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AVANT-PROPOS 


0 II  arrive  une  époque  dans  les  Sciences  où  il  importe  d’en  rassembler,  d’en  coordonner  les 
matériaux  et  d’en  présenter,  en  quelque  sorte,  l’inventaire,  pour  aidera  en  fixer  la  valeur  réelle; 
ce  moment  nous  semble  venu  pour  la  matière  médicale.  » 

des  paroles,  que  Mérat  et  De  Lens  plaçaient,  il  y a plus  de  cinquante  ans,  en  tête  de  leur 
Dictiommire,  je  les  invoque  à mon  tour  pour  justifier  l’œuvre  que  j’entreprends  aujourd’hui, 
et  qui  a pour  but  d’inventorier  à nouveau  les  nombreux  agents  médicamenteux  qui  constituent, 
à notre  époque,  l’arsenal  thérapeutique. 

Lorsqu’on  embrasse  d’un  coup  d’œil  général  le  progrès, des  sciences  qui  constituent  par  leur 
ensemble  la  médecine,  on  voit  que  chacune  d’elles  obéit  à deux  tendances  opposées,  l’une  qui  la 
porte  à augmenter  chaque  jour  son  domaine,  l’autre  qui  tend,  au  contraire,  à la  subdiviser  en 
branches  secondaires  de  plus  en  plus  nombreuses. 

La  thérapeutique  a éprouvé  l’elfet  de  ces  deux  tendances;  constituée  à son  origine  par  la  seule 
étude  de  la  matière  médicale,  elle  a bientôt  envahi  la  physiologie,  l’hygiène,  l’étiologie;  mais  à 
mesure  qu’elle  augmentait  ainsi  ses  moyens  d’action,  il  se  créait  une  thérapeutique  expérimen- 
tale, une  hygiène  thérapeutique,  une  étiologie  thérapeutique;  de  telle  sorte  qu’il  est  aujourd’hni 
devenu  difficile  d’exposer,  dans  un  seul  et  unique  ouvrage,  l’histoire  complète  de  la  théra- 
peutique. 

Il  est  surtout  une  division  qui  paraît  s’imposer,  aujourd’hui,  dans  l’étude  de  la  thérapeutique  ; 
c’est  sa  séparation  eh  deux  groupes  distincts,  d’une  part  la  thérapeutique  proprement  dite,  et  de 
l’autre  la  clinique  thérapeutique.  De  même  que  nous  avons  vu  la  médecine  se  diviser  en  deux 
parties,  l’une  où  l’on  étudie  d’une  façon  théorique  les  diverses  maladies,  c’est  la  pathologie; 
l’autre  où  l’on  applique  ces  données  à l’être  malade,  c’est  la  clinique;  de  même  on  est  d’accord 


VI 


pour  admettre  que  la  thérapeutique  doit  être  désormais  étudiée  en  deux  lieux  différents  : dans  le 
laboratoire  et  à l’ampliitliéâtre  on  doit  enseigner  et  apprendre  l’histoire  naturelle,  l’action  phy- 
siologique, les  propriétés  pharmacodynamiques  des  diverses  substances  médicamenteuses,  en  un 
mot,  on  doit  y apprendre  la  thérapeutique  proprement  dite;  à l’hôpital  est  réservé  un  tout  autre 
rôle;  on  doit  y appli(iuer  les  connaissances  précédemment  acquises,  on  doit  étudier  les  bases 
des  médications,  on  doit  observer  les  modifications  que  fait  subir  l’organisme  malade  aux  lois 
précises  formulées  par  la  pharmacodynamique;  en  un  mot,  on  doit  y professer  et  y apprendre  la 
clinique  thérapeutique. 

Cette  division  est  aujourd’hui  adoptée  dans  presque  tous  les  pays  de  l’Europe  et  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Russie  on  a créé,  depuis  que  j’ai  montré  la  nécessité  de  cette  séparation,  des  chaires 
de  clini(jue  thérapeutique.  Seule  la  France  n’a  pas  encore  de  création  semblable. 

Déjà,  dans  d’autres  ouvrages,  j’ai  étudié  d’abord  la  clinique  thérapeutique  et  me  suis  efforcé 
de  faire  connaître  l’état  de  la  science  au  point  de  vue  du  traitement  des  [diverses  maladies.  Puis, 
dans  des  leçons  successives  faites  à l’hôpital  Gochin,  j’ai  examiné  tout  le  parti  que  la  thérapeu- 
tique peut  tirer  de  l’hygiène,  et  sous  les  titres  d'Hygiène  alimentaire,  d'Hygiène  thérapeutique 
et  d'Hygiène  prophylactique,  j’ai  signalé  les  nombreuses  applications  que  l’on  pouvait  en  faire  à 
la  cure  des  maladies.  Le  Dictionnaire  qui  paraît  aujourd’hui  est  le  complément  de  ces  leçons  de 
clinique  thérapeutique  et  d’hygiène  thérapeutique. 

Ici,  nous  n’allons  plus  nous  occuper  ni  des  médications,  ni  des  prescriptions  hygiéniques,  mais 
nous  allons  exposer  l’iiistoire  naturelle,  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  tous 
les  agents  médicamenteux  que  l’on  peut  utiliser  dans  la  cure  des  maladies.  Je  m’efforcerai,  dans 
cette  exposition,  d’être  aussi  bref  et  aussi  concis  que  possible;  tout  en  exposant  l’état  de  la 
science  sur  chacun  des  médicaments,  j’éviterai  de  m’étendre  trop  longuement  sur  les  parties 
accessoires  à mon  sujet,  et  tandis  que  je  passerai  rapidement  sur  les  substances  qui  n’appar- 
tiennent plus  à la  thérapeutique  moderne,  mais  bien  à son  histoire,  je  ferai  la  part  la  plus  large 
aux  agents  véri  tablement  actifs  et  dont  nous  nous  servons  journellement. 


Cette  œuvre  est  nécessaire;  elle  montrera,  malgré  le  dédain  non  justifié  avec  lequel  on 
apprécie  aujourd’hui  la  thérapeutique,  que  cette  partie  de  la  science  médicale  a graduellement 
progressé  au  même  titre  que  ses  rivales  aujourd’hui  triomphantes,  l’anatomie  pathologique,  la 
physiologie,  etc.,  et  combien  sont  nombreuses  les  précieuses  acquisitions  qu’elle  a faites  dans  le 
demi-siècle  qui  vient  de  s’écouler. 

Pendant  la  période  qui  s’est  écoulée  depuis  l’apparition  du  j)remier  fascicule  en  I882et  celle  du 
dernier  en  1888,  des  ac(piisitions  nouvelles  ont  été  faites  par  la  thérapeutique.  On  les  trouvera 
toutes  consignées  dans  un  Addenda  placé  à la  fin  de  ce  Dictionnaire.  Mais  la  science  marche  d’une 
allure  si  rapide  aujourd’hui  qu’il  est  difficile  de  dire  qu’une  œuvre  est  terminée.  A peine  a-t-elle 
]iaru  que  la  science,  progressant  toujours,  a transformé  bien  des  sujets.  11  en  résulte  donc  qu’un 
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Dictionnaire  n’est  jamais  terminé  et  qu’à  tel  Addenda  il  faudra  joindre  des  suppléments  qui  per- 
mettent de  tenir  toujours  ce  Dictionnaire  au  courant. 

.le  tiens  en  terminant  à remercier  les  collaborateurs  qui  ont  bien  voulu  s’associer  à moi  dans  la 
tâche  que  je  m’étais  imposée  et  qui  m’ont  suivi  jusqu’à  la  tin  de  cette  publication. 

M.  le  D'  Debierre,  aujourd’hui  l’un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Lille,  m’a  prêté  un  précieux  concours  pour  tout  ce  qui  a trait  à la  physiologie.  M.  Hétet,  pro- 
fesseur à l’école  de  médecine  navale  de  Brest,  a surtout  collaboré  à la  partie  purement  chimique, 
et  enfin  M.  Egasse,  ancien  professeur  à l’école  de  médecine  navale  de  Rochefort,  m’a  été  d’un 
puissant  secours  pour  les  questions  relatives  à la  l)otani  pie  et  à la  matière  médicale.  Quant  à 
M.  Macquarie,  il  a rédigé  avec  un  soin  (jue  tous  les  lecteurs  apprécieront  ses  articles  sur  les  Eaux 
Minérales. 


Enfin  je  remercie  particulièrement  M.  G.  Rardet  qui,  en  outre  de  nombreux  articles,  s’est 
chargé  de  la  mise  en  œuvre  de  ce  Dictionnaire;  c’est  là  une  tâche  difficile  et  toujours  ingrate 
qu’il  a accomplie  avec  un  talent,  un  dévouement  et  un  zèle  dont  je  ne  saurais  trop  le  louer  ici. 


Du,iardin-Beaumetz. 


Paris,  15  novembre  1888. 


Nota.  — .l’ai  adopté  pour  les  l'ornmles  chimiques  la  notation  atomique;  on  trouvera  l’histoire  des  sels  au  nom 
correspondant  à leur  base;  pour  les  alcaloïdes,  ils  ne  sont  pas  traités  à part,  mais  en  même  temps  que  la  plante 
dont  ils  forment  les  principes  actifs. 

Quant  à la  bibliographie,  j’ai  autant  ({ue  possible  placé  l’indication  hihliographi(]ue  immédiatement  après  le 
passage  auquel  elle  se  rapporte,  four  ce  qui  a trait  à mes  recherches  personnelles,  j’ai  cité  mon  nom  pensant 
que  ce  procéilé  convenait  mieux  à îles  articles  de  dictionnaire. 
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DICTIONNAIRE 


D E 


T II E R A P I 


DE  MATIÈRE  MÉDICALE.  DE  PIIARMACOLOCtIE.  DE  TOXICOLOGIE 


ET  DES  EAUX  MINÉRALES 


A 

A.  t.os  signes  cnnvenlionnels  Â e(  ÂÂ,  plivés  dans 
nno  formule  à la  snilc  (hi  |dusieurs  snl)slances  e(  avani 
le  cliillVe  de  la  dose  signilienl  : de  chaque.  Ils  repré- 
sentenl  des  alirévialions  du  iiiof  grec  àvà,  employé  par 
Hippocrale  ef  Dioscoride  de  la  même  façon.  Ces  signes 
et  une  foule  d’autres  jadis  lieaucouji  employés  par  les 
médecins  dans  le  luit  de  rendre  leurs  ordonnances 
difficiles  à lire  pour  le  public  sont  anjoiuarbui,  avec  rai- 
son, presque  abandonnés  en  France,  mais  ils  sont  encore 
usités  dans  certains  pays,  notamment  en  .\ngle(erre.  Il 
est  donc  important  de  les  connaître  et  nous  aurons  soin 
de  tous  les  indiipier  à leur  place. 

.AAK*  (Eaux  d’).  Les  sources  sulfureuses  sodiques 
d’.Vaez,  en  Portugal,  sont  employées  avec  assez  de 
succès  contre  les  alfeclions  ebroniques  du  poumon  et 
des  bronches. 

Ces  eaux  sont  à peu  près  analogues  aux  eaux  sulfu- 
reuses de  Cauterels,  mais  elles  sont  beaucoiq)  moins 
cbaudes,  leur  température  ne  dépassant  pas  25  degrés 
centigrades. 

On  les  désigne  ([uelquefois  sous  les  noms  d'Eaux  de 
Gafctc  et  de  Toloxa,  dénominations  i|ui  désignent  une 
seule  et  même  station. 

AAKCA.Aiu  La  ville  d’Aargau,  chef  lieu  du  canton  suisse 
du  même  nom,  est  indiipiée  comme  climatal  jieslre,  et, 
à ce  titre,  fréquentée  par  un  certain  nombre  de  gens 
malades  et  à constitution  débile. 

AAKXII.III':  ou  AAKX1«-BII.I':  (Eaux  minérales  d’). 
Sulfatées  sodi(|ues  faibles,  légèrement  sulfureuses.  Cinq 
sources  émergent  près  d’Aarzilbo,  la  principale  est  le 
Smu. ude r,  doui  voiri,  d’après  Vogel,  la  composition  en 
princi[>es  fixes  pour  1000  gramnu's  d’eau  : 


Sülfiitc  de  sodium 0.2I2 

— calcium 0.071 

Cfirbonalc  de  mag’ii  v5iii;ii O.Oi'2 

— fer 0.011 

(Ililornro  de  sodium . t 

— calcium  î ‘'■■■'‘'''S 

Itulière  org.inii|iio IcacO' 


Total 0.339 


Aarzillie  est  dans  un  joli  site  près  de  Berne,  à 500 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’éfablissement 
est  aujonrd’bui  peu  fréquenté.  Ces  eaux,  autrefois  très 
renommées, ne  sont  plus  guère  visitées  depuis  très  long- 
temps, ((ue  par  les  habitants  de  la  Suisse. 

On  y traite  surtout  les  alfections  de  la  peau. 

AA*?»  (Eaux  minérales  d’).  Ces  eaux  sont  aujourd’hui 
connues  sous  le  nom  d'Eaux-Boiines,  le  village  d’.Vas, 
situé  à quel((ues  centaines  de  mètres,  a cessé  de  leur 
donner  son  nom  depuis  ([ue  rétablissement  a pris  une 
grande  importanct'.  (Voy.  E.\ux-1>onniîs.) 

.1KAC9I  (Eaux  minérales  d’).  .Utacb  ou  Abbacb  est  un 
Itourg  du  cercle  di^  la  Basst'-lîavière,  situé  sur  la  rive 
droite  du  Danube, à 1.3  kilomètres  de  Kelllieim.  Les  eaux 
d’.Vbacb  sont  d’une  minéralisation  ti'ès  faible,  comme 
on  en  peut  juger  d'après  l’analyse  suivante,  empruntée 
à Vogel  ; 

l'orn  1000  GiiAJuiRS  ii’eau 


Cerbonnte  de  calcium 0.125 

— sodium 0.Ü80 

— nKmunnp.^o 0.025 

Cliloniro  ilo  «o  linni 0.0X0 

Sulfate  - 0.032 

Silice 0.012 


Total 0.300 


Ce  sont,  en  somme,  des  eaux  légèrement  carimnatées 
calciques.  L’établissement,  d’ailleurs  très  confortable, 
reçoit  particulièrement  des  malades  atteints  d’engorge- 
ments abdominaux,  d’alfecfions  do  l’utérus  etde  la  p(uui, 
des  goutteux  et  des  rhumatisants. 

.&BBAAA  (Eaux  (F).  Abano  est  le  centre  et  l’individua- 
lité la  plus  remar([uable  d’un  groupe  d'eanx  similaires 
fré([uentécs  dès  la  })lus  haute  antiquité  et  connues 
alors  sous  le  nom  d’ « Eaux  euganéennes  »,  thennœ apo- 
nenses  des  Komains.  C’est  nno  petite  ville  de  3500  âmes, 
à dix  kilomètres  de  l’adoue,  située  sur  la  ligne  ferrée  de 
Dadoue-Ferrare-Bologne.  Tout  autour  d’elle,  et  souvent  à 
d'assez  courtes  distances,  jiour  pouvoir  servir  d’ati  juvant 
au  traitement  d’.\bano,  on  rencontre  d’autres  sources, 
comme  San  Danicle,  San  Pietro  Montagnone  (3  kil.,  voy.  ce 


’lnkliAI’EUTIQUE. 


2 


AliAN 


ACAN 


nom),  Monte-(jrotto(31vil.  voy.  ce  nom),  l!attaglia(8  kil.,  ! 
voy.  ce  nom),  Aiajiia  l’etrarca  (2  kil.  île  llaltaglia,  voy. 
ce  nom).  I 

Abano  se  lie  par  son  passé  à îles  souvenirs  hislo- 
riijues  nombreux  et  éclatants,  hile  fut  la  patrie  de  1 bis- 
torien  Titc-Live,  et  l’oracle  J’Aponum  a joui  dans  l’anti- 
ipiité  d’une  célébrité  presque  aussi  grande  que  celui  de 
Humes.  Tombées  dans  l’oubli  pendant  la  décadence 
romaine,  ces  sources  furent  restaurées  avec  éclat  par 
Tbéodoric  et  son  ministre  Cassiodore,  pour  plus  tard 
redevenir  obscures  jusqu’à  des  jours  rapproebés  de 
nous,  où  elles  ont  repris  une  partie  de  leur  ancienne 
léputation. 

Abano  est  situé  à 13  mètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  .Adriatique  qui  est  voisine.  La  tempé- 
l'ature  est  douce  et  le  pays  agréable.  La  saison  com- 
mence le  l'*'  juin  et  linit  le  30  septembre. 

Il  n’y  a en  réalité  qu’une  seule  source  à Abano,  mais 
elle  est  e.xcessivement,  abondante;  elle  donne  1 lÜOOOO 
litres  par  jour,  et  sert  à alimenter  buit  établissements. 
Cette  source  se  trouve  sur  une  petite  colline  calcaire, 
nommée  Montironc,  et  forme  nn  lac  d’eau  minérale  divisé 
en  deux  parties,  l'une  d’un  mètre,  l’autre  seulement  de 
40  centimèt  res  de  profondeur.  L’eau  est  claire  et  limpide  ; 
elle  a une  odeur  bitumineuse  caractéristique,  une  sa- 
veur salée,  nauséeuse.  De  nombreuses  bulles  de  gaz 
s’eu  dégagent  à cbaque  instant  et  produisent  de  petites 
explosions.  Sa  température  est  voisine  de  l’ébullition  : 
8()',5l)‘;  son  poids  spécilique  est  1022;  sa  réaction  est 
acide.  Dans  celte  eau,  cependant  si  cbaude,  on  trouve 
des  êtres  vivants  soit  du  règne  animal,  soit  du  règne 
végétal.  Le  professeur  .Menegbini  qui  a pulilié  une  llorc 
très  curieuse  de  ces  sources  y signale  diverses  espèces 
d’.Mgues.  On  y signale  aussi  une  jietite  grenouille  qui 
meurt  immédiatement  dans  l’eau  froide  (Sebivardi). 
Voici  l’analyse  de  Uagazzini  (1844)  : 

100  centimètres  cubes  de  gaz  donnent  : 


Acide  carbonique 3S  cc. 

— siiUliydrique Ü0.50 

Azote GO.  90 

Oxygène 00,10 

Vapeurs  de  napiite 00.50 


1000  grammes  donnent  en  substances  lixes  : 


Chlorure  de  sodium 3. 871*2 

— magnésium 0.131-i 

— calcium 0.097G 

Sulfate  de  cliau.x l,152i 

lodurc  de  magnésium 0.0225 

Bromure  de  magnésium O.OlUG 

Carbonate  de  chaux 0.-1012 

Acide  .silicitiue 0.3729 

— magnésie ü.098i 

Silice 0.3729 

Mallère  organii[uc  et  .silicate  do  1er 0.  i288 

Perte 0,0115 

I 

Total 7.5985 


Ces  sources  déposent  constanunont  comme  une  sorte 
de  bouillie  naturelle,  composée  de  terre,  d’argile,  de 
petits  coquillages,  de  tibrille.s  végétales  et  d’une  jielile 
quantité  de  sable  siliceux.  Pour  les  usages  médicaux 
on  conserve  cette  terre  dans  des  fosses  spéciales,  pen- 
danl  un  temps  plus  ou  moins  long  et  ou  la  délaye,  au 
monient  de  s’en  servir,  dans  de  l'eau  minérale. 

La  composition  des  boues  esl  la  suivanle  : 


Carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  de  protoxyde 

de  fer • 239.50 

Chlorures  de  sodium,  do  magnésium,  de  calcium. . 1 

Sulfates  de  cliaux,  alumine,  etc I 

Sables  siliceux | i20.00 

Matières  organiques,  animales  et  végétales ; 

Eau 340.50 

1000  gr. 

■ Les  boues  d’Abano  sont  beaucoup  plus  légèrement 
sulfureuses  que  celles  d’.Vciiui. 

Les  huit  établissements  dans  lesquels  est  utilisée  l;i 
source  d’Abano  sont  les  suivants  : 

Etablissement  Ürologio,  étitblissement  Todesebini. 

Ces  deux  jtreiniers  sont  les  plus  confortables. 

Etablissements  Xonveau,  Cortesi,  .Morosini,  des  Deux 
Tours,  des  Dains  Vieux,  .Mulino. 

Ces  étaldissements  renferment  à la  fois  des  logeitienis 
et  des  installations  balnéaires;  en  totit  : 275  cbambres, 
55  Itaignoires,  tin  bain  de  vapeur  (Todesebini)  et 
([uebjues  douches  (Orologio,  Todesebini).  Oti  trouve 
aitssi  à .\bano  un  hôpital,  et  tin  autre  établissement  où 
l’on  prend  des  pensionnaires  à prdx  réduit  (stabilimcnto 
Stozzinanli).  l^e  premier  a été  fondé  par  testament  par 
Dondi  Orologio.  Il  ne  peut  recevoir  que  douze  baigneurs 
et  la  saison  y dure  (juinze  jours.  Le  second  reçoit  des 
pensionnaires,  que  lui  envoient  les  communes,  les  per- 
sonnes riches  et  bienfaisantes;  il  esl  ]dus  vaste  et 
mieux  disposé. 

San  Pieiro  Montagnone  (voy.  ce  nom),  à 3 kil.  d’.V- 
liano,  a deux  sonrttes  de  composition  analogue  : l’une 
.San  Pieiro  del  Dagno,  l’autre  délia  Lasira,  d’une  tempé- 
rature de  50»,  à réaction  alcaline;  poids  sjiécilitiue,  1 ,01(1. 

Ces  eaux  n’ont  pas  grand’ebose  qui  les  distingue  des 
sources  d’.Abano.  L’eau  Lastra  s’emploie  en  boisson. 

San  Duniele  est  beaucoup  plus  raiiprocbé  d’.Abano 
et  forme  avec  la  source  llaineriana  (voy.  .Artpia 
l’etrarca)  un  couple  d’eaux  sulfurées  que  l’on  trans- 
porte et  dont  on  fait  usage  en  boisson.  La  cure  propre- 
iiieiit  dite  d’Abano  se  compose  presiiue  exclusivement 
de  boues,  accessoirement  de  bains,  et  presipie  pas  de 
boisson,  jmisqu’il  n’y  a même  jias  de  véritable  buvette. 
San  Daniele  n’est  ([u’à  un  demi-kilomètre,  c’est  une 
eau  chlorurée  sulfureuse,  tandis  que  llaineriana  ipii 
fait  partie  de  la  station  d Anjua  Peirarca,  à 10  kilo- 
mètres de  là,  est  plus  nettement  sulfureuse.  Voici  la 
composition  de  l’eau  de  San  Daniele  ; 


Chlorure  de  sodium 2.219 

Magnésium D.2GG 

Calcium 0.120 

Bromure  et  iodmede  magnésium traces. 

Sull'alo  de  sodium O.OGO 

iMaguésium 0.050 

Calcium 0.197 

Carhouale  de  calciuni 0.2i0 

Magnésium 0.1  i2 

Protoxyde  de  fer Lrace.s. 

Silice 0.020 

Matière  orgauitiuc 0.002 

Perle O.OOG 


3.500 

Acitlc  carbonu|ue 17.  i 

Hydrogène  sulfuré 5 i 

22.8 


Il  n’y  a pas  d'établissement  à San  Daniele,  l’eau  se 
vend  en  bouteilles  d’un  demi-litre  ou  d’uii  litre. 

icmi>iMî  <iiéi-ai»oiiti«iiio.  — La  cure  d’.Abano  est  sur- 
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tout  fréquentée  pour  les  applications  do  lioues.  Celte 
station  est,  en  ell'et,  une  de  celles  où  remploi  des  boues 
est  fait  le  [tins  méthodiquement,  aussi  les  elfets  de  ce 
traitement  sont-ils  très  favorables. 

Les  eaux  s’administrent  en  douches,  en  bains  ou  en 
vapeur  comme  dans  tous  les  établissements  d’eaux  ther- 
males, mais  les  boues  sont  employées  d’une  façon  par- 
ticulière. Au  lieu  de  plonger  le  malade  dans  une  bai- 
gnoire remplie  de  boue,  délayée  dans  l’eau  minérale 
chaude,  comme  cela  se  praliiiue  babituellement,  on  fait 
des  apidications  locales  de  couches  de  boues  très 
épaisses,  véritables  cataplasmes  dont  l’action  tbérajieu- 
tique  est  très  énergiipie. 

L’application  de  la  bouc  se  fait  toujours  à chaud;  elle 
détermine  une  vive  révulsion  locale,  acconqiagnée  de 
chaleur  générale  avec  moiteur  et  quelquefois  sueurs 
l»rofuses.  Chez  les  sujets  délicats,  la  cé}ilialalgie  ou  liien 
des  vertiges  peuvent  obliger  à an'èter  le  traitement. 

La  cure  d’.Vbano  convient  surtout  aux  malades  souf- 
frant de  diathèse  rhumatismale.  Les  bains  et  les  applica- 
tions de  boucs  rendent,  dans  ces  cas,  de  réels  services, 
et  les  résultats  justilient  la  renommée  dont  jouissent 
en  Italie  les  eaux  tliermalcs  d’Abano. 

Les  bains  de  vapeur  sont  réservés  pour  le  traitement 
des  affections  île  la  peau.  Le  succès  est  surtout  grand 
dans  les  dartres  humides;  pour  les  dartres  sèches  il 
est  moins  remarquable.  Les  accidents  secondaires  de  la 
syphilis  sont  également  traités  avec  succès  jiai-les  bains 
de  vapeur. 

Dans  le  traitement  des  alfections  cutanées  aux  bains 
d’.\bano,  on  enqiloie  comme  adjuvant  l’eau  des  sources 
sulfureuses  de  San  Daniele  et  de  Baineriana,  pi'isi's 
à l’intérieur. 

La  durée  de  la  cure  est  généralement  de  vingt  jours. 

Les  eaux  ne  sont  |ias  exportées,  mais  on  vend  en 
Italie  une  sorte  d’extrait  obtenu  en  concentrant  les  eaux 
naturelles,  à la  source  même,  dans  de  grandes  jarres,  où 
elles  s’éva}iorent  sous  riniluence  du  calorique  fourni  par 
l’eau  même,  qui,  on  l’a  vu|dus  haut,  possède  une  tem- 
}iéralurc  de  75°  à centigrades.  Cette  eau  concentrée 
est  employée  jiour  jn-éparer  des  bains  loin  de  la  source. 

(Voy.  M.'Vndkuzzato,  Traité  des  hahis  d’Abano,  en 
d [larties,  I79°2.  — • Ueggiato,  Les  thermes  etif/anéois, 
Badoue,  1833.  — BACAZztNi,  Nouvelles  recherches  phfi- 
sico-chimiqiies  et  Analyse  des  thermes  cuyanéens.  — 
Foscaiuni,  Guide  aux  thermes  euyanéens,  Badoue,  1 872.  ) 

ABAS-THMAJ*.  Voy.  CAUCA.SE. 

ABKiitcouitT  (Eau  d’).  Le  hameau  d’Abbecourt, 
commune  de  Boissy  (Seine-et-Oisc),  renferme  nue  source 
minérale  froide,  légèrement  snifatég,  magnésienne  et 
ferrugineuse,  souvent,  désignée  sous  le  nom  d’Eau  de 
r Abbaye  du  Yat. 

Voici  sa  composition  chimique  d’api'ès  Deslanriers  et 
Cadet  : 


Eau 

Bicarijüuate  do  cljau.\ O.iüO 

for 0.0-25 

Siilfato  de  uiagrii'simu 0.100 

Cliloiure  ~ 0.100 


Tutal 1.000. 000 


Cette  eau,  bien  légèrement  minéralisée,  comme  on  le 
voit,  est  employée  quehpiefois  conti'o  la  scrofule.  Mal- 
gré son  principe  ferrugineux,  elle  est  laxative  et  peut 


être  conseillée  pour  entretenir  le  ventre  libre.  (Voy. 
CouïTAiiD,  Traité  des  eaux  minérales  d’Abbecourt. 
— llESLAuruERS  et  C.ADET,  Aiialysc  des  eaux  minérales 
d’Abbecourt.) 

L’analyse  de  celle  eau  aurait  besoin  d’être  faite  de 
nouveau,  elle  renferme  jirobablenient  d’auti'es  prin- 
cijtes  fixes,  et  est  sans  doute  analogue  aux  eaux  de  Sjia, 
de  Forges  ou  de  Byrmonl. 

ABBi'iviLi.i't  (Eau  (F).  Il  existe  à .Mibeville  (Somme) 
une  source  dont  l’eau  est  acidulée  et  contient  du  sulfate 
de  fer. 

ABnAi..iLCiii««.  Dans  la  vallée  d’Abdalagis,  province 
de  Malaga,  sourdent  des  eaux  minérales  dont  la  sa- 
veur parait  être  celle  d’un  sel  catbarti((ue  et  (jui  sont 
purgatives.  C’est  tout  ce  qu’on  en  sait. 

.iBi'tiA  (Eau  (F).  Eau  minérale  chaude  peu  connue 
d’un  village  du  Biiy-de-Dome  situé  pi'ès  d’issoire,  dans 
les  montagnes. 

ABEiJ.v.  Source  sulfureuse  froide,  située  dans  la 
[irovince  de  Soria-Bubio. 

.IBKLI'lliilE;  ou  ll.\BEL-A‘«i!i*I!S*.  Noill  doiiné  (huiS 
l’Inde  au  rbizonie  d’une  espèce  de  Cyperus  qui  est  pro- 
bahlement  le  Cyperus  esculcutus  L.  ou  Souchet  conies- 
lilde  (voy.  ce  mol). 

.VBEl.MEi.r<'ii , .\BEi>.'UOM'ru.  A’oms  orientaux 
de  divei'scs  plantes  de  la  famille  d(‘s  Finphorbiacées, 
dont  les  graines  sont  purgatives  et  employées  dans  la 
médecine  populaire  des  pays  (ju’habileni  ces  planti's. 
line  espèce  des  environs  de  La  .Meci(ue,  décrite  par 
Brosper  .\lpin  {Ilist.  ay.  nul.,  I,  181),  apjiartient  proba- 
Idenient  au  genre  Crotuu  (voy.  ce  mot).  Ses  graines  sont 
puissamment  drasti(|ues.  Lue  autre  espèce  originaire  de 
.Manilhanie  est  considérée  comme  répondant  au  Biciii 
{Ricinus  communis  L.). 

.EBEi.MOfniCii.  Nom  français  d’un  ancien  genre  de 
Malvacées,  Abelmoschus,  aujourd’hui  réuni  au  geni'e 
Hibiscus  (voy.  ce  mol),  et  dont  plusieurs  esiièces  sont 
utilisées  àdivers  litres.  On  nomme  semences  d’Abel  mosch 
ou  d’Ambrette  (voy.  er.  mol)  les  graines  de  ïAbelmos- 
chus  {Hibiscus)  moschatus. 

.,VBEEiMO<!»«'lll.:i§>.  Voy.  .VllEl.MOSCII. 

ABEI..UO!l>E.  Voy.  AiîELMOSC.II. 

.iBEAAQi’i.s  Mi>BiA<.n^.  Sources  situées  dans  le 
.Nouveau  llampshire,  Fitats-Fnis.  On  va  de  Boston  aux 
« Bellows  falls  » par  le  chemin  de  fer  de  Fichtbiii'g  et 
du  Cheshire  (120  milles  nord-ouest),  de  là  aux  souia'cs 
en  voilui'c.  Il  y a nue  installation,  nn  hôtel;  de  Fliôlid 
un  chemin  conduit  au  « Table  rock  » et  du  haut  de  cette 
montagne  on  a une  belle  vue  sur  la  vallée  du  (.lonnec- 
licul.  l*as  d’analyse. 

.VBEA!i*B.%rii  (Eau  minérale  d’).  Beiile  ville  de  Ba- 
vière possédant  une  source  minérale  carbonalée  alca- 
line employée  s)iécialement  dans  les  alb'clions  chro- 
niipu's  de  la  vessie. 
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AHE.Vj^niùKU  (Eaux  minérales  ci’).  Alcenslierg  est  une  ! 
petite  ville  de  la  basse  Bavière  peu  éloignée  de  la  sla-  | 
tion  d’Abacli.  Elle  est  située  sur  l’Abens,  à 22  kilomètres 
de  Batisbonue.  Les  eaux  d’Abensberg  sont  earbonatées 
mixtes  faibles,  légèrement  sulfureuses. 

fille  contiennent  0 S'',;i37  de  principes  fixes  jiour  lUUO, 
se  décomposant  ainsi  ; 


Carboiiale  de  calcium 0.1  l:î 

— sodium O.IOÜ 

— ma^uësiiim 0.0:15 

Chlorure  de  sodium 0.080 

Suil'ate  --  0.010 

Silice 0.010 


Total 0.337 


AiiKitAMTi'u . Source  sulfureuse  froide,  Alava-A'itto- 
ria  (liubio). 

.ibeukhotiik’K. Source  ferrugineuse  froide,  située 
à quebjues  centaines  de  mètres  d’.\berbrothick  (ou  .\r- 
broalb),  village  d’Écosse  à 23  kilomètres  de  Dundee. 

Il  n’y  a pas  d’établissement  à Aberbrotbick,  mais  les 
baigneurs  cjui  fré(|uentenl  les  liains  de  mer  de  cette 
station  cl  les  gens  du  pays  boivent  les  eaux  de  la  source 
ferrugineuse  pour  se  guérir  de  la  scrofule. 

.\UEK«'ito.'UKii';  (Lavement  d’).  Nom  donné  à un 
lavement  de  tabac  préparé  avec  : feuilles  sèches  de 
tabac,  1 gramme;  eau,  200  grammes.  On  fait  infuser  le 
talcac  dans  l’eau  bouilbinte  et  l’on  passe  ensuite  l’infu- 
sion. Ce  lavement  est  recommandé  contre  le  tétanos, 
l’iléus,  etc. 

.VKEKitorit.  Station  écossaise  située  sur  les  bords 
du  Firth,  en  face  de  Porlobello.  11  existe  une  belle  plage 
dans  un  site  isolé  cl  agréable,  entouré  de  promenades 
ombreuses. 

.%BEitA’ETiiA'  (Injection  astringente  d’).  Celle  injec- 
tion est  composée  de  : 


"F. 

Copîihu O.UÜ 

Mucilag’c  arabiipio 15.00 

Eau  tic  chaux 180.00 


Elle  est  recommandée  contre  les  ulcères  de  l’urètbre, 
du  vagin  et  du  rectum. 

.%BEBVMT\viTPi.  Station  située  dans  la  baie  de 
Cardigan  et  dans  le  comté  du  même  nom,  pays  de 
Calles.  Bains  de  mer  fré(iuentés,  dans  une  situation 
cbarrnanlo,  au  milieu  d’une  contrée  des  plus  pillores- 
(jues.  Il  existait  une  source  ferrugineuse  qui  a disparu 
depuis  les  derniers  travaux  du  cbemin  de  fer  (.Mac- 
|)berson).  (.)n  y trouve  également  des  mines  de  cuivre. 
On  emploie  les  eaux  en  bains  dans  la  goutte,  les  rbuma- 
tismes  et  dans  les  alfeclious  de  la  peau  et  de  la  vessie. 

.\Bii;».  Coure  de  planl('s  dicotylédones,  de  la  famille 
des  Conifères,  connues  vulgairement  sous  le  nom  de  Sa- 
pins. Ce  genre  a été  réuni  par  des  botanistes  très  com- 
pétents au  genre  Pin  ns.  En  certain  nombre  d’espèces 
û’Abies  nous  intéressent  par  les  produits  qu’elles  four- 
nissent à la  médecine,  notamment  ; VAbies  pectinata  DC., 
([ui  produit  la  térébenthine  de  Strasbourg,  et  les  bour- 
geons de  sapin  ; l’Abies  excelsa  Bout.,  (jui  produit  la  poix 


blanche,  etc.  Nous  décrirons  à propos  de  chacun  de  ces 
produits  les  espèces  qui  les  fournissent. 

.IBIÉTIAE.  l’rincipe  cristallisable  neutre,  retiré  par 
Cailliol  de  la  térébenthine  de  Strasbourg  et  de  la  té- 
rébenthine du  Canada  (C.vii.uoT,  Fonn.  de  Phann., 
juillet  LS30,  t.  .\N1,  p.  i3(i). 

Parisel  donne  le  nom  d'abiétine  à une  préparation 
(|u’il  propose  d’employer  comme  succédané  du  gou- 
dron. C’est  une  eau  distillée  avec  le  bois  et  les  bour- 
geons de  diverses  espèces  de  l’ins  et  de  Sapins.  Cette 
préparation  est  très  recommandable  dans  les  mêmes 
cas  (jue  Veau  de  goudron  (voy.  ce  mot). 

.IBIÉTITE.  Principe  cbimi(|ue  voisin  de  la  man- 
nile,  contenu  dans  les  feuilles  du  Sapin.  Il  a pour  for- 
mule C'-Il‘“ü®.  (Vov.  AVit'.('jERS  et  llfSEM.v.N.v,  Jaresbe- 
riebt,  ms,  [K  rvd.)' 

AitiÉTi^rio  (.\cide).  .\cide  bibasi(|ue,  extrait  de  la 
poix  de  Bourgogne  (voy.  ce  mot)  (jue  fournit  le  Pinus 
Abics  L.  Il  a |)om'  formule  C’*'*II''''UC  La  colophane  est 
considérée  comme  son  anhydride.  (Wnnz,  Dict.  de 
chimie.  — FLÜr.KiuEii  et  ll.v.NiiLitY,  Uist.  des  Drogues 
d'orig.  végéL,  trad.  fr.,  Il,  j>.  40.) 

ABiETit!»  C'EBi:vi*4i.E.  Ou  désigne  ainsi,  ilans  la 
Pharmacopée  anglaise,  une  sorte  de  liière  connue  aussi 
sous  le  nom  vulgaire  de  Sprucebeer.  Ün  emploie  à sa 
préparation  une  décoction  des  jeunes  rameaux  de  VAbies 
nigra  ou  Blach  spruce.  Cette  décoction  est  très  épaisse; 
sa  consistance  est  à peu  prés  celle  de  la  mélasse;  elle 
est  amère,  acidulé  et  astringente  ; onia  désigne  souvent 
sous  le  nom  d’essence  de  sapin.  On  y .ajoute,  })our  pré- 
parer \e Sprucebeer,  du  piment,  du  gingembre  et  du  hou- 
blon. La  boisson  ainsi  obtenue  est  rafraîchissante,  et 
d’une  saveur  assez  agréable.  On  l’emploie  comiiK'  diu- 
rétique et  anliscorbutii|ue. 

.iBii.o.  Nom  tagal  d’un  arbre  de  l’île  de  Luzon  (sud 
de  Manille),  ))rovince  de  Batangas,  qui  passe  pour  pro- 
duire la  résine  lalémi.  (Voy.  éeémi.) 

ABkABi-oi'iiAi.  Nom  dooiié  dans  l’Inde  à une 
sorte  d’opium  préparé  en  vue  de  la  consommation  lo- 
cale. On  fait  épaissir  le  suc  du  Pavot  à la  chaleur  du  so- 
leil jusqu’à  ce  qu’il  ne  contienne  (|ue  10  pour  100  d’eau. 
On  en  fait  alors  dos  pains  carrés,  pesant  environ  deux- 
livres,  (|u’on  enveloppe  de  j)apier  huilé;  ou  bien  encore 
on  en  fait  des  tablettes  carrées  (d  minci's.  (Voy.  Ot'tu.M.) 

.iBi.i'.iATo*  (Médicaments).  On  donnait  autrefois  ce 
nom  aux  médicaments  aiiueux  propres  à nettoyer  la 
peau  ou  même  les  mu(|ueuses.  Les  ablutions,  les  lotions, 
les  bains,  en  un  mot  tous  les  lavages  à l’eau,  pour  la 
|)eau,  les  lavements  et  les  injections  simples,  pour  les 
mmiueuses,  étaieiO  des  abluants.  Ce  mol  est  aujour- 
d’hui inusité. 

.ABEiTiOA.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  ablulio,  est  peu 
usité  aujourd’hui  eu  médecine,  ou  lui  substitue  géné- 
ralement le  mot  lotion  (voy.  ce  mol),  lors(|u'il  s’agit  de 
lavage  d’une  partie  de  la  i>eau  avec  l’eau  ou  un  liiiuide 
actif  ou  médicamenteux.  L’ablution,  entendue  dans  le 
sens  de  l’usage  de  l’eau  froide,  employée  dans  un  but 
thérapeutique,  est  remplacé  par  le  terme  hydrothérapie 
(voy.  ce  mol). 
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ABORTIFS  (MéilicaniciUs).  On  donne  le  nom  d’a- 
bortifs aux  médicaments  qui  sont  réputés  provo(juer 
l’avoilement,  par  suite  d’une  action  spéciale  sur  l’u- 
térus. 

Les  emménagogues , les  purgatifs  drastiques,  la 
saignée,  les  applications  sanguines,  ont  de  tout  temps 
été  cnq)loyés  pour  provoquer  l’avorlement;  mais  c’est 
surtout  à la  rue,  à la  Sabine  et  à l’ergot  de  seigle  ({uo 
l’on  a recours  dans  ce  but,  le  jilus  souvent  criminel. 

Les  médecins  légistes  n’admettent  pas  le  pouvoir 
abortif  de  ces  substances,  les  chirurgiens  sont  de  leur 
avis,  et  ont  toujours  recours  aux  manœuvres  quand  il  y 
a nécessité  de  provoquer  un  avortement. 

Il  n’y  a donc  pas  à proprement  parler  de  substances 
abortives.  Les  substances  ainsi  dénommées  ne  peuvent 
amenei'  l’avortement  (|u’en  déterminant  un  état  général 
pathologique  tel  que  la  grossesse  ne  j)eut  continuer  son 
cours,  telles  sont  la  rue  et  la  saijine,  mais  à ce  titi'e 
tous  les  jioisons  seraient  abortifs,  puisqu’ils  peuvent 
empêcher  l’évolution  normale  du  fœtus. 

L’ergot  de  seigle,  [uir  son  action  particulière  sur  les 
liljres  lisses  des  muscles  de  la  vie  organique,  agit  sui' 
l’utérus,  mais  il  faut  pour  (|iie  cette  action  ait  lieu  (jue 
l’utérus  soit  assez  développé,  et  dans  ce  cas  même  il  m^ 
peut  à lui  seul  provoijuer  l’avortement;  il  ne  jfcut  (pu; 
faciliter  l’cxjuilsion  du  germe  lors([ue  des  manœuvres 
ont  déjà  irrité  Lutérus  et  dilaté  le  col,  permettant  ainsi 
la  sortie  du  fœtus. 

li’ergot  de  seigle  ne  peut  donc  être  considéré  comme 
un  médicament  abortif  dans  le  sens  strict  du  mot. 

(Voy.  aux  articles  spéciaux  : Rue,  S.uune,  Eugot  ue 
Se'.GLE,  l'iLOUAUflNE,  CtC.) 

.iBOFkiu.  Le  village  d’.Vboukir,  à 13  kilomètres  de 
Mostaganem,  en  Algérie,  renferme  nue  source  chlo- 
rurée soili([ue. 

La  composition  de  l’eau  <lc  celte  source  a été  approxi- 
mativement donnée  par  M.  Ossiau  Henry  sur  un  écban- 
lillon  peu  abondant. 

On  y trouverait  pour  1 litre  d’eau  : 


Chlorure  de  soditnii 

Sulfiite  — t 

— de  calcium •.  \ 

Carbouiile  ferreux 

Silice 

Oxyde  de  fer 

Matière  or^aiiinue 

Total 


Kia 


0.  i5 


l.Sü 


On  cni|iloie  cette  eau  sur  place  contre  les  alfections 
scrofuleuses. 


AKUABF!i>>F^.  Village  d(^  la  pi'ovince  de  Zamor.i 
(Léon)  à égale  distance  (onze  lieues)  de  celte  ville  el 
d’Astorga.  Sur  son  territoire  se  renconli'e  une  source 
(1  eau  ferrugineuse  assez  abondante  poui'  faire  mouvoii’ 
un  moulin.  — Elle  est  réputée  ilans  les  gastralgies,  les 
vomissements,  lesmenstrnalions  difliciles  ; elle  est  aussi 
considérée  comme  pouvant  remédier  à la  stérilité  des 
femmes. 

ARRF.  Nom  d’une  Légumineuse  l'apilionacau^ 
(Ahrus  precatorius  L.)  appelée  aussi  Liane  à réfiUsse 
(voy.  ce  mot),  de  laquelle  on  relire  un  extrait  des 
tenilles  (pii,  à la  (luadeloupe,  remplace  celui  de  la  ré- 


' glisse.  Les  graines  se  mangent  comme  les  haricots  ou 
j antres  légumes  secs,  dans  l’Inde  et  l’Égypte. 

.VBKÉTiATiOAis.  Uii  ccrtaiii  nombre  d’abréviations 
on  de  signes  sont  employés  dans  les  pharmacopées  on 
les  formulaires  pour  indiquer,  soit  la  façon  de  faire  les 
préparations,  soit  les  jtoids  des  médicaments.  Nous  re- 
produisons ci-dessous,  d’aiii'ès  VOfficine  de  Dorvault,  les 
I plus  importantes  de  ces  abréviations  : 


■k  ad  ou  ana 

De  cha((ue 

Même  quantité. 

.\(1 

. Addc 

Ajoutez . 

.\(l.  gr.  acid 

Ail  graliaiii  acidateiu. 

.Uisqu’à  agréable  aci 

dite. 

.\d  libit 

Ali.  libitum 

A volonté. 

Aq 

Aqiia 

Eau. 

Aii-  bull 

Eau  l)üuillante. 

Atj.  conini 

A({ua  comminiis . . . . 

Eau  cuimnunc. 

Afj.  fcrveiis 

Aqiia  fervens 

Eau  cliaudo. 

Ai[.  tluv 

. A(|ua  lliivialilis 

Eau  de  rivière. 

Ai|.  font.  

Aqtia  foiitis 

Eau  de  fontaine. 

Aq.  pUiv 

Aqua  pluvfalis 

Eau  de  pluie. 

* B.  A.  ou  B.  S. . . . 

Balueuin  aronae 

Bain  de  sable. 

B.  i\î 

. Balnoiiüi  mariæ 

Bain-marie. 

B.  V 

IJalncnm  vapoiûs  .... 

Bain  de  vapeur. 

A lîè 

Deerés  de  Baume. 

Bol 

Bohl  s 

Bol. 

Bull 

. . Bullial 

Faites  bouillir. 



Capiat 

Qii’on  jtrenue. 

Cochl.  ou  Cuill  . . . 

Guchlear 

Cuillerée. 

Cochleat 

Coflilcalim 

Par  cuillerée. 

Col . 

. Cida 

Passez. 

Cüiil 

Conliimlc 

Concassez. 

Cütj 

..  Cüipic 

Faites  cuire. 

Gort 

Gortev 

Écorce. 

Cyatb 

, . Cvalluis 

Verree. 

I) 

. Dosis 

Dose. 

iJee 

..  Decanta., 

Décantez. 

Dep 

Dopuratiis 

Epuré . 

Bel 

Detur 

Que  l’on  doimc. 

l'ig 

Digoralui' 

Faites  digérer. 

Dil 

. iniuo 

niui 

Dimiiliiis 

Moitié. 

* ni^i 

Distilla 

Distillez. 

■k  niv 

Iliviil  ■ 

Divisez. 

Ltiacli 

Drachma 

Gros. 

Ed 

Fdiilcoi'a 

Edulcorez . 

Elec 

Flociiiariiim 

Electnaire. 

Eiiem 

EiHMiia 

Clystèrc 

Exhib 

Fxilmatiir 

A jtrentlre. 

Fa. SC 

Fasciciiliis 

Brassée, 

^ lé  

. . Fiat 

k F.  s.  a 

Fiat  secuminm  ar- 

Faites  selon  l’art. 

tom 

* FUI 

..  Filli'ab 

Filtrez. 

F.  Il 

Fiat  haiitns 

Faites  une  potion. 

F.  I> 

Fiat  potio 

id. 

F M 

Fl 

. . Flores 

Fleurs. 

Fol 

. . Folia 

Fouilles. 

Fnicl. 

Friictiis 

F' ru  ils. 

Cl’ 

. (iramiiii 

Grains. 

('uni 

k Giitt 

..  (Dilta 

Goutte. 

GiiUat 

Gnllatim 

Par  gouttes. 

lut 

Infun(ti‘ 

Faites  infuser. 

l'U 

Injectiu 

Injection. 

,lul 

. . .liilepimn 

Julep. 

[\\)  

k l.iu . 

Linimcnlnm 

Liiiiment. 

Liq 

Liqnor 

Litluour. 

* M 

.Mi  SCO • 

Mêlez. 

*r  Mau 

Manijtnliis 

Poignée. 

Mic . pau 

. . Mica  pani< 

Mie  de  ]'ain. 

M.  I> 

Massa  |>iliilarimi 

Masse  jiilulairo. 

Nombi’O  d’objets. 



k 0" 

Degré  ceiiligradc. 

01 

Oloiim 

Huile. 

(Imii.  bld 

Omni  bitiiia 

Chaipie  deux  jours. 

Oum.  liib 

Omni  bilmra 

Cliaipio  deux  heure: 

” Omii.  bue 

. . Omni  Imra 

Chaque  licure. 

k Ov 

Oviim 

U'iuf. 

(I 


Alîlîl 


AIÎSA 


'k 

1‘.  E.  0(1  .E 

. l'ai  lcs  Æi|nale..i 

Parlies  égales. 

Paslillc. 

Pii  

Pilule. 

Pocill 

Pocillum 

Petite  coupe. 

Pocilt 

Pociilum 

. Coupe. 

k 

l'ol 

Polio 

Polion. 

k 

. pngilta.. 

k 

l'iih' 

. Pulvis 

Poudre. 

k 

(J.  S.  0(1  S.  U.  • • ■ 

Quaiilmn  salis 

. pnantit(i  suflis.'into. 

0-  L 

QuanUim  libet 

U-  P 

Quanlum  placot 

. (luaiililétiuc  VOUS  vou- 

*■ 



Qiiaiilum  voluoris. . . 

(Irez . 

k 

B.  OU  V.  ou  Pr. . , 

, . Râpe 

Prenez. 

Re 

Degré  liéaunmr. 

Bad 

Bas 

. Piasnræ 

Bapùrcs. 

k 

s.  A 

Socundum  arlcm. , . 

. . Selon  l'art,  suivant 

art. 

Seni 

Semen 

. Semence. 

Signe  011  S 

Signclur 

. Étiquetez. 

* 

Solv 

. Solve 

Faites  dissoudre. 

Spir 

. Sjdritus 

. Esprit. 

Suniiii 

Summinates 

. Sommités. 

Syr 

. . Syrupiis 

. Sirop. 

T 

Transcrivez. 

Tat) 

. Tablettes. 

'l'or 

. Tero 

Pilez. 

k 

Tincl 

. Tinclnra 

. Teinture. 

. 



Une 

lîncia 

Once. 

Ung 

Ungucutiim 

Ongucnl. 

Vil  ov 

Vilcilum  ovi 

. Jaune  d’œuf. 

Dans  la  lMiarrmico|)éc  anglaise  on  se  sert  il'aiili'os 
signes  (juc  nous  croyons  devoir  donner  : 

MP.  Miii Minimum Minime,  GO"  iln  llnicle. 

F3  Fl.  (Inn Flnidi’aclima Fluiilraclime,  8'  de  la 

fluide. 

F 5 Fl.  uz Fluidoncia Fluidencc,  ’ÜO®  de  la 

pinte. 

O Ootarius Pinte,  8*^  du  gallon. 

C Congins Gallon. 

.vitRK'OTiKit  (Pnuiiifi  Armenlaca\^.).  I/Aliricolicr 
est  un  arbre  de  la  famille  des  Hosacées,  Irilm  des 
l’runécs.  Originaire  de  rArménie,  il  est  acclimaté  dans 
louteslcs  parties  cliaudes  et  tempérées  de  rEuro|icoùon 
le  cullivf' ])Our  ses  fruits.  Il  alleinl  de  cim|à  si.v  mètres 
de  haut.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ])étiolé(fs,  un  peu 
cordiformes,  lisses,  luisantes,  glabres,  coriaces,  cré- 
nelées, dentées  sur  les  bords.  Les  Heurs  s’épanouissent 
avant  l’apparition  des  feuilles.  Elles  sont  solitaires  ou 
disposées  en  jietites  cymes  ayant  rapparence  d'un  fai- 
sc.eau.  Le  calice  est  formé  de  cimj  pétales  d'un  vert 
clair;  la  corolle  est  composée  de  cini|  pf'tales  grands, 
blaïuis  en  debors,  rosés  en  dedans.  Les  étamines  sont 
insérées  sur  plusieurs  vorticilles.  L’ovaire  est  formé  d’un 
seul  carpelle  inséré  dans  le  fond  d’une  cupule  réce]i- 
liiculaire  très  peu  profonde.  Il  contient  un  seul  ovule 
aualrope,  latéral.  Le  froil  ('st  une  drupe  grosse  comme 
un  petit  œuf,  globuleuse,  avec  un  sillon  latéral  pro- 
fond; elle  est  colorée  en  jaune  avec  la  face  exposée  au 
soleil  rougeâtre;  tonte  sa  surface  est  couverte  d’un  liu 
duvet.  La  cbair  est  jauiuf  rougfNitre,  épaissi',  très  suc- 
culentfg  d'une  odeur  agréidile  et  il’une  saveur  sucréi' 
et  acidulé  aromatiipie.  Le  noyau  c-sl  dur,  aplati,  lisse; 
il  contient  une  seule  graine  sans  ;ilbumon,  agréable 
à saveur  amère. 

La  pidpe  du  fruit  est  rtifriiicbissanle  ; on  la  mange 
fi'idcbe  ou  en  conserves  (|ui  ont  une  siivcur  très  agréa- 
ble. Los  graines  broyées  dans  l’eiiu  fournissent  l'acide 


cyanbydriipie,|iar  l’action  de  rémulsionsur  l'amygdaline, 
et  sont,  pour  ce  motif,  souvent  mélangées,  dans  le  com- 
merce, aux  aniiindes  amères  (|ui  servent  à la  |irépara- 
tion  de  l’acide  cyanliydriipie.  Les  graines  de  l'.Vbricotier 
servent  à la  jfréparalion  de  la  lii|ueur  connue  sous  le 
nom  de  noy(ii(.  \ liriauçon  on  en  n'tire  encore  une  huile 
ilouce  (|ui  a reçu  le  nom  d’huile  île  mnnnotle. 

Le  tronc  et  les  grosses  brandies  de  l’Abricotier  lais- 
sent découler  naturellement  une  gomme  connue  sous  le 
nom  de  ijoiume  nontraa  (voy.  ce  mot),  voisine  de  la 
gomme  arabique  et  cajiablc  de  servir  aux  mêmes  usages 
médicinaux  et  industriels,  mais  peu  récolté*'. 

AKKi  it\iuv.  Nom  pharmaceutiipu'  de  la  racine  de 
Abrus  precatorius  ou  Liane  à réglisse  (voy.  ce  mot). 

.\KKiM  l'ni'tr.tToitii'N.  Voy.  .\i!HE  et  I.i.xne  .v 
HÉr.I.ISSE. 

.An.s.vc  (Eaux  minéi'ales  d').  Les  eaux  sont  rjuel(|ue- 
fois  décrites  sous  le  nom  d'eaux  minérales  d’.Vvailles. 
Les  sources  se  trouvent  à distances  égales  d’.Misac  ou 
d’,\vailles,  ce  ((ui  amène  (iuel*|uefois  confusion,  mais  les 
eaux  d’.Vvaillcs  et  d’.Vbsac  sont  les  mêmes. 

Absac  est  dans  rarrondissement  de  Confolens  (Cha- 
rente), trois  sources  jaillissent  jirès  du  château  de 
Serres-Montespaii  près  de  la  rivière  de  Vienne  à S ki- 
lomètres de  Cmd’olcns. 

Lue  de  c*'s  sources,  dite  des  Célestins,  est  d’un  débit 
assez  considérable;  les  deux  autres  dites  sources  ferru- 
gineuses sont  très  peu  abondantes  et  forment  des  mares 
011  elles  déposent  une  bouc  ocracée  employée  en  cata- 
plasmes. 

Les  eaux  d’Absac  sont  froides,  chlorurées  sodicpies, 
ferrugineuses  faibles,  à odeur  légèrement  sulfureuse. 
Voici  leur  composition,  d’après  l’analyse  (m’en  a faite 
M.  0.  Henry.  On  y trouve  pour  1000  grammes  d’eau  : 

Clilornrc  de  sodiiiin îî.'25 

— ralcimii  et  do  inagnésiuni O.tîTI 

Bicarbonate  de  ralcium  et  de  magnésium O.O.Sîî 

Sulfate  de  sodium Ü.035 

— ralcium 0.005 

Acide  silici«]uc  et  oxyde  de  fer traces 

Malicre  organique 0.017 

Total 3.090 

La  réaction  au  (lapier  de  tournesol  est  légèrement 
acide,  la  saveur  est  amère,  salée  et  légèrement  lerru- 

gineuse. 

l.es  eaux  d’Absac  ont  été  fort  longtemps  employées 
empiriiiuement,  leurs  propriétés  ont  été  sérieusement 
étudiées  en  LS50  jiar  le  docteur  Henri  de  Laganle  ipii 
les  a employées  avec  succès  dans  la  chlorose,  la  scro- 
fule et  b's  aH’eclions  *restoniac.  (Heniu  De  L.xg.vrde, 
Des  eaux  minérales  d’Availles  ou  d’Absac,  près  Con- 
folens. Charenle,  1858.  — Henmiy  0.  fii.s,  Rapporl  sur 
le  mémoire  précédenl,  in  Ann.de  la  Soc.  d’h gd roi. 
inéd.  de  Paris,  t.  V,  1850.) 

Ces  ('aux  ont,  (|uoi(pu' ferrugineuses,  une  action  laxa- 
tive (pii  r('nd  leur  emploi  fort  utile  dans  les  alleclious, 
ti'lles  (pie  la  cblorose  et  la  dyspi'psie,  on  la  constipa- 
tion est  souvent  la  règle. 

Mais  jusipi’ici  la  cure  d’.Uisac  est  dillicile,  les  sources 
n’ont  pas  été  captées  et  il  n’y  a pas  d’établissement,  de 
pins  on  u’exporti'  pas  b's  eaux.  Il  laut  donc  ipie  le  ma- 
lade se  Iransporte  et  réside  s(ut  à .\bsac,  soit  a Avail- 
les. 


ADSL 


ABSI 


Les  i)oiics  sont  l•al•CIncnt  cni})loyées  jiar  les  niéde- 
fiiis,  ou  (lu  moins  leur  emploi  n’est  pas  m(!‘lho(li(iue  et 
n’a  j>as  ét(^  jus([u’ici  l’objet  d’êtmles  S(!‘i'ieùS((s  ; il 
est  seulement  d’un  fré(iuent  nsag-e  chez  les  populalions 
environnantes  ([ui  en  font  des  applications  sur  les  ul- 
cères ou  les  tumeurs  dont  on  espère  obtenir  ainsi  la 
guérison. 

ME.ifr.  Aom  vulgaire  de  l’Absinlbe  (voy.  ce 

mot). 

AIt«i:iTllK.  1“  Histoire  naturelle  et  i»Intii‘ro  mé- 
dicale. L’AbsinlIie  (Artemisia  Ahsiuthiinn  f..,  (iramle 
Absinllu',  Absinibe  commune  ou  oflicinale,  Alisin  menu, 
Herbe  sainte,  Ilerl)e  aux  vers,  AInine,  .Mvuine,  Armoise 
amère,  ,\rmoise  .U)sinlh(()  est  une  piaule  de  la  famille 
des  Synanlbèracées  ou  Composées,  de  la  tribu  des  Cen- 
taurées, indigène  des  régions  montagneuses  de  l’Eu- 
rope (lig.  I).  Elle  croît  dans  toules  les  l'égions  tempé- 
rées de  CEurojie,  particulièrement  dan»i  le  midi  de  la 
France.  ,V  l’état  sauvage,  on  la  iroiive  dans  les  lieux  in- 
cultes, |iierreux,  sur  les  bords  des  cbemins.  On  la  cul- 
tive fré(|uemment  dans  les  jardins.  Hans  le  midi  de 
la  France,  elle  passe  l’biver  sans  rien  craindre;  dans  le 
nord,  on  est  oldiga)  de  l’abriter  contre  le  froid  à l’aide  de 
paillassons. 


L’.'Misinlbe  est  une  plante  à souclie  vivace,  produisant 
di'  nombreuses  racines  grêles  (A  cylindimpies  et  un 
nominal  variable  de  rameaux  diadts,  ligneux,  liants  de  tiU 
à 70  centimètres,  rnmifn's,  cylindri(|iies,  peu  vidnmi- 
nenx,  cannelés,  colorés  en  gris  cendré,  et  contenant 
une  moelle  blancbc,  relativement  abondante.  Los  feuilles 


sont  alternes, })étiolées,  iiennatilides,  molles, colorécsen 
vert  argenté  en  dessus,  et  d’un  bleu  azuré  eu  dessous, 
soyeuses  sur  les  deux  faces.  Les  feuilles  inférieures  sont 
grandes, •1ri|)enna(ifides  ; celles  de  la  portion  moyenne 
des  rameaux  sont  bipenualifides,  et  celles  de  la  portion 
supérieure  sont  simplement  pennatifides  ou  même  tout 
à fait  entières  et  alors  tia'is  courtes,  allongées,  étroites, 
bractéilormes.  T.es  lobes  des  feuilles  lii  ou  tripennati- 
lides  sont  lancéolés.  Les  Heurs  sont  disposées  eu  capi- 
tules T'énnis  au  sommet  des  rameaux  en  nombre  assez 
considérable  mais  espacés.  Cluujue  capitule  est  jiorté  par 
un  ramuscule  court,  inséré  dans  Faisselle  d’une  feuille 
simple,  étroite,  bractéiforme.  Les  capitules  sontpresi|ue 
glolmleux,  petits,  munis  de  petites  bractées  blancbàtres, 
tomenteuses,  imbriiiuées.  Le  réce})tacle  est  un  jieu  con- 
vexe, hérissé  de  longs  poils;  il  porte  de  petites  ilcurs  jau- 
nâtres, (|ui  s’épanouissent  de  juillet  à septembre.  Les 
Heurs  sont  toutes  tubuleuses  (Heui’ons).  Celles  de  la  cir- 
conférence sont  babituellement  femelles  et  un  peu  iri’é- 
gulières  ; celles  du  centre  sont  liermapbrodites  et  régu- 
lières. Dans  toules,  le  dis([iie  (calice  de  certains  aulmirs) 
est  très  rudimentaire,  la  corolle  est  tubuleuse,  à cim| 
dents  ; l’androcée  des  Heurs  bermapbrodiles  est  formé 
de  c.ini[  étamines,  inséré  sur  la  base  de  la  corolle,  à an- 
Ibères  inirorses,  biloculaires,  unies  en  un  tube  au  centre 
du([uel  passe  le  style  (pii  est  allongé,  cylindri([ii(?  et 
terminé  jtar  deux  lobes  stigmati(pies  longs.  L’ovaire  est 
infère,  uniloculaire  à un  seul  ovule  anatrope,  inséré  sur 
b'  fond  de  la  loge  et  dn'ssé.  Le  fruit  est  un  akène  sec, 
cylindimpie,  ovale  nu,  contenant  une  seule  graine  sans 
albumen.  (Voy.  Linné,  Siiecies,  1188  Fl.  Drin.,  X,  lali. 
I.-Mi;  Enrjl.  Bol.,  lab.  1“2Ô0.  — Ueichenb.vc.ii,  Icoii. 
XVI,  tab.  1020,  lig.  1.  — lliu.OT,  Exsiss.,  no  LSO,").) 

On  emploie  en  médecine  b's  sommités  Houries  des 
rameaux.  Elles  exbaleni,  ainsi  (pie  toiilc  la  planli',  une 
odeur  aromatiipie  très  pi'ononcée  et  iim'  saveur  d’une 
amertune  extrême,  ijiie  l’on  retrouve  dans  le  lait  des 
animaux  ou  des  femnu’s  ipii  en  ont  mangé  une  cei-lainc 
(piantil(‘.  On  coupe  les  sommiti's  à l’époipie  de  la  llo- 
raisoii  ; on  les  dispose  en  guirlandes  et  on  les  fait  sécber 
à l’étuve  ou  au  S('“cboir.  (juaml  la  drogue  est  de  bonne 
(pialilé,  elle  possède  encore  une  odeur  aromatiipie  et 
une  amertume  très  prononcée,  et  les  feuilles  sont  blan- 
cbàlres  sans  taches  mdi'es  ou  jaunes.  On  utilise  les 
sommités  soit  directement  en  infusion  à l’état  frais,  ou 
plutôt  après  dessiccation,  soit  par  l’exlraclion  des  prin- 
cipes actifs  et  paidiculièi'emenl  de  l’buile  essentielle. 
Dans  ce  dernier  cas  on  bis  emploie  de  préb'rencc  fraiebes. 

On  emploie  souvent  dans  nos  caiu}iagnes  à la  place 
de  la  (li'ande  .\bsinllie  VAbsinihe  poniiiiitr  (voy.  ce  mol) 
(mPcille  Ali.'sinllie,  et  une  variété  de  VArfemisia  ma- 
riiima  connue  vnlgairenumt,  sui’  les  bords  de  l’.Vtlan- 
tiipie  et  de  la  Méditerranée,  sous  le  nom  d' Absinthe 
nuirithue  {voy . ce  mot).  Les  espèces,  la  seconde  surtout, 
sont  beaucou|i  moins  actives  ipie  la  llraudc  .Vbsintbe. 

2°  «'hiiiiie.  La  lixiviation  des  cendi’es  oblmiues  par 
calcination  à l’air  des  feiiilb's  séidu's  d’absintbe  donne  un 
carbonate  de  jiotasse  impur  (miployé  autrefois  sous  le 
nom  de  sel  d'absinlkc  et  inusité  aiijoui-d’liui. 

Les  principes  actifs  de  r.ibsinibe  sont  : 

1°  L’essence  d’absinllKi. 

2"  L’absintliine  ou  amer  d’absinlbe. 

Essence  (Vabsinlhc . L’essence  d’absintbe  est  b'  prin- 
! cipc  excitant,  de  la  piaule;  ou  ri'tii’e  du  produit  l.irut, 
j li([uide  vert  foncé  vendu  sous  ce  nom,  trois  corps  dillé- 
I rents.  (Diadstone,  Jonrn.  oflhe  Chem.  Soc.) 
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Ce  sont  : 1®  un  livili'Ocarl)ure  de  la  formule 
isomère  de  l’essence  de  térébenthine  et  de  la  plupart 
des  huiles  essentielles  hydrocarhurées  ; — 2“  une  huile 
bleue,  analogue  à celle  (juc  l’on  retire  d’un  grand 
nombre  d’essences;  — 3"  une  essence  oxygénée,  Vah- 
sinthol. 

L’hydrocarbure  C‘“ll‘“  est  désigné  sous  le  nom  de 
Terpéne,  il  bout  à 160". 

L’absintbol  C“'I1“’0  est  isoméri(jue  avec  le  cam|ibre. 
C’est  une  substance  à odeur  vive,  d’une  densité  de  0,973, 
bouillant  à 10ô“,  déviant  à droite  le  plan  de  ]tolarisa- 
tion. 

Traité  par  Fanhydride  pbos])bori((ue,  })uis  par  le  po- 
tassium, l’absinthol  perd  une  molécule  iFeau  et  se  trans- 
forme en  un  hydrocarbure  C'''11‘^  (jui  rappelle  le  cam- 
pbogène.  (F.  Cfulstein  et  A.  Kufkeh,  Lieibigs  Ann., 
t.  179.) 

Ces  réactions  intéressantes  rapprochent  l’huile  oxy- 
génée de  l’essence  d’;d)sinthe  du  camphre,  mais  elle 
s’éloigne  de  ce  corps,  en  ce  f[u’elle  ne  donne  point 
il’acide  campbori(pie  par  oxydation. 

Absinthine.  L’absintliine  ou  amer  d’absinthe  a été 
étudiée  par  Caventou,  puis  par  Fuebs  et  Mein. 

On  la  retire  de  l’extrait  aleoolifiue  de  feuilles  d’ab- 
sinthe. Fuclis  lui  attribue  la  formule  : CA^II^-O^. 

C’est  une  matière  résinoïde  à odeur  aromatique  d’ab- 
sinthe, à saveur  très  amère.  Insoluble  dans  l’eau  froide, 
un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’éther, 
très  soluble  dans  l’alcool,  l’acide  acéli({ue  et  l’ammo- 
niaque. 

En  traitant  l’absintbinc  par  l’acide  sulfurique  con- 
centré, on  obtient  une  solution  jaune  ([ui  [tasse  jten  à 
peu  à la  couleur  bleue.  Cette  solution  traitée  par  l’eau 
précipite  une  substance  verte,  sans  amertume,  soluble 
dans  l’alcool,  qu’elle  colore  en  jaune,  et  (|ui  se  dépose  de 
cette  solution  alcoolique  sons  forme  d’une  masse  bleue. 

Ces  réactions  curieuses  ont  été  encore  peu  étudiées. 

(Voy.  Mein,  Ann.  der  Chem.  u.  Pharin.,  t.  XVUI. — 
Fucus,  ibidem,  t.  LXXVlil.) 

3“  Tovicoiogio.  Toutes  les  fois  (ju’on  aura  à faire 
la  recherche  de  l’absinthe  dans  un  cas  d'empoisonne- 
ment on  d avortement,  on  peut  être  assuré  d’avance  que 
le  poison  a dû  être  absorbé  en  (juantité  considérable. 
Le  plus  souvent  c’est  la  teinture  alcoolique,  la  liqueur 
ou  l’essence  qui  auront  été  absorbées,  dans  ce  cas  c’est 
Ve$sence  d absinthe  que  l’on  devra  cbercbei'  à isoler. 

Pour  cela  on  emploie  le  procédé  courant  de  recherebe 
des  huiles  essentielles,  distillation  des  matières  et  des 
liquides  contenus  dans  le  tube  digestif  et  dans  la  vessie 
an  moyen  d’un  bain  de  chlorure  de  calcium.  Le  jiroduit 
est  agité  avec  du  jiétrole  qui  enlève  l’essence.  Le  j)é- 
trole  distillé  à basse  température  abandonne  l’essence. 
(IIÉTE'I',  foxicologic.)  ün  pourrait  aussi  traiter  jiar  la 
benzine  le  jiroduit  de  la  distillation  ajirès  l’avoir  légè- 
rement acidulé,  la  benzine  retiendrait  Vabsinthine. 

( UtiAUEiMiom  F,  Manuel  de  toxicolofiie.) 

Ln  examen  jilus  rajiide,  mais  moins  concluant,  jiour- 
rait  être  lait  a 1 aide  de  1 urine.  Ce  liijuide  agité  avec 
de  l’étber  ajirès  acidulation  jiar  l’acide  chlorhydrique 
jiourrait  laisser  à l’étiier  un  résidu  ijui  légèrement 
cliaulfé  donne  l’odeur  caractéristiijuc  d’essence.  CiM 
essai  ne  jiout  servir  (ju’a  guider  l’ex|iert  en  cas  de 
doute. 

■Mim-iiiiiooiuAie.  On  emploie  en  jibarmacie  les 
fouilles  cl  les  Heurs  sèches  d’absinthe.  L’odeui'  est  for- 
tement ai'omaliijue  et  agréable;  la  saveur  est  à la  fois 


amère  et  parfumée  (l’absinthe,  on  le  sait,  contient  une 
huile  essentielle  et  un  principe  amer).  Ces  jirojiriélés 
font  de  l’absinthe  un  stomachique  très  agréable  à cm- 
jiloyer  et  cependant  presque  abandonné  en  France.  On 
l’emjdoie  plus  souvent  à l’étranger  et  |)articulièremcni 
en  .\ngleterre. 

La  poudre  de  feuilles  d’absinthe  s’emploie  à la  dose 
de  2 à 5 grammes.  Les  Heurs  sèches  servent  à faire  l’in- 
fusion à la  dose  de  5 à lU  grammes  pour  RIOÜ  grammes 
d’eau. 

l’hydrolal  ou  eau  distillée  est  un  toniijue  amer  très 
agréable,  on  le  prépare  en  distillant  à la  vajieur 
I jiartie  d’absinthe  et  en  recueillant  2 jiarties  d’eau. 

La  distillation,  sur  un  jieu  d’eau,  des  feuilles  et  Heurs 
d’absinthe  donne  par  rectilication  du  produit  Vcssencc 
d'absinthe.  Celte  huile  (étudiée  plus  haut  à l’article  Chi- 
mie) est  un  liquide  vert  à odeur  caractéidslique.  C’est  le 
principe  excitant  de  l’absinthe,  on  l’emploie  à la  dose 
de  i ou  5 gouttes. 

Crème  d'absinlhe  blanche.  ,\lcool  à 60o  C,  et  siroji  de 
sucre,  de  chaque  500  grammes.  Essence  do  badiane  et 
d’absinthe,  vi  gouttes  de  cliaijue.  Stomachique  très 
agréable  (Üouebardat). 

E.xtrait  d’absinthe.  Dose.  0 20  à 2 grammes. 

Vin  d'absinlhe.  Vin  blanc  (-pj;^  alcool),  1000;  alcool 
àG0"C,60;  absinthe, .30.  S’emploie  de  50  à 100  grammes. 
— On  formule  dans  les  bôjiilaux  niilitaii-es  un  vin  d’ab- 
sinlbe  ainsi  comjiosé  : Vin  rouge,  100;  alcoolé  d’ab- 
sinthe, S. 

Alcoolé  ou  teinture  alcoolique  d’absinthe.  Traitez 
I de  sommités  sèches  par  q.  s.  d’alcool  à 60o  pour  ob- 
tenir 5 parties  en  poids  de  teinture. 

Sous  le  nom  de  quintessence  d’absinthe,  on  emploie 
souvent  dans  le  vulgaire  comme  stomacbiijue,  à la  dose 
de  30  à 60  grammes,  une  teinture  ainsi  composée  : 
Sommités  sèches  de  grande  et  de  jielite  absinthe,  de 
chaque  20  grammes;  girolle,  sucre,  16  grammes  de 
chaque;  alcool  à 60o  C.,  500  grammes. 

Le  sirop  d’absinthe  s’emploie  comme  édulcorant  à la 
dose  de  50  à 100  grammes. 

tj’huile  d’absinthe  s’emploie  en  linimeni  et  même 
comme  antibelmintbiijue,  à l’intérieur,  à la  dose  de  50  à 
SO  grammes.  C’est  une  huile  verte  obtenue  en  faisant 
digérer  au  bain-marie  100  grammes  de  Heurs  d’absinlhe 
avec  1000  grammes  d’huile  d’olive. 

(Jn  emploie  en  Allemagne  une  essence  térébenthinée 
d'absinthe  obtenue  en  distillant  cl  rectifiant  : feuilles 
d’absinlhe, 432;  essence  de  térébenthine,  IS;  eau,  q.  s. 
L’huile  essentielle  obtenue  ainsi  est  jirescrile  en  fric- 
tions ou  à l’intérieur  comme  vermifuge  à la  dose  de  Or’r.OO 
à I gramme. 

Voici,  d’ajirès  Virey,  la  formule  de  Vabsinthe  suisse  : 
Crande  absinthe,  11)00  grammes;  petite  absinthe,  401) 
grammes;  racine  d’angéliijiu',  de  calanms,  de  chaijne 
60  grammes;  badiane,  30  grammes;  diclame  de  Crète, 
15  grammes;  alcool  à2l)„  C.,  9000  grammes.  — Distillez 
et  recueillez  4.500  grammes  d’alcoolat,  juiis  ajoutez 
i grammes  d’essence  d’anis.  — Colorez  avec  du  jus  d’é- 
jiinard  ou  un  mélange  d’indigo  et  de  curcuma.  Cette  li- 
queur peut  être  cnqdoyée  comme  slomachiijue  à la  dose 
(le  10  à 20  grammes  dans  un  demi-verre  d’eau  sucrée. 

Dans  le  Nord  on  emploie  comme  excitant  loni(|U('  une 
biere  r/’a&sDif/ie  ainsi  faite  : feuilles  fraiches  d’absinlhe. 
1;  bière  forte,  60  grammes  (Van  Mous). 

Le  grand  usage  (jne  l’on  fait  aujourd'hui  des  li(inenrs 
d’absinthe  rend  intéressante  leur  élude.  Il  existe  cimj 
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os[iéces  de  liqueurs  : la  cy'eme  d'absinthe  est  la  seule 
qui  soit  sucrée,  les  autres  sont  des  teintures  de  di- 
vers prix,  iniilations  de  l’absinthe  suisse  ; on  compte 
par  ordi'c  : absinthe  ordinaire,  demi-fine,  fine  et  suisse. 

B’après  les  recbérclies  d'Adrian,  un  }ietit  verre  ou 
dOrc  d’absinthe  l'enl'erme,  selon  la  provenance,  en  cen- 
timètres cubes  : 


Alcool 

Essences 

Essence 

pur. 

diverses. 

d'ubsintlie. 

Ahsiiidie  üi’diiiaii’C 

li.3 

0.030 

0.005 

deini-line 

15 

O.OiO 

0.010 

fini: 

ÜO.-i 

0 085 

0.010 

suisse 

'üi.'i 

0.085 

0.010 

Il  est  lion  de  noter  que  ces 

liqueurs  ont  le  plus  sou- 

vent  une  l'éaction  acide,  on  y 

trouve 

en  elfel 

de  l’acide 

acétique  libre  (en  moyenne  lS‘',50  par  litre)  dû  sans 
doute  à l’oxydation  de  l’alcool.  (Ciievai.ueii  et  Bauiuu- 
MONT,  Dictionnaire  des  falsifications.)  ' 

i‘'aiNiiication.«.  On  donne  quelquefois  ilans  les  bm  bo- 
risteries  la  plante  entière  au  lieu  des  sommités.  (}uel- 
quefois  aussi  on  donne  au  lieu  d’absinthe  officinale  des 
Heurs  ou  feuilles  A'armoise  ou  des  autres  genres  d’ab  - 
sinthe. 

Les  caractères  propres  à ces  plantes  les  font  facile- 
ment reconnaître. 

l'roin-iétcfi  itliy.siologiqiie.s  et  <tiéra|»eii(iqiieM  île 
l'aiiMintiie.  Depuis  la  plus  haute  antiipiité,  l'absintlie  a 
été  considérée  comme  une  des  plantes  ayant  les  vertus 
tbéi’a|ieutiques  les  [dus  précieuses,  et  on  a four  à tour 
vanté  ses  propriétés  tonii|ues,  stimulantes,  fébrifuges, 
antbelmint lii(|ues,  antise|iti(pres,  diur('qi(|ues,  emména- 
gogues.  Aujourd’hui,  cette  plante  est  bien  déchue  de 
son  antiijiie  inqiortance  et  c’est  à peine  si  elle  est  em- 
ployée dans  la  thérap('uti(|ue  courante  cl  journalière; 
mais,  en  revanche,  l’usage  et  l’abus  i|ue  l’on  fait  de  la 
boisson  alcooliipie  connue  sous  le  nom  A'absinthe,  a 
lait  étudier  avec  grand  soin  les  propri(dés  toxiipies  de 
cette  |)lante,et  c’est  aujourd’hui  le  point  le  plus  intéres- 
sant (le  son  histoire. 

Des  anciens  avaient  déjà  reman|m'‘ l’action  nuisible  de 
1 absinthe,  et  Lindestal|ies,  dit  Bodard,  Triller,  (iar- 
thenser  avaient  oliservé  (|ue  l’usage  île  celle  plante  dé- 
terminait, chez  certains  individus,  de  violentes  céphalal- 
gies. A notre  é|»oque  Trousseau,  l’iduux,  Bazin,  Mcynier, 
Motet,  Anselmier,  attribuaient  à celle  plante  des  jiroprié- 
lés  narcolico-àcres ; mais  c’est  en  IBtii  que  Marcé(.lrf/- 
denls  delcrininés par  l'abiis  de  la  liipienr  d'absinthe,  in 
Union  inéd.,\'àvh,  I8IU,  I.  \XXlll,p."2“27,“2.57.— S/rr/’oc- 
lion  toxique  de  t'essence  d’absinthe. \u  Conipt.  rendus 
de  l'Acad.  dessc.,  ISBi,  i.  lA'lll,  |i.  (Wd)  a fait  sur  l’é- 
lude de  ce  poison  des  recherches  expérimentales  pi'é- 
cises.  Depuis  elles  ont  été  complétées  d’une  manière  fort 
remarquable  pai'  Magnan,  et  c’est  grâce  à ces  travaux  que 
nous  connaissons  aujourd’hui  faction  toxii|ue  de  celte 
plante.  (Maunan,  Épilepsie  alcoolique.  — Action  spé- 
ciale de  l absinthe.  — Epilepsie  absinth.  in  Conipt. rend . 
de  ta  Société  de  bioL,  l’aris,  I8(>9,  s.,  V,  I5ti,  Kil. 

.ilcoot.  et  absinth.,  épilepsie  absinth.  in  Caz.  des  hop.  de 
Paris,  1 809  XIII,  p.  .3 1 U,  322,  33i , 39 1,  i2.“).  — De  l’action 
comparative  de  l’alcoot  et  de  l'absinthe  chez  l'honrnie 
et  les  animaux,  in  Conqr'es  médical  de  France,  l’ai'is, 
1873,  IV,  013, 020, et  Lunct'/,  Londres,  187i-8l,  410-112. 
— liecherches  de  physioloiiie  patliol.,  avec  l'alcool  et 
l’absinthe. — Epilepsie,  m Arcli.  de physiol.norm.etpath., 
Paris,  1 873,  V,  1 8.5, 28 1 . — IIautforü,  Comparative  action 


of  absinthe  and  alcool,  in  Quart.  J.  Diebr.,lHlS,  111, 1, 7). 

Lors(|ue  chez  un  chien  on  introduit,  soit  par  l’esto- 
mac, soit  dans  les  veines,  de  l’essence  d’absinthe,  on 
observe  des  phénomènes  toxiques  qui  varient  d’inten- 
sité suivant  la  dose  administrée.  A petite  dose,  il  se 
jiroduit  chez  1 animal  de  petites  secousses  lirusques, 
semldahles  à des  décharges  électri([ues,  et  |iorlant 
surtout  sur  la  tète,  le  cou  et  les  membres  antérieurs; 
cette  même  dose  détermine  un  vertige  très  analogue  au 
vertige  épileptique,  mais  cette  analogie  est  encore  plus 
frappante  lorsqu’on  use  de  doses  plus  élevées.  Il  se 
produit  alors  de  véritables  atlaipies  épileptiques,  carac- 
térisées d’abord  par  des  convulsions  toniques,  aux- 
quelles succèdent  des  convulsions  cloniques  ; l’écume  se 
montre  à la  gueule  de  l’animal,  la  langue  est  mordue, 
et  il  se  fait  des  évacuations  involontaires,  d’urine, 
de  matières  fécales  et  même  de  sperme.  Ces  altai[ues, 
qui  durent  quelques  minutes,  peuvent  se  renouveler  à 
des  intervalles  variant  de  dix  à vingt  minutes  et  même 
quelquefois  davantage.  Dans  l’intervalle  des  accès, 
l’animal  conserve  d’abord  un  peu  d’hébétude  et  re- 
vient ensuite  complètement  à lui. 

Les  animaux  jirivés  de  leurs  cerveaux  épuanivent, 
comme  ceux  ijui  n’ont  pas  subi  de  mutilation,  ces  atla- 
ques  épile|)tiformes,  sous  l’iniluence  de  ressencc  d’ab- 
sinthe. Si  l'on  sépare  chez  l’animal  la  moelle  au-des- 
sous du  bulbe,  l’attaque  éjuhqitiquc  se  fait  alors  en 
deux  temps  : d’abord  se  }iroduisent  les  convulsions  to- 
niques et  (doniques  de  la  télé,  avec  écume  aux  lèvres, 
c’est  l’attaque  bulbaire  ; luiis  surviennent  les  convul- 
sions généralisées  de  tout  le  corps  avec  expulsion  il’u- 
rine  et  de  matière  fécale,  c’est  fallaque  s|)inale. 

Chez  les  animaux  empoisonnés  par  l'essence  d’ab- 
sinthe, on  trouve  toujours,  même  au  début  des  acci- 
dents convulsifs,  une  vive  injection  du  fond  de  l’œil  et 
■une  dilatation  de  la  pupille;  celle  ('ongeslion  n’est  pas 
limitée  seulement  à la  rétine,  mais  elle  atteint  tout 
le  cerveau.  On  constate,  en  elfel,  après  la  trépanation 
du  crâne,  dés  le  premier  stade  de  ralla([ue  absin- 
lhii|n(g  une  congestion  très  intense  de  l’encéph.de. 

Chez  l’homme,  l'usage  prolongé  et  (piotidien  de  l’ab. 
sintln;  dél(!rmine  nue  série  de  symptômes  ipie  l’on  a 
décrits  sous  le  nom  d’al)sinlhisnie  et  qui  ont  él(-  bien 
étudiés  par  Motel,  Magnan,  Challand,  Lancereaux, 
l'iodel,  Smith,  Voisin  etc,  etc.  (Budet,  Troubles  déter- 
minés par  l’abus  de  l'eau-de-vie  et  de  l'absinlhe,  iwCaz. 
méd.  de  t-yon,  18(ii,  XVI,  5t)0,  .592,  et  Med.  Soc.  des 
SC.  méd.  de  Lyon,  18(15,  I\',  1(12,  1(15.  — Scii.maxs  (A.), 
Der  absinth  Alhoholisimus.  Uertzti.  Lit.  bt.  Mnrschen, 
18(19,  VII  18.  — S.Miïii  (W.),  Poisomnriy  by  oil  woriii- 
ivood  {Arteinisia  Absinthwin)  Pnic.  Roy.  med.  and  chir. 
Soc.,  Lond.,  I8(12,|IV,  15(1,  et  Med  and  chir.,  I.ond.  18(13, 
XVI,  23.  — Voisin'.  .\.bsinthisine  chronique,  in  Comptes 
rendus  Soc.  biot,  faiàs,  18(12,  3,8,  III,  (1,  81.  — CliA- 
i,AM»  (F.),  Etude  e.rperiincntate  et  ctinique  sur  l'absin- 
thisme et  l'alcoolisme,  in-1®,  l’ai'is,  1871.)  Dans  tous  ces 
cas  d’absinthisme,  il  faut  faire  la  part  de  deux  éléments 
toxiques  qui  entrent  dans  la  confection  de  la  liqueur  dite 
absinthe  : l’alcool  d’une  part,  l’essmice  d’absinthe  de 
l’antre.  Xous  décriiams  aux  mots  Alcool  et  Alcoolisme 
les  symptômes  ipii  appai'lienneni  à f intoxication  du  pre- 
mier agent  et  nous  ne  nous  occupiu’ous  ici  ipie  des  ilé- 
sordres  occasionnés  par  l’essence  d’absinthe. 

Ces  désordres  sont  surtout  des  alla(|ues  convulsives 
et  des  hallucinations.  Lesallai|ues  convulsives,  i[ui  ont 
été  décrites  sous  le  nom  d'épilepsie  absinthiijue,  seraient 
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cil  toiil  jioiiil  coiiiparalilos  aux  atlaques  de  liant  mal.  j 
Cc|)ciidant  Lanccrcaiix  {De  V absinthisme  aigii  et  chro-  j 
nique  in  But. deV  Acad. de  méd.,  séances  des  7 se|itemhi'e  j 
et  10  oclohre  I.S.S0),  qui  a fail  une  étude  fort  atten- 
tive de  ces  idiénomènc's  convulsifs,  les  a ra|iiirocliés  | 
idnlùt  de  l’iiyslérie  ((ne  de  l'é|)ile|isie.  Il  décrit  à ces  al-  ; 
laques  convulsives  deux  jdiases  : l’une  Ionique,  l’autre 
cloni(|ue.  Dans  la  |)rcniière,  qui  esl  ordinairemeni 
courte,  on  oliserve  une  raideur  télani(|U('  (jui  (lorle  de  | 
(iréférmicc  sur  les  muscO's  du  cou  et  du  tronc,  et  y i 
délennine  un  vérilalde  o|iistliolonos.  La  seconde  (diase 
esl  caractérisée  (lar  des  secousses  cloni([ucs  diverses, 
ce  sont  des  convulsions  désordonnéi's  des  nienibia's  ('I 
du  tronc  avec  (irojection  du  bassin  et  tendance  à mordre 
et  à se  fraïqier  la  (loitriue. 

Cbaquc  accès  esl  suivi  d’une  période  de  calme  nda- 
lif,  a|)rés  quoi  la  contracture  et  les  convulsions  re|ia- 
raissenl.  L’atta(|iie  entière  dure  environ  une  heure  et 
disparaît  tout  à coup,  sans  être  (irécédéc  de  sym|it(hncs 
asidiyxi((U('s,  de  ronllemenis  et  de  coma  ; tel  serait, 
dans  rabsintbisme  aigu,  le  tableau  de  ralta((ue  absin- 
lbi((uc,  qui  se  rap|irocbe  plus,  comme  on  le  voit,  de 
l’bystérie  (jue  de  ré|iile|isie.  Ce  ra|»procbement  se  re- 
trouverait encore  dans  rabsintbisme  cbroniijue,  ({ui 
serait  caractérisé  (lar  les  sym|)tomes  suivant  : désordres 
do  la  sensibilité,  insomnies,  cauebemars,  crani))es,  trem- 
blements, puis  hallucinations,  diminution  des  facultés 
|diysi(|ues,  intellectuelles  et  morales,  (mis  enfin  abru- 
I issenienl. 

(k“  qui  dilférencierait  surtout  dans  ce  tableau  cli- 
ni(|ue  rabsintbisme  de  l’alcoolisme,  ce  sont  les  troubles 
de  la  sensibilité.  En  effet,  tandis  que  l’alcoolisme  dé- 
termine le  (dus  ordinairement  aux  extrémités  des 
membres  une  anesthésie  limitée  par  une  zone  d’by|)er- 
estbésie,  l’absinthisme  se  traduit  (lar  une  hyiieralgii' 
étendue  (jui  des  membres  gagne  le  tronc.  Celte  hyper- 
algie,  (|u’évoillent  le  moindre  (lincement,  la  (dus  légère 
pression,  est  surtout  remarquahie  lorsqu’on  vient  à 
comprimer  la  région  antérieure  et  inférieure  de  l’ab- 
domen, en  ce  sens  qu’elle  donne  lieu  chez  l’homme  à 
des  (diénomènes  semblables  à ceux  (|ue  (u'oduit  la  (ires- 
sion  ovarienne  chez  la  femme  bystéri((ue. 

Chez  les  animaux,  les  ex|iériences  enlre|irises  par 
Dujardin-licaumelz  et  Audigé  (lour  étudier  les  elfels  de 
rahsinihisme  chroni((ue,  n’ont  |)roduit  ((u’une  excita- 
tion générale  de  l’animal  axau;  hy|)ercslhésie  d(’  la 
])eau,sans  déterminer  toutefois  d’alta(|ues  convulsives. 

Ile|uiis  Callien,  on  (dace  rabsiulhe  |)armi  les  loniijues 
si  imulants,  et  l’école  de  Salerne,  (|ui  a surtout  vanté  les 
|iro|iri(‘lés  du  vin  d’alisinihc  |iour  comhalire  le  mal 
d(ï  iiH'r,  résumait  ainsi  les  (U'opriélés  (|u’on  altrihuait  à 
rabsinllu'  : 

(loiiforl.il  ticrvos  et  causas  jK'ctüris  oiimes 

Scrjientes  nidoro  filial,  i>ibiliniujuc  venonum, 

Oris  ilopcllil  sonituni  cuni  IWlc  liovino! 

CeiiendanI,  Ciac.omini  i)ui  avait  ex|(éi'imenl é sur  lui- 
méme  c(ht(!  (danle,  la  considérait  non  |ias  comme  un 
hy|ierslhénisanl,  mais  bien  comme  un  hy|)Oslhénisanl . 
Ouoi  (|u’il  en  soit,  on  a donné  l’absinthe  contre  les 
fièvres  iiilermiltenles  ; Luids,  l'inel,  .Miberl,  liui'lin, 
Wanlers,  ChannuMon,  liodarl,  Cazin  (Observaziem  ed 
osperienze  sopra  ta  virta  aniilcbrite  itelt'  extratto 
ainarissinio  dassenzio,  del  Sign.  IIkmetuio  I-Eo.vAitn,  in 
Annati  miiver.  dimedirina,  l<S'20,  l.  \L\  l,  |i.  3:î,  Exir. 
dans  Jauni,  des  progrès  des  sc.  et  ins.  méd.,  I<S"2(S, 


I.  -\V,  p.  lO'.l)  ont  cité  de  nomhreuses  observations 
d’accès  de  fièvre  intermillenle  ou  de  cacbexie  (lalu- 
déenne,  guéris  par  l’extrait  d’absinthe  à dose  de  2 à 
i grammes  pai'  jour. 

L’ahsinlln',  suivant  Cazin  (Traité  des  ptantes  niédi- 
cinntes),  serait  un  emménagogue  très  inférieur  à l’ar- 
moise; mais,  en  revanche,  il  agirait  comme  diuréli(iue, 
et  Mallhiole,  Wesling,  llollier,  lleisler,  aui'aient  employé 
|)Our  la  cui'C  de  l’Iiydrojdsie  soit  l'infusion  d'absinthe, 
soit  Ic-s  cendres  de  celte  (liante. 

Enfin,  c'est  comme  vermicide  ((ue  l’alisinlhe  a été 
surtout  [iréconisée,  soit  à l’état  de  vin  mélangé  à de 
l’ail,  soit  les  jioudia's  de  feuilh's,  soit  l’huile  fixe  ([u’on 
en  retire;  elle  a donné  contre  les  ascaiddes  vm'ini- 
culaires,  les  lombrics  et  même  les  lænias  de  bons  l'é- 
sultats.  Stanislas  Martin  (De  t'absintlie  maritime  et  de 
ses  propriétés  vermifuges,  in  Butt.  gén.  de  thér.,  ISil, 
t.  A.\l,  p.  ilti)  a surtout  vanté  à ce  |)ro]ios  l’absinthe 
maritime  (Artemisia  maritima). 

.\ujoiird’hui  on  n’emiiloie  [dus  l’ahsinthe,  et  cela[iarce 
i[ue  l’on  a entre  les  mains  contre  les  diverses  affections 
([ue  l’on  vient  d’énumérer,  des  armes  heaucoiqi  (ilus 
puissantes  et  plus  énergiques,  et  s’il  fallait  reiirendi-e 
l’usage  de  rahsinthe,  on  ne  pourrait  utiliser  ((ue  scs 
jiropriétés  stimulantes  stomacales;  en  effet,  l’absinthe 
à dose  modérée,  excite  l’estomac  et  accélère  les  fonc- 
tions circulatoires  et  sécrétoires. 

AKNi^'TiiE  in;w  AM'KW.  .Nom  vulgaire  de  VArle- 
misia  rupestris.  Connue  aussi  sous  le  nom  d'.Vbsinihe 
suisse  fvoy.  ce  mot). 

ABMiATiii':  coMMi  Ai:.  Noiii  vulgaire  de  \'Arte- 
niisia  Absintbium.  (Voy.  AnsiNTHE.) 

\KMiATiii':  (Grande).  .Nom  vulgaire  de  VArtemisia 
Absintbium.  (Voy.  Aiîsintiie.) 

.\iKNiATiii':  .UAiciTi.Ba;.  On  désigne  vulgaire- 
ment, dans  notre  pays,  une  variété  de  VArtemisia  mari- 
tima L.,qui  croit  assez  aliondamment  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  r.\llanlii[uc  et  de  la  Méditerranée.  On  la 
trouve  aussi  sur  les  côtes  de  rAnglelerre,  ih*  la  Suède 
cl  du  Danemai'k.  En  France,  on  la  trouve  particulière- 
ment en  ahondancc  dans  les  marais  salins  de  la  Sain- 
tonge,  d’où  le  nom  de  Santonicum  ([u’on  lui  donnait 
autrefois.  Elle  l’i'ssmnble  heaucoup  à la  Grande  Ahsinihe 
(voy.  AiiSlNTiiE),  mais  ne  [leul  cuqiendani  [tas  éli'c  con- 
fondue av('c  elle.  De  sa  souche  vivace,  [)art  um' 
touffe  de  rameaux  haufs  de  30  à 00  centimètres,  ra- 
mifiés, dressés,  cyliudri([ues,  striés,  couverts  de  feuilles 
allt'rncs  cotonneuses,  multi[des,  à lohes  heaucoui)  [dus 
étroits  ([ue  ceux  de  la  Grande  .Vhsinthe,  linéaires,  [)laus, 
suh-obtiis.  Les  rameaux  sont  terminés  [lar  des  gra[i()es 
de  [letits  ca[(itules  (lendants,  ovoùh's,  contenant  chacun 
cim{  ou  sc(d  tleurs  seulement. 

Celte  [dante  est  heaucouiunoins  amère  ([ue  la  Grande 
.Vhsinthe;  son  od('ur  est  moins  forte  et  [dus  agréabh', 
rappelant  un  [)eu celle  d(‘  la  .Mélisse  et  delà  Citronnelle. 
Elle  est  em[doyée  dans  les  campagnes  comme  anlhel- 
minlhi([ue  contre  V.iscai'is  tombricoides.  On  en  [iré[iare 
des  infusions  ou  des  décoctions  que  l’on  [trend  à jeun. 
Elle  constitue  un  excellent  toni([uc  amer,  recommandé 
surtout  dans  les  maladies  scrofuleuses. 

C’est  une  variété  de  maritima  ([ui  fournil 

le  semen-contra  (voy.  ce  mol). 
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ABSiiVTiiE  (Petite).  Voy.  Absinthe  pontique. 

ABi^iiVTiiK  i*OATiçi'K.  Celte  cspèce,  coiiiiue  niissî 
sous  le  nom  de  Petite  Absinthe  ou  Absinthe  romaine, 
est  l’Artm/.s/V<  pontica  L.  Elle  est  indigène  des  ré- 
gions incultes  de  la  Hongrie,  de  l’Italie,  de  la  Uou- 
nianie,  etc.  On  la  cultive  dans  nos  jardins  connue  la 
Grande  Absinthe.  De  sa  souche  vivace  s’élèvent  de  noni- 
hreux  rameaux  dressés,  hauls  de  dO  à 40  ccnlirnètres, à 
feuilles  très  petites,  divisées  eu  de  nombreux  lobes 
linéaires,  cotonneuses  seulemeni  en  dessous.  Les  ra- 
meaux portent  à leur  sommet  de  très  petits  capitules 
globuleux  et  penchés.  Son  odeur  est  plus  forte,  mais 
plus  agréable  (jue  celle  de  la  Gi'andc  .\bsintbe.  Sa  saveur 
est  moins  amère.  Elle  se  distingue  encore  de  la  Grande 
Absinthe  jiar  ses  feuilles  petites  et  à lobes  très  étroits, 
et  de  rAbsintlic  maritime  par  ses  feuilles  cotonneuses 
sur  une  seule  face,  tandis  (|ue  celles  de  l’Alisintbe  ma- 
ritime le  sont  sur  les  deux,  et  par  l’odeur  de  mélisse  de 
cette  dernière. 

On  emploie  l'.Vhsinlbe  pon(i([iie  aux  mêmes  usages 
que  la  Grande  Absinthe.  On  la  reni()lacc  souvent  elle- 
même  par  d’autres  espèces  d'Aiiemisia,  notamment 
par  les  A.  gallica  W.,  aragonensis  Lam,  cærnlescens 
L.,  etc. 

ab^iatiie;  BO.u.ii.Aic.  Voy.  Absinthe  pontique. 

ABSiATiiB  suissK.  Noiii  Vulgaire  de  VArtemisia 
rupestris. 

La  liijueur  que  les  li()uoristes  désignonl  sous  le  nom 
d’absinthe  suisse,  est  fabricpiéi*  avec  V Artemisia  ru- 
pestris, et  non  avec  VArtemisia  maritinia  (voy.  Génépi 
des  boches). 

AB^lATiiiA'Ei.  Principe  résinoïde,  à saveur  amèi'e, 
à odeur  aromatique  d’absinthe  relire  de  l’extrait  alcoo- 
li((ue  d’absinthe.  On  le  connaît  encore  sous  le  nom 
d’amer  d’absinthe.  (Voy.  Absinthe.) 

.«.B^OBB.AAT^  ( iMédicamenIs).  On  ne  [leiil  jiliis  au- 
jourd’hui conserver  en  thérapeutique  la  classe  des 
médicamenls  absorbants,  parmi  lesquels  on  rangeail, 
par  exenqde,  à côté  l’un  de  l’autre  la  charpie  et  le  fer 
ou  la  magnésie. 

Cette  dénomination  a survécu  jus({u’à  nos  jours;  elle 
vient  de  la  théorie  de  Van-llelmonit  qui  attribuait  les 
maladies  à des  substances  âcres  qu’il  fallait  absorber 
jiour  guérir  le  malade.  Cette  absorption  se  faisait  aussi 
bien  dans  l’emploi  do  la  charpie,  en  cas  de  plaie,  (|ue 
dans  l’usage  de  la  magnésie,  dans  le  cas  de  dyspejisie 
acescente;  dans  les  deux  cas,  les  li(|uid(‘s  âcres,  causes 
de  tout  le  mal,  étaient  absorbés. 

.Vujonrd’bui  ipie  le  mode  d’action  des  médicaments  est 
mieux  connu,  il  n’y  a plus  lieu  de  conserver  c('tle  classe 
vague  des  médicamenls  absorbants.  Ou  si  l’on  veut  con- 
server celle  dmiominal ion,  il  ne  huit  consideri'r  ([ue  les 
corps  chargés  véritablement  d'absorber  les  li(|uides  et 
les  gaz  sans  iju’il  y ait  intervention  de  réaction  ebi- 
mi(pie,  tels  sont  la  charpie,  l’amadou, le  son,  la  sciure  de 
Ikus,  I('s  poudres  inertes, ipii  absorbent  les  li(piides,el  le 
charbon  qui  absorini  les  gaz  lorsqu’ils  se  I ron vent  dans 
certaines  conditions  pliysiipies.  (Voy.  Ciiabbon,  Ma- 
gnésie, etc.) 

ABWTi'iB^ii'iAT.s  (Médicaments).  L’anc,ienne  méde- 


cine dénommait  ainsi  toute  une  classe  de  médicaments 
propres  à dissoudre  et  à enlever  les  matières  grasses 
qui  peuvent  se  trouver  à la  surface  des  )iarlies.  Cette 
classe  ne  contenait  guère  que  les  matières  savonneuses. 
On  devrait  y joindre  aujourd’hui  les  éthers,  les  bydro- 
I cai’bures  et  tous  les  corps  capables  de  dégraisser  la  peau  ; 
mais  ce  mot  est  inusité  aussi  bien  que  le  terme  abluant. 

I 

ABSTIAKACE.  Voy.  ALIMENTATION  et  DIÉTE. 

.VBsrs.  Nom  égyptien  du  Cassia  Absns  Iv.  dont  les 
graines  sont  employées  par  les  Egyptiens  dans  les  mala- 
dies des  yeux  sous  le  nom  de  Chichim,  Cishoné,  Tche- 
chnm,  etc.  (Jn  les  pulvérise  et  on  mélange  leur  poudre 
avec  une  égale  quantité  de  sucre,  puis  ou  introduit  celte 
pré]iaralion  sons  les  paupières.  Le  Cassia  Absns  est 
une  jictile  plante  de  la  famille  des  Légumineuses  Cæsal- 
]uniées,  indigène  di^  l’Inde,  de  rintérieiir  de  l’Afri- 
que, etc.,  cultivée  en  Egypte.  (Coli.adon,  Histoire  natu- 
relle et  médicale  des  Casses,  ii.  7.S.) 

.\BI'TA  AMABA.  Voy.  PaREIBA  DbAVA  .IAUNE. 

.IBCTA  BlFKSrKA!»*.  Vov.  P.VBEIBA  IllUVA  BLANC. 

ABEi’Tii.OA.  Les  Abat  itou  sont  des  plantes  de  la 
famille  des  Malvacées  dont  ([uelques  espèces  et  ]iarticu- 
lièrement  VAbutilon  indicnmG.  Don.,!’.!,  anier'icanuni 
SwEET,  etc.,  jouissent  de  quelques  propriétés  médici- 
nales. On  emploie  dans  l’Inde  et  en  Amérique  leurs 
feuilles  à la  |)réparalion  de  cataplasmes  et  de  décoctions 
émollientes,  en  remplacement  des  feuilles  de  Mauves. 
Dans  l’Inde  les  graines  de  VAbutilon  indicuni  vendues 
dans  les  bazars  sous  le  nom  de  Bulbij  passent  pour  être 
aplirodisiaipies.  Elles  sont  simplement  imicilagineuses. 
(Pharni.  journ.,  LS7ti-77,  p.  977.) 

ABATi'A.  Nom  brésilien  de  la  racine  du  Chododea- 
dron  tonientosum  litnz  et  Pav.,  qui  fournil  la  Uacine  de 
Pareira  Brava  (voy.  ce  mol). 

.IBITI't^  l'AIIA  BIC  VA«'A.  Voy.  PABEIBA  llBAVA 
BLANC. 

ABMC'i.i.  Genre  de  jdantes  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses Mimosées  dont  jdiisienrs  espèces  fournissent 
des  produits  utiles  à la  médecine.  Nous  décrirons  les 
es)ièces  à piaqios  de  chacun  de  ces  |u’oduits.  (Voy.  Ca- 
chou, ABABIQUE  (GOMAIE),  .MoUSENNA.) 

ATACBA.  Voy.  Ababin. 

.\4'A.i4»r  A Boi<i<.  Nom  vulgaire  du  Sudetenia  dfa- 
hogoni,  plante  de  la  famille  des  Méliacées,  indigène 
d’Haïti  et  de  Honduras,  dont  le  liois  a été  jailis  employé 
en  médecine  comme  loni((ue  et  fébifruge,  mais  ne  sert 
anjonrd’bui  ([ue  dans  l’ébénisterie.  On  le  connaît  en- 
core sous  le  nom  di^  Mahogon.  Il  n’est  pas  plus  ulib' 
(|uc  d’antres  espèces  dii  Swietenia  égalmneol.  employées 
en  médecine  dans  (pielipies  pays.  (Voy.  Swietenia.) 

.AtLt.iOi'  (Gomme  d’).  Goninu'  |irodnile  par  l'.Imi- 
rardinm  occidentale,  plante  de  la  famille  des  Téré- 
binthacées.  La  gomme  d’acajon  est  janiiàire,  souvent 
remplie  de  Imlles  d’air,  à rellets  irisés.  Elle  ii’esl  (|ue 
peu  soluble  dans  l’eaii,  ce  qui  la  rend  pim  utile;  quand 
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on  la  maslique,  clic  s’aüaclie  aux  dents.  Sa  solution  j 
a(jucusc  n’est  précipitée  ni  par  le  borax  ni  par  le  sul- 
fate de  fer.  Tronisdorlf  la  considère  connue  formée 
par  un  mélange  de  gomme  ordinaire  et  de  bassorine. 

On  a donné  aussi  le  nom  de  gomme  d’acajou  à une 
autre  gomme  produite  par  le  Swieteitia  Maliogoni  (voy. 
ce  mot). 

Af.ijoi;  Nom  allemand  d’un  produit  gom- 

meux fourni  par  le  Swietenia  Mahogoui  (voy.  ce  mot) 
de  la  famille  des  Méliacées.  On  donne  aussi  en  allemand 
ce  nom  à un  produit  de  même  oi'dre  fourni  par  plusieurs 
jdantes  de  la  famille  des  'l’érébintbacées,  l’.4 
occidentale,  l’A.  huDiile  et  l’A.  nanum.  (Voy.  Acajou 
[Gomme  d’].) 

At'Ajoi'  (Pomme  d’).  Nom  vulgaire  du  fruit  de 
VAiiacardium  occidentale  L.,  plante  de  la  famille  des 
Térébinlbacées,  très  cultivée  dans  les  Indes  orientales 
et  occidentales.  Ce  fruit  est  formé  d’un  pédoncule  piri- 
forme,  gros  comme  un  œuf  ou  davantage,  coloré  en 
jaune  vif,  très  charnu  et  riche  eu  un  suc  acide,  un  peu 
astringent,  très  rafraîcliissanl.  Ün  prépare  avec  ce  suc, 
(Ml  y ajoutant  du  sucre  et  de  l’eau,  et  de  l’cau-de-vic  ou 
du  rhum,  une  boisson  d’une  saveur  très  agréable  fort 
estimée  dans  les  pays  chauds.  On  l’emploie  aussi  à la 
préparation  d’une  boisson  alcoolique  et  à celle  d’un 
vinaigre  d’anacarde. 

I.’cxtrémité  renllée  du  jiédoncule  porto  un  fruit  réni- 
forme,  de  la  grosseur  d’une  fève,  contenant  une  graine 
comestible.  Le  péricarpe  est  limité  par  un  épicarpe 
cl  un  cmlocarpc  minces  et  durs  ; le  mésocarjje  est  spon- 
gieux et  l'icbe  en  une  huile  essentielle  très  âcre,  caus- 
ti(|uc,  capable  de  déterminer  la  rougeur  de  la  peau  et 
une  irritation  (jui  j)cut  aller  jusqu’à  la  vésication  si  la 
]>eau  est  mince.  Sur  les  mu(iueuses  il  détermine  très 
rapidement  la  vésication,  ün  jiourrait  em|)loyer  ce  li- 
()uide  comme  succédané  du  Croton  liglium.  Stœdelcr 
en  a extrait  une  résine  (|ui  parait  être  tin  mélange  d’a- 
ride anacardi(pic,  de  cardol  et  de  (p(ebjucs  autres  sub- 
stances. 

A«'Aivi»iii':  {Acalgpha  L.).  Genre  de  plantes  île  la 
famille  des  Euphorliiacées,  dont  (|uclques  espèces  origi- 
naires de  rinde  sont  employées  dans  ce  pays.  Ün  fait 
surtout  usage  en  médecine,  avec  ([uelques  succès,  de 
V Acalgpha  indica  ou  Cnpanieni  du  Malabar. 

\! Acalgpha  indica  L.  (voy.  Wicirr,  Icônes,  III,  lab. 
877)  est  une  plante  annuelle  indigène  de  toutes  les 
parties  de  l’Inde  et  commune  dans  les  jardins  de  ce 
pays.  La  tige,  atteint  environ  un  mètre  de  haut;  elle  est 
arrondie,  lisse,  ramifiée.  Les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  ovales-cordées,  trinervées,  lisses,  à bords  dé- 
coupés en  petites  dents  de  scie.  L('  pétiole  est  aussi  long 
(|tie  le  limbe  et  accompagné  de  deux  petites  stipules  su- 
bulées.  Les  llcurs  sont  unies,  les  mâles  et  les  femelles 
étant  réunies  sur  des  épis  axillaires  pédonculés,  dressés, 
aussi  longs  ((uc  les  feuilles,  et  couronnés  par  un  prolon- 
gement de  l’axe  en  forme  de  croix.  Les  Heurs  mâles 
occupent  en  grand  nombre  la  j)ortiou  supérieure  de 
l’é|)i;  elle  sont  formées  d’un  calice  à (piatre  folioles 
cordé(>s,  unies  par  la  base,  disposéi^s  en  lu'élloraison 
valvaire  dans  le  l)outon  et  di;  nombreuses  étamines  très 
petites,  libres,  à anibéres  triloculaircs.  Les  Heurs  fe- 
melles sont  moins  nombreuses,  insérées  à la  base  de 
l’épi  ; elles  sont  enfermés  dans  des  involucres  cupuli- 


forines,  ouverts  sur  la  face  interne,  dentés,  et  contenant 
de  deux  à quatre  Heurs.  Le  calice  de  ces  dernières  est 
tripartite ; l’ovaire  est  triloculaire  à loges  unisessiles 
j Le  fruit  est  une  cajtsiile  formée  de  trois  coijues. 

ün  emploie  dans  l’Inde  le  jus  des  feuilles  comme  suc- 
I cédané  de  ripécacuanba,  particuliérement  chez  les  en- 
fants. Ün  exiirime  les  feuilles  pour  en  extraire  le  jus  et 
] l’on  administre  celui-ci  à la  dose  d’une  cuiller  à thé  s’il 
[ s’agit  d’un  enfant.  L’action  vomitive  est  très  prompte. 
Go  médicament  produit  aussi  une  action  dépressive 
mariiuéc  et  augmente  beaucoup  les  sécrétions  bron- 
(diicpu's.  Pour  ce  motif,  on  le  recommande  contre  les 
bronchites  des  enfants.  La  racine  possède  une  action 
purgative  manifeste.  En  résumé  V Acalgpha  indica 
constitue  un  excellent  succédané  ib;  l’ipécacuanba,  et 
})Ourrait  peut-être  même  à certains  égards  le  rem- 
placer avec  avantage.  (Voy.  Pharm.  of  India,  18G8, 
p.  205.) 

V Acalgpha  hispida  Rur.m.  (Flor.  ind-,  303,  tab.  61, 
lig.  L)  est  également  usité  dans  la  médecine  indienne, 
mais  ne  ligure  pas  comme  la  précédente  dans  la  Phar- 
macopée ofliciellc  de  ce  pays.  Les  Heurs  sont  considérées 
comme  un  spécifique  des  alfections  diarrhéiques. 

.\€.iATiiE.  \’ Acanlhus  mollis  L.,  ou  Acanlhe, 
Branc-ursine , Branche  nrsine,  Inersine,  autrefois  em- 
ployée en  médecine,  est  une  plante  de  la  famille  des 
.Vcantbacées  très  fréquemment  cultivée  dans  nos  jardins 
comme  plante  d’ornementation  à cause  de  ses  feuilles 
([ui  sont  d’un  beau  vert  foncé;  lisses,  très  grandes, 
portées  par  une  souche  souterraine  et  disposées  en  une 
grande  rosette  à la  base  des  rameaux  aériens  Horifères. 
Les  feuilles  sont  émollientes  à la  base  et  peuvent  ser- 
vir à la  préparation  de  cataplasmes,  comme  celles  de  la 
Mauve,  mais  elles  sont  moins  actives.  La  souche  est 
également  émolliente. 

.nOEEIS.  Voy.  .VCA.NTIIE. 

ac'.vvvekia.  Nom  donné  à (k'vlaii  à VOphioj'glum 
serpentuni  L.  Petit  arbuste  de  la  famille  des  Apocy- 
nacées.  La  racine  est  douée  d’une  amertume  très  )»ro- 
noiicée;  les  indigènes  l’emploient  contre  la  morsure  des 
serpents  venimeux,  il  est  probable  ipie  cette  racine 
pourrait  être  employée  d’une  façon  plus  utile,  mais  elle 
n’a  été  l’objet  d’aucune  étude  sérieuse. 

.vt'EiTE  «E  -V.MiC'EY.  Soi'tc  d’iiuilc  essentielle 
produite  par  un  arbre  encore  inconnu  des  environs  de 
lîogota.  G)n  prétend  que  cet  arbre  en  contient  une  si 
grande  (piantité  qu’il  suffit  de  couper  une  de  ses  bran- 
ches jioiir  en  recueillir  un  litre  en  ipielques  minutes. 

At’EiTE  i»E  WEi..  Médicament  piquilaire,  employé 
dans  l’,\méri([ue  espagnole  contre  la  scrofule;  il  parait 
i[u  il  est  préparé  à l’aide  de  diverses  .Vignes  marines 
riches  en  iode. 

.vCEit.  Voy.  Eti.viii.E. 

' .vcEKiiA.  Ville  très  ancienne  de  la  terre  de  Labour 
qui  a un  jiassé  historique  très  intéressant.  Elle  fut  dé- 
truite jiar  Annibal  et  plus  tard  jouit  sous  les  lloniains 
d’un  certain  degré  de  prospérité  dont  on  voit  encore 
les  restes  dans  les  ruines  d’anciens  élablissenieiits.  Plus 
tard  toutes  ces  installations  disparurent,  l’eau  coula 
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on  lil)orté  et  forma  des  marécages.  Acerra  est  excessive-  | 
ment  riche  en  sources  minérales,  et  dans  un  seul  en- 
droit on  en  trouve  pins  de  trente,  à peu  près  toutes  j 
froides.  Les  trois  plus  connues  sont  : San  Giuseppe  a 
suessola,  chlorurée  sodique  sulfureuse;  la  source  de/ 
Rivello  à |)eu  près  de  même  nature  que  la  |)récé- 
dento;  la  source  délia  Cercola  qui  serait  ferrugineuse 
d’après  le  docteur  Caporale  quoique  cela  ne  semhie 
pas  résulter  de  l’analyse  incomplète  de  La  l’ira. 

Lu  somme  ces  trois  sources  ditfèrent  foid  jieu  de 
composition.  11  n’y  a pas  d’installation,  chaque  année 
on  construit  des  baraques  en  hois  pour  les  habitants 
de  la  contrée  qui  viennent  en  foule.  Depuis  |)eu  d’an- 
nées, on  a aussi  élevé  un  local  en  hois  qui  contient 
une  piscine  et  des  baignoires. 

Acerra  est  sur  la  ligne  de  Home  à Naples,  à 15  hil.  de 
Caserte.  (Voy.  C.vporai.e,  Kcsullamcnl i stalisrico-clinici 
dei  bagni  di  suessola,  IXtlI.  — Belle  aci/ue  rnincrali 
campane.  — Annuario  délia  provincia  di  terra  di  La- 
voro.) 

A<'KTATKS.  On  connait  îles  acétates  neutres, 
acidi's  ou  hasiijues.  Les  jilus  employés  en  médecine 
sont  les  sels  neuti'es  (acétates  de  sodium,  de  potas- 
sium, d’ammonium,  etc.).  I/cxtrait  de  Satmaie  est  un 
acétate  basique  de  jilomh. 

Les  acétates  sont  jiresque  tous  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  ]ilusieurs,  )iartieiilièrement  ceux  di* 
potassium  et  d’ammonium,  sont  très  déliquescents, 
l.es  acétates  de  mercure  et  d’argent  sont  les  seuls  qui 
soient  peu  ou  point  solubles,  l’i'esqiie  tous  ont  l’odeur 
caractéristique  d’acide  acétii[ue. 

L’acétate  d’ammonium  est  un  sel  blanc,  mais  celui 
que  l’on  emploie  dans  les  pharmacies,  sons  le  nom  d’es- 
prit de  Mindererus,  est  une  solution  concent ri'e.  Il  ne 
doit  donc  être  employé  que  comme  médicament  liquide. 

Les  sels  se  préparent  en  traitant  directenu'iit  les 
bases  on  les  carbonates  par  l’acide  acéliqm\ 

Ils  sont  tous  décomposables  au  rouge,  et  dans  cer- 
tains cas  particuliers,  notamment  pom-  l’acétate  de 
(diaux,  il  se  forme  de  l’acétone  et  un  carbonate. 

L’acide  sulfurique  les  décompose  en  mettant  l’aedde 
acéti((ue  en  liberté.  Ldiaulfés  avec  cet  acide  en  pi'ésence 
d(i  I alcool,  ils  donnent  de  l’étber  acéliipie. 

Le  chlorure  ferriipie  donne  dans  les  solutions  d’acé- 
tate une  coloration  rouge  foncé.  Le  nitrate  d’argent 
donne  un  |irécipifé  blanc  dans  les  solutions  un  peu 
riches  en  acétate,  ce  précipité  est  soluble  à (diaud. 

La  réaction  caractérisli(|ue  est  celle  (|ue  donne  l’a- 
zotate mercureux,  il  se  produit  un  précipité  blanc  d(‘- 
coniposable  par  la  chaleur  avec  production  de  mer- 
cure métallique. 

L’action  pbysiologiipie  des  acétates  est  double.  Ils 
agissent  à la  fois  par  l’acide  ou  par  la  bas(U  I^es  acé- 
tates a métal  actit,  seulement  à hante  dose,  potassium 
ou  sodium,  agissent  surtout  par  l’aciib'.  Au  contraiia', 
l’action  do  la  base  domine  dans  l’cuuidoi  des  acétates  à 
métal  très  actif,  plomb,  mercure,  etc. 

L histoire  physiologique  des  acétates  a donc  sa  place 
aux  articles  : AcitiE  acétkjue,  I’i.o.mü,  Meiiceuk,  .\u- 
OE.NT,  etc.  (Voy.  ces  mots.) 

(Acide).  C'iiîmje.  Formule  atomi(|ue, 
C2|I'‘0-=C'-1F0,0II  ou  hydrate  d’étlijile. 

Etal  naturel.  L’acide  acétique  se  rencontre  soit  à 
l’état  libre,  soit  à l’état  de  combinaison.  Libre,  il  con- 


stitue le  produit  le  plus  important  de  l’oxydation  des 
liquides  alcooliques.  C’est  aussi  l’un  des  produits  les 
jdus  constants  (le  la  décomposition  des  matières  orga- 
niques sous  l’influence  de  la  chaleur,  des  acides  et  des 
alcalis.  Combiné,  surtout  avec  la  potasse,  il  se  trouve 
en  quantités  notables  dans  la  'sève  des  végétaux  ter- 
restres. C’était  la  source  à laquelle  l’industrie  s’appro- 
visionnait de  carbonate  de  potasse,  dû  à l’incinération 
de  ces  végétaux,  avant  la  (b'couverte  des  gisements 
potassiques  de  Stassfiirt. 

La  thérapeutique  l’emploie  sous  les  différentes  formes 
de  vinaigre  : vinaigre  distillé,  vinaigre  radical,  acide 
pyroligneux,  et  enfin  acide  acéli(|n((  |inr. 

Son  origine  est  multiple,  car  on  l’emju'uute  soit 
indirectement  aux  matières  sucrées,  soit  clireclement 
aux  substances  alcooliijues,  soit  enfin  aux  substances 
végétales. 

Toutes  les  matières  sucrées  se  dédoublent  sous  l’in- 
lluence  d’un  ferment  spécial,  la  levure  de  bière  (Sac- 
cliai'omiices  Cerevisiœ),  en  alcool,  acide  carbonique  et 
en  )(roduits  secondaires,  glycérine  et  acide  succini(jue. 
Parmi  ces  matières  les  unes  fermentent  directement; 
ce  sont  celles  dont  la  formule  est  C'^ID-O*’,  la  glucose, 
la  lévulose,  la  maltose;  b's  autres  doivent  s’hydrater 
préainblement  sous  rinlluenee  des  acides,  de  l’eau,  de 
la  levure,  tu?  sont  les  sucres  de  la  formule  C*-ll--Ü'‘, 
saccliarose,  mélilose,  et  les  matières  non  sucrées,  mais 
bydrocarbonées  également,  l’amidou,  la  gomme,  la  dex- 
Iriue,  etc. 

100  jiarlies  de  saccharose  nu  105, 2(!  de  glucose 
donnent  : 

AlronI G 1 . I I , 

Acitlt'  rjirl)onif|iic 41). 3^  j 

Aciiio  siu’ciiiii|in' 0.07  l Movomiig. 

filvpt'Tiiic 3. 10  ( 

r.Hliil(L';e 1.00/ 

10.7. -20 

L’alcool  ainsi  )irodiiil  )teul  à son  tour  donner  nais- 
sance à de  l’acide  acétii|ue  et  de  l’eau  lors(|u’on  le  nnU 
en  présence  de  l’oxygène  de  l’air  et  d’un  feiTiient  spé- 
cial, le  Mi/codernia  vini,  on  mère  de  vinaigre.  Le  n’est 
pas,  du  reste,  le  seul  corps  ([ui,  avec  l’alcool,  puisse  pro- 
' (luire  de  l’acide  acéti([ne,  car  b'  noir  de  platine  et  un 
I certain  nombre  de  substances  oxydantes  sont  dans  le 
même  cas. 

j On  conçoit  dès  lors  ([ue  l’acide  ac(‘li([ue  ou  le  vinaigre 
! juiisse  être  produit  j)ar  un  grand  nombre  d((  snbslanca's. 
Pour  obtenir  ce  dernier  on  s’adresse  tanlc)t,  comnu'  en 
,\ngleterre  et  en  .Allemagne  au  moût  de  malt,  tanl('û, 
comme  en  France,  au  cidre,  au  poiré  et  surtout  au  vin. 

1"  Le  vinaigre  ordinaire  (vin  aigre)  est  de  l’acid(‘ 
acéli(iuc  dilué  (8  ou  1)  jiour  KK)  d’(‘au)  acconi|iagué  d’al- 
cool, d’éllier  acéti([ue,  (|ui  lui  communi((uent  une  saveur 
jiarl iculière,  de  glucose,  de  bitarlr.ile  de  [uitasse,  etc. 
à la  condition  toutefois  qu’il  ait  été  fabriqm;  avec  du  vin. 

Les  conditions  indispensables  pour  sa  fabrication 
régulière  sont:  lo  un  li(|uide  dans  l('(juel  la  proportion 
d’alcool  ne  s’élèv((  pas  à plus  de  Ht  pour  10(1;  une 
température  moyenne  de  'tlA"  à 35" ; IP  la  présence  du 
Mgcodcrina.  aceti  (|ui  doit  servir  au  Iransporl  de  Foxy- 
gène;  i"  enfin  la  présence  dans  b'  li((uid('  ac(‘t iliabbi 
de  matières  albuminoïdes  sans  les(inelles  le  cryploganu! 
ne  peut  vivre  ou  se  voit  forcé  d’emprunter  ses  aliments 
à l’alcool  lui-même  en  le  (hdruisant.  Les  conditions  se 
trouvent  réunies  quand  on  emploie,  comme  dans  le  midi 
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(le  la  France,  le  cliajjcau  des  cuves,  dans  les([uelles  le 
jus  du  raisin  l'eriiienle  el  (jui  renlernie  a la  fois  les  nia- 
tiiu'es  alliuminoïdes  et  l’alcool,  on  le  vin,  comme  dans 
l(î  centre  et  le  nord  de  la  Framie. 

>ous  avons  vu  tiue  le  noir  de  |datine  on  certaines  ma- 
tières oxydantes  |)Ouvaient  jouer  le  rôle  du  Mycodeniia 
uccli.  De  là  deux  [irocédés  bien  distincts  (|ui  iieuvent 
se  n'sumer  ainsi  : 1"  |irocédé  d’Orléans  modifié  par  Pas- 
teur, et  procédé  Dœbcreins  tjuc  nous  n’indiquons 
((ue  pour  mémoire,  car  il  est  jieu  ou  pas  employé. 

Dans  le  [u'océdé  d’Orléans,  peiiectionuemenl  de  celui 
(|u’avail  indiijué  l!uerliave(  172(1), on  verse  dans  des  ton- 
neaux maintenus  à 25"  ou  30"  du  vinaigre  bouillant,  juiis. 
Ions  les  buit  jours,  10  à 12  litres  de  vin  ayant  déjà  passé 
sur  des  copeaux  de  béirc  où  il  a subi  une|)remiére  fer- 
mentalion.  En  (|uinze  jours  l’acétificatiou  est  complète. 

On  soutire  la  moitié  du  contenu  du  tonneau,  en  rempla- 
çant par  du  vin  nouveau  le  vinaigre  ([u’on  a enlevé. 

Dans  le  jirocédé  Pasteur  le  li(|uide  (jui  doit  suliir  l’a- 
céliticalion  est  de  l’eau  additionnée  de  2 jiour  100  d’al- 
cool, de  1 pour  100  de  vinaigre,  et  d’une  petite  (|uantitéde 
pbospbates  de  potasse,  de  chaux  el  de  magnésie  destinés 
à l’alimentation  du  mycoderme.  Le  li([uide  inlroduil 
dans  des  cuves  jieu  profondes,  munies  de  couvercles,  à 
l’aide  de  deux  tubes  de  gutta-pereba  allant  juseju’au 
fond  cl  })0rcés  latéralement  de  trous,  est  ensuite  ense- 
mencé de  mycoderme.  La  plantule  se  développe,  recouvre 
bientôt  toute  la  surface  du  li(|uide  et  l’acétification  com- 
mence pour  ne  plus  s’arrêter  tant  (|u’on  lui  fournit  de 
l’alcool.  Dans  le  cas  contraire,  son  action  se  porte  sur 
l’acide  acéti(|ue  formé  el  le  convertit  en  acide  carbonii(ue 
el  en  eau.  On  sôniirc  le  vinaigre  et  on  recueille  le  my- 
coderme qui  sert  pour  nue  nouvelle  opération.  Ce  pro- 
cédé jiermet  d’opéi'er  à une  température  plus  basse,  est 
plus  rapide  que  celui  d’Orléans  (lOtl  litres  de  li(|uide 
donnent  cbaque  jour  G litres  de  vinaigre),  et  de  plus  il 
ne  SC  produit  pas  d’anguillules  (|ui,  sans  cesse  en  lulli' 
avec  le  cryptogame  ijiii  leur  enlève  l’oxygène  néces- 
saire à leur  existence,  le  déchi([uétenl,  le  font  lomlier 
au  fond  du  tonneau  et  arrêtent  ainsi  l’acétilicalioii. 

Le  vinaigre  (lue  l’on  obtient  en  employant  le  vin  pré- 
sente une  coloration  l'ouge  s’il  a été  fait  avec  du  vin 
rouge  dont  la  matière  colorante  n’est  pas  détruite  par 
la  fermentation  acéli(iue,  et  une  couleur  jaune  clair  si 
le  vin  blanc  a été  seul  employé. 

Les  vinaigres  dilféreni  un  peu  dans  leur  composition 
suivant  les  maliéi'es  premières,  .\insi  celui  qui  provient 
du  cidre,  du  poiré,  du  si’rop  de  fécule,  de  l’cau-de-vie, 
ne  rcnfei'ine  pas  de  bitartratc  de  potasse,  ces  li(|uides 
en  étant  dépourvus.  Si  le  glucose  a été  employé,  le 
vinaigre  présentera  une  certaine  pi'oporlion  de  sulfate 
de  chaux  (|uc  renferme  toujours  b^  sirop  |)réjiaré  avec 
la  fécule.  Le  malt,  la  bière  laisseront  dans  le  vinaigre 
du  phosphate  de  chaux.  Enfin  l’alcool  employé  exclusi- 
vement donnera  un  liipiide  dépomu'u  de  cet  arôme  (|ue 
l’on  recberebe  et  qui  est  dû  à la  présence  de  l’éther 
acéti(|ue. 

Vinaujre  dhlillc.  En  sonmellantle  vinaigre  à la  dis- 
tillation dans  des  appareils  inalla((uables  par  l’acide 
acétique,  on  obtient  un  produit  doué  d’une  odeur  aro- 
mati(|ue  due  surtout  à la  réaction  ih'  l’acide  acéli(|ue 
sur  l’alcool,  après  avoir  en  soin  toutefois  d’enlever  l’o- 
(h'ur  einpyrenmati(|ue  (|u’il  présente  toujours,  en  expo- 
sant le  li(|iiide  distillé  à un  froid  assez  intense. 

Vinaiijrc  radical.  On  désigne  sous  ce  nom  un  acide  i 
acétique  concentré  doué  d’une  odeur  ai-omali(|ue  particu-  ! 


lièi'c.  Pour  l’obtenir  on  décompose  par  la  chaleur  l’acé- 
tate cuivriijue  dans  une  cornue  munie  d’un  réfrigérant. 
Les  jiroduits  de  l’opération  sont  de  l’eau,  de  l’acide 
acéti([ue,  de  l’acide  carbonitjue,  des  produits  empyreu- 
matiques  et  de  l’acétone  ou  esjtrit  pyro-acétiijue  de 
Derosne  C^II'^O,  produit  de  décomposition  de  l’acide  acé- 
ti([ue.  11  reste  dans  la  cornue  du  cuivre  divisé  et  du 
charbon.  C’est  l’acétone  (|ui  communi([ue  au  vinaigre 
radical  son  odeur  étbérée. 

Le  li(|uide  obtimu  est  d’abord  incolore,  |uiis  au  con- 
tact de  l’air  il  prend  une  teinte  verte  caractéristi([ue. 
C’est  (|iie  de  l’acétate  cuivrevix  a passé  à la  distillation 
et  (ju’il  s’est  converti  peu  à ]teu,  au  contact  de  l’air,  en 
acétate  cuivri(|ue  vert.  Lue  nouvelle  distillation  donne 
un  acide  incolore  qui  renhu'ine  environ  77  pour  10(1  d’a- 
cide pur. 

Acide  pyroligneux.  Ce  nom  lui  avait  été  donné  jadis 
quand  on  croyait  (jue  cet  acide  était  un  produit  si»écial 
(le  la  décomposition  ignée  du  bois.  Ce  n’est  ([ue  de  l’a- 
cide acéti(jue  étendu  d’eau,  souillé  de  matières  empy- 
reumati([ues  ou  goudronneuses,  dont  l’usage  en  méde- 
cine est  à jieu  près  nul,  mais  ([ui  ni'  peut  être  passé 
sous  silence,  car  c’est  lui  qui  fournit  par  une  série  d’o- 
pérations cbimi([ues  tout  l’acide  acéti((ue  employé  dans 
les  arts  ou  la  tbérapeutifiue. 

Les  bois  de  hêtre,  de  bouleau,  de  sapin,  etc.,  débités 
en  bûches  de  dimensions  convenables,  sont  soumis  à 
l’action  de  la  chaleur  dans  des  apjiareils  distillatoires 
parfaitement  clos,  l^e  produit  obtenu  est  un  mélang(' 
d’eau,  de  matières  goudronneuses,  d’acide  acéli(|ue  el 
d’alcool  mélbyli(jue  (es|)ril  de  bois),  d’éthers  divers,  d’a- 
cétone, etc.,  etc.  Un  le  rectilie  par  la  distillation  frac- 
tionnée. Les  premières  parties  renfermant  l’alcool  mé- 
lbyli(iue,  l’acétone,  les  éthers,  sont  mises  à jiarl.  Puis 
arrive  un  liipiidc  coloré,  l’acide  acéli(|ue,  et  dans  la 
cornue  restent  les  matières  goudronneuses. 

100  kil.  de  bois  donnent  en  moyenne  de  38  à 18  kilo- 
grammes de  li(|nide  dans  kujuel  l’acide  pyroligneux 
entre  jiour  12  à 31  kilogrammes. 

En  distillant  nne  deuxième  fois  cet  acide,  le  li(iui(h' 
incolore  ou  peu  coloré  renferme  21  à 12  pour  lOOd’acide 
acétique  pur.  C’est  avec  ce  li([uide  incolore,  cet  aci(h' 
])yroligneux,  (jue  l’on  jirépare  l’acide  acêli(|ue  crislalli- 
sable. 

Acide  acétique  cristaUisable.  L’acide  pyroligneux 
est  saturé  par  un  lait  de  chaux  ou  par  du  carbonate  de 
chaux;  on  laisse  reposer,  el  on  soutire  le  li(juide  légè- 
rement trouble  jiour  le  traiter  jiar  l’albumine  (jni  le 
clarilie  conqdètenieni  en  entraînant  à la  surface  les 
matières  en  susjiension.  En  évajiorant  on  obtient  l’acétate 
de  chaux  (jne,  ajirès  dessiccation,  on  traite  par  l’acide  sul- 
furi(|ue.  Il  s('  forme  du  sulfate  de  chaux  et  de  l’acide 
acéli(jue  libre  (ju’on  séjiare  jiar  la  distillation,  en  ayant 
soin  de  ne  jias  jiousser  la  chaleur  au  jioini  de  faire 
jiasser  l’acide  sulfuri(|ue.  Saturant  cet  acide  acéti(|ne 
Jiar  du  carbonate  sodi(ju(',  on  a de  l’acétate  de  somh' 
(jiie  l’on  jieul  obtenir  également  jiar  double  découqiosi- 
liou  eu  nn'llani  en  jirésencc  l’acétate  de  chaux  (M  du 
sulfate  de  soude  : 

(CUIW)=Ca  -f  iSo'  iN’a»  = -2CMUO=.\a  + (So‘)»  .Na^  Ca. 

L’acétate  de  soude,  amené  à siccité  jiar  évaporation 
de  la  solution,  doit  subir  un  léger  couji  de  feu,  suflisani 
pour  carboniser  les  matières  oi'gani(|nes  (ju  il  renlernie 
toujours  jiar  suite  de  l’im|)urel('  de  acide  jiyroligneux. 
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niais  sans  action  sur  l’acélato  lui-même  qui,  dans  le  cas 
contraire,  se  décomposerait  en  donnant  du  carbonate 
sodiijue.  Le  sol  dissous  dans  l’eau  et  cristallisé  à di- 
verses reju'ises  donne  enlin  l’acétate  sodique  pur  tel 
qu’il  doit  être  pour  l’obtention  de  l’acide  acétiijue  cris- 
tallisable. 

l ue  molécule  de  ce  sel  est  traitée  par  deux  molé- 
cules d’acide  sull’urique  exempt  surtout  de  composés 
arsénieux  ou  nitreux  ; 

CUt^  Q2  Nil  -1-  “2So'‘H2  = CUI'0“-  + SieNu  11  + So'  ü- 

La  distillation  commence  dès  (jue  les  deux  composés 
sont  en  présence.  En  tiers  environ  de  l’acide  acétique 
distille  ainsi.  Plus  lard  on  cbautfe  légèrement,  et  on 
cesse  l’opération  (juand  la  masse  est  en  fpsion  dans  la 
cornue,  en  ayant  soin  d’essayer  de  temps  à autre  s’il  ne 
passe  pas  d’acide  suiruri([ue. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  redistillé  sur  de  l’acétate 
de  soude  bien  sec  et  pur.  Les  premières  parties  sont 
trop  étendues  d’eau,  les  ilernières  au  contraire  se  so- 
lidilient  rapidement  à une  basse  température.  On  dé- 
cante le  liquide,  et  l’on  fait  égoutter  les  cristaux  dans 
un  entonnoir  placé  sous  une  clocbe  en  présence  d’un 
corps  avide  d’eau,  l’acide  sulfurique  par  exemple.  On 
obtient  l’acide  acétique  cristallisable  pur  L-HH)-. 
M.  Melsens  le  prépare  par  la  distillation  de  l’acétate  de 
jiotasse  qui  se  dédouble,  en  acide  acétique  et  acétate 
neutre  de  jiotasse. 

Al.  11.  1 loux,  ins[iccteur  adjoint  du  conseil  de  santi' 
supérieur  de  la  marine,  l’obtient  en  dessécbant  soi- 
gneusement l’acélale  cuivri(|ue  entre  Kit)  et  1X0",  qui 
donne  à la  distillation  un  mélange  d’acétate  ('t  d’acide 
acétique  souillé  d’acétate  cuivriijue,  qu’une  seconde  dis- 
tillation puritie  complètement. 

Lue  foule  d’autres  réactions  donnent  naissance  à 
l’acide  acétique  ; l’aldéliyde,  l’alcool,  les  étbers  éthyli- 
ques traités  par  les  agents  oxydants,  le  sucre,  la  fécule, 
les  acides  végétaux  fondus  en  présence  de  la  potasse 
sont  dans  ce  cas.  Mais  ces  pi'océdés  sont  trop  du  domaine 
de  la  chimie  pure  pour  prendre  place  dans  cet  article. 

L’acide  acétique  cristallisable  se  solidilie  au-dessous 
de  1(1“  en  tables  transparentes.  .\  17°  il  est  liquide,  in- 
colore,d’une  odeur  pénétrante  et  même  sulfocante,  deve- 
nant. agréable  quand  il  est  dilué;  sa  saveur  est  acide  ; sa 
densité  est  de  l,(Hii..  Il  se  mêle  mi  toutes  proportions  à 
l’eau,  et  le  mélange  fait  dans  certaines  limites  se  con- 
ti'actc  cl  sa  densité  augmente.  .Ainsi  un  mélange  à }ioids 
égaux  d’acide  cristallisable  et  d’eau  a la  imuiie  den- 
sité que  l’acide  le  plus  concentré.  L’aréomètre  ne  peut 
donc,  sei'vir  pour  l'mnlre  compte  de  sa  conceulration. 
Le  maximum  de  densili- est  de  l,()7det  cori'cspond  à 
77, *2  d’acide  et  22, X d’eau.  AL  Alobi"  a du  l'esle  consti’uil 
une  table  imli([uant  la  densité  des  dilférenis  mélanges 
d’acide  et  d’eau. 

L’acide  cristallisable  détermine  sur  la  peau  des  am- 
poules et  amène  la  vésication  si  le  contact  est.  prolongi'. 
Il  bout  à 120"  et  sa  vapeur  s’eullamnie  au  contact  d’uni' 
bougie  allumée.  — l’assaut  en  vapeur  dans  un  tube 
cbaulfé  au  rouge,  une  partie  de  l’acide  distille  sans  dé- 
composition, l’autre  donne  de  l’acétone  et  des  gaz 
combusl  ibies. 

bien  qu’il  résiste  aux  agents  d’oxydation,  le  perman- 
ganate de  potasse  à 100“  l’oxyde  lentement  avec  pro- 
duction d’acidi'  oxalique  et  d’eau  ; 

Cai'Uia  + 03  = cUt-'O"'  -f  ll’O. 


Anhydride  acétique. 


Cet  anhydride  s’obtient  en  faisant  agir  du  chlorure 
acétique  sur  l’acétate  sodique  sec  : 

C'm’ClO  -I-  C01’03N.i  = NaCl  -l-  | 0. 

C’est  un  liquide  bouillant  à 140“,  d’une  densité  de 
1,007  à 0“,  s’hydratant  lentement  en  présence  de  l’eau 
et  donnant  alors  l’acide  acéti(|ue  cristallisable.  11  est 
sans  emploi  en  médecine. 

Toxicoiosiu  ot  ciiimio  légale.  L’expertise  peut  être 
demandée  soit  dans  un  cas  de  fraude  (vente  du  vinaigre), 
soit  dans  un  cas  d’empoisonnement. 

1“  Recherche  des  falsifications. 

Sous  le  nom  de  rinaiyre  on  peut  livrer  îles  solutions 
éti'ndues  d’acide  pyroligneux  plus  ou  moins  épuré  ou 
d’acide  acétii[ue,  ou  bien,  et  c’est  la  fraude  principale, 
des  vinaigres  étendus  d’eau  et  acidulés  à l’aide  d’acides 
minéraux  i|ui  jieuvent  entraîner,  par  un  usage,  journa- 
lier, de  graves  accidents. 

On  mélange  aussi  aux  vinaigres  poni"  leur  donner  du 
pi(|uanl  des  substances  âcres  telles  que  le  jiiment,  le 
poivre,  etc. 

Le  vinaigre  étant  obtenu  jiar  l’acidilicatiou  du  vin  ou 
de  l’alcool  additionné  de  sels  (procédé  l’asteur)  l'enfermi' 
toujours  des  sels  et  donne  un  extrait.  Donc  tout  jirodiiil 
qui  ne  donnerait  }ias  de  résidu  à l’évajiorat ion  serait 
nue  sinude  solution  d’acide  acétiipic. 

l’our  recbereber  V acide  chlorhydrique  dans  le  vinai- 
gre ou  le  distille  et  dans  le  liipiide  obtenu,  on  cberclie 
l’acide  |iai"  un  sel  d’argent.  (Le  vinaigre  pur  renfer- 
mant des  chlorures,  il  i.'St  nécessaire  d’opérer  sur  le 
produit  d('  la  dislillation.) 

l’our  Awrlcr  Vacide  sulfnriqne,  qui  est  très  souvent 
ajouté,  au  vinaigre  etqui  est,  — même  à 2 pour  100 — très 
dangereux  pour  l’émail  des  dents,  ou  concentre  le  vi- 
naigre suspect  jusqu’à  consistance  presque  sirupeuse  ou 
jusqu’à  ce  ([u’il  ne  reste  plus  que  (juel(|ues  centimètres 
cubes  de  li(|ueur.  Le  résidu  est  re|U’is  par  l’alcool  qui  ne 
dissout  (|ue  l’acide,  cette  solution  liltrée  et  traitée  par  le 
chlorure  de  baryum  donne  un  abondant  précipiti'  de 
sulfate  insoluble  de  liaryum.  De  même  ijue  pour  l’a- 
cide clilorbydri(|ue,  il  ne  faut  pas  traiter  directement 
le  vinaigre  qui  renferme  des  sulfates  même  quand  il 
est  |)ur. 

L’acide  (artrique  sert  aussi  pai'fois  à falsilier  le  vinai- 
gi'e,  mais  son  action  n’est  pas  dangei’cuise  pour  la  santé 
du  consommateur  et  cette  fraude  n’intéresse  que  le  lé- 
gislateur. 

2“  Recherche  toxicoloyiqne  en  cas  d' empoisonne- 
ment. 

Le.  poison  peut  être  ingéré  sous  les  diverses  formes 
oi’i  l’on  trouve  l’acide  acétique  dans  le  commerce, 
vinaigre,  acide  |iyroligneux,  vinaigi'o  de  bois. 

Dilué,  l’acide,  acétique  blanchit  les  muqueuses  et  la 
bouche,  l’iesopbage  et  ricslomac  peuvent  pi'issenler  ce 
caractère  à l’autopsie,  t’amcentri',  il  gidatinise  les  tissus. 
(Voy.  Physiotoyie.) 

Si  l’acide  acétique  a été  ingéré  à dose  capable  d’é'tre 
absorbée  avant  la  mort,  il  sei'ait  impossible  de  le  re- 
t rouvei",  vu  sa  transformation  dans  roi'ganisme  en  car- 
bonates alcalins,  mais  à dose  massive  il  en  resterait  une 
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certaine  i|uanlité  dans  le  tuhe  digestif  et  c’est  la  ijii  il 
f'antlrait  le  rechercher. 

A cet  ell'et  restoniac  et  l’intestin  sont  isolés,  les  li- 
(|nides  soignensenient  mis  de  coté.  Les  matières  orga- 
ni(ines  découpées  et  les  li(inidcs  sont  chanifés  ajjrès  ' 
addition  préalahle  d’nn  peu  d’ean  acidulée  avec  l'acidr 
snH'nri(pie,  (ini  décompose  les  acétates  (jiii  auraient  ]m 
se  foniier.  l.c  produit  de  la  distillation  renferme  l’acide 
acétiipie  <(iie  Ton  pcnl  déceler  à l'aide  ih's  iMeiclil'- 
spéciaux.  (Voy.  Chimie.) 

piiysioiosiqiicN.  1“  Acl/oii  locüU’.  Lacidc 
acétiijnc  cristallisahie,  c’est-à-dire  concentré,  ap|)li(pié 
SOI'  la  j)can,  j)roduit,  S(don  la  diiré('  de  son  applica- 
tion, la  rnhéfaction,  la  vésication  on  même  la  cauté- 
risation. 11  désorganise  les  tissus  en  les  gonllant 
d’ahord,  |)uis  en  les  dissolvant.  Son  action  est  exces- 
sivement douloureuse,  car  son  contact  pendant  moins 
d’iinc  minute  avec  la  peau,  amèm;  une  vésication  très 
pénible,  dont  la  douleur  s(!  piadonge  pmnlant  plu-  | 
sieurs  hcui-es.  Les  lumineuses  sont  vivement  atta(|uées 
par  l’acide  acétiiiue  même  faible  (vinaigre),  elles  blan- 
chissent et  se  trouvent  rapidi'ment  (h‘|touillées  de  leur 
épithélium. 

Ingéré  dans  l’eslomac,  l’acide  acétique  agit  de  même, 
dépouillant  la  nuniueuse  et  déterminant  ainsi  une  irrita- 
tion violente  îles  organes  atteints,  avec  vomissements, 
tièvre  intense,  collapsus  et  enlin  la  moi't,  comme  tous  | 
les  poisons  irritants  et  caustiques.  j 

D’après  Mitscherlich,  les  globules  sanguins  sont  dis-  ; 
sous  par  l’acide  acétique  cl  le  sang  prend  une  colora- 
tion de  laque  par  la  destruction  de  riiémoglobiiie  iq  le 
passage  de  l’hématine  dans  le  sérum.  j 

Le  vinaigre  de  vin,  i|ui  n’est  qu’une  solution  plus  ou  ! 
moins  étendue  de  l’acide  acétique,  agit  comme  ce  dernier,  ! 
mais  d’une  manière  heaucoiq)  moins  énergique.  Sur  la 
peau,  il  amène  seulement  de  la  rubéfaction;  ingéré,  il  : 
détermine  des  accidents  locaux  plus  violents  iiue  ne  le 
ferait  d’ahord  supposer  son  état  de  dilution,  |diénomène 
facilement  explicable  quand  on  sait  que  l’acide  acétique, 
même  très  étendu,  ihdruit  l’épithélium  protecteur  des 
miuiueuses  et  dissout  les  tissus  animaux,  ('.elle  iiro- 
priélé  en  fait,  comme  on  le  sait,  un  précieux  réactif  his- 
tologique. 

Etendu  d’eau  ou  mélangé  à des  corps  gras,  comme  ou  | 
le  fait  dans  ralimentalion  pour  assaisonner  les  mets,  le 
vinaigre  agitcommeeupeptiipie  en  stimulant  la  sécrétion 
gasli’ique.  Appliqué  sur  une  plaie  il  l’astringe  et  agit  ! 
comme  styptique  en  resserrant  les  vaisseaux  et  arrêtant 
l'hémorrhagie.  Mais  il  est  })Our  cet  usage  bien  inférieur 
au  ]ierchlorure  de  fer  et  n’est  employé  i(u’à  son  dé- 
faut. 

Les  vapeurs  d’acide  acétique  concentré  sont  très  irri- 
tantes et  imiiressionneul  vivement  la  conjonctive  ou  la  | 
membrane  pituitaire;  ce  dernier  elfel  a sou  application 
dans  l’usage  des  .se/.s  aiu/luis  que  l’on  fait  respirer  aux 
personnes  jirises  de  syncope  ou  seulement  de  malaise.  ! 

2"  Action,  ijénénile.  L’acide  acélii|ue  ne  peut  pro-  j 
dnire  de  symptômes  généraux  ([ue  loi'Sipi’il  a été  ingéi'é 
en  quantité  suflisante  et  à rélal  très  dilué,  (;ar  s’il  était 
eiiqdoyé  à l’étal  conccml  ré  les  symptômes  inllammatoires 
occasionnés  par  l’irrilation  locah;  viendi-aient  masipier 
les  effets  particuliers  an  [loison. 

Introduit  dans  l’économie,  l’acid(!  acétique  se  trans- 
forme d’ahord  eu  acétate  de  soude,  le(|uel  est  en  partit' 
hriilé  puis  transformé  en  hicarhonale  de  soude  que  l’on 
retrouve  ilans  l’urine,  (pii  se  trouve  ainsi  devenue  alca- 


line. (tlini.Eii,  Commentaires  du  Coc/gj’.  — Uablte.vu  et 
.M.v.ssl’i.  in  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences, 

:2  janviei-  I87'2.) 

L’action  jdivsiologitpie  de  l’acide  acétiiiue  et  des 
acétates  alcalins  se  trouve  élrt'  ainsi  la  même  tpie  celle 
des  hicarhonates  alcalins,  avec  cette  dilférence  tpie  h-s 
hicarhonales  avant  d’élre  absorbés  neutralisent  l’acide 
lihrt'  du  suc  gaslritine.  Letle  action  est  d’ailleurs  com- 
mune à la  plupart  des  aciiles  organi(|nes  des  fruits  on  de 
la  scrie  grasse  (lormialt's  alcalins,  huivrales,  vab’“ria- 
uales,  larirales,  malales,  etc.,  elc.)i|nise  transforim'ul 
également  en  hicarhonales  alcalins  cl  rendent  alca- 
lines les  ui'ines,  comme  |)ourrail  le  faire  l’ingestion  de 
hicarhonale  île  soude.  (Woiii.icn,  Versnche  nt)erden 
Uelier  tjany  ron  Materienin  den  liarn.  Zeitschrift  far 
Ph nsiolofjie  von  Tiedemann  und  Treviranns,  IS'âô.  — 
li.VUUTE.VU  ET  M.VSSLL,  IoC.  Cit.) 

i’Naf;c.s.  On  connaît  l’emploi  du  vinaigre  comme  con- 
diment; étendu  d’eau,  il  diminue  l’hypcrlii'-mie  di'  la 
miupieuse  gastrique,  doniu'  une  sensation  de  frai 
cheur,  et  peut  être  utile  l'ii  petite  quantité  pai'  l’action 
dissolvante  qu’il  exei'ce  sur  la  pliqiarl  des  matières  al- 
buminoïdes; il  excite  l’ap|)élil  et  diminiu'rail  les  lla- 
luosilés  (Dut rochcl).  Pris  en  l'xcès,  il  peut  occasionner 
des  irritations  de  la  muqueusi'  gastrique  plus  ou  moins 
graves.  Suflisammenl  dilué,  il  est  employé  ainsi  i|ue 
la  plupart  des  acides  végétaux,  comme  tenqiérant  dans 
la  pyrexie  et  les  phlegmasies;  comme  eux  aussi,  il  est 
le  conirepoisou  (himi(|ue  dos  alcalis  caustiques.  Mais 
ses  usages  les  plus  intéressants  sont  ses  usages  l'x- 
lernes.  Etendu  d’i'au,  il  peut  rendre  des  services  t'u 
lotion  sur  la  jieau  dans  les  lièvres  gi'aves.  Ses  pro- 
priétés astringentes  peuvent  être  utilisées  contre  h's 
hémorrhagies  capillaires,  é)iistaxis,  etc.,  et  même  contre 
les  hémorrhagies  internes  (Debout,  in  Dict.  encpclop. 
des  sc.  niédic.).  Tarbes  (de  'Toulouse)  a eu  des  succès 
contre  les  |)ollulions  nocturnes,  en  appliiiuant  au 
(lérinée  une  é|)onge ‘trenqiée  dans  le  vinaigre  (Joarn. 
ijénér.  de  médec.,  III,  301)  sur  le  coi'don  omliilical. 

Des  injections  d’eau  vinaigrée  froide  ont  été  em- 
ployées par  Müjon  puni'  exciter  les  contractions  uté- 
rines et  hâter  le  décollement  du  placenta,  pour  faii'O 
cesser  les  |)erl('s  utérines;  l’eau  froide  pure  parait 
être  aussi  efficace.  (Mkb.vt  et  Dele.ns  in  Dict.  de  mat. 
H«ù/.,  I,  1829,  “29.) 

Les  propriétés  caustiques  de  l’acide  acéli(|ue  con- 
centré ont  été  mises  à profit  par  (’.lo(|uet,  puis  par  son 
élève  A'eucourl,  contre  les  verrues.  Le  dentier  a ohli'un 
entre  autres  de  beaux  succès  contre  th's  phuiues  verru- 
queuses  dévcto])|)ées  sous  le  talon,  et  rendant  la  marche 
prestjue  impossible;  |ilns  réct'iumeni,  à l’Impilal  des 
Enfants,  lîouchut  a eu  un  succès  conifilel  dans  un  cas 
analogue  (/Jm//.  de  thér.,\.\\\\\,  1872,  p.  187). 

Dlachez  a fait  disparaitre  avec  l’acide  actOicpie  des 
végétations  vulvaires  (jui  produisaient  une  abondante 
suppuration  et  avaient  résisté  à la  ligature  et  à Tappli- 
caliou  d’tine  poudre  d’alun  et  de  sahiuc  (Dali,  de 
ther.,  L.X.MV,  1808,  lit). 

Une  autre  aii[)licalion  inlén'ssanle  des  propriétés 
causiitjnes  de  cet  agent  est  celle  (ju’en  a faite  le  IL 
Méplain  (de  Moulins)  contre  un  polype  imu|ueux  de  la 
voûte  [talaline,  tjui  ajtrès  avoir  été  successivement 
coupé  et  arraché,  s’était  toujours  ra])idemenl  reiu'oduil. 
L’injection  d’une  goutte  d’acide  acétique  ordinaire  au 
moyeu  d’une  seringue  de  l'ravaz  diminua  uotahlcmenl 
le  volume  du  polype;  une  nouvelle  injection  d’une 
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demi-gouUc  le  fit  disparaître  (Bul.  de  thér.,  LXXXV,  | 
1873,  ïil). 

L’acide  acétiipie  fut  essayé  contre  le  cancer  lui- 
mèiiie;  des  chirurgiens  anglais  ayant  constaté  que  dans 
des  jiréparations  microscopiques,  cet  agent  détruisait 
la  prétendue  cellule  cancéreuse,  eurent  l’idée  de  rem- 
ployer sur  le  vivant.  S’il  faut  reconnaitre  que  l’ahlation 
seule  donne  des  résultats  })lus  ou  moins  durables,  on 
ne  peut  nier  ((ue,  dans  certains  cas,  on  n’ait  obtenu 
de  l’amélioration  par  l’emploi  de  l’acide  acétique;  telle 
est  l’observation  rapportée  par  Tillaux;  d’un  cancer  de 
la  face  amélioré  par  un  pansement  à l’acide  acétique 
au  ciii((uième  fait  deux  fois  pai'  joui'  {Bnll.  de  thér., 
LXXIIl,  1867). 

Le  IK  Marzatlini  a été  plus  heureux  encore,  il  a rap- 
porté un  cas  de  guérison  de  cancer  ulcéré  du  sein  avei' 
teinte  jaune  paille,  engorgement  des  ganglions  axil- 
laires, amaigrissement,  etc.,  par  l’application  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour  de  charpie  trempée  dans  : 


Acide  acétique  concentré 30  gr. 

Créosote 3 g'r.  50 

Eau  distillée 450  gr. 


(Ippocmtica,  sept.  1868,  et  Bull,  de  thér.,  LXXVI, 
1869,  p.  91.) 

Au  pansement  avec  l’acide  acétitiue  étendu,  M.  Eug. 
Cluric  ajoute  l’emploi  à l’intérieur  de  deux  grammes  pat- 
jour  d’acétate  de  chaux  ou  de  soude.  Dans  plusieur.s 
cas  de  cancer  du  sein,  île  l’utérus,  de  l’estomac,  les 
douleurs  ont  disparu,  la  tumeur  a cessé  de  se  déve- 
lopper el  parfois  mémo  a rétrogradé.  {Bull,  de  thér., 
XCII,  1877,  p.  1277.) 

Enfin,  le  U''  Buck,  médecin  eu  chef  de  l’hùpital  de 
Lubeck,  a préconisé  les  applications  d’acide  acétique 
contre  le  psoriasis.  Ce  mode  de  traitement  a donné  ré- 
cemment de  beaux  succès  au  D'  .lanscn.  (Arch.  uiédic. 
belges,  décembre  1876,  p.  407.) 

ACÉTOL  AORMAi,.  Lite  des  dénominations  sous 
les([uelles  est  connu  raldébyde  acétique  ou  vi nique. 

At'ÊTOLATJ!*.  Dans  lit  nomenclature  de  M.  Béral  on 
désigne  sous  le  nom  il’acétolats  les  médicaments  li- 
(juides  résultant  de  la  distillation  du  vinaigre  sur  une 
ou  plusieurs  substances  végétales  plus  ou  moins  riches 
en  jirincipes  volatils.  On  leur  donne  le  plus  souvent  les 
noms  de  vinaigres  distillés  ou  d’oxéolats.  Ces  vinaigres 
ne  sont  chargés  i|ue  il’essences.  — Ils  correspondent  aux 
bydrolats  comme  composition  et  mode  de  préparation. 

ACKTOLATriiES.  En  faisant  agir  par  macération  le 
vinaigre  sur  des  plantes  fraîches  on  obtient  un  médi-  j 
rament  correspondant  aux  alcoolatui-es,  c’est-à-dire 
renfermant  comme  ces  dernières,  tous  les  principes 
que  les  plantes  desséchées  ()euvent  céder  aux  liquides 
employés,  jdiis  leur  eau  de  végétation  et  une  certaine 
|iroportion  d’albumine  végétale.  Les  acélolatures  sont 
peu  usitées. 


ACÉTOEÉîii.  .Médicaments  résultant  de  l’action  du 
vinaigre  préalablement  distillé  sur  un  ou  }dusieui's 
principes  actifs. 

ACÉTOMELLÉs.  L’acétoiiiel  mélangé  avec  des  acé- 
tolatures  ou  des  acétolés,  |iuis  coucenlré  jusqu’à  con- 

TIIKHAI'EIJ  nOCE. 


sistance  de  sirop,  constitue  les  acétomellés  (Réral).  Us 
sont  plus  connus  sous  le  nom  d’oxymellites. 

.ACÊTO.iiEE  (Oxgniel  simple,  Mel  acetatum).  C’est 
un  sirop  simple  composé  de  vinaigre  et  de  miel.  Vi- 
naigre blanc  de  vin,  500.  Miel  blanc,  2000.  Faites 
cuire  à 30“  B.  Clarifiez  à la  pâte  de  papier  et  passez. 
(Codex.) 

ACÉTOAESi.  Les  acétoiies  représentent  une  fonction 
chimique  que  l’on  retrouve  non  seulement  dans  l’his- 
toire de  la  série  grasse,  mais  encore  dans  la  série  ai-o- 
matique. 

Une  acétone,  en  effet,  jteut  être  considérée  comme  une 
aldéhyde  dans  laquelle  l’hydrogène  typique  a été  déjdacé 
par  un  radical  alcoolique. 

L’acétone  proprement  dite  est  le  méfhylure  d’acélyle, 
la  propione,  ou  corps  correspondant  de  la  série  du  pro- 
pyle,  est  l’éthylure  de  propionylc. 


C^H^OH 

Aldéhyde  viniqiie. 
.Xldchyde  propioiiique. 

cm-o.H 

.Xldéhyde  butyi'iqiic. 


C=H=0,Clt3 

Acétone. 

c’H=o,cm- 

Propione. 

Cm'O.CiilP 

Butyi'onc. 


La  hutyrone  est  le  propylure  dehutyryle,  comme  l'in- 
diquent les  formules  indiquées. 

Ün  les  obtient  généralement  en  distillant  le  sel  de 
chaux  de  l’acide  dont  on  désire  obtenir  l’acétone.  .Ainsi 
donc  en  distillant  le  sel  de  chaux  d’un  acide  de  la  série 
grasse  (et  même  de  la  série  aromatique),  on  obtiendra 
Vacétoue  t orrespondante,  c’est-à-dire  une  combinaison 
où  le  radical  acide  sera  uni  au  radical  alcoolique  de  la 
série  précédente. 

L’acétale  de  chaux  donnera  le  méthglure  d'acétgle; 
le  propionate  de  chaux,  Vethglure  de  propiougle,  etc. 

Ces  acétones  sont  les  acétones  normales,  on  peut  les 
considérer  comme  formées  du  groupe  diatomique  car- 
honyle  CO  joint  à deux  radicaux  alcoolitjues  semblables. 
En  elfet,  l’acélone  proprement  dite  ou  méthylure  d’acé- 
lyle 

= GUr'ü.Cii'' 

peut  aus.-'i  bien  s’appeler  dhuélhglurc  de  carhuru/le 
CIP  --  CO  — CH’ 

puisqu’il  est  formé  de  deux  groupes  mélhylitjucs  soudés 
au  radical  carbonyle. 

C)n  connaît  des  acétones  mixtes  : ce  sont  des  ror|is 
dans  les(|uels  le  groupe  CÜ  est  uni  à deux  radicaux 
alcooli(iues  dilférenis.  Par  exenqde  : 

C»H»O.CIP 

méthyle-valérylc,  est  une  acétone  mixte  (|ui  peut  se 
décomposer  : 

C'iP— CO  — Ctl^ 


Un  les  obtient  en  distillant  à sec  un  mélange  intime 
de  deux  sels  de  la  série  grasse. 

Une  propriété  intéressante  des  acétones  normales  ou 
mixtes  est  celle  que  possèdent  ces  corps  île  donner  des 
alcools  |iar  liydrui-ation. 
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C»H“0  + 11-  = C"H’U 
Acélone. 

CMi“'0  + li-—  G-ll'-O 
.Mélhylo- 
bulyryle. 

Ces  corps  C^11*'0  el  OH‘-0  rcpréseiiteiil  le  premier 
l’alcool  propyliijue,  et  le  second  l’alcool  amylique.  Mais 
ces  alcools  sont  senlenient  isoniéri(|iies  descorps  obtenus 
par  tiydi'uration  des  acétones.  Ceux-ci  en  ell'et  ne  pen- 
venl  donner  les  acides  gras  (ac.  propioniqiie,  ac.  valé- 
rianique)  par  oxydation  comme  le  l'ont  les  alcools  pro- 
]iyliques  on  amyliques  normaux. 

L’action  physiologique  des  acétones  a été  jieu  étudiée, 
sauf  pour  l’acétone  proprement  dite  qui  a été  expéri- 
mentée et  même  utilisée  comme  auestliésique.  L’action 
de  leurs  dérivés,  les  isoalcools,  a été  étudiée  par  lîeau- 
metz.  (Voy.  Alcools  e.n  üénéual  et  Acétone.) 

A€KTO.\'K.  4'iiiiiiîr.  (juaiul  OU  distille  l'acétate  de 
chaux  dans  nue  cornue  degi'ès,  il  se  forme  du  carbonate 
de  calciuniet  il  distille  un  liquide  incolore  qui  est  l'a- 
cétone : 

(C-ll“0-)-Ca  = CO^Ca  -j-  CUI'T) 

Acélale  Carbonate  Acélone. 
de  calcium,  de  calcium. 

Ce  coiqis  est  connu  depuis  longtemps,  on  sait  aujour- 
d’hui (ju’il  est  le  premier  type  de  corps  remplissant  un 
rôle  jiarticulier  dans  la  série  grasse  el  ai'omatiqne. 
(Voy.  Acétones.) 

L’acétone  a une  importance  particulièi'c,  aujourd’hui 
i|ue  l’on  sait  (ju’on  la  rencontre  dans  l’urine  des  diabé- 
tiques. 

Au  point  de  vue  chimi(|uiq  l’acétone  est  le  méthylurc 
d’acétyle  ou  mieux  le  diméthylui'c  de  carhoiiyle  ; 

CU1“0  = CUI‘0,CII»  = (Cll»)’-CÜ. 

C’est  un  li(|uide  incolore  à odeur  élhérée  sni  (jeneris, 
ressemblant  un  jieu  à celle  du  chloroforme;  bouillant 
à 56».  L’acétone  est  soluble  dans  })resque  tous  les  li- 
((uidesetparticulièremenl  dans  l’eau,  l’alcool,  l’élber,  etc. 
Sa  densité  est  de  0,814. 

On  l’obtient,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  par  la  dis- 
tillation sèche  de  l’acétate  de  chaux;  les  vapeui's  sont 
condensées  dans  un  récipient  refroidi  après  avoir  tra- 
versé un  réfrigèrent  de  Liebig  ou  un  serpentin. 

La  distillation  du  mélange  d’acétate  de  fer  el  d’ani- 
line, l’action  de  la  chaleur  sur  les  vapeurs  d’acide  acé- 
li(iue,  amènent  la  foi’iuation  de  notables  (piantités 
d’acétone.  La  distillation  du  bois  fournil  de  l’acétone 
que  l’on  retrouve  dans  l’alcool  mélbylique.  Ce  fait  est 
bon  à noter  lorsqu’on  traite  du  pouvoir  toxique  des 
alcools  divers  du  commerce. 

Enlin,ce  corps  existe  en  (luanlilé  pins  on  moins  grande 
dans  l’urine  el  le  sang  îles  diabétiques  (Mauko\vnikoi-T'', 
DcKstcli.’  chcm.  Ueselhcli I.  VIII  et  IX).  Kien  croit 
aussi  l’avoir  Irouvi-  dans  les  urines  des  enfants  fébri- 
citants (.V.  IviEN,  (laz.  méd.  de  Stnisli.,  1878). 

L’acétone  brûle  à l’air  avec  une  llamme  éclairante. 
C’est  un  bon  dissolvant,  elle  dissout  les  résines,  les 
canqihres,  le  coton-i)oudre.  Mise  en  présence  des  bisul- 
lites  alcalins,  elle  donne  avec  eux  une  combinaison  cris- 
tallisée. 

Traitée  par  rammoniaiinc  et  abandonnée  ensuite  à 


l’évaporation  spontanée,  l’acétone  donne  un  corps,  véri- 
table alcaloïde,  qui  est  l’acétonine  ; 

C'll>».Az’-  = 3(CUIV'N'’-. 

Si  l'on  bydrui'e  l’acétone  à l’aide  de  riiydrogène  nais- 
sant, en  traitant  une  solution  aqueuse  d’acétone  par 
l’amalgame  de  sodium  (Ch.  Eriedel),  on  obtient  l’alcool 
isopropylique  (voy.  Acétones)  : 

c’iro  -f  it*  = cui'O 

Acétone.  Alcool  iso- 

jiropylique. 

Il  ))cut  être  intéressant  de  rechercher  l’acétone  dans 
les  urines  diabétiques;  voici  le  procédé  indiijué  par 
.Markownikolf. 

L’ui'ine  est  réduite  par  distillation  méthodique  au 
tiers  de  son  volume,  après  avoir  été  additionnée  d’un  peu 
d’acide  tai-tiàque.  Cette  distillation  s’opère  en  trois  fois, 
et  chaque  fois  on  ajoute  un  peu  de  sulfate  de  magnésie. 
Le  liquide  est  ensuite  traité  par  la  potasse  fondue,  il  con- 
tient de  l’acétone  imj)ure.  On  distille  au  bain-marie  en 
recueillant  ce  qui  passe  au-dessous  de  60",  ce(|ui  permet 
d’obtenir  l’acétone  à j)en  près  pure.  On  peut  la  puritier 
complètement  en  rectiliant  sur  du  chlorure  de  calcium. 
Markownikolf  a pu  ainsi  retirer  33  grammes  d’acétone  de 
78  litres  d’urine  (Makkownieoff,  L’acétone  dans  t'urine 
des  diabétiques  n\  Annal,  de  chimie,  t.  CLXXMI).  Pour 
liuptein  l’alcool  el  l’acétone  reconnus  dans  l’iirine  des 
diabétiques  seraient  des  produits  de  décomposition. 
J.’odenr  caractéristique  de  l’haleine,  absolument  sem- 
Ijlable  à celle  des  urines,  donne  contre  lui  raison  à .Mar- 
kownikotf.  Mais  dans  tous  les  cas  la  question  est  encore 
à étudier. 

■■iiariuaeoiogic.  Le  vinaigre  radical  obtenu  par  la 
distillation  de  l’acétate  de  cuivre  contient,  outre  l’acide 
acétique,  une  quantité  notable  d’acétone.  On  ne  peni  ce- 
pendant le  considérer  comme  un  produit  pbarmaceu- 
liijue  de  l’acétone. 

L’acétone  peut  être  employée  comme  anestbési(|ue 
(Kidd  la  préfère  même  au  chloroforme).  On  devrait  dans 
ce  cas  se  munir  d’acétone  pure,  obtenue  au  moyen  de 
l’acétate  de  chaux  ou  de  baryte. 

i>iiy<4ioiogio.  Lorsqu’on  administre  une  dose  toxique 
d’acétone  à un  chien,  soit  environ  5 grammes  par  kilo- 
gramme du  poids  du  corps  de  l’animal,  on  le  voit  d’a- 
bord pris  d’une  agitation  convulsive,  de  mouvements 
respiratoii'es  irréguliers  et  d’aboiements  incessants  ac- 
compagnés de  dilatation  delà  pupille.  Celle  période  d’a- 
gitation fait  bientôt  place  à nn  coma  profond,  en  même 
temps  que  la  température  s’abaisse  de  15  à ^|P,  jus([u’à 
ce  que  la  mort  survienne  an  bout  de  quebjues  heures. 
( l)u.iAiiDiN-IÎEAU.METZ  et  AuDU'.É,  Recherches  expérimen- 
tales sur  la  puissance  toxique  dos  alcools.  Paris,  1879.) 

Si  la  dose  n’a  pas  dépassé  )2  à 3 grammes  par  kilo- 
gramme du  poids  du  cor|)s,  l’animal  revient  très  laqu- 
dcmenl  à la  santé. 

Ces  elfets  sont  à peu  |irès  semblables  aux  phéno- 
mènes observés  dans  l’adminislralion  des  anesthé- 
siques, éther,  chloroforme,  etc. 

C’est  à la  présence  d’nn  excès  d’acétone  dans  le  sang 
des  diabétiques  qu’un  certain  nombre  d’auteurs  attri- 
buent les  accidents  comateux  qui  marquent  la  lin  di: 
([uelques-uns  de  ces  malades.  On  donne  le  nom  d’acc- 
tonémie  à cette  phase  de  l’alfection  diabétique. 

Dans  un  mémoire  j)ublié  en  1879,  Ivussemaud  rap- 
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porte  (les  expériences  intéressantes  oii  l’injeclion  de 
(certaines  (juantités  d’acétone  ont  pu  déterminer  cliei! 
des  aiiiinaux  des  accidents  comateux  seinblaljles  à ceux 
observés  dans  le  diabète. 

Uemari{uant  (jue  le  sani^  des  diabétiijues  morts  dans 
le  coma  et  dont  les  urines  avaient  eu  l’odeur  cliloro- 
t'ormicjue,  était  souvent  rose  (HwaHce  magenta),  M.  Fors- 
(er  a fait  (juebjucs  expériences  et  a observé  les  laits 
suivants  : lorscju’ou  ajoute  de  l’acétone  à du  sang  ordi- 
naire, il  devient  pâle,  crémeux,  puis,  au  bout  de  (juel- 
(jne  temps  d’ex|)osition  à l’air,  il  devient  de  la  même 
nuance  ((ue  le  sang  des  diabétii[nes  morts  dans  le  coma 
de  racétonémie.  En  outre,  le  microscope  permet  de  re- 
coiinaitrc  que  sous  rinlluence  de  l’acétone  les  globules 
sanguins  sont  rapidement  tninslormés  en  une  matière 
graisseuse. 

Les  accidents  seraient  donc  causés  par  l’impossibilité 
on  serait  le  sang  de  lixer  l’oxygène  de  l’air. 

(liALTiiASOU  Diaheticcuma  in  Bi  U.  med.  jour- 

nal 1878.  — Mahkowmküi’f,  lac.  cit.  — A.  Rien,  loc. 
cit.) 

En  l'ésumé  l’action  de  l’acétone  est  celle  d’un  anes- 
thésique, le  mécanisme  de  celte  action  est  peu  connu 
et  malgré  l’emploi  i|u’cn  ont  fait  (|uel([ues  Allemands, 
(|ui  la  préfèrent  au  cliloroforme  à cause  de  la  rapidité 
de  son  action,  jusqu’à  nouvel  ordre  elle,  ne  peut  guère 
entrer  (jn’à  titre  expérimental  dans  l’enqjloi  thérapeu- 
tique. 

AC'iiAitu  (Savon  acide  d’).  Onguent,  pommade  snl- 
farique.  Pour  le  préparer,  on  triture  en  les  mélangeant 
8 parties  d’huile  d’olive  et  5 parties  d’acide  sulfuri(|ue. 
■Vu  bout  de  vingt-((uatre  heures  on  lave  dans  l’eau 
tiède  jns([u’à  ce  (jne  cette  juaiparation  ne  rougisse  plus 
la  teinture  de  tournesol.  On  le  [ii’épai'e  également  en 
le  mêlant  avec  : acide  sulfuri(ine,  4,  et  axonge,  IJO.  On 
l’emploie  à l’extérieur  dans  roplitlialmie,  la  pai’alysie 
et  la  gale. 

ACiiK  (Apinm  graoeolenti  L’Aclie  on  Céleri  sau- 
vage, Actœ  odorante,  Acke  des  marais,  est  une  plante  de 
la  famille  des  Omijellifères,  tribu  des  Cariées.  Le  Céleri 
vit  à l’état  spontané  dans  les  terrains  maritimes  et  maré- 
cageux de  la  France.  Il  est  très  cultivé  dans  les  jardins.  Il 
possède  une  tige  souterraine  courte,  cyliudri([ue,  de  la- 
ijuelle  partent  de  grandes  feuilles  disposées  en  un  gros 
bouquet.  Les  feuilles  ont  un  long  pétiole  très  concave 
sur  la  face  interne,  cannelée;  elles  sont  [)rimatisé(}uées 
ou  bi[)innatisé(|uées,  à segments  bi  ou  tri-lolnis,  larges, 
rliomboïdaux,  à lobes  dentés  ou  incisés.  De  la  tige 
souterraine  renllée  et  gorgée  de  matiu’iaux  nutritifs, 
s’élève,  la  seconde  anné(^,  nin',  tige  aérienne,,  lianie  de 
80  à 1)1)  centimètres,  anguleuse,  camndée,  listuleuse, 
glabi'c;  lerminéo[)ar  les  Heurs  disposées  en  nombreuses 
ombelles  (|ui  naissent  presi[ue  dès  sa  liase.  Les  om- 
belles son)  siui|)les  ou  plus  souvent  (lécomposé(!s  en 
ombelles  secondaires.  Elles  sont  dépourvues  d’iuvolncre 
et  d’iuvolucelles.  Les  Heurs,  (pii  s’épanouissent  de  juil- 
let à septemlire,  sont  d’un  Idanc  verdâtre.  L((  calice  esta  i 
pou  près  nul;  les  ciin(  pétales  soûl  suborbiciilaires,  en- 
tiers; les  cim[  étamines  portent  des  anthères  bilocu- 
laires,  l’ovaire  est  divisé  en  deux  loges  uuiovulées  à 
l’état  adulte.  Le  fruit  est  subglobuleux,  didynie,  à cim| 
côtes  tiliformes,  séparées  par  des  valliculos  à un  seul 
canal  sécréteur.  La  coluniello  qui  porte  les  deux  car- 
pelles ou  mcricarpcs  qui  forment  le  fruit,  ne  se  divise 


pas  à la  maturité.  I.a  base  de  la  souche  jiorte  une  ou 
plusieurs  racines  cylindriques,  parfois  ramiüées,  douées 
d’une  saveur  et  d’une  odeur  très  prononcées,  longues 
de  10  centimètres  et  épaisses  de  5 à 6 millimètres. 

'l’oute  la  }dant(!  exhale  une  odeur  forte,  aromatique, 
mais  assez  désagréable  et  nauséeuse.  Sa  saveur  est 
très  aroniati([ue,  âcre  et  chaude. 

On  cni[doie  surtout  la  souche  et  les  racines  sous  le 
nom  ofticinal  de  Racine  d’Ache  des  marais  (Budix  Apii). 
On  trouve  dans  les  pharmacies  la  souche  entière  ou 
fendue  suivant  sa  longueur,  en  morceaux  longs  de  3 ou 
4 centimètres  et  épais  de  !2  à 3 centimètres  tiortant  les 
racines  à l’une  des  extrémités  et  sur  les  côtés.  La 
drogue  est  colorée  extérieurement  en  gris  brunâtre, 
ti’ès  ridée  par  suite  de  la  dessiccation  dans  le  sens  de 
la,  longueur  etmaiapiée  vers  le  haut  de  stries  circulaires 
qui  répondent  aux  insertions  des  feuilles. 

La  souche  de  VApimn  graoeolens  fait  partie  des  cinq 
racines  apêritioes  et  entre  dans  la  comjiosition  du 
sirop  de  ce  nom.  Elle  jouit  de  propriétés  stimulantes 
et  carminatives  très  manifestes. 

Les  fruits  de  l’.Vche  des  marais  sont  très  aromatiipies 
et  entrent  dans  la  composition  de  (juehjues  anciennes 
drogues,  telles  (}ue  la  poudre  clialgbée  (voy.  ce  mot). 
On  leur  substitue  d’habitude  les  fruits  de  la  Livèche 
(voy.  ce  mol). 

On  cultive  dans  tous  les  jardins  sous  le  nom  do  Céleri 
une  variété  d’.Vche  (|ui  a reçu  le  nom  d'Apiu  ni  g raveolens 
var.  dulce,  dont  la  saveur  est  beaucoup  {dus  agréable 
et  moins  acre.  On  mange  surtout  la  base  des  feuilles 
que  l’on  lait  étioler  eu  les  entourant  de  terre;  elles 
deviennent  alors  incolores  et  jierdent  leur  àcreté. 

Lue  autre  variété,  .4.  graveolens  rapaccurn,  connue 
sur  le  nom  de  Céleri  rave,os\  cultivée  pour  sa  souche  (jui 
se  renlle  eu  un  tuhercule  gros  comme  le  {loing  ou  la 
tète  d’nn  {letit  enfant  et  doué  d’unesaveurirèsagreahle. 

Les  deux  variétés  jouissent  à un  moindre  degré  des 
|iro|iriétés  médicinales  de  l’.Vche  des  marais. 

AC'iiio  iii'is  A'oni  vulgaire  de  WElhusu, 

Cgnapiuin  L.  ou  Petite  Ciguë  (voy.  ce  mot). 

.vciiB':  M.VK.tiii».  Nom  vulgaire  de  VApiuin 

graveolens  L^  (Voy.  Aciie.) 

.vc'iiii:  Mi;!!*  Nom  vulgaire  du  Ligu- 

strurn  lecislicum  !.. 

.Vt'HlIA.I'M.  Voy.  .VCIIILLEE. 

Ai'iiii.i.i'iK:  (Ackiilea  Neck.).  Les  .Vchillées  sont  des 
Loin  posées  du  grou[ie  des  Aulhémidées.  Lu  certain  nomhre 
d’es|)èc((s  jouissent  de  propriétés  médicinales  de  ({uebjue 
valeur,  mais  aucune  n’est  actuellement  employée  dans 
la  médecine  française.  Les  {dus  im|iorlanles  sont  : 

Achillea  Millefolium  L.  La  Mi  lie  feuille.  Herbe  aux 
charpentiers.  Sourcil  de  Vénus,  Endove,  Herbe  aux 
coupures,  etc.,  est  nue  herlie  vivace  très  répandue  dans 
notre  pays,  soi'  les  hords  des  chemins  et  des  cliaoi|is  et 
dans  les  lieux  incultes.  Elle  (lossède  une  souche  vivace, 
li'ainaute,  tihreuse,  noiràti'c,  et  des  rameaux  aériens, 
velus,  cannelés,  hauts  de  50  à 60  centimètres.  Les 
feuilles  sont  alternes,  longues  et  étroites,  puhcscentes, 
hijiinnatiséquées,  à segments  linéaires  mueronés  très 
nombreux,  d’oii  le  nom  s{)écill({uc  de  la  plante.  Les  ea- 
(ulules  de  Heurs  sont  disjiosés  au  sommet  des  rameaux 
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aériens  en  coryinbes  ti'ès  denses.  J.es  eapilnlcs  sont  très 
petits  ; chacun  est  entouré  d’un  involucre  formé  d’écail- 
Ics  iinl)ri(juées,  très  serrées.  Le  réceptacle  est  à peu  près 
jdan  et  muni  de  paillettes.  Les  Heurs  de  la  circonférence 
sont  femelles,  ligulées,  à limbe  suhoi'biculaire  au  nom- 
bre de  4 à 5,  blanches  ou  l'oses.  Les  Heurs  du  centre 
sont  tubuleuses  et  bermapbi'odites,  à limbe  de  moilié 
plus  court  ([ue  l’involucre.  Toutes  lés  parties  de  la  plante 
sont  douées  d'une  odeur  ai‘omali<|ue  faible,  et  d’une 
sav(,‘ur  amère,  astringente,  un  peu  aromati((ue.  La 
racine  fraîche  e.vbale.nne  très  légère  odeur  de  camphre. 

On  a autrefois  fait  usage  sui-  une  assez  vaste  échelle 
des  diverses  parties  de  cette  plante.  On  en  retire  uiu^ 
huile  essentielle  cpii  était  administrée  en  j)otions  à la 
dose  de  50  centigr.  à 1 gr.  On  faisait  usage  également 
de  son  eau  distillée,  de  son  suc  et  d’infusions  préparées 
avec  les  sommités  Heuries  fraîches  ou  desséchées  ; on 
en  pré|)arait  même  un  e.xtrait. 

On  considérait  la  Millefeuille  comme  toni({ue,  stimu- 
lant, antis|)asniodi(|ue,  emménagogue  et  même  fébri- 
fuge. Son  infusion  est  incontestablement  stimulante  et 
peut-être  légèrement  antispasmodique.  Mais  celle  de  ses 
j)ropriétés  qui  paraît  la  plus  incontestable  est  celle 
({ii’on  lui  a attribuée  d’arrêter  les  hémorrhagies  bé- 
morrboïdales.  On  emploie  pour  cet  objet  des  lavements 
]u-éparés  avec  les  sommités  Heuries.  (Voy.  CAZtN,  Trailé 
prat.  et  rais,  des  pl.  médic.  indig.,  p.  038.  — On  trou- 
vera dans  cet  ouvrage  de  nombreuses  indications  biblio- 
grapbi([ues  sur  l’emploi  thérapeutique  de  VAcliillea 
Millefolium,  et  une  analyse  de  tous  les  travaux  relatifs 
à cet  emploi.) 

Achillea  Ptarmica  L.  L’.Vcbillée  sternutatoirc,  connue 
vulgairement  sous  le  nom  d’Herhe  à éternuer,  est  très 
abondante  dans  notre  pays  ; elle  habite  les  prairies 
bumides  et  les  endroits  marécageux.  D’un  rbizome  sou- 
terrain, rampant,  fibreux,  partent  des  rameaux  aériens 
hauts  de  40  à 80  centimètres,  dressés,  l'aides,  ordinai- 
l'cment  simples,  terminés  par  un  eorymbe  de  capitules. 
Les  feuilles  sont  sessiles,  raides,  glabres  ou  pres([ue 
glabres,  linéaires-lancéolées,  aiguës,  tinement  denticu- 
lées.  Les  capitules  sont  munis  d’un  involucre  à écailles 
scai’ieuses  sur  les  bords;  ils  portent  à la  périphérie  8 à 
12  Heurs  ligulées,  femelles,  blanches,  à limbe  au  moins 
aussi  long  que  l’involucre,  et  au  centi’c  des  lleurons  tu- 
buleux, hermaphrodites.  Los  Heurs  ont  une  odeur  aro- 
matique très  prononcée. 

Les  feuilles  et  tes  racines  ont  une  odeur  également 
aromati(jue,  mais  moins  prononcée  ; elles  sont  douées 
d une  saveur  brûlante  et  âcre.  La  racine  })rovoque, 
quand  on  la  mâche,  une  salivation  abondante.  Sa  poudre 
est,  comme  celle  des  feuilles,  énergiquement  sternuta- 
loire.  Cette  poudre  est  souvent  employée  comme  succé- 
danée de  celle  du  Pyrètbre  à la  préparation  des  poudres 
insecticides.  On  ne  se  sert  jdus  on  médecine  de  la  Ptar- 
mi(|ue,  autrefois  enqiloyée  contre  les  engorgements  des 
glandes  salivaires,  l’amygdalite  chi-onique,  etc. 

Achiltea  inoschata  L.  L’.Achillée  musquée,  ou  Génipi 
btanc,  est  une  berbe  vivace  des  hantes  montagnes  des 
.\lpes,  du  Saint-liernard,  du  Simplon,  du  Dauphiné,  où 
elle  s élèvt;  jus((u  aux  glaciers.  Sa  souche  est  dure,  de 
couleur  fauve.  Ses  rameaux  aériens  sont  dressés,  non  ra- 
miliés,  habituellement  glabres.  Les  feuilles  sont  sessiles 
ou  constamment  pétiolécs,  pinnatilides,  à lobes  entiers, 
peu  nombreux.  Les  capitules  sont  disposés  au  nombre 
de  cinq  à six  seulement  en  eorymbe  terminal,  nu,  serré. 
Chaque  capitule  est  entouré  d’un  involuci'c  à écailles 


brunes  sur  les  bords,  cl  })ortc  à la  périphérie  des 
Heurs  ligulées  blanches,  et  an  centre  des  Heurs  tubu- 
leuses jaunes. 

L’odeur  de  cette  plante  est  très  agréable,  un  ])eu  mus- 
quée ; sa  saveur  est  amère  et  aromatique.  Le  Cénipi 
blanc  entre  dans  la  composition  des  thés  suisse  ou 
Faltrancks,  avec  VAchiltea  airain  L.  on  Génipi  noir  (jui 
ci'oît  aussi  sur  le  sommet  des  .Upes,  \’ Achillea  nohilis  L. 
du  Piémont,  du  Languedoc,  des  Pyrénées,  du  Dauphiné; 
VAchiltea  nana  L.  des  montagnes  de  la  Suisse,  et  di- 
verses autres  plantes  aromatiques  et  amères. 

Toutes  ces  espèces  d’.\chillées  sont  amères  et  jieuvent 
à ce  titi'C  rendre  ipielques  services  utiles. 

.\4'iiiLi.Éi:ii^.  Principe  actif  retiré  de  la  Milte- 
feuille.  (Voy.  Actiii.LÉE.) 

.iCiiRA!^  «üAi'OTA  L.  Plante  de  la  famille  des  Sa- 
potacées,  indigène  des  Indes  occidentales  et  des  parties 
voisines  du  continent  américain,  qui  paraît  jouir  de 
propriétés  médicinales  intéressantes.  Son  écorce  est 
très  astringente  et  a été  employée  aux  .Antilles  comme 
succédanée  du  quinquina.  Son  fruit  est  comestible 
lorsqu’il  est  blet.  Ses  graines  sont  très  amères  et  consi- 
dérées, à la  Marlini([ue,  comme  jouissant  de  propriétés 
diurétii|ues  très  prononcées;  pour  les  administrer  on  les 
broie  dans  un  moi-lier  avec  du  vin  ou  de  l’eau  ; six 
grains  suffisent  par  jour.  .V  plus  haute  dose  le  médica- 
ment n’est  pas  sans  danger.  Ces  drogues  n’ont  encore  été 
l’objet  d’aucune  étude  scientifique  ; elles  méritent  ce- 
])endant  d’attii'cr  l’attention  des  physiologistes  et  des 
thérapeutistes.  (Voy.  .I.ACQUiN,  Amer.,  57,  tah.  41. — 
lîaowNE,  .Jam.,  1,  “200,  lab.  19,  tig.  3.) 

.AciiMKi.M.AA'ASitTioiA.  Saliucs  siluécs  près  d’is- 
chel  dans  la  llaute-liavière.  Lu  établissement  im|)oi’tanl 
a été  installé  près  de  ces  sources  chlorurées  sodiijues 
dont  la  forte  minéralisation  (183  grammes  de  chlorure 
de  sodium  jiour  lüÜ0)ne  permet  pas  l’usage  intern’e. 

Des  appareils  ont  été  installés  pour  utiliser  les 
l)Oues  comme  topi(|ues,  et  administrer  des  douches  et  des 
bains  de  vapeurs  ou  simplement  des  bains  ordinaires. 
(!)n  a aussi  construit,  autour  des  appareils  de  concen- 
tration des  salines,  des  galeries  où  les  malades  vien- 
nent respirer,  l’air  imprégné  de  particules  salines. 

La  cure  d’Achselmannstcin  est  vantée  en  .MIeniagne 
contre  l’anémie  et  les  catarrhes  bronchi(]ues.  Ces  eaux 
tiennent  en  somme  la  place  des  bains  de  mer.  La  situa- 
tion hygiéni(|uc  est  d’ailleurs  admirable,  le  village  est 
situé  à 1400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mei-  dans 
un  site  accidenté. 

ACiiYR.AViiAtt^  .AütPi^R.A  L.  Plante  herbacée  de  la 
famille  des  Amarantacées  indigène  de  l’Inde  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Aghara  et  employée  en 
décoction  comme  diurétique  et  stoma(dii([ue.  On  fait 
également  usage  de  l’.l.  urlicosa  des  .Moluqiies  et  de 
l’.4.  coijalosa  do  Ceylanen  décoctions  considérées  comme 
jouissant  de  propriétés  digestives.  (Voy.  Dymock,  Notes 
on  Indian  üruijs,  in  Phannac.  Journ.,  1876-77,  p.  519.) 

Aric.ATEA’.A.  Province  de  Catane.  Deux  sources 
froides,  situées  dans  une  localité  malsaine  et  non 
fréquentée  (sulfureuses).  On  transporte  ces  eaux  à dos 
de  mulet,  et  elles  sont  assez  usitées  en  boisson. 
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ACiDEü».  Pharmacologie.  Le  nombre  des  acides  usi- 
tés en  thérapeutique  est  considérable,  leur  emploi  est 
fréquent  et  il  l’était  plus  encore  autrefois.  Ils  ont  eu  deux 
glorieuses  époques,  ditDelioux  ; au  temps  de  la  chimia- 
trie,  quand  toute  la  pathologie  reposait  sur  l’acidité  ou 
l’alcalescence  des  humeurs  ; sous  le  règne  des  doctrines 
de  lîroussais,  quand  l’irritation  dominait  toute  la  patho- 
logie et  que  la  gastrite  était  au  fond  de  toute  irritation. 
Si  lieaucoup  de  ces  agents  d’origine  végétale  ou  miné- 
rale ont  un  certain  nombre  de  projiriétés  physiolo- 
giques qui  permettent  de  réunir  dans  une  étude  com- 
mune leurs  applications  médicales,  d’antres  ont  un 
mode  d’action  sidiiférent,  (|u’il  est  nécessaire  de  séparer 
leur  étude  de  celle  des  acides  en  général.  11  suflira  de 
citer  les  acides  cyanhydrique,  sulfhydrique,  sulfureux, 
benzoïque  et  arsénieux,  etc.,  ainsi  ({ue  beaucoup  d’acides 
organi([ues  employés  non  pas  seuls,  mais  avec  les  an- 
tres substances  auxquelles  on  attribue  la  })rincipale 
action  d’un  grand  nombre  de  médicaments  d’origine 
végétale  ; nous  indi([uerons  seulement  les  acides  cinna- 
mique,  anchusique,  anémoni<[ue,  aloésique,  méconi- 
que,  etc;  enlin  des  résines  telles  que  les  acides  copahu- 
rique,  pinique,  pimariijue,  etc. 

'fous  ces  agents  éliminés,  il  reste  un  groiqte  assez 
naturel  comprenant  un  nombre  considérable  de  médi- 
caments, (|ui,  concentrés,  agissent  comme  caustiques, 
plus  ou  moins  énergiques,  calharli([ucs  ou  escharo- 
tiques;  ({ui,  dilués,  jouissent  ilc  jirojiriétés  astringentes 
plus  ou  moins  nettes,  tels  sont  les  acJdes  sulfuriipie, 
chlorhydrique,  azotiijue,  acétique,  etc.  ; d’autres,  comme 
les  tannins,  sont  surtout  astringents  et  sont  employés 
soit  seuls,  comme  l’acide  quercitannique,  soit  mélangés 
ou  comhinés  à d’autres  substances,  comme  les  acides 
kramérique  du  ralanhia,  kinii[ue  des  kiuos,  cachoutan- 
ni([ue  du  cachou,  cafétanni(jue  <lu  café,  etc. 

Etendus,  les  acides  conslilmuit  les  acidulés. C’est  sous 
c.ette  forme  qu’ils  sont  employés  comme  médicaments 
pour  l’usage  interne,  et  que,  ainsi  (|ue  le  dit  Delioux, 
ils  ont  eu  deux  époques  glorieuses  ; c’est  sous  cette 
forme  aussi  que  de  nos  jours  leurs  propriétés  physio- 
logiques trouvent  les  plus  nombreuses  applications. 

.\ux  acides  étendus  ou  acidulés,  il  faut  joindre  les 
acides  alcoolisés,  acides  dulcifiés  des  anciens  thérapeu- 
tistes. Ils  désignaient  par  ce  nom  des  mélanges  d’a- 
cides avec  des  proportions  variables  d’alcool  devin; 
cette  adjonction  d’alcool  avait  non  seulement  |iour  elfet 
de  diminuer  l’activité  de  l'acide  en  le  diluant,  mais 
encore  d’en  faire  disparaitre  une  [lartie  par  suite  de  la 
formation  de  prodiiils  secondaii'es,  aussi  les  jinqiriétés 
physiolugii|ues  et  les  usages  des  acides  alcoolisés  sont 
ceux  des  acidulés.  Fort  nombreux  anli'cfois,  ces  médi- 
caments sont  aujourd’hui  réduits  à un  petit  nombre: 
les  principaux  d’entre  eux  sont  : l’acide  sulfnri(|ue  al- 
coolisé (eau  de  llaliel),  acide  chlorhydri(|iie  (alcoid  mu- 
riatique, esprit  de  sel  dnlcilié),  acide  nitri(|ue  (alcool 
nitrique,  es|irit  de  nitre  dnlcilié),  etc.  (Deynai  i.d,  in 
Dirt.  enciicl.  défi  ne.  méd.,  1,  l8Gi,  p.  .oiO.) 

Enfin  du  grou|ie  des  acidulés,  on  ne  peut  séparer  les 
fruits  dont  on  a cherché  à distinguer  les  propriétés 
physiologiques  d’après  leur  couleur,  ainsi  les  fruits 
jaunes  seraient  sinqdemeiit  acides,  les  fruits  rouges, 
acides  et  astringents,  les  fruits  violacés  ou  noirâtres, 
acides  et  relâchants.  (Vihey,  Ilist.  nat.  das  médica- 
ments.) 

Action  |iiiy»iioioKi«|iie.  Los  acidules  ont  une  saveur 
spéciale  caractéristique,  qu’accompagnent  une  sensation 


de  fraîcheur  particulière  et  l’apaisement  de  la  soif.  Lo- 
calement, ils  provoquent  la  contraction  des  capillaires, 
fait  qu’il  est  facile  de  constater  directement  en  plaçant 
sous  le  microscope  un  mésentère  de  grenouille,  par 
exemple,  (jue  l’on  touche  avec  une  solution  acide  éten- 
due ; 011  voit  aussitôt  se  produire  la  contraction  des 
capillaires  touchés.  Lue  autre  action  locale  que  tout  le 
monde  a pu  constater  à ses  dépens,  est  l’agacement 
dentaire  produit  piar  ces  agents.  L’encroûtement  de  sels 
terreux,  carhonate  et  phosjihate,  qui  entoure  les  dents, 
est  soluble  dans  les  acides  étendus  ; de  l’action  chimique 
de  l’acide  résulte  la  production  d’un  courant  électrique 
(|ui  impressionnerait  le  Inilhe  (Gubler)  ; que  cette  ex- 
plication soit  vraie  ou  fausse,  il  est  en  tous  cas  difficile 
d’admettre  que  l’acidulé  ait  pu  traverser  l’émail  et  l’ivoire 
pour  aller  agir  directement  sur  le  Idilhe  dentaire.  I ne 
fois  passés  dans  le  torrent  circulatoire,  les  acidules 
agissent  comme  teni|)érants,  c’est-à-dire  (ju’ils  ahaissent 
la  température,  diminuent  la  fréquence  du  pouls,  etc. 
Toutefois,  il  faut  savoir  que  l’action  prolongée  des  aci- 
dules, ou  leur  emploi  à doses  exagérées,  peut  entraîner 
certains  troubles,  tels  que  gastralgie  et  dyspepsie,  en- 
téralgie et  diarrhée,  dus  à l’irritation  des  intestins  qui 
se  contractent  ; mais  ces  désordres  sont  le  résultat 
d’une  action  purement  locale  sur  l’estomac  et  les  in- 
testins, ipii  permellent  d’exjdi(|uer  commentles  acidules 
ingérés  à haute  dose  et  d’iiiie  manière  continue 
exercent  à la  longue  une  iniluence  si  fâcheuse  sur  l’éco- 
nomie. (IliitTZ,  iii  Dirt.  de  méd.  et  de  rhit  urgie praliqnes. 
1,  1861.) 

On  a cherché  à expliijuer  l’action  tenqiérante  des  aci- 
dules, par  les  phénoiiiènes  chimiques  auxquels  ils  don- 
nent naissance  en  présence  des  matières  alhuminoïdes  ; 
les  acides  minéraux  ralentiraient  le  cours  du  sang  en 
diminuant  sa  Iluidité  par  la  condensation  de  son  alhu- 
miiie  ; ijuaiit  aux  acides  végétaux,  qui  souvent  au  con- 
traire tluidifient  ralbumine,  leur  mode  d’action  serait 
bien  ditférent  : ils  saturent  d’abord  les  hases  alcalines 
du  sang;  ces  nouveaux  sels  se  transforment  en  carbo- 
nates, ils  SC  trouvent  agir  ainsi  à la  façon  des  alcalins. 
(Dehoux,  in  Gazette  med.  de  Paris,  18.01 , p.  338.) 

Mais  la  totalité  de  l’acide  ne  subit  pas  ces  transfor- 
mations et  une  partie  pourra  s’éliminer  en  nature  par 
les  li([uides  normalement  acides,  tels  que  l’urine  et  la 
sueur.  Il  en  résulte  (|ue  les  acides  végétaux  seuls  pour- 
raient partiellement  être  éliminés  en  nature,  tandis  ([uc 
los  acides  minéraux,  formant  un  coagnlum  ijui  ne  cède 
son  acide  (|ue  peu  à peu  aux  bases  du  sang,  ne  passe- 
l'ont  dans  l’urine  i|u’à  l’état  de  sels  (Mialhe).  Cependant 
des  expériences  d’Orfila,  faites,  il  est  vrai,  avec  des 
acides  concentrés,  sont  en  contradiction  avec  cette 
théorie;  il  a montré  ([u’on  peut  retrouver  dans  l’iirine 
non  seulement  des  traces  des  acides  acéti([ue,  tartrique, 
oxali((ue,  mais  aussi  des  acides  minéraux,  tels  (|ue  le 
acides  sulfuri(jue,  azoti(|ue  et  (dilorhydri(|ue.  (Traité  de 
iaxicolagie,  A®  (ûlition,  I,  p.  86.) 

(jiioi  (pfil  eu  soit  de  l’étal  sous  lequel  on  les  trouve 
dans  rurine,  il  est  certain  (jue  sous  leur  iniluence  on 
voit  augmenter  la  ((uanlité  de  ce  li(|uide.  Un  des  plus 
usités  comme  diuréti(jues  est  l’acide  carljonique.  En 
Uussie,  le  D’’  Trinkousky  a répandu  l’usage  de  l’acide 
citri([ue  comme  diurétiiiue  ; il  prescrit  le  citi'on  lui-même 
cou|)é  par  tranches  et  dépouillé  de  sa  ]ienu,  il  arrive  à 
eu  faire  manger  ainsi  avec,  du  sucre  sc|d  ou  huit  par 
jour  à ses  malades.  Il  aurait  ainsi  obtenu  des  succès 
remarquables  dans  des  cas  m'i  Ions  les  autres  diuréti- 
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ques  avaiiMil  éclioné.  (Foxssagiuvks,  Traité  fie  tliérap., 
1,  J).  497.) 

isageN.  S’appuyanl  sur  ce  fait  que  la  plus  grande 
partie  des  liquides  de  l’économie  est  alcaline,  certains 
auteurs,  et  Mialhe  eu  particulier,  considèrent  la  médica- 
tion acide  coirime  rarement  utile  et  devant  être  em- 
ployée avec  plus  de  discernement  encore  (pie  la  médi- 
cation alcaline,  llien  plus,  le  pyrosis,  lagravelle  ui-ique, 
la  goutte,  le  scorluit,  le  dialiète,  seraient  la  conséquence 
d'un  défaut  d’alcalinité  des  humeurs;  et  si  les  paysans, 
les  liahitants  des  pays  chauds  })euvenl  impunément 
ahsorher  de  notahlesquantités  iracidules, c’est  parce  que 
suant  heaucouf),  ils  éliminent  rapidenumt  ces  acides, 
ipii,  demeurant  dans  l’organisme,  deviendraient  un 
danger  pour  les  gens  des  villes  à habitudes  sédentaires. 
(Mialhr,  Unio))  nfédicule,  1848,  p.  88.) 

En  opposition  directe  avec  cette  doctrine,  nous  cite- 
rons l’opinion  de  Eodéré  et  d’un  grand  nombre  de  cli- 
niciens qui  vantent  au  contraire  les  acides,  et  surtout 
les  acides  végétaux  dans  les  affections  tenant  à une  al- 
tération du  sang,  telles  que  scorbut,  jmrpura  hæmor- 
rhagica,  hémorrhagies  passives  de  toute  nature,  etc., 
et  ils  expliquent  au  contraire  les  bons  résultats  obtenus 
par  la  diminution  de  l’alcalinité  du  sang  toujours 
exagérée  dans  ces  maladies,  et  les  propriétés  coagu- 
lantes des  acides  ; cette  explication  serait  d’accord 
avec  une  expérience  de  Magendie  qui  |mt  provoquer 
chez  des  animaux  des  lésions  analogues  à celles  du 
scorbut,  en  introduisant  une  certaine  proportion  de  bi- 
carbonate de  soude  dans  le  torrent  circulatoire. 
(11.  IfouRDON,  iu  hiill.  de  tliér.,  Xl\,  1840,  p.  205.) 

Comme  temjiérants,  les  acidulés  trouvent  de  nom- 
breuses applications  et  conviennent  d’autant  mieux  que 
la  chaleur  est  plus  brûlante,  l’excitation  circnlatoire 
plus  désordonnée  et  le  travail  }dilegmasique  plus  étendu 
et  plus  grave.  (Guhler,  in  Dict.  Encyclop.  dex  sc.  méd., 
1,  1804,  p.  548.) 

Cette  action  tempérante  étant  |dus  sûre  et  plus  éner- 
gique avec  les  acides  minéraux,  c’est  à eux  que  l’on 
devra  dans  ce  cas  donner  la  préférence.  Dans  les  fièvres 
adynamiques  avec  tendance  aux  hémorrhagies  |)assives, 
il  faudra  au  lieu  d’eau  employer  comme  véhicule  de  ces 
limonades  minérales,  une  forte  décoction  de  ((uinquina. 
(Eonssagrives,  Traité  de  thérapeiit.,  p.  7 46.) 

Contre  les  fièvres  éruptives  même,  les  limonades 
minérales  trouvent  d’utiles  applications.  Ainsi,  contre  la 
variole  en  parliculiei'  Sydenham  disiiit  que  « l’es|)rit  de 
vitriol  était  le  véritable  s)(éci(i([ue  de  cette  maladie, 
et  en  arrêtait  merveilleusenieni  tous  les  symptômes.  » 
(Fon’ssaoiiives,  toc.  cit.,  p.  570.) 

Contre  les  dys])epsies,  l’emploi  des  acides  minéraux 
ou  organi(jues  est  fréquent,  niais  ici  se  présente  une  dif- 
ficulté : comment  distinguer  les  dyspepsies  justiciables 
des  acides,  de  celles  cpii  réclament  les  alcalins  ? Trous- 
seau s’eu  tenait  à l’empirisme,  cependant  il  administrait 
l’acide  cblorbydri(|ue  à la  dos((  de  d(‘ux  à (jualr(>  goutti's 
dans  un  vei're  d’ean  après  le  rc'pas  surtout  dans  les  dys- 
pepsi('s  dépendant  d’otfections  chroniipn's  de  l’abdomen 
et  de  la  jtoitrine.  t'n  médecin  anglais,  le  Ifi'  Wells,  a 
indi(pié  des  caractères  clini(|ues  ([ui,  selon  lui,  permet- 
traient de  distinguer  les  dyspejisies  (pii  réclament  l’em- 
ploi des  acidulés,  de  cidles  (pi’il  faut  traiter  par  les  al- 
calins. Les  alcalins  seraient  indiqués  (piand  la  douleur 
siège  au  cardia,  quand  il  y a en  même  tiunps  de  l’in-i- 
tation  intestinale,  quand  surtout  les  urines  sont  riches 
en  jdiospbate  et  en  oxalate  de  cbanx.  Si  la  douleur  est 


pylorique,  si  les  régurgitations  et  les  vomissements  de 
matière  bilieuse  sont  fréquents,  c’est  aux  acides  qu’il 
faudra  avoir  recours.  (Fo.xssagrives,  toc.  cit.  p.  570.) 

Les  limonades  sulfurique  et  nitrique  ont  été  employées 
contre  la  diarrhée  prodromiipic  du  choléra.  (Debout,  in 
Batt.  de  tliér.,  1852.) 

Des  considérations  cbiiniipies  ont  conduit  Frerichs  à 
préconiser  les  acidulés  et  suiMout  l'acide  acétique  dans 
le  traitement  de  Furémie.  Dans  la  maladie  de  Brigbt 
on  a essayé,  pai’  l’action  astringente  directe  des  acides, 
d’empêcher  la  des(juamation  épithéliale  des  tubes  urini- 
fères.  Les  acides  nitrique  et  gallique  et  surtout  le  tan- 
nin ont  donné  des  résultats  satisfaisants.  (Hirtz,  in  Dict. 
de  méd.  et  de  clnrarfiie pratique.x,  1,  1864,  p.  362.) 

A<'iDE<^  GRA<>i  (Série  des).  L’oxydation  énergique 
de  l’alcool  viui(pie  amène  la  production  d’un  corps  nou- 
veau doué  de  propriétés  acides,  tandis  que  l’alcool  joue 
le  rôle  d’une  hase  ou  d’un  hydrate  organique. 

L’action  de  l’oxygène  sur  l’alcool  amène  la  forma- 
liou  de  cet  acide,  lorsipie  Faction  est  très  énergique; 
si  l’oxydation  est  plus  lente,  il  se  produit  d’abord  de  Vat- 
déhyde. 

Prenons  par  exemple  l’alcool  de  vin  C-H®,01L 
Cni^OH  + 0 = Cm’0,H  + H=0. 

Dans  cette  équation  l’alcool  a été  altéré,  l’oxygène  a 
déplacé  deux  atomes  d’hydrogène  du  radical  éthyle  et 
ces  deux  atomes  d’hydrogène  naissant  se  sont  approprié 
Foxvgène  du  groupe  oxhydryle  pour  foi’mcr  de  l’eau  et 
le  résultat  de  la  réaction  est  un  corps  nouveau. 

cm  =0,H, 

([ui,  ou  le  voit  à première  vue,  est  Fhydrure  d’un  radical 
très  ditférent  de  l’éthyle  en  ce  qu’il  est  oxygéné.  Ce  ra- 
dical c’est  Facélyle  et  le  corps  formé  est  Fhydrure  d’acé- 
tyle  ou  ïaldéliyde. 

Or  ce  radical  oxygéné  possède  toutes  les  propriétés  des 
radicaux  hydrocarburés,  il  sc  transporte  de  toutes 
pièces  dans  les  réactions,  forme  des  sels,  peut  former 
des  ammoniaques  composées  (voy.  ce  mot),  mais  c’est 
un  l’adical  acide. 

L’aldéhyde  traitée  par  nn  corps  oxydant  se  transforme 
en  acide  iicétique  : 

r.mm.ii  + o = c-iim,oit. 

Cet  acide,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  peut  êti’e 
produit  directement  par  l'oxydation  éuergi((ue  de  l’al- 
cool : 

GUI-, ntl  + oc  = cutm,nn  + iim. 

Or  l'acide  acéli((ue  est,  comnn'  on  le  voit,  l’hydrate 
d’acétyle  comme  l’alcool  vinique  est  l’hydrate  d’éthyb*. 

A cinnjne  hydrocarbure  de  la  série  monoatomiqin' 
C'DI-«  + I corres|»ond  un  acide  et  comme  c’est  dans 
cette  série  que  se  rencontrent  les  acides  oléique,  mar- 
gari(]ue  et  stéai'i(iue  dont  les  éthers  glycéri(|ues  consti- 
tuent les  graisses,  les  acides  de  cette  série  ont  pris  le 
nom  d’acides  gi-as.  Le  tableau  suivant  en  donne  la  no- 
menclature ; 


ACII! 


ACON 


CT»0 


Hvdi'iito  de  fornvvlp.  . 

CHO.OH 

= CH^O^ 

Acide 

formique. 

— acétyle 

C=H’0,0H 

= C*H<0^ 

— 

acétique. 

— propionyte.  . 

C’H^O.OH 

= cmw 

— 

pi’opionjqne 

— bulyryte 

C*H’0,0H 

= cm>02 

— 

butyrique. 

— valéryle ...  . 

C5H’'0,0H 

= C5H'«0’ 

— 

valérique. 

— caproyle .... 

C'H"0,OH 

= C«H‘20- 

-- 

caproique. 

— œnanlh-vle. . . 

C’H'’0,0ft 

= c’H'm" 

-- 

œnanthytiqiic. 

rapryle 

CmcQ.OH 

= C«H'602 

— 

eaprylique. 

— pélargonyli’.. 

C“H'’,OH 

_ 

pélarg’oniqiic. 

décyle  

C‘»H'’,OH 

= C*»H"-"02 

— 

caprique. 

— palinityle..  . 

C'®H*',01I 

— 

palmitique. 

— margaryte. . . 

C*’H33,OH 

= C”H»‘0- 

— 

mar.^arique. 

stéaryle. ... 

C*»H’5,OH 

stéarique. 

Les  trois  derniers 

sont  à proprement  parler  les  seuls 

acides  gras  puisqu’ils  existent  dans  les  graisses,  ils  sont 
solides  à la  température  ordinaire.  Les  premiers  sont 
liquides  et  doués  de  propriétés  acides  l)eaucon|)  plus 
manifestes. 

Les  plus  importants  de  ces  acides  sont  traités  dans 
des  articles  spéciaux.  (Voy.  Acide  formique,  acétique, 
VALÉRIQUE  ou  VALERIAMQUE,  etc.) 

Au  point  de  vue  physiologique  ils  jouissent  de  pro- 
priétés générales  absolument  semblables,  qu’ils  parta- 
gent d’adleurs  avec-  la  plupart  des  acides  végétaux  ; ils 
se  transforment  dans  l’économie  en  carbonates  alcalins, 
de  sorte  qu’administrer  ces  composés  c’est  faire  de  la 
médication  alcaline.  (Voy.  Acides.) 

ACiniiHF.TRiF..  Procédé  qui  permet  de  doser  la 
proportion  d’acide  libre  ou  combiné  que  miferme  une 
substance.  (Voy.  Oxymétrie.) 

ACII.EITRA  (Eau  d’).  Eau  chlorurée  sodique  froide 
(Rubio).  Localité  située  dans  le  district  de  Mas(juisia,  en 
Biscaye. 

ACiPFivt^FR.  Voy.  Colle  de  poisson. 

AFI-REAI.E.  A la  fois  station  climatérique  et  ville 
d’eaux,  sur  le  versant  oriental  et  au  pied  du  mont  Etna, 
dans  une  situation  délicieuse,  un  des  climats  les  plus 
favorisés  de  la  Sicile  (Valentiner).  La  moyenne  de  la  tem- 
pérature d’hiver  n’est  pas  indiquée,  mais  est  au  moins 
égale  à celle  de  Gatane,  sur  le  liane  opposé  du  volcan, 
qui  est  lixée  à dix  degrés.  Déjà  cette  ville  de^.AOOàmes 
est  fréquentée  par  une  certaine  quantité  d’étrangers. 
Deux  sources  du  voisinage  (Santa  Vénéra)  donnent  une 
eau  sulfureuse  dont  une  partie  est  conduite  dans  un 
établissement  qui  s’élève  dans  la  ville.  De  ces  deux 
sources,  l’une,  anrlriclii  jiozzi  (anciens  puits),  moins 
bien  cajitée,  se  décompose  plus  facilement;  l’autre,  sor- 
(jente  Pennini  (source  Pennini)  du  nom  de  sou  proprié- 
taire, est  utilisée  dans  l’établissemeni  d’.\ci-Beale.  Celui- 
ci  présente  outre  tous  les  aménagements  nécessaires  : 
cabinets  de  diverses  classes,  baignoires  de  marbre  spa- 
cieuses, bains  communs,  piscines,  etc.,  des  salles  ib' 
réunion,  etc.  L’ca'uest  |iréparée  pour  les  bains  au  moyen 
d’un  appareil  de  cbanifage. 

Ces  eaux  sont  enqiloyées  en  boisson  et  en  bains.  Elles 
sont  bien  tolérées  par  restomac.  et  augmentent  notable- 
ment ra|)pétit.  Ce  sont  des  chlorurées  sodi(iues  légère- 
ment sulfureuses  et  elles  jiai'tagent  les  imlications  de 
leur  grou|ie.  Aussi  les  prescrit-on  dans  les  maladies 
cutanées,  spécialement  dans  les  formes  diverses  de  l’ar- 
tbritisme,  dans  les  catarrhes  des  muqueuses,  etc. 

Voici  l’analyse  de  la  aource  Pennini  : 
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Car,  acide  siilfhydrique 

— acide  carbonique 

95.704 

— oxvgcne 

...  . 0.190 

Carbure  d’hydrogène 

...  ..  0.4-27 

Azote ; 

....  21.859 

gr. 

Sulfure  (le  sodium 

Chlorure  do  sodiniii 

— de  potassium 

0.0007 

— de  mag'nésiinii 

0.0098 

— de  lithium 

— d’ammonium 

O.OOOCp 

Carbonate  de  chaux 

0.1697 

de  mag'ni.'sie 

. . . 0.0089 

de  slrontiaiK' 

0.(1004 

— de  sonde 

0.0065 

lodiire  de  si^diiini 

. . 0.0147 

Bromure  de  sodium 

Fluorure  de  calcium  (en  '200  litre.s) 

traces 

For. 

Phosphate  d’alumine. 

. . . 0.0005 

Oxyde  de  manganèse 

0.0002 

Acide  silicique 

. ...  0.0392 

Matière  organique 

. ..  . 0.0-228 

Substances  fixes 

2.943S 

(Voyez  : Silvestri,  SiiUa  Composizinne  clnmica  del- 
l’acqua  de  Santa  Vénéra  prexso  acireale.  — Capocardu, 
La  xtahilimento  halneario  di  acireale,  LS7.3.) 

AFMEEEE.  T/Acmelle  {Acmella  Linnæ  Cass.,  ou 
mieux  Spilanthex  Linnæ)  estime  |)lante  de  la  famille  des 
Composées,  originaire  de  l’Inde  et  de  l’.Vmériqiie  méri- 
dionale, remarquable  par  sa  saveur  poivrée,  âcre  et  brû- 
lante, et  par  la  propriété  qu’elle  possède  de  provoipier 
très  énergiquement  la  salivation.  On  l’a  recommandée 
contre  le  scorbut.  .Mais  on  enqiloie  surtout  une  autre 
plante  appartenant  au  même  genre  SpUanthes,  le  S. 
oleracea  .Iacq.,  qui  est  originaire  du  Para  et  qu’on  cul- 
tive dans  les  jardins  de  l’Europe  sous  le  nom  de  Cres- 
son dn  Para  (voy.  ce  mot).  Comme  les  indigènes  de 
Ternate  adminisirent  rAcmelle  aux  enfants  dont  la  pa- 
role est  diflicile,  les  anciens  liotanistes  ont  donné  à 
cette  plante  le  nom  iV Abécédaire.  (Voy.  Biciiard,  in 
Pers.  Sf/nops.,  Il,  p.  172.) 

AC’OEA’C’TiAE.  Alcaloïde  retiré  par  Ilübscbmann  en 
186.5,  de  V Acnnitum  Lycoclonum  L.  et  considéré  plus 
tard  par  le  même  chimiste  comme  identique  à sa  na- 
pelline.  (Voy.  Aconit,  Chimie;  et  Fluck  et  Hanr.,  lUst. 
des  Drogues  d'orig.  régél.,  Irad.  fr.,  I,  p.  19.) 

.AOOAEEEA.  Substance  extraite,  en  IStil,  de  l’.Aco- 
nil  par  T.  et  H.  Smith,  et  identifiée  ensuite  par  ces 
cbiniistes  avec  la  napelline.  (Voy.  Pharrn.  Jonrn.,  l8Gi-, 
p.  V,  319,  et  1867,  Mil,  p.  123.) 

.VFOAIT.  lliNtoiro  naturelle  et  matière  médicale. 

La  plante  dont  on  emploie  en  médecine  les  feuilles, 
les  racines,  sous  le  nom  de  feailles  d'aconit  et  de  racine 
d'aconit,  et  de  la(|uelle  on  extrait  les  alcaloïdes  destinés 
à remplacer  les  parlii's  de  la  plante,  est  I’Aconit  Na- 
I l'EL  (Aconit nin.  Napetlns  \j.,  Delphininin  Naj>etlns  W. 
Un).  L’Acontï  Nai'el  (fig.  2)  est  une  plante  à souche 
vivace  émettant  chaque  année  un  on  plusieurs  rameaux 
aériens  qui  meui-ent  après  la  maturation  des  fruits  et 
se  terminent  chacun,  inférieurement,  par  une  racine 
charnue,  fusiforme,  tulièreiise,  dont  nous  exi)oserons 
plus  bas  je  développement. 
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La  tige  aérienne  est  dressée,  haute  de  80  centi- 
mètres à 1b>,  20,  simple  ou  un  peu  ramifiée  vers  le 
haut,  puhescentc  ou  presque  glahre  ; elle  est  ter- 
minée par  une  longue  grappe  de  fleurs  bleues,  assez 
longuement  pédonculées  el  insérées  chacune  dans 
l’aisselle  d’un  petite  bractée.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes, avec  un  pétiole  embrassant  ; elles  sont  longues 
de  8 à 15  centimètres,  glabres,  pédalées,  à cinq  ou  sept 
segments  étroits  à la  base,  divisés  chacun,  vers  le  baul, 


’2, — Dolphinium  xXapellu?.  Snmmot  ilo  la  ligt'. 
D'après  H.  Haillon. 


aisselle  se  forment  des  bourgeons,  dont  le  plus  grand 
nombre  subit  un  arrêt  de  développement.  Un  ou  deux 
d’entre  eux,  quelquefois  davantage,  destinés  à multi- 
plier la  plante,  s’allongent.  Ils  offrent  bientôt  la  forme 
d’un  petit  rameau  aplati,  blanchâtre,  terminé  par  un 
bourgeon  dont  les  appendices  sont  réduits  à l’état  d’é- 
cailles  blanchâtres.  Immédiatement  au-dessous  de  ce 
bourgeon,  le  rameau  ne  tarde  pas  à produire  une  ra- 
cine adventive  (|ui  traverse  son  écorce  au  niveau  de  sa 


Fij.  3.  — Fleur  entierc. 


Fig-.  5.  — Diagramme  de  la  fleur. 
Delpliinium  Napellus.  D'après  11.  Bâillon. 


en  trois  lobes  secondaires,  eux-mêmes  bifides  ou  tri- 
lides.  Les  feuilles  supérieures  sont  moins  divisées  el 
passent  graduellement  aux  bractées. 

Le  calice  est  bleu  ou  blanc.  Le  sépale  postérieur  a 
la  forme  d’un  capuchon,  coiffant  les  deux  sépales  laté- 
raux ; les  deux  sépales  antérieurs,  recouverts  par  les  la- 
téraux dans  la  préfloraison,  sont  moins  larges  et  plus 
longs  que  ces  derniers,  mais  sont  inégaux,  l’un  d’eux, 
le  plus  extérieur,  étant  jdus  large  et  plus  régulier  que 
l’autre.  Les  stamiuodes  (pétales  de  certains  auteurs) 
sont  au  nombre  de  huit.  Les  deux  postérieurs,  situés  eu 
face  du  sépale  postérieur,  sont  beaucoup  plus  déve- 
loppés (jue  les  autres;  ils  sont  formés  chacun  d’un  long 
onglet  intlécbi,  creusé  en  gouttière,  et  d’une  sorte  de 
cornet  terminal  dont  le  fond  est  glanduleux.  Les  six 
autres  stamiuodes  ont  la  forme  de  languettes  courtes, 
inégales  et  peu  colorées.  Les  étamines  fertiles  sont 
nombreuses  el  insérées  en  spirale;  leurs  filets  sont 
élargis  et  pètaloides  à la  base  ; leurs  anthères  sont  bi- 
loculaires  et  iulrorses.  Le  nombre  des  carpelles, 
auxquels  succèdent  autant  de  follicules,  varie  de  trois 
à cinq  (fig.  3,  4 et  5). 

Les  organes  végétatifs  annuels  sont  constitués  par 
une  racine  napiforme  dressée,  charnue,  et  par  une  tige 
aérienne  qui  continue  directement  la  racine.  Sur  la 
base  rentlée  el  souterraine  de  cette  tige  sont  insérées  de 
nombreuses  feuilles  réduites  à l’état  d’écailles.  Dans  leur 


face  inférieure,  s’allonge  en  fonne  de  fuseau  el  s’en- 
fonce dans  le  sol  parallèlement  à la  racine  napiforme 
de  la  lige  qui  lui  a donné  naissance.  Sou  volume  s’ac- 
croît graduellement  ; elle  produit  des  radicules.  Le 
bourgeon  au-dessous  duquel  elle  s’est  formée,  et  qui 
est  resté  stationnaire,  occupe  mainteuani  sa  base,  qui 
est  rattachée  à la  tige  mère  par  la  portion  inférieure 
cbaruue  et  blanchâtre  du  rameau.  Pendant  que  celle 
nouvelle  racine  se  développe,  rancienne  se  llétrit  gra- 
duellement et  finit  par  se  détruire,  ainsi  ijiie  sou  axe 
aérien.  .\u  printemps  suivant,  le  liourgeon  qui  occupe 
la  base  de  la  nouvelle  racine  se  développe  rapidement, 
aux  dépens  des  matériaux  accumulés  dans  la  racine, 
en  une  nouvelle  tige  aérienne,  dont  la  base  souter- 
raine fournira,  à son  tour,  un  ou  jilusieurs  bourgeons 
reproducteurs.  En  résumé,  un  bourgeon  normal  sou- 
terrain produit  pendant  l’été  une  racine  adventive  qui 
devient  napiforme  ; puis,  l’année  suivante,  il  utilise  les 
aliments  accumulés  dans  celte  racine  pour  se  dévelop- 
per en  tige  aérienne,  .l’ai  observé,  sur  un  pied  d‘/lco- 
iiitmn  Japoniciuti,  un  développement  anormal  un  peu 
différent.  Le  bourgeon  normal  s’étant  détruit  après  la 
formation  de  sa  racine  adventive,  celle-ci  avait  pro- 
duit un  bourgeon  advenlif,  destiné  â remjilacer  le  bour- 
geon normal  et  â se  dévelojiper  en  lige  aérienne.  11  est 
possible  (pie  ce  jibénomène  soit  plus  fréquent  qu'on  ne 
le  pense. 


A CO  N 


ACON 


25 


Les  parties  de  l’Aconit  Napel  employées  en  médecine 
sont  la  racine  et  les  feuilles. 

La  racine  complètement  développée  est  fraîche  et  to- 
nique, longue  de  15  à 10  centimètres,  et  épaisse,  au  ni- 
veau de  sa  base,  d’environ  2 centimètres.  Elle  est  charnue 
et  couverte  d’une  écorce  d’un  gris  noirâtre.  Elle  porte 
un  grand  nombre  de  radicelles  grêles  disposées  en  cer- 
cles transversaux  réguliers.  Sur  la  coupe  elle  montre 
au-dessous  de  l’écorce  une  coloration  d’un  blanc  légè- 
rement jaunâtre.  Elle  exhale  à l’état  frais  une  odeur  de 
radis  assez  prononcée  qui  disparait  par  la  dessiccation. 


R,  coupo  Iransversiilc  do  la  raoiiio. 

Sa  saveur  est  d’abord  un  peu  douces,  puis  ti'ès  âcre  ib 
accompagnée  d’urne  sensation  de  picolemeul  et  d’en- 
gourdissement. A l’état  sec  elle  est  très  ridée,  surtout 
ilans  le  sens  longitudinal  ; sa  cassure  est  nette  et  la  sui’- 
face  de  la  cassure  est  farineuse,  d’un  blanc  jaunâtre  ou 
grisâtre,  parfois  caverneuse  au  centre. 

I.a  figure  7 permet  de  se  rendre  compte  facdlenient 
de  la  structure  très  remarquable  que  possède  la  racine 
d’Aconit.  Au-dessous  d’un  épiderme,  formé  par  une 
seule  rangée  de  cellules  à parois  minces  et  brunes,  se 
trouve  une  couche  corticale,  peu  épaisse,  dont  les 
cellules  sont  un  peu  nllougées  transversalement.  L’é- 


corce est  limitée  en  dedans  par  un  cercle  de  cellules 
beaucoup  plus  courtes  et  plus  étroites  que  celles  du 
tissu  cortical,  disposées  en  une  seule  couche;  elles  se 
distinguent  des  tissus  voisins  par  leur  coloration  plus 
foncée,  et  constituent  la  gaine  protectrice  des  vaisseaux. 
Dans  les  vieilles  racines,  les  cellules  corticales  se  dé- 
truisent peu  à j>eu  de  dehors  en  dedans,  après  être  de- 
venues sèches  et  brunâtres.  La  portion  de  la  racine 
située  en  dedans  de  la  gaine  protectrice  est  divisée  en 
deux  parties  distinctes.  Au  centre  se  trouve  la  moelle, 
formée  de  cellules  parenchymateuses  polygonales,  à 
parois  minces,  qui  se  détruisent  frétpiemment  lorsque 
la  racine  avance  en  âge.  La  moelle  atfecte,  sur  un’e 
coupe  transversale,  la  forme  d’un  polygone,  ordinaire- 
ment à sept,  huit,  dix  faces  concaves,  dont  la  concavité- 
regarde  en  dehors.  Les  faces  sont  séparées  par  autant 
il’angles  saillants,  un  peu  arrondis.  Sur  tout  le  pour- 
tour de  ce  polygone,  règne  une  zone  cambiale,  formée 
de  plusieurs  couches  (le  petites  cellules  quadrangii- 
laires,  un  peu  aplaties  de  dedans  en  (hdiors,  à parois 


Fiq’.  7.  — Fiaeine  tl’Acoiiit  Napel. 

(ionpo  transversale  |iratii|iiée  vers  le  niilien  de  la  longueur. 


minces  et  blanchâtres.  ,\u  niveau  de  cba(|ue  angle,  se 
trouve  un  faisceau  liln-o-vasculaire,  dépourvu  de  tibres 
ligm-uses  véritables,  et  dont  les  vaisseaux  sont  pourvus 
de  parois  jaunâtres  et  épaisses  L’espac((  compris  entre 
la  zone  cambiale  et  la  gaim(  protecfric((  est  rempli  par 
un  tissu  dont  les  élémewts  les  |dus  extérieurs  sont 
irrégulièrement  polygonaux  ou  arrondis,  tandis  que  les 
]dus  intérieurs,  un  |ieu  allongés  radialement,  affec- 
tent um(  certaine  disposition  en  rangées  rayonnant('s 
partant  de  la  zone  cambiale.  Dans  l’épaisseur  d(-  ce 
tissu,  sont  dissémim'-s  des  groupes  d’éléments  allonga-s 
parallèlement  au  grand  axe  de  la  racine,  à parois 
minces  et  claires.  Vers  la  pointe  de  la  racine,  la  lorme 
polygonale  de  la  imu-lle  disparaît,  son  pourtour  devient 
circulaire  et  les  vaisseaux  forment  un  cercle  à peu 
près  continu.  Tous  les  éléments  |»ar('ncbymateux  de 
cette  racine  sont  gorgés  de  grains  d’amidon. 

Les  feuilles  de  l’Aconit  Napel  sont  longues  de  ID  à 
15  ((cnlimètres,  le  pétiole  représentant  à peu  près  la 
moitié  de  cette  longueur  totale.  Le  }(étiole  est  étroit, 
non  nccompagm-  de  sti|iules,  creuse-  sur  sa  face  snpé- 
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l’icure  fl’vino  gouttièrf  longiliiiünale  très  marquée.  Le 
liml)e  est  à peu  près  aussi  large  que  long.  .Nous  avons 
décrit  plus  haut  sa  forme.  Les  feuilles  exhalent  une 
odeur  herbacée  et  possèdent  une  saveur  d’ahord  presque 
nulle,  puis  très  âcre  et  accompagnée  d’une  sensation 
de  hnilure  très  jn-ononcée. 

On  n’emploie  directement  en  médecine  ni  la  racine 
ni  les  feuilles  d(>  l’.Vconit.  On  ne  les  utilise  que  pour  la 
préparation  d’alcoolats,  d’extraits,  de  teintures  d’aconit, 
et  pour  l’extraction  des  alcaloïdes.  On  emploie  les  ra- 
cines fréquemment  à l’état  sec,  tandis  (jne  les  fmiilles 
et  les  honrgeons  sont  de  pi’éférencc  utili,sés  à l'état 
frais. 

L’Aconit  Napel  n’est  pas  la  seule  espèce  de  l’ancien 
genre  Aconitum  (|ui  soit  utilisée  pour  l’extraction  des 
alcaloïdes  ou  la  préparation  des  extraits  et  des  teintures 
d’aconit. 

On  emploie  encore  fréquemment  un  certain  nombre 
d’autres  espèces  qu’il  est  nécessaire  d’indiquer.  Nous 
signalerons  particulièrement  les  es])èces  suivantes  : 

Aconit  Feroce  (Aconitum  Ferox  Wall),  ou  Bish,  Bis, 
Bikh  des  Indiens.  Cette  espèce  est  très  voisine  de  l’.\- 
conit  Napel.  Ses  Heurs  sont  disposées  en  grappes  com- 
posées, lâches  ; le  sépale  j)Ostérieur  a la  forme  d’un 
casque  demi-circulaii'e  ; les  capuchons  (jui  terminent 
les  deux  staminodes  postérieurs  ont  la  forme  de  sacs 
allongés  et  étroits;  l’éperon  est  épais,  incliné;  la  lèvre, 
très  étroite,  divariquée;  les  lobes  foliaires  sont  cunéi- 
formes et  divisés  en  lobules  aigus,  divariqués  ; les 
carpelles,  au  nomlire  de  cinq,  sont  velus.  C’est  une 
plante  originaire  des  parties  tempérées  de  l’IIimalaya. 
Elle  atteint  de  90  centimètres  à l'",80  de  haut.  îSes 
Heurs  sont  grandes  et  colorées  en  bleu  pourpre. 

La  racine  de  l’.Vconit  Féroce  est  employée  dans  l’Inde 
en  remplacement  de  celle  de  l’.Vconit  Napel,  depuis  un 
temps  très  reculé.  Ses  noms  sanscrits.  Visita  et  Ata- 
visha,  poison  suprême,  indi([uenl  suffisamment  sa  ré- 
putation. La  racine  est  tubéreuse  et  conique  comme 
celle  de  l’.Vconit  Na})el,  elle  a de  8 à 10  centimètres  de 
long  et  de  1 à A centimètres  de  diamètre  à la  hase.  .V 
l’état  sec  elle  est  très  ridée  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. On  ne  la  trouve  que  dans  cet  état  et  encore  rare- 
ment dans  le  commerce  européen.  Elle  ne  se  distingue 
du  reste  jiHs  au  point  de  vue  chimique  et  thérapeutique 
de  celle  de  l’.Vconit  Napel,  mais  ses  propriétés  sont 
beaucoup  plus  actives.  (Voy.  Fluckiger  et  Hanburv, 
Hist.  des  drotj.,  trad.  fr.,  1,  p.  “2.5.) 

Aconit  Hétérophylle  (Aconitum  Hetevophyllnni 
Wall.),  ou  AO'.s,  Atus  des  Indiens.  Celte  espèce  se  dis- 
tingue des  espèces  précédentes  par  de  grandes  Heurs 
colorées  en  jaune  foncé  et  vpinées  de  pourpre,  ou  en- 
tièrement bleues;  et  par  ses  feuilles  radicales  arrondies 
ou  cordées,  divisées  en  cinq  lobes  peu  marqués.  Il 
habite  les  régions  tempérées  do  l’ouest  de  l’Ilimalaya; 
sa  tige  est  haute  de  30  cenlimètres  à I mètre  et  ter- 
minée pai'  une  grande  grappe  de  Heurs. 

On  emploie  dans  l’Inde  les  racines  ijui  sont  ovoïdes, 
ohlongiuïs,  fusiformes  ou  oliconicpies,  longu('s  de  1 à 
i cenlimètres,  et  épaisses  de  5 millimètres  à 1 cenli- 
mèlre.  l’état  sec  elles  sont  colorées  entièrement  en 
gi'is  cendré  clair,  très  ridées  et  marquées  des  cicatrices 
des  radicules.  En  dedans  elles  sont  blanches  et  fari- 
neuses. 

On  a signalé  la  présence  dans  cette  racine  d’un  alca- 
loïde spécial  très  anu'r,  Vatininc,  an(|uel  lîronghton 
assigne  la  formule  C'*'’'irLVz’H>’.  Elle  parait  ne  pas  con- 


tenir d’aconitine.  (Voy.  Fluckiger  et  Hanbury,  Histoire 
des  drofiues,  trad.  fr.,  1,  p.  28.1 
On  emploie  dans  l’Inde  la  racine  de  l’.Vconit  Hétéro- 
phylle contre  les  fièvres  intermittentes  et  comme  tonique. 
On  la  prescrit  à l’état  de  poudre,  à la  dose  de  20  centi- 
grammes contre  les  fièvres  intermittentes,  et  de  5 à 
Kl  centigrammes  comme  tonique  amère. 

Dans  l’Inde  on  la  mange  à l’état  frais  sans  nul  incon- 
vénient. On  a également  raconté  que  l’on  mangeait 
aussi  dans  certains  pays,  notamment  en  Perse  et  dans 
l’Inde,  la  racine  jeum^  de  l’.Vconit  Napel;  mais  il  n’est 
nnllement  démontré  iju’il  n’y  ait  jias  eu  à cet  égard 
quelque  erreur  de  diagnostic  s|)écilique  commise.  Cela 
est  d’autant  plus  [irohahle  que,  comme  le  démontre  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  comimsition  chimique 
et  des  [tropriétés  de  l’.Vconit  hétérophylle,  toutes  les  es- 
pèces <lu  genre  Aconitum  ne  se  ressemblent  pas  au 
point  de  vue  chimique. 

On  emploie  fréquemment,  soit  en  France  soit  dans 
l’Inde,  d’autres  espèces  dont  on  vend  les  racines  à la 
place  lie  celles  soit  de  l’.Vconil  Napel,  soit  de  l’.Vconit 
Féroce.  Les  plus  importantes  de  ces  espèces  sont  : 
Aconit  Anthora  (Aconitum  Antliora  L.)  Il  se 
distingue  par  son  périanthe  persistant  ; son  gynécée 
formé  de  cinq  carpelles;  ses  feuilles  composées- 
palmées,  à folioles  découpées,  ses  Heurs  colorées  en 
jaune  clair  et  souvent  veinées  de  bleu.  Il  habite  les 
régions  montagneuses  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 

Aconit  TUE  loui*  (Aconitum  Lycoctonum  L).  11  se  dis- 
tingue nettement  des  espèces  précédentes  (fig.  8)  par 
son  casque  très  prolongé  en  un  tube  étroit,  arrondi 
au  sommet,  constituant  un  passage  vers  l’éperon  des 


Daiqihinelles  vraies;  ses  Henrs  colorées  en  jaune  pâle; 
son  gynécée  ordinairement  formé  de  trois  carpelles. 
Celte  es|)èce  vil  à l’élnt  indigène  dans  les  régions  mon- 
tagneuses du  centre,  de  l’est  et  du  sud  de  la  France- 
Elle  jouit  de  propriétés  toxiqiu's  très  énergiques. 

L’ Aconitum  St ôrkeanum  UEicii.,(|ui  est  aliondanl  dans 
les  Alpes,  et  les  A.  Varieyatum  L.,  Cammarum  .Iaco., 
Pnniculntum  Lamarck,  ont  des  racines  analogues  à 
colles  de  l’.Vconit  Napel,  avec  lesquelles  on  les  mélange 
probablement  souvent.  Les  Aconitum  Puimntum  Don. 
et  Luridum  11.  et  T.,  de  l’ilimalaya,  sont  usitées  dans 
l'Inde,  en  concurrence  de  l’.Vcnnit  Féroce. 

riiimio.  L’bisloire  cbinii(|ue  de  l’aconit  date  du  com- 
mencement du  siècle,  où  celle  plante  fut  étudiée  par 
Steinacher  et  lîrandes  (1808  et  1809).  Ce  dernier  par- 
vint à retire  de  la  plante  un  produit  extractif  doué 
de  propriétés  toxiques  très  énergiqui's  ; mais  il  faut 
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arriverjusqu’à  Ilesso,  en  1K33,  pour  trouver  un  résullal 
sérieux  aux  recherches.  Ce  chimiste  en  effet  put  isoler 
de  la  plante  un  alcaloïde  amorphe  qu’il  appela  aconi- 
tine.  C’est  cet  alcaloïde  qui  a été  et  est  encore  em- 
ployé de  nos  jours  en  thérapeutique  ; mais  les  procédés 
de  Hesse  ont  été  singulièrement  j)erfectionnés  par  les 
cliimistes  ([ui  l’ont  suivi,  parmi  lesquels  Hottot  donna 
le  ju'océdé  aujourd’hui  employé  en  droguerie. 

L’aconitine  de  Hottot  n’est  pas  le  princij)e  actif  réel 
de  l’aconit,  lequel  est  cristallisé;  cependant,  comme  l’aco- 
nitine  amorphe  est  toujours  employée,  mius  donnerons 
sommairement  son  mode  de  préparation  : 

On  prend  la  racine  d’aconit  réduite  en  poudre  et  on 
la  traite  par  l’alcool  à S.5“  en  laissant  macérer  pendant 
plusieurs  jours.  La  teinture  ainsi  obtenue  est  distillée 
au  bain-marie.  11  reste  dans  la  cornue  un  exirait  étendu 
aqueux  qui  est  mélangé  et  agité  de  temps  en  tenijis 
])endant  plusieurs  jours,  avec  île  la  chaux  éteinte;  on 
liltre  et  la  solution  est  précipitée  par  l’acide  sulfurique 
qui  débarrasse  de  la  chaux  en  excès.  La  solution  claire 
est  alors  évaporée  jusqu’à  consistance  sirupeuse. 

Ce  liquide,  mélangé  à trois  fois  son  poids  d’eau  et 
abandonné  à lui-ménie  pendant  queh|ues  jours,  laisse 
surnager  une  huile  verte  ipii  est  décantée.  On  traite 
alors  fiar  l’ammoniaque  et  la  lii|ueur  est  portée  à l’ébul- 
lition pour  chasser  l’excès  d’alcali.  H déjiose  un  jirèci- 
pitè  (jue  l’on  recueille  sur  un  filtre  et  qu’on  lave  à 
l’éther. 

On  obtient  ainsi  un  mélange  d’aconitine  et  de  malière 
résinoïde.  l’our  obtenir  l’alcaloïde  amorphe  pur,  on 
dissout  dans  l’acide  sulfuri(|ue  jioiir  précipiter  à nou- 
veau |iar  l’ammoniaque  et  laver  plusimirs  fois  à l’éther 
le  )U'écipité.  En  épui-ant  ainsi  une  ou  |ilusieurs  fois  on 
olitient  linalement  un  alcaloïde  blanc,  amorphe  très  pur. 
10  kilogrammes  de  racine  d’aconit  peuvent  ainsi  donner 
-A  grammes  environ  d’aconitiue. 

Mais,  ainsi  ((ue  nous  l’avons  dit,  l’aconitine  amorphe 
n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  |)ruduit  phaniiaceuti([ue. 

Voici,  d’après  les  travaux  les  plus  récents,  le  résumé 
des  connaissances  modernes  sur  les  aconits  : 

On  a retiré  des  divers  aconits  trois  alcaloïdes  définis, 
Vaconitiiie  et  hi  picro-aconil ine  île  V Aconit  Napel  et  la 
psteudo-aconitine  de  l’A.  Ferox. 

La  picro-aconitine  de  Wright  semlile  devoir  être 
rapprochée  de  VacnndUne.  de  Smith.  Ile  même,  il  sem- 
ble que  la  napclline  c\  l’aco/y/cï/rtc  extraite  par  Hübsch- 
mann  de  l’A.  Lycoclonum  iQxewy  d(5  l’aconitine  impun', 
se  rapprochant  de  raconiline  amor|)he  de  Hottot. 
(A.  Henninger,  in  Dict.  de  Wnrtz.) 

Nous  étudierons  donc  seulement  les  produits  nette- 
ment définis  bien  étudiés  par  l)m|iiesn(d,  tiroves,  etc. 

1“  Acovitine,  (/’MOV\zO'L  (àMte  foi’iimie  douuéi'  jiar 
(irovi's  semble  plus  exacleque  la  formule  G'-*AI 'o'AzU'" 
indiquée  par  Hu((uesnel.  (Tii.  II.  Groves,  Plianii. 
Jonni.,  t.  VIII,  p.  IIIX.  — liiill.  lie  la  Soc.  clnn>i([nc, 
t.  \ 11,  |).  .V3!l.  — Heùuesnel,  Aim.  dechim.  et  de  plcns  , 

I.  XXV,  p.  I.VI.) 

Voici  le,  procédé  il’extraction  ipii,  d’ajirès  W’right 
( Uepoii  Mcet.  Brit.  Assoc.,  I X75,  2'^  [>art.,  p.  ?ü.—.h)urn. 
(jliein . Soc.,  London,  1877,  t.  1,  p.  IA3),  permet  d’obtenir 
une  aconiline  cristallisée  très  pui'e.  L’est  une  lègèi'e 
modilication  du  procédé  de  l)u(|iiesnel,  au  moins  quant 
au  résultat  linal. 

I.a  i-acine  d’aconit  napel  est  épuisée  par  l’alcool  con- 
centré, en  ajoutant  une  petite  (|iiantite  d'acide  tartri- 
que  ; on  évapore  ensuite  totalement  l’alcool  et  l’extrait 


obtenu  est  repris  par  l’eau  pour  en  séparer  la  résine, 
qui  précipite  et  peut  être  isolée  par  tiltration. La  solution 
aqueuse  peut  être  ensuite  agitée  avec  de  l’essence  de 
(létrole  qui  enlève  les  dernières  traces  de  résine. 

Lorsqu’il  ne  reste  plus  de  résine,  la  solution  aqueuse 
est  traitée  par  du  carbonate  de  potassium  en  léger 
excès.  Un  précipite  ainsi  l’aconitine  impure  qu’il  ne 
s’agit  plus  ((ue  de  purilier.  Hour  cela  ou  la  dissout  dans 
l’éther  qui  laisse  un  jielit  résidu  de  composés  humi- 
ques  ; cette  solution  éthérée  est  distillée  et  la  hase  mise 
en  liberté  est  traitée  par  l’acide  tartrique.  Le  tartrate 
d’aconitine  ainsi  obtenu  est  dissous  dans  l’eau,  puis  pré- 
cipité par  le  carbonate  de  sodium.  L’aconit  ine  doit  en- 
core être  purifiée  |iar  traitement  éthéré. 

Le  produit  aliandonné  par  cette  solution  éthérée  con- 
tient encore  des  produits  amorphes,  et  pour  avoir  l’aco- 
nitine  absolument  pure  il  faut  la  transformer  en  broni- 
hydrate  que  l’on  fait  cristalliser  plusieurs  fois,  et  (ju’on 
traite  finalement  par  le  carbonate  de  sodium  pour  isoler 
l’aconitiiie  absolument  jmre.  Celle-ci  est  dissoute  dans 
un  mélange  d’éther  et  d’essence  de  jiétrole  que  l’on 
abandonne  à l’évaporation  s()ontanée,  qui  laisse  dé- 
[loser  l’alcaloïde  en  tablettes  anbydres,  rhombiques, 
incolon^s. 

L’aconitine  est  soluble  dans  l’alcool , l’éther  , la 
benzine  et  le  chloroforme,  insoluble  dans  l’eau,  la  gly- 
ci'rine  et  les  hydrocarbures  de  pétrole.  Obtenue  jiar  pré- 
cipitatioii  de  scs  sels  elle  se  présenli'  sous  la  forme 
d’une  [loudre  blanche.  C’est  une  substance  hA’ogyre  à 
saveur  amère,  déterminant  sur  la  langue  un  picotement 
caractéristi([ue. 

Cette  base  est  faiblement  alcaline,  elle  forme  des  sels 
paid'aitement  délinis  avec  les  acides.  Parmi  ces  sels  le 
nitrate  crislallisi'  li'ès  facilement  l't  est  assi’z  soluble 
dans  1 eau,  aussi  est-il  anjouririmi  assez  employé  en 
I hérapeutiipie. 

Laconitineet  ses  sels  ju’écipitenl  en  blanc  jaunâtre 
par  le  bichlorure  de  |datine  et  eu  jaune  )iar  le  chlorure 
d’or.  Le  sulfocyanate  de  potassium,  le  tannin  et  l’iodo- 
niercurate  de  iiolassium  donnent  un  |U'écipité  blanc.  Ce 
dernier  ]-éactif  donne  encore  un  froulile  apparent  dans 
les  liqueurs  à L acide  sulturique  dissout  l’aconi- 

tine  en  donnant  une  liqueur  d’abord  jaune  jmis  violet 
rouge.  En  chaullant  vers  8.)  degrés  l aconitine  avec 
l’acide  phosphorique  concentré  on  ohtimit  une  coloration 
violette. 

Comme  la  morphine  l’aconitine  peut  perdre  une  mo- 
lécule d’eau  sous  l'inllnence  du  traitement  à chaud  par 
les  acides  étendus.  Un  obtient  ainsi  nn  corps,  Vapo-acn- 
niline,  analogue  à raponiorphine  : 

c^upwzO'^  — iim  = c^'^u'iAzO". 

La  maniéré  dont  1 aconiline  se  conduit  vis-à-vis  l’acidi' 
acéli(|ue  et  l’acide  henzoï(|ue  ont  conduit  Wright  à l’en- 
visager comme  l’étlu'c  monohenzoïipie  de  l’aconine  : 

r,si’lI'»AzOii. 

En  elfet  lorsqu’on  traite  l’aconitine  jiar  les  alcalis  à 
chaud,  (die  se  dédouble  en  acide  benzoiqae  et  en  acn- 
lune.  liemaripums  mi  passant  (pie  cette  aconine  est 
|)eut-élre  le  corps  qui  a été  plusieurs  fois  désigné  sousle 
nom  de  napelknc  ou  dacoh/cl ine.  (Alrer  Wright  l'i 
Svv¥,Lteal.^cli.  Chem.  Gesellsch.,  t.  XI,  p.  I2(!7,  1878.) 

Picro-arotinine,  C-^‘lUéVzU‘".  Cel  alcaloïde  est  par- 
f'aiti'ment  d('dini,  ipiaiif  à sa  fonimle,  mais  il  n’est  pas 
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certain  ([u  il  préexiste  dans  les  racines  d aconit  napcl  [ 
d’où  on  l’a  retiré.  Wright  et  Bechett  (loc.  cit.)  l’ont 
obtenu  d’une  préparation  dans  laquelle  la  racine  de  la 
plante  avait  été  traitée  par  de  l’alcool  aiguisé  d’acide 
clilorliydi'iciue.  On  peut  donc  supposer  que  cette  sub- 
stance est  un  produit  accidentel  de  la  |)réparation. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  la  picro-aconitine  se  présente  sous 
la  t'oriue  d’une  poudre  Ijlancbe  très  amère  dont  les  s(ds 
cristallisent  t'acileinent.  Chose  reinaiajuable,  la  picro- 
aconitine  ne  serait  pas  active. 

Pseudo-aconiline,  C-^'^H'^AzO’-.  C’est  l’alcaloïde  de 
VAconit  Ferox,  il  a été  isolé  jtour  la  première  fois  par 
llühscbmann  d’un  produit  amor|)be  extrait  par  Morson 
des  racines  d’d.  Ferox.  Elle  a été  étudiée  pai-  Hmjuesmd 
et  surtout  par  Wright. 

Cette  substance  est  cristallisée  et  se  retire  des  racines 
d’A.  Ferox  par  le  même  procédé  (jue  l’aconitine  propre- 
ment dite  se  retire  des  racines  d’.l.  Napel. 

Cette  base  ditl'ère  de  l’aconitine  en  ce  qu’elle  est  plus 
toxique,  et  aussi  eu  ce  que  l’acide  phosphorii[ue  ne  la 
colore  pas  (Eujckigeh,  Arcli.  (1er  Pharm.,  1870);  elle 
est  aussi  moins  soluble  dans  l’éther  et  le  chloroforme. 
Ces  divers  alcaloïdes  sont  jirobablement  unis  dans  la 
plante  à l’acide  aconitique. 

(ïuoique  tout  l’intérêt  physiologique  ([ui  se  rapporte  à 
l’aconit  soit  surtout  fixé  aux  alcaloïdes,  seuls  principes 
actifs  de  la  plante,  il  faut  pourtant  noter  les  substances 
organicjues  que  l’on  y rencontre  ; outre  les  matières 
albuminoïdes,  la  chlorophylle  et  les  diverses  substances 
hydrocarbonées  et  grasses,  communes  à tous  les  végé- 
taux, on  trouve  dans  l’aconit  de  la  mannite,  du  sucre  de 
canne,  de  la  glucose  (?),  du  tannin,  de  l’acide  aconitique 
et  une  résine  particulière  (|ue  l’on  éprouve  beaucoup  de 
diflicultés  à isoler  des  alcaloïdes  auxquels  ils  se  trouvent 
toujours  intimement  mélangés,  comme  nous  l’avons  vu 
plus  liant  en  traitant  de  la  préparation  de  raconitine. 

Toxicologie  et  iiiôilecîiic  légale,  f n coup  d’œil  jeté 
sur  l’article  pè//.s/o/or//e  d’une  monograpbie  de  l’aconi- 
tine  montre  tout  de  suite  la  terrible  puissance  toxique 
de  ce  poison. 

Ses  effets  sont  si  caractéristiijues  et  si  violents,  qu’il 
est  difficile  de  l’employer  pour  commettre  un  assassinat, 
.fussi  n’a-t-on  jamais  eu  à constater  ([ue  des  empoison- 
nements accidentels  ou  volontaires  par  l’aconit. 

La  fréquence  de  la  présence  de  l’aconit  dans  nos  jar- 
dins, où  celte  plante  est  recherchée  à cause  de  sa  su- 
perbe couleur  bleue,  rend  possibles  des  accidents,  aussi 
est-il  utile  de  connaitre  le  traitement  des  idiénomènes 
toxiipies  [u’oduits  par  cet  agent. 

En  vomitif  est  naturellement  indiqué  pour  faire  re- 
jeter les  produits  vénéneux,  après  ({uoi  on  pourra  faire 
prendre  des  réactifs  inolfensifs  ([ui  précipitent  l'aconi- 
tinc,  soit  le  tannin  ou  l’iodure  de  potassium. 

.Mais  après  ces  soins  jiréliminaires  le  médecin  doit 
s’empresser  de  relever  les  forces  du  malade  par  les 
alcools  et  des  infusions  aromati(jues.  Si  les  accidents 
asphyxique.s  se  manifestent,  la  respiration  artiticielle 
doit  être  pratiquée  sans  relâche  et  jusqu'à  la  derniere 
e.rtremité.  I. aborde  a en  effet  jirouvé  dans  ses  beaux 
travaux  sur  l’aconit,  (pic  la  mort  se  produisait  presipie 
toujours  par  b's  spasmes  ataxiipics  du  système  respi- 
ratoire, et  démontré  ipie  la  respiration  artiticielle  peut 
sauver  beaucoup  de  sujets. 

Si  l’on  avait  à expertiser  un  cas  d’empoisonnement 
par  l’aconit,  l’alcaloïde  devrait  être  isolé  par  la  méthode 
de  Stas  (voy.  A Icaloides  en  (jenéral)  et  caractérisé  d’après 


les  réactions  indiquées  plus  haut  à l’article  Chimie.  Mais 
cette  recherche  ne  manque  pas  de  difficulté,  car,  on  le 
sait,  l’aconitine  est  toxique  à des  doses  infinitésimales 
('t  il  faut  bien  peu  de  substance  pour  amener  la  mort. 

Phurniaouiogio.  L’aconitiiie  cristallisée  et  la  pseudo- 
aconitine  sont  bien  la  partie  réellement  active  de  l’a- 
conit, mais  01)  ne  les  trouve  généralement  pas  dans 
le  commei-c('  et  d’ailleurs  leur  activité  l'st  telle  ipie  ce 
n’est  (pi’avec  les  plus  gramh's  précautions  (pi’elles 
pmivent  être  employées,  ce  ipii  sans  doute  en  retanb' 
1 introduction  dans  les  pharmacii's.  Le  médecin  ipii  vou- 
|,  (Irait  employer  ces  produits  ne  devrait  ]ias  commencer 
par  une  dose  supérieure  à un  quart  de  milliriramme, 
pour  arriver  ensuite  prudemment  à la  dose  de  un  milli- 
(jramme  et  quelquefois  un  peu  plus,  selon  la  suscepti- 
bilité du  sujet. 

L’emploi  prudent  de  l’aconitine  pure  m*  manquerait 
pas  d’être  d’un  emploi  avantageux  lors(iu’on  recherche 
1 une  action  rapide  et  sûre  de  ce  médicament,  car  les  jiré- 
parations  courantes  d’aconit  sont  d’une  instabilité  et 
d’une  variété  telles,  que  le  praticien  se  trouve  souvent 
gêné  dans  leur  prescription. 

Le  choix  de  la  plante,  de  la  partie  de  la  plante  em- 
ployée, le  mode  de  préparation  des  divers  produits,  in- 
tluent  considérablement  sur  la  teneur  en  principe  actif. 

La  racine  contient  environ  à 5 pour  lOllO  d’alcaloïde, 
tandis  que  les  feuilles  en  contiennent  près  de  six  fois 
moins.  Les  préparations  de  racine  d’aconit  doivent  donc 
être  seules  considéréès  comme  à peu  près  conslamim'ut 
actives.  Cependant  le  Codex  français  n’indique  (jue  les 
préparations  de  feuilles,  le  médecin  doit  donc  être  pré- 
venu qu’en  cas  de  prescription  non  spécialement  indi- 
quée, ce  sont  ces  préparations  que  te  pharmacien  dé- 
livrera. 

Les  prépai’ations  officinales  de  feuilles  d’aconit  sont  ; 

Poudre  : 5 à 50  centigrammes  (cptlc  jiondre  doit  être 
conservée  à l’abri  de  la  lumière); 

Extrait  a([ueux  : 5 à 80  centigrammes; 

Extrait  alcooliiiue  : 5 à 15  centigrammes; 

Teinture  : G à 40  gouttes; 

.\lcoolature  : 3 à 18  gouttes. 

Outre  ces  préparations  officinales  on  trouve  aussi,  dans 
les  pharmacies,  de  l’aconitine  ; ce  produit,  qui  ne  res- 
semble en  rien  à l’aconitine  pure,  est  très  variable  dans 
sa  teneur  en  principe  actif,  selon  sa  provenance.  .Vussi 
doit-on  en  surveiller  l’administration,  crainte  d’acci- 
dents. ün  l’emploie  généralement  sous  la  forme  de  gra- 
nules contenant  un  demi-milligramme  de  produit.  11  est 
bon  de  commencer  par  un  granule  pour  arriver  ensuite 
à six  ou  huit  jieu  à peu,  en  surveillant  attentivement  les 
etfets  produits. 

liouchardat  indi(jue  aussi  une  teinture  d’aconitine 
ainsi  composée  : aconiline,  10  centigrammes  ; u/coo/ 
à 80°,  100  grammes.  Chaiiue  gramme  représente  I milli- 
gramme, on  peut  donc  la  prescrire  à la  dose  de  10  à 
il)  goutl('s.  C’est  une  mauvaise  préjiaralion. 

Sur  prescription  spéciale  de  teinlure  de  racine  d'aco- 
nit on  délivre  une  préparation  très  activi'  et  assez  con- 
stante, loi’S(pio  la  racine  est  recueillie  avant  la  pleine  tlo- 
raison  et  est  employè('  fraîche  ou  du  moins  Iraîchemenl 
desséchée  : c’est  la  l('inlure  de  'l’urnbull.  En  voici  la 
conqiosilion  : pondre  de  racine  d’aconit,  I poids;  alcool 
reclitiè,  poids.  Dose  ; 5 à 15  gouttes  par  jour. 

Celle  teinture  sert  à prépare)’  l’exli'ail  alcoolique  de 
l’acine,  pi-oduil  infidèle  dont  il  faut  se  dèliei’.  En  efiel,  la 
dose  ne  peut  être  sûrement  indi(piée  (“2  à 10  on  30  cen- 
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ligraiiiiucs),  car,  selon  (lu’ii  a été  prépai'é  à chaud  ou  par 
dislillalioii  dans  le  vide  cet  extrait  contient  peu  ou 
Ijcaucoup  d’alcaloïde  (voy.  j)lus  bas  le  tableau  inséré  à 
l’article  Physiologie).  Duquesnel  a en  elFel  montré  ijiu' 
la  chaleur  amenait  la  décom])Osition  de  l’aconitine,  qui 
lors(pie  ses  solutions  sont  cbautrées  peut  disparaître 
presque  entièrement. 

En  résumé,  la  pharmacoloyie  de  l’aconit  est  à régle- 
menter d’une  manière  plus  prati(|ue.  Les  préparations 
de  teuilles  prescrites  par  le  Codex  sont  infidèles,  les  pré- 
jjarations  de  racine  plus  actives  sont  mal  définies.  Pour 
avoir  une  préparation  à peu  près  constante  dans  ses 
efi'ets  le  médecin  doit  recourir,  à défaut  de  l’aconiline 
ci'istallisée,  soit  à l’aconitine  amoiqibe  ilu  commerce  (ou 
mieux  aux  granules  Ilottot),  soit  j)lus  simplement  à la 
teinture  de  rucine,  en  se  résignant  à tâtonner,  les 
doses  indi(juées  n’étant  généralement  jias  bonnes  jtour 
tontes  les  aconitines  ou  pour  les  diverses  teintures. 

KiTets  L’aconit  est  un  des  jioisons 

les  plus  violents  (}ui  existent  dans  la  nature,  et  l’énergie 
d’action  de  son  alcaloïde  ne  peut  se  comparer  qu’à  la 
|)uissance  toxique  de  l’acide  eyanbydidque.  Mais  toutes 
les  parties  de  la  jdante  ne  renferment  pas  la  même 
quantité  de  substance  active,  ce  qui  amène  de  très  no- 
tables différences  tlans  l’activité  des  diverses  prépara- 
tions jibarmaceutiques  d’aconit.  Ile  plus,  les  divers  pro- 
duits vemlus  dans  le  commei'ce  sous  le  nom  d’aconitine 
n’ont  pas  la  m(‘me  constitution  cdiimique,  et  varient 
considérablement  dans  l’intensité  des  etfets  (pi’ils  détei- 
minent.  Cette  incertitude  fâcheuse  est  certainenumt 
cause  des  divergences  d’ojtinions  que  l’on  rencontre 
dans  l’examen  des  divers  travaux  écrits  sur  la  physio- 
logie de  l’aconit. 

Les  préparations  officinales  recommandées  par  le 
Codex  sont  faites  avec  les  feuilles  de  la  plante,  ce  (|ui 
est  une  grave  erreur,  car  il  est  ilémontré  (pie  l’on  peut 
administrer  des  doses  énormes  de  ces  préparations  de 
teuilles  d’aconit  sans  amener  d’elfets  pbysiologi(|ues. 
L’extrait  a(|ueux,  par  exemple,  a pu  être  donné  aux 
doses  de  5,  10,  15  et  même  20  grammes,  sans  etfet  ap- 
préciable (Fou(jliii£R  et  üiu'iLA,  Truite  (tes  poisons.  — 
Hni’.üCT  in  Üict.  encyctopedi(]ue).  La  racim^  d'aconit 
napel  est  en  etfet  la  seule  jiartie  de  la  plante  (|ui  con- 
tienne des  (piantités  notables  de  l’alcaloïde  cl  (pii  doive 
être  employée. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  au  travail  de  Dmpicsnel 
{Des  prepa rations  phai  maceut ignés  d'aconit  et  du 
L'hoix  de  la  inat'ere  prenuere,  in  Bull.  tl(er.,  11,  p.  81  ) 
lait  d’ailleurs  ressortir  la  dilféreuce  considéi'able  (pii 
existe  entre  les  diverses  pré|iarations  d’acoiiil  : 


.VCO.NIÏI.XE 

l‘lUil'.\nATlUNS 

.XCOMTIN'E 

l'UlUFiLE 

SOUMISES  A L’ANAIASE 

llllUTE 

mais  miii  aliso- 

limiont  pure. 

BiXTIîai  r AoUEi'X  (le  leüillc's  d'aconit 

d’- 

îii-. 

Traces 

napcl  (s((i;  dé|i'iré),  J5(;t.  

O.llt 

seiilemeni . 

Même  extuait  pris  dans  le  coin- 

iiierce (|ic(;|iaru  dans  levidc),  loge. 
Extuait  iivaiin  - alcoouûue  de 

0.(173 

O.Ot.') 

feuilles  d’aconit  napel  (préparé 

0.115 

0.055 

® 

PRÉPARATIONS 

SOUMISES  A l’analyse 

ACONITINE 

brute 

ACONITINE 

RÜKIFIÉE 
mais  non  abso- 
lument pure. 

Extrait  iValcuolatlue  de  feuilles 
d'aconit  napel,  15  gr. , repr(*scn- 
tant  300  gr.  d’alcoola liire 

O.lt'J 

O.U5i 

Extuait  de  teixtuiie  de  feuilles 
d'aconit  napel,  15  g‘r.,  repeésen- 
tant  ÜÜO  gr.  de  teinliire 

0.  lit 

0.055 

Extrait  alcoolique  de  raciuo 
choisies  d’aconit  iiajiel  (préparé 

0 . 15 

ü.ü'r2 

Même  extrait  pris  dans  le  con.- 

nierce  (prt'paré  à l’ahri  de  l’air), 
15  gr 

0.135 

0.085 

Meme  EXTitArr  |>ris  dans  le  com- 
nierce  (non  pr(.*parc  dans  le  vide), 

Traces 

Traces 

seulenieiil. 

seulement. 

On  voit  (pie  les  jiroduits  tirés  de  la  racine  seule  con- 
tiennent une  assez  forte  proportion  d’alcaloïde,  à la  con- 
dition (|ue  les  préparations  soient  faites  à l’abid  de  l’aii‘. 
L’aconitine  est,  en  elfet,  un  produit  difficile  à obtenir 
pur, 'et  rinlluence  des  réactifs,  (|uand  ils  ne  sont  pas 
maniés  avec  prudence,  jieul  en  dénaturer  la  composi- 
tion et  la  transformer  en  jiicro-aconitine  de  Croves  ou 
en  d’autres  dérivés  ipü,  d’après  Wright,  sont  presipie 
toujours  mélangés  à l’aconitine  cristallisée  active  de 
Ihujuesnel  dans  les  aconitines  du  commerce.  (WitiGitr, 
Aconiiine  et  autres  atcaloides  de  V Aconitum  Napellus, 
in  Jo((rn.  de  pharin.  et  de  chun.,  1878.) 

Cette  difficulté  d’obtenir  l’aconitine  pure  explique 
les  difiërences  d’énergie  considérables  qui  existent  dans 
les  produits  du  commerce,  et  nialbeureusement  il  est 
impossible  de  formuler  racoiiitine  cristallisée,  la  seule 
constante  dans  ses  etfets,  car  cet  alcaloïde  n existe  jias 
en  droguerie.  Les  produits  ipii  sont  à Indisposition  des 
médecins  sont  pour  la  plupart  de  provenance  inconnue, 
et  l’on  est  obligé  de  recourir  aux  spécialités,  si  l’on 
vent  oldenir  dos  effets  certains  (globub's  de  Ilottot,  etc.). 

L’aconitim'  cristallisée  tue  un  moineau  en  deux  mi- 
nutes à la  dose  de  1/2  milligramme,  tandis  (pi’il  laul 
employer  des  doses  ciiuj  ou  six  lois  plus  tortes  d aco- 
nitine  amorphe  pour  produire  le  même  résultat. 

L’acoaitine  du  Codex  (ou  de  Ilottot)  vient  après  I aco- 
nitine  cristallisée  de  llui|uesnel,  et  est  environ  trois  fois 
moins  énergii(ue  que  celle-ci.  Elle  se  range,  a ce  point 
de  vue,  auprès  du  produit  anglais. 

Viennent  ensuitii  les  aconitines  du  commerce,  sub- 
stances douteuses,  (|u’il  ne  faut  manier  qu’avec  pru- 
dence, car  leur  adivité  varie  de  l’une  à l’autre  comme 
I à oetmème  à 10  ; l’aconitine  allemande,  environ  trente 
fois  moins  active  ipie  l’acunitine  cristallisée  ; et  enfin 
les  produits  peu  connus  désignés  sous  le  nom  de  na- 
pelline,  aconelline,  etc.,  i(ui  no  sont  actifs  que  par 
l’aconitine  (pCils  peuvent  renfermer. 

(GtuiLitR,  Connnenlaires  du  Codex.  ■ — IIottüt  et  Lii> 
c.EOis,  Action  de  l'aconitine  sur  l’économie  animale, 
in  .Journal  de  physiologie  de  Broivn-Séguard,  1806, 
1.  IV. — UuLMONT,  De  l’aconit,  de  ses  préparations  et  de 
l'aconitine,  \n  Comptes  rendus  de  l’Ac.  de  med.,  1875.) 

En  résumé,  l’aconit  agit  jiar  sou  alcaloïde,  Vaconitine, 
(jui  est  surtout  contenu  dans  la  racine  ; le  maximum 
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d’iicliuii  [iliysiologiiiue  est  donné  par  l’aconilinc  cristal- 
lisée. 

Les  préparai  ions  ot'licinales,  laites  avec  la  racine 
d’aconit  napel,  et  raconiline  cristallisée  doivent  donc 
être  seules  employées  pour  obtenir  des  résultats  certains 
et  constants.  Mais  inalheureuseinent  les  physiologistes 
ont  expérinienli-  avant  de  s’èire  rendu  compte  île  la 
pureté  des  jiroduils  i(u’ils  employaient,  de  là  une  di- 
vergence de  vues  qui  étonne  au  premier  abord. 

En  ellet,  tandis  que  llarley  l'ail  de  l’acoiiitine  un 
poison  synergique  de  la  sirycbninc  ( Haulky,  Ihc  ac- 
tion and  use  of  aconitia  in  Saint-Tliumax’s  Uospital 
reports,  new  sei-.,  t.  V,  ISTi),  (Irébant,  au  contraii-e, 
l'ange  cet  alcaloïde  à côté  ilu  cui'are,  parmi  les  médica- 
ments jiaralysants  (Ghkii.v.vi’  et  Duuuësnel,  Sur  l'ac- 
tion plnjsioto[ii(jnc  de  l'aconiline  cristallisée,  in 
Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  sciences,  juillet  l(S71). 
Entre  ces  deu.v  opinions  exli'émes  se  groupent  un 
grand  nombre  d’obsiM'valions,  dont  les  résultats  sont  le 
plus  souvent  très  dill'érenls  les  uns  des  autres. 

Cependant,  ces  contradictions  ne  sont  qu’apparentes 
et  tiennent,  d’une  part,  à ce  que  les  auteurs  ont 
conclu  d’après  des  observations  douteuses  ou  incom- 
plètes, et, d’autre  part,  à ce  ([ue  ces  mêmes  auteurs  ont, 
|)our  la  plujiarl,  négligé  de  contrôler  par  la  clinique 
les  expériences  du  laboratoire. 

L’aconit,  en  eli'et,  n’est  pas  une  substance  à action 
nette  et  parl'aitement  limitée  comme  le  curare  ou  la 
strycliniiie ; son  action  est  complexe  et  intéresse  le  sys- 
tème nerveux  presipie  entier,  rendant  ainsi  très  diflicile 
l’analyse  des  |diènomènes. 

Si  l’on  injecte  du  curare  sous  la  peau  d’un  animal, 
les  ell’ets  seront  constants  : violents,  moi'tels  même  si 
la  dose  est  forte,  faibles  au  contraire  si  la  dose  est  mo- 
dérée, mais  toujours  jiaralysants  du  système  moteur. 
.Vvec  l’aconit,  le  tableau  symplomalique  est  tout  dilfé- 
renl  : si  la  dose  est  faible,  on  constatera  des  niodilicalions 
dans  rinnervalion  sensitive;  si  elle  est  toxique,  mais  re- 
lativement modérée,  l’action  du  jioisoii  intéressera  sur- 
tout le  système  musculaire;  à dose  massive,  au  con- 
traire, le  cœur  sei'a  paralysé  avant  ijue  les  autres 
symptômes  aient  pu  se  manifester.  De  plus,  outre  ces 
pbénomènes  jirédominauts,  on  remarijuera  toujours  des 
phénomènes  généraux  (pii  varieront  d’intensité  avec  la 
dose  emjdoyéc. 

On  comprend  donc  (jue,  frappé  du  symptôme  jirédo- 
miiiaut  observé  par  lui,  chaque  expérimentateur  ait  cru 
pouvoir  faire  de  l’aconitine  un  poison  à action  spéciale 
bien  déterminée.  Voici  d’ailleurs  les  principales  opi- 
nions émises  sur  l’action  de  l’aconit  et  de  son  alcaloïde 
par  les  divers  auteurs  (jui  ont  étudié  celle  plante  : 

1“  Pour  (iréhanl,  lîabuteau,  .Vschsbarumo\v,raconitine 
est  un  poison  paralyso-moteur. 

(Giiëiiant,  Ioc.  cil.  — liAïun'E.vi;,  Gaz.  hehd.  de 
médecine  et  de  cliir.,  août  IS7I . — .ïsciishahlmow,  Ar- 
cliices  d'analomie  cl  de  pli ysiuloyie  de  Reicliert, 
LSIitl.) 

Pour  llottot  et  Liégeois,  lîuebm  et  Wartmanu, 
Iliriz,  Guider,  un  poison  cérébi'al. 

(lluïïOTet  Lieueüis, /oc.  cil.  — IIoïtut,  7>c /’rt6'o«////a’ 
et  de  ses  effets physioloijiiiues ; thèse  de  Paris,  18(53. — 
ItiEii.M  et  \\  AiiT.MANN',  U II  te  rsucli  U ni/c  U üticr  die  pliysio- 
loijisclien.  Wirliunijen  des  denlscliea  Aronitins,  iii 
Verhaudl  der  physikal.  luedi.  Gesetlschaft  in  Würz- 
bury,  I.  III,  187:2.  — llinrz.  Bull.  ihér.,{.  \j\.  — Nouc. 
Dict.  de  méd.  et  de  cliir. ,1. 1. — GuiaEu,  Co  mine  nia  ires 


I du  Codex.  — Xouceltes  recherches  sur  l’action  théra- 
j peuliiiue  de  l'aconit,  in  Bull,  de  thér.,  t.  L.WI.) 

3"  Pour  llarley  et  l’otbergill,  un  poison  convulsivanl  à 
peu  près  semblable  à la  strychnine. 

(Haklev,  Ioc.  cil.  — Fotiiergiu.,  Beport  on  the  an- 
layonism  of  aconitin  and  diyitatis,  in  Brit.  med. 
Journ.,  1877.) 

i“  Suivant  Lewin,  llosentlial,  etc.,  l’aconit  exercerait 
une  action  sjiéciale  et  |irimilive  sur  le  cœur  et  les 
oi'ganes  de  la  circulation. 

(Le\vi.\,  Ueber  die  Wirhuny  des  Aronitins  auf  das 
Hertz,  in  Cent ralhtatt  ii"  2.j,  187.'3.  — IIose.nïiial,  l'eber 
die  Wirhuny  des  Aconitins,  in  Sitz.  der  jihys.  med. 
Soc.  zu  Krlunyen,  t.  \’ll,  187(5.) 

Enlin  d’après  les  travaux  récents  de  Laborde,  tra- 
vaux (jui  nous  guidei'ont  spécialement  dans  cet  ai'ticle, 
l’aconitine  a une  action  plus  généi'ale  : « agit  d’une 
façon  prédominante  sur  la  portion  liulbaire  spinale  du 
myélencèpliale,  consécutivement  sur  le  grand  synipa- 


plus  ou  moins  profonde  sur  les  principales  fonctions  do 
l’économie,  s 

(Fiuncesciiim,  Thèse  de  Paris,  1875.  — Laburde  et 
Dl'Quesnel,  Etude  chimique,  physioloyique,  toxico- 
logique et  thérapeutique,  1881.) 

Toutes  ces  opinions  }ieuvent  éti'c  soutenues,  puis([ue 
tous  les  grands  systèmes  de  l’organisme  sont  tour  à 
tour  impi'essiounés  })ar  l’aconit. 

Pour  bien  juger  Faction  de  ce  poison,  il  faut  non 
seulement  consulter  la  physiologie  expérimentale,  mais 
aussi  rexpérimeiilaliou  clini(|ue,  qui  permet  de  réformer 
beaucoup  des  données  fournies  par  les  ex|)ériences  sur 
les  animaux. 

Ge  travail  sera  donc  divisé  en  deux  ])arlies,où  seront 
('tudiés  successivement  les  faits  fournis  par  la  jihysio- 
logie  tecbui(jue  cl  la  clinique. 

On  peut  pratiquer  sur  les  animaux  trois  modes  d’ex- 
périnientalion  selon  lesquels  les  phénomènes  sont  dif- 
férents : 1»  à dose  faible  non  mortelle;  2’  ù dose 
to.cique  lente  tuant  l’animal  en  une  heure  au  plus  ; 3“  ci 
dose  to.j;ique  massive  foudroyant  l’animal  en  (juebpies 
minutes. 

Ces  doses  sont  assez  difliciles  à indiijuer,  par  suite  de 
la  différence  considérable  ipii  existe  dans  l’intensité  d’ac- 
tion des  diverses  aconilines  du  commerce.  Cependant, 
si  l’on  emploie  l’aconitiue  cristallisée  de  Dmpiesnel, 
et  si  !’on  expérimente  sur  un  chien  de  moyenne  taille, 
la  dose  faible  sera  rejirésentée  par  un  milligramme  de 
substance,  la  dose  toxiipic  modérée  par  deux  à cimi 
milligrammes,  et  la  dose  massive  pai'  six  à dix  milli- 
grammes et  [dus. 

1°  Effets  des  doses  faibles  non  niortetles. 

Environ  une  demi-heure  après  l’ingestion,  si  le  poi- 
son a été  ingéré, ou(|uel(|ues  secondes  a[>rès  l’injection, 
s’il  a été  injecté  sous  la  peau,  l’animal  s’agite  et  mani- 
feste un  grand  trouble,  il  vomit,  i-espire  par  saccades 
et  s’alfaisse  bientôt,  lialelanf  et  la  lace  convulsée.  La 
pupilbi  est  dilatée,  la  bouche  baveuse,  par  suite  de  la 
sécrétion  abondante  de  la  salive.  L’animal  reste  immo- 
bile, mais  si  ou  le  [duce,  il  se  réveille  de  sa  torpeur  et 
fait  péniblement  (juelques  [las.  La  respiration  devient 
très  pénible  ('t  spasmodiipic,  la  circulation  s allaiblil, 
le  pouls  est  lent  et  fort,  ou  bien  ra[iide  et  très  jietil. 
Darfois  l’animal  éprouve  par  intervalles  des  mouve- 
ments convulsifs,  fait  rapidement  (|uel(|ucs  pas,  s’arrête 
tout  à coup  dans  le  relâchement  des  muscles.  Ces  plié- 
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iioiiiènes  durent  environ  une  ou  deux  heures,  diuiiiiuenl 
ensuite  d’intensité,  et  au  bout  de  cinq  à six  heures, 
ranimai  se  jioi'te  bien. 

E/J'ets  des  doses  toxiques  lentes. 

En  ([uelques  instants,  les  phénomènes  observés  avec 
la  dose  faible  arrivent  à un  haut  degré  d’acuité,  les  vo- 
missements sont  fréquents  et  pénibles,  les  mouvements 
respiratoires  se  font  rarement  et  j)ar  saccades  l)rus([ues, 
les  battements  du  cœur  se  ralentissent,  l’animal  de- 
meure étendu  j)ar  terre,  insensible,  el  ne  réagit  plus 
aux  excitations,  il  ne  remue  que  quand  des  accès  con- 
vulsifs d’une  grande  violence  le  saisissent,  mais  reste 
ensuite  dans  le  plus  complet  relâchement  musculaire. 
L’électricité  permet  encore  d’obtenir  des  contractions 
librilaires  des  muscles,  mais  n’agit  pas  sur  les  nerfs  mo- 
teurs. Enfin,  au  bout  d’une  heure,  la  respiration,  de 
plus  en  plus  difticile,  ne  peut  plus  s’elfectuer ; les  liat- 
tements  du  cœur  deviennent  insensibles,  et  l’animal 
meurt  par  syncope  ou  jiar  asphyxie. 

La  paralysie  du  système  moteur,  symptôme  prédomi- 
nant dans  l’empoisonnement  par  l’aconit  à dose  toxique 
lente,  a été  fort  bien  étudiée  par  Gréhant  (GnÉtiANT  et 
UuQUESNEi.,  Sur  faction  de  faconiiine  cristallisée,  in 
Comptes  rendus  de  fAc.  des  sciences,  juillet  1X71)  qui 
a rejiroduit  avec  l’aconit ine  les  expériences  faites  iiar 
Cl.  liernard  avec  le  curare  sur  les  grenouilles. 

1°  Une  injection  de  1,  211  de  milligramme  d’acouitine 
faite  sous  la  peau  d’une  grenouille,  amène  au  liout  de 
trente  minutes  la  paralysie  du  système  moteur.  Si  alors 
on  met  à nu  les  nerfs  sciatiques  de  ranimai,  on  constate 
qu’ils  ont  perdu  leur  motricité,  tandis  que  les  muscles 
des  cuisses  continuent  à se  contracter  si  on  les  excite 
directement  par  les  courants  induits. 

2"  Après  avoii-  détaebé  du  corps  d’une  grenouille  les 
muscles  gasti'ocnémiens  el  le  nerf  sciati(jue  adhérent, 
on  [donge  dans  une  solution  d’aconitiiie  le  nerf  seul  ou 
le  muscle  seul,  on  constate  alors  i[ue  dans  le  premier 
cas  le  nerf  excité  fait  contracter  le  muscle,  tandis  ([ue 
tlans  le  second  cas  il  m;  se  [iroduit,  rien. 

Ces  deux  expériences  prouvent  clairement  (|ue  l’aco- 
nitine  agit  sur  les  extrémités  périjihéri([ucs  des  nerfs 
moteurs  d'une  manière  spéciale  analogue  à celle  du  cu- 
rare. Cette  o])inion  est  d’ailleurs  conlirmée  encore;  par 
l’expérience  suivante  epii  ap[>articnl  également  à Gré- 
hant ; 

Si,  avant  d’injecter  le  poison,  on  arrête  la  circulation 
dans  un  des  membres  postérieurs  d’une  grenouille,  afin 
d’empêcher  l’arrivée  du  sang  dans  les  tissus  de  la 
région,  on  observe  (jue  les  nerfs  de  ce  membre  restent 
parfaitement  excitables,  le  poison  u'ayant  pu  atteindre 
les  extrémités  périphéri(|ues  des  nerfs  moteurs. 

3“  Effets  des  doses  toxiques  massives. 

Au  bout  de  i|uelqucs  secondes  l’animal  est  siilbujué, 
tombe,  resjdre  à peine  et  seulement  avi'c  de  grands 
eli'orts,  le  pouls  desci.md  l'apidcment  au-dessous  de 
la  normale  et  s’arrête  bientôt  sans  (|u’oii  ait  pu  con- 
stater de  paralysie  des  membres.  U(;s  convulsions  sont 
rareuicnt  notées  à cette  dose.  La  paralysie  du  (;œur  em- 
pêchant la  dilfusion  à travers  l’organisme  de  la  siTb- 
stance  toxi([ue  ue  donm^  pas  aux  elfets  généraux  le 
temps  de  se  manifester.  Ce  fait  a été  ol)servé  très  clai- 
rement par  Gi'éhant  ([ui  a pu  le  constater  directement 
par  l’examen  microscopi(jue  des  ca|)illaires  de  la  gre- 
nouille. 

Cette  paralysie  du  cœur  parait  devoir  être  amenée 
par  une  action  spéciale  du  jioison  sur  les  ganglions 


nerveux  intra-cardiaques,  car  la  section  des  pneumo- 
gastriques et  des  nerfs  cardiaques  n’empèche  pas  l’ac- 
tion de  l’aconit  de  s’exercer  sur  le  cœur,  ce  (jui  prouve 
que  ce  n’est  pas  en  excitant  le  nerf  d’arrêt  ou  en  para- 
lysant les  nerfs  accélérateurs,  mais  bien  en  agissant 
directement  sur  les  ganglions  excitateurs  du  cœur,  que 
cet  alcaloïde  produit  l’arrêt  de  la  cii  culation.  La  mort 
peut  aussi  d’après  Luborde  (loc.  cit.),  avoir  lieu  par 
asphyxie  occasionnée  par  un  spasme  tétanique  de  la 
glotte,  joint  aux  troubles  ataxi([ucs  des  muscles,  qui 
|>rovoquent  l’acte  respiratoire. 

Parmi  les  |irincipaux  symptômes  déterminés  par  l’a- 
conit che/  les  animaux,  on  j)eut  noter  spécialement  l’ir- 
ritation violente  du  tube  digestif,  la  paralysie  progres- 
sive du  système  moteur  et  entin  le  ralentissement  dos 
mouvements  du  cœur,  jiuis  la  paralysie  de  cet  organe. 
Il  faut  noter  aussi  (|ue  les  convulsions  ne  sont  pas  con- 
stantes; ou  jieut  d’ailleurs  les  attribuei'  à l’asphyxie. 

Ges  faits  seuls  sulïiraient  à distinguer  l’aconit  du  cu- 
rare et  de  la  noix  vomii[ue,  mais  l’étude  des  phénomènes 
clini(jues  accusera  encore  davantage  cette  (litférence. 

Employé  comme  tO[uque,  l’aconit  ou  l’aconitiiie  irrite 
violemment  la  peau  dépouillée  de  son  épiderme  etcause 
un  sentiment  de  lirùlure  qui  dure  [dusieurs  heures,  im- 
pression qui  rend  très  pénible  renqdoi  des  injections 
liy|)odenni([ues,  même  en  solutions  très  étendues.  Ap- 
pli([ué  sur  les  muqueuses,  il  les  irrite;  en  collyre,  elle 
il  amène  du  larmoiement  et  la  dilatation  de  la  pu- 
jiille,  en  même  tenqis  qu’une  vive  irritation  de  la  con- 
jonctive. La  dilatation  de  la  pupille  ii’est  pas  admise  |)ar 
Viu\Aev  {Coin  inentaires  du  Codex,  ]i.T78),  tpii  donne  au 
contraire  la  contraction  comme  constante.  Gcpendant 
des  expériences  faites  sur  le  chat,  le  chien  et  l’homme 
montrent  que  l’aconiline  a}ipli([uée  directement  sur  la 
conjonctive  amène,  comme  lorsqu’elle  est  employée  à 
l’intérieur,  la  dilatation  de  la  pupille.  (Sciiuoi-'E,  Effels 
plnjs.  de  f aconit , in  Union  médicale  de  lXG4,et  Traite 
de  phar mueoloij ie ,Wr\n\r , 186'J. — Uabeïe.vu,  Étemenls 
dethérapenlique  el  île  pliarmacoluijie,'‘l‘^  édit.,  1X75.  — 
G.  liARDET,  Thèse  de  Paris,  1X77.) 

L’emploi  thérapeuti(jue  de  l’aconit,  administré  à l’in- 
térieur, a permis  de  constater  les  etfets  très  particu- 
liers amenés  par  cette  sulistance  dans  le  système  ner- 
veux sensible,  elfets  (|ui  échapjient  à l’appréciation 
dans  les  expériences  sur  les  animaux,  el  qui  cependant 
sont  très  importants  à connailre,  puisque  c’est  sur  eux 
((u’est  basé  l’emploi  de  Faconiiine  dans  les  névral- 
gies. 

AI)SOi'l)(ie  à l’intérieur  par  la  voie  stomacale,  l’aco- 
nifiiie  détermine  d’aboi'd  dans  la  bouche  une.  sensation 
d’àci’eté  el  de  saveur  poivrée  (|ui  amène  une  altération 
parliculièi'i;  du  goût;  le  sucre  est  mal  goûté,  mais  les 
substances  amères  gardent  leur  amertume,  ce  qui  s’ex- 
pli(jue  par  une  paralysie  de  la  langue,  limitée  à la  jiarlie 
autérieui'e,  elfet([u’on  retrouve  d’ailleurs  (|uaud  la  sub- 
stance a été  injectée  sous  la  j)eau.  Après  son  introduc- 
tion dans  l’estomac,  le  médicament  occasionne  une  sen- 
sation de  brnlui'c  semblable  à celle,  (ju’il  (b'Iermim^  sur 
la  mu(|nense  linguale,  el  l’on  voit  aussitôt  survenir,  jiar 
action  rétlexe,  delà  salivation,  th's  nausées  el  des  vo- 
missements, en  même  temps  (jue  des  troubles  visuels, 
des  vertiges  et  une  tendance  à la  syncope,  symptômes 
(|ui  peuvent  s’cxpli([iier  par  l’irritation  produite  sur  le 
tube  digestif. 

Les  elfets  généraux  amenés  jvar  l’absorption  du  mé- 
dicament ont  été  étudiés  s}iécialement  par  Gubler  au- 
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quel  sont  enipi'unlés  la  jiluparl  îles  pliénomèiies  dont 
lÏMiumération  suit. 

A dose  faillie,  e’esl-à-dire  lliérapeutique,  on  obsoH-ve 
environ  une  ilemi-lieure  après  l’ingestion,  ou  quelques 
secondes  après  l’injection,  des  fourmillenients  dans  tout 
le  coiqis,  un  engourdissement  général,  des  picotements 
dans  le  nez,  dans  la  pointe  de  la  langue,  des  trouilles 
du  goût  déjà  signalés,  des  tressautements  particuliers 
semblables  à lunix  qu’amènent  les  décbarges  électriipies 
(llirtz).  Bientôt  ces  pliénomènes  s’accentuent,  la  diu- 
rèse est  accrue  en  même  temps  que  la  salivation,  le 
pouls  s’abaisse  et  le  malade  a froid  (pioique  sa  tempé- 
l'ature  soit  normale  ; la  respiration  se  ralentit  un  peu, 
la  faiblesse  devient  telle,  que  les  mouvements,  quoique 
toujours  possibles,  sont  très  pénibles  à exécuter. 

La  sensibilité  tactile  s’émousse,  la  vue  se  trouble, 
des  étourdissements  rendent  la  station  droite  impos- 
sible, « la  torpeur  )ieut  devenir  excessivement  pénible, 
et  les  malades  essayent  d'en  donner  une  idée  en  disant 
queleur  peau  l’étractée  exerce  une  forte  constriction  sur 
les  parties  sous-jacentes  et  immobilise  les  membres  aussi 
bien  que  les  traits  du  visage,  comme  sous  l’inlluence 
d’un  froid  rigoureux  ou  bien  sous  l’elfort  d’une  couche 
de  collodion,  d’uue  bande  de  caoutcbouc  étroitement 
appliquée,  ii  (Bubleu,  Commentaires  du  Codex.)  Cette 
sensation  générale  de  demi-anestbésie  est  surtout 
sensible  dans  les  parties  innervées  par  le  Irijumean, 
particularité  (|ui  expli(|ue  les  bons  effets  amenés  par 
l’aconit  dans  les  névralgies  faciales. 

Tels  sont  les  phénomènes  les  plus  intenses  (|u’il  soit 
]iermis  d’atteindre  à la  thérapeutique;  employer  une 
dose  plus  forte  ({ne  celle  capable  de  produire  ces  elfets 
déjàtrés  marqués,  serait  arrivera  la  dose  toxique.  Avec 
l'aconitine  cristallisée  il  ne  faut  |ias  dépasser  un  demi- 
milligramme  chez  le  sujet  encore  inaccoutumé  ; {dus 
tard,  quand  la  tolérance  s’est  établie,  on  peut  arriver  à 
faire  {irendre  impunément  trois  et  même  ({uatre  mil- 
ligrammes de  cet  alcaloïde. 

A dose  toxiijue  on  voit  a{ipara!tre  les  cffi'ts  oliservés 
dans  les  ex{iériences  faites  sur  les  animaux,  l.a  pro- 
stration. déjà  grande  à dose  tbèrapeuti({ue,  est  amenée 
à ri'xlrème  ; les  (iiqiilles  se  dilatent  fortement,  le  ma- 
lade è{irouve  des  éblouissements,  des  bourdonnements 
d’oreille  (llirtz),  la  sensibilité  disparaît,  la  res{iira- 
tion  et  le  pouls  s’alfaiblisscnt  rapidement,  on  note 
un  abaissement  notable  de  la  température,  et  bien- 
tôt surviennent  des  phénomènes  asphyxiques,  le  sujet 
{làlil  et  se  cyanose,  les  muscles  panilysés  n’obéissent 
{dus  à la  volonté  (tlrébant),  la  paralysie  s’étend  peu  à 
jicu  au  cœur,  et  la  mort  survient  {lar  as{ibyxic  ou  le 
{dus  souvent  (lar  synco(ie.  (Tiiompsiïn,  Case  of  poison  ni  mj 
Iti)  Aconiie;  death,  neo'opsij,  in  Biit.  med.  joiirn., 
miv.  187 1 . - FaÉiiÉuic,  Bayshave,  iVo/e  on  lhe  para- 
llisinij  action  of  Aconit  on  tlie  sympathetic  nerve,  in 
The  Practitioner,  juillet  187:!.  — Fle.ming,  An  IiKjuiry 
into  the  physiot.  an  medicat  Properties  of  the  Aconi- 
Inm  Napettns,  London,  18iü.  — \h-  Ansiies,  The  Practi- 
tioner, 187:!.) 

(Jueb{uefois,  mais  (las  constamment,  on  a vu  des 
convidsions  (dus  on  moins  violentes  {irécéder  la  moi’l 
(Ascbsbarunmw).  Fait  assez  étonnant,  dans  ce  terrible 
ensemble  de  {ibénomènes  toxi((ues  on  n’a  jamais  vu 
de  trouble  cérébral  et  le  malade  meurt  sans  avoir 
déliré  (llirtz). 

A l’autopsie  on  trouve  le  cœur  arrêté  en  diastole  et 
renqili  de  sang  noir,  le  cerveau  est  légèrement  con- 


gestionné. Ce  sont,  avec  riiyperbémie  du  tube  digestif, 
les  seules  lésions  que  l’on  {misse  constater. 

En  l'ésumè,  les  phénomènes  observés  dans  l’intoxica- 
tion par  l’aconit  penvenl  se  grouper  de  la  manière  sui- 
vante ; 

1“  .Modification  spèciale  de  l'innei’vation  sensitive, 
a)ipréciable  surtout  dans  la  sjibère  d’action  du  nerf  tri- 
jumeau; 

2°  l'aralysic  des  exti’émitès  péri(ibèri({ues  des  nerfs 
moteurs,  par  une  action  analogue  à celle  du  curare; 

3“  l’ai'alysie  des  muscles  de  l'ap(iareil  i'es{iiratoire, 
{luis  dépression  du  système  vasculaii'e  et  ai-rèt  du 
cœur  {lar  une  action  s)iéciale  sur  le  système  sympa- 
tbi({ue. 

Le  mode  d'action  de  l’aconit  est  donc  très  coiujilexc, 
{luisqu’il  iniluence  successivement  tous  les  grands  svs- 
tèmes  de  l’organisme. 

11  est  inqiossible  d’assimiler  l’aconitine  à aucun  des 
médicaments  connus  comme  ayant  une  action  bien  dé- 
terminée, tels  que  le  curare  ou  la  strychnine.  C’est  à 
côté  des  anestbési({ues  et  des  hypnotiques  qu’il  fau- 
drait la  ranger,  si  l’on  voulait  seulement  tenir  compte 
de  ses  applications  [irinci|iales  en  tbérapeuti({ue,  mais 
elle  se  distingue  de  ces  médicaments  par  son  action 
spéciale  sur  le  cœur  et  sur  les  extrémités  péripbèri({ucs 
des  nerfs  moteurs,  et  mérite  ainsi  de  tenir  une  place  à 
part  dans  la  matière  médicale  à côté  de  ses  synergi- 
({ues  véritables,  la  del{ibine,  la  vératrine  et  la  colclii- 
cine. 

rsîiges.  .Vvant  d’aborder  les  pro{iriétés  tbéi'apeuti({ues 
de  l’aconit,  nous  devons  nettement  définir  les  prépa- 
rations que  désormais  le  médecin  devra  employer,  s’il 
veut  obtenir  un  résultat  certain  et  s’il  ne  veut  (las  courir 
le  risque  d’être  désavantageusement  trompé  dans  les 
effets  d’un  médicament  réputé  dangereux  par  des  repré- 
sentants éminents  de  la  médecine  française. 

1.  11  y a longtemps  ({ue  les  propriétés , je  ne  dirai 
{la's  thérapeutiques,  mais  toxiques  des  aconits  sont 
connues.  Sans  ra{i{icler  Mèdée  cl  ses  poisons,  Plutarque, 
dans  sa  biogra{diie  de  Marcus  Crassus,  cite  un  cas  de 
guérison  d’bydropisie  {lar  l’aconit.  11  est  vrai  que 
Phraate  qui  l’administrait  à son  {lère  Ilyrodès  dans  un 
but  homicide,  ne  se  doutait  guère  ({ue  cette  (liante 
allait  le  soulager.  11  se  vengea  de  la  plante  infidèle  en 
étranglant  son  père.  C’est  en  clfet,  uniquement  comme 
(loison,  ainsi  ({u’en  témoignent  les  écrits  de  Macrobe, 
de  Pline,  de  Dioscoride  et  de  Calieu  ({uc  les  anciens 
font  mention  des  aconits  ({u’ils  confondaient  d’ailleurs 
entre  eux  avec  certaines  renonculacées,  euphorbes  et 
colcbicacées. 

11  tant  entrer  dans  le  milieu  du  seizième  siècle,  épo- 
()ue  où  Mattbiode  (lublia  « ses  célèbres  commentaires 
sur  la  matière  médicale  de  Dioscoride  ii,pour  voir  l’aco- 
nit enqiloyé  dans  un  but  autre  ({ue  l’eni|ioisünnement. 
En  elfet,  c’est  dans  ce  livre  i)ue  Fauteur  rapporte  les  ré- 
sultats d’expériences  aux({uelles  il  assista,  et  ({ui  furent 
faites  avec  l’aconit  na{iel,  (lar  ordre  du  {lape  Clé- 
ment Vil,  sur  deux  condamnés  à niort  dans  le  but  de 
vérifier  la  valeur  d’un  contre-poison,  .\vicenne  le  vante 
aussi  contre  certaines  maladies  de  la  (leau.  Mais  il  faut 
arriver  en  HIW  avec  Storck  {lour  entrer  réellement 
dans  l’bistüire  médicale  de  l’aconit.  Cet  auteur  essaya 
de  démontrer  que  non  seulement  le  stramonium,  la 
jusquiame  et  l’aconit  {leuvent  être  employés  sans  dangei’, 
mais  que  ces  plantes  sont  des  remèdes  efficaces  dans 
b'  idiumatisnu',  la  goutti',  les  névralgies,  la  vérole,  le 
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cancer,  etc.  Murray  à son  tour  raconta  en  1784  qu’il 
s’était  guéri  d’une  sciali([ue  par  l’usage  combiné  de 
l’aconit  et  d’un  vésicatoire;  mais  il  est  bien  ditlicile 
d’établir  le  rôle  réel  joué  dans  ce  cas  par  l’aconit.  Plus 
tard  Aran  publia  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique 
(t.  XLVl  et  Ll)  plusieurs  observations  de  névralgies  fa- 
ciales à caractère  péi'iodi(|ué,  guéries  par  l’usage  de 
l’aconit  à doses  progressives.  Fleming  rapporte  avoir 
guéri  :29  névralgies  de  diHéreiits  sièges  sur  40  et  avoir 
amélioré  les  I I autres  dans  l’esjiace  deO  jours  par  l’ad- 
ministration de  l’alcoolature  d’aconit.  Sur  15  cas  de 
migraine,  il  en  traita  dix  avec  succès,  et  sur  40  cas 
d’odontalgie  il  obtint  '‘11  guérisons,  0 soulagements  et 
7 insuccès.  Peireira  disait  que  sans  l’aconit  le  traitement 
des  névralgies  serait  inqiossible.  Addinglon  Symouds, 
(pii  se  sert  de  l’alcuolature,  a traité  avec  succès  une 
forme  particulière  de  névropatbie,  voisine  de  la  mi- 
graine, la  céjdialée  nerveuse. 

1/aclion  de  l’aconit  et  de  Pacouitine  sur  la  circula- 
tion et  siirrélémenl  douleur,  leur  action  dépressive  sur 
le  cœur,  action  ipii  les  l'approclie  de  la  digitale  et  de 
la  digitaline  et  (pi’ont  bien  constatée  expérimentalement 
sur  les  animaux  Laborde,  Franceschiui  et  IJocbefonlaine, 
rend  compte  de  son  lion  elfel  dans  certains  cas  de  ]>al- 
pitations  ou  de  névralgies  cardiaipies.  Ainsi  Copland, 
Imbert-Gourbeyre,  Debout,  Lombard,  Fleming,  llirlz, 
se  louent  de  son  emploi  dans  ce  cas.  L’action  dépres- 
sive. de  cette  plante  sur  la  circulation  l’a  même  fait 
conseiller  chez  les  malades  alleints  de  lésions  orgain- 
(pies  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  (anévrysmes)  par 
Londjard,  Fleming,  llirlz  et  llenderson  ; conirairemcnl 
à ces  auteurs,  Guider  n’est  pas  éloigné  de  la  tenir  pour 
conlre-indi(|uée  chez  les  cardia(|ues  (Bull,  de  théruji., 
I8(U). 

Uicliardson,  H.  Gmnicau  de  Mussy,  Fardes  oui  cudnié 
certaines  douleurs  névralgi(ptes  par  l’application  topi- 
que de  teinture  d’aconit,  soit  seule,  soit  associée  au 
cbloroforme. 

liréra,  lliett  prétendent  avoir  retiré  des  avantages  de 
l’aconit  associé  au  mercure  dans  les  douleurs  et  cer- 
tains accidents  cutanés  de  la  sy|diilis;  Tomasini, 
Trousseau  et  Pidoux  déclareid  (pi’ils  n’ont  pas  eu  à 
s’en  louer. 

D’autre  part,  deCandolle  racoide  (pic,  dans  certaines 
contrées,  les  paysans  se  servent  de  cette  piaule  pour 
guérir  les  liydropisies.  Son  action  s’expliquerait  dans  ce 
cas  par  la  diurèse  (pi’ellc  provoipie. 

Le  docteur  Pallas  rapjiorle  (pi’en  Sibérie  l’acouit  est 
usité  pour  combattre  les  tintements  d’oreille,  et,  au  dire 
de  Turnbull,on  retirerait  avantage  de  l'aconitine  appli- 
(piée  en  tojiique  auloui-  de  l’oreille  dans  la  surdité 
( Doucha im.VT,  in  Bull,  de  thér.,  XX,  47).  Fleming  dit 
aussi  avoir  obtenu  de  lions  ellets  de  l’aconit  dans  la 
gastralgie,  et  Martin  Damouretle  prescrit  dans  ces  cas 
deux  granules  d’aconitine  oflicinale  une  heure  avant  le 
repas.  L’acouit  aurait  donné  des  succès  à Mai'bol,  Cazin 
et  Doy  dans  le  traitement  do  la  dysenterie  (5  à 10  cen- 
tigrammes d’extrait  |iar  jour);  à Liston,  à Fleming,  à 
Teissier  (de  Lyon)  et  à Lecœur(dc  Gaeii)  dans  l’érysipèle  ; 
à Fleming  dans  la  lièvre  lypboïde;  à Teissier  (de  Lyoïii 
dans  les  lièvres  éruptives  et  cxanlliématiques;àTeissier 
(de  Paris)  dans  l’infection  purulente  et  la  lièvre  puer- 
pérale(G’u;t6'//e  wmV/.,18ili);à  Decaisne  de  Xamur.  (,1/tA. 
hetges  de  inéd.  viil.,  IH.atlldans  deux  cas  de  larcin  (diro- 
ni((ue,  et  à Cazin  (de  lioulogne-sur-Mcr)  dans  un  cas 
de  farciu  aigu  (Union  médicale,  septembre  1801). 

ÏMÉRAI'EUTIQUK. 


Enfin  l’aconit  fut  employé  contre  une  foule  d’autres 
alfeclions.  Woakes,  en  Angleterre,  guérit  un  cas  de  té- 
tanos chez  un  enfant;  Wunderlicb,  en  .Mlemagne,  deux 
cas,  l’un  spontané,  l’autre  traumatique,  à l’aide  de  la 
lc'ni\nre  iï-àcon\t  (Union  médicale,  1869).  James  Long 
(de  Liverpool)  l’utilisa  avec  succès  comme  moyen  pré- 
ventif et  curatif  dans  la  fièvre  uréthrale.  En  France, 
Voillemier  fut  moins  heureux,  et.  dans  les  mêmes  cas, 
il  vil  l’aconit  sans  effet.  Teissier  tenta  son  emploi  inu- 
tilement dans  la  pneumonie;  au  contraire,  récemment, 
4V.  Dobie  cite  quatre  cas  traités  avec  avantage  par  ce 
moyen  i Practitioner,  pùn  1879). 

Après  Slorck,  Fleming,  Lombard  (de  Genève),  Murray, 
Collin,  lîosenstein,  Cliapp  et  Koyer-Collard  administrè- 
rent l’aconit  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte.  Fleming 
([iii  a donné  l’alcoolature,  prétend  avoir  observé  11  cas 
de  guérison  de  rhumatismes  articulaires  en  5 ou  6 
jours;  et  Lomliard  rappoide  (jne,  sur  huit  malades  at- 
teints de  rhumatisme  articulaire  aigu,  l’extrait  d’aconit 
(de  1 à 45  centigrammes  donnés  }irogressivement)  a fait 
cesser  promptement  la  douleur  et  la  tuméfaction  sans 
provo([uei'  ni  diurèse  ni  transpiration,  comme  Storck  et 
Teissier  l’avaient  noté.  Guider,  ((ui  donna  l’aconitine 
dans  plusieurs  cas  de  rliumatisme  articulaire  et  d’ar- 
thrites aiguës,  n’oliserva  jias  mm  plus  celte  diapborèse 
abondaule  : les  phlegmasies  diminuaient  ou  s’étei- 
gnaient proportionnellement  à l’abaissement  de  tempé- 
rature et  à la  diminution  du  nombi'e  des  pulsations.  (De 
Moi.iînes,  Thèse  de  Paris,  1781  ; Sur  l'aconitine  cris- 
tallisée.) 

Ce  pouvoir  (jue  possède  l’aconit  de  calmer  la  douleur 
(et,  dans  ce  sens,  il  se  rapproche  du  salicylate  de  soude), 
r(‘rélbisme  nerveux  et  vasculaire,  (‘xpli(iue  aussi  son 
efficacité  dans  les  atla(|ues  de  goutte  ( Derends , Vogel, 
Ilufeland,  Denlbani). 

Enfin  l’aconit  a été  employé  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, avec  succès  semlile-l-il,  dans  deux  cas  de 
Guider,  dans  l’aménorrhée,  la  mélrori  bagie,  la  phthisie 
|iulmonaire,  la  chorée,  etc. 

11.  Mais  au  milieu  de  toidcs  ces  observations  soii- 
veid  contradictoires,  il  est  impossible  de  [lorter  un 
jugement  sur  sur  la  valeur  tliéra[ieuti(iue  de  l’aconit. 
Celte  substance  est  extrêmement  variable  dans  ses 
elfets  avec  la  variété,  l’origim;  de  la  plante,  le.  choix 
de  la  jiartie  enqdoyée  et  les  dilférenles  préparations 
pliarmaceuti((ues.  Ce  (|ui  expli([ue  les  ditférences  ob- 
tenues [lar  les  divers  ex|)érimentateurs,  et  la  }ires(iue 
exclusion  de  l’aconit  de  la  thérapeuti(|ue  française 
(piand  il  est  vanté  en  Angleterre,  en  .Mlemagne  et  en 
Suisse,  où  il  est  presque  un  méilicament  populaire. 
Ainsi  d’après  llirlz  Faction  de  l’extrait  de  racines  est  à 
celle  des  feuilles  comme  :25  ; 1.  — Delnud  a prescrit  15 
et  tlO  grammes  d’une  teinture  fournie  par  Descbanqjs 
(d’Avallon),  0,^25  centigr.  d’un  extrait  envoyé  ))ar  Loret 
(de  Sedan)  sans  éprouver  aucun  des  effets  pbysiolo- 
gi(|ues  de  l’aconit,  tandis  ()ue  2 à 3 centigr.  de  l’ex- 
trait de  llepp  de  Strasbourg,  ou  1 à 2 milligrammes 
d’acouitinc  de  Morson  ou  (h;  llottot  et  Liégeois  }>ro- 
vo(|uaient  des  fourmillements  dans  les  mains.  Entre 
les  mains  de  Oulmont,  l’extrait  de  suc  de  feuilles 
d’aconit  du  Codex  expérimenté  chez  les  animaux  est 
resté  inerte  à faillie  dose.  II  a fallu  arriver  à la  dose 
de  7 grammes  pour  déterminer  (|uel(jues  symptômes. 
Eh  bien,  la  plante  à employer  est  l'Aconituni  Napellus, 
la  partie  à préférer,  la  racine  de  la  plante  sauvage,  et 
toutes  les  formules  en  dehors  des  préparations  anglaises 
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(le  teinture  et  de  l’alcaloïde  cristallisé  de  Du(|uesnel, 
Viiconit hie,  sont  désormais  à considérer  comme  non 
avenues.  (Voy  Pharmacologie.) 

Avec  les  observations  de  Gnbler  (Jjeçons  de  théra- 
peuligue  faites  à la  Faculté  de  Médecine,  1877,  et  Thèse 
de  Francescliini,  p.  52  et  sniv.)  et  de  Onlmont  {De 
l’aconit,  de  ses  préparations  et  de  l'aconitine  consi- 
dérée au  point  de  vue  thérapeutique,  Paris,  1877,  Aca- 
démie de  médecine,  séance  du  2t)  janvier  1878),  avec 
les  expériences  de  1. aborde,  Francescliini  et  lîocbefon- 
taine,  nous  entrons  dans  la  théra])euti(jne  scientifi([ne 
do  l’aconit. 

Onlmont  a ti-aité  à l’ilôtel-ltien  de  Paris  par  l’alcoo- 
lature  d’aconit  du  Codex  3 cas  de  névralgie  faciale, 

2 cas  de  maladie  du  cœnr  (orifice  mitral),  2 cas  de 
phthisie  pulmonaire  à marche  rapide  et  fébrile,  enfin 

3 cas  de  pleurésie  aigue.  La  dose  a été  augmentée 
jirogressivement  jnsiiu’à  10  et  20  grammes.  11  n’a  été 
constaté  aucun  effet  d’aucune  espèce.  V alcoolat ure  de 
racines  fraîches  s’est  montrée  beaucoup  plus  active. 
Onlmont  l’a  administrée  2 fois  (en  commençant  par 
8 gouttes  et  allant  jus([u’à20)  avec  ajiparence  de  succès 
à des  malades  atteints  de  bronchite  aiguë  fébrile  avec 
toux  spasniodi([uc. 

•Jules  Simon  a aussi  employé  avec  succès  la  teinture 
d’aconit  des  Vosges  ou  de  Suisse  à la  dose  de  10  à 20 
gouttes,  seule  ou  associée  à la  belladone  chez  des  en- 
fants de  8 à 10  ans  atteints  de  coquelucbe,  et  l’on  sait 
que  les  chanteurs  à Paris  se  jiréservent  ou  se  guéris- 
sent d’un  enronenient  en  ](renant  dans  un  verre  d’ean 
sucrée  une  dizaine  de  gouttes  de  teinture  d’aconit.  En 
effet,  llirtz  avait  fait  remarquer  dejmis  longtemps  les 
bons  effets  de  Facoiiit  contre  la  toux  spasmodique,  la 
coqueluche,  la  dyspnée  et  \' asthme. 

h’exlrait  de  racines  sèches  de  l’aconit  des  Vosges 
administré  en  pilules  de  1 centigramme,  données  par  2, 
3 pilules  ]»ar  jour,  à i-  ou  5 heures  d’intervalle,  en 
augmentant  graduellement  la  dose  jus([n’à  8 on  10  pi- 
lules, a donné  d’excellents  résultats  à Oulmont  dans 
la  névralgie  et  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Sur  5 
rhumatisants,  il  vit  chez  -i  les  douleurs  articulaires  et 
le  mouvement  fluxionnairc  diminuer  du  3“  au  F®  jour  et 
la  tièvre  tomber  de  1 degré  à 1“  1/2.  Dans  1e  dernier  cas 
l’acouit  donné  pendant  huit  jours  échoua  complètement. 

Le  même  médecin  a obtenu  également  des  résultats 
rcnuuMjuahles  en  employant  l’extrait  dans  le  traitement 
de  la  névralgie  sciati(|iie.  Dans  deux  cas,  (|ui  dataient, 
l’un  de  deux  mois,  l’autre  d’un  mois,  les  malades  ont 
guéri,  l’un  en  10  jours,  l’autre  en  27  jours. 

Malgré  ces  succès,  M.  Oulmont  en  est  arrivé  à la 
suite  de  nombreuses  exjiériences  à donner  la  }n‘éfé- 
rence  à l’aconitine  cristallisée. 

Aussitôt  Vaconiline  amorphe  obtenue  à l’état  de  |ui- 
reté  j)ar  llottot,  (luhlcr  l’appli(jua  au  traitement  des 
névralgies  et  obtint  des  succès  encourageants. 

((  Dans  les  névralgies  du  trijumeau,  dit  ce  regretté 
professeur,  ses  effets  sont  véritablement  merveilleux.  » 
On  connaît  l'histoire  de  ce  malade,  lîrossard,  à ()ui 
.Nélaton  avait  résé(|ué  toutes  les  brancluîs  du  Irijuimiau, 
et  (|ui,  malgré  cela,  soutirait  plus  (pie  jamais;  11  gi'a- 
uules  de  llottot,  soit  7 milligrammes  (l’aconitine  par 
jour,  tirent  céder  cette  rebelle  névralgie.  .Vvec  3 on 
l milligrammes  d’aconitine  Dmpiesnel,  Gnbler  sup- 
prima momentanément  un  tic  donlourcux  de  la  face 
(Gubler,  Commentaires  Ihérapeutiquesdu  Codex,  781). 
Laborde  a réussi  àguérii'  la  névralgie  faciale  à frigore 


avec  des  |ululcs  de  sulfate  de  (piinine  20  centigrammes 
et  aconitine  I l de  milligramme,  4 à 5 par  jour. 

.Mais  le  véritable  triomphe  de  l’aconitine  est  dans  le 
traitement  de  la  névralgie  faciale  essentielle,  de  la  né- 
vralgie du  trijumeau,  sans  intermittence,  ni  périodicité, 
névralgies  congestives  comme  les  appelle  Gnbler,  (pii  se 
montrent  particulièrement  la  nuit,  s’exas]tèrent  par  la 
chaleur  et  s’accompagnent  d’une  élévation  thermiipie. 
— ((  .l’ai  vu,  dit  Oulmont,  un  cas  de  névi'algie  faciale 
datant  de  7 jours,  sans  périodicité  bien  marquée,  (pii 
avait  résisté  au  sulfate  de  (piinine,  céder  instantané- 
ment et  définitivement  à 1/1  de  milligramme  d’azotate 
d’aconitine.  » Le  succès  est  plus  luanpié  et  jilus  rapide 
dans  les  cas  récents  (pie  dans  les  névralgies  anciennes. 
On  cite  pourtant  de  ces  dernières  datant  d’un  mois. 
2 mois,  5 ans,  (pii  ont  guéri  : la  1'®  au  7“  jour,  la  2®  au 
3®  jour  et  la  3®  en  3 semaines  (Laborde  et  Francescliini). 
L’aconitine  n’est  pas  non  plus  sans  action  sur  les  para- 
plégies et  les  hyperesthésies  secondaires,  comme  celles 
([u’on  observe  dans  les  caries  dentaires,  les  caries  du 
rocher,  l’otite  interne. 

Oulmont  et  Gubler  ont  constaté  les  beaux  résultats 
donnés  jiar  l’aconitine  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu.  Donnée  à 8 malades  à la  dose  initiale  de  1/2  mil- 
ligramme et  portée  par  demi-milligrannne  journalier 
jusipi’à  2 milligrammes,  soit  à l’intérieur  comme  l’a 
faitOulmont,  soit  moitié  jiar  le  tube  digestif  et  moitié 
par  la  méthode  hypodermique  comme  l’a  pratiqué  Gu- 
bler, elle  obtint  la  guérison  eu  8 jours  dans  la  moitié 
des  cas  et  eu  15  jours  dans  les  autres.  L’action  sur  la 
douleur  a été  très  rapide  et  Faction  a})yréti(pie  fut  bien 
('‘videnle. 

Parfois  il  est  nécessaire  dans  les  accidents  intermit- 
tents d’associer  la  quinine  à l’aconitine.  On  peut  pour 
cela  se  servir  avec  avantage  comme  l’a  fait  D.  Boau- 
metz,  de  pilules  contenant  un  quart  de  milligr.  d’aco- 
uiline  et  dix  centigr.  de  sulfate  de  quinine.  Cette  pré- 
paration rend  service  dans  les  névralgies,  la  migraine, 
les  affections  rluimatisniales. 

On  doit  toujours  manier  l’aconitine  avec  prudence. 
Si  on  se  sert  d’aconitine  inqmre  du  commerce,  la  dose 
peut  être  portée  de  suite  à un  milligramme;  mais  avec 
l’aconitine  cristallisée  de  Dmpiesnel,  on  commencera 
par  donner  trois  granules,  un  le  matin,  un  à midi  et 
nn  le  soir,  de  façon  à tâter  la  susceptibilité  du  malade. 
On  pourra  alors  si  on  n’obtient  pas  d’effet  élever  la  dose 
à G granules  en  21  heures.  Ces  granules  sont  d’un  ipiart 
on  d’un  demi-milligramme;  on  jionrra  ainsi  aller  succes- 
sivement jusqu’à  deux  et  trois  milligrammes,  eu  ayant 
soin  de  cesser  radministration  du  médicament  si  les  pbé- 
noniènes  physiologiques  ordinaires  (picotements  de  la 
face,  de  la  langue,  vertiges,  etc.)  s’accentuaient  trop. 

En  résumé,  l’aconit  et  son  alcaloïde  sont  des  remèdes 
efficaces  dans  la  toux,  la  coqueluche,  l’asthme,  les  né- 
vralgies qui  s’accompagnent  de  tronliles  dans  le  sys- 
tème vaso-moteur,  et  surtout  dans  la  névralgie  dn  tri- 
jumeau; leur  utilité  est  iuconteslahle  dans  les  atlections 
rhumatismales  et  peut-être  dans  les  aU’eclioiis  pério- 
diques et  paroxystiques. 

La  teinture  de  racines  d’aconit  sera  donnée  de  1(1  a 
20  gouttes,  l’aconitine  cristallisée  sera  prescrite  à la  dose 
de  1/i  de  milligramme  à 2 et  au  maximum  3 milli- 
grammes. 

L’empoisonnement  jiar  l’aconit  serait  traité  par  les 
éméto-catharti((ues(Orlila),  l’iodnre  de  potassinm  ioduré 
(llottot)  et  les  excitants  diffusibles. 
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ACOiviTiAK.  Voy.  Aconit. 
ACOAiTiçuii:  (a€ii»e).  Voy.  Aco.mt. 
ACOA'iTti.w.  Voy.  Aconit. 


ACOKE.  IliMtoirc  natiii-clle  et  laatière  uiétlicalo. 

L’.Acore  (Acorus  calamusL.),  Acore  vrai,  Acore  aroma- 
tique, Roseau  odorant,  cto.  (lig.  9)  est  une  plante  lierlia- 


cce,  vivace,  de  la  l'aniillo  des  Aroïdées  onAracees,  crois- 
sanl  à l’état  sauvage  sur  les  liords  des  marais  et  des  ri- 
vières de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe,  mais  suiToul 
en  I!elgi(jue,  en  Alsace,  dans  la  Hretagne,  la  Normandie, 


Fiyf.  10.  — Acorus  calamus.  — Purliou  d’innurcsceiicc. 

les  Vosges,  la  Pologne,  etc.  i.a  lige  est  souten-aine, 
vivace,  épaisse,  horizontale,  annelée.  Elle  émet  de 
longues  racines  et  porte  des  l'euilles  aériennes  tressées, 
hautes  do  tiO  à 90  cenliméires,  et  larges  de  ?>  centi- 
mètres environ,  colorées  en  vert  clair,  parcourues  de 
nervures  parallèles.  L’axe  ou  scape  (pii  porte  l’inllores- 


cence  s’élève  du  sol  entre  les  l'euilles;  il  est  un  peu 
moins  haut  qu’elles,  aplati  et  renflé  au-dessous  du  spa- 
dice  ipii  le  termine.  Ce  dernier  est  long  de  5 à 8 cen- 
timèti'os,  l'usil'orme,  couvert  d’un  très  grand  nombre  de 
petites  fleurs  colorées  en  vert  pâle.  Le  spadice  est  dé- 
pourvu de  S}ialhe  véritable;  on  observe  seulement  au 
niveau  de  sa  hase  une  membrane  étroite,  ondulée, 
ipi’on  peut  considérer  comme  un  rudiment  cle  spalbe. 
Les  fleurs  sont  berniapbrodites  et  régulières,  dépourvues 
de  bractées.  Le  périantbe  est  formé  de  six  folioles  écail- 
leuses, égales  (fig.  10  et  11  ).  L’androcée  se  compose  de 
six  étamines  situées  en  face  des  divisions  du  périantbe, 
formées  d’un  blet  indéjiendani  et  d’une  anthère  bilocu- 
laire  inirorse,  déhiscente  jiar  deux  fentes  longitudinales. 
Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  sujière,  Iriloculaire, 
snrmonlé  d’un  sligmale  sessilc.  Cluupie  loge  ovarienne 
contient  plusieurs  ovules  orlbotropes,  sus|)cndus,  in- 


Cig'.  11.  — Acorus  culaiiuis.  — Fleur  entière  et  coupe  long'. 

sérés  dans  l’angle  interne  de  la  loge.  Le  fruit  est  une 
baie  gélatineuse  contenant  une  seule  graine  ipii  ren- 
ferme dans  son  aibnmen  un  embryon  axile. 

La  partie  de  l’.Vcore  employée  en  médecine  est  le 
rhizome.  Il  se  présente  diuis  le  commerce  en  mor- 
ceaux un  peu  tortueux,  à peu  près  cylimlriipies  ou  apla- 
tis, longs  de  ([iiebpies  centimètres  et  ayant  de  I à 3 cen 
limètres  de  diamèire.  Cbaipie  morceau  est  maripié  ex- 
li'rieureim'iil,  ;iu  niveau  d((  sa  face  supérieure,  de  cica- 
trices souvent  veines,  laissées  par  la  base  des  feuilles, 
et,  sur  s;i  face  iiit'érieiire  d’une  série  de  cicatrices  un 
jieu  saillantes,  provenant  des  racines  et  disposées  sui- 
vant une  ligne  courbée  en  zigzag.  IvC  rhizome  est  d’or- 
dinaire rugueux  et  ridé;  sa  coloration  varie  du  brun 
sondjre  au  brun  orange;  il  est  spongieux  en  dedans. 
Son  odeur  est  aromaliijue  et  agréable  ; sa  saveur  est 
{U(|uanle  et  un  peu  amère. 

Un  substitue  parfois  frandnieusemeni  au  l’bizoïm^  ib' 
l’Acore  celui  de  VIris  pseudo  acoi'us,  connu  sous  le  nom 
d’.leoec  faux.  Il  se  distingue  facilement  à l’absence  d’o- 
deur aromalii|uc. 

«iiiiiiie.  L’analyse  de  r.lco/’(/,s  verus  a été  faite  par 
Trommsdorll' decliim.,  I.  LX.X.M,  p.  33!2)  i[ui  y a 
trouvé  une  huile  volatile  aromalii|ue  à odeur  camphrée, 
d(‘  l’inuliiie,  de  la  gomme,  une  résine  vis([iieuse  et  même 
de  Vémétine  (?).  Celte  analyse  déjà  très  ancienne  aurait 
besoin  d’être  faite  de  nouvi'aii. 

L’acore  est  aiiiourd’bui  délaissé  à 
tort,  car  c’est  un  médicament  actif  très  employé  en 
lliissie  et  dans  l’Inde  avec  iilililé;  l’acore  entre  dans  la 
composition  de  vieux  médicaments  tels  que  I orvielau, 
la  thériaque,  l'eau  générale,  Vopiat  de  Salomon,  etc. 

Les  préparations  prescrites  sont  : 

La  poudre,  à la  dose  de  1 à 4 grammes  ; 

L’infusé  : '^D  pour  1000; 

Le  sirop  : 25  à 100  grammes. 

Cerlaines  oflicines  possèdent  encore  la  teinture  (4  à 
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5 gr.),uii  extrait  (1  à 2 gr.)  du  vin  au  qui  s’emploie 
à la  dose  de  50  à lUÛ  grammes  et  remplaee  avantageu- 
sement les  vins  d’alisintlie  ou  do  gentiane.  Dans  l'Inde 
et  la  Tartarie  les  habitants  en  possèdent  toujours  sous 
forme  de  confitures  dont  ils  font  usage  dans  les  troubles 
gastriiiues. 

ThêrapoiiOqiie.  L’acorc,  dujiloyé  sous  ces  diverses 
formes,  constitue  un  excellent  stomachique  amer  et  un 
stimulant.  11  [doit  ces  propriétés  à son  huile  essentielle 
et  à sa  résine. 

Considéré  comme  un  spécifnpie  souverain  dans  l’Inde, 
on  l’emploie  même  contre  la  toux  et  tout  droguiste 
est  forcé  de  la  délivrer  à toute  heure  du  jour  ou  de 
la  nuit  sous  jieine  d’amende.  (ti.MELiN,  Flore  Sibér.,  t.  1, 
p.  f.) 

La  racine  d’acore  n’est  pas  assez  employée  en  France 
où  on  l’utiliserait  certainement  avec  avantage,  comme 
succédanée  des  stomachi([ues  généralement  prescrits, 
tels  que  rahsinthe,  le  quassia  ou  la  noix  vomi(iue. 

Acoitt:  Nom  donné  dans  les  ouvrages  de 

matière  médicale  au  rhizome  de  VIrh  pseiido-acoriis 
que  l’on  substitue  parfois  frauduleusement  au  rhizome 
de  VAcorus  calamus  L.  (Voy.  Acühe.) 

AeuRii;  ouoR.%.\T.  Voy.  Acuue. 

AVORR!i»  (Eaux- minérales  des).  .M.  Fouqué  a fait,  il 
y a quelques  années,  à l’Académie  des  sciences,  une  in- 
téressante communication  sur  les  eaux  minérales  de 
File  de  San  Miguel,  dans  les  Açores.  Au  centre  de  File 
s’étend  un  vaste  circuit  v’olcani([uc  qui  a été,  il  y a trois 
siècles,  le  siège  d’une  éruption  et  qui  jiorto  le  nom  de 
val  de  Fumas.  Une  rivière  d’eau  chaude,  qui  s’écoule  vers 
la  mer,  y naît  des  sources  thermales  qui  existent  en 
cet  endroit.  Dans  l’espace  d’un  hectare  on  en  trouve  des 
(juantités,  et  il  suffit  d’un  bâton  pour  faire  jaillir  du  sol 
des  gaz  et  des  vapeurs.  Trois  excavations  naturelles  (c«/- 
derius)  renferment  un  li([uide  bouillonnant  comme  celui 
des  geysers.  11  existe,  en  ce  point,  toutes  les  variétés 
d’eaux,  sulfureuses,  ferrugineuses,  chlorurées  et  bicar- 
bonatées, etc.  L’une  d’elles  renferme  de  l’acide  sulfu- 
rique (0,5U).  On  n’avait  encore  trouvé  cet  acide  à l’état 
libre  que  dans  le  Uio  Vinagre  et  le  Rio  de  Rarana.  Les 
sources  à haute  température  contiennent  des  sulfures 
de  sodium  et  dégagent  de  l’hydrogène  sulfuré.  Les 
moins  chaudes  n’ont  que  16  degrés.  (Voy.  Loüts  FioutEU, 
L’année  scientifique,  1873.) 

ACORi'^  .ii>t;L,TE:RiAi.>t.  Noiu  officinal  de  VIris 
pseudo-acorus  L.  (Voy.  AcoitE.) 

Acorciii.  Synonyme  de  l'aracouchini,  substance  ré- 
sineuse provenant  de  Vlcica  uracouclii  Aubleï. 

ACQi'.i  .iti-rrois.i.  Cette  source,  ainsi  désignée  par 
Y Annuaire  officiel  italien,  porte  dans  le  Dictionnaire  1 
des  eaux  minérales  le  nom  de  Acqna  acidula.  Elle  est 
située  à une  courte  distance  de  Rome,  près  du  iiontc 
Molle  et  sur  la  rive  di'oite  du  Tilire.  Deux  autres  sour- 
ces de  moindre  importance  l’avoisinent  et  coulent  prés 
de  la  porte  Saint-l’aul.  Analysée  par  Morichini,  elle  Fa 
été  plus  tard  par  Commaille  et  Lambert.  Voici  cette  der- 
nière analyse  : 


ACOU 

POIDS  SI'KCIFIüUE,  l.üOCiO 


Clitorure  de  sodium 1.33t 

— de  in.ignésium O.iOtGi 

— de  c.ilcium 

— de  lithium Traces. 

Silic.ile  de  soude 0.10415 

— de  chaux 0.10331 

l’rotoxvde  de  fer O.OOiôi 

Sulfata  de  magnésie 0.1405 

— de  chaux 0.0972 

liicarhoriate  de  soude 0.171 

— de  magnésie 0.1440 

— de  chaux 0.15200 

— de  lithium Traces. 

— de  manganèse  0.0144 


Total 2.390 

tëmpédatche,  10° 

Gaz  acide  carbonique  libre 049.3". 

Air  almosphérique 10.3 


itl.iiiài.1.1.  Préparation  ancienne  qui  d’après 
Berzélius  n’était  autre  chose  qu’un  soluté  aqueux  de 
créosote  impure.  C’est  un  corrosif  violent. 

A<’Qr.i  i-’ERR AT.i.  Deux  sources  de  ce  nom  existent 
dans  la  campagne  de  Fiome,  une  prés  tl’.\c(jue  .Mhule 
(voy.  ce  nom),  l’autre  jtrés  de  la  villa  d’.Vdrien.  On  trouve 
encore  dans  les  diverses  régions  de  l’Italie  bon  nombre 
de  sources  ainsi  ilésignées,  comme  aussi  d’autres  qui 
portent  le  nom  lY Acqna  acetosa,  Acqna  rossa,  solf’o- 
rosa,  salina,  etc.,  etc.  ; mais  il  est  infiniment  préférable 
de  renvoyer  en  général  leur  étude  aux  noms  des  loca- 
lités où  elles  se  trouvent.  Your  Acqna  ferrata  voyez  par 
exemple  Cupraniccia,  etc.,  etc. 

AC'iiiAi*i»E!>>A.  Sources  situées  dans  la  Calabre 
extérieure  à la  hase  de  la  presqu'île  qui  termine  l’Italie 
au  sud  et  non  loin  do  Cozonsa,  sa  capitale.  Ces  eaux  sul- 
fureuses sont  très  connues  et  fréquentées  par  environ 
2000  personnes  chaque  année.  L’établissement  porte 
le  nom  de  thermes  Lugiane  et  compte  cinq  sources  : 
trois  sulfureuses  à 15°,  13°  et  10°;  deux  ferrugineuses, 
l’une  à 15°,  l’autre  chaude  à 19°.  Voici  l’analyse  de  la 
source  sulfureuse  à 15°  faite  par  le  [irofesseur  Pagano, 
en  1850  : 


Acide  sulfhj'di'ique 51  cc. 

— carbonique 21 

Chlorure  de  sodium t.OOG 

— de  magnésium  0.9375 

— d’alumine 0.8333 

Sulfure  de  sodium 0.3125 

— de  polassinni 0.4107 

Carbonate  de  soude 0.7291 

Sulfate  de  magnésie 0.4107 


Total 5.3124 

SOUUOE  EEmiLGIXEUSE 

Acide  carbonique 32  cc. 

— sulfhydrique 18 

Chlorure  de  magnésium 0.1250 

— de  c.alcium 0.2083 

— de  soude 0.3049 

— do  magnésie 0.3333 

Bisulfate  d'alumine 0.1250 

Carbonale  do  chaux 0.410Ü 

— de  fer 0.3749 


Total 1.9580 


(l'AGANU.) 
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Ces  eaux  sont  usitées  contre  les  affections  des  voies 
respiratoires,  l’anémie,  la  chlorose,  les  alfections 
utérines,  etc. 

ACçrA  SAATA.  Trois  sources  sont  plus  spéciale- 
ment désignées  sous  ce  nom,  sans  compter  une  foule 
d’autres. 

1“  Dans  la  partie  orientale  de  la  vallée  de  la  nymphe 
Égérie,à  3 kilomètres  et  demi  de  Rome.  Elle  a été  ana- 
lysée par  Morichini  : 

TEMPÉRATURE,  15®, 0 


Chlorure  de  sodium 0.18-iO 

Mag’nésium 0.0080 

Calcium 0.0345 

Silice  ferrugineuse 0.0345 

Carbonate  de  chaux 0 27^ 

Sous-carbonate  de  chaux 0.0200 

- — de  magnésie 0.0100 


Total 0.5775 


2“  Dans  la  province  d’Ascoli,  anciens  États  de  l’Eglise, 
aujourd’hui  chef-lieu  d’une  des  provinces  de  la  Ca]ii(a- 
nate,  à 130  kilomètres  de  Rome.  La  ville  d’Ascoli  est  sur 
le  Tronlo,  qui  se  ielle  dans  rAdriali([iie  non  loin  do  là, 
à Porto  d’Ascoli.  Ces  sources  sont  encore  assez  fré- 
((uentées,  mais  elles  sont  loin  d’avoir  la  vogue  dont 
elles  jouirent  dans  l’anli(juité  et  dont  témoignent  encore 
les  vestiges  d’anciens  monuments.  On  compte  (jualre 
sources  chlorurées  siiirurcuses,  d’une  température  d(' 
3.5  à 38“  : tirolta  di  Ragno,  Campo  d’Iscora,  Colomharo, 
Logo.  Le  hourg  d’Acqua  Santa  où  elles  jaillissent  est  à 
0 kilomètres  de  la  cajiitale  et  à 390  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  L’eau  s’élance  à 30  mètres  de  hau- 
teur pourretomher  dans  une  vaste  ])iscine  naturelle  que 
domine  une  grotte  décorée  de  stalactites  formées  par  les 
dépôts  d’alumine  et  de  soufre.  IjCS  eaux  d’Atapia  sauta 
près  Ascoli,  malgré  une  installation  assez  précaire,  sont 
employées  à la  fois  en  hoisson  et  en  liaius.  Ou  se  haigne 
eu  commun  dans  la  juscine.  On  en  fait  usage  dans  les 
alfections  cutanées,  la  lithiase  liiliaire,  les  obstruc- 
tions intestinales,  et  dans  les  rhumatismes  avec  engor- 
gements. On  fait  des  applications  topiijues  de  houes  sur 
les  articulations  indolentes.  Leur  analyse  n’a  pas  été  ré- 
nouvelée  depuis  longtemps: 


Acide  sulfhydrique 

— Ciirhoiiiqiio 

A/oto 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  calcium 

lodiircs  et  bromures 

SuU'ale  de  soude 

1,11 

— de  chaux 

— tle  magnésie 

Carbonate  do  cliaiix 

— de  magnésie 

— • lie  fei- 

U'  J.  . xp  X 

de  silice 

Matière  orirauiiiue 

a*., - 

6.76 

.3“  Ac(j)ui,  Sniitu,  dans  la  province  de  (iénes  et  à 
3 kilomètres  et  demi  de  Voltri,  chef-lieu  d’une  des  sub- 
divisions de  cette  }»rovince.  (CortsiNi  Daldassare,  Le 
tonne  acqurnantane  illnstrate.)  Voy.  Voltiu. 

Af'^îiiA  «îiiMn'rA.  Source  située  dans  la  province 
d’Ümhrie,  non  loin  de  Pérouse,  elle  est  acidulé  et  possède 


une  température  de  li”.  Elle  est  employée  seulement 
en  hoisson,  dans  les  dyspepsies,  l’atonie  de  l’estomac 
et  des  intestins. 


■ POIDS  SPÉCIPUJCE,  i.nntO  — TEMPÉRATURE,  14“ 

Acide  carbonique 189.877“. 

Air  atmosphérique 65.477 


Chlorure  de  sodium 0.0096 

Magnésium 0.0117 

Calcium 0.0199 

Silice  , 0 0041 

Sulfate  de  soude 0.0961 

— de  magnésie 0.1167 

— de  chaux 0.0660 

Carbonate  de  magnésie 0.3108 

— de  chaux 0. 160i 


Total 0,8-251 


Source  bicarbonatée,  calcique, 
située  dans  la  commune  de  Tivoli,  sur  la  route  de 
Rome.  Celte  source  donne  50  000  mètres  cubes  d’eau  en 
vingt-quatre  heures  et  fournit  un  dégagement  continuel 
et  abondant  d’acide  carbonique. 

TEMPÉRATURE,  23“ 

Ariilp  sulfhydriquo 0.90“. 

Oxygène 2.28 

Air  atmosphérique 14.68 

Chlorure  de  sodium 0.2-26 

Sulfure  de  calcium 0.0199 

Indurés,  alumine,  fer Traces. 

Silicate  de  soude : O.OOiO 

Sulfate  de  soude 0.435 

de  potasse 0.0230 

— de  magnésie 0.436 

— de  chaux 0.2-'7 

l’.irarliouate  de  magnésie 0.0889 

— de  chaux 1.381 

Tolal 2.922 

(CiiMMAIU.E  et  Lasihert.) 

(Voy.  ViALE  et  L.atini,  Suite  Aequo  cdbnle  presao  Ti- 
voli, 1850.  — ■ CoMMAU.i.E  ET  LAMBERT,  Los  cfiux  miné- 
rales (te  la  Campaf/ne  romaine.  — Dott,  SciiivARtii,  Le 
acqne  minerali  délia  prorancia  di  Ronii.) 

Ces  eatix  ulilisées  par  les  Romains  dans  un  étahlis- 
scmcnl  dont  on  voit  encore  les  ruines,  furent  plus  lard 
ahamloniiétis  à elles-mêmes  et  inondèrent  les  campagnes 
voisines  jusiju’au  jour  où  le  cardinal  Hippolyle  d’Este 
les  lit  comltiire  par  un  canal  jusqu’à  l’Anio;  elles  ont  été 
analysées  à iliverses  reprises  par  l’ahhé  Nollcl,  Mazèas, 
Caih't  et  'foitgeroux,  llumphry  Davy,  etc.  IjCtir  inslal- 
lalion  esl  piloyahle  e(  bien  peu  en  capport  avec  ce  t[ti’oti 
pouccait  ticec  d’elles.  On  les  cegaede  comme  (dTicaces 
dans  les  malailies  des  voies  uciiiaiccs,  certaines  formes 
lie  gonlle,  les  maladies  ilii  larynx  qui  ii’ont  pas  de  rap- 
|iorl  avec  la  Itiherculosc,  etc. 

Mot  italien  dimimilif  do  ac(jaa,  mm 
(Acqiiclla  tofl'ana  de  Napoti)  : c’était  le  nom  ilomic 
aulrclois  au  poison  célèbre,  connu  sous  le  nom  d’m//f« 
tofl'ana,  et  tpii  ii’était  jtas  autre  i(u’une  soltilioii  con- 
cciitfèc  il’acide  arsénieux. 

Petite  ville  ilu  Piémont  dans  la  province  et  à 
31  kilomètres  d’.Mexandrio  à laijiielle  elle  est  reliée  par 
un  embranchement  de  chemin  de  fer.  l.a  ville  renterme 
environ  dix  mille  âmes  cl  n’offre  de  remarquable  que 
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ses  installations  thermales.  Mais  celles-ci  par  lenr 
abondance,  la  perfection  de  leurs  aménagements,  par 
les  prati(jncs  spéciales  qu’on  y met  en  usage  et  leur 
anliijue  réputation,  comjtteul  parmi  les  sources  les 
|ilus  remarquables  de  ritaüc. 

Les  sources  médicales  d’Acqui  sont  situées  à un 
(piarl  d’heure  de  la  ville  et  de  l’autre  côté  de  la  Ifor- 
mida.  Aussi  les  désigne-t-on  sous  le  nom  de  « Sorgeuti 
d’oilre  liormida  ».  La  seule  fontaine  (pii  coule  dans  la 
ville  même  est  la  Ilollente  (75"),  très  chaude,  mais  fai- 
blement minéralisée  et  qui  n’est  pas  médicalement 
usitée.  En  revanche,  à cause  de  son  abondance  elle  sert 
à une  foule  d’usages  journaliers. 

Les  sources  vraiment  médicinales  s’élèvent  d’après 
V Anvriaire  7iiédical  italien  au  nombre  de  sept,  toutes 
sulfureuses,  sauf  une  {Medrio)  qui  est  saline.  On  pour- 
rait considérablement  multiplier  les  grillons  étant  (lonné 
le  vaste  lac  souterrain  d’eau  sulfureuse  d’où  émerge  le 
tout.  Deux  sources  sont  employées  en  boisson  ; el  fon- 
ianino  tkpido,  et  la  sorgento  dcl  ravanasco,  ou  fon- 
tanino  freddo.  Les  sources  employées  à l’extérieur,  sont 
réunies  dans  la  Vasca  grande  d’où  elles  émergent  pour 
se  distribuer  ensuite  aux  divers  établissements. 

La  source  de  l’hémicycle  se  distribue  aux  divers  appa- 
reils de  douche. 

Les  installations  sont  au  nombre  de  trois  : 

La  maison  de  bains  des  ])ayants  qui  renferme  cabi- 
nets à deux  baignoires,  dix  cabinets  de  douches  ; 

L’hôpital  civil  : ti  cabinets  avec  20  baignoires,  4 ca- 
binets de  douches,  8 piscines; 

L’hôpital  militaire  : 14  cabinets  pour  les  officiers; 
5 piscines  pour  les  sous-ofticiers  et  soldats;  3 cabinets 
de  douches.  Ce  dernier  est  depuis  longtemps  considéré 
comme  un  modèle  dans  son  genre.  Fondé  par  les  souve- 
rains du  Piémont  et  entouré  de  toute  leur  sollicitude,  il 
a pu  encore  dans  ces  dernières  années  se  développer  et 
s’améliorer. 

Les  sources  d’Acqui  ont  de  39°  à 61°,  sauf  la  bollentc 
75°  et  le  Ravanasco  qui  n’a  que  17°, 5.  Deux  d’entre 
elles  servent  en  boisson.  Fontauino  freddo  est  em- 
ployée sous  ce  rapport  avec  plus  de  ménagements  que 
Fontanino  tiepido  et  l’on  ne  dépasse  guère  2 verres 
par  jour.  Mais  ce  sont  surtout  les  applications  externes 
(jui  ont  donné  aux  eaux  d’Ac([ui  leur  juste  célébrité,  el 
sans  parler  des  procédés  balnéolbérapiques  les  jilus 
complets,  les  boues  d’.\c([ui  tiennent  peut-être  la  pre- 
mière place  dans  le  traitemeut. 

Cos  boues,  dont  nous  donnons  plus  loin  l’analyse,  sont 
formées  du  limon  détrempé  par  les  sources  et  mélangé 
d’un  certain  nombre  de  plantes  et  de  conferves.  On  les 
fait  dessécber  pendant  l’biver  pour  en  faire  usage  au 
moment  opj)orlun.  Voici  d’ailleurs  le  mode  suivant  le- 
quel on  les  applicpie  : 

Los  employés  chargés  d’administrer  les  houes  et  dé- 
signés sousje  liom  de  Fnngarole,  conduisent  les  ma- 
lades dans  des  cabinets  où  se  trouvent  deux  baignoires 
de  marbre  blanc,  de  forme  et  de  dimension  ditférentes. 
Un  matelas  garni  do  paille  recouvre  la  plus  grande  el 
une  fois  étendu  sur  ce  matelas,  le  patient  est  enduit  de 
boue  à 30".  Suivant  les  indications,  il  est  maintenu 
plus  ou  moins  longtemps  dans  cet  état,  mais  en  gé- 
néral une  |)etile  Inuirc.  Dés  le  début  on  épi’ouve  une 
chaleur  intense,  une  tendance  très  vive  à la  transpi- 
ration, la  sueur  ruisselle  à travers  la  couche,  de  houe. 
Une  saison  comporte  en  général  ((uarante  opérations  de 
boue  à deux  par  jour. 


Le  climat  d'Ac(jui  pendant  la  saison  thermale  est  très 
favorable  el  la  moyenne  assez  élevée  puisqu’on  la  trouve 
de  28°  à 29°.  Le  débit  total  des  sources  est  de  près  de 
5 millions  de  litres  d’eau  par  jour.  Ces  sources  sont  con- 
seillées dans  une  foule  d’alfections.  En  premier  lieu,  les 
maladies  des  organes  respiratoires,  le  catarrhe  asthma- 
tique, certaines  alfections  avec  engorgements  et  coliques 
du  foie  et  des  intestins;  et  pour  ce  qui  concerne  l’usage 
externe,  on  les  utilise  surtout  dans  les  rhumatismes,  les 
névroses  non  accompagnées  de  pléthore,  les  diathèses 
arthritique,  herpétique,  les  blessures,  plaies,  luxations 
anciennes.  Les  fanges  minérales  ont  une  grande  renom- 
mée en  Italie.  Moins  dissolvantes  que  celles  d’.Mbano 
elles  passent  pour  plus  stimulantes,  et  plus  astringentes 
par  leur  contenu  d’alumine  et  de  fer. 

IJ.UNS  D’OUTRE  BORMID.V 
P0ri)3  SPÉCIFIQUE,  1.0009  — TESIPÉUATURE,  3‘.1°  A 51° 


Oaz  .acide  carbonique 0.0535 

llydro^'ène  sulfuré 0.0350 

CIdorure  de  sodium 0.0025 

— de  magnésium 0.1150 

— de  calcium 0.1025 

.Xcide  silicique 0. 1000 

Sulfate  de  soude 0.1535 

— ■ de  magnésie 0.1750 

— de  chaux 0.0725 

Hydrosulfate  de  chaux ' 0.0825 

Protoxyde  de  fer  à l'élat  de  bicarbonate 0.0850 

Matière  organique 0.2525 


Total 1.3784 


POUR  1000  PARTIES  DE  BOUE  MINÉRALE 


Matière  organique  bitumineuse  soluble  dans  l’éther 

et  l’alcool... 17.25 

Matière  organique  de  nature  extractive  solubh 

dans  l’eau 15.50 

Acide  silicique 425.30 

Oxyde  d’alumine 240.25 

— de  fer 45.50 

Sous-carbonate  de  magnésie 16.25 

— de  chaux 115.55 

Sulfate  de  chaux 95.15 

Soufre 5 

Chlorure  de  sodium  cl  perte 24.50 


Total 1000 


EAU  DU  RAVANASCO 

POIDS  SPÉCIFIQUE,  1009  ENVIRON  — TEMPERATURE,  17°, 5 


Gaz  acide  carbonique 0.0425 

Gaz  hydrostdfurique  libre 0.0675 

Cblorure  de  sodium 0.2525 

— de  magnésium 0.1100 

— lie  calcium 0. 1025 

Iode 0.282 

Rrnme  (Cantu) Traces. 

Oxyde  de  for  (carbonate) 0.0800 

Acide  silicique 0.0600 

Ilydrosulfate  de  cbaux 0.0500 

Sulfate  de  soude O.1200 

— de  magnésie 0.1350 

• — de  chaux 0.0700 

Matière  organique 0.0500 


Total 1.1682 

(Ferrario.) 

(Granetti,  Salle  terme  d’Acqai,  1841.  — Ratts,  Le 
rigie  terme  di  Acgai,  1841.  — Monographie  des 


analgses,  Malocarme,  1778.  — Giorert,  chirurgien  des 
armées  françaises,  Les  eaux  d’Acqui,  1793.  — .Mojon, 
1808.  — Cantu,  1823.  — Scihvardi,  Guida  ai  bagni 
d’Acqui,  Milan,  1873.  — Union  médicale.  Les  bains 
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d’Acqui,  J 878.  — Annales  de  la  Société  d'iujdroloqie, 
t.  III,  418.) 

ACR.iTOTiiERjHEi^.  Expressioii  empruntée  de  l’al- 
lemand. On  s’en  sert  quelquefois  pour  désigner  les 
sources  do  la  classe  des  indéterminées,  peu  minéra- 
lisées. 

ACRES  (Médicaments).  Substances  pouvant  irriter 
le  goût  ou  l’odorat  et  même  les  yeux  si  elles  sont  vola- 
tiles. Les  condiments  sont  des  produits  âcres.  Au  point 
de  vue  thérapeutique  et  toxicologique  on  a rangé  parmi 
les  âcres  certains  médicaments  et  poisons. 

Mais  cette  classification  n’est  guère  encore  conservée 
que  pour  les  narcoUco-àcres,  tels  que  la  nicotine  et  les 
alcaloïdes  des  renonculacées  ou  colchicacées.  Fin  effet, 
les  âcres  rassemblaient  tro}»  de  substances  disparates  ; 
c’est  ainsi  que  l’on  trouvait  l’arnica,  le  coebléaria,  Tail 
et  le  raifort,  à côté  ilu  j)yrètbre  et  de  la  scille  dont  les 
projiriétés  sont  très  différentes. 

ACRIATLE  (Sulfocyanate  d ).  Corps  considéré  comme 
entrant  dans  la  composition  de  la  sinalbine.  (Voy.  Mou- 
TAIiDE  ÜL.VNCHE.) 

ACRonici.inii'u  cmhara  Sciiomü.  Liante  de  la 
famille  des  Lauracées,  tribu  des  Cryptocariées,  indigène 
du  Brésil,  dont  le  bois  et  le  fruit  très  aromati([ues  sont 
emj)loyés  par  les  Indiens  du  Brésil  contre  la  dysenterie 
et  d’autres  atfeefions  intestinales.  Cour  conserver  les 
fruits  on  les  fend  et  on  les  fait  sécher.  Aucune  étude 
physiologique  ou  lliérapeuti(|ue  de  cette  |dante  n’a  été 
faite.  (SciioMHURG,  To//.,  Il,  33.’).) 

At'RomTici'.ii  i.iA<ii'.ii.  Espèce  de  Fougère  em- 
ployée dans  la  médecine  chinoise  sous  le  nom  de  Shih- 
wei.  (Haniîüry,  Science  Papers,  p.  "2()6.) 

r,%ceiuo.«!«a.  Voy.  Actée. 

ACTÆA  SPICATA.  Voy.  ACTÉE. 

■%rTÉE.  (jueb(ues  es|ièces  d’.Vctée  (Actœa  L.)  sont 
employées  en  médecine.  L’espèce  la  plus  importante  est  : 

Actœa  racemosa  L.  ou  Ciniicifnga  racemosa  Fù.lioï 
(fig.  12).  C’est  une  herbe  vivace  delà  famille  des  Beuou- 
culacées,  habitant  les  forêts  du  Canada  et  des  États- 
Lnis  jusqu’à  la  Floride  au  sud.  Elle  possède  une  tige 
souterraine,  vivace,  de  la(juelle  s’élèvent  des  rameaux 
hauts  de  1 à 2 mètres  terminés  par  une  longue 
grappe  de  fleurs  régulières  et  hermaphrodites,  de  petite 
taille.  La  fleur  est  formée,  d’un  calice  ))étaloïde  à 3 ou 
(1  divisions  inihri(|uées,  cadu(|ues  ; elle  est  dépourvue  de 
corolle.  L’androcéc  est  formé  d’un  grand  nombre  d’éta- 
mines dont  les  plus  extérieures  sont  parfois  stériles  et 
pétaloïdes.  Le  gynécée  est  formé  d’un  seul  carpelle 
contenant  j)lusieurs  ovules  anatropes,  dis})Osés  sur  deux 
rangées.  Le  fruit  est  sec,  déhiscent  comme  un  follicule. 
Les  leuilles  sont  alternes,  pétiolées,  divisées  en  trois 
lobes  profonds  et  découpées  en  dents  de  scie. 

La  ]iartie  de  la  plante  employée  eu  iiiédccine  est  le 
rhizome.  Il  est  très  court,  noueux,  éjiais  de  I centi- 
mètre environ  ; il  offre  sur  l’une  de  ses  faces  les  restes 
de  nombreux  rameaux  aériens,  et  sur  l’autre  des  racines 
très  nombreuses,  filiformes,  cassantes  ; il  offre  en  outre 


les  cicatrices  des  feuilles.  11  est  coloré  en  brun  foncé, 
noirâtre;  sa  saveur  est  amère,  âcre,  astringente;  son 
odeur  est  narcoti(|ue.  Sur  une  coupe  transversale,  il 
offre,  au  centre,  une  moelle  blanchâtre,  entourée  de 
nombreux  faisceaux  ligneux  épais  et  irréguliers.  L’écorce 
est  dure  et  épaisse. 

On  ne  connaît  que  fort  peu  la  composition  du  rhizome 
de  V Actœa  racemosa.  En  Amérique,  on  en  extrait  une 
résine  impure  désignée  sur  le  nom  de  ciniicifuqine  ou 
niacrotine,i{\\\  sepi-ésente  en  écailles  ou  en  poudre  d’un 
brun  foncé.  Conanl  (Am.  Journ.  ofPharm.,  1871,XLIII, 
J).  151.  — Pliarm.  Journ.,  29  avril  1871,  p.  86ti)  eu  a 
retiré  uu  principe  crislalliii  neutre,  d’un  goût  âcre,  très 
prononcé,  soluble  dans  l’alcool  dilué,  le  cbloroforine  et 
l’étber,  insoluble  dans  la  benzine,  l’huile  de  térél)en- 
thine  et  le  sulfure  de  carbone.  On  en  a retiré  aussi 
du  sucre,  de  ramidon,  de  la  gomme  et  de  l’acide  tan- 
nit[ue.  Très  récemment,  M.  F'ranU  II.  Trirnble  {Ameri- 
can Journ.  of  Pharm.,  oct.  1878.  — Pharniacent. 
Journ.,  1878-79,  p.  412)  en  a tenté  une  nouvelle  analyse 
(|ui  n’a  pas  conduit  à des  résultats  beaucoup  plus  pi'écis 
(pie  les  précédents.  Il  n’a  trouvé  ni  huile  volatile,  ni 
alcaloïde,  mais  il  a retiré  de  la  résine  des  prismes  ver- 
dâtres, déliijuescents,  doués  d’une  saveur  acide,  solubles 
dans  l’éther,  l’alcool  et  l’eau,  et  donnant  avec  le  chlo- 
rure ferriipie  un  précipité  blanc. 


Ei".  l't.-'  Adæ.i  Cimicil'uga.  — Eleiii',  .avec  ou  içaiis  le  periaiitlie. 
ri’après  H.  l!.\ILLO.\. 


Le  rhizome  de  V Actœa  racemosa  figure  dans  la  phar- 
macopée des  Fltats-Unis  sur  le  nom  vulgaire  de  Black 
Snakezool.  On  fait  surtout  usage  de  la  teinture  alcooli- 
(pie  (Tinctura  Aclœœ  racemosa;)  contre  les  alfeclions 
rbuniatisuiales,  la  goutte,  etc.  On  l’em|doie  aussi  contre 
les  inllanimalions  externes  pour  amener  leur  résolu- 
tion (voy.  Yearbook  of  Pliarmacn,  1872,  [>.  385). 

Actœa  spicata  L.  Cette  espèce,  connue  sous  les 
noms  vulgaires  A'Actée  des  Alpes,  Herbe  de  Saint- 
Christophe,'  Herbe  aux  poux.  Faux  Ellébore  noir,  croît 
dans  les  bois  rnontueux  et  ombragés  de  presque  toute 
la  France.  Son  rhizome  est  vivace  et  seul  employé.  Sa 
tige  aérienne  ne  déqiasse  pas  40  à 80  centimètres  de 
haut,  sa  grappe  est  lieaucou])  plus  courte  et  son  fruit 
est  bacci forme. 

Le  rhizome  possède  à peu  pi'ès  les  mêmes  propriétés 
((lie  celui  de  l’es|ièce  précédente.  On  eni|)loie  aussi  dans 
l’Ainéri((ue  du  Nord  celui  de  VActœa  tachypetala. 

A*"roA.  A 9 kilomètres  au  sud  de  Londres.  Station 
autrefois  renommée  (lour  ses  courses  et  sa  source  saline, 
et  (|ui  a joui  d’uue  grande  vogue  (lendant  une  grande 
partie  dudix-biiitième  siècle.  Aujourd’hui  aliandonnée. 

ACl'PAACTARE.  A[irès  avoir  joui  d’une  grande 
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vogue  au  coniiiipuceiueiil  de  ce  siècle,  racupuncture  est 
aujourd’liui  une  luéthode  lhérapeuli(|ue  à peu  près  aban- 
donnée. G’est  llerlioz  (jui,lc  premier,  en  1810,  pratiqua 
dans  nos  pays  celle  operation  dont  les  Ghinois  et  les 
Japonais  font  usage  depuis  un  temps  immémorial. 
.Avant  cette  épo(|ue  cependant  les  médecins  de  la  Gom- 
pagnie  des  Indes  et  ceux  tjui  avaient  voyagé  au  Japon, 
comme  Ten-Hliyno  et  Iloeinj)!!'!'  iTe.n-Uiiyne,  Dess.  rie 
(niliritide,  Imndres,  1083),  avaient  fait  connaîti’e  dès 
le  dix-septième  siècle  cette  curieuse  prati(jue. 

Les  li'aités  de  médecine  chinois  et  japonais  insLstent 
longuement  sur  les  moyens  de  prati(juer  l’acupuncture 
et  indi(|uent  avec  les  plus  minutieux  détails  les  diffé- 
rents points  du  coi'ps  où  l’on  doit  faire  cette  acujiunc- 
ture  pour  obtenir  la  guérison  des  diverses  maladies.  ,\u 
musée  de  la  Faculté  on  trouve  môme  un  mannequin 
chinois  où  l’on  a figui-è  tous  ces  dilférents  points. 

En  France,  c’est  au  baron  Jules  Gloquet  (jue  l’on  doit 
l’étude  la  plus  com|dète  sur  l’acupuncture,  et  ce  sont 
ses  observations  (|ui  constituent  la  base  du  traité  de 
racu|)uncturc  de  Itanlu  de  Vannes  (Daxtu  de  A'annes, 
Traité  de  l'acapancture,  Paris,  18:20). 

Dans  l’Orient,  les  médecins  (jui  pratiquent  Facu- 
imncture  portent  un  nom  spécial,  ils  s’a})pellent  Jccqnn 
jiour  les  Ghinois,  et  Fariitate  jiour  les  .lapouais.  Ils 
emploient  des  aiguilles  d’une  extrême  ténuité,  d’or, 
il’argent  ou  de  fer,  (|u’ils  font  pénétrer  de  la  façon  sui- 
vante. l'n  tube  mélalli([ue  sert  de  couducteur  à cette 
aiguille  capillaire  et  ses  dimensions  sont  telles,  qu'il 
laisse  toujours  dépasser  d’un  centimètre  l’aiguille  que 
l’on  veut  enfoncer.  Le  conducteur  étant  appli(|iié  sur  la 
peau  à l’endroit  où  l’on  veut  faire  pénétrer  l’aiguille,  on 
y iniroduit  celte  dernière,  jusqu’à  ce  qu’elle  vienne 
eflleurer  la  surface  cutanée,  puis  avec  un  choc  brus([ue 
donné  soit  à l’aide  d’un  petit  maiteau  construit  ad  hoc, 
soit  avec  les  doigts,  on  fait  pénétrer  d’un  seul  coup  l’ai- 
guille à travers  le  derme.  On  relire  alors  le  tube  con- 
ducteur et  avec  les  doigts  on  fait  pénétrer,  en  donnant 
un  léger  mouvement  de  rotation,  l’aiguille  plus  ou 
moins  loin  dans  les  tissus.  On  a pu  voir,  lors  de  l’Expo- 
sition de  1878,  les  médecins  japonais  pratiquer  avec 
une  grande  habileté  cetto  acupuncture  dans  nos  hôpi- 
taux. 

(Juant  aux  régies  ([ui  président  à l’applical  ion  de  l’a- 
cupuncture, elles  sont  absolument  empiriques.  Ges  ai- 
guilles ont  pour  but,  disent  les  médecins  orientaux,  de 
donner  issue  aux  vaj)eurs  cachées  qui  sont  la  cause  du 
mal  observé,  et  tout  le  talent  d’un  médecin  est  de  sa- 
voir en  (juel  lieu  et  a (juelle  profondeur  siègent  les  va- 
peurs délétères;  et  pour  donner  une  idée  du  soin  avec 
lequel  on  procède  à cette  opération,  on  peut  citer  le 
passage  de  Uoempfer  à propos  de  l’acupuncture  chinoise 
dans  la  coli([ue,  etc.  llemarquons  (jue  sous  ce  nom  de 
colique  le  Japonais  comprend  des  maladies  très  dilTé- 
l’entes  : I hystérie,  l’alcoolisme,  la  syphilis;  puisijue 
Pioemj)fer  dit  (pic  les  femmes  atteintes'  de  coliques  ont 
des  ])uslules  à l’anus  et  aux  parties  génitales.  « Ils  font, 
dit  Itoempter,  a la  région  du  l’oie  neuf  pi(jùres  sur  trois 
rangs  disposées  en  parallélogramme  à la  distance  d’un 
demi-pouce  l’une  de  l’autre.  Gbez  les  adultes,  chacun 
des  rangs  a un  nom  particulier,  et  l’introduction  des 
aiguilles  des  règles  dillérentes.  Le  premier  rang  est 
appelé  Sioquan,on  le  pratique  justement  au-dessus  des 
côtes;  le  deuxième  se  nomme  Stiuquan,  il  lioit  avoir 
sa  place  entre  le  nombril  et  le  cartilage  xipboïde,  et  le 
troisième,  appelé  Gecquan,  est  à environ  un  demi-pouce 


au-dessus  du  nombril.  » (IIai'.mas,  Notice  sur  lu  mé- 
decine en  Chine,  Grasse,  I8r)8.  — Kem,  La  médecine 
en  Chine,  ïn  North  âmer.  med.  ch.  Reiciev,  1859,  e. 
Gazette  hebd.  de  Paris,  1859.  — Gordon,  China,  from 
a medical  point  of  view  in  1860  et  61,  Londres,  1863.  — 
l'.vi  TiiiER,  La  médecine,  la  chirurqie  en  Chine,  Paris, 
1860.  — Noff,  Die  chinesische  Medicin,  lierlin,  18.58. 

— Tüye  (L.  M.  .Michael),  Note  sur  l’art  médico-chirur- 
gical chez  les  Chinois,  Thèse  de  .Montpellier,  1861,  in-i». 

— Tiiorel,  Notes  médicales  du  vogage  d'e.rploration 
du  Mékong,  Thèse,  1870.) 

Dans  nos  pays,  nous  avons  utilisé  l’acupuncture  pro- 
prement dite,  ou  bien  l’acu|)unclure  modiliée,  soit  en  y 
ajoutant  réleclidcilé,  c’est  réleclropiiiicliire,  soit  en  la 
prali(pianl  avec  de  l’eau,  c’est  Vaqiiupuiictiire,  soit  en- 
lin  en  faisant  pénétrer  certaines  substances  dans  les 
tissus  au  moyen  de  cette  opération.  Nous  allons  passer 
en  revue  ces  dilférents  procédés. 

.toii|iuiic(iii-c.  Gloquet  qui,  comme  nous  l’avons  dit, 
s’est  le  plus  occupé  de  l’acupuncture,  )iratiquait  celle 
opération  île  la  façon  suivante  : Il  se  servait  d’nne  ai- 
guille en  acier  détrempé  des  plus  lines  possibles,  ayant 
un  diamètre  inférieur  à de  millimètre.  11  saisissait 
cette  aiguille  entre  le  pouce  et  les  deux  premiers  doigts 
de  la  main  droite,  tandis  qu’avec  le  pouce  et  l’indica- 
teur de  la  main  gauche  il  tendait  la  peau  à l’endroit  où 
il  voulait  introduire  l’aiguille,  puis,  après  avoir  tra- 
versé le  derme  on  faisait  pénétrer  l’aiguille  plus  ou 
moins  profondément. 

Ges  piqûres  s’accompagnent  de  peu  de  douleur  et  les 
malades  éprouvent  une  sensation  d’engourdissement 
dans  la  partie.  0n  peut  pénétrer  avec  ces  fines  aiguilles 
dans  tous  les  tissus  de  l’économie  et  cela  sans  aucun 
danger,  on  peut  même  traverser  le  cœur,  comme  cela 
se  pratique  chaque  jour  dans  les  expériences  physiolo- 
giques, sans  produire  d’acciilenl. 

G’esI  surtout  contre  les  névralgies  cl  en  particulier 
contre  les  douleurs  que  Gloquet  avait  employé  l’acu- 
puncture, et,  pour  exjiliquer  les  résultats  obtenus,  on  a 
invoqué  à celle  époque  les  raisons  suivantes  : Pour  Glo- 
quet, les  fines  aiguilles  introduites  ainsi  dans  les  tissus 
soutiraient  un  flux  morbide  qui,  accumulé  dans  les 
nerfs,  serait  la  cause  des  phénomènes  douloureux.  Pour 
Pelletan,  c’est  en  permettant  au  lluide  nerveux,  grâce  à 
ces  aiguilles  lionnes  conductrices,  de  se  répandre  dans 
les  points  environnants,  que  l’on  pourrait  exjiliquer  celle 
action  i’avorahle.  Gette  opinion  doit  être  aujourd’hui 
complètement  abandonnée  et  lorsijue  Fou  coinjiare  les 
observations  d’acujiuncturc  aux  faits  récemment  attri- 
bués à la  mélallolbérapie,  on  voit  iju’il  existe  entre  ces 
deux  méthodes  des  jioinls  de  contact  ; on  voit  dans  l’une 
et  l’autre  de  ces  ' ajiplications  métalliques,  les  phé- 
nomènes douloureux ajijiaraiire  ou  disjiarailre,  des  con- 
tractures disjiarailre  rajiidement,  de  telle  sorte  que  l’on 
jieut  dire  que  l’acupuncture  pi-aliquée  avec  des  aiguilles 
de  métal  dilféreni  est  une  aiqilication  de  métal loscopie 
ou  métalloihérapie. 

G’est  ainsi  que  l’on  a ohlenu  avec  l’acujiuncturc  la 
guérison  d’un  grand  nomhrc  de  névi'algies  el  surtout 
de  névralgies  sciatiques  et  faciales;  on  a fait  dispa- 
raître des  coniractures  (Haine,  Noie  sur  l'acupunc- 
lure,  in  Joiirn.  univers.,  1879,  I.  XXll),  et  même  pra- 
tiijué  l’acupuncture  dans  le  tétanos  (Gloquet),  enfin 
dans  certaines  jiaralysies  on  aurait  obtenu  quelques 
succès  (Bellini).  En  dehors  de  cette  action  antiner- 
veuse et  antisjiasmodique,  on  a retiré  de  l’acupunc- 
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tare  d’autres  elVets  ; e’est  d’abord  (;elni  d’une  irritalion 
locale;  c’est  ainsi  que  par  l’acupuncture  on  s’est  ellorcé 
d’exciter  les  extrémités  osseuses  d’os  fracturés  (pii  se 
consolidaient  mal.  On  a aussi  essayé  d’amener  par  ce 
moyen  des  adhérences  entre  un  kyste  et  les  parois  ab- 
dominales (Trousseau).  C’est  encore  le  même  effet  ipie 
l’on  a voulu  obtenir  eu  employant  l’acupuncture  dans  le 
traitement  des  anévrysmes;  cette  méthode,  déjà  con- 
seillée par  Velpeau,  a été  remise  en  vigueur  dans  ces 
derniers  temps  par  Constantin  l’aul,  ipii  dans  un  cas 
d’anévrysme  de  l’aorte  introduisit  selon  la  méthode  ja- 
ponaise des  aiguilles  liliformes  dans  la  tumeur  qu’il 
laissait  en  place  de  dix  à quinze  minutes  et  obtint  par 
ce  moyen  un  épaississement  très  notable  du  caillot  au 
point  où  avaient  été  jiratiquées  ces  piipires  {Société  de 
thér.,  1879). 

Enfin  l’acupuncture  a été  employée  comme  moyen  de 
diagnostic.  L’aiguille  en  elfet,  en  pénétrant  dans  les 
tissus,  donne  à la  main  qui  la  pousse  des  s(msalions  dilfé- 
rentes  suivant  la  densité  des  parties  qu’elle  traverse, 
et  l’on  comprend  qu’on  ait  utilisé  ce  fait  pour  le  dia- 
gnostic de  certaines  tumeurs;  Constantin  l’aul  l’a  fait 
pour  la  conuais- 
sance  des  tu- 
meurs du  foie. 

Dans  d’autres  cas 
on  s’est  servi  do 
l’acupuncture 
j(Our  reconnaître 
leslimites  (pii  sé- 
parent les  poly- 
pes utérins  du 
tissu  même  de 
l’utérus.  Mais 
l’application  la 
plus  ingénieuse 
de  l’acupuncture 
au  diagnostic  est 
celle'  (pi’on  en  a 
faite  pour  recon- 
naître si  le  cœur 
avait  cessé  ou  non 
de  liattre.  Car- 
raro,  l’iouvier,  Simonot  (CAun.vrio,  Sa(/io  suH'  afiopiin- 
tiira,  in  Aanuli  d'Oinédée,  182."))  ont  montré  que  l’acu- 
punctiire  du  cœur  était  un  progrès  sur  rauscultation, 
puisqu’elle  permet  de  reconnaître  des  battements  du 
cœur  lors(pie  l’oreille  ne  perçoit  plus  aucun  bruit. 
Cette  acupuncture  du  cœur  ne  présenterait  aucun 
danger.  Cependant  il  faut  reconnaître  (pie  ce  moyen  a 
été  ])eu  utilisé  cliez  l’homme  et  qu’il  est  resté  une 
simple  prati(pie  de  laboratoire  (pii  nous  permet  cbez 
les  animaux  à battements  du  cœur  très  rajndes  de 
mesurer  l’activité  des  contractions  cardia(ptes. 

Comme  on  le  voit,  eu  résumé,  l’acupuncture  comme 
moyen  ]iropre  à guérir  la  douleur,  comme  agent  révul- 
sif et  comme  moyen  de  diagnostic,  est  aujourd’bui 
pres(pie  complètement  abandonnée,  et  il  ne  reste  de 
cette  métbode,  qui  a été  au  commencement  de  ce  siècle 
l’objet  d’un  engouement  universel,  ((ue  son  application 
possible  à la  production  d’inllammations  locales,  soit 
dans  les  anévrysmes,  soit  dans  les  tumeurs  en  contact 
avec  les  parois  séreuses. 

v^iectropiiiicturo.  Si  l’acupuncture  a été  abandonnée, 
Télectropuncture  a pris  une  place  de  plus  en  plus 
grande  dans  la  thérapeutique;  mais  ici  l’aiguille  que 


l’on  enfonce  dans  les  tissus  n’est  plus  l’agent  théra- 
peuti(pie,  c’est  un  simjde  coiiducteur  qui  porte  plus 
ou  moins  loin  l’action  du  courant,  et  tous  les  béné- 
lices  de  la  méthode  résultent  non  pas  de  l’acupuncture 
mais  de  l’électricité,  c’est  donc  à ce  mot  qu’il  faut 
se  reporter  pour  étudier  celte  forme  spéciale  de  traite- 
ment. 

.%quainiiiptiii-o.  .Vu  lieu  de  faire  pénétrer  des  aiguilles 
dans  les  tissus,  on  a fait  avec,  un  jet  d’eau  liliforme 
doué  d’uiK’'  grande  puissance  des  ouvertures  plus  ou 
moins  profondes  dans  les  I issus,  c’est  ce  ([u’on  décrit 
sous  le  nom  d’aquapuncture. 

L’aiqiareil  (|ui  sert  à pratiquer  ra(|uapum‘ture  a été 
inventé  en  18(19  par  Mathieu  (tig.  1 3),  et  consiste,  comme  le 
montre  la  ligure, en  un  corps  de  pompe  foulante  (d  dont 
on  meut  le  piston  soit  par  un  levier, soit  par  un  mouve- 
ment de  rotation  qui  est  terminé  par  un  tuhe  tlexible 
en  plomb  à rextrémité  dmpiel  se  trouve  un  ajutage  fili- 
forme. Pour  mettre  en  jeu  l’appareil  on  coininence  }iar 
purger  d’air  le  tube  llexible,  et  lors(|ue  le  jet  du  li((uide 
est  continu  on  ap|irocbc  l’extrémité  du  tube  llexible  à 
un  centimètre  du  point  où  l’on  peut  jiratiquer  l’aqua- 

puncture  et  l’on 
maintient  immo- 
bile l’extrémité 
de  ce  tube  jusqu’à 
ce  que  paraiss(.' 
U U e a m |i  o u 1 e 
blancbàlre  cor- 
respond ant  au 
pointoùleli(piide 
frappe  et  pénètre 
la  peau.  Lors- 
(ju’on  examine 
celte  ampoule,  on 
voit  qu’elle  pré- 
sente à son  c('u- 
Ireun  petit  oritice 
d’où  s’écoule  un 
li((uide  incohire 
ou  quelquefois 
teinté  de  sang. 
Au  bout  de  (piel- 
(jues  heures  l’ampoule  s’alfaisse,  et  le  lendemain  on 
n’y  trouve  plus  qu’un  point  noirâtre  dù  à une  croûte 
formée  de  sang  desséché  au  niveau  de  la  piqûre.  On 
j)rati(iue,  ainsi  de  (|uatre  à huit  et  même  do  dix  à (|ua- 
torze  pi(pires  sur  le  point  malade. 

Cette  opération  est  ('xtrèiinnnent  douloureuse;  il  n’est 
pas  de  malade  (jui  ne  jette  des  cris  lors(|u’on  la  ]irati(pie. 
Siredey  a employé  cette  méthode  dans  la  sciali(pic  et 
dans  (‘crtaines  paralysies  {IJiill.  thér.,  1873,  t.  .XCIV, 
p.  .11)7).  Servaga  (Tliexe  iiiainjimile,  Paris,  1872)  a consi- 
gné dans  sa  thèse  des  guérisons  de  névralgies  faciales 
et  d’autres  alfections  par  ce  moyen. 

Ce))endant,  malgré  tous  ces  succès  l’a(piapuncture 
comme  racupuuclure  a été  abandonnée  jiour  les  rai- 
sons (pie  voici  : d’abord  jiarce  ([ue  l’opération  est  très 
douloureuse,  puis  parce  (|u’(dle  peut  se  compli(|uer,  soit 
d’bémorrhagies  plus  ou  moins  abondantes,  soit  de 
lynqdiangites  plus  ou  nioius  intenses,  et  enlln  parce 
([uc  ce  mode  do  révulsion  n’est  pas  supérieur  à ceux 
d(‘jà  mis  en  usage. 

Hvoc  |(èiié<rntioii  «le  siil»s<s>iieo«  irri- 

(iiiilcN.  On  a aussi  songé  à porter  au  moyen  des 
aiguilles  à acupuncture  des  substances  irritantes,  par 


Fig.  13.  — Appiireil  à aiiuapdiictuce  di;  ,Mall(iuu. 


exi'injilo  riiuilo  di^  croton,  voulant  ainsi  délerminer  une  j 
action  révulsive  sur  le  derme.  Avec  un  instrument,  (jui  | 
a eu  un  moment  une  certaine  période  de  vogue  et  qui  , 
portait  le  nom  de  réveitlciir  de  la  vie,  on  lançait  dans 
la  peau  un  grand  nombre  d’aiguilles  à acupuncture 
réunies  en  faisceaux  et  que  l’on  avait  soin  d’iiumecter 
légèrement  avec  de  l’huile  de  croton;  on  faisait  ainsi 
le  long  des  nerfs  et  en  particulier  le  long  du  nerf  scia- 
li((ue,  un  grand  nombre  de  piqûres  et  l’on  a souvent 
obtenu  à l’aide  de  cette  révulsion  énergi(iue  une  amé- 
lioration notable;  aujourd’hui  cet  appareil  est  com- 
plètement abandonné. 

Ce  sont  les  mêmes  idées  (pii  ont  fait  employer  les 
aiguilles  à acupuncture  plus  ou  moins  rougies  par  le 
feu  et  pratiipier  ici  Vif/nipuncture ; mais  ici  comme  dans 
la  galvanopuucture  l’aiguille  porte  dans  les  tissus  l’élé- 
ment curateur,  et  il  faut  pour  étudier  cette  action  se 
reporter  aux  mots  C.vijtèiie  et  CA.t;TÉrttSATioN. 

Enfin,  pour  terminer,  il  est  une  méthode  chirurgicale 
ipii  se  rapproche  de  l’acupunclure  et  que  l’on  décrit 
sous  le  nom  d’acupressure.  Cette  méthoile,  due  au  chi- 
rurgien d’Edimhourg  Simpson,  consiste  à introduire 
dans  les  tissus  des  aiguilles  d’acier  qui  viennent  com- 
primer les  vaisseaux  et  s’o|)poser  ainsi  aux  hémor- 
rhagies. 

An.vMFOi.nE.  Source  saline  peu  importante  (chlor. 
sod.)  se  rattachant  au  groupe  important  des  salines  des 
grandes  Karpathes  hongroises,  dans  le  comté  de  Saros. 

Voy.  Also-Sebes.) 

Ai»A.U!(«>  (Liqueur  antinéphrétiipie  d’).  Formule  em- 
ployée contre  les  affections  douloureuses  des  voies  uri- 
naires : têtes  de  pavot,  100  grammes;  eau  de  fontaine, 
T)00  grammes;  faire  houillir  pendant  une  demi-heure, 
passez  et  ajoutez  : nitrate  de  potasse,  15  grammes. 
10  grammes,  malin  et  soir,  dans  une  décoction  de  gruau. 

Formvlaive  1879,  p.  277.) 

AKAMt^  (Lotion  mercurielle  d’).  Préparation  dont 
voici  la  formule  : 


Sublimé  corrosif 0.5 

Teinture  do  cantlhiride 15.0 

Eau 300.0 


Employée  contre  la  gale. 

AitAiis  C'«i'ATV  (Ohio).  De  Cincinnati  en  hateansur 
l’Ohio,  jusqu’à  Home,  de  là  90  milles  en  voiture.  L’ana- 
lyse quantitative  du  professeur  Wayne  montre  qu’il 
existe  dans  les  deux  sources  de  cette  localité,  environ 
;i  grammes  de  matières  fixes,  composées  de  chlorures  de 
sodium,  magnésium  et  calcium,  sulfate  et  carbonate  de 
chaux,  oxyde  de  fer.  Elles  ne  sont  pas  thermales  (envi- 
ron 13°).  .\dams  Counly,  située  dans  la  partie  monta- 
gneuse de  l’Ohio,  offre  de  grandes  attractions  naturelles 
et  des  hauteurs  voisines  on  découvre  une  vue  étendue. 
Ses  deux  sources  jaillissent  au  bas  d’une  montagne  dite 
« Peach  mountain  ». 

HFiiixtiN.  Source  située  en  Californie  prés 
de  Calisloga  (Comté  des  lacs,  Lake  County).  Celte  source, 
récemment  analysée,  contient  près  d’un  gramme  de  car- 
bonate de  magnésie  et  un  demi-gramme  de  carbonate 
de  soude,  — de  plus  du  fer,  de  la  silice,  etc.  C’est  une 


source  alcaline,  mais  où  le  sel  de  magnésie  remporte 
comme  proportions  sur  le  bicarbonate  de  soude.  {Geo- 
lof/icnl  Survey  of  California,  vol.  I,  p.  208.  — W.xlton, 
The  minerai  springs  of  the  United  States  and  Canada, 
187  i.) 

niOITA.  Voy.  r>.VOB.\lt. 

AHAA«OAiAK.  Principe  extrait  de  l’écorce  du  Baobab 
(voy.  ce  mot). 

AiiFi.iiFinüiQrFi.i.i':  (Oberheilbronner  Adellieids- 
qnclle).  Localité  plus  connue  sous  le  premier  nom,  à 
(leux  lieues  de  Tolz  dans  la  haute  Bavière.  (Cette  der- 
nière ville  est  reliée  par  un  chemin  de  fer  à Munich.) 
Cette  localité  ne  jiossède  (ju’nne  seule  source,  fi’oide,pen 
ahondante,  chlorui’éc,  bromo-iodurée,  contenant  un  peu 
d’acide  carboni([ue  libre.  Chlorure  de  sodium,  i, 95; 
hromure  de  sodium,  0,üi78;  iodure  de  sodium,  0,  0280. 
Le  mince  déitit  de  la  source  d’.\delheidsquelle  explique 
([u’elle  soit  très  peu  employée  en  bains  et  très  peu 
fréquentée.  En  revanche  on  en  exporte  considérable- 
ment, et  cette  eau  prise  en  boisson,  jouit  en  Allemagne 
d’une  grande  réputation  dans  les  alfections  scrofuleuses 
des  enfants. 

TEMPÉliATUHE,  II". 2 — ACIDE  CADDOMOl'E,  409", ^ 


Iodure  de  sodium 0.028(i 

Bromure  de  sodium 0.0478 

Chlorure  de  sodium 4.950 

Potassium 0.0026 

Carbon.ile  de  soude 0.809 

— de  magnésie 0.018 

Carbonate  de  chaux 0.070 

— d’oxyde  de  fer 0.0093 

Sulfate  de  soude 0.0062 

Alumine 0.018 

Acide  silicique 0.019 

Jlatières  organiques  et  extractiies 0.021 


Total 0.01 


.F»i2L,uoL,zi2A.  Localité  située  à 8 kilomètres  de 
Traunstein  en  haute  Bavière  et  non  loin  du  lac  de 
Chièm.  Toute  cette  région  montagneuse  est  très  fré- 
(juentée  pendant  l’été.  Elle  est  remplie  de  stations  miné- 
ro-thermales  salines  et  autres,  Ptosenheim,  Beichenhall, 
Traunstein,  etc.,  etc.  Les  eaux  d’.Vdelholzen  sont  re- 
commandées contre  la  goutte,  les  rhumatismes,  les 
jtaralysies  et  contre  la  lèpre  chronique,  et  reçoivent  un 
certain  nombre  de  baigneurs. 


Carbonate  de  cliaiix 0.230 

— de  magnésie 0.020 

— de  soude 0.003 

Clilorure  de  sodium 0.012 

Sulfate  de  sonde 0.001 

Carbonate  de  fer traces. 


Total 0.206 


(VooEL.) 

AitiiAA^niiA  i'AiFi,oitA  W.ALL.  Piaille  (le  la  fa- 
mille des  Butacées  dont  les  feuilles  sont  parfois  mé- 
langées à celles  du  Buchu(voy.  ce  mol). 

.FitioAAATiiFiiA  iMVOAiA.i.  Arbre  de  la  famille 
des  Légumineuses  Mimosées,  indigène  de  l’Amérique 
(lu  Sud  et  de  l’Inde,  dont  les  graines  connues  sous  le 
nom  de  grains  deCoiidoit  servent  de  poids  dans  les  ba- 
zars indiens.  Ses  feuilles  sont  préconisées  par  les  indi- 
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gènes  contre  le  rlinniatisme.  En  réalité  cetle  plante  n’a 
été  l’objet  (rancune  étin^le  sérieuse. 

CL,A»itA  DC.  Plante  de  la  fa- 
mille des  Composées,  abondante  dans  les  Alpes,  l’Alle- 
magne, l’Italie,  et  les  montagnes  de  la  Sicile.  Ses  feuilles 
ont  été  recommandées  en  infusion  contre  la  toux. 

A«EP.«i  lUTKii^TKM^.  Noiiî  (loiuié  (laiis  la  pbarma- 
cologie  anglaise  à l’buile  de  muscade  obtenue  ])ar  ex- 
pression sous  l’inlluence  de  la  chaleur  (voy.  Muscade). 

Ai>iii^^iF<ti.  Voy.  Aggluti.xatii'S. 

Ani-iATr.w.  tieurc  de  Fougères  dont  un  certain 
nombre  d’espèces  sont  employées  sous  le  nom  de  Cnpil- 
lairex.  (Voy.  ce  mot.) 

.%i».H'v.4A'TS  (Médicaments).  Médicament  (pi’on  fait 
entrer  dans  une  formule  pour  seconder  l’actiou  de  celui 
(pi’on  regarde  comme  jdus  énergi(]ue. 

AniiASTOA.  Localité  située  jtrès  du  Wellington 
dans  le  Sbropsbire,  comté  attenant  au  pays  de  Galles. 
Elle  possède  deux  sources  : runc  avec  54  grains  de  sel 
commun  cblorure  de  sodium,  (3  gr.485);  14  de  chlorure 
de  calcium  (0  gr.  886)  et  un  peu  do  fer;  l’autre  avec 
65  grains  de  sel  (un  peu  plus  de  4 grammes)  et  10 
grains  de  chaux  (0  gr.  613),  en  même  temps  (ju’une 
légère  (juantité  d’hydrogène  sulfuré.  Ces  eaux,  entou- 
rées d’installations  confortables,  sont  employées  en 
boisson  et  en  bains  contre  le  rlmmalisjue,  les  dys- 
jiepsies  et  les  affections  de  la  peau. 

.inoAFisiBFitci . A 1 kilomètre  d’tErebro,  sur  le 
bord  occidental  du  lac  lljelmar,  chef-lieu  d’un  district 
suédois  à 1 32  kilomètres  de  Stockholm.  Chemin  de  fer. 
— Une  source  ferrugineuse,  analysée  par  lierzélius  : 


TEMI'ÉI1.\TUI1K,  0» 


Acide  rarboniqiie  lilirc 

Azote 

Sulfate  de  potasse 

Clilonire  de  polassiiiin 

Carbonate  de  jiutasse 

— tle  chaux 

Oxyde  de  fer 

Oxyde  <le  manganèse 

Sitice 

Matière  extractive 

Derlc 

T(dal 

().3(!Si 

AitoAinF.  Voy.  Adonis. 

AitOAis.  Genre  de  jilantes  de  la  famille  des  Uenon- 
ciilacées  dont  les  espèces  jouissent  pi'esque  partout  de 
propriétés  irritantes  très  marffuées.  On  ne  doit  consi- 
dérer les  Adonifi  ppie  comme  une  section  du  genre 
Anémone  (voy.  ce  mot). 

AiiOKF».  Saxe,  cercle  de  Zwickau,  hailliage  de 
Voigtsherg,  possède  trois  sources  froides  dont  une  sul- 
fatée et  chlorurée  sodi([ue,  analysées  par  Kersten  et 
d’ailleurs  {(en  em]doyées,  car  elles  ne  sont  pas  signalées 
dans  le  récent  traité  de,  Valentiuer.  i 


Neu- 

Augusl- 

Rugen- 

brunii. 

brunn. 

quelle. 

Sulfate  de  soude ......... 

3.0019 

1.0100 

0.7810 

— de  chaux  

0.1 110 

0.0038 

CIdorure  de  sodium 

1.5801 

2.1830 

3.5278 

Caibonate  de  soude 

— de  litlune 

0.4979 

0.0041 

0.9940 

0.1640 

— de  cliiuix 

0.1910 

O.IHO 

0.1243 

— (le  manganèse.. 

0.0695 

0.0621 

— de  protox.  do  fer 

O.OiiO 

0.0 too 

0.0125 

Oxyde  de  ma"n(;sie 

0.0013 

0.0010 

0.0020 

Pliospti.  basique  de  cliaux 

0.0013 

Phosphate  d'alumine 

0.0015 

0.0015 

0.0030 

Silice 

Acide  carbonique  libre  ou 

O.OOiO 

0.0230 

0.3210 

combiné 

1.470-2 

1.5000 

1.4800 

Total 

0.8472 

O.((440 

6.1807 

(Kehsten.) 


.\noKAF  (Pilules  d’).  On  désigne  ainsi  des  pilules 
anlichloroti({ucs  ferrugineuses  de  IJland  modifiées  ])ar 
.\dorne.  Leur  formule  est  : 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  purifié,  desséché  et  ]uil- 
vérisé,  30  gi*animes;  carhoiiate  de  potass((  {uir  desséché, 
30  grammes;  gomme  arahi(jue  en  poudre,  5 grammes; 
eau,  30  grammes;  siro{>  simple,  15  grammes. 

Faites  dissoudre  dans  une  ca{(sule  de  {(orcelaine,  à la 
chaleur  du  Ijain-niarie,  la  gomme  dans  la  quantité 
d’eau  prescrite  ; ajoiO.ez  le  sirop  et  le  sulfate  de  fer. 
.\gitez  pendant  queh[ues  instants  {lour  rendre  le  mé- 
lange homogène  ; ajoutez  le  carbonate  de  {(Otasse  préa- 
lablement {(ulvérisé,  en  remuant  constamment  avec 
une  s{(atiile  de  fer,  et  continuez  de  chaulfer  jusqu’à  ce 
que  la  masse  ait  ac(piis  uiu!  consistance  {(ilulaire,  {du- 
tùt  dure  i{ue  molle,  lïetirez  du  feu  et  divisez  en  120  pi- 
lules, ({U('  vous  ferez  séclnu'  à l’étuve  et  ({uc  vous  argen- 
terez. Uenfermez-les  dans  des  llacons  bien  bouchés. 
Cha({ue  pilule  pèse  environ  40  centigrammes.  (l!ou- 
ciiAt(DAT,  Formulaire  1879,  {(.311.) 

Voy.  Cai.mants. 

MOSFHATFLIi.A.  Voy.  MOSCIIATELLE. 

ABHtAfi-4A'TE  (G((MME).  Histoire  nntiirelle  et  iiiu- 
lière  ■iiédirnie.  La  gomme  adragante  est  fournie  {(ar 
un  certain  nomhre  d’es|(èces  de  plant('s  de  la  famille 
des  Légumineuses  Papilionacées  et  du  genre  Astra- 
gulas  'l'.  Les  .Astragales  constituent  le  tyjje  d'une  sous- 
trihu  de  Galigées  à réceptacle  ciquiliforine,  glanduleux 
en  dedans,  S((uvent  ohlique  au  niveau  de  son  ouver- 
ture, à lohes  calicinaux  courts  et  presque  égaux;  à éta- 
mines dis|(f(sées  en  deux  groupes  (neufeonnées  en  une 
gaine  ouverte  en  arrière,  la  dixième  libre)  munies  d’an- 
thères unihuMues  ; à gousses  {durispermées,  déhiscentes 
en  deux  valves;  à graines  cani|(ylotro((es,  dé((ourvues 
d’arilles;  à feuilles  composées,  {(ourvues  de  nomhreuses 
folioles.  Les  es{(èces  (|ui  fournissent  la  gomme  adra- 
gante sont  ; 

L’Astragalus  creikns  Lamauck  (.1.  Boissicri  Iîunge, 
Trugacantha  crcHca  incana  Tourn).  G’est  un  arbris- 
seau couvert  do  ](oils  serrés  et  armé  d’é((ines  courtes, 
étalées,  longues  de  7 à 12  lignes.  Les  feuilles  sont  coin- 
{(Osées  de  ciu({  à six  paires  de  folioles  oldongues,  jdiees, 
et  terminées  en  épines  couvertes  d((  |(oils  lilanchàtres 
plus  courtes  ou  à ((eu  près  aussi  longues  que  les  é{(ines 
{(étiolaires.  Les  Heurs  sont  dis{(Osées  deux  {lar  deux 
et  forment  de  jietits  capitules  gloliuleux,  a bractées 
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(‘li'oites,  lancéolces,  lomcnlmisps  dans  le  haut,  plus 
courtes  que  le  calice,  dont  h's  dt'uts  sont  couvertes  de 
j)oils  l)lancs,  et  deux  fois  plus  courtes  (|ue  le  tul)C  eali- 
cinal.  \ ’ Aüra(jalns  creticus  est  originaire  de  l’ile  de 
Crète.  11  est  consiilcré  coinine  fournissant  une  certaine 
(pianlité  de  goninie  adragante.  T.  de  Jlarlius  lui  allri- 
huait  la  ijomine  en  vennixxenit.r  de  la  Morée. 

Astragnlus  aihccndcns  IIoissier  et  IIausskn.  C’est 
un  sous-arhrisseau  des  montagnes  du  sud-ouest  de 
la  l’ei'se,  où)  il  vit  à une  altitude  de  ^000  à dOtll)  mè- 
tres. 11  est  haut  de  environ,  à rameaux  d’ahord 

()rostrés,  puis  ascendants,  divisés  en  ramuscules.  Les 
feuilles  sont  alternes,  composées,  accompagnées  ih? 
stipules  triangulaires,  tomenteuses  à la  hase,  glahrcs 
et  molles  au  sommet,  aduées  au  pétiole.  Les  folioles,  au 
nomlire  de  quatre  à six  paires,  sont  pliées,  étroites,  ohlon- 
gues  linéaires,  mucronées,  couvertes  de  |ioils  serrés, 
longues  de  3 à 5 ligiu's.  La  hase  du  pétiole  princi- 
pal persiste  après  la  chute  des  folioles  sur  une  longueur 
de  3 centimètres  environ  et  se  termine  par  une  pointe 
aigue.  Les  Heurs  sont  disposées  en  inllorescences  mul- 
tiilores  à l’aisselle  des  feuilles.  Elles  sont  accompagnées 
de  petites  hractées  ovales,  cueullées,  un  peu  aiguës  et 
velues.  Le  calice  est  couvert,  sauf  dans  le  voisinage  de 
sa  hase,  de  poils  tomenteux  courts;  il  est  divisé  en 
dents  lancéolées,  égales  à la  moitié  de  la  longueur  du 
tuhe  calicinal.  La  corolle  est  papilionacée,  à cim(  folioles 
libres,  onguiculées;  à étendard  ju-ès  do  deux  fois  aussi 
long  (|ue  le  calice,  ohlong,  suhs|)atulé,  atténué  cà  la  l)ase. 
L’ovaire  est  surmonté  d’un  style  glabre  et  contient  un 
nombre  indéfini  d’ovules  campylotropes  insérés  sur 
deux  rangées  verticales. 

Cette  espèce  fournit,  d’après  Ilaussknecht,  une  grande 
(|uantité  de  gomme  adragante. 

Astragnlus  brachijcalix  Fisciieu.  Il  est  très  voisin 
du  précédent,  dont  il  se  distingue  ))ar  ses  folioles  (dlij)- 
tiques  et  [ilus  larges,  ses  hractées  ovales,  obtuses,  son 
calice  à dents  triangulaires.  Il  fournit  aussi  une  (mr- 
laine  ({uantité  de  gomme  adragante.  Il  habite  le  Kur- 
distan persan. 

Aslragalus  gummifer  Laiue.  Il  se  distingue  des  pré- 
cédents |)ar  : scs  folioles  et  ses  slij)ulos  glabres  ; ses 
fleurs  réunies  au  nombre  de  deux  à cimj  dans  Fais- 
selle des  feuilles,  à la  hase  des  rameaux,  et  munies  île 
hractées  larges,  ovales-orhiculaires , tronquées  au 
sommet,  et  plus  longues  i|ue  le  calice  ; son  calice  à 
dents  lancéolées,  couvert,  comme  la  gousse,  de  poils 
laineux.  C’est  un  arbuste  haut  de  iU  à Gt)  centimètres, 
très  rameux,  à rameaux  dénudés,  à ramuscules  couverts 
d’épines  pétiolaircs  jaunàli-es,  pressées,  et  tomenteux 
entre  bis  épines.  Il  est  très  répandu  dans  le  Liban, 
l’Asie-^lineure  centrale  et  le  nord  du  Kurdistan. 

Astragalus  viicroceplialus  IIilld  (A.  pucnopligllus 
Stev.  ; A.  denudalus  Stev.  ; A.  eriocniilos  DC.).  Il  se  dis- 
tingue par  : ses  folioles  au  nombre  de  cinq  à huit  })aires, 
ohlongues-lancéolées,  terminées  en  épines,  velues,  blan- 
châtres ; ses  stipules  acuminèes,  ciliées;  ses  Heurs  dis- 
posées en  jictits  capitules  ovales  ou  oblongs  ; ses  épines 
étalées.  C’est  un  ai'buste  couvert  de  }ioils  laineux  blancs 
et  d’épines  pètiolainis  étalées,  jaunâtres. 

Celte  espèce  est  très  répandue  depuis  le  sud-ouest  de 
l’Asic-Mineure  jusipie  dans  la  Tur(|uie  et  l’Arménie 
russe.  Sur  le  mont  Argéc  ’on  en  retire  de  la  gomme 
adragante. 

Astragalus  pgcnocladus  IIoissier  et  IIausskneciit.  11 
est  très  voisin  du  précèdent  dont  il  se  distingue  par  scs 


j épines  grêles,  très  jiressécs  les  unes  contre  les  autres; 
ses  folioles  pliées,  presque  aciculées,  très  courtes  et 
vertes.  Il  habite  la  l’erse  et  donne,  d’après  Hauss- 
knecht,  une  grande  quantité  de  gomme. 

Aslragalus  liurdicus  P.oissier  (.A.  nudatus  Runge). 
Il  se  distingue  par  : ses  folioles  planes  ou  à peine 
jdiées,  courtes,  étroites,  terminées  par  une  longue 
I épine,  pressées,  argentées;  ses  stipules  lancéolées, 

, molles  et  ciliées  au  sommet;  ses  Heurs  disposées  pai- 
I deux  à six  et  uu  épi  court  et  lâche  ; accompagnées  de 
bractées  ovales,  cymbiformes,  aiguës  ou  acuminèes, 
velues  dans  le  dos,  plus  longues  que  le  calice;  ses  dents 
calicinales  moins  velues  que  le  tube.  C’est  un  arbrisseau 
de  !)0  centimètres  à l"’,"20  de  haut,  très  rameux;  à 
rameaux  nus,  à l•amuscules  couverts  d’épines  pétiolaires 
noirâtres  et  pressées,  longues  de  3 à i centimètres.  Ori- 
ginaire des  montagnes  de  la  Cilicic  et  de  la  Cappadoce, 
il  s’étend  jusque  dans  le  Kui-distan.  On  en  retire  la 
gomme  adragante  d’Aintale. 

Astragalus  stromatodes  Re.nge.  Il  ne  diffère  guère 
du  précédent,  en  compagnie  dui[uel  il  vit,  que  par 
ses  iiiHorescences  globuleuses,  ses  fleurs  plus  grandes 
et  sa  taille  moins  élevée.  Il  habite  le  nord  de  la  Syrie. 

Astragalus  cglleneus  Boissier  et  IIeldreicii.I  11  se 
distingue  par  : ses  folioles  au  nombre  de  cinq  paires, 
oblongues,  planes  obtuses,  terminées  par  une  épine 
assez  longue;  ses  stipules  lancéolées,  acuminèes,  gla- 
bres, cilicées  : ses  Heurs  disposées  en  capitules  ovales, 
ou  plus  rarement  ohlongs-cylindriques.  C’est  un  ar- 
buste à rameaux  courts  et  glabres,  armés  d’épines  pé- 
tiolaires,  longues  de  3 â .5  centimètres,  grêles,  pressées 
II  est  abondant  dans  les  montagnes  du  nord  de  la  .Morée, 
et  fournit  la  gomme  qu’on  recueille  dans  les  environs 
de  Vostizza  et  de  Fatras. 

Deux  autres  espèces  d' Aslragalus  liassent  pour  four- 
nir de  la  gomme  adragante  ; ï Astragalus  rerus  Oi.iv. 
et  ÏAsl ragalus  (frelicus  Lam. 

Asti'agalus  verus.  C’est  un  arbrisseau  â rameaux 
é|iais,  tomenteux,  couverts  d’épiues  pétiolaires,  courtes 
et  gi'èles.  Ses  feuilles  sont  formées  de  huit  â dix  paires 
de  folioles  très  étroites,  linéaires,  pliées,  hispides , 
portées  par  un  pétiole  commun  grêle.  Les  stipules  sont 
lancéolées,  velues  dans  le  jeune,  glabres  â l’état  adulte. 
Les  Heurs  sont  disposées  en  groupes  de  deux  â cinq, 
sessiles,  avec  un  calice  tomenteiix,  divisé  en  cimi  dents 
obtuses.  V Aslragalus  verus  habite  la  Perse  occidentale, 
entre  Kermanchac  et  llamadan.  D’après  .\I.  Olivier  il 
fournirait  une  bonne  partie  de  la  gomme  adragante  de 
Perse.  Martius  lui  attribuait  la  gomme  en  plaques. 
M.  IL  Bâillon  dit  ipi’il  a vu  dans  les  collections  du 
Musée  de  Kew  « des  languettes  et  des  lamelles  de 
gomme  adragante  sortir  de  l’intérieur  du  bois  par  les 
tissures  de  l’écorce  de  cette  plante  ». 

Ciiiiiiic.  La  gomme  adragante  se  comporte  avec 
l’eau  comme  les  mucilages,  avec  lesquels  elle  olfre  la 
j)lus  grande  analogie.  Elle  est  pres(pie  insoluble  et  gonfle 
en  donnant  aux  li([uides,  auxcpiels  on  la  mélanga',  une 
consistance  crémeuse. 

Elle  contient  un  peu  d'arabine,  qui  (\st  la  partie  solu- 
ble, et  de  la  bassurine  insoluble,  i[ui  est  la  [lartie  princi- 
pale de  celle  gomme.  La  bassurine  n’est  d’ailleurs  pas 
un  composé  délini.  Lorsipi’on  Iraife  parle  sous-acétate  de 
plomb  un  mélange  étendu  d’eau  et  de  gomme  adragante, 
on  obtient  un  j)récipilé  tpii  est  l’arabine  fvoy.  Gom.mes), 
et  le  liquide  no  contient  plus  ([ue  la  bassorine  inso- 
luble ; si  alors  on  traite  par  l’iode,  on  obtient  une  faible 
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coloration  lileiie.  On  peut  donc  considérer  la  bassorine 
comme  une  rnodilication  de  l’amidon,  dont  on  peut  d’ail- 
leurs trouver  des  grains,  au  microscope,  dans  la  gomme 
pulvérisée. 

ll’aiirès  Giraud  {Thèse  de  TÉcole  de  phannacie,  1875), 
la  bassorine  ou  adragantine,  car  on  lui  donne  souvent 
ce  nom,  serait  un  jtrincipe  pectijjue  mélangé  a d’autres 
substances.  Voici,  d’api'ès  lui,  la  com[)Osilion  d’un 
écbanlilbm  de  gomme  adragaiile  : 


Eau 2ü 

Goniine  soluble 8 ù 10 

Pcclose (iO 

Aniirloi) 2 a 3 

Matièi'cs  miiiérales 8 

— iiibuiiiinoidüs traces. 


On  l'alsilie  souvent  la  gomme  adraganle  en  la  mélan- 
geant à diverses  substances  telles  que  la  fécule  cuite, 
la  farine.  (Jette  fraude  est  facilement  reconnaissable  à 
l’aide  do  l’iode  ({ui  colore  légèrement  eu  bleu  violet  un 
mucilage  de  gomme  adraganle  tandis  ([ue  le  produit 
ainsi  altéré  est  coloré  violemment  eu  bleu  très  net. 

La  gomme  de  llassora  et  celle  de  Sasso  peuvent  aussi 
être  vendues  sous  le  nom  de  gomme  adraganle.  La  pre- 
mière n’est  pas  colorée  par  l’iode,  la  seconde  au  con- 
traire est  colorée  en  lileu  aussi  intense  que  la  couleur 
donnée  par  l’empois  d’amidon. 

t La  gomnn.'  adragante  est  enqiloyée  à faire  des 

mucilages. 

Voici,  d’après  la  formule  du  Codex,  la  pi’èparation  du 
mucilage  : 


Gomme  adrag-antc 10 

Eau  froiiJc 90 


Mondez  la  gomme  ; meltez-la  dans  un  vase  do  faïence 
avec  la  (juantité  d’eau  indi(|uéo;  (juand  elle  sera  l)ien 
gonllée,  passez  avec  forte  e.vpression,  et  Ijattez  le  mu- 
cilage dans  un  mortier  do  marbre,  jiour  la  rendre 
homogène. 

La  poudre  s’cmjdoio  souvent  ]>our  [)réparcr  rapide- 
ment des  mucilages  ou  rendre  muelleuses  certaines  pré- 
parations pliarmaceuti({ucs  ou  même  culinaires  (crèmes). 

Aititi  IX  (Emulsion  de  gouili'on  d').  La  foniiule  est  : 


(ioudroii  du  Jiuis 2 

Jaune  d'œuf 3 

Eau  commune 15 


Triturez  le  goudron  avec  le  jaune  d’œuf,  ajoutez 
l’eau  pou  à peu  en  triturant  (.Ieannel,  Fonnul.  ma- 
ijisL,  p.  G3).  On  peut  étendre  d’eau  celte  émulsion.  On 
l’emploie  contre  les  jilaies  suppurantes,  gangréneuses 
ou  [inlrides.  On  s’en  sert  également  pour  faire  des  lo- 
tions et  des  injections. 

Aitiii.vx  (Goudron  glycériiié  d’j.  l’répai-ation  dont 
voici  la  formule  : 


Goudron  de  bois 1 

Jaune  d’œuf \ 

Glycérine o 


Excellente  pour  les  pansements  des  plaies  gangré- 
lieuses  (.Ieannel,  FormiU.  mcujisi.,  p.  6;i).  On  peut 
étendre  cette  préparation  avec  de  l’eau,  pour  injections, 
lotions,  etc. 


.4MKIAX  (.Marmelade  de  viande;  conserve  de  Dumas 
d’).  V’oici  la  formule  de  cette  pré|)aralion  : 


Filet  (le  bœuf  choisi 10  gr. 

Sel  niariii  inilvériso . . I 

Gelee  de  fruits  (au  goût  du  malade) 1 


Dulpez  la  viande;  ajoutez  le  sel,  puis  la  gelée  de 
fruits  : vous  jiouvez  remplacer  la  gelée  de  fruits  par 
15  grammes  de  purée  de  pomme  de  terre;  alors  ajou- 
tez centigrammes  de  jtoivre  pulvérisé. 

La  pulpe  de  viande  crue  est  plus  facilement  acceptée 
lorsqu’elle  est  délayée  dans  du  sirop  de  groseille  ou  de 
cerises,  ou  dans  du  bouillon  tiède.  (.Ieannel,  Farm, 
■mag.  international,  ji.  tT2.) 

.%i>ici.vx  iiT  (Gazéol  d’).  Drépara- 

lion  dont  voici  la  formule  : 


Chaux  vive 10 

Chlorhydrate  (dainmoniaqiie  jmlvérisé 10 

Eau 30 

Coaltar 15 

Sable  lin ^00 


Ou  fait  déliter  la  chaux  avec  l’eau  froide,  [mis  on  mêle. 

(Je  gazéol  sert  jiour  imiter  les  émanations  gazeuses 
des  salles  d’épuration  du  gaz  d’éclairage.  On  prétend 
(jue  la  respiration  des  émanations  gazeuses  i]u'il  ju'O- 
duit  est  favorable  pour  guérir  la  coqueluche.  (.Ieannel, 
Forniul.  magist.,  {t.  384.) 

Sur  l’enqdacement  des  anciens  liains 
consacrés  à Hercule  et  t[ui  portaient  le  nom  d’Ædi[isi 
Therm.,  ile  d’Euliée  (Négrejiont).  Ce  sont  des  sources 
chaudes,  d’une  grande  abondance,  au|très  descpiellcs  on 
retrouve  des  vestiges  des  étal.)lissemenls  d’autrefois. 
Ges  sources  sont  qualiliés  « Natrolhermæ  »,  c’est-à-dire  à 
minéralisation  par  le  sulfate  de  soude.  Elles  jaillissent 
dans  une  grotte  qui  est  en  entier  tapissée  d’incrus- 
tations remontant  à des  milliers  d’années  et  ({ui  est 
située  sur  une  colline  à lüfl  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Une  des  sources  est  à 85°,  une  autre  à 65“. 
L’eau  est  claire,  a une  saveur  hépali(|ue  et  n’est  pas 
désagréable  à boire.  l*lular([ue  en  parle  comme  des 
bains  favoris  de  8ylla. 

1.  Dons  l’ile  de  ce  nom,  qui  se  trouve  on  face 
d’Athènes.  (J’esI  un  lieu  de  villégiature  pour  les  habi- 
tants de  cette  cajdtalc;  on  y trouve  une  source  à 111'', 
faiblement  minéralisée,  dont  on  fait  usage  dans  la  chlo- 
rose, l’anémie,  les  névroses. 

.Küi.*';  siAn.MHi.O!"*.  Voy.  Delà  (fruit  de). 

AI  1*01>.X<«K.XKB  1.  V oy.  l’ODAGll A I U E . 

.liiiiiïc.x'.  Voy.  Aigle. 

ABJBtOTBBB^it.vi'BB':.  L’almos|)hèi'e  est  un  océan  gazeux 
dont  l’homme  occupe  les  bas-fonds;  cette  mer  aérienne 
a ses  tlu.x  et  rellux,  ses  courants,  ses  tempêtes,  et  elle 
fournit  à l’homme  un  élément  indispensable  à la  vie, 
Va}v,aer  pahidumvitœ.  Get  air  présente  une  composition 
presque  toujours  identi(pic,  il  renferme  de  1 azote,  de 
l’oxygène,  et  de  faibles  jirojiortions  d’acide  carbonique. 
Ou  a étudié  avec  grand  soin  les  variations  ([ue  peuvent 
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présenlei’  ces  diHéreiiles  parties,  et,  dans  tics  ana- 
lyses très  noinl)reuses  laites  par  un  grand  noinl)rc  d’oli- 
servatcurs,  on  s’est  ellorcé  de  signaler  les  dillèrences 
qui  séparaient  l’air  de  la  campagne  de  celui  de  la  ville, 
l’air  de  la  mer  de  celui  du  continent.  Ces  expériences  si 
multipliées  n’ont  montré  cependant  (jue  des  dilFérences 
))ien  peu  considérables  dans  la  composition  de  l’air  at- 
mospliérique. 

Sur  lÜüOO  parties  d’aii',  en  volume,  la  (|uantilé  ‘d’oxy- 
gène varie  entre  ;2038,S  et  :2I21;  le  minimum  a été 
trouvé  sur  le  Gange  et  le  maximum  à Bogota.  Le 
chilFro  de  !21^0  aur;rit  été  trouvé  à Paris  en  18i8,  mais 
jamais  ce  cliill're  n’a  été  reniaiajué  depuis;  les  cliiirres 
ont  toujours  oscillé  entre  :2091  et  l201)9,soit  en  movenne 
“2095. 

La  (juanlité  d’acide  carboni(|ue  est  variable  : elle  est 
en  moyenne  de  3,95,  sur  10000  à Paris,  et  la  diffé- 
l'ence  entre  l’air  des  villes  et  celui  des  campagnes  à 
ce  sujet  est  très  ))eu  coiisiilérable. Ainsi,  en  18U,Lévy  | 
a lait  avec  lîoussingault  des  analyses  comparatives  : 
d’air  à Andilly  ]irès  do  Montmorency  et  au  Collège;  de  i 
l'rauce.  (Lévy,  Recherches  sur  la  composition  de  l'air 
atmosphériqne,  \n  Annales  de  chimie  et  plnisâine,  3“  sé- 
rie, 1843,  t.  VllI,  p.  4“25.  — Ibid.,  1852,  t.  XXXIV,  p.  5. 
— Gavahhet,  art.  Atjiosi’IIÈre,  in  Dict.  encijcl.)  Ces  ex-  i 
périences  ont  donné  en  moyenne  3,172  pour  Paris  et 
2,989  pour  Andilly,  ce  (|ui  est  peu  de  chose  lorsque 
l’on  sait  que  la  (|uantité  d’acide  carboniejue  produite  à 
Paris  en  24  heures,  est  suivant  lîoussingault  de  2 944  G4I 
mètres  cubes. 

L’air  est  amené  par  les  mouvements  d’inspiration 
sur  la  surface  de  la  muqueuse  j)ulmonaire;  cette  sur- 
face (jui  présente  200  mètres  carrés,  reçoit  en  24  heures 
plus  de  20000  litres  do  sang  (|ui  ne  sont  séparés  de  Pair 
(jue  par  une  couche  à peine  perceptible  d’épithélium 
aplati;  les  échanges  gazeux  peuvent  donc  s’établir  avec 
une  extrême  facilité,  ce  sont  ces  échanges  (jui  con- 
stituent la  partie  essentielle  de  l’acte  respiratoire. 

L’homme  consomme  ainsi  500  litres  (eiCpoids  750  gr.j 
d’oxygène  en  24  heures  et  produit  400  litres  d’acide  car- 
bonique (en  poids  850  gr.).  Dans  cet  échange  gazeux, 
les  uns  n’ont  fait  intervenir  ([ue  les  lois  |diysiques 
(Dalton);  les  autres  invoquent  des  actes  chimicjues  et  la 
|)roduction  d’un  acide  libre  (acide  jmeumi(jue  de 
Kohn  et  \erdeil)  qui  chasse  l’acide  carhoni(iue  de  ses 
comhinaisons  avec  le  séiuuîi. 

Dans  l’une  ou  l’autre  théorie,  l’oxygène  pénètre  dans 
le  sang  et  se  fixe  en  partie  sur  les  glohules  et  ceux-ci, 
véritables  commis-voyageurs,  comme  l’a  dit  Kuss,  des 
combustions  organiques,  vont  porter  cet  oxygène  dans 
tous  les  points  de  l’économie. 

Gel  air  peut  contenir  des  substances  délétères  capables 
de  devenir  la  cause  d’accidents  loxi(|ues  (acide  carboni- 
(|U(;,  oxyde  de  carbone,  hydrogène  sulfuré);  dans  d’autres 
cas  ce  sont  des  substances  organisées  (microhes,  spo- 
rules)  (|ui  cxpli(jnent  les  contagions  et  les  é))idémies,  enlin 
des  poisons  inorgani(|ues  (|ui  seront  le  poiid  de  départ 
de  ce  (jue  l’on  appelle  les  phlhisies  professionnelles. 

Uanscct  arliclesnri’aérothérapie  exclusivement  consa- 
cré à la  thérapeutiipie,  nous  n’étudiei’ons  ipic  l’inilucnce 
de  la  }iression  de  l’air  sur  la  cure  des  maladies,  soit 
qu’il  s’agisse  de  la  jiression  atnios|)hériquc,  soit  qu’il 
s’agisse  au  contraire  d’appareils  qui  permcHcnt  décom- 
primer ou  de  raréfier  l’air  d’une  façon  artiücicllc. 

Quelques  autours  ont  compris  sous  ce  nom  d’aérothé- 
rapic  la  pénétration  des  substances  médicamenteuses 


Jiar  la  l’espiration.  .Nous  repoussons  cette  manière  de 
voir,  l’air  ne  joue  ii-i  i[u’un  rôle  absolument  secondaire; 
il  ne  sert  ipie  de  véhicule  au  médicament  ((ue  l’on  respire 
et  c’est  au  mot  inhalation  ipie  l’on  trouvera  la  description 
lie  CCS  dilférenis  procédés. 

Nous  commi'nci'rons  jiar  l’étude  de  l'influence  de  l’air 
comprimé  artiticiellement,  c’est  ci*  ipi’on  décrit  le  plus 
hahituellement  sous  lenom  d’aérothérapie,  nous  aurons 
à chercher  deux  iioints  importants  : l’action  physiolo- 
giijue  de  l’air  comprimé,  d’autre  |)art  les  résultats  thé- 
rapeutiques uu’on  en  jieut  tirer. 

Air  eoiiiitriiiié.  Xous  devoiis  ici  distinguci'  deux  cas, 
dans  l’un  l’homme  est  en  entier  dans  l’air  comprimé, 
c’est  le  hain  d’air  comprimé  ; dans  l’autre  le  malade  reste 
dans  l’air  ambiant,  mais  il  fait  pénétrer  dans  le  poumon 
de  l’air  (;omprimé.  Xous  décrirons  chacun  de  ces  pro- 
cédés dans  deux  chapitres  spéciaux. 

KHiud'uii-  eoiiii»riiiié.  L’ajijilicat ioii  de  l’air  comprimé 
àla  cure  des  maladies  est  due  à trois  médecins  français  : 
.lunod  de  Paris,  Taharié  de  .Montpellier,  cl  Pravaz  de 
Lyon.  C’est  en  1835  que  .lunod  étudia  l’action  physiolo- 
gique de  l’air  comprimé.  (Arch.  gén.  de  rnéd.,  2®  sérié, 
t.  IX  p.  157  et  172.  1835.) 

C’est  en  1838  que  Taharié  donna  les  résultats  de  sa 
pratique  qui  remontait  à une  époque  bien  antérieure. 
{Recherches  sur  les  ejfels  des  variations  de  la  pression 
almo^phériqne  àla  surface  du  corps,  in  Compt.  rend. 
<le  l’Acad.  des  sc.,  t.  VI,  p.  89G,  1838,  et  t.  XI,  p.  2G, 
1840.) 

Quant  à Pravaz,  c’est  à 1836  que  remontent  ses  pre- 
mières recherches  iju’il  pnldia  en  1837.  (Rul.  ac.  de 
méd.,  G déc.  1837,  et  Acad,  des  sc.,  t.  VI,  p.  283,  1838.) 

Aujourd’hui,  l’emploi  de  ces  ajqiareils  s’est  généralisé, 
et  dans  les  ditférentes  villes  de  l’Europe,  à Paris,  à 
Lyon,  à Montpellier  et  à Xice  en  France;  à Bruxelles, 
en  Belgique  ; à Hanovre,  Stuttgard,  \Viesbaden,.)ohannis- 
herg,  Pieichenhall,  Ems  en  .Xllemague;  à Altona,  en  Da- 
nemark; à Stockholm,  en  Suède  ; à Ben-Bhydding,  en 
Écosse  ; à Londres,  en  Angleterre;  à .Milan,  en  Italie, 
existent  des  cloches  pneumatiques  dans  lesquelles  on 
pratique  l’aérothérapie. 

— Tous  ces  a|i}iareils  consistent  dans  une 
chambre  hermétiquement  close  en  tôle  de  forme  cylin- 
driijue,  et  ayant  une  ca[iacité  de  six  à huit  mètres 
cubes  (celles  de  l’établissement  de  Paris,  dirigé  par  le 
docteur  Fontaine,  ont  buil  mètres  cubes)  ; c’est  la  cloche 
pneumatique,  chambre  dans  laijuellc  les  malades  séjour- 
nent jiendani  un  lenqis  plus  ou  moins  long(lig.  li). 

On  fait  passer  dans  ces  chambres  un  courant  d air  à 
une  pression  plus  ou  moins  forte,  c’est  la  seconde  partie 
de  l’appareil  (lig.  15).  Les  uns,  comme  dans  le  système 
Taharié,  emploient  des  pompes  à clapet  ou  à tiroir.  Ges 
pompes  auraient  comme  inconvénient  de  lancer  un  air 
trop  chaud  ou  trop  sec  ou  bien  imprégné  de  l’odeur  ipie 
développent  les  matières  grasses  cl  chaulfées  qui  entou- 
rent le  piston.  Pour  remédier  aux  inconvénients  du  pis- 
ton, Forlanini,  à .Milan,  se  sert  d’une  poiiqie  à pression 
liquide  ; c’est  une  colonne  de  liquide  qui  comprime  l’air  ; 
Fontaine  à Paris  utilise  uu  compresseur  hydraulii|iie  déjà 
employé  dans  les  mines  de  Schemnitz.  Le  renouvellement 
de  Faii'  comprimé  dans  ces  cloches  jmeumaliques  est 
très  actif.  L’air  est  amené  sous  le  plancher  de  la  cloche 
et  il  est  évacué  par  un  tube  à ventilation  placé  à son 
sommet;  on  emploie  pour  une  seule  jiersonne  et  pour 
une  séance  de  3 heures  près  de  8ÜU0  litres  d air. 

La  durée  moyenne  d’un  bain  d’air  comjirimé  est  de 
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2 heures.  La  première  demi-heure  est  consacrée  à éle- 
ver la  pression  dans  la  cloche  et  la  dernière  demi-heure 
à diminuer  cette  pression  d’une  façon  graduelle. 

La  pression  dans  les  bains  d’air  comprimé  ne  dé- 
passe pas  deux  atmosphères.  Le  plus  généraloinenl, 
elle  correspond  à 30  centimètres  de  mercure,  c’est-à- 
dire  à 2/5  d’atmosphère  et  on  ne  dépasse  j)as  le  plus 
souvent  40  centimètres  de  mercure.  Cependant  Bert 
soutient  que  l’on  pourrait  peut-être  utiliser  des  pres- 
sions beaucoup  plus  considérables  de  3 à 5 atmosphères. 
Ces  séances  se  renouvellent  plus  ou  moins  souvent  et 
cela  selon  l’affection  que  l’on  a à soigner. 

Effets  physiologiques.  C’cst  l’aul  Bcrt  (|ui  dans  son 
beau  travail  sur  la  pression  l)arométri(|uc  (P.vui.  Bert, 
Pression  barométrique,  1S7S)  a formulé  le  premier  les 


lois  relatives  à l'action  toxi(jue  de  l'air  rarétié  ou  con- 
densé. 11  a montré  que  les  accidents,  tjui  se  produisent 
dans  l’air  raréfié  et  se  terminent  parla  mort,  résultaient 
de  la  (liniinution  de  la  tension  de  l’oxygène  avec  l’air 
(juc  l’on  respire  d’une  part,  etdans  le  sang  qui  anime  les 
tissus  de  l’autre  {anoxijérnie  de  Jourdaiiet.) 

Lors(|u’au  contraire  on  augmente  la  pression  haro- 
métri(jue,  on  augmente  par  cela  même  la  tension  de 
l’oxygène  dans  l’air  et  dans  le  sang.  Jusqu’à  trois  at- 
mosphères cette  augmentation  de  tension  n’a  pas  de 
consé(juences  funestes,  elle  augmente,  au  contraire,  les 
oxydations  intra-organi([ues,  mais  au  delà  do  cinq  al- 
mos})hères,  les  oxydations  diminuent  d’intensité  ; et  si 
l’augmentation  de  pression  continue,  les  oxydations 
cessent  complètement,  puis  la  mort  survient  précédée 


Fii,'.  1 i.  — Cliamljre  aéi-olhi-riipciuo  (lu  Joclcur  Foiilaiiic. 


chez  les  animaux  su[iérieurs  par  des  convulsions  to- 
niqiuis  etcloni(jues  d’une  viohmee  extrême. 

D’ailleurs  cette  augmentation  do  jiression  détruit  la 
vie  non  seulement  chez  les  animaux,  niais  encore  chez 
les  végétaux  et  dans  tous  les  organismes  vivants,  sauf 
toulefois  les  venins  et  les  virus. 

Au  )ioinl  (le  vue  lhérapeuti(|ue,  l’action  physiologi(|ue 
de  l’air  comprimé  et  raréfié  doit  être  éludice  dans  des 
conditions  toutes  spéciales  et  avec  des  variations  haro- 
niétri(pies  de  très  faible  intensité. 

Lorsque  l’on  S(;  reporte  aux  résultats  physiologi(|ues 
observés  par  .lunod,  Taharié,  Pravaz,  .Millet  (Ue  l’air 
comiu'imé  comme  agent  thérapeuliqiie,  Lyon,  1S54)  et 
Tutsciiek,(D/c  corn primirle  Luft  als  Ucillmiled,  Extr.  in 
Canslall's  Jahr.,  I8()3,t.  V,  p,  13,)  surtout  au  grand  tra- 
vail de  Budoljihs  von  Vivenof  qui  de  I8G0  à LSG8  a étudié 
d’une  façon  complète  l’action  physiologi((ue  de  l’air 
comprimé,  (Zar  Kcnnlniss  (1er  plnjsiologischen  Wir- 


kungen  (1er  tberapeutischen  Anwcnduug  der  verdieb- 
teten  Lvfl),  lors([u’on  emprunte  les  observations  de 
Buc(|uoy,  (pii  constate  ces  mêmes  phénomènes  (diez  les 
ouvriers  (|ui  travaillaient  au  puits  de  Kehl  (Blicuuov, 
Del’oir  comprimi’,  thèse  de  Strasbourg,  1864),  lorsqu’on 
étudie  le  ménudre  du  savant  Danois  Panum  {Pfluger's 
Arch.  phgsiologisc.,  t.  I,  p.  125-165,  1868.  Erlangen, 
1868)  et  la  thèse  de  Pravaz,  soutenue  en  1875  devant 
la  faculté  des  sciences  de  Lyon,  le  mémoire  de  Eontaine 
{Effets  phys.  de  l’air  comprime.  Fontaine,  1878)  (d  enlin 
le  travail  de  Paul  Bert,  voici  (|uels  seraient  les  ell'ets 
physiologi(pies  de  l’air  comprimé  de  1 à 2 ainiosplières  ; 

Respirai i(jn.  Le  nombre  des  mouvements  respira- 
toires diminue  et  cela  de  1 à 4 jiar  minute,  mais,  leur 
j amplitude  augmente  ainsi  que  la  profondeur  des  inspi- 
I rations.  La  (piantilé  d’air  ijui  pénètre  dans  la  |(oitrinc 
I suit  cette  augmentation  (lans  la  capacité  pulmonaire, 

! augmentation  (pii  résulte  surtout,  coniiiic  l’a  montré 
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lî(‘rl,(le  la  iliniiiuilioii  dans  la  tension  des  gaz  intestinaux 
i|iii  |iernieltenl  au  diaidii-agnie  de  s’adaisser  davantage. 

Circiildtion.  Si  les  avis  sont  unanimes,  au  sujet  des 
inodilications  a]i|ioi-lées  i)ar  l’air  eonijirimé  dans  les 
fonctions  resiuratoii’es,  il  n’en  est  pas  île  nièine  de  la 
eirculation.  Il  y aurait  pourvoi!  Vivenotuiic  diniiiuilion 
eonstantc  des  pulsations;  sur  -i25  observations  faites 
sur  lui-inèine  il  a constaté  375  fois  cette  diminution  ipii 
varierait  de  1 à t pulsations  par  minute. 

.leaii  l’ravaz  admet  au  contraire  l’accélération  du 
pouls  et  Üuciiuoy  aurait  constaté  cette  même  accéléra- 
tion chez  les  ouviders  au  pont  de  Kelil. 

Le  pouls  pour  Vivenot  serait  jietit,  tiliforim^  et  pres- 
que insensililc  et  il  y aurait  pour  cet  oliservateur  une 
augmentation  de  la  pression  artérielle,  jiour  lui  aussi 
la  circulation  diminuerait  à la  péripliéide  du  corps. 

Mais  d’autres 


observateurs  ont 
soutenu  que  la 
jiression  artérielle 
était  diminuée, 
opinion  assuré- 
ment contraire  à 
la  saine  interpré- 
tation dos  phéno- 
mènes physiques. 

Nutrition.  La 
température  au- 
gmente ainsi  ([ue 
lescomhustionsde 
l’économie.  Vive- 
not a montré  que 
laquantité  d’acide 
carbonique  au- 
gmentait dans 
l’air  expiré  et  .lean 
Pravaz  a constaté 
de  son  côté  l’ac- 
croissement dans 
la  production  de 
l’urée.  La  force  et 
l’apjiétit  augmen- 
teraient et  l’em- 
bonpoint diminue- 
rait d’une  façon 
notable. 

Orçinncfi  des 
sens.  Le  premier 

phénomène  a}ipréciable  de  la  compression  sont  les  dou- 
leurs d’oreilles.  Ces  douleurs  sont  d’autant  plus  vives 
(pie  la  trompe  d’Eustacbe  est  moins  perméable.  Le 
moyen  d’éviter  ces  douleurs  est  des  plus  simples  et  con- 
siste à placer  du  coton  dans  les  oreilles.  L’odorat,  le  son 
et  le  toucher  perdent,  de  leur  acuité.  Il  y a aussi  un 
(■liaiigemeiit  dans  la  voix,  les  sons  émis  augmentent  de 
hauteur,  la  prononciation  devient  plus  diflicile,  le  siflle- 
nient  impossible. 

ioiiN  (joiiimc  OU  I a vu  par 

l’étude  pbysiolügiipie  des  bains  comprimés,  leur  action 
(‘St  douille  : l’iine,  purement  mécaiiiipie,  résulte  de 
la  pression  do  l’air,  et  jiroduit  surtout  une  augmenta- 
tion dans  la  cajiacilé  pulmonaire  et  nue  anémie  des 
vaisseaux  sn|ierliciels  ; l’autre  résuMe  de  raugmentation 
de  iircssion  de  l’oxygène,  ipii  amène  une  activité  plus 
grande  dans  les  combustions. 

Affections  du,  poumon.  — C’est  surtout  dans  les  af- 
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fections  pulmonaires  que  l’on  a utilisé  les  bains  d’air 
comprimé  ipii  agissent  surtout  ici  mécaniipienient  en 
augmentant  la  capacité  pulmonaire.  La  maladie  pul- 
monaire dans  laquelle  le  bain  d’air  comprimé  a le  plus 
d'elfets  est  à coup  sûr  rempbysème  ; grâce  aux  bains 
d’air,  les  alvéoles  pulmonaires  se  vident  de  l’air  vicié 
(jii’ils  renferment  et  recouvrent  eu  partie  l’élasticité  qui 
leur  mampiait.  Ces  bains  d’air  agissent  aussi  contre  le 
catarrhe  concomitant,  mi  permettant  à l’air  de  franchir 
l’extrémité  des  |ietiles  branches. 

Asthme.  Dans  l’asllime  nerveux  essentiel,  le  bain 
d’air  coni|)rimé  a peu  d’action,  mais  comme  cette  alfec- 
tioii  se  conipli(|uc  presipie  toujours  à un  moment  donné 
de  son  évolution,  d’un  certain  degré  de  catarrhe  et  d’em- 
]diysème  pulmonaire,  on  conijirend  facilement  l'utilité  de 
l’air  comprimé  en  ]iareil  cas, et  Moutard  Martin  [Comptes 

rendus  de  la  Soc. 
de  thér.,  1877)  a 
montré  tous  les 
avantages  de  cette 
méthode. 

Phthisie  pul- 
monaire. On  dis- 
cute encore  sur  la 
valeur  réelle  des 
bains  d’air  com- 
primé dans  la  cure 
de  la  phthisie  (du 
bain  d’air  compri- 
mé dans  les  alfec- 
tions  graves  des 
organes  respira- 
toires). lier  tin, 
Eranchet  et  ïor- 
reille,  .lac coud, 
Mœller,  Desay,  et 
bien  d’autres  ob- 
servateurs ont  cité 
des  cas  non  seule- 
ment d’améliora- 
tion, mais  de  gué- 
rison, mais  il  faut 
reconnaître  que  ce 
sont  le  plus  sou- 
vent des  faits  e.x- 
ceptionnels  ; ce- 
pendant, au  jioint 
de  vue  théorique 
comme  au  point  de  vue  pratique,  cet  air  comprimé,  eu 
augmeiitaiit  la  capacité  vitale  des  poumons,  en  s’oppo- 
sant au  catarrhe  intermittent  et  enfin  en  imprimant, 
par  la  suro.xygéiiation  du  sang,  une  activité  plus  grande 
à la  nutrition,  ne  lient  avoir  (|u’unc  action  favorable 
dans  la  cure  des  pbthisiiiues,  tout  en  reconnaissant  i|ue 
cette  action  sera  d’autant  plus  favorable  ([ue  les  lésions 
seront  moins  avancées. 

Dour  .laccoud,  cette  amélioration  serait  surtout  carac- 
térisée par  un  retard  considérable  dans  l’extension  des 
lésions  et  dans  une  diminution  réelle  dans  l’étendue  des 
altérations  préexistantes. 

Coijueluche.  Jandball,  IJertin,  Moutard -.Martin  ont 
signalé  riieureuse  iniluence  de  l’air  comprimé  dans  le 
traitement  de  la  co(|ueluche  (|iii  guérirait  au  bout  de  dix 
séances  do  bains  d’air  comprimé. 

Anémie.  Les  anémies  relielles  sont,  avec  les  catar- 
rhes pulmonaires  chroniiiues,  les  alfections  qui  tirent 
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le  plus  grand  profit  du  l)ain  d’air  comprimé.  C’est  surtout 
ici  eu  augmentant  l’oxygénation  du  sang  et  en  particu- 
lier les  hématies  qu’agit  l’air  comprimé  et  en  activant 
aussi  la  nutrition  eu  général.  C’est  donc  là  une  méthode 
excellente,  très  physiologique  et  qui  peut  donner  des 
résultats  réels  dans  les  chloroses  et  anémies  qui  résis- 
tent aux’préparations  ferrugineuses. 

Nous  dirons  la  même  chose  dos  anémies  acciden- 
telles, produites  à la  suite  d’hémorrhagies  abondantes. 
Dans  ces  cas,  l’air  comprime  remplace  avantageuse- 
ment les  inhalations  d’oxygène. 

Goutte,  rtiahète  et  albuminurie.  C’est  le  même  effet 
de  suroxygénai  ion  du  sang  qui  a fait  conseiller  le  bain 
d’air  comprimé  dans  la  cure  de  la  goutte  ainsi  que 
du  diabète,  et  Fontaine  cite  deux  observations  de 
diabète  amélioré  par  ce  moyen.  Pour  l’albuminurie  on 
pourrait  aussi  admettre  à priori  et  en  se  basant  sur  les 
résultats  obtenus  par  Seinmola,  ])ar  les  inhalations 
d’oxygène  dans  la  cure  de  cette  affection,  que  le  bain 
d’air  comprimé  peuf  y être  utilisé. 

Obésité.  Nous  avons  vu,  d’après  les  résullals  de  von 
Vivenot,  i|ue  les  bains  d’air  comprimé  diminuaient  le 
poids  de  l’individu;  de  là  l’application  de  cette  mé- 
thode à la  cure  de  l’obésité.  Charrier  (Union  niéd.,  1879) 
a signalé  deux  observations  fort  concluantes  de  l’action 
favorable,  dans  le  cas,  de  ces  liains  d’air  comprimé. 

Angine  et  laryngite  catarrhales.  Le  bain  d’air  com- 
primé en  diminuant  la  congestion  de  la  muqueuse  du 
larynx  et  du  jibarynx  a une  action  vorable  sur  le  ca- 
tarrhe jdiaryngé.  C’est  même  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  guérii'  la  sunlité  catarrhale  ipii  résulte 
de  l’extension  de  l’inllammation  aux  trompes  d’Eustacbe. 

L’augmentation  de  la  capacité  du  poumon  a été  aussi 
utilisée  pour  donner  aux  chanteurs  une  intensité  plus 
grande  pour  les  sons  qu’ils  émettent. 

d'elles  sont  les  iirincipales  indications  des  bains  d’air 
comprimé.  Il  existe  des  contre-indications  qu’il  faut 
connaître;  la  plus  im|iortaulc  c’est  la  [irésence  des  af- 
fections cardiaipies  ijiii  sont  aggravées  jiar  les  bains 
d’air  comprimé  ; puis  les  liroiicbiles  à marche  très  aiguë 
et,  enfin,  les  hémoptysies  dans  le  cours  de  la  phthisie 
jmlmonaire. 

iiilialal joii!<  «l'air  romprim**  et  r«»r«‘li«-.  Le  malade 
est  ici  plongé  dans  l’air  ambiant  et  à l’aide  d’apiiareils 
spéciaux  il  fait  Lun  ou  l’autre  des  temps  de  la  respira- 
tion dans  de  l’air  comprimé  ou  raréfié;  nous  examine- 
rons successivement  les  appareils,  l’action  physiologique 
et  les  applications  thérapentiques  que  l’on  peut  tirer  de 
celte  méthode. 

.%ppnreii.<«.  Les  appareils  sont  construits  j)res(|ue 
tons  sur  le  type  suivant  qui  est  celui  de  Waldenhurg 
(lig.  10).  Il  se  compose  d’un  cylindre  de  tôle  d’un  mètre 
de  hauteur  et  de  dO  cenlimèti'es  de  diamètre.  Dans 
l’intérieur  de  ce  premier  cylindre  se  meut  un  second, 
ouvert  à sa  partie  inférieure  et  fermé  eu  haut,  de  même 
longueur  i(ue  le  précédent,  mais  n’ayant  ijiie  tll  centi- 
mètres de  diamètre;  le  premier  cylindre  siqqiorle  trois 
tiges  de  fer  de  I mètre  de  haut,  l'eliées  entre  elles  par 
des  supports  formant  un  triangle;  chacune  de  ces  tiges 
métalli()ues  jirésente  à son  exli-émilè  lilirc  des  poulies 
sur  lesquelles  s’enroulent  des  cordes,  fixées  en  dedans 
sur  le  couvercle  du  deuxième  cylindre,  et  supportant  à 
leur  extrémité  libre,  de  petites  tiges  li'ansversales  mu- 
nies de  crochets  pour  y sus|iendre  des  poids.  Le  cylindre 
interne  est  muni,  à sa  partie  supérieure,  de  petites  pou- 
lies correspondant  aux  liges  et  destinées  à guider  les 
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mouvements  d’ascension  de  celui-ci.  En  outre,  le  cou- 
vercle de  ce  second  cylindre  est  percé  de  deux  ouver- 
tures; l’uiie  communique  par  un  tube  avec  un  entonnoir 
en  forme  de  mas([ue  destiné  à'S’appliquer  sur  la  bouche 


Fig'.  tOi  — À|li)arcll  Jb  VVatjL'iiimcg. 


du  malade,  l’autre  est  en  rapport  avec  un  manomètre 
à mercure. 

Le  cylindre  extérieur  est  pourvu  d’un  robinet  pour 
faire  écouler  l’eau  i|u’il  reuferme;  en  dehors  et  le  long- 
do  ce  cylindre  se  trouve  uii  tube  de  verre  gradué,  sur 
lequel  on  peut  voir  le  niveau  du  li(|uide. 
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Le  masque  qui  lerniine  le  lul)e  de  caoulchouc  est 
arnié  d'une  virole,  munie  d'un  roljinel  à trois  voies,  à 
l’aide  du(|uel  on  peut  à volonté  l'aire  communi(juer  l’ex- 
trémité  du  conduit,  soit  avec  l’air  du  cylindre,  soit  avec 
l’air  extérieur. 

Cet  appareil  n’est  en  résumé  qu’une  modification  peu 
importante  de  l’appareil,  construit  à Vienne  par  llanke 
en  1870,  qui  était  mu  par  un  soufllet  à double  soupajie. 
Stôrk  avait  déjà  (ait  subir  à cet  apjiareil  à soufllets  une 
modification  en  supprimant  le  souftlet  et  en  se  servant 
du  balancement  de  l’ajipareil  pour  cüm|)rimer  ou  dé- 
comjirimer  l’air.  On  a construit  sur  ce  principe  d'autres 
appareils;  ceux  de  lîerlkarl  à Londres,  de  Hogys  à 
Menton,  de  AVeil  à llerlin,sont  des  modifications  jilus  ou 
moins  conqdètes  de  raj)pareil  de  llanke  et  de  AA’alden- 
burg. 

L’appareil  le  |dus  conqdet  et  le  plus  pei;fectionné  est 
à coup  sûr  celui  f[ui  fonctionne  à la  ]’olyclini(|ue  de 
A’ienne  et  qui  a été  construit  sur  les  indications  du 
Df  Sclinitzler  (Congrès  de  Genève,  p.  193).  Deux  gazo- 
mètres permettent  de  faire  successivement  l’inspiration 
dans  l’air  comprimé  ou  dans  l’air  raréfié;  le  robinet  qui 
se  meut  par  un  mouvement  de  piston  fait  communi- 
quer à volonté  avec  l'un  ou  l’autre  gazomètre  ou  bien 
avec  l’air  libre. 

Smesler  a simplifié  ce  système  en  démontrant  que  l’in- 
lialation  de  l’air  se  faisait  parla  bouche  ou  le  nez,  mais 
jamais  avec  les  deux  à la  fois;  il  se  sert  d’une  embou- 
chure de  verre  que  l’on  jilace  dans  la  bouche  et  qui 
communique  par  des  tubes  en  caoutchouc  avec  le  gazo- 
mètre; des  soupapes  construites  ad  hoc  remj)lacent  le 
jeu  du  robinet.  (Académie  de  médecine,  13  sept.  1881.) 

Tous  CCS  instruments  permettent  d’inspirer  ou  d’expi- 
rer soit  dans  l’air  raréfié  soit  dans  l’air  com|u’imé.  Le 
plus  ordinairement  pour  ne  pas  dire  toujours,  on  fait  les 
inhalations  dans  l’air  comprimé  et  l’expiration  dans 
l’air  raréfié.  On  peut  même,  comme  l’ont  fait  plusieurs 
praticiens,  utiliser  certaines  vapeurs  avec  ces  appareils 
et  charger  l’air  comprimé  des  vapeurs  de  sel  ammo- 
niac ou  de  tout  autre  produit. 

Action  |iiiyNioioj^i<iiic.  Waldcuburg  {Pneiimatische 
Bchandlnng,V>cvV\u,  1876),  lliiss,  Drosdorf  et  Lolschtes- 
chkarofl  (In/ltience  de  la  respiraiion  d’air  comprimé, 
dans  l'appareil  de  Waldenburg,  sur  la  pression  arié- 
rielle.  Centralbl.,  1875,  n“  5),  Ducrocq  (Action physio- 
logique de  la  respiration  d’air  comprimé  et  raréfié), 
ont  étudié  l’action  phys.ologique  des  exhalations  d’air 
comprimé  et  des  expirations  dans  l’air  raréfié  et  voici 
quelles  seraient  leurs  couclusions  : 

llespiralion.  Les  inhalations  d’air  comprimé  appor- 
tent une  telle  gêne  à l’expiration  qu’elle  n’est  plus  pos- 
sible ))ar  la  seule  force  de  l’élasticité  pulmonaire  et 
que,  pour  l’obtenir,  il  faut  faire  entrer  enjeu  les  muscles 
expiratcurs. 

L’expiration  dans  l’air  raréfié  produit  une  augmen- 
tation de  la  force  respiratoire,  un  agrandissement  dans 
la  capacité  pulmonaire  et  une  activité  plus  considérable 
dans  l’écliangc  gazeux. 

l‘our  Scbnitzler,  rinspiration  dans  l’air  comprimé  et 
1 expiration  dans  l’air  raréfié  ont  seuls  une  valeur  (héra- 
peuti(jue  et  physiologi(|uc,  tandis  (|ue  l’expiration  dans 
l’air  comprimé  et  l’inspiration  dans  l’air  raréfié  ne  peu- 
vent avoir  aucune  action  favorable.  (SciiNiTzi.F.ti,  De  la 
pneumothérapie,  au  Congrès  de  Genève,  1878.) 

Circulation.  Ici  tout  le  monde  est  loin  d’être  d’ac- 
cord. Waldenburg  aurait  établi  les  lois  suivantes  ; 


Les  inspirations  (j’air  comprimé  augmentent  la  pres- 
sion dans  tout  le  système  aortique. 

Les  expirations  dans  l’air  raréfié  diminuent  la  pression 
dans  le  système  aorticpie. 

Lambert  est  arrivé  à des  l’ésultats  opposés.  Pour  lui 
les  ins]iirations  d’air  com|u-imé  jiroduiseut  rabaisse- 
ment de  la  tension  artérielle  et  raugmentatiou  de  la 
tension  veineuse  et  amènent  l’anémie 'pulmonaire  ; les 
expirations  dans  l’air  raréfié  jiroduiraient  les  ell’ets 
inverses  : l’élévation  de  la  tension  artérielle,  l’abais- 
sement de  tension  veiiieuse'et  l’aftlux  au  sang  dans 
le  poumon.  Cependant  il  reconnaît  ([ue  lors(|ue  la  raré- 
faction est  poussée  trop  loin,  la  tension  artérielle  s’a- 
baisse. 

l)ucroc(|  était  arrivé  de  son  côté  à des  l’ésullats  à peu 
])rès  ideuti(jues,  c’est-à-dire  que  les  exhalations  d’air 
conq)rimé  produisent  toujours  l’abaissement  de  pression 
dans  le  système  aortique  et  l’abaissement  de  pression 
dans  le  système  veineux. 

.\piiiicaiioiiH  (iicrapciiiicineiîi.  Les  inhalations  d’air 
comprimé  ou  raréfié  constituent  une  méthode  thérapeu- 
tique, qui  ne  s’appliipic  exclusivement  qu’aux  affections 
pulmonaires  et  cardiaques  et  nous  allons  retrouver  dans 
ce  chapitre  la  plupart  des  affections  qui  sont  tributaires 
du  bain  d’air  comprimé. 

Emphysème,  asthme,  catarrhe.  Dans  l’emphysème 
et  le  catarrhe  jmlmonaires  les  bains  d’air  comprimé 
paraissent  être  supérieurs  aux  inhalations  ; cependant, 
si  l’on  voulait  utiliser  cette  méthode,  il  faudrait  en)- 
ployer  pour  la  cure  de  l’emphysème  pulmonaire  les 
expirations  dans  l’air  raréfié. 

Si  avec  l’emphysème,  il  existe  un  ca-tarrhe  concomi- 
tant, il  faut  joindre  alors  aux  expirations  dans  l’air 
raréfié  les  inspirations  dans  l’air  comprimé. 

Enfin  dans  l’asthme  nerveux,  on  obtient  par  l’e.xpi- 
ration  dans  l’air  raréfié  des  résultats  remai'quahles. 

On  comprend  facilement  l’action  thérapeuticjuc  de 
ces  inhalations.  Par  l’expiration  dans  l’air  raréfié  on 
vide  les  poumons  les  plus  emphysémateux,  par  l’inspi- 
ration dans  l’air  comprimé  on  fait  pénétrer  l’air  dans 
tous  les  alvéoles  pulmonaires  et  on  favorise  ainsi  les 
échanges  gazeux. 

Dans  les  catarrhes,  outre  l’emploi  de  l’air  comprimé 
on  fait  passer  cet  air  sur  des  solutions  médicamenteuses. 
Cube,  à Menton,  emploie  un  llacon  de  Wolff,  qu’il  remplit 
d’un  mélange  d’essence  de  bourgeons  de  sapin  ; Do- 
manski  emploie  de  l’ouate  arrosée  avec  des  solutions 
médicamenteuses;  Tobald  fait  chautl’er  l’eau  des  appa- 
reils. Enfin  Cron  se  sert  d’atmosphères  chargées  de  chlo- 
r h y d r a t e d ’ a m mo  n i atj  ue . 

Phthisie  pulmonaire.  Jaccoud  préfère  aux  bains  d’air 
comprimé,  dans  le  traitement  de  la  phthisie,  l’usage  de 
l’appareil  de  Waldenburg.il  utilise  les  inhalations  dans 
l’air  comprimé  et  les  expirations  dans  l’air  j’aréfié; 
Sommerbrodt,  von  Cube,  Scbnitzler  ont  cité  des  cas  de 
guérison.  Waldenburg  conseillait  l’inspiration  dans  l’air 
raréfié  et  Croii  utilise  la  même  métbode,  il  a soin  d’aug- 
menter graduellement  la  déconi|)ression  de  l’air  de 
façon  (pi’en  2U  jours  elle  égale  1/60  de  l’atmosphère 
(CiiüN,  Beitrag  sur pneumatischen  Thérapie,  inBerlin. 
llin.  Wochens.,  n“  39,  p.  588,  no  .iO,  p.  60i,  n»  -U,  p.  612, 
29  septembre,  6 et  13  octobre  1879). 

Affections  de  la  plèvre.  Ou  a conseillé  dans  les  pleu- 
résies anciennes  ))Our  romitrc  les  exsudais  pleuraux 
ou  bien  encore  pour  donner  aux  poumons  leur  volume 
normal  après  la  thoraeentèse  ou  l’empyème  les  inba- 
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latioiis  dans  l’air  coniprimé  et  l’expiration  dans  l’air  ra- 
réfié. Schreil)cr  a snrtoiü  utilisé  cette  méthode,  mais  il 
fait  remarquer  (ju’elle  devient  défavo4’ahle,  lorsqu’il 
existe  encore  des  symptômes  de  pleurésie  aiguë  ou  suh- 
aiguë.  (SciiniiiBEn,  Weber  pralatisclie  Bedcntunn  des 
pneumntischen  transportable  apparate  ber  Ilery  nnd 
Lvngentbrankbeiten,  Berlin,  klin.  AVocliens.,  n°  5,}i.  70, 
i février  1880.) 

^laladies  du  cœur.  AValdenhurg  avait  conseillé  l’em- 
ploi de  la  méthode  pneumothérainque  dans  les  ma- 
ladies du  cœur.  Cependant  aujourd’hui  la  jdupart  des 
expérimentateurs  sont  opposés  à cette  manière  de  faire. 
Sclmitzleret  Schreiher  n’ont  ohlenu  par  ce  moyen  aucun 
résultat  favorable;  Lamhert  et  llucron(  le  repoussent 
absolument  au  point  de  vue  physiologi([ue  dans  le  trai- 
tement des  maladies  organiques  du  cœur. 

Notons  en  terminant  ([ue  l’on  a a|ipli(|ué  les  iidiala- 
tions  d’air  conq)rimé  elles  expirations  dans  l’air  ra- 
réfié, dans  le  traitement  du  goitre  ophlhalmi(|ue. 

.%ir  raréiié.  Pour  utiliser  les  ell'els  d’air  raréfié,  il 
n’est  pas  nécessaire  d’employer,  comme  jiour  les  bains 
d’air  comprimé,  des  ajipareils  spéciaux;  la  nature  ici  fait 
tous  les  frais  de  cette  installation  puisque  nous  pouvons 
utiliser  l’air  des  montagnes  ipii,  grâce  à leur  altitude 
plus  ou  moins  grande,  jierniettent  d’avoir  un  air  de 
])lus  en  plus  raréfié,  et  nous  allons  étudier  icd  succes- 
sivement l’action  physiolegi((ue  de  l’air  des  montagnes 
et  ses  elfets  thénqicutnpies.  Mais  avant  de  faire  cette 
étude  il  est  hou  de  montrer  à ()uellc  hauteur  peait  vivre 
rhomme  sur  notre  globe. 

E’honime  vil  à des  hauteurs  dillérenl(^s  ; dans  l’Eu- 
rope centrale  il  ne  dépasse  pas  H'tH)  mètres.  Ce  plus 
élevé  des  villages  des  Pyrénées  est  situé  à l(i;25  mètres. 
Dans  les  Alpes,  l’hospice  du  Saint-Cothard  est  à^UtlU  mè- 
tres et  l’hospice  du  Saint-Bernard  à ;2i7()  mètres;  Davos, 
si  réputé  pour  le  traitement  de  la  phthisie,  est  à lü50  mè- 
tres. 

Dans  r.\méri([ue  ce  ne  sont  plus  des  villages  mais 
des  villes  entières  (pii  sont  construites  à ces  hauteurs; 
Mexico  est  à flOttO  mètres,  Ouito  à !:lt)10  mètres,  Potozi 
41(jo  mètres,  et  nous  trouvons  des  mines  exploitées 
dans  le  Pérou  et  dans  la  Bolivie,  comme  celle  de  \illa- 
Cota,  à 47 iü  mètres  ; et  des  chemins  de  1er,  comme  celui 
de  Callao,  à la  Oroya,  passant  à 47110  mètres. 

Enfin  dans  l’ilimalaya  riiahitatioii  de  rhomme  at- 
teint des  hauteurs  tout  aussi  considérables.  Lehg,  la 
capitale  du  Petit-Tliihet,  est  à 3505  mètres,  et  un  grand 
nombre  de  villages  sont  établis  à dos  hauteurs  ipii  va- 
rient de  4500  à 4000  mètres. 

E’homme  ipii  habite  ces  hauteurs  vit  dans  des  con- 
ditions toutes  s|iécialcs  au  jioint  de  vue  des  pressions 
barométri([ues,  et  pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de 
s’eu  rappoi'ter  aux  (diilfres  donnés  |iar  Paul  Bert  : à 
5500  mètres  un  litre  d’air  jièse  juste  moitié  moins  ([u’au 
niveau  de  la  mer,  à 3500  un  tiers  en  moins  et  à ;2300 
un  ([uart. 

A la  température  de  0"  et  sous  la  |iression  de  700  mil. 
un  litre  d’air  sec  et  pur  pèse  I gr.,  ^03.  La  densité  de 
Pair  ]iar  rappm-t  à celle  de  l’eau  étant  de  0,001,'^03.  Ea 
pression  de  Pair  est  de  1033  grammes  par  centimètre 
carré  avec  une  pression  de  700  millimèt.;  à Paris,  la 
pression  étant  en  moyenne  de  750  mm,  la  pression  |)ar 
centimètre  carré  est  de  1028  grammes  et  la  surface  de 
l’homme  étant  estimée  à 17 500  centimètres  carrés  un 
homme  adulte  supjiorle  donc,  en  moyenne,  un  poids  de 
17  900  kilogrammes.  Eos  pressions  sont  contre-balancées 


par  l’incompressibilité  des  liquides  et  des  humeurs  de 
l’économie.  La  pression  sur  la  surface  du  corps  varie 
suivant  les  hauteurs  barométriques  et  voici  un  tableau 
des  dilférentes  variations  iju’elle  présente  : 


Bords  <le  la  mer. 

Hauteur 

Pression  par  ceatim.  c.  1033 

l'aris 

— 750 

— tO-28 

Mexico 

— 583 

— 703 

Quito 

— 553 

— 73-2 

Aniisane 

— 470 

039 

Nous  allons  étudier  les  ell’els  physiologiques  qui  ré- 
sultent de  ces  conditions  de  jiression  dilférentes. 

.veuoii  itiiysioiogiqiie.  Ici  il  faut  distinguer  deux  con- 
ditions dill'érentes  : d’une  part,  l’homme  ({ui  vit  de}iuis 
sa  naissance  dans  les  hautes  régions  et  de  l’autre  l’habi- 
tant des  plaines  qui  monte  {dus  ou  moins  rapidement  à 
des  bauteurs  [dus  ou  moins  élevées. 

Les  habitants  des  hauts  {daleaux  auraient  la  {leau 
anémiée  et  présenteraient  tous  les  symptômes  de  l’af- 
faiblissement du  sang- et  de  ce  ({ue  .lourdanet  a dé- 
crit sous  le  nom  iVanoxijéiHie,  dont  il  a observé  trois 
formes  : Panoxyémie  vertigineuse,  Panoxyémie  hypo- 
cbondria({ue,  Panoxyémie  (iyspe{di({uc.  Tous  ces  sym- 
{dônies  dé{iendraient  du  défaut  d’oxygénation  et  de 
combustion  de  l’économie. 

.Mais  les  {diénomènes  {irennent  une  tout  autre  face 
lors({u’on  étudie  ce  ({ui  se  {lasse  lors({ue  de  la  {daine  on 
s’élève  sur  les  hauteurs.  On  é{irouve  alors  une  série  de 
sym{)lômcs  aux({uels  on  a donné  le  nom  de  mal  des 
aéronaales  on  de  -mal  des  montagnes,  mal  qui  est  carac- 
lérisé  {lar  les  {diénomènes  suivants  : lassitude  extrême 
avec  ahattemenl  moral  des  {dus  accusés;  vertiges  ac- 
conqiagnés  de  somnolence  et  de  {laresse  intellectuelle; 
nausées  et  queh{uefois  vomissements  opiniâtres;  res{ii- 
ration  irrégulière  et  queh|uefois  anxieuse;  pouls  dicrote 
et  faible;  abaissement  de  la  lenqii'rature.  Tous  ces  phé- 
nomènes s’aggravent  {lar  la  marche  et  sont  soulagés 
{lar  le  rc{ios. 

D’ailleurs  h's  ascensions  en  ballon  donnent  une  idée 
nette -de  tous  ces  sym(ilômes,  et  la  récente  catastro{)he 
du  Zenith  ({ui  entraîna,  comme  on  le  sait,  la  mort  de 
Lroce  S{iin(dli  et  de  Sivid  a a|>{ielé  l’attention  sur  ces 
faits. 

fin  a donné  du  mal  des  montagnes  de  très  nombreuses 
ex{dications  {diysiologi({ues  dont  on  trouvera  la  longue 
énumération  dans  le  grand  travail  de  Paul  Bert  sur  la 
{iression  almos{diéri({ue.  Mais  il  est  certain  ((ue  la  cause 
dominante,  comme  l’a  montré  cet  ex{iérimenlateur,  est 
la  tension  d’oxygène  dans  le  sang,  et  ceci  est  tellement 
vrai  ((u’il  a {lu  siqqiorter  dans  la  cloche  pneuniati({ue 
des  diqn-essions  ({ui  entraînent  la  mort,  â condition  de 
ri's{)irer  de  l’oxygène;  aussi  sa  conclusion  {irati({ue  est- 
elle  (b^s  {dus  sim{iles  et  consiste-t-elle  à {iroposer  dans 
les  ascensions  à grande  hauteur  des  inhalations  d'oxy- 
gène. Si  Crocé  S{dnelli  et  Sivel  sont  morts,  c’est  ({ue, 
quoi({n’ils  fussent  munis  de  ballons  d’oxygène  et  ((u’ils 
eussent  atteint  dans  la  {iremière  {larlie  de  l’ascension 
et  en  res{drant  ces  liallons  la  hauteur  de  7459  mètres, 
ils  abandonnèrent  leurs  tubes  ins{iirateurs  dans  la 
deuxième  {lartie  de  l’ascension  et  succombèrent  alors  a 
une  bauteur  qui  a varié  de  8099  à 8999  mètres. 

cette  diminution  de  la  tension  d’oxygène  se  joint 
la  fatigue  musculaire  et  surtout  l inqiression  du  Iroid 
({ui  est  si  vif  à de  pareilles  altitudes.  Mais  tous  ces 
faits  intéressants  s’éloignent  des  conditions  théra{jeu- 
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li((uos  dans  les((iicllt‘s  l'hoiiinic  pciil  se  trouver  placé  au 
point  (le  viK'  dt'  la  cure  de  c(“rtaiiies  allections,  td  c est 
à des  altitudes  variant  de  15(10  à dOOO  mètres  (pie  se 
produit  raction  l'avoralde  de  cet  air  raréfié,  action  favo- 
ralde  (|ui  |)Orte  surtout  sur  rinimunité  de  la  |di(hisie 
pulmonaire. 

Aoiioii  ih«‘rapoutiqii(‘.  C'cst  à .loiirdaiiet  (pu'  Ion 
doit  rétudc  la  plus  impoi-tante  et  la  plus  complète 
de  rintluence  du  climat  d’altitude,  sur  la  marclie  des 
maladies,  et  en  particulier  sur  C(’lles  du  poumon;  on 
trouvera  dans  son  grand  travail  sur  la  pression  de  l’air 
tous  les  documents  relatifs  à cette  (piestion.  (.lormiANET, 
Influence  de  la  pression  de  l'air  sur  la  vin  de  l’homme, 
J 875.) 

.lourdanel  a distingué  (fi'ux  espèces  de  climats,  les 
climats  d’altitude  ('t  les  climats  de  montagne.  Les  climats 
d’altitude  sont  ceux  (pii,  }iai'  une  élévation  suffisante  com- 
binée avec  la  distance  de  ré(piateur,  entraînent  dessignes 
certains  d’une  altération  respiratoire.  I.es  climats  de 
montagne  an  contraire  sont  ceux  (pii  sont  caractérisés 
par  une  pression  barométriipie  (pii  n’entraîne  pas  de 
symptômes  nuisildes,  mais  peut  produire  au  contraire 
des  résultats  heureux  sur  la  santé.  Ces  climats  d’alti- 
tude et  de  montagne  entraînent  deux  immunités,  rune 
contre  les  miasmes  paludéens  et  certaines  maladies 
jiernicieuses  comme  la  fièvre  jaune,  l’autre,  bien  plus 
imjiortante  au  point  de  vue  dmpiel  nous  nous  sommes 
placés,  c’est  l’imniunité  contre  la  tuberculose  pulmo- 
naire. 

C’est  .lourdanet  (pii  a établi  le  jiremii'r  cette  loi,  (pi’à 
partir  de  201)0  mètres  d’altitmle  la  pbtbisie  (b'vait 
étn*  rare  dans  tous  les  jiays  du  monde,  et  ses  conclu- 
sions ont  re('u  une  sanction  récente  par  l’apjmi  (pie 
vi(‘iit  de  leur  donner  .laceond  en  admettant  (pie  dans  les 
derniers  éléments  dont  la  réunion  constitue  le  climat, 
le  seul  (jui  ait  un  rapport  direct  avec  cette  immunité  à 
la  pbtbisie  c’est  l’altitude.  Aussi  caractérise-t-il  d’un  mol 
fort  benrenx  la  dillérencc  d’iniluence  des  climats  d’alti- 
tude et  des  climats  de  })laine  sur  la  cure  de  la  pbtbisie: 
« Les  jiremiers  sont  des  agents  de  la  tbéra)ieuti(pie,  les 
autres  en  sont  les  témoins  » (.l.vccoun.  Curabilité  et 
traitement  de  ta  phthisie  pulmonaire,  1881).  Voici  d’ail- 
leurs les  jirincijiaiix  éléments  ipii  jiermettent  d('  juger 
de  cette  imniunil(‘  : 

Le  docteur  .limenez,  (pii  exerce  à Mexico,  affirme  ([ue 
sur  un  total  de  11  903  malades  (pi’il  a reçus  dans  son 
service  d’iiôjiital,  pendant  quatorze  ans,  il  n’y  avait  (pie 
l iO  sujets  atteints  de  pbtbisie  (c’est  une  proportion  de  I 
1/1  pour  100).  La  pbtbisie  est  encore  jdiis  rare  dans  les 
classes  aisées  puisipie  M.  .lourdanel  ipii  a fait  30  000  vi- 
sites en  i ans  1/2  n’a  rencontré  ipie  0 plitbisiipies  à 
Mexico. 

Kn  1802,  le  docti'ur  (iuilbert  ipii  exerce  en  Üolivie 
soutenait  les  conclusions  suivantes  : I®  l’absence  de  la 
|di(liisic  jiulnionaire  sur  les  indigènes  des  Cordillères 
sans  condition  d'origine  indienne  ou  européenne;  2»  la 
curabilité  de  cette  maladie  jiar  un  si'jour  prolongé 
dans  ces  climats  et  dans  une  proportion  telle  (jiu'  la 
curabilité  ne  doit  plus  être  considérée  coninie  l’excep- 
tion. 

Le  docti'ur  (iuilbert  vantail  surtout  la  ville  d('  (juito, 
dont  l’altitude  est  de  2007  mètres,  de  lîogata  où  la  tempé- 
rature à toutes  les  saisons  est  à |ieu  près  uniforme  à 
15  degrés,  et  les  villes  d’Aiitisana  (U30  métrés)  et  de 
Corocoro  (4430  mètres)  où  la  température  varie  de 
15", 3 en  hiver  à 15®, 8 en  été. 


En  .Uiyssinie  le  docteur  .\ntoine  .Vbadie  affiriin'  que 
la  iditbisii*  n’existe  pas  parmi  les  maladies  observées 
dans  ce  pays. 

An  Tliibi't  b's  frères  de  Sclilagintweit  disent  : « (Jnant 
aux  maladies  cbroniipies  de  la  poitrine,  nous  n’avons 
pu  nulle  part  b's  observer  iiarmi  les  Tliibétains.  » 

Dans  son  travail  sur  les  altitmb'S  le  docteur  Tonner 
{Dictionarn  of  élévation,  New-York,  I80'i,  p.  21 1 mon- 
tre (pi’aiix  États-l  nis,  la  mortalité  de  la  plitliisie 
est  d’antant  moins  grande  ipie  raltilnde  est  plus  élevée. 
.\insi  tandis  ipie  dans  l’État  du  .Maine  et  dans  celui  de 
N'i'w-York  la  pbtbisie  se  monte  à 20  ou  à 27  pour  100 
i des  décès,  cette  jiroportion  n’('st  plus  plus  (pie  de  7,59 
I et  5,i0  au  Colorado  (pii  a une  altitude  de  21  10  mètres 
I et  à \Yioming  dont  l'altitude  est  de  2370  mètres. 

.lourdanet  affirme  (pie  non  seulement  la  |ditbisie  est 
rare  au  .Mexiipu',  mais  encore  (pie  l’on  y a vn  guérir  des 
pbtbisics  ac(piises  en  d’antres  lieux,  et  disparaître  la 
|iré(lis|iosilioii  à cette  maladii'.  (.Inunn.ANET,  De  la  pres- 
sion de  l'ail',  t.  Il,  p.  4.) 

Cette  immunité  se  produirait  en  Suisse  à la  limite  de 
13  à 1100  mètres,  en  Syrie  à l'altitude  de  700  mètres. 

, .\insi  pour  la  Suisse,  .Muller  affirme  qu’à  l’altitude 
de  1300  mètres,  il  n’y  a eu  (pi'uii  cas  d('  |ditliisi(' 
sur  1000  habitants,  dans  la  période  (piimpiennale 
de  1805  à 1809. 

En  Norvège,  d’ajirés  Leclimann,  la  maladie  serait 
beaucoup  moins  fréquente  sur  les  jilateaux  élevés  (pie 
dans  les  pays  de  plaine.  (.I.vci’.ofi),  Cnrahilité  de  la 
phthisie  pulmonaire,  ]i.  350.) 

Pour  expliipier  C('(te  action  favorable  des  altitudes, 
l’accord  n’est  pas  complet  et  l’on  ne  sait  jms  encore 
bien  (piel  elfet  produit  sur  l’économie  un  abaisseiiK'iil 
barométriipie  constant.  Les  uns  admettent  la  diète 
respiratoire  résultant  de  la  diminution  d’oxygène  dans 
le  milieu  respiré,  ('t  par  suite  la  diminution  des  com- 
bustions organiques.  Les  autres,  comme  .laccoud,  invo- 
(pient  les  pbénoniénes  suivants  ; d’abord  un  apjiel 
incessant  du  sang  à la  périphérie;  la  peau  devii'iit  vio- 
lacée et  cet  afilux  produit  une  anémie  relative  des  pou- 
mons et  des  autres  viscères;  puis  l’activité  plus  grande 
des  inspirations,  celles-ci  deviennent  beaucoup  plus 
amjdes,  ce  ([ui  produit  une  gymnastiipie  pulmonaire 
utile.  D’autres  auteurs  ont  invoipié  ranémie  (pii  ré- 
sulte du  séqour  dans  les  altitudes  élevées. 

(jm'Ile  (pu*  soit  d’ailleursrexjdication  ipii'  l’on  donne 
de  l’action  favorable  des  climats  d’altitude  sur  la 
pbtbisie,  cette  action  favorable  n’en  ('xist('  pas  moins  et 
il  nous  rest('  à étudier  les  indications  et  contre-indi- 
cations de  cette  méthode. 

L’air  des  montagnes  a surtout  une  action  propliylac- 
ti(pi(';  aussi  c’('st  aux  personnes  (pii  par  une  hérédité 
certaine  penw'iit  craindre  b'  déw'loppenient  d’um' tuber- 
culose pulmonain'  (pie  s’adressent  ces  climats  (pii  ont 
aussi  une  action  curative  lors(|ue  les  lésions  jiiilmo- 
iiaires  ne  sont  pas  (roji  avancées  et  lors(pn'  la  maladie 
est  lent('  et  représente  le  type  décrit  sous  b'  nom  de 
jdilbisie  à marclie  torjiide.  Mais  au  contraire,  lors(]iie 
les  lésions  juilnionaires  sont  très  avancées  et  les  désor- 
dres très  étendus,  lors(pie  la  période  consomj)tiv(( 
est  arrivée,  lors(pi’en(in  la  maladie  a pris  une  marche 
rapide  avec  des  conqdications  hémoptysi(pies  fré(pientes, 
l’air  des  haut('s  altitudes,  dans  nos  climats,  est  contre- 
indi(pié. 

Dans  nos  régions,  en  elfet,  de  1500  à 2000  mètres,  il 
exist('  des  neiges  pi'iidant  une  longue  |)ériode  de  l’année 
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cl  la  Iniipéi'atiiro  s’abaisse  peiulanl  l’Iiiver  de  5°  à 8“  au- 
dessous  de  zéro.  Ces  liasses  températures  expliijueiitcom- 
uieut  il  es!  nécessaire  dans  ces  eireoiislanccs  de  régler 
d’une  manière  précise  l’accoutumance  du  malade  a ces 
régions,  et  c’est  toujours  en  été  ou  en  automne  ([ue  le 
malade  devra  ac(juérir  l’habitude  de  vivre  dans  le  ré- 
gions élevées. 

Sous  les  tropi([ues  et  en  particulier  sur  les  }>la- 
teaux  de  FAuahuac  les  conditions  climatériques  ne 
sont  plus  les  mêmes;  sous  ces  altitudes  toutes  les  sai- 
sons se  maintiennent  au  cbilFre  unil'onne  de  15  degrés. 

Telles  sont  les  princi|)ales  indications  et  contre- 
indications  de  l’air  des  montagnes  au  jioiut  de  vue 
spécial  de  la  cure  de  la  phthisie.  Tous  ces  laits  seront 
complétés  lorsque  nous  étudierons  Faction  thérapeu- 
li([ue  des  climatstvoy  climat  et  dimalo/oÿ/c).  On  pourra 
alors  l'aire  la  part  de  l’altitude  dans  les  éléments  si 
complexes  i[ui  constituent  le  climat. 

On  a voulu  reproduire  artiliciellement  ce  que  la  na- 
ture Faisait  dans  l’air  rarélié,  et.lourdanet  a construit 
un  appareil  (|ui  n’est  autre  ([ue  la  cloche  de  Tabarié 
dont  on  a renversé  les  soupa|)cs  id  dans  laqindje  on 
|)ouvait  abaisser  la  pression  de  7(i0  à 5.50  millimèti'es 
tout  eu  renouvelant  l’air  à raison  de  100  liti’es  [lar 
minute. 

Voici  les  jiliéuomèues  (juc  l’on  é[U'Ouve  sous  l’inlluence 
de  celle  l'arél'action  : les  mouvements  res|iiratoires 
se  ralentissent,  la  poitrine  se  sent  à l’aise  et  comme 
débarrassée  d’nn  jioids  incommode,  le  pouls  s’accélère, 
l’ou'ie  s’altère  légèrement,  mais  ces  plnniomènes  ne  jier- 
sislent  bien  entendu  ((ue  pendant  la  rarél'acliou,  et 
les  malades  à leur  sortie  de  l’ajiiiareil  pinalent  le  béué- 
lice  i(u’ils  auraient  pu  relirei'  de  cet  air  artiliciellement 
rarélié.  ,\ussi  cette  méthode  est-elle  aujourd’hui  aban- 
donnée. (.louiiu.ANET,  Application  artificielle  de  l'air 
des  iHontaynes  aux  maladies  clironi(jaes,  1863.) 

l'riiici[)C  nuiri'  du  .Marronnier  d’Inde 

(voy.  ce  mol). 

IIYI'OC'.lKT.ll^l'.M.  Voy.  M.MiHOiNMEH 

d’IiNDE. 

/ETilElt  EOIIEYII,  OU  spi là l iinsus,  ou  vitriolicus, 
ou  vilrioli.  Aoiiis  ol'licinaux  anciens  de  l’éther  sull’urique 
(voy.  ce  mol). 

.ETIIlS.l  CVY.ll'ir.lI.  Voy.  l‘ETtTE  Ue.UE. 

(Tyrol  Puslerliall. i Faux  acidulés 
gazeuses  enqdoyées  en  bains  et  lioisson.  Flablissenieul 
peu  considérable. 

.lEEiiMl.  Nom  donné  à un  ojiimn  (voy.  ce  mot)  pro- 
duit en  très  petite  quantité  (lar  la  France  et  l’Allemagne. 
On  le  retire  ilu  Pavot  Idaiic. 

K.vit.i  — iiiMStn.  Trois  sources  sul- 
lureuses  chaudes,  nue  source  bicarbonatée.  Ferrugineuse 
donnaut  lieu  à d’aliondantes  incrustations.  La  ville 
d’Allinm,  la  plus  importante  de  l’Anatolie,  est  située  à 
;18U  kil.  F.  de  Smyrne  sur  FAkharsou,  au  |iied  des 
monts  Itordakiou  elMoiirad.  On  ne-possède  pas  (l’analyse 
complète  de  ces  sources. 

.VEFESio.A.  On  désignait  ainsi  aiitrel'ois  une  sorte 
de  douche  rndimenlairc  consistant  dans  la  simple  action 


de  verser  de  l’eau  froide  ou  chaude,  ou  tout  autre  li([uidc 
sui-  le  coiqis  tout  entier  ou  sur  une  portion  délimitée 
du  corps.  (Voy.  llYrmoTiiÉRAPiE. ) 

.Mii.ip.FA'THi!»  V.MBELI..1TI’!!*.  Petite  jilaiitc  de 
la  Famille  dos  Liliacées  dont  le  suc  vis(|ueux  est  très 
riche  eu  cristaux  aigus,  ljuand  ou  Frotte  la  peau  avec 
ce  suc,  elle  devient  très  rouge  et  est  le  siège  de  dé- 
mangeaisons (jui  durent  pendant  plusieurs  heures.  En 
cela,  celte  plante  ressemidc  à la  Scille  (voy.  ce  mot). 

-Kà.FitK'  .VM.iiiOA'.A'iEK.  Aoiii  vulgairo  du  Poh/po- 
rus  igniarius  Fuies.  (Voy.  Am.almu'.) 

ACii.iitiC'  Aom  vulgaire  du  Polgporus  offi- 

cinalis  Fuies,  champignon  ipii  produit  une  sorte  d’ama- 
dou et  vil  sur  les  Mélèzes.  (Voy.  Amadou.) 

.v«;.4.o«TA.  Nom  indien  de  V Agali  grandiflora.  Pesu., 
plante  de  la  Famille  des  Légumineuses  Cœsalpinécs 
très  répandue  dans  l’inde.  Ses  lleui's  sont  astringentes; 
on  en  Fait  un  grand  usage  dans  l’Inde  en  décoctions 
employées  contre  le  cataridic  nasal.  L’écorce  et  les 
l'enilles  sont  plus  Fortement  astringentes.  L’écorce  con- 
tient également  une  petite  (|uantité  de  gomme  égale- 
numt  astringente,  l.es  Feuilles  sont  astringentes  et 
amères  et  passent  pour  jouir  à haute  dose  de  pro- 
priétés cathartiques.  ( \ oy.  Pharni.  journ.,  1876-77.) 

ABATIIOI'IIYEEI  M AltO.MATM'I  M.  Piaille  de  la 
Famille  des  Lauracées,  indigène  de  Madagascar.  File 
produit  un  Fruit  ti'ès  aroniati(|ue  à odeur  de  girolle 
eonnn  sous  le  nom  de  Noix  de  Racensara  (voy.  ce  mot). 

«B%Ti.  Voy.  Au.asta. 

Syn.  ih’  Marjolaine  {Origanum  Mar- 
jorana,  L.).  Voy.  Mar.iolaine. 

A4^.VTI  (.lK.VA'ltlFl.OK.%..  Voy.  A(.'.ASTA. 

Genre  de  |»lantes  de  la  Famille  des 
liiilacées  (‘t  de  la  tribu  des  llarosnu'es;  ipieh[ues  especes 
de  ce  genre  renFerment  une  huile  essentielle  sti- 
mulante analogue  à celle  ([ui  est  contenue  dans  les 
glandes  des  Feuilles  de  Bûcha  (voy.  ce  mot).  .Vueune 
de  ces  espèces  n est  employée  en  médecine.  Leurs 
Feuilles  pourraiiml  eepeiidaut  rmidre  (|ueh|ues  services. 

Kii.lVE.  Genre  de  plantes  de  la  Famille  des  Liliacées, 
liés  voisin  des  Aloès.  tjuel([ues  espèces  passmit  pour 
jouir  de  certaines  propriétés  im'ulicalcs.  .La  sève  très 
sucrée  de  VAgave  americana  L.,  |dautc  de  l’Aiiiéri(|ue 
meridiouale,  cultivée  dans  nos  jardins,  lermenlc  iacile- 
meul  et  constitue  alors  un  vin  alcooliqmu  Frais,  il  jiasse 
pour  cire  diuréti(|ue.  Le  suc  de  VAgave  fadtda  L.,  de 
.lava,  est  purgatit  comme  ndui  de  l’.Moès  et  employé  a 
ee  titre  dans  le  traitement  des  animaux. 

ABÉiioiTE.  Principe  cristallin,  relire  de  la  reglisse 
par  liohiijuet,  dont  on  a laumunu  l’identité  avec  1 A.sym- 
ragine  (voy.  ce  mot). 

.VBBi.i  Tl AMTii''!!».  (.Vdhésils,  contentils.)  Pc  agglu- 
Urin-e,  coller,  dérivé  lui-même  de  gluten,  colle,  tudtc 
dénomination  comprend  tous  les  agents  propres  a la 
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pi-t'-paralioii  fies  sparailrajis,  des  tallctas  destinés  a rap-  j 
prorlier  les  hords  des  jdaies,  ou  pouvant  se  prêter  à la  j 
eoufcetiou  d’a|)|)areils  iuauiovihles.  Appliipiés  dans  1(“ 
traitement  île  certaines  fractures  ou  de  maladies  articu- 
laires, les  agglulinatifs  comprennent  les  sparadraps,  les 
taffetas,  le  coltodion,  Vamidon,  \a  dextrine,\n  (/omme 
aratiiquc,  la  (jatta-percha,  le  caoutchouc,  le  plâtre,  le 
silicate  de  potasse. 

l»  Sparadraps  (de  spargare,  étendre,  et  drap,  étoll'e). 

I 11(1  massci  adliésive,  étendm'  sur  des  tissus  de  lin,  de 
chanvre,  de  colon,  constitue  les  sparadraps,  (|ui  doivent 
avoir  pour  jtrincipale  ijualité  une  adhésion  parfaite  siii' 
les  parties  (ju’ils  doivent  rejoindre  ou  protéger. 

La  toile  doit  être  à fils  plats  hien  lisses.  Le  calicot 
plus  souvent  eiu|doyé  à cause,  de  la  liiicsse  de  son  grain 
ne  doit  pas  être  gommé,  mais  écru,  et  ]iourvii  d’un  duvet 
destiné  à retenir  plus  complètement  la  masse  adliésive. 
Pour  (dfacer  les  plis  (ju’il  contracte  souvent  on  le  re- 
passe, mais  d’un  seul  coté,  et  c’est  sur  le  côté  opposé 
(|u’on  étend  l’emplàtrc. 

I.e  sparadrap  ordinaire  est  préparé  au  moyen  de 
l’iMiiplàtre  diacliyloii  gommé  qui,  outre  ses  facultés  ad- 
hésives,  possède  aussi  dos  propriétés  curatives  particu- 
lières. Nous  parlerons  plus  longuement  de  ce  dernier  à 
l’article  emplâtre.  La  masse  eni|dastique  doit  être  li- 
quéfiée })Our  pouvoir  s’étaler  facilement  sur  le  calicot, 
mais  la  température  ne  doit  jias  déjiasser  de  hcaucotqi 
le  point  de  fusion.  Plus  élevée,  l’emplâtre  trop  chaud 
passe  à travers  le  tissu.  J’ius  liasse,  il  n’adhère  jias  et 
s’écaille  avec  une  grande  facilité.  Il  y a là  un  désidé- 
ratuni  facile  à satisfaire  avec  un  pende  pratii[ue.  Dans 
les  officines  où  l’on  jirépare  encore  le  s}iaradrap,  la 
consommation  est  assez  restreinte  pour  ne  }ias  employer 
les  appareils  spéciau.v  usités  dans  l’kulustrie.  La  toile 
coiqiéc  dans  les  proportions  convcmihles  est  maintenue 
hien  tendue  par  des  griffes,  et  on  étale  l’emplâtre  fondu 
avec  un  couteau  en  égalisant  soigneusement  la  couche. 
On  laisse  refroidir.  On  éharhe  et  on  roule  le  sparadraji 
sur  lui-même  après  (jueh|ues  jours  d’exposition  à l’air. 
Pour  préparer  des  ((uantités  considérahles  de  spara- 
drap, on  emploie  des  appareils  sjiéciaux  qui  reposent 
tous  sur  les  (lisiiositions  suivantes  : un  rouleau  de  hois 
sur  lequel  s’enroule  le'  calicot  découpé  en  handes  de 
dimensions  convenables  comme  largeur  et  réunies  bout 
à bout  par  un  point  de  couture  aussi  fin  que  possible; 
un  cadre  rectangulaire  en  fonte  pouvant  être  élevé  ou 
abaissé  au-dessus  de  son  support  à l’aide,  de  vis  de 
rappel  laissant  ainsi  un  écartement  calculé  sur  l’épais- 
seur â donner  à la  inass(ï  emplasti(iue.  C’est  dans  ce 
cadre  (jii’est  versé  l’enqdàtre  et  c’est  sous  lui  (|ue  se 
déroule  le  calicot.  En  tirant  ce  dernier  â mouvements 
égaux,  on  le  couvre  donc  d’une  (|uantité  d’emplâtre 
réglée  par  l’écartement  du  cadre. 

Le  sparadra})  préparé  avec  l’emplâtre  diachylon 
gommé  du  Codex  prés('iite  toutes  les  qualités  (|ue  l’on 
recherche.  En  hiver,  et  pour  le  rendre  moins  cassant, 
on  ajoute  à la  masse  5 pour  cent  environ  d’huile  de  ricin. 
,M.  Ilouchardat  fait  observer  avec  raison  ([uc  la  poix  de 
lîourgognc  pourrait  être  remplacée  par  la  téréhenthine, 
et  (|ue  le  sagapénnm,  si  souvent  falsifié,  serait  avanta- 
geusement remplacé  en  élevant  projiortionnellemenl 
la  dose  des  autres  gommes-résines. 

Dieu  prépai’é  le  sparadrap  doit  être  recouvert  d’une 
couche  égale  de  masse  emplastique.  Celle-ci  doit 
adhérer  complètement  et  avoir  assez  de  souplesse  pour 
(|ue  le  sparadrap  puisse  être  plié  dans  tous  les  sens  sans 


s’écailler.  — Le  sjiaradrap  ordinaire  des  pharmacies, 
hien  (|iie  jirésentant  un  aspect  des  ]dns  satisfaisants, 
passe  pour  moins  bon  (|ue  celui  (ju’on  prépare  comme 
nous  l’avons  indiqué. 

Le  sparadra])  préqiaré  depuis  longtemps  s’altcre  vite 
et  devient  cassant.  Aussi  convient-il  de  le  prendre  ré- 
cent. On  le  conserve  dans  des  boîtes  longues  de  cai'ton 
on  de  fer-blanc  ]ilacées  debout. 

Taffetas  d' .Angleterre  (sparadrap  à la  colle  de  pois- 
son). L’ichthyocolle  ou  colle  de  poisson  est  produite  par 
la  vessie  natatoire  du  grand  l'sturgeon  (Acipenser  huso) 
ou  de  l’Esturgeon  couronné  {Acipenser  sturio),  consti- 
tué(‘  elle-même  en  grande  partie  de  gélatine  : 


Colle  de  poisson ôO  i;i. 

Alcool  à 00" ton 

Eau ton 


.\près  avoir  divisé  la  colle  de  poisson,  on  la  met  en 
contact  avec  l’eau  jiendant  vingt-quatre  heures.  On 
ajoute  l’alcool  et  on  hâte  la  dissolution  par  la  digestion 
au  bain-marie,  ün  passe  ensuite  à travers  un  linge. 

Cette  dissolution  tiède  est  étendue  avec  un  pinceau 
sur  d*es  handes  de  taffetas  noir,  rose  ou  blanc,  tendues 
sur  châssis,  et  on  ajoute  un  certain  nombre  de  couches 
(|uand  les  précédentes  sont  sèches.  On  termine  en  ajou- 
tant une  couche  d’alcoolé  concentré  de  baume  de  loin 
que  l’on  recouvre  enfin  par  une  dernière  couche  de  colle 
de  poisson.  On  découpe  ensuite  le  taltetas  en  handes 
rc(dangnlaii‘es  qui  sont  employées  pour  la  cicatrisation 
dos  jdaies  légères. 

La  baudruche , pellicule  membraneuse  hien  dégrais- 
sée de  l’intestin  du  bœuf  et  du  mouton,  peut  être  re- 
couverte de  colle  de  jioisson  par  le  même  jirocédé.  Elle 
est  plus  fine  (lue  le  taffetas,  et  sa  transparence  permet 
de  suivre  le  jirogrôs  do  la  cicatrisation;  de  plus,  en  I im- 
bibant d’eau  tiède,  elle  s’enlève  avec  facilité. 

.Vu  lieu  de  colle  de  poisson  ou  peut  employer,  comme 
l’a  indii(ué  Souheiran,  une  dissolution  de  gomme  ara- 
hi()ue,  l )i.  dans  5 p.  d’eau,  additionnées  de  t p.  de  sirop 
de  gomme  que  l’on  applique  par  les  mêmes  jirocédés 
sur  le  talfetas  ou  la  baudruche. 

On  a même  remplacé  la  baudruche,  d(*ja  si  mince,  par 
du  papier  dit  pelure  d’oignon  sur  leiiuel  on  étend  une 
dissolution  de  colle  de  poisson,  soit  pure,  soit  addi- 
tionnée de  perchlorure  de  fer  liquide  DtilfpL's  hémosta- 
tiipie),  soit  encoré  d’alcoolé  d’arnica  (tafletas  pour  con- 
tusion). 

\jC  Collodion  est  une  dissolution  plus  ou  moins  con- 
centrée de  fulmi-colon  (pyroxyline),  dans  un  mélange 
d’alcool  et  d’éther.  Il  a été  employé  pour  la  première  lois 
en  1818  jiar  un  Américain,  M.  .lohn  Parker,  .Maynrad,  de 
Itoslon.  La  jiyroxyline  ou  cellulose  nilri([ue  résulte  de 
l’action  de  l’acide  nilri([uc  sur  le  colon  cardé  et  a été 
découverte  jiar  Scluenhein  en  1817.  La  formule  chimi(|ue 
de  ce  composé  varie  suivant  son  mode  de  préparation, 
et  on  a confondu  sous  ce  nom  uni(iue  trois  composés 
distincts  : 

Lu  cellulose  liexanilriquc  ou  trinilre'e  C'Uf'O"  (Azo’II)’ 

— oclonitiique  télrauitrée  C-‘11*'0'*  (AzoUl)' 

— (tccauilrique  pcutanitriie  C*41*'0">  (Azo’H)® 

La  seconde  dilfére  de  la  |)remière  par  deux  molticnles 
d’eau  en  moins  et  la*  troisième  par  quatre  molécules 
d’eau. 

L’expérience  a démontré  qu’il  faut  attendre  la  Iwuile 
de  saturation  nitri(jne  de  la  cellulose,  si  1 on  vent  un 
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fulmi-cotoii  destiné  à produire  des  effets  explosifs;  c’est 
alors  la  cellulose  décanitrique. 

Au  contraire  il  convient  de  s’arrêter  au  1'=’’  ou  au 
d(^gré  si  l’on  veut  un  coton-poudre  destiné  à la  fabri-  • 
cation  du  collodion. 

^'oici  le  procédé  donné  par  le  Codex  sur  les  indi- 
cations de  M.  Adrian  : 

Coton  cardé  debarrassé  de  toutes  ses  impuretés  et  séché  à 100>  55  p. 

Acide  nitrique  d’une  densité  de - 1.40  500 

Acide  sulfurique d“ 1.84  1000 

Versez  l’acide  sulfuritjue  dans  l’acide  uitri(|ue,  laissez 
refroidir  le  mélange  jus([u’à  3U“.  Introduisez  le  coton 
jtar  petites  parties  pour  éviter  une  élévation  de  tenqié- 
rafure.  Abandonnez  le  mélange  à lui-même  pendant 
!21  lienres  si  la  température  est  de  35»,  pendant  3ti  beures 
à et  18  beures  à 1.5°.  Ketirez  le  coton  : projetez-le 
dans  l’eau  froide  d’où  on  le  sort  sans  l’exprimer  et  re- 
nouvelez plusieurs  fois  les  lavages  jtour  enlever  les  der- 
nières traces  d’acide,  baissez  égoutter  et  placez  sur  des 
claies  }iour  sécber  à l’air  libre  sans  essayer  de  dessé- 
cher à l’étuve,  car  une  teinpéralitrt!  de  80"  à 100"  long- 
temps continuée  suflit  pour  enllainnier  la  pyroxyline. 

Celle-ci  présente  un  aspect  rugueux  qui  la  dilférencie 
du  cotou-itoudre  des  mines,  liien  préparée,  elle  doit  se 
dissotidrc  enlièrenient  dans  un  mélange  en  proportions 
convenables  d’élber  à 0,7l2O  et  d’alcool  à 00°.  D’après 
.M.  Hegnauld,  les  premières  observations  faites  en 
France,  relatives  à l’importance  de  l’addition  de  l’alcool 
à l’éllnu",  sont  ducs  à M.  Mialbe  et  ont  servi  de  bases 
aux  diverses  formules  ([ni  ont  été  adojdées  depuis. 

l'onr  pré[)arer  le  collodion,  le  Codex  donne  la  formule 
suivante  : 


Fiilmi-colon  

Éi.her  à 0.7’'20 (îi 

Alcool  à 9ü...  22 


l)n  ajoute,  sur  pi-(;scri[)l  ion  spéciale,?  gramnn^s  d’bnile 
de  ricin  ([ui  coninutni([iie  au  collodion  une  élasticité  par- 
ticulière ([lie  l’on  recberebe  dans  certains  cas  ebirurgi- 
caux. 

On  a fait  obsei’V(îr  avec,  raison  ([uo  le  collodion  du 
Codex  est  tro[)  é[iais  et  s’a|i[di([ue  assez  mal.  Aussi  dans 
le  collodion  ado|ité  par  les  ebirurgiens  des  bô[dtanx  di- 
luinue-l-on  la  [n"0[iortion  de  [(yroxylinc  : 

Pyi’^xylinc T»  p. 

Kthcr 75 

Alcool 20 

Il  r(ud'erme  ainsi  l/"20  au  lieu  de  I;b5  de  son  [xiids  de 
(’olon-|toudr(q  est  très  llnide  et  s’étend  aveu",  facilité, 
tlicgnauld.  Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran.) 

\éamidoii , r('■duit  à l’('"(at  de  gelée  par  son  ébullition 
avec  une  certaine  ([uantité  d’eau,  peut  être  (uiqdoyé  [lour 
enduire  des  bandages  et  leur  c.onimuni([uer  une  certaine 
rigidité.  Comme  elle  esl  toujours  moindre  ([ue  celle 
donnée  [)ar  la  dextrine,  cette  dernière  substance  esl 
beauc(m[i  [dus  em[doyée. 

ba  dexlrnie  (|ue  l’on  obtient  en  cliaulfani  l’amidon 
avec  des  acides  minéraux  on  des  alcalis,  et  ([ni  ne  dit- 
lèi"(!  de  l'amidon,  dont  il  a la  composition  élémentaire,  ([ue 
[lar  une  modilic.aliou  moléculaire,  (!sl  une  [loudre  jau- 
nàlre,  inodore,  [ircsque  insi|iide,  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool  très  étendu,  insoluble  dans  l’alcool  fort,  ne 
bleuissant  plus  la  teinture  d’iode,  comme  l’amidon. 

l'onr  l’enqiloyer  ou  verse  sur  elle,  a[n’ès  avoir  brisé 


les  grumeaux  qu’elle  présente  parfois,  une([uanlité  d’eau- 
de-vie  camphrée  suffisante  pour  faire  une  [uUe  que  l’on 
malaxe  jusqu’à  ce  ([u’elle  adhère  aux  doigts.  Ou  ajoute 
ensuite  de  l’eau  pour  l’amener  à la  consistance  de  miel, 
bes  [iroportions  indiquées  [lar  M.  Velpeau  sont  : 


Dextrine 101)  gr. 

Eau-de-vie  raniphrée (iO 

Ea(( 50 


On  trem[ie  les  bandes  dans  ce  mélange  et  on  les  ex- 
[U'ime  pour  enlever  l’excédent.  Ces  bandes  sèchent  ra[d- 
dement  en  devenant  très  solides  et  [leuvent  être  enlevées 
facilement  en  les  bumectaut  d’eau  tiède. 

be  silicate  de  potasse,  connu  déjà  du  tenqis  de  llasile 
Valentin  sous  le  nom  de  li([ueur  des  cailloux,  de  verre 
soluble,  verre  liquide,  est  un  silicate  avec  excès  de 
base  ou  métasilicate,  SiO'dv'. 

On  le  [)i"é[)are  de  la  façon  suivante  : 


Carlmnate  ilo  potasse  pur  marquant  78  alcalimtUriqucs  ..  36p. 
Sable  siliceux  de  Füiitaîneblcau,  blanc,  fin  et  sec 63 


Mélanger,  chaull'er  au  rouge  Idanc  dans  un  four  à ré- 
verbère [lendant  i heures.  Ou  obtient  un  verre  lrans[ia- 
l'ent,  homogène,  incolore  ou  légèrement  ambré.  Ce  verre, 
([ui  attire  l’Iiumidité  de  l’air,  se  dissout  dans  l’eau.  Four 
obtenir  la  solution  officinale  on  mélanga^  ce  verre  broyé 
itvec  la  ([nantité  d’eau  nécessaire  [tour  obtenir  nu  li([uido 
mar([uant  33°  à 35"  11.  et  on  fait  digérerà  haute  [tression. 
b’('au  doit  être  débarrassé(^  de  sels  calcaires  ([ui  for- 
meraient du  silicate  de  chaux  insoluble,  ba  dissolution 
doit  marquer  35"  à l’aréomètre  de  Daumé  ou  1,215 
au  (bmsiiuètre.  Elle  doit  être  conservée  à l’aliri  de 
l’air.  Elle  est  lrans[iar('nle,  fortement  alcaline  et  mémo 
causti([ue.  be  silicate  de  soude  ne  [leut  èl("e.  substitué 
au  silicate  de  [lolasse.  Celui-ci,  en  elfel,  attire  [leu  à 
peu  l’acide  carboni([ue  d((  l’air  et  se  convertit  en  silice 
d’abord  gélatineuse,  [mis  devenant  bi(‘ntôt  fort  dure.  Il 
n’en  esl  [las  d((  même  du  silicate  de  soude,  ([ui  ne  sc 
dessèebe  ([ue  fort  lent('nient  ou  même  [las  du  tout. 

Il  s(U"ait  facile  de  reconnaître  cette  fraude,  en  [iréci|ii- 
tant  la  silice  [tar  l’acide  cblorhydri([ue  et  recberebant 
la  [lolasse  avec  le  bicblorurc  de  [datine. 

b’a[)[dic,alion  dn  silicat(^  de  [(olasse  se  fait  comme 
c('ll(^  de  la  dextrine,  ou,  si  l’on  veut  éviter  son  action  al- 
caline sur  les  mains,  en  imbibant  les  bandes  avec  un 
[dncean  et  en  augmentant  le  nombre  de  couebes  sui- 
vant le  degré  de  dureté  ([ue  Fou  veut  obtenir,  be  pan- 
sement est  sec  a[irès  21  ou  3ti  heures  d’ex|)Osition  à l’air. 

be  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  ([ue  l’on  eni[doie  comme 
agglutinatif  des  liandeletles  est  b(  sulfate  de  chaux  cuit, 
des  plâtriers.  Il  doit  èli"e  i"écenl,  finement  [uilvérisé  et 
faire  prise  av('c.  l’eau.  On  le  gàclie  en  versant  sur  lui  la 
([uanlité  d’eau  voulue  ([ni  varie  de  1 1 au  volume,  égal, 
et  en  remuant  avec  une  truelle  on  une  s[ial(dc  de  fer. 
On  inddbe  les  bandes  ([ui  ne  tardent  [tas  à sécber  et  à 
[(l'ésentei"  une  consistance  solide.  On  [lourrait,  (Ui  ajou- 
tant au  [ilàtre  d((  la  colle  forl((,  de  la  colle  de  [loisson, 
de  la  gomme  arabi([ue,  obtenir,  api"ès  la  prise,  un  enduit 
fort  dur,  le  slitc.. 

Mais  celte  solidification  se  [(rodnil  trop  ra|tidemenl 
[ionr([u’on  [uiisse  cm|doyer  ce  stuc  [lOur  les  bandaga's. 
Cet  inconvénient  ne  se  [irésenterait  |)as  avec  le  plâtre 
alané  inventé  [lar  M.  Kean.On  l’obtient  en  [dougeant  le 
plâtre  cuit  dans  une  solution  d’alun  à 12  pour  ItlO,  le  re- 
cuisant de  nouveau  et  le  gâchant  avec  55  ou  110  pour  100 
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d’cuii  iihinôc.  La  prise  ne  se  lait  qu’au  liout  il  une  heure 
et  lionne  un  einluit  il’une  soliilile  e.xli’ènie. 

La  aomme  arabique  i(ui  se  ilissoul  fort  liien  dans  l’eau 
peut  être  emiiloyée  coinnie  adhésil  sous  lonue  de  spara- 
drap. Voici  deu.x  forinules  indii|uées  dans  VOfficiiie  de 
Itorvaull  : 


Gomme  arabique ô 

Kaii  (lislillée S 

Glycérine (J-  S. 


Faites  dissoudre  la  i>oniiiie  dans  l’eau,  ajoulez  la 
glycérine  et  avec  ce  luélange  enduisez  au  jiinceau  l’une 
des  faces  d’une  toile  fine,  lisse  et  préalalilciuent  gonnuée. 
Linij  couches  sullisent.  Kn  luouillant  légèrement  le  spa- 
radrap il  adhère  à la  peau.  (Fort.) 

Gomme  arabicpio :2Û0 

Sucre  blanc iüO 

Huile  d'amande 100 

Eau 250 

Faites  dissoudre  la  gomme  dans  l’eau,  ajoutez  le  su- 
cre, passez  à travers  un  linge  dans  un  mortier  de  mar- 
hre.  Ajoutez  l’huile  peu  à jieu  en  agitant.  Ce  mélange 
s’étale  comme  le  premier.  Ce  sparadrap  adhère  nuand 
on  le  mouille. 

Une  dissolution  concentrée  do  gomme  arahique  peut 
aussi  être  employée  pour  enduire  des  bandes. 

Le  caoutchouc  pur  est  soluble  dans  le  chloroforme, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  additionné  de  6 à 
<S  pour  100  d’alcool  absolu,  dans  les  huiles  volatiles,  dans 
l’essence  dy  téréhenihine.  La  i-apidité  avec  laquelle  ces 
divers  dissolvants  s’éva[)Orcnt,  en  laissant  le  caoutchouc 
sous  forme  d’une  jicllicule  plus  ou  moins  mince  et  adhé- 
rente, a fait  songci’  à l’employer  comme  agglutinatif. 

Swedians  le  fait  entrei'  dans  une  masse  emplastique 
qu’on  étale  ensuite  sur  une  toile  |iar  les  moyens  jirécités: 


Caoutchouc 125 

Essence  de  térebcnlliinc -485 


Dissolvez  à une  douce  chaleur. 

•\joutez  : 

Huite  d’olives 00 

Cire  blanche 00 

Faites  bouillir  pour  évaporer  l’essence.  (I)oi’vault, 
Officine.) 

Dissous  dans  le  chloroforme,  le  caoutchouc  peut  être 
a|q>li(jué  au  pinceau  sur  les  |.)arlies  malades. 

ha  gutta-iiercha  se  dissout  aussi  fort  bien  dans  l’éther 
ou  le  chloroforme  et  laisse  par  évaporation  une  couche 
memhi'aneuse  adhésive,  (|ui  a m(''me  été  pi'éconisée 
comme  succédanée  ilu  collodion. 

Enlin  Mellor  a préparé  comme  agglutinatif  une  solu- 
tion de  gomme  laque  dans  l’alcool  à 1)5>'  chaud.  Par  re- 
froidissement  on  obtient  une  gelée  demi-solide  (ju’on 
étend  sur  les  bandages.  L’enduit  est  solirle,  mais  dil- 
licile  à enlever. 

A<.;iii:\.i.  bains  et  buvette,  fréi|ucntés  exclusive- 
ment jtar  les  gens  du  pays.  Cette  source  qui  n’a  pas  été 
analysée  est  située  dans  la  Calabre  ultérieui’c  dont  le 
ddief-lieu  est  Ueggio,  à rextrémité  de  la  péninsule. 

.'VCi.A.iAt».  Près  de  Pise,  nom  d'une  îles  sources  du 


grou|ie  inqiüi’tant  et  nombreux  de  San  Ciuliano  (voy.  ce 
mot). 

-i«;.\A\o.  une  |ietite  distance  de  Naples,  sur  la 
route  de  Pouzzoles,  et  avant  d’arriver  à lîagnoli  (voy. 
ce  mot).  Sur  la  rive  du  lac  du  même  nom,  incessamment 
agité  par  des  dégagements  de  gaz,  existent  des  étuves 
naturelles  dites  étuves  d’.Vgnano  ou  de  San  (iermano. 
Le  vrai  nom  du  lac  d’Agnano  est  lac  .\nguiano,  à cause 
de  la  multitude  de  serpents  ([ui  infestent  ses  bords. 

L’étuve  de  San  tiermano,  du  nom  d’un  évêque  de 
Capoue  du  sixième  siècle,  fut  connue  des  Domains  : 
« Thermæ  .Vnianæ  » ; elle  est  à gauche  en  entrant  dans 
la  vallée  d’.\gnano.  On  y trouve  de  petites  chambi'cs  de 
très  antique  construction  où  jiénètreut  des  vapeurs 
chaudes  et  humides  d’une  température  moyenne  de 
io  degrés,  mélangées  d’hydrogène  sulfuré.  Sur  les  parois 
on  observe  des  incrustations  de  sulfate  d’alumine  et  de 
sulfate  de  fer.  Les  gens  des  environs  viennent  seuls  faii’e 
leur  cure  en  ce  lieu.  Il  reste  de  magniliques  traces  d’é- 
diliccs  bâtis  par  les  Domains.  La  grotte  du  Chien  que 
tout  le  monde  connait,  et  dont  il  suflit  de  rappeler  ici  le 
dégagement  d’acide  carbonique  et  les  phénomènes  cu- 
rieux qui  s’y  rattachent,  est  à peu  de  distance  de  là. 

(SGUtv.xHDi,  Guida  aile  acque  ed  ai  bagui  d’Italia, 
2“  éiL,  1875.  — Annuaire  officiel  des  eaux  minérales  ila- 
liennes,  1868.) 

Province  de  Molise,  Ahruzze  citêrieui’e,  sur 
les  ruines  de  l’ancienne  Aipiilonia  des  Samnites.  'l’rois 
sources  froides  employées  en  boisson  et  non  analysées; 
l’une  est  sulfureuse,  les  deux  autres  fernigineuses. 
Voici  leurs  noms  : Vallocchio,  Trattoio  del  hosco,  Sotto 
San  Doco  ; leui’  débit  est  jieu  considérable  ; elles  sont 
toniipies  et  reconstituantes  et  servent  à combattre  les 
dyspepsies. 

.KitA't.S  «’AJiiTl!»».  Voy.  C.VTlI.IKIt. 

ICI  l'.lTOKlA.  \ oy.  AtGUE.MUlNE. 

.viiiiiior.  Nom  vulgaire  du  \loux,  Ilex  aquifolium. 

(ünguent  de  hi'yone  d’).  En  voici  la  for- 
mule ; 


Scillo  rraîclic 180 

liaciiie  (l'iris  comnuiiic ISO 

— fl(^  foug’brc  mâle 180 

Suc  irélalériuni 700 

Suc  de  bryoïic IIÜO 


Faites  macérer  pendant  12  heures,  puis  bouillir;  pas- 
sez en  exiirimanl  ; évaporez  jusiju’à  consistance  d’extrait 
mou,  et  ajoutez  : 

Cire  blaiidic ëÜO 

Il  est  fondant,  résolutif,  hydragogue.  (Duhv.vl'LT,  Uf/ic., 
p.  613.) 

\4iiuii>Ai  .flic.  {Leonurus  cordiaca  L.)  Cette  plante, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Cardiaque,  Cordiaire, 
Cordiale,  llei'he  aux  tonneliei's,  est  une  herbe  vivace  de 
la  famille  des  l.ahiées,  tribu  des  Stachydées,  indigène 
de  uoti’e  pays,  où  elle  habite  les  terrains  incultes  et 
pierreux  l't  le  voisinage  des  vieux  châteaux.  Sa  tige  est 
haute  de  60  â 80  centimètres,  dressée,  carrée,  striée, 
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reiii|ilie  d une  iiiuelle  lilaïudie.  I^cs  feuilles  sont  0|i|)0sécs. 
})éliolées,  puliesceiiles,  jialinées,  les  iulérieui'es  Irilohées, 
les  su|iéi'ieui'es  eulières.  Les  Heurs  sont  disposées  au 
soiiiiiiet  des  l'aiiieaux  eu  eyines  axillaiia's,  très  denses, 
ionnant  cuninie  des  verticilles.  Elles  sont  roses  ou  blan- 
ches, pénétrées  de  })Ourpre;  les  dents  du  ealiee  sont 
teriniiiées  pai"  des  pointes  épineuses.  La  corolb’  est  for- 
mée d’un  tube  court,  d’une  lèvre  supérieure  droite  en 
forme  de  cuiller,  laineuse  en  dehors,  el  d’nne  lèvre 
inférieure  à ti’ois  lobes,  dont  un  médian  beaucou[i  plus 
loiii>  (|ue  les  latéraux.  L’androcée  se  cüm[)ose  de  ([uaire 
étamines  didynames. 

Celte  plante  possède  une  odeur  aroniati(jue  |mmi 
agréable,  une  saveur  amère  et  un[ieuàcr(‘.  On  a recom- 
mandé ses  feuilles  el  ses  sommités  lleuiàes  comme  toni- 
(|ues  el  excitantes,  sudorili(|ues,  aulispasniodi(iues,  em- 
nénagogues,  etc.  En  réalité,  elles  sont  légèrement 
toni()ues  et  légèrement  excitantes.  On  peut  l’employer 
comme  succédanée  du  lierre  terrestre  dans  la  bron- 
chite; elle  facilite  l’expecloration.  En  somme,  (die  peut 
servir  à pré[)arer  des  tisanes  n’ayant  pas  plus  de  va- 
leur ([UC  toutes  les  tisanes  analogm^s.  On  l’administre 
en  infusion,  à la  dos('  de  3t)  à 50  grammes  pour  un  litre 
d’eau. 

A4;itOI‘Vltl  .U  Itl'tPIitAM.  Voy.  ClIlKNDENT. 

A(;i  1 A*ri..  La  source  d’Agua  .\zul  s((  trouve 
située  à environ  .5  kiloniètres  sud-ouest  de  l’uebla 
(Me.xi(jue).  Elh(  n’est  (jue  très  peu  thermale  et  très 
légèrement  sidfuiahn  Elle  tonne  nn  grand  étang  (jiii 
est  [M'u  utilisé,  (.loiirdanet.) 

A<;I  A NAATA  gMo  «i.uitlito.  Eau  minérale  fai- 
blement saline,  à ^ti»  c.entigrades  , jirovenant  d’uiu( 
source  située  dans  la  province  d((  rEstramadure,  en  Por- 
tugal. 

A<;i  AM  itri':AAM.  Etal  de  Cnanaluaxo  (Mexi(|ue). 
Source  saline  (jui  (lossède  33  degiés  de  température  (d 
dégage  une  légère  odeur  bydrosnlfuri(|U(n  (.louriDANET, 
-Yo/e.s  inédilea  stir  les  cunx  du  Mexique.) 

A<;l'AM  «'AMIOA'B'I'^M  OU  A«;|’A  <'AI.IIOATI‘n  LlU' 
température  très  élevé((  a fait  donner  le  nom  d’.Vgua 
Caliente  ou  Aguas  Calientes  à dilféreiitos  localités  du 
Me\i(|ue  (jiii  possèdent  des  sources  plus  on  moins  rnim''- 
ralis(‘es. 

Ainsi  .\giia  Caliente  de.  Tuiuuzula  désigne  nn  village, 
du  district  de  Pa[)as(|niaro,  de  l’Etat  de  Iturango.  Près 
des  rives  du  lüo  Mayo,  Etat  de  Soiiora,  S('  trouvent 
diverses  sources  (jui  ont  mérit('.  à la  loc.aliti’  h;  nom 
d Aquii  Cuheule.  Elles  donnent  une  eau  dont  la  tempé- 
rature ((st  c(dle  de  rébullition.  Les  dilférents  ruisseaux 
(|u  elle  lorme,  dit  la  Siul islii/ue  de  col  Etal,  se  réuiiis- 
seul  en  un  point  oi'i  leur  ensemble  ponrrail  faire  mou- 
voir une  roue  bydrauli(|ue  de  dimension  considéiadde. 
(ndte  eau  est  très  [lurgative  el  l’on  en  fait  usage  dans 
le  pays  pour  le  IrailenienI  des  maladies  (h;  la  peiui. 
Elle,  conlieni  du  sulfat((  d((  soude. 

Ifaiis  l((  district  de  Mazallan  exisl('nl  trois  autres 
sources  d (“aux  chaudes  dont  on  sert  pour  la  guérison 
de  plusieurs  maladies  c.lironi(|ues.  Les  Ibrmes  d’.'l(/(/(f 
Culieule  de  Pardos  et  (VAqua  Culienle  de  JJsnrraqiis 
abondent  en  eaux  de  cell((  espèce,  i|iii  sont  mises  à 
prolit  pour  le  Irailemeid.  de  la  gale,  de  la  syphilis  et 
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I d’alfections  cbroni([ues.  Mans  la  ferme  de  Pitoijas  on 
j compte  trois  sources  thermales.  On  en  trouve  une  dans 
j la  ferme  de  Chele,  une  autre  kMaloye,  dont  les  usages 
sont  identi([ues.  (Voy.  Apeudice  al  diciouurio  uui- 
j versai  de  hisioria  q qeoqrapliia,  par  M.xn'UEL  OnozeOj 
j l.  1,  p.  XI  et  33!». I 

j Cet  ouvrage  indiijue  (jue  les  Étals  de  llurango  et  de 
j Sonora  sont  très  riches  en  eaux  thermales  et  (ju’il  en 
e.xisle  en  Sinaloa. 

La  dénomination  d’Agua  Caliente  est  également  attri- 
bnèe  au  village  A' Altolouqa  dans  l’Etat  de  Vera-Cruz. 
On  y trouve  une  ([uanlilé  de  sources  clutudes  dont  on 
n’a  point  donné  la  com|)osilion,  el  (|ui  restent  la  [du- 
I part  sans  ulililè.  L’endroit  du  Mexi([uc  hi  [dus  (;unnu 
sous  la  dénomination  A'Aquas  Calientes  est  l’État  ([ui 
j [lorte  ce  nom,  de  même  ([ue  sa  ca|iitale.  Ce  nom  lui  a 
I été  mérité  [lar  les  trois  sources  considérables  i(ni  se 
trouvent  dans  l’hacienda  de  San  Nicolas  de  la  Cunlera, 
j a deux  heures  de  celte  vilhn  Elles  ne  sont  si'parées 
entre  elles  ([ue  [)ar  la  distance  minime  de  7 àX  mètres, 
el  ce[iemlant  la  [irennère  ((sl  d’nin?  tem[iératur(‘  très 
élevée,  la  seconde  seuhnnent  lem[iér(‘e,  el  la  troisième 
très  froide.  Leurs  produits  se  réunissent  dans  un  étang 
: nni([ue  de  X(l  mètres  de  circonférence.  C’est  là  ([n’on 
va  se  haigner.  (Lac.  cit.,  [i.  i)'J.)  — On  trouve  d’autres 
‘ sources  au  sud  de  l’État.  (.Iouhh.xnet,  Noies  inédites 
SU!'  les  eaux  minérales  du  Mexique.) 

»■';  «'o.iiAAOii.i.AM.  Voy.  Co.m.vngii.l.v. 

A«;ril..VK  itr.i.  itio  AMi.i.nA.  Dans  la  [irovincede 
Logrono,  district  de  Cervera,  et  à une  demi-lieue  de  la 
ville,  de  .\guilar  del  rio  .\lhama  existe  une,  fontaine  sul- 
fureuse ([ui  [irodnil,  à ce  i[ue  racontent  les  gens  du[iays, 
d’excadlents  elfels  dans  les atfecl  ions  cutanées  etsy|diiliti- 
(|ues.  A um'lieuede  la  mèmevilleexislenneautre  fontaine 
ferrugineuse,  em[doyée  contre  la  chlorose  et  l’amé- 
norrhèe.  (Carcia  Lo[iez.) 

j .iiii.Kict'k.  Petite  [dage  de  la  Prusse  du  Aord,  sur  la 
lîallii(ue,  entre  Swinemunde  et  lleriiigsdorf,  sur  les 
bords  du  golfe  de  Poméranie.  Cette  [dage,  située  dans  un 
[lays  l ram[uille,  (?st  fré([nenlée  [tar  un  nombre  restreint 
de  baigneurs. 

Nom  donné  aux  Antilles  aux  graines  du 
TItevelia  ncrijoliu  J .,  [danle  de  la  famille  des  .\|iocyna- 
I cées.  Ces  graines  sont  très  loxi([ues.  mais  (dies  n’ont 
1 été  l’oIÇpd  d’aucdiio  re(diercb(;  ni  au  [)oinl  de  vue  [diy- 
siologn[ue,  ni  au  [loinl  (h;  vue  I héra[H'ul i([ue.  Leur  ('‘lmb’ 
U((  mau([uerait  c.erlainement  [>as  d’intérêt. 

.viirM4>n.  Eonlaine  du  [lays  basi(ue,  ('ulouia'e  (h; 
([uoh(iies  cabanes,  (d  ([ui  jouit  d’une  cerlaiiie  vogue  au- 
[irès  des  gens  du  [lays.  Ahusi[ui  est  siliu'  en  [deine 
montagne,  d’un  accès  très  diflicile.  On  y arrive  ih(  Mau- 
hhiii  en  six  heures  [lar  un  s(mlier  de  mnlel,  à travers 
les  gorges  d’Aussnruc([  et  la  vallée  d(?  I’IiIk'.  L’eau,  très 
[M'U  minéralisée,  renhuaiie  surtout  des  silicates  de  soude 
el  de  [lolasse,  des  sels  alcalins  (d  terreux,  etc.  On  la 
boit  à doses  énormes.  Le  D''  Paul  lîeclus  a publié  nn 
intéressant  travail  sur  cette  pittores([ue  station  et  les 
habitudes  doses  buveurs. 

I Ai.iM.  Saudjack  de  Sultanengui,  Anatolie  (Asie-Mi- 
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ncuro).  SiliK'  dans  uiio  valléi'  i|u  ari'osc  1 Aias  Sou.  Ce 
l)Ourg  assez  eonsidéralde,  outre  des  mines  d argent  et 
de  cniviT,  olfre  aussi  des  eaux  luiuérales  eliaudes  assez 
fréquentées. 

Vl%ll/l'.  Vov.  A'.MtCtSSU.S  l'SErDO-NAtiCISSLS. 

.iiiti.ivfi;.  Dans  la  liante  lîavière,  dans  la  belle  val- 
lée de  itlaugfell,  à -iGl  mètres  d'altitude.  tA*  sont  des 
chlorurées  sodiques  fortes,  comme  jilusieurs  sources 
avoisinantes  de  cette  partie  de  la  lîavière  et  de  la  haute 
Autriche;  (dles'  sont  mêmes  plus  chargées  en  priucijies 
salins  ipie  les  sources  plus  connues  de  Ueichenhall 
On  emploie  les  sels  elles  eaux  mères.  Dix  litiges  de  sel 
et  cimi  d’eaux  mères  suflisent  pour  un  hain.  On  suit  un 
trailmnent  avec  succès  à Aihling  dans  les  exsudats  arti- 
culaires de  la  goutte  chroniipie,  dans  les  épanchements 
pleuréliques  et  ahdomiuaux,  et  pour  les  blessures  de 
guerre.  Six  cents  malades  envii'on. 

iioyaumo  de  Wurtemberg,  cercle  de  la  Forél- 
Noire,  et  sur  une  petite  rivière  du  même  nom,  atlluenl 
du  A’eckar,  source  peu  minéralisée  et  jieu  importante, 
analysée  par  Vogel. 


Sulfate  de  soude ().0:Î0 

Cliloriire  de  sodium 0.0^0 

CarI)onate  de  sodium O.OiO 

— de  ciiaux 0. 100 

— de  fer i , 

,,  traces 

Total O.lbü 


t.Vsie-Mineure).  .\  60  kilomètres  de  Smynu'  à 
laquelle  elle  est  i-eliée  par  un  chemin  de  fer;  sources 
chaudes  à 30",  assez  fréipientées  par  suite  du  voisinage 
d’une  grande  ville.  On  ne  connaît  pas  leur  analyse 
complète,  mais  elles  sont  prohahlement  jieu  minérali- 
sées et  agissent  surtout  par  leur  thmanalité. 

(Sicile.)  Province  de  Caltanisetta  à (S  kilo- 
mètres N.  E.  de  Piazza  et  à 100  kilomètres  S.  E.  de  Pa- 
ïenne; deux  sources  froides,  rime  sulfureuse,  Pautre  fer- 
rugineuse, ]ias  d’établissement. 

Ville  de  la  Turquie  d'Euroiie,  à 100  kilomètres 
N.  Pi.  d’Andrinople  au  pied  du  lîalkan.  Tout  ce  ([iie  nous 
savons  des  soumis  qui  existent  dans  son  voisinage, 
c’est  i|u’elles  sont  très  fré(|uentées,  malgré  une  instal- 
lation jilns  ((ue  précaire,  qu’elles  sont  sulfureuses  et 
chaudes  à 18".  (Doué.) 

Province  de  Salzhourg  (.\ulri(die).  Eaux  sul- 
fureuses thermales. 

Nom  vulgairede  AquUc(jia  vulijaiis. 

\’oy.  .V.xcot.iE. 

.iMni.i:.  Stalion  climalériipie  du  canton  de  Vaud  sur 
le  torrent  de  la  grande  Eau,  dans  le  val  ih's  Ormonts. 
i"2  kilomètres  E.  du  lac  Léman,  lîiOO  mètres  au-ih'ssus 
du  niveau  de  la  mer.  En  allemaml,  .\ehlen. 

€'km:«tio.  Nom  suranné  de  Vhijilrocliloratc 
d'ammoniaque. 

.VM.itKi.iii;.  Syn.  de  .Uisier  (voy.  ce  mot). 


.AfOKK.MOiAi;.  Agrimonia  Eupatoria  L.,  famille 
des  I{osacée.‘>,  tribu  des  Agrimoniées.  L’.Ugremoine  est 
une  jilante  à souche  vivace,  cesjiiteiise  et  à tiges  aériennes 
hautes  de  50  à 60  centimètres,  sa  lige  est  dure  et  velue. 


Fig.  17.  — Agrimonia  Eupatoria.  (Sommité  tlonferc.) 

Feuilles  alternes  ]iinnées,  puhescenles  en  dessous.  Deux 
stipules  incisées  et  dentées  embrassent  la  hase  du  pétiole. 
Fleurs  disposées  en  grappe  liressée,  terminale;  la  Heur 
est  petite,  jaune.  lîécejitacle  en  forme  de  luhe  coniipie 
profondément  sillonné,  très  dur  et  couvert  à la  matu- 
rité de  nomhi'enses  épines. 


La  corolle  ofl're  cinq  pétales  ovales;  étamines  au 
nombre  de  douze  à vingt;  ovaire  ai'rondi  muni  d’un 
slvle  avec  un  très  |)clit  stigmate.  Pour  fruit  un 
akène  renfermant  (|neh|ucfois  deux,  plus  souvent  une 
seule  graine  suspendue,  sans  albumen,  à embryon 
formé  de  deux  cotylédons  et  d’une  courte  radicule 
siqière. 

jj’Aigremoine  se  trouve  répandue  dans  tous  les  pays 
à climat  tempéré  ; elle  croît  en  grande  (inanlilé  dans 
les  bois,  dans  les  [irairies  on  sur  le  bord  des  chemins. 

Celle  plante  possède  une  odeur  aromaliiiue  assez 
agréable;  la  saveur  est  amère  et  astringente;  on  y 
trouve  une  huile  essentielle  et  du  tannin  ([ui  y est 
abondant.  .Aussi  son  infusion  précipile-t-elle  les  sels 
ferreux. 

Elle  s’emploie  en  infusion  à la  dose  de  5 à 6 grammes 
d(‘  fenilles  jionr  500  grammes  d’ean.  On  en  fait  aussi 
un  ('xirail  (|tii  s’emploie  de  I à 8 grammes  en  bols 
ou  en  pilules. 

L’.Vigremoine  s’employait  autrefois  beaucoup  en  cata- 
plasmes ou  en  fomentations.  Elle  entre  encore  dans 
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la  formule  de  l’eau  vulnéraire  el  quelijucs  autres  pré- 
parations ofliriuales  aucienues. 

Cette  }ilante  a été  vantée  contre  les  maux  de  gorge; 
elle  est  inènie  encore  reconiinandée  aux  chanteurs;  un 
essai  de^  réliahilitalion  a même  été  tenté  par  Fleitcli- 
inann  (Écho  medical,  1858)  en  faveur  de  rAigremoine. 
Cet  essai  n’a  pas  réussi,  et  on  le  comprend;  l’Aigre- 
nioine,  en  effet,  comme  la  [ilupart.  des  plantes  qui  en- 
combrent la  pharmacopée  française,  n’est  pas  autre 
chose  ipCune  plante  astringente  légèrement  aroniati([ue. 

AiUKioMOiiVE  0!»0KA.\TC.  A.  or/orflf«  Th.  Variété 
de  A.  Eiipaioria.  La  tige  est  seulement  jdus  haute,  plus 
rameuse,  elle  est  plus  fournie  de  feuilles  et  celles-ci 
sont  jieut-ètrc  plus  odorantes  que  celles  de  l’Aigrenioine 
commune  (voy.  ce  mot). 

Un  des  noms  de  l’Oseille  (liuinex  oce- 
tOSa  L.)  Voy.  O.SEILLE. 

Chef-lieu  de  canton  à 15  kilomètres 
de  Hiom  (l’uy-de-llôme).  U n’existe  (jue  de  légers  suinte- 
ments ([ui  n’ont  pas  d’im|)ortance  comme  eaux  miné- 
rales. Dans  le  fauliourg  de  Gannal,  non  loin  de  la  hutte 
Montpeusier  qui  porte  encore  à son  sommet  un  château 
dé(muronné,  se  trouvent  deux  excavations  connues  sous 
le  nom  de  « fontaine  empoisonnée  ».  Ces  sources  don- 
nent lieu  à un  dégagement  abondant  d’acide  carbonique 
(Truchot),  elles  paraissent  houillantes  et  sont  froides  au 
toucher. 

-Hf>.  Histoire  iiattirelie  et  matière  méilioale 

1/Ail  (AUlnm  saliviim  L.)  appartient  au  genre  A///»n/, 
famille  des  Liliacées  de  Linné.  Cette  plante  croît  spon- 
tanément en  Sicile,  en  Espagne,  en  Egypte.  Képamlnc 
partout  à cause  de  ses  |)ro|iriélés  culinaires,  elle  est, 
surtout  dans  le  Midi,  l’objet  d’une  culture  considérable. 

J/Ail  est  une  plante  annuelle  dont  les  racines  sont 
lihreuses.  Le  bulbe  est  composé  de  hulhilles,,  nommées 
vulgaiiaunent  gousses,  ovoïdes,  un  peu  ar([iiées,  enve- 
loppées dans  une  luni([ue  commune  et  formées  d’écailles 
très  épaisses  el  peu  nombreuses.  La  lige  est  c,ylindri(|ue, 
d’une  hauteur  de  lit)  à .50  centimètres.  — Les  llenrs, 
hlanclu's  ou  rougeâtres,  sont  réunies  en  ombelle  arron- 
ilie,  el  sortent  d’une  spalhe  ovale.  Elles  sont  souvent 
entremêlées  de  hulhilles.  Leur  périautlug  inséré  sur  les 
bords  d’un  réceptacle  légèrement  convexe,  |irésenle  six 
folioles  pétalotdes,  disposées  en  deux  verticilles  altcumés, 
persistantes,  marccscentes,  légèrement  connéos  â la 
hase;  ohloiigues,  étroites,  concaves  et  conniventes.  Les 
étamines  au  uoiultre  de  six  sont  hypogynes,  leurs  an- 
thères sont  hiloculaires  fixées  [lar  le  dos  au  connectif  el 
à déhiscence  longitudinale.  L’ovaire  supère  est  divisé  en 
trois  loges  dans  l’angle  desipielles  s’insèrent  des  ovules 
analro|ies  en  nombre  défini.  Cet  ovaire  est  profondé- 
ment (hqirimé  en  tnlie  an  centre.  Dans  le  foml  de  celle 
dépression  s’insère  un  style  filiforme,  persistant  sur  l’axe 
après  la  déhiscence  <lu  fruit.  Ce  fntil  est  une  ca[)suie 
Irigone  à loges  mouospermées  à graines  anguleuses, 
suhlrigones,  dont  le  tégument  plus  ou  moins  coriace 
recouvre  un  embryon  cyiindri(iuc  qui  miloure  un  allui- 
men  considérable. 

L’Ail  se  jiropage  par  gi'aines,  mais  le  |>lus  souvent 
par  des  hulhilles.  On  les  jilante  en  novembre  ou  en  dé- 
cembre dans  le  midi  de  la  France,  en  mars  dans  lelNord. 
On  récolte  en  novembre  et  on  fait  en  conservant  un 


peu  de  lige,  de  petites  hottes  que  Fou  dessèche  el  qu’on 
conserve  dans  un  lieu  très  sec.  Une  tête  d’ail  renferme 
seize  hulhilles  environ  et  chacune  d’elles  donne  une 
plante  dans  l’année. 

Comme  plantes  voisines  et  a|)partenanl  au  même 
genre,  on  ti’ouve  environ  deux  cents  es})èccs  qui  crois- 
sent spontanément  dans  l’Asie  et  l’Europe  méridionale. 
Un  certain  nombre  d’enli-e  elles  sont  cultivées  dans  les 
jardins  comme  plantes  potagères  ou  médicinales.  Les 
plus  usitées  sont  l’oignon  (A /tÏHm  rcyM />.),  la  ciboule 
t/l.  fistidosnm  L.),  l’échalolte  (A.  Escalonicum  L.),  la 
civette  (A.  Schwiwprasini  L.},  le  poireau  (A.  porrum  L.). 
(Voy.  chacun  de  ces  mots.) 

C'iiiniio.  Le  principe  aclil  de  l’ail  est  une  essence 
particulière,  contenant  pres(pie  en  totalité  du  sulfure 
d’allyle  (CAHM'S. 

\ oici  h'  procédé  d’extraction  tel  qu’il  est  indiipié  dans 
le  ])ictionnaire  de  chimie  de  Würtz  : 

Pour  obtenir  l’essence  d’ail  pure  on  distille  de  l’ail 
avec  de  l’ean.  Il  passe  une  huile  pesante,  hnine  et  fétide  ; 
.50  kilogrammes  <l’ail  en  donnent  de  lOtlà  120  grammes 
Celle  huile  renterme,  en  même  lem|is  que  du  sulfure 
d’allyle,  une  certaine  (piantité  d’o.xydc  et  un  excès  de 
soufre,  ((ui  se  sépare  eu  grande  partie  par  la  rectifi- 
cation; il  (^st  ]iossihle  que  l’oxygène  de  l’air  déconn>ose 
une  certaine  (piantité  de  sulfure  en  formant  de  l’oxyde 
el  (|ue  le  soufre,  mis  en  lihmié,  se  [lorte  sur  le  sulfure 
d’allyle  pour  fornu'r  des  comiiosés  plus  sulfurés. 

Outre  l’essence,  l’ail  contient  du  mucilage  et  du  sucre. 

L’ail  n’est  plus  guère  utilisé  aujourd’hui  eu 
Ihérapeutiipie,  mais  il  a longtemps  joui  d’une  certaine 
vogue,  (pi’il  conserve  d’ailleurs  encore  dans  la  médecine 
pO]mlaire. 

Par  son  ((ssence  Acre  il  est  nn  bon  cundimenl.et  un 
slimnlanl  des  voies  digestives,  mais  l’odeui'  l'cpoussantc 
(pi’il  communi([ue  à l'haleine  no  }iermel  guère  de  le 
conseilh'i',  et  c’est  certainement  plus  par  goût  que  par 
raison  (pie  les  mangeurs  d’ail  font  usage  do  cet  aliment. 
De  jdus,  comme  tous  les  végétaux  conlenant  des  prin- 
cipes allyliipies  sulfurés,  l’ail  est  indigeste  et  ne  peut 
être  supporté  jiar  les  estomacs  délicats. 

Les  médecins  russes  ont  beaucoup  vanté  l’ail  pour  la 
cure  de  la  rage,  ils  ]ii'('qendent  que  l’on  lient  guérir  les 
malades  même  lorsipie  les  accidents  rabiques  se  sont 
déclarés  el  ils  donnent  l’ail  par  la  bouche  jusqu’à  ce  (pie 
le  malade  refuse  d’eii  prendre,  puis  ils  placent  le  sujet 
dans  une  étuve  de  lempér.ilure  très  élevée. 

L’essence  d’ail  est  une  des  substances  (pii  s’éliminent 
le  pins  activement  parles  voies  respiratoii'cs,  on  pour- 
rait peut-être  utiliser  cette  propriété  dans  la  cure  de 
certaines  bronchites. 

Si  celle  drogue  peut  encore  être  utilisée  mi  théra- 
peutique, c’est  comnu’  lopiipie.  A cet  égard,  l'ail  jouit  de 
propriétés  curieuses  : c’est  ainsi  qu’une  gousse  inlro- 
dnite  dans  le  rectum  peut  amener  un  accès  de  lièvre 
('phémère.  Le  proinùlé  est  connu  des  soldats  et  de.s 
prisonniei's,  ipii  l’emploient  pai'fois  pour  li'omper  h's 
médecins  el  obtenir  l’i'iiln'e  de  l’inlirmei’ie. 

En  cataplasme  l’ail  agit  comme  rubéfiant  el  peut  même 
amener  une  légère  vésication,  aussi  l’emploie-t-ou  sou- 
vent, dans  le  ]ieiiple,  contre  les  rhunialisnn's. 

l.a  teigiuq  la  gale,  même  les  cors  an  pieil  ont  été 
traités  par  des  applications  d’ail  pilé. 

En  lavement  il  a été  employé  comme  vermifuge  et 
lænifnge.  Mais,  en  somme,  aucune  observation  sérieuse 
n’élahlil  la  valeur  do  l’ail  dans  un  cas  ([uelconque,  et  l’on 
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ne  peut  "nérc  plus  le  consiilérei' i|ue  coiiiiiie  un  remède 
liistoimpie  el  non  eoinnie  un  inédicanient  sérieux. 

Air  r.\o.  (l’rovince  de  Labour,  Italie  du  Sud.)  l’ossède 
une  seule  soui'ee  sulfurée  froide,  (|ui  n'esi  employée 
([u’en  boisson  et  ijue  l'on  eonseille  dans  les  alfeetions 
cutanées  et  les  obstructions  des  viscèi'es. 

Airi.ATi:.  UAilantus  gland /dosa  L.  on  Ailanle, 
Vernis  du  Jaiion,  Arbre  du  ciel,  etc.,  est  un  grand  et  bel 
arbre  de  la  famille  des  Uulacées,  tidbu  îles  Simaroubées, 
originaire  du  .lajion,  actuellement  cnltivé  dans  toutes 
les  l'égious  chaudes  et  temj)érées  de  rEuro|ie.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  coni|iosées,  inijiaripi nuées,  à folioles  el- 
liptiipies,  aiguës.  Les  Heurs  sont  disposées  en  belles 
grappes  à cymes  grenées.  Elles  sont  polygames,  iien- 
tamères,  le  périanibe  est  double;  les  étamines  sont 
dijilostémonées.  L’ovaire  est  fonné  de  trois  à cimj  car- 
jielles  situés  en  face  des  pétales,  indéjiendants,  conte- 
nant cliacun  un  seul  ovule  inséré  dans  l’angle  interne. 
.V  la  maturité,  cbaipie  carpelle  se  ti’ansformc  en  une 
samare  jiotii'vue  d’une  très  longue  aile,  vers  le  milieu 
de  la  longueur  de  laijuelle  se  ll•ouve  la  loge  contenant 
une  seule  graine. 

En  traitant  l’écorce  sèche  et  pulvérisée  d’ailante  par 
l’alcool,  l’étlier  el  l’eau,  Dugat  et  Estublier  ( 7’Ae.se  i/t’ 
Paris,  1877)  ont  trouvé  pour  100  : 


Iî)au  liygToscopiquc J 3. 5 

Matières  solubles  dans  réllier 2.  i 

— solubles  dans  l'alcool lü,i 

— soluiiles  dans  l'eau i.O 

— solubles  dans  l'eau  aiumoniacale 4.6 

— concomitantes  solubles  dans  la  potasse  et 

l’acide  clilorbydritjuo 3.2 

Ligneux  el  cellulose 54.5 

Gendres  et  matières  minérales lt.2 


On  a recommandé  les  feuilles  et  surtout  l’écorce  de 
l’Ailanle  glanduleux  conti'o  le  tænia  et  contre  la  dysen- 
terie. L’écorce  est  très  mucilagincuse  ; sa  décoction 
est  lilanle  comme  celle  de  la  graine  de  lin  ; sa  saveur 
est  très  amèi’c.  .A  haute  dose  cette  écorce  est  liyposlhé- 
nisantc;  elle  provoipie  des  sueurs  froides,  des  nausées, 
des  éblouissements  et  pourrait  mémo  probaldemeni 
entraîner  la  mort.  On  a recommandé  son  infusion  contre 
le  lænia  sur  lequel  elle  parait  agir  eflicacemenl.  Dans 
ce  but  on  l’administre  sous  la  forme  de  }ioiidr(',  à la 
dose  de  1 gramme  jiendani  plusieurs  jours  de  suite. 


t'ig.  iO.  — AilaiiUis  glaïululüsa.  (Fltiir,  cmipc  luiigUuJiiiali'.) 
(D'après  II.  Daii.LüN.) 

puis  on  administre  un  purgatif.  Ilélel,  lléveil  el  Eaziu 
afiirment  avoir  obtenu  des  succès  avec  ci'  médicament 
contre  le  lænia.  A dose  plus  élevée  la  poudre  d’écorce 
d’ailantc  produit  des  elfets  vomitifs  et  purgatifs  très 
prononcés. 


AI.N 

IMns  récemment,  .M.  (iiraud  a préconisé  l’infusion  de 
l'éeoree  de  la  racine  de  l’.Ailanle  glanduleux  contre 
la  dysenterie  et  la  diarrhée  : « On  prend  50  grammes 
d’écorce  de  racine  très  fraîche,  que  I on  eoiqie  en  mor- 
ceaux très  lins;  on  les  met  dans  un  mortier  el  l’on 
verse  dessus  75  grammes  d’eau  chaude  ; on  tritui'e  un 
instant  pour  mieux  ramollir  l’écorce,  puis  on  passe  à 
travers  un  linge,  n On  administre  eette  infusion  à la 
dose  d’une  enillerée  à café,  malin  et  soir,  pure  ou  dans 
une  tasse  de  thé.  .M.  Iloucbardat  i-ecommande  la  préjia- 
ration  suivante  dans  laquelle  l’eau  de  Heur  d’oranger 
atténue  beaucoup  la  saveur  désagréable  de  l'ailaiile  : 


f Infusé  d’AilaïUc 15  à 20j;r. 

H\drolat  de  Heurs  d'oranger 10 

Sirop  de  sucre 20 


(Juand  on  n’a  à sa  disposition  que  de  l’écorce  sèche, 
il  faut  doubler  la  dose. 

On  doit  administi'er  l’infusé  ou  la  potion  ]iendanl 
trois  ou  (juatre  jours  de  suite  afin  d’obtenii'  un  résultat. 
En  lavement  elle  agit  bien  à la  dose  de  :2tl  grammes 
d’écorce  pour  un  quart  de  lavement.  (Voy.  E.vzi.x,  Plantes 
médic.  indig.  et  accliinat.,  p.  A3.  — (îirai  d.  Thèse  de 
Paris,  1875.  — Dl'dgeon,  in  Pliannaceut.  Journ.,  ISKj- 
77,  p.  372.) 

C’est  Uobert,  abord  de  la  Belliqueuse,  fpii  a employé 
l’un  des  premiers  l’ailante contre  la  dysenterie  (lîoDEiiT, 
Archives  de  médecine  navale,  1871).  — Dujardm- 
lieaumetz  {Société  de  thérapeutique,  mars  1871)  a repris 
les  expériences  de  Uobert  et  Giraud  et  a conseillé  d’em- 
ployer l’ailante  en  lavement  conti'e  les  diarrhées  chro- 
niques. 

On  emploie  aussi  dans  l’Inde  l’écorce  de  YAilantus 
excelsa,  connu  sous  le  nom  de  Maharooh,  comnu'  loni- 
que,  contre  la  dyspepsie.  L’odeur  el  le  goût  de  celle 
écoi'ce  sont  analogues  à ceux  de  l’écorce  de  cannelle. 
(Voy.  Phannac.  Journ.,  1876-77,  p.  309.) 

Ai.fiAA'T.  Voy.  ÉLEerniciTÉ. 

\oy.  .Ale. 

Aii.ii.t.1 1»  (Poudre  il’).  En  voici  la  formule  : 

.labip 72.0 

Résilié  de  gaïae ..  ..  18.0 

Scaminonic 6.0 

Aloès 3.0 

Gomme-gutte 4.0 

Séné 400.0 

lîouchardal  donne  une  formule  diH'éi'ente  : Scani- 
niouée,  4 ; suie,  6,  colophane,  8.  Mêler.  .A  la  dose  de 
2 grammes  comme  purgatif.  Sans  doute  il  l’aura  prise 
dans  l’avant-dernière  édition  de  la  Pharmacopée  uni- 
verselle de  .lourdair. 

• La  Pharmacopée  balave  de  1811  donne  la  formule  sui- 
vante ; .lalap,  0,  5;  ipi'caeuanha,  0,35;  diagrède  lama- 
riné,  0,  60;  soude  et  sucre.  (Dohv.vult,  Of/ic.,  p.  756.) 

.IIMVA'T  .iitMi'iAit-Ai,.  Composé  de  soufre,  d'arse- 
nic et  d'antimoine,  qui  entre  dans  l'emplàtrc  magné- 
tique d’.Augé-Sala,  et  dont  les  propriétés  oscharali(]ues 
le  faisaient  enqdoycr  jadis  dans  le  ti-ailement  du  hubon. 

,%i.A.  Ex|iression  arabe  qui  signifie  source,  fontaine. 
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et  se  trouve  par  rouséqnenl  accolée  au  nom  d’une  foule 
de  localités,  soit  ([ue  celles-ci  possèdent  quelcpie 
source  minéro-thermale,  soit,  comme  cela  arrive  plus 
soiiv('ut,  qu('  la  jirésence  d’une  source  naturelh^  dans 
un  pays  cléniié  et  au  milieu  des  sables  soit  la  pramb' 
caractéristique.  Ouoi  qu’il  eu  soit,  nous  ne  saurions 
ici  ènuméi’er  tous  b^s  points  qui  sont  ainsi  désigni's, 
tels  que  .\iu  Melab,  ,\in  Merdja,  Ain  Moussa,  nous 
nous  contentons  de  mentionner  à cette  place  les  deux 
sources  qu’indique  le  Dictionnaire  des  eaux  minérales 
en  renvoyant  pour  les  autres  de  ces  sources  ([ui  mérite- 
l'aient  des  détails,  aux  noms  par  lesifuels  elles  }K‘uvent 
mieux  se  distinguer. 

Aiiv  Kfj  MOi'KA.  .\libert,  dans  ses  reuseigmunents 
sur  les  eaux  minérales  exoti(|ues,  cite  l’eau  d’.Vin  el 
Mouza  (Arabie  l’étrée),  sulfureuse  et  tbermale,  ti'ès 
abondante,  et  s’écbappant  en  jets  à la  surface  du  sol. 

Moyenne  de  trois  verres  le  malin  à , jeun  el  comme 
apéritif. 


Chloniro  de  sodium (I.()05 

— de  calcium O.UUO 

Sulfate  de  chaux (I.OdO 

r.lilorure  de  magnésium 0.001 


Total [.tm 


(tflOMSOX.) 

.tiA  Aori^SA'.  (l'rovince  d'Urain.  A 16  kil.  de 
Mostaganem,  (pii  est  sou  cb(‘f-lien  d’arrondissmnenl  el 
ampiel  il  est  relié  (lar  nue  belle  route  passant  par 
Tivoli,  rjilorurée  sodi(]ue,  analysée  par  Ossian  Henry, 
bne  antre  source  dite  saline  sulfurée  est  bien  nnuns 
ebargée  en  cblorures. 

line  analyse  pins  récente  est  due  à l'éliéaa. 

Débit  : 150U  I.  p.  tï  beures  ; t., 

I/’eau  contient  au  sulfbydroméire  (),0ll76'i  l de.soufre 
à l’état  de  sulfure  bydriipie  et  métallique. 


Chlorure  de  sodium.... ir>.!»:î 

— de  potassium , 0 05 

— magnésium ^ 

Sulfates  de  soude  et  de  chaux t 

Ve.sligcs  de  sullitcs  ou  hyposulfdcs ^ 

Carhouates  lemuix \ 

Acide  silicique,  alumine i 

Oxyde  de  fer.  (Peu.) / O.dl) 

Matière  organique  j 


Total 1(1. 

Chlorure  de  sodium 1 .Ki- 

— de  potassium. } peu 

— do  magnésium ) alcalins 

Sulfate  de  soude  et  chaux ^ 

Suintes  non  douteux i 0.17 

Carbonate  terreux \ 

Acide  siliciipie  et  alumine i 0,  i;j 

Oxyde  de  fer.  (Indices.) i 

Total H 


Celle  soronde  source  dégage  beaucoup  d’azolc,  p||o  m 
de  l’analogie  avec  Uriage. 

.Ai.A’t'ii.Mo.  (Ilasses-I'yrénées).  A 2.7  kil.  de  Sainl- 
Dalais,  a 40  de  Mauléou.  Salines  en  exploitation.  D’après 
Diel ricb,  cette  eau  renferme  135  grammes  de  sel  par 
litre.  Mais  celle  source  cbloruréo  sodi(jue,  si  elle  a uni' 
valeiii’  imbisirielle,  n’i'st  guère  usitée  médiralemenl. 


AiA'^MK  (Potion  carminativc  d’).  Voici  la  formule  : 


Essence  d’anis H goultos 

Sucre  hlanc 4 gr. 

Alcoolc  de  gingembre 8 

Ilydrolat  de  menthe  poivrée 250 


Ou  s’eu  sert,  contre  les  roliipies  (latnlentes,  à la  dose 
de  15  à 60  grain.  (.Ie.xnxf.i.,  Fo.m?//.  magistr.,  ji.  23i.) 

AIIS.  Vuy.  AÉHOTIIKIUI'IE. 

Aiit  (des  douches,  étuves,  piscines,  etc.)  L’air  que 
l’on  respire  dans  les  salles  de  bains,  douebos,  etc., 
dans  les  galeries,  est  rbargé  de  produits  spéciaux,  gaz, 
vapeurs,  particules  mimu’ales,  ipii,  (Tmi  côté,  concou- 
rent à l’ell'el  Ibérapeuliipie,  qui  de  l’autre,  par  suite 
d’nn  séjour  Iroji  |irolongé  on  de  rondilions  parlirn- 
liéres  d’installation,  penveni  avoir  ipielipies  inconvi’- 
nients.  Lallemand  un  des  jiremiers  songea  à se  servir 
de  ce  moyen  dans  les  salles  d’aspiration  du  Vernel. 
Dc]mis  lors,  la  pratique  de  l’inbalation  s’esi  ré|)andue. 
L’emploi  des  va[ienrs  ferrées,  de  l’eau  divisée  à rinfini 
par  des  moyens  mi'caniipies,  fera  l’objet  d’aidirles  à 
part.  Il  ne  s’agit  ici  ipie  de  rinllnence  ipie  peut  avoir 
sur  la  respiration  et  sur  l’organisme  le  séjour  dans  des 
salb's  pins  on  moins  snrebargées  de  vapeur  d’ean,  ron- 
lenanl  de  l’aride  siilfbydriqne,  di's  parlirules  arsenicales 
rblornrécs  sodiipics,  on  antres,  tenues  en  suspension  (d 
venant  s’applique)’  sur  la  mnqnensi'  jmlmnnaire,  de 
l'acid(>  carbonique,  etc.  Dans  bis  expérimices  ((ii’il  a faites 
poni'  déli'cminer  la  composition  d(>  l’air  des  pisrimvs, 
doiu'bes,  etc.,  de  Dagnéres  de  Luebon,  Liibnl  a conslali' 
en  premier  lien  que  l’aride  sulfbydriijue  s’y  dégageait 
eu  ijuaulilé  très  ap|irériable,  eu  second  limi  ipie  l'air 
respiraldc  s’alléraif  progressivmucnl  jiar  l’artiou  du 
sulfure  de  sodium  ipii  absorbe  son  oxygène.  Dans  les 
piscines  il  a été  trouvé  de  I c.e.  à 1 c.r.,  2 pour  1011  li- 
tres, et  un  bomme  adulte  fait  passer  dans  ses  jioiimous 
326  litres  d’air  el  3,62d’aride  sullbydi’iijue  ; dans  les  salles 
di'  dourbes,  eu  un  ((uarl  d’beure  1 cc.,  DI,  et  dans  une 
étuve  bumide  peudani  le  même  laps  de  Irnups  Le 

sont  là  (b's  projiorlioiis  bien  moindres  ipie  celles  ipie 
donne  l’iiibalaliou  perfectionnée  (Allevarl,  Monl-Dore), 
mais  dont  il  est  liou  rependaiit  de  tenir  roiiqite.  Le  S(‘- 
jmir  trop  prolongé  dans  un  de  ces  locaux  amènera  sur- 
ressivemeul  la  produrlimi  de  ipiebpies  syiiqdùmcs  dus 
à la  diminulioH  de  l’air  priqire  à la  r(‘spiraliuu.  L’esI 
ainsi  ((lie  Lilbol  signale,  a|irés  un  leiiqis  assez  long  (lassé 
dans  l(is  galeries,  de  la  lourdeur  de  télé,  imc  fatigue 
I très  mar(|iiée,  une  odmir  siilfurmise  |)ronoiir('e. 

Dans  (|ueb|nes  ras,  les  (lisrimis  joignaient  an  dégagi'- 
mmit  de  gaz  irrespirables  une  dis|i()silion  défecinensi' 
(Kinr  le  rmimividlomenl  de  l’air.  (7’esl  ce  (jiie  LeforI  avait 
('X|iosé  d’une  façon  très  détaillée  pour  les  anciennes 
(lisrines  de  Lliàti'annmil',  monli’anf  siirloiil  (|ue  les 
I bains  (lu  malin,  quand  l’air  était  cbargaDles  émanations 
de  la  nuit,  étaient  (dns  difliciles  àlolérer.  On  devra  tenir 
rom|»t(‘  de  rinllnence  (|iie  (leiit  avoir  |)niir  le  (railemeni 
: des  malades  ralmos|diére  arlilirielb'  oi'i  mi  les  (dacc, 

I el  ne  (las  négliger  les  résultats  fàrbenx  (|iii  (loiirraieiit 
I résulter  de  la  surrbarge  de  cette  atmos|diére  on  d nu 
(irolongeim'iil  de  s(‘jo(ir. 

I A lie  10 1,1. 10.  IN'lile  jdaiile  de  notre  (lays,  a|qiarleiiant 

I à la  famille  des  Erirncées,  coiinnc  sons  le  nom  srieiili- 
I li(|iie  de  Vaccinium  MgrtiUus  et  sons  b's  noms  viil- 
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gaires  à’ Airelle,  Mi/rtille,  Raisin  des  bois,  Cousinies,  [ 
lirembolUes,  etc.  Elle  lialUtc  les  endroits  inontueux  et  j 
secs.  C’est  un  [letit  sous-arbrisseau  ligneux,  dressé,  très  | 
ramifié,  haut  de  30  à 50  centiinèlres,  à rameaux  angn-  ’ 


Fig.  2t.  — Vaceiniimi  Myrlilhis.  (R.amcati.) 


leux  ; à feuilles  courtement  pétiolées,  ovales-aiguës, 
linemeni  dentées,  caducjues,  lisses  et  luisantes;  à Heurs 
))encliées,  solitaires,  colorées  en  blanc  verdâtre  ou  rou- 
geâtre. 

Elles  sont  pentamères  ou  jdus  souvent  tétramères, 
avec  une  corolle  fasciolée  camj)anulée  et  un  androcée 
diplostémone  à anibéres  bilocnlaires,  déliiseenles  par 
des  pores  terminaux  et  munies  vers  le  milieu  de  leur 
liautcur  de  deux  appendices  sétiformcs.  L’ovaire  est  | 
inséré  el  divisé  en  (|uatre  ou  cini[  loges  ]duriovulées.  I 


Fig".  — Vaccinium  Myrtil- 
lus.  (Coiij)e  longitudinale  de 
la  tlcLir.) 


Le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d’un  |)ois; 
elle  est  coloi'ée  â la  maturilé  en  noir  violacé.  Son 
sommet  est  surmonté  de  la  base  des  étamines  et  du 
style;  son  épitnirpe  est  assez  épais;  sa  cbair  est  succu- 
lente, aigrelette;  elle  contient  plusieurs  graines  â enve- 
loppes épaisses  el  dures. 

Ims  fruits  de  l’Aii'clb'  ont  été  autrefois  préconisés 
contre  les  diarrhées  chroniques  el  même  (mnire  la  dy- 
senterie. Ils  sont  simplement  très  légèrement  laxatifs 
comme  le  raisin,  l’abricot,  etc. 

AiuTiinii':  (ou  Brid(je  o/  Allan.)  Près  de  Stirling 


(Écosse),  non  loin  du  Fortli.  La  situation  de  celle  ville 
d’eaux  en  a fait  une  des  résidences  favorites  de  la  popu- 
lation d’Edimbourg.  On  y trouve  toutes  les  installations 
bvdrotbérapiipies  nécessaires,  et  tout  le  confort  dési- 
rable. Ces  eaux  sont  essentiellement  purgatives,  aussi 
les  emploie-t-on  dans  les  maladies  des  organes  diges- 
tifs, el  dans  les  cas  où  la  iiaresse,  l’inertie  du  canal 
intestinal  laissent  à désirer.  Elles  contiennent  environ 
2gr.  51)  lie  chlorure  de  sodium  et  près  de  deux  grammes 
de  carbonate  de  chaux. 

Aiüit'OKiti  O UKK.UEJO.  {Proviiicc  de  Cui|iuscoa, 
district  d’.\speitia.)  .Vu  pied  d’un  mont,  qui  porte  le  nom 
de  mont  .Viscorri,  existent  diverses  fontaines  sulfureuses 
et  salines,  dont  la  i)lus  abonflante  est  à une  demi-lieue 
d’iturbequièta. 

.iiTiiicA  ((mromel  de).  Est  un  mélange  de  I p.  de 
cire  et  de  2 de  miel.  Il  est  employé  dans  le  j)ansement 
des  ulcères  sanieux. 

,%IA.  I l!oucbes-du-l!liôue,  ligne  de  .Marseille  à .\ix..) 
Les  eaux  d’Aix  (Aqnai  Sextiœ)  furent  connues  et  très  fré- 
quentées des  Uomains  qui  y avaient  établi  des  thermes 
somjitueux;  elles  sont  thermales,  et  c’est  ce  qui  les 
avait  recommandées  à une  époipie  où  la  thermalité  des 
sources  était  leur  qualité  la  j)lus  appréciée,  mais  elh's 
seul  ))cu  chargées  en  substances  minérales  et  se  clas- 
sent j)ar  là  tout  naturellement  parmi  les  indétenninées. 
L’une  d’elles,  la  sour(u>  de  Sextius,  a 31°,  25  et  l),2323 
seiilemcnt  de  matières  fixes;  l’autre  2t»  et  0,517  de 
matières  fixes  (source  liarret).  Les  substances  que  l’on 
Y renuuajue  sont  des  sulfates  el  des  carbonates  terreux, 
des  traces  très  légères  de  fer  et  d’arsenic.  Leurdébil  con- 
sidérable,250  OUI)  litres,  permet  de  Ics'utiliscr  pour  tous 
les  usages  balnéolhérapiipies  et  c’est,  en  somme,  là  leur 
apjdication  la  plus  importante.  Leur  situation  au  milieu 
d’une  ville,  leur  aménagement  dans  des  thermes  ([ui 
présentent  toutes  les  ressources  désirables  (bains, 
douches,  piscine  de  98  mètres  carrés),  l’adjonction  au 
traitement  d’eaux  mères  des  salines  voisines  de  la  Mé- 
diterranée, tout  cela  fait  que  les  eaux  d’.Vix  sont  encore 
assez  suivies  el  utilisées  surtout  comme  autrefois,  pour 
les  rhumatismes,  les  blessures  de  guerre,  les  all'ections 
osseuses,  mais  également  dans  les  dermatoses,  les 
névroses  et  les  maladies  utérines. 


E;ui  (te  Sextius.  Du  Bai  ret. 


Carbonate  de  cliau.x 0.1072  0.2il0 

— de  magnésie Ü.0H8  0.1080 

CIdonii’c  de  sodium 0.0073  0.0070 

— de  magnésium 0.0120  0.0280 

Sulfate  de  soude 0.0325  0.0880 

— de  magnésie 0.0080  0.0230 

Silice  et  matière  orgaui(|ue  azotée. . 0.0170  0.0211 

Fer traces  traces 


Totaux 0.22,58  0.5170 


(Rüiiiqukt.) 


La  ville  tl’.\ix-la-Chapclle 
(Aqnis  Granuin)  renferme  des  sources  chlorurées  sul- 
fureuses thermales  i|ui  furent  connues  des  Hotnains, 
mais  ipii  ont  surtout  joui  d’une  gi'andc  vogue  plus 
tard.  Elle  est  située  dans  une  vallée  encaissée,  tra- 
versée par  un  petit  aftluent  de  gauche  lie  la  Uoër  qui  va 
se  jeter  ilans  la  Meuse,  et  sur  le  chemin  de  for  de  Paris 
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à Cologne  par  Liège  et  Verriers.  Elfe  est  il’ailleiirs  i-elié(i 
en  divers  sens  à la  Belgique  et  à la  Hollande  aux  fron- 
tières desquelles  elle  touche.  Aix-la-Chapelle,  grâce  à 
sa  situation,  grâce  â son  climat  tempéré,  grâce  surtout 
aux  ressources  qu’offre  une  ville  de  quatre-vingt  mille 
âmes,  estunestationoùron  vientse  traiter  toute  l’année; 
elle  est  â 173  mètres  d’altitude.  La  moyenne  de  la  tem- 
pérature de  l’année, d’après  les  recherches déjâanciennes 
de  Heiss,  est  de  9",  36  : hiver,  1“,59  ; judutemps,  B",  S ; été, 
1G“,89;  automne,  Mais  dans  de  nouveaux  relevés 

faits  pendant  ces  (juinze  dernières  années,  Schei’vier  a 
trouvé  des  moyennes  plus  élevées:  liiver  3°,  4i;  jimir 
l’année  entière,  10“,26.  Le  vent  qui  règne  le  plus  fi'é- 
([uemment  est  celui  du  sud-ouest. 

Ce  climat  modéré,  cette  altitude  peu  considérahie  (|ui 
contraste  avec  celles  d’nne  foule  de  stations  situées  déjà 
dans  les  montagnes,  sont  autant  d'excellentes  condi- 
tions pour  le  séjour  des  malades  en  tout  temps,  et  il 
n’est  jias  une  station  en  .\llemagne  qui  sous  ce  l'apport 
soit  plus  favorisée  iju’Aix.  (Beumont.) 

Les  sources  naissent  au  milieu  de  la  ville  et  sont  di- 
visées en  sources  d’en  haut  (|dus  chaudes)  et  souri'cs 
d’en  Bas  (plus  froides).  Los  jiremières  sont  : Kaiser- 
quelle  (5.>),  lapins  célèhre  de  toutes,  qui  est  très  ahon- 
dante,  alimente  â la  fois  de  scs  eaux  le  superhe  hain 
del’Emperenr  construit  en  1865,  le  hain  Neuf,  les  haiins 
de  la  reine  de  Hongrie,  et  fournit  encore  â la  huvelte 
(Elisenbrunen),  et  la  Ouirinquelle  (49", 7),  source  de 
Saint-Ouirin  dans  rétablissement  du  même  nom.  Les 
sources  d’en  bas  sont  la  Bosenquelle  (i7“),  la  Cornelius- 
quelle(45o,4)etdeux  autres.  Ces  ({uatres  sources  alimen- 
tent les  (|uatre  établissements  de  Cornélius,  de  la  llose, 
des  bains  de  Cari  et  de  la  maison  de  Conversation.  On 
boit  généralement  l’eau  de  l’Elisenbrunen.  Ccqicndanl 
sont  aussi  usitées  en  lioisson  les  sources  de  la  liosc  et 
de  Cornélius,  et  encore  une  source  ()ui  coule  dans  réta- 
blissement des  bains  de  l’Empereur. 

Les  établissements  de  liains  sont  pourvus  des  instal- 
lations les  jilus  complètes.  Le  traitement  d’Aix-la-Cha- 
pclle  joint  â la  boisson  les  pratiques  les  plus  diverses  : 
la  balnéation  courte  ou  proloiigée,  les  douebes  de 
toutes  formes,  l’usage  de  toutes  les  températures,  les 
inhalations,  etc., etc.  Aix-la-Chapelle,  par  l’organisation 
de  ses  frotteurs  et  de  ses  frotteuses,  et  les  soins  (|ue 
l’on  donne  aux  moyens  adjuvants  de  la  cure,  mérite  (l’ê- 
tre rapproché  d’Aix  en  Savoie.  Les  huit  établissements 
d’Aix  renferment  1 10  baignoires  dont  un  grand  nombre 
avec  douebes ; 9 bains  de  vapeur,  une  grande  étuve, 
deux  piscines  et  enlin  une  salle  d’inhalation  aux  bains 
de  l’Empereur.  L’eau  en  boisson  est  généralement  bien 
tolérée  et  se  fait  remarquer  par  sa  facile  digestibilité, 
l’armi  ses  |)arlics  constituantes,  celles  dont  if  faut  tenir 
compte  sont  surtout  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfure 
de  sodium,  l’acide  sulfhydrique,  entiu  une  |)art  nota- 
l)le  de  hicarbonate  de  soude,  0,6U9,les  deux  tiers  d’un 
gramme.  Ainsi  composées  les  sources  d’Aix-la-ChapcIlc 
appartiennent  à un  groupe  mixte,  les  chlorurées  sulfu- 
reuses donnant  la  main  aux  deux  classes  voisines,  et 
qui  est  représenté  en  France  jiar  des  stations  l’cmar- 
qnables,  principalement  Gréonix  et  l’riage.  Cette  der- 
nière est  rapprochée  d’Aix-la-Chapelle  par  Hurand-Far- 
dcl.  Ce|)cndant  la  quantité  beaucoup  plus  élevée  de  ses 
matières  fixes  la  rend  )dus  excitante.  Beumont  consi- 
dère Aix  comme  le  type  le  plus  achevé  de  ces  eaux  com- 
plexes, il  insiste  sm  iout  sur  la  présence  du  bicarbonate 
de  soude  cl  rappi'ochc  d’elles  Hereulesbad,  Badeu  en 


Aargan,  Burtscheid  et  la  source  sulfureuse  froide  de 
Szobrancs. 

Voici  l’analyse  de  la  Kaiserquelle  d’après  Liebig  : 


Sulfure  de  sodium 0.0136 

Clilorurc  de  sodium 2.G1G 

lii'omure  de  sodium 0.003G 

lodure  de  sodium 0.0005 

Sulfate  de  soude 0.283G 

— de  potasse 0.1527 

C.arbonalo  de  soude 0.0449 

— d ■ lilliinc 0.0029 

— de  duaux 0.4579 

— de  strontiaiie 0.0002 

— de  fer 0.0095 

— de  manganèse traces 

— d'ammoniaque traces 

Fluorure  de  calcium traces 

Carbonate  de  magnésie 0.0506 

Silice O.OOGt 

Matières  organiques 0.07G9 


Matières  fi.xcs.  Total 4.0791 

Gaz 

Aride  carbonique 251.5 

Azote 12.70 

Oxygène 1 . 7G 


liKlicatioiiK  tlivrapcutifiiios  ilosi  eaux  ilMix.  Ccttc 
com|)osilion  complexe  de  l’eau  d’Aix-la-(.hapelle  (juc  nous 
venons  d’énnmérer  implique  par  elle-même  une  grande 
variété  d’indications.  Enpreniier  lieu  le  l'bumatisme  four- 
nil â cette  station  un  contingent  très  nombreux.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  on  ]ieut  varier  la  température,  la 
hante  lhermalilé  des  eaux,  les  procédés  les  plus  com- 
plels  et  les  |dus  jierfeclionnés  dn  nuissage  permettent 
d’ohtenir  dans  cette  alfectionde  très  bons  résultats,  llar- 
Innget  Beumont  se  louent  également  beaucoup  des  eaux 
d’Aix  dans  l’arthrite  chronique  cl  citent  des  faits  très 
concluants  â l’ap|uii  de  leur  thèse.  — OnanI  aux  affec- 
tions goutteuses,  elles  viennent  aussi  eu  certain  nomhre 
â Aix-la-Chapelle,  mais  sans  doute  dans  les  formes  (jui 
n’en  sont  plus  à redouter  l’excitation.  Citons  encore  la 
syphilis.  Aachen  est  la  station  la  jdus  universellement 
fré([uenlée  par  les  syjdiililiques  d’,\llemagne  ; elle  a 
im'nne  pour  celte  dernière  affection  un  i-enom  tout  spé- 
cial. Le  nomhre  des  malades  (jui  viennent  demander  aux 
eaux  (FAix  un  soulagement  dans  les  cas  de  ce  genre 
s’accroît  d’année  en  année.  On  traite  encore  â Aix  les 
paralysies,  les  exanthèmes  chroni(|ues,  la  scrofule  et  les 
maladies  du  système  lymphali(|uc,  enfin  les  affections 
des  voies  respiratoires,  angines,  catarrhes  folliculaires 
de  la  gorge,  bronchite  chronifiue  et  étals  aslhmali(|ues  ; 
poiii- ces  derniers  on  a la  salle  d’inhalation  aménagée 
dans  l’établissement  des  bains  de  l’Empereur.  Lu 
médecin  d’Aix-la-Chapelle,  Wetslar,  a annoncé  pour  la 
|iremiére  fois  des  résultats  favorables  du  traitement  par 
les  eaux  d’Aix  d’une  maladie  généralement  considérée 
comme  incurable,  l’iusieurs  de  ses  oliservalions  d’atro- 
phie musculaire  progressive  eni'ayée  ou  améliorée  furent 
trouvées  concluantes,  mais  ces  faits  ne  se  sont  pas  mul- 
tipliés et  aujourd’hui  les  médecins  d’Aix  eux-mêmes 
réservent  leurs  jugements  sur  les  bons  effets  de  leurs 
eaux  dans  le  frailemenl  de  celle  maladie.  Signalons  en- 
core comme  du  ressorf  des  eaux  d’.\ix,  les  ulcères  chro- 
niques, fistules,  caries  osseuses,  anciennes  blessures. 

Le  nombre  des  malades  en  traitement  s’élève  cba(|ue 
année  à 7 ou  8000.  Avec  les  passants  on  compte  plus  de 
20  000  étrangers. 

AlX'LES-nAiivs.  Savoie.  17  kilomètres  de  Cham- 


Ci 
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))éry,  58 i kilomètres  de  Paris.  Cliemin  de  fer  de  Paris 
à Turin,  eiii!)ranclicment  de  Culoz  cà  Modaiie.  Petite 
ville  de  500U  habitants  environ,  dans  une  vallée  diar- 
mante,  sur  les  bords  du  lac  du  lîourget.  I.’clablissement 
thermal  est  à mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  cl  3:2  mètres  au-dessus  du  lac  du  lîourget.  La  tem- 
pérature moyenne  annuelle  d’.Vi.v  est  de  13", G (Le  lîreti, 
pendant  la  saison  de  21  degrés.  Son  almospbère  est  peu 
variable,  son  climat  doux,  très  salubre. 

I.,es sources  d’Aix,  déjà  fort  appréciées  par  les  Romains, 
ont  joui  de  tout  temps  d’une  grande  réputation  qui  n’a 
fait  que  s’accroître  depuis  l’annexion  de  la  Savoie  à la 
France.  Le  nombre  des  étrangers  fré([uenlant  la  station 
était  de  588  en  1783,  s’est  élevé  en  1874  à I3,0U0,  et  a 
dépassé  20,000  en  1881  (baigneurs  et  touristes  compris). 

Sources.  Les  sources  d’.àix  au  nombre  de  deux,  sour- 
ces d’alun  et  sources  de  soufre,  ont  été  placées  par  Filbol 
dans  la  classe  des  sulfurées  sodiques.  Leur  débit  est  de 
4,000,000  de  litres  en  24  heures.  Des  réservoirs  immenses 
])euvent  contenir  2,000,323  litres  d’eau.  Enlin,  en  ajou- 
tant l’eau  froide,  on  arrive  à un  total  de  6,000,000  de 
litres  d’eau  pouvant  être  utilisés  dans  les  24  heures. 

Les  sources  d’alun  et  de  soufre  sont  thermales  à sul- 
furation faible.  Parmi  les  analyses  les  plus  acceptées  se 
trouve  celle  de  Ronjean  de  Ebambéry,  que  l’on  rencontre 
dans  tous  les  ouvrages  classiques.  Plus  récemment, 
iM.  àVilm  a renouvelé  ces  analyses  dont  voici  les  résul- 
tats : 


Température 

45", 5 

44», G 

Source 

Source 

de  soufre. 

d’alun. 

Hydrogène  sulfuré  libre 

3"'»'37 

3™'J''74 

Soufre  à l’état  il’hyilro- 

sullile 

3 8i 

3 OO 

Gaz  acide  carbunitjuc. . . 

47"  -15 

44"  58 

(ou  Oi"-093-2) 

(ou  0»»0882) 

Azote 

14"  03 

42  " 05 

Carbonate  calcique 

0.1894 

0.1623 

— ma^nésique.. 

0.0105 

0.0170 

— ferreux 

0.0010 

0.0008 

Silice.- 

0.0175 

Total  du  dépôt  par  ebul- 

lUion 

0.2009 

0.1983 

Silice 

0.0479 

0.0305 

Sulfate  de  cliau.x 

0.0928 

0.0810 

— de  magnésie 

0.0735 

0.0493 

— de  soude 

0.0327 

0.0545 

— d’alumine 

0.0081 

0.0003 

Chlorure  de  sodium 

0.0300 

0.0274 

l’hosphale  de  cliaux. . .. 

0.0070 

traces 

Total  des  principes  res- 
te? dissous 0.2910  0.2401 


Total  des  principes  fixes 

dosës.-. 0.4925  0.4444 

On  trouve  en  outre  des  traces  de  litbinc,  de  })Otas- 
sium,  de  strontium  et  d’iode.  Les  matières  organiques 
sont  en  quantité  variable;  la  barégine  d’Aix  séchée 
à ICO  degrés  laisse  50  pour  100  de  cendres  composées 
pour  100  parties  do  : 


Silice 37. il 

Alimiine 4.80 

Oxyde  de  fer 10.00 


d’acide  sulfurique,  carbonique,  do  magnésie  qui  ne  sont 
pas  dosés. 

La  source  de  soufre  a une  odeur  franchement  sulfu- 
reuse, une  saveur  désagréable;  elle  est  de  couleur  lai- 
teuse. La  source  d’alun  a une  odeur  et  une  saveur  moins 
prononcées,  elle  est  claire,  limpide,  transparente.  Un 


peut  voir  à leur  surface,  an  grilfon,  un  dépôt  blancbàire, 
mousseux,  formé  par  la  glairine,  dépôt  (jue  l’on  voit 
aussi  dans  les  piscines. 

Elahlissement.  Les  eaux  sont  employées  dans  un  éta- 
blissement très  beau,  très  spacieux,  fort  bien  aménagé 
sous  tous  les  rapports,  (|ui  fait  «l’Aix  une  des  premières 
stations,  non  seulement  «le  la  France,  mais  encore  de 
l’Europe.  Cet  établissement,  adossé  à une  colline,  divisé 
en  3 étages  successifs,  comprend  3 corps  île  bâtiments 
correspondant  aux  3 principaux  agi'andissementsde  177G, 
1859,  1881.  Il  renferme  des  salles  de  bains,  étuves, 
douches,  inbalalion,  pulvérisation  et  enfin  des  buvettes. 

r Les  bains  se  donnent  : 1°  dans  des  baignoires,  <au 
nombre  de  48,  la  (cinpérature  peut  y être  variée  de  1 4 
degrés  à 43  degrés.  Huit  baignoires  reçoivent  l’eau  sul- 
fureuse réfrigérée;  2°  dans  G iiiscines  dont  deux  de  na- 
tation, avec  douches  froides.  La  température  y est  uni- 
formément de  35  degrés. 

2’  Les  étuves  ou  douches  de  vapeur  sont  divisées  en 
douches  générales  et  en  douches  locales:  l°les  douches 
générales  sont  à la  température  initiale  de  l’eau.  Cer- 
tains cabinets  sont  munis  d’un  apiiarcil  à donebe, 
d’autres  d’une  douche  d’eau  froide,  d’autres  sont  dispo- 
sés de  telle  façon  que  pendant  son  étuve  le  malade 
peut  avoir  sur  les  pieds  un  courant  d’eau  minérale. 
2"  Les  douches  locales  sont  spéciales  à .Vix.  Les  vapeurs 
qui  les  alimentent  sont  produites  par  la  chute,  sur  des 
disques  munis  de  |)rismes,  de  l’eau  du  bassin  supérieur 
dans  le  bassin  inférieur.  « Par  cette  chute  l’eau  déplace 
un  volume  d’air  chargé  de  vapeur  sulfureuse  qui  essaye 
de  se  dégager  par  les  ouvertures  qu’elle  rencontre.  » 
(Rlanc.)  De  ces  ouvertures  parlent  des  conduits  qui  amè- 
nent les  vajieurs  à des  appareils  spéciaux  d’où  elles 
peuvent  être  dirigées  sur  diverses  parties  du  corps,  et  à 
des  tambours  d’où  parlent  des  tuyaux  en  caoutchouc  qui 
les  amènent  à la  gorge,  aux  poumons,  aux  yeux,  aux 
oreilles. 

3°  Les  inhalations  se  font  au  moyen  des  ajipareils  que 
nous  venons  de  mentionner. 

4°  Los  jmlvérisalions  se  font  dans  deux  salles  dill'é- 
rentes  contenant  1 1 appareils  alimentés  par  l'eau  sul- 
fureuse. 

5°  Les  douches.  51  cabinets  réjiartis  dans  les  3 éta- 
ges : 1“  Dofiches  avec  eau  sulfureuse  seule.  2"  Dou- 
ches avec  eau  su*lfurcusc  et  eau  froide,  ou  encore  dou- 
ches à un  douebeur  et  douches  à deux  douebeurs.  l.es 
appareils  destinés  à donner  les  douches  sont  : 1“  Lue 
boite  de  mélange  située  ifivariahleinenl  à l"',G5  du  sol 
où  l’eau  froide  et  l’eau  sulfureuse  viennent  se  mélan- 
ger, et  d’où  elles  sortent  avec  une  température  et  une 
ju’cssion  égale  dans  toutes  les  parties  de  l’établisse- 
ment. 2“  Une  culotte  ou  jumelle  qui  sert  en  même  temps 
de  boite  .de  mélange,  mais  où  l’eau  arrive  avec  toute 
sa  jiression  = 14  mètres  en  bas,  9 au  D'''  étage,  G 
mètres  au  deuxième.  Cbaijui'  appareil  est  muni  d'un 
manomètre.  3“  Lue  douche  d’ari’osoir,  et  eidin  une  bu- 
vette d’eau  froide.  Les  cabinets  sont  aérés  de  façon 
à ce  que  dans  les  uns  on  jmisse  l'espircr  les  vapeurs 
sulfureuses  seules,  dans  les  autres  les  vapeurs  plus  ou 
moins  mélangées  d’air. 

Le  malade  soumis  à la  douche  est  assis,  reçoit  un 
courant  d’eau  sur  le  corps,  dirigé  jiar  deux  douebeurs 
ou  douebeuses,  l’un  pour  la  partie  supérieure  du  corps, 
l’autre  jiour  la  partie  inférieure,  dont  les  mains  ac- 
compagnent l’eau  en  pratiquant  le  massage.  )>a  tempé- 
rature, la  pression  de  l’eau,  la  force  du  massage  sont 
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indiqués  par  le  médecin.  Après  le  massage  le  malade 
peut  ou  non  recevoir  une  douche  simple,  en  arrosoir 
ou  en  jet,  à une  pression  ou  une  température  variant 
de  16  à 45  degrés.  Telles  sont  les  ofiérations  qui  con- 
stituent la  douche  d’Aix.  Après  celte  douche,  pour  ame- 
ner la  réaction,  le  haigneur  fait  une  promenade  ou  est 
conduit  chez  lui  dans  une  chaise  à porteur,  couvert 
d’un  peignoir  de  flanelle,  d’un  drap,  d’une  couverture 
(emmaillottement),  et  mis  au  lit. 

Le  personnel  employé  à l’étahlissement  thermal 
s’élève  au  chiffre  de  192. 

On  peut  considérer  comme  annexes  des  thermes  d’Aix, 
les  eaux  de  Mariiez  (voy.  ce  mot)  et  de  Challe  (voy.  ce 
mot),  remarquahlement  sulfureuses. 

Ces  dernières  sont  amenées  chaque  jour  à .\ix,  où 
elles  sont  employées  en  boisson.  En  outre,  les  eaux 
d’Aix  sont  aussi  employées  en  boisson  à la  dose  de  un 
demi  verre  à 3 à i verres  par  jour. 

.iciioii  |tiiyKioio$i'i<giic.  Cendant  le  Ijain  les  eaux  ne 
déterminent  aucune  action  physiologi(jue  apprécialjle, 
le  pouls,  la  température  ne  sont  pas  modifiés,  le  malade 
éprouve  une  sensation  do  bien  être,  une  sorte  de  dé- 
tente générale.  Quelques  heures  après  surviennent  de  la 
lassitude,  de  l’engourdissement,  de  la  torpeur.  Le  som- 
meil est  long  à venir,  difficile,  agifé  par  des  rêves  péni- 
bles, des  réveils  en  sursaut.  La  peau  peut  devenir  le 
siège  d’éruptions  fugaces,  analogues  à l’urticaire;  les 
symptômes  morbides,  se  réveillent  et  s’exagèrent.  En 
somme  il  sui’vient  des  phénomènes  d’excitation  géné- 
rale, plus  ou  moins  appréciables  suivant  les  baigneurs. 
Toujours  de  faillie  intensité,  ils  n’ari  ivent  jamais  à pro- 
voquer la  fièvre  thermale  que  l’on  observe  parfois  dès 
les  premiers  bains,  dans  les  traitements  par  les  eaux 
sulfureuses  fortes,  telles  que  Luchon,  Cauterets,  etc.,  etc. 
Toute  faible  qu’elle  soit,  cette  action  est  due  à la  na- 
ture même  des  eaux,  ainsi  (|ue  l’a  démontré  Blanc  par 
des  e.xpériences  comparatives  faites  avec  des  eaux 
minéralisées,  (•haulfées  artificiellement,  et  les  eaux 
thermo-  minérales  naturelles. 

Des  modes  variés  d’administration  de  la  douche,  forte, 
faible,  avec  ou  sans  massage,  à liasse  ou  haute  tempé- 
rature, etc.,  il  résulte  des  actions  physiologiques  diffé- 
rentes; la  douche  est  ainsi  tantôt  excitante,  tantôt  séda- 
tive, révulsive  ou  perturbatrice.  Sédative  du  pouls  à 
34  degrés,  elle  devient  excitante  à 37  et  40  degrés. 

Enfin,  du  côté  des  urines,  on  observe  (|ue  dès  les 
premiers  jours  du  traitement,  l’élimination  de  l’urée 
et  de  l’acide  urique  sont  augmentés  (Blanc). 

■nfiicatioii!^  tiicritpciitit|ue!«.  Les  eaux  d’.Vix  agis- 
sent dans  les  maladies  par  une  action  propre  due  à leur 
nature,  par  leur  mode  d’administration  ([ui  est  arrivé 
à une  grande  perfection.  Elles  doivent  être  conseillées 
dans  le  rhumatisme.  Plus  de  la  moitié  dos  malades 
soignés  dans  cette  station,  sont  rhumatisants.  Toutes 
les  formes  de  la  diathèse  s’y  rencontrent,  depuis  le  rhu- 
matisme déformant  jusqu’aux  névralgies  les  plus  diver- 
ses. Les  bains,  les  douches,  les  étuves,  la  boisson,  sont 
utilisés  suivant  des  règles  appréciées  par  le  médecin 
de  la  station  et  qui  variant  suivant  les  cas,  ne  peuvent 
êtrejiosées  d’une  façon  absolue.  Dans  les  formes  chro- 
niques, le  traitement  consiste  en  bains,  douches,  étu- 
ves combinés  et  emmaillottement.  Le  massage  léger 
est  toujours  surveillé  de  très  près,  surtout  dans  les 
formes  déformantes.  Toutes  causes  de  refroidissement 
sont  évitées.  Dans  les  formes  aiguës  ou  légères,  les 
piscines  de  natation,  les  douches  faibles,  le  massage, 
THÉRAPEUTIQUE. 


sont  employés  avec  succès.  Les  résultats  obtenus  sont 
surtout  appréciables  dans  ces  formes  aiguës  et  légères, 
dans  toutes  les  manifestations  à forme  névralgique.  La 
médication,  en  raison  de  la  nature  môme  des  eaux,  de 
leur  faible  minéralisation,  étant  peu  altérante,  s’a- 
dresse bien  plus  aux  manifestations  de  la  diathèse,  qu’à 
la  diathèse  elle-même.  Nous  lïe  voulons  pas  dire'  par 
là  que  les  eaux  d’.Vix  n’agissent  pas  dans  les  formes  les 
plus  tenaces,  mais  seulement  que  leur  indication,  ab- 
solue dans  les  formes  légères,  doit  être  réservée  dans 
les  formes  chroniques.  Ainsi  le  docteur  Francis  Berthier 
a relaté  les  résultats  obtenus  dans  le  rhumatisme 
noueux.  Sur  trente-six  cas,  il  compte  huit  guérisons, 
quatorze  améliorations,  cim[  cas  dans  lesijnels  il  y a eu 
arrêt  dans  la  marche  envahissante  de  la  maladie,  huit 
où  il  ne  s’est  produit  aucune  modification  favorable,  un 
enfin  terminé  pai’  la  phthisie. 

Dans  quelles  conditions  doit  se  trouver  un  rhumati- 
sant pour  suivre  le  traitement  d’Aix?  D’une  façon  géné- 
rale l’époque  de  l’intervention  peut,  de  l’avis  des  mé- 
decins de  la  station,  être  fixée  à un  temps  bien  plus 
rap|iroché  de  la  dernière  crise  aigue  que  pour  des 
sources  plus  excitantes.  « Le  malade  atteint  d’un  rhu- 
matismê  aigu,  dit  Vidal,  au  bout  de  quarante  jours,  est 
dans  les  meilleures  conditions  pour  faire  usage  des 
eaux  d’.Vix.  » Des  rhumatisants  aigus,  éprouvant  encore 
des  douleurs  vives,  jieuvent  être  soignés  avec  succès. 
Les  affections  du  cœur  au  début  ne  sont  pas  une  con- 
tre-indication formelle  au  traitement,  mais  elles  néces- 
sitent de  la  part  du  médecin  traitant  une  extrême  }iru- 
dence. 

La  goutte,  surtout  chez  les  rhumatisants  est  amé- 
liorée à la  condition  que  le  traitement  soit  prudemment 
dirigé. 

Four  les  alfections  articulaires,  depuis  les  hydar- 
throses,  jusqu’aux  tumeurs  blanches,  il  est  nécessaii'c 
que  tout  jihénomène  aigu  ait  disparu  et  (|ue  le  traite- 
ment soit  liien  dirigé,  sinon  on  s’exposerait  à voir  s’ag- 
graver l’état  du  malade,  rinllammalion,  la  suppuration 
survenir.  Le  docteur  Blanc  insiste  sur  ce  jioint.  « Les 
massages,  dit-il,  doivent  toujours  être  évités  pour  les 
lésions  articulaires  tics  grandes  articulations.  » 

Les  eaux  d’Aix  ont  depuis  longtemps  une  grande 
réputation  pour  la  guérison  des  sciatiques,  employées 
sous  formes  de  douche  avec,  étuve,  en  intercalant  tous 
les  3 ou  4 jours,  soit  un  bain,  soit  une  douche  locale 
de  vapeur. 

On  a cité  des  cas  de  tétanos  spontané  guéris  (Bra- 
chet),un  ou  deux  cas  très  reman[uables  d’atrophie 
musculaire  enrayés  par  les  eaux  d’Aix-les-Bains. 

Les  paralysies  consécutives  à une  hémorrhagie  cé- 
rébrale ne  seront  traitées  (|ue  longtemps  après  l’ac- 
cident et  lors([ue  tout  travail  inllammatoire  est  susjieinlu 
dans  le  foyer,  ainsi  que  la  chose  a été  bien  nettement 
posée  en  jirlncipe  dans  une  discussion  de  la  Société 
d’hydrologie. 

Les  paralysies  résultant  d’un  alfaiblissement  général, 
fièvres  graves,  diphihérie,  les  paraplégies,  les  névral- 
gies sciatiques,  l’ataxie  locomotrice,  peuvent  être  amé- 
liorées. 

Les  maladies  des  organes  respiratoires  viennent 
en  foule  à Aix  et  à Marlioz,  ce  dernier  étalilissement 
donne  au  delà  de  doux  mille  jmlvérisalions.  Le  n’est 
qu’avec  des  restrictions  qu’on  peut  adresser  aux  eaux 
d’Aix  les  tuberculeux.  Un  praticien  de  cette  station, 
Groniier,  s’est  même  élevé  avec  force  contre  tout  usage 
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(le  ces  eaux  dans  les  arfections  tuberculeuses,  mais  le 
IK  llerlier  j)èrc  a montré  (juc  dans  les  formes  catar- 
rhales avec  sécrétions  abondantes,  la  l)oisson  et  les 
aspirations  sulfureus(;s  élaient  utiles.  11  en  est  de  niénie 
dans  les  catarrhes  non  liés  au  tubercule. 

Les  maladies  utérines  sont  traitées  à Aix,  soit  par 
des  injections  locales,  soit  par  la  balnéation,  en  facili- 
tant l’accès  du  col  à l’eau  sulfureuse  au  moyen  d’un 
aj)pareil  particulier. 

Les  maladies  cliirurgicales,  les  plaies,  blessures 
anciennes,  fractures,  ankylosés,  etc.,  etc.,  sont  égale- 
ment parmi  les  alfections  cominunément  traitées  à Aix 
et  souvent  améliorées  ou  guéries. 

Beaucoup  de  sypbiliti(|ucs  sont  envoyés  à Aix,  nous 
préférons  les  voir  se  l’cndrc  aux  stations  sulfureuses 
plus  fortes.  l)n  l’cste,  au  sujet  de  la  médication  sulfu- 
reuse en  général,  nous  l'cvicndrons  sur  l’action  si 
intéressante  des  sulfureux  dans  la  syphilis. 

,'iJACC'io.  Corse.  Ville  très  bien  située  au  fond  d’une 
baie  (!  un  golfe  de  Naples  en  miniature  »,  température 
plus  élevée  (jue  Bail,  Nice,  Menton.  L’action  du  climat  est 
reconstituante,  les  gens  à constitutions  délites,  atteints 
de  tuberculose,  surtout  à forme  torpide  peuvent  y être 
adressés. 

Hongrie,  ]irès  Bima  Szombat.  Sulfurée 
calcique  froide,  employée  en  bains  dans  les  affections 
rbroni(|ues  de  la  peau,  les  affeclions  rhumatismales  et 
goutteuses. 

AjroA  «EPT.AA'üi.  Voy.  Bugi.e. 

AKASAv.AiE.  Nom  iiidion  AnCuscuta  végétal 

de  l’Inde  très  fré(juente  sur  les  plantes  fourragères,  où 
elle  vit  en  parasite,  fin  l’emploie  contre  les  alfections 
bilieuses.  (DtMOCK,A^o/(?s on  indian  l)ru(js,\\\  Pharmac. 
Journ.,  1876-77,  p.  110.) 

AKÉo.MiAE.  Nom  donné  à une  teinture  alcoolique 
de  noix  de  galle,  coinjiosée  j)ar  Lepère  (voy.  ce  mot). 


en  boisson,  lavements,  injections  contre  la  eblorose, 
la  leucorrhée,  la  diarrhée  clironi(|ue,  mais  j)cu  fré- 
(juentées. 

AI.AMIIM-.  Appareil  dislillatoire  dont  la  forme  a varié 
beaucoup  pour  s’arrêter  à la  suivante.  Trois  pièces  le 
constituent  : 

l»rnc  cbandière  de  cuivre  étamé,  çylindri(|ue,  por- 
tant a sa  partie  supérieure  un  rentlement  (|ui  [lerniet  de 
l’asseoir  solidement  sur  le  fourneau  ; c’est  la  cucurbiie; 

2°  Une  sorte  de  dôme  aplati  s’emboitant  dans  la  chau- 
dière et  portant  sur  sa  partie  latérale  un  lar<re  tube 
légèrement  incliné  de  bas  en  haut  dont  l’extrémité  est 
recourbée  en  angle  aigu;  c’est  le  cliojiitedu  ^ 

3“  Un  tubcll.xe  cylindri(iue  en  étain  contourné  en  siii- 
rale;  c’est  b serpentin.  Il  est  soudé  dans  un  cvlindre 
métallique  où  l’eau  se  renouvelle  sans  cesse  jiour  ivfroidir 
les  vapeurs  du  sei'pentin.  Sa  forme  le  rend  diflicile  à 
nettoyer,  aussi  a-t-on  jiroposé  de  le  renqdacer  par  des 
tubes  droits  reliés  à un  tulie  uniipic  (condenseur  de 
Schra(ler)  ou  par  des  tubes  droits  en  zigzag  allant  d'une 
paroi  à 1 autre  de  la  cuve  (condenseur  de  Kolt).  D'autres 
niodilicalions  (pi’il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  ont 
été  également  ajqiortéc's  a sa  disposition  par  (iadda  et 
Mitscherlisch. 

Ai.A.tiEnA  »E  CEKVERA.  Province  de  Ciudad  lieal 
district  d’Almagro  (Espagne),  à 500  pieds  de  la  iietitt^ 
rivière  du  .labalon;  c’est  une  source  à 25o,  acidulé,  ferru- 
gineuse, qui  constitue  une  boisson  agréable  et  n’est  pas 
employée  autrement.  On  en  fait  usage  dans  les  maladies 
de  l’estomac,  les  névralgies  et  les  chloroses. 

AEA.MioitA  »E  I.A  NARKi.  (Provincc  de  Tolèdc, 
district  d’Illescas.)  On  rencontre  trois  fontaines  : une 
d eau  courante,  deux  qui,  par  l’évaporation,  laissent 
déposer  une  pande  quantité  de  sels.  Toutes  les  trois 
sont  considéiées  coinnie  des  eaux  salines  purgatives 
froides. 


AiiAB.ASTEit  r.AAE  spitiACi.  (Source  de  la  grotte 
d’Albàtre.)  (Comté  d’EIdorado,  Californie.)  On  va  à 
l'olsom,  station  de  la  vallée  de  Sacramenlo,  et  de  là 
)iar  voilure,  il  y a cent  milles.  — Cette  source  coule 
dans  une  grotte  nommée  grotte  d’Albâtre,  découverte 
en  1860  par  les  ouvriers  de  William  Cwynn.  Celui-ci 
en  a donné  une  description  qui  prouve  que  si  elle  n’é- 
gale pas  en  dimensions,  elle  surjiasse  en  sjdendeurs  la 
fameuse  grotte  du  Mammouth. 

La  source  est  littéralement  murée  par  des  jiarois  d’al- 
batre  d une  éjiaisseur  jirodigieuse.  Elle  n’a  pas  encore 
été  analysée.  (àVAi.TON,  The  minerai  springs  of  United 
States  and  Canada.) 


AE.Ais.  Cbcf-lieu  d’arrondissement  du  déparlemei 
du  Gard.  Le  sol  des  alentours  renferme  des  richessi 
ininièies  considérables,  et  l’on  trouve  un  certain  nombi 
do  sources  minérales,  dont  lieaucoup  renferment  du  su 
fate  de  for,  (piebpics-uiies  iiiéino  du  sulfate  de  cuivn 
1 ai  mi  ces  soin  ces,  trois  surtout  sont  sig'iialécs,  ui 
dans  la  ville,  deux  à un  kilonièlrc  de  distance.  Ces’dei 
nières,^  appelées  lonlaines  Jlaniel,  coulent  des  dci 
côtés  d’un  vallon.  La  plus  haute  jiorte  le  nom  de  la  Con 
tesse,  la  plus  basse  est  appelée  la  Marquise;  celle  de 
nière  renferme  un  jieu  de  cuivre.  Toutes  les  deux  oi 
un  goût  de  fer  très  prononcé  et  déposent  un  sédimei 
ocrace;  elles  sont  sulfatées  ferrugineuses.  — Employée 


•AEAA’EA*!.  Sources  cliaudes,  signalées  par  Bous- 
singault,  dans  les  États  de  l’Équateur,  et  aux  pieds  du 
volcan  le  Cotopaxi;  elles  sont  thermales  (36®,  1)  (Source 
de  los  Belermoss)  et  très  peu  minéralisées.  Ccile  région 
volcanique  renferme  aussi  d’autres  sources  en  grand 
nombre,  principalement  sultureuses,  qui  n’ont  été  (lue 
nienlionnées  sans  détails. 

-AE.iAtE.  Établissement  déclaré  d’utilité  publi(|ue, 
dans  l’EsIramadure,  district  do  Merida  et  à 3 lieues  dii 
cette  ville;  on  va  en  chemin  de  fer  jusipi’à  Badajoz. 
(jette  station  est  connue  dejuiis  longtemjis,  scs  eaux  ont 
été  analysées  à plusieurs  reprises  ; iiar  le  I)''  AlsincI  de 
Merida,  en  1751;  en  1818-lü,  par  don  Alegre  Calan. 
\ers  18,)/i,  (Ion  .losé  de  Villacscusa  en  a publié  une 
monograjdiic.  àoici  leur  composition,  d’après  les  re- 
cbcrcbcs  les  plus  récentes.  Température  : “JS  à 30  degrés. 


Acide  c.n'bonique ,j  5712 

Cliloriire  de  sodium  0.569 

— de  magnésium ü,o5ü 

Sulfale  de  chaux y 

— de  magnésie (,)o|g 

Carbonate  de  chaux d 509 

l'iisidu  insuluble q 50.) 

Indices  de  fer i Qu.antilés 

Matière  organiqm' 3 fo,,t 

0.008 


Total 3.009 
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Cette  eau  est  doue  l)iearl)ouatée  calcique,  claire  et 
transparente,  sans  odeur,  de  saveur  légèreinent  pi- 
quante.— Ce  nouvel  établissement  d’Alan^e,  construit 
sur  des  ruines  anlir|ues  ()ui  semblent  indi(|uer  (jue  ces 
eaux  ont  joui  d’une  grande  vogue  auti’elois,  est  partagé 
en  deux  divisions,  rune  pour  les  bommes,  1 autre  |iour 
les  femmes.  — 11  reçoit  par  année  mille  à douze  cents 
baigneurs.  Les  eaux  d’.Mange  s’emploient  eu  boisson 
et  en  bains.  D’aju’ès  Garcia  Lo}>ez  on  les  appliipie  au 
traitement  des  névroses,  gastralgies,  dyspepsies,  vomis- 
sements et  acidités,  névralgies  intestinales,  engorge- 
ments du  foie,  bypocliondrie,  catarrbe  urinaire,  maladies 
de  la  peau  et  rbumatismes  névropatliiipies. 

Divisé  en  Ober-.Vlap  et  I nter-.Uap  ou  .Map 
d’en  haut  et  Ala}i  d’en  bas.  Ces  sources,  ((ui  appartien- 
nent à la  classe,  des  eaux  amères  (liilterwasser),  sont 
situées  dans  le  comiat  de  Stublweissenburg  (.Vlbe 
royale,  Hongrie  en  deçà  du  Danube).  C’est  non  loin  de 
la  ligne  de  chemin  de  fer  (|ui  unit  cette  ville  à Komorn 
et  llaab,  près  du  village  de  Saint-Miklos,  que  l’uszta 
signala  pour  la  première  fois  les  sources  d’.Map,  il  y a 
nue  trentaine  d’années;  elles  furent  analysées  par 
Molnar,  en  IS53. 

Les  eaux  d’Uber-,Ma[)  contiennent  : matières  fixes, 
16  gr.  5i;  sulfate  de  soude,  5,71  ; de  magnésie,  3,13; 
chlorure  de  sodium,  1,  LS.  Elles  se  ra|iprocbenl  par  leur 
composition  des  eaux  de  Eriedricbsball,  dont  elles  se  dis- 
tinguent cependant  par  île  moindres  jiriqiorlions  de 
sels  et  par  un  total  moins  élevé.  (Eriedricbsball  contient 
25  gr.29-4i).  Ces  eaux  sont  [lurgalives;  leur  composition 
moyenne  permet  d’en  faire  sans  inconvénienls  un  usage 
assez  ju'olongé.  Il  faut,  ]iour  obtenir  des  elfets  éner- 
giques, forcer  un  peu  [dus  la  dose  que  dans  les  sources 
plus  concentrées. 

I.es  eaux  de  la  source  d’I'nter-.Map  (situées  à une 
petite  distance  des  [irécédentes)  sont,  et  plus  idiargées 
en  principes  et  plus  actives  dans  leurs  elfets  (.Molnar, 
cité  par  Valcntiner).  Elles  conliennent  ; matières  fixes, 
37,62;  sulfate  do  magnésie,  i,UI);  sulfate  de  soude, 
18, U;  chlorure  de  sodium,  1.4,18. 
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...  . 3.130 

4.001. 

— de  soude 

5.711 

18. 110 

— de  potasse 

0.031 

0,0p2 

1.82S 

0.-200 

C.lilorurc  de  sodium 

i.tSO 

1 4 . 480 

— de  magnésium 

0.082 

— de  lithium 

O.OiO 

lodure  de  magué.siiiiii 

0.00-2 

O.OOi 

Carboriatc  de  magiic.sie 

0.100 

— de  cliaux 

0.t.50 

0.270 

— d’oxyde  d(î  fer 

0.021  ( 

0.008  1 

(1.008 

Phosphate  d’alumine 

0.028 

0 000 

Acide  silicii|ue 

O.O'Oi 

0.001 

Silicate  de  somle 

Matières  cxtrarlives 

'[  0.3-20 

0.200 

ni.  5 ta  37.0-25 

(jllM.NAli.) 


.iii.VK.%1f,.  (Province de  Salamanca,  cl  disiric.l  de  Pena- 
randa  de  lîracamonte.i  ,V  une  demi-benre  de  la  ville 
d’.Vlaraz  coule  la  fontaine  qu’on  désigne  sous  le  nom 
do  « El  llegajal  » et  qui  est  une  sulfureuse  lhermale. 
Elle  est  assez  abondante,  a le  goiit  et  l’odeur  d’ieufs 
pourris.  Cette  dernièi'c  se  dissipe  promptement.  .On 
n’a  pas  de  détails  plus  précis  sur  ses  divers  éléments. 
Employée  en  boisson  à dose  modérée,  et  qu’on  augmente 


graduellemenl,  elle  sert  à combatlre  les  obstructions 
viscérales,  l’iiystéricisme  et  riiypocbondric. 

iiiK.iii.iKisjo.  Province  de  Ciudad  lleal,  district  de 
Villanueva  de  los  lufautes.  .\utrefois  les  baigneurs 
n’avaient  pour  abri  ipi’un  ermitage  construit  à l’invo- 
cation du  « Christ  de  la  consolation  ».  .Aujourd’hui 
encore,  les  constructions  sont  plus  (|ue  rudimentaires. 
Les  eaux,  assure-t-on,  contiennent  du  fer,  de  la  ma- 
gnésie, de  la  chaux  et  de  la  soude. 

.iiiatilio.  llésine  blanche  qui  avec  une  l'ésino  jaune 
(Iluviale)  et  la  gutta  pure  constitue  la  gulta-jiercba. 

.iiiKiiio.  (.Anciens  Étals  de  l’Église.)  .A  22  kilomètres 
sud-esi  do  Home,  près  du  lac  du  même  nom.  (Juatre  ou 
c.im|  sources  ferrugineuses  à 29'’  jaillissent  dans  les 
environs.  Elles  sont  jieu  fré(pientées  du  public,  peu 
usitées  médicalement,  et  encore  moins  connues  scienti- 
li(piemenl,  puisi[u’il  u’en  existe  aucune  analyse. 

.iiiK.i.K».  Pommade  au  jdiospbate  de  mei’cure.  Em- 
ployée pom-  la  résolution  des  bubons.  En  voici  la  for- 
mule : 


noulopliüsph.ilo  de  mercure 10.00 

Axoïig'e 110.00 


(Düuvault,  Ofliciii.,  p.  735). 

iiiK.id’v.  Capitale  de  l’Étal  de  .New-York,  |)ossède 
un  puils  artésien  de  cim[  cents  pieds  de  profondeur, 
dont  l’eau  olfre  la  conqiosition  suivante  : 


(larbonalc  do  soude 0.3:25 

— de  magnésie  0.120 

— de  icr  (avec  im  peu  de  si'icc) 0.004 

— do  chaux U. 258 

Cliloi’ure  de  sodium 4.070 

4.852 

Ai’idc  carbonhiue,  77  c.  c.,  78. 

{Pour  une  [liiitc  de  507  gramm  's.) 

{IM'  MEAUE.) 

l'iMir  mi  litre  Trmpéralurc,  12". 

r.arlHmate  de  sonde 0.573 

— de  magnési  ‘ 0.227 

— de  fer  avec  un  peu  de  .silice 0.112 

— de  chaux 0 . 450 

( 'hloi’ure  tle  sodium • ‘ 7.213 

8.581 

.Veide  cai’hüiiitiiie,  125  c.  c. 


AliKAKIOTTO  Kl  KKKOOTAKK.  Cl^  liom  d’Alba- 
nqio  esl  commun  à bon  nombre  de  localités  italieum's. 
Panni  (db's,  il  en  esl  une  (pii  se  trouve  désignée  dans 
VAiuiiiaire  officiel  des  ciiii.c  miiiémles  comme  renfer- 
mant une  source  sullurmise  Iroide  (10'’);  elle  est  située 
dans  la  province  et  non  loin  de  Parme. 

AiiKAWTiHAi.  Contracliou  de  Alhiuii  astnim,  (dmlc 
blanche,  nom  donné  aulrefois  à l’anlimoiue  a cause 
de  la  configuration  eu  étoile  de  sa  cristallisation  super- 
liciidle. 

iiiit  iTKl':.  Deux  composés  cbimiipies  nalurids  pnr- 
leul  le  nom  d’alliàtrc  : l^la  calcite  comTétionnée  ou  car- 
bonate de  chaux  et  le  gypse  sacidiaroide  ou  sullate  de 
chaux.  Ils  se  distinguent  lacilemeni  par  I ellei \escem  c 
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(|iie  j)i-odiiil  l’aclioii  de  l’aciile  clilorydri(jue  sur  le  pre- 
mier eu  dégageant  sou  acide  carbouii[ue  avec  solul)i- 
lilé  sul)sé([ueule  taudis  (pie  le  second  se  dissout  sans 
oHervesceiice.  Au  chalumeau,  sur  le  charbon,  la  calcite 
donne  de  la  cliau.v  vive  et  le  gypse  du  sulfure  de  cal- 
cium. L’all)àtrc  le  jdus  estimé  pour  roriiemeiitatiou  et 
les  vases  de  luxe  est  l’albàtre  gy])seux. 

AHïKü'S.  A 6 kilomètres  au  nord  d’Aix-les-l!aius. 
bource  ferrugineuse  acidulé,  tonique,  reconstituante  et 
digestive. 

Ai.iiKKM.  Sous  le  nom  de  Irailement  d'Alhcrs,  cer- 
tains formulaires  recommandent  contre  le  tænia  l’extrait 
éthéré  de  fougère  mâle,  emjiloyé  de  la  façon  suivante  : 
3 jours  entiers  de  diète  rigoureuse;!  bouteille  d’eau 
de  Sedlilz  le  soir;  le  lendemain  malin,  3 grauinies 
d’extrait  de  fougère  mâle  en  deux  fois,  à 1 heure  d’in- 
tervalle; 2 heures  après  la  seconde  jirise  d’extrait, 
oU  grammes  d’huile  de  ricin. 

(.Ie.vnnel,  Form.  matj.  ojf.  inlcrnat.,  ii.  SOI.) 

ALBi!)!!!!»  ( Potion  coiilrc  le  croup  d’).  En  voici  la 
formule  : 

Camphre 25  milligrainiiies. 

Tartre  slibié 10  cenligrammes. 

Vin  (ripécacuanha 3 grammes. 

Mucilage 10  — 

Sirop  de  guimauve 25  — 

Eau  dislüle'c 00  — 

A prendre  toutes  les  dix  minutes  nue  cuillerée  de 
cette  ])Olion,  et  faire  boire  dans  l’inlervalle  de  l’eau 
tiède.  (noüciiAHüAT,  marjis.,  ji. '2U7.) 

ALKEiti»  (Pilules  anticardialgiques  d’).  Eu  voici  la 
formule  ; 


Asa  foDtida 40  grammes. 

Oxyde  de  bismutli ^ 

Huile  volatile  de  vabriaiio 

Conserve  de  rose Quaiilitc  suffis. 


Faites  selon  l’art  des  jdiules  de  1 décigramme. 

On  ordonne  ces  ])ilules  contre  la  cardialgie  hysté- 
ri(juc,  à la  dose  de  5 à 10,  toutes  les  deux  ou  trois 
heures.  (Iîouciiahdat,  Fonnul.  magis.,  p.  133.) 

AMtio^i'GVitiOM  (Papier  épipastiipie  d’).  Ee  ne  se- 
rait d’après  l’auteur  (jiie  la  pommade  épipastiqne  (voy. 
ce  mol)  du  Codex,  étendue  sur  du  jia}der.  ( Douvault, 
Of/icin.,  p.  385.) 

AL.UIA  (Eooch  solide  d’).  Ea  formule  est  : 


Aniamlcs  douces 2SO.OD 

Eau  de  Heurs  d'oranger 310.00 

Amandes  amères 30.00 


Mondez  les  amandes,  j)ilez-les  en  ajoutant  l’eau  de 
fleurs  d’oranger,  puis  l’on  exprime  à l’aide  d’une  lorte 
presse,  et  l’on  ajoute  au  lait  ijui  en  résulte  ; 


Gomme  adragaiite -tO.OÜ 

Eau  de  Heurs  d'oranger 31Ü.0O 

Puis  vous  battez  bien  et  vous  ajoutez  : 

Sucre  imlvérisé 2,âÜU.OO 

Acétate  do  morpliino l.H 

Extrait  d’ipécacuaulia 2.00 


.\près  avoir  obtenu  uu  mélange  exact  vous  divisez  la 
pâte  en  tablettes,  ])uis  vous  faites  sécher  à l’étuve. 
(IluKVAULT,  Officin.,  p.  (i03.) 

.\i.BiMitKi  A.A  lou  Albishn(nnen)A)àm\o  canton  de 
Zurich.  Etablissement  hydroihérapitjue  fré(|ucnté.  Cure 
de  petit-lait. 

-ii.BOBAVA. ( Province  de  Valence,  district  judiciaire 
de  cette  même  ville.)  Ea  petite  localité  d’.Mboraya  a une 
foulaiue  nomutét?  « ilel  Eavadero  »,  du  lavoir,  à otleur 
sttifureuse  prononcée,  d’utie  température  assez  élevée. 

.vi.Bri>Uü»  (Eaux).  Voy.  Acule  Alhele. 

.tl.Bl Al  Voy.  ÜLANC  DE  liALEliNE. 

.\i.B(Ai  «.tB.AA'i'.n.  Excréments  «le  chiens  nourris 
d’os  emi>loyés  dans  l’ancienne  médecine  et  tpii  ne  de-: 
vaient  leurs  propriétés  ((u’au  phosphate  de  chaux  tiu’ils 
renfermaient. 

.ILBIAI  A'K^BiAi.  Excrémcnts  de  souris  jadis  em- 
ployés cm  médecine. 

.li.Bi'.'uiAi^.  Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe, 
ralbuminc  (leut  être  étudiée  comme  médicament  et 
comme  aliment.  Coînme  aliment,  elle  se  range  au  nom- 
bre des  matières  albuminoïdes  et  nous  renvoyons  à l’ar- 
ticle .\luient  j)Our  l’étude  de  ses  pro(iriétés  chimiques. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  de  l’albumine  que  comme 
médicament,  et  ne  traiterons  par  consé(pient  ([ue  d’une 
façon  sommaire  de  sa  constitution  et  de  ses  réactions. 

("iiiniic.  E’albumine  forme  la  |)resquc  totalité  du 
blanc  de  l’œuf;  aussi  est-ce  toujours  l’albumine  de  l’æuf 
(|ue  l’on  recherche  toutes  les  fois  que  l’on  a besoin  de 
ce  médicament.  Elle  se  trouve  également  dans  le  {ilasma 
sanguin,  où  elle  est  combinée  aux  sels  alcalins,  dans 
la  lymphe,  ilans  le  chyle,  dans  h's  li(|uides  séreux.  Ees 
liipiides  hydropiques,  et  Furine  de  certains  malades 
présentent  de  notaliles  proportions  d’albumine,  mais  ce 
sont  là  des  cas  |iathologiques.  La  plupart  des  sucs  végé- 
taux contiennent  un  ju'incipe  proléi(|ue  ((ui  ne  dilfère 
en  rien  de  l’albumine  animale;  mais,  comme  nous  le 
disions  j)lus  haut,  c’est  l’œuf  (pii  jiermet  d’ohtenir 
l'albumine  pure  employée  par  les  jdiarmacions. 

E’albumiuo  est  naturellement  dissoute  dans  l’eau  mé- 
langée à des  produits  minéraux  }dus  ou  moins  abondants, 
desséchée  dans  le  vide,  après  séparation  (lar  dialyse 
des  substances  étrangères  ipii  s’y  trouvaient  mêlées; 
elle  se  présente  sous  l’apparence  de  lames  jaunâtres  et 
transparentes,  mais,  ([uelles  (pie  soient  les  précautions 
employées  pendant  la  dessication,  elle  ne  se  redissoul 
plus  com|dèlemenl  dans  l’eau. 

Eue  solution  d’albumiue  chaulfée  se  trouble  à 5tF,5,  et 
le  c.oagulum  est  complet  â 75  degrés  : elle  a passé  ainsi 
â l’étal  d’ulhnmine  insoluble.  Ea  ménn^  réaction  s’ob- 
tient lorsipi’on  traite  cette  solution  par  les  liases  fortes, 
h's  acides  forts,  le  tannin,  l’alcool,  la  créosote,  l’acide 
phéui(|ue,  etc.,  sans  ipi’il  soit  nécessaii’e  de  chaulfer. 

Ees  alcalis  concentrés  ne  coagulent  pas  l’albumine, 
mais  abaissent  le  degré  de  coagulation  jiar  la  chaleur. 
.Vvec  l'alcool  le  |ihénomènc  est  encore  jilus  accentué  et 
la  précipitation  peut,  dans  certains  cas,  se  faire  â froid. 
I.es  sels  de  cuivre,  de  plomb  et  surtout  d’argent  et  de 
mercure  précipitent  l'albumine  de  ses  solutions.  Il  se 
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forme  dans  eos  cas,  comme  aussi  dans  l’action  des 
bases,  de  véritaldes  alhumlnates  à base  métallique. 
Souvent  l’albuminate  ainsi  formé  est  soluble  dans  un 
excès  de  réactif.  Ces  sels  à acide  d’all)umine  ne  sont 
pas  cristallisables. 

Cette  énumération  rapi<le  des  principales  propriétés 
cbimiques  de  rall)nmine  montre  les  résultats  (]ue 
l’on  peut  tirer  de  l’emploi  de  l’albumine,  sans  parler 
de  ses  propriétés  nutritives.  I.,’all)umine  soluble  en 
effet  est  facilement  assimilable,  ce  (|ui  explique  son 
succès  dans  les  affections  où  le  tube  digestif  est  pro- 
fondément altéré. 

C’est  dans  ces  propriétés  chimiques  et  alimentaires 
de  l’albumine  qu’il  faut  cberchor  l’explication  du  méca- 
nisme de  son  action  sur  1 organisme. 

Dans  tous  les  cas  où  un  poison  métalli((ue  aura  été 
ingéré,  l’emploi  de  l’albumine  sera  indi(jué  naturelle- 
ment, mais  pour  (jue  le  médicament  puisse  remplir  le 
but  cberctié  il  doit  étn;  administré  très  rapidement  et 
avant  que  le  poison  ait  eu  le  temps  d’agir.  On  emploiera 
dans  ce  cas  le  blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau,  édulcorée 
ou  non  avec  un  siro|i  simple  ou  aromatisé. 

C’est  surtout  dans  rempoisonnement  par  le  sublime 
corrosif  (|ue  l’administration  rapide  du  blanc,  d’œuf 
jiourra  rendre  des  services.  Ce  mei'Ciire  se  combine,  on 
effet,  très  facilement  à ralbumine  en  donnant  un  albu- 
minate  insolulde  parfaitement  inerte  ; seulement  cninnn* 
ce  sel  est  soluble  dans  nn  excès  d’albumine,  il  ne  faudra 
pas  manquer  défaire  vomir  le  malade  apres  chaijue  in- 
(jestion  d’eau  albumineuse,  nWn  d’éliminer  l’albnitiinale 
de  mercure  au  fur  et  à mesure  de  sa  formation. 

Le  mode  d’emjdoi  est  le  même  dans  l’(nnpoisonnemenl 
par  le  nitrate  d’argent,  et  l’on  [leut  dire  (jiie  l’albuniim' 
est  le  seul  coiùrepoison  .véritable  de  ces  deux  caus- 
tifpies,  car  le  blanc  d’œuf  se  trouve  île  suite  et  l’action 
cautérisante  de  ces  sels  ne  permet  pas  d’attendre. 

Pharmacologie.  L’albumine  est  enqiloyée  en  phar- 
macie non  seulement  jiour  préparer  des  médicaments, 
mais  aussi  pour  clarifier  des  sirops  ou  îles  teintures,  en 
se  basant  sur  la  jiropriété  qu’a  l’albumine  de  se  coagu- 
ler par  la  cbaleur  en  présence  de  l’alcool  ou  du  tannin. 

L’industrie  emploie,  jiourccs  usages,  l’albumine  obte- 
nue par  évaporation  du  sérum  du  sang  des  animaux 
ou  encore  par  l’essorage  de  ce  sang,  mais  cette  albu- 
mine n’est  jias  pure,  et  est  de  mauvaise  qualité.  Aussi 
s’adresse-t-on  plutôt,  en  jibarmacie,  aux  œufs  Irais,  pour 
en  obtenir  l’albumine. 

On  vend  souvent,  pour  ces  usages  de  clarification,  de 
l’albumine  sèche  obtenue  en  desséchant  par  un  coui’ant 
d’air  du  blanc  d’œuf,  ou  encore  en  cliautfant  au-dessous 
de  115''.  dette  albumine  sèche  se  consei’ve  facilement  et 
peut  s’employer  en  la  délayant  dans  l’eau.  Stan.  Mar- 
tin enqiloie  un  charbon  albuminé  qui  a l’avantage  de 
ilécolorer  en  clarifiant.  Voici  la  jn'éparat.ion  de  ce 
produit  excellent  et  facile  à obtenir  : on  )»rend 
500  grammes  de  charbon  et  l’on  mélange  avec,  une 
quantité  de  blanc  d’œuf  suffisante  pour  former  une  pâte 
que  l’on  dessèclie  ensuite  à l’étuve  ou  au  soleil.  La 
masse  est  ensuite  pulvérisée  et  conservée  dans  des 
llacons  bien  bouchés  à l’aliri  de  riiumidité. 

La  |)réparation  d’albumine  la  plus  usitée  en  médecine 
est  l’eau  albumineuse,  préparée  en  délayant  quatre 
blancs  d’œufs  dans  un  itre  d’eau. 

Lertaines  priqiarations  magistrales  où  entre  ralbu- 
mine sont  quelquefois  ordonnées,  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  Viodalbumine  de  M.  lienoult.  C’est  une 


|ioudi-e  jaune  qui  se  gonfle  dans  l’eau  comme  la  gomme 
adragante  et  ne  bleuit  pas  l’amidon.  En  voici  la  prépa- 
ration : 


Alliiimine  sèciii' 100 

Eau 1000 


L’alluimine  est  d’abord  pulvérisée,  puis  mise  à digérer 
pendant  !2i.  heures  dans  l’eau  froide;  au  bout  de  ce 
teni])S  on  ajoute  peu  à peu  et  en  agitant  : 


En  U 200 

Teinture  (Ciode  au  10*^ 100 


Le  tout  est  cbaulfé  au  bain-marie  jusqu’à  évajioration 
eonqdète  de  l’eau.  La  masse  est  alors  pulvérisée. 

On  administre  quelquefois  sous  le  nom  de  semoule, 
de  proteine,  ou  ostéine  de  Mourii'S,  un  mélange  de  pbos- 
|diale  de  chaux  et  de  }irotéine  qui  n’est  autre  chose  que 
de  ralhiimine  ohtenue  à l’état  gélatineux  en  traitant  le 
blanc  d’œuf  par  la  |)Otasse;  puis  en  précipitant  jiar  l’a- 
ciile  acéti(pie. 

Il  existe  aussi  un  albuminale  île  fer  et  de  |)otassium 
([lie  l’on  pré[)are  en  [iréci[utant  le  blanc  d’œuf  par  le 
sulfate  ferriijue  et  en  ajoutant  un  peu  de  potasse;  le 
[irécipité  se  redissout  en  donnant  un  liijuidc  jaune  épais 
qu’on  convertit  en  sirop. 

l'.sttge.*!.  Outre  les  cas  d’empoisonnement  indii|ués 
pins  haut,  l’albumine  trouve  un  fréquent  emploi  dans 
les  alfections  oi’i  l’organisme  est  très  affaibli,  ou  lorsque 
h's  aliments  ne  [louvent  être  supportés  et  qu’il  s’agit  de 
relever  les  forces  des  malades. 

C’est  ainsi  (jue  l’eau  albumineuse  l'st  administrée  avec 
succès  dans  les  diarrhéi's  infantiles,  dans  la  dyssenlerie 
et  le  choléra,  oi’i  les  malades  sont  équiisés  par  des  éva- 
cuations alvines.  Dans  ces  cas,  elle  agit  et  comme  ali- 
ment et  comme  émollient. 

Certains  auteurs  se  sont  opposés  à radniinistration  de 
l’albumine  dans  l’albuminurie,  comme  on  défend  l’usage 
du  sucre  et  des  féculents  dans  le  dialiète.  Ce  fait  repose 
sans  doute  sur  une  erreur  de  [diysiologie  : le  diabétique 
excrète  du  sucre,  mais  ce  sucre  est  produit  eu  excès 
par  son  organisme.  l‘oui’ l’albuminurique,  au  contraire, 
les  évacuations  d'urine  albumineuse  constituent  une 
perte  grave  de  substance  nécessaire  ; il  est  de  toute 
nécessité  que  cette  perte  soit  réparée,  sinon  le  ma- 
lade serait  bientôt  épuisé.  Il  est  donc  rationnel  de 
[irescrire  de  l’albumine  aux  albuminurii|ues,  à seule 
lin  de  réparer  les  perles  et  indépemlamnienl  des  soins 
à donner  aux  lésions  qui  ont  aimmé  l’albuminurie.  C’est 
d’ailleurs  ce  que  l’on  fait  indirectement  en  conseillant 
l’usage  du  lait,  auquel  nn  peut  toujours  avec  succès 
ajouter  les  œufs,  l’eau  albumineuse  ou  les  [iréparalions 
indiipiées  plus  haut. 

A'ous  passons  sous  silence  l’enqiloi  fait,  an  commen- 
cement, du  siècle,  par  Seguin,  de  l’albumine  dans  les 
fièvres  inlenniltenies.  On  a noté  des  succès  de  l’admi- 
nistration de  trois  blancs  d’œnfs  dans  de  l’eau  tièile, 
ingérés  avant  l’accès,  mais  Iden  d’autres  remèdes  ont 
été  prônés  pour  être  ensuite  abandonnés,  jusqu’à  ce 
(|ue  la  quinine  soit  généralement  employée. 

Citons  aussi  [lour  mémoire  l’emploi  i[ue  l’on  faisait 
d’un  mélange  do  sucre  de  Saturne  et  d’albumine  [tour 
faire  des  a[i}»areils  inamovibles,  avant  qu’on  usât  de  la 
dextrine,  du  plâtre  ou  du  silicate,  de  potasse. 

Dans  la  stomatite  mercurielle  on  conseille  avanta- 
geusement des  gargarismes  d’eau  albumineuse. 

En  cas  de  brûlures  ou  de  gerçures  du  sein  ou  des 
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mains,  on  |icnl  oinploycr  un  linimonl  fait  do  jiai’lios 
égales  de  tdanc  d’œuf  et  d’huile  d’olive  ou  de  erèiue. 

I.c  Inil  de  [loule,  le  chaudeau,  le  saU.vjon,  mélange 
de  suere  et  di'  jaune  d'o'uf  av(‘c  du  lait,  du  vin  hlanc  ou 
rouge,  sont  d’excellents  aliments  pour  les  eslomac;- 
inomenlauéinent  fatigués. 

Ai.Ki'ÿi  KKQrio.  (Province  de  lladajoz,  cireonscrifi- 
lioii  d’AIhuqueiajue.)  Fontaine  réputée  ferrugineuse  et 
dont  l’eau  \tàsse  pour  tuer  les  lombrics. 

Ai.urit«^.  (État  de  Verrnont.)  De  lloston  icheniin  de 
fer  ceiitral  du  Vermont,  jusiiu’à  la  station  d’Alhurg  — 
ou  par  le  Saint-Laurent)  à .Montréal;  — de  là  à Sainl- 
Alhans  et  Allnirg. 


Pour  un  lilro 

Clilorure  de  sodium 0.J25 

— de  mag'iiésiuni . ■ 0.Ü70 

— de  calcium  et  carbonate  de  chaux.  O.Ü()7 
Sulfure  de  potassium  et  sulfate  de  potasse.  0. 13i 

Sulfate  de  soude 0.100 

Matières  insolubles 0.010 

Acide  or^aniiiue  (du  sol)  et  jicrle 0.828 


i.m 

Pour  une  pinte  de  567  grammes. 


Cette  source  dégage  une  grande  quantité  d’acide 
sulfliydrique,  et  est  notahleinent  alcaline  par  excès  de 
((  sullure  de  potassium  ».  Le  ])rofesseur  Cliandler  y a 
encore  trouvé  du  hicarhonate  de  lithium  et  de  stron- 
tiane. 

Connue  dejuiis  IXItî,  é|)0([ue  à la(pielle  fut  installé  là 
un  hôtel  pour  les  touristes  qui  venaient  admirer  les 
magnili([ues  points  de  vue  du  lac  Chanq)lain  et  des 
montagnes  voisines. 

On  conqite  en  tout  deux  sources  dont  l’une,  située 
plus  au  nord,  est  un  peu  ferrugineuse. 

Ai.t'Ai.A  iMo  i.ON  «liAxi'i.iOM.  llaus  la  proviiicc  d(^ 
(avdix,  division  judiciaire  de  .Médina  del  Sidoni:i  et  dis- 
li'iclde  Alcala,  il  existe  une  fontaine  d’eau  minérah^  sul- 
fureuse,dont  les  eaux  coutienueut  de  l’hydrogène  sul- 
furé en  dissolution;  évaporées  elles  laissent  un  résidu 
sulfureux  et  une  substance  hituinineuse  et  inllaniinahle. 

AiA'AFi’i'iiio.  Les  eaux  d’.VIcafuche.  sont  des  sulfu- 
reuses cliaud(^s  (pii  jaillissent  par  trois  grilfous  à 7 kilo- 
mètres environ  de  la  ville  de  Vizeii,  provinci*  de  lleira 
(Portugal),  près  du  bourg  d’.Mcai'ucbe ; elles  ont 
et  tt,000:2()  d’ac.  suKhydrique  et  en  tout  seulement 
Ü,3ü4  de  résidu  fixe. 

.ii,€Ai.ES«'KAT«.  On  désignait  sous  ce  nom  aiitri'- 
fois  les  médicaments  ou  aliments  caimbles  d’aineiu'r  ou 
d’augmenter  l’alcalescence,  c’est-à-dire  l’alcalinité  des 
huineurs. 

Les  alcalis  et  les  alcalins  étaicnit  naturellement  les 
médicaments  capables  de  remplir  ce  but.  Il  faudrait  y 
joindi-e  aujourd’bui  les  acides  gras  et  leurs  sels,  ainsi 
ipie  les  larlrates,  lualates,  etc.,  ipii,  on  le  sait,  se  trans- 
forment ('Il  carbonates  alcalins  dans  l’écoiioinic  l'I  sont 
capables  d’amener  l’alcaliiiiti'  des  iiriiu's. 

Parmi  les  végétaux,  recoiiniis  autrefois  coniine  alca- 
lescents,  ou  rencontre  avec  les  plantes  acides,  capables, 
par  la  réaction  ipie  nous  venons  d’indiijuer,  d’ami'iier 
vraiment  l’alcalescence,  des  Alliacées,  des  Crucifères, 
des  Solaitées  même,  la  .loubarbe,  la  Chélidoiiie  et 


beaucoup  d’autres  jdantes  absolument  incapables  de 
|)roduire  ce  résultat. 

On  doit  donc  aujourd’bui  rayer  ce  mot  de  la  matière 
médicale  et  s’en  tenir  aux  alcalins  (voy  ce  mot). 

Ai,«'\i.i  i:vTi;.Mi*OK  i.AÉ.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens chimistes  au  carbonate  de  potasse  obtenu  par  la 
dédagration  d’un  mélange  de  nitrate  de  potasse  et  de 
crème  de  tartre  pulvérisée. 

iiiAÉitii..  Désignation  du  carbonate 
neutre  de  soude;  c’était  aussi  le  nom  donné  par  les  al- 
chimistes à la  soude. 

.iiA'Ai.i  FIXE  vÉoÉT.iE.  Noiii  du  carboiiate 
neutre  de  potasse,  donné  aussi  par  les  alchimistes  à la 
jiotasse. 

.ii.FALi.iiÉTKiE.  Les  produits  industriels  connus 
sous  le  nom  de  potasses  et  de  soudes  renferment,  outre 
les  alcalis  ipü  leur  ont  donné  leurs  noms,  des  carbonates, 
des  sulfates,  des  chlorures  de  potassium  ou  de  sodium, 
et,  de  ]dus,  des  matières  solubles  ou  insolubles  provenant 
de  leur  fabrication,  tels  i|ue  les  silicates,  les  sulfures, 
le  sable,  les  matières  terreuses,  le  charbon,  etc.,  etc. 
L’élément  ulile,  celui  qui  les  fait  rechercher,  est  l’alcali 
lihre  ou  sous  forme  de  carbonate . C’est  donc  lui  seul  dont 
il  s’agit  de  déterminerles  proportions,  et  c’est  le  bnt<|u’ûnt 
poursuivi  Descroizilles,  Gay-Lussac,  .Mohr,  Maumené, 
etc.,  à l’aide  d’un  jirocédé  rapide,  l’alcalimétrie  (mesure 
des  alcalisj.Le  principe  surleiiuel  elle  repose  est  le  sui- 
vant : ([uand  on  traite  une  dissolution  de  potasse  ou  de 
soude  commerciale  |iar  un  acide  fort,  celui-ci  porte  son 
action  uniquement  sur  l’alcalj  libre  ou  carbonate,  pour 
forniéravec  lui  un  sel  neutre.  La  liqueur  doit  être  colo- 
rée par  la  teinture  de  tournesol,  i[ui  reste  bleue  tant 
que  l’alcali  n’a  pas  été  neutralisé  exactement,  mais 
passe  à la  couleur  rouge  iiuand,  la  saturation  étant 
complète,  on  ajoute  la  plus  petite  trace  d’acide.  Con- 
naissant la  quantité  d’acide  employée  pour  arriver  à ce 
résultat,  il  devient  facile,  en  se  re})ortanl  aux  lois  de  coni- 
binaison  des  sels,  de  savoir,  jiar  les  poids  atonii([ues,  la 
(|uantité  d’alcali  à liuiuelle  elle  corresjiond. 

Le  procédé  le  plus  ordinairement  suivi  est  celui  de 
Gay-Lussac,  niodification  du  [irocédé  de  Desrcoizilh's 
(|ui,  le  [ireniier,  eut  l’idée  de  substituer  les  mesiiri's  aux 
jiesées.  L’acide  enqiloyé  l'st  l’acide  sulfiiriipie  mono- 
liydraté  ipie  l’on  obtient  dans  cet  état  en  distillant  l’acide 
du  conunerce  et  r('jelanl  le  premier  tiers  qui  contient 
plus  d’eau  (pie  les  deux  autres  tiers.  Ces  deux  derniers 
constituent  lali([ueur  titrée  ou  liqueur  normale  de  Gay- 
Lussac  : 

Acidü  siilfin'i(iue  mono!iydi'.'it(y  100 

E:i((  dislitl(;o  Q.  S.  iiouc  f.iire  .ivec  l’acid  s 1 lilre. 

On  renqdit  à moitié  d’eau  un  ballon  à fond  plat  |)or- 
tant  sur  son  col  un  trait  indi(|uant  uirvolumede  un  litre 
à la  température  de  Ll''  (fig.  (21).On  versera  peu  à peu 
l’acide  en  remuant  constamment.  La  li(pieur  s’écbautfe. 
On  achève  ensuite  de  renqilirà  lieu  près  avec  de  l’eau, 
et  on  laisse  refroidir  jus(|u’à  15”.  Comme  il  y a contrac- 
tion par  n'froidissement,  on  détermine  alors  par  l’ad- 
dition d’eau  raflleurement  du  li(piide  acide  jns(pi’au 
trait  indicateur. 

.5t)  c.  c.  de  ce  li(piid('  r('uferment  donc  5 grammes 
d’acide  sulfuri((ue  inonohydraté. 

La  (piiintité  en  poids  de  jiotasse  ou  di'  soude  pure 
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eoiTospoiidant  à oes  5 grammes  d’acide  est  donnée  jiar 
la  proportion  : 

SO^IIO  : KO  : : 5 : x.  — POmO  : NaO  ; ! 5 : ,t. 

Donc  [loiir  KO  on  a : 

49  (oqiiiv.  de  SOMtO)  : 47,10  (dq.  de  KO)  ; ; 5 ; x — 4 -r.  800. 

et  pour  NaO 

49  : 31  : ; 5 : x = 3 103. 

Prenons  comme  exemple,  l’es.sai  d'une  potasse  com- 
merciale; ou  [)rélève  des  éclianlillons  sur  divers  points 
des  fûts,  on  les  pulvérise  de  façon  à obtenir  un  échan- 
tillon représentant  la  composition  moyenne  du  baril. 
Pour  éviter  les  erreurs  de  pesée,  on  pi’oud  18  gr.  00,  au 
lieu  de  i gr.  800,  dont  on  a déterminé  préalablement  sur 
un  autre  écdiantillon  la  proportion  d’eau,  (ui  le  cbaulfant 
à200“.  — Ces  48  gr.  00  sont  dissous  dans  r('au  distillée, 
d('  façon  à former  500  c.  c.  de  liqueur. 


Ou. a ainsi  doux  liquides  (|iii  se  neutraliseraient  à va- 
leur égale  si  la  |)otasse  était  pure. 

Pour  en  faire  l’essai,  on  prélève  à l’aide  d’une  jupette 
exactement  jaugée,  50  c.  c.  de  la  solution  alcaline  (soit 
4 gr.  800  de  potasse)  ijiie  l’on  verse  dans  un  vase  en 
verre  blanc,  légèrement  conique,  jiosé  sur  une  feuille 
de  jiajiier  blanc,  pour  mieux  saisir  les  cliangements  de 
teinte  et  ou  colore  le  liquide  avec  quebjues  gouttes  de 
teinture  de  tournesol. 

D’autre  part,  la  li<(ueur  acide  normale  est  introduite 
dans  la  burette  alcalimétri(|ue  d(!  (>ay-ljussac  divisée  en 
1/2  centimètres  cubes,  en  la  l'emjdissant  jusqu’au  zéro. 
Cent  divisions  corrcsi)ondent  donc  à.  50  c.  c.  ou  5 gi’ammes 
d’acide  sulfuiàque. 

On  verse  j»eu  à peu  par  le  bec  de  la  burette  l’acide 
dans  la  solution  alcaline  en  l'emuaut  constamment.  La 
couleur  du  tournesol  ne  cbauge  jias  tout  d’abord  et 
l’acide  carl)oni(jue  du  carbonate  de  jiotasse  ne  se  dé- 
gage jias  ; car  il  se  jiorte.  sur  le  carbonate  lui-]uême  jiour 
former  du  bicarbonate.  Mais,  arrivé  à un  certain  ])oint, 
cet  acide  abandonne  sa  combinaison,  conmmuicjuant  au 
li(|uide  une  couleur  rouge  vineux  (ju’il  ue  faut  |>as 
confondre  avec  la  teinte  ])elure  d’oignon  indicatrice  de 
la  fin  de  l’opération.  Aussi  est-il  bon  d’avoii'  en  regard 
du  vase  à ju’écijiité  un  ven-e  à expérience  contenant  de 
la  teinture  de  tournesol  étendue,  rougie  jiar  l’acido  sul- 
furiipie.  I.a  comparaison  des  deiix  teintes  permettra  faci- 
lement d’éviter  cette  cause  d’erreur.  On  continue  à 
verser  la  liqueur  norinale  avec  précaution,  goutte  jiar 
goutte,  et,(|uand  on  est  arrivé  à la  teinte  voulue,  on 


arrête  l’opération.  On  lit  alors  sur  la  burette  le  nombre 
de  1/2  c.c.  emjdoyés.  Soit  42  divisions  de  1/2  c.c.  Elles 
corresjinndent  à 2 gr.  10  d’acide  sulfurique  et,  |)ar 
suite,  à 2 gr.  0185  de  jiotasse  pure.  Donc,  dans  4 gr.  800 
de  jiotasse  commerciale,  il  y a 2 gr.  0185  de  jiotasse 
anbydre.  Dans  un  quintal  métri([ue , ou  100  kilo- 
grammes, il  y (‘Il  aura  4,800  : 2,0185  : : 100  k.  : x ou 
42  kilogrammes,  titre  donné  directement  en  rapjiortant 
la  division  au  kilogramme.  C’est  ce  (|ue  l’on  appelle  le 
tilre  pondéral.  Il  ne  faut  jias  le  confondre  avec  le  titre 
nlcalimétri(jiic  de  Descroizilles  (fu’oii  emploie  encore 
quelijuefois  dans  le  commerce. 

On  entend  par  degré  ou  titre  alcaliinètrique  la  (juan- 
j tité  en  jioids  d’acide  sulfui’iijue  (jui  jieuf  saturer  100  p. 
de  jiotasse.  Ainsi  une  jiotasse  est-elle  à 40  degrés  alea- 
liniétri(|ucs,  ce  cbilfre  signilio  (|uc  100  kilogrammes  de 
cette  jiotasse  renferment  une  ijuantité  d’alcali  jiouvant 
saturer 40 kilogrammes  d’acide  sulfuriipie.  Descroizilles 
ojiérait  sur  5 grammes  de  mélange  alcalin,  au  lieu  de 
1,800.  Il  est  donc  facile  de  transformer  le  degré  pondé- 
ral en  degré  alcalimétrique.  Ainsi,  dans  le  cas  jirécé- 
dcnt,  le  degré  pondéral  est  12;  jiour  le  convertir  en  degré 
alcaliniétriijue,  on  jiose  la  jirojiortion  suivante  : 

1,806  : 12  ; ; 5 : Æ = 4“ , 0 degrés  alcaliinétriijues. 

L(‘ jirocédé  dont  nous  venons  de  jiarler  exige  (juebjues 
jirécautions.  Ainsi,  jiour  savoir  si  réelb'inent  la  teinte 
rougi'  provient  de  l’acide  sulfuriijue  eu  excès,  et  non  de 
l’acide  carboni(|ue  dégagé,  on  fait  avec  une  baguette  de 
verre  trenqiée  dans  le  liijuide  plusieurs  traits  sur  un 
jiajiier  bleu  de  tournesol.  Ce  jiajiicr  doit  conserver  sa 
teinte  rouge ajirés  avoir  été  légèrement  cbautlé,  si  cette 
teinte  est  produite  jiar  l’acide  sulfuriipie.  Dans  le  cas 
contraire,  elle  disjiarait.  Il  vaut  encore  mieux  cbaull’erla 
liqueur  alcaline  dans  un  ballon  de  verre.  En  exjiulsant 
ainsi  l’acide  carbonique  à mesure  de  sa  formation,  on  saisit 
jilus  facilement  le  jiassage  à la  couleur  pelure  d’oignon. 
Il  est  toujours  bon  de  faire  deux  ou  trois  Ojiérations  ; la 
jiremière  est  généralement  en  dessus  du  titre,  la 
seconde  en  dessous,  et  la  troisième  indique  le  titre  réel; 
ou  mieux  d’enijiloyer  la  métbode  jiar  reste,  en  ajoutant  de 
suite  une  quantité  d’acide  suflisante  pour  avoir  la  teinte 
fi'ancbc  et  déterminant  l’excès  d’acide  [lar  une  liqueur 
alcaline  titrée  avec  l’acide  normal.  — Le  llacon  renfei'- 
mant  l’acide  sulfurique  dilué  doit  être  tenu  soigneuse- 
ment bouebé  jiour  ai'i’éler  l’alfaiblissemeni  de  sou  litre. 

M.  Maumené  jiréjiare  la  liqueur  normale  avec 

Acide  sulfurique  inonobydi'até,  19  gr.  = 1 ('quivalenl. 

Eau  dislillée  O,  S jioui- faire  un  litre. 

La  quantité,  de  jiotasse  ou  de  soude  se  rapjiortant  à 
49  d’acide  est  alors  17  I = équiv.  de  IvO  et  81  de  soude 
= éij.  de  NaO. 

En  1852,  Mobr  a jinqiosé  de  remplacer  l’acide  snll’ii- 
rique  que  l’on  n’oblient  pas  monobydrale  mais  bien, 
avec  1/12  d’eau  comme  l’a  démontré  M.  Marignac,  par 
l’acide  oxalique  que  l’on  jieut  avoir  jiur  eu  faisant  cris- 
talliser celui  du  commerce.  Il  est  inallérable  à l’air 
tandis  que  l’acide  sulfurique  absorbe  toujours  la  vajienr 
d’eau  atmosjibérique.  Ou  en  jirend  un  équivalent,  soit 
(i;!  grammes, que  l’on  dissout  dans  un  litre  d’eau  dislillée 
à 15  degrés.  Chaque  cenlimètre  cube  conlicnl  0 gr.  068 
d’acide:  en  iqiérant  comme  avec,  l’acide  sulfurique,  il  est 
clair  que  le  litre  sera  di réel emeni  jirojiorliomiel  a la  quan- 
tité d’acide  oxalique  enqiloyée  jionr  salui-er  la  jiolasse. 

Les  soudes  brutes  du  commerce  renferment  souvent 
des  sulfures,  dcis  sulfales  et  des  liyposullites  qui  sont, 
comme  le  carbonate,  déconqiosés  jiar  la  liqueur  normale. 
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dont  ils  eniploient  une  certaine  quantité,  en  faussant 
ainsi  l’expérience.  Après  s’étre  assuré  de  leur  présence, 
on  les  fait  passer  à l’état  de  sulfates  sans  action  sur 
l’acide  sulfurique,  en  les  calcinant  avec  du  chlorate  de 
potasse. 

Ces  méthodes  alcaliinétri(|ues  s’appli<iuent  avec  succès 
an  titrage  de  raniinoniaque,  du  horate  so(li([ue,  de  la 
chaux,  (le  la  haryte  et  de  la  strontiane.  Mais,  comme  ces 
trois  derniers  oxydes  donnent,  avec  l’acide  sulfuri(|ue  ou 
oxali(|ue,  des  sels  insoluhles,  on  remplace,  comme  l'a 
proiiosé  M.  Mohr,  ces  deux  acides  par  l’acide  azoli(juedont 
les  composés  sont  soluhles.  On  ajoute  à la  li{|ueur  alca- 
line un  excès  d’acide  ([ne  l’on  détermine  ensuite  [lar  une 
solution  alcaline  titrée. 

Ces  composés  alcalins  sont,  pour  le  chi- 
miste, tout('s  les  comhinaisons  ohtenues  avec  les  métaux 
dits  alcalins,  c’est-à-dire  le  sodium,  le  potassium,  l’am- 
moniuni,  le  lithium,  le  ruhidium,  etc.  Ces  composés  ont 
en  (dfet  la  propriété  d’avoir  une  réaction  alcaline,  c’est- 
à-dire  de  bleuir  le  tournesol  rouge  et  verdir  le  sirop  de 
violette,  mais  la  médecine,  par  le  terme  généralement 
ein|doyé  sous  le  nom  de  médicalion  alcaline,  entend 
l’usage  de  certains  sels  tels  ([ue  le  hicarhonate  de  sodium 
et  de  potassium  ou  les  acétates  de  ces  hases.  Ces  s(ds 
d’acides  végétaux,  les  tartrates,  acétates,  fonniates,  etc., 
ont  en  elfet,  on  le  sait,  la  ]iro[)riété  de  se  transformer 
dans  l'économie  en  carhonates  alcalins  ; les  acides  végé- 
taux eux-mêmes  se  transforment  de  la  même  manière, 
et  l’on  voit,  après  l’administralion  des  acidulés  ou  des 
tempérants  tels  (jue  certains  acétates,  les  urines  deve- 
nir alcalines  ou  très  [(eu  acides,  comme  nous  le  ver- 
rons [dus  loin.  Ces  cures  de  raisin  et  de  petit-lait,  l’in- 
gestion détruits  acides  en  grande  ([uantité,  arrivent  donc 
au  même  résultat  ([uc  la  médication  alcaline  [(ro[>re- 
ment  dite,  ([ui  consiste,  on  le  sait,  à faire  [(énétrer 
dans  l'organisme  une  ([uantité  [dus  ou  moins  considé- 
rable de  carhonates  alcalins.  Mais  il  est  bien  évident 
que  l’effet  n’est  le  même  ([u’aussitôt  ([ue  le  composé  a 
subi  sa  transformation  dans  les  humeurs,  et  ([ue  les 
cures  d((  petit-lait  ou  de  raisin  n’arriveront  à être  une 
médication  alcaline  judicieuse  ([ue  dans  les  cas  où  l’on 
recherche  seulement  les  effets  généraux  des  alcalins. 

Il  y a donc  lieu  do  distinguer,  au  [(oint  de  vue  de  ra[i- 
[dication,  les  cas  m’i  l’on  recherche  une  action  locale, 
comme  [)ar  exeiu[de  la  saturation  dos  acides  libres 
de  l’estomac,  des  cas  oi'i  l’on  veut  obtenir  les  elfets 
généraux  de  la  médication  alcalimv 

Nous  ne  ferons  pas  ici  le  formniairo  des  diverses  sub- 
stances alcalines;  on  le  trouvera  aux  articles  S[iéciaux 
(voy.  PoiAssiuM,  Sodium,  Ammoniaque,  etc.);  nous  ne 
voulons  étudier  ([UC  l’action  théra[)cuti([ne  commune  aux 
différents  médicaments  alcalins,  l't  il  nous  suflii’a  do 
ra[)[)eler  brièvement  les  diverses  [(ré[)arations  (|ui  sont 
le  [dus  souvent  cm|doyécs  : 

1"  L’action  locale  et  l’action  générale  [(cuvent  être 
ohtenues  [(ar  l’usage  du  hicaid(onatc  de.  sodium  et  des 
eaux  minérales  ([ui  eu  contienuent  (voy.  Eaux  ai.ca- 
t.iNES,  ViciiY,  Vaus,  etc.).  Itans  certains  cas  [(articuliers, 
on  fait  usag((  du  hicarhonate  de  [(Otassiiim. 

2“  l.’acti((ii  générale  [(eut  être  obtenue  [(ar  l’('ni[doi 
des  acétates  nu  tartrat((s  alcalins  et  indirectement  [(ar 
l’usage  des  fruits  ou  du  [(Ctit-lait,  grâce  aux  oxalates, 
malatesates,  lactates,  etc.,  ([u’ils  renferment;  mais  dans 
l’usage  du  [(etit-lait  l’action  se  com[di([ue  [(ar  la  [(ré- 
senco  des  autres  sels  du  lait. 


KifotM  piiysioiosi(|iio»i.  L’actioii  (les  alcalins  étant 
des  [dus  conqdexes  et  leso[(inions  émises  jus([u’à  ce  jour 
ayant  été  très  discutées,  nous  étudierons  successivement 
les  modifications  subies  [(ai'  tous  les  grands  systèmes  de 
l’organisme  sons  l’inlluence  des  alcalins, 

Absorplion  et  élimination.  Pris  à faible  dose  les  bi- 
carbonates alcalins  sont  transformés  en  chlorures  dans 
l’estomac;  à dose  [dus  élevée  ils  [(énètrent  dans  le  tor- 
rent circulatoire  en  natui'e,  la  ([uantité  d’acide  libre  du 
suc  gastri([ue  étant  insuflisanti'  |i((ur  h's  décomposer 
totalement.  Une  fois  introduits  dans  l’organisnu',  h's 
alcalins  s’éliminent  [(eu  à [(Cu  [(ar  le  rein  et  on  les 
retrouve  en  nature  dans  l’urine,  ([ui,  comme  nous  h' 
verrons  tout  à l’heure,  peut  même  dcv(mir  alcaline  si  la 
dose  a été  assez  considérable. 

L’excrétion  urinain*  n’est  [(as  la  seule  voie  d'élimina- 
tion du  hicarhonate  de  sodium  ou  d('  potassium,  une 
[(Ctite  quantité  est  éliminée  [(ar  les  diverses  sécrétiiuis. 

Action  sur  l'estomac  et  le  sac  gastrique.  Si  le  hicar- 
honate de  sodium  est  introduit  en  petite  ([uantité  dans 
l’estomac,  il  est  atta([ué  [(ar  h'  suc  gastri([ue,  ou  [dutôt 
[(ar  les  acides  libres  de  ce  li([uide  et  transformé  en 
chlorures  et  en  lactates,  qui  [(éuétrent  ensuite  dans 
le  torrent  circulatoire.  L’acide  carhoni([ue  mis  en  lilu'rté 
[(eut  même  déterminer  des  éructations. 

On  [(ourrait  croire  ([ue  le  suc.  gastri([ue  devrait  ainsi 
se  trouver  neutralisé  ; mais  il  n’en  est  rien,  car  sous  l'in- 
llueuce  de  c.etl((  neutralisation  momentanée,  le  suc 
gastrique  se  [(roduit  en  grande  abondance,  et  la 
sécrétion  ne  s’arrête  ([ue  lors([ue  la  li([ueur  alcalim'  est 
introduite  en  excès  tro|(  considérable. 

Ce  (h'rnier  fait  a été  souvent  cont('sté,  et  I on  [(cnt  lire 
dans  l’article  Alcalins  du  dictionnaire  de  .laccoud  ([ue 
la  neutralisation  du  suc  gastri([ue  ne  [(eut  [(as  être  oh- 
teniicaveclesalcalins(llit\rz,  in /J/rL. laccoud ).  C’est  une 
erreur,  et  les  ex[iérieuces  de  lilondlot,  de  CL  lîernard  et 
de  Schilf  prouvent  clairement  que' si  les  alcalins  à [(ctite 
dose  augmentent  la  sécrétion  du  suc  gastri([ue,  une 
haute  dose  (soit  5 grammes  de  hicarhonate  de  sodium 
en  une  fois),  [(eut  arrêter  cette  sécrétion  et  [(ar  suite 
amener  la  neutralisation  (h's  li([uides  de  r(‘stomac. 
Ch.  liiehet,  dans  ces  dernières  années  (/h(  suc  gas- 
trique (le  l'homme  et  des  animaux,  Paris,  1S7S),  a con- 
staté, en  injectant  de  l’eau  de  Vichy  dans  l’est((inac  d’nn 
homme  [(ourvu  d’nno  fistule  gastri([U(',  deux  heures  a[(rès 
ring(!stion  des  aliments,  ([ue  l'acidité  du  suc  gastri([ue 
était  considérablement  diminuée  lors([ue  la  dose  était 
f((i'te. 

Ce  fait  ('st  im|(ortant  à constater  [(Our  ([ue  le  théra- 
[(('utiste  soit  guidé  sùreuKMit  dans  l’emidoi  des  alcalins, 
l'n  raisonnement  très  sini[(le  permet  d'ailleurs  de  [(((ser 
la  ([uestion.  Comme  il  arrive  |(res([ue  toujours,  les  faits 
ont  été  mal  inteiqu’étés  [lar  les  [(artisans  de  l’ini|(nis- 
sance  (h's  alcalins  à neutralis('r  h'  suc  gastri([ue. 

Si  r((an  alcaline  (>sl  introduite  dans  un  estomac  vide  à 
dose  ladat iveim'ut  faible  ((!,. AO  à2  grammes),  la  sécrétion 
du  suc,  gastri([ue  sera  stimulée  [(ar  la  neutralisation 
successive  du  li([uide  sécrét(‘,  ('t  h'  sujet  la'sstmtira  le 
[dus  S((uveut  uu('  S('iisatiou  de  pyiaisis  due  à la  ([uantité 
cousidérahic  de  suc  gastri([ue  ([iii  finira  [(ar  saturer 
le  sel  alcalin.  Mais  si  en  [deine  digestion,  an  milieu 
d’un  re[(as  vous  introduisez  des  doses  considérables 
de  sel  alcalin  dans  l’économie,  il  est  bien  évident  ([lU! 
l('s  glandes  de  l’estomac,  dé'jà  fatignéc's  de  la  [(roduction 
occasionnée  [(ar  la  [(résence  des  aliments,  seront  inca- 
[(ahles  de  fournir  une  ([uantité  de  suc  gastri([ue  consi- 
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fléral)le,  cl  ((iic  si  la  dose  de  l)icarl)ona1e  est  suffisanlc, 
elle  pourra  neutraliser  la  masse  alimenlaire  et  par 
suite  entraver  la  peplouisaliou. 

Selon  la  dose  employée,  les  alcalins  pourront  donc 
augrnenler  la  production  du  suc,  i>aslri(pie,  et  par  suite, 
l’appétit,  ou  liien  dimimu'r  l’acidilé  du  suc  "aslriipie 
et  même  le  neutraliser. 

Le  clilorure  alcalin,  pi-oduil  par  la  décom])osifiou 
du  carhoualc,  exerce  cerlaineimml  aussi  une  action 
excitante  sur  l’i'slomac.  (AOtiinauki.  et  l’iOSSi'.Ar.ii,  A’o//- 
veauxelémentsdc inatii'rex  tiudlicales  et  ileilieniiieutiijue, 
1880,  l’aris,  li'aduclion  d’Alipiier.) 

Intestin  et  snc  pancréatique.  L’action  des  alcalins 
sur  les  pliénomcnes  di<»eslir^;  (|ui  se  passmil  dans  h' 
duodénum,  n’a  pas  été  étudiée  direclemeul,  mais  des 
expéi'iences  ont  ('lé‘  faites  à l’aide  de  pancréatine  sui’ 
la  lihrine  coagulée.  Des  exp('‘rieuces  d’Ileidenhaiii, 
rajt|)orlées  par  Aollmagad  et  Uossliacli  {toc.  cit.),  il 
résulte  (pie  si  l’on  ajoute  une  cerlaim^  (pianlili'  de  car- 
lionale  de  sodium  à une  sidiilioii  de  pancréatine,  la 
lilirine  s’y  dissout  très  ra|iidmnenl,  et  cet  elfel  est  d’au- 
tant plus  rapide,  que  la  ipianlilé  du  sel  alcalin  est  plus 
grande;  mais  ce[i('ndanl,  lorsipie  la  solution  alcaliiu' 
devient  très  concentrée,  la  soluhililé  de  la  lilirine  devient 
moindre,  à moins  qu’on  n’ajoute  une  nouvidle  ipiantilé 
de  pancréatine. 

Pour  Kuhne,  la  |ianeréaline  commencerait  par  trans- 
former la  lilirine  en  une  matière  alliuminoïde  iulcniié- 
diaire  à la  pcqilone,  solulile  dans  les  solutions  alcalines 
avant  ipie  la  piqilonisaliou  soit  complète.  Celle  explica- 
tion est  rationnelle,  et  montre  le  liénélîce  ipie  l’on  peut 
tirer  des  alcalins  dans  les  digestions  laliorieiises. 

Foie  et  bile.  lAaclion  des  alcalins  sur  la  sécrélion 
biliaire  a été  peu  étudiée  jusipi’à  présent,  (pmiipie 
cependant  rex[iérieiice  ail  d('‘nionli'é  l’utilité  ihî  ■•l'S 
médicammits  dans  les  alfections  du  foie,  comme  mius 
le  veri'ons,cu  traitant  de  l’emploi  lliérajieuliipie  des 
alcalins. 

D’ajirès  les  expériences  de  Aasse  sur  un  chien  porimir 
d’une  fistule  hiliaire,  il  paraîtrait  ipie  l’ingestion  ih's 
alc.alins  à haute  dose  dimimierail  la  ipianlilé  de  hile 
secrétée  normalmuenl,  mais  ces  faits  demandent  confir- 
mation. Dans  tous  les  cas,  la  hile,  comme  l’urine  (M  la 
plupart  des  sécrétions,  sert  d’émoncloire  pour  (diminer 
les  alcalins,  (h  ce  liquide  doit  éln'  par  couséipumt  mo- 
difié dans  sa  composition. 

Un  asupposi;  également  ipic  l’usage  des  alcalins  pou- 
vait empecher  la  pi'oduclion  exagérée  de  cliolesli'u'ine, 
et  par  suitxq  mettre  une  entrave  à la  formation  des 
calculs  biliaires,  mais  aucune  expérience  ne  permet 
d attirmer  ce  fait;  il  est  plus  pndiahle  (|ue  la  matière 
organique  (|ui  agglutine  les  calculs  de  cholestéi'ine,  se 
Irouvedissoute  par  la  liipieur  alcaline,  mais  celle  action 
relève  de  I action  des  alcalins  sur  le  mucus. 

Hein  et  arme.  (<  est,  surtout  par  le  rein  ipie  s’éli- 
minent les  alcalins;  celle  eliminalion  peut,  lorsipu*  la 
ijuaulile  de  hicarhouale  de  sodium  ainsi  ap|iorlée  dans 
1 urine  est  ti’cs  lorte,  rendre  neutre  ou  meme  alcaline 
la  réaction  uormalemenl  acide  de  ce  liipiide. 

Mais  celte  action  jiarliculicre  est  toujours  iiiommi- 
tanee,  car  les  alcalins  s’éliminent  très  rapidement,  |iar 
le  rein.  Itahuteau  etlloghoss  Lonslant,  ont  fait  des  expé- 
riences intéressantes  sur  ce  sujet  {Gazette  hebdomn- 
daire  de  médecine  et  de  chirarqie,  décembre  1871.  — 
Comptes  rendn  de  l’Ac.  des  sc.,  18  juillet  1871).  — 
lîouiKi.ss  Lun.stant,  Thèse  inanq.,  Daris,  I87II).  D’après 
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ces  expérimentateurs,  la  réaction  générale  di's  urines  ne 
peut  être  rendue  alcaline  que  pour  les  doses  ipii  dépas- 
sent les  doses  thérajieutiques.  En  administrant  jiar 
exemple  les  bicarbonates  de  sodium  et  de  jiotassium  à 
la  dose  de  .^)  grammes  par  jour,  prise  eu  deux  fois,  l’urine 
n’élail  alcaline  ()ue  jiendani  deux  ou  trois  lu'ures après 
le  riqias,  mais  la  totalité  du  liipiide  émis  dans  les 
;21  heures  était  neutre. 

I,a  cemposiliou  du  liipiide  urinaire  est  notablement 
iuilueucée  par  l’usage  des  alcalins,  mais  b's  exqiéri- 
mentaleurs  ne  sont  pas  d’accord.  D’après  les  expé- 
riences que  nous  venons  de  citer,  Itahuteau  conclut 
que  rurée  diminue  d’une  manière  notable  dans  l’admi- 
nisli-alion  des  carbonates  alcalins.  La  diminution  est  de 
'20  à 28)  pour  100,  et  ces  résultats  ont  été'  confirmés  par 
les  rccbei'cbes  de  lîillcr  (liiTTEU,  Ftnde  chimique  de 
l'injlnence  qne  tes  eanx  atcatincs  peuvent  exercer  snr 
tes  catents  tCdiaires,  in  Hevue  d'hijdroloqie  franc,  et 
étrtinq.,  1872),  qui  a obsei-vé  une  diminution  considé- 
rable de  l’urée  sous  riniluence  des  bicarbonates  alcalins 
pris  à la  dose  de  .")  à 0 grammes  par  joui’.  Mais  celte 
ipianlilé'  s’augmenlerail  dans  radminisiralion  des 
doses  faibles,  pai'ce  que,  dit  Itahuteau,  les  carbonates, 
dans  ce  cas,  se  transforment  dansrestomac  en  cbloruri's, 
dont  l’action  excitante  sur  la  nutrition  est  élaldic. 

A l’encontre  de  ces  affirmations,  des  expériences 
récentes  dn  D''  Martin  Damoui’etle  semblent  établir 
qui*  sous  l’inlliience  des  bicarbonates  à la  dose  de 
.“)  grammes  par  jour,  la  quantité  de  l’uri'i*  augmente 
dans  des  proportions  remarquables,  qui  peuvent  aller 
jusqu’à  80  pour  100,  cbitl're  énorme,  en  m('*me  leni|is 
que  l’acide  urique  diminue  dans  la  même  proportion. 
Les  ré'sullals  intéressants  concordeuf  avec  les  idées 
généralement  admises  aujoui'd'bni  sur  l’acliou  oxydante 
énergique  des  alcalins.  .Nous  aurons  d’abord  à revenir 
sur  le  travail  de  M.  Damourclle  en  traitant  de  l’action 
des  alcalins  sur  la  uni i-il ioii.  (Mauti.v  Da MmuKTTE  et 
llvAUES,  Snr  (inetqnes  effets  nutritifs  des  atcatins  à 
dose  modérée,  d'après  t'e.rpérimentation  snr  l'homme 
dans  l'état  de  santé,  in  Comptes  renilas  .le.  des  sc., 
1 7 mai  1880.  ) 

Il  est  géiiéralemeiil  admis  que  les  alcalins  augmen- 
tent la  quantité  d’nrine  émise  dans  les  21  heures,  mais 
cette  action  diurétique  parait  moins  éiiei'giqne  qu’on  ne 
l’admet,  à moins  qn  ils  u’aieni  été  ing'i'ri's  à dose  très 
considérable.  L’action  diuridique,  du  bicarbonate  de  po- 
tassium est  dans  tons  les  cas  pins  énergique  que  celle 
du  bicarbonate  de  sodinm. 

Sécrétions  et  excrétions.  Nous  avons  vu  que  les  al- 
calins augmentent  la  quantité  de  suc  gastrique  et  d’u- 
rine. L’action  sur  les  autres  fonctions  glandulaii'cs 
u’esi  pas  moins  intéressante. 

Les  bicarbonates  alcalins,  en  elfel,  s’idiminenl  en 
quantités  appréciables  par  les  muqneuses  et  llnidifient 
ainsi  les  mucus  en  augnienlani  la  quanlilé*  sécréliu*. 
Ils  exercent  en  même  temps  sur  les  é|ulbi’'liums  à cils 
vibraliles,  une  action  part iculiére  mise  en  lumière  jiar 
N irebow;  les  mouvements  des  cils  sont  en  (dl'el  excili*s 
ou  ranimés  par  les  solnlions  alcali  ni's,  action  inlé'res- 
sanle  qui  li'ouve  son  application  dans  l’emploi  lb(‘ra- 
pcnlique  des  alcalins  dans  les  calai'cbes  nli'iins  ou 
lu'oncbiqnes,  comme  nous  le  verrons  tout  à riieui'c. 

Sang  et  nutrition.  Un  sait  qu'il  est  admis  que 
ralcaliiiilé  du  sang  est  due  à la  pri'‘sence  de  bicar- 
bonate de  sodium  dans  le  si'rum  sanguin.  Lelte  alcali- 
nité* du  sang  joue  uu  rùli*  capital  dans  les  pbeuoniènes 
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(le  eoniluislion  donl  r('('ononiic  esl  le  siège,  d’aitrès  la 
loi  (|ui  a (-lé  (‘lablieen  I8”2r)  ])ur  Chevreul  {Mémoîrest  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  1.  XII)  el  v(‘riliée  ensuite 
par  l(eau(u)up  de  cliiinisles  et  surtout  par  Miallie  {Chi- 
mie appliquée  « la  physiologie). 

La  iir(‘senec  de  l’alcali  contenu  dans  le  sang  a jiour 
prenii(‘r  eirct  de  maintenir  la  dissolution  des  matières 
all)uminoïdes.  C’est  ainsi  (jue  l’addition  d’une  |ietite 
(piantité  de  carlmnate  de  sodium  à une  solution  d'albu- 
mine permet  d’élever  sa  leni()èrature  sans  troul)le,  au- 
dessus  du  |)oint  normal  de  coagulation,  tandis  (|ii’au 
contraire  la  globuline  neutralisée  par  l’acide  acèti(pie 
éprouve  une  modification  cpii  la  rend  insoluhle,  de 
même  ([ue  les  solutions  de  paraglobuline  jtrécipitent 
d’autant  mieux  (|u’on  leur  a fait  penlre  plus  d’alcali 
par  diffusion. 

Mais  l’action  principale  de  l’alcalinité  du  sang  se  ma- 
nifeste dans  les  phénomènes  d’oxydation.  C’est  gi’àce  à 
cette  alcalinité  (pie  la  pluj)art  des  substances  orga- 
niques peuvent  se  combiner  à l’oxygène  et  par  suite 
brûler  dans  l’organisme. 

Les  travaux  de  Liebig,  de  Miallie  et  de  Chevreul  éta- 
blissent celte  action  des  alcalis;  on  jieut  les  résumer 
par  les  jirojiositions  suivantes  : 

1“  lieaueoup  de  substances  ipii  sont  inaltérables  à 
l’air  s’oxydent  dès  que  l’on  ajoute  un  alcali.  C’est  ainsi 
(jue  des  teintures  de  campécbe  ou  de  carmin  peuvent 
se  conserver  en  présence  de  la  jiotasse,  pendant  des 
mois  entiers,  si  elles  sont  à l’abi'i  de  l’air;  mais  se  dé- 
colorent immédiatement  el  en  peu  de  temps,  dès  ({u’on 
laisse  libre  accès  à l’air;  (|ue  la  glycéidue,  inditférenle 
même  à l’action  de  l’ozone,  peut  s’oxyder  dès  qu’on  y 
ajoute  une  solution  alcaline  de  jiotasse  ou  de  soude. 

2"  Les  matières  colorantes  organiipies  se  conduisent 
de  la  même  manière  : en  agitant  de  la  bile  avec  de 
l’oxygène,  on  la  voit  se  décolorer  si  l’on  ajoute  une 
solution  alcaline;  la  matière  colorante  du  sang  dissoute 
dans  une  lessive  de  potasse  peut  se  décolorer  à l’air, 
ou  du  moins  s’oxyder  et  devenir  jaune,  tandis  (|uc  la 
solution  reste  brun-rouge  si  elle  est  maintenue  à l’abri 
de  l’air,  ce  qui  prouve  ipie  le  phénomène  est  liien  un 
jdiénoinène  d’oxydation,  et  ([ue  l’alcali  seul  est  inca- 
pable d’opérer  celle  transformation. 

Ce  fait  a une  importance  (pCon  ne  peut  négliger, 
puisi|ue  l’on  sait  (|ue  la  matière  colorante  du  sang  est  la 
parli('  active  du  globulesanguin,  et  ((ue  c’est  sur  le  rôle 
de  c(^s  organes,  vecteur  de  l’oxygène,  (|ue  sont  basées 
les  exfdicalions  aujourd’hui  admises  des  processus  nu- 
tritifs d’assimilation  el  de  désassimilation. 

Il  esl  donc  intéressant  de  connaître  les  modifications 
subies  par  le  sang,  au  point  de  vue  de  son  alcalinité, 
dans  les  dilférenles  atfeclions.  Nous  donnons  donc  ici 
les  conclusions  des  travaux  (‘ulre[iris  à ce  sujet  |)ar 
M.M.  (’.anard  el  l.é|)ine.  (L.<\N.\iin,  Essai  sur  l'alcalinité 
du.  sang  dans  l'élal  de  santé  et  dans  quelques  maladies, 
Thèse  de  l’aris,  LSTX.  — Lkim.mî,  Note  sur  la  détermina- 
tion de  l'alcalinité  du  sang  chez  l'homme,  .Soc.  de 
biologi(',  t)  mars  l(S7(S.) 

La  délerminalion  du  degré  d’alcalinité  a été  obtenue 
par  M.  Lanard  eu  se  servant  du  procédé  suivant  : dans 
une  épi'ouvelto  exactement  graduécï  et  cou  tenant  une 
(piantité  connue  d’une  siduliou  de  sulfate  de  sodium, 
absolunnmt  neuti'C,  ou  n^cueille  I à 2 centimètres  cubes 
de  sang  (obtenu  jiar  uu((  piip’ire  de  la  phalangette,  ajtrès 
avoir  comprimé  le  doigt  du  siiji'l).  Le  mélange  a une 
réaction  alcaline  franche;  jtar  des  procédés  de  dosage 


assez  délicats,  on  neutralise,  à l’aide  d’une  solution 
acide  lilrib*,  la  liqueur  sanguine.  I.orsipie  la  teinte  esl 
devenue  franchement  rouge  au  lo.urnesol,  on  mesure  la 
(piantité  de  liquide  acide  employé,  (û  le  calcul  permet 
(l’obtenir  avec  assez  de  précision  le  degré  alcalimé- 
I i i(|ne  du  sang. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

1°  L’alcalinité  du  sang  est  variable,  mais  peut  être 
représentée  par  des  (pianlilés  de  bicarbonate  de  sodium 
égales  à 27U  ou  à dtil  milligrainmes])Our  lOD  centimètres 
cubes  de  sang. 

2‘  Celte  (piantité  augmente  de  5 à 60  milligrammes 
l»eiidanl  la  période  de  la  digestion. 

3"  Elle  esl  conslammeni  diminuée  dans  le  rliiima- 
tisme  articulaire  cbroniijiie,  les  atfeclions  arlbriliijues, 
le  cancer  de  l’estomac  et  les  airections  rbumatismales 
dialbésiques. 

4°  Elle  a paru  abaissée  sensiblement  dans  le  seul  cas 
de  diabète  observé. 

5“  La  diminution  du  degré  alcalimétriqiie  était  consi- 
dérable chez  deux  sujets  atteints  de  lympbadénie  et 
dans  un  cas  d’anémie. 

Dans  le  rbumatisme  aigu  et  conséculivemeni  à 
l’emploi  du  salicylate  de  sodium,  Lé|)ine  a trouvé  au 
contraire  le  degré  alcalimètrique  augmenté. 

Le  rôle  des  alcalins  introduits  dans  l’économie  jiar 
voie  digestive  ne  peut  naturellement  que  favoriser  la 
combustion  dans  rorganisme.  Cependant  celle  action 
n’a  pas  été  admise  sans  discussion,  et  jdiisieiirs  méde- 
cins au  contraire  jirétendent  que  les  alcalins  entravent 
les  jdiénomènes  de  combustion  et  peuvent  amener 
rapidement  la  cachexie  alcaline  mise  en  honneur  par 
Trousseau.  Lue  réaction  s’est  faite  contre  celle. opinion 
généralement  admise  il  y a vingt  ans  et  ](resque  tous 
les  jibysiologisles  se  rangent  aujourd’hui  à la  théorie 
défendue  j>ar  Miallie. 

Si  les  alcalins  peuvent  cacbectiser  un  individu  et 
entravm'  clu'z  lui  les  jdiénomènes  d’oxydation  il  est 
bien  évident  (pie  l’on  devra  constater  : lo  la  diminution 
de  l’urée  et  jiarallèlemeul  dans  la  ]dupart  des  cas 
l’augmentation  de  l’acide  uri(pie,  témoin  des  oxydations 
incomplètes;  2°  la  diminution  des  globules  rougi's  el 
l’augmentation  des  globules  blancs. 

C’est  CO  que  semblaient  prouver  les  expérienci'S  de 
liiller,  llabiileau  et  llogboss  Constant  (loc.  cil.)  el  de 
Lôlfer  {Schmidt’s  Jahrhü,chcr,  ISIS),  mais  des  expé- 
riences  récentes  de  .Martin  Damouretle  (M  llyades,  de 
Alialbe,  de  Dupicr,  de  Lalaubie,  llarley,  etc.,  ont 
établi  el  celle  fois  sans  doute  délinilivemenl  que  l’ac- 
tion dos  alcalins  employés  à dose  lbérajieuli({U('  aug- 
mentait la  proportion  d’urée  émise  dans  les  viugl- 
((ualre  heures,  diminuait  la  (piantité  d’aciib'  uriipie  et 
augmentait  le  nombre  des  globules. 

(Maiiïin  I).\mouuktte  el  llv.uiES,  loc.  cit.  et  Sur  les 
effets  nutritifs  des  alcalins  (i  dose  modérée,  in  Bull, 
thérap.,  [.  \{'N\\l,  p.  512. — 'S\\.\]aie,  Quelques  mots  sur 
les  alcalins,  in  Bull,  thérap.,  l.  L.WXIV,  ji.  151;  Nou- 
relles  recherches  sur  le  rôle  des  alcalins  dans  l'éco- 
nomie animale, 'u\  Bull.Ac.  de  méd. ,''.{)  octobre  1S77.  — 
CuïLEn  cl  llii.uiKoiiT.  Action  du  phosphore,  des  alcalis  cl 
de  la  quinine  sur  la  richesse  globulaire  du.  sang,  iii  The 
Amer.  .tour.  of.  med.  sc..  octobre  LS77.  — Pi  iuer,  .4c- 
tion  des  alcalins  sur  la  composition  du  sang;  Becher- 
ches  e.rpérimentales  sur  la  prétendue  cache.rie  alca- 
line, in  Compt.  rend.  ylc.  des  sciences  3 mai  1875.  — 
Ci.É.MENT,  Du  traitement  de  la  gravelle  urique,  Thèse  de 
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Paris,  1870.  — CoiGNARn,  Influence  dea  eaux  minérales 
alcalines  sur  la  proportion  des  chiffres  immédiats  de 
l’urée,  in  Journ.  de  thérap.,  n° '2(i,  1878.  — Souur.oux, 
De  l’action  des  alcalins,  Paris,  187!).—  II.arley,  On  the 
formation  of  Vree  and  Calculi,  in  Brit.  med.  Associa- 
tion, 3(1  aoni  1873.  — (Ireli.ety,  Réfutation  de  la  pré- 
tendue cachexie  alcaline.  Soc.  (l’iiyilrolooic,  déconil)rc 
1880.) 

Tout  en  ailniettant  l’aclion  favorable  des  alcalins 
enniloyés  à dose  lliérapenliinie  ])onr  augmenter  l'urée 
et  favoi'iser  les  combustions,  (liibbu-  {Commentaires  du 
Corfeæ)  admel  pourtani  l’aclion  déglobulisanfe  el  cachec- 
tique de  ces  médicaments,  lors(|ue  la  dose  est  immo- 
dérée. Mais  pour  lui  cette  action  s’e\pli(|uerait  par  la 
dissolution  des  globules  rouges,  qui  se  trouveraient  privés 
de  leurs  sels  polassi(|ues  et  ainsi  détruits,  alisolument 
comme  dans  la  saumure  les  muscles  de  la  viande  de 
porc  cèdent  au  li(|ui(b;  le  cblorure  de  potassium,  (|ui  s(^ 
trouve  rem|dacé  |)ar  le  sel  de  sodium  correspondant.  Il 
faut  donc  admettre  aujourd’bui  (|ue  la  cacbexie  alca- 
line, si  elle  existe,  ne  pinit  se  montrer  i|uc  (bms  un 
abus  extrême  des  alcalins,  ou,  comnn^  l’a  annoncé 
l’upier  {loc.  cil),  dans  les  cas  de  lésions  interstitielles 
où  l’anémie  arrive  par  accélération  de  l’évolution  nior- 
bid(‘. 

Pour  nous  résumer,  nous  donnons  ici  b^s  conclusions 
du  beau  mémoire  du  pi’ofesseur  .Alartin  Damourette 
{toc.  cit.),  qui  établissent  nettement  l’action  tr(qibi(|ue 
des  alcalins  et  leur  inllnencc  considérable  dans  les 
phénomènes  de  nutrition.  Ces  conclusions  peuvent 
<railleurs  servir  d’introduction  à l’étmlc,  de  i’emptoi 
tbérapeuti((ue  des  alcalins. 

« I"  L(‘s  alcalins  sont  des  agents  trojihigu.es,  aux 
doses  modérées,  on  nous  les  avons  expérimentés.  Ils 
activ(Uit  la  nutrition,  en  la  perfectionnant  dans  toute 
la  sérié  des  actes  <|ui  la  constituent,  et  notamment 
ils  (dévent  b(  (diillre  des  globules  sanguins  et  favorisent 
la  desassimilation,  comme  ratlcst(Mit  l’angnnmtation 
de  I nree  et  la  diminution  de  l’acidci  uri(|ue  des  urines. 

» C((  surcroît  d((  dépens(i  c.ommnni(jue  une  impulsion 
plus  grande  à l’assimilation,  et,  de  c.e  clnd',  les  alcalins 
sont  des  nutntifs  dépcrditcurs,  à la  façon  de  l’exercic(( 
musculaires,  de  I bydrotbérapie,  (bs  la  respiration  oxy- 
génée, etc.  Par  conséejuent,  c’est  umi  ('rnmr  de.  croin' 
(|ue  les  eaux  de  Vi(diy  sont  débilitantes  et  contre- 
imli(|U(‘es  (diez  bss  anémi((ues,  dont,  an  contraire',  edles 
lavorisent  mesrvedlleusement  la  reconstitution,  (|uand 
edles  sont  employées  ebins  unes  justes  mesure. 

» Le  sec.oud  lait.  e[ui  se  dégages  avesc.  la  jiliis  gi'ambs 
nettete  de  nos  expeidenc.es,  c’est  l’e'iiorme  dimineetiou 
de  l’acide  urie|ues  des  urines  sous  rinlleeence  de  l’eau 
de  \icby,  meme  a bi  laibic  doses  d’unes  demi-bouteilles 
par  jour,  et  eouime,  d aiiti’c  part,  l’eau  alcaline  aug- 
mente les  eerines  ed  jissure  réliminatiou  des  ureites, 
on  compi’end  epie  less  alcalins  soient  un  admirables 
preventit  eles  attaepiess  des  goutte  et  de  gravelle,  lors- 
epi  ou  sait  y reseourii-  en  temps  opportun.  La  e.linie(ue 
témoigné  eu  lavcui'  de  ce  l'ésultiet  physiologiques. 

» 3”  Nous  lie  terminerons  |ias  sans  faire  resmarepier 
l’importance  qui  s’attiicbes  aux  eboix  des  l’alcalin  et  à 
sou  dosages  au  point  de  vues  dess  edfets  uiitidtifs  àobtenir. 
Nos  expériences  démonti'ent  eiue  les  bicarbonate  de 
soude  à la  doses  de  5 grammes  par  jour  détermine  de'jà 
des  troubless  gastrie|iies  et  e[ue,  par  c.onséeiueut , l’eau 
minérale  alcaline  dent  etre  prétérée  pour  un  traitement 
dune  (sertaiue  diirise.  Llless  établissent  esu  outre,  epie 


sans  dépasser  la  dose  d’une  demi-bouteille  d’eau  de 
Vichy  par  jour,  nous  avons  obtenu  toutes  les  modifica- 
tions utiles  contre  les  maladies  de  la  nutrition.  » 

Mode  d'emploi  des  alcalins.  Nous  ne  pouvons  pas, 
comme  nous  l’avons  déjà  an  noncé  au  commencement 
de  cet  article,  faire  ici  la  pharmacologie  des  alcalins, 
mais  nous  devons  en  indiquer  l’emploi  général,  de 
même  que  nous  en  avons  indi(|ué  les  effets,  sans  tenir 
alisolumeut  compte  du  mode  d’administration  ou  de^ 
l’alcali  choisi.  Le  lecteur  voudra  donc  bien  se  rapporter 
aux  articles  Potassi^lm,  Sodium,  Ammoniaque,  Lithine, 
Eaux  minérales  alcalines,  etc.,  pour  se  renseigner  sur 
la  manière  de  formuler. 

Sauf  dans  tous  les  cas  où  l’on  veut  agir  imniédiate- 
meiit  sur  le  tube  digestif,  la  médication  alcaline  a jioiir 
but  d’augmenter  l’alcalinité  des  bumeurs  et  de  diminuer 
les  proportions  d’acide  qui  jieuvent  se  trouver  mises 
en  liberté  dans  l’organisme. 

l’iinr  arriver  à ce  résultat  deux  procédés  peuvent  être 
employés  : 

lo  L’nsage  d’un  régime  alcalin  cajiable  d’empécber  la 
production  des  acides  et'  d’augmenter  l’alcalinité  du 
sang  ; 

2“  L’administration  de  médicaments  alcalins  capables 
de  modifier  les  réactions  des  bumeurs. 

Nous  ue  traiterons  ici  ((iie  du  régime  alcalin  ted  e|u’il 
est  conseillé  jiar  le  professeur  lîouebardat  (Bulletin  de 
thérapeutique,  30  septembre  1875). 

L’insuftisance  du  travail  corporel,  l’alimentation  al- 
buminoïde trop  abondante,  sont  les  conditions  les  meil- 
leures pour  augmenter  dans  l'économie  la  production 
de  l’acide  urii[ue. 

Les  viandes,  le  fromage,  les  oeufs  et  la  matière  azotée 
des  plantes  renferment,  comme  seds,  des  composés  de 
potassium  cl  de  sodium  incapables  d’alcaliniser  le  sang  ; 
ce  sont  les  chlorurées,  sulfates  et  phosphates  epii  tra- 
versent l’économie  sans  él re  modifiés.  De  plus,  le  soufre 
contenu  dans  les  matières  albuminoïdes  donne  en  s’oxy- 
dant de  l’acide  snlfni  i(|ue  et  eles  sels  acides  e|ui  diminuent 
immédiatement  l’alcalinité  du  sang  et  par  suite  le  ren- 
dent moins  capable  d’oxyder  le  ssiibstances  organiepies, 
seconde  condition  epii  tend  à augmenter  la  (|uantité 
d’acide  uriepie.  Les  grainees  peuveuil  à ce  |)oint  de  vue 
être  regardées  comme  eles  aliments  acidilîanls,  et  en 
elfel  tous  bes  animaux  e[ui  se  nourrissent  de  graines  et 
de  viande  ont  l’urine  très  acide. 

Oi',  si  l’on  se  souvient  epie  (oui  au  contraire  les  ani- 
maux herbivores  ont  les  urines  alealimes,  il  est  inutile 
dee  deMnonti'eu'  la  bonne  inlleience  du  régime  herbacé 
pour  instituer  uii  liaitemenl  alcalin  ca}iable  de  modi- 
fier  les  réael ions  inl imes  epii  se  passent  dans  rorgani.S'ine. 
Les  pommes  de  terre,  epii  remferment  du  citrate  de  jio- 
lassium  en  epianlité  suffisante  pour  alcaliniser  l’urine, 
lorsepie  cet  aliment  est  pris  d’une  manière  exclusive, 
deni'onl  donc,  remplacer  |iour  une  bonne  part  le  pain 
dans  l’alimentation  des  diatliésiepiees  goutteux  ou  grave- 
leux. De  niémee  les  fiiiils  epii  renferment  des  acides  vé- 
gedaiix,  piiisepie  l’on  sait  e[ue  ce>s  acides  et  leurs  sels  se 
transforment,  en  carbonates  alcalins  dans  l’économie. 

Le  vin  blanc  acide  aura,  le  même  effet  gràene  au  bilar- 
tralee  potassiepie,  epi’il  renferme  ; mais  la  biéi'c,  epii  ne 
renferme  epie'  des  pbospbales,  devra  être  interdite.  Le> 
vin  gagnera  à être  additionné  d’une  eau  alcaline'  légère. 

L('S  légumes  connus  sous  le  nom  de  hredes  alimen- 
taires (cresson,  ravi's,  carottes,  racines,  leuilles,  en  un 
mol  pre'sepie  loute's  les  herbes)  renferment  eles  tarlrates. 
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cilralos,  malales,  (|uinales  alcalins,  mais  sonlemonl 
quand  ils  sont  mangés  crus,  li's  sels  se  Irouvant  eii- 
ti'aiiiés  j)res((ue  en  lolalilé  ilans  le  li(|iii(le  de  cuisson. 
Les  tarti-ates,  eilrales,  ele.,  se  Iransl'onnenl  en  l)i- 
earlionales  alcalins  (d  par  suite  sont  d’un  bon  usag(‘; 
(|uanl  à l’acide  (|uiui<jue,  il  se  IransiornuMm  acide  ben- 
z()ï(jue  ipii  cbaugc  l’acide  ni'iijue  en  acide  bijijuirique, 
Iranslorniatioii  avaulageuse,  puis(iiie  les  bippurales  (d 
même  l’acide  bippuri(|ue  libre  sont  beaucoup  jilus solu- 
bles (|uo  les  ui'ates  et  surtout  l’acide  urique. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  régime  alcalin,  régime  qui 
convient  non  seulement  au.v  goutteux,  mais  aussi  aux 
malades  alt('iuts  de  ealeuls  biliaires,  aux  anéuii([ues, 
(Ml  y ajonlaut  le  fer  et  les  viandes  rougi's,  et  même  aux 
diabét iipies,  à condition  de  supprimer  les  amylacés. 

liien  entendu  l’excM'cIce  doit  v(Miir  en  aide  à ci'  régime 
i|ui  constitue  ainsi  le  premiiM’  terme  du  traitmiimit  al- 
calin; la  médication  alcaline  jiroprement  dite  intervien- 
dra s’il  est  nécessaire  et  c’est  alors  qu’on  presndra  les 
alcalins  divers  et  surtout  les  eaux  alcalines  bicarbona- 
tées sodiijues  de  Vieby  et  Vais. 

iNiiKCM  tliéi'a|toii(i(|uo<s  ileM  alcalinM.  Les  SCrvici'S 
ipie  |ieuvent  larndre  les  alcalins  à la  tbérapinitiipie  sont 
naturellmnent  basés  sur  les  importantes  réactions 
ipi’ils  sont  capables  de  détermiiHM'  dans  l’économie. 
iNüus  allons  donc,  |iour  la  facilité  de  notre  travail,  rap- 
peler en  quebpies  mots  les  jdus  importants  |diéno- 
mènes  pbysiologii|ues  dont  nous  avons  fait  l’élude 
dans  les  pages  (pii  |irécédent  : 

l.es  alcalins  introduits  dans  l’organisme  par  la  voii^ 
stomacale  s’éliminent  par  les  reins  princi)ialemenl, 
mais  aussi,  (|uoique  infiniment  moins,  par  les  autres 
(Muonctoires. 

Sous  leur  inlluence  l’aeidi'  libre  du  suc.  gastriipie  est 
saturé,  il  se  dégage  de  l’acide  carboniuue  et  le  sel  alca- 
lin est  transformé  en  cblorure.  En  présenc(î  de  cett(' 
l'éaction,  l’énergie  des  glandes  de  l’cistomac  est  stimulée, 
et  il  se  produit  une  grambî  quantité  de  suc  gastriipie. 
La  neulralisalioii  de  celui-ci  ne  |iourrait  être  obtenui' 
(pi’avec  des  doses  énormes  d'alcali,  tout  à fait  en  de- 
bors  de  l’emploi  journalier. 

L’action  du  suc  ]laneréali(pu^  est  singulièrement  se- 
condée ]iar  les  alcalis  qui  bâtent  ainsi  l’absoiqilion  des 
matières  albuminoïdes. 

Lue  dose  considérable  d’alcalins  peut  alcaliniser 
l’urine;  dans  tous  les  cas,  leur  usage,  activant  les  oxyda 
lions  (>t  les  perfectionnant,  a pour  effet  d’augmenter  la 
ipiani ilé  d’urée  et  de  diminuer  la  proportion  d’acide  uri- 
que dans  l’urine;  ractivilé  de  la  sécrétion  rénale  l'sl  ni 
même  temps  accrue,  surtout  par  b's  alcalins  potassiques. 

Enfin  sous  rinfliience  d’un  traitement  alcalin  le  sang 
et  lonti's  les  biimeurs  sont  fluidifiés  en  même  temps 
qu’alcoolisés;  c’est  ainsi  ipie  les  mucus  |iourraienl  se 
trouver  dilués. 

.Nous  basant  sur  ces  faits  nous  allons  étudin’  les  usa- 
ges tlii'rapeutiqui's  des  alcalins  imi  divisant  ni  deux 
classes  les  alfi'ctions  dans  lesqiiidles  on  les  niiploie  : 
I"  maladies  des  appandls,  parmi  lesipiidb^s  nous  groii- 
pn-ons  les  affections  du  tulx!  digestif,  du  foie,  de  Vap- 
pareit  urinaire,  du  poumon,  de  Vapiiareil  génital; 
'i"  maladies  générales,  diathèse  urique,  diabète,  albu- 
minurie, anémie,  scorbut,  rhumatisme  articulaire,  etc. 

Maladies  du  tube  digestif.  — .Nous  ne  fn'ons  ipi’imli- 
ipier  l’nuploi  des  alcalins  dans  la  stomatite  du  miigm't. 
On  sait  ipie  V oïdium  a Ibicans  ne  se  développe  ipie  dans 
un  milieu  acide  et  ipie  jiar  conséquent  il  sera  arrêté 


dans  son  dévelojipcnieni  si  l’on  alcalinise  les  parois  de,, 
la  bouebe.  I.e  muguet  du  nouridsson,  dû  à l'introduc- 
tion directe  d’aeide  lactique  dans  la  bouebe,  cède  faci- 
Innenl  à ib's  badigeonnages  alcalins,  et  on  n’a  ipi'à 
prnidre  la  iiréeaiition  d’ajouter  aux  boissons  du  bicar- 
bonate de  sodium;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  du 
nnqguet  (pu  vient  compliquer  certaines  affections  fé- 
briles. Ici  l’aciib’  lactiipie  existe  dans  le  sang  du  sujet 
où  il  est  formé  jiar  le  manque  d’émM'gie  des  eombus- 
tions.  Il  faut  doue,  dans  ce  cas,  introduire  les  boissons 
alcalines  mi  grande  (juantité  dans  l’organisme,  (mi 
même  temps  (pi’on  agit  direct(Mnenl  sur  la  stomatite 
par  les  jii'océdés  usuels. 

L’emploi  le  plus  fréipient  des  alcalins  est  dans  les 
affections  de  l’estomac,  les  dysjiepsies.  Nous  emprun- 
terons au  travail  de  llnjardin-l'xMinmetz  {Leçons  de 
clinique  thérapeutique)  lu  \)\n\nu't  des  documents  (pii 
nous  serviront  dans  cette  étude. 

Sans  vouloir  faire  l’énumération  des  nombreuses 
causes  de  dyspepsie,  dont  la  description  est  si  longue 
et  si  e.oni|)li(pLée,  nous  jiouvons  din*  ipie,  à notre  jmint 
de  vue  sjiécial,  trois  cas  jieuvent  se  présentiu’  dans 
l’emploi  des  alcalins  ; 1°  le  suc  gastriipie  niampie,  ou 
est  peu  acide,  ou  il  est  noyé  par  du  mucus  et  maïupie 
encore  d’acidité  ; le  suc  gastrique  est  très  abondant 
et  très  acide;;!"  la  fonction  pancréatiipie  s’accomplit 
mal  et  par  suite  l’absorption  des  pepfones  est  difficile. 

Les  cas  sont  très  dilfèrents,  on  le  voit,  et  cependant 
dans  presipie  tous,  dans  tous  même  l’eniidoi  des  alca- 
lins a rendu  et  rend  tous  les  jours  des  services  signa- 
lés. La  pbysiologie  et  la  ebiniie  viennent  d’ailleurs  con- 
firnier  la  tliérapeutique  si  l’on  interjirète  soigneusmnenl 
les  faits. 

Si  le  suc  gastriipie  est  peu  abondant  et  visqueux,  une 
petite  dose  de  bicarbonate  de  sodium  délayé  dans  l’eau 
(I  à '2  grammes)  ou  mieux  un  verre  d’eau  de  Vicliy  ou  de 
Vais  administré  une  demi  beure  ou  une  beure  avant  le 
repas.  Il iiidi lieront  le  mucus,  qui,  comme  nous  l’avons  vu. 
se  dissout  ra|)idenient  dans  les  solutions  alcalines.  En 
même  tmiqis  la  sécrétion  du  suc  gastrique  l'st  activée 
dans  des  proportions  eonsidiM'aliles,  et,  lorsque  le 
moment  du  repas  arrive,  l’estomac  ('st  préparé  pour  la 
ili.gestion. 

Le  lavage  de  l’eslomac  avec  la  {lompe  stomacale,  le 
sipbon  (lig.  2.N),  mi  si'  servant  d’eau  de  Vicliy  naturelle 
ou  artificiidle,  rendra  de  grands  services  dans  la  dys- 
pepsie putride;  l’eau  alcaline  en  effip  nettoie  adiiiira- 
id(Miient  l’estomac  en  (Mitrainant  tout  le  mucus,  le  peu 
d’eau  qui  reste  ensuiti'  stimule  la  sécrétion  du  suc 
gastrique,  mais  c’i'st  surtout  dans  ce  cas  que  l’usage 
d(‘  l’eau  alcaline  pendant  le  repas  ib'vra  être  évité,  car 
dans  les  dyspepsies  putrides,  celles  que  (’.boniel  appe- 
lait dyspepsies  alcalines,  le  suc  gastrique  manipie 
d’acide,  (’i’est  alors  que  la  pepsine  (d  ses  pré|iaralions 
acides  sont  surtout  indiquées. 

.Vu  contraire,  lorsque  par  une  }ierversiiin  de  la  diges- 
tion, il  se  prodiiil  des  acides  lactique  id  butyrique, 
l’usago  d’une  eau  alcaline  pendant  le  repas  rend  des 
services  en  saturant  ces  acides. 

De  même,  dans  les  dyspiqisies  acides  franches,  rusa,ge 
des  alcalins  à liante  dose  rmidra  service',  puisque  nous 
avons  établi  ]dus  liant  ipie  si  les  alcalins  ne  parvenaient 
pas  à saturer  l’acide  libre  du  gastriipie,  ils  tendaient 
toujours  à rendre  moins  acide  sa  réaction  en  en  neu- 
tralisant une  partie. 

Enfin,  il  est  bien  évident  que  dans  la  digestion  duo- 
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dénalc  imparfaite,  il  y a avantage  à donner  des  alcalins, 
puisque  les  matières  aihuminoides  sont  très  rapidement 
dissoutes  par  la  pancréatine  en  présence  d’un  accès 
d’alcali.  C’est  dans  ce  cas  que  l’administration  du  mé- 
dicament, (luelque  temi)s  a))rès  le  repas,  peut  être  très 
avantageuse. 

Uans  tous  ces  cas,  on  a le  clioix  entre  le  l)icarl)onate 
de  sodium  ou  sel  do  Vicliy,  administré  en  nature  ou 
dissous  dans  l’eau.  Mais  l’eau  alcaline  naturelle  est  de 
beaucoup  prèfèraltle  lors(|u’il  s’agit  de  malades  aisés. 
11  est  en  elfet  prouvé  qm;  l’estomac  se  fatigue  tacilement 
de  l’emploi  du  bicarbonate  de  sodium  pris  en  nature, 
tandis  qu’une  saison  com|ilèle  <b'  A'icby  ou  de  Vais  se 
sujiporte  aisément.  L’ingestion  d’une  dose  massive  de 
bicarbonate  de  sodium  amène  en  effet  dans  restomac 
la  production  ra|)ide  de  gaz  carbonique  et  de  cblorure  de 
sodium,  dont  la  pi'éscnce  peut  irriter  la  mu(|ueuse.  Les 
eaux  naturelles,  au  contraire,  ont  un  goiït  moins  désa- 
gréable, et  de  plus,  le.  bicarbonate  de  sodium  (pi’elles 
l'enferment  se  trouve  toujours  allié  à d’autres  sels 
dont  l’action  n’est  certainement  pas  indilférente.  (Voy. 
Eaux  MiNEH.VLEs  aecaeines,  Vaes,  Vichy.) 

Il  faut  aussi  se  souvenir  (|ue  les  eaux  minérales 


eaux  alcalines  sont  incapable-s  de  dissoudre  les  calculs 
liiliaires,  mais  elles  modifient  la  fonction  liépali(|ue 
comme  nous  venons  île  l’indiquer,  et  l’on  peut  même 
admettre  une  action  dissolvante  sur  le  mucus  qui  agglu- 
tine les  calculs. 

,\u  traitement  alcalin,  il  est  bien  entendu  qu’on  doit 
joindre  le  régime  alcalin  tel  qu’il  est  indiiiué  par  llou- 
cliardat.  IJuaiit  aux  eaux  alcalines  recommandées,  on  a 
le  clioix  entre  Vais,  Vicliv  et  Cai'Isbad.  Cette  dernière 
station  est  une  eau  sulfatée  sodique.  (Voy.  ces  mots.) 

Maladies  des  voies  urina  très.  .Nous  parlerons  du 
traitemciit  alcalin,  des  calculs  uraliques  et  de  la  gra- 
vidle  nriipie  en  traitant  de  la  diatliése  urii|ue,  dont  ces 
alfections  dépendent. 

L’emploi  des  alcalins  est-il  utile  dans  ralbuminiirie? 
La  question  n’est  pas  résolue,  mais  cependant,  il  est 
bien  évideni  i(ue  ce  médicament  ne  peut  rien  contre 
la  lésion  organique  du  mal  de  llrigtli.  On  a voulu  les 
administrer  comme  corps  oxydant,  dans  l'esjioir  de  coni- 
burer  l’aibnmine.  .Mais  lors  iiiéiue  que  ce  résultat  serait 
acquis,  la  maladie  n’en  }iersisterait  pas  moins,  puisque 
l’organe  excréteur  n’en  serait  pas  moins  malade,  ll’ail- 
leui's  si  l’organisme  est  malade,  ce  n’est  pas  par  excès 


froides  sont  cel- 
les qni  doivent 
être  préférées 
loin  de  la  source. 

Toutes  les  sour- 
ces de  V’als  sont 
froides  et  très 
riches  en  bicar- 
bonate de  so- 
dium, sauf  la 
source  de  Saint- 
.lean,  qui  ne 
renferme  que 
1 ,5  par  lit  re;  les 
antres  renfer- 
ment : Uigo- 
lette,  5,8;  l’ré-  Eig.  ‘is.  — Sipiion  po 

rieuse,  5,!);  Dé- 
sirée, (1,3;  Magdeleine,  7,(2.  Les  sources  froides  de  Vicliy 
renferment  presque  toutes  5 grammes  environ  de  bicar- 
bonate alcalin,  ce  sont  : Célestins,  Ilauterive,  Sainl- 
Vorre,  Elisabetli  de  Cnssel. 

Maladies  du  foie  et  de.  l'appareil  biliaire.  La  sécré- 
tion de  la  bile,  nous  l’avons  vu,  parait  jilulôt  diminui'e 
par  les  alcalins  qu’augmentée.  Mais  lont  en  admellanl 
celte  donnée  comme  vraie,  i(noi(|ne  le  fait  ait  liesoin 
d être  jirouvé,  nous  devons  accepter  les  faits  cliniiiues 
ipii  élaldissenl,  par  des  observations  nombreuses,  l’nti- 
lite  du  traitement  alcalin  dans  les  alfections  du  foie, 
engorgenienis,  inliltratious  gi'aisseuses,  ictères  cliro- 
niipies. 

D ailleurs,  il  ne  fani  pas  onbliei'  que  sous  riniluence 
des  abailins,  011  voit  angmenici'  l’urée  dans  rnrine,  et 
si  I 011  admet  ((ue  le  foie,  i^st  l’organe  le  [dus  aciif  de  la 
lormalion  do  l’urée,  il  iisl  facile  de  comprendre  (|uc  les 
médicamenls  alcalins  penveni  avoir  une  aciion  considé- 
rable sur  l’excretion  de  la  bile  et  la  glande  liépaliipie 
en  modiliant  les  lonclious  de  nulrition,  et  la  composi- 
lion  de  la  bile  en  agissant  sur  la  circulalion  liépalii|ue. 

( Dumaiuhn-IIeaumetz,  loc.  cil.  Mautin  Damuukette  el 
Ih  A DES,  loc.  cil.) 

Mais  c esl  surtout  dans  la  lilliiase  biliaire  ipu'  les 
alcalins  ont  une  importante  indicalion.  t’ierlainenient  les 


d’album  i n e, 
mais  au  con- 
traire parce  (jue 
cette  substance 
nécessaire  est 
perdue; si  donc 
011  arrivait  à en 
briller  un  excès, 
ce  serait  une 
nouvelle  jierte 
ajoutée  à celle 
(|ue  subit  le  ma- 
lade. 

8i  les  alcalins 
jieuvent  être 
utiles  dans  la 
le  lav.ige  (.le  l’oÿloinac.  lléplirite  parcil- 

c b y m a te  use, 

c’est  comme  diuréli(|ue,  et  alors  le  bicarbonate  de  po- 
tasse jdus  diurétique  que  les  sels  de  sodium,  ou  l’acé- 
tate lie  potasse,  qni  se  transforme  en  bicarbonate  dans 
réconomie,  sont  employés  avanlageusemenl  ; de  [dus, 
ces  médicaments  peuvent,  par  le'ur  action  oxydante, 
activer  les  combustions  en  même  temps  que  l’action 
dinri'lique  favorise  rexcrélion  de  l’ui'ée,  on  peut  donc 
ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  se  melire  à l’abri  des 
accidents  nrémii(ues.  L’alcalinisation  de  l’iirine  pour- 
rait, dans  ce  cas,  amener  nue  évolution  favorable  (llo- 
bert).  Dans  tons  les  cas,  M.  Lécorcln’'  (Trailé  des  rttala- 
tlies  des  retus,  l’aris,  1875),  fait  remarquer  avec  raison 
que  la  médication  alcaline  a sonvent  snfli  à arrêter 
r(''V(dntion  morbide. 

L’action  diurétiipie  des  alcalins  pidassiipies,  qui, 
comme  nous  le  savons,  s’éliminent  plus  rapidement  et 
sont  plus  diurétiijiies  que  ceux  de  sodium,  |ienvcnt  l'ga- 
lenient  être  employf's  avec  avantagii  dans  les  cystites. 
Dans  ce  cas,  l’action  Iluidiliante  de  l’alcalin  est  ti'és 
favorable  en  favorisant  l’excri'l ion  du  pus  et  du  mnciis. 

Mais  il  faut  ipie  le  praticien  soit  pi'i'venn  que  lorsque 
les  l'ciiis  sont  très  malades,  les  sels  alcalins  sont  dillici- 
Icmeiit  éliminés  : ce  i|ui  peut  amenci'  des  accidents, 
sni'liuit  dans  l’cniploi  diis  sels  di>  polassiiim,  plus  toxi- 
ques que  ceux  de  sodium.  Le  n’est  donc  ijii’au  début 
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(les  néiiliritcs  parcncliymatciises  (lu’on  pourra  enijdoyer 
cette  iiuidication  (^laiis  l’espoir  d’ai'rètei'  le  jiroecssiis 
iiiorl)ide.  (Rabuteau,  Traite  de  thérapeutique.) 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire.  On  a voulu 
accorder  aux  alcalins  une  action  s{)tn'ifn|ue  dans  la 
diphthérie,  où  l’on  pr(‘tcndait  pouvoir  fondre  les  fausses 
nienihranes  à l’aide  des  solutions  alcalines  plus  ou 
moins  concentrées.  Gel  espoir  est  puéril  et  ne  peut 
inènie  se  discuter.  Le  seul  service  ([ue  peuvent  rendre 
les  alcalins  dans  cette  ad'cction,  connue  dans  toutes  les 
maladies  fél)rilcs,  c’est  d’ajifir  comme  antiphlog-istitim^ 
et  de  régulariser  les  comimstions,  en  im'une  temps  ([u’ils 
peuvent  exercer  une  action  lluidifiante  sur  les  sécrétions 
mmjucuses.  (TitofSSEAu  et  l’tooüx.  — IliiiTZ,  ai'l.  Alca- 
lins, in  Dict.  de  .laccoud. 

C’est  cette  même  action  lluidifiante.  des  mucus  (|ui  a 
fait  employer  les  alcalins  dans  la  pneumonie  (Lemaihe, 
Bull.  gén.  de  thér.,X.  XLV,  }>.  182.  — RoPitAM,  British  mcd. 
Journ.,  déc.  1867,  et  Bull.  gén.  de  thér.,  1868,  t.  LXXIV, 
p.  181).  Ces  observateurs  constatent  avec  l’emploi  des 
alcalins  l’amélioration  de  l’état  fébrile,  l’augmentation 
de  la  sécrétion  salivaire  et  le  détacliement  plus  facile 
des  crachats  (jui  se  trouvaient  moins  vis(}ueux  et  ces- 
saient de  présenter  la  coloration  de  rouille  (?).  Ces 
effets  s’exj)li([uent  par  l’action  générale  antipbloglsti([ue 
et  d’autre  part  par  l’action  directe  des  alcalins  sur  les 
cils  vibratiles  des  é|)ithéliums.  Cependant,  il  peut  être 
prudent  de  faire  des  réserves  sur  ces  résultats  merveil- 
leux, car,  comme  le  fait  judicieusement  observer  llirtz 
(loc.  cit.),  la  pneumonie  est  une  affection  (jui  guérit  faci- 
lement seule,  et  il  n’est  pas  besoin  dos  alcalins  pour 
diluer  les  crachats  et  leur  faire  perdre  leur  coloration 
de  rouille,  (jui  disparaît  seule  jiar  révolution  normale  de 
l’affection. 

(Juoi  qu’il  en  soit  on  jiourrait  peut-être  retenir  avec 
avantage  l’usage  des  alcalins  dans  la  jnieunionie  dans 
le  but  de  lirjuéfier  les  cradiats.  Dans  ce  cas,  on  devrait 
comme  Popbam  donner  le  bicarl)onatc  de  potasse  à la 
dose  de  6 à 10.  grammes  par  jour  en  jdusieurs  fois,  et 
jirendre  pour  critérium  l’alcalinité  de  l’urine  ({ui  doit 
être  obtenue  en  trois  jours  et  diminuer  les  doses  une 
fois  ce  résultat  obtenu.  Ce  traitement  a d’ailleurs  été 
employé  avant  Lemaire  et  Dopham  par  Mascagui. 
(Voy.  SODtüM  et  l’OTASStUM.) 

Appareil  génital  de  la  femme.  Le  mucus  utérin  et 
vaginal,  on  le  sait,  est  normalement  alcalin.  Les  diverses 
atfections  inflammatoires  de  ces  organes  ont  souvent 
pour  effet  de  changer  cette  réaction  et  de  la  rendre 
acide.  Il  est  bien  évident  (pi’en  se  Ijasant  sur  ce  fait  les 
douches  et  injections  alcalines  auront  h(  meilleur  effet, 
comme  d’ailleurs  rexpérienre.  hî  |irouve.  (VtLi.EMiN, 
Emploi  des  eaux  de  Vichg  dans  les  ajjections  chroniques 
de  l'ulérus.) 

Dans  un  mémoire  imprimé  dans  le  Bulletin  de  théra- 
peutique de  1880,  M.  Charrier  rapporte  des  observations 
de  cas  de  stérilité  dans  les(|uels  le  mucus  utéro-vagiual 
était  acide.  Il  est  bien  évident  (pie  le  traitement  alcalin 
local  et  général  est  ici  normalement  indi(|ué.  On  pour- 
rait dans  ce  cas  utiliscu'  le  i-éactif  de  Ryasson,  ((ui  est 
le  meilleur  conservateur  connu  des  spermatozoïdes. 
En  voici  la  formule  : 


Eau ItlUO 

Blanc  d’œuf ir*  t 

Ptiosidiate  de  sodium GO  gr. 


Ilette  solution,  maintenue  à 36  degrés,  a conservé  des 


spermatozoïdes  vivants  pendant  douze  jours.  (CiiARtttER, 
Emploi  des  alcalins  contre  une  cause  peu  connue  de 
stérilité.) 

\’.\nnuah  e de  thérapeutique  de  1881  contient  une 
lettre  du  professeur  l’ajot  (jui  donne  à ce  sujet  des  reu- 
seignements  intén'ssauts  ; « Chez  les  femmes  blondes 
ou  rousses  surtout,  jdus  rarement  chez  les  brunes,  l’a- 
cidité des  sécrétions  est  ([uchjuefois  telle,  (jne  malgré 
les  soins  de  j)roj)relé  les  jdus  extrêmes,  l’odeur  acide 
jirend  le  nez  (juand  on  passe  ces  femmes  au  sjféculum. 
Le  pajfier  de  tournesol  vient  confirmer  le  diagnostic 
prévu  par  l’odorat.  Nul  doute  (jue  ce  soit  là  une  cause 
j(ossible  de  stérilité.  » Et  dans  ce  cas,  Dajot  prescrit 
les  eaux  de  Vichy  en  injections  vaginales. 

Diathèse  urique.  C’est  surtout  dans  la  goutte,  la  gra- 
velle  et  les  calculs  urali(jues  (jue  les  alcalins  jouent 
un  rôle  thérapeuti(jue  imjiortant. 

Ces  médicaments  en  effet  jouent  un  rôle  |)réj)Ondérant 
dans  la  nutrition;  ils  facilitent  les  o.xydations,  aug- 
mentent la  proportion  d’urée  contenue  (Jans  l’iirinc  et 
par  suite  cmj)êchent  la  formation  d’un  excès  d’acide 
uri(jue  ; ils  diminuent  la  réaction  acide  de  l’iirine,  (ju’ils 
peuvent  rendre  neutre  ou  alcaline,  et  ils  augmentent  la 
(juantité  de  liquide  excrété  j)ar  la  vessie. 

Tous  ces  résultats  concourent  uatfirellement  à influen- 
cer avanfageusement  leS  affections  uri(|ues. 

L’importance  de  ces  effets  nécessitera  l’cxjfosition  cli- 
nique des  faits  aux  articles  Eai  x Mt.NÉliAi.ES  alcali.nes, 
LtTIItiNE,  Bk'.AIIBONATE  DE  l’OTASStEM  ET  DESOBIU.M;  UOUS 
n’insisterons  donc  j)as  sur  les  prescrijùions  à faire  dans 
la  diathèse  uri(|ue,  mais  nous  aurons  une  fois  j)our  toutes 
traité  l’action  physiologi(|ue. 

Rhumatisme  articulaire.  Les  alcalins  comme  bien 
d’autres  médicaments  ont  été  employés  avec  un  succès 
éclatant  dans  le  rhumatisme  articulaire,  cl  ce|iendaul 
comme  les  autres  médicaments,  ils  ont  jilus  ou  moins 
j)assé  de  mode.  CejiendanI  .laccoud,  Charcot,  Vuljiian  et 
les  Anglais  ont  constaté  (jue  l'emidoi  des  alcalins  amen- 
dait singulièrement  les  symjùômes  douloureux  et  fé- 
briles du  rhumatisme  articulaire  et  surtout  (ju’ils  sem- 
blaient ju'évenir  les  comjdicalions  cardia(|ues. 

Enfin  les  alcalins  sont  également  administrés  avec 
logi([ue  dans  le  diabète,  Vanémie  et  le  scorbut. 

Dans  le  diabète  et  Vanémie,  ils  favorisent  les  oxyda- 
tions et  jiar  constMjuenl  achèvent  la  nutrition  (Iîouciiah- 
DAT,  Du  diabète  sucré.  — .Mabti.x  Da.molbette,  toc.  cit.), 
condition  émimmimenl  favorable  jiour  améliorer  ces 
alfections,  soit  en  diminuant  le  sucre  (jui  se  trouve  jdus 
facilement  brûlé,  soit  en  hâtant  la  formation  des  glo- 
bules rouges. 

Dans  b;  scorbut,  ce  sont  h‘s  alcalins  |iolassi(jues  (ju'il 
faut  administn'r ; on  se  trouvera  bien  d’instituer  le  ré- 
gime alcalin  en  même  lemjis  (jue  le  Iraileim'iit  alcalin. 
On  sait  en  effet  (|U('  h's  fruits  renferment  des  sels  po- 
tassi(|nes  orgaui(|ues  (jui  se  Iransformeut  dans  le  sang 
en  bicarbonates. 

Les  alcalins,  on  le  voit,  trouvent  (h'S  a|i|)licalions  mul- 
tijdes  dont  ou  trouvera,  comme  nous  l'avons  diijà  ré|)été 
jdusieurs  fois,  la  formule  aux  articles  sjiéciaux  aux(|uels 
nous  sommes  obligé  d((  renvoyer. 

.ii.tMi.iVioM  (1vuix).  .Mêdioiition  iilealine.  La  déno- 
mination d’eaux  alcalines  n’est  ni  accejdée  j)ar  toutes 
les  nomenclatures,  ni  toujours  comju-ise  de  la  même 
façon.  Pour  les  uns  (Durand-Fardel),  ces  eaux  doivent 
d((  jiréférence  porter  le  nom  du  sel  (jui  domine  dans 
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leur  conniosition  comme  (|ualité  fliérapeiiliquc  ; c’est 
ainsi  (jii’il  existe  des  eaux  bicarbonatées  sodiijues,  cal- 
ciijues,  mixtes,  sulfatées  sodiques,  etc.  Ces  divisions, 
très  exactes,  ne  répondent  pas  cependant  à tous  les 
besoins  de  classification.  Où  ranger,  par  exemple  en  ce 
cas,  des  sources  qui  renferment  jusqu’à  cinq  éléments 
principaux,  comme  celles  de  l'arasp-ScliuIz  dans  les 
Grisons,  ou  Karlsbad,  Maricnbad,  etc., qui  en  conlicnnent 
trois?  Pour  les  autres  (Le  Bret),  les  eaux  alcalines  con- 
stituent un  tout  lûen  distinct,  renfermant  toutes  les  l)i- 
carbonatées  soit  sodiques  simples  ou  complexes,  soit 
calciques,  etc.  Mais  si  l’on  réllécliit  à tout  ce  ([ui  sépare, 
thérapeutiquement  jmrlant,  les  sources  calciques  aci- 
dulés gazeuses  des  anciens  auteurs,  dos  eaux  ([o.i  con- 
tiennent du  lûcarbonate  sodique,  on  comprendra  qu’il 
y a là  plutôt  un  rajiprocbement  de  mots  qu’un  rajipro- 
cliement  réel.  Les  Allemands  englolicnl  dans  cette  dé- 
nomination d’eaux  alcalines  quatre  catégories  dis- 
tinctes : les  acidulés  simples,  les  alcalines,  les  alcalines 
chlorurées,  les  alcalines  clilonirécs  salines.  L('s  pre- 
mières sont  les  eaux  purement  gazeuses;  les  secondes, 
les  eaux  bicarbonatées  ; les  troisièmes,  bicarbonatées 
clilorurées;  les  quatrièmes,  outre  le  bicaidmnatc,  le 
chlorure,  coutiennent  un  ou  plusieurs  sels,  sulfate  de 
soude,  de  magnésie,  etc.,  etc.  Nous  accejtterons  comme 
eaux  alcalines  la  seconde  et  la  troisième  classe;  en 
ctfet  elles  sont  spécialement  minéralisées  par  le  bicar- 
bonate de  soude,  auquel,  dans  le  second  cas,  s’adjoint  en 
proportions  moyennes  le  chlorure  de  sodium  de  manière 
d’une  part  à compléter  certains  effets,  d’autre  part  à en 
atténner  certains  autres.  Grâce  à leur  composition,  ci'S 
deux  classes  olfrent  de  nombreux  jioints  de  contact  avec 
ce  que  l’on  entend  en  tbéi'apeutique  générale  par  mé- 
dication alcaline,  et  répondent  à un  groupe  d'indications 
suffisamment  distinct.  Nous  admettrons  donc  ; 

Les  eaux  alcalines  simples  ou  liicarbonatécs  sodiques, 
minéralisées  principalement  par  le  bicarlionates  de 
soude,  telles  que  Vichy,  Vais  ; 

Les  eaux  alcalines  chlorurées,  minéralisées  par  le 
bicarbonate  de  soude  et  le  clilorure  de  sodium,  telles 
quc  Boyat,  Ems,  Saint-Nectaire,  Bagiio  in  Bomagna,  etc. 

Les  premières  sont  en  général  froides.  On  ne  cite 
guère  d’exceptions  que  Vichy,  Neuenalir  dans  la  Prusse 
rhénane,  quelques  sources  espagnoles  ou  portugaises, 
telles  que  Cliiavcs,  Mondaris.  Outre  le  bicarbonate  de 
soude  ipii  y existe  dans  la  proportion  de  1 gramme 
au  moins  à 8 grammes,  elles  contiennent  de  l’acide 
carboniipie  libre.  Get  acide  carlmniipie,  dont  la  ((uan- 
tité  s’élève  de  501)  à 1500  centimètres  cubes  et  même 
au-dessus,  communi(jue  à ces  eaux,  outre  nue  saveur 
acidulé  iiarticulière , des  rpialités  digestibles  remar- 
quables : juaintemi  en  dissolution  dans  l’eau  par  les 
fortes  pressions  (pi’elle  subit  dans  les  profondeurs  du 
sol,  il  a une  tendance  à se  dégager  dès  (pie  la  pression 
diminue,  et  ce  dégagement  est  assez  abondant  à l’issue 
de  certaines  sources  pour  (pi’on  l’ait  utilisé  et  (pi’on 
aitemoloyé  l’acide  carl)onii[ue  comme  moyen  thérapeu- 
tique isolé. 

On  rencontre  encore  dans  certaines  eaux  alcalines, 
du  fer  ou  de  l’arsenic  à des  doses  assez  considéiaibles 
jiour  (pi’on  doive  en  tenir  compte  au  point  do  vue  de 
leurs  effets,  des  sulfates,  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  en  général  en  petite  quantité,  de  ces  sels 
(|uc  renferment  les  eaux  les  jdus  diverses. 

Ces  sources  n’existent  ([ue  dans  un  certain  nombre 
de  points  déternunés,  bien  moins  généralement  répan- 


dues, par  exemple,  que  les  chlorurées  sodiques  et  les 
ferrugineuses.  La  France  et  l’Allemagne  possèdent  la 
plus  grande  quantité  de  celles  qui  ont  été  étudiées  jus- 
qu’à ce  jour.  L’Italie  nous  en  offre  quelques-unes  dont 
la  plus  saillante  est  Bagno  in  Bomagna,  en  même  temps 
légèrement  chlorurée,  thermale;  l’Espagne,  si  riche  en 
d’autres  classes  d’eaux,  ne  nous  présente  qu’une  petite 
ipiantité  d’eaux  alcalines.  D’ailleurs  il  est  difficile  de 
dire,  sur  ce  point  comme  sur  bien  d’autres,  combien 
de  richesses  inex[doré('s  il  nous  reste  à découvrir. 

Il  existe  cependant  un  petit  groupe  intéressant,  celui 
(pii  est  constitué  par  les  eaux  voisines  les  unes  des  au- 
tres d’Orense,  de  Mende,  de  Molgas,  Mondariz,  Sousas 
y Galdelinas,  modérément  minéralisées  (entre  I et  ^ 
grammes),  thermales,  dont  l’inqiortance  n’a  }ias  été 
jusqu’ici  bien  grande.  Cependant  l’attention  a été  der- 
nièrement appelée  sur  les  eaux  minérales  de  la  Galice. 
Elles  ont  cela  de  particulier,  d’être  les  seules  dans 
leur  genre  ipie  ]iossêde  l'Espagne  si  riche  en  d’autres 
esjièccs,  et  de  se  relier  presque  directement  àquebpies 
sources  également  bicarlionatécs  ([ui  appartiennent  au 
Bortugal.  .\insi  se  trouve  une  fois  de  [dus  vérifiée 
cette  loi  de  distribution  i[ui  veut  ipie  les  sources  liicar- 
bonatées  se  trouvent  en  général  accumulées  sur  cer- 
tains points  déterminés,  loi  dont  notre  groupe  de 
l’Auvergne  est  la  meilleure  confirmation.  Les  bicarbo- 
natées du  Bortugal  sont  surtout,  Vidago  , chargée, 
en  [U'incipes  (froide) , et  Cbiaves,  [dus  connue,  [dus 
fréquentée,  le  « Vichy  [lortugais  »,  moins  minéralisée 
(I  gr.  50  environ),  mais  à une  tenqiérature  élevée. 

On  trouve  encore  à une  autre  extrémité  de  l’Europe, 
d’autres  sources  bicarbonatées  intéressantes,  ce  sont 
les  sources  de  la  Transylvanie.  Les  unes,  sinqdement 
bicarbonatées,  les  autres  bicarlionatées  chlorurées.  Al 
Gyogi,  Also-Vacza,  Bliona,  etc.,  etc.  Cette  dernière  pour- 
rait se  rapiu’ochcr  par  plusieurs  de  ses  caractères  d’Ems 
et  Boyat.  L’Amérique  nous  offre  quelques  échantillons 
intéressants  de  bicarbonates.  Ainsi  Lower  Soda  ([ui, 
si  l’on  en  croit  l’analyse  [lubliée  par  The  Oregon  medical 
and  surgical  repoider,  serait  de  beaucoup  la  source  la 
[dus  fortement  minéralisée  de  cette  classe  d’eaux,  d’après 
une  analyse  ([ualifiée,  il  est  vrai,  de  « a somewbat 
basty  »,  ([uelque  peu  hâtive. 

Parmi  les  groupes  bien  déterminés,  le  [dus  connu, 
le  plus  incontestablement  conqdet,  est  celui  ipii  ap[tar- 
tient  au  [daleau  central  de  T.-Viivergne  et  de  ses  ver- 
sants. Nous  trouvons  aussi  on  Allemagne  dos  sources 
froides  en  assez  grand  nombre,  mais  aucune  qui  olli'C 
un  ensendile  a[qirocbant  de  celui  qui  existe  soit  à \\- 
cJiy,  soit  à Vais.  Voici  les  tdus  connues  de  ces  source:; 
et  leurs  proportions  de  sels  ; 

Bicarbonate 
dcî  soude. 

, I Grande  grille i.883 

V.cliy  (sources  lliermales)  | 5 

i Madeleine 7.280 

f Désirée (î.üiO 

Cliàleauneuf  (thermales) 1.086 

SüiillzniaU  (Alsace) Moins  d’nii  granune. 

Le  Boulon 5.978 

Aiidabre  (1res  ferrugineuse) 2.758 

Niuuianle,  Ualie,  prés  l’ortici Prés  de  trois  graniriies. 

Neuenalir,  Prusse  rtiénaue  (tliermales) l.OàO 

Parliiiigen  (Nassau) 3.578 

Geilnau  (dans  la  vallée  de  la  Lalm) l.OtiO 

Teinacli  (Wurtcuiibcrg) 0.850 

Salzbrunn  (Silésie) 2.42  à t.28 

Giesshübel  (Boliêuie,  prés  de  Carisbad) t --62 

Bilin,  à 3 lieues  do  TtcpUlz  (Bohême) 4.257 
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Bicarbonate 
de  soude. 


Preblaii  (Carinlhic) 2.866 

Fellalli  (Illyrie) i.296 


Lower  soda  springs  (Orégon) 

Pour  une  once  anglaise  (en  grains) 

Sources  n“  1 n“  2 n“  3 

1.25  5.02  10.02 

Pour  1000  grammes 
n»  1 11“  2 n"  3 

3.19  8.91  17.72 

Saint-Louis  (.Uicliigan) Un  peu  moins  d’un  gramme. 

Les  sources  liicarlionatées  chlorurées  sont  celles 
qui  au  bicarbonate  de  soude  et  à l’acide  carboni(|ue 
joignent  un  troisième  élément  principal,  le  chlorure  de 
sodium.  La  majorité  d’entre  elles  est  froide,  clics  ren- 
ferment, outre  les  substances  ci-dessus  énumérées,  des 
sels  de  fer,  des  carbonates,  des  sulfates,  des  sili- 
cates, etc.,  enfin  (llerget)  du  chlorure  de  calcium  ([ui, 
en  présence  de  l’acide  carboniijue  et  de  la  soude,  ne 
tarde  pas  à donner  du  carbonate  de  chaux  et  du  chlorure 
de  sodium. 

On  peut  citer  parmi  les  sources  de  cette  seconde 
catégorie  les  suivantes  : 

Bicarbonate  Clilorurc 
de  soude.  de  sodium. 


Tlicnnales.  Royal,  source  Eugénie.  1.349  1.728 

Thermales.  Ems 2.52  à 1.97  1.019  5 0.92 

Tberinales.  Saint-Nectaire 1.951  2.763 

Thermales.  Vie  le  Comte 2.969  2.038 

Thermales.  La  Bourboule 2.27  3.34 

Tliermales.  Bagno  in  Romagna 6.0226  1.5093 

Szczawnica,  Galicie 8.447  4.615 

Luhatschowitz,  Hongrie 0.766  4.359 

Radein,  Styrie 4.336  0.652 

Weilbach,  Nassau 1.358  1.258 

Selters,  Nassau 1.236  2.334 

Roisdorf,  Prusse  rhénane 1.412  1.900 

( 3.55  1.851 

Gleichenberg,  Styrie,  Trois  sources,  j 3.17  1.690 

' 0.0206  0.0103 

Lu  dernière  contient  ; oxyde  de  1er. . . 0.0142 

Heilbrunncn,  près  Tonnisleiii 2.575  1.414 

Congress  springs  Californie 1.76  1.60 


.%ction  i»iiy»ioiogi<|uo.  .A  l’état  normal,  les  alcalins 
jouent  dans  réconomic  un  rôle  considérable.  11  est 
certain  que  leur  introduction  dans  rorganisme  sons 
diverses  formes  favorise  ce  mouvement  d’échanges  con- 
tinus qui  est  la  condition  même  de  l’existence  et  en 
maintient  ré([uilihre.  Us  interviennent  puissannnent 
dans  les  mutations  }ihysico-cbiniiques  à l’aide  desquelles 
nos  tissus  se  renouvellent,  mais  le  temps  n’est  plus  au- 
jourd’hui où  l’on  voudrait  borner  à ces  phénomènes 
c.xclusifs  l’explication  de  leurs  elfets;  ils  exercent  une 
iniluence  d’un  autre  ordre  et  purement  dynamique  sur 
les  réactions  projires  au  corps  humain,  et  ce  n’est  jias 
dans  la  correction  jdus  ou  moins  complète  des  acides 
que  la  physiologie  fait  résider  tout  leur  pouvoir.  One 
l’on  envisage  la  médication  alcaline  ])roprcment  dite 
ou  la  médical  ion  par  les  eaux  minérales  alcalines, 
les  lignes  générales  restent  les  mêmes,  et  permettent, 
malgré  les  nuances  distinctives  dont  il  sera  bon  de  tenir 
compte,  de  tracer  un  tableau  d’ensemble. 

.\  peine  introduit  dans  l’estomac  à doses  modérées 
(■2  grammes  en  moyenne  par  quantités  espacées  dans 
un  litre  d’eau  ou  moins),  le  bicarbonate  de  soude  ne  se 
comporte  pas  comme  on  pourrait  chimiquement  le  pres- 


sentir. 11  ne  neutralise  pas  l’acidité  du  suc  gastrique, 
mais  au  contraire  augmente  cette  acidité  en  même 
temps  ([u’il  rend  plus  considérable  la  production  du  suc 
digestif  lui-méme.  .MM.  Uabuteau  et  Bogboss  Gonstant 
ont  démontré  par  des  expériences  faites  en  1871  qu'il 
se  forme  du  chlorure  de  sodium  et  (|ue  de  cette  traus- 
formatioii  même  résulte  la  suractivité  de  la  digestion. 

En  même  temps  on  é|irouve  une  sensation  de  chaleur 
douce  à l’estomac  et  quelques  renvois  gazeux.  Les  ma- 
lières  alljuminoïdes  et  amylacées  sont  [)lus  facilement 
réduites,  et  la  salive  voit  son  alcalinité  augmenter  et 
son  action  saccbarifiaute  se  [irononccr  davantage.  Quant 
à la  stimulation  générale  qui  accompagne  ce  travail, 
(juoique  peu  considérable,  elle  est  signalée  sous  la  forme 
il’une  « légère  et  agréable  excitation  ».  Le  bicarbonate 
de  soude  s’absorbe  en  très  grande  partie  par  l’estomac 
une  très  petite  }iartie  seulement  parles  intestins. 

l ue  fois  parvenu  dans  la  circulation  générale,  il  y 
produit  une  série  de  modifications  graduelles,  peu 
perceptibles  par  les  phénomènes  extérieurs,  et  dont  la 
résultante  est  une  augmentation  dans  les  déchets,  et 
I un  changement  dans  la  nature  et  la  qualité  des  sécré- 
I tious.  Ge  mouvement  de  désassimilation  précipité  peut 
I prendre  quebjuefois  des  ()roportions  fâcheuses  (luand 
on  emploie  de  fortes  doses,  ainsi  que  nous  le  verrons  à 
projios  de  la  eacbexie  alcaline;  mais  il  n’en  est  rien  par 
les  doses  modérées,  les  seules  dont  il  s’agisse  ici.  Quant 
à l’elfet  anti-déperditeur  des  alcalins  dans  ce  second  cas, 
il  faut  sans  doute  l’entendre  en  ce  sens  que  débarras- 
sant l’organisme  des  matériaux  inutiles,  ils  l’appro- 
prient j)our  une  meilleure  et  plus  complète  assimi- 
lation. Car,  aussi  bien  dans  une  circonstance  que  dans 
l’autre,  l’elfet  des  alealins  est  unanimement  regardé 
comme  accélérant  les  combustions,  en  même  temps 
((u’il  produit  des  déchets  plus  abondants. 

On  avait  dej)uis  longtenqis  signalé,  à la  suite  de  l’in- 
gestion des  alcalins,  comme  une  sorte  de  fluidification 
du  sang,  et  eette  fluidification  jouait  un  grand  rôle  dans 
l’explication  des  phénomènes  qui  accompagnaient  la 
combustion  et  la  déperdition  exagérées.  On  reconnaît  en 
elfet  que  l’introduction  du  bicarbonate  de  soude,  tout 
en  augmentant  l’alcalescence  de  ce  li([uide,  déplace  un 
certain  nombre  de  ses  combinaisons,  accroît  la  liberté 
de  la  fibrine  et  des  matériaux  solitles,  et  les  rend  plus 
aptes  à entrer  dans  des  métamorphoses  et  dans  des 
changements  ultérieurs. 

Le  même  sel  diminue  la  quantité  d’eau  contenue  dans 
le  sang,  accroît  ral)ondancc  des  sécrétions  et,  par  là 
môme,  peut  contribuer  à bâter  la  résorption  des  e.xsu- 
dats,  et  à débarrasser  les  parties  engorgées.  L’activité 
des  muqueuses  est  en  général  surexcitée,  notamment 
celle  des  muqueuses  respiratoire,  intestinale  et  uri- 
naire. On  s’autorise  de  ce  fait  pour  conclure  à iine 
action  élective  dans  une  foule  d’affections  de  ces 
ililférents  organes,  .\insi  tendent  à se  dissoudre  les  dépôts 
qui  tendent  à se  foimier  dans  les  urines,  ainsi  également 
se  trouveraient  modifiés  les  catarrhes  chroniques  des 
voies  respiratoires  par  certaines  eaux  alcalines,  en 
môme  temps  chlorurées,  surtout  celles  de  Hoyat  et 
Ems...  On  a môme  voulu  aller  plus  loin,  et  dans  (juel- 
(pies  monograi)bics  trop  aventurées,  donner  à ces  eaux, 
et  ]iar  ce  mécanisme,  un  effet  résolutif  sur  le  tubercule. 

Les  sécrétions,  toujours  parle  même  procédé,  sont  à 
la  fois  changées,  et  dans  leur  (|uantité  et  dans  leurs  réac- 
tions, et  dans  leurs  éléments  constituants.  L’urine  s’alca- 
linise  au  bout  de  peu  de  temps;  elle  renferme  une  plus 


AI.CA 


AI.CA 
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grande  proportion  d’urée,  résultant  de  la  coinhustion 
niènie  qui  a été  plus  complète  et  des  éclianges  qui  se 
sont  opérés  dans  le  sang  et  dont  elle  est  un  des  ternies 
ultimes.  On  comprend  dès  lors  que  dans  une  urine  ainsi 
modifiée  on  puisse  voir  se  transformer  ces  dépôts,  ces 
tendances  aux  concrétions  solides  qu’elle  présente  très 
souvent,  et  qu’avec  les  eaux  alcalines,  on  olitienne,  au 
liout  de  quelques  jours  d’usage,  un  éclaircissement 
rapide  et  très  notable  de  la  sécrétion  urinaire. 

Le  foie  sécrète-t-il  la  bile  en  beaucoup  }dus  grande 
abondance  ? Cette  bile,  augmentée,  s’écoulant  par  les 
voies  naturelles,  entraine-t-elle  les  calculs  déjà 
déposés,  plutôt  ([u’elle  ne  les  dissout  d’une  manière  j 
directe,  d’après  une  opinion  anciennement  l'eçueV  ljuoi 
qu’il  en  soit,  il  existe  un  surcroît  dans  l’activité,  dans 
les  fonctions  du  foie,  et  ce  surcroît  ne  peut  pas  se  pi'o- 
duire  sans  ipi’il  en  résulte  en  même  temps  de  profonds 
changements  dans  la  vitalité  du  tissu  de  l’organe.  Ui' 
là  la  S[)écialisation  très  reconnue  et  incontestéi.i  des 
eaux  alcalines  dans  les  affections  lié|)ati(pies.  La  sueur 
s’alcalinisc  de  très  bonne  beui-e,  et  c’est  là  un  pliéno- 
mène  de  pure  élimination. 

L’usage  du  bicarbonate  de  soude  et  des  ('aux  (|ui 
le  reufermenl'  ]icut  être  continué  pendant  louglemjis 
sans  inconvénients  notables;  mais  il  n’en  est  plus  ainsi 
(juaud  on  l’administre  à plus  haute  dose.  Ku  pareil  cas, 
les  elfets  sur  l’organisme  ne  sont  pas  les  mêmes;  le 
but  est  dépassé,  et  il  ]ieut  survenir  des  accidents  sé- 
rieux qui  sont  aujourd’hui  présents  à tous  les  ((sprils, 
dc[)uis  ((ue  Trousseau  et  l’idoux  ont  fait  le  tabbuui  de 
la  « cachexie  alcaline  ».  Ou  a beaucoup  discuté  au 
sujet  de  cette  cachexie,  et  tout  eu  l'cndaut  justice  aux 
faits  iuvo(piés  par  une  foule  d('  médecins,  faits  ipii 
démontrent  (jue  rien  n’est  jdus  rare  (pie  de  pa- 
reilles conséquences  aiqirès  des  eaux  bicarboiiati'es, 
à l’aide  des  précautions  les  plus  siiii|)les  , ou  n’eu 
doit  pas  moins  admettre,  comme  tout  à fait  exact, 
(pie  les  alcalins  à dose  massive  eu  arrivent  à (irodiiire, 
quand  ou  les  emploie  sans  méuagemeiits,  de  l’auiaigris- 
sement  et  une  anémie  jirofoiide.  t’.’esl  (pi’il  y a là,  dés  le 
début  de  riutrodiiction  dans  l’orgaiiisme,  une  série  d(( 
r(‘aclions  ipii  ne  sont  [dus  celles  que  l’on  obtient  par  le 
bicarbonate  de  soude  à dose  moyeiiiie.  Ainsi  toiit’d’abord 
la  sécrétion  gastriipie,  et  par  suite  le  pouvoir  digestif,  ne 
sont  pas  augmentés  par  Tingestiou  des  alcalins  à dose 
très  élevée.  Il  se  produit  au  contraire  une  véritable 
saturation.  Eu  second  lieu,  les  échanges  et  les  com- 
bustions qui  ont  lieu  dans  le  sang  preiineiit  alors  des 
]iroportions  bien  plus  considérables,  et  il  eu  résulte  un 
appauvrissement  aussi  bien  du  liipiide  saiigiiin  ipie  des 
tissus.  La  distinction  établie  entre  les  diiréreiices  des 
elfets  pliysiologupies,  sert  à rendre  compte  de  la  dilfé- 
rencc  des  elfets  sur  rorganisiiie  suivant  les  doses.  Il  est 
aussi  rationnel  d’admettre  ipie  l’emploi  modéré  et  judi- 
cieux des  alcalins,  ne  précipitant  les  éclianges  (|iie  dans 
(les  (•.onditions  l'avorablcs  à une  bonne  assimilai  ion,  a 
pour  conséqnemre  d’amener  un  meilleur  état  du  sang, 
line  augmentaliou  de  scs  globules  (Ibipier),  ijn’il  est 
facile  de  comprendre  ipie  l’excès  des  ([uanlilés  boule- 
versant, dès  le  début,  le  niode  même  par  leipiel  les 
alcalins  provoipient  les  sécrétions,  aura  une  action 
inverse. 

l/acide  carbonique  a des  propriétés  aneslliésiipies 
et  aiilifermenlcscibles  dont  on  se  sort,  soit  pour  des 
applications  topiques  en  bains,  douclies,  injections,  soit 
à l’intérieur.  Guider  conseille  les  eaux  carbo-gazenses, 
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surtout  celles  qui  ont  beaucoup  de  gaz  et  une  jietite 
quantité  de  toute  autre  minéralisation  dans  les  formes 
douloureuses  des  dyspepsies.  Enfin,  les  eaux  alcalines 
peuvent  corriger  directement  la  réaction  morbide  de 
certains  liquides  de  .l’organisme,  et  agir  en  injections 
comme  anti-acides,  dans  les  alFections  utérines. 

Le  bain  alcalin  est  doux,  onctueux;  il  déliarrasse  la 
peau  des  produits  de  rexcrélion,  et  apiielle  une  légère 
excitation  vers  la  surface  péripbériipic.  Ses  (pialités, 
outre  sa  composition,  tieiineiil  encore  à sa  température, 
et  le  degré  d’excitation  se  trouve  ici,  comme  dans  le 
bain  tbernial  ordinaire,  en  ra]iport  avec  le  degré  de 
Ibermalité.  Cependant,  d’une  manière  générale,  le  bain 
alcalin  ne  produit  jias  les  phénomènes  de  réaction  vive 
(|ue  l’on  obtient  par  les  bains  de  certaines  classes 
(l’((aux,  et,  donnédans  les  conditions  ordinaires,  ilamènc 
|dus  volontiers  un  résultat  sédatif,  et  convient  à ce 
titre  surtout  ju’ès  des  sources  modérées  aux  jiersonnes 
excitables  et  aux  uévropatbi([ues. 

Les  systèmes  généraux  ne  sont  inlluencés  ostensible- 
ment (|ue  d’une  manière  pres([ue  insensible  |iar  l’admi- 
nistration des  eaux  alcalines.  Dui'and-Fardel,  le  maître 
en  ce  genre  d’observation,  trouve  ((ue  la  caractéristiipie 
entre  toutes  des  eaux  alcalines,  est  d’agir  silencieuse- 
ment. l’étreijuin  et  Soc(juet  ont  observé,  soit  sur  eux- 
mêmes,  soit  sur  d’autres,  (juebpies  elfets  excitants  (|ui 
méritent  d’être  consignés  ici.  Ils  considèrent  la  circula- 
tion capillaire  comme  notablement  activée;  (juant  à la 
circulation  générale,  elle  éprouvai  tout  d’abord  une  lé- 
gère accélération,  mais  l’elfet  secondaire  est  un  (itfet  de 
sédation.  Le  système  nerveux  est  généralement  un  peu 
épi'oiivé;  il  y aurait  nn'im',  par  l’eau  en  boisson,  comme 
une  légère  suractivité  cérébrale,  surtout  cbez  les  orga- 
nisations |ieu  robustes,  et  par  cela  im'me  d’une  smisibi- 
lité  plus  vive,  en  particulier  cbez  les  femmes.  Il  n’en 
reste  jias  moins  vrai  (pie,  étant  donné  le  peu  d’intensité 
et  l’absence  très  fré(piente  à un  degi’é  (pielcompie  des 
elfets  signalés  plus  haut,  on  jieul  répéter  (pie  les  eaux 
alcalines  agissent  silencieusement.  L’emploi  (pic  l’on 
en  fait,  s’adressant  dans  une  très  grande  partie  des  cas 
à des  all'eclions  générales  acconqiagnées  d’un  vice  de 
la  nutrition,  ou  à (piebpic  maladie  du  tube  digestif 
ou  de  ses  annexes,  leur  usage  est  accompagm'  d’mi 
régime  dont  les  prescriptions  ont  singulièrement  vari(' 
suivant  les  époques  et  tes  idées  dominantes  eu  tliéra- 
peutiipic,  régime  dont  il  sera  ultérieurement  parlé, 
soit  à propos  de  quebpies-uues  de  ces  sources,  telles 
(pie  Vicliv,  soit  à propos  de  sources  dilfércutes  (Carls- 
bad,  etc.),  mais  ipii  ont  des  indications  similaires. 

Les  sources  alcalines  chlorurées  doivent  à la  pré- 
sence du  chlorure  de  sodium  dans  leur  composition 
d’olfrii’  (piebpies  côtés  spéciaux  dans  leur  manière 
d’agir.  IjCS  plus  enqdoyées  ue  sont  généralement  pas 
très  chargées,  soit  en  bicarbonate  de  soude,  soit  en 
chlorure  de  sodium.  Elles  possèdent  les  |iropriélés  des 
bicarbonatées  et  leur  aclioii  sur  rassimilatioii  et  sur 
les  échanges.  Comme  elles,  elles  teudenl  à aiigiuenter 
les  métamorpboses  régressives,  à accroît  re  et  àmodilicr 
les  sécrétions  des  mmpieiises;  mais  d’un  aiilni  c(’il(', 
par  l’inlervenlion  du  cblorure  de  sodium, (db's  ont  une 
iiilluence  }dus  discrète  encore  sui'  la  digestiou  des  ma- 
nières allmminoïdes ; elles  faciliteul  l’absorptioii  et  ren- 
dent plus  actif  le  passage  [lar  endosmose  du  chyle  dans 
les  vaisseaux.  Elles  tendent  également,  à augmenter 
les  contractions  péristaltiipies  des  intestins  et  rendent 
les  évacuations  jdiis  faciles,  ipioiipie  à un  degré  xnoindre 
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f(uc  les  chlorurées  sodiiiucs  fortes,  véritahles  spolia- 
trices. I.os  alcalines  propreineiit  dites,  par  contre,  con- 
stipent souvent  au  (léhut.  De  luèmc,  dans  les  sources 
très  riches  en  soude,  le  chlorure  de  sodinin  empêche  que 
par  l’elfet  d’une  trop  i^rande  (piantité  de  hicarhonate, 
les  conséquences  possibles  de  1 eflet  des  alcalins  ne  se 
produisent.  11  est  modérateur  de  la  nutrition,  j)ar  coiisé- 
([uent  antagoniste  de  ceu.v-ci.  11  s’oppose  donc  à la 
neutralisation  du  suc  gastri([ue  par  de  trop  fortes  doses 
alcalines,  à la  comhustion  et  à la  déperdition  e.xagéi'ées, 
à l’action  désassimilatrice  cl  amaigrissante  ijue  l’on  a 
signalée  (Valenliner).  Les  |)lus  importantes  de  ces 
sources  coiislilucul  nue  sorte  do  médication  atténuée, 
couveuant  mieux  à des  sujets  excitables,  à une  foule 
de  uévropatiiiijucs,  réussissant  dans  certaines  formes  de 
maladies  de  poitrine.  11  ne  faut  pas  oublier  enfin  que 
((uand  elles  sont  riches  eu  chlorure,  elles  retrouvent 
la  sjiécialisation  énergi({ue  de  ce  sei  contre  les  manifes- 
tations scrofuleuses. 

■ niliontioiis  tliéi-apoutiqiies.  Lc  modo  d’actioil  dcS 
eaux  alcalines  dans  les  diverses  affections  auxquelles 
elles  s’adressent  s’éclaircit  naturellement  par  l’analyse 
de  leurs  elfets  ])hysiologiqucs.  Ce|iendant  il  y a eu 
jialhologie  des  maladies  chroniques,  et  ce  sont  les 
seules  ((ui  soient  du  ressort  de  la  tliéra))euli(|uc  minéro- 
thermale,  une  telle  distinclion  à faire  entre  le  mode 
réactionnel  de  l’organisme  sain  et  de  l’organisme  ma- 
lade, ipie  les  déductions  ne  sauraient  être  rigoureuses. 
Durand-Fardel  reconnaît  surtout  aux  sources  alcalines 
une  inlluence  profonde,  altérante,  sur  la  couq)Osition 
même  des  tissus  et  des  parenchymes.  Elles  auraient 
ainsi  jiour  but  j)rincipal  de  changer  le  modus  vivendi 
altéré  des  organes  malades  et  de  leurs  parties  consti- 
tuantes, j)Oiirle  remplacer  par  une  nouvelle  façon  d’être 
])lus  rapprocliée  de  l’état  sain.  C’est  par  là  (ju’elles 
])rocéderaieut  tout  intimement  dans  la  curation  des 
maladies  chroui(|ues.  .Mais  le  mode  altérant  dont  il  est 
ici  j)arlé  désigne  une  action  en  elle-même  remplie  d’ob- 
scurité et  plutôt  une  résultante  qu’un  moyen.  Ce  n'est 
là  en  somme  (pie  le  but  commun  que  l’on  cherche  à 
atteindre,  (piel  (|ue  soit  le  mode  invo(|ué,  pour,  (juand 
l’organisme  est  atteint  chronii|uement,  faire  vivre  d’une 
vie  nouvelle,  les  cellules  dont  l’existence  normale  est 
viciée,  et  (|ui  dans  leur  aco'oissement,  leur  puissance 
assimilatrice  ou  désassimilatrice,  ont  subi  une  fausse 
direction.  Que  l’on  procède  par  substitution,  par  exci- 
tation, jiar  spoliation,  par  reconstitution,  le  but  (pie  l’on 
veut  atteindre  est  le  même.  Il  y a là  en  somme  un  fait 
comjdexe,  un  apjiel  d’un  meilleur  éipiilibi’c  fait  à la 
fois  sur  l’estomac,  sur  ses  annexes,  sur  le  sang  et  les 
systèmes  généraux,  sur  les  sécrétions.  « il  faut  songer, 
dit  bordcu,  non  seulement  à la  partie  alfeclée,  mais 
encore  aux  sécrétoires  ipii  sont  oisifs.  » Dés  lors  tous 
les  ebaugements  (pie  nous  avons  signalés,  chaugeim'nts 
dont  nous  ne  conuaissous  ipio  la  partie  chimi(pie,  non 
animée  à pro[)remcut  jiarler,  concourent  jiar  la  voie  des 
fonctions  digestives  surexcitées,  des  échanges  dans  la 
teneur  du  sang,  des  sécrétions  modifiées  et  augmentées 
à des  modifications  dans  les  proportions  et  dans  les 
conditions  d'existence  des  éléments.  — Les  indications 
sont  de  deux  sortes  et  découlent  les  unes  des  elfets 
généraux  des  eaux  bicarbonatées  sodi(pies,  les  autres 
do  leur  action  élective  sur  (pichpies  organes  déterminés. 
II  y a donc  des  indications  générales,  et  des  indications 
locales  ou  d’organes. 

Les  premières  s’adressent  à des  maladies  dans  les- 


quelles la  vie  normale  est  troublée  dans  sou  essence 
même,  soit  par  (piehpie  cause  qui  nous  échapiie 
entièrement  et  dont  nous  ne  voyous  (pie  les  manifesta- 
tions et  la  liaison  de  ces  manifestations,  ainsi  dans  le 
cas  de  diathèse  essentielle,  soit  avec  une  altération 
des  fonctions  nutritives  bien  définie,  comme  il  arrive 
dans  les  cas  de  goutte,  diabète,  albuminurie,  etc. 

Les  eaux  alcalines  ont  été  considérées  par  lîaziu 
comme  s’adressant  plus  spécialement  à la  diathèse 
arlhriti(pie.  Elles  sont  applicablesàcettc  diathèse  (piand 
elle  est  en  puissance,  quand  elle  n’a  pas  encore  fixé 
scs  déterminations  sur  un  organe  en  particulier;  elles 
lui  sont  encore  ajiplicables  lors(|ue  les  manifestations 
SC  sont  déjà  }irononcées,  mais  alors  de  |iréfércnce  dans 
les  circonstances  où  elles  sont  fixées  sur  les  organes 
sur  les(piels  ces  mêmes  sources  exercent  une  action 
élective.  Il  ne  faudrait  ]ias  se  prévaloir  de  la  nature 
arthriti(pie  d’une  affection  en  laissant  de  côté  la  consi- 
dération d’organes  pour  avoir  recours  nécessairement 
à ce  genre  de  sources.  Cejieiulant  dans  les  cas  douteux 
leur  emploi  jiourra  servir  do  pierre  de  touche.  — 
(Juoi  qu’il  en  soit,  on  ne  doit  comjiter  ipi’avcc  réserve 
sur  une  action  antidialhési(pic  dans  le  sens  propre 
du  mot. 

La  goutte  est,  sinon  exclusivement,  du  moins  d’une 
façon  spéciale,  du  ressort  des  eaux  alcalines  ipii  se  par- 
tagent le  traitement  de  cette  affection  avec  un  certain 
nombre  d’eaux  jiolymétalliques  et  quehjues  sources 
jdus  atténuées  surtout.  On  ne  peut  jias  admettre  ipie  ce 
soit  par  une  opposition  entre  leur  nature  alcaline  et 
l’élément  acide  ([ue  l’on  considère  comme  le  principe 
constituant  de  la  goutte,  que  ces  eaux  agissent  en 
pareil  cas.  Ün  trouve  bien  plutôt  dans  le  rétablissement 
de  la  nutrition  troublée,  l’écoulement  des  déchets,  la 
combustion  plus  jiarfaite,  l’ex})lication  de  leurs  bous 
résultats.  La  prédominance  urique  est  efficacement 
combattue,  et  si  l’on  no  jieut  arriver  à la  faire  dispa- 
raître, du  moins  est-il  démontré  (pie  les  accès  s’éloi- 
gnent, (pie  les  décharges  d’acide  uri([ue  sont  moins  fré- 
quentes. 11  ne  faut  pas  faire  usage  de  ces  eaux  à une 
époipie  trop  rapprochée  do  l’accès;  surtout  il  faut  se 
garder  à ce  moment  des  sources  fortement  chargées  en 
bicarbonate.  Los  sources  douces,  modérément  miné- 
ralisées, conviennent  mieux  lors([iie  la  goutte  est 
accomjiaguée  d’nu  état  d’excilaliou  et  d’éréthisme. 

Le  rhumatisme  est  du  ressort  d’une  foule  d’eaux  dis- 
semhlahlcs,  jiar  la  raison  (luii  la  thermalilé  est  l’agent 
(pii  intervient  le.plus  efficacement  dans  scs  manifestations 
ordinaires.  .Vce  titre,  les  eaux  alcalines  sont  conseillées 
comme  heaucouji  d’autres.  Dans  (piehiues  cas  où  la 
conslituliou  semblera  plus  profoudémeut  atteinle  et 
qui  se  rapprocheront  des  mauifestalious  dialhésiipies 
goulteuscs,  on  pourra  s’adresser  aux  eaux  alcalines  de 
préférence,  mais  non  exclusivemeul.  Les  eaux  hicarho- 
nafées  ont  joui  d’une  grande  vogue  dans  le  traitemeul 
du  diabète  sucré  à l’époipie  où  l’on  cousidéraif  cefli' 
maladie  comme  résultant  d’une  réduction  incomjdèle 
des  matières  sucrées,  on  ci'oyait  (pu'  les  alcalins  inlro- 
duils  dans  l’organisme  fournissaient  directement  et 
chimi(pienient  des  matériirux  à la  comhusfion  ipii  ne 
se  faisait  pas.  On  sait  aujourd’hui,  dejuiis  la  découverlo 
de  la  fonction  glycogéniipic  du  foie,  de  rinllueiice  du 
système  nerveuxsur  la  prodiiclion  de  la  glycogénie,  ipio 
les  choses  ue  se  passent  pas  ainsi.  Cepemlaiil  cell(‘ 
imliealiou  a survécu  aux  théories  (fui  lavaient  tait 
naître,  et  la  eliuiipic  avait  déjà  démontré  et  confinue  à 
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démontrer  les  bons  effets  des  alcalins  dans  le  diabète. 
Ils  exercent  en  effet  une  influence  favorable,  j)ourvu 
que  le  diabète  ne  soit  pas  arrivé  à sa  dernière  jtériode. 
Sans  effets  curatifs,  ils  ont  des  effets  palliatifs  très 
remarquables,  maintiennent  l’intégrité  des  forces  et 
diminuent  la  quantité  du  sucre.  Si  le  mal  en  est  arrivé 
à sa  période  de  cacliexie,  si  la  lièvre  s’allume,  si  les 
complications,  la  tuberculose  viennent  à paraître,  il  y a 
contrc-indication  formelle  des  alcalins.  Le  dlabele  imi- 
l)ide,  azoturie,  est  aussi  heureusement  inlluencé  par  un 
traitement  alcalin  modéré. 

\’ albuminnrie  n’offre  de  prise  au  iraitement  thermal 
que  lorsqu’il  n’y  a encore  ni  cachexie  avancée  ni  infil- 
trations abondantes  : alors  c’est  surtout  aux  eaux 
bicarbonatées  chlorurées  (pi’il  faut  adresser  les  albu- 
minuri(|ucs.  Parmi  les  eaux  alcalines,  et  sans  préjudice, 
des  indications  se  rapjiortant  à d’autres  classes,  elles 
exercent  une  reconstitution  [dus  efficace. 

La[/)'rti'd/e, S[)écialenicnl  la  gravellc  dialhési(|ue,  ipii 
a des  liens  de  |)arenté  très  élroito  avec  la  goutte,  est 
traitée  aux  eaux  alcalines.  Il  faut  s’adresser  soit  à la 
disposition  mémo  (jui  amène  la  production  des  concré- 
tions, soit  aux  complications  irritatives  que  ces  conrré- 
lions  produisent  du  coté  d’organes  aussi  délicats  (juc 
ceux  de  l’urofioèse.  C’est  surtout  contre  le  mode  im- 
parfait de  désassimilation  ipii  anièm;  la  production  de 
l’acide  urique  et  son  déj)ôt  sous  forme  do  calculs  (pic 
les  eaux  alcalines  sei'onl  indii[uées.  Elles  paraîtront 
moins  propres  à comhattrc  la  gravelle  locale,  surtout 
(jiiand  celle-ci  s’accom[)agnc  d’une  inflammation  assez 
vive.  .Mors,  les  sources  douces,  alliMiuées,  peu  miné- 
ralisées, seront  désignées  de  [iréférence. 

Nous  signalerons  encore  les  dennaloxefi,  surtout 
([uand  elles  se  rattachent  à la  diathèse  arthriliijue.  Les 
chlorurées  bicarbonatées  sont  [dus  fréipiemnient  ap- 
pelées à être  employées  en  pareil  cas,  et  dans  nn  [dus 
grand  nombre  de  maladies  de  [leau;  le  chlorure  de  so- 
dium ([u’elles  contiennent  rend  (mnqitc  do  cette  indica- 
tion s[iéciale. 

Les  sources  alcalines  réussissent  dans  l’anémie  et  la 
chlorose,  sinon  toujours,  ces  états  coni[dexes  étant  liés 
àunefoiilc  do  circonstances  des  [dus  diverses,  du  moins 
dans  un  certain  nombre  de  cas  où  leur  [iroduclion  est 
liée  à des  maladies  (|ue  le  bicarbonate  de  soude  modifie 
heureusement.  Toute  altération  des  fonctions  digestives 
doit  amener  forcément,  au  bout  d’un  tem|)S  [dus  ou 
moins  long,  une  modificalion  dans  la  cnise  du  sang. 
C’est  alors  i[uc  les  eaux  alcalines,  en  remettant  l’esto- 
mac dans  les  comblions  d’une  bonne  digesi ion,  rernédienl 
à cet  étal;  elles  sont  très  récllemeni  recunsliluantes. 
Les  (dilorurées  bicarbonatées  le  sont  à des  titres  [dus 
divers  et  communénieni  usitées.  Ifeaucoiqi  de  c.es 
sources  de  l’une  et  de  l’aulre  classe  contiennent  dul'ei’, 
ce  qui  complète  l’effet  reconstituant.  Les  chloroses  liées 
aux  affections  utéi'incs  s’amélioi'ent  également  ([uaml 
l’alfeclion  ipii  leur  a servi  de  [loint  de  départ  a été 
modifiée  [lar  les  eaux  alcalines. 

L’effet  [leu  excitant  au  début,  sédalif  consécutivement 
du  bain  alc,alin  est  utilisé  dans  le  traitement  des  névro- 
pathies. Mais  celles-ci  sont  princi|ialement  du  ressort 
des  chlorurées  alcalines,  dans  les([uelles  le  chlorure  et 
h-  bicarbonate  se  trouvent  Lun  (d  l’antre  en  ([uanlilés 
moyi'nnes.  Comme  la  reconslitntion  est  en  niénu!  t('iii|is 
tVéquemimml  nécessaire,  on  oblieni  de  bons  effets  de 
|’(',au  (;n  boisson,  en  ménuî  tem|)s  (pie  des  nioyeuè  bal- 
néothi’u'apiijues  les  plus  divers. 


Affections  des  voies  respiratoires.  Les  cblorurées  bicar- 
bonatées interviennent  très  souvent  dans  le  traitement 
des  laryngites,  des  bronchites,  soit  inflammatoires,  soit 
spécili([iies,  sous  certaines  réserves.  Peu  excitantes  en 
elles-mêmes,  elles  rendront  surtout  des  services  dans  les 
lormes  éréthi([ues,  dans  celles  où  l’intervention  d’eaux 
plus  énergiques  présenterait  [larfois  de  vér.itables  dan- 
gers. Cràce  à elles  on  obtient  la  diminution  de  la  séche- 
resse de  la  gorge  ou  du  larynx,  une  exqiectoration  [ilus 
lacile  et  [dus  abondante.  On  leur  attribue  une  action  véri- 
tablement résolutive  sur  les  catarrhes  chroniipies  des 
bronches.  — (juant  à la  [dithisic  [lulmonaire,  lîoyat  en 
Franco,  Fins  en  .Ulemagne , les  [ilus  renommées  des 
sources  de  celte  classe,  s’adressent  à foute  une  catégorie 
de  malades  [ihthisiipies  ipii  ne  [lourraient  guère  en  gé- 
néral siqqiorter  les  eaux  sulfurées  et  ont  besoin  d’une 
médication  tout  particulièrement  ménagée.  Ceqiemlantlcs 
médications  offrent  ici  tout  aussi  bien  leurs  l'cstrictions, 
si  l’on  en  croit  Crossmann,  d’Fms.  — Ce  médecin  admet 
la  distinction  fondamentale  entre  la  [meumonie  caséeuse 
et  la  tuberculose  [iro[irement  dite,  distinction  ([ui  n’est 
[dus  aujourd’hui  acce[dée.  Celle  observation  était  bonne 
à faire  [lour  [iréciser  la  [lortée  de  son  o[dnion.  .\[irès 
avoir  reconnu  (ju’Fuis  rend  des  services  dans  la  [meu- 
monie caséeuse,  il  ajoute  (jue  [lour  c((  ipii  est  de  la 
tuberculose,  ses  sources  ne  [leuvent  avoir  sur  elle  une 
bonne  iniluence  quelcom[ue.  Ses  collègues  [lensent  là- 
dessus  comme  lui.  ,\[)[diquées  intempestivement  dans  ce 
cas,  les  eaux  d’Fms  peuvent  [lousseï' à la  généi’alisation 
du  mal  et  à la  tuberculisation  miliaire.  .le  crois,  dit-il 
ensuite,  (|uc  même  [lour  les  catarrhes  liés  à la  tubercu- 
lose avec  ou  sans  h(''mo[dysie.  Fins  doit  éti’e  funeste.  Ou 
[icul  conclure  de  là  qu’il  est  ((uelipies  formes  de  [dithisic 
auxijuelles  des  eaux  minérales  (jiielconques  ne  sauraient 
être  a|i|di([uées  sans  danger,  [misi[ue  même  des  médi- 
cations atténuées  [leuvent  en  arriver  à de  [lareilles  con- 
sé([U('nces. 

A/feciions  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes.  La  dys- 
[)C[)sie  sous  la  [diqiart  de  ses  formes,  le  catarrhe  gastro- 
intestinal, rentérite  sinqde,  l’entérite  des  [lays  chauds, 
trouvent  aussi  [irès  des  sources  soit  alcalines,  soit  alca- 
lincschlorurées  des  ressources  [irécieuses.  Elles  agissent 
[lar  l’inqmlsion  ([u’elles  donnent  à la  [iroduclion  du  suc 
gaslri([ue,  [lar  la  [irésence  et  l’action  anesthésique  do 
l’acide  carhoniijue.  Les  dys[ie[isics  ((ui  tiennent  à un 
vice  dans  la  sécrétion  des  glandes  seront  donc  tout  par- 
ticulièrement iniluencées.  On  cnqdoiera  également  avec 
avantage  les  sources  alcalines  forins  dans  la  dys[ic[isic 
atonique.  Oe[)eiiilanl  il  faut  alors  éviter  les  sources  (|ui 
renferment  de  tro[i  fortes  [inqiortions  d’acide  carbo- 
ni([ue  et  de  même  dans  la  dys[)C[isie  llaliilenle  (llujar- 
(lin-l!eoumelz).  La  dyspcqisie  douloureuse  sera  de  [iréfé- 
rence adressée  aux  eaux  faiblement  minéralisées  ou 
bien  à des  eaux  encore  plus  sédatives  ([ue  celles  de  cette 
classe.  L’entérite  demande  à être  traitée  avec  de  grands 
ménagements,  surtout  celle  ([ui  est  invétérée  et  ipii  a 
déjà  amené  un  commencement  d’alfaiblissement ; dans 
les  cas  où  il  y a surtout  tendance  à la  diarrhée,  on  [iréfé- 
rera  les  bicarhonatées  chlorurées  moyemics.  La  circu- 
lation abdominale  est  activée  et  régularisée  [lar  I usage 
des  eaux  alcalines;  aussi  snnt-cdles  utiles  dans  cct  étal 
particulier,  résultant  d’un  trouble  habituel  des  diges- 
tions, et  ([u’on  nomme  la  plelhoi'e  abdominale.  Moins 
utile  ce|iemlanl  que  des  eaux  d’un  autre  ordre  ([inlymé- 
lalliipics)  (|ui  opèrent  une  dérivation  et  une  S[iolialion 
énergiipies. 
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Le  Iraitcnicnt  des  maladies  du  foie  est  au  nombre  des 
applications  les  plus  universellement  reçues  de  la  mé- 
dication alcaline.  .Nous  ne  savons  si  elles  provoi(uent  une 
sécrétion  exagérée  de  hile,  si  elles  l'ont  (pie  la  bile 
|)roduite  en  plus  grande  abondance  entraîne  avec  elle  les 
calculs  déjà  formés.  En  tous  cas,  elles  s’opposent  aux 
dépôts  dans  la  vésicule  ou  son  voisinage  et  provoquent 
l’évacuation  des  calculs  déposés  de|mis  un  temps  plus 
ou  moins  long. 

Ceux-ci  sont  du  reste  évacués  intacts  et  n’olfrenl  pas 
un  commencement  de  dissolution.  Elles  ne  dissolvent 
donc  jias  les  concrétions  déjà  formées  comme  on  le 
voulait  jadis. 

Ce  ne  sont  pas  les  alfections  organiipies  du  foie,  les 
lésions  ju’oprement  dites  ipie  les  alcalins  ou  leurs  simi- 
laires peuvent  anuver  à guérir. 

Ils  ont  sur  le  parenchyme  du  foie  une  action  élec- 
tive à l’aide  de  la(pielle  aussi  bien  les  fonctions  sécré- 
toires que  l’ensemble  des  fonctions  do  l’organe,  sa 
circulation  et  la  circulation  abdominale  dont  il  est  l'a- 
boutissant  sont  régularisés.  En  cela  ils  se  dilférencient 
d’autres  sources  dont  les  indications  sont  similaires 
telles  (jue  les  polymétalli(pies,  et  qui  au  lieu  d’agir  sur 
le  point  central  de  cette  circulation,  la  désobstruent  }>ar 
la  périphérie  et  en  provo(piant  des  évacuations. 

L’byperbémie  du  foie,  qui  n’est  souvent  que  l’achemi- 
nement vers  des  lésions  plus  avancées,  qu’elle  soit  duc 
à la  répétition  fréquente  des  troubles  circulatoires  abdo- 
minaux, à 1 iniluence  dos  climats  chauds,  d’une  tempé- 
rature torride,  de  la  malaria  ou  des  miasmes  (Freriebs), 
est  avant  tout  justiciable  des  eaux  alcalines.  Le  foie  plus 
profondément  atteint  se  trouvera  également  bien  de 
leur  usage,  (luoicpi’il  y ait  une  foule  de  lésions  dans 
Icscpiclles  elles  doivent  être  employées  avec  grande 
prudence  et  où  elles  ne  peuvent  produire  (pt’une  pallia- 
tion. Dans  (les  états  dus  à des  déterminations  diatlié- 
siques  sur  cet  organe  (scrofule,  syphilis)  on  les  utili- 
sera encore.  Si  des  désordres  circulatoires  dus  à une 
stase  produite  par  une  lésion  du  poumon  ou  du  cœur 
ne  sont  pas  trop  avancés,  on  en  retirera  (juelqucfois  de 
bons  ctfets.  Enlin,  d’après  Freriebs,  dans  la  dégénéres- 
cence cancéreuse  lardacée  ou  amyloïde,  il  faut  se  servir 
avec  prudence,  mais  se  servir  encore  des  eaux  alca- 
lines ou  des  eaux  polymétalliques.  Il  en  est  de  môme 
dans  le  foie  adipeux.  Les  alfections  siibaiguës  du  foie 
contre-indi(iuent  l’usage  des  eaux  minérales,  surtout  des 
eaux  iortes  en  minéralisation.  On  ne  doit  les  employer 
(ju  a une  ccriainc  distance  des  derniers  accidents  de  co- 
lique bépali(|uc. 

Maladies  des  oryanes  (/énito- urinaires.  La  cystite 
chronique  réclame  l’emploi  des  eaux  alcalines,  ([u’ellc 
soit  idiopatbi([ue  ou  liée  à la  présence  de  calculs,  toutes 
les  lois  (|u’on  ne  craindra  pas  de  porter  sur  ces  organes 
une  excitation  troj)  forte.  Les  dépôts  muqueux  très  abon- 
dants dans  bien  (l((s  cas  de  cette  maladie  sont  modiliés 
|iar  1 alcalinisation  des  urines.  La  métrito  cbrüni(|uc,  la 
leucorrbé((,  les  écoulements  utérins  sont  traités  aux 
eaux  alcalines  par  les  injections  locales  et  les  bains 
généraux  à l’aide  d’appareils  (jui  permettent  l’accès  de  I 
l eau  des  bains  jus()u  à la  cavité  utérine;  les  injections  j 
et  ce  contact  corrigent  la  réaction  acide  des  liquides  i 
morbides.  Willemin  a signalé  comme  contre-indication 
comme  pouvant  amener  des  recrudescences,  la  persis- 
tance de  l’état  aigu  même  modéré. 

Les  alcalis  sont  des  bases  ayant  la  saveur 


alcaline,  c’est-à-dire  un  goût  de  lessive.  Celte  saveur 
varie  depuis  la  causticité  de  la  potasse  jusqu’au  degré 
le  |dus  faible.  Les  alcalis  ramènent  au  bleu  le  tournesol 
rougi  par  un  acide  et  verdissent  le  sirop  de  violette 
On  distingue  les  alcalis  minéraux  et  les  alcalis  or- 
(janit/ucs,  ou  alcaloïdes. 

Dans  les  alcalis  minéraux  on  peut  distinguer  trois 
classes  : 

1"  L’ammoniaque  qui  est  un  alcali  volatil; 

Les  alcalis  fixes  solubles,  ))Otasse,  soude,  litbine; 
li”  Les  alcalis  fixes  insolubles,  qui  autrefois  étaient 
connus  sous  le  nom  do  lerres  alcalines.  Ce  sont  la  ba- 
ryte, la  strontianc,  la  chaux. 

Les  autres  bases,  telles  que  les  oxydes  de  fer,  de 
cuivre,  de  plomb,  etc.,  n’étaieut  pas  rangés  ]iarmi  les 
alcalis. 

Le  terme  alcali  a aujourd’hui  considérablement 
perdu  de  sa  valeur  dans  les  classifications  chimiques 
ou  pharmaceutiques. 

Ai.c.vi.oiuKi^.  Les  alcaloïdes  sont  des  bases  orga- 
ni(|ues  (|ui  se  comjiortenl  vis-à-vis  des  acides  comme 
l’ammoniaque  ; ils  ne  sont  autre  chose  d’ailleurs  que 
des  dérivés  ]dus  ou  moins  complexes  do  l’ammoniaque, 
et  tous  ils  renferment  de  l’azote.  Les  alcaloïdes  con- 
stituent le  [U'incipe  actif  du  plus  grand  nombre  des 
plantes  vénéneuses,  mais  ils  peuvent  aussi  être  obtenus 
artificiellement.  Les  ammoniaques  composées  et  les 
amides  ne  sont  pas  autre  chose  (|ue  des  alcaloïdes. 

La  constitution  chimique  des  alcaloïdes  est  extrême- 
ment intéressante  à connaître,  ce  sont  certainement  des 
dérivés  azotés  de  radicaux  plus  ou  moins  comjdexes  et 
on  doit  espérer  (pie  le  jour  n’est  pas  loin  où  l’on  pourra 
0|)érer  la  synthèse  de  ces  jiroduits  si  utiles  à la  méde- 
cine. 

Malheureusement  la  formule  compliquée  de  ces  suh- 
stances  ne  permet  pas  de  connaître  facilement  les  ra- 
dicaux auxquels  on  doit  les  rattacher.  Ceiiendant  les 
idus  simples  ont  pu  être  obtenus  }>ar  synthèse,  par 
exemple  l’alcaloïde  de  la  vulvaire,  (pii  n’est  autre  que 
la  trimélhylamine.  L’atrojùnc  a ]ui  être  récemment 
obtenue  |>ar  synthèse  par  Lademburg  {Deutsch.  chem. 
Gescllsch.,  t.  .'^11.  — Conipl.  rend.  Ac.  des  sciences, 
t.  XC),  malgré  sa  formule  compli((uéc  : 

C'’1I»AZ0’. 

En  jour  tout  nouveau  vient  d’étro  jeté  récemment  sur 
la  nature  dos  alcaloïdes  par  les  beaux  travaux  de 
M.  (irimaux,  (pii  a pu  obtenir  la  transformation  de  la 
morphine  en  codéine  (voy.  ces  mots). 

Les  alcaloïdes  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  : 
I"  Ceux  (pii  renferment  seulement  de  l’azote  allié  à 
des  éléments  bydrocarbnrés.  Ce  sont  li^s  alcaloïdes  vo- 
latils ; ils  distillent  sans  se  décomposer;  tels  sont  les 
ammoniaques  co)uposées,  la  nicoline  et  la  cicutine  ou 
conine ; 

2“  Ceux  qui  outre  ces  éléments  renferment  de  l’oxy- 
gène.Cenx-là  sont  fixes  et  no  peuvent  être  cbaull’és  sans 
se  (bicomposer,  ils  comprennent  la  grande  majorité  des 
alcalis  organi(pics  naturels,  morphine,  (piinine,  atro- 
|tine,  (Mc. 

On  peut  d’après  (;es  données  élémentaires  essayer  de 
se  rendia'  compte  de  la  conslilution  des  alcaloïdes. 

Si  l’on  prend  par  exemple  la  cicutine  Cll'^.Vz,  on  re- 
maiapie  ((ue  ce  corps  est  isoméri(pic  avec  le  nitrile  de 
l’amidc  capryli(pio. 
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Or  cet  amido  capryliqiie  est  lui-même  isomériquc  de 
la  conliydrine,  alcaioïde  fixe  que  AVertlieim  a trouvé 
dans  la  ciguë  et  qu’il  a pu  traiisforiuer  en  cicutiue  en  la 
déshydratant  par  le  sodium.  (Voy.  Ciguë,  article 

C’est  Ità  une  des  propriétés  des  amides  qui  se  conver- 
tissent en  nitriles  lorsqu’on  les  déshydrate  par  le  so- 
dium ou  l’anhydride  phosphori(jue,  corps  très  avides 
d’eau.  I 

11  ne  serait  donc  pas  téméraire  de  supposer  ijue  la  ^ 
coniue  et  le  nitrile  capryli({ue  d’une  part  et  la  conhy-  j 
drine  et  l’amide  d’autre  part,  sont  dés  corps  identiques,  | 
puisqu’ils  ont  les  mêmes  propriétés  caractéristiques. 
Or  si,  comme  lient  le  faire  supposer  l’examen  de  sa 
coiistitutiou,  la  couine  est  l’ammouiatiue  composée,  dont 
le  correspondaut.oxygéné  fixe  serait  la  conliydrine,  et  si 
ces  corps  représentent  l’amide  caprylique  et  le  uilrile 
raprylique,  on  pourrait  en  généralisant  aux  antres  alca- 
loïdes formuler  une  proposition  intéressante  : 

Les  alcaloïdes  fixes  oxygénés  sont  des  amides;  en 
perdant  une  ou  jilusieurs  molécules  d’eau,  selon  l’ato- 
inicité  du  radical,  ils  donneraient  sans  doute  le  nilidle 
qui  rejiréseuterait  l’alcaloïde  volatil  corres|iondanl . 

Si  celte  projiositiou  était  vi'aic,  ou  devrait  pouvoir 
tirer  des  poisons  alcaloïdiques  oxygénés  des  produits  vo- 
latils micore  plus  toxiiiues. 

Il  est  également  à remarquer  que  les  déductions  phy- 
siologiques à tirer  de  cette  proposition  sont  intéres- 
santes. On  pourrait  en  effet  considérer  les  alcaloïdes 
volatils  comme  les  éthers  cyanhydrique  du  radical 
alcoolique  homologue  inférieur  de  l’amide  d’où  ils  se- 
raient tirés,  flejirenons  pour  exemple  la  eiculiue;  elle 
dériverait  par  déshydratation  de  la  conliydrine,  amidc 
caprylique  : 

cmi’AZO  — tim  = Gui‘5,.\z. 

Amide  Nitiilo 

caprylique.  caprylique. 

Or  ce  uilrile  est  en  même  temps  le  cyaniii'c  d’iiep- 
tyle  : 

C»tI'5AZ  = CUl's.CAZ. 

Oelle  théorie  fait  comprendre,  on  le  voit  de  suite, 
la  terrihle  puissance  de  ces  poisons,  puis(|u’ils  repré- 
sentent des  cyanures  dont  on  connaît  le  degré  de  toxi- 
cité. 

Malheureusement  ce  raisonnement  facile  à faire  avec 
la  cicutine  dont  la  formule  est  simple  n’esiqilus  possible 
avec  les  autres  alcaloïdes  dont  la  fprmnle  n’est  pas  eu- 
epre  bien  élucidée. 

La  synthèse  de  la  cicutine  a été  tmilée  et  annoncée 
comme  faite  par  Schilf,  ((ui  considère  ce  produit  comme 
une  amine  liinaire;  mais  il  est  plus(|ue  prohahie  ipie  le 
produit  obtenu  est  un  isomère,  et  il  faut  attendre  de 
nouvelles  recherches  avant  de  comdure  si  cet  alcaloïde 
est  on  n’est  pas  une  amine  |U'imaire.  Nous  trailerous 
d’ailleurs  cette  question  longuement  à l’article  Ciguë. 
La  théorie  (pie  nous  émettons  n’est  certainement  pas 
d’acctri'd  avec  les  travaux  de  chimie  moderne,  mais  eu 
|iréseuce  des  incertitudes  ipù  pèsent  encore  sur  la 
question,  ce  moyen  d’envisager  les  alcaloïdes  comme 
(les  dérivés  cyanhydriques  nous  tente. 

Nous  étudierons  dans  cet  article  les  alcaloïdes  au 
point  de  vue  de  leurs  projiriétés  générales,  de  leur 
cxlractiou  et  de  leur  recherche  toxicologique,  afin  de 
n’avoir  |ias  à revenir  plusieurs  fois  sur  ces  (piestious 
en  traitant  des  alcaloïdes  en  particulier. 


Propi-ictés.  Ces  hases  possèdent  les  caractères  al- 
calins desbases  minérales,  quoii{ue  à un  degré  moindre. 
.Mais  elles  se  rapprochent  surtout  de  l’ammoniaque  par 
les  propriétés  qu’elles  ont  de  former  avec  les  acides  des 
sels  sans  élimination  d’eau  ; 

AZII=  + tict  = AZH'CI. 

Ammo-  Clilorure  d’am- 
Iliaque.  moniiim. 

C''H''>AzO^  + HCl  = C'HI^-OAzO^CI. 

Morphine.  Chlorure 

de  niorplioniiiin. 

Tous  les  alcaloïdes  purs  cristallisent  quand  ils  sont 
fixes.  Leur  saveur  est  d’une  amertume  remanjuahle. 

La  plupart  des  hases  organiipies  sont  insolubles  ou 
presipie  insolubles  dans  l’eau,  mais  sont  solubles  dans 
l’alcool,  (jiielques-unes  sont  solubles  dans  l’éther  (ipii- 
nine,  codéine),  dans  le  chloroforme  (quinine,  strytdi- 
nim»,  hrucine)  et  dans  les  hydrocarbures  ou  même 
riiuih(  d’olives.  La  solubilité  dans  l’huile  et  le  chloro- 
forme a él(‘  déterminée  par  M.  l‘(dienhofer,  aiupiel  nous 
empruntons  le  tableau  suivant  représeiitaut  les  (pian- 
tités  d’alcaloïde  dissous  pour  100  de  dissolvant  {Bi’p.  île 
chimie  pure,  1800)  : 

Chloroforme.  Huile 


d’olives. 

Moiqihine 0.57  O 

Narcotine 34.17  l.'*25 

Cinchonine 4.31  1 

Cuinino 57.47  4.20 

Strychnine 20.01)  I 

lîriicine 50.70  1 .78 

Atropine 51.10  2.02 

Vératriiie 58.40  1.78 


La  solubilité  des  alcaloïdes  est  intéressante,  car  (die 
peut  être  augmentée  en  combinant  ces  hases  à l’acide 
oléique,  ce  (pii  se  fait  en  triturant  la  hase  avec  l’acide. 
Les  oléates  ainsi  obtenus  sont  insolubles  dans  l’eau,  mais 
très  solubles  dans  l’alcool  et  solubles  eu  toute  [iropor- 
tion  dans  les  huiles.  (Atuieud,  in  Phannac.  Journal, 
t.  IV,  et  Rép.  de  chini.  app.,  1803.) 

l'ous  les  alcaloïdes,  même  en  solution  étendue,  sont 
précipités  par  les  réactifs  suivants  : infusion  de  noix 
de  dalle,  iodure  de  potassium  iodnré,  iodure  donhle  de 
potassinm  et  de  mercure,  phosphomoljihdate  de  sodium, 
réactif  de  Shultze. 

L’iodure  double  de  |iotassium  et  de  mercure  est  un 
réactif  d’une  sensibilité  extrême.  Il  se  préjiare  en  fai- 
sant dissoudre  13  gr.  bifide  hichlorure  de  mercure 
dans  uu  litre  d’eau  (listillée  au((uel  on  a ajouté  ib  gram- 
mes d’iodure  de  potassium. 

(I)icl.  de  AVürtz,  art.  Alcaloides.  — IUkuineu,  Rep.de 
phar.,  t.  X.\.\V,  p.  37.  — I'eanta  Heiciienau.  Uas  Ver- 
liulten  lier  alcaloïde  (/c(/eu  reaijentien , Heidelberg,  hei 
.I.Morh,  I8ifi.  —Mayer,  iu  American  Jour.  nfPharm., 
1803,  t.  .\.\.VV,  p.  20,  elRép.  de  chim.  app.,  1803,  p.  102.) 

Le  réactif  (1e  Shultze  est  aussi  très  sensible;  on  l’ob- 
tient en  faisant  tomlier  goutte  à goutte  du  p('rchlorure 
d’antimoine  dans  une  solution  d’acide  phosphoriipie. 
Mais  certaines  matières  organiipies,  acide  tartriipie, 
sucre,  albumine,  masipient  la  réaction  avi'c  plusieurs 
alcaloïdes. 

Tous  les  alcalis  organiipies,  à l’exception  de  la  cin- 
chonine et  de  la  quinidine,  dévient  à gamdie  le  |dan  de 
polarisation. 

En  traitant  les  alcaloïdes  jiar  les  iodiires  organiques 
tels  (pie  ceux  de  méthyle  et  d’éthyle,  on  obtient  des 
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iodures  de  méthyle  ou  éthyle  strychnium  (si  l’ou  a agi 
avec  la  stryclinine)  analogues  aux  aniiiioniuius  compo- 
sés. Eu  traitant  ces  ioilnros  composés  [>ar  la  potasse,  on 
obtient  de  nouvelles  bases  (métiiyb'  stryclinine).  t.liose 
remanpiable,  on  n’a  jm  faire  entrer  dans  les  alcaloïdes 
qu’une  molécule  do  radical  monoatomi(|ue  saul  pour 
la  couine  ({ui  a pu  en  absorber  deux.  Ec  fait  corrobore 
le  fait  énoncé  jilus  haut  (|ue  la  couine  serait  une  amine 
secondaire,  mais  jicut-étre  la  question  a-t-elle  été  mal 
étudiée  et  pourrait-on  lui  incor|iorer  une  troisième 
molécule,  ce  qui  conlirmerait  la  tliéorie  avancée  dans 
cet  article  au  sujet  de  cet  alcaloïde. 

Kxtrueiion.  Nous  iic  jiouvous  ici  qu’indiipier  som- 
mairement la  question  d’extraction,  puisque  les  |iro- 
cédés  divers  seront  traités  d’une  façon  conqdète  à pro- 
pos de  chaque  alcaloïde. 

Ces  divers  procédés  peuvent  d’ailleurs  se  résumer 
en  une  série  d’opérations  ((ui  consistent  à épuiser  les 
plantes  contenant  l’alcaloïde  par  un  dissolvant  ajipro- 
jirié.  L’alcaloïde  étant  toujours  combiné  à un  acide  or- 
ganique, on  déplace  celui-ci  par  une  base  forte  ([ui 
s’empare  de  l’acide  et  isole  ainsi  la  base  organique,  qui 
précipite.  Celle-ci  est  ensuite  reprise  par  des  dissol- 
vants, et  onrépure  par  cristallisations  successives. 

H.eclicrche!!i  toxicoiogi<iiici^.  La  méthode  indii[iiée 
par  M.  Stass  est  encore  aujourd’hui  le  meilleur  procédé 
à suivre  pour  isoler  les  alcaloïdes  en  cas  de  soupçon 
d’empoisonnement. 

En  voici  le  résumé  emprunté  à l’article  de  AL  Caven- 
tou  dans  le  Dictionnaire  de  AVürtz. 

La  méthode  de  Stass  est  à jien  prés  analogue  an 
procédé  général  suivi  pour  l’extraction  des  alcaloïdes, 
seulement  elle  demande  à être  a|ipli(|uéc  avec  la  jilus 
grande  délicatesse,  car  le  jioison  existe  toujours  en  très 
minime  quantité  dans  les  organes  de  la  victime. 

Le  jirocédé  re}ioso  sur  les  faits  suivants  : 

1“  Solubilité  (lans  l’eau  et  l’alcool  des  sels  d’alcaloïde 
formés  avec  l’acide  tartrique  ou  l’acide  oxaliijue; 

2"  Décomposition  de  ces  sels  jiar  les  bicarbonates 
alcalins,  ou  les  alcalis  causti((ues; 

8“  Propriété  que  possède  l’étber  de  s’emparer  des 
bases  végétales  mises  ainsi  en  liberté. 

Les  organes  doivent  être  divisés  en  très  ])ctits  frag- 
ments et  mouillés  avec  de  l’alcool  pur  très  concentré; 
on  épuise  ensuite  la  masse  jiar  des  lavages  à l’alcool. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  d'abord  adtlitionné  de  1 à 
2 grammes  d’acide  tartrique,  puis,  introduit  dans  un 
ballon  ipi’on  chauffe  au  hain-niaric  entre  0(1  et  75  degrés 
pendant  queh|ue  temps.  .Après  refroidissement,  on  liltre 
cl  on  éjmise  sur  le  liltre  par  l’alcool  la  partie  inso- 
luble. Le  liquide  total  est  abandonné  dans  le  vide  à l’é- 
vaporation dans  une  cloche  à dessication  par  l’acide 
sulfnrii[ue  (lig.  26),  ou,  si  l’on  n’a  pas  de  machine  pneu- 
mal  ique,  éva|ioré  par  un  courant  d’air,  chauffé  au  plus 
à 35  degrés. 

Le  résidu  renferme  l’alcaloïde  en  solution  aqueuse 
(car  l’alcool  renfermait  de  l’eau)  souvent  mélangée  ih^ 
matières  grasses  ou  do  produits  insolubles.  Ces  matières 
étrangères  sont  isolées  sur  un  liltre  mouillé  (bien  en- 
tendu le  liltre  est  ensuite  lavé  à l’eau  pour  ramasser  les 
traces  d’alcaloïdes  (|ui  pourraient  y rester  adhérentes). 
La  solution  alcaloïdi(|uc,  à hKjuellc  on  réunit  les  eaux 
de  lavages,  est  concentrée  et  éva|)oréc  dans  le  ville.  Le 
résidu  i;st  é]misé  par  l’alcool  absolu  et  la  solution  est 
éva|)orée  à l’air  libre.  Le  dernier  l'ésidn  est  un  tarlrate 
de  la  base  cberchée;  il  est  dissous  par  l’eau,  et  on  pi'é- 


cipile  enlin  l’alcaloïde  par  le  bicarbonate  de  sodium  pur 
en  pondi'e.  Le  précipité,  s’il  s’en  forme,  est  un  alcaloïde 
lixe  ; si  la  hase  était  volatile,  on  remarijuerait  sur  les 
jiarois  de  la  capsule  des  gontteletti's  hnileuses  que  l'on 
l’éunii'ait  au  fond  de  la  cajisule. 

Dans  les  deux  cas,  le  résidu  liquide  ou  solide  est 
isolé,  et  on  fait  sur  lui  les  recherches  d’usage  pour  ca- 
ractériser l’alcaloïde,  d’ajirès  les  procédés  que  nous 
indiquerons  à chaque  hase  organique  en  particulier. 

La  découverte  faite  par  .A.  Gantier  et  Selmi,  de  yto- 
maines,  alcaloïdes  formés  aux  dépens  des  substances 
azotées  dans  le  cadavre,  compliquera  singulièrement  le 
rôle  de  l’expert,  dans  la  recherche  des  emiioisonne- 
ments  par  les  alcalis  organiques. 


Fig.  2G.  — Cloche  à dessiccalion  par  l’acide  sulfurique. 


Cette  question,  aujourd'hui  seulement  entrevue,  est 
en  ce  moment  étudiée  par  lîrouardel  et  Doutmy,  il  est 
impossible  de  la  traiter  actuellement,  mais  on  peut 
entrevoir  que  les  travaux  dirigés  dans  cette  voie  éluci- 
deront singulièrement  bien  des  questions  de  pathogénie 
et  de  toxicologie,  car  il  est  probable  que  beaucoup  de 
maladies  infectieuses,  et  aussi  les  jihénomènes  de  l’em- 
poisonnement par  morsure  de*serpent,  doivent  être 
attribués  à des  venins  ou  virus  constitués  par  ces 
jitomaïnes,  qui  se  forment  pi’obahlement  aussi  bien  sur 
le  vivant  que  sut-  le  cadavre. 

Ai.C’A.iio.  Sur  la  route  de  Palerme  à 'l’raiiani  (pro- 
vince de  Trapani,  Sicile).  Lue  source  qualiliée  saline 
sulfureuse  par  {'Annuaire  officiel  italien,  en  réalité, 
fortement  tbermale  (7i“),  mais  ju’esqne  nulle,  indilfé- 
rente  comme  minéralisation,  chlorurée  d’a|)rès  l’analyse 
d’Alfio  Ferrara,  (Ml  revanche  snlfni'cuse  avec  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré. 


Gaz  acide  carboniipie ,')t“ 

Hydrogène  sulfuré 0.217 

Clilonirc  de  sodium 0.0010 

Soufre 0.0021 

Carboiialc  do  magnésie O.OOOt! 

— de  cliaux 0.0010 


0.0050 

.iiAMATCii  OU  .11.4'tATi’x  (Espagiic).  Daiis  la 
))rovince  de  Cticnca  (.A'ouvelle-Castille)  et  à dix  lieues 
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(le  celte  ville,  d’on  ou  y arrive  par  de  mauvais  (diemins; 
à deux  lieues  de  l'riego,  chef-lieu  du  district.  — Cette 
source  est  hicarhonatée,  ferrugineuse,  àSOdi^griis.  L’eau 
est  claire,  transparente,  de  saveur  lég(h’enient  pifpiante, 
et  laissant  dégager  des  huiles  de  gaz.  — On  ne  connaît 
qu’une  analyse  .([ualitative  très  vague,  du  Dr  llanares  : 
elle  indique  de  l’acide  carhoni([ue,  du  carhonatc  de  fer, 
du  sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  d’alumine,  de  la 
silice.  Un  étaldissemcnt  tout  à fait  rudimentaire  ren- 
ferme trois  cahinets  ]>our  prendre  les  hains.  Les  eaux 
d’Alcantud  sont  recommandées  pour  les  rhumatismes 
et  les  paralysies,  les  affections  de  l’estomac,  les  engor- 
gements al)dominaux,  elles  sont  déclarées  d’utilité 
publique.  {Annuaire  hjjdroloçjique  espagnol,  1880.) 

Ai-CAnA.o».  Dans  la  jirovince  d’Alliacete  (Murcie), 
sur  la  ligne  de  Madrid  à Murcie.  La  ville  d’Alcaras, 
chef-lieu  de  district,  est  à une  dizaine  do  lieues  d’Alha- 
ccte,  dans  un  pays  montagneux.  Ces  eaux  sont  des 
chlorurées  sodiques  froides. 

Ai,€AiJ<'iA.  (Urovincc  de  Malaga,  district  de  Velez- 
Malaga.)  Sulfureuse  froide.  Ces  eaux  sont  connues  sous 
le  nom  de  hains  de  « las  Majadas  » et  assez  fré([uentécs 
dans  les  mois  de  juillet  et  d’août. 

AAi'A*AK  «K  SAA-JiîAW.  Siii’  la  ligne  do  Madrid  à 
Valence,  province  de  Ciudad-Ueal  (iNouvello-Castille). 
Un  jniits  (l’eau  saline  purgative  froide. 

AIA'AKAKKA'.  (l'roviuce  de  Valladolid,  district  d’OI- 
medo,  Vieille-Castille,  près  du  l’isuerga.)  Sulfureuse 
froide. 

Aiit'iswA.  Voy.  Onténéda. 

AACKK.  Alcea  Rosea  L.  Malva  Rosea.  llAuti.  C’est 
la  Rose  tremière  ou  Passerose  des  jardins.  Comme 
toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Malcacées,  elle  con- 
tient un  peu  de  mucilage.  On  a jadis  employé  celle 
plante  aux  mêmes  usages  (pie  la  guimauve,  elle  est 
inusitée  aujourd’hui. 


Fig'.  27.  — Alcliimill:»  viilguris. 


AM'iiiiiiM.i':.  t'ulgaris  T.  Vidgairement 

appelée  Pied  de  lion  ou  Manleaa,  des  dames.  Plante  de 


la  famille  des  Rosacées.  C’est  une  herhe  à souche  vivace, 
ligneuse  et  couverte  de  racines  fdu’euses.  Elle  est  haute 
de  30  centimètres  environ,  les  liges  aériennes  sont 
dressées,  rameuses  et  légèrement  velues.  Feuilles  al- 
ternes )ialmalifoliées  et  velues. 

Ses  Ihmrs  sont  hermaphrodites,  très  petites,  verdâtres, 
disposées  en  corymhes  terminaux.  Calice  à huit  divisions, 
cimj  étamines  très  courtes.  Ovaire  à une  seule  loge  con- 
tenant un  ovule  anatrope.  Pour  fruit  un  akène.  La 
graine  renferme  un  embryon  sans  albumen. 

L’Ahdiimille  est  une  plante  légèrement  astringente 
par  le  tannin  (|u’elle  renferme.  On  l’emploie  surtout  en 
décoction  jiour  l’usage  externe,  dans  les  cas  de  leucor- 
rhée et  pour  le  pansement  des  ulcères  aloni(pies. 

On  a prétendu  (|ue  celte  [liante  était  assez  astringente 
[lonr  refaire  une  virginité  aux  jeunes  lilles  ipii  avaient 
[icrdu  leur  membrane  hymen.  C’est  une  erreur,  à ce 
litre  elle  cède  le  pas  au  [lerchlorure  de  fer. 

WKL  uio.  (Province  de  Séville,  district 
de  Lora  del  Rio.)  Ferrugineuse  carhonatée. 

.iiA'OAE.v.  (Province  d’Almeria  (Andalousie),  district 
de  Canjayar.)  Une  source  acidulé  ferrugineuse,  dont 
font  usage  les  gens  des  environs. 

AAC'OOi,  Voy.  Alcools  en  général,  au 

paragrajihc  A.  Amylique. 

Ai,«‘ooi.  niTAM^ii'io.  Voy.  Alcools  en  général, 
an  paragra|ihe  A.  Rulyliqae. 

AiA'OOi.  ÉTiiVMVi'E.  C’esl  Yalcool  ordinaire 
vulgairement  appelé  espril-de-vin  parce  qu’il  forme  la 
[larlie  volatile  (lu  vin.  Pour  le  chimiste  l’alcool  est  une 
liase  organi(jue,  Vhydrale  d'élhyle  : 

(r-HxO  = CMI-MIO. 

Nous  renvoyons  à l’article  Ai.cools  en  général  pour 
rélude  des  |iro[iriétés  générales  de  l’alcool  éthyli(jue 
et  sur  les  jirocédés  (jui  permettent  de  l’obtenir  [lar 
synthèse;  c’esl  également  dans  cet  arti(de  que  nous 
dirons  ([uchpies  mots  des  alcools  homologues  de  la 
série  grasse,  mais  l’importance  de  l’alcool  éthyliijue  et 
le  rôle  (ju’il  joue  aussi  bien  dans  l’alimentation  que 
dans  la  théra|ieuti(|ue  exigent  pour  ce  mot  un  article 
spécial,  au  moins  pour  l’élude  chimique.  Nous  renvoyons 
pour  l’élude  des  propriétés  physiologiques  et  Ihérapeu- 
tii[ues  de  l’alcool  éthyli([ue,  au  mol  Alcools. 


L'ig.  28.  — Saccli.iromiccs  cerevisiæ.  (Li’vûre  de  bière.) 


4’iiimir.  L’alcool  éthylique  existe  dans  la  nature,  il 
se  forme  toutes  les  fois  (ju’un  liijuide  sucré  se  trouve 
dans  des  conditions  possibles  de  fermcnialion. 

Les  glucoses  proprcim.'ut  dites  U''IU^Ü'’  peuvent  1er- 
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iiicnter  (lirecicment,  les  saccliaroses  peuvent  fermenter, 
mais  il  faut  pour  eela  que  sous  rinlluence  du  ferment 
elles  aient  repris  l’eau  (pii  leur  manque  [)Our  cire  îles 
îjlucoscs  de  la  formule  0“  11'-  0"  ; 

+ 11-0  = ; 

c’est  ce  (|u’on  appelle  la  fermentation  indirecte. 

L’industrie  doit  donc  pour  obtenir  l’alcool  s’adresser  à 
tout  produit  renfermant  naturellement  de.  la  glucose  ou 
une  substance  susceptible  de  se  transformer  en  glucose 
fermentescible. 


Nous  n’avons  pas  ici  à faire  l’iiistoire  cbimiifue  des 
matières  bydrocarbonées  et  il  suffit  de  rajqieler  f|ue, 
}dacées  dans  des  condilions  particulières,  la  cellulose  et 
les  matières  amylacées  peuvent  se  transformer  en  dex- 
trine  puis  en  glucose.  Tous  les  végétaux  à fécule,  blé, 
orge,  avoine,  pomme  de  terre,  maïs,  riz,  etc.,  peuvent 
donc  tout  aussi  bien  que  le  jus  et  le  marc  de  raisin 
produire  de  l’alcool.  Le  liquide  sucré,  quelle  que  soit  son 
origine,  subit  la  fermentation  alcoolique  ; celle-ci  s’o- 
père sous  rinlluence  d’un  champignon  microscopi(|ue,  le 
Saccharomicescerevisiæiûg.'iH  et  “29).  D’aprèsM.  Pasteur, 
qui  est  |)i-esque  le  premier  à avoir  bien  connu  les  jibé- 
nonièncs  de  fermentation  (Pasteur,  Ann.  de  pliys.  et 
chim.,  3°  série,  f.  LVIll),  on  trouve  que,  sous  l’inlluence 
de  la  fermentation,  100  ]iarties  de  sucre  de  canne  se 
dédoublent  en  alcool  et  acide  carbonique,  avec  des  jiro- 
duits  accessoires  dans  les  proportions  suivantes  : 


Alcool 51.11 

Acide  carbonique 40.42 

Acide  sucriiiique 0.07 

Glycérine 3.10 

Malière  cédée  à la  levure 1.00 


Total 105. ’^O 


Dans  ce  total  l’excès  5,  26  sur  le  cbilfre  100  de  sac- 
cbarose  mise  en  expérience  représente  l’eau  absoi-béc 
par  ce  produit  i(ui  doit,  on  le  sait,  s’bydi'ater  avant 
de  pouvoir  fennenter.  Il  résulte  de  ces  ebilfres  que  sur 
100  parties  de  sucre  de  canne  nne  seule  sert  à nourrir 
le  lernient  de  la  levure  de  bière,  i se  détruisent  en 
donnant  de  la  glycérine  et  de  l’acide  succinique  et  95 
se  dédoublent  en  alcool  et  en  acide  carboni(|ue  suivant 
l’équation  lbéori(|ue  : 

= 2C02  + 2CMI"0. 

L’alcool  ainsi  obtenu  peut  être  obtenu  du  liquide 
a(|ueux,  auquel  il  est  mélangé,  iiar  rectilîcation,  c’est-à- 


dire  |»ar  distillation.  La  rectification  de  l’alcool  est  une 
opération  industrielle  très  importante  et  dont  le  détail 
ne  peut  trouver  sa  place  dans  un  ouvrage  aussi  spé- 
cial que  ce  dictionnaire;  nous  sommes  forcés  de  ren- 
voyer aux  traités  de  ebimie  industrielle,  (ju’il  nous 
! suflisede  dire  que  de  l’excellence  de  rectification  de  l’al- 
I cool  dépend  la  |)ui‘clé  du  ])roduit  obtenu.  La  fermenta- 
I tion  de  tous  les  liijuides  sucrés  amène  en  ell'et  la 
! ju’oduclion  d’homologues  de  l’hydrate  d’éthyle;  dans 
les  jus  de  |)omme  de  terre  et  de  produits  sucrés  dérivés 
de  la  cellulose  particulièrement,  on  rencontre  en 
grande  quantité  des  alcools  aniyli(|ue  et  jiropyliqne 
dont  l’action  toxique  a été  établie  par  Dujardin-lîeau- 
metz  (voy.  Ai.cools,  })aragra|)be  i>ii>Ni»iosic).  .Vussi  au- 
jourd'hui ([lie  l’industrie  des  alcools  pour  ainsi  dire 
artificiels,  c’est-à-dire  autres  que  Vesprit-de-vin  dans 
le  sens  propre  du  mot,  a pris  une  grande  extension, 
est-il  à peu  près  impossible  de  se  procurer  dans  le 
commerce  de  l’alcool  éthylique  absolument  pur. 

Il  est  donc  nécessaire  de  rectifier,  dans  les  labora- 
toires, l’alcool  donné  comme  rectifié  jiar  le  com- 
merce. Cette  rectification  peut  s’opérer  facilement,  à 
l’aide  de  l’appareil  à distillation  fractionnée  de  .M.  ^Vürtz. 
Cet  appareil  (lig.  30)  se  compose  d’un  tube  à deux 
lioules  se  terminant  par  un  petit 
tube  de  dégagement  ((u’on  peut 
mettre  en  communication  avec  un 
appareil  réfrigérant,  la  partie  su- 
[lérieure  de  l’appareil  est  formée 
par  un  bouchon  au  travers  duquel 
[lasse  un  thermomètre  qui  donne 
la  température  du  liquide  ([ui  passe 
par  le  tube  à dégagement.  L’ap- 
|)areil  à distiller  se  place  au-des- 
sus du  ballon  dans  lequel  chaulfe 
le  liquide  à rectifier.  Celui-ci  en 
montant  dans  l’appareil  se  con- 
dense sur  les  parois  des  boules 
et  de  cette  manière  toutes  les  par- 
ties qui  ont  des  points  d’ébullition 
dilférents  se  fractionnent,  les  li- 
ipiides  à point  d’ébnilition  infé- 
rieur passant  les  premiers,  les 
autres  se  condensant  et  retombant 
dans  le  liallon  réservoir. 

L’alcool  de  commerce  ainsi  rec- 
tifié fournit  de  l’alcool  éthylique 
pur  mais  hydraté,  la  rcctificalion 
la  plus  parfaite  ne  donne  encore 
(jue  de  l’alcool  à 95“  centésimaux,  c’est-à-dire  contenant 
pour  lUO  jiarties  de  li([uide  95  parties  d'alcool  et  5 d’eau. 

Cour  déshydrater  l’alcool  divers  jirocédés  ont  été 
employés;  si  la  (luantitè  est  petite  et  si  l’on  veut  avoir 
de  l’alcool  absolument  anhydre,  on  peut  distiller  sur  du 
sodium  ou  de  l’oxyde  île  baryum,  mais  le  meilleur  ]u'o- 
cédé  pour  se  procurer  de  l’alcool  absolu  est  la  distilla- 
tion sur  la  chaux  vive.  On  met  en  jirèsence  de  l’alcool 
et  de  la  chaux  en  excès  pendant  vingt-ijuatre  à (juarante- 
hnit  heures,  imis  on  ilistille  au  bain-marie  sur  la  chaux 
('Il  avant  soin  de  ne  recueillir  (jue  les  deux  tii'rs  du 
liipiicie,  de  peur  d’enirainer  des  iiarticules  solides  et 
des  traces  d’eau.  Cette  0)tération  doit  être  répétée  au 
moins  deux  fois. 

M.M.  Erlenmeyer  et  Mendeh'jetl’  [Ann.  der.  Chem.  n. 
Pharm.,  t.  CL\'.—Zeitschr.  fur  Chem.,  1S65)  ont  perfec- 
tionné ce  ])rocédé,  ils  font  bouillir  1 alcool  en  présence 
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Fig".  30.  — Appareil  à 
distillalion  fraolionnee. 
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(le  la  chaux  dans  un  réfrigérant  ascendant  pendant  j 
une  deini-lieure  ou  plus  et  ne  recueillent  après  ce  temps 
que  le  deuxième  tiers  environ,  les  premières  et  les  der- 
nières parties  renfermant  toujours  un  peu  d’eau. 

On  obtient  ainsi  Valcool  absolu,  (|ui  se  reconnaît  à 
(juelques  réactions  faciles  indiquées  par  Hétet  (Traité  I 
de  chimie  organique  élémentaire). 

1“  Le  sulfate  de  cuivre  anhydre  qui  est  Idanc  ne  doit 
pas  prendre  la  couleur  hieue  du  sel  liydratè,  quand  on 
le  met  dans  l’alcool  absolu,  la  moindre  trace  d’eau 
amènerait  la Jcoloraliou. 

2“  La  baryte  anhydre  se  dissout,  sans  trouble,  dans 
l’alcool  absolu  dans  la  proportion  de  8 à 10  jiour  lOÜ; 
si  l’alcool  est  seulement  très  légèrement  hydraté,  la 
solution  prend  aussil(jt  une  teinl((  louche  par  suite  de 
la  précipitation  de  la  baryte  bydralée  (jui  est  insolubh( 
dans  l’alcool. 

3"  Enlin  le  mélange  dos  hydrocarluires,  benzine  el 
autres,  à l’alcool  anbydre  est  transparent  ; la  solution 
se  trouble  jiar  la  ju'ésence  de  l’eau. 

On  pourrait  également  emjdoyer  ralcoomèlia^  de  (!ay- 
Lussac  qui  à + 15“  centigrades  marque  juste  100“  dans 
l’alcool  absolu,  mais  les  réactions  précédentes  soni 
d’un  emploi  jdus  rapide  et  aussi  sûr. 

L’alcoomètre  fonne  un  chapitre  intéressant  de  l’his- 
toire  de  l’alcool  et  sera  traité  à part.  (Voy.  ALCOOMÉTrut:.) 

J/alcool  est  un  li([uidc,  incolore  d’une  grande  mohililé, 
doué  d’une  saveur  caustique  très  brûlante,  mais  dépourvu 
d’odeur  s’il  est  pui'  (Hétet,  loc.  cit.)\  mélangé  d’eau  il 
possède  une  odeur  spi  ri  tueuse  caractéristique.  Sadensilé 
à + 15“  centigrades  est  de  0,7939;  sous  la  pression  d(( 

76  il  bout  à 78“,5.  Uefroidi  à — 90"  il  devient  seulement 
visqueux  et  n’a  pu  jusqu’ici  être  solidifié. 

Si  l’on  fait  passer  les  vapeurs  d’alcool  dans  un  tube 
de  porcelaine  chaulfé  au  rouge  el  renfermant  de  la 
mousse  de  platine,  il  se  décompose  en  ean,  étbylène, 
aldéhyde,  etc. 

Sa  vapeur  forme  avec  l’oxygèiu'  et  l’air  un  mélange 
détonant,  aussi  doil-oii  éviter  d’apjirocher  une  lumière 
des  grands  réservoirs  on  récipients  contenant  de  l’al- 
cool. Il  est  très  facilement  inllammable  et  brûle  avec 
une  tlamme  Ideue  légèremeni  jannàtre,  peu  éclairante 
mais  très  chaude,  en  donnant  de  l’eau  cl  de  l’acide  (uir- 
bonique. 

Les  produits  d’oxydalion  de  l’alcool  sont  extrêmement  j 
intéressants.  Si  l’oxydalion  est  lente,  il  se  forme  d’abord 
de  l’aldéhyde  dans  lo(juel  riiydrogène  est  remplacé  par 
l’oxygène  ; 

GUI', 110  + O = r.m''o,n  + iim. 

Uydr.iU'.  .\ld(0iyile 

OU  liydnirc 
tr.icdlylc. 

Si  l’oxydalioii  est  énergi(iuc  il  se  forme  de  l’acide 
acéti(pie  on  hydrate  d’acèlyle  : 

cuiMio  + 0'(  = mir'0,110  + iim. 

Alcool.  Acide  acé- 

titjue. 

Cette  réaction  se  passe  journellement  dans  l’acétili- 
calion  de  l’alcool  el  du  vin,  on  peut  la  produire  d’une 
façon  visible  (ui  faisant  passer  des  vapeurs  d’alcool  sui- 
de la  mousse  de  platine  ou  en  plongeant  (fig.  31)  dans 
un  vei-re,  au  fond  du(|uel  ou  a mis  de  l’alcool,  une  spi- 
rale de  lil  lin  de  platine,  après  l’avoir  fait  rougir.  La 
vapeur  d alcool  s acétilic  et  la  chaleur  de  la  réaction  est 


suffisante  pour  maintenir  rouge  le  fil  de  platine.  Si  on 
a au  préalable  déposé  un  papier  de  tournesol  bleu,  sia- 
les parois  du  verre,  on  le  voit  rougir  peu  à peu.  (Voy. 
Acide  acétique  et  aldéhyde.) 

Le  chlore  transforme  d’abord  l'alcool  en  aldéhyde  : 

C-HÛHO  -I-  Cl-  = cai  0,11  + -2IICI. 


Fig;.  31 . — Clcilour  d(?gag;é('  ilo  l'alcool. 

Alais  si  l’action  si-  prolonge  il  se  |iroduil  du  chloral, 
hydriire  d’acélyle  Irichloré  (voy.  Clll.OHAL)  ; 

C^CI'O.II  CdFD,ll. 

Chloral.  AliUHiydo. 

Le  brome  et  l’iode  agissent  d’une  manière  à [leu  près 
analogue.  Les  hypochlorites  et  hypohromites  douneni 
ditfèrents  conqiosés  parmi  lesi|uels  le  chloroforme  el  le 
j composé  hromé  semblable.  .Avec  l’iode  et  eu  prèsem-e 
[ d'un  alcalin  l’alcool  donne  de  riodoforme  (voy.  ci-  mot). 
Alélangé  à l’eau  l’alcool  se  contracte  el  la  température 
du  mélange  monte  considérablement.  C’est  ainsi  (|ue 
si  l’on  mélange  52,3  volumes  d’alcool  el  17,7  d’eau,  on 
obtiendra  dèfmilivemeni , si  l’on  opère  à I5“,  un  Volume 
de  96,35  (‘t  non  de  11)0  (c’est  sur  ce  fait  qu’est  basi'e  la 
démonsi  ration  de  la  porosité  des  liquides).  L’alcoid  très 
avide  d’eau  est  un  Imn  desséchant. 

Les  mélanx  alcalins,  par  exemple  le  potassium,  se 
substituent  à l’hydrogène  lypiiiue  de  l’alcool  eu  dounant 
uii  coi-ps  cristallisé,  véritable  alcool  métalli(|ue.  La 
réaction  est  très  vive  : 

CUIMIO  -1-  K = cur-,KO  + II. 

Les  hases  alcalines , potasse,  soude,  sont  solubles 
dans  l’alcool,  mais  la  solution  se  trouble  el  se  colore 
bientôt  |>ar  la  formation  d’une  matière  n’-sineuse  brune 
[len  éindiée  em-orc. 

Les  acides  forment  avec  l’alcool  des  (-ombinaisons 
vnlgaii-i'inent  ap|»elées  éthers  et  (iiü  sont  de  véritables 
sels  où  l’hydrate  d’éthyle  se  conduit  à la  façon  d’une 
hase  métallique.  (Voy.  Éthehs  et  Ktheu  .sulfurique  ou 
oxyde  d’éthyle .) 

L’action  des  sels  sur  l’alcool  est  assez  variable.  Cer- 
tains sont  solubles  et  d’autres  insolubles,  caractère 
utile  jiour  l’analyse.  Ouelques-uns  forment  avec  l’alcool 
des  eomhinaisons  cristallines  analogues  aux  sels  hydratés 
et  appelées  alcoolates.  IJueh|uefois  il  se  produit  d(‘s 
réaelious  particulières  d’où  résultent  des  produits  nou- 
veaux. 'l'elle  est  l’actiou  des  azotates  el  azotili-s  d’arg('iit 
et  de  mercure  (|ui  donnent  naissance  aux  faim i notes. 

L’alcool  dissout  une  loule  de  produits  organiijm's,  ce 
(|ui  le  rend  très  utile  eu  pharmacie  et  en  chimie  pour 
isoler  les  substances  actives  des  planli's  (jui  pres((uc 
toujours  sont  insolubles  dans  l’eau. 

Sont  solubles  dans  l’alcool  : les  prim-ipes  colorants, 
les  savons,  les  résines,  les  baumes,  les  essences,  les 
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hases  organiipies,  les  acides  organiques,  les  graisses,  etc. 

Sont  insoluhles  dans  l’aleool  : la  plupart  des  sucres, 
les  fécules,  les  gommes,  les  matières  alhumiiioïdes,  etc. 

Toxicologie  et  exi»ec(i>ies  léguiez.  Deux  Ordres  de 
recherches  se  peuvent  }nésentcr  : 

1°  Decherche  de  l’alcool  en  cas  irempoisonnenient  ; 

T Altération  do  l’alcool.  L’altération  de  l’aleool  se 
reconnaît  surtout  par  l’alcoométrie  (|ui  indique  sa  den- 
sité, le  mélange  avec  des  alcools  divers  ne  peut  se 
constater  ([ue  par  rectification.  (Voy.  Alcoométrie  et 
Ai.cools  en  général.) 

Dès  rouverturo  d’nn  sujet  empoisonné  ]iar  l’alcool  on 
perçoit  une  odeur  caractéristique.  C’est  le  foie  et  le 
cerveau  qui  renferment  le  ]dus  d’alcool,  ces  organes  ne 
devront  donc  |ias  être  ouhiiés  par  l’expert  et  leurs 
déhris  seront  mélangés  aux  liquiiles  du  tuhe  digestif  et 
au  sang.  Les  matières  ayant  été  réduites  eu  petits  frag- 
ments on  ajoute  de  l’eau  distillée  s’il  est  nécessaire  et 
le  tout  est  introduit  dans  un  hallon  de  verre  mis  en 
communication  avec  un  réfrigérant.  On  distille  au  hain- 


maric  et  l’on  recueille  environ  le  sixième  du  liijuide. 
L’alcool  ainsi  recueilli  est  rectifié  soigneusement  de 
inanièi-e  à le  concentrer;  il  sera  ensuite  déterminé  }tar 
les  réactions  caractéristiques. 

Si  l’on  peut  opérer  sur  des  quantités  notahles  de  pro- 
duit, on  |)eut  employer  les  procédés  suivants  : 

1“  On  chauffe  une  petite  quantité  du  li(|uidc  à exami- 
ner dans  un  tuhe  à essai  en  ajoutant  quelques  gouttes 
de  potasse  et  des  parcelles  d’iode.  11  se  forme  un  préci- 
pité d’iodoforme  en  lamelles  jaunes  hexagonales  faciles 
à déterminer  au  microscope  (Lieren,  in  Dict.  de  Wiirtz). 

2“  On  fait  dissoudre  un  peu  de  hicliromate  de  potasse 
dans  de  l’acide  sulfuri([ue.  L’acide  cliromique  ainsi  pro- 
duit est  réduit  par  l’alcool  en  sesquioxyde  de  chrome 
vert,  l'ne'solution  à 110  d’acide  molyhdique  dans  l’a- 
cide sulfurique  concentré  donnerait  avec  l’alcool  une 
coloration  bleue.  Ces  réactions  sont  très  sensibles,  mais 
malheureusement  tout  corps  réducteur  les  produira. 

3“  On  ])cut  oxyder  l’alcool  par  l’acide  permanganique, 
il  se  forme  de  l’ahléhyde  qui  colore  en  violet  une  solu- 
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Fig'.  32.  — Appareil  Liulger-Lallcmaiid,  Perrin  et  Diiroy,  pour  la  rocherclie  de  l’alcool. 


lion  étendue  de  fuchsine.  C’est  le  procédé  indiqué  jtar 
MM.  liiche  et  Hardy  (jui  l’emploient  pour  retrouver  l’al- 
cool éthylique  dans  l’esprit  de  bois  {Comptes  rendus  de 
l’Ac.  des  sciences,  l.  LXXX). 

Si  l’on  n’avait  que  de  petites  (pianlités  de  produit,  il 
fiiudrail  employer  jtour  déceler  l’alcool  le  [irocédé  de 
M.M.  Lndgcr-Lallemand,  l’cridn  et  Dnroy. 

On  SC  sert  |)Our  cela  de  l’appareil  (lig.  3)2)  ainsi  con- 
slilué  : Ln  hallon,  chaulfé  au  bain-marie,  contient  la 
malière  à essayer.  Ce  hallon  est  traversé  par  un  courant 
d’airenvoyé  par  un  gazomètre,  l’air  entraîne  les  vapeurs 
alcooli([ues  (|ui  se  dessèchent  sur  do  la  chaux  et  arrivent 
dans  un  tuhe  d’essai  renfermant  le  réactif  sulfocliro- 
mique  destiné  à révéler  l'alcool,  par  la  réduction  de 
l’acide  chromi(|ue  en  scsipiioxyde  de  chrome  vert. 

Il  est  important  de  se  rappeler  dans  ces  recherches 
(pie  MM.  liéchamp  et  .Muniz  ont  montré  que  l’alcool  se 
forme  dans  les  matières  animales  en  pulréfaclion,  dans 
le  lait  et  certains  liipiides  de  l’organisme. 


I concentration  peut  du  reste  varier,  et  qui,  par  la 
I distillation,  se  sature  plus  ou  moins  des  princi|ies 
volatils  contenus  dans  les  matières  animales  végétales 
j on  minérales  avec  lesquelles  on  le  met  en  contact, 
porte  le  nom  d’alcootat ■ On  sait  ijiie  celte  l('rminaison 
en  at  a été  adoptée  dans  la  nomenclature  officielle  pour 
désigner  sans  autre  ex|)licalion,  tout  liquide  chargé  par 
! distillation  de  |irincipes  actifs.  Le  nom  d’alcoolat  a fort 
I heureusement  remplacé  les  anciennes  dénominations 
I fantaisistes  d’esprits  (esiiril  ardent  de  cochléaria), 
j d’élixirs  (élixir  américain),  d’eaux  (eau  d’aiaiuehusade, 
j de  mélisse  des  carmes,  île  magnanimité),  de  baumes 
(baume  de  l’ioravenli),  bien  ipie  certains  de  ces  noms 
I ne  soient  pas  encore  entièrement  abandonnés,  au  moins 
j dans  le  commerce,  et  ipie  le  dernier  soit  plus  enqiloyé, 
même  dans  la  pratique  médicale,  que  celui  d’alcoolat  de 
léréhenihine  composé  (|ui  lui  a|)parlient. 

D’ajirès  celle  définition  on  comprend  (|ue  les  alcoo- 
lats ne  )ieuvenl  être  composés,  outre  l’alcool,  (|ue  des 
substances  volatiles  pouvant  |)asser  avec  lui  à la  distil- 
lation : ce  seront  donc  les  huiles  essentielles,  si  l’on 


.\i.co<»i,.tT««.  Un  liipiide  alcooliuue,  dont  le  degré  de 
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s’atli'osse  aux  végétaux,  et  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
ou  comme  dans  l’alcoolat  aromati([ue  ammoniacal  (esprit 
de  Sylvius),  un  sel  ammoniacal  volatil,  le  carbonate  am- 
moni(|ue  associé  à des  essences.  !•('  toutes  façons  l’alcool 
entrant  en  ébullition  à un  degré  inférieur  à celui  do 
l’cau,  les  alcoolats  seront  moins  cliargés  de  princi|)es 
aromatiques  que  les  hydrolats  ou  eaux  distillées.  .Aussi 
conservent-ils  le  plus  souvent  leur  transparence  (piand 
on  les  mélange  avec  l’eau,  à moins  qu’ils  ne  soient  [iré- 
parés  par  simple  solution  des  essences  dans  l’alcool, 
auquel  cas  les  essences  se  séparent,  étant  fort  ]ien 
solubles  dans  l’eau,  et  blancliisscnt  cette  dernière. 

L’addition  d’Iiydrolats  vient  j)arfois  changer  leur  com- 
position comme  dans  l’élixir  de  Garus  ([ui  comporte 
l’emploi  d’iiydrolat  de  Heur  d’oranger. 

On  les  distingue  en  simples,  et  en  composés.  Simi)les, 
si  l’alcool  n’a  été  mis  en  présence  que  d’une  seule  sub- 
stance; composés,  dans  le  cas  contraire. 

On  insistait  jadis  sur  la  provenance  de  l’alcool,  pres- 
crivant de  n’employer  (jue  l’alcool  de  vin.  Le  commerce 
fournit  au jouial’liui  des  alcools  de  grains,  ilc  bette- 
raves, etc.,  suffisamment  dépouillés  de  rôdeur  infecte 
qui  les  caractérisait  autrefois,  jiourqu’il  soit  sans  utilité 
de  s’arrêtera  ces  prescriptions  surannées. 

Le  titre  do  l’alcool  doit  être  de  60",  80®  et  90",  suivant 
les  substances  sur  lesquelles  on  agit.  Ges  trois  titres 
ont  été  indiqués  par  la  commission  chargée  de  la  révi- 
sion du  Godex  et  adoptés  jiour  ce  dernier  comme  corres- 
[londant  à la  )iroj)ortion  d’alcool  nécessaire  pour  tenir 
en  dissolution  les  jndncijies  volatils  ((uc  l’on  recberebe. 

Les  substances  végétales  destinées  à céder  leurs 
princi[)es  volatils  à l’alcool  sont  employées  sèches  ou 
traîcbes,  en  ayant  la  jirécaution  de  faire  macérer  les 
})reinières  pendant  ([uelque  temps  dans  l’alcool  dont 
l’action  dissolvante  est  ainsi  facilitée.  Il  va  de  soi  (|ue 
la  division  doit  j)récéder  la  macération,  excejité,  paraît- 
il,  pour  quebjues  fruits  charnus. 

La  distillation  s’opère  au  bain-marie,  tcm|)érature 
suflisante  ])Our  la  volatilisation  de  l’alcool,  (pii  a toujours 
lieu  au-dessous  de  100  degrés,  et  insuffisante  pour  pro- 
duire les  coups  de.  feu,  c'est-à-dire,  cette  action  brus((ue 
d une  tenqiérature  élevée  sur  un  composé  organiijue 
dont  elle  amène  la  décomposition,  déterminant  ainsi  la 
production  de  produits  empyreuniali(pics  d’odeur  désa- 
gréable. Il  est  remaiapiable,  cc|>endanl,  (pie  maign'! 
cette  précaution,  les  alcoolats  jirésenlent,  quand  ils  sont 
récemment  distillés,  une  odeur  particulière  (pie  l’on 
traduit  vulgairement  par  les  mots  « odeur  de  bui  »,  mais 
que  le  temps  leur  enlève  coni|dètement.  On  peut  bâter  ce 
résultat  en  les  soumettant  pendant  un  certain  tenqis  à 
une  température  de  0".  Les  pi'opoi'tions  d’alcool  à em- 
ployer varient  suivant  les  substances  sur  lesipiellcs  on 
agit.  On  retire  le  plus  souvent  la  (pianlité  d’alcool  ipie 
Ion  avait  mise  dans  ralambic.  D’autres  fois  au  cou- 
traire,  comme  dans  l’alcoolat  de  grains,  l’alcoolat  vul- 
néraire, on  cess((  l’oiiératiou  avant  que  tout  l’alcool  ail 
[lasse,  dans  le  but  d’obtenir  (bis  })rodiiils  )dns  suaves. 

Gertains  alcoolats  destinés  plus  sjiécialement  à la 
|iarfiimeric  sont,  obtenus  par  un  procédé  délounié. 
Ouebpies  plantes  aromali((ues,  telles  (pie  le  j asmin,  la 
Inberense,  ne  renternieni  pas  assez  d’bnile  essentielle 
pour  que  l’alcool  puisse  s’en  charger  ]iar  dislillalion. 
On  laisse  alors  les  flenrs  en  contact,  avec  des  toiles  de 
coton  imbibées  d huile  d’olive,  en  ayant  soin  de  les 
renouveler  jiisipi’à  ce  ipie  l’Iinile  soit  bien  chargée  de 
princi|ies  oiloi'ants.  Celle  huile  mise  en  présence  de 


l’alcool  lui  abandonne  par  distillation  les  liuiles  essen- 
tielles. Ce  jirocédé  a été  modifié  par  M.  Piver  qui,  à l’aide 
d’un  appareil  |iarticiilier,  opère  iilus  rapidement  et 
évite  ainsi  le  rancissement  de  l’Imile  grasse. 

La  conservation  des  alcoidats  est  facile.  Il  suflit  de 
tenir  exactement  bouchés  les  llacons  qui  les  contien- 
nent. 

Les  alcoolats  les  plus  employés  en  médecine  sont  l’al- 
coolat de  térélientbine  composé  (baume  de  Fioraventi), 
l’elixir  de  Garus  et  l’alcoolat  vulnéraire.  Le  baume  de 
Fioraventi  se  fait  par  simple,  macération  pendant  six 
jours  et  distillation  de  l’alcool  (300  grammes)  sur  les 
substances  suivantes  : 


Titrébenlliiiio  du  mélèze 50 

Ilésine  élémi 10 

Tacamaliaca lo 

Succiii : 10 

Galbaiium 10 

Myrrlie 10 

Styrax  li((iiide 15 

Aloès 5 

Haies  de  lanrior 10 

Galanga 5 

Zédoaire 5 

Gingembre 5 

Cannelle 5 

Girolles 5 

Muscades 5 

Feuilles  de  dictame  de  Crète 5 

Alcool  .à  80» 300 


On  retire  seulement  XOparlies  d’alcoolat  en  poussant 
la  distillation  au  bain-marie  justpi’à  ce  ipi’il  n’y  ait  jdus 
d’alcool,  ])uis,  cbaulfautà  feu  nu,  on  obtient  un  li(piidc 
builetix  de  couleur  citrinc  tpie  l’on  appelait  baume  de 
Fioraventi  huileux,  cl  (|ui  n’est  plus  usité.  11  en  est  de 
même  du  produit  (jui  |)assait,  si  l’on  continuait  à chauf- 
fer, et  (jui,  mélangé  d’eau  et  de  couleur  brune,  portail 
le  nom  de  baume  de  Fioraventi  noir.  Ce  dernier  ne  ren- 
fermait ((ue  des  produits  cmpyreumati(|nes. 

l>es  autres  alcoolats  et  particulièrement  l’alcoolat 
composé  de  citron  ou  eau  de  Cologne  et  l’eau  de  mélisse 
des  carmes  sont  trop  du  domaine  commercial  jiour  (|ue 
nous  ayons  à en  parler  ici. 

.w,<'OOii.i.Ti  RES,  Lors(|n’on  met  en  contact  avec  l’al- 
cool à froid,  les  substances  végétales  (|ui  peuvent  céder  à 
ce  li([uide  leurs  [irincijies  actifs,  on  agit  sur  les  matières 
desséchées,  soit  ((u’elles  ne  nous  parviennent  (jne  dans 
cet  état,  soit  |)arce  (|u’en  les  privant  de  leur  eau  de 
végétation,  on  ne  risipie  ]ias  d’all'aiblir  le  lilrc  de  l’al- 
cool, et  d’obtenir  ainsi  des  médicaments  de  c.omposilion 
variable.  Alais  il  est  ccriaines  plantes  (jni,  par  la  dessi- 
cation, })erdenl  tout  ou  partie  de  leurs  principes  aclifs 
volatils.  Si  l’on  veut  s’en  eni|iarer  pour  les  dissoudre 
dans  l’alcool  et  leur  assurer  ainsi  une  posolo  gie  et 
une  conservation  plus  parfaites,  on  obtient  un  com|>os(' 
dont  le  nom  change  : c’est  VAIcoolatnrc.  Le  nom  a élé 
donné  par  Al.  lîéral  et  consacré  par  IcCodexde  1866. 

Les  alcoolatures  sont  donc  des  solulions  alcooliipics 
obtenues  au  moyen  des  plant((s  fraîches. 

Leur  composition  est  plus  variable  (jue  cidle  des 
alcoolés. 

On  les  prépai’C  soit  en  exprimant  le  suc  des  plantes 
fraîches,  le  mêlant  sans  le  claidfier  avec  de  l’alcool  fort 
à 9(1",  el  lillrant  bî  niélang((  après  (pud(|ne.s  jours  de 
r(qios  pour  séparer  les  matières  insolubles,  soit  en  con- 
insant  les  plantes  au  morli(U-  el  faisant  agir  directe- 
ment l’alcool  sur  elles.  Ce  jirocédé  jiaraît  devoir  être 
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préféré,  parce  rpie  l’alcool  peut  ainsi  ilissoudre  une  plus  [ 
grande  proportion  de  princiites  actifs  dont  une  partie  ^ 
reste  toujours  dans  le  marc  dont  on  a exprimé  le  suc.  ' 

La  plante  contusée  doit  macérer  pendant  dix  joni’s  en  ’ 
présence  d’un  poids  égal  d’alcool  à 90“  ((ue  l’on  |)reml  à ; 
ce  titre  élevé  pour  compenser  l’abaissement  du  titre  de 
l’alcool  par  l’eau  de  végétation. 

(luels  que  soient  les  reproches  (jne  l’on  puisse  adres- 
ser à la  composition  variable  des  alcoolatures,  ils  n’mi 
constituent  pas  moins  des  médicaments  fré([uemment 
employés,  particulièrement  l’alcoolaturc  d’aconit. 

.%i.C'00i.ii:^.  Connus  autrefois  sous  le  nom  d’es- 
sences, de  baumes,  d’élixirs,  de  quintessences  ou  de 
teintures  alcooliques,  les  alcoolés  sont  des  médicaments 
liquides,  résultant  de  l’action  dissolvante,  à froid,  de 
l’alcool  sur  une  on  plusieurs  substances  pouvant  lui 
céder  tout  ou  partie*  de  leurs  principes  actifs. 

Le  but(|ue  l’on  poursuit  et  qu’on  atteint,  est  d’obtenir 
nn  médicament  d’origine  certaine,  de  composition  con- 
stante, dont  le  mode  d’ailministration  soit  plus  ou 
moins  facile,  cl  dont  la  conservation  ne  puisse  être 
mise  en  doute,  grâce  à quebpies  jerécautions  toujours 
faciles  à prendre,  l’alcool  étant  lui-même  un  agent  de 
conservation  des  plus  énergi(|ues. 

I.cs  substances  que  l’ou  soumet  à l’action  de  l’alcool 
sont  d’origine  végétale,  animale  ou  minérale.  Une  seule 
règle  doit  guider  dans  leurs  choix,  c’est  qu’elles  puis- 
sent céder  à ce  licpiide  une  quantité  apj)réciable  de 
leurs  iirincipes  actifs.  Une  revue  rapiile  des  propriétés 
dissolvantes  de  l’alcool  va  nous  indi(|uer,  à peu  ]irès,la 
composition  moyenne  des  alcoolés.  L’alcool  fort,  c’est-à- 
dire  mar((uant  à l’alcoomètre  de  Gay-l.nssac  90’  à 95”, 
dissout  fort  bien  les  résines,  les  huiles  essentielles, 
et  quebjucs  matières  grasses.  Si  ou  alTaiblit  son  titre  ' 
en  y ajoutant  une  certaine  quantité  d’eau,  ses  propriétés 
dissolvantes  changeront  et  se  rapprocbci'ont  d’autant 
plus  de  celles  de  l’eau,  ipie  la  proportion  en  centièmes 
de  ce  dernier  li(juide  sera  plus  considérable.  Dans  la 
pratique,  en  ce  t[ui  concerne  les  alcoolés,  on  n’emploie, 
comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure,  qu’un  alcool  peu 
dilué  mar(juaut  de  90“  à 60", et  dans  ces  deux  cas,  il  dis- 
sout peu  ou  point  de  résines,  d’huiles  essentielles,  de 
matières  grasses,  mais  par  contre,  il  s’empare  plus 
facilement  de  cotte  réunion  de  substance  diverses  aux- 
(pielles  on  a donné  le  nom  de  maiièves  extractives  et 
(|ui  renferment  le  principe  actif  de  la  |)lanle,  si  tant 
est  qu’elle  en  ait  un.  S’adresse-t-on  aux  substances 
chimiques,  acides,  oxydes  ou  sels,  l’acliou  de  l’alcool 
variera  singiilièremeut,  et  parfois  ou  u’aura  (pie  de 
simples  mélanges,  pouvant  plus  lard,  comme  dans  les 
alcoolés  nilriipie  et  sulfuriipie,  donner  naissance  à des 
composés  nouveaux  ou  à de  véritables  dissolutions  de 
composition  constante. 

Les  substances  mises  en  présence  pour  obl(’iiir  les  I 
alcoolés  sont  doue  des  matières  organi(pies  ou  inorga  i 
niipics  (il  l’alcool.  Nous  répélerous  ici  ceipie  nous  avons 
dit  de  l’alcool,  en  parlant  d(‘s  alcoolats,  l/alcool  de  vin, 
aujourd’hui  fort  cher,  peut  être  rem|dacé  par  l’alcool  de 
provenances  divi'rses,  dépouillé  de  ses  principes  nui- 
sibles, ou  nauséabonds,  par  nue  distillation  fractionnée  - 
et  tel  (pie  le  livre  le  commerce.  On  trouve  dans  son  , 
emploi  un  avantage  fort  considérable,  c’est  de  l’avoir  ! 
de  suite  à un  degré  fort  élevé,  95“,  c’est  son  titre  liabi-  ? 
tuel,  et  d’éviter  ainsi  ces  c.oncenirations  toujours  fort  { 
longues,  auxquelles  les  traités  tbéoriipies  recomman-  | 


dent  encore  de  soumettre  les  alcools  ordinaires.  Disons, 
cependant,  qu’il  est  un  procédé  pratique  que  l’on  peut 
employer  pour  rectifier  un  alcool  alfaibli  jiar  des  opéra- 
tions précédentes,  et  que  l’on  désire  ramener  à un 
titre  plus  élevé.  Il  a été  indiipié  par  Soiibeiran,  et  nous  a 
toujours  donné  de  fort  bons  résultats.  On  grille  du  car- 
bonate de  potasse,  c’est-à-dire  on  le  soumet  à une  cha- 
leur assez  élevée,  sans  arriver  cependant  à la  fusion, 
et  sans  craindre  la  décomposition,  le  carbonate  de 
potasse  étant  irréductible  par  la  chaleur  seule.  On  le 
laisse  refroidir,  et  on  l’introduit  de  suite  dans  l’alcool 
dans  les  proportions  suivantes  ; 1009  d’alcool  pour  100 
de  carbonate  dépotasse.  La  recommandation  de  laisser 
les  deux  substances  en  contact  |)endant  AS  heures,  à 
une  douce  chaleur,  dans  le  bain-marie  d’nn  alambic 
est,  je  crois,  inutile.  Il  suffit  de  prolonger  le  séqour  du 
carbonate  en  agitant  souvent,  et  de  distiller  ensuite, 
cette  fois  au  bain-marie.  On  obtient  ainsi  du  premier 
coup  un  alcool  manjuant  9i",  titre  suffisant,  et  an  delà, 
pour  la  fabrication  des  alcoolés.  Suivant  les  obser- 
vations de  Sonbeiran,  on  n’a  pas  à craindre  l’altéra- 
tion de  l’alcool,  le  carlionate  de  |(otasse  étant  insoluble 
dans  ce  liquide.  Uemar(pions  (lu  reste  (pie  ce  sel  ne 
peut  amener  l’alcool  à un  degré  de  concentration  plus 
grande. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  dissol- 
vantes de  l’alcool,  suivant  son  titre  plus  ou  moins 
élevé,  on  conçoit  (jue  celui-ci  doive  varier  d’après  les 
principes  (pie  l’on  désire  dissoudre.  S’adresse-t-on  aux 
résines,  aux  matières  grasses,  etc.,  c’est  un  alcool 
fort,  (pii  doit  entrer  en  jeu.  Veut-on  au  contraire  le 
charger  de  principes  solubles  seulement  dans  un  mé- 
lange d’eau  et  d’alcool,  ce  dernier  doit  être  ail’aibli. 
Après  de  longues  discussions,  la  commission  chargée 
de  reviser  le  Codex  a admis  les  trois  titres  de  90», 
80“  et  60"  centésimaux.  Il  suffit,  pour  le  ramener  à ces 
dilférents  degrés,  d’ajouter  de  l’eau  distillée  à l’alcool  à 
95«  ou  91",  en  suivant  certaines  règles  que  nous 
indiipierons  à l’article  Au'.oOMKTRtE. 

Les  substances  végétales  que  l’on  soumet  à l’action 
de  l’alcool  doivent  être  sèches,  car  leur  eau  de  .végé- 
tation viendrait  changer  du  tout  au  tout  la  composition 
du  liipiide,  et  nous  avons  vu  (pie  l’on  obtiendrait  ainsi 
des  alcoolatures.  De  plus,  elles  doivent  être  aussi  divi- 
sées (pie  possible,  pour  (pie  le  contact  soit  pins  intime 
entre  elles  et  l’alcool.  Ces  règles  s’appli((iient  également 
aux  substances  minérales  et  animales. 

Les  rapports  entre  les  (piantités  di*  substances  mèdi- 
canienleuses  et  l’alcool  ont  varié  suivant  les  époipies. 
L('s  Codex  de  1818  et  1867  ]>rescrivaient  pour  les  alcoolés 
sinqdes,  le  rajiport  de  1 partie  de  matière  à i jiarties 
d’alcool.  On  croyait  aussi  épuiser  complètement  la 
substance.  Mais  la  |)rati(pie  a fait  reconnaître  (pie  la 
projiortiou  du  liipiide  n’était  jias  assez  considérable 
pour  un  grand  nombre  de  racines,  d’écorces,  de  feuilles, 
(pii  en  absorbent  une  certaine  (piantitè,  et  ne  se  lais- 
sent pas  épuiser  complèti'inent  par  lui.  .\iissi  avait-on 
admis  pour  certaines  matières  nn  rap|)ort  ditrérent  : 

I : 8,  pour  la  teinture  de  cantbaridi's;  1 : 12,  alcoolé 
et  extrait  d’opium;  1 ; iO,  alcoolé  campliré  ail’aibli  ou 
eau-de-vie  camphrée. 

Les  observations  et  b's  travaux  de  M.M.  Ciiibourt, 
Soubeiraii  et  surtout  Dersoune  ont  déterminé,  dans  le 
nouveau  Codex,  l’adoption  du  rapport  1 ; 5 pour  les 
alcoolés  simples.  On  y maintient  du  reste  le  ra|)port  de 
1 : 12  pour  l’alcoolé  d’opium;  de  1 : 10  pour  l’alcoolé 
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de  canlharides;  de  1 : 39  pour  l’eau-de-vie  camplirée, 
et  de  1 : 9 pour  l’alcoolé  campliré. 

Les  alcoolés  se  jirépareut  de  différentes  manières  : 
par  simple  solution  quand  les  substances  médicamon- 
teuses  sont  complètement  solubles  dans  l’alcool,  le 
camphre,  les  résines,  les  térébenthines,  les  baumes, 
l’iode,  les  acides  minéraux,  jtar  exemple. 

Si  la  substance  est  un  acide,  l’acide  sulfurique  ou 
l’acide  nitrique,  un  simple  mélange  suflit,  avec  cettf^ 
précaution  toutefois  d’ajouter  peu  à ])cu,  et  en  refroi- 
dissant le  vase,  l’acide  sur  l’alcool.  Dans  le  cas  con- 
traire, l’alcool,  se  trouvant  en  présence  d’une  ([uanlité 
considérable  d’acide  sulfurique,  par  exemple,  subirait 
une  décomposition  profonde  qui  ne  cesserait  i[u’après 
l’addition  d’une  (|uantité  assez  grande  d’alcool,  et  la 
dissolution  de  l’acide. 

La  macération,  c’esl-à-dii'c  le  contact  plus  ou  moins 
pi'olongé  à froid,  est  le  mode  opératoire  le  plus  soiuaml 
employé  et  lej)lus  pratique.  Il  suffit,  |iour  toutes  pi'écau- 
tions,de  fermei'  bei'métiqucment  le  vase,  afin  d’éviter  la 
déperdition  d’alcool  et  d’agiter  aussi  souvent  i[ue  pos- 
sible pour  renouveler  les  surfaces  de  contact.  La  macé- 
ration continuée  jusqu’à  épuisement  de  la  matière,  est 
suivie  de  la  filtration  pour  séparer  les  substances  étran- 
gères non  dissoutes. 

La  digestion,  qui  consiste  à laisser  en  contact  les  deux 
matièi'es  à une  température  de  35  à 51)  degi'és,  présente 
l’avantage  d’accélérer  la  dissolution.  Mais  il  faut  com- 
plii|uer  1 opération  en  employant  des  ap}iarcils  spéciaux, 
les  digesteurs,  ijui  font  retomber  sans  cesse  les  vapeurs 
alcooliijiies  condensées  sur  la  substance  à épuiser,  (le 
but  était  rempli  autrefois  d’une  façon  jilus  simple,  en 
exposant  les  vases  au  soleil,  ou  en  les  soumetlaiit  à la 
douce  cbaleur  du  fumier  de  cheval.  Le  couvercle  était, 
dans  ce  cas,  percé  de  trous.  Mais  on  s’abeui'tait  à uiu' 
dé[ierdition  assez  considérable  il’alcool,  qui  a fait  aban- 
donner ce  procédé. 

La  macération  doit  donc  être  préférée  à la  digestion. 
En  est-il  de  même  pour  la  tixiviation  ? On  sait  que  cette 
0|iération  pbarmaceutiijue  consiste  à verser  sur  la  ma- 
tière réduite  en})Oudre  et  disfiosée  en  couches  jirofoudes 
un  liquide  chaud  ou  froid  i|ui,en  filtrant  au  travei's,  dis- 
sout tout  ce  i|ui  est  soluble.  Une  première  })artie  de  li- 
iiuide  s’empare  de  la  plus  grande  quanfité  des  substances 
solubles,  et  en  ajoutant  le  reste  par  fractions  on  arrive 
à épuiser  la  matière  et  à chasser  plus  ou  moins  complè- 
tement le  liijuide  saturé. 

G est  la  méthode  de  dé]dacoment  introduite  eu  pliai- 
macic  |uir  MM.  lîoullay.  Malgré  les  inconvénients  alta- 
cliés  à ce  modo  de  préparation,  |)articulièremeiit  le, 
défaut  de  régularité,  et,  par  suite,  le  peu  de  fixité  du 
degré  de  concenti’ation,  le  Codex  a adopté  la  lixiviation 
jiour  un  cci'taiu  iiomlire  d’alcoolés,  comme  plus  nqiide 
que  la  macération. 

La  décoction  ne  peut  être  ap|diquée  à la  préparation 
lies  alcoolés,  car  elle  amène  une  déperdition  d’alcool 
trop  considérable  l't  donne  des  |uoduits  de  conqKjsition 
li'oji  variable. 

l’our  les  alcoolés  conqiosés,  nue  précaution  est  indis- 
pensable. Il  faut  mettre  d’abord  en  contact  avec  l’alcool 
les  matières  les  moins  solubles,  et  finir  [lar  celles  ijiii 
le  sont  le  plus.  En  agissant  autremeuf,  les  plus  solubles 
satiirei’aieut  d abord  l’alcool  et.  nuiraient  à son  action 
(lissolvaiito  sur  les  autres.  Ainsi,  dans  le  baume  du 
rotninandeur  de  l'ermes,  on  fait  agir  d’aboial  l’alcool 
sur  l’angélii|ue  et  l’Iiypéricum.  On  passe  avec  expres- 


sion. On  ajoute  la  myrrhe,  l’encens,  et  plus  tard  le 
storax,  le  benjoin  et  l’aloès. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  l’addition 
do  carbonate  de  potasse  ou  d’ammoniaque  pro|)osée 
])Our  augmenter  le  pouvoir  dissolvant  de  l’alcool.  La 
prati([ue  a fait  justice  de  ces  procédés  sans  valeur. 

\i‘A  composition  des  alcoolés  est  extrêmement  variable 
(d  dépend,  cela  va  de  soi,  des  substances  sur  les(|uelles 
on  a fait  agir  l’alcool.  11  suffit  donc  de  se  rappeler  les 
matières  que  peut  dissoudre  ce  dernier.  Constante  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  cette  composition  peut 
varier  avec  le  temps.  .Ainsi  l’alcoolé  d’iode  renferme 
toujours  de  l’acide  iodhydri(}ue  résultant  de  l’action 
lente  de  l’iode  sur  l’alcool.  On  y trouve  même,  suivant 
Gapel,  un  |ieu  d’éther  iodhydriijuc.  L’alcoolé  nitri(|uc 
contient  des  |U'oduits  complexes  parmi  les(|ucls  l'étlier 
azoteux  ((ui  lui  communique  une  odeur  agréable  de 
pomme  l'einette.  L’alcoolé  sulfuri([uc  n’est  (ju’un  mé- 
lange d’acide  sulfuricjue,  d’acide  èlhylsulfurique,  d’alcool 
et  d’eau;  mais,  l'épétons-le,  les  alcoolés  conservent  h^ 
plus  soiueut  leur  même  composition  et  leiii-  degré  de 
concentration  seul  peut  varier  si  l’on  ouvre  trop  sou- 
vent les  llacons  les  contiennent.  11  convient  donc, 
poui-  l(^s  conserver  dans  leur  intégrité,  de  les  renfermer 
dan  des  flacons  de  petite  capacité. 

Citons  quelques  exemples  de  préparation  pour  fixei’ 
les  idées  : 

1°  .Alcoolé  simple  par  macération  : alcoolé  de  jalap  ; 

Haciiui  de  jalap 1 

AIcouI  à 0U‘' 5 

Macération  de  dix  jours.  Passez  avec  expression,  fil- 
trez. 

l‘ar  lixiviation  : alcoolé  de  quinquina  : 

(juinquina  concassé  finement,  1 partie. 

Introduire  dans  l’ajipareil  à déplacement,  .yjouter 
assez  d’alcool  jiour  bien  mouiller  le  (piinquina.  l.aisser 
macérer  qucb|ues  jours,  jiuis  ajouter  peu  à peu  de  l’al- 
cool en  (|uantité  suffisante  pour  retirer  5 [larties  d’al- 
coid  pour  1 de  quinquina. 

Un  alcool  est  le  produit  de  la  substitu- 
tion d’uu  radical  orgaui([ue  à un  atome  d’hydrogène 
typique  d’une  ou  plusieurs  molécules  d’eau. 

Ainsi,  par  exemple,  l’esprit-de-vin,  le  glycol  élliylé- 
nique,  le  phénol,  la  glycérine,  sont  considérés  comme 
des  alcools,  parce  que  ces  corps  |irésentent  malgré  leur 
dissemblance  considérables  les  mêmes  réactions  fy- 
pi(|ues.  Prenons  la  définition  donnée  plus  haut  : cliacun 
de  ces  atcoots  devra  se  }iouvoir  dédoubler  tbéorique- 
inent  en  un  ou  }dusieurs  gi'oupes  oxbydriles  MO  et  eu 
nu  radical,  que  l’on  retrouvera  intact  dans  fouies  les 
l'éactions  que  l’ou  fera  subir  au  composé,  ou  ([ui 
s’altérera  toujours  d’a|irès  une  loi  fixe. 

Soit  l’alcool  étbyli(|ue  G-ll'*  O,  c’est  riiydrate  du  ra- 
dical éthyle  G'IL^  et  sa  formule  exacte  est  : 

CUif’.iiü, 

((ui  se  décompose  ainsi  : 


Ou  voit  de  suite  (|u’en  déconqiosaut  de.  même  la  for- 
mule de  l’eau  lU  O : 


on  peut  considérer  l’alcool  G 10,110  comme  une  molé- 
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culc  d’eau  dans  laquelle  un  atome  d’hydrogène  a été 
rcmiilaeé  |)ar  un  radical  composé  jouant  le  rôle  d’élé- 
ment mono-atomique.  Mais  s’il  s’agit  d’un  radical  dia- 
tomi(|ue,  il  tau!  pour  ([ue  l alcool  existe  que  ce  radi- 
cal diatomique  soit  accolé  à “2  groupes  oxliydrilcs  110. 
L’étlivlène  CMO,  par  exemple,  qui  est  diatomique,  for- 
mera un  alcool  ainsi  constitué  : 


et  ce  corps  qui  est  le  glycol  élhyléniiiuc  C-IK’O'^  reiu-é- 
sente  évidemment  un  radical  diatomique  uni  à deux 
groupes  oxhydriles.  O’est  donc  nn  alcool. 

De  même  la  glycérine,  dans  les  réactions  de  laquelle 
on  retrouve  les  caractères  généraux  des  alcools,  et  qui 
s’écrit  C^11*0^,  devra  s’écrire  : 

IHO 
CTI  <110 

(iio 

Ou  aura  donc  d’après  cette  formule  un  radical  triato- 
mi(|uc,  le  ghjcénjle  CMl"  uni  à trois  groupes  oxhy- 
driles 110. 

La  preuve  de  rexccllencc  de  cette  théorie  est  donnée 
par  ce  fait  que  la  synthèse  de  la  plupart  des  alcools 
naturels  a pu  être  obtenue  en  opérant  sur  les  hydrocar- 
hures  élémentaires  rencontrés  dans  la  nature. 

C’est  ainsi  que  M.  llcrthelot  a jm  obtenir  la  syn- 
thèse des  alcools  méthyliques  cl  éthyliques. 

En  faisant  agir  la  lumière  dilluse  sur  un  mélange  de 
chlore  et  de  gaz  des  marais,  hydrure  de  méthyle  CIL', 
ou  obtient  le  chlorure  ClLCl  qui  traité  jiar  la  potasse 

CtOCl  + KOtl  — CIl^Oll  + KCl 

donne  l’alcool  méthylique  et  du  chlorure  de  potassium. 

La  synthèse  de  î’esiirit-de-vin  ou  hydrate  d’éthyle 
peut  être  obtenue  de  la  même  façon  à l’aide  du  chlo- 
rure d’éthyle  CMI’CL,  mais  M.  Ilerthelot  l’a  aussi 
obtenue  plus  facilement  en  traitant  l’éthylène  C'II''  par 
l’acide  sulfuriipic  : 

GUI'  + sont»  = so‘ii,c-iP 

Étiij'lènc.  Acklc  sull'oviini|iio. 

Le  produit  do  la  réaction,  acide  sulfovini(|uo  ou  mieux 
sulfate  acide  d’éthyle,  distillé  avec  de  l’eau  se  dédouble 
en  acide  sulfuri((ue  et  eu  alcool  qui  passe  à la  distilla- 
tion ; 

so'ii.cup  H-  it^o  = so‘11»  -P  cni  o. 

Cos  alcools  doivent  être  considérés  comme  des  hydrates 
organii[ucs  absolument  analogues  aux  hydrates  metal- 
liipies,  seulement  l’alcool  l'eprésente  une  molécule  d’eau 
(s’il  s’agit  d'un  alcool  mono-atomique)  où  1 d'hydro- 
gène a été  remplacé  ]iar  1 métal  composé,  le  radical 
jouant  le  rôle  d’un  corps  siuqde  ; 


l'oUissc  ou  liyili'alc  llydrulo 

cto  |iülassiimi.  il'clliylc. 

On  sait  qu’il  existe  en  chimiti  oi'gani((ue  plusieurs 
séries  d’hydrocarbures  d’atomicité  diverse,  or  à chacun 
de  ces  hydrocarbures  cori'espond  un  hydiaile  ou  alcool. 

.Mais  ne  pouvant  dans  un  article,  (|tii  doit  rester 
uriiclc  de  chimie  Ihérapeuliqiu?  et  pharmaceuliipie, 
cnliau’  dans  l’étude  approfondie  de  l’histoire  des  alcools, 
nous  nous  conlenlerous  des  données  élémentaires  con- 


tenues dans  les  lignes  (|ui  précèdent,  ces  notions  étant 
nécessaires  à la  coni|)réhension  des  réactions  géné- 
rales des  alcools,  et  nous  étudierons  seulement  ici 
les  alcools  mono-atomiques  de  la  série  C"ll-"'^-  corres- 
pondant aux  acides  gras,  ces  coiqis,  parmi  lesi|uels 
on  trouve  les  alcools  amylique,  propyliiiue,  hutylii|uc, 
etc.,  se  trouvant  être  les  seuls  qui  intéressent  le  mé- 
decin sous  le  nom  d'alcools.  L’étude  des  autres  alcools, 
lelsi[ue  les  camphres,  le  phénol,  la  glycérine,  etc.,  sera 
faite  à chacun  de  ces  articles  spéciaux. 

.\  chacun  des  hydrocarbures  de  la  séi'ie  i»armi 

lesquels  se  rencontrent 

C “ C H*  Ihdruro  de  inctïiylc, 

CMPii  = C-H«  Hydrure  d'étiiyle, 

C^H'H  = livdrure  de  propvle, 

Cnm\  = G‘H«o Hydrure  de  bulyie, 

C>11'‘H=  C^H*- Hydrure  d'aniyle, 

et  ([ue  l’on  trouve  dans  les  pétroles  (voy.  ce  mot),  cor- 
respond un  alcool. 

Lhacun  de  ces  hydrates  ou  alcools  jouit  de  certaines 
propriétés  générales  dont  voici  les  deux  princijiales  : 

1“  L’oxydation  amène  la  formation  d’un  aldéhyde  cl 
d’un  acide. 

L’action  des  acides  amène  la  fonnation  d'éthers, 
véritables  sels  dont  le  radical  organique  forme  la  hase, 
avec  élimination  d’une  molécule  d’eau.. 

3’  Les  jioints  d’éhullilion  de  ces  alcools  s’élèvent  eu 
même  temps  (|ue  leur  conqilcxité  moléculaire,  et  ces 
points  d’éhullilion  dilfèrent  d’une  (juantité  à peu  près 
égale  comme  on  peut  s’en  rendre  compte  en  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  suivant  : 

Point 

(t'übutlition. 


.Vtcout  cttiytiquc 78» 

— propyliquc 96 

— bulylii]uc lit 

— amyli(|ue 132 

— caproïque 150 

— Iicptyliqiic lOS 

— caprylique 186 


Chose  remarquable,  les  recherches  de  .M.  Dujardin- 
lîeaumclz  ont  établi  que  la  toxicité  de  ces  alcools  sui- 
vait cette  même  loi.  (Voy.  l'iiysioiosie). 

Nous  avons  étudié  à part  l’alcool  éthylique,  il  nous 
reste  maintenant  à dire  ((uch|ucs  mots  des  principaux 
alcools  de  cette  intéressante  série. 

Alcool  méthylique.  On  l’obtient  par  distillation  sèche 
dn  bois.  11  a été  d’abord  confondu  avec  l’alcool  ordi- 
naire, mais  Taylord  en  LSI;2  (Philosop.  Mayaz.,  t.  L\) 
reconnut  dans  celle  substance  un  coi'ps  particulier  ([u’il 
nomma  élher  pyroliyueu.r.  .MM.  Itumas  et  l’éligol  l’étu- 
dièrent en  1S35  et  numlrèrenl  (|ue  c’était  bien  un  alcool 
et  ils  lui  donnèreni  délinilivement  le  nom  d'alcool  mé- 
thyliqne  lAnn.  de  chim.  et  de  phys.,  série,  l.  LVIII). 

L’alcool  mélhyliipie 

CII'IIO 

a été  obtenu  jiar  synihèse  par  .M.  Ilerlhelol,  à Laide  ihi 
chlorure  de  mélhyle,  ainsi  qutî  nous  l’avons  dit  plus 
haul.  Dans  l’industrie  ou  Lohlienl  de  la  rectilicalion  des 
jiroduils  de  la  dislillalion  sèche  du  bois.  Les  prodnils 
renferment  I 100  d’esprit  de  bois.  Lour  l’isoler  on 
décanle  d’abord  le  liipiide  tolal  ohlenu  des  proiluils 
impurs  (pi'il  renferme,  puis  on  ilislilleen  ne  recueillani 
(|ue  le  premier  dixième,  dans  le(|uel  se  trouve  l’alcool. 
On  dislille  ensuite  plusieurs  fois  sur  de  la  chaux  ; quand 
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le  produit  est  à peu  près  concentré,  on  le  purifie  par 
l’acide  sulfurique  qui  le  débarrasse  des  matières  orga- 
niques, et  on  le  rectifie  une  dernière  fois  sur  de  la 
chaux. 

L’alcool  nièthyli(iue  ainsi  préparé  est  brut,  c’est  lui 
qu’on  livre  dans  le  cominorce  sous  le  nom  d’esprit  de 
bois,  il  est  doué  d’une  odeur  em)iyreumatii{uc  désa- 
gréable et  renferme  une  assez  forte  proportion  d’eau. 
On  peut  l’épurer  en  le  combinant  an  chlorure  de  cal- 
cium ou  de  baryum  (^de  sol  pourl  d’alcoolj;  la  combinai- 
son cristalline  ainsi  obtenue  peut  être  attaiiuèc  ]iar  la 
chaleur  au-dessus  de  100",  elle  se  décompose  alors,  il 
distille  un  cs|)rit  pur  mais  acpieux  (jui  iloit  être  rectifié 
plusieurs  fois  sur  la  chaux. 

Ces  réactions  et  rectifications  no  suffisent  pas  encore 
pour  avoir  l’alcool  métbyli([uc  absolument  anliydre. 

11  n’y  a (|u’un  procédé  (jui  permette  d’avoir  l’alcool 
de  bois  absolument  pur,  c’est  d’ol)tenir  un  éther  de 
méthyle  oxalique  ou  citrique  et  d’en  retirei'  j>ar  double 
décomposition  l’alcool  en  traitant  par  une  ))ase  foidc 
telle  (|ue  la  potasse  ; 

C-0',(Cliq-  -t-  2KÜ1I  = C-0‘K-  -1-  2CI1’,01I. 

Oxalale  O-xalatc  Hydrate 

de  mclliyle.  de  potassium,  de  nuUliyle. 

Cet  hydrate  al)Solument  pur  est  un  li([uide  incolore 
d’une  odeur}iarticulière,  étbérée  et  alcoolique,  qui  bride 
avec  une  llamme  pâle,  llensité  à 20"  centigrades  : (),7'.)(S. 
l’oint  d’ébullition  : l)l.)",5  à une  pression  de  700'''"'. 
Quand  on  le  distille,  il  jiroduit  des  soubresauts  ana- 
logues à ceux  produits  par  rébuilition  de  l’acide  sulfu- 
riijue  ; on  jieut  les. diminuer  en  ajoidant  un  peu  d(^  mer- 
cure à l’alcool  dans  la  cornue  ou  mieux  eu  cbaulfant  par 
le  coté. 

L’oxydation  déternune  la  formatioii  de  l’aldéliyde 
métbyli((uc  C11Ü,11  = CH  “O,  puis  d’acide  formi(iue 
C110,1IÜ  = CILOC 

11  est  comme  l’alcool  éthylique  miscible  à l’eau  en 
toute  proportion.  11  dissout  la  jtotasse  (d  la  soude,  les 
matières  grasses  et  résineuses,  ce  ((iii  dans  l’industrie 
le  fait  souvent  jn'éférer  à l’esju'it-de-vin,  (|ui  coûte  beau- 
coup ]dus  cher.  Il  entre  dans  la  préparation  du  violet 
de  Paris  ou  violet  de  métbylaniline. 

ij’oxijde  de  métbyle,  C^ILO,  dont  la  formule  lirute 
est  identique  à celle  de  l’alcool  éthyli([ue,  mais  qui  doit 
s’éci'irc  (Gll'*)'-*0,  s’obtient  en  traitant  l’alcool  nièlby- 
li(juc  par  l’acide  sulfurique  (1  d’alcool  pour -4  d’acide). 
La  réaction  est  identi(jue  à celle  (jui  donne  naissance  à 
l’étber  sulliiri(|uc  (voy.  ce  mot).  Il  est  gazeux  à la  [ires- 
sion  normale  mais  li(juéliable  par  raction  du  froid  com- 
binéàuuc  lorle  pression,  ou  même  par  la  comjiressiim 
seule.  On  a utilisé  pour  la  conservation  des  viandes  le 
Iroid  pi'üduitpar  sa  volatilisation  lorsipi’il  a été  li(|u(''li(‘; 
il  est  sans  usage  en  médecine,  ses  solutions  sont  anes- 
thésiques. 

Les  dérivés  chlorés  et  iodés  du  mélbylc,  le  chloro- 
forme et  riodofurme  sont  très  importants,  aussi  seront- 
ils  traités  à pai't. 

Alcool  proiifiliqn.u.  Cet  alcool,  ([ui  est  l’hydrate  de 
propyle,  C’ILIII)  = C'MPt),  exisl(;  en  notable  ([uan- 
tite  dans  les  résidus  de  reclilicalion  des  eaux-de-vie  de. 
mai'c,  de  betterave,  de  grain,  de  mélasse  et  surtout  de 
cidre  ou  il  est  mélangé  à l’alcool  (’‘|,byli(|ue  dans  la  pro-  j 
portion  d(^  7 pour  100.  Aussi  (^sl.-ce  surtout  de  ces  eaux-  j 
de-vie  (|ii’oo  l(^  i'elii'e. 

C est  ou  iMjiiiib^  incolore  à odeur  agiobible  de  fruits, 
il  a une  saveur  chaude  et  est  particuliéi'ement  enivrani,  j 


aussi  les  eaux-de-vic  de  cidre  sont-elles  très  toxi(|ues. 
Il  bout  à OG"  et  a une  densitéde  0,820.  Il  est  sans  usage. 

Alcool  butyllqne.  Ou  hydrate  de  butyle,  C^10,ilO 
= C''‘IO“0.  Se  trouve,  ainsi  (jue  l’alcool  j)ropylique  et 
surtout  amyli((ue,  dans  les  produits  de  fennenlation  des 
betteraves,  mais  en  minime  (juantité. 

bout  à 114°.  Densité,  0,817;  odeur  ((éiiétrante ; brûle 
avec  nue  ilamme  très  éclairante. 

Alcool  amylique.  C"1D‘,  110,  huile  de  pomme  de  terre, 
alcool  valérianique. 

C’est, avec  l’alcool  éthylique,  le  plus  abondant  dans  les 
fermentations  sucrées.  C’est  lui  qui  constitue  la  majeure 
jiartie  des  i-ésidus  de  la  reclilicalion  des  eaux-de-vie 
de  betterave,  de  marc,  de  grain  et  surtout  de  jiomme 
de  tei'j’e. 

Lorsipi’on  rectifie  l’alcool  obtenu  de  la  fermentation 
des  fécules,  les  dernières  parties  sont  laiteuses.  Celte 
sorte  d’émulsion  est  le  produit  du  mélange  de  l'alcool 
amylique  et  de  l’alcool  élliyli([ue,  car  riiydrale  d'amyle, 
comparable  en  cela  à une  huile  essentielle,  est  émul- 
sionné par  l’alcool  aqueux.  Ce  mélange  est  agité  avec 
beaucoup  d'eau  pour  enlever  l’alcool  vini(|ue,  riiuilc  de 
pomme  de  terre  surnage,  car  elle  est  insoluble  dans 
l’eau. 

Ce  |)roduit  rectifié  après  desséclicmenl  sur  le  chlorui’C 
de  calcium  donne  l’alcool  amyli(jue  pur.  On  ne  doit 
recueillir  (|ue  ce  ([ui  passe  entre  120"  et  1-15°,  les  pre- 
mières portions,  qui  passent  vers  IIU",  sont  do  l’alcool 
jiropylique,  les  dernières  des  alcools  supérieui's. 

L’alcool  amyli(pic  est  un  li([uide  incolore  à odeur  dé- 
sagréable. Il  a une  densité  de  U,  818  à 15".  l’oint  d’ébul- 
lition, 132°.  l’oint  de  fusion,  — 20“  (car  il  cristallisé). 

Il  est  diflicilemenl  combustible  et  brûle  avec  une 
llamme  fuligineuse,  l’ar  oxydation  il  donne  l’acide  valé- 
rianique, produit  infect  (pii  est  la  jiartie  active  de  la 
valériane. 

Cliosebizarre,ce  produit  nauséabond  donne  des  étbei's 
particiilièi'ement  suaves  : Vamylule  ou  valcrianale 
d'amyle  ou  éther  amylvaléi'iaiii([ue,  est  le  [larfuni  de  la 
pomme.  L’essence  de  poire  artificielle  du  commerce  n’est 
jias  autre  chose  ((ue  Vucétale  d'amyle. 

Comme  cet  alcool  est  toxiipie  à beaucoiqi  plus  haut 
degré  ipic  l’alcool  de  vin,  il  est  utile  de  pouvoir  recon- 
naitre  si  une  eau-de-vie  a été  bien  rectifiée  et  ne  con- 
tient pas  ce  pi'oduit  dangei'cux. 

I"  Ln  cbaulfant  de  l’alcool  avec  un  mélange  de  liicbi'o- 
male  de  potasse  et  d’acide  sulfuriipie,  il  se  produira 
une  odeur  suave  d’essencede  pomme  (éther  amylvaléria- 
nique)si  le  [iroduit  suspect  renfei’ine  riiydrate  d’amyle. 

2°  Les  alcools  de  mare,  et  d(.'  fécule  mal  rectifiés  se 
colorent  en  rouge  si  on  les  mélange  avec  une  liqueur 
eoni|)osée  de  3 d’alcoid  de  vin  |iour  I d’acide  sulfuri([ue 
à GG"  (lliei'ET,  Chimie  organique  élémentaire). 

3"  En  traitant  par  l’azotate  d’argent  ammoniacal  un 
alcool  contenant  de  l’huile  de  pomme  de  l(!rre,  on  ob- 
tient une  coloration  rouge  ou  noire. 

l’arnii  les  liomologues  sup(û'i('urs  de  ces  alcooiscitons  ; 

Alcool  caproiqne,  C'il'^,  Ht),  qui  existe  en  très 
petite  ipiantité  dans  les  l■('“sidus  des  l'aux-de-vie  d(i 
marc.  C’est  un  li((uide  huileux  analogue  à l’alcool 
amyli(|ue  ; 

Alcool  Wiianthyliqiie,  CDD  ’IlO,  exirait  comme  le.  pré- 
cédent des  résidus  d’eaiix-de-vie  de  marc; 

Alcool  caiiryliqne,  C/lD'llO,  reiicoulri’'  dans  i f/eeu- 
clenm  ayondytiuni.  oii  il  existe  à l’état  d’i'tber  acétiipie, 
et  dans  le  suc  de  divei'ses  eupborbiaciies  et  paidiculière- 
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ment  ilu  ricin  d’oii  on  le  relire  par  (iéconiposition  de 
l’acide  ricinoléi((ue. 

11  s’üliticnt  avec  une  facilité  relative  (lui  permet  de 
l’ntiliser,  car  il  possèilc  dos  propriétés  dissolvantes 
remarquables  pour  les  résines  et  particulièrement  le 
copal  avec  lequel  il  forme  un  vernis  précieux. 

En  s’élevant  dans  la  série  on  arrive  à des  alcools  (|ui 
comme  l’étlial,  ou  alcool  cétylique  E"'1F^01I,  sont 
solides  à la  température  ordinaire;  on  les  trouve  à l’état 
de  combinaison  dans  les  cires  et  leblancde  baleine  (|ui 
est  du  palmilate  de  célyle,  r.'<'IP‘0,0(’.“’ll^'’.  Ces  com- 
posés ne  peuvent  plus  être  considérés  comme  des 
alcools  dans  l’acception  vulgaire  du  mol. 

Action  pliyisîologifiiic  et  fliéra|icnli<|ne  <lef«  alcools. 
L’étude  de  l’action  jdiysiologiquc  des  alcools  est  des 
plus  intéressantes,  et  rimportancc  (ju’a  prise  de  nos 
jours  ce  médicament  dans  le  traitement  de  ([uelques 
maladies  augmente  encore  cet  intérêt. 

Pour  bien  exposer  cette  (piestion,  il  convient  de  l’étu- 
dier à li'ois  points  lie  vue  dilférenls  et  d’examiner  suc- 
cessivement les  propriétés  toxiques,  jibysiologiques  et 
tbérapeuliques  des  dill'érents  alcools. 

Action  toxique  des  alcools.  L’action  toxii|ue  des  dif- 
férents alcools  doit  être  étudiée  sur  riiomme  et  sur  les 
animaux,  et  dans  chacun  de  ces  cas  elle  se  |irésente 
sous  les  deux  as}iocts  suivants  :.ou  bien  l’alcool  a été 
administré  à dose  massive  et  a amené  des  phénomènes 
promptement  mortels,  c’est  ce  que  nous  décrirons  sous 


fractionnée  et  journalière,  et  elle  n’amène  alors  que 
tardivement  des  phénomènes  à l’ensemble  desijucls  on 
donne  le  nom  d’alcoolisme  (dirouii|ue. 


Recherches  expérimentales  sur  l'alcoolisme  aigu. — 
Le  sont  llujardiu-lieaumetz  et  Audigé  qui  ont  étudié 
le  plus  complètement  cette  question  do  l’action  toxique 
des  dilféreuts  alcools  sur  les  animaux;  ils  complétaient 
ainsi  des  recherches  entrepidscs  auparavant  |)ar  Gros, 
Magnan,  Habuteau,  lUebardson,  Lussanua  et  Alber- 
loiii,  etc.,  etc.  Ges  expérimeiilaleurs  ont  étudié  celle 
action  sur  le  cliion  en  employant  la  méthode  hy|ioder- 
mique,  et  ils  ont  appelé  dose  loxiipie  limite,  les  quantités 
d’alcool  pur  i|ui,  [lar  kilogramme  du  poids  du  coi'ps  de 
l’animal,  sont  nécessaires  pour  amener  la  mort  dans 
l’espace  de  viugt-(|uatre  à li'cnte-six  heures  avec  un 
abaissement  graduel  et  permanent  de  la  température, 
et  par  le  mot  alcool  pur  ils  entendaient  celui  (jui 
marque  100'  à l’alcoomètre  de  Gay-Lussac  à la  lenqiéra- 
lure  de  15", 5.  Gettc  méthode,  qui  permettait  d’obtenir 
des  résultats  comparabl(^s  entre  mix,  a été  appliquée 
à l'élud(!  des  dilféreuts  alcools,  et  c’est  ainsi  qu’ils  ont 
étudié  d’abord  la  puissance  loxi(|ue  des  alcools  primor- 
diaux comprenant  les  alcools  mouo-alomi(|ues  par  fer- 
nuuilalion,  les  alcools  mono-atomi([ues  non  fermentés 
et  les  alcools  polyalomi(|ues,  ainsi  que  les  dérivés  et  b's 
nn'danges  de  ces  dilférenls  alcools,  puis  les  alcools 
du  commerce  i|uicom|ireuueul  les  esprits  et  les  eaux- 
de-vie;  employés  dans  la  consommation. 

Ou  lr()uv(M-a  dans  b;  travail  di;  ces  auteurs  le  récit 
(b;s  trois  (umls  expériemu's  (lu’ils  ont  faites  à ce  sujet. 
(l»u.i.\iuUiN-liE.vLMiiTZ  et  .\uiiic.K,  Rcchcrches  e.rpêrimen- 
lales  sur  la  puissance  loxiqne  des  alcools,  l’aris,  1879.) 

Les  conclusions  (pi’ils  ont  tirées  de  ces  nombreuses 
recberebes  sont  b;s  suivantes  ; 

a.  'fous  les  alcools,  soit  (m’ils  appartiennent  à la  série 
mono-alomi(|ue,  soit  à la  séide  jiolyalüinique,  sont  doués 
do  jirojiriétés  toxiipies. 


h.  Dans  la  série  niono-atomi([ue,  l’intensité  d’action 
toxiijiie  dé|iend  : 

1°  De  la  constitution  atomique  des  alcools  et  de  leur 
origine,  et  pour  les  alcools  ayant  la  même  origine, 
l’action  toxiijuc  est  d’autant  plus  intense  ipie  leurs 
formules  atüini(|ues  sont  plus  élevées; 

:2°  De  leur  solubilité,  et  pour  qu’un  alcool  jouisse  de 
propriétés  toxi(|ues,  il  faut  qu’il  soit  soluble  ou  bien 
iiu’il  trouve  dans  l’économie  des  substances  qui  per- 
mettent sa  dissolution  ; 

3°  Des  déconqiositions  qu’ils  [leuvent  subir,  soit  à 
I air  libre,  soit  dans  l’économie,  et  parmi  ces  produits 
de  décomposition  la  présence  des  aldéhydes,  des 
éthers  et  de  l’acétone  augmente  de  beaucoup  le  pouvoir 
toxiipie  des  dilféreuts  alcools. 

c.  OuanI  aux  eaux-de-vie  commerciales,  leur  aetion 
toxique  est  eu  rapport  avec  l’origine  de  ces  alcools  id 
leiii-  degré  de  pureté. 

Le  moins  toxique  des  alcools  du  commerce  serait  celui 
qui  se  rajiprocbei’ait  le  plus  de  l'alcool  éthylique  chimi- 
quement pur,  e’est-à-dire  l’eau-de-vie  de  vin;  le  plus 
toxiijue  serait  au  contraire  l’eau-de-vie  de  pomme  de 
terre  ou  alcool  amylique. 

Les  deux  tableaux  suivants  résument  d’ailleurs  les 
doses  toxiijues  des  dilféreuts  alcools  : 


GROUi’E 

DES  ALCOOLS 

DESIGNATION 

DES  ALCOOLS 
cl  de  leui'S  dérivés 

DOSES 
moyenne 
gramnu 
du  corps  ( 

A l'état 
pur. 

rOXIQUES 
s par  kilo- 
du  poids 
le  l'animal. 

A l’état 
do  dilution. 

Alcools  fermen- 

Alccool  éthylique  C-I1“0. . 

8.00 

7,75 

tés  et  leurs 

Alcool  propvliqiie  C^H'O 

3.00 

3 . fô 

dérives / 

Alcool  butyiique  C*H**'0. 

‘2.00 

1.8,7 

Alcool  amylique 
Alcool  niéthvlique  cliimi- 

1.70 

1.50  .7  I.CO 

Alcools  non  fcr-| 

(|ueinciit  pur  CH‘Ü 

T) 

7.00 

Esprit  de  bois  ordinaire. 

» 

0.75  a ü . 1 5 

inentés ! 

.\lcool  œn.'uitlivl.  C’H'“0 . 

8.00 

» 

Alcool  capryliqueC^lD'^O. 

7 à 7.70 

» 

Alcool  cétviique  C''dP‘0. 

N 

» 

Iso-alcools 

Alcool  isopropyl.  C''1D0. 

» 

3.  7U  ,7  3.80 

Alcools  poly  ito- 

Glycérine  CUI*0’ 

S.. 50  .7  0.00 

Aldéhyde  «céliqiie  C’H‘0. 

» 

1 .7  I.-25 

cools 

Ethoi-  ucét.  CUl’0^t;dn 

« 

i.üO 

Acétone  C’H“0 

» 

5.00 

ALCOOL  ÉTHYLIQUE 

ET  ALCOOL  DU  CO.MMEUCE 

DOSES  ' 
chez  le  c 
du  poids 
la  mor 

.Ucools 

et 

eaïu-dc-Tie. 

roXIQUES  M( 
lien  par  ki 
du  corps  poi 
de  à 30 

Flegmes. 

)YENNES 
ogramiiio 
ir  amener 
leures. 

Hectilié>. 

tu- 

tO'- 

gr. 

Alcool  ctlivlitjuo 

’7 . 75 

» 

Esiii-it-de-vin  de  Montpriliei' 

7.50 

n 

7.55 

» 

» 

Eau-de-vie  de  cidre  et  de  marc 
de  raisin 

7,30 

V 

J, 

Alco(d  do  grain 

» 

0.00 

7.25 

Alcool  «le  mélasse  et  do  betterave. 

)| 

0.00 

7.15 

lOau-de-vie  de  débit  devin  (ipia- 
lité  ordinaire) 

7-0 

» 

» 

Eau-dc-vie  de  débit  devin  {tpia- 
lité  inférieure) 

5.30 

w 

J, 

.Vlcuol  do  pomme  de  terre 

« 

li.85 

7.10 

.\lcool  de  pomme  de  terre  (dit 
dix  fois  rectifié) 

» 

7.35 
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Quant  aux  jiliénomènes  toxiques  déterminés  par 
ces  alcools,  ou  peut  les  diviser  en  trois  périodes.  Une 
période  d’éljriété  ou  d’excitation,  une  ]iériode  de  réso-  i 
lutioii  et  enfin  une  période  de  collapsus,  et  ces  périodes 
subissent  des  niodilications  dépendant  : 1°  île  la  nature 
de  l’alcool  employé;  2“  de  la  dose  administrée;  .‘i”  de  la 
résistance  des  sujets. 

Avec  les  alcools  j)ar  l'ermentatiou,  les  trois  périodes 
de  l’intoxication  aigue  se  succèdent  d’une  façon  régu- 
lière, mais  à mesure  que  l’on  s’éloigne  de  l’alcool  éthy- 
lique, leur  caractère  est  {ilus  accentué,  leur  évolution 
plus  rapide,  et  l’on  jieut  voir  ajiparaiti-e  qmdques  ]dié- 
nomènes  convulsifs. 

Avec  l’alcool  méthylique,  la  période  d’excitation  est 
plus  vive;  la  résolution,  le  collapsus  et  les  symptômes 
toxiipies  ipii  les  accompaguent  ariùvent  plus  rapidement 
aussi  à leur  summum  d’intensité;  mais  il  faut  ajouter 
que  dans  le  cas  où  la  dose  n’est  pas  sul'lisante  |)Our 
entraîner  la  mort,  les  phénomènes  se  dissijient  plus 
pronq)tement. 

Avec  les  alcools  œnanthylique  et  ca|iryliqiie,  les  pé- 
riodes d’intoxication  ne  présentent  plus  leur  régulai'ité 
et  il  se  produit  des  convulsions. 

Enfin,  avec  la  glycérine  rahaissement  de  la  tempé- 
rature, ipii  est  toujours  considérable  avec  les  alcools 
fermentés,  est  à peine  sensible.  (Jiudquefois  même,  il  y 
a élévation  de  la  tenq)érature. 

Chez  tous  les  animaux  qui  subissent  ainsi  l’empoi- 
sonnement aigu  par  l’alcool,  on  trouve  à l’autopsie  des 
lésions  de  l’aiiiiareil  res]uratoire  (d,  cirimlatnii'e,  du 
système  nerveux  et  des  reins.  Pour  l’appareil  digestif, 
les  lésions  sont  peu  accusées  sur  la  mmpieuse  stomacale 
lorsque  l’alcool  est  administré  par  voie  bypodermiipie, 
mais  lorsque  le  poison  est  donné  par  la  bouche,  ou  con- 
state un  véritable  ramollissemenl  de  la  muqueuse  sto- 
macale et  cette  altération  est  d'autant  plus  profonde 
que  les  alcools  sont  plus  coucenti'és. 

L’intestin  subit  les  mêmes  altérations,  la  muqueuse 
est  ramollie  et  il’uu  rouge  noirâtre.  C-es  altérations  b(‘- 
inorrbagiques  se  produisent  même  lorsque  l’alcool  est 
injecté  sous  la  jieau,  Itujardin-lieaumetz  et  .Aiidigé  ont 
expliqué  les  altérations  intestinales,  dans  ce  cas,  par 
l’élimination  de  l’alcool  par  les  glandes  intestinales. 

f.e  foie  est  la  glande  le  plus  profondément  altérée 
dans  l’empoisonnement  ]uir  les  alcools.  Cet  organe  est 
considérablement  congestionné,  ramolli  et  friable;  la 
1X110  est  aussi  gorgée  do  sang  et  ramollie, 

(biant  aux  lésions  respiratoires  et  circulatoires,  elles 
sont  caractérisées  par  une  altération  jirofonde  du  sang 
ipii  devient  noirâtre  et  forme  dans  le  cœur  des  caillots 
plus  ou  moins  abondants. 

Hans  les  poumons,  ou  constate  de  la  congestion  et 
des  noyaux  a|ioplectiques  plus  ou  moins  abondants. 
Ces  lésions  sont  surtout  accusées  lorsipie  l’alcool  est  in- 
troduit )iar  la  bouche. 

Enfin,  les  reins  jirésentent,  surtout  lorsque  l’on  se 
sert  des  alcools  non  fermentés,  îles  béniorrbagies 
plus  ou  moins  profondes. 

Tels  sont  les  résultats  des  recbei'cbes  expérimentales 
jioui’  étudier  l’action  toxique  aiguë  des  alcools  chez  les 
animaux.  Voyous  maintenant  ce  i[ui  se  passe  chez 
I bomme  en  pareil  cas. 

Alcoolixiiu;  nifiK.  chez  l' homme.  Sous  cii  nom  nous 
déci'irons  les  accidents  qui  amènent  promptement  la 
mort  chez  rhomnic  lorsqu’il  a [iris  une  dose  exagérée 
d’alcool.  Ces  faits  se  rencoutrent  malbeureusenieni  trop 
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souvent,  et  l’on  voit  des  individus  se  suicider  en  ab- 
sorbant d’un  coup  une  quantité  considérable  d’alcool; 
on  trouvera  dans  la  thèse  de  Toffier  {Empoisonne- 
ment aigu  par  l’alcool,  Paris,  LS80,  n'>  278)  quelques 
observations  qui  se  rapportent  à ces  faits.  Dujardin- 
lîeaumetz  a lui-même  observé  un  de  ces  cas  où  la  mort 
avait  été  amenée  par  l’absorption  d’un  litre  d’eau-dc- 
vie  de  mai'c.  Dans  ces  cas  on  observe  chez  l’homme 
les  mêmes  synqdômes  et  les  mêmes  lésions  que  ceux 
précédemment  décrits  chez  les  animaux. 

Dujardiu-lleaumetz  et  .laillet  ont  recherché  dans  ces 
cas  l’alcool  dans  les  dilférents  viscères  et  en  ont 
trouvé  en  nature  dans  tous  les  organes  et  en  particulier 
dans  le  cerveau. 

Alcoolisme  chronigne.  .Vdminisiréà  doses  fractionnées 
et  journalières,  l’alcool  détermine  un  ensemble  synqi- 
tomatique  auquel  on  a donné  le  nom  d'alcoolisme. 

Ici  les  recherebes  expérimentales  ne  sont  jtas  encore 
terminées,  et  c’est  surtout  sur  les  faits  observés  chez 
l’homme  que  l’on  a basérétude  de  l’alcoolisme  cbroni(|ue. 

C’est  eu  1879  i(ue  Dujardin-lbuiumetz  et  Audigé  ont 
commencé  aux  abattidrs  de  Crenelle  leurs  recherebes 
sur  riiiloxicatiou  lente  par  les  alcools.  Ils  se  servaient 
de  porc, s aux((uels  ils  donnaient  tous  les  jours  des  ([uan- 
lités  des  dilféreuts  alcools  commerciaux,  qui  ont  varié 
de  I gramme  à 8 grammes  jiar  kilogramme. 

,Vu  mois  de  juillet  1880,  ces  exjiériences,  qui  duraient 
depuis  un  an,  n’avaient  encore  amené  la  mort  d’aucun 
des  animaux.  (Voy.  Congres  pour  l’etude  des  questions 
relaliees  à l'alcoolisme,  liru\(dles,  1880.) 

Chez  un  animal  sacrifié  et  autojisié  par  Coniil,  on 
a jm  i‘('counaitre  une  congestion  de  la  mui[ueuse  sto- 
macale, de  très  légères  altérations  graisseuses  du  rein. 

Lorsi|u’on  déjiasse  la  dose  de  .A  grammes  par  kilogr., 
l’animal  dépérit  prom[)tement , refuse  de  manger  et 
succomberait  rapidement,  si  l’on  maintenait  celte  dose. 

Sous  riulliience  de  cet  alcool  les  animaux  tombent 
dans  une  période  de  somnolence  ]irol(jnde  sans  période 
d’excitation  manifeste.  CependaiO  loi’S(|u’on  se  sert 
d’absiutbe,  I animal  devient  méchant  et  l’on  oliserve 
une  période  d’excitation  des  plus  marquées.  Ces  expé- 
riences, commeucées  en  1881,  ont  permis  d’observer, 
chez  deux  animaux  mis  à mort,  la  dégéuéresceucc  athé- 
romateuse d(‘  l’aorte. 

L’alcoolisme,  chez  l'bomme,  dont  on  doit  la  pi-emière 
description  et  le  nom  à .Maltbus,  est  aujourd’hui  bien  connu 
et  lorme  un  des  cbapitri's  les  plus  imporlauts  de  la  patho- 
logie. 

iN’ous  ne  pouvons  donner  dans  cet  article  cousacre  ex- 
clusivement à la  thérapeutique  la  ib'scription  de  l’al- 
coolisme chronique,  et  Cou  trouvera  dans  les  ouvrages 
récents  de  pathologie  et  en  particulier  dans  le  reniar- 
ipiable  article  de  Lancereaux  (D/cf.  des  sc.  ined .)  la  des- 
criptiou  coiiqdète  de  cet  alcoolisme. 

,%e(ioDi  itiiy.sioio^Kiiio.  L’acliou  pbysudogiqiie  des 
alcools  est  un  dos  points  les  plus  iiitéressaiits  de  l'élude 
de  celte  siibslauce. 

ICalcool  absorbé  passe  dans  le  saiigel de  là  il  est  porte 
dans  toutes  les  parties  de  l’économie  oii  il  est  tacile  dci 
reconnaître  sa  présence.  Son  action  sur  le  sang,  eu  dé- 
truisant d’iiiie  part  les  propriétés  du  gloluile  et  d autre 
|iart  en  empêchant  les  échanges  gazeux  qui  constituent 
l’hématose,  délerniinela  produel  ion  d’hi'iiiorrliagies  dans 
différents  points  de  réconomie,  si  ladose  est  toxique. 

Enfin  l’alcool  produit  une  action  irritante  et  caustique, 
sur  les  tissus  avec  lesquels  il  est  eu  contact,  cette  ac- 
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tion  (lélennino  ou  bien  la  dcstnictiou  locale  du  tissu, 
ou  bien  des  iibéuoiiiéucs  cbrouii|ucs  (riullaiiiiualiou. 

C’esI  ainsi  que  l’alcool  éliminé  jiar  les  reins  déter- 
uiiue  un  accroissmiu'iit  dans  les  l'ouctious  urinaires  cl 
couséculivcmcnt  des  coug-eslions  rénales  et  des  dégé- 
nérescences graisseuses  de  l’organe. 

Sa  jiréscnce  dans  le  tube  digeslif  est  la  cause  des 
gastrites  cbroni(|ncs  cl  des  diarrhées  que  l’on  observe 
chez  les  alcooli(jncs.  Son  jiassage  dans  le  foie  ]irodnit 
des  j)érij)blébites  des  bi'ancbcs  de  la  veine  jiorte  ([ui 
ainèiicnt,  coinnie  l’a  nionlré  (ibarcot,  la  iirolifération 
du  (issu  conjonctif  de  la  cajisnie  de  (îlisson  cl  conséen- 
liveinent  la  cirrhose  ainsi  (|uc  la  congestion  bémorrlia- 
gi(jne  de  cet  organe. 

Sa  présence  dans  le  poumon  et  son  élimination  à la 
surface  de  la  mnf[neuse  pulmonaire  y déterminent  des 
congestions  et  dos  bronchites  catarrhales  persistanles. 

Cette  élimination  de  l’alcool  j)ar  les  dilférenles  voies 
de  l’organisme,  se  ferait  d’une  façon  très  inégale,  si 
l’on  s’en  rapporte  surtout  à des  cxj)ériencos  faites  en 
Allemagne.  Ainsi  Liebbotin  et  Voit  veulent  que  la  voie 
pulmonaire  soitcelle])ar  laquelle  l’élimination  est  la  plus 
active;  ciu((  heures  après  l’ingestion  de  l'alcool,  2 pour 
loti  seraient  éliminés  par  les  reins  et  5 j)Our  100  par  les 
poumons. 

lÜnz  et  llenbach  ont  contesté  ces  résultats  et  ont  pré- 
tendu que  la  ({uantité  d’alcool  éliminée  par  les  pou- 
mons dans  les  cinq  premières  heures  ((ui  suivent  l’in- 
gestion serait  à peine  appréciable. 

lîien  de  j)lus  net,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  la 
démonstration  de  tons  les  symptômes  observés  à la  suite 
de  l’ingestion  des  alcools;  mais  il  n’en  est  pins  île 
même,  lorsqu’on  approfondissant  le  prolilème,  on  veut 
connaître  l’action  plus  intime  de  ces  alcools  et  savoir 
en  particulier  s’ils  subissent  dans  l’économie  des  com- 
bustions plus  ou  moins  complètes.  Diverses  ojiinions 
ont  été  soutenues  au  point  de  vue  de  celle  combustion 
des  alcools  dans  l’économie  ; 

D’ajirès  Licbig,  llonchardat  cl  Sandras  la  ])lns  grande 
jiartie  de  l’alcool  ingéré  serait  combnréc.  Cet  alcool 
passe  d’abord  à l’étal  d’acide  acéti(|nc  et  se  détruit  en- 
tièrement sons  laponne  d’ean  et  d’acide  carboni(|ue.  j 

Dcri’in,  Lallemand  et  Duroy  ont  soutenu  au  contraire 
que  l’alcool  ne  subissait  dans  réconomic  anenne  altéra- 
tion, qu’il  s’accnmnlait  en  nature  dans  le  foie  et  le 
cerveau  et  était  éliminé  en  nature  par  les  poumons, 
les  reins  et  la  peau. 

Entre  ces  deux  opinions  extrêmes  il  en  existe  nue 
intermédiaire  qui  veut  (|u’une  partie  de  l’alcool  soit 
oxydée  et  ipic  l’antre  soit  éliminée  en  nature;  c’est 
celle  (pii  a eu  jumr  défenseurs  Iliriz  ettinblei'. 

Examinons  altentivemenl  les  preuves  évo([iiées  de 
part  et  d’antre.  Les  |irenvcs  sont  de  deux  ordres  : les 
unes  sont  com|)lèlcment  chimi(|ues,  les  autres  sont  pn- 
l'cment  ])hysiologiijnes  et  ]>orlenl  ])arlicnlièremenl  sur 
la  nnli'ition  et  ses  ellels  : temp(''rat nre  du  corps,  chilfre 
de  l’acidi!  carboni(|ue  exhalé. 

La  chimie  semble  donner  complél('menl  raison  à 
l’opinion  de  la  non  cond)nstion,  car  jnscpi’ici,  l’on  n’élail 
lias  parvenu  à ndronver  les  produits  inicnnédiaires  de 
la  combustion  de  l’alcool. 

Lors(|ne  l’on  fait  rexamen  des  excrétions  on  bien  celui 
des  viscères  chez  les  alcooliipies, c’est  en  nature  (pie  l’on 
retrouve  l’alcool,  et  l’une  des  ri'aclions  les  plus  nettes  à 
cet  égard  est  à couji  sur  le  réactif  de  Lnlon  (1),  Itl  cenligr. 
bicarbonate  d('  polass(';oO  gixini.  acide  snlfuriipi(').  En 


nprésece  de  ce  réactif,  l’alcool  réduit  l’acide  chromiqne 
en  un  oxyde  vert  de  chrome,  et  de  ronge  (pi’était  le  li- 
(piidc,  il  devient  d’un  vert  émeraude  des  jilns  beaux. 

Notons  cependant  à propos  de  ce  réactif,  (jn’.Vnstie  et 
Dnpré  ont  soutenu  ipi’il  pouvait  donner  lieu  à des  er- 
reurs, à cause  de  sa  troj)  grande  sensibilité  et  ipie  les 
I personnes  ipii  n’ont  absorbé  anenne  ti'ace  d’alcool,  pré- 
j sentent  dans  l’urine  une  substance  ipii  agit  comme 
l’alcool  sur  le  biebromate  de  potasse. 

D’ailleurs  dans  ces  recherebes,  les  causes  d’erreur 
sont  nombreuses,  snitonl  lorscpi’on  vent  démontrer  la 
présence  par  l’analyse  d’nn  des  dérivés  de  la  combus- 
tion alcoüliipie,  soit  les  aldéhydes,  soit  l’acide  acétiipie. 

Dnjardin-lleaunietz  et  .laillet,  dans  les  expériences 
faites  pour  étudier  cette  ipiestion,  avaient  cru  trouver 
dans  les  viscères  de  l’Iiommc  et  des  animaux,  empoi- 
sonnés }iar  l’alcool  éthyliipie,  de  l’aldéhyde;  ils  avaient 
même  olitenn  dans  l’nne  de  leurs  exjiériences,  la  ré- 
duction du  nitrate  d’argent  ammoniacal,  qui  est  nue  des 
réactions  les  jilus  caractéristiipies  de  l’aldéhyde  éthy- 
liipie;  mais  l’examen  pins  attentif  des  faits  a montré  à 
ces  expérimentatenrs  ipie  cet  aldéhyde  pouvait  bien  pro- 
venir de  la  (piantité  de  ce  produit  ipii  existe  à l’état 
normal  dans  un  grand  nombre  de  boissons  alcooliques. 
Ils  ont  alors  cherché  à résoudre  le  problème  en  em- 
ployant des  alcools  plus  élevés  dans  la  série,  et  en  par- 
ticulier l’alcool  amylique  ; mais  les  difficultés  mêmes 
des  recherches  n’ont  pas  permis  d’annver  aune  solution 
définitive. 

Tons  les  elTorts  des  défenseurs  de  la  combustion  on 
de  la  non-combnslion  des  alcools,  s’étant  portés  sur  la 
physiologie  cl  surtout  sur  les  températures,  s’il  était 
démontré,  en  elfct,  (|uc  l’alcool  .augmente  la  tempéra- 
ture et  les  combustions,  on  aurait  une  preuve  directe  de 
son  oxydation  dans  l’économie.  .Mais  nous  allons  voir 
que  là  encore  les  oiiinions  sont  contradictoires. 

LorS((u’on  administre  des  (juanlilés  considérables 
d’alcool,  la  température  s’abaisse  considérablement,  et 
dans  les  expériences  de  Dujardin-lieanmelz  et  .Vudigé, 
on  voit,  sous  l’iidluence  de  doses  massives  d’alcool,  la 
température  s’abaisser  de  15  à 18  degrés. 

Lors([uc  les  doses  sont  beaucoup  moins  considérables, 
on  a constaté  aussi  ce  même  abaissement  ; ainsi  Docker, 
Derci  et  Douvier,  Dnpré  et  .Vnslie,  et  surtout  Eraniz  et 
lliegcl  (Ueber  den  Einjtusa  des  Alcoliolx  auf  die  Korper- 
u'urme,  in  Deutsch.  Arch.  f.  kliu.  Med.,  1873)  ont  noté 
(jne  même  à très  faibles  doses  (il)  à 80  giaunines  par 
jour),  il  y avait  un  abaissement  constant  de  la  tempé- 
rature. 

LependanI,  pour  être  exacts,  ces  résultats  élaumt  oj)- 
posés  à ceux  ([ii’onl  obtenus  Parker  et  NVollowicz  (|iii 
ont  montré  (lue  chez  l’homme,  l’adminisli'ation  de  28,  i 
cenlim.  cnb.  à 5(1,8  cenlim.  cnb.  d’alcool  administré 
jiai'jonr,  n’ont  pas  occasionné  la  diminution  de  la  tem- 
pérature, et  cela  à l’étal  physiologi(|ue  comme  à l’état 
' pathologique.  (De  l'action  de  l'alcool  sur  l’oriiaiiisme 
\ liiuuain,  in  l'rocced  of  llic  roi/al  Soc.  of  London, 

I.  XVlll,  p.  303,  anaivsé  dans  Arch.  de  médecine, 
mai  1873,  p.  (129.) 

Tels  sont  les  faits  (pi’ont  invcnpiés  les  partisans  de  la 
non-combustion  de  l’alcool. 

Lependant  il  est  une  objection  sérieuse  (|ne  leur  ont 
faite  leurs  adversaires,  c’i'Sl  de  ne  pas  avoir  fixé,  d’une 
manière  pn’'cise,  l’espace  (|ui  sépare  le  moment  oi’i  Idn 
a introduit  les  alcools  et  celui  où  l’on  a pris  la  tempé- 
rai nre. 
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Clicz  les  animaux,  lluianlin-lîeaiiniclz  et  Audigé  ont 
toujours  constaté,  même  en  enijdoyant  dos  dosos  consi- 
dérahles  d’alcool,  qu’il  existe  une  période  i|ui  suil 
immédiatement  l’ingestion  des  boissons  alcoolii|ues,  el 
dont  la  durée  varie  avec  la  quantité  il’alcooi  admi- 
nistrée, et  devient  très  courte  et  à peine  appréciable, 
lorsijue  la  rpiantité  de  poison  est  énorme,  périoile  pen- 
dant laquelle  il  n’existe  ])as  d’abaissement  de  tempéra- 
turi',  quelquefois  même  c’est  une  augmentation  de 
(ilusieurs  degrés  que  l’on  constate.  Cet  état  de,  la  tem- 
pérature correspond  à la  période  d’excitation,  mais  cesse 
dans  les  périodes  de  résolution  et  de  col  lapsus. 

Aussi  a-t-on  invo(|ué  d’autres  arguments  (pii  imrlent, 
cette  fois,  sur  la  quantité  d’acide  carboni(pie  exbalé  et 
la  quantité  d’urée  excrétée.  C’est  Maurice  Peri-in  i(ui  a 
fait  surtout  ces  exjtériences  sur  lui-même  (Comptes 
reuilas  (te  l'Académie  des  scû’uce.s,  I"  août  IXlU). 
dosage  de  l’acide  carbonique  se  faisait  au  nioyen  de  la 
métbode  des  pesées.  On  se  servait  de  boissons  alcoo- 
liques, telles  que  le  vin  rouge,  le  vin  blanc,  la  bière,  el 
toujours  on  a observé  une  diminution  de  raciile  carbo- 
ni([ue  exhalé  aprèsringestion  de  ces  ditférenles  boissons. 
Cette  diminution  dans  la  production  de  l’acide  carbo- 
ni([ue  est  à son  maximum  ti'ois  beiires  environ  après 
l’ingestion,  et  au  bout  de  ciiu|  heures,  celte  inlliience 
paraît  terminée. 

Quant  au  dosage  de  l’urée,  il  y aurait  un  léger  ac- 
croissement. sous  riulluence  des  boissons  alcooliques 
dù,  non  pas  à ce  qu’il  y ait  accroissement  des  com- 
bustions, mais  bien  parce  (pic  ces  boissons  stimulent  le 
rein  et  augmenlmil  la  (pianlilé  d’urine  produite. 

Comme  on  le  voit,  les  résultats  idiysiologiipies,  tout 
en  donnant  raison  jusipi’à  un  certain  point  aux  parti- 
sans de  la  combustion  de  l’alcool  dans  réconomie,  ne 
fixent  pas  complètement  les  idées  sur  celle  ipieslion. 
'fout  le  monde,  im  elfel,  est  d’accord  pour  admelire 
que  l’alcool  agit  en  nature'  sur  les  centres  nerveux 
pour  y déterminer  les  phénomènes  d’excitation  et  de 
déjiression  ([ue  l’on  observe;  mais  on  peut  se  demander 
si  au  début  de  l’expérience,  dans  la  jiériode  d’ébriété, 
ce  sentiment  de  chaleur  et  de  bien-être  (pii  l’accom- 
pagne et  que  l’on  recherche  (piebpiefois  dans  les  bois- 
sons alcooliques,  n’est  pas  dù  à la  combustion  d’une 
(juanlilé  d’alcool,  (|uebpie  faible  (ju’on  la  suppose. 

Jlais  les  faits  (pic  nous  venons  (rénumérer  n’ont  pas 
sufli  aux  partisans  comme  aux  adversaires  de  la  com- 
bustion de  l’alcool  dans  l’économie;  aussi  a-l-on  voulu 
étudier  jdiis  profondément  l’action  intime  de  l’alcool, 
et  de  celte  étude  sont  n-sultées  deux  lll('■ories, l’une  chi- 
mi(pie,  l’autre  physiidogique.  Dans  la  première,  on 
veut  que  l'alcool  agisse  directement  sur  le  globiib'  san- 
guin et  sur  le  proloplasma,  ou  bien,  comme  le  veut 
Doiichardal , mi  (‘mpihdiani  la  puissance  osmoliipie  du 
sang  (Ducois,  Soc.  de  hiol.,  21  mars  I87i),  el  en  s’op- 
posaiit  ainsi  aux  combustions  de  l’économim  Ce  serait  un 
aliment  d’épargne  (pii  s’()|iposerait  ainsi  à la  déuutriliou 
et  empêcherait  le  mouvement  de  désassimilation.  C’est 
cette  théorie  (pie  Docker,  l’eri'in,  Lallemand  et  Duroy, 
Trousseau  et  l'idoux,  Débicr,  Iliriz,  Sée,  Dinz,  Deale  et 
Doss  ont  soutenue. 

Dans  la  seconde  théorie,  au  (“onlraire,  on  iuvoqmi 
raclioii  sur  le  système  nerveux;  l’alcool  porti’i  directe- 
ment par  la.  circulation  sur  l’axe  cérébro-spinal,  vien- 
drait iiiod ilier  cousecul i veulent  la  fonction  circulatoire, 
eu  agissant  surtout  sur  l’élémeut  vaso-moteur  du  sys- 
tème circulatoire  el.  sur  les  cellules  nerveuses  ((ui 


ont  dans  leur  dépendance  la  niilrition  des  tissus;  en  un 
mol,  l’alcool  agirait  sur  la  nutrition,  non  pas  directe- 
ment, mais  bien  indirectement,  en  portant  tout  d’abord 
son  action  sur  les  centres  nerveux.  (îiibler  a soutenu 
cette  théorie,  (pii  paraît  jusqu’à  nouvel  ordre  rendre  un 
comjite  assez  exact  des  faits  observés. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  jireuves  physiologiques 
ipi!  tendent  à démontrer  ([iie  l’alcool  subit  une  oxydation 
dans  rorganisme,  mais  jusipi’alors  la  chimie  était  restée 
impuissante  à résoudre  le  ]U'ohlènie.  Ce  sont  les  récentes 
cx])ériences  de  .Taillet  ipii,  malgré  les  conclusions  de 
MM.  Derrin,  Duroy  cl  Lallemand,  ont  donné  la  preuve. 
chinii([iie  de  Tacétificalion  de  l’alcool  dans  le  torrent 
circulatoire,  el  la  destruction  des  acétates  formés  en 
eau  et  en  acide  carboniipie. 

■laillel,  en  ell'et,  ajirès  avoir  iiiunlré  ipie  riiémoglobine 
transformait  une  partie  del’oxygène  de  la  res]iiralion  en 
oxygène  actif,  autrement  dit  ijiie  l’oxyhémoglohinc  se 
dédoublait  en  présence  des  corps  oxydables  pour  leur 
céder  tout  son  oxygène  combiné,  a fait  ressortir  ((iie  le 
globule  sanguin  ini|irégné  d’alcool  transforme  celui-ci 
en  acide  acétiipie  pendant  le  pbénoniène  de  riiématosc. 
De  celte  façon  le  globule  sanguin  imprégné  d’alcool  a 
jierdn  la  pnqiriété  de  transformer  toute  son  bémoglo- 
bine  en  oxylKMiioglobinc,  et  cida  se  conqirend  aisément 
en  pensant  ipie  l’oxygène  de  la  res}iiralion  se  combine 
en  même  temps  à l’alcool  et  à riiémoglobine  contenus 
dans  le  globule  sanguin. 

Celle  théorie  est  du  reste  contrijlée  par  rexpérinien- 
lation.  Il  suflit,  en  elfet,  de  faire  passer  un  courant 
d’oxygène  dans  une  certaine  ()uanlilè  de  sang  alcoolisé 
pool' retrouver  dans  ce  sang  de  l’acide  ac(Ti([ue  (.I.vii.i.et, 
Bull,  de  tliér.,  1 T août  1881,  p.  121 1. 

Celle  théorie  a de  plus  l’avantage  de  lauidri'  compte 
de  tous  les  phénomènes  observés  dans  l’empoisonne- 
menl  par  l’alcool.  Nous  savons,  en  elfel.  (pi’im  animal 
inlüxi(pié  |iar  l’alcool  se  refroidit  gradaetlement  avant 
de  mourir.  A l’autopsie  on  constate  une  hyperhémie  de 
toush's  organes,  une  apopto.rie  pntmonaire,  enlîn  du 
saug  noir  dans  tous  les  vaisseaux. 

I"  Le  refroidissement  graduel  est  le  résultat  de  la 
gêne  ajiporlée  par  l’alcoid  dans  les  {ihénomènes  de  l’Iié- 
matose.  Puis(pie  le  globule  sanguin  ne  fixe  plus  une 
quantité  suffisante  d’oxygène,  il  s’ensuit  naturellement 
(pie  les  combustions  sont  moins  complètes  au  siun  des 
tissus,  la  calorification  animale  n’est  pins  enlia'lenue; 
le  résultat  de  cette  combustion  incomplète  est  alors  l’ac- 
cuniulalion  du  tissu  graisseux  chez  les  alcooli(pies,  el  la 
présence  dos  globules  de  graisse  dans  le  globule  san- 
guin, ainsi  (pie  font  signalé  plusieurs  auteurs. 

2"  Le  sang  noir  contenu  dans  les  vaisseaux  est  la 
démonstration  de  la  gène  res|>iraloire  ; puis(pie  b’  glo- 
bule (In  sang  imprégm''  d’alcool  perd  graduellement  la 
propri(dé  de  fixer  l’oxygène,  il  en  résulte  (pi  an  mo- 
ment de  rbématose  il  y a une  exhalation  d’acide 
carboni(pie  moins  considérable.  Il  arrive  alors  ((ue 
raccnmidation  de  Tacide  carboni(pie  se  fait  dans  le 
sang  en  même  temps  (pu’  ce  ni('‘me  acide  se  produit  en 
proportion  pins  considérable.  Ln  ell'et,  tandis  (pie  ce  gaz 
est  exbalé  en  moins  grande  (pianlilé,  il  si'  produit  (•('pen- 
dant par  la  d(‘c.omposition  des  carbonates  alcalins  par 
l’acide  ac.éli(pie  incessanimenl  formé,  pai’  la  deslruclion 
des  acétates  en  eau  et  en  acide  carboni(pie,  el  par  les 
c.ombnslions  ordinaires  de  r(‘Conomi('.  Dans  ces  condi- 
tions la  mort  est  un  vérilabb'  empoisonnement  par 
Tacide  c.arboni(pie,  (pii  di’dermiim  snccessivemenl  le  ra- 
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lentisscincnt  de  la  res])iratioii,  de  la  circulation  cl  la 
stase  sang-uine  dans  tous  les  organes. 

S’il  (Hait  vrai  (jue  l'alcool  soit  (Hiiniju';  en  totalité  (H 
en  nature  par  les  pounions,  coninient  iiourrail-on  cxpli- 
(|uer  les  |diénoinènes  d’asjdiyxie  occasionnés  jiar  la  gly- 
cérine? Nous  savons  ((ue  cet  alcool,  administré  à dose 
toxi(|ue,  donne  lieu  à des  accidents  mortels  ]dus  rapide- 
ment (juc  l’alcool  élliyli(jue  inir.  Il  est  évident  ((uc 
u’élant  pas  volatile,  la  glycérine  ue  peut  jias  s’éliminer 
])ar  les  poumons,  à la  température  de  37  ou  33  degrés; 
tout  au  jdus  pourrait-on  en  retrouver  une  faible  partie 
dans  les  urines,  et  les  recherches  de  .laillet  ont  été 
tout  à fait  négatives.  Du  reste,  .M.  Halillon  n’a-t-il  pas 
démontré  (jue  la  glycérine  subissait,  dans  les  pounions, 
une  combustion  jiresque  com[ilèle,  en  donnant  lieu  à 
une  exlialation  d’acide  carboni(]ue  d’autant  plus  grande 
((110  la  (|uanlité  de  cet  alcool  était  plus  considérable? 
(Société  do  tliérapealiiiiie , :2(j  décembre  DS77.) 

.S’il  faut  une  preuve  de  plus  pour  démontrer  la  com- 
bustion do  l’alcool,  nous  citerons  encore  la  transforma- 
tion do  la  salicinc  dans  l organisme.  Et  d’aboial,  qu’est-ce 
(|uc  la  salicinc?  C’est  do  l’alcool  salicyliiiue  combiné  à 
Ja  glycose.  La  salicinc  pure  n’a  pas  de  réaction  par  le 
perclilorui’e  de  fer,  et  cependant  lorsijuo  elle  est  admi- 
nistrée à l’intérieur  dans  les  cas  de  rbumatisnie,  les 
urines  recueillies  donnent  avec  ce  réactif  la  coloration 
violette  des  [diénols. 

N’est-ce  pas  là  une  démonstration  de  l’oxydation  de 
1 alcool  salicyli(jue,  et  ne  j)Ouvous-nous  pas  admettre 
(JUC  la  salicinc  agit  à la  façon  de  l’acide  salicyliipie  dans 
le  rhumatisme  articulaire  aigu? 

Enlin  nous  uc  pouvons  passer  sous  silence  l’action 
diurétique  de  l’alcool  sans  faire  remarquer  ([ue  cette 
diurèse  est  produite  par  l’acétate  de  soude  formé  })en- 
dant  l’oxydation  de  l’alcool,  .laillet  pense,  en  effet,  ([ue 
cette  diurèse  doit  être  raj)portée  à l’acétate  alcalin  plutôt 
([u’à  l’excitation  des  lilets  nerveux  (|ui  président  à la  sé- 
crétion urinaire,  et  base  sou  afiirmation  sur  les  preuves 
suivantes  : 

fl.  L’alcool  fixé  à la  substance  nerveuse  ne  s’éliininc 
([UC  bien  longlenq)s  a[)rés  celui  ([ui  est  fixé  au  globule 
sanguin.  Or,  il  est  démontré  jtar  les  exqiériences  de 
r.abuteau  {Union  médicale,  1870,. 3"  série,  t.  X,  [>.  158), 
([UC  c est  dans  la  première  et  seconde  heure  qui  suit 
1 administration  de  l’alcool  que  la  quantité  d’urine  est 
plus  considérahle,  tandis  ([uc  si  celle  diurèse  était  un 
fait  d excitation  de  la  substance  nerveuse  il  n’y  aurait  pas 
la  diminution  graduelle  d’urine  ([ue  l’on  observe  tou- 
jours. 

b.  La  diurèse  ue  s’observe  plus  lors([u’on  est  sous 
1 influence  des  aufres  alcools  que  l’alcool  éthyli([ue,  j)ar 
c.xemplc  la  glycérine. 

Signalons  enlin  ([ue  l’alcool  se  détruit  d’autant  mieux 
dans  la  circulation  (jue  la  dose  administrée  est  moins 
considérable. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  l’action  physiolo- 
gi([uc  de  l’alcool  et  dire  : 

1“  Lue  partie  de  l’alcool  ingéré,  ({uelque  faibh^  (pi’on 
la  siqipose,  ]>cut  subir  des  combustions  dans  l’orga- 
nisnie,  surtout  au  début  de  l’ingestion  des  boissons  al- 
cüoli(jues;  c’est  un  médicament  (jui  pent  aider  directe- 
ment a la  nutrition  et  (mi  jiarlic.ulier  à la  r((spiraliou  ; 
C’exl  an  aliment  respiratoire. 

’i"  L’alcool  en  nature,  soit  eu  agissant  directement 
sur  les  centres  nci’veux,  soit  en  enqiécbanl  les  com- 
bustions par  sa  présence  directe  dans  le  sang,  retarde 


la  dénutrition  et  s’oppose  au  travail  de  désassimilation. 
C’est  donc  un  médicament  antidéperditeur,  un  aliment 
d’éparfine. 

3“  En  agissant  exclusivement  sur  le  système  nerveux, 
l’alcool  modifie  la  circulation  d’une  [larl,  d’autre  part  il 
excite  les  centres  nerveux  et  par  cela  même  il  cède  de 
la  force,  c’est  donc  un  médicament  dynamojdiore,  un 
médicament  stimulant,  un  Ionique. 

Ces  trois  actions  physiologiques  (jui  ressortent  des 
faits  énumérés  [dus  haut,  action  res|dratoire,  action 
sur  la  nutriliou,  action  tonique,  ont  été  utilisées  [lar  la 
lbéra[ieutii[ue,  et  nous  allons  terminer  cette  élude  [lar 
les  a|i[)lications  tbéra[ieuti((ues  des  alcools. 

.t|ii>liciitioii<<  (iioi-a|ieuti<iue»i.  Les  a[qdications  tbé- 
ra[ieutiques  remontent  à la  [ilus  haute  anti([uité,  et  le 
nom  même  d’eau-de-vic  donné  aux  alcools  indi([ue  assez 
l’inqiorlance  médicamenteuse  ([u’on  leur  attribuait,  et 
sans  entrer  dans  la  discussion  desavoir  si  avant  Arnauld 
de  Villeneuve,  au([uel  on  attribue  la  découverte  de 
l’alcool,  les  médecins  chinois  et  les  médecins  arabes  et 
en  [larliculier  Albucasis  connaissaient  cette  substance 
et  l’enqdoyaieut  eu  médecine,  ce  ([ui  est  [lositif,  c’est 
([u’Arnauld  de  Villeneuve  dans  ses  ouvrages  et  en  [larli- 
culier  dans  son  traité  Un  conservanda  juventute  et 
retardanda  senectule  (Op.  omn.,  llasilex,  1595,  in-foL, 
[I.  c52)  parle  de  reau-de-vic  comme  d’une  substance 
s’ap[di([uant  à un  grand  nombre  de  maladies  et  surtout 
au  Irailemenl  des  [daies. 

De  1295,  é[iO([uc  à la([uellc  .\rnauld  de  Villeneuve 
exerçait  près  de  Pierre  III  d’Aragon,  jiis([u’en  1514, 
époque  où  Louis  XII  attrilmaàla  coiqioratiou  des  vinai- 
griers le  mono[)ole  de  la  dislillation  des  es[irits-de-vin, 
l’alcool  fut  vendu  uniquement  par  les  a]iotbicaires  et  ne 
fut  ([u’un  médicament.  Depuis,  on  sait  combien  l’usage 
de  ces  alcools  s’est  répandu  et  ([uels  ravages  aujourd’hui 
ils  [iroduisent  dans  les  |io|)ulations. 

L’alcool  s’enqdoie  eu  tbéra[ieutii[ue  à l’extérieur  et 
à l’intérieur. 

Applications  externes.  Localement  l’alcool  [lossède 
les  [iropriétés  suivantes  : il  coagule  ralbumine,  déter- 
mine une  irritation  plus  ou  moins  vive  [lar  son  action 
caustique,  surtout  lors([u’il  est  concentré;  enlin  il- 
empècbe  la  fermentation  et  [lar  cela  même  la  [iii 
tridilé. 

On  comprend  que  l’on  ait  utilisé  ces  différentes  pro- 
priélés  à la  cure  des  [daies,  et  nous  voyons  Arnauld  de 
\ illeneuve  signaler  ce  fait  dès  les  [iremières  a[q>lica- 
tions  de  l’alcool  ; mais  c’est  surtout  dans  ces  dernières 
■ années  et  diquiis  la  haute  im|)orlance  ([ue  l’on  attacin'  à 
la  [irésence  des  organismes  inférieurs  dans  la  conqili- 
cation  des  [daies,  que  les  pro[iriétés  anlib'rmentescibles 
et  anti[uilndes  des  alcools  ont  été  utilisées  (Acad,  des 
SC.,  Iti  août  1 859).  Itatailbé  et  Luillet,  Nélaton  et  ses 
élèves,  t’.bedevergne  (/Ifl//.  de  l/fl'7’.,  sept,  et  ocl.  I8GI), 
liaulejac  {Thèse  de  Paris,  1864),  ont  montré  tout  l’a- 
vantage ([ue  l’on  [lourrait  tirer  de  cette  méthode  ([uc 
! [dusieurs  chirurgiens  considèrent  comme  la  méthode 
aulise[dique  [lar  excellence,  t’.erlains  chirurgiens  se 
servent  de  l’alcool  canqdiré  (Dei.ens,  Noe.  de  cà/r., avril 
1877);  d’autres,  au  contraire,  comme  (iuyou  (Chirurgie 
clinique),  em|doient  l’alcool  [uir  à 89  ou  99  degrés,  et  à 
mesure  ((u’on  s’éloigne  du  moment  de  ro[iéralion,  ils 
atlénuent  l’alcool  en  ajoutant  une  ([uantilé  [dus  ou 
moins  grande  d’eau. 

Sous  l’inlluence  de  ces  |)ansemenls  on  éviterait  1 in- 
fection [uirulente,  ou  a(dièverait  la  cicatrisation,  on 
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nioditierait  le  travail  iiiflaiiiiiialoirc,  enlin  oii  éviterail, 
les  hémorrhagies  secondaires.  Ces  a|)idications  d’alcool 
se  font  avec  des  linges  treni}iés  dans  l’alcool,  compresses 
(|ue  Ion  enveloppe  ou  non  d’une  toile  de  lafletas 
gommé. 

On  ne  sera  }>as  étonné  ipie  les  propriétés  coagulantes  j 
de  l’alcool  aient  été  utilisées  dans  la  cure  de  certains  ^ 
épanchements  et  en  particulier  dans  celle  de  l’hydrocèle.  | 
C’est  ainsi  que  llichanl  a ])roposé  la  mélhoile  sui- 
vante ; il  injecte  dans  l’hydrocèle  5 grammes  d’alcool 
marquant  56  degrés  à l’aréomètre  de  lleaumé  {Gaz. 
Iieh.,  18.55),  après  avoir  eu  soin  de  vider  l’hydrocèle. 

Monod  a conseillé  dans  l’hydrocèle  congénitale  un  pro- 
cédé qui  a été  suivi  par  Lannelongue  et  ]iar  Lahat  et  ijui 
consiste  à retirer  avec  une  seringue  .à  injections  sous- 
cutanées  1 gramme  de  sérosité  et  de  la  remplacer  par 
1 gramme  li’alcool  (|ue  l’on  injecte  avec  la  même  se- 
ringue. On  a soin  de  faire,  pendant  l’injection,  une  com- 
pression sur  le  canal  inguinal  (Caüat,  Thèse  de  Paris, 

19  nov.  1877,  n»  508). 

Enfin  on  a appliqué  la  même  méthode  dans  le  traite- 
ment des  autres  épanchements,  .lohort  (de  Lamlialle) 
l’a  fait  poui'  l’ascite  (Gaz  des  hupit.,  1833,  p.  277).  Dans 
les  épanchements  pleuréli(|ues  et  dans  les  kystes 
ovariens  et  hydatiques,  on  a aussi  employé  les  injec- 
I ions  alcooliques.  Enfin,  cette  même  propriété  de  coa-  i 
guler  ralhnmine  a été  aussi  utilisée  contre  les  hémor- 
rhagies et  dans  les  perles  utérines,  comme  dans  les 
é|)istaxis  on  a conseillé  les  injeclions  alcooli(pies. 

'l'elles  sont  les  applications  exteimos  de  l’alc.ool,  nous 
allons  étudier  maintenant  les  applications  internes  de 
C(!  même  médicament. 

Applications  internes.  E’alcool  constituant  la  partie 
la  plus  importante  de  toutes  les  hoissons  alcooli(|ues 
et  d’un  grand  nomhre  d’alcoolats  et  d’alcoolés,  on  com- 
prend les  innonihrahles  ajqdications  de  cet  alcool  à la 
thérajieutiipie,  applications  que  nous  ne  pouvons  énu- 
mérer dans  ce  chapitre,  nous  réservant  de  signah'r 
seulomenl  ici  les  maladies  dans  lesi|uelles  on  emploie 
l’alcool  en  nature. 

;\u  point  de  vue  jdiysiologiipie,  nous  avons  vu  que 
l'alcool  avait  surtout  trois  grandes  |iro|iriétés  : en  jire- 
niicr  lieu,  c’est  une  suhstance  qui  retarde  la  dénutri- 
tion; en  second  lieu,  elle  excite  le  système  nerveux  et 
rouriiit  un  des  éléments  de  la  niéilication  toniipie;  enfin 
elle  active  les  fonctions  respiratoires;  de  là  ses  trois 
applications  à la  tliérapoutiipie,  contre  la  (lèvre,  comme 
toniijue,  et  enfin  comme  médicament  s’a|ipli((uant  à la 
cure  des  alfections  pulmonaires. 

De  Iddcool  dans  la  fievre.  Contre  les  maladies  à 
hyperthermie,  on  a employé  les  propriétés  déjiressives 
de  l’alcool  sur  la  température;  c’est  liohert  Bentley 
Todd  qui  a été  l’inventeur  de  cette  médication,  qui  a 
('•ti'“  propagée  en  Erance  par  Béhier;  ajqiliqué  d’ahord 
à la  pneumonie,  l’alcool  a ensuite  été  donné  dans  la 
fièvr(^  ly|dmïde;  nous  avons  à examiner  ici  les  résultats 
de  ces  applications. 

De  Idilcnol  dans  la  pneninonie.  — La  méthode  de 
Todd  s’est  promptement  généralisée  dans  le  traitement 
de  la  pneninonie,  et  l’on  peut dire  ((lie  c’est  aujourd’hui 
la  pratiipie  la  plus  usuelle  et  la  plus  ré()andue. 

Ces  statistiques  fournies  (lar  Diett  et  (lar  .Jaccoud 
{Gliniiinc  médicale  de  la  Charité,  |i.  70)  montrent  en 
elfet  tous  les  avantages  de  cette  médication,  et  il  suffit 
de  se  ra|qiort(M’  à la  statisli((iie  suivante  pour  juger  de 
la  réalité  de  cette  assertion. 


I.  Pneumonies  traitées  par  les  saignées  seules. 

Belevés  d’Édimbourg,  698  cas.  Mortalité,  3i, 52  (i.  10(1 

— de  Diett,  85  — — 20,40  |i.  100 

II.  Pneumonies  traitées  par  te  tartre  stibié  seul. 

Belevés  de  Basori,648  cas.  Mortalité,  22,06  ji.  100 

— de  Diett,  106  — — 20,70  |i.  100 

III.  Pneumonies  soumises  au  traitement  mixte.  (E\- 
pectation  dans  les  cas  légers,  saignée  et  émétique  dans 
les  cas  sérieux.) 

liésultats  groupés  de  Caennec,  Grisolle,  Skoda  : 


Mortalité  maximum 16  |i.  lOO 

Mortalité  minimum 12,5  p.  100 


IV.  Pneumonies  livrées  à elles-mêmes.  (Expectation 
pure.) 

Bidevé  de  Diett,  189  cas.  Mortalité,  7,4  p.  100 

\.  Pneumonies  traitées  exclusivement  par  la  médi- 
calion  tonique. 

Belevé  de  Bennett,  129  cas.  Mortalité,  3,10  ji.  100 

De  t(ds  avantages  dans  le  traitement  de  la  |nienmonie 
ont  fait  de  la  iiiédication  alcoidique  nue  nuMlication 
exclusive,  ce  (|iii  est  une  faute,  car  si  la  potion  de 
Todd  a des  avantages,  (die  (irésente  aussi  des  incon- 
vénients. Ce  sont  les  médecins  anglais,  cmixqui  avaient 
I justement  accueilli  avec  tant  d’mithousiasme  la  |irati((ue 
I de  leur  confrérie,  (|ui  ont  les  (iremiers  signalé  les  dan- 
I gers  de  celle  méthode,  et  dans  le  Congrès  médical  de 
Brux(dles  (1873),  Drysdah*  a montré  que  l’usage  de  l'al- 
cool dans  les  maladies  fébriles  entraînait  souvent  des 
liabiliides  alcüoli([ues  (diez  les  femmes,  babitudes  (|u’il 
était  dans  la  suite  très  difficile  de  combattre.  Celte 
opinion  a été  de  nouveau  soutenue  par  Keer  au  Cougi'ès 
médical  britanni((ue  (avi'il  1876).  Déplus  c(d  alcool  |iro- 
duit  des  désordres  du  coté  de  r((sloniac  et  du  côl(-  de 
l’intelligence  {Congrès  médical  de  Bruxelles  1873, 
Compte  rendu,  p.  50). 

D’ailleurs,  les  méd(udns  belges  Desguin  et  Croc(|  fai- 
saient aussi,  à l’égard  de  c.elle  médication  alcooli((ue, 
les  (tins  grandes  réserv((s. 

On  s’est  donc.  elforc('“  d’('dablir  les  indications  et 
contre-indical ions  de  la  uiélhod(!  alcooli([ue  dans  la 
pneumonie. 

E’alcool  serait  suidout  favorabb'  dans  la  (meumonie 
des  viidllards  (Bébier)  et  dans  la  broncbo-|ineunionie 
des  jeunes  enfants  (Ginu’.eot,  Traitement  de  la  pneu- 
monie des  enfants  par  l’alcool,  thèse). 

Ce  traitement  s’a|»pliquerait  aussi  aux  |meumonies 
avec,  adynamies  com|di(|uéos  d’étal  ly|dioïde;  enfin, 
l’alcdol  serait  surtout  indi(]ué  dans  les  maladies  |uil- 
monaires  ((ui  sui'vieunent  chez  les  huveurs,  la  su|)|)r»(s- 
sion  brusque  d((  leurs  babitudes  dans  ce  cas  amenant 
les  (diénomènes  les  (dus  graves. 

De  l’alcool  dans  les  /ierres  intermittentes.  On  a a(i- 
nliqué  l’alcool  dans  le  IrailennuO  de  la  fièvre  inleriuil- 
tente  et  dans  celui  de  la  lièvre  ly|)hoïtle. 

Dour  la  fièvre  inlermillento  on  connait  de|iuis  hmg- 
lenqis  des  faits  de  dis|iarilion  brusque  et  complète  de 
la  fièvre  intermitteiOvi  sous  riniluence  d((  doses  consi- 
dérables d’alcool.  .Iules  Guyot  et  Burdel  {Union  médi- 
cale, 1860-1862)  ont  montré  qu’en  enqdoyant  cet  alcool 
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on  ))OuiTail  arrêter  les  accès  inleicnitlents,  et  llérard  a 
conseillé  d’associer  le  snlfatc  de  i[iiininc  à l’alcool  en 
dissolvant  (>  premier  dans  le  deuxième.  11  prétend 
i|u’avec  c.ette  métlimU'  on  peut  couper  un  accès,  mèmoà 
la  période  de  l'rissou  (Douvtu.E,  Thèse  de  Paris  n“  17, 
15  janvier  1875). 

Dans  la  lièvi'c  typhoïde,  on  a aussi  conseillé  l’alcool. 
Dèliier  et  Fourrier  (de  Compiègne)  ont  donné  ih's  résul- 
tats fort  avantageux  ohtenus  par  ce  nioven  (Fot:iiitiEK, 
HhU.  de  ihér.,  t.  l.XXXV,  ]>.  241  et  202).' 

Cependant,  il  faut  le  l'econnaître,  celte  médication 
exclusive  par  l’alcool  en  nature  dans  la  lièvre  typhoïde 
n’a  pas  été  adoptée,  et  si  l’on  donne  des  boissons  alcoo- 
li((ues  aux  typhi(]U(;s,  c’est  du  vin,  dont  on  se  sert  comme 
moyen  tonique  et  non  comme  dépressif. 

De  l’alcool  comme  tonique.  On  utilise  |)lutôt  h;  vin 
que  l’alcool  projiremcnt  dit  dans  la  médication  to- 
ni(|ue.  .Aussi  serons-nous  très  hrefs  sur  ce  sujet,  et  no 
signalerons-nous  ici  qu’une  maladie  où  l’on  emploie 
exclusivement  l’alcool  comme  tonique,  c’est  le  choléra. 

Dés  1838,  .Magendie  prescrivait  le  rhum  dans  le  trai- 
tement de  la  période  algide  du  choléra,  et  cette  médi- 
cation est  devenue  de  |iratique  vulgaire.  .Iules  Cuyot 
(Union  médicale,  18il),  1853,  1800),  qui  s’est  fait  le  dé- 
fenseur du  traitement  alcoolique  dans  la  période  algide 
du  choléra,  a trouvé  de  nombreux  ]iartisaiis,  et  l’on  a 
recueilli  un  grand  nombre  de  faits  où  l’alcool,  donné  à 
haute  dose  dans  la  période  algide  du  choléra,  soit  spo- 
railique,  soit  asiatique,  a amené  la  guérison. 

Dans  le  choléra  infantile,  l’alcool  donne  des  résultats 
tout  aussi  avantageux,  et  l'arrot  conseille  en  pareil 
cas  chez  les  enfants  une  cuillerée  à café  toutes  les 
vingt  minutes  do  la  potion  suivante  : 


Coy:iiac  vieux 10  gr. 

Eau 200 


(Dauhot,  De  l’athrépsie,  1877,  p.  437.) 

De  l’alcool  dans  la  phthisie  pulmonaire.  On  a 
beaucoup  vanté  l’alcool  dans  le  traitement  de  la  jihthisie 
pulmonaire,  et  léuster  (de  iMontpellier)  s’est  fait  surtout 
le  propagateur  de  cette  méthode;  il  unissait,  comme  on 
le  sait,  l’alcool  à la  viande  crue  et  jirétendait  arrêter 
la  jihthisie  dans  sa  marche. 

Cet  alcool  présente  souvent  chez  les  phthisiijues  de 
sérieux  inconvénients,  il  fatigue  l’estomac  et  vient  aug- 
menter la  (lyspej)sie,  si  hahituellemcnt  observée  en 
pareil  cas.  Cependant  lors(|ue  les  fonctions  digestives 
sont  en  excellent  état,  on  peut  donner  le  rhum  et  l’eau- 
de-vie  à la  dose  de  (10  gi'aimmis  par  jour,  soit  à l’état 
pur,  soit  en  mélangeant  enjiarties  égales  avec  de  lagly- 
cérim;.  (.Iaccold,  Traitement  de  la  phthisie  pulmo- 
vaire,  Daris,  1881.) 

De  l’alcool  dans  les  hémorrhagies.  Dans  les  hémor- 
rhagies graves,  t'I  eu  particulier  dans  les  hémorrhagies 
(|ui  accom|)agnent  la  délivrance,  on  obtient  par  l’emploi 
de  I alcool  en  nature  des  résultats  remaiajuahles. 

lnglehy(A  praclical  treatise  on  ulerine  hemorrhagn. 
Coud.,  1832),  F.hîwellyn  \\i\W;\n\s  (Ilritish  mcdicalJour- 
nal,  4 septembre  18.58),  le  professeur  Dajot  (CiiAittitÈtiE, 
liul.  de  Hier.,  t.  I.\ll,  p.  154),  D(>hout  (Hul.  de  Ihér., 
18.50,  t.  I.VI,  p.  8(1),  Michaud  (Union  médicale,  18(10, 
t.  \ll,  )i.  5(1(1),  ont  cil(v  les  résultats  si  avantageux  ((ue 
l’on  obtient  par  cette  méthode  <|ui  est  devenue  d’ap-  | 
plicatiou  courante. 

De  l’alcool  dans  les  empoisonnements.  On  a vanté 
aussi  l’alcool  dans  cei'tains  empoisonnements. 


.Ainsi,  après  la  jiiqùrc  des  serpents  venimeux,  Wil- 
liams l’aderson,  de  la  Cironnière  (de  Marseille),  War 
(de  Tenesse)  ont  vanté  ce  moyen  et  ont  cité  des  cas  de 
guérison  par  l’emploi  île  l’alcool  à haute  dose. 

Ces  expéri('uc(‘s  ont  besoin  d’être  rcjirisesidus  scienti- 
liquenient,  car  il  parait  démontré  aujourd’hui,  grâce  aux 
expéi'iences  de  llaiihaï'l  Dubois  (Thèse  de  Paris,  187(1) 
que  chez  les  animaux  que  l’on  empoisonne  par  la  digi- 
tale, l’alcool  n’em|)éche  pas  les  phénomènes  toxiques. 
lléci|iroquement  dans  l’empoisonnement  jiar  l’alcool, 
toujours  sur  les  animaux,  la  digitale  n’a  aucun  elfet. 
Pour  l’atropine,  elle  n’empéche  pas  l’ivresse  alcoolique, 
et  cependant  dans  l’enqioisonnement  ]iar  l’atropine, 
l’alcool  fait  dis)iaraîtrc  certaines  manifestations  de  l’a- 
tropinisme. 

Toujours  chez  les  animaux,  l’alcool  et  la  strychnine 
ne  se  neutralisent  jias;  enfin  dans  l’empoisonnement 
]iar  l’acide  cyanhydrique,  l’alcool  paraît  retarder  les 
cfi'ets  du  poison. 

En  résumé,  d’après  liaphaël  Dubois,  rinlliience  réci- 
proque de  l’alcool  et  du  poison  est  nulle  ou  très  faible; 
et  des  elfets  iihysiologiques  de  deux  substances  se 
montrent  tantôt  simultanément,  tantôt  successivement. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  principales  ajqilications 
de  l’alcool  eu  nature  dans  la  cure  des  maladies.  .Nous  ne 
parlons  jias  ici,  ni  des  tentatives  faites  par  Balduin, 
Wilson  (The  Lancet,  1845),  Ilutchinson  (Dublin  nied. 
press.,  mars  18(32)  dans  le  tétanos,  ni  des  observations 
(l’Ubermeier  (Ansvendung  des  Aelgl  alcohol  dei  Geis- 
telcranker,  in  Arch.  fiir  Psgeh.  und  Nervenlirank, 
IV'  lîand,  I lleft)  qui  l’a  employé  dans  la  mélancolie  avec 
stupeur;  il  se  servait  d’un  mélange  de  30  pour  lUO  d’alcool 
juirifié,  additionné  d’eau  et  d’un  mélange  aromatiipie;  ni 
des  essais  de  Scbwalbe  (Die  Subculanen  injectionen  des 
Alcohols  und  Ahnlich  wickender  Stoffe  bei ErJerehungen 
der  Blutgefaike,  Arch.  fiir  Pathol.,  Anat.  und  Phgs., 
t.  EXWl,  p.  51 1),  qui  dans  les  maladies  vasculaires, 
injecte  sous  la  peau,  près  du  vaisseau  malade,  des  solu- 
tions alcooliques.  Ce  sont  là  des  tentatives  isolées  qui 
n’ont  pas  encore  pris  droit  de  cité  dans  la  thérapeutique 
courante.  Pour  comjilétcr  ce  qui  a trait  à cet  article,  on 
devra  se  porter  aux  mots  .Aliments,  Méiiic.vtion  l’o- 
NiyuE,  où  l’on  trouvera  le  conqdémeni  de  cet  article. 

V'oy.  ALCOOMÉTtUE. 

Dechercher  quelles  sont  dans 
un  liquide  alcoolique  les  ju'oportions  respectives  d’alcool 
éthylique  et  d’eau,  tel  l'st  le  but  de  1 alcoométrie.  !,  al- 
cool éthyliipie  est  seul  en  jeu  dans  cette  recherche,  ipi’il 
provienne  d’ailleurs  du  vin  ou  de  la  fermentation  des 
iiipieurs  sucrées  ipic  coutiennenl  les  dilférentes  jiarties 
d’un  certain  nombre  de  jilantes,  car  c’est  sur  lui  sur- 
' tout  que  portent  les  transactions  commerciales  les  plus 
j inqiortantiis,  c’est  lui  qui  est  le  (dus  souvent  usit(“  dans 
les  manipulations  chimiques  ou  phannaceutiipies.  Son 
prix,  relativemi'iit  peu  éh“vé  sur  les  limix  de  production, 
est  augmenté  dans  ih's  proportions  considérables  jiar 
les  droits  dont  il  est  frappé,  et  par  suite  s’impose  la 
nécessité  impérieuse  de  pouvoir  s’assurer  par  des 
movens  rapides  et  jirécis  de  la  quantité  reelh'  d alcool 
absolu  que  contiennent  les  dilférents  alcools  du  com- 
merce. (’.’osl  le  seul  remède  à une  Iraude  active  et  tou- 
jours en  éveil.  Si  l’alcool  devint  être  employé  a 1 état 
anhydre,  un  pi'océdé  chimique  permettrait  de  s assurer 
immédiatement  de  sa  pureté.  11  suffii’ait  de  le  mettre 
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en  contact  avec  du  sulfate  de  cuivre  anhydre.  Ce  sel  est 
blanc.  Au  contact  de  l’eau,  même  en  jietite  proportion, 
il  reprend  la  lielle  couleur  qui  lui  a valu  le  nom  de 
vitriol  l)leu;  mais  l’alcool  commercial  contient,  au  moins, 
5 pour  100  d’eau  en  "volume;  et  l’on  sait  ijue  ]ionr 
le  priver  de  ces  dernières  traces,  il  faut  employer  des 
procédés  coûteux  exclusivement  du  domaine  du  lalmra- 
toire.  C’est  donc  sur  l’alcool  ordinaire  i(ue  doivent  porter 
les  recherches,  c’est-à-dire  sur  un  alcool  renfermant 
toujours  une  certaine  quanlité  d’eau  (pCil  faut  détermi- 
ner avec  précision.  Or  l’alcool  et  l’eau  présentent  des 
dilférences  notables  de  densité,  de  jioints  d’ébullition, 
de  dilatation,  de  capillarité,  qui  peuvent  ]iermettre  de 
baser  sur  ces  jiropriétés,  bien  connues  aujourd’hui,  un 
certain  nombre  de  procédés  de  valeurs  dilférenles.  Celui 
que  nous  décrirons  dans  ci't  article  l'cpose  uni(|uement 
sur  l’étude  de  la  densité,  nous  réservant  île  |tarler  plus 
longuement  des  autres  à |»rupos  du  vin  ou  des  liqueurs 
sucrées  pour  lesiiucls  ils  sont  d’application  plus  immé- 
diate. 

L’alcoolpur  aune  densité  dcO, 7(147  à 15  degrés  (Cay- 
Imssac),  celle  de  l’eau  à la  même  tenqiérature  étant  île 
0,  999133.  La  densité  d’un  liipiide  alcooliqim  sera  donc 
d’autant  plus  grande,  se  i'ap()rocbera  d’autant  plus  de 
celle  de  l’eau  que  la  proportion  de  ce  dernier  liquide 
sera  plus  considérable,  eu  tenant  compte  toutefois  d’un 
lacteur,  la  température,  qui  en  dilatant  des  liipiides  aug- 
mente leur  volume  et  sous  un  même  jioids  diminue  par 
conséquent  leur  densité.  Comme  le  moyen  de  s’assurer 
de  cette  densité  doit  être  rapide  et  pratiipie,  il  a fallu 
renoncer  tout  d’abord  à la  plupart  des  procédés  phy- 
siques bien  connus,  llacon  à densité,  lialance  bydi'o- 
statique,  etc. 

En  1770,  Beaunié  substitua,  aux  moyens  empiri(|ues 
employés  jusqu’alors,  une  méthode  rationnelle,  l’enqdoi 
d’un  })èse-liquide,  d’un  aréomètre  à poids  constant  et  à 
volume  variable,  lequel  porte  justement  son  nom.  l’iojigé 
dans  un  liquide  quelconque,  cet  aréomètre  s’enfoncera 
d’autant  plus  que  le  liquide  est  plus  léger,  et  d’autant 
moins  qu’il  est  plus  dense.  Pour  construire  son  pèse- 
esprit,  Heaumé  se  servait  de  deux  points  fixes,  l’aflleu- 
rcment  de  la  tige  dans  un  liquide  salé  (10  onces  de  sel 
marin  purifié,  90  onces  d’eau  distillée)  et  dans  l’eau  dis- 
tillée. 11  marquait  0 au  point  le  plus  bas  oii  s’arrêtait 
rinstrument,  dans  l’eau  salée,  et  K)*'  au  point  où  il  s’en- 
foncait dans  l’eau.  L’espace  entre  ces  deux  points  extrê- 
mes était  divisé  en  dix  parties  égales,  et  la  graduation 
faite  do  la  même  manière  continuait  sur  toute  la  longueur 
de  la  lige.  L’instrument  était  gi-adué  à la  tempéi’ature  de 
10  degrés  Iléaumur.  liien  qu’en  progrès  sui"  les  |irocéd(‘s 
antérieurs,  cet  aréomèiro  ne  pouvait  donner  des  rensei- 
gnements sérieux  sur  la  proportion  d’eau  et  d’alcool 
d’un  liquide  alcooliipie  et  Üeaunié  lui-même  écrivait  ; 
« On  doit  se  contenter  d’un  |ièse-liqiiour  de  comparaison 
(|ui  indique  avec  |n'écision  que  tel  es|iril-de-vin  est 
meilleur  qu’un  autre  et  ipic  celui  qui  est  moins  bon 
contient  jdus  d’eau  ipie  celui  qui  est  de  meilleure  ipia- 
lité;  c’est  tout  ce  que  l’on  peut  exiger  d’uu  inslrumi'ul 
de  cette  csjiècc.  » Son  pèse-esjirit  manjuait  AS”  dans 
l’alcool  absolu.  Malgré  toutes  ses  inqierfeclions  il  fut 
enqdoyé  officiellement  jusipi’au  jour  où  un  fabricant 
d’instruments  de  chimie,  Larticr,  parvint  à le  remplacer 
par  celui  qu’il  construisait  lui-même.  C’était  une  sub- 
stitution commerciale  et  non  scientifique,  car  son  aréo- 
mètre, gradué  comme  celui  de  lîeaumé,  manpiait  I0'>  dans 
l’eau  distillée,  mais  plus  haut  la  graduation  cbaugeait. 


les  degrés  étaient  tracés  de  telle  façon,  qu’à  .3(2“  IL 
corres}iondait  30"  G.,  jmis  dans  l’alcool  absolu,  la  tige 
afileurait  à il", 2 au  lieu  de  48".  Il  y avait  donc  entre 
ces  deux  instruments  une  dilférence  que  l’oii  peut  éva- 
luer à peu  près  à 8 centièmes  ]iar  degré.  Pour  trans- 
former les  degrés  Cartier  en  degrés  Deaunié,  il  faudrait 
ajouter  au  nombre  de  degrés  Cartier  le  produit  de  la 
mulli|i'ication  d’autant  de  fois  8 centièmes  qu’il  y a de 
degrés  à partir  de  10°,  qui  est  le  point  de  départ  com- 
mun aux  deux  aréomètres. 

Ainsi  pour  transformer  2.5"  C.  en  IL  on  a 25  — 10  = 
15  X 0,08  = 1,2.  Le  degré  lieauméc'orres})ondantà25  C. 
est  donc  25  -f  1,2  = 26,  2.  Pour  réduire  les  degrés 
lîeaumé  en  degrés  Cartier,  on  fait  le  calcul  inverse  : 
26u|î. — 10=  16x  0,  08  = 1,  2,  qui  retranché  de  26,  2 = 
25  C.  L’aréomètre  Cartier  est  encore  usité  dans  un  grand 
noiulire  de  départements  français.  Il  faut  noter  que  les 
écarts  de  graduation  entre  ces  deux  aréomètres  étaient 
devenus  si  grands,  que  Cay-Lussac  ne  pouvant  trouver 
deux  instruments  s’accordant  entre  eux  fut  obligé  d’ad- 
mettre qu’à  32"  P>.  correspondaient  30",  31"  C. 

Un  autre  aréomètre  à degrés  égaux  est  encore  em- 
jdoyé  dans  quelques  pays,  c’est  l’aréonièlre  liatave.  Sa 
graduation  est  plus  normale  que  celle  des  aréomètres 
Beaumé  ou  Cartier,  car  le  0"  est  jiris  au  point  d’aflleure- 
ment  do  la  tige  dans  l’eau  distillée,  correspondant  par 
suite  à 10"  B.  ou  C.,  et  son  38",  point  niar(|ué  parl’aflleu- 
remenl  de  la  lige  dans  l’alcool  absolu,  corresjHmd  au 
48"  B.  Sagraduation  présente  donc  10"  en  moins  celle  de 
Beaumé. 

Les  degrés  indiijués  par  ces  aréomètres  ne  peuvent 
être  exacts  qu’autani  ([u’on  les  rapporte  à la  lempéi-alure 
à laquelle  ils  ont  été  dressés.  Beaumé  qui  graduait  sou 
pèse-esprit  à 10"  Béaumur,  soit  12", 5 centigrades,  avait 
fait  une  table  de  concordance  de  ces  degrés  avec  les 
températures  les  plus  ordinaires.  Cette  table  était  du 
reste  fort  incomplète.  Cartier  comptait  1 degré  en  plus 
ou  en  moins  de  spiriluosilé  par  5 degrés  aréométriqiies 
au-dessus  ou  au-dessous  de  KU  B.  pourrespril-de-vin,  et 
pour  les  eaux-de-vie  1 degré  de  spirituosité  par  10  degrés 
de  température,  l’ius  tard,  quand  la  constitution  cliiiui- 
que  de  l’alcool  fut  mieux  connue,  quand  sa  densité  fut 
exactement  déterminée,  on  possédait  un  point  de  di'qiart 
certain  jiour  eu  ap[>récier  exactement  les  qualités  mé- 
langées avec  l’eau;  celle  coiinaissance  permit  à Cay- 
Lussac  de  fabri([uer  un  inslrumenl  réellement  de  pré- 
cision, Valcoomelre  centésimal  (|ui  [lorte  son  nom  et 
ipii  est.  adopté  en  Erance  par  une  loi  des  24-26  juin  1824 
et  du  mois  de  juin  1881,  comme  le  seul  inslruiuent  à 
employer  pour  la  iierception  des  droits  sur  les  liquides 
alcooliipies.  Cet  alcoomètre  présente  une  échelle  divisée 
en  1(11)  jiarlie  Inéijales  et  chaque  degré  donne  le  vo- 
lume, en  centièmes,  de  la  ([uantité  d’alcool  absolu,  l’our 
gradui'r  cet  alcoomètre  ou  le  leste  de  telle  façon  qu’au 
[loinl  le  plus  bas  de  la  lige  il  aflleiirc  dans  l’eau  distil- 
lée à 1 5 degrés  du  tliermomètre  c.enlésimal.  Cette  lenipé- 
raliire  a étéeboisie  comme  étant  plus  facile  à obtenir  ipic 
celle  de  4 degrés,  à laipielle  l’eau  alleiiil  son  maximum 
de  contraction.  On  manpie  0 à ce  point  d aflleurement. 
llansuiie  série  de  vaseson  mesure  10,  20,  30, ...90 cent, 
cubes d’alcoolabsolu, auxipiels on  ajoute  assez  d’ean  dis- 
tillée pour  parla  ire,  ayu'c.s  contraction  et  refroidissement, 
un  volume  exact  de  100  cent,  cubes  à 15"  centésimaux. 
On  fait  plonger  successivemenl  l'insirunient  dans cliacun 
de  ces  vases  et  on  manpie  10,  20, 30,...  90  aux  dillérents 
)ioinls  d’affieuremeiil.  On  divise  ensuite  eu  10  parties 
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éfiales  les  distances  comprises  entre  cliacnn  de  ces  j 
points.  On  a ainsi  une  approximation  pins  rpie  suffi- 
sante pour  ne  |ias  èti-e  obligé  de  faire  des  mélanges  troji 
nombreux  (|ni  entraîneraient  avec  eux  des  chances  d’er- 
reur pins  consiilérables.  Nous  avons  dit  (|ue  ces  degrés 
sont  inégaux  et  vont  en  augimmlant  de  grandeur  de  Û" 
à 100»,  point  on  l’instrument  aflleui'edans  l’alcool  absolu  ; 
cette  augmentation  est  obligée  non  senlement  parce 
((ii’il  y a contraction  du  lif|uide,  (juand  on  im'dange 
l’alcool  et  l’eau,  mais  encore  parce  que  la  densité 
change  suivant  le  mélange,  et  que  le  poids  de  rinstrn- 
ment  et  celui  du  li(iuide  étant  constants , le  voIuiihî 
immergé  est  prot>ortionnel  au  volume  spécilicpie  du 
liquide  sur  le(|uel  il  Hotte.  La  contraction  diminue  la 
dilférence  de  grandeur  des  degrés  deO“  àSü",  maximum 
de  contraction,  et  rangmente  de  50"  à IUt)u.  ll’un  autre 
c.ôlé,  la  dilférence  di?  densité  augmente  régulièi'cmenl 
la  grandeur  des  degrés  de  0°  à lOü". 

L’est  la  résullant(i  de  ces  deux  actions  (jui  détermine 
la  graduation.  L’alcoomètre  donne  alors  la  force  d’nn 
li(piide  alcooli(pie,  c’est-à-dire  le  )iomhre  de  cetilicmes 
de  volumes  d’alcool  pur  r/îfc  renferme  ce  li(iuide  à la 
lempératiire  lie  15“  L.;  en  d’autres  termes,  il  indi(|ue  le 
nond)r<'  de  litres  d’alcool  absolu  contenus  dans  un  hecto- 
litre d’un  li(piidc  alcoolique  à 15°  G.  Suj)posons  que  l’al- 
coomètre s’enfonccjus(|ii’au  cbilfreôO",  cela  veut  direiiue 
le  li((uide  essayé  renferme  60  pour  lOO  d’alcool  pui‘,  mais 
la  quantité  d ean  n’est  pas  donnée  par  diflérence  comme 
on  pourraitle  croire,  à cause  de  la  contraction.  .Vinsi,  an 
lien  de  40  pour  100  d’eau,  il  y en  a 43,73. 11  faut  faire  la 
correction  de  température,  car,  dans  un  même  li(iuide 
alcoolique,  l’indication  de  rinslrument  peut  varier  de 
10  pour  de  0"  à 30';  celte  correction  se  fait  au  moyen  ' 
d’une  table  à deux  entrées,  dressée  par  Lay-Lussac  | 
dans  son  histrnction  pour  rasage  de  l' alcoomètre  cen- 
tésimal. Ün  remplace  })arfois  ces  tables  par  une  for- 
mule empiri(|ue  dite  de  Francœur  : x = d±  0,4  X /. 

X indique  le  degré  alcoolique  eberebé; 

d le  degré  alcooli(jue  observé; 

0,  4 est  une  constante. 

0,  4 et  f [)0ssèdent  les  deux  signes  + et  — , j)arcc 
([ue  cette  formule  est  udditive  (|uand  la  tempéralui’o 
est  inférienre  à 15°,  soustractive  quand  elle  est  supé- 
rieure. Ainsi,  avec,  un  li(|uide  alcoolique  maiapianl 
S5°  à 10“,  on  a a;  — 85  + 0,  4 X 5 = 87.  S’il  marqm; 
85°  à 20,  on  a æ = 85  — 0,4  x 5 = 83°.  Gette  formule 
qui  est  d’une  application  courante  et  peu  fautive  pour 
les  eaux-de-vie,  est  grosse  il’erreurs  pour  les  alcools 
jdus  concentrés.  .Vinsi  de  36“  (alcoométriques)  à 44°,  le 
coefficient  de  cori'(îclion  est  bien  0,4;  de  41°  à 56°,  il 
descend  jusqu’à  0,36;  de  60"  à 80",  à 0,38,  et  de  80°  à 
100°,  il  va  jusqu’à  0,17. 

La  règle  dite  alcooligue  ih  Collardeau,  [lermel  aussi 
de  trouver  à jiremière  vue,  non  seulement  la  richesse 
d’nn  liquide  en  alcool  pur,  mais  encore  la  correction  de 
volume,  le  monillagcî,  etc..,  etc. 

Après  la  correction  du  degré,  ramené  à c(î(|u’il  serait 
à 15°  , il  faut  ramener  le  vol  mue  actuel  à la  tcnqjé- 
rature  de  15“.  Itans  la  table  d(!  Lay-Lussac,  on  trouve 
un  deuxième  nombre  j)lacé  au-dessous  des  degrés  de 
force  réelle.  L’est  par  lui  (pi’il  faut  nuilliplier  le  volume  I 
actuel  pour  le  ramener  à 15°.  .Vinsi  un  li(|uide  alcoo 
liqne  à 0"  de  lempérainre  maiapie  60'.  .Vu  point  d’in- 
tersection des  lignes  horizontales  et  verticales,  on 
trouve  65°,  (|ui  indi(|ue  la  force  réelle,  c’esl-à-ilire  le 
nombre  de  litres  tl’alcool  j)ur  contenus  dans  un  hec- 


tolitre de  ce  li(jniile  à 15°.  .Vu-dessous  du  chiffre  65  est 
tracé  le  nomhre  IUI3.  Le  volume  d’alcool  pur  s’obtient 
en  mtillipliant  I)  lit.  987,  volume  actuel  d’un  litre  ra- 
mené à 0",  |)ar  ü,  65,  et  le  pi-oduit  par  1013.  On  trouve 
0 lit.  958.  Four  éviter  celte  d’enxième  multi{)lication, 
Lay-Lussac  a dressé  une  aulix*  table,  inlilnlée  : 
Table  de  richesse  en  alcool  des  liquides  spiritueux, 
dans  hupielle,  à l’intersection  de  la  t(‘mpératui-e  et  de 
la  force  ajjparente,  se  Iroma'  nn  seul  nombre  (jui  sert  à 
multiplier  le  volume  actuel  pour  avoii-  le  volume  d'al- 
cool pur  à 15°.  .Vinsi  à l’intersection  de  0 à 60,  on 
trouve  65,  8.  F,n  multipliant  0,987,  volume  actuel,  par 
65,8,  on  trouve  650  c.  c.,  d’alcool  pur  à 15°.  On  a ainsi 
ta  richesse  en  alcool,  c’est-à-dire  le  notubre  (b*  litres 
d’alcool  ])ur  à 15°  ([ue  contient  un  becloliti-e  de  mélange 
Cl  toute  température. 

Les  alcoomètres  du  commercer  sont  loin  de  répondre 
aux  desidei'ala  renqdis  par  l’alcoomètre  étalon  con- 
struit comme  nous  l’avons  dit.  dette  construction  est 
en  elfel  longue  et  difficile.  .Vussi,  se  contente-t-on  le 
plus  souvent  de  copier  successivement  les  uns  sur  les 
autres  des  alcoomètres,  dont  les  erreurs  se  multipliant 
ainsi,  fout  qu’il  est  peu  d’instruments  dont  les 
indications  concordent  entre  elles.  .M.  Fouillel,  frappé 
de  cet  inconvénient,  jiroposa  en  1859  un  nouveau  mode 
de  graduation  pour  les  aréomètres  à degrés  égaux  en 
se  servant  uniiiuement  d’eau  distillée.  « Letle  gradua- 
tion, dit-il,  se  fait  exclusivement  au  moyen  de  (|ueh|ues 
jiesées  hydrostati(iucs  dans  l’ean,  à une  température 
connue,  sans  recourii'  à aucun  antre  liquide,  sans  mo- 
difier le  j)oids  de  l’a|)pareil  déterminé  une  lois  j)Our 
toutes.  Le  nouveau  mode  de  graduation  jiourrail  être 
appli(piè  comme  moyeu  de  vérification  aux  aréomètres 
de  tonte  esjièce,  ([u’ils  soient  à degrés  égaux  ou  iné- 
gaux. » Mais  son  procédé  nécessite  île  nombreuses 
pesées,  l’emploi  de  balances  hydrostatiques,  de  tubes 
de  même  section  et  des  tables  de  concordance  pour 
cbacun  d’eux.  .Vussi  a-t-il  été  rejioussé  [lar  l’Académie 
des  sciences,  non  senlement  à cause  de  ses  longueurs, 
mais  aussi  parce  i|u’il  est  toujours  plus  commode  île 
lire  sur  l’instrument  même  la  composition  dn  liquide 
en  centièmes  que  de  recourir  àdes  tableaux  jiarliculiers. 

L’alcoomètre  do  Lay-Lussac  ne  donne  que  la  com- 
position en  centièmes  de  volume  A'uw  liipiide  alcoolique. 
.Mais  on  |)eul  connaiire  la  conijiosition  en  jioids,  mi 
consultant  la  table  des  densités  des  différents  liipiides 
alcooli(|ucs,  di'piiis  0"jusqn’à  100’ centésimaux,  table 
dressée  par  Lay-Lussac  lui-nième  et  vérifiée  soignen- 
seuienl  par  .M.  Fouillel.  Voici  comment  on  peut  jiasser 
du  volume  au  poids  : Lu  alcool  marque  45“  a I alcoo- 
mètre avec  correction  de  température,  sa  densité, 
d’après  la  table,  est  de  9140.  L.e  cbiff're  nous  indique 
que  100  c.  c.  d’alcool  à 45°  renferment  45  c.  c.  d’alcool 
absolu  pesant  it  lgr.  4tl.  La  densité  de  l’alcool  pur  étaiO 
de  0,7917,  son  poids,  d’après  la  formule  l)ien  connue 
F = Vil,  sera  de  15  X 0,7917  = 35  gr.  761.  La  quan- 
tité d’eau  en  poids  contenue  dans  100  c.  c.  du  liijuide 
sera  donnée  par  911,0  — 35,761  = 58,639.  100  centi- 
mètres cubes  d’alcool  à 45“  contiennent  donc  35  gr.  761 
d'alcool  pur  et  58,639  d’eau. 

.Vprès  avoii'  ainsi  déterminé  le  poids  de  1 alcool  ab- 
solu contenu  dans  100  c.  c.  d’un  liquide  a 911  de  den- 
sité, on  arrive  par  un  calcul  de  proportion  à connaître 
la  quantité  contenue  dans  100  grammes  ; 

tu  t ; 100  ; : 35,701  ; .t  = 37, ss. 
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Dans  100  grammes  d alcool  à 45“,  il  y a donc  37  gr. 
88  d’alcool  absolu,  et  100  — 37,88  ou  fâ  gr.  I“2  d’eau. 

En  formule  générale  et  désignant  par  «j  la  propor- 
tion d’alcool  en  poids,  par  c le  degré  centésimal,  par  d 
la  densité  de  l’alcool  absolu,  et  1)  la  densité  ijui  corres- 
pond à ce  ilegré,  on  est  conduit  à la  formule  : 


Eau  ~ 100  — g, 

(Lejeune,  Thèse  sur  Valcoomélrie.) 

Mouillage.  Dans  la  pratiipie  jiliarmaceutirpie  ou  com- 
merciale, on  a souvent  besoin  d'abaisser  le  titi'e 
d’un  alcool  soit  avec  de  l'eau,  soit  avec  un  alcool  d’un 
titre  inférieur.  Cette  opération  porte  le  nom  de  mouil- 
lage. Cay-Lussac  a donné  une  table  ipii  accompagne 
l’instruction  pour  l’usage  de  l’alcoomètre  centésimal 
dans  kupielle  on  trouve  pour  cbaipie  degré  depuis  30"  C. 
jus(|u’ii  1)0“  C.,  la  ((uantité  d’eau  (|u’il  faut  ajoutei’  à 
1000  htres  d’un  alcool  ])our  l’amener  à un  degré  infé- 
rieur. Dans  cette  table,  il  a été  tenu  compte  de  la  con- 
traction du  mélange. 

Mouillage  par  l’eau.  1“  l’our  lOOO  litres,  la  table  in- 
dique de  suite  le  mélange  à faire. 

2“  Convertir  684  litres  d’alcool  à 86“,  en  alcool  à 50“. 
I.a  table  indiipie  761  litres  d’eau  jiour  convertir  lOOt) 
litres  de  86"  à 50“=  1000  : 761  684  : ,x  = 52t)  lit.  524 

d’eau  à ajouter  à l’alcool  à 86“.  Le  volume  de  l’alcool  à 
50“,  est  égal  à 

SI’'  , . 

Obi  X —rrr~  — 1 1 ^0  lii.  -iS. 
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3“  Si  l’oii  proposait  d’obtenir  avec  un  alcool  d’une 
force  connue  un  volume  donné  d’un  autre  li([uide  alcoo- 
lique d’une  force  plus  faible,  on  trouverait  la  (piautité 
d’alcool  qu’il  faut  prendre  en  multipliant  le  volume 
donné  par  la  plus  petite  force  (*t  divisant  b;  produit 
par  la  plus  grande. 

On  donne  de  l’alcool  à 86“,  avec  kupiel  il  faut  faiia; 
438  litres  d’alcool  à 48". 

D’après  la  règle,  le  volume  d’alcool  à jirendre  est 
égal  : 

438  X-||  =2H,i. 

Ou  obtient  le  volume  d’eau  (jui  doit  être  ajouté  à l’es- 
prit en  cberchant  dans  la  table  du  mouillage  celui 
(juc  prendraient  1000  litres  du  même  esprit  pour  être 
converti  en  48.  Je  trouve  834,  et  en  multipliant  par  ce 
nond)re  244  lit.  4,  et  divisant  le  |)roduit  par  1000,  j’ai 
203  lit.  8 pour  le  volume  de  l’eau  du  mouillage.  (C.VY- 
Luss.^c,  1824,  p.  56,57.) 

.Mélangé.^  d’esprits  de  degrés  differents.  1"  Supposons 
qu  on  ait  un  certain  volume  d’esprit  d’une  force  donné(‘, 
et  que  l’on  veuille  l'alfaiblir  avec  un  autre  liquide 
alcooli(pie  plus  faible. 

Ce  volume  eberebé  de  l’esprit  le  plus  faible  est  égal 
au  volume  de  l’esprit  donné  par  la  diil'érence  di^  la  plus 
grande  force  à la  moyenne,  divisé  par  la  dilférence  de 
la  force  moyenne  à la  plus  petite. 

Si  1 on  a par  exemple  708  litres  de  88“,  et  i|u’on  veuille 
en  faire  du  46“  avec  du  34“,  le  volume  de  ce  dernicu' 
qu’il  faut  jirendre  est  égal  à 

X = 2478  litres. 

4()  — di 

Par  un  calcul  exact,  c’est-à-dire  en  tenant  compte  de 


la  contraction,  le  volume  du  même  litpiide  est  2574 
litres.  La  différence  entre  ces  deux  volumes  est  de 
2574-litres — 2478  = 96  litres  ou  1/26.  C’est  la  quantité 
de  34"  (|ui  manque  pour  convertir  les  708  litres  de  88" 
eu  46".  Ou  sera  donc  oldigé,  après  avoir  fait  le  mélange 
dans  les  jiroportions  indiquées  ci-dessus,  d’en  prendre 
la  force  réelle,  et  d’ajouter  ce  ijui  manque  de  34“iiour 
obtmiir  le  46". 

2"  Lorsipie  ce  sera  l'esprit  le  plus  faible  que  l’on 
voudra  remonter  en  totalité  avec  un  esjirit  plus  fort,  le 
volume  de  ce  dernier  sera  égal  au  volume  du  premier 
multiplié  |iai‘  la  dillci'ence  di^  la  force  moyenne  à la 
plus  petite,  et  divisé  par  la  dilférence  de  la  plus  grande 
foire  à la  moyenne. 

On  a par  exemple  2478  litres  de  3 4",  on  veut  en  faire 
du  46"  en  le  mêlant  avec  du  88".  Le  volume  du  8s“  à 
Jirendre  est  égal  à 

lit  — 31 

■2478  X r~r-  “ 708  litres. 

88  — il) 

3"  Knllii  si  l’on  veut  faire  un  volume  donné  d’un 
liquide  sjiiritucux  d’une  force  connue  avec  deux  autres 
liquides,  Lun  jiliis  faible,  l’autre  jilus  fort  que  le  pre- 
mier, on  trouvera  le  volume  de  l’i'sjirit  le  jdus  fort,  eu 
niiillijiliant  le  volume  donné’  de  l’esjirit  qu’on  veut 
obtenir,  jiar  la  dilférence  de  la  force  moyenne  à la 
jilus  jietite,  et  en  divisant  le  jiroduit  jiar  la  dilférence 
de  la  Jilus  grande  force  à la  jilus  petite.  Le  volume  de 
liquide  sjiiritueux  le  jdus  faible  est  égal  à la  différence 
du  volume  donné  à celui  qim  l’on  vient  de  trouver. 

On  veut  faire  3186  litres  de  46"  avec  du  34“  et  du  88". 
Le  volume  de  l’esjirit  le  jdus  fort  est  égal  à 

4ii  — :u 

X -= TTT  — liti-es. 

bo  — O i 

Le  volume  de  l’esjiril  le  jdus  faible  est  égal  à 
318(i  — 7U8  = 2478. 

Ces  règles  ne  donnent  ijue  des  résultats  ajijiroxi- 
matifs,  dont  la  dilféreuce  peut  s’élever  à 1/25  (C.vv- 
Luss.vc,  loc.  cil.). 

Comme  on  le  voit  d’ajirès  ces  exemjdes  jiris  dans 
rinstruclion,  si  le  mouillage  avec  l’eau  jiréseiite  une 
grande  simjdicité  et  une  cori'ection  jiarfaite,  il  n’en 
est  jdus  de  même  (juand  il  s’agit  de  mélanger  entre 
eux  des  alcools  de  spiril  uosités  dilléreutes. 

Erajijié  de  ces  inconvénients  et  désireux  d’abréger 
toutes  ces  ojiérations,  un  pharmacien  de  la  marine, 
Lejeune, dans  une  thèse  inaugurale  d’une  valeur  réelle 
jirésentée,  en  1872,  à l’Ecole  supérieure  de  jibarmacie 
de  Paris,  a donne  la  descrijitiund’un  nouvel  alcoomètre, 
disjiensanl  de  recourir  à des  tables  sjiéciales  jiour  la 
dèterniinaliou  de  la  force  réelle,  donnant  de  nouveaux 
degrés  dits  pondérau.r,  indiquant  exactement  les  jiro- 
jiortiuns  d’eau  et  d’alcool  absolu  d’uu  mélange;  en  faci- 
litant ainsi  les  coujiages,  et  jiortant  sur  sa  lige  méune 
un  moyen  de  corriger  l’intUience  de  la  tem|i(‘ralure  sur 
les  degrés  pondéraux.  Ce  nouvid  instrument,  le  pese-ul- 
cool,  jirésenle  les  mêmes  disjiosilions  que  l’alcooinetre 
centésimal  dont  il  rejirodiiit  les  degrés  sur  une  ecbelle 
sjièciale.  l ne  seconde  éclielle  indique  les  degi'és  jion- 
déraux  ou  la  composition  en  jioids  de  l’alcool  essaye. 
En  regard  des  degrés  volumétriques  et  jiomleraux, 
se  trouvent  les  coefficients  de  correction,  ligurés  par 
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doux  jielits  cliiffrcs  représentant  des  centièmes  de 
degré,  le  zéro  et  la  virgule  ayant  été  snp])rimés  pour 
plus  de  l'acililé  de  l(Hdnro.  Ces  coerUcients  de  con'ec- 
lion  indi(|uenl  la  variation  ({iie  cha(|ue  degré  aleoomé- 
tri(ine  éprouve  ])onr  nu  cliangenient  de  température!  di; 

I degré.  Il  l'aul  remarquer  que  ces  coerilcieiits  d(!  degrés 
pond(’;raux  sont  moins  variables  (jue  ceux  des  degrés 
ceiilésimaux.  Ceci  tieuil  à ce  que  les  degi'és  [lomléraux 
croissent  moins  vite  et  |dus  régulièrement  que  les 
autres,  l ne  petite  croix  sépare  sui'  l’échelle  les  degrés 
aux(|uels  convient  le  mémo  coelTu^ieut.  Ainsi  une  croix 
eu  lace  de  47"  pondéraux,  et  une  autre  en  face  de 
8U",  avec  le  coeflicieut  entre  les  deux,  indique  (|ue  34 
ou  mieux  0,  3i  est  le  coeflicient  de  correction  des  de- 
grés pondéraux  coin|)aré.s  entre  47“  et  SI".  Leur  usage 
est  des  plus  faciles  et  supjirime  l'emploi  des  tables  de 
la  force  réelle  de  Cay-Lussac.  .Viusi  un  alcool  marque 
S:2"  à 25".  Le  coeflicieul  rie  cori-ectiou  placé  eu  face  de 
S2"  est  0,33.  Comme  il  iudi((ue  la  variation  éprouvée  j>ar 
le  degré  alcoométriqiie  pour  1 degré  de  température  à 
partir  de  15",  pour  10“  (de  15  à 25")  la  correction  sera 
3 = 0,33  X 10,  qu’il  faudra  retrancher  de  82  c.  c.  (|ui 
donne  70  ])Our  la  force  réelle,  résultat  auquel  ou  sei’ait 
arrivé  aussi  par  les  tables  de  Gay-Lussac. 

C’est,  ou  le  voit,  la  formule  de  Francœur  où  la  con- 
stante 0,4  est  remjilacéc  par  le  coeflicient  de  cor- 
rection qu’on  peut  désigner  par  K,  ce  ([ui  mène  à la 
formule  x = d + KC  La  correction  des  degrés  volu- 
métricpies  se  fait  comme  celle  des  degrés  pondéraux. 

La  coïncidence  des  deux  échelles  ])ondérale  et  volu- 
méli'i(jue  rend  la  connaissance  des  proportions  (tondé- 
rales  dos  }>lus  faciles.  Le  pèse-alcool  aflleure-t-il  jusqu’à 
45“  centésrmaux,  nous  voyous  do  suite  que  le  degré  pon- 
déral qui  correspond  à cet  afileuremeut  est  de  37  et  une 
fraction  (ju’on  peut  évaluera  7 ou  8,  ce  qui  nous  indi([ue 
que  dans  100  grammes  d’alcool  à 45"  il  y a 37  gr.  8 d’al- 
cool |iur  et  par  suite  02  gr.  2 d’eau.  L’emploi  de  ces 
degrés  pondéraux  présente  un  avantage  considérable  en 
facilitant  les  opiirations  de  mouillage,  parce  (ju’ils  don- 
nent les  proiiortions  exactes,  en  poids,  (l’alcool  absolu  et 
d’eau  (jui  entrent  dans  un  mélange,  ce  que  l’alcoo- 
mètre centésimal  ne  fait  jias  directement.  Prenons  un 
exemple.  Supposons  (ju’on  ait  25  kilos  d’alcool  à amener 
à 00"  centésimaux,  ou  en  prend  le  degré  jiondéral,  soit 
72  gr.  4 à 25".  Avec  la  correction  de  10"  de  température 
par  le  coefticient  0,34  on  a exactement  72,4 — 3,4  = 09. 
llans  un  kilogramme  d’alcool  il  y a donc  O kil.  090  d’al- 
cool pur  ou  dans  25  kilos  0,090  X 25.  Or  ou  sait  (jue 
pour  faire  un  kilogramme  d’alcool  à 00“  il  faut  O kil.  5210 
d’alcool  absolu  d’après  la  formule  P=rVI).  .\ulaut  de 
fois  O, .5210  seront  contenus  dans  0,090  x 25,  autant 
de  kilogranmi(!s  d’alcool  à 00“  on  obtiendra  : 


0,()!I0  X 25 
U.5“216 


= 33  kil.  d'alrool  à OO*^. 


L’avantage  reste  donc  pour  la  rapidité  à l’emploi  du 
pèse-alcool  dont  l’exactitude  ne  laisse  rien  à désirer, 
i.es  règles  données  par  Gay-Lussac  pour  les  mélanges 
d’alcool  de  degrés  (lillèrents,  comportent  comme  nous 
l’avons  vu  des  erreurs  s’élevant  j)arfois  à 125.  Files 
sont  des  plus  comjdiquées.  Eu  adoptant  les  degrés  j)on- 
déraux  ou  arrive  au  contraire  à une  grande  simplicité 
de  formule  et  d’opérations,  et  de  plus  les  résultats  sont 
d’une  exactitude  complète. 

Exemples.  1"  Avecdu  70"el  du35"fairc20  kil.de00“G. 
.\près  avoir  déterminé  les  degrés  pondéraux  on  trouve 
(|ue  dans  un  kil.  du7G"(()9“  P)  il  y a 0,690  d’alcool  absolu 
et  dans  un  kil.  du  35"  (29"  P)  il  y en  a 0,290.  11  s’agit 
d’avoir  de  l’alcool  (jui  contienne  par  kil.  0,522  d’alcool 
pur.  Dans  les  20  kil.  de  60"  il  y aura  donc  0,522x60. 
Si  a;  et  y représentent  en  poids  respectivement  les 
(juantités  d’alcool  fort  et  faible  qu’on  doit  ju’endre , on 
aura  : 

0,690  X (T  -t-  0,290  Xy  = 0,522  X 20; 

c’est-à-dire  que  le  poids  de  l’alcool  absolu  du  76"  plus 
celui  du  35"  est  égal  au  })oids  de  l’alcool  absolu  du  60" 
résultant  de  leur  mélange. 

D’un  autre  côté  a:  -f  y = 20,  d’où  y — 20  — a’. 

Faisant  les  substitutions  il  vient  : 

0,090  X a:  -f  0,290  X 20  — 0,290  Xx  = 0,522  X 20. 


d’où 


20  (0,522  — 0,290) 
0,C9Ü  — 0,290 


1I,G00  kil.  d'nlcool  à 70*^; 


y = 20  — 11,000  = S.iüO  .l’alcool  :i  35^ 


2"  Transformer  11  k.  600  de  76"  eu  60"  avec  du  35". 
Combien  faudra-t-il  de  ce  dernier  et  combien  obtiendra- 
t-on  de  60"? 

Soit  X le  poids  du  60",  y celui  du  35",  on  a comme  ci- 
dessus  : 


Or  : 


0,522  X æ = 0,090  X 1 1 .000  0,290  X V- 


X = 11,0  -f  y. 


Eu  substituant  x par  celte  valeur,  ou  obtient  : 
0,522  X 11.0  (0,522  X 1/  = 0.090  X 11,0  -1-  0.290  X ÿ. 


d’où  : 


y 


11,0  (0,090  — 0.522) 
0,522  — 0,290 


= 8 k.  i d’alcool  h 35®  ; 


= 1 l.G  + 8,i  = 20  kil.  d’alcool  à 00®. 


3"  Enfin  supposons  (ju’ou  veuille  remonter  8 kil.  4 
d(!  35°  avec  du  7()“j)our  former  du  60“.  Combien  faudra- 
t-il  de  76"  et  combien  aura-l-on  de  60"’ 

Soit  X le  poids  du  60"  et  y celui  du  76",  ou  a : 

0,090  X y -t-  0,290  X 8,i  = 0,522  X 8,i  -)-  0,522  X V- 


La  (juantifé  d’eau  s’obtient  par  dilféreuce  ; 33  — 25  = 
8 kilos  d’eau.  Toutes  ces  opérations  se  font  avec  une  ra- 
pidité (jue  ne  comporte  pas  la  mélhod(!  de  Gay-Lussac. 
il  aurait  fallu  en  elfel  (voy.  l’instruction)  : Mesurer  l’alcool 
fort;  déterminer  la  force  en  consultant  les  tables  j)Our 
la  correction  ; cainder  la  (juanlilé  d’alcool  à 6(1"  (ju’on 
übliendrail;  consulter  les  tables  jiour  savoir  combien 
il  faut  ajouter  d’eau  à 190(1  litres  d’alcool  à 76"  C. 
(correspondant  à (i9  grammes)  pour  avoir  do  l’alcool 
à 60"  ; a|)pli(jucr  parmi  calcul  |)roiiorlionnel  le  chillre 
li'üuvé  au  volume  de  l’alcool  (pi’on  doit  allaiblir. 


mais 

X = 8,4  -1-  y 

doue  jiar  substitution  on  a : 

0,(!90  X !/  -h  0.290  X 8,4  = 0,522  X 8,4  X 0,522  X y- 

d’où  : 

y 

cl  : 

a;  = 8,4  -f  11,0  = 20  kil.  d’alcool  .'i  00“. 


8,4(0.522-  0,290)  ^ ^ 

0,090  — 0,522 
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Deux  tai)leaux  accompagnent  le  pèse-alcool  de  Le- 
jeune. Le  premier  renferme  0 colonnes  : 

Colonne  1.  Correspondance  des  degrés  Cartier  et 
centésimaux  ; 

Colonne  2.  Degré  centésimal  et  ipiautité  d’alcool  pour 
100  eu  volume  eoulcuu  dans  uu  liquide 
alcoolique  ; 

Colonnes  3 et  i.  (Juanlités  en  poids  d’eau  et  d’alcool 
contenus  dans  100  ccnlimctres  culiesd’un 
mélange  ; 

Colonnes  5 et  0.  Alcool  et  eau  en  })oids  dans  100 
grammes  de,  mélange  ; 

Colonne  7.  Densités; 

Colonne  8.  Coel'licients  de  correction. 

Le  second  taldcau  compoi'te  4 colonnes  : 

1“  Degrés  centésimaux; 

2"  Degrés  pondéraux; 

3“  Densités; 

4“  Coefticients  de  correction. 

L’emploi  de  ces  deux  tableaux  indi(pié  dans  la  tlièse 
de  Lejeune,  est  des  pins  faciles  et  des  plus  ingénieux 
en  simplifiant  les  calculs  enpoidsel  (ui  volumes.  Comme 
tous  ci'ux  (jui  se  sont  occupés  d’alcoométrie,  et  qui  onl 
été  à même  de  constater  les  inconvémients  inliiM'cnts  à 
rcnqdoi  des  volumes,  Lejeune  projiosait  de  subsli- 
tuer  les  }ioids  auxvolumes  dans  l’évaluation  des  alcools, 
cl  ajoutait  avec  raison  (|uc  les  transactions  commer- 
ciales elles-mêmes,  tant  au  point  de  vue  des  |)arliculiers 
qu’au  point  de  vue  de  l’Etat  dans  la  pcrciqdion  des 
droits,  gagneraient  à l’emploi  de  ce  procédé.  Du  resti^ 
dans  la  marine  l’alcool  se  jirend  au  poids,  cl  non  au 
volume.  Celte  substitution  ne  jirésmilerait  p('ut-élre  pas 
autant  d’intérél  pour  les  vins  (|ui  crqtendant  se  veinleid 
le  plus  communément  au  poids. 

Nous  reiivoyoïis  à l’arliclc  Vi.NS  l’élude  des  dilTé- 
rents  instrumeuls  proposés  ou  usités  j)Our  la  constata- 
tion de  la  ({Liantité  d’alcool  contenue  dans  des  li(}uidcs 
])cu  alcooliques  comme  les  vins  ou  les  liqueurs  sucrées. 
Mais  nous  devons  dire  queb(ues  mots  de  deux  alcoomètres 
spéciaux  employés  l’un  en  France,  l’autre  en  Angleterre, 
à cause  de  l’importance  des  Iransaclions  commerciales 
pour  lesquelles  ils  servent  de  contrôle.  Le  premier  est 
le  tessn  dont  font  usage  dejuds  plus  d’un  siècle  les  né- 
gociantset  les  producteurs  d’eaux-de-vie  de  la  Cbarente 
et  delà  Cbarenle-lnférieure,  les  deux  départements  de 
France  qui  |iroduisent  le  ))lus  d’eaux-de-vie.  C’est  un 
ai'éomèlre  à degi'cs  égaux,  mais  dont  la  gi'adualion  est 
laissée  dans  le  plus  grand  vague.  Le  zéro  c.ori'espimd 
au  degré  le  plus  faible  des  vieilles  eaux-de-vie  (d  10“  in- 
di(|ue  le  (b'gré  bï  jdus  fort  des  cognacs  dits  /iae  clia iii- 
prifine  du  nom  du  pays  qui  les  prodnil.  Ce  sont  les 
seules  bases  ([u’ait  {)u  trouver  lîcrnard,  profess(uir 
de  pbysiipie  à Cognac,  (pd  a fait  du  ieasa  cl  de  l’alcoo- 
métrie en  généi'al  une  élude  approfondie  dans  sa  bro- 
ebure  /’.4/coomc7,;'û;  (Paris,  Cautlder-Villars,  1875).  La 
gradualiou  continue,  toujours  en  degrés  égaux,  jusipi’à 
2r  (pd  correspond  à l’alcool  à 98'’.  Cet  alcoomètre  est 
gradue  a Kl''  fleaumur  el  un  Ibermomètre  Iléaumur  l’ao 
conq)agnc.  La  correction  de  tcm|((‘rature  se  fait  par 
cluupie  degré  li.  an-dcssoiis  do  10"  en  retranebant  1/8  (bî 
degré /C.S.SU  etponrcluupie  d((gré  W.  ti.ii-ilesSKs  de  10"  I!. 
en  ajoutant  1/8  de  degré  tcs$n.  On  voit  condiien  cet 
instrument  esl  débudueux  et  condiien  il  s’écarte  des 
règles  (pd  doiveni  présider  à la  construction  (d  à l’em- 
ploi des  aréomèlres.  Le  (b'd'aul  de  |ioints  fixes  pour  sa 
gradualiou  rend  même  pres(pie  inqiossiblo  une  table  de 


concordance  entre  les  degrés  tessa  et  les  degrés  cen- 
tésimaux ; de  là  des  contestations  sans  nombre  entre 
les  producteurs  ou  les  vendeurs  qid  se  servent  du  tessa 
et  les  agents  du  fisc  (pd  n’emploient  (pie  l’alcoomètre 
de  Cay-Lussac.  Pour  remédier  à ce  défaut  capital,  M.  ber- 
nard après  de  longs  el  minutieux  travaux  est  arrivé  à 
établir  une  table  de  concordance  (pd  peut  atténuer  jus- 
qu’à un  certain  point  les  graves  inconvénients  résultant 
de  l’(‘mploi  d’un  instrument  aussi  peu  exa(d,  et  n’oifrant 
aucune  garanlie  sérieuse.  Malgré  la  routine  ([ui  persiste 
à s’en  servir  encore,  le  tessa  disparaiira  certainement 
devant  ralcoomètre  cenl(‘simal  ou  pondéral. 

Le  second  aréoiuèlre,  bydromèlre  de  Sikes,  Sil’es's 
hiidromcter,  est  snriont  iisilé  en  .Vngbderre  el  dans 
les  colonies  anglaises.  Il  est  à poids  et  à volume,  va- 
riables. Les  départements  producteurs  d’eaux-de-vie 
faisant  avec  c(’s  conlrées  un  commerce  considérable 
sont  souvent  obligés  d’exprimer  les  (piantités  vendues 
en  unités  anglaises,  en  f/altoiis  pour  le  volume , en 
esprit  (le  preuve  jiour  le  degré.  L’unilé  ado}itée  en 
Angleterre  n’est  |ias  en  elfet  le  cenliéine  d’alcool  pur 
comme  dans  l’alcoomètre  centésimal,  mais  le  cenlième 
d’un  alcool  à 57°  G.  environ  ap|)(dé  proof  spirit  (esprit 
de  preuve).  Cet  esprit  de  preuve  est  un  alcool  doni  13 
volumes  doivent  peser  autant  (pie  12  vidiimes  d’eau, 
tous  deux  étaul  pris  à 51°.  Farenbeit  (.Vcle  du  Parle- 
menl,  2 juillet  18K)).  i.e  degré  esl  exprinuf  eu  cenlièmes 
d’esprit  de  preuve. On  dit  3l)  pour  KIO  au-dessus  de  piamve, 
{over  n\\  above  proof j,'M)  pour  100  au-dessous  («.m/cr  ou 
hcloiv proof}.  A 30  pour  100  au-dessus  100  vol.  de  cet  esprit 
donnent  par  dilution  avec  Feau  130  vol.de  proof  spirit . 
A30  pour  100  au-dessous  100  vol.  renferment  100 — 30 
= 7(1  vol.  de  proof  spirit.  L’insI ninient,  \'l(ji(lroiiii’tre, 
est  en  cuivre  doré  à ligoî  lixe  dont  le  renllement  esl 
considéi'able,  gbdiulaii'c.  La  lige  esl  divisée  en  10  degrés 
égaux  subdivisés  supérieurement  en  10  |iartics  égales 
el  la  gradualiou  est  descendante.  A ce  z(M'o  cürrcs|)ond 
l’alcool  à 0,825  de  densité  à + 15",  50  G.  appelé  stan- 
dard alcohol,  c’est-à-dire  que  le  zéro  est  à la  jiarlie 
siqiérieure.  L’bydromètre  est  accompagné  d’un  Iber- 
momélre  Farenbeit  el  de  deux  régies  à calcul,  l’une 
jiour  la  correclion  du  degi'é,  l’auli-e  jiour  le  calcul  du 
|irix.  Un  arlilice  parlicniier  pecmet  à la  lige  (pii  a 
()  cent,  de  long  de  donner  lesménies  indications  (pi’une 
lige  dix  fois  plus  longiK*.  Ge  sont  neuf  poids  addil  ionnels 
manpiés  10,20,  30,  etc.,  et  un  dixiéme  ajqielé  c/myicn» 
(pii  serl  à véritier  l’inslriimenl. 

Ges  jioids  soûl  réglés  de  telle  façon  i(ue  l’aflleure- 
ment  ayant  lieu  au  poini  0",  avec,  un  poids,  ail  lieu  au 
point  10"  avec  le  poids  addilionmd  imimblialement  infé- 
rieur. — Le  ]ioids  90  fail  afilcurer  la  lige  au  |ioint  10" 
dans  l’eau  jiiire  à 51°  F.  Dans  l’espril  de  preuve  à 51"  F. 
le  )!oids  00  fail  aflleiirer  l’inslrument  à 0,8  division.  — ■ 
(hiani  au  cbapeaii  il  sert  à vérilicr  l’instrument,  l’iacé 
sur  la  tige  (juaiid  on  emploie  le  poids  00,  il  doit  la  faire 
afilcurer  (hmsVeau  dislitttd’  à 51°  F’,  à la  division  0,8;  il 
représente  donc  la  suridiarge  nécessaire  jioiir  (pie  dans 
l’eau  et  l’esprit,  de  |ireuv((  à 51°  F.  l’aflleiiremenl  ait  lien 
au  même  poini . Il  y a donc  là  d(uix  points  lixes,  l’esiirit 
de  jir(‘uve  et  l’eau  dislillée,  (jiii  doniient  une  cerlaine 
jiislesse  à rinslrumenl. 

Pour  s’en  servir  on  lit  le  poini  d’aflleurenicnt  (dilenii 
avec  le  jioids  additionnel  convamabb'.  On  ajoute  au 
(diilfre  imiiapié  sur  ce  p(dds,  soil  10  par  exempb',  le 
nombre  de  divisions  qui  émergent,  soit  0,  en  tout  40, 
et  on  conslale  la  tempérai ure  au  tbermoniètre  F’aren- 
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lieit.  On  clierche  ensuite  dans  la  la!)lc  la  page  portant 
en  tète  la  teinjiérature,  et  dans  cette  page  le  noinhre  i6 
oittenn  connne  nous  l’avons  dit.  En  face  de  ce  noniOce  est 
la  i|iiantité  poui'  100 an-dessus  on  au-dessous  de  preuve. 

M.  Ilernard  auiinei  nous  empruntons  ces  données  dit 
avec  raison  que  l’emploi  de  cet  instrument  présente 
une  coinjilication  plus  grande  que  celui  des  autres 
aréomètres.  Les  avantages  présentés  par  la  petitesse 
de  la  lige  et  sa  sensibilité  sont  contre-balancés  par 
reni|doi  de  jioids  ailditionnels  et  d’une  table  de  100 
pages  in-8“,  de  plus  l’insl ruinent  étant  métallique 
|ieut  se  déformer  facilement.  Une  talile  dressée  jiar 
ÎIIM.  Unau  et  Salbu-on,  et  basée  sur  le  calcul  des  den- 
sités, donne  la  concordance  enli'e  les  degrés  anglais  et 
les  degrés  centésimaux.  L’esprit  de  primve , proof 
spirit,  correspond  environ  à 57"  centésimaux. 

Vérification  de  l’alcoomeire.  l'onr  vérilier  si  l’alcoo- 
mètre  centésimal  est  régnlièrement  gi’adué,  M.  Gollar-  ^ 
diNUi  emploie  le  jirocédé  suivant  : On  coni|)Ose  trois  ou  ! 
quatre  mélanges  alcooliques  de  diverses  forces,  de  ma- 
nière i|uc  deux  de  ces  mélanges  corres})ondent  à lien 
près  aux  degrés  extrêmes  inanjués  par  ralcoomètre  et 
les  deux  autres  mélanges  aux  degrés  intermédiaires.  On 
pèse,  très  exactement,  un  litre  de  chacun  de  ces  mélanges 
à la  température  de  15".  On  corrige  celte  pesée  de  la  i 
perle  de  poids  dans  l’air,  égale  à très  pmi  près  à 1",  3.  j 
On  a aussi  par  les  pesées  la  densité  do  l’alcool  à 15"  |iar  | 
rapport  à celle  de  l’eau  à i".  On  clierche  alors  dans  la  j 
table,  le  degré  alcoolique  correspondant  à cette  densité, 
et  si  l’alcoomètre  est  exactement  gradué,  il  doit  indi- 
(pier  le  degré  obtenu  à l’aide  de  celle  table. 

Il  importe  de  remarquer  (|uc  l’insl minent  doit  avoir  ! 
été  soigneusement  nettoyé  avec  un  linge  imbibé  d’alcool 
en  évitant,  le  contact  des  doigts  (]ui  laissent  toujours 
(|uelques  parcelles  graisseuses  faussant  les  données. 
L’éprouvette  doit  être  en  verre,  et  assez  largo  pour  que  ( 
ralcoomètre  ne  se  colle  pas  aux  parois.  Enlin  la  lecture  , 
du  degré  doit  se  faire  en  prenant  le  niveau  au-dessous  i 
du  li([uidc  et  non  au-dessus,  à cause  do  la  formation  du 
ménisque. 

i 

iii  (Ecorce  d’).  Après  avoir  été  altri-  ! 
buée  à dill'ércnts  végétaux,  celle  écorce  a été  reconnue 
par  llumboldtid  lionpland  comme  produite  par  le  liow- 
ilicliia  Virailicides  (Légumineuses  papilionacéés,  tribu 
des  Sopborées). 

L’.\lcorno(|ue  du  lirésil  provient  du  H.  major  (murt.). 

Cette  écorce  est  ordinairement  en  morcmuix  aplatis,  ! 
rongeàlros  en  dessus,  jaunes  en  dedans.  Sa  saveni'  est  ! 
amère. 

Après  avoir  été  employée  comme  astringent  anli- 
pblbisi(|ue,  elle  est  aujourd’hui  inusitée.  Erenzel  en  a 
retiré  une  substance  grasse  cristallisable , l’alcornine,  | 
dont  la  formule  est  inconnue.  i 

(Alcijoniam  l'olypier,  de  la  famille  des 
alcyonides,  ordre  des  alcyonaires,  à (udypes  rétractiles, 
à 8 tentacules  bipinnées  et  8 replis  mésentéroïdes  non 
calcifiés.  I.a  colonie  est  déponi'vne  d’axe  et  ne  renferme 
(|n’nn  [letit  nombre  de  spiculés  calcaires.  Ce  (lolypier  , 
l'éduit  en  poudre  était  usité  à l’extérieur  contre  les  ma-  i 
ladies  de  la  peau,  à rinléi’ieur  dans  l’bydropisie,  etc. 
Celle  poudre  est  principalement  formée  de  carbonate  de  | 
chaux. 

IUCL  «KV.  (Province  de  Ciudal-Ueal  et  à 


cimi  lieues  de  celle  ville,  district  de  .Vlmodovar  del 
Campo.  .\  une  demi-heure  du  village,  on,  Irôuve  une 
fontaine  acidulé, dont  les  eaux  sont  employées  avec  suc- 
cès dans  les  maladies  de  l’estomac  (C.  Lopez). 

Ai.iti:!  1(10.  Sulfureuse  froide.  Provnice  de 

Sanlander,  district  de  Ueinosa  (Rubiol. 

Ai.iiioii's  i»i:.  ciiiinio.  _\ous  l'ciivoyons  jilns  bas  au 
mot  AuiKiiYDES  en  général  pour  l’élude  de  la  constitu- 
tion de  ce  corps. 

L’aldéliydc  proprement  dit  C-H‘0  on  bydrure  d’acé- 
lyle  C-ll"0,ll  est  le  produit  d’oxydation  de  l’alcool  de 
vin  ou  hydrate  d’étbyle. 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé  pour  obtenir 
ce  produit  est  celui  de  Liebig  dont  nous  empruntons  la 
descrii»lion  à llélel  {Manuel  de  chimie  o)gani(ine  élé- 
mentaire). 

On  introduit  dans  une  cornue  très  spacieuse  cl,  suc- 
cessivement : 


Acide  sulfurique 0 

Eau 4 

Alcool  à 110® i 

Bioxyde  de  manganèse  en  poudre G 


On  cbanlfe  alors  très  doucement,  la  réaction  com- 
mence et  le  mélange  boursoulle;  ((uand  le  liquide  a 
repris  son  homogénéité,  on  distille  doucement  et  l’on 
reçoit  le  produit  dans  un  récipient  rid'roidi. 

Ce  jiremier  produit  est  de  l’aldéhyde  impur  renfer- 
mant entre  autres  corps  étrangers  de  l’alcool,  de  l’étlier 
sulfurique,  de  l’acétate  et  du  formiale  d'élbyle.  Poui' le 
pnrilier  on  le  redistille  au  bain-marie  avec  du  chlorure 
de  calcium,  mais  la  température  ne  doit  pas  dépasser 
5(1  (b'grés;  le  produit  de  la  reclilication  est  traité,  dans 
un  ballon  refroidi  à la  glace,  par  deux  fois  son  volume 
d’étber  ordinaire,  puis  l'on  salure  de  gaz  ammoniac. 

On  voit  alors  déjioser  de  beaux  cristaux  d’aldéhyde 
ammoniac  que  l’on  lave  à l’éther  et  qu’on  laisse  sécher 
à l’air. 

Pour  obtenir  l’aldéliydi'  il  n’y  a plus  qu’à  traiter  dans 
nue  cornue  ces  cidstanx  par  l’aciile  sulfurique  étendu  et 
à distiller  au  bain-marie.  11  se  forme  du  sulfate  d’am- 
monium et  il  distille  de  l’aldéhyde. 

Celui-ci  reclilié  après  dessèchement  sur  du  chlorure  de 
calcium,  se  présente  sons  la  forme  d’nn  liquide  incolore 
à odeur  snlfocante,  de  réaction  nenire.  .''a  densité  est 
de  0,70,  il  boni  à l21  degrés  et  est  très  soluble  dans 
l’ean,  l'alcool  et  l’élber. 

L’aldéhyde  s’oxyde  facilement  à l’air  et  se  transforme 
en  acide  acétiipie. 

Traité  par  l’ammoniaque  et  les  sulfates  alcalins  il 
forme  des  combinaisons  cristallines. 

Si  l’on  |n'ojii(lede  raldébyde  dans  une  solution  d’azo- 
lale  (l’argent  il  y a immédiatement  rédnclion’du  sel  et 
l’argent,  forme  miroir  sur  les  parois  du  verre. 

i>iiy.>«i»ioK><i<ie.s.  Dt's  l'Xjiei’imices  laites 
jiar  Liissana  et  .Mberloni  {Snil'alcool , snlL'aldeide  e 
snijli  eteri  vinici,  in  Lo  Sperimentale,  déc.  1871.,  p.753) 
et  surtout  itujardin-lieanmetz  et  \iu\i\^è  {Recherches  ex- 
périmentales sur  la  paissance  loxiijae  des  alcools, 
Paris,  1870)  il  résiiltii  que  raldébyde  l'sl  un  toxique  très 
violent,  qui  injecté  sous  la  peau  à raison  de  ;2  gr.  par 
kilügi'amme  du  poids  du  corjis  détermine  une  mort  fou- 
droyante. .\  la  dos('  de  80  centigrammes  par  kilog. 
les  elfets  ne  sont  pas  mortels,  mais  la  scène  toxi(iue  est 
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Irès  grave;  l’animal,  très  agité,  crie  et  court  en  titubant 
comme  un  homme  ivre,  puis  il  s’arrête,  se  raidit  et  |ien- 
dant  (pielquc  t(unps  des  convulsions  générales  se  mani- 
festent. Après  la  crise  convidsive  il  est  incapable  de  se 
tenir  debout,  la  respiration  s’accélère,  la  tempérai ure 
baisse  pour  s’élever  ensuite  (|uand  la  santé  reviendra, 
les  pupilles  sont  dilatées.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  ]du- 
sieurs  heures  que  les  phénomènes  s’amendenl.  Mais 
pendant  longtemps  la  marche  est  irrégulièi'e. 

L’odeur  sull'ocante  de  l’aldéhyde  peut  amener  des  acci- 
dents jdus  graves  que  ceux  causés  par  la  respiration 
large  du  gaz  ammoniac. 

Les  eaux-dc-vie  obtenues  de  la  premièri;  rectili(uttion 
des  alcools  de  betterave  renferment  souvent  de  l’al- 
déhyde; cette  |ietite  quantité  a sufli  pour  délermim'r 
chez  les  buveurs  une  ivresse  foudi'oyant(\  rappelant  b's 
phénomènes  toxiques  relatés  dans  les  expériences  in- 
diquées plus  haut. 

L’aldéhyde  intéresse  jilus  la  méilecine  légah^  que  la 
thérapeutique;  c’est  un  agent  dangereux  à manier  et  les 
essais  d’emploi  ipii  ont  été  faits  comme  anestlu'siipies 
sont  certainement  inutiles  et  dangereux. 

Le  principal  jiroduit  dérivé  de  l’aldéhyde,  le  chloi'al, 
est  an  conti'aire  un  médicament  préciimx  autrement 
intéressant  que  l’aldéhyde  même.  C’est  un  diirivé  idiloi'é 
de  ce  corps.  (Voy.  Cui.oit.VL.) 

.viiitioiiTitioM.  Les  aldéhydes  représentenl  un  type 
(diimiipie  important  qui  est  poni'  la  série  des  radicaux 
acides  ce  que  les  hydrocarbures  sont  aux  radicaux 
simplement  liydrocarhurés.  Ce  sont  doue  des  hydrures 
de  radicaux  acides. 

CUl’O.tl  Cll^ll 

llj'dritre  d’acetylc.  llydrure  de  incUiylo, 

Le  premier  aldéhyde  connu  est  raldéhyde  élhyli(|ue; 
il  a donné  son  nom  à la  série  et  a été  ainsi  dénommé 
jiai’  Liehig  parce  (|u’il  rejirésente  de  l’alcool  déshydi'o- 
géné. 

Les  aldéhydes  en  clfet  se  forment  par  oxydation  de 
l’alcool  corresimndant  avec  remplacement  de  11'^  du  ra- 
dical par  un  atome  d’oxygène.  Ils  représentenl  donc  le 
(iremier  tenue  de  l’acétitication.  Soit  l'alcool  de  vin 
Ij^lPU,  on  obtiendra  en  l’oxydant: 

miim  -f  O = cuiio  q-  iiqi, 
et  si  l’on  jiousse  l’oxydation  plus  loin  : 

GUI 'O  -f  O = C‘-tl‘02 
Acide 
acétique. 

Dans  ces  corps  on  peut  considérer  le  radical  alcoo- 
Iniue  C-ID  comme  décom|)osé,  et  l’on  [)eut  écrire  : 

C^ir’0,11,  aldéhyde  ou  hydrure  d’acétyh'  ; 

C-ll'*0,110,  acide  acéti((ue  ou  hydrate  d’acélyle. 

I)(;  tous  les  aldéhydes  un  seul  intéresse  un  jteu  la 
médecine,  c’est  l’aldéhyde  éthyli([ue  (voy.  ce  mot).  Les 
autres  aldéhydes  sont  moins  inléi’essants  ; voici  les  prin- 
cipaux, curieux  surtout  par  les  corps  aux(piels  ils  donnent 
naissance  |iar  oxydation. 

L ahl.i'liyde salicijliqiu;  se  trouve  dans  l’csscnce  de  reine 
des  prés,  c’est  l’essence  de  Wintergreen.  On  trouve  Val- 
délifjde  cuminlijuc  dans  l’essence  de  cumin,  Vnldelujdc 
benzoïque  dans  l’essence  d’amandes  amères. 


Dans  l’essence  de  cannelle  existe  Valdélu/de  chinn- 
mique  : ce  composé  se  trouve  aussi  dans  les  jiroduits  de 
la  réaction  de  la  pancréatine  sur  la  lihrine.  (.1.  Ossi- 
KüVSZKY  in  Berichte  der  deutschen  chciiiisclien  Gesells- 
chaft,  t.  AIll,  p.  .3“2(),  18X0.) 

La  distillation  des  matières  grasses  donne  lieu  à la 
formation  de  quelques  aldéhydes  intéressants  : c’est 
ainsi  que  la  glycérine  se  transforme  en  acroléine  ou 
aldéhyde  allylique.  Lors(|u’ou  éteint  une  bougie  et  qu’il 
y reste  un  point  d’ignition,  l’odeur  àci'e  ([ue  l’on  sent 
n’est  autre  ((ue  le  jiarfum  de  l’acroléine  qui  se  forme 
dans  la  combustion  incomplète  îles  matières  grasses 
ipii  imprègnent  la  mèche. 

.ti.UEiKi':.  (Province  de  Crenade,  district  de  Cuadix.) 
ferrugineuse  carhonatée.  Il  y a aussi  des  sources  sul- 
fureuses. 

l ne  des  plus  hautes  stations  snll'u- 
reuses  ( 1 32'i  rnètres) ; elle  est  sitni'e  danslecanlon  des 
(irisons,  sur  la  rive  droite  de  l’.Mhula,  tori-ent  qui  des- 
cend de  la  vallée  de  Davos  pour  rejoindre  à Thusis  le 
Hhin  inférieur.  C’est  un  climat  de  montagnes,  toniipie, 
réconfortant,  qui  place  le  malade  dans  des  conditions 
avantageuses  pour  l’absorption  et  le  bon  elfeldes  eaux. 
Diii'ant  la  saison,  le  thermomètre  ne  s’élève  pas  au- 
dessus  de  30  degrés  et  ne  s’abaisse  jias  au-dessous  de 
7°, 05;  la  moyenne  se  tient  entre  12%  5et  15  degrés,  les 
varialions  de  temjiérature  sont  fréquentes. 

.'VIdeneu  se  trouve  à 7 heures  1/2  de  Goire,  station  de 
chemin  de  fer  la  jilus  voisine.  La  source  est  sulfatée 
calcique, froide(10  degrés)  ; elle  contient  un  peu  de  sulfate 
(1(1  soude  et  de  magnésie,  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  0,001 . 
(Lowis  en  a trouvé  li  fois  plus  ipie  von  Planta.)  Les 
sources  voisines  de  Tiefenlraslen,  chlorurées  sodii[ues, 
sulfatées  magnési([ues  ferrugineuses,  id  de  So//.s',  qui 
(dirent  une  composition  moins  conqdexe  et  ipii  ren- 
ferment de  l’iode,  sont  aussi  hues  dans  rétahlissemmit. 
.\lveiieu  est  conseillé  dans  la  pléthore  abdominale,  les 
catarrhes  chroniipies  des  organes  respiratoires,  la  scro- 
fule, les  intoxications  métalli([ues  (Valenliner). 

Al,»:  (l)ière  du  genre).  Celte  bière  est  blanche, 
parce  (]ue  l’on  a empêché  la  coloration  du  malt.  Il  en 
existe  un  certain  nomlire  dont  la  compositi(ui  dillère  un 
peu  ainsi  (|ue  la  teneur  en  alcool. 


ALCOOL 

Vu 
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Vo 

CENOHES 

Vo 

ACIDE 

c;irliiinit]ue. 

Ale  de  Ikii’loii 

0,-: 

7,(1 

» 

.. 

r.,5 

5,11) 

» 

» 

Imlia  l'iilc-ale 

5,  H 

5,!)0 

» 

Aie  de  g'ai’dc 

s, 3 

5,2 

» 

» 

Aie  ordinaire 

5,  i 

■i.HI 

0,30 

» 

Scholdi-ale  d’Edim- 
Itonrj^’. 

8,.V 

10,',' 

« 

0,15 

S)»arkinjj-ale 

7,25 

7,50 

» 

’’ 

Cil.  CinAnnet.l.  A.Paüst  {Ayenda  du  chmisle,  18X1). 
Ai^ùCiini'i  (Pilules  de  capsicum  d’).  La  formule  est  : 
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Extrait  aqueux  de  Capsicum  annuuni , 80  ceiiti- 
gramines.  Faites  selon  l’art  4 (dliiles,  à prendre  deux 
le  matin  et  deux  le  soir.On  |)enl  également  cmidoyer  la 
pondre  an  lieu  de  l’extrait  sous  la  même  l'orme  et  à la 
même  dose  (Iîol'CIIaiidat,  Form.  mng.,  j).  IGO). 

M.  .leaimel  (Form.  intern.,  p.  518)  donne  pour  ces 
pilules  la  formule  suivante  : 

l’ouilre  (le  capsique  (Capsicum  annuum).  1 décigramiiie. 

Miel  (Apis  meUilica) ^ aa.  Qiianlités 

l'oiidre  de  réglisse ) siilTisantcs. 

.Mêlez;  pour  une  pilule.  — Ces  pilules  sont  ordonnées 
couti’e  les  hémorrlioïiles  douloureuses  et  engorgées.  — 
Ea  tlose  est  de  5 à 20  }iilules  par  jour,  on  deux  fois. 

Ai.ÉorTiioiiXKS  (Iles).  t.\méri()ue  du  .Nord,  jirés  du 
détroit  de  lieliriug.)  Volcans  et  eaux  cliaudes  jaillissant 
en  grande  (juantité. 


(De  .\lctris,  qui  fait  de  la  farine.)  Genre 
de  Liliacées  étahli  par  Linné  et  ainsi  nommé  parce 
iiu’unc  des  espèces,  l’.l. /'nrtHO.Srt,  pi’ésente  un  jiériantlic 
recouvert  de  poils  lilancs,  rappelant  l’aspect  de  la  farine 
par  leur  finesse. 

Les  Aletris  sont  des  plantes  à l’acines  fibreuses  dé- 
pourvues de  bulbes,  et  dont  le  réceptacle  concave  éta- 
l)lit  le  passage  entre  les  Liliacées  vraies  et  les  .\marvl- 
lidées.  Elles  ont  été  |)lacécs  parfois  dans  les  lléniéroda- 
cées  (Bkt.  de  Daillon). 

A».  A u^ie  demi-lieue  de  AVunsie- 
del,  dans  la  liante  Franconic  bavaroise,  à quatre  lieues 
de  la  station  de  Schwarzenbacb,  sur  la  ligue  do  .Muuicli 
à Ilof  et  à Leipsig.  On  y trouve  une  soui'ce  fi'rrugineusc 
froide  (0",  4)  avec  quelques  sels  terreux,  et  un  petit  éta- 
blissement de  bains. 


.VI.EI».  Voy.  Gau.es  d’alei’. 
.Ai.Ei*i»o.  Voy.  Galles  d’aleo. 


.vi.ET.  l’ctilc  ville  du  département  de  l’Aude,  dans 
l’arrondissement  île  Limoux,  sur  le  chemin  île  fer  de 
Carcassonne  à (Juillan.  Situées  dans  la  vallée  de  l’.\ude, 
très  étroite  en  cet  endroit,  les  sources  d’.Met  sont  au 
nombre  de  ijuatre  : elles  ont  été  analysées  par  Ossian 
Henry,  Commaillc  et  Filbol,  renferment  une  très  jietitc 
((uantité  de  matières  fixes  et  peuvent  être  rangées  parmi 
les  indéterminées  Ihermales.  L’une  d’elles  est  ferrugi- 
neuse. On  y a également  signalé  la  jirésence  de  l’arse- 
nic, Sources  (les  Bains,  de  28“  à3ü“,  résidu  fi.xc,  0,527. 

Source  de  la  Buvelle  on  du  Bocher,  résidu  fixe,  0,6208, 
un  peu  de  bicarbonate  de  soude. 

Source  chaude,  20°,  Source  fenoujineuse  froide  (eau 
rouge),  seuleniont  0,210  de  résidu.  Sesiiuioxyde  de 
fer,\),ü2i. 

Les  eaux  d’Alct  |irésentonl  de  plus  une  très  })Ctitc 
quantité  d’acide  carbonique  libre.  Ces  eaux  sont  bues 
à la  source  et  transportées,  elles  sont  d’une  très  facile 
digestibilité,  et  comme  telles  conviennent  dans  les  alfec 
lions  de  l’estomac,  la  dys|iepsie,  l’anémie,  la  chlorose, 
les  vomissements.  On  les  jirescrit  également  contre  les 
catarrhes  de  la  vessie,  et  en  général  pour  un  certain 
nombre  de  cas  aiixi|uels  la  médication  sédative  est  ap- 
propriée dans  les  mêmes  circonstances  que  d’autres 
eaux  également  jieu  minéralisées  (Plombières,  liagatz, 
Liixetiil,  etc.).  11  existe  un  établissement  suffisamment 
installé. 

ANALYSE  : FILIIOL,  1877 

Source  ilc  l.!  Itu- 
Sourcc  des  Bains,  velle  ou  du  Ilochcr. 


Acide  ciirhonicine  liliro 0,0589 

Bicai'ljonale  de  chaux Ü,d702 

— do  niagiK-sio 0,1081 

— d'ainiiioniaqiic 0,001il 

— de  [irotoxydc  de  lcr  . . . 0,0050 

— de  protox.  de  luangan.  O.ÜOIJ 

— de  lilliine Iraccs 

Chlorure  do  sodium 0,0125 

toiture traces 

Sull'alo  de  cliaux 0,021)2 

Azotate  de  potasse 0,0022 

Silicate  de  potasse 0,0072 

— do  cluuix 0,0235 

Phosidiate  de  cliaux 0,0235 

Arsenic O.OOtll 

Cuivre traces 

Matic’ies  orgnuiiiucs  traces 


0,5750 


0,0030 

0,2200 

0,1052 

0,005i 

0,0080 

0,0011 

traces 

0,0339 

Iraccs 

0,0255 

0,0019 

0,0070 

0,0103 

0,0103 

0,0001 

traces 

traces 


0,5771 


Carbonate  de  chaux 0,U2 

— de  magneisie 0,030 

— de  soude 0,032 

— de  fer 0,031 

Clilorure  de  sodium 0,021 

Sulfate  de  soude 0,011 


0,207 

Gaz  acide  carbonique 1000" 


.ii.Evit^KAn.  Station  de  second  ordre,  mais  assez 
fréquentée,  dans  la  jolie  vallée  de  la  Seiko  (Selketbal),  à 
408  mètresd  altitude  et  sur  le  versant  inférieur  des  mon- 
tagnes du  llarz.  .\lexisbad  est  situé  à égale  distance  des 
deux  stations  de  (juedlinburg  et  de  liallenstedt,  qui  se 
relient  à la  ligne  do  Halle  à lîrunswick,  |iar  llalbersladt, 
et  dans  le  grand-duché  d’Anlialt. 

Los  sources  sont  au  nombre  de  deux,  froides  : l’Alexis- 
brunuen  et  le  Selkebrunnen;  elles  sont  toutes  les  deux 
ferrugineuses,  mais  r.Uexisbrunnen  contient  le  fer  à 
l’état  de  bicarbonate  (0,IH4)  et  de  l’acide  carbonique  à 
l’état  libre  (21)1  c.  c.),  ce  qui  lui  donne  un  goût  aci- 
dulé. Le  Selkebrunnen,  au  contraire,  ne  renferme  pas 
d’acide  carbonique  libre,  mais  est  signalé  par  (îubler 
comme  une  dos  sources  les  plus  remarquables  par  ses 
proportions  de  sulfate.  Elle  en  renferme  en  ellet  0,1)56 
et0,l()i  de  chlorate  de  fer. D’après  Habn, ces  sources  sont 
surtout  utiles  contre  les  lltteurs  blanches,  les  catarrhes 
chroniques  de  la  vessie,  les  sueurs  iirofuses.  Cures  de 
petit  lait,  raisin.  Ctibinets  de  bains  dans  rétablisse- 
ment, 16.  H existe  à un  quart  d’bcuro  île  là  une  troi- 
sième source  dite  d’Ernabrunuen. 


ANALYSE  : AI.EXISBAD 


ALKXISmtLNNEN 
Température,  8®, 75. 


Biciirhonalc  do  fer O.OiiT 

— de  manganèse 0,0*250 

— de  cliaux 0.1  lOi 

— de  magnésie 0,0505 

Clilorure  de  potassium 0,0207 

— de  magnésium « 

— de  1er 

Sulfate  do  soude O,00U 

— de  potasse 0,0o00 

— de  magnésie >' 

— de  chaux 0,0528 

d'oxyde  de  fer » 

— lie  manganèse 

Aride  phosplioritpic O.OOlU 

Silice 0,0270 

Alnmiae.. 0,0001 

Matières  extractives » 

0.51  it> 


SELKEnUUNNEN 
Température,  11®, 8. 


0,01288 
O.IOiTO 
0,0227  i 

0,00011 
0,10202 
0,05028 
0,0251  i 
» 

0,01050 


0,07750 
0,i  liO 
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Acide  carbonique 204". 

(PUSCH.) 

(SONNENSCIIEIN.) 

ALFA.  Terme  arabe,  rjui  sert  à désigner  nii  certain 
noinijre  de  Graminées  croissant  dans  le  nord  de  l’A- 
l'ri(|ue  et  j)articnlièrenient  en  Algérie  dans  les  terrains 
arides  de  la  province  d’Oran.  I/espèce  la  plus  usitée  est 
le  Stipa  tenacissinia  dont  l’exportation  est  estimée  à 
liait  millions  de  francs.  Elle  se  jiartage  ainsi  : 


Angleterre 

l'2  pour  100 de  l’cxportalion  totale. 

Espagne 

18  — 

France 

4 — — 

llelgi(jue 

3,5  - — 

Portugal 

2,5  — — 

L’Alfa  sert  à faliriquer  des  cordages,  des  paniers, 
des  nattes.  En  Angleterre  la  pajieterie  en  emploie  des 
quantités  consiilérables.  11  est  surtout  employé  à cause 
de  sa  résistance  à la  fermentation. 

ALFAito.  \ une  demi -lieue  de  Uioja  et  à deux 
heures  d’Alméria  (Andalousie),  chef-lieu  de  la  province. 
La  température  exacte  et  l’analyse  de  ces  miux  n’ont 
pas  été  enregistrées;  tout  ce  (|u’on  sait  d’elles,  c’est  ipie 
ces  sources  sont  sulfureuses  et  froides  qu’elles  sont  |iar- 
ticulièrement  recommandées  dans  l’herpétismc  et  ses 
diverses  manifestations.  On  ne  trouve  (|u’un  élahlisse- 
ment  |irécaire  et  tout  autour,  jiour  logement,  de  très 
modestes  constructions.  Mais  ces  eaux  ont  été  déclarées 
d’utilité  publique,  et  les  projets  (jue  l’on  fait  pour  leur 
aménagement,  permettent  de  croire  (pi’ellcs  seront 
bientôt  jiliis  en  rap[)ort  avec  la  réputation  (pi’on  leur 
a faite. 

ALFi  AA'O  AOTTA.  ( l'i'O vi iice d’ Alcxaiid rie.)  i sourccs 
froides,  salines,  sulfurées,  iodurées  d’après  Gantu,  mais 
dont  l’analyse  complète  n’a  [>as  été  faite.  Ces  eaux  ne 
s’emploient  (pi’en  boisson,  il  n’y  a pas  d’établissement. 
{Annuaire  officiel  des  eaux  minérales  italiennes.) 

Ai.FOici».  Cette  source  saline,  chlorurée  sodique, 
aujourd’hui  totalement  délaissée  comme  beaucouji 
d’eaux  de  même  nature  dans  la  Grande-lîretagne,  est  à 
six  milles  de  Hatb.  Elle  jouit  d’une  grande  vogue  dans  la 
seconde  moitié  dii  dix-septième  siècle,  alors  (pi’on  l’em- 
ployait en  boisson  comme  })réparatif  au  traitement  par 
les  eaux  de  lîath,  ou  bien  pendant  la  saison  faite  dans 
cette  dernière  ville,  quand  il  était  utile  do  faii'e  usage 
d’une  eau  un  peu  purgative.  Cet  emploi  de  l’eau  d’Alford 
alla  même  jusipi’à  l’abus  et  l’excès.  Maintenant  sans 
importance.  (MAcruiEiisoN,  Our  balhs  and  ivells.) 

ALFOVAFL  l>F  t'OKKA.  Voy.  .lAItOliANIU. 

al<;akiafjo.  (Province  de  Grenade,  ilistrict  de 
Montefrio.)  llydro-sulfui’euse  froide,  |)cu  chargée  en 
[irincipcs. 

A AAKi'i.o^A.  Legumineuse  ori- 
ginaire des  Antilles,  rangée  par  II.  Haillon  dans  le 
genre  Prosopis.  Son  nom  vient  du  mot  esjiagnol  Al- 
(piroha,  qui  sert  à désigner  le  fruit  du  Caroubier  et 
par  extension  toutes  les  gousses  suc.rèes,  pulpeuses, 
t.elte  plante  laiss(;  exsmbu'  um^gomno'  noinim'u!  iiamiue 
de  Muniuile  et  (pii  est  enqdoyée  aux  Etats-Unis  pour 
faire  dos  pfites  pectorales. 


ALCiFK.  Depuis  l’époque  où  pour  la  jtremière  fois, 
a|irès  l’occupation  française,  la  ville  d’Alger  est  devenue 
le  séjour  d’hiver  d’un  certain  nondire  de  malades,  les 
o[nnions  ont  lieaucou})  varié  sur  les  avantages  ou  les 
inconvénients  de  son  climat.  On  pourrait  môme  juger 
jiar  cet  exenqde  de  la  difficulté  qu’on  trouve  à détermi- 
ner rensemble  des  conditions  délicates  qui  font  (pCune 
résidence  est  jdus  ou  moins  indiquée  pour  la  cure  des 
affections  jmlmonaires.  D’abord  rivale  préférée  de  bien 
des  stations  méditerranéennes,  .\lger  a vu  sa  vogue 
tomber  en  jiartie,  certaines  stations  de  l’intérieur,  telles 
ipie  Doiiffarik  et  lÜidab,  se  jieupler  à son  déti'iment. 
Aujourd'hui  encore,  les  opinions  sont  jiartagèes  à son 
égard:  c’est  un  lieu  d’biliernation  agréable,  ([ui  otTreunc 
foule  de  ressources  aux  santés  délicates,  mais  pourbeau- 
coup  convient  moins  aux  phthisiques,  surtout  aux  sujets 
excitables  disposés  aux  congestions,  aux  bèniorrbagies, 
tandis  ipie  les  formes  torpides  s’en  trouveraient  mieux. 
Pour  d’autres  (.laccoud),  parmi  les  stations  de  jilaine, 
du  moment  ipie  Madère  n’est  pas  abordable,  Alger  est 
encore  une  de  celles  que  l’on  doit  préférer.  Entre  ces 
deux  façons  d’apprécier,  il  est  difficile  de  se  prononcer. 
An  congrès  médical  de  Genève,  le  climat  d’Alger  a été 
attaipié  et  défendu  avec  une  égale  ardeur. 

La  ville  est  étalée  sur  le  liane  d’une  colline  en  face 
de  la  niei’,  et  protégée  du  coté  de  la  terre  )iar  les  |)rc- 
niiers  contre-forts  du  Tell.  Elle  est  située  [lar  3(1'’,  Il 
de  latitude  nord-ouest,  0,13  de  longitude  est. 

Elle  est  exposée  a l’est  jdutôt  ipi’au  nord.  Le  séjour 
des  malades  est,  de  préférence  aux  paidies  basses  de  la 
ville  plus  exposées  aux  vents,  la  banlieue  avoisinante, 
plus  élevée,  mieux  abritée,  principabunent  le  ipiartier 
de  Mustapha.  Celui-ci  s’étale  sur  nu  coteau  couvert  di^ 
villas,  de  maisons  de  santé,  orienté  est-snd-est  pour  la 
pai'tie  occidentale,  nord-nord-ouest  pourla partie  orimi- 
lale.  Il  est  si  bien  préservé  ipie  pour  runiformitè  tlim-- 
miipie  et  la  trampiilité  alniospbérii|ue  il  ne  le  céderait 
guère  qu’à  Madère  (Jaccoud). 

Si  les  moyennes  tbermométri(pies  pour  la  saison  d’iii- 
versont  assez  égales,  plusieurs  auteurs  ont  reproché  au 
climat  d’Alger  des  écarts  brus(|ues  dans  la  journée,  des 
variations  diurnes  d’une  grande  intensité  (Pietra-Sanla). 
Ces  assertions  ne  s’accordent  giièia?  avec  celles  du  doc- 
teur Thomson,  (pii  assure  ([u  on  y remaiapie  au  contraire 
une  ditl’érence  minime  entre  la  leiiqiérature  des  dilfè- 
rentes  heures  de  la  journée,  comme  entre  la  jouniée  et. 
la  nuit.  D’après  ce  dernier  auteur,  la  moyenne  générale 
de  l’écart  est  de  4 à 5 degrés.  La  jiression  bai'ométri(pie 
moyenne  est  de  HPl  millimètres  |ionr  toute  l’année  et 
jiour  l’biver  de  700.  Le  nombre  des  jours  ]duvieux  est. 
de  H7.  La  moyenne  bygromètri([ue  pendant  les  mois 
d’biverest  iS5  degrés  (Thomson).  La  moyenne  delà  teni- 
p('‘i'ature  pendant  l’hiver  de  13  degia's. 

Le  vent  ouest-nord-ouest  est  le  plus  fnfipu'nl,  le  sud- 
est  (sirocco)  souille  ([uebpiefois  dui'anl  l’hiver,  mais  est 
bien  plus  commun  en  été. 

En  résumé,  et  s’il  s’agit  de  tirer  de  ces  renseigne- 
ments nn  peu  divers  une  conclusion,  Alger,  pas  plus 
(pi’aneun  autre  S('‘jour,  ne  nous  olfre  la  perfection  en  fait 
de  (diniat,  mais  néanmoins  pourra  être  d’une  grande 
utilité  Jiour  les  malades  vauius  de  jiays  froids  ou  lem- 
|i(''r(“s.  Il  semble  (jiie  la  lonicil(‘  (jiie  douiie  aux  natures 
un  jieii  molles  son  air  vivifiant,  soit  acc.(ini|iagiH‘e  d’une 
excitation,  (jiii  (ist  à l'cdouler  dans  (|U(d(|U(is  forimis 
éi'(''lbi(|ues.  C’est  du  moins  là  l’indication  (jui  l'cssort 
le  jdus  nettement.  Nous  ne  saurions  nous  |irononcer 
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autant  pour  les  ))litliisies  liiMUoptoïijucs  ([ui,  dans  l)icn  ' 
des  cas,  sont  très  loin  d’accoiupagucr  la  l'orinc  érélliiquc  ' 
proprement  dite  de  la  plitliisie.  i 

Ai>«iO.\oi*AMow.  (Province  de  Cadix,  district  d’OI- 
vera.;  Femigineuse  carl)onatée. 

AL(i;ri‘:.  Voy.  Zostéiœ.  i 


Ai,<iiri':  l’OMMi'.AK.  Voy.  Zostéiik. 
AlAiil'l^  MAItlA’K.  Voy.  ZoSTKItE. 


Al,  «;ao«a’.  Sources  alcalines  au  nomhrc  de  ti-ois,  i 
situées  en  Transylvanie,  dans  la  partie  méridionale  des  ! 
Ivarpatlics,  ilans  la  commune  de  Cyogy,  prés  To]dicza, 
sur  les  bords  du  tleuve  Maros,  at'Ilueut  de  la  Tisza;  une 
des  trois  sources  a été  analysée  par  Peter  Sclinell  en 
IS.V?.  Les  deux  autres  ont  une  com|)osilion  analogue  à I 
la  |iremière. 

Température,  ai”.  Sur  lÛUOO  parties. 

Sulfate  itc  soude 

— de  niagucsie 

Clilüi'iire  de  sodium 

Carbonate  de  soude ■. 

— de  magnésie 

— de  cbaux 

— • d'oxyde  de  fer 

Acide  siliciqiie 

13,87-24 


l,|.t00 
l,808d 
1,0-200 
5,01 73 
1,G100 
1,1000 
0,3500 
0,-2205 


Acide  carbonii[uo  libre 


0,2200 


Ce  i[ui  lait  en  somme  1 gr.  387  de  matières  fixes 
pour  lOOO  parties.  Ce  sont  des  sources  faiblement  mi- 
néralisées, tliermales,  avec  une  prédominance  de  bicar- 
bonate de  soude.  (1)''  Sliv.vnor,  Les  eaux  minérales 
Iransijlmniennes.) 


AiiiAr^i.  Voy.  AIann'e. 

.AïKAMAnii  .viit4,;oA’.  Plusieurs  stations  espa- 
gnobts  portent  ce  nom  commun  d'Altiama  (|iti  signifie 
Itaiii  en  arabe,  .\lbama  dWragou  est  une  des  plus  im- 
portantes; elle  est  situétt  sur  le  cbemin  de  1er  de  Sara- 
gosse  à Madrid,  dans  la  vallée  du  .lalon,  at'Ilueut  de 
l’Kbre.  Pemlant  un  séjour  de  trois  semaines  fait  dans 
cetle  station,  Labat  a relevé,  au  mois  d’août  187(i,  la 
moyenne  tliermomélriipie  qui  a été  la  suivante  : 7 b. 
= IG";  I b.  = ; 5 b.  = 2“2».  La  moyeuue  estivale 

est  de  23  degrés  degrés  (Labat).  Uotitreau  l’élevait  à 
27  degrés.  Les  sources  sont  thermales,  peu  minéralisées 
et  ont  donné,  par  l’analyse  cliinfnjue,  les  résultats  sui- 
vants : 


CarbomUc  do  cliaux 0,135 

— do  magnésie 0,001 

— de  for 0,00t 

i'Iiospliatc  d'alumine 0,018 

Sulfalc  de  cbaux 0,111 

— de  soude 0,133 

CIdoruro  do  magnésium 0,105 

Acide  silicicpic 0,010 

Malièro  organique 0,033 


0,01-2 

Acide  carbonique 0,138"" 

Azote 2 à 3 

Température 32, ”5  à 33" 


AX.VLYSE  : ALIIAMA  DE  MÜRCEA 

Acide  carbonique 

.\ir  atmospliériquc 

.\cidc  chlorbydriqno 

— sulfurique 

— carbonique 

— silicique 

Cbaux 

Magnésie 

l’oUssc 

Soude  

Kcr  et  alumine 

Perte 


42.3 

13,9 


0,158 

0,2,52 

0,110 

0,003 

0,192 

0,078 

0,182 

0.003 

0,002 

0,011 


1,000 


Ainsi  composées,  Y Annuaire  espagnol  les  définit  sul- 
fatées calciques  (elles  ont  été  qualifiées  de  tbermo- 
acidulo-carlmnico-ferroso-azoadas).  En  somme,  elles 
rentrent  très  bien  dans  la  catégorie  des  indéterminées, 
des  acratotbermes,  au  même  titre  tpie  bon  nombre 
de  stations  de  jiremier  ordre,  telles  que  Plombières, 
A'éris,  Wildbad,  Lastein,  Sclilangenbacli.  Les  établisse- 
ments d’.Mbama  ont  été  décrits  par  llotureau;  depuis 
lors,  ils  ont  subi  de  profondes  modifications. 

Les  nouveaux  thermes,  dit  Labat,  sont  dus  à un 
riche  malade,  M.  Matheu,  tpii  a dépensé  ))lusieurs  mil- 
lions pour  leur  édification.  Ils  sont  très  élégants, 
pourvus  de  toutes  les  installations  modernes  et  font 
iionnenr  à la  station.  Ils  se  composent  de  deux  bâti- 
ments séj)arés  par  la  route  royale  et  reliés  par  une 
galerie  en  bois.  f,e  bâtiment  d’été  est  consacré  aux 
logements;  il  donne  sur  un  vaste  parc  dans  lequel  se 
trouve  un  lac  d’eau  chaude.  Le  bâtiment  d’hiver  con- 
tient les  nouveaux  thermes  : douze  cabinets  de  bains, 
dont  toute  la  partie  supérieure  est  tapissée  de  conferves 
vertes.  On  trouve  encore  les  bains  San  Eermin,  douze 
baignoires,  et  les  bains  Saint-lloch,  douze  baignoires 
aussi. 

La  salle  d’inhalation  occupe  un  bâtiment  particu- 
lier. L’eau  y est  réduite  en  poussière  à l’aide  d’une 
chute  de  trois  mètres  et  d’une  foule  de  jets  latéraux.  On 
est  environné  d’une  vraie  rosée  d’eau  minérale,  dont  la 
température  est  à29degrésou30  degrés,  et  l’on  éprouve, 
tout  le  temps  ([ue  l’oii  séjourne  dans  cette  salle,  nue 
sensation  de  chaleur  intense,  et  qui  parait  dis|iropor- 
lionnée  si  l’on  a égard  â la  température  réelle  du  milieu. 
•\  la  sortie,  on  passe  dans  une  salle  intermédiaire,  avant 
d’alfronter  Pair  extérieur.  Le  bain  dure  de  2U  â 10 
minutes  et  se  prend  â 33",  5.  L’inhalation  dure  une  demi- 
heure.  La  boisson  est  accessoire  ; par  de  fortes  doses 
d’eau,  on  arrive  â un  elfet  purgatif  par  indigestion.  Les 
sources  d’.Mhama  ont  été  connues  d’abord  en  Fi'ance 
par  leur  action  Ionie  spéciale  dans  le  rhumalisme,  ipie 
ilotui'eau  avait  signalée.  Elles  pouvaient  s’employer 
dans  les  formes  subaigués,  et  très  ra]i|)rochées  de  la 
crise  aiguë,  même  (piaud  la  fièvre  persistait,  et  sortaient 
ainsi  de  la  ligne  générale  des  indications  de  la  médecine 
minéro-lhermale.  Cependant  il  ne  faut  encore  s’eu  sci'- 
vir  (pi’avec  réserve  aux  environs  de  la  i)Oussée  aiguë; 
mais  moins  excitantes,  pins  sédatives  (|ue  beaucoup 
d’auli'cs,  elles  pourront  l'onili-e  des  services  (|uand  dou- 
leur et  fièvre  u’ont  pas  totalement  disparu.  Ouoi  (ju’il 
en  soit, le  rhumatisme  reste  une  des  grandes  spécialités 
d’Alhama,  et  YAnnuairc  hudrologigue  espagnol  sur 
3000  cas  cite  1200  rhumatisauls.  1/inhalation  fait 
partie  du  traitement  des  maladies  de  poitrine  (huit  cas 
de  guérison  de  coqueluche  cités  i»ar  Garril).  On  con- 
seille encore  ces  eaux  dans  les  névroses,  les  paralysies 
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simples  et  peu  anciennes,  les  dyspepsies,  les  gastral- 
gies et  les  affections  utérines. 

(PiUBio,  Gakci\  I.oi'EZ,  Traités  généraux  dTigdrnlogie. 
— Labat,  Études  sur  les  eaux  minérales  d’Alliama 
d’Aragon,  in  Annales  de  la  Société  d’hgdrologie, 
t.  XX).  — llOTiiBEAU,  Des  principales  eaux  minérales 
d’Europe,  1858.  — Sai.gado,  Les  eaux  d’Alliama 
d’Aragon,  t.  Il,  p.  78,  7!),  des  Annales  de  la  Société 
d’hgdrologie  de  Madrid.  — Annales  : Eaux  et  inha- 
lations d’Alhama,  t.  111,  p.  79,  Si).  — Annales  et  An- 
nuaire hydrologique  espagnol,  1880.) 

ALii.mt.  i»E  oniAMiiA.  Province  de  Grenade 
(Andalousie),  et  à G lieues  de  celte  ville,  district 
d’Alhania  sur  le  versant  seplenirional  de  la  Sierra  île 
Alliaina.  I.es  bains  soni  à un  ipiart  de  lieue  de  celte 
dernière  ville.  Un  compte  plusieurs  sources  : le  bain 
fort  (bano  fuerte)  à 45°,  et  les  bains  Saint-.losepb, de  la 
Heine  (de  la  lleina,  de  los  remcdios),  etc.,  avec  des 
sources  à tem[)éralure  variant  de  31"  à W".  L’installa- 
tion est  médiocre;  cependant  on  a fait  quelques  amé- 
liorations, mais  il  est  à désii'er  i[u’on  eu  fasse  encore. 
Le  bain  fort  est  le  seul  qui  soit  l'égulièrement  e.vploité. 
Ces  eau.v  sont  ijualiliées  de  sulfalées  magnésii|ues  par 
les  auteurs  espagnols.  En  réalité,  elles  sont  li’ès  peu 
minéralisées,  indéterminées,  tbcrmales;  un  lili'e  d’eau 
110  donne  i[uc  ÜS'5)35  de  substances  fixes  ainsi  ré- 
parlies  : 


sent  d'une  réputation  po)iulairo  dans  les  maladies  de  la 
peau,  les  rliumalismes  et  paralysies.  Les  malades  se 
liaignent  dans  le  bassin  et  lioivent  Peau  des  sources. 

AMiAM.v  iiK  .-Mt  RCiA.  .V  30  kilomètres  de  Murcie, 
j dans  la  direction  du  sud-ouest,  jiossède  quatre  sources 
sulfurées  calciques,  avec  dégagement  d’iiydrogène  sul- 
furé, des  élablissements  bien  aménagés,  et  compte  parmi 
les  Iberi'nes  fré([uentés  de  l’Espagne.  Le  climat  est  re- 
lativement cliaud,  mais  sans  exagération,  et  la  lenipéra- 
luro  oscille  cuire  17"  et  30".  Mais  il  se  }iroduit  une 
élévalioii  brusque  en  juillet  et  août,  aussi  à cette 
époipie  les  ibermes  devii'iineiil-ils  (piasi  déserts,  et  la 
saison, scindée  en  deux,  ii’est  reprise  (|u’eii  septembre. 
La  même  remarque  peut  élre  faite  pour  bon  nombre  de 
sial  ions  espagnoles.  Les  sources  d’.Mliania  ont  éle  elu- 
diées  par  le  iP  .Manuel-.Vrnus-Eorluny,  qui  a publié 
un  intéressant  travail  sur  leur  coui(ile.  Trois  sources 
connues  depuis  longlemps  et  doni  la  jilus  abondante 
est  de  i8o,  alimentaient  l’élablisseuienl.  Le  IP  .\ruus 
en  a découvert  une  (|ualrième  qui  serait  Irès  forlement 
sulfureuse,  la  source  de  V Alulaga.  Les  eaux  d’Alliama 
sont  minéralisées  par  le  sulfate  de  idiaux,  qui  pro- 
vient des  snifales  contenus  en  abondance  dans  leur 
sein  et  ([ui  donne  lieu  à une  abondante  |)roductiou  d hy- 
drogène sulfuré.  Elles  conliennent  l2g'',9G5  par  litre, 
dont  près  de  P250  de  sulfate.  Elles  renferment  encore 
une  certaine  proportion  d’acide  carbonique,  sultby- 
di’i([ue,  d’azole  et  d’oxygène. 


Azote  et  acide  carbonique,  qiiniilitc  imi  amuiiide. 

Chlorure  de  magnésium 

— de  calcium 

Sulfate  de  magnésie 

de  chaux 

Carbonate  de  chaux 

Silice 

Perte .' 


0.073 
0.030 
0.100 
0.0S3 
0.0S3 
0.0-20 
0.0 10 


0.t35 


(D.xuvény.) 


Comme  indications,  on  signale  : les  paralysies,  les 
rbumatismes,  l’atonie  et  la  débilité  générale,  les  en- 
gorgements clironiques  des  articulations,  les  engorge- 
ments du  foie,  les  douleurs  nerveuses,  les  maladies 
de  la  peau,  les  catarrhes,  etc.  De  Grenade,  on  se  rend 
aux  eaux  d’Albama,  jiar  Gavia,  la  Mata,  Iluelva,  iiui 
est  à deux  lieues.  La  roule  est  assez  facile.  Les  malades 
peuvent  loger  dans  rétablissement  où  ils  sont  confor- 
tablement reçus  et  à des  prix  très  modérés.  IJuoi([ue 
ces  eaitx  soient  encore  assez  fréquentées,  leur  état  ac- 
tuel est  liien  |)eu  de  chose  en  comparaison  de  la 
splendeur  (pt’elles  atteignirent  sous  les  rois  maures. 

cette  épü(|ue,  la  foule  qui  s’y  pressait  était  si  grande, 
la  vogue  de  ces  bains  était  telle,  qu’ils  l'apporlaient  ati 
trésor  des  Califes  500  000  ducats  ))ar  an  (Ueclus). 
(Uunio,  Gabcia,  Lopez.  Traités  généraux  d’hgdrologie.) 


.iiAi.URA  I, A Hi'tC'.».  Province  d’Almei'ia  (.Vndalou- 
sie),  dislri(q  de  Canjayar,  au  pied  d’un  jnonlicule  nommé 
Vilano,  dans  une  grotte  dont  rouverlure  regarde  à 
l’ouest,  naissent  deux  sources  qui  bientôt  se  réunissent 
et  vont  former  ensemble  un  vaste  bassin.  L’eau  de  ces 
deux  sources  est  claire,  ti'ansparenle,  d’un  goût  aci- 
dulé. line  d’elles,  celle  (pii  naît  à la  di'oito  de  la  grotte, 
jiossède  une  tenqiéralure  de  44",  celle  qui  naît  à la 
gauche  n’a  (|ue  31",  mélangées  leur  température  est  de 
37»;  pas  d’analyse,  pas  d’installation.  Ces  eaux  jouis- 

TIIÉRAPEUTIQUE. 


,\N.XLYSE  IIE  CEL.\  (181(3) 


CriiZ.... 

dont  acide  carhoni(ine 

■Air  oxygène 

— azote 


r>6.2 

■43.3 


SELS  UISSOUS 


Acide  chloi'liydriqne ' 0.158 

— sulfurique 0.252 

— carhonique O.llG 

— siliciqne 0.003 

Chaux 0.19-2 

Magnésie 0.078 

Potasse 0.182 

Soude 0.003 

Fer  et  alumine 0.002 

Perle O.Oli 


Total 1.000 


(Cela,  1840.) 

Les  bains  l’erro-potassiipies,  dis}iosés  dans  les  réser- 
voirs des  établissements,  servent  aussi  au  traitement. 

Comme  beaucoup  d’autres  villes  d’eaux  es|)agnoles, 
.Xlbania  doit  aux  traditions  |iopulaires  bien  jilus  (|ii’à 
des  indications  scienliliipies  suftisamment  délinies, 
d’être  fréipientée  pour  les  alfections  les  plus  diverses. 
Cependant,  après  un  relevé  minutieux  des  cas  traités, 
relevé  qui  ne  contient  |ias  moins  de  ([uarante-buit 
espèces  nosologiques  dilférentes,  et  un  examen  sérieux 
des  résultats,  ht  1)''  ,\rnus  croit  ipie  ces  eaux  doivent 
s’ap|diquer  |dus  sjiécialement  aux  dermatoses,  aux  rbu- 
matismes (dironiques  et  aux  engorgements  articulaires, 
enlin  aux  états  névro|ialliiipies. 

.ti.iiAi'KiA  Kl,  «^KAA’iM'i.  Proviiicc  de  Mabiga 
(.\udalousie)  et  à quatre  lieues  de  celle  ville.  Trois 
sources  ; 

De  Lucena.^  Peccommandée  dans  la  pbibisie  au  pre- 
mier degré. 
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Des  Bains  dans  les  oLslriiclions. 

De  Unrasnal.  — Comparée  aux  eaux  de  Spa  pour 
ses  (jualilés  diluentes. 

Ou  trouve  de  plus  dans  les  environs  iinniédiats  : 

lai  l'ontainc  de  Péral,  à la  fois  sulfureuse  et  ferni- 
giueuse,  conseillée  dans  les  dyspepsies; 

La  fontaine  Puante  (lledionda)  employée  dans  les  cas 
où  l’on  a d'iiahitude  recours  aux  eaux  sulfureuses 
froides.  Aux  alentours  du  village  on  trouve' un  éta- 
blissement liydrothérapi(jue  avec  bains  et  douches. 

ALI  (SM'iLE).  Sur  la  ligne  de  .Messine,  Catanc,  Syra- 
cuse, à 24  kilomètres  de  Messine. 

11  existe  une  source  ferrugineuse  bicarbonatée,  iodn- 
rée,  fi'oide,  dont  la  composition,  d’aj)rès  les  détails  ([ui 
ont  été  donnés  [lar  b;  docteur  Ari-osto,  paraît  très  inté-  | 
rossante,  et  trois  autres  sources  sulfurées  dans  les  | 
environs,  appartenant  à trois  propriétaires  différents  et  l 
• aménagées  dans  trois  établissements  distincts.  La  prin-  I 
ci|)ale  source  d’Ali  a été  retrouvée  en  1863  par  Uosario 
Marino  (|ui  a fait  creuser  un  })uits  et  a créé  une  instal- 
lation balnéaire.  La  tradition  veut  (jn’aii  siècle  dernier 
il  y eut  déjà  au  même  endroit  un'  puits,  dit  puits  du 
miracle,  dont  l’eau,  transportée  an  loin,  guérissait  une 
foule  de  maladies.  L’eau  d’Ali  laissée  à l’air  forme  à sa 
surface  une  croûte  blanchâtre  qui  bientôt  se  ])récipitc 
au  fond  du  vase  et  est  formée  de  carbonate  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  protoxyde  de  fer.  Ce  phénomène  se  pro- 
duit encore  })lus  vite  par  l’éltullition.  D’après  Arrosto 
le  {)oids  siiécilique  de  cette  eau  est  de  1,008.  On  y 
trouve  lies  traces  d’acide  sulfhydriijue,  de  l’acide  car-  | 
bonique  en  quantité,  des  carbonates  de  sonde,  cbanx, 
potasse,  du  chlorure  de  sodium,  de  jiotassium,  de  cal- 
cium, de  magnésium,  du  sulfate  de  soude,  magnésie, 
[lotasse,  du  manganèse  et  des  iodures  en  abondance, 
une  quantité  vraiment  étonnante  de  carbonate  de  fer. 
On  ne  [leut  avoir  grande  ex|)érience  cliniijue  sur  les 
elfets  des  eaux  d’Ali,  mais  leur  composition  fait  sup- 
poser qu’elles  doivent  être  très  eflicaces  dans  toutes  les 
formes  de  la  scrofule  et  de  la  cblorose. 

(llici.  Lettre  sur  l'analyse  chimique  de  l’eau  minérale 
d’Ali,  1833.  — AntioSTO,  Analyse  de  Veau  d’Ali,  1861.  ' 
— SemvARDi,  Guide  des  eaux  d’Italie.) 

ALIKEKT  Dois  fortifiants  (d’).  La  formule  est  : 


foudre  de  serpentaire  de  Virginie aa.  2 grnniines. 

fondre  de  contrayerva i décigr. 

Acide  succiniqiie 3 — 


Ajoutez  une  quantité  suffisante  de  sirop  d’écorce 
d’orange;  mêlez  bien,  puis  faites  deux  bols,  que  vous 
ferez  prendre  dans  la  journée.  (lîOL'citAïuiAT,  Formnl. 
mayislr.,  p.  182.)  | 

I 

Ai.iitEKV  (Eau  rouge,  eau  mercuriale  d’),  dont  voici  j 

la  formule  : | 

Siildinié  corrosif. i grammes.  j 

Eau  distillée 500  grammes. 

ürcanctie  (|.  s. 

l'otir  colorer  ht  solution.  On  se  sert  de  celle  lotion 
eonire  les  dartres  véitérienties.  {Officine  deDonvAiiLT, 
p.  427.)  I 

.«I.IKEKT  Injection  iicousli(|ue  (d’).  La  formule  est  I 

composée  de  : | 


Baume  du  Pérou tO  gouttes. 

Infusion  d’Iiypericiini 100  grammes. 

Teinture  de  musc 2 décigr. 

Essence  de  roses 5 centigr. 


Employée  contre  les  surdités  accidentelles. 

Faites  faire  des  injections  deux  ou  trois  fois  jiar 
jour  dans  les  oreilles.  (Bocciiabdat,  Formul.  magistr., 

p.  161.) 


.iLiitEKT  Lotion  ou  cosniétiijue  (d’).  En  voici  la 
formule  : 


Eau  de  roses 1000.00 

S.'ivon  amygdalin i2.0Ü 

fommade  aux  concombres 90.00 


■\yez  soin  de  bien  diviser  le  savon  à l’aide  de  la  pom- 
made, puis  vous  ajoutez  l’eau  jieu  à peu.  Pour  la  toi- 
lette. On  peut  varier  les  odeurs  avec  de  l’eau  de  lau- 
rier-cerise ou  par  le  lait  virginal.  On  peut  également 
remplacer  la  pommade  par  le  beurre  de  cacao. 

{Officine  de  Dorvault,  jt.  604.) 

ALiKEKT  Lotion  excitaiitc  (d’).  En  voici  la  formule  : 

Chlore  liquide tOO  grammes. 

Eau  pure 500  — 

Mêlez.  On  s’en  sert  comme  topique  contre  les  dartres 
rebelles,  à l’aide  d’un  plumasseau  de  charpie.  (Dou- 
ciiARDAT,  Formul.  magistr.,  p.  189.) 


.iLiiiEKT  Pilules  purgatives  (d’).  En  voici  la  for- 
mule : 


Résilie  de  jalap 5 grammes. 

Mercure  doux 5 — 

Savon  blanc 5 — 

Huile  essentielle  d’écorce  d’orange 8 gouttes. 


Faites  des  jiilttles  de  2 décigrainmes. 

A prendre  toutes  les  demi-heures  jusqu’à  elfets  pur- 
gatifs. (BüUCIIArdat,  Fom«/.  magistr.,  p.  226.) 

.VLlBEiiT  Pommade  antijisoriquc  (d’).  La  fornutlc 
est  : 

Axonge 80  grammes. 

Soufre  sublimé 120  — 

Acide  sulfurique 10  — 

Mêlez  : 

Celle  pommade  est  ordonnée  en  friction  de  10  à 15 
grammes  jtar  jottr,  contre  la  gale.  fl!üUCiiAiiLiAT,Fof«tH/. 
mayislr.,  ji.  441.) 

.vi.iKEiiT  Pommade  stilfttro-alcaline  fil’).  En  voici  la 
fortnttle  : 

l’oie  de  soufre 12  grammes. 

Axonge 90  — 

Soude  d’.Uicaute 12  — 

On  se  sert  de  celle  pommade  contre  la  teigne,  en 
ayant  soin  de  frotter  la  tête  tous  les  jours,  après  avoir 
lait  tomber  les  croûtes  à l’aide  île  cataplasmes. 

(Dorvault,  Officine,  p.  737.) 


.li.iitot  it  Eau  (iF).  En  voici  la  forniule  : 


Sulfate  <le  zinc ) 

Sulfate  de  cuivre S 

('niiiphre 

Safran 


aa.  i graniMie^. 
5 deciçr. 
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Faites  digérer  eu  agitaul  le  uiélaiigc  dans  : 

Eau  commune 1-0  grammes. 

Filtrez  après  vingt-cpiatrc  heures. 

Ou  s’en  sert  contre  les  contusions  et  les  ophthalniies 
chroniques. 

Bouchardat,  trouvant  les  doses  trop  fortes,  a mo- 
difié la  formule  de  la  façon  suivante  : 


Sulfate  de  cuivre 12  grammes. 

Sulfate  de  zinc d5  — 

Camphre 0 — 

Safran  en  poudre 30  cenligr. 

Eau  de  pluie  ou  de  rivière 15  litres. 


Mêlez  et  agitez  à plusieurs  reprises  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Laissez  re]ioser,  puis  décantez. 

Oc  collyre  est  vanté  comiint  une  panacée  contre  la 
plupart  des  oplithalmies  ; il  est  très  tttile  contre  les 
ophtlialmies  chronitfues.  ( BüuciiaiuiAï,  Fo/'m.  inagistr., 
p.  408.) 

A£,ici;«  ou  ALirrii  »k  ©«tkoa.  A deux  heures 
du  village  d’Alicun  de  Ortega,  district  de  Ouadix,  pro- 
vince de  Grenade.  — Chemin  do  fer  (rAndalousie  jus- 
qu’à Grenade.  — Les  sources  sont  recueillies  ilans  deux 
Bassins,  l’un  de  formation  naturelle,  l’autre  constitué 
)iar  lies  murs  en  maçonnerie.  Il  y a fort  |)cu  de  con- 
fortahlc,  soit  dans  les  installations,  soit  dans  leshains. 
Ces  eaux  sont  peu  minéralisées,  de  31"  à o.)",  em- 
jiloyées  dans  le  rhumatisme  névropathiipie,  les  [lara- 
lysies,  la  diathèse  urique,  etc. 


ANALYSE 


Azote  21.8ü'i 

Oxygène  2.70" 

gr- 

0.026 

O.OOi 

O.OHO 

— de  magnésie 

0.420 

0.380 

.1..  O iia-1 

0.428 

0.018 

Total 

4.388 

(Basseüana.) 

Il  existe  un  autre  Aliciin  beaucoup  moins  connu,  chlo- 
rurée sodi([ue  froide,  dans  la  province  d’Almeria  et  le 
district  de  Ganjaya. 

AUÈs  Tisane  sudoriipte 

d’après  la  formule 

suivante  : 

Gaïae  i-àpé 

Eau 

. 400  graïuiiics. 

. . 1500  — 

Faites  houillir  jusqu’à  réduction  de  moitié;  passez, 
puis  vous  le  )iartagcz  en  six  doses.  Vous  en  faites 
prendre  trois  jiar  jour,  le  matin,  à midi,  et  le  soir. 

Cotte  tisane  est  employée  contre  la  goutte  et  le  rhu- 
matisme (BoucHAUtiAT,  Forrn.  inagistr.,  p.  25(i.) 

AI.IKK.  Voy.  Manne. 

AMMKATA'rioA.  Oii  doiiuc  Ic  iioui  iValimcnl  à 
toute  suhstauce  de  qUehpio  origine  qu’elle  soit,  qui, 
inlruduile  dans  rorganisnie  vivant,  peut  fournir  à 
celui-ci  les  matériaux  sul'lisaiits  [lour  réparer  ses  pei-tes 
coiitiuiielles,  enireleuir  le  jeu  normal  de  ses  fonctions 
et  assurer  sa  conservation. 


L’alimentation  n’est  autre  chose  que  l’association 
méthodique  et  raisonnée  des  divers  aliments  jiour  suf- 
fire le  mieux  possible  aux  besoins  de  la  nutrition. 

En  faisant  l’étude  des  aliments,  nous  examinerons  la 
com|)Osition,  le  rôle  et  la  valeur  nutritive  des  princi- 
pales sulistances  alimentaires;  nous  passerons  en  revue 
les  principes  primordiaux  ou  éléments  nutritifs  ipii  ca- 
ractérisent telle  ou  telle  suljstance,  puis  les  métamor- 
phoses que  subissent  ces  éléments  immédiats  dans  l’or- 
ganisme, jiour  arriver  à poser  les  règles  qui  doivent 
présider  à une  bonne  alimentation. 

La  seconde  jiarlic  de  cet  article  sera  réservée  à l’é- 
tude jiarticulière  des  aliments  naturels  et  complexes 
dont  l’homme  fait  usage  pour  sa  nourriture.  Enfin,  après 
avoir  montré  la  valeur  nutritive  des  dill'érents  régimes 
(herbacé,  azoté,  mixte),  nous  indii|uerons  l'enqdoi  que 
Fou  peut  faire  de  l’alimentation  dans  scs  rapjiorts  avec 
la  thérajieutique. 

i»e  raiiiiient. — Ce  sont  par  des  métamorjilioses  suc- 
cessives qui  s’opèrent  dans  le  tulio  digestif,  dans  la  cir- 
culation et  dans  la  profondeur  même  des  tissus,  quc.les 
aliments  fournissent  à l’organisme  les  matériaux  de 
nutrition  qu’ils  renferment , c’est-à-dire  des  principes 
nutritifs  et  [irimordiaux  dont  la  présence  cai'actériso  tel 
ou  tel  aliment. 

Ces  éléments  primordiaux  cl  immédials,  de  conqiosi- 
lion  l't  de  propriétés  définies,  sont  contenus  en  pro}ior- 
tions  diverses  dans  les  substances  végétales  et  animales 
qui  servent  à l’alimentation.  Ce  sont  principalement  des 
principes  azotés,  des  hydrates  de  carbone,  et  des  corps 
gras;  mais  ces  divers  éléments  réunis  ne  forment  pas 
encore  un  aliment  parfait,  si  l’on  n’y  ajoute  pas  Veau 
et  certains  [iroduits  inorganiques  indispensables  à la 
nutrition  : les  sels. 

Le  rôle  de  l’eau  et  des  boissons  en  général  est  incon- 
testable, puisque  par  les  urines,  jiar  la  perspiration  jml- 
nionaire,  jiar  la  transpiration,  etc.,  l’homme  expulse 
chaipio  jour  de  son  organisme  environ  3 kilogr.  de 
liipiide.  ljuant  aux  sels,  leur  utilité  n’a  pas  toujours  été 
acceptée  [lar  les  auteurs  : ce  u’est  que  ihquiis  les  expé- 
riences de  Chossat  sur  l’ossification  des  pigeons,  de 
Boussingault  sur  l’accroissement  des  animaux,  de  Fors- 
ter  sur  le  dépérissement  causé  par  l’usage  de  viandes 
privées  de  ces  sels,  ipie  l’on  a reconnu  l’utilité  de  cer- 
tains produits  minéraux,  tels  ipie  le  chlorure  de  sodium, 
le  phosphate  de  chaux,  ele.,  comme  autant  de  princi|ies 
indispensables  à l’alimentation. 

ljuehjues  substances  alimentaires,  par  exemple  le  lait 
on  l’œuf  avec  saco(|uille,  renferment  tous  ces  principes 
immédiats,  et  sont  des  aliments  parfaits  que  l’on  a dé- 
signés avec  juste  l'aison  sous  le  nom  d'aliments  comjdets. 
En  ell'et,  ils  peuvmit  à eux  seuls,  et  surtout  dans  l’en- 
fance, entretenir  la  vie. 

La  bonne  alinienlalion  doit  donc  fournir  à l’organisme 
des  principes  azolés,  des  princi|ies  amylacés  on  des 
hydralcs  de  carbone,  des  graisses,  de  l’eau  el  des  sels. 

Les  dépei'ditions  journalières  de  l’homme  peuvent 
se  représenter  jiar  : 


Eüu 3000  graiiinics. 

Azote “20  — 

(larboiio 300  — 


Ges  produits  de  déperdition  sont  expulsés  chaipie  jour 
de  l’organisme,  sous  forme  de  vapeur  d’eau,  d urine, 
de  sueur,  d’acide  carlionii|ue,  d’urée,  etc. 

Les  cliilfres  préiiédents  monirent  combien  sont  mnl- 
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tiples  et  i)rofoiiiles  les  transformations  par  lesquelles 
passe  raliinent  pour  fournir  perpétuellement  à l’éeo- 
nomie  les  cléments  de  réparation  d’une  part  et  les  élé- 
ments de  eomhustion  d’autre  part.  Miallie  a bien  raison 
de  dire  que  « la  substance  organisée  est  constamment  j 
en  jiréscnce  d’un  appareil  ebimique  composé  d’oxygène,  ! 
de  ferments,  d’acides,  d’alcalis,  de  cblorures,  éléments  ' 
dont  les  propriétés  constituent  des  forces  toujours  agis-  | 
sautes,  qui  font  de  l’organisme  vivant  une  suite  non 
interronqme  de  réactions  ebimiques.  » 

En  etfet,  les  processus  cbimiijues  ijui  se  produisent 
dans  l’économie  depuis  l’ingestion  de  raliinent  jusqu’à 
sa  destruction  en  jirincipes  nutritifs,  obéissent  aux  lois 
de  la  cbiniie  plutôt  (|u’à  ce  mouvement  ([ui  tour  à tour 
s’est  appelé  le  tourbillon  vital,  la  force  vitale,  le  circu- 
lus  matériel  entre  le  monde  organi(|ue  et  le  monde 
inorgani(|ue. 

Pour  bien  comprendre  comment  les  aliments  four- 
nissent aux  dilférents  tissus  les  éléments  ([ui  leur  sont 
propres  en  même  temps  ((u’ils  entretiennent  la  chaleur 
animale,  il  faut  admettre  que  leurs  divers  principes 
primordiaux  subissent  dans  le  tube  digestif  d’abord, 
puis  dans  la  circulation  et  dans  le  tissu  lui-même,  une 
succession  de  métamorplioses  cbimii|ues  qui  permettent 
à tel  ou  tel  princijie  nutritif  d’être  utilisé  en  fournissant 
des  éléments  soit  de  réparation,  soit  de  combustion. 

Malgré  la  multijdicité  des  substances  alimentaires, 
grâce  à la  connaissance  que  nous  avons  de  leurs  ju'in- 
cipes  nutritifs,  et  surtout  du  rôle  qu’ils  jouent  dans  l’or- 
ganisme, on  est  jiarvenu  facilement  à les  classer  en 
trois  groupes  principaux  qui  se  trouvent  réunis  dans  le 
tableau  suivant  ; 

/ Fibrine. 

1 Albumine. 

Albuminoïdes  ou  sub-j  Sjntonine. 
stances  proléiques..  \ Gluten. 

I Ca’séum. 

V Legumine. 

< Tissu  conjonctif. 

[ Tendon. 

V Aponévroses. 

Substances  gëlatinigc- J Cartilages, 
nés  ou  non  protéiques  J Colle  de  poisson. 

f Cbondrinc. 

1 Osséine. 

\Gélatine,  etc. 

/ Tbéobromine. 

I Caféine. 

Alcaloïdes.  < Théine. 

I Cocaïne, 
y Asparagine. 


t Principes  azotés. 


Graisses  neutres. 


2“  Principes  non  azotés. 


Hydrates  de  carbone. 


/ lieurre. 

< Graisse. 
V Huiles. 

r Amidon. 
I Sucres. 

( Gomme. 


jouer  l’aliment  dans  l’organisme,  et  qui,  plus  que  la 
jtrécédente,  devra  guider  la  tbérapeutitjue  pour  l’ali- 
mentation et  le  régime  du  malade.  Cette  seconde  clas- 
sification dont  Dumas  et  Liébig  ont  été  les  jiremiers 
auteurs,  et  ipie  les  itbysiologistes  ont  jteu  moditiée  de 
nos  joitrs,  comprend  : — d’une  part,  les  aliments  de  ré- 
])aration;  d’autre  }iart  les  aliments  de  combustion. 

Comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  substances  pro- 
téitjues  servent  surtout  à la  rénovation,  à l’entretien  et 
aü  développement  des  tissus;  Liébig  leur  avait  donné  le 
nom  d'atiments  ptastiques.  D’un  autre  côté,  l’o.xygènc 
combiné  au  globule  du  sang  brûle  entièrement  certains 
produits  bydro-carburés,  non  azotés,  pour  entretenir 
dans  l’organisme  la  calorification  animale:  ce  seraient 
les  aliments  respiratoires.  Mais,  à l’exemple  île  certains 
phvsiologistes,  on  doit  faire  remarquer  qu’il  n’existe 
pas  une  démarcation  aussi  tranebée  entre  Iss  divers 
aliments,  et  que  cette  classification  n’a  rien  d’exclusif 
et  d’absolu  : depuis  les  travaux  de  Longet,  de  liudge,  etc., 
on  sait  que  les  éléments  de  combustion  |)euvent  s’ac- 
cumuler dans  l’organisme  pour  jouer  le  rôle  d’aliments 
de  réjiaration,  et  qu’au  contraire,  dans  l'inanition  jiar 
exempte,  les  éléments  de  réparation  fournissent  seuls 
aux  combustions  respiratoires.  A’ous  reviendrons,  du 
reste,  sur  ces  modifications,  lorsijue  nous  examinerons 
les  métamorplioses  de  chacun  des  éléments  primor- 
diaux. 

Darmi  les  aliments  de  combustion,  il  est  utile  de 
faire  une  subdivision  pour  mieux  montrer  le  rôle  qui 
revient  à chacun  d’eux  dans  l’organisme.  Tous  sont 
brûlés  et  détruits,  mais  cependant  quelques-unes  de  ces 
substances  peuvent  être  rangées  dans  un  premier  groupe 
que  nous  appellerons  aliments  de  calorification  ; le  sucre 
et  la  graisse  en  sont  les  types  par  excellence.  Dans  un 
second  groupe  nous  rangerons  les  produits  ijui  ont  une 
action  excitante  jiarticuliére  sur  la  substance  cérébrale, 
et  par  suite  sur  les  nerfs  qui  jirésident  à la  digestion, 
à la  nutrition,  ce  seront  les  aliments  nervins,  telsijue  le 
café,  la  coca,  le  thé,  etc.  Enfin,  dans  un  troisième 
groupe  des  aliments  respiratoires,  qui,  par  le  fait,  n’est 
qu’une  sulidivision  des  aliments  nervins,  nous  compren- 
drons sous  le  nom  d'aliments  antidéperditeurs,  1 alcool 
et  les  boissons  fermentées.  Ces  deux  derniers  groupes 
d’aliments  sont  confondus  en  un  seul  jiar  les  auteurs; 
mais  il  serait  bon  de  leur  donner  un  sens  différent. 
Sous  le  nom  d’aliments  dynamopbores,  d’éiiargne,  on 
a voulu  montrer  que  le  café,  le  thé,  1 alcool,  par  leur 
action  sur  le  système  nerveux,  contribuaient  a augmen- 
ter le  travail  musculaire  en  retardant  la  désassimila- 
tion, et  qu’ils  retardaient  la  dénutrition;  mais  nous 
verrons  par  la  suite  que  les  aliments  nervins  ont  un 
rôle  moins  important,  tandis  que  l’alcool  retarde  ellec- 
tivement  les  combustions  de  1 organisme,  sans  cepen- 
dant rien  fournir  jiour  l’alimentation.  Nous  [irojiosons 
donc  la  classification  suivante  : 


3»  Principes  inorg.vniqiies 
Cl  sels  


' Chlorure  de  sodium. 
Carbonate  de  soude. 

I Phosphates  do  soude. 

— de  cliaux. 

— de  magnésie. 

^ Carbonate  de  cliaux. 

Sulfate  do  soude. 

^Lactates,  lartrates,  acétates* 


lo  Alimcnls  de  répara- 
tion   


1°  Substances  proléiques  ou  albuminoïdes  pro- 
prement dites. 

'2'^  A un  degré  moindre,  les  substances  gélali- 
nigènes. 


Celte  classification  est  commode  pour  l’étude  des 
divers  principes  immédiats  contenus  ilans  les  aliments. 
Mais  il  en  est  une  autre  qui  rc|iosc  sur  le  rôle  que  doit 
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Café. 

Thé. 

Coca. 

•Malé. 

Alcools. 

Huiles  essenlielles. 
Boissons  fennenlées. 

Grahsscs. 

Sucres. 

h'ruits  à acides  végé- 
taux. 

Crealine,  xanthine.clc. 

Nous  répéloiis  Piicore  nue  fois  que  cette  division  des 
aliments  n’est  j)as  à l’ahri  de  tout  reproche,  puisque 
nous  ne  pouvons  avoir  une  limite  exacte  entre  les  ali- 
ments nervins  et  le.s  aliments  antidéperditeurs,  entre 
ces  derniers  et  les  aliments  de  calorilication.  Iles  expé- 
riences récentes  ont  permis  à .laillet  de  démontrer  que 
l’alcool  utilise  l’oxygène  comhiné  au  globule  sanguin 
pour  se  transtormer  en  acide  acéti(|iie,  et  nous  savons, 
d’autre  jiart,  (jue  les  acétates  sont  entièrement  hrûlés 
dans  l’organisme.  L’alcool  peut  donc  appartenir  aux 
trois  groupes  des  aliments  de  comhnslion.  Il  est  tout  à 
la  fois  un  aliment  nervin  par  sa  localisation  dans  la 
substance  cérébrale;  et  un  aliment  de  calorification 
jmisqn’il  s’oxyde  et  se  brûle  entiéremmit;  mais  il  est 
lion  de  remarquer  que,  loin  d’augmenter  la  chaleur 
animale,  il  teinl  au  contraire  à l’abaisser  puisqu’il  s’o]i- 
pose  aux  autres  combustions. 

I.  — MKTAMOnt'IlOSES  ET  RÔLE  DE.S  PlUNCll’ES  AZOTÉS 
HANS  l’organisme 

1°  ^iiii»«tancoN  niitiiiiiinoïdoM.  — Les  animaux  et  les 
végétaux  fournissent  à riiomnie  un  grand  nombre 
d’aliments  dont  la  base  principale  est  la  substance 
albuminoïde  ou  protéii[ue. 

Les  divers  ty[ies  de  ces  éléments  nutritifs  sont  : 

1“  I.’alljiiinino  de  l’œuf. 

2“  La  caséine  du  lait. 

3“  La  fdirine  du  sang. 

4“  La  inusciiliue  de  la  chair. 

5“  La  légiimine  dos  haricots. 

15“  Le  gluten  du  pain. 

Ces  dilîércntes  albumines  répondent  à la  formule 
générale  C'IL'AZ^Ü^  -f  S -f  Cao,l'bo‘;  leur  composition 
pour  lUO  parties  est  représentée  par  les  cbid'res  sui- 
vants, qui  ne  varient  que  fort  peu  dans  les  divers  prin- 
cipes nutritifs  azotés  ; 

53.5  (le  carbone. 

7.0  d’hydrogène. 

15.5  d’azote. 

2:^.4  d'oxygène. 

1 .G  de  soufre. 

(Jue  deviennent  les  albuminoïdes  dans  le  tube  diges- 
tif? Le  mécanisme  de  cette  digestion  re])ose  sur  l’action 
de  certains  ferments  qui  ont  jtour  résultat  de  transfor- 
mer ces  substances  en  pe|itones. 

Nous  savons,  depuis  les  remar((tialdes  travaux  de 
Cb.  Iticliet,  que  le  suc  gastriipie  doit  son  acidité  à 
1 acide  chlovh tidvifjuc , et  que  c’est  jiroliablenient  sous 
forme  de  cblorbydrate  de  leiicine  que  les  glandes  de  l’es- 
toniai,  secietent  cet  acide.  Il  autre  jiart,  les  travaux  de 
Miallie,  de  Wassinann,  de  l*apenbeini,  nous  ont  appris 
que  le  suc  gastriipie  contenait  un  ferment  ([ne  les  au- 
teurs ont  appelé  gasterase  cbymosine  ou  pepsine.  Ce 


sont  précisément  ces  deux  agents  qui  opèrent  la  diges- 
tion des  matières  albuminoïdes  ; le  rôle  de  l’acide  est  de 
dissoudre  ces  substances,  celui  de  la  pepsine  de  les 
transformer  en  jieptones. 

Cependant  la  peptonisation  n’est  pas  complète  dans 
l’estomac.  Les  expériences  de  Meissner  ont  parfaitement 
montré  que  les  deux  tiers  des  substances  albuminoïdes 
étaient  transformés  en  peptones  dans  l’estomac,  et  ipie 
le  troisième  tiers,  qu’il  a appelé  parapejitane,  achevait 
d’être  peptonisé  par  le  suc  pancréatique  et  le  suc  intes- 
tinal. llanilewsky,  Ho|ipe-Seyler  et  Kiïbne  nous  ont  en 
elfet  montré  ipie  la  pancréatine  renfermait  trois  ferments 
possédant  cliacun  une  action  jiropre.  L’un  de  ces  fer- 
ments, appelé  trypsine,  possède  les  mêmes  pro|iriétés 
que  la  pejisine,  et,  contrairement  à ce  dernier  ferment, 
il  peut  peptoniser  dans  un  milieu  alcalin.  Enfin  le  suc 
int(^stinal  peut  aussi  digérer  dans  une  proportion  très 
faible  les  matières  albuminoïdi's.  Les  opinions  sont 
encore  bien  partagées  sur  cette  question,  mais  on  jieut 
admettre  avec  llujardin-lieanmetz  que  l’intestin  n’i'st 
jias  sans  action  sur  la  digestion  des  albuminoïdes. 

En  résumé,  lorsqu’un  aliment  azoté  est  introduit  dans 
l’estomac,  il  y a iirécij)ilation  et  dissolution  inconqdèto 
de  l’albumine,  c’est  le  rôle  de  l’acide  cblorbydrii(ue.  Le 
nouveau  }iroduit  ([ui  se  forme  est  appelé  par  Mialbe 
alhinuine  cuséifonne,  nous  l’apiielons  aujourd’hui  sijn- 
ioiiine.  La  pepsine  ne  tarde  pas  à intervenir,  la  synto- 
nine  est  modifiée,  il  y a production  de  piqitones. 

La  lliése  d'ilenninger  nous  a montré  quels  sont  la 
nature  et  le  rôle  des  pefitones.  Les  différents  types 
d’aibnmine  peuvent  fournir  après  la  digestion  autant  de 
pejilones  (|iii  ne  dilfèrent  que  fort  peu  les  unes  des 
autres,  ll’après  Lebmann,  ces  peptones  présenteraient 
quebjnes  dillérences  dans  leur  composition  élémentair(>, 
et  pour  Corvisart  elles  auraient  des  réactions  qnebjiie 
jieu  variables.  Parmi  les  peptones  les  mieux  étudiées 
nous  signalerons  la  filu-ine-peptono  ou  filiripeptone,  la 
caséine-peptone  ou  caséipeptoue,  la  musculine  [leplone, 
l’albumine  [)eptone,  etc. 

.Avant  d’arriver  à la  peptone  jiarfaite,  les  matières 
albuminoïdes  subissent  dans  le  tube  digestif  des  méta- 
morjdioscs  successives  ijui  prodnisimt  les  peptones  im- 
parfaites, que  Meissner  a désignées  sous  les  noms  de 
dysjieptone,  de  parapeptonc  et  de  métapeptone  ; ces 
produits  dillèreni  jiar  leur  insolubilité,  leur  (irécipita- 
tion  dans  les  alcalis  ou  les  acides. 

Lorsque  la  digestion  a transformé  les  substances  al- 
liuminoïdes  en  peptones  parfailes,  celles-ci  ne  se  coa- 
gnlent  ni  par  la  chaleur,  ni  par  les  acides;  elles  sont 
solubles  dans  l’eau,  dans  l’alcool  Irés  faible,  et  si  l’ac- 
tion de  l’alcool  absolu  les  précipite  en  flocons,  ces 
llocons  n’ont  pas  jierdu  la  propriété  de  se  dissoudre 
dans  l’eau.  Ile  plus,  les  peptones  sont  dialysables. 

Le  tannin,  le  chlore,  le  nitrate  acide  de  mercure  ont 
seuls  la  jirojiriété  de  les  iirécipiter  de  leur  solution. 
Enfin,  comme  réaction  caractéristique  nous  signalerons 
l’action  de  la  jieptone  sur  la  liqueur  cupro-jiolassi(|ue ; 
non  senlenient  elle  fait  passer  cette  liqueur  au  violet, 
mais  elle  retarde  et  enqiôcbe  pi’csque  la  réduction  do 
cette  liijueur  par  la  glycosc. 

En  dehors  do  ces  propriétés  s’il  nous  fallait  établir 
une  ditférence  entre  les  propriétés  pbysiologiipics  des 
|ieptones  et  des  sulistances  albuminoïdes,  nous  ajoute- 
rions que  la  peptone  injectée  dans  les  veines  d’un  ani- 
mal no  se  retrouve  jilus  dans  les  urines,  phénomène 
(|ui  n’a  pas  lieu  avec  l’albumine  non  modifiée. 


fa.  .\limenls  nervins. 


2»  Alimcnls  de  combns- ) AMmenls  anlidrper- 
lion < 
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La  pciitonisatioii  îles  substances  alhuniinoïiles  n’apiiar- 
tient  pas  exclushenienl  aux  voies  digestives;  grâce  aux 
progrès  de  la  cliimiii  et  de  la  |diysiologie,  on  peut 
aujourd’lini  isoler  et  purilier  les  i'erinenis  du  suc  gas- 
triipie  et  du  suc  |ian( réatique,  et  nous  soinnn's  parvenus 
à opérer  la  transf'ornialion  des  albuininoïdes  en  pep- 
tones  en  observant  le  mieux  jiossibleles  lois  et  les  con- 
dilions  de  la  digestion.  Letlc  digestion  artilicielle  per- 
met donc  à.  la  tbèra|)eutiiiue  de  posséder  dans  son 
arsenal  un  aliment  azoté,  tout  digéré,  la  pepione  li- 
quide; cet  aliment  tliérapeuliquo  donne  désormais  au 
médecin  le  moyen  iralimenter  un  malade  chez  i|ui  une 
lésion  organique  quelconque  a supprimé  la  voie  stoma- 
cale pour  se  nourrir. 

Sans  discuter  si  les  peptones  fournies  par  divers 
ferments  sont  supérieures  les  unes  aux  autres,  nous 
devons  faire  remarijuer  que  cette  transformation  des 
albuminoïdes  jieut  être  obtenue  par  la  })epsino  et  la 
pancréatine,  aussi  bien  que  par  le  suc  du  Curica  pa- 
pajia  et  même  jiar  le  ferment  du  suc  du  iiguier,  du 
drosera  et  de  (]uelques  autres  plantes  carnivores. 

Il  nous  paraît  intéressant  de  rajipeler  ici  les  expé- 
riences de  Leven  et  Sémerie  sur  l’action  comparée  de  la 
pepsine,  de  la  pancréatine  et  de  la  papaïne  I principe 
actif  du  suc  du  Caricn  paprnja)  pour  la  peptonisation  de 
la  viande. 

Les  auteurs  fii'ent  avaler  à trois  chiens  200  grammes 
de  viande  avec,  soit  50  centigrammes  de  pepsine,  soit 
50  centigrammes  de  pancréatine,  soit  1 gramme  de 
papaïne.  Les  animaux  furent  sacriliés  cini{  heures  après. 
Itans  son  Traité  des  maladies  de  l'esiomac,  l.even 
établit  d’ahord  ([ue,  sans  aucun  ferment  additionnel, 
20(1  grammes  de  viande  donnent  dans  l’estomac  du  chien 
un  résidu  pesant  130  grammes.  L’estomac  de  l’animal 
(|ui  avait  pris  la  pancréatine  contenait  après  cinq 
heures  130  grammes  de  viande  non  digérée  ; ce  qui 
indi(|ue  que  ce  ferment  n’agit  pas  dans  un  milieu  acide 
comme  l’estomac.  Au  contraire,  dans  les  mêmes  condi- 
tions la  pepsine  ne  laissait  qu’un  résidu  non  digéré  do 
00  grammes,  et  \a,  papaine  un  résidu  de  30  grammes. 
Il  faut  remaripicr  toutefois  i|ue  ce  dernier  ferment  a 
été  donné  à dose  douhie,  et  que  ces  auteurs  ne  signa- 
lent pas  jiour  la  jiapaïne  l’état  congestif  très  accentué 
(jue  la  pepsine  avait  produit  du  coté  de  l’estomac,  des 
l’eins  et  du  foie.  La  |)uissance  digestive  du  suc  do  Ca- 
rica  papajja  est  telle,  qu’il  suffit,  d’après  les  remar- 
qiiahles  expériences  de  liouchut  et  AVurIz,  de  sinqdes 
hadigeonnages  d’une  solution  de  papaïne  pour  dissou- 
dre et  détruire  les  fausses  memhranes  du  croup.  {Note 
à r Academie  des  sciences,  séance  du  l i juin  IS'U.) 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  ((ue  ces  divers  ferments, 
ipii  jouissent  à un  si  haut  degré  du  jiouvoir  digestif  sur 
les  matières  alluiminoïdes,  jiuissent  servir  aujourd’hui  à 
la  préparation  i ndustrielle  des  peptom's  que  la  théra- 
peutique tend  de  jour  en  jour  à employer  comme  un 
moymi  commode  de  nourrir  sans  fatiguer  les  voies  digi's- 
lives,  et  même  de  nourrir  en  employant  les  voies  anor- 
males. 

ÎN’ous  possédons  quatre  sortes  de  peptones  qui  ditfèrent 
suivant  leur  mode  de  préparation  : 1“  la  piqiloue  sèche 
de  Petit,  ohteniie  par  l’évaporation  dans  le  vide  du 
liipiide  résultant  de  la  digiustion  de  la  viande  par 
la  ])epsine.  acidifiée,  soit  par  l’acide  chlorhydriipie,  soit 
par  l’acide  tartriqm^;  2»  la  pe|ilone  li(|uiile  do  Lalillon, 
qui  provient  de  la  digestion  de  la  viamh'  par  la  pepsine 
et  l’acide  chlorhydri(|ue;  3“  la  pepione  Lhaiiotteau,  (pii 


I semhle  être  le  l’ésultat  d’une  digestion  artificielle  ana- 
I logue  à la  précédente;  i“  enfin  la  peptone  Itefresne,  ipii 
est  digéi'ée  par  la  jiancréatine.  Les  solutions  di*  piqi- 
tone,  suivant  ipi’elles  sont  plus  ou  moins  concentrées, 
possèdent  une  odeui'  et  un  goût  de  plus  (Ui  jdus  dés- 
agréahles,  qu’il  est  assez  difficile  de  définir.  Leur  odimr 
complexe  rappelle  en  même  temps  la  viarnh;  rôtie  et  hn'i- 
lée,  l’oileur  de  colle  forte  et  de  fromage  avarié;  leur  goût 
est  rofioussant,  il  persiste  longlenqis  dans  la  bouche. 
.Aussi  ces  diverses  peptones  sont  des  aliments  dés- 
agréables à prendre  pour  le  malade,  (pielle  que  soit  leur 
association  à d’autres  liquides;  et  le  bouillon  paraît 
être  leur  meilleur  véhicule;  mais  en  raison  de  son  ab- 
sorption facile  — car  la  pepione  neutre  est  dialysahle 
— l’administration  de  cet  aliment  thérapeulicpie  n’est 
guère  indiipiée  que  sous  forme  de  lavements  nutritifs 
qui  rendent  alors  des  services  remanpiahh's. 

Ouellc  est  donc  la  composition  des  jieptom's  pour 
posséder  di'S  propriétés  si  dilTérentes  des  albuminoïdes 
qui  les  ont  produites?  La  chimie  n’a  pas  encore  résolu 
la  question.  Cependant  Lubavin,  Alüblenfidd,  Kistal- 
koxvsky  et  Ilenninger  ont  montré  (|ue  dans  les  peptones 
la  proportion  de  carbone  était  moindre  que  dans  les 
albuminoïdes.  Ouant  à leur  nature,  nous  nous  trouvons 
en  présence  d’une  foule  d’opinions  : .Mialhe  considère 
les  )ieptones  comme  des  modifications  isomériipies  des 
substances  albuminoïdes  ; AVurtz,  lloppe-Seylcr  pensent 
(|ue  les  peptones  sont  formées  par  une  hydratation  des 
matières  albuminoïdes;  cl  c’est  cette  dernière  opinion 
qui  jiaraît  être  la  vraie.  .Aussi  devons-nous  considérer 
les  pejitones , ainsi  que  l’a  signalé  Schutzemherger, 
comme  des  substances  albuminoïdes  modifiées  par 
hydratation,  et  possédant  les  }iro|iriélés  des  acides 
amidés.  Nous  savons  en  effet  qu’après  leur  absorption, 
ces  peptones  forment  des  albuminates  }iarticuliers  de 
soude  et  de  potasse  qui  seront  la  base  de  l’alimentation 
azotée,  par  leur  dédoublement. 

(juel  rôle  sont  apjielées  à jouer  dans  l’organisme  les 
substances  albuminoïdes  ainsi  modifiées  par  la  diges- 
tion? Ici  encore  on  se  trouve  en  pi'ésence  d’opinions 
multiples.  Des  rccbercbes  récentes  faites  par  lirücke  et 
(|uelqucs  autres  ont  montré  (|ue  toute  la  substance 
azotée  n’était  |»as  jicptonisée  par  la  digestion,  et  ci's 
physiologistes  ont  établi  (lu’une  partie  de  l’albumine 
était  absorbée  en  nature  : l’albumine  non  transformée 
d’une  jiarl  et  la  peptone  de  l’autre  auraient  dans  l’ali- 
mentation une  destination  dilférente. 

D’autres  jibysiologistes,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Déclard,  admettent  (|ue  toute  la  substance  albumi- 
noïde est  peptonisée,  mais  (|ue  b's  peptones  formées  sont 
absorbées  en  même  temps  par  les  vaisseaux  sanguins 
pour  se  rendre  au  foie,  et  par  les  chylifères  jiour  con- 
stituer le  chyme.  Ce  seraient  les  peptones  passant  dans 
le  foie,  qui  reparailraient  à l’étal  d’albumine  normale 
et  se  dédoubleraient  pourainsi  dire, afin  de  servird’une 
jiarl  à la  fonction  glycogéuiijue,  et  d’autre  part  à la  réjia- 
ration  des  éléments  azotés  de  l’organisme. 

L’opinion  de  .A.  Cautier  sur  le  rôle  des  peptones  dans 
l’organisme,  mérite  d’èire  signalée  comme  la  meil- 
leure. Pour  cet  auteur,  en  elTet,  l’assimilation  des  sub- 
stances |irotéi(pi('s  d’origine  végétale  n’est  jias  aussi 
complète  dans  le  tube  digestif  (|ue  celles  d’origine  ani- 
male, cl  il  démontre  en  elfi't  cpie  l’azolc  des  végétaux 
se  retrouve  en  grande  partie  dans  les  matières  exci’é- 
mentitielb's,  sans  avoir  été  assimilé. 

La  substance  albuminoïde  introduite  dans  rorganisme 
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peut,  d’une  part,  s’unir  syntliétiquouieut  à de  nouveaux 
éléments  pour  former  un  corps  nouveau  tel  que  l’hémo- 
g-lobine,ou  bien  elle  peut  se  dédouljler  pour  former  la 
leucine  ou  la  tyrosine,  qui  sont  des  albumines  plus 
riches  en  carbone  ou  en  hydrogène,  et  au  contraire 
moins  riches  en  oxygène  et  en  azote  ([ue  les  matières 
albuminoïdes  qui  les  ont  produites.  De  plus,  en  même 
temps  que  ce  (lédouljlement  s’opère  par  hydratation  et 
non  par  oxydation,  comme  l’ont  soutenu  (jiielques 
auteurs,  la  désassimilation  des  tissus  fait  naître  de  nou- 
velles substances,  telles  que  les  corps  gras,  la  mucine, 
l’élasticine  ; cntln  survient  l’action  de  l’oxygène  qui  aura 
pour  but  non  seulement  de  produire  de  l’acide  carlio- 
niqiie,  mais  aussi  des  substances  extractives  }dus  oxy- 
génées ipic  les  peptones,  et  [tar  conséquent  moins 
riches  en  carbone  et  en  hydrogène.  Tels,  la  créatine,  la 
xantbine,  l’acide  xirique,  qui  sont  autant  de  produits 
qui  doivent  se  brûler  d’une  manièi'O  jilus  ou  moins 
complète  pour  former  de  l’eau,  de  l’acide  carboni(iue, 
de  l’acide  lacticjue,  de  l’acide  oxali(jue,  de  l’urée  et  même 
de  l’ammoniaque. 

\Vnrtz  va  plus  loin.  Après  avoir  admis  cette  échelle 
de  décomposition  des  substances  albuminoïdes  par 
l’organisnic,  il  ajoute  que  la  décomposition  des  |ieptones 
poiir  former  le  glycogène,  et  (jue  la  deslruction  de  ce 
corps  doivent  faire  considérer  ces  substances  comme  des 
aliments  res|>iratoires  aussi  bien  ijne  des  aliments  de 
réparation. 

Enlin,  non  seulement  les  albuminates  en  dissolution 
dans  le  sang  servent  à réparer  les  éléments  azotés  de 
l’organisme,  mais  les  ]ieptones  absorbées  sulussent 
encore  une  dernière  modilication,  qui  n’est  que  le  ré- 
sultat d’une  oxydation  plus  complète  : cette  oxydation 
ultime  des  substances'  albuminoïdes  va  produire  dans 
l’organisme  de  la  gélatine,  et  nous  savons  combien  les 
tissus  gélatinigènes  constituent  une  grande  partie  du 
corps. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  ([ue  les  substances  albu- 
minoïdes, par  suite  de  l’alimenlation  azotée,  activent  la 
nutrition,  et  sont  essentiellement  réparatrices  en  ju’o- 
duisant  une  série  de  phénomènes  d’assimilation  et  de 
désassimilation  (ces  éléments  nécessitant  forcément  le 
départ  de  certains  matériaux  de  l’organisme  ]iour  faire 
place  à d’autres  matériaux  plus  riches  et  ]dus  ahon- 
dantsj.Au  furet  à mesure  que  les  éléments  azotés  four- 
nissent de  l’azote  à l’économie  sons  forme  d’allniminates, 
nous  voyons  cet  azote  être  éliminé  pres([ue  entièrement 
par  l’urine  et  les  excréments.  Le  tableau  ci-dessous, 
emprunté  aux  travaux  de  Dettenkofer  et  de  Voit,  mon- 
tre bien  l’élimination  de  l’azote  fourni  par  les  aliments  ; 


ALIMENTATION. 

AZOTE 

(les  .ili- 
nients 
en  gr.Tin. 

OXYGÈNE 

inspirt?. 

AZOTE 
lie  l'urine 
et  des  ex- 
créments. 

CAIIBONE 
de  l'air 
par  les 
poumons. 

Pif'Kin(e  /t^joiir. 

42.01 

850 

28.71 

273.0 

azoUc  . . . 

2" jour. 

42.50 

87G 

00.14 

283.1 

R(''gimG  jRcpns.. 

10.48 

sai.o 

10.47 

253.1 

[((isü'...  L, 

Travad. 

19.4 

080 

19.28 

329.1 

Iiftg’iine  non  nzotd. . . 

1.29 

808 

13,43 

228 

, Uepos. . 

0 

700.25 

12.39 

195.4 

Jeune...  ] 

'Travail. 

807.18 

12.30 

323.9 

Ainsi  donc  la  majeure  partie  de  l’azote  est  éliminée 
sous  forme  d’urée,  par  l’urine  et  les  excréments,  et  l’on 
s’expli(|ue  facilement  comment  une  alimentation  azotée 
al)ondanle  produit  un  chiffre  d’urée  plus  considérable 
que  le  jeûne  ou  l’alimentation  insulTisante. 

En  résumé,  tout  le  rôle  des  substances  protéiques  dans 
l’organisme  consiste  : 

a.  A provocpier  des  processus  organi(jues  par  leurs 
métamorphoses  chimi(pies;  ils  concourent  ainsi  à la 
nutrition,  à la  désassimilation,  à la  calorification  ani- 
male ; 

b.  A nourrir  les  organes  et  les  tissus  (|ui  augmentent 
en  tons  sens  par  ral)Sorption  des  produits  ([ue  les  pep- 
tones fournissent  par  leur  dédoublement,  huir  hydrata- 
tion, leur  oxydation  dans  l’organisme. 

'i°  Sub.stanees  jiélsitiiiiséiios.  — Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ne  s’apjdiqnant  ([ii’anx  substances  [)ro- 
téiijues  proprement  dites,  il  convient  maintenant 
d’étudier  la  deuxième  subdivision  des  aliments  azotés 
comprenant  les  substances  gélatinigènes.  Ouelles  mé- 
tamorphoses  subissent  ces  aliments  et  quel  est  leur 
rôle  dans  l’organisme? 

Les  substances  gélatinigènes  on  collogènes  sont  celles 
(pii,  jtar  l’action  prolongée  de  l’eau  bouillante,  fournis- 
sent des  produits  particuliers  dont  le  type  par  excellence 
est  la  gélatine,  et  dont  la  formule  est,  d’après  Ilunt, 
C‘2|I‘"Az20V 

En  comparant  celte  formule  à celle  de  l’albumine 
C’*ll‘’*Az-0'* , ce  (pii  frappe  surtout,  c’est  la  forte  propor- 
tion de  carbone  (pie  contient  la  gélatine  par  rapport  à 
l’albumine;  d’autre  part,  la  (piantité  d’azote  étant  la 
même,  nous  voyons  l’hydrogène  diminuer  et  l’oxygime 
augmenter. 

La  gélatine,  Tosséine,  la  cbomlrine,  etc.,  sont  des 
substances  azotées  qui  oui  un  goût  fade  et  caractéris- 
li(pie,  une  odeur  particulière  se  rapproebaut  d’autant 
]diis  de  l’odeur  de  la  colle  forte  (pi’elles  sont  plus  im- 
juires.  Au  contraire,  elles  sont  dénuées  de  saveur  et 
d’odeur  (piand  elles  sont  purifiées,  et  la  gélatine,  en 
)(articulier,  se  présente  alors  sons  forme  de  feuilles  très 
minces,  transparentes,  qui  j(ortent  le  nom  de  grénétine. 
Cette  gélatine  est  fournie  [lar  la  peau  des  jeunes 
animaux  et  sert  à confectionner  le  blanc-manger,  cet 
analepti(pie  de  l’ancienne  pharmacopée. 

La  gélatine  suhit  facilement  la  fermentation  acéti(pic 
et  la  pnlréfaction  ; elle  est  solnhle  en  toutesproportions 
dans  l’eau  houillante  ; l’action  prolongée  de  la  chaleur 
épaissit  sa  solution,  et  dans  ce  cas,  par  refroidissement, 
cette  solution  se  transforme  en  gelée  plus  ou  moins 
tremblante  suivant  la  proportion  de  gélatine.  Ces  pro- 
duits gélatinigènes  existent  dans  les  tendons,  les  liga- 
ments, le  tissu  conjonctif,  la  pean,  les  muscles,  les 
nerfs,  les  os.  Certains  aliments  en  sont  presque  exclu- 
sivement formés,  jiar  exenqde  les  pieds  de  jiorc,  la  tète 
de  veau,  etc. 

L’idée  de  faire  servir  ces  produits  à l’alimentation 
a}(partient  à Cbanzeux  (1775),  à Proust  (1791),  à Pa}dn 
(18til),  et  surtout  à Darcet  (ISIO)  (pii  fit  préparer  du 
bouillon  à la  gtdaline.  lîapidement  il  y eut  un  grand 
engouement  pour  cette  alimentation  el  la  gélatine  en 
feuilles  ou  en  tablettes  se  vendait  couramment  pour  les 
préparations  culinaires.  Cependant  les  expériences  de 
Donné,  de  Magendie,  de  L(H‘œnr,  (de.,  vinrent  d(drôner 
le  houillon  nutritif  de  Darcet;  une  commission  tut 
nommée  au  Collège  de  France;  les  recherches  de 
W.  Edwards,  de  Itnmas,  de  Cirardin,  d Arago,  etc. 
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Ips  travaux  de  la  commission  de  la  gf'daline,  ne  furent 
))as  favorahles  à celle  sulislance  comme  aliment  ; enfin, 
après  les  essais  dans  les  grandes  villes  et  dans  les  hôpi- 
taux, rAcadcmic  a déclaré  (|iie  la  gélatine  ne  jouissait 
d’aucune  (pialilé  nutritive  pour  ralimentalion. 

hors([ue  la  gélatine  et  ses  isomères  sont  introduits 
dans  rorganisme,  ou  bien  ipie  ces  substances  dérivent 
des  substances  albuminoïdes  ])ar  une  oxydation  com- 
))lète,  comme  nous  l’avons  signalé  plus  haut,  on  a 
soutenu  qu’elles  pouvaient  réparer  les  tissus  gélatini- 
gènes,  ou  contribuer,  en  s’unissant  au  phosphate  et  au 
carbonate  de  chaux,  à l’accroissement  des  os;  mais 
comme  ce  sont  des  substances  ([uc-  nous  avons  consi- 
dérées comme  le  résultat  d’une  oxydation  presejue  com- 
plète, il  est  difficile  d’admettre  qu’elles  puissent  subir 
de  nouvelles  modifications  dans  rorganisme.  Ainsi  les 
viandes  (|ui  en  contiennent  beaucoup,  comme  le  jeune 
))Oulet,  le  [lied  de  veau,  la  tète  de  veau,  le  jioisson,  ne 
conviennent  pas  aux  |iersonnes  débilitées;  tout  au  plus 
)ieut-on  les  jirescrire  aux  convalescents  ([ui , pour 
satisfaire  leur  faim,  n’ont  pas  encore  besoin  d’une 
nourriture  trop  riche,  parce  iju’ils  n’ont  pas  de  déjienses 
<à  faire. 

Néanmoins,  comme  l’a  constaté  Scbilf,  les  substances 
gélatinigènes  en  solution,  comme  le  bouillon  par 
exemple,  ne  sont  pas  inutiles  dans  l’alimentation,  car 
elles  jouent  un  rôle  important  dans  la  digestion  des 
albuminoïdes,  en  favorisant  les  sécrétions  des  glandes 
pepsiijues  et  du  pancréas;  ce  sont  des  aliments  pcjito- 
gènes.  Nous  n’avons  ]»as  besoin  de  l’appeler  que  l’esto- 
mac fatigué  jiar  une  copieuse  digestion  antérieure,  ne 
fournit  plus  de  pepsine  tant  que  le  sang  n’a  fias  reçu 
une  jictile  quantité  de  peptone  ou  de  gélatine  rendu 
assimilalde.  Le  potage,  au  début  du  repas,  trouve  sa 
raison  d’étre  par  la  théorie  de  Scbilf,  en  favorisant  la 
sécrétion  du  suc  gasti'ique,  de  même  que  la  vue  d’un 
})lat  bien  servi,  son  iiarfum,  l’envie  d’en  manger,  font 
venir /’cflîi  à la  ôoi/c/ic,  suivant  l’expression  vulgaire, 
c’est-à-dire  augmentent  la  sécrétion  des  glandes  sali- 
vaires. 

S’ils  ne  sont  pas  nourrissants,  la  gélatine  et  les  tissus 
gélatinigènes  sont  très  rapidement  digestibles  dans 
l’estomac.  Sans  se  transformer  en  peptone,  bien  que 
(picl(|ucs  auteui’s  aient  affirmé  cette  modification,  l’act  ion 
du  suc.  gastri([ue  rend  la  gélatine  assimilable  cl  propre 
à régénérer  certains  tissus  de  l’organisme,  et  c’est  le 
rôle  que  nous  devons  peut-être  leur  accoi'der  comme 
aliment.  Signalons  cependant  ([ue  les  aponévroses,  les 
tendons,  vu  leur  résistance  à se  laisser  imprégner  |)ar 
les  liipiides  de  l’estomac  et  la  grande  cohésion  de  leurs 
fd)res,  ne  subissent  aucune  modification  dans  cet  or- 
gane; ils  sont  rejetés  comme  corps  étrangers. 

3“  AiriiioïdoN.  — Parmi  les  substances  azotées  (|ui 
sont  fournies  à riiomme  par  les  aliments,  il  est  une 
troisième  classe  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom 
d’alcaloïdes.  C’est  (ju’en  effet  certains  aliments  végé- 
taux, tels  q>ie  l’asperge,  le  café,  etc.,  fournissent  à 
l’organisme  des  sul)stances  (|uaternaires  azotées,  que 
la  cliimie  a appelées  des  alcaloïdes.  Ce  sont  l’aspa- 
ragine, la  caféine,  la  théine,  la  tbéobrominc,  la  cocaïne, 
et  beaucoup  d’antres  produits  ((ui  n’ont  pas  encore  été 
isolés,  et  (pii  le  seront  certainement  à mesure  (|uo  la 
chimie  organiipic  poussera  jilus  loin  ses  investigations. 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  aliments  azotés  fournis 
|iar  les  animaux  une  série  de  produits  ([uaternaircs, 
de  composition  comidcxc,  ipic  nous  pouvons  comparer 


pour  ainsi  dire  aux  alcaloïdes  végétaux; ils  sont  cristal- 
lisablex  et  sont  formés  par  le  dédoublement  ou  les 
oxydations  successives  des  matières  albuminoïdes  : ce 
sont  la  créatinine,  la  créaline,  la  xantbine,  la  cboles- 
tériiie,  la  leiiciiie,  la  tyrosine,  la  sarcine,  etc.,  dont 
la  pliqiart  se  trouvent  en  dissolution  dans  le  bouillon, 
i Des  expériences  ont  montré  ipi’iin  animal  (pii  absorbe 
j de  la  créatinine  excrète  de  Purée  en  quantité  plus  abon- 
! danle  que  lorsipi’il  est  soumis  à sou  régime  normal,  ce 
(pii  ju'oiivc  bien  ipie  Ions  ces  produits,  de  même  ipie 
les  alcaloïdes,  subissent  dans  l’organisme  une  succes- 
sion de  métamorpboses,  soit  par  oxydation,  soit  jiar 
bydralalion.  lÜcn  qu’ils  se  combinent  dans  l’organisme, 
quebpies-uns,  comme  la  caféine,  l’asparagine,  ont  une 
action  élective  sur  la  sécrétion  du  rein,  d’autres  ont 
une  action  excitante  sur  le  système  nerveux,  comme 
la  cocaïne;  mais  tous  finissent  par  se  brider  et  produi- 
sent par  conséquent  une  certaine  ipiantité  de  cbaleur. 
(Juoiipi’ils  fournissent  de  Pazote  à l’organisme,  ces 
produits  ne- sont  pas  des  aliments  de  réparation,  ils 
sont  essentiellement  respiratoires  et  l’on  ne  peut  leur 
accorder  un  autre  rôle. 


11.  — MÉT.XMORPHOSE  ET  IlÔLE  DES  PRINCIPES  NON  .AZOTÉS 

1°  iiyiiraioM  «le  estriioiie.  — Parmi  les  aliments  de 
combustion  nécessaires  à l’alimentation  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  général  d’hydrates  de  carbone  parce 
qu’ils  résultent  de  l’union  du  carbone  avec  quelques 
équivalents  d’eau,  — il  faut  citer  l’amidon,  la  tlexlrine, 
les  sucres,  tous  princijies  alimentaires  i|uisc  trouvent  (ui 
abondance  dans  les  aliments  végétaux  : les  fruits  four- 
nissent du  sucre,  les  graminées  de  l’amidon,  et  le  pain, 
(pii  est  pour  ainsi  dire  la  base  de  l’alimentation,  l'st  le 
type  par  excellence  de  l’aliment  bydrocarbnré. 

La  digestion  de  l’amidon  nous  permettra  de  passer 
en  revue  toutes  les  métamorphoses  des  hydrates  de  car- 
bone dans  l’organisme. 

La  substance  amylacée  n’est  pas  un  aliment,  s’il  ne 
subit  pas  l’action  de  certains  ferments  ipii  la  rendent 
assimilable.  Dubrnnfaul  et  après  lui  .Mialbe  ont  décou- 
vert dans  la  salive  et  en  ont  isolé  un  ferment  particulier 
ipi’ils  ont  décrit  sous  le  nom  de  diastaxe.  Le  liipiide 
sécrété  par  la  glande  salivaire  n’a  pas  seulemeni  jiour 
rôle  d’buiiiidilier,  de  ramollir,  d’agglutiner  les  ali- 
ments broyés,  pour  former  le  bol  alimentaire,  puis 
d’enduire  ce  bol  d’une  couebe  gluante  j)Oui>  favoriser 
son  glissement  dans  l’œsopbage;  la  salive  a aussi  un 
rôle  cbimiipie  important.  Cette  action  ebimiipie  est 
exercée  jiar  C(‘  ferment  ipie  Mialbe  a décrit  sons  le  nom 
de  diastase  salivaire,  et  ipie  la  cliimie  moderne  a appelé 
la  pl jialinc. 

Ce  sont  les  expériences  de  Leuclis  {Kaxtru’r'x  Arcinv, 
t.  .Wll,  p.  inCi)  en  LS3I,  ipii  montrèrent  jioiir  la  jire- 
niièri'  fois  l’action  saccbarifianle  de  la  salive  sur  l'anii- 
don.  Ces  expériences  furent  confirmées  par  Sc.bwann 
(lS3fi),  jiar  Sébastien  en  1837,  et  surtout  jiar  Mialbe 
(18.15),  et  c’i'st  à ce  dernier  ipic  ri'vient  riionnenr 
d’avoir  le  mieux  étudié  l’action  du  fi'rmeni  salivaire. 

La  substance  amylacée  l'st  digestive  à deux  condi- 
tions : la  première  consiste  dans  la  désagrégation  ipii 
s’obtii'iit  soit  Jiar  la  cuisson,  soit  |iar  li'  broiement  à 
froid;  la  seconde,  et  la  plus  importanle,  est  l'action  do 
la  salive.  Nous  avons  tous  constaté  ipie  le  pain,  niàcbé 
pendant  ipielipio  temps,  acquiert  rapidement  un  goût 
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rès  doux;  ce  goût  sucré  provient  précisément  de  la 
brmation  de  dextrine  et  même  de  glycose  par  suite  de 
action  (diiinique  de  la  salive  sur  ramidon. 

Bennett  et  d’autres  chimistes,  en  voulant  expliquer 
I cette  Iranst’ormation  de  ramidon  en  sucre,  sont  arrivés 
■onclure  (pie  la  jityalinc  convertit  l’amidon  et  le  glyco- 
fène  en  dextrine,  puis  en  glycose,  eu  les  forçant  à se 
'omhiner  avec  l’eau.  D’antres  ont  prétendu  (jiie  cetlepro- 
iriété  saccharifiante  de  la  salive  (Magendie,  Cl.  Bernard) 
dait  due  non  pas  à un  ferment  spécial,  mais  à une 
'ermentation  produite  (lar  les  matièia^s  organiques  en 
léconqiosition  dans  la  salive.  (Jnoi  qu’il  eu  soit,  dans 
'état  actuel  de  la  science,  nous  savons  (pi’il  y a dans 
a salive  un  principe  spécial  doué  d(i  la  propriété  de 
dianger  la  fécule  hydratée  en  dextriiu',  [mis  en  glvcose, 

‘t  sans  rap[)eler  toute  la  discussion  (pii  s’est  faite  sur 
e mécanisme  de  cette  transformation,  nous  n’en  don- 
lerons  que  la  conclusion  suivante  : C’est  aux  glandes 
ulivaires  et  non  à des  matières  organiques  en  décom- 
(ositinn,  ni  à la  mm[ueuse  hiiccale,  qu’ap[)artient  la 
ligestion  de  l’amidon.  Cependant  nous  devons  faire 
ihserver  que  si  cette  action  de  la  salive  est  aujourd’hui 
idmise  par  tous  les  [diysiologistes,  elle  u’est  point 
exclusive. 

Leven  soutient  en  elfet  que  le  suc  gaslri(pie  change 
a fécule  en  dextrine,  sans  [louvoir  transformer  celle-ci 
m glycose.  On  a même  prétendu  (pie  la  salive,  le  suc 
)ancréati(pie  et  le  suc,  gastri(jue  ne  renfermaient  ([ii’un 
leul  et  mémo  ferment  (jui,  dans  un  milieu  alcalin,  j 
ligérerait  les  féculents,  (>t  dans  un  milieu  acide,  por- 
erait  son  action  sur  les  aihuminoides.  Ces  opinions 
l’ont  aucune  valeur  aujourd’hui  que  l’on  connait  exac- 
cment  la  composition  et  le  nile  de  chacun  de  ces  li- 
piides. 

La  siilistance  amylacée  suliil  donc  une  [u’emière  trans- 
’ormation  dans  la  houche,  et  arrive  à restomac  impré- 
fiiée  d’une  certaine  quantité  de  salive.  On  a refusé  à 
a salive  la  [tropriété  de  conserver  son  action  digestive 
iur  les  amylacées,  lors([iie  son  h'rment  avait  suhi  le 
•ontact  de  l’acide  du  suc  gastri([ue  (Boulron  et  Fremy); 
nais  Mialhe  et  surtout  Ch.  lüchet  ont  très  uette- 
neut  montré  r[iie  l’acide  de  l’estomac,  loin  d’anéantir  j 
'action  chimi(pie  de  la  salive,  raugmentail  au  coutraire  j 
l’une  façon  manifeste.  Cependant,  comme  le  suc  gas-  I 
riqiie  n’ajonto  rien  à la  digestion  de  l’amidon,  l’action 
le  la  salive  seule  n’est  pas  siiftisautc  pour  transformer 
m siuu’e  toutes  les  suhstances  amylacées  que  les  ali- 
nents  nous  fournissent. 

Cette  transformation  est  achevée  par  le  suc  pancréa- 
iqiie  et  par  le  sm(  intestinal.  Nous  avons  vu  que  le 
aie  pancreati(pie,  fournissait  un  principe  |iarticulier, 
a pancréatine,  qui,  d après  Kuhn  ((t  llopp-Seyler,  ren- 
erme  trois  ferments  : l’un  d’eux,  précipité  par  l’alcool 
disolu,  a les  propriétés  de  la  ptyaline;  celte  |u'opriété 
;acchariliante  de  ce  l(‘rment  a été  surtout  démon- 
rée  par  les  remanpiahles  travaux  de  Bouchardat  et 
iandras. 

Ouaut  à l’aclion  du  suc  intestinal  sur  les  féculents, 
die  a (de  mise  en  lumière  par  Brunner,  (pii  considé- 
•ait  les  glandes  du  duodénum  comme  des  lohules  isolés 
lu  pancréas  et  les  app(dait  pancréas  accessoire.  Cl.  Ber- 
lard,  (pii  a également  constaté  (pie  le  suc  intestinal  a 
a même  action  ipie  la  salive,  a donné,  aux  glandes  de 
{riinner  le  nom  de  glandes  salivaires  intestinales.  Des 
expériences  récentes  ont  confirmé  ce  n'de  du  suc  inlcs- 
inal,  et  l’on  admet  aujourd’hui  que  ce  suc  transforme 


les  féculents  en  glycose,  par  conséquent  qu’il  rend 
complète  la  digestion  des  suhstances  amylacées. 

tjuel  est  le  rôle  de  la  dextrine  ou  plutôt  do  la  glycose 
dans  ralimenlation?  Nous  avons  dit  que  c’était  à l’état 
de  glycose  (jue  les  carhures  d’hydrogène  étaient  ahsor- 
hés  a[irès  leur  digestion;  lorsipie  ce  sucre  particulier 
est  entré  dans  la  circulation,  il  se  hrùle  au  niveau  des 
capillaires  et  se  transfornu'  [lartiellement  dans  l’orga- 
nisme en  corps  gras.  Bette  dernière  transformation, 
signalée  et  démontrée  par  Liéhig,  Boussingaiilt,  Persoz 
et  heauconp  d’autres  physiologistes,  a valu  aux  ali- 
ments amvlacés  le  nom  de  suhstances  adipogènes.  Nous 
devons  ceiiendant  étahlir  la  différence  qui  existe  entre  la 
digestion  du  sucre  cristallisahle  et  la  digestion  du 
sucre  de  raisin. 

On  sait  en  elfet  (pie  le  sucre  cristallisalde  injecté 
dans  les  veines  d’un  animal  se  retrouve  en  totalité  dans 
les  urines,  sans  avoir  éprouvé  aucune  modilicalion,  et 
qu’au  contraire  la  glycose  ou  le  sucre  interverti,  injecté 
(lans  les  mêmes  comlitions,  est  entièrement  hrùlé.  Non 
seulement  on  ne  [leut  plus  le  retrouver  dans  les  urines, 
mais  encore  il  est  impossilile  d’en  constater  la  présence 
dans  le  sang  au  hout  de  quelques  heures.  Ces  expé- 
riences physiologiques  démontrent  que  les  matières 
sucrées  introduites  dans  l’organisme  par  la  voie  sto- 
macale sont  ohligées  de  se  transformer  en  glycose  par 
l’acide  du  suc  gaslriipie  avant  de  se  lirùler  totalement 
en  eau  id  acide  carhoni(|iie. 

La  glvcose  a donc  une  importance  ca|ulale  dans  l’ali- 
mentation, |)uis(pie  nous  avons  vu  ([ue  toutes  les  matières 
amylacées  ne  deviennent  aliments  (pi’à  l’état  de  sucre 
intei’verli.  Du  reste,  cet  hydrate  de  carhone  ou  sc.s  dé- 
rivés  se  relroiivi'ul  dans  l’économie.  On  en  trouve 
dans  le  sang,  le  lait,  la  lymphe,  le  muscle,  le  foie,  le 
cerveau,  soit  à l’état  de  glycose,  et  ce  sont  les  aliments 
ipii  le  fournissent;  soit  à l’étal  d’inosile,  ou  de  matière 
glycogène,  et  dans  ce  cas  ils  résultent  de  la  désassimi- 
lation de  certaines  matières  alhumiiioïdes  ; soit  enlin  à 
l’état  de  sels  neutres  à acides  végétaux,  l(ds  que  oxalate, 
laclale,  acétate  de  potasse  ou  de  soude,  (jui  sont  entiè- 
rement Brûlés  dans  la  circulation. 

2®  ïaatiôro.s  — Ce  sont  les  suhstances  ([ui, 

par  leur  comhustion  dans  rorganism((,  deviennent 
la  sourc(‘  par  excellence  de  la  calorification  animale. 

Les  corj)S  gras  ne  sont  [las  soluhles  dans  l’eau  et  ne 
peuvent,  par  consé(pienl,  s’unir  à d’autres  substances 
en  dissolution;  c’est  |)Our  cette  raison  ([u’ils  ont  été 
a)qiclés  par  Moleschott  des  (/raisses  neutres.  En  elfet, 
l’aclion  d’un  acide  dédouhie  les  graisses  neutres  en 
acides  gras  et  en  glycérine  ; les  acides  gras  (oléi({ue,. 
margari(|ue,  sléari(puD  sont  susceplihles  de  se  combiner 
aux  alcalis  |iour  former  (h's  savons  (pu  sont  alors 
soluhles  dans  l’eau. 

(Jue  deviennent  les  graisses  introduites  (bots  l’orga- 
nisme  par  les  aliments?  Le  suc  gastrique  ne  leur  fait 
subir  aucune  métamorphose,  mais  olh(s  rencontrent  dans 
l’intestin  deux  Iluides  qui  favorisent  leur  absorption  : 
la  hile  et  le  suc  pancréatiqmu  Bappelons-nous  (pie  le 
suc  paucréalique  renferme  trois  ferments;  nous  avons 
déjà  étudié  l’action  des  deux  premiers,  l’action  du 
troisième  est  précisément  d’émulsionner  les  matières 
grass('s.  Ce  sont  surtout  les  ex|iériences  de  Cl.  Ber- 
nard (pii  ont  démontré  ipie  le  suc  pancréaliipie  émul- 
sionnait les  graisses,  c’est-à-dire  qu'il  h's  divisait  en 
globules  extrêmement  petits  pour  en  l'cndre  I ahsorplion 
facile. 
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L’action  do  la  l)ilc  sur  les  iiialicrcs  grasses  a été  j 
inter|irétéc  de  diverses  façons  par  les  auteurs,  l'onr 
Itéclai'd,  üérard,  Miallie,  l.onget,  etc.,  le  rôle  de  la  i 
liile  serait  d’éiiuilsionner  les  graisses  eoinnie  le  suc 
jiaiici-éalii|ii(^  Letlc  opinion  est  appuyée  par  les  expé- 
riences d(î  lÜdder  et  Sclunidt,  de  Lentz  et  Scliellhacli,  I 
(|ui  ont  montré  ([uc  les  animaux  porteurs  d’une  fistule  ' 
fiiliaire  meurent  épuisés,  parce  (|ue  les  matières  grasses 
sont  absorfiées  d’une  manière  insuffisante,  et  que  leur 
(existence  ne  peut  être  prolongée;  ([ue  }>ar  une  nourri-  | 
tare  très  féculente,  (|ui  concourt  à la  |)roductioii  de  la  J 
graisse  dans  l’économie.  D’un  autre  côté.  Cl.  liernard  i 
a soutenu  que  la  bile  n’avait  aucun  |)ouvoir  émulsif.  j 
Cependant  il  faut  rappeler  (|ue  rindustrie  emploie  ce 
liejuide  pour  le  dégraissage,  et  cela  nous  montre  bien 
(|ue  la  bile  a le  |)ouvoir  de  saponifier  les  graisses.  11 
faut  donc  |)cnser  (|ue  la  bile  a ])Our  action  de  neu  ra- 
liser  le  bol  alimentaire  ((ui  arrive  de  l’estomac,  ))Our 
(pie  le  suc  pancréaticjue  puisse  agir  convenablement,  et 
il  est  jirobable  (jue  ces  deux  liquides  ajoutent  leur 
action  pour  émulsionner  les  graisses  et  les  rendre 
absorbables  par  les  chylifères.  (Juoi  qu’il  en  soit,  après 
bnir  absorption,  le  suc  j)ancréatique  reste  en  contact 
avec  les  graisses  et  entre  avec  elles  dans  le  torrent 
circulatoire,  c’est-à-dire  dans  un  milieu  alcalin,  où 
se  fait  alors  une  véritable  saponification.  Les  graisses 
se  métamorphosent  alors  en  glycérine  et  en  sels  neutres 
à acides  gras. 

Un  est  donc  autorisé  à conclure  ([u’unc  partie  des 
corps  gras  absorbés  contribue  à la  chaleur  et  au  mou- 
vement, par  la  combustion  de  la  glycéidne  et  des  acides 
gras.  Comme  toute  la  gi-aisse  n’est  pas  combnrée,  une 
autre  partie  s’emmagasine  dans  les  tissus,  et  le  reste 
est  éliminé  avec  les  acides  biliaires  et  j)ar  les  glandes 
sébacées. 

L’emmagasinement  de  la  graisse  dans  l’organisme 
est  un  acte  de  la  nuti’ition  <[ui  |irovient  de  trois  sources 
jirinci pales  ; 1°  des  matières  grasses  alisorbées  dans 
l’intestin  ; 2"  du  réginie  féculent  (pii  fournit  beaucoup 
de  sucre;  3“  du  détloublement  des  albuminoïdes,  comme 
nous  l’avons  montré  précédemment. 

La  graisse  accumulée  dans  l’organisme  est  une  réserve 
utile  dans  cei’taincs  circonstances,  car  il  n’est  pas  be- 
soin (b;  l'ajjpeler  (pie  l’bomme  soumis  à l’abstinence  vit 
aux  dé|)cns  de  sa  graisse. 

I.’(;mmagasincment  des  principes  alimentaires  dans 
rorgauisme  n’est  pas  un  plnuioméne  ipii  appartimine 
exclusivenumt  aux  matières  grasses.  ÎNous  savons  ipie 
les  albmiiinoïd(;s  s’accumulent  aussi  dans  le  corps  et 
se  réfugient  de  préférence  dans  b;s  organes  lymphoïdes, 
d’où  ils  sortent  sous  forme  de  globules  blancs  et  di;  leu- 
c.ocyt(;s.  De  leur  côté,  les  féculents  s’accumulent  dans 
le  foie  pour  contribuer  à la  fonction  glycogéniipio  de  cet 
organe. 

En  résumé,  la  digiistiou  des  matières  grasses  ne 
subit  aucune  modification  cbimiipie  do  la  part  du  suc 
gastriipie.  Li's  aliments  gras  sont  émulsionnés  par  la 
bile  ('t  b;  suc,  pancréatiipie ; absorbés  dans  l’intestin, 
ils  pénèl  l’eut  dans  les  cbvlifères  sonsfornuxle  glycérides  J 
à peine  saponifiées,  et  douze  heures  jdus  lard,  ils  soûl  ^ 
retrouvés  dans  b;  sang  à l’étal  de  savons  alcalins.  C’est  ^ 
à l’étal  de  savon  ipie  b's  graisses  sont  brùléi;s  dans  l'éco-  ^ 
noiiiii;,  comme  le  sont  également  du  n;ste  tous  les  sids  ' 
à acides  organiipii's.  En  d’autres  leriiu's,  b;s  graissi's,  les 
liuib's,  le  beurre,  sont  di's  aliments  tbermogènes  essmi- 
liellemenl  propres  à eutreleiiir  la  clialeur  animale.  C’est 


ce  qui  explique  pourquoi  les  personnes  amaigries  sont 
bien  plus  sujettes  au  froid  ipic  les  personnes  grassi's, 
et  poiinpioi  dans  les  pays  très  froids,  l’usage  des  ali- 
ments gras  devient  une  nécessité  indis])ensable  à la  vie. 

111.  — MÉTAMOllPIIOSE  ET  IlÔLE  DES  M.XTIÈRES  MINÉRALES 

Molcsclinit  a montré  que  la  nourriture  journalière  de 
riiomme  devait  contenir  environ  30  grainiues  de  sols; 
les  sels  sont,  en  efl'et,  les  éléments  alimentaires  les  plus 
importants  et  dont  le  rôle  a été  indiipié  parLetbeby  dans 
b's  termes  suivants  ; « Le  propre  de  ces  substanci's  est 
(b;  rendre  solubles  les  principes  plastiijues  des  aliments 
et  des  tissus  animaux.  I.es  sels  interviennent  dans  les 
phénomènes  de  la  digestion,  de  l’absorption,  de  l’assi- 
niilalion  et  de  la  sécrétion.  Ils  sont  véritablement  le 
moyen  de  Iransjiort  de  la  matière  organique  d’un  lieu 
à l’autre  du  corps  animal;  d’un  côté  ils  introduisent  les 
matières  nutritives  dans  le  système,  et  de  l’autre  ils  le 
débarrassent  des  substances  épuisées.  » 

Des  |)rincipaux  sels  utilisés  dans  ralimentalion,  deux 
surtout  méritent  qu’on  s’y  arrête,  ce  sont  les  chlorures 
et  \es  phosphates.  L’ac\i\e  chlorhydrique  et  l’acide  pbos- 
pborique  des  aliments  sont  combinés  à la  soude,  à la 
potasse,  à la  chaux  et  à la  magnésie.  Par  les  métamor- 
phoses ebimiques  que  ces  sels  éprouvent  dans  l’orga- 
nisme, ils  lui  fournissent  du  phosphore,  du  chlore,  et 
les  bases  de  leurs  combinaisons. 

liC  phosphore  a une  très  grande  importance,  car  il 
fait  partie  des  os,  de  la  substance  nerveuse,  de  la  libre 
musculaire,  du  globule  sanguin,  soit  à l’état  de  phos- 
phate de  chaux,  de  soude  ou  de  potasse. 

tjuant  à rmililé  du  chlore,  elle  n’est  pas  contestable 
jniis((ue  le  sang  en  contient  i pour  HKI.  Le  chlorure 
de  sodium  se  retrouve  dans  la  salive,  la  sueur  et 
l’iirine,  et  le  suc  gastriijue  contient  de  l’acide  chlorhy- 
drique. Le  chlorui’e  de  sodium  a aussi  une  très  grande 
importance  dans  l’alimentation;  il  favorise  en  ('ll’et  la 
digestion  et  le  travail  intime  de  la  nutrition  di's  tissus. 
Nous  avons  dé'jà  ra|)pelé  les  expériences  de  Doussingault 
pour  montrer  l’utilité  du  sel  marin  comme  aliment;  ou 
pourrait  ajouter  ipie  dans  les  communautés  religieuses 
on  ne  peut  conserver  une  excelbmte  santé,  malgré  la 
mauvaise  alimentation,  (|u’eu  consommant  de  1 i à 30 
grammes  do  sel  par  jour.  IMouviez,  en  faisant  l’expéri- 
mentation sur  lui-même,  a n'connu  que  C('tte  substance 
donne  un  surcroît  de  force  et  de  vigueur,  accroît  la 
puissance  digi'stive  di'  l’estomac  et  augmente  le  poids 
du  corps;  ii  fut  méim'  obligé  de  cessi'r  son  expérimonta- 
tiou  pour  arrêter  son  état  pléthorique  ipii  allait  eu  jiro- 
gressant. 

L(>s  phosphates  ont  aussi  un  rôle  très  important  dans 
l’économie  animale.  Les  phosphates  contenus  dans  le  sang 
(dant  à base  d('  soude,  tandis  (pie  les  aliments  ne  nous 
fourniss('nt  (pie  des  phosphates  de  potasse,  il  faut  néces- 
sairement (pi’il  se  fasse  une  double  décomposition  dans 
le  torrent  circulatoire  entre  b*  chlorure  (le  sodium  et 
b;  phosjdiate  de  potasse;  - on  sait  du  reste  (pie  le 
globule  contient  du  chlorure  de  iiotassium.  Le  phos- 
phate de  chaux  (>st  fourni  par  les  céréales  en  ipian- 
lité  notable;  .Mouriès,  mi  étudiant  l’utilité  de  ce  dernier 
s('l  dans  l’organisiiK',  a montré  ipie  riiomme  doit  ingé- 
rer chaipii'  jour  une  moyenne  de  l!  grammes  de  )dios- 
phate  de  chaux  sous  peine  de  désassimilation.  Cepen- 
dant, les  aliments  ne  fournissent  pas  seuls  la  (piantité 
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d’aciile  [)hosj)liori(|ue  iiécessairo  à l’économio;  los  plios-  I 
pliâtes  terreux  peuvent  aussi  se  former  aux  dépens  du  ! 
phosphore  des  matières  aihuminoïdes  et  des  sels  e.alcain's  | 
tlu  sang’,  ou  par  la  sim)de  décomposition  du  phos|dia(e 
de  soude  et  dos  carhonates  de  chaux  contenus  dans  les 
tissus  et  le  sang,  (l’est  par  les  urines  que  se  fait  l’éli- 
miiiation  de  l’excès  de  phosphates  introduits  dans  l’or- 
ganisme; aussi  ohserve-t-on  que  pendant  la  grossesse 
l’urine  contient  peu  de  [ihosphate,  }iarce  que  ce  sel  est 
utilisé  par  le  fœtus,  et,  d’autre  part,  nous  reconnais- 
sons qu’il  y a dénutrition  par  la  phosphalurie. 

Enfin,  pour  montrer  le  ride  des  |diosphales  dans  l’ali- 
mentation on  doit  l'appeler  les  expériences  de  iMouriès  I 
qui  remarqua  le  |iremier  la  mauvaise  santé  de  renfant  ! 
qui  prend  un  lait  ))eu  l'iclie  en  jdiosphates.  El  la  nour- 
rice qui  se  trouve  dans  ces  conditions  se  voil  ohligée  de 
recourir  au  régime  lierhacé,  et  de  faire  usage  de 
certains  légumes,  comme  les  épinards,  la  chicorée,  les 
haricots  verts,  hien  qu’on  ait  préconisé  la  farine  de  len- 
tilles dans  ce  cas  jiarliculier. 

Les  chlorures  et  les  phosphates  ne  sont  pas  toutefois 
les  seules  suhstances  minérales  utiles  à réconomie;  les 
carhonates  alcalins  et  terreux,  ([ui  se  trouvent  dans  les 
tissus  et  les  humeurs,  sont  fournis  à riiomme  par  les 
hoissons  elles  aliments,  et  se  produisent  aussi  dans  son 
organisme  par  l’oxydation  des  sels  à acides  organiques. 
Ci^s  derniers,  tels  que  les  citrates,  oxalates,  malates, 
tariralcs,  font  partie  des  fruits  et  des  légumes,  et  de 
quehpies  autres  suhstances  alimenlaires. 

La  silice  que  l’on  retrouve  dans  les  jiarlies  osseuses, 
dans  les  cheveux,  les  poils,  répiderme,  les  plumes,  la 
salive,  la  hile,  l’urine,  le  sang,  esl  fournie  par  les  eaux 
et  les  céréales;  enfin  le  fer  se  renconlre  dans  presqm>  I 
tous  les  aliments  de  iialure  animale. 

Il  huit  cependant  le  reconnaître,  hieii  (|ue  nous  sachions 
I ulilite  (le  ces  suhstances  minérales  |iuis(pie  nous  les 
rencontrons  partout  dans  l’organisme,  nous  ne  savons 
jias  encore  d’une  manière  exacte  le  nMe  vérilahle  i[u’ils 
jouent  dans  ralimeiitation. 

Nous  sommes  en  droit  de  penser  que  les  matières 
aihuminoïdes  n’ont  uiievaleur  nutritive  que  lorsqu’elles 
sont  dissoutes  dans  l’eau  et  eu  présence  de  divers  sels,  ‘ 
parce  ipie  ces  aliments  formeroiil  des  alhiiminates  so- 
luhles  qui  en  se  métamorphosant  deviendront  des  élé- 
ments réparateurs;  nous  cniinaissons  aussi  le  rôle  des 
carhonates  et  des  phosphates  alcalins  dans  le  sang  de- 
jmis  l((s  expérienci's  de  Paul  llert,  et  nous  pouvons 
dire  que  ce  sont  ces  derniers  selsipii  retiennent  l’acide 
carhoniipie  provenant  de  la  désassimilation  des  tissus 
et  des  coiiihustions  ipii  s’opèrent  dans  le  sang;  eu  iiii 
mot  ([ue  la  présence  de  ces  sels  alcalins  favorise 
riiématose.  Au  point  de  vue  de  la  nulrition,  il  esl  incon- 
teslahle  que  les  chlorures,  les  phosphates,  les  carho- 
nates jouent  un  rôle  des  plus  imporlanis,  ipi’ils  suhis- 
sent  des  métamorphoses  certaines,  mais  ces  transfor- 
niations  intimes  et  mystérieuses  nous  sont  pour  la 
plu|iart  inconnues. 

IV.  — MÉTAMOtlflIOSES  ET  liÔLE  DES  lîOISSUNS  i 

Poursoii  alimentation,  de  meme  que  l’homme  éprouve 
le  hesoinde  manger  par  iiii  senlimeiit  iiu|iérieux  la  failli, 
de  même  la  .so//'lui  fait  é|irouver  le  hesoin  d’ingérer  un 
liquide.  Les  hoissons  sont  des  aliments  aussi  nécessaires 
à la  vie  ((ue  les  dilféreiits  principes  que  nous  venons  de 
passer  en  revue. 


r oo  Peau.  — L’eau  est  le  priiiciiial  éléments  des 
hoissons,  cependant  nous  verrons,  en  faisant  l’étude  des 
diverses  hoissons,  (|ue  ces  liquides  apportent  à l’orga- 
nisme des  éléments  plus  ou  moins  utiles.  Le  rôle  de 
l’eau  dans  l’économie  est  très  multiple  : il  goiille  et 
imhilie  tous  les  tissus;  il  rentre  en  combinaison  avec 
leurs  principes  immédiats  et  se  charge  dans  les  humeurs 
des  sels  et  des  produits  utiles  à la  nutrition  ou  des  ju’O- 
duits  (|ue  les  émonctoires  doivent  rejeter  au  dehors. 
L’eau  forme  les  70  centièmes  du  corps  de  l’adulte;  }iar 
les  urines,  la  sueur,  la  perspiration  pulmonaire,  nous  en 
éliminons  journellcmeut  3000  grammes,  qu’il  faiO  né- 
cessairement renijdacer  par  les  hoissons  et  l’eau  con- 
tenue dans  les  aliments.  On  divise  ordinairement  les 
hoissons  en  (pialre  catégories  ; les  boissons  aqueuses; 
les  hoissons  acides  et  gazeuses  ; les  hoissons  alcooli- 
({ues;  les  hoissons  aromati(iues.  Nous  allons  donc 
passeï'  en  revue  le  rôle  et  les  métamorphoses  de  l’(uui, 
d((s  alcools  et  des  hoissons  aromati(jues,  telles  que  le 
café,  le  thé,  etc. 

Dans  nu  litre  d’eau,  on  trouve  environ  2.7  à 3.7  centi- 
mètres cubes  d’air,  des  matières  fixes  et  des  matières 
organi(pies.  I‘armi  les  matières  fixes  se  trouvent  des  car- 
bonates alcalins  et  terreux,  des  traces  d’alcool,  comme 
l’a  (léuionlr('  récemment  ,\.  Muniz,  des  traces  d'io- 
duces,  et  des  phosphates,  (pie  l’organisme  utilise;  il 
y existe  encore  des  sels  inutiles  comme  le  sulfate  de 
chaux,  des  nitrates  et  des  silicates.  Le  rôle  de  l’eau 
comme  alinumi  est  considérahle,  [uiis(pril  remplace  le 
liipiide  que  nous  éliminons  tous  les  jours  sous  dilfé- 
rentes  fornu's,  et  c’est  le  sang  surtout  (|ui  lui  sert  d’iu- 
lermédiaire  auprès  des  glandes  et  des  tissus. 

Pour  les  S(ds  et  l’air  (|iie  contient  l’eau  potahle,  leur 
rôle  dans  l’organisme  n’est  jias  très  considérahle  ; ces 
éléments  minéraux  sont,  ahsorhés,  et  eu  cela,  comme 
l’a  dit  Wurtz,  ils  sont  utiles  comme  toute  substance 
saline  (pii  aura  son  représentant  dans  l’économie,  mais 
ces  sels  ne  sont  jias  abondants,  et  leur  rôle  jirincipal 
(\sl  de  présider  à la  digestibilité  de  l’miu.  Les  eaux  mal 
aé'i'ées,  comme  l’eau  distillée,  l’eau  bouillie,  l’eau  de 
puits,  cl  les  eaux  sélénileiises  et  calcairessont  indigestes 
et  lourdes;  au  contraire,  l’eau  de  rivière,  l’eau  courante 
des  ruisseaux  à pente  rajiide,  sont  des  eaux  très  facile- 
ment absorbées. 

Les  eaux  minérales  de  table,  comme  celles  de  Saiul- 
(laluiier,  de  Contrexéville,  de  Condillac,  (pii  renferment 
de  très  grandes  ([uantit('“s  de  bicarbonate  de  chaux,  et 
un  |ieii  d’acide  carboui(pie  libre,  sont  non  seiibmieui, 
agréables  à boire,  mais  (dies  rendeut  la  digestion  plus 
facile  par  l’acide  cai'boni(pie  qui  stimule  les  parois  de 
reslomac. 

La  quantité  d’eau  nécessaire  à ralimentatioii  de 
riiünimepeul  être  évabu'e  à un  ou  deux  litres  par  jour; 
mais  il  n ’est  pas  possible  d’en  fixer  la  (pianlité  exacte, 
puisque  la  soif  est,  pour  ainsi  dire,  un  besoin  (|ui  ne  se 
traduit  (pie  pour  conserver  intacte  la  composition  des 
humeurs  et  des  tissus.  Plus  nous  rejetons  de  liipiide 
par  l’expiration  pulmonaire  et  par  les  sécrétions,  plus 
nous  éprouvons  le  hesoin  de  nous  désaltérer.  Cepen- 
dant I usage  immodéri'  des  boissons  aipieuses  raleutit 
la  digestion  mi  (hdayant  le  suc  gastriipui  (>t  eu  dinii- 
iiuant  par  cousé((uent  sou  action  pbysi(dogi(pie,  (U  d’au- 
tre part  cet  abus  de  liipiide  amène  ratonie  gému'ahq 
la  débilit(‘  par  les  sécri'lious  exag(‘r('‘cs  du  côl(‘  de  la 
peau,  (le  l’inlesliu  et  des  reins. “Au  contraire,  si  l’on  fait 
usage  (le  l’eau  en  quantité  insuffisante,  les  digestions 
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sont  lentes  et  difficiles,  parce  que  le  l)ol  alimentaire 
n’étant  |ias  assez  délayé  il  faut  l’intervention  d’une 
plus  grande  (jnantité  de  sue  gasti'i(jne,  pour  donner  à ce 
bol  une  Iluidité  indispensable  à la  (ligestion;  on  |)rétend 
même  qu’il  peut  se  produire  de  la  constipation  babi- 
tuelle,  de  la  goutte  et  de  la  gravelle  chez  les  gens  pi’é- 
disposés. 

'2'’  itcM  itoiHsonN  reniiciitéoN.  — Les  boissons  fer- 
mentées les  plus  usitées  sont  le  vin,  le  cidre,  la 
biéî’c  et  les  eaux-de-vie.  Troj)  longue  serait  la  liste 
de'  ces  boissons  si  nous  en  voulions  faire  l’énumé- 
ration complète;  il  faut  s’adresser  aux  ouvrages  spé- 
ciaux pour  avoir  une  idée  des  procédés  de  fabrica- 
tion, de  distillation,  de  falsification,  de  cbaïuine  de  ces 
boissons. 

Au  j)oint  de  vue  alimentaire,  l’étude  du  vin,  de  la 
bière,  du  cidre  et  des  alcools  nous  permettra  d’avoir 
une  idée  exacte  du  rôle,  de  l’im portance  et  des  niéta- 
morplioses  de  ces  boissons. 

IJes  vins.  — Douebardat  a fait  une  classification  très 
beureuse  des  vins  d’après  les  principes  essentiels  qui 
prédominent  dans  les  uns  ou  les  autivîs  : 


(Vins  secs 

V'ins  sucrés 

Vins  de  paille 


H.  Astringents 


( .\vec  liouipiet 
( Sans  bouquet . 


C.  Arides.. 


^ Avec  bouquet 

I Sans  bouquet 


D.  Mousseux...  Cbampague. 


f Avec  liouquet 

E.  Complets... 


Madère,  Marsala. 

Malaga,  Lunel,  Banyuls. 
Arbois,  Hermitage  blanc. 

Ilmnitage  rouge. 

Cabors. 

Vins  du  Rhin. 

Vins  de  Gouais,  d’Argenteuil. 


Vin  de  Bomgogne,  du  Médoc  et 
itu  Midi. 

Vins  de  Bordeaux  et  de  Bour- 
gogne ordinaires. 


Celte  classification  permet  de  faire  une  étude  ra- 
pide des  divers  principes  alimentaires  ijui  entrent  dans 
la  composition  (les  vins,  en  leur  assigmiut  le  rôle  qu’ils 
jouent  dans  l’organisme.  Ces  principes  sont  le  sucre,  le 
tannin,  les  acides,  les  sels  et  l’alcool.  Il  suffit  en  elfet 
de  nommer  CCS  produits  pour  s’apercevoir  (jii’ils  appar- 
tiennent tous,  sauf  l’alcool  tpie  nous  u’avous  pas  encore 
étudié,  aux  aliments  respiratoires  ou  non  azotés.  Comme 
tels,  ils  ont  un  rôle  important  dans  ralinienlalion ; 
(|uant  à celui  d(!  l’alcool,  nous  le  monli-erons  en  faisant 
l’élude  des  eaux-de-vie. 

D’tinc  manièregénérale,  il  faut  préfém-  les  vins  rouges 
aux  vins  blancs,  les  vieux  vins  atix  vitis  récemment  l'a- 
bri(|ués.  Les  vins  tanni(|ttes  ont  sur  l’économie  une  act  ion 
loni(|ue  jirononcée,  ils  conviennent  aux  malades  ou  aux 
convalescents.  Les  vins  alcooli(|ues  ont  une  action  sti- 
mulante ipii  eu  rend  l’abus  déplorable,  mais '(pii  cepen- 
dant aurait  une  action  utile  dans  certaines  circon- 
stances, s’ils  sont  pris  à dose  modérée.  Enfin  les  vins 
blancs  sont  diuréli(pi(is. 

Le  vin  est-il  indispensable  à l’alimnilalion  ? Oui,  car 
c’est  une  boisson  sapide  (pii,  llatlant  le  goût  et  l’odoi'al, 
excite  par  action  réllexe  le  Ilux  salivaire  et  gastri(pie;  il 
contribue  ainsi  à la  digestion  ; d('  plus,  le  vin,  ]iar  les  sels 
cl  l’alcool  (jii'il  renferme,  augmente  la  somme  de  carbone 
nécessaire  à l’organisme,  et  sous  ce  rapport  il  est  un 
meilleur  aliment  (pie  l’eau;  eiiliii  nous  verrous  bientôt 
que  l’alcool  ipi’il  conlieiil.  outre  son  action  slinuilaiilc 
qui  rejaillit  sur  la  nutrition  en  général  en  coniribuani 
à augmenter  le  travail  musculaire,  est  un  corps  ipii  en- 


Iraveles  combustions  de  l’organisme,  par  conséquent  la 
désassimilation.  Pour  ces  diverses  raisons,  le  vin  de 
bonne  (pialité  est  indispensable  au  travailleur  et  de- 
vient le  complément  d’une  alimentation  insuffisante.  Le 


préjuge  populaire  (pii  prétend  (jue  celui  ipii  boit  du  vin 
n a pas  besoin  de  manger,  a ce]iendant,  sans  être  exact, 
quelipic  cliosc  de  vrai.  Combien  d’ouvriers  déjeunent 
avec  un  morceau  de  pain  et  de  fromage,  en  comjdétant 
ce  repas  par  un  litre  de  vin  ! 

Aussi  doit-on  déplorer  ipie  celte  boisson  si  utile  et  si 
ré|ianduc  ne  rem|disse  pas  toujours  b's  conditions  ipie 
I hygiène  attend  d’elle.  .Malbeiiri’usemenl,  dans  les 
gramb's  villes  surtout,  ou  débili*  sous  le  nom  devin  des 
liipiidcs  alcoolisés  par  des  eaux-de-vie  détestables,  et 
auxquels  certaines  substances  et  matières  colorantes 
donnent  une  coloration  et  un  goût  ipii  rappelle  plus  ou 
moins  le  vin  naturel.  Combien  d’ouvriers  sont  victimes 
de  cette  fraude  jiar  la  dyspepsie  et  l’alcoolisme! 

Des  bières.  — lloyer-Collard  a|ipelait  la  bière  le  vin 
de  grain  ; c’est  effectivement  l’orge  gerniée  dans  laquelle 
s est  dévelojipée  de  la  glycose  à la  place  de  l’amidon, 
qui,  eu  se  transformant  en  alcool,  fait  que  la  bière  est 
une  boisson  fermentée.  On  peut  donc  considérer  ce 
liipiide  comme  un  vin  plus  ou  moins  alcooliipie  sui- 
vant sa  fabrication,  et  aromatisé  par  le  boublon.  Tandis 
que,  dans  le  vin,  la  proportion  d’alcool  peut  atteindre 
25  pour  100,  la  bière  dite  die  de  lîurton  n’en  contient 
que  8,2  pour  100.  .Mais  la  fabrication  frauduleuse  a livré 
à la  consommation  des  bières  ipii  produisent  les  mêmes 
désordres  que  le  vin  frelaté,  soit  par  l’alcool  de  bette- 
raves ou  de  grains,  soit  par  les  substances  amères 
(acide  idcrique,  strychnine)  ([u’clles  renferment. 

Le  docteur  lîans  signalait  il  y a(pieb{ue  temps  l’action 
désastreuse  de  l’abus  des  bières  dites  de  llaviére,  dans 
un  rapport  (pi’il  fil  à r.\cadémi(ï  de  B(dgique  et  dont  les 
conclusions  sont  : 1”  cette  bière  provo(|ue  tantôt 
l’ivn'sse,  tantôt  l’indigestion;  2"  son  usage  modéré  et 
continu  trouble  la  digestion;  par  les  évacuations 
alvines  elle  occasionne  des  troubles  intestinaux,  enfin 
ell((  produit  des  congestions  actives  du  cœur  et  des  pou- 
mons; 3"  son  abus  détermine  des  affections  grav('s  du 
système  nerveux. 

Cependant  la  bière  de  bonne  (jualité  a une  inllmuice 
beureuse  sur  l’alimentatiou  (d  la  nutrition,  non  pas 
seulement  par  l’alcool  ((u’elle  contient,  mais  aussi  jiar 
son  principe  amer,  (pii  la  rend  loni(jue,  excitante,  et  par 
ses  matériaux  solides  (pii  la  rendent  nutritive,  l’ayeu  a 
montré  qu’à  jioids  égal,  la  bière  é(]uivalait  au  pain;  et 
l'observation  journalière  prouve  (pie  les  personnes  ipii 
boivent  beaucoup  de  bière  devienueni  plélbori(jues  et 
obèses.  L’engraissement  |iar  la  bière  s’explique  jiar  la 
grande  ([uantité  d('  dextrine  (pii  y est  conteiiiie;  du  reste, 
il  est  facile  de  constater  la  diminution  de  l’urée  et  ib’ 
l’acide  carboiii(pie  chez  les  buveurs  de  bière.  On  peut 
expliipier  ce  fait  jiar  rinlroduction  abondante  dans  le 
sang  (b's  matériaux  bydrocarbonés,  qui  en  utilisant 
l’oxygène  du  globule  s’op|)oseiit  aux  combustions  des 
tissus.  L’alcool  contenu  dans  la  bière  agit  dans  le  même 
sens. 

Au  point  de  vue  de  leur  digestibilité,  les  bières  se 
digèrent  d’autant  luii'ux  et  sont  d’aiilaul  plus  saines 
(pi’elles  sont  plus  légères.  .\u  contraire,  les  bières  fortes 
et  noires  soûl  lourdes,  presipie  indigestes,  mais  aussi 
elles  sont  plus  nourrissantes. 

Du  cidre  et  du  poiré.  — Ce  sont  des  vins  de  fruits  pro- 
duits )iar  les  pommes  ou  les  poires.  Leur  richesse  al- 
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eooliquc  est  généralement  fail)le,  maisces  l)oissons  fer- 
mentées sont  très  eliargées  d’acide  carboniinie.  l)’a|>rès 
sa  composition,  les  éléments  prineipanx  du  cidre  son! 
l’alcool,  la  glycose,  l'acide  carhonique,  les  acides  végé- 
taux, et  un  peu  de  maliére  azotée.  Hoclieconie,  ((ui 
a étudié  en  IHtiiJ  l’aclion  physiologique  du  cidre,  a 
montré  que  c'est  un  aliment  respiratoire  de  jiremier 
ordre.  Par  sa  ricliess(?  en  alcool,  il  lient  le  milieu  entre 
le  vin  et  la  bière;  c’est  une  boisson  désaltérante,  mais 
elle  a un  grave  défaut ,■  c’est  d’être  indigeste,  et  de  con- 
servation difficile. 

Des  eaux-dc-vie.  — La  cousommalion  de  l’eau-de- 
vie  sous  toutes  ses  formes  est  universelle.  Le  sauvage 
qui  distille  des  liipieurs  fermentées  ilans  une  simple 
marmite  recouverte  iPnii  linge  grossier,  et  (pii  exprime 
ce  linge  pour  boire  le  produit  de  la  distillation,  éprouve 
le  même  besoin  ipie  le  travailleur  qui  fait  usage  du 
wisky,  du  gin  ou  de  l’eau-de-vie  de  marc.  Ce  liesoin 
instinctif  d’eau-de-vic  chez  le  peuple  laborieux  et  actif 
trouve  sa  raison  d’être  dans  les  pro|U'iétés  excito-mo- 
trices  et  stimulantes  de  l’alcool.  Mais,  bêlas  ! la  satis- 
faction brutale  a fait  place  à la  nécessité  organi(|ue.  Le 
goût  de  l’alcool  devient  une  passion,  ses  elfets,  au  limi 
d’étre  utiles,  deviennent  désastreux! 

Les  travaux  de  Le  Play,  de  Marvaud,  de  Limier,  etc., 
nous  montrent  ipie  dans  la  classe  ouvrière  ralinienta- 
tion  de  riiomme  est  généralement  insutfisanic ; peu 
de  viande,  beaucou|)  de  féculents  et  d’aliments  gras, 
et  surtout  beaucoup  d’alcool  sous  toutes  ses  formes, 
telle  est  la  nourriture  ordinaire  de  l’ouvriei'.  Gomment 
expliquer  qu’avec  un  régime  azoté  aussi  insignitiant, 
l’ouvrier  puisse  suflire  à son  alimentation  et  à ses  (b‘- 
penses  musculaires,  si  nous  n’acceptons  pas  que  l’alcool, 
tant  par  son  action  excito-motrice,  ipie  parle  retard  ipi’il 
apporte  aux  combustions  des  tissus,  ipie  par  son  rôle 
d’aliment  antidéiienlitenr,  ne  vient  pas  empêcber  cet 
bomme  de  s’user  et  de  se  fatiguer. 

L’abus  de  l’alcool,  dans  ces  conditions,  est  d’autant 
plus  journalier,  ([ue  le  médecin  oliservateur  peut  sou- 
vent, à dél'aut  de  renseignements,  savoir  s’il  a alfaire  à 
un  alcoolique  ou  non,  suivant  la  profession  de  l’individu. 
L’ouvrier  mélallurgiipic,  le  boulanger, le  cliaulfeur,  etc., 
qui  non  seulement  déploient  beaucoup  de  force,  mais 
encore  se  débilitent  sous  riniluence  de  la  transpiration 
occasionnée  par  le  feu,  entrent  jiour  la  }dupart  dans  la 
catégorie  des  alcooliques. 

Ouel  est  donc  le  rôle,  de  l’alcool  dans  l’organisme? 
11  remplit  un  double  l'ôle.  Sa  diffusion  facile  fait  (jue  ce 
liquide,  une  fois  entré  dans  le  tori'ent  circulatoire,  se 
trouve  généralisé  dans  tous  les  tissus.  Gependant 
quelques  organes  paraissent  retenir  l’alcool  plus  parti- 
culièrement (pie  (1  autres  : ce  sont  le  foie  et  le  cerveau. 

Son  action  sur  le  cerveau  se  traduit,  ]iar  une  exeita- 
lionplus  ou  moins|)rofonde,  depuis  l’ébriété  etl’ivresse, 
jusqu’à  l’état  comateux  et  raiiestbésie,  suivant  la  dose 
ingérée  d’alcool.  ,\  dose  modérée,  l’action  do  cette  li- 
queur sur  l’axe  cérébro-spinal  n’est  pas  nuisible,  si 
l’eau-de-vie  est  de  bonne  ipialité.  Dans  ces  conditions 
l’alcool  est  un  aliment  nervin  : il  est  utile  à la  nntrilion 
en  augmenlant  le  travail  de  l’eslomae,  des  glandes 
digestives;  il  est  un  alinieni  dunamophore,  car  il  aug- 
mente le  travail  musculaire,  ou  plutôt  donne  une 
énergie  plus  grande;  enlin,  il  est  un  aliment  d'éitaryne 
parce  qu’il  diminue  les  combustions  de  rorganisme  et 
empêclie  la  désassimilation. 

Les  expériences  (pii  viennent  de  se  terminer  sous  la 


direction  de  Dujardin-Beaumetz,  ont  jiermis  à .laillet 
de  montrer  que  l’alcool  s’oxydait  dans  rorganisme  aux 
dépens  de  l’oxygène  fixé  à riiémoglobine.  Ce  dernier  a 
pu  vérifier  jiar  toutes  ses  réactions,  la  présence  de 
Vacide  acétique  dans  le  sang  (Réjiertoire  de  pharmacie 
et  de  e/a’m/e,  juillet  1881).  A[)rès  avoir  montré  que  l’oxy- 
gène fixé  au  globule  se  transformait  en  partie  en  ozone 
et  (pie  le  reste  était  combiné  de  telle  sorte  qu’il  [misse 
être  faeilement  cbassé  de  sa  combinaison  par  les  corps 
oxydables,  on  voit  (pic  le  globule  imprégné  d’alcool, 
en  fixant  l’oxygène  de  la  respiration,  opère  l’oxydation 
de  ce  corps  combustible,  et  (pic  cette  oxydation  se  fait 
surtout  au  moment  de  riiématose.  Ce  (pii  vient  encore 
conlirmer  cette  opinion,  c’est  l’odeur  ethérée  et  acide 
de  l’baleine  d’un  liomnie  ivre.  Mais  l’acide  acéti([ue 
formé  se  combine  immédiatement  aux  pbospbatcs  et 
carbonates  alcalins  [lour  former  de  l’acétate  de  soude 
(jiii  se  brûle  eiitièremeut  dans  la  grande  circulation. 
La  preuve  en  est  dans  l’action  diurétique  de  l'alcool  à 
dose  modérée,  action  signalée  par  un  grand  nombre 
d’auteurs.  Il  serait  diflicilc  d’admettre  que  la  faible 
dose  d’alcool  qui  produit  ■ cette  diurèse  soit  siiflisante 
pour  amener  une  congestion  telle  du  rein  (pie  la  filtra- 
tion d’urine  soit  augmentée.  Il  vaut  mieux  ra[iporter 
cette  diurèse  à l’action  incontestable  de  l’acétate  de 
soude. 

Ifacétilication  de  l’alcool  ue  demandait  (pi’une  jireuvo 
pour  être  acce|itée  par  beaucoup  d’auteurs,  lioucbar- 
dat,  Sandras,  Anstie,  Marvaud,  Dniardiii-Beaiimetz, 
Cuiller,  etc.,  ont  tous  afiirmé  cette  transformation,  ({ui 
leur  donnait  l’explication  de  tons  les  [diéiiomènes  [diy- 
siologiipies  produits  par  l’alcool  : diminution  d’acide 
carboniipie  (lans  les  gaz  de  l’expiration,  ralentissement 
de  la  circulation,  abaissement  de  la  ti'iiipérature,  accu- 
inulation  des  matières  grasses  dans  les  tissus,  sont  au- 
tant de  démoiistratiüiis  de  l’oxydation  de  l’aleool,  [uiisque 
ce  pbénomène  ebimique  s’opère  aux  dépens  de  l'oxygène 
cbai'gé  d’aller  brûler  les  éléments  oxydaliles  de  l’éco- 
nomie. 

Enlin,  à dose  toxiipie  l’alcool  entraine  la  mort  [lar 
asphyxie,  et  c’est  racciimulation  de  l’acide  carboniipie 
dans  le,  sang  ([ui  produit  cette  as|diyxie.  Il  est  facile 
de  montrer  comment  se  fait  cette  accuiunlation  d’acide 
carbonii[iie  : ce  n’est  jias  l’action  de  l’alcool  sur  le 
globule  sanguin  (jiii,  en  lui  faisant  [lerdre  sa  vitalité, 
empêche  riiématose.  Cette  erreur  ([ue  l’on  a soutenue, 
a été  réduite  à néant  le  jour  oi’i  l’on  a montré  que 
le  sang  ne  jierdait  [las  sa  projiriété  do  fixer  l’oxygèiie 
et  de  se  revivifier  même  avec  l’addition  d’une  (piantité 
notable  d’alcool.  Étant  donnée  la  diminntion  de  l’acide 
carboniipie  pendant  l’ex|draiion  de  l’homme  ivre,  on 
voit  diqà  (|iie  récliange  de  ce  gaz  [lour  l’oxygène  se  fait 
d’une  manière  iinparfaite  dans  le  globule.  Cela  tient 
non  [las  soulenient  à la  moins  grande  production  d’acide 
carboni(|ue  au  niveau  dos  capillaires,  piiisipie  les  acé- 
tates brûlés  dans  la  circulation  tendent  à rétalilir 
l’éipiilibre  dans  la  production  de  ce  gaz,  mais  c’est 
surtout  parce  (jue  l’oxygène  est  utilisé  immédiatement 
par  le  globule  pour  rentrer  dans  une  comliinaison 
stable  (acide  acétiipie),  etipi’il  ne  peut  y avoir  le  dépla- 
cement d’nn  volume  égal  d’acide  carboniipie.  ftn  [leut 
encore  soutenir  celle  autre  opinion,  ipii  sera  d au- 
tant plus  vraie  ipie  la  (piaiitilé  d’alcool  absorbée  sera 
très  grande  : c’est  (jue  l’acide  ac(di([ue  en  se  combinant 
continuellement  aux  alcalis  du  sang  tend  de  [dus  en 
[dus  à le  neutraliser.  Le  sang  neutre,  dit  l'aul  Bert, 
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n’est  |ilus  apte  à recevoir  l’aclioa  de  1 oxygène,  parce 
(|ue  l'acide  carl)oni(iiie  ne  trouvant  plus  les  carlioiiales 
alcaliiix,  ne  se  romhine  plus  avec  eux  pour  l'ormer  des 
surcarhoiiales  ; il  se  dissout  alors  dans  leplasni'a;  c’est 
une  cause  d'asphyxie. 

D’après  ce  ijui  précède  peul-oii  dire  que  l’alcool  est 
un  aliment?  ha  délinilion  (|ue  nous  avons  donnée  de 
raliuient  nous  oblige  à répondre  négaliveincni.  ('.'est 
pour(juoi  nous  avons  projiosè  de  faire  pour  l’alcool 
une  troisième  subdivision  des  aliments  respiratoires 
portant  le  nom  d’aliments  antidéperditenrs.  11  est  vrai 
(|ue  l’alcool  est  un  aliment  vervin  par  son  action  sur 
le  système  nerveux,  (|u’il  est  un  aliment  de  comhastion, 
bien  (|ue  son  oxydation  tende  plutôt  à abaisser  la  tem- 
jiératurc;  mais  l’alcool  possède  à la  fois  l’action  coni- 
l)iuée  de  ces  deux  classes  d’aliments  respiratoires,  et 
jouit  d’un  troisième  privilège,  c’est  d’accumuler  la 
graisse  dans  les  tissus  on  empècbant  sa  combustion. 
D’est  donc  un  corps  utile  à raliinenlation,  qui  ne 
fournit  à la  nutrition  aucun  élément  nouveau,  mais 
(|ui,  par  ses  trois  actions  combinées,  devient  ralinient 
antidéperditeur  par  excellence. 

Si  l’alcool  à dose  immodérée  ]iroduit  les  plus  graves 
désordres  chez  l’homme,  il  faut  reconnaître,  d’autre 
]iart,  (jiie  son  action  est  bienfaisante  s’il  est  pris  ilans 
une  sage  mesure.  Cejiendant  l’usage  (|uotidien  de  l’al- 
cool, sous  forme  d’eau-de-vie,  ])endant  rinlervalle  des 
repas,  même  sans  en  faire  abus,  linit  par  ]u’oduire  du 
côté  de  l’estomac  des  altérations  graves.  Les  exj)ériences 
de  Cb.  Iticbet  ont  démontré  que  l’alcool  augmentait 
l’acidité  du  suc  gastri(jue.  .loignez  à celte  [>reniiére 
cause,  l’action  topi((uc  de  l’alcool  sur  la  muijueuse  sto- 
macale, et  l’on  conviendra  (|ue  celte  mu([ueuse  irritée 
et  éjiaissie  ne  tardera  ]>as  à produii'e  cet  ensemble  de 
symptômes  aiu|uel  on  a donné  le  nom  do  dyspepsie 
acide.  (Jiiant  aux  désordres  nerveux  de  l’alcoolisme,  ils 
se  manifestent  d’autant  plus  vile  que  l’alcool  ingéré 
sera  île  plus  mauvaise  ((ualitè,  ainsi  ([ue  nous  pouvons 
nous  en  convaincre  pai'  les  travaux  de  Dujardin-licau- 
mclz  et  Audigé. 

;i“  i»!!  café.  — 11  suffira  de  montrer  l’action  du  café 
sur  l’organisme  |)our  avoir  une  idée  du  rôle  de  toutes 
les  boissons  aromatiques,  telles  ((ue  le  thé,  les  infu- 
sions d’aya-pana,  de  fabam  et  d’autres  espèces  sti- 
mulantes, de  même  ([u’en  montrant  l’action  de  l’alcool, 
nous  avons  montré  le  rôle  de  toutes  les  liipieurs  de 
table,  et  celui  de  l’absintbe.  Nous  ferons  remaiMpier  ce- 
pendant (|U(i  les  huiles  volatiles  contenues  dans  ces  bois- 
sons exagèrent  leuraedion  sur  le  système  nei'veux  ; c’est 
pour(|uoi  une  li(|ueur  sucrée  à la  fin  d’un  rej)as  est  un 
l)on  moyam  do  digérei’,  tandis  (|uc  l’absintbe  avant  le 
repas  est  une  habitude  funeste. 

Le  thé,  le  café,  le  maté,  la  coca,  voire  inèino  l’oinum 
(|ue  les  Lbinois  mâchent,  ont  une  iniluence  maniléste 
sur  le  système  nei’veux.  Pour  le  thé  et  le  café,  ou  a 
beaucoup  discuté  sur  leur  utilité  dans  l’alimentation, 
ou  sur  leur  action  nuisible.  Domine  moyen  digestif, 
ces  (bmx  boissons,  après  le  repas,  sont  aussi  indispen- 
sables ipie  la  cigarette  ou  le  cigare.  Dujardin-lleaumetz 
a montré  que  l’abus  du  café  pouvait  produire  sur 
le  cœur  une  telle  excitation  ipDcIle  se  traduisait  jiar 
des  palpitations;  chez  d’autres  personnes,  l’usage  du 
café  noir  produit  l’iusomnie,  c’est  montrer  que  ci'tte 
infusion  agit  sur  b'  système  mu’veux,  et  ipu'  sou  ac- 
tion est  tellement  manifeste,  que  les  soldats  d’Afri(|ue 
et  des  colonies  lui  doiveut  en  partie  l’énergie 'suffisante 


! pour  lutter  contre  laction  débilitante  de  la  chaleur 
tropicale. 

Pour  expliquer  ijue  le  tlbinois  ou  le  musulman  mange 
l’opium,  que  l’-Vinéricain  inficbe  les  feuilles  de  coca 
pour  se  procurer  une  ivresse  i|ui  i-appelle  un  peu  celle 
de  l’alcool,  d faut  croire  que  ces  bommes  trouvent  dans 
ces  produits  un  entretien  à leur  activité,  une  énergie 
nécessaire  |iour  leurs  fatigues  journalières,  une  com- 
pensation à leur  nourriture  insuffisante.  On  a même 
remaniué  (|tie  dans  les  grandes  villes  d’.Vutricbe,  d’.Mle- 
niagne  et  d’Angleterre,  l’usage  des  boissons  fermentées, 
et  surtout  celui  de  l’alcool,  est  d’autant  plus  faible  que 
la  consommation  du  café  et  du  thé  est  plus  inqiortante. 

Nous  dirons  de  ces  divers  jiroduits  ce  ipie  nous  avons 
dit  de  l’alcool  : Ils  ne  fournissent  que  des  matériaux 
insignifiants  à l’alimentation,  mais  par  leur  action 
cxcito-niotrice  sur  l’axe  cérébro-spinal,  ce  sont  des  com- 
j pléments  de  l’alimentation  qui  agissent,  ainsi  ipie  l’a 
I dit  Darpenler,  à la  manière  de  l’éperon  sur  le  cheval. 
Ils  ont  été  appelés  avec  juste  raison  dos  aliments  d’é- 
jiargne. 

DlGESTtniLtTÉ  DE.S  ALI.MENTS 

Les  auteurs  ne  sont  }ias  d’accord  sur  le  sens  qu'il 
i faut  donner  au  mot  digestibilité.  Les  uns  le  définissent 
I jiar  le  temps  ijue  met  un  aliment  pour  sortir  de  l’es- 
j tomac;  d’autres  jiensent  que  c’est  le  temps  nécessaire 
' |)Our  (|ue  cet  aliment  soit  devenu  assimilable;  pour 
! d’autres  enfin  c’est  le  rap|iort  entre  la  nature  de  l’ali- 
ment et  celle  des  lluides  gastriques  sécrétés  à son  oc- 
casion. Ouoi  qu’il  en  soit,  le  plus  grand  nombre  îles 
I physiologistes,  jiour  étudier  la  digi'stibilité  des  ali- 
I nients,  se  sont  appliqués  à roebereber  la  durée  de  leur 
' séjour  dans  l’estomac.  D’est  ainsi  i|ue  .Montégre  et  sur- 
I tout  Dosse  (de  Genève)  ont  mis  à })rolit  la  singulière 
' facilité  ([u’ils  avaient  de  vomir  à volonté  |iour  étudier 
la  durée  de  la  digestion  des  aliments  dans  l’eslomac. 
D’est  aussi  dans  le  môme  but  i[ue  l’on  a pratiiiué 
des  fistules  gastri(|ues  chez  les  animaux,  ou  que  l’on  a 
profité,  comme  do  lleaumont  et  Db.  Iticbet,  de  la  fistule 
résultant  d’un  accident  ou  de  la  gastrotomie. 

En  considérant  les  résultats  obtenus  par  ces  divers 
physiologistes,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  donner  un  tableau  exact  de  la  digestibilité  des 
aliments.  Dejiendanl  en  comparant  les  tableaux  qu’ils 
ont  dressés  sur  la  diii’ée  de  la  digestion  des  divers  ali- 
ments, nous  remarquons  que  la  durée  moyenne  de  cette 
digestion  peut  autoriser  nue  classification  des  aliments 
en  trois  groupes  principaux. 

ri.es  aliments  très  digestibtes,ev-  sont  les  substances 
! dont  la  digestion  complète  demande  une  à dmix  heures, 

I tels  (|ue  les  œufs  à la  co(|U(',  le  lait  de  vaclu',  le  riz,  le 
I sagou,  le  tapioka,  le  jiieil  de  cochon,  la  cervelle,  cer- 
j tains  poissons  frits,  le  jeune  poulet,  les  pommes  de 
teri'e,  les  épinards,  etc. 

2'  Les  aliments  de  digestion  ordinaire  ipii  ib'iuan- 
dent  deux  à (juatre  heures  pour  sortir  de  rc'stomac  ; ce 
sont  le  porc,  b>  mouton,  le  boudin,  les  œufs  durs,  les 
I choux,  le  bœuf,  le  canard,  le  pain,  (Mc. 

3"  Les  aliments  indigestes  (|ui  peuvent  st'jonrner 
^ dans  l’estomac  |iendant  un  temps  très  long  sans  subir 
’ d’altérations  : tels  sont  les  tendons,  les  aponévroses,  les 
enveloppes  de  haricots,  de  lentilles,  b's  pépins  de  fruits, 
les  grains  de  l'aisiu  (M  de  groseille,  les  cbanqiignons,  les 
, olivc's,  le  blanc  d’ieiif  cuit,  etc. 

1 .Mais  ce  n’est  là  en  réalité  (|u’une  classification  commode 
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pour  grouper  les  aliments  suivant  la  durée  de  leur  di- 
gestion; car,  il  faut  l)ienle  reconnaître,  il  est  absolument 
impossible  de  fixer  le  temps  exact  que  tel  ou  tel  ali- 
ment demande  pour  se  métamorphoser  et  devenir  assi- 
milable. La  digestion  en  effet  dépend  d’un  trop  grand 
nombre  de  circonstances  : le  tempérament,  le  sommeil, 
le  re}>os,  le  travail,  la  température,  la  grossesse,  l’état 
de  l’estomac,  etc.,  sont  autant  de  causes  (jui  influent 
d’une  manière  certaine  sur  la  digestibilité,  comme  sur 
la  digestion  elle-même. 

D’autres  physiologistes  comj)rirent  ([u’il  ne  suffisait 
pas  de  juger  de  la  digestibilité  d’un  aliment  |iar  le 
tcni[»s  qu’il  mettait  à subir  des  métamorphoses  dans 
l’estomac  et  à sortir  de  cet  organe;  ce  qui  n’est  après  tout 
qu’un  seul  acte  des  fonctions  digestives.  C’est  pour- 
quoi Lugde,  Lallemand  et  surtout  lirauiic  se  sont  appli- 
qués à étudier  le  temps  et  le  degré  de  digestion  que 
certains  aliments  mettaient  pour  traverser  le  tube  diges- 
tif et  parvenir  à l’orifice  des  anus  contre  nature  situés 
à dilférents  niveaux.  Les  résultats  furent  meilleurs, 
mais  ces  expériences  nous  ont  simplement  appris  que 
certains  aliments  traversent  le  tul)e  digestif  plus  rajii- 
dement  (jue  d’autres. 

L’idée  que  ces  physiologistes  se  sont  faite  de  la  diges- 
tibilité n’est  pas,  à proprement  parler,  l’expression  vé- 
ritable de  ce  que  veut  dire  ce  mot.  La  digestibilité  n’est 
pas  seulement  une  ([uestion  de  temps,  elle  renferme 
encore  l’idée  du  travail  que  nécessite  l’aliment  pour 
céder  à l’organisme  ses  éléments  nutritifs.  Trousseau 
l’avait  bien  com])ris  ({uand  il  a dit  (jue  « ralirnent  le 
plus  digestible  est  celui  (|ui  fournit  à l’économie  la  plus 
grande  ([uantité  d’éléments  réparateurs  en  exigeant  le 
moins  de  travail  ])ossiblc  de  la  jiart  des  forces  diges- 
tives. » Leven,  après  ses  expériences  sur  la  digestion 
des  princi})aux  aliments,  a montré  quelles  étaient 
les  conditions  indispensables  à la  digestibilité  d’une 
substance  alimentaire.  Il  faut  en  effet  deux  conditions  : 
1“  la  facile  (lésafirégation  de  la  substance  ; 2"  la  plus 
ou  moins  grande  aptitude  (|uc  possède  l’aliment  ])our 
se  métamorphoser  par  l’action  des  ferments  digestifs. 
Dès  lors  il  est  facile  de  comprendre  comment  l’al- 
bumine coagulée  de  l’œuf  demande  un  séjour  [ilus 
long  dans  l’estomac  ([uc  la  viande  elle-même,  puisque 
la  cohésion  du  blanc  d’œuf  cuit  ne  permet  jias  à cet 
aliment  de  se  diviser  et  par  suite  de  se  laisser  iiii(iré- 
gner  [)ar  le  suc  gastri([ue.  D’auti’e  part,  la  viande  du 
bœuf  sera  moins  digestible  que  celle  du  [toulet,  parce 
(pie  les  fibres  de  cette  dernière  viande  se  séparent  plus 
facilement  et  olfrent  plus  de  surface  à l’action  dissol- 
vante du  suc  gastriipie. 

Quoique  les  expériences  do  Leven  aient  été  très 
concluantes,  |misque  ce  physiologiste  nous  a montré  le 
degré  de  digestion  de  divers  aliments  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  tube  digestif  en  sacrifiant  les  animaux 
au  bout  d’un  tenqis  ]dus  ou  moins  long,  - il  n’est  pas 
possible  encore  d’établir  l’échelle  de  digestibilité  des 
diverses  substances  alimentaires;  et  cela  |)arcc  que  la 
digestibilité  d’un  même  aliment  varie  avec  les  individus, 
avec  la  ([uantité  de  l’aliment  ipii  est  ingéré,  avec  son 
mode  de  cuisson,  et  plusieurs  autres  circonstances  que 
Leven  nous  a fait  connaître. 

Cependant  en  faisant  l’étiide  des  diverses  substances 
ipic  rhomme  emploie  pour  son  alimentatiiui,  nous  mon- 
trci'ons  jusqu’à  ((uel  jioint  nous  pouvons  considéi'cr  ces 
substances  comme  digestibles. 

Quelle  (pae  soit  la  digestibilité  des  aliments,  il  im- 


porte de  savoir'  quelles  sont  les  conditions  qui  doi- 
vent présider  à une  bonne  digestion.  Plus  qu’on  ne 
pourrait  le  penser,  une  bonne  digestion  dépend  d’un 
grand  nombre  de  circonstances  qu’il  serait  peut-être 
oiseux  d’étudier  en  détail,  mais  que  nous  devons  si- 
gnaler. 

lai  qualité  des  aliments,  leur  mode  de  cuisson,  les 
condiments  ont  une  grande  influence  ; mais  on  ne  doit  pas 
oublier  ipie  les  aliments  les  [dus  digestibles  jiris  en  quan- 
tité excessive  deviennent  la  cause  d’une  mauvaise  diges- 
tion, de  l’indigestion  même  que  l’on  a décrite  sous  le 
nom  d’indigestion  acrapula.  Il  ne  faut  pas  négliger  la 
quantité  de  boissons les  gros  mangeui's  sont  aussi  de 
gros  buveurs.  Mais  ce  seront,  sans  contredit,  les  con- 
ditions hygiéni([ues  lu'oprement  dites  (jui  auront  le  plus 
d’influence  sur  la  digestion.  Autant  roccupation  de 
l’esprit  pendant  le  repas,  autant  la  lecture  et  le  travail 
empêchent  la  mastication  et  apportent  ainsi  un  oli- 
stacle  à la  digestion,  autant  le  sommeil  et  le  coït  après  le 
repas  peuvent  être  l’occasion  de  désordres  fonctionnels, 
autant  au  contraire  les  exercices  modérés,  les  [irome- 
nades,  les  distractions,  deviendront  des  moyens  diges- 
tifs plus  énergi([ues  ([ue  les  apéritifs  et  les  digestifs 
médicamenteux. 


DES  ALIMENTS  COMPLETS 

i>u  ini(.  — Nous  avons  montré  que  certains  ali- 
ments possédaient  tous  les  jirincipes  nutritifs  que  nous 
avons  décrits  et  étudiés,  et  nous  les  avons  appelés 
pour  cela  des  aliments  cüm|dets.  Ils  sont  rares,  car  on 
ne  peut  donner  véritablement  ce  nom  qu’à  deux  ali- 
ments ; le  lait  et  l’œuf. 

On  trouve  en  effet  dans  le  lait  tous  les  jirincipes 
primordiaux  qui  donnent  à l’aliment  son  pouvoir  nu- 
tritif. I.a‘  lait  contient  ; 1°  des  matériaux  jdastiques 
ou  albuminoïdes  (jui  sont  la  caséine,  l’albumine  et 
la  lacto-protéine  de  Millon  et  Commaille  ; 2“  des  maté- 
riaux rcsjdratoires  : hydrates  de  carbone  ou  graisses, 
ce  sont  le  sucre  de  lait,  le  beurre;  3“  enfin  des  sels 
parmi  les([uels  nous  citerons  le  chlorure  de  sodium  et 
le  {diospbate  de  chaux. 

Comme  aliment,  nous  résumerons  le  pouvoir  nutritif 
et  les  qualités  du  lait  par  ce  ((u’en  a dit  Dechambre  : 
« C’est  un  aliment  doux  (jui  [lorte  et  entretien  le 
» calme  dans  l’organisme  et  jiar  son  action  locale  et 
» jiar  son  action  générale.  Il  ne  stimule  pas  les  voies 
» digestives,  ne  leur  impose  [>as  d’opérations  labo- 
» rieuses,  ne  leur  jirésente  au  contraire  ([ue  des 
» substances  aisément  assimilaldes  ou  d’une  facile 
» absorplion,  et  ne  laissant  jiresque  jias  de  résidu. 
» Il  transmet  au  torrent  circulatoire  un  cliyle  qui  ne 
» nécessite  ([u’un  travail  peu  actif  d’hématose.  En  même 
» temps  ([u’il  nourrit  sans  fatigue,  il  fournit  peu  à la 

» combustion...  Il  est  diurétique lÜen  digéré  il  tend 

» à (lévelopjter  l’emlioiqioint.  » 

Malheureusemenf,  tous  les  eslomacs  ne  s’accommo- 
dent pas  (le  cet  alimenf  complet. 

Le  vieillard,  l’enfant  et  le  malade  trouvent,  il  est 
vrai,  dans  le  régime  lacté,  les  éléments  suflisanls  jiour 
leur  entretien  ; mais  si  les  princijies  azotés  sont  en 
(|uantité  convenable,  les  aliments  de  combustion  s y 
trouvent  dans  une  proporlion  trop  faible  ; aussi  le  tra- 
vailleur, riiomme  (pii  mène  une  vie  active,  qui  a des 
dépenses  musculaires  à faire,  ne  peut  suffire  à la  répa- 
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ration  de  scs  tissus  et  au  l)on  entretien  de  ses  forces 
jiar  une  alinientation  forniée  exelusivenient  de  lait. 

Le  lait  est  classé  parnii  les  alinienis  de  facile  diges- 
tion; en  elfet,  ses  inétanioi'|ihoses  s’opèrent  dans  l’or- 
ganisme sans  grand  travail  digestif.  Arrivé  dans  l’es- 
lomac,  le  lait  se  coagule  j)ar  une  séparation  com])léle 
de  ralhuinine  et  de  la  caséine.  Ces  ileu.v  sulistances 
alLuniinoïdes  obéissent  imniéiliatcment  aux  lois  de  la 
digestion  stoinacale,  cl  se  transforment  l'apiilement  en 
caséiiiejilonc ; d’antre  part,  la  pepsine  agit  comme  lei-- 
nicnt  sur  le  sucre  de  lait  pour  le  transformer  en  partie 
en  acide  lacti((ue.  Lctte  digestion  bien  avancée  dans 
l’estomac  s’aebève  complètement  dans  l’intestin  par 
l’action  du  suc  pancréatii|ue  (jui  émulsionne  le  beurre, 
transforme  le  sucre  délai!  en  glycosc,  de  telle  façon  (|ue 
tous  les  produits  de  transformation  passent  par  la  veine 
})orto  pour  entrer  dans  la  gi'ande  circnlation. 

En  se  basant  sur  celle  facile  digestion,  sur  les  pro- 
priétés tempérantés,  diuréli([ues,  nutritives  et  émol- 
lientes du  lait,  la  lliéra})cuti(|ue  s’est  emparée  de  cet  ali- 
ment comme  un  précieux  moyen  de  guérir  certaines 
maladies.  Nous  verrous  plus  tard  ([uelles  ressources  le 
lait  peut  fournir  au  médecin. 

Sans  vouloir  faire  une  étude  minutieuse  et  complète 
du  lait  au  point  de  vue  chimii(ue,  nous  devons  ))asser 
en  revue  les  divers  laits  les  plus  usuels,  atin  de 
monti-er  en  (|ueb[ucs  mots  ([uels  avantages  ils  peuvent 
avoir  les  uns  sur  les  autres,  (|uels  caractères  les  dis- 
tinguent entre  eux,  en  nous  servant  du  lait  dc'vacbe 
comme  terme  de  comjiaraison. 

1“  Lait  de  vache.  — C’est  le  plus  employé  et  le  plus 
universel.  La  composition  do  ce  lait  varie  ave  la  pro- 
venance, la  race  et  le  mode  de  nourriture  de  ranimai. 
Un  litre  do  lait,  de  bonne  ((milité,  contient  en  moyenne  : 

Eau 878  grammes. 

Caséine 36  ~ 

Lactoproléitic 3.20  — 

Beurre 40. 5Ü  — 

Sucre  de  lail 55  — 

Sels 7 — 


COMPOSITION 
du  lait. 

2.  L.UT 
do  elièvro. 

3.  LAIT 
d’aiicsse. 

4.  LAIT 
de  femme. 

Eau 

876 

Ü07 

877 

Casdiue  

37 

17 

19 

Lacloprotüiue . 

1.50 

3.30 

2.70 

Beurre 

■i-2 

15.50 

45 

Sucre  do  lail. . 

40 

53 

53 

Sels 

0 

5 

3 

Ces  tableaux  nous  montrent  ((uc  le  lait  d’ànesse, 
((uoi((no  moins  gras,  est  celui  (|ui  se  ra|)procbc  le  (dus 
do  celui  de  la  femme.  Il  est  médiocrement  nourrissant, 
mais  il  est  très  digestibb^  et  convient  le  mieux  à l’en- 
fant en  raison  de  sa  faible  [iro[U)rtion  de  caséum  et  de 
beurre,  et  aussi  à cause  do  la  grande  ((uantité  de  sucre 
((u’il  renferme. 

11  n’en  est  [»as  de  même  du  lait  do  chèvre,  ((ui  est  le 
[dus  é[)ais  de  tous,  ([ui  est  très  gras,  [leu  sucré,  riche 
en  caséum,  toutes  conditions  ([ui  en  rendent  la  digestion 
plus  pénible,  mais  ((ui  augmenteul  sa  valeur  nutritive. 


-N'ous  n’avons  (las  à rechercher  la  digestibilité  ni  la  nu- 
trivité  dn  lait  de  femme,  (»uis((u’il  est  exclusivement  ré- 
servé au  jeune  enfant.  C’est  assez  dire  ([ue  ce  lait  ne 
demande  |ias  grand  travail  digestif,  et  ([ne  ce|)endant  il 
snflit  ani[dement  à la  nutrition  du  jeune  enfant. 

.V  point  de  vue  de  la  digestibilité  du  lait,  il  faut  aussi 
faire  une  grande  distinction  entre  le  lait  de  traite,  c’est- 
à-dire  (îelui  ((ui  est  [uiisé  directement  aux  mamelles  de 
l’auimal  ou  le  lait  bu  immibliatement  a[irès  la  traite, 
et  celui  ([ui  a sidii  l’ébullition  dans  le  but  de  lui  assurer 
une  conservation  [dus  longue.  Tandis  ([ue  le  [iremier 
est  aéré,  chaud,  et  réunit  tontes  les  conditions  dési- 
rables de  digestion  et  de  tolérance,  le  lait  bouilli  au  con- 
traire est  devenu  [dus  lourd  par  l’action  dn  feu  qui  Ta 
[irivé  de  Tair  ([u’il  contenait,  ([ui  a troublé  légèrement 
sa  conqiosition  chimi([ue,  et  d’autre  |)art,  [lar  l’action 
de  Tpxygène  atmos|diéri([ue  ([ui  lui  a fait  [lerdre  [len  à 
[leu  son  alcalinité  jusqu’au  moment  o(ii  ce  lait  deviendra 
acide  |)ar  la  formation  incessante  de  Tacide  lacti([ne. 

l)e[)uis  un  certain  nombre  d’années  on  a aussi  livré 
à la  consommation  du  lait  concentré  sous  forme  de 
[làte  liquide.  11  suffit  de  délayer  cette  [làte  dans  nn 
certain  volume  d’eau  [lour  re[)roduire  un  simulacre 
de  lail.  Si  les  phos[)bates,  le  sel  marin  se  trouvent 
en  abondance  dans  ce  lait  concentré,  le  beurre  y fait 
presque  défaut,  et  les  matières  albuminoïdes  ont 
subi  [lar  la  chaleur  ou  l’éva|)oration  un  altération  cer- 
taine. On  conqirend  facilement  ([uc  ce  lait  n’a  [dus  les 
qualités  d’un  lait  digestif,  et  (|u’il  ne  re[)résente  certai- 
nement plus  l’excellent  lait  ([ui  lui  a servi  de  base. 
11  faut  i-econnaitre  cependant  ([ue  cette  [iré|>aration, 
dans  certaines  circonstances,  [lent  rendre  de  grands 
services;  mais  en  raison  de  sa  digestibilité  moins 
grande,  il  no  convient  pas  à l’enfant,  et  il  faudra  tou- 
jours lui  [(référer  le  lait  naturel. 

Pour  son  alimentation,  l’homme  en  bonne  santé  fait 
rarementusage  du  lait  naturel.  11  ne  trouverait  [(as,  du 
reste,  dans  cet  aliment  complet  les  éléments  de  répara- 
tion et  de  combustion  que  réclament  les  pertes  de  son 
organismeet  ([iii  suflisent  cependant  à l'enfant.  Pres([ue 
toujours,  le  lait  est  associé  aux  œufs  pour  la  confectioii 
d’entremets  sucrés  ; tels  sont  les  œufs  au  lait,  les 
crèmes  aromatisées,  les  œufs  à la  neige,  etc.  Dans 
d’antres  circonstances,  il  est  cnil  avec  des  fécules  ou  du 
|)ain  pour  constituer  des  potages  au  pain,  au  riz,  au 
sagou,  au  ta|)iolva. 

l*ar  le  sucre,  l’amidon  ([u’ils  contiennent,  et  aussi  |(ar 
l’addition  des  éléments  ([iii  constituent  l’œuf,  ces  ali- 
ments composés  deviennent  des  aliments  plus  substan- 
tiels, ca|)ables  d’entretenir  la  vie  et  de  réparer  les  tissus 
dans  des  conditions  meilleures  ([ue  le  lail  lui-même. 

i»cü  o-iif».  — .\u  même  litre  ([ue  le  lail,  les  œufs  sont 
un  second  type  de  l’aliment  com|del.  Us  renferment  en 
elfet  : 1°  des  substances  albuminoïdes,  telles  i[uc  l’al- 
bumine, la  vitelline,  une  matière  colorante  cl  un  extrait 
de  viande;  2“  une  matière  grasse  ([iii  est  d’huile  d’œnif, 
cette  liiiile  est  pbos|diorèe;  3“  des  sels,  du  |ilios|diate  et 
du  carbonate  de  chaux  si  nous  com|irenons  la  co([uille. 

Voici  la  coni|)Osition  exacte  de  l'œuf.  Son  [loids  moyen 
est  de  OU  grammes  ainsi  répartis  (coi[uille,  6 grammes; 
— jaune,  8;  — blanc,  36). 

L('  blanc  d’œuf,  ([iii  constitue  les  deux  tiers  de  son 
[loids,  n’est  ([ii’iine  dissolution  (ralbumine  dans  l’eaii 
dans  le  rapport  de  12  à 18  [lonr  lüO.  On  y trouve  encore 
en  très  faible  [iriqiorlion  des  sels  de  sonde,  des  matières 
grasses  et  un  [leu  de  glycose, 
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Le  jaune  d’œuf  est  sans  eoutredit  la  partie  la  plus 
importante  de  cet  aliment  au  point  de  vue  de  la  va- 
leur nutritive.  La  composition,  d’après  Gohley,  est  : 


Eau 5I.48G 

Vilellinc 15.760 

E.\trait  de  viande O.-iOü 

I Manganèse  et  ok'ine 21.304 

Acides  oléique  et  niargari(|iie . 7 .226 

Cholestérine 0.438 

Acides  phosphoglycériques 1.200 

Cldornres 0.311 

Phosphates 1.022 

Matière  colorante,  fer 0.853 


Dans  son  ensemble,  la  valeur  nutrilivc  de  l’œuf  peul 
être  jugée  par  les  cliilfrcs  suivants  ; 1(10  grammes  de 
cet  aliment  renferment  : 


Matières  azotées. . 
Substances  grasses 
Sels  


1-i  grammes. 
10  — 

O 


Enfin,  si  nous  tenons  compte  de  sa  digestibilité  très 
grande,  nous  apprécierons  (juelle  précieuse  ressource 
riiomme  peut  tirer  de  l’œuf  pour  son  alimenlalion. 
Geiiendanl  la  digestibilité  de  cet  aliment  dépend  beau- 
coup do  son  mode  de  jiréparation.  Les  ex|)ériences  de 
Beaumont,  de  Leven  et  d’un  grand  nondu'o  d’autres 
physiologistes  ont  établi  qu’à  l’état  frais  et  cru,  l’œuf 
est  digéré  avec  nue  rapidité  e.\traordinaire  sans  de- 
mander un  grand  travail  de  l’eslomac.  Au  contraire, 
l’œul  durci  pai'  la  cuisson  est  lourd  et  de  digestion 
pénible. 

Pour  l’alinientatiou  du  malade,  l’œuf  est  un  aliment  j 
utile  toutes  les  lois  ({u’il  laudra  ménager  la  fatigue 
de  1 estomac  et  ne  pas  donner  à l’organisme  des  élé- 
ments réparateurs  trop  abondants.  Deux  mots  suffisent 
pour  montrer  la  vjileur  nutritive  d<‘  l’œul  : elle  ('st 
considérable  quant  à son  albumine  et  à s:i  graisse, 
mais  ])res([ue  nulle  (|uant  aux  hydrates  de  carbone. 

C est  pouriptoi  col  aliment  ne  peut  suffire  s(uil  au  tra- 
vailleur, il  faut  lui  ajouter  b'  pain  (pii  fournit  alors  les 
éléments  ipii  manquent. 

En  le  comparant  au  lait,  on  trouve  ipte  son  éipiivalent 
nutritil  est  ilouble,  car  il  laul  Itlll  grammes  de  lait  pour 
rejirésenter  50  grammes  d’œuf. 

Nous  11  entrerons  pas  dans  le  détail  de  toutes  les 
jiréparations  qui  ont  le  lait  et  l’œuf  pour  luise.  ïoute- 
tüis  nous  ne  saurions  Iroji  insister  sur  la  digestibilité 
de  cet  aliment  suivant  son  mode  de  cuisson.  Bien  ipie 
1 œul  entre  jiour  beaucoup  dans  ralimeutalion  do 
1 homme,  sous  les  (ormes  varii'cs  d’œuf  à la  coipie, 
d œnts  pochés,  d omelette,  d œuls  à la  neige,  etc.,  c’est 
surtout  aux  convalescents  etauxonlanls  ipiecet  aliment 
est  réservé,  et  dans  ce  cas  il  faut  se  rappeler  ipie  moins 
il  est  cuit  plus  sa  digestibilité  est  grande. 

Le  lait  et  I œul  louruissenl  des  |iréparatious  alimen- 
taires aussi  nombreuses  que  variées.  (Juelques  mots, 
pour  terminer,  sur  les  fromages:  leur  richesse  en  sub- 
stance azotee,  l'u  graisse  et  en  sels,  fait  jouer  au  fro- 
niagc  un  rôle  important,  au  point  de  vue  de  la  nulri- 
tion,  je  |)oui'rais  ajouler  de  la  digeslion,  car,  ainsi  que 
(lubler  I a montré,  ces  aliments  mélazymes  a])|)oi'tent 
avec  eux  un  ferment  utile  qui  augmente  l’action 
digestive  (le  restomac.  Il  suffit  de  jeter  un  cou|i  d’œil 
sur  le  tableau  suivant  pour  se  rendre  compte  de  la 
valeur  nutritive  des  ditlércnts  fromages.  Ce  sont  les 
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analyses  de  Payen  qui  nous  fournissent  la  connaissance 
de  leurs  comiiosilioiis  chimiques. 


FKOMAüES. 

E.\U. 

SUBSTANCES 

azotées. 

GRAISSES. 

SUBSTANCES 
non  azotées. 

SELS. 

Blanc 

68.760 

10.969 

9.429 

6.032 

0.810 

Roquefurt .... 

3 i . 550 

26.520 

30.140 

3.720 

5.070 

Gruyère 

iO.OOÜ 

31.5 

24  00 

1.5 

3.00 

Hollande 

36.10 

29.43 

27.54 

» 

6.93 

Ncufclialcl  . . . 

3 i . 17 

13.113 

41.91 

6.96 

3.63 

Camcinbcrl. . . 

51.(14 

18.90 

21.05 

4.40 

4.71 

Dric 

45.25 

18.48 

25.73 

4.93 

5.61 

Chester 

:i5.()2 

25.99 

:16.34 

7.59 

4.16 

Parniesaii 

27.5(1 

44.08 

15.95 

6.69 

5.72 

Si  l’on  considère  que  certains  de  ces  fromages, 
comme  le  camembert  et  le  brie,  ont  une  composition 
pres(pie  analogue  à celle  de  la  viande,  et  même  (pie 
le  parmesan  contieni  deux  fois  jilus  de  produits  albu- 
minoïdes, on  comprendra  combien  ce  sont  des  aliments 
utiles  au  ]ioint  de  vue  alimentaire. 

liES  ALt.MENTS  COMPLEXES 

Tous  les  aliments  sont  jiour  ainsi  dire  complexes, 
piiis(pie  dans  leur  coniposilion  ils  renferment  Ions  les 
principes  nutritifs.  Mais  la  proportion  de  ces  divers 
princi|ies  n’est  jias  dans  un  rapport  Ici  ([ue  tous  ces  ali- 
nienls  peuvent  à eux  seuls  fournir  à tous  les  besoins  de 
la  nutrition,  comme  le  lait  et  l’œuf;  ces  aliments  por- 
tent alors  le  nom  de  comjdexes  pour  les  dilférencier 
d’un  aliment  complet.  Le  fromage,  par  exemple,  (pii 
dérive,  cependant  d’un  aliment  complet,  après  la  fer- 
mentation (pii  a retiré  au  lait  certains  principes  pour 
augmenter  la  somme  des  éléments  azotés,  devient 
par  ce  fait  un  aliment  complexe. 

i.a  viande.  ^ — Parmi  les  aliments  conqilexes,  la  viande 
occupe  iinejdace  importante  ]inisqu’elle  sert  jiour  ainsi 
dire  de  base  à ralimenlation  de  riiomine.  Par  sa  richesse 
en  princijies  albuminoïdes,  jiliis  (jiie  tout  autre  aliment, 
la  chair  musculaire  convient  à la  réjiaralion  et  à l’en- 
tretien des  tissus. 

Voici,  d'ajirés  Berzelius,  ce([ue  l’analyse  a fourni  jioiir 
1 00  jiarties  de  filet  de  bceuf.  Cette  viande  contient  3/4. 
d’eau  et  1/4  (le  jiarties  fixes.  Ces  dernières  substances 
se  trouvent  dans  les  jircqiorlions  suivantes  jiour  100: 


Filirinpi  iiuiscnburc 16 

Alhuniiiic 2 

Gclutiiio 2 

Osniazrniie,  lactates,  alcalins 3 

Eau 77 


Nous  voyous  (jiie  le  jirincijie  fondanienlal  de  la  chair 
musculaire  est  la  fibrine;  c’est  un  élément  azoté  inso- 
liilibq  mais  (jiii,  ajirès  avoir  subi  l’action  du  suc  gas- 
triipie,  sera  ti'ansformé  entrèrement  en  jnqilone.  Parmi 
les  autres  princijies  de  la  viande,  ijiielipies-uns  sont  so- 
lubles dans  l’eau  froide,  tels  ijiic  rallmmine,  I hémalo- 
sinc,  la  créaliiie,  l’acide  inosiijiie,  les  sels  et  rosniazôme. 
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L’eau  bouillante,  en  dissolvanttous ces  corjis,  ilissomlra 
(le  plus  la  "(‘latine,  tandis  (jue  ralliumine  sera  coaguhie. 
Ilu  reste  nous  reviendrons  sur  celle  (juestion  (|uand  il 
s’agira  du  bouillon. 

La  viande  conlient  encore  de  la  graisse  et  des  tissus 
g(‘lalinigènes  qui  sont  les  aponévroses,  les  tendons,  etc. 
l'elouze  y a trouvé  un  peu  (le  sucre  à l’étal  d'inosite.En 
•uii  mot,  la  viande  est  très  ricbe  en  éléments  plasti(iues, 
et  relativement  pauvre  eu  éléments  resjdraloires. 

La  composition  que  nous  avons  donnée  de  la  viande 
en  général,  et  surtout  sa  valeur  nutritive  varient  sui- 
vant l’àge,  la  provenance,  la  nourriture  et  l’espèce  de 
ranimai.  De  même  la  (jualilé  de  la  viande  dans  une 
même  espèce  cbangera  selon  le  sexe  ou  la  castration, 
selon  les  jtarlies  du  cor|)s,  et  aussi  par  l’engraissement, 
le  repos  ou  le  travail. 

\°  A(ic. — L’àge  de  l’animal  a une  grande  iniluencesur 
la  composition,  la  valeur  nutritive  et  la  digestibilité  de 
la  cbair  musculaire.  Dans  le  veau,  [lar  exem|dc,  le  tissu 
gélatinigène  est  en  jdus  grande  abondance  que  la  fibrine  ; 
sa  cbair  est  plus  albumineuse  et  jouit  de  projiriétés 
médiocrement  nourrissantes.  Ouantàsa  digestibilité,  les 
expériences  ne  sont  pas  très  concluantes.  Tandis  que  la 
cbair  du  veau  est  plus  molle,  que  ses  fdires  se  séparent 
plus  l'acilemeni  (jue  celles  du  bœuf,  il  semble  ((uc  cette 
désagrégation  facile  rend  l’action  de  l’estomac  plus  ra- 
])ide  et  par  conséquent  la  ])eptonisation  ]dus  complète; 
mais,  d’un  autre  coté,  le  veau  est  une  cbair  peu  savou- 
reuse; elle  est  même  quel([iiefois  gluante,  molle  cbez 
l’animal  trop  jeune,  et  il  est  de  constatation  journalière 
que  sa  digestion  est  difUc.ile  et  provo([ue  souvent  de  la 
diarrhée.  L’agneau,  le  coebon  de  lait  sont  aussi  dans  le 
môme  cas;  cependant  nous  devons  ajouter  (pie  généra- 
lement CCS  viandes  sont  }dus  digestibles  (pTindigeslcs. 

2"  Provenance  et  nourriture.  — Ce  n’est  guère  (pie 
sur  la  ipialité  de  la  viande  (pTiulluent  ces  deux  condi- 
tions. ün  recberebe  le  poisson  du  Ubin  )dutôt  ipie  celui 
d’autres  lleuvcs,  on  préfère  le  poisson  de  mer  au  pois- 
son de  rivière,  et  le  poulet  du  Mans  à celui  d’un  autre 
endroit.  Mais  c’est  surtout  la  nourritui'o  de  l’animal  (pii 
fait  sa  cbair  plus  ou  moins  succulente.  Les  animaux 
berbivores,  ou  nourris  avec  des  produits  végétaux,  ont 
une  cbair  bien  plus  agréable  (pie  celle  des  mêmes  ani- 
maux (|ui  font  usage  d’alimenls  azotés  ; de)dus,  eu  règle 
générale,  taudis  ipie  la  cbair  des  berbivores  est  savou- 
reuse, celle  des  carnivores  est  d’iiii  aspect  plus  repous- 
sant et  d’une  odeur  puante.  Du  reste,  rbomnie  mange 
peu  la  cbair  des  carnassiers. 

Il  faut  encore  établir  une  dillerencc  entre  la  viande 
d’un  animal  domcstiipic  et  celle  d'un  animal  sauvage. 
Au  point  de  vue  de  la  digestibilité,  nous  trouvons  là 
des  aliments  dilférenis.  En  géiii'ral,  le  gibier  à plume  ou 
à poil  est  plus  indigeste  que  la  cbair  de  ranimai  domes- 
liipie.  Entre  le  lièvre  et  le  lapin,  entre  le  faisan  et  le 
poulet,  ('litre  le  sanglier  et  le  porc,  il  y a nue  grande 
dillérencc  au  point  de  vue  de  la  digestion,  et  du  reste 
entre  les  viandes  noires  cl  les  viandes  blancbes  celle 
ditléreuce  est  |ires(pie  constante.  S’il  nous  est  pi'rmis  de 
faire  une  échelle  de  digestibilité  entre  les  viandes,  nous 
pourrions  dir((  ipie  la  Iruili'  ou  la  sole  sont  plus  diges- 
tibles (pic  le  poulet,  (pie  le  faisan,  (|ue  le  veau,  (pic  le 
bœuf,  ipie  le  cbevri'uil.  Cependant  Cnbb>r  a insisté  sur 
l’utilité  de  celle  sorte  di' décomposition  ipii' l'on  fait  gé- 
ralement  subir  aux  gibiers /"u/sum/i' .s.  C’est  en  elfel  une 
fermenlalion  spéciale,  (pii  poussée  un  peu  loin,  rend  la 
viande  farineuse,  et  l’on  peut  jiisipi’à  un  certain  point 


comparer  celte  fermentation  à une  digestion  véritable. 
Ces  gibiers  faisandés  ont  été  aiqielés  jiar  Ciibler  du  nom 
d’alimenls  métazymes,  pour  moiilrcr  (pi’ils  iioi-leni 
avec  eux  un  ferment  s|iécial  qui  rend  leur  digestion 
moins  laborieuse  et  |dus  complète.  Dans  ce  cas,  le 
gibier  anpiiert  une  digestibilité  plus  grande. 

d"  Sexe  et  castration.  — Ces  deux  conditions  n’ont 
pas  grande  importance;  elles  augmentent  |dulôt  la  (pia- 
lilé(pic  la  digestibilité  des  viandes.  Le  mâle  a générale- 
ment une  cbair  plus  dure  cl  plus  résistante,  (pielquefois 
une  odeur  plus  forte  (pie  la  cbair  de  la  fi'iiielle,  l't  jiour 
celle  raison  on  a praliipié  la  castration  à certains  ani- 
maux, afin  d’obtenir  un  engraissement  }dus  facile  (>t  une 
cbair  plus  tendre.  Le  bœuf,  le  cba(ion  sont  dans  ce  cas. 

4"  Truvait,  repos,  engraissement.  — .\ous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  ces  questions  de  détail,  (jiii,  comme 
les  |)récédent(‘s,  n’ajouleni  rien  au  pouvoir  nutritif  ni  à 
la  digestibilité  des  viandes. 

5"  Parties  du  corps  de  t’animai.  — Il  n’en  est  pas 
de  même  des  dilférentes  parties  de  l’animal  au  point  de 
vue  de  leur  valeur  nutritive.  Nous  savons  eu  elfel  (pie 
le  muscle  ou  les  régions  musculaires  sont  les  plus  nulri- 
tives,  tandis  (pie  le  foie,  le  cerveau,  les  reins,  (pii  sont 
utilisés  dans  l’alimentation,  n’apporicnl  pasà  rorganisme 
des  éléments  réparateurs  aussi  abondants.  De  plus,  en 
raison  de  la  coin]dexité  de  leur  structure  aiiatomiipic, 
certaines  [larlics  do  l’animal  (rein,  foie)  exigent  des 
actes  digestifs  jdus  compliijués  et  jilus  laborieux. 
(Juelques  parties  de  l’animal,  telles  (pie  le  tliymus  ou 
ris  de  veau,  les  tripes,  se  digèrent  assez  vile  ; mais  en 
raison  de  leur  forte  proportion  de  substances  gélali- 
géiies  ce  ne  sont  pas  des  aliments  réparateurs. 

G"  Espèces  animales.  — • Les  viandes  comestibles  sont 
fournies  |iar  diverses  classes  d’animaux;  |)rincipalcnieiil 
jiar  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  poissons,  les  crus- 
tacés, les  mollusipies  et  les  rc]itilcs. 

Il  sullil  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  tableau  suivant 
pour  SC  rendre  compte  des  dilfércnces  (pii  existent  outre 
les  diverses  viandes  fournies  par  ces  espèces  animales  : 


Vl.VNtiES. 

EAU. 

iUIlKRES 

azolées. 

«ATIÈRES 

grasses. 

SELS. 

MATIÈRES 

exlract. 

(perles). 

.UTEUltS. 

Bœuf 

7:i.30 

20.07 

2.87 

1.07 

1.30 

Molcsclioll. 

Veau. . . . . 

78.75 

21. Ot 

* 2.56 

0.77 

1.27 

- 

Clievrcuil . . . 

75. 17 

10.58 

1.00 

1.12 

2.52 

- 

Cochon 

TO.Oli 

11.21 

5 73 

1.11 

1.20 

- 

l’oillol 

70.  “22 

10.72 

1. 12 

1 .37 

1 .Ü 

- 

Grenouille  . . 

80.3:1 

10.11 

0.10 

9 

3.10 

V.  lübra. 

Saumon 

70.:i3 

15.01 

10.12 

2.t0 

2.15 

l’uycii. 

Aujjiiille  .... 

52.78 

ll.Oi 

32.88 

0.02 

1.78 

Aliucn  (tl’llp- 

Pcrriic 

80.00 

UJ.oO 

0.  ti 

1.38 

1.7(i 

sal). 

Matjucrenu. . . 

7i.i:i 

15.50 

10.il 

1.70 

1.87 

— 

Matlucrcaii  sali*. . 

t8.l3 

18.  tO 

11.10 

10.27 

2.71 

— 

Homaui 

70.018 

10. 17 

1.17 

1.82 

Pajen. 

Moule 

75. 7 1 

11.72 

2.73 

7.:io 

— 

Iluîlrcs 

80.380 

U. 01 

1 .515 

2.005 

1.305 

• 

l’armi  b's  mamiiiifér(‘s,  1 bomme  se  sert  |ioiir  son  ali- 
meiitalion  des  viandes  de  bœiil  et  de  veau,  de  uioutoii 
et  d’agneau,  de  porc,  de  cerf,  di'  cbevreuil,  de  sanglier. 
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de  cheval,  du  lièvre,  du  lapin  et  de  beaucoup  d’aulres 
quadrupèdes  sauvages. 

La  chair  du  bœuf,  à cause  de  sa  ricliesse  eu  principe 
extractif,  de  la  petite  quantité  de  graisse  inteiq)osée 
entre  les  libres  musculaires,  de  sa  jmissance  nulritive, 
l’emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  viandes  ; grâce  à 
l’osmazome,  c’esl-à-dire  à cette  matière  extractive  con- 
tenant la  créatine,  les  inosates  et  les  laclates  alcalins, 
(juebjues  princijics  azotés  et  des  sets,  la  chair  muscu- 
laire du  bœuf  jouit  à un  très  haut  degré  de  ]>ropriétés 
fortement  réparatrices  et  d’une  digestion  relativement 
facile. 

Le  veau  est  moins  nutritif,  et  nous  avons  dit  plus 
haut  (fue  sa  l'bair  est  plus  albumineuse  que  fibrineuse, 
de  plus  elle  contient  l)eaucou|)  de  gélatine. 

Le  mouton  a une  chair  savoureuse,  très  nourrissante; 
mais  en  raison  de  la  grande  ([uantité  de  suif  qu’elle  con- 
tient, cette  viande  est  d’une  digestion  plus  difficile; 
ceitendant,  si  l’on  a le  soin  de  séparer  celte  graisse,  la 
noix  des  côtelettes  se  digère  facilement  et  donne  à l’or- 
ganisme des  éléments  de  réparation  aliomlants. 

Le  porc  fournil  une  viamle  lourde,  blanche,  ipii, 
({uoi([ue  très  nourrissante,  demande  un  travail  digestif 
trop  considérable. 

tjuant  à la  viande  <le  cheval,  elle  ne  dilfère  pas 
l)aucou|»  de  celle  du  bœuf.  Cepeudant  on  ne  sacrili(i  (|ue 
des  chevaux  usés  ]iar  la  fatigue  ou  par  la  vieillesse; 
et  dans  ce  cas  c’est  une  cbaii’  dure,  très  riche  en 
fibrine,  et  que  l’on  accepte  difficilement  pour  l’alimen- 
tation. 

Panni  les  oiseaux,  c’est  surtout  la  familb^  des  galli- 
nacés (|ui  fournit  le  plus  à l’alimentation  de  riiomme  ; 
ces  viandes  sont  d’un  goût  agréable,  leur  digestion  est 
facile,  et  leur  valeur  nutritive  suffisante. 

Les  animaux  domestiques  les  plus  employés  sont  b' 
j)Oulet,  le  dindon,  le  canard  cl  l’oie;  ces  différentes 
viandes  sont  jdacées  suivant  l’échelle  décroissante  de 
leur  digestil)ilité.  Si  l’oie  est  plus  indigeste  ()ue  le  ca- 
nard, c’est  ((u’elle  est  |)lus  grasse  ; si  le  poulet  est  le 
plus  digestible  de  tous,  c’est  (pi’il  est  plus  jeune,  d’une 
chair  jilus  tendre,  et  (pic  le  tissu  adi|)cux  est  relative- 
ment moins  développé.  Mais  les  oiseaux  fournissent  à 
l’alimentation  de  riiommc  un  nombre  considérable 
de  gibiers.  Le  coi[  de  bruyère,  le  faisan,  la  caille,  la 
perdrix,  les  jiassereaux,  les  bccs-lins,  les  palmipèdes,  tout 
est  mis  à contribution  pour  la  nourriture  du  riche.  Ce 
sont  des  viandes  que  l’art  culinaire  rend  agréables, 
excitantes  par  les  assaisonnements,  digestibles  jusqu’à 
un  certain  |ioint  en  les  faisant  faisander,  mais  ipii  n’ap- 
jiortent  |ias  à l’économie  une  somme  de  |)rincipes  répa- 
rateurs |dus  importante  (|ue  les  viandes  précédentes. 
Ces  mets  délicats  et  recbei-cbés  excitent  plutôt  l’appi'lil 
(pi’ils  n’assouvisseul  la  faim. 

Les  poissons  ont  une  place  importante  dans  le  ré- 
gime alimentaire  de  riiomme.  lîoucbardat  les  a 
groupés  eu  trois  classes  diliérenles,  eu  se  basant,  sni‘ 
leur  digestibilité  : ce  sont,  les  poissons  à chair  blanche, 
très  digestihlcs  ; les  poissons  à chair  rouge,  moins  diges- 
tibles; et  les  poissons  huileux,  comme  ranguille,  plus 
indigestes  encore.  Cette  môme  classification,  dans  un 
ordre  renversé,  imli(|ue  la  nutritivité  des  poissons.  Si 
I anguille  est  pres(|ue  indigeste,  sa  chair  fournil  à l’or- 
ganisme une  somme  iinpoi'tante  de  produits  répara- 
teurs. 

En  règle  géiu'cale,  la  chair  du  poisson  est  peu  iiutri- 
live,  mais  cepeudaul,  au  momeiit  de  la  laitance,  le 


poisson  devient  un  aliment  jdus  riclte  et  fournit  un  peu 
plus  à la  uutriliou.  C’est  aussi  un  aliment  léger. 

barmi  les  mollusques  comestibles,  nous  devons  citer 
dans  leur  ordre  do  digestibilité  les  huîtres,  les  moules, 
certains  co([uillages  et  les  escargots.  Il  n’est  pas  besoin 
de  montrer  (jue  les  huîtres  fournissent  un  aliment 
savoureux,  sain,  et  }ires((ue  tbérapeuti([ue.  Elles  se 
mangent  généralement  vivantes,  et  par  cela  seul,  grâce 
aussi  au  chlorure  de  sodium  ([u’elles  contieunenl, leur 
albumine  est  très  facilement  digérée.  Elles  conviennent 
j aux  scrofuleux  et  aux  pb1bisi([ues  à cause  de  Eiode 
I ([u’elics  renferment.  Les  moules  sont  moins  digestildes, 
surtout  (juand  elles  sont  cuites;  elles  sont  même  indi- 
gestes ])our  certains  estomacs.  Ibianl  aux  escargots, 
leur  chair  demande  un  travail  digestif  considérable  pour 
obtenir  une  digestion  parfaite. 

L((S  crustacés  fournissent  enfin  ([ueb|ues  aliments  à 
riiomme.  Les  crevi'tles,  les  écrevisses,  le  homard,  b^s 
ci’abes,  ont  une  chair  blanche,  ferme,  (jui  se  désagrège 
dilficilemenl,  par  consé(|iienl  (pii  se  laisse  péniblement 
imprégner  |>arle  suc  gastri(|ue,  et  (pu,  pour  ces  diverses 
raisons,  sont  des  aliments  lourds  et  même  indigestes, 
si  nous  tenons  conqde  de  l'assaisonnement  ([ui  les 
accompagne. 

Anus  avons  à nous  demander  maintenant  comment 
se  fait  la  digestion  d’une  viande  dans  l’économie.  Ce 
sujet  a déjà  été  traité  lorsqm'  nous  avons  montré  les 
métamorphoses  des  albuminoïdes  dans  l’organisme. 
Cep('ndant  il  est  inlén'ssanl  de  rappeler  les  exp(‘ri('nces 
d(‘  Schilf,  Ch.  Uicln'i  et  surtout  Leven. — Uu  morceau 
de  viande  introduit  dans  l’estomac  subit  d'aboi'd  um; 
dissociation  (pii  porte  sur  les  fibres,  phénomène  (pii 
s’opère  par  imhibition.  Lors(pie  l’acide  (dilorhydri(|ue 
a opéré  celte'désagrégation  de  la  fibre  musculaire  en 
fibrilles,  on  voit  alors  le  sarcolemme  se  rompre,  cl 
laisserpéuétrcr  le  ferment  digestif;  bientôt  le  myolemme 
est  détruit  en  se  fractionnant  transversalement,  la  masse 
musculaire  seli(piélie  au  fur  et  à mesure  de  la  pc[doni- 
salion,  et  la  peplone  entre  dans  la  circulation.  I.even, 
ainsi  ([ue  le  fait  l'emaiajiier  Dujardin-Ileaumctz,  a troji 
insisté  sur  le  rôle  simplement  mécani(|ue  de  l’estomac, 
(piand  il  dit  ((iie  la  peptonisation  ibis  viandes  ne  se  fait 
((ue  dans  l’inti'slin.  Ile  même  (pie  celte  sorte  de  pe|do- 
nisation  particulière  aux  viambis  dit(is  faisandées  amène 
jieu  à peu  cet  état  de  désagrégation  (pii  fait  (pie  la  viande 
se  réduit  facilement  en  poudre,  de  même  le  bn-ment 
digestif  opère  la  désagrégationde  la  tibrilbi  musculaire, 
et  ce  (pie  l.eveii  a (iris  pour  nu  acte  mécanii[ii(i,  n’est 
à }iroprcnienl  parler  i|u’iiu  acti'  chiniiipic  de  fermenta- 
tion. 

Voilà  |)our  la  digeslioii  de  la  libre  musculaire  dans 
resloniac;  il  faut  signaler  cependant  ([iii' la  |ieplonisalion 
des  viandes  n’y  (‘sl  pas  complète,  parce  iiiie  la  viande 
contient  encore  des  teiidons,  des  aponévroses,  des  vais- 
seaux artériels  et  des  graisses.  On  comprend  aisément 
combien  est,  impuissante  l’action  du  suc  gastriipie 
sur  ces  éléinents,  dont  les  uns  seront  rejetés  de  l’orga- 
nisme sans  altération,  taudis  ipie  d’aulres,  coiiime  les 
lieptones  imparfaites,  les  graines,  aidièvermil  b'nrsni('— 
tainorphoses  par  le  suc  paiicréatiipie  et  iiitesliiial  jiis- 
ipi’aii  moinent  oi'i  ils  deviendront  assimilables. 

La  digi'sliliilité  des  viandes  sera  d’aiilant  plus  grande 
(pie  ces  viandes  foiiriiiront  une  matière  azotée  (pii  se 
rapprochera  davantage  do  ralbiimine,  (d  ipie  ces  viandes 
seront  moins  grasses.  ,\insi  rimilre  vivante  se  digérera 
aussi  facilement  âpo'  le  blanc,  d’ieuf  non  cnit;  d antre 
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])url,  le  poisson  dont  la  chair  presque  lraiis)iarenlc 
devient  lilanclic  (comme  le  hianc  d’œiif)  sera  pins  di- 
geslihle  que  la  chair  noire  du  chevreuil;  au  contraire,  le 
])orc  sera  moins  ilig-cslihlc  ([uc  le  bœuf  j)arce  (ju’il  con- 
tient jilus  de  matières  grasses. 

11  nous  reste  maintenant  à examiner  la  valeur  des 
dilTéreuts  mets  ({ni  ont  pour  hase  la  viande  et  ({ue  l’art 
culinaire  })résente  sous  des  formes  dilfèrentes. 

Il’après  Letheley,  le  traitement  culinaire  des  viandes 
doit  avoir  pour  hut  : 

1“  De  coaguler  l’alhuminc  et  le  sang  jiour  rendre  la 
viande  plus  agréable  à l’œil  et  plus  a|)pétissanle  ; 

'i°  De  développer  un  bon  goût,  tout  en  rendant  les 
tissus  j)lus  tendres,  afin  de  favoriser  leur  mastication  et 
leur  digestion  ; 

3“  De  tueries  parasites. 

Ccj)cndant  serait-il  préférable  de  prendre  la  viande 
crue  pour  reni|dir  le  mieux  possible  le  but  de  ralimen- 
tation?  En  d’autres  termes,  la  viande  crue  a-t-elle  des 
propriétés  i'é})aratrices  plus  considérables- ([uc  la  viande 
cuite?  11  est  difficile  de  répondre  d’une  manière  affir- 
mative à celle  (luestion.  ÎN'ous  devons  signaler  toutefois 
([UC  la  viande  finement  baebée  et  crue  économisera  le 
travail  de  l’estomac,  elle  se  laissera  mieux  im[)régner 
par  le  suc  gastrique  et  [)ar  consé([uent  la  peptonisation 
sera  [dus  complète  et  plus  rapide.  D’autre  part,  comme 
le  fait  remar([uer  Dujardin-Bcaumetz , il  ne  suffit  pas 
([u’un  aliment  soit  nutritif,  il  faut  aussi  (ju’il  tlatte  le 
goût  pour  augmenter  la  sécrétion  de  la  salive  et  du 
suc  gaslri([uc.  Ces  résultats  ont  été  signalés  par  [du- 
sieurs  auteurs  [)arnii  les([ucls  de  Beaumont  et  Cb. 
Bicbet;  ils  ont  été  mis  en  évidence  |)ar  les  expé- 
riences faites  dans  l’estomac  du  Canadien  et  do  Mar- 
celin. 

De  la  viande  crue.  — Malgré  ce  (|ui  précède,  l'intro- 
duction de  la  viande  cnie  en  tbérapeuti([uc  a rendu, 
dcjiuis  AVeisse,  de  grands  services  à la  médecine  pour  le 
traitement  des  atfcctions  du  poumon,  de  l’cslomac  et  du 
tube  digestif.  Il  est  inutile  d indi(|uer  en  détail  les  dif- 
férentes |iré[)arations  ([ui  ont  servi  à administrer  la 
viande  crue  aux  malades,  afin  de  vaincre  la  répugnance 
naturelle  ((uc  nous  avons  [)Our  tout  aliment  non  cuit.  Mais 
on  ne  doit  |>as  oublieivju’un  des  grands  désavantages  de 
celte  alimentation  lbéra[)euti(|uc,  c’est  d’être  le  véhicule 
des  cysticer(pies  du  tænia  inerme  dans  l’organisme. 

La  viande  crue  est  donc  un  aliment  très  digestif,  faci- 
lement sup))orlé  |iar l’estomac,  mémo  des  dyspepli([ues, 
c’est  aussi  un  aliment  réparateur  et  pres(|ue  un  médica- 
ment. 

De  la  viande  rôtie.  — Le  rosbilf  {roast-beef)  anglais 
est  le  type  par  excellence  d’une  viande  rôtie,  c,’est-à-dire 
d’une  viande  dont  l’albumine  est  coagulée  à la  surface, 
et  pour  ainsi  dire  grillée  par  un  feu  vif  afin  d’empécber 
les  sucs  de  cette  viande  de  s’écba|iper  au  dehors.  Dans 
ces  conditions,  la  partie  centrale  est  rouge,  elle  est 
cependant  cuite,  et  la  viande  a conservé  toutes  les  (jua- 
lités  de  la  viande  crue  ([uo  nous  avons  indi([uées  plus 
haut. 

Des  ragoûts.  — Il  n’en  est  pas  de  mémo  des  viandes 
cuites  dans  leur  jus  (pie  nous  appelons  ragoûts.  Le  sont 
des  mets  nutritifs  il  est  vrai,  mais  ce  sont  des  aliments 
dilficiles  à digérer  pour  la  pliqiarl , jiarce  (ju’ils  sont 
généralement  gras.  Le  mouton  se  prèle  particuliére- 
ment à celte  sorte  de  cuisson,  mais  tous  les  estomacs 
ne  s’accommodent  pas  d’un  mets  comme  celui-là,  parce 
([u’il  est  aussi  riche  eu  graisse  ([u’en  condiments. 


De  la  viande  bouillie.  — Nous  avons  vu  précédem- 
ment (jue  la  chair  musculaire  cédait  à l’eau  [lar  l’ébul- 
lition tous  ses  [irincipes  solubles,  c’est-à-dire  tout  son 
fumet.  11  ne  faut  [tas  refuser  au  bœuf  bouilli  une  valeur 
nuti'itive,  mais  il  faut  remarquer  (pie  les  [>rinci|)es 
extractifs,  les  sels,  et  tous  les  produits  ([ui,  tout  eu 
augmentant  la  nutritivité  de  la  viande,  augmentent 
aussi  leur  digestibilité,  n’existent  [dus;  ce  sont  par  le 
fait  autant  de  produits  (pii  font  défaut  à la  nutrition. 

Dans  ces  conditions,  à poids  égal  la  viande  bouillie  est 
inférieure  à la  viande  rôtie. 

Un  bouillon.  — Il  est  de  tradition  populaire  (jue  |)onr 
faire  un  bon  bouillon  il  faut  renoncer  à manger  de  bon 
bouilli.  C’est  ([u’en  elfet  le  bouillon  retient  tous  les  [irin- 
ci|)es  savoureux,  c’est-à-dire  l’osmazôme. 

Beaucoup  d’auteurs,  parmi  lesquels  Bégin,  Liebig, 
Duval,  Letheley,  se  sont  ai)[di(]ués  à rechercher  diverses 
méthodes  [lour  épuiser  le  [dus  [lossible  les  sucs  de  la 
viande  destines  àla  sapidité  du  bouillon.  Quels  (pie  soient 
les  divers  [irocédés  eni|doyés,  le  bouillon  ou  pot-au-feu 
ordinaire,  contient  en  [iroportions  variables,  suivant  la 
([uantité  de  viande  enqdoyée,  des  éléments  solubles  et 
toujours  les  mêmes.  Cependant  [lour  faire  un  bon  bouil- 
lon, il  y a quel([ues  [letites  ([uestions  de  détails  à obser- 
ver, car  si  l’on  jette  la  viande  dans  l’eau  bouillante, 
brusquement,  il  se  [iroduit  une  coagulation  d’albumine 
à la  surface,  par  consé((uent  il  y a diminution  de  la 
([uantilé  des  matières  organi([ues  dans  le  ra|)port  de  13 
à 10  et  celle  des  matières  inorgani([ues  dans  le  rapport 
de  3 à :2.  11  faut  donc,  [lour  faire  un  bouillon,  mettre  la 
viande  dans  l’eau  froide  afin  (pie  l’élévation  graduelle 
de  la  tem|)érature  [(ermette  à l’eau  de  se  charger  de 
tous  les  sels  soluldes  et  des  [irodiiits  albumineux  avant 
la  coagulation  de  l'albumine  et  le  resserrement  de  la 
viande. 

Voici  en  résumé  quelle  est  la  conqiosition  du  bouillon. 
Bien  ([ue  l’albumine  se  coagule  à une  tenqiérature  infé- 
rieure à l’ébullition,  une  partie  de  cette  albumine  cepen- 
dant reste  dissoute  dans  l’eau,  cl  s’y  trouve  à l’état  de 
[)e|itonc  ou  d’albumine  assimilable  : celle  transforma- 
tion (le  l’albumine  est-elle  le  résultat  de  la  coclion  pro- 
longée ou  d’une  petite  digestion?  elle  n’en  existe  [las 
moins.  La  matière  grasse  liquéfiée  et  sortie  de  ses  vési- 
cules arrive  à la  surface  du  bouillon  et  lui  donne  même 
(le  la  saveur  et  de  l’onctuosité;  l’action  [irolongée  de  la 
cbaleur  transforme  les  tissus  gélatinigénes  en  gélatine, 
et  celle-ci  reste  eu  solution  dans  le  li([nide  ; enfin  la 
créaline,  l’acide  inosi(|ue,  l’acide  lacti(|ue,  la  dexirine, 
le  glycogène  , la  xanthine , la  taurine,  l’iirée , l’acide 
uri(|ue,  les  [diosphales,  les  chlorures,  les  sulfates,  etc., 
se  trouvent  en  dissolution  dans  le  bouillon. 

En  rappelant  la  lliéorie  de  la  |iejtlogénie  de  Schilf, 
nous  avons  montré  rutililé  du  bouillon  dans  l’alimenta- 
tion ; peu  nourrissant  |»ar  lui-méme,  le  bouillon  [lénétre 
ra[)idemenl  dans  la  circulation  et  augmente  la  digestion 
en  favorisant  une  sécrétion  plus  abondante  du  suc  gas- 
lri((ue;  c’est  donc  un  aliment  pe|ilogéne. 

Imléiiendammenl  du  bouillon  de  bœuf,  on  a donné  un 
grand  nombre  de  formules  pour  la  [iréparalion  extem- 
poranée d’un  bouillon,  tels  sont  le  thé  de  bœuf  (beef- 
lea)  (les  Anglais  et  le  bouillon  fortifiant  de  Liebig;  mais 
il  existe  encon'  d’autres  viandes  (pii  peuvent  lonrnir  du 
bouillon  très  estimé  et  très  recherché  pour  les  malades, 
ce  sont  les  Inniillons  de  [loulel,  de  veau,  de  mouton,  do 
poisson,  etc.,  sur  lesquels  nous  ne  nous  arrêterons  jias. 

Cependant  nous  croyons  utile  de  fixer  le  lecteur  sur 
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la  valeur  nutritive  du  jus  de  viande  et  des  extraits  de 
viande  qui  jouissent  d’une  réputation  imméritée  comme 
aliments  très  substantiels.  Nous  savons  que  le  jus  de 
viande  s’obtient  en  exprimant  le  suc  qui  s’écoule  d’un 
gros  morceau  de  viande  saisi  brusquement  par  un  feu 
vif;  ou  l)ien  on  obtient  ce  jus  en  soumettant  la  viande 
coupée  en  petits  morceaux  à l’action  |)rolongée  d’un 
bain-marie  dans  un  appareil  berméti([uement  fermé. 
Dans  ces  conditions  la  viande  se  dessèche  en  alnmdon- 
nant  tout  le  liquiile  qu’elle  contenait;  c’est  le  bouillon 
américain. 

11  est  facile  de  comprendre  que  ces  deux  })ré]iarations 
fournissent  nn  jus  de  viande  (jni  n’est  antre  chose  ((u’un 
liquide  albumineux,  contenant  des  sels,  mais  (|ui  n’a 
pas  les  éléments  azotés  nécessaires  à l’alitnentalion. 
Tout  au  [)lus  ces  jus  de  viande  pouiTont-ils  être  mis  mi 
usage  par  les  convalescents  dans  le  but  d’éviter  les  dan- 
gers d’nne  nourriture  trop  substantielle. 

tjuant  à celte  |)réparation  (|ui  a joui  d’une  grande 
vogue  à cause  île  l’auteur  qui  l’a  jiréconisée,  c’est-à- 
dire  l’extrait  de  viande  de  l.iebig,  nous  ne  devons  lui 
accorder  qu’une  valeur  nulrilive  extrêmement  faible. 
S’il  est  vrai  que  dissous  dans  l’eau,  ces  extraits  de 
viande  |>euvent  produire  extem|ioranément  un  bouillon 
agréable,  ce  ne  sont  pas  jiour  cela  des  aliments.  Tout 
au  ]dus  pouvons-nous  leur  accorder  le  rôle  d’aliments 
peptogènes,  mais  il  faudra  toujours  préférer  à ces 
extraits  de  viande  le  bouillon  convenablement  préjiaré. 

/llînionts  nniylacô!^  et  rôculontN.  — Comme  les 
viandes,  la  farine  et  la  fécule  enti'enl  pour  une  grande 
part  dans  la  nourriture  ordinaire  et  sont  le  complément 
indispensable  du  régime  azoté.  Ces  aliments  nous  sont 
fournis  par  les  graines  d’un  grand  nombre  de  plantes 
de  la  famille  des  graminées  (les  céréales),  et  d’autre 
part  les  fécules  proviennent  des  l'acines  de  plantes  exo- 
tiques et  indigènes  qui  appartiennent  à des  familles  de 
végétaux  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  C’est 


Nous  voyons  ipie  b‘s  aliments  féculents  contiennent 
comme  éléments  nutritifs  : I"  des  substances  albumi- 
noïdes (glnlen,  albumine,  caséine , légumine  et  fibrine 
végétale);  de  l’amidon;  ID  de  la  dexlrine  et  du  glu- 
cose; k"  des  matières  grasses;  5"  des  sels;  (j"  de  l’eau. 


ainsi  que  les  solanées  (pomme  de  terre),  les  euphor- 
liiacées  (tapioka),  les  orchidées  (salep),  les  amomacées 
(arrow-root),  les  ]ialmiers  (sagou),  les  convolvulacées 
(patate)  donnent  autant  de  fécules  qui  dilfèrent  peu  de 
celles  qui  nous  sont  fournies  par  les  fruits  féculents, 
comme  la  châtaigne,  les  glands,  les  marrons,  et  par  les 
graines  farineuses  que  nous  retirons  de  la  famille  des 
légumineuses. 

Les  aliments  féculents,  comme  nous  pourrons  le  con- 
stater dans  le  tableau  ci-dessous,  sont  très  variés  et  très 
nombreux,  mais  ils  possèdent  tons,  une  composition 
))resijue  uniforme.  Ils  constituent  j)ar  la  réunion  de 
leurs  princi|)es  nutritifs  des  aliments  complets,  dans 
les({uels  l’amidon  domine,  tandis  ({ue  proportionnelle- 
ment les  albuminoïdes,  les  sels  et  les  matières  grasses 
sont  en  quantité  insuflisante.  11  est  même  curieux  de 
remarquer  (|ue  les  matières  azotées  et  amylacées  se 
trouvent  dans  ces  aliments  en  proportion  inverse. 

11  importe  ib^  ne  pas  confondre  les  farines  et  les  fé- 
cules. Le  caractère  distinctif  des  farines  c’est  d’être 
jifiiufiuliles,  c’est-à-diri'  de  contenir  une  (piantité  de 
gluten  suflisanle  pour  (unprisonner  l’acide  carbonique 
(jui  se  développe  pendant  la  fermentation  produite  par 
le  levain,  et  de  produire  ainsi  un  aliment  ([ui  a pour 
ty|ie  le  pain.  La  farine  de  riz,  par  exemple,  (|ui  contient 
une  très  faible  ((uantité  de  gluten,  n’est  pas  apte  à la 
panification,  il  en  est  de  même  des  fécules  des  légumi- 
neuses qui  ont  pour  principe  albuminoïde  la  légumine 
(et  ce  principe  existe  en  abondance)  (|iii  dilféiai  du  glu- 
ten comme  l’albumine  dilfère  de  la  caséine.  L’est  ce  qui 
fait  (|iie  ces  Jécules  sont  imj)ro|u’es  à la  jianilication, 
parce  que  la  légumine  ne  fait  pas  avnur  l’eau  et  la  fécule 
celte  pâte  assez  cohérente  pour  n'Ienir  l’acide  carbo- 
niipie  i(ui  rend  le  pain  léger. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  suivant  pour 
se  rendre  compte  des  dillérences  (jui  existent  dans  la 
conq)Osition  des  divers  aliments  féculents. 


c’(îsl-à-dirc  tout  ce  qui  constitue  un  aliment  complet. 

l'armi  les  stds,  ceux  qui  sont  contenus  en  plus  grande 
abondance  sont  les  pbospbales  alcalins,  snirloul  ceux  do 
potasse,  et  l’on  y trouve  aussi  des  chlorures  de  |iotas- 
siuni. 


SUKSTANCES. 

MATIÈRES 

azotées. 

AMIDON. 

DEXTRINE 
l‘t  tjIflCOSC. 

GRAISSES. 

CEI.LU- 

L4)SE. 

SELS. 

EAU. 

AUTEÜUS. 

151o  dur 

20.08 

02.49 

8.30 

2.32 

3.02 

2.80 

„ 

Payen. 

Blé  tendre 

tl.75 

70.51 

0.05 

1.87 

2.08 

2. 12 

» 

— 

Seigle 

9.00 

57.50 

10.00 

2.00 

3.00 

1 .90 

16.00 

Rouseing’anlt.' 

Avoine 

11.90 

53.08 

7.90 

5.50 

4.10 

3.00 

14.00 

— 

Orge 

12.90 

00.43 

10.00 

2.70 

4.73 

2.10 

» 

Poycn. 

Mie  (le  pain 

0.07 

53.55 

3.79 

0.70 

» 

0.84 

44 . 45 

Vioh't. 

Croûte  (le  pain 

ta.  00 

02.58 

3.88 

1.18 

» 

1.21 

17.15 

— 

Pain  de  munition. . . . 

8.85 

44.50 

4. 12 

0.70 

G.  07  (son) 

1.39 

34.17 

Pog’g’iale. 

Maïs 

12.80 

58.40 

1.50 

7.00 

1.50 

1.10 

17.70 

Roussing;anIt. 

Riz 

0..W 

77.75 

0.00 

0.  43 

0.50 

0.08 

14.40 

— 

Poinnies  de  terre  . . . 

2,05 

20.00 

1.09 

0.11 

1.04 

1.20 

74.00 

Ihaycn. 

Fcveroles 

00.80 

' 48' 

00 

1 .90 

3.00 

3.50 

12.50 

— 

Vesecs 

27.. 30 

48.90 

2.70 

3.50 

3.00 

14.00 

— 

llaricols 

25.. 50 

55 

10 

2.80 

2.00 

3.20 

9.90 

_ 

Lentilles 

25.20 

50.00 

2.00 

2.40 

2.30 

11.50 

- 

Pois  chiches 

25.40 

58.50 

2.00 

1 .90 

2.50 

9.90 

— 

Pois 

23. K) 

58 

.70 

2.  10 

3.. 50 

2.10 

9.80 

— 

Fèves 

24.40 

01 

.50 

1.50 

3.00 

3.60 

10.00 

— 

Cacao 

20.00 

10 

.00 

50.00 

13.00 

4.00 

11.00 

Bonssingaiilt. 

AI.I.M 
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I.es  matières  'naisses  se  Irouveut  en  iiroporlion  très 
élevée  dans  les  semences  linileuses,  telles  ([uele  cacao, 
ramande,  la  noisetle,  la  noix,  etc.,  et  pour  le  cacao  jiar- 
licidiéi'emenl  nous  conslalons  un  cliilfre  énoiine  de 
maliéia?  grasse  (beurre  de  cacao).  Le  cliocolal  (|ue 
l’on  lalii'i((ue  avec  cette  semence,  par  l’adililion  du 
suci'c  et  des  produits  aromaliipies,  est  un  aliment  très 
nourrissant,  mais,  comme  le  l'ait  remanjiier  Fonssa- 
grives,  il  entre  dans  la  categorie  dos  substances  respi- 
ratoires, car  il  renferme,  à poids  égal,  moins  d’azote 
(pie  la  viande,  mais  cimj  fois  plus  de  carbone.  Ses  |>ro- 
priétés  analepliipies,  au  point  de  vue  de  la  r{'stitution 
de  la  graisse,  sont  incontestables,  dépendant  les  uns  le 
considèrent  comme  facile  à digérer,  les  autres  lui  trou- 
vent le  défaut  des  aliments  gras,  c’est-à-dire  d’ètre  de 
digestion  diflicile.  Il  faut  plutôt  attribuer  ces  diver- 
gences d’opinion  à la  sojiliislicalion  du  chocolat,  et 
aussi  à la  manière  de  le  préparer,  car  il  est  (larfaitcment 
établi  (pie  le  chocolat  au  lait  se  digère  diflicilemeni, 
tandis  (pie  le  chocolat  à l’eau  est  excessivement  léger. 

Les  farines  et  les  fécules  ont  servi  de  base  à uni' 
foule  de  préparations  alimentaires,  ({uc  nous  énumére- 
rons sans  nous  attacher  à leur  donner  une  descri|dion 
particulière  : ce  sont  le  macaroni,  le  vermicelle,  les 
pâtes  d’Italie,  la  semoule,  le  tapioka,  le  sagou,  l’erva- 
lenta,  la  revalescière,  le  racabout,  le  |)alanioud,  etc.  La 
valeur  nutritive,  la  digestion  et  la  digestibilité  de  ces 
divers  })roduits  seront  les  mêmes  i[ue  celles  du  jiain 
ipie  nous  allons  étudier  en  détail.  Du  reste,  les  expé- 
riences faites  par  Ileaumont  sur  la  digestibilité  des  fécu- 
lents ne  ]icuvent  fournir  des  renseignements  jiositifs, 
attendu  (jne  ces  aliments  sortent  de  l’estomac  avant 
d’être  complètement  digérés,  et  (pie  cette  digestion 
s’achève  dans  l’intestin. 

Di(  pain.  — Parmi  les  aliments  féculents,  le  jdus 
usuel  et  le  plus  universel  est  assurément  le  pain.  Avec 
la  viande,  il  sert  de  base  à l’alimentation;  aussi  im- 
porte-t-il ([ue  cet  aliment  soit  de  bonne  (pialité  et  de 
bonne  confection,  puis(ptc  sa  valeur  nutritive  dépend 
beaucoup  de  son  mode  de  préparation  et  de  la  bonne 
ipialité  des  farines  eni|doyées.  Avec  100  kilogrammes  de 
farine  on  fait  130  kilogrammes  de  pain.  Voici  les  dilïé- 
rentes  périodes  de  la  panilication  : 

1“  La  farine  est  délayée  dans  l’eau  et  l’on  ajoute  à la 
pâte  du  levain  ou  de  la  levure  de  bière. 

La  fermenlatiou  s’établit,  la  (hïxtrine  se  transforme 
en  glycose,  celle-ci  se  décompos(‘  en  alcool  et  acide  car- 
boni(pu!;  l’acide  carboni(pie  est  retenu  par  le  ghOeii 
(pii  forme  avec  la  farine  une  pâte  élasti(pie,  et  l'accumu- 
lation de  ce  gaz  fait  boursouller  la  masse. 

3“  Knlin  la  cuisson  au  four  enlève  l’excès  d’eau,  cuit 
l’amidon  et  chasse  l’alcool  et  l’acide  carboni(pie;  le 
pain  est  alors  levé,  pourvu  d’œils  nombreux,  et  relati- 
vement léger. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  pain,  (pii  ne 
di  II  ère  lit  les  unes  des  autres  ipie  par  Ia((ualilé  de  la  fariiui 
et  les  modes  de  pré]iaration.  L’est  ainsi  ipie  l’on  fabri- 
(pie  le  pain  blanc  ordinaire,  le  pain  bis  ipii  est  fait  avec 
un  midaiige  ihi  farine  et  de  seigh;,  le  pain  de  seigle,  le 
pain  de  son,  le  pain  de  gluten,  les  pains  do  dextrine  et 
les  pains  de  luxe,  tids  ipie  les  pains  viennois  ipii  con- 
tiennenldii  lait,  les  croissants,  dans  la  fabrication  des- 
ipiels  entrent  (|ii  lait  et  des  œufs,  et  toutes  les  pàtissi'ries 
ipii  sont  un  mélange  de  farine,  de  lait,  di;  sucre,  de 
beiirri'  et  d'(ciifs. 

Co)iiincnl  ,s(î  <liiji‘rv  le  pain'f — iNoiis  avons  traité  la 


digestion  du  jiain  en  parlant  des  métamorjdiüses  des 
amylacées  dans  rorganisme.  L’action  de  l’estomac  est 
jioiir  ainsi  dire  nulle,  car  le  suc  gastriipie  ne  jieut  agir 
ipie  sur  la  très  jietite  (juantitè  de  gluten  ipie  contient  le 
jiain;  mais  il  n’en  est  jias  de  même  de  Faction  de  la  sa- 
live et  du  suc  pancréati(jue.  L’est  jiendant  la  masti- 
cation surtout  (jue  la  salive  agit  sur  le  jiain,  et  la  jiàte 
inijii'égnée  de  ce  liijiiide  achève  d’être  saccbariliée  dans 
l’intestin  où  elle  rencontre  sur  son  jiassage  un  second 
Iluide  digestif,  le  suc  jiancréatiipie. 

Lette  digestion  du  jiain  s’ajijiliijue  à tous  les  féculents, 
et  nous  no  saurions  troji  faire  ressortir  Futilité  d’une 
mastication  jirolongée  . sur  ces  aliments.  Le  jiain  troji 
frais  ou  troji  dur  est  indigeste,  jiarce  (ju’il  se  met  en 
jiàte  et  se  laisse  difficilement  inijirégner  jiar  la  salive 
dans  le  jireniier  cas,  et  dans  le  second  jiarce  (pie  la 
mastication  est  diflicile  et  (jue  la  salive  ne  ramollit  jias 
suflisamment  le  jiain  desséché.  Celte  observation  s’a- 
dresse surtout  aux  biscuits  de  mer  (jui  servent  à l’ali- 
mentation du  marin.  Finlin  il  ne  faut  pas  oublier  (jue 
tout  l’amidon  (jui  conijiose  le  jiain  n’est  jias  transformé 
en  sucre,  et  (ju’une  partie  de  la  malière  amylacée, 
comme  nous  l’avons  montré  jdus  haut,  se  transforme 
en  graisse. 

Néanmoins  le  jiain  très  blanc  laisse  fort  jieu  de  résidu  ; 
aussi,  comme  l’a  fait  remar(juer  le  IL  Saucerotte,  on  jieut 
se  demander  si  la  fréijuence  des  eonstijiations  ne  tient 
jias  à ce  (jue  le  jiain  est  fabriijué  de  nos  jours  avec  une 
farine  dont  le  blutage  a été  jioussé  troji  loin. 

Nous  savons  du  reste  (juo  le  jiain  de  seigle  et  celui  de 
sou  conviennent  jiarticulièrement  aux  jiersoniies  dont 
Fiuteslin  est  jiarcsseux,  et  cela  tient  jirécisément  à la 
plus  grande  (juanlité  de  cellulose  (jue  contienuent  ces 
aliments.  11  est  inutile  de  rajipeler  (jue  l’envelojijie  des 
lentilles,  des  haricots,  traverse  comme  le  son,  le  tube 
digestif  sans  y subir  d’altération.  Knlin  le  son  n’a  jias 
seulement  cette  action  mécaniijiie,  c’est  aussi  le  siège 
des  jibosjibates  et  des  sels  du  caryojise  des  graminées,  et 
nous  avons  montré  (juel  rôle  iiujiortant  il  faut  accorder 
à CCS  matières  minérales  dans  l’alimentation. 

Des  légume.'!  féculents.  — Les  jiois,  les  haricots,  les 
lentilles,  les  fèves,  sont  les  aliments  farineux  les  jdus 
enijiloyés.  Kn  examinant  la  conijiosition  de  ces  graines 
de  léguminenses,  nous  voyons  (pi’elles  sont  riches  en 
matières  azotées,  mais  (jue  les  graines  et  les  hydrates 
de  carbone  y sont  insuffisants. 

Ce  sont  en  général  des  aliments  lourds,  (jue  certains 
estomacs  ont  jieine  à digéi’cr,  surtout  lors(jue  ces  lé- 
gumes sont  jiourvus  de  leur  einadojijie.  L’est  ici  (jue  la 
maslication  joue  uu  double  l'ôli',  car  elle  doit  triturer 
d’une  jiarl  celle  envelojijie et  d’autre  jiart  la  jiartie  amy- 
lacée, afin  de  favoriser  leur  dig('sli(in.  Les  lentilles  ont 
joué, au  jioini  de  vuedeFalimentalion  ('I  de  la  Ihérajieu- 
li(|ue,  un  rôle  Iroji  inijiorlanl  jionr(jue  nous  ji;)ssions  sous 
silence  (h'ux  substances  (jiii  ont  eu  une  vogue  imméritée  : 
c(i  sont  l’ervalenla  d(>  Warlbon  et  la  revalescière  de  Du 
lîarry (jui  ne  sont  auli'(' (diose  (jue  la  farine  de  lenlilh'. 

(.tuoi  (ju’il  en  soit,  ce  sont  des  aliments  nutritifs,  et 
leur  richesse  en  matières  azotées  jieul  les  faire  ajiji(d('r 
Uivia)ule  du  paucrc ; Ucuveux,  si  leurs  estomacs  s’en 
accommodent  longleinjis! 

* l''rnils  féculents.  — On  ne  conijile  guère  (jue  trois 
sortes  de  fruits  féculents  (jui  soient  comestibles  ; les 
cbàtaigiu's,  les  glands  doux  et  les  marrons.  Il  huit  un 
(‘slomac.  robuste  jiour  digérer  ces  aliments,  (jui  sont 
jiliilôl  recberebés  de  l('mjis  en  l('mjis  jiour  leur  goi'it 
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plus  ou  moins  agrcaltlc  et  sucré,  jilulôt  que  comme  hase 
de  ralimentation. 

On  cite  encore  parmi  les  Fruits  féculents,  le  rima  on 
fruit  (le  l’arlire  à pain,  (pie  les  populalions  de  rOcéanic 
et  de  ipielqucs  colonies  mnploient  en  guise  de  pain.  Il 
est,  paraît-il,  sain,  mais  il  faut  ajouter  ((u’il  est  indigeste  ; 
il  se  mange  cuit  sous  la  cendre. 

Racines  féculentes. — l'armi  les  racines  alimentaires, 
nous  ne  pouvons  citer  (pie  la  pomme  de  terre,  la  jiatatc, 
le  manioc,  le  salep  et  l’igname.  La  composition  de  la 
pomme  de  terre  montre,  combien  c’est  un  aliment  peu  nu- 
tritif. Il  faudrait  manger  un  kilogramme  de  ce  tubercule 
pour  produire  un  gramme  de  graisse,  et  ce|iendant  il 
sert  de  base  fi  l’alimentation  de  tout  un  peuple!  La 
pomme  de  terre  est  en  Irlande  ce  que  le  riz  est  dans 
l’Inde  et  dans  les  colonies,  ce  que  le  pain  est  en  Lrance; 
et  il  Y a lieu  de  s’étonner  (pie  des  travailleurs  puissent 
s’accommoder  d’une  alinienlation  aussi  insulTisanle. 

Les  tubercules  qui  se  développent  sur  les  racines  du 
Convolvulus  baiatas,  et  qui  portent  le  nom  de  patates 
douces,  forment  un  aliment  succulent,  très  sucré,  peu 
riche  en  matières  aztdiuis  et  (pie  les  nègres  emploient 
beaiKîoup  dans  leur  alimciitalioii.  Les  patates  se  digè- 
rent bien,  et  cela  tient  probablement  à leur  richesse  en 
(irincipe  sucré.  Il  n’en  est  |ias  de  même  des  racines  du 
.Jati'opka  manioc  qui,  beaucoup  plus  riche  en  fécule, 
conticnl  très  peu  de  sucre.  Ces  racim'S  sont  utilisées  en 
guise  de  pain  et  de  riz  par  les  nègres.  .V  l’île  de  la 
Héiinion,  c’est  |)our  ainsi  dire  ralimentalion  exclusive 
du  pauvre  (pii  liabile  la  montagne.  Le  manioc  est  lourd 
à digérer,  il  contient  peu  de  priiici|ies  azotés  et  ne  re- 
présente (pi’un  aliment  imparfait. 

Les  légumes  fournis  par  les  végélaux  herbacés  et  pa- 
renchgmaleîi.r.  — Los  légumes  penvenl  avoir  une  com- 
position très  variable.  Cependant,  d’une  manière  géné- 
rale,les  analyses  que  Loua  faites  d’un  grand  nombre  de 
légumes  dans  le  sens  culinaire  du  mol,  perniettent  de 
dire  ([ii’ils  renferment  en  pro[iorlioiis  diverses  de  la 
fécule,  (In  mucilage,  de  l’iniiline,  du  sucre,  de  la  man- 
nite,  de  l’acide  pectiijue,  de  la  cliloropbylle,  etc. 

D’après  leur  composition  cliimi(pie,  A.  Caiilier  les 
a divisés  en  trois  grands  groupes  : 

1"  Légumes  riches  en  albumine  végétale  et  en  azote 
(choux,  cresson,  asperges,  cliampignoiis,  triilfes); 

2“  Légumes  miicilagineux  et  salins  (laitues,  chi- 
corées) ; 

3“  Légumes  riches  en  acides  (oseille,  tomate). 

La  première  classe  des  légumes  conticnl,  les  végélaux 
les  ]diis  nutritifs,  et  remanpions  cependant  ([iie  la 
quantité  d’azote  qu’ils  renferment  ne  leur  permet  pasde 
remplir  un  ri'de  imporlani  pour  la  niilrilion.  Les  choux, 
les  cliampignons,  les  triilfes  sont  des  aliments  lourds 
que  cci'tains  estomacs  se  refusent  à digérer.  Cependant 
en  Franci;,  les  paysans  mangent  énormément  de  choux 
et  leurs  estomacs  robustes  n’ont  pas  à se  plaindre  de 
cette  alimentation  dont  Leven  a trop  exagéré  les  in- 
convénients. La  seconde  classe  des  légumes  fournit 
des  végélaux  aipieux  (pii  coiilienuent  beaucoup  de  sels 
solubles,  des  malates,  des  oxalales  de  cliaiix  et  de  po- 
tasse : ce  sont  la  laitue,  la  cliicon’ug  les  épinards,  les 
artichauts,  le  céleri,  les  haricots  verts,  etc.  (Jiielques 
autres  renfernieiit  beaucoup  d’iiiosile  ou  de  sucre, 
comme  la  carotte,  la  betterave,  le  potiron. 

En  général,  ces  légumes, lors(pi’ils  sont  cuits,  se  digè- 
rent très  lacilenicnt,  mais  leur  valeur  nutritive  est  pour 
ainsi  dire  nulle. 


La  troisième  classe  comprend  les  légumes  acides,  tels 
([lie  l’oseille,  la  tomate,  et  servent  plutôt  de  condiments 
([lie  de  nourriture.  Co[iendant  l’oseille,  grâce  au  bioxa- 
late  de  potasse  ([u’elle  contient,  prise  à dose  convenable, 
jouit  de  [iropriétés  laxatives  qui  la  font  ([uel([uefois 
rechereber. 

tjiioi  qu’il  en  soit,  la  valeur  nutritive  des  légumes 
est  fort  limitée  ; ce[)emlant  ils  jouent  dans  ralimenta- 
tion un  rôle  très  inqiorlant  que  l’on  est  quelquefois 
obligé  d’utiliser  pour  instituer  le  régime  (lu  malade. 
Nous  voulons  [larler  du  rôle  alcalinisanl  des  légumes, 
et  d’autre  [lart  de  la  [iro[iriété  laxative  (hi  ([uelques- 
uns 

Tous  les  sels  à acides  végélaux,  et  dans  certains  lé- 
gumes nous  rencontrons  des  malates  et  des  oxalales, 
se  déiriiisent  dans  l’organisme.  Ils  s’y  brûlent  totale- 
ment en  eau  et  acide  carbonique,  et  ce  dernier  se 
retrouveblans  les  urines  à l’état  de  bicarbonates,  comme 
l’ont  démontré  Miallie  et  Ilerzelius. 

D’autre  [larl,  en  ne  considérant  dans  les  légumes 
([lie  la  cellulose  et  la  fibre  végétale  ([iii,  nous  le  savons, 
n’est  [las  digérée  dans  le  tube  digestif,  on  com|irend 
fort  bien  quel  rôle  inqiorlant  et  utile  on  [leiit  faire  jouer 
au  régime  herbacé  dans  le  traitement  de  i[ueh[iies 
maladies. 

i»ON  fi-iiitsi.  ■ — L’usage  des  fruits  n’est  pas  indiIFérent 
au  [loiiit  de  vue  de  ralimentalion  ; avec  les  légumes, 
ils  vienm'iit  [loiir  ainsi  dire  conlre-balancer  les  iiicoii- 
vénients  du  régime  azoté,  dont  ils  dimiiuient  ra[)|iorl 
des  [irinci|)((S  azotés  ; de  [dus,  [lar  leurs  acides,  leur 
sucre,  leurs  essences  mêmes,  ils  favorisent  les  échanges 
(|ui  se  font  dans  le  sang  et  dans  les  tissus. 

Fonssagrives,  négligiuinl  la  classilication  botaniipie 
des  fruits  [loiir  ne  se  [dacer  ([iie  sur  le  terrain  de  l’hy- 
giène, aclassélesfruils en  se[d  groiqies  : 1"  fruits  acides, 
2"  fruits  sucrés,  3“  fruits  huileux,  4“  fruits  aipieux, 
5"  fruits  aromatiques,  6"  fruits  féculents,  et  7“  fruits 
astringents. 

Dans  leur  composition  générale,  les  fruits  contien- 
nent en  pro[)orlioiis  diverses  de  l’eau,  des  acides,  du 
sucre,  des  sels  à acides  végétaux,  de  l’albumine,  do 
l’acide  [lecliipie,  des  huiles  esseiitiidles,  et  divers  [irin- 
ci[ies  astringents,  âcres,  etc.,  sauf  ([ueh[iies  exce[dions 
([ii'il  faut  faire  [lour  le  concombre,  le  melon,  les  fruits 
huileux  et  (pi(d([iies  autres.  Les  fruits  sont  facilement 
digestifs;  toutefois  rabondance  de  certains  acides,  de 
certains  S(ds,  les  rend  laxatifs,  ils  [irodiiisent  ([ueh[uefois 
de  véritables  indigestions  ([iianil  on  en  fait  un  usage 
immodéré. 

l'armi  les  acides  les  [iliis  ixqiandus  dans  les  fruits 
il  Faut  cit('r  l’acide  niali([iie  (abricots,  [lêches,  [lonimes, 
[loires,  groseilles),  l’acide  tartri([uc  (raisin),  l’acide 
citrique  (oranges,  citrons,  framlioises,  raisins)  et  l’a- 
cide [iecti([iie  ([iii  en  se  métamoiqdiosant  se  transforme 
en  [lecline.  L’est  â ce  [irinci[ie  ([iic  certains  fruits  doi- 
vent la  [iro|iriélé  d’ac([iiérir  [lar  la  chaleur  et  le  sucre 
une  viscosité  telle,  ([ue  [lar  le  refroidissement  ils  foiir- 
nisseiil  une  gelée.  Nous  avons  montré  ([uc  tous  ces 
acides  se  brûlaient  dans  la  circulation,  et  ([ue  leur 
dcstruclion  dans  l’organisme  avait  [loiir  résultat  d’alca- 
liniser  les  urines. 

Comme  valeur  nnirilive,  les  fruits  sont  inconlesla- 
blement  [leii  nourrissants,  mais  en  raison  des  sels 
([u’ils  a[)porlcnt  â l’économie,  ce  sont  d’excellents  ali- 
ments ré|iarateurs,  mi  ce  sens  ([iie  la  [lolasseou  la  chaux 
([u’ils  conlimincnt  favorisent  la  désassimilalion  des  ma- 
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lériaux  azotés,  gras  et  sucrés,  et  nous  trouvons  la  véri- 
fication (le  cc  fait  dans  reniploi  (ju’on  en  fait  chez  les 
goutteux,  les  (lial)éti(iucs  et  les  gens  obèses. 

i>«‘M  eoniiimriUN.  — Lcs  condiments  ne  sont  pas,  à 
vrai  dire,  des  aliments,  mais  cependant  ils  jouent  un 
rôle  trop  important  au  point  de  vue  de  la  digestibilité 
des  substances  nutritives,  et  surlout  au  point  de  vue  du 
travail  digestif,  pour  (pic  nous  négligions  d’ap|)eler 
l’attention  sur  cette  partie  de  ralimenlalion  (pii  appar- 
tient à l’art  culinaire.il  est  difficile  de  classer  les  condi- 
ments en  groupes  principaux;  il  est  vrai  ipie  l’on  peut 
les  diviser  en  condiments  gras(beurre,  graisse,  olives, 
builes),  en  condiments  sucrés,  salés,  acides,  âcres,  etc., 
mais  nous  pensons  (pi’il  vaut,  mieux  les  énumérer  et 
leur  donner  le  rôle  ((ui  leur  revient  dans  la  digestion. 

1"  Chlorure  de  sodium.  — Le  sel  marin,  depuis  les 
recherches  de  l{oussingault,  de  Dailly  et  de  IMouviez,  ne 
doit  plus  être  (amsidéré  seulement  comme  un  condi- 
ment, c’est  aussi  un  aliment  indispensable  à la  nutri- 
tion. .Nous  avons  di^jà  montré  le  rôle  important  de  cet 
agent  nutritif.  .Non  seulement  il  fournit  au  suc  gastriipie 
le  principe  essentiel  de  son  acidité,  et  se  rencontre 
dans  les  principaux  Iluidcs  de  l’organisme,  mais  c’est 
encore  un  agent  indispensable  pour  une  bonne  digestion. 

'2“  Sucre.  — Comme  le  sel,  le  sucre  joue  à la  fois 
le  rôle  d'aliment  et  de  condiment.  Nous  l’avons  jugé 
comme  aliment,  et  nous  devons  ajouter  (pie  c’est  un 
bon  condiment  (pii,  par  sa  sapidité  agréable,  permet  de 
faire  usage  de  certaines  boissons,  comme  de  certains 
aliments  fades,  ipii,  sans  sucre,  seraient  difficilement 
entrés  dans  le  régime  alimentaire  de  l’homme. 

De  |)liis,  le  sucre,  comme  condiment,  vient  ajouter  au 
pouvoir  nutritif  de  certains  aliments.  En  prenant  pour 
exemple  le  chocolat,  nous  en  avons  la  preuve,  car  le 
cacao  a fourni  les  matières  azotées,  les  matières  grasses, 
l’amidon,  et  le  fabricant  y ajoute  le  sucre  pour  en  faire 
un  aliment  |diis  complet.  Toutefois  le  sucre  est  un  com- 
diment  dont  on  se  fatigue  vile,  il  est  même  certains 
malades  (pii,  par  l’abus  (pi’ils  en  ont  fait,  éprouvent  une 
ré|)ugnance  invincible  |iour  cc  condiment. 

3“  Vinuigre.  — Ce  condiment  doit  son  acidité  à l’acide 
acétique;  au  vinaigre  nous  ajoutons  les  autres  condi- 
ments acides,  tels  que  l’oseille,  la  tomate  (acide  oxa- 
li(pie),  le  citron  (acide  citrique). 

Ce  sont  des  condiments  ipii  idaisent  au  goiit,  qui 
excitent  l’appétit  et  la  sécrétion  du  suc  gastriipie  ; par 
conséipient  ils  aident  à la  digestion  quand  leur  usage 
n’est  pas  immodéré. 

Le  vinaigre  agit  beaucoup  sur  les  matériaux  du  sang, 
car  il  est  bien  démontré  ipie  les  nourrices  (pii  prennent 
trop  de  vinaigre,  ont  une  diminiilion  des  globules  ca- 
séeux du  lait  ; de  plus,  le  vinaigre  a une  action  manifeste- 
ment diuréliipie,  et  en  cela  il  a un  rôle  salutaire  sur 
l’organisme,  en  favorisant  la  sortie  des  jirodiiits  excré- 
iiientiliels. 

Poivre.  — 11  représente  le  type  des  condiments  aro- 
maliipies  ou  éjiices,  tels  ipie  le  piment,  les  f('uilles  de 
laurier,  le  Ibym,  l’ail,  la  cannelle,  le  girolle,  l’oignon,  la 
muscade,  le  persil,  etc.  ; ce  sont  autant  de  produits  (pii 
augmentent  la  sapidité  des  aliments,  ils  llatteni  l’odorat, 
le  goût,  et  par  action  réllexc  ils  augmentent  la  sécrétion 
de  la  salive,  du  suc  gaslri((ue.  Les  épices,  à dose  modé- 
rée, sont  donc  des  moyens  (l’augmenter  la  digestibilité 
de  certains  aliments.  Comme  la  moutarde  de  table  qui 
sert  (le  trait  d’union  entre  les  épices  et  le  vinaigre,  ces 
condiments  ont  une  action  locale  sur  la  miupieuse  de 


la  langue  et  de  l’estomac.  Les  épices  jirodiiisent  une 
irritation  agréable,  (pii  a pour  résultat  d’augmenter  les 
sécrétions  et  aussi  les  mouvements  de  l’estomac.  Mais 
s’ils  ont  des  avantages,  les  inconvénients  sont  aussi 
grands,  car  l’abus  des  condiments  épicés,  poivrés,  amè- 
nera toujours,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long, 
de  graves  désordres  du  côté  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins. Les  dyspepsies,  les  gastralgies,  les  maladies  in- 
testinales et  liépatiipies  sont  le  résultat  fréquent  de 
l’usage  excessif  de  ces  condiments. 

i':(|iiivaien(M  niiti'iiir.x.  — Etant  données  les  pertes 
([lie  riiomme  é[irouve  jouriiellement  par  la  désassi- 
milation, [K'rtes  (jue  nous  avons  évaluées  à 20  grammes 
d’azote,  3l)0  grammes  de  carlione,  3000  grammes  d’eau, 
il  faut  (jiie  la  nourriture  de  cet  liomuie  puisse  lui 
fournir  une  ((iiantité  d’azote  et  de  carbone  au  moins 
égale  à celle  ([u’il  élimine.  — Dayen  nous  a laissé 
un  tableau  remar([uable  oîi  précisément  nous  pouvons 
recbereber  le  chilfre  de  carbone,  d’azote,  de  graisse  (“1 
d’eau,  ([lie  tel  ou  tel  aliment  fournit  à l’organisme.  .V 
l’aide  de  ce  tableau,  nous  pouvons  savoir  ([iielle  ([iian- 
lité  de  telle  substance  sera  éguivalcnte  à telle  autre 
substance,  et  pour  cette  raison  les  cliilfres  de  carbone 
ou  d’azote  portent  le  nom  d’équivalents  nutritifs. 

Nous  avons  reproduit  une  [lartie  de  ce  tableau,  en 
classant  les  princi[)aiix  aliments  suivant  l’échelle  dé- 
croissante d’azote  ([UC  tttU  grammes  de  la  substance 
fournissent  à l’organisme. 


SUDST.VNCES 

ALIMENTAIRES. 

AZOTE. 

CARBONE. 

GRAISSE. 

EAU. 

Fromaj^e  de  Parme- 
san  

c.no 

-10.00 

15.95 

27.50 

Sardines  à l’huile. . . 

II.  0(1 

-20.00 

0.30 

10.01 

Moine  salée 

5.02 

10.00 

0.38 

17.02 

Fromage  de  Gruvere. 

5.00 

38.00 

21.00 

■10.00 

Fèves 

-i.50 

1-2.00 

-2.50 

15.00 

An$(uilles  de  mer. . . 

3.05 

1-2.00 

5.-20 

79.01 

Ilacicots 

3.0-2 

«.00 

2.80 

0.00 

l’ois  cassés 

3.01 

■Ui.OO 

-2.00 

0.70 

Lenlitles 

3.80 

-13.00 

2.00 

11.50 

Rrocliel 

3.-25 

11.. 50 

0.00 

77.55 

Foie  de  veau 

3.09 

15.08 

25. 5X 

72.33 

Fromage  Camembert. 

3.00 

33.(10 

1.00 

52.00 

Viande  de  bœuf- .... 

3.00 

11.00 

2.00 

78.00 

Fromage  de  Brie 

2.03 

35.00 

25.73 

15.-25 

Homard 

2.03 

10.00 

1.17 

76.61 

lUignon  de  mouton . . 

2.65 

1-2. 15 

-2. 12 

78.20 

Escargots 

2.50 

9.-28 

0.05 

70. 17 

Huîtres 

2.13 

7.18 

1.50 

80.:i8 

Foie  d’oie  (gras) .... 

2.11 

65 . ôS 

5i.57 

22.70 

Saumon 

2.09 

10  00 

■1.85 

75.70 

Btanc  d’ieiif 

1.03 

7.13 

traces. 

80.08 

.launc  d'oeuf 

1.90 

13.50 

7.00 

80.00 

Sole 

1.01 

12.25 

0.25 

80.11 

Riz 

1.80 

11.00 

0.80 

13.00 

Montes 

1.80 

0.00 

2.-12 

75.71 

Noix  fraiclies 

l.dO 

10.  (i5 

3.(12 

85.50 

TnilTes  noires 

1 . 35 

0.15 

0.50 

72.00 

Pain  de  munition . . . 

1.-20 

30.00 

1.10 

35.00 

Lan! 

1.18 

71.11 

71.00 

20.00 

Pain  blanc 

1.08 

20., 50 

1.20 

35.00 

Lait 

0.0(i 

8.00 

3.70 

80.50 

Giiam|)ignon 

O.t'il! 

1 5-2 

0.10 

01.00 

ClKilaigue& 

0.01 

35.00 

1.10 

-20.00 

Bourre  

0.01 

83.00 

82.00 

11.00 

Pommes  de  terre. . . . 

0.33 

11.00 

0.10 

71.00 

Carottes 

0.31 

5.50 

0. 15 

88.00 

Ruiiou  d'entrciien.  — (Iràcc  à ce  tableau,  nous  [loii- 
vons  établir  ce  ([iie  l’on  a|)pelle  la  ration  d’entretien  de 
riiomme  adulte  et  sain,  c’est-à-dire  la  balance  entre  les 
recettes  et  les  di'qienses  jiirnalières.  Le  tableau  suivant, 
de  .Molescboll,  nous  indique  en  grammes  ce  que  l’adulte 
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doit,  ingérer  chaque  jour  pour  faire  face  aux  pertes  qu’il 
éprouve  : 


RECETTES. 

EAU. 

ALDUMINE. 

GRAISSES. 

IIYBRATE 
de  carlione. 

Il  ingère  environ. . . . 

sooo 

I.ÏÜ 

8t 

400 

DÉPENSES. 

EAU. 

HUÉE. 

ACIDE  CARBONIQUE. 

Il  (>11111100  par  l’nrhie. 

I.V00 

3.5 

000 

Il  ('llmine  par  la  pean 

et  les  poumons. . . . 

t.'lOO 

00 

800 

Si  nous  voulons  convenir  ces  cliilï'res  en  azote,  en 
carbone  et  en  eau, il  faudra  i(ue  cet  honiine  aitune  nour- 
l'iturc  composée  de  '20g'’, 15  d’azote,  de  2i(lg'’,t)8  de 
carbone  et  de  30  grainmesde  sels  environ.  — Avec  trois 
litres  de  lait  un  adulte  trouvera  la  (pianlité  d’azote  et 
le  chiffre  de  carltone  qu’il  lui  faut,  en  d’autres  termes 
il  réunira  tous  les  éléments  voulus  pour  se  nourrir; 
mais  en  siqi|)Osant  (pi’il  ne  s’alimente  exclusivement  ((ue 
de  viande,  il  faudrait  ([u’il  mange  2500  grammes  de  cet 
aliment  pour  trouver  la  ((uantité  de  carbone  qui  lui  est 
indispensable. 

Aussi  riiomme  est-il  obligé,  jiour  se  nourrir,  de  con- 
sommer à la  fois  des  aliments  riches  en  carbone  et  en 
}irincipes  azotés,  delà  montre  bien  qu’il  ne  peut  s’ac- 
commoder d’un  l’cgime  exclusif. 

Voici  l’association  la  plus  sim|)le  ipi'il  |)uisse  em- 
ployer pour  son  alimentation  ; 


Azote.  Carlione. 

Viande HOO  gr.  ce  qui  équivaut  à 10  gr.  -j-  44-  gr. 

Pain (100  --  (î.-iS  + 177.50 

Bourre  et  graisse  00  — (l.S.-)  -f  50.08 

Haricots 50  — ii.OO  -f  21.50 


1100  18.80  21KÎ.50 

En  y ajoutant  le  vin,  nous  aurons  une  ration  suffi- 
sante pour  nourrir  convenablement  un  adulte. 

Mais  la  quantité  de  substances  albuminoïdi's  croît 
avec  la  somme  de  travail  i|ue  riiomme  l'ournit.  des  sol- 
dats en  elfet,  lorsipi'ils  sont  en  campagne,  ont  besoin 
de  30  à (It)  grammes  d’albuminoïdes  de  |dus  qu’en  ienqis 
de  paix,  des  bêtes  de  somme,  les  chevaux  pai'  exemple, 
fournissent  un  travail  bien  moins  considérable  loi’sipi’ils 
manquent  d’aliments  azotés.  Aussi  (lasparin  a appelé 
ration,  lie  travail  cette  partie  de  l’alimentation  qui  doit 
subvenir  à l’excès  de  di'‘penses  de  réconomie  occa- 
sionne par  le  travail  mécaniipie.  I>es  expériences  de 
Ilirn  nous  ont  montré  que  : 1“  pendant  le  travail  l’oxy- 
gène absorbé  augmente,  et  par  suite  les  comlmstions 
augmentent  pro|ioriioimellemeid  ; 2"  une  cei’laine  ijiian- 
titc  de  chaleur  disparaît  pendant  le  travail  et  cela  pnqior- 
lionnellement  à la  quantité  de  travail  produit. 

It’après  A.  (iautier,  la  quantité  d’aliments  ipii  consti- 
tuent la  ration  de  travail  d’un  bon  ouvrier  jointe  à celle 
de  la  ration  d’entretien  doit  être  ; 

Gr.imnic?.  Azole.  Cnriionc. 


Viaiiile 544  ( 

Bain 11ÎM)  ) ce  qui  équivaiil  à 28.71  450.00 

Braisse 03  I 


Nécexsile  d'an  réijinic  à la  foin  azoté  cl  non  azoté. 


— d’homme  peut  se  nourrir  avec  de  la  viande  et 
du  pain;  mais  il  ne  jieut  entretenir  sa  vie  pendant  long- 
tenqis  en  faisant  exclusivement  usage  soit  de  princi|ies 
azotés,  soit  de  principes  non  azotés.  En  d’autres  termes, 
le  régime  exclusif  ne  lui  convient  pas.  des  expériences 
de  Magendie  sur  les  chiens,  de  Tiedmann  et  de  Gmelin 
sur  les  oies,  sont  concluantes  à cet  égard,  quant  aux 
principes  immédiats  non  azotés. 

En  elfet,  des  chiens  nourris  avec  du  sucre,  avec  de 
l’huile  d’olive,  avec  de  la  gomme,  du  beurre,  succom- 
bent dans  une  périodi?  moyenne  de  trente  jours. 

Des  oies  soumises  à la  même  alimentation  exclusive 
ne  résistent  pas  au  delà  de  quarante-cinq  jours. 

Ces  mêmes  physiologistes  ont  nqiroduit  des  expé- 
riences analogues  sur  les  mêmes  animaux  en  ne  faisant 
usage  que  de  principes  immédiats  azotés,  da  moi't  fut 
toujours  le  résultat  de  ces  expériences. 

Hammond,  s’étant  soumis  au  régime  exclusif  de  l’al- 
bumine, maigrissait  de  jour  en  jour,  et  a|irès  dix  jours 
de  cette  alimentation  fut  obligé  de  cesser  son  expérience 
à cause  de  l’intensité  de  la  diarrbée,  des  douleui-s  ab- 
dominales et  de  la  céphalalgie.  Pendant  dix  autres 
jours  il  ne  prit  ipie  de  l’amidon  pour  tout  aliment.  Sa 
]iert(>.  de  poids  fut  plus  considérable  encore,  et  il  dut 
cesser  son  expérimentation  à cause  di>s  phénomènes 
douloureux  ilu  coté  de  l’eslomac  et  de  la  tête. 

devrai  et  dassègue,  Poggiale,  l!a?ckei',  Tégard  et 
l!rown-Sé([uard  ont  répété  des  expériences  analogues 
sur  le  régime  exclusif,  et  leurs  résultats  ont  toujours  été 
concluants. 

11  ne  laid  pas  dire  |)our  rida  (|ue  riiomme  qui  se 
nourrirait  exclusivenu'nt  de  viande  ou  de  jiaiii,  soit 
fatalement  condamné  à mourir.  iNon,  car  ces  aliments 
complexes  contiennent  en  proportions  diverses  les  dif- 
I léi'ents  jirincipes  immédiats  ipii  doivent  sul'tire  à l’ali- 
I mentation  et  par  suite  à l’entridiende  la  vie,  mais  dans 
I ce  cas  il  y a du  dépérissement,  les  forces  s’alfaiblissent 
et  l’homme  se  trouve  bimdot  dans  l’impossibilité  de 
fournir  aucun  travail.  11  semble,  du  reste,  ipie  la  nature 
a prévu  ce  besoin  pour  l’homme  de  varier  sa  nourriture, 
car  de  mémii  ipie  l’usage  (|iiotidien  des  boissons  suci-ées 
entraîne  le  dégoi'd  pour  le  sucre,  de  même  l’usage 
('xclusif  d’une  viande  entraîne  bieidôt  une  ré|uignanee 
excessive. 

tjuid  ipi’il  en  soit,  ces  expérimentations  nous  ont  fait 
comprendre  que  les  aliments  avaieid  besoin  d’étre  as- 
sociés entre  eux  suivant  un  raïqiort  bien  déliin  pour 
être  réellement  idiles  à l’organisme.  Nous  venons  de  voir 
ipie  l’azidc  et  le  carbone  doivent  se  trouver  en  propor- 
tions variables  dans  le  réginn^,  suivant  que  riiommc 
mène  une  vie  active  on  une  vie  sédentaire,  en  un  mot 
(|Lie  la  ration  d’entretien  change  suivant  les  conditions 
de  la  vie. 

Toutes  les  fois  que  le  rapport  entre  b's  albuminoïdes, 
les  hydrates  de  c.arbone  et  les  graisses  ne  sera  pas 
gardé  dans  la  ration  d’entretien  ou  la  ration  de  tra- 
vail, l’alimentaiion  sera  innaffmante.  Des  coiisibpiences 
in('‘vilables  de  l’alimmitat ion  insuflisante  seront  la 
diminution  des  foi’ces  et  de  la  (dialeur,  l’aniaigi’isse- 
ment,  l’atrophie  musculaire,  la  chlorose  et  l’état  ca- 
cbect  i((ue. 

Si  l’alimentation  devient  non  seulement  insuflisante, 
mais  nulle,  nous  voyons  alors  surveidr  tous  les  phéno- 
mènes de  V inanition  (pie  Miossal,  Didder,  Sidimidt, 
lüsclndf  et  Voit  ont  étudiés  sur  les  animaux.  G’est  alors 
ipie  le  cüiqis,  les  muscles  et  la  giadsse  s’éjuiisent  pour 
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su|i|iir‘cr  la  nourriture  qui  manque.  Toute  la  vie  se 
eoneentrc  ilans  les  mouvenients  ilu  cœur  et  îles  pou- 
mons. (iliaque  jour  eepemlant  ces  mouvements  devien- 
nent plus  faibles,  les  matériaux  ne  suffisent  plus  pour 
entretenir  l’excitabilité  nerveuse,  et  la  mort  ari'ive,  lors- 
qiu;  ranimai  a perdu  de  iü  à 15  centièmes  de  sonpoids. 

Nous  allons  maintenant  étudier  les  effets  des  dilfé- 
rents  i-égimes  exclusifs. 

ité^'inio  air.oté.  — Le  régime  azoté,  étant  essentielle- 
meiil  réparateur,  est  indiqué  dans  certaines  circon 
stances,  par  exemple  lorsque  l’assimilation  est  très 
active  ou  les  pertes  très  considérables.  C’est  ainsi  que 
le  convalescent  se  trouve  bien  de  l’usage  des  viandes 
rôties,  (|ue  reniant  pendant  sa  croissance  demande  une 
alimentation  très  substantielle  à cause  de  l’augmenta- 
tion rapide  de  son  poids,  et  surtout  à cause  de  l’exces- 
sive (luantité  d’urée  qu’il  élimine  journellement. 

L’bomme  qui  mène  une  vie  sédentaire  ne  se  trouvera 
bien  du  régime  azoté  que  s’il  fait  usage  de  viandes 
blanclies,  telles  que  le  veau,  le  poulet,  le  poisson,  pour 
ne  pas  emmagasiner  trop  d’albuminoïdes. 

Mais  le  régime  azoté  [u'esque  exclusif  présente  de 
sérieux  inconvénients.  Les  viandes  amènent  pi'omptc- 
ment  la  constipation,  }iarce  que  la  digestion  les  trans- 
forme pres(]ue  entièrement  en  peptone  sans  laisser  pour 
ainsi  dire  de  résidu.  L’usage  troji  excessif  des  viandes 
occasionne  encore  la  dyspepsie  acide,  et  cela  s’ex}dii|ue 
par  l’abondance  de  la  sécrétion  gastidque,  d’une  jiart, 
et  d’autre  part,  par  la  congestion  jiermanente  de  l’es- 
tomac |)endantla  digestion  des  albuminoïdes.  La  chimie 
montre  même  que  le  soufre  contenu  dans  la  viande  se 
transforme,  dans  l’estomac  en  acide  sulfuriime.  Il  faut 
encore  signaler  la  pléthore  qui  est  le  résultat  d’une 
alimentation  trop  riche.  La  constipation  s’ajoutant  à la 
jiléthoi'c,  on  no  s’étonnera  pas  que  le  régime  azoté  de- 
vient la  cause  des  congestions  (vertiges,  hémorrhagies). 

Eidin  l’inlluence  de  la  bonne  chère  est  grande  sur  la 
production  de  la  goutte,  de  la  gravelle  rouge,  autre- 
ment dit  sur  la  diathèse  urique.  Ce  fait  n’avait  pas 
échappé  aux  anciens  (Cælius  Aurelianus,  Sydenham, 
Costc,  etc.).  C’est  qu’en  effet  l’abondance  dos  albu- 
minoïdes no  permet  jias  que  leur  oxydation  soit  com- 
plète dans  rorganismo;  les  urates  ne  subissent  pas 
totalement  l’action  de  l’oxygène  pour  se  transformel’  en 
urée,  et  le  peu  de  solubilité  de  l’acide  urique  exqiliipie 
son  dépôt  soit  au  niveau  des  articulations  sous  forme 
de  topbus,soit  dans  la  vessie  sous  forme  de  concrétions, 
do  graviers  et  de  calculs. 

Le  régime  exclufticeitienl  azoté  no  convient  |ias 
à riiomme,  car  il  lui  faut  du  carbone  pour  entretenir 
sa  calorification.  .\ous  avons  déjà  montré  ipie  Magendie, 
Tiedniann  et  Cmelin  ont  amené  la  nioi’t  des  animaux 
par  ce  régime,  (>t  chez  riiomme,  l’usagi'  exclusif  de  la 
viandiq  sans  autres  aliments,  amène  ra|iidement  l’amai- 
grissement, et  c’est  sur  cette  obsei'vation  qui'  Hrillat- 
Savarin  et  lîatting  ont  fondé  bi  l'éginie  à suivre  contre 
l’obésité. 

n«‘Kniie  féeuieni.  — Si  riiomme  fait  rarement  usage 
d’un  régime  azoté  presque  exclusif,  il  n’en  est  pas  de' 
môme  du  régime  féculent  ou  sucré.  C’est  par  les  fé- 
culents et  le  repos  ipie  les  éleveurs  de  bestiaux  jiro- 
duisent  vite  l’engi-aissemcnt  ; le  dicton  populaire  qui 
jirétend  i|u’il  est  inqiossible  d’engraisser  nu  enfant  sans 
lui  faire;  manger  de  la  pu/iui/c  (’st  excessivnmmt  vi’ai. 
L’excès  de  fécule  détermine  lohésitr.  Il  suffit  mi  etfet 
de  se  rappeler  les  métamorpbosi's  de  ces  alinu'uts  poiii' 


I comiirendre  comment  se  fait  l’emmagasinement  de  la 
I graisse. 

Du  côté  de  l’estomac,  l’usage  du  sucre  et  des  fécu- 
ents  amène  graduellement  la  dyspepsie  acide  et  le 
jiyrosis,  ainsi  que  l'a  signalé  Hammond.  La  glycose,  en 
i effet,  se  transforme  partiellement,  soit  jiai’  la  ptyaline, 
î soit  ])ar  la  pepsine,  en  acide  lactiipie,  et  c’est  l’excès  de 
I cet  acide  qui  modifie  la  mui|ueuse  stomacale,  ün  a 
même  prétendu  i|ue  cet  acide  attaquait  l’émail  de  la 
dent,  ('t  que  c’était  à lui  seul  qu’il  fallait  attribuer  le 
j mauvais  étal  des  dents  chez  les  eid’antset  les  personnes 
qui  abusent  du  sucre. 

Le  sucre  en  excès  dans  ralinienlalion  produit  encore 
de  l’oxalurie  ou  des  calculs  oxaliques,  et  il  faut  ex|)liquer 
ce  phénomène  morbide  par  une  condnistion  inconqilèle 
de  la  glycose.. Vu  lieu  de  se  brûler  totalement  en  eau  et 
acide  carbonique,  il  y a une  formation  d’acide  oxalique, 
formation  possible  et  que  la  chimie  peut  contrôler. 

Mais  le  plus  grave  inconvénient  du  régime  féculent 
qui  a été  signalé  par  lloncliardat,  est  son  intluence  dé- 
sastreuse sur  le  diabétique.  Les  personnes  en  bonne 
santé  peuvent  digérer  une  ipiantité  surabondante  de  fé- 
culents sans  être  glycosuriques  : l“|)arcc  iju’ils  digèrent 
et  convertissent  en  glycose  plus  rapidement  et  autrement 
(juc  les  diabétiques  les  matériaux  glycogéniques  à l’aide 
(l’un  ferment  diastasique  énergique,  dont  la  sécrétion 
commence  dans  l’estomac;  ]iarce  qu’ils  brûlent  com- 
plètement toute  la  glycose  formée.  Si  la  producUon  du 
ferment  diastasique  devient  trop  énergique,  si  Valiment 
féculent  est  abondant,  et  la  dépense  insuffisante  il  y 
aura  production  de  glycose  dans  le  .xani/;  telle  est  la 
genèse  du  diabète  sucré,  d’après  liouchardat. 

Le  régime  féculent  convient  ce{iendanl  aux  personnes 
sédentaires  puisque  le  sucre  est  l’aliment  des  petites 
dépenses.  Il  convient  aux  enfants,  dont  l’estomac  n’est 
pas  encore  fait  iiour  la  digestion  des  substances  albu- 
minoïdes ; nous  savons  du  l’cste  que  la  soupe  au  lait, 
le  tapioka,  le  sagou,  la  semoule,  sont  autant  d’aliments 
réservés  à l'enfance;  et  la  traditionnelle  bouillie, 
faite  de  farine  et  de  lait,  est  un  aliment  (|ue  la  mère 
refusera  difficilement  à son  enfant.  Enfin  le  régime  fé- 
culent rend  de  grands  services  sous  les  climats  cliauds 
où  l’bomme  éprouve  à peine  le  besoin  d’absorber  des 
aliments  therniogenes. 

néAiiiie  iiorbîioé.  — Le  régime  herbacé  exclusif  est 
celui  dont  riiommi;  s’accommode  le  moins.  Pour  suffire  à 
son  alimentation  par  les  légumes  ou  les  fruits,  il  est 
dans  l’obligation  d’absorber  nne  très  grande  i|uanlité 
d’aliments,  afin  d’atteindre  le  cliilfre  d’azote  dont  il  a 
besoin;  mais  le  cliilfre  des  aliments  respiratoires  est 
excessif,  et  de  plus  ce  régime  fournil  an  tube  diges- 
tif une  quantité  considérable  de  cidlulose  et  de  fibres 
végétales  ipii  neiieuveni  être  digérées  et  produisent  par 
action  mécaniipu',  di's  troubles  intestinaux  plus  ou 
moins  gravi's. 

Li's  préceptes  de  l’ylliagore,  les  paradoxes  de  llousseau 
('I  des  légMinisles  anglais,  n’ont  été  acceptés  que  par  un 
très  petit  nombre  d’individus,  car  il  n’est  ]ias  d’alimen- 
tation ]dus  insuffisante  et  plus  dépressive  que  celle  que 
fournissent  les  végétaux,  liarwel  a montré  en  effet  que 
les  végétariens,  à cause  du  peu  de  vitalité  de  leurs 
tissus,  ne  peuvent  subir  une  opération  sans  être  ex|iosés 
à des  accidents  graves  ; la  cicatrisation  des  jdaies  est 
lente,  la  suppuration  abondante; et  les  liémorrhagies  sont 
terribles. 

Le  réginu'  herbacé,  dans  une  sage  mesure,  fournil  a 
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l’organisme  d’excellents  réparateurs  minéraux.  La  com- 
bustion des  citrates,  tartrates,  malates  de  potasse,  qui 
se  fait  dans  la  circulation,  et  leur  décomposition  en  eau 
et  en  acide  carbonique  fournissent  au  plasma  sanguin 
un  alcali  qui  j)asse  dans  les  urines  a](rès  avoir  alcalinisé 
toutes  les  humeurs  de  l’organisme.  Aussi  ce  rôle  alca- 
linisant  des  légumes  et  des  fruits  trouve-t-il  une  appli- 
cation directe  en  lliérapeuti(jue  dans  la  cure  de  la 
goutte,  de  la  diathèse  uri([ue,  du  diabète  et  de  l’obé- 
sité. Les  cures  de  raisin  ont  quebjuefois  donné  d’excel- 
lents résultats.  Voici,  d’après  Dujardin-lîeaumetz,  les 
règles  [)rincipales  de  cette  cure  : vous  ordonnerez  au 
malade  de  manger,  avant  son  rejias,  du  raisin  (pi’il  « no 
trouvera  jtas  tout  pnq)aré  sur  sa  table,  mais  qu’il  devra 
lui-mème  aller  cueillir  sur  les  treilles.  Vous  rejetterez 
les  raisins  qui  ont  uini  chair  trop  dure  ou  une  enveloppe 
trop  résistante,  en  choisissant  ceux  ([ni  renferment  le 
plus  de  sucre. 

» Quant  à la  (juantité  à prendre,  c’est  le  malade  (jiii 
saura  s’arrêter  (juand  aj)(iaraîtront  le  dégoût  et  le  gon- 
llcnient  stomacal  ([ui  accompagnent  toujours  la  troj) 
grande  ingestion  de  raisin.  » 

C('tte  cure  [(rocure  des  garde-robes  nondireuses,  elle 
stimule  les  fonctions  de  l’esioniac,  grâce  [leut-èlrc  an 
grand  air,  aux  promenades,  à l’exercice  (|ui  accom|)a- 
gnent  la  médication. 

D’une  manière  générale,  nous  pouvons  dire  (jue  le 
régime  herbacé  et  des  fruits  convient,  dans  les  pays 
chauds,  aux  gens  sédentaires,  aux  hommes  plétho- 
ri([ucs,  [)arce  (juc  ces  aliments  appartiennent  à la  caté- 
gorie des  aliments  respiratoires  légers;  la  théraj(cu- 
ti([ue  utilisera  le  régime  herbacé  dans  certaines 
alfections  du  foie,  les  calculs  biliaires,  la  goutte  et  la 
consti[iatioii. 

iiéginic  — L’est  pendant  l’hiver  que  ralimenla- 
tion  [lar  les  substances  grasses  trouve  son  a[t[dicaliou. 
La  graisse  est  l’aliment  tluu-mogène  par  extudlence; 
aussi  dans  les  pays  froids,  (jueli|ues  peujdes,  comme  b(s 
Laj)ons  et  les  Es((uimaux,  éprouvent  pour  les  aliments 
gras  un  véritable  besoin.  .Mais  le  régime  gras  enijdoyé 
exclusivement  sera  d’autant  [dus  nuisibb?  que  la  vie 
sera  plus  sédentaire  et  le  climat  plus  chaud.  Ce  régime^ 
en  elfet,  par  l’élément  chaleur  ([u’il  ap[)ort.e  à l’orga- 
nisme, produit  une  très  grande  activité  du  côté  de  la 
|)cau  et  surtout  du  foie,  activité  (pic  l’on  doit  rechercher 
en  [irescrivant  aux  [dithisi(|ues  et  aux  scrofuleux  l’huile 
de  foie  de  morue  [lar  exemple.  C’est  [leut-étre  moins 
l’action  de  l’iode  (pie  celle  des  corps  gras  ([iii  est  bien- 
faisante,carâlarvaud  en  a[ipelant  les  graisses  des  aliments 
antUlésassiniilaieiirs  a voulu  montrer  ([u’ils  retardaient 
la  dénutrition. 

Douchardat  a montré  (pie  dans  ralinientation  du 
diahéti([ue  le  régime  gras  devait  remplacer  le  régime 
fécnleiit  pour  entretenir  la  chaleur  animale.  Il  ne  faut 
pas  oublier  toutefois  ipie  les  aliments  gras  sont  difliciles 
à digérer. 

ité«;inur  mixte.  — Il  rossoi't  (le  tout,  ce  (jiii  [irécéde 
que  les  régimes  azotés,  herliacés,  fécuhnits,  etc..,  sontiii- 
ca[iahles  de  suflire  seuls  àraliinenlalioii  de  riiomme  ; l’u- 
sage ex(dusif  d’un  aliimmi  (pielc.onque,  (jmdle  (jue  soit 
sa  vahnir  nutritive,  (uilraîne  facilement  le  dégoût,  l’in- 
appetence,  et  des  désordres  profonds  du  côté  de  l’cs- 
toiiiac,,  des  intestins  et  de  certains  organes.  La  nutrition 
se  ressent  bientôt  de  ces  inconvénients  sérieux,  et  la 
mort  liiiirait  par  être  le  résiillal  d’uue  nourriture  ex- 
clusive. Il  faut  donc  associer  les  végétaux  aux  viandes. 


aux  graisses  et  aux  féculents  pour  réunir  les  matériaux 
nécessaires  aux  besoins  de  l’organisme.  L’action  débi- 
litante des  végétaux  contre-balance  l’action  corroborante 
du  régime  azoté,  l’action  combinée  de  la  viande  et  des 
légumes  donne  à rexcrémentation  un  juste  milieu  entre 
la  constipation  et  la  diarrhée,  enfin  les  graisses,  les 
sucres  et  l’amidon  fournissent  les  matières  de  calorifica- 
tion que  la  viande  et  les  légumes  sont  impuissants  à 
fournir  seuls. 

Un  régime  mixte  bien  raisonné  doit  être  l’association 
des  éléments  nutritifs  dans  un  laqiport  tel  ([uc  l’on  fera 
prédominer  le  régime  animal  ou  végétal  suivant  l’âge, 
le  t(nnpéranient,  la  [irofession  de  rboniine,  et  suivant  la 
saison,  le  (diniat  dans  lesquels  il  vivra. 

Kéginie  lacté.  — Le  lait,  coinnie  nous  l’avons  montré, 
réunit  toutes  les  conditions  voulues  pour  être  un  aliment 
j conqdet  ; et  il  faut  trois  litres  do  lait  pour  avoir  la  ra- 
tion d’entretien  ([ui  convient  â l’adulte.  Cet  aliment 
s’absorbe  vite,  sans  réclamer  ii.n  travail  digestif  liieii 
grand,  et  sa  digestion  fournit  tout  de  suitedes  matériaux 
de  réjiaration  etsurtoutdc  calorification.  Le  maladcetle 
convalescent  ne  peuvent  rencontrer  un  aliment  [dus 
I coiiveiiable.  Aussi  le  régime  lacté  devient  de  [dus  en 
' [dus  un  moyen  de  nourrir  et  souvent  aussi  un  moyen  de 
guérir.  Le  lait  est,  eu  effet,  comme  le  fait  reinar([ucr 
Dujardiii-lbnuimetz,  un  admirable  médicaincnt  dans 
certaines  formes  de  dys|ie|isie,  c’est  ruiiiqm'  traitement 
du  catarrhe  de  l’estomac  et  de  l’ulcérc  de  cet  organe. 

Pour  mettre  un  malade  au  régime  lacté,  il  faut  bien 
se  garder,  dés  le  début  du  traitement,  de  l’obliger  â 
avaler  dans  sa  journée  une  grande  ([uantité  de  cet  ali- 
ment ibérapeutii[ue,  â moins  ([ii’il  ne  confesse  un  goût 
[irononcé  [lour  ce  li([uidc.  Il  arrive  tro[i  souvent  que 
bientôt  ce  malade  éprouve  une  répugnance  invincible 
[lour  cette  boisson  alimentaire  ([ui  [iroduit  ([iiel([uetois 
aussi  de  la  diarrhée. 

Pour  la  diète  lactée,  il  faut  toujours  [irescrire  le  lait 
cru  et  non  cuit,  et  nous  avons  montré  combien  ils  dilfé- 
raient  l’un  de  l’autre  [lar  leur  dig(>stibilité.  Dans  le  but 
de  varier  ralinientation  [lar  le  lait  on  [lermet  ([ueb[uc- 
fois  au  malade  de  le  mélanger  avec  d’autres  li([uides, 
comme  l’eau  (bydrogala),  le  vin  ((enogala),  la  bière 
(zytbogala);  mais  ce  sont  des  mélanges  plus  ou  moins 
ré|iugnants  ([ii’il  est  [iréférablc  de  remplacer  [lar  des 
soiqies  au  lait,  [iréqmrécs  soit  avec  le  [lain,  soit,  avec  le 
ta[)ioka,  le  sagou  ou  les  [lâtes  alimentaires. 

Lors([ue  certains  estninacs  ne  tolérmit  [las  le  lait,  ce 
(|ui  arrive  (juebjuefois  dans  les  dys[ie[)sies  acid('s,  on 
devra  associer  â cet  aliment  un  [leii  de  bicarbonate  de 
soude  ou  le  conju'r  avec,  de  Peau  de  Vichy,  afin  de  neu- 
traliser le  li(|iiide  stomacal  et  empêcher  sa  coagulation 
lro|)  couqiléte  ([iii  retai’de  sa  digestion. 

Il  ne  faut  [las  oiibli(‘r  que  le  régime  lacté  ne  convient 
[las  seulement  aux  alfections  de  l’estomac.  Les  [iro[iriétés 
diuréli([ues  de  c(‘  médicament  trouvent  leur  a[qdication 
direct('  [lour  le  trailemeiit  de  certaines  maladies  du  cœur, 
de  l’albuininurie,  de  l’Iiydropisie,  de  la  goutte  et  de  la 
diathèse  uri([ue. 

Ciu'c  de  pclil-lait.  - - Le  [letit-lait  n’est  autre  chose 
(jiie  le  sérum  du  lait  a|u'és  la  sé[Kiration  d((  la  matière 
grasse  et  d(^  la  caséine.  Ce  li([iiide  contient  une  [letite 
([uantil(i  de  substances  albuminoïdes,  la  lacloprotéiue, 
du  sucre  de  lait,  d((S  [dios[diates,  des  chlorures,  et 
(pieb[ues  traces  de  beurre.  En  d’autres  termes,  c est  un 
aliment  respiratoire  ([ue  la  petite  ([iiantitéde  substances 
albuminoïdes  rend  digeslil.  L(‘S  auteurs  allemands  ont 
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comparé  lo  pciil-lait  à une  eau  minérale,  et  ce  rappro- 
chement  est  très  heureux  si  l’on  lient  compte  de  la 
composition,  des  effets  généraux  et  du  mode  d’adminis- 
tration du  petit-lait. 

En  Suisse,  au  Tyrol  et  en  Hongrie,  nous  voyons  se 
multiplier  les  stations  pour  la  cure  de  petit-lait.  Le  trai- 
tement consiste  à prendre  le  malin  à jeun  un  ou  deux 
verres  de  petit-lait  à un  ([uart  d’heure  d’intervalle.  On 
ne  peut  augmenter  la  dose  au  delà  de  quatre  verres, 
car  il  survient  souvent  des  vondssements  et  des  coli(pics. 
Cette  cure  doit  durer  de  six  à huit  semaines  au  jilus. 

En  1860,  ,\ran  a montré  eomhien  étaient  vagues 
les  indications  de  cette  cure.  Son  emploi  est  indi(|ué 
dans  les  dyspepsies  atoniques,  chez  des  estomacs  fa- 
tigués par  des  excès  de  tahle  et  ilans  certaines  hypocon- 
dries à forme  stomacale,  décrites  par  l>os(juillon,  sous 
le  nom  de  dyspepsie  hy|iocondria(iue. 

Thierry-Mieg,  en  1863,  a montré  les  lions  effets  de 
cette  cure  dans  certaines  formes  de  phthisie.  .Mais,  il 
faut  hien  le  reconnaître,  les  résidtals  favorahles  ohlenus 
doivent  être  rapportés  en  grande  jiartie  au  grand  air,  à 
l’exercice  et  aux  excursions  dans  ces  }iays  montagneux. 

Do  ralinion(a(ion  ilaiiit  som  rnitiinrlN  avec  la  tliora- 
iiouUf|iio.  — L’hygiène  alimentaire  appliquée  à la  tlié- 
rapeutique  porte  généralement  le  nom  de  diététique,  ün 
ne  saurait  nier  eomhien  est  grande  rinlluence  de  l’alimen- 
tation dans  le  traitement  de  la  maladie,  .\mhroise  Paré 
l’avait  hien  compris  quand  il  écrivait  : « 11  est  plus  ex- 
pédient de  sortir  d’une  maladie  jiar  un  hon  régime  que 
par  médecines  (|ui  sont  fâcheuses  à prendre,  difficiles  à 
retenir,  pénildes  en  leur  opération.  » En  effet  la  nature 
de  l’aliment,  par  les  métamorphoses  (|u’il  suhit  dans 
l’organisme,  par  sa  [dus  ou  moins  grande  digestihilité, 
et  [lar  son  pouvoir  nutritif,  trouve  [iresque  toujours  une 
application  thérajieutiquc  (|ui  s’im]iüse  au  traitement  de 
certaines  affections.  Nous  n’en  voulons  [lour  preuves 
(juc  le  régime  alimentaire  qui  convient  au  dys[ieptique 
et  au  diahétiijue. 

Sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails  nous  serions 
heureux  do  montrer  quel  [larti  le  médecin  peut  tirer 
de  l’alimentation  dans  1e  IraitiMiicnt  de  la  maladie  et  de 
la  convalescence. 

JJiététiquc  du,  malade.  — Les  indications  diété- 
li([ues  ohéissent  à des  règles  [iréciscs  suivant  la  nature 
de  la  maladie,  son  état  aigu  ou  chroniiiue. 

Dans  les  maladies  aiguës  un  des  moyens  de  l’hygiène 
alimentaire  (|ui  doit  occuper  le  premier  rang  par  son 
importance  capitale  et  jiar  h's  elfets  qu’il  produit  est  la 
diète  [iropreinent  dite,  l.es  immortels  travaux  d’ilipjio- 
crate,  comme  le  fait  rennir([uer  Eonssagrives,  con- 
tiennent à [leu  près  en  suhstance  « tout  ce  ([ni  a été  dit 
de  [dus  sensé,  de  [dus  [)hilüso[ihi([ue,  de  [dus  sainement 
[)rati([ue  » sur  (;ette  [laidie  de  l’hygiène  alimentaire  ([ui 
convi(‘nt  aux  maladies  aiguës.  Ce[)endant  « on  commet- 
trait une  égale  faute,  une  faute  non  moins  malfaisante 
à riionnne,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffisante 
ou  au-dessous  de  ses  hesoins,  a dit  lli|q)Ocrate  : car 
rahstinence  pont  heaucoii|i  dans  réconomio  humaine 
[lour  rendre  faillie,  [lonr  rmidre  malade,  [lour  tiu'r.  » 
Ce  langage  admirahle  nous  montre  eomhien  il  ne  faut 
[las  [lousser  l’usage  de  la  diètc'ahsolue  ius(|u’à  l’inanitiou, 
eomhien  il  faut  raisonner  l’enqiloi  de  ce  moyim  et  ne 
[las  imiter  la  doctrine  diététii[ue  de  lîroussais  et  de  ses 
[lartisans,  doctrine  ((ue  nous  ne  saurions  tro[i  tourner 
en  ridicule. 

Les  ühscrvations  cliniipies  nous  moidrcnl  i[ue  la  diète 


hien  dirigée  et  maniée  par  des  mains  expérimentées,  au 
déhut  des  maladies  aiguës  et  pendant  leur  période  de 
déclin,  [leut  rendre  de  très  grands  services.  Toutes  les 
fois  que  l’organisme  sera  sous  l’empire  d’une  allëction 
inllammatoire,  de  ce  tumulte  fonctionnel  qu’on  appelle 
la  fièvre,  l’alimentation  et  le  jeu  des  fonctions  digestives 
ne  peuvent  ([ne  stimuler  le  malade  d’une  manière  fâ- 
cheuse, tandis  ((ue  l’alistinence  des  aliments  devient  un 
moyen  anti[ih logistique. 

- l{é(jinie  de  la  fièvre  tnijlioide. — S’il  est  une  maladie 
fébrile  [tour  laquelle  la  diète  est  [lour  ainsi  dire  le  seul 
moyen  thérapeutique,  c’est  la  fièvre  typhoïde.  C’est  là 
([ue  nous  devons  conqirendrc  eomhien  tout  travail  intes- 
tinal [leut  être  la  cause  d’une  complication  terrible  : 
la  [lerforation  et  les  accidents  ([ui  l’accompagnent.  C’est 
dans  la  fièvre  typhoïde  ([uenous  voyons  trionqiher  l’usage 
de  la  diète  lactée,  c’est-à-dire  d’un  aliment  très  digestif 
sous  forme  de  boisson. 

Duel  traitement  plus  raisonné  que  l’abstinence  [dus 
on  moins  conqdète  d’aliments  solides  dans  les  diverses 
formes  de  diarrhée,  de  dysenterie  et  des  maladies 
gastro-intestinales.  C’est  dans  ces  affections  ([ue  le  ré- 
gime lacté  nous  rendra  encore  les  [dus  grands  services; 
non  seulement  le  lait  alimente  le  malade,  en  ne  fa- 
tiguant [las  ses  fonctions  digestives,  mais  encore  il 
n’est  [las  de  moyen  théra[ieutique  [dus  efficace.  L’ali- 
mentation [lar  le  lait,  en  effet,  amène  graduellement  la 
consli[iation  [iuis([ue  tous  ses  éléments  sont  digérés 
sans  fournil'  de  résidus' excrémentitiels. 

liéqiine  du  di/speptique.  — Dans  ses  Leçons  de  cli- 
nique t liérnpeutique,  Dnjardin-lieaumetz  a montré  ([uel 
[larti  le  médecin  [louvait  tirer  de  l’alimentation  et  prin- 
ci[ialement  du  régime  lacté,  dans  le  traitement  de  la 
(lys[iepsie.  Le  lavage  de  l’estomac  et  le  lait,  telle  est 
[lour  ainsi  dire  toute  la  lhéra[ieutique  ([ui  convient  aux 
diverses  formes  de  cette  alTection.  Ce[iendant  nous  ne 
[louvons  nier  l’intluence  heureuse  de  certains  médica- 
ments : la  noix  v()mi([ue,  les  alcalins,  les  ferments  di- 
gestifs viennent  souvent  en  aide  à l’hygiène  alimen- 
taire. N’oidilions  [las  ce[iendant  ([ue  l’estomac  dont  la 
mu([ueuse  est  malade  et  dont  les  fonctions  sont  trou- 
idées,  demande  le  rc[ios  le  [dus  absolu,  ([ue  les  [lou- 
dres  etli([ueurs  dites  digestives  et  les  aliments  difficiles 
à digérer  sont  [dus  nuisibles  ([u’utilcs  dans  le  traite- 
ment de  la  dys[ie[isi('. 

Leven  attache  une  tidle  inqiortance  au  mode  d’ali- 
mentation du  (lys[)e[)tiqiie  ([u'il  affirme  ([ui'  dans  h‘  trai- 
tement de  cette  alfection,  lu  question  dominante  est 
celte  du  réfiitne.  Le  iiomhre  de  rtqias,  le  choix  des  ali- 
ments, l’association  raisonnée  des  aliments  liijiiiih's  et 
solidi's,  tel  ('St  1(1  régime  alimentaire  ([ui  convient  au 
dys[ie|iti([U('. 

tiermain  Sée  n’attache  [las  moins  d’inqiortance  au 
régiiiK'  alimentaire  dans  le  traitement  de  la  dys[ie[)sie, 
et  coiisacri'  une  grande  [lartie  de  son  ouvrage  à mon- 
trer ([iicls  résultats  heureux  on  [leut  obtenir  [lar  un 
choix  mèthodi([ue  des  aliments  suivant  la  forme  de 
l’alfection. 

Réijinie  du  diabétique.  — Mais  s’il  est  une  maladie 
contre  la([uelle  l’i'iiqiloi  d’un-  régime  s[iécial  a le  [dus 
de  succès,  c’est  assurément  le  diahèli'.  Est-il  besoin  de 
raïqieler  ([iie  la  transformation  des  aliments  féculents 
('Il  sucre  a servi  [lour  ainsi  dire  de  hase  à toute  l’hygiène 
alimentaire  du  (liahéti([ue?  Le  savant  [irofesseur  d'hy- 
giène de  la  Eaculté  de  médecine,  lîouchardat,  nous 
a donné  sur  le  régime  qui  convient  au  diabète  des 
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règles  et  des  prescrijitions  qui  resteront  immortelles. 
Voici  la  liste  des  aliments  ([ue  l’on  doit  interdire 
aux  diabéti(jues  : sucres,  pain,  pàtissei'ies,  et  tous  les 
féculents,  tels  que  pommes  de  terre,  macaroni,  liaidcots, 
lentilles,  pois,  radis,  carottes , betteraves,  et  tous  les 
fruits  sucrés. 

Pour  su|)primer  le  pain  de  ralimentation , llou- 
chardat  imagina  le  pain  de  gluten  et  le  })ain  de  son 
alin  de  tromper  la  faim  du  malade.  11  faut  reconnaître 
cependant  ([ue  ces  pains  ne  sont  [las  aljsolument  privés 
de  substance  amylacée,  mais  la  |)roportion  d’amidon  est 
faible,  et  [leut  même  être  négligée  dans  le  pain  de  glu- 
ten très  bien  préj)aré. 

A côté  des  aliments  défemlus  se  trouve  la  liste  de 
ceux  qui  conviennent  aux  diabétiques,  et  la  liste  en  est 
beaucoup  moins  longue  : ce  seront  les  aliments  gras 
les  légumes  berbacés  ,ieu  ou  |)oint  sucrés,  i:omme  la 
chicorée,  les  épinai’ds,  la  laitue,  l’oseille,  les  baricots 
verts,  les  choux,  les  fruits  oléagineux;  ([uant  aux  Itois- 
sons,  le  diabétique  évitera  toutes  celles  (jiii  contiennent 
du  sucre,  comme  le  champagne,  les  limonades  ; il  devra 
particulièrement  insister  sur  le  vin,  et  même  l’alcool  à 
dose  modérée.  La  bière  sera  conqdétement  jirobibée, 
car  la  dextrinc  ([u’elle  contient  ajoute  à la  production 
du  sucre. 

Mais  n’oublions  pas  qu’imlépendamment  du  régime 
alimentaire, le  diabéti([ue  obtiendra  de  gramU's  amélio- 
rations par  l’exercice,  la  stimulation  des  fonctions  de  la 
peau,  poussées  même  jusqu’à  l’exagération,  et  (pie  cer- 
tains médicaments  seront  utiles  jiarce  i|u’ils  ont  |iourbut 
de  favoriser  la  nutrition.  C’est  ainsi  ipie  l’on  conseille 
beaucoup  les  alcalins,  l’oxygéne,  et  surtout  l’arsenic. 

En  un  mot,  tout  le  traitement  du  diabète  repose  sur 
trois  indications  principales  : 1"  il  faut  augmenter  les 
matériaux  albuminoïdes  (}uiin  de  gluten,  viande) en  sup- 
primant les  aliments  qui  fournissent  du  sucre  ; mais 
comme  il  faut  à l’alimentation  des  éléments  respira- 
toires, on  insistera  sur  rusage.  des  graisses;  on  doit 
l'alentir  les  décompositions  et  les  dédoublements  (uir 
l’usage  de  l’alcool,  du  vin;  3”  eutin  il  faut  augmenter  la 
nutrition  par  l’arsenic  et  les  alcalins. 

Ii(‘<jime  contre  l’oljésité.  - Il  est  une  autre  maladie, 
ou  plutôt  une  inlirmité  é)iouvantalde  en  raison  des 
obstacles  ipCelle  crée  à la  vie  de  relation  ; c’est  l’obésité 
dont  le  seul  traitement  est  pour  ainsi  dire  alimentaire. 
On  a bien  vanté  des  préparations  plus  ou  moins  seci'étes 
qui  guérissent  l’obésité,  et  dont  la  base  est  le  Fkcos 
vesiculoSHs,  mais  il  faut  se  défier  de  ces  mélanges  qui 
ont  sur  la  santé  les  elfets  les  (dus  désastreux. 

C’est  le  régime  alimentaire  i[ui  donnera  toujours  les 
résultats  les  (dus  satisfaisants. 

Les  cures  de  raisin,  de  petit-lait,  ont  déjà  fait  leurs 
[U’cuves;  mais  à défaut  de  ces  dé|dacements  souvent  très 
onéreux  on  (irescrii'a  le  régime  alimentaire  suivant 
comme  nourriture,  de  la  viande,  des  légumes  berbacés, 
des  Iruits;  comme  boisson,  du  vin  et  du  café.  Il  faudra, 
éviter  le  (dus  (lossible,  et  même  défendre  rusage  des 
féculents,  des  mets  suci'és  et  de  l’eau. 

En  d autres  termes,  le  traitement  de  l’obésité  sera 
base  sur  les  médications  suivantes  : 1»  |iréci|)iter  la 
désassimilation,  et  activer  les  combustioiis  |iar  la  gyni- 
nasti([ue,  l’exercice  musculaire,  les  |iromenades  forcéi^s; 
2“  éviter  soigneusement  tout  ce  (|ui  (leiit  produire  l’em- 
magasinemenl  de  la  graisse  dans  l’écononiie,  comme 
I amidon,  le  sucre,  etc.;  3“  enlin  retarder  la  nutrition 
dans  une  certaine  mesure. 


La  (irivation  de  l’eau  est  en  effet  un  lion  moyen  de 
dénutrition,  (luisque  nous  avons  montré  que  son  rôle 
dans  l’organisme  était  de  favoriser  les  échanges  et  les 
(diénoménes  pbysico-ebimiques  i(ui  constituent  l’assimi- 
lation. 

Tro|)  longue  serait  la  liste  des  alfeetions  que  le  régime 
alimentaire  (leut  aider  à guérir  : les  maladies  du  foie, 
la  consti[iation,  la  diathèse  uriipie,  etc.,  sont  autant  de 
maladies  qui  comportent  un  régime  diététiijue  (larti- 
culier. 

Heureux  si,  |iar  les  ipielques  lignes  ipii  précédent, 
nous  avons  (ui  montrer  toute  l’inqiortance  de  l’alimen- 
tation  comme  moyen  tbérapeutiipie,  et  faire  com|u'endre 
qu’il  est  du  devoir  d’un  médecin  consciencieux  de  ne 
jamais  négliger  les  précieuses  ressources  que  le  régime 
diététiijue  peut  lui  fournir! 

Régime  des  convalescents.  — Nous  ne  [louvons  mieux 
faire,  (lour  indiijuer  le  régime  alimentaire  de  la  conva- 
lescence, que  de  donner  les  régies  ijue  Ueveillé-l’arise 
nous  a laissées.  Les  voici  : 

1"  Xe  donner  d’aliment  que  ce  i[ue  l’estomac  (leut 
digérer; 

2“  Manger  (leu  et  souvent  ; 

3“  Masti([uer  longtenqis  les  aliments; 

l”  (’dioisir  les  aliments  selon  les  goûts  des  malades-, 

5“  Se  tenir  cliaudcment  (lendant  la  digestion  ; 

G°  Eombattre  la  gasti-algie  et  la  diarrhée  ipii  com- 
|di((uent  la  convalescence,  et  Eonssagrives  ajoute, 
avec  juste  raison,  combattre  aussi  la  consti|ialion. 

Il  ne  faut  [las  oublier  ijue  le  convalescent  a besoin  de 
réjiarer  les  (icrles  de  Imite  nature  ijii’il  a éprouvées 
durant  sa  maladie,  et  que  chez  lui  le  besoin  d’éléments 
ré|iaraleurs  se  fait  sentir  (lar  une  activité  l'xlraordinaire 
des  fonctions  de  nutrition,  ipii  se  traduisent  i|ueb|uefois 
(lar  une  faim  insatiable,  même  |iar  de  la  boulimie. 

La  nouri'ilure  du  convalescent  doit  ^‘'Ire  substantielle, 
ré|iaral rice  ; le  régime  azoté  doit  |irédominer,  mais  on 
ne  négligera  jias  de  commencer  ce  régime  (lar  les  ali- 
ments les  (dus  digestibles  jiour  arriver  graduellement 
au  régime  ordinaire  do  l’homme  en  lioniu'  santé.  L’es- 
tomac ne  sécrété  |ias  brusipiement  le  suc  gastri(|ue  i|ue 
réclament  les  aliments  azotés  en  tro|i  grande  abon- 
dance, aussi  la  diarrhée  est-elle  fré((uente  chez  le  con- 
valescent; c’est  une  diarrhée  (lar  non-digestion;  d’autre 
(larl,  le  régime  azoté  ti'iqi  exclusif  (iroduit  la  consti|ia- 
lion,  comme  nous  l’avons  montré.  C’est  assez  dire  com- 
bien on  devra  associer  mélbodiipiemenl  le  régime  dos 
viandes  à celui  des  légumes. 

De  (dus  nous  devons  ajouter  avec  Eonssagrives  ((ue 
l’alimentation  d’un  convalescent  ne  saurait  (iroliler  si 
nous  n’y  joignons  |ias  les  conditions  d’une  hygiène  bien 
entendue.  Le  cbangemenl,  d’air,  le  séjour  à la  campa- 
gne, rexercice,  la  gymnastique  graduée  suivant  les 
forces  du  malade,  seront  autant  de  conditions  ijui,  [dus 
que  la  médication  tonique,  conl  rilmeronl  à augmenter  la 
nutrition  et  le  retour  conqdet  à la  santé. 

Enlin,  avec  Dujardin-Heanmetz , nous  ne  saurions 
troji  recommander  de  ne  jamais  céder  au  cajirice  du 
malade  ou  du  convalescent;  nous  devons  au  contraire 
nous  elforcer  jiar  tous  les  moyens  (lossibles  de  faire 
conqirendre  au  convalescent  l’inqiorlance  cajdtale  que 
nous  attachons  à la  rigueiirdes  [irescrijilions  diétéliijues. 

Sur  la  Iign,i3  do  Madrid  à Cadix,  jirovincc 
de  .bien  et  à cinq  lieues  de  cette  ville.  La  source  d .\li- 
seda  est  à IID  et  d’après  les  détails  connus;  elle  est 
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très  forlcmont  foiTuginciisc.  Elle  sort  d’un  puits  de 
trois  pieds  de  profondeur,  possède  une  odeur  qui  a (piel- 
(|ue  analogie  avec  celle  de  l’onere,  et  est  douées  d’une 
saveur  piquante.  I.es  parois  du  puits  sont  couvertes  d’un 
sédiment  ocracé.  Par  l’agitation  et  l’ébullition,  il  se 
dégage  une  foule  de  petites  bulles  gazeuses.  Ces  eaux 
contiennent  de  l’acide  carbonique  en  grande  (juantité, 
du  cblorure  de  magnésium,  des  sulfales  de  cbaux,  de 
magnésie,  d’alumine,  de  fer,  de  la  silice. 

Elles  sont  einjdoyées  dans  l’anémie,  la  leucorrliée,  la 
dys})epsie  et  les  vomissements. 

AMiitiKR  {Cratægiis  terminaUs  L.  — Sorbus  torini- 
nalis  CuANTZ).  Arbre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Pomacées.  L’alise,  fruit  de  l’alisier,  est  charnue  et 
d’une  saveur  astringente  très  [)rononcée.  Elle  contient 
beammup  de  tannin  et  se  trouve  employée  à ce  titre, 
dans  les  campagnes,  pour  combaltrc  les  diarrhées. 
C’est  un  fruit  analogue  à celui  d’airelle. 

Voy.  PL.VNT.tlN  d’eau. 

Voy.  Plantain  d’eau. 

.iiiixARi.AE.  Voy.  Garance. 

Ai.ji'MTitF.L.  District  de  Déjà,  Alcmtéjo,  Portugal.  A 
un  kilomètre  et  demi  de  la  ville  d’Aljustrel,  et  dans  un 
lieu  nommé  l’Ermitage  de  Saint-.lean  du  Désert,  on 
trouve  deux  sources,  l’une  à l’intérieur,  l’autre  à l’ex- 
térieur do  rErmitagc.  La  première,  nommée  la  source 
forte,  l’ecommamlée  dans  les  allections  cutanées  est 
froide,  transparente,  d’une  couleui'  verdâtre,  d’un  goût 
âcre  et  désagréable.  Elle  possède  une  réaction  acide  et 
Ts^lbl  do  matières  fixes,  formées  principalement  de  sul- 
fates lie  protoxyde  de  fer.  do  cuivre,  de  cbanx,  d’alu- 
mine, de  zinc,  de  chlorures  alcalins,  de  silice  et  d’acide 
arsénieux,  etc.  Le  sulfate  do  protoxyde  de  fer  s’y  trouve 
en  grande  quantité. 

La  source  faible  a la  mémo  conqiosition  que  la  source 
forte,  mais  mélangée  de  sept  à huit  fois  son  volume 
d’eau  ordinaire,  elle  est  très  atténuée  dans  son  goût  et 
dans  ses  ellets  et  n’oifre  (|uc  0,831  de  résidu  fixe.  — On 
fait  usage  de  ces  eaux  en  bains  et  en  boisson. 

ai.ki';kf.\<;I';.  Physalis  Alkékcngi  L.  — iiiNtoîro 
na(iii'eiio  et  mntièi-e  uiéciicale.  — L’alkékenge  est  une 
plante  de  la  famille  des  Solanécs  (pic  l’on  pourrait  par- 
fois coid'ondre  avec  la  belladone.  Elle  en  dilfère  iioiir- 
tant  par  son  calice  coloré  et  par  scs  baies  qui  sont 
l'onges  ou  jaunes,  tandis  que  les  baies  de  belladone 
sont  noires. 

Les  baies,  la  lige  et  fenilles  sont  emjiloyées  en  phar- 
macie. La  plante  doit  être  récoltée  vers  la  (in  d’août, 
c’est-à-dire  lorsipie  les  baies  sont  en  conqdéte  matn- 
rilé  ; à (;e  moment,  la  lige  a pids  une  coloration  rou- 
geâtre. La  plante  est  desséebée  à l’étuviq  puis  réduite 
en  jioudre. 

La  poudre  d’alkékenge  est  francbemmil  amère.  On  a 
obtenu,  en  traitant  la  plante  par  le  cbloroforme,  une 
substance  amère  cristalline,  qui  n’a  aucun  caractère 
alcaloïdi(|ue , et  à laquelle.  Dessaigne  et  Cbanlard  ont 
donné  le  nmn  de  ylnjsuHine. 

i*iiai-niaooioKi<'. — La  |ioudre  d'alkékengo  s’emploie 
à la  dose  de  i à 18  grammes  en  une  smde  fois. 

On  prépare  un  vin  d’alkékenge  en  faisant  macérer 


les  feuilles  et  les  fruits  secs  dans  le  vin,  30  grammes  de 
produit  pour  1 kilogramme  de  vin,  laissez  macérer  pen- 
dant huit  jours.  Dose  : 1.5  à 30  grammes  pour  elfets  diu- 
rétiques ; — t)0  à 100  grammes  comme  fébrifuge. 

Les  pilules  antigoutteuses  de  Lavillc  ont  ]>our  base 
l’extrait  d’alkèkenge  : 


Extrait  tralkékengc 3 parties. 

Solution  de  silicate  de  sonde  à 80*^ 1 — 

Poudre  de  chamedris q.  s. 


Diviser  en  jiilules  de  30  centigrammes.  Dose  : 2 à 6 
]iar  jour. 

Les  baies  d’alkékenge  entrent  dans  la  composi- 
tion du  sirop  de  chicorée  composé. 

isiigos  et  propriétés.  — L’alkékeiigc  est  une  sola- 
née  inolfensive;  tout  au  jilus  a-t-on  pu  noter  un  peu 
d’ivi'esse  et  de  bourdonnements  d’oreilles  chez  les 
cblorotiipies  auxquelles  on  avait  administré  la  poudre. 
Administrée  jiendant  le  repas,  la  digestion  n’a  pas  été 
troublée. 

Ges  propriétés  pbysiologi([ues  au  moins  douteuses  ont 
cependant  sufli  à Gendron  de  Château  du  Loir  pour 
élever  l’alkékengc  au  rang  de  fébrifuge.  Ouand  on  re- 
mémore le  nombre  incalculable  de  plantes  employées 
comme  fébrifuges,  il  est  permis  d’étre  sceptique. 

La  meilleure  preuve  ijuc  le  doute  est  de  saine  raison, 
an  sujet  de  cette  tentative  de  réhabilitation  de  l’alké- 
kenge,  c’est  que  cette  plante  est  employée  comme  diu- 
rétique et  antigoutteuse. 

lioy  prétend  que  l’ingestion  de  ({uelques  baies 
d’alkékenge  suflit  pour  prévenir  un  accès  de  goutte, 
lîien  ne  dit  ((ue  l’accès  de  goutte  viendrait  si  ce  médi- 
cament n’était  jias  absorbé. 

En  résumé,  l’alkéliengc  n’a  pas  droit  au  litre  de 
médicament  séideux  cl  doit  se  jilacer  au  rang  des  lroi> 
nombreuses  drogues  inutiles  i[ui  viennent  charger  la 
mémoire  du  praticien. 

Ai.kFitMi:!)»  {Electnaire  ou  confection  d' ).  — .Mé- 
dicament d’une  consistance  de  pâte  molle  dont  la  for- 
mule donnée  par  la  pharmacopée  de  Turin,  etc. 


.Cannelle 2i 

Kermès  animal 

Santal  citrin 15 

Coi'ail  rouge 15 

Sirop  de  kermès 500 


Certains  formulaires  y ajoutent  des  feuilles  d’or,  des 
perles,  du  musc,  de  l'ambre  et  des  bois  aromatiques 
(Dorvault,  Officine). 

Ai.kFiMiîos  i.MÿiiiMo  [des  Italiens  ou  Elixir 
alkermès). 


C.miicllp 33 

Macis t.”' 

Girofle A 

Muscade A 

Alcool  à 33'’ 3.S00 


Digestion  pi'iidanl  cinq  joui’s.  Distiller. 

.\jout('r  au  produit. 

Sucre,  GOOO  ; eau  distillée  île  roses,  2.500;  eau,  3000. 
Colorer  la  lii|ueur  avec  une  teinture  aqueuse  de  co- 
cbenille  alunée.  Clarifier,  liltrer. 

Celte  liqueur  est  usitée  comme  stomachique  à Elo- 
renco  et  à Naples.  Son  nom  vient,  sans  doute,  dore  que 
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l’on  y ajoutait  primitivement  du  kermès  minéral  {Offi- 
cine de  DorvauU). 

ArinFH'i'M  misfkafk.  L’un  des 
noms  donnés  au  kermès  minéral  (voy.  Antimoine). 

Ai.FAiTEMKAT.  — L’allaitemont  est  le  mode  d’ali- 
mentation i)ropre  aux  nouveau-nés. 

Durant  la  première  ])ériode  de  son  existence,  l’enfant 
doit  trouver  dans  son  alimentation,  non  seulement  les 
principes  nécessaires  à l’exercice  des  fonctions  de  la 
vie  qui  s’accompa,qnent  de  pertes  incessantes,  de  pro- 
duction de  clialeur  et  de  mouvement,  mais  encore  les 
élémentsqui  doivent  faire  les  frais  de  son  accroissement. 

Le  meilleur  aliment  sera  donc  poui'  le  nouveau-né 
celui  qui  lui  permettra  de  s’accroître,  d’entretenir  sa 
température,  de  produire  des  mouvements,  en  même 
temps  qu’il  exigera  pour  ces  transfornialions  diverses 
la  moindre  somme  d’elforts  pliysiologii(ues  de  la  ])art 
des  organes  digestifs. 

La  période  de  l’allaitement  a été  considérée  avec  raison 
comme  une  (irolongation  tic  la  période  intra-utérine. 
C’est  une  transition  entre  l’alimentation  [tar  le  placenta 
mateniel  et  ralimentation  commune  aux  divers  âges 
de  la  vie. 

Le  lait,  litjuide  [ihysiologitjue,  répond  jtar  sa  com|)Osi- 
tion  à cette  nécessité  d’une  transition,  (d  rallaitemeni 
permet  au  nouveau-né  d’appi'oprier  ses  organes  an 
nouveau  milieu  dans  lequel  il  va  désonnais  évoluer. 

Los  relations  intimes  qui  existent  entre  les  organes 
génitaux  et  les  mamelles  se  décèlent  par  le  gonllement 
ajqtareni  des  seins,  le  iléveloppement  des  éléments  des 
glandes  rnaininaires  et  la  sécrétion  du  lait,  phénomènes 
qui  acquièrent  toute  leur  intensité,  dès  (|ue  le  placenta, 
sorte  de  laboratoire  digestif  du  fœtus,  s’est  détaché  de 
rutérus  maternel. 

La  production  du  lait  qui  atteint  chez  la  femme  mère 
sa  véritable  signilication  physiologi(pie,  est  un  fait  gé- 
néral résultant  de  la  sécrétion  naturelle  et  de  l’héré- 
dité chez  les  animaux  dits  mammifères.  C’est  pour(|uoi 
l’allaitement  au  sein  maternel  peut  être  consiih'ré 
comme  une  consé([uencc  naturelle  de  rorganisation  des 
animaux  siq)érieurs,  et  comme  le  mode  d’alimentation 
convenable  pour  h;  nouvel  être. 

Lors(pie  l’enfant  se  nourrit  par  succion  de  la  ma- 
melle du  lait  maternel  ou  du  lait  d’une  autre  personne, 
l’allaitement  est  dit  naturel.  L’allaitement  naturel  se 
subdivise  en  allaitement  maternel  et  allaitement  mer- 
cenaire. 

Lorsque  le  lait  d’un  animal  remplace  le  lait  de  la 
mère  dans  ralimentation  de  l’enfant,  l’allaitement  est 
dit  artificiel. 

Eniin,  lors(pie  l’enfant,  outre  le  lait  maternel,  fait 
usage  du  lait,  d’un  aut  re  animal  ou  de  queh|ue.  substance 
analogue  par  sa  composition,  rallaitemeutestdit  /MÎ.x'lc. 

Nous  étmlim’ons  ici  d’abord  le  lait,  c’est-à-dire  la 
matière  mèim!  de  ralimentation,  puis  rallaitemeni  ma- 
leniel  et  ses  succédanés. 

i.aM.  — Le  lait  est  un  liipiide  légèrement  jaunàli’c, 
d une  saveur  sucrée,  renfermant  de  petits  cür|mscules 
niicrosc,opi(pi(is  (b;  grandeurs  diverses,  formés  par  une 
matière  grasse  d’un  jaune  pâle,  presipie.  entièrement 
lliiidc  à la  ienq)érature  ordinaire.  La  partie  li([iiide 
proprement  dite  contient  une,  certaine  proportion  de 
s(ds;  se, s principes  esseiiliels  sont  la  caséine, l’albamiiie, 
le  benrre  et  le  sacre  de  lait. 
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Les  éléments  du  lait,  ainsi  que  ses  caractères  phy- 
siques, sont  essentiellement  les  mêmes  chez  tous  les 
mammifères;  les  ditférences  ({uc  l’on  observe  entre 
les  diverses  sortes  de  lait  sont  quantitatives,  ou  bien, 
et  alors  d’une  moindre  importance,  elles  sont  rela- 
tives à la  saveur,  à l’odeur  et  à la  couleur. 

Densité.  — La  densité  du  lait  est  variable.  La  den- 
sité moyenne  est  de  1U3'2  (tjuevenne).  Chez  la  mènu' 
femme  le  lait  du  jour  est  |il us  dense  ipie  celui  de  la  nuit. 

Réaction.  — Le  lait  de  femme  normal  olfre  toujours 
une  nuiclion  faiblement  alcalim^;  celui  des  caniassiers 
est  ordinairement  acide  ; entinidiezia  vache  et  la  chèvre 
la  l'éaction  du  li(|uide  est  })arfois  neutre  ou  acide,  mais 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  c’est  l’alcalinité  (|ui 
prédomine.  Il  est  d’ailleurs  jirobable  ([ue  le,  lait  est 
toujours  alcalin  dans  les  mamelles,  l’acidité  est  um; 
réaction  anormale  provenant  de  l’altération  subie  en 
dehors  des  organes. 

Examiné  au  microscope,  le  lait  se  trouve  formé  d’un 
li([uide  transjiarent,  leijuel  tient  en  suspension  de  jietits 
globules  graisseux  nu  beurre.  On  a souvent  discuté 
pour  savoir  si  ces  globules  étai(mt  ou  non  enveloppés 
d’ime  meinbi’anc  caséeuse.  Eett(;  opinion  paraît  aujour- 
d’hui devoii'  être  rejeté('.  Dour  de  Sinéty,  les  globules 
du  lait  vivant  ne  sont  pas  entourés  d’une  membrane, 
mais  lors(|ii'il  s’est  fait  dans  ce  liipiide  des  coagulations 
S|mnlain'es,  ou  [irovoquées  par  des  réactifs,  les  glolmles 
sont  revêtus  d’une  membrane  envebqqiante. 

Les  globules  de  beurre  ont  dii  ()''™,tJI51  à O'"'”, 01)5(11 
de  diamètre.  Ils  sont  diaphanes,  lisses  à la  surface  et 
glissent  facilement  les  uns  sur  les  autres. 

(Jnaml  le  lait  est  abandonné  au  repos,  il  se  sépare  en 
deux  couches,  dont  l’inlVu'ienre  conserve,  toujours  nue 
iqialescence  très  mar(|uée,  provenant  dii  la  graisse  tenue 
eu  suspension,  et  dont  la  snpéi'ieure,  formée,  eu  ma- 
jeure partie  par  les  globules  graisseux,  constitue  la 
crème.  La  couche  inférieure  contient  la  plupart  des 
éléments  du  lait. 

La  décomposition  du  lait  non  bouilli  à l’air  libre 
s’accomplit  très  vite.  Le  sucre,  sous  l’inlluence  de 
l’oxygène  de  l’air  et  en  jirésence  d’un  ferment  organisé 
sjM'cial,  \c  vibrion  lactique,  se  transl'orme  en  acide  lac- 
tique avec  production  d’alcool  et  d’acide  carboiiiipie.  La 
ri'aclion  ipii  était  alcaline,  devient  neutre,  puis  acide. 
Enlin  lorsque  l’acidité  est  très  prononcée,  la  caséine  se, 
sépare  sous  forme  d’une  masse  gélatineuse.  Lette  (rans 
fonnation  s’o|)ère  d’autant  plus  vite  ipie  la  température 
extérieure  est  plus  élevée. 

Lorsipie  le  lait  est  bouilli,  la  fermentation  acide 
s’opère  plus  lentement,  et  elle  s’arrête  en  présence  de 
l’alcool  et  cesse  |iresqm^  entièrement  après  production 
de  1,  pour  lot)  d’acide  lactiipic. 

Le  lait  ne,  se  coagule  }ias  jiar  la  (dialenr,  la  jielite 
quantité  d’albumine  (ju’il  contient,  se  coagule,  seule,  et 
vient  former  à la  surface  ce  que  l’on  appelle  vulgaire- 
ment la /muu.  (Juand  on  le  cbanife  jnsiju’à  ébullition,  il 
se  bonrsouflle  et  sort  du  vase.  Le  pbf'nomène  est  attrilnu' 
à la  formation  d’une  pellicule  azotée  i|ui  se  forme  à sa 
surface  et  i|iii  limd  sans  cesse  à se  renouveler  à la  snr- 
l'ace  du  liipiide  aux  dépens  de  la  casi'ine. 

Le  lait  est  coagulé  par  tous  les  acides;  plusieurs 
d’entre  eux  ajoutés  en  excès,  principalement  l’acide 
aréti(|ue  et  l’acide  lartriipie,  redissolveiit  le  précipite 
l'ormé  (caséine).  Il  faut  cepeiidaiil  une  cei'taine  quau- 
titi'  d’acide  pour  coaguler  le  lait,  et  il  laul  d abord 
alleiidre  le  ilegré  ib'  lient  ralisal  ion  de  l’alcali.  En  ver- 
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saut  l’acidc  avec  ])récaulioii,  ou  jicul  inènic  atteindre 
ce  |)oint  précis  de  neutralisation,  et  la  caséine,  séparée 
de  son  alcali,  reste  en  dissolution. 

C'oiiipuNition  <iii  lait. — Le  lait  est  nn  liquide  essen- 
tiellement aqueux  (87,7  p.  100)  dans  leijuel  certains 
éléments  sont  dissous,  tandis  (juc  d’antres  sont  en  sus- 
pension. Comme  le  sang,  c’est  un  li((uide  évulsil'. 

Les  éléments  du  lait  à l’état  normal  sont  les  suivants  : 

De  Veau,  de  la  caséine,  de  Valbumine,  dn  sucre  de 
tait,  de  la  graisse  tOeurre)  et,  d’après  des  reclierclies 
récentes,  de  Vurée  (lait  de  femme  et  lait  de  vache); 
j)anni  les  sels  inorganicpics,  on  y trouve  du  chtorure  de 
sodium,  ihi  chlorure  de  potassium,  et  Au  phosphate  de 
magnésie,  Acs  carbonates  alcalins  (ilans  la  cemlre),des 
traces  de  fer,  des  fluorures  métaliiques  cl  de  la  silice; 
enfin  on  y rencontre  aussi  des  gaz  : acide  carbonique, 
azote  et  oxijgène. 

Les  analyses  en  lait  sont  nomhrenses  et  fournissent 
des  résultats  variahles. 

^'oici  la  composition  ajqiroximative  du  lait,  d’après 
les  moyennes  fournies  par  de  nomhrcuses  analyses, 
))Our  100  grammes  de  liijuide  : 


DEN- 

SITÉ. 

HÉSIDU 

SEC. 

CASÉINE. 

KEU.IKE 

SUCKE. 

SELS. 

Femme  . . . 

t.ü315 

12.3 

1.9 

4.5 

5.3 

0.10 

Vache 

1.0318 

13.5 

3. G 

3.05 

5.5 

0.40 

Cliùvrc  . . . 

1.0228 

12.4 

3.7 

4.2 

4.0 

0.56 

Brebis  .... 

1.0038 

18.0 

1.8 

5.33 

4.2 

0.70 

.himen  l . . 

1.0031 

11.0 

2.7 

2.50 

5 5 

0.50 

Aiicsse 

1.0033 

9.3 

1 .7 

1.55 

GO 

4,0 

0.50 

Chienne. . . 

1.003G 

20. 3 

1 1 .75  (laséine 
ni  ülbuuiinc 

9.72 

8.0 

3.01 

ïniic 

1.004G 

23.0 

l:2.30.\lbum. 

G. GO 

0.5 

4.01 

Voici  maintenant  la  moyenne  des  cendres  laissées 
par  calcination  : 


Origine  du  lait. 


Cendres  pour  lÜO  gr. 


Femme de  O.IG  à 0.15 

Vache de  0.30  à 0.90 

Anessc 0.5 

Chèvre 0.5G 

brebis 0.70 

.lument 0.59 

Chienne de  0.  H à t .iO 

Truie 1.1 


Dans  ces  cendres,  Dritiow  a constaté  la  présence 
dn  fer;  d’ajirès  ce  chimiste,  le  lait  de  chèvre  renferme- 
rait normalement  0"' , 10  de  fer  pour  100  de  cendres. 

l.e  fer  serait  à l’état  de  comhiiiaison  avec  la  caséine. 

Voici,  d’après  Schweniz,  la  composition  des  cemlres 
provenant  : 

1»  De  1000  parties  de  lait  de  femme  ; 

Soinic  (provenant  de  la  composition  du  chlorure  de 

soude 0.30 

Clilorure  de  potassium 0.70 

Piiosphato  de  soude O.  tO 

de  chaux Ü.50 

— de  magnésie 0.50 

— de  fer 0.01 


2“  De  1000  parties  de  lait  de  vache  : 


Phosptiale  de  chaux 1.805 

— de  magiicsie 0.170 

— de  fer 0.032 

— do  soude 0.225 

Chlorure  de  potassium 1.350 

— de  soude 0.115 
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l.a  comparaison  de  ces  deux  analyses  montre  ijuc  le 
lait  de  femme  est  |)lus  riche  en  matériaux  solides  et  en 
phosphates  de  chaux,  et  plus  pauvre  en  chlorure  de 
potassium. 

D’après  lloppe  Seyler  {Traité  d’analgse  chimique 
appliquée  ci  la  phnsiologie)  plus  de  la  moitié  du  gaz 
du  lait  serait  de  l’acide  carhonitiue. 

Sur  trois  volumes  de  gaz  que  contiennent  à peu  près 
100  volumes  île  lait,  on  trouve  en  elfet  : 


Acide  carbonique 55.15 

Azote 40.50 

Oxygène 4.29 


Parmi  les  matières  grasses  du  lait,  il  n’y  a que  celles 
du  lait  de  vache  qui  aient  été  exactement  étudiées. 
Elles  se  comjiosent  principalement  des  glycérides  des 
acides  otéique,  palmitique  cl  stéarique,  muh  on  trouve 
aussi  (dans  le  lait  qui  n’est  ))as  tout  à fait  frais)  les 
glycérides  d’acides  gras  volatils  : des  acides  buty- 
rique, caproique,  caprylique  et  cuprique  (tlonri’- 
Desanez). 

caséine  se  retrouve  dans  le  lait  de  tons  les  mam- 
mifères. Le  n’est  que  dans  le  lait  (|ue  sa  présence  a été 
constatée  avec  certitude.  Mais  on  rencontre  dans  nn 
grand  nomhre  de  tissus  un  corps  alhnminoïde  qui  oll’re 
avec  la  caséine  les  plus  grandes  analogies. 

La  caséine  se  trouve  dans  le  lait  frais  à l’état  de  dis- 
solution, en  combinaison  avec  nn  alcali. 

Suivant  lüedert  (Arch.  fur  palhol.  Anat.,  t.  LX), 
la  caséine  pure  du  lait  de  femme  dillère  essentiellement 
de  celle  du  lait  de  vache;  mais  lorsqu’on  ajoute  à celle- 
ci  quoh|ues  gouttes  d’une  solution  alcaline,  la  caséine 
tend  à se  raitprocher  de  celle  du  premier.  D’un  antre 
côté,  (juand  on  traite  le  lait  de  femme  par  une  solution 
faible  d’acide  lactique,  sa  caséine  se  transforme  en 
une  modification  acide  et  insoluble,  qui  présente  une 
grande  analogie  avec  la  caséine  ordinaire  du  lait  de 
vache. 

Le  même  auteur  ayant  fait  des  digestions  artificielles 
comparatives,  a vu  (|ue  le  suc  gastrique  du  veau  (et 
prohahlement  aussi  celui  de  l’enfant)  détermine  dans 
le  lait  de  vache,  des  caillots  plus  concrets,  plus  durs 
que  dans  le  lait  de  femme  et  moins  solubles  que  ceux 
(le  ce  dernier. 

La  présence  de  Valbumine  dans  le  lait  est  affirmée 
par  Lorup-Desanez  (Trailé  d'analyse  zoochimique). 
l’ilhol  et  Folly  {Recherche  sur  le  lait,  lîrnxelles,  1850) 
affirment  au  contraire  que  le  lait  normal,  jiris  au  moins 
nn  mois  après  l’accouchement,  n'est  pas  albumineux. 
L’opinion  de  Lorup-Hesanez  est  conlinnée  jiar  lloppe- 
Seyler  et  par  tous  les  chimistes  modernes. 

A côté  de  la  caséine  et  de  ralhumine,  Millon  et 
tiommaille  ont  obtenu  une  autre  matière  albuminoïde 
qui  ne  serait  du  reste  définie  ([ne  par  des  caractères  né- 
gatifs, et  à laipielle  on  a donné  le  nom  de  laclo-proteine. 
Des  expériences  plus  récentes  permettent  de  révoquer 
en  doute  l’existence  de  la  lacto-jirotéine. 
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Le  lactose  ou  sacre  de  lait  est,  comme  le  l)curre,  un 
des  éléments  les  {dus  variaLles  du  lait.  Ou  sait  que  le 
sucre  de  lait  dilfére  du  sucre  de  canne  par  diverses 
propriétés  pliysi({ues,  mais  au  point  de  vue  de  l'alimen- 
tation, il  en  difl'ère  surtout  par  ce  fait  qu’il  n’a  pas 
besoin  d’ètre  converti  eu  glycosc,  comme  le  sucre  de 
canne,  pour  être  al)sorlié. 

Les  sels  du  lait  sont  relativement  en  ])roportions 
assez  fail)lcs. 

De  tous  les  éléments  salins,  le  plus  important,  au 
point  de  vue  pliysiologi([ue,  est  certainement  le  plios- 
phate  trihasiquo  de  calcium,  tenu  en  solution,  à la 
faveur  des  matières  all)uminoïdes  du  lait. 

11  est  nécessaire  de  noter  queb{ues  faits  intéressants 
qui  expliquent  la  difticulté  de  procéder  à une  analyse 
pliysiologii(uemcnt  exacte  du  lait. 

Le  lait  de  femme  ainsi  (pie  le  lait  de  vache  reufer-  | 
ment,  dans  la  première  période  de  la  lactation,  beau- 
coup d’albumine  et  {(cii  de  caséine,  de  matières  grasses 
et  de  sucre  de  lait. 

Plus  tard  la  ({uantilé  de  caséine,  de  beurre  et  de  sucre 
augmente;  au  bout  d’un  certain  temps  la  comjiosilion 
reste  la  môme;  elle  ne  varie  que  faiblement  avec  l’ali- 
mentation. 

Durant  son  séjour  dans  la  glande  mammaire,  le  lait 
peut  se  sé}>arer  en  deux  couches  distinctes,  de  sorte 
qu’eu  trayant  une  vache  c’est  la  portion  du  liquide  la 
plus  riche  en  globules  graisseux  qui  a{iparait  en  dei- 
nier  lieu. 

Bruiner  et  Sourdat  ont  constaté  la  dilfércnce  de  com- 
position entre  le  lait  des  deux  mamelles  pris  au  môme 
moment. 

Bruiner  a toujours  conslaté  une  ditférence  entre  le 
lait  du  côté  droit  et  celui  du  côté  gauche. 

Quelle  est  la  ijuantité  de  lait  fournie  |iar  une  femme 
nourrice  dans  les  vinlg-ipiatre  heures? 

L'nefemme  nourrice  bien  portante  donne  dans  les  vingt- 
quatre  heures  jiar  les  deux  mamelles,  IdOO  grammes 
de  lait. 

Une  vache  en  fournit  eu  moyenne  ti  kilogrammes  pen- 
dant le  même  tenqis,  d’où  il  résulte  que  dans  les  vingt- 
quatre  heures  une  femme  nourrice  donne  'ii  grammes 
(le  lait  pour  lOtlt)  grammes  de  son  jioids,  une  vache  seu- 
lement 10  grammes.  (Lehmaim.) 

Valeur  aliinciiiaire <iii  lait.  --  Il  nous  reste  à déter- 
miner la  valeur  alimentaire  du  lait.  La  chose  nous  est 
facile,  maintenant  (pie  nous  connaissons  sa  conqiosition. 

Pourvoirai!  dévelo|)pement  du  coiqis  en  môme  tenqis 
(pie  su|qdéer  aux  pertes  résultant  des  combustions 
organi()ues,  tel  est  le  rôle  de  raliment  et,  dans  le  cas 
qui  nous  occu|ic,  du  lait.  Par  sa  coni|)Osition  le  lait 
subvient  à ces  usages  multipliés.  C’est  un  aliment 
complet  ({ui  olfre  ce  caractère  d’ètre  formé  de  sub- 
stances faciles  à sc{iarcr  sans  altérer  leur  nature.  Les 
organes  digestifs  de  l’enfant  ont,  grâce  à cet  aliment, 
le  temps  de  s’ajijirojirier  aux  conditions  multi[dcs  de  la 
vie  extra-utérine. 

Le  lait  contient  les  trois  types  d’aliments  : des  ma- 
tières albuminoïdes  ou  protéi((ucs  (caséine  et  albu- 
mine); des  hydrocarhones,  c’est-à-dire  des  matières 
grasses  (beurre)  et  des  matières  saccharines  (sucre  de 
lait);  enliii  des  sels  minéraux  (|dios{ihate  de  chaux) 
et  des  gaz  (acide  carboniipic). 

Colostrum.  — Toutes  les  femelles  dos  mammifères,  un 
peu  avant  le  jiart  et  un  mois  ou  (pud([uefois  {dns  ajirès, 
sécrètent  un  lait  spécial  ipii  sert  à l’alimentation  du 
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I jeune.  Ce  liquide  lactescent  est  connu  sous  le  nom  de 
colostrum. 

Le  colostrum  est  caractérisé  sous  le  microscope  par 
des  masses  globuleuses,  de  0™“,015  à 0150  de  dia- 
mètre, formées  des  globules  butyreux  agglomérés 
{Corps  granuleux  de  Donné). 

La  densité  du  colostrum  déterminée  {lar  Simon  fut 
trouv('e  égale  a 103^,5  et  {lar  Scluïlder  à 1034  (moyenne 
de  se{it  déterminations).  Comme  on  le  voit  la  densité 
du  colostrum  dilFère  peu  de  celle  du  lait. 

Le  colostrum  de  la  l'emme  est  d’abord  jaune,  consis- 
tant et  très  alcalin  ; à partir  du  troisième  jour,  il  devient 
{dus  blanchâtre. 

Voici  une  analyse  de  Simon,  qui  donne  la  conqiosition 
du  colostrum  le  premier  jour  de  raccouchenient  d’une 
femme  : 

tlensilL'.  Pi(;si(jLi  sec.  Albumine  BoiiiTe.  Sucre, 
et  caséine. 

1032  17.32  457 

Voici  le  tableau  des  diverses  modifications  ({ue  subit 
le  lait  depuis  l’accoucheineut  jusqu’à  l’état  parfait.  Ce 
sont  des  moyennes,  comme  le  dit  très  bien  Donné,  qui 
{leuvcnt  subir  de  nombreuses  exiuqitions,  mais  ({ui  otfreut 
ee))endant  : 

Le  (iremier  jour,  colostrum  jaunâtre,  vis({ueux,  demi- 
trans{)arent,  alcalin;  il  se  conqiose  de  globules  lai- 
teux, la  {du{>art  agglomérés,  très  dis(jro{iortionnés 
entre  eux  {lour  la  grosseur,  mêlés  de  coiqis  granuleux, 
nombreux,  de  forme  variée  et  de  gouttes  oléagineuses; 
ce  li((uid((  traité  {lar  l’ammoniatpic,  se  {irend  tout  en- 
tier en  une  masse  vis(|ueuse  et  lilante. 

Le  troisième  jour  l’enfant  a diqà  teté  {dusieurs  fois, 
les  seins  commencent  à se  gonller,  le  lait  est  jaune,  il 
{irésente  à ]ieu  près  les  mêmes  caractères  ({ue  le  {ire- 
mier jour,  sauf  ({ii’il  contient  déjà  moins  de  coiqis  gra- 
nuleux; 

Le  sixième  jour  l’état  de  la  mère  et  celui  de  l’enfant 
ne  laissent  rien  à désirer,  les  seins  sont  gnnilés  et  l’en- 
fant tete  sans  difficulté;  ce{iendanl  il  faut  une  certaine 
{iressioii  jiour  faire  sortir  le  lait.  Celui-ci  est  très  jaune 
et  bleuit  fortement  le  {)a{der  rouge  de  tournesol;  les 
globules  laiteux  sont  généralement  gros,  mais  mieux 
proiiortionnés  entre  eux;  il  existe,  encore  un  certain 
nombre  de  gouttes  oléagineuses,  mais  on  ne  voit  pas 
cette  es{ièce  de  poussière  de  {lelits  globules  ({ue  l’on 
remar((ue  dans  certains  laits  {lauvres.  Li'S  masses  de 
globules  agglomérés  n’ont  {tas  disparu,  mais  les  corps 
granuleux  deviennent  assez  rares;  du  reste  les  globules 
lailoux  sont  nombreux  et  serrés. 

Le  sejilième  jour,  la  couleur  dn  lai't  est  toujours  très 
jaune  et  la  consistance  assez  grande;  on  voit  encore 
({uel((ues  gros  gloliules  huileux,  mais  le  {dus  grand 
nombre  est  bien  net,  bien  circonscrit  et  bien  priqior- 
lionné;  les  masses  agglomérées  dis{iaraissent  peu  à 
{icn,  les  coiqis  granuleux  devienuent  rares. 

Le  dixième  jour  le  lait  est  ahondaiit  les  seins  sont 
très  gonllés  et  très  durs,  le  lait  est  assez  é{iais,  légè- 
rement jaunâtre,  il  présente  au  microscope  des  globules 
très  nombreux  et  très  serrés,  dont  ({ueh{ues-uns  sont 
très  gros  et  n’ont  {las  moins  de  deux  à trois  centièmes 
de  millimètre  en  diamètre;  mais  le  |dns  grand  nombre 
son!  d’une  moyenne  grosseur  et  n’ont  jias  {dus  de  1/150 
à I /TlOO  de  millimètre  ; il  y en  a de  hcancou|i  {dus  petits, 
mais  ils  sont  {icu  nombreux,  relalivement  aux  autres; 
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il  existe  eiieore  (|iieli|iies  petites  agglomérations,  et 
(|iiel(|iies  eorps  gramihnix  très  rares. 

Le  (|iiiiizième  jour,  le  lait  est  il’iiii  l)('an  Liane  mat, 
av(‘e  une  légère  teinte  de  jamie;  on  apereoit  de  temps 
en  temps  un  corps  granuleux  et  (|ueLjues  jiolites  agglo- 
mérations; ramniouia((ue  lui  communique  encore  un 
peu  de  viscosité;  enfin  le  vingt -([uatriémc  jour,  le  lait 
est  toiU  à fait  Liane,  riche  en  gloLules  et  ne  contient 
plus  aucun  corps  étranger;  il  reste  tout  à fait  limpide 
(|uand  on  le  mêle  avec  de  rammonia(|ue.  (Donné,  Du 
lait  et  en  particulier  de  celui  des  nourrices,  IS37.) 

ICléiiientN  anoriiiniis  du  lait.  — Le  lait  dont  nous 
avons  étudié  la  composition  normale  contient  parfois  des 
éléments  anormaux  qu’il  est  important  d(>  connaître. 

Le  sont  des  éléments  anormaux  morpLologi(|ues  ou 
des  éléments  anormaux  cliimiques. 

I.es  éléments  anormaux  morphologi(jues  que  l’oii 
rencontre  dans  le  lait  sont  : 

1“  Des  cor|)uscules  muqueux;  2"  un  coagulum  tiliri- 
neux;  3’  des  gloLules  sanguins(ces  deux  derniers  élé- 
ments se  rencontrent  dans  le  lait  qui  renferme  du  sang); 
l*'  des  corpuscules  du  pus  (dans  les  cas  d’aLcés  et  de 
crevasses  du  sein);  5"  des  infusoires  ou  végétaux  infé- 
rieurs (lait  Lieu  ouvert;. 

Disons  qucL[ucs  mots  des  colorations  accidentelles 
du  lait. 

Des  colorations  accidentelles  du  lait.  — Selon 
Filhol  et  .lolly  (jui  ont  étudié  les  colorations  anor- 
males du  lait,  la  coloration  l)leuc  est  la  ])lus  fré((uentc. 
lirunner,  FilLol  et  ,loly  j)cnsent  (juc  celle  coloration  est 
tlue,  non  pas  à un  état  patliologi([ue,  mais  à riulluence 
de  l’alimentation.  Des  vaches  nourries  exclusivement  à 
l’étahle  avec  du  saiufoin,  ont  donné  du  lait  Lieu  au  Lout 
de  deux  jours.  La  coloration  disparaissait  dés  (jue  l’on 
modiliait  leur  alimentation. 

Il  est  cejicndani  impossihle  d’accepter  l’opinion  de 
Filhol  et  Joly  sur  Fiulluence  de  l’alimentation  sur  lacolo- 
l'alion  Lieue,  par  cette  raison  (|ue  sur  toutes  les  vaches 
d’uu  même  troupeau,  soumises  à la  meme  alimentation, 
un  certain  noniLre  ne  fournissent  pas  de  lait  Lieu. 

Ce  n’est  pas  seulementau  sainfoin  (|u’on  a altriLué  le 
pouvoir  de  colorer  le  lait  en  Lieu;  d’après  Ilermstaed, 
VAnchusa  officinalis  et  VEquisetum  arvense  jouiraient 
des  mêmes  propriétés. 

Une  oLservation  attentive  a montré  (jue  le  lait  n’était 
pas  Ideu  au  sortir  de  la  mamelle.  ALamlonné  au  repos, 
il  ne  tarde  )ias  à se  couvrir  à la  surface  de  petits  ilôts 
(|ui,  en  s’agrandissant  peu  à peu,  tiuissent  par  former 
une  couche  continue,  dont  la  teinte  Lieue  foncée  se 
commuui(|ue  à la  masse.  Celle  coloration  est  duc  à 
une  Lactérie  (Vibrio  cijano<ienum,  Fucus  Sijncianeuin 
SciiiuH  T).  Ces  Lacléries  se  i)résentent  sous]  l’a|iparence 
de  Làtounets  unis  deux  à deux,  et  leur  apparition  ne 
peut  être  allriliuéc  à une  maladie  de  la  vache.  De  pe- 
tites quantités  de  lait  Lieu  sufliscut  à donner  cette  cou- 
leur à de  grandes  ([uantités. 

Parfois  ou  oLserve  une  coloration  jaune  ([ui  est  due 
au  liaclerium  xantliinuin  Sciiiioi'ï  {Vibrio  xantliof/c- 
nus  Fucus).  Celte  Lactérie  se  rencontre  dans  le  lait 
Louilli  (|ui  aigi'il  peu  de  t(Miq)s  avant  l’infection,  mais 
qui  devient  très  alcalin  à mesure  (jue  L^s  Lacléries  qui 
colorent  tout  le  lait  en  jaune  augmenltml. 

C’est  très  (uu’tainement  à la  présence  de  ces  Lacléries 
(]\i’est  due  la  coloration  oliservée  par  Ilermstaed  dans 
le  lait  de  vaches  (pii  se  nourrissent  d’uu  certain  uomhre 
déplantés  ijui  contiennent,  en  elfel,  de  l’indigo  ou  une 


' suLsIaiice  (|ui  lui  ressemlde,  et  le  même  auteur  ajoute  : 
<1  CoimiK'  iiour  l’iudigo,  la  coloration  en  Lieu  de  celte 
siiLsIance,  parait  due  à sa  simle  oxydation,  au  moymi 
de  l'air  cmileiiu  dans  le  lait  des  mamelles.  » 
j .\joutons  d’ailleurs  ipie  Parmentier  et  Deyeux  n’ont 
' jamais  pu  parvenir  à colorer  en  Lieu  ou  eu  jaune  le  lait 
des  vaches  (pi’ils  nouri'issaient  avec  du  pastel  ilsatis 
tinctoriu)  ou  de  la  yaude  (Réséda  luleola.) 

Les  éléments  anormaux  chimiipies  du  lait  sont  1°  l’a- 
; ride  lactique  (dans  le  lait  fermenté)  ; 2"  les  pigments 
{ Liliaires;  3®  la  mucine. 

Le  viLriüu  lactiipic  (Pasteur)  qui  donne  lieu  à la  fer- 
mentation lactique  est  ainsi  décrit  par  M,  Davaine  (Dict. 
encyclopédique)  : articles  glohuleux  très  courts,  uii  piui 
renflés  aux  extrémités;  longueur  d’un  seul  article, 
ü'"'",0()16;  d’une  série  Oôl  environ.  Le  vihrioii  lac- 
ti(pie  pourrait  être  raïqiroché,  pour  la  forme,  du  Bac- 
teriuni  ternio  ou  Bacterium  catenula.  Ses  mouvements 
ressemhlent  aux  mouvements  Lrowniens.  M.  Davaine 
les  a vus  continuer  ajirès  le  contact  d’ime  solution 
aipieuse  d’iode,  ce  qui  indiipierait  i[u’ils  ne  sont  point 
spontanés.  Le  viLrion  lactique  se  forme  dans  les  liipiides 
sucrés,  déterminent  la  formation  de  l’acide  lactiipie,  et 
dans  le  lait  dont  il  coagule  la  caséine.  Il  apparaît  d’a- 
Lord  par  amas  dispersés  dans  toute  la  hauteur  du  liipiide; 
son  a))parition  précède  la  coagulation.  Du  lait  porté 
vingt  jours  de  suite,  ])endant  une  minute  à une  tempé- 
rature voisine  de  1(1(1“  centigrades,  avait  conservé  ses 
I qualités  physiipies  ordinaires,  le  viLrion  lactiipie  ne  s’y 
I était  pas  dévelojipé.  L’ayant  laissé  cinq  jours  sans  le 
I chaulfer,  M.  Davaine  y vit  ajijiaraîlre  de  ces  viLrions  et 
le  lendemain  la  caséine  était  coagulée. 

l'uiNiiieaiion  <iii  luit.  — La  traudc  la  plus  haLituelle 
consiste  dans  l’écremage  du  lait  et  dans  l’addition 
I d’eau.  On  réserve  la  dernière  partie  de  la  traite  la  plus 
riche  en  Leurre,  livrant  seulement  à la  consommation 
les  deux  premières  parties,  ipii  renferment,  on  le  sait 
déjà.  Lien  peu  de  Leurre.  Ou  Lieu  encore  à ion  5 litres 
de  lait  de  la  traite  du  soir  ou  ajoute  deux  verres  d’eau 
suflisauts  [)Our  rompre  l’équiliLre  entre  les  éléments 
qui  maint ieunent  en  émulsion  le  Leurre  et  la  caséine  : 
aussi  la  crème  montc-l-ello  vile,  ce  (|ui  permet  de  l’en- 
lever le  lendemain  malin  et  de  diminuer  ainsi  la  ri- 
chesse du  lait  en  principes  alimentaires. 

Cet  écrémage  du  lait  est  iucoutestaLlemenI  une  des 
causes  de  l’excessive  mortalité  des  enfants  élevés  au 
Liheron.  Les  malheureux  petits  êtres  iie  trouvent  plus 
dans  ce  lait  cou|)é  les  |U'iucipes  suflisanis  à leur  alimen- 
taliou.  Il  est  malheureusement  très  diflicile  d’atteindre 
ces  fraudes  et  les  mesures  légales  sont,  sur  ce  point, 
parfaitement  inutiles.  Arnould,  ipii  a étudié  celte  (jues- 
liou,  après  avoir  passé  eu  ri'vue  la  législation  des  dilfé- 
rents  pays  à cet  égard,  s’exprime  ainsi  : « Toutes  les 
mesures  légaL's  et  toutes  les  expertises  oflicielles  ou 
juridiipies  sont  oLligées  d’élahlir  uu  minimum  de 
crème,  au-dessous  duipiel  seuliMuenl,  et  pur  pure  con- 
vention, le  lait  sera  cousidéi’é  comme  écrémé  et  le  ven- 
deur puni,  liidépeudammenl,  de  ipieLpies  autres  dan- 
gers, c’est  un  moyen  assez  sûr  de  n'avoir  jamais  te  lait 
tel  qu’il  sort  du  pis  de  la  vache.  » 

Les  marchands  ipii  écrément  le  lait  y ajoutent  (piel- 
ipiefois  di's  féculents  ipie  la  teinture  d’iode  décèle  avec 
la  plus  grande  facilité.  Ou  met  très  rarement,  à cause 
de  sou  prix,  une  s(dutiou  de  gomme  ipi’on  retrouve 
d’ailleurs  en  Iraitaul  le  sérum  Louilli  et  liliré  parl’alcool 
ipii  jirécipile  la  gomme  sous  forme  de  llocons  Lianes. 
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On  a signalé  une  falsification  très  rare  qui  consisterait 
à ajouter  an  lait  des  émulsions  de  cervelle. 

En  somme,  la  fnlsification  liabituelle/lu  lait  est  surtout 
l’écrémage.  Il  est  im))Ossil)le  de  ranger  iiarnii  les  falsi- 
fications l’addition  dans  le  lait  d’une  petite  quantité  de 
bicarbonate  de  soude  destinée  à assurer  sa  conserva- 
tion. (Pour  plus  de  détails,  voyez  l’article  L.vtT;  où  seront 
traitées  plus  longuement  la  chimie  et  VanaUjsc  de  ce 
liquide  alimentaire.) 

De  l’aiiaiteiuent  natiii'ci  {Allaitement  matevnel  et 
mercenaire). 

Toutes  les  fois  que  l’état  de  la  sécrétion  mammaire  le 
permettra,  il  est  certain  que  le  niédecin  devra  conseil- 
ler à lanière  d’allaiter  elle-même  son  enfant.  Sans  atta- 
cher à rallaitement  matc'rnel  une  vertu  merveilleuse, 
surnaturelle,  sans  croii’c  (jue  ce  mode  (ralinienta- 
tion  rentre  dans  les  vues  de  la  Providence,  il  faut  con- 
venir qu’il  est  incontestablemeiit  le  mieu.v  approprié  au 
nouvel  être.  A moins  donc  de  circonstances  particu- 
lières, toute  femme  douée  d’une  constitution  de  force 
moyenne,  jouissant  d’une  santé  ordinaire,  un  peu  babi- 
tuée  à la  vie  active,  peut,  si  elle  le  veut  sérieusement, 
se  permettre  de  nourrir  avec  succès  son  enfant,  et  n’a  à 
craindre  d’autres  accidents  que  ceux  qui  sont  inbéreiits 
à rallaitement  (Jacqiiemicr). 

Voyons  rapidement  quels  sont  les  obstacles  à l’allai- 
tement par  la  mère.  Ils  ])eiivent  tenir  à la  mère  ou  à 
l’enfant.  D’abord  il  peut  se  faire  que  la  mère  soit  atteinte 
de  véritable  agalaxie.  11  |)eut  se  faire  encore  que  l’ap- 
parition de  la  sécrétion  lactée  soit  tardive;  ou  bien  en- 
core que  sa  (juantitè,  d’abord  suflisante,  diminue  nota- 
blement, après  six  semaines,  deux  mois,  au  moment  dn 
retour  des  fonctions  utéro-ovariennes.  Les  crevasses 
suivies  d’alicès,  l’anémie,  la  tuberculose,  les  maladies 
du  cœur  (Peter),  les  alfections  fébriles  aignés  intercur- 
rentes, sont  des  causes  (jui  doivent  forcer  à confier  l’en- 
fant à une  nourrice  mercenaire  ou  à recourir  à l’allaite- 
ment artificiel. 

Enfin  l’obstacle  peut  venir  de  l’enfant.  Quand  celui-ci 
n est  pas  à terme  ou  qu’il  est  atteint  de  faiblesse  congé- 
nitale, il  est  impossilde  d’attendre  ipie  le  lait  maternel 
ait  acijnis  les  qualités  nutritives  suflisantes  à son  ali- 
mentation. Seul  le  lait  d’une  nourrice  pourra  le  rani- 
mer et  le  faire  vivre.  Enfin  le  nouveau-né  peut  être 
atteint  de  bec-de-lièvre,  de  division  du  voile  du  palais, 
de  syphilis  héréditaire,  alors  que  la  mère  parait  être 
indemne  (Parrot);  on  devra  alors  le  nourrir  à la  cuil- 
ler, au  biberon,  avec  du  lait  d’ànesse,  de  chèvre  ou  de 
vache,  selon  la  tolérance  du  (ube  digestif. 

Du  choix  d'une  nourrice.  — Avant  d’examiner  les 
réglés  île  l’allaitement  naturel,  rapfielons  les  conditions 
requises  pour  une  bonne  nourrice,  ces  règles  étant 
aussi  bien  applicables  à la  mère  (|u’à  une  mercenaire. 

Lue  bonne  nourrice  est  celle  ijui  fait  un  beau  nour- 
risson. L’est  l’usage  seul  qui  jieut  lixei'  sur  la  valeur 
d une  nonri'ice.  Toutefois  il  est  des  règles  générales 
nécessaires  à connaître  et  à suivre. 

Les  femmes  les  (dus  ajdes  à nourrir  sont,  selon  .lac- 
quemici',  celles  qui,  âgées  de  dix-biiità  trcutc-cinq  ans, 
ont  un  lait  de  six  semaines  à quatre  mois.fJn  peut  ce- 
[lendant,  selon  le  meme  praticien,  sans  inconvénient 
sérieux,  [irendre  nue  nourrice  accouchée  dejiuis  cinq 
ou  six  mois.  On  recberebera  tous  les  attriljuts  d’une 
bonne  constitution.  La  nourrice  ne  devra  porter  aucune 
trace  d’affection  diatbésique,  et  elle  devra  être  l’objet 
d’un  examen  minutieux  à l’égard  de  la  syphilis. 


Les  seins,  volumineux,  assez  fermes,  mais  souples  et 
sans  aucune  dureté,  seront  mobiles  sur  la  poitrine. 
Lue  vascularisation  superficielle  y marquera  l’activité 
fonctionnelle.  La  pal|)ation  y fera  découvrir  un  tissu 
glandulaire  abondant  et  peu  de  graisse.  L’aréole  sera 
foncée,  le  mamelon  allongé,  un  peu  plus  volumineux  à 
son  extrémité  i|u’à  sa  base,  s’érigeant  aisément,  sans 
être  tro[)  sensible,  couvert  d’un  tégument  assez  endurci 
pour  être  à l’abri  des  gerçures  et  des  érosions.  11  faut 
qu’en  ])ressant  le  sommet  du  sein,  on  en  fasse  jaillir 
sans  peine,  comme  d’une  jmnime  d’arrosoir,  une  gerlie 
lactée.  Le  lait,  d’un  blanc,  très  légèrement  bleuâtre, 
fluide  et  sans  saveur  bien  prononcée,  ne  présentera,  à 
l’examen  microscopiqiie,  ni  corpuscules  de  colostrum, 
ni  hématies,  ni  leucocytes.  Enfin,  et  ce  dernier  moyen 
sera  l’élément  d’information  le  plus  jirécieux,  on  exami- 
nera l’enfant  de  la  nourrice  (Parrot). 

On  a proposé  récemment  comme  moyen  de  contrôle 
du  choix  des  nourrices,  la  numération  des  globules 
du  lait  à l’aide  de  l’ap])areil  de  Malassez.  Douebut 
prend  une  goutte  de  lait  avec  le  compte-gouttes,  il  l’a 
dilue  dans  cent  gouttes  d’eau  salée  au  centième,  jmis  il 
place  une  goutte  de  ce  mélange  sous  le  microscojte.  Ses 
recliercbes  ont  porté  sur  un  grand  nomlire  de  nour- 
rices, et  il  évalue  à 1 O'^OOOÜ  en  moyenne  le  nondire  des 
globules  par  millimètre  cube  dans  le  lait  d’une  bonne 
nourrice. 

Il  suffira  pour  réduire  ce  procédé  à sa  juste  valeur, 
défaire  remarquer  que  le  nombre  des  gloludes  n’est  pas 
suffisant,  même  pour  a|q)récier  la  richesse  du  lait  eu 
beurre,  puisque  les  globules  offrent  des  variations  de 
volume  nombreuses. 

11  est  intéressant  de  savoir  s’il  y a un  rapjiort  entre 
la  sécrétion  du  colostrum  id  la  sécrétion  du  lait,  après 
l’accouchement;  en  d’autres  termes,  s’il  est  possible  de 
reconnaître  à l’avance  si  une  femme  aura  sufrisaniment 
de  lait  jmur  allaiter  son  enfant. 

Voici  la  règle  établie  par  Donné  : La  sécrétion  de  la 
glande  mammaire  est,  ajirès  raccouebement,  dans  nn 
rapport  constant  avec  l’état  ((u’elle  jirésente  avant  la 
gestation,  de  telle  sorte  qu’il  est  possible  de  jirévoir, 
par  l’observation  de  ses  caractères  pendant  la  grossesse, 
ce  qu’elle  sera  lors(ju’elle  aura  acquis  toute  son  activité 
après  le  part. 

Voici,  d’après  le  niênn^  auteur,  les  caractères  que 
présente  le  colostrum  et  les  indications  ipie  l’on  peut 
tirer  de  ces  divers  états  de  la  sécrétion  lactée  vers  les 
derniers  tem|)s  de  la  gestation. 

1“  Sécrétion  presque  nulle  et  liijuide  vis(pieux,  conte- 
nant à peine  quelques  globules  laiteux,  mêlés  de  corps 
granuleux  rares. 

Let  état  appartient  aux  femmes  chez  les([uelles  la  sé- 
crétion du  lait  est  pour  ainsi  dire  nulle  après  raccou- 
ebement, OT1  bien  chez  lesquelles  elle  ne  }u’oduit  qu’un 
li([uide  séiauix,  pauvre  en  élénients  nutritifs  et  incapable 
tle  suffire  à rallaifenient  d’un  enfant. 

2“  Colostrum  plus  ou  moins  abondant,  mais  pauvre 
en  globules  laiteux  ([ui  sont  petits,  mal  formés  et  sou- 
vent enli'cmèlés,  outre  les  corps  granuleux,  île  glolnilcs 
mmpieux.  Chez  les  femmes  de  cette  catégorie,  le  lait, 
après  racc.oucbcment,  peut  être  en  |ielite  (pianlitc  ou 
très  abondant,  mais  il  est  lonjnurs  pauvre  et  séreux. 

3“  Enlin  le  colostrum  est  riche  en  globules  laiteux 
règidiers  et  d'une  bonne  grosseur,  n’étant  mélangé 
d’aucune  autre  substance  cpic  îles  coiqis  granuleux  par- 
ticuliers au  colostrum. 
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I-a  composition  d’un  tel  licpiidc  iiuli(jue  toujours  nu 
lait  ég-alement  riche,  ahondant  et  de  bonne  ijualité. 

D’une  façon  générale,  ces  notions  sont  vraies.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  leur  accorder  une  certitude  ab- 
solue. Il  est  certain  (|u’en  restreignant  à la  Iroisièiiuï 
classe  les  femmes  ([ui  ])euvent  entreprendre  de  nourrir 
avec  le  sein.  Donné  en  limite  singulièrement  b?  nombre, 
et  (ju’en  éliminant  celles  (|ui  rentrent  dans  les  deux 
autres,  il  en  exclut  uu  grand  nombre  dont  rexj)érience 
journalière  démontre  ra]ititude  à nourrir. 

Ilijyiène  de  la  mamelle.  — Le  succès  de  l’allaite- 
ment  peut  être  compromis  par  un  certain  nombre  de 
causes  tenant  au  mamelon  : comme,  par  exemple,  la 
mauvaise  conformation  ou  l’extrême  sensibilité,  les 
lissures,  gerçures  ou  crevasses,  l’engorgement  des  con- 
duits galactofores  et  les  abcès  (jui  en  résultent.  ■ 

Chez  les  femmes  dont  le  mamelon  est  court  ou  en- 
foncé et  dont  1a  préhension  i)ar  les  lèvres  de  l’enfant  est 
im|)ossible,  il  est  nécessaire,  pour  donner  à cet  organe 
une  forme  convenable,  de  l’allonger  et  de  lui  faire  subir 
des  manœuvres  ijui  l’irritent  et  (jiii  provoquent  l’byper- 
estbésie. 

L’byperestbésie  sera  combattue  d’abord  en  préservant 
le  mamelon  de  tout  frottement  contre  le  vêtement;  })uis 
|iar  des  lotions  d’eau  fraîche,  (jui  le  rendront  de  moins 
en  moins  sensible  à la  pression  des  lèvres  de  l’enfant. 

Les  lissures  et  les  crevasses,  très  frécpientes  et  très 
douloureuses,  constituent  un  des  })lus  sérieux  obstacles 
à rallaitenient,  non  seulement  en  raison  de  la  douleur 
(|ue  provoque  la  succion,  mais  encore  parce  qu’elles  sont 
suivies  très  souvent  de  lymphangite  et  d’abcès. 

11  arrive  (juc  l’allaitement  devient  parfois  inqtossible, 
et  (|ue  la  femme  est  forcée  de  cesser  d’allaiter. 

Les  femmes  qui  allaitent  |)our  la  première  fois  sont  gé- 
néralement plus  exposées  ({ue  les  autres  à cet  accident. 

[/exposition  au  froid  du  mamelon  est  l’une  des  prin- 
cipales causes  de  la. production  des  crevasses;  la  négli- 
gence des  soins  de  pro|ircté  conduit  au  même  résultat. 

Les  nourrices  doivent  donc  avoir  la  précaution  de 
laver  le  mamelon,  alin  de  ne  pas  laisser  le  lait  et  la 
salive  qui  le  mouillent  se  dessécher  et  fermenter  à sa 
surface. 

L’eugorgement  des  conduits  galaclopbores  se  produit 
dans  les  premières  heures  de  raccouebement,  ou  bien 
lors(jue,  [)ar  une  raison  (pielcomjue,  la  nourrice  cesse 
de  (lonuer  à teter  à l’enfant  après  avoir  commencé  à 
l’allaiter. 

L’engorgement  des  canaux  galactoj)borcs  i)cut  devo- 
nii'  le  point  de  départ  de  phlegmons  et  d’aljcès. 

Pour  |»révenir  ces  accidents,  il  sera  bon  de  mettre 
l’enfant  au  sein  dès  les  premières  lieurcs  ipii  suivent  la 
naissance,  et  si  à un  moment  donné  on  est  forcé  de  sus- 
pendre l’allaitement,  on  devra  dégorger  les  mamelles 
à l’aide  d’a])parcils  appro|)riés. 

Les  (issuiœs  peuvent  se  guérir  très  rajiidement  par 
une  légère  cautérisation  de  nitrate  d’argent  en  solution 
faible. 

De  plus,  on  devi'a  faire  usage  de  bouts  de  sein  cl  de 
lavages  fréquents  à l’aide  de  solutions  astringentes  ou 
antiscpti(}ues. 

Nous  venons  de  voir  (|u’un  des  meilleurs  moyens 
d’éviter  rengorgement  des  canaux  galactopbores  était 
de  mettre  l’enfant  au  sein  dès  les  premiers  moments  de 
raccouebement. 

11  y a encore  à cette  praliipu!  d’autres  avantages.  Tout 
d’abord  la  litillatiou  du  mamelon  par  l’enlant  a l’avan- 


tage d'aider  l’utérus  à se  rétracter.  Dejdus,le  colostrum 
sécrété  par  la  glande  mammaire  favorise  l’évacuation 
du  méconium. 

Halion  du  lait.  — La  quantité  de  lait  nécessaire  à 
ralimeulation  du  nouveau-né  est  connue  depuis  les  tra- 
vaux de  (iuillot  et  de  lîoucbaud.  Ces  cbilfres  ont  été 
obtenus  par  des  |)csées  (|ui  seules  |>euvent,  avec  certi- 
tude, rendre  compte  de  la  valeur  du  régime  alimentaire 
auquel  le  nouveau-né  l'st  soumis. 

Lu  enfant  bien  portant  doit  chaque  jour  augmenter 
de  poids.  Si  le  poids  reste  stationnaire  pendant  plu- 
sieurs jours  ou  s’il  diminue,  cela  indi(|ue  que  la  nourri- 
ture de  l’enfant  est  insuflîsanle  ou  (|ue  l’enfant  est  ma- 
lade. 

Le  poids  moyen  de  l’enfant  à sa  naissance  est  en 
moyenne  de  dôUO  grammes  : 

Les  jours  qui  suivent  immédiatement  la  naissance, 
l’enfant  perd  nn  peu  de  son  poids,  et  ce  n’est  que  du 
troisième  au  scqilième  jour  qu’il  a recouvré  à peu  }irès 
son  jioids  initial.  .V  jiartir  de  ce  moment,  l’enfant  doit 
augmenter  chaque  jour,  iiendant  les  premiers  mois, 
d’uue  quantité  ipii  jieut  varier  de  2U  à 50  grammes. 
En  général  son  poids  est  doublé  entre  ([uatre  ou  cimj 
mois;  puis  l’augmentalion  n’est  plus  en  moyenne  ijue 
de  lu  à 15  grammes. 

Voici,  d’après  le  D''  liouebaud  {Thèse  inaugurale, 
Paris,  1861),  un  tableau  i|ui  permet  d’apprécier  d’un 
coup  d’œil  les  variations  du  poids  de  l’enfant  et  les 
quantités  de  lait  normalement  absorbées. 

Le  |)remier  jour,  l’enfant  absorbe  30  grammes  de 
lait;  le  deuxième  jour  150  grammes;  le  troisième  jour 
150;  enliu  le  i|ualrième  jour  550. 


.\UCAJE.\TATION 

AUGMENTATION 

POIDS  MOYEN. 

de  poids 
par  mois. 

de  poids 
par  jour. 

grammes. 

grammes. 

grammes. 

Naissance 

3.250 

» 

J» 

1"'  mois 

i.OOO 

7.50 

25 

2"  mois 

•i.700 

700 

23 

3°  mois 

5.350 

G50 

mois 

5.050 

coo 

20 

5'-  mois 

0.500 

550 

18 

mois 

7.000 

500 

17 

7®  mois 

7.K)0 

450 

15 

S”  mois 

7.850 

■iOO 

13 

0''  mois 

8.200 

350 

12 

10®  mois 

8.500 

300 

10 

11®  mois 

8.750 

250 

8 

12'  mois 

8.950 

200 

G 

liéglemeutaliou  des  ietées.  — lîeaucoup  de  méde- 
cins réglementent  la  durée  des  Ietées  avec  nue  rigueur 
excessive.  Ils  ))osent  en  règle  absolue  (pie  l’enfant  ne 
doit  teter  ([ue  toutes  les  deux  heures  pendant  le  jour, 
et  seulement  toutes  les  li'ois  ou  (pialre  heures  pendant 
la  nuit;  ce  ([ui  fait  huit  à dix  telées  par  vingl-tpiatre 
heures.  Ün  décide  même  à l’avance  la  durée  des  telées; 
elles  ne  doivent  jias  dépasser  dix  ou  douze  minutes. 
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Après  quatre  mois  on  peut,  dit-on,  attendre  trois  heures, 
et  l’on  conseille  (raugmenler  les  intervalles  à mesure 
que  reniant  croîtra. 

Nous  croyons,  comme  le  D’’  Grange  (Journal  des 
connaissances  médicales,  1879),  (jue  ces  prétendues  lois 
sont  infiniment  trop  rigoureuses  pour  l’estomac  du 
nouveau-né.  Il  est  certain  qu’il  faut  espacer  les  tetées 
et  proportionner  la  nourriture  à l’cstomac  ([ui  doit  la 
contenir;  mais  on  sera  toujours  certain  de  la  régularité 
des  digestions  lorsqu’on  prendra  soin  d’examiner  les 
matières  fécales  de  l’enfant.  C’est  une  recommandation 
que  l)c|)aul  ne  mamjue  jamais  <le  faire  et  avec  juste 
raison. 

Les  tetées  ne  doivent  }>as  être  trop  espacées,  parce 
que  le  lait  en  séjournant  dans  les  mamelles,  finit  par 
s’appauvrir. 

Il  est  certain  aussi  que  la  réglementation  des  tetées 
ne  peut  être  mise  en  prati([ue  avec  la  rigueur  recom- 
mandée par  tant  de  médecins,  lors(iue  les  enfants  sont 
nés  débiles  ou  ont  été  alfaihlis  |)ar  la  maladie.  Dans  ce 
cas,  les  repas  devront  cli'c  très  peu  copieux  et  très 
multipliés.  Il  faudra,  au  besoin,  réveiller  l’enfant  }iour 
l’alimenter.  Dans  ce  dernifu-  cas,  on  recommainlera  à la 
nouri'ice  de  vider  artificiellement  ses  seins  ou  de 
donner  à teter  à un  autre  enfant.  Car  cbez  la  femme, 
la  ([uantité  de  lait  sécrété  se  met  en  (|ueb(uc  sorte  en 
rap]iort  avec  la  consommation  faite  par  l’enfant. 

livrée  de  l’ alla ile nient.  — A six  ou  sept  mois,  on 
peut  commencer  à donner  à l’enfant,  une  ou  deux  fois 
par  jour,  (juelques  cuillerées  d’une  bouillie  légère  (|u’il 
est  possible  de  varier,  mais  dont  la  base  |ieul  être  con- 
stituée par  du  lait,  du  beurre  ou  du  jaune  d’œuf. 

L’épmiue  où  l’enfant  a ses  vingt  premières  dents  est 
considérée  par  beaucou|)  de  médecins  comme  l’époijiie 
la  |dus  favoralde  à la  cessation  de  l’allaitement.  Si  l’on 
attendait  cette  époque,  dit  très  justement  .laciiuemier, 
l’allaitement  serait  lieaucoup  jilus  prolongé  i[u’il  ne 
l’est  babituellement,  et  cette  prolongation  n’est  réel- 
lement utile  que  pour  les  enfants  faibles,  en  retard,  et 
dans  des  conditions  s|iéciales  de  saiilé.  Los  enfants  bien 
portants  et  babitués  depuis  quebpie  temps  à une  ali- 
mentation mixte,  jieiivent  être  sevrés  sans  inconvénient 
à quinze  ou  seize  mois. 

.\iiaiteiiioiit  mixte.  — Grâce  à l'incurable  l'outiiie qui 
préside  le  plus  babituellement  à l’éducation  de  la  jire- 
mière  enfance,  il  est  très  fréquent  de  rencontrer  des 
enfants  ijui,  dés  le  début,  le  plus  souvent  vers  le 
deuxième  ou  troisième  mois,  sont  soumis  à une  alimen- 
tation autre  que  le  lait. 

Lorsque  cette  alimentation  supplémentaire  est  faite 
uniquement  à l’aide  du  lait  de  vache,  le  mal  n’est  pas 
grand.  Il  y a même  avantage  à prescririî  ce  mode  d’ali- 
mentation mixte,  lorsque  la  nourrice,  étant  d’une  con- 
stitution assez  faible,  il  devient  nécessaire  de  lui 
conserver  bi  repos  de  la  nuit. 

Mais  on  comprend  ((ue  la  pente  soit  glissante, et  dans 
les  canqiagnes,  au  lieu  de  lait,  c’est  souvent  à des 
(mnades,  à des  Imuillies,  (pie  les  nourrices  ont  recours, 
tjuebpies  médecins  ont  encouragé  ce  mode  d’alimenta- 
tion défectueux  (Désormeaux).  Il  faut  |iroclamer  (|ue 
dans  l’alimentation  mixte,  c’est  au  lait  seul  (pt’il  con- 
vient d’avoir  recours.  Dans  des  conditions  limitées,  on 
olitient  incontestaldeim'ut  d’heureux  résultats  et  cotte 
méthode  mérite  d’être  encouragée. 

A côté  de  rallaitement  mixte,  il  convient  de  signaler 
l’allaitemcul  par  un  animal.  C’est  en  général  à la 


chèvre  que  l’on  s’adresse  en  ce  cas.  La  forme  et  le  vo- 
lume de  ses  trayons,  l’abondance  de  son  lait,  la  douceur 
de  son  humeur,  la  rendent  particuliérement  propre  à 
cet  usage.  L’allaitement  par  la  chèvre  est  fort  employé 
en  .\uvergne,  en  Suisse,  en  .Mlemagne. 

.tiiaitcnient  ardnrioi.  — Nous  nous  servirons  sur- 
tout pour  traiter  cette  ([uestion  des  travaux  du  D'’  Cou- 
àcvcciw  (liechcrches  sur  l'ali ment  al  ion  des  enfants,  1869) 
et  du  !)'■  Crangé  {Recherches  sur  V allaitement  arti- 
ficiel, 1879).  Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’allaite- 
1 ment  maternel  est,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  le 
moyen  le  plus  convenable  au  développement  de  l’enfant. 
Non  [las  ([ue  « la  nature  Fait  ainsi  voulu  »;  mais  parce 
(juc  la  nature  s’impiiétant  fort  }ieau  du  bien-être  de  ses 
enfants,  il  était  indispensable,  |iour  qu’une  espèce  )iùt 
se  perpétuer,  (pi’elle  trouvât  en  elle-même  les  ressources 
nécessaires  pour  arriver  à cette  fin,  ou  qu’elle  les  créât 
de  toutes  jiièces  si  elles  n’existaient  pas. 

Ij’enfant  peut-il  toujours  être  allaité  par  sa  mère,  et 
cela  au  jdus  grand  avantage  de  la  mère  et  de  l’enfant? 

Il  est  évident  (pie  la  ré|)onso  doit  être  négative.  L’en- 
fant ne  peut  pas  être  toujours  nourri  par  sa  mère.  Les 
raisons  sont  nombreuses;  nous  en  avons  déjà  énuméré 
(pielques-unes. 

La  mère  n’a  pas  de  lait  {aijalaxie),  ou  n’en  a (pi’une 
(piantité  insuffisante.  Ou  bien  elle  est  malade,  son  lait 
peut  être  abondant,  mais  il  est  impiaqire  à la  nutrition. 
Enfin  la  mère  peut  avoir  du  lait  d’excellente  qualité, 
mais  elle  est  en  puissance  de  |ditbisie. 

Enfin,  il  arrive  (pi’une  fois  l'allaitement  entrepris  la 
mère  soit  prise  d’une  alfection  aigue  (jui  tarit  son  lait 
ou  altère  ses  ipialités. 

Il  est  inutile  de  continuer  cette  énumération  qui 
pourrait  facilement  êt re  très  longue. 

Deux  moyens  se  présentent  alors  pour  suppléer  à l’al- 
laitement par  la  mère. 

D’abord  Vallaitement  'mercenaire.  Si  pour  juger  ce 
mode  d’allaitement  on  a recours  à la  statistique,  il 
faut  être  singulièrement  hardi  pour  le  l'ecommander. 
Don  an,  mal  an,  l’allaitement  par  les  nourrices  merce- 
naires se  solde  par  la  perte  de  100  ttOO  enfants. 

De  grands  elforts  ont  été  faits  pour  remédier  à ce  ter- 
rilde  Iléau.  Eue  loi  de  protection  de  l’enfance  a été 
votée.  Elle  donnera  certainement  de  bons  résultats, 
mais  actuellement  encore  elle  est  mal  a|)pliquée.  En- 
suite par  le  |)rogrés  des  moeurs,  par  la  diffusion  de 
l’instruction  de  l’hygiène,  par  le  dévelop|)ement  de  la 
moralité,  il  est  certain  que  l’industrie  nourricière  s’a- 
méliorera. 

.Mais  en  attendant? 

Dans  les  familles  suffisamment  aisées,  il  est  vrai,  la 
nourrice  peut  venir  habiter  sous  le  même  toit  (pie  la 
famille.  La  mère  surveillera  rallaitement. 

Enfin  n’y  a-t-il  pas  des  conditions  sociales  telles  cpie 
le  ménage  pauvre  ne  puisse  avoir  la'cours  non  seule- 
ment à une  nourrice  sur  lieu,  mais  même  à une  nour- 
rice à la  campagne? 

Cela  est  malbeureusi'iuenl  exact.  Dans  ers  cas  con- 
vient-il de  déclarer  l’allaitement  artificiel  déplorable? 
j faut-il  se  couteuter  de  le  condamner?  Aucun  homme 
sérieux  ne  le  pensera. 

Les  médecins  (pii  ont  condamné  sans  appel  l’allaite- 
ment artificiel  ont  confondu  deux  choses  esseiiticlbunent 
(lill'érenles  : Falimentalion  et  les  soins  doniu's  à l’enfant. 
Toutes  les  fois  (pie  l’enfant  reçoit  tous  les  soins  néces- 
saires à son  âge  et  à son  état  de  développement,  l’ali- 
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produit  do  l)0;uix  nourrissons. 

Trois  cliosos  importent  an  jeniio  entant  : i[ne  ses  ali- 
ments donnés  à intervalles  réfruliers  et  en  (juantité  snf- 
tisante  (lait  de  la  mère  ou  antre)  soient  asshnilahles 
par  ses  organes  et  n’aient  snl)i  ancnn  eommencement 
d’altération;  qu’on  ne  le  laisse  |ias  exposé  à un  abaisse- 
ment lie  température;  ipTil  satisfasse  longuement  son 
besoin  de  sommeil;  entin  qu’il  soit  tenu  exaetement 
l>ro)ire  (Conderean). 


femme'.'  Les  faits  nqiondent. 


Seulement  l’alimentation  artificielle  exige  impérieu- 
sement jionr  être  suivie  de  succès,  des  soins  plus  minu- 
tieux (|ue  l’allaitement  au  sein. 

Le  lait  donné  au  biberon  ou  à la  cuiller  doit  toujours 
être  tenu  à une  température  égale.  11  faut  ijiie  ce  liquide 
soit  pur  et  frais. 

Enfin  il  est  nécessaire  que  le  vase  qui  le  contient  soit 
soigneusement  lavé. 

Il  n’est  }ias  contestable  ipie  l’allaitement  artificiel 
donne  dans  de  nombreux  cas  d’excellents  résultats,  (les 
résultats  ont  été  constatés  même  par  les  plus  ardents 
adversaires  de  ce  mode  d’alimentation,  mémo  jiar  le 
Iti-  ISoucbaud  ([ui  a écrit  cependant  que  « tolérer  le  bi- 
beron c’est  absoudre  l’infanticide  ». 

11  faut  donc  s’attacher  à rechercher  les  conditions  les 
jilus  favorables  à ce  genre  d’alimentation,  et  les  appli- 
quer avec  persévérance.  L’allaitement  au  biberon  est 
un  fait  contre  lequel  il  est  inutile  d’argumentei’,  devant 
lequel  il  est  coupable  de  se  croiser  les  bras. 

(le  qu’il  faut  donc  recommander  à la  nourrice  qui 
cntre|)rcnd  l’élevage  d’un  enfant  au  biberon,  c’est  une 
série  de  soins  méticuleux  et  de  tous  les  instants. 

])u  lait  dans  l'allaitement  artificiel.  — Une  des  ju-a- 
liqucs  les  jdus  funestes  de  l’allaitement  artificiel  est 
certainement  le  coupage  du  lait,  et  au  premier  rang  le 
coupage  du  lait  par  des  liijuides  fermentescibles,  tels 
(|ue  les  décoctions  de  gruau,  de  guimauve,  de  graines 
de  lin,  etc. 

Si  l’on  veut  se  rappeler  ce  ijuc  nous  avons  dit  de  la 
composition  du  lait,  on  |)Ourra  se  convaincre  que  la  dif- 
férence de  composition  du  lait  de  vache  avec  le  lait  de 
femme  n’autorise  nullement  ce  coupage  du  lait. 

Si,  |)Our  |irendre  un  Exemple  emprunté  au  1)'' (îrangé, 
nous  examinons  un  mifant  de  trois  mois,  nous  trouvons 
ipi’il  absoi’be  T.AO  grammes  de  lait.  Or  la  moyenne  des 
matériaux  solides  du  lait  de  femme  oscille  entre  10,. AO 
à 12  p.  It)().  .Arrêtons-nous  au  ebitfre  de  lîoucbardat 
(|ui  donne  11, (“Il  : les  7.')0  grammes  de  lait  de  femme 
contiennent  donc  de  matériaux  nutritifs  azotés 

et  hydro-carbonés. 

Un  enfant  de  trois  mois  est  élevé  au  biberon,  nourri 
avec  du  lait  de  vache  coupé  au  tiers,  selon  la  recom- 
mandation des  auteurs,  ipie  va-t-il  trouver  dans  ces 
75(1  grammes  de  lait  de  vache?  Les  matériaux  solides  étant 
re]irésentés  dans  le  lait  de  vache  par  le  cbifi're  moyen  de 
13  grammes  p.  10(1,  si  le  lait  est  exacteinenl  pur.  il  ne 
trouvera  alors  que  (i(igi',5  de  matériaux  nutritifs. 

(hiebpies  médecins  voni  plus  loin  (uicore.  (le  n’est 
pas  seulement  un  lim-s  d’eau  ipi’ils  conseillent  d’ajouter,  , 
mais  bien  trois  ipiarls.  Dans  ces  conditions  b's  | 
7.5(1  grammes  de  liijuide  ne  contiennent  plus  que  j 

Les  cbilfres  ipie  nous  venons  ib' pi'cmlre  pour  exemple  | 


s’appliquent,  il  faut  le  remarquer,  à du  lait  pur;  combien 
|)lus  vrai  est  le  raisonnement  ([uand  on  songe  à l’écré- 
mage du  lait  qui  se  pratique  dans  les  grandes  villes! 

l.es  médecins  qui  conseillent  de  couper  le  lait  de 
vache  s’appuient  sur  le  fait  de  la  trop  grande  lâcbessc 
de  ce  liquide. 

Si  l’on  se  reporte  cependant  aux  dilférentes  analyses 
conqiaratives  du  lait  de  vache  et  <lu  lait  de  femme,  on 
arrive  aux  conclusions  suivantes  ((’irangé)  : 

1*  (7’est  à tort  ([ueron  regarde  le  lait  de  vache  comme 
trop  riche  par  la  quantité  de  beurre,  ces  (|uautilés  sont 
sensiblement  égales  d’après  la  |)lupart  des  analyses. 

2’  La  vraie  différence  entre  le  lait  de  femme  et  le 
lait  de  vache  ]torte  sur  le  ebitfre  des  matériaux  azotés: 
caséine  et  albumine. 

On  ])eul  tout  d’abord  faire  remar(|uer  (jue  chez  la 
femme,  par  exemple,  rien  n’est  variable  comme  le  cbilVrc 
(|ui  rej)résente  ces  matériaux,  et  que  chez  la  mémo 
femme  à des  époques  dilférentes  de  la  lactation,  les 
cbilfres  oscillent  et  se  rapprochent  parfois  de  ceux  four- 
nis par  les  analyses  du  lait  de  vache. 

Enfin,  à sujiposer  même  (|ue  le  lait  de  vache  soit  trop 
fort,  à cause  du  beurre  et  de  la  caséine  (|u’il  contient, 
([uel  résultat  obtiendra-t-on  en  l’étendant  d’eau?  La 
même  quantité  de  beurre  y existei’a  ; si  l’enfant  absorbe, 
]tar  exeni|)lc,  750  grammes  de  lait  étendu  du  tiers  ou 
de  la  moitié  d’eau,  ou  s’il  en  absorbe  moins,  il  ne  trou- 
vera qu’un  ebitfre  insuffisant,  non  seulement  il’hydro- 
carbure,  mais  encore  de  caséine. 

On  conseille  généralement  de  sucrer  le  lait  de  l’en- 
fant  nourri  artificiellemenl.  (Test  là  une  recommanda- 
tion au  moins  inutile.  Eaut-il  rappeler  que  le  sucre  de 
canne  a besoin  d’être  converti  pour  être  absorbé,  et 
([uela  salive  chez  les  mammifères  ne  possède,  dans  les 
premières  semaines  de  la  vie,  aucune  action  saccbari- 
iiante. 

Nous  concluerons  donc,  comme  le  D''  (irangé,  (|u’il 
est  préféi'able  de  ne  pas  couper  le  lait  de  vache,  si  ce 
n’est  dans  les  premiers  jours  de  l’allaitement  artificiel, 
mais  alors  mémo  sans  l’exagération  habituelle. 

De  la  quantité  de  lait.  — l’arrot  a signalé  avec 
raison  comme  cause  d'atrepsie  riiabitude  de  donner 
ii'opdelail  à la  fois.  L’est  certainement  là  encore  un  des 
écueils  de  l’allaitement  artificiel.  La  plupart  du  temps, 
les  femmes  (|ui  allaitent  artificiellement  remplissent  le 
biberon  et  rabandonneni  à l’enfant  couché  dansson  ber- 
cea  U. 

Lett(^  quantité  de  lait  en  se  coagailani  forme  dans 
le  tube  digc'stif  une  grosse  masse  qui  joue  le  rôle  de 
corps  étranger,  c’est-à-dire  un  rôle  mécani(|ue,  d'où  la 
diarrhée,  les  vomissements,  et  bientôt  tout  b'  cortège 
des  accidents  de  l’allaitement  artilicii'l  mal  dirigé 


par  un  enfant  du  môme  âge  au  s('in  d’une  nourrin'. 

l'our  le  jn’ofesseur  l’arrol,  3(10  grammes  de  lait  pour 
le  premier  mois,  (iOO  grammes  pour  les  deuxième,  troi- 
sième, i|uatrième  et  cini(uième  mois,  SOO  gr.unmes  jiour 
le  sixième  et  les  suivants,  représentent  dans  tous  les  cas 
une  (|uantitéde  lait  (|ui  suffit  à nourrir  les  enfants  éle- 
vés au  biberon,  à la  condition  ex))ress('  que  ce  lait  soit 
pur  et  de  bonnequalité,r[  que,  si  l’on  vient  àle  couper, 
suivant  le  conseil  de  beaucoup  <le  praticiens,  il  soit  addi- 
tit)nné  d'une  i|uantité  de  sucre  (pii  seradc'  30  grammes 
pour  le  premier  mois,  de  10  grammes  pour  les  i|uatrc 
suivants  et  de  50  grammes  pour  les  autres  à partir  du 
sixième. 


ALLA 


AU.E 


151 


A partir  du  sixième  mois,  il  faut  accoutumer  les  en- 
fants à des  aliments  autres  que  ceux  qu’ils  tirent  du 
sein  ou  du  büjeron,  et  parmi  les  préparations  (jui  seront 
données  alors,  les  bouillies  faites  de  lait  et  de  farine 
tiennent  le  premier  rang;  puis  viennent  les  potages 
gras  ou  maigres,  et  surtout  les  panades.  On  substituera 
donc  au  lait  un  poids  équivalent  des  matières  précé- 
demment énumérées  et  la  ration  de  l’cnfaut  sera  com- 
posée dans  ce  cas  de  : 


Lait "00  gr. 

Fécule,  farine,  pain 100  — 

Sucre *^0  — 


(PArmoT,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  dex  hôpitaux  de  Paris, 
1874,  t.  XI,  p.  50.) 

La  température  du  lait  doit  être  constante,  et  c’est  en- 
core une  raison  qui  commande  de  ne  pas  mettre  dans  le 
])iberon  de  l’enfant  une  trop  grande  ijuantité  de  lait.  U 
ne  faut  pas  faire  bouillir  le  lait,  mais  seulement  le  tiédir, 
de  façon  qu’il  attt'igne  à peu  près  la  tempiirature  de  35 
à 37“  centigrades.  De  préférence  on  devra  aussi  con- 
seiller de  donner  le  lait  île  la  mémo  vaclie,  sans  cepen- 
dant que  nous  attaebions  une  extrême  importance  à 
cette  recommandation. 

Biberons.  — I.e  biberon  est  un  jietit  apjiareil  em- 
ployé dans  l’allaitement  artiliciel  pour  remplacer  le  sein 
maternel. 

Xous  croyons  que  du  eboix  du  biberon  dépend  aussi 
le  succès  de  l’allaitement  artificiid. 

Le  meilleur  biberon  est  celui  ijui  oblige  la  noui  rice 
à surveiller  l’enfant.  Le  meilleur  biliei'on  smai  donc 
celui  qui  sera  tenu  eu  main. 

Il  faudrait  rejeter  les  instruments  dans  lesi|uels  entre 
le  caoutchouc.  11  se  dépose  dans  ces  tubes,  d’un  entre- 
tien difficile,  des  organismes  microscojii()ues  qui  provo- 
quent des  fermentations  partielles  (Fauvel). 

Los  bouclions  qui  ferment  les  bouteilles  de  certains 
biberons  contractent  au  bout  de  très  lieu  de  temps  nue 
odeur  caracléristi(}uc  de  fermentation  lactii|ue. 

Enfin,  s’il  nous  fallait  donner  la  préférence  à un  in- 
strument plutôt  qu’à  un  autre,  nous  conseillerons  l’usage 
de  la  cuiller  ou  du  pot. 

L’allaitement  artiliciel  est  possible  grâce  à ces  pré- 
cautions, grâce  à des  soins  multipliés.  Il  importe  beau- 
coup que  la  voie  ouverte  à cet  égard  par  (ioudereaii, 
Grangé,  etc.,  soit  suivie  par  de  nouveaux  observateurs,  et 
que  peu  à peu  rallaili'iiient  artiliciel  trouve  ses  règles 
scienlili([ues  puisiiii’il  est  devenu  une  nécessité  sociale. 

.iM.AT.tiM  (la  Harem.  Mélange  de  fécules  analep- 
tiques anologuo  au  racaliout  des  Arabes,  au  pala- 
niond,  etc.,  etc. 

A Il  A HT  Mi'itiTi^M.  Virginie,  comté  de  Mont- 

Gomery,  de  VVasbinglon,  deux  cent  cinquante-((iialrc 
milles  par  les  chemins  de  fer  d’Drange  et  Manassas  et 
de  la  Virginie.  Ile  la  station  d’Allegliany,  trois  milles  et 
demi  jusqu’aux  sources. 

AN'ALVSK  : U''  OENTII  (l'oiir  nilC  |iilUc). 


Cai'lionalc  de  iri,igii(''sie 0.00-2IÎ 

— de  fri- 0.0000 

— de  niaiigaiiese 0.0003 

— do  «■liam 0.0-233 

— de  lilhine li'ace.s 

A ropoi'lrr 0.0208 


Report 0.02GS 

Carbonate  de  stronlianc 0.0003 

— de  baryte 0.0001 

CIdorurc  de  sodium 0.0018 

Sulfate  de  potasse 0.0-49 

— de  soude 0.0115 

— de  magnésie 0.342S 

— de  chaux 0.7768 

Phosphate  d’.alumiiie 0.0001 

Nitrate  de  magnésie 0.0216 

— d’ammoniaque 0.0037 

Fluorure  de  calcium 0.0001 

Silicate  d’alumine 0.0013 

Acido  silicique 0.0058 

Matière  organique 0.0134 


1.2310 

Acide  carbonique 3", 084 

Hydrogène  sulfuré. traces 


(Température  11”) 

Pour  un  litre  (1000  grammes). 


Carbonate  de  magnésie 0.004(1 

— de  manganèse (1.0005 

— de  fer 0.0015 

— de  chaux 0.0410 

— de  lilhine traces 

— de  strontiane 0.0005 

— de  baryte 0.00017 

Chlorure  d(i  sodium 0.00317 

Sulfate  de  potasse 0.9439 

— de  soude 0.0202 

— de  magnésie 0.0045 

— de  chaux 1.307 

Phosphate  d’alumine 0.00017 

Nitrate  de  magnésie 0.0380 

— d’ammoniaque 0.0065 

Fluorure  de  calcium 0.00017 

Silicate  d’alumine 0.0022 

Acide  silicique 0.0102 

.Matière  organique 0.0236 


2.00728 

Acide  carbonique 5''', 439 

Hydrogène  sulfuré traces 


L(!  Il*’  Gonlli  a encore  trouvé  des  ((uantités  minimes 
(le  cuivre,  dt'  zinc,  de  (ilomb  tM  de  cobalt,  de  jieroxyde 
d’antimoine,  des  aciibts  rréiiit(ue  et  bypocréni(|ue. 
Cette  eau  a un  goût  agréable,  elle  n’a  ni  oileur  ni  saveur 
d’bydrogène  sulfuré  : ))rise  en  grande  i|tianlilé,  celte 
source,  par  sa  légère  prédominance  île  sulfate  de  chaux 
et  de  magnésie,  est  un  peu  purgative  et  diurétique. 
On  ne  saurait  attribuer  aux  autres  nombreux  composés 
qu’elle  renferme  une  action  bien  déterminée.  On  l’eni- 
jiloie  jioiir  le  traitement  de  divers  genres  de  dyspepsie, 
dans  les  engorgements  du  foie,  les  calculs  biliaires,  la 
constipation  babiluelle.  Les  sources  d’.MIegbany  sont 
situées  au  pii'd  dtis  versants  et  des  monts  Allegbany,  au 
milieu  d’un  paysage  accideulé,  et  les  visiti.'urs  jouissent 
de  tout  l’agrément  d’un  climat  do  montagnes.  Tout 
autour  foisonnent  les  points  de  vue  célèbres  et  les 
buts  d’itxcursion. 

l'roviuce  de  llellune.  Une  source  sulfu- 
reuse froide,  pas  d’autres  détails. 

.\i.i.i0<ii«,iitl0XK  A.  Commune  de  Montalcino  (Toscane). 
Line  seide  source  aciduli'm,  peu  minéralisée,  à 15“  : 


Aciilc  cnrl)oiii(|iio  0.08 

r.lilonire  tic  soiliiini O.0;{ 

CiirOonalc  de  soiido d.OO 

— tlo  chaux. 0.03 
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xiA.VA.t  iKiOxalis  acetosella  L.).  Plante  de  la  famille 
des  (in'fiiiiacées,  tribu  des  O.rnlidées.  .\ppelee  aussi 
siirelh’  ou  i)aiu  de  coucou.  C’est  une  herbe  vivace  à 
rbizoïnc  rougeâtre  et  grêle.  Feuilles  radiales  non  sti- 
])ulêcs  à pétiole  terminé  par  trois  folioles  obcordées  se 
réHécbissant  sur  le  pétiole  pendant  la  nuit  et  les  jours 
bumides.  Fleurs  solitaires  jaunes  ou  blaucbes. 

Calice  formé  de  cim|  sépales  verts.  Cim[  pétales  à la 
corolle,  dix  étamines  à anthères  biloculaires  inlrorses.  | 
Gynécée  formé  d'un  ovaire  à cimj  loges,  cimj  styles. 
Cba(|ueloge  conlieni  un  grand  nombre  d’ovules  en  deux 
rangées  verticales.  Pour  fruit,  une  ca})sule  à cimi  loges 
remplies  de  graines.  Embryon  pourvu  d’un  albumen  et 
de  deux  cotylédons  foliacés. 

Cette  plante  renferme  beaucoup  d’oxalatc  de  potasse, 
aussi  sert-elleàla  préparation  du  se/  ^/’o.se///e.  Elle  jouit 
de  propriétés  actives,  grâce  à la  ju’ésence  de  ce  sel, 
mais  n’a  pas  par  elle-même  de  projiriétés  sjiéciales. 
(Voy.  Acide  oxalique  et  Oxalate  de  dot.xsse). 

ALi.i':niiKii.ix<;i‘::vitAi>.  Source  bicarbonatée  cal- 
ciipie,  à 8 kilomètres  de  Soleure  (Suisse)  ; petit  établisse- 
ment. 

.iM.EVARi).  Chef-lieu  de  canton  du  dé])arlement  de 
l’Isère,  aune  heure  et  demie  de  la  station  de  Goncelin, 
sur  la  ligne  de  Grenoble  à .Monimelian.  La  petite  ville 
d’.Mlevard  est  située  à 475  mètres  d’altitude,  dans  une 
vallée,  au  ]iied  des  Alpes  dau|)binoises,  sur  le  lîrcda, 
afiluent  de  l’Isère.  Son  climat  est  assez  doux,  mais 
variable  suivant  les  beurcs'de  la  journée,  ce  qii’expliijue 
le  voisinage  des  monlagnes.  La  source  (|ui  alimente 
l’établissement  nail  à 350  mètres  de  là,  elle  a 24°, 2 et 
fournil  2736  hectolitres  en  vingt-quatre  heures.  Elle  a 
été  analysée  }>ar  Dupasquier,  par  Chatin  et  iiar  Savoye. 
Voici  cette  dernière  analyse  : 


Carbonate  de  chaux... . 0.03i 

— de  magnésie 0.018 

Chlorure  de  sodium 0.33-i 

— de  magnésium 0.068 

Sulfate  d'alumine traces 

— de  magnésie 0.065 

— de  chaux 0.053 

— de  soude O.Oil 

Silice  et  oxyde  de  fer traces 

Iode 0.006 


Total  des  matières  solides 0.599 

Oaz  acide  snlfhydrîqiic 0.052 

— — carbonifiuc 0.022 

Azote traces 


La  source  d’.MIevard  est  sulfurée  calciipie.  Il  en  existe 
une  seconde,  sulfatée  calci((ue,  à un  kilomètre  de  là, 
mais  son  importance  est  beaucoup  moindre.  L’établis- 
sement com|irend  lrenle-ciiu|  cabinets  de  bains,  sept 
grandes  douches,  bains  de  vapeur,  salles  de  pulvéri- 
sation et  d’iubalalion.  Lu  bàliment  nouveau  a été  con- 
struit récemment  pour  contenir  les  salles  d’inbalalion 
froide. 

L’eau  d’Allevard  est  remar((uable  par  son  dégage- 
ment d’acide  sull hydrique,  ce  qui  l’avait  fait  classer 
par  (juebpies  auteurs  parmi  les  sulfbydri(|uées.  Ou  la 
cbaull’e  pour  les  divers  usages  externes  aux(|uels  on 
l’emploie.  On  la  boit  à la  température  naturelle,  on  uti- 
lise enlin  la  propriété  ((u’elle  a de  dégager  de  l’hy- 


drogène sulfuré  et  l’on  augmente  ce  dégagement  à 
l’aide  d’appareils,  l’inbalatioii  étant,  malgré  d'autres 
applications  très  sérieuses,  la  grande  spécialité  d’Alle- 
vard. 

L’origine  et  le  développement  de  cette  méthode  (|ui 
a pris  de  très  grandes  proportions,  furent  dus  en  grainle 
partie  à A'iepce  et  datent  de  1853  et  des  années  sui- 
vantes. 1 iu‘  première  salle  fut  construite  (ui  1853,  une 
seconde  plus  grande  en  1855.  L’ailministration,  vu 
l’afllucnce  croissante  d(‘s  malades,  ajouta  deux  nou- 
velles salles  en  1858  et  1866.  Enlin,  dans  ces  dernières 
années  (baron),  on  a décidé  l’édification  d'un  bâtiment 
sjtécial  (pii  contient  sc|il  salles.  Chacune  d’elles  a 
6m, 50  sur  7 et  5“,. 50  de  hauteur,  et  mesure  220  à 2H) 
mètres  cubes  d’air.  Toutes  sont  alfectées  à l’inhala- 
tion froide.  Deux  autres  salles  servent  à l’inhalation 
tiède.  L’eau  minérale  arrive  par  un  jet  jusqu’au  plafond, 

! d’oi'i  ('lie  retomite  dans  une  vastpie  en  zinc  de  1 mètre 
i de  diamètre,  de  là  elle  s’écoule  par  cim|  petites  capsules 
et  des  conduits  de  vidange.  L’eau  met  en  liberté  presque 
tout  son  hydrogène  sulfuré  95  O ()  ; au  bout  d’une  heure, 
la  salle  contient  un  peu  jdus  de  la  cenl-milliéme  partie 
de  son  volume  de  ce  gaz.  L’air  est  renouvelé  toutes  les 
deux  ou  trois  heures. 

L’inhalation  tiède,  moins  usitée,  ne  dilTèrc  de  la 
précédente  que  itar  le  passage  dans  la  salle  d’un  cou- 
rant de  vapeur  d’eau.  Sa  température  est  à 28®. 

baron  et  Léon  ont  étudié  sur  eux-mêmes  les  effets 
physiologiques  de  l’inhalation.  On  distingue  (juatre  ])é- 
riodes  (jue,  d’aju'ès  eux,  on  |)eut  (|ualilier  ainsi  : de 
sédation,  de  jierlurbalion,  de  tolérance,  d’intoxication. 
Au  début,  respiration  calme  et  tran([uiile,  pouls  à l'état 
normal,  sensation  générale  de  bien-être.  Celte  pé- 
riode dure  en  moyenne  dix  minutes;  elle  est  suivie 
d’une  seconde,  dans  buiuelle  il  se  produit  une  accé- 
lération simultanée  de  la  res])iration  et  de  la  circula- 
tion, un  sentiment  d’anxiété  précordiale,  une  resjti- 
ration  entrecoujtée,  inégale.  Ces  jthénomènes  cèdent 
bientôt,  et  le  sujet  entre  dans  une  troisième  période 
de  sédation  réelle,  pendant  Lupielle  les  fonctions,  pré- 
cédemment troublées,  s’exécutent  avec  calme,  avec  len- 
teur; tout  l’ensemble  reprend  son  éciuilibre,  et  ce 
nouvel  état  dure  plus  longteni|)s,  et  peut  être  suivi,  par 
un  stqour  prolongé,  de  nouveaux  troubles,  (|ui  con- 
stituent la  (|uatrième  période  ou  d’intoxication,  irri- 
tation broncbi(jue,  lourdeur  de  la  tête,  vertiges  cé- 
rébraux, sensation  d’ivresse  d’acide  sulfbydrique  à la 
sortie. 

Les  malades  qui  vont  à Allevard  font  pour  la  plupart 
usage  de  l’iubalation.  Ils  restent  plus  ou  moins  de 
tem|)s  dans  les  salles,  mais  jamais  au  point  de  jirovo- 
(pier  les  symptômes  (|ue  nous  venons  d’énumérer.  Les 
aspirations  de  vaj)eurs  sulfureuses  conviennent  dans  les 
all'ections  du  larynx  et  des  bronches,  le  catarrhe  bron- 
cbi(pie,  l’astbmc,  surtout  ([uand  ces  maladies  ont  des 
tendances  sécrétantes,  temlances  (pie  modifie  très  bien 
le  contact  du  gaz  bydro-sulfuré  avec  la  mu{|ueusc  bron- 
cbitiuc.  Il  en  est  de  même  de  la  phthisie  du  premier 
et  du  second  degré,  pour  la([uelle  ce  moyeu  est  aussi 
très  utile.  L’iuhtilal ion  convient  surtout  et  de  |iréférencc 
aux  tempéraments  lyiu|)liatiques,  ce  sont  cetix  (|ui 
s’en  lrouv('nl  le  mieux.  Il  n’est  pas  rare,  après  plusieurs 
séances,  d’observer  (|uel(iues  accideuts,  tels  que  dou- 
leurs névralgi(|ues,  irritation,  etc. 

Les  eaux  d’.Vllevard  sont  très  excitantes,  aussi  doit-on 
user  de  grands  ménagements  pour  les  malades  irri- 
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tables.  On  les  emploie  contre  la  scrofule,  la  chlorose 
et  l’anémie,  les  maladies  de  la  pcan  à forme  clironiiiiie 
et  invétérée,  dans  laijuelle  elles  déterminent  la  jioiissée, 
d’après  rs'icpce,  avec  une  facilité  jtarticulière.  Ce  même 
médecin  les  conseillait  dans  les  alfections  vésicales  et 
en  faisait  usage  on  injections.  On  note  encore,  parmi 
leurs  indications,  les  blessures  ))ar  armes  à feu  et  les 
métrites.  On  donne  à Allevard  des  bains  de  petit-lait, 
des  bains  de  tilleul  et  d’bcrbes  aromatiques  dans  un 
bâtiment  spécial.  Ceux-ci,  pour  être  cHicaces,  doivent 
durer  une  bcurc  ou  deux. 


(Consulter  : Dupasquier,  Histoire  chimique,  medi- 
cale et  topographique  de  Veau  minérale  sulfureuse 
et  de  rétahlissement  thermal  d'AUevard.  Lyon,  1841. 
— Iligollot,  Allevard,  son  établissement  thermal  et 
ses  environs.  Grenoble,  1843. — A'iepcc  père,  Me- 
moire  sur  l’action  thérapeutique  de  l'eau  sulfureuse 
et  iodée  d’ Allevard.  — Guide  dans  les  Alpes  du 
Dauphiné,  1878.  — Notice  sur  l’emploi  de  l'eau  sul- 
fureuse d’ Allevard . — Baron,  lA inhalation  à Alle- 
vard.) 


AM.KZAüi.  Source  ferrugineuse,  Corse,  arrondisse- 
ment de  Corte.  Ricci,  deux  sources  ferrugineuses  bicar- 
bonatées à 13“  : 


1''®  source. 

2“  source. 

Acide  carbonique  libre. 
Bicarbonate  de  cliaiix  et 

2/3  du  volume. 

2/3  du  volume. 

de  magnésie 

O.iiü 

0.270 

Bicarbonate  de  soude  . . 

0.15Ü 

0.157 

— de  prot.  de 

fer 

0.  lOtt 

0.109 

Chlorure  de  sodium.  . . . > 

Sulfate  de  chaux i 

— de  sonde \ 

Matière  organique  avec  | 

1 

>Ü.t“2ü 

0.130 

un  peu  de  créosole  de  ' 
1er ) 

t 

Total 

O.ül'J 

O.GOG 

OSSÎAN  HEN'UY. 


Combinaisons  île  deux  ou  plusieurs 
métaux  obtenues  par  la  fusion.  Ou  admet  que  les 
alliages  soûl  de  véritables  combinaisons  cbimiqmis, 
tantôt  isolées,  tantôt  réunies  au  métal  qui  leur  a servi 
de  dissolvant  (Malagulti).  Eu  multipliant  les  (|ualilés 
des  métaux,  eu  les  modiliant  de  manière  à leur  [irocu- 
rer  do  nouvelles  a|qilicatinns,  les  alliages  rendeut  les 
plus  grands  services  à riudusti'ie.  Il  sullil  de  citer  le 
bi'ouze,  alliage  d’étain  et  de  cuivre;  le  laiton,  alliage  de 
cuivre  et  de  zinc.  L’alliage  fusible  de  d’Arcet  (bismulli 
8,  plomb  5,  étain  3),  qui  foud  à i)4“,  l’alliage  de  cuivre 
et  d’aluminium  (bronze  d’aluminium),  l’alliage  di's 
monnaies,  des  bijoux,  plus  dur,  plus  l'ésistant  à l’usure 
que  l’or,  l’argeut  cl  le  cuivre  qui  eutreiil  dans  sa  com- 
position. 


AM.iAiRio.  (Et  gsimum  Alliaria  L.)  Plante,  de  la 
famille  des  Cnicifères.  Ou  utilise  les  feuilles,  les  som- 
mités lleuries  et  les  graines.  Celle  |)lanlc  possède  une 
forte  odeur  et  saveur  alliacées  duo  à la  petite  (|uaulité 
de  sulfure  d’allyle  ipi’elle  coulieut. 

L’alliairc  desséchée  })erd  scs  |iropriélés  ; elh'doil  donc 
être  employée  fraîche  si  on  veut  l’utiliser.  Mais  c’est 
un  remède  à ranger  à côté  de  l’ail,  cl  (pi’il  faut  laisser 


à la  médecine  populaire,  comme  toutes  les  innombrables 
substances  qui  encombrent  inutilement  la  pharma- 
copée. 


c 0 CDise 


Fig.  33.  — Sysimbrium.Mliaria  (Alliairo). 


Voy.  Poivhe. 

.«I.I.VI.K.  Voy.  Ail. 

.vi.HACiiuo.  Province  de  Ciudad  real  (Nouvelle- 
Castille),  district  d’.Mmagro.  Le  bameau  de  la  Nava  à 
peu  de  distance  de  celte  dernière  ville,  contient  les 
trois  sources  d’eau  acidulée  di'  la  Cotera,  Cordera  et 
San  Isidro.  — Cette  eau  est  claire,  de  saveur  acide, 
très  légère  ; elle  ]ierd,  dès  qu’elh^  est  recueillie,  une 
quantité  remaiajuable  de  gaz.  Sa  température  est  de'2‘'2“. 

Ilyspejisies,  gastralgies,  alfections  nerveuses  et  sto- 
macales, etc. 

.ii.M.iiiS.  Hongrie,  à 24  kilomètres  île  Kouiorn.  Sour- 
ces sulfureuses,  peu  employées.  — Connues  du  temps 
des  Romains. 

Ai.uKiRA  iH't  ‘>iAV.v«;o.  Proviiicc  de  Zamora(Léon). 
X six  lieues  de  celle  ville  cl  à une  demi-lieure  d’Al- 
meida  ou  trouve  une  fontaine  d’eau  sulfureuse  nommée 
« Hervideros  de  San  Vicente  ».  — Celte  source  est 
très  almndaute,  sort  à gros  bouillons  et  est  recueillie 
dans  nu  petit  bassin.  Elle  a l’odeur  d’œufs  pourris, 
une  saveur  analogue  et  un  jioids  spéciÜque  plus  ébivé 
((lie  celui  de  l’eau  commune.  Sa  lenqiéi-ature  est  de  35”. 
Elle  laisse  sui-  son  jiassage  une  sorte  de  bitume  noir, 
gluant,  doux  au  loucher.  Ou  n’en  connaît  (las  d’analyse 
exacte. 

Rhumatismes,  (laralysies,  alfections  du  foie,  des 
reins,  etc. 

AI.MIOKIA  OU  «iilIOKKA  .11.11  AHIM.  A.  A 1800 
(di'ds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  province 
elle  district  d’Almeria,à  deux  heures  de  cette  ville,  li'ois 
quartsde lieuede  Pechiua.Ou  s’y  rend  de  la  (iremiére  de 
ces  deux  villes  en  voiture  j)uhli(|ue,  on  trouve  aussi  des 
moyens  de  traus)iorl  à Pechiua.  Ces  eaux  sont  surtout 
llu'rmales,  très  minéralisées,  elles  mit  55“  et  oui  aug- 
menté de  3 degrés  de|uiis  le  tremblement  de  terre  de 
1805.  Leur  déliit  s’est  aussi  cousidérablemeiit  accru. 

Ou  les  eiiqiloie  en  boissons,  bains,  douches,  bains  de 
va(ieur,  etc.,  coiilre  les  alfections  rhumatismales  et 
goutteuses,  sy|diililiqiies,  nerveuses,  les  engorgements 
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articulaires  de  toute  nature,  les  jiaralysies.  \oiei  leur 
analyse  : 


Bicarbonalc  de  chaux 0.0117 

• — de  magnésie 0.0^5 

Sulfate  de  chaux 0.070 

— de  soude  et  potasse 0.031 

Clilorure  de  sodium,  calcium,  potassium 0.037 

Silice O.Oil 

Oxyde  de  fer  et  substances  organiques traces 


Total Ü.28i 


Gaz  pour  100  volumes. 

Oxygène - 

Acide  carbonique 

Azote 

Elles  sont  doue  l'orlemeut  nitrogénées. 

Suirureusc  froide.  Province  de  .Malaga 
(Andalousie),  district  d'Alora.  — Ces  sources  portent  le 
nom  de  sources  du  sultan.  Elles  sont  à la  fois  d’une 
odeur  d’œufs  couvés  et  d’une  saveur  salée,  on  en  fait 
usage  dans  les  maladies  de  la  peau  et  les  affections  do 
l’estomac,  elles  augmentent  l’appétit. 

.iLMOiiAitiA'.  Province  de  Cacérés,  district  de  Mon- 
tanclies  (Estramadure).  Eerrugincuses  liicarbonatées. 
Dyspejisies,  obstructions.  Ces  eaux  sont  assez  fré- 
(|uentées,  mais  mal  aménagées. 

.ii,MntAnix.  ou  .\i>.nt'itAi>iKi,.  Cbcf-lieu  de  dis- 
trict, |iroviuce  de  Ciudad-real,  sur  la  ligne  de  Matlrid  a 
Cordoue.  Ferrugineuse  bicarbonatée. 

.AI,oi:«.  lliMtoIro  naturelle  et  matière  iiif'Mlieaie. 

— L’aloès  est  un  suc  extrait  des  feuilles  cbarnues  de 
plusieurs  espèces  du  genre  Aine. 


Aloe  Socotrina  Lamauix.  — C’est  une  |)lan le  frutescente, 
à lige  ligueuse,  c,ylimli‘ii|ue,  parfois  ramiliée  dicbolo- 
mi(|uement,  liante  d('  .AO  centimètres  (Miviron  on  davan- 
tage, mie  dans  sa  partie  inférieure  ipii  est  manpièe  par 
des  cicatrices  de  feuilles  très  rapprocbèes  les  nues  des 
autres,  el  ti'rniinèe  par  un  bonipiet  de  feuilles  amplexi- 
canb'S,  ensiformes,  grailnellemi'iil  allémièes  de  la  base 
an  sommet  el  lermiiièes  par  niii'  poinle  aigiii*;  elles 
sont  ascendantes,  courbées,  avec  la  face  externe  on 
inlériiMire  convexe,  et  la  face  inférieure  plane  on  b'gè- 
rement  concave;  elles  sont  colorées  eu  vi'rl  glam|iie,  et 


parsemées fréi|uemment  de  (jiielques  taches  blancliàires; 
leurs  bords  sont  cartilagineux  et  munis  de  dents  très 
aiguës,  dures,  blancbes,  un  jieu  recourbées  vers  le  liant  ; 
leur  partie  médiane  est  épaisse,  cliarnue  et  très  succu- 
lente. lin  centre  de  ce  bouijuel  de  feuilles  s’élève,  au 
moment  delà  lloraison,  un  axe  lierai  cylindrique,  beau- 
coup jdiis  grêle  que  la  tige  follifére,  non  ramifié  et  très 
allongé;  il  est  couvert  de  bractées  rosées,  dentées  sur 
les  bords,  et  se  termine  ]iar  une  grappe  de  Heurs  écar- 
lates à la  base,  plus  pâles  vers  le  milieu  de  la  hauteur 
et  vertes  à l’extrémité;  chaque  Heur  est  solitaire  dans 
l’aisselle  d’une  hractée  semblable  à celle  de  la  portion 
inférieure  de  l’axe  Horal,  et  est  portée  par  un  court  pé- 


Fig.  35.  — Flour  entière  el  coupe  longitiulimile  ilo  l'.tloe  socoirina. 

doncule  cylindriijue,  verdâtre.  La  Heur  est  régulière  et 
bermaphrodile.  Le  périanihe  est  tubuleux,  droit,  à peu 
prés  cylindriijue,  muni  dans  le  fond  de  glandes  nectari- 
i'éres,  caduc. Son  limbe  est  divisé  en  six  lobes  Irinerviés 
dont  les  trois  extérieurs,  un  peu  gibbeux  â la  base,  recou- 
vrent dans  le  bouton  les  trois  intérieurs,  qui  sont  jdus 
minces  et  âjieu  jirésde  même  longueur.  Dans  le  boulon, 
les  six  folioles  sont  ra|)|irochée.s  en  un  cône  allongé; 
dans  la  Heur  éjianouie  elles  s’écartent  sans  se  rélléchir  au 
dehors.  L’androcée  est  formé  de  six  étamines  liyjiogynes, 
connées  avec  le  jiérianlhe  dans  la  moitié  inférieure  du 
tube,  inégales,  trois  étant  â jieu  jirés  de  la  même  lon- 


gueur que  le  calice  el  trois  un  jieu  |dus  longues.  Les 
antbéres  sont  allongées,  fixées  sur  le  sommet  du  lilel 
jiar  le  milieu  de  leur  longueur,  bilides  dans  le  bas  cl 
versaliles,  bilocnlaires,  iiilrorses,  déhiscentes  jiar  deux 
fentes  longitudinales.  Le  gynécée  l'sl  formé  d'un  ovaire 
siijiére,  sessile,  Irilociilaire,  surmonté  d’un  style  termi- 
nal, grêle,  jiarcoiiru  jiar  trois  sillons  longitudinaux  el 
li'rmiiié  jiar  nu  sligmale  légèrement  trilobé,  jiajiillenx. 
r.liaijiie  loge  ovarimiiu'  contient  un  grand  nombre  d’o- 
vnles  anal rojii's,  inséri's  sur  deux  rangées  verticales 
dans  l'aiigb'  interne,  iM  se  lonchanl  jiar  les  rajibés.  Le 
frnil  esl  une  cajisnle  Irilociilaire,  locniieide,  se  divisant 
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en  entier  en  trois  valves  (|ui  portent  sur  le  milieu  de  leur 
face  interne  doux  rangées  do  graines;  ces  dernières  sont 
comprimées,  irrégulièrement  triangulaires,  noires,  mu- 
nies d’un  arille  memliraneux,  succulent,  et  légèrement 
ailées  sur  les  bords;  elles  renferment  un  albumen  abon- 
dant et  un  embryon  cylindritjue,  droit,  axile,  un  [)eu  plus 
court  que  l’albumeu  (jui  l’enveloppe. 

Aloe  mdgaris  Lamaiick.  — 11  ne  se  distinguo  du  pré- 
cédent que  par  sa  tige  suffrutescente,  non  ramifiée,  ses 
feuilles  d’abord  étalées,  puis  ascendantes  et  lancéo- 
lées, munies  sur  les  bords  île  dents  droites,  perpendi- 
culaires à la  surface  qui  les  porte;  son  axe  d’inllores- 
cence  axillaire,  ramilié;  et  ses  tleurs  jaunes. 

Aloe  ferox  MtLi.Eit.  — 11  se  distingue  par  sa  lige 
arborescente,  simple;  ses  fouilles  ovales-oblougues, 
munies  d’épines  pou  alioudanles  sur  la  face  siipéideiire, 
mais  très  nombreuses  sur  la  face  inférieure  et  sur  les 
bords;  ses  étamines  longuement  exserles;  ses  sépales 
rosés,  munis  dans  le  liant  de  ligues  jiour|)rées. 

Aloe  africanum  Miu.eii.  — 11  a des  feuilles  larges, 
onsiformes,  lisses,  dures,  recourbées  à l’état  adulte  au 
dessus  do  la  partie  médiane,  munie  sur  les  bords  et  la 
face  dorsale  d’épines  rouges  au  soininel;  un  épi  ter- 
minal très  long,  des  Heurs  pendantes  et  imbriquées. 

Aloe  plicatilis  Mieeeii.  — 11  se  distinguo  ]iar  ses 
feuilles  ncttemeiit  distiques,  linguiformes,  obtuses,  à 


Fig.  37. — Feuille  tl’aloès  ; coupe  Iraiisversalc  an  niilion  trun  faisceau. 

peu  près  lisses  sur  les  deux  faces,  très  molli^s;  sa  lige 
frutescente,  dicliotome,  reiillèe  à la  base. 

Aloe  arhorcscens  Mieeeii.  — 11  a une  tigiî  frutes- 
cente; (bis  feuilles  agrégées,  ensiformes,  rèllècliies  au 
sommet,  munies  de  dents  marginales  verdâtres;  ses 
Heurs  sont  coccinèes,  slrii’es  de  vei't;  les  extérieures 
verdâtres  au  sommet,  les  inlèi'ienres  jaunes  au  sommiil. 

Aloe  Coiiniiclyiii  \\  lUi.  - Il  n’a  qu’une  tige  jien  d(‘- 
veloppée,  di'diilc ; des  feuilles  ovales-oblougues,  atté- 
nuées, étalées,  glaiicescentes,  lisses  en  dessus,  cannii'es  1 


eu  dessous  et  munies  vers  le  sommet,  au  niveau  de  la 
carène  et  des  bords,  de  dents  épineuses,  blaiicliâtres. 

Aloe  purpiiresceos  Havv.  — 11  se  distingue  par  sa 
teinte  pourprée  ; sa  tige  épaisse,  dicliotome;  ses  feuilles 
ensiformes,  atténuées,  allongées,  dressées  incurvées, 
glaucescentes,  tachées  de  blanc,  cartilagineuses  et 
sinueuses,  serretées  sur  les  bords;  sa  grappe  simple, 
munie  de  liractées  })Ourpres,  entiéi’es;  ses  folioles  cali- 
ciuales  rouges,  jaunâtres  au  sommet  et  parcourues  jiar 
une  ligue  verte. 

Toutes  ces  es})éces  coiitribueut  à produire  Valoès  du 
commerce,  substance  qui  jouit  de  propriétés  purgatives 
drastiques  énergiques,  et  qui  est  retirée  des  feuilles 
des  idautes  où  il  est  sécrété  ]iar  des  rangées  verticales 
de  cellules  disposées  en  arc  eu  dehors  des  faisceaux 
libro-vasculaires. 

.\insi  que  le  monli-ent  les  ligures  IÎ7  et  38,  la  feuille 


Eig.  38.  — Eeiiillc  d’aloès;  cou|io  Ir.Tiisvcrsalo  il’iiiic  moilié. 

d’aioés  offre,  sur  une  coujie  transversale  : 1“  une  cou- 
che épidermique  formée  de  petites  cellules  à peu 
prés  quadrangulaires,  revêtues  d'une  couche  éjiaisse 
de  cuticule,  et  oH’raut  de  dislauce  en  distance  des 
stomates;  une  comdie  sous-épidermi((ue  formée 
de  cellnles  in'égulièrement  pidygonales,  ne  laissant 
entre  elles  qu'un  petit  nombre  de  méats  inlercellu- 
laires.  ('.elles  de  la  couche  silui'e  au-dessous  de  l’é- 
piderme sont  fréquemment  allongées  radialement.  Ile 
dislauce  eu  distance,  on  trouve  dans  celte  courbe  des 
cellules  renqilies  de  faisceaux  de  cristaux  aciculaires 
ou  rapbides  d’oxalales  de  calcium.  Les  cellules  qui  les 
coutieuueut  se  montrent  d'babilude,  sur  une  coujie  lon- 
gitudinale de  la  feuille,  disposées  bout  à bout,  eu 
rangiies  parallèles  au  grand  axe  de  la  feuille;  mais  elles 
restent  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons 
trausvi'i'sales.  Le  grand  axe  de  ces  cellules  est  parallèle 
à celui  de  la  feuille  et  il  eu  est  de  même  des  faisceaux 
de  ci'islaux.  Les  autres  cellules  sont  riches  eu  idiloro- 
pbylle.  .\u  niveau  di^  la  limite  interne  de  cette  couche, 
ou  trouve  les  faisceaux  (ibro-vasculaires. 

Toute  la  partie  médiane  de  la  feuille  est  formée  de 
gi'andes  cellnles  incolores,  â parois  très  minces.  La 
limite  extérieure  des  faisci'aux  est  formée  pai‘  un  arc  de 
cellules  allongées  qui  conlienuent  l’aloés.  En  dmlans 
de  cet  ai’c,  très  rmuarijuabbi  par  l’allongement  tangen- 
tiel  des  cellules  ipii  le  conqiosent  et  la  coloration  de 
ces  di'rniéri's,  se  trouvent  deux  ou  trois  couches  d'élé- 
ments très  larges  en  dehors,  plus  étroits  eu  dedans, 

que  l’on  a désigni's  sous  le  de  lixsii  chromogène. 

Immédiatement  eu  dedans  de  ces  (■b'■ments  se  trouve  le 
tissu  libérien  ou  phloéme  du  faisceau,  très  facile  à dis- 
tinguer sur  une  coujie  transversale  â l’étroitesse  de 
scs  éléments,  qui  sont  polygonaux,  allongés  et  munis  de 
parois  minces  et  claires.  Le  bois  ou  xylénie  est  situe 
jilus  en  dedans;  il  est  rejirésenti'  jiar  deux  ou  trois  vais- 
seaux jdus  ou  moins  larges,  à jiarois  (’qiaisses,  entoures 
d’un  grand  nombre  d’éléments  allongés,  iiolygonaux,  a 
jiarois  non  lignifiées. 

On  reciieilbi  Taloés  jiarliculiérement  dans  I ilii  de 
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l!arl)ados  H dans  la  colonie  duEaii,  on  la  |dantc  est  cul-  I 
livcc  dans  cc  luit.  A liarhailos,  « la  coupe  des  feuilles 
se  fait  en  mars  ou  en  avril  et  pendant  la  chaleur  de  la 
journée.  On  coupe  les  feuilles  près  du  pied  de  la  (liante  | 
et  on  les  (dacc  /rés  rapiiJcment,  avec  la  surface  île  sec-  ' 
tion  en  lias,  dans  une  auge  eu  hois,  en  forme  de  V, 
longue  de  l“,‘2U  environ  et  (irofonde  de  30  à f5  centi- 
mètres. Oette  auge  est  dis|)Osèe  sur  un  (dan  incliné,  de 
façon  ([lie  le  suc  ([ui  s’écoule  immédialement  des  feuilles 
glisse  le  long  de  ses  bords  et  s’éclia|)|ie  jiar  un  orilicc 
(iratiqué  à son  extrémité  inférieure  (tour  tomber  dans 
un  vase  (ilacé  au-dessous.  On  n’exerce  sur  les  feuilles  ' 
aucune  es|)èce  de  (U'ession.  Il  faut  à (leu  (irès  un  quart  ^ 
d’beure  (lour  renqilir  une  auge  ; celle-ci  est  disposée  de  i 
façon  à être  facilement  accessible  aux  ouvriers.  Le  I 
nombre  des  auges  est  ordinairement  de  cinq;  lorsipie  I 
la  cim(uième  est  renqilie,  les  cou|)eurs  reviennent  à'  la 
(iremière,  dont  ils  enlèvent  les  feuilles  (ju'ils  consi-  i 
lièrent  comme  é)misées.  On  ne  fait  ni  infuser  ni  bouil- 
lir les  feuilles,  et  l’on  n’en  fait  (ilus  tard  aucun  usage, 
si  ce  n’est  comme  engrais.  Lorsque  les  vases  qui  re- 
çoivent le  suc  sont  (ileins,  on  les  verse  dans  une  cuve, 
où  l’on  conserve  le  suc  (lour  le  faire  éva|iorer.  Lette 
dernière  0[)éralion  (leut  se  faire  en  une  seule  fois,  ou 
être  prolongée  (lemlant  des  semaines  ou  même  des  mois, 
le  suc  (lassant  (lour  ne  subir  aucune  fermentation  ni 
aucune  (lerte.  L’éva()oration  se  fait  d’ordinaire  dans  un 
vase  en  cuivre,  dans  le  fond  duquel  est  une  large  cuil- 
ler qui  reçoit  les  inqmretés,  et  sert  à les  rejeter  de 
tenqis  à autre  (lendani  l’ébullition,  liés  que  ré(iaississe- 
ment  du  liquide  a atteint  le  (loint  voulu,  déterminé  à 
simple  vue  (lar  l’ouvrier  qui  a rox(iérieucc  de  l’o(iéra- 
tion,  on  verse  le  suc  é(iaissi  dans  de  larges  gourdes 
ou  dans  des  caisses,  et  on  le  laisse  durcir.  » 

Dans  la  colonie  anglaise  du  Ca(i,  ro(iération  s’effectue 
de  la  façon  suivante  ; « L’ouvrier  creuse  dans  le  sol, 
qui  est  très  sec,  une  cavité  (leu  (irofonde,  bémis(dié- 
rique,  dans  laquelle  il  étend  une  (leaii  de  ebèvre;  il 
étale  alors  sur  les  bords  de  cette  dernière  une  rangée 
de  feuilles  dis(iosées  en  rayonnant,  avec  la  surface  de 
la  section  tournée  en  dedans;  au-dessus  de  cette  (ire- 
mière couche  de  feuilles,  il  eu  dis(iose  une  seconde, 
(luis  une  troisième,  en  ayant  soin  de  faire  dé(iasser 
suffisamment  les  extrémités  sectionnées  do  chaque 
rangée  (lour  que  le  suc  s’écoule  dans  le  centre  do  la 
cavité.  Lorsque  la  (leaii  de  chèvre  est  à (leu  (irès  (ileine, 
on  verse  son  contenu  dans  une  chaudière  en  fer  où  l’on 
fait  bouillir  le  liquide  on  conduisaul  ro(iération  avec  la 
(dus  grande  incurie;  on  ajoute  du  suc  frais  à celui  qui  ! 
a déjà  acquis  à (leu  (irès  la  consistance  voulue.  » 

L’aloès  est  une  substance  résineuse,  sèche,  cassante, 
à coloration  brune  (dus  ou  moins  foncée,  à cassure 
tantôt  conchoidale  et  luisante,  tantôt  o(iaque  et  cireuse, 
à odeur  nauséeuse,  à saveur  extrêmement  amère.  Il 
en  existe  dans  le  commerce  un  assez  grand  nombre 
de  variétés,  (larmi  lesquelles  les  (irinci(iales  sont  les 
suivantes  : 

Aloi’s  sncoti'in.  -Il  est  o[ia((uc  et  olfre  une  coloration 
brun  rougeâtre  foncé  et  (lossèile  une  odeur  (larticulièrc, 
agréable,  conqiarable  à celle  do  la  myrrhe  et  du  safran 
mélangés.  En  fragments  minces,  il  (laraît  brun  orange; 
sa  poudre  est  colorée  en  brun  rougeâtre  fauve.  Il  con- 
tient une  grande  ((uantité  de  cristaux.  Larfois,  il  olfre 
une  coloration  assez  analogue  à celle  du  foie,  et  reçoit 
alors  le  nom  d’aloés  hépatique.  Il  (ii'ovienl  des  côtes 
orientales  de  l’.\fri((ne. 


Alors  (le  Hnrbndos.  — 11  est  coloré  en  brun-chocolat 
foncé,  dur,  sec,  à cassure  nette  et  cireuse.  11  est  fabri- 
i(ué  dans  file  de  llarbados. 

Alors  de  Curaclia.  — 11  (irovient  des  îles  orientales 
hollandaises,  et  [larticulièrement  des  îles  Lnraçao, 
lîonaire  et  Arnba.  11  ressemble  au  (irécédent , mais 
(lossède  une  odeur  S(iéciale. 

Aloèsdu  Cap.  — Il  est  caractéi’isé  [lar  sa  cassure  con- 
choïdale,  brillante  et  une  odeur  de  souris  spéciale.  La 
(loudre  est  colorée  en  jaune  fauve  (lâle;  il  ne  (irésente 
(las  de  cristaux. 

Aloès  de  Natal.  — Sa  coloration  est  ordinairement  hé- 
(latique,  brun  grisâtre,  très  o(iaqne.  11  est  (iroduit  (lar 
une  es(ièce  tValoès  non  (mcore  déterminée. 

].’aloès  contient  une  huile  essentielle  et  une  résine. 
Ses  (irinci(ies  les  (dus  intéressants  sont  l’aloïne  ou 
barbaloïne,  la  nataloiue  et  la  socaloïne.  (Voy.  l'i.ur.K. 
et  Il.VNti.,  Hist.  des  drogues  d' or iq in.  végét.,  trad.  fran- 
çaise, t.  Il,  p.  515.) 

l*iiai'mac»iogio.  — L’alûès  est  uu  médicament  des 
plus  employés.  Les  formes  officinales  de  ce  médicament 
ne  sont  (las  nombreuses;  l’aloès,  en  effet,  s’emploie  le 
plus  souvent  en  nature,  et  la  poudre  est  la  forme  la  plus 
ordinaire  d’administration.  .Mais  il  existe  des  formules 
innombrables,  de  valeur  (dus  ou  moins  sûre,  où  l’aloès 
se  trouve  associé  â d’autres  médicaments  destinés  â 
(iroduire  une  action  particulière,  selon  le  genre  d’alfcc- 
tion  ([u’il  s’agit  de  combattre.  .Nous  ne  traiterons  dans 
cet  article  ((ue  des  pré(iarations  oflicinales  d’aloès  et  de 
((ueh(ues  autres  dont  l’enqiloi  est  général  en  France  et 
â l’élrangei',  renvoyant,  (lour  les  formules  (larticulières, 
soit  au  nom  des  auteurs,  soit  â l’article  Usages  tliéra- 
peuliques. 

(Voyez  aux  noms  suivants,  qui  sont  ceux  des  auteurs 
ayant  donné  les  formules  les  meilleures  ou  les  (dus 
usuelles  : Anderson,  lîontino,  lîuchan,  lündach,  Franck, 
Grave,  Mabit,  Morissoit,  Peter,  Paifus,  Trousséan,  etc.) 

Les  (iréqiarations  d’aloès  indiquées  (lar  le  Godex  fran- 
çais sont  : 

Poudre  d'aloés  : — Pilez  grossièrement  dans  un 
mortier  de  fer,  exposez  ensuite  â l’étuve  jus((u’à  (larfaite 
dessiccation;  terminez  la  (lulvérisation  (lar  trituration  et 
(lassez  au  tamis  de  soie. 

Cette  (loudrc  se  fait  avec  Valors  du  Cap;  c’est  elle 
((uo  l’on  donne  lorsque  le  médecin  prescrit  l’aloès  sans 
indication  s(iéciale.  Il  est  d’ailleurs  bon  de  savoir  ((ue 
Faloès  socotrin,  le  meilleur  assurément,  n’existe  ((ue 
rarement  dans  les  (iharmacies.  Le  (iroduit  délivré  sous 
ce  nom  (lar  les  droguistes  n’a.  le  (dns  souvent,  de 


socotrin  ([ue  le  nom. 

Teinture  d'aloés  : — C’est  la  teinture  sinqde  : 

Aloè.N  lin  Cap  grossièrement  pnlvéris»» 100  gr. 

Alcool  à 00" 500 


Faites  macérer  (lendant  cinq  jours;  filtrez. 

Teinta re  d’aloès  composée  ou  éli.rir  de  longue  vie  : 


Aloès  lin  Cap *10  gr. 

Uacino  Oc  genliane 5 

lie  rliubarbe 

— de  zéiioairc 5 

Safran... 5 

Agaric  Idaiic 5 

Thcriaqnc 5 

Alcool  à 00' 5000 


Versez  l’alcool  sur  toutes  les  substances  convenable- 
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ment  divisées  ; laissez  macérer  pendant  dix  jours  ; passez 
avec  expression,  et  filtrez. 

Pilules  d’aloès  simples  : 

Aloès  du  Cap  pulvérisé 30  gr. 

Conserve  de  roses 15 

Faites  une  masse  et  divisez-la  eu  pilules  de  15  centi- 
grammes, qui  seront  argentées. 

Cliaqiie  pilule  contient  0s‘’,]0  d’aloès. 

Pilules  d'aloès  et  de  gomuie-fjutte,  ce  sont  les  pilules 
écossaises  ou  d’Anderson  : 

Aloès  des  Barbades  pulvérisé 2ü  gr. 

Gomme-gutte  pulvérisée 20 

Huile  volatile  d’anis 1 

Miel  blanc 10 

Faites  une  masse  que  vous  diviserez  en  pilules  de 
20  centigrammes,  dont  chacune  contient  Üo‘',ü8  d’aloès 
et  autant  de  gomme-gutte. 

Pilules  d'aloès  el  de  savon  : 

Aloès  (lu  Cap  pulvérisé 10  gr. 

Savon  médicinal 10 


Aloès 155  (Cf. 

Cannelle g 

Macis g 

Racine  de  cabarel g 

Safran.... g 

Mastic g 

ilicl 500 

llosc  2 grammes. 

Éltxir  propriété  : - Excellente  préparation  dans  le 
même  cas  (jue  le  précédent.  On  ne  saurait  trop  varier 
les  préparations  d’aloès  qui,  on  le  sait,  est  un  précieux 
médicament  : 

Teinture  de  myrrhe 400  gr. 

— de  safran 300 

— d’aloès 300 

Mêlez  et  filtrez.  Dose,  10  à 20  grammes. 

Elixir  sacre  : — 'firès  employé  en  Angleterre,  où  il 
remplace  l’élixir  do  longue  vie  : 

Rluibnrbc 40gr. 

Aloès  socotrin 25 

l'ctit  cardamome 15 

Alcool  à 21® 1 litre. 


Mêlez;  faites  des  pilules  de  20  centigrammes,  conte- 
nant chacune  OS'",  10  d’aloès. 

Suppositoires  d'aloès  : 


Aloès  en  poudre  très  fine S gr. 

beurre  de  cacao 45 


Faites  dix  sujqiositoires,  dont  chacun  contiendra 
50  centigrammes  d’aloès. 

Ces  suppositoires  sont  (‘xcellents  pour  ramener  un 
flux  hémorrhoidal. 

La  poudre  d’aloès  s’emploie  de  I à 2 dêcigraimnes 
comme  stomachi()ue,  et  de  0 décigrammes  à I el 
2 grammes  comme  purgatif.  Si  l’aloès  employé  est  C(dui 
des  llarhades  il  huit  faire  la  dose  cing  fois  moindre. 

La  teinture  d’aloès  est  au  1/5;  la  dose  doit  donc  éire 
5 fois  plus  forte  tpie  celle  île  la  poudre. 

L’élixir  de  longue  vie  s’enqiloie  à hi  dose  de  10  à 
50  grammes  comme  stomachique  et  purgatif. 

Les  |iilules  s’enqdoient  de  2 à (1  comme  purgtilif. 

Outre  ces  |irépariilions,  on  emploie  journellement  en 
France  ; 

Pilules  ante  cihuin; 


Aloès  du  Cap 10  gr. 

Extrait  de  quinquina 5 

Poudre  de  cannelle 2 

Sirop  d’absinthe 3 


Faire  100  pilules  de  20  centigraimnes.  Dose  : 1 à 2 
avant  le  rc[ias  comme  apéritif.  (lîuuciiARtiAT,  Formu- 
laire.) 

Lés  grains  de  .sun/é  vendus  ihms  les  |iharniaeies  sont 
com[)osés,  soit  d’après  la  formule  de  Franck  (voy.  ce  nom), 
soit  d’après  la  formule  de  la  Société  do  pharimicie  de 
Dordeaux  : 


Aloès  soKoli'in  en  poudre 4 centigr. 

•lal.ip 4 — 

Rhuharhe 5 

Alcool i|.  s. 


Mêlez;  pour  I pilule.  Dose  : 2 à 10. 

On  cmployjiil  jadis  un  vieil  élecluaire  d’aloès  ijui 
pourrait  encore  rendre  des  services  comme  purgatil 
ernménagoguc.  On  le  connaissait  sous  le  nom  lYHiera 
picra;  en  voici  la  formule  d’après  lîoucliardat  ; 


Laissez  infuser  pendant  trois  jours  et  filtrez.  Dose, 
20  grammes  comme  tonique.  (Bouciiardat,  loc.  cit.) 

Lu  .\nglelerre,  on  ordonne  souvent  ijuchpies  prépara- 
tions particulières  ; 

Pilules  de  mgrrlie  et  d'aloès  : 


Aloès  socotrin 5 centigr. 

Myrrhe 25  millig-r. 

Safran  en  poudre 12  — 

Conserve  de  roses 7 centigr. 


Mêlez;  pour  1 pilule,  1 à 2 comme  stoniachiijue,  2 à 
10  comme  purgatif.  (.Ikan.nel,  Form.  inter.) 

Pilules  purgatives  antikgsleriques  : 


Aloès  socotrin 5 centigr. 

Asa  fœtida 5 — 

Savon  médicinal 5 — 

Conserves  de  roses  rouy’es 5 — 


Mêlez,  pour  I pilule.  Dose  ; 1 à G. 

Mauvaise  préparation  que  nous  ne  donnons  que  pour 
inènioire. 

Elixir  de  Radcli/fe  : — Donne  [iréparalion  qui  peut 
s’epiployer  au  même  litre  que  l’élixir  de  longue  vie  ou 
l’èlixir  sacré,  à la  dose  de  2 à 10  grammes  : 

Aloès  socotrin -3  gr. 

Rhuharhe 4 

Cannelle 2 

Zédoaire 2 

Cochenille 2 

Sirop  lie  nerprun 00 

Alcool  à 85® 150 

Eau  distillée 155 

Mêlez  d’aliord  l’alcool  avec  l’eau;  faites  macérer  pen- 
dant huit  jours  toutes  les  snhstances  sèches,  }iassez, 
exprimez;  ajoutez  le  sirop  de  nerprun,  10  grammes  de 
celle  prèpiiration  représentent  GG  centigrammes  d’aloès. 
(.IeaNiNEI,,  loc.  cit.) 

•leannel  indiipie  encore.  Ye.rtrail  agueux  suivant  mn- 
prunlé  jiar  la  Société  de  pharmacie  à la  pharmacopée 
anglaise  : 


Aloès  des  b.irhades H'élt  g’’- 

Eau 10  litres 


Eimisez  l’aloès  puis  évaporez.  Ou  ohtienl  un  extrait 
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i|ui  n’csl,  on  somino,  que  ilc  l'aloôs  |uirili(*.  Nous  snniinos 
(1(‘  l’avis  (lo  .loannol,  qui  trouve  colle  préparation  inu- 
(ilo,  l’aloès  élanl  suflisaïuiiiont  actif  ou  ualiire. 

La  jiliariuacü|)éc  ilauoiso  coiilicul  une  foruuile  ([ui 
|iourrait  romlrc  des  soi'vicos  coiiinic  stoniaclii(iue  et 
juirgatif  bénin  à la  dose  de  I à (i  pilules  : 


Aloès 11  centigr. 

Extrait  de  gentiane (> 

Essence  de  carvi H 

Racine  de  gniniaiivc  pnlvérisée s.q. 


Mêlez  ; pour  I j)ilule. 

Nous  arrêterons  ici  réiuiniêralion  des  nombreuses 
fonnules  dans  la  composition  desquelles  entre  l’aloès. 

Comme  nous  l’avons  dit  au  commenceinent  de  cet 
article,  on  trouvera  aux  noms  d’auteurs  les  formules 
diverses  ((ui  ne  sont  j)resqne  tontes  que  la  répétition 
de  celles  (|ue  nous  avons  indiquées. 

riiiiiiie.  — Le  suc  d’aloès,  au  point  de  vue  chimique, 
est  un  mélange  d’une  résine  soluble  seulement  dans 
l’eau  bouillante  et  d’une  substance  cristallisable  soluble 
dans  l’eau  froide,  Valoine.  On  y rencontre  diverses 
matières  étrangères  en  proportions  variables  (ulniatcs, 
substances  organiques,  sels).  L’aloès  socotrin  renferme, 
d’a|)rès  Croves,  environ  10  0/0  de  son  poids  d’aloïne  [uire. 

Ce  princij)e  n’est  pas  idcnti(pie  dans  toutes  les  sortes 
d’aloès;  on  a ]ui  distinguer  (jueb|ues  dilférences  entre 
les  aloïnes  extraites  des  aloès  des  liarbados,  de  Socotra 
ou  du  Cap.  Mais  ces  variétés  sont  peu  connues  et  l’a- 
loine  la  plus  étudiée  est  celle  i{ue  l’on  exti'ait  de  l’aloès 
socotrin. 

L’aloïne  est  une  substance  cristallisant  en  aiguilles 
prisniati(|ues  de  couleur  citrine  à saveur  douceâtre  au 
début,  puis  très  amère,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool (Siendliouse). 

Pour  la  préparer  on  mélange  l’aloès  réduit  en  pondre 
line  avec  une  certaine  (|uanlité  d’eau  bouillante.  Après 
refroidissement  la  lii|ueur  est  tiltrée,  après  avoir  été 
légèrement  acidulée  avec  quelques  gouttes  d’acide  cblor- 
livdiM(|ue,  puis  chauffée  au  hain-maric  jus(|u’à  concen- 
tration sirupeuse.  Cette  liqueur  ahandonnée  alors  à 
elle-mêmo  pendant  ((uehjues  jours  dans  une  ca])snle  de 
porcelaine  laisse  déposer  des  cristaux  grenus  d’aloïne. 
Ces  cristaux  sont  recueillis,  séchés  sur  du  j>apier  huvard, 
puis  puriliés  par  plusieurs  cristallisations  dans  l’eau 
hotiillanle  (Croves). 

L’aloïne  a,  d’après  Siendliouse,  la  formule  : 

et  doit  êliai  considérée  comim?  un  glycoside.  ,\han- 
donuée  à l’air  humide  elle  s’oxyde  et  si'  transforme 
(Ml  une  poudre  amorphe  jaune  qui  se  dédoiihle  par  l’é- 
bullition av('c  l’acide  sulfuri(|ue  étendu  en  acide  aléo- 
reli(|ue,  mi  acide  aléorésiijue,  en  aioérétine  et  en  glycose. 

Traitée  jiar  l’acide  azoliipic  l’aloïne  donne  l’acide 
cbrysanimique  ; 

C’iiqAzO’jso*. 

Celle  réa.;lion  est  caraclérisli(|iie ; pour  l’obtenir  on 
traite  I poids  d’aloès  par  (S  à 1)  poids  d’acide  azotique  à 
3(i”  liaiimé.  Le  liquide  est,  après  elfervescence,  versé 
dans  l’eau  où  l’acide  chrysammique  se  sépare  en  flocons 
que  l’on  recueille  cl  qu’on  lave  jiar  décantation.  C’est 
un  |iro(luit  qui  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes 
brillantes  d’un  beau  jaune,  peu  solubles  dans  l’eau 


froide,  )diis  dans  l’eau  chaude  i|u’elles  colorent  en  un 
niagnili((ue  pourjire. 

L’aloês  n'a  pas’micore  été  himi  étudié,  au  point  de 
vue  chimique,  car  la  matière  résineuse  et  l’aloïne  qui 
en  ont  été  isolées  en  reproduisent  que  très  imjiarfaite- 
nienl  son  action  physiologique. 

KiretM  piiy.>iioioK<<iuci>i.  — L’aloès  est  plus  actif  que 
le  princi})e  cristallisé  qu’on  en  extrait,  Valoine.  Celte 
exception  à la  règle  générale  est  intéressaiite  à iioIit. 
I.es  frères  Shniith,les  prmiiiers  (jiii  découvrirent  l’aloïne, 
et  après  eux  plusieurs  expérimenlaleiirs  et  entre  autres 
Craig  dans  ces  dernières  années,  prètembrent  que  cette 
suhsiance  était  trois  à cinq  fois  |dus  active  que  l’aloès; 
mais  les  exjiériences  de  llohiqui‘1,  C.  Dohson,  Vildni, 
Dragemlorlf,  Méhu,  contredisent  absolument  celte  aflir- 
malion.  Le  plus  souvmil  les  efl'els  purgatifs  de  l’aloïne 
sont  douteux,  et  (juand  ils  existent  ils  égalent  à peine 
ceux  de  l’aloês. 

(W.  Cn.vir.,  Notes  on  clianged  aloin  and  the  resin  of 
aloès,  in  Edimburgh  medical  Journal,  mai  1875.  — 
Dragendokfk,  1875.  — Méhu,  Sur  la  valeur  thérapeu- 
tique des  principes  cristallisés  des  divers  aloès,  in  Bull, 
gén.  de  tUér,  I.  XCI.) 

L’aloès  appliqué  directement  sur  une  plaie,  ou  mieux 
à l’état  de  teinture,  amène  une  irritation  légère,  qui  en 
fait  un  topi(jue  utile,  ([uoique  délaissé  aujourd’hui; 
outre  cette  action  locale,  l’aloès  est  absorbé  par  voie  en- 
dermique  et  détermine  alors  les  elîets  purgatifs  qui  lui 
sont  particuliers. 

Pris  à l'intérieur  à petite  dose  (5  à 10  centigrammes), 
l’aloès  excite  l’estomac  et  augmente  ainsi  l’appétit,  en 
même  temjis  qu’il  amène  quelques  hmires  après  une 
selle  plus  ou  moins  abondante.  Lorsque  celle  dose  est 
répétée  jdusieurs  jours  de  suite,  il  se  jiroduit  une 
congestion  des  organes  de  la  cavité  pelvienne,  mais  ce 
phénomène  est  surtout  remarquable  lorsque  l’aloès  est 
administré  à la  dose  de  30  à GU  centigrammes  et  plus. 

.\  cette  dose  l’aloès  est  purgatif,  mais  il  n’agit  que 
jilusieurs  heures  après  son  ingestion  (cinq  à dix  heures 
et  parfois  plus).  11  détermine  alors  des  évacuations 
bilieuses  abondantes  et  sans  coliipies.  En  même  temps 
les  vaisseaux  du  gros  intestin  se  congestionnent  ainsi 
que  ceux  des  organes  de  la  cavité  pelvienne;  cette  con- 
gestion |)eul  amener  un  flux  hémorrhoïdal,  une  recru- 
descence do  l’appétit  vénérien,  de  la  métrorrhagie  et 
même  des  hématuries. 

L’aloès  est  d’abord  absorbé  par  les  vaisseaux  de  la 
veine  [lorte  et  ]iénèlre  dans  le  foie  on  il  excite  la  sécré- 
tion de  la  bile  : c’est  donc  un  purgatif  cholagogue.  La 
congestion  du  foie  amène  une  stase  veineuse  (ini  retentit 
sur  les  vaisseaux  afférents  à la  veine  porte  et  détermine 
ainsi  par  contre-coup  les  phénomènes  congestifs  secon- 
daires observés  dans  les  organes  de  la  cavité  pelvienne. 

Pour  lîouchardat  (Manuel  de  matière  médicale,  t.  IL 
|).  54),  c’est  l’action  s|ié.;iale  et  directe  de  l’aloès  sur 
le  foie  qui  est  la  plus  intéressante,  et  il  l’envisage  à 
nn  point  de  vue  tout  particulier  : La  bile,  dit-il,  jone  un 
rôle  complexe  dans  la  nntrilion;  elle  est  composée  de 
principes  dont  (iueh|ues-uns  sont  destinés  à être  éli- 
minés de  l’économie;  mais  la  majeure  partie  des  prin- 
cipes ijiii  la  constituent,  non  seulement  sont  propres  aux 
métamorphoses  ([iii  s’exécutent  inccssainimml  dans  le 
grand  ap|iareil  de  la  cinuilation  , mais  encore  ils  sont 
sous  cet  étal  intermédiaire  si  favorable  à la  facilité  de 
ces  transformations.  La  bile  est  donc  jirincipalement 
constituée  jtar  des  matières  alimentaires  ([ui  ont  déjà 
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sul)i  une  ju’emière  modifieation,  (jui  les  rend  propres  à 
enl retenir  les  jiliénomènes  de  la  vi(>. 

Cette  |)arlie  de  la  hile  est  soluhie  dans  l’eau;  elle 
est  ahsorhée  de  nouveau  ilans  les  intestins,  par  les 
expansions  des  vaisseaux  de  la  veine  porte  et  trans- 
portée au  foie.  Si  les  matériaux  alimentaires  surabon- 
dent dans  le  sang,  la  majeure  partie  de  cette  Iule  ah- 
sorhée est  sécrétée  de  nouveau  jiar  le  foie  et  versée  de- 
rechef dans  les  intestins,  pour  y être  ahsorhée  encore. 
La  matière  alimentaire  comhustihle  n’est  ainsi  trans- 
mise ([ue  successivement  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, au  fur  et  à mesure  du  besoin.  — On  comprendra 
alors  sans  peine  comment  des  purgatifs,  tels  (pie  l’aloès, 
qui  évacuent  cette  hile,  relèvent  puissamment  l’énergie 
des  fonctions  digestives;  comment  ils  sont  si  utiles  à 
ces  malades  tourmentés  de  dyspepsies  à la  suite  d’excès 
de  table  ou  de  dérangements  dans  la  digi'stiou. 

Cette  théorie  est  intéressante  et  rend  très  bien 
coiii|ite  de  ce  fait  curieux  ; que  l’action  purgative  de 
l’aloès  excite  l’appétit  au  lieu  de  l’entraver,  comme  le 
font  la  jdupart  des  autres  jmrgalifs. 

Comme  tous  les  purgatifs,  l’aloès  amène  souvent  une 
diurèse  ahoudante  sans  (pi’on  jiuisse  lui  attribuer  pour 
cela  une  action  diurétique  spéciale  sur  les  reins.  11  est 
au  contraire  présumable  que  son  action  se  localise  siirle 
foie,  et  qu’il  n’en  pénètre  pas  dans  la  grande  circulation, 
du  moins  lorsipi’il  est  absorbé  par  la  voie  stomacale. 

L’école  italienne  a aussi  voulu  doter  l’aloès  de  pro- 
priétés hyposthénisantes  ; mais  jamais  il  m^  produit  col 
elfet  lorsipi’il  est  donné  à la  dose  pui'gative  ordinaire 
(75  centigrammes  ou  I gramme  an  plus).  Si  l’on  dépasse 
ce  chilfre  on  observe  en  etl'el  une  grande  faiblesse  et  un 
ralentissement  du  |)ouls,  mais  pas  plus  ipie  ipiand  la 
dose  des  autres  |mrgatifs  a été  également  forcée. 

En  résumé,  l’aloès  est  à petite  dose  un  évacuant  et  un 
stomaclii([ue,  à haute  dose  il  (‘st  purgatif  et  amène  un 
Ilux  de  bile  considérable.  Ile  )dus,  sou  action  s’accom- 
pagne de  phénomènes  congestifs  parlicnliers  dans  les 
organes  de  la  cavité  |)elvieiine  et  surtout  dans  les 
veines  du  gros  intestin. 

iNiijuiON.  — L’aloès  étant  stomachique  exinlc  l’ap- 
pétit en  favorisant  la  sécrétion  gaslri([iie  ; l'aloès  étant 
purgatif  et  cbolagogue,  Iluxionnaire  des  organes  ]ielviens 
et  topiipiemenl  bon  modificateur  des  jdaies  fongueuses, 
ses  a[)plications  tbérapeuti([ues  ressortent  de  ces  pro- 
priétés physiidogiipiiis. 

L’enqdoi  de  l’aloès  a été  tantôt  trop  vanté,  tantôt  trop 
dénigré.  i\i  llijqiocrate  ni  Tlu’opliraslc  ne  parlent  de 
l’aloès  (Alston);  mais  Ccise,  Uufus  d’Epbèse,  tiribasc, 
■Aétius  en  lireiil  grand  cas,  si  l’on  en  jugii  par  les  dé- 
veloppements ipi’ils  ont  apportés  dans  son  étude.  Au 
temps  d’.Augnste,  on  l’introduisait  dans  tontes  les  for- 
mules. Mindererus  consacra  un  traité  à l’Iiisloire  de 
pilules  aloètiipies  ([ui  n’avaient  (pie  la  modeste  préten- 
tion de  tout  guérir. 

1.  l'ar  ses  propriétés  apérilives  et  digestives  l’aloès 
est  susce|)tible  de  relever  les  fonctions  d’un  estomac 
alangui;  il  relève  l’appétit,  tonilic  bi  muscle  gastriipie 
et  fait  digérer,  comme  üribase,  Ibiliis  d’E|dièse,  l’a- 
vaient depuis  longtemps  noté,  et  coiiime  sont  venus  le 
cüiilirmer  plus  récemment  Desbois  (di;  l’mcbefort), 
Swcdiaiir,  Lientaud,  Spielmann  et  autres.  Il  est  parti- 
culièrement indiipié  dans  la  dyspi'psie  llaluleute  et 
atoniqiie  avec  |ierle  d’appétit  et  constipation  habituelle. 

Dans  ce  cas,  et  surlont  associé  à la  gentiane,  à la 
rlmbarbe,  l’aloès  peut  rendre  des  serviiu;s  signalés.  Sont 
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à prescrire  dans  ces  cas  les  élixirs  de  Garus,  de  longue 
vie,  de  Paracelse  ; les  pilules  de  lloutius,  d’Anderson  ou 
écossaises,  les  grains  de  santé  du  iPFrauck  {\oy.  Plim  - 
wacoloiiie).  Pour  les  effets  sfornachiipies,  la  dose  d’aloès 
à faire  entrer  dans  la  formule  variera  de  0,05  à 0,15  cen- 
tigrammes, ce  médicament  sera  administré  aux  repas. 

Aloès 0.05  cenligr. 

üliulxarbo 0.(25  - 

Gentiane o.;25  — 

F.  S.  a.  1 pilule  apéritive  à preudri'  aux  repas. 

IL  Comme  purgatif  V aloès  n son  utilité  toutes  les  fois 
(pi’à  raclion  purgative  on  veut  joindre  une  action  toni- 
(pie  et  apéritive.  Comme  la  rhubarbe,  ainsi  que  Fonssa- 
grives  le  fait  remanpier  à juste  titre,  c’est  le  purgatif 
(1(‘S  lympliali([ties  et  des  dyspe})li(jues.  Pereira  jdacc 
l’aloès,  comme  purgatif,  entre  la  rliubarlje  et  le  séné, 
et  à une  certaine  distance  du  jalapetdela  scammonée; 
il  se  distingiierait,  suivant  cet  auteur,  de  la  rhubarbe 
]iar  son  action  élective  sur  le  gros  intestin  et  les  organes 
du  bassin;  du  séné,  par  une  action  moins  énergiijue, 
une  |dus  grande  lenteur  d’action,  et  |iar  ses  effets  toni- 
(|ues;  de  la  scammonée  etdu  jalap,  par  une  action  moins 
irritante.  Mais  ces  spécialisations  sentent  un  }ieutrop  l’Iiy- 
potbèse  gratuite  ou  mal  étayée.  On  peut  dire  avec  plus  de 
raison  qui'  c’est  le  purgatif  des  atrabilaires,  des  hypo- 
condriaques, des  gros  mangeurs,  des  cougestious  spas- 
sives  du  foie.  Les  .Anglais  im  font  un  usage  qui  frise 
l’abus;  aussi  Freenliow  a-t-il  dressé  contre  l’aloès  un 
ré(|iiisitoire  exagéré,  bien  ipi’il  faille  avouer  que  I a- 
lüès,  comme  tous  les  |mrgalifs,  u’est  (|u’uu  précaire 
moyen  dans  le  traitement  de  la  constipation  habituelle 
dont  les  causes  sont  si  variables. 

De  15  à 71)  centigrammes,  l’aloès  procure  des  évacua- 
tions alvines  pâteuses,  féculentes,  selon  l’expression  des 
Anglais.  Il  ne  faut  pas  oublier  i|uo  ces  selles  sont  tar- 
dives, et  ue  surviennent  ipie  six,  dix,  vingt-([ualre 
heures  même  a|irès  l’ingestion  de  l’aloès. 

Gomme  l’aloès,  son  principe  actif  résineux,  l’aloïne, 
isolée  par  les  frères  Smilli  (d’Edimbourg),  réagit  tar- 
divement., Il)  centigrammes  ont  donné  à Sclirolf  (de 
A'ienne)  seizii  heures  plus  lard  des  selles  semi-fluides. 

11  est  d’observation  quii,  |iris  à la  fin  du  repas,  l’aloès 
donue  sa  meilleure  action;  dans  ces  conditions,  il  ne 
produit  pas  de  coli([ues,  et  scs  effets  sont  plus  jirompls, 
(dus  siirs  et  plus  doux,  (Gelse,  Uufus,  Mc,  Leimery). 

Associés  aux  amers,  les  purgatifs  résineux  exalteraient 
leurs  effets  purgatifs.  Fonssagrives  a vérifié  ce  fait  à 
l’hôpital  de  Urest  en  employant  des  pilules  contenant 
l),lü  cenligrammes  d’aloès  et  0,05  de  sulfate  de  (|ui- 
nine.  En  médecine  vétérinaire,  la  dose  de  l’aloès  est  de 
1)0  à 00  grammes  pour  les  grandes  espèces  et  de  i à 15 
pour  les  peliti's. 

UoutI  prescrit  les  pilules  suivantes  dans  le  cas  de 
constipation,  de  congestions  cérébrales  : 


Exlruil  (le  uliiibarbe.  ^ • • • ‘‘  b • 

Extrait  alcoolique  de  noix  vtuiiitiue ^ — 

F.  s.  a.  HO  [ulules.  I de  ces  [ulules  prise  le  soir  eu 
se  coiiidiant  ou  mieux  a[irès  le  diner  donne  au  réveil 
une  selle  abondante. 


Mots 2 S>'- 

Mucilag'O  (le  gomme '!• 

Eau  tii'de 


Pour  un  lavement. 
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Aiidlioui  projiose  la  préparation  suivante  ([ui  lui  pa- 
raît préféral)le  aux  autres  pilules  aloéti(|ues  : 


Poudre  d’aloès 2 gr. 

Poudre  de  crème  de  lartre 2 — 

Savon  ainygdaliri 4 — 

Poudre  de  gomme  aral)ique 2 — 

Sirop  de  sucre 5 goutlcs 


Mêlez  avec  soin  les  poudres  et  le  savon,  ajoutez  le 
sucre,  faites  une  masse  et  divisez-la  en  cent  |)ilules. 

Audliüui  donne  une,  deux  ou  plusieurs  de  ces  pilules 
soit  en  une  fois,  soit  en  deux  ou  trois  j)iâses,  aux  repas, 
suivant  le  degré  de  sensiliilité  des  organes  digestifs. 

111.  Wedekind  ayant  remarqué  que  (juand  on  donne 
on  même  temps  que  l’aloès  un  autre  jmrgalif  à.elfet  |ilus 
j)romj)t,  il  y a deux  purgations  successives  nettement 
séparées  par  quelcjues  heures  et  à caractères  nettement 
distincts  ; (jue  l’aloès  ne  purge  les  ictériques  (juc  (juand 
la  hile  commence  à affluer  dans  l’intestin  ; (pie  l’aloès 
est  susceptible  de  purger  quand  il  est  appliipié  en  topi- 
que sur  les  plaies,  en  a conclu  ipi’il  agit  comme  cliola- 
godue  et  non  comme  purgatif  intestinal,  (juehpic  risquée 
(pic  soit  cette  théorie,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
l’aloés  excite  hi  sécrétion  biliaire.  Ile  là  à l’employer 
dans  les  congestions  et  hyperhémies  hépatiipies  passi- 
ves, dans  les  foies  cardiaipies,  pulmonaires  ou  engorgés 
consécutivement  aux  accès  palustres,  il  y avait  corréla- 
tion. Associé  aux  savons  amygdalins  il  convient  particu- 
liérement dans  ces  cas. 


Aloès 0.50 

Rhubarbe 0.50 

Savon  amygatalin q.  s. 


Pour  1 pilule  comme  purgatif  cholagogue. 

IV.  Gasp,  Hoffman,  Swediau,  Gouan  (de  Montpellier), 
Chamhon,  Deshois  et  autres  ont  depuis  longtemps  vanté 
l’aloès  comme  emménagogue . Alais  il  serait  oiseux  de 
croire  que  ce  médicament  agit  toujours  dans  le  cas 
d’aménorrliée.  11  n’a  cette  action  sûre  (jiie  dans  l’amé- 
norrhée par  contre-fluxion  morbide  ipii  s’o))ére  vers  un 
autre  organe. 

Tout  état  lluxionnairc  d’un  organe  parenchymateux 
vasculaire,  foie,  poumon,  cerveau,  peau,  réclamera 
l’indication  de  l’aloès,  parce,  ipio  ces  états  congestifs 
tendent  à supprimer  le  flux  utéro-ovarieu  menstruel. 

Hans  ce  cas,  les  pilules  de  Hufus  sont  avantageuses  : 

Alors i gc. 

Myrrtio 2 — 

Safeun t — 

F.  S.  a.  pilules  de  U,t20  centigrammes.  Dose  : I à 

par  jour  aux  repas. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  ce  traitement  n’est  iiue 
le  complément  bien  entemlu  d’une  sage  hygiène,  qui 
régie  l’organisme  i|ue  l’aménorrhée  a dérangé. 

Quant  aux  effets  ecbolignex  de  l’aloès  vantés  par 
Wedelius,  ils  sont  ]uiremcnt  |irohlémaliques.  En  rimi,  ce 
médicament  ne  saurait  venir  se  |dacer  en  concurrence 
avec  l’ergot  de  seigle.  Nous  en  dirons  autant  do  son  in- 
fluence abortive,  i|ui  n’est  rien  moins  que  |)rouvée. 

V.  Mais  l’iudic.aliou  classi(|ue,  pour  ainsi  dire,  de  l’a- 
loès, c’est  dans  Y excitation  du  flux  liéinorrhoïdal.  Quoi 
qu’en  aient  dit  llolfmami  et  Deshois,  l’aloès,  bien  que 
congestionnant  les  veines  rectales,  ne  doit  pas  être 
rendu  i-esponsahle  de  la  formation  des  hémon-hoïdes. 
Ce  résultat  est  de  heaucou|)  plus  souvent  imputable  à la 
constipation  habituelle.  C’est  là  l’avis  de  Cullen,  de 
Stahl,  de  Giacomini,  Uoguetta,  Dieu,  Trousseau  et  Pi- 


doux.  Ce  médicament  peut  être  utile  aux  hémorrhoidaires 
de  deux  façons  : 1"  en  augmentant  le  flux  sanguin  et  en 
remédiant  à la  constipation  ; :2“  en  jirovoquant  artificiel- 
lement le  flux  hémorrhoïdal.  Pour  remédier  à la  suppres- 
sion ou  à la  non-apparition  de  ce  flux  qui  peut  être  la 
cause  de  graves  accidents,  chez  les  gens  prédisposés 
aux  congestions  céphaliijues  par  exemple,  on  ))eut  re- 
courir à radmiuistration  intéi’ieurc  et  tojiiipie  de  l’a- 
loès. On  administrera  à cet  elfet,  0,10  centigrammes  le 
soir  à la  lin  du  repas,  ou  10  à 10  gouttes  de  l’élixir  de 
Paracelse.  On  pourra  aussi  avantageusement  recourir  à 
un  suppositoire  au  beurre  de  cacao  avec  0,15  à 0,30 
centigrammes  d’aloés  introduit  dans  le  rectum,  l’ne 
mèche  trempée  dans  la  teinture  d’aloès  et  introduite 
dans  le  rectum  a souvent  donné  d’excellents  résultats 
contre  la  constipation  opiniâtre  des  hémorrhoidaires. 

En  somme,  utile  pour  rappelei’ les  menstrues,  les  hé- 
morrhoïdes,  pour  prévenir  les  hyperhémies  cérébrales 
en  congestionnant  le  système  porte,  l’aloès  doit  être 
prescrit  dans  les  menstruations  abondantes  et  à l’épo- 
([ue  de  la  ménopause. 

VI.  On  l’a  aussi  préconisé  dans  les  blennorrhées  an- 
ciennes. Sandras,  qui  a mis  en  relief  cette  utilité  de  l’a- 
loès  (Bull.,  de  thér..  1X13,  t.  XMV,  p.  16),  l’employait 
en  ])ilules  de  0, 10  centigrammes  par  jour.  Barallier  est 
venu  confirmer  les  faits  de  Sandras,  et  Gamherini  (de 
Bologne)  a préconisé  les  injections  de  teinture  alcoo- 
lique d’aloès  affaiblie  dans  le  même  cas  : 


Tciiilure  alcoolique  d'aloès 16  gr. 

Eau 150  — 


Trois  injections  ]iar  jour. 

La  leucorrhée  vaginale  ne  se  rattachant  pas  à la  mé- 
trite  chronique  se  trouverait  aussi  bien  de  l’usage  inté- 
rieur et  extérieur  de  l’aloès. 

AGI.  Longtemps  l’aloès  fut  réputé  comme  anthelinin- 
Mais  les  expériences  bien  connues  de  Redi,  (]uia 
vu  des  lombrics  vivre  plusieurs  jours  dans  de  la  terre 
humidifiée  par  une  solution  aiiueuse  d’aloès,  après  avoir 
séjourné  préalablement  dans  un  même  liquide  pendant 
ving-quatre  heures,  prouvent  i|ue  c’est  là  une  réputation 
usurpée.  .\u  contraire,  d’après  Pereira,  Dujardin  et 
Clark,  l’aloès  tuerait  liien  les  oxyures  vermiculaires  en 
applications  topiijues  (lavements,  suppositoires).  C’est 
à tort  ((lie,  dans  les  mêmes  cas,  Smith  (de  Boston)  en  a 
conseillé  l’usage  intérieur  : les  oxyures  doivent  tou- 
jours être  atta(|ués  directement. 

Vlll.  L’usage  topique  de  l’aloès  était  jadis  très  ré- 
jiandu;  ou  l’enqdoyait  comme  vulnéraire,  cicatrisant, 
o(dithalmii|ue,  et  la  médecine  vétérinaire  a conservé 
cette  manière  de  faire.  Swedianr  s’en  servait  dans  les 
ulcères  l'cbelles,  les  siqipurations  liées  aux  caries 
osseuses,  l’otorrhée,  la  hlé|diarite  ciliaire.  Lccœur  (de 
Caen)  l’a  conseillé  dans  h;s  ulcères  fongueux  et  atoni- 
((ues,  et  dans  ce  cas  il  rend  de  réels  services;  Casenave 
en  a retiré  de  bons  effets  dans  les  maladies  chroniques 
de  la  peau,  et  Chausit  a vanté  le  topique  suivant  contre 
le  clietsen  agrius  : 


Toinliire  atcoolique  d’aloès 4 .à  8 gr. 

Evaporer  el  dissoudre  le  résidu  dans  : Eau...  30  — 


Ce  liuimenl  cause  une  cuisson  assez  vive,  mais  don- 
nerait de  bons  el  ra(ndes  résultats. 

En  résumé,  l’aloès  est  un  médicament  fort  utile,  qui 
mérite  d’occiqier  une  (dus  grande  place  dans  la  méde- 
cine humaine. 


ALOE 


AI.SÜ 
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AliOÉTIlîK.  Voy.  Aloès. 

ALOiAi::.  Voy.  Aloes. 

ALOHARTUiii.  IVoviiice  de  Grenade,  district  de 
Montefrio.  Sulfureuse  froide.  A 900  pas  environ  se  trou- 
vent les  bains  qui  portent  le  nom  de  Ilacluielo  ou  Ja- 
cliuelo,  recommandés  dans  les  maladies  cutanées  et  les 
ulcères  invétérés. 

I 

ALOKA.  cin([  lieues  de  Malaga  (Andalousie),  sur  la  t 
ligne  de  Malaga  à Cordoue.  Deux  sources  qui  ont  beau- 
couj)  d’analogie  avec  celles  de  Carratraca,  mais  moins 
minéralisées;  terni).  19.  I.’une  d’elles  est  j)eu  connue; 
l’autre,  IJagiio  de  la  lledionda,  est  très  liauiuenlée  par 
les  malades,  elle  contient  une  grande  (luanlité  de  soulir 
qui  SC  décèle  à l’odeur  et  au  goût. 

Non  loin  de  là,  au  puits  de  Gueriza,  une  fontaine  fer- 
rugineuse, (Garcia  Lopez).  Cette  dernière  porte,  d’apré  ■ 
Rubio,  le  nom  de  source  fV Alozama,  et  est  indi{iuéeaussi 
par  lui  comme  ferrugineuse  carbonatée. 

Ai.ouriii  (résine).  La  résine  alouchi  est  d’origine 
peu  connue;  d’après  Pomet  et  Lemery,  Valmonl  di' 
Bomare,  Scbulze(/oHr«.  2,  X,p.  l),elle  sérail 

produite  à Madagascai'  soit  par  un  arbre  nommé  Timpei, 
soit  par  le  Wiatera  aroinaticu  (jui  fournit  l’écorce  de 
Winter.  D’après  Guibourt,  cette  résine  serait  fournil'  par 
un  Icica  et  probablement  par  VIcica  Araconcliini  Au. 

Quelle  (lue  soit  sa  source,  celle  résine,  assez  rare,  est 
d’nn  gris  noirâtre  presque  opai|ue,  à cassure  peu  lui- 
sante, à aspect  marbré  par  suite  de  lamelles  blanclies 
qui  se  trouvent  dans  l’intérienr.  L’odeur  est  foi-le  el 
agréable  (Guiuouirr,  Ilist.  nat.  des  drogues,  I.  III, 
p.  5d3).  lionastre  en  a fait  l’analyse  en  1822.  Il  y a 
trouvé  deux  résines,  l’nne  soluble  à froid  dans  l'alcool, 
l’autre  seulement  soluble  à cbaud,  une  buile  volatile, 
un  extrait  tuner  et  des  traces  d’un  sel  ammoniacal. 

La  résine  alouebi  n’a  aucun  usage  en  médecine  cl 
n’est  qu’une  curiosité  des  droguiers  pbarmaeeulitiues. 

ALOUCniER.  Voy.  Alisieu. 

AI.OVSE.  Voy.  CiTItONNELLE. 

.%i.i>E.%A  (Micbigan).  On  va  à «BtiyCity  » sur  le  Itic, 
par  le  cbemin  de  fer  du  détroit,  de  là  par  un  steamer, 
trois  fois  par  semaine  à .Mpena. 

Il  est  peu  de  sources,  soit  en  Amérique,  soit  en  Europe, 
aussi  l'icbes  eu  hydrogène  sulfui'é.  Ces  eaux  ont  en  aussi 
(luebiuc  temps  la  vogue  comme  agissant  par  rélectricilé 
qu’elles  développaient.  Alpena  est  situé  sur  les  bords 
dune  baie  du  lac  Duron.  Lti  lenqiéralure  y est  fraiebe 
cl  vivilianle  pendant  les  mois  d’été.  Le  village  compte 
.3501)  btddlanls  et  est  le  centre  d'une  très  grande  ticti- 
vilé  pour  le  commerce  des  bois  des  forêts  voisines. 

Les  eaux  viennent  d’un  puits  artésien  de  9UÜ  pieds 
de  profondeur. 


Pour  une  pinte  (567  gr.) 

Carliiiiiate  do  pul.issc traces 

— de  soude ...  0. 0S8 

— de  magnésie O.tiOt 

— de  fer Ü.OlO 

— do  chaux O.dOtl 

Chlorure  de  sodium 0.551 

Sulfate  de  cliaux 0.'24,'l 

Alumine  et  silice 0.023 

i.525 


Acide  carbonique 0.026“ 

Hydrogène  sulfuré 0.113 

Azote 0.0007 

(Professeur  Uukfield.) 


Pour  un  litre. 


Carbonate  de  potasse (races 

— de  soude 0.153 

— de  magnésie 0.530 

— de  fer 0.018 

— de  chaux 0.5i5 

Chlorure  de  sodium.-  0.970 

Sulfate  de  chaux 0.421 

Alumine  et  silice 0.010 


. 2.680 

Acide  carbonique 0.015“ 

— sulfliydrique 0.199 

Azote 0.0012 


.11.1‘ii.v.  Voy.  Mastic. 

.ii.PiiiT.v.  Nom  donné  par  l’École  de  Salerne  à la 
Noi.r  vomiijuc  (voy.  ce  mot). 

.\I.I*IAIA.  Voy.  (jALANUTA. 

.%i,4jt'EZAic.  l’rovincc  de  Iluesca,  district  de  Bar- 
baslro  (.\ragon).  Sulfureuse  froide. 

.ii.Qt'EiKOA.  Drovince  de  la  Corogno  (Galice),  dis- 
trict de  N'egreira.  Ferrugineuse  carbonatée. 

V.  L’un  des  noms  donnés  au  sulfure  de 
|domb  employé  pour  vernir  les  poteries,  en  leur  com- 
muni(iuant  une  couleur  jaune.  Son  emploi  est  sans 
inconvénients  si  la  température  du  four  a été  |)ortéo 
assez  loin  [lour  favoriser  la  fornuilion  d’un  silicate  de 
jdomb,  (jui  résiste  à l’action  des  acides  faibles,  comme 
le  vinaigre  et  des  li(juides  salés.  Dans  le  cas  contraire  il 
devient  facilement  attaquable  par  ces  agents  et  provotiue 
l’intoxication  saturnine.  Aussi  a-t-on  pro[)osé  pour  le 
remplacer  le  laitier  des  forges  (silico-aluminate  de  fer, 
(le  chaux  el  de  magnésie)  auquel  on  ajoute  un  )(eu  de 
soude  ou  de  borax  pour  le  rendre  fusible,  ou  le  borosili- 
cate  de  soude  (Depaire),  i[ui  n’ont  aucune  action  nui- 
! sible  et  résistent  aux  agents  ordinaires. 

Ai.w  ASf-t.  l’rès  de  la  station  de  chemin  de  fer  de  ce 
nom  (nord  de  l’Espagne,  liifurcalion  de  l’ampelune), 
ju'ovince  de  Vitloria  (Alava).  Ges  eaux,  dont  l'analyse 
n’a  pas  été  faite  en  détail,  ont  été  déclarées  dernière- 
ment d’utilité  pnbFoiue.  On  ne  |)eul  (jue  donner  d’une 
manière  générale  leurs  indications,  se  rallacbanl  à 
celles  des  eaux  de  la  même  classe(cblorui'ées  sodi(jues). 
On  les  emploie  contre  les  dermatoses  berpélicjues  et 
scrofuleuses  et  dans  les  alfeclions  de  l’estomac. 

.\i.<»iA'E  {Alsine  media,  morgeli ne).  Ne  pas  con- 
fondre cette  plante  de  la  famille  des  Gariopbyllées  et 
connue  sous  le  nom  de  mouron  des  oiseaux,  absolu- 
ment inolfensive,  avec  le  mouron  rouge  ou  bleu  du 
genre  Anagalüs  des  l’rimulacées.  Les  AnagaUis  sont 
des  plantes  amères  et  nauséeuses,  (jui  sont  un  jioison 
potir  les  oiseaux.  (Voy.  MourtON.) 

Ai.so-SEiiEis.  Grosse  bourgade  hongroise,  siluée 

II 
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dans  la  l'égioii  des  i^raiides  Carpallics,  à une  deiiii-licue  i 
d’p]|i('ries,  sur  le  |)roloiif(Ciiieiil  du  ehciniii  de  forde  l’eslli 
à Kasdiaü  et  dans  le  eoiiité  de  Sarôs,  non  loin  de  la 
IVontièrc  fcalicienne.  Le  ])ays  est  montagneux,  aeciilentê, 
très  piltoresiiue;  les  sourees  sont  froides  et  au  nombre 
de  (jualre  : (leux  sulfatées  sodi(|ues  (Hitlerwasser)  : la 

I. elesz(juelle  et  la  Franzensciuelle  ; deux  eliloi'urées  so- 
di(jues:  la  l''erdinandsquclleet  l’Anialienquelle.  La  source 
de  Ferdinand  renferme  l i,81  de  matières  fixes,  dont 

II, 17  de  cblorure  de  sodium.  La  source  d’Amélie  seu- 
lement f,d3  de  matières  fixes,  dont  2,08  de  chlorure  de 
sodium.  Il  y a donc  une  grande  différence  dans  leur 
énergie.  Il  est  remarquable  (|ue  le  fer  se  ti'ouvc  associé  : 
dans  CCS  sources  pour  l’une  an  chlore,  pour  l’autre  à j 
l’acide  sulfurique.  La  source  d’.Vmélic  renferme  0,1041  | 
de  sulfate  de  fer,  ce  qui  est  une  proportion  très  consi-  I 
dérable  et  doit  lui  donner  une  place  parmi  les  ferrugi-  | 
neuses.  La  source  de  Ferdinand  renferme  1,4  dematiércs 
lixes  et  1,1  de  chlorure  de  sodium,  pour  100.  Les  eaux 
d’Also-Sehes  ne  sont  pas  très  fré(juentées,  elles  sont  em- 
ployées contre  la  scrofule. 


ANALYSE  : ALSO-SE11E3 


Ferdinands- 

Amalien- 

quelle. 

«jucllc. 

Clilorure  de  sodium 

2.0833 

— de  potassium 

....  0.4394 

— de  magnesium 

...  0.1880 

— de  calcium 

....  0.0590 

— de  fer 

0.0230 

— de  manganèse 

....  0.0004 

Sulfate  de  soude 

1.0170 

1 . 5754 

— de  fcp 

0.3030 

O.IOU 

0.4820 

....  0.0850 

0.3838 

0.2760 

— de  magnésie 

Phosphate  de  soude 

050122 

0.2916 

Silice 

0.0365 

Total 

....  14.8103 

4.3304 

Acide  carbonique  libre.... 75'“00 

(Wagner.) 


(Valentiner,  Traité  de  balnéolhérapie  générale  et  spé- 
ciale.) 

Ai.«o-v.iT*,v  (Transylvanie),  près  du  petit  village 
du  même  nom,  à deux  lieues  d’IIalmagy,  sur  les  bords  du 
lleuve  Kocrocs.  Trois  sources  contenant  surtout  des  sels 
terreux,  d’une  minéralisation  légère.  La  ju'cmière  a 36", 
la  seconde  a 34»,  une  troisième  source,  découverte  après 
les  deux  autres,  est  employée  en  boisson.  L’eau  paraît 
renfermer  un  jteu  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  mais  en  j 
(luantité  fort  minime. 

Analyse  jiar  Pcter-Scbnell,  de  la  première  source  (36“) 
sur  10(100  parties  : 


Carbonate  de  cbau.\ O.Güt) 

Magné.sie O.OHiti 

Oxyde  do  fer (l.lliüO 

Sulfate  de  cbaux i.ï!871 

l’otasse O.ÜÜ55 

Soude (• . 550'2 

Clilorure  de  sodium 2.7302 

Magn(isium 3.132G 

Acide  silicique 0.4258 


40.C339 

Donc,  ramené  à 1000  parties,  seulement  1,063  de  ré- 
sidu fixe. 


Ai.MT<»\iA  (écorce  d’).  Cette  drogue,  jus(|u’à  pré- 
sent inusitée  en  Europe,  est  très  enqdoyée  aux  colonies 
anglaises.  Elle  provient  de  VAlstonia  scliolaris  11.  Iîuown 
ou  Echites  scholaris  L.,  grand  ar- 
bre de  la  famille  des  Apocgnacées, 
très  commun  dans  les  forêts  du 
nord  de  l’Indt;  et  <|u’on  trouve  aussi 
à .lava,  à Timor,  dans  l’est  de  l’Aus- 
tralie et  diuis  l’.\fri(|ue  tropicale. 

(Fi.uckigeh  et  Ha.M!Uuy,  Ilist.  des 
drog.  d’or.  vég.  — IlitANtns,  For. 

Flor.  of.  cenl.  and  western  India. 

— WiGHT,  Icônes  PI.  Ind.  or.,  t.  422. 

— Ginso.N',  Pkurm.  Journal,  1853, 

I.  Ml,  422.) 

L’écorce  d’.Ustonia  (lig.  30),  est 
en  fragments  enroulés,  longs  de 
((uelqucs  centimètres  et  éjiais  de 
2 à 5 millimètres.  Elle  est  sjton- 
gieuse  et  cassante;  sa  surface  ex- 
terne, très  rugueuse,  est  grise  ou 
brune,  parfois  semée  de  taches 
blanches.  La  face  interne  est  cha- 
mois clair.  .\u  goût,  elle  est  amère 
sans  âcreté.  Pas  d’odeur.  La  coupe 
microscoj)ique  (fig.  40)  présente  un 
aspect  particulier,  .\u-dessous  de 
la  couche  subéreuse  se  trouvent  des 
cellules  parenchymateuses  remplies 
de  cristaux  d’oxalate  de  calcium.  Viennent  ensuite  de 
grandes  cellules  jaunes  visibles  à l’œil  nu  remplies  de 


Eig.  40.  — Écorce  d’Alstoiiia  scholaris.  (Coupe  transversale.) 

concrétions  pierreuses.  Vers  la  partie  interne  et  cen- 
trale de  la  coupc  sc  trouvent  des  cellules  remplies  de 
grains  d’amidon. 


Fig.  39.  — Ecorce 
d'Alstonia  scholaris. 
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La  composition  chimique  de  l’éc-orco  d’Alstonia  est 
extrêmement  intéressante,  car  on  y <i  découvert  deux 
alcaloïdes  particuliers  (Hesse  et  JonsT,  in  Annalen  (1er 
Chemic,  1876  p.  49). 

Voici  le  résumé  des  travaux  de  Hesse  et  Johst  : 
L’écorce  d’Alstonia  contient  deux  alcaloïdes,  l’un  soluble 
dans  l’éther,  appelé  ditamine,  l’aulre,  la  dUa'ine,  in- 
soluble dans  l’étlier  mais  soluble  dans  l’eau.  Outre  ces 
principes  basiques,  il  existe  encore  dans  l’écorce  un 
acide  huileux,  deux  substances  amorphes  solubles  dans 
l’édier  et  dextrogyres,  et  enfin  trois  substances  cristal- 
lisables  également  dextrogyi-es.  Les  trois  dernières 
substances  semblent  être  très  voisines  de  principes 
découverts  dans  certaines  [liantes  à latex. 

L’écorce  d’.Ustonia  est  employée  comme  anlipério- 
dique,  fébrifuge  et  toni(|iie,  dans  tous  les  pays  oïi 
existe  VAlstonia  scholuris.  C’est  donc  un  succédané 
du  quim|uina.  Etant  donnée  sa  composition  il  n’y  aurait 
rien  d’étonnant  à ce  que  ce  médicament  puisse  reudi'e 
d’utiles  services;  dans  tous  les  cas,  il  mérite  assurément 
une  étude  sérieuse  do  la  jiarl  des  thérapeutistes  euro- 
péens. 

ALSTii<Ei»iKUK  (.IfsC/’œ/nernt  L.).  l’Ianle  de  la  fa- 
mille des  Aiuarullidées,  diurétii|ue  et  dia|dioi'élique, 
employée  dans  l’Amériiiue  du  Sud  aux  mêmes  usages 
que  la  salsc|iareille.  H existe  des  variétés  comestibles. 

Ai.TAitE.  Dans  la  province  cl  aux  environs  de  Cènes. 
Une  source  sulfurée  fiaiide  a été  trouvée  dans  une  ga- 
lerie de  bouille. Elle  est  peu  usitée  sur  place,  mais  ou 
la  transporte  cl  on  la  boit  comme  diurétique  dans  la 
convalescence  des  maladies. 

AI.TAVIAA  iiti'iA'A.  Driuci})auté  extérieure  (Cam- 
panie), Salerue.  Deux  soui'ces  sulfureuses,  tempéra- 
ture 17".  llaiiis  et  buvette,  libuniatismcs  et  maladies  de 
la  peau. 

Ai.Ti»ouF  (Suisse),  aune  forte  demi-beure  de  l'farr- 
dorf,  chef-lieu  du  distinct  du  même  nom,  détruite  en 
1797  par  une  avalanche.  Cette  station  s’est  relevée  de 
ses  raines  cl  est  aujourd’hui  très  fré(|ueutée  durant 
riiiver.  Sou  climat  est  doux  et  ressemble  à celui  do 
Méraii  dans  le  Tyrol. 

Ai.TÉRAATS.  — 1.  V’oilà  uii  iiiol  bien  difticile  à dé- 
liiiir  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  — C’est  là 
une  classe  de  m('‘dicanienls  absolument  artiliciidle  qui, 
du  temps  de  Sylvius  et  de  Frml.  Holfmauu,  comprenait 
presque  toute  la  matière  médicale,  mais  ijui  à mesure 
qu’on  arrivait  à mieux  comprendre  raclioii  des  agents 
Ibcrapcutiques,  allait  eu  se  n'trécissaul  par  degrés,  ne 
conservant  que  îles  substances  i|ui  échappaient  jusi|ue- 
là  aux  syslémalisalioiis  rationnelles. 

« Car  un  tacite  accord,  dit  llirt/  (Nouveau,  Dict.  de 
rnéd.  et  deckir.  itrali(jues,  t.  I,  759),  on  classa  dans  les 
altérants  les  médicaments  dont  on  ne  pouvait  spécifier 
l’action  sans  courir  le  hasard  des  théories  ni  déuum’ 
l’cflicacité  sans  fermer  les  yeux  à révûdence.  » Cour  nous, 
disons-lc  tout  de  suite,  nous  prendrons  le  mot  altérant 
dans  le  sens  de  moditicateur  |irofoud,  terme  ijiii  ne  pi’é- 
jiigc  rien  des  découvertes  à venir. 

Le  défaut  de  coiinaissauce  d'actiou  des  médicameuts 
dits  altérants,  expli(|iie  (|ue  certains  auteurs  aient  classé 
parmi  eux  le  mercure,  l’iode,  l’huile  de  foie  de  morue, 
l’arsenic, l’or,  le  platine,  tandis  que  Trousseau  et  Didoux, 


en  excluaient  le  plomb  et  le  plaçaient  parmi  les 
astringents.  L’idée  de  médication  altérante,  d’alté- 
rants,  est  tellement  vague,  que  G.  Sée  (Clinûiues  de  la 
Charité,  décembre  1875  et  janvier  1876,  in  Mouvement 
médical)  n’bésite  pas  à dire  i[u’il  n’a  jamais  compris 
cette  médication,  et  que  Trousseau  lui-même,  adirés 
avoir  décrit  ses  médicaments  altérants,  termine  par 
cette  réllexioii,  que  les  médicaments  qu’il  vient  d’étudier 
ne  sont  pas  exclusivement  altérants  (Thérapeutique, 
t.  1,  p.  i“20).  Et  il  ajoute  : En  vérité,  nous  ne  savons 
d’ailleurs  s’il  existe,  di  us  la  matière  médicale,  un  seul 
agent  qui  puisse  se  l’anger  rigoureusement  ilans  une 
classe  diderminée.  En  elfet,  si  l’iiuile  de  morue,  dont 
bien  avant  nous  les  Esquimaux  connaissaient  la  valeur, 
et  que  Trousseau  et  Didoux  classent  |iarmi  les  alté- 
rants, vient  se  ranger  rationnellemenl  à coté  de  ces 
inédicameiils  par  certains  de  ses  princijics  chimiques 
Gode,  brome),  idle  s’eu  éloigne  tolalemeut  par  ses  |u'o- 
priétés  Ibermogénes  cl  recoiisliluaiites ; — si  l'iode  est 
déqierililciir  comme  fondant,  il  est  en  même  tein}is  ré‘- 
parateur  en  sa  qualité  de  modérateur  de  la  nutrition, 
ce  qui  prouve  bien  les  qualités  complexes  des  médica- 
meiils  qui  sont  souvent  des  armes  à deux  Irancbanls, 
comme  le  dit  Trousseau,  et  la  difliculté  pour  ne  [las 
dii’e  la  vanité  des  classilications  tbéra])eutiques  à riieurc 
présente. 

II.  .Action  |>liy.siolo$ti<iiie  et  tliérapeiitiqiic.  — Müller 
jiense  qu’il  ne  peut  exister  i|ue  trois  modes  principaux 
d’action  et  trois  classes  d’agents  : stimulants,  altérants 
et  aijenls  destructeurs  de  la  composition  organi(|uc. 
Miallie,  parlant  de  la  notion  cbimi(|ue,  divise  les  agents 
de  la  matière  médicale  en  deux  catégories,  selon  les 
modilications  ([u’ils  ap))ortcnl  dans  le  sang  et  les  hu- 
meurs ; les  coagulants,  les  jluidiliauts.  Trousseau  et 
Didoux,  se  plaçant  au  point  de  vue  clinii[ue,  disent  : H est 
des  agents  qui  confèrent  aux  éléments  organi(iues 
([uelque  chose  ((ui  demeure,  ([ui  survit  à l’impression 
primitive  du  médicament:  c’est  tantôt  un  élément  coii- 
sliliilif  ou  une  aptitude  fonctionnelle  jilus  complète,  et 
ceux-là  prennent  le  nom  d’analepliiiues  ou  reconsti- 
luants;  tantôt,  au  contraire,  ils  dénaturent  le  sang 
et  les  humeurs  diverses,  ils  les  rendent  moins  [uaqires  à 
servir  à l’acte  de  la  nutrition  et  à fournir  les  matériaux 
aux  pblegmasies  aigues  ou  cbroui(|ues,  peut-être  agis- 
sent-ils en  rendant  impossible  la  génération  de  produits 
accidentels,  épigénéti((ues,  et  ceux-là  prenuent  le  nom 
d'ulléranls. 

De  son  côté,  Dereira  recoimail  de  la  [lart  des  mé- 
dicaments trois  sortes  de  manifestations  sur  l’éco- 
nomie : Vauginentation,  la  diminution  et  Vatleration 
ou  la  [icrversion  de  l’action  vitale. 

Scbrolf  (de  Vienne)  n’est  pas  loin  de  cette  taxonomie 
dans  son  Lehrbuch  der  Pharmacologie. 

(7’csl  là  d’ailleurs  la  division  admise  aujourd’hui  pour 
les  modilications  conqilexes  de  tous  les  phénomènes 
organiques.  ,\  côté  di^  l’excès  ou  du  défaut,  nous  avons 
une  modification  autre,  connue  sous  la  rubri([ue  d’alté- 
ratiou. 

Tous  les  remèdes  agissant  sur  une  [lartie,  doivent 
s’unir  cbimii|uemeul  avec,  les  matériaux  de  celte  pai'lie, 
ou  l)ien,  en  veidu  de  la  constitution  mob'culaire  de 
celle  dernière,  ils  doivent  augimmler,  diminm'r  ou 
alli'rer  les  caractères  d(^s  mouvements  molcculaiia's ; de 
là,  l’existence  des  stimulants,  des  déprimants,  des  alté- 
rants parmi  les  l•emèdes  dynanii(pies. 

, Gomme  la  maladie,  l’action  physiologique  d un  médi- 
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caniciil  serait  une  iiiodilication  du  iiiouvemenl  molécu-  j 
laii-e  organi(|ue  normal,  augmeiilanl  ou  diiiiiiiuanl  le  I 
Iirocessus  vital  cellulaire  ou  le  trouMant,  Vallérant. 

Toutefois,  riutroduclion  de  ce  troisième  facteur  alté- 
rant ii’est  |)lus  aussi  légitime  si  Ton  n’envisage  (|u’un 
|iliénoméne  élémentaire  au  lieu  des  actes  complexes. 
La  contraction  musculaire,  la  clialeui',  la  sécrétion,  la 
grandeur  d'uii  organe  ou  la  |)ro|)ortion  d'un  principe 
constituant  des  humeurs  ou  des  tissus  n’est  suscep- 
lihlc,  comme  le  dit  Luldcr  (7J/'cf.  encijdop.  des  SC.  inéd., 
E"  série,  t.  III,  p.  396).  ((ue  de  diminution  ou  d’augmen- 
tation. 

Tout  j)hénomène  est  vin  mouvemmit.  t)i',  un  mouve- 
ment se  ralentit,  s’accéléré  ou  s’éteint,  voilà  tout.  La 
variation  du  mouvement  n’est  elle-même  ([ue  l’expres- 
sion d’une  succession  de  rytlimes  retardés  ou  accélérés, 
et  dans  les  fonctions  de  la  vie,  il  ne  saurait  s’agir  de  la 
pei’version  d’un  mouvement,  tel  ((ue  le  mouvement  nu- 
tritif (assimilation  et  désassimilation)  ouïe  mouvement 
eii'culatoire  (systole  et  diastole  cardio-vaseulaires). 

ce  compte  donc,  on  pourrait  dire  i|U(“  les  altérants 
sont  des  agents  capables  de  pervertir,  d’altérer  les  phé- 
nomènes physico-chimiques  du  protoplasma  cellulaire, 
|)hénomènes  ijui  constituent  la  vie,  à l’exclusion  de  tous 
ceux  ([ui  n’aui'aient  (jue  le  pouvoir  de  calmer  ou  d’exci- 
ter, d’amoiudi'ir  ou  d’augmenter?  De  jiai'oils  agents 
existent-ils?  Contentons-nous  de  constater  (|ue  l’action 
des  médicaments  se  home  toujours  à des  variations 
(piantitatives  obtenues  dii’cctement  ou  indirectement 
en  vertu  du  balancement  fonctionnel  entre  les  parties 
d'un  même  organe  ou  entre  des  organes  ou  apjiareils 
dillérents.  C’est  ainsi  vju’un  phénomène  cosmii(ue,  le 
froid, ou  une  substance  médicamenteuse,  l’ergotine.ipii 
ont  la  vertu  de  resserrer  le  réseau  capillaire  artériel, 
abaissent  secondairement  la  température  et  diminuent 
la  sécrétion.  L’agent  (jui  est  capable  de  produire  d em- 
blée la  contractibilité,  artérielle  est  bien  un  stimulant 
et  non  un  altérant.  L’altérant  agirait,  lui,  en  modifiant 
jirofondément  et  d’une  manière  durable,  le  mouvement 
moléculaire  organiv[ue,  en  se  substituant  en  partie  aux 
éléments  normaux  des  humeui-s  et  des  tissus,  et  consécu- 
tivement en  troublant  leurs  fonctions  physiologiques, 
les  atténuant  ou  les  exagérant.  Les  médicaments  alté- 
rants ne  sont  donc  pas  des  agents  uniquement  perturba- 
teui-s;  ils  n’agissent  comme  les  autres  qu’en  modifiant 
le  mouvement  organique,  seulement  ils  ont  un  mode 
d’agir  jiarticulier  et  des  organes  et  des  systèmes  d’élec- 
tion. 

Les  uns  en  augmentant  la  nutrition,  alcalins  activent 
les  combustions  organiques  et  amènent  ainsi  une  aug- 
mentation excessive  de  l’excrétion  de  l’ni'éc  ce  (|ui  dé- 
termine l’anémie  naturelle  suite  de  l’usage  trop  pi’o- 
longé  lies  alcalins  à dose  massive;  d’auti'cs,  iodiques, 
hromares,  en  abaissant  la  tempéi'ature,  en  ralentissant 
la  circulation  et  en  diminuant  l’excrétion  de  l’ni-ée  et 
rcxbalation  d’acivle  carbonique  (Habuteau,  3’/iém/v.,  i211 , 
190,613,  UiTTEB,  lieu. d’ hydrologie,  1872);  contrairement 
à Mialbc  qui  les  pensait  de  puissants  agents  d’oxyda- 
tion favorisant  riiémalose;  les  autres,  tels  que  l’arse/itc, 
non  seulement  sont  des  modéi'ateurs  de  la  nutrition  en 
diminuant  les  échanges  moléculaires,  jiartant  Tui-ée  et 
l’acide  carbonique,  en  abaissant  le  pouls  et  la  tempéra- 
ture, mais  sont  des  engraisseurs  qui  poussent  à l'em- 
bonpoint et  aux  fi'aicbes  couleurs.  Ces  faits  prouvés  par 
les  expériences  de  Schmidt  et  lîrettscbneider,  Kabu- 
toau  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1868,  p.  549),  et  lloliot. 


{these  de  Paris,  I868j,  nous  expliquent  l’obésité,  la  ré- 
sistance à la  fatigue  et  la  facilité  plus  grande  de  la 
respiration  chez  les  arsenicopbages. 

Le  teint  vermeil  et  frais  des  montagnards  de  la 
Styrie  et  du  Tyrol,  mangeurs  d’arsenic,  est  dû  à ce  que 
l’arsenic  augmente  la  coloi’ation  du  sang;  la  moindre 
exhalation  d’acide  carbonique  chez  eux  prouve  que  les 
substances  bydi’ocarbonées  ne  sont  pas  brûlées  com- 
plètement, dés  loi's,  elles  s’accumulent  à l’état  de  graisse 
dans  le  tissu  conjonctif.  C’est  de  cette  manière  qu’on 
se  lend  compte  de  la  stéatose  que  l’on  observe  dans 
l’empoisonnement  par  l’arsenic  et  le  pbosjibore. 

L’agilité,  la  volatilité  que  se  procurent  les  monta- 
gnards de  la  basse  Autriche  par  l’usage  de  l’arsenic, 
jieut  s’cxjiliipier  également  de  la  même  façon.  On  sait 
(pie  le  muscle  est  un  des  organes  qui  fonctionne  et  res- 
})ire  le  plus,  l’un  de  ceux  où  les  phénomènes  pbysico- 
cbimiipies  sont  les  ]ilus  intenses. 

D’antre  jiaid,  nous  savons  que  la  cause  de  la  fatigue 
musculaire  est  le  produit  acide  (acide  sarcolactiipie) 
accumulé  dans  le  muscle  par  son  travail  et  la  combus- 
tion qui  se  jiasse  dans  son  intérieur,  et  que  la  fatigue 
ne  disparaît  queipiand  le  muscle  est  redevenu  alcalin. 
Or,  l'arsenic,  diminuant  les  combustions,  le  muscle 
respire  et  s’oxyde  moins,  partant  devient  plus  lente- 
ment acide  et  peut  donc  travailler  plus  longtemps. 

C’est  pourquoi  en  mangeant  de  l’arsenic,  on  se  donne 
des  jambes  et  l’on  peut  plus  facilement  gravir  les  mon- 
lagnes.  Nous  comprenons  du  même  coup  la  longue  ba- 
leine des  arsenicopbages,  parce  que  les  muscles  dilata- 
teurs de  la  jioitrine  peuvent  mieux  fonctionner.  D’un 
autre  côté,  l’arsenic  diminuant  la  formation  d’acide  car- 
bonique dans  l’oi-ganisme  concourt  à ce  même  résultat, 
car  le  besoin  de  respirer  se  manifeste  d’autant  moins 
impérieusement  i[ue  le  sang  renferme  une  moins  grande 
quantité  d’acide  carbonique. 

A côté  des  alcalins,  des  iodures  et  bromures,  on  a 
décrit  les  altérants  mcrcuriaux  qui  s’opposeraient  à 
l’épigenèse  et  même  à la  multiiilication  des  éléments 
anatomiipies  (Gubler),  ipii  seraient  à petite  dose  des 
modérateurs  de  la  nutrition  (Uabuteaul,  mais  qui  en 
tous  cas  rendent  le  sang  plus  Iluide,  abaissent  la  tein- 
jiérature  et  le  pouls  (AVunderlicb),  et  amènent  une 
grande  débilitation  quiuul  ils  sont  jiris  longtemps  et  a 
haute  dose,  sans  jiarler  des  troubles  nerveux  (épilepsie, 
manie,  chorée,  tremblement,  paralysies,  etc.)  et  fonc- 
lionnels  qui  surviennent  dans  les  cas  de  niercurialisnie, 
pl.énoinènes  nerveux  que  présentent  aussi  Viodisme  et 
le  saturnisme. 

Knii'i,  on  a placé  paniii  les  altérants  des  agents  tpii 
augmentent  la  ])laslicité  du  sang,  des  bématogènes  cl 
excitateurs  de  la  nutrition,  augmentant  l’excrétion  de 
Turée,  la  température  animale  et  activant  la  circulation, 
tels  le  fer,  le  manganèse  ; le  iiuinquina  qui  ralentit  la 
circulation,  abaisse  la  temiiératurc  et  modère  la  dénu- 
trition. 

De  ces  dilfércnls  médicaments,  dits  altérants,  les  uns 
agissent  rapidcmciit,  d’autres  avec  lenteur,  les  uns 
d’une  façon  fugace,  les  autres  d’une  manière  perma- 
nente; il  en  est  qui  s’arrêtent  dans  les  humeurs,  d au- 
tres qui  (lortent  leur  action  jusque  dans  la  composition 
élémentaire  des  tissus.  — C’est  dire  combien  leur  ac- 
tion physiologique  est  variable  et  leur  ra])))rocbemcnl 
dans  la  même  famille  antinaturelle. 

Les  résultats  obtenus  avec  les  agents  tbéraiieutiques 
sont  très  complexes  malgré  leur  apparence  de  simpli- 
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cité;  ils  ne  sont  acquis  ([lie  jiar  des  voies  multiples  et 
détournées. 

Le  niodificatenr  s’adresse  à un  organe,  ou  à un  éli‘- 
ment  anatonii([ue  uni([ue,  et  ne  niodüie  le  rouage  orga- 
nique (jue  consécutivement  et  par  inlluenee  récipro([ue. 
— Le  fer  n’agit  que  sur  le  gloluile  rouge  du  sang,  et 
n’arrive  à guérir  la  pâleur,  la  l'aildesse,  le  vertige,  la 
tristesse,  la  dyspepsie,  les  palpitations,  etc.,  de  l’ané- 
mie et  de  la  chlorose,  (|ue  secondairement,  ajirès  modi- 
fication de  la  crase  sanguine. 

Qui  agit  sur  la  moelle  (strychnine),  ([ui  sur  les  nerfs 
moteurs  (curai'e),  (|ui  sur  la  cellule  hépati([ue  (arsenic, 
[ihosphore);  c’est  en  cela  que  consiste  la  s[»écialitc 
|)harmaco-dynami([ue  ; c’est  par  là  (ju’il  faut  distinguer 
les  unes  des  autres  les  substances  médicamenteuses  si 
l’on  veut  arriver  à une  classification  scientilhjue. 

En  se  guidant  sur  ces  considérations,  voici  comment 
Guider  adistrihué  {loc.  cit.,  p.  398)  provisoirement  les 
agents  confondus  jus([u’ici  sous  le  nom  d’altérants  ; 

\°  Altérants  qui  favorisent  l'hématose  : .1,  en  four- 
nissant de  l'oxygéne  : chlorate  de  jtotasse,  peroxyde  de 
fer  ou  de  manyanése ; B,  en  favorisant  le  conllit  de 
l’oxygène  avec  les  matériaux  du  sang  ; alcalins,  sels 
neulres-,  C,  en  aidant  à la  lormatioii  des  hématoses  : fer, 
manyanése. 

T Altéranls  qui  favorisent  l'hématose  : A,  en  agis- 
sant sur  le  sang  ou  les  glamhis  hématopoïéti([ues  ; 
médicaments  précédents,  arsenic;  B,  en  fournissant 
aux  tissus  les  élémeids  de  leur  nutrition  ou  hien  en  les 
excitant  au  travail  ■.phosphore  pour  le  système  nerveux, 
chlorure  de  polassinm  pour  les  muscles,  électricité, 
reconstituants. 

S"  Altérants  qui  anymenlent  la  plasticité  du  sany  : 
tannin,  alun,  sels  de  fer,  acides  minéraux. 

r Altérants  qui  diminuent  la  plasticité  du  sany  : 
nitrate  de  potasse,  hydroyene  arsénié,  acide  carho- 
nique,  alcalins,  mercuriaux. 

5°  Altérants  qui  nuisent  à l'hématose  : A,  comme  dés- 
oxygenants  ; o.ryde  de  carbone,  hydrogéné  sulfuré, 
hyposulfites  alcalins  ou  terreux,  acides  véyélaux,  phos- 
phore; B,  en  s’ojiposaiit  au  coidlit  du  gaz  comhuraut 
avec  les  matières  conduistihles  : acide  cyanihydrique, 
acides  végétaux  cl  minéraux  ; C,  en  détruisant  les  glo- 
hules  : hydrogène  arsénié,  acide  carbonique,  mercu- 
riaux. 

G"  Altérants  qui  aclirent  le  mouvement  de  composi- 
tion et  de  décomposition  : A,  arsenic,  électricité,  re- 
constiluants;  II,  iode,  t>romc,  alcatins,  purgatifs. 

7"  Altérants  qui  pervertissent  la  nutrition  et  les 
grandes  fondions  en  devenant  |)artie  intégraide  de  nos 
humeurs  et  de  nos  tissus  : plomb,  mercure,  argent,  ar- 
senic. 

Et  Guider  ajoute  (ju  il  néglige  à dessein  le  phosphore 
(parce  (|u’il  parait  [irodiiire  la  nécrose  du  maxillaire 
par  une  action  locale  [irolongée),  les  dépuratifs,  les  an- 
lizymoliques  (tannin,  (juinine,  sulfate  de  fiu',  suhiimé 
corrosif,  alcool,  acide  salycili(|ne,  acide  phéui(|iie,  etc.), 
et  (jii’il  ne  [larle  que  des  altéranls  et  non  pas  de  la 
médication  altérante  (jui,  (die,  a un  champ  encore  hean- 
coup  plus  vaste,  pnis(|u’(dle  comprendrait  tous  les 
moyens  jiro|ir(‘s  à inqiriimu'  à r('‘conomie  une  modifica- 
tion prol'omle  et  durahh;.  — (l’est  ainsi  (pi’onlre  les  al- 
téranls pro|)rement  dits,  l’entreraient  dans  son  cadre 
les  (df(ds  de  ralimentation,  des  ludtitndes,  du  climat, 
des  milieux;  les  prati(jues  de  la  haluéation,  de  l’hydro- 
Ihérapie,  de  la  cim'siologifî  et  d(i  la  scomascéti(|ue  ; les 


croisements  'de  races  et  les  alliances;  la  fécondation  et 
la  castration;  la  saignée  et  la  transfusion  du  sang;  les 
inoculations  de  maladies  virulentes  ou  à ferments  mor- 
hides. 

On  voit  comhien  ce  tahleau  est  large;  il  prête  en 
outre  le  liane  à la  crili(|ue,  car  hien  des  elfets  pliysinlo- 
gi((ues  des  suhsiances  énumérées  seraient  facilement 
conleslahles  et  réfut(‘s.  — Aussi  la  ])rali(|ue  a-t-elle 
restreint  ce  cadre  et  a-l-(dle  seulement  maintenu  parmi 
les  all(‘rants  une  catégorie  de  suhsiances  (|ui  ne  s’arrê- 
tent pas  aux  portes  de  l’organisme,  mais  font  sentir  leur 
action  jusque  dans  les  li([uides  et  les  solides  de  l’écono- 
mie, lui  inijirimant  des  modifications  longues  et  dura- 
hlcs.  Une  telle  durée  d’inlluencc  ne  [leul  appartenir 
([ii’à  des  virus  ou  liien  à des  agents  (jui  sont  devenus 
partie  intégrante  de  l’organisme.  En  elfet,  pres(|ue  tous 
les  composés  chimiques  sont  détruits  dans  la  circulation 
eu  enirainés  en  ([uehiues  jours  par  les  émonctoires  s('uls, 
certains  métaux  et  mélalloïdes  s’immohilisent  dans  l’éco- 
nomie,  si  l’on  |)cul  s’exprimer  ainsi,  soit  en  s’emmagasi- 
nant dans  certains  viscères,  soit  eu  se  suhsiiluant  aux 
éléments  normaux  des  li(|uides  unirilifs  et  du  plasma, 
et  ullérieuremeni  dans  la  composition  des  dilférents 
tissus,  en  plus  ou  en  moins  suivant  (jue  ceux-ci  sont  plus 
ou  moins  irrigués.  Eh  hien,  ces  suhslauces  capaliles 
de  s’incorporer  à la  matière  vivante,  sont  précisément 
celles  qui  sont  capahles  de  maintenir  une  déviation  dii- 
rahle  dans  la  modalité  fonctionnelle  des  animaux.  Elles 
ne  [K'iivent  cesser  leur  inlluenee  (jue  par  la  désassimi- 
lation ou  la  chute  d’organes  caducs;  leur  élimination 
est  lente  et  longteiiqis  se  fait  sentir  leur  action,  salu- 
taire ou  funeste.  Elles  ont  [lour  domaine  de  pr(''dileclion 
le  sang  et  la  circulation,  les  lymphali([ues  et  les  glandes 
([u’elles  modifient  d’une  façon  lente,  graduelle  et  ohscure. 
— ,\  doses  lhérapeuli(|ues,  elles  ne  modifient  pas  sen- 
sihlement  les  fonctions  nerveuses,  elles  ne  se  manifes- 
tent pas  au  dehors  par  des  Irouhles  majeurs  de  la  sen- 
sihilil(‘  ou  de  la  myotililé,  ni  [lar  dos  phénomènes 
pcriurhaleurs  dans  les  sécrétions;  (;es  suhsiances  sont 
des  altérants. — Gitons  h>  plomh,  l’argent,  l’or,  le  mer- 
cure, l’iode,  l’arsenic.  (lliiiTZ,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  7(m; 
Güiti.Ktî,  loc.  cit.,  [I.  iOO.) 

111.  Suivant  ([u’on  ii’adriuUIra  ou  ([u’on  n’admettra  pas 
le  mercure  comme  antidote  de  la  syphilis,  on  l'admini- 
strera  ou  on  ne  l’adminislrcra  pas  dans  celle  maladie. 
Le  mercure  est  impuissant  à prévenir  les  accidents,  mais, 
d’après  Fournier  et  malgré  les  expériences  de  Diday,  de 
.Iuliien  et  de  Itcsprès,  95  lois  sur  lOOla  vérole  traitée  par 
le  mercure  est  héniguo,  taudis  ([ue  (juandelle  no  l’est  pas, 
elle  délcrmine  des  lésions  menaçantes  et  des  infirmités 
incurahles  (d  arrive  à com|iromellre  l’existence.  Dans  ce 
cas,  le  mercure  agirait,  non  par  ses  propriétés  antipla- 
sti([ucs  et  déiiulritives  (|u'il  ne  possède  d’ailleurs  qu’à 
doses  élevées,  (juand  de  faillies  doses  font  rayiidement  dis- 
pai’aitrc  des  éruptions  spécifiijues,  mais  comme  aniidole 
de  la  syiihilis.  (Four^ieh,  Leçons  .sur  la  syphilis,  1877  ; 
lUi.uoi'EAU,  Du  mercure,  aclion  physiologiijue  et  théra- 
peutique, thèse  d’agrégation,  l’aris,  1878.) 

Au  contraire,  le  IFàloinel,  d’Edimhourg (/Li  mercure 
coni,ui,e  antisyphilitique  et  antiphoyistique  in  Congres 
international  de  Londres,  1881,  Tribune  médicale, 
9 oclohre  1881),  conteslu  i|ue  le  mercure  soit  un  antidote 
chimiijue  ou  physiologiijiie  du  poison  vénérien,  un 
agent  curatif  par  son  ac.liou  sur  le  sang.  Sa  véritahie 
aclion  serait  d’être  un  palliatif  [lonr  les  éruptions  se- 
condaires et  serait  foule  locale. 
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(jiioi  (jii’il  (‘Il  soit,  si  on  l’iitilisc,  on  riulininislrcra  à 
l'aililos  ilosi's,  lon<,^l(‘iniis  sontonnes  (M  rationn(‘ll(‘inent 
int(‘rroni|)iies . 

l’aniii  l('s  allorants,  deux  ont.  dos  |iro|iri(‘U“s  parli- 
cuMi'tos  ol  ('‘loo-livcs  sur  les  n(îO|dasies.  En  deliorsde  l’ar- 
sonicijni  jienl  aider  à leur  n“sor])lion  par  son  action  sur  la 
nntrilion  «■(“iK-ralc,  les  iodiiri's  et  les  inerenrianx  ont 
line  action  iiarlienliiMTinent  eldcace  sur  les  lu'o-forina- 
tions,  sansipi’on  jmisse  en  saisir  le  nn'canisnie. 

« l’our  riode,  dit  Dujardin-Heaunietz  (Dits  remriles 
cmploiiés  pour  rendre  plan  rapide  la  résorption  des  pro- 
ilnits  morhides  et  injtammatoires,  in  Coiujrés  deLomlres 
I.S8I,  Tribune  médicale,  septeinlire  1881  ),  se  fondant 
surrex|)(3rience  (jui  vent  (jne  des  solutions  iodid-s  clii'ini- 
nent  pins  rapidement  que  les  antres  dans  des  tnlii's  de 
verre  capillaires,  les  uns  ont  soutenu  ([ue  sous  l’inlluence 
de  l’iode,  les  gloluiles  sanguins  (‘tant  moins  adhérents 
au  )iarois  des  vaisseaux  eajiillaires,  il  en  résultait  une 
activité  plus  grande  dans  la  circulation  de  ce  réseau  ; 
d’autres  ont  invmjué  l’action  de  l’iode  sur  ralhumine; 
d’autres  enlin  ont  jirétendu  ipie  l’iode  avait  une  action 
élective  sur  le  réseau  lymphatiipie,  et  ijii’il  activait  la 
circulation  dans  les  ganglions  comme  dans  les  vaisseaux 
lynipliati(|ues. 

» C’est  c(‘lte  même  action  sur  les  lympliatiipies  ipie 
l’on  a aussi  proposée  pour  expliijuer  l’action  fondante  dn 
mercure;  cejiendant  on  a aussi  prétendu  que  le  mercure 
pouvait  agir  comme  llnidiliant  le  sang  et  par  conséquent 
comme  jiouvant  activer  la  circulation  capillaire  ; enlin 
d’autres  auteurs  ont  prétendu  que  le  mercure  agissait  en 
détruisant  directement  le  principe  morl)i(i([ue  qui  est  la 
cause  même  du  néoplasme.  Ce  ne  sont  laque  (les  hypo- 
thèses... Ce  ([ue  nous  savons,  c’est  l’action  élective  de 
ces  médicaments  sur  quel(|ues-uns  de  ces  produits, 
malgré  leur  identité  de  structure  histologi([ue.  Ainsi, 
au  point  de  vue  microscopiipie,  on  sait  la  grande  ana- 
logie qui  existe  entre  la  gomme  syphiliti((ue,  les  dépôts 
strumeiix  cl  le  tuhercule;  le  mercure  agit  surtout 
jiresque  exclusivement  sur  le  premier  de  ces  produits; 
l’iode  et  les  iodures  sur  le  second,  et  l’un  et  l’autre 
sont  impuissants  à arrêter  les  progrès  du  troisième.  » 

Si  nous  tentions  d’emhrasser  d’nn  rapide  coup  d’œil 
l’action  physiologique  des  principaux  altérants,  de  ceux 
(pie  jusqu’ici  la  prali(|ue  a classées  sous  ce  titre  ]iro- 
visoire,  du  mercure,  de  l’iode,  de  l’arsenic,  du  plonih, 
nous  aurions  aussitôt  formulé  leurs  indications  théra- 
peul  iipies. 

Le  mercure  s’élimine  lenlenient,  mais  il  ne  s(‘jonrnc 
jamais  d’une  manière  imléfini(>  dans  l’organisme,  comme 
l’argent  par  exemple,  parce  qu’il  est  volatil.  On  le 
retrouve  dans  l’iirine,  la  salive,  la  hile,  le  lait,  etc.  Son 
élimination  par  les  glandes  mammaires  a été  mise  à 
profil  [lour  ohtenir  un  lait  médicamenteux  (‘I  trait(>r  la 
syphilis  héréditaire.  Le  nouveau-né  puise  le  mercure  en 
smpuit  lesein  d(‘  sa  mère.  Senihlahlement,  on  a adniinisiré 
l’iode  sons  loriiie  d’iodure  de  potassium  pour  traiter  la 
immic  maladie.  On  1 administre  à la  nourrice,  ipii  par  son 
lait  le  fait  ahsorher  à son  nourrisson. 

Ijesiodiiress’élimincnt  vile;  en  moins  de  cinq  minutes, 
on  peut  d(‘jà  les  retrouver  dans  la  salive,  l’nrine,  etc.  ; en 
huit  on  dix  jours  leur  élimination  est  complète.-  lodi- 
(pies,  arsenicaux,  mercuriaiix,  plomhi(|ues,  seraient  les 
modérateurs  de  la  nutrition,  ahaissant  la  température, 
ralentissant  la  circulai  ion  et  ahaissant  les  oxydations 
organiipios,  si  le  mercure,  l’iode,  l’arsenic,  le  plomh  sont 
donnés  à doses  Ihérapeuliipics  et  non  toxiques. 


Si  les  im'rcuriau.x  en  s’éliminant  par  la  hoiiche  jien- 
venl  donner  lieu  à la  stomatite  mercurielle  et  à la  saliva- 
tion, les  iodures  en  s’éliminant  aussi  jiar  cette  voie  à 
l’état  d(‘  molécules  d’iode  iiroduisent  une  action  irritanti*. 
le  (;orvza,  le  larmoiement. 

On  emploie  les  iodiipies  dans  la  scrofule,  le  goitre, 
la  syidiylis,  états  morhides  où  ils  agissi'iit  d’une  manière 
p(“u  connue. 

Leur  action  modératrice  sur  la  nutrition  générale  rend 
mii'iix  conqite  de  leurs  elfets  dans  le  rhumatisme  et 
' surtout  la  jdithisie  oi’i  ils  agissent  comme  niédica- 
I ment  d’épargne,  à la  façon  de  l'arsenic,  des  alcooliipies. 
L’action  hienfaisante  de  l’iode  sur  les  séreuses  n’est  pins 
à rappeler. 

L’arsenic  passe  ra[)ideinent  dansle  torrent  circulatoire  ; 
sa  présence  y est  vite  décelée  à l’aide  d(‘  ra|)|iarcil  de 
.Marsh.  Comme  les  iodiipies  il  s’élimine  par  les  reins,  le.. 
niu(|ueiises  et  la  peau.  Néanmoins  son  élimination  est 
]ilus  lente  que  celle  de  ces  derniers  médicaments  ; de 
plus  il  se  localise  dans  certains  parenchymes,  le  foie,  la 
rate,  où  il  faut  toujours  le  rechercher  dans  le  cas  d’ein- 
poisonnenicnt. 

C’est  un  modérateur  jmissant  de  la  nutrition,  nous 
l’avons  dit.  Cette  action  expliipie  ses  avantages  dans  les 
lièvres  et  cachexies  palustres  ; dansrasthnie,  parle  pou- 
voir plus  grand  (pi’il  donne  aux  muscles  dilatateurs  de  la 
poitrine  et  jiar  son  influence  modératrice  sur  la  puissanc(‘ 
réllexe;  dans  le  catarrhe  suffocant,  par  l’augmentation 
de  sécrétion  hronchiipic  qu’il  détermine;  dans  la 
phthisie,  jiar  son  action  antidéperditric^,  et  dans  les 
affections  sipiameuses  cutanées,  par  son  élimination 
par  la  ]ieau  dont  il  modifie  la  vitalité. 

En  somme,  les  altérants  par  excellence,  l’iode,  l’arsenic, 
le  mercure,  donnés  à doses  thérapeutiques,  seraient  des 
modérateurs  de  la  nutrition,  ralentissant  le  processus 
organi(|ue  et  modifiant  iirofoudénient  le  mouvement  mo- 
léculaire; leur  action  intime,  obscure  et  cachée  se  pro- 
duirait très  proliahlement  en  niodiriant  la  cellule  vivante 
et  son  milieu;  en  assimilant  ou  en  expulsant  l’élément 
morhide,  elle  ramènerait  dans  le  domaine  physiologiipie 
la  fonction  cellulaire  un  instant  tronhlée. 

IV.  .‘\prés  ce  ipie  nous  venons  de  dire  sur  l’incertitude 
i(ui  plane  sur  la  définition  e la  circonscription  des  alté- 
rants, on  comprendra  ([u’il  est  difficile  d’étahlir  d une 
manière  générale  les  indications  et  le  mode  d’enqiloi  de 
ces  agents  médicamenteux. 

Toutefois,  la  médication  altérante,  ne  pouvant  jirodnire 
(pie  des  efl’ets  lents  et  soutenus  et  non  des  modifications 
instantanées  et  intenses,  nous  pouvons  poser  comme 
princijie,  (ju’on  devra  administrer  les  altérants  à jietites 
doses  répétées,  à doses  fractionnées  ou  refractees  comme 
on  a coutume  de  les  ap|ieler.  De  cette  façon,  on  évite 
l'irritation  des  premières  voies;  on  se  met  à l’ahri  des 
elfets  loxiipies  et  l’on  ohtii'nt  l’action  altérante  ipie  l’on 
désire. 

Le  mode  d’emploi  des  agents  de  la  matière  médicale 
mérite  d’ailleurs  d’étre  généralisé.  C’est  ainsi  ipi’on  devra 
administrer  le  fer  ipiand  on  se  proposera  de  modifier  le 
sang,  ou  les  alcalins  si  l’on  vent  modilier  la  crase  san- 
guine sans  allérer  sensihlemenl  la  composilion  des  sé- 
crétions et  surtout  de  l’iirim'.  Nous  en  dirons  antaiil  des 
autres  agents  thérapentiipies.  Aussi  les  eaux  niinerates 
dans  lesipielles  les  principesactifs,  ferrugineux,  iodiipies, 
sulfureux,  arsenicaux,  i‘tc.,  sont  naturellement  dilués, 
sont-elles  des  agents  théra|)eutiipies  précieux  par  leur 
innocuité  et  la  sûreté  de  leur  action;  ou  du  moins  les 
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rouillas  momentanés  qu’elles  provoquent,  n’empêchent  ' 
pas  leurs  e/feta  consécutifs  altérants,  constitutionnels, 
comme  le  ilit  le  professeur  Gubler. 

Il  est  à remarquer  d’ailleurs  qu’on  obtient  l’action 
altérante  avec  des  agents  rapides  à s’éliminer  qui  ne 
sont  nullement  réputés  altérants;  il  suffit  pour  cela  il’en 
rendre  l’usage  habituel. 

En  résumé,  la  dénomination  d'altérants  a l’inconvé- 
nient d’être  vague;  elle  ne  spécifie  nullement  le  méca- 
nisme d’action  des  agents  capables  de  produire  ces  elfets.  ! 
Cette  e.xpression,  — et  c’est  là  la  conclusion  de  Gubler,  — | 
dont  le  sens  est  tout  conventionnel  et  tout  provisoire, 
est  destinée  à disparaître  du  vocabulaire  scientifique,  à 
moins  qu’elle  ne  prenne  une  signification  plus  restreinte 
et  plus  précise.  (Pour  les  détails,  voy.  Iode,  Ar.se.mc, 
Mercure,  Pi.o.me,  Argent,  Or.i 

ai.th.*:a  ©fficiaali.s.  Voy.  Guimauve. 

ALTiiÆi.AE.  Substance  neutre  cristallisable  qui 
s’extrait  d’un  grand  nombi’e  de  plantes  et  particulière- 
ment de  celles  de  la  famille  des  Matvacées.  On  a re-  | 
connu  aujourd’hui  que  l’altbæine  n’est  autre  chose  que  1 
l’asparagine  (voy.  ce  mot)  j 

ALT-HAii»E.  Ferrugineuse  bicarbonatée  froide  (bi-  j 
carbonate  de  fer  U, 037).  Station  située  ilans  le  comté  de 
Glatz  (Silésie  prussienne).  Chemin  de  fer  par  Frankes-  j 
tein  et  Wartba.  Outre  le  traitement  ferrugineux,  on  fait 
encore  à .\lt-llaïde  une  cure  climatérique  et  de  petit- 
lait. 

-FFTiiOF.  Pilules  purgatives  (d’).  En  voici  la  formule  ; 

Rosine  de  jalap 5 "rammes. 

Savon  incJicinal 5 — 

Alcool  à -2-2-31®  B lü  — 

Faites  dissoudre  la  résine  et  le  savon  dans  l’alcool, 
puis  faites  évaporer  lentement  jusqu’à  consistance  tl’ex 
trait. 

Faites  des  pilules  de  20  centigrammes  et  faites  en 
prendre  quatre  par  jour,  deux  le  matin  et  deux  le  soir 
en  se  couchant. 

(Bouchardat,  Form.  mag.,  p.  220.) 

.FLTiAftiA.  Voy.  Styrax  et  Fiquidambar. 

.\i.TiTFi>F.  F’altitude  d’une  station  thermale  doit 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  l’étude  que  l’on  en  fait, 
comme  d’ailleurs  toutes  les  autres  conditions  climaté- 
riques. Sa  connaissance  sert  en  effet  à la  détermination 
des  saisons  utiles  et  des  [irécautions  à ju’endre  au  mo- 
ment d’un  déplacement.  Beaucoup  de  stations  sont 
situées  dans  des  contrées  montagneuses  et  à des  hau- 
teurs considérables.  Or,  le  refroidissement,  en  loi  géné- 
rale, va  croissant  avec  l’altitude.  11  est  toutefois  d’autres 
conditions  (jni  poun-onl  faire  varier  les  conclusions  ijiie 
l’on  tirerait  de  cette  première  donnée.  En  elfe!,  un  cli- 
mat, dit  Humboldt,  est  composé  de  toutes  les  modifica-  | 
lions  de  l’atmospliêre  dont  nos  sens  sont  alTectés.  [ 

Il  faudra  donc  aussi  tenir  conqjte  de  la  température,  | 
de  V humidité,  du  plus  ou  moins  de  tension  électrique,  I 
d’agitation  de  l’air,  des  variations  de  la  jiression  baro- 
métrique, de  l’exj)Osition.  Gette  dernière  notion  est  des 
plus  importantes,  et  telle  station  fort  élevée,  grâce  à 1 
son  exposition  et  aux  vents  dominants,  jouit  d'un  climat 
plus  doux  et  [)lus  égal  que  telle  autre  qui  est  située 


moitié  moins  haut.  Les  stations  élevées  des  montagnes 
ont  pour  principal  inconvénient  les  variations  brusques 
de  température;  on  ne  doit  pas  ignorer  en  se  dirigeant 
vers  elle  qu’on  quitte  sou  climat  pour  un  climat  différent 
et  en  quoi  consistent  les  précautions  qu’imposent  ces 
différences.  En  revanche,  leur  air  est  pur,  tonique,  vivi- 
fiant, quelques-unes,  remarquablement  hautes,  doivent 
à leur  position  dans  des  vallées  profondes  et  à la  pro- 
tection des  montagnes  voisines  un  ciel  remarqualile- 
ment  tranquille.  Ces  faits  sont  utilisés  eu  climatologie. 

L’altitude  et  les  modifications  dans  la  pression  ba- 
rométrique qui  en  sont  la  conséquence,  ont  sur  l’orga- 
nisme une  action  manifeste.  Le  summum  de  cette 
action  se  produit  dans  les  ascensions  rapiiles  où  l’on 
note  la  rupture  d’équilibre  de  la  circulation,  la  ten- 
ilance  excentrique  du  courant  sanguin,  les  congestions, 
les  hémorrhagies  des  mu([ueuses,  les  accidents  d’une 
grande  gravité  qui  se  produisent  parfois.  Le  fait  de 
s’élever  à lUUU  ou  L5(j0  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  loin  d’amener  des  désordres  de  cette 
nature.  Cependant  il  en  résulte,  surtout  les  premiers 
jours  et  avant  qu’il  se  soit  j)roduit  une  sorte  d’ac- 
coutumance, des  troubles  dans  la  respiration  et  dans 
la  circulation.  Les  cardiaques  n'affrontent  pas  toujours 
impunément  ces  modifications  : la  respiration  des  astb- 
mati()ues  est  souvent  gênée,  mais  c’est  là  un  effet  tran- 
sitoire et  qui  est  suivi  d’une  sensation  de  mieux-être 
quand  il  n’existe  pas  de  complication.  On  a signalé  des 
épistaxis;  quant  aux  hémoptysies,  la  cause  u’est  pas  assez 
puissante  pour  les  provoquer,  si  les  malades  ne  se  sont 
pas  livrés  à des  mouvements  violents  et  n’ont  pas  fait 
de  courses  fatigantes.  Le  mal  de  montagne  est  une  espèce 
de  vertige  (jui  s’empare  de  quelques  personnes  à une 
altitude  élevée,  altitude  qui  varie  d’ailleurs  suivant  les 
idiosyncrasies.  Il  disparaît  de  lui-même  à mesure  qu’on 
est  ramené  à une  altitude  moindre,  et  n’a  de  consé- 
quences sérieuses  i[ue  dans  les  cas  oi'i  il  n’est  pas  pos- 
sible de  ramener  assez  tôt  le  sujet  qui  en  est  atteint, 
dans  les  gramles  ascensions  par  exemple.  La  cause  de  ce 
singulier  accident  est  restée  longtemps  un  problème.  Il 
semble  dû  à la  raréfaction  de  l'oxygène  introduit  dans 
la  circulation,  en  même  temps  qu’à  la  diminution  de  la 
pression,  c’est  du  moins  ce  (pie  les  expériences  de 
l’aul  Bert  paraissent  avoir  mis  hors  de  doute,  et  c’est 
d’après  cette  théorie  que  le  l»*’  .lourdanet  avait  baptisé 
cette  affection  du  nom  d’«  anoxybémie  des  altitudes  s. 

Les  stations  les  plus  élevées  de  Ltlurope  (au-dessus 
de  luOU  mètres)  sont  les  suivantes  : 


Saint-Morilz  . . . 

Valentincr 

Santa  Caterina  . . . 

l'anticosa 

S.  Bernadino 

' Tarasp  Scliulz . . 

Pejo 

.Aldeneu 

Lciik 

Rorinio 

Barèges 

Coiirmajciir 

Valdieri 

Mont-Dore 

Wildbad-Gaslein 


t.SOO 

1.770 

1.720 

1.051 

1.6-21 

l.iOl 

1.357 

1.3-2i 

1.300 

1.-251 

l.-2t0 

1.-2I0 

MU 

1.016 

l,(U7 


Les  observations  qu’on  avait  faites  à plusieurs  reprises 
sur  la  rareté  delà  phthisie  aux  altitudes  moyennes,  sur 
l’iufiuence  reconstituante  des  climats  de  montagne, 
n’avaient  jamais  inspiré  i|ue  des  tentatives  isolées.  C est 


AI,\VT 


ALUM 


IfW 


si'iilciiuMit  (hms  cos  dornioros  aimôos  (|ii’on  a instiliiô 
d’après  co  |)oiiit  do  dôparl  tout  un  traitcniont  niètlin- 
diijiio  dos  airoclions  tuhorcniousos.  f/idèo , vcinio  do 
l’olrangor,  y a roçii  ol  y roçoit  oncore  sos  prinoi|)atos 
aj)plicalions.  C’osf  on  Suisse,  en  Allemagne,  on  An- 
Iriclio,  jusqu’en  iSnrvègo,  qu’il  t'aul  aller  oliorclior  ces 
slatiotis  d’air,  maintonanl  devenues  célèhros.  Il  m; 
s’agit  pas  soulemoiU  do  fixer  les  indications  et  contre- 
indications  de  ce  mode  d’ontraîneniont  (|ui,  pour  quel- 
ques médecins,  pidme  aiijoui'd’lmi  toutes  les  autres 
iinestions  d’hygiène  si  lentement  introduites  dans  l’en- 
semhle  thérapeutique  de  la  phthisie.  .V  ce  point  de 
vue,  (juand  on  a éliminé  un  certain  nomhrede  malades 
que  leur  état  d’épuisement,  la  forme  éréthique  du  mal, 
les  complications  inllammatoires  empêchent  de  supporter 
cet  essai,  la  grande  majorité  des  cas  pris  à temps  pour- 
rait se  troTiver  hien  de  ce  régime.  Il  s’agit  encon*  d(> 
généraliser  davantage  et,  pour  deux  ou  plusieurs  sta- 
tions minérales,  de  joindre  l’altitude  aux  éléments  de 
décision. 

A ju’O})0s  de  certaines  de  ces  installations  des  hauts 
climats  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  les  pro- 
cédés employés  et  les  services  qu’elles  rendent.  Voyez 
jirincipalement  D.wos,  Saint-.Moiutz,  Sam.vden,  ce  sont 
là  des  sujets  d’un  haut  intérêt  médical  (ju’il  ne  nous  est 
permis  que  de  signaler  ici. 

Voici  l’élévation  des  principales  d’entre  ces  stations, 
d’a])rès  le  professeur  .laccoud  : 


Falkenstein  (Taunus) 500 

Gorbersdorf  (Silésie) 557 

Aussee  (Slyrie) 700 

Gaudal  (Norvège) 805 

Davos  ani  Platz  (Suisse) 1556 

Samaden  (idi 1743 

Saint-Moritz  (id) 1345 


ALTWASSEK.  Silésie  prussienne,  station  do  Frci- 
hurg  et  .Mtwasser.  Eau  froide,  ferrugineuse,  riche  en 
acide  carhoniqne,  (piatre  étahlissements  avec  quarante- 
huit  cabinets  de  hains  et  septsources  : Oherhrunnen, 
Eriedrichshrunnen , Mittelhrunnen , Georgenhrunnen, 
AViesenquellen,  l.ouisenhrunnen.  Houes  minérales  quel- 
quefois employées.  La  source  de  Georges  est  usitée  en 
boisson.  Ces  eaux  sont  surtout  riches  en  fer  et  manga- 
nèse, aussi  sont-elles  fortement  toniipies  et  les  conseille- 
t-on  dans  la  chlorose,  l’anémie,  les  atfeclions  nerveuses. 
I>a  station  d’.Mtwasser  est  voisine  des  deux  stations  plus 
importantes  de  Chai  lottenhrunnen  et  Uhersalzhrunn. 


Clitorure  de  sodium 0.001 

Sulfate  de  magnésie 0.2G2 

— de  .soude 0.170 

— de  cliaux 

Cai'boiialc  de  magnésie 0.215 

— d’oxyde  de  magnésie 0.025 

— de  fer 0.121  • 

— silice 0.107 

— exIraeUf 0.110 


1.013 

(Fl.SClIlîn.) 

AEIIAE.  Voy.  AlîSlNTlIE. 

Al.l'.tlEA.  Voy.  Al.tIN. 

AiA'.MiA'.viioi . Nom  ((UC  jiorte,  en  Provence,  la 
couche  de  fumier  de  cheval  dont  les  vapeurs  ammonia- 
cales donnent  au  tournesol  en  drapeaux  1a  couleur  ver 
dàtre  qui  le  caractérise  (voy.  TüFiinesoi.). 


.\i,i MiiAi;.  Oxyde  d'aluminium  (voy.  Alu.mimium). 

.%i.iAii\iiAi  {et sexsels).  rinniir.  — L’aluminium 
découvert  par  Wôhler  devint  d’une  fabrication  courante, 
grâce  aux  travaux  de  .M.  11.  Sainte-Claire  Deville  ( IS.Ai). 

C’est  un  métal  blanc  bleuâtre  se  polissant  parfaite- 
ment l't  conservant  son  éclat  â l’air  sec  ou  humide.  11 
est  malléalde  et  ductile  comme  l’or  et  l’argent.  Sa 
densité,  2,011,  le  fait  employer  (piaml  il  faut  éviter 
l’usage  des  métaux  lourds,  dans  la  fabrication  des  lléaux 
de  balances  de  précision  jiar  exemple.  11  est  facilement 
fusible,  et  n’est  |)as  attaqué  jwr  le  charbon,  l’azote,  h’ 
l)hosphore  et  l’arsimic.  11  se  comhin^^  aisément  au  con- 
traire avec  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  silicium  et  le 
bore.  Le  mercure  ne  s’amalgame  pas  avec  lui,  mais  il 
forme  avec  la  [)lupart  des  métaux  des  alliages  impor- 
tants. Son  véritahh'  dissolvant  est  l’acide  chlnrhydri(|ue. 
Les  dissolutions  de  potasse  et  de  soude  l’attaciuent  faci- 
lement. 

On  le  pré[)are  industriellement  en  réduisant  le  chlo- 
rure double  d’aluminium  et  de  sodium  jiar  le  sodium, 
en  ajoutant  comme  fondant  un  lluorure  double  d’alu- 
minium et  de  sodium  naturel,  la  cryolithe. 

Alumine,  ou  oxi/de  d’aluminium.  ADO^.  — ün  la 
prépare  en  précipitant  un  sel  soluble  d’alumine  jiar 
l’ammoniaque.  Elle  renferme  alors  trois  molécules  d’eau 
([ui  peuvent  lui  être  enlevées  par  la  calcination. 

Elle  est  blanche,  inodore,  insipide,  happe  â la  langue, 
fusible  seulement  au  chalumeau  à hydrogène  et  oxy- 
gène; l’aflinité  qu’elle  possède  pour  les  matières  colo- 
rantes avec  lesiiuelles  elle  constitue  les  laques  la  fait 
employer  dans  la  teinture  et  l’impression  des  papiers 
de  tenture  ou  des  étolfcs. 

Insoluble  dans  l’eau,  elle  peut  prendre  la  modification 
soluble  ipiand  on  dialyse,  comme  l’a  fait  M.  Graham, 
du  chlorure  d’aluminium  tenant  en  dissolution  un  excès 
d’alumine.  Elle  jouit  alors  d’un  certain  nombre  de  jiro- 
jiriétés  ebimiques  (|ui  la  ditférencient  de  l’alumine  inso- 
luble. 

.V  l’étal  naturel  et  pur  elle  constitue  le  corindon. 

' Colorée  par  des  oxydes  étrangers  elle  donne  le  rufu's,  la 
I topaze  orientale,  le  saphir  orienlal,  Vaméthqste.  C’est 
i après  le  diamant,  la  substance  la  plus  dure.  Mélangée  â 
' l’oxyde  de  fer,  elle  prend  le  nom  d’émeri.  Ün  la  trouve  â 
i l’état  hydraté  sous  les  noms  de  gibbsite  et  de  dia- 
spore. 

' Ebelmen,  Sainte-Claire  Deville,  Caron,  Gaudin,  De- 
blay,  de  Senarmont,  ont  reproduit  artiliciellement  l’alu- 
mine cristalline  ou  hydratée.  Elle  se  combine  avec  un 
certain  nombre  d’oxydes  métalli(|ues  pour  former  des 
I aluminates,  les  uns  soluliles  (avec  les  alcalis,  la  baryte, 

I la  strontiane),  les  autres  insolubles,  l u certain  nombre  se 
rencontrent  dans  la  nature  avec  la  formule  .MO,.Vl-0^ 
et  la  cristallisation  en  cubes. 

Chlorure.  Ilroniure.  lodiire  d’aluminium  sans 

usages  lhérapculi([ues  ou  industriels. 

Sulfates  d’aluminium.  (SO'v)'*Al-.  Sulfate  neutre 
employé  pour  le  collage  de  la  |iàtc  des  papiers  com- 
muns. 

Sulfate  bibasique  (Sü  'ü'Al-. 

Sulfate  tribasique  SO'q.W^. 

Ces  deux  derniers  sont  sans  usages. 

Sulfate  double  d’alumine  et  de  pota.sse  (voy.  Au'n). 

' Les  s(ds  fournis  par  l’aluminium  sont  incolores,  d’une 
saveur  astringente  particulière,  acides  au  tournesol, 
i Ils  donnent  avec  la  potasse  un  jtrécipité  blanc  d’hy- 


ALUN 


ALUN 
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Jrate  d’alumine  soluble  dans  un  excès  de  potasse. 

Avec  le  sulfure  d’ammonium,  même  précipité. 

Chauffés  fortement  avec  du  nitrate  de  cobalt,  les  sels 
d’alumine  donnent  une  coloration  bleue  de  ciel.  Cette 
réaction  n’est  pas  très  caractéristiipie,  car  elle  se  pro- 
duit avec  des  composés  fusibles  ou  même  infusibles 
([diospbates  neutres  de  magnésie,  de  baryte). 

Toxicologie. — Les  sels  d’alumine  sont  rarement  em- 
ployés dans  un  but  criminel.  Leur  saveur  astringente, 
les  doses  énormes  qu’il  faudrait  employer,  s’y  ojiposent. 
De  plus  ils  sont  rapidement  rejetés  à cause  de  leur  ac- 
tion vomitive  L’alun  peut  cejiendant  produire  des  em- 
poisonnements, mais  dans  un  cas  particulier  qui  a été 
signalé  dernièrement.  Ajouté  à la  crème  d’un  gâteau  de 
saint-bonoré,  dans  le  but  [dus  ou  moins  [)rouvé  de  lui 
donner  plus  de  volume  et  de  consistance,  cet  alun  se 
trouvant  ensuite  en  présence  du  cuivre  des  bassins, 
aurait  tonné  du  sulfate  de  cuivre.  La  présence  de  l’alun 
ne  doit  éveiller  l’attention  dans  une  expertise  légale,  que 
lorsqu’il  se  trouve  en  proportions  considérables  et  en- 
core à l’état  de  sel  soluble,  car  certains  sels  insolubles 
peuvent  avoir  été  introduits  par  mégarde  dans  l’éco- 
nomie. 

La  destruction  des  matières  organi([n(‘s  se  fait  parle 
chlorate  de  potasse  et  l’acide  chlorhydrique  (voyez  le 
procédé  généralj,  et  dans  le  résultat  même  de  l’o[iéra- 
lion,  on  recherche  l’alumine  à l’aide  des  réactions  f[ue 
nous  avons  indi(|uées. 

L’alun,  ([ui  permet  d’enqiloyer  des  farines  avariées  et 
de  leur  faire  [)rendre  une  })lus  grande  ((uantité  d’eau, 
doit  être  recherché  dans  les  cendres. 

Dans  le  vin,  qu’il  sert  à clarilier,  on  le  retrouve  dans 
les  cendres  du  résidu  de  l’évaporation,  ([u’on  traite  [lar 
l’acide  azoti([ue.  On  fait  imnillir  le  liipiide  liltré  avec  la 
j)otasse.  Le  nouveau  li([uide  liltré  laisse  dé[)Oser  de 
l’alumine  pure,  (juand  on  le  traite  par  du  chlorure  d’am- 
monium. Drocédé  sensible  au  millième  (Doinei  et 

Seslini). 

AI.T^'.  CliimiO  Pt  pliariiiilcologie.  xl /«H  OrililUlire.  — 
Sulfate  doul)le  d’alumine  et  de  [lotasse.  Alinneii,  siüfax 
iduininico-ijolassictis  : — + SD'‘K“  -|-  2ill-Ü. 

Com[iosition  en  centièmes  ; 

Sulfate  de  potasse 18. 

- d'iilumiiie 1)0.07 

Eau 45.58 

L’illun  est  connu  deqiuis  les  temps  les  plus  reculés. 
L’Europe  le  tirait  autnd'ois  de  lloccii  (aujourd’hui 
Edessc)  en  Syrie,  d’oii  le  nom  il’alun  de  roche  sous 
letpiel  il  était  connu.  On  l’y  [tréparait  avec  un  alun 
naturel,  l’alunite,  tpii  n’est  (|ue  de  l’alun  ordinaire  [tins 
de  l’alumine.  Sa  fahrication  fut  introduite  en  Italie,  au 
XV®  siècle,  [lar  un  (jénois,  .lean  deOastro,  (jiii  découvrit 
auprès  de  Oivita-Vecchia  un  gite  d’alumine,  l’ius  lard, 
on  pré[i;ira  en  Allemagne,  en  Erance  et  en  .Vugleterrc 
avec  des  schistes  alumineux  un  [iroduit  inférieur  à 
celui  de  l’Italie.  Leblanc,  vers  1802,  p.arvint  à l’égaler, 
et,  vers  ht  même  épotpie,  Obaptal  indiipui  le  moyen  do 
l’ohttmir  avec  îles  argiles,  de  l’acide  snll'uriijue  et  des 
sels  de  potasse. 

L’alun  se  préfiare,  dans  l’industrie,  p;ir  dilférenis 
[irocédés  : 1“  Au  moyen  de  l’alunite.  Ce  composé  n’é- 
tant que  du  sulfate  d’alumine  et  de  potasse,  [dus  do 


l’alumine,  il  suftit  de  le  griller  pour  détruire  l’affinité 
qui  relie  entre  eux  ses  principes  constituants.  On 
obtient  ainsi  de  l’alun  calciné,  plus  de  l’alumine.  Le 
[iremier  composé,  en  [trésence  de  l’eau,  s’hydrate  len- 
tement, [mis  se  dissout,  et  l’alumine  insoluble  se  [iréci- 
[ute  : c’est  l’alun  de  roche  ou  de  llocca. 

La  fabrication  de  l’alun  est  encore  [)lus  simplifiée  à 
Douzzole  près  de  Naples.  L’alun  s’y  trouve  tout  fait,  et 
un  simple  lavage  à l’eau  chaude  suffit  pour  l’isoler. 

2°  .\u  moyen  des  schistes  alumineux  contenant  des 
pyrites  de  fer  (sulfure  de  fer)  et  des  matières  bitumi- 
neuses. 

En  calcinant  ce  mélange  à l’air  libre,  les  schistes  se 
désagrègent  et  deviennent  facilement  attaquables.  Les 
sulfures  de  fer  se  convertissent  en  acide  sulfurique  et 
en  fer  oxydé.  Une  [lartie  de  cet  acide  se  combine  au 
fer,  l’autre  à l’alumine.  Le  sulfate  de  [iroloxyde  de  fer 
s’oxygénant  de  plus  en  [dus,  [lasse  à l’état  de  sulfate  de 
sesquioxyde,  qui  esta  son  tour  déconqiosé  par  l’alumine, 
(juand  la  comliTistion  est  achevée,  on  lessive  les 
cendres,  et  [lar  concentration,  il  se  dé[iose  d’abord  du 
sulfate  ferrique  insoluble,  puis  du  sulfate  d’alumine. 
Les  eaux  mères  en  renferment  une  grande  quantité. 
En  leur  ajoutant  du  sulfate  de  potasse  ou  du  chlorure 
de  potassium,  on  iditient  [lar  des  cristallisations  la'qiétées 
l’alun  ordinaire. 

3“  Enfin  le  [irocédé  de  Uluqital  a[qdiqué  à Paris 
consiste  à traiter  l’argile  de  V’anves  (silicate  d’alu- 
mine) [lar  l’acide  sulfurii[ue.  On  calcine  ; on  re|irend 
par  l’acide  sulfurique  et  [lar  les  sels  de  [lotasse. 

Propriétés.  — Les  aluns  que  l’on  obtient  par  ces 
dilférents  [irocédés  présentent  des  [iro[iriétés  physiques 
S[)éciales  qui  inlluent  sur  leurs  [irix  commerciaux. 

Ainsi  l’alun  de  liome  est  cubii[ue  et  légèrement 
coloré  en  rose  [lar  une  très  [ietite.([uanlité  de  sesquioxyde 
de  fer  insoluble,  et  [lar  conséquent  sans  inlluence  dans 
les  a[i[dicalions  de  ce  sel.  Il  contient  surfont  un  [leu 
d’alumine  libre,  i[ui,  [)réci[dtant  l’oxyde  de  fer,  s’iqqiose 
à sa  [irésencc  en  ([uantités  ajipréciables. 

L’alun  [iré[iaré  avec  les  schistes  ou  les  argiles  et 
l’acide  sulfurique  cristallise  en  octaèdres  transparents; 
il  (litière  du  [irernier  en  ce  qu’il  contient  5 à 7 mil- 
lièmes de  sulfate  ferrique,  dont  la  [irésencc  est  nuisible 
dans  certaines  industries.  On  [leut  le  ramener  à l’état 
cubiipie,  c’est-à-dire  [lur,  en  versant  dans  sa  solution 
un  [leu  de  carbonate  de  [lotasse  (|ui  [iréci[iite  le  fer, 
[luis  un  sous-sulfate  d’alumine.  En  agitant  la  li([ucur, 
ce  dernier  [iréci[dté  se  redissout,  et  [lar  cristallisation, 
on  obtient,  ajirés  sé[iaration  du  sulfate  de  fer,  un 
alun  cubique  identii[ue  à l’alun  de  Dôme.  Il  ne  faut  pas 
chaulfer  au  delà  de  DP,  car  à TilP,  le  sous-sulfate  d’alu- 
mine se  ibqiose,  et  l’on  n’obtient  [dus  que  des  cristaux 
octaédriques,  c’est-à-dire  inqiurs. 

L’alun  est  incolore,  inodore,  à saveur  d’abord  sucrée, 
[luis  sly|itii(ue  et  acide.  Scs  cristaux  s’i'flleurissent  à 
la  surface.  Sa  dissolution  rougit  le  tournesol.  Il  se 
dissout  dans  18  [larties  d’eau  froide  et  dans  (l.7."i  d’eau 
houilbinte.  Ces  dissolutions  [irésentent  les  mêmes 
|ihénoinènes  de  sursaturai  ion  i[ue  le  sulfate  sodii[ue;  il 
estinsoluhlc  dansl’alcool.  Soumis  à raclionde  la  chaleur, 
il  fond  d’abord  dans  son  eau  de  crislallisatioii.  Si  on  le 
refroidit,  il  [irend  alors  l’as[iect  vitreux.  Chaulfé  davan- 
tage, il  [lerd  toute  son  eau,  augmente  considéraldement 
de  volume  en  formant  au-dessus  du  creuset  une  sorte 
de  chanqiignon  volumineux.  Il  est  alors  anhydre  et 
prend  le  nom  iViilan  calcine.  Dans  cet  état,  il  ne  se 
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(lissoül  ([110  lorl  lontemcnl  dans  l’eau.  A une  tenipéra- 
lure  plus  élevée,  l’alun  se  décompose  en  acide  siillu- 
reux  et  oxygène  i|ui  se  dégagent,  et  en  alumine  et 
sulfate  lie  potasse.  Au  rouge  hlaue,  il  se  forme  de 
l’aluminate  de  potasse,  par  suite  de  la  réaction  do 
l’alumine  sur  le  sulfate  de  potasse.  L’alun  ehaulfé  dans 
une  cornue  (3  parties)  avec  I partie  de  noir  de  fumée, 
donne  une  poudre  noire  inllammahle  au  contact  de  l’air 
humide.  L’est  le  jiyropliore  de  Ilomherg,  mélange  d’alu- 
mine, de  eharhon  et  de  sulfure  potassiijue  très  divisés. 

Formes  pharmaceuliqiies.  — La  poudre  d’alun  ordi- 
naire se  jirescrità  la  dose  de  0.11)  à 0.30  centigr.  ouplus  ; 
associée  au  miel  (alun,  5 grammes  ; miel  hlanc,  !20)  il 
forme  le  collutoire  d’alun. 

caryarisme  astrimjcnl  (Codex)  : 


Pétales  de  roses  rouges 

Eau  bouillante 

Alun 

Miel  rosat 


•10  grammes. 
-250  — 

i — 

60  — 


Faites  infuser  les  roses  dans  l’eau  pendant  une  heure. 
Passez  avec  expression  et  ajoutez  à la  liqueur  l’alun  et 
le  miel  rosat. 

InjecUon  alunée  vaginale  (Wlcon])  : 

Alun,  10  ; eau,  1 000.  On  augmente  la  proportion  d’alun 
jusqu’à  50  grammes  suivant  l’elfet  obtenu. 

Eau  de  Pagliari  : Benjoin,  250  grammes  ; alun,  500  gr.  ; 
eau,  5 litres.  Faire  houillir  le  tout  pendantsix  heures  en 
agitant  sans  cesse  et  remplaçant  l’eau  évaporée.  F’iltrcr 
et  conserver  en  vases  hien  fermés.  Le  liquide  ainsi 
ohtenu  est  limpide,  légèrement  jaunâtre,  d’une  odeur 
suave  et  aromatique,  d’un  goût  légèrement  styptique, 
laissant  par  évaporation  un  dépôt  transparent.  C’est  un 
hémostatique. 

L’alun  calciné  est  employé  comme  cathérétique. 

Outre  ses  usages  médicaux,  l’alun  est  employé  comme 
mordant  dans  la  teinture  et  dans  l’impression  sur  étoffes. 
Ajouté  aux  eaux  hourheuses  il  possède  la  pi'opriélé  de 
les  clarilier,  soit  en  ajoutant  à l’eau  1/2  ou  l/i  de  mil- 
lième d’alun,  soit,  comme  le  font  les  Chinois,  de  tenqis 
immémorial,  en  promenant  dans  l’eau  un  cristal  d’alun. 
Le  carhonate  de  chaux  que  renferme  l’eau  détermine  la 
formation  d’un  sous-sulfate  d’alumine  qui  entrainc  mé- 
caniijiiement  les  matières  en  suspension. 

Aluns. — i\u  point  de  vue  exclusivement  chimique, 
l’alun  est  un  sel  des  plus  importants,  car  il  est  le  type 
d’unoséi'ic  nomhreusede  composés  isomorphes,  la  série 
des  aluns.  La  potasse,  l’alumine  }ieuvent  étrer  enqdacées 
entüutüucn  jiartie  par  leui's  isomoiqihes.  Ce  sera  pour 
l’alumine  les  sesquioxyde  de  fer,  de  manganèse,  de 
chrome.  Four  la  potasse,  ce  sera  la  soude,  l’ammoniaiiue. 
Parmi  les  oxydes  alcalins  la  lithine  est  le  seul  qui  ne 
forme  pas  d’aluns.  Leurs  formules  sont  faciles  à déduire 
de  leur  conqiosilion  : 


Almi  de  soude (So<)’A*  + SO‘Na22UPO. 

- d’ammc)ni;u|ue  . . (So')’AU  -p  SO'(.\zII')- 2411=0. 
— de  clmiinc (So')=Cz=  -p  SO'l\=  24  11=0. 


De  tous  ces  sels  le  plus  employé  aujourd’hui  est  le 
sulfate  douille  d’alumine  et  d’ammoniaque  (|ui  tend  à 
remplacer  l'alun  ordinaire.  Il  jiosséde  les  mémos  pro- 
priétés physiipies,  seulement,  par  la  calcination,  il 
laisse  un  résidu  d’alumine  pure'  et  non  d’aluminale. 

1 Uiéi‘ai>oii(ii|iicH.  — L’aluu  peut  être  considéré 

comme  un  type  d'astringent  minéral,  de  sly|itii|ue;  son 
action  |diysiologi(|ue  était  connue  des  Crées  qui  le  nom- 


maient (T-'j-rr.fia,  de  arjou,  je  réserve,  i[ui  a formé  plus 
tard  notre  mot  styptique.  — .Maintenant  encore  c’est 
surtout  topiipiemenl  pour  resserrer  les  tissus  qu’il  est 
employé  : prolapsus- de  la  muqueuse  rectale  chez  les 
enfants  : allongement  de  la  luette,  Ilux  excessifs  de 
toute  nature  et  surtout  la  leucorrhée,  hémorrhagies 
capillaires  de  dilférents  sièges,  surfaces  diphthériques 
et  gangréneuses  que  l’on  veut  modifier,  diarrhées 
chroniijues,  hémorrhagies  intestinales,  etc.  Quant  à 
son  emploi  conimme  médicament  devant  produire 
un  elfet  utile  après  absorption,  il  est  à peu  jirès  aban- 
donné aujourd’hui  par  suite  de  la  difliculté  de  son 
absorption  même. 

Médicalion  topique. — C’est  surtout  dans  les  affections 
de  la  gorge  et  en  particulier  contre  l’angine  diphthéri- 
tique  (jue  l’alun  a été  employé.  Le  I)''  Loiseau  insufllait 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  alternativement  de 
l’alun  et  du  tannin  et  no  faisait  suivre  que  ce  traite- 
ment à l’exclusion  de  tout  autre  {Gaz.  deshàpit.,  1853, 
p.  153).  Bretonneau  et  Trousseau  employaient  avec 
succès  l’insufllation  d’alun  dans  la  diphthérie,  mais  sans 
être  aussi  exclusifs  que  Loiseau. 

L’insufllation  d’alun  avait  été  employée  avec  suc- 
cès par  Petrequin  contre  ces  surdités  consécutives  à des 
inllammations  du  pharynx  entraînant  l’obstruction  de  la 
trompe  d’Eustache  et  pouvant  persister  souvent  après 
la  disparition  de  la  cause  occasionnelle  {Bull,  de  tker., 
XVII,  P . 839  et  335). 

Contre  la  stomatite  aphtheuse,  érythémateuse,  mercu- 
rielle mémo,  l’alun  a été  usité  sous  forme  de  collutoire, 
puis  abandonné  pour  le  chlorate  de  })Otassc  : 

.Alun t parité. 

Mellite  simple 5 parties. 

Le  !)'■  Bennati,  médecin  de  Talien,  conseillait  un  gar- 
garisme d’alun  avec  de  l’eau  d’orge  et  du  sirop diacode, 
surtout  dans  le  cas  où  un  enrouement  jilus  ou  moins 
grave  avait  succédé  à un  refroidissement,  et  notamment 
dans  le  cas  d’angine  tonsillaire  idiopathi([iie  de 

thér.,  1,  1831,  p.  271)  : 

.Alun 10  grammes. 

Extrail  d’orge 150  — 

Miel  rosat 30  — 

Au  gargarisme,  aliiné,  Saucerotte  joignait  une  itotion 
alunée,  1 à 2 grammes  d’alun  dans  une  potion  gommeuse 
et  un  peuo]iiacée  {Bull,  de  t lier.,  XXXVlll,  18.50,  p.  300). 

Les  injections  d’alun  dans  la  leucorrhée  sont  d’un 
usage  hiiual;  .lactiuol  conseillait  île  mettre  Kl  à .50  gram- 
mes d’alun  par  litre.  Cette  énorme  ilose  serait  superllne, 

1 à 2 grammes  pour  100  grammes  d’eau  suflirail;  pour 
obtenir  une  action  locale  styptique  très  forte,  on  peut 
faire  usage  d’un  insufllaleur  ou  d’un  tampon  d’ouate 
renfermant  1 gramme  d’alun  tjue  l’on  jiorle  sur  le  col 
où  on  le  laisse  douze  heures  (Ciihler). 

En  lotion  l’alun  peut  aussi  être  employé  avec  avan- 
tage pour  guérir,  chez  les  femmes  et  surtout  chez  les 
très  jeuues  lilles,  certaines  phlegmasies  aiguës  de  la 
vulve,  (|ui  régnent  parfois  éjiidémii|uement  et  s’accom- 
|)agnent  d’écoulemenl  ptiriforme  ou  d’exsuilation  mem- 
hraniforme  (Trousseau  et  Pidoux). 

Les  injections  alunées  ont  même  été  emjiloyées  ilans 
l’uréthrite  (.ircli.  médic.  belges,  déc.  1875). 

l ne  application  île  l’alun  dont  il  est  ])lus  dil'Iicile  de 
s’ex})liiiuer  les  bons  résultats,  est  celle  i|u’en  fit  .lohert 
au  traitement  des  rétrécissemts  uréthraux.  Il  ramol- 
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lissait  légèrcmont  lacire  et  l’extrémité  d’iino  hougie  fine, 
et  roulait  la  pointe  dans  la  poudre  d’alun,  puis  la  faisait 
pénétrer  dans  le  rétrécissement  où  il  la  laissait  quinze 
à vingt  minutes.  Ile  grosses  bougies  recouvertes  d’alun 
en  jiüudre  étaient  aussi  introduites  dans  le  rétrécisse- 
ment du  rectum  (Bull,  de  tliér.,  XXI,  1811,  p.  19ü). 

L’alun  fut  enlin  essayé  intra  et  extra  contre  le  cancer 
de  l’utérus  ]tar  Fuster  en  1834,  par  .lacquot  qui,  en  1840, 
envoya  à l’Académie  de.  médecine  deux  mémoires  à co 
sujet,  llécarnier,  ([ui  les  examina  de  près,  conclut  que 
l’alun  pouvait  avoir  moditié  avantageusement  le  cancer, 
mais  en  aucun  cas  ne  l’avait  guéri. 

Les  |)ropriétés  hémostatiques  de  l’alun  sont  surtout 
utilisées  contre  les  liémorrliagies  capillaires  ou  des 
petits  vaisseaux  ; c’est  ainsi  (]ue  l’on  peut  saupoudrer 
d’alun  les  petites  plaies,  les  piin'ires  do  sangsues  qui 
donnent  trop  de  sang.  Helvétius  employait  un  siqqio- 
sitoirealuné  contre  les  Ilux  hémorlioïdaiix  exagérés.  Mais 
c’est  surtout  sous  forme  d’eau  de  Pagliari  que  l’alun 
est  utilisé  comme  hémostatique.  Cette  eau  célèhre  qui 
n’est  qu’une  solution  d’alun  el  de  henjoin  fut  considérée 
par  Sédillot  comme  un  des  meilleurs  hémostatiques. 
Dans  un  mémoire  à l’Académie  des  sciences,  il  cite  de 
nomhreuses  hémorrhagies  de  différentes  régions,  même 
du  voile  du  palais  (dans  une  staphylorrhaphie),  arrêtées 
par  des  ap})lications  d.’éponges  inihihées  d’eau  de  Pa- 
gliari. Dans  un  cas  d’Iiémalémèse  grave  ijiie  rien  ne  pou- 
vait arrêter,  ih's  petits  morceaux  de  glace  saupoudrés 
d’alun  réussirent  parfaitement  {Bull,  de  iliér.,  1831, 
p.  137). 

Dilférentes  affections  do  la  jieaii,  érythème  causé 
par  l’insolation,  engelures,  eczéma,  érysipèle,  furent 
traitées  avec  plus  ou  moins  de  succès  ]iar  des  applica- 
tions d’alun. 

Dans  des  cas  de  hri'ilures  considérahles,  Most  donnait 
un  hain  d’eau  froide  de  deux  heures  avec  2 à 4 kilogr. 
d’alun  et  un  seau  de  lait  caillé  {Aiiu.  de  Bourhardul 
1841,  p.  92). 

Ceolfroy  recommandait  l’alun  contre  les  sueurs  par- 
tielles des  aisselles,  des  aines,  des  pieds  {Mal.  méàic., 
1757). 

Dans  la  dysenti'rie,  d’excellents  résultats  ont  été. 
obtenus  par  des  lavements  aluiiés  : 

Alun  cru à l'2  grammes. 

Extrait  de  valériane 4 — 

Laudanum 1 — 

Amidon 30  — 

ïtéroction  de  guimauve 50(1  — 

Pour  deux  lavements  à prendre  dans  les  vingt-quatre 
heures  (Bull,  de  thér.,  18(i0,  p.  1(18). 

Au  siècle  dernier  l’alun  était  fré([uemment  employi’’ 
en  collyre  à la  dose  de  25  à 50  centigrammes  pour  101) 
grammes  d’eau,  il  est  à |)eu  )jrès  ahandonné  maintenant. 

Ouant  à l’alun  calciné,  [dus  astringent  encore  (pie 
l’alun  ordinaire,  on  peut  s’eu  servir  poui'  obtenir  un 
effet  [dus  énergiipie;  ainsi  Vidal  s’en  servait  beaucoup 
rnélé  à parties  égales  de  poudre  de  sahiue,  contre  les 
végétations  (A»;i.  de  chiruiuj.  franc,  el  étrang.,  1845). 

Médlraliou  générale.  — Dieu  (pie  ditricilement  ab- 
sorbé, l’alun  a pu  cependant  donner  de  bons  résultats 
comme  médicament  général,  jiarticulièrement  dans  la 
coliipie  de  |domh.  Dès  1752,  tiratien  (d’Amsterdam)  en 
faisait  l’éloge;  plus  lai'd,  Kapler,  Henotin,  liraehet  l’em- 
ployèrent aussi,  lîrac.liet  donnait  nue  potion  avec 
4 grammes  d’alun  et  faisait  prendre,  en  même  temps,  un 


I lavement  au  séné.  — 'Frousseau  reconnaît  que  dans  la 
I colique  de  plomb,  les  préparations  alumineuses  guéris- 
sent aussi  sûrement  et  ]iresque  aussi  rapidement  que  le 
fameux  traitement  de  la  Charité  (Dict.  de  méd.,U,  18.33, 
p.  293).  Cet  effet  peut  s’expliquer  par  la  formation  du 
sulfate  de  plomb  à peu  près  inerte. 

Dans  la  lièvre  tyjdioïde,  pour  modérer  les  diarrhées 
excessives  et  les  hémorrhagies,  Barthet  le  prescrivait 
dans  un  julep  à la  dose  de  1 à 4 grammes  par  jour. 

(luanl  à ses  propriétés  fébrifuges  attestées  par 
Ifoherhaave,  nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  (pi’elles 
sont  absoinment  oubliées. 

Le  diabète  fut  aussi  traité  par  l’alun.  Le  D*'  Demaiix 
présenta  à l’Académie  des  sciences  un  mémoire  où  il 
relate  doux  cas  de  guérison  complète  par  raliiii  calciné 
et  l’extrait  de  ralanhia  mélangés  à parties  égales 
(Compt.  rend.  Acad,  des  sc.,  juillet  18(31). 

Dose.  — La  dose  moyenne  d’alun  est  de  50  eenli- 
grammesà  1 ou  2 grammes  par  joiiiqdans  une  potion  ou 
un  julep,  ou  dans  du  petit-lait  clarifié,  ce  qui  eonslitue 
le  sérum  luctis  abiminotum,  ou  sous  forme  pilulaire. 

Pilule  d’IIelvetius : Alun,  10  centigrammes;  poudre  de 
sangdragon,  5 centigrammes.  Deux  à dix  par  jour. 

l’iliiles  de  Debreyne  (jui  contiennent  chacune  10  cen- 
tigrammes d’alun  et  autant  de  cachou,  deux  à dix  jiar 
jour. 

.ii.t  iviTi':  ou  pierre  d'alun.  Substance  pierreuse  de 
couleur  grise,  roiigcfitrc  ou  jaunâtre,  (|iie  l’on  trouve 
au  Monldore  el  à la  'l’alhi  pi'ès  de  Civila-Vecchia. 

C’est  un  sous-sulfate  d’alumine  et  de  )>otasse,  em- 
ployé directement  pour  la  fabrication  de  l’alun. 

.\LrvwK.  Voy.  AnsiNTiiE. 

,\i.xoxoi*,v:¥.  Eaux  situées  à 4 kilomèlres  d’.Xllisco 
et  à 35  kilomèlres  de  Puebla,  étal  de  Puelda  (Mexi(|ue). 
Oucomptehuil  sources  quiémergent  enformant  chacune 
un  étang.  Ces  étangs  se  remplissent  tous  d’um^  eau 
franchement  thermale,  à l’exceplion  de  Lun  d’eux  (pCon 
nomme  l’Obispo  (|ui  contient  une  eau  entièremeul 
froide,  tandis  que  celui  ([ui  a la  lempérature  la  jdus 
élevée  fait  monter  le  thermomètre  cenligrade  à environ 
30“  (.lourdanet). 

.41/VOX.  Eau  oxygénée  (d’)  employée  eonfre  la  sy|dii- 
lis,  les  darfi'es  et  la  glycosurie. 

La  formule  est  : 

Acide  iiiti'ii](ie 2 granimes. 

EiU( KXIÜ 

F.h  prendre  deux  ou  Irois  verres  le  malin  à jeun.  (Bou- 
ciiAïuiAT,  Fonn.  mugis.,  p.  303.) 

Ai.YOX.  Pommade  azoli(|ue,  uilii(iue,  ou  graisseoxy- 
généit  (d’). 

En  voici  la  formule  : 


Axonft’e 5(10  granmios. 

Acide  azoliijiio  à ].'rl (>0  — 


Faites  li(|uéli('r  Faxouge  dans  une  cajisule  de  |iorce- 
laiue;  ajoulez  l’acide  el  continuez  à chaulfer  eu  remuant 
coutiuuellemeul  avec  une  baguelû'  de  verre  jus(iu  a ee 
(|u’il  commence  à se  dégager  des  bulles  de  gaz  nitreux; 


172 


ALYX 


AM  Al) 


vous  rcliiTz  (lu  f('u,  puis  ((uand  lu  pomnuuh;  est  :i 
iiioiti(‘  rorroi(li(',  vous  la  coulez  dans  dos  moules  et 
papier,  d’après  le  Codex. 

Celte  pommade  élail  employée  coiilro  les  dartres, 
"ale  etc.  ; elle  commence  à tomlier  dans  l’ouldi. 

l.e  docteur  Hardy  conseille  une  pommade  comj)osée 
comme  soit  : 

Axonj^e 30  grammes. 

Acide  azotique 1 — 

{Officine  HoRv.vri.T.) 

Ai.vxiE  {Ali/xia  stellata  Hœm.  et  Sc.iil.),  famille  des 
Apocynacées.  L’écorce  de  cette  plante  est  assez  sem- 
Idahleàcelledecannelleblanche  ; lors([uelle  est  mondée, 
elle  a une  odeur  aromatique  assez  agréable  et  i)Ossède 
une  saveur  amère.  On  l’emploie  en  Malaisie,  où  croît 
l’Alyxie,  contre  les  fièvres,  mais  elle  est  inusitée  en  Eu- 
rope. 

Ai.zoï.A.  Village  sur  les  rives  de  la  Deva,  petite 
rivière  de  la  province  basque  de  Cuipuscoa,  à une  heure 
environ  en  aval  d’Eigobar,  jiossède  une  source  chlorurée 
sodique  thermale  qui  s’emjdoie  en  bains  et  en  boisson, 
et  est  recommandée  dans  les  alTections  de  l’estomac  el 
des  voies  urinaires,  dans  les  obstructions  viscérales  et 
la  goulte.  Il  existe  encore  aux  environs  d’Alzola  des 
sources  ferrugineuses  que  l’on  boit  également  et  qui 
servent  de  complément  au  traitement. 

ai.zoi.arI‘:a.  Cuipuscoa,  jiroviuce  de  Vergara.  Fer- 
rugineuse carbonatéc. 

AM%not'.  Ilimtoirc  naturelle  et  iiialiri'c  iiiéilionle. 

— Agaric  de  chêne,  Agaric  des  chirurgiens.  Bolet  Ama- 
doHvier.  — Le  nom  d’amadou  a été  donné  à un  grand 
nombre  de  substances  d’origine  végétale,  très  spon- 
gieuses, qui  ont  la  propriété  de  s’allumer  facilement.  Mais 
en  chirurgie,  le  nom  d’amadou  est  réservé  exclusivement 
à la  préparation  ({ue  l’on  fait  subir  à certains  champi- 
gnons, préjiaration  ipii  ajmur  but  de  rendre  ces  champi- 
gnons souples  el  très  hydro|diiles,  de  façon  à faire  ser- 
vir cette  substance  comme  hémostatiijue. 

C’est  à tort  que  l’on  a surnommé  l'amadou  agaric  de 
chêne  ou  fm/e/,carces  deux  champignons  aiqiarticnneut 
au  genre  Polyqmre. 

1“  Le  Polgporns  ignarius,  Fuies  el  Peiis.,  ou  Bo- 
let us  ignarius  L.,  ou  Polgpore  aniadouvier  H\g.  41), 
se  rencontre  sur  les  chênes,  les  saules,  les  lilleuls,  les 
pommiers,  où  il  se  développe  sous  forme  do  masse  so- 
lide qui  rojirésente  assez  le  sabot  du  cheval.  C’est  ce 
polypore  ipii  est  le  plus  recherché  pour  ju-éparcr  l’ama- 
dou dos  chirurgiens,  car  il  est  moins  ligneux,  plus  mou 
cl  plus  élasliiiuc  (pie  le  second. 

Ce  champignon  est  constitué  : 1“  par  nue  partie  corticale 
dui’c,  lisse  ou  inégale,  maiapiéo  de  deux  ou  trois  sillons; 
2”  |»ar  une  partie  inférieure  formée  de  pores  bruns, 
accolés  les  uns  aux  autres,  verticaux  et  soudés,  el  dont 
les  ouvertures  sont  à peine  visibles  à l’œil  nu  ; 3“  enfin, 
par  une  partie  intermédiaire  ou  parenchyme  propre- 
ment dit,  ipii  est  très  dur,  prcsipie  ligneux,  homogène  et 
roux,  que  l’on  scie  pour  en  faire  un  amadou  de  ipialilé 
inférieure. 

'2"  Le  Polgporus  fonientarius  Fuies  et  l'Eits.,  ou  Bo- 
letus  fonientarius  L.,  ou  Boictus  ungulatus  liiii.i,.,  s’ap- 


pelle vulgairement  le  polypore  ongulé.  Ce  champignon 
se  rencontre  sur  les  troncs  de  vieux  arbres,  et  plus 
particulièrement  sur  les  chênes,  les  tilleuls,  les  hêtres 
et  les  marronniers.  Il  se  lixe  latiu-alcment  sur  ces  troncs 


Eig.  il.  — Polyporus  ignarius.  (Û’après  de  Lanessan.) 

d’arbre,  et  peut  acipiérir  jusqu’à  0,70  centimètres  de 
diamètre.  Sa  surface  lisse  est  d’un  blanc  gris,  mar([uée  de 
plusieurs  sillons  concentriques,  ipii  indiquent  son  âge 
par  le  nombre  des  impressions  circulaires.  La  couche 
corticale  est  extrêmement  dure  et  souvent  gercée.  La 
couche  inférieure  des  pores  est  formée  de  tubes  micro- 
scopiques et  est  grise,  elle  de  vieil  l brune  par  le  frottement . 
Cette  couebe  se  sépare  diflicilemeni  de  la  couche  corti- 
cale. Enlin  le  jiarenchyme  est  ordinairement  très  déve- 
lo(ipé,  homogène,  roux  et  de  consistance  subéreuse. 

Le  polypore  ongulé  est  facilement  attaqué  parles  in- 
sectes et  sa  récolte  se  fait  dès  août  et  septembre. 

D’après  Léon  Soubeiran,  on  utilise  (pielquefois  le 
.parenchyme  des  Polgporus  Schwentzii,  des  P.  luci- 
dus,  des  P.  ribesius  et  P.  Dryadeus  ou  faux  ama- 
douxier. 

Préparation  de  l’amadou.  — Ouand  il  s’agit  du  poly- 
jiore  aniadouvier,  on  scie  le  parenchyme  proprement  dit 
et  l’on  soumet  la  couche  des  pores  à uii  hallage  métho- 
di(iue  à l’aide  d’un  maillet  pour  l’étendre  eu  lames 
minces  (|ue  l’on  fait  sécher,  l.e  parenchyme  est  coiqié 
par  tranches  et  après  le  battage  il  est  imprégné  de  sel 
de  iiitre  pour  fournir  l’amadou  di's  fumeurs;  l’amadou 
des  pharmacies  est  juir  el  ue  pourrait  être  remplacé  jtar 
l’amadou  nitré,  à moins  ipie  Fou  ne  veuille  s’en  servir 
pour  aiipliipier  des  moxas. 

Pour  le  polypore  ongulé  (pii  est  très  dur,  on  est  obligé 
d’enlever  la  couche  corticale,  et  ce  sont  les  couches  in- 
termédiaire et  inférieure  qui  coupées  en  lames  sont  trem- 
pées dans  l’eau  ordinaire  ou  dans  de  l’eau  de  lessive, 
puis  battues  sur  un  billot  à l’aide  du  maillet.  Pemlanl 
ce  battage,  il  faut  avoir  le  soin  d’étirer  les  lames  de  ma- 
nière à en  diminuer  le  plus  possible,  la  direction  verti- 
cale des  porcs. 

D’après  Léon  Soubeiran,  on  ferait  (iuel(|iiefois  fer- 
menter ce  cbampignon  sur  îles  tas  d’herbe  avant  de  le 
soumettre  au  battage, 

11  ai'rive  souvent  (|u'on  est  obligé  de  faire  dessécher 
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les  lames,  puis  de  les  faire  macérer  de  nouveau  dans 
l’eau  }iour  les  dalire  une  seconde  fois,  puis  une  troi- 
sième fois,  jus(|u’à  ce  que  l’amadou  soit  devenu  souple 
et  moelleux.  Cette  préparation  se  fait  surtout  à Niaux 
dans  les  Pyrénées. 

Comme  nous  l’avons  dit,  le  nom  d’amadou  a été  donné 
à différentes  autres  suhstances  capaliles  de  s’enllammer 
par  l’étincelle  d’un  bid(|uel  de  fumeur.  C’est  ainsi  (pi’à 
Pile  de  la  liéunion  et  à Maurice,  les  nègres  emploient  le 
liber  AeValfouch  {Ficus  terchrata  W.)  ou  le  bois  [lourri 
des  troncs  d’arbres;ou  la  moelle  des  hani|)es  gigantesques 
de  certains  aloès  (lour  remplir  un  nœud  de  bambou, 
afin  d’avoir  du  leu,  au  fur  et  à mesure  du  besoin,  à l’aide 
d’un  briquet.  Sous  le  nom  d’amadou,  on  a aussi  employé 
comme  bémostatique  ou  moxas,  le  duvet  spongieux  de 
certaines  plantes  de  la  famille  îles  Synantbérées  : telles 
sont  les  aigriMtes  des  Heurs  de  Guaplinllum  italicmn, 
de  l’Atructulis  (jummifern,  que  l’on  em|doie  en  Espagne  ; 
ou  celles  de  VAiulroviacina  ignaria  au  Mexique;  celles 
de  VÆcIniwjis  slriyosus,  etc. 

L’amadou  de  Panama  est  le  duvet  ipii  se  trouve  au- 
dessous  des  feuilles  du  Mclasioma  set'lcea.  — On  pour- 
rait SC  servir  du  duvet  ipii  se  trouve  sous  les  feuilles 
du  Verbascum  thapsus  ou  houillou  blanc. 

Enfin,  rappelons  que  l’amadou  peut  être  reni|dacé!  par 
la  soie  des  cliajieaux  dits  liante  forme,  de  même  que  par 
les  toiles  d’araignées.  Ces  deux  substances  jouissent 
dans  le  public  d’une  réputation  némostatiiiue  plus  ou 
moins  méritée. 

L’agaric  blamq  très  employé  autrefois  comme  dras- 
tiipie,  mais  aujourd’hui  délaissé  justement,  est  le  pro- 
duit du  Polijporus  officinalis  Fuies  (voy.  Polvi'Oue). 

Cwagfs.  — Substance  spongieuse  et  absorbante, 
1 amadou  a été  depuis  longtemps  eni|doyé  pour  arrêter 
les  bémorrbagies.  Quelques  cbiriirgiens  proposèrent 
même  de  s’en  servir  comme  moyen  bémostatiipie  pour 
remplacer  la  ligature,  soit  dans  les  amputations,  soit 
dans  les  blessures  artérielles. 

Brossard,  chirurgien  de  la  Cbàti'c  ( I T.bO),  pn'conisa 
cette  méthode;  il  eut  des  imitateurs  en  France  et  à 
l’étranger.  Celte  pratique  est  complètement  abandonnée 
de  nos  jours. 

On  se  sert  de  l’amadou  chaque  fois  ipi’il  est  impos- 
sible d’aller  lier  ou  toi'dre  le  vaisseau  blessé:  dans  les 
plaies  anfractueuses,  par  exemple,  quelques  lames 
d amadou  sont  introduites  dans  la  plaie,  d’autres,  {)lus 
larges,  leur  sont  siiperposées  ; un  fort  tampon  d’ouate, 
maintenu  par  une  bande  roulée,  com|)lète  le  pansement. 
On  agit  de  môme  dans  les  bémorrbagies  en  nappes,  à 
ia  suite  d’une  opération;  ou  dans  le  cas  de  tumeur  ma- 
ligne ulcerée  et  saignante,  ou  encore  à la  suite  de  la 
rupture  d’une  vaidcc. 

Dans  ces  cas,  l’amadou,  outre  la  compression  cju’il 
permet  d’exercer,  absorbe  la  partie  séreuse  du  sang  et 
lacilite  la  formation  du  caillot  obturateur. 

Vidal  (de  Cassis)  a conseillé  un  procidlé  fort  simple 
pour  arrêter  la  jietite  bémorrhagie  (jui  accompagne 
parfois  la,  jdijûre  d’une  sangsue.  On  taille  de  petits 
cônes  d amadou  ipCon  introduit  dans  la  plaie,  et  on  les 
recouvre  de  pla([ues  plus  larges;  un  bandage  légère- 
ment compressif  maintient  le  tout. 

C’est  encore  à l’amadou  (ju’on  a recours,  (juaml,  par 
une  con][)rcssion  douce  et  progiœssive,  on  veut  obtenir 
la  résorption  de  certains  abcès  chroniques,  ou  la  dis- 
parition de  kystes  synoviaux,  etc.  Sa  souplesse  lui  per- 
met de  recouvrir  exactement  la  petite  t umeur.  Au-dessus 


de  la  première  bande  ou  |)laque,  suivant  les  cas,  on  en 
ajoute  (|uatreou  cini[  de  plus  en  |dus  grandes,  de  façon 
à former  nue  (lyramide  dont  le  sommet  répond  à la 
partie  sur  hupielle  on  veut  agir.  On  roule  par-dessus 
une  certaine  iiuantité  d’ouate  que  l’on  fixe  avec  une  ou 
plusieurs  bandes. 

On  s’est  encore  servi  de  l'amadou,  et  particulièrement 
de  l'amadou  sal pêtré,  comme  moxa;  on  lui  préfère  cc- 
pemlant  le  colon  cardé. 

.V.ll  Ilistoiro  iialiirellc  et  matière  iiiédicale. 

{Amiigilalus  conimunis  L.,  Primas  Anujgdalus  B.vii.- 
LüN). — C’est  un  arbre  de  la  famille  des  Hosacées  et  de 
la  tribu  des  .\mygdalées,  ipii  croit  dans  l’Europe  méri- 
dionale et  ([lie  l’on  cultive  beaucoup  en  Drovence  ; (juel- 
ques  botanistes  pensent  que  l’amandier  croit  s|iontané- 
ment  en  Syrie,  en  Barbarie  et  en  Sicile.  Deux  variétés 
sont  connues:  l’une  (|ui  fournit  l’amande  douce,  variéti’ 
(laids  DC.;  l’autre,  l'amande  amère,  variété  aniura. 

L’amandier  est  un  arbre  de  taille  moyenne  et  de 
port  élégant.  I.es  branches  sont  étalées  irrégulièrement, 
à rameaux  grêles,  glabres  et  un  peu  anguleux.  Les 
feuilles  sont  alternes,  simples,  stipulées,  dentées  sur 
les  bords. 


Les  lleui's  naissent  avant  les  feuilles;  elles  sont  régu- 
lières et  bermapbrodites. 

Le  calice  a 5 pétales  imbriqués  dans  la  pi'élloraison, 
colorés  en  vert  rougeâtre,  ciliés  siii'  les  bords.  La  co- 
l'olb:  est  formée  de  5 pétales  alternes,  roses,  à onglet 
étroit.  L’andi’ocèe  est  formé  d’étamines  nombreuses  in- 
sérées sur  plusieurs  verticilles,  au  nombre  de  ;25  à 3tl. 
— Le  gynécée  est  fourni  jiar  un  ovaire  uniloculaire, 
ovoïde,  velu,  terminé  jiar  un  stigmate  un  peu  renflé, 
aplati.  La  loge  unii|ue  de  l’ovaire  renferme  ileux  ovules 
collatéraux. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde,  verte,  [larcourue  sur  sa 
face  ventrale  )iar  un  sillon  profond,  à épicai'pe  velu,  à 
mésocai'pe  d’abord  cbai'im,  puis  sec  et  se  détachant,  en 
partie,  de  l’endocarpe  (|ui  est  ligneux,  rugueux  et 
creusé  de  fossettes  irrégulières. 

De  Candolle  admettait  cim(  variétés  d’ Amggdalas 
commanis  : 

a.  A.  aviara,  a styles  à peu  près  de  même  longueur 
((lie  les  étamines,  à graines  amères  ; à Heurs  rosées  à la 
base. 

b.  A.  dalcis,  à feuilles  d’un  vert  cendré,  à Ib'urs  plus 
précoces,  à styles  beaucoup  plus  longs  (jue  les  étamines, 
à gi'aisses  douces. 

c.  A.  fragilis,  à feuilles  plus  courtes,  à noyau  jdus 
fragile,  à amandes  douces  et  amères  : c'est  l’amandier 
des  dames,  ou  co([ae  moUc. 
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(1.  .1.  macrocarjKi,  dfcuille.s  plus  larges,  a Iniils  plus 
graiiils,  oiiiliilii|ués,  à noyau  très  <lur  : c est  1 uiuaiidic'r  a 
r//os/'/7//7s  lie  l•ullau^cl. 

c.  .1.  persicuidcs,  à Icuillcsdc  pcrlics,c  esll  üiiiciiul icr 
pêcher.  (l■'u;c(:Kl(;KK  cl  H.vn’iîuuy,  Des  drogues  simples, 
]).  4 U.)  ' 

On  distingue  les  auiaudes  selon  leur  saveur  en  : 

Amandes  ameres.  — Cette  gi'aine,  sauf  le  goût,  ]iré- 
sente  les  niènics  caraelèi'os  |diysii|ucs  que  les  aiuandes 
douces;  elle  est  enferniéc  dans  une  coque  jaunâtre, 
ohlouguc,  dure  ou  fragile,  très  lisse  intérieui’enient,  ru- 
gueuse et  creusée  de  sillons  irréguliers  à l’extérieur.  La 
semence  est  un  corps  Idanc  se  sépai’ant  en  deux  coty- 
lédons, et  eiivelüp|)éc  dans  une  pellicule  lilanclie  si 
raniaude  est  fraiclie,  d’un  jaune  souci  si  elle  est  vieille. 
La  saveui'  est  amère.  La  cuticule  est  austère  et  amère, 
sc  détacliant  facilement  par  l’action  de  l’eau  bouillante. 

Triturées  avec  de  l’eau,  les  amandes  amères  donnent 
une  émulsion  blanche  qui  exhale  une  forte  odeur 
iracide  |irussique,  à saveur  très  amère.  11  existe  trois 
variétés  d’amandes  amères  de  qualité  différenle  : ce 
sont  les  amandes  de  l’ rance,  de  Sicile  cl  de  barbarie. 


Fig.  43.  — Anhinitiei'.  Embryon. 

(D’après  H.  Dmllon.) 

Amandes  douces.  — Comme  les  précédentes,  leur 
cuticule  est  austère  et  amère;  elle  se  détache  facile- 
ment par  l’eau  bouillaule.  Elles  sont  beaucoup  em- 
ployées en  médecine  pour  la  confection  des  loochs. 
Elles  nous  vienneni  surtout  d’Espagne  et  de  Provence. 
Dans  le  commerce,  les  amandes  douces,  selon  leur  gros- 
seur, portent  des  noms  spéciliques  de  gros-flots,  de  flots 
et  en  sorte;  de  même  ([ue  certaines  amandes  à endocarpe 
très  fragile  et  jieu  épais  portent  le  nom  d’amandes 
princesse.  Eu  vieillissant  les  amandes  douces  devien- 
nent molles,  âcres,  un  jieu  traus|)arcntes.  En  raison  de 
leur  richesse  en  huile  fine,  elles  rancissent  facilement 
et  leur  cassure  est  alors  jaunâtre.  Elles  doivent  être 
bien  sèches,  bien  entières,  bien  nourries,  blanches, 
cassantes  cl  non  ]tiquécs.  Mallieurcusement  pour  les 
usages  pharmaceutiques,  les  amandes  douces  et  amères 
sont  privées  de  leur  envelojipc  ligneuse  ou  endocarpe, 
et  dans  ces  conditions,  elles  s’altèrent  facilement  et  les 
vers  s’y  mettent  raiiidement.  On  doit  donc  rejeter  pour 
la  fabrication  d’une  émulsion  ou  d’un  looch  toutes  celles 
qui  sont  molles,  ti'ansparentes  ou  llexibles. 

Pour  les  conserver  il  faut  tenir  les  amandes  douces 
et  amères  en  lieu  sec,  les  cribler  fré(|uemmcnt  pour 
séparer  les  miles  et  charançons  ijui  les  réduisent  en 
poudre. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  faire  men- 
tion d’une  semence  introduite  depuis  peu  en  France, 
dans  le  commerce  des  comestibles,  sous  les  noms 
d’amandes,  noix  ou  châtaignes  du  lîrésil,  ces  amandes 


proviennent  du  Dertholletia  excelsa  Hu.mb.  et  Iîo.ni*., 
arbre  de  la  famille  des  .Myrlacées.  Ce  sont  des  fruits 
allongés,  triangulaires,  en  forme  de  coins,  contenant 
dans  une  cmiue  osseuse  une  amande  cornée  de  même 
forme,  de  couleur  blanche  et  dont  le  goût  rappelle 
celui  du  fruit  du  cocotier,  c’est-à-dire  une  saveur  grasse 
de  noiselte  et  de  châtaigne  â la  fois. 

Enfin  l’amandier  des  bois  des  colonies  américaines 
est  un  Uipocratea;  l’amandier  d’Andos  est  ui\  Lecgt h is. 

Les  amandes  â purger  les  jierroquets  de  nos  colonies 
représentent  le  fruit  d’une  Eu|diorbiacée,  le  sa6/ter.  Les 
amandes  de  terre  sont  les  souches  du  Souchet. 

.inioitis*!».  C'iiimic.  — L’élude  chimique 
des  amandes  amères  est  certainement  l’un  des  chapitres 
les{)lus  intéressants  de  la  chimie  jiharmacologique.  C’est 
â Liebig  et  â Woehler  ijue  l’on  doit  la  connaissance  des 
ju’incipes  actifs  des  amandes  et  des  liens  ipii  rattachent 
ces  produits  au  groupe  henysylique  et  à l’acide  cyanhy- 
drique. 

Les  amandes  amères  contiennent  une  faible  quantité 
d’imilc  fixe  analogue  â celle  que  l’on  retire  des  amandes 
douces,  du  sucre,  de  la  gomme,  mais  ces  produits  sont 
peu  intéressants.  11  n’en  est  pas  de  môme  de  deux 
autres,  Vémulsine  ou  sgnaptase,  sorte  de  ferment  albu- 
minoïde spécial,  et  Vamggdaline,  matière  glycoside  qui, 
parla  fermentation  déterminée  par  la  synaplase,se 
décompose  en  essence  d’amandes  amères,  en  glgcosc  cl 
en  acide  eganhydrique. 

Amygdaline.  — Ce  corps  a été  isolé  par  Uobiquel  en 
I8d0,  mais  l’étude  complète  en  a été  faite  plus  tard,  par 
Liebig  et  Woehler.  L’amygdaline  n’existe  pas  seulement 
dans  les  amandes  amères,  on  en  trouve  dans  les  feuilles 
de  laurier-cerise,  dans  les  jeunes  pousses  de  certains 
pruniers  et  dans  tous  les  végétaux  susceptibles  de 
donner  de  l’acide  prussiijue  par  distillation. 

(TiObiquet  et  bouTitoN  Ch.vrlard,  Ann.  de  chim.  et  de 
phys.,  t.  XLIV,  p.  35'2.  — Liebig  et  Woehler,  ibidem, 
I.  LXIV,  p.  185.  — WiCKE,  An»,  der  Chem.  a.  Pliarm., 
t.  LXXIX  et  LXXXl.  — IUechner,  Zeitsch , far  Chem.,  11, 
p.  307.  — WiTTSTEiN,  Vierteljahrss.  chr.  pr.  Pharm., 
t.  XllI,  p.372.  — CtiiozzA,  Traité  de  chimie  de  Gerhardt, 
1. 111,  p.  200.  — Ludwig,  Archiv  Pharm.  (2),  t.  LXXXVH, 
p.  273.) 

L’amygdaline,  C2“.\-L\zO‘>  est  un  corps  blanc  qui  sc 
présente  sous  la  forme  de  cristaux  prismatiques  Irans- 
jiarcnts  qui  se  ternissent  â l’air.  Elle  est  soluble  â 10“ 
dans  12  poids  d’eau  et  dans  I i-S  poids  d’alcool.  L’alcool 
bouillant  la  dissout  plus  facilement,  mais  elle  est  abso- 
lument insoluble  dans  l’éther.  La  solution  a une  saveur 
sucrée  qui  se  change  rapidement  en  saveur  d’amande 
amère  jiar  suite  de  réactions  qui  sc  passent  dans  la  bouche 
même,  sous  riniluencc  du  ferment  salivaire.  Elle  dévie 
â gauche  le  plan  de  |iolarisalion  de  la  lumière. 

Oxydée  par  des  agents  oxydants,  tels  ([ue  l’acide  azo- 
li(iue,le  permanganate  de  potassium,  etc.,  elle  sc  traus- 
forme  en  ammoniaque,  acide  formiijue  et  essence 
d’amandes  amères. 

Mais  la  réaction  la  plus  intéressante  est  celle  qui 
s’opère  sous  l’action  de  Vémulsine  ou  synaplase,  c’est 
d’ailleurs  celle  i|ui  se  passe  dans  la  fermentation  natu- 
relle des  amandes  amères.  La  fermentation  de  l’amyg- 
daline, amenée  par  Vémulsine,  produit  la  transforma- 
tion de  l’amygdalinc,  par  hydratation,  en  hydrure  de 
benzoyle,  glycose  et  acide  cyanhydrique  (l’hydrure  de 
benzoyle,  ou  aldéhyde  benzoïque  n’est  autre  que  l’es- 
sence d’amandes  amères). 
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C-“11"-’A20"  + = C’H'O  + ‘2C“H'^0“  + CAzH. 

C-"H-’AzO“  est  l’amygdaline,  C‘II«0  représente  l’es- 
sence d’amandes  amères  ou  liydrurc  de  ))enzoyle, 
la  giycose,  et  CAzll  l’acide  prussique. 

Sons  l’influence  de  l’acide  chlorliydriqiie  ou  de  l’acide 
sulfurique  étendus  et  l)Ouillants,  on  oî)serve  le  même 
dédouhlcment,  seulement  l’acide  cyanhydrique  se  trans- 
forme en  partie  en  acide  formi([ue. 

Cette  réaction  est  intéressante,  car  il  fant  hien  re- 
mar(|uer  que  l’acide  prnssi([ne  et  l’essence  d’amandes 
amères  n’existent  pas  tout  formés  dans  les  fruits,  il 
faut  une  fermentation  spéciale  pour  les  faire  apparaître 
aux  dépens  de  l’amygdaline,  mais  cette  réaction  se  tait 
aussi  bien  dans  l’organisme  ijne  dans  les  vases  à expé- 
rience ce  qui  a ])u  amener  des  accidiuits. 

Il  est  donc  utile  de  pouvoir  doser  l'amygdaline.  On 
peut  utiliser  pour  cela  le  procédé  basé  sur  la  |)ropriélé 
que  possède  l’amygilalinc  de  se  décomposer  et  de|)crdrc 
son  azote  à l’état  (t’arnmonia(|ue  lorsim’on  la  traite  [lar 
les  alcalis  bouillants  (Uieciiner,  loc.  c//.,i.Pour  cela  on 
prépare  un  extrait  aqueux  il’amandes  amères  et  l’on  fait 
bouillir  avec  de  la  |)Olasse  ou  de  la  bai’yte,  il  se  dégage 
de  rammonia(|uc  que  l’on  dose  |iar  les  procèdes  ordi- 
naires. 

{Pour  l’étude  complète  de  l’amgydaline  et  de  ses  déri- 
vés, voy.  Dictionnaire  de  Wurlz.) 

Essence  d’amandes  amères.  — li’buile  essentielle 
d’amandes  amères,  nous  l’avons  dit,  ne  |)récxisle  pas 
dans  le  fruit,  mais  se  produit  après  (]uc  le  loui'leau 
d’amandes  a été  mis  en  digestion  avec  l’eau,  ce  qui 
amène  le  dédoublenieni,  |iar  fermentation,  de  l’amyg- 
daline.  Pour  favoriser  la  réaction  on  maintient  pendant 
six  heures  le  mélange  à une  temj)érature  de  30"  à 35", 
après  quoi  ou  distille. 

Le  produit  obtenu  ainsi  conlient  toujours  une  certaine 
quantité  d’acide  cyanbydri(pje,  dont  la  proportion  peut 
aller  jusi[u’àplus  de  10  ()Our  100,  ce  <jui  fait  comprendre 
la  toxicité  de  cette  essence. 

L’huile  essentielle  d’amandes  amères  est,  on  le  sait, 
riiydrurede  benzoyle  ou  aldéhyde  benzoï(iue  : 

cui«o  = cur>o,ii. 

Pour  la  dépoxiiller  des  impuretés  qu’elle  peut  renfer- 
mer on  la  distille  plusieurs  fois  et  on  la  fait  digérer 
plusieurs  jours  avec  de  l’oxyde  mercnri(|ne  qui  relient 
l’acide  cyanbydri(jn(!  à l’étal  de  cyanure  de  mercure. 

L’bydrure  de  benzoyle  est  une  luülc  incolore  à odeur 
irritante  d’amandes  amères,  d’une  densité  de  1,013  à 
1,30,  bouillant  vers  170".  L’essence  d’amandes  amères 
est  soluble  dans  30  poids  d’eau  cl  en  toute  proportion 
dans  l’alcool  et  l’étlicr. 

L’oxygène  de  l’air  se  transforme  à la  longue  en  acide 
benzoï([uc. 

L’étude  de  ce  composé  très  intéressant  a étéfoi't  bien 
faite  il  y a qucbpies  années  par  MM.  Charles  Lantb  et 
Edouard  Griniaux  iCompt.  rend.  Ac.  d.  sc.,  déceml)rc 
1806,  et  ]}ull.  de  la  Soc.  chim.,  1807,  t.  VII,  p.  105). 

Pharnincoio{;ir!.  — Lc  Codex  u’iiidiquc  qu’une  pré- 
paration d’amandes  amères,  c’est  Vlntile  volalile 
d’amandes  amères  : 


homogène.  Introduisez  le  tout  dans  la  cucurbite  d’un 
alambic;  montez  l’appareil  distillatoire  et  laissez  macé- 
rer pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 
distillez  au  moyen  de  la  vapeur  que  vous  ferez  arriver 
au  fond  de  la  cucurbite,  à l’aide  d’un  tube  communi- 
((uanl  avec  une  cbandière  contenant  de  l’eau  en  ébulli- 
lion.  Continuez  la  distillation  jusqu’à  ce  (|ue  le  produit 
cesse  d’èlre  très  odorant.  Séparez  alors  riiuile  volalile 
de  l’eau  aromati(|ue  ; versez  celle-ci  dans  la  cncurbite 
d’un  petit  alambic,  et  distillez  de  nouveau  : il  se  sé[ia- 
l’cra  une  nouvelle  quantité  d’huile  essentielle,  (|iii  pas- 
sera dans  les  premiers  moments  de  l’opération.  Vous  la 
recueillerez  et  vous  la  mélangerez  av(‘c  le  premier  pro- 
duit i Codex). 

Cette  huile  s’altère  facilement,  comme  celle  île  lau- 
rier.cerise,  elle  se  ll•ansforme  jiar  oxydation  on  acide 
benzoïi|ue,  aussi  doit-on  la  renouveler  souvent.  Son 
usage  n’a  d’ailleurs  aucun  avantage,  elle  est  éniinem- 
nienl  toxique,  car  elle  peut  renfermer  jnsqn’à  plus  de 
-ftp  d’acide  cyanhydrique,  aussi  lui  peut-on  substilnei' 
avec  avantage  les  amandes  elles-mêmes,  ou  l’amygdalino 
dont  voici  la  préparation  d’après  Liebig  cl  Woeblcr 
(Ann.  de  Chem.  u.  Pharm.,  I.  XX.XI,  ji.  "211.  — Dict.  de 
Wnrtz,  article  Amygoaune)  : 

Le  touiAeau  d’amandes  amères,  |)rivé  d'bnile  grasse 
pai'  expression  entre  des  iila(|iies  de  fer  chaudes,  est 
traité  |iar  l’alcool  bouillant  à 1)5".  t)n  libre  et  on  presse 
le  résidu,  le  liquide  liliré  aliandonne  par  refroidisse- 
ment nn  peu  d’bnile  gi’asse  qn’on  enlève.  .\près  quel- 
ques jours  il  se  forme  une  cristallisation  d’amygdaline, 
mais  la  plus  grande  partie  reste  dissoute;  on  distille 
alors  l’alcool  jnsqu’an  sixième  de  son  volume  et  après 
refroidissement  on  y ajoute  de  l’éther,  il  se  forme  alors 
nn  abondant  précipité  i|ue  l’on  recueille  et  que  l’on 
comiirimc  entre  des  doubles  de  pajiier,  pour  enlever 
l’huile  grasse  dont  ils  sont  souillés,  et  dont  on  ne  }ient 
les  débarrasser  que  |iar  des  lavages  éllnirés.  On  fait 
reci'islalliser  dans  l’alcool  et  l’on  obtient  ainsi  le  pro- 
duit complètement  pur.  Le  r('ndement  est  égal  à 1,5  ou 
3 p.  lot)  du  jioids  des  amandes. 

\j'eaa  disiillée  d'amandes  amères  est  quelquefois 
formulée  comme  celle  de  laurier-cerise.  Elle  conlient 
nue  (|nantilé  inconstante  d’huile  essentielle  et  d’acide 
cy;mbydri(|ue,  aussi  la  commission  du  nouveau  Codex 
recommande-l-elle  dii  doser  cet  acide  si  dangereux,  et 
! de  n’employer  ipte  l’eau  titrée.  Le  dosage  s’elf'ectue  à 
j l’aide  du  sulfate  de  cuivi’o,  une  solution  titrée  de  ce  sel 
I est  vei’sée  gontte  à goutte  dans  l’eau  distillée  d’amandes 
on  de  laurier-cerise,  |iréalablement  additionnée  d’am- 
moniaque, jus([u’à  ce  qu’une  coloration  bleue  pei'sis- 
taiite  se  manifeste.  Deux  équivalents  d’acide  prussique 
corrcs|iondenl  à chaque  équivalent  de  cuivre  employé 
(ÜAZtN,  Traité  pral.  et  rais,  dos  plantes  rnéd.,  p.  18,  édit. 
1870).  L’eau  ollicinale.  d’amandes  amères  ou  de  laurier- 
cerise  ne  doit  pas  contenir  plus  de  yppp  d’acide  cyanhy- 
drique. 

L’eau  distillée  d’amandes  amères  se  prescrit  dans  les 
potions  à la  dose  de  II)  à 3Ü  gramnies. 

Elle  est  oblenne  en  mènie  temps  que  l’huile  volalile, 
on  doit  en  isoler  soigneusement  l’i^ssence  et  pour  cela 
liltrer  à travers  un  libre  de  pa|iier  mouillé. 


Toiirlt  au  récent  (Taniandes  amères 10  kilogr. 

Eau 110  — 


béduisez  le  tourteau  en  poudre  line;  délayez-Ie  dans 
l’eau  froide  de  manière  à obtenir  nn  mélange  bien 


I.MT  u’aMANUES  AMÈItES 


Aniamlcs  itoiices. 
Amandes  amères  ( 
l'^aii  de  rivière  llltrée 
Sucre 


cliai|ue 


Zr  à G gr. 

500  — 
GO  - 
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On  pile  les  amandes  et  l’on  mélange  avec  l’eau  et  le 
sucre  pour  faire  une  émulsion  à i)reiulrc  dans  les  vingt- 
([ualrc  heures.  C’est  une  e.vcellente  prépaiailion  ijuc 
l’on  doit  préférei'  à l’eau  distillée  et  surtout  à l’huile 
essentielle.  11  seiuiit  encore  préférable  d’employer  la 
pré|)aration  suivante  j)roposée  par  Liehiget  Woehler: 

MIXTUllF.  U’AMYUUAI.INK 


Amandes  douces 8 gr. 

Amygdaline • 1 — 

Eau s.  i|. 


Faites  avec  les  amandes  et  l’eau  une  émulsion  dans 
laquelle  on  dissout  l’amygdaline. 

Cette  émulsion  contient  5 centigrammes  d’acide  cyan- 
hydri([ue  et  environ  45  centigrammes  d’essence.  On 
peut  sucrer  à la  volonté  du  malade.  Les  amandes 
amères  servent  avec  les  amandes  douces  à préparer  le 
looch  blanc  et  le  sirop  d’orgeat  (voy.  Amandes  douces). 

Voici  queh|ues  formules  dans  lesquelles  entrent  les 
amandes  amèi’cs  : 

é.llULSIO.N  FKimirUGE  DE  MYUUS 

Amandes  uiiières 10  gr. 

Eau 100  — 

Sirop  de  sucre 30  — 

A prendre  en  une  seule  fois.  (Bouchakdat.  Formu- 
Unre.)  A celte  jiréparation  nous  préférons  de  beaucoup 
la  mixture  de  Liebig  à l’amygdaline. 

MÉLANGE  rOUIl  LOTIONS  DE  DIETT 


Cyanure  de  potassium 50  cciitigi*. 

Emulsion  d’arnandes  amères 20  gr. 


Employé  dans  les  éruptions  chroniques  avec  prurit 
(Bouchardat,  Forimilaire}.  Dans  cette  préparation  c’est 
surtout  le  cyanure  de  potassium  qui  agit. 

POMMADE  A l’essence  D’AMANDES  AMÈRES 


Essence  d'amandes  amères 5 gr. 

Beurre  de  cacao 5 — 


Employée  contre  les  douleurs  névralgi({ues  dans  le 
glaucome  et  l’iritis.  Une  friction  sur  les  tempes  et  le 
front  toutes  les  heures  avec  gros  comme  un  pois  de 
celte  pommade.  C’est  une  bonne  préparation  (BouciiAU- 
DAT,  F onnulaire.) 

POMMADE  DE  UIKTT 


Huile  d'amandes  amères ^ 

Cyanure  do  potassium 0 — 

Cdrat  de  Galien 00  — 


Mêlez.  Employée  dans  le  lichen  et  le  prurigo  quand 
la  peau  est  sèche  et  les  démangeaisons  très  vives.  (Bou- 
ciiARDAT,  Formulaire.) 

En  résumé,  la  |)harmacologie  des  amandes  amères  se 
réduit  raisonnablement  à l’emploi  du  lait  d’amandes 
amères  et  à celui  de  l’eau  distillée  titrée,  ou  mieux  de 
l’amygdaline.  Employées  sous  ces  formes,  les  amandes 
amères  constituent  assurément  un  médicament  très 
actif  et  très  utile.  11  est  même  évident  (|ue  l’eni|iloi 
intelligent  de  l'amygdalinc  devrait  renn)lacer  celui  de 
l’acide  cyanhydrique,  drogue  très  dangereuse  à maniei' 
et  diflicilc  à conserver.  Avec  l’amygdaline  on  peut  au 
contraire  obtenir  un  dosage  précis  de  cet  acide. 

On  ne  doit  pas  oul)licr  en  prescrivant  ces  diverses 
préparations  que  les  chlorures,  les  iodures,  les  sels 


minéraux  en  général  et  particulièrement  les  composés 
mcrcuriaux  ne  doivent  pas  être  administrés  en  même 
temps  que  les  amandes  amères,  car  il  se  forme  des 
composés  éminemment  toxiques  (voy.  article  Chimie). 

.%otioii  phyNîoioKique.  — Les  uinundes  amércs  renfer- 
ment deux  principes  importants:  Vamijgdaline  (\\oh\- 
quet,  Boutron)  et  Vémulsine  (Liebig,  \Vôlher)  ou  syna- 
ptase  (r>obi(juet). 

L’amygdaline  est  une  substance  cristallisable  qui,  au 
contact  de  l’eau  et  de  l’émulsine,  jouant  le  rôle  de 
ferment,  donne  de  la  glycose,  de  l’essence  d’amandes 
ameres,  de  Vacide  cyanliydrigue  cl  des  traces  d’acide 
formi([uc.  — Le  dédoublement  l•enlarquable  de  l’amvg- 
daline  en  ces  princijies  nous  exjdique  les  faits  observés 
I par  l’ingestion  des  amandes  amères. 

I L’essence  d’amandes  amères  ne  j)réexiste  donc  pas 
! dans  ces  fruits;  elle  est  le  résultat  d’une  fermentation, 
la  fermentation  amyi/dalique.  Ün  peut  la  produire  en 
I faisant  agir  sur  l’amygdaline  isolée  des  amandes 
amères,  l’émulsion  extraite  des  amandes  douces.  Tous 
les  agents  (jni  coagulent  l’émulsine  (acides,  alcool, 
température  -t-  G0%  etc.)  paralysent  cette  fermentation. 

Ni  l’émnlsine  ni  l’amygdaline  ne  sont  toxiques  quand 
elles  sont  ingérées  séparément  dans  l’estomac,  à inter- 
valle suffisant  pour  que  ces  deux  substances  ne  se 
rencontrent  pas  dans  le  tube  digestif.  .Mais  leur  inges- 
tion simultanée  amène  bientôt  des  accidents  d’empoi- 
sonnement, comme  l’ont  montré  les  expériences  de 
Cl.  Bernard. 

Or,  ces  symptômes  ne  sont  pas  produits  par  l’essence 
d’amandes  amères,  car  ce  principe,  quand  il  est  pur, 
est  aussi  inolfensif  que  l’huile  d’amandès  douces;  ils 
ne  sont  déterminés  ([ue  par  l’acide  cyanhydrique  qui 
a pris  naissance.  .Vussi  l’action  des  amandes  amères 
sur  l’organisme  va-t-elle  rappeler  les  elfets  de  l’acide 
cyanhydrique  et  des  cyanures.  — Comme  ces  derniers, 
elles  sont  des  poisons  globulaires  qui  rendent  les 
hématies  impropres  à l’hématose,  et  qui,  données  à 
doses  non  toxiques,  abaissent  le  pouvoir  réllexe,  et 
déterminent  l’insensibilité,  le  ralentissement,  la  jicti- 
tesse  du  pouls  et  l’abaissement  de  la  température. 

Les  anciens  connaissaient  les  elfets  délétères  des  fruits 
deVA7nygdalus  Dioscoride  rapporte  {Mat.  med., 

liv.  l,p.  176)  qu’elles  tuent  les  renards;  Wepfer,  à une 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  lit  de  curieuses  expé- 
riences sur  ces  fruits  et,  depuis.  Brodée,  Coulon, 
Villermé,  Orfila,  Christison,  CL  Bernard,  n’ont  presque 
rien  laissé  à désirer  sur  l’histoire  toxicjue  des  amandes 
amères. 

Christison  rapporte  que  Grégory  ne  pouvait  manger 
de  ces  fruits  sans  éprouver  les  effets  d’un  empoisonne- 
ment (|ui  se  compli(|uail  d’urticaire,  à l’instar  de  celui 
(pie  procurent  certains  mollus([ucs. 

Les  empoisonnements  par  l’ingestion  des  graines 
d’amandier  amer,  d’abricotier,  sont  assez  fré([uents 
chez  les  enfants  ; chai(ue  année  nous  voyons  des  acci- 
dents causés  par  l’emploi  des  amandes  amères  dans  les 
bonbons,  les  pâtisseries,  les  macarons  (Virey,  Jour- 
nal de  pharmacie,  t,  111,  p.  “201).  4Vepfer  a tué  un 
chat  enlui  donnant  i grammes  d’amandes  amères  pilées. 
Orlila  a fait  périr  un  chien  en  lui  faisant  avaler  vingt 
amandes  (ï’o.riCü/o//<e,  l.  11,  p.  170).  Les  Éphemérides 
des  curieux  de  la  nature  rapportent  nu  grand  nombre 
de  faits  jiareils.  Un  lit  dans  un  autre  recueil,  la  Bi- 
bliothèque germanique,  qu’un  naturaliste  ayant  pris 
120  grammes  d’amandes  amères  eût  succombé  à l’ein- 
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poisomiement  s’il  n’avait  été  secouru  à temps.  Coulon 
{Recherches  sur  l'acide  c/ianlnidrigiie)  cite  des  faits 
semblables,  et  Kennedy  {London  med.  and.  phi/s. 
journ.,  t,  LVll,  150)  a vu  mourir  un  liomme  ijui  avait 
mangé  une  grande  (|uantité  d’amandes  amères. 

L’essence  d’amandes  amères  est  e.xlrêmement  véné- 
neuse. Davis  a fait  périr  un  serin  en  deux  minutes  en 
lui  déposant  dans  le  bec  une  goutte  de  cette  essence. 
La  même  (|uantité  détermina  chez  une  grenouille  des 
accidents  nerveux  fort  graves,  et  ce  batracien  n’échappa 
à la  mort  (|u’en  se  plongeant  dans  l’eau.  Sœmmering 
fils,  (pii  ré|)éta  ces  expériences,  obtint  des  résultats 
analogues  (Méuat  et  Df.lens,  TJict.  aniv.  de  mal.  méd., 
t.  I,  '2tl5).  Cbristison  rapporte  {On  Poison,  p.  0X0)  qu’en 
Angleterre,  les  empoisonnements  par  cette  essence  sont 
très  fréquents,  parce  qu’on  la  vend  lil)rement  dans  le 
commerce  et  chez  tous  les  droguistes  sous  le  nom 
d’huile  de  nojiaux  de  pêches.  Les  expériences  de  Drodie 
{Transactions  philosoph ignés,  lXll,ii.  180),  de  Mertz- 
dorlf  (Journalcomplém.,  t.  XVll,  p.  360)  ont  conlirmé  ces 
détails.  .MertzdorfT  cite  une  hypocbondria(|ue  <|ui  pidt 
8 grammes  d’huile  essentielb^  et  périt  en  une  demi- 
heure. 

Villcrmé,  essayant  le  mode  d’action  (h'S  deux  jirin- 
cipes  de  Vhnile  cssenlielle  d’amandes  amères,  reconnut 
que  la  partie  cristallisabh^  est  doiubi  d(^  |)ro|)riétés 
toxiques  très  actives,  tandis  que  l’autre  est  tout  à fait 
inoffensive.  Une  gouttelette  de  la  première  fil  périr  un 
moineau  en  25  secondes,  et  un  cabiai  en  18  minutes 
{Journal  de  jiharmacie,  t.  Vlll,  |i.  301). 

Si  nous  constatons  ces  dilférents  phénomènes  loxi(|ues 
avec  l’introduction  dans  l’organisme  de  l’e.sst'ttec 
dd amandes  amères,  c’est  (|u’ellc  contient  de  l’acide 
cyanhydrique,  cav  pure,  nous  l’avons  dit,  cette  essemu^ 
est  innocente. 

L’huile  obtenue  par  exjiression  des  amandes  amères 
est  aussi  tout  à fait  inerte.  Murray  avait  fait  celle 
remaiajue  (hquiis  longlemps  {Apparat,  •mctticam.,  I.  III, 
p.  250)  et  bien  d’autres  après  lui  l’avaient  répétée. 
CependanI  fioulon  raconle  (|u’une  femme  ayant  fait  |)ren- 
dre  à son  lils,  âgé  de  quatre  ans,  riiuile  ex|u'imée  d’une 
poignée  d’amandes  amères  dans  le  but  de  tuei'  des  vers 
intestinaux,  l’enfant  fut  immédiatement  pris  decoliipies, 
de  convulsions  et  périt  au  bout  de  deux  heures.  Cet 
elfel  pernicieux  s’expli([uc  pai'  la  présence  d’une  pelit(! 
({uanlilé  d’essence  d’amandes  amères  i|ui  se  forme 
toujoui's  (juand  on  divise  des  amandes  fi’aicbes  et 
bumid(is  avant  de  les  exprimer,  et  secondaii-emenl  par 
la  genèse  de  l’acide  prussi(|ue.  — L’eau  distillée 
d’amandes  amères  est  elle-même  Irès  active  |uir  l’huile 
essentielle  ((u’elle  lient  en  dissolulion,  el  le  tourteau 
qui  reste  lors((u’on  a exprimé  riiuih^  lixe  des  amandes 
est  exirémement  vénéneux;  on  a cit<‘  le  cas  d(î  ()lu- 
sicurs  jioules  i|iii  péi'irenl  pour  en  avoir  mangé  {Ephé- 
méi'ides  des  curieux  de  ta  nature,  déc.  I,  ann.  8, 
p.  I8i). 

Si  nous  résumons  l’action  pbysiologii|ue  des  amandes 
amères,  nous  voyons  (|u’absoi'hées  en  trop  gramhi 
(|uaiililé,  (dies  délm’unuent  des  convulsions,  une  acci’‘- 
léralioii  d(^  la  circidation  et  de  la  respiration  comme 
a|)rès  l’absorption  de  l’ac.ide  cyanhydrique;  puis  un 
peu  plus  lard  nu  ralenlissemeut  du  cœur  ('I  des  mouve- 
menls  respiraloires;  de  la  prosiration,  de  la  paralysie, 
un  calme  pi’ofoml  aiujucl  succèil(!  la  mort.  Mais  lürsi[U(', 
les  doses  iiigéi'écs  sont  faibles,  ou  u’observe  ui  h^s  con- 
vulsions, ni  la  pi'ostration  extrême;  seule  se  manifeste 

ÏHÉKAI'EUTIQUE. 


l’action  antispasmodique  déjà  reconnue  à l’acide  cyan- 
bydri(jue. 

Ouand  la  dose  est  considérable  la  mort  est  fou- 
droyante. 

On  ne  s’étonnera  pas  de  la  toxicité  des  amandes 
amères  ([uand  on  saura  qu’elles  renferment  1/96  de 
leur  })oids  d’huile  essentielle  (Kruger,  de  Ilostock, 
(Buchne'rs  Repertorium  fur  die  Pharmacie,  t,  XII,  135). 

Or,  cette  huile  contient  une  quantité  considérable 
d’acide  iirussii|ue  : 8,  5 pour  100  dans  une  huile  déjà 
viellie  ; 10, 75  pour  100  dans  une  huile  récente  (Sciirœder, 
Fehner’s  Repertorium  lier  orijanischen  Chemic,  t.  Il, 
65),  et  Go|)pert  a trouvé  1 1,33  pour  100  dans  de  l’essence 
bien  i)ré|)arée.  Et  ne  sait-on  pas  la  grande  action 
délétère  île  l’acide  cyanhydrique.  .V  l’état  de  pureté, 
une  seule  goutte  suflit  à tuer  un  chien,  et  riiomme  ne 
résisterait  probablement  pas  à 2 ou  3 gouttes.  l’état 
de  vapeur  même  il  est  dangereux,  et  c’est  à l’inspiration 
accidentelle  de  ces  vapeurs  qu’est  duc  la  mort  du  grand 
chimiste  Scheele. 

Les  altérations  anatomiques  de  l’empoisonnement  par 
les  amandes  amères  sont  les  mêmes  que  dans  l’empoi- 
sonnement par  l’acide  prussique.  Pourtant,  MertzdorlT 
a signalé  dans  le  cas  iju’il  a rap|iorté,  la  coloration 
bleue  de  la  hile,  signe  qu’on  n’a  jias  trouvé  dans  les 
iiOoxications  jiar  l’acide  cyanhydrique.  Ajoutons  que 
les  tissus  exhalent  une  odeui'  d’amandes  amères  et  que 
les  muscles  sont  exagérément  rigides.  Les  yeux  ont  un 
aspect  brillant  el  cristallin  ; l’estomac  el  les  intestins 
présentenl  çà  el  là  des  idaijues  rouges;  le  cerveau,  la 
moelle,  les  poumons,  le  foie,  la  rate,  les  reins  sont 
congestionnés;  le  sang  est  fluide  et  plus  rouge  qu’à 
l’ordinaire.  Si  l’on  li’ouve  dans  l’estomac  on  les  matières 
vomies  des  débris  de  fruits  à noyaux,  on  sera  conduit 
à déclarer  que  l’emjioisonnement  est  liien  le  fait  des 
amandes  et  non  pas  de  l’acide  prussique  ou  des  eaux 
distillées  qui  en  contiennent. 

Les  vomissements  ont  sauvé  plusieurs  malheureux 
enqioisonnés  ; aussi  dans  le  cas  d’empoisonnement,  si 
l’on  arrive  à temps,  la  }iremière  indication  sera  d’éva- 
cuer l’estomac  à l’aide  de  la  pompe  gaslriijue  ou  d’un 
vomitif,  [mis  de  chei’cher  à neutraliser  le  poison.  On 
a proposé  pour  cela  un  mélange  à [laiiies  égales  de 
sulfate  l'ei'reiix  el  de  carbonate  de  soude  (Smith),  (|ui 
peut  donner  naissance  à un  bleu  de  Prusse  inolfensif. 

Le  que  nous  venons  de  dire  des  amandes  amères 
|ieul  s’a]qdiiiuer  aux  feuilles  do  laurier-cerise  {Ccrasus 
oulO'unu.s  taurn-cerasiis,)  aux  feuilles  de  pécher  aman- 
dier de  lii  même  famille  des  Amygdalées.  Toutefois 
l’acide  cyanhydrique  parait  [iréexister  dans  ces  feuilles 
et  ii’êire  pas  comme  dans  les  amandes  amères  un  pro- 
duit de  fermculalion.  Le  kirsch,  Veau-de -noyaux 
doivent  leui' odeur  à l’acide  [irussique;  l’eau  de  laurier- 
cerise  conliendrail  un  centième  de  son  poids  d’acide 
cyanhydrique  médicinal  (Geiger),  i|ui  lui-même  coii- 
lieiit  une  partie  d’acide  pour  8,  5 d’eau. 

.iciion  ni<‘i'ag»tMiiiqgii'.  — Les  amandes  amères,  leur 
émulsion,  leur  eau  distillée,  sont  enqdoyées  en  théra- 
peuli(|ue  dans  les  mêmes  cas  que  l’acide  cyanhydrique. 

Suivant  Dioscoride,  il  suffu'ait  de  cinq  ou  six  amandes 
amèi'cs  pour  dissiper  l’ivresse.  Celte  opinion  était  fort 
accréditée  chez  les  anciens,  car  Plutarque  raconle  que 
11'  lils  du  médecin  de  l’empereur  Tibère  tenait  tête  aux 
plus  iulrépides  buveurs  en  ayant  soin  de  manger  quel- 
(|ues  amandes  amères.  CependanI  Lorry  dit  avoir 
éprouvé  un  sentiment  d’ivresse  pour  en  avoir  mangé 
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douze;  maisVe fait  n'iiifirmeraitcn  rien  les  faits  rapportés 
par  Dioscoride  s’ils  étaient  vrais,  car  nous  voyons  tous 
les  jours  l'ammoniaque,  (jui  produit  une  sorte  d’ivresse, 
dissiper  les  fumées  du  vin.  On  a,  dit-on,  constaté  le 
pouvoir  diurétique  des  amandes  amères  ; et  l’on  a assuré 
qu’elles  agissaient  comme  vermicides.  AViebel  assure 
avoir  obtenu  par  ce  moyen  l’expulsion  d’un  tænia 
(./oHnnn/d’IIufeland,  1806j. 

lîerg'ius,  Cullen,  Hufeland,  Franck  et  surtout  Mylius 
ont  préconisé  l’émulsion  d’amandes  amères  comme 
succédanée  du  quinquina.  Mylius  prétend  avoir  guéri 
par  ce  moyen  17  fièvres  intermittentes  dans  l’espace  de 
deux  mois;  pour  quelques  malades  il  n’a  fallu  que  trois 
doses,  d’autres  en  ont  pris  jusqu’à  onze  (Noiiv.  Joiini. 
deniéd.,t.  V,  120).  Franck,  (jui  arépété  les  expériences  des 
auteurs  précédents  approuve  cette  pratique,  seulement 
il  ajoute  à l’émulsion  4 à 8 grammes  d’extrait  de  petite 
centaurée.  Thébésius  {Nova Acta  nat.  cui'ios.,\.  I,  181 1 
ne  dit-il  |)as  avoir  guéri  douze  cas  de  rage  par  les 
amandes  amères!  Nous  plongeons  en  pleine  fiction. 

L’action  des  amandes  amères  est  jdus  certaine  dans 
la  bronchite,  la  coqueluche,  la  toux  convulsive, 
l’asthme.  On  emploie  avantageusement  dans  ce  cas, 
Vcmiilsion  d’amandes  amères. 

Cette  émulsion  est  non  seulement  antispasmodique 
mais  émolliente.  C’est  dans  les  mômes  cas  qu’on  pres- 
crira le  looch  blanc  (\ui  renferme  des  amandes  amères 
et  qui  rend  de  bons  offices  dans  le  cas  de  pblegmasies 
du  larynx  et  des  bronches.  I.e  sirop  d’orgeat,  qui  ren- 
ferme aussi  le  fruit  de  V Amggdalus  amara,  sera  utile 
dans  le  même  cas.  (Voy.  Pii.xr.macologie.) 

Dans  la  l)roncliite  ou  la  coqueluche  on  pourrait  égale- 
ment employer  l’eau  distillée  d’amandes  dans  une  po- 
tion : 


Potion  gommeuse i'20  gr. 

Eau  distillée  d’amamies  amères 20  — 


A prendre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Dans  les  mêmes  cas  et  toujours  comme  antispasmo- 
dique on  peut  administrer  la  mixture  de  Liehig  à l’amyg- 
daline. 

Pour  l’usage  externe  on  emploie  souvent  en  Angleterre 
la  lotion  suivante  : 

UftUEUn  DE  GOWI.AND 


Amandes  amères 00.0 

Eau riOO.O 

Sublimé  corrosif 0.8 

Sel  ammoniac 1.8 

Alcool... 7 15.0 

Eau  de  lanrier-ccrise 15  0 


Faites  une  émulsion,  faites  dissoudre  les  sels  dans 
l’alcool  et  mêlez.  Comme  calmant  dans  le  pityriasis, 
l’acné,  le  lichen,  l’eczéma  chronique. 

CATAPI.ASME  D’AMANDES  AMÈIIES  DE  REVEIL. 


Poudre  de  lourteau  d’amandes  amères ü-  v. 

Eau  tiède  (35») y.  y. 


Ce  cataplasme  réussit  à calmer  les  douleurs  vives  des 
adénites,  des  névralgies  et  delà  migrainefO.  Reveil). 

AM.IIVDK»  i»E  R.innAitiE.  On  désigne  ainsi  la 
troisième  qualité  des  amandes,  dans  le  commerce  de  la 
droguerie. 

AM.AA'DES  Dorcmü.  (Pour  la  matière  médicale, 
voy.  Amandes.) 


4'liimic  et  pliarniarolosie.  — La  composition  des 
amandes  douces  est  beaucoup  moins  intéressante  (lue 
celle  des  amandes  amères,  ce  qui  ne  les  empêche  |>as 
d’occuper  une  place  importante  dans  la  matière  médi- 
cale. Elles  contiennent  environ  50  p.  lUO  d’huile  fixe, 
dite  hnile  d’amandes  douces,  et  24  ]i.  100  d’émulsine 
ou  sgnaptase,  matière  albuminoïde  grâce  à laquelle 
l’huile  est  émulsionnée  dans  les  loochs  ou  laits  d’a- 
mandes, c’est-ce  même  principe  qui  détermine  la  fer- 
mentation cyanhydrique  dans  les  amandes  amères. 
Outre  ces  corps  on  trouve  encore  dans  les  amandes 
douces  une  matière  albuminoïde  peu  intéressante, 
V amandine,  du  sucre  et  de  la  gomme  contenus  dans 
un  parenchyme. 

Les  amandes  douces  sont  la  Ijase  du  lait  d’amandes 
et  du  sirop  d’orgeat  dont  voici  la  formule  : 

LAIT  d’amandes. 


Amandes  douces 30  gr. 

Sucre 30  — 

Eau 1 litre. 


Les  amandes  sont  dépouillées  de  leur  pellicule,  |uiis 
[filées  avec  le  sucre  et  un  peu  d’eau  dans  un  moi’tier, 
de  manière  à faire  une  pâte,  que  l’on  délaye  ensuite 
avec  le  reste  de  l’eau,  puis  on  passe  à rélamine. 

SIROP  d’orge.at  du  codex. 


Amandes  douces 500  gr. 

— amères 150  — 

Sucre  blanc 3000  — 

Eau 1025  — 

Eau  de  Heur  d’oranger 250  — 


Mondez  les  amandes  de  leur  pellicule,  et  formez-en 
une  pâte  très  fine  dans  un  mortier  de  marbre  ou  sur 
une  pierre  à chocolat,  avec  750  parties  de  sucre- et  125 
parties  d’eau.  Délayez  la  pâte  exactement  dans  les  1500 
parties  d’eau  restant,  et  passez  avec  expression  à travers 
une  toile  serrée;  ajoutez  à l’émulsion  le  reste  du  sucre 
grossièrement  concassé,  et  faites  fondre  au  bain-marie; 
mêlez  l’eau  de  Heur  d’oranger  et  passez  de  nouveau  à 
travers  une  toile.  Laissez  refroidir  le  sirop  dans  un  vase 
couvert;  enfermez-le  dans  des  bouteilles  liien  sèches, 
que  vous  boucherez  exactement  et  (|ue  vous  tiendrez 
couchées  à la  cave. 

L’huile  d’amandes  douces,  très  employée,  est  un  corps 
gras  qui  s’altère  facilement;  aussi  doit-elle  cire  em- 
jdoyée  fraîche. 

Les  amandes  douces  forment  la  hase  d’une  foule  de 
jiréparations  qu’il  serait  trop  long  de  citer  ici,  nous 
donnerons  seulement,  d’après  le  Eodex,  la  jiréparalion 
du  loocli  blanc  et  du  looch  huileux,  si  fréquemment 
enqdoyés  : 

LOOCH  RL  ANC. 


Amamips  douces  momiées 31^  ff- 

Aman  lps  amères  mondées 2 -- 

Sucre  blanc 30  — 

Gomme  adragaule  pulvérisée 0.50  cenligr. 

Eau  de  fleur  d’oranger  dislillée Id  HT- 

Eau  commune 120  — 


Faites  une  émulsion  avec  les  amandes,  l’eau  com- 
mune et  la  pres(|ue  totalité  du  sucre;  jiassez.  Triturez 
la  gomme  adragante  avec  le  reste  du  sucre;  délayez  la 
[loudre  obtenue  avec  une  petite  quantité  d’émulsion; 
battez  vivement  et  longtemps;  ajoutez  enfin  ]ieu  à peu 
le  reste  de  l’émulsion  et  l’eau  de  lleur  d’oranger. 
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Le  looch  entier  doit  peser  150  grammes. 

LOOCIt  HUILEUX. 


Huile  d’amandes  douces 15  gr. 

Gomme  «ir.  bique  pulvérisée 15  — 

Sirop  do  gomme — 

Eau  de  fleur  d'oranger 15  — 

Eau  commune...  100  — 


Préparez  un  mucilage  avec  la  gomme  et  deux  l’ois  son 
poids  d’eau;  ajoutez  l’huile  par  petites  parties  pour  la 
diviser  par  une  trituration  prolongée,  et  délayez  enlin 
le  reste  des  liquides. 

iit«ago»4  thérapeuu«|iios.  — Les  amandes  douces  se 
distinguent  des  amandes  amères  en  ce  i|u’elles  ne  ren- 
ferment pas  A'amij(jdaline ; seules  elles  ne  sont  donc 
pas  vénéneuses.  Mais  mises  en  contact  avec  les 
amandes  amères  en  présence  de  l’eau  ou  dans  le  tuhe 
digestif,  elles  ne  tardent  |ias  à donner  lieu  au  phéno- 
mène de  fermentation  (|ue  nous  avons  signalé  plus 
haut,  et  à ilonner  naissance  à l’acide  pnissiijue.  Ce  fait 
exjjlique  certains  cas  d’empoisonnement,  car  dans  les 
amandes  douces  qu’ou  sert  sur  les  tables,  il  se  rencontre 
toujours  accidentellement  (|ueh|ues  amandes  amères. 

Les  amandes  douces  sont  la  hase  des  dragées,  des 
pralines,  du  nougat,  etc.  ; elles  servent  à préparer  le  lait 
d’amandes,  les  loochs  hlancs,  le  sirop  d’orgeat,  em- 
ployés tous  les  jours  adoucissants,  l)échii|ues 

et  calmants.  On  les  prescrit  dans  les  inllammations 
pulmonaires,  gasiro-inteslinales,  des  voies  urinaires, 
contre  la  toux  et  les  hronchites;  on  les  em|)loie  seules 
ou  comme  excipients  d’autres  médicaments  plus  actifs, 
et  journellement  le  médecin  a l’occasion  de  s’en  servir. 

L’huile  d’amandes  douces  obtenue  par  la  pression  des 
amandes  douces  ou  amères  entre  <lans  le  cérat  de  (la- 
lien,  le  cold-cream,  le  savon  médicinal,  le  siro|i  d’or- 
geat et  un  grand  nombre  de  pommades  médicinales  et 
de  parfumerie;  elle  est  la  hase  de  jiresque  toutes  les 
huiles  aromatiques. 

C’est  un  excellent  laxatif;  c’est  le  |)urgatif  le  jilus 
agréable  pour  les  enfants  .à  la  dose  de  30  à 00  grammes. 
A cette  dose  ce  corps  n’est  plus  émulsionné  et  no  peut 
être  absorbé;  il  purge  )>ar  action  niécani((ue  en  favori- 
sant le  glissement  et  la  sortie  des  fèces.  Mais  au-dessous 
de  ces  doses,  l’huile  d’amandes  douces  est  émulsionnée 
et  absorbée,  et  forme  alors  un  médicament  utile  dans 
les  hronchites  chroni(iues  où  elle  agit  comme  adoucis- 
sant et  calmant,  et  dans  la  glycosurie  ou  elle  agit 
comme  aliment  de  calorilication  ne  pouvant  pas,  point 
inq)ortanl,  se  transforiner  en  glycose  diiiis  l’organisme. 

Pavy  a fait  préqiarer  avec  l’huile  d’amandes  douces  et 
des  œufs,  des  bixeuits  dits  (Yamavdes  doueex,  qui  sont 
très  nutritifs  par  l’albumine  de  l’œuf  et  par  celle  que 
contient  riiiiile. 

Dans  les  dilférentes  affections  de  poitrine,  on  |)rescrit 
le  looch  blanc  amjuel  on  associe  des  jioiidres  médica- 
menteuses, le  kermès,  la  belladone,  le  tartre  stihié 
(contro-stimulani ),  etc.  l!a|qielons  ici  en  passant  (pi’on 
ne  doit  jamais  prescrire  les  mercuriaux  dans  un  looch, 
car  les  moins  actifs  eux-ménies,  comme  le  calomel 
tprotochlorurc)  qui  n’exerce  qu’une  action  faible  et  sans 
datiger,  sont  transformés,  au  contact  de  l’acide  cyan- 
hydrique en  chlornras  et  en  cnanurcü  meycin-iijucx, 
l’un  et  l’autre  poisons  violents. 

I.oocli  bbinc lîîO  gr. 

Sirop  (le  inor[iltiiic 30  — 

Kermès  niiriérijl 0.15  cenligr. 


A prendre  par  cuillerée  dans  la  bronchite  catarrhale. 

Looch  blanc  ou  lait  d'amantJes  ou  sirop 

d'amamics  (orgeat) 120  gr. 

Poudre  de  belladone 0.Ü5  centigr. 

Une  cuillerée  toutes  les  heures  dans  le  cas  de  toux, 
de  coqueluche,  d’accès  d’asthme. 

AM L’une  des  deux  matières  albumi- 
noïdes contenues  dans  les  amandes  douces  (voy.  ce 
mot). 

AMAAITKS.  iiîstoïro  naturelle. — Genre  de  cham- 
pignons hasidiosporés  ectohasiiles  du  groupe  des  Agari- 
cinés  et  séparé  du  genre  Agacicus  de  Linné. 

Ce  sous-genn^  renferme  deux  es]tèces  essentiellement 
vénéneuses  : la  fausse  oronge,  l’ainanite  bulbeuse. 

Ces  chanqiignons  sont  caractérisés  par  un  chapeau 
dont  les  lames  inférieures  sont  disposées  en  éventail, 
elles  sont  serrées  et  nombreuses. 

Le  chapeau  est  charnu,  le  jiédicule  est  allongé,  tantôt 
nu,  tantôt  pourvu  d’un  anneau;  surtout  dans  le  jeune 
âge,  tout  le  champignon  est  entouré  d’une  volva  qui 
plus  tard  se  rompt  et  se  dissocie  (lîobin). 

Les  amanites  sont  des  champignons  redoutables;  ils 
ont  donné  li(‘ii  à trop  d’etiqioisonuements  jiour  ne  pas 
les  décrire  d’une  manière  détaillée.  On  est  d’autant  plus 
tenté  d(^  s’en  servir  comme  chani|iignons  comestibles, 
(|ue  leur  aspect  est  généralement  élégant,  leur  odeur 
peu  sensible,  leur  saveur  faible,  légèrement  salée  quel- 
quefois douce,  que  leur  chair  est  blanche  et  ne  change 
pas  de  couleur  à l’air.  Dieu  plus,  (|ueb|uefois  très  long- 
temps les  amanites  sont  tolérées  par  l’estomac  sans  dé- 
terminer les  symptômes  de  rempoisonneinent,  et  ces 
chatnpignons  sont  le  plus  souvent  digérés  quand  se  ma- 
nifestent les  signes  de  l’intoxication;  de  là  leur  danger 
et  les  accidents  }iarfois  irrémédiables  (ju’ils  j)rovo- 
tpient. 

Caractères  généraux  des  amanites.  — Le  caractère 
essentiel  du  genre  Amanite  est  assurément  la  volva 
ou  enveloppe  dans  laiiuelle  se  développe  le  cham]dgnon 
jusqu  à uue  époque  voisine  de  létat  adulte.  Cette  volva 
est  plus  ou  moins  persistante  dans  les  diverses  espèces. 
C’est  cette  volva  (pii  formera  après  l’épanouissement  du 
champignon  le  sac  ou  collerette  qui  entoure  le  pied  do 
l’amanite,  ainsi  ([ue  les  verrues  qui  se  distinguent  sur 
le  chapeau. 

Ce  chapeau  des  amanites  présente  toujours  une  cuti- 
cule distincte  plus  ou  moins  séparable,  lisse,  ipiel- 
(piefois  vis(pieuse,  d’autres  fois  satinée;  ce  chapeau  est 
div(u*seinent  coloré  (puine,  blanc,  ecarlate),  sa  surface 
est  toujours  libre,  mais  elle  retient  sous  forme  do  ver- 
rues les  débris  de  la  volva. 

La  chair  de  ce  chapeau  est  le  }dus  souvent  blanche. 

Les  lames  des  amanites  n’ont  pas  une  longueur  uui- 
fonno,  on  en  emn[de  environ  ti-ois  grandeurs  dilïé- 
rent('s. 

Le  pédicule  de  ces  champignons  est  cylindrique,  Iden 
l’égulier,  de  forme  un  peu  coni({ue,  et  la  base  est  munie 
d’une  large  collerette  llottanle,  ipichpiefois  réduite  a 
un  sinqdc  bourrelet.  Ce  stipe  est  charnu,  compact, 
plein. 

Unfiu,  les  spores  des  amanites  sont  généralement  pe- 
tites, lisses,  plus  ou  moins  ovoïdes,  de  couleur  blanche 
légèrement  teintée  de  jaune. 

Classification  des  amanites.  — Le  genre  Amanite 
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conlienl  uu  grand  nonil)re  (rcs])èces  dont  les  principales 
sont  réunies  dans  le  tableau  suivant  : 


1'*  Irihii..  Engaîiices 


/Ani.  vaginala. 

I l’as  lie  cnilicr  os-i  Ain.  strangiilala. 

> lensililo 1 Ain.  gennnala. 

\Ain.  insidiosa. 


2“  Irilni.. 


Involvées 


/Am.  cæsai'ia. 

1 Ain.  ovoidea. 

( Chapeau  lin,  le  pied  j -^ni.  porpliyria. 
( dans  un  sac....  J Am.  plialluides. 

/ Am.  virosa. 
l Am.  verna. 


3“  Circon-. 
cisées. . 


’ Miiiiiesd'iin  collier 
el  dont  la  volve, 
rompue  circulai- 
renieiU  de  bonne 
heure,  laisse  le 
chapeau  couvert 
de  verrues  nia- 
nifestes. 


/Circoncisdos  à piedj 
I horde 


Circoncisécsàbulhe 
non  bordé 


.\ni.  muscaria. 
Am.  excelsa. 

Am.  pantherina. 
Am.  strobiliforinis. 
Am.  solitaria. 

Am.  pellita. 

Am.  niappa. 

Am.  reculila. 

Am.  flandinia. 
Am.  vittidini. 

Am.  nitida. 

Am.  aspera. 

Am.  riibescens. 
Am.  valida. 

Am.  spissa. 


La  volve  ohlilérée  n’est  plus  dénoncée  / Am. 
é-”  Oblité- ) que  par  une  pulvérulence  plus  ou)  Am. 

rées  . . . / moins  évidente,  mais  le  collier  est  ^ Am. 

manifeste.  Am. 


maguilica . 
a rida . 
persoonii. 
lenticularis. 


l'our  la  descriplion  de  cliacune  de  ces  espèces,  nous 
renvoyons  le  lecteur  au.\  ouvrages  de  cryptogamie  spé- 
ciaux, et  particuliéreiuenl  au  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  Dechanibrc,  article  Amanite,  où  nous  avons 
l'ait  nous-niênic  de  nombreux  emprunts. 

Cependant  trois  espèces  méritent  particulièrement 
l’attention  et  leur  description  est  indispensable  : ce  sont 
la  fausse  oronge  et  l’amanite  bulbeuse,  enfin  l’oronge 
comestible. 

L'à  fausse  oronge  M)  ou  agaric  mouche  ou  mouclielé 

(Agaricus  muscarius  L.,  Anianita  muscaria  l’Eits.)  a 
un  cliapeait  globuleux,  convexe,  bien  aplani,  couvert 
d’une  pellicule  rouge  orangé,  recouverte  elle-même  de 
la  volve  régulièrement  séparée  en  verrues  blanches, 
souvent  teintées  de  jaune  orangé.  Ce  chapeau  est  un 
jieu  visqueux,  surtout  dans  les  temps  humides.  — La 
chair  de  la  fausse  oronge  n’est  pas  compacte,  elle  est 
blanche,  mais  teintée  de  jaune  sous  la  pellicule.  Le 
slipe  est  ferme,  un  peu  atténué  en  haut,  blanc  el  plu- 
cheux;  la  base  de  la  volve  est  connéc  avec  le  bulbe  sur 
lci[uel  elle  laisse  souvent  comme  bordure  jilusieurs 
rangées  de  sipiames  conccntri(|ucs. 

Le  velum-collcreltc  membraneux,  fioconiieux;  est 
blanc  ou  légèrement  teinté  de  jaune;  il  est  fiasque, 
lacéré,  à surface  lamellaire. 

Les  lames  ou  lamelles  byméniales  sont  blanches. 

Odeur  insignifiante,  saveur  salée. 

Couleur  du  chapeau  variable  entre  le  rouge  et  le 
rouge  orangé. 

Son  diamèiro  varie  de  L2  à !2U  centimètres;  bailleur, 
L2  à Î22  ceulimètres.  Croît  dans  les  bois  en  automne,  où 
il  se  développe  avec  une  i-aiiidilé  étonnanlc. 

Comme  on  le  sait,  celle  esjièce  ressemble  beaucoup 
à l’oronge  vraie,  el  voici  ipiels  sont  les  signes  ijui  jier- 
metlent  de  les  dilfércncicr  : incomplètemenl  recou- 
verte \m'  \a  voIvu  pendani  sa  jeunesse,  la  fausse  oronge 
a un  chapean  à surface  un  lieu  visqueuse,  jilus  hori- 
zontal, de  couleur  écarlate  plus  foncée  au  cciilre,  el 


pourvu  de  taches  blanches  irrégulières  ; enfin  les  la- 
melles sont,  blanches  el  non  jaune  tendre  comme  dans 
l’oronge  vraie. 


Eig.  44.  — Aiiiaiiita  iiiiisc.ai’ia  (fausse  oronge). 


Il  y a [ilusieurs  variétés  de  fausse  oronge.  — Les 
principales  sont  : 

Anianita  muscaria  formosa. 

lâ”  Am.  musc,  regalis. 

3“  Am.  musc,  umbrina,  etc. 

Malgré  les  propriétés  extrêmement  toxiques  de  la 
fausse  oronge,  les  Kamlschadales  et  certains  peu- 
ples du  Nord  en  mangent  et  en  retirent  une  liqueur 
enivrante  dont  ils  font  le  même  usage  que  les  Orien- 
taux de  l’opium  et  du  haschisch. 

L’oronge  vraie  (Amanite  orangée,  Anianita  au- 
rantiaca  Lulli.aud  ; cæsarea  Peiis.)  est  une 

amanite  comestible  caractérisée  par  un  chapeau  charnu 
très  cofiüeice,  d’une  belle  couleuryuwne  orangé,  striée, 
I large  de  10  à 13  centimètres;  un  slipe  eglindrique. 
jaune,  portant  un  collier  membraneux  et  rabattu.  Au 
moment  où  cette  oronge  apparait,  elle  est  entièrement 
cnvclopjiée  par  la  volva  et  présente  l’apparence  d’un 
œnf.  Les  lames  sont  jaune-jonquille.  — Ce  chamjiignon 
croît  dans  les  grands  bois  du  midi  de  la  France  vers 
la  fin  de  l’été. 

3"  L’amanite  bulbeuse  (Anianita  bulbosa  Lam.,  Am. 
phalloides  Iîull.)  est  souvent  confondue  avec  l'agaric 
comestible. 

Cette  amanite  a un  chapeau  charnu  d’abord  ovalo- 
campanulé,  puis  étendu,  obtus,  à surface  vis([ueuse, 
lisse,  nue,  portant  quelquefois  de  larges  fragments  de 
la  volva.  La  couleur  de  ce  chapeau  varie  i\i\  jaune  au 
verdâtre  olive. 

Le  slipe  sc  termine  en  has  jiar  un  gros  hulbe  sphé- 
rique. 

Les  lamelles  sont  libres  et  blanches  (non  rosées, 
comme  celles  du  champignon  de  conchei. 

Son  anneau  est  large,  à bords  entiers,  blanc  on 
jaune,  humide;  sa  chair  est  pou  épaisse,  forme, 
blanche;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  nauséabondes,  un 
pi'u  vireiiscs  ; en  vieillissant,  elle  prend  une  odeur  ca- 
davéreuse. 
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Son  (liainèlrc  varie  de  7 à 10  ccnliinètrcs ; sa  liaiileur 
de  8 à 15  cenlinièlres.  Croît  en  automne  dans  les  lieux 
linmides  et  ombragés.  Bien  qu’elle  soit  assez  souvent  en- 
tamée par  les  limaces,  cette  amanite  est  un  des  jioisons 
les  plus  redoutables  (Littré  et  Borin,  Dictionnaire  de 
médecine.  — Dechambre,  Dictionnaire  cncjiclopédique.) 

ciiimie  et  toxicologie.  — Parmi  les  cliampignous  du 
genre  Amanite,  ordinairement  cornes  ii  blés  et  recherchés, 
on  trouve  une  espèce  très  vénéneuse  : la  l'ausse  oronge 
[Aninnita  muscaria  ou  Agaticus  psendo-auraniiacas). 

Les  symptômes  de  rempoisoiinement  se  manifestent 
par  des  nausées  et  des  vomissements  suivis  d’anxiété, 
de  stupeur,  de  défaillance  ; enlin  si  la  (juautité  ingérée 
est  très  forte,  il  survient  des  convulsions  cl  la  mort. 

11  faut  bien  se  garder  de  donner  du  vinaigre  et  des 
liquides  acides,  ni  de  l’eau  salée,  ni  même  de  l’alcool 
au  premier  moment.  On  sait  en  clfel  ([ne  le  poison  des 
amanites  est  très  soluble  dans  l’eau  chaude,  surtout 
salée  ou  acidulée,  et  dans  l’alcool. 

Certaines  personnes  prélendeni  manger  impunément 
toutes  les  cs[)éces  après  leur  avoir  fail  subir  une  macé- 
ration [u'éalaldc  dans  un  de  ces  li(|uides  ([ui  dissolvent 
si  bien  leur  jirinci|)c  vénéneux. 

Les  li(|uidcs  ([ui  ont  servi  à cet  usage  deviennent 
eux-mémes  bien  dangereux  et  ils  doivumt  être  rejetés 
avec  le  plus  grand  soin.  Dans  un  cas  de  médecine  légale, 
il  serait  ti’ès  important  de  pouvoir  se  procun'r  ces  li- 
([ueurs  contenant  le  pidncipc  toxi([ue;  nous  allons  voir 
comment  on  pourrait  l’en  extraire. 

Nos  connaissances  sur  la  nature  des  agents  toxi((ues 
des  cbampignons  vénéneux  sont  encore  fort  incom|dèles 
et  les  e.\[)erls  doivent  s’aidei’  des  caractères  botani([ues, 
qui,  dans  le  cas  de  la  fausse  oronge,  peuvent  parfois  se 
reconnaitro  dans  les  matières  vomies. 

On  sait  ce[)cndanl  (jue  l’enqinisonnement  |)ar  Vama- 
nite  vénénense  est  dii  à d(!s  primd[)es  alcaloïdiques, 
jiarnii  les((inds  les  mieux  connus  sont  Vamanitine  et  la 
mascarine  on  bnlbozine. 

En  1870,  Scinniedelicrg  et  Kop[ie  ont  découvert  dans 
Y Aman  il  a mnscaria  un  alcaloïde  (pi’ils  ont  nommé  nius- 
carine. 

Recherche  chimique.  — L’extrait  alcoolirjue  de  l’a- 
garic, rej)ris  |>ar  l’eau,  est  [irécipité  par  l’acétate  de 
[ilomb  ammoniacal;  on  libre,  et  la  li(pi(Mir  est  encore 
évaporée  en  exti'ail,  après  avoir  ét(‘  mélangée  d’oxyde  de 
plondn  Un  l'ejirend  par  l’alcool  absolu  <b,  on  éva[tore  en 
extrait;  le  résidu  qui  retient  les  alcalis  à l’étal  d’acé- 
tates est  redissous  dans  l’eau.  ()n  ajoute  de  l’acide  sul- 
furi(|uo  en  excès  et  on  agite  avec  de  rélber  pour  enlever 
l’acide  acéti(|ue;  puis  lali(|ueur  est  (b’bari’assée  d’acide 
sulfuri(|ue  [lar  l’hydrate  (b;  fiaryte;  on  libre  la  solution 
qui  doit  être  encoi'c  légèrement  acide  et  on  |)réci[iile 
la  mascarine  par  Liodure  de  [)olassium  et  de  mercure, 
ou  de  bismulb. 

Pour  extraire  l’alcali  du  préci[)ité,  on  dissout  celui-ci 
dans  l’acide  sn.irni'i(iue  dilué;  on  ajoute  de  Peau  de 
baryte  et  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  sullliydri((iic 
pour  précipiter  le  mercure.  A la  li(pieur  lilln'-e,  on 
ajoute  du  sulfate  d’argent  [inur  précipiter  l’acide  iodbv- 
dri((ue;  après  nonvelb;  tiltration,  on  a une  solution  de 
muscarine  avec,  b(  petit  excès  do  S(d  d’argent;  on  [(eut 
facilement  l’en  extraiiai  (b  la  pnrilier. 

La  mascarine  c.rislallise  en  lamelles,  lors(ju’on  la 
dessèche  sur  l’aeide  snlfuri(|ne,  car  à l’air  elle  devient 
sirupeuse.  Son  c.lilorliydral.e  est,  très  déli([n(!sccid, ; elle 
est  soluble  dans  l’eau  (d  l’alcool  ; sans  saveur  et  sans 


odeur  à froid,  elle  ré[)and  à 100"  une  odeur  qui  rap[)cllc 
celle  do  tabac  (c’est  sans  doute  dù  à la  triniétbylamine 
(jui  résulte  de  sa  décomposition);  elle  n’est  pas  subli- 
malde;  elle  possède  des  propriétés  réductrices  et  pré- 
cipitepar  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes. 

Son  action  physiologique  a été  étudiée  par  Prévost, 
de  Ocuéve  (voy.  Joarnal  de  pharmacie,  t.  XX,  p.  385). 

.Al.  llaniacb  a re[)ris  tout  récemment  l’étude  de  la 
mascarine,  dont  il  a fait  la  synthèse,  et  il  la  considère 
comme  identique  avec  Voxgnévrine  ou  hétaine  [(ar  la 
composition. 

Il  a reconnu  avec  Sebmiedeberg  que  la  mascarine 
est  accompagnée  d’un  autre  alcaloïde,  Yamanitine,  nom 
sous  le(|uel  Letellier,  Apaiger  et  AViggers  avaient  dé- 
signé le  principe  actif  des  agarics  vénéneux. 

La  mascarine  brute,  siru[)euse,  est  transformée  en 
clilorbydrate  (ju’on  fait  cristalliser;  si  alors  on  exprime 
entre  dos  doubles  de  pa[iier  à liltrer,  le  chlorhud rate 
(Yamanitine  reste  solide,  tandis  que  le  chlorhiidrate  de 
muscai  ine,  très  déliquescent,  imbilie  le  papier,  d’où  (ni 
peut  le  retirer  [)ar  lavage;  en  transformant  les  deux 
sels  en  cliloraurates  par  le  chlorure  d’or,  on  [(eut  les 
[(urilier  complètement  par  cristallisation,  le  sel  de 
muscarine  étant  bcaucon|(  [dus  soluble  ([ue  celui  d’ama- 
nitine. 

Le  cbloro|datinatc  de  muscarine  est  facile  à purifier 
|(ar  cristallisation  dans  l’eau;  déconi[(osé  par  le  chlo- 
rure de  [(otassium,  il  fournit  le  eblorhydrate  de  musca- 
rine ; ce  sel,  dissous  dans  l’alcool,  cristallise  facilement 
(jiiand  on  ajoute  du  chloroforme  à la  li([ueur  Traité 
[lar  l’oxyde  d’prgent  humide,  il  donne  de  l’iiydrale 
d’oxyde  de  muscarine  (E''ll‘^.\zU-,ll-’0). 

Vamanitine,  i|ui  serait  de  même  composition  ((ue  la 
nevriuc  (EdD^AzO"),  deviendrait,  [lar  oxydation,  de  la 
mascarine  ; leur  mélange  constitue  le  [(oison  des  Ama- 
nila  (oronges),  mais  la  muscarine  est  beaucoup  [dus 
toxi((ue  (pic  l’anianitine. 

Propriétés  de  la  mascarine.  — Elle  a une  réaction 
fortement  alcaline  ; elle  préci|(itc,  comme  rammonia([ue, 
les  sels  métalliques  (fer,  cuivre,  etc.). 

Soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  elle  est  insoluble 
dans  l’étlicr.  t’diaullèe,  elle  brunit  entre  80'’  et  100";  elle 
fond,  puis  se  décom[iose  en  brûlant  et  dégageant  une 
odeur  de  tabac. 

Lbaulfée  avec  la  [(otasse,  elle  dégage  une  vapeur  à 
odeur  de  poisson  (trimétliylamine)  et  ensuite  d’ammo- 
nia(|ue. 

Les  solutions,  un  [(eu  concentrées,  sont  précipiti’es 
par  le  tannin, mais  non  [(ar  l'acide  |dcri([ue,  le  chlorure 
plalini((ne,  le  ferrocyanure.  Elles  préci[iitent  par 
l’iodnre  de  mercure  et  de  potassium,  ri((dure  de  bismuth 
et  de  potassium;  elles  l'éduisent  l’acide  sulfomolyb- 
di(|ue. 

La  muscarine  forme  des  combinaisons  cristallines 
avec  le  chlorure  d’or  et  le  chlorure  de  platine;  tous  les 
sels  sont,  cristallisables  et  di'di((uescents. 

Expériences  phgsioloigiqacs.  — Dans  le  cas  d’empoi- 
sonnement j(ar  les  champignons,  après  les  rechendies 
chiiui(|ues  faites  par  le  prociMlé  (pu'  nous  avons  d(‘crit, 
soit  jiar  la  méthode  de  Stas,  (pi’((u  ait  olitemi  un  sel 
cristallisé  ou  seulement  un  (‘xtrait  alcO((li(|ue,  il  faudra 
procéder  à des  ex|iérienc(es  physiologiipies. 

Bar  injection  sous-cutanée,  la  plus  petite  quantité  de 
mascarine  fait  cesser  his  hattenients  du  creur  chez  h's 
greuouilles,  et  une  injection  d’atropine  les  (■('‘tahlit. 

Les  ell'cts  toxi([ucs  sont  à ce  point  de  vue  rapprochés 
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(le  ceux  (le  la  fève  de  Calabar  (ésérine),  ([ui  a pour  an- 
lagonisle  la  l)elladone. 

Action  |»li>.«ioloKi«|UC.  KnipoiNOnncinont  ot  trai- 
tement. — Cerlaiiies  espèces  d’amauilcs , l’oroiige 
vraie  par  exemple,  sont  comestiljles  et  très  rechercliées 
pour  la  délicatesse  de  leur  chair;  mais  la  plupart  des 
autres,  VAmanite  plialloides , ramanile  hulheusc,  la 
fausse  oronge,  sont  (les  poisons  redoutaldcs. 

Les  expériences  jihysiologicpies  de  Ueveil  sont  sufli- 
santes  pour  montrer  ipie  le  principe  toxirpie  des  ama- 
nites vénéneuses  agit  à la  façon  des  poisons  stupé- 
fiants et  des  narcotico-àcres.  Ces  expériences  n’ont  {(as 
été  continuées  avec  toutes  les  espèces  vénéneuses,  mais 
sont  suffisantes,  selon  nous,  pour  montrer  ([ue  l’action 
de  la  plupart  d’entre  elles  est  à peu  de  chose  près 
identique. 

Voici,  du  reste,  quelques-unes  de  ces  recherches  : 

Ueveil,  après  avoir  fait  avaler  à des  moineaux 
2 grammes  de  chacun  des  cliampignons  ci-dessous,  a 
noté  que  : 

Avec  VAmanita  pantlieriim,  la  mort  arrive  après 
19  minutes  environ;  avec  VAmanita  phalloïdes , la  mort 
arrive  après  23  minutes;  avec  l’amanite  bulljeuse 
blanche,  la  mort  arrive  après  28  minutes  ; avec  la  fausse 
oronge,  la  mort  arrive  entre  45  minutes  et  60  minutes. 

Gordier,  en  expérimentant  sur  les  chiens,  a rcmarciué 
(pic  celui  des  animaux  qui  a pris  80  grammes  à’Amanita 
Mappa  est  fort  malade  après  3 heures  1/2;  il  est  ivre, 
les  pupilles  sont  dilatées,  le  train  de  derrière  est 
affecté  de  paralysie. 

.Avec  la  même  dose  à’Amanita  panlhej'ina,  ces  sym- 
jitômes  sont  moins  accusés  après  le  même  temps;  tandis 
ipi’avcc  la  fausse  oronge,  le  troisième  chien  ne  jirésentc 
aucun  signe  d’intoxication. 

Ces  expériences  mampient  absolument  de  netteté, 
car  elles  ne  nous  enseignent  pas  la  dose  toxiipic  limite 
de  CCS  dillérents  cliampignons,  ce  (jui  pourtant  devait 
occuper  rexpérimentatcur.  Tout  ce  que  l'auteur  nous 
apprend,  c’est  que  la  dose  minimum  ponctuer  un  cbicii 
ordinaire  doit  être  de  25  à 30  grammes  pour  VAmanilu 
panlherina,  un  peu  moins  de  20  à 25  grammes  {loiir 
VAmanila  mappa,  bcaucoui)  plus  |)our  la  fausse  oronge; 
mais  on  doit  rcniar([ucr  ([ue  le  chien  vomit  avec  la  plus 
grande  facilité  et  ipic  l'estomac  n’est  (las  l’organe  ipi’il 
faut  choisir  jiour  cette  expérimentation. 

U’aulres  expériences  de  Uéveil  ont  montré  (pic  dans 
l’oronge  fausse,  les  dilférentes  jiarties  du  champignon 
jouissaient  de  jioiivoirs  toxiijiies  dilfércnls,  et  ipie  cette 
variation  déiiemlait  aussi  de  l’àge  de  cette  amanite. 
Nous  cnqiruntons  au  Diclionnairc  cncijcloijcilique  de 
Dechambre  le  tableau  suivant;  les  expériences  ont 
porté  sur  des  moineaux  : 


Les  expériences  ipii  ont  été  faites  sur  les  grenouilles 


et  les  serpents  montrent  aussi  que  l’oronge  est  toxique 
pour  les  vertébrés  à sang  froid. 

.Malgré  les  observations  de  (pie1([ucs  auteurs,  tels  que 
Ihilliard,  Desmartis,  l.eclerc  (de  Tours),  qui  concluent  à 
Tinuocuité  relative  de  la  fausse  oronge,  ou  ne  doit  pas 
nier  la  violence  de  ce  champignon  jiour  Tliommc; 
cependant  il  faut  reconnaître  que,  dans  certaines  loca- 
lités et  sous  certains  climats,  la  fausse  oronge,  sans 
être  comestible,  perd  beaucoup  de  ses  jirincipes  véné- 
neux, surtout  lorscju’elle  est  très  jeune. 

Letellier  a isolé  de  VAmanita  mascaria  un  principe 
incristallisable  qu’il  suppose  être  un  alcaloïde,  auquel 
il  a donné  le  nom  d’amanitine.  Ce  cor\)S,  introduit  dans 
l’estomac  ou  sous  la  peau,  produit  des  vertiges  et  des 
vomissements,  et  anéantit  le  mouvement  et  les  ciiu) 
sens.  Le  IK  Letellier  a isolé  aussi  de  diverses  amanites 
[A.  phalloïdes,  mappa,  virosa)  un  principe  âcre,  irritant, 
(pii  compli(pie  les  symptômes  d’intoxication  de  phéno- 
mènes inllammatoires. 

Keveil  a pu  croire  à l’existence  de  trois  principes  toxi- 
(piesdans  la  fausse  oronge  et  dans  VAmanila  phalloïdes, 
bien  qu’il  ne  les  ait  pas  obtenus  isolés  : l’un  deux,  vola- 
til, déterminerait  sur  les  animaux:  des  vertiges,  trem- 
blements, excitation,  jiaralysie,  liien  que  les  systèmes 
musculaire  et  nerveux  restent  sensildes  au  courant 
electri(}uc  ; un  second,  soluble  dans  Teau,  agirait  sur 
les  centres  circulatoires  et  à la  façon  des  narcotiques  : 
resjiiration  haletante,  pouls  précipité,  vertiges,  tituba- 
tion, puis  coma,  contraction  de  la  pupille;  enfin  le 
troisième  principe  vénéneux  agirait  spécialement  sur 
la  muqueuse  intestinale  en  l’iiyperhémiant  : diarrhée 
sans  désordres  nerveux. 

Tel  est  l’état  de  nos  connaissances  sur  l’elfet  physio- 
logi(pie  des  amanites.  Comme  ouïe  voit,  ces  recherches 
mampient  de  précision;  il  y a là  un  nouveau  terrain 
d'études  à exjdoiter,  ([ui,  certes,  ne  man([uerait  pas  de 
donner  des  résultats  intéressants  si  les  expériences 
étaient  bien  conduites  et  si  les  observations  étaient 
rigoureuses. 

Les  nondjreux  cas  d’empoisonnement  ju'ovoqués  par 
la  fausse  oronge  nous  j)crmelteut  de  tracer  reusemblc 
symptomatologi(iue  des  phénomènes  d’intoxication. 
D’une  manière  générale,  ce  n’est  (pie  jdusicurs  heures, 
six  heures  (jnelquefois,  après  l’ingestion  du  champignon. 
(|ue  se  manifestent  les  premiers  désordres;  on  prétend 
méme(]ue  ces  accidents  peuvent  se  jiroduire  après  douze 
à dix-huit  heures  ! L’amanite  est  digérée,  absorbée  et  Ton 
comprend  l’inutilité  absolue  des  luirgatifs  et  vomitifs. 
— Les  déjections  nombreuses,  glaireuses  et  sanguino- 
lentes débarrassent  d’elles-mémes  le  tube  intestinal, 
mais  le  poison  laisse  sur  la  mmpieuse  les  traces  de 
son  passage  par  une  congestion  irritative  des  plus 
violentes.  — liientot  a|)i)araissent  les  symptômes  du 
iiarcotisme,  ce  sont  : l’excitation,  l’ivresse,  les  vertiges, 
le  tremblement,  la  tituliation,  la  resjùration  haletante, 
l’irrégularité  du  cœur  et  souvent  la  syncope,  .loignez  à 
cela  la  pupille  dilatée  ou  resserrée,  les  trouhles  de  la 
vue,  de  Tintelligeiice,  la  stupeur  et  la  pâleur  de  la 
face,  la  sueur  froide,  le  ralentissement  extrême  du 
{(ouls,  la  somnoleuce,  le  coma  et  la  mort,  et  nous  avons 
vu  se  dérouler  tous  les  phénomènes  toxiques  que  peut 
produire  la  fausse  oronge.  Ce  tahleau  symptomatolo- 
gi(pie  {(eut  varier  beauc((U{(  suivant  le  pouvoir  toxi({ue 
des  cham{(ignons  vénéneux,  suivant  leur  âge,  la  ({uan- 
tité  ingérée,  et  le  tem{(érament  de  reni{(oisonué  ; mais 
ces  symptômes  se  déroulent  {(res({ue  conqdétement  si 


AMAM 


AMAU 


183 


de  jii'onuds  secours  ne  viennent  pas  liâter  l’élimination 
du  }ioison  : les  purgatifs  huileii.i,  les  diurcti(|nes,  les 
boissons  alcooliipies,  le  vin  chaud,  telles  sont  les  seules 
indications  tliérapeuti(jues  (|uc  l’on  doit  remplir.  La 
gastro-enléi'ite  sera  traitée  par  les  moyens  ordinaires, 
ajirès  le  danger  conjuré.  Voy.  Wascahin'E. 

A.UAXiTi^K.  Principe  extrait  de  l’A.  lUHscnria 
par  Letellicr.  C’est  une  sulistancc  liquide,  mal  délinie, 
douée  d’une  odeur  repoussante;  elle  est  volatile  et 
représente  probablement  un  alcaloïde  impur. 

Elle  a été  étudiée  dans  ces  derniers  temjis  })ar  O. 
Schmiedeberg  et  E.  Ilartnacb  (CZ/e/n.  Centralb.,  187.5) 
(jui  la  qonsidèrenl  comme  isomère  de  la  eboline  et  lui 
assignent  la  formule  : 

(ciP)=Az  (Canyon)  OH, 

qui  en  fait  bien  en  elfet  un  hydrate  de  irinii’tli ule-o.vê- 
tli nlnie-aiitiiioniinn,  ou  eboline.  extraite  de  la  lécitbine. 

Cliaulféc,  l’amaniline,  toujours  d’après  les  mêmes 
auteurs,  dégage  de  la  trimétbylamine,  et  cbaulléc  avec 
l’acide  azoti(|ue  elle  se  transforme  en  muscarinc. 

AHAA'TliiAi'; . Nom  donné  quebiuefois  à un  jirin- 
cipe  amer,  probablement,  analogue  à Vainanitine, 
extrait  de  l’A.  psciulo-anravtiaca  Peiis. 

A.-HAic.iiA'M.  OrificüiKm  Diclaniniis  1^.;  Dictame  (li>. 
Crète,  famille  des  Labiées,  trilni  des  Saturéiinb^s.  Le 
vrai  dictame  de  Crète  est  VAmitrucus  DicUunnns 
riENTH.  ou  A.  to)neiitoxns  MdiiS'Cii.,  (jui  a joui  dans  l’an- 
tiquité d’iiiie  réputation  fabuleuse. 

\.cs  AniaracKX  ditfèi'ent  ilii  genre  (tri(jiiuinn  par  le 
calice  dont  le  tube,  muni  de  treize  nervures,  est  divisé 
(Ml  deux  lèvres,  l’une  très  longue,  la  supérieure,  l'autre 
presijuo  avortée  (Iîaii.uin,  Üirl.  île  hotnniijue,  I,  ji.  13.5). 

C’est  en  somme  une  plantii  aromatiipie  douée  simple- 
ment de  jiropriétés  légèrement  excitantes,  comme  la 
mentbc  ou  le  romarin.  On  pourrait  donc  l’enqdoyer 
pour  favoriser  la  digestion. 

Le  dictame  enini  dans  la  coni|iosition  delà  théi'iiniHe, 
du  iliascoriliiim,  du  miliniilulo,  dans  la  confection 
Aln/acuitlie  et  ilans  (jm'bpios  autres  }»réparations 
anti(|ues. 

Autrefois  le  dictame  l’dait  considéré  comme  une  pana- 
cée universelle,  capable  de  guérir  les  plaies,  de  faci- 
liter les  règles  ou  même  l’accouchement,  de  guérir  la 
lièvre  et  les  jiàlcs  conlenrs.  Le  rôle  beaucoup  plus 
modeste  qu’il  joue  aujourd’lini  dans  la  tbèrapentiipie 
est  plus  rationnel,  on  pourrait  même  sans  grand  dom- 
mage le  rayer  de  la  pbarmacoiiéc  moderne. 

AHARA«;0.  Voy.  MATIlICAinE. 

AHAKAAUA.  Kiiox  désigiic  SOUS  cc  110111  1111  arbre 
commun  à Ceylan,  dont  l’écorce  astringente  s’iniiploie 
avccsnccès  contre  les  maux  dégorgé  {Hixt.  ilcsvoiiiiijes, 
XVIII,  p.  55i).  Peut-être  est-ce  le  même  arbre  que 
liurman  déiM'it  sous  le  noni  de  Karamaranga  et  qui  est 

Averrhna  Carinnhola  L. 

ARAKAA'rao.  Aniani  ni  us  T.,  famille  des  Amaran- 
tacées.  Fleur  polygame,  dioïipie,  calice  Ù3  on  5 si'qiales, 
3 on  5 étamines  sii[ier|iosées  aux  sépales  inibri((nès. 
Ovaire  supère  à une  seule  loge  renl'ermant  un  ovule 
campylotrope  inséré  sur  un  placenta  basilaire,  l’ovaire 


est  surmonté  d’un  style  trilide.  Pour  fruit  une  pyxide  à 
une  graine  unique. 

Les  amarantes  sont  des  plantes  annuelles  à feuilles 
alternes,  les  fleurs  sont  groupées  en  petits  cymes  dont 
l’ensemble  forme  des  épis  on  des  panicules,  elles  sont 
vertes  ou  rougeâtres. 

Certaines  es[ièces  sont  alimentaires  dans  les  pays  où 
elles  croissent,  Inde  et  Amériipic  méridionale,  telles 
sont  l’A.  Blitiim  L,  A.  farinaces  Piüxp,.;  d’autres 
étaient  autrefois  employées  en  médecine  pour  leurs 
propriétés  astringentes  et  bémostatiques,  beaucouii 
trop  vantées.  Parmi  ces  esjièces  médicinales  se  trouve 
l’A.  Candatus  L,  ou  queue  de  renard,  lUscipline  de 
reli.qieusc,  originaire  du  Pérou  et  cultivé  dans  nos 
jardins. 

ANAitAA'Tl.Al!;.  Gomplireiia  L.  Cenre  d’Amaran- 
tacées  dont  ([uelques  espèces  étaient  employées  autre- 
fois comme  toniques;  aujourd’hui  inusitées. 

A.UARATACO.  Voy.  SPONlltAS. 

A.UIKATI'M.  Voy.  SPONbtAS. 

A.RAltlAK:.  Voy.  AMAlttNITES. 

A,tiAitlAlTE:i§>.  Sons  ce  nom,  imaginé  par  Mérat  et 
attribué  â fort  à Uesvaux,  on  groupait  tous  les  princi|ies 
aiiKM’s  immédiats,  tous  solides,  inodores,  déliques- 
cents, solubles  dans  l’ean  et  l’alcool  et  insolubles  dans 
l’élber  (Dict.des  SC.  méd.,  XLV,  p.  187.  — MÉtiAT  et  Ue 
Cens,  iJict.  univ.  de  mat.  méd.)-  Pans  ce  groupe  se 
trouvaient  la  scillitine,  la  cafeine,  la  cijtisine,  la  ijen- 
tiinieiue,  la  quussine,  le  tannin.  Ce  vieux  mot  n’a  }ias 
sa  raison  d’étre  aiijonrd’liui,  car  il  range  des  alcaloïdes 
di'linis,  comme  la  caféine,  à côté  du  tannin  ijiii  est  un 
ghicoside.  Tous  ces  principes  n’étaient  pas  connus 
autrefois  sous  l’état  cristallin,  ce  ipii  nèeessitait  un  clas- 
sement artüiciel  aujourd’hui  inutile.  Voy.  Amers. 

.%.«IAKVLI.1M.  Genre  de  la  famille  des  Amarylli- 
dacées anciennement  Narcissées,  qui  renferme  des 
espèces  d’uue  redoutalde  toxicité.  Cette  famille  est  voi- 
sine des  Iridacées.  Paillon  {Dict.  de  bolivn.,  I,  p.  13b) 
la  partage  en  trois  groupes  : 1“  Aniaryllidées,  Als- 
træmériées,  P”  Agavées.  Nous  traiterons  des  types  utiles 
à connaître,  aux  mots  ijui  les  désignent. 

Le  genre  AniarulUs  comprend  des  plantes  bulbeuses, 
ipii  croissent  dans  les  régions  tropicales.  La  fleur  des 
amaryllis  est  fort  belle,  comme  celles  de  toute  cette 
famille,  le  pèriantbe  est  à six  divisions  égales  dis(iosées 
en  deux  verticilles,  mais  ayant  malgré  cela  l’aspecd 
d’une  corolle  à six  pétales;  il  y a six  étamines,  l’ovaire 
est  infère,  trigonc  à trois  loges  contenant  chacune  deux 
rangées  d’ovules  anatropes.  Pour  fruit  une  capsule  locu- 
licidc.  Antlorescence  en  oml)clles  de  cymes,  (|ueh[uefois 
disposées  au  bout  d’une  hanqie. 

Les  principales  espèces  (A.  Belladona  L.,  Buphana 
toxicana  Hërii.,  Crinuni  zenlanicuni  Loi'ii.)  ont  un 
bulbe  âcre,  amer  et  éméti(iue,  dont  les  indigènes  d’A- 
fri(pie  et  d’Asie  retirent  des  poisons  violents  qui  leur 
servent  à enduire  leurs  flèches. 

Le  suc  de  ces  espèces  toxi(iues  n’a  pas  été  étudié,  et 
il  n’y  a aucun  doute  ((ue  celle  élude  serait  fort  intéres- 
sante. Tout  ce  (pie  l’on  sait,  c’est  (pie  les  animaux  tués 
à la  chasse  par  les  llécbes  empoisonnées  avec  le  suc 
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(les  amaryllis,  peuvent  être  mangés  comme  les  ani- 
maux tués  avec  des  lléches  cui’arisées. 

A.MATO  (A(|ua  Santa).  Calabre,  source  sulfureuse 
emiiloyée  dans  les  maladies  de  la  peau. 

A.iMATRK'E.  Abruzze  ultérieure.  Cliemin  de  fer  jus- 
qu'à Aquila;  deux  sources  salines  à 12“  (Aqua  Santa  et 
Castillü)  employées  seulement  en  boisson;  une  source 
sulfureuse  à 14“  employée  en  bains  et  boisson. 

A.MA-TWJA  (en  japonais  Thé  du  ciel).  Cette  plante 
est  fort  estimée  au  .laj)on  oîi  on  l’emploie  souvent  j)Our 
remplacer  le  tlié  de  Cbinc.  C’est  V lli/drangea  Thum- 
berijii. 

ARATIAI.  Voy.  SPOiNDIAS. 

AMAT*tt*  i'*’!'-  Cil  dénomme  ainsi  une  plante 
em|)loyée  à Cliiuta  ou  Cbiusa,  en  décoctions,  contre 
les  alTections  fébriles. 

AMArnoüiiH.  Syn.  de  Ciguë  (voy.  ce  mot). 

A.UKAKE.  Crand  arbre  indéterminé  qui  croit  dans 
rinde.  Ses  fruits  servent  d’assaisonnement  et  sont 
mangés  à la  façon  des  Achards  (Iîoiîy,  Uici.,  I,  251). 

A.UUAV1M.E.  On  emploie  à llourbon  une  résine 
retirée  de  |ilantes  connues  sous  le  nom  général  d’Am- 
bavilles  ou  bois  de  lîeurs  jaunes.  Cette  résine,  employée 
en  tisane,  jouit  d’une  certaine  réputation  comme  déjiu- 
rative  du  lait,  ce  i[ui  la  fait  rechercher  par  les  nour- 
rices. (bouvET,  Trois  Sgnanthérées  de  Vile  de  la  Réu- 
nion, thèse  de  Paris). 

A.MBEI.A.  Sous  le  nom  de  fruit  d’ambela  ou  de  cha- 
rarnei,  on  emjdoie  dans  l’Inde  le  fruit  du  Phyllanlus 
Cicca.  L’écorce  de  l’arbre,  mélangée  avec  du  bois  de 
santal,  sert  à préparer  une  décoction  fébrifuge.  Le 
suc  de  l’arbre  est  blanc;  c’est  un  purgatif  énergiijuc 
(D’Acosta,  Drogues,  16(S). 

x-MKK\. x%tKK.  Ambelania  Aubl.  Famille  des  Apo- 
cgnacées  tribu  des  Carissées.  Le  genre  ne  contient 
qu’une  seule  espèce,  A.  acida,  c’est  un  arbuste  de  la 
Guyane.  Le  fruit  est  une  baie  coriace  ([ui  contient  un 
suc  vénéneux,  ce  qui  n’empêchc  pas  de  l'utiliser  comme 
aliment,  après  l’avoir  fait  macérer  dans  l’eau  pour  le 
débarrasser  du  principe  toxique  (Aubi.et,  Jlisl.  des  pl. 
de  la  Guyane). 

A.iiuEunoA.  Voy.  Centaubée. 

AMitEitv.  Chef-lieu  d’arrondissement  du  départc- 
Inont  du  Puy-de-Dôme.  Aux  environs  ([iialre  sources 
minérales  froides,  })cu  chargées  en  principes  minéraux, 
fortement  acidulés  : 

llodc,  1 kilomètre  et  demi  d’Ambert,  total  des  ma- 
tières lixes,  non  conqiris  l’acide  carboni(iue  libre,  0.231, 
avec  l’acide  carboni(|uc  1.001. 

Gerle,  total  0.073,  sans  acide  carbonique  0.225. 
Lâchons,  non  analysée. 

Talaru,  non  analysée,  comblée  par  un  ('boulcmenl. 

(A’ivet,  Les  eaux  minérales  d’ Auvergne.  1810. — Tiui- 
ciioT,  Les  eaux  minérales  d' Auvergne,  1878.) 


A.uui.  Voy.  .I.xcquieu. 

.i.MUiA.  On  désigne  sous  ce  nom  un  produit  peu 
coiniu,  bitume  litjuide,  ((ui  coule  d’une  fontaine  de 
l’Inde.  D’après  Semery  ce  serait  un  li(iuide  jaune  dont 
Fodeur  se  rapproche  de  celle  du  lacamahneo  (voy.  ce 
mot). 

.vtiitoA.  Pyrard  {Hist.  des  i'o/yrt)/e.9, 11,638)  donne  ce 
nom  à un  arbre  des  Indes  orientales,  dont  le  fruit, 
send)lable  à une  prune  blanche,  produit  une  ivresse 
momentanée.  Pour  Laniarclie,  l’Awôo/i  ne  serait  autre 
([ue  le  Spondias  amara  ou  Ambolan. 

AMUL,i':TEi'!i>E.  Petite  plage  sur  la  Manche,  à 8 kilo- 
mètres de  Boulogne,  établissement  de  bains  de  mer. 

AMKKAXI4|ÿVIU.%.  Voy.  LlQUIDA.MB.VR. 

.i.'tiBKE  BBi!!*.  L’origine  de  l’ambre  gris  a été  long- 
temps discutée,  et  Sénat  Marel  est  le  jiremicr  (jui  ait 
('■mis  l’opinion,  reconnue  vraie  dciiuis,  que  c’était  un 
véritable  coprolilhe , un  résultat  de  la  digestion  des 
grands  cétacés.  C’est  Swédiaur  (1781)  qui  l’attribua  au 
cachalot,  ün  le  trouve  en  elfct  dans  le  cæcum  des 
cachalots  [Calodon  macrocephalus  Lac.)  Ce  sont  des 
cétacés  carnivores,  de  la  famille  des  Catodontides  ou 
Pliysétérides,  caractérisés  par  une  tète  énorme,  dont  la 
longueur  est  à ])ou  près  le  tiers  de  celle  du  corps,  à 
mâchoire  supérieure  dépourvue  de  dents,  à mâchoire 
inférieure  munie  d’une  rangée  de  40  à 50  dents  coni(jues; 
les  évents  sont  rapprochés  sur  la  face  antérieure.  Les 
cachalots  se  nourrissent  de  ])Oul}»es,  de  sèches,  ([ui 
jiaraisseni,  contribuer  à la  production  de  l’ambre  gris 
d’une  façon  normale  ou  accidentelle.  Cet  ambre  est  re- 
jeté avec  les  excréments,  et  on  le  rencontre  dans  les 
parages  (|ue  fré((uentcnt  les  cachalots,  tantôt  llottant  à 
la  surface  de  la  mer,  tantôt  roulé  sur  le  rivage.  On  le 
trouve  sur  les  côtes  du  Japon,  de  l’Inde,  de  .Mada- 
gascar, du  Brésil,  du  Chili,  de  l’Afrique.  Tel  qu’on  le 
rencontre  dans  le  commerce,  l’ambre  gris  est  en  masses 
irrégulières,  soit  en  grains  i)ctits,  plus  ou  moins  ar- 
rondis, soit  en  couches  concentriques  grises,  veinées 
de  jaune  et  de  noir,  présentant  parfois  des  débris  de 
poissons  et  de  mollus(jues.  Leur  poids  varie  de  50  à 
500  grammes  et  peut  atteindre  5 et  même  10  kilo- 
grammes (Moquin-Tandon).  Guibourt  cite  des  masses 
d’ambre  gris  de  50  à 100  kil.  C’est  une  substance 
[dus  légère  que  l’eau,  densité  0.020,  dure,  cassante, 
mais  pouvant  être  rayée  par  l’ongle,  de  saveur  fade, 
et  douée  d’une  odeur  ((ui  présente  (luebiue  analogie 
avec  celle  du  musc,  bien  (ju’clle  soit  plus  douce,  plus 
suave.  Sous  l’action  d’une  chaleur  modérée,  l'ambre 
gris  se  ramollit,  ]niis  svibit  la  fusion  (I1Ü“  à 120");  à 
une  température  plus  élevée,  il  brûle  avec  une  llamme 
fuligineuse  et,  à la  distillation  sèche,  il  donne  de  l'a- 
cide benzoï((ue;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l’alcool  à chaud  et  même  à froid  si  le  contact  est  assez 
prolongé,  mais  alors  en  moindres  proj)ortions,  très  so- 
luble (lans  l'éther,  les  huiles  essentielles  et  les  corps 
gras.  D’après  l’analyse,  déjà  ancienne,  de  John,  l’andu-e 
gris  est  composé  d’andu’éine,  de  matière  résineuse,  et 
d'une  substance  soluble,  mélangée  à l’acide  benzoïque 
et  au  sel  marin. 

],’anibréine,  découverte  par  l'elletier  et  Cavealou, 
s'obtient  en  traitant  l'ambre  gris  par  l'alcool  bouillant. 
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La  cristallisation  par  rcfroidissenicnt  et  la  re{)rise  par 
l’alcool  la  donnent  dans  nn  état  de  pureté  satisfaisant. 
Elle  est  alors  en  aig  uilles  blanches,  inodores,  insipides, 
insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  et 
les  huiles  grasses.  Elle  fond  à 35  et  se  volatilise  à 100”. 
Traitée  par  l’acide  nitrique  elle  donne  l’acide  anihréique. 

L’ainbréine  présente  de  grandes  analogies  avec  la 
cholestérine  et  l’acide  amhréique  avec  l’acide  choles- 
térique  dont  il  diffère  jiar  son  point  do  fusion. 

Falsifications.  — L’ambre  gris  étant  d’nn  prix  assez 
élevé,  est  souvent  falsifié  par  la  cire,  les  résines  odo- 
rantes, etc.  En  se  reportant  à ses  caractères  spéci- 
fiques, on  peut  facilement  reconnaitre  les  substances 
étrangères. 

l'sages.  — L’ambre  gris  est  rarement  employé  comme 
médicament.  C’est  un  stimulant  du  système  nerveux  et 
il  passe  même  pour  aplirodisia([ue.  lui  parfumerie  en 
fait  un  grand  usage.  Mélangé  au  musc  il  en  atténue 
l’odeur. 

TCINTUIIE  d’aMUIIE. 


Ambre  gris 1 

Alcool  ù «ü“  G 10 


Macération  de  quebjues  jours.  Ebullition,  refroidis- 
sement, tiltration.  Le  carbonate  de  potasse  jiaraît 
exalter  Fodeur  de  celte  teinture,  probablement  |iar 
suite  de  la  déconqiosition  d’un  sel  ammoniacal  préexis- 
tant dont  l’ammoniaque  sert  de  véhicule  à l’odeur  de 
l’ambre  (Soubeiranj. 

AiUKKu  JACAE  (Succin,  Kai'abé,  Électron}. 

ciiiinitt  tft  pbiii'iiiaeoiogie.  — Celle  substance  rési- 
neuse que  l’on  rencontre  en  quantités  considéraliles  sur 
les  bords  de  la  Baltique  et  particulièrement  en  l’russe, 
est  une  exsudation  de  certains  végétaux  antédiluviens 
appartenant  surtout  à la  famille  des  Conifères.  Elle 
renferme  parfois  dos  insectes  délicats,  i[ui  ont  dû  se 
prendre  à la  résine  encore  molle,  et  conserver  leurs 
formes  parfaitement  visibles  dans  leur  prison  Iran- 
pasrente.  L’ambre  jaune  appartient  aux  sables,  aux 
argiles,  aux  lignites  des  terrains  tertiaires  inférieurs, 
et  fait  l’objet  d’une  cxjdoitation  régulière  en  Prusse. 
On  le  trouve  également,  mais  en  plus  jietites  quantités, 
en  Angleterre,  en  France,  etc.  Il  arrive  souvent  que  les 
falaises  minées  par  la  mer  s’écroulent  ctse  désagrègent; 
l’ambre  Hotte  et  est  ensuite  récolté  par  les  riverains. 

Le  succin  ou  ambre  jaune  est  solide,  dur,  cassant, 
mais  non  friable.  On  peut  le  tourner,  le  polir  et  on 
en  fabrique  des  colliers  très  jirisés  dans  tout  l’exlrèmc 
Orient,  des  embouls  de  pipes,  des  bijoux,  des  ornements. 

Il  est  le  plus  souvent  d’une  couleur  jaune  dorée  et 
transparent;  mais  il  est  aussi  opa(|ue,  cl  varie  comme 
couleur  du  blanc  grisâtre  à l’orangi-.  Insipide,  inodore 
à froid,  quand  on  le  pulvérise,  il  réjiand  une  odeur  parti- 
culière. Bensité,  l.Uti5  à 1.08'.).  Bar  le  frottement,  il 
acquiert  l’éloctricilii  résineuse,  ce  qui  lui  a valu  le  nom 
persan  de  Karabé  (Tire-paille).  Son  nom  grec  Eleciron 
adonné  naissance  aux  mots  éleciriijue,  éb'ciricilé.  Inso- 
luble dans  l’eau,  très  peu  solnide  dans  réllier,  l’alcool, 
lechlorol'orme, les  biiiles  essentielles,  les  builesgrassi's. 
Soluble  en  vase  clos  dans  un  mélange  d’essence  de 
lérébentliine  et  d’alcool  cbaulfé.  Ilnmeclé  de  jiolassc 
caustique,  en  solution  conccnlrée,  l’ambre  se  soude  à 
lui-même  (piand  on  presse  assez  fortement  les  surfaces 
encoi'c  fraiches. 


Le  succin  brûle  à la  llamme  d’une  bougie  en  se 
boursoullant,  mais  sans  fondre  complètement,  et  en 
répandant  une  odeur  forte  jiarticulière.  rihaulfé  dans  une 
cornue,  il  fond  en  se  lioursonllanl  et  en  dégageant  des 
va|ieurs  blanches  formées  d’eau,  d’acide  succinique, 
d’acide  acétique,  d’huile  volatile  et  d’hydrogène  car- 
boné. L’huile  volatile,  mélange  de  plusieurs  carbures 
dont  l’un  a pour  formule  G'ML*,  constitue  les  trois 
quarts  environ  du  jiroduit.  Elle  a une  couleur  brune  et 
une  odeur  très  foi'te.  En  poussant  la  température  plus 
loin,  une  matière  jaune  particulière  se  condense,  et  il 
reste  dans  la  cornue  un  charbon  volumineux.  Cette 
substance  jaune,  cireuse,  l'st  un  mélange.  Traitée  par 
l’étliei'ipii  enlève  de  la  résine,  elle  donne  di's  paillettes 
jaunes  ipii,  traitées  jiar  l’alcool  et  l’étber,  se  |iartagenl 
en  une  matière  jaune,  peu  soluble  dans  l’étber  et 
l’alcool,  fusible  à;230'5  volatile  au-dessus  avec  décompo- 
sition [lartielle,  et  en  une  matière  blanche  plus  abon- 
dante, plus  solnide  dans  l’éther,  fusible  à IGÜ",  volatile 
à 300  (Pelletier  et  AValteiq.  Les  gaz  qui  s’échappent  de 
la  cornue  renferment,  d’après  M.  Baudrimont,  des  pro- 
duits sulfurés.  L’acide  nitri([ue  dissout  à la  longue  le 
succin  et  donne  de  l’acide  succinique  (un  douzième 
environ  du  jioids  de  succinj.  .Avec  la  soude  caustique 
on  obtient  une  substance  blanche  analogue  au  camphre 
de  Bornéo  C"’1F*0.  (Berthelot  et  Buignetj.  L'acide 
succiniijue  qui  a [lassé  à la  distillation  cristallise  dans 
le  récipient;  mais  il  est  impur.  Un  le  comprime,  on 
le  fait  bouillir  avec  l’acide  nitrique,  et  on  le  soumet 
à une  nouvelle  cristallisation.  Dans  cet  étal  il  répond 
à la  formule  et  se  |)résenle  en  cristaux  rhom- 

boï([ues,  incolores,  inodores,  de  saveur  acide.  Il  est 
inaltérable  à l’air.  Sa  densité  est  de  1.55(2.  D’ajirès 
Bourgoin  lût)  grammes  d’eau  en  dissolvent  5.11  à 15" 
et  120. 8(i  à 101)'’.  11  est  moins  soluble  dans  l’alcool, 
1 gramme  dans  1.54  d’alcool  bouillant;  moins  soluble 
encore  dans  l’éther.  A 180"  il  entre  en  fusion  et  bout  à 
235°,  mais  en  se  décomposant  alors  en  eau  et  anhydride 
succiniipie  (G’'IB’0'‘  — ll-O  = G'‘I1'‘0'^)  ({ui  fond  à 119“  et 
(|ui,  chautfé  en  présence  de  l’eau,  repasse  à l’état  d’acide 
succinique. 

D’ajirès  Buchleim,  Piotrowsky,  et  Ilallwachs  il  suhit 
dans  l’économie  une  oxydation  complète,  car  on  ne  le 
retrouve  ni  dans  les  urines  ni  dans  les  fèces. 

L’acide  succinique  est  diatomique  et  liihasiijue;  il 
forme  des  éthers,  des  sels  acides,  des  éthers  et  des  sets 
neutres.  L’un  de  ces  composés  les  |dus  usités  autrefois 
était  le  succinale  d’ammoniaque  impur  ou  esprit  vo- 
latil de  corne  de  cerf  succiué.()]i  l’obtenait  en  saturant 
l’acide  succinii|ue  impui-,  pi'ovenanlde  la  distillation  de 
l’ambre  jaune,  par  les  produits  de  la  distillation  sèche 
de  la  corne  de  cerf  (jui  consistent  essentiellement  en 
carbonate  d’ammoniaque  souillé  par  des  matières  emjiy- 
reumatii[ues. 

Falsificalions.  — Le  succin  est  souvent  im'dangé  de 
résine  copal  ou  remjdacé  par  elle.  Lu  caractère  spécial 
indiqué  par  M.  Baudrimont  permet  de  les  distinguer. 
Le  succin  cbaulfé  fortement  dans  un  tube  à essais  donne 
des  gaz  sulfurés  (|iar  suite  de  la  (irésence  du  soufre 
qui  s’y  trouve  dans  la  projiortion  de  2 ù5  millièmes).  Ges 
gaz  noircissent  le  pa|ûer  à l'acétate  de  plomb.  Ai  le 
ciqial  ni  les  autres  résines  ne  présentent  celte  réaction. 
Un  fabrique  à Vienne  (Autnche)  de  l’ambre  arliliciel 
vendu  jiour  ambre  vrai.  Un  ouqdoic  principalement  la 
culopbane  bien  (|ue  beaucoup  d’autres  siibstauces  soient 
usitées.  L’ambre  faux  possède  h^s  pi'opriétés  élcclri(|ues 
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tic  l'ainltrc  vrai  et  pour  mieux  assurer  l’imitaliou  ou 
y iiitroiluit  iiièiiie  (les  corps  élraugcrs,  tics  insectes,  etc. 
Un  peut  les  tlistiuguer  par  le  point  tic  fusion  ijui  oscille 
cuire  et  :287“  pour  l’aiuhre  jaune  et  tpii  est  Beau- 
coup plus  Bas  [lüurles  iiuilatittus.  De  plus,  l'auiBie  vrai 
ii’est  Icgèreiucut  attatpié  par  l'alcot)!  et  l’étlier  (|u’après 
un  temps  assez  long,  taiulis  tjue  l'aiuBre  artilicicl  perd 
sou  jtoli  et  tlevieiil  rapidement  mou. 

Coiiiposilion.  — D’aprèsBerzélius,  le  succiii  cslformé  : 
1»  d’une  ])Ctite  t[uanlilé  d’une  Buile  volatile,  troileur 
agréaBle;  iruue  résine  jaune,  très  soluBle  tlans 
l’alcool,  l’éther,  les  alcalis;  3°  d’une  autre  résine, 
soluBle  tlans  l’éther,  les  alcalis,  peu  soluBlc  dans 
l’alcool  froid,  jtlus  solultlc  dans  l’alcool  Bouilhint,  d’où 
elle  se  précipite  par  refroidissement  sous  forme  d’une 
poudre  Blanche  ; 4"  d’acitle  succinitjue  ; 5“  d’un  prin- 
cijte  jaune  insoluBle  tlans  l’éther,  les  huiles  grasses  et 
volatiles,  l’alcool  et  les  alcalis.  C’est  pour  lui  le  bi- 
tume de  succin.il  faut  y ajouter  le  soufre 

i MiiKOM.  — Le  succin,  très  emjiloyé  jadis,  est  aujour- 
d’hui tomhé  en  désuétude.  Uesprit  volatil  de  succin, 
mélange  d’acide  acélit[ue  et  d’acide  succinitjue,  était 
employé  comme  aniispasmotliijue  à la  dose  de  à 50 
centigrammes. 

L’huile  de  succin  entrait  tlans  la  com|)Osition  de 
certains  jiarfums.  Elle  fait  partie  de  Veau  de  Lace  : 


Huile  de  succin t partie 

Alcool  à SS"  2i  — 

Ammoniaque 90  — 


Cette  eau,  additionnée  d’acide  nilritjuc,  donne  un 
précipité  résineux  à odeur  de  musc,  connu  sous  le 
nom  de  musc  artificiel,  et  dû,  d’ajirès  Elsncr,  à la 
réaction  tle  l’acide  sur  run  des  liydrocarhures  de  l'huile 
de  succin,  auquel  il  a tloniié  le  nom  A'eupione  de 
succin. 

AllBRÉliVE.  Voy.  A.mbke  guis. 

AMBRETTE.  Voy.  AUEUIOSCII. 

AMBROISIE.  Ambrosia  T.  Famille  des  Amluosiacécs. 
Fleurs  monoïques.  Les  Heurs  mâles  forment  un  éjii  tle 
cajtilulesà  la Itase dmjuel  se  trouvent  les  Heurs  femelles; 
jias  de  calice,  corolle  tultulcusc  divisée  au  sommet  en 
cimj  lobes.  Les  étamines,  au  uomitre  tle  cimj,  alternent 
avec  les  lobes  de  la  corolle,  sur  lesijuels  elles  s’insè- 
rent; anthères  hiloculaircs  introrses  syngénésiées.  La 
Heur  femelle  est  régulière,  et  enfermée  tlans  un  invo- 
lucrc  lie  Bractées  formant  étui  d’où  sortent  les  hrauclics 
tl’nn  style  doiihlc  inséré  sur  un  ovaire  uniloculaire,  ren- 
fermant un  ovule  aualrojic.  Pour  fruit  un  achainc  enve- 
lopjté  lie  l’involucre  ijui  jiei'siste  cl  durcit. 

Les  .\mhrosies  sont  îles  |)lanlcs  horhacées,  à feuilles 
alternes  à la  jiartic  sujtéricure  de  la  tige,  ojijiosées  à 
la  hase.  Les  feuilles  sont  lu'olondément  découjiées. 

Les  dilférentes  esjièces  d’Amhrosics  hahitenl  l’.Vmé- 
rique  ilu  .\oril,  l’Asie  tropicale  cl  les  Bonis  africains  et 
curojiécns  de  la  Aléililcranée. 

Ou  cmjtloie  en  médecine  F.4.  Arteiuisiœfolia  L., 
commun  dans  l’Améiique  tlu  iS'ord  où  il  est  utilisé 
comme  fébrifuge  cl  anlhelminlhiijne.  Dans  le  midi  de 
la  France  et  en  Algérie,  on  emjiloic  l'.l.  maritimu  L., 
esjièce  odorante  et  aromatitjue,  ijui  jieut  servir  de  suc- 
céilané  à l’absinthe. 


ARBRONIE  »r  .UEAIQIE.  Tllé  (lu  McxilJUC,  c’osl 
le  Cltenopodium  ambrosioides  L. 

ARRti.iA.  .4.  nromaticn  Lamk,  jdanlc  du  Alalahar 
connue  sous  le  nom  de  .Uanganari.  Elle  |)ossède  une 
oileur  aromatique  agréable  et  une  saveur  amère.  Un 
l’utilise,  comme  fébrifuge,  dans  l’Inde. 

.«RBi  AOA.  Voy.  Herbe  aux  gueux. 

.iRt'Vi.iA.  Province  de  (îenève.  Fontaine  fennigi- 
neuse  froide,  ijui  laisse  sur  son  jiarcours  un  ilépôt 
couleur  de  rouille.  La  tradition  lui  attribue  une  eflica- 
cilé  sjiéciale  tlans  la  gravelle. 

A.UELAA't'IIIER.  Voy.  AlISIER. 

.iMÉME- EES-BAiA’M.  Caiitoii  il’Arlcs - sur - Tccli, 
arrondissement  tle  Céret  (Pyrénées-Orientales),  38  kil. 
de  Perpignan,  890  kil.  de  Paris.  Station  d’hiver  et  d’été 
connue  anciennement  sous  les  noms  de  Fort-lcs-lîains, 
Bains- près- Arles,  Bains-sur- Tech,  ajipréciée  surtout 
depuis  les  travaux  d’Anglada  (1833),  et  désignée  dejtuis 
18i0  sous  le  nom  d’Arnélie-les-Baius.  Des  traces  nom- 
breuses de  monuments  gallo-romains  témoignent  de  la 
faveur  dont  elle  jouissait  à l’époque  de  la  domination 
romaine. 

Cette  station  est  connue  non  seulement  en  raison  tle 
ses  sources  (sulfureuses),  mais  encore  en  raison  de  son 
climat,  dû  à sa  situation  cxcejitionnelle. 

La  ville  iF.^mélie  est  bâtie  sur  le  versant  méridional 
tlu  mont  Gauigou,  à une  altilmle  de  2:15  mètres,  tlans 
un  vallon  arrosé  jiar  la  Tech  et  le  Aloudouy,  ilisjtosé  en 
forme  d’entonnoir,  enserré  jiar  de  hautes  moulagnes 
qui  le  (U’otègent  des  vents  du  A.  0.  très  froitls  tlans  le 
Boussillon,  laissant  régner  ceux  du  ,S.  E.  ( Aléditerrauée) 
et  du  S.  (Espagne).  La  Icnqiéralurc  moyenne  annuelle 
est  de  15°. 5.  En  hiver,  elle  est  tle  8“.4;  au  itrintcmjis, 
de  IB". 3;  en  été,  de  25o.(>;  en  atitomne,  tle  16°. 3.  Les 
[iluics  sont  l'ares,  ne  s’observent  en  général  que  do  mars 
â juin  alternaul  avec  un  vent  violent,  ilésigiié  sous  le 
nom  tle  la  tramontane  ; de  telle  sorte  ijue,  sur  ces 
3 mois,  on  voit  21  jours  de  venlet  28  jours  de  jtluie 
(Férautl).  — La  saison  est  souvent  mauvaise  au  moment 
lie  l’éijuinoxc  du  j)rinlem|)S.  En  été,  la  chaleur  est  étouf- 
fante, l’air  sec,  avec  tension  électrique  consiilérahlc. 
En  hiver  surviennent  souvent  (juclqucs  variations  almo- 
sjihéritjues  le  malin  et  le  soir,  mais,  de  10  heures  tlu 
matin  â 3 heures  de  l’ajircs  midi  (jour  médical),  la  (em- 
jiératurc  moyenne  est  de  HP  à 12“. 

Les  eaux  d’.\mélic-les-Bains  sont  des  eaux  sulfu- 
reuses, â sulfuration  moyenne.  Elles  émergent  ile 
griffons  fort  nombreux,  juiisijuc  Lebrct  en  a comjitéjus- 
iju’â  22;  néanmoins,  elles  ne  jirésentenl  (juc  tics  dilfé- 
rcnccs  ijuanlitatives  peu  ajtjtréciables  et  semblent  jiro- 
venir  iTun  même  bassin  souterrain. 

Limjiitles  à la  sortie  tlu  grilfon,  mais  très  altérables, 
elles  ne  lanlenl  jtas  à prendre  au  contact  de  l’air  une 
couleur  bleuâtre,  jiuis  blanche  (blanchiment).  L’odenr, 
la  saveur  sont  franchement  hépatiques,  la  réaction  alca- 
line; la  température  des  dilférentes  sources  varie  de 
36°  â 61°. 

L’analyse  chimiijue  a été  faite  jiar  .\nglaila  et  jtar 
Poggiale.  Les  résultats  fournis  jiar  chacun  de  ces  auteurs 
ne  sont  jtas  ideutiijucs. 
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l"  ANALYSE  d’ANGLADA. 


Sulfure  de  sodium 0.0396 

Chlorure  do  sodium 0.0418 

Carbonate  de  soude 0.0750 

— de  potu'se 0.0020 

Sulfate  sodique 0.04-21 

Silicate  so-tique 0.0d02 

Chaux  et  majjiio  ic 0.ÜÜU9 

Glairine p.OlOO 

Alumine  et  oxjdo  do  fer traces 


Total 0.3031 

-2°  ANALYSE  LIE  l'OGGlALE. 

Sulfure  de  sodium 0 011 

Chlorure  de  sodium 0.041 

Carbon  de  de  soude 0 071 

Carbonate  de  potasse 0.010 

Sulfate  de  soude 0.049 

Silicate  de  sonde 0.118 

Alumine  et  oxyde  de  fer 0.004 

Chaux  et  magnésie Iraces 

Glairine O.009 


Total 0.314 


ün  trouve,  en  outre,  dans  les  eaux  dégénérées  ou  eu 
voie  de  dégénérescence  dos  sult'ales  et  des  liyposull'ates 
en  quantité  varialilc. 

Les  eaux  d’Ainélic-lcs-Iîains  sont  mises  en  usage 
dans  trois  étaldisscments 

V Etablissement  militaire.  — Alimenté  parle  grand 
Escaladou,  576 ÜÜO  litres  en  M heures.  Tcmpéralure 
61°. 6.  Comprend  3 piscines  dont  une  cuhanl  70  mètres, 
25  cabinets  de  bains,  1 1 grandes  douches,  des  bains  de 
vapeur  et  des  buvettes. 

2°  Les  Thermes  romains.  — Alimentés  par  le  iietit 
Escaladou,  HT;  la  source  du  bassin  de  rél'rigération,  la 
source  .Maujolct,  30»;  le  petit  Maiijolet,  Ai";  les  llomains. 
46°;  une  source  alcaline  dégénérée.  Comprennent  : la 
salle  romaine  avec  vingt-deux  salles  de  bains  ou  douches 
sur  le  pourtour,  une  autre  salle  avec  grande  et  jtelile 
piscine  et  douches  des  liains  de  vapeui’s,  des  iloucbes 
locales,  une  salle  avec  ap|)areils  de  jnilvérisation,  une 
salle  d’inhalation  ou  vajtorarisme,  où  les  vapeurs  arri- 
vent |iar  (juatre  bouches  munies  de  couvercles  mobiles 
([ui  permettent  d’en  graduer  l’entrée. 

3"  Les  liains  Pujade.  — Alimentés  parles  sources  : 
Amélie,  Glairineusc,  47‘’;Arago,  60“;  Anglada,  30».  Eondés 
eu  1840,  ils  contiennent  22  cabinets  de  bains  ou  douches, 
des  bains  d’étuve,  une  salle  d’inhalation,  une  piscine 
creusée  dans  le  roc. 

Enlin,  on  l'ait  un  grand  usage  de  l’eau  d’Amélie  en 
boissons.  La  source  la  plus  usitée  est  la  source  l'asca- 
loue  ; on  compte  en  outre  des  buvettes  supérieures, 
alimentées  })ar  les  sources  ISonis,  des  nerfs,  pectorale, 
des  buvettes  inférieures,  [lar  les  sources  Cbomel,  Larrey, 
Rouillaud,  Desgenettes. 

Action  iiiiyMioiOjKiqiic.  — L’actiüii  pbysiologi(}uc  des 
eaux  d Amélie  est  analogue  à celle  des  auti’es  sources 
sulfureuses  (voy.  article  Eatix  sulfureuses).  Sulfureuses 
moyennes,  elles  ne  firoduisenl  jamais  de  iibénomènes 
aussi  |)rononcés  que  les  eaux  à sulfuration  forte,  telles 
que  Ludion,  Aix,  Cauterets,  etc.  Cependant,  au  début 
du  traitement,  on  peut  parfois  observer  quelques  jdié- 
nomènes  de  réaction  assez  accentués,  mais  n’at teignant 
que  rarement  jusi[u’à  la  fièvre  thermale.  Le  plus  sou- 
vent, cette  excitation  ne  tarde  pas  k être  suivie  d’uue 
sédation  marquée.  Le  système  nerveux  est  parfois  im- 
pressionné; enlin,  il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir,  du 


côté  des  organes  malades,  une  légère  recrudescence, 
qui  pourrait  amener  le  retour  complet  des  accidents,  si 
le  traitement  n’était  pas  suivi  avec  prudence. 

iniiicatioiiM  Uiéfi5|»cnti<iitcs. — Le  rhumatisme  ebro- 
ni([ue,  non  névropathique,  soit  étendu  à jdusieurs 
articulations,  soit  limité  à une.  seule  avec  gonllement, 
est  une  des  ajiplications  les  plus  anciennes  et  les  pluss 
acceptées  de  ces  sources.  La  clientèle  de  phthisique 
que  ramène  chaque  année  la  saison  froide,  fait  usage 
(le  l’eau  en  boisson,  de  quelques  légères  balnéations 
et  douches  révulsives.  La  juilvérisation  et  rinbalalion 
sont  aussi  très  recommandées  et  cbaipie  établissement 
possède  des  salles  à cet  elfet.  L’angine  granuleuse, 
la  laryngite  chronique,  les  cataridies  des  voies  res- 
piratoires, l’asthme  et  l’emphysème,  les  formes  tor- 
pides de  la  phthisie  }iulmonaire  ( liouyer)  y sont  aussi 
traitées.  Les  paralysies,  les  maladies  scrofuleuses,  les 
(daies  anciennes  des  parties  molles,  les  plaies  osseuses, 
y viennent  en  assez  grand  nombre  pendant  la  saison 
chaude  qui  attire  de  préférence  une  clientèle  du 
pays  ou  d’un  rayon  rapjirocbé,  dilférente  de  la  clientèle 
cosmopolite  de  la  saison  d'hiver.  Artiguesles  a recom- 
mandées dans  les  cas  de  syjdiilis  ancienne.  Elles  par- 
tageraient cette  spécialité  avec  d’autres  sulfurées 
conseillées  dans  les  mêmes  cas.  11  ne  faut  ce[iendant 
voir  ici  comme  ailleurs  qu’une  action  accessoire  et  non 
modificatrice  de  la  diathèse.  Les  dermatoses  ancien- 
nes, très  éloignées  de  l’état  aigu,  s’y  améliorent,  mais 
elles  y sont  sujettes  au  bout  de  ([ueh[ues  jours,  souvent 
d’une  (|uinzaine,  à des  recrudescences  momentanées. 
On  les  a vantées  pour  la  goutte.  Inutile  de  dire  ipic 
c’est  seulement  lors(jue  tout  soin»çon  d’état  aigu  est 
éloigné.  ,\près  le  premier  accès,  écrit  Artigues,  elles 
sont  cüntre-indi([uèes.  Elles  servent  de  [ùei'ce  de  touche 
dans  les  cas  douteux,  et  dans  la  goutte  chroni(|ue  doivent 
être  employées  en  bains  mitigés  |dutül  ([u’en  douches. 
Oitons  encore  les  alfcctions  utérines  et  les  catarrhes  des 
voies  urinaii’cs. 

ou  Arbre  indéterminé  de 

la  côte  de  Malabar  dont  la  racine  odorante  est  consi- 
dérée comme  un  préservatif  contre  les  serpents,  par 
les  naturels  (jui  en  portent  toujours  un  morceau  sur 
eux.  (IJottY,  Dict.,  p.  258.) 

AMKMA'Cii  (Lotion  antiphthisi(pie  d’).  Une  cuillerée 
toutes  les  deux  heures  : 


Acétate  de  plomb 10  centigrammes. 

Extrait  de  jnsqHiame 5 

Eau  distillée 200  grammes. 


(Bouchaudat,  Formulaire). 

AHi2L,AiAi2.  Voy.  I’auiétaiüe. 

AMKR  (d’ai.oé.s).  On  désignait  autrefois  sous  ce  notii 
ou  sous  celui  d’aloétine  la  portion  soluble  de  l’aloès 
(voy.  ce  mot). 

ARIOR  (UE  gentiane).  Noui  douiié  [laf  Gmciin  à la 
gentiopicrine,  principe  extrait  de  la  gentiane  (voy.  ce 
mot). 

AiiRR  (DE  niiui!ARHE).  Vieux  notn  donné  dans  les  an- 
ciennes pharmacopées  an  principe  extrait  de  la  rhu- 
Itarhe.  Ce  mot  n’a  jilus  de  sigiiilication  ; aujourd’hui  il 
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est  recoiiiui  que  ce  produit  est  très  complexe  (voy. 
Uhüuakbe). 

A.1IEUA  (GOMME  O’).  Voy.  SpONDlAS. 

A-MioitE»!».  Voy.  Espèces  amères. 

A.uicRM.  Sous  ce  uom  on  désignait  autrefois  toutes 
les  substances  douées  de  saveur  amère  ; les  trois  ipiarts 
de  la  matière  médicale  pouvaient  donc  trouver  place  dans 
cette  classe  de  médicaments,  (jublcr,  dans  son  article 
du  Dictionnaire  encijclopédiqne,  a conservé  le  mot, 
mais  en  a considérablement  réduit  rimportancc.  Malgré 
cette  réduction,  ce  classement  réunit  encore  des  sub- 
stances d’action  trop  différente.  Voici  les  cimj  classes 
admises  par  Gubler  : 

1®  Amers  francs  et  purs.  — Gentiane,  [tetite  cen- 
taurée, ményanthe,  ebirayta,  columbo,  ijuassia,  sima- 
rouba,  lieben  d’Islande,  lilas,  boux,  chuguyraga, 
noyer,  cédron.  On  doit  encore  en  rai)procher  : cbicorée, 
douce-amère,  fumeterre,  pensée  sauvage,  patience,  po- 
lygala. 

2°  Amers  astringents.  — Écorces  de  chêne,  de  saule, 
d’orme,  de  marronnier  d’Inde,  différentes  espèces  de 
([uinqtiinas,  chardon  béni,  cbausse-trappe,  frêne,  tu- 
lipier, angusture  vraie. 

3"  Amers  aromatiques  on  épicés.  — Année,  absinthe, 
armoise,  camomille,  cascarille,  zédoaire,  bouillon, 
germandrée,  marrube,  scordium,  stachys,  zeste  de  ci- 
tron, écorce  d’oranges  amères,  etc. 

4°  Amers  nauséeux.  — Rciirésentés  seulement  ]iar 
quelques  cathartiques  : rhubarbe,  aloès  et  même  colo- 
quinte. 

5"  Amers  spastiques  ou  liuperci/nétiques.  — A’oix  ] 
vomi((ue,  fève  de  Saint-Ignace,  fausse  angusture,  bois 
de  couleuvre,  upastieutay,  curare  et  leurs  alcaloïdes, 
coque  du  Levant  et  picrotoxine. 

Réunir  sous  un  même  nom  des  médicaments  inertes, 
comme  la  chicorée,  la  patience  ou  le  polygala,  et  des 
produits  aussi  actifs  et  à action  aussi  diverse  que  la 
rhubarbe,  l’aloès,  la  sti'ycbnine,  la  coque  du  Levant 
et  les  ((uinquinas,  c’est  assurément  faire  une  trop 
grande  concession  aux  vieilles  habitudes. 

Si  la  rhubarde,  la  noix  vomique,  le  quimpiiua,  etc., 
sont  cathartiiiues,  toniijues,  ou  bypercynéfi(|ues,  ce 
n’est  pas  parce  qu’ils  possèdent  un  goût  amer,  mais 
bien  |iarce  (|u’ils  contiennent  des  jirincipes  énergiiiues, 
qui  leur  permettent  d’agir  sur  certains  organes  ou  sys- 
tèmes. G’estdonc  à ces  mots  (ju’il  faut  renvoyer. 

Les  seuls  médicaments  amers  <]u’il  faut  conservei' 
sous  cette  dénomination,  sont  ceux  ((ui,  comme  le  Co- 
lombo, le  quassia,  la  gentiane,  sont  capables  d’agir 
sur  rostomac  |iar  leur  amertume  même,  par  la  stimu- 
lation déterminée  sous  leur  influence.  Et  encore  ren- 
voyons-nous à chacun  de  ces  mots  en  particulier  pour 
l’étude  des  services  (ju’ils  peuvent  rendre  à la  théraiieu- 
tique. 

ame:x.ic«a.  Province  de  Guipuscoa,  district  de  Vor- 
gara.  Sulfurée  calciipie. 

Suivant  un  essai  suiriiydromélri(|ue  de  Toca,  un  litre 
contiendrait  10  cc.  d’acide  sulfhydriipic  libre.  On  fait 
un  grand  usage  de  celte  eau  ijui  se  sujiporle  très  facile- 
ment dans  les  maladies  de  l’estomac. 

AMUEKtiiT.  Source  peu  connue  et  non  analysée; 


ilans  le  Nouveau-llampshire  (Etals-1  nis).  On  va  de 
Roston  à Lowel  et  A'ashua,  par  le  chemin  de  fer.  De  là 
(juarante-hiiil  milles  dans  la  direction  du  nord  |iour 
arrivera  .VmhersI.  (Wai.to.n,  .Minerai  Springs,  etc.) 

ARiAATK  ou  A iiB  i \Tiii:.  Asbcsle,  lin  ou  carton 
fossile.  L’amiante  est  un  silicate  polybasique  à base 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  dont  la  composition 
est  identique  à celle  de  l’amphibole.  Elle  constitue  un 
minéral  liizarre  so  présentant  en  longs  filaments  soyeux 
et  feutrés  dont  on  peut  faire  des  étoffes. 

L’amiante  est  inattaquable  au  feu  et  aux  acides,  qua- 
lité qui  la  faisait  utiliser  par  les  anciens  pour  former 
les  suaires  des  morts  dont  ou  désirait  conserver  les 
ossements  après  l'incinération,  et  la  fait  encore  em- 
ployer dans  certains  cas  en  chimie. 

La  ihérapeuliipie  ancienne  s’en  est  servi  ]iour  divers 
usages,  aujourd’hui  l’amiante  ne  peut  être  employée 
que  pour  faire  les  pinceaux  destinés  à étendre  des 
acides.  Réveil  dit  l’avoir  utilisée  avec  succès  au  pan- 
sement de  plaies  lavées  avec  le  permanganate  de  po- 
tasse. {Dict.  encgcl.) 

AMii>E<^.  Les  amides  rejirésentent  un  groupe  im- 
portant de  comjiosés  organiques, possédant  des  réactions 
générales  fort  intéressantes. 

On  peut  les  considérer  généralement  comme  des 
ammoniaques  composées  o.xygénées,  c’est-à-dire  comme 
une  molécule  d’ammoniaque  dans  laquelle  de  l’hydro- 
gène a été  remplacé  jiar  un  radical  acide,  .\insi  l’acéta- 
mide,laplus  simple  de  ces  ammoniaques  : 

C=tl"0,Azll% 

peut  être  considérée  comme  une  molécule  d'ammo- 
niaque AzIP  dans  laipielle  un  atome  d’hydrogène  a été 
remplacé  par  le  radical  acide  acétyle  C-II^O  : 

iCMPO 

C=lP0,.\zIl^  = Az.ll 
'il 

Gette  définition  des  amides  est  utile  pour  faire  com- 
prendre la  formation  des  amides  simples,  mais  ne  peut 
plus  s’accorder  avec  la  conslilulion  compliquée  des 
amides  mixtes,  telles  que  l'urée. 

Dans  le  sens  exact  de  la  formule  chimiijue,  une  amide 
est  le  produit  de  la  déshydratation  du  sel  ammoniacal 
d’un  acide  organi(|ue.  l'rcnons  le  même  e.xenqde  que 
tout  à l'heure,  l’acétamide  : 

C-lP0,Azii^ 

Ce  corps  représente  bien,  eu  effet,  l’acétate  d’ammo- 
niaque, moins  une  molécule  d’eau  : 

C’IPÜ’.Azll'  — 11-0  = CMI’U.AzlI-. 

Acélalc  AciiUmiJc. 

a’aminoiiiimi. 

l'renons  mainteuant  le  carbonate  d’ammoniaque  : 

CO'MAzlI'p. 

Ici  comme  l’acide  carbouiiiue  GOMI-  est  diatomiipie, 
nous  enlèverons  2 IPO  et  nous  aurons  ; 

GÜ^(Azll‘J»  — 2 tl-0  = COAzMI'. 

Or  ce  nouveau  composé  n'est  autre  ipie  I nrecipii  repré- 
sente jiar  conséquent  l’amide  carboniipie,dans  laquelle 
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le  radical  diatomique  carbonyle  CO  est  saturé  jtar  deux 
groupes  monoatomiques  AzH-  qui  sont  des  molécules 
d’ammoniaque  AzlO  [)rivées  d’un  atome  d'iiydrogènc. 
La  carbamide,  ou  aniide  carboni(iue  ou  urée,  devra 
donc  s’écrire  : 

Cette  formule  représente  liien  en  cfTot  le  carbonate 
d’ammoniaque  déshydraté  : 


CO 


O.AzIO 

0,Azll' 


— 


CarboïKite  nculrc 
(i'amiiioniaqiie. 


= CO' 


AzH^ 


(AzH^ 

Urée 


Si  au  lieu  d’agir  sur  le  carbonate  neutre  on  agissait 
sur  le  carbonate  acide,  ou  aurait  un  nouveau  corj)s 
ainidé,  \a.  cai  bimide  ou  acide  ci/anique  CÜAzIl  : 


COUI.AzIU  — '2IUO  = COAzU. 


Ce  nouveau  composé  se  rapprocbc  plus  île  l’acéta- 
mide  que  l’urée,  car  il  représente  bien  une  molécule 
AzH'^  d’ammoniaque  dans  laquelle  deux  d'hydrogène  ont 
été  remplacés  par  un  radical  acide  diatomi(|ue,  le  car- 
bonyle : 


,C-0»lt 
Az'"  Il 

l|i 

Acétanüde. 


Carbimidc. 


Les  composés  du  genre  de  l’acide  cyanique  portent 
le  nom  iVimides  sous  lequel  on  range  tous  les  composés 
représentant  une  molécule  d’ammoniaijue  où  un  radical 
acide  d’atomicité  double  remplace  deux  atomes  hydro- 
gènes. 


Fig.  45.  — Iniilino  du  rliizome  de  l’amiée. 


En  résumé,  on  désigne  sous  la  dénomination  d’ainides 
les  composés  azotés  [irovenant  de  la  désliydratation  in- 
conqdète  des  sels  ammoniacaux  à acide  oi’ganique. 

Au  point  de  vue  particulier  auquel  nous  devons  nous 
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jilacer,  de  longues  considérations  sur  les  amides  se- 
raient inutiles,  nous  renvoyons  à l’article  Alcaloïdes 
jiour  les  détails  qui  peuvent  intéresser  la  matièi’e  médi- 
cale. 

A»iino:«  {Fécule,  Matière  amylacée,  Amylmn, 
Ap.uXov,  (angl.),  Stacrlce,  (allem.). 

Formule  atomique  Cdl“'0'  mais  devant  être  modifiée 
ainsi  (C“IF°0’>)  n,  n indiquant  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  molécules.  Cette  dernière  formule  s’applique 
beaucoup  mieux  que  la  première  à toutes  les  réactions 
auxquelles  se  prête  l’amidon.  On  sait  en  elfet  que 
Musculus,  en  1861,  a montré  que,  sous  l’iniluence  de  la 
diastase  ou  des  acides  dilués,  rainidou  se  dédouide 
en  dextrine  C‘“rp“0^“  et  en  dextrose  C'IF-O*’.  Dans  ce 
cas  la  composition  de  l’amidon  serait  représentée  par 
QisjpioQiü^  L’n  certain  nombre  d’autres  réactions  exigent 
une  formule  jilus  ou  moins  com|dii|uée,  mais  se  tenant 
toujours  dans  les  proportions  indiquées,  avec  le  nuil- 
tijde  H. 


Fig.  4G.  — Spliéro-tristal  d'inuline,  vu  dans  la  lumière  polarisée. 

(D’après  Dippel.) 

L’amidon  est  le  type  des  composés  bydrocarbonés, 
dans  lesquels  l’hydrogène  et  l’o.xygène  se  trouvent 
dans  le  rap|iort  nécessaire  ]iour  former,  s’ils  étaient 
réunis,  41  molécule  d’eau  (IPO).  Connu  depuis  les  temps 
les  jilus  reculés  il  fut  nommé  ApoXov  par  les  Crées,  de 
a privatif  et  p.uX-z,  moulin,  jiarce  qu’ils  l’obtenaient,  non 
pas  en  broyant  le  grain  de  froment  au  moulin,  mais  en 
le  pilant  et  le  traitant  ensuite  par  l’eau  pour  en  sépa- 
rer l’amidon.  Du  mot  grec  on  a fait  le  mot  amylacé  qui 
désigne  les  substances  renfermant  de  l’amidon. 


Fig.  47.  — Griiins  d'amidon  de  Maranla  arumlinacca 
Après  lorréfaction.  (D'après  lierg  cl  Sclinddt.) 

C’est  le  règne  végétal  qui  nous  fournit  l’amidon.  Em- 
magasiné dans  les  dilférenles  parties  des  plantes,  il  y 
forme  des  ilépots  destinés  à être  consommés  |dus  tard. 
On  le  rencontre  dans  les  racines,  les  bulbes,  les  tuber- 
cules, les  rliizomes,  les  tiges,  les  écorces,  les  fruits,  et 
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surtout  les  graines.  C’est  ainsi  f|u  il  constitue  la  plus 
grande  partie  de  l’albumen  des  graminées,  ou  du  eo- 
tj  lédon  charnu  des  légumineuses.  On  désigne  plus  par- 


Fi".  18.  — Grains  (t’amiilon  de  Maranla  arundinacea. 
État  naturel.  (D’après  Berij  et  Schmidt.) 


ticulièrement  sous  le  nom  de  fécule  l’amidon  que  l’on 
tire  des  ignames,  Acs  patates  elsuvtoul  de  lu  pomme  de 
terre.  Bien  que  le  règne  végétal  soit  la  seule  source  à la- 
quelle on  s’atlresse  pour  obtenir  l’amidon,  on  le  retrouve, 
mais  en  proportion  minime,  dans  le  règne  animal.  Ainsi 
le  sucre  formé  par  le  foie  dérive,  sous  l’action  d’un 
ferment,  d'une  matière  glycogène  découverte  par  Cl. 
Bernard  (1855-59),  analogue  à l’amidon  dont  elle  jtré- 
sente  les  caractères  microscopii(ues  et  même  les  réac- 
tions. Nommée  inuline  par  Schitf,  elle  a reçu  de  Rouget 
le  nom  de  zoam>iline  ou  amidon  animal.  — Cl.  Bernard 
l’a  également  signalée  dans  les  organes  placentaires  des 
mammifères,  dans  la  membrane  vitelline  des  oiseaux, 
chez  les  larves  et  les  chrysalides  des  animaux  infé- 
rieurs. 


Fig.  49.  — Gi'.iins  d’amidon  du  l)lé. 


Ce  sont,  le  plus  ordinairement,  les  caryopses  du  blé 
qui  nous  fournissent  l’amidon,  bien  ([u’en  .Vmérique  et 


Fig.  50.  — Gi'ains  d'amidon  du  haricot. 


en  .Angleterre  on  le  retire  du  riz  et  du  maïs.  Le  grain 
du  blé  renferme  en  moyenne  ; 


Amidon GG.  50 

Giuten,  matières  azotées 18.00 

De.xirine,  sucre 7.50 

Graisses 2.00 

Cellulose 3.50 

Sels  minérau.x 2.50 


100.00 

11  faut  donc  éliminer  les  matières  autres  que  l’amidon 
et  l’on  y parvient  en  employant  différents  procédés,  l’un 
chimi(]ue,  les  autres  mécaniques.  Le  premier,  le  plus 
ancien  en  date,  repose  sur  les  manipulations  suivantes  : 
ün  concasse  grossièrement  le  blé  puis  ou  le  recouvre 
d’eau  additionnée  d’un  liquide  appelé  eau  sure  des 
amidonniers,  |)rovcnant  d’une  opération  antérieure  et 
qui  renferme  le  ferment  nécessaire  pour  l’opération.  On 
abandonne  le  tout  à la  fermentation  (|ui  dure  de  deux  à 
quatre  semaines  suivant  la  tcmpéritturc,  en  donnant 
naissance  à des  acides  lacti(|uc,  acétiijuc,  carbonitiuc  et 
sulfhydrique,  à de  l’ammoniat[uc  et  à des  matières  pu- 
trides azotées.  Le  gluten  se  dissout  et  se  décompose. 
()uand  la  fermentation  est  terminée,  on  passe  le  tout 
sur  des  tamis  qui  rctieunent  les  parties  inaltérables 
par  la  fermentation  et  on  abandonne  à lui-même  le  li- 
quide fdtré.  L’amidon  se  dépose;  on  le  purilie  par  des 
lavages  et  on  le  passe  au  tamis  fin.  11  est  ensuite  blancbi 
et  enfin  desséché.  Ce  procédé  présente  un  avantage,  il 
[)ermet  l’emploi  des  farines  et  des  blés  avariés;  mais, 
par  contre,  il  donne  un  rendement  moindre  ([ue  le  pro- 
cédé mécaniijue  et,  de  plus,  ses  exhalaisons  fétides  le 
rendent  extrêmement  insalubre. 


Fig.  51.  — Grains  d’amiJun  du  Sagus  Rumphir  à l’clat  iialiircl. 
(D'après  B.  cl  Scli.) 


L’un  des  procédés  mécaniques  s’applique  également 
au  blé.  Ün  immerge  le  grain  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il 
se  laisse  écraser  sous  le  doigt,  on  le  lave  pour  le  dé- 
barrasser des  matières  étrangères,  puis  on  le  réduit 
en  jiuljm  que  l’ou  épuise  par  l’eau  dont  on  aide  l’action 
|>ar  la  trituration  sur  uii  tamis  métalli(|ue.  Pendant  que 
le  sou  et  le  gluten  restent  sur  un  second  tamis  fin  en 
crin,  l’amidon  passe  avec  l’eau  et  se  dépose  lentement. 
La  couche  inférieure  est  pure,  blanche;  la  supérieure, 
mélangée  de  gluten  et  de  son,  est  épurée  et  donne 
l’amidon  de  seconde  et  de  troisième  qualité.  Le  dépôt 
cohérent  est  d’ahord  divisé  puis  desséché,  soit  à l’air 
libre,  soit  dans  des  étuves  chaulfées  graduellement 
jus(|u’à  ()Ü“  pour  éviter  l’agglomération  des  grains. 
Le  procédé  .Martin  ne  s'applique  qu’à  la  farine.  Celle- 
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ci,  mélangée  avec  la  moitié  de  son  poids  d’eau,  est  pétrie 
mécaniquement,  puis  introduite  dans  une  amidonniere. 
C’est  un  demi-cylindre  garni  sur  les  cotés  de  deux  toiles 
métalliques.  Un  second  cylindre  plein,  concentrique  et 


Fig'.  52.  — Grains  li’iiniidun  du  Sagou  commercial. 

(Ii’a|ircs  Berg.) 

cannelé,  tournant  alternativement  de  droite  à gamdie, 
malaxe  la  pâte  qui  se  désagrège  sous  une  multitude  <lc 
lilets  d’eau;  son  amidon  traverse  la  toile,  et  le  gluten 
reste  dans  l’appareil,  l.a  petite  (|uantité  qui  passe  est  dé- 
truite par  la  t'ermentation  eu  présence  de  Veau  sure. 
Ce  procédé  présente  rinconvénient  de  ne  jionvuir  s’ap- 
pliquer aux  blés  avariés  et  d’exiger  la  prépardtion 
préalable  de  la  farine.  Mais  il  donne  comme  produit  se- 
condaire le  gluten  qui  sert  à améliorer  les  farines  de 
qualité  inférieure,  et  à les  rendre  propres  à la  prépara- 
tion des  macaronis  ou  des  vermicelles.  On  peut  en  j 
outre  l’employer  cnnimc  snbstanc.e  alimentaire  (pain  de  j 
gluten  des glycosuri(|ues) ; enlin,  le  rendemenlenamidon 


est  beaucoup  plus  considérable.  — Le  mode  ib;  pr('|)a- 
ration  de  la  fécule  diffère  à cause  de  la  composition  de 
la  pomme  de  terre.  Celle-ci  renferme,  d’après  l’ayen  : 

Eau 74.00 

F(icule 20.00 

Epiderme,  lissu  cellulaire,  etc 1.05 

Malières  prolciqiies 1.50 

Asparagine 0.1  ”2 

Graisses 0.10 

Sucre,  résilie,  essence 1.07 

Sels  minéraux,  acides  organiques 1.50 


100.00 


Comme  la  pomme  de  terre  s’altère  rapidement,  il  faut 
la  mettre  en  œuvre  dès  que  la  récolte  est  terminée. 
Les  tubercules,  débarrassés  par  un  lavage  mélbodi([ue 
de  la  terre  adbéreule,  sont  soumis  à l’action  d’une  râpe 
cylindrique  tournant  avec  une  vitesse  considérable. 
La  pulpe  tombe  sur  un  tamis  et  est  montée  par  une 
double  cbaîne  sans  lin  sur  dos  toiles  mélalli(|ues  super- 
posées, où,  sous  l’action  de  filets  d’eau,  elle  perd  sa 
fécule  et  ressort  épuisée  à la  partie  supérieure.  La  fécule 
u’est  pas  pure  : on  la  sépare  des  matières  terreuses  par 
la  décantation;  plus  tard  elle  se  recouvre  île  i/i-as  de 
/■c'eu/e,  coucbe  grisâtre,  mélange  de  grains  de  fécule  et 
de  cellulose  (|u’on  enlève  avec,  un  racloir.  On  la  remet  en 
suspension  dans  l’eau  limpide  et  on  la  passe  au  tamis 
(in.  Dans  la  pratique  on  no  retire  que  li  pour  lUtI  de 
fécule  de  la  pomme  de  terre. 

Lgoutlée  sur  des  aires  en  plâtre  elle  constitue  la 
jecule  verte  (|ui  renrerme  4t)  pour  lOü  d’eau.  Desséebée 
à l’air  libre  puis  dans  une  étuve  à air  chaud,  c’est  la 
feciile  sèche  du  commerce  à 18 pour  lUÜ  d’eau.  (Jiiaml  on 
fabrique  l’amidon  avec  le  riz,  comme  son  gluten  n’est 


pas  fermentescible,  on  le  détruit  avec  une  solution  très 
étendue  de  soude  causti((ue. 

L’Amérique  du  Nord  fabrique  depuis  quelque  temps 
de  l’amidon  de  maïs  qui,  grâce  à son  bas  prix,  tend  à se 
substituer  â l’amidon  de  blé  et  à la  fécule.  Le  maïs  pré- 
sente la  composition  moyenne  suivante  : 


E.-UI 17.10 

Aiiiiiioii 59.00 

Allniniine.. 1-2. tiÜ 

Mnlières  grasses 7 00 

Dcxtriiii?,  sucre 1.50 

Cellulose,  llgueu.': 1.50 

Malières  minérales 1.10 


100.00 

Dans  la  pratique  on  obtient  50  â 5*2  pour  100  d’ami- 
don. 

C’est  parlafermentation, comme  dans  l’ancien  procédé, 
qu’on  retire  l’amidon  du  maïs,  mais  en  arrêtant  cette 
fermentation  dès  que  le  grain  est  désagrégé  pour  ilimi- 
nuer  les  |iroduits  infects  et  recueillir  les  deux  tiers 
des  malières  albuminoïdes.  On  emploie  soit  l’eau  pure, 
soit  l’eau  légèrement  alcaliséc  par  la  soude. 

1°  Procédé  américain . — On  couvre  d’eau,  entretenue 
â 35”  ]iar  un  jet  de  vapeur,  les  grains  de  maïs  ijui  si' 
gonflent  et  entrent  en  fermentation.  Après  vingt-quai re 
heures  on  enlève  l’eau  en  excès  et  on  la  renqdace  par 
d’autre  eau.  On  renouvelle  ce  traitement  i|uatre  ou  cini( 
fois.  Le  grain  est  ensuite  lavé  et  passé  sous  deux  moulins. 
Il  est  concassé  dans  le  premier  et  moulu  dans  le  second. 
Le  produit  tombe  sur  un  tamis  â mailles  larges  ijui  re- 
tient le  son,  puis  les  eaux  chargées  d’amidon  passent  sur 
des  tamis  de  plus  en  plus  fins  et  s’écoulent  sur  des 
tables  bitumées  dont  la  pente  est  de  6 â 7 millimètres  par 
mètre,  et  la  longueur  de  80  à 100  mètres.  Le  grain  se 
dépose  lentement,  et  â la  partie  inférieure  îles  (aides  ou 
repasse  de  l’amidon  mélangé  de  (iras  d’amidon  qu’on 
recueille  au  tamis.  L'eau  renferme  des  produits  azotés, 
gnis,  fécub'uts  ipii,  après  compi-ession,  fournissent  des 
tourteaux  destinés  â l’engraissement  des  volailles  et  des 
porcs.  On  ajoute  parfois  une  petite  (|uanlilé  d’eau  alca- 
lisée  après  la  moulure  (0.80  de  soude  pour  100  d’eau), 
addition  i|ui  parait  bâter  la  }n'éci)dlalion  de  la  fécule. 

2”  En  Angleterre  et  en  France  on  emploie  une  lessive 
faible  â 2“  ou  3"  lîanmé.  La  fermentatiou  se  déclare  cl 
les  deux  premières  lessives  de  trempages  sont  acides. 
On  en  fait  trois  â 30  lieures  d’intervalle.  Le  grain  dès- 
grégé  est  traité  comme  dans  le  premier  procédé.  Mais 
après  la  mouture  on  ajoute  un  peu  d’acide  sulfurique 
pour  saturer  la  soude  retenue  jiar  l’amidon  malgré  le 
lavage.  Les  luiins  de  trempage  exhalent  une  odeur  in- 
fecte dont  on  se  débarrasse  ]iar  une  ventilation  éner- 
gique. 

l.a  farine  de  maïs  a une  teinte  jaune.  Elle  s’altère  ra- 
pidement |iar  ce  ((uc  sa  matière  grasse  rancit.  M"  Cbiozza 
(1876)  emploie  un  jirocédé  spécial  exclusivement  chi- 
mique ])our  séparer  ces  corps  gras  et  obtenir  une  fai  ine 
blanche  de  conservation  jiarfaite(A.  Diciië,  Jonrn.  idi. 
et  ch.,  1880,  p.  137- U2). 

(luand  l’amidou  est  fourni  par  le  blé,  il  se  présente 
sous  fonnes  d’aiguilles  prismatiques  se  prolongeant  de 
la  surface  du  pain  au  centre.  Dans  cet  état  il  ne  peut 
contenir  de  fécule  qui  s’opposerait  au  retrait  de  la 
masse  et  â sa  configuration.  Aussi  a-t-on  coutume  dans 
le  commerce  de  l’exiger  sous  celle  forme.  Mais  comme 
l’amidon  de  riz  peut  se  présenter  également  en  aiguilles, 
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l’examen  microscopique  est  indispensable  pour  consta- 
ter la  pureté  de  l’amidon  de  blé.  On  peut  en  elFet  par  ce 
procédé  opti(|ue  arriver  à reconnaître  la  provenance  de 
dillérents  amidons  dont  les  grains  varient  de  formes, 


t'ig.  53.  — Grains  ri’amidon  de  pommes  de  leiTC. 


Il  peut  arriver  que  le  bile  ne  soit  pas  apparent  à 
l’éclairage  ordinaire  du  microscope,  maison  le  retrouve 


Fig.  5i.  — Grains  d’amidon  d’arrow-rool  à l’étal  naturel. 
(D’après  Berg.) 


de  dimensions,  suivant  les  plantes  dont  ils  jirovien- 
nenl. 

Ceci  doit  s’entendre  des  végétaux  les  plus  usités  pour 
la  production  de  l’amidon,  car  l’étude  microscopique  n’a 
pu  porter  sur  toutes  les  plantes,  et  il  n’est  pas  prouvé 
(jue  chacune  d’elles  ait  un  grain  à formes  nettement 
déterminées.  Les  grains  d’amidon  sont  formés  de  cou- 
ches concentri([ues  disposées  autour  d’un  point  ou  d’une 
ligne  gris  foncé,  nommé \Qhile  par  Ilaspail.  Lorsqu’on  les 
traite  jiar  les  réactifs  appropriés,  cette  configuration  est 
rendue  bien  nette,  et  l’on  voit,  d’après  Nâgeli,  persister, 
(luand  on  agit  avec  l’acide  cliromique,  l’oxyde  de  cuivre 
ammoniacal,  la  diastase,  la  bile,  la  salive,  un  véritable 
squelette  conservant  la  forme  primitive  du  grain,  pen- 
dant (|u’une  ]>artie  s’esf  dissoute.  La  partie  soluble  a 
été  nommée  par  Aâgeli  ; elle  bleuit  par  l’iode; 

la  partie  insoluble,  qui  existe  dans  la  proportion  de 
5 à G pour  100  et  dont  les  réactions  sont  celles  de 
la  cellulose,  a reçu  de  lui  le  nom  de  cellulose  amy- 
lacée. Elle  jaunit  sous  l’action  de  l’iode  et  no  bleuit  pas 
comme  la  granulose.  M.  Flückiger,  qui  a fait  aussi  une 
étude  spéciale  de  l’amidon,  admet  au  contraire  qu’il 
ne  reste  pas  un  véritable  squelette,  car  on  voit  la  jiartie 
insoluble  se  dissoudre  peu  à peu  à 05“  dans  la  salive, 
tout  en  laissant  un  résidu  t|ui  n’a  plus  la  forme  du 
grain. 

On  admet  généralement  que  le  grain  d’amidon  s’ac- 
croît par  inlnssusception,  c’est-à-dire  par  interposition 
de  molécules  nouvelles  à celles  qui  préexistent  déjà,  et 
ce  mode  de  formation  entraîne  l’aspect  du  granule  en 
couches  alternativement  claires  et  denses  par  suite  de 
leur  état  variable  d’hydratation.  Ue  pins,  comme  cet 
accroissement  no  se  fait  pas  également  dans  toutes  ses 
parties,  le  grain  d’ahord  rond  prend  ensuite  des  formes 
variahlcs.  Notons  que  le  noyau  peut  se  diviser,  donner 
deux,  quatre  noyaux  s’entourant  chacun  de  cellulose, 
et  qu’on  a ainsi  les  grains  composés.  La  multiplication 
des  noyaux  peut  même  être  [lousséo  à l’extréme,  dans 
l’avoine  par  exemple,  où  cha((ue  grain  est  formé  de  jilu- 
sieurs  milliers  de  granules  accolés. 

Tous  les  grains  se  terminent  par  le  hile  dont  la  dis- 
position présente  des  caractères  fort  utiles  pour  les 
distinguer  entre  eux. 


en  employant  la  lumière  polarisée.  Le  grain  donne  avec 
les  prismes  de  Nicol  une  croix  et  le  point  on  se  ren- 


Fig.  55.  — Grains  d’amidun  de  l'arrow-Root  du  Cliili, 
après  torréfaction.  (D’après  Berg.) 

contrent  les  deux  bras  de  la  croix  correspond  au  hile.  11 
faut  noter  que  les  grains  dont  le  diamètre  est  inférieur 
à 7 U.  sont  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 


Fig.  50.  — Amidon  de  froment  vu  dans  la  lumière  pedarisée. 

T.eurs  dimensions  en  longueur,  déterminées  jiai’  l'ayen, 
sont  très  variables,  comme  on  peut  le  voir  par  le  ta- 
bleau suivant  on  elles  sont  exprimées  en  millièmes 
de  millimètre  (jj.)  : 


AMID 


AMIU 


103 


Tubercules  ilo  |ionimcs  rie  terre  de  Itolian 185  |j. 

Autres  poraiiies  rie  terre 140  p. 

Arrow-root 140  p. 

Fève 75  p, 

Lerrtilles 07  p. 

Haricots 03  p, 

Gi'os  pois 50  p. 

Blé 45  p. 

Mais 30  p^ 

Millet 10  p, 

Clienopodiurii  (juirioa 3 p. 


Propriétés.  — L’ainidoii  pulvérisé  est  une  jioudre 
Idaiiclie,  présentaiit  dilléreuts  asiiects  suivant  son  étal 
d’iiydratation,  et  oflrant,  lorsqu’on  la  presse  entre  les 
doigts,  une  sensalion  de  fraîcheur  aeconipagiiée  d’une  ^ 


Fig-.  57.  — Anridon  du  pois,  vu  dans  la  lumière  polarisée. 

sorte  de  grincenient  hien  connu  de  ceu.v  qui  ont  manié 
la  fécule.  Cette  poudre  est  insipide,  inodore,  insoluhlc 
dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther, les  huiles  grasses,  les  huiles 
volatiles.  Sa  densité  est  de  1505  à “20  degrés.  L’air  est 


Fig.  58.  — Arriidorr  tlo  |iorrrrirc  de  terre,  vu  dans  la  lumière  polarisée. 

sans  action  sur  rainidon,  mais  si  ce  dernier  ti  été  des- 
séchéà  150degrés  il  ahsorhe  peuà ))curhumirlité. Cepen- 
dant, d’après  Karslen,  il  se  forme  en  |iréseiice  de  l’air 
et  surlout  de  l’air  ozonisé  un  [leti  d’acide  carhoiiique. 
Nous  avons  dit  que  ramidon  est  insoltthle  dans  l’eau 
Iroide.  Cette  assertion  n’est  vraie  qu’en  partie,  car  si  l’on 
hroie  longuement  dtiiis  un  mortier  rugueux  de  la  fé- 
cule,etnon  deramidon  dont  les  grains  sonttrop  [letits, 
avec  une  certaine  (pnintité  d’eau  et  du  sahie  i|uartzeux, 
ou  déchire  les  graitis  doitt  la  partie  ccntrttle,  le  noyau, 
doiiiie  une  solution  i|ui  jirécipite  par  l’alcool  et  hleuitjiar 
I iode.  ].,a  projiortion  d’amidon  dissoute  est  e.xf rèmement 
faihle.  Cet  amidon  soluhie  a reçu  ditlérenls  noms  : fé- 
cule soluble  (Guihourt),  ijoiume  (Haspail),  amijloijenc 
(llellfs).  Traitée  [tar  100  fois  son  jioids  d’eau,  la  matière 
amylacée  parait  tiussise  dissoudre  quand  on  chaulfe  jus- 

TIIÉ.tAPtUTIftUE. 


I ((u’à  Téhiillition.  Ce  n’est  qu’une  simple  désagrégation, 
car  les  radicelles  d’un  hulhe  de  jacinthe  n’ahsorhent 
que  l’eau  et  laissent  Tainidon.  — Avec  une  quantité 
d’eau  moindre,  12  à 15,  chaulfée  de  80  à 100  degrés, 
les  grains  se  gonllent,  se  pressent  les  uns  conire  les 
autres  et  constituent  Vempols.  Celui-ci,  au  contact  de 
l’air,  se  convertit  peu  à peu  en  acide  lactique,  et  par  une 
ébullition  prolongée  donne  du  glucose.  Mis  en  pré- 
sence de  l’iode  il  offre  une  magnilique  coloration  hleue 


5‘J.  — Amidon  de  pomme  de  terre,  traité  par  le  clilui’ü-iudurc 
de  zinc. 

céleste.  Cette  action  de  l’iode  a été  découverte  en  181i- 
par  Colin  et  Gaultier  de  Clauliry.  « Son  intensité  varie 
» avec  chaque  sorte  d’amidon,  avec  la  proportion  d’iode 
» et  avec  la  substance  dont  les  grains  sont  imprégnés, 
» soit  avant,  soit  ajirès  l’action  de  l’iode.  Cette  action 
T)  est  même  arrêtée  et  la  coloration  hleue  ne  se  produit 
» pas  en  présence  d’une  certaine  quantité  de  (luinine, 
» de  tannin,  d’eau  de  goudron  et  d’autres  çorps  (FliicUi- 
» ger).  » 11  faut  do  plus  <[ue  l’enveloppe  extérieure  du 
grain  ait  été  brisée,  car,  si  on  essaye  par  l’iode  deux 
li([uides  froiils  tenant  en  suspension  de  l’amidon,  broyé 
dans  l’un,  intact  dans  l’autre,  ce  dernier  se  colorera  à 
peine.  Celte  coloration  olli’o  un  des  moyens  les  plus  sen- 
sibles [lour  reconnaître  la  présence  de  l’amidon.  L’iode 
doit  è‘trc  en  solution  a([uouse  très  étendue,  car,  si  elle 
est  concentrée,  il  donne  une  leinle  noii  e très  intense.  Ce 
composé  a reçu  le  nom  A'iodure  d’auiidon.  Ce  n’est  pas 
cependant  une  véritable  comlnnaison  en  proportions 
dèlinies  car  elle  est  facilement  détruite  par  la  chaleur; 
déplus,  son  iode  est  éliminé  par  les  dissolvants  ordi- 
naires de  l'iode,  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone, 
et  même  parmi  courant  d’air. 

L’n  mélange  d’eau  et  de  fécule,  chaulfé  à 170  degrés 
penilant  plusieurs  heures  dans  un  tube  fermé,  donne  un 
liijuide  ([ui  no  bleuit  plus  par  l’iode.  Tout  l’amidon 
s’est  converli  en  une  matière  isomérique,  la  i/cj'i/  ine, 
C‘MI-"0“',  ainsi  nommée  par  ce  qu’elle  dévie  fortement 
vers  la  droite  (de  209  degrés)  le  plan  de  [lolarisation  de 
la  lumière  polarisée,  et  dont  les  propriétés  sont  tout 
autres. 

Sous  l’inllucnce  d’une  température  de  2Ü0  degrés  envi- 
ron, et  sans  l’intervention  de  l’eau,  l’amidon  donne  éga- 
lement de  la  dextriuc.  Vers  230  degrés  il  se  déshydrate, 
[laraît  fondre  et  produit  une  substance  brune,  Va  pjjro- 
dextriiie,  jiroduit  mal  délini  dont  la  formule  paraît  être 
C''"ir'‘l)-'^,  et  (jui  proluihlement  est  un  mélange  d’anhy- 
drides et  d’alcools  condensés  dérivés  de  la  dextrine.  C’est 
elle  ipiicommuniqueàla  croûte  du  painoudespàtisseries 
leur  couleur  brune  et  que  l’on  retrouve  dans  toutes  les 
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matières  amylacées  soumises  à une  forte  chaleur.  Sou- 
mis à la  distillation  sèche,  l’amidon  donne  des  acides 
carhoni(jue,  acétique,  des  carbures  d’hydrogène,  des 
conqiosés  cnipyreumati({ues,  et  laisse  un  chai’hon  volu- 
mineux. Chauiré  à l’air,  il  se  gonlle,  noircit,  produit 
des  vapeurs  âcres  et  brûle  avec  une  llamme  très  éclai- 
rante. 


l'ig.  60.  — Graine  d’amidon  du  Curcuma  Leucorhiza. 

Les  acides  minéraux  étendus  d’eau  convertissent  à 
l’ébullition  l’amidon  en  glucose  et  en  dextrine,  comme 
l’indique  l’équation  suivante  : 

C18H300I5  + IPO  = C’IP w -t-  CiMt^O*». 

Amidon.  Eau.  Glucose.  Dextrine. 

On  peut  suivre  pas  à pas  la  transformation  de  l’ami- 
don avec  la  solution  iodée  qui  donne  des  teintes  bleues 
diminuant  d’intensité  et  arrivant  à la  teinte  rouge  fauve 
caracléristiiiue  de  la  dextrine  impure.  En  continuant 
l’ébullition,  la  dextrine  disparaît  et  l’on  n’a  plus  que  du 
glucose  (C‘-lI-"0*'’  + 211-0  = 2C®ll*-0‘’).  C’est  du  reste 
par  l’ébullilidn  en  présence  de  l’acide  sulfurique  a([ueux 
({lie  l’amidon  donne  industriellement  le  glucose.  L’acide 
chlorhydrique  et  l’acide  oxalique  aqueux  produisent 
directement  cet  effet. 

L’acide  azotique  oxyde  l’amidon  et  lui  fait  subir  une 
série  de  transformations  dont  les  derniers  termes  sont 
l’eau  elles  acides  carbonique  et  oxali([ue.  Concentré  et 
à froid,  il  donne  au  bout  de  soixante  heures  de  l’amidon 
soluble.  L’acide  azotique  fumant  détermine  avec  l’ami- 
don la  formation  de  sulistances  ex|)losibles,  la  xijloi- 
diiie  do  lîraconnot,  ou  fécule  monoazotique  insoluble  de 
lîéchamp,  la  fécule  mono-azotique  soluble  et  les  fécules 
diazoli(iues. 

L’acide  sulfurique  mono  hydraté  forme  au  bout  d’une 
demi-heure  de  l’amidon  soluble.  L’acide  acéti{[ue  cris- 
tallisé chauffé  en  vase  clos  à 100  degrés  pendant  cinq 
heures,  le  produit  également.  D’a|)rès  Béchamp,  col 
amidon  soluble  est  une  poudre  blanche,  soluble  dans 
l’eau  fi'oide,  ou  bouillante,  déviant  le  rayon  polarisé  vers 
la  droite  de  211  degrés;  ses  dissolutions  traversent  les 
membranes  animales  et  ])euvent  être  concentrées  sans 
se  troubler.  C’esI  donc  un  état  intermédiaire  entre  l’a- 
midon et  la  dextrine.  Il  se  colore  en  violet  par  l’iode. 

La  potasse,  la  soude  en  solutions  très  étendues,  con- 
vertissent l’amidon,  en  sus])ension  dans  l’eau  froide,  en 
empois.  — Avec  une  h'ssive  àô  ])our  100  de  potasse  cl 
sous  rinllucnce  d'une  ébullition  |)rolongéc  pendant  douze 
heures,  l’amidon  donne  de  la  dextrine.  — Traité  jiar 
k ou  5 fois  son  poids  de  potasse  ou  de  soude  eu  pré- 
sence d’un  peu  d’eau,  et  chaulfant  le  mélange,  l’amidon 
se  décompose  en  hydrogène,  en  acides  oxalique,  car- 


bonique, formique,  acétique  et  propioni(jue.  — L’am- 
monia([ue  ordinaire  n’a  aucune,  action  à froid,  mais 
il’aju-ès  Schützenberger,  chauffée  avec  lui  en  vase  clos 
à lôO  degrés  pendant  (juclques  jours,  elle  convertit 
l’amidon  en  un  composé  azoté  solide,  bi'un,  gommeux, 
déliquescent  et  d’une  saveur  amère. 

Les  substances  protéiques  agissent  sur  l’amidon 
comme  la  chaleur  et  les  acides  dilués.  La  diastase,  entre 
()5  et  80  degrés,  le  convertit  rapidement  en  amidon  so- 
luble, en  dextrine,  juiis  en  glucose  ; d’après  Musculus  et 
Grüber  il  se  forme  d’abord  de  la  maltose  et  de  la  dex- 
trine : 


8C'H">0^  -I-  3 H-0  = -I- 

Maltüsc.  Dextrine. 

Puis,  par  hydratation  successive  la  maltose  se  dé- 
double en  deux  molécules  de  glucose  : 

C'ni-O"  + H=0  = 2 C'iiuo». 


Une  partie  de  diastase  saccharifie  deux  mille  parties 
d’amidon.  La  température  de  100  degrés  paralyse  son 
action.  Le  gluten  agit  de  la  même  manière  ainsi  que  la 
levùi'e  de  bière,  la  gélatine,  la  salive,  le  suc  pancréa- 
ti([uc,  le  malt,  etc.,  etc. 

l'iiamincoiogic  et  tiNagc.x. — Les  amidons  de  blé,  de 
fécule  de  riz,  de  maïs,  ])ossèdent  des  propriétés  ana- 
leptiques comme  le  tapioka,  le  sagou  ou  l’arrow-root. 
Ces  derniers  sont  plus  souvent  prescrits  comme  recon- 
stituants, sous  forme  de  gelées  sucrées,  associés  aux 
bouillons  ou  auchocolat.  Ouand  il  est  gonflé  par  l’eau 
l’amidon  agit  à la  manière  des  mucilaginenx.  Ainsi,  d’a- 
ju'ès  la  formule  des  hôpitaux  de  Paris  fSoubeiran),  on 
emploie  8 grammes  de  fécule  par  liire  d’eau  pour  une 
tisane,  15  grammes  pour  500  grammes  d’eau  pour  uii 
lavement  amylacé  et  500  grammes  pour  uu  bain. 

CATAPL.\SME  DE  FÉCULE. 


Fécule  de  pomme  de  terre 100  gr. 

Kau 1000  — 


On  fait  chauffer  l’eau  jusqu’à  l’ébulliliou  et  on  y pro- 
jette la  fécule  délayée  dans  une  petite  quantité  d’eau 
froide,  on  fait  bouillir  quelques  minutes.  Ce  cataplasme 
présente  un  avantage,  il  est  moins  lourd  que  le  calâ- 
jdasrnc  de  farine  de  graines  de  lin,  mais  il  se  dessèche 
rapidement  et  adhère  parfois. 

LAVEMENT  AMYLACÉ. 

Amidon 1^ 

Eau oÜO  — 

On  délaye  l’amidon  dans  tOO  grammes  d’eau  froide.  On 
fait  chauffer  les  iOO  grammes  d'eau  qu’on  verse  houil- 
lanle  sur  le  mélange  en  agitant.  Si  au  contraire  on  veut 
cuire  l’amidon  8 grammes  sufliscnl  pour  donner  un 
liejuide  mucilagineux. 

En  remplaçant  l’eau  commnne  par  500  grammes  d'in- 
fusion de  capsules  de  pavot  on  obtient  le  lavemeui  muij- 
lacé  calinanl  do  Soubeiran.  .\  l’infusion  de  pavots  on 
substitue  fort  bien  ((uelques  gouttes  de  laudanum. 

Ihie  préparation  peu  usitée  est  le  looch  d amidon  in- 
di((ué  par  M.  Begnault  pour  combattre  les  diarrhées 
rebelles  : 

Diane  (l’œuf.. 

Sirop  (le  Tolii 

Auiiduii 

Cachou 


30  gr. 
30  — 
10  — 


AMMA 


AM  MO 
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Rappelons  (|ue  l’amidon  est  employé  pour  la  confection 
des  bandelettes  agglutinatives.  (Voy.  AcGLUTtNATiFS.)  A 
l’état  pulvérulent  il  sert  à calmer  les  démangeai- 
sons. 

Dans  l’industrie  des  tissus  on  l’emploie  pour  épaissir 
les  mordants  dans  l’impression,  pour  préparer  les 
poudres  dites  poudres  de  riz,  usitées  dans  la  parfu- 
merie. Enfin  c’est  l’amidon  traité  par  l’acide  sulfuri([ue 
dilué  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du  glucose  em- 
ployé dans  l’industrie. 

Falsifications.  — On  le  falsifie  de  différentes  ma- 
nières, soit  en  y ajoutant  des  substances  étrangères, 
soit  en  mélangeant  entre  eux  les  différents  amidons 
du  commerce  ou  en  les  substituant  les  uns  aux 
autres. 

Le  carbonate  de  cbaux  est  facile  à reconnaître  ])ar 
l’effervescence  que  produit  l’addition  d’acide  clilorby- 
drique. 


leurs  dimensions  considérables  (140  p.)  les  font  tout  de 
suite  distinguer  de  ceux  du  blé.  (Consultez  les  ligures 
45  à 63.) 

AMni.iiviA.  Genre  de  Lythrariacées  dont  une  espèce 
est  employée  dans  l’Inde  comme  vésicante,  VAmmania 
vcsicatoria  Roxb. 

AU.1II  (AmmiCoptienmh.).  Plante  de  la  famille  des 
j Ombelliféres  qui  produit  un  fruit  désigné  souvent  sous 
le  nom  de  fruit  d’Afljowan.  Les  fruits  d’ammi  renfer- 
ment une  huile  essentielle  d’odeur  agréable,  dans  la- 
([uelle  on  a reconnu  la  |)résence  du  thymol, 

La  saveur  aromali((ue  de  ces  graines  les  fait  employer 
dans  rinde  comme  condiments.  L’ammi  entre  dans  la 
tbéria(|ue,  on  pourrait  l’employer  avec  autant  d’avan- 
tages ([UC  bien  d’autres  plantes,  comme  stomachique  et 
carminatif. 


Le  sulfate  de  chaux  laisse  après  calcination  un  résidu 
dont  le  poids  indique  la  proportion,  l’amidon  donnant 
1 à pour  100  seulement  de  cendres.  En  desséchant 
l’amidon  dans  l’étuve  à eau  on  connaît  facilement  la 
quantité  d’humidité  qu’il  renferme,  (juani  aux  substitu- 
tions des  amidons  les  uns  aux  autres,  le  microscope 
est  le  seul  guide  <[ui  puisse  dévoiler  cette  fraude,  ün 
rem[)lace  le  plus  souvent  l’amidon  do  blé  [lar  celui  du 


Fig.  G2,  — Grains  d’amiiion  du 
Manihot  uliüssima,  à I’(;tat  na- 
turel. (D’après  Berg.) 


Fig.  G3.  — Grains  d’amidon  du 
.Manihot  utilissima,  après  torré- 
faction. (D'a[n'ès  Berg.) 


riz,  du  maïs,  auquel  on  a su  donner  la  forme  d’aiguilles 
prismali(pies.  Los  dimensions  otfrent  déjà  des  renseigne- 
ments précieux  (voy.  le  tableau).  De  [dus,  l’amidon  de 
blé  est  en  grains  inégaux,  lenticulaires,  [lortantun  bile 
simple,  transversal.  L’amidon  de  riz  est  à grains  très 
petits  (moins  de  7 p.),  égaux,  |)olyédri(|ues.  avec  un  bile 
régulier  au  centre.  Celui  du  maïs,  toujours  un  bile  en 
forme  de  croix  très  man|ué.  (Juant  aux  grains  de  fécjtle. 


AiHMOA  (Poudre  c.vustique  d’).  On  emploie  cette 
poudre  contre  les  hémorrhagies  traumatiques  sur  la 
carie  invétérée  : 


Alun 

Sulfate  ferreux 

— (le  cuivre 

Vcrt-de-gris 

Clilorli) drate  d’ammoniaque 


65  grammes 
3^  — 

16  — 

4 — 

2 


Faites  fondre  dans  un  creuset  et  coulez  le  mélange 
sur  uneqdaque  de  marbre. 

Dose  : une  partie  dissoute  dans  24  parties  d’eau  pour 
ap[)lications.  (Rouen ardat.  Formulaire.) 

.iMMOAiAfÿrid  (Gomme).  Voy.  Gommes. 

,\:ti:tIOAIAQI'l';.  C'Iiimic  et  itliarniacologic.  — Les 

anciens  chimistes  connaissaient  l’ammoniaque  sous  les 
noms  do  : alcali  volatil,  atcali  fluor,  esprit  de  sel  am- 
moniac, et  la  confondaient  avec  le  carbonate  d’ammo- 
nia(|ue.  Ce  fut  Black  (jui  démontra  la  différence  entre 
ces  deux  conqiosés.  C’est  l’alcbimiste  Basile  Valentin  qui 
pré|)ara  le  premier  de  rammonia([ue  liquide.  Mais  ce  fut 
Priestley,  en  1784,  qui  reconnut  sa  nature  gazeuse  et  in- 
di([ua  sa  composition  en  azote  et  hydrogène,  dont  les 
|u’0[iüi'lions  furent  enlin  déterminées  un  peu  plus  tard 
[»ar  Berlliollet  en  1785.  Elle  porta  les  noms  d’azoture 
d’hydrogène,  d’bydramide,  d’amidide  d’bydi'ogène,  cor- 
res[iondant  à la  façon  dont  on  .veut  entendre  sa  consti- 
tution et  son  rôle.  Le  nom  d’ammonia([ue  a été  donné 
a ce  gaz  parce  qu’on  le  retirait  autrefois  du  sel  qu’ex- 
[lortait  le  |)ays  d’Ammon  en  Lybie. 

Sa  formule  atomique  est  Azll®  : en  volume  Az  1 vol. 
H O vol. 

Etal  nulurcl.  — C’est  un  des  corps,  sinon  des  plus  abon- 
dants, du  moins  des  plus  répandus  dans  la  nature,  mais 
non  à l’état  lilire,  car  l’ammoniaque  gazeuse  jouissant 
des  pro[u  iétés  alcalines  les  plus  énergi([ues  se  combine 
par  suite  aux  acides  avec  une  grande  facilité,  aussi  la 
rencoutre-t-on  toujours  à l’état  de  carbonate  ou  d’azo- 
tate. Dans  l’air  sa  [irésence  s’explique  fort  bien,  car 
tout  être  organisé  vivant  renferme  de  l’azote.  Après  la 
mort.,  la  [uitréfaction  détermine  la  dissociation  des  élé- 
ments qui  le  com[)Osaicnt  et  leur  combinaison  sous  une 
forme  nouvelle.  L’azote  [irend  la  forme  [dus  simple,  celle 
d’ammoniaque,  qui,  se  trouvant  en  [)résencc  de  l’acide 
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carl)Oiiicjue  de  l’air,  fonne  avec  lui  du  carbonate  d ain-  | 
iiioiiiac|ue,  le  produit  le  plus  ordinaire  de  toutes  les 
décoiupositioiis  aiiiniales  ou  végétales.  — Ou  attribue 
la  |)résciice  de  l’azotate  d’animonia<iue  dans  l’atiuo-  1 
sphère  à la  formation  de  l’acide  azotique  sous  riniluence  j 
des  décharges  électricpies,  détenninant  la  combinaison 
des  deux  parties  constituantes  de  l'air,  l’oxygène  cl 
l’azote,  acide  qui  s’unit  ensuite  facilement  à l’animo-  | 
Iliaque  libre.  ! 

I.es  eaux  en  contact  avec  l’atmosphère,  telles  (|ue  les  j 
mers,  les  fleuves,  les  rivières,  les  sources,  lui  emprun- 
tent les  sels  ammoniacaux  (|u’elle  contient. 

L’n  fait  important  à noter,  c’est  <1110  la  combustion 
lente  du  fer  en  présence  de  l’air,  la  rouille,  donne  nais- 
sance à de  rammonia(|uc.  Aussi  la  trouve-t-on  dans  les 
argiles  ocracées,  dans  les  fers  limoneux,  et  si  nous  insis- 
tons sur  ce  cas,  c’est  ([ue  jadis  dans  les  expertises  mé- 
dico-légales on  concluait  à la  présence  du  sang  sur  une 
lame  de  fer  (juand  les  réactifs  cbimi([ucs  avaient  indi- 
qué la  jirésencc  de  rammoniaiiue.  On  voit  qu’il  peut 
n’en  être  rien.  Enlin,  les  terres  arables  (|ui  présentent 
par  leur  état  jiorcux  les  conditions  les  }>lus  favorables 
à la  combustion  renferment  des  quantités  assez  consi- 
dérables de  nitrates  ammoniactiux. 

Préparation. — Ouelque  soit  le  mode  de  préparation 
de  l’ammoniaque,  qu’il  soit  industriel  ou  de  laboratoire, 
ce  gaz  s’oldient  toujours  dans  la  pratique  jiar  la  décom- 
position d’un  sel  ammoniacal  à l’aide  de  la  chaux  vive, 
décoiufiosition  représentée  par  la  formule  Ibéoriijue  : 

2 AzH'Cl  t CaO  = CaCl*  + 11=0  -H  2 Azll’. 

En  fait  il  faut  doubler  la  propoi'tion  de  chaux  in- 
diquée ])ar  la  théorie  de  façon  à obtenir  un  chlor- 
oxyde de  calcium,  CaOCaCl%  qui  n’absorbe  jias  l’ammo- 
niaque comme  le  chlorure  do  calcium.  On  sait  en  effet 
que  lOü  [larties  de  ce  sel  peuvent  retenir  fU)  de  gaz 
ammoniac  (jui  se  trouve  ainsi  perdu  pour  l’opération 
finale  en  donnant  un  comjiosé  dont  la  formule  suiqmsée 
est  : CaCl"8  AzlP. 

La  formule  de  décomposition  doit  donc  être  rejiréscn- 
lée  par  : 

2 AzinCl  -i-  2CaO  = CaOCaCl»  H-  W-O  -f  2 Azlf. 

On  introduit  le  mélange  intime  des  deux  composés 
dans  un  ballon  communi([uan(  par  un  tube  abducteur 
avec  un  appareil  contenant  do  la  potasse  destinée  à des- 
sécher le  gaz  qui  se  rend  ensuite  dans  une  éprouvette. 
La  grande  solubilité  de  l’animoniaijue  dans  l’eau  oblige 
à la  recevoir  sur  la  cuve  à mercure.  En  rbaulfant  le 
ballon,  la  décomposition  du  sel  ammoniac  s’o))ère  faci- 
lement. — On  se  sert  de  la  potasse  comme  substance 
dessiccative,  et  non  du  chlorure  de  calcium,  à cause  de  la 
propriété  absorbante  de  ce  comjiosé  que  nous  avons 
indi(|uée.  Hans  l’industrie  on  emploie  jiar  économie  les 
li(|uides  ou  lesjiroduits  ([ui  renferment  de  l’ammoniaque 
libre  ou  combinée,  tels  ([ue  les  eaux  de  condensation 
du  gaz  de  la  bouille,  les  urines  putréfiées,  les  eaux 
vannes  des  dépôts  de  vidange.  Les  appareils  sont  néces- 
sairement plus  compli(|ués,  mais  fondés  sui'  le  même 
principe  (jue  l’appareil  de  laboratoire  <1110  nous  avons 
décrit. 

l/ammonia([UC  n’csl  (lue  rarement  employée  sous,  la 
forme  gazeuse;  sa  grande  solubilité  ilans  l’eau  permet 
d’obtenir  rawimontar/HC //gtt/f/e  dans  la(|ucllc  la  pro[)or- 
lion  réelle  de  ce  gaz  varie  en  poids  du  cinquième  au 


tiers  ou  au  ([uart.  Il  suffit  de  supprimer  le  dessiccateur 
désormais  inutile,  et  de  faire  arriver  l’ammoniaque  par 
des  tubes  abducteurs  dans  une  série  de  flacons  reliés 
entre  eux,  et  constituant  l’appareil  de  Woolf. 

Le  premier  flacon  contient  peu  d’eau  et  est  destiné  à 
|)river  le  gaz  de  ses  impuretés.  Les  autres  doivent  être 
remplis  seulement  à moitié,  car  le  volume  du  li(|uide 
augmente  considérablement.  De  |)lus,  il  faut  les  refroi- 
dir soigneusement  pouréviter  l’élévation  de  température 
que  détermine  la  solution  du  gaz  dans  l’eau.  On  cbaufle 
(loucement  d’abord  le  mélange,  puis  on  élève  ])cu  à 
peu  la  température.  I.’opération  est  terminée  quand  les 
iiulles  cessent  de  passer  dans  le  premier  flacon. 

La  solution  ammoniacale  peut  manjucr  au  densi- 
mètre  Ü.Ü:2.  Elle  contient  alors  le  cimiuièmc  de  son  poids 
d’ammoniaque.  Si  elle  marque  (1.8‘J  elle  renferme  le 
quart,  et  à U. 87  le  tiers  de  ce  gaz. 

l/ammonia(|ue  du  commerce  est  généralement  colo- 
rée en  jaune;  elle  peut  renfermer  (lu  carbonate  d’am- 
moniaque, du  fer,  de  ralumine,  do  la  chaux,  etc.  On 
la  purifie  en  la  distillant  avec  de  la  chaux  éteinte  des- 
tinée à absorber  le  carbonate  d’aninionia(iue  (|ui  aurait 
[)u  se  former  dans  les  mêmes  appareils  (jui  ont  servi  à 
son  obtention  primitive. 

11  convient  toujours  de  constater  sa  pureté. 

Elle  ne  doit  pas  laisser  de  résidu  par  l’évaiioration 
sur  une  lame  de  platine.  — Si  l’on  obtient  un  précipité 
noir  en  y faisanl  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré, 
c’est  qu’elle  contient  du  plomb  ou  du  cuivre.  Saturée 
jiar  l’acide  azoti([ue,  elle  ne  doit  pas  précipiter  l’azotate 
d’argent. 

Saturée  par  l’acide  chlorhydrique  dilué,  pas  de  pré- 
cipité par  le  chlorure  de  baryum;  pai'  suite,  absence  de 
sulfate.  Traitée  par  l’acide  oxalique,  pas  de  précipité, 
absence  de  chaux. 

Pas  de  troulde  ([uand  on  la  mélange  avec  l’eau  de 
chaux,  donc  pas  de  carbonate.  Il  est  rare  (juc  l’eau 
ammoniacale  la  plus  pure  puisse  donner  celle  réaction 
à cause  de  la  facilité  avec  bu|ucllc  rammoniaque  sc 
combine  avec  l’acide  carboni(|ue  de  l’aii'. 

Propriétés  physiques  et  chimiques.  — L’ammoniaque 
est  un  gaz  incolore,  pouvant  être  liquéfié  et  même  soli- 
difié en  employant  une  pression  et  un  abaissement  de 
Icmpéralure  convenables.  C’est  lîaccelli  (jui  l’a  li(juéfié 
pour  la  première  fois  en  181:2,  et  Faraday  qui  l’a  solidi- 
iié.  L’odeur  do  ce  gaz  est  vive,  sulfocjuanle,  provoque 
le  larmoiement  et  détermine  une  vive  irritation  des  mu- 
(lucuses.  On  cite  même  des  cas  de  mort  survenus  après 
sou  inhalation  troj)  prolongée.  C’est  à lui  ([u’csl  due. 
l’ophlbalmic  des  vidangeurs.  Itéaclion  alcaline  très  jiro- 
uoncée,  d’où  son  nom  d’alcali  volatil.  — Densité  rap- 
portée à l’air  Ü.5!M,  rap[)orlée  à l’iiydrogèno  ='  8.5. 

I n litre  pèse  lD‘',7fi8.  — Nous  avons  vu  ([ue  ce  gaz 
est  extrêmement  solulde  dans  l’eau.  .V2Ü°  et  à 7GÜ  mm. 
dépréssion  l’eau  dissout  054  fois  son  volume  d’ammo- 
nia(jue.  .\ussi  lors(|u’on  ouvre  sous  l’eau  une  éprouvelli' 
remplie  d’ammonia(|ue,  voit-on  le  li(iuide  s’y  précipiter 
avec  une  telle  rapidité  que  les  parois  du  vase  sont 
souvent  brisées,  l'no  bulle  d’air  suffit  pour  ralentir 
l’absorption. 

L’ammonia(iue,  bien  (|ue  combustible,  ne  brûle  que 
dans  l’oxygène  pur.  - Du  noir  de  }daline  bnmecté 
d’amnmnia(]ue  li(|uide  concentrée  cl  exposé  à l’air  ren- 
ferme au  bout  d’un  certain  temps  de  l'azolale  d’ammo- 
niaque. — L’ozone  réagit  de  la  même  façon. 

II  importe  de  noter  Faction  du  chlore,  du  brome  et  de 
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l’iode  sur  la  dissolufiou  ammoniacale  concentrée.  S’il  y 
a excès  d’ammoniaque,  le  chlore  forme  du  chlorure 
d’ammonium  et  de  l’azote  : 

8 AzIP  + Çl»=  G AzIl'Cl  + Az^ 

Si  le  chlore  est  en  excès,  c’est  du  chlorure  d’azote  qui 
prend  naissance,  et  c’est  un  des  corps  les  plus  déto- 
nantsetles  i)lus  dang-ereux à manier  que  l’on  connaisse. 
Dans  les  mêmes  conditions  l’iode  et  le  brome  donnent 
des  produits  de  même  nature. 

Le  gaz  ammoniac  se  combine  directement  aux  hydra- 
cides  et  aux  oxacides,  mais  non  aux  oxacides  anhyilres. 
Aussi  ne  rencontre-t-on  pas  de  sel  ammoniacal  à oxacide 
qui  ne  renfenne  les  éléments  de  l’eau.  C’est  du  reste  à 
cette  circonstance  t|ue  l’on  doit  la  théorie  de  l’am- 
monium  imaginée  |)ar  Ampère,  développée  par  lîer- 
zélius,  d’après  laquelle  les  sels  ammoniacaux  renferment 
une  molécule  jouant  le  rôle  de  métal  et  composée  de 
AzH3-|-II  = AzlPou  ammonium.  iXous  ne  ])Ouvons  nous 
étendre  ici  sur  cette  théorie  qui  prend  un  j)oint  d'appui 
sérieux  dans  la  découverte  de  rammoniure  de  mercure 
obtenu  en  décomposant  une  solution  concentrée  de  chlo- 
rure ammoni(|ue  |)ar  l’amalgame  de})Olassium  *2  Azll'dd 
-f  KMlg  = 2 IvCl  -|-  (AzlLj’^llg,  com|)osé  fort  instable  et 
qui  se  désagrège  rapidement  en  no  laissant  que  le  mer- 
cure. (Voy.  Ammonium.) 

Une  réaction  très  sensible  permet  de  retrouver  des 
traces  d’ammonia((ue  libre  dans  une  eau  limpide.  En  y 
versant  jteu  à peu  (jueh[ues  gouttes  d’une  dissolution 
étendue  de  chlorure  mercnri((ue,  rean  devient  opales- 
cente. Il  faut  auparavant  s’assurer  de  l’absence  d’albu- 
mine qui  donnerait  lieu  au  même  phénomène. 

Si  l’ammoniaque  est  à l’état  de  sel,  on  la  rend  lilu’c 
en  humectant  ce  sel,  le  triturant  avec  de  la  chaux  ou  de 
la  magnésie  et  chaulfant. 

En  présentant  un(^  haguelte  de  verre  mouillée  d’acide 
chlorhydrique  non  fumant,  il  so  ju'oduit  d’abondantes 
vajienrs  blanches  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  des 
plus  caractéristiques.  Il  est  bon  de  renn)lacer  l’acide 
chlorhydrique,  qui  ré|)and  toujours  des  vapeurs  pouvant 
induire  en  erreur,  par  l’acide  acétii[ue.  Dans  ce  cas  la 
formation  d’acétate  ammonique  i|ui  présente  le  même 
phénomène  j)hysi([ue  que  celle  du  chlorure  d’ammo- 
nium, devient  des  plus  caractéristicjues. 

L’ammonia((iic  li(jnide  estextrêmement  usitée  dans  les 
laboratoires.  En  médecine,  on  l’emploie  comme  caustique 
destiné  à neutraliser  les  pi(inresde  mouebes,  d’abeilles. 
On  l’a  môme  préconisée  comme  l’antidote  du  venin  de  la 
vipère  et  des  serpents  venimeux.  Mais,  dans  ce  cas,  son 
action  caustique  ne  parait  pas  assez  énergi(jue,  et  une 
trop  grande  conliance  dans  son  eflicacité  pourrait  ame- 
ner des  mécomptes  cruels  ; on  sait  du  reste  que  les  in- 
jections hypodermiques  de  permanganate  de  potasse  en 
solution  étendue  semblent  donner  des  résultat  sérieux 
qui  ferontrejeter  complètement  l’usage  derammoniaque. 

Ouelques  gouttes  dans  un  verre  d’eau  pris  en  boisson  j 
combattent  l’ivresse  alcooli(|nc.  A la  dose  de  20  grammes 
dans  un  véhicule  nuicilaginenx,  elle  combat  victorieu- 
scmenl  le  météorisme  du  bœuf  on  du  cheval  en  absor- 
bant l’acide  cai'boni(|iie  et  riiYdrogène  sulfuré  développés 
dans  le  tube  intestinal.  C’est  un  ruhétiant  fort  énergique, 
(|ui  peut  même  amener  la  vésication,  si  son  action  est 
trop  prolongée.  Enlin,  notons  l’enqrloi  du  gaz  ammoniac 
li(juélié  pour  obtenir  de  la  glace  dans  les  appareils 
Carré. 
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Fondre  les  corps  gras  au  bain-marie  et  y incorporer 
l’ammoniaiiue  avant  qu’ils  soient  refroidis.  Agiter  vive- 
ment et  jilonger  dans  l’eau  froide' pour  hâter  la  solidi- 
fication. 

Cette  pommade  produit  la  rubéfaction  et  même  la 
vésication  comme  l’ammoniaque  concentrée,  mais  sans 
avoir  les  mêmes  inconvénients  dans  son  emploi. 

Le  Uniment  ammoniacal  (huile  amandes  douces, 
90;  ammoniaijue  liquide,  10)  agit  de  la  même  façon.  L’ani- 
monia((ue  entre  encore  comme  composant  énergique 
dans  la  formule  du  baume  opodeldoch,  où  elle  est 
associée  au  savon  animal,  au  camphre,  à l’alcool  et  aux 
essences  de  romarin  et  de  thym. 

L’eau  de  Imce  doit  aussi  ses  propriétés  médicinales  à 
rammonia([ue.  Cette  pré[)aration  et  les  princi])ales  for- 
mules dont  rammoniaque  est  le  principe  actif  seront 
traitées  à part  (voy.  ci-après  les  articles  Ammoniaque  et 
aux  noms  d’auteurs). 

aninioniaoaux. — En  se  combinant  avec  les  hy- 
dracides  ou  les  oxacides  hydratés,  l’ammoniaque  donm^ 
naissance  à des  sels  dont  l’importance  est  considérable 
en  chimie,  mais  moindre  au  point  de  vue  médical.  Nous 
allons  donc  les  passer  rapidement  en  revue,  ne  nous 
arrêtant  que  sur  ceux  dont  l’usage  est  plus  immédiat  on 
thérapeutique. 

Ils  possèdent  du  reste  des  propriétés  chimiques  géné- 
rales qui  les  font  aisément  reconnaître,  et  ont  une  sa- 
veur fraîche,  salée,  avec  un  arrière-goùt  amer, une  odeur 
nulle  ou  ammoniacale.  Ils  sont  très  solubles  dans  l’eau. 

Carbonate  d’ammoniaque.  — 11  existe  trois  carbo- 
nates d’ammoniaque:  l“un  cai’bonale  neutre,  qui  n’a  pas 
été  isolé  à l’('‘tat  solide,  t]Ü^(AzlD)®;  2"  un  carbonate  aci- 
de, CtCdl;  AzIL  et  un  ses({uicarbonate  (CO^js  (AzIL)*lI‘ 
-f-  2 IL-0.  Ce  dernier  seul  doit  nous  occuper,  car  il  con- 
stitue lapins  grande  pai’tù.:  du  carbonate  d’ammoniaque 
médicinal. 

Ce  composé  était  désigné  sous  le  nom  A’alcali  volatil 
concret,  (le  sel  volatil  d' Angleterre,  de  sons-carbonate 
d'ammoniaque. 

On  l’obtient  toutes  les  fois  qu’on  distille  des  matières 
animales,  mais  il  est  alors  souillé  de  produits  empyreu- 
mati(pies  dont  on  ne  }ieut  le  débarrasser  (pie  par  un 
certain  nombre  de  distillations.  — Pour  l’avoir  directe- 
ment, on  met  en  présence  un  sel  ammoniacal,  chlorure 
ou  sulfate,  et  du  cai'honate  de  chaux.  On  chaulfe  au  rouge 
naissant.  Il  se  dég:ige  d’abord  de  l’eau  et  de  l’ammo- 
nia(pie,  puis  le  carbonate  se  condense  dans  le  récipient. 

Il  est  alors  solide,  incolore,  cristallin,  d’une  odeur 
ammoniacale  très  forte,  et  iiossède  des  propriétés  alca- 
lines fort  énergbpies.  Sa  saveur  est  urineuse.  Il  est 
soluble  dans  environ  quatre  fois  son  poids  d’eau  froide. 
L’eau  bouillante  le  décompose.  — A l’air,  il  s’eflleurit, 
dégage  de  rammoniatpie,  devient  opaque  et  se  trans- 
lorme  en  bicarbonate  inodore. 

C’est  un  composé  de  ses(juicarbonate  et  debicarhonate 
dans  bnpiel,  comme  nous  l’avons  dit,  le  ses(piicarhonate 
est  en  jilus  grande  proportion.  Pour  obtenir  le  vérita- 
ble ses(piicarbonat((,  il  faudrait  dissoudre  le  sol  dans 
l’ammoniafpic  concentrée  et  laisser  cristalliser  la  li(pieur. 
On  aurait  ainsi  des  |irisnies  orthorhond)i(jues  volumi- 
I neux,  s’altérant  très  rapidement  à l’air.  Le  bicarbonate 
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pourrait  être  obtenu  en  traitant  le  sel  du  commerce  par 
un  peu  d’eau  ou  d’alcool,  ijui  dissolvent  le  carbonate 
neutre  et  laissent  déposer  le  carl)onate  acide. 

Le  cai  bonate  d’ammoniaque  du  commerce  constitue  le 
sel  volatil  anglais  (ju’on  enrerme  dans  un  llacon,  en 
l’aromatisant  avec  une  huile  volatile,  l.e  dégagement  du 
gaz  ammoniac  se  l’ait  lentement,  et  l’on  évite  ainsi  une 
ii-ritation  trop  vive  de  la  mu(jueuse  nasale. 

U’après  Uegnault,  dans  le  Preslon  sults,}c  carbonate 
d’ammoniaque  est  humecté  avec  de  l’ammoniaque  aro- 
matisée avec  essence  de  girolle  '"2,  essence  de  lavande  1, 
essence  de  bergamote  lU,  pour  :250  (rammüuia(jue. Pres- 
crit qucl(|uefois  à l’intérieur  à la  dose  de  3 à 4 grammes, 
le  carbonate  d’ammoniai[ue  doit  être  ingéré  dans  un 
liejuide  froid  poui'  éviter  sa  décom|)Osition  et  sa  vola- 
tilisation. 

Ces  deux  propriétés  typiques  obligent  à le  conserver 
dans  des  llacons  bien  bouchés.  Il  sert  à |)réparer  une 
j)ommadc,  un  sirop.  On  l’emploie  aussi  eu  fumigations. 
Les  pâtissiers  et  les  boulangers  s’en  servent  pour  pré- 
j)arer  des  jiàtes  rendues  poreuses  et  légères  par  le  dé- 
veloppement d’acide  carbonique  provo(pié  par  la  cha- 
leur du  four  ou  par  un  agent  décomposant,  un  acide  par 
exemple. 

11  existe  un  carhonate  d’ammoniaque  impur,  fort  eni- 
])loyé  jadis  et  conservé  encore  dans  le  Codex  de  18C(3. 
C’est  un  des  produits  de  la  distillation  sèche  de  la  corne 
de  cerf.  On  l’obtient  en  réduisant  la  corne  en  fragments 
dont  on  remplit  presque  entièrement  une  cornue  de 
grès  lutée  qu’on  place  dans  un  fourneau  à réverbère  eu 
la  munissant  d’une  allonge  et  d’un  récipient. 

A 100"  passe  une  liqueur  aqueuse  (lu’on  rejette.  On  re- 
froidit alors  le  récipient  qu’on  munit  tl’iiu  long  tube  pour 
donner  une  issue  aux  gaz,  et  on  chaulfe  graduellement 
jus(iu’au  rouge.  On  cesse  l’opération  (piand  il  ne  passe 
plus  rien.  Dans  l’allonge  et  le  ballon,  on  trouve  le  sel 
volatil  de  corne  de  cerf,  constitué  par  du  ses(inicarbo- 
nate  d’ammoniacpie  mélangé  de  bicarbonate  imprégné 
d’huiles  pyrogénées,  (pii,  comme  nous  le  verrous,  ser- 
vent à ju'éparer  l’acétate  d’àmmoniaque  inquir  connu 
sous  le  nom  d’esprit  de  Mindérérns. 

Dans  le  ballon  restentdeuxli(juides  : l’esprit  volatil  do 
corne  de  cerf  et  rimile  volatile,  mélange  de  li([uidcs  et 
de  substances  empyreumati(pies. 

Chlorure  (l’ammonium  (Sel  ammoniac,  salmiak, 
muriatc,  chlorhydrate  d'ammoniaque).  AzIDCI. 

Ce  sel  ne  nous  intéresse  que  jiarceque  c’est  lui  (pi’oii 
emploie  pour  obtenir  en  général  dans  les  laboratoires 
tous  les  autres  sels  ammoniacaux  ou  l’ammoniaipie.  On 
le  faisait  venir  jadis  de  l’Egypte  oiion  le  lirait  de  la  sui(> 
produite  par  la  combustion  de  la  fiente  des  chameaux. 
.\iijourd’hui,  l’industide  se  fournit  à peu  de  frais,  et  h( 
tire  de  l’eau  ammoniacale  provenant  de  la  distillation 
de  la  houille  et  (pii  renferme  du  carbonate  et  dusulhy- 
dratc  d’ammonia(pie.  En  la  ti-ailant  direclemenl  par 
l’acide  chlürhydi’i([ue,  on  obtient  un  chlorure  impur 
(pi’on  purifie  en  le  suhlimant  à diverses  re|irises. 

Dieu  pur,  il  est  solide  le  plus  souvent  sous  forme  de 
pains  hémisphéri(pies  percés  au  milieu,  incolore,  ino- 
dore, de  saveur  salée  et  pi(piante,  volatil  sans  décompo- 
sition au  rouge  sombre.  Il  est  élasti(|ue  et  |iar  suite  très 
difficile  à pulvériser. 

Ce  sel  possèd('  la  propriété  de  s’unir  à un  grand  nom- 
bre de  chlorures  métalli(pies.  11  se  dissout  dans  2.12 
d’eau  à I5“et  1 paiMic  d’eau  à lOÜ". 

11  est  peu  employé.  Cependant  il  est  d’une  grande 


utilité  pour  obtenir  des  bains  de  chlorure  mercuriipie 
concentrés.  On  sait  (pie  ce  sel  est  difficilement  solulde 
dans  l’eau,  et  (pi’après  avoir  été  dissousdans  l’alcool  ou 
dans  l’eau  bouillante,  si  on  l’introduit  dans  la  baignoire, 
il  se  dépose  rapidement.  En  ajoutant  au  chlorure  mer- 
curi(pie  son  jioids  de  chlorure  aminoni(pie,  on  obtient 
un  sel  double,  le  sel  d’.Memhroth,  ou  chlorui’e  ammo- 
niaco-mercurique  impurdont  la  solubilité  est  très  grande. 
- Dans  l’industrie,  il  sert  au  décapage  du  cuivre.  Dans 
l’étamage,  il  transforme  les  oxydes  ([ui  peuvent  se  former 
en  chlorures  volatils  à une  température  élevée. 

Azotate  d’ammoniaque  (Nitrate  d’ammoniaque, nitre 
inflammable),  AzO^AzID. 

On  le  prépare  en  saturant  le  carbonate  ordinaiia* 
d’ammonia(pie  jiar  l’acide  azoti(pie. 

C’est  un  sel  incolore,  inodore,  d’une  saveur  fraîche  et 
pi({uante,  très  soluble  dans  l’eau,  et  produisant  un  abais- 
sement notablede  température  ide  10  à — 15°).  Son 
nom  de  nitre  inllammable  lui  vient  de  ce  que  projeté  dans 
un  creuset  rougi,  il  se  décompose  avec  une  llamme 
jaune. 

La  [iropriété  (pi’il  possède  d’abaisser  de'25°  environ  la 
température  de  l’eau  l’a  fait  employer  pour  obtenir  de  la 
glace.  11  faut  alors  le  mélanger  avec  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque  (pii  lui  donne  de  la  stabilité  et  empêche 
la  déperdition  d’ammoniaque  (jui  le  rend  acide  et  lui 
permet  d’attaquer  les  ustensiles  métalli(pies. 

.Administré  quelquefois  comme  diuréti(pie,  il  est  au- 
jourd’hui inusité.  11  estsurtout  utilisépour  la  jiréparatiou 
du  protoxyde  d’azote  employé  comme  agent  anes- 
thési(pie.  Ce  gaz  hilarant,  c’est  le  nom  que  lui  donna 
llumphry  Davy  (1799)  qui  découvrit  scs  propriétés  sur 
l’économie,  résulte  de  l’é(piation  : 

Azo’.Vîll'  = 2 it-0  -f  Az»0. 

Il  importe  de  remaiajuer  qu’il  ne  faut  pas  dépasser 
pour  la  décomposition  de  l’azotate  d’ammoniaque  une 
tenqiérature  de  ^50",  car  plus  haut  une  explosion  est  à 
craindre,  et  en  tons  cas  il  se  dégage  du  bioxyde  d’azote 
et  des  vapeurs  d’hypoazotidc  des  |dus  dangereuses  à 
respirer  et  qui  ont  parfois  provo(jué  des  accidents 
sérieux. 

Sulfate  d’ammoniaque  (Sel  seerct  de  Glauber) 
(Azir*)-So’’.  — Cesel,(|ui  s’obtient  en  traitant  les  eaux 
industrielles  chargées  de  carhonate  d’ammonia((ue  par 
du  sulfate  de  chaux,  et  (pii  se  présente  en  cristaux  tran- 
sparents anhydres,  de  saveur  vive,  pi([uante,  amère,  est 
maintenant  inusité  en  médecine.  On  l'a  employé  pour 
rendre  incombustihles  lesétolfes  légèi'es.  11  sert  à fabri- 
quer ralunammoniacal,  le  chlorure  ammoni(pie  (par 
(louhle  décomposition  en  présence  du  chlorure  sodi- 
(pic).  C’est  un  engrais  imissaut. 

Les  sulfures  d'ammonium  (Monosulfure  (AzIL*)-  S. 
bisulfure  (-iAzlL-S-),  etc.,  etc.,)  d’un  usage  général  en 
chimie  sont  inusités  en  médecine.  Dapiielons  toutefois 
(pie  le  sulfure  ammoniipu'  employé  comme  reactil  i‘St  le 
moiiosullure  (.\zH’‘)'S  en  solution  aipieuse.  Ou  rohlieni 
en  saturant  d’hydrogène  sulfuré  un  volume  connu  d am- 
moniaipie  en  solution  et  en  neutralisant  le  sulthydrate 
de  sullure  ainsi  formé  par  une  ipiautite  d ammoniaque 
égale  à la  première.  Ce  sulfure  jaunit  rapidement  dans 
les  llacons  (|ui  le  renh'rment.  parce  ipi  il  se  lait  un  poly- 
siilfure.  Dans  cet  état  le  réactif  u’en  est  ipie  plus  estimé, 
car  il  possède  des  propriétés  dissolvantes  plus  éner- 
giipies  que  le  sulfui’e  incolore. 
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Acétate  d' ammoniaque  C-IPO^  Azil*.  — On  peut  ob- 
tenir ce  sel  sous  forme  de  cristaux  en  aiguilles  pris- 
matiques blanches,  inodores,  très  solublesdans  l'ean 
el  l’alcool,  en  saturant  de  gaz  ammoniac  l’acide  acé- 
tique cristallisable.  Mais  sous  cette  forme  il  est  inusité 
en  médecine  ou  on  l’emploie  toujours  en  solution.  Le 
mode  de  préparation  est  alors  plus  simple. 

On  sature  par  le  carbonate  d’ammoniaque  l’acidi! 
acétique  marquant  3"  au  pèse-sel  de  Ijaumé  et  chaulfé 
tloucement.  Le  carbonate  doit  être  en  biger  excès.  Le 
papier  de  tournesol  indique  la  fin  de  l’opération.  En 
moyeiuie  il  faut  employer  9 à 7 de  carbonate  |iour  109 
d’acide.  On  filtre  la  solution  et  on  la  conserve  dans  des 
tlacons  bien  bouchés,  car  l’acétate  se  décompose  peu 
à |ieu  en  perdant  de  rammonia([ue  et  passant  à l'étal 
de  hiacétatc.  Ce  liquide  est  pres(|ue  incolore  et  marque 
1 .056  au  densimètre.  Il  contient  environ  un  tiers  de  son 
poids  d’acétate  d’ammoniaque  cristallisé.  Il  ne  doit 
pas  précipiter  par  les  sels  de  baryte  (pas  de  sulfates 
ni  de  carbonates)  ni  par  les  sels  d’argent  (j)as  de  chlo- 
rures). 

Il  ne  faul  pas  confondre,  comme  le  fait  le  Codex  de 
18(3(3,  l’acétate  d’ammonia(|ue  li(|uide  avec  l’esprit  de 
Mindérérus,  car  celui-ci  constitue  un  pi'oduit  distinct. 
Pour  le  préparer,  on  distillait  le  vinaigre  devin  dont  on 
séparait  les  deux  premiers  tiers  comme  trop  a([ueux, 
et  on  n’usitait  (|ue  le  dernier  tiers.  On  le  saturait  avec, 
du  carbonate  d’ammoniaqne  impur  et  chargé  de 
produits  empyrcumatifjui'S  résultant  de  la  distillation  de 
la  corne  de  cerf,  f.a  présenci;  de  ces  produits  change 
complètement  les  propriétés  de  l’acétate. 

L’acélate  li(juide  est  prescrit  à la  dose  de  i20  à 10(1 
grammes  dans  des  potions  'ou  des  (isanos  comme  sti- 
mulanl.  D’api-ès  Masuyer, 20  à 25  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  dissipent  Pivressc  alcoolii[ue. 

To\icoiwj;;i(>.  — Gcuih'alités.  — Le  |)rodnit  connu  sons 
le  nom  vulgaire  iVamtuoniaque  liquide,  n’est  qu’une 
dissolution  de  (juz  ainuioiiiac  dans  l’eau. 

Ce  gaz  incolore  a une  odeur  vive  et  pénétrante  qui 
sulfo([ue  ceux  (|ui  en  respirent  îles  ([uantités  même  mi- 
nimes. Il  peut  causer  la  mort  rapidement,  jiar  asphyxie, 
ou  par  suite  des  désordres  causés  par  sa  causticité; 
dans  le  cas  d’inhalation  de  gaz  ammoniac,  on  a toujours 
signalé  une  irritation  très  vive  des  mmpieuses  de  l’a|i- 
j)arei!  respiratoire. 

Le  carbonate  d’ammoniaiiuc,  dont  les  proju’iétés  sont 
si  analogues  à celles  de  rammoniai[ue,  pourrait  déter- 
miner les  mêmes  accidents. 

Les  autres  sels  ammoniacaux,  quoii(uc  pouvant  être 
nuisibles,  ne  sont  pas  compris  parmi  les  composés 
toxiques;  nu  seul,  \a  auljliiidrule  d’ammoniaque,  est  un 
poison  violent,  qui  agit  comme  acide  snlfhydrique  el 
comme  ammoniaque  (Voy.  Acide  suLEiivinuQUE.  Toæi- 
cotoqie). 

L’action  île  ramnionia(|ue  et  de  son  carbonale  se  rap- 
proche lieaucoup  de  celle  des  alcalis;  on  trouve  une 
réaction  alcalini'  très  prononcée,  et  rinnammation  des 
muqueuses  peut  aller  jusqu'à  la  perforatiou,  car  l’am- 
moniaque corrode  les  tissus  animaux,  par  une  sorte  de 
sajionilicatiou. 

(tuoique  l’ammoniaque  soit  très  fréquemment  employée 
en  médecine  et  dans  les  arts,  les  empoisonnements  par 
cet  alcali  volatil  sont  assez  rares  el  le  plus  souvent  ils 
sont  accidentels,  rarement  par  cause  de  suicide,  presque 
jamais  criminels. 

Orfila  rapporte  un  certain  nombre  d’empoisonnements 


dus  à l’ingestion  d’une  solution  d’ammoniaque  causti- 
que. 

Tardieu  cite  l’intoxication  par  Veau  sédative  de  Ras- 

pail. 

11  y a peu  d’années,  un  ingénieur  de  la  marine,  faisant 
des  expériences  d’agents  explosifs  à l’École  navale  de 
llrest,  fut  victime  d’un  accident  ; il  l’eçut  une  grave  bles- 
sure, mais  il  fut  aussi,  atteint  jiar  le  bris  d’un  flacon 
d’ammoniaque;  il  se  déclara  une  gastralgie  intense 
causée  jiar  inhalations  des  vapeurs  ammoniacales. 

Dans  plusieurs  circonstances,  des  vapeurs  d’ammo- 
nia(|ue  (ou  de  carbonate  ammonique)  peuvent  être  causes 
d’accidents.  II  s’en  dégage  parfois  lieaucoup  des  fosses 
d’aisances,  des  égouts,  des  magasins  où  Ton  entasse  de 
grandes  (|uanlités  de  guano,  des  appareils  à purification 
du  gaz  d’éclairage,  des  urines  })utrétiées,  etc. 

Les  chimistes,  dans  leurs  laboratoires,  peuvent  être 
exposés  à des  inbalalions  de  gaz  ammoniac,  produisant 
une  intoxication  plus  ou  moins  grave. 

Les  premiers  soins  à donner  consistent  dans  l’emploi 
de  solutions  acides,  très  étendues,  particulièrement  de 
vinaigre  étendu  d’eau,  pour  saturer  rammoiiiaque,  soit 
par  indubition  des  parties  externes,  soit  en  faisant  boire 
au  jiatient,  par  gorgées,  une  limonade  au  vinaigre.  Le 
médecin  apjielé  continuera  le  traitement. 

Opérations  et  réactions  chimiques.  — Si  l’empoison- 
nement est  dû  à l’inhalation  seule  du  gaz  ammoniac,  le 
chimiste  se  contentera  de  démontrer  que  l’atmosphère 
où  s’est  trouvée  la  victime  contenait  beaucoup  d’ammo- 
niat|ue. 

On  pourrait  en  faire  un  dosage  ajqiroximatif,  en  faisant 
passer  un  volume  déterminé  d’air  dans  une  solution 
titrée  d’acide  sulfurique  à 49  grammes  d’acide  concentré 
à 6(3“  pour  un  litre  d’eau  distillée.  Le  titrage  se  fera 
avant  et  après  le  passage  des  gaz,  à l’aide  d’une  solution 
de  soude  caustique  )uire  à 40  grammes  par  litre.  De 
cette  façon,  les  liijuides  se  neutralisent  complètement  à 
volumes  égaux,  la  dilférence  des  deux  titres  multipliée 
jiar  0 gr-  017  donne  la  quantité  d’ammoniaque  (AzID) 
absorbée  par  l’acide  sulfurique  et  qui  existait  dans  le 
volume  d’air  sur  lequel  on  a opéré. 

Dans  le  cas  où  la  mort  |iar  inhalation  serait  arrivée 
très  vite,  l’expert  pourrait  rechercher  le  gaz  dans  les 
lioumoiis,  en  aspirant  l’air  de  ces  organes  à l’aide  d’une 
sonde  communiquant  avec  un  appareil  aspirateur;  sur 
le  trajet  serait  placée  naturellement  la  solution  titrée 
d’acide  sulfurique,  devant  être  traversée  par  le  courant 
gazeux. 

Le  plus  souvent,  les  empoisonnements  sont  dus  à 
l’ingeslion  do  la  solution  de  gaz  ammoniac  fréquemment 
employée!  ilans  les  arts  sous  le  nom  d’alcali  volatil. 

L’action  de  l’ammoiiiaejue  ressemble  à celle  des  alca- 
lis fixes;  on  retrouve,  de  même,  une  réaction  fortement 
alcaline,  une  inllammation  des  mueiueuses  qui  peut  aller 
jusipi’à  la  perforation,  une  coloration  plus  claire  et  une 
grande  difiluence  du  sang.  L’hémoglobine  devient  jaune, 
jaune  bninàlre  et  enfin  vert  brunâtre;  les  raies  d’ab- 
sorption disparaissent  petit  à jietit. 

La  volatilité  de  l’ammoniaque  et  son  odeur  si  vive 
facilitent  les  recherches  dans  les  matières  soumises  à 
l’examen. 

On  distillera  les  liquides  et  les  matières  sus|iectes, 
après  les  avoir  délayées  avec  de  l’alcool.  Le  liquide  dis- 
tdlé  sera  alcalin,  on  le  neutralisera  avec  précaution 
Jiar  de  l’acide  sulfuriijue  dilué,  puis  on  fera  évajiorer  à 
sec,  mais  non  calciner. 
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Le  résidu  salin  sera  insoluble  dans  l’alcool  pur  el 
servira  aux  réactions  chimiques  qui  caractérisent  les 
sels  amrnoniacaux. 

Sous  l’inllucncc  des  alcalis  fixes  (potasse,  soude, 
chaux),  il  SC  fait  un  dégagement  de  gaz  ammoniac,  re- 
connaissable à son  odeur,  aux  fumées  hjanches  qu’il  ré- 
pand au  contact  d’une  haguclle  de  verre  humectée  d’acide 
chlorhydrique,  à la  coloration  hleiie  (|u’il  communi((ue 
au  papier  rouge  de  tournesol,  à la  coloration  en  hnni 
du  papier  jaune  de  curcuma,  à la  coloration  en  noir  du 
pai)icr  à l’azotate  mercureux. 

lAammoniaquc  libre  colore  en  violet  la  solution  ré- 
cente de  campêche  ou  de  bois  de  Sainte-Marthe. 

L’ammoniaque  libre  ou  cond)inée  donne  avec  le.rcV/r- 
lif  (te  Nessler  (iodo-mcrcuratc  de  {)Otassium)  un  préci- 
jiité  rouge  brun  d’iodure  de  tétramerciirammonium 
très  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  solutions  alcalines; 
cette  réaction  est  très  sensible. 

Les  vajicurs  ammoniacales  étant  condensées  dans 
l’eau  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique,  on  obtient  par 
évaporation  bien  conduite  un  résidu  de  chlorure  ammo- 
nique,  insoluble  dans  l’alcool  absolu.  La  solution  aqueuse 
de  ce  résidu  est  ])récipitée  par  le  chlorure  platinique; 
on  obtient  par  évaporation  du  cbloi'ure  double  de  pla- 
tine et  d’ammonium,  très  peu  soluble  dans  un  mélange 
d’alcool  et  d’éther,  ce  qui  permet  un  dosage  ]>ar  pesée: 
lÛÜ  p.  renferment  7,61  d’ammoniaque. 

Le  liquide  distillé  peut  encore  être  essayé  par  le 
chlorure  mercuri([ue  qu’il  précipite  en  blanc. 

Dans  la  recherche  de  l’ammoniaque,  il  vaut  mieux 
faire  usage  de  soude  ou  de  chaux  que  de  potasse,  et  les 
distillations  doivent  être  poussées  assez  loin,  car  les 
dernières  portions  ne  se  volatilisent  que  difficilement; 
à l’aide  d’un  des  papiers  réactifs  indiqués,  on  s’assu- 
rera delà  marche  de  l’opération. 

Les  réactions  obtenues  avec  les  produits  de  la  distil- 
lation n’ont  de  valeur  qu’autant  que  les  matières  sus- 
j)ectes  n’ont  pas  subi  un  commencement  de  putréfaction, 
et  que,  d’un  autre  côté,  on  a pris  soin  d’opérer  de  façon 
à emj)êcberla  réaction  des  bases  alcalines  fixes  sur  les 
principes  azotés  naturels  de  l’économie. 

Cependant  une  partie  de  l’ammoniaque  a pu  se  com- 
biner aux  acides  de  l’estomac  et  se  trouve  à l’état  de 
sels,  que  l’alcali  fixe  décompose. 

Pour  éviter  l’action  des  alcalis  fixes  sur  les  corps  al- 
))uminoïdes,  il  faut  opérer  avec  des  liqueurs  étendues 
aiblilionnées  de  leur  volume  d’alcool  à 90®,  comme 
nous  l’avons  dit.  On  peut  encore  mélanger  les  matières 
avec  le  double  de  leur  volume  d’un  lait  de  chaux  et 
placer  le  tout  sous  une  cloche,  où  l’on  a placé  un  vase 
contenant  de  l’acide  sulfurique  titré. 

Dans  toutes  les  analyses  toxicologiques,  l’essai  chi- 
mique ne  se  fait  que  sur  une  partie  de  la  masse  à ana- 
lyser; mais  dans  ce  cas  particulier,  il  faut  avoir  soin 
de  retarder  le  i)lus  possible  la  putréfaction  des  ma- 
tières, (jui  eugemlrerait  de  l’ammoniaque.  Le  moyen  à 
employer  est  de  conserver  les  parties  restantes  dans  de 
l’alcool  à 9ü“. 

Comme  pièce  de  conviction,  on  pourrait  garder  soit 
le  sel  ammoni(|uc  obtenu  (chlorure  ou  sulfate),  soit  le 
précipité  jaune  de  chlorure  double  de  i)latinc  el  d’am- 
monium. 

Les  dérivés  ammoniaertnr,  comme  qucl((ues  amines, 
sont  des  poisons  du  même  ordre  (voy.  Anii.ine). 

KffetH  Rénéi’niix  clew  nnimoiiiarnux.  — I.  I.es  am- 
moniacaux ont  une  action  analogue,  variée  seulement 


non  pas  en  espèce  mais  en  degré  ; croissant  du  sulfate 
d’ammoniaque  à l’ammoniaque,  en  passant  par  le  car- 
bonate et  le  chlorure  d’ammonium  (Lange). 

A la  dose  de  1 à 2 grammes  introduits  dans  la  cir- 
culation d’un  lapin,  soit  par  la  voie  stomacale,  soit  par 
la  méthode  hypodermique,  ils  amènent  la  mort  de  cet 
animal.  Le  chien  péril  à la  dose  de  n à 10  grammes; 
pour  l’homme  la  dose  n’est  pas  déterminée. 

Chez  la  grenouille,  l’absorption  des  ammoniacaux, 
soit  injectéii  sous  la  peau  ou  dans  le  sang,  soit  ingur- 
gités, produit  une  énorme  augmentation  de  l’excilabililé 
réflexe,  et  finit  par  amener  des  spasmes  télani(|ues  (|ui 
ne  cessent  même  pas  après  la  décapitation  de  l’animal 
en  expérience.  Legros  a vu  chez  d(>s  animaux  (ju’il  ve- 
nait de  saigner  à blanc  j)Our  mieux  les  injecter  après 
la  mort,  l’injection  de  carmin  dissous  dans  l'ammo- 
niaque et  nitrate  d’argent  très  dilué,  en  arrivant  au 
centre  nerveux  déterminer  des  mouvements  convulsifs 
rapides  dans  ces  coi’ps  jirivés  de  vie  qui  semblaient 
ainsi  vouloir  la  récupérer. 

A cette  période  d’excitation  succède  une  période  de 
paralysie  généi’alc  j)ar  épuisement. 

Chez  les  lapins,  chats  et  chiens,  une  injection  d’am- 
moniafjuc  sous  la  peau  amène  raugmenlalion  de  l’exci- 
tation réllexe;  une  injection  intra-veineuse  procure  des 
convulsions  tétani([ues.  — l’unkc  a montré  (jue  ces  phé- 
nomènes sont  dus  cà  l’exaltation  de  la  sensibilité  des 
ganglions  médullaires,  d’où  partent  les  cordons  mo- 
teurs des  muscles  volontaires.  — Si  l’on  sectionne  les 
sciatiques  pendant  rempoisonnement  ammoniacal,  il 
ne  survient  j)lus  de  spasmes  dans  les  muscles  des 
membres  postérieurs,  mais  seulement  de  faibles  mou- 
vements fihrillaires.  Cette' action  sur  la  moelle,  sauf 
l’intensité  et  les  redoublements  successifs,  a plus  d’une 
ana'ogie  avec  les  elfets  de  la  strychnine. 

l[a\nüem{Théraj) . , p.  291,  1877),  dans  ses  exjiériences 
sur  les  chiens,  a noté  une  hyperesthésie  momentanée 
des  ]dus  violentes  après  injection  intra-veineuse  de 
phosphate,  de  scsquicarhonale,  de  bromure  el  d’io- 
dure d’ammonium;  Wihmer  a rappoi'lé  une  action  t (|ui 
affecte  la  tête  »,  et  Dereira  a prétendu  que  sous  l’in- 
lluence  des  ammoniacaux  les  elforts  musculaires  sont 
plus  faciles. 

A petites  doses,  les  ammoniacaux  introduits  dans 
l’estomac  de  l’homme  ne  produisent  aucune  excitation 
des  centres  nerveux;  si  celle-ci  survient,  c’est  qu’elle 
est  due  à la  sensation  douloureuse  qu’amène  les  am- 
moniacaux dans  l’organisme  ou  aux  accès  de  dyspnée 
i[u’ils  provoquent  plutôt  (ju’à  l’ammonimiue  elle-même 
(.N'otiin.vgei.  et  Iîossb.vcii,  Tlterap.,\).  51,  l’aris,  1880). 
Ce  n’est  ([u’introduils  dans  le  sang  (|u’ils  amènent  ces 
phénomènes  d’excitation,  et  plus  lard  paralytiques.  Li' 
sujet  ne  perd  connaissance  ([ue  tout  à fait  à la  (in. 

Action  sur  les  nerfs  périphériques  et  les  muscles.  — 
L’action  de  l’ammoniaque  sur  les  muscles  se  traduit  par 
des  mouvements  si)asmodi(|ues  el  par  une  altération 
chimi((ue;  — mais  il  faut  (]ue  l’ammoniaque  soit  beau- 
coup plus  concentrée  pour  produire  les  mouvements 
convulsifs  ci-dessus  par  rinicrmédiaire  des  nerfs  mo- 
teurs (Kidine,  l’unke).  Chez  un  chien  axant  succombé 
dix  minutes  ai)rès  une  injection  intra-veineuse  de  3,6 
d’ammoniatiue  licpiide,  h's  muscles  immédiatement 
après  la  mort  avaient  |)erdu  leurs  proi)riélés  contrac- 
tiles (Orlila). 

l{esj)iration.  — Après  injection  veineuse  d(>s  sels  am- 
moniacaux survient  un  arrêt  brusque  et  momenlané  de 
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la  respiration  ; puis,  à cet  arrêt  succède  une  grande 
accélération  des  mouvements  respiratoires  par  excita- 
tion du  centre  respiratoire  de  la  moelle  allongée.  La 
section  des  pneumogastri()ues  alors  ne  ralentit  |dus  les 
mouvements  de  la  respiration  comme  à l’ordinaire 
(Lange).  Quand  la  section  des  vagues  est  faite  avant 
l’empoisonnement,  l’arrêt  primitif  n’est  plus  observé. 
Cependant  il  est  Imn  de  dire  que  Funke  n’a  pas  contrôlé 
ces  deux  derniers  effets  dans  ses  injections  sur  les  ani- 
maux. 

Circulation  sanguine.  — Sous  Faction  des  ammonia- 
caux il  se  passe  dans  le  système  cardio-vasculaire  les 
modifications  suivantes  : 1“  excitation  du  contre  modé- 
rateur du  cœur,  arrêt  de  celui-ci  en  diastole  et  ralen- 
tissement des  contractions  eardimiucs;  2“  excitation  du 
centre  vaso-moteur  de  la  moelle  qui  provoque  par  suite 
le  rétrécissement  de  toutes  les  artères  ]»éripliéri(|ues, 
d’où  élévation  de  la  pression  sanguine  qui  ne  tarde  pas 
cà  compenser  l’effet  opposé  résultant  de  l’excitation  des 
pneumogastriques;  de  telle  sorte  ({ue,  après  une  dimi- 
nution passagère,  la  tension  sanguine  est  accrue.  — 
L’énergie  cardiaque  serait  en  même  temps  légèrement 
affaiblie  suivant  Funke;  Lange  au  contraire,  ayant  noté 
une  accélération  des  pulsations  y verrait  une  preuve 
de  l’augmentation  de  l’activité  du  cœur.  Des  doses  éle- 
vées abaissent  d’autre  part,  rapidement  et  profondé- 
ment, la  tension  sanguine. 

Sécrétion  et  exa-étion.  — Sous  Faction  des  ammo- 
niacaux, il  y aurait  augmentation  de  la  sécrétion  des 
glandes  bronebiques  et  sudoripares.  Le  mucus  devien- 
drait plus  fluide  et  Furino  serait  augmentée.  Celle-ci 
serait  alors  toujours  acide  (Drüeke).  — Mitscherlicli 
prétend  même  que  l’urine  alcaline  des  lapins  devient 
acide  par  l’administration  de  l’ammonia(|ue Les  sé- 

crétions de  l’intestin  grêle  seraient  augmentées  et  le 
mucus  plus  abondant  deviendrait  plus  fluide  (Mitseber- 
licb).  — Hertwig  a vu  sous  l’influence  du  pyro-oléocar- 
bonafe  d’ammoniaque,  les  cbevaux  et  les  vaches  avoir 
des,  fèces  mieux  digérées,  plus  petites  et  en  masses 
plus  dures.  — Malgré  ce  (|ue  l’on  a dit,  Rabutoau  dans 
ses  expériences,  n’a  pu  constater  les  effets  diapboré- 
tiques  des  ammoniacaux. 

Èlmination.  — Ce  que  deviennent  les  ammoniacaux 
dans  le  sang.  — Le  chlorure  d’ammoïiium  est  un  sel 
assez  stable  pour  ue  guère  se  décomposer  dans  le  sang, 
aussi  le  retrouve-t-on  presque  en  totalité  dans  les 
urines.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  sesquicarbo- 
nate,  l’acétate,  le  jibospliate,  Fiodure,  le  bromure 
d’ammonium  (|ui,  sous  Faction  de  Falcalanité  du  sang, 
SC  décomposent  facilement  en  ammoniaque  libre.  Cet 
alcali  volatil  éminemment  diffusible  se  réjiand  alors 
dans  tout  l’organisme  dont  il  ébranle  le  système  ner- 
veux et  augmente  Faction  réflexe.  — Cependant,  et  mal- 
gré Habuteau  {loc.  cil.,  p.  2',:)5)  qui  dit  avoir  constaté 
l’élimination  d’une  certaine  quantité  d’ammoniaque  par 
l’expiration  à l’aide  d’un  papier  do  tournesol  rongé, 
des  observateurs  comme  Lange,  Schiffer,  Voit,  Dacbi, 
prétendent  que  l’air  expiré  n’en  contient  jamais.  — 
D’autre  j)art,  les  traces  qu’on  a cru  en  retrouver  dans 
la  sueur  seraient  bien  plutôt  le  fait  de  la  [uitréfaction 
de  l’épithélium  et  de  la  crasse,  suivant  Nolbnagel  et 
Iîossl)acb. 

Après  l’absorption  d’une  grande  quantité  d’ammo- 
niaque, le  sang  devient  plus  difficilement  coagulable, 
le  spectre  de  l’oxygène  disparaît,  les  globules  se  dis- 
solvenl  et  l’hémoglobine  se  détniil.  — Sous  l’inspira- 


tion de  vapeurs  ammoniacales  le  sang  devient  d’une 
couleur  sombre;  sous  Faction  de  l’oxygène  qui  lui  suc- 
cède, il  reprend  sa  couleur  rouge  et  ses  bandes  d’ab- 
sorption normales.  Le  sang  extrait  des  vaisseaux,  et 
placé  dans  un  vase  à une  basse  température,  dégage 
plus  tôt  et  plus  de  vapeurs  ammoniacales  que  le  sang  des 
animaux  tués  par  des  quantités  considérables  d’ammo- 
niaque. — La  réaction  ammoniacale  du  sang  vivant  ne 
se  montre  jamais  ({u’après  un  long  temps  et  à une  tem- 
pérature à laquelle  la  décomposition  des  éléments  du 
sang  pourraient  bien  avoir  donné  lieu  à de  l’ammo- 
niaque (iVotbnagel  et  Uossbacb). 

.\eubauer,  Ducbheim  et  Lobrer  s’accordent  pour  dire 
qu’ils  ont  retrouvé  en  partie  Fammonia([ue  dans  les 
urines.  Mais  de  son  côté  Scliilfer,  après  Saikowski,  ayant 
injecté  du  carlionate  d’animonia([ue  à des  chiens  Fa 
eberebé  vainement  dans  leurs  urines.  — Knieriem  sur 
un  petit  chien  et  sur  Ini-même  a retrouvé  le  chlorure 
d’ammonium  dans  les  urines  à l’état  d’urée.  Cette  aug- 
mentation d’urée  pouvant  être  attribuée  à une  jtlus 
gi'ande  désassimilation  de  l’albumine  par  suite  d’une 
irritation  par  le  chlorure  ammoniacal,  Fauteur  a déter- 
miné dans  l’urine  d’un  chien,  comme  mesure  de  la 
désassimilation  de  l’albumine,  la  quantité  d’acide  sul- 
furique éliminé,  et  il  n’a  (ui  constater  que  cette  quantité 
fût  devenue  plus  grande.  — Saikowski,  de  son  côté, 
était  arrivé  à des  résultats  identiques  et  avait  vu  l’urée 
s’élever  de  5 à 9 grammes  sous  Faction  du  chlorure 
ou  de  l’azotate  d’ammoniaque  sur  un  chien  de  20  kilo- 
grammes. 

C’est  le  cas  de  rappeler  ici  en  passant,  que,  d’après 
Frerichs,  l’urée  en  se  transformant  dans  le  sang,  dans 
le  cas  de  maladies  des  reins,  en  carlionate  d’ammonia- 
que, donnerait  lieu  aux  symptômes  de  l’urémie  et  de 
l’ammoniémie.  Mais  les  meilleurs  observateurs  (Oppler, 
Kùbne  et  Strauch,  lîosenstein,  ISartels)  u’oni  jamais  )iu 
retrouver  ce  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  sang;  et 
son  injection  dans  le  torrent  circulatoire,  d’autre  jiart, 
ne  donne  |ioint  naissance  à l’urémie. 

11.  11  est  des  composés  ammoniacaux  qui,  yiour  la 
plupart  agissent  de  la  même  manière,  et  dans  lesquels 
un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène  ont  été  remplacés 
par  un  radical  alcoolique;  par  exemple,  Vélhulaniine, 
la  méthglamine,  la  triméttnjlamine,  la  propglamine  et 
Vamglamine. 

Ce  fut  en  1851  que  Wertheim  relira  de  la  saumure 
de  hareng  la  trhnétkglaniine.  La  même  année.  Dessai- 
gnes la  retrouva  dans  divers  végétaux,  notamment  le 
Clienopodiuni  vulvai'ia.  Ce  fut  la  triméthylamine  retirée 
lie  l’huile  de  foie  de  morue  que  le  médecin  russe  Awo- 
narius  employa  le  premier,  de  1851  à 1856,  dans  le  trai- 
tement des  affections  rhumatismales.  Neliubin  (de  Saint- 
l’étersbourg)  suivit  la  pratique  d’Awenarius,  et  .lean  de 
Kaleniczcncho,  professeur  à Charcow,  prescrivit  cette 
sulistance  dans  la  scrofule  et  la  phthisie.  Cuibert  à 
lîruxelles,  jiuis  Coze  (de  Strasbourg),  ,lohn  Gaston  en 
Amérique  et  Naniias  à Venise  l’employèrent  de  même 
dans  les  douleurs  rhumatismales.  Coze  et  Namias  au- 
raient constaté,  sous  l’inlliience  de  la  triméthylamine, 
non  seulement  le  ralentissement  du  pouls  et  de  la  cir- 
culation, mais  l’abaissement  de  la  température,  la  di- 
minul.ion  de  l’urée  et  l'accroissement  de  Fexcrélion  uri- 
naire. La  diminution  de  l’urée  aurail  été  également 
constatée  par  llirne  dans  le  sei’vice  de  Cadet  de  Gas- 
sicourt  chez  un  sujet  atteint  de  rhnmalisme  arliculaire 
aigu;  par  r)Ouchard  et  Michel  à la  Charité  chez  un  in- 
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tlividu  sain.  Toutefois,  toutes  ccs  expériences  ne  con- 
cordent absolument  que  sur  la  diniimilion  de  l’urée. 
Cela  tient  sûrement  à ce  qu’on  n’a  pas  tenu  un  compte 
suffisant  du  genre  d’alimentation. 

Ccs  résultats  sont  conformes  à ceux  qui  résultent  de 
l’ingestion  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque,  ce  (|ui 
n’a  rien  <l’étonnant,  puisque,  en  j)réscnce  de  l’acide  car- 
boni(pu;  du  plasma  sanguin,  la  trimétliylamine  doit  se 
comporter  comme  le  carbonate  d’ammoniaque.  Or,  de 
même  que  ce  dernier  modère  la  circulation  et  la  nutri- 
tion, la  trimétliylamine  peut  modifier  ces  fonctions  dans 
le  même  sens.  Aux  doses  toxiipies,  la  trimétliylamine 
agit  comme  l’ammoniaiiue,  ainsi  qu’il  résulte  des  expé- 
riences d’Aïssa  llamdy,  d’Alexandrie  {Elude  clin,  el 
pJii/s.  sur  la  propijlamine  el  la  triméllii/lamine,  thèse 
de  l'aris,  1873),  et  de  Laborde  {Comp.  rend.  Société  de 
biologie,  1873). 

Coniraircment  à Dujai'din-Beaumetz  qui,  dans  ses 
essais  théraiieutiques  sur  les  sels  d’ammonium  {Union 
inéd.,  10  et  18  janvier  1873,  et  Gaz.  Jiehd.  de  méd.  et 
de  chic.,  28  mars  1873),  affirma  que  le  chlorhgdrate  de 
triinéthylaniine  agissait  aussi  en  diminuant  la  vitesse 
circulatoire,  la  température  et  l’excrétion  de  l’iirée, 
Ualmteau  {Tliérap.,  p.  303,  1877)  et  Chandol  (thèse  de 
Paris,  1873)  prétendent  que  ce  sel  agit  comme  le  chlor- 
hydrate d’ammoniaque  en  activant  la  circulation  et  en 
élevant  la  tenqiérature  animale. 

Dans  une  injection  intra-veineuse  de  5 grammes  dis- 
sous dans  40  grammes  d’eau  faite  sur  un  chien,  le 
chlorhydrate  de  trimélhylamine  se  conqiorla  comme  le 
chlorure  d’ammonium,  c’est-à-dire  (|ue  le  cœur  s ar- 
rêta en  diastole  au  bout  d’une  minute,  amenant  la  mort 
de  l’animal  sans  avoir  présenté  les  convulsions  que 
jirovoquent  les  sels  ammoniacaux  moins  stables,  le 
phosphate,  le  bromure,  l’iodure,  le  carbonate  d’ammo- 
niaque (lîabuteau,  loc.  cit.,  p.  303).  Laborde  {Conip. 
rend.  Soc.  biologie,  21  juin  1873)  a noté  de  même 
celte  absence  de  convulsions  avant  la  mort  avec  les 
injections  de  trimétliylamine  dans  le  sang  des  ani- 
maux. 

Quant  à la  propglamine  qui  est  un  produit  de  labo- 
ratoire, qu’on  a confondu  à tort  avec  la  trimélhylamine, 
et  (jue  Chance]  en  18.73,  puis  iMendius  et  Silva  obtinrent 
en  faisant  agir  l’hydrogène  naissant  sur  le  cyanate 
d’éthyle,  ou  en  décom|)osanl  par  la  jiotasse  un  mélange 
de  cyanate  et  de  cyanurate  de  jiropyle  (|u’il  avait  pré- 
jiarés  en  traitant  riodurc  de  propylc  par  le  cyanate 
d’argent,  ([uant  à la  propylaminc,  dis-je,  elle  amène  la 
mort  sans  convulsions  préalables,  comme  après  les  in- 
jections sous-cutanées  ou  intra-veineuses  d’ammoiiia- 
(|ue,  a[irès  assoupissement,  ralentissement  de  la  circu- 
lation et  de  la  resjiiration  (lîourdet,  lîabuteau,  .Vissa 
llamdy). 

Uamylamine  (à  l’état  de  chlorhydrate),  elle,  à la  dose 
de  I gramme  dissous  dans  20  grammes  d’eau  et  injectée 
dans  les  veines  d’un  chien,  provoi|ue  une  excitation 
puissante  du  système  nerveux  avec  convulsions  comme 
celles  (pi’amèno  la  sirycbninc;  juiis  succède  à celte  pé- 
riode une  période  de  |)rostration  considérable  (jui  dure 
une  demi-bcurc,  une  heure  el  idus,  et  à laquelle  suc- 
cède finalement  le  rétablissement  complet. 

l’iodure  de  létramétbylanmoninm  agit  sur  les  ex- 
trémités des  nerfs  moteurs  comme  le  curare  (llrow  et 
Fraser,  llabuli'aui. 

l.a  granidine  {carbone  dianiide-imide)  se  décompose 
facilement  en  jirésence  des  solutions  alcalines  en 


I ammoniaque  et  en  urée;  ainsi  elle  ferait  dans  le  sang 
(Gergens  et  Daumann).  Chez  la  grenouille,  elle  pro- 
voque des  contractions  fibrillaires  par  irritation  des 
terminaisons  intramusculaires  des  nerfs  moteurs  qui 
persistent  dans  un  membre  même  après  sa  section, 
mais  ((u’annibile  le  curare.  Le  cœur  et  la  respiration 
ne  sont  touchés  que  par  les  doses  toxiijues.  Chez  les 
animaux  à sang  chaud,  la  guanidine  amène  des  spasmes 
généraux  finissant  |)ar  la  paralysie  de  la  moelle  après 
(‘xcitation  iiréalable  (Gergens).  Toutefois  au  début  de 
l’empoisonnement,  on  constate  des  contractions  isolées 
de  tous  les  muscles  du  cor|)S,  même  après  la  section 
(les  nerfs  moteurs  correspondants.  Elle  agit  donc  en 
exaltant  l’excitabilité  des  nerfs  el  des  muscles,  de  sorte 
(|u’à  excitation  égale,  les  contractions  sont  deux  et  trois 
fois  jdus  fortes  (ju’à  l’état  normal  ( llossbacb).  Toutes 
ces  substances  ont  une  odeur  assez  repoussante  et  une 
action  locale  irritante. 

Usages  des  ammoniaques  et  ammoniums  composés. 
— La  ])ro]iylamine,  la  trimétliylamine  el  son  chlorliy- 
drate  ont  été  presque  spécialement  employés  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  dont  on  les  a crus  pendant 
quelque  temps  comme  les  modificateurs  les  jilus  effi- 
caces. Il  semblait  ressortir,  en  elfel,  des  faits  cités  par 
Dujardin-lîeaunietz  {toc.  cit.).  Bouchard,  Brouardel, 
Gomhault,  .Martineau  {bull,  thérnp.,  t.  lAX.Wl,  p.  138), 
Nainias  de  l'Acad.  de  méd.  de  Turin,  ]u'm  1873), 

Philippe  Gerasi  {Archivio  di  mcdicina,  chirurgia  cd 
igiene.  Borne,  juillet  1871),  .Mauriac  {Gaz.  méd.  de 
Bordeaux,  5 février  1874,  p.  -iy),  le  docteur  Thermes 
(Gaz.  méd.,  mars  1871,  p.  533),  Pellier  de  Sedan  {Pro- 
grès médical,  1873-74),  (|ue  ces  dérivés  ammoniacaux 
donnaient  une  méthode  de  traitement  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  jusqu’alors  sans  égale.  Sous  leur  in- 
fiuence  et  dans  l’espace  de  huit  jours  jiour  la  moitié 
des  cas  (statistique  de  Peltier,  48  cas),  le  pouls  tombait, 
la  température  baissait,  les  articulations  se  déconges- 
tionnaient, les  douleurs  cessaient,  en  un  mol  le  rhuma- 
tisme cédait.  La  propylaminc  et  la  trimétylaminc  ont 
donné  dans  la  cure  du  rhumatisme  articulaire  fébrile 
des  résultats  souvent  merveilleux,  mais  ccs  elfets  n’é- 
taient pas  constants,  et  depuis  l’introduction  du  sali- 
cylale  de  soude  dans  le  traitement  du  rhumatisme, 
cette  médication  a été  complètement  abandonnée.  La 
médication  salyciléc  a des  elfets  plus  constants.  Ce- 
pendant on  sait,  sans  iiouvoir  l’expliquer,  (ju’il  est  cer- 
taines formes  ([iii  résistent  à la  médication  par  b' 
salicylate.  .Mvarenga  (de  Lisbonne)  a employé  la  jiro- 
pylamine  el  la  Irimélylamine  dans  le  traitement  de  la 
pneumonie,  mais  là  encore  il  est  dilicile  de  faire  la  part 
de  l’action  Ihérapeutiiiue  de  celle  médication.  (1).\ 
CusT.x  Ai.vAnKNU.v.  l)a  propylamina,  trimethylamina 
e sens  saes,  Lisboa,  1877.) 

La  formule  ([u’employail  Dujardin-Beaunietz  au  temps 
de  la  vogue  (le  la  Iriméthylaiiiine,  au  temps  où  elle 
guérissait,  était  celle-ci  : 


Ti  iniiHlcvl.imino 50  centime.  (•  - gc- 

K;i(i  (t((  lillcul 120  gr. 

Sirop  lie  meiitlic 10  — 


A jirendre  par  cuillerées  à bouche  dans  la  journée. 

ICfTolw  pliyNioIOKiiineN,  de  l'amiiioniii<|iie  — L’ac- 
tion  (le  l’ammoniiupie  sur  l’économie  doit  être  étudiée 
aux  (leux  luiiuts  do  vue  suivants  : application  externe 
ou  administration  à l’intérieur.  Dans  le  premier  cas. 
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elle  peut  être  considérée  comme  un  irritant  des  plus 
actifs  et  dont  l’action  est  des  plus  promptes. 

Appliquée  pure  ou  mélangée  sur  la  peau,  ne  fùt-ce 
que  pendant  quelques  minutes,  elle  produit  d’ahord 
une  rubéfaction  intense  et  bientôt  une  vésication  éner- 
gique. Si  l’on  prolonge  un  peu  le  contact,  c’est  la  dés- 
organisation des  tissus,  la  cautérisation. 

Cette  inflammation  offre  ceci  de  particulier,  qu’elle 
s’accompagne  d’une  exsudation  pseudo-membraneuse, 
présentant  ainsi  un  type  de  ce  que  les  Allemands  appel- 
lent inflammation  cronpale. 

Les  vapeurs  ammoniacales  irritent  au  })lus  haut  jioint 
les  minpieuses  auxquelles  elles  arrivent.  L'n  llacon 
débouché  sous  le  nez  produit  de  l’éternuement  et  du 
larmoiement,  et,  pour  j)eu  ()u’on  laisse,  un  écoulement 
nasal,  de  la  toux  et  de  l’e.xpectoration. 

A l’intérieur,  elle  manifeste  sou  action  d’une  manière 
non  moins  vive,  et  dont  l'intensité  variera  nécessaire- 
ment suivant  les  doses  et  selon  qu’on  se  servira  de 
l’ammoniaque  liquide  ou  des  sels  ammoniacaux.  Ceux-ci 
auraient,  d’après  des  expériences  de  Dujardin-lîeau- 
metz,  une  action  moins  vive,  moins  irritante. 

L’ingestion  d’ammouia(|ue,  même  en  petite  ([uantité, 
provO([ue  l’inllammation  des  premières  voies  digestives, 
et  une  fois  arrivée  dans  l’estomac,  elle  détennine  une 
douleur  épigastrique  violente  avec  vomissements,  trou- 
bles respiratoii'es  et  convulsions;  mais  cette  étude  ap- 
partient à la  toxicologie. 

Si  l’on  absorbe  (|ueb|ues  gouttes  d’ammonia([ue  dans 
un  véhicule  abondant,  on  ressent  pres(iue  immédiate- 
ment do  la  chaleur  stomacale;  le  pouls  devient  accéléré, 
plein,  fort  (Trousseau  et  Pidoux);  la  température  s’élève 
(üuinéril,  Demarquay  et  Lecointre);  les  sécrétions  nor- 
inales  sont  exagérées,  notamment  celle  de  In  sueur;  il 
y a en  somme  un  état  fébrile  léger  et  fugace. 

A dose  élevée,  les  elfets  sont  inverses,  il  y a ra- 
lentissement du  pouls  et  abaissement  de  la  tempéra- 
ture. 

L’ammoniaque  exercerait,  en  outre,  sur  le  système 
nerveux  une  action  sédative  ; ([ueb|ues  auteurs,  Cullen 
et  plus  récemment  Deliouxde  Savignac,  en  font  un  véri- 
table antispasmodi([ue,  et  nient  toute  action  excitante 
et  surtout  diapboiétiquc. 

Cette  manière  de  voii'  concorderait  avec  les  résultats 
des  expériences  de  Colin.  Ayant  injecté  jus(ju’à  trois 
grammes  d’ammoniaque  dans  les  veines,  il  reinar- 
(|ua  plutôt  un  elfet  sédatif  qu’excitant  ou  dilfusible;  la 
température  s’abaissa  de  2 degrés  et  demi  {Acade- 
mie de  médecine,  1374.  — BiiUelin  de  Ihérapeatiqne, 
t.  LXXXVIl.) 

Les  sels  ammoniacaux  à dose  faible  excitent,  puis  ra- 
lentissent le  |)ouls;  mais  à doses  élevées,  ils  amènent 
des  convulsions,  des  atta(jues  d'éclampsie  et  des  paraly- 
sies ; ce  sont  de  véritables  poisons  niusculairas.  C’est  sur 
cette  action  présumée  du  cai'bonatc  d’ammonia({ue  dans 
l’économie  (jue  sont  fondées  les  théories  de  l’amnio- 
niémie  et  de  rurémie,  par  suite  de  la  non  élimination 
do  ce  produit  (Uosenstein,  llébier  et  Liouville). 

L’action  prolongée  des  sels  ammoniacaux  détermine 
des  hémorrhagies  et  une  cachexie  spéciale  (Iluxham). 

Le  rôle  de  l’ammoniaque  dans  l’organisme  a été 
étudié  |iar  CorandafArcA..  fiir.  Pulh.ii.  Pliurn.,  1870); 
il  pense,  avec  Knierern  contre  A'euhauer,  que  l’ammo- 
niaque rejirésente  dans  l’organisme  un  degré  peu 
avancé  du  déchet  nutritif  qui  sera  éliminé  sous  forme 
d’urée. 


Avant  iui,  Saldkowski  (Zeitschrift  fiir phjjsiologische 
Chem.,  1877)  avait  cherché  à jiénétrer  la  manière  dont 
l’urée  se  forme  sous  l’intluence  des  sels  d’ammonia(tue. 
Il  en  était  arrivé  à cette  conclusion  ((u’ils  augmen- 
tent la  (|uantité  d’urée.  L’ammonia([ue  se  transforme- 
rait en  acide  cyani(jue  puis,  passerait  à Téfat  de  cyanate 
d’ammoniaque  et  entin  d’urée.  Cette  démonstration  est 
loin  d’étre  rigoureuse. 

tsaKc.s.  — L’ammonia(|ue  et  ses  dérivés  ont  jiris 
place  depuis  longtemps  dans  l’arsenal  thérapeutique; 
ils  ont  joui  autrefois  de  la  faveur  généi-ale,  et  quel- 
(jues-uns  d’entre  eux,  tel  ([ue  Vesprit  de  Mindérérus, 
passaient  pour  une  }ianacée  universelle.  De  nos  jours, 
l’usage  en  est  assez  i-estreint,  du  moins  en  France,  car 
les  sels  ammoniacaux  figurent  encore  fré(|uemment 
et  avec  honneur  dans  les  pharmacopées  anglaises  et 
américaines. 

On  aura  recours  à l’ammoniaque,  en  a|iplication 
externe,  chaque  fois  que  l’on  voudra  jiroduire  une 
vésication  rapide  ou  une  action  résolutive  énergi(|ue. 
C’est  aux  vapeurs  ammoniacales  qu’on  s’adresse  pour 
modilier  jiar  une  irritation  substitutive  la  mmpieuse 
respiratoire  engorgée,  enllammée. 

Enlin  rammonia((ue  administrée  à rinlérieur  ou  en 
injections  intra-veineuses,  exerce  une  iietion stimntanle 
diaphoréliquc,  résolutive,  antispasmodique. 

On  a utilisé  ([uelques-unes  de  ces  projiriétés  dan 
certaines  intoxications,  telles  que  Vivresse,  l’empoisou- 
nement  par  le  chloro/orme , Vacoriit. 

Enlin,  on  en  a fait  pendant  longtenqis  le  seul  et  sou- 
verain remède  contre  les  morsures  des  serpents  veni- 
■meux  ou  des  chiens  enragés. 

Tels  sont  les  dilTérents  usages  fliéi-apeulii|ues  de  l’am- 
inoniaque  ou  des  sels  ammoniacaux,  que  nous  allons 
sucessivement  passer  en  revue. 

Voyons  d’aliord  (|uel  jtarti  la  thérapeutique  a su  tirer 
de  rem|iloi  des  va|)Curs  ammoniacales,  avant  d’aborder 
l’étude  do  rammoniaque  liijuide  ou  des  sols,  en  appli- 
cation externe  et  administrés  à l’intérieur. 

Ammoniaque  gazeuse.  — On  se  servait  autrefois  des 
vapeurs  ammoniacales  jiour  modifiercertaines  inflamma- 
tions chroniques,  0(ihthalinies,  kératites,  amauroses  de 
diverse  nature;  le  collyre  de  Leayson  était  alors  en 
grande  vogue.  .Mais  c’est  surtout  contre  les  alfections 
chi'oni(jues  des  voies  respiratoires  ((u’on  dirigeait  leur 
enqiloi  ; laryngites,  ulcéiaitions  syphiliti(jues  de  la 
gorge,  tracho-bronchite  avec  sécheresse  de  la  mu- 
queuse. 

Lœvin  (de  Jîerlin)  a fait  construire  unap[)areil  jiermet- 
tant  aux  malades  d’absorber  une  (luantité  déterminée 
de  vapeurs  naissantes  d'amnionia(jue. 

Libcrmann  a surtout  préconisé  cette  méthode  de  tixii- 
tement  contre  les  angines  granuleuses  et  les  bronchites 
chroniques  {Société  médicale  des  hôpitaux,  1873). 

f.’air  continé  des  étables  où  domine  rannnonia(jue 
n’est-il  pas  conseillé  tous  les  jours  aux  personnes  at- 
teintes d’alfectioiis  des  voies  respiratoires? 

liourguct  (do  Iféziers)  se  servait,  de  rammoniaque 
dans  le  croup  pour  favoriser  l’expulsion  des  fausses 
momhranes. 

Ces  vajieurs  sont  utiles  dans  les  cas  de  syncope, 
d’anesthésie  chloroformique  prolongée;  on  connait 
1 usage  banal  des  sels  anglais  contre  les  vertiges, 
spasmes,  malaises,  lipothymies. 

Pinel  faisait  avorter  les  attmjues  d’épilepsie  jiar  l’in- 
hulation  d’ammoniaque,  au  moment  de  l’aura. 
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N’cst-oe  poinll  élément  spasmoilique  de  lacoqueliiclie 
que  l’on  veut  combattre,  i|uaiul  on  envoie  les  malades 
(îans  les  salles  d’épuration  du  gaz  d’éclairage,  où  l’on 
respire  un  air  chargé  de  vapeurs  ammoniacales  ? 

Le  |)rofesseur  Occliini  a fait  avec  un  plein  succès 
des  inhalations  préventives  d’ammoniaque,  dans  la  chlo- 
roformisation pratiquée  chez  les  personnes  atteintes 
d’aircctions  cardiaejues,  (Amutii  di  Clnmica,  1870;  — 
Bulletin  de  Uiérapeiitie/ne,  I.  CXI). 

Ammoniaque  liquide  et  xels  ammoniacaux. 

U-'iaye  externe.  — On  les  emploie  chaque  fois  qu’on 
veut  obtenir  une  rubéfaction  intense  ou  une  vésication 
rapide.  Quand  on  vent,  par  exemple,  administrer  nn  mé- 
dicament jiar  la  méthode  endermii|ue,  on  fait  une  appli- 
cation de  pommade  de  Oomlret;  une  faible  ((uantité  mise 
dans  un  de  à coudre  et  placée  sur  la  peau  provoque 
l’apparition  d’une  phlyctène  an  bout  de  cinq  à dix  mi- 
nutes. Tu  autre  moyen  consiste  à prendre  un  morceau 
de  llanelle  pliée  en  plusieurs  doubles  et  à verser  des- 
sus de  rammoniai|ue  liquide,  en  ayant  soin  de  recou- 
vrir d’un  morceau  de  talfetas  gommé  |)Our  diminuer 
l’évaporation  ; en  dix  minutes  ou  un  (|uart  d’heure  an 
plus  la  vésication  est  ])roduite,  l’épiderme  est  complè- 
tement soulevé.  Mais  nous  avons  vu  (|ue  cette  inllam- 
mation  du  derme  est  de  nature  pseudo-membraneuse, 
aussi  faut-il  avoir  soin  d’enlever  chaque  matin  la  fausse 
membrane,  avant  de  répandre  la  poudre  médicamen- 
teuse. Dès  le  cinquième  jour,  la  membrane  devient  très 
adhérente  et  la  cicatrisation  se  fait. 

Ce  genre  de  vésication  a été  employé  contre  la  né- 
vralgie faciale  (Leguoux,  Bull,  de  thér.,  t.  XLIII),  et 
les  ))ommades  on  lotions  résolutives  étaient  ordonnées 
contre  les  engorgements  ganglionnaires,  les  entorses, 
etc.  Contre  le  croup,  on  faisait  sur  le  ilevant  du  cou 
des  frictions  avec  le  céral  de  Uochoux. 

Dans  la  goutte,  Ilutin  faisait  faire  des  frictions  avec 
l’eau  ammoniacale,  4 à 5 grammes  d’ammoniaque  pour 
500  grammes  d’eau,  ou  môme  I pour  30,  en  même  tcnnps 
i|u’il  donnait  à l’intérieur  4 à 8 gouttes  dans  un  demi- 
litre  de  tisane. 

On  s’est  servi  des  solutions  ammoniacales  pour  exciter 
les  trajets  listuleux  et  les  plaies  atoniques.  Mérat  et  de 
Cens  prétendent  avoir  guéri  des  leucorrhées  au  moyen 
il’injeclions  ammoniacales. 

Saragnaet  Disato  employaient  ce  même  j)rocédé  pour 
provoquer  un  écoulement  leucorrhéiqiie  et  amener  à lu 
suite  la  fluxion  menstruelle. 

Il  a été  usité  parAran  dans  ce  dernier  hui;  il  faisait 
faire  des  injections  avec  10  à gouttes  d’ammonia(ine 
dans  30  à 45  grammes  de  lait  tièile,  en  augmentant  de 
ciii((  gouttes  par  jour.  Il  est  parfois  utile  de  loucher  les 
ulcères  cancéreux  saignants  ave(;  rammoniaque  pour 
arrêter  l’écoulement  sanguin. 

L’amnionia(]ue  a souvent  été  employée  comme  causti- 
que, Ducros,  de  Marseille  (Académie  des  sciences,  181:2), 
touchait  avec  un  pinceau  ti’empé  dans  du  sel  d’ammonia- 
que, le  pharynx  ou  le  palais,  pour  combattre  rasthme. 
Il  pi'oduisait  ainsi  une  pertnrhaiion  profonde  des  fonc- 
tions respiratoires,  dyspnée  intense,  toux  convulsive, 
expectoration;  à ces  phénomènes  tout  passagers,  suc- 
cédaient un  calme  et  une  aim'dinralion  de  longue  durée. 
Nous  verrons  plus  loin  la  (uiutérisation  dans  les  morsures 
faites  |iar  les  serpents  venimeux. 

lîuetle  de  ((iœtlingen)  préconise  contre  la  suppres- 
sion de  lii  sueur  des  pieds  le  moyen  suivant  : Sau- 
poudrer  nn  bas  avec  une  petite  cuillerée  de  sel  ammo- 


niac et  deux  de  chaux  vive,  garder  le  bas  toute  la  nuit. 

Usage  interne.  — \ '‘  Action  excitante  et  sudorifique. 
— On  peut  administrer  l’ammoniaejue  dans  tous  les  cas 
où  il  y a des  forces  à relever,  un  état  decollapsus  àcom- 
l)attre,  dans  certaines  fièvres  adynamiques,  quand  il  y 
a un  mouvement  Iluxionnaire  à exciter  à la  peau,  une 
sudation  abondante  à activer  ou  à provotjuer,  au  début, 
les  fièvres  graves  par  exemple.  On  la  donne  alors  par 
gouttes  dans  nne])Otion;  mais  on  a recours  surtout  aux 
sels,  et  |)articulièrement  à l’acétate  d’ammoniaque; 
viennent  ensuite  le  chlorhydrate  et  le  carbonate,  mais 
leurelfet  est  bien  moins  intense. 

L’action  de  l’acétate  a été  diversement  interprétée. 
C’est  surtout  dans  les  fièvres  graves  à fonne  alaxo- 
adynami([ue,  avec  sécheresse  de  la  peau,  que  son  emploi 
donne  d’excellents  résultats.  Si  queh|ues  auteurs  attri- 
buent le  bénéfice  de  la  médication  à l’excitation  à la 
diaphorèse  et  à l’augmentation  de  la  sécrétion  salivaire 
([ni  vient  humecter  la  langue,  sèche  jusqu’alors  comme 
un  morceau  de  bois  qu’on  a déterminées , d’autres,  au 
contraire,  veulent  ({ue  le  médicament  s’adresse  surtout  à 
l’élément  nerveux.  Ils  pensent  qu’il  apaise  les  spasmes, 
le  délire,  qu’il  coordonne  les  fonctions  nerveuses  et 
ralentit  la  circulation. 

On  l’a  administré  pendant  la  période  algide  des  fièvres 
intermittentes  ( lirachet). 

Dans  la  bronchite  avec  emphysème  et  même  tubercu- 
leuse, il  apaise  la  lièvre  cl  la  dyspnée. 

Abjuié  (du  Val-de-Crâcc)  a porté  la  dose  dans  les 
pneumonies  délirantes,  jus(|u’à  30,  40  cl  même  00  gram- 
mes par  jour. 

Dans  les  affections  pulmonaires  chez  le  vieillard,  c’est 
au  benzoale  d’ammonia([ue  que  certains  médecins  ont 
donné  la  préférence,  de  même  ([uc  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu. 

Dans  le  choléra,  Miramonde  (de  Pontoise)  faisait  pren- 
dre l’acétate  en  solution,  par  cuillerée  à café  (Gazette 
des  hôp.,  10  avril,  1880). 

On  donne  l'acétate  d’ammoniaque  en  [lotion  depuis 
2 et  4 grammes  jusqu’à  30. 

On  peut  formuler  de  la  manière  suivante  (Dujardin- 
lîeaumelz)  : 


Ac(!late  d’ammoniaque 30  gr. 

Eau  de  Heur  d’oranger 30  — 

Infusion  de  ülleul 1-0  — 

Sirop  do  sucre 00  — 


Par  cuillerées  à bouche. 

2“  Pomme  antispasmodique,  l’ammoniai|ue  rend  des 
services  dans  les  fièvres  alaxi([ues,  la  co((ueluchc, 
l’asthme. 

.Marotte  conseille  contre  les  spasmes  de  la  glotte  la 
potion  suivante  : 


Ammoniaque 1 gr.  30 

Laudanum  de  Sydcnliam. I aO 

Eau ' lia  gr. 


Par  cuillerées  de  dix  en  dix  minutes. 

On  l’a  encore  employée  contre  le  tétanos,  l’éjdlepsie 
(Pinel).  Dans  cette  dernière  all'ection,  Mesnet  et  .Moi’(’an 
(de  'l'ours)  donnent  surtout  le  valérianaled'ammonia(iue. 
Ce  même  sel  a été  administré  dans  les  névralgies  lO. 
CoNNon,  de  Londres,  Bulletin  de  thérapeutique,  l.  L 
cl  LXll).  Les  accidents  convulsifs  de  l’ergotisme  ont  été 
calmés [lar  l’ammoniatiue  (Courhanl,  1828). 
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Dans  le  tic  douloureux,  le  clou  liyslériijue,  rélciueiil 
douleur  a élé  modéré  par  l’usage  du  clilorliydrale  d’ani- 
iiiüuiai|  lie. 

lîarralier  faisait  prendre  eu  trois  fois  à une  demi- 
heure  d’intervalle,  cette  jiotiou  ; 


Clilorliydrale  d'anniioniaquc 3 gr. 

Sirop  d'écorces  d'oranges  amères.., 25  — 

Eau  distillée  ou  infusion  de  mendie GO  — 


Aran  conseillait  ce  même  sel  comme  féhrifuge,  il  en 
donnait  8 grammes  dans  de  l’hydrolat  de  menllic,  pen- 
dant la  période  d’apyre.xie,  et  faisait  suivre  la  potion 
d’une  tasse  de  café  noir. 

On  s’est  servi  du  carho-azotate  ou  picrate  d’ammo- 
nia([uc  comme  succédané  du  sulfate  de  (juinine.  Il 
avait  élé  conseillé  par  Draconnol  dès  1830,  et  était  entré 
surtout  dans  la  pratique  anglaise.  On  en  donne  de  I à 
5 centigrammes  en  pilules;  on  peut  aller  jus([u'à  OS'’. 10; 
mais  au  delà,  il  y a des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  du 
délire,  ce  qu’on  a appelé  l’ivresse  picri(|ue.  (llü.tAnDiN- 
Deaumetz,  Gazette  de  médecine  de  Paris,  187i2). 

3“  Dar  suite  de  l’action  résotative,  Iluidilianic,  qu’elle 
peut  exercer,  l’ammoniaque  rend  des  services  dans  les 
engorgements  laiteux  des  femmes  pléthoriijues.  Duis- 
qu’elle  s’oppose  à la  coagulation  du  sang,  on  a eu  l'idée 
de  l’emjdoyer  dans  les  empoisonnements  par  les  cham- 
pignons, mais  cette  médication  n’est  pas  entrée  com- 
plètement dans  la  pratii[ue. 

Dans  les  engorgements  utérins,  Guépin  donnait  le 
chlorhydrate  : 


Eau 300  gr. 

(jlilurliydrate  d’animoniaiiuc G — 


Lue  cuillerée  à calé  malin  et  soir  dans  une  lasse  de 
tilleul. 

Fischer  (de  Dresde)  a poussé  la  dose  de  ce  sel  dans 
un  engorgement  pi’oslatique  jusqu’à  15  grammes  j»ar 
jour. 

Citons  encore,  mais  avec  réserves,  le  cas  curieux  do 
guérison  d’une  tumeur  tihreuse  utérine,  par  l’absor- 
ption de  0.75  centigrammes  de  chlorhydi'ate  il’ammo- 
niaque,  ordonné  jiour  une  névralgie  sus-orhitaire.  ( Doc- 
TEUti  Hatcii  (de  Sacramento;,  Bull,  de  Hier.,  t.  L\,\,\Vlj. 

Contre  la  menstruation  douloureuse  et  diflicile,  l’otin 
(de  Troyes)  taisait  prendre  4 à 5 grammes'  d’acétate 
d’ammoniai|ue. 

Dans  la  goutte  et  le  rhumatisme,  ou  a douné  le  licn- 
zoatcd’ammünia(iuc(8eyniourj  et  le  phosphate  (llurckler. 
Baltimore).  Ce  dernier  sel  mis,  en  présence  de  l’urate 
de  soude  du  sang,  formei'ail  du  phosphate  soluble  et  de 
1 urée.  De  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour 
conlirmer  celte  manière  de  voir. 

On  a eu  I idée  d employer,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  par  analogie 
avec  le  chlorhydrate  de  triméthylamine.  Une  certaine 
quantité  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
provoqua  des  secousses  convulsives  suivies  de  mort. 

Ce[)endant  Mai'tineau  l’a  administré  à ta  dose  deOgi'.  50 
dansun  julep;  et  t’a  vu  agii-  comme  son  congénère. 

4"  Ün  a fait  usage  dans  te  traitement  du  diabète  du 
carbonate  ou  de  i’acétate  d’ammoniaipie,  à la  dose 
de  4à5grammes  par  jour  et  même  de  10  (Barlow,  Bou- 
chardat,  Ilodgcs). 

Adam  Kicnwickg,  {Arch.  far  Anal.)  avait  remarqué 
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que  sous  rinfluence  du  carhonale  et  du  citrate  d’ammo- 
niaque le  sucre  diminuait  dans  les  urines. 

Ce  résultat  a été  contesté  par  Cultman  {De  la  sécré- 
tion du  sucre  dans  un  cas  de  diabète  traité  par  les 
sels  ammoniacaux,  in  Zcitschr.  fiir  kl.  Med.,  1880). 

Le  cai’ljonatc  d’ammoniaque  a été  donné  comme  alté- 
rant dans  l’herpétisme,  la  scrofule  et  la  syphilis 
(Peyrilhe  et  Cazenavej;  le  citrate,  contre  l’irritation  de 
la  vessie  dans  l’aihuminerio  (Mead,  de  Bradfort). 

5°  Certaines  inloxications,  priuci})alement 
ont  été  traitées  par  l’ammoniaque.  Il  est  d'un  usage 
banal  d’en  donner  quelques  gouttes,  8 ou  10,  à ceux 
qui  sont  soumis  à rinlluence  des  vapeurs  alcooli(|ues. 
Trousseau  et  Pidoux  le  conseillent  contre  l’ivresse  légère. 
Il  a été  employé  encore  en  pareille  circonstance  par 
Girard  et  Chevallier  {Revue  medicale,  1823),  par  Piazza 
{Bull,  de  thér.,  t.  VU). 

lügal  {.irchives  de  médecine,  t.  XVII)  cite  l’iiisloire 
d’un  mendiant  ivre-mort  qu’on  ne  put  rappeler  à la  vie 
([u’en  lui  faisaul  avaler  8 puis  4 gouttes  d’ammoniaque. 

Tessier  (de Lyon)  l’utilise  contre  certaines  lésions  per- 
manentes d’origine  alcoolique,  l’amhlyopie  |iar  exemple. 
Dans  un  cas  d’alcoolisme  aigu,  Uohert  Hamilton  a fait 
une  injection  intra-veineuse  d’ammoniaque,  il.ancet, 
1870.  Bull,  de  Hier.,  t.  .XCVH). 

On  trouvera  dans  laBultelindelhérapeutuiiie.l.  LXXXII 
l'observation  d’un  jeune  alcooli<|ue,  qui  avala  uue  once 
de  chloroforme  cl  h\{  traité  par  les  injections  intra-vei- 
neuses d’ammoniaque.  Ou  lui  en  injecta  une  drachme 
et  demie  en  trois  lois  et  à vingt  minutes  d’intervalle. 
On  le  rappela  à la  vie;  mais  trois  jours  ajirès,  il  mou- 
rait des  suites  de  son  alcoolisme  iAIedical  Times  and 
Gazelle,  et  Li/on  medical). 

Un  cas  d’empoisonnement  par  ïaeonit  a été  traité 
par  les  injections  sous-cutanées  d’ammoniaque  (4  à 10 
minutes  d’intervalle;.  La  guérison  conqdète  fut  ohlenue 
le  quatrième  jour  (PiiciiAuusoN.  Medical  Times  and 
Gaz. — Bull,  de  Ihér.,  t.  L.VXIX). 

Bichat  a vanté  l’actiou  neutralisante  de  l’ammonia- 
(|ue  dans  les  empoisonnements  inir  les  acides.  Ce 
moyen  n’a  pas  semblé  très  sûr;  il  n’est  point  entré  dans 
la  prati(|ue. 

(P  II  nous  reste  à parler  do  l’enijdoi  de  l’ammoniaque 
contre  les  morsures  de  serpents  venimeux.  Ce  mode 
de  traitement  date  du  siècle  dernier.  Il  devint  fort  à la 
mode  après  que  Bernard  de  .lussieu  ( I 747)  eut  guér 
grâce  à l’usage  de  rammuniai[ue  intus  et  extra,  un 
étudiant  mordu  en  trois  endroits  par  une  vipère. 

Fontana  contesta  le  {iremicr  l’eflicacité  de  l’ammonia- 
que en  pareil  cas,  et  surtout  mémo  l’innocuité  du  venin 
de  la  vi})ère. 

Cette  opinion  a été  adoptée  |iar  Trousseau  et  Pidoux 
Un  1874,  lié  (de  Bordeaux;  publia  un  fait  de  guérison  en 
(rois  jours  par  une  injection  intra-veineuse  de  lU  goû- 
tes dans  7 grammes  d’eau  distillée. 

A ce  ju’opos  eut  lieu  uue  longue  discussion  à l’.Vcadé- 
mie  de  médecine.  Le  Boy  de  Méricourt  Int  un  rajqiort 
concluant  à la  non-efficacité  de  rammonia([uc  et  préco- 
nisant d’autres  moyens.  Fin  même  temps  on  publiait  en 
France  la  traduction  du  mémoire  du  D'  IIalford,  do  Victo- 
ria (Australie);  il  étaitrempli  défaits  jirouvanl  leselfcts 
merveilleux  de  l’ammoniaque,  avec  la  relation  des  uom- 
hreuses  guérisons  qu’on  lui  devait. 

Mais  à cette  époque  également,  une  commission  réu- 
nie à Londres  [lour  étudier  les  meilleurs  moyens  pré- 
conisés jiour  combattre  Faction  du  venin  les  serpents 
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(le  rindc  cl  de  l’Ausiralie,  terminait  ses  travaux,  et  le 
journal  The  Lancet  (19  seideinbre  1874)  donnait 
l’analyse  du  volumineux  rapport  de  cette  commission, 
(jui  a conclu  à l’inanité  absolue  des  injections  intra- 
veineuses d’ammoniaque.  (Voyez,  pour  plus  de  détails, 
\c  llnlletin  de  thérapeutique,  t.  L.V.XXVl  et  LXXXVll  i 

.Même  inanité  a été  constatée  contre  le  charbon  (Colin) 
ou  la  morsure  des  chiens  enragés,  malgré  deux  laits 
à peu  près  certains  du  docteur  Stefano  {Revue  d hi/fjiène, 
I.  Vil). 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  il  vaut  mieux  avoir  recours 
à la  succion,  la  cautérisation  de  la  plaie  au  fer  rouge, 
pendant  qu’on  donne  à l’intérieur  les  toniques  et  les 
boissons  légèrement  alcooli((ues. 

Enfin,  notons  l’utilité  de  l’emploi  de  l’alcali  volatil 
dans  les  pneumatoses  gastro-intestinales  si  communes 
chez  les  herbivores  qui  mangent  de  la  verdure  trop 
mouillée.  L’ammoniaque  dans  ce  cas  est  d’un  usage  ra- 
lionnel,  car  elle  agit  alors  en  absorbant  les  gaz  acide 
carbonique  et  sulhydrique  contenus  dans  le  tube  di- 
gestif. 

AM.iio.i'iAQrE.  (Esprit  d’ammon  iaque  aromatique, 
Esprit  de  sel  aromatique,  Alcoalat  ammoniacal  aroma- 
tique anijluis.) 


Essence  de  muscades 12 

— de  limon 18 

Ammoniaque  concentrée 96 

Carlionate  d’ammoniaque 250 

Alcool  rectifié 2800 

Eau 1100 


Mêlez  et  distillez  pour  obtenir  3300  de  liquide.  L’al- 
coolat ainsi  obtenu  doit  avoir  une  densité  de  0.870. 
)l)üRVAULT,  Officine.) 

Employé  comme  excitant  et  diaphorétique. 

Sylvius  a donné  une  formule  qui  porte  son  nom  et 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  l’esprit  aromati(|ue  am- 
moniacal des  Anglais  : 


Zestes  frais  d’oranges 100 

— — de  citrons 100 

Vanille 30 

Girofle 10 

Cannelle 15 

Sel  ammoniac 500 

Carbonate  de  potasse 500 

Eau  de  cannelle 510 

Alcool  à 89“ '. 500 


On  fait  macérer  les  substances  organitjues  pendant 
trois  jours,  puis  on  ajoute  le  carbonate  de  jtotasse  et 
l’on  (listille  de  manière  à obtenir  500  de  produit.  Gel 
alcoolat  doit  se  conserver  à l’abri  du  jour,  car  il  jaunit  à 
la  lumière. 

A.'iiMOivi.VQlj'E  AM'OOMMKEi.  Gc  liquide  s’oblicut 
en  dissolvant  une  partie  tl’ammoniaque  dans  deux  |)ar- 
ties  d’alcool  à 90“.  G’est  un  diaphorétique  excitant  (|ue 
l’on  peut  employer  à la  dose  de  “20  à 40  gouttes. 

En  recevant  directement  le  gaz  ammoniac  dans  l’alcool 
on  prépare  ce  même  alcoolé  tpii  portait  autrefois  le  nom 
de  liqueur  ammoniacale  deDzondie.  \ 

Anf.no.\i.vvi'i';  Jiiiri'inion  (Ai.r.ooui  u’). — Cette 
vieille  préparation,  connue  sous  des  noms  très  divers, 
ei'iipèle  de  succin  ammoniacal,  mi.vlure  d'ammonia- 
que et  d’huile  de  succin,  eau  de  Lace,  esprit  d’am- 
moniaque succmce,  existe  dans  presque  toutes  les  jdiar-  I 


macopées,  avec  quelques  légères  transformations.  G’est 
un  iiniment  excitant  très  énergique,  employé  quclqùc- 
lois  comme  caustique,  stimulant  et  antisepti(jue,  particu- 
lièrement dans  les  blessures  occasionnées  par  morsures 
d’animaux  venimeux,  plaies  de  mauvaise  natiire,  etc. 

En  voici  la  composition  d’après  Dorvault  : 


Huile  lie  succin  rectifié 15 

Savon  blanc o 

Baume  de  la  Mecque ^ 

Alcool  a 9Ü® 375 


Eaites  macérer  jiendant  huit  jours,  filtrez  et  à chafjue 
partie  de  cette  teinture  ajoutez  16  parties  d’ammoniaque. 

La  pharmacopée  de  Londres  donne  la  )iréparation  sui- 
vante : 

12  grammes, 
lo  gouttes. 

15  — 

300  grammes. 

280  — 

Faites  dissoudre  le  mastic  dans  l’alcool,  puis  les 
autres  substances  et  filtrez. 

AMMOAi.tQi'E  (Alcoolé  d’).  {Esprit  de 

Sel  ammoniacal  anisé,  alcool  ammoniacal  a7iisé.) 
Très  employé  comme  carminatif  en  Allemagne  à la  dose 
de  1 à 4 gr.  en  potion  ou  sirop  : 


Alcool  à 90“ oj 

Huile  volatile  d’anis q 

Ammoniaque  liquide 6 


(llORVALi.T,  Officine.) 

On  préparait  autrefois  de  la  même  manière  des  al- 
coolés  d’ammonia({ue  lavandulée,  romarinée,  am- 
brée, etc.  'foutes  ces  préparations  sont  aujourd'hui 
tombées  dans  l’oubli. 

co.uposéK!^.  Corps  découverts 
par  4Vürtz  en  1819  et  nommés  amines.  Un  dit  méthyl- 
amine,éthijlamine,  propijlamine,  etc.  Ce  sont  des  com- 
posés produits  par  la  substitution  de  radicaux  hydro- 
carburés  à l’hydrogène  de  l’ammoniaque. 

Une  molécule  d’ammoniaque  AzIF  peut  se  décomposer  : 

A?.  ) H 
l H 

Chaque  atome  d’hydrogène  peut  se  remplacer  dans 
cette  formule  par  une  molécule  monoatomitiue.  Le  mé- 
thyle CIO  jieul  être  de  cette  manière  intégré  dans  la 
molécule  de  l’ammoniatiue  : 

I Cll^ 

Az  ' H = CIl’.AzH*. 

' II  Mélliyla- 
minc. 

De  même  on  formeraii  Véthylamine  : 

CUH.Azlls, 

la  propylamine,  etc.  : 

G’ir.AzIH 

la  but  y lamine  : 

Vamylamine,  etc. 


Mastic 

Huile  volatile  de  lavande... 

— — -de  succin  .... 

Ammoniaque  liquide  a 22®  B 
Alcool  à 90® 


CMI^Azll*, 


AMIIU 


AMMO 


“207 


Tous  ces  corps  dérivent  do  la  substitution  du  radical 
eli/le,  propule,  ùatijle,  amiile  : 


mais  on  n’aura  que  des  liydrales  ou  des  sels  de  ces  a in- 
moniums.  Ainsi  on  aura  : 


C-H"'  = éthj’Ic 
C’H’  = propytu 
r.'H»  = liutylc 
C''H"  = aniylc 


à un  atonie  d’hydrogène  de  l’aminoniaiiue. 

Ces  composés  sont  des  amines  primaires,  parce  que 
l’ammoniaque  n’a  été  altérée  que  dans  un  de  ses  atomes 
d’hydrogène.  On  pourrait  remplacer  deux  atomes  aussi 
facilement  : 


t Cl|3 

Az  ClU  = (CtI=p,AzH. 

' II 

fjimétiiylamiiie. 


l C41" 

Az  C'’ll>  = (CMI")s,Azll. 
' II 

IHamylaiiiiiie. 


Ces  deux  corps,  la  dirnétulamine  et  la  iliamijlamine, 
sont  des  amines  secondaires.  En  remplaçant  les  trois 
atomes  d’hydrogène  on  aurait  une  amine  tertiaire  : 
triéthjjlamine,  Iributi/lamine  : 


(CMiq^Az.  (cuiq’Az. 

Triélhylamine.  Tribu  lylamine. 


AzH‘,ci.  Az(cuiqqci. 

Clilorure  Chlorure 

d’aiiinionium.  de  télrélhylaminonimii. 

Dans  l’organisme  on  connait  la  névrine  ou  hydrate 
de  trimétlujlo.i;étli!ilene  ammonium,  dont  les  éthers 
conqiosés  forment  la  lécithine  et  le  prolapon  : 

f.  f Az(Cliqs  (GUI', OH), 

j H 

IjU  synthèse  des  amines  s’olitient  par  divers  procédés 
dont  le  plus  pratique  est  le  traitement  en  vase  clos,  par 
la  chaleur,  des  clilorures  et  surtout  iodures  des  radi- 
caux alcooliques,  en  présence  d’amnioniaijue. 

Vent-on,par  exemple,  ohtenir  Vétlnjlamine,  on  prend 
de  Viodure  d'éthple  (voy.  Ethyle)  et  l’on  verse  ce 
liipiidc  dans  un  tuhe  en  verre  de  Bohème;  après  avoir 
ajouté  de  l’ammoniaque  ce  tuhe  est  scellé  à la  lampe  et 
mis  pendant  quelques  lieures  dans  un  four  à huile;  la 
réaction  s’opère,  et  en  ouvrant  le  tuhe  après  l’opération, 
on  trouve  dans  le  tuhe  de  ViodhiplnUe  d’éth ulamine  : 


Telle  est,  dans  sa  plus  simple  expression,  la  constitu- 
tion des  nmivxs.  Mais  leur  formule  n’est  pas  toujours 
aussi  simple  (jue  cela,  car  on  peut  olitenir  la  substitu- 
tion succ-essive  de  plusieurs  radicaux  dilférents  aux 
atonies  d’hydrogène  remplaçahle  de  l’ammoniaque. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  mélliijlamine  : 


CUIH  + AzlH  = (CHIs.AzliqiII 

En  traitant  cet  iodhydratc  par  la  potasse  on  obtient  de 
l'iodure  de  potassium,  de  l’eau,  et  la  hase  organique 
mise  en  liberté  peut  être  isolée  par  distillation  ; 

(Cnis.AzHqilI  + KOII  = Kl  + IHO  + C-IlbAzILL 


CH3.,AzlH, 

on  peut  remplacer  l’iin  des  deux  atomes  d’hydrogène 
restant  par  un  radical  nouveau,  ['éthyle  si  l’on  veut  : 

I cti^ 

Az  eUH  = CIl^CHH.AzlI. 

' H 

L’amine  nouvelle  olitenue  devra  se  prononcer /nct/////- 
élhulamine. 

En  remplaçant  par  un  antre  radical,  soit  Vomule,  le 
dernier  atome  d’iiydrogène  libre,  on  aurait  la  méthi/l- 
éthyl-amylarnine  : 

CH^CHI^Cn^",Az. 


On  les  obtient  également  par  l’action  de  la  potasse  sur 
les  éthers  cyaniques  et  sur  les  urées  composées. 

Ouelqnes  ammonia([ues  composées  sont  utilisées  en 
médecine,  [ntriméth  y lamine  par  exemple,  d’autres  re- 
présentent des  alcaloïdes  volatiles,  nous  en  parlerons 
avec  détails  à chacun  des  mots  qui  les  concernent. 

Amio:«'ir.n.  On  donne  ce  nom  à un  métal  d’exis- 
tence hypothétique,  ipii  n’a  pu  être  isolé,  et  que  l’on 
ne  trouve  qu’à  l’état  de  combinaison.  L’ammoninm  a 
pour  formule  AzlO,  il  représente  donc  le  gaz  ammoniac 
AzIL*  pins  un  atome  d’hydrogène. 

En  combinant  le  gaz  ammoniac  à l’acide  chlorhy- 
dri(pie  : 


dont  la  formule  compliquée  se  coinprend  cependant  une 
fois  que  l’on  connaît  la  théorie  des  ammoniaques  com- 
posées. 

Outre  les  amines,  on  connaît  et  il  existe  dans  la  na- 
ture des  ammoniums  composés  ; mais,  de  même  que 
Y ammonimn  AzlEq  ces  corps  ne  [leuvent  être  obtenus 
libres,  ils  existent  seulement  à l étal,  de  combinaison 
avec  les  acides  on  avec  le  groupe  oxliydrile  011. 

On  sait  (pie  rammonia({ue  en  solution  peut  être  con- 
sidérée comme  une  combinaison  vérilahle  du  gaz  am- 
moniac Azll*  avec  l’eau,  pour  ohtenir  un  hydrate  ana- 
logue à la  potasse  caustique  : 


t Azii* 

O { =Azil‘,0ll. 
t II 

Ilyilriitc  d’aiiminiiiurn. 


O 


K 

= K, Oit. 
Il 


Hydrate  de  potassium. 


Or,cetammoniumpeut  par  suhsiitttlion  del’hydrogènc 
donner  des  ammoniums  coiMposcs  analogues  attx amines, 


AzH3  + HCI  = AzIP.IICl. 

on  obtient  le  coiujtosé  connu  sous  le  nom  de  sel 
ammoniac  on  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  dans  la 
formule  dmpiel  on  est  obligé  de  conserver  intacte  la 
molécule  IICl  d’acide  chlorhydrique.  De  même  le  sulfate 
d’;imnionia([ue  devra  s’écrire  : 

SO'H*  + 2AzII^=:  SO'H'h  (AzltqL 

Ces  deux  formules  : 

90HH{AzlP)% 

AzIP.HCl, 

sont  absolument  en  dehors  des  formules  de  constitu- 
tion admises  aujourd’hui,  ün  sait  en  elfct  tpie  les  com- 
posés d’ammoniaque  et  d’acide  chlorliydri([uo  on  sul- 
furique ont  le  caractère  de  véritables  sels;  on  sait  ([ue 
les  sels  sont  des  composés  représentant  des  acides  dans 
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les(iuels  ou  a remplacé  l’hydrogène  i)ar  im  métal,  lue 
eomhiiiaisou  se  lorme  rarement  par  simple  accolemenl 
lies  eoniposanls,  le  pins  souvent  il  y a substitution  d un 
corps  à un  autre.  11  est  surtout  impossible  d’admettre 
(|u’un  acide,  c’est-à-dire  un  véritable  sel  d'Iujdroyene, 
se  combine  de  toute  pièce  à un  autre  corps.  .Aussi  a-t-on 
admis  que  les  composés  ammoniacaux,  salins,  repré- 
sentent l’union  du  radical  acide  à un  véritable  métal 
composé  Azir»,  ou  aiiiinonium,  analogue  au  potassium 
ou  au  sodium.  On  écrira  donc  ; 

SO',  (Azltq.  AzH‘Cl. 

Sull'alc  li’ammoiiium.  Cliloriire  d’aiiimonium. 


et  non  pas  : 

SOMIS  (Azliqs.  AzlF.ltCl. 

Sulfate  d'ammoiiiaiiuo.  Clilorliydrate  d’amiiio- 

niaquc. 

Dans  le  cas  de  la  comliinaison  directe  des  acides 
avec  le  gaz  ammoniac,  on  admet  la  fixation  de  l’bydro- 
géne  sur  ramnionia([uc  .\zlF,  jiour  obtenir  le  métal 
animoniuni  .\zlO. 

iUais  si  l’on  agit  sur  une  solution  aqueuse  d’aninio- 
nia(|ue,  le  ))bénomène  se  passe  autrement.  On  considère 
en  eli'et  la  solution  comme  contenant,  non  pas  seule- 
nienl  le  gaz  AzlP,  mais  bien  un  véritable  liijdrale  d’am- 
monium : 

Azlt»  -f  IPO  = Azll',011. 

analogue  à la  potasse  caustique,  ou  hydrate  de  potas- 
sium : 


K + ll^O  = KOll  d-  H. 

Seulement,  tandis  que,  dans  cette  dernière  réaction, 
l’bydrogèiie  a été  mis  en  liberté  par  le  potassium,  lors 
de  l’action  dn  gaz  ammoniac  sur  l’eau,  l’iiydrogèiie  s’est 
lixé  sur  Az^ll  pour  former  .\z4I. 

Dès  lors  011  conçoit  i[ue  la  formation  des  sels  d’ammo- 
niaque puisse  avoir  la  iiièiiie  explication  que  celle  des 
sels  de  iiolassium  ou  de  sodium.  En  traitant  la  potasse 
ou  la  soude  par  un  acide,  il  y a formation  d’un  sel,  avec 
élimination  d’eau  : 

SOUP  -t-  2 KOll  = SO‘K^  -t-  2 H-0, 

net  d-  NaOll  = NaCl  d-  H'^O. 

De  mémo,  en  traitant  la  solution  aqueuse  d’ammonimiue, 
ou  hydrate  d'ammonium,  par  les  nièiiie  acides,  on  aura 
formation  de  sels  d’amiuonium,  avec  éliuiinalion  d’eau: 

SOUP  d-  2 AzIP.OH  = S0‘  (AzIP)=  d-  2 11-0 
net  d-  Azipoii  = Aziiqci  d-  ipo. 

'l’ous  les  sels  (raninionia([ue  doivent  donc  être  consi- 
dérés cüiiinic  des  sels  d’un  métal  composé  Vammonium ; 
mais,  nous  le  réjiétons,  ce  métal  n’a  pas  pu  être 
isolé  et  n’existe  ([u’en  combinaison.  Cependant  on  a pu 
obtenir  un  aiiialganie  véritable  d’ammonium. 

Si,  en  elfct,  on  électrolyse  le  clilorure  d’animoniiim 
comme  on  le  fait  pour  la  potasse  ou  un  sel  de  potas- 
sium, c’est-à-dire  en  prenant  pour  électrode  négative 
une  capsule  de  platine  remplie  de  mercure  et  pour 
électrode  jiositive  la  substance,  on  constate  (pic  le  mer- 
cure gonllc  et  se  transforme  en  une  niasse  spongieuse. 


(|ui,  isolée  du  mélange,  se  dédouble  en  mercure,  aniiuo- 
uia([ue  et  hydrogène. 

L’opération  peut  être  faite  plus  simplement  en  agitant 
dans  une  solution  de  chlorure  d’ammonium  une  petite 
quantité  d’amalgame  de  sodium,  il  selormc  du  chlorure 
de  sodium  et  le  mercure  gonllc;  en  recueillant  la  masse 
spongieuse  ainsi  formée,  on  constate  i[ue  le  mercure 
est  combiné  à un  composé  particulier,  mais  la  combi- 
naison est  très  instable,  le  mercure  est  bientôt  mis  en 
liberté  et  l’on  peut  voir  que  le  résidu  gazeux  est  de 
l’ammoniaque  et  de  l’bydrogèiie  : 

llgNV  -h  2 AzH'CI  = IIg{Azll‘P  + 2 NaCl, 
tlg(.\zll‘p  = llg  -f  2 AzlP  -r  2 II. 

11  est  donc  évident  que  dans  cette  réaction  c’était  bien 
.Vzir*  et  non  pas  seulement  .AzfP  qui  s’était  li.xé  sur  le 
mercure. 

C’est  l’instabilité  même  de  la  combinaison  de  l’by- 
drogène  avec  l’azote  ((ui  explique  la  multiplicité  des 
composés  ({ue  l’on  peut  obtenir  sous  le  nom  d'ammo- 
niaques composées  (voy.  ce  mol).  Tous  les  coiqis  ainsi 
constitués  sont  des  composés,  i)arliculièrenient  mobiles, 
et  c’est  sur  les  réactions  singulièrement  intéressantes 
qu’ils  présentent  qu’il  faut  baser,  non  seulement  l’étude 
des  plus  importants  chapitres  de  la  chimie  organi(iue, 
mais  aussi  de  la  cbiuiie  biologique,  car  les  composés 
albuminoïdes  peuvent,  on  le  sait,  être  considérés 
comme  des  amides,  ou  sels  ammoniacaux  déshydratés. 
(Voy.  Amides.) 

A.M.noxic.u.  {Ammonia,  Ammoniacum.)  Sous  ces 
noms,  accolés  aux  noms  des  dilférents  acides,  les  an- 
ciens désignaient  les  sels  d’ammoniaque.  Ces  noms  sont 
complètement  inusités  aujourd’hui,  aussi  ne  citons-nous 
que  pour  mémoire  les  principaux  d’entre  eux  : 


Amniouiuin  carbonicuiu,  S. 

— carbonicuiu  pyro-ole- 

sum. 

— nuuiaücuiu. 
Ammoniacum  volatile  mixte. 
Ammonia  lji(uida. 

— P U ru. 

— caustica. 


Soas-carbonale  (rammonlaquc. 
Sous-carbonale  d’aimmmiaque  Imi- 
leux. 

Clilorbydralo  d’ammoniaque. 
Suus-carbonalc  d’ammoniaque. 
Ammoniaque  liquide. 


.i.u.HOAirni2.  {Ammoniuretnm.)  On  désignait  au- 
trefois sous  ce  nom  des  combinaisons  obtenues  par 
l’action  de  l’ammoniaijne  sur  certains  oxydes;  quel- 
([ues-unes  de  ces  combinaisons  ont  été  employées  en 
inédecinc. 

Ij’ammoniure  de  cuicre,  obtenu  en  traitant  par 
raminonia(jue  lii|uide  la  limaille  de  cuivre,  est  tout 
simplement  une  solntion  d’oxyde  de  enivre  dans  de 
l’ammoniaque,  ce  n’est  donc  jias  une  véritable  combi- 
naison d’oxyde  de  cuivre  et  d’ammoniaque.  Cette  solu- 
tion représente  le  réactif  de  Sebweitzer,  le  seul  dissol- 
vant de  la  cellulose. 

L’ammoniure  de  fer,  pas  plus  que  celui  de  cuivre, 
n’est  une  combinaison  d’oxyde  de  fer  et  d’ammoniaqnc; 
on  l’obtient  en  traitant  le  chlorure  ferreux  par  le  clilo- 
ruro  d’ammonium,  c’est  donc  un  chlorure  double.  On 
l’employait  autrefois  à la  dose  de  10  à 50  centigrammes, 
dans  les  mêmes  cas  que  les  autres  préparations  ferru- 
gineuses (voy.  Feu). 

Sous  le  nom  d’nmmoniure  de  mercure  on  employait 
jadis  une  préparation,  nommée  aussi  mercurale  ammo- 
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nique,  obtenue  en  agitant  2 poids  d’oxyde  mercnriqne, 
ou  précipité  ronge,  dans  un  poids  d’animoniaqne  liquide, 
jusqu’à  ce  que  le  mélauge  [irit  l’apparence  d’une  niasse 
cristalline  lilancbe,  que  l’on  séchait  prndeninient,  après 
décoinposilion.  Cette  préparation  contenait  probable- 
ment (lu  fulminate  de  mercure. 

11  en  est  de  même  de  Vniumonium  d’or  ou  aurate  d'am- 
moniaque, azoture  d’or,  or  fulminant,  qui  n’était  autre 
que  le  fulminate  d’or,  obtenu  par  llasile  Valentin  en 
1670,  en  précipitant  par  un  excès  d’ammoniaque  l’or  de 
sa  solution  régalienne.  La  |)oudre  jaune  obtenue  par  ce 
procédé  entrait  dans  la  com|iosition  des  pilules  solaires. 
C’est  un  corps  explosif,  dangereux  à manier. 

Toutes  ces  préparations  sont  ou  dangereuses  ou  inu- 
tiles; la  jiremière,  rammoniure  de  cuivre,  ou  mieux 
oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  a été  conservée  comme 
réactif. 

AMOHr.u.  Matière  niéiiieaio.  — Le  genre  Amo- 
mum  L.  appartient  à la  grande  famille  des  plantes  niono- 
cotylédoncs  et  a donné  son  nom  au  groupe  des  Amo- 
mées  ou  Amoniacées.  Le  nombi'c  des  espèces  utiles, 
employées  en  lhérapeuti([ue,  est  immense  et  leur  des- 
cription spéciale  sera  donnée  aux  articles  particuliers  du 
dictionnaire,  tels  ipic  Arrow-root,  Cardamomes,  Cin- 
gembres,  etc.  Les  Amomes,  en  général,  jiossèdent  des 
caractères  constants  ou  à peu  pi’ès  constants.  C’est  ainsi 
(jue  les  Heurs  sont  irrégulières  et  réduites,  (pie  le  ]»é- 
riantbe  est  double  et  trimère,  (pic  l’androcée  est  com- 
posé do  trois  pièces  dont  deux  stériles  et  [létaloïdes. 
léovaire  est  toujours  infère,  Iriloculairc,  à loges  uni 
ou  plurioluvées.  De  sorte  que  l’on  peut  considérer  par 
ces  caractères  généraux  les  Amomacées  comme  des 
Iridées  dont  les  Heurs  }iüsséderaient  un  calice  et  une 
corolle. 

Les  Heurs  d’.Vmomum  possèdent  un  labelle  qui  repré- 
sente une  large  lèvre  |iétaloïde,  et  le  lilel  de  l’étamine 
fertile  est  dilaté  au  delà  de  l’antbèrc  en  une  sorte  de 
crête,  l.c fruit,  bacciforme  et  dèbiscent,est  généralement 
triloculairc  et  loculicide.  Les  graines  sont  enveloppées 
d’une  arille.  La  tige  est  un  l'bizome  à racines  adven- 
tives,  (pii  pousse  des  feuilles  et  des  branebes  aériennes. 

Les  inllorescences  sortent  de  terre  et  constituent  des 
grappes  ou  des  épis  à Heurs  esjiacécs. 

Les  Amomes  sont  pour  la  plupart  des  plantes  exo- 
tiques et  tropicales,  dont  la  médecine  (P  la  jdiarmacie 
ont  utilisé,  soit  les  rbizomes,  soit  les  graines,  soit  la 
fécule,  soit  les  fruits. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  d’Amoniacées  qui 
portent  le  nom  d’.Vmomes  proprement  dit,  cinq  sont 
entrées  dans  le  domaine  tbérapeuti(pie.  Ce  sont  : 

1°  Anioinum  Cardaniomum  L.,  ou  Cardamome  (voy. 
ce  mot)  ; 

2“  Amomuin  ungusii folium , Sonneu.  C’est  le  grand 
Cardamome  (voy.  C.vrd.vmome)  ; 

3“  Amoinnm  gra nn paradisi  \..,  ou  Maniguette  (voy. 
CO  mot); 

4“  Amomnm  aromnlicuin  lloxn. 

5"  Amomum  (irundijlornm  Sciimitii. 

Mous  donnerons  dans  cet  article  la  description  de  ces 
deux  dernières  espèces  , réservant  la  description  des 
trois  autres  aux  articles  correspondant,  à leur  nom  vul- 
gaire. 

L’Amome  aromali(pie  (yl.  aromaiirum)  croît  à l’état 
inculte  sur  les  fronlières  orientales  du  llengale  ; 
cette  idante  do  Llnde  possède  un  rbizome  horizontal 
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j (pii  pousse  des  rameaux  de  60  centimètres  à 1 mètre 
j de  liauteiir,  à feuilles  lancéolées,  acuminées,  lisses, 
atteignant  quebpiefois  une  longueur  de  30  centimètres. 

I An  nionient  de  la  Horaison  les  lleiirs  en  épis  sortent  de 
I terre  sous  forme  de  massues,  à écailles  imbriquées,  et 
celle  massue  |)Ossède  généralement  une  longueur  de 
10  centimètres.  La  Heur  est  jaune  pâle,  son  calice  est 
velu,  la  corolle  est,  un  tube  allongé,  à pétales  obtus 
dont  l’un  d’eux  envelo|qie  le  gynosième.  Le  labelle  in- 
térieur est  arrondi  et  porte  une  taclic  rouge.  L’antbèrc 
est  surmontée  d’une  crête  trilobée. 

L’ovaire  est  triloculairc,  et  chaque  loge  possède  uu 
grand  nombre  d’ovnles.  Le  fruit  atteint  la  grosseur 
d’uue  muscade,  s’ouvrant  par  trois  valves. 

Ce  sont  surtout  les  fruits  de  r.\mome  aromatique  ([iii 
sont  utilisés  dans  l’Inde  : on  leur  accorde,  du  reste,  les 
mêmes  propriétés  (pi’aux  fruits  du  Cardamome  rond,  (*l 
du  reste,  Hoxburg  signale  l’analogie  (pii  existe  entre  les 
graines  de  ces  deux  es|ièces  (pie  les  anciennes  pharma- 
copées confondaient  entre  elles. 

\’Amoine  à grandes  /leurs  (A.  grundiflornm)  pos- 
sède (b's  graines  que  l’on  a confondues  avec  les  graines 
de  .Maniguette  (A.  grunu  purudisi)  ; ces  semences  sont 
très  aromati(|ues.  — Celte  plante  croit  à Sierra-Leone,  ses 
feuilles  sont  lancéolées,  poui'vues  d’une  ligule  lisse.  — 
L((s  Heurs  sont  groupées  en  épis  capilés,  et  sont  enve- 
lop|iées  de  bractées  ellipli(pies,  inférieurement  écartées 
les  unesdes  autres.  Le  lilel  de  l’étamine  fertile  est  trilobé 
supérieurement;  le  fruit  est  oblong,  trigone  et  linement 
bispide. 

Celle  espèce  est  peu  intéressante,  car  ses  graines  ne 
sont  guère,  employées  en  lbérapcuti(pie,  et  leurs  pro- 
priétés aromali([ues  les  rapprochent  des  semences  de 
.Maniguette. 

Voi(U,  d’après  Haillon,  la  nomenclature,  par  ordre 
alpbabéli(pic  des  diverses  espèces  d’.Vmomum  (jui  sont 
décrites  parles  auteurs  et  (pii  ne  sont,  en  délinitive,  que 
des  synonymes  des  princijiales  es|iôces  utilisées  en 
matière  médicale  : 

Amomuin  Afzelil  Aosc.,  ou  A.  grana  parndisi  Afz. 

Ani.compaetum  WniM  et  Sciiui/r.  ; synonyme  Ellettar in 
(voy.  C.viîuam(3Me). 

Am . curcuma  Murr.  Voy.  Curcuma  longa. 

Ani.  e.vscapum  Si.iis.,  synonyme  de  Am.  Afzelii  ou 
Maniguette. 

Am.  Gulanga  Lour.  Voy.  Cal.vnga. 

Am.  hirsulum  Lamk  appartient  au  genre  Costus 
(voy.  ce  mot). 

Am.  latifolium  Lame.,  synonyme  de  Gingembre 
(voy.  ce  mot). 

Am.  macrospermum  Sroan,  considéré  par  Smith 
comme  synonyme  de  \’Am . igrunili/loriim. 

Am.  madaguscariense  Lamk.  Voy.  Carda.mome. 

Am  maximum  \\Oxn.  Voy.  Carramome. 

Am.  media  Lour.  Voy.  Carramome. 

Am.  meleguettu.  Dose.  Voy.  Maniguette. 

Am.  Mioga  Iîanks.  Voy.  Gingembre. 

Am.  peliolatuni  Lamk,  genre  Cestus  (voyez  ce  mol), 

Am.  pgramidule  Lamk.  Voy.  Calanga. 

Am.  l{eneulmiaL.\MK.  Voy.  Deneai.mia. 

Am.  repensSoNN.  Voy.  Calanga. 

Am.  Zedoariu  Derg.  Voy.  Calanga. 

Am.  Zerumbet  ]j.\oy.  Gingembre. 

Am.  Zinziber  Ij.  Voy.  (Lgne.mrre. 

Comme  on  le  voit,  il  existe  un  grand  nombre  d’espèces 
d’Amoinum,  ipii  varient  peu  lus  unes  des  autres,  et 
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(|ui  peuvent  se  grouper  autour  des  principales  espèces 
utilisées  en  matière  médicale. 

La  grande  famille  des  Amomées  que  quelques  bota- 
nistes ont  subdivisée  en  groupes  secondaires,  tels  que 
Cannées,  Marautées,  Zinzibéracées,  Alpiuiées,  Itrymyr- 
rbizées,  subdivision  (pic  M.  de  Mirbel  a réunie  eu  un 
seul  groupe,  celui  des  Scilamiuées,  fournit  un  grand 
nombre  de  produits  à la  thérapeutique  et  à la  matière 
médicale. 

(jiielques  espèces  sont  utilisées  ])0ur  leurs  rhizomes, 
soit  comme  condiments,  soit  comme  médicaments;  ce 
sont  : le  (lingembre,  le  curcuma,  le  zédoaire,  le  (jalaïuja 
(voy.  ces  mots). 

D’autres  sont  utiles  parleurs  fruits  ou  leurs  semences, 
ce  sont  les  Cardamomes  et  laMauiguette  (voy.  ces  mots). 

D’autres  enfin  produisent  des  rhizomes  très  riches  en 
fécule,  tel  est  l’arrow-root  (voy.  ce  mot). 

('ompoNîtion  ciiiiiiiiiiic  et  ««nse.»».  — Lcs  Amomes,eu 
général,  sont  des  plantes  riches  en  huile  volatile  et  en 
résines  ou  oléorésiues  qui  en  font  des  aromates  et  des 
condiments  pour  différents  peuples.  C’est  ainsi  (jue  le 
curcuma,  tout  en  donnant  sa  couleur  à certains  mets 
indiens,  donne  à ces  aliments  une  saveur  })articulière  et 
recherchée.  La  poudre  de  Kart  est  utilisée  même  en 
Europe  comme  condiment  éjticé. — La  théra|ieutique 
s’est  quehfuefois  servie  des  propriétés  stimulantes  de  plu- 
sieurs espèces  d’.Yrnomées,  mais  il  faut  reconnaître  que 
ces  médicaments  sont  aujourd’hui  tin  peu  oubliés.  Les 
Anglais  cependant  font  encore  un  grand  usage  de  gin- 
gembre, soit  sous  forme  de  poudre,  soit  sous  forme  de 
sirop  et  de  teinture  alcoolique  (voy.  Gingemuhe  et  Gin- 

GUNLU). 

A.uoniE.  Voy.  Amomüm. 

AHOAOE.4BA.  Ou  emploie  sous  ce  nom  au  Brésil 
une  espèce  de  graminée  considérée  comme  émolliente. 
(Bison,  Bras..,  120.) 

AnioinociiE: . Voy.  Camomille. 

AMOVROS  DU  B.IUTAS.  Voy.  IlONCE. 

AiliDûi.inu.  {Schiste  alumineux,  terre  de  vigne, 
des  anciens.)  Ce  minéral  est  un  schiste  qui  contient  une 
assez  grande  quantité  d’alumine,  ce  (|ui  l’a  fait  utiliser 
à la  fabrication  de  l’alun. 

AMDuuopsi*^.  Voy.  Vigne  vierge. 

ARPÛL.OT1IÛUAP1U.  Voy.  llAlSIN. 

ARPiiiKouE.  On  distingue  sous  ce  nom  un  genre 
de  minéraux  apiiarteiiant  à la  amille  du  calcium. 
L’amiante  (voy.  ce  mot)  est  une  variété  d’anq)hihole. 

AMPiiorx.  (Li(|ueur  de  Madame.)  C’est  un  ratafia 
de  cannelle  très  employé  autrefois  comme  cordial  à 
la  dose  de  20  à 100  gi'ammes.  Celte  li(jucur  est  simple- 
ment un  mélange  à poids  égaux  de  sirop  sinqile  et 
d’alcoolat  de  cannelle. 

Nom  donné  parles  Maraltas  au  Gr/rcin/u 
indien,  arbre  de  la  famille  des  Clusiacées,  (|ui  pro- 
duit \’liHÜe  deGarcinia  ou  beurre  do  Kokum,  substance 
grasse  (ju’oii  retire  des  grains  de  cet  arbre,  très  com- 


mun sur  le  littoral  indien.  ( De  Lan.vessan',  Ilist.  nat.) 

AMYRDAU.U  .\RAR.U.  Voy.  AmANDES  AMÈRES. 

AMVDAI..C;  DI'IA'US.  Voy.  Am.andes  douces. 

ARYGDAMA'E.  Substaucc  azotéc  cristalline,  con- 
tenue dans  les  amandes  amères.  Son  dédoublement 
fournit  l’essence  d’amandes  amères  et  l’acide  prussi- 
que  (voy.  Amandes  amères). 

AMAI.A.RIA1;.  Cette  ammoniaque  composée  a été 
expérimentée  j)ar  Dujardin-lîeaumetz  en  1873  {Bull.de 
l’Ac.  des  sciences,  187 1),  son  action  est  la  mémeiiue  celle 
de  la  triméthylamine  (voy.  ce  mot),  mais  est  beaucoup 
plus  énergi([ue,  ce  «lui  tendrait  à démontrer  que,  comme 
pour  les  alcools,  l’action  toxii[ue  suit  la  formule  atomiciue 
dans  les  ammoniaques  composées.  (Voy.  Ammomaoue.) 

.AMAXE  (Nitrite  d’).  c'iiinuo.  — ]/azotite  d’amijle 
(nitrite  d’amyle,  éther  amylnitreux)  prend  naissance 
dans  un  grand  nombre  de  réactions  : l’acliou  de  l’a- 
cide azoteux  sur  l’alcool  amylique  et  sur  l’amylamine; 
celle  du  nitrite  potassi(juc  sur  une  solution  chaude  de 
chlorhydrate  d’amylamiue  ; de  l’acide  azotique  sur  l’al- 
cool amylique. 

Préparation.  — C’est  par  l’acliou  des  vapeurs  ni- 
treuses sur  l’alcool  amylique  qu’on  le  prépare  ordinai- 
rement. On  produit  le  gaz  nitreux  par  la  réaction  de 
l’amidon  sur  l’acide  nitrique  et  l’on  dirige  les  vapeurs 
dans  l’alcool  amylique  chauffé  au  bain-marie.  On  peut 
opérer  plus  simplement  en  chauffant  légèrement,  dans 
une  grande  cornue,  un  mélange  d’alcool  amylique  et 
d’acide  azotiiiue.  On  cesse  de  chauffer  dès  (jue  la  réac- 
tion commence,  elle  est  très  vive  et  l’on  doit  même  la 
maîtriser  eu  refroidissant  l’appareil.  11  jiasse  dans  le  ré- 
cipientune  certaine  quantité  d’alcool  amylicpie  inattaipié, 
du  nitrite  d'amyle  et  de  l’acide  cyanhydrique. 

On  distille  au  bain-marie  d’eau  bouillante,  et  le  jiro- 
duit  condensé  dans  le  réfrigèrent  est  traité  par  la  po- 
tasse pour  séparer  l’acide  cyanhydrique;  on  rectifie  la 
liqueur  au  hain-marie  et  par  une  distillation  fraction- 
née. Le  nitrite  d’amyle  passe  entre  90“  et  100",  vers 
115"  il  arrive  du  nitrate  d’amyle.  Par  une  nouvelle  rec- 
tification on  obtient  le  nili-ile  d’amyle  jiur. 

Propriétés.  — L’azotile  d’amyle  est  un  liquide  légè- 
rement coloré  en  jaune,  d’une  densité  = 0,877;  sa  va- 
peur est  un  peu  rutilante,  elle  est  dense  = 'i,03;  rap- 
portée à l’hydrogène  = l,elle  est  de  58,2  poids  aloini- 
(iuc,et  de  lir),i  poids  moléculaire  = 2 volumes. 

La  vapeur  de  nitrite  d’amyle  détone  à la  température 
de  200". 

La  potasse  alcoolicpie  le  décompose  lentement  avec 
formation  de  nitrite  potassii[ue  et  d’oxyde  d’éthyle  félher 
ordinaire)  ainsi  (|uc  d’oxyde  d’amyle  (éther  amyli(|ue). 

Lorsqu’on  le  projette  sur  de  la  potasse  fondue,  il  prend 
feu  et  donne  du  valérate  potassique  (amylale). 

Ghaulfé  avec  de  l’eau  et  de  l’acide  idombique  (PbO-), 
il  donne  de  l’alcool  amylii|ue,  du  nitrate  et  du  nitrite 
de  plomb. 

Avec  le  zinc  cl  l’acide  sulfuriijue,  eu  présence  de  l’al- 
cool, il  se  produit  du  uilrile  d’éthyle  et  de  l’ammouia- 
(|ue  par  deux  réactions  parallèles  (Guthrie). 

Le  potassium  donne  de  l’alcool  amylicjue. 

l.e  chlore  provo([ue  des  changements  de  couleurs  suc- 
cessifs : la  li(]ucur  passe  du  jaune  pâle  au  rouge,  au 
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vert  olive  et  eiilîn  au  vert  pâle.  Dans  ce  cas  un  atome 
de  chlore  s’est  substitué  à 1 d’hydrogéiie  dans  3 de  ni- 
trite. En  chauffant  au  hain-inario,  on  peut  faire  entrer 
par  substitution  2 atomes  de  chlore  dans  cliaque  molé- 
cule de  nitrite,  et  l’on  a alors  un  produit  ([ui,  agité  avec 
le  mercure  et  un  alcali,  engendre  le  nitrite  de  biclilor- 
amyle  C“lPCDAzO-,  liquide  traus])arent,  d’une  odeur 
de  poire,  décoinposal)le  par  l’eau,  ou  à réljullition  qui 
a lieu  à 90“. 

Toxieoio^io.  — L’inhalation  des  vapeurs  du  nitrite 
d’amyle  accélère  considérablement  les  battements  <lu 
cœur,  elle  peut  provoquer  une  syncope  sul)ite,  et  à haute 
dose  le  nitrite  d’aniyle  deviendrait  toxique. 

La  constatation  d’un  empoisonnement  par  le  nitrite 
d’amyle  devrait  se  faire  jiar  les  mêmes  procédés  prati- 
ques qui  sont  mis  en  usage  pour  reconnaître  certains  poi- 
sons volatils,  particulièrement  les  anesthési(jues. 

La  manière  d’opérer  doit  être  la  même  (pie  |)Our  l’al- 
cool et  l’éther;  on  soumet  les  organes  à la  distillation 
au  bain-marie  et  l’on  recueille,  dans  un  récij)ient  très 
refroidi,  les  vapeurs  qui  se  dégagent. 

Le  produit  ohleuu  doit  contenir  du  nitrite  d’amyle 
plus  ou  moins  pur  ; ou  constate  sa  neutralité  : s’il  est 
acide  on  agite  le  liquide  avec  une  solution  alcaline;  s’il 
est  alcalin  on  neutralise  ]iar  un  acide  faible.  On  peut 
rectitier  si  la  proportion  de  liqueur  est  suffisante.  On 
constate  sur  le  liquide  obtenu  les  caractères  indi([ués 
du  nitrite  d’amyle,  puis  on  décompose  à chaud  par  la 
potasse  pour  obtenir  de  l’alcool  amylique,  dont  les  ca- 
ractères sont  plus  tranchés  que  ceux  du  nitrite  d’amyle. 
La  résidu  contenant  de  l’azotite  potassique  est  soumis 
à l’action  des  réactifs  pour  y caractériser  un  nitrite. 
Nous  avons  dit  (ju’un  fragment  de  potassium  donnerait 
un  nitrite  et  de  l’alcool  amylique. 

Enfin,  si  c’est  possible,  on  fait  des  expériences  )ihy- 
siologi(pies  propres  à établir  l’accélération  des  mouve- 
ments du  cœur,  suivis  d’un  arrêt  diastolique  (voy.  Phy- 
siologie}. 

Action  et  usnp^cs.  — Le  nitrite  d’amyle  on  élber  amyl- 
nitreux  a été  découvert  par  lîalard  en  13Ü,  en  faisant 
agir  l’acide  azoti(|ue  sur  l’alcool  amyli(|ue,  et  étudié  un 
peu  d’abord  eu  Erance  par  Dersonne.  — Mais  ce  sont 
desétrangers  (jui  étudièrentréellement  les  ])remiers  ses 
ju'Opriétés  physiologiques  et  tbéi'apeuti({ues.  D’abord 
tîntbrie  {The  QHnrterly.Journ.of  theChem.  Soc.,  Lon- 
dres, 1359),  qui  lui  attribua  la  pro|)riété  d’accélérer  les 
battements  du  cœur,  de  congestionner  l’encéphale,  et 
([ui  en  prescrivitremploi  contre  la  synco[)o  et  l’asphyxie. 
— Vinrent  ensuite  les  Anglo-Américains  : Ricbarilson, 
Gamgee,  Lauder  lirunton,  IL  Wood  lloratio,  I.eisbmann, 
.1.  Iladdon,  llillon  Fagge,  Sanderson,  Anstic,  'l’bompson 
(joodbai't,  ,lobn  Talfort,  etc.  — En  France,  l’attention 
ne  fut  vraiment  attirée  sur  ce  médicament  que  }iar  le 
mémoire  deDrozdc  laCbanx-de-Fonds  en  1873.  G.  l’aul, 
Veyrières,  Bordier,  Huebard,  .lolyet,  Begnard,  Bourne- 
ville,  et  Dujardin-lieaumetz  continuèrent  ensuite  les  re- 
cberclies  dans  notre  pays.  — A l’étranger,  Stekete, 
F.  A.  llolFmann,  Gulbmann,  Eulenburg,  Boberl  Dick, 
Inulendorf,  l'’ilcbne,  Ilœstermann,  Bezen,  0.  Berger, 
Douglas  Lilbgow,  Samelsobn,  Naumyn,  Bride,  W.  Mit- 
cbeli,  A.  Tebabli,  ]).  B.  Smith,  Bernheim  (de  Halle), 
II.  Kit  cben,  Fuckel,  Gricbton  Browne,  G.  Winliebl  Zei- 
gler,  lluiginga,  Mayer,  Ermengen,  Burral,  Bader,  Maxi- 
mowitseb,  Crockicy  Gla|)ban,  Swanzy,  Steinbeini, 
11.  Osgood,  Sebramm,  Lemon  Lane,  Friédricb  et  enfin 
Kurz,  etc.,  vinrent  apporter  leur  contingent  à cette  étude, 


Le  nitrite  d’amyle  est  un  liquide  jaune  verdâtre,  sa 
vapeur  est  rutilante  à odeur  de  pomme  de  reinette;  il 
s’altère  rapidement  à l’air  et  à la  lumière  et  perd  ses 
propriétés  physiologiques. 

Aciioii  piiyj^ioiositiuc.  — Lorsqu’on  respire  deux  ou 
trois  gouttes  de  nitrite  d’amyle  pendant  quelques  mi- 
nutes, on  ressent  dans  la  gorge  et  le  nez  la  sensation 
de  fraîcbeui-  de  l’éther;  le  pouls  s’accélère  et  monte 
vite  à lüO,  110,  120,  et  mêmeiljieut  atteindre  ISOpulsa- 
tions;  les  battements  des  artères  temporales  et  carotides 
et  les  battements  cardiaques  deviennent  énergi([ues  et 
irréguliers;  la  face  se  colore  et  se  congestionne  d’une 
façon  fort  vive,  la  tête  devient  turgescente,  les  inmpieuses 
s’injectent,  (|uelqucfois  même,  et  surtout  si  la  dose  est 
un  peu  plus  forte,  surviennent  des  vertiges,  des  éblouis- 
sements et  un  peu  de  trouble  des  idées,  d’obtusion 
cérébrale  et  comme  une  ivresse  passagère.  — Ces  sym- 
ptômes sont  passagers  et  disparaissent  ra})idement  lors- 
([u’on  cesse  les  inhalations.  (Veyiuéres,  thèse  de  Paris, 
n“  98,  187.i.) 

Si  la  dose  est  plus  forte,  il  se  produitdes  troubles  de 
la  vue  bien  indi([ués  surtout  par  Pick  et  par  Bourneville. 
Les  épileptiques  de  Bourneville  voyaient  mi-partie  jaune 
et  noire  les  personnes  (|ui  les  entouraient,  ou  croyaient 
apercevoir  des  llocons  de  neige,  des  étincelles,  des 
cercles  diversement  colorés,  des  figures  bizarres  d’ani- 
maux, Pick  a noté  qu’un  point  fixé  sur  un  mur  blanc 
ap|iaraît  entouré  de  deux  zones  circulaires,  la  centrale 
jaune,  l’autre  violette;  ce  serait,  suivant  Fauteur,  l’effet 
(l’une  projection  de  la  tache  jaune  de  la  rétine,  dont  la 
zone  violette  serait  la  couleur  complémentaire.  Si  Good- 
bart  annonce  les  veines  rétiniennes  dilatées  et  les 
artères  contractées,  Pick  (Dn  nitrite  d'amyle  et  de  son 
emploi  thérapeutique,  in  Centralhlat,  n"  55,  1873)  n’a 
pu  reconnaître  à l’opbtbalmoscopo  de  dilatation  vascu- 
laire rétinienne,  même  dans  le  cas  de  turgescence  très 
jiroiioncée  do  la  face.  Cependant  Engelmann,  Stekete, 
Mac  Bude,  Scbüilcr,  etc.,  ont  constaté  chez  les  animaux 
trépanés  l’injection  vive  des  vaisseaux,  des  méninges, 
et  la  turgescence  du  cerveau  lui-même  ; d’après  Schiller, 
la  dilatation  des  vaisseaux  de  la  pie-mère  serait  très 
apparente  après  3 à 5 inspirations  do  nitrite  d’amyle. 
(Berlin,  klin.  Wochenschrift,  1875.)  Si  Constantin  Paul 
note  ([ue  le  vertige  ne  survient  qu’aju-ès  une  inhala- 
tion prolongée,  Amez-Droz  {Eludesur  le  nitrite  d'amyle, 
in  Archives  de  physiologie,  n“  5,  1873)  et  Bourneville 
i Action  physiologique  du  nitrite  d'amyle  et  son  emploi 
dans  le  traitement  de  l'épilepsie,  Société  de  biologie, 
12  juin  1875)  le  signalent  comme  un  effet  habituel  aux 
doses  modérées.  — Même  divergence  pour  la  céphal- 
algie. 

L’influence  du  nitrite  d’amyle  sur  la  température 
générale  est  aussi  discutée.  Amez-Droz  et  Bourneville 
Font  vu  s’abaisser  de  1“  ou  2“  centigrades,  l’un  sur  des 
lapins,  l’autre  sur  des  bystéro-épilejitiques;  Goodbart 
sur  lui-même,  et  Ladendorf  (Température  de  la  tète 
dansles  inhalaiions  du  nitrite  d'amyle,  in  Berlin,  klin- 
Wochens,  n»  13,  1874)  sur  quatre  aliénés  de  l’asile  de 
Sacbtenberg,  Font  vu,  au  contraire,  s’élever.  Ce  dés- 
accord est  difficile  à expli((ucr,  car  l’effet  de  l’idio- 
syncrasie ne  peut  guère  être  invoqué  ici. 

Plus  d’accord  existe  quant  à la  tension  artérielle  : 
elle  diminue  sensiblement,  ce  ((u’ont  démontré  le  ma- 
nomètre et  le  dynamomètre  de  Ludwig.  Mais  comment 
cette  diminution  de  tension  survient-elle?  Les  uns,  se 
fondant  sur  ce  (pie  la  dilatation  vasculaire  cajiillaire 
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survient  iiuandhicn  même  la  moelle  cervicale  estcoupée, 
ailmeltent  une  action  sur  les  vaisseaux  eux-mêmes 
lAmez-Droz,  lirunlon,  Wood  lloralio,  Sleketec,  l'icli). 
Mais  cette  action  porle-t-clle  sur  les  vasomoteurs  ou 
sur  les  éléments  vasculaires  contractiles,  sur  les  (ihres 
lisses?  La  plupart  admettent  francliement  une  action 
paralysante  des  vasomoteurs,  d'autres  (Stekctec,  l'ick) 
des  éléments  musculaires  des  vaisseaux. 

•Cependant  une  expérience  de  l’ilehne  (d’Erlangen) 
semhle  contredire  cette  localisation  périphérii|uc  du  ni- 
trite d’amyle.  Ce  physiologiste  pratique  la  trachéotomie 
chez  un  la])in  et  fait  j)asser  le  nitrite  par  la  canule. 
L’oreille  de  l’animal  rougit  comme  après  la  section  du 
sympathique  au  cou.  Opère-t-on  cette  section,  et  soumet- 
on  à l’excitation  électrique  le  bout  périphérique  de  ce 
nerf,  l’oreille  de  ce  côté  reste  insensible  au  nitrite  d’a- 
myle toujours  inhale,  pour  y redevenir  sensible  aussitôt 
que  cesse  l’excitation  électri(jue.  11  serait  à désirer  (jue 
celte  expérience  fut  conlirmée. 

Sur  le  cœur,  le  nitrite  d’amyle  agirait  à l’instar  d’une 
section  du  nerf  vague  ; il  est  pourtant  probable  que, 
comme  pour  le  chloral  et  le  chloroforme,  celte  action 
du  nitrite  sur  le  cœur  s’exerce  surtout  par  l’intermé- 
diaire de  la  moelle  allongée  et  du  nerf  vague,  mais 
aussi  par  une  influence  directe  et  locale  sur  les  gan- 
glions intra-cardiaques. 

Chez  les  animaux  comme  chez  l’homme,  le  nitrite  d’a- 
mylc  produit  l’accélération  des  battements  du  cœur,  (jui 
serait  duc,  suivant  Amez-llroz,  à une  diminution  de  la 
tension  artérielle  et  à une  sidération  du  système  ner- 
veux. Le  Ih  E.  P.  van  Ermengen  {Étude  sur  le  nitrite 
d’arnijle,  analyse  do  Carpentier- Méricourt,  in  Bull,  de 
ihérap. p.  415, 1877)  anotécettemême  accélé- 
ration des  battements  cardio-vasculaires,  ainsi  (jue  la 
diminution  do  pression  et  un  abaissement  de  la  tempé- 
rature centrale. 

Quel  est  l’effet  du  nitrite  d’amyle  sur  le  sang? 

Uichardson  et  Wood  lloratio  ont  été  conduits  après  ex- 
périmentation à admettre  l’action  entravante  du  nitrite 
sur  l’oxydation  sanguine.  Le  sang  veineux  traité  par  la 
liqueur  d’amyle  perd  la  propriété  de  rougir  au  contact 
de  l’air.  Mais  il  y a loin  de  cette  action  sur  le  sang  à 
celle  que  produit  dans  l’économie  la  vapeur  d’amylc 
mélangée  avec  le  liquide  sanguin.  Veyrières  croit  que 
non  seulement  il  y a dans  le  sang  défaut  d’oxydation, 
mais  qu’en  outre  les  globules  sont  altérés  dans  le  cas  de 
dose  toxique.  Mais  ici  encore  il  est  à remarquer  (|ue  si 
le  mélange  direct  du  chloral  ou  du  chloroforme  au  sang 
altère  les  hématies,  cette  déformation  n’est  pas  toujours 
visible  dans  le  cas  d’empoisonnement  par  ces  sub- 
stances anesthésiques.  Cependant,  d’après  l’examen  au 
microscope  d’Hœstcrmann  {Gaz.  hebdomadaire  de  méd. 
et  de  chir.,  p.  733,  1874,  analyse  Lahadic-Lagrave),  au 
contact  des  vapeilrs  de  ni  tri  te  d’aniyle  les  globules  rouges 
pâlissent  et  se  gonflent;  ils  s’cnfrc-choquent  et  ne  tar- 
dent pas  à se  transformer  en  corpuscules  sphériques, 
d’un  rouge  de  hnjue  et  d’une  coloration  uniforme.  (Juoi 
(pi’il  en  soit,  le  défaut  d’oxydation  du  sang  et  l’alléralion 
gloliulairc  ont  servi  àexjili([uer  certains  effets  généraux 
des  inhalations,  notamment  la  dyspnée  qui  sui'vieni  assez 
souvent,  l’élévation  thormi(pie,  et  même,  }>ar  effet  de 
contact,  la  paralysie  et  la  dilatation  capillaire,  sans  ac- 
tion immédiate  du  nitrite  d’amyle  sur  les  centres  ner- 
veux ou  les  nci'fs  vasomoteurs.  (Voy.  1)ecii.\mi!UE, 
Dict.  encijcloi).  dessc,  méd.,  t.  XIII,  2”  série,  f”  partie, 
p.  205.) 


Sous  rinfluencc  de  doses  élevées,  tantôt  le  système 
musculaire  est  pris  de  convulsions,  de  rigidité  (lirez, 
liourneville),  tantôt  de  paralysie  (l’ick).  Le  premier 
phénomène  peut  être  mis  sur  le  compte  d’une  altération 
du  sang  ou  (l’une  action  nerveuse  centrale;  mais  pour 
l’ick,  le  nitrite  d’amyle  est  un  poison  musculaire.  Ce 
qui  semble  clairement  r('ssorlir  d’ailleurs  de  ce  fait,  à 
savoir,  (pie  la  vapeur  amyliipie  sur  les  muscles  de  la 
grenouifle  privés  de  nerfs,  arrête  toute  contraction  sous 
l’excitation  électri(pie,  contrairement  à ce  qui  se  passe 
pour  les  muscles  curarisés  ; que  les  protozoaires  (pro- 
loplasma  contractile  privé  de  nerfs)  sous  rinlluence  de 
cette  vajieur  sont  jiaralysés  en  pende  minutes.  Ces  faits 
sembleraient  aussi  venir  confirmer  l’opinion  de  l’ick  qui 
veut  (jue  la  dilatation  des  vaisseaux  soit  due  à la  para- 
lysie de  leurs  éléments  contractiles. 

l,ors((ue  la  dose  dépasse  40  à 50  gouttes  chez  le 
chien,  la  mort  peut  survenir  avec  des  phénomènes  con- 
vulsifs ; l’animal  meurt  par  arrêt  des  mouvements  res- 
piratoires. Quehpics  gouttes  jetées  dans  un  bocal  d’eau 
renfermant  des  grenouilles  produisent  chez  elles  une 
vive  agitation  suivie  de  mort. 

Enfin,  disons  (pie  l’adminislration  du  nitrite  d’amyle, 
à doses  un  peu  élevées,  produit  souvent  la  diurèse;  il 
aurait  même,  à en  croire  Hoffmann,  amené  le  diabète 
sucré  chez  le  lapin. 

Ce  corps  a été  rangé  par  H.  Wood  parmi  les  agents 
dépresso-moteurs,  à côté  de  la  fève  de  Calaliar,  la  coni- 
cine,  le  chloral,  les  bromures,  etc.  Pour  Uichardson  il 
est  l’antidote  de  la  strychnine;  il  paraît  aussi  l’être  du 
chloroforme. 

Si  après  cet  exposé  l’esprit  n’est  pas  bien  fixé,  cela 
tient  aux  résultats  contradictoires  obtenus  par  les  diffé- 
rents observateurs.  Cela,  sans  aucundoute,  n’est  [las  de 
leur  faute,  mais  il  faut  bien  so  rappeler  qu’il  n’y  a jias 
seulement  des  médicaments,  mais  des  individus.  En 
effet,  si  des  personnes  peuvent  respirer  sans  inconvé- 
nient 30  et  iü  goulles  de  nitrite  d’amyle,  on  en  voit 
d’autres  avoir  des  accidents  avec  une  goutte;  quehpies- 
unes  même  en  reniflant  légèrement  le  flacon  tenu  à 
distance,  sont  prises  d’éblouissements  et  de  forts  ver- 
tiges. 

iTsn^ïcs  tiiéi-niiciitiqiies.  — Van  Ermengen  range  en 
quatre  classes  les  affections  dans  lesquelles  on  peut 
employer  l’éther  amyl-nitrcux  {Étude  sur  le  nitrite 
d’amijte,  Louvain,  1870)  : 

I.  Les  accidents  syncopaux,  comateux,  caracté- 
risés par lafaiblesse  dcriiinervalion  cardiaipie,  l’anémie 
ou  la  congestion  veineuse  des  centres  cérébro-spinaux  ; 

II.  Les  maladies  caractérisées  par  le  spasme  des 
vaisseaux  ; 

III.  Les  maladies  caractérisées  par  le  siiasme  des 
muscles  volontaires  et  involontaires; 

IV.  Les  maladies  caractérisées  par  l’élévation  ex- 
trême de  la  tenipéralure. 

Le  nitrite  d’aniylc  s’emploie  en  inhalations,  ordinai- 
rement de  i à 1(1  gouttes  : 3 gouttes  sur  un  mouchoir 
conjureraient  la  syncope  menaçante  du  chloroforme; 
dans  \cmal  de  mer,  il  serait  héroï(]ue  d’après  les  ob- 
servations de  docteur  Clapham  (121  succès  sur  121  pas- 
sagers). ()ueh|uefois,  dans  la  iniyraine,  2 gouttes  sufli- 
sent  pour  guérir  le  malade;  mais  c’est  surtout  dans 
l’anginede  poitrineet  dans  l’aslhine  qu’on  aurait  obtenu 
d’excellents  résultats . 

Deux  faits  concordants  ressortent  des  expériences 
i physiologiques  : l’action  élective  du  nitrite  d'amyle  sur 


AMYL 


AAIYL 


“213 


les  centres  nerveux,  et  plus  particulièrement  sur  l’en- 
cépliale,  et  (l’autre  part,  son  action  dilatatrice  exercée 
sur  les  petites  artères  et  les  capillaires  sanguins.  De  là 
une  indication  principale  : administrer  ce  médicament 
dans  les  affections  du  système  nerveux  dans  lesquelles  il 
y a contraction  vasculaire  exagérée. 

Aniline  de  poitrine.  — Une  des  premières  maladies 
dans  lesquelles  s’est  manifestée  l’action  thérapeutique 
du  nitrite  d’amyle  est  l’angine  de  poitrine.  Lânder 
lirimlon  a vu  l’angine  de  poitrine  diminuer  de  vio- 
lence par  l’inlialation  de  5 à 10  gouttes  de  la  li([ueur 
d’amyle.  Des  faits  analogues  ont  été  rapportés  par  llilton 
Pagge,  Wood,  Leislimann,  Talford  .loues,  Sanderson, 
.Lnstic,  Amez-Uroz,  Maddenet  d’autres.  Dans  ces  ol)ser- 
valions,  le  véritable  caractère  de  l’angine  de  poitrine 
n’est  [)as  toujours  bien  défini;  mais  quebjues-unes  se 
rapportaient  sans  conteste  à des  lésions  cardiaques,  et 
il  est  bien  remarquable  que  les  inhalations,  à petites 
doses,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  ont  lini,  par  un 
usage  soutenu,  non  seulement  par  enrayer  les  accès, 
mais  encore  par  Iriomplier  de  la  maladie. 

Maladies  du  cœur.  — Dujardin-Deaumetz  a conseillé 
le  nitrite  d’amyle  dans  les  malaises  de  l’orifice  aortique 
{Clinique  thérapeutique,  t.  DL  Leçon  sur  le  traitement 
des  troubles  secondaires  dus  aux  affections  aortiques). 
11  se  proposait  do  combattre  par  ce  moyen  l’anémie 
cérélirale  ipii  accompagne  l’insuffisance  aortiipie  et 
toutes  les  conséquences  qui  résultent  de  cette  anémie; 
il  recommande  de  ne  pas  exagérer  ou  prolonger  les 
doses,  car  l’usage  prolongé  de  nitrite  d’amyle  paralyse 
et  affaiblit  le  cœur.  Kurz  a repris  depuis  ses  recberebes 
et  a aussi  préconisé  l’emploi  du  nitrite  d’amyle  dans  les 
affections  organi([ues  du  cœur  avec  affaildissement 
marqué  de  cet  organe  {Le  nitrite  d’amyle,  son  emploi 
dans  les  accidents  syncopaires  qui  surviennent  dans  les 
affections  cardiaques.  Aleinoi’abil.  A.WI  Jabrg.,  “2  lift., 
p.  05.) 

Dans  Vasthine  essentiel,  le  nitrite  d’amyle  a donné  à 
Pick,  Talford,  Austic,  Amez-Droz,  W.  Munro,  Jaslrowitz, 
Bourneville  et  d’autres  cliniciens,  ([uebjues  bons  résul- 
tats; certaines  dyspnées  de  causes  diverses,  notamment 
celles  liées  àdes  maladies  cardiai[ues,  ont  aussi  été  sou- 
lagées par  ce  moyen.  Constantin  Paul  signale  le  cas 
A’asystolie  comme  favorable  à l’emploi  des  inhalations. 

Uiebardson  avait  conseillé,  le  premier,  l’administra- 
tion de  ce  médicament  dans  la  lipothymie  et  la  syncope. 
L’expérience  de  Ilunt  et  Veyrières  lui  a donné  raison. 
Veyrières  a rapporté  comme  cas  significatif  celui  d’une 
phthisie  très  avancée,  avec  défaillances  fré([uentes, 
(|u’arrélaient  pres(iue  à coup  sùr  les  inhalations  amy- 
liques. 

Constantin  Paul  recommande  celles-ci  dans  les  lipo- 
thymies ([u’amèno  le  séjour  dans  l’atmosphère  chaude 
et  malsaine  des  salles  de  théâtre  et  (ju’il  appelle  le  mal 
des  théâtres.  La  larynylte  stridulcuse  et  la  coqueluche 
s’en  seraient  aussi  bien  trouvées  dans  certains  cas. 

Crichton  Browno  assure  que  ([uelques  goultes  de 
nitrite  d’amylc  en  inhalation  suffisent  à faire  avorter 
Vépilepsie  précédée  de  ['aura  : ainsi  arrêtés  court  à 
chaque  menace,  les  accès  finiraient  par  disparaître. 
Le  môme  auteur  aurait  enrayé  j)ar  le  même  moyen  les 
accès  convulsifs  chez  les  lapins  rendus  artificiellement 
épilepfi([ues  par  Ferrier.  — Stokete  {Sur  le  nitrite 
d’amyle,  thèse  d’Utrecbt,  1873),  AVeir  Mitchell  {Emploi 
du  7iilrite  dtamyle  dans  l’épilepsie  et  dans  diverses 
affections  convulsives,  in  Pkiludelphia  Med.  Times. 


6 mars  1875,  cl  Transact.  of  the  Colleye  of  Physic  of 
Philadelphia,  3'  série,  I,  p.  105),  ont  confirmé  ces  asser- 
tions. Leurs  conclusions  sont,  que  le  nitrite  arrête  les 
accès  à prodromes,  qu’il  coupe  les  accès  confirmés,  enfin 
qu’il  en  diminue  la  fré(|uence.  Rappelons  que  les  effets 
du  nitrite  d’amyle  ont  été  étudiés  avec  grand  soin  par 
Bourneville.  Si  son  emploi  ne  s’est  pas  opposé  à de 
nouvelles  attaques,  il  a pu,  dans  certains  cas,  arrêter 
l’accès  à son  début,  et  peut-être  même  supprimer  l’at- 
taque. 

En  ce  (lui  concerne  ['hystérie,  G.  Paul  déclare  riu’il 
n’a  jamais  pu  enrayer  les  attaques,  mais  qu’il  est  par- 
venu à dissiper  le  coma  qui  les  suit  à l’aide  du  nitrite. 
Bourneville  a diminué  le  nombre  des  attaques  d’hys- 
térie et  leur  intensité  par  les  inhalations  do  nitrite 
d’amyle.  Dujardin-Beaumetz  a montré  que  si  ce  médi- 
cament calme  les  attaques  d’hystérie  lorsqu’elles  sont 
déclarées,  il  peut  les  provoquer,  et  il  considère  le  nitrite 
d’amyle  comme  un  dos  réactifs  de  l’hystérie  {Clinique 
thérapeutique,  1. 111  : Leçon  sur  le  traitement  de  l’hys- 
térie). 

Ce  médicament  paraît  encore  avoir  rendu  des  services 
par  son  pouvoir  congestif  pour  dissiper  la  syncope  chlo- 
roformique déterminée  si  souvent  par  l’anémie  céré- 
brale (lluchard,  Bordier,  Dabney,  Scbullcr,  Bussal); 
il  aurait  aussi  été  utile  dans  ['éclampsie  puerpérale, 
dans  le  tétanos,  dans  la  chorée,  dans  la  contracture 
des  extrémités  ; Hœstermann  l’a  vanté  dans  la  mélan- 
colie, nvàis  Slekcle  dit  n’eu  avoir  retiré  aucun  profit; 
Tebaldil’a  encore  conseillé  dans  d’autres  formes  d’alié- 
nation; G.  Paul  l’a  vu  atténuer  un  accès  de  rage, 
Osgood  couper  court  au  frisson  de  la  fièvre  intermit- 
tente, mais  sans  avoir  d’action  bien  manifeste  sur 
les  stades  suivants,  ce  ijui  eût  été  l’essentiel.  Enfin,  le 
nitrite  a été  employé  dans  la  gastralgie  (Forrest),  les 
névralgies  (Manzi),etc.  lAlais  il  faut  avouer  ({ue  des  faits 
probants  sont  nécessaires  pour  juger  définitivement 
cette  médication  dans  ces  différentes  affections,  les 
faits  de  guérison  invoqués  ne  paraissant  pas  dé- 
cisifs. 

A propos  du  mode  d’application  et  des  doses,  le  D’’  Mar- 
sat  {Thèse  de  Paris,  5 avril  1873)  s’exprime  ainsi  : 
(t  Solger-  recommande  Fusage  de  larges  tubes  capil- 
laires contenant  chacun  3 à 5 gouttes.  Us  doivent  être 
nnuplis  de  nitrite  d’amyle  et  fermés  aux  deux  extré- 
mités. Lors([u’on  veut  s’eu  servir,  il  faut  envelopper 
un  tube  dans  un  morceau  de  linge,  et  le  briser  avec 
les  mains.  11  se  produit  toujours  une  quantité  suffisante 
de  vapeur.  (cLe  D"’  .lames  A.  Philip,  pour  faire  inhaler  le 
nitrite  d’amyle  à ses  épileptiijues,  se  servait  d’un  cône 
de  soie  huilée  avec  papier  luivard  do  l’autre  côté.  » 

Mais  pour  les  inhalations,  il  suffit  de  verser  la  liqueur 
sur  un  mouchoir  qu’ou  approche  des  narines,  en  recom- 
mandant au  malade  de  préci|)iter  un  peu  sa  res|)iration, 
[lour  empêcher  un  mélange  trop  considérable  d’air 
avec  la  va|)eur  médicamenteuse. 

On  a aussi  administré  le  nitrite  d’amylo  par  l’estomac 
et  Piinger  en  donne  ainsi  aux  épilejffiiiues,  3 à 5 gouttes 
dans  un  mucilage;  AVood  a aussi  conseillé  les  injections 
sous-cutanées  avec  ce  médicament;  mais  ce  sont  là  des 
procédés  infidèles  d’administration. 

D'une  manière  générale,  ce  médicament  doit  être 
manié  avec  grande  circonspection,  car  son  action  physio- 
logi([ue  varie  singulièrement  avec  les  individus.  On 
devra  toujours  tâter  la  susce]dibilité  de  son  malade  et 
augmenter  la  dose  progressivement  et  successivement. 
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On  commencera  par  i gouttes,  i)iiis,  si  les  accidents  ne  j 
cèdent  pas,  et  s’il  n’en  survient  jias  d’autres  imputa- 
bles à la  toxicité  du  médicament,  on  fera  respirer  les 
vapeurs  de  A autres  gouttes,  puis  de  10  autres  gouttes. 

Le  IJ''  .laneways  pose  en  principe  qu’on  ne  doit  pas 
dépasser  25  gouttes  ; mais  cette  règle  est  trop  absolue. 
Si,  dans  la  majorité  des  cas,  une  dose  semblable  est 
suffisante,  il  arrive  quelquefois,  et  en  particulier  chez 
les  hystéro-épileptiques,  que  pour  mettre  fin  à l’attaiiue, 
il  est  nécessaire  de  dépasser  25  gouttes,  et  d’aller 
même,  toujours  |)rudemment,  ne  l’oulilions  pas,  jusqu’à 
35  et  iO  gouttes. 

c'iiimic.  — X'umylène  ou  valéréno,  ou 
pentène,  est  un  bydrocarbure  non  saturé  de  la  formule 
C"112ii;il  a ])our  formule  Csiltü  et  s’obtient  par  la 
désbydratalion  de  Valcool  amylique  ou  huile  de  pomme 
de  tcn  c : 

C'H‘-0  — It-0  = CTt‘«. 

Ce  jiroduit  a été  obtenu  pour  la  première  fois  en  18i  f 
jiar  üalard  et  a été  immédiatement  essayé  comme  anes- 
thésique. Voici  le  meilleur  mode  de  préparation  de 
l’amylène  : 

Sur  du  chlorure  de  zinc  fondu,  pulvérisé  à chaud,  on 
fait  digérer  pendant  un  ou  deux  jours  l’huile  de  pomme 
de  terre  rectifiée,  ou  alcool  amylique  impur  (I  poids 
d’alcool  amylique  pour  1 poids  1/2  de  chlorure  de  zinc). 
On  ajoute  ensuite  autant  d’alcool  amylique  pur  qu’il  en 
faut  pour  immerger  le  sel,  puis  on  distille  doucement 
dans  un  appareil  semblable  à celui  (jui  sert  à la  prépa- 
ration de  l’éther  sulfurique,  c’est-à-dire  qu’on  fait  tom- 
ber goutte  à goutte  de  l’alcool  amylique  pur,  au  fur  et 
à mesure  de  la  distillation,  dont  le  produit  est  recueilli 
dans  un  récipient  refroidi. 

L’amylène  ainsi  obtenu  doit  être  rectifié  plusieurs 
fois,  car  il  est  impur;  on  ne  doit  recueillir  que  les  j)or- 
tions  de  li([uide  qui  passent  entre  35°  et  42°. 

Pur,  l’amylène  se  présente  sous  l’asj)ect  d’un  liquide 
incolore,  très  mobile,  doué  d’une  odeur  éthérée  assez 
agréable. 

Point  d’ébullition  : 35°  (Franklandj,  39°  (Balard),  42° 
(Ivékulé). 

Densité  de  vapeur:  2,38  à 2,68. 

Pas  d’action  sur  la  lumière  polarisée. 

L’amylène  bride  avec  une  llaimne  lilanchc  très  éclai- 
rante, il  se  combine  directement  au  brome,  aux  chlo- 
rures de  soufre,  au  peroxyde  d’azote,  etc.  (Ajiu.  de 
chim.  et  de phys.  (3j,  l.  Xll,  p.  320.  — KOkulé,  Ann.  der 
Chem.  U.  Pharm.,  t.  LXXV.) 

En  se  combinant  avec  l’eau,  l’amylène  ne  reproduit 
pas  l’alcool  amylique  normal,  mais  l’alcool  isopropylique 
dont  le  point  d’ébullition  est  105°,  tandis  que  l’alcool 
aniyli([ue  normal  bout  à 132°. 

Action  i>li>!«iolo(;itiiic  et  unii^çon.  — En  185(3,  Snow 
ayaid  constaté  l’action  anesthésique  de  l’amylène  sur  les 
animaux  en  tenta  rusage  sur  l’homme.  11  lui  reconnut 
une  action  jirompte,  douce,  conduisant  à l’insensi- 
bilité, sans  traverser  cette  période  d’excitation  si  fati- 
gante cl  si  désagréable  avec  le  chloroforme  ou  l’éther. 

Il  communiqua  peu  après  ces  résultats  à la  Société 
royale  de  Londres.  .Xccueilli  d’abord  avec  une  certaine 
faveur,  il  a été  expérimenté  en  France  ]iar  (liraldès, 
Tüurdes,  Debout,  Uohert,  Velpeau,  .lohert  de  Lainhalle. 

Les  premiers  essais  furent  favorables,  mais  bientôt 


une  expérimentation  moins  hâtive  et  jdus  attentive, 
et  deux  cas  de  mort  survenus  entre  les  mains  de 
Snow  lui-même,  vinrent  montrer  que  l’amylène  emplové 
avec  assez  d’énergie  pour  obtenir  une  aneslliésie 
complète  n'était  exempt  d’aucun  des  inconvénients 
reprochés  au  chloroforme  et  à l’éther,  sur  lesquels 
il  avait  encore  le  désavantage  de  provoquer  des  mou- 
vements convulsifs  violents,  de  coûter  fort  cher,  d’avoir 
une  odeur  insupportable,  et  de  laisser  après  son  appli- 
cation un  certain  état  de  malaise  et  de  collapsus.  Ces 
faits  expliquent  l’oubli  dans  lequel  est  tombé  l’amy- 
lène. 

Les  effets  de  l’amylène  se  produisent  rapidement, 
mais  ils  sont  jdus  fugaces  ijuc  ceux  de  l’éther  et  du 
chloroforme,  ce  qui  tient  à l’insolubilité  plus  grande  de 
cet  agent  dans  le  liquide  sanguin  (Hahuteau),  et  à son 
élimination  plus  rapide. 

(juant  à son  action  intime,  elle  est  la  même  que  celle 
lies  autres  anesthésiques,  nous  ne  nous  y attarderons 
pas  ici  (voy.  Anesthésiques),  .\joutons  que  son  usage 
est  aujourd’hui  totalement  abandonné  dans  la  pratique- 

.HAUAYT.l.  Voy.  AltUOW-ROOT. 

A.UYKiAE.  Substance  extraite  de  la  résine  élémi 
(voy.  ce  motj. 

AMTitis.  Genre  de  la  famille  des  Eurséracées  (jui 
fournit  plusieurs  espèces  d’où  l’on  retire  la  résine  élémi 
(voy.  ce  mot).  Les  amyridés  sont  aussi  considérés  comme 
formant  une  tribu  de  lafamille  des  lîutacécs  (11.  Bâillon), 
ou  des  Térébinthacées  (Guibourt). 

.«.Y.vc.VKUiÛES.  Tribu  de  la  famille  des  Térébin- 
thacées, dont  jdusienrs  espèces  fournissent  des  gommes. 
L’un  d’entre  eux  fournit  la  pomme  d’acajou  (voy.  ce 


Ei^.  63.  — .XimcaiHlici-  il’Occiitont.  Fleur  avec  périanllie 
et  coin>c  longiliuliiialc.  (D’après  H.  li.MU.üN.) 

mot)  : c’csiVAnacardium  occidentale,  le  fruit  est  jiorté 
sur  un  jiédoncule  renllé,  piriforme,  gorgé  d’un  suc 
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acidulé  astringent.  C’est  ce  pédoncule  qui  forme  la 
pomme  d’acajou  (lig.  Gi). 


Fig:.  64.  — Anacardier  d’Occklent.  Fruit  muni  de  son  pédoncule. 

AWACYCM’S.  {ÀnacijclMS  Pi/rethnim.  DG.  — An- 
Ihcmis  Pijrelhrum  L.)  Plaute  de  la  famille  des  Com- 
posées (jui  fournit  la  racine  de  iiyrètlire  (voy.  ce  mot). 

AH'A(.iAK.i.i!S.  Voy.  Mouron. 

AAAGAKE.  L.)  Plaiitc  de  la  famille 

des  Légumineuses  papilioiiacées,  Irihu  des  Podo- 
lyriées.  Les  auagyres  se  trouvent  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope et  particulièrement  dans  la  Pouillc,  aux  environs 
lie  Naides,  où  l’on  emploie  la  farine  des  semences  pour 
tuer  les  chiens.  L’anagyre  fétide  a été  étudiée  par  Sem- 
mola,  professeur  de  tln'raiicutique  à Naples,  ipii  en 
publia  une  monographie  en  1851.  Il’après  cet  observa- 
teur, les  graines  d’anagyre  contiennent  de  Vinuline  au 
lieu  d’ainidon;  ce  fait  est  intéressant,  car  jusqu’ici 
rinuline  n’avait  été  trouvée  que  dans  les  racines  d'an- 
née, de  chicorée,  de  pijrethre,  de  colchique,  et  dans 
les  tultercules  de  dahlia  et  de  topinambours. 

Clutre  rinuline  on  a extrait  de  l’anagyrc  : 1"  un  prin- 
cipe amer  extractif,  analogue,  par  scs  réactions  et  ses 
effets  j)hysiologi([ues,  avecla  catharline,  principe  purgatif 
extrait  des  feuilles  de  séné;  2°  une  huile  grasse,  légè- 
rement âcre  et  cajiahle  de  provoquer  des  vomissements. 

AAAl.ErTiçl'E.»».  restauration,  reconsti- 

tution.) Parce  mot  il  faut  entendre  des  agents  qui  resti- 
tuent à la  nutrition,  par  l’intermédiaire  du  sang,  les 
matériaux  ipii  lui  manquent  pour  ([ii’elle  s’accomplissi; 
d’une  manière  normale.  .Aux  termes  de  cette  définition, 
la  distinction  classique  des  analeptiques  on  lui gié niques, 
alimentaires  et  médicamenleux  n’anrait  plus  raison 
d’ètre.  Les  uns  et  les  autres,  envisagés  au  point  de  vue 
]diysiologi(jue,  sont  en  elfet  des  aliments,  puisqiie  tous 
ils  concourent  à ré})arer  des  déchets  nutritifs,  soit  (|ue 
ceux-ci  proviennent  d’ajqiorts  insuffisants,  soit  qu’ils 
viennent  d’une  dépense  organique  exagérée.  Mais  cette 
distinction  consacrée  par  Pusage  peut  être,  pour  pins 
de  clai'lé,  maintenue  sans  inconvénient. 

l‘diminons  d’abord  di'  la  classe  des  analepliqnes  les 
suhsiances  dilcs  aliments  dynamophores  ou  anlidéper- 
diteui's,  i{ui,  sans  fournir  à l’assimilation  des  matériaux 
nutritifs  abondants,  n’cntrelicnnent  pas  moins  les 
iorces  en  ralentissant  la  destruction  organique:  tels  le 


café,  le  thé,  la  coca  du  Pérou,  l’alcool.  Lallemand  et 
Perrin  ont  démontré  que  l’alcool  abaisse  notablement 
la  combustion  (CO-2  exhalé  en  moindre  quantité  dans  un 
temps  donné).  Oxydé  en  minime  partie  (Dupré),  ce  corps 
très  dialysable  traverse  l’économie  et  se  retrouve  en 
nature  dans  les  urines,  les  sueurs,  les  gaz  expirés. 

On  peut  diviser  les  analeptiques  vraimeutréparateurs, 
rendant  aune  nutrition  languissante  les  matériaux  qui 
lui  mamjuent,  en  deux  classes  : A.  empruntés  à la  ma- 
tière médicale;  B.  du  ressort  do  l’alimentation  et  de 
l’hygiène;  — ceux-ci  subdivisés  en  directs  tirés  des 
infjesta  très  riches  en  principes  nutritifs  et  donnant 
sous  ùnpetit  volume  beaucoupde  matières  assimilables; 
et  en  indirects  empruntés  à la  gymnastique,  au  massage, 
aux  frictions,  aux  liains  frais  et  à l’hydrothérapie,  à l’in- 
lluencc  de  Pair  pur  de  la  campagne.  (Voy.  ces  mots.) 

A.  Comme  analeptiques  médicamenleux,  nous  ne 
connaissons  jusqu’ici  que  le  fer,  élément  important  et 
nécessaire  au  globule  rouge,  si  puissant  contre  la 
chlorose,  la  chloro-anémie;  le  manganèse,  le  phosphate 
de  chaux,  si  utile  dans  le  rachitisme,  la  phthisie  pul- 
monaire ; le  chlonire  de  calcium,  le  chlorure  de  sodium, 
sel  indis|iensahle  à l’organisme,  favorisant  les  échanges 
nutritifs,  donnant  le  poil  lisse  et  luisant  et  la  vivacité. 
A l’article  Toniques  nous  verrons  que  les  toniques  amers 
(quinipiina,  quassia,  gentiane,  colombo,  angusture 
vi’aic),lcs  toni([ues  astringents,  tannin,  etc.,  les  toni([ues 
nervins  (strychnine,  seigle  ergoté),  les  toniques  alté- 
rants (arsenic,  iode,  huile  de  morue),  les  eupepti((ues 
(pepsine,  acide  chlorhydrique),  sont  de  puissants  auxi- 
liaires des  anakqitiques  proprement  dits. 

B.  Analeptiques  alimentaires.  — Pour  qu’une  ali- 
mentation soit  coiiqdètc,  il  faut  ([u’clle  foiirnisse  des 
matières  azotées  protéiques,  des  hydrates  de  carbone, 
de  la  graisse,  de  l’eau  et  des  sels.  Ces  jirincipes  ali- 
mentaires, à part  les  matières  minérales,  sont  loin  d’ètre 
saturés  d’oxygène,  et  ils  peuvent,  en  s’unissant  à cet 
élément,  donner  de  Peau  et  de  l’acide  carlioni([ue.  Cette 
oxydation  a pour  résultat  une  production  de  chaleur 
qui  peut  se  transformer  en  force  vive  é([uivalente. 
Aussi  dit-on  de  ces  substances  qu’elles  possèdent  de 
l’énergie  potentielle  ou  chimique.  La  valeur  dgnamique 
d’un  aliment  dépend  de  sa  richesse  en  matières  protéi- 
ques facilement  assimilables  et  capables  d’entretenir 
la  vie  du  muscle,  en  même  temps  que  de  sa  chaleur 
de  combustion.  Ceci  dit,  nous  divisons  les  analepti- 
ipies  alimentaires  en  .A.  azotés  protéiques,  gras  et 
A.  amylacés  et  sucrés. 

1“  Les  analeptiques  azotés  jirotéiques  embrassent 
tous  les  aliments  très  nouri’issants,  notamment  les 
viandes  rouges.  Leur  caractère  essentiel  est  de  fournir 
à l’organisme  sous  un  tietit  volume  et  sans  digestion 
tro[)  laliorieuse  pour  l’estomac,  les  principes  alimen- 
taires les  plus  en  raïqiort  avec  la  constitution  chinh(jue 
des  tissus  (eau,  albumine,  fibrine,  musculine,  synto- 
nine,  graisse,  sels  minéraux);  partant,  immédiatement, 
réparateurs  des  humeurs  et  du  sang  et  îles  éléments 
anatomiques. 

Dans  cette  classe  se  rangent  les  bouillons,  con- 
sommés, gelées,  extraits  do  viande  |iréparés  jiar  la 
di‘cocl  ion  |irolongé(i,  les  vianiles  ronges  {\nea(,  mouton, 
cnchon),  les  viandes  blanches  (veau,  cochon  de  lait, 
chevreau,  poulet,  iliude,  |ngeou,  faisan,  grenouille),  les 
viandes  noires  (chevreuil,  lièvre,  canard,  bécasse),  les 
cnislacés  (homard,  langoustes),  les  mollusi[ues  (huî- 
tres, moules),  et  les  poissons. 
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Le  bouillon  est  un  aliment  peplogêne  qui  n’est  réel- 
lement utile  que  lors(iu  il  est  agréable  (lîouchanlal).  Il 
excite  la  digestion,  il  ciiarge  l’estomac  de  pepsine,  le 
pancréas  de  |)ancréatine  et  })réj)are  ainsi  à l’assimila- 
lation,  mais  il  ne  nourrit  pour  ainsi  dire  jias.  Les  cx- 
ti’aits  de  viamle,  extraits  de  Liebig,  de  Martin  de  Lignac, 
le  thé  de  bœuf  des  Anglais  (beeftea),  les  tablettes 
d’osmazone,  etc.,  ne  sont  pas  des  aliments  proprement 
dits;  ils  ne  }ieuvent  remplacer  la  moindre  ([uantité  de 
viande  ni  de  pain.  A |)etite  dose  ils  sont  des  excitants 
de  l’estomac,  agréablesau  goût  s’ils  sont  bien  préparés  ; 
ils  {leuvent  remplacer  le  bouillon,  activer  les  fonctions 
digestives  et  enrichir  l’économie  de  sels  alcalins,  mais 
à dose  un  ]icu  trop  élevée,  ils  deviennent  dangereux 
par  leurs  sels  de  |iotasse  (CL  lîeruard,  (irandeaiii.  Le 
pain,  lui,  est  un  aliment  reconstituant,  à la  fois  albumi- 
noïde fgluteni  et  féculent  (amidon)  et  qui  a besoin,  ])Our 
une  alimentation  conq>léte,  d’être  associé  à la  viande  à 
laquelle  il  donne  ce  ([ui  lui  mamjue  presque  totalement, 
les  principes  bydrocarbonés. 

La  viande  rôtie  ou  grillée  est  le  type  des  analepti(iues 
protéiques,  et  chacun  connaît  les  services  (pi’elle  rend 
dans  les  convalescences  des  maladies  graves  et  dans 
tous  les  genres  de  déljili talion. 

La  viande  crue,  moins  agréable  au  goût  et  pas  plus 
nourrissante  (juc  la  viande  grillée  et  saignante,  est 
avantageusement  employée  dans  les  diarrliées  clironi- 
(jues  avec  marasme  (Weissc  de  l'étersbourg.  Trousseau). 
La  chair  houillie  est  moins  nourrissante  que  la  chair 
crue  ou  grillée,  car  elle  est  dépouillée  de  la  majeure 
partie  de  son  alhumine  puisi|u’on  a soin  de  l’enlever  en 
écumant  le  bouillon,  et  privée  de  divers  principes  salins 
ou  organiques  (chlorures,  acide  sarcolactiipie,  etc.). 
Quant  au  sang,  qu’on  prescrivait  naguère  si  souvent 
dans  la  tuherculosc  pulmonaire,  il  est  moins  nourris- 
sant que  la  chair  et  est  de  bien  ])lus  difficile  digestion. 

A côté  de  la  viande  crue  ou  doit  [ilacer,  parmi  les 
analeptiques,  la  poudre  de  viande  dont  l’usage  aujour- 
d’hui commence  à se  répandre,  après  les  succès  obte- 
nus par  Dehove  et  Dujardin-Bcaumelz,  dans  l’alimcnta- 
lation  forcée  ou  gavage.  (Voy.G.vvAGE  et  Vi.ande.i 

llahitucllement  administrés  par  la  bouche,  ces  analep- 
tiques peuvent,  dans  certains  cas,  pour  prolonger  la  vie 
et  épargner  les  souffrances  d’une  inanition  aigue  (cancer 
de  l’œsophage,  etc.),  être  administrés  jiar  le  rectum 
(lavements  au  bouillon  de  bœuf,  au  vin,  au  tapioca, 
à la  viande  crue,  oui  ou  non  additionnés  de  pepsine  et 
de  IICI). 

2®  Les  analeptiques  gras  comprennent  les  graisses,  le 
beurre,  les  huiles  comestibles,  les  omis.  Les  substan- 
ces grasses  jouent  un  rôle  extrêmement  important  dans 
les  phénomènes  de  la  nutrition,  et  quoique  l’organisine 
ait  le  [louvoie  de  transformer  en  graisse  certaines  ma- 
tières ternaires  adipogènes,  telles  que  les  fécuh'S,  il  ii’ini 
reste  pas  moins  acquis  que  la  plus  grande  juirtie  de  celle 
(|iii  s’accumule  dans  l’économie  n’y  est  (|u’ennnagasinée 
cl  [irovicnt  des  aliments  gras.  « La  graisse,  qui  est  nue 
sorte  de  réserve  de  la  nutrition,  est  un  des  (iremiers 
tissus  à disparaître  (|uand  celle-ci  ti'averscdes  [lériodes 
nécessiteuses,  et  les  aliments  gras  deviennent  alors  de 
véritables  analeptiques.  » (Fonssagi'ives.)  Bischolf  a 
montré  que  quand  les  matières  grasses  mani|uent  dans 
l’économie,  l’oxygène,  (|ui  devait  se  combiner  avec  elles 
[lour  produire  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  à l’en- 
tretien de  la  vie,  porte  sou  action  comburante  sur  les 
tissus  azotés.  L’accroissement  de  l’urée  rejetée  par  l’u- 


rine donne  alors  la  mesure  de  celte  exagération  dans  la 
dépense  des  matériaux  albuminoïdes.  On  conçoit  dès 
lorsque  la  graisse,  le  lait,  l'huile  de  foie  de  morue, 
ralentissent  la  consomption  ([u’amènenl  la  tuberculose, 
le  cancer,  etc.  Lomme  il  ressort  des  cx[)érienccs  de  Fick 
et  Vislicenus  dans  leur  ascension  sur  le  Faulhorn,  le 
muscle  s’use  directement  dans  une  certaine  [iroportion 
(l/Bi,  mais  il  consomme  pendant  sa  conti’action  des  jirin- 
cipes  hydrocarbonés  fournis  en  grande  partie  très  pro- 
bablement par  le  sucre  formé  dans  le  foie.  Ce  fait  indi- 
(|ue  suflisamment  toute  l’importance  de  l’alimentation 
grasse  ilans  les  climats  froids,  vu  sa  grande  ca|)acité 
calorique;  jiour  uu  travail  soutenu,  vu  sa  capacité  dyna- 
mogène, en  uii  mol  pour  le  maintien  ou  le  retour  de 
l’organisme  à un  bon  étal  dynamiiiue. 

B®  Dans  les  analc|itiqucs  féculents  rentrent  les  fécules 
exoti([ues,  tels  que  arrow-root,  tapioca,  semoule,  sa- 
gou, salep.  Leur  goût  est  agréable,  leur  digestion  facile, 
mais  leurs  propriétés  analeptiques  sont  fort  contestables  ; 
ils  ne  valent  i[ue  par  les  aliments,  bouillon  ou  lait,aux- 
([uels  on  les  associe.  Les  gommes  peuvent  jouer  un  rôle 
utile  dans  l’alimentation,  mais  ou  ne  saurait  [las  [dus 
compter  sur  leurs  j)ro|)riétés  analc[)tiques  que  sur  celles 
des  gelées  végétales  ou  animales. 

Le  c/toco/u/,  le  racahout,  \c  palamoud,  sont  des  ali- 
ments complexes  dans  lesquels  le  beurre  de  cacao  cl  le 
sucre  jouent  le  véritable  rôle  réparateur. 

Se  basant  sur  des  observations  de  voyageurs  mal 
fondées,  comme  celles  des  nègres  nourris  de  vézou,  des 
Coebinebinois  soumis  à l’usage  [)res([ue  exclusif  du  suci’c 
et  qui  jouissent  d’une  vigueur  et  d’un  embonpoint  remar- 
(juables,  sur  l’cxcnqile  du  duc  do  Bedfort,  sur  l’avidité 
des  animaux  [lour  le  sucre,  on  avait  attribué  au  sucre 
une  grande  ré|uitation  analc|)tique,  mais  les  ex[)ériences 
de  Magendie,  do  Cbossat,  de  Starck,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  Fina[)tiludc  du  sucre  à jouer  le  rôle  d'aliment 
exclusif;  et  d’autre  part,  rien  ne  [irouve  que  son  adjonc- 
tion au  régime  soit  iudis|tensable  pour  maintenir  la  nu- 
trition [iros|)ère  ou  la  rétablir  lorsqu’elle  s’est  all’aisséc. 
Cependant,  comme  le  sucre  se  rencontre  dans  le  sang, 
dans  le  foie  (matière  glycogène),  dans  les  muscles,  etc., 
son  ingestion  doit  alimenter  l’organisme  de  ce  sucre  qui 
lui  est  indispensable  cl  ([ui  [larait  être  nn  combustible 
[lour  les  muscles  et  un  nutriment  [lour  les  tissus. 

Si,  à l’cxenqile  de  CL  Bernard,  de  Bareswil  et  de  Bou- 
cbardat,  on  injecte  une  faible  quantité  de  sucre,  un  demi- 
gramme  [lar  exem|)le,  dans  les  veines  d’un  chien,  on  ne 
le  retrouve  pas  dans  les  urines.  Celle  expérience  est  [lour 
nous  il’unc  importance  cajiitale;  elle  prouve  ([ue  la  gly- 
cose  est  nu  aliment  réparateur  tbenuogène  iininédiate- 
rnent  utilisable,  et  montre  le  service  (jii’il  peut  rendre 
dans  le  cas  d’inanition  (Babuleau). 

Le  lait,  [lar  l’association  des  matières  [irotéiques  (ca- 
séine), grasses  (beurre)  et  sucrées  (laclosiQ,  constitue  un 
excellent  aliment.  Le  vin  et  les  boissons  fermentées  rè- 
cbaull’eut,  excitent  le  tnbe  digestif  et  les  centres  nerveux 
[lar  l’alcool  et  les  substances  odorantes  cl  savoureuses; 
ils  nourrissent  jiar  l’alcool,  les  matières  grasses,  albn- 
minoïdes  cl  salines  (.\.  Gautier).  Ce  sont  des  li(|uides 
anale|)li(|ues. 

La  combinaison  judicieuse  de  ces  divers  aliments,  en 
tenant  conqite  des  aptitudes  digestives  des  malades,  et 
aidés  des  anale|itiques  bygiéni(|ues  et  médicamenteux, 
trouve  son  indication  et  sou  o[i[)orlunilé  dans  les  cas  où 
la  sanguilicalion  s’o[ière  avec  lenteur  et  d’une  façon  in- 
complète, en  un  mot  dans  tout  alfaiblissemcnl  des  longues 
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convalescences,  dans  toute  anémie  suite  de  névroses,  de 
j)Ci'tes  sanguines  ou  liumorales,  dans  les  cachexies  niias- 
inatiques  ou  métalliques,  etc.  (Voy.  Allments,  Toniques, 
Feu  et  Vi.vnde). 

A^'AMiKT.t..  {An.  Coccnlns  Wigiit  et  Aunott.  — Me- 
nispermum  Coccnlns  L.)  rMantc  de  la  famille  des  Méni- 
sj)ermacées,  qui  fournit  la  coq  n e dn  Levant  {y  ox.ee  nio\). 

AA.tATO-M’l’L.  Voy.  IIemidesmus. 

AAC’Ei.oA  (Pomme  au  sel  d’).  Cetle  préparalion  était 
autrefois  emjdoyée  comme  fondant  et  révulsif.  C’est  un 
mélange  de  parties  égales  de  sel  marin,  hnile  de  lin  et 
axonge. 

AA'CEEOT  (Elixir  odonlalgique  d’.).  S’emploie  comme 
l’eau  de  liotot.  Voici  la  formule  donnée  par  llouchardat, 
dans  son  Formulaire  : 

Alcoülal  de  romarin 80  grammes. 

Racine  de  pyrètlire 10  — 

Faites  macérer  pendant  (juelqucs  jours,  puis  lilfrez  : 

AA’CIll'NA  OFFIClA'.lIAüIt.  A’oy.  liUGLOSSE. 

AA'ciAiiX.  Pommade  contre  Férysijièle  dont  voici  la 
formule  : 

Alun  en  poudre 30  grammes. 

l’récipilé  blanc 1 — 

Triturez  ensemhic  ces  deux  substances  jusqu’à  mé- 
lange parfait,  introduisez  dans  un  tlacon,  et  ajoutez  : 

Gl^’ccTiiic ‘.>0  à 100  grammes. 

.Agitez  le  llacon  jus((u’à  ce  que  le  mélange  prenne 
une  consistance  crémeuse.  Trois  ou  ([uatre  onctions, 
clia([ue  jour,  sont  faites  sur  Férysijièle.  (Doucuardat, 
Formulaire.) 

AACKE  (Pilules  d’armoise  d’).  On  les  emjdoyait  au- 
trefois dans  l’éclanijisie  infantile.  En  voici  la  formule  ; 


Extrait  étliéré  d’armoise 1 gramme. 

Poudre  d’armoise Q.  S. 


F.  S.  A.  10  pilules.  Dose  : 1 à 5. 

(lîouciiARDAT,  Formulaire.) 

AA'C'O.  Province  de  Lerida  (Catalogne).  — Ferrugi- 
neuse carhouatéc. 


Fig.  65.  — Aquilegiu  vulgaris.  — Fleur. 

AAC'oi.iE.  (Aquilegiu  vulgarisL.,  Aiglanlinc,  Cor- 
nette, Gants  de  Notre-Dame.)  Plante  de  la  tribu  des 


Aquilégiées,  famille  des  Renonculaeées,  autrefois  très 
enqdoyée  comme  calmant,  diurétique  et  diapborétiijue, 
mais  aujourd’hui  presijue  abandonnée.  C’est  une  lierlie 
haute  de  .jO  à 90  centimètres,  à souche  vivace,  souter- 
raine, ramiliée,  émettant  tous  les  ans  des  rameaux 
aériens,  légèrement  judjescents,  ramifiée  à la  jiartie 
sujiérieure.  Feuilles  alternes;  à la  liase  elles  sont  dis- 
posées en  une  large  rosetteet  munies  d’un  longjiétiole 
embrassant,  celles  de  la  tige  sont  presque  sessiles  et 
vont  en  diminuant  de  longueur;  les  jdus  grandes  sont 
décom|iosées,ternées  à folioles  découpées,  les  supérieures 
sont  seulement  conijiosées,  les  bractées  florales  sont 
découjiées  en  trois  segments.  Ces  fleurs  sont  disjiosées 
à Faisselle  des  liractées,  sauf  une  qui  est  terminale, 
grandes,  penchées  vers  le  sol,  de  couleur  bleue,  violette 
ou  jiourpre,  généralement  chaque  rameau  porte  des 


Fig.  00.  — Aquiiegia  vulgaris.  Lliagramiiic  lie  la  fleur. 

fleurs  diversement  colorées.  Cinq  pétales  multicajiu- 
ebonnés  ; grand  nomlire  d’étamines  disjiosées  en  huit  ou 
dix  verticilles  de  cimj,  alternant  les  uns  avec  les  autres, 
les  deux  verticilles  internes  sont  formés  d’étamines 
stériles  ; cinq  ovaires  oblougs  terminés  par  un  style  effilé  ; 
chaque  ovaire  contient  un  grand  nombre  d’ovules  ana- 
trojies  disjiosés  en  deux  i-angées.  l'our  fruit  cinij  folli- 
cules droits,  uuiloculaii'cs,  |)olys|iernies.  Graine  pourvue 
d’un  albumen  aliondant. 

[.es  jiélales  d’ancolic  abandonnent  à l’eau  et  à l’alcool 
une  couleur  bleue  très  belle,  enqdoyée  en  teinturerie.  Le 
siroji  jircjiaré  avec  les  fleurs  est  Ideu  et  jiourrait  être 
jiréféré  au  siroji  de  violettes,  comme  réactif. 

On  emjiloie  les  graines,  en  poudre  et  à la  dose  de  2 à 
4 grammes.  Le  siroj)  est  ijuelquefois  jirescrit  à la  dose 
de  oU  à Gü  grammes.  On  jiréjiare  aussi  une  teinture  : 
4 grammes  de  fleurs,  30  d’alcool,  I d’acide  sulfuriijue. 
Dose  : 15  à 30  grammes  en  jiolion.  (Cazin,  Traité  des 
qilan t es  médicinales.) 

AA'(».«.  (An.  Gomesii  A.  .lus.,  Andassa,  Anda-Açu, 
Anda  de  (Grand  arbre  de  la  famille  des  Eupbor- 

biacées  dont  le  Iruit  est  utilisé  au  Grésil  comme  purgatif. 
Ce  Iruit  a la  lorme  et  la  grosseur  d’une  châtaigne,  il 
contient  une  amande  blauclie,  (pii  seid:  à former  avec  le 
suci'((  et  la  cannelle  ou  Fanis,  un  électuaire  juirgatif.  Par 
exjiression  on  l'etire  de  cette  amande  une  huile  incolore, 
juirgative  au  même  degré  que  l’huile  de  ricin.  Ce  jiro- 
duit.  mériterait  jieut-ètre  d’ètre  mieux  connu  (GuiUüUttT, 
llist.  nul.  des  drogues  simples). 

AAltAKKE  (Eaux  minérales  d’).  L’établissement 
d’Andabre  est  situé  dans  l’Aveyron,  à 25  kilomètres  de 
Sainte-A(fri(|ue.  Il  est  assez  coufurtablemenl  aménagé. 
Les  sources  sont  ferrugineuses,  bicarbonatées  sodi(jues. 
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Les  eaux  sonl  surloul  prises  en  hoisson,  mais  egale- 
ment en  liains  et  en  iloiiclies. 

Cn  étal)lisscnient  hy(lrolliérapif|uo  très  complet  a été 
annexé,  il  y a (luelques  années,  à rétaMissement  ther- 
mal. Il  est  alimenté  par  une  source  froide  (7'’,2),  située 
dans  la  montagne.  Les  douches  ont  une  pression  de 

Il  y a plusieurs  sources  à Andahre,  dont  deux  princi- 
pales, la  source  de  la  Buvette  ou  de  la  Fontaine  et  la 
source  des  bains. 

Lue  troisième  source,  celle  de  Dose,  présente  une 
composition  jiarticulière. 

Toutes  ces  sourees  sont  froides,  environ 

L’analyse  de  la  source  de  la  Buvette  a été  faite  en 
1852  i)ar  M.  Limouzin-Lamothe 


lücarbonale  de  soude 1.8288  gr. 

— de  chaux 0.2850 

de  magnesie 0.2345 

— de  ]>rotoxydc  de  1er 0.0652 

Silice  et  alumine 0.0005 

Chlorure  de  sodium 0.0990 

— de  mng-ncsium 0.0150 

— de  calcium 0.0150 

Sulfate  de  soude 0.017G 

Matière  organique  et  [lerle 0.0200 


2.5806 

Gaz  acide  carbonique  libre i 1.388 


Ces  eaux,  réellement  actives,  paraissent  surtout  indi- 
quées aux  lymphatiques  et  aux  auémi([ucs,  aux  conva- 
lescents et  généralement  à tous  les  sujets  chez  lesquels 
la  nutrition  laisse  à désirer.  La  quantité  remarquahie 
de  hicarhonatc  de  soude  et  d’acide  carbonique  qu’elles 
renferment  en  fout  des  eaux  excitantes  et  stimulantes, 
méritant  certainement  d’attirer  l’attention  des  théra- 
peutistes. 

(LES).  Chef-lieu  d’arrondissement  du  dé- 
partement de  l’Eure.  Latissicr  signale  une  source  fer- 
rugineuse froide.  Las  d’établissement. 

AivuEiiMATT  (Suisse).  Station  climatérique  à 
/iil5  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Climat  froid 
et  tonique.  Cures  de  lait  et  petit-lait. 

AAnERSnoKE  (Moravie,  cercle  d’Olmutz,  à 15  kilo- 
mètres de  IVcustadi  ),  acidulé  gazmise,  peu  minéralisée, 
])eu  fréquentée  et  ne  jouissant  (|uc  d’une  très  restreinte 
notoriété.  Conseillée  dans  les  bronchites  chroniques. 


Carboimlc  de  chaux O.lOl 

— de  magiiosic 0.139 

— de  soude 0.010 

— de  fer 0.02(i 

Sulfate  de  cliaiix 0.027 

Acide  silicique 0.030 


0.884 

Acide  carboniciue 8.t0'<= 


.LA»EitsoA(  Pilules  d’).Ces  pilules  sont  connues  sous 
le  nom  de  pilules  écossaises  de  Cambofje,  etc.  Diverses 
formules  ont  été  données,  voici  celle  adoptée  par  le  Codex  : 


Alors  Uarbade  pulvérisé 20  grammes. 

Gomme-gutte  pulvérisée 20  — 

Huile  volatile  d’auis 1 — 

Miel  blanc 10  — 


Faites  une  masse  que  vous  diviserez  en  pilules  tic 


20  centigrammes,  dont  chacune  contient  Osr-.OS  d’aloés 
et  autant  de  gomme-gutte. 

Dose  : 1 à t. 

D’après  Dorvault  {Officine),  les  ])ilulcs  de  Dehaut  se- 
raient des  pilules  écossaises  dans  lesquelles  l’essence 
d’anis  et  le  miel  seraient  remplacés  par  de  l’extrait  de 
jtisscnlit,  puis  roulées  dans  la  poudre  de  réglisse. 

.HADiRA.  Genre  de  Légumineusc  dont  plusieurs  es- 
pèces fournissent  des  écorces  médicinales,  et  dont  les 
graines  mélangées  sont  employées  sous  le  nom  de  se- 
mences d’Antjelin,  comme  anthelminthii|ues,  au  Itrésil. 
(Voy.  ÉcoiiCES  DE  Geoeeuées.) 

AAUORRE.  Plusieurs  sources  non  encore  exploitées 
d’une  façon  régulière  et  sulfureuses  froides,  salines  ther- 
males, ferrugineuses,  se  trouvent  sur  le  territoire  de  la 
petite  république  d’Andorre,  i)rincipalcment  au  hameau 
de  Caldés. 

AADRAL  (Mixture  drasti([ue  d’).  En  voici  la  formule 
d’après  Bouchardat  'Formulaire)  : 


Eau-de-vie  allemande  30  grammes. 

Sirop  de  nerprun 30  — 


Prendre  cn  une  fois  le  matin  à jeun.  Celte  mixture  au- 
rait l’avantage  de  produire  des  selles  ahondantes,  sans 
coliques,  et  sans  réagir  sur  la  circulation  générale. 

AXRRAL  (Pilules  d’i.  Formule  employée  par  Andra 
dans  la  chlorose  : 


Poudre  de  digitale G décigrammes. 

Thridace 2 grammes 

l.imaillc  de  fer  pbospbyrisée 2 — 

Miel Q.S. 


Pour  30  iiilulcs,  2 à 3 par  jour.  (Douvault,  Officine.) 

AADRÉ  RELACROix  (Emplâtre  agglutinatif  d’).  En 
voici  la  formule  d’après  le  Codex  : 

Poix  blanche 200 

Résine  élémi 50 

Térébenthine 25 

II.  de  laurier 25 

Faites  foudre  et  passez. 

Cet  emplâtre  se  prépare  sur  toile  comme  sparadrap. 
C’est  lui  ([ui,  étendu  sur  talfetas  vert  et  découpé  en 
petits  carrés  est  vendu  sous  le  nom  de  taffetas  Dela- 
croix, contre  les  cors.  (Dorvaui.t,  Officine.) 

AXRROC^RAi'iiiM.  {And.  paniculata  Aees.)  Plante 
de  la  famille  des  .Vcanthacées,  qui  renferme  un  principe 
amer  neutre.  Ou  la  cultive  dans  ITndc  et  aussi  à Ceylan 
et  à .lava,  où  on  l’emploie  comme  loni(|ue  amer,  de  la 
même  façon  (|ue  le  ([uassia  ou  la  gentiane.  (Fi.uckigeh 
cl  II.VNiiURY,  Itist.  des  droijues.) 

AXRRORÈRE^.  Goiire  de  la  famille  des  Ericacées 
Trois  espèces.  And.  poli  folia  1..,  And.  mariana  L., 
And.  arborea  L.,  ont  élé  utilisées  en  médecine  comme 
anliphlogislitities  et  sont  aujourd’htii  inusitées. 

AURROI'OUOX.  IliNloii-e  niiliirello  ot  iiiafièro  iiu*- 

uiciiic.  — Les  .Vndropogon  L.  sont  des  Graminées  de  la 
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tribu  des  Andropogoiiéos,  à épillets  composés  de  deux 
fleurs  : l’une  inférieure,  neutre, munie  d’une  seule  glu- 
melle,  l’autre  supérieure,  fertile.  Ces  épillets  sont  réunis 
par  deux  ou  trois;  celui  du  milieu  est  sessile  et  fertile, 
les  deux  autres  sont  j»édonculés  et  stériles.  Lepériantlie 
est  représenté  par  deux  squamules  tronquées.  L’androcée. 
se  compose  d’une  à trois  étamines.  L’ovaire  est  surmonté 
de  deux  styles  plumeux.  Le  fruit  est  une  caryopse  libre 
entre  les  glumes  {Généra,  n“  11 15). 

Les  andropogon  croissent  dans  les  régions  tempérées 
et  tropicales  : Inde,  Antilles,  Martinique,  île  de  la  Réu- 
nion, île  Maurice,  Arabie,  etc. 

Parmi  les  nom  In'cuses  espèces  d’Andro|)Ogon, quelques- 
unes  seulement  méritent  l’attention  par  leurs  propriétés 
aromatiques.  Ce  sont  alors  des  plantes  riches  en  huiles 
volatiles  essentielles  que  l’on  peut  isoler  par  distilla- 
tion soit  des  feuilles,  soit  des  racines.  Ces  essences  sont 
entrées  dans  le  commerce  depuis  quelques  années  sous 
les  noms  d’essence  de  citronnelle,  de  verveine,  d’andro- 
pogon,  d’essence  de  Namur,  de  Ginger  Grass-oil,  d’es- 
sence de  géranium  ou  de  Palrnarosa,  etc.  Aussi,  les 
espèces  aromati([ues  d’andro)togon  sont  cultivées  à Sin- 
gapore,  à Geylan,  àIJombay,  sur  une  très  vaste  échelle, 
en  raison  de  l’importance  commerciale  de  ces  dilfércntes 
huiles  essentielles. 

1“  Andropogon  Iwarancnsa  Roxn.  — Cette  jdante, 
appelée  par  les  Indiens  Ihharanknsha  et  Kurankusha, 
est  utilisée  pour  ses  rhizomes  aromatiques.  On  la  con- 
sidère comme  un  remède  très  estimé  contre  les  fièvres, 
soit  continues,  soit  intermittentes.  On  recommande  sur- 
tout riuiilc  stimulante  qu’elle  renferme  contre  les  rhu- 
matismes. Cette  espèce  j)arait  avoir  été  confondue  par 
quelques  auteurs  avec  V Andropogon  culamns  aroma- 
ticus. 

2“  Andropogon  Pachnodes  Tiun.  — I.e  rhizome  de 
cette  }dante  fournit  une  huile  essentielle  qui  porte  le  nom 
d’essence  de  géranium  des  Indes.  Elle  est  exjiortée  en 
grande  quantité  de  P)omhay  à destination  des  ports  de 
l’Arabie  d’où  elle  est  transjiortée  à Constantinople  ]nir 
les  pèlerins  mahométans,  en  ])ortant  alors  le  nom  d'In- 
dris  Yàgiri.  C’est  un  commerce  très  important,  car  l’es- 
sence de  géranium  ou  de  Palrnarosa  entre  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  fabrication  de  l’essence  de  roses. 

3“  Andropogon  calainus  aromaticus  Poyi.e.  — Cette 
espèce  paraît  avoir  été  décrite  par  Dioscoride  sous  le 
nom  de  KaAœy.o?  apwp.an/.o;.  C’est  elle  (pii  fournit  le 
Crass-oil  of  Nimàr,  cette  essence  stimulante,  diapho- 
réti(jue,que  l’on  enqdoie  dans  l’Inde  pour  le  traitement 
des  afl'cctions  rhumatismales  et  contre  les  douleurs  en 
général.  — Cette  essence  i>orte  encore  le  noin  de  ver- 
veine do  Nimàr. 

i"  A.  Schœnantims  L.  — C’est  une  herbe  de  l’Inde,  à 
feuilles  arrondies  ou  légèrement  cordées  à la  hase,  (pii 
})orte  les  noms  do  jonc  odorant,  de  foin  de  chameau,  de 
schœnanthe. 

Cette  espèce,  appelée  on  Angleterre  Lemon-grass,  four- 
nit une  huile  volatile  (pic  l’on  désigne  sous  les  noms  de 
Rusa-oil,  Oil  ot  Cinger-grass,  ou  encore  essence  de  gé- 
ranium. Comme  on  le  voit,  l’essence  de  géranium  est 
lournic  par  différents  .Andropogon  ; elle  a nue  odeur  (pii 
rappelle  à la  fois  le  santal  et  le  imtchouly. 

Le  schœnanthe  otlicinal  nous  vient  surtout  de  l’Ara- 
Ine.  Ce  sont  des  sortes  do  chaumes  courts  et  disposés 
en  toulfes;  ses  tiges  et  scs  feuilles  donnent  jiar  distil- 
lation une  eau  aroinati(pie  utilisée  dans  certains  pays 
contre  les  ulcères  et  les  douleurs.  Cette  plante  entre 


dans  la  composition  de  la  thériaque;  on  suppose  que  ce 
sont  les  feuilles  de  Y Andropogon  eriophorus  W\LhX)., 
plante  de  l’Arabie. 

Ouoi  ([u’il  en  soit,  ce  sont  deux  Andropogon  bien  diflé- 
rents  Lun  de  l’autre  et  (pi'il  serait  utile  de  désigner 
sous  des  noms  ditférents  |)Our  éviter  toute  confusion  ; 

A.  Le  schœnanthe  do  l’Inde  ou  Andropogon  Schœ- 
nanthus  dont  les  feuilles  s’emploient  en  infusions  théi- 
fornies  et  dont  les  médecins  indiens  se  servent  comme 
stomachiques  et  antidyspeidiqiies ; 

B.  Le  schœnanthe  d’Arabie  ou  officinal  {Andropogon 
criophorns),  plus  aromatique  que  le  précédent,  ((ui  n’est 
jdiis  usité  dans  la  thérapeuti([ue  moderne,  et  (jui  cepen- 
dant a joui  longtennis  de  propriétés  stimulantes  et  iier- 
vines . 

L’essence  de  schœnanthe  de  l’Inde  porte  des  noms 
hindoiistans  synonymes  de  rose  : telles  sont  les  déno- 
minations du  rusa,  rowsah,  roshé;  et  l’emploi  le  plus 
important  (jue  l’on  en  fait  en  Turejuie  consiste  dans  la 
falsification  de  l’essence  de  roses. 

5°  Andropogon  cllratum  DG.,  herbe  à citron,  citro- 
nelle,  chiendent  citron,  Aciiriodorus  Lmk.  — C’est  une 
graminée  plus  grande  que  la  précédente,  très  connnuno 
à la  Martini([ue,  à la  l’iéunion,  dans  l’Inde  où  les  Anglais 
la  désignent  comme  le  schœnanthe  sous  le  nom  de  Le- 
mongrass. 

Les  feuilles  de  citronnelle  sont  finement  barbelées  sur 
les  liords,  au  jioint  (pi’elles  coupent  très  facilement  la 
peau.  Ces  feuilles  froissées  dans  les  mains  développent 
une  odeur  extrêmement  forte  qui  rapj)elle  la  mélisse,  la 
verveine  et  le  cilron  réunis.  Les  racines  ne  sont  pas 
odorantes,  mais  les  feuilles  en  Infusions  théiformes  jouis- 
sent dans  les  colonies  de  propriétés  stimulantes  et  dia- 
phorétiques  Incn  méritées,  car  ces  infusions  remplacent 
avantageusenicntcellcs  de  fenilles  d’oranger  ou  de  bour- 
rache. A Geylan  et  à Singa[)ore  lacitronnelle  estcultivée 
sur  une  grande  échelle  j)Our  la  distillation  de  l’essence 
de  verveine,  ou  essence  de  mélisse  indienne  (Lemon-oil, 
Crass-oil).  L’essence  de  citronnelle  de  Geylan,  utilisée 
surtout  dans  la  parfumerie,  a été  cependant  recommandée 
comme  carniinative,diaphorétique  et  stimulante.  La  thé- 
rapeuti(jue  jiossède  l’alcoolat  de  mélisse  composé  et  n’a 
pas  besoin  de  ces  produits  exotiques. 

IP  Andropogon  muricalns  Retz.  Appelé  aussi  Cus- 
cus,  A’ittia-vayr,  vétiver,  chiendent  des  Indes.  — Cette 
graminée  possède  des  feuilles  linemcntdentelées  comme 
la  citronnelle,  mais  ces  fouilles  ne  sont  pas  aromati- 
([ues.  La  seule  partie  de  la  plante  utilisée  est  la  racine, 
lœs  feuilles  cependant  servent  dans  les  colonies  àfahri- 
(pier  des  toitures  de  chaume. 

Lesracines  ac((uièrent  ajn'ès  la  dessiccation  une  odeur 
pénétrante  ([ue  l’on  utilise  }»our  [(arfumer  le  linge  et  en 
chasser  les  mites,  comme  son  nom  l’indi(jue  {vétiver). 
Ces  racines  ne  sont  pas  employées  en  médecine. 

Telles  sont  les  principales  espèces  d’Andrü|iogon  (|ui 
figurent  dans  la  matière  médicale;  il  en  existe  nngrand 
nombre  d’autres  (pii  n’ont  d’intérêt  qu’au  point  de  vue 
])otani(pie.  En  résumé,  les  Andropogon  ne  méritent  l’at- 
tention (pie  pour  les  essences  qu’ils  fournissent,  et  nous 
devons  ajouter  (|iie  les  [iropriétés  lhérapcuti(pies  de 
ces  huiles  essentielles  ou  de  ces  plantes  ne  justifient 
pas  leur  présence  dans  la  matière  médicale  contem- 
poraine. 

Actions  ot  u.sngo.s.  — Lcs  plantes  de  la  famille 
des  Graminées  variété  des  Andiaqiogonées,  fournissent 
à la  matière  médicale  un  grand  nombre  de  substances 
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dont  les  i)ropriétés  lliérapeiitiqucs  ont  été  très  exagérées. 
Cependant  (|iielques-imcs  sont  utilisées  soit  en  niédc- 
einc,  soit  en  pariunieric,  ce  soi.  : 

1.  VAndropogon  Iwar(uictisa,\\cvhti  à racine,  on  plu- 
tôt à tige  souterraine,  employée  dans  l’Inde  contre 
les  lièvres,  soit  continues,  soit  intermittentes,  l.es  doc- 
teurs .Maxwel  et  Wallich  ont,  les  premiers,  l'ail  connaître 
cette  jilaiite  en  Europe.  L’iiuile  (ju’elle  fournil,  disent  ces 
auteurs,  [lourrait  avantageusement  rem|)lacerles huiles 
analogues  emjiloyées  en  médecine  comme  topi()ues  et 
stimulantes.  Us  la  recommandent  en  friction  contre  les 
rhumatismes. 

\! Andropogon  aromalicus  tpie  Royle  croit  être  le 
Kà),au.c;;  àfwu.aTt/.o;  de  Dioscoride,  fournit  le  Gruss-oil 
of  Nemnur,  huile  aromatiiiue,  stimulante,  diaphoréli- 
(pie,  très  estimée  aux  Indes  orientales  jiour  le  traite- 
ment des  rhumatismes.  Elle  agit  comme  l’huile  de  ca- 
jeput, c’est-à-dire c|u’ellc possède  l’action  des  stimulants 
dilfusihles.  Ingérée  dans  rcstoniac,  elle  déterminerait 
une  sensation  de  chaleur  générale,  exciterait  et  active- 
rait la  circulation,  augmenterait  les  sécrétions,  et  dé- 
terminerait surtout  une  sudation  copieuse.  Elle  joui- 
rait en  outre  de  propriétés  légèrement  analgési(|ues. 

Son  action  thérapeutigiu’,  consé(|uence  de  ces  elfets, 
s’explii|ue  dès  lors  facilement.  Par  ses  propriétés  diuré- 
li(|ues  et  sudorirnjues  elle  serait  utile  dans  le  rhuma- 
tisme, la  goutte,  les  hydropisies;  par  ses  propriétés 
calmantes,  elle  ne  serait  peut-être  pas  inutile  dans  les 
névralgies,  les  névroses,  en  un  mot  contre  toute  espèce 
dé  douleurs;  par  ses  elfets  excitants  et  stimulants,  elle 
serait  un  remède  utile  dans  les  lièvres  intermittentes, 
et  surtout  pernicieuses  algides,  et  dans  le  choléra. 
Aussi  les  Indiens  s’en  servent-ils  comme  d’une  panacée, 
à tort  croyons-nous,  dans  toutes  ces  affections.  En 
.Angleterre,  celte  huile  est  parfois  vendue  comme  huile 
de  géranium  rosat,  et,  plus  rarement,  comme  huile  de 
S])icanard. 

III.  V Andropogon  Sdmnanlhus,  prohablcment  le 

2-/,cïvc;  de  Dioscoride,  le  Sy.oivcç  d’IIippocratc,  le 

Lemon-grass  anglais,  qui  croit  en  .Vrahie  à l’état  sau- 
vage (lloxburgh)  et  qui  est  cultivé  dans  l’Inde,  est  une 
plante  aromatique,  à saveur  chaude  et  amère.  Chaijue 
jour  l’infusion  de  ses  feuilles  est  employée  par  les 
Indiens  comme  succédanée  du  thé.  Les  médecins  la 
font  griller  et  s’en  servent  comme  d’un  excellent  stoma- 
chique et  aniidyspeptique.  Elle  est  encore  fort  usitée  à 
Java,  d’après  llorsüeld,  et,  dit-on,  entrait  autrefois 
dans  la  jiréparalion  de  la  Ihériaipie  et  ilu  milhridate. 

IV.  \J Andropogon  cilratum  fournit  hicn,  d’après 
Dercira,  l’huile  d’herhe  à citron,  ou  de  chiendent-citron. 
On  la  désigne  aussi  en  Angletcri'e  sous  le  nom  de 
Lemon-grass  comme  la  précédente.  On  retrouverait  l’.l. 
cilratum  à la  Martinique  sous  le  nom  de  citronnelle. 
Reste  à savoirs!  celle-ci  n’a  jias  été  importée  des  Indes 
orientales  aux  .Antilles  où  elle  est  cultivée. 

Elle  a une  odeur  de  rose  très  agréable  et  passe  dans 
ce  dernier  pays  pour  faire  avorter  les  femmes  et  les  hes- 
liau.xV  (Eluckigeii  et  IIanduhy,  Jlist.  nal.  des  drognes.) 

V.  h’Andropogon  muricalus  Retz  jiarait  bien  être  le 
vétiver  dont  la  racine  a une  odmir  pénétrante  due  à 
la  coumarine,  ce  (jui  l’a  fait  employer  comme  parfum. 

\1.  \.’ Andropogon  N'irdus,  le  Ginger-grass  des  .\n- 
glais,  autrefois  désigné  en  méilecine  sous  le  nom 
de  nard,  a une  odeur  forte  et  agréable  et  une  saveur 
amère  et  aromati(|ue,  ipii  existent  surtout  dans  les 
feuilles.  A l’état  sauvage,  il  est  aiqiclé  cabaret  dans 


le  midi  de  la  France.  Frais,  il  remplace  l’ipécacuanha 
à la  dose  (pondre  de  racine  ou  de  feuilles)  de  1 à ’2 
grammes.  Il  est  considéi’è  aussi  comme  slernutatoire. 

\ll.  L’.indropogon  insulaire,  très  commun  aux 
.Vntilles  où  il  se  mulli])lie  comme  notre  chiendent,  sui- 
vant Descourtils,  est  employé  comme  diuréli(|ne,  et 
sert  également  comme  vulnéraire  et  détersif,  d’après 
Rrowne. 

VUE  ]' Andropogon  eriophorus  produit  le  schœ- 
nanthe  oflicinal  (Guibourt,  Drogues  simples,  ll  i)  qui 
entre  dans  la  thériai|ue. 

Ce  sont  là  les  seules  espèces  d’.Andropogon  employées 
en  méilecine  ou  plutôt  utilisées  comme  telles  |iar  les 
indigènes  de  l’Inde,  des  .Antilles,  de  Rourbon,  etc.  Les 
autres  variétés,  .1.  parancara  Iscluenum,  sguarrosus, 
Sorghum,  l{aiennœ,  ne  servent  que  pour  les  usages 
culinaii'es  ou  comme  jiarfums.  C’est  ainsi  (|u’avec  le 
sorghum,  les  hahilants  de  l’Inde  fabriquent  le  fameux 
Sorgho,  sorte  de  bière  et  de  boisson  alcooliipie  qui  leur 
sert  de  boisson,  et  que  du  Ravennœ  on  retire  du  sucre. 

Tous  ces  andropogons  produisent  plus  ou  moins  les 
elfets  jihysiologiques  que  nous  avons  rapportés  en  )>ar- 
lanl  de  l’A.  aromaticus.  Nous  n’y  reviendrons  pas.  Tou- 
tefois nous  ajouterons  (jue  toutes  ces  propriétés  cura- 
tives sont  quelque  peu  hypothéti(|ues  et  fantaisistes, 
cl  qu’il  est  besoin  de  recherches  expérimentales  jilus 
probantes  poui' se  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

.A  l’intérieur,  l’huile  d’andropogon  sera  administrée 
de  20  à 40  gouttes  dans  une  infusion  chaude  de  thé  ou  de 
plantes  aromati(|ues,  ou  bien  on  emploiera  la  |dantc 
elle-même  en  iid'usion  de  feuilles,  comme  on  fait  l’infu- 
sion du  thé.  Comme  topique,  l’huile  essentielle  sera  uti- 
lisée pure  loco  dolenli. 

(Androsœmum  hgpericum  L.j  Autre- 
fois employée  aux  mêmes  usages  que  le  millepertuis; 
aujourd’hui  inusitée.  (Voy.  MiLLEPEtiTLiS.) 

Province  de  .lacn  (.Andalousie),  district 
d’.Andujar.  Fontaine  de  la  Encina  ou  de  l’Yeuse,  hydro- 
sulfureuse,  22°,  très  renommée  dans  les  maladies  île  la 
peau.  Un  a construit  depuis  peu  un  étahlissemcni.  Sur 
la  limite  de  la  même  circonscription,  on  trouve  la  source 
de  la  Navag  de  la  lliguera,  acidulé  carboni([ue. 

.ixnrit  ( A in  aniigoutleux  d’).  S’emploie  à la  dose 
d’une  cuillerée  à café  malin  et  soir  dans  une  lasse  de 
thé,  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme  articulaire  : . 

lîiillies  lie  colcliii|uc ;t0 

Feuilles  de  frC'ue ■ 30 

Viu  lie  .Malaga 300 

Faites  macéi'er  huit  jours;  passez  et  ajoutez  : 

Teinture  traconit 6 

Teinture  de  digitale 5 

(llonv.VLT.ï,  Officine.) 

(Liniment  aniihémorroïdal  d’).  En  voici  la 
formule,  d’après  Rouchardal  {Formulaire)  : 

Huile  il’oiivcs 50  graiiiuies. 

Miel  Oc  iNai'bouuo 50  — 

Téi'ébeiUliinc  liuc 50  — 

.Mêlez  et  agitez  chaque  fois  avant  de  s’en  servir. 
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A^'ORT  (Mixture  purgative  d’.)  S’emploie  comme  la 
médecine  noire  du  Codex,  en  une  fois  le  matin  à jeun  : 

Soammonée  en  poudre 30  eciUigrammes. 

Alcoolat  de  romarin t!  grainmrs. 

Triturez  dans  un  mortier  de  porcelaine  et  ajoutez  peu 
à peu  : 


Sirop  ilo  fleurs  d'oranger 50  grammes. 

Sirop  de  fleurs  de  pêclier 50  — 


( Boucha rd at , Fo rm ulaire.) 

AARMOA'KS.  ItotaniiiiiC  et  niatit're  inéalirale.  — 

Plantes  ajijiartenant  à ta  famille  des  Benonculacées,  et 
classées  dans  la  trilui  des  Uenonculées  île  Bâillon  et 
des  Anémonées  des  anciens  Botanistes. 

Les  anémones,  en  effet,  ont  des  caractères  rpii  se  rap- 
prochent Beaucoup  de  rorganisation  des  renoncules, 
cependant  une  des  différences  jiriiicipales  réside  dans 
l’ovaire  qui  dans  le  jeune  âge  conlient  cinq  ovules,  dont 
un  seul  se  développe.  Ce  sont  des  herbes  vivaces, à tige 
souterraine  rami(iée,ct  cultivées  dans  les  jardins  comme 
Heurs  d’agrémcnl.  Les  anémones  croissent  ihins  les  ré- 
gions froides  et  temjiérées  ; leurs  liges  jiortent  des 
feuilles  alternes  à pétioles  élargis  à la  hase  dont  le 
limhe  est  lohé  et  le  plus  souvent  disséqué.  Les  Heurs, 
en  polit  nomlu’o,  (|uolquefois  solitaires,  lerminent  la  lige 
et  sont  accompagnées  d’nn  involucre  plus  ou  moins  dé- 
coupé, dont  les  folioles,  dans  certaines  espèces,  jieuvent 
porter  dans  leur  aisselle  des  Heurs  de  seconde  généra- 
tion. Les  Heurs,  le  plus  souvent  agréahlement  coloréi's, 
sont  régulières  et  presque  toujours  herinaphrodiles  ; leur 
réceplacle  commun  porte  un  périanihe  pétaloïde  à six 
folioles imhriijuées;  cependant  on  pculen  compler  qmd- 
quefois  cinq  ou  sept,  et  même  davantage,  jmree  i|ue  les 
sépales  inl'érieurs  peuvent  se  dédouhler,  ou  bien  parce 
que  les  étamines,  dans  les  espèces  cultivées,  }ieuveut  se 
transformer  en  staminodes  pétaloïdes. 


Fig.  07.  — Ancniono  nemorosa.  Coupe  vcriiculc  dr  la  lleur. 

Les  elamines  sont  en  nomlire  indéfini, rangé'es  en  spi- 
rale, et  leurs  anibères  sont  basilides,  débiscenles  par 
deux  fentes  longitudinales  et  marginales  ou  à ]ieu  près. 
Les  carpelles  sont  également  nombreux,  spiralés  cl  iu- 
dé|iondan(s.  Ils  se  composent  cbacun  d’un  ovaire  unilo- 
culaire, surmonté  d’un  slylc  plus  ou  moins  allongé,  et 
(diaijiie  ovaire  forme  a maturité  un  akène  monosperme 
dont  le  style  csl  persistant,  très  allongé  et  velu.  Dans 
I angle  inlerne  de  chaque  ovaire  se  trouve  le  placenla 
qui  sujtporte  cim(  ovules;  nous  avons  dit  précédemmeut 
((nun  seul  ovaire  est  terlile,les  (piatrc  autres  restent  à 
l’étal  de  mamelons  cellulaires.  I.e  fruit  entier  est  formé 
par  la  réunion  d’un  plus  ou  moins  grand  nonihre  d’akè- 
nes monospermes.  La  surface  de  ce  fruil  est  lisse  ou 
chargée  de  poils  suivant  les  espèces,  et  le  style  persis-  I 


tant  qui  surmonte  chaque  akène  est  ((uelquefois  plu- 
meux. 

Les  diverses  espèces  d’anémones  employées  en  méde- 
cine sont  cueillies  au  printemps,  au  moment  ofi  la  Heur 
va  s’éjianouir,  et  où  les  feuilles  commencent  à se  déve- 
lopper ; (pieh[uefois  pourtant  les  anémones  sont  cueillies 
après  la  Horaison,  avec  leurs  feuilles  dévelo]qH‘es. 

Banni  les  nomlireuses  variétés  d’anémones, nous  cite- 
rons : 

i°  AïK'monc  des  jfwdins  {Anemone  hortensis  L.)  dont 
les  variétés  sont  les  A.  pavonina  et  slellatn,  cultivées 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Corse,  en  Italie,  etc.  Celle 
espèce  n’est  jias  utilisée  en  matière  médicale  ; ses  Heurs 
sont  blanches,  rosées,  }iouiqires  ou  violettes. 

‘in  Aneviono  roronaria  L.,  variété  cultivée  comme  Heur 
d’agrément  dans  le  midi  de  la  France:  elle  produit  des 
Heurs  plus  grandesque  les  précédentes, à couleur  ronge, 
violette  ou  safraiiée.  — Inusitée  en  médecine. 

Anemone  trUernataXMiL.  ou  fiunuriœfolia  .IiissiEU, 
espèce  du  Brésil  et  du  Pérou.  Plante  d’ornement. 

i"  Anemone  Alpina  L.,et  A.  snlfureaL.,  à Heurs  hlan- 
(dies  ou  jaunes.  Ces  variétés  croissent  dans  les  Alpes, 
les  Pyrénées  et  les  Vosges,  et  sont  très  vénéneusi's.  — 
Inusitées. 

5“  Anémone  de  Sibérie  C-l  sihirica  T..i  dont  les  feuilles 
sont  tellement  âcres  qu’elles  peuvent  être  employées 
comme  vésicantes. 

ü"  Anémone  Petite-Benoncule  {A.  renonculoïdes  L.), 
ou  coqneret  jaune,  très  commune  en  France,  surtout  en 
Alsace  et  en  Normandie.  C’est  une  es})èce  très  véné- 
neuse, utilisée  en  Sibérie  pour  empoisonner  les  llèches 
des  chasseurs.  — Inusitée  en  Ihérapeuliqne. 

7°  Anemone  pitlens  L.,  ((ui  croît  en  Bnssie,  est  une 
plante  éminemment  irritante,  inusitée  comme  médica- 
ment. 

8"  ,1.  cernua  Thunu..  ])lanle  du  .lapon,  est  utilisée  en 
Chine  où  son  rhizome  (llak-loo-woo)  est  réjuité  comme 
un  excellent  tonicjue  amer. 

i)"  A.hepalica  L.,  onUepatica  Iriloba,  DC.,  est  vulgai- 
rement désignée  sous  le  nom  de  Triniluire  ou  herbe  de 
la  Trinilé. 

Celle  espèce,  ouhliée  de  nos  jours,  était  autrefois  ]U'é- 
couisée  contre  les  obstructions  du  foie,  comme  rindi(pie 
son  nom,  et  l’eau  distillée  obtenue  avec  ses  feuilles  pas- 
sait pour  enlever  les  taches  de  rousseur. 

lO'Cd.  si/lvesiris  L.,  commune  en  France,  est  une  es- 
pèce très  vénéneuse,  désignée  sous  le  nom  de,  lienon- 
cnle  des  bois.  — Inusitée  en  médecine.  (Baiu.on,  Dicl. 
enrijclopédique.  article  Anémone.) 

Il  reste  enfin  les  trois  esiièces  d’anémones  connues 
en  matière  médicale,  qui  jouissaicuil  autrefois  d’une  l’é- 
putalion  jdus  ou  moins  méritée,  et  ([ue,  de.  nos  jours, 
la  thérapeuli([ue  utilise  peu.  Ce  sont  les  Anemone pulsa- 
tilla,  jirntensis  et  nemorosa,  (|ue  nous  allons  déci-ire. 

Sous  le  nom  de  PutsatiUe,  on  désigne  deux  Anémones 
voisines  l’une  de  l’autre,  dont  l’une  vient  de  l'.AIemagne 
du  Nord  {Aneni.  pratensis  L.)  et  l'autre  de  FFuro|ie 
centrale  et  méridionale  (Aneni.  pulsatilla  L.i. 

a.  Anemone  pratensis  L.,  connue  sous  h*  nom  de 
Pntsatille  noire,  éé Anémone  des  près,  est  le  l'ntsalilta 
niiiricans,  Stouk.  des  jiharmacies.  Ses  Heurs  sont  relali- 
vement  petites,  organisées  comme  dans  l'espèce  sni- 
vanle  que  nous  allons  décrire.  Elles  sont  tout  à fait  in- 
clinées vers  le  soldés  leurépanouisscuiienl  ;les  pélah^s, 
d’un  violet  noir  ou  rarement  rougeâtres,  sont  plus  som- 
bres, ]tlus  acumiiiées  ((ue  dans  l’anémoue  pulsalille 
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proiiroincnl  dite.  Ces  iiétales  sont  réllécliis  en  deliors 
au  sommet  et  i’ai)|)rocliés  à la  l>ase  en  forme  de  eloclie 
évas(;e.  (Adte  es])ùce  possèile  des  i)ro|)riétés  irritantes 
et  toxiques  moins  énergiques  ijue  dans  les  espèces  sui- 
vantes ; elle  croit  dans  l(;sj)rés,  les  l)ois,les  terrains  sa- 
Monneux  tle  l'rancc  et  ir.Ulemagne. 


Fig.  G8.  — Aneinone  puls:ilill;i. 

1).  Anémone  pnhatUla  L.,  ou  Pnlsatilla  vnlijari^ 
Mtu..,  est  connne  dans  la  campagne  sous  les  dénomina- 
tion de  coquelourde,  passe-fleur,  herbe  auvent,  teigne- 
œuf,  coquerelle,  fleur  de  Pâques  {Pasque-flower  des  An- 
glais), fleurs  du  vent,  fleur  des  dames,  etc.  La  tige  sou- 
terraine de  celte  espèce  est  représentée  j>ar  une  souche 
assez  grosse, ligneuse,  à nomhreuses  racines  rdirillaires 
de  couleur  noirâtre.  Chaque  année,  cette  racine  pousse 
des  feuilles  radicales  pétiolées,  à limlie  tripinné 
dont  les  divisions  sont  découpées  en  segments  étroits, 
linéaires,  et  couverts  do  poils  disséminés.  Le  rameau 
aérien  s’élève  dépourvu  de  véritables  feuilles,  et  chacun 
d’eux  est  terminé  par  une  Heur  solitaire,  un  peu  in- 
clinée vers  le  sol  ; au-dessous  de  cette  Heur  se  trouve  j 
un  involucre  formé  de  trois  hractées  sessiles,  divisées  | 
on  segments  linéaires  et  velus.  Toutes  les  parties 
aériennes  de  la  plante  sont  couvertes  do  jioils  soyeux. 

La  Heur  est  formée  d’un  calice  de  couleur  violette  à 
six  sépales,  placés  sur  deux  rangées,  et  terminés  jiar 
une  toiilfe  do  poils.  Ce  calice  pétaloïdo  est  campanulé  à 
la  hase  et  forme  une  sorte  de  cloche.  Le  i'ruit  est  com- 
posé d’un  graikd  nomhre  de  carpelles  surmontés  d’nu 
long  style  pei'sistant  et  plumeux. 

La  pulsatillo  est  une  plante  commune  dans  les  endroits 
sahlonncu.x  et  sur  les  coteaux  secs  de  pres((uc  toute  la 
l'’rance,  et  forme  de  niag'nili((uos  lapis  de  Heurs  violettes 
et  lilas  au  comim'iiccunent  du  jirintemps.  La  plante' 
fraiclue  a une  saveur  très  âcre  et  caustiejue,  et  ses  pro- 
jiriétés  paraissent  moins  énergi(|ues  après  la  dessiccation. 
(llF,  Lanessan,  llisloire  naturelle  médicale;  l'’i.UEKir.Eii 
et  IIaniumiy,  Drogues  d’origine  végétale;  l‘i.\NCUON,  Dro- 
gues simples.) 

c.  Anemone  nemorosa  ly.cst  vulgairement  appelé. Ine- 
mone  ou  Renoncule  des  bois,  .1 . sgtvic,  fausse  Anémone, 
liassinel  blanc  on  pttrpurin.  C’est  \o  coqueret  blaucdos 
anciens  aulenrs,  désigné  dans  (|ueh(ues  pharmacopées 
sous  le  nomde  Uenonculus  allai.  La  sylvie  est  très  âcre, 
et  porte  encore  le  nom  île  sanguinaire,  parce  iiuc  les 
hestianx  ipii  la  mangent  meuri'iit  dans  les  convulsions 
en  urinant  du  sang.  C’est  une  jolie  petite  plantede  2U  cen- 


tinielres  de  hauteur,  grêle,  glabre,  à feuilles  pennati- 
séipiées,  à 3 segments  elliptiques  lancéolés,  et  profon- 
dément incisées.  Elle  est  commune  dans  les  hois  om- 
hreu.x  de  France  et  de  Sibérie. 

La  Henr,  unique  sur  la  lige,  est  grande,  a 11  on  7 sé- 
pales  oblongs,  pétaloides,  blancs,  fréquemment  teintés 
do  violet  à la  base,  .\u-dessous  de  cette  Heur,  et  à une 
assez  grande  distance,  se  trouve  un  involucre  formé  do 
trois  teuilles  pétiolées,  semblables  auxfeuilles  radicales, 
qui  naissent  après  la  Horaison. 

Les  étamines  sont  très  nombrenses,  tontes  fertiles  et 
d autant  plus  courtes  (ju’elles  sont  jilus  intérieures. 
Après  la  Horaison  (au  printcnqis),  la  Heur  et  le  fruit 
se  penchent  vers  le  sol;  celte  es|)èce  se  distingue  aussi 
très  nettement  des  deux  précédentes  jiar  ses  fruits  dé- 
])Ourvus  de  styles  jilumeux,  même  en  mettant  de  côté 
les  autres  caractères  que  nous  venons  d’énumérer. 

Anemone  nemorosa  ou  Sylvie  possède  des  pro- 
priétés irritantes  et  caustiques  très  énergiques. 

Les  Adonis,  dont  on  faisait  autrefois  un  genre  par- 
ticulier, sont  aujourd’hni  considérés  comme  des  ané- 
mones. Parmi  les  dilférenlcs  espèces  nous  citerons 
I .\donis  antumnalis  qui  jouit  des  mêmes  jiropriétés 
irritantes  que  les  anémones  déjà  citées. 

ciiiniie.  — Les  anémones  doivent  leurs  jiropriétés 
toxiques  à deux  substances  jirincijiales  : Vanémonine 
et  acide  anemonique.  D’après  Schwartz,  l’acide  ané- 
moniijue  existe  tout  formé,  mélangé  avec  l’anémonine 
dans  1 eau  distillée  d’anémone,  et  cet  auteur  pense 
que  cette  eau  distillée  contient  une  huile  volatile 


très  âcre,  (jui  jiar  des  oxydations  successives  jiroduil 
d’ahord  l’anémonine,  juiis  l’acide  anémoniijne. 

L’anémonine  a juinr  formule  jirésuméc  (1*“1D’0‘’ 
(Lœwig  et  Weidmann).  Fehling  donne  pour  formule  de 
l’acide  anémonii|ue  G‘^1I''0^.  Fin  comjiaranl  ces  deux 
formules,  on  voit  que  ce  dernier  acide  se  composerait 
des  éléments  de  l’anémonine  et  d’une  molécule  d'eau  : 

r.'''li''0'  = C'Ml'îO''  -f  ii’O. 

Stork,  Vauqueliu  et  lloberl  avaient  signalé  l’existence 
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d’un  principe  actif  particulier  dans  les  anémones;  mais 
c’est  à Ileyer  ((u’il  faut  attribuer  la  découverte  et  1 élude 
attentive  de  Vanémoninc. 

La  préparation  de  ce  corps  est  très  simple  : préparer 
une  eau  distillée  très  concentrée  d’anémone,  et  aban- 
donner celte  eau  à elb‘-mème  pendant  plusieurs  se- 
maines. Il  se  déposera  une  substance  blanche,  (|ne  I on 
purifiera  par  des  cristallisations  métbodi(|ues  dans 
l’alcool.  L’anémonine  se  présente  alors  sous  forme  de 
matière  blanche,  cristalline,  dont  les  cristaux  appar- 
tiennent au  type  orlhoi'homl)i(|ue. L’anémonine  est  neutre 
au  papier  de  tournesol  ; elle  est  peu  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éllicr;  cbaulfée  à 150“  elle  se  ramollit,  se 
décompose,  et  laisse  comme  résidu  une  matière  jaune, 
solide,  qui  se  décompose  elle-même  cl  se  carbonise  au- 
dessus  de  300  degrés.  L’anénionine  existe  dans  les  trois 


Fig*.  70.  — Adonis  autunmalis. 


espèces  d’anémone  que  nous  venons  de  décrire,  et  pro- 
bablement dans  toutes  les  antres  es|ièces,  on  plus  ou 
moins  grande  (|uantité. 

Cette  substance  est  susceptible  de  combinaisons  avec 
les  imilaux  et  principalement  l’argcnl  et  le  plomb,  et 
jouerait  le  rôle  d’acide.  En  elfet,  trailée  par  les  alcalis 
caustiques,  l’anémonino  donne  naissance  à l’acide  ané- 
monique. 

Lœwig  et  Weidmann  ont  préparé  Vacide  iniémoniiiuo 
en  faisant  bouillir  ranémonine  avec  de  l’eau  de  baryte  : 
le  préci|)ité  obtenu  filtré  et  lavé  ; après  un  traitement 
mélbodiqne  qui  a pour  but  de  combiner  l’acide  au  plomb, 
le  mélange  est  étendu  d’eau  et  décomposé  par  l’bydro- 
gène  sulfuré.  Ajirès  filtration  pour  séjiarer  le  sulfure 
de  plomb  précipité,  on  rapproche  les  lii[ueurs  [lar  éva- 
poration et  l’on  oblicnl  une  substance  brune,  trans- 
parente et  non  cristalline.  Celle  masse  cassante  est 
bygroniéti'iquc ; elle  est  |ieu  soluble  par  l’alcool  cl  inso- 
luble dans  l’élber.  Elle  rougit  le  [lapier  bleu  de  tourne- 
sol et  décompose  les  carbonates  avec  elfervescence  : c’est 
l’acide  anémonique. 

■*iiiiriiiaooioKi<'.  — L’anémonc  |iulsatille  est  la  seule 
plante  de  cette  espèce  qui  appartienne  à la  matière  mé- 
dicale. Le  Codex  a maintenu  t’alcoolature  et  l’extrait 
de  celle  plante;  mais  il  faut  avouer  que  ses  propriétés 


toxiques  et  caustiques  font  redouter  ces  préparations 
dans  la  pratique  usuelle,  quoiqu’il  soit  bien  démontré 
([ue  la  dessiccalion  ou  la  chaleur  fassent  perdre  à cette 
plante  ses  pro[)riétés  énergiques. 

La  médecine  oculaire  fait  usage  de  l’extrait  de  piilsa- 
tillc,  et  liust  en  particulier  a laissé  les  deux  formules 
que  voici  pour  combatire  l’amaurose  : 

MIXTUCE  UE  PULS.XTILLE  STIUIÉE. 


Extrait  de  suc  de  pulsalille 2 grammes. 

Vin  stibié la  — 

M.  S.  A. 


Dose  : 20  à 00  goulles,  trois  fois  par  jour. 

PILULES  ANTlAM.VUliOTIQUCS. 

roiirli-p  do  Valériane \ 

— tloui'S  (l'arnica ' ââ  8 grammes. 

— asa  fœtida ' 

Em(‘ti(|ue rt.OO  centigrammes. 

Extrait  de  pnisatille i grammes 

jllèlez  : Faites  des  jtilules  de  0,10  centigrammes. 

Dose  : H à 10  par  jotir. 

COLI.YUE  DE  DE  GRAEFE  : 

Anémone 12  grammes. 

Ean  Ijonillanle Q-S. 

pour  faire  130  gratnmes  d’infusion,  ajoutez  : 

Sublimé  corrosif 0.05  centigrammes. 

A instiller  dans  l’œil  contre  l’obscurcissement  de  la 
cornée  et  la  calaracle  commençante. 

Nous  ne  citerons  pas  les  diverses  formes  pharmaceu- 
tiques de  l’anémone  pulsatille,  puistjuc  celte  plante,  à 
lori  ou  à raison,  est  absolument  tombée  en  désuétude, 
et  non  sans  raison.  La  pulsalille  et  les  anémones  en 
général  fournissent,  en  elfet,  des  iiréparalions  pbar- 
maceutitities  inconstantes  et  ilangereuses  à manier,  et 
les  |iropriélés  utiles  de  ces  |dantes  ne  sont  pas  telle- 
ment manifestes,  que  leur  emploi  soit  indispensable  à 
l;i  matière  médicale. 

Action  et  usascs.  — Latbérapeulii(ue  des  anémones 
est  reléguée  ou  à peu  près  dans  le  domaine  de  l’bis- 
loire.  Si  au  dix-liuitième  siècle,  l’anémone  fut  vantée, 
elle  est  aujourd’hui  oubliée  et  n’a  guère  trouvé  de 
refuge  que  dans  la  pharmacologie  d’IIabnemann. 

I.  — ifanémone  la  plus  employée  en  médecine  a élé 
VAnéiiione  des  jirés  ou  PiUsaiille  noire.  Le  D'’  lleil  (de 
Hall)  trace  un  excellent  tableau  bisloriipie de  l’anémone 
des  prés.  Ilock,  en  15'iti,  parait  avoir  appelé  l’attenlion 
sur  ses  propriétés  irritantes  locales;  Tabernamonlanus 
la  vanta  contre  les  laies  de  la  cornée,  dilféi'cnles  ma- 
ladies des  yeux  et  la  coxalgie;  au  commencemcni  du 
dix-sepliènie  siècle,  Simon  Pauli  et  Olaüs  lîorricbius 
insistèrent  sur  son  emploi  topiijue  comme  fébrifuge, 
prali(|ue  ([ite  les  bonnes  femmes  n’onl  )ias  encore  lola- 
lement  ouldiée  ; Ileiwig  et  Sebreider  signalèrent  : l’un 
les  propriétés  cicatrisantes  de  la  pulsalille,  l’autre,  son 
usage  |)our  faire  disparaitre  les  éjdiélides  on  taches  do 
rousseur  de  la  peau  ; Camérarius  en  v:inla  les  propriétés 
fébrifuges.  Mais  c’est  surlout  Slôrck  ([ui,  en  1771,  tenta 
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Je  lui  créer  une  place  lionoral)lc  Jans  la  tliérapeutique. 
Il  |iréleiulil  avoir  guéri  avec  l’anémone  des  prés  deux 
paralysies,  do  noinhreux  cas  d’amidyopic,  d’amaurose, 
de  leucomes  de  la  cornée,  d’alhugos,  de  syphilis  consli- 
lulionnelle,  de  rhumatisme  cl  ilc  malailics  chroniques 
de  la  peau. 

Mais  Uichler,  liergiuset  Schmuckei’  vini-enl  annoncer 
des  résultats  négalil's  (|ui  discréditèrent  l’anémone  et  la 
tirent  tomher  dans  l’oiihli,  jus([u’au  jour  on  les  rêveries 
de  l’homœopathic  vinrent  lui  donner  une  si))iili  res- 
tauration. Suivant  cette  médecine,  ou  |)lulol  suivant 
cette  absence  de  médecine,  l’anémone  produirait  « le 
vertige,  le  criqiiement  dans  la  tète  en  marchant  (!!),  le 
goût  dans  la  houche  comme  de  viande  gâtée,  la  leucor- 
rhée épaisse  comme  de  la  crème,  ranthro|)ophohie  et 
la  méfiance,  la  mètrorrhagie  avec  écoulement  de  sang- 
caillé,  etc.,  etc.  » Manuel  d'Iioinœopal liie,  18.U, 

t.  Il,  3:ît2.) 

Depuis,  il  n’y  a guère  que  Ilust  qui  l’ait  employée 
contre  l’amaurose,  associée  à d’autres  principes  phar- 
maceutiques. 

Hamm  a préconisé  en  18^28  (Arch.  gén.  de  méd., 
D®  série,  t.  \V1,  GÛ7)  l’extrait  de  pulsatillc  noire  dans 
la  coqueluche.  Dans  une  longue  })rati(juc,  il  n’aurait 
eu,  grâce  à ce  moyen,  iju’un]  seul  décès,  résultat 
avantageux  si  l’on  rélléchit  que  la  coqueluche  est  loin 
d’être  toujours  inolfensive.  — Voici  sa  formule  in- 
scrite au  Journal  d’IIufeland  : 2 cenligr.  à 5 pour  les 
enfants  de  six  mois;  7 centig.  1/2  pour  ceux  de  cinq  à 
sept  ans. 

Enfin  l’anémone  dos  prés  fut  employée  comme  emmé- 
nagogue,  et  ce  remède  est  resté  populaire  en  Alle- 
magne. Nous  laisserons  de  côté  les  vertus  fondantes 
des  anémones  contre  les  engorgements  viscéraux,  les 
ohstructions  du  foie,  leurs  ]iropriétés  opératives  et 
détersives  contre  la  teigne  (Chomel). 

Ee  qu’il  y a de  certain,  c’est  (juc  l’anémone  a une 
action  irritante  locale.  C’est  un  cathéi’étique.  Fraîche  et 
[lilée,  elle  produit  sur  la  j)cau  de  l’érythème  et  de  la 
vésication.  Cette  action  peut  aller  jusqu’au  sphacèle  de 
la  jieau.  La  j)oudre  d’anémone  est  slernutatoire,  et  la 
plante  produit  sur  la  langue  une  sensation  persistante 
de  hrùlure  et  d’âcreté.  Prise  à l’intérieur,  l’anémone 
amène  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  diarrhée, 
de  la  diurèse,  parfois  des  éruptions  cutanées,  comme  le 
prouve  une  des  observations  de  Stock.  Son  action  sur  le 
système  nerveux  ne  serait  révélée,  d’après  le  médecin  de 
Vienne,  que  par  une  sorte  d’hy|ieresthésie  (jui  se  pro- 
<luirait.  de  préférence  sur  les  jioints  oii  la  sensibilité  est 
amoindrie,  comme  ilans  le  cas  de  [laralysie  des  membres, 
d’amaurose.  Mais  l’action  ]diysiologi(|ue  de  l’anémone 
tracée  par  Stdi'k  est  in(mm|)lète.  Occupé  surtout  â vou- 
loir démontrer  l'innocuité  de  ce  médicament,  il  a négligé 
son  action  toxique.  Son  pouvoir  pharmacodynami(|uc 
réel  et  séi-icux  reste  donc  à établir. 

A dose  élevée,  l’action  vénéneuse  des  anémones  se 
traduit  comme  suit:  hoi|uel,  hébétude,  tremblement  des 
membres,  diarrhée  sanguinolente,  hématurie.  10  gr. 
d’extrait  sur  la  peau  tuent  un  chien  en  ([uehiues  heures; 
i gr.  introduits  dans  l’estomac  d’un  chicti,  à qui  on  lie 
rœsoi)hagc,  amènent  la  mort  en  huit  heures  (CALTltitt, 
Traité  de  toxicologie,  1855,  t.  Il,  2i)(!). 

Nous  no  savons  pas  si  l’on  a constaté  des  cas  d’empoi- 
sonnement mortel  par  les  anémones,  mais  l’instinct  si 
sùr  des  animaux  ne  les  a pas  toujours  prémunis  contre 
les  dangers  de  leur  manducation.  Plus  d’une  fois,  l’ané- 


mone des  prés,  l’herbe  au  vent,  aux  dames,  la  sylvie,  etc., 
ont  em|)oisonné  les  herbivores.  On  a rapporté  â l’ah- 
sorption  de  ces  jdantes  toxi(|ues,  la  cachexie  acpieuse 
des  bêtes  à laine  C??) 

Stôrck  ('inployail  l’ean  distillée,  8 à 30  gr.  en  deux  ou 
trois  fois  par  joui-;  l’(‘xtrait  |)réparé  avec  le  suc  non  dé- 
puré (meilleure  préparation!,  de  5 centigr.  à 1 gramme 
en  allant  progressivement. 

De  (iræfe  s’est  servi  contre  l’obscurcissement  de  la 
cornée  et  la  cataracte  commençante  d’un  collyre  à hase 
d’anémone. 

11.  — léAnémonc  pulsatille,  Cognelourde  on  Herbe  an 
vent,  a souvent  été  confondue  avec  la  précédente,  lii- 
chard  lui  attribue  les  mêmes  propriétés.  Ceolfroy  lui 
donne  des  propriétés  incisives  et  vulnéi-aires.l.es  paysans 
l’emploient  comme  topiijue,  dans  certains  pays,  pour 
guérir,  chez  les  chevaux,  certaines  plaies  déterminées 
par  les  frottements,  et  pour  déterger  les  vieux  ulcères. 
Lue  prati(jue  vulgaire  lui  allrihue  la  vertu  de  guérir 
les  fièvres  palustres  par  des  applications  lopi(iues  de  la 
plante  fraîche  sur  les  poignets.  Nous  n’avons  pas  besoin 
do  dire  la  grossière  inanité  de  cette  superstition  (|ui 
nous  rappelle  les  bracelets  en  ficelle  comme  préservatifs 
du  rhumatisme  articulaire! 

On  a extrait  des  anémones  pratensis,  pnlsatilla,  ne- 
niorosa,  une  matière  âcre,  crislallisahlc  et  blanche, 
Vanénionine,  entrevue  par  ileyer.  Stock,  Vauquelin  et 
Uoherl,  et  analysée  par  Fehlenz,  Schwartz  et  par  Lôvig 
etWeidmann.  Cmelin  l’a  désignée  sous  le  nom  de  camphre 
de  l'anémone,  et  VaiKjuelin()ensait  ([ue  ce  jirincipe  était 
idenli(juc  â celui  des  i-enoncnles  et  des  Clématites. 
En  elfet,  ces  dernières  ont  aussi  une  extrême  àcrelé. 
C’est  avec  les  feuilles  pilées  du  Clemalis  vilalba  (herbe 
aux  gueux)  (jne  les  mendiants  se  font  naître  des  ulcères 
aux  jambes  pour  exciter  la  commisération  puhli(|ue. 

L’anémonine,  (jui  paraît  être  le  principe  actif  de  l’ané- 
mone, n’a  pas  encore  étéjusciu’alors  étudiée  d’une  façon 
scientifi([uo  au  point  de  vue  de  son  action  physiologique 
ou  lhérapeuli(iue. 

En  somme,  l’anémone  attend  de  nouvelles  recherches. 

Voy.  Ané.mone. 

.-lîVESTiiKSiQrES.  Nous  définirons  les  anesthé- 
si(jues,  des  agents  ayant  la  projiriélé  de  jtroduire  l'in- 
sensihililé  et  la  résolution  musculaire. 

1.  iBis(orif|ue.  — L’ancstliésic  chirurgicale,  celle 
recherchée  et  obtenue  par  les  chirurgiens  pour  praticjuer 
sans  douleur  les  opérations,  ne  date,  comme  méthode 
scienlili([ue,  ([ue  de  la  décmiverte  des  vertus  stupéfiantes 
de  l'éther  et  du  chloroforme.  .Mais  dès  l'antiquité  la 
plus  reculée,  déjà  â l’épO((ue  des  .Vssyriens,  si  l’on  s’en 
rapporte  à un  passage  de  liènédictus  cité  par  Casp.  llolf- 
mann,  c’était  une  coutume  de  déterminer  l’insensibilité 
en  comprimant  les  vaisseaux  du  cou  â l’aide  d'une  liga- 
ture médiate  chez  les  jeunes  sujets  (m’on  voulait  circon- 
cire. Un  aurait  obtenu  ainsi  la  perte  du  sentiment  et 
du  mouvement.  Do  nos  jours,  un  médecin  anglais, 
Fleming,  parait  avoir  constaté  l’efficacité  de  cette  pra- 
liijue.  En  exerçant  une  compression  sur  les  carotides, 
il  faisait  naître  â volonté  un  sommeil  calme  et  profond 
avec  anesthésie.  .Vussitot  la  coiu|iression  des  vaisseaux  du 
cou  abandonnée,  le  sujet  revenait  â lui  au  bout  de  (|uel- 
(|ucs  secondes,  sans  malaise  et  sans  souvenir  du  passé 
(Hritish  and  Foreign  medico-chirurg.  Rccieiv,  t.  .\\\, 
ji.  25D).  .Mais  il  existe  à ce  sujet  tant  d’expériences  cou- 
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tradictoires  que  ccs  faits  auraient  besoin  d’être  confirmés 
par  de  nouvelles  recherches. 

Les  Grecs  et  les  Gomains  aussi  ont  eu  leurs  essais 
d’anesthésie  chiruriJ'icale.  Suivant  l'Iine  et  Dioscoride, 
ils  broyaient  une  pierre  dite  de  (carbonate  de 

chaux?  Antoine  du  Pinet  Littré);  ils  la  traitaient  par  le 
vinaigre  et  obtenaient  par  son  application  (sans  doute 
par  suite  de  l’acide  carbonique  (|ui  se  dégageait)  l’in- 
sensibilité  des  })arties  qu’ils  voulaient  couper  ou  inciser. 
Ainsi,  dit  M.  Perrin  {Anesthésie  chirurgicale,  in  Dict. 
encijclop.  des  sc.  méd.,l.  IV, P'  série,  p.  434.),  se  trouvent 
reportées  à dix-huit  siècles  en  arrière  les  premières 
applications  d’un  moyen  recommandé  récemment  pour 
obtenir  l’anesthésie  locale,  et  basé  sur  les  j)ropriétés 
insensibilisatrices  de  l’aciile  carboni(jue.  On  se  servait 
aussi  de  la  mandragore  que  nous  trouvons  employée  au 
seizième  siècle  par  (juelques  chirurgiens  qui  en  mé- 
langeaient le  suc  avec  ropium,  la  moi'elle,  la  jusquiame, 
la  ciguë,  la  laitue  vireuse.  Ce  suc  jouissait  d’une  grande 
réputation  stupéfiante  et  somnifère,  ainsi  qu’il  appert 
des  écrits  de  Dioscoride  et  de  son  commentateur  Mat- 
tbiole.  Des  recherches  ultérieures  ont  appris  (jue  chez 
les  Chinois,  dans  les  premières  années  du  troisième  siècle 
de  notre  ère,  un  médecin  du  nom  .de  Moatbo  donnait 
une  pré|iaration  de  chanvre  {Cannabis  indica  ?)  qui 
plongeait  les  malades  dans  l’ivresse  et  l’insensibilité 
avant  de  les  opérer. 

Au  moyen  âge,  des  médecins  dont  les  noms  sont  restés, 
Guy  do  Chauliac,  Druus,  Hugues  de  Luc([ues,  et  surtout 
Théodoric,  s’occupèrent  activement  d’abolir  la  douleur 
dans  les  opérations,  .lehan  Canappc,  dans  sa  traduction 
en  français  de  Guy  de  Chauliac,  nous  a livré  une  recette 
de  Hugues  de  Luc({ues,  sous  le  nom  de  Confcctio  sopo- 
ris  à chirnrgià  faciendu,  secandivni  doniinuni  Hngo- 
nem.  Ce  (jui  frappe  le  plus  dans  la  pratique  de  Théodo- 
ric, c’est  ([u’il  procédait  déjà  par  inhalations,  façon  d’ad- 
ministrer les  somnifères  anesthésiques  déjà  imbhjuée 
d’ailleurs  par  Dioscoride  et  Matthiole. 

Un  document  historique  rappelé  j)ar  Decbamljre,  té- 
moigne que  la  mandragore  avait  encore  une  certaine 
réputation  queh|ues  siècles  plus  tard.  « L’on  peut  bien 
endormir  les  personnes  avec  la  mandragore  et  autres 
lu-euvages  narcoticpies,  en  sorte  que  la  personne  sem- 
blera morte,  et  néanmoins  il  y en  a (|u’on  endort  si  liien 
qu'ils  ne  se  réveillent  plus,  et  les  autres  ayant  j)ris  les 
lu'cuvages  dorment  quelquefois  trois  ou  (juatre  jours 
sans  se  réveiller,  comme  on  fait  en  Tun)uic  à ceux  qu'on 
veut  chastrcr,  et  se  prati(|ua  en  un  garçon  du  Das-Lan- 
guedoc  étant  esclave,  (jui  de{)uis  fut  racheté.  » (Dodin, 
üémononiunie  des  sorciers,  édition  I5DX,  ji.  247.) 

Sassard  ( 17H1  ) conseille  l’usage  d’une  préparation 
narcoti(jue  avant  les  opérations,  et  Conrad  (de  Neul'chà- 
tel)  assista  à une  désarticulation  coxo-lèmoi'ale  pratiquée 
à llcrne  à l’hôpital  de  l’Islo  j»ar  Hermann  Denime  où  l’in- 
sensibilité avait  été  oljt  enuepai'  l’ojjium.  (Courty,  Thèse 
de  concours,  Mont})ellier,  1819,  n'>  17.) 

Dauriol  paraît  avoir  olitenu  une  anesthésie  complète 
par  le  même  moyen  chez  cini|  maladies  soumis  à des  ope- 
rations sanglantes  {Journal  de  niéd.  el  de  chirurg.  de 
Toulouse,  1817). 

.lean-Daptiste  Desta,  Albert  le  Grand  ont  donné  des 
reccltos  d’un  somnilère  volatile  (|ui  aurait  été  utilisé 
pour  piaacui'or  le  sommeil  et  l’anesthésie. 

Dui'aii  t ces  (hnaiiers  siècles,  l’idée  de  t rou ver  des  moyens 
d’annihiler  la  douleur  ne  disparut  pas  du  cerveau  des 
chirurgiens.  On  conseilla  à cet  elfet  la  réfrigération, 
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les  applications  narcotiques,  pour  abolir  la  douleur  lo- 
cale; les  émotions  très  vives,  l’ivresse,  l’hypnotisme 
furent  indi([ués  pour  al)olir  la  sensibilité  générale, 
.lacques  Moore,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  érigea  la 
compression  méthodique  des  troncs  nerveux  en  un  vé- 
ritable système  anesthésique.  Plus  récemment,  Liégeard 
(de  Caen)  recommanda  la  conqiression  circulaire  des 
membres  au-dessus  du  point  malade,  avant  et  pendant 
l’opération. 

Mais  il  faut  avouer  que  jusqu’alors  nous  ne  sommes 
))as  sortis  d’un  grossier  em|iirisme,  si  Ton  en  excepte 
toutefois  les  idées  justes  de  réfrigération  et  de  compres- 
sion locales  qui  ont  pu  et  peuvent  offrir  au  chirurgien 
des  ressources  précieuses. 

H faut  arriver  en  1795  avec  P>eddoes,  à la  fois  chimiste 
et  médecin,  jiour  entrer  dans  le  domaine  scientifique  des 
anestbési(ines. 

Deddoes  venait  de  fonder  à lîristol  un  Institut  pneu- 
matique sous  l’empire  des  idées  qui  régnaient  alors,  et 
(jui  attriliuaient  de  grandes  vertus  médicatrices  aux 
inhalations  d’airs  artificiels  (oxygène,  hydrogène,  acide 
carboni(|ue)  dans  les  affections  pulmonaires. 

HumpbryDavy  fut  mis  àlatétedulaboratoireetcbargé 
d’expérimenter  l’action  des  gaz  sur  l’organisme.  Ce  jeune 
chimiste  de  génie  ne  tarda  pas  à l’cconnaitre  au  prot- 
oxgde  d'azole,  au  gaz  hilarant,  la  propriété  de  détruire 
la  douleur.  « On  pourrait  probablement,  dit-il,  l’em- 
ployer avec  avantage  dans  les  opérations  de  chirurgie, 
([ui  ne  s’accompagnent  }>as  d’une  grande  effusion  de 
sang.  » Les  succès  contra(lictoires  obtenus  en  Angleterre, 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Suède,  et  surtout  cer- 
taines menaces  d’accidents  sérieux  firent  abandonner 
ce  gaz  comme  anesthésique.  H devait,  comme  nous  le 
savons,  revenir  triomphant  sur  la  scène  thérajieutique, 
malgré  Técliec  puldic  de  Horace  Widls  à Dostoii. 

Plus  tard,  Taction  stupéfiante  id  anesthésique  del’étber 
ne  jiassa  [>as  inaperçue.  Orlila  {Toxicologie  generale 

édit,  11,  531),  lirodie  [Journal  de  méd.  de  Leroux, 
t.  XXVI,  p.  ‘6'î),G'\aci}nnni{TraiLé  philosophique  de  mat. 
méd.  eidethérap.,  p.  G),  Tornton,  Cbristison,  Cruveil- 
hier,  etc.,  la  signalèrent  d’une  façon  explicite  dans  plu- 
sieurs exj)ériences  pliysiologi([ues  ou  faits  patbologi- 
([ues. 

Malgré  des  enseignements  aussi  précis,  aucune  tenta- 
tive d’anesthésie  ne  fut  tentée  à celte  épo([ue. 

En  1842,  un  médecin  d’Athènes,  \V.  C.  Imng,  s’était 
plus  d’une  fois  servi  de  Vélher  |iour  anesthésier  ses 
malades  avant  de  les  opérer;  mais  ces  premiers  essais 
n’avaient  ou  aucun  retcntisseim'nl. 

Dès  1841-1842, .lackson  avait  accidentellementconstaté 
l’anesthésie  sur  lui-même  |»ar  les  inspirations  d’éther, 
de  sorte  qu’il  put  revendi(|uer  Tbonneur  de  la  décou- 
vei’ie.  Toutefois  ce  ne  fut  (|ue  i|uatrc  ans  plus  tard,  en 
184(1,  (|ue  .lackson  proposa  au  (hmtiste  Morton  (de 
lloslon)  l’emploi  deTélher  dans  l’avulsion  des  dents.  Les 
suei'ès  lurent  complets.  Ilientot  àVarren  et  Hayward  en 
Amérique  ( l84Gj,  Malgaiue  et  Velpeau  (1847)  en  France, 
démontrèrent  publiquement  que  le  problème  de  l’anes- 
thésie chirurgicale  était  résolu. 

Euliu,  pendant  cette  mémo  année  1847,  Flourens 
commun i(|uait  à l’Académie  des  sciences  (Comptes 
rendus,  XXIV,  p.  342)  les  résultats  de  scs  cx|ié- 

riences  sur  un  gi'and  nombre  <Téthm-s,  et  en  jiarticuliei-, 
sui-  le  chloroforme,  aiu|uel  il  avait  reconnu  la  pro- 
|)ri(Mé  de  faire  disparaiire  le  ]iouvoir  excilo-moteur  de 
la  moelle.  Mais  le  mérite  d’avoir  le  premier  utilisé  chez 
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rhoimiic  les  propriétés  anesthésiijucs  du  chloroforme, 
reconnues  ]iar  Flourens  chez  les  animaux,  appartient  à 
Simpson,  professeur  à l’université  d’Edimbourg. 

Le  travail  de  Simjison,  coniinuniijué  à la  Société  mé- 
dico-chirugicale  d’Edimhourgt  10  novemhro  IHiTj,  fit  une 
jirofondc  sensation  dans  le  monde  médical.  Üu  moment 
qu’il  fut  reconnu  que  (luehjues  gouttes  de  chloroforme 
répandues  surun  mouchoirdéterminaient  uneanesthésie 
complète,  son  triomphe  sur  l’éther  était  assuré.  Toute- 
fois l’enthousiasme  causé  par  l’apparition  du  chloro- 
forme ne  tarda  pas  à être  troublé  : un  certain  nombre 
de  morts  subites  survenues  pendant  son  administration 
émurent  les  académies  et  l’administralion  elle-même. 
Mais,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  la  cause  du  dan- 
ger était  accidentelle,  inhérente  au  sujet,  ou  à la  mau- 
vaise qualité  du  chloroforme. 

Devant  ces  dangers,  on  conçoit  avec  quel  empresse- 
ment fut  acjucilli  un  troisième  agent  anesthésique  qui 
promettait  tous  les  avantages  de  ses  devanciers  sans  en 
avoir  les  inconvénients.  Cet  agent,  Vawjlcne,  montra 
vite  entre  les  mains  de  son  promoteur  lui-mème,  Snow, 
qu’il  n’était  pas  aussi  inolfensif  qu’il  en  avait  l’air 
(voy.  A.MYLENEj.  11  ne  tarda  pas  à tomber  en  désuétude. 

Depuis,  le  cliloral  a été  proposé  jiar  Liehreich,  le 
bromoforme  jtas  Nunolcy;  V iodofonne , le  kérosolene, 
Vatdeinjde  (C'Ml’Oj,  Vcllier  chlorhydrique  chlore,  le 
bisulfure  de  carbone,  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  car- 
bonique, etc.,  ont  été  aussi  conseillés  comme  anesthési- 
ijues,  mais  l’expérience  sur  l’homme  n’est  pas  encore 
venue  fournir  les  éléments  d’une  appréciation  critique. 
(Voyez  ces  mols.j  Toutefois  Toxyde  de  carbone  est  un 
poison  globulaire  qui  ne  doit  pas  être  employé. 

11.  Action  |>liyHiolo$;iquo  coiii|>ncativc  des  ancMtlic- 
— L’éther,  le  choroforme,  pénètrent  dans  l’orga- 
nismesousforme  de  vapeurssuhlilesqui,  insolubles  ou  à 
peine  solubles  dans  le  sang,  ne  font  que  traverserl’orga- 
nisme.  Ils  y exercent  une  action  vive  mais  éphémère 
comme  leur  séjour,  déterminant  une  insensibilité  pi'O- 
fonde  qui  tend  à chaque  instant  à disparaître  avec  leur 
élimination  rapide,  qui  disparaîtrait  si  de  nouvelles  inha- 
lations ne  venaient  fournir  à l’économie  l’agent  somni- 
fère et  stupéliant,  et  qui  disparaît  en  quelques  minutes 
après  leur  complète  cessation. 

1°  Aclion  locale.  — Celle-ci  dépend  de  l’iniprcssion 
exercée  par  les  vapeurs  anesthési([ues  sur  les  muqueuses 
hucco-uasale  et  laryngo-hronchiquc  et  organes  sous- 
jacents.  Sont-elles  jicu  jirolongécs,  c’est  un  picotement 
désagréable,  une  saveur  sucrée  suivie  de  chaleur  dans 
les  cavités  Inicco-nasales  et  l’arbre  respiratoire;  c’est  une 
augmentation  dans  les  sécrétions  salivaire  et  bronchi- 
que; c’est  jiarfois  un  sentiment  de  sull'ocation  avec  toux, 
contraction  glotlique  et  mouvements  répétés  de  dégluti- 
tion qu’accom|)agnent  des  mouvements  désordonnés  du 
sujet,  (jui  troublent  l’a]iplicalion  de  riuhalalioii.  11  ne 
faut  pas  confondre  ce  jielit  orage  initial,  dù  auxell’ets  de 
contact,  avec  les  laits  de  mémo  apparence  qui  appartien- 
nent à la  péi'iode  d’excitation. 

Plus  largement  inhalées,  les  vapeurs  stiqiéliantes  ne 
tardent  ]ias  à laii'c  succéder  à l’excitation  une  tor- 
peur ou  anesthésie  locale.  C’est  ce  qui  expli(|ue  que 
la  respiration  devient  profonde,  que  la  glotte  no  se  ré- 
volte plus,  (|ue  la  laugue  devient  paresseuse,  l’articu- 
lation des  sons  embarrassée,  cl  que  les  muscles  du 
voile  du  (lalais  sont  relâchés.  Cette  action  locale  avait 
bien  été  signalée  par  les  premiers  expérimentateurs 
des  aneslhésii|ues.  par  Flourens,  Serres  et  Longet. 


Simpson,  Nuneley,  Aran  ont  confirmé  ces  faits  et  montr 
qu’on  pouvait  engourdir  ainsi  la  sensibilité  d’une  petite 
surface  du  corps  en  ajipliquant  l’anesthési(|ue. 

Chacun  sait  ([u’on  obtient  aujourd’hui  l’anesthésie 
locale  comme  on  veut  par  les  pulvérisations  d’éther  à 
l’aide  île  l'ayiinreil  de  Richardson.  11  en  est  de  même 
avec  le  sulfure  de  carbone.  Dans  ces  cas,  l’anesthésie 
est  obtenue  comme- avec  les  mélanges  réfrigérants  (sel 
et  glace  et  chlorhydrate  d’ammoniaquej  par  refroidis- 
sement des  tissus,  [lar  une  congélation  momentanée. 
(Voy.  Tuousse.vu  et  I’iüolx,  Thérap.,  p.  31 1 , et  suiv.i. 

2“  .\clion  générale.  — Si  les  inhalations  d’éther  ou 
de  chloroforme  sont  continuées,  bientôt  le  sujet  ressent 
un  trouble  inexprimable;  il  perçoit  des  bruissements 
singuliers  qu’on  a comparés  à ceux  d’un  train  de  chemin 
de  fer,  des  battements  aux  teinjies,  une  sorte  de  bouil- 
lonnement dans  le  cerveau.  Des  houlfées  de  chaleur 
montent  à la  tète  et  envahissent  tout  le  corps;  la  face 
s’anime,  le  regard  devient  humide  et  brillant;  la  peau 
est  chaude,  le  pouls  s’accélère  ; l’excitation  devient  plus 
vive  et  peut  s’accompagner  de  mouvements  désordonnés 
violents  et  de  paroles  incohérentes;  puis  la  vue  s’obs- 
curcit, les  idées  s’obstruent;  des  rêves  fantastiques  illu- 
minent rintelligencê  de  leurs  lueurs  kaléidoscopiiiiies; 
la  sensibilité  devient  de  jilus  en  plus  obtuse,  et  enlin  le 
sujet  tombe  dans  le  sommeil,  l’insensibilité  complète  et 
la  résolution  musculaire  : Véthérisalion  est  entière. 

L’organisme  entier  est  en  même  temps  impressionné 
par  les  agents  anesthésiques;  mais,  jiour  plusde  clarté, 
à l’exemple  de  M.  Perrin,  examinons  les  perturbations 
des  dilférents  api»areils  ou  des  dill’érentes  fonctions. 

A.  Respiralion.  — Dès  les  premières  inhalations  la 
respiration  s’accélère;  mais  aussitôt  l’iniluence  de  l’a- 
nesthésique sur  le  cerveau,  elle  change  de  rythme  et 
est  très  variable  avec  les  individualités.  Tantôt  les 
mouvements  respiratoires  deviennent  rares  et  [ilus  (iro- 
fonds,  tantôt  deux  ou  trois  mouvements  se  précipitent, 
puis,  après  une  pause  ils  se  répètent;  ce  mode  d’iriégu- 
larité  s’accompagne  ordinairement  de  mouvements  au- 
tomatiques des  bras  qui  déplacent  l’appareil  inhala- 
teur, et  de  convulsions. 

Parfois  le  sujet  est  très  calme  et  il  semblerait  qu’il 
oublie  de  respirer.  Cejiendant  l’anesthésie  est  loind’ètre 
totale  ; si  l’on  inteiqicHe  le  patient,  il  répond,  si  on 
lui  cominande  de  respirer,  il  risque  une  ou  deux  respi- 
rations, puis  il  retombe  dans  sa  torpeur,  jusqu’à  ce 
qu’une  nouvelle  excilalion  vocale  ou  un  coup  sur  la  poi- 
trine ou  le  ventre  vienne  ramener  le  même  résultat. 
C’est  à l’aide  de  ce  pelit  artilice  même  ([u’on  favorise 
l’introduction  du  chloroforme  dans  la  poitrine,  et  par- 
tant, qu’on  obtient  plus  vite  l’auesihésie,  quand  le  sujet 
a une  tendance  à ne  pas  respirer.  D’autres  fois  enlin, 
toutes  ces  modilications  de  la  fonction  respiratoire  se 
transforment  l’une  dans  l’autre.  11  est  indisjiensable 
que  le  chirurgien  en  soit  prévenu  ]iour  ne  pas  s’alar- 
mer et  agir  quand  il  faut.  Dès  que  la  résolution 
musculaire  est  atteinte,  les  mouvements  respiratoires 
se  régularisent  et  se  ralentissent  ; les  muscles  inspira- 
teurs s endorment  ; seul  le  diaphragme  entretient  l’in- 
S[iiration.  Parallèlement  l’hématose  se  ralentit,  mais 
jamais  au  point  d’en  arriver  à l’asidiyxie. 

Pendant  l’anesthésie,  l’exhalation  d’acide  carbonique 
augmente  pendant  la  période  d’excitation,  et  diminue 
jiendanl  la  période  de  résolution.  L’air  exjiiré  con- 
tient pendant  et  quelque  temps  aju’ès  des  vapeurs  som- 
nifères. 
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B.  Ch'culation  et  calorification.  — La  circulation 
subit  des  modifications  qui  sont  en  rapport  avec  l’état 
de  la  respiration.  — • Ainsi  les  mouvements  du  coeur 
sont  vifs,  secs  et  rapides,  quand  les  mouvements  respira- 
toires sont  rapides  et  saccadés;  survient-il  des  convul- 
sions et  surtout  un  état  tétanique,  ses  mouvements 
tumultueux  deviennent  rapidement,  et  presque  sans 
transition,  à peine  sensibles.  C’est  le  moment  cri- 
tique. Gare  aux  accidents  sérieux  ! 

Si,  au  contraire,  la  respiration  est  lente,  incomplète, 
les  battements  du  cœur  deviennent  faibles,  mous, 
ondulés,  mais  réguliers.  De  même  que  la  respiration 
ils  changent  souvent  de  ryllime  et  avec  la  même  brus- 
querie. Bespiratioi.  et  pouls  doivent  toujours  être  sur- 
veillés avec  attention,  et  leur  trouble  subit  doit  toujours 
tenir  le  chirurgien  en  éveil. 

Tant  que  l’anesthésie  est  incomplète,  le  pouls  est  peu 
développé,  très  fréquent;  il  peut  s’élever  à 150  et  160 
pulsations.  Aussitôt  l’auestliésie  confirmée,  il  acquiert 
plus  d’ampleur  et  plus  de  souplesse,  mais  il  diminue 
de  fré({ucnce.  11  peut  tonifier  à 50,  à 40,  à 30  pulsa- 
tions et  au-dessous.  Cette  modification  a d’autant  plus 
d’importance  que  c’est  à ce  moment  que  l’art  chirurgi  ■ 
cal  peut  le  mieux  et  le  plus  sûrement  s’exercer.  Les 
troubles  de  la  circulation  se  refiètent  à la  périphérie. 
Tant  qu’il  y a do  l’ébriété  et  de  l’agitation,  il  y a tur- 
gescence des  veines  et  rougeur  de  la  face  ; aussitôt  le 
sommeil,  la  peau  se  décolore,  devient  terreuse  et  se 
couvre  d’une  sueur  visqueuse. 

La  chaleur  animale  suit  les  combustions  organiques  : 
augmentée  pendant  la  période  d’excitation,  abaissée 
pendant  la  période  de  résolution.  Arloing  {Acad,  des 
sciences,  M août  1879),  ayant  toujours  observé  après 
l’anesthésie  confirmée  une  augmentation  absolue  de  la 
quantité  d’oxygène  et  une  diminution  absolue  de  la 
ipiantité  d’acide  carbonique,  coïncidant  avec  une  dimi- 
nution d’acide  carbonique  dans  le  sang  veineux,  admet 
que  le  ralentissement  des  combustions  organiques,  chez 
les  animaux  qui  ont  franchi  la  période  d’excitation  de 
l’anesthésie,  est  la  cause  principale  et  constante  du 
refroidissement.  Cette  atteinte  est  plus  en  rapport 
avec  la  durée  qu’avec  l’intensité  de  l’action  anesthé- 
sique ; c’est  ainsi  que  le  chloroforme,  agent  beaucoup 
plus  actif  que  l’éther,  abaisse  moins  la  température  que 
ce  dernier. 

G.  Sensibilité.  — Au  début  la  sensibilité  est  toujours 
exhaltée  : les  pupilles  se  contractent,  l’œil  se  ferme, 
l’ouïe  devient  irritable,  et  le  plus  léger  contact  suffit  à 
causer  de  la  douleur  et  à provoquer  des  mouvements  vio- 
lents. A ces  phénomènes  peu  duraldes  succèdent  l'inca- 
pacité dos  centres  nerveux  : la  sensation  est  moins  vive, 
vague  et  confuse;  elle  a à peine  conscience  du  monde 
e.xtérieur.  En  même  temps  la  sensibilité  périphérique 
s’émousse;  elle  s’éteint  d’autant  plus  vite  que  la  partie 
est  moins  sensible  à l’état  normal  ; elle  se  conserve  le 
plus  longtemps  aux  doigts,  aux  organes  génitaux.  Pour 
l’apprécier  il  faut  pincer  la  peau  entre  les  ongles  ou  la 
piquer  avec  une  épingle. 

Les  sens  possèdent  encore  une  incontestable  activité 
quand  la  sensibilité  générale  et  les  facultés  cérébrales 
ont  cessé  d’agir.  Plongés  dans  le  sommeil,  certains  ma- 
lades entendent  encore  ce  qui  se  dit  autour  d’eux;  ils 
le  répètent,  et  on  les  croirait  éveillés  si  l’on  ne  savait 
(|u’il  ne  s’agit  là  que  d’une  re[iroduction  automatique  de 
sons  perçus,  à laquelle  ni  l’intelligence  ni  la  volonté  ne 
prennent  part. On  assiste  ainsi  à un  remarquable  dédou- 


blement, qui,  sous  l’influence  des  anesthésiques,  s’opère 
dans  la  sphère  de  la  sensibilité. 

Les  paupières  sont  fermées,  mobiles  et  trépidantes  ou 
fixes;  l’œil  se  cache  convulsivement  sous  la  paupière 
supérieure  jusqu’à  une  période  très  avancée  de  l’anes- 
thésie, période  où  la  pupille,  jusqu’alors  dilatée,  se 
contracte  et  reste  immobile. 

Jt.  Sensibilité  spéciale.  Pupille.  — Comme  Budinl’a 
montré  {Progrès  médical,  5 septembre  1874,  p.  526), 
l’état  de  la  pupille  est  un  guide  excellent  pour  conduire 
la  chloroformisation. 

Ainsi,  d’après  cet  auteur,  pendant  la  période  d’exci- 
tation la  pupille,  d’abord  incertaine  au  début,  est  dila- 
tée; cette  période  passée,  elle  se  contracte  et  son 
atrésie  très  marquée  coïncide  en  général  avec  l’anes- 
thésie complète.  La  dilatation  de  la  pupille  pendant 
l’opération  indique  que  l’anesthésie  est  moins  profonde 
et  que  le  retour  de  la  sensibilité  est  proche.  Donc  pour 
maintenir  le  sujet  dans  une  bonne  anesthésie,  il  faut 
administrer  le  chloroforme  de  façon  que  les  pupilles 
restent  constamment  contractées. 

L’action  des  éthers  n’est  point  régulièrement  progres- 
sive, souvent  elle  est  accidentée  par  le  brusque  retour 
de  la  sensibilité.  L’opérateur  ne  perdra  pas  ce  fait  de  vue. 

E.  Intelligence.  — Dès  le  début,  le  cerveau  paraît 
être  sous  l’inlluencc  de  l'ivresse  alcooli((ue  ; les  idées  le 
traversent,  fugitives  et  incoordonnées.  A ce  moment, 
chez  certains  siijets  les  passions  sont  vivement  stimulées 
et  éclatent  en  transports  de  toutes  sortes. 

Peu  après,  l’intelligence  perd  toute  activité;  les  si- 
gnes précurseurs  du  sommeil,  la  torpeur  cérébrale,  la 
résolution  musculaire  apparaissent.  Fréquemment  {lour- 
tant,  et  surtout  avec  l’élher,  l’homme  prélude  au  som- 
meil par  lej’ève.  Celui-ci  est  spécialement  dirigé  par  les 
idées  fixes  de  la  veille,  parfois  par  les  habitudes  ; il  pro- 
voque les  elfets  les  plus  contradictoires,  le  rire,  les 
pleurs,  la  colère,  la  terreur.  Dans  certains  cas  il  dévoile 
aux  auditeurs  étonnés  certaines  parties  delà  vie  du  dé- 
lirant ou  de  la  délirante. 

Beaucoup  de  malades,  tourmentés  à l’avance  par  l’idée 
de  l’opération  qu’ils  vont  subir,  s’abandonnent  dès  les 
premières  inhalations  à ces  douloureuses  jiréoccupations. 

Cette  agitation  intérieure  est  capable  de  déterminer 
et  de  diriger  le  rêve.  Ainsi  s’explique  celte  curieuse 
coïncidence  qui  a été  signalée  entre  les  plaintes  et  les 
gémissements  du  patient  et  l’instant  où  le  couteau  atta- 
que les  chairs.  La  disproportion  entre  les  ]daintes  et  la 
cause  qui  les  fait  naître,  le  masque  babîtuel  de  la  souf- 
france, la  surdité  à toute  appellation,  feront  distinguer  à 
l’observateur  la  véritable  douleur  de  cet  état  psychique 
dans  lequel  se  traduisent  en  intuitions  sensoriales  les 
impressions  obtuses  que  l’opération  détermine  (Perrin), 
et  qui  ont  été  plus  d’une  fois  capables  d’arrêter  l’opéra- 
teur dans  la  crainte  d’une  anesthésie  incomplète. 

L’émotion  causée  par  le  rêve  a fait  place  à un  som- 
meil de  plomb  : l’être  intelligent  et  sensible  a momen- 
tanément disparu.  A la  conscience  et  au  mouvement  vo- 
lontaire a succédé  le  silence  de  la  vie  végétative. 

F.  Volonté  et  mouvements.  — Un  elfort  de  volonté, 
(piel  qu’en  soit  l’objet,  retarde  l’anesthésie.  C’est  pour- 
quoi celui  qui  se  laisse  aller  s’endort  beaucoup  plus 
vite  que  le  patient  impressionnable.  En  dehors  de  ces 
conditions,  la  volonté  comme  l’intelligence  est  rapide- 
ment envahie  par  les  vapeurs  stupéfiantes.  Aussi  les 
contractions  musculaires  pondérées  par  elle  ne  tardent 
pas  à devenir  incohérentes.  Ges  contractions  sont  ou 
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spontanées  on  jirovoipiécs  par  une  excitation  extérieure, 
bien  plus  fréajiieininent  sjiontanées  avec  l’étlier  qu’avec 
le  chloroforme.  Elles  sont  très  variables;  à peine  niar- 
([uées  dans  certains  cas,  elles  peuvent  dans  d’autres 
amener  des  contractions  cloni(iues  ou  tétaniijues,  de  tous 
les  muscles  du  corps.  Les  convulsions  tétani(iues,  (jui 
pourraient  bien  avoir  pour  cause  une  mauvaise  adminis- 
tration (fré([uemmcnt  interrompue)  de  cliloroforme,  ont 
été  idusieurs  fois  les  avant-coureurs  d’accidents  sérieux. 
On  ne  saurait  donc  trop  y apporter  d’attention. 

Les  muscles,  f|ui  par  leur  innervation  a|ipartiennent 
à la  vie  organniue  et  à la  vie  de  relation,  sont  relative- 
ment réfractaires  a 1 action  ancstliésiciue.  Les  muscles 
de  la  vie  végétative  sont  encore  plus  lentement  et  jilus 
difficilement  imprc'ssionnés.  Aussi  idcn  de  plus  rare  (pic 
les  évacuations  alvines  et  urinaires  pendant  l’ancstliésie. 

La  période  convulsive  est  assez  constante,  mais  très 
variable  comme  vigueur  et  comme  durée.  Si  elle  fait 
défaut,  comme  cela  jieut  arriver,  l’organisme  est  [dongé 
dans  la  torpeur  sans  réaction  préalable.  C’est  là  une 
|diysionomic  insidieuse  de  la  chloroformisation  qu’il 
faut  surveiller  si  Ion  veut  éviter  de  graves  méprises. 

A mesure  que  l’anesthésie  fait  des  |irogrès,  le  pouvoir 
réllexe  s’épuise,  et  le  sujet,  sourd  à toute  excitation,  dort 
d’un  sommeil  calme  et  profond,  insensible  atout  ce  ipii 
l’entoure.  11  en  est  arrivé  à la  tolérance  anestliésiqne 
(Cbassaignac).  Grâce  à celle-ci,  qu’il  est  toujours  jios- 
sible  d’atteindre  et  d’entretenir  chez  l’homme,  sauf  de 
rares  exceptions,  l’étal  ancstbésiipic  peut  être  continué 
pendant  longtemps  sans  graves  inconvénients. 

111.  iiiaroiic  «le  l’ancstliésie. Elle  jieut  être  analysée 
comme  suit  : Période  d’ excitation  : égarement  de  l’in- 

tclligencc,  iiervcrsion  de  la  sensibilité,  abolition  de  la 
volonté,  substitution  des  mouvements  instinctifs  et  ré- 
flexes aux  mouvements  volontaires,  accélération  du  pouls 
et  de  la  respiration.  2»  Période  chirurgicale:  respiration 
lente  et  régulière,  pouls  large  et  peu  fréquent,  aboli- 
tion de  l’entendement  et  de  la  sensibilité  générale,  ré- 
solution musculaire,  fâce  pâle  et  décolorée,  sommeil 
calme,  accompagné  quelquefois  de  ronllements  sonores  : 
c’est  le  moment  d’opérer.  En  opérant  avant  la  résolu- 
tion omplètc  on  s’expose  à être  interrompu  dans  l’ac- 
tion du  fer  et  dans  l’inbalalion,  et  loin  d’éloigner  les 
accidents  on  les  amène  par  une  éthérisation  incomplète 
ou  intempestive.  3'’  Période  d'anesthésie  organique  : 
sorte  de  cadavérisation  de  l’individu,  respiration  et  cir- 
culation à peine  sensibles,  abaissement  de  la  tempéra- 
ture et  râle  trachéal.  C’est  la  dernière  jdiase  de  l’intoxi- 
cation anesthésique. 

11  est  à rcmaniuei',  avec  Paul  llert  {De  la  prétendue 
excitat  ion  du  chloroforme, '\\\  Compt.  rend.  Ac.  dessc., 
186G,  t.  LXIV,  612,  et  Journalde  l’anat.  de  Ch.  llobin, 
1867,325),  que  la  |)ériode  d’excitation,  en  tant  qu’action 
excitante  de  l’anesthésiipie,  n’existe  pas  en  réalité:  l’ac- 
tion du  chloroforme  serait  une  ; elle  ne  serait  pas  d’abord 
excitante  pour  devenir  ensuite  résolutive.  En  ellet,  si 
l’on  sectionne  la  moelle  épinière  chez  un  jeune  animal 
avant  de  le  cbloroformiser,  on  voit,  sous  rinllucnce  de 
cet  agent,  les  parties  animées  ]iar  les  nerfs  cpii  émer- 
gent au-dessous  de  la  section  devenir  le  siège  de  mouve- 
ments désordonnés,  tandis  (|ue  celles  (pii  reçoivent  des 
nerfs  au-dessus  de  la  section  restent  calmes,  et  (|ue  les 
mouvements  réllexesn’y  disparaissent  ni  plus  tôt  ni  plus 
tard  ipie  dans  les  parties  supérieures  sous  l’inllucnce 
(lu  cliloroforme.  Si,  d’autre  part,  sur  un  animal  sain  on 
fait  pénétrer  les  vapeurs  de  cliolorofornie  jiar  un  ori- 


I lice  pratiqué  sur  la  trachée,  on  n’observe  jias  non  plus 
d’excitation.  Par  conséiiuent, l’excitation  de  la  première 
' période  de  l'anesthésie  ne  serait  produite  (jue  par  l’ac- 
tion topique  et  irritante  exercée  par  le  chloroforme  sur 
' les  iireiiiiéres  voies  respiratoires.  Ce  ipii  semble  le  prou- 
' ver,  c’est  (|u’on  peut  diminuer  à volonté  la  durée  de 
] celte  période  en  faisant  respirer  d’emblée  l’anestlié- 
j siipie  à haute  dose,  en  sidérant  le  malade  comme  on 
1 dit  ; mais  alors  on  court  le  risipie  de  le  tuer. 

IV.  Uiirée  nécpNKitéc  pour  l’ane»>lliéi«ic. — Certains 
' malades,  surtout  les  enfants  et  les  femmes,  s’endorment 

ajirès  (pielques  inhalations  ; d’autres  luttent  pendant 
quinze  et  vingt  minutes.  Des  auteurs  ont  avancé  qu’il  en 
était  de  réfractaires.  Cela  n’est  évidemment  jias,  car  il 
faudrait  admettre  que  les  cellules  et  le  iirotoplasma  de 
certains  organismes  soient  cuirassés  contre  les  poisons 
anesthésiques.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  (|u’il  est  des  apti- 
tudes individuelles  innées  o.u  acipiises.  L’alcoolisme, 
la  }ieur  de  l’opération,  retardent  l’action  anestliésiipic  et 
la  rendent  incertaiiic.il  en  serait  de  même  pour  la  sur- 
excitation (jui  suit  le  combat.  En  moyenne,  il  faut  pour 
atteindre  la  période  chirurgicale  dix  minutes  avec  l’éther 
et  six  avec  le  chlorofonne. 

Terminaison.  — A partir  du  moment  où  l’on  cesse  les 
inhalations,  rancstliésie  jiersiste  trois  ou  (|uatre  minutes 
avec  l’éther,  un  peu  jdus  avec  le  chloroforme.  Lue  fois 
obtenue,  l’anesthésie  jieut  être  maintenue  longtemps 
sans  danger,  une  heure  et  plus.  Pour  cela  il  suffit  de 
faire  resjiircr  de  temps  en  temps  les  vapeurs  anesthé- 
siques aussitôt  que  l’on  pressent  ijue  la  sensibilité  va 
rejiaraître. 

Aussitôt  qu’on  cesse  l’administration  des  vapeurs  le 
réveil  survient,  en  général  plus  rapidement  que  le 
sommeil  s’est  produit.  L’activité  fonctionnelle  renaît 
progressivement  dans  un  ordre  inverse  de  sa  dispari- 
tion ; ainsi  la  sensibilité  reparaît  avant  l’inlelligence.  11 
})cut  SC  montrer  une  période  d’excitation  de  retour, 
surtout  si  ro(iéralion  est  inachevée. 

A la  suite  il  peut  survenir  des  vomissements  et  une 
jiériodcde  stupeur  ou  de  coma  plus  ou  moins  longue; 
mais  ce  dernier  phénomène  est  rare. 

V.  .4cti»u  intiiuo  dos  uncüillicsitiue.s  Aur  l'orgnnisiiic. 
— Quelques  auteurs,  et  en  particulier  lîlack,  Pirogolf  (de 
Saint-Pétershourg),  Coze  (de  Strashourg),  et  Uagskay, 
ont  attrihuè  les  elfcts  des  anesthésiques  à nue  compres- 
sion mécaiii(jue  du  cerveau,  due  à une  augmentation  de 
tension  par  l’introdiiction  dans  le  sang  des  vapeurs  par 
l’inhalation.  Or,  les  vapeurs  ne  sont  [loiiit  à l’état  libre 
dans  le  sang,  mais  hien  mélangées  intimement  ou  dis- 
soutes. D’autres  ont  supposé  une  altération  du  sang. 
Vlais  les  analyses  de  Coriip-llesanez  chez  deux  opérés 
de  lleyfelder,  celles  de  Chamherl  et  de  Lassaigne  chez 
les  animaux  anesthésiés,  n’ont  montré  aucun  change- 
ment digne  d’être  signalé,  à part  une  sorte  de  dissocia- 
tion des  éléments  gras  du  sang  (|ui  viennent  jierler  à sa 
surface.  En  grand  nombre  ont  considéré  l’anesthésie 
jirovoipiée  comme  une  as|ihyxie  particulière  ([ui  aurait 
pour  origine  une  action  spéciale  des  anesthésiijues  : ils 
eiiipècheraient  l’action  do  l’oxygène  humide  sur  le 
gloliiile  rouge  cl  les  matières  animales,  linéique  chose 
comme  rintluence  sur  l’organisme  de  l’oxyde  decarbone 
(Edouard  llobin,  Cruby).  Detmohl  a supposé  ipie  le  jirot- 
oxyde  d’azote  s’emparait  directement  dans  le  sang  de 
l'oxygène,  et  (pie  l’éther  et  le  chloroforme  foiirnissaieni 
par  leur  oxydation  intravasculaire,  du  carhone  (pii 
ahsorhait  l’oxygène  du  sang,  d’où  asidiyxic.  Ozanani  a 


ANES 


ANES 


229 


généralisé  cette  oxydation  des  agents  anesthésiques 
dans  rorganisine  aboutissant  à l’asphyxie,  à toutes  les 
substances  stupéfiantes. 

Pour  le  ])'■  Faure  (Archives  gén.  de  méd.,  I,  xii, 
p.  170,  185S),  l’asphyxie  serait  due  à Faction  locale  du 
chloroforme  qui  coagulerait  le  sang  dans  les  capillaires 
pulmonaires  formant  dès  lors  « une  sorte  de  membrane 
artificielle,  imperméalile,  posée  comme  une  barrière 
entre  Forganisme  et  l’atmosphère.  » 

Ces  diverses  opinions  sont  purement  théori(ines  et 
sont  détruites  par  cotte  simple  énonciation  : Dans  l’as- 
phyxie les  fonctions  nerveuses  périclitent  sous  l’in- 
fluence du  sang  noir,  l’anesthésie  est  consécutive;  au 
contraire,  elle  est  primitive  avec  l’éther  et  le  chloroforme, 
et  au  moment  où  elle  apparaît  il  n’y  a aucune  altération 
microscopi(jue  du  sang. 

Flourens  et  Longet  ont  constaté  que  (juand  on  fait 
respirer  des  vapeurs  anesthési(iues  à un  animal,  les 
centres  nerveux  })erdent  successivement  leur  force  dans 
l’ordre  suivant  : lobes  cérébraux,  cervelet  et  moelle,  en 
dernier  lieu  moelle  allongée;  c’est-à-dire  que  les  agents 
anesthési(|ues  frappent  successivement  et  progressive- 
ment les  organes  qui  président  à l’intelligence  et  à l’é(|ui- 
lihre  des  mouvements, puis  ceux  ([ui  règlent  le  sentiment 
et  1e  mouvement  : la  moelle  allongée  survit  seule  dans 
son  action,  et  c’est  ])ourquoi  l’animal  survit  aussi. 

Les  vapeui's  stuj)é(iantes,  }iour  Serres  et  M.  Pendu, 
agiraient  sur  la  force  nerveuse  par  un  elfct  de  contact 
moléculaire  par  l’iniermédiaire  du  sang  et  des  mouve- 
ments nutritifs,  effet  comj)arahle  à celui  ((ue  produisent 
tes  substances  médicamenteuses  et  toxi([ues.  Ces  auteurs, 
en  anesthésiant  un  ehien  auquel  ils  avaient  lié  l’artère 
crurale  à la  racine  de  la  cuisse,  s’assurèrent  que  le  nerf 
sciatique  du  côté  0[iéré  avait  seul  conservé  sa  motricité 
et  que  son  excitation  provocjuait  des  mouvements  con- 
vulsifs. Mais  Claude  lîernard,  par  ses  expériences  sur 
les  grenouilles,  est  arrivé  à un  résultat  opposé. 

Lue  grenouille  est  liée,  moins  les  nerfs  lombaires 
parle  milieu  du  corps;  la  ligature  interrompt  la  circu- 
lation dans  le  train  postérieur,  cpii  n’est  }ilus  relié  au 
train  antérieur  que  parles  nerfs.  Or,  si  l’on  anesthésie 
ranimai  dans  le  train  antérieur,  les  nerfs  sensitifs  ([ui 
se  distrilnieut  aux  membres  |)ostérieurs  sont  anesthé- 
siés dans  toute  leur  étendue  jiériphérique  par  l’anes- 
thésique qui  n’a  été  mis  en  contact  ([u’avec  leur  origine 
dans  la  moelle  épinière. 

En  portant  la  ligature  sur  le  cou  on  obtient  des  elfets 
identi(jucs.  Il  semble  donc  (jue  le  cerveau  anesthésie 
par  iniluence  la  moelle  et,  jiar  suite,  les  nerfs  sensitifs 
qui  en  émergent.  En  effet,  si  l’on  o])èrc  d’une  manière 
inverse,  c’est-à-dire  si  l’on  inti'oduit  le  chloroforme 
non  ]dus  au-dessus,  mais  au-dessous  de  la  ligatui'e,  la 
région  postérieure  de  la  grenouille  est  seule  anesthé- 
siée.Le  (‘(u’veau  communique  son  anesthésie  à la  moelle, 
mais  celle-ci  ne  ]hmiI  lui  communi(|uer  la  sienne. 

(Juant  à l’action  jiroiluite  sur  h^  centre  nerveux  lui- 
même,  elle  est,  secondaire  à l’action  (exercée  pai'  le 
chloroforme  sur  le  saug,  (pii  aurait  perdu  scs  propriétés 
nutritives  et  excitatrices  normales  jiour  les  nerfs  sensi- 
tifs, les  nerfs  moteurs  restant  intacts,  puis(|u’on  peut  les 
faire  agir  à l’aide  de  l’éleclricité  (Itahuteauj. 

Maison  dernière  analyse,  comme  la  bien  montré  Cl.  ber- 
nard (Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie,  p.  258  et 
SLiiv.,  Paris,  1878),  les  anesthésiques  jouissent  du  pou- 
voir de  suspendre  l’activité  du  protoplasina.  Ils  sus- 
pendent ou  suppriment  tous  les  phénomènes  qui  sont 


véritablement  sous  ladépendance  de  l’irritabilité  vitale, 
les  phénomènes  de  synthèse,  respectant  les  phénomènes 
de  nature  purement  chimique,  les  phénomènes  de  des- 
truction. L’action  éthérisante  s’étend  successivement  à 
tous  les  tissus  dans  le  même  èti’C,  mais  comme  le  pro- 
tcqdasma  des  centres  nerveux  est  le  plus  délicat,  c’est 
sur  lui  d’abord  que  poi'te  cette  action,  d’où  ce  sont  les 
jdiénomènes  de  conscience  et  île  perception  sensorielle 
qui  disparaissent  les  premiers.  De  même  (ju’elle  frajipe 
plus  rapidement  l’oiseau,  plus  lentement  la  souris,  la 
grenouille  et  le  végétal,  suivant  ainsi  la  gradation  des 
êtres,  de  même  dans  un  organisme  animal  elle  suit  pour 
ainsi  dire  la  gradation  des  tissus,  commençant  par  in- 
tluencer  le  tissa  noble.  Le  protaplasma  des  nerfs,  des 
muscles,  des  glandes  et  des  autres  éléments  auato- 
miijues  n’est  atteint  (juc  plus  tard.  C’est  grâce  à cette 
résistance  [dus  grande  de  ces  derniers  que  la  vie  est 
conservée.  L’anesthésie  chirurgicale  est  donc  une  anes- 
thésie essentiellement  incomplète,  mais  elle  suffit  à 
annihiler  la  douleur  : c’est  cela  seul  qu’on  demande. 

Mais  tous  les  éléments,  tous  les  végétaux  et  animaux 
peuvent  être  anesthésiés.  Les  mixomycètes  de  de  bary, 
les  [u'otistes  de  llæckel,  les  zoospores,  la  sensitive, 
l’épine-vinette,  etc.,  comme  l’oiseau,  la  souris,  le 
chien,  l’homme,  tombent  en  anesthésie  sous  l’influence 
des  vapeurs  d’éther  ou  de  chloroforme.  Non  seulement 
ceux-ci  portent  leur  action  sur  les  proto[dasmas  sen- 
sitif et  moteur,  mais  ils  atteignent  aussi  le  jirotoplasma 
des  éléments  organiijucs  qui  agissent  dans  les  syntlièses 
chimi([ues,  dans  les  phénomènes  de  germination,  de  fer- 
mentation, dans  les  phénomènes  de  nutrition  eu  un  mot. 

L’agent  ancslhési(|ue  n’agit  pas  sur  la  sensibilité 
comme  fonction,  mais  sur  l’irritabilité  du  protoplasma, 
comme  propriété  de  la  fibre  ou  de  la  cellule  nerveuse 
sensitive;  dès  lors  la  manifestation  de  la  sensibilité  et 
l’expression  de  la  douleur  se  trouvent  siqqirimées  ainsi 
que  les  conséquences  fonctionnelles  qui  en  résultent.  Il 
en  est  ainsi  pour  tous  les  éléments  vivants.  Le  cœur  d’une 
grenouille  ou  d’une  anguille,  détaché  de  l’animaL  con- 
tinue à battre  en  raison  même  de  l’irritabilité  qui  per- 
siste. Soumettons-le  aux  vapeurs  d’éther,  il  va  s’arrêter; 
cessons  les  vapeurs,  il  va  reprendre  ses  battements. 
L’é|)ithélium  vihratile  nous  fournit  la  même  preuve. 

Sans  nul  doute  donc,  l’anesthésique  agit  en  détermi- 
nant un  changement  chimique  ou  moléculaire  dans 
l’élément  anatomique.  Cette  modification,  d’a}irès  Cl.  Ber- 
nard (loc.  cil.,  p.  2f)5),  serait  une  coagulation.  « L’éther 
coagule  le  })rotaplasma  de  l’élément  nerveux;  il  coagule 
le  contenu  de  la  fibre  musculaire  et  produit  une  rigidité 
musculaire  analogue  à la  rigidité  cadavériipie.  » Et 
comme  l'état  physiologi(|ue  dans  les  tissus  et  les  cellules 
ne  peut  subsister  que  dans  des  conditions  d’humidité  et 
de  senii-lluidilé  s|i('u'iales  de  leur  matière,  il  s’ensuit 
((lie  lors((ue  ces  conditions  ne  sont  plus  réalisées,  la 
fonction  n’existe  (ilus.  C’est  ce  ((u’amène  le  chloroforme, 
suspendant  (l’abord  la  sensibilité  consciente,  puis  la  sen- 
sibilité inconsciente  ((louvoir  réllexe),  puis  enfin  la  sen- 
sibilité insensible  ou  l’irritabilité. 

VI.  .\e(iun  coËiigtarativctleiKiliiréi'ont.^sine.H^liésiiim'N. 
— L’action  de  l’éther  est  tout  à fait  comjiarahie  à celle 
du  chloroforme.  Elle  n’en  diffère  que  par  une  ajiparition 
moins  raiiide  et  une  durée  moindre.  (Cl..  biîiiNARD,  Le- 
çons sur  les  effets  ioxignes  des  substances  toxiques  et 
nu’dicamenleuses,  1857,  p.  415.) 

i.e  chloral,  à part  ses  projiriétés  antiputrides  et  anti- 
fcrmentescihlcs  signalées  d’abord  par  Dujardin-Beau- 
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metz  et  Ilirnc  {Gaz.  Iiebd.  de  méd.  et  de  chirurgie, 
1873,292),  est  vm  liyimolniiie  et  un  anestliésique.  C’est 
ainsi  qu’Oré  (de  Bordeaux),  en  injectant  dans  la  sa- 
)diéne  d’un  homme  atteint  de  cancer  du  testicule,  une 
solution  au  dixième  de  12  grammes  de  chloral  dans 
180  grammes  d’eau,  ohtint  une  anesthésie  al)Solue  pen- 
dant trois  heures,  suivie  d’un  sommeil  calme  et 
régulier  pendant  vingt  heures  (Mouvement  médical, 
Sseptemhre  1871,  p.  131).  En  se  dédouhlant  dans  le  sang 
en  formiate  de  soude  et  en  chloroforme,  il  agit  d’ailleurs 
par  ce  dernier  agent. 

Tous  les  trois,  chloroforme,  chloral  et  éther,  absorbés 
par  la  voie  gastro-intestinale,  ne  sont  jdus  anesthé- 
siques, mais  antispasmodiques  et  hypnotiques,  parce 
qu’ils  s’éliminent  en  grande  ([uantité  par  le  poumon  sans 
passer  par  le  sang  rouge  (Rabuteau,  Thérap.,  516). 

Associés  aux  alcaloïdes  de  l’opium,  ces  anesthési([ues 
ainsi  que  le  hromoforme,  comme  les  expériences  de 
Cl.  Bernard,  Nusshaum,  Cuihert,  Lahhé  et  Goujon  l’ont 
démontré,  produisent  V insensibilité  complète  sans  qu’il  y 
ait  nécessairement  sommeil.  Les  dangers  de  l’état  anes- 
thésiijue  qui,  comme  on  l’a  <lil  poétiquement  mais  triste- 
ment, est  un  j»as  vers  la  mort,  seraient  ainsi  évités. 

Valeur  comparative  de  V éther,  de  l’éthydène  et  du 
chloroforme.  — Une  commission  anglaise,  composée 
du  I)''  Mac  Kendrick,  professeur  de  physiologie  à l’Uni- 
versité de  Glascow,  du  IT  Joseph  Coats,  professeur  de 
pathologie,  et  du  lU  Newmann,  professeur  de  chimie 
pathologique,  s’est  livrée  pendant  trois  ans  à de  nom- 
breuses expériences  pour  élucider  : 1“  en  quoi  consis- 
taient les  dangers  spéciaux  du  chloroforme;  2"  si  quel- 
qu’autre  anesthésique  n’était  pas  son  égal  ou  son  supé- 
rieur sans  présenter  ses  dangers  (voy.  British  medical 
Journal,  18  décembre  1880;  et  Bull.  gén.  de  thérap., 
art.  de  Noël  Güéneau  de  Mussy,  30  mai  1882). 

Les  commissaires  anglais  ont  reconnu,  comme  les  ob- 
servateurs français  (Discussion  à l’Académie  de  -méde- 
cine, 1882),  que  le  chloroforme  exerce  une  action  délé- 
tère sur  les  centres  respiratoire  et  cardia(jue.  Souvent, 
après  que  la  respiration  a cessé  chez  les  lapins  et  les 
chiens,  on  perçoit  encore  à l’auscultation  les  mouve- 
ments du  cœur.  Cependant  celui-ci  n’est  pas  indemme  ; 
son  arrêt  peut  accompagner  ou  même  précéder  celui  de 
la  res[iiration,  et  c’est  précisément  celte  syncope  cardia- 
que qui  provo([ue  ordinairement  la  mort. 

Pour  bien  étudier  l’action  des  anesthésiques  sur  la 
respiration  et  sur  le  système  moteur  du  sang,  il  fallait 
donc  trouver  des  animaux  où  la  solidarité  de  ces  deux 
systèmes  est  moins  intime  (jue  chez  l’homme  et  les  mam- 
mifères. 

Comme  chez  les  grenouilles,  les  anguilles,  etc.,  le 
cœur  peut  continuer  à battre  longtemps  après  la  sus- 
pension de  la  respiralion,  les  auteurs  anglais  choisiront 
la  grenouille  pour  sujet  d’cxj)ériences. 

Si  l’on  expose  une  grenouille  à des  vapeurs  de  chloro- 
forme sous  une  cloche  renversée  jusijii’à  l’anesthésie,  et 
que,  la  retirant  alors,  on  mette  le  cœur  à nu  en  fendant 
le  sternum  et  qu’on  la  replace  sous  la  cloche,  on  voit 
les  hattemenis  du  cœur  devenir  do  plus  en  plus  faibles 
jus([u’à  ce  (|u’ils  s’arrèleni  ; tandis  que  si  la  même  expé- 
rience se  fait  avec  des  vapeurs  d’éther,  le  cœur  continue 
à battre  indéfiniment.  Tout  le  monde  est  d’accord  là- 
dessus. 

La  commission  a répété  ces  expériences  sur  les  lapins 
et  les  chiens.  Après  les  avoir  anesthésiés,  on  ouvrait  la 
trachée,  et  l’on  y plaçait  un  tube  correspondant  à une 


pompe  aspirante  et  foulante  à l’aide  de  huiuelle  on  pra- 
tiijuait  la  respiralion  artilicielle.  Un  tube  en  caoutchouc 
annexé  au  tuyau  de  la  pompe  permettait  d’introduire  à 
volonté  dans  Tarhre  residratoire  des  vapeurs  anesthé- 
siques. 

On  praliiiuait  ainsi  la  respiration  artificielle,  et  l’on  in- 
troduisait des  vapeurs  aneslhésiiiues  dans  le  circuit  de 
la  iionipc  ; puis,  fendant  le  sternum,  on  observait  le  cœur 
à nu. 

1°  Avec  le  chloroforme,  les  haltements  cardiaques  de- 
venaient de  plus  en  plus  faibles;  presque  aussitôt  le  ven- 
tricule droit  se  distendait,  et  généralement  le  cœur  s’ar- 
rêtait avec  distension  des  cavités  droites. 

2“  Avec  l’éther,  au  contraire,  on  pouvait  couliiuier  in- 
définiment (une  heure  chez  un  lapin)  l’anesthésie  sans 
modifier  les  battements  cardiaques. 

D’après  ces  expériences  : le  chloroforme  était  donc 
to.xi([uc  pour  le  cœur  quand  l’éther  lui  était  inolfensif. 
.Mais  si  le  chloroforme  amenait  l’anesthésie  chez  les  la- 
pins en  3 minutes,  l’éther  en  nécessitait  de  15  à 20. 

La  commission  chercha  alors  si  quelque  autre  anes- 
thésique ne  possédait  pas  l’efficacité  du  chloroforme  sans 
en  présenter  les  dangers. 

3°  La  benzine  (C“1U)  essayée  chez  la  grenouille  donna 
une  anesthésie  aussi  lente  qu’avec  l’éther;  il  y avait  de 
l’agitation,  et  les  mouvements  du  cœur  étaient  alTaiblis, 
moins  cependant  qu’avec  le  chloroforme. 

4"  L’acétone  (G^IUO)  et  le  pyrrol  (C'^lUAz)  ont  présenté 
une  action  anesthésique  au  minimum  ; le  pyrrol  causa 
du  trismus  et  des  convulsions. 

5“  Le  bichloriire  de  méthylène  a été  trouvé  faiblement 
anesthési({ue  ; il  suspendit  la  respiration  et  l’action  du 
cœur  moins  rapidement  que  le  chloroforme. 

6“  L’amylène  (C®II‘“)  est  demeuré  sans  elfet. 

7“  Le  chlorure  de  butyle  (C'fUGl)a  rapidement  éteint 
les  mouvements  respiratoires  et  cardiaques. 

8"  Le  bichlorure  d’hétène  (C-1UC1-),  liqueur  des  Hol- 
landais, n’a  produit  l’anesthésie  ({u’au  prix  de  convul- 
sions qui  ont  duré  jusqu’à  la  mort  de  l’animal  en  e.xpé- 
rience. 

9“  Le  chlorure  de  méthyle  (GlUCl)  n’a  i)as  présenté 
d’action  anesthésique; 

10“  Le  chlorure  d’éthyle  (C-lUCl)  produit  une  anes- 
thésie rapide,  mais  aussi  très  promptement  des  convul- 
sions, et  l’arrêt  de  la  respiration. 

1 1»  L’éther  d’éthyle  nitreux  tC-lUAzO-j  a provoqué  des 
convulsions  suivies  de  l’arrêt  de  la  res|)iration. 

12"  Le  chlorure  d’isohulyle  (GMUCI),  administré  sous 
cloche  à des  grenouilles,  provo(|ua  l’anesthésie  en  5 mi- 
nutes et  ne  modifia  point  les  mouvements  du  cœur  mis 
à nu  pendant  35  minutes  que  dura  l’expérience.  .\p|diqué 
à des  lapins  et  à des  chiens,  à l’aide  de  la  compresse,  il 
obtint  l’anesthésie  en  5 minutes  et  sans  troubles  de  la 
respiration. 

13"  Le  bichlorure  d’éthydène  (C-lU'Cl-)  donna  à la 
commission  les  mêmes  résultats  : anesthésie  rapidement 
obtenue  chez  les  grenouilles,  les  lapins  et  les  chiens  (3  à 
■ï  minutes);  aucune  modification  ni  de  la  respiralion  ni 
du  cœur  mis  à nu;  remplacé  par  des  vapeurs  de  chloro- 
forme, le  cœur  faiblit,  le  ventricule  droit  se  dilata  cl  le 
sang  devint  noir;  réveil  rapide  et  sans  troubles  appa- 
rents. — Un  chien  put  ainsi  vivre  longtemps  (une  demi- 
heure)  avec  un  air  ([ui  entrait  dans  ses  poumons  saturé 
do  vapeur  d’éthydène,  quand  avec  le  chloroforme  il  suc- 
comlœ  rapidement. 
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La  commission  anglaise  avait  donc  trouvé  dansVéthij- 
dène  nn  anesthésique  qui  paraît  aussi  efficace  que  le 
chloroforme  et  qui  ne  semble  pas  présenter  ses  perfidies. 

C’est  à Paris  que  ce  nouvel  anesthésique  fut  d’ahord 
essayé  comme  topique  dans  le  rhumatisme.  Mais  c’est 
Show,  le  premier,  (|ui  l’utilisa,  et  avec  succès,  comme 
anesthésiijue  en  1858.  Langenheck  et  Liehreich  l’em- 
ployèrent à Berlin  dès  1870.  Les  docteurs  Saucr  et  Stef- 
fen  publièrent  52  observations  sur  ce  sujet.  Sauer  rap- 
porte un  cas  mortel  chez  un  cardia(iue.  Ciraldès  avait, 
lui  aussi,  employé  l’élhydène  et  paraissait  s’en  être  bien 
trouvé.  Clowcr  a publié  en  1870  un  résumé  de  1877  ob- 
servations dans  lesquelles  l’éthydène  a été  utilisé  ; il  y eut 
un  cas  de  mort  chez  un  cardiaque  au  cœur  graisscu.v. 

La  commission  anglaise,  de  son  coté  et  après  ses  ex- 
périences rapportées  plus  haut  sur  les  grenouilles,  la- 
pins et  chiens,  expérimenta  le  hichlorure  d’éthydène 
chez  riiomme,  comparativement  avec  le  chloroforme,  et 
avec  le  concours  de  trois  chirurgiens  de  l’hôpital  occi- 
dental de  Glasgow. 

Voici  les  conclusions  de  la  commission  : 

A.  Conclusions  cliniques.  — 1“  Il  faut,  pour  produire 
l’anesthésie,  une  dose  d’éthydène  plus  forte  que  celle 
qu’exige  le  chloroforme,  mais  on  l’obtient  plus  vire. 

2“  .\vec  l’éthydènc  comme  avec  le  chloroforme,  on  ob- 
serve des  nausées  et  des  vomissements  indépendamment 
de  la  dose  et  de  la  durée  de  l’emploi;  mais  ces  accidents 
se  prolongent  beaucoup  moins  avec  l’éthydène  qu’avec 
le  chloroforme. 

3”  Les  rap|)orts  du  pouls  et  de  la  respiration  sont 
troublés  par  ces  deux  agents;  le  pouls  peut  se  ralentir 
quand  la  respiration  s'accélère,  mais  cela  beaucoup  [)lus 
souvent  avec  le  chloroforme  qu’avec  l’éthydène,  dans  le 
rapport  de  9 à 2.  Il  y a aussi  avec  le  chloroforme  une 
plus  grande  tendance  au  ralentissement  des  battements 
du  cœur  et  au  dicrotisme. 

B.  Effets  plujsiologiques.  — 1"  Le  chloroforme  aug- 
mente notablement  la  proportion  d’acide  cai’boniquc 
exhalé. 

2“  Le  chloroforme  et  l’éthydène,  comme  Font  démon- 
tré les  expériences  à l’aide  de  riiymodynamomètre  de 
Poiseuille  (sir. lames  l’aget,  Uichard  Tuain, Charles  Moor, 
Charles  West,  Sibson)  et  du  kymogra|)he  de  Uodolphe 
Rothe  (de  Prague),  diminuent  la  pression  du  sang  dans 
les  artères;  celle-ci  n’est  pas  modifiée  par  l’éther.  En 
ouire,  la  pression  diminuerait  régulièrement  avec  l’éthy- 
dène quand  avec  le  chloroforme  elle  peut  être  soudaine. 

S"  Le  chloroforme  diminue  cette  pression  beaucoup 
plus  rapidement  et  à un  degré  beaucoup  plus  élevé  (|ue 
l’èthydéne. 

4“  Le  chloroforme  a parfois  sur  les  mouvements  du 
cœur  une  action  capricieuse  et  imprévue;  la  pression 
s’abaisse  vite  et  peut  même  tomber  à zéro,  tandis  que 
les  battements  du  cœur  se  ralentissent,  s’arrêtent  ; et 
cet  arrètpeut  survenir  après  ipie  l’administration  de  l’a- 
nesthésique a été  suspendue  dc|iuis  |)lus  d’une  minute 
et  que  la  pression  sanguine  s’est  relevée  : cet  accident, 
observé  deux  fois  par  la  commission,  peut  devenir  la 
source  d’un  grand  danger. 

5“  Le  chloroforme  peut  causer  la  mort  chez  les  chiens 
en  paralysant  directement  le  cœur  ou  les  organes  res- 
piratoires, en  agissant  sur  le  centre  nerveux  respira- 
toire ou  sur  le  centre  cardiaque,  et  quehpiefois  simulta- 
nément sur  les  deux. 

0“  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  l’arrêt  de  la  res- 
piration précède  l’arrêt  du  cœur,  mais  on  a vu  une  fois 


la  respiration  continuer  après  l’arrêt  du  cœur; et  elle  ne 
cessa  qu’ alors  que  le  cœur  avait  re])ris  son  action  depuis 
un  grand  nombre  de  secondes. 

7*  Sous  l’influence  de  l’éthydène,  on  n’a  pas  observé 
une  seule  fois  l’arrêt  complet  du  cœur  ou  de  la  respira- 
tion, bien  (jne  leurs  mouvements  aient  été  parfois  très 
alfaiblis;  celte  substance  est  donc  à un  haut  degré  jdus 
sûre  (safer)  ([ue  le  chloroforme. 

8“  La  respiration  artificielle  est  très  efficace  pour  rap- 
peler à la  vie  un  animal  en  danger  de  mort  par  les  anes- 
thèsi()ues  ; on  l’a  vu  réussir  dans  un  cas  où  le  cœur  avait 
cessé  de  battre  depuis  longtenqis. 

9“  .V  l’aide  d’un  ingénieux  moyen  d’expérimentation, 
on  jmt  examiner  au  microscope  le  poumon  et  la  mem- 
brane inlerdigitale  d’une  grenouille,  pendant  qu’à  l’aide 
d’une  canule  on  faisait  arriver  dans  le  poumon  de  l’air 
pur  ou  mélangé  de  vapeurs  anesthésiques.  On  remarqua 
alors  avec  les  trois  anesthési(jues  les  mêmes  modifica- 
tions. Seulement,  le  chloroforme  agit  plus  énergique- 
ment et  plus  promptement;  l’éther  agit  plus  faiblement; 
l’éthydène  lient  le  milieu.  Ces  modifications  consistent 
dans  le  ralentissement  et  finalement  dans  l’arrêt  de  la 
circulation  pulmonaire,  d’abord  dans  les  capillaires, 
ensuite  dans  les  artérioles  et  successivement  dans  les 
artères  d’un  plus  gros  calibre.  Los  cellules  épithéliales 
des  réseaux  musculaires  et  leurs  noyaux  cessent  d’être 
visibles  ; les  capillaires  se  contractent  légèrement  et 
leurs  })arois  deviennent  moins  distinctes,  ou  même  in- 
visibles; en  même  temps  les  corpuscules  sanguins  qu’ils 
renferment  se  désagrègent  |dus  ou  moins. 

I,e  temps  nécessaire  pour  produire  l’arrêt  complet  de 
la  circulation  a été  de  75  secondes  avec  le  chloroforme, 
de  180  avec  l’éthydène,  de  270  avec  l’èther. 

La  ([uanlité  d’anesthési(juc  employée  a été  comme  50 
avec  le  chloroforme,  comme  2.50  avec  l’éthydène,  comme 
500  avec  l’éther. 

La  quantité  d’air  nécessaire  pour  rétablir  la  circula- 
tion a été  do  720  centimètres  cubes  avec  le  chloroforme, 
de  240  centimètres  cubes  avec  l’élhydène,  de  180  centi- 
mètres cubes  avec  l’éther. 

Les  contractions  du  cœur,  avant  qu’on  établît  la  res- 
piration artificielle,  ont  été  réduites  à 18  par  minute 
avec  le  cbloroforme,  à 23  avec  l’éthydène;  elles  comp- 
taient 24  avec  l’éther. 

Les  chocs  cardiaques,  après  l’arrêt  de  la  circulation 
pulmonaire,  n’étaient  plus  ([ue  de  4 par  minute  avec  le 
chloroforme,  7 avec  l’élhydène,  et  0 et  demi  avec  l’éther. 

Les  modifications  de  l’action  cardiaque  doivent-elles 
être  imputées  aux  changements  survenus  dans  la  circu- 
lation pulmonaire,  ou  les  modifications  dans  la  circula- 
tion pulmonaire  (rélrécissemeuts  des  artérioles,  altéra- 
tion des  globules,  courant  sanguin  intermittent  au  lieu 
d’être  continu  comme  à l’état  normal)  sont-elles  dues  à 
l’altération  des  mouvements  fonctionnels  du  cœur?  A 
l’appui  de  la  première  hypothèse,  on  observe  que,  dans 
l’auesthésie  profonde,  et  surtout  dans  celle  qui  est  due 
au  chloi’oforme,  le  cœur  est  très  distendu.  Au  moment 
donc  011  le  cœur  devrait  augmenter  d’énergie  pour  vaincre 
l’obstacle  à la  circulation  pulmonaire,  c’est  alors  préci- 
sément qu’il  a perdu  de  sa  force.  Il  y a donc  dans  l’en- 
chaînement de  ces  phénomènes  un  cercle  vicieux  qui 
lient  aboutir  à la  suspension  des  mouvements  circula- 
toires. 

10°  Avec  la  re  piralion  artificielle,  l’éther  et  l’éthy- 
dène ralentissent  les  mouvements  du  cœur  : effet  ]dus 
prononcé  avec  l’éthydène.  Avec  le  chloroforme,  les  con- 
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tractions  ventriculaires  sont  non  seulement  ralenties, 
mais  retardées;  elles  peuvent  ne  pas  succéder  sans  in- 
tervalle à la  contraction  de  l’oreillette  et  même  la  pré- 
céder immédiatement  ;pai'l'ois  les  contractions  de  l’oreil- 
lette ne  sont  pas  suivies  de  contractions  du  ventricule. 

11°  L’c.xpériencc  sur  les  grenouilles  dont  le  ecmir  mis 
à nu  est  exposé  directement  aux  vapeurs  de  clilorolonue, 
scmhle  prouver  (pic  col  agent  est  un  jioison  cardia(|ue  ; 
et,  d’autre  part,  la  dillêrence  énorme  de  l’action  du  chlo- 
roforme chez  un  animal  ciu  arisé  et  un  autre  (pii  ne  l’est 
pas  rapproche  l’action  de  cet  agent  de  celle  des  poisons 
du  cœur.  En  elfet,  M.  Vulpian  a montré  ipic  la  digitaline, 
l’upas  antiar,  l’extrait  d’inée  n’arrivent  pas  à produire 
l’arrct  du  cœur  chez  les  animaux  curarisés,  pourvu 
qu’on  entretienne  les  mouvements  respiratoires.  11  en 
serait  de  même  avec  le  chlorofonne. 

C.  Conciusiona  pratiques.  — 1°  Pendant  l’anesthésie, 
il  faut  veiller  à la  fois  sur  la  respiration  et  sur  le  pouls, 
et  il  faut  se  rappeler  qu’il  peut  y avoir  indication  de 
suspendre  l’administration  des  anesthésiques  alors  que 
la  respiration  est  accélérée. 

2°  Comme  l’éthydène,  mais  surtout  le  chloroforme 
peuvent  amener  un  ahaissement  subit  et  inattendu  de 
la  pression  sanguine,  cela  même  parfois  après  (jue  l’on  a 
cessé  leur  administration  et  (|ue  le  malade  a repris 
connaissance,  il  est  important  de  surveiller  les  anes- 
thésiés quelque  temps  même  après  leur  sommeil. 

3“  On  doit  dans  tous  les  cas  où  l’on  administre  les 
anesthésiques,  mais  surtout  quand  on  se  sert  du  chloro- 
forme, songer  à la  possibilité  de  la  mort  jiar  arrêt  de  la 
respiration  ; mais  la  syncope  cardia([ue  est  beaucoup 
plus  à craindre,  car  nous  n’avons  plus  alors  pour  rap- 
peler le  patient  à la  vie,  le  puissant  moyen  qui  réussit 
si  bien  dans  la  syncope  respiratoire  : la  respiration  ar- 
tificielle. Celle-ci  sera  en  tous  cas  appliquée  avec  persé- 
vérance, même  quand  les  contractions  du  cœur  ont  cessé. 
A cet  elfet,  on  se  servira  du  procédé  de  Pacini  (jui  n’est 
que  le  procédé  do  Marshal-llall  modifié,  du  procédé 
du  tube  laryngien  introduit  parla  liouche  (difficile  à in- 
troduire) et  par  où  l’on  fait  pénétrer  l’air  dans  la  poitz’ine 
à l’aide  d’un  soufllet(à  coups  lents  et  intermittents)  pour 
jiermcltre  l’expii'alion  que  l’on  aide  en  a})puyant  les 
mains  sur  le  thorax  et  abaissant  les  bras  préalablement 
levés;  du  procédé  du  masciue  emboîtant  la  figure, 
muni  d’un  tube  en  caoutcbouc  par  où  l’on  fait  pénétrer 
l’air  à l’aide  du  soufllet,  tube  percé  latéralement  d’une 
fente  oblique  munie  d’une  glissière  ([ui  permet  l’exjiira- 
tion  (procédé  du  D'  Piot;  voy.  Expériences  faites  an  la- 
boratoire de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sur  la 
mort  appurenle  dans  l'aspluixie,  et  son  trailement  pur 
un  procédé  nouveau  de  respiralion  artificielle,  Tribune 
médicale,  avril,  mai  et  juin  1882),  ou  enfin  dans  les  cas 
extrêmes  du  procédé  pai'  iraebéolomie. 

Et,  pour  le  dire  en  passant,  la  respiration  artificielle 
ou  l’électrisaliou  du  pneumogaslri(jue  sont  lellemeut 
jzuissantes  dans  le  cas  d’asphyxie  ou  do  cessation  des 
mouvements  resjiiratoires  et  môme  cardiaques,  (pCelles 
))cuvent  rappeler  à la  vie,  après  plus  de  dix  minutes  do 
suspension,  commecela  est  ari'ivé,  par  oxenijde,  au  pendu 
de  liloomtield  que  rappelle  le  D’  Ch.  Vibert  dans  le  Ihc- 
tionuaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pi-atifpies  (art. 
Hespiral ion  arl ifcielle) . 

4»  Sous  le  rap|)ort  du  danger,  la  commission  anglaise 
classa  ainsi  les  anesthésiques:  chloroforme,  élhydéne, 
éther.  La  facilité  avec  la(|uellc  se  fait  le  rélalzlissement 
des  fonctions  respiratoires  et  circulatoires  est  précisé- 


ment en  sens  inverse.  Si  le  chloroforme  est  plus  rapide 
dans  son  action  que  l’éther,  s’il  est  plus  agréable  et  s’il 
|)rovo(jue  moins  d’agitation  et  d’excitation,  ces  avan- 
tages sont  contre-balancés  par  des  dangers  beaucoup 
])lus  grands. 

Les  principaux  dangers  sont  l’arrêt  soudain  du  cœur, 
l’abaissement  de  la  pi’ession  du  sang,  l’altération  des 
l apports  du  pouls  et  de  la  respiralion,  la  syncojie  respi- 
ratoire; la  respiration  est  plus  menacée  (juc  le  cœur  dans 
l’éthérisation,  de  sorte  «[ue  l’on  peut  iirévenir  la  mort 
par  la  respiralion  artificielle.  Les  inconvénients  de 
i’éther  sont,  en  grande  partie,  évités  |iar  l’enqdoi  de 
l’éthydène,  (|ui  réduit  au  minimum  les  dangers  du  chlo- 
roforme. 

ll’après  cela,  l’éthydène  a donc  eu  les  préférences  de 
la  commission  anglaise.  Il  agit  avec  plus  de  rapidité 
que  l’éther.  Il  est  moins  dangereux  que  le  chloroforme, 
l’ourquoi  dès  lors  n’esl-il  pas  universellement  adopté  ? La 
clini(|ue  n’aurail-elle  pas  justifié  les  espérances  données 
par  les  expériences  de  lalzoratoire  de  la  commission? 

En  somme,  quel  est  celui  (jui  doit  être  employé  de 
préférence?  La  vigueur  du  chloroforme  lui  a nui.  A|)rès 
certains  accidents  graves,  Sédillot  à Strasbourg,  llouis- 
son  à Montpellier,  liarrère,  IHday,  et  l’étreejuin  à Lyon, 
Ilawoard  à Boston,  lui  préférèrent  l’éther,  l’alasciano 
^de  Najzles),  Erichscn,  ([ui  s’en  servaient  toujours  dans 
leur  prati(iue,  lui  apportèrent  leur  témoignage  lau- 
datif. .Nujourd’hui  à Paris  le  professeur  (josselin  anes- 
thésie parfois  ses  opérés  à l’aide  de  l’éther. 

En  Améri([uc,  la  terreur  du  chloroforme  est  poussée 
si  loin  qu’on  ne  s’en  sert  presque  plus,  car  s’il  arrivait 
un  malheur  avec  lui  à un  médecin,  celui-ci  encourrait 
les  peines  les  |dus  sévères.  Aussi  certains  praticiens 
américains  ont-ils  donné  un  procédé  d’inhalation  d’éther 
qui  leur  procurerait  une  rapidité  d’action  supérieure  à 
celle  du  chloroforme.  On  emprisonne  le  nez  et  la  bouche 
dans  un  sac  imperméable  dans  lequel  on  a préalable- 
ment versé  de  l’éther,  et  le  malade  respire  dans  ce  sac. 
C’est  la  méthode  qu’emploient  les  dentistes  pour  admi- 
nistrer le  protoxyde  d’azote,  et  il  est  probable  (pie  dans 
ces  conditions  un  certain  degré  d'asphyxie  vient  se 
joindre  à l’action  aneslhési([uc.  S’il  en  est  ainsi,  nous 
doutons  que  ce  jirocédé  soit  admis  et  se  généralise,  car 
nous  ne  devons  pas  oublier  (pie  si  l’éther  est  moins 
dangereux  que  le  chlorofonne,  il  n’en  a pas  moins  à 
son  actif  un  certain  nombre  de  victimes. 

Cependant  le  chloroforme  est  plus  facile  à adminis- 
trer, il  est  moins  irritant,  il  est  plus  prompt  dans  ses 
effets  (jui  se  manifestent  mieux  et  ipie  l’œil  de  l'opéra- 
teur peut  plus  facilement  suivre;  avec  lui  la  période 
d’excitation  est  moins  longue,  la  chaleur  moins  abaissée 
(ipichpies  dixièmes,  ipiand  avec  l’éther  la  température 
baisse  d’un  et  deux  degrés),  mais  le  sommeil  ipii  suit 
est  plus  prolongé  et  plus  profond. 

Est-il  vrai  (pic  de  1817  à 18fil  ( liv  ans)  rélher  n’ait 
causé  ipic  trois  morts,  tandis  (pie  dans  la  même  période 
de  temps  (14  ans,  1818-1861)  le  chloroforme  en  aurait 
déterminé  77,  c’esl-à-dire  27  fois  12  plus  ipie  l’éther? 
Avouons  ([ue  ces  statisliipies  sont  bien  insutlisanles. 
(Voy.  M.  l’iîiuuN,  Traité  d'anesthésie  cliiruriiicale,'i'.iii, 
252  et  342.) 

Oiioi  qu’il  eu  soit,  le  chloroforme  est  aujourd’hui 
presipic  universellement  ado|ité  et  les  accidents  (ju  il 
cause  sont  très  rares;  iis  seraient  encore  plus  rares  si 
le  chloroforme  était  toujours  pur. 

411,  illotlc  tl’a(liuini(<ti‘Utiou;  doses  et  moyens  de 


ANES 


ANES 


233 


remédier  à reni|»oisoniieinent  anesthésique.  — On 

administre  les  anestliésiques,  soit  à l’e-xlérieur  comme 
calmants  ou  anesthésiques  locaux,  soit  par  la  voie  gas- 
tro-intestinale comme  antispasmodi(jues,  soit  enfin  en 
inhalations  pour  o))tenir  l’anesthésie  générale.  Pour 
obtenir  celte  dernière  action,  on  place  le  malade  dans 
le  déeuhitus  dorsal,  puis  on  lui  fait  respirer  les  vapeurs 
anesthésiques,  d’une  façon  continue  mais  )irudonte, 
versées  sur  une  compresse  roulée  ou  un  cornet  au 
fond  duquel  on  fi.xe  de  la  charpie.  On  mouillera  la 
compresse  autant  de  fois  (pPil  sera  nécessaire.  Celle- 
ci  ne  sera  jamais  placée  sur  les  lèvres,  mais  à (|uel- 
ques  centimètres  de  distance,  de  cette  façon  les  vapeurs 
Je  chloroforme  se  trouvent  toujours  mélangées  à l’air, 
condition  indispensahle  |ionr  cpi’il  ne  survienne  pas 
d’accident.  Si  l’on  emploie  le  cornet  usité  dans  la  marine, 
ou  versera  d’abord  une  dizaine  de  grammes  de  chloro- 
forme sur  la  llanelle  et  on  l’approchera  du  visage  du 
malade  avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  suivant  qu’il 
s’agira  d’un  enfant,  d’une  femme  ou  d’un  homme.  A])rès 
quelques  secondes  de  résistance,  la  hase  du  cornet 
s’applique  sur  l’ovale  inférieur  du  visage  et  l’encadre; 
le  malade  respire  à pleins  poumons  les  vapeurs  de  chlo- 
roforme et  Pair  mélangés.  (Juand  il  est  nécessaire  on 
verse  une  nouvelle  i|uantité  de  cliloroforrne  dans  le 
récipient  et  on  l’a}q)roche  derechef.  (Juand,  malgré 
toutes  les  précautions,  des  accidents  graves  survien- 
nent, et  c’est  presipic  toujours  la  syncope,  avec  arrêt 
initial  de  la  respiration  et  secondaire  du  cœur,  il  faiu 
se  hâter  d’intervenir,  ha  vie  du  |)aticnt  dépend  dans  ce 
cas  de  la  présence  d’cs]u'it  et  de  la  résolution  du  chi- 
rurgien. Le  moyen  que  le  chirurgien  a sous  la  main,  et 
c’est  souvent  le  seul  (|u’il  ait  à l’instant  voulu,  mais  il 
est  }iuissant,  c’est  la  resjiiration  artificielle. 

On  a conseillé  en  outre  de  placer  vivement  le  malade 
la  tète  en  bas  (l)enonvillicrs,  Nélaton,  etc.),  l’insuflla- 
tion  })ulmonaire,  excellent  moyen  (juel’on  jiratiijuc  avec 
une  sonde  en  gomme  introduite  dans  la  trachée,  la 
respiration  d’oxygène  i^bucroy,  Ozanain),  l’emploi  des 
courants  continus,  un  pôle  (négatif)  dans  la  houche, 
l’autre  (positif)  dans  le  recttim  (Legros  ('t  Onimus). 
Il’après  les  dernières  ex[)lications  de  Vulpian  à l’Acadé- 
niie  de  médecine  (14  avril  1882)  la  faradisation  jiréconisée 
]>our  ramener  à la  vie  les  sujets  chloroformisés  en  état 
de  syncope,  irait  à l’encontre  de  ce  que  l’on  veut  obtenir  : 
les  excitations  périphéidqiies  des  nerfs  exerçant  une 
action  modératrice  sur  le  bulbe  peuvent  devenirfunesles 
dans  ce  cas.  Contre  les  accidents,  que  l’on  pense  être 
dus  à l’anémie  hulhaire  et  cérébrale,  on  a conseillé 
tous  les  médicaments  (jui  peuvent  congestionner  les 
centres  nerveux  et  particulièrement  les  iidialalions  de 
nitrite  d’amyle,  qui,  comme  on  le  sait,  amène  une  dila- 
tation vasomotrice  considérable  du  coté  do  la  face  et 
du  cerveau.  La  respiration  artificielle,  continuée  de 
10  à 20  minutes  même,  reste  le  seul  moyen  efficace  : 
l’économie  se  vide  ainsi  peu  à peu  du  chloroforme  dont 
elle  est  imprégnée,  jicndant  (ju’en  même  lenqis  on  entre- 
tient la  respiration.  Lorsqu’on  se  sert  du  chloroforme 
on  pourrait  utilement  employer  le  ()rocédé  de  Claude 
liernard  qui  conseille  de  faire  une  injection  hypoder- 
niiipie  de  morphine  avant  l’anesthésie.  (Voy.  Ui'iUM, 
jiaragraphe  Morphine.) 

VI 11.  4.'oiitrc-iii«licatî»nH  h l’emploi  <le»4  nnei^tlicüiË- 

«HicM.  — Tout  état  pathologique  du  cœur  ou  des  poumons 
prédispose  à la  syncope;  par  conséipient  il  ajoute  aux 
dangers  des  anesthésiques. 


Les  affections  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux en  sont  donc  des  contre-indications.  Nous  en 
dirons  autant  de  l’alcoolisme,  des  plaies  d’armes  à feu 
compli(iuées,  de  la  prostration  qui  accompagne  les 
étranglements  herniaires  avancés,  de  la  réplétion  de. 
l’estomac,  delà  faiblesse  qui  suit  les  pertes  de  sang,  dos 
atfections  de  l’encéphale  et  de  la  moelle. 

Dans  certaines  opérations  chirurgicales,  dans  l’abla- 
tion des  polypes  naso-pharyngiens,  dans  la  résection  du 
maxillaire  supérieur,  on  a conseillé  de  ne  pas  employer 
les  anesthési(pies  afin  d’éviter  l’asphyxie  (jui  pourrait  en 
résulte!’,  par  la  pénétration  du  sang  dans  la  ti'achée. 
On  engage  aussi  à ne  }>as  employer  le  chloroforme  dans 
la  lithoti  itie,  [lour  ne  pas  s’exposer  à pincer  la  mmpieuse 
vésicale  sans  être  averti  de  cet  accident  |)ar  les  souf- 
frances du  }iatient. 

IX.  l'tmpioi  sutc.ssiîésiqiics.  — üu  des  plus  grands 
bienfaits  de  la  science  moderne  c'est  de  nous  avoir 
donné  le  moyen  de  supprimer  la  douleur.  Aussi  le  chi- 
rurgien <]ui  fait  une  opération  sérieuse,  ne  doit-il  jamais 
oublier  de  sujiprimer  cette  i>énihle  sensation.  Le  rôle 
(lue  l’on  atteint  parce  moyen  est  considéralile. 

Ün  procure  ['insensibilité,  on  évite  Vépniseinent  ner- 
veux (lue  la  doiiletir  aigue  engendre  (le  choc  des  Anglais), 
et  l’on  obtient  une  résolution  musculnirc  très  utile  pour 
l’éduire  les  luxations  et  les  fractures.  Enfin,  comme 
avantaga!  ultérieur,  on  obtient  une  mortalité  moindre, 
1/5°  (Simpson,  Houx,  Trélat),  parce  qu’on  évite  celle 
cause  puissante  d’alfaissemeni,  la  douleur. 

Les  opinions  sur  l’«,sY///e  oEütrtrœm/des  anesthési(iues 
ont  été  longtemps  partagées.  Cependant,  depuis  les  faits 
observés  et  rapportés  par  Kilian,  Vogler,  Tarnier, 
Konilz  (de  Varsovie),  Heltft  et  .Vllhill  (de  Dublin),  Tyler 
Smith,  Uawitz  (d’Ostrowo),  Mayer,  Scliôller  (de  llerlin), 
Chai’les  Ih’aun  (de  Vienne),  Simpson  (d’Édimhourg), 
Scanzoni,  llanyau  et  Lajot,  il  est  inipossilde  de  nier  les 
bienfaits  de  l’anesthésie  dans  les  accouchements  labo- 
rieux. Campbell,  pour  sa  part,  a endormi  à l’aide  du 
chloroforme  plus  de  940  femmes  sans  observer  le  moindre 
accident.  Toutefois,  et  suivant  la  remarque  de  Depaul 
(Gaz.  helxL,  1874,  437),  il  est  bonde  faire  observer 
que  Campbell  n’a  jamais  poussé  l’anesthésie  jus((u’à  la 
période  dite  r/(7/'Mr(/76'fl/6',  mais  (pi’il  s’en  est  tenu  à la 
période  (pi’il  a appelée  obstelricule,  ([ui  n’amène  (|u’un 
engoui’dissement  profond,  sans  obtenir  l’insensibilité  ni 
la  résolution  complètes. 

Depuis  l((s  faits  exposés  à la  Société  médicale  des  hôjii- 
laux  en  1878  (voy.  Gaz.  des  hôpitaux,  p.  238,332,(400) 
par  Dumontpallier,  Dujardin-llaumetz , Legroux,  lîuc- 
quoy,  Eércol,  llervieux  et  Lucas-Championnière  (|ui  se 
sei’l  l’égulièrement  et  constamment  des  ancsthési(|ues 
(chloroforme),  sur  ses  accouchées  de  l’hôpital  Cochin, 
ouest  revenu  en  France  de  la  méfiance  qu’on  avait  d’ad- 
ministrer les  anesthésiques  dans  les  accouchements. 
Loin  de  nuire  à la  mère  ou  à l’enfant,  le  chloroforme 
administré  jus(iu’au  sommeil  (pu  suit  la  périod(!  d’exci- 
tation et  (|ui  n’est  pas  encoi’o  la  péi'iode  chii'urgicale, 
supprime  la  douleur, régulariseles contractions  utéiines 
loin  de  les  anéantir,  et  les  rend  efficaces;  le  travail  est 
plus  rapide  et  aucun  accident  ne  s’ensuit.  11  agit  sur- 
tout, en  [uiralysanl  les  muscles  du  périnée.  Il  doit  spécia- 
lement être  administré  (piand  le  col  est  dilaté,  (pie  la 
tète  descend  dans  le  petit  luissin  et  (jue  le  travail  Irainc 
en  longueur,  ou  quand  les  douleurs  sont  très  vives,  la 
femme  dans  une  gi’ande  excitation,  on  que  l’accoucheur 
va  [irocéder  à une  manœuvre  opératoire.  D’autre  part. 
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aux  inisillaiiimcs,  nous  rappellerons,  avec  Claude 
lîernard,  i|ue  radininislralion  simultanée  du  clilo- 
roforinc  et  des  opiacés  (I  à 2 cenligraHimes  de  clilorliy- 
dralc  de  inorpliine  injectés  sous  la  peau  et  respiration 
légère  ilc  chloroforme)  procure  une  annlqésic  comitléle 
sans  sommeil,  i[ui  permet  d’cxécuti'r  avec  facilité  et 
sans  douleur  pour  la  femme  les  manœuvres  les  plus 
lal)oricuscs.  (lue  le  médecin  ne  tienne  donc  plus  jamais 
compte  des  rêveries  de  ceux  (jui  prétendent  (jiie  la 
femme  doit  enfanter  dans  la  douleur. 

Les  ancsthésii|ues  ont  été  ailministrés  avec  plus  ou 
moins  d’eflicacité  dans  les  affections  convulsives  (té- 
tanos, éclam|)sie,  chorée,  épilepsie,  hystérie).  L’emploi 
du  chloroforme  est  nettement  indii|ué  dans  les  convul- 
sions produiles  par  la  stnichnine  dont  il  est  l’anlago- 
niçtc.  Ils  ont  aussi  leur  utilité  dans  Vangine  de  poitrine, 
dans  Vastlnne.  L’iodoforme  introduit  dans  la  thérapeu- 
ti(juc  par  lîouchardat  est  capable  de  produire  l’anesthésie 
locale,  comme  Moretin  l’a  prouvé  eu  l’introduisant  sous 
forme  de  suppositoire  dans  le  rectum.  A Londres, 
(Irennlach  et  Nunn  en  ont  retiré  do  bons  effets  en  l'in- 
troduisant dans  le  vagin  pour  calmer  les  atroces  douleurs 
du  cancer  de  intéras.Uen  a été  de  même  des  injections 
d’acide  carbon  (jue.  Le  ehloral  est  un  excellent  remède 
contre  le  delirium  tremens  (1)"'  Négrié),  et  Ciraldès  dis- 
sipait l’ivresse  chloroformicpio  et  prévenait  le  mal  de 
mer  au  moyen  de  2 grammes  de  ehloral. 

N’ouhiions  pas  de  mentionner,  en  terminant,  que  les 
anesthési([ues  ont  pu  être  (et  nous  en  avons  eu  un 
exemple  chez  d’illustres  |)ersonnages)  administrés  dans 
un  but  criminel,  et  grâce  à eux,  on  a parfois  abusé  de 
la  volonté  ou  de  la  vertu  de  jeunes  fdles  rebelles. 

X.  *oiic  luailialilc  üc.s  anc.stlicNiqiies.  - LorS([u’on 
ajoute  à l’air,  en  proportions  croissantes,  des  vapeurs  ou 
des  gaz  doués  de  propriétés  ancsthési(jueso  et  qu’on  fait 
respirer  à un  animal  ces  mélangés  successifs,  il  arrive 
un  moment  où  l’aneslhésie  apparaît.  Si  l’on  augmenle 
encore  la  proportion  de  la  substance  médicamenteuse, 
l’animal  finit  par  mourir.  L’intervalle  compris  entic  la 
dose  aneslhésii|ue  et  la  dose  mortelle  est  apj)olée  zone 
maniable  (IL  Bert). 

Voici  le  tableau  ([ui  résume  les  expériences  en  ques- 
tion. Le  sont  les  ([iianlités  (exprimées  en  gravîmes)  de 
liquide  pour  lUO  litres,  capables  d’amener  l’anesthésie 
et  la  mort. 


CHIEN. 

SOURIS. 

MOINE.XU. 

.\iicst. 

Mort. 

.\nest. 

Mort. 

Ancsl. 

Mort. 

Ell[(îr 

37  gc. 

7t  gr. 

12  gr. 

25  gr. 

18  gr 

10  gr. 

Clüoroforme. . . . 

19 

39 

0 

12 

9 

18 

Amyl6ne 

30 

55 

15 

30 

30 

GO 

liroimire  J'ollijlc. 

2-2 

i5 

7.5 

15 

15 

30 

C.ldorurc  do  nui- 
ll()le 

2t  cc. 

12  cc. 

12  ce. 

22  cc. 

12  cc 

21  cc. 

Pour  les iiuatrc  premières  substances,  les  cbilfres  in- 
di(iuent  le  nombre  de  grammes  du  li(|uidc  anesthésique 
ajoutés  à lût)  litres  d’air,  puis  réduits  en  vapeur  ; pour  le 
chlorure  de  méthyle,  c’est  la  proportion  centésimale  du 
mélange  gazeux. 


On  voit  que  le  rap)  ort  est  généralement  2.  Une  dis- 
position  s])écialc  de  l’api)areil  empêchait  l’animal  en 
expérience  d’inspirer  l’acide  carbonique  exhalé,  qui 
était  ri'inplacé  par  de  l’oxygène.  Le  fait  le  plus  intéres- 
sant, c’est  (|u’il  ne  faut  plus  i)arler  de  dose  de  chloro- 
forme. La  dose  n’est  rien;  ce  (ju'il  faut,  c’est  qu’il  y en 
ait  assez  dans  le  milieu  (jne  respire  le  sujet  pour  (ju’il  en 
entre  suflisammcnt  dans  son  sang.  C’est  une  affaire  de 
tension  de  vaj)eurs  anesthésiijues. 

(Juand  on  arrivera  à la  dose  anesthési(iue,  on  pourra 
conclure  (jue  la  dose  mortelle  est  double.  .Mathias  Du- 
vala,  en  effet,  fait  remarquer  (ju’il  y a un  rapjiort  fraji- 
j)ant  entre  le  chitfre  de  tension  anesthésique  et  celui 
de  la  tension  mortelle  ; il  conclut  (jue  les  anesthési(jues 
les  moins  dangereux  seraient  ceux  dont  la  limite  infé- 
rieure serait  00  j)Our  100,  j)ar  exemple,  jmisque  la  dose 
mortelle  devrait  être  120  pour  100. 

P.  liert  fait  respirer  les  animaux  en  vases  clos  où  le 
mélange  est  fait  à l’avance,  la  capacité  des  vases  étant 
assez  grande  pour  (jucles  complications  asj)hyxi(jucs  ne 
puissent  intervenir.  L’étendue  de  la  zone  maniable 
varie  suivant  les  individus,  aussi  faut-il  se  garder  d'ap- 
jdiquer,  par  déduction,  à l’hom'me  les  chillVes  et  les 
(juanlités  relatifs  des  recherches  de  .M.  P.  Bert.  L’exjié- 
rimcntalion  et  l’expérience  seules  jieuvent  décider.  ,\ux 
chirurgiens  d’intervenir. 

Lorsqu’on  fait  respirer  à un  animal  un  mélange  cor- 
respondant environ  au  milieu  de  la  zone  maniable,  il 
est  un  punctum  quiescens,  comme  dirait  un  mécanicien, 
où  l’aneslhésie  est  calme  et  durable,  essentiellement 
propice  aux  oj)érations  longues  et  délicates.  Le  contraste 
est  des  plus  saisissants  avec  les  résultats  des  méthodes 
ordinaires  d’anesthésie  par  la  comj)resse,  l’éponge,  etc. 
Et  cela  se  conçoit.  En  effet,  dans  ces  derniers  cas  la 
dose  de  vaj)eurs  anesthési(jues  respirée  j)ar  le  patient 
varie  avec  l’imbihition  de  la  compresse  et  son  éloigne- 
ment des  orifices  rcsjiiratoires,  d’où  tantôt  on  est  au- 
dessous,  tantôt  au  dessus  de  la  zone  manialde.  Si  la 
périoded’cxcitation  tend  à reparaître  on  ajoute  du  chlo- 
roforme et  l’on  ajijiroche  la  compresse  ; on  l’éloigne  si 
l’anesthésie  est  profonde  où  s’il  y a menace  d’accidents. 
En  un  mot,  on  agit  un  jicu  en  aveugle. 

La  zone  maniahleest,  en  elfet,  singnlièrement  étroite, 
et  (juehjues  gouttes  de  liquide  de  plus  peuvent  faire  passer 
le  mélange  resjdré  de  la  dose  active  à la  dose  mortelle. 
Cela  est  vrai  surtout  jiour  le  chloroforme  ; 8 grammes 
volatilisés  dans  lOÜ  litres  d’air  n’endorment  jias  un 
chien, 20  grammes  le  tuent  : l’écart  est  de  12  grammes. 

L’éther,  tout  en  ayant  la  même  force  comme  ju'o- 
jiortiou,  jirésente  infiniment  moins  de  dangers,  jinis(jne, 
entre  la  dose  active  et  la  dose  mortelle,  l’écart  est 
de  10,  ce  (jui  cxjdi(jue  l’innocuité  relative  de  cet  agent 
dans  la  j>rati(jue  chirurgicale.  Entin,  et  voilà  le  résul- 
tat cajdlal,  c’est  que  les  ancsthési(jues  n’agissent  j)as 
jiar  la  (juanlité  (ju’on  resjdre,  mais  jiar  la  j)roj)or- 
tion  (jui  s’en  trouve  dans  Pair  resjdré.  L’action  (léj)end 
de  la  tension  dans  l’air  insjiiré,  hnjuelle  règle  la  pro- 
portion existant  dans  le  sang  et  les  tissus.  Ce  n’est  donc 
jias  la  (jnantité  du  chloroforme  ou  d’éther  admiidstré 
(ju’il  faut  surveiller, mais  la  tension  des  vajtenrs,  c’est-à- 
dire  le  dosage  du  mélange.  L’usage  de  ces  mélanges 
titrés  avait,  d'aillenrs,  été  déjà  indi(jné  en  .\ngleterre 
j)ar  Show,  Lallemand,  Perrin  et  Dnroy,  Lréhant,  .lolyet 
et  Baudclonjne  en  Krance. 

En  j>artant  de  ce  ju’incipe,  on  arrive  à donner  à l’cm- 
jdoi  de  tous  les  anesthésiques  la  même  sécurité  (ju’à 
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celui  (lu  protoxyde  d’azote  sous  pression,  expérimenté 
avec  succès  jiar  P.  Dert  et  Péan.  11  suffit  pour  cela  de 
faire  respirer  au  patient,  non  plus  avec  des  compresses 
ou  des  barbotteurs,  mais  tout  simjdement  avec  un  tube 
et  un  petit  masque,  un  mélange  convenablement  litré 
d’air  et  de  vapeurs  anesthésiques.  11  n’y  a plus  alors  à 
s’occuper  ni  du  pouls,  ni  de  la  respiration;  la  sécurité 
est  complète  et  la  température  varie  à peine.  L’instru- 
mentation, dit  Paul  lîert,  serait  des  plus  simples.  Un 
réservoir  en  zinc  de  200  litres  serait  suffisant.  Aux 
cbirurgiens  donc  d’entrer  dans  cette  voie  si  scientifique 
et  si  humanitaire. 

Disons  toutefois([ue  par  cette  ))rali({uo  « on  n’évite  pas 
les  inconvénients  inhérents  à la  substance  elle-même, 
l’agitation  des  délmts,  les  malaises  et  les  vomissements 
consécutifs  ».  Cela  prouve  aussi  très  [U'obablcment  qu’on 
n’éviterait  pas  toujours  non  plus  le  réllexc  rapide  ([ue 
parfois  la  première  inspiration  provoque  dans  la  sjdièrc 
respiratoire  ou  cardiaque  et  ([ui  peut  amener  une  syn- 
cope mortelle.  Sous  ce  rapport,  le  ju’otoxyde  d’azote  con- 
serve toute  sa  supériorité. 

Les  rechcrebes  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  ont 
démontré  ex})érimentulement  (ju’iin  ebien  pouvait  sé- 
journer sans  danger  pendant  [dus  d’une  beiire  dans  une 
atmosphère  renfermant  4 pour  lOU  de  chloroforme,  et 
qu’il  mourait  rapidement  dans  une  almos[dièrc  qui  en 
renfermait  le  double. 

11  est  vrai  ({u’en  dehors  de  la  question  de  tension,  la 
mort  peut  survenir  par  des  phénomènes  d’arrêt  qu’une 
simple  ius|dration  de  chloroforme  peut  provoquer 
(Laborde). 

En  clfct,  si  dans  l’anesthésie  riiématose  est  diminuée, 
la  mort  n’arrive  pourtant  jamais  par  asphijxie;  c’est  la 
syncope  qui  en  est  la  cause.  Il  sendderait  (|ue  l’aiies- 
thési(jue  concentre  son  action  sur  les  ganglions  intra- 
cardiaques dont  il  arrêterait  le  fonctionnement  et  par 
suite  l’arrêt  brus([ue  ducœur, — c’est  là  le  jdiénomène 
initial  (jue  tous  les  observateurs  ont  noté  dans  toute 
mort  par  anesthésie  provoquée;  — (jne  la  mort  arrive 
sans  secousses,  le  patient  tombant  comme  une  masse 
inerte  entre  les  bras  de  l’opérateur,  ou  qu  elle  sur- 
vienne brus([uement  après  les  premières  inspirations  de 
chloroforme,  le  malade  tombant  comme  foudroyé  après 
un  accès  de  suffocation,  ou  enfin  (pi’elle  apparaisse  sou- 
dainement après  une  période  convulsive  accidentée  par 
des  moments  de  stupeur.  C’est  ainsi  que  les  (dioses  se 
sont  passées  dans  77  cas  de  mort  subite  analysés  par 
M.  Perrin,  et  1 autopsie  est  venue  démontrer  ()ue  l’on 
avait  bien  allairc  à une  mort  par  synco|)o,  comme  l’ont 
prouvé  les  rechcrebes  de  Gossidiii,  lU^gnault,  Itenault 
d’Allort,  Longet,  Dlandin,  Perrin,  etc.,  et  non  par  as- 
phyxie, comme  le  voulait  Amussat.  iéune  se  ti'adnit  par 
un  allaiblisse.mcnt  progressif  des  grandes  fonctions  au 
fur  et  à mesure  que  les  propriétés  vitales  du  sang  s’a- 
moindrissent, et  enfin  par  leur  abolition  successive  dont 
le  terme  suprême  est  l’arrêt  du  cœur;  l’autre,  par  un 
arrêt  brusque,  soudain  et  inqirévu  du  cieur  avec  perte 
aussitôt  des  phénomènes  vitaux,  si  l’on  eu  excepte  quel- 
ques mouvements  resiiiratoires  irréguliers. 

Dans  le  cas  d empoisonnement  anesthésique,  au  lieu 
du  sang  noir  bleu  visqueux  de  l’asphyxie,  on  trouve,  à 
1 excejition  de  deux  cas  dans  les([uels  il  est  possible 
d’admettre  un  commencement  d’asphyxie,  le  sang  avec 
sa  coloration  normale  : noir  dans  le  cœur  droit  et  les 
gros  vaisseaux  veineux,  couleur  lie  de  vin  dans  le  sys- 
tème capillaire.  Les  cavités  cardiatjucs  et  le  système 


veineux  central,  loin  d’être  gorgés  de  sang  noir  vis- 
queux ou  formé  en  coagulums  mous,  sont,  ou  vides  ou 
contiennent  une  petite  (juantité  d’un  liquide  très  Iluide 
qui  paraît  être  de  nature  cadavériipie.  L’état  de  l’appareil 
respiratoire  qui,  parfois,  présente  des  arborisations,  de 
la  rougeur,  de  la  congestion  et  même  do  l’emphysème 
sous-[)leural,  pourrait  éveiller  ijnelques  doutes;  mais 
cet  état  s’explique  suffisamment  par  l’irritation  des  anes- 
thésiques et  les  mouvements  violents  qni accompagnent 
souvent  la  période  d’excitation,  et  parfois  se  justifie  par 
le  mauvais  état  organique  antérieur. 

C’est  dans  le  sang  et  les  viscères  ([ue  l’expert  aura  à 
aller  cbendier  la  présence  des  aneslbèsi(|ues  par  diffé- 
rents procédés  sûrs  et  faciles.  (Voy.  |iour  les  détails,  les 
artiles  Ciilohofoiuie,  Éther,  Cui.orxl,  Iooofor.me  ,nuo- 
MOFOUME,  AmYLÈNE,  IoDURE  D’AMYI.E,  CtC.) 

NI.  ItIécaiii»iii)o  Ue  la  niart  i»ar  le  eliloi'oforïae. 

Le  mécanisme  de  la  mort  dans  les  cas  d’anesthésie 
chloroformique  a été  l’objet  de  nombreuses  discussions  ; 
la  plus  récente  est  celle  qui  a eu  lieu  en  1882  à l’.Aca- 
démie  de  médecine,  l’ar  le  nombre  des  orateurs  qui  y 
ont  pris  pai't  et  par  rimporlance  des  déclarations  qu’ils 
y ont  faites,  cette  discussion  est  un  tableau  fort  exact 
dcceipiel’on  pense  des  dangers  du  chloroforme  à notre 
époipie  ; aussi  croyons-nous  devoir  donner  un  résumé 
fort  complet  de  cette  discussion. 

La  première  esearmouebe  fut  livrée  à propos  de  la 
communication  de  .1.  Ilegnauld  (|ui  vint  rappeler  l’ina- 
nité des  moyens  proposés  jns([u’alors  jiour  reconnaître 
la  purelé  du  chloroforme  [HuÛ.  de  l’Académie  de  méde- 
cine, séance  du  7 mars  1882).  C’est  alors  que,  contrai- 
renienl  à l’o[nnioii  de  Maurice  Perrin,  de  Lucas- 
Cbampionnière,  etc.,  Cosselin  est  venu  incriminer,  dans 
les  cas  de  mort,  non  pas  l'impureté  du  chloroforme,  mais 
la  manière  do  l’administrer.  Le  savant  chirurgien,  ajirès 
avoir  rajqielé,  d’après  les  renseignements  fournis  jiar 
la  thèse  do  Duret,que  sur  3000  à 320U  chlorolormisalions 
en  Eranceily  a environ  un  cas  de  mortfeetto  proportion 
jiaraît  un  peu  plus  forte  à l’élrangor  : elle  égalerait 
I sur  2500  à 3000),  formule  de  celte  façon  sa  manière 
d’employer  le  chloroforme,  manière  ipii,  suivant  lui, 
diminuerait  non  seulemeni  les  dangers,  mais  les  incon- 
vénients du  chloroforme  ; « .le  fais  faire  au  malade, 
dit-il,  0 iiisjiirations  de  clilorofurnie,  puis  7 d’air  jiur; 
7 inspirations  de  chloroforme,  2 d’air  [lur;  8 inspirations 
de  chloroforme,  2 d’air  pur;  juiis,  un  }ieu  plus  si  tout 
va  bien.  En  somme,  lorsi[ue  le  malade  a fait  120  à 130 
inspirations,  ce  qui  suffit  le  plus  souvent  pour  ijue 
l’anesthésie  soit  complète,  il  a respiré  environ  90  fois 
le  chloroforme  et  20  ou  25  fois  de  l’air  pur.  » 

Par  cette  administrai  ion  inle)‘mitlente,  Cosselin 
ii’hésite  [las  à dire  qu’il  n’a  pas  d’accidents,  et  à répéter, 
avec  Séilillot  (1851),  ((u’on  peut  administrer  le  chloro- 
forme, niêine  impur,  pourvu  ((u’on  sache  le  donner,  et 
((ii’on  surveille  attentivement  son  malade. 

C’est  contre  celte  projiosition  si  absolue  que  se  sont 
élevés  Verneuil,  ([ui  est  venu  montrer  ([u’avec  le  même 
chloroforme  et  la  même  façon  de  le  faire  inhaler,  l’anes- 
thésie varie  avec  les  individus,  avec  le  terrain;  Perrin, 
qui  est  venu  rap|ielcr  ([ue  les  inconvénients  qu’il  avait 
signalés  dans  la  cliloroformisation  (iVotc  à la  Société  de 
chlrnrqie  en  1878)  dataient  de  l’élévation  des  droits 
sur  l’alcool,  et  ce  fait  iju’un  chloroforme  qui  n’avait  pu 
procurer  le  sommeil  chez  un  officier  de  marine  qu’après 
nu  labeur  de  trois  ([uarts  d’heure,  le  procura,  ilans  une 
autre  séance  eu  six  minutes  apres  avoir  elé  purifié; 
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c'est  contre  elle  qu’est  venu  s’élever  si  éloi|uemment 
Trélat,  (jui  montra  bien  par  un  exemple  (le  matin  même 
il  avait  eu  un  cas  de  moi't  i)endant  la  cliloroformisalion) 
qu’avec  la  meilleure  ailministralion,  la  mort  du  mal- 
lieureux  |)atieiit  |)eut  venir  l)rusi|uenient  surpi’endre 
le  chirurgien  irrcs|)onsahlo  et  impuissant. 

Après  ces  éminents  praticiens,  un  savant  chirurgien  (‘t 
un  habile  statisticien,  Léon  Le  Fort,  est  monté  à la  tri- 
hnnc  j)Our  témoigner  par  des  chiffres  itémonslratifs  (|m; 
la  mort  par  le  chloroforme  peut  se  |)roduire  en  dehors  de 
toute  prévision,  (|ii’elleest  absolument  indépendante  du 
mode  d’administi'ation  et  de  la  dosiî.  Exemjde  : 

« Dans  huit  hôpitaux  anglais  : Norwicli,  Lynn,  Straf- 
ford,  lîrighton,  ^Volverham|)ton,  Newcastle-nnder-Lynn, 
lürmingham.  General  and  Oueen’s  hospital,  il  n’y  eut 
pendant  seize  ans,  de  LS  18  à ISOf,  (|u’un  seul  cas  de 
mort  sur  17  000  chloroformisations.  En  quatre  ans, 
dans  les  mêmes  hôpitaux, de  1805à  1800,  sui’ 7500  chlo-  t 
rolormisations,  il  y eut  G morts  ; 1 sur  17  000  d’abcrd, 

1 sur  1950  ensuite,  (hii  ])eut  répondre  de  l’avenir! 

» Ici,  comme  sur  tous  les  autres  points  do  prati(pie 
chirurgicale,  nous  trouvons  des  séries  heureuses,  des 
hommes  favorisés  par  le  sort.  Fendant  la  guerre  de  la 
Sécession,  sur  80000  chloroformisations,  il  n’y  eut  (|ue 
7 morts,  ou  1 sur  1 1 il8. 

» Kœning,  sur  7000  chloroformisations,  n’a  pas  eu  un 
seul  mort;  Nusshaum,  sur  15000,  a eu  le  même  bonheur; 
IJillroth  n’eut  son  jiremier  cas  mortel  (|u’après  12  500 
chloroformisations,  et  cependant  aucun  d’eux  n’employa 
le  ))rocédé  de  Gosselin.  » 

Abordant  ensuite  la  ipiestion  des  causes  et  du  méca- 
nisme de  la  mort.  Le  Fort  rappelle  le  cas  célèbre  de 
l’opéré  de  Desault,  ceux  île  Cazenave  (de  bordeaux)  et 
de  Simpson,  on  en  dehors  du  chloroforme,  ou  avec  une 
chloroformisation  simulée,  la  mort  survint  dans  une 
syncope  subite.  Fuis,  ce  professeur  rappelle  les  cas  où  le 
chloroforme  ne  peut  être  incriminé  que  d’une  manière 
indirecte,  quand  il  ]irovo(iue  la  mort  par  l’asphyxie,  elle- 
même  causée  par  l’introduction  dans  la  trachée  ou  le 
larynx  de  matières  vomies  pendant  la  chloroformisation 
(cas  de  London  hos|iital,  de  lîalfour,  de  Socin,'Gongrès 
de  baden-baden  1879)  ou  do  dentiers  tombés  dans  l’ar- 
riére-gorge  (Ghalfer,  Skinner).  Condùen  de  fois,  ajoute- 
t-il,  ne  pourrait-on  pas  en  outre  invoquer  comme  cause 
de  la  syncope  la  jieur  de  l’o|)ération,  la  frayenr  dn  chlo- 
roforme, les  impressions  morales?  Gomhien  de  fois,  la 
faiblesse  du  malade,  l’alcoolisme  (parmi  les  victimes 
du  chlorotorme,  20  au  moins  étaient  des  alcooliipies),  l’a- 
di[)Ose  cardiaque  (Verneuil,  Ka|)peler),  ne  pourraient-ils 
pas  être  invoqués  comme  point  de  départ  ou  d’aggravation 
dos  accidents  ? Enlîn,  dit  ce  savant,  si  nous  cherchons 
avec  les  faits  comment  on  menrt  du  chlorofonne,  on  est 
loin  d’y  trouver  la  conlirmatiou  de  la  théorie  de  l’empoi- 
sonnenient,  la  seule  que  |iai’aisse  acciqiter  Gosselin. 

En  elfet,  l’asphyxie  |iar  excès  dn  chloroforme  l'st,  il 
(ist  vrai,  un  véritable  em|ioisonnement,  mais,  si  nous 
rencoutrons  dans  nos  ohservalioiis  ce  fait  d’un  dentiste 
de  berlin  ipii,  sous  l’inspiration  de  la  misère  et  du  dés- 
espoir, as|)hyxia  par  le  chlorofoiane,  dans  une  auberge 
de  Fostdam,  sa  femme,  ses  deux  enfants  et  se  suicida 
ensuite  par  le  même  moyen;  si  nous  trouvons  en  .\ngle- 
tci're  de  nombreux  suicides  de  médecins  ou  d’étudiants; 
si  nous  y rencontrons  les  mortsaccidentelles  desdocteurs 
Adams  de  Glasgow,  deGoatcs  Lynn  de  Neweastle,  d’étu- 
diants à Londonderry,  Schelfeld,  Londres,  Sherness,  qui 
tous  s’étaient  administré  à eux-mêmes  le  chloroforme, 


I ce  n’est  pas  à ce  genre  de  mort  que  les  malades  suc- 
combent entre  les  mains  des  chirurgiens;  car,  en 
dehoi's  d’une  observation  (jne  j’ai  citée  tout  à l’heure, 
on  n'en  trouve  aucune  où  l’asphyxie  par  excès  de  chlo- 
roforme et  par  absence  d’air  atmosphéri([ue  puisse  être 
invoquée  comme  la  cause  di“s  accidents. 

L’asphyxie  par  spasme  de  la  glotte  s’est  rencontrée 
quelquelois,  surtout  chez  les  alcooliques  ; mais  ici  encore 
011  ne  peut  invoquer  Faction  du  chloroforme  sur  le 
bulbe,  et  moins  encore  l’em|ioisonnemeiit,  puisqu’elle  se 
montre  avant  l’apparition  de  l’anesthésie.  » l.e  Fort  est 
encore  sous  le  coup  d’une  mort  de  ce  genre  survenue 
dans  la  ])ériode  d’excitation  chez  un  tétanique  à qui  l'on 
allait  prati(|uer  l’amputation  du  jned,  jiigéi*  nécessaire 
par  l’état  du  membre  et  par  l’aiiparition  du  tétanos. 
G’est  encore  à l’asphyxie  qu’on  peut  attribuer  la  mort 
par  rétrocession  de  la  langue,  accident  iiu’on  sait  éviter 
en  tenant  toujours  une  pince  prête  à pincer  celle-ci  et 
à la  tirer  dehors  la  bouche,  si  le  sujet  tend  à l’a- 
valer. 

.Mais  lorsqu’on  lit  attentivement  ces  observations,  on 
voit  que  c’est  à la  synco|)e  que  la  mort  est  due  le  plus 
souvent,  pendant  la  chloroformisation  : synco|)e  par 
réaction  de  l’appareil  respiratoire  sur  le  cœur,  syncope 
par  émotion  morale,  syncope  par  faiblesse  antérieure, 
syncope  facilitée  parla  station  assise,  syncope  enfin  par 
douleur.  On  peut  s’étonner  de  me  voir  faire  intervenir 
la  douleur  lorsipi’il  s’agit  d’un  malade  insensibilisé  j)ar 
le  chloroforme?  G’est  que  l’observation  m’a  prouvé  depuis 
longtemps  que  l’économie,  même  pendant  le  sommeil 
anesthésique,  n’est  jias  à l’abri  du  choc  produit  par  la 
douleur. 

Un  malade  est  profondément  anesthésié,  il  dort  pai- 
siblement, puis  au  moment  où  le  chirurgien  sectionne 
un  nerf,  agrandit  l’incision  de  la  peau,  etc.,  l’opéré 
pousse  un  cri,  fait  un  mouvemrtit  (comme  le  malade  de 
Trélat  à la  Charité,  comme  celui  de  Le  Fort  à beaujon 
qui  moururent),  puis  il  retombe  dans  le  sommeil.  Ou 
bien.  Faction  des  anesthésiques  s’étant  momentanément 
atfaiblie,  les  malades  se  réveillent,  échangent  même 
quelques  mots  avec  le  chirurgien;  on  leur  redonne  du 
chloroforme,  ils  retombent  dans  le  sommeil,  et,  lorsque 
Foiiération  terminée,  on  demande  à ces  malades  s'ils 
ont  senti  quelque  chose,  leur  réponse  est  négative,  et 
même,  quelquefois,  ils  pensent,  ils  affirment  que  l’opé- 
ration n’est  |ias  encore  commencée.  Ils  ont  perdu  le 
souvenir,  mais  l’économie  n’avait  pas  perdu  toute  faculté 
de  sentir.  Ges  malades  sont  comme  l’ivrogne  i[ui,  pour 
tapage  nocturne  ou  insulte  aux  agents,  est  fort  étonné 
de  se  retrouver  le  matin  entre  les  murs  d’une  prison, 
car  il  a perdu  tout  soinamir  des  faits  (|ui,  la  veille, 
ont  provo(pié  son  incarcération.  (Ju’un  opéré  non  anes- 
thésié soit  pris  de  syncope,  il  |tent  mourir  comme 
les  opérés  de  Desault,  de  Gazenave  et  de  Simiison; 
mais  le  plus  souvent,  nous  i)arvenons  à faire  cesser 
cett(>  syncope,  à réveilh’r  h's  hatti'inents  du  cœur. 
Lorsipn',  au  contraire,  cette  syncope  survient  rhez  un 
malade  anesthésié,  chez  un  homme  sui-  lc(juel  Faction 
dn  système  nerveux  a été  all'aihiie  par  les  anesthésiipies, 
sur  lecpiel,  par  suite  de  cette  insensibilité  relative, 
les  e.xcitants  ordinaires  restent  sans  effet,  tous  nos 
elfortssont  impuissants  et  la  mort  réelle  succède  rapide- 
ment et  sans  transition  à cette  mort  apparente.  ï En 
elfet,  c’est  bien  avant  l’anesthésie  (]ue  les  tronhles  delà 
respiration  surviennent,  comme  l’a  fait  remanpier 
M.  Fcrrin,  et  c’est  j)emlant  ces  arrêts  brus(jucs  de  la 
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respiration  ((no  surviennent  le  jilus  souvent  la  suspen- 
sion des  battements  dn  cœur,  la  synco|)e  et  la  mort. 
C'est  encore  ce  ([ue  vint  prouver  la  mort  du  malade  de 
Diijardin-Ileaumetz  aitrès  ((uebjues  inspirations  de  chlo- 
roforme, malade  à qui  on  allait  faire  l’élongation  du  iiei  f 
pour  une  sciatique  {Acad,  de  médecine,  13  avril  1882). 

Si  l’on  avait  toujours  alfaire  à un  empoisonnement,  à 
une  action  trop  énergi((ue  du  chloroforme  sur  les  centres 
nerveux,  et  non  à une  syncope,  comment  poui’rait-on 
expliquer  le  mécanisme  de  la  ressuscitation  [lar  le  ren- 
versement la  tête  en  bas,  comme  Nélaton  l’a  imaginé? 
Non,  dit  en  terminant  Le  Fort,  le  malade  ne  meurt  pas 
seulement  parce  ([ue  le  hullje  a été  chloroformisé.  C’est 
à tortque  Malgaigne,  en  1848,  invO([uait  l’as|diyxie  comme 
unique  cause  de  la  mort  ; c’est  à tort  qu’en  1882,  Cosselin 
défend  la  doctrine  exclusive  de  rem|H)isomiement.  La 
mort  par  le  chloroforme  tient  à des  causes  multiples  ({ue 
le  chirurgien  n’est  en  mesure  ni  de  prévoir,  ni  d’écarter. 

En  effet,  et  quoi  qu’en  ait  dit  Jules  liochard,  la  mort 
dans  la  chloroformisation  chirurgicale'  n’est  pas  plus 
due  à ce  (jue,  à un  moment  donné,  il  est  entré  brusque- 
ment dans  le  toiTcnt  circulatoire  une  certaine  quantité 
de  chloroforme  à l’état  de  concentration,  sans  être  mé- 
langé à l’air  atmosphérique,  fra})pant  les  centres  nerveux 
de  sidération  ]»ar  son  agression  subite,  qu’à  une  respi 
ration  trop  forte  d’anesthésique  dont  on  en  peut  faire  ab- 
sorber des  doses  considérables  en  y mettant  le  temps 
et  en  jirenant  les  précautions  nécessaires;  car  alors 
comment  expliquer  la  mort  dans  une  chloroformisation 
conduite  par  des  mains  habiles,  la  mort  qui  survient 
dans  une  syncope  respiratoire  ou  cardia(pie,  avant  même 
qu’il  y ail  anesthésie?  Sans  doute,  on  pourrait  invmpicr 
lasidéralion  du  bulbe  pour  expliquer  l’arrêt  de  la  respi- 
ration, ou  ses  premières  impressions  par  le  chloroforme 
auquel  il  ne  s’accontnrnerait  (pie  |)eu  à peu,  mais  pour- 
quoi alors  dans  une  chloroformisation  prudente  et  bien 
conduite,  ici  rien,  là  des  accidents  ? 

Enfin,  Vnlpian  est  venu  ensuile  donner  la  note  phy- 
siologique. Ce  professeur,  plaçant  aussitôt  la  (pieslion 
sur  le  terrain  de  l’observation  expérimentale,  examine 
successivement  ce  qui  se  j)asse  chez  les  animaux  sou- 
mis à la  chloroformisation  dans  les  trois  conditions 
suivantes,  qui  sont  également  celles  où  se  trouve  placé 
I homme  soumis  à l’anesthésie  chloroformique  : 

1"  Au  début  de  la  chloroformisation,  dès  les  premières 
inspirations  ; 

2"  Pendant  ou  au  cours  de  la  chloroformisalion  ; 

3"  Au  moment  et  pendant  l’opération  expérimentale. 

A.  Chez  les  animaux,  de  même  que  chez  riiommc,  il 
est  incontestable  que  l’on  observe,  dés  les  premières 
inspirations  de  vapeurs  de  chloroforme,  des  accidents 
mortels  par  arrêt  de  la  respiration. 

Les  résultats  de  l’expérimentation  expli(juent  très 
simplement  le  mécanisme  de  ces  acxideiits. 

Chez  I animal  sain,  (|uamlon  électrise,  que  l’on  pince, 
(pie  1 on  excite  en  un  mot  par  un  moyen  (piolcom[ne 
le  bout  central  des  neris  largngés  supérieurs,  on  ob- 
serve 1 arrêt  de  la  respiration,  ipii  peut  être  suivi  de 
mort.  On  a invocpié  le  spasme  de  la  glotte  pour  l’exjdi- 
(pier.  La  chose  est  possible;  mais  les  choses  peuvent 
se  passer  autrement  chez  l’homme  et  se  jiassenl  certai- 
nement ani rement  chez  les  animaux.  La  mort  survient 
{lar  un  arrêt  de  la  respiration  di'i  à une  iniluencc  des 
nerfs  lai’yngés  supérieurs  sur  l’activité  des  centres  res- 
piratoires. C’est  un  phénomène  d’arrêt  bien  connu  et 
bien  démontré. 


]>.  Accidents  pendant  le  cours  de  la  chloroformisa- 
tion.— Il  résulte  d’abord  des  expériences  de  lalmratoire, 
qu’il  existe  une  grande  différence,  au  point  de  vue  de 
la  nocivité,  entre  l’éther  et  le  chloroforme.  Dans  les 
laboratoires,  on  a dû  renoncer  presque  complètement 
an  chloroforme  à cause  des  accidents  (pi’il  produit,  et 
l’on  ne  se  sert  plus  que  de  l’éther,  agent  beaucoup  plus 
maniable,  moins  violent  et  plus  lent  dans  son  action, 
tandis  que,  avec  le  chloroforme,  les  accidents  surviennent 
d’une  manière  inopinée,  foudroyante.  Il  est  arrivé  rare- 
ment à \'ul])ian  de  faire  une  chloroformisation  sur 
un  animal  sans  avoir  deux  ou  trois  alertes  et  même  des 
accidents  de  mort  imminente. 

Ces  accidents,  sur  les  animaux,  se  })résentcnt  sous 
deux  formes  principales  : 1“  par  arrêt  du  cœur  ou  sgn- 
cojie  cardiaque par  arrêt  de  la  res|ùration  ou  sgn- 
cope  respiraloire,  ({ui  jient  durer  plus  ou  moins  long- 
temps et  amener  la  mort. 

Le  mécanisme  de  ces  accidents  s’explique  d’une  ma- 
nière fort  simple.  Il  ne  faudrait  pas  se  représenter  le 
bulbe  rachidien  comme  un  organe  qui  aurait  le  privi- 
lège de  se  soustraire  pendant  un  tenq)S  plus  ou  moins 
long  à l’inlluence  des  vapeurs  du  chloroforme,  et  croire, 
par  exemple,  (pie  ces  vapeurs  atteindraient  d’abord  et 
successivement  le  cerveau,  le  cervelet,  la  protubérance, 
la  moelle  et,  enfin,  le  bulbe.  Les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi.  Le  chloroforme,  une  fuis  entré  dans  le  sang, 
pénétre  dans  toutes  les  parties  dn  système  nerveux, 
agit  sur  le  bulbe  en  même  temps  (pie  sur  le  cerveau,  le 
cervelet,  la  jiroluhêrance  et  la  moelle;  seulement  le 
centre  respiraloire  Inilhairo  jiossèdeune  résistance  con- 
sidérable à l’action  du  chloroforme;  il  surnage  }iendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  an  milieu  du  naufrage  des 
autres  centres  nerveux;  il  continue  à fonctionner  alors 
(pie  tous  les  autres  ont  perdu  leur  excitabilité  et  leur 
réllectivité,  de  la  même  manière  que  fonctionnent  les 
antres  centres  d’activité  des  nerfs  de  la  resjiiralion, 
nerfs  intercostaux  et  nerf  diaphragmati([ue. 

I.c  centre  resjdratoire  hiilliaire  possède  donc  une  ré- 
sistance considérable  à l’action  du  chloroforme,  mais 
il  est  touché,  comme  les  autres  centres  nerveux;  il  n’est 
pas  intact,  et,  dès  les  premières  inspirations  du  chloro- 
forme, il  est  paralysé  en  }(artie. 

La  [ireuve  en  est  facile  à donner.  En  effet,  sur  un 
animal  non  chloroformisé,  dont  on  a mis  à nu  et  coupé  le 
nerf  [meumogastri(pie,  si  l’on  électrise  le  bout  central 
de  ce  nerf,  on  sait,  (Uquiis  les  expériences  de  Trauhe, 
(|uc  l’on  détermine  l’arrêt  complot  de  la  respiration  : 
cet  arrêt  dure  une  demi-minute  ou  trois  (ptarls  de  mi- 
nute, [mis,  }>endant  ([ue  l’on  continue  l’excitation  de  ce 
liout  central,  la  respiration  reprend  son  cours  et  il  faut, 
pour  obtenir  une  nouvelle  sus[)cnsion  des  mouvements 
respiratoires,  cesser  [lemlant  (pieh[ues  instants  l’élec- 
trisation pour  la  re[irendre  à nouveau. 

Chez  l’animal  [ilongé,  soit  parle  chloroforme,  soit  ]>ar 
le  chloral,  dans  le  sommeil  aneslhési(|ue,  il  n’en  va  [las 
de  la  même  manière.  L’électrisation  du  bout  central  du 
|meumogastri(|ne  arrête  la  ros}iiralion  plus  facilement 
même  ([uc  sur  l’animal  non  anesthésié;  mais,  après  cet 
arrêt,  les  mouvements  respiratoires  ne  reprennent  [las 
s[)onlanément,  et  si  l’on  ahamlonnc  l’animal  à lui-même, 
il  succombe  à la  synco[ie  res))iratoire.  Celte  expérience 
[u'ouve  évidemment  ([ue,  chez  l’animal  chloroformisé,  le 
hulhe  n’était  pas  intact,  (pi’il  n’était  [(as  dans  son  étal 
normal. 

Faisons  maintenant  une  e.x[iérience  analogue  sur  le 
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l)Out  jjéripliériiiue  du  pncumogaslri(|ue  sur  un  animal 
non  ancstlicsié,  l'électrisation  du  bout  péripliériquc  du 
pncuinogastri(|uc  produit  1 arrêt  du  cœur  en  diastole  : 
cette  e.\|)érience  est  classique  ; si  l’on  continue  l’élec- 
trisalion  au  l)Out  d’une  denii-minute  ou  d’un  (juart  de 
Illimité,  le  cœur  se  remet  à liatlre;  il  faut  suspendre 
l’électrisation  pendant  quelques  instants,  si  l’on  veut 
voir  se  reproduire  un  nouvel  arrêt  des-ljattcmeiits  du 
cœur. 

Sur  un  animal  cliloroformisé,  l’électrisation  arrête  éga- 
lement les  mouvements  du  cœur,  plus  facilement  même 
que  sur  l’animal  non  anesthésié;  mais,  dans  le  plus 
grand  nonihre  des  cas,  les  mouvements  ilu  cœur  ne  se 
réveillent  pas,  l’animal  est  mort  par  syncope  cardiaipie. 

Ainsi,  non  seulement  le  chloroforme  agit  sur  les  cel- 
lules du  centre  respiratoire  pour  les  paralyser,  mais  il 
agit  également  sur  les  cellules  des  ganglions  sympa- 
thiques, centre  de  l’excitation  des  mouvements  du  cœur; 
CCS  ganglions,  fatigués,  énervés,  en  quelque  sorte,  par 
l’action  du  chloroforme,  ne  sont  plus  capables  de  rendre 
au  cœur  l’cxcilatioii  motrice  (jiii  lui  est  nécessaire  pour 
reprendre  ses  fonctions.  Gela  démontre  avec  évidence 
(jue  dans  la  chloroformisatiou,  les  centres  res))iratoircs 
et  cardiaijues  ne  sont  }ias  dans  leur  état  normal. 

(Ju’arrive-t-il  dans  le  cas  de  chloroformisation  malheu- 
reuse? H arrive  que  le  liullie  rachidien,  que  les  gan- 
glions cardiaijues,  déjà  atteints  liés  le  début  par  l’in- 
ilueiiccdu  chloroforme,  achèvent  de  se  paralyser  jiar  la 
continuation  de  rintluence  toxique  de  l’agent  anesthé- 
sique, et  que  la  goutte  d’eau,  comme  on  dit,  faisant  dé- 
border le  vase,  la  mort  se  jiroduit,  soit  jiar  arrêt  de  la 
resjuration,  soit  par  arrêt  du  cœur. 

Ges  accidents  s’observent  plus  facilement  sur  cer- 
tains animaux  que  sur  d’autres,  par  excmjile  sur  cer- 
taines races  de  chiens,  tels  ijuc  les  chiens  de  chasse  ou 
autres,  plus  sensibles  à l’action  du  chloroforme.  On  oli- 
serve  également  que  cet  agent  exerce  une  intluence 
plus  marijuée  sur  les  jeunes  chiens  ainsi  ijue  sur  les 
femelles,  plus  susceptibles  que  les  mâles  à éjirouver  la 
syncope  canliaijue. 

Eiilin  les  accidents  produits  par  le  chloroforme 
peuvent  se  manifester  pendant  l’opération.  M.  Vulpian 
les  a observés  bien  souvent  dans  ses  expériences  sur 
les  animaux.  Au  moment  où  l’animal  est  profondément 
endormi,  si  une  incision  est  jiratiijuée,  ou  voit  immédia- 
tement la  respiration  s’arrêter  et  rester  suspendue 
jicmlant  un  tenijis  plus  ou  moins  long.  Ge  fait  s’explique 
îiicn  par  l’expérience  suivante  : 

Sur  un  chien  engourdi  par  l’anesthésie,  on  électrise 
le  bout  central  du  nerf  sciulique  coujié;  immédiatement 
la  respiration  s’arrête.  Gela  démontre,  pour  le  dire  en 
passant,  (juc,  jiendant  la  chloroformisation,  les  fonctions 
de  la  moelle  no  sont  jias  suspendues,  jiuisque  l’élec- 
trisation du  bout  central  du  nerf  sciatiijue  a été  trans- 
mise par  la  moelle  au  hulbe  et  a jiroduit  l’arrêt  de  la 
resjiiration. 

I/accident  se  produit  jiar  suite  de  l’excitation  de  la 
moelle  transmise  au  bulbe  rachidien  et  déterminant 
la  syncojic  respiratoire,  grâce  à une  sorte  d’éjiuisemeiit 
nerveux  qui  achève  la  jiaralysic  du  bulbe  commencée 
Jiar  le  cbloroforme. 

Gette  syncojie  rcsjuratoire  ou  cardiaque  a,  pour  les 
animaux,  les  conséijucnces  les  jdus  graves.  La  syncojic 
cardiaque  est  de  beaucouji  jdus  daiigereusc  ijuc  la 
syncojie  resjiiratoiro.  G’est  à peine  si  l’on  jiarvient  à 
sauver,  malgré  l’énergie  des  moyens  omjiloyés,  et,  en 


particulier  jiar  la  faradisation  généralisée,  un  animal 
sur  (juarante,  dans  la  syncope  cardiaque. 

La  syncope  resjùratoire,  beaucoup  jdus  fréquente,  est 
infiniment  moins  grave.  Lorsijue  l’on  voit  que  l’animal 
cesse  de  respirer,  on  peut,  au  moyen  de  la  resjiiration 
artificielle,  jiarvenir  à ranimer  la  fonction  éteinte;  on  la 
voit  se  rétablir  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes  ; mais 
il  est  quelquefois  nécessaire  de  pratiquer  la  rcsjiiration 
artificielle  pendant  dix,  quinze,  vingt  minutes,  et  même 
davantage,  avant  de  voir  se  manifester  le  moindre  inou- 
vemeiit  imliijuant  le  retour  de  la  rcsjiiration. 

Ge  qui  ressort  des  expériences,  c’est  que,  dans  les 
cas  de  syncope  respiratoire,  il  faut  chercher  jiar  tous 
les  moyens  à obtenir  le  rétablissement  de  la  fonction, 
et  que,  dans  certains  cas,  il  ne  faut  pas  hésiter  devant 
l’ouverture  de  la  trachée,  la  resjiiration  artificielle 
employée  avec  persévérance  étant  le  moyen  le  plus 
souvent  efficace  d’emjiêcher  la  mort. 

En  résumé,  les  chirurgiens  ne  doivent  pas  perdre  de 
vue  que  la  chloroformisation  n’est  jamais  exemjite  de 
danger,  qu’elle  place  toujours  les  malades  sous  l’im- 
minence d’une  syncope  respiratoire  ou  cardiaijue,  bien 
qu'on  les  entoure  de  jirécautions  infiniment  plus  grandes 
que  celles  qu’emploient  les  expérimentateurs  dans  leurs 
exjiériences  de  laboratoire.  G’est  donc  avec  raison  ijuc 
Gosselin  a cherché  à appeler  l’atlenlion  sur  les  moyens 
qui  lui  ont  paru  les  meilleurs  de  prévenir  de  jiareils 
accidents.  » 

La  plujiart  du  temjis,  lorsqu’il  est  survenu  des  acci- 
dents graves  ou  mortels,  c’est  pendant  la  jiériode  qui 
précède  l’anesthésie  comjdète , ou  période  de  tolérance  : 
celle-ci  est  jiarliculièrement  jiropice  aux  opérations  et 
j jiaraît  être  celle  où  le  chloroforme  est  moins  dangereux. 

I Néanmoins,  il  ii’cst  jtas  permis  d’oublier  que  pendant 
cette  période  d’anesthésie  comjdète,  chirurgicale  ou  de 
1 tolérance,  caractérisée  par  le  ralentissement  du  jiouls, 
la  diminution  et  la  régularisation  de  la  fonction  respi- 
ratoire, la  résolution  du  système  musculaire,  la  con- 
traction de  la  pupille,  l’absence  du  réllexe  palpébral,  etc., 
tout  réllexe  n’est  pas  aboli.  — Puisque  l’individu  con- 
tinue à respirer,  le  bullie  a donc  conservé  un  certain 
jiûuvoir  réllexe;  la  moelle  a aussi  conservé  sa  conduc- 
tibilité centripète,  puisiju’on  peut  diminuer  la  respi- 
ration par  l’excitation  du  bout  supérieur  du  nerf  scia- 
tiijue. ün  n’est  donc  pas  à l’abri  du  réllexe  qui  donne 
lieu  dans  certains  cas  à la  syncojie  mortelle  ou  cardiaque, 
heureusement  rare,  pas  plus  qu’on  est  à l’abri  de  la 
syncojic  resjiiratoire  plus  fréquente  mais  moins  dange- 
reuse. La  première  est  surtout  grave,  pour  ne  jias  dire 
toujours  fatale,  à la  période  d’anesthésie  comjdète,  car 
dans  ce  cas  les  ganglions  cardiaques  ont  perdu  de  leur 
énergie  fonctionnelle  et  ont  d’autant  plus  de  tendance  à 
ne  jdus  reprendre  leur  fonctionnement  qu’ils  ont  été 
plus  touchés.  11  est  donc  jirudcnt  de  ne  pas  pousser  trop 
loin  la  chloroformisation,  bien  que  chez  l’homme  la 
Jiériode  de  tolérance  paraisse  la  jdus  favorable,  et  au 
moindre  accident  do  cesser  l’inhalation  et  de  se  prépa- 
rer à jiratiquer  la  respiration  artificielle. 

Panas  enlin,  est  venu  clore  la  discussion  à l’Académie 
(séance  du  18  avril  1882). 

[ Ge  professeur  s’est  demandé  : 1“  si  le  chloroforino 
agit  coniino  jioisou  ? .Auquel  cas  l’action  délétère  est 
I en  rajijiort  direct  avec  la  dose  administrée  et  en  raison 
inverse  de  la  masse  du  sujet.  Ge  qui  n’est  pas,  jniisquc 
toutes  les  statistiques,  depuis  celle  de  Sobarth  jusqu  aux 
jdus  récentes,  témoignent  que  la  jdujiart  des  morts  se 
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sont  produites  pour  de  petites  opérations,  au  début  de 
la  chloroformisation,  avec  des  doses  minimes,  parfois 
avec  quatre  grammes  et  moins,  et  non  dans  les  grandes 
opérations  où  l’anesthésie  est  longtemps  continuée  et 
où  l’on  vide  des  tlacons  entiers  de  chloroforme.  Si  le 
chloroforme,  d’autre  part,  provoquait  la  mort  par  son 
action  toxique,  les  enfants  succomhcraient  en  plus 
grand  nombre  et  plus  vile,  vu  leur  petite  masse;  or 
c’est  l’inverse  qui  est  la  vérité. 

2“  Si  le  chloroforme  agit  j)ar  son  pouvoir  asphyxiant, 
ses  vapeurs  rendant  les  globules  impropres  aux  échan- 
ges gazeux?  La  première  raison  que  nous  venons  de 
donner  plus  haut  empêche  d’admettre  cette  action, 
jiuisquc  la  dose  est  absolument  insuflisante  iiour  pro- 
duire cet  effet. 

3"  Si  le  chloroforme  agit  par  suite  de  réflexes,  dont 
l’action  serait  d’arrêter  la  respiration  et  le  cœur  ? 

Dès  les  premières  insjdrations  du  chloroforme,  cer- 
tains ont  des  accès  de  toux  et  nn  resserrement  pénihle 
de  la  glotte  qui  les  fait  vouloir  s’échapper  des  mains 
des  aides  et  arracher  la  compresse  chargée  de  chloro- 
forme, preuve  que  le  chloroforme  aune  action  irritante 
sur  la  mui|ueusc  respiratoire.  Oue  survient-il  alors  ? 

Sous  l’influence  de  l’excitation  des  nerfs  sensitifs  la 
glotte  se  resserre,  et  l’action  des  muscles  inspirateurs 
s’arrête  brusquement,  surtout  celle  des  intercostaux, 
car  le  dia[diragmc  coiilinuc  encore  quchpie  temps  à faire 
des  efforts  infructueux;  infructueux  par  resserrement 
de  la  glotte  (|ui  empêche  l’air  de  sortir,  comme  l'auscul- 
talion  et  l'oreille  appliquée  près  de  la  bouche,  et  la 
congestion  de  la  face  le  prouvent,  et  malgré  les  mouve- 
ments de  rèjiigaslre  qui  [leuvcnt  continuer  à se  mani- 
lester  légèrement. 

Deiidanl  ce  temps  le  pouls  continue  à battre  régu- 
lièrement. Malheur  à qui  se  lierait  à ce  signe  et  conti- 
nuerait l’anesthésie  ! Lorsque  à l’arrêt  de  la  res(iiratiou 
vient  s’ajouter  l’arrêt  du  cœur,  il  est  trop  tard  pour 
sauver  le  malade. 

C’est  bien  là  l’image  de  la  Sjincupc  respiratoire  de 
Vulpian,  duc  à l’excitation  p’éllcxe  de  la  moelle  et  du 
bulbe  par  irritation  de  la  mmjueuse  resj)iratoire,  à la- 
quelle succède  une  action  suspensive  des  centres  sur 
les  nei'fs  moteurs  (pii  président  aux  phénomènes  méca- 
niques de  la  respiration. 

Comme  l’anas  a trouvé  que  les  nerfs  phréniques  ou 
moteurs  du  diaphragme  résistaient  plus  longtemps  qne 
les  autres,  il  est  indicjué  de  les  galvaniser  dans  ces 
cas.  Il  a suffi  d’ailleurs  à cet  observateur  dans  les  cir- 
constances de  ce  genre,  d’arrêter  rinhalation,  de  j)laccr 
la  tète  en  déclivité,  de  prali(pier  sur  le  thorax  des  jircs- 
sions  latérales  alternatives,  de  tirer  la  langue  et  titiller 
la  luette,  pour  voir  celte  sijncopc  respiratoire  initiale 
céder  rapidement. 

Les  accidents  qui  surviennent  jiemlant  le  cours  de 
la  chloroformisation  cl  jusqu’à  anesthésie  complété, 
se  rattachent  aussi  tous  à la  syncope  respiratoire, 
suivie  ou  non  de  la  syncope  cardiai(uc.  Sur  près  de 
deux  mille  chloroformisés,  l’anas  n’a  vu  qu’wtÉ;  seule 
fois  la  syncope  cardia([ue  survenir  sans  syncope  resju- 
ratoirc  préalable.  C’était  chez  un  adolescent  rendu  pro- 
fondément anémique  jiar  suite  de  Jiolyiie  naso-pharyn- 
gien. 

Comme  Vulpian  donc,  chez  les  animaux  en  cxpéidmen- 
tation,  l’anas  a vu  chez  l’homme  la  syncope  cardiaque 
p)imilive  très  rare.  Il  rappelle  aussi  (|ue  celle-ci  est 
beaucoup  plus  grave  ipie  la  syncope  respiratoire, 


puisque  c’est  à peine  si  Vulpian  a pu  sauver  nn  animal 
sur  quarante  de  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu’à  l’arrêt 
du  cœur,  tandis  qu’on  en  sauve  beaucoup  quand  seule 
la  respiration  est  arrêtée  (Bulletin  académique  de  med., 
mars  1832,  p.  32i).  D’où  le  précepte  : c’est  surtout  la 
respiration  qu’il  faut  surveiller  pendant  la  chlorofor- 
misation. 

De  ces  faits,  ajoute  le  })rofesscur  l’anas,  nous  devons 
conclure  que  la  sécurité  ne  nous  sera  donnée  ni  par  tel 
appareil  réglant  la  proportion  d’air  et  de  chloroforme 
mélangés,  ni  juir  tel  ou  tel  rythme  respiratoire  adopté 
d’avance,  mais  j>ar  l’emploi  modulé  de  l’agent  anesthé- 
sique, s’adaptant  à cluujue  cas  particulier.  Les  actes 
réflexes  varient  avec  les  individualités,  aucune  méthode 
d’anesthésie  ne  saurait  donc  être  'donnée  comme  inva- 
riable et  sûre. 

Quand  la  tolérance  des  voies  aériennes  s’est  établie, 
on  peut  donner  des  flots  de  vajieuis  chloroformiques 
sans  danger  de  mort.  Voilà  ce  qu’ap[>rend  l’expérience. 
Et  comme  les  cas  de  mort  chez  l’homme  ont  rarement 
été  signalés  pendant  l’anesthésie  complète,  mais  l)ien 
tlans  les  cas  de  réduction  de  luxations,  d’o|tération  de 
fistules  à l'aiius,  d’avulsion  des  dents,  etc.,  où  la  chlo- 
roformisation l'tait  incomplète,  il  est  recommandé,  dans 
l'intérêt  de  riiumanité,  de  toujours  pousser  jusiju’à 
l’anesthésie  complète,  et  non  de  s’ari’èter  à la  semi- 
aueslhésie  sous  prétexte  de  sécurité  fallacieuse. 

Le  mécanisme  de  la  mort  jiar  le  chloroforme,  varialde 
avec  les  cas  et  les  individus,  parait  dès  lors  assez  bien 
élucidé. 

Et  malgré  scs  dangers,  abandonnerons-nous  le  cblo- 
rolormc?  Certes,  comme  l’a  dit  en  paroles  si  élevées  le 
professeur  Trélat,  si  l’on  compte  les  morts,  il  faut  aussi 
compter  les  sauvés,  et  les  2ÜU  victimes  du  chloroforme 
feraient  triste  figure.au  milieu  de  la  légion  de  survivants 
qui  lui  doivent  la  vie! 

Mais  comme  nous  manions  une  puissance,  et  que 
toute  puissance  est  un  danger,  cherchons  à la  manier 
avec  le  plus  de  sécurité  [tossible. 

En  jirenant  pour  [loiul  de  départies  connaissances  un 
peu  incertaines  que  nous  donnent  les  physiologistes  sur 
la  quantité  d’airqui  jiénètre  dans  les  bronches  à chaque 
inspiration  (un  demi-litre),  sur  la  quantité  d’oxygène  qui 
pénétre  dans  le  sang  (15  à 8U  gr.  par  heure),  et  sur  la 
dose  présumée  maniable  du  chloroforme  (20  gr.  par 
100  litres),  Cosselin  est  arrivé  au  chifl'rc  a|iproximatif 
de  10  à 1 1 gr.  de  chloroforme  pénétrant  dans  le  sang, 
dans  l’esiiace  de  huit  à dix  minutes  que  dure  une  séance 
ordinaire  d’anesthésie.  Certainement  si  celte  dose 
pénétrait  tout  d’un  coup,  elle  serait  absolument  toxique, 
mais  elle  est  absorbée  peu  à peu,  et  à mesure  qu’elle 
se  répartit  dans  la  masse  du  sang  (5  à 6 litres),  elle  est 
eu  grande  jtartie  éliminée  jiar  les  voies  excrétoires.  Ces 
données  nous  indiquent  ipi’il  est  nécessaire  de  ne 
|ias  faire  entrer  à un  moment  donné  trop  de  chloro- 
forme d’un  coup.  Notre  manuel  opératoire  tendra  donc 
à réaliser  cette  condition.  El  à cet  effet,  (pi  on  se  serve 
de  la  conqiresse  ou  du  cornet  imaginé  jiar  liegnauld 
eu  1874,  et  ipii  est  depuis  utilisé  dans  la  marine  avec 
sûreté  (cône  trompié  en  carton,  avec  diaphragme  de 
flanelle,  [icrcé  d’un  large  trou  au  centre  et  sur  lequel 
ou  verso  pour  commencer  10  gr.  de  clilorolormc  et 
ipi'on  ajipliipio  (dus  ou  moins  vile  sur  l’orifice  buccal 
du  [laticul)  ou  du  cornet  en  usage  en  Angleterre,  cornets 
ipii  laissent  arriver  aux  jioumons  une  grande  quantité 
(l’air  mélangé  aux  vapeurs  de  chloroloinie,  le  point 
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(•a|iital  fsl  (|iif!  les  irilialalions  soient  conlinuex  et  prit- 
ileiniiient  diri;/ées,  iiilerinillenles,  si  telle  est  la  façon 
lie  procéiler  iln  eliirnr"ien,  île  telle  sorte  iin’il  y ait 
tonjonrs  nn  peu  il’air  mélangé  aux  vapeurs  anestlié- 
sii|ues.  (Voyez  la  Discussion  à C Academie  de  méde- 
cine, séances  des  7 et  I i mars  KSS'2.) 

A.\|;TII.  .llatiôrc  iii<‘<licale  «‘t  Iio(iiiiï€|im'.  — La 

plante  qui  fournit  les  fruits  d’anetli,  est  Winetlinm  ijnt- 
veolens  L.,  que  iientliain  et  llooker  et  que  Haillon  réu- 
nissi'iit  au  genre  Pencednnnm,  trilni  des  Heueédanées 
(Oinliellifères). 

(i  est  une  plante  annuelle,  dressée,  glauijue,  ijui  porte 
les  diderents  nonisliotaniquesd’.lyic///»///,  àe  Veucedn- 
num  (jriiceolcns  H.  IL,  de  l’asti naco  Anelhum  Hikm.  et 
Saii  i.ï,  de  Selinam  Anellinm  Hotii;  en  pliarinacie  elle 
jiorte  les  noms  d’Anelli  odorant,  ou  de  Fenouil  puant 
ou  Fenouil  hàlard. 

L’anetli  est  une  plante  de  la  région  niéditerranéenne 
du  sud  delà  Hussie  et  du  Laucase,  mais  elle  s’acclimate 
partout,  et  se  trouve  souvent  dans  les  jardins. 

Sa  tige,  haute  de  80  à OU  centimèti’es,  iitteint  quelque- 
fois un  mètre  de  hauteur;  elle  est  cylindrique,  striée  et 
rameuse;  sa  racine  est  pivotante  et  grêle;  ses  feuilles 
sont  hi-  ou  tripennées,  à segments  linéaires,  un  peu 
glauques,  découpées  en  lanières  (iliformes,  de  sorte  (|ue 
1 aspect  général  de  la  plante  rappelle  celui  du  Fenouil. 

Les  Heurs  sont  jaunes,  disposées  en  grandes  omhclles 
planes  et  composées  (jui  sont  terminales.  L(‘S  pétales 
sont  entiers,  suhorhiciilaires,  involutés;  les  étamines 
ont  un  filet  libre  et  nue  anthère  à deux  loges  inirorses. 
Le  disi|ue  conifiuc  et  déprimé  ipii  surmonte  l'ovain*  ne 
laisse  sortir  aucentrc(|ue  les  deux  hranches  très  courtes 
cl  très  |)(!u  visibles  du  slyh;.  L’ovaire,  comme  toutes  les 
parties  de  cette  llcur,  est  d’uu  jaune  verdâtre,  un  peu 
glauijue  ; ces  Heurs  enfin  sont  groujiées  en  ombelles  com- 
[losèes  de  20  à iO  rayons,  sans  involucrc  ni  involucelle. 


l'ig.  "1.  — l'niil  iraiiolli. 


Le  fruit  ilig.  7 1 , est  lenticulaire,  comprimé  jiar  le  dos, 
formé  de  deux  inéricarjies  ijiii  se  séjiarent  avec,  la  jilus 
grande  facilité.  Chaque  méricarjie  est  entouré  d’une  coto 


I saillante,  en  forme  d’aile  circulaire,  et  jiorte  trois  côtes 
I marg-inales,  en  forme  de  crêtes  courtes,  carinées,  sail- 
lantes et  équidistantes.  Ces  crêtes  sont  séjiarées  par  des 
vallécules  qu’occupe  une  handelelle  siinjde  et  verticale; 
sur  la  face  commissurale  ou  interne  de  chaijue  méri- 
carjie,  il  existe  aussi  deux  bandelettes  semblables.  Les 
deux  méricarjics  du  fruit  sont  réunis  et  supportés  jiar 
une  columelle  grêle  et  rigide  qui  se  partage  dans  toute 
la  hauteur  lui  deux  branches  filiformes.  Ces  akènes  ont 
été  comjiai'ées  à des  jiunaises  à cause  de  leur  forme;  la 
graine  est  aplatie  en  dedans  et  légèi’einent  convexe  en 
dehors. 

L’odeur  et  la  saveur  des  fruits  d'anelb  sont  agréables 
et  aromatiijues,  et  rapjiellenl  un  jieu  celles  du  cumin  ijui 
quelquefois  jiorte  à tort  le  nom  d'anelb.  La  récolte  des 
fruits  deV  Anelhum  graceolens  se  fait  en  automne,  lors- 
que leur  coloration  est  devenue  brunâtre, et  leur  dessic- 
cation pour  l’usage  médicinal  se  fait  à l'ombre  et  dans 
des  Sites  de  toile.  Ce  sont  les  semences  ou  akènes  ijui 
sont  emjdoyés  en  matière  médicale;  cejiendant  on  fai- 
sait autrefois  usage  des  sommités  fleuries. 

Lasiruetnre  microscojiique  du  fruit  d'anelb  olfre  ladis 
jiosilion  ordinaire  des  fruits  d'Ombellifèrcs  (voy.  A.ms  et 
Fe.nülil).  Ainsi  la  coujie  transversale  des  deux  mêso- 
carjies  réunis  montre  un  contour  ellijiliijue  un  jieu 
ajdati,  et  marqué  d’angles  mousses  au  nombre  de  huit. 

Le  péricarjie  est  formé  d’un  jielit  nombre  de  cellules 
ajilalies  ijui,  dans  la  couche  interne,  sont  plus  colorées 
cl  bi  unàlres.  Dans  chacune  des  cotes  se  trouve  un  fais- 
ceau libro-vasculiiire  volumineux,  .\u-dessous  des  vallé- 
culcs  existe  une  bandelette  à oléo-résine  bien  déveloj)- 
jiée,  ainsi  ijue  sur  la  face  commissurale  où  deux  autres 
bandelettes  existent  symétriquement  jdacées. 

Le  bord  dn  méricarjie  est  formé  de  cellules  jiarencby- 
niateuses,  munies  de  jiorcs;  l’albumen  renferme  des  cel- 
lules à jiarois  éjiaissies,  angnieuses,  et  remjdies  d'huile 
grasse  et  de  grains  globuleux,  ayant  de  3 à Ô p de  dia- 
mètre. (I’luckic.eii  et  llAMiiL'itY,  Des  drogues  d'origine 
végétale.  - • De  Lanessan,  llisl.  naturelle  médicale. — 
Haili.on,  Dictionn.  encgclop.  des  sciences  médicales). — 
Dlanciiox,  Des  drogues  simples.) 

oiiinii<|iir . — • Les  fruits  d’auetli  con- 
tiennent une  huile  essentielle  dans  leur  jiéricarpe  et 
une  huile  grasse  dans  leur  albuimm  ou  amande. 

L’buileessenlielled’anetbse  relire  jiar  distillation  des 
fruits  en  jirésence  de  l’eau;  elle  est  liijuiile,  de  couleur 
jaune  ou  jiarfois  brune;  son  poids  sjiéciliijue  est  0,S8;  il 
faut  cimjuanle  kilogr.  de  fruits  jiour  obtenir  un  kilo- 
gramme d’essence  d’anelb  (’fbomson')  ; son  odeur  est  j>é- 
nélrante,  sa  saveur  chaude,  mais  douce;  son  degré  de 
solubilité  dans  l'eau  est  d’ajirès  Tied/mann. 

Cette  huile  essentielle  se  compose  jiour  lesdeux  tiers 
d’hydrocarbures  dextrogyres,  C'"!!'®,  bouillant  entre 
LA.')*’  et  175"  centigrades;  l’autre  tiers  est  du  carrol, 
Ci"ll'>(l.  Il  ('St  intéressant  de  remarcjuer  (jue  l’anelbol  ou 
camjibre  d’anis  ne  se  trouve  jtas  dans  l'essence  d'anelb, 
malgré  l’analogie  des  deux  noms. 

ljuant  aux  autres  jiroduits  constituants  des  fruits 
d’anelb,  nous  ne  savons  rien  de  jirécis,  ce  qui  imjiorte 
jieu  au  jioint  dt*  vue  llo-rajieulique,  car  nous  devons 
reconnaître (jui'  les  jirojiriélés carminali ves  île  ces  fruits 
résident  absolument  dans  leur  huile  essentielle. 

l'IiarmitroIOKie  €“<  iiNnKeN.  — LcS  IrililS  d'anelb  (Ml- 
Irenl  dans  la  composition  des  semences  carmin  ali  ves  (voy. 
A.nis  VEKit.  Il  existe  encore  deux  jiroduits  jibarmaccu- 
tiques  inusités  ; l’eau  distillée  d’anetb  et  l'huile  essen- 
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tielle  (jiii  ne  trouvent  plus  leur  application  tliérapeuti- 
[}ue. 

Citons  cependant  pour  inéinoire  le  Üill-Wator  des 
Anglais,  qui  n’est  autre  chose  (ju’une  potion  contenant 
de  la  teinture  d’aneth  et  qui  faisait  partie  de  la  théra- 
peutique infantile  en  Angleterre.  Quant  aux  usages 
médicinaux  de  l’aneth,  il  sont  bien  oubliés  de  nos  jours 
où  on  lui  préfère  l’anis  vert  ou. étoilé.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ses  semences  possèdent  des  pro- 
priétés excitantes  manifestes,  qui  les  ont  fait  vanter 
contre  les  coliques  et  les  vomissements  provenant  de 
llatuosités. 

Ray  prétend,  d’après  llernius,  qu’on  arrête  le  botjuet 
avec  quatre  gouttes  d’essence  d’aneth  dans  15  grammes 
d’huile  d’amandes  douces.  Cullen  raq)porte  ((u’en  Angle- 
terre, le  Uill-Walter  est  le  médicament  des  nourrices 
contre  les  coliques  des  enfants. 

Enfin  l’aneth  est  surtout  employé  dans  l’Inde,  non 
seulement  comme  médicament  stomachi([uc  et  carmi- 
natif,  mais  encore  comme  condiment.  Ces  semences  ont 
joui  de  propriétés  nourrissantes  et  fortiliantes  chez  les 
anciens,  et  l’on  ne  manquait  pas  de  mêler  ces  fruits  aux 
aliments  des  lutteurs  et  des  gladiateurs  ; c’était  un  ali- 
ment nervin  en  raison  de  l’action  spéciale  des  huiles 
essentielles  sur  la  substance  céréhro-sjiinale. 

AMÉxilOL.  l'rincipe  actif  oxygéné  du  fenouil,  où  il 
se  trouve  associé  à l’huile  essentielle  hydrocarhonéc. 
(Voy.  Fenouil.) 

AIXETHUM.  Voy.  AnETII. 

AH'GÈLES.  Province  do  Santiago,  district  de  la 
Corogne  (Galice),  16".  Source  d’un  très  petit  débit,  que 
Casaros  aftirme  contenir  sur  1000  parties  0,016i  de  sul- 
fure de  sodium. 

Voy.  Angélique. 

AAGÉLiciiSE.  Matière  retirée  de  la  racine  d’angé- 
lique (voy.  ce  mot). 

AACiÉLiiii.  On  nomme  ainsi  au  Brésil  l’amande  de 
fruit  du  Gcoffvœa  vermifufja  ou  mieux  andira  (voy.  ce 
mot). 

Le  nom  d'Angelim  amaryoso  est  aussi  donné  à l’arbre 
i(ui  produit  la  poudre  de  gou  o\\  Aruroha  (voy.  ce  mot). 
Cet  arbre  est  probablement  un  Andira. 

AlSftÉLlilE.  Produit  cristallin  trouvé  par  Pecklot 
dans  la  résine  qui  s’écoule  du  Ferreirea  spectabilis 
Allem.,  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  croit 
au  Brésil. 

AAGÉElÿl'E.  Botanii|uc  et  matière  médicale.  — 

L’angélique  {Angelica  Arckangelica  L.)  ou  Archange- 
iica  offinnatis  IIofemann)  est  une  ombellifère  bisan- 
nuelle, vivace  dans  certaines  contrées,  et  (juc  les 
botanistes  modernes  (llolfmann.  Bâillon)  appellent 
archangeliqm  officinale,  elle  portait  autrefois  les  noms 
d’angéli([ue  des  jardins,  ou  angélique  de  Bohème,  ou 
bien  encore  d’herbe  du  Saint-Esjirit. 

La  racine  de  cette  grande  plante  herbacée  est  épaisse, 
charnue,  allongée,  à surface  brunâtre  ou  noirâtre;  sa 
tige  est  fistuleuse,  haute  de  1 mètre  à l“',50,  noueuse, 
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très  charnue,  succulente  et  cannelée;  elle  est  glabre  et 
légèrement  glauque  à la  partie  inférieure,  et  rameuse 
à sa  partie  supérieure.  Les  feuilles  sont  alternes,  à 
jiétiole  llstuleux,  qui  forme  une  sorte  de  gaine  embras- 
sant la  tige;  le  limbe  de  ces  feuilles  est  très  long,  d’un 
vert  plus  foncé  que  le  pétiole,  il  est  bi-tripennatiséqué, 
avec  des  segments  ovales-lancéolés,  très  aigus  au 
sommet,  finement  dentés  et  serrés,  un  peu  cordés,  bi- 
trilobés. 

Les  Heurs  sont  réunies  en  ombelles  composées,  ter- 
minales, presque  globuleuses,  munies  d’involucre  et 
d’involucelles.  Ces  Heurs  sont  verdâtres,  et  présentent, 
en  dedans  d’un  calice  supère  et  peu  prononcé,  cinq 
pétales  lancéolés  à sommet  incurvé.  Les  étamines  sont 
épigynes,  au  nombre  de  cinq,  et  alternes  avec  les 
pétales.  L’ovaire  est  surmonté  d’un  disque  épigyne  à 
deux  lobes  subréniformes,  crénelés,  au  centre  duquel 
passent  les  deux  divisions  du  style. 

Les  fruits  sont  formés  par  deux  méricarpes  ou  akènes, 
de  forme  oblongue,  de  couleur  pâle,  jaunâtre.  Chaque 
méricarpe  est  pourvu  de  cim[  côtes  inégales,  cartilagi- 
neuses et  épaisses  vers  le  dos. Les  trois  côtes  dorsales  sont 
saillantes,  et  à bords  un  peu  obtus,  tandis  que  les  deux 
latérales  s’aplatissent  en  ailes  larges  et  minces.  Les 
graines  et  les  carpelles  sont  aplatis  sur  leur  face  interne. 
Le  fruit  d’angélique  est  remarquable,  au  point  de  vue  de 
la  structure  microscopique,  par  la  présence  de  plusieurs 
bandelettes  gorgées  d’oléo-résine  dans  chaque  vallécule 
(voy.  Anis,  Fenouil,  etc.),  tandis  que  dans  les  autres 
semences  d’oinbellifères,  il  n’existe  qu  anc seule  Iràwde.- 
delette  ou  canal  sécréteur  intercellulaire. 

L’angélique  oflicinale  est  une  plante  originaire  du 
nord  de  l’Europe,  et  nous  arrive  principalement  de 
Bohême;  cejiendant  cette  plante  est  cultivée  dans  les 
jardins,  et  son  acclimatation  facile  a permis  de  la  pro- 
pager dans  le  Midi,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  etc.;  on  la 
retrouve  dans  les  régions  tempérées  de  l’Amérique  du 
Nord  et  même  dans  les  colonies. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  aromatiques,  à 
odeur  très  pénétrante,  d’une  saveur  douce  d’abord,  puis 
chaude  et  piquante,  puis  amère.  La  matière  médicale 
utilise  les  semences  et  la  racine  d’angélique.  Nous 
avons  vu  plus  haut  les  caractères  des  fruits  d’angélique, 
qui,  du  reste,  ne  sont  plus  enqiloyés  de  nos  jours  en 
tbérapeutiipie,  ainsi  que  les  tiges  et  les  feuilles. 

Les  racines,  au  contraire,  beaucoup  plus  aromatiques 
que  les  autres  parties  do  la  jilante,  sont  aussi  plus 
actives.  Telles  qu’elles  se  présentent  dans  les  ofiieines, 
les  racines  d’angélique  sèches  sont  toujours  surmontées 
de  vestiges  de  la  tige  et  munies  de  radicules  fasciculées. 
Gctte  racine,  autrefois  appelée  racine  du  Saint-Esprit, 
est  marquée  à sa  surface  d’un  nombre  considérable  de 
cercles,  rapprochés,  et  ridée  dans  le  sens  de  la  longueur 
}iar  un  grand  nombre  de  sillons  plus  ou  moins  profonds. 
Elle  se  divise  bientôt  en  plusieurs  racines  secondaires, 
moins  fortes,  grises,  ridées  extérieurement,  blanches 
on  dedans.  Le  tout  exhale  une  odeur  forte,  et  possède 
une  saveur  douce,  chaude,  (|ui  devient  ensuite  amère  et 
âcre.  (Bâillon,  in  Dictionnaire  cncgclopéd.  des  sciences 
médicales.) 

Structure  microscopique.  — Au  point  de  vue  micro- 
gi’apbique  la  racine  d’angélique  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  la  livècbe.  Sur  une  coupe  transversale  on 
peut  distinguer  une  portion  corticale,  un  cercle  ligneux, 
une  moelle  dans  le  pivot  principal;  si  la  racine  est 
grosse  et  vieille,  celte  moelle  peut  inamjuer  et  être 
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remplacée  par  une  large  lacune  centrale.  La  moelle 
manque  loujours  ilaiis  les  racines  secondaires. 

La  |)ortion  corticale  est  spongieuse,  île  couleur  Idanc 
sale,  et  pai'courue  de  faisceaux  lihreiix.  Au-dessous  de 
la  zone  suLéreuse  el  du  pareucliyme  sous-jacent,  la 
zone  lihérienne  contient  des  canaux  oléo-résiueux  très 
nombreux  ([ui  sont  de  véritables  réservoirs  disposés  eu 
i-ayons  réguliers  qui  s’avancent  jus(|ue  dans  les  coucbt's 
externes  de  l’écorce  où  se  voient  les  canaux  les  plus 
volumineux. 

Le  cercle  ligneux  est  de  couleui'  brunâtre  el  d’aspect 
cireux.  Les  ligues  brunes  du  tissu  ligneux  sont  sépai’ées 
par  des  rayons  médullaires  très  larges. 

C’oiiipoMiiiMii  <‘iiimii|iic.  — Le  uiéricarpe  des  semeiutes 
d’angélique  contient  une  buile  essentielle  ([ui  se 
retrouve  eu  beaucouji  plus  grande  abondance  dans  la 
partie  corticale  de  la  racine. 

L’analyse  de  la  racine  d’angéli(jue  faite  par  Ducfiiier 
lui  donne  la  composition  suivante  : huile  essentielle  vola- 
tile, mêlée  à un  acide  volatil  {acide  angélicique),  i|ui  se 
l'approche  beaucoup  de  l’acide  valérianique  ; une  matière 
analogue  à ladre;  une  sous-résine  cristallisable  (aiujé- 
licine)',  une  résine  amorphe;  un  jiriucipe  amer;  du 
tannin;  de  l’acide  malicjue  et  des  malates;  de  l’acide 
pectique,  du  sucre,  de  la  gomme,  de  l’albumine  et  de 
l’amidon. 

Le  mélange  de  l’huile  essentielle  cl  de  la  résine  a 
été  désigné  par  Grandes  et  Iluchols  sous  le  nom  de 
bannie  d'angélique,  qui  s’obtient  eu  ju'écijiitant  par 
l’eau  l’extrait  alcoolique  de  racine  d’angélique  : cette 
üléo-résine,  île  consistance  semi-lluide,  sirupinise,  [los- 
sède  une  couleur  brun  noirâtre,  et  une  odeur  très 
aromatique;  sa  saveur  est  amère,  âcre  et  chaude. 

C’est  probablement  cette  oléo-résiue  qui  découle  spon- 
tanément des  incisions  faites  sur  la  racine  fraîche  il’an- 
géliquc,  ce  ijue  Vigier  a désigné  sous  le  nom  de  gomme- 
résine  d’Angélique  { Union  pliarniacentique,  1870). 
L’essence  d’angélii|ue  n’est  pas  encore  étudiée  d’une 
manière  satisfaisante,  et  cependant  cette  étude  mérite- 
rait l’attention  des  auteurs  en  raison  des  nombreux 
produits  auxquels  cette  huile  volatile  peut  donner 
naissance. 

L’acide  angélique  ou  acide  sumbulique  est  mieux 
connu.  Pour  l’obtenir,  de  la  racine  d’angèlii|ue  (l’extrac- 
tion de  cet  acide  peut  encore  se  faire  au  moyen  de 
l’essence  de  camomille  romaine,  de  la  racine  île  sum- 
bul,  de  l’huile  de  croton  el  de  la  peucédanine)  il  suflit 
de  faire  bouillir  avec  de  l’eau  une  cci'laiue  quantité  de 
racine  coupée  et  hachée,  de  recueillir  le  décocté  et 
d’exprimer  le  résidu.  Celte  liqueur  lillrée  est  éva|iorée, 
puis  distillée  en  jirésence  d’un  légci'  excès  d’acide  sul- 
furique. Le  liquide  distillé  se  sépai'e  en  deux  couches 
dont  la  supérieure  est  huileuse,  acide,  el  aromatique. 
Celle  couche  est  saturée  par  du  carbonate  de  potasse, 
et  disldlée  une  seconde  fois  en  présence  d’acide  sulfu- 
rique. Pendant  cette  seconde  distillation,  l’acide  angé- 
lique cristallise  soit  dans  le  col  de  la  cornue,  soit  dans 
le  récipient.  Pour  connaître  les  détails  complets  de 
celle  opération,  voy.le  Diclionnain:  de  cliiiniedc  W’uriz, 
article  Ar.iiui  .vxc.iii.iuUE.  Cet  acide  fond  à 45", .0,  el  bout 
à 185";  il  cristallise  en  prisme  cliuorbombiques  pré- 
sentant des  facettes  béniiédriques  ; à la  température 
de  500"  il  se  transforme  en  acide  mélliylci'olouique  ; 
enfin  cet  acide  est  susceptible  de  combinaisons  soit 
avec  les  métaux,  les  alcalis  et  les  ammouiaqui's  com- 
posées jiour  former  des  amylates  de  potassium,  de  cui- 


vre ou  d’amyle,  etc.  La  constitution  de  l’acide  angélique 
n’est  pas  encore  connue  d’une  manière  certaine. 

L’«/tÿc7(Ci/te,  C‘^ll3“Ü,  est  une  substance  brillante  qui 
s’obtient,  suivant  lJucliner,  en  traitant  l’extrait  alcoo- 
lique d’angélique  par  la  potasse;  lirimmer  en  fait  un 
isomère  de  riiydrocarottine  tlinllelin  de  la  Société  chi- 
mique, t.  X.WI.  p.  408.) 

l'iiariiKieoioKie.  La  racine  d’angélique  en  nature 
est  employée  sous  forme  d’infusion  (10  à 50  pour  lOlltl) 
ou  sous  forme  de  pondre  dose  de  1 à 3 gr.  P’au- 
Ires  auteurs,  comme  .lourdan,  font  prendi-e  celte  i>oudre 
à doses  jilus  élevées,  soit  15  à 15  grammes. 

lui  racine  d’angélique  entre  dans  la  composition 
d’une  foule  d’i'dixii's,  de  liqueui-s,  de  médicaments,  dont 
voici  les  principaux  : élixir  de  la  grande  Gbartreuse, 
élixir  du  roi  de  Danemark  ou  de  liingelmann,  eau  de 
Prague,  eau  balsamique  de  .lackson,  baume  du  cheva- 
lier Laborde,  esprit  d’aiigéliquc  composé,  alcoolat  de 
mélisse  composé,  esiirit  c.arminatif  de  Sylvius,  alcoolat 
d’absiiilbe  composé,  baume  du  Commaudeur,  etc.  (voy. 
ces  mots). 

Parmi  les  préparations  officinales,  on  prépare  avec 
la  racine  d’angélique  une  teinture  : racine  d’angélique, 
1 partie;  alcool,  4 parties.  Elle  s’eni]doie  à la  dose 
de  11)  à Gü  grammes.  On  jii'éparc  aussi  un  alcoolat,  un 
extrait  alcoolique  el  une  eau  dishllée,  mais  ces  prépa- 
rations trouvent  rarement  leurenqiloi. 

Les  semences  d’angélique,  moins  employées  que  les 
racines,  entrent  cependant  dans  la  composition  de 
quelques  médicaments,  tels  que  l’élixir  auliapopleclique 
des  .lacobiiis,  l’esprit  de  Sylvius,  mais  on  doit  leur  pré- 
férer la  racine  de  la  plante. 

Les  tiges  et  les  feuilles  servent  à la  iiréparaliim  de 
Vangélique  des  con/iseurs,  très  recherchée  pour  son 
parfum  et  sîi  saveur  agréable. 

Enfin  l’huile  colalile  d'angélique,  très  estimée  pai'  les 
distillateurs,  a quelquefois  été  employée  en  tliéraiieu- 
tique  : élixir  utérin  de  Grollius  (voy.  ce  mot). 

.ifiioii et  iiMiiKeN.  — L’angélique  est  presque  inusitée 
dans  la  thérapeutique  moderne,  où  on  ne  l’emploie 
guère  que  jiour  masquer  la  saveur  désagréable  de 
cci'tains  médicaments;  cependant,  grâce  â l’huile  essen- 
tielle ou  [dutôt  à l’oléo-résiue  contenue  dans  les  diflé- 
l'enles  parties  de  la  plante,  l’angélique  est  un  carnii- 
natif,  un  stimulant,  qui  convieul  mieux  que  beaucoup 
d’autres  substances  pour  combattre  certains  troubles 
de  l’ajipareil  digestif.  Mais,  â l’exemple  de  quelques 
auteurs,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  ces  propriétés 
excitantes  el  faii'e  de  rangélique  ou  de  ses  préparations 
nu  médicament  indispensable.  Gbamnetou,  par  exemple, 
ipii  vantail  les  bons  ell'els  de  la  racine  de  celle  idaute 
dans  le  IrailenienI  des  fièvres  nosocomiales  (typhus, 
fièvres  typhoïdes)  el  pendant  leur  convalescence,  asso- 
ciait l’alcool  â rinfusion  d’angélique,  et  certes  on  est 
en  droit  de  se  demander  si  l’alcool  n’élail  ]tas  l’excitant 
]U'incipal  de  sou  « excellente  boisson  ». 

Trousseau  el  Didoux  {Traité  de  mat.  méd.  et  de 
Ihérap.)  vantent  beaucou|)les  \)\‘o\)\àé\cs  stomachiques, 
anticoliques  el  canninatives  de  rangéli(iue,  qui  la 
rendent  efficace  dans  « les  alfections  muqueuses,  les 
» lièvres  catarrhales,  (|ui  laissent  après  elles  une  si 
» profonde  langueur  de  l’estomac  et  une  tendance  iuler- 
» minable  â celle  sécrétion  blanchâtre  el  luillacée  <pii 
» tapisse  la  mu(|ueuse  buccale,  etc.  » Dans  ce  cas, 
ajoutent  ces  auteurs,  rexcellenle  saveur  de  l’angéliiiue 
fait  disparaître  le  dégoût  des  malades,  excite  rcslomac, 
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fait  revenir  l’appetit,  et  dès  lors  « les  accidents  nerveux 
» se  dissipent,  la  fréijiience  du  pouls,  les  sueurs  partiol- 
» les  et  affaiblissantes  n’ont  plus  lieu  et  les  forces  se 
» rétablissent.  » Ces  propriétés  de  l’angélique  sont 
assurément  exagérées,  néanmoins  dans  l’anorexie,  la 
dyspepsie,  la  llatulcnce,  cette  ombellifère  peut  rendre 
des  services,  en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  il  faudra 
combattre  une  atonie  locale  ou  généralisée  ; mais  on  doit 
méconnaître  les  vertus  emménagogues,  sudorifiques, 
et  expectorantes  qui  lui  ont  été  attribuées  à tort. 

L’angéliijue  est  utilisée  aussi  comme  aliment  dans  le 
nord  de  l’Europe,  et  particulièrement  en  Islande,  en 
Laponie  et  en  Norwège  où  l’on  mange  ses  jeunes  liges, 
et  où  l’on  attribue  à chacune  des  parties  de  la  plante 
une  propriété  curatrice  spéciale  dans  diverses  maladies. 
(l)ECHAMBRE,  Dictionn.  encyclopédique  des  sciences 
méd.,  article  Archangéliquë.) 

A.WGEI.OT  (Collutoire  antiseptique  d’).  En  voici  la 
formule  d’après  lloucliardal  {Formulaire)  : 


Chlorure  de  cliaux  sec 1 gramme. 

Eau  de  gomme 50  — 

Sirop  d’écorces  d'orauges 10  — 


Faites  dissoudre  le  sel  dans  l’eau  de  gomme,  puis 
ajoutez  le  sirop. 

AMGERA  Province  de  Corne.  Deux  sources  sulfu- 
reuses à 15°.  la  première  on  a attribué  des  vertus 
fébrifuges;  on  conseille  la  seconde  dans  la  dialliése 
herpétique. 

AAGERS  (Maine-et-Loire).  Puits  ferrugineux  situé 
rue  des  Carmes. 

Analyse  {Dictionnaire  des  eaux  minérules)  : 


Carbonate  de  manganèse 0.15Ü 

Bicarbonate  do  chaux 0.'233 

— de  magnésie 0.1G7 

— de  fer 0.04'2 

Sulfate  de  chaux Ü.058 

— de  manganèse 0.317 

— de  fer.  '. 0.017 

— d'alumine 0.230 

Cldorure  de  magiiéshnn 0.433 

Acide  silicique 0.067 

Matière  organique  azotée 0.017 


1 .551 

AACiE-SAEA.  Deux  préparations  très  anciennes  sont 
connues  sous  ce  nom.  L’une  est  Vempldlre  magnétique, 
formé  A'aimant  arsénical,  composé  de  soufre,  d’arsenic 
et  d’antimoine.  L’autre  est  le  sirop  émétique  iloni  voici 
la  formule  d’après  Dorvault  {Officine)  ; 


Verre  d'antimoine 30 

Zédoaire 7 

Cannelle 7 

Semence  d’angélique 7 

Santal  rouge 15 

Safran 2 

Vinaigre  rosat.  0 000 


On  fait  macérer  24  licurcs,  on  jiasse  au  filtre  et  l’on 
ajoute  : 

Sucre 000 

Ces  deux  préparations,  l’cmplàtre  et  le  sirop,  sont 
absolument  oubliées  aujourd’hui. 


AACiiiARi.  Province  d’Arezzo  (Toscane).  Doute 
d’Arezzo  à Urbin,  6 kilomètres  de  San  Sepulcro. 

Deux  sources  à 15°,  acidulés  ferrugineuses,  analysées 
par  Geili,  on  n’en  fait  usage  qu’en  boisson.  Ce  sont  les 
sources  Verrazzano  et  Pieve  di  Sovara. 

Verrazzano,  température  15°. 


Acide  carbonique 0.91 

Chlorure  de  sodium 0.14 

Carbonate  de  soude 1.Ü5 

— do  magnésie 0.21 

— de  chaux 0.ü3 

— de  1er 0.07 

3.21 


(Giuli.) 

.4A<^EA».i.  On  doit  à Anglada  une  formule  pour  les 
liains  sulfureux,  modifiée  depuis  par  le  Codex.  (Voy.  Bains 
SULFUREUX.) 

AA(.iociO.  Shimper,  gouverneur  d’Adoa,  cite  sous  ce 
nom  une  plante  indéterminée  dont  les  Abyssins  se 
servent  comme  tænifuge.  (Bâillon,  Dict.  de  botanique .) 

.vvuoEEÈiHE.  (Eau  de  la  ducliesse  d’.)  C’est  un 
collyre  tpii  peut  rendre  des  services  pour  soins  à donner 
aux  yeux  délicats,  on  l’emploie  alors  avec  une  petite 
éponge  el  à l’aide  de  l’œillère.  Eu  voici  la  formule  : 

Eau  commune 1.00  grammes. 

Alcool 10  gouttes 

Sucre  candi 50  centigrammes 

Sulfate  de  znic 50  — 

Iris  en  poudre..... 50  — 

Laisser  macérer  quelque  temps,  puis  tirer  à clair. 

On  doit  rap|irocher  de  cette  préparalioii  la  liqueur 
ophthalmique  dclersive  el  eau  oplitlialinique  de  Crespg 
de  bordeaux,  ([ui  sont  de  faillies  variantes  de  celte  for- 
mule. 

AA«R/EC(TR  ERA«RAA>ii,  Dup.  Tii.  Plante  de  la 
famille  des  Orchidacées,  trilm  des  Validées.  On  trouve 
VAntjrœcum,  aftpelée  aussi  Tahan,  dans  l’At'riqne  Iro- 
[licale,  à Madagascar  et  au  Cap.  Les  feuilles  sont  très 
aromatiques  el  employées  sur  [dace  en  infusion  sons  le 
nom  de  thé  île  Bonriion.  Un  genre  A' Angrœcum,  TA. 
cnriiiatum,  est  purgatif  el  aiillielmiiitbi((ue. 

Le  parfum  de  VAugræcum  a été  trouvé  pai-  Goliley 
semlilable  à celui  de  la  fève  de  Tonka,  du  mélilot  et  de 
l’aspérulc  odorant.  Plusieurs  orebidées  peuvent  être 
employées  comme  succédanées  de  celle  plante  très 
agréable,  ce  sont  l'Op/ir/s  ffii/i'o/iop/ioru  (Lallemant)  et 
VOrchis  fusca  (Bley.) 

(Bâillon,  üict.  de  Bot.  — Cobley,  Recherches  sur  le 
principe  odorant  des  feuilles  de  Tahan,  in  .lonnial  de 
pliarm.,  2,  17,  p.  3.50.  — Cüibourt,  Hisl.  iiat.  des  dro- 
gues simples.) 

/tAREIM.it.  l'EKlAEAHlO.  Poissoii  a boudant  dans 
les  rivières  do  Chine  et  dont  la  vessie  natatoire  fournit 
Vichlligocollc  de  Chine. 

AS«itJS'ri'RE  (Fausse),  Voy.  Noix  vo.mioue. 

AHOliSTHKE  (Vraie).  R<>(aiiî<|uc  nmUéiM*  inc- 
<iu-aic.  — L’écorce  d’angustnre  vraie  est  lonrnie  jiar  un 
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petit  arl)rc  de  i à 5 mètres  qui  croît  <lans  les  montagnes 
(rAmérifiue,  particulièrement  dans  le  Venezuela  et  sur 
les  bonis  de l’Orènoque.  C’est  àTilc  de  la  Trinité  (pio  sc 
fait  le  commerce  le  plus  important  de  rangusture. 

Cette  écorce  est  fournie  jiarle  Galipen  officinalis(\\n  ii 
porté  tour  à tour  les  noms  dcGalipcu  Cuspuria  (Saint- 
Mil.),  de  Bonplandia  trifoliata  (Willd.),  de  Ciisparlafe 
briftKja  (llumholdt).  Cet  arbre,  de  la  famille  des  liuta- 
cées,  a des  feuilles  trifoliées,  ovales-allongées,  aiguës, 
entières;  sesfeuillcs  sont  blanches  etpoilues;  l’androcée 
se  compose  de  1 à t étamines  fertiles  et  de  I à ü éta- 
mines stériles;  le  gynécée  est  formé  de  5 carpelles  en- 
tourés d’un  disejue  liypogyue  L’ensemble  de  l’arbre,  vu 
de  loin,  offre  l’aspect  d’un  palmier. 

L’écorce  d’angusturc  vraie  nous  arrive  dans  le  com- 
merce en  plaipies  un  peu  roulées,  minces  sur  les  bords, 
taillées  en  biseau  d’une  longueur  variable  de  ij  à 10  cen- 
timètres, ayant  environ  '2  centimètres  de  largeur  et  i a 
I!  millimètres  d’épaisseur.  Cette  écorce  est  munie  de 
son  épiderme,  elle  est  grise  à l’extérieur,  rougeâtre  à 
rinléricur.  La  cassure  est  compacte,  nette,  comme  ré- 
sineuse, et  montre  des  points  Idaucs,  anguleux,  dispo- 
sés sur  une  même  ligue,  et  formés  par  des  d<‘pôts  d oxalate 
de  chaux.  La  saveur  de  cette  écorce  est  amère  et 
pi({uante;  sou  odeur  est  nauséeuse  et  désagréable,  se 
raj)procbanl  de  Todeur  de  moisi. 

A l’examen  microscopique,  on  distingue  dans  la  coupe 
transversale  île  l’écorce  d’angusturc  vraie,  trois  couches 
bien  distinctes  (fig.  72). 


Kig.  "ii.  — Ecüi'C!  d’.m’usluiv.  Coupo  Iransversalc. 

1“  Lue  couche  suhéreuse,  .V,  formée  de  cellidcs  apla- 
ties, minces,  brunes,  disposées  eu  séries  radiales  et 
tangentilles,  séparées  en  plusieurs  zones  distinctes, 
inégales  et  oudnleuscs,  |)ar  des  séries  parallèles  de 
cellules  ])lus  étroites  et  |)lus  foncées. 

2“  Une  couche  parenchymateuse,  lîlt,  composée  de 


cellules  minces,  carrées  ou  rectangulaires,  irrégulières. 
Aumilicude  cetissu  ondistingue  troissortesde  cellules  : 
les  unes,  grandes,  ovales,  contenant  des  raphides  serrées 
(|ui  leur  communiquent  une  teinte  noirâtre;  les  autres, 
encore  plus  grandes,  ovales  et  arrondies,  sont  des  cellules 
à huile  volatile  ((JElzellcn  delîerg);  enfin  les  autres  sont 
des  cellules  épaissies  disposées  en  séries  linéaires  tau- 
gentielles.  Ces  cellules  portent  le  nom  de  sclérenchyma- 
Icuses,  elles  sont  jaunâtres  et  fortement  ponctuées. 

IL  Lue  couche  libérienne,  LC',  représentant  prés  de  la 
moitiédè  l’épaisseurde  l’écorce  formée,  de  fibres  courtes, 
à contours  polygonaux,  et  de  pareiicbyme  libérien.  Les 
cellules  é|iaissies  des  faisceaux  libériens  sont  disposées 
eu  séries.  Leur  intervalle  est  occupé  par  des  cellules 
très  petites,  a peu  près  régulières,  carrées,  rectangu- 
laires. 

Enfin  on  remarque  dans  la  couche  libérienne  des 
rayons  médullaires,  DM',  formés  de  deux  ou  trois  ran- 
gées radiales  de  cellules  carrées. 

11  est  indispensahle  de  bien  connaître  ces  caractères 
microscopiques  qui,  plus  que  les  caractères  physiipies, 
liermcttent  de  distinguer  Tangusture  vraie  de  la  fausse 
angusture  qui  s’est  souvent  trouvée  mêlée  ou  substituée 
dans  les  envois  commerciaux.  Cette  erreur  ou  cette 
fraude  est  d’autant  plus  fâcheuse  que  la  fausse  angus- 
ture produite  par  ïc  Slryclninos  uux  votnica  est  un  poi- 
son énergique. 

Voici,  d’après  Cuibourl  et  Bureau,  le  tableau  des  signes 
différentiels  des  deux  écorces  : 


.\NcusTcut;  vn.viE 

1»  MOUCEAUX  PL.^TS,  taillés  Pli  l)i- 
scaii  sur  les  bords. 

Ecorce  fragile,  légère,  sc  bri- 
sant facilciiieiil . 

3»  Epiderme  jau.ne  bLA.nch.uiie. 

4“  La  face  interne  de  l'écorce  est 
colorée  en  jaune  par  l'acide  azo- 
tique. 


ANOCSTUIE  FAUSSE 

1°  TUVAU.X  roulés  sur  eux  iiiénies 
non  amincis  sur  les  bords. 

'2°  Ecorce  lourde,  compacte,  se  bri- 
sant facilement. 

3*  Epiderme  lisse,  que'qncfois  ver- 
rugueux,  rouillé  unUN  ou  jauxe- 

OllANGÉ. 

4“  La  face  interne  de  l'écorce  est 
colorée  en  lioucE  sang  par  l'acide 
azotique. 


Mais  le  plus  siir  moyen  de  distinguer  les  deux  an- 
gustres  est  le  microscope.  (Voy.  la  structure  de  cette 
dernière  écorce  â l’article  Noix  vü.miqlie.) 

'l’audisque  cette  dernière  écorce  renferme  de  la  brucinc 
et  de  la  strychnine,  les  deux  alcaloïtles  les  plus  toxiques 
que  l’on  connaisse,  l’angusture  vraie  ne  coutieut  aucune 
suhstauce  nocive.  Voici,  d’après  l’analyse  de  Fischer,  la 
composition  de  cette  écorce: 


Huile  volatile 0.3 

Principe  amer 3.7 

Résine  amère i.7 

Résine  balsamique 1.0 

Gomme 5.7 

Ligneux 80.1 


L’amertume  de  l’écorce  d’angusiure  vraie  est  due  â 
une  suhstauce  découverte  par  Saladin  ijui  lui  donna  le 
nom  de  ciispari ne.  Celle  suhsiance,  apjtelée  ainsi  angns- 
tnrin  se  prépare  en  faisant  évaporerla  leiulurealcooliipic 
d’angusiure,  et  ou  faisant  cristalliser  dans  l’alcool  le 
prodtiit  exli'aclif.  La  cusparine  est  neutre,  fusible  â 17)°, 
soluble  dans  l'alcool,  moins  soluble  dans  l’eau  ; elle  est 
jirécipilable  par  l’acide  tauui(]ue. 

— L’augusture  vraie  est  un  excellent 
aiuei',  dont  l’emploi  a été  beaucouji  abandonné  depuis 
les  nombreux  em|misounemenls  provoqués  parla  fausse 
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angusture.  Il  est  vrai  que  le  quassi  amara,  le  quin- 
quina, le  simarouba,  le  colombo,  la  gentiane,  sont  des 
amers  dont  les  propriétés  sont  aussi  énergiques  que  peu- 
vent l’être  celle  de  l’angustiire.  Aussi  le  thérapeute  pru- 
dent devra  s’abstenir  le  plus  possible  de  l’usage  de  cette 
écorce  qui,  malgré  tout,  peut  contenir  quelquefois  des 
morceaux  de  fausse  angusture. 

La  réputation  méritée  de  ranguslure  vraie,  recom- 
mandée surtout  par  Williams,  Evers  et  Wilkinson, 
est  due  à son  action  spécifique  contre  la  fièvre  inter- 
mittente. Reydelet  a même  donné  cette  substance  jusqu’à 
24  grammes  par  jour. 

Deux  vins  fébrifuges  existent  encore,  dans  les  formu- 
laires. 

VIN  FÉBRIFUGE  (DORVaULT). 


Quilia  jaune t-5  gi’- 

Angusture  vraie 15  — 

Alcool  à 56» ^250  — 

Laissez  macérer  24  heures  et  ajoutez  ; 

vin  blanc  de  Bourgogne  acide lOüOgr. 


Faites  macérer  un  mois. 

A la  dose  de  60  à 125  grammes  comme  fébrifuge  ; à la 
dose  de  15  à 30  grammes  comme  tonique. 

VIN  FÉBRIFUGE  DE  SÉGUIN. 


Teinture  de  quinquina  jaune . . 250  gr. 

Teiiilure  d’opium 'J  — 

Quassia  amaia 0 — 

Angusture  vraie 10  — 

Vin  de  Malaga 1500  — 

Vin  de  Poui  ly  blanc 1500  — 


M.  S.  A. 

Dose  : 30  à 60  grammes,  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Contre  la  dysenterie,  l’action  de  l’angusture  ne  paraît 
pas  spécifique,  malgré  les  expéidences  de  4Villiams  et  de 
Pérolle. 

En  un  mot,  l’angusture  peut  être  employée  dans  tous 
les  cas  on  les  toniques  amers  trouvent  leur  ap[)lication  : 
andorexie,  dyspepsie,  inappétence,  etc.;  mais  il  ne  faut 
pas  lui  donner  un  rôle  thérapeutique  plus  important  que 
les  autres  amers. 

Dose  et  formes  phanua ce i(tùni es  : T teinture  alcooli- 
que, de  4 à 16  grammes  ; 2»  extrait  alcoolique,  de  25  cen- 
tigr.  à 1 gramme;  3“  poudre,  de  1 à 4 grammes. 

Coni|io.«ition  ciiimii|ue.  — L’angusture  vraie  étant 
un  excellent  amer  et  tonique,  il  imiiortait  de  signaler 
les  caractères  i[ui  permettent  de  la  distinguer  de  l’an- 
gusture  fausse  qui  doit  à la  bruciae  qu’elle  contient  une 
redoutable  toxicité  que  mainte  erreur  est  venue  metti'e 
en  évidence.  L’erreur  est  facile  en  effet,  car  ces  deux 
écorces  se  présentent  toutes  deux  en  plaques  rouillées 
ou  jaunâtres. 

Comme  caractères  ditférentiels,  on  a dit  que  l’angus- 
tnre  fausse  était  plus  épaisse  et  jdus  dure  que  la  vraie  • 
que  sa  cassure  donnait  des  bords  toujours  taillés  à pic’ 
tandis  que  les  rebords  de  l’angusture  vraie  étaient  en 
biseau;  que  son  épiderme  était  parseméde  (loints  blancs 
sur  un  fond  plulüt  gris  que  jaunâtre  ; ipie  la  surface  de 
la  vraie  était  couverte  de  nombreux  cryptogames  quand 
sur  la  fausse  ne  vivent  que  YOpegrapha  Pelletieri  et  le 
Fljrennla  nitida  (Bureau);  qiierinfusion  (I  sur 24 d’eau) 
de  la  vraie  donne  un  |iréci)iité  lirun  grisâtre  lloconneux 


par  le  perchlorure  de  fer  et  ne  change  pas  par  le  ferro- 
cyanuro  de  potassium, tandisque  l’infusion  de  la  fausse 
les  colore  en  jaune  par  le  perchlorure  et  donne  un  léger 
trouble  verdâtre  par  le  ferro-cyanure  ; que  l’amertume 
de  la  vraie  est  franche,  un  peu  âcre,  tandis  que  celle 
de  la  fausse  est  insupportable  et  mordicante,  nauséeuse 
et  persistante;  qn’enfm  la  face  interne  de  l’écorce  de  la 
vraie  est  colorée  eu  jaune  par  l’acide  azotique,  quand  la 
même  face  de  la  fausse  est  colorée  en  rouge  de  sang  à 
cause  de  la  brucine  qu’elle  renferme. 

Mais  tous  ces  caractères  ne  sont  ]ias  absolument  sûrs. 
Sans  doute,  l’écorce  du  Strijchnos  iiux  vomica  rougit 
fortement  par  l’acide  azotique,  mais  l’écorce  de  la  fausse 
angusture,  les  écorces  de  garou,  de  rougissent 

parfois  tout  autant. 

Aussi  Rabuteau  (Thérapeutique,  p.  446)  a-t-il  proposé 
de  recourir  au  moyen  suivant  pour  distinguer  ces  deux 
[iroduits  d’une  manière  sûre  : 

« On  traite  par  l’eau  bouillante  une  petite  quantité 
d’écorce  |)iilvérisée,  on  filtre  ; puis  après  refroidissement, 
ou  traite  la  liqueur  par  l’acide  phospho-molybdique  on 
par  l’iüdure  de  potassium  induré.  S’il  s’agit  de  l’angus- 
ture vraie,  on  ii’olitient  aucun  précipité,  parce  ((u’ellc 
ne  renferme  pas  d’alcaloïde;  si,  au  contraire,  il  s’agit  de 
lafausse,  l’acide  phosjdio-molybtlique  donne  un  précipité 
jaunâtre  qui  se  jirend  en  llocons  par  fa  chaleur,  et 
l’iodure  de  potassium  induré  donne  un  précipité  brun 
(|ui  disparait  par  la  chaleur  et  réparait  par  le  refroidisse- 
ment, à moins  qu’on  n’ait  chaulfé  la  liiiueur  jusqu’au 
pointde  taire  vaporiser  l’iode  ([ii’elle  contenait  en  excès.  » 

L’angusture  vraie  ne  contient  ni  amidon  ni  tannin, 
car  elle  ne  donne  rien  ni  avec  l’iode,  ni  avec  les  sels  de 
fer.  Saladin  en  a extrait  par  l’alcool  absolu  un  principe 
cristallisant  en  létraèdres,  le  cuspaiùn,  (|ui  n’est  pro- 
baldement  que  le  jiriiicijie  amer  particulier  signalé  [lar 
Fischer,  et  qui  [irécipite  par  la  noix  de  galle. 

Action  |iliysiolOi$i<|ue  lie  lUingiisturc  vraie.  — L ail- 
gustnre  a une  saveur  amère,  aromatique,  un  peu  âcre, 
et  elle  laisse  sur  la  langue  une  sensation  de  chaleur  et 
de  picotement.  Prise  en  infusion  aux  doses  de  5 à 
10  grammes  jiar  jour,  cette  sulistaiice,  comme  les  autres 
amers,  augmente  l’appétit  et  diminue  la  durée  de  la 
digestion,  sans  doute  en  augmentant  la  production  du 
suc  gastrique. 

D'après  les  expériences  de  Ralmteau,  l’angustiire  vraie 
prise  en  décoction  à la  dose  de  5 grammes  [lour  300  gram- 
mes d’eau  avant  le  déjeuner  et  le  dîner  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 

Dans  une  première  période  (sans  médicament),  la 
moyenne  journalière  dos  urines  a été  de  1076  grammes, 
urée,  17ëi',66;  sons  l’innueiice  de  l’aiigusture  : urines, 
082  grammes,  urée,  I6n'',82  ;dans  une  troisième  période 
(sans  médicamment),  urines,  1070  grammes,  urée, 
I8s'’,27.  Donc  l’angusture  n’a  produit  aucun  effet  diuré- 
ti(|ue  et  elle  a légèrement  diminué  l’urée. 

En  outre,  l’acide  urique  et  les  urates  qui  déjiosaieni 
dans  les  périodes  sans  niédicament,  disjiarureiit  pendant 
rabsor|ition  do  l’angusture. 

En  un  mot,  l’angusturc  se  comporte  comme  les  aiitri's 
amers,  comme  le  qiiassia,  le  Colombo,  la  gentiane; 
|)ourtant  elle  serait,  en  outre  de  ceux-ci,  un  modéra- 
leiir  du  mouvement  nutritif,  puis(|ue,  jirise  même  à 
faible  dose, elle  a diminué  légèremenl  l’excrétion  d’urée. 
Cet  elfet  est  très  probablement  du  â l’Iiuile  essentielle 
que  contient  l’aiigusture.  L’angusture  augmente  en 
uutrel’appétit  et  le  besoin  de  prendre  de  la  nourriture. 


ANfiL’ 


AMIA 


'2lti 


i tii4‘ruiM‘iiti<|uoN. — Siiiviiut  Mcratet  De  l<ciis, 
Alilierl  el  do  Ilurniioldl,  les  naturels  et  les  Anglais  de 
rArni5ri(|ue-  méridionale  [jréréraient  rangusliiro  au 
(|uimjuina  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Agrès  les  essais  de  Eversel  W illiams  à la  Trinité,  de 
lirandes,  médecin  de  la  cour  d’Angleterre,  de  Mayer  (de 
Gœltingue),  l’angusturc  fut  essayée  en  l•'l•ance  jiar  lley- 
delet  (de  Marseille)  i|ui  guérit  5 fièvres  inlenniUcntes 
vernales  avec  des  doses  de  5 à 8 grammes  de  poudre 
d’angusture  par  jour.  Sur  huit  malades  soumis  à cette 
médication  jiar  Fodéré  ('de  Martigues),  il  n’y  eut  ipie  trois 
guérisons  et  il  fallut  recourir  au  quim|uina  [lour  les 
5 autres.  Mel  (de  Marseille)  a été  moins  lieureu.x  en- 
core ; sur  9 lièvres  intermittentes  traitées  par  lui  avec 
l’angusture  (jusqu’à  2i  grammes  par  jour),  il  n’y  en  eut 
aucune  ijuicéda.  11  n’y  a d’ailleurs  rien  d’extraordinaire 
à voir  guérir  la  fièvre  intermittente  pai‘  n’importe  <|uel 
médicament,  car  tous  les  jours,  celle  qui  se  déveloji|)e 
surtout  au  printenqis  cède  spontanément.  L’expérience 
n’a  de  valeur  que  si  on  la  fait  sur  des  malades  atteints  de 
fièvre  intermittente  tierce  ou  quarte  qui  dure  depuis  au 
moins  quinze  jours  avec  un  type  régulier.  C’est  dans  ces 
conditions  que  Bretonneau  (de  Tours)  a expérimenté  les 
propriétés  fébrifuges  de  l’écorce  d’aiigusture,  et  il  a 
trouvé  ce  médicament  parfaitement  inefficace.  Cepen- 
dant on  ne  peut  contester  la  valeur  relative  des  résultats 
obtenus  par  'l'homann  (de  AVurzbourg)  dont  la  méthode 
consistait  à traiter  les  fièvi'es  intermittentes  par  une 
poudre  composée  de  lsr^:20  de  poudre  d’angusture  et 
de  0,30  de  cannelle,  et  dont  l’administration  était  |)lu- 
sieurs  fois  réj)étée  par  jour. 

De  son  côté,  Fonssagrives  dit  avoir  consolidé  l’action 
du  sulfate  de  ([uinine  et  prévenu  des  rechutes  des  tiévres 
de  marais  avec  le  vin  de  Ségnin  (([uinquina,  quassia 
amara,  opium  et  angusture),  et  il  attribue  ce  résultat  à 
l’angusture  (?). 

Les  diarrhées  anciennes  ont  été  attaijuées  ])ar  l’an- 
gusture. Brandes  préconisait  la  teinture  alcooli(|ue,  l‘é- 
rolle  (de  Toulouse)  la  ])oudre.  Le  même  auteur  recou- 
rait àl’angusture  avec  succès,  dit-il,  dans  la  dyspepsie 
Hatnlente,  el  Pereira  la  croit  avantageuse,  ainsi  (jiie  Jans 
la  lièvre  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds. 

Ewers  etW’illiams  l’ont  essayée  dans  la  dysenterie  en- 
démi(|ue  des  troj)i([ues  el  en  auraient  olUenu  de  bons 
elfets.  Pérolle  à iiislilué  contre  la  dysenterie  de  nos  pays 
niKî  méthode  de  traitement  complexe  dans  laquelle  suc- 
cédaient l’ipéca,  les  purgatifs,  puis  la  poudre  d'angus- 
tui-e  (Isf,  ëO  par  jour  en  2 doses)  (pt’il  associait  parfois 
au  diascordium.  Sur  (iO  cas,  il  obtint  (ÎÜ  guérisons.  Mais 
outre  ([u’il  est  difficile  de  déduire  l’action  de  l’angusturc 
dans  ce  traitement  complexe,  il  est  à remar(juei'  (|ue 
l’ipéca  seul  ou  associé  aux  purgatifs  suffit  à guérii’  les 
(lYsenlcrics  de  nos  pays. 

Ces  résultats  incertains  elles  accidents  graves  occa- 
sionnés par  la  confusion  de  l’angustnre  vraie  avec  l’an- 
gustui'c  fausse  firent  tomber  en  désuétude  cette  pre- 
mière substance  et  la  (miividrent  du  voih;  de  l’oubli. 

FiiiiN.x»  — Eu  LSIG,  Virey,  se  fondant 

sur  l’analogie  des  accidents  produits  par  la  fausse  an- 
gusture  el  par  la  noix  vomi(pic  eu  soupçonna  l’ori- 
gine réelle. 

Christison  él  O’Shaughnessy  établirent  encore  jilus 
netlcmcnt  Fidentité  de  la  fausse  angusture  et  de  l'é- 
corce du  vüiui(|uier. 

Le  j)rofcsscur  Marc  faillit  être  victime  d’un  empoi- 
sonnement par  cette  substance  vénéneuse.  Atteint  de 


fièvre  intermittente  rebelle,  il  avala  les  trois  quarts  d’un 
petit  verre  d’une  forte  infusion,  vineuse  de  prétendue 
angusture  vraie. 

Il  ressentit  alors  une  amertume  insupportable,  eut 
des  nausées  douloureuses,  des  tintements  d’oreille,  de 
l’obnubilation,  des  signes  de  congestion  vers  la  tète, 
de  contractures  douloureuses  des  membres  inférieurs 
et  du  trismus.  Ces  accidents  cessèrent  au  bout  de  deux 
heures  par  l’usage  du  laudanum  el  de  l’éther  acétique, 
l ne  lassitude  consécutive  et  un  appétit  très  vif  persis- 
tèrent à la  suite  pendant  (juelque  temps.  C’est  là  le 
tableau  de  l’empoisonnement  par  la  strychnine. 

Emnierl  parle  d’un  enfant  (pii  mourut  |iour  avoir  pris 
pai-  mégarde  une  décoction  de  fausse  angusture,  et  Bre- 
tonneau vil  mourir  dans  d’horribles  convulsions  à son 
hôpital,  à Tours,  un  malade  victime  de  la  méprise  du 
pharmacien. 

Les  exjiériences  de  Aleyer,  de  Plalf,  d’Orfila  et  de  .Ma- 
gendie démontrèrent  alors  (|ue  la  fausse  angusture  est 
un  violent  poison  pour  les  lapins,  les  chiens,  les  loups, 
et  ((ue  rempoisoniiement  présente  la  même  physionomie 
(pie  celui  produit  par  la  strychnine. 

(juand,  en  18D),  Pelletier  et  Caventou  eurent  découvert 
dans  l’écorce  de  la  fausse  angusture,  à part  la  présence 
de  la  strychnine  (en  beaucoup  moindre  quantité  ipie  dans 
la  noix  vomique)  la  iirésence  d’un  autre  alcaloïde,  la 
brucinc,  on  se  rendit  bien  compte  alors  de  l’extrême 
toxicité  de  celte  écorce. 

.Magendie  et  .\ndral  ont  commencé  l’élude  thérapeu- 
ti([ue  de  cette  substance.  Bouchardat  l’a  expérimentée 
sur  les  organismes  inférieurs,  et  a constaté  qu’elle  tuait 
les  poissons  el  les  plantes  pres(pie  aussi  énergi(piement 
(pie  la  strychnine  cl  plus  rapidement  (pie  la  vératrine 
et  lamorjdiine.  Bricheteau  (1855)  ayant  soumis  à son  ac- 
tion six  malades  atteints  de  [laralysie  à ITiôiiital  .Necker 
(I  à 2 centigrammes  pour  débuter,  puis  progressive- 
ment jiis(|u'à  lü  et  même  20),  en  retira  de  bons  résul- 
tats, d’aulaul  jilus  sensibles  (pie  l’action  physiologique 
avait  été  moindre.  Parfois,  dès  la  jiremière  dose  il  appa- 
raissait des  secousses  musculaires. 

L’action  de  la  hrucine  est  bien  moins  intense  ipie  celle 
de  la  strychnine  el  bien  moins  générale.  Elle  cesse  aussi 
plus  vite.  Les  doses  employées  par  Bricheteau  nous  seni- 
hlenl  un  jieu  fortes,  dit  Fonssagrives  (])ict.  encgclop.  des 
SC.  méd.,  D®  série,  I.  V,  p.  133),  el  la  graduation  indi- 
((uée  Jiar  le  jirofesscur  Trousseau,  ijiii,  représentant 
l’activité  do  l’extrait  de  noix  vomiijue  jiar  I exjirime  celle 
de  la  lirucine  jiar  2 el  celle  de  la  strychnine  juir  (!,  de- 
mande à être  vérifiée. 

Néanmoins,  la  hrucine  est  un  alcaloïde  (jui  demande 
de  nouvelles  ex|iériences  jdiysiologiipies.  .Mieux  connue, 
elle  serait  jieul-éire  un  excellent  succédané  de  sa  com- 
jiagne  la  strychnine,  moins  toxique  el  [dus  maniable. Voy. 
Noix  VOMK.IUE. 

A^'iiAi.T  (Eau  sjiirilueiise  d’).  L’est  une  liipieur  (jiii 
dilfère  peu  du  baume  de  Fioravanli.  Un  renqiloie  à la 
dose  de  8 à 12  grammes  comme  cordial,  dans  une  po- 
tion ajiprojiriée.  En  voici  la  formule  d'ajirès  Bouchardat 
[Formulaire)  : 

Alcool 2.500  grammes. 

Térébcntliino 250  — 

Giiollo : 200  — 

Noî.n  lie  muscaUe 200  — 

Cubebe 200  — 

Cmmelle 200  — 

Encens 50  — 
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Semence  de  fenouil 
Baies  de  laurier. . . . 

Bois  d’aloès 

Safran 

Musc 


15  grammes. 

15  — 

10  — 

10  — 

75  cenügrammes 


lieu  d’aniline),  ainsi  que  l’a  observé  M.  Sclieurer-Kestner, 
réaction  qui  peut  s’expliquer  de  deux  manières  : 

C'IiqAzOq  + 8 H = C»H«  + AzH=  4-  “2  H-0. 
NUrobenzine.  Benzine. 


Aucune  pharmacopée  ne  dit  de  distiller,  mais  il  est 
évident  que  cette  opération  serait  préférable  à la  simple 
clarification. 

AU'iLÉii^’E.  Nom  quelquefois  donné  au  violet  d’ani- 
line, oumauvéine  de  Perkiu. 

AAiEiAE,  ou  Phénylamine  {cristalline,  t'yanol, 
benzidane,  amido benzine)  : 

C“H’A7  = C'Hu 

H |Az. 

H ) 

Chimie.  — L’aniline  est  le  premier  ternie  d’une  série 
d’alcaloïdes  aromatiques;  elle  a été  découverte  en  1826 
par  Unverdorben  parmi  les  produits  de  la  décomposi- 
tion de  l’indigo  par  la  chaleur,  d’où  son  nom  dérivé 
d’anil,  mot  portugais  de  l’indigo  Kunge  l’a  trouvée  plus 
tard  dans  le  goudron  do  bouille,  et  enfin  Zinin  l’a  obte- 
nue par  réduction  de  la  nitro-benzine.  L’identité  de  ces 
divers  composés  a été  établie  par  liolFmann  ; l’aniline 
a été  étudiée  particulièrement  par  Fritzscbe,  Zinin, 
HolTmann  etGerbardt;  elle  est  devenue  le  point  de  dé- 
part d’une  foule  de  travaux  des  plus  intéressants. 

Depuis  la  découverte  de  magnifiques  matières  colo- 
rantes, connues  sous  le  nom  de  couleurs  d’aniline,  elle 
est  la  base  d'une  grande  et  remarquable  industrie,  aussi 
est-elle  fabriquée  sur  une  grande  échelle. 

L’histoire  de  ces  matières  colorantes,  si  intéressantes 
au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  l’application 
industrielle,  ne  saurait  être  comprise  dans  cet  article, 
où  nous  ne  traiterons  que  de  l’alcaloïde  lui-même  et  de 
ses  réactions. 

Pi  éparutioii. — On  peut  obtenir  l’aniline  par  un  grand 
nombre  de  procédés  ou  de  réactions  dont  la  plupart  no 
présentent  qu’un  intérètbislori(|ue  ;le  seul  procédé  avan- 
tageux et  qui  est  devenu  industriel,  c’est  l’action  des 
agents  réducteurs  sur  la  nilrobenzine  : 

. C'HqAzO^)  + 3tr^  = cur- (AzM-)  + 211-0. 

Nilrobunzinc.  Hydrogène.  Aniline. 

La  manipulation  employée  actuellement  partout  con- 
siste dans  l’emploi  d’appareils  cylindriques  de  fonte, 
d’une  capacité  qui  varie,  mais  qui  est  le  plus  souvent 
de  1000  litres.  Dans  ces  appareils  ou  fait  réagir  sur  la 
nilrobenzine,  l’hydrogène  })i'oduit  ]>ar  la  réaction  des 
acides  sur  le  fer.  On  employait  d’abord  l’aciile  acéti(|ue, 
mais  actuellement  c’est  généralement  d’acide  chlorhy- 
drique dont  on  se  sert. 

On  n’emploie  pour  100  kilos  de  nilrolienzinc  ((ue  .5  à 

10  kilos  d’acide  chlorhydrique  dilué  de  plusieurs  vo- 
lumes d’eau;  on  pourrait  également  enqiloyer  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau. 

La  limaille  de  fonte  est  ajoutée  petit  à petit  au  mé- 
lange en  (piantité  déterminée  et  dans  un  état  de  finesse 
de  plus  en  plus  grand,  à des  intervalles  de  tenqis 
réglés;  pendant  toute  la  durée  de  l’opération,  la  masse 
est  agitée  mécaniquement.  Si  la  réaction  était  trop  vive, 

11  se  tormerait  de  la  benzine  cl  de  rammoniaijue  (au 


ou  bien  : 

C«mAz  -P  2H  = c»ii»  + Azm. 

Aniline. 

La  transformation  de  la  nilrobenzine  en  aniline  est 
accompagnée  d’une  forte  élévation  de  la  température, 
qui  détermine  la  distillation  d’une  eau  acide,  de  nitro- 
benzine  et  de  trace  de  benzine;  ces  produits  se  con- 
densent dans  un  réfrigérant  et  sont  remis  dans  l’appa- 
reil toutes  les  demi-heures. 

La  transformation  en  aniline  s’opère  très  rapidement; 
ilouze  heures  suffisent  pour  la  réduction  de  125  kilos 
de  nitrobenzine  par  appareil. 

Lorsque  la  réduction  est  terminée,  la  masse  épaisse 
est  devenue  d’un  brun  rougeiïtre;  elle  renferme  de 
l’hydrate  ferrique,  de  Vanilino,  de  l’acide  et  du  fer  non 
attaqué. 

Pour  en  extraire  l’aniline  deux  procédés  ont  été 
suivis  ; distillation  à la  vapeur  ou  distillation  à feu  nu. 

A.  La  distillation  à la  vapeur  étant  trop  coûteuse,  on 
va  renoncé;  voici  comme  on  opère  aujourd’hui  : La 
réduction  terminée  on  ajoute  de  la  chaux  pour  décom- 
jioser  le  chlorhydrate  d’aniline;  celle-ci  vient  surnager 
et  on  la  décante  le  lendemain;  les  eaux  mères  restant 
dans  l’appareil  sont  distillées  et  le  produit  obtenu  est 
réuni  au  premier. 

On  a également  proposé  de  traiter  le  produit  brut 
par  la  benzine  et  de  décanter  la  couche  benzéniijue  au 
moyen  de  deux  roliinets  supeiqiosés.  La  solution  d’ani- 
line dans  la  benzine  est  distillée  ou  traitée  par  un  cou- 
rant de  gaz  chlorhydrique;  le  chlorhydrate  d’anilino 
étant  insoluble  dans  la  benzine,  se  précijiite;  on  le 
recueille,  on  le  presse  et  il  peut  servir  directement 
pour  la  préjiaration  de  certaines  couleurs.  On  en  peut 
extraire  facilement  l’aniline  pure,  par  la  distillation  sur 
une  base  alcaline  fixe. 

II.  Pour  la  distillation  à feu  nu,  on  laisse  refroidir 
les  appareils.  On  les  vide,  et  la  masse  brune  est  sou- 
mise à la  distillation  dans  des  cornues  de  fonte  qui 
ressemldont  pour  leur  forme  aux  alambics  de  labora- 
toire ; on  obtient  par  ce  procédé  un  produit  plus  abon- 
dant et  d’une  qualité  préférable  pour  la  fabrication  du 
rouge  ou  rosaniliue. 

Les  produits  obtenus  sont  soumis  à des  rectifications 
fractionnées  ; les  premières  parties  qui  jiassent  sont  : 
lo  de  l’acétone,  2°  de  la  benzine,  3“ enfin,  entre  180“  et 
230",  l’aniline. 

Une  seconde  rectification,  faite  généralement  de  180“ 
à 210",  donne  l’aniline  telle  ijue  le  commerce  la  con- 
somme. Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  dans  cer- 
taines falu’iques  ces  rectifications  se  font  sur  de  la  chaux 
qui  relient  l’eau  et  les  acides  qui  se  trouvaient  mélangés 
à l’aniline. 

Essai  de  l’aniline.  Préparation  à l'elat  de  pureté. 
— L’aniline  commerciale  doit  présenter  les  caractères 
généraux  suivants  : Densité  supérieure  à celle  de  l’eau, 
variant  de  1001  à 1012;  point  d’ébullition  entre  180' et 
215";  (die  doit  être  complètement  solulde  dans  l'acide 
chlurhydrique  ou  sulfurique  étendus,  et  lormer  des  dis- 
solutions salines  parfaitement  limpides. 
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I.’aniline  commerciale  renferme  plus  ou  moins  de 
lohiùline,  son  homologue  supérieur  (C'II^Azi;  ces  deux 
corps  ayant  des  points  d’éhullition  très  rajiprocliés,  la 
distillation  fractionnée  ne  |)out  les  séparer.  D’autre  pai-t, 
l’emploi  de  l’aniline  à la  fahricalion  de  (elle  matière 
colorante  (rouge,  bleue,  violet,  etc.)  dépendant  du  plus 
ou  moins  de  toluiilinc  (ju’ellc  renferme,  il  est  très  im- 
porlant  de  déterminer  le  rappoi'l  du  mélange  d’alca- 
loïdes. Dans  le  principe  on  en  jugeait  par  un  essai 
direct  de  fabrication  de  couleur,  parce  i|u’on  croyait 
impossible  de  séparer  la  (oluidine  de  l’aniline,  ce  que 
l’on  peut  faire  aujourd’hui  facilement. 

lîcinmann  a fait  connaître  un  essai  des  anilines  com- 
merciales, basé  sur  les  faits  suivants  : 1°  Le  sulfate 
d’aniline  est  insoluble  dans  l’étber;  le  sulfate  de  tolui- 
dine  est  soluble  dans  l’étlicr;  2"  l’oxalate  d’aniline  est 
soluble  dans  l’étber;  l’oxalato  de  toluidinc  est  insoluble 
dans  l’étber. 

On  prend  donc  de  l’aniline  du  commerce  dont  le  point 
d’ébullition  est  entre  182'’  et  190°;  on  y ajoute  20  0,0 
d’acide  sulfuri(|ue  étendu  et  l’on  distille;  l’aniline 
obtenue  est  rectifiée  et  la  portion  qui  bout  entre  182°  et 
185°  est  complètement  transformée  en  sulfate  que  l’on 
triture  avec  de  l’éther  pour  dissoudre  le  sulfate  de 
toluidinc;  le  résidu,  après  lavage  à l’étber,  est  du  sul- 
fate d’aniline  à l’état  de  pureté,  qui,  distillé  sur  une 
lessive  alcaline,  donne  un  produit  ijui,  rectifié  de  nou- 
veau, fournit  Vaniline  pure. 

lleinniann  a dressé  une  table  des  points  d’ébullition 
d’un  certain  nombre  de  mélanges  d’aniline  et  de  tolui- 
dine.  Cette  talile,  très  utile  aux  fabricants  de  couleurs 
d’aniline,  leur  jiermet  d’établir  les  remlements  compa- 
ratifs de  CCS  mélanges  en  fusebine  (ou  rosaniline.) 

Propriété.**  et  réaction»  «le  l’aniline. — aniline,  OU 
phénijlinninc,  est  liquide  et  incolore,  d’une  odeur  aro- 
niatiipic  parliculière  qui  affecte  désagréablement  les 
sens  ; sa  saveur  est  âcre  et  brûlante.  L’aniline  brunit  au 
contact  de  l’air  et  de  la  lumière;  pour  l’avoir  incolore 
il  faut  la  distiller  dans  une  atmosphère  d’hydrogène. 

L’aniline  bout  à 182°  et  peut  se  solidifier  par  le  froid 
en  une  masse  cristalline  fusible  à — 8°;  quand  elle  n’est 
pas  pure,  cette  cristallisation  n’a  pas  lieu  même  à — 20°. 

La  densité  de  l’aniline  est  de  1,02  à IG°  et  de  1,030  à 
0°;  sa  densité  île  vapeur  égale  3,210;  sa  vapeur  brûle 
avec  llainme  fuligineuse. 

L’aniline  se  dissout  à 12°  dans  trente  et  une  parties 
d’eau;  cette  solution  a([ueusc  ne  présente  qu’une  réac- 
tion alcaline  extrèmeinent  faible.  Dans  certaines  con- 
ditions l’aniline  jiaraît  sc  combiner  avec  l’eau  et  former 
un  hydrate.  Elle  se  mélange  en  toutes  proportions  avec 
l’alcool,  l’étbcr,  l’esprit  de  bois,  l’acétone,  le  sulfure  de 
carbone,  les  essences  et  les  huiles.  Elle  dissout  à chaud 
le  soufre,  le  phosphore,  le  camjibrc,  la  colophane, 
l’arsenic;  la  résine  de  copal,  le  caoutchouc  y sont  inso- 
lubles. 

L’aniline  forme  avec  les  acides  des  sels  bien  cristal- 
lisés et  solubles,  comparables  aux  sels  ammoniacaux. 

L’aniline  a sur  l’iiomme  et  sur  certains  animaux  une 
action  très  (oxiipie  (voy.  Toxicologie)-,  appliquée  sur 
l’œil,  clic  détermine  la  contraction  de  la  pupille  (voy. 
Tliérapciilùjuc  et  Physiologie). 

néactioiiM  et  «léroiiipoNition.  — Exposée  à l’air,  la 
pbénylaminc  se  colore  en  jaune,  puis  en  l'ouge  et  en 
brun;  elle  finit  par  se  transformer  en  une  résine  qui  sc 
dissout  dans  l’eau  avec  une  coloration  brune. 

Si  l’on  fait  passer  la  vapeur  d’ajiiline  dans  un  tube 


chauffé  au  rouge,  elle  est  décomposée  en  charbon  qui 
sc  dépose  ef  en  ammoniaque  et  cyanbydrate  d’ammo- 
niaque qui  se  dégagent.  En  outre,  il  distille  un  liquide 
brun  renfermant  de  la  benzine,  du  benzonitrile,  une 
petite  quantité  d’une  substance  neutre  et  une  base 
bouillant  à une  haute  température  (.\.  Ilofmann).  Lne 
étude  de  cette  réaction , faite  plus  récemment  jtar 
M.  (îraebe,  lui  a permis  de  constater  la  formation  d’une 
petite  quantité  de  carhazol,  C‘-lDAz,  d’après  la  réaction 
ci-dessous  : 

2C«I17.\7  = C'Mt'.Xz  -f  Aztl»  -I-  lt°. 

Aniline.  Carliazol.  .Ammoniaque. 

L’aniline  n’est  point  altérée  par  l’eau  à 310°  (11er- 
tbelot). 

Les  sels  d’aniline  colorent  eu  jaune  le  bois  de  sapin, 
la  moelle  de  sureau,  etc.;  cette  réaction  sc  produit  éga- 
lement, mais  à un  moindre  degré,  avec  les  autres  bases 
aromatiques. 

La  solution  aqueuse  de  pbénylaminc  préci]iite  un 
grand  nombre  de  sels  métalliques,  tels  iiue  les  sels  fer- 
reux et  ferriques,  zincique  et  aluniiniqiie;  elle  est  sans 
action  sur  les  azotates  d’argent  et  de  mercure. 

Elle  précipite  : les  chlorures  de  plulinect  de  palla- 
dium en  jaune;  le  chlorure  d’or  en  brun;  les  chlorures 
d'étain  et  de  mercure  en  blanc. 

•Avec  la  teinture  de  noix  de  galle,  elle  donne  un 
précipité  lloconneux  jaune  brunâtre,  soluble  dans  l’eau 
bouillante  et  dans  l’alcool. 

.tolion  de»  oxydant»  sur  l'aniline. — Loi'Sipi’on  met 
une  solution  saline  d’aniline  dans  une  caiisulede  platine 
(|ui  est  en  communication  avec  le  pôle  positif  d’une 
batterie  électrique  et  qu’on  plonge  le  pôle  négatif  dans 
le  liquide,  celui-ci  prend  bientôt  une  belle  coloration 
bleue,  qui  passe  ensuite  au  violet  et  au  rouge. 

Cdiauffée  avec  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  l’acide 
sulfurique  étendu,  l’aniline  donne  de  l’ammoniaque  et 
une  petite  quantité  de  quinone  ; mais  la  majeure  partie 
subit  une  décomjiosition  plus  profonde. 

permanganate  potassique  transforme  l’aniline  en 
solution  très  étendue,  en  azobenzine. 

L’aniline  s’enflamme  au  contact  de  l’anhydride  ebro- 
inique. 

L’acide  chromique  en  solution  aqueuse  jiroduit,  sui- 
vant le  degré  de  concentration,  un  précipité  vert,  bleu 
ou  noir. 

Le  bichromate  et  l’acide  sulfiirii|uc  colorent  la  solu- 
tion d’aniline  en  un  beau  bleu  fugitif. 

L’acide  iodique  donne,  selon  la  concenl ration  des 
liqueurs  employées,  des  matières  colorantes,  bleues, 
violettes,  rouges  ou  vertes  (Cb.  l.aulli). 

Les  hypochloriles  jiroduisent  un  beau  bleu  violacé 
qui  passe  peu  à peu  au  rouge  sale,  surtout  sous  l'in- 
lluence  dos  acides  (lliinge). 

Cette  réaction  est  très  sensible  et  permet  de  recon- 
naitre  de  très  faibles  ipianlités  d’aniline.  Avec  les  sels 
d’aniline  la  coloration  obtenue  est  plus  fugitive;  la  pré- 
sence des  sels  ammoniacaux  empêche  la  réaction. 

L’acide  arsénique,  le  nitrate  et  le  cblorure  mercu- 
riipic,  le  cblorure  staniiiquc,  le  cblorure  de  carbone 
(C-Cl*'},  cbaulfés  avec  l’aniline,  produisent  des  colora- 
tions violettes,  de  nuances  variables,  dues  à la  produc- 
tion de  la  violaniline. 

Si  l’aniline  conlieni  de  la  toluidinc,  il  se  forme  une 
matière  colorante  rouge,  i|ui  est  la  rosaniline. 
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L’aniline  traitée  à froid  par  un  mélange  de  chlorate 
de  potassium  et  d’acide  chlorhydrique  moyennement  con- 
centré, produit  une  coloration  hleue,  et  il  se  dépose  un 
corps  l)leu  qui  n’est  autre  chose  que  le  noir  d’aniline. 

L’acide  azotique  concentré  et  froid  colore  l’aniline  en 
bleu;  mais  la  plus  douce  chaleur  fait  passer  cette  colo- 
ration au  jaune,  eu  déterminant  une  réaction  très  vive 
qui  a pour  résultat  la  formation  de  mono-hi,  ou  trinitro- 
phénol,  suivant  la  concentration  de  l’acide  employé. 

Matières  colorantes  dérivées  de  l'aniline. 


mais  Hofmann  n’a  obtenu  que  ceux  correspondant  à 
1 et  3 équivalents  d’acide. 

Les  sels  monacides  sont  fort  beaux,  d’un  vert  doré 
très  brillant,  leur  solution  est  rouge  cramoisi. 

Le  chlorhydrate  de  rosaniline  {hisdûncj  est  en  cris- 
taux rhomhiqucs  verts  dorés,  souvent  réunis  en  étoiles, 
soluldes  dans  l’eau,  moins  dans  l’alcool,  insolul)les  dans 
l’éther;  desséchés  à 130"  ils  renferment  G-'dl*®Az*,ClII. 

Le  sulfate  de  rosaniliue  a pour  formule  : 

(C-»H'»Az^)21I2SO', 


Les  différents  phénomènes  d’oxydation  que  nous 
venons  de  résumer  ont  été  le  point  de  départ  de  la  décou- 
verte et  de  la  production  des  nombreuses  matières  colo- 
rantes si  belles  employées  dans  l’industrie,  cl  qui  offrent 
une  gamme  complète  de  teintes  applicables  sur  les  étoffes 
d’une  façon  inalférahle  et  d’un  vif  éclat.  Ne  pouvant  faire 
ici  l’histoire  technologique  de  ces  matières,  nous  nous 
bornerons  à signaler  les  principales  et  à faire  connaître 
leur  constitution  chimique. 

1“  Violets  d'aniline. — Ils  soutirés  nombreux  et  obtenus 
de  différentes  façons:  les  uns  sont  jiréparés  directement 
avec  l’aniline,  les  autres  sont  le  résultat  do  modilications 
opérées  avec  d’autres  couleurs  d’aniline.  On  les  désigne 
sous  les  noms  d’aniléine  oiiniauvéine,  violefdc  G.  Wil- 
liams, violet  de  Paris,  mauvalinine,  etc. 

Leur  composition  chimique,  aussi  bien  que  leur  con- 
stitution, varie,  et  leur  formule  ne  répond  pas  toujours 
à un  type  chimique  certain. 

Wilm  a trouvé  pour  composition  à l’aniléine  des 
cliiffres  répondant  à la  formule  C‘*ll' '.\z'’";  Scheurer- 
Kesfner  donne  C^“lI'L\z^. 

D’après  Perkin,  la  mauvéine  aurait  pour  formule  de 
composition  C^HFL\z’^ 

De  ces  divergences  il  résulte  évidemment  ([ue  les 
violets  ont  été  préparés  avec  des  anilines  im|)ures,  jdus 
ou  moins  mélangées  de  toluidine. 

Il  résulte  des  travaux  de  MM.  Girard  et  de  Laire  sur  la 
maumlinine  etVà  violanUine,  qu’on  doit  exprimer  ainsi 
leur  composition  : 

L<o/«/u7/«e,  G'**lI‘“Az^  (dérivant  de  3 molécules  d’ani- 
nine); 

Mauvaniline,L'm'’^ (dérivant  de  2 d’aniline  et  I de 
toluidine). 

2"  Rouyes  d'aniline  (Aniléine  rouge,  fuschine,  ma- 
genta, azaléine,  solférino). 

Le  |»rocédé  le  plus  généralement  suivi  pour  la  prépa- 
ration du  rouge  d’aniline  consiste  à chautfer  l’aniline 
commerciale,  plus  ou  moins  chargée  de  toluidine,  avec 
de  l’acide  arséniqiie  qui  est  un  agent  d’oxydation  puis- 
sant et  économi([uc.  Il  serait  à désirer  qu’on  renonçât  à 
l’emploi  d’une  substance  aussi  toxique  que  l'acide  arsé- 
nique  et  qui  a donné  Heu  à des  accidents  terribles. 

Un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  publiés  sur  la  na- 
ture et  la  composition  du  rouge  d’aniline,  mais  c’est  à llof- 
mann  que  l’on  doit  les  connaissances  exactes  à ce  sujet. 

Les  dilTérents  rouges  d’aniline  du  commerce  sont  les 
sels  d’une  base  incolore,  à hujuclle  Hofmann  a donné  le 
nom  de  rosaniline. 

Les  cristaux  de  rosaniline  constituent  un  hydrate  dont 
la  conqiosition  est  représentée  par  : 

(CTir  ^ 

= AzM  (CUiq"-2  I 
' 11*  1 

triamine,  triacide,  pouvant  former  trois  genres  de  sels, 


cristaux  verts  peu  solubles  dans  l’eau. 

\j’acétate  de  rosaniline.  G-"1D*>A-',C®1I’’0\  est  en 
magnifiques  cristaux  octaédriques,  très  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool. 

La.  rosaniline  on  fuschine  est  la  plus  importante  des 
couleurs  d’aniline,  non  seulement  jiar  ses  ajtplications 
directes,  mais  encore  et  surtout  à cause  des  magniliques 
couleurs  que  l’on  fait  dériver  d’elle  par  substitution. 
Girard  et  de  Laire  ont  obtenu  le  violet  inqiérial,  puisle 
bleu  de  Lyon,  en  trailanl  la  rosaniline  par  l’aniline, 
c’est-à-dire  en  remplaçant  dans  la  rosalinc  un  ou  plu- 
sieurs atomes  d'hydrogène  par  une  ou  plusieurs  molé- 
cules de  phényle. 

La  découverte  ultérieure  des  verts,  des  marrons,  des 
jaunes  d’aniline,  puis  la  jiréparation  des  violets  d’élhyl 
et  de  mélhylrosaniline,  complètent  la  série  des  matières 
colorantes  déidvées  de  la  rosaniline. 

Hofmann  a étudié  ces  dilférentes  couleurs  au  point  de 
vue  de  leur  constitution;  on  a les  termes  suivants  : 


i.  Rosaniline  : 

(fuschine). 

2.  Uosanilinc  (monophruiylée)  : 

(violet  impérial  roug-e). 

3.  Rosaniline  (dyplicnylée)  : 
C'‘'ll'^(C®ii^)"Az^.IPO  {violet  impérial  bleu). 

4.  Rosaniline  (lri[iliénylée)  ; 
C-'’ll“'-(G«H5)3A/A,ir^O  (bleu  de  Lyon). 


Les  violets  de  métyl  cl  d’éthylrosaniline  sont  dits 
violet  d'IIofinann,  bien  ([ne  ce  soit  E.  Kopp  qui  ail 
le  premier  réalisé  la  substitution. 

On  se  sert  pour  cela  des  indurés  d’éthyle  ou  de  mé- 
thyle; 3 atomes  d’hydrogène  de  la  rosaniline  sont  rem- 
[dacés  [lar  3 G-IP  éthyle  : 


€-"11'» 
11  = 


Az=  + 3 I 


Rosaniline.  lodiire 
d’ellnle. 


(C-II’)^  |Az  ,IH  + 2IH. 

lodbytii'alc  <lo  rosani- 
line lriélhyb‘0  ou 
violet  d'Ilofmann. 


Le  violet  de  Paris  est  de  la  rosaniline  trimétylée, 
(;2(ihic((;i|3)^.\z:!,  combinée  à un  acide  et  à l’élal  de  sel. 

3"  Verts  d aniline.  — On  connaît  plusieurs  sortes  de 
verts,  les  nus  dérivent  du  bleu  d’aldéhyde,  les  autres  de 
rélhylation  ou  de  la  méthylation  de  la  rosaniline. 

On  ne  connaît  pas  liien  la  composition  des  dilfércnts 
verts  d’auiline,  cependant  un  des  vert  lumière  parait 
être  une  combinaison  de  clilorure  de  zinc  avec  le  chlomre 
de  méthyle  et  la  triméthylrosaniline. 


CI'Zii  -f  2(CIC11=)  + C“l|iqcil=)’Az=. 

i"  Jaunes  d'aniline.  - On  connaît  sons  ce  nom  divers 
produits  dont  quehjues-nns  ont  été  bien  étudiés  au 


ANIL 


AN  IL 


“ir,0 

point  de  vue  seicntiinjiie  ; mais  ils  ne  présentent  (|u’un 
intérêt  de  second  ordre.  Nous  ne  signalerons  que  la 
chnjsaniline. 

Cette  hase,  découverte  par  Nicliolson  et  étudiée  ]iar 
Ilofniann,  s’extrait  des  eaux  mères  acides  des  cristaux  de 
fuscliine.  C’est  une  base  puissante,  d’une  grande 
richesse  colorante  ; elle  teint  en  jaune  très  hrillant  la 
laine,  la  soie,  et  le  coton  animalisé. 

La  chrijsanUine  a jjour  composition  C-®ll''Az'’ , elle 
ne  dill'èi'C  donc  de  la  rosaniline  que  par  2 équivalents 
d’hydrogène  en  moins. 

Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  bien  cristallisés; 
les  plus  reman|uahlcs  d’entre  eux  sont  les  nitrates  dont 
l’insolubilité  dans  l’eau  a fait  jn-oposer  la  chrysaniline 
comme  réactif  des  nitrates. 

5"  Noir  d’aniline.  — 11  forme  un  groupe  à part;  son 
mode  (b  génération,  sa  résistance  aux  agents  physiques 
et  chimi(jues,  lui  donnent  une  physionomie  spéciale. 
Au  lieu  (l’étre  préparé  dans  les  ateliers  de  produits 
chimiques,  on  le  |)roduit  directement  sur  le  tissu  en 
imprimant  un  mélangé  incolore,  dont  les  éléments  réa- 
gissent peu  à |)eii  les  uns  sur  les  autres,  en  déterminant 
la  formation  du  noir. 

En  autre  caractère  spécial  au  noir  d’aniline,  c’est  son 
])eu  d’affinité  pour  les  libres  animales,  tandis  qu’au  con- 
traire il  sc  fixe  sur  le  colon  avec  une  extrême  facilité. 
Comme  nous  l’avons  dit  [)lus  haut,  celle  couleur  se 
forme  par  la  réaction  du  chlorate  sur  le  chlorhydrate 
d’aniline,  mais  le  précipité  ijui  se  forme  au  bout  d’un 
certain  temps  est  d’un  bleu  indigo  très  foncé,  et  ne 
devient  noir  ([ue  si  l’on  a préalablement  mélangé  nu  sel 
de  cuivre. 

On  ne  connaît  pas  la  composition  exacte  du  noir  d’ani- 
line. 

Le  noir  d’aniline,  fixé  sur  le  tissu,  est  d’une  belle 
teinte  veloutée  ; il  devient  vert  foncé  au  contact  des 
acides  énergi([ues,  ainsi  que  par  une  longue  exposition 
à l’air;  il  reprend  sa  couleur  ]>ar  un  lavage  à l’eau;  il 
est  insoluble  dans  tous  les  agents  chimitjues  usités,  tels 
que  l’acide  sulfnricjue  concentré,  l’acide  nitrique  (lui  le 
transforme  en  acide  picri(|ue,  la  solution  bouillante  de 
savon. 

ün  connaît  encore  des  bruns  et  des  marrons  d’aniline  ; 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  traités  spéciaux  (voy.,  par 
exemple,  Iîolley  et  Koim>,  traduit  par  Gautier,  Savy  édi- 
teur, 1871). 

l'Nageüi  des  couleurs  d’aniline.  — Ccs  nombreuses 
matières  colorantes  sontsurtoulconsommécsdans  la  tein- 
ture et  l’impression,  mais  elles  ti'ouvenl  encore  un  dé- 
bouché assez  inqiortant  dans  diverses  autres  industries. 
Les  papiers  peints  en  consomment  à l’étal  de  laques 
une  forte  proportion;  ccs  laques  servent  aussi  dans  la 
lithographie  et  rim|)rinieric. 

Les  couleurs  d’aniline  sin-vcnt  encore  dans  la  colora- 
tion d’une  foule  d’objets  : savons,  vinaigres,  cornes, 
ivoires,  paraffines,  blanc  de  baleine  pour  bougies  de 
luxe,  etc. 

Leur  consommation  angmente  journellement  et  leur 
bas  ju'ix  i)ennet  de  les  utiliser  dans  une  foule  do  cir- 
constances; on  en  fait  usage  pour  fabri(|uer  des  encres 
de  couleur,  pour  colorer  les  pains  à cacbeter,  les 
))ondres,  les  bonbons,  les  confilnres,  les  liqueurs,  les 
vins,  divers  articles  de  parfumerie. 

Par  suite  de  leur  introduction  dans  l’économie  domes- 
ti([ue,  elles  peuvent  être  la  cause  d’accidents  loxi(]ues, 
si  par  suite  d’une  purification  incomi)lètc  elles  relien- 


[ tient  en  mélange  des  sels  métalliques  qui  ont  servi  à 
leur  préparation,  et  surtout  de  l’arsenic  (voy.  Toxicolo- 
gie de  l'aniltne). 

Action  desagents  réducteurssur  t’anitine.  — Chauffée 
à 275  degrés  avec  20  parties  d’acide  iodhydri(|ue  saturé 
à (I  degré,  l’aniline  fournit  de  l’ammoniaque,  de  la 
benzine,  un  très  petite  quantité  de  gaz  et  une  matière 
charbonneuse. 

Avec  un  grand  excès  d’acide  iodhydriqne,  la  benzine 
formée  se  transforme  en  bydrure  C“il'*  (lierihelol). 

L’acide  azoteux  a une  action  variable,  selon  les  con- 
ditions : 

Si  l’on  fait  passer  de  l’acide  azoteux  dans  une  solution 
aiiueuse  de  nitrate  d’aniline,  ou  qu’on  traite  le  chlor- 
hydrate d’aniline  par  les  nitrites  de  potassium  et  d’ar- 
gent, il  SC  dégage  de  l’azote  et  il  se  forme  du  phénol 
(llofmanni  : 

C’’H’Az  + AzOni  = C=irO  4-  11=0  -P  Azî. 

Pliénol. 

D’après  Matthiessen,  la  réaction  aurait  lieu  en  deux 
jihases  : il  se  formerait  d’abord  du  phénol  eUde  l’ammo- 
nia([ue,  cl  celle-ci,  sous  l’intlucnce  d’un  excès  d’acide 
azoteux,  se  décomposerait  en  eau  et  azote. 

L’action  de  l’acide  azoteux  est  toute  dilférenle  lors- 
qu’on opère  en  solution  alcoolique.  A froid  et  avec 
un  excès  d’aniline,  on  obtient  la  diazoainidobenzot  : 
2 Cqi'Az  -f  AzO’Il  = C‘21I“Az3  -f  2 ID’O;  à chaud  il  se 
forme  une  base  isomère,  Vamidodiphénijlimide ; enfin 
à froid  cl  avec  un  excès  d’acide  azoteux,  c’est  le  diazo- 
benzol,  C*ll'*.\z-,  qui  prend  naissance. 

Les  halogènes  ont  une  action  énergique  et  variable. 
Le  brome  réagit  violemment  et  transforme  directement 
l’aniline  en  tribromaniline. 

L’eau  de  brome  donne  dans  les  solutions  d’aniline  un 
précipité  rouge  de  chair,  d’aniline  tribroméc;  ce  préci- 
])ité  est  visible  encore  dans  une  solution  au  (lOOdO. 

Le  chlore  convertit  l’aniline  sèche  en  une  masse 
noire  goudronneuse  ; en  |)résence  de  l’eau  il  se  forme 
de  l’aniline  et  du  phénol  trichloré. 

Vi’iode  se  dissout  dans  l’aniline  avec  élévation  de  la 
température  ; le  liquide  dépose  bientôt  de  belles  aiguilles 
d’iodhydrate  d’aniline  et  les  eaux  mères  contiennent 
de  l’iodhydratc  d’aniline  iodé  et  une  résine  iodée  de 
couleur  brune. 

Le  cyanogène  sc  combine  directement  avec  l’ani- 
line en  formant  de  \dcgananiline,'iC^\V\z  + {C\z)- 
= C‘Ml‘L\z*(llofmann). 

Le  soufre  sc  dissout  dans  l’aniline  bouillante  avec  dé- 
gagement de  gaz  sulfhydriijue  et  formation  dediiférents 
produits  sulfurés,  dont  l’un,  la  Ihianiline,  G'-ll‘-S.\z-,  a 
été  étudié  par  .Mei'z  et  ^Vcrth. 

Le  sulfure  de  carbone  donne  avec  l’aniline  la  phényl- 
sulfocarbamide. 

L’acide  sulfurique  concentré  convertit  la  phényl- 
anime,  suivant  les  conditions,  en  acides  sulfaniliipie  et 
disullanili(|ue. 

X’auhgdride  sulfureux  sc  combine  directement  avec 
une  molécule  d’aniline. 

Xèanhgdride  phosyhoi  ique  réagit  violemment  sur 
l’aniline,  en  donnant  de  l’acide  phospbiTniliipie. 

Les  bromures  et  iodures  alcooliques  réagissent  avec 
l’aniline  comme  avec  les  autres  monamines  jirimaires, 
en  |iroduisanl  successivement  des  monamines  sccon- 
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claires,  tertiaires  et  des  bases  ammoniées  ; par  exem- 
ple : 

C<!H=(CH^)Az  C“H‘(CH3)^Az  C“H’(Cll^f  AzI 

Mélhylaniline.  Diniétiiylanilim!.  lodure  de  trimé- 

Ihylphényl  am- 
monium . 

Les  aldéhydes  (acétique,  valériciue,  benzoïque,  etc.) 
donnent  avec  l’aniline,  de  l’eau  et  des  diamines  : 

2Cw.mAz  + c^H'O  = (cnt'xcoHq^ii'-Az*  + tim. 

Phénylamine.  Aldéhyde.  Ethylène  diphé- 

nyldiamine. 

Sels  de  phénylamine.  — L’aniline  se  combine  directe- 
ment avec  les  acides,  sans  élimination  d’eau,  se  com- 
portantainsi  comme  rammoniatnte.Ces  sels  sont  presque 
tous  cristallisés  et  solubles  dans  l’eatt  et  dans  l’alcool. 
Les  alcalis  minéraux  les  décom|)Oscnt  en  mettant  l’ani- 
line en  liberté;  il  en  est  de  même  de  rammonia([ue  à 
froid;  à chaud,  la  réaction  inverse  a lieu  (ce  qui  tient 
sans  doute  à la  grande  distance  du  point  d’ébullition  des 
deux  alcalis). 

Les  sels  d’aniline  sont  généralement  incolores;  mais 
ils  se  colorent  à l’air  et  deviennent  odorants.  Lors(|u’on 
les  chauffe,  certains  sels  perdent  de  l’eau  en  se  trans- 
formant en  anilides  ou  acides  anilidés. 

L'acétate  d’aniline  est  incristallisable  ; il  se  volatilise 
en  partie  avec  la  vapeur  d’eau  lorsqu’on  évapore  sa  so- 
lution. 

L’cu'Sé’Ju'aie,  AsO‘H^,(C®inAz)-,  cristallise  dans  l’alcool 
en  paillettes  brillantes  d’une  blancheur  éclatante,  so- 
lubles dans  l’eau  et  dans  l’aniline.  11  entre  en  fusion  à 1 10 
degrés  et  commence  à se  décomposer  vers  160“  en  déga- 
geant de  l’aniline  jus(jii’à  ce  que  le  résidu  ail  la  conq)o- 
sition  de  l’arséniatc  acide;  ce  dernier  cristallise  en 
aiguilles  blanches  qui  se  décomposent  au-dessus  de 
160  degrés  en  donnant  de  l’eau,  de  l’acide  arsénieux,  de 
la  violaniline,  des  produits  ulmiques  et  de  l’arséniani- 
lide,  si  la  température  n’a  pas  été  élevée  trop  rapide- 
ment. Si  le  sel  d’aniline  est  pur  et  exem|)t  de  toluidine 
il  ne  se  forme  pas  de  rosaniline  (Girard  et  do  Lairep 

Le  bromh ydrate  cristallise  dans  le  système  orllio- 
rhombi(pie;  moins  soluble  que  le  clilorbydrate,  il  peut 
être  sublimé  sans  décomposition. 

Le  chlorhydrate  est  en  aiguilles  très  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  peu  solubles  dans  la  benzine;  il 
bout  à 211  degrés  et  distille  sans  altération.  Le  chlor- 
hydrate d’aniline  forme  des  sels  doubles  avec  le  chlorure 
d’or,  le  chlorure  de  platine,  et  un  grand  nombre  de 
chlorures  métalli([ues. 

L(!  nitrate  d’aniline  cristallise  de  sa  solution  a(|ucuse 
en  tables  (piadrilatères,  du  système  orlhorhomhi(|ue, 
tandis  que  dans  l’alcool  il  se  dèjiosc  par  évaporation  en 
dodécaèdres  rhomboï<laux. 

\j’ azotate  d’aniline  se  dissout  dans  raniliiic,  et  si  l’on 
poi'le  à l’ébullition,  il  se  produit  de  1a  violaniline  et 
d’autres  produits,  mais  jias  de  rosaniline  si  le  sel  est 
pur. 

Le  sulfate  d’aniline  se  forme  immédiatement,  et  se 
[irend  en  masse  cristalline  loi-squ’on  mélange  l’acide  et 
l’aniline.  Gristallisé  dans  l’alcool  bouillant,  le  sel  est  en 
paillettes  incolores  d’un  éclat  argenté,  très  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther. 

Les  cristaux  rougissent  à l’air  s’ils  sont  humides; 
inaltérahles  jus((u’à  lUO  degrés,  ils  se  décomposent  au- 


dessus  en  aniline,  eau  et  acide  sulfanilique  ; si  l’on  conti- 
nue à élever  la  température,  ils  se  charbonnent  en  dé- 
gageant de  l’aniline  et  de  l’acide  sulfureux. 

Le  sulfate  d’aniline  ne  forme  pas  de  sels  doubles  avec 
les  sulfates  de  cuivre,  de  nickel  ou  d’aluminium. 

Keciierche.s  «le  l’aniline.  — Les  colorations  diverses 
(jue  prennent  l’aniline  et  ses  sels  sous  rinlluence  des 
oxydants,  permettent  de  reconnaître  de  très  petites  (juan- 
tités  de  cette  base.  Ces  réactions  sont  assez  délicates 
et  exigent  surtout  quelques  }irécautions  pour  la  bien 
caractériser  (juand  elle  est  mélangée,  ce  ([ui  arrive  sou- 
vent, de  toluidine  ou  de  pseudo-toluidine.  .\l.  Uosen- 
slhiel  a déterminé  très  minutieusement  les  conditions  on 
il  faut  se  placer. 

D’après  leur  action  on  peut  rapporter  les  oxydants  à 
deux  types  : ceux  qui  agissent  comme  le  chlore  et  comme 
l’oxygène  actif  (clilorates,  chromâtes,  permanganates, 
certains  peroxydes,  etc.),  et  de  I autre  côté, l’acide  azo- 
tique et  les  mélanges  qui  lui  donnent  naissance. 

Nous  avons  vu  que  dans  l’oxydation  de  l’aniline,  il  sc 
forme  une  base  polyacide,  la  manveine,  dont  les  sels 
ju'ésentent  des  colorations  différentes  selon  la  propor- 
tion d’acide  combiné. 

Lorsqu’on  dissout  un  sel  d’aniline  dans  l’acide  sulfu- 
ri(jue  concentré  et  qu’on  introduit  un  cristal  de  bichro- 
mate potassique,  on  voit  bientôt  apparaître  une  belle 
coloration  bleue  qui  disparaît  l)ientôt.  Cette  insta- 
bilité de  la  coloration  tient  à la  dilution  de  la  liqueur 
acide;  pourdonner  à la  réaction  toute  sa  sensibilité,  on 
dissout  la  matière  dans  l’acide  sulfurique  étendu,  cor- 
l'cspondant  à SO''ID,IDU  et  l’on  ajoute  de  l’acide  chro- 
mi(jue  dissous  dans  le  même  acide.  En  opérant  dans  un 
tube  à essai,  afin  que  le  liipiide  n’attire  pas  trop  vite 
l’humidité  de  l’air,  la  coloration  bleue  est  parfaitement 
stable  et  ne  disparaît  que  par  addition  d’eau. 

Dans  ces  conditions,  la  pseudo-toluidine  donne  géné- 
ralement une  coloration  bleue,  mais  qui  jiasso  au  rouge 
par  addition  d’eau;  1a  toluidine  iowvmt  une  coloration 
jaune. 

L’acide  azotique  employé  dans  les  mêmes  conditions 
(|ue  les  oxydants  de  la  })remière  classe,  ne  produit  avec 
l’aniline  (|u’une  coloration  jaune  on  brune.  11  inqiorte 
que  l’acide  soit  très  pur  et  exempt  de  chlore,  car  dans 
le  cas  contraire,  la  coloration  passerait  au  vert,  jiuis 
au  bleue  par  l’action  de  traces  de  chlore. 

yVvec  l’acide  nitrique  la  pseudo-toluidine  se  colore  en 
orange  ou  en  brun;  la  toluidine  donne  une  coloration 
bleue  très  belle,  qui  jiasse  au  violet,  ensuite  au  rouge 
et  enfin  au  brun. 

Les colorent  l’aniline  en  bleu  violacé, 
très  fugace  et  passant  au  rouge  sale;  la  matière  bleue 
n’est  point  détruite,  mais  seulement  mas(juée  par  la 
formation  ultérieure  de  matières  luuines;  si  l’on  agite  le 
li(|uide  avec  de  l’éther,  celui-ci  enlève  à l’eau  les  sub- 
stances brunes  et  la  solution  aqueuse  prend  de  nouveau 
la  belle  teinte  bleue.  Cette  réaction  très  sensible  est 
facile  à exécuter;  il  faut  ajouter  réthei-  tout  d’abord. 

la>i'S(|u’on  soumet  Va  pseudo-toluidine  au  même  trai- 
tement, l’eau  se  colore  en  jaune,  puis  en  bnin;  si  l’on 
décante  la  couche  éthérée  et  qu’on  l’agite  avec  de  l’eau 
acidulée  par  de  l’acide  sulfurique,  celte  dernière  prend 
une  teinte  rouge  violacée  magnili(|uc,  très  stable.  La 
toluidine.  dans  les  mêmes  conditions,  ne  donne  lieu  à 
aucune  coloration. 

Dans  le  cas  d’un  mélange  de  bases  on  no  jieut  plus 
donner  de  règles  générales.  M.  llusensthiel  a étudié 
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(|iiel(nies  cas  |)liis  simples,  (|ui  se  reucontreiil  souvenl. 

Aniline  et  psendo-tolnnline.-  - \uiuo\en  du  clilorure 
(lecliaux  et  de  l'éllier,  il  est  l'aeile  de  cuiistalcr  la  pré- 
sence de  la  pseudo-lüliiidiiie  dans  l’anilim*,  même  si 
elle  n’en  eonlienl  (iiie  tles  traces.  I^e  contraire  peut  se 
présenter,  et  dans  tous  les  cas  il  est  avantageux  d(> 
translormer  les  deux  hases  eu  oxalates  au  moyen  d’une 
solution  d’acide  oxali(|ue  dans  l’étliei'  pur,  exempt  d’al- 
cool; l’aniline  se  précipite  en  oxalate  insoluhie,  tandis 
nue  le  sel  de  pseudo-toluidine  l'este  en  dissolution. 

Aniline  et  tolnidine.  — Il  est  diflicile  de  déceler  de 
l)etites  (|uantités  de  tolnidine  dans  l’aniline;  dans  ce 
cas  il  faut  précipiter  inconi[dètemenl  par  l’acide  o.xali- 
ipie.  Les  premières  portions  contiennent  l’oxaLile  de  to- 
luidine,  on  les  lave  avec  de  l’étlier  et  on  les  iléconipose, 
sous  ce  lii|uiile,  ]iai’  de  la  soude,  on  évaj)ore  et  l’on  con- 
state la  tolnidine  par  l’acide  azolicpie.  .\vec  1 ji.  lOlt  île 
tolnidine  la  réaction  est  encore  nette,  mais  incertaine 
en  plus  faihle  |iroporlion. 

Aniline,  iisendo-loli/idine  et  tolnidine.  — llansce  cas 
on  dissout  les  alcaloïdes  dans  100  p.  d’éther  et  l’on  trans- 
forme le  tout  en  oxalates  acides,  pujs  on  ahandonnc 
pendant  douze  à vingt-quatre  heures.  On  décante  alors 
lacouehe  éthérée  et  l’on  y recherche  la pseiido-lolnidine ; 
le  résidu  retenant  les  deux  oxalates  de  tolnidine  et  d’ani- 
line, on  les  sépare  comme  on  vientdele  dire  plus  haut. 

Voici  un  tableau  des  coloioitions  de  ces  trois  hases, 
si  souvent  mélangées  dans  l’aniline  du  commerce  (voy. 
IJiclionnaire  de  Wurtz,  t.  Il,  p.  8i'd). 


ACIDE 

sulfurique 
ctcml  II 
el  acide 
ehroiuique. 

ACIDE 

ioiliquc. 

UiLOUrUE 

de 

cliaux. 

ACIDE 
sulfuriiiuc 
étendu 
cl  I goutte 
d’acide 
nitrii[ue  fu- 
mant. 

Aniune 

nieu  pur. 

Ulca,  se  so- 
lidifie 
ol  devient 
violet,  rou- 
e,  noir. 

Successive- 
ment jaune, 
vert,  l)lcu, 
-fucide,roiig'e 
et  disparaît. 

Bloii 

Toluidine.. 

Fust  liluc 
à la  fl  U 
viülol. 

FnscMne 
itcviciil  so- 
lide. 

Orangé 
{)cu  inte  ;sc 
-f  acide, 
rou^'oalre. 

Fuscliîtic 
puis  violet, 
à la  lin  aca- 
jou. 

PSRUDO-TO- 

LUIÜINE.. 

Marron 

puis 

l)leu  pur. 

î 

DevieiU  so- 
lide, bltîu, 
vert,  préci- 
pité noir. 

Orange  !*run 
-f  acid  *, 
h 'au  violet. 

Successlve- 
luonl  orangé, 
hruii,  violet, 
acajou. 

l «le  l’aiiilino.  — A'ous  avons  déjà  imliiiué  scs  ^ 

rcmar(|uahles  applications  industrielles.  Son  action  \ 
toxi(|ue  tvoy.  To.ricolon ie)  est  celle  d’un  nanrotico-àcre 
puissant.  La  médecine  a égalenuMit  essayé  d’mi  faire 
usage  (voy.  Tliérnj)euliiine  et  Pluisiolo(jie  de  l'ani- 
line). 

ToviooioKic. — (lénéralilés.  .1  nilineel  homolofjues.  — 
Ces  composés,  que  l’industrie  pi'oduit  en  énorme  (|uan- 
tité  depuis  i|ueh|ues  années,  ont  pour  origine  iiremière 
le  goudron  de  houilleet  particulièrement  les  parties  les 
plus  volatiles  i|u’on  en  peut  retirer.  Ce  sont  les  dérivés 


de  la  benzine  vl  des  hydrocarhures  homologues,  parti- 
culiérement du  toluène  (voy.  ces  mots). 

L’étude  de  ces  corps  et  de  leurs  dérivés  forme  un  des 
chapitres  les  plus  nouveaux  de  la  médecine  légale  et  de 
la  toxicologie  ; les  annales  de  la  science  n’ont  |»as  encore 
enregisti’é  de  nomhreux  cas  d’intoxication  par  ces  ma- 
tières plus  ou  moins  délétères,  parce  (|ue  sans  doute  le 
crime  n’y  a|iaseu  recoursou  (|ue  h“s  accidents  produits 
ont  pu  échaiijierù  l’ohservation  médicale.  L’attention  n’a 
pas  été  éveillée  sur  ce  point  d’une  maniéi-e  suflisanti', 
parce  que  les  connaissances  chimiques  relatives  à ces 
jiroduits  industriels  ne  se  sont  jias  encore  vulgarisées. 

\Aaniline,  dérivé  de  la  nitrohenzine  (voy.  Iîe.xzi.ne), 
se  trouve  aujourd’hui  en  quantité  très  considérahle 
dans  le  commerce  et  entre  les  mains  des  ouvriers  qui 
préparent  les  belles  couleurs  artiliciclles  dont  elle  est 
la  hase. 

Le  produit  commercial  renferme  toujours  de  la  lolut- 
dine,  i|oi  ])artage  les  propriétés  de  l’aniline  et  qui  se 
recherche  de  même  dans  les  cas  de  médecine  légale. 

Aclion  to:rifjne.  — lîei'gmann,  .Sonnenkalh  et  Schu- 
chardt ont  étudié  l’action  toxiijue  de  l’aniline,  soit  en 
vapeurs,  soit  en  solutions. 

Liiez  les  animaux,  on  a rencontré  à l’autoiisie  une 
altération  du  poumon  et  un  engorgement  sanguin  de 
la  dure-mère;  l’estomac  présentait  un  état  catari liai, 
mais  les  intestins  ne  paraissaient  pas  modifiés. 

L’aniline  entre  plus  facilement  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, parce  qu’elle  forme  des  sels  solubles  ; Letliehy 
et  Tunihull  admettent  qu’elle  s’oxyde  partiellement 
lorsqu’elle  arrive  à la  surface  du  corps,  et  exjiliijuent 
ainsi  la  coloration  pourpre  observée  aux  lèvres  et  aux 
mains,  la  coloration  violette  des  ongles,  des  cheve'ux 
et  de  la  sueur. 

Kecherche  toxicologique.  — On  peut  isoler  l’aniline 
la  tolnidine  et  homologues,  des  matières,  en  les  distil- 
lant en  présence  de  la  potasse,  dans  un  bain-marie  de 
chlorure  de  calcium. 

On  peut  encore  rechercher  l’aniline  dans  le  résidu, 
acide  de  la  distillation  entreprise  pour  séparer  la  ni- 
trohenzinc.  Puisque  le  sulfate  d’aniline  n’est  pas  volatil, 
il  n’y  a qu’à  ajouter  à ce  résidu  une  solution  de  potasse 
et  distiller. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’aniline  et  ses  homologues 
se  trouvent  dans  le  liquide  distillé  sous  forme  de  gout- 
telettes huileuses;  si  la  (]uantité  était  très  faihle,  il 
pourrait  ne  pas  y avoir  séparation;  on  agiterait  alors 
le  liijuide  avec  de  l’éther,  et  la  couche  éthérée,  sé- 
parée,jniis  évaporée  spontanément,  laisserait  le  toxique 
('U  résidu  liquide. 

On  peut  il’ailleurs  suivre  ici  très  exactement  la  mé- 
thode de  Stas. 

Caraclères  chimiques  de  l'aniline.  — La  solution 
éthérée  l’ahandonne  sous  forme  d’huile  ordinairement 
colorée  en  jaune  ou  hruu  ayant  une  odeur  très  dés- 
agréable (|ui  rappelle  celle  des  jmnaises. 

'l'rès  |i('u  soluble  dans  l’eau,  cette  huile  est  très  so- 
luble dans  l’alcool,  l’éther,  l’essence  de  pétrole,  etc.  ; vo- 
latile à 1!S2';  elle  sature  les  acides  et  forme  des  sels 
incolores  qui  cristallisent  parfaitement  id  sont  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

tjuoi(|uc  ne  modifiant  jias  le  tournesol,  l’aniline  est  une 
hase  puissante  qui  pi'écipite  les  dissolutions  métalliques 
de  zinc,  de  fer,  d’aluminium.  Elle  brunit  et  se  résinilie 
à Pair. 

Les  solutions  d’aniline  se  reconnaisseiit  à la  gamme 
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(le  ooiilcm-s  (jii’cllcs  }(roduisciU  avec  les  réaclil's 
oxydants.  Il  l'aul  éviter  un  excès  de  réactif. 

a.  Les  liypocliloritcs  alcalins  dissons  donnent  une  cou- 
leur Lieue  ou  violette.  11  en  est  de  même  d’un  mélange 
de  chlorate  et  d’acide  chlorhydri(|ue. 

b.  Le  hichromate  potassinue  (ou  le  bioxyde  de  man- 
ganèse) colore  en  bleu  très  intense  les  solutions  sul- 
furiques. 

c.  La  toluidiiic  dissoute  à froid  dans  l’acide  sulfuri(|ue 
se  colore  sous  rinllnence  de  l’acide  azoti([ue  en  bleu, 
qui  vire  très  rapidement  au  violet,  puis  au  rouge. 

L’aniline  pure  n’est  colorée  ([ue  si  l’acide  azotique 
renferme  de  l’acide  chlorhydrique. 

d.  l u mélange  d’aniline  et  de  toluidine  se  colore  en 
rouge  do  sang,  ou  en  bleu  violet,  sous  rinlluenrc  de 
l’acide  sulfuri(jue  renfermant  de  l’acide  azoti(|ue. 

e.  Une  <les  réactions  les  plus  sensibles  est  la  suivante: 
L’aniline  dissoute  dans  l’acide  sulfuri([ue  est  placée  sur 
une  lame  de  platine  (|ui  communi((ue  avec  le  pôle  d’un 
élément  île  pile  ; on  ferme  le  coui’ant  en  plaçant  le  lil 
négatif  dans  le  li(|uide.  Bientôt  la  lame  de  platine  se 
recouvre  d’un  enduit  bronzé,  bleu  ou  rose,  selon  la  pro- 
portion d’aniline;  celte  réaction  est  sensible  au  0,U0UO3. 

Le  chlorure  d’or  et  le  chlorure  de  platine  donnent 
des  précipités  cristallins  colorés  eu  rouge  brun  ou  jaune 
orangé;  le  [irécipilé  platiuique  est  très  peu  solulile  dans 
l’alcool. 

Le  chlorure  de  palladium  donne  un  préci|dté  jaune 
orangé;  l’acide  picrique,  jaune  citron,  et  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  d’où  il  se  dépose  cristallisé  [tar  refroi- 
dissement. 

Coideura  d'aniline.  — On  emploie  beaucoup  main- 
leiiant,  sous  le  nom  de  couleurs  d’aniline,  des  matières 
colorantes,  rouges,  bleues,  violettes,  vertes,  jaunes  et 
brunes. 

On  s’en  sert  dans  la  teinture  des  ditlérents  tissus 
destinés  à la  confection  de  nos  meuliles  et  de  nos  vêle- 
ments ; leur  usage  se  ré|iand  de  plus  en  plus  dans  l’in- 
dustrie et  dans  réconomie  domestique. 

On  en  fabrii[ue  des  encres  de  couleur;  ou  en  teint 
les  jiains  à cacbcler,  les  papiers,  les  poudres,  les  bon-, 
bons,  les  gâteaux,  les  confitures,  les  liqueurs,  les  vins 
et  divers  articles  de  parfumerie. 

Nos  connaissances  sur  les  propriétés  physiologiques 
de  ces  matières  colorantes  sont  encore  très  incomplètes. 

La  solution  du  jiroblème  est  très  diflicile,  ]misque 
ces  couleurs  sont  préparées,  pour  la  plupart,  à l’aide 
de  sels  métalliijues  toxiques  à base  d’arsenic,  d’étain, 
de  mercure,  que  les  lavages  n’enlèvent  qu’incomplète- 
ment. 

On  a réussi,  depuis  quelque  temps,  à préparer  des 
sels  d’aniline  purs;  mais,  vu  le  prix  plus  élevé  de  ces 
)u-éparations,  leur  usage  n’est  pas  encore  répandu  [lar- 
tout,  do  sorte  que  les  couleurs  employées  peuvent  ren- 
fermer des  traces  d’agent  très  toxi([ue,  comme  l’arsenic. 

L’attention  du  chimiste  expert  doit  donc  se  porter 
sur  la  présence  d’un  sel  minéral,  s’il  s’agit  d’un  em- 
poisonnement attribué  à ces  couleurs,  car  Sonuenkall 
a démontré  que  les  couleurs  d’aniline,  tout  à fait  pures, 
étaient  inotlensivcs.  Celte  opinion  a trouvé  cejiendant 
des  contradicteurs. 

Kcclicrche  lo.ricolo(iiiiae.  — L’intensité  colorante  de 
ces  matières  met  sur  la  voie  et  rend  la  recberebe  fa- 
cile. L’estomac,  l’intestin,  les  excréments,  l’urine  et  la 
sueur  sont  presiiue  toujours  colorés;  la  difliculté  ne 
commence  que  lorsqu’il  s’agit  d’isoler  la  couleur,  qui 


adhère  tellement  aux  tissus  que  l’alcool  bouillant  ne 
réussit  pas  toujours  à s’en  emparer. 

Il  faut  opérer,  comme  pour  les  alcaloïdes,  avec  de 
l’alcool  fortement  acidulé;  les  liqueurs  sont  précipitées 
par  l’ammoniaiiue,  et  le  précipité,  repris  par  l’élber  ou 
le  chloroforme,  se  dissout;  la  li([ueur  est  souvent  inco- 
lore : mais  elle  se  colore  à l’air  ou  par  l’addition  d’un 
acide. 

Pour  démontrer  <[ue  la  matière  colorante  isolée  pos- 
sèile  des  propriétés  toxiques,  il  convient  d’avoir  recours 
à des  expériences  pbysiologi(|ues.  L’analyse  siiectrale 
peut  fournir  des  indications  sur  la  matière  colorante. 

Comme  il  s’agit  de  couleurs  pouvant  contenir,  par 
exenqde,  des  traces  d’arséniatc  ou  d’arsénile,  il  faudrait 
recbcrclier  ce  poison. 

La  liqueur  alcaline  qui  a précipité  l’alcaloïde  (car  ce 
sont  des  com[)osés  analogues)  relient  les  acides  et  de- 
vrait être  examinée  avec  soin. 

.lotion  et  ttiér:t|ieiiti(|iiOK.  — I.  L’aniline, 

amido-benzine  ou  pbénylamine,  matière  qui  s’obtient  par 
la  réduction  de  la  nilro-benzine  avec  l’bydi'ogène  nais- 
sant, est  un  liquide  d’une  faible  odeur  (|ui  se  dissout 
dans  31  jiarties  d’eau,  miscible  en  totalité  dans  l’alcool  et 
l’élber,  et  qui  en  raison  de  son  grand  usage  aujour- 
d’hui dans  l’industrie  comme  matière  tinctoriale  et  de 
ses  propriétés  nocives  professionnelles  ou  curatives 
supposées,  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

II.  Ilistorajiie.  — Wôbler  et  Freriebs  n’accordaient 
point  de  caractère  vénéneux  à l’aniline  (Ann.  der  Chem. 
U.  Idiarm.,  t.  LIV',  p.  349).  Cependant  lloll'maun  a vu  un 
demi-milligr..  administré  à un  lapin,  (bderminer  des 
convulsions  cloni(|ues  violentes  {Ilandwüricb.  der  Chi- 
mie con  lAehiii,  l'oggemlorf,  p.  239,  LSoü);  Bunge  a fait 
]iéi'ir  des  sangsues  en  les  plongeant  dans  une  solution 
d’aniline;  Cmelin  l’a  vu  déterminer  chez  un  chien  de 
l’anéantissement,  des  convulsions  et  de  la  respiration 
laborieuse;  Schuchardt  (ISBO),  puis  Turnbull  (ISBI), 
Lelbeby  ( 1 863),  et  enlin  A.  Ollivier  et  Ceorges  Bergeron 
(1863),  Sonnenkald  (1864),  .Iules  Bergeron  (Acad,  de 
médecine,  1865),  démontrèrent  les  propriétés  toxiques 
de  l’aniline. 

III.  Action  plnisiologiqne.  — Appliipiée  localement 
sur  la  peau  dénudée  ou  sur  les  mu([ucuses,  l’aniline 
{u'ovoque  des  traces  d’irritation;  déposée  directement 
snr  les  muscles  elle  en  aimlit  la  contractilité;  sur  les 
jierfs  elle  n’a  aucun  elfet  (Ollivier  et  Bergeron).  Elle 
]>rovo(|ue  a dose  élevé,  des  phénomènes  inllammatidres 
sur  les  muqueuses  par  sa  projudélé  de  coaguler  l’albu- 
mine. Suivant  i|u’on  l’absorbe  par  reslomac  ou  par  inha- 
lation, l’aniline  peut  produire  des  cil'els  toxiipics.  Les 
ca<lavres  des  animaux  enq)oisonnés  par  celle  substance 
(et  l’on  pouvait  s’y  attendre  puisejue  l’aniline  est  un 
dérivé  de  la  bouille)  se  conserveut  pendant  très  long- 
temps sans  altération. 

L absorption  de  1 aniline  par  la  voie  gastrique  produit 
des  elfets  plus  accentués  que  son  absorption  par  inha- 
lation. 

A dose  modérée,  elle  amène  chez  b's  aniniiinx  en 
expérimentation  une  exaltation  musculaire  momen- 
tanée. 

A dose  elevée,  elle  amène  une  sécrétion  salivaii'c  et 
spumeuse  abondante;  au  bout  d’une  dizaine  de  minutes, 

I animal  reste  comme  hébété,  jmis  frissonne  font  à 
roui)  jns</n  à la  mort,  si  la  dose  est  mortelle.  Eu  même 
temps  ap|)araissent  des  secousses  musculaires,  de  la 
tliminution  de  la  sensibilité  (que  .1.  Bergeron  nie)  et  de 
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la  connaissance,  une  cyanose  i[ui  sc  ^aniéralise  si  l’ani- 
nial  doit  mourir,  (le  la  dyspnée,  des  ))allenienls  tuinul- 
Ineiix  tlu  cœur;  syniplôines  aux([uels  succèdent  dans  le 
cas  lie  mort,  l’emliarras  respiratoire,  le  rclVoidissement, 
la  précipitation  et  la  faiblesse  des  battements  du  cœur, 
et  linalement  la  mort  pai‘  arrêt  de  la  respiration. 

11  n’a  jamais  fallu  à. I.  liergeron  plus  de  1:2  à 15  gouttes 
d’aniline  jiour  arriver  à ce  résultat,  sur  les  lapins  ou 
les  chiens  de  taille  ordinaire. 

A dose  toxique  considérable,  l’aniline  détermine  de 
violentes  attaijues  d’éclampsie  avec  renversement  de  la 
tète  en  arrière,  et  la  mort  survient  prom|)tement  par 
asphyxie  et  jiar  épuisement.  Cette  substance  attaipie 
donc  principalement  le  système  nerveux  central;  elle 
n’inlluencc  i|ue  ])eu  les  nei'fs  péripbériiiues.  .1.  lîer- 
geron,  (|ui  a expérimenté  comparativement  l'aniline  et 
la  nitro-benzine,  a trouvé  i[ue  la  iiremièrc  portait  plutôt 
son  action  sur  la  moelle  épinière  et  le  système  muscu- 
laire, tandis  que  la  seconde  agirait  jilutôt  sur  l’encé- 
pbale  en  déterminant  des  phénomènes  accentués  de 
stupeur.  1/cnipoisonnemcnt  par  la  première  substance, 
malgré  l’appareil  elfrayant  de  symptôpies  qu’elle  déter- 
mine, a des  conséquences  moins  graves  et  plus  passa- 
gères que  celles  de  la  nitro-benzine  qui,  à dose  massive, 
est  un  poison  convulsif  déterminant  la  mort  par  asphyxie 
(diminution  d’O  dans  le  sang  : 1 U/0  au  lieu  de  17  0 0)  et 
par  arrêt  du  cœur  en  diastole,  cœur  ipii  semble,  comme 
les  muscles  de  la  vie  animale,  entrer  en  rigidité  cadavé- 
rique. Ce  phénomène  n’aurait  rien  d'étonnant,  puisijue 
la  nitro-benzine  comme  l’aniline  a la  |iropriété  de  faire 
coaguler  l’albumine.  Elle  pourrait  ainsi  coaguler  les 
substances  albuminoïdes  des  muscles  et  en  abolir  la 
contractilité  par  rigidité  secondaire. 

llirtz  conclut,  de  son  côté,  que  l’aniline  est  un  poison 
paralysant  du  système  neiTCux  delà  vie  animale;  pour 
cet  auteur,  en  outre,  elle  exciterait  d’abord  le  centre 
respiratoire  |)Our  bientôt  après  le  paralyser;  le  cœur 
aussi,  d’abonl  excité,  ne  tarderait  pas  à tomber  en  para- 
lysie. 

Pour  Ollivier  et  C.  Bergeron,  le  sang  des  empoisonnés 
par  l’aniline  exhalerait  Fodeur  de  cette  substance;  il 
serait  profondément  altéré,  brun,  poisseux,  non  coa- 
gulé; les  globules  en  seraient  déformés,  granuleux; 
riiémoglobine  serait  dissoute  et  dos  extravasations  san- 
guines SC  feraient  dans  les  poumons,  sous  les  plèvres,  etc. 
Lellieby  pense  i[uc  dans  le  sang,  l’aniline  subit  une 
vérilable  oxydation  et  une  réduclion;il  sc  passerait 
dans  le  torrent  rirculatoii’e,  ce  (|ui  se  produit  dans  les 
fabriques  sous  riniluence  des  oxydauls  énergii|ues  avec 
lesquels  l’aniline  est  mise  en  contact;  elle  se  transfor- 
merait en  substance  coloranle,  mauve,  magenta,  etc., 
et  viendrait  ainsi  expliquer  la  coloration  bleue  ou  vio- 
lacée des  mu(|ueuses  des  individus  soumis  à son  absorp- 
tion toxiipie,  soit  aigue,  soit  chronique. 

La  plu|)arl  des  couleurs  d’aniline  et  de  rosaniline, 
par  exemple  la  fuchsine,  sont  dépourvues  de  toxicité,  à 
moins  qu'elles  ne  contiennent  de  l’aniline  lilirc  ou 
d’autres  composés,  phénol,  arsenic  (Notbiiagel  et 
Kossbacb,  Sonnenkalb,  Bergeron,  Clouet).  .\insi  les 
objets  (gilets,  chaussettes,  liipuMirs,  glaces,  jiàtisseries, 
bonbons)  teints  par  les  couleurs  aniliques  ne  seraient 
toxiipies  i|U('  mélangés  à un  agent  vénéneux,  arsenic, 
plomb,  mercure.  La  coloration  des  vins  par  la  fuchsine 
serait  aussi  innocmite.  Cependant  llitter  et  Keltz  con- 
cluent (|ue  la  fuchsine,  même  puri',  déti'rminedu  prurit 
de  la  bouche,  do  la  diarrhée  et  de  l’albumiuerie.  11  est 


donc  prudent  de  sc  mettre  en  garde  contre  l’usage 
continu  du  vin  coloré  par  la  fuchsine  (Boucliardat). 

Un  a distingué  deux  formes  dans  rempoisonnement 
anili(|ue  : une  forme  aigue  et  une  forme  clironi(|uc  ou 
professionnelle.  Cbarvet,  s’appuyant  sur  ses  observa- 
tions, sur  celles  de  Turnbull  et  d’autres  médecins 
anglais  qui  ont  administré  l’aniline  à l’intérieur,  nie  la 
possibilité  de  rempoisonnement  lent  par  l’aniline  à fai- 
l)les  doses.  Pour  être  toxiipie,  l’aniline  devrait,  d’après 
cet  observateur,  être  absorbée  à haute  dose. 

Bergeron  décrit  ainsi  la /"o/  we  aiijuë  : Les  ouvriers 
(|ui  débutent  dans  la  fabrication  de  la  nitro-benzine  et 
de  l’aniline,  ou  ceux  qui,  par  suite  d’accidents,  sont 
brusipiement  exposés  aux  vapeurs  d’aniline  (cas  de 
Knaggs  rajiporté  dans  Med.  Tunes  and  Gaz..  IS(j2,  t.  1, 
p.  583),  accusent  une  céphalalgie  orbitaire  gravitative, 
des  vertiges,  des  défaillances,  parfois  des  nausées  et 
des  vomissements.  Ce  malaise  se  dissipe  en  une  ou 
deux  semaines  chez  les  ilébutants  et  par  accoutumance, 
pour  ne  se  reproduire  qu’accidentellement,  ajirés  un 
travail  forcé  ou  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  H’autres 
fois,  à ce  malaise  s’ajoute  de  la  torpeur,  de  la  conges- 
tion céphaliipie,  et  le  sujet  chancelle  et  tombe,  bégayant 
quelques  paroles  incohérentes,  faisant  à peine  ipielques 
mouvements  automatiipies  et  res|»irant  péniblement. 
Au  bout  d’une  heure  enviroji,  l’individu  sort  de  cette 
crise  avec  un  irrésistible  besoin  de  sommeil.  Chez 
d’autres,  il  survient  des  spasmes  tétaniipies  de  la 
nuque  et  des  convulsions  épileptiformes  alternant  avec 
des  accès  de  délire  et  un  tremblement  général.  Les 
mouvements  respiratoires  sont  irréguliers,  convulsifs; 
la  peau  est  froide,  insensible  ; le  visage  blême,  la  langue, 
les  lèvres,  les  extrémités  livides;  les  pupilles  sont  dila- 
tées; les  battements  cardiaipies  fréipients  et  violents 
ne  tardent  pas  à devenir  faibles,  lents  et  irréguliers. 
Cet  état  alarmant  peut  durer  une  heure  et  plus,  et 
l’ouvrier  en  sort  brisé  de  fatigue  et  avec  de  violentes 
douleurs  de  tète. 

Chez  un  homme  de  vingt-cinq  ans  empoisonné  par 
l’ahsorplion,  et  par  erreur,  de  IHO  à 120  grammes  d’un 
mélange  d’aniline  et  de  toluidine,  pris  jiour  du  café,  il 
survint  au  hout  de  trois  quarts  d’heure  de  l’hébétude, 
de  l’immobilité,  de  la  stupeur.  Cet  homme  raconte 
alors  l’erreur  dont  il  est  victime,  et  M.  (iundlacli, 
chimiste  de  l’établissement  oii  il  travaille,  lui  administre 
du  tartre  stibié  mélangé  à du  sel  de  seignette.  Vomis- 
sements aliondants,  aqueux,  mélangés  à une  matière 
colorante  jaunâtre;  vingt  minutes  ajirès  ; perte  de  con- 
naissance, coma,  résolution  générale,  cyanose  du  visage, 
puis  contracture  des  muscles  de  la  face,  rire  sardo- 
nique, trismus.  Absorption  d’alcool  : le  malade  jiarait 
se  réveiller.  .Nouveaux  vomissements. 

Le  poison  avait  été  bu  à huit  heures  du  matin,  à deux 
heures,  nouvelle  perte  de  connaissance,  imuls  faible, 
cyanose  persistante  ; vers  trois  heures,  convulsions  clo- 
niques des  membres;  plus  de  contractures.  Le  sujet  est 
amené  à lieaujon  dans  le  service  de  Millard.  A son  en- 
trée ; coma  profond,  dilatation  puiullairc.  On  rctiri*  par 
le  cathétérisme  200  grammes  d’urine  très  colorée  l'ii 
bnin.  (Lait,  lavement,  purgatif,  bain.)  Pendant  toute 
la  nuit,  coma  entremêlé  di'  convulsions.  Le  matin,  réveil 
avec  céphalée  et  sensibilité  normale,  saul  le  voile  du 
palais  qui  n’oifre  point  de  réllexe.  Le  malade  urine 
(urine  foncée,  alcaline,  albumineuse  ; celle  de  la  veille 
était  acide  et  non  albumineuse).  Pans  l urine  du  soir, 
on  retrouva  l’aniline  non  encore  modiliée;  dans  celle 
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U matin,  le  carhoiiatc  d’aimnoniaque  ne  laisse  plus 
éceler  aucune  trace  de  cette  sul)stance.  Le  sujet  sori 
e riiôpital  au  hout  de  six  jours,  ne  conservant  que  sa 
aralysie  du  voile  du  palais.  (Merklen,  France  niedic., 
déceml)re  1880.) 

Ouant  à la  forme  chronique,  elle  est  caractérisée  par 
n certain  degré,  d’anesthésie  et  surtout  d’analgésie  aux 
lembres  supérieurs.  11  n’y  a pas  de  véritable  paralysie 
msculaire.  Les  fonctions  génitales,  sans  être  spécia- 
iinent  atteintes,  participent  de  l’état  de  langueur  qui 
nvahit  tout  l’organisme. 

Cette  forme  est  surtout  professionnelle.  Dans  les 
sines  d’Ilœcbst,  en  cinq  ans  ily  eut  i cas  d’anilisme  sur 
ne  population  moyenne  de  13  ouvriers.  (Crandiiomme, 
Me  Theerfarben  Fabriken  dcr  Herren  Meister,  Lucius 
t Brueninij  zn  Hæchst  Am.  Main  in  sanitaerc  zund  so- 
ialo  Bezichung,  in  Bev.  de  Hagem,  p.  71,  t.  XVlll, 
881  ) Grandbomme  observa  dans  ces  cas  c|ue  c’était 
baleine  et  non  l’iirinequi  sentait  l’odeur  d’aniline.  Gale- 
owski  a publié  {Recueil  d'Ophtalm.,  1870)  3 exemples 
’alfections  oculaires  (pi’il  ara|qiortées  à cette  substance  ; 
rrandbomme  n’a  rien  observé  de  pareil.  Dans  l’usine 
’Hœcbst,  il  trouva  que  les  alfections  professionnelles 
onnent  3 j).  100  de  la  morbidité  générale,  dans  les- 
uelles  en  cimj  ans,  il  y eut  14  cas  d’anilisme  et  40  cas 
’byperbidrose  réj)ai‘tis  ainsi  : 7 dans  l’atelier  de  fuebsine, 
à la  réduction,  et  1 au  bleu.  Cliez  3 ouvriers,  il  ob- 
erva  une  attaque  grave  avec  cystite  aigue,  strangurie 
t bématurie. 

Dans  un  premier  degré  de  l’empoisonnement  lent  jiar 
nbalalion,  Grandbomme  a noté  ; teint  blafard,  lassitude, 
lesanteur  de  tête,  tendance  au  vertige,  lèvres  bleuâtres, 
eux  ternes,  parole  lente  et  diflicile,  état  simulant 
'ivresse  commençante.  Dans  l’intoxication  jdus  pronon- 
ée  : papillotages  devant  les  yeux,  besoin  fréquent  d’u- 
iner  avec  ardeur  à la  miction.  Grandbomme  n’a  trouvé 
lans  l’urine,  ni  à l’analyse  ni  au  microsco|ie,  aucun  élé- 
lent  morbide.  Contrairement  à Ijergmann,  llœusser- 
lann  et  Sebmidt,  cet  auteur  n’a  jamais  trouvé  dans 
urine  aucune  trace  d’aniline.  Cependant  la  réaction  au 
loyen  du  chlorure  de  chaux  et  du  sulfate  d’ammo- 
iaque  est  assez  sensible  pour  déceler  l’existence  de 
pour  10000  d’aniline. 

Dans  l’empoisonnement  plus  grave,  il  survint  de  la 
épbalée  violente,  de  l’alfaiblissement  extrême,  des 
tourdissements,  de  la  cyanose,  de  la  marche  titubante, 
U dégoût  des  aliments  avec  sensation  nauséeuse.  Si  la 
ose  est  encore  plus  forte,  il  arrive  des  pertes  de  coii- 
aissaiice,  des  vomissements,  du  rétrécissement  des 
upilles,  de  l’anesthésie  cutanée  que  Kuaggs  avait  bien 
Otée  dans  son  cas  d’enqioisonnement.  Ces  troubles 
essent  d’ordinaire  au  bout  de  trois  à huit  jours  en  éloi- 
nant  le  sujet  du  lieu  des  émanations  délétères.  {Ani- 
ismus,  Vierlelf.f.gericht.Med.  u.  œff.Snnil.,  nouvelle 
érie,  XXXI,  p.  330,  octobre  1870.) 

Dans  ses  recberebes  cliniques  et  ex|iérinientales  sur 
'empoisonnement  par  l’aniline.  11.  Leloir  (Gu::,  mtù/., 
!4  novembre,  4ü  décembre  1870  et  44  janvier  1880)  cbez 
rois  intoxiqués  du  service  de  Lallier  à qui  on  appliquait 
me  solution  d’aniline  sur  du  jisoi'iasis,  et  sur  les  ani- 
naux  du  laboratoire  do  la  l’acuité  de  médecine,  con- 
tala  que  le  cblorbydralc  d’aniline  provoquait  des  pbé- 
lomènes  convulsifs  et  asphyxiques  chez  ces  derniers, 
.es  altérations  ilu  sang  consistèrent  en  moddication  de 
’bémoglobine  dont  le  pouvoii-  absorbant  était  diminué, 
/aniline  scmlilcrait  agir  sur  le  sang  en  s’emparant  de 


son  o.xygène  pour  se  transformer  en  fuchsine  (l’urine 
des  aniliques  contient  en  effet  de  la  fuebsine  et  pas  d’ani- 
line, comme  les  analyses  de  Lutz  l’ont  prouvé). 

D’après  Filehne  {Rev.  de  Hagem,  t.  XIV,  1879,  p,  118), 
les  dérivés  aniliques  agiraient  sur  le  système  nerveux 
en  provoquant  des  convulsions  (comme  avec  la  strych- 
nine); et  d’autre  part,  sur  le  système  nerveux  péripbé- 
riijue  en  le  paralysant  (comme  avec  le  curare). 

1/aniline  peut,  dans  certains  cas  d’intoxication,  colorer 
les  pieds,  les  mains,  les  cheveux  en  rouge  violet,  comme 
Laboulbènc  en  a montré  un  exemple  à la  Société  des 
hôpitaux  en  187(5,  et  comme  Proust  en  a observé  un 
autre  à Lariboisière  en  1877. 

Elle  provoque  en  outre  cbez  les  ouvriers  des  fabriques 
une  décoloration  de  la  [leau  et  des  mmjueuses,  une  lé- 
gère nuance  lilas  des  lèvres,  une  gasiricité  qui  cède 
bien  à quelques  purgatifs  et  ijui  rend  compte  de  l’amer- 
tume de  la  bouche,  une  fausse  anémie  (Dergerony,  ca- 
ractérisée par  une  décoloration  des  globules  rouges  par 
raréfaction  de  l’oxygène  auquel  se  sulistituent,  dans 
les  hématies,  les  gaz  carburés  dont  est  chargée  l’atmo- 
sphère des  ateliers. 

Gette  fausse  anémie  disparaît  en  quelques  jours  passés 
au  grand  air  en  dehors  des  usines.  11  n’en  est  }>as  de 
même  de  l’aglobulie  ou  anémie  vraie,  qui  succèile  dans 
certains  casa  la (irécédente,  et  i{ui  survient  chez  les  su- 
jets longlemjis  soumis  aux  vapeurs  d’aniline  ou  de  nitro- 
benzine. 

Pour  empêcher  la  manifestation  de  ces  accidents,  il 
est  nécessaire  de  bien  ventiler  les  ateliers.  Pour  pré- 
venir le  mal,  l’ouvrier  ferait  bien  de  mettre  devant  sa 
bouche  un  mouchoir  ou  une  éponge  imbibée  d’une  so- 
lution alcaline  légère.  Est-il  atteint,  il  devra  ((uitter 
l’atelier  quelques  jours  et  faire  usage  des  alcooliques  et 
des  vapeurs  ammoniacales. 

IV.  Usages  ihérageutiques.  — Prenant  en  considé- 
ration l’action  de  l’aniline  sur  le  système  nerveux,  le 
IL  Turnbull  a cru  devoir  attaquer  la  chorée  iiar  le  sul- 
fate d’aniline. 

Surf)  cas  traités  j)arcc  médecin,  5 cédèrent  en  moins 
de  trois  semaines  à l’aide  do  1 grain  (0,05)  à 1 grain  et 
demi  (0,075)  cl  4 grains  (0,10)  trois  fois  par  jour  en  solu- 
tion avec  queb(ucs  gouttes  d’acide  sulfurique.  Une  seule 
fois  la  guérison  se  lit  attendre  (juarante  jours,  et  ilans 
ces  dilférents  cas,  notons-le,  la  maladie  était  invétérée  et 
avait  résisté  aux  autres  médications. 

Malgré  ces  succès  de  Turnbull,  nous  devons  dire  que 
l’aniline  est  un  iiièlre  moyen  de  traitement  dans  la  cho- 
rée ou  autres  maladies  nerveuses,  car  Fraser  et  Davies, 
(|iii  ont  répété  à rbô})ital  de  Londres  les  essais  de  Tuni- 
bull,  .1.  Dergeron  à Sainte-Eugénie,  Skinner,  Teissier 
(de  Lyon)  n’en  ont  retiré  aucun  succès.  Toutefois,  il  est 
juste  de  dire  que  devant  un  nouveau  succès  de  Turn- 
bull, devant  l’heureux  résultat  )[ue  le  IP  Filiberti  a ob- 
tenu cbez  un  pellagreux  atteint  d’accidents  épile})li- 
formes  et  cbez  une  choréique  à l’aide  du  sulfate  d’aniline, 
il  est  nécessaire  d’expérimenter  à nouveau  l’aniline 
avant  de  la  condamner  délinitivement.  (Voy.  Fuschine.) 

AMilSIii.  llotaniquo  et  iiiatièeo  iiiéilioale.  - Un  a 

donné  ce  nom  à une  substance,  résineuse  {Gum  animi 
dos  Anglais)  désignée  encore  sous  le  (pudilicatif  de  co- 
pal,  jiroduite  d’après  Guibourt  p:ir  un  grand  aidire  i Hg- 
iuenœa  verrucosa  (Trachglobium  verrucosiim,  Hayne) 
(|ui  croit  dans  File  de  Madagiiscar  et  «[ue  les  habitants 
a[q)ellent  Tanroiijou,  do  la  famille  des  Légumineuses. 
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Les  ciiractèrcs  l)ol;uiii[iics  des  II iptioHi’a  sont  assez  re- 
nian|ual)les  : ces  Lcau.v  arhres  à cimes  étalées  possèdent 
des  feuilles  alternes,  soutenues  par  nn  pétiole  cominnn 
pour  deux  folioles  coriaces,  ol)lonf,aies,  terminées  |)ar  une 
pointe  obtuse  et  ayant  nn  limbe  inégal;  les  llenrs  sont 
liermapbrodites  et  disposées  en  panicnlcs  terminab's, 
d’un  blanc  volonté;  elles  ont  nn  calice  à i séjiales  é|iais, 
inégaux  et  très  rouges,  une  enrôle  à pétales  épais  et 
bbincs.  Le  fruit  est  une  gousse  ligneuse,  unilocu- 
laire, brune,  convexe,  ovale-oblongue,  (pii  renferme 
trois  graines  entourées  par  un  parencliyme  très  fécu- 
lent. 

\j’llijmenœa  laisse  exsuder  à travers  le  tissu  ligneux 
et  l’écorce  la  résine  ipii  s’accumule  parfois  en  niasses 
énormes  sur  l’arbre.  Ün  connail  un  très  grand  nombre 
d’animés([u’on  divise  en  deux  sortes  principales  : l’animé 
dure  et  l’animé  tendre  (copal  dur  et  copal  tendre). 

l'*  L'animé  dure  recueillie  sur  les  arbres  est  en  larmes 
polies,  transparentes,  de  couleur  jaune  foncé,  très  dures, 
sans  odeur  et  sans  saveur  à iroid,  mais  très  aromatiques 
à une  température  élevée.  On  la  désigne  encore  sous 
les  noms  de  : animé  dure  orienlule,  animé  de  Mada- 
(jascar , de  Mozambique,  de  Zanzibar,  animé  des  Indes, 
d"  Bombaq  ou  de  Calcnlta.  Cette  résine  est  produite 
l>ar  des  Ti'achqbolium  verrucosum  Ivi.OTzcii,  Trudujbo- 
lium  mossambicense  Ki.ützcii.  Un  la  trouve  aussi  dans 
le  sable  et  au  pied  des  arbres  dont  elle  s’est  détachée. 
Les  morceaux  alors  ont  perdu  leur  poli  et  sont  couverts, 
de  verrues  i[ui  leur  donnent  un  aspect  chagriné;  ils  pré- 
sentent de  plus  une  efllorescence  blanche  plus  ou 
moins  épaisse  dont  on  les  débarrasse  avant  de  les  livi'er 
au  commerce,  soit  au  couteau,  soit  en  les  lavant  à l'aide 
d’une  solution  de  carbonate  de  soude  ou  de  carbonate 
de  potasse  qui  redonne  à l’animé  le  brillant  que  l’enfouis- 
sement avait  fait  dis|iaraitre.  Ces  animés,  désignées 
sous  le  nom  général  d’animés  des  côtes  occidentales 
d’.Vfri((ne,  ont  une  très  grande  ressemhlance  avec  le  suc- 
àn{ambre  jaune)  dont  on  les  eu  distingue  par  dill'érents 
moyens  (pie  voici  : 

a.  Le  copal  ou  animé  brûle  avec  llamnie  et  coule 
goutte  à goidie;  lesuccin  se  hoursoulle  sans  couler. 

b.  L’animé  traitée  par  l’alcool  à devient  poisseuse, 
sa  surface  restant  opa([iie;  le  succin  traité  de  même  reste 
sec  et  transparent. 

f.  L’animé  (piaïul  on  la  distille  ne  fournit  j)as  d’acide 
snccini([uc,  tandis  (pie  le  succin  en  donne  en  abon- 
dance. L’animé  dure  de  la  côte  occidentale  d’Af.  ique  est 
produite  (lar  le  Guibourtia  Copallifera  Lenneit. 

Cette  résine  se  présente  en  masses,  de  forme  (3t  de 
grosseur  variables,  selon  (pie  l’exsudation  a été  [dus  ou 
moins  i-ajiide;  leur  substance,  d’un  jaune  [dus  ou  moins 
[làle,  est  recouverte  d’une  efllorescence  blanchâtre,  aug- 
mentant d’éqiaisseur  avec  le  lenqis,  soluble  en  [uirtie  dans 
l’alcool.  Selon  le  [lays  de  [u’oduction,  l’animé  prend  dif- 
férents noms  : animé  de  Sierra  Leone,  d’.Vkra,  de  Congo, 
d’.\ngola,elc.  ; ces  sortes  n’ont  pas  toutes  les  méniescarac- 
tères  et  se  distinguent  facilement  d’a[)rès  la  conforma- 
tion, le  volume,  la  consistance  et  la  couleur. 

'‘l"  Animé  tendre.  — On  désigne  sous  ce  nom  dill'é- 
rentes  résines  [irodnites  [lar  des  Jlijmenœu,  [larticuliére- 
ment  le  Courbaril  [Ih/menœa  Gourbarit  L.)  Comme 
le  nom  rindi(pie,  les  morceaux  (pii  les  forment  sont  fa- 
ciles à entamer  [lar  le  couteau;  ils  sont  en  morceaux 
[dus  ou  moins  arrondis,  de  dimensions  variables,  re- 
couverts extérieurement  d’une  elllorescence  blanchâtre 
et  [leu  épaisse.  La  substance  varie  de  couleur  ; tantôt 


elle  est  claire,  tantôt  [dus  on  moins  foncée,  mais  très 
fré(|nemment  mar([uée  de  taches  nébnlenscs. 

L’animé  fendre,  remaiapiable  [lar  son  [leu  de  dureté, 
l’est  encore  [lar  sa  solubilité  très  inconqdèle  dans  l'al- 
cool et  dans  l’essence  de  térébenthine,  caractères  (pii 
servent  à la  dislingner  de  ranimé  dure. 

On  trouve  aussi  en  Améri([ue,  au  lirésil  et  à Cayenne, 
[lays  ([ui  nous  fournissent  l'animé  tendre,  des  co[ials 
enfouis  dans  le  sable  et  ([u’oii  [lent  regarder  comme  fos- 
siles. Ils  sont  assez  durs,  trans[tarents  et  souvent  re- 
couverts d’nne  croi’ite  efllorescente,  souillée  d’inqnirelés 
et  de  matières  terreuses. 

Ciiibourt  regarde  comme  une  sorte  d’animé  tendre 
orientale  la  gomme  look  de  .Murray,  et  rap[)orte  à l’a- 
nimé tendre  d’Améri([uc  la  résine  kikunemalo  de  la 
[iharmacopéc  de  Wurtemberg. 

Les  animés  traitées  [lar  l’alcool  laissent  pour  lOO  nn 
résidu  do  Go, TU  [lonr  l’animé  dure  ou  co[ial  dur,  et  de 
L!,ôô  pour  l’animé  tendre;  mais  si  on  les  expose  à l’air 
chaud,  elles  absorbent  peuà[)cu  de  l’oxygène  et  linisseiit 
[lar  devenir  conqdètement  solubles,  ( ne  addition  de 
camphre  ou  d’aimnoniai[ue  favorise  heaucoiqi  la  disso- 
lution dans  l’alcool;  ce  moyen  [lourra  donc  être  cnqdoyé 
dans  certains  cas. 

I/animé  a [lour  composition,  d’après  Filhol  ; 


Carlionc 80.  ti 

llyurog;è(iu 10.  ti 

Oxygène 0.15 


.Mais  a[très  son  exposition  à l’air  elle  renferme  [lour 
lUO  : 


Carbone 71.31 

Hydrogène 'J.ii 

O.xygènc 10.11 


1/csscncede  térélienlhine dissout  [iresqnc  entièrement 
(81)  p.  100)  la  résine  animé  dure,  tandis  ([iie  la  résine 
animé  tendre  laisse  un  résidu  considérable  (80  p.  100). 
— L’éther  dissout  l’animé  dure  à peu  [irès  comme  l’al- 
cool, mais  ce  dissolvant  est  [très  de  trois  fois  aussi  fort 
[loiir  l’animé  tendre  et  le  meilleur  dissolvant  de  celte 
dernière. 

Malgré  ces  dilférences,  CuibonrI  [lenseipic  toutes  les 
résines  (pii  viennent  d’élre  décrites  sont  de  nature  sem- 
blable, ([u’elles  peuvent  être  [irodnites  [lar  le  même  arbre 
en  o[iéranl  la  récolte  dans  des  conditions  dilférentes. 

On  les  enqiloie  dans  la  fabrication  des  vernis  et  l'on 
choisit  de  préférence  l’animé  dure  i[ui  donne  nn  vernis 
pins  coloré  et  [ilns  solide  ; c'est  le  [dns  grand  usage  de 
ces  [irodiiits. 

La  [iré|iaration  des  vernis  à base  de  résine  animé  se 
fait  avec  l’essence  de  térébenthine  et  mieux  avec  l’Iinile 
de  lin  siccative,  ll’iqirès  M.  \iolelle,il  convient  pour  ob- 
tenir nn  [iroduil  irréqirocbable  de  cbaull'er  d'abord  la 
résine  seule  à o(i0“  et  de  maintenir  cette  fcnqiérature 
jus(|ii’à  ce  ([UC  la  substance  ail  perdu  V huile  de  copal  qui 
se  sépare  par  distillation  et  re[irésenle  ordinairement 
un  ([iiart  à un  cin([iiièmc  de  la  niasse  enqdoyée.  11  s’o- 
père ainsi  nue  altération  ignée  (pii  rend  la  résine  entiè- 
rement soluble  dans  l’essence  de  térébenthine. 

La  résine  de  lliijhgate  ou  copal  fossile  est  une  sub- 
stance résineuse  jaune  ou  liriine  qu’on  relire  des  argiles 
bleues  [très  de  Londres.  La  fausse  gomme  copal  {Copal 
de  Sanlode  G ualemala)  nous  est  envoyée  de  r.\niéri([iie 
se[)tentrionale  [Étals-l  nis  et  .Mexiipie)  et  Lémery  l’a 
a[ipelée  faux  karabe-,  oi\o  [irovient  du  sumac  ailé  (Hhus 
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copallina  Linné)  de  la  famille  des  Térébiiithacées.  Ces 
résines  ont  des  propriétés  analogues  aux  précédentes,  on 
s’en  sert  aussi  pour  les  vernis  et  comme  stimulants. 

Les  usages  thérapeutiques  des  copals  sont  assez  nom- 
breux dans  les  pays  où  on  les  récolte.  En  raison  de  leur 
action  sur  le  système  nerveux,  on  les  emploie  en  fumi- 
gations contre  les  maux  de  tête,  les  douleurs,  les  para- 
lysies; pour  arriver  à faire  ces  fumigations,  on  ajoute  à 
la  substance  active  des  produits  qui  aident  sa  combus- 
tion. Par  exemple  on  formule  : 


Résine  animé  (tendre  ou  dure) tOO  grammes. 

Cliarbon  de  bais  léger 500  — 

Nitrate  de  potasse 50  — 

Mucilage  de  gomme  adragante ft-  s. 


Toutes  les  substances  sont  pulvérisées,  mélangées 
exactement,  puis  transformées  au  moyen  du  mucilage  en 
un  liquide  sirupeux  qu’on  étend  sur  des  papiers  épais 
non  collés  qu’on  fait  sécher  et  qu’on  brûle  au  moment 
du  besoin. 

On  peut  supprimer  le  mucilage  et  employer  les  pou- 
dres mélangées  qu’on  projette  sur  des  charbons. 

Les  animés  sont  aussi  employées  en  liniment  dans  les 
cas  de  goutte  et  de  rhumatismes.  On  se  sert  des  dissol- 
vants : alcool,  éther,  essence  de  térébenthine,  huile,  etc. 

On  prend  ; 


Résine  animé  (dure  ou  tendre) tO  grammes. 

Essence  de  térébenthine 50  — 


On  frictionne  à l’aide  d’une  flanelle  la  partie  malade, 
puis  on  y applique  cette  même  flanelle  imbibée  du  lini- 
ment. On  pourrait  y joindre  différentes  substances  selon 
l’indication  thérapeutique. 

Au  Brésil  on  s’est  beaucoup  servi  de  l’animé  tendre 
pour  combattre  les  affections  pulmonaires,  l’hémo- 
ptysie, etc.  Malgré  les  nombreuses  applications  et  les 
nombreuses  préparations  de  cette  substance , on  a 
beaucoup  renoncé  à son  emploi  qui  d’ailleurs  n’a  jamais 
eu  une  grande  importance  en  Europe. 

Plusieurs  parties  des  Hymenœa  auxquels  nous  devons 
les  animés  sont  également  employées  : Pison  nous  an- 
nonce que  les  feuilles,  l’écorce,  les  fruits  de  VUijmenœa 
courbaril  jouissent  de  propriétés  vermifuges,  purga- 
tives et  carminatives. 

AMIS  ÉTOILÉ,  appelé  aussi  badiane,  cardamome 
ou  ania  de  Sibérie,  fenouil  de  Chine,  est  produit  par  un 
arbre  de  G à 8 métrés  de  hauteur  {Illicium  anisatum 
Loureiro;  Illicium  religiosum  Sied.),  originaire  de 
Chine,  qui  fut  plus  tard  introduit  au  Japon.  Aujourd’hui 
l’anis  étoilé  du  commerce  nous  vient  des  montagnes  du 
Yunnau  (Chine)  et  c’est  l’anis  le  plus  estimé. 


Fig.  73.  — lllicLuiii  anisatum.  Fleur. 

L’Illiciicm  anisatum  appartient  à la  famille  des  Magno- 
liacées  (fig.  73.)  Les  feuilles  sont  alternes,  persistantes, 
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glabres,  stipulées  et  chargées  de  ponctuations  pellu- 
cides  aromatiques.  Le  périanthe  est  composé  de  près 
de  20  folioles  colorées  en  jaune  verdâtre  plus  ou  moins 
clair,  qui  sont  de  plus  en  plus  étroites  à mesure  qu’elles 
se  rapprochent  de  l’intérieur.  11  n’existe  ni  sépales  ni 
pétales  distincts.  Les  fleurs  sont  solitaires  à l’aisselle 
des  feuilles. 

L’androcée  se  compose  d’une  vingtaine  d’étamines  en 
couronne  formant  une  spirale  peu  distincte;  le  premier 
tour  est  quelquefois  pétaloïde;  tes  anthères,  surmontées 
par  un  prolongement  du  connectif,  sont  à deux  loges 
déhiscentes  en  dedans  par  des  fentes  longitudinales.  11  y 
a 8 carpelles  libres  et  formés  d’un  ovaire  uniloculaire. 
Dans  la  fleur,  les  carpelles  sont  dressés  autour  du  som- 
met du  récej)tacle  sur  lecjuel  ils  s’insèrent  par  une  base 
étroite  et  oblique.  Mais  à la  maturité,  ils  se  renversent 
en  dehors,  de  façon  que  leurs  bords  internes  regardent 
en  haut. 


Le  fruit  (fig.  74  et  75),  qui  est  la  seule  partie  em- 
ployée en  matière  médicale,  est  composé  de  8 carpelles 
ligneux,  d’une  couleur  brunâtre,  rangés  en  étoile  au- 
tour d’un  axe  central  de  même  consistance  et  de  même 
couleur.  Ces  carpelles  s’ouvrent  |iar  leur  suture  ventrale 
en  une  large  fente  au  fond  de  laquelle  existe  une  graine 
ovale,  rougeâtre,  marron,  à surface  lisse,  très  dure  et 
luisante.  Cette  graine  contient  un  albumen  abondant; 
elle  est  huileuse,  et  possède  un  embryon  petit  au  niveau 
du  micropyle. 


Eig  UO.  — llicium  anisalmii.  Graine  enliére. 

Chaque  carpelle  sé|iaré  du  fruit  montre  : une  liase 
couiiée  carrément  là  oi'i  elle  était  attachée  à l’axe  cen- 
trale, un  sommet  à pointe  obtuse,  un  bord  inférieur 
coui'bé,  épais  et  rugueux,  enlin  au  bord  supérieur  ouvert 
en  forme  île  fente  à lèvres  minces.  La  loge  qui  contient 
la  graine  a ses  jiarois  lisses  et  de  couleur  marron.  (De 
Lannessan,  Histoire  naturelle  médicale,  p.  174.  — 
l’LANCiioN,  Drogues  simples,  p.  274,  t.  1.) 

Caractères  micrograpliiques  du  carpelle.  — La  coujie 
tiansversalc  au  niveau  de  la  cavité  et  du  bord  ventral 
(lig.  76)  montre  de  dehors  en  dedans  : un  épiderme 
externe  (a);  un  mésocarpe  épais  parenchymateux  (ù)  à 
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cellules  irrégulières,  très  larges.  CesI  dans  cette 
couche  ijuc  raiu|ient  les  faisceaux  fibro-vasculaires. 
Ou  en  voit  un  coupé  en  travers  dans  la  ligure.  La 
partie  (e)  du  uiésocari»c,  formée  de  cellules  épaissies, 
colorées  en  jaune  clair,  polygonales,  est  la  partie  sclé- 
rencliyinateusc.  [>’cndocarpc  (di  est  formé  dans  toute  sa 
hauteur  d’une  seule  couche  de  cellules,  dont  les  supé- 
rieures, très  allongées,  parallèles  les  unes  aux  autres, 
sont  épaisses  et  les  inférieures  à parois  minces  de- 
viennent rectangulaires. 

C’est  dans  la  zone  parenchymateuse  f|uc  se  rencon- 
Irent  les  cellules  à huile  essentielle,  ou  les  cellules  l'é- 
sinettses,  c’est-à-dire  les  judiicipes  actifs  de  l'anis  éloilé. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  carpelles  sont  formés 
d’une  couche  extérieure  lâche,  d’un  hruu  foncé,  et  d’une 
memhrane  interne;  séparés  par  des  faisceaux  lihro-vaS- 
culaircs.  La  zone  interne  est  formée  d’uu  proscnchyme 
ligneux,  et  la  zone  extérieure  est  composée  de  larges 
cellules  à huile  volatile,  à résine  et  à matière  colorante. 

'l’out  le  fruit,  le  péricarpe  surtout,  est  aromatique. 
C’est  une  odeur  très  douce  et  très  agréable  qui  rai)pcile 
beaucoup  celle  de  l’anis  vert.  La  saveur  est  chaude, 
sucrée  et  acidulé.  On  a comparé  cette  odeur  à celle  du 
fenouil  (Feniculmn  simense). 


On  counait  encore  trois  autres  espèces  de  hadianiers, 
dont  les  descriptions  existent  dans  les  ouvrages  de  lîaillon 
(Histoire  des  IHanles,  1,  l.^)d,  185;  — Recherches  sur 
l’origine  des  badianes,  in  Adaiisonia,  VIII,  1)  : 

1“  Uliciumà  petites  fleurs  [Parviflonnn  Micii.\)de  la 
Floride;  les  fruits  ont  ([uehjuefois  12  rayons  étoilés. 

2"  Illiciuni  flortdanuni  , de  la  Floride,  à car|ielles  nom- 
breux. 

Il"  Illicum  religiosum  de  .Siehold  et  Zur.c.Aiu,  dont  les 
fruits  ont  peu  de  parfum,  dont  l'odeur  est  faible  et  peu 
agi'éahlc. 

I.a  badiane  est  un  produit  très  r(ndierché  (h^s  Chinois; 
on  poiin'ail  mènu!  ajout(‘r  ((u’elle  est  cm  vénération  cliez 
ce  peuple  ipii  mange  ces  fruits  après  leurs  repas  et  les 
brillent  devant  leurs  pagodes. 


Composition  riiiniiqiie.  — Les  fruits  d’aiiis  étoilé 
contienueul  une  grande  quantité  d’huile  volatile,  une 
huile  grasse,  verte  et  âcre,  du  tannin  et  de  l’acide 
henzoh|ue.  On  y reucouire  encore  un  sucre  particulier, 
mal  étudié  ainsi  <|u’un  principe  analogue  à la  pectine. 

■Mais  en  réalité  c’est  à son  huile  volatile  seule  que  la 
badiane  doit  scs  jiropriétés  thérapeuti([ucs. 

Voici,  d’aiirés  .Meisner,  la  composition  sommaii'c  de 
l’anis  étoilé  : 

Huile  volatile,  huile  grasse,  tannin,  résine  insipide, 
matière  extractive,  gomme,  acide  benzoïque  et  (jueh|ues 
sels. 

L’huile  grasse,  ((ue  l’on  extrait  des  semences  de  ba- 
diane, et  aussi  des  car|)elles,  est  de  couleur  verte  et  de 
saveur  âcre  et  hn'ilantc. 

L'huile  essentielle  a une  composition  analogue  à celle 
de  l’anis  vert,  c’est-à-dire  conqmsée  d’uu  mélange  ané- 
thol  solide  et  liquide.  (Voy.  .\.\is  veut.) 

l'iiuruincoio^io  et  lisngc!*.  — L’esseucc  de  badiane, 
plus  suave  et  plus  fmc  que  l’Iuiile  essentielle  d’aiiis 
vert,  entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre 
de  li([ucurs  de  table  dont  les  principales  sont  : le  ratafia 
d’anis,  l’anisette,  l’absinthe  suisse,  etc. 

Ses  usages  médicaux  sont  très  limités.  — Cette  es- 
sence peut  remplacer  celle  d’anis  comme  correctif. 

L’anis  éloilé  jouit  à un  plus  haut  degré  que  l’anis  vert 
de  propriétés  stimulantes  et  carminalives  : atonies  gas- 
tro-intestinales, dyspe|)sic  tlatulente,  catarrhes  hron- 
chiques,  telles  sont  les  indications  pidncipales  où  la 
badiane  peut  être  employée. 

Cette  semence  est  administrée  sous  forme  de  poudre 
(I  à2  grammes),  d’fn/«s/o?ic/tnMde(lÜ grammes  par  litre), 
d’alcoolat  de  badiane  (5  à 20  grammes).  — .)lais  nous 
devons  ajouter  que  la  badiane  n’est  jias  un  médicament 
proprement  dit,  car  on  ne  peut  beaucoup  comjiter  sur 
scs  propriétés  thérapeuticjues,  malgré  la  réputation 
imméritée  dont  elle  jouit  dans  le  public. 

On  désigne  sous  le  nom  de  teinture  de  colocjuinte 
anisée  de  Dalhberg,  le  mélange  suivant  : 


Coloquinte 8 

Aiiis  étoilé 1 

Alcool Oü 


Faites  macérer  trois  jours  et  filti  ez. 

Dose  : 15  à 20  gouttes. 

vert.  IliKtoire  nafiirolle  ot  iiiatiôrc  iiiéili- 
caic.  — l.cs  fruits  d’anis  sont  fournis  par  le  Pimpi- 
nella  Anisuni  !..  ou  .[nisuin  officinale  11.  Cette  plante 
annuelle,  de  la  famille  des  Omhellifères,  originaire  de 
l’Asie  .Mineure,  est  maintenant  cultivée  dans  jdusieurs 
parties  de  l’Europe,  principalement  dans  la  Touraine, 
en  Espagne,  à .Malte  et  dans  les  Echelles  du  Levant.  La 
racine  de  celli^  plante  est  fusiforme;  sa  lige,  dressée  et 
ramifiée  s’élève  jusqu’à  dO  ou-iO  centimètres.  Les  feuilles 
radicales  soûl  pétiolées,  cordiformes,  plus  ou  moins  peu- 
naliséquécs;  les  feuilles  cauliuaires  sont  hiternées,  avec 
des  segments  en  forme  de  lanières  linéaires-laucéolées, 
d’autant  plus  étroites  iiue  la  feuille  se  rapproche  du  som- 
met de  la  tige.  Les  Heurs  sont  groiqiées  au  sommet  des 
tiges  et  des  rameaux  en  ombelles  composées,  portées 
par  de  longs  pédoncules  et  formées  de  0 à 10  rayons.  Ces 
ombelles  sont  dépoun  nés  d'involucres  et  d’iuvtducelles. 
Les  Heurs  sont  petites  et  lilanches.  Le  réceptacle,  en 
lorme  de  sac.  concave,  porte  5 jiélales  libres  et  5 éta- 
mines alternes  à anthèi'es  introrsi's.  Les  étamines  sont 
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j)lus  longues  (jue  les  pétales.  L’ovaire,  logé  dans  la  con- 
cavité dn  réceptacle,  est  à deux  loges  renfermant  un 
ovule  suspendu;  il  est  surmonté  de  deux  styles  diver- 
gents dont  les  stigmates  sont  légèrement  renllés.  Le  fruit 
est  une  diakène;  il  est  ovoïde,  velu,  contracté  sur  les  cô- 
tés. Chaque  méricarpe  porte  5 crêtes.  La  columelle  est 
libre  et  bifide  et  les  graines  sont  plan-convexes.  (Gé- 
néra, n"  360.) 


Fig.  77.  — PimpiiK'lia  anisum.  Fruit  mûr. 

Les  fruits  senties  seules  parties  de  la  plante  employées 
en  médecine  et  dans  l’économie  domestique.  Ils  ont  à peu 
près  4 millimètres  de  long,  et  les  deux  méricarpes  sont 
le  plus  souvent  accolés  l’un  à l’autre,  de  sorte  que  ces 
fruits  sont  ovoïdes,  presque  cylindriques;  ils  présentent 
10  côtes,  peu  saillantes,  recouvertes  de  duvet  grisâtre, 
séparées  par  des  vallécules  d’un  gris  verdâtre  plus 
sombre.  Toute  la  surface  de  ce  fruit  est  parcourue  par 
une  trentaine  de  canaux  ou  bandelettes  contenant  de 
riuiile  volatile.  L’anis  vert  possède  une  saveur  épicée, 
saccharine,  piquante  et  une  odeur  aromatique  agréable. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  variétés 
d’anis  vert  : 1"  celui  de  Russie,  qui  est  petit,  noirâtre, 
âcre  et  peu  estimé  ; 2“  celui  de  Touraine,  qui  est  vert 
et  plus  doux;  3°  celui  d’Albi,  qui  est  plus  beau  et  plus 
aromatique;  enfin  4°  celui  d’Espagne  ou  de  Malte  qu'on 
estime  le  plus. 


78.  — ISmpiiicHa  anisum . 

Coupe  transversale  scliéniatiiiiic. 

Les  semences  d’anis  ont  été  (jiielquefois,  dans  un  but 
frauduleux,  mélangées  d’une  grande  proportion  dei)etitos 
pierres  grisâtres  (Dietericb).  On  a rencontré  aussi  dans 
l’anis  des  semences  de  ciguë. 

ComiioMition  ciiiini(|iic. — L’anis  contient  ; stéarine, 
résine,  huile  grasse,  huile  volatile,  sous-résine,  gomme. 


extractif  et  sels  (Rrandes  et  Reimann).  Mais  le  principe 
important  de  ces  fruits  est  l’huile  essentielle  (oleum 
Anisi)  qui  y est  contenue  dans  la  proportion  de  2 
pour  lOü. 

L’essence  d’anis  se  j)répare  par  distillation  à la  ma- 
nière des  huiles  volatiles  légères.  11  faut  avoir  la  pré- 
caution de  chauffer  légèrement  le  serpentin  afin  d’y  em- 
pêcher la  solidification  de  l’huile  essentielle,  qui  se  fige 
vers  17°.  Les  travaux  de  Th.  de  Saussurenousontmontré 
que  cette  essence  renferme  deux  corps,  l’un  liquide, 
l’autre  solide  et  très  fusilde.  Cahours,  reprenant  cette 
étude,  a trouvé  que  l’essence  d’anis  contient  un  carbure 
d’hydrogène  de  la  formule  C^“11‘®  et  d’un  composé  oxy- 
géné, Yanelhol.  Ce  dernier  corps  est  susceptible  de  di- 
verses oxydations  avec  l’acide  azotique  qui  forment  la  série 
anisi(|ue  (llouncoiN,  Traité  de  pharmacie  galénique, 
p.  414).  Cette  série  anisique  comprend  surtout  trois 
termes  fondamentaux,ce  sont  l’alcool  anisique  (C'^H'^'O'*), 
l’aldéhyde  anisique  (C  •'IRO'"), et  l’aci de  anisique(C‘''lRO®) 
— Ce  dernier  acide  peut  dans  certaines  circonstances 
donner  naissance  à un  éther,  Vanisol. 

piiarmaeoiogie.  — Lcs  semences  d’anis  s’emploient 
quehjuefois  isolément  en  infusions  théiformes  à la 
dose  de  4 à 8 grammes  par  litre  d’eau  ; mais  on  emploie 
plus  généralement  les  espèces  carminatives,  qui  dans 
la  pharmacopée  française  sont  un  mélange  à parties 
égales  d’anis,  de  carvi,  de  coriandre  et  de  fenouil.  10  à 
15  grammes  de  ces  espèces  pour  un  litre  d’eau  repré- 
sentent la  tisane  carminative. 

La  tisane  d’anis  doit  se  ju’éparer  par  infusion,  et  l’on 
conseille  d’en  doubler  la  dose  pour  obtenir  des  effets 
satisfaisants. 

La  poudre,  la  teinture,  l’alcoolat  et  l’eau  distillée 
d’anis  sont  peu  employés  en  thérapeutique.  Le  seul  but 
qu’on  peut  se  jiroposer  en  sc  servant  de  ces  diverses 
formes  pharmaceutiques,  c’est  d’aromatiser  certaines 
préparations. 

11  en  est  de  même  de  l’essence  d’anis  qui,  dissoute  dans 
l’alcool  et  sous  forme  d’oléo-saccharure,  est  un  correc- 
tif et  non  nn  médicament.  Cependant  deux  formules  de 
Rouchardat  montrent  que  l’on  peut  utiliser  le  pouvoir 
carminatifde  cette  essence  contre  la  dyspepsie  flatulente 
et  la  colique  spasmodique. 

POTION  ANISÉE. 

Essence  il’anis 

Alcool  à 50“ 

Sirop  de  gomme 

Eau  distillée 

M.  s.  a. 

l'OTION  ANTISPASMODIQUE. 

Essence  d’aiiis 

Ether  sulfuropie 

Laudanum  de  Sydenham 

Sirop  de  sucre. 

Eau 

M.  S.  a. 

Les  dragées  d’anis  ou  anis  couvert,  anis  de  Verdun, 
sont  des  préparations  d’agrément  que  l’on  peut  quel- 
quefois utiliser  en  thérapeutiipie. 

L’aiiis  sous  forme  de  jioudre  ou  d’essence  entrait  dans 
une  foule  de  préparations  de  l’ancienne  jiharmacopée 
doiil  il  serait  oiseuxde  rajipeler  les  formules  juiisqu’elles 
sont  conqilètemcnt  tombées  en  désuétude.  Tels  sont  le 
milhridate,  le  catholicum  double,  le  linitif,  la  confection 


12  gouttes. 
10  grammes. 
30  — 

120  — 


10  gouttes. 
20  — 

12  — 

50  grammes. 
150  — 


AMS 


AMS 
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(l’Ilaiiiecli,  la  poudre  de  rose  et  de  joie,  l’élecliiaire  de 
l’syllion,  les  pilules  dorées  et  polycliresles,  l’eau  géné- 
rale, l’es|)rit  carininatif  de  Sylvius,  etc.  l’iie  de  ces 
vieilles  préparations  est  encore  ([uchiuefois  employée, 
c’est  le  baume  de  soufre  anisé  : soufre,  I gr.  ; essence 
d’anis,4gr.  G à 8 gouttes  en  potion,  contre  les  catarrhes 
pulmonaires  clironiijues,  ou  bien  sous  forme  de 

PILULES  BALSAMIQUES  DE  MOUTON  : 


Cloportes  pulvérises fiS 

Gomme  ammonhupie 34 

Acide  benzoïque iS 

Safran 4 

Baume  de  Tolu 4 

Baume  de  soufre  anisé S3 


Faire  des  pilules  de  0,20  centigrammes,  2 à 6 par  jour 
dans  les  alfections  chroniques  de  poitrine. 

Voici  quelques  autres  préparations  qui  jouissent  à 
l’étranger  d’une  réputation  tliéra|)eutique  |dus  ou  moins 
nécessitée  et  dans  lesquelles  l’essence  d’anis  peut  avoir 
un  certain  rôle  : 

MIXTUIIE  BOUGE  DE  STANUEBT. 

Essence  d’anis 24  g’onUes. 

Essence  de  meiillic 20  — 

Teinture  de  rhubarbe 45  grammes. 

— d’opium 4 — 

Rhubarbe  pulo 8 - 

Carbonate  de  magnésie 46  — 

Eau  distillée 750 

Mêlez. 

Remède  populaire  dans  l’ouest  de  l’Angleterre  pour 
combattre  les  douleurs  d’entrailles,  3 à 6 cuillérées  à 
café  par  jour. 

MIXTUBE  ANTISPASMODIQUE  (H.  GKEEN). 

Essence  d’anis 40  gouttes. 

Teinture  de  valériane 25  grammes. 

— d’opium 3 — 

Magnésie  carbonalée 4 à 6 — 

Eau  de  mentbe 75  — 

Mêlez. 

A prendre  par  cuillérée  à café  d’heure  en  heure,  dans 
les  spasmes  douloureux  de  l’estomac,  (jui  sont  occasionnés 
par  des  llatuosités.  (Voy.  Ammoniaque  anisée.) 

Nous  citerons  encore  la  formule  suivante,  pour  montrer 
que  l’essence  d’anis  peut  être  utilisée  dans  l’art  de  for- 
muler pour  dissoudre  certaines  résines  ou  gomme-ré- 
sines, afin  de  composer  une  bonne  masse  pilulaires  : 

PILULES  PUItOATIVES  (LA  IIOBSE). 

Alocs 50  grammes. 

Gommc-guUe 0 — 

Essence  d’anis 2 — 

. Savon  amygdalin 12 

Faites  des  pilules  de  0,20  centigrammes. 

Enfin  l’essence  d’anis  fait  partie  àel’elixir parégorique, 
(|ui  est  une  teinture  d’opium  et  de  camphre  anisés  ; 
cet  élixir  jouit  d’une  certaine  vogue  dans  la  thérapeu- 
tiiiuc  des  Anglais. 

TUSSILAGE  A L’ANIS  DE  LILLE. 


Anis ISO 

Tussilage 125 

Picds-dc-cliat 80 


faites  lOnO  grammes  de  décodé  dans  leiiucl  vous 
ferez  dissoudre  : 

Extrait  de  réglisse  pure 3O00  grammes. 

faites  cuire  au  bain-marie  jusiiu’à consistance  conve- 
nable, puis  ajoutez  : 

Essence  d'aiiis 12  grammes, 

et  coulez  sur  un  marbre  huilé.  .\près  avoir  coupé  cette 
pâte  en  lanières,  on  les  roule  en  petits  cylindres  (pie  l’on 
divise  en  |ietits  morceaux. 

Cette  préparation  jouit  encore  dans  le  public  d’une 
faveur  très  grande,  qui  certes  est  loin  d’être  méritée. 

Action  et  uNiiKOM.  — .Vbondamment  réfiandu  et  cul- 
tivé en  Orient,  l’anis  entrait  dans  les  condiments  et 
la  pharmacopée  empyrique  des  Grecs  et  des  Romains, 
l’ytbagore  lui  attribue  la  faculté  de  favoriser  l’accou- 
cbement  et  de  prévenir  l’épile|isie  ; Pline  lui  accorde 
le  pouvoir  de  faire  dormir,  de  donner  de  la  jeunesse 
au  visage  et  de  corriger  la  fétidité  de  l’baleine;  Hippo- 
crate lui  reconnaît  des  vertus  emménagogues  et  diuré- 
ti(|ues;  Galien  lui  donne  la  vraie  propriété  désexcitants 
aromatiques,  celle  de  stomachique  et  de  carminative. 
Dioscoride,  Aétius,  Oribase,  .Vvicenne,  ont  également 
témoigné  de  ces  mêmes  faits,  éprouvés  et  exprimés  de- 
juiis  par  tous  les  médecins. 

Action  physiologique.  — L’anis,  aujourd’hui  comme 
jadis,  compte  parmi  les  médicaments  excitants.  L’es- 
sence (ju’il  renferme  le  rend  à la  fois  digestif,  carmi- 
natif  et  antispasmodifjue. 

Sous  l’iniluence  d’une  infusion  d’auis(lU  à 20 grammes 
pour  1 litre  d’eau),  de  l’essence  (1  à 5 gouttes)  ou  de 
l’alcoolat  d’anis  (10  à 30  gouttes),  la  contractilité  gas- 
tro-intestinale s’éveille,  une  sensation  de  chaleur  sti- 
mule l’estomac,  et  la  sécrétion  du  suc  gastrique  aug- 
mente : double  action  qui  amène  une  aptitude  digestive 
plus  grande  et  l’expulsion  des  gaz  dont  la  production 
exagérée  accompagne  certaines  dyspepsies. 

L’anis  est  donc  stomachique,  digestif  et  carininatif. 
Gomme  son  essence  est  éliminée  par  les  reins  et  les 
glandes  mammaires,  elle  excite  ces  organes,  d’où  acti- 
vité plus  grande  de  la  diurèse.  Toutefois  ce  dernier 
effet  pourrait  bien  être  dû  tout  simplement  à l’absorp- 
tion du  liquide  chaud  de  l’infusion. 

L’action  diaphorétique  dont  on  a gratifié  l’anis  pour- 
rait être  susceptible  de  la  même  objection. 

En  vertu  de  ses  propriétés  toni-stimulantes,  il  a paru 
atténuer  certains  llux  pathologiques,  dont  la  faiblesse 
organique  est  souvent  la  cause,  telles  la  diarrhée,  la 
leucorrhée.  Mais  il  serait  peut-être  prudent  de  ne  pas 
troji  se  fier  sur  cette  action. 

Enfin,  l’anis  n’exciterait  pas  seulement  certaines  fonc- 
tions sécrétoires,  ni  la  contractilité  organi(|ue,  mais 
encore  il  agirait  sur  l’iunervatiou  ganglionnaire,  en 
a])aisant  certaines  douleurs,  particuliérement  les  tran- 
chées intestinales,  et  dans  ce  cas,  tout  en  calmant  les 
coliques,  les  mouvements  douloureux  de  l’apjiareil  gas- 
tro-intesliual,  il  en  exciterait  cl  tonifierait  les  parois, 
d’où  l’expulsion  plus  facile  des  gaz  (jui  en  sont  souvent 
la  cause.  11  mérite  donc  bien  le  nom  d’c.xcitant  anli- 
spasmodii|uc. 

Son  inlluence  s’étend  même  jusqu’à  l’innervation  cé- 
rébrale, et  plus  d’une  fois  nous  avons  constaté  ses  bons 
elfels  dans  le  vertige  cl  les  pesanteurs  de  tête  (juc  dé- 
terminent les  mauvais  états  de  l’estomac.  Dans  le 
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xertigo  à stomacho  lœso,  si  souvent  le  fait  de  la  dys- 
pepsie atonique  et  flatulente,  il  fait  ordinairement  bien 
disparaître  avec  les  vents  cet  incommodant  troul)le 
cérébrale. 

Suivant  Notbnagel  et  Rossbach  (Thérap.,  p.  50i, 
Paris,  1880),  à certaines  doses  l’anis,  ou  son  principe 
actif,  l'anéthol  ou  camplire  d’anis,  produit  à la  manière 
de  l’essence  de  térébenthine  et  du  camphre  des  effets 
mortels  sur  les  animaux  (|ui  succombent  au  milieu  des 
pliénoménes  de  paralysie.  Ces  auteurs  lui  attrilvuent, 
jusqu’à  nouvel  ordre,  car  les  expériences  j)liysiologiques 
sur  l’essence  d’anis  sont  encore  à faire,  des  effets  ana- 
logues à ceux  de  l’essence  de  térébenthine.  .Vjoulons 
que,  d’après  ces  auteurs  l’essence  d’anis  serait  un  [>a- 
rasiticide. 

En  résumé,  l’anisest  un  stomacliique  aromatique  cpii 
excite  la  sécrétion  salivaire,  développe  un  goût  aroma- 
tique chaud  et  frais,  analogue  à celui  de  la  menthe;  il 
produit  une  sensation  de  chaleur  à l’estomac,  et  déter- 
mine par  action  réflexe  des  contractions  plus  énergi([ues 
de  la  tunique  musculaire,  favorables  aux  actes  chi- 
miques et  capables  d’effets  carminatifs  salutaires.  .Après 
absorption  de  l’huile  essentielle  d’anis,  il  y a excitation 
de  l’appareil  circulatoire;  le  jiouls  devient  })lus  fré- 
quent; la  chaleur  augmente,  ainsi  que  le  développe- 
ment du  réseau  capillaire.  Si  la  dose  est  forte,  il  sur- 
vient du  mal  de  tête.  La  sueur  met  fin  à cette  fébricule 
artificielle  (Gubler.  Commentaires  du  Codex,  p.  21.) 

Action  thérapeutique.  — L’anis  est  considéré  comme 
un  des  plus  puissant  carminatifs,  quoique  cette  opinion 
ne  soit  basée  sur  aucune  expérience  vraiment  scien- 
tifique. Il  est  probable  (pie  l’anis  n’agit  dans  ce  cas, 
qu’en  stimulant  les  fonctions  digestives.  Les  dyspepsies 
que  réussissent  à faire  cesser  les  excitants  aro- 
matiques fournis  par  les  ombellifères,  sont  celles  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  {latulcntes,  états  de  diges- 
tion difficile  et  lente,  communs  aux  femmes  nerveuses, 
aux  hystériques,  aux  hypochondria(jues,  aux  hommes 
de  cabinet,  aux  personnes  tourmentées  par  les  soucis 
ou  les  chagrins. 

Dans  ces  cas  une  infusion  théiforme  d’anis,  un  petit 
verre  d'anisette  de  Bordeaux,  absorbés  a|>rès  les  repas, 
font  souvent  disparaître  cet  état  douloureux  et  dés- 
agréable. 

Si  aux  flatuosités  s’ajoutent  les  coliques  dites  coliques 
nerveuses,  la  préparation  suivante  pourra  donner  de 
bons  résultats  : 

Eau  de  menthe ■ 100  gi'ammes. 

Essence  d’anis 10  gi  uttos. 

Liqueur  d'Hoffniann '20  — 

A prendre  après  le  repas. 

Une  autre  classe  de  personnes  se  trouve  bien  aussi 
de  l’usage  de  l’anis;  c’est  celle  des  gros  mangeurs  de 
légumes,  et  surtout  de  légumes  secs.  Dans  ce  cas,  une 
infusion  d’anis,  d’angélique,  de  menthe,  coriandre  ou 
anis  étoilé,  fait  justice  ordinairement  des  flatuosités, 
des  spasmes  et  des  gastrodynies  qui  empêchent  ou  re- 
tardent la  digestion. 

Dans  certains  pays,  on  mêle  de  l’anis  au  pain  : ainsi 
préparé  cet  aliment  se  digère  plus  facilement.  11  est 
utile  dans  les  pays  chauds  où  le  régime  végétal  est 
l’ordinaire  et  où  les  fonctions  digestives  se  détra(|uent  I 
le  plus  facilement. 

Nous  avons  mentionné  la  propriété  galactopoiétique 
de  l’anis.  Ajoutons  ici  (|ue  ’lrousseau  a vu  les  coliques 


des  nourrissons  cesser  en  donnant  aux  nourrices  une 
infusion  d’anis  ; le  lait,  dans  ce  cas,  sentait  manifeste- 
ment l’odeur  d’anis. 

Réputé  antipituiteux  et  anticatarrhal,  l’auis  fut 
donné  contre  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  et 
dans  ce  cas  on  donnait  la  préférence  ou  baume  de 
sou  fre  anisé;  mais  disons  tout  de  suite  que  dans  ce  genre 
de  maladie  comme  dans  l’anorexie,  les  nausées,  les  vo- 
mituritions,  dépendant  des  vices  île  sécrétion  de  la  mu- 
queuse gastro-intestinale,  et  où  l’anis  a été  préconisé, 
il  est  à administrer  des  médicaments  plus  appropriés. 

Malgré  les  pro})riélés  emménagogues  dont  on  l’a 
paré,  l’anis  est  rarement  employé  contre  raménorrhée, 
la  dysménorrhée  ou  pour  favoriser  les  menstrues. 

Gublerl’a  recommandé  comme  alexipharmaquc  dans 
l’empoisonnement  par  les  substances  végétales.  Il  agi- 
rait dans  ce  cas  comme  tous  les  stimulants  diffusi- 
bles. 

Nous  avons  dit  que  l’essence  d’anis  est  un  parasiti- 
cide.  Elle  tuerait  bien  les  parasites  animaux  de  la  peau 
et  ferait  rapidement  disparaître  les  poux  de  tête  (l’em- 
ployer dans  ce  cas  avec  prudence,  à causes  des  inflam- 
mations cutanées  qu’elle  détermine).  Elle  jouit  aussi  île 
la  propriété  de  tueries  champignons  parasites  de  l’her- 
pès circiné,  d’efl'acer  le  chloasma. 

Les  anciens  se  servaient  de  l’anis  en  gargarismes 
contre  les  angines,  en  lotions  dans  les  maux  d’yeux  et 
d’oreilles,  l’line  cite  son  enifiloi  dans  le  chancre  des 
fosses  nasales;  Forestus  considérait  l’huile  volatile 
comme  un  remède  souverain  contre  les  ecchymoses  et 
les  contusions;  Geotfroy  conseillait  d’en  frictionner  la 
région  omhilicale  dans  les  tranchées  des  enfants,  et  nous 
avons  encore  à rappeler  l’opiuion  ipii  veut  qu’appliquer 
en  lotions  ou  en  cataplasmes  sur  les  seins  les  semences 
d’anis  favorise  la  sécrétion  lactée. 

11.  i;  'anis  étoilé  ou  badiane  est  employé  dans  l’ex- 
trême Orient  et  l’Inde  comme  stomachique,  carminatif 
et  diurétique.  Il  sert  aussi  comme  aromate  et  assai- 
sonnement. On  se  rince  la  houche  avec  son  infusion;  on 
hrùle  les  semences  à la  façon  des  autres  parfums.  En- 
fin on  en  relire  une  liqueur  fermentée  agréable.  En 
Europe,  on  substitue  maintenant  Fanis  étoilé  à l’anis 
indigène.  Les  deux  ont  il’ailleurs  les  mêmes  propriétés, 
([lie  Fanis  étoilé  possède  seulement  à un  plus  haut 
point.  Tantijt  ou  emploie  l’infusion  des  semences,  tan- 
tôt les  fruits  recouverts  de  sucre,  comme  dans  Vanis  de 
Verdun,  tantôt  enfin  une  teinture  alcoolique,  comme 
dans  Vesprit  carminatif  de  Sglvius. 

En  somme,  l’anis  est  un  aroiralique  stimulant  car- 
minalif,  et  nous  pensons  qu’à  l’heure  actuelle,  c’est  la 
seule  action  qu’on  puisse  sérieusement  lui  accorder  et 
qu’on  doive  lui  demander. 

.'iivisii’iM.  Voy.  Anis. 

OFi'’icii%.vi,E.  Voy.  Anis  veut. 

aao.ua  uorfivoa.  Voy.  Noi.x  de  Ren. 

AAOAA  o»OR.ATi§isiiiiA.  Arhi'C  dc  la  famille  des 
Anonacées  appelé  llanq-Ilanq  aux  colonies.  Il  croit 
dans  la  Malaisie,  aux  Antilles  et  à la  .lama'ique.  Eu  dis- 
tillant ses  fleurs,  on  obtient  une  huile  essentielle  très 
suave. 

L’essence  d’anone  bout  vers  1G0%  sa  densité  est  de 
0,98  à 0°;  l’éther  la  dissout  entièrement.  Traitée  par  la 
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potasse  elle  sc  saponifie  et  fournit  de  l’acide  benzoïque. 
(l)oHVAüLT,  Officine.  — BuU.  de  la  Soc.  cliim.,  1874.) 

('ne  autre  espèce  d’Anonaeées,  l’Anona  muricata, 
connu  vulgairenient  sous  le  nom  de  corossol  est  employé, 


Fiff.  79.  — Anona  muricala.  Fruit,  coupe  longitudinale. 
(D’après  H.  Bâillon.) 


dans  les  Antilles  à la  fois  comme  fruit  comestible  et 
comme  médicament.  On  fait  des  cataplasmes  avec  les 


Fig.  80.  — Anona  muricala. 
Diagranime  de  la  fleur. 


feuilles  et  l’on  utilise  les  graines  comme  astringentes, 
(fig.  79  et  80). 


Fi((.  81.  — Anona  squamoaa.  Fruit,  coupe  transversale. 
(D'après  II.  Bâillon.) 

1/ Anona  sqnnmo.m  (fig.  81)  a un  fruit  connu  sous  le 
nom  de  pomme  de  cannelle,  ilont  la  pulpe  à saveur 


sucrée  et  très  parfumée  est  un  mets  très  supérieur 
au  corossol.  Les  graines  passent  itour  être  insecti- 
cides. 

Eu  somme,  toutes  les  Auouacées  sont  des  plantes  très 
parfumées  qui  peuvent  être  avantageusement  utilisée 
comme  carminatives. 

A.\NÉKi'\i':.  Chenopodiiim  antltelminliciim  L.  — 
Famille  des  Cbénopodiacées  ; commune  aux  Etats-l'nis 
où  elle  est  employée  contre  l’ascaride  lombricoïde.  On 
l’emploie  en  infusé  (10  pour  1000). 

C’est  une  plante  dont  toutes  les  i»arties,  mais  surtout 
les  fruits,  sont  riches  en  principes  b;ilsami(|ues.  On 
pourrait  l’utiliser  avec  autant  de  raison  que  bien  d’au- 
tres plantes  comme  antisjtasmoditjue  et  stomaebique, 
mais  on  remploie  seulement  comme  vermifuge.  (Fek- 
BAXD,  Aide-mémoire  de  pharmacie.) 

AAT.tMii..  On  trouve  désigné  sous  ce  nom  dans 
quelques  pharmacopées  étrangères  le  Tylophora  astli- 
matica  Wigiit  et  .\b.\ott,  plante  à propriétés  vomitives 
employée  dans  l’imle  et  tlans  les  iles  voisines  où  on 
lui  donne  indistinctement  le  nom  d’Anlamiil  ou  tïlpéca 
sauvage.  (Voy.  Tylophora.) 

.AATEA.VMIIA  DIOIC'.V.  Voy.  PiF.D-DE-r.HAT. 

AATnEEMlA'TlQl'E!!!.  Voy.  VeRMIFL'GES. 

AATUEMii^i  (Aobilis).  Voy.  Camo.mille. 

AATOPUYi.LE.  Xoiii  SOUS  lequel  on  désigne  quel- 
(juefois  les  fruits  du  gi rallier  (voy.  Girofle). 

.AATIIOS.  Voy.  llOMARIX. 

AA'TiiR.\CÈAE.  Ce  produit,  qu’on  nomme  encore 
acétglodiphéngVene  en  raison  de  sa  composition,  a pour 
formule  alonii(|ue  C‘''ll“' ; ilaété  ilécouvert  en  1832  jtar 
Dumas  et  Laurent,  étudié  par  .Vnderson  et  par  Fritzsche, 
produit  par  synthèse  (tyrogénée  (mr  M.  Dertlielot;  son 
liistoire  s’est  principalement  dévelopjtéc  dejiuis  les  tra- 
vaux (le  Gracbe  et  I.iebermann. 

On  nomme  encore  antbracène  la  paranaphtalinc, 
C'“ID-,  étudiée  également  par  Dumas  et  Laurentet  jtar 
Gcrabrdt  (Traité  de  chimie,  t.  111,  p.  llil). 

1“  C''’ll'“  ou  Acétglodiphéngléne.  — Ce  carbure  d’hy- 
drogène est  retiré  par  cristallisations  successives  des 
jtortions  de  goudron  de  bouille  (|ui  jtassent  ajtrès  la 
naidittilinc  vers  le  point  d’ébullition  du  mercure.  11 
cristallise  en  tables  rbomlmïdales  ordinairement  à 
six  pans,  d’un  blanc  éclatant  possédant  une  tluorescence 
violette  qui  ne  se  manifeste  pas  lorsipie,  par  suite 
d’une  purification  incomjilète,  elles  ont  une  légère  teinte 
jaune.  Pour  avoir  l’antbracène  imr,  il  suffit  de  faire 
cristalliser  une  dernière  fois  le  produit  en  se  servant, 
non  plus  des  huiles  volatiles  de  goudron  de  houille, 
mais  d’alcool,  et  d’opérer  la  sublimation. 

La  lemjtérature  de  fusion  du  carbure  C'MI'“  est  2I0“, 
celle  d’ébullition  3G0“;  à l’étal  fondu  il  se  volatilise  et 
se  sublime  en  se  décomposant  partiellement  et  en  ré- 
pandant une  odeur  très  désagréable  (|uoi(|iie  faible  et 
très  irritante.  11  est  jteu  solultle  dans  l’alcool  surtout 
à froid,  plus  soluble  dans  les  huiles  légères  de  bouille, 
et  tout  à fait  insoluble  dans  l’eau.  Cbtuill'é  an  rouge 
tlans  un  courant  d’iiydrogène,  il  fournil  de  la  benzine  et 
tic  l’acétylène  en  petite  tiuantilé.  L’acide  nitrique  Fat- 
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taque  énergiquement  en  formant  d’abord  de  Voxan- 
ihracènc  ou  anthrarjninone  qui  par  son  oxydation  in- 
directe fournit  à son  tour  Valizarine,  principe  colorant 
de  la  garance;  l’acide  cliromiqne  jirodiiit  les  mêmes 
réactions  que  l’acide  nitri((ue.  En  présence  de  l’acide 
picri([ue  et  du  toluène,  l’antliracènc  donne  des  aiguilles 
rouge-rubis  d’un  picrate  aisément  déconqiosable  par 
l’alcool  (Bertbelot).  L’acide  sulfurique  concentre  l’at- 
taque lentement  pour  donner  une  liqueur  verdâtre 
contenant  un  acide  sulfo-conjugué.  Limprich  et  Rcr- 
tbelot  ont  reproduit  la  synthèse  de  l’ontbracène  : le 
premier  par  la  décomposition  du  toluène  chloré  au 
moyen  de  l’eau  en  opérant  à une  température  de  2U0“, 
le  second  en  faisant  passer  le  toluène  dans  un  tube 
chauffé  au  rouge. 

2°  C^^fL^  Paranaphtaline  {Anlhracène  ancien).  — 
S’obtient  par  la  distillation  du  goudron  de  bouille  en 
recueillant  les  produits  qui  passent  vers  300,  produits 
qu’on  purifie  par  des  lavages  à l’alcool  j)Our  enlever 
la  naphtaline  et  qu’on  sublime  ensuite  à deux  ou  trois 
reprises. 

Ce  produit  fond  à ISO”,  il  est  insoluble  dans  l’eau, 
peu  soluble  dans  l’alcool;  son  meilleur  dissolvant  est 
l’essence  de  térébenthine;  avec  le  chlore  il  forme  du 
chlorantliracène  par  la  substitution  d’un  atonie  de 
chlore  à un  atome  d’hydrogène.  L’acide  nitrique  con- 
centré et  bouillant  donne  trois  dérivés  : nitrites  d’an- 
tliracène,  décrits  par  Laurent. 

L’anthracène  n’a  guère  reçu  d’applications  thérapeu- 
tiques en  raison  du  grand  nombre  de  carbures  du 
même  ordre  que  la  matière  médicale  met  à la  disposition 
du  médecin  ; cependant  elle  peut  trouver  son  emploi  dans 
les  affections  prurigineuses  de  la  jieau,  pour  comliattre 
certains  parasites.  En  raison  de  son  peu  de  solubilité 
dans  l’alcool  on  se  sert  de  préférence  de  l’essence  de 
térébenthine  qui  la  dissout  assez  facilement;  on  en 
prépare  encore  une  pommade  an  1/10'  après  l’avoir  au 
préalalile  divisée  finement.  Cette  substance  peut  servir 
également  comme  moyen  d’assainissement  des  ]daies 
fétides  et  de  mauvaise  nature,  soit  en  jioudro  et  seule, 
ou  mélangée  au  charbon  végétal  do  peuplier. 

AtVTiiR.i.KOK.AL.1.  Cette  préparation,  impropre- 
ment appelée  carbure  de  potassium,  a eu  pendant  un 
moment  une  certaine  vogue,  mais  est  déjà  tombée  dans 
l’oubli.  On  l’employait  à l’intérieur  et  sous  forme  de  to- 
|iiqiio  contre  les  alfeclions  cutanées  et  même  contre  la 
scrofule. 

C’est  un  médecin  allemand  (l’olya,  de  l’estb)  (|iii  l'ima- 
gina en  1837;  en  voici  la  formule  d’après  Dorvault  fO/'/i- 
cinc).  Prenez  : 

Carbonate  do  potasse 1 partie. 

Eau  bouillaniü 18  à 12  parties. 

Ajoutez  peu  à peu  à cette  solution  assez  de  chaux 
)ioiir  saturer  le  carbonate  de  potasse.  Filtrez,  évaporez 
jusqu’à  consistance  huileuse;  alors  à 2IO)iarties  de  la 
liqueur  ajoutez  en  agitant  toujours  iriOjiarties  de  bouille 
porpliyriséc.  Faites  dessécher,  broyez  ensuite  avec  un 
pilon  chauffé  et  conservez  la  pondre  dans  des  llacoiis 
bien  bouchés. 

On  oldient  ainsi  l’anthrakokali  simjile;  en  ajoutant  à 
la  bouille  l.o  de  soufre  lavé  on  obtient  Fanthrakokali 
sulfuré.  Polya  combinait  aussi  ce  produit  avec  l’iode  ou 
le  calomel,  selon  les  indications. 

L’anthrakokali  n’est  en  somme  qu’un  mélange  de 


charbon,  de  potasse  et  de  sulfure  de  potassium  en  quan- 
tité mal  définie,  ce  qui  justifie  parfaitement  l’oubli  dans 
lequel  ce  médicament  est  tombé. 

On  l’employait  à l’extérieur  sous  forme  de  pommade 
à la  dose  de  I gramme  pour  20  grammes  d’axonge. 

A l’intérieur,  les  deux  anthrakokalis,  simple  ou  sul- 
furé, s’employaient  sous  forme  do  pilules  à dose  de  5 à 
10  centigrammes.  (O.  Rkveil,  DirO  e«e//.  clessc.  méd. 

— Douvault,  Officine  — Gazette  médicale,  mars  1840). 

AH'TiiRA9i'i.iîoitE:.  Voy.  Antiihacè.xe  et  Gahance. 

AATiiRÙAES.  Parasites  des  cantharides  (voy.  ce 
mot). 

AATIIRISCAS.  Voy.  CEFtl'EülL. 

AATiiROPOMORi'iioA.  — Voy.  Mandhagoke. 

AATiiYi.LinE.  Antliyllis  vnlneraria,  Vulnéraire, 
Triolet  jaune. — Petite  jilanfe  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses employée  en  médecine  jiopulaire  pour  la  cicatri- 
sation des  plaies. 

AAxiAPiiRonisi.t^QiJEi^.  Les  antiapbrodisiaques 
(de  anti,  contre,  et  tp3o<5"iGiaà,  plaisirs  de  Vénus  ou  ana- 
pbrodisiaques)  constituent  un  groupe  de  moyens  hygié- 
niques ou  médicamenteux  susceptibles  d’émousser 
l’appétit  génésii(ue  anorinalement  développé  ; cajaildes 
de  restreindre  cette  boulimie  sexuelle,  qu’on  nous  jiar- 
donne  le  mot,  qui  jiorte  le  nom  de  satyriaris  (chez 
l’homme),  de  nymphomanie  (chez  la  femme),  — en  gé- 
néral iVaphrodisie.  Cet  aj)pélit  est  le  plus  bizarre  do 
tous  et  le  plus  capricieux,  le  plus  soumis  au  milieu  so- 
cial, iniluencé  parles  occupations,  les  travaux,  les  pen- 
chants affectifs,  intellectuels  et  moraux. 

Si  l’ana|)brodisie  a des  inconvénients  sérieux  au  point 
do  vue  de  la  reproduction,  l’a|ibrodisie  est  fâcheuse, 
car  elle  trouble  l’écononiie,  conduit  à des  excès  coin- 
promettants  pour  la  vie,  et  menace  })arfois  les  mceui's 
et  la  sécurité  d’autrui. 

Ce  besoin,  élevé  à un  degré  morbide,  a le  plus  com- 
munément pour  origine  une  vie  oisive  et  sensuelle,  la 
recherche  des  plaisirs  sexuels  et  des  stimulations  sen- 
sorielles et  cérébrales  lul)ri(jues.  — L’onanisme  engen- 
dre une  aphrodisie  ipii  conduit  fatalement  à rimj)uis- 
sance,niais  ((ui  |)rovo(|ueun  éréthisme  dont  la  satisfaction 
est  bien  jdus  périlleuse  pour  la  santé  ([ue  les  rappro- 
chcnients  sexuels  exagérés.  Certaines  causes  locales 
(prurit  vulvaire,  oxyures,  excitation  [lar  accumulation 
du  segnia  pré|uitial),  l’usage  d’aliments  ou  médica- 
ments à action  aphrodisiaque  (voy.  ApiiitorusiAQUES)  ; 
diverses  maladies  de  Faxe  céréliro-racliidien,  des  ma- 
ladies chroni(|ucs  de  la  jieau,  vont,  jiar  une  stimulation 
(lir(M‘,te  ou  l'éllexe,  agir  sur  le  centre  médullaire  génilo- 
S|nnal  ([lai'lie  inférieure  de  la  moelle  lombaire,  Iludge), 
et  proiluire  Faphrodisie.  F\nil-être  a-t-on  exagéré  Fac- 
tion de  la  con Itnence  sur  l’apparition  de  la  fureur 
sexuelle.  — l'ourlant  il  est  difficile  de  la  rejeter  chez 
tout  le  monde.  — En  elfet,  si  le  défaut  d’habitude 
émousse  le  jeu  de  l’organe;  si  le  ti’avail  cérébral  à la 
propi'iété  d’annihiler  dans  de  grandes  |)ro|iorlions  l'or- 
gasme vénéi'ien,  il  ne  faut  pas  oublier  (|ue  chez  certaines 
natures  où  ces  causes  ne  sont  jias  réalisées,  les  rappro- 
chements sexuels  sont  de  toute  nécessité.  — La  satis- 
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faction  du  besoin  sexuel  n’est-elle  pas  d’ailleurs  une 
loi  de  la  nature  aussi  bien  riue  la  satisfaction  du  l)esoin 
nutritif  ou  cérébral?  Kt  les  faits  cités  par  liulfon,  la 
fréfiuencc  de  l’iiystérie  dans  les  coniiuunautés  de 
femmes  ainsi  ijue  chez  les  prostituées  qui  se  séipies- 
trent  dans  les  cloîtres,  les  abus  contre  7iature,s\  com- 
muns aujourd’hui  dans  nos  communautés  d’hommes 
et  chez  les  célibataires  tonsurés,  prouvent  qu’on  ne 
saurait  toujours  enfn'indre  impunément  cette  loi  de 
l’organisme.  \ous  ne  saurions  donc  partager  cntiérc- 
mcnl  à ce  sujet  les  opinions  de  .Max  Simon  (Déontologie 
médicale,  cb.  Xlll,  p.  88),  et  de  l’onssagrives  (Dict. 
encijciop.  des  Sc.  Médicales,  1"  série,  t.  V,  p.  655). 

1/apbrodisie  étant  une  aberration  du  sens  génital  qui 
trouble  les  fonctions  de  l’individu  et  qui  peut  le  ])ousser 
à des  faits  passibles  des  tribunaux,  appelle  doue  la  sol- 
licitude de  la  tbérapeulique. 

A.  Antiaphrodisiaijues  Inigiéniques.  — Le  régime  ali- 
mentaire a une  certaine  importance  dans  les  désirs 
vénériens,  on  le  sait.  L’usage  des  épices,  du  poivre,  du 
gingembre,  de  la  vanille,  de  la  cannelle,  du  piment,  des 
trull’es,  des  condiments,  des  huiles  essentielles  (menthe, 
anis,  etc.),  l’usage  du  thé  et  des  alcooliques  à doses 
modérées  poussant  à la  luxure,  il  est  bon  d’en  user 
modérément  dans  le  cas  d’apbrodisie,  ou  de  tendance  à 
cette  maladie. 

L’exercice  musculaire  et  le  travail  cérébral  sont  deux 
excellents  antiaplirodisiaques,  à la  condition  toutefois 
de  ne  pas  les  pousser  à l’extrême,  auquel  cas  ils  engen- 
drent un  énervement  général  agaçant  et  fatigant. 

L’antagonisme  du  pôle  génital  et  du  pôle  cérébral 
est  de  notoriété  publique.  Newton,  serait-il  mort  vierge 
s’il  n’avait  cherché  les  lois  de  la  gravitation  ! Oisiveté 
et  continence,  lubricité  et  travail  sont  des  termes  in- 
conciliables. Le  travail  est  la  soupape  de  siireté  de  la 
licence  érotique.  Les  forces  ne  peuvent  être  dépensées 
par  tous  les  organes  à la  fois.  Le  carbone  qui  brûle 
dans  les  muscles  et  le  cerveau  produit  des  forces  vives 
que  la  machine  musculaire  et  la  machine  cérébrale 
transforment  en  travail  musculaire  et  en  travail  céré- 
bral. Ces  forces  utilisées  par  ces  appareils  ne  peuvent 
l’être  par  les  organes  copulateurs  : dés  lors  ceux-ci 
n’ont  plus  le  pouvoir  d’être  indociles.  Mais  le  contraire 
est  aussi  vrai,  rappelons-le,  l’éloigueinent  prudent  des 
j)rovocations  libidineuses,  soit  par  la  vue,  soit  par  la  lec- 
ture, complétera  le  régime  hygiénique  antiaphrodisia- 
que, et  il  n’y  a pas  de  nénu|)har  ni  de  sirop  de  chasteté 
qui  le  vaille,  disons-le  bien  haut 

I).  Antiaphrodisiagnes  médicamenteux.  — Bien  des 
substances  ont  été  rangées  sous  cette  rubrique.  VAgnus 
casliis  (poivre  des  moines)  a servi  à préparer  une 
essence,  une  eau  distillée,  un  sirop  de  chasteté.  Ses 
propriétés  sont  allées  rejoindre  celles  'du  nénuphar 
{Ngmphea  alba),  dont  les  fleurs  sont  toujours  le  sym- 
bole de  la  jmreté,  mais  qui  doit  se  résoudre  à perdre  à 
jamais  son  rôle  antia|dirodisia(|ue. 

]jCcamphre(Laurus  camphora), qui  comme  stupéfiant 
diffusible  se  range  à côté  des  essences,  des  éthers,  est 
un  anliérotique  d’une  valeur  plus  vraie.  Chaque  jour  on 
saupoudre  de  camiibre  le  vésicatoire  qui  devient  un 
aphrodisiaque  par  ses  cantharides.  Inhalé,  le  camphre 
produirait  surtout  scs  effets  anlispasmüdi([ucs  spéciaux. 

C.niiiptirc 5 granimos. 

Conserve  Je  roses Q.  g. 

|'\  s.  a.  10  pilules.  Lue  à deux  par  jour. 


Dragées  du  docteur  Clin  au  bromure  de  camphre, 
à 10  par  jour  (Elles  contiennent  chacune  10  centi- 
grammes de  bromure.) 


Bromure  Je  c-implirc 3 grammes. 

.Mcool 35  — 
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30  à 10  gouttes  toutes  les  heures  en  injections  hvpo- 
dermiijues. 

Les  recherches  de  Debout  et  de  Page  (de  Philadel- 
phie) ont  consacré  les  propriétés  antia|dirodisiaques  du 
tupulin  ou  matière  jaune  des  cônes  de  houblon;  les 
laits  cités  par  Privât  (de  Bédarieux)  et  ,\ran  les  confir- 
ment. L’adage  populaire  qui  veut  que  la  bière  aroma- 
tisée avec  le  houblon  (Humulus  lupulus)  soit  un  anti- 
érotique y trouve  donc  sa  confirmation. 

t.upulin 5 grimmcs. 

Excipient Q.  s. 

F.  S.  a.  5 pilules.  Une  à deux  par  jour  pour  combattre 
les  désirs  vénériens,  les  érections  cl  la  spermatorrhée. 

L’antagonisme  de  l’opium  et  de  la  belladone  rend 
plausible  l’action  antiajdirodisiaque  de  cette  dernière, 
signalée  par  le  docteur  llcustis  {New-Orléans  Med. 
and.  snrg.  — Gaz.  hebd.  de  médecine  et  de  chir.,  jan- 
vier 1857)  en  .Amérique. 

Comme  jadis  la  laitue  au  temps  de  Vénus  et  d’.Ado- 
nis,  le  lactucarium  (suc  de  laitue)  est  apparu  sur  la 
scène  Ibérapeutique  avec  une  grande  réputation  d’an- 
tiaphrodisiaque. .lusqu’àqucl  point  est-elle  justifiée? 

Les  propriétés  antiaphrodisiaques  de  la  digitale  et  de 
la  digitaline  ont  été  mises  en  relief  par  Brughmanns  et 
L.  Corvisart.  — Ce  médecin  prescrit  la  digitaline  à la- 
dose  quotidienne  de  2 ou  3 granules  de  1 milligramme. 
11  a publié  des  observations,  ainsi  que  Laroche,  qui 
sembleul  démontrer  l’utilité  de  ce  moyen  dans  les  érec- 
tions et  la  spermatorrhée. 

Que  doit-on  penser  de  la  fameuse  plante  qui  empoi- 
sonna Socrate?  — En  raison  de  l’action  paralysante  de 
la  ciguë  sur  les  nerfs  moteurs  et  sur  la  moelle,  peut- 
être  pourrait-on  admettre  scs  propriétés  stupéfiantes 
sur  les  organes  génitaux. 

Conicino  ou  cicutine 3 ou  -l  goullcs. 

Alcool 1 graiinip. 

Eau 20  

(FnonNMi’LLEn.) 

Doses  15  à '20  gouttes,  trois  fois  par  jour,  dans  de  l’eau 
sucrée. 


Extrait  Je  suc  non  Jépuré 5 grammes. 

Poudre  de  feuilles  de  ciguë Q.  s. 


(SlORCK.) 

F.  S.  a.  des  pilules  de  10  centigrammes.  Doses  : 
1 à -4  par  jour. 

Ou  encore  : .Mcoolature  de  ciguë,  1 gramme  dans  une 
potion. 

.Mais  le  plus  puissant  antiaphrodisiaque  ou  plutôt  le 
moins  infidèle,  est  peut-être  le  bromure  de  potassium. 

L’a{)plication  du  bromure  de  potassium  contre  l’exci- 
tation génésitjue  est  la  première  application  que  ce 
médicament  précieux  ait  reçu,  elle  a été  faite  par  un 
allemand,  Otto  Craf,  en  1840.  Cet  auteur  avait  reconnu 
les  propriétés  auaphrodisiacjues  de  ce  médicameul,  et 
c’est  même,  en  se  basant  sur  scs  résultats  que  Lacok 
en  1857  a appliqué  le  premier  le  bromure  de  potassium 
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à l’épilepsie.  En  France  Huette  et  Puclie  reprirent  les 
travaux  d’Otto  Graf,  leurs  résultats  furent  confirmés 
par  un  médecin  Russe  Tliiemann,  qui  tira  de  bons  etfets 
du  bromure  de  potassium  dans  le  priapisme  blennorrha- 
gique  et  par  Fonssagrives  et  Binet  qui  l’ordonnèrent  dans 
le  priapisme  et  les  pertes  séminales.  Mais  il  faut  l’admi- 
nistrer à la  dose  journalière  de  5 à 8 grammes  (dans  un 
peu  d’eau  sucrée),  pour  obtenir  les  efi'ets  désirés. 

Enfin,  signalonsles  vertus  antia})brodisiaques  de  l’hy- 
drothérapie rapportées  par  Récamier;  du  café,  signalées 
par  Willis,  Simon  Pauli,  Murray,  Trousseau  et  Pi- 
doux,  etc.  « Il  n’est  j)as,  a dit  Trousseau,  d’anapbrodi- 
siaque  capable  de  réduire  à une  impuissance  plus 
absolue.  » 

Linné  appelait  le  café  la  liqueur  des  chapons,  et 
Louis  XIV  cessa,  dit-on,  pour  ce  motif,  de  rester  fidèle 
à cet  excellent  liquide. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  quand  l’aphro- 
disie  (priapisme,  satyriasis  ou  nymphomanie)  est  sym- 
ptomatique, ici  d’oxyures,  là  de  phimosis,  ailleurs  do 
l’exubérance  des  petites  lèvres  ou  du  clitoris  produisant 
des  frottements  éroti(|ues,  ou  d’une  affection  cutanée 
chronique  (psoriasis,  eczéma,  etc.),  ou  d’uii  prurit  vul- 
vaire invétéré,  c’est  à la  cause  elle-même  qu’il  faut  s’at- 
taquer. Sublatâ  causa  tollitur  efj'ectus. 

AIWIAR.  Voy.  ÜPAS-ANTIAR. 

AtiTi«Ri§i  TOXic.tRiA.  Arbre  de  la  famille  des 
Artocarpées  nommé  Bohon  upas  en  langue  malaise.  I.e 
suc  laiteux  de  cet  arbre  fournit  le  poison  connu  sous  le 
nom  d'Upas-antiar  (voy.  ce  mot). 

AATiDOTES.  Les  autidotos  ou  contre-poisons  forment 
un  groupe  de  médicaments  (ju’on  ne  peut  guère  conser- 
ver dans  la  thérapeuti(jue  moderne. 

Nous  renvoyons  donc  à l’étude  de  Faction  physiolo- 
gique des  substances  médicamenteuses  pour  l’indica- 
tion des  antagonistes  et  des  contre-poisons  ([ui  peuvent 
combattre  leurs  effets  toxiques. 

AMTIHADROPIAE.  Substance  cristalline  extraite  de 
la  blatte. Ce  produit  est  préconisé  par  un  médecin  russe, 
Royalamow,  comme  diuréti([uc.  (Voy.  Blatte). 

AATinYSTÉRIQIIElS.  Voy.  ANTISPASMODIQUE. 

AATIL.I.Y.  Une  brochure  par  le  sieur  Jean-l'hilippe 
Varin-Rernois  sur  les  eaux  d’Antilly  au  diocèse  de 
Meaux,  exalte  leurs  vertus  miraculeuses.  Le  sieur  Varin 
dédie  son  travail  au  cardinal  du  Perron  qui  avait  dé- 
couvert la  source  d’Antilly.  11  parle  en  ternies  dithyram- 
biques de  ces  eaux  et  entremêle  sa  dissertation  de  sou- 
venirs classiques  sur  les  effets  redoutables  des  eaux 
minérales.  « Pline,  dit-il,  décrit  une  fontaine  en  Arcadie 
de  si  pernicieuse  nature  qu’aucun  vaisseau  ne  la  peut 
tenir,  sinon  l’ongle  d’un  asne,  et  par  laquelle  fut  em- 
poisonné Alexandre  à la  fin  de  scs  conquêtes.  » 

Les  eaux  d’Antilly  sont  parfaitement  oubliées  aujour- 
d’hui. 

AMTIMOIAE.  Chimie.  — Poids  atomique  et  équiva- 
lent = 122  (Synonymie  : régule  d'antimoine,  régulean- 
timonium  stilbium).  Ce  corps  simple  a été  signalé  par 
Pline,  mais  c’est  Basile  Valentin,  le  célèbre  bénédictin, 
qui,  à la  fin  du  xv°  siècle,  fil,  le  premier,  connaître  son 


exi  raction  dans  l’ouvrage  si  connu  sous  le  litre  de  Currus 
triuniphalis  antimonii.  Le  nom  d’antimoine  lui  fut 
donné  parce  qu’il  aurait,  d’après  la  tradition,  causé  la 
mort  de  quelques  moines  qui  en  étudiaient  les  proprié- 
tés tbérapeuli([ues.  La  dénomination  de  régule  (Béguins, 
petit  roi;  nous  a été  léguée  par  les  alchimistes  qui 
s’étaient  livrés  sur  ce  métal  à un  grand  nombre  d’in- 
vestigations et  qui  lui  attribuaient  des  qualités  nobles 
qui  le  séparaient  des  métaux  ordinaires  à cause  de  sa 
facilité  à s’allier  avec  For. 

Etat  naturel.  — L’antimoine  se  rencontre,  mais  ra- 
rement, à l’état  natif;  sous  forme  d’oxyde,  il  constitue 
la  valentinite  Sb^O"’  qui  est  exploitée  dans  la  province 
de  Constanline,  en  .Algérie. 

La  cervantite  est  un  autre  oxyde  naturel  (Sb^O'*).  Mais 
le  minerai  le  plus  abondant  et  le  plus  employé  est  le 
sulfure  Sb^S^  ou  stibine,  qui  renferme  7 t p.  100  d’an- 
timoine, et  qui  constitue  des  filons  particuliers  dans  le 
granité  ou  les  roches  qui  s’y  ratlaclient.  On  le  trouve 
en  Angleterre,  en  Saxe,  en  Suède,  au  Hartz,  au  Mexi- 
que, etc.,  et  en  France,  dans  l’Ardèche,  le  Gard,  la  Lo- 
zère, etc.,  etc.  La  stibine  existe  aussi  en  combinaison 
avec  d’autres  sulfures,  particulièrement  des  sulfures 
d’argeul,  argyrilbrose,  psalurose,  myargirite,  ou  des 
sulfures  de  cuivre  et  de  plomb,  burnonite,  polybasite, 
sonabase,  etc.,  etc. 

E.ictraction.  — Le  sulfure  natif  étant  très  fusible,  on 
le  chauffe  dans  de  grands  creusets  dont  le  fond  est  percé. 
La  gangue  formée  do  quartz,  de  sulfate  de  baryte  ou  de 
carbonate  de  chaux,  reste  dans  le  creuset,  le  sulfure 
sort  par  l’ouverture  du  fond.  On  le  grille  ensuite  dans 
des  fours  à réverbère  où  il  passe,  par  suite  d’une  oxy- 
dation partielle,  à l’état  d’oxysulfure.  Ce  conqiosé  est 
mélangé  avec  du  charbon  imbibé  d’une  forte  dissolution 
de  carbonate  sodique  et  calciné  ; on  obtient  un  culot 
d’antimoine,  recouvert  d’une  scorie  formée  de  sulfure 
de  sodium  et  de  Fo.xysulfure  non  décomposé.  Dans  cet 
état,  le  métal  constitue  le  régule  d’antimoine,  et  n’est 
pas  pur.  11  renferme  particulièrement  de  l’arsenic  dont 
il  faut  le  débarrasser,  surtout  s’il  est  destiné  aux  usages 
médicaux. 

On  y parvient  facilement  en  suivant  le  procédé  indi- 
qué par  Liebig,.  Un  mélange  de  16  p.  d’antimoine  du 
commerce,  1 p.  de  sulfure  antimouique  naturel  et  2 p. 
de  carbonate  sodique  desséché  est  introduit  dans  un 
creuset  de  Hesse  et  maintenu  en  fusion  pendant  une 
heure.  Après  refroidissement  et  séparation  des  scories, 
le  culot  métallique  est  j)ulvérisé  et  fondu  av'ec  1 p.  ]/2 
de  carbonate  sodique  additionné  d’une  petite  quantité 
d’azotate  de  potasse.  Tous  les  métaux  sont  convertis  en 
sulfures  qui  reslent  dans  les  scories,  et  l’arsenic  est  à 
l’état  de  sulfoarséniate  de  sodiumet  d’arséniate  sodique. 

Le  Codex  donne  le  jirocédé  suivant  : L’antimoine  pul- 
vérisé est  mis  en  couche  mince  sur  un  plat  de  terre 
vernissé  qu’on  cbautfe  graduellement  jusqu’à  formation 
de  taches  noires.  A ce  moment  on  ralentit  le  feu  et  l’on 
ferme  le  fourneau. 

La  masse  devient  noire,  puis  incandescente.  On  la 
brasse  avec  une  spatule  de  fer  pour  qu’elle  s’oxyde 
d’une  façon  uniforme.  Cet  oxyde  est  introduit  dans  uii 
creuset  couvert  et  chaulfé  doucement  jusqu’à  fusion.  On 
laisse  reiroidir,  et,  en  cassant  le  creuset,  on  trouve  un 
culot  brillant  d’antimoine  métalli(|ue  ijui  ne  représente 
(|ue  le  quart  environ  du  métal  primitivement  mis  en 
œuvre. 

Prop7'iétés.  — L’antimoine  présente  un  éclat  argentin, 
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très  brillant,  un  peu  biciiàtro;  sans  oilenr  à l’ètal  nor- 
mal, il  (lé^'aj'f,  lors(in’on  le  IVotte,  une  odeur  parlicu- 
lière  ((ui  ra|)|iclle  à la  lois  celle  de  la  <,n’aisse  et  de  l’ail. 
Sa  texture  est  lamellaire  (juand  il  est  ini|)ur,  erislalline 
dans  le  cas  contraiiM'.  (Juand  il  a subi  la  fusion,  sa 
surface  présente  le  plus  souvent  l’asj)cct  caracléi'isti(|ue 
des  feuilles  de  fougère. 

Sa  densité  varie  entre  (>.702  et  G. SG.  Il  est  très  cas- 
sant et  peut  facilement  être  pulvérisé,  .\ssez  bon  con- 
ducteur de  la  chaleur,  sa  chaleur  spécitii|ue  = D.OüOT. 
11  fond  à 150»  et  se  volatilise  à la  chaleur  blanche  dans 
uu(!  atmosphère  inca|)able  de  ratlatiuer.  l,ors([u’iI  est  en 
fusion  et  qu’on  le  ])rojette  dans  l’air,  il  bri'de  avec  éclat 
en  donnant  des  vapeurs  blanches  d’antimoine  oxydé. 
L’air,  l’eau,  à la  température  ordinaire,  sont  sans  ac- 
tion sur  lui.  l^e  chlore  l’attaque  avec  une  telle  facilité, 
que  l’autimoinc  pulvérisé,  projeté  dans  un  tlacon  renqili 
de  ce  gaz,  s’eiillamme  eu  donnant  du  perchlorure  d’an- 
timoine. Tous  les  métalloïdes,  du  reste,  se  combinent 
avec  lui,  à l’exceptiou  du  carbone,  du  liore  et  du  sili- 
cium. 'fous  les  métaux  peuvent  former  avec  lui  des  al- 
liages auxquels  il  commuui({ue  une  dureté  assez  grande; 
tels  sont  les  caractères  d’imprimerie,  les  clichés,  les 
planches  de  musique,  le  métal  d’.Uger,  les  poteries 
d’élaiu,  les  robinets  de  fontaine,  etc.  L’alliage  connu 
sous  le  nom  d’alliage  de  lléaumur  est  formé  de  70  p. 
d’antimoine  et  de  30  p.  de  fer. 

L’alliage  d’antimoine  et  de  potassium  (pTon  obtient 
en  calcinant  de  l’émétique  avec  du  noir  de  fumée,  dé- 
conq)ose  l’eau  à froid  et  détone  même  en  présence 
d’une  |ietite  quantité  de  ce  li(|uide.  L’acide  azoti(|ue  le 
transforme  sans  le  dissoudre  eu  antimouiate  d’anti- 
moine. L’acide  sulfuri((ue  l’oxyde  à chaud  en  se  dé- 
composant lui-méme  et  en  donnant  de  l’acide  sulfureux. 
Il  ne  se  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique  ([UC  lorsipi’il 
est  très  divisé.  Avec  l’cau  régale,  il  forme  du  pcrclilo- 
rure  ou  du  |tentachlorure  d’antimoine. 

(].  (ioae  a signalé  une  modilication  allotropiiiue  de 
l’autiinoine  que  l’on  obtient  en  électrolysant  .des  solu- 
tions très  acides  de  chloi'ure  de  bromure  ou  iodure  d’au- 
timoine.  11  est  toujours  amorphe,  fait  cx]dosion,  souvent 
avec  production  de  lumière,  par  le  choc  ou  un  frotte- 
ment nule.  .Ajtrès  avoir  été  chauffé  soit  à IGO",  soit  à 
170'’,  il  reprend  la  forme  cristalline  iiuand  on  le  touche 
avec  un  fer  rouge.  Sa  densité  varie,  suivant  les  solutions 
employées  pour  l’obtenir  de  5,25  à 5,80. 

<»xyiic»  (l'nnOmoîiio.  — En  négligeant  le  sous-oxyde 
(|uise  formerait  par  l’exposition  du  métal  à Tair  humide 
ou  par  l’élecArolyse  d’une  solution  d’émétiipn',  sous- 
oxyilc  dont  l’existence  n’est  ]ias  certaine,  Tantimoine 
forme  avec  l’oxygène  trois  combinaisons  : 

1“  Le  protoxyde  d’autimoino  Sb'0'‘ ; 

2"  L’antimoniatc  d’antimoine  Sb-0'*; 

3"  L’anhydride  anlimoni([ue  Sb-O'h 

1“  PfoLoxude  (l’antimoine  (Anydride  ani imonieux, 
Flenm  argentines  d'antimoine,  (Oxidnm  stibscnni). 
Pour  obtenir  cet  oxyde  par  la  voie  sèche,  ou  calcine 
le  métal  dans  un  creuset  muni  d’un  couvercle  percé 
d’un  trou  pour  faciliter  l’accès  de  l’aii'.  ,\u  rouge  blanc, 
rantimoine  s’oxyde  en  partie  et  l’on  ti'ouvo  à la  surlace 
du  culot  des  aiguilles  prismatiques  mélangées  d'octaè- 
dres. Eu  enlevant  de  temps  à autre  le  |)rotoxydc  formé, 
on  pmit  continuer  l’opération  jus(|u’à  l’oxydation  coiii- 
jilète  de  l’antimoine. 

1. 'oxyde  non  cristallisé  se  prépare,  par  voie  humide, 
en  dissolvant  du  trichlorurc  d’antimoine  dans  l’acide 


chlorhydri(|ne,  étendant  la  liipieur  d’eau  bouillante  et 
précipitant  par  une  dissolution  bouillante  de  bicar- 
bonate soditiue  ou  potassiijue.  (Jn  lave  soigneusement 
le  précipité  et  on  le  fait  séeher.  Le  Coilex  désigne  ce 
produit  sous  le  nom  d’oxyde  d'antimoine  par  précipi- 
tation. .M  0.  l'iguier  recommande  de  substituer  le  car- 
bonate d’ammoniai|ue  aux  carbonates  alcalins  qui, 
malgré  les  lavages,  laissent  dans  le  précipité  des  traces 
d’alcalis. 

Le  protoxyde  d’antimoine  cristallin  est  dimorphe. 

Obtenu  par  précipitation,  il  est  blanc  grisâtre  et 
amorphe,  inodore,  insijiide.  Chaulfé,  il  devient  jaune 
comme  l’oxyde  de  zinc,  et  comme  ce  dernier,  il 
reprend  sa  teinte  primitive  par  le  refi’oidissement.  Il 
entre  en  fusion  à la  chaleur  rouge  et  se  volatilise  à une 
tempéi'ature  jdus  élevée,  dans  une  atmosphère  d’hydro- 
gène. .V  l’air,  ou  en  présence  de  l’oxygène,  et  d’une 
température  élevée,  il  brïde  comme  de  l’amadou  en 
donnant  de  l’antimoniale  d’antimoine.  Les  corps  réduc- 
teurs, hydrogène,  carbone,  etc.,  le  ramènent  facilement 
à l’état  métallique.  11  est  insoluble  dans  l’eau,  l’acide 
nitri(|ue,  et  soluble  dans  les  alcalis,  Tacide  chlorhy- 
drique et  l’acide  tartidque  ou  le  bitartrale  dépotasse; 
avec  ce  dernier  il  forme  de  l’émétique. 

Le  jirotoxyde  qu’on  obtient  en  précipitant  une  solu- 
tion froide  de  carbonate  sodique  |iar  le  chlorure  anti- 
mouique  est  le  mouohydratc  qui,  bien  ijue  présentant 
les  caractères  d’une  base,  se  combine  néanmoins  avec 
les  alcalis  pour  former  des  antimonites. 

'i°  Peroxyde  d’antimoine  (Sb-0*)  (.[ntimoniate  d'an- 
timo.  Acide  antimonieux  de  Berzétius,  Bézoard  mi- 
néral de  l’ancienne  pharmacopée). On  l’obtient  en  chauf- 
fant au  contact  de  l’air  le  protoxyde  d’antimoine  ou 
en  attaquant  le  métal  par  un  excès  d’acide  azotiiiue 
et  chautfant  le  produit. 

(]’est  une  poudre  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre, 
infusible,  indécomposable  |iar  la  chaleur,  un  peu  so- 
luble dans  Tcau,  soluble  dans  le  bitartrate  potassique 
qui  se  combine  avec  le  protoxyde  pour  former  l’émé- 
tique. L’acide  chlorhydri(|ue  décompose  ce  jieroxyde  en 
formant  du  trichlorure  antimonique  et  de  l’anhydride 
antimoniipie. 

On  connait  un  hydrate  de  peroxyde  qui  se  form(^ 
quand  ou  décomjtose  le  sel  de  potasse  correspondant 
par  l’acide  sulfurique.  Cet  hydrate  a jiour  formule  : 

si.*o-tis  = st)»0‘  -f  itm. 

3“  \ ’anhydride  antiinoniyne  qui  se  forme  ipiand  on 
calcine  légéreuu'nt  l’acide  antimoniepu*  hydraté,  est 
une  poudre  d'un  blanc,  jaunâtre  ([ui  se  décompose  faci- 
lement sous  l’action  de  la  chah'ur  en  donnant  le  per- 
oxyde Sb-0^  — O = Sb-0*. 

Cet  anhydride  forme  avec  l’eau  plusieurs  hydrates. 

1"  L’hydrate  normal  s’obtient  eu  précipitantl’anti- 
moniirte  de  potassium  par  l’aeidenitrique,  lavant  le 
préeipité  fjus()u’à  ce  qu’il  iie  soit  plus  acide  et  le  sé- 
chant ensuite,  ou  en  traitant  par,  l'eau  le  (dilorure 
d’antimoine  qui  donne  d'abord  un  oxychlorure,  puis, 
par  la  décomposit ion  de  ce  dernier,  1 hydixite  normal 
et  de  Tacide  chlorhydriipie. 

Cet  hydrate  se  transforme  facilement  en  abandon- 
nant deux  molécules  d’eau,  et  donnant  naissanee  à un 
hydrate  plus  stable,  puisa  Tanhydi'ide  antimonique. 

2"  Le  second  hydrate,  ou  acide  antimonigne  >ihÜAl  \ 
qui  se  forme,  comme  nous  venons  de  le  voir,  en  chaul- 
fant  avec  précaution  Thydrale  normal,  se  prépare 
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aussi  en  faisant  agir  de  l’eau  régale  contenant  un  excès 
d’acide  nitrique  sur  rantinioine.  C’est  une  poudre  jau- 
nâtre, presque  insoluljle  dans  l’eau,  soluJile  dans  la  po- 
tasse et  légèrement  dans  l’acide  clilorliydrique.  Cet 
hydrate,  comme  le  précédent,  donne,  par  ums  légère 
calcination,  de  l’anhydride  antimonique. 

3"  Le  troisième  hydrate,  ou  ncide  piji'o-üiittmoniqiie 
Sb'^O'ïlI^  ou  Sh^Ohll-O)"^  s’obtient  en  décomposant  un 
pyroantimoniate  par  un  acide  : 

SbWK'at^  -P  2 HCl  = 2KC1  -f  Sb'WlH. 

Ce  composé  absorbe  l’eau  avec  une  grande  facilité 
pour  repasser  à l’état  d’hydrate  normal. 

Tous  ces  composés  présentent  une  analogie  remar- 
quable avec  les  combinaisons  oxydées  du  phosphore. 

A l’anhydride  phosphorique  Ph“0“  cori'ospond  l’anhy- 
dride antimonique  Shh)“. 

A l’acide  p/io.s/j/iorû/HC  PhOMI'J  correspond  l’acide  an- 
timonique SbO^lI^. 

A l’acide  métapJiosphoriqiie  Pli-O'dl’  correspond  l’a- 
cide métaantimoniqiie  ou  (Umétnantimoniqne  S1)-0''IP^. 

Enfin  à l’aeide  pyropliosplioriqiie,  Ph-U  H'*  corres- 
pond l’acide  pijroantimonique,  Sh-O'dlC 

Tous  ces  acides  dérivent  de  l’anydride  Sh-0“  : 

Sl)-0»  + lUO  = Shm''HC 

Sbn)5  -t-  2Bm  = Sb-OUU. 

Sb20“  4-31H0  = 2SbO‘II^ 

A chacun  de  ces  acides  correspond  des  sels,  mais 
parmi  eux  un  seul  est  employé  en  médecine.  C’est  le 
b iméta-ant moniale  de  potasse  Sh-Cdvll,  connu  sur- 
tout sous  le  nom  à'Oxjjde  blanc  d’antimoine  ou  d’an- 
timoine diaphorétique  lavé.  On  le  prépare  de  la  façon 
suivante  : On  pulvérise  et  on  mélange  exacieiuent  1 p. 
d’antimoine  et  2 p.  de  nitrate  de  potasse.  On  projette 
la  masse  par  petites  parties  dans  un  creuset  chaulfé 
au  rouge  ([uel’on  couvre.  On  maintient  la  tenqiérature 
jiendant  une  demi-heure  environ;  puis  lorsque  la  masse 
est  refroidie,  on  la  pulvérise.  Par  la  calcination  en  pré- 
sence d’un  corps  riche  en  oxygène,  l’antimoine  s’oxyde, 
et  le  produit  est  un  mélange  d’azotate,  d’azotite  de  jio- 
tasse  et  de  méta-antimoniatc  neutre  de  (totasse,  qui 
était  désigné  autrefois  sous  le  nom  d'antimoine  dia- 
p)hoi  éli(ine  non  lavé..  Le  mélange  lavé  à l’eau  froide 
lui  cède  l’azotate,  l’azotite  de  ])Otasse,  l’antimoine  neu- 
tre qui  est  solulile,  et  il  reste  de  l’antimoniate  inso- 
luhle  à l’état  anhydre.  On  le  soumet  à l’élnillilion  })our 
l’hydrater  et  le  faire  passer  à la  modification  soluble.  11 
reste  une  petite  quantité  d’un  résidu  insolulile  qui,  jiar 
l’ébullition  prolongée,  se  dissout,  mais  se  précipite  par 
le  refroidissement  sous  forme  d’une  poudre  cristalline 
qui  constitue  Vantimoin  diaphorétique  lavé  des  anciens 
chimistes  ou  métaanlimoniato  acide  de  potassium. 

I.a  solution  d’antimoniate  neutre  abandonne  pai'  éva- 
poration un  sel  blanc,  alcalin,  à saveur  métalli(|ue, 
soluble  dans  l’eau.  Traitée  par  un  acide,  elle  donne  un 
précipité  blanc  connu  autrefois  sous  le  nom  de  matière 
perle  de  herkrinqius , qui  n’est  autre  que  l’oxyde 
hydraté. 

Parmi  les  pyroantimoniates,  le  seul  qui  présente  (|uel- 
(|n’intérét  est  le  puroantimoniate  acide  de  potassium 
Sh‘^0'K^lP^*’lP-0  ou  réactif  de  Frémy.  On  peut  le 
préfiarer  en  calcinant  1 p.  d’antimoine  avec  i p.  d’azo- 
tate de  potasseet  soumettant  le  produit  à la  fusion  avec 
son  poids  de  carbonate  de  potasse.  Le  sel  (ju’on  obtient 


ainsi  est  blanc,  très  soluble  dans  l’eau,  et  forme  avec 
les  solutions  neutres  ou  alcalines  des  sels  de  soude  un 
précipité  peu  soluble  de  pyroantimoniate  de  sodium  qui 
ne  se  forme  (ju’après  un  certain  temps  si  la  liqueur  est 
étendue.  Celle-ci  ne  doit  renfermer  aucun  métal  autre 
que  le  potassium  ou  le  lithium. 

Sulfures  ii'antîmoine.  — L’antimoine  se  combine  avec 
le  soufre  en  plusieurs  proportions,  le  trisulfure  Sb^S'’, 
le  pentasulfure  S1PS%  et  un  composé  signalé  par  IL 
llose,  SbS. 

Trisulfure  d’antimoine  (Protosulfure,  Antimoine  cru. 
Lupus  métalloriun.)  — Ce  comj)Osé,  ((ui,  comme  nous 
l’avons  vu,  est  le  minerai  le  i»lus  abondant  d’antimoine, 
sulut  une  purification  avant  d’être  versé  dans  le  com- 
merce. Dans  les  mines  mêmes,  on  met  à ju-olit  sa  fusi- 
bilité ([ui  permet  de  le  séparer  de  sa  gangue,  en  le 
cbaulfant  dans  des  pots  percés  d’un  trou  par  leiiuel  il 
coule  dans  des  vases  placés  en  dessous.  11  porto  alors  le 
nom  d’antimoine  cru. 

Dans  cet  état,  il  est  d’un  gris  bleuâtre,  d’un  aspect 
métalli(jue,  extrêmement  cassant  et  se  laissant  pulvériser 
facilement.  Sa  poudre  est  noire.  Il  contient  toujours  des 
sulfures  de  |domb,  de  fer,  d’arsenic  et  de  cuivre. 

Dour  l'obtenir  pur,  le  Codex  prescrit  de  mêler  12.70 
d’antimoine  purifié  et  pulvérisé  avec  .700  grammes  de 
lleur  de  soufre,  de  ebaulfer  le  mélange  dans  un  creuset, 
et,  lorsque  la  matière  est  en  fusion,  de  donner  un  coup 
de  feu  vif  pour  chasser  l’excès  de  soufre.  Ce  composé 
est  cristallisé,  inodore,  insij)ide.  Densité  i.G2 ; fusible  au 
dessous  du  rouge,  il  peut  cire  distillé  dans  un  couianl 
d’azote.  Chaulfé  au  contact  de  l’air,  il  donne  de  l’acide 
sulfureux  et  unoxysulfure  qui  par  o'xydation  sul)sé(|uente 
se  convertit  en  antimoniate  antimonieux.  Les  corps 
réducteurs,  tels  que  riiyilrogéne,  le  charbon,  le  fer,  le 
ramènent  â l’état  d’antimoine  métalli(pie.  Il  se  dissout 
dans  les  alcalis  cnformanldes  sulfures  doubles.  L’acide 
chlorhydrique  le  dissout  avec  formation  d’hydrogène 
sulfuré  et  de  tricbloruro  d’antimoine.  L’acide  azoticpie 
se  transforme  en  oxyde  intermédiaire  et  en  sulfate  anti- 
monieux. Avec  l’acide  sulfurique  concentré  et  chaud,  on 
obtient  également  un  sulfate  avec  dégagement  d’acide 
sulfureux. 

Avec  le  chlorure  d’antimoine  bouillant,  il  forme  un 
cblorosulfure. 

On  peut  l’obtenir  amorphe  en  le  coulant  dans  l’eau 
froide. 

Pulvérisé,  il  est  alors  brun  orangé. 

Préparé  par  la  voie  humide,  c’esl-â-dire  en  faisant 
passer  un  courant  d’hydrogène  sulfun;  dans  une  solu- 
sion  acide  d’antimoine,  d’énn'qbim',  ou  de  trichlorure 
d’antimoine,  il  est  jaune  orangé,  et  est  alorstrès  soluble 
dans  les  alcalis  et  les  sulfures  alcalins.  Par  l’élnillition 
prolongée  dans  une  liijueur  acide,  il  devient  noir  et  cris- 
tallisé. 

UJCijSHlfnres  d’antimoine.  — Le  protosulfure  et 
l’oxyde  d’antimoine  forment  une  combinaison  délinii' 
qu’on  rencontre  dans  la  nature  et  ([iii  est  comme  sous 
le  nom  de  hennés  natif.  On  prépare  dans  les  labora- 
toires des  oxysulfures  dans  lo^ipiels  les  jiroporlions 
d’oxyde  et  île  sulfure  sont  extrêmement  variables. 

|o  Le  verre  d'antimoine  ^\\\’ on  obtient  en  grillant  le 
sulfure  d’antimoine  avec  attention  poui’  évitei’  la  l'usion 
du  sulfure.  Une  [laiiie  du  sulfure  se  décompose  en  don- 
nant de  l’acide  sulfureux  qui  se  dégage  et  de  l’o.xyde 
d’antimoine  qui  s’unit  au  sulfure  non  décomposé.  I.a 
masse  coulée  en  )dai|ues  minces  est  vitreuse,  traiispa- 
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rentP,  d’une  couleur  hyacinllic  cl  renferme  ordinaire- 
ment 1 1).  de  sulfure,  H p.  d’oxyde  et  Itipour  100  environ 
de’silicc  cl  de  fer  enlevés  au  creuset. 

Le  foie  (t'aiilimoine  se  prépare  de  la  même  façon, 
mais  en  ne  poussant  pas  par  le  grillage  aussi  loin.  Il 
présente  une  couleur  l)run-hépatii|ue,  à rellet  métalli- 
(|ue  et  est  opa(|ue.  On  le  préparait  autrefois  par  la  fusion 
(lu  sulfure  (l’antimoine  avec  son  poids  ou  la  moitié  de 
son  poids  d’azotate  de  potasse.  11  renfennait  alors  du 
sulfure  d’antimoine,  des  sulfures  alcalins  et  de  l’anti- 
moniate  antimonio-potassique. 

Le  Croeux  mctnllovum,  safran  des  métaux,  est  un 
oxysulfure  plus  riche  en  sulfure  que  le  verre  d’anti- 
moine qu’on  obtient  soit  eu  fondant  3 ji.  d’oxyde  d’anti- 
moine avec  une  partie  de  sulfure,  soit  en  pulvérisant 
le  foie  d’antimoine.  C’est  un  composé  d’un  rouge  hrun. 

Le  ruhine  d’ antimoine  est  plus  chargé  de  sulfure  et 
d’une  couleur  plus  foncée  que  le  verre  d’antimoine. 

F.e  pentas)ilfnre  d'antimoine  Sh^S’ s’obtient  soit  en 
faisant  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  le 
pentachlorurc  d’antimoine,  soit,  comme  l’indique  le 
Codex  de  18GG,  en  décomposant  par  un  acide  le  sulfo- 
antinioniate  de  soude,  ou  sel  de  Schlip|ie.  On  dissout 
ce  sel  dans  8 fois  son  poids  d’eau  et  l’on  ajoute  goutte  à 
goutte  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  9 fois  son  poids 
d’eau,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité. 
Celui-ci  est  lavé  sur  le  liltre  et  séché  à l’abri  de  la  lu- 
mière : 

2 SbS'iW  + 3 SO‘H2=  3SO‘.N’a‘  + 4 SlI^S. 

Ce  composé  est  amorphe,  jaune  orangé.  La  chaleur 
le  décompose  en  soufre  et  trisulfure.  Sous  l’action  de 
l’acide  chlorhydrique  bouillant,  il  forme  de  l’hydrogène 
sulfuré,  du  pentachloriire  d’antimoine,  et  il  se  dépose  du 
soufre.  11  se  dissout  facilement  dans  les  alcalis  et  les 
sulfures  alcalins  en  donnant  des  sulfures  doubles  ou 
sulfo-antimoniates. 

Le  pentasulfurc  d’antimoine  a renijilacé  dans  le  Codex 
le  soufre  doré  des  anciennes  pharmacopées,  qui  est  un 
mélange  de  trisulfure  et  dejientasulfure  en  proportions 
variables,  et  (|u’on  obtient  en  précipitant  [lar  l’acide 
chlorhydriijue  les  eaux  mères  résultant  de  la  jirépara- 
tion  du  kermès.  Pour  avoir  un  composé  moins  variable, 
Guihourt  et  Henry  le  préparaient  de  la  façon  suivante  : 


Sulfure  d'antimoine  pulvérisé t partie. 

Cliüux  vive 2 — 

Eau 20  — 


Faites  bouillir  le  mélange  [lendant  deux  heures  en  rem- 
plaçant l’eau  i[ui  s’évapore.  Décantez,  lilirez  et  décom- 
posez la  solution  par  l’acide  chlorhydrique.  Lavez  le 
précipité  et  séchez-le  à l’abi'i  de  la  lumière.  On  fait 
bouillir  deux  ou  trois  fois  le  marc  resté  dans  la  chau- 
dière, car  il  fournil  encore  beaucoup  de  soufre  doré,  la 
chaux  n’agissant  à chaiiuc  foisi|u’en  raison  de  la  quan- 
tité d’eau  (|u’elle  trouve  pour  se  dissoudre  (Pharmacopée 
de  Guihourt,  )).  589.) 

Sulfo-antimoniate  de  sodium  (Emétigue  ou  Kermès 
des  .Ulemands.  Sel  de  Schlippe  ShS’*.\a'* -1- 911-U. 

On  l’oblicnl  par  le  procédé  suivant  : 


Trisulfure  d’anlinioine  pulvérisé 18.00 

Fleur  do  soufre 3.25 

Carbonate  de  soude  sec ■ . 20.50 

Hydrate  de  chaux  solide 13.00 

Eau 20.00 


Introduisez  ces  matières  dans  un  llacon  et  agitez  le 
mélauge  de  temps  à autre  jiendant  vingt-i|uatre  heures. 
Séparez  la  liqueur  |tar  filtration,  concenlrez-la  rapide- 
ment jusqu’à  moiliéenviron.  Parle  refroidissement,  ou  a 
de  beaux  cristaux  jaunes,  volumineux,  très  solubles 
dans  l’eau.  Les  eaux  mères  (|tti  renferment  beaucoup 
d’hyiiosulfile  de  sodium  laissent  déposer  un  sel  qui  est 
une  combinaison  de  cet  hyposulfite  avec  le  sulfo-anti- 
moniate. Il  cristallise  en  pyramides  liexagonales,  d'un 
jaune  verdâtre,  efllorescentes.  11  se  dédoulde  i[uand  ou 
veut  le  cristitlliser  de  notiveati. 

Krriiiè.H  iiiiiii'Tui  {Kermès,  Onysulfure  d'antimoine 
hydrate  Hydrosnlfate  d'antimoine.  Poudre  des  Char- 
treux). Découvert  par  Glauher,  indiqué  par  (’.haslenay 
son  élève  à Laligerie,  chirurgien  de  Paris,  ce  composé 
fut  employé  par  un  chartreux,  le  père  Simon,  avec  un 
tel  succès,  ((tte  le  gouvernement  acheta,  en  I72U,  le  secret 
de  sa  fabrication.  On  le  préparait  en  faisant  bouillir 
pendant  deux  heures  dans  8 p.  d’eau  pure  l p.  de  sulfure 
d’antimoine  et  1 p.  de  carbonate  de  potasse,  puis  filtrant 
la  solution  bouillante.  Par  refroidissement,  le  kermès 
se  dépose,  et  la  lii[ueur  liltrée  est  soumise  à l’ébullition 
avec  le  résidu  insoluble,  en  ajoutant  une  (|uantité  de 
carbonate  alcalin  égale  au  (juart  de  celle  iiui  a été  em- 
ployée. On  recommence  une  troisième  fois  la  même  opé- 
ration. Le  kermès  lavé  est  séché  à l’air  ou  à une  tem- 
pérature |ieu  élevée  et  à l’abri  de  la  lumière. 

Le  procédé  adopté  par  le  Codex  est  celui  de  Cluzel  : 


Sulfiiro  (I'.inliinoine  en  pondre  fine 10 

Carbonale  sodiipie 2-i", 

Eau 2500 


■Vjirès  avoir  fait  bouillir  l’eau  pour  expulser  Pair,  on 
ajoute  le  carbonale  sodiijue  et  le  sulfure.  On  fait  bouil- 
lir pendant  deux  heures,  on  laisse  déposer,  ou  décante 
le  liquide  clair,  et  l’on  verse  le  reste  du  liquide  sur  des 
filtres  placés  au-dessus  de  terrines  plongées  dans  l’eau 
chaude  pour  que  le  refroidissement  soit  plus  lent  : l’on 
couvre  les  terrines.  On  réunit  le  kermès  suj-  un  filtre, 
on  le  lave  avec  de  l’eau  privée  d’air,  on  l’exprime,  et  ou 
le  sèche  dans  l’étuve  à une  douce  chaleur  et  à l’abri  de 
la  lumière. 

Les  eaux  mères  sont  reversées  dans  la  chaudière  avec 
le  sulfure  non  attaiiué.cl  on  fait  bouillir  de  nouveau.  On 
obtient  encore  du  kermès.  Cette  opération  peut  se 
répéter  un  certain  nombre  de  fois,  à la  condition  d’ajou- 
ter alternativement  du  carbonate  sodii|ue  et  du  sulfure 
d’antimoine.  Ce  procédé  exige  des  i|uantités  considé- 
rables de  liquide,  des  manipulations  fort  longues  et  ne 
donne  iju’un  poids  de  kermès  à peine  égal  à celui  du 
trisulfure  employé.  .Aussi,  le  commerce  le  prépare-t-il 
généralement  jiar  le  procédé  de  Iferzelius,  c’est-à-dire 
par  la  voie  sèche,  qui  donne  un  rendement  plus  considé- 
rable avec  une  dépense  moindre. 

D’après  le  procédé  de  lierzélius,  on  fait  fondre  dans 
un  creuse  couvert  3 p.  de  sulfure  d’antimoine  et  8 p. 
de  carbonale  de  (lotasse.  Après  refroidissement,  on  fait 
bouillir  dans  l'eau  la  masse  pulvérisée,  on  filtre  et  ou 
laisse  refroidir  lenlemenl  les  liqueurs. 

Il  semble  résulter  des  expériences  de  M.  Terreil,  que 
le  kermès  ne  peut  être  obtenu  jiar  la  voie  humide  i|u’avec 
le  carbonate  de  soude,  le  carbonate  potassique  n’ayant 
aucune  action  sur  le  sulfure  d’antimoine  dans  les  mêmes 
conditions.  Si  ces  faits  sont  coufirmés,  dit  avec  raison 
M.  llegnauld,  ils  rendent  bien  singulière  la  découverte 
de  Glauher. 
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■ Le  kermès  de  Cluzel  est  un  sulfure  d’aiilimoine 
amorphe  avec  un  sulfure  alcalin  accompagné  d’oxyde 
d’antimoine  (11.  llose),  ou,suivantiM.  Terreil,d’anlimonite 
de  soude-  11  est  insipide,  inodore,  d’un  rouge  l)run  ve- 
louté. Celui  (jui  à été  préparé  par  la  voie  sèche  est  moins 
foncé  en  couleur,  plus  hi'iqueté  et  non  velouté.  D’a()rès 
M.  Méhu,  cet  aspect  particulier  du  kermès  de  Cluzel 
tient,  non  pas  au  refroidissement  lent,  mais  au  tamisage 
à travers  un  tissu  très  serré.  Comme  la  composition  du 
kermès  est  sujette  à varier  quand  on  renouvelle  l’opé- 
ration primitive,  il  conseille  de  ne  regarder  comme  pi'o- 
duit  ofiicinal  que  celui  qui  se  dépose  à 35»,  et  de  laisser 
déposer  pendant  deux  jours  les  eaux  mères  avant  de 
les  ^employer  de  nouveau.  Les  produits  (|ui  se  dépo- 
sent pendant  ce  temps,  riches  en  oxysol  antimonial  et 
pauvres  en  sulfure,  ne  doivent  pas  être  mélangés  au 
kermès. 

Le  kermès  est  insoluble  dans  l’eau.  Sous  l’influence 
de  la  lumière  et  de  Tliumidité,  il  s’altère  facilement,  de- 
vient blanc  jaunâtre,  prend  un  aspect  farineux  et  ren- 
ferme du  soufre  libre.  Les  alcalis  le  décomposent  à 
l’ébullition.  Les  acides  le  décomposent  également  avec 
dégagement  d’hydrogène  sulfuré.  Los  eaux  mères  du 
kermès  traitées  par  un  acide  donnent  un  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré  et  un  précipité  léger,  jaune  orangé 
clair,  le  soufre  doré  d' antimoine  des  anciens  chi- 
mistes. 

Falsifications.  — Le  kermès,  étant  d’un  prix  fort  élevé, 
est  souvent  falsifié.  Un  lui  substitue,  avons  nous  dit,  le 
kermès  préparé  par  la  voie  sèche.  On  pourra,  dans  ce  cas, 
rechercher  la  présence  de  la  potasse  et  celle  du  sulfure 
d arsenicque,  parait-il,  il  renferme  toujours  (?j.  Le  soufre 
doré  se  reconnaît  en  traitant  le  kermès  par  l’ammoniaque 
liquide  ({ui  se  colore  en  jaune  foncé  s’il  y a du  soufre 
doré,  et  (|ui  reste  incolore  dans  le  cas  contraire.  Il  se 
forme  un  dépôt  dont  la  partie  supérieure  est  jaunâtre, 
1 inférieure  conservant  la  couleur  du  kermès.  Ce  pro- 
cédé décèle  jusqu’à,  10  p.  lUÜ  de  soulic  doré.  Quant  aux 
matières  minérales,  ocre  rouge,  bol  d'Arménie,  l)ri(|uc 
pilée,  santal  rouge,  cani|)cche,  on  peut  facilement  les 
séparer  en  traitant  le  kermès  pui‘  une  solution  alcaline 
bouillante  qui  le  dissout  seul. 

Ciuortircs  d’antinioino. — En  SC  combinant  avec  l’an- 
timoine, le  chlorure  donne  deux  composés  : le  trichlo- 
rure  SbCQ  et  le  pentachlorure  .SbCP. 

Le  triclilorure  d’antimoine  (protochlorure , beurre 
d antimoine  concret)  se  préparait  autrefois  en  traitant 
3 p.  de  chlorure  mercuri([ue  et  1 p.  d’antimoine  par  la 
distillation.  Ce  trichlorurc,  qui  était  alors  très  souvent 
souillé  de  chlorure  mercui’ique  et  de  chlorure  d’arsenic, 
peut  être  obtenu  pur  en  décomposant  le  trisulfure  d’an- 
timoine par  1 acide  chlorhydri({ue.  L’hydrogène  sulfuré 
se  dégage.  On  laisse  déposer,  ou  décante  le  liquide,  on 
le  fait  évaporer  dans  une  capsule  sous  une  boite  tirant 
bien.  Lorsqu  une  goutte  de  liqueur  déposée  sur  une  lame 
de  verre  se  solidifie  ou  achève  la  distillation  au  bain  de 
sable  et  a la  cornue.  Le  trichlorurc  passe  incoloi’e  et  cris- 
tallisé surnagé  par  un  liquide  acide  qu’on  sépare  par 
décantation.  Comme  des  soubresauts  violents  peuvent 
biiscr  la  cornue,  il  vaut  mieux  achever  l’évaporation  à 
l’air  libre. 

On  peut  encore  1 obtenir  facilement  en  faisant  passer 
un  couraîit  de  chlore  sur  l’antimoiue  divisé. 

Ce  composé  est  solide,  cristallin,  incolore,  demi-trans- 
parent et  d apparence  onctueuse.  Il  entre  en  fusion  à 
73».  Sa  densité  = 2.670.  11  bout  vers  230".  Au  contact 


de  l’air  humide,  il  tombe  en  déliquescence.  Luc  petite 
quantité  d’eau  le  dissout  sans  décomposition.  Une  plus 
grande  proportion  d’eau  froide  le  décompose  en  formant 
un  oxychlorure  SbÜCl,  connu  autrefois  sous  le  nom  de 
mercure  de  vie,  c’est  le  chlorure  d’antimonijle,  qui,  d’a- 
bord amorphe,  devient  bientôt  cristallin  par  simple 
changement  moléculaire.  Ce  précipité  est  soluble  dans 
l’acide  tartrique.  En  prolongeant  les  lavages,  on  obtient 
des  oxychlorures  de  plus  en  plus  pauvres  eu  chlore, 
mais  jamais  l’o.xyde  d’antimoine  pur. 

(juandou  opère  à chaud,  l’oxychlorure  a pour  formule 
2SbUCl.Sb-OC  (jui  est  la.  poudre  d’aUjarolh. 

Le  trichlorurc  d’antimoine  se  combine  avec  l’acide 
chlorhydri(jue  : c’est  le  beurre  d’anlimoine  liquide.  11 
forme  des  chlorures  doubles  avec  les  autres  chlorures. 
L’acide  uitri(jue  le  convertit  en  acide  antimonique. 
bouillant,  il  dissout  le  sulfure  d’antimoine,  sans  dégager 
d'hydrogène  sulfuré,  eu  formant  par  refroidissement 
une  masse  cristalline  jaune  (SbS)C1.7  Sb-CTC 

A la  même  température,  il  dissout  l’oxyde  d’antimoine 
et  forme  un  oxychlorure  (SbO)C1.7 Sb-CU  correspondant 
au  sulf’o-chlorure.  D’après  babonojevv,  cet  oxychlorure 
ne  serait  qu’un  mélange  de  SbUCl  et  de  trichlorure 
d’antimoine. 

Il  s’unit  à l’ammoniatjue  en  formant  les  deux  com- 
posés SbClkàzlU  et  SbCU(.\zH)^^. 

Le  pentachlorure  rf’aHfmomc  SbCU  qu’on  prépare  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  l’antimoine  est 
liquide,  volatil,  fumant  à l’air  et  cristallin  à 0°.  Il  est 
inusité  en  pharmacie  jusqu’à  présent. 

Taiiratc  double  de  potassium  et  d'antimonylc.  Émé- 
tique, Tartre  stibié,  C’*H'*0‘’Sb(JK-l-12II“0. 

La  découverte  de  Téméti(jue  attribuée  à basile  Valentin 
est  réellement  ilue  à .Adrien  de  Mynsicht  qui  le  fit  con- 
naitre  dans  un  traité  jiublié  sous  le  nom  de  Thésaurus 
chvmico-medicus  (1 631). 

On  le  jiréparc  en  suivant  le  procédé  indiqué  par  Sou- 
beiraii  et  adopté  par  le  Codex  de  1866. 

On  ])i'éj)are  de  l’oxyde  d’anlimoine  en  décomposant  à 
l’ébullition  du  trichlorurc  d’anlimoine  par  le  bicarbonate 
sodique.  Ou  lave  l’oxyde  à l’eau  bouillante  et  l’on  en  fait 
sécher  une  partie  pour  connaître  le  poids  de  la  masse  : 


0.\yde  d'antimoine  soc 10  partie. 

Crème  de  tartre  pulvérisé 12  — 

Eau  bouillante tUÜ  — 


On  mélange  les  deux  substances  avec  une  quantité 
il’cau  bouillante  suffisante  {tour  former  une  pâte  molle 
qu’on  abandonne  à ellc-mcme  {lendanl  vingt-({uatre  heu- 
res. On  ajoute  alors  le  reste  de  l’eau  et  on  fait  bouillir 
pendant  une  heure.  On  filtre,  on  concentre  les  li([ueurs 
jusqu’à  1.21  D.=  25'’  1!.  et  on  fait  cristalliser.  L’évapo- 
ration des  eaux  mères  donne  de  nouveaux  cristaux. 
.Avec  l’oxyde  d’antimoine  et  la  crème  île  tartre  pure,  l’é- 
métiipie  est  {uir. 

On  peut  aussi  remplacer  l’oxyde  d’antimoine  par 
l’oxychlorure  (qirocédé  Henri),  {lar  le  verre  d’anlimoine 
(Codex  1837),  par  le  sulfate  luisique  d’anlimoine  (Philips). 
Ces  dilfércnts  modes  depré|taralion  donnent  un  émétique 
{ilus  ou  moins  inquir,  et  (larfois  coloré  en  jaune  par 
du  fer.  Cette  teinte  dis{iaraît  quand  on  ajoute  à la 
liqueur  une  {ictitc  quantité  d'acide  chlürhydri({uc. 

Le  tartralc  d’antimoine  et  de  potassium  est  le  type 
de  ces  composés  auxquels  on  a imposé  le  nom  d'émé- 
tiques parce  qu’il  est  le  [ilus  connu  et  le  plus  ancien. 
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Ci‘  sont  (les  larlraUîs  neutres  dans  l(*s(iuels  un  atome 
d'liydro<r(^ne  est  remplacé  non  jjar  un  métal  monoato- 
mi(|iie,  mais  ]iar  un  'groupe  fonctionnant  comme  nio- 
noatomi(|UC,  et  composé  soit  d’un  métal  soit  d’un 
métallotde  unis  à l’oxygène.  L’éméli(|ue  ordinaire  ou 
éméti(jue  d’antimoine  iirésenlc  la  formule  suivante  : 

I + SlW  = j il’O. 

Bilartalrc  de  Oxyde  d’aiUi-  Emelique.  Eau. 

potasse.  moine. 

Ihms  cette  formule  le  groupe  S1)0  rcm]daec  un  atome 
(riiydrogènc  du  hitartrale  potassiijuo.  Ce  groupe  a reçu 
le  nom  d’antimouyle,  et  le  coni|(osé  est  par  suite  un 
tartrate  double  d’antimonyle  et  de  potassium. 

Avec  l’oxyde  de  fer,  on  obtient  dans  les  mêmes  con- 
ditions le  tartarte  ferrico-potassicjue  ou  éméti(|ue  de 
fer  : 

[';)  +FeW  = -2(^C‘ll‘0»i  ) + H-0. 

Il  en  est  de  même  avec  l’acide  l)ori([ue  : 

2(cm‘0-  [ g + = (CUI'OG  ; U + HH). 

li’arsenic,  le  bismuth,  l’uranc,  ([ui  sont  voisins  de 
l’antimoine,  forment  également  des  éméti(jues. 

L’éméti({ue  cristallise  eu  gros  cristaux  transjiarents, 
octaédriques,  incolores,  inodores,  d’une  saveur  âcre  dés- 
agréable et  nauséabonde.  Densité  2,58  tlîuignet).  La 
solution  rougit  J'aiblenienl  le  papier  Ideu  do  tournesol. 

lüU”  il  perd  sa  demi-molécule  d’eau,  et  il  devient 
opa([uc.  A20U°  il  abandonne  une  nouvelle  molécule  d’eau  | 
et  constitue  alors  le  tartrate  basi([ue  d’antimoine  èt  de  i 

potassium  C'^IL'O'^- En  poussant  plus  loin  l’action  de  | 

la  chaleur  il  se  décompose,  à l’abri  de  l’air,  en  donnant 
un  mélange  de  charbon,  de  potassium  et  d’antimoine,  qui, 
ex[)osé  à l’air  humide,  s’enllamme  et  détone.  Projeté 
sur  des  charbons  ardents,  il  se  décompose  en  répandant 
une  odeur  de  sucre  brûlé  caractéristi((ue  de  l’acide 
tartri(|ue. 

Exposé  à l’air  sec,  l’émétiiiuo  s’eflleurit  et  devient 
opa(|ue.  Il  se  dissout  dans  ILji.  d’eau  froide  et  1.88  p. 
d’eau  bouillante.  L’eau  ordinaire,  (jui  renferme  du  car- 
bonate de  chaux,  décompose  réméti(juc  cl  préci|)ile  de 
l’oxyde  d’antimoine,  lentement  à froid,  tout  de  suite  à ; 
l’ébullilion.  Le  tannin  et  les  solutions  végétales  (pii  en 
i-enfermcnt,  telles  ((uc  la  décoction  d’écorces  de  chêne, 
de  noix  de  galles,  de  ([uinquina,  décomposent  également  j 
la  solution  d’éméliipic  en  fonnant  avec  l’oxyde  autimo- 
niipic  un  ]irécipilé  insoluble.  IjC  1er,  le  zinc,  l’i'laiii  dé- 
composent sa  solution  avec  un  précijiité  d’antimoine.  Les 
alcalis  et  les  carbonates  alcalins  donnent  un  précipité 
d’oxyde  d’antimoine  soluble  dans  la  potasse,  la  soude 
et  dans  l’acide  larlriipie.  L’émétiipic  forme  avec  l’acide 
larlriipic  un  sel  acide  ('/•lD()''Sb01v  + C'IL'ü*'-j-2  1/2  11-0, 
(pii  se  trouve  dans  les  eaux  mères  de  sa  préparation. 

Les  acides  nilriipic,  sulfiiriipie  et  chlorbydriiine  don- 
nent lieu  dans  ses  solutions  à des  jirécipilés  de  sous-  [ 
sels  d’antimoine  solubles  dans  un  excès  de  réactif  ('I  i 
surtout  dans  l’acide  larlriipic.  L’acide  siilfhydriipie 
donne  un  préciiiilé  jaune  orangé  de  sulfure  d’antimoine 
hydraté. 

I.a  solution  d’émétique  soumise  à l’ébullition  en  pré- 


sence du  bitarlrate  de  potasse  forme  une  combinaison 
E‘ll‘0'’’Sbt)K  8C‘1D0*K,  ipii  se  dépose  en  paillettes 
nacrées  par  le  refroidissement. 

L’éméliipie  forme  aussi  des  sels  doubles  avec  les 
tartrales  des  alcaloïdes. 

Iiicompalihle.'i. — Les  acides  forts,  les  alcalis,  les  sulfo- 
sels,  les  substances  riches  en  tannin  ipii  sont  indiipiées 
jKir  cela  même  comme  son  conli’e-poison,  l’opium,  les 
alcooliipies,  les  aromatiipics.  L’émétiipie  lient  être  altéré 
de  diverses  manières  suivant  le  mode  de  préparation. 
Il  renferme  parfois  du  chlorure  de  potassium  ipiand  on 
le  prépare  avec,  la  poudre  d’algaroth.  .M.  Kolb  fait 
observer  avec  l'aison  ipic  le  précipité  (]ui  sc  forme  en 
jirésence  du  nitrate  argent,  n’est  ]ias  nécessairement  un 
chlonire  argenliipie,  comme  l’inditpie  M.  lîaudrimoni, 
mais  bien  un  tartrate  d’antimoine  et  d’argent.  Il  faut 
ajouter  de  rammonia(pic  en  excès  à la  solution  bouil- 
lante d’éméliipie,  liltrer  le  préci|)ité  et  dans  la  liipimir 
ajouter  de  l’acide  nitri(|uc  |uiis  le  nitrate  d’argent.  S’il 
y a précipitation  on  a réellement  alfaire  à un  chlorure. 
— On  a dit-on  falsilié  l’éméliipie  avec  du  sulfate  polas- 
j si(pie.  Le  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitriipie 
I (pii  se  forme  dans  la  solution  en  ])réscnced’un  sel  bary- 
tiipie  soluble,  est  caractéristique  d’un  sulfate.  Il  ne  faut 
I pas  négliger  l’addition  d’acide  nitri(pie,  car  les  sels  de 
baryte  forment  dans  la  solution  d’émétique  un  précipité 
j blanc  d’émétiipie  baryli(pic.  11  en  est  de  même  pour  les 
1 sels  de  calcium,  de  strontium,  de  plomb,  d’argent. 

I 1“  Sels  aniimonieux.  Caractère.'^  distinctifs  de  sets 
(t'onlimoine  par  la  voie  limnide. 

Æfl«.Hcnd  laiteuses  leurs  solutions;  l’acide  chlorhy- 
driipie  fait  disparaître  ce  trouble. 

.le.  sidfhudvique.  Dans  une  solution  très  étendue  pré- 
cipité rouge-orange. 

Sulflnjdrate  d'ammoniaque.  Précipité  rouge-orauge 
surtout  si  le  réactif  renferme  du  soufre  en  excès;  solu- 
ble dans  un  excès  de  réactif. 

Potasse.  Précipité  blanc  volumineux  d’hydrate  soluble 
dans  un  grand  excès  de  réactif. 

Ammoniaque.  Précipité  blanc  presque  insoluble  dans 
un  excès  de  réactif. 

Ferroojanure  potassique.  Prévipilé  blanc  insoluble 
dans  l’acide  chlorhydriipie. 

Zinc.  Précipité  noir  d’antimoine. 

2“  Sels  antimoniques. 

.Inlimoniales. 

.\cide  clitorhi/drique.  Précipité  blanc  d’hydrate  solu- 
ble dans  un  excès  de  réactif. 

Acide  sulftu/drique.  Précipité  rouge-orange  si  la 
liipieur  ne  contient  pas  île  potasse  libre. 

Nitrate  d'argent.  Précipité  gris  d’aulinioniale  et 
d’oxvde  d’argent  soluble  com|dètenient  dans  l’ammonia- 
ipie.  La  liipieur  ne  dépose  pas  d’argent  métallique  ni 
avec  le  temps,  ni  par  la  chaleur. 

Caractères  des  sels  d'antimoine  par  voie  sèche. 

Les  sels  d’antimoine  chaulfés  dans  la  llamme  d’oxyda- 
tion se  volatilisent  en  donnant  un  enduit  blanc,  jaunâtre 
d’oxyde  cristallisé.  Dans  la  llamme  de  réduction  il  se 
forme  un  globule  d’antimoine  ipii,  projeté  sur  le  sol,  se 
divise  et  brûle  avec  éclat. 

l’.baull’és  dans  un  creuset  de  porcelaine  avec  du  car- 
bonale  et  du  nitrate  de  potasse,  ils  donnent  de  l’anli- 
moniate  de  potasse  soluble  dans  la  potasse. 

Ehaull’és  au  chalumeau  avec  du  borax,  les  sels  d anti- 
moine donnentuii  verre  transparent,  jaune  à chaud,  in- 
colore à Iroid.  Dans  la  llamme  de  réduction  celle  jierle 
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noircit  par  suite  de  la  formation  d’antimoine  métallique- 

piiai’inacoiogic.  — Les  préparations  antimoniales 
après  avoir  eu,  peu  de  temps  après  leur  découverte,  une 
vogue  considéraljle , furent  employées  par  les  anciens  mé- 
decins dans  de  telles  conditions  ([u’elles  furent  interdites 
par  arrêt  du  j)arlernent  en  1566.  Elles  ne  tardèrent  pas 
à reprendre  dans  la  Ihérapeulique  le  rôle  que  leur 
assignent  leurs  propriétés  émétiques  ou  purgatives,  et 
si  quelques  unes  d’entre  elles  sont  aujourd’hui  pres- 
que inusitées,  les  autres  sont  journellement  appli((uées. 

]j’antimoine  métallique  était  autrefois  usité  sous 
forme  de  petites  balles  rondes  qui,  ingérées  une  pre- 
mière fois,  pouvaient  servir  indéfiniment;  de  là  le  nom 
de  pilules  perpétuelles  qui  leur  avait  été  donné. 

On  faisait  des  gobelets  en  étain  allié  à l’antimoine 
dans  lesquels  on  laissait  séjourner  du  vin  blanc  qui 
devenait  légèrement  acide  au  bout  de  peu  de  temps, 
attaquait  l’antimoine  et  formait  avec  lui  des  sels  émé- 
tiques et  purgatifs. 

Abandonné  deimis  longtemps,  l’antimoine  mélalli(jue 
fut  remis  en  faveur  par  Trousseau  qui  le  prescrivait 
soit  sous  forme  de  poudre  fine,  soit  sous  forme  de  pilu- 
les, en  suspension  dans  un  loocli  ou  <lans  une  potion 
mucilagineuse,  voir  même  en  pommade. 

L’antimoine  n’agit  en  tous  cas  (piand  il  employé  àl’in- 
lérieur,  que  parce  qu’il  subit  en  présence  des  acides  de 
l’estomac  un  changement  d’état  qui  le  transforme  en 
oxyde,  puis  en  sels  de  natures  diverses  i|ui  présen- 
tent alors  les  propriétés  des  compositions  antimo- 
niales. 

Oxijdes  d antimoine . Très  employés  jadis  ils  sont  à 
peu  jirès  sans  usages  aujourd’hui.  L’oxyde  blanc  d’an- 
timoine du  Codex,  ou  antimoine  dia])horétique  s’emj)loic 
à la  dose  de  1 à 8 grammes  dans  une  potion  ou  dans  un 
looeb;  à hautes  doses  il  présente  les  mêmes  propriétés 
que  l’éméti(jue. 

L’antimoine  diapborétique  lavé  entrait  dans  la  pré- 
paration de  la  poudre  Cornaebine  ou  de  Tribus  : 


Scammonée 1 partie. 

Crème  de  tartre \ — 

Antimoine  diaphorclique  lavé 1 — 


Le  Codex  de  1866  substitue  aux  anciennes  formules 
de  la  poudre  antimoniale  de  .lames,  le  mélange  sui- 
vant : 


Oxyde  d’antimoine  p.ir  précipitation 10  parties. 

Phosphate  de  chaux 20  — 


Dose  0..50  à 5 grammes  (Pbarm.  IJritann.). 

Sulfures  d'antimoine.  Le  sulfure  préparé  artificielle- 
ment n’est  guère  usité  tpie  jtour  la  ]>réparafion  du  ker- 
mès, du  soufre  doré  et  de  l’hydrogène  sulfuré.  C’est  le 
sulfure  naturel,  renfermant  ilu  sulfure  d’arsenic,  tjui 
lait  la  base  des  préparations  suivantes  ; 

En  poudre  : pulvérisez  dans  un  mortier  de  fer;  pas- 
sez au  tamis  de  soie  et  porpbyrisez  avec  l’eau.  On 
en  sépare  ensuite  par  lévigation  les  parties  les  plus 
ténues  ; 

PILULES  ANTIHYMEIIPÉTIQUES  DE  KUNKEL 

Extrait  de  doiiee  amère iO  grammes. 

Sulfure  d’antimoine 5 

F.  s.  a.  pilules  de  0.20  chacune. 


C’est  aussi  la  base  des  tablettes  antimoniales  de 
Ivunkel  dont  la  formule  a souvent  varié  et  qui  ne  sont 
plus  usitées. 

TISANE  DE  FELTZ. 


Iiocinc  de  salsepareille 00 

Colle  de  poisson 10 

Sulfure  d'anUmoinc  naturel 80 

Eau 2000 


Le  sulfure  est  mis  dans  un  nouet  et  subit  l’ébullition 
en  présence  de  l’eau  pendant  une  heure.  On  rejette 
cette  eau  et  l’on  fait  bouillir  de  nouveau  le  sulfure  avec 
2000  grammes  d’eau,  avec  la  salsejmreille  et  la  colle  de 
}ioisson.  On  réduit  le  liipiide  à moitié  par  évaporalion. 
On  jiasse,  on  laisse  déposer  et  on  décante.  — Anlisypbi- 
litiipie.  Dose  1 à i verres  par  jour. 

Le  sulfui’c  d’antimoine  abandonne  à l’eau  une  cer- 
taine quantité  d’acide  arsénieux  (Guibourt).  Lnc  cer- 
taine ([uantité  d’antimoine  se  dissout  aussi,  mais  en 
proportions  variables  qui  rendent  pur  suite  ce  médica- 
ment infidèle. 

Le  Foie  d' antimoine  réduit  en  poudre  et  constituant 
alors  le  Crocus  metalloruni  est  employé  dans  la  méde- 
cine vétérinaire. 

Le  Verre  d'antimoine  servait  autrefois  à la  préjiara- 
tion  du  vin  antimonial  (verre  d’antimoine,  70;  vin  d’Es- 
pagne, 720),  préjiaration  infidèle  par  suite  de  la  ditlé- 
rence  qui  existe  dans  la  force  dissolvante  des  vins.  — 
Inusité. 

Le  Kermès  préparé  par  le  procédé  de  Cluzel  est  le  seul 
qui  soit  inscrit  au  Codex,  bien  que  celui  du  commerce 
soit  le  (lins  souvent  olitenu  par  la  voie  sèche. 

On  l’ajoute,  dans  les  proportions  jirescrites,  gému’a- 
lement  0.50  à 1 gr.,  soit  à une  potion  suffisamment 
chargée  de  gomme  pour  qu’elle  puisse  le  tenir  en  sus- 
pension jiendant  un  certain  temps,  soit  à un  looeb 
qui  remplit  le  même  but. 

TADLETTE.S  DE  KEIIMÈS  (CODEX). 


Kermès \ partie. 

Sucre  blanc  pulvérisé 47  — 

Gomme  arabique  pulvérisée 4 — 

Hydrolat  de  Meurs  d'orang’cr 4 — 


Mêler  le  kermès  avec  T grammes  de  sucre;  faites  un 
mucilage  avec  la  gomme  et  l’bydrolat;  ajoutez  le  reste 
du  sucre  puis  le  mélange  de  kermès  et  de  sucre.  Ta- 
blettes de  5 décigrammes  renfermant  1 centigramme  de 
kermès. 

Doses  : 2 à 10. 

Ces  tablettes  s’altèrent  facilement  au  contact  de  l’Iiu- 
midilé  et  à la  lumière. 

Le  Soufre  doré,  dont  la  dose  est  de  0.20  à 1 gramme, 
entre  dans  la  conqiosition  des  jiilules  de  Plummer  : 


Soufre  doré  d’anliinoiue 3 centigr. 

Calonicd  à la  vapeur 

Exirait  de  réglisse 3 graiiiiiics. 

Eau  distillée Q.  s. 


Pour  une  pilule.  Dose  : I à5  par  jour. 

La  poudre  do  Plummer  (parties  égales  de  calomel 
et  de  soufre  doré)  doit  être  préparée  extem|ioranénienl, 
car  elle  se  décompose  rajiidement  mi  donnant  |iai’  réac- 
tion chimique  du  sulfure  de  mercure,  du  Irisulfurc 
d’antimoine  et  du  chlorure  d’antimoine. 
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Le  Triclilornrc  d'antimoine  est  employé  sous  la 
forme  li(jui(]e  qu’on  ohtient  eu  abamlomianl  le  sel  solitle 
au  contact  de  l’air  humide,  amjuel  il  ne  prend  que  la 
(|uantité  d’eau  nécessaire  pour  se  dissoudre  sans  se 
décomposer.  11  est  parfois  usité  pour  cautériser  les 
plaies,  les  morsures  d’animau.v  enragés  ou  venimeux. 
Dans  les  aids,  on  l’emploie  jiour  bronzer  les  métaux. 

poudre  d'Algarotli  était  employée  autrefois  comme 
vomitif.  Inusitée,  aujurd’bui;  elle  ne  sert  qu’à  préparei' 
l’émétique. 

Le  Tartrate  antinionio-potassique,  émétiipie,  revêt 
dilférentes  formes  pharmaceutiques  : 

1“  En  poudre,  ün  l’obtient  par  jiorpliyrisation.  D’après 
M.  llousseau,  la  poudre  qu’on  préjiare  en  précipitant 
une  solution  d’émétique  par  l’alcool  est  plus  légère  et 
plus  soluble  dans  l’eau. 

2"  En  solution  dans  l’eau  : comme  l’eau  commune  dé- 
compose l’émétique  par  les  carbonates  de  chaux  cl  de 
magnésie  qu’elle  renferme,  renijdoi  de  l’eau  distillée 
s’impose  naturellement.  La  propriété  des  solutions  riches 
en  tannin  de  précipiter  l’antimoine  sous  forme  insoluble 
contre-indique  leur  usage  pour  les  solutions  stibiées. 
L’émétique  s’emploie  à l’intérieur  en  potions  ou  en  la- 
vements. Doses  comme  vomitif  de  5 cent,  à 10  cent., 
et  comme  contro-stimulanl  de  50  cent,  à 1 gramme,  ün 
l’associe  aux  vins  doux  et  sucrés  peu  riches  en  tannin, 
tels  que  les  vins  de  .\érès,  de  Malaga. 

POMMADE  STIBIÉE  OU  D’aUTE.NUIETH. 

Emélique 1 pailic. 

Axonge 3 — ' 

Il  faut  soigneusement  porpliyriser  l’émétiijuc  qui  sans 
cela  pourrait  déterminer  des  eschares  plus  ou  moins 
étendues. 

On  l’étcnd  aussi  sur  un  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne préalablement  ramolli  par  un  fer  chaud.  11  doit 
être  également  et  pour  la  même  cause  pulvérisé  linemeni 
et  étendu  d’une  façon  uniforme.  M.  Mialhc  a (iroposé 

pour  remplacer  cet  emplâtre  le  sparadrapstibié  suivant. 

Poix  blanclio 40  parties. 

Colophane :20  — 

Cire  jaune 20  — 

Térébenthine 5 — 

Huile  d’olive 5 — 

Emétique 10  — 

On  étend  cette  masse  emplastique  chaude  sur  du  ca- 
licot comme  on  le  fait  pour  le  sjiaradrap 

Toxicologie.  — Les  composés  de  l’antimoine  sont 
rarement  employés  dans  une  intention  criminelle;  mais 
(piclqucs-uns  sont  très  usités  en  thérapeutique  et  des 
accidents  peuvent  se  produire. 

Les  propriétés  émétiques  des  combinaisons  do  l’an- 
timoine sont  surtout  mises  à profit  dans  les  maladies, 
mais  on  administre  souvent  le  tartrate  d’antimoine  et 
de  potasse,  comme  vomitif,  pour  combattre  les  empoi- 
sonnements, de  sorte  que  l’expert  toxicologisto  peut 
rencontrer  l’antimoine  dans  ses  recherches  d’un  autre 
poison. 

Il  est  très  important  alors  de  ne  pas  confondre  l’an- 
timoine avec  l’arsenic  dont  quelques  caractères  sont 
communs. 

La  séparation  de  ces  deux  métaux  a le  plus  grand 
intérêt  dans  les  recherches  de  médecine  et  de  chimie 
légales.  (Voy.  Aiisenic,  Toxicologie). 


Les  combinaisons  principales  d’antimoine  sont  : 
I®  L’éméti(|ue  (tartrate  d’antimoine  et  de  potassium, 
tartre  stibiè)  : les  [iréparations  pbarmaceuti(|ues  (|ui  en 
renferment  sont  nombreuses  (vin  stibié,  pommades, 
onguents,  emplâtres  émétisés); 

2®  Le  chlorure  d’antimoine,  toujours  très  acide,  em- 
ployé comme  caustique  et  agissant  plutôt  comme  tel 
([ue  comme  préparation  antimoniale;  il  est  employé 
dans  les  arts,  par  les  armuriers  pour  bronzer  les  ca- 
nons de  fusil.  On  cite  un  cas  de  suicide  et  un  autre 
acciilentel  jiar  ce  composé;  les  symptômes  observés 
avaient  été  ceux  des  caustiques  minéraux  acides,  le 
chlorure  d’antimoine  étant  décomposé  par  l’eau  en  acide 
chlorhydrique  et  oxychlorure  d’antimoine. 

3®  Les  autres  préparations  d’antimoine  usitées  sont 
l’o.xyde,  l’o.xychlorure,  le  kermès  isulfure  hydraté),  le 
biantimoniate  (antimoine  diaphorèliijue),  les  divers 
sulfures  et  oxysulfures. 

Tous  CCS  composés  insolubles  ne  se  modifient  (juo 
difficilement  dans  le  tube  digestif,  quoi(|ue  étant  ab- 
sorbés en  partie,  puisqu’ils  agissent  comme  médica- 
ments. Ils  ne  peuvent  être  cause  d’accidents  aigus  et 
rapidement  mortels  comme  l’émétique  et  le  chlorure, 
mais  ils  peuvent  déterminer  cependant  un  empoison- 
nement lent,  chronique. 

Comme  Tarscnic,  l’antimoine  n’a  jamais  été  rencon- 
tré, à l’état  normal,  dans  les  diverses  parties  de  l’éco- 
nomie. 

L’antimoine  peut  être  retrouvé  après  de  longues  an- 
nées dans  un  cadavre  exhumé,  et  l’on  peut  ici  être  cer- 
tain (ju’il  n’a  pu  être  introduit  ultérieurement  â l’inhu- 
mation. 

Uecherche  toxicologique.  — On  sait  que  les  prépa- 
rations antimoniales,  dès  qu’elles  sont  absorbées,  dé- 
terminent des  nausées  et  des  vomissements;  c’est  un 
fait  important  pour  l’exiiert,  qui  doit  faire  porter  ses 
investigations  sur  les  matières  rejetées  par  la  bouche. 
Les  antimoniaux  solubles  sont  rapidement  éliminés  par 
les  urines,  donc  l’examen  de  cette  sécrétion  est  in- 
dispensable. Le  chimiste  devra,  en  outre,  analyser  le 
foie,  la  rate  et  les  reins,  le  sang  et  les  matières  con- 
tenues dans  l’estomac  et  le  tube  intestinal. 

Pour  effectuer  celte  analyse,  il  faut  d’abord,  on  le 
comprend,  se  débarrasser  des  matières  organiques.  On 
peut  suivre  [)Our  cela  un  des  nombreux  procédés  (jui 
sont  dans  la  science;  mais  on  recommande  le  procédé, 
[lins  général  et  ({ui  s’appliiine  â tous  les  métaux,  la 
destruction  par  le  chlorate  et  l’acide  chlorhyilriquc. 
(voy.  .\usEN’ic,  pour  les  détails  de  la  méthode  connue 
sous  le  litre  de  procédé  de  Frésénius  et  Babo). 

Én  suivant  ce  procédé,  il  faut  seulement  se  rappeler 
(lue  dans  une  liqueur  peu  acide,  contenant  l’antimoine 
â l’état  de  chlorure,  si  on  l’étcnd  d’eau  il  peut  se  dé- 
poser de  l’oxychlorure  d’antimoine  insoluble,  mais  ([ui 
devient  soluble  dans  l’acide  lartrique. 

La  solution  acide  contenant  l’antimoine  â l’état  de 
chlorure  soluble  peut  être  traitée  de  dilférentes  ma- 
nières, mais  ce  qu’il  y a de  mieux,  c’est  de  suivre  la 
méthode  générale  de  recherche  et  de  séparation  des 
métaux,  très  connue  des  chimistes  (voy.  .VnsEMCL 

(Juelqucs  essais  préliminaires  faits  sur  ce  liiiuidc 
acide  mettent  sur  la  voie  et  permettent  de  soupçonner 
au  moins  la  nature  du  métal  dissous;  il  est  rai’C  d’en 
rencontrer  plusieurs  â la  fois,  mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  présence  du  fer,  (jui  existe  toujours  dans  les  ma- 
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tières  organiques  et  se  trouve  par  conséquent  dans  la 
liqueur. 

Précipiialion  de  V ani moine  à l’état  de  sulfure.  — 
Cette  })récipitalion  se  fait  plus  rapidement  que  celle  de 
l'arsenic;  le  sulfure  est  d’un  rouge  orangé,  insoluble 
dans  raimnoniaque  et  dans  le  bisulfite  sodique,  soluble 
dans  les  sulfures  alcalins,  ainsi  que  dans  l’acide  chlor- 
hydrique chaud.  L’acide  azoti(jue  ne  dissout  qu’en  partie 
le  sulfure  d’antimoine;  il  se  forme  aussi  de  l’acide  an- 
timonieux. 

La  déflagration  avec  l’azotate  potassique  ou  un  mé- 
lange de  ce  sel  et  de  carbonate  transforme  les  compo- 
sés antimoniaux  en  antinioniate  de  potassium  soluble. 

En  remplaçant  le  sel  de  potassium  i>ar  le  sel  sodique, 
on  a un  antinioniate  de  sodium  presque  insoluble;  on 
met  à profit  cette  différence  de  solubilité  pour  séparer 
l’antimoine  de  l’arsenic. 

On  peut  décomposer  l’antimoniate  dans  un  tube  par 
calcination  avec  le  cyanure  de  potassium  et  isoler  l’an- 
timoine métalli(jue  en  reprenant  le  résidu  par  de  l’eau 
chaude. 

Mais  on  peut  dissoudre  l’antimoniate  dans  l’acide 
sulfurique  étendu  et  l’introduire  dans  l’appareil  de 
Marsh. 

Ouant  au  métal  obtenu  en  résidu  du  traitement  de 
la  calcination  ci-dessus,  on  peut  le  traiter  par  de  l’acide 
chlorhydrique  auquel  on  ajoute  (juehjuos  gouttes  d’acide 
azotique;  il  se  dissout  en  formant  du  chlorure  d’anti- 
moine. On  chauffe  doucement  pour  chasser  l’excès 
d’acide  azoti(jue,  puis  on  étend  d’eau.  S’il  y a une  cer- 
taine quantité  de  chlorure  d’antimoine,  il  se  forme  un 
trouble  blanc  d’oxychlorure;  il  faut  alors  rendre  la  li- 
queur assez  acide  pour  l'edissoudre  ce  déjiôl,  et  dans 
la  solution  obtenue  on  fait  passer  le  gaz  sulfhydri({ue, 
(jui  donne  le  précipité  orangé  de  sulfure  d’antimoine. 

Appareil  de  Marsh  pour  l'anümoine.  — On  j)eul 
introduire  dans  l’apjiareil  de  Marsh  les  sels  solubles 
d’antimoine,  surtout  le  lartrate  simple  ou  doultlc,  l’an- 
timoniate  de  potasse,  le  chlorure  et  même  certains 
composés  insolubles,  comme  l’oxyde  et  l’oxycblorure. 
L’appareil  de  Marsh  peut  être  celui  de  Otto,  comme 
poui'  l’arsenic;  seulement  il  ne  faut  pas  mettre  de  po- 
tasse dans  le  tube  desséchant,  car  le  gaz  hydrogène 
antimonié  serait  détruit;  c’est  môme  pour  retenir  l’an- 
timoine qu’Otto  place  de  la  potasse  avec  le  chlorure  de 
calcium  dans  le  tube  à dessiccation.  M.  Filhol  a pro- 
posé, pour  séparer  l’antimoine  de  l’arsenic,  de  préparer 
l’hydrogène  dans  l’appareil  de  Mai'sh,  par  la  réaction 
du  zinc  ou  de  l’aluminium  sur  une  solution  de  potasse; 
dans  ce  cas  l’antimoine  ne  se  combine  pas  à l’bydro- 
gène  et  reste  dans  le  flacon.  Si  donc  les  liqueurs  intro- 
duites étaient  alcalines,  il  y aurait  peu  ou  [loint  d’hy- 
drogène antimonié  produit.  Aussi  raj)pareil  de  Marsh 
est-il  bien  moins  sensiljle  j)Our  la  recherche  de  l’an- 
timoine que  pour  celle  de  l’arsenic.  Cependant  il  est 
facile  d’obtenir  des  anneaux  et  des  taches;  le  gaz  an- 
timoniure  trihydrique  brûle  avec  une  flamme  blanc 
verdâtre,  en  formant  do  l’eau  et  de  l’oxyde  d’antimoiue; 
il  n a pas  du  tout  l’odeur  alliacée  caractéristique  de 
l’arsenic. 

L’anneau  (ou  la  tache  il’antimoine)  doit  être  soumis 
aux  épreuves  caractéristiques  des  préparations  à base 
d antimoine  et  à celles  (|ui  permettent  de  les  distinguer 
nettement  de  l’arsenic  (voy.  Aiisenic).  Ouant  aux  autres 
réactions  spéciales  les  voici  : 

1"  Le  sullure  d’antimoine  possède  une  couleur  orangée 
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quand  il  est  précipité  d’une  solution  par  l’hydrogène 
sulfuré;  mais  avant  la  précipitation  le  liquide  doit  avoir 
été  débarrassé  de  tous  les  composés  oxygénés  du  chlore 
et  de  l’azote. 

Ce  sulfure,  ainsi  que  tous  les  composés  d’antimoine, 
chauffé  avec  du  cyanure  de  potassium,  soit  au  contact 
de  l’air,  soit  dans  un  courant  d’acide  carbonique,  ne 
donne  jamais  d’antimoine  volatil. 

2°  L’antimoine  ne  se  volatilise  pas  quand  on  calcine 
ses  composés,  soit  avec  du  charbon,  soit  avec  un  mé- 
lange de  cyanure  et  d’oxalate,  mats  le  métal  est  bien  ré- 
duit. 

3°  La  solution  chlorhydrique  d’antimoine,  ([ui  n’est  pas 
très  acide,  précipite  par  l’eau  de  l'oxychlorure  d’antimoine 
blanc;  ce  iirécipité  est  soluble  dans  l’acide  tartrique  et 
la  solution  donne  jiar  le  gaz  sulfhydrique  le  précipité 
orangé  caractéristique. 

4° La  solul  ion  de  chlorure,  évaporée  pour  chasser  l’excès 
d’acide,  étant  versée  dans  une  capsule  de  platine,  si  on 
plonge  une  lame  de  zinc  ou  de  magnésium,  on  voit  le  pla- 
tine se  couvrir  d’un  enduit  brun  d'antimoine  ; cette  réac- 
tion, indiquée  par  Frésénius,  est  assez  sensible  pour  se 
produire  avec  une  liqueur  acide  contenant  1/30000  d’an- 
timoine. 

5°  La  réaction  du  gaz  antinioniure  trihydrique  avec 
l’azotate  d’argent  produit  un  précipité  d’argent  et  d’an- 
timoine; la  liqueur  ne  retient  pas  trace  d’antimoine. 
L’acide  tartrique  enlève  à ce  précipité  tout  l’antimoine. 

0"  Les  solutions  aniimonieuses  solubles,  et  particu- 
lièrement l’émétique  que  l’eau  ne  décompose  pas  comme 
le  cblorure,  donnent  avec  les  hydrates  alcalins  un  pré- 
cipité blanc,  soluble  dans  un  excès  du  réactif;  avec 
l’ammoniaipie  le  précipité  reste  insoluble. 

La  solution  de  tannin  produit  un  jirécipité  blanc  jau- 
nâtre. 

Le  chlorure  d’or  est  réduit  lentement  à froid,  plus 
rapidement  à chaud;  les  choses  se  passent  comme  avec 
l’azotate  d’argent. 

Les  dissolutions  acides  sont  précipitées  par  le  zinc, 
le  cadmium,  l’étain,  le  cuivre. 

Pièces  de  conviction.  — (Juand  l’ex|iert  aura  reconnu 
l’antimoine,  il  se  jirocurera  un  anneau  méialli((ue  dans 
un  tulie  sec  et  fermé;  il  jdacera  aussi  une  partie  du 
précipité  orangé  dans  un  tube  avec  de  l’eau,  ce  tube  sera 
également  scellé. 

.Action  piiysioiofti<iiic.  — 1.  AcHon  locale.  — Les  pré- 
j)aralions  antimoniales  en  général,  elle  tartre  stibié  en 
particulier,  sont  des  irritants  d’autant  plus  éncrgi({ues 
qu’ils  sont  plus  solubles.  Appliipié  sur  les  téguments, 
sur  les  muqueuses  nasales,  oculaire  ou  génitale,  le  tar- 
tre stibié  détermine  une  inllammalion  (jui  aboutit  à une 
éruption  pustuleuse  varioliforme  {ecthyma  stibiuium). 
Les  pustules  donnent  lieu  à des  plaies  supjiurantes  et 
douloureuses  auxquelles  succèdent  des  cicatrices  indé- 
lébiles. L’absorption  jiar  la  peau  est  difficile  en  raison 
de  l’épiderme,  mais  elle  se  fait  fort  bien  par  la  mmjueuse 
du  tube  digestif.  Toutefois  ou  a cité  des  j)hénomènes  de 
vomissements,  de  purgations,  à la  suite  de  frictions  de 
solutions  stibiées. 

Dans  le  cas  où  la  pommade  stibiée  a déterminé  les 
mêmes  accidents,  c’est  (jue  l’a]q)lication  en  avait  été 
faite  sur  des  piqûres  de  sangsues  ou  des  scarifications. 

II.  Action  générale.  — l’ris  à l’intérieur  à la  dose 
faible  de  I cenligr.,  l’émétique  laisse  dans  la  bouche  un 
goût  métalli(juo,  styplique,  et  détermine  des  jdiénomèncs 
de  nausées  avec  exagération  des  sécrétions  de  l’estomac 
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(les  intestins,  du  |iancréas  et  du  fcjie.  A la  dose  plus  éde- 
vée  de  5 à 10centig;r.,  dissous  dans  deux  verres  d’eau, 
le  tartre  stibié  provO(iuc  au  bout  de  ciii(|  à (juinze  rni- 
nulcs  des  nausées  et  des  vomissements.  Aux  mêmes 
doses,  mais  dissous  dans  un  litre  de  bouillon  d'herbes 
par  exemple,  il  peut  faire  vomir  sans  doute,  mais  il  dé- 
termine surtout  des  elfcls  purgatifs(éméti(pie  en  lavage). 
\ doses  fractionnées  et  répétées  enlin,  on  arrive  à sup- 
porter TiO  centigr.  et  1 gr.  de  tartre  stibié  sans  vomisse- 
ments et  sans  cff(!ts  purgatifs  : il  est  toléré,  il  y a tolé- 
rance. Mais  alors  on  observe  des  elfets  généraux 
particuliers,  tels  que  ralentissement  du  jiouls,  abaisse- 
ment de  la  tem|(érature  et  une  faiblesse  musculaire,  en 
un  mot,  ce  (|u’on  a appelé  le  coniro-stimulisme. 

Tels  sont  les  elfets  qu’on  observe  chez  l’individu  sain. 
Mais  chez  riiommc  malade,  chez  un  sujet  atteint  de 
pneumonie,  ou  de  chorée  par  exemple,  d’ordinaire  on 
obtient  d’emblée  la  tolérance,  avec  diminution  du  i>ouls, 
abaissement  de  la  température  et  affaissement  mus- 
culaire. 

Ces  effets  variables  ont  de  tout  temps  frap])é  les  mé- 
decins. 

L’action  de  réméti([ue  est  double,  puis([ue  d’une  part 
il  provoque  le  vomissement  et  d’autre  part  exerce  une 
action  dépressive  sur  le  cœur  et  le  système  nerveux  en 
général.  Nobiling  crut  pouvoir  en  conclure  que  dans  ces 
faits  différents  le  potassium  était  l’agent  actif  sur  le 
système  nerveux  et  le  cœur,  et  que  l’antimoine  n’agissait 
seulement  que  sur  le  tube  gastro-intestinal.  Mais  les 
phénomènes  étant  identi([ues  quand  on  emjdoie  un  pro- 
duit sim|)lement  antimonié  ou  l’émétique,  il  a fallu  con- 
clure que  l’antimoine  seul  pouvait  agir  autrement  qu’en 
provoquant  le  vomissement.  (AoTitNACEL  cl  llossnACii, 
Nouveaux  éléments  de  matière  médicale  et  de  théra- 
peutique.) 

De  ce  fait  que  le  tartre  stibié  introduit  dans  l’estomac 
provoque  rapidement  des  vomissements,  on  en  avait  con- 
clu (fu’il  agissait  en  irritant  directement  le  gaster.  Cet 
effet  existe  bien,  comme  l’a  démontré  Schiff  (|ui  vit  l’es- 
tomac soustrait  à la  lu’ession  des  muscles  voisins  n’en 
ouvrir  pas  moins  son  ouverture  cardiaque  ; mais  elle  n’est 
|ias  nécessaire,  car  Magendie  ayant  injecté  ce  médica- 
ment, vit  avec  étonnement  les  vomissements  ne  s’en  pas 
moins  produire,  liemplaçant  alors  chez  un  animal  l’es- 
tomac par  une  vessie,  il  vit  encore  les  vomissements 
survenir,  d’où  la  conclusion  ((ue  le  tartre  stibié  agissait 
quelle  que  fût  sa  voie  d’introduction  dans  l’organisme, 
et  que  l’irritation  qu’il  |irovO((ue  sur  les  parois  de  l’c-s- 
tomac  n’était  pas  suflisante  pour  exjili(iucr  son  action. 

Si  les  vomissements  ne  surviennent  plus  (piand  la 
tolérance  est  établie,  il  n’en  faudrait  [(as  conclure  (juc 
le  médicament  n’est  pas  absorbé,  car  il  est  retrouvé 
dans  le  sang  et  dans  l’urine. 

l.a  cause  physiologiipie  des  vomissements  est  sans 
doute,  dit  llabuteau  {Ttiérap.,  p.  7I“2,  l>S7‘),  la  diminu- 
tion du  pouvoir  réllexc  (pii  met  l’individu  dans  l’état  de 
celui  (pii  est  atteint  de  pneumonie,  chez  qui  la  maladie 
a troublé  riiématosc  et  la  circulation.  En  elfet,  chez  les 
rbumalisants,  les  (deiirétiipies  (excepté  dans  les  |deu- 
résies  avec  vaste  épanebement),  où  la  circulation  et 
l’hématose  ne  sont  point  troublées,  la  tolérance  ne 
s'établit  pas  d’emblée,  .\joutons  i[iie  cette  assimilation 
et  cette  explication  ne  nous  paraissent  pas  très  claires. 

Pour  les  Allemands,  l’expérience  de  Magendie  prouve 
simplement  que  ce  n’est  pas  seulement  en  excitant  l’es- 
tomac que  l’émétique  fait  vomir;  on  est  en  elfet  obligé 


de  reconnaitre  ipie  le  vomissement  est  plus  prompt  ipiand 
l'émétiipie  est  ingéré  par  l’estomac  ipic  (|uand  il  est  em- 
ployé en  injection  intra-veineuse,  ce  qui  est  en  dehors  de 
la  loi  commune  sur  la  rapidité  d’action  des  substances 
médicamenteuses.  De  |dus  Hermann  tirimm  et  lladzieje- 
weskiont  retrouvé  dans  les  matières  vomies,  après  injec- 
tion, une  parDc  de  tartre  stibié  ipii  avait  été  injecté  dans 
le  sang.  De  toutes  ces  observations,  Nothnagel  et  llos- 
bach  n’hésitent  pas  à conclure  que  l’antimoine  a une 
action  élective  sur  les  terminaisons  nerveuses  des  mus- 
cles lissesdu  tube  digestif;  cette  action,  d’après  eux,  ne 
s’exerce  pas  uniquement  sur  l’estomac,  mais  sur  l’œso- 
phage, le  pharynx,  tout  en  étant  plus  énergique  sur  l’es- 
tomac (Notii.vagei.  et  liossiiActi,  loc.  cit.). 

Les  elfets  purgatifs  sont  dus  à l’action  directe  de 
l’émétique  sur  les  parois  intestinales.  I.e  médicament  che- 
mine le  long  du  tuhe  digestif  en  produisant  des  elfets 
exosmoti([ues  analogues  à ceux  (]ue  provoquent  les  alca- 
lins. Comme  il  s’élimine  par  les  nuuiueuses  et  par  la  bile, 
ces  elfets  continuent  même  après  tolérance.  Le  soufre 
doré,  le  bianlimoniate  de  potasse,  le  sulfure  d’antimoine 
natif,  paraissent  dépasser  le  ])ylore  sans  manifester  d’ac- 
tion; dans  l’intestin  ils  sont  absorbés  cl  produisent  alors 
leurs  elfets  dynamiques. 

Pour  Guider,  la  tolérance  ne  s’observe  jamais  chez  les 
sujets  sains  ou  chez  les  malades  dont  l’état  des  forces 
est  satisfaisant,  mais  plutôt  chez  les  individus  épuisés, 
dans  la  jmeumonie  compli([uant  une  fièvre  typhoïde  par 
exemple.  Celte  tolérance  serait  tout  simplement  l’in- 
dice î d’un  alfaissement  de  l’économie  déterminé  par 
le  mal  ou  le  remède,  ou  par  tous  les  deux,  et  n’cmpéche 
aucun  des  effets  ordinaires  des  [iréparations  antimo- 
niales s. 

A doses  plus  élevées,  aux  vomissements  et  aux  selles 
diarrhéiques  viennent  s’ajouter  les  phénomènes  sympa- 
thiques des  vomissements  : malaise  épigastri(iue,  pilleur, 
angoisse,  sueurs  et  refroidissement  de  la  ]ieau  (Ackcr- 
mann,  Duménil  et  Demarquay,  Pécholicr),  avec  irrégula- 
rité, puis  ralentissement  du  pouls,  dépression  du  sys- 
tème nerveux  et  prostration. 

A la  dose  de  20  à 50  centigr.,  le  tartre  stibié  amène 
un  appareil  symptomatique  connu  sous  le  nom  de  cho- 
léra stibié  caractérisé  par  de  l’anxiété,  de  la  cyanose, 
de  l’anurie,  de  l’aphonie  et  des  crampes.  Suivant  Tay- 
lor, 10  à 12  centigr.  pris  en  une  seule  fois  peuvent  dé- 
terminer la  mort. 

doses  massives  et  toxiques  en  solution  concentrée, 
le  larlre  stibié  agit  comme  les  poisons  irritants  et  cor- 
rosifs ; il  i>eut  donner  lieu  à la  mort  avec  tous  les  sym- 
ptômes du  choléra  stibié  (Ilayer,  Grisolle,  lieau.  Guider). 
.V  la  nécropsic  : congestions  et  pustules  dans  le  tube  di- 
gestif, congestion  pulmonaire  et  viscérale  intense,  ca- 
ractères ([ui  n’ont  rien  de  spécifique  ni  de  constant. 

Injecté  dans  le  sang  par  les  veines,  le  tartre  stibié 
détermine  chez  les  chiens  des  vomissements  et  de  la 
diarrhée  (.Magendie,  Orlila,  lirinton,  Hichardson).  A l au- 
topsic  on  trouve  le  tartre  stibié  sur  la  mu(|ueuse  stoma- 
cale (Dornellas);  son  action  est  donc  la  même  que  si  on 
l’avait  introduit  par  la  bouche.  Mialhe  a projiosé  une 
Ihéorie  analogue. 

Injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  rémétique 
iie  produit  pas  de  vomissements  avec  les  doses  suffisantes 
liour  faire  vomir  lorsqu’il  est  pris  par  la  bouche  ; lors- 
que ces  elfets  surviennent,  ils  sont  tardifs  et  ne  se  mon- 
trent (pi’au  moment  où  la  substance  arrive  au  contact 
de  l’estomac  (Dornellas,  .Méhu,  E.  Labbé,  Guider),  (les 
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résultats  seml)lent  contredire  l’expérience  et  la  conclu- 
sion de  Magendie. 

III.  Action  sur  la  circulation.  — Le  pouls,  irrégulier 
d’abord,  devient  plus  faible  et  plus  lent;  il  l)aisse  d’une 
dizaine  de  pulsations  (IIirtz,  Nouveau  Dict.  de  méd.  et 
de  chir.  prat.,  art.  Antimoune,  p.  584j;  cette  cliute  est 
loin  de  celle  qu’avaient  indiquée  Trousseau  et  Grisolle, 
et  loin  de  celle  que  procure  la  digitale.  D’après  Gubler, 
la  diminution  des  pulsations  serait  de  par  mi- 
nute. Les  battements  cardia([ues  sont  ralentis  et  plus 
faibles. 

Gomme  conséquence  de  ces  modilicalions  circula- 
toires, la  température  s’abaisse  en  général  de  deux 
degrés  chez  les  fébricitants;  elle  tombe  d'un  degré 
au-dessous  de  la  normale  chez  les  a[iyrétiques.  Avant 
cette  chute  thermique,  il  y a ordinairement  et  })i'éala- 
blement  une  élévation  momentanée  de  la  température 
animale  (expériences  d’Ackermann  chez  Tbomme,  île 
Duméril  et  Demarquay,  Pécbolier  chez  les  animaux). 

L’antimoine  agit  évidemment  sur  les  éléments  du 
sang,  mais  comment?  A'ous  ne  rappellerons  que  pour 
la  mentionner  la  théorie  de  Mialbe  qui  admet  que  les 
préparations  antimoniales  forment  dans  le  sang  un 
composé  insoluble  entravant  les  mutations  organi(|ues 
{Chimie  appliquée  à.  la  physiologie  et  à la  thérapeu- 
tique. p.  3i)3).  S’il  en  était  ainsi,  des  embolies  ne  tarde- 
raient pas  à se  produire  et  à menacer  la  vie.  Orlila  et 
l’écbolicr  ont  toujours  trouvé  le  sang  difiluent  chez  les 
animaux  empoisonnés  par  le  tartre  stibié. 

Action  sur  la  respiration.  — Les  mouvements  res- 
piratoires qui,  suivant  llirtz,  ne  s’abaisseraient  pas  pro- 
portionnellement à ceux  du  pouls,  tondieraient,  suivant 
Trousseau  et  Didoux  (Traité  de  thérap.,  1870,  p.  960), 
de  16  (moyenne)  à 6,  et  se  feraient  sans  difficulté. 

Dans  leurs  expériences  toxicologii[ues,  Orlila  et  Ma- 
gendie, plus  récemment  Pécbolier,  ont  noté  l’hyjierbémie 
intense  du  poumon  dans  le  cas  d’intoxication  par  le 
tartre  stibié.  Comment  se  fait-il  donc  que  ce  médica- 
ment (jui  provoque  presque  l’bé[)atisatiou  ait  le  jiouvoir 
de  résoudre  la  pneumonie?  C’est  là  qu’il  faut  bien  se 
rappeler  la  double  action  si  souvent  observée  dans  les 
effets  médicamenteux.  A dose  toxique,  le  tartre  stibié 
paralyse  les  capillaires  du  poumon  et  favorise  les  stases 
sanguines.  A doses  thérapeutiques,  il  fait  juste  l’in- 
verse, il  stimule  les  ca|iillaires  en  excitant  les  muscles 
lisses  et  favorise  la  résolution  dos  pneumonies. 

IV.  Action  sur  les  muscles  et  le  système  nerveux. 
— A haute  dose,  le  tartre  stiliié,  comme  la  plupart  des 
sels  métalliques,  est  uu  poison  musculaire.  Injecté  dans 
le  sang  d’un  chien  aux  doses  de  50  centigrammes  à 
1 gramme,  il  produit  une  mort  foudroyante  en  arrêtant 
instantanément  le  cœur. 

A doses  moins  fortes,  il  amène  le  ralentissement  des 
battements  cardia(|ues,  une  jirostration  énorme,  et  de 
la  paraplégie.  Cette  paralysie  est  précédée  d’une  exci- 
tation musculaire  analogue  à celle  qu’amène  la  digi- 
tale. Le  système  nerveux,  d’abord  excité,  s’alfaisse  en- 
suite, nouvelle  relation  entre  les  antimoniaux  et  la 
digitale.  Les  nerfs  de  la  vie  végétative  sont  aussi  bien 
atteints  que  les  nerfs  de  la  vio  de  relation. 

Ces  diverses  actions,  nous  rendent  compte  des  elfets 
du  tartre  stibié.  Les  vomissements  s’expliijuent  par 
l’excitation  primitive  des  systèmes  nerveux  et  muscu- 
laire; la  prostration  survient  par  parésie  musculaire; 
le  ralentissement  de  la  respiration  est  dû  à la  même 
cause  qui  atteint  et  le  pneumogastriipio  elles  muscles 
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respiratoires.  Le  ralentissement  du  cœur  est  le  produit 
d’une  action  analogue  sur  les  ganglions  cardiaques  et 
sur  le  tissu  musculaire  du  cœur  lui-même.  En  effet, 
la  section  du  |ineumogastriquc,  ce  « modérateur  du 
cœur  »,  ne  fait  pas  cesser  le  ralentissement  de  ses 
battements. 

L’excitation  primitive  du  tartre  stibié  sur  les  nerfs 
et  sur  les  muscles  lisses  des  artérioles  et  des  veinules 
ex|)lique  la  tension  artérielle  du  début;  la  diminution 
de  cette  tension  a sa  raison  d’être  dans  l’action  para- 
lysante secondaii’e  des  mêmes  éléments.  L’augmenta- 
tion primitive  de  l’excrétion  urinaire  et  sa  diminution 
consécutive  ont  la  môme  genèse. 

Dans  une  première  période  (dose  lliéra|ieutique),  l’an- 
tiriioine  sollicite  le  (louvoir  excito-moteur  de  la  moelle, 
des  nerfs  s}iinaux  et  des  nerfs  ganglionnaires,  et  par 
eux  tout  le  système  vaso-moteur;  dans  une  deuxième 
période  (dose  tbérapeuti([ue  forte,  ou  dose  toxique),  il 
déprime  le  pouvoir  de  ces  mêmes  nerfs.  Ce  double  ré- 
sultat ex|dique  comment  on  a pu  oliserver  dans  certains 
cas  d’empoisonnement  ou  dans  certaines  expériences 
des  contractions  tétani({ues  (lîenjamin  Elliotson).  D’après 
de  récentes  observations,  l’antimoine  provoquerait  les 
contractions  utérines  à l’instar  du  seigle  ergoté.  Exci- 
tateur de  la  contractilité  viscérale  à faible  dose  ou  dans 
la  première  période  des  fortes  doses,  l’antimoine  dans 
la  seconde  période  de  son  action  est  un  dépresseur  du 
pouvoir  de  tension  organique. 

V.  Action  sur  la  nutrition.  — La  circulation  et  la 
respiration  se  ralentissent,  la  calorification  diminue, 
nous  l’avons  dit.  Ces  données  indiquent  suffisamment 
un  ralentissement  des  phénomènes  de  combustions  or- 
ganiques, une  diminution  de  l’intensité  des  jibénomènes 
pbysico-ebimiques  de  la  nutrition,  d’où  une  diminution 
d’urée  et  d’acide  carbonique.  Si  aucune  expérience  di- 
recte n’a  été  faite  à ce  sujet,  la  pratique  des  Allemands 
qui  engraissent  les  animaux  en  ajoutant  à leur  nourri- 
ture du  verre  d’antimoine,  donne  une  preuve  indirecte 
que  l’antimoine  comme  l’arsenic  est  un  modérateur  de 
la  nutrition  à côté  duquel  il  faudrait  le  placer.  Mais  si 
lîaliuleau  et  autres  le  placent  iiarmi  les  névro-muscu- 
laires à côté  de  la  digitale,  ils  ont  de  bonnes  raisons. 
En  elfet,  il  est  à remarquer  que  l’antimoine  agit  sur 
les  phénomènes  nutritifs  bien  plutôt  par  son  action  sur 
le  système  névro-musculaire  qui  ralentirait  la  circula- 
tion et  la  respiration  d’où  la  moindre  oxygénation  de 
Tbénioglobinc,  que  ])ar  une  action  primitive  et  directe 
sur  riiématose.  Cette  action  entravante  de  la  nutrition 
des  antimoniaux  expliquerait  la  stéatose  des  viscères 
analogue  à celle  que  produisent  le  phosphore,  l’arsenic, 
le  mercure,  et  peut-être  un  poison  végétal,  la  digitale. 
Celte  localisation  amenant  la  dégénérescence  graisseuse 
a été  mise  à profit  pour  engraisser  les  volatiles;  d’où 
rentraînement  que  Ton  fait  subir  aux  oies  pour  nous 
donner  l’occasion  de  déguster  de  bons  pâtés  de  foie 
gras.  Certains  entraineurs  utilisent  l’antimoine  par  l’en- 
graissement du  bétail  (IluzARn,  art.  Antimoine,  dans 
Y Encyclopédie)-,  d’où  l’opinion  de  Paracelse,  qui  tenait 
l’antimoine  pour  un  corroborant,  n’est  peut-être  pas 
totalement  à dédaigner. 

VL  Action  sur  les  sécrétions  et  les  excrétions.  — 
On  a attribué  une  action  diapboréliipie  aux  antimo- 
niaux. Trousseau  s’csl  élevé  avec  raison  contre  cette 
interprétation;  si  la  sueur  est  augmentée  au  moment 
des  nausées,  c’est  là  un  plténomène  qui  dép(md  de  1 état 
nauséeux  (C.  Paul,  Gubler).  Toute  autre  substance  émé- 
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ti(|iic  .1  Ifi  iiiênic  résultat.  Ouand  il  y a tolérance,  il  n y 
a plus  tliapliorèse;  ([uand  elle  survient  dans  ce  cas, 
elle  est  duc  à la  diète  et  à la  faiblesse.  La  sécrétion 
urinaire  n’est  augmentée  que  (juand  il  n’y  a ni  vomis- 
sements ni  diarrhée.  Parfois  il  survient  une  légère  sa- 
livalion  antimoniale. 

On  a jirétendu  aussi  (jne  l’antimoine  amenait  secon- 
dairement après  absorption  des  éruptions  cutanées. 
Mais  il  est  bien  [ilus  proliablc  ([ue  ces  érn|)tions  dépen- 
dent d’nncapplication  accidentelle  directe  jiar  le  malade. 

L’usage  des  antimoniau.x  reml  l’expectoration  ])lns 
facile  par  son  action  bypercrinique  sur  la  mmpicuse 
broncbi(jue  en  s’éliminant  par  cette  voie.  Lewal  et  llep|) 
ont  constaté  Tantimoine  dans  la  snenr,  dans  le  lait  des 
nourrices,  Taylor  dans  le  sang.  Sa  dilfusion  est  donc 
totale.  Millon  et  Laveran  (Compt.  rctuliis  de  l’Acad., 
ISio,  t.  \\I,  p.  ont  montré  que  le  séjour  de  l’an- 
tiinoine  se  prolonge  souvent  assez  longtemps  dans  l’or- 
ganisme et  que  son  élimination  se  fait  par  intermit- 
tences. En  trois  on  quatre  jours  elle  serait  cependant 
complète,  suivant  [îabuteau;  mais  liàtons-nous  d’ajouter 
(|u’il  est  bien  difficile  de  ju’éciser  les  limites  de  son 
séjour  dans  l’organisme. 

Ainsi  donc,  les  anliinoniaux  ont  une  action  irritante 
locale;  la  congestion  f|u’ils  provoquent  dans  les  systèmes 
digestif  et  porte,  les  vomissements  et  les  flux  (ju’ils 
amènent,  peuvent  se  placer  dans  les  effets  révulsifs  et 
spoliateurs.  .\près  tolérance,  action  excito-motrice 
d’abord,  puis  action  bypostbènisante  dépressive;  enfin 
action  altérante  sur  le  sang  difficile  à définir,  mais 
pourtant  réelle. 

E'NngcN  (iici-ii|teuticiiioM.  — I.  Historique.  L’emploi 
de  l’antimoine  comme  médicament  date  de  Tanticiuité. 
On  a prétendu  (pTIlippocrate  l’avait  employé  sous  le 
nom  de  télraqone  « pour  purger  la  tète  » (OEnvres, 
trad.  Littré,  t.  VU,  p.  279  et  291).  Mais  Mark  voit  dans 
le  texte  d’Hippocrate,  dans  son  Tcrpa-j-Mvia,  le  nom 
d’une  lîhamnéc,  le  fusain  (Evonymus  Europœus),  men- 
tionnée par  Théophraste  et  dont  les  feuilles  et  les  fruits 
sont  quaÂranyulaires  et  purgatifs. 

Avec  Hioscoridc  commencent  les  notions  certaines 
sur  l’antimoine;  il  le  désigne  sous  le  nom  de  on'ana  et 
de  d’où  les  Latins  firent  stihium,  mot  conservé 

dans  la  nomenclature  moderne,  en  dépit  de  celui  d’an- 
timoine fabri(|ué  sons  la  llenaissancc.  Mais  les  anciens 
ne  connurent  (inc  le  métal  à l’état  natif,  bien  (pic' Hios- 
coridc parle  déjà  d’un  procédé  imparfait  de  calcination, 
et  ne  s’en  servirent  ([uc  pour  l’usage  externe.  Pline  et 
Hioscoridc  en  signalent  les  propriétés  dessiccatives, 
astringentes  et  topi(|ues,  et  ce  sont  les  seules  encore 
connues  par  Galien,  Paul  d’Eginc,  Oribase,  Arétée. 
Certains  passages  de  la  liible  (llois,  liv.  IV,  cb.  ix,  v.  fit); 
Ezécbicl,  cil.  xxiii,  v.  40;,  le  mot  platyophthatmon 
donné  par  les  anciens  an  stiliinm,  dénotent  son  emploi 
cliez  les  Hébreux  et  les  Grecs  comme  cosméti([ue,  pour 
se  faire  les  yeux  et  les  jiaupiéres.  .lézabel  voulant  apai- 
ser la  colère  de  .lébu  se  peint  les  yeux  avec  le  sulfure 
d’antimoine  naturel. 

(juand  les  composés  antimoniaux  sortii’cnt  du  creuset 
des  alchimistes,  on  songea  à les  utiliser  dans  la  tbéra- 
licntiqnc  interne.  C’est  ainsi  (pie  vers  la  fin  du  moyen 
âge  on  administre  à l’intérieur,  outre  rantimoinc  cru, 
divers  antimoniaux  ; rèynlc  d'antimoine,  crocus  me- 
tatlorum,  verre  d'antimoine,  antimoine  diaphorétique, 
vin  antimonié,  obtenu  par  la  macération  du  crocus  ou 
du  verre  d’antimoine  dans  des  vins  riches  en  tartre. 


vins  du  llhin;d’où  résultait  la  formation  d’une  petite 
quantité  détartré  stibié  qu’on  employait  sans  le  savoir. 
Leur  introducteur  aurait  été,  dit-on,  Basile  Valentin, 
mais  c’est  Paracelse  (]ui  les  prôna  positivement  au 
commencement  du  xvP  siècle.  H leur  prêta  alors  les 
mei'veilleuses  vertus  de  renouveler  et  de  restaurer 
toutes  les  fonctions  et  les  forces  du  corps.  Toutefois  il 
ne  s’attribue  pas  la  priorité  de  leur  em|)loi  et  cite 
■Vvicennes  comme  les  ayant  employées  dans  le  mal 
caduc  (épile|)sic).  Cette  jiratique  se  répandit  dés  lors 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie.  En  Hollande,  Syl- 
vius  s’en  déclara  le  partisan  et  Libavius  en  Allemagne 
s’en  fit  le  champion.  En  Erancc,  sons  l’impression  du 
livre  de  Louis  de  Launay  (1561),  de  la  llochelle,  l’usage 
de  l’antimoine  se  généralise  et  une  lutte  ardente  s’en- 
gage entre  ses  partisans  et  ses  adversaires,  ün  l’accuse 
de  contenir  un  venin  toxi(|uc  et  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  le  proscrit  en  1566.  Ce  venin  n’était  sûrement 
([ue  le  résultat  de  l'impureté  du  sulfure  d’antimoine 
employé,  ijui  dans  ce  cas,  comme  on  le  sait,  renferme 
de  l’arsenic. 

En  1620,  Cornachinus  (de  Pise)  fit  connaître  une  poudre 
à l’aide  de  laquelle  Hudley,  comte  de  Warwick,  avait 
opéré  de  merveilleuses  cures  en  Italie.  Cette  poudre, 
composée  de  scammonée,  d’antimoine  diaiihorétique  et 
de  crème  de  tartre,  fut  hientot  connue  sous  le  nom  de 
poudre  cornacliine.  H devait  s’effectuer  dans  ce  mélange 
en  présence  des  liquides,  une  réaction  (pii  le  transfor- 
mait partiellement  en  émétique.  C’est  ce  composé  en- 
trevu par  Libavius  et  Angelo  Scala  que  .Mynsich  décrivit 
et  consacra  dans  son  Thésaurus  et  armamentarium 
medicochimicum,  et  qui  permit  à la  médication  antimo- 
niale de  donner  toute  sa  sûreté  d’action.  Depuis,  nous 
trouvons  le’  tartre  stibié  sous  le  nom  d’éwé//(/«e  recom- 
mandé parEnsébe  Uenaudot  dans  scs  livres  ['Antimoine 
justifié,  l’A.  triomphant,  publications  qui  soulevèrent 
de  nouvelles  diatribes  conlre  l’antimoine  et  parmi  les- 
iiuelles  se  distingua  le  Rabat-joie  de  Tantimoine,  de 
.lacqncs  Perreau.  — Ce  fut  cet  auteur  ([ui  prétendit,  de 
par  un  ouvrage  allemand,  qu’un  moine  voulant  (uirger 
les  moines  de  son  couvent  avec  une  préparation  antimo- 
niale, réussit  à les  empoisonner  tous,  d’on  le  nom,  d'anti- 
moine donné  dorénavant  à ranti(ine  stibinm. — .Mais 
cefut  bien  pis  quand  le  célébré  Gui  Patin  décocha  systé- 
matiquement ses  sarcasmes  à la  poudre  d’Algaroth, 
oxychlorure  d’antimoine,  mcrcure.de  r/e  des  alchimistes 
(mercure  de  mort,  disait  Patin),  et  an  tartre  stibié  (in’il 
appelait  malicieusement  tartre  stigié,  remède  aussi 
funeste (|ue  les  ondes  dnStyx  on  il  aurait  entraîné  ceux 
(pii  le  iirenaient.  Mais,  malgré  Patin,  ranlimoine  sortit 
presipie  triomphant  par  la  cure  du  jeune  Louis  XIV,  à 
Calais,  à qui  les  médecins  de  la  cour  et  sous  l’inspiration 
dcValot,  l’avaient  administré. 

Avec  l’œuvre  de  Guillaume  Lamy  {Dissertation  sur 
Tantimoine,  1682),  et  de  .Nicolas  Lemeryles  accusations 
systématiques  portées  contre  ranlimoine  sont  vaincues 
et  ses  avantages  réels  sont  bien  élucidés.  — Au  xviii' 
siècle  déjà  ou  administre  le  kermès,  dont  la  découverte 
est  due  à Glauber,  et  (pi’nne  indiscrétion  d’un  des  élèves 
du  célèbre  chimiste  fit  connaître  à la  Ligerie,  qui  la 
communiipia  au  père  Simon  ipii  guérit  avec  ce  nouveau 
remède  un  père  de  son  couvent,  d’on  le  nom  de  poudre 
des  Chartreux.  Eu  17“20,  le  gonvernemeni  acheta  à la 
Ligerie  le  secret  de  la  préparation  du  kermès  (pu  réalisa 
ainsi  une  fois  de  plus  le  fameux  Sic  vos  non  vobis  du 
poète. 
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Depuis,  et  malgré  Broussais,  qui  le  tenait  pour  uni- 
quement topique,  rantimoinc  a délinitivement  conquis 
sa  place  tliérapeutique  avec  Basori,  Laennec,  Louis, 
Trousseau  et  leurs  continuateurs. 

II.  L’emploi  des  antimoniaux  se  déduit  de  leur  action 
physiologique  qui  est  multiple;  l’antimoine  est  un  to- 
pique irritant,  un  vomitif,  un  purgatif,  un  diaphorétique 
(consécutivement)  et  un  antiphlogistique  et  contro-sti- 
mulaiit  puissant. 

1°  Emploi  médical  externe.  — L’usage  externede  l’an- 
timoine était  seul  utilisé  par  les  médecins  grecs  et  ro- 
mains. De  Dioscoride  à F.  Hoffmann  on  trouve  le  sulfure 
d’antimoine  et  l’antimoine  diaphorétique  recommandés 
en  applications  sur  les  ulcères  et  les  dartres  de  la  peau. 
Cette  méthode,  tombée  en  désuétude,  fut  momentanément 
ressuscitée  par  Blizard,  chirurgien  anglais,  à la  fin  du 
dernier  siècle,  qui  traita  les  ulcères  en  se  servant  de  la 
poudre  d’émétique  qui  agissait  comme  caustique,  ou  de 
solutions  émétisées  qui  détruisaient  les  bourgeons 
charnus.  — Ce  mode  de  traitement,  douloureux  et  aux 
avantages  problématiques,  fut  bientôt  oublié.  Mais  vers 
la  même  époque,  en  Angleterre  d’abord,  puis  aux  États- 
Unis  d’Amérique,  et  en  Allemagne,  plus  tard  en  France, 
on  se  mit  à expérimenter  les  frictions  stil)iées  avec  des 
solutions  aqueuses  ou  vineuses.  — Le  célèbre  Jenner 
publiait  d’intéressantes  observations  sur  l’érujition  an- 
timoniale, et  sur  les  bons  résultats  qu’il  en  avait  obte- 
nus dans  le  traitement  de  la  folie,  de  certaines  paraly- 
sies et  dans  les  maladies  des  organes  resj)iratoires. 

Les  effets  heureux  des  frictions  stiliiées  dans  quelques 
cas  de  folie  sont  dus  à la  fièvre  et  à la  douleur  qu’elles 
provoquent.  11  n’est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  survenir 
chez  les  aliénés  une  amélioration  dans  le  cours  d’une 
affection  fébrile  quelconque  ou  d’un  traumatisme.  Mais 
ce  résultat  est  trop  problématique  pour  autoriser  à ré- 
habiliter les  frictions  sfibiées  sur  le  cuir  elievelu,  (jui  ne 
sont  pas  sans  danger,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Les  frictions  stiijiées  furent  surtout  appliquées  dès  le 
début  au  traitement  du  rhumatisme.  La  pommade 
d’Autenrictb,  la  )tommade  à l’antimoine  métallique  de 
Trousseau,  l’emplàtre  émétisé  de  Valentin,  le  sparadrap 
stibié  de  Mialbe,  furent  de|iuis  et  fréquemment  em- 
ployés pour  produire  l’éruption  antimoniale  révulsive 
dans  la  coqueluche,  la  bronchite,  la  phthisie,  la  gastrite 
chronique.  Habn,  d’Aix-la-Chapelle  {Bail.  Ihérap., 
t.  XXXVH,  1859,  p.  5i),  jiréteml  avoir  attaqué  avec  succès 
à l’aide  de  ce  moyen  la  méningite  tuberculeuse  des  en- 
fants et  la  méningite  cérébro-spinale;  Delioux  de 
Savignac  (DicL  encjjclop.  des  sc.  méd.,  art.  Antimoine, 
p.367)  rapporte  un  cas  de  ce  genre  et  fort  grave  guéri  par 
Legris-Uuval,  médecin  en  chef  de  la  marine  à Brest,  au 
moyen  de  la  friction  stibiée  sur  le  cuir  chevelu  préala- 
blement rasé.  Beysson,  Angelot  et  Pariset,  Mettais 
{Gaz.  med.,  février  1848),  ont  prétendu  avoir  amendé  ou 
guéri  l’épilepsie  à l’aide  de  ce  traitement,  mais  les  expé- 
riences de  Delasiauve  iBull.  de  Ihérap.,  t.  XLIII,  18.5"2, 
p.  119)  ne  sont  jias  venues  confirmer  ces  prétendus  heu- 
reux résultats;  elles  ont  tout  au  plus  démontré  une  fois 
de  plus  les  dangers  des  onctions  stibiées  surle  cuir  che- 
velu, lorsqu’on  no  les  y emfdoie  pas  avec  grand  ména- 
gement. Ce  qu’est  venu  confirmer  encore  le  cas  ra[i- 
porté  par  VV.  Sander  (Uber  die  Folgen  der  Einreibtmg 
des  Scheitels  mit.  ung.  tartar,  stibiati,  Berlin,  Klin. 
Wochens,  iio  44,  p.  038, 1870,  analyse  in  Ilayem,  Revue 
des  SC.  med.,  t.  11,  1878)  où  le  traitement  topique  au- 
rait été  peu  énergique,  iniisqu’il  n’existait  pas  trace  de 


nécrose  de  la  table  osseuse  externe  du  crâne;  il  y avait 
cependant  développé  une  inflammation  de  l’os  avec, 
byperostose  et  paebiméningite. 

Un  autre  mode  d’emploi  des  préparations  antimoniales 
est  celui  ((ui  consiste  à les  administrer  par  la  peau,  non 
plus  pour  produire  une  éruption  ectbymateuse,  mais 
bien  pour  les  faire  absorber  et  produire  par  celte  voie 
une  action  dynamique.  Celte  idée  n’est  pas  neuve.  — 
Ainsi  Sberwen,  cité  par  Imbert-Gourbeyre  et  Mérat  et 
de  Lens,  est  arrivé  par  les  lotions  stibiées  sur  la  peau, 
à déterminer  des  nausées,  de  la  sueur,  de  la  diurèse, 
des  effets  laxatifs,  la  pustulation  n’élant  survenue  qu’une 
seule  fois  dans  les  expériences.  En  France,  Dnparc([ue 
(Nouv.  bibl.  méd.,  t.  IV,  p.  320,  1829)  prétend  avoir 
guéri  des  pneumonies  latentes  (!!!)  et  fait  résorber  des 
é|)ancbements  jileurétiques  et  péritonéaux,  à l’aide  de 
frictions  méthodiques  sur  tout  le  corps,  à la  pommade 
stibiée  au  sixième  renouvelées  toutes  les  deux  heures. 

D’autre  part,  J.  Guérin,  après  avoir  nqiété  ces  expé- 
riences, prétend  que  le  tartre  stibié  appliqué  exlérieu- 
rement  produit  une  action  dynami([ue  locale  et  générale 
en  l’absence  de  toute  action  révulsive.  — Il  y aurait 
tolérance  du  médicament  par  les  parties  malades:  ainsi 
sur  un  genou  atteint  d’arthrite  la  pustulation  ferait  dé- 
faut; il  en  serait  de  même  sur  le  côté  de  la  poitrine  dans 
le  cas  de  lésion  intrathoraci((ue.  .\u  contraire  sur  les  par- 
ties saines  rien  ne  s’oppose  à l’éruption.  Seulement,  au 
pourtour  de  la  friction  ajqiaraitrait  .seco/ir/rtU'emeHf  et  à 
distance  un  effet  révulsif. — L’etfel  local  par  la  friction 
stibio-dermique  serait,  d’après  J.  Guérin  : disparition 
plus  ou  moins  rapide  de  la  douleur,  résolution,  dégon- 
flement des  parties. — Elfet  général  : ralentissement  du 
pouls,  tendance  à la  pâleur  du  visage,  moiteur  de  la  peau, 
vertiges  et  même  nausées.  11  y a donc  de  fortes  pré- 
somptions en  faveur  de  l’absoiqilion  du  tartre  stiliié; 
toutefois  l’auteur  avoue  qu’il  ne  peut  donner  la  preuve 
chimique  de  son  absorption.  Or  ipiand  on  sait  avec 
i|uelle  facililé  l’ajipareil  de  .Marsh  le  décèle  pourtant 
dans  les  li(|uidcs  organitpics,  on  en  arrive  à douter  du 
passage  réel  de  ce  métal  dans  le  safig.  De  plus,  comme 
J.  Guérin  reconnaît  qu’â  défaut  de  ]iustulation,  l’action 
corrosive  du  tartre  stiliié  arrive  toujours  â produire  un 
érythème  (jni  peut  aller  jusqu’âla  gangrène,  la  tolérance 
n’est  donc  pas  complète,  et  l’action  révulsive  peut  avoir 
quelque  part  dans  les  effets  obtenus. 

D’autre  part,  Bretonneau  a démontré  (|ue  ces  éru|i- 
tions  â distance  étaient  dues  au  contact  de  l’antimoine 
entraîné  parles  mouvements  du  corps,  les  mains,  et  il 
a pu  constater  l’existence  de  l’émétique  qui  s’élail  mé- 
caniquement accumulé  dans  le  pli  des  cuisses  où  la 
pustulation  s’est  jdus  d’une  fois  rencontrée,  .\joutons, 
avec  le  docteur  Poulet  (de  Plancher-les-Mines),  (|uel’ab- 
sence  de  vomissement  et  de  l’angine  stibiée  concorde 
encore  pour  faire  rejeter  l’alisorption  du  médicament  par 
cette  méthode. 

Dans  ces  divers  cas,  si  l’antimoine  pénètre  dans  l’or- 
ganisme c’est  par  la  méthode  iatralepliijue.  D’autres 
procédés,  ceux  de  Debourgo  (de  llollot)  {Abeille  méd., 
août  1845),  de  Laparguc  (de  Saint-Emilion)  (Bull,  de 
thérap.,  1847),  font  plus  sûrement  |iénétrer  l’antimoine 
par  la  voie  endermique.  — Av(>cla  pointe  d’une  lancette 
chargée  d’une  solution  concentrée  de  tartre  stibié,  on 
pénètre  dans  l’é|)idernie,  et  l’on  voit  promptement  appa- 
raître une  pustule  dont  on  développe  le  volume  et  que  l’on 
entretient  en  sujipuration  en  latoucbant  avecun  pinceau 
imbibé  do  la  solution.  Ün  se  procure  ainsi  autant  de 
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jiiistnlcs  ((UC  l’on  vont  cl  l’on  dose  |tonr  ainsi  dire  le 
tarlreslil)ié  ahsorlié.  Celle  inoeulalion  n’esl  pas  exem|ile 
d’aceidenis,  el  indépendaninieiit  des  sligmales  indé- 
léliiles,  ccrlains  trouMes  graves  ont  |ui  èlre  la  consé- 
([uenee  de  l'inloxicalion  anlinioniale,  i|ui  sui'vienl  siir- 
toiil  chez  les  enfants  (HiilL  île  1,  IV,  2!), et  ^ 11, 

3i2t.  - Deliourge  en  aurait  ce|iendant  retiré  de  bons 
effets  dans  la  gastralgie  avec  vomisseinents  opiniâtres, 
dans  la  sciati(|ne  rebelle,  dans  les  nævi  inaterni  et  les 
tunienrs  érectiles. 

On  a essayé  aussi  les  injections  (sol.  an  dO'ide tartre 
stihié  à l’aide  de  la  seringue  de  l‘i-avaz,  dans  le  traite- 
ment des  kyst('s  sébacés,  et  liœckel,  Creiiille  en  ont  ob- 
tenu de  bons  résultats. 

L’action  causti(iue  i\iichlornreini  beurre  il’aiilimoine 
est  bien  connue.  C’est  un  caustiguc  énergiijue,  coagu- 
lant, pi'odnisant  une  escbare  blanchâtre,  (pii  a raison  de 
sa  denii-lluidilé  |)énètre  bien  dans  les  anfractuosités  des 
plaies,  mais  dont  l’application  est  très  douloui'cuse  et 
difllcile  à bien  limiter.  Vanté  jadis  particulièrement 
contre  la  morsure  des  animaux  enragés  ou  venimeux, 
usité  contre  la  pustule  maligne,  les  excroissances  cbar- 
mies,  les  tumeurs,  même  cancéreuses,  il  a beaiieouj) 
déchu  de  son  ancienne  réputation,  et  les  chirurgiens 
l’ont  à peu  près  totalement  délaissé  de  nos  jours. 

Enfin,  jiour  terminer  ce  qui  a rapport  àTusage  externe 
de  l’antimoine,  disons  (pi’on  l’a  employé  pour  rappeler 
les  bémorrboïdes  à l’état  de  suppositoire  : 

Beurre  de  cacao i grammes. 

Tarlre  slihié 15  à 30  cenligr. 

2“  Emploi,  mêdiccilinlerne.  ■ — .\.  Comme  vomitif.  — - 
Le  tartre  stihié  est  le  vomitif  le  plus  énergiipie  ipie 
possède  la  matière  médicale.  A la  dose  de  5 à 10  centi- 
grammes, pris  dans  un  demi-verre  d’eau  sucrée  et  suivis 
au  bout  d’une  dizaine  de  minutes  de  l’absorption  d’eau 
tiède,  il  détermine  des  vomissements  jdus  ou  moins 
abondants,  suivant  la  nature  du  sujet  et  suivant  l’affection 
pour  bupielle  on  l’emploie.  Ordinairement  loe  vomisse- 
ments ne  se  font  pas  attendre  plus  de  cpiinze  à vingt  mi- 
nutes; bientôt  surviennent  ipichpies  colicpies  et  des 
garde-robes  séreuses.  Nous  n’avons  pas  à revenir  ici  sur 
le  mécanisme  du  vomissement  par  l’émétique  fvoy.  Ac- 
tion jiliijsiolofjiiine)',  disons  i|uo  les  émétiques  antimo- 
niaux sont  employés  dans  une  foule  d’affections  di- 
verses où  il  s’agit  d’obtenir  le  vomissement.  C’est  à ce 
titre  qn’on  s’en  sert  dans  Vembarrus  gantriiiue,  dans 
les  fièvres  {/aslrii/ue  et  bilieuse,  dès  le  début  de  la 
fièvre  lijpboïile,  dans  tout  état  saburrul  des  voies  di- 
gestives, dans  la  pneumonie  bilieuse,  dans  Vangine,  la 
laryngite,  \c  croupe  suffocanl,  hicogueluche,  \iigrippe 
epidémigue,  le  catarrhe  suffocant,  les  obstructions 
des  voies  respiratoires  par  un  corps  étranger,  dans  les 
empoisonnements.  Le  docteur  .Iules  Simon  {Gaz.  des 
hôp.,  387,  I88II1  ne  l’ordonne  jamais  el  conseille  de 
ne  jias  l’administrer  aux  enfants  au-dessous  de  deux  ans. 
Voici  la  potion  qu’il  formule  au-dessus  de  cet  âge  : 


T.'irlre  slilii(! 25  inilligc. 

lîaii  de  tilleiil., GO  grammes. 

Sirop  de  lieues  d’oranger 30  — 


noiiiiée  en  trois  fois  à un  (piarl  d’heure  d’intervalle. 
Au-dessus  de  ciin|  à six  ans,  la  dose  à employer  chez 
les  enfants  peut  être  évaluée  à la  moitié  de  celle  de 
radnile. 

li.  Comme  purgatif.  — .ladis  (piand  on  faisait  grand 


usage  de  l’antimoine  métallique,  on  en  façonnait  des 
bouteilles  ou  des  gobelets;  dans  ees  vases  on  versait  le 
soir  soit  de  l’eau,  soit  du  vin;  le  lendemain  matin  on 
buvait  la  liipieur  et  l’on  était  ainsi  plus  ou  moins  bien 
purgé,  ün  iabriiiuait  encore  dans  des  moules  «d /lOC 
de  ])Ctites  balles  d’antimoine  ipie  l'on  avalait  en  guise 
de  pilules;  elles  séjournaient  (jueb|ues  heures  dans  le 
tube  digestif  et  |)rovoquaient  des  évacuations  alvincs. 
Comme  elles  pouvaient  indéfiniment  servir,  on  les  appe- 
lait pilules  perpétuelles.  (Eétait  là  une  méthode  fort 
incertaine. 

On  ne  se  sert  plus  aujourd’hui,  jiour  obtenir  la  purga- 
tion, (iiie  de  l’émétiipie  en  lavage,  c’est-à-dire  délayé 
dans  une  grande  (piantité  d’eau,  .ô  à 15  cenligr.  d'énié- 
ti(juc  |iour  1 litre  de  liipiide,  i[ue  l’on  boit  à petits  coups. 
De  cette  façon  on  obtient  une  |iiirgatioii  modérée  et 
continue.  Cependant,  malgré  les  [irécautions,  le  phéno- 
mène vomissement  apparaît  quelquefois.  I.orsipi’on  veut 
associer  le  vomissement  à l’effet  [lurgatif,  on  associe  le 
tartre  stihié  à un  sel  alcalin,  sulfate  de  soude  ou  de  ma- 
gnésie, et  l’on  a ainsi  ce  que  l’on  appelle  \'éméto-ca- 
thartigue  (jui  détermine  sur  le  tube  digestif  une  révul- 
sion énergique.  11  ne  remplit  pourtant  pas  toujours  son 
but,  car  parfois,  aussitôt  le  mélange  dans  l’estomac, 
le  vomissement  rejette  le  tout,  et  ainsi  manque  son 
action  le  sel  purgatif  sur  la  muqueuse  intestinale  (|u’il 
n’atteini  ]ias.  — L’émélo-catharlique  a été  une  des  par- 
ties importantes  du  traitement  de  la  Charité  contre  la 
colique  des  peintres,  et  cette  pratiijue  a été  souvent 
justifiée  par  le  succès. 

C.  Comme  contro-stimulant,  antiphlogistique  et 
sédatif.  — Préconisé  commn  tel  par  Uasori  d’abord, 
puis  par  Peschicr  (de  Ceiiève),  l.aennec,  Louis  et  Trous- 
seau, l’antimoine  sous  forme  de  tartre  stihié  et  kermès 
surtout,  a rendu  de  grands  services  dans  la  pneumonie, 
la  broncliopneumoiiic  , la  bronchite  capillaire,  la 
pneumonie  tuberculeuse,  la  pleurésie,  1 angine  couen- 
neuse,  le  croup,  l’érysipèle,  la  congestion  cérébrale. 

Pneumonie.  — Trousseau  recommande  de  Tadnii- 
nistrer  comme  suit  dans  cette  maladie  : A]irès  saignée 
ou  non,  suivant  la  constitution  du  sujet  et  la  méthode 
du  médecin,  administrer  20  cenligr.  d’éméliciue  à 1 gi . 
dans  une  potion  gommeuse  ou  simplement  dans  de  l’eau 
sucrée  que  l’on  fera  boire  par  cuillerées  à bouche 
d’heure  en  heure  si  les  vomissements  ne  sont  pas  trop 
violents  ou  les  coliques  trop  vives.  Dans  ce  dernier  cas, 
éloigner  les  prises  justiii’à  tolérance;  et  alors  on  aug- 
mente en  raison  de  la  fièvre  et  des  accidents  généraux 
(méthode  rasorienne  ou  contro-stimiilante). 

Dès  que  la  fièvre  se  calme  011  diminue  graduellement 
la  dose  du  médicament  : 

Kermès 1 (i  3 grammes. 

Potion  gommeuse lôO  — 

,\  |irendre  }iar  cuillerées  à bouche. 

ttiunlimoniatc  île  potasse t à tO  grammes. 

Loocli  blanc 150  — 

Os  deux  dernières  préparations  insolubles  sont  par- 
ticulièrement applicables  aux  pneumonies  des  eiilaiits 
( llandelocipie,  lloiineau,  Dlaclie,  liilliel  el  l’.arthez). 

t'.liez  les  vieillards,  chez  les  enfants  et  chez  les  sujets 
alfaiblis  il  faut  en  général  être  très  sobre  d anlinio- 
niaiix;ils  sont  trop  dépressifs.  Mieux  vaut  recourir  a 
’ la  digitale  (|ui  déprime  moins,  ou  a 1 alcool  (|ui  possédé 
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la  précieuse  vertu  de  diminuer  le  pouls,  d’abaisser  la 
température  animale,  tout  en  produisant  sur  le  système 
nerveux  une  jiassagère  et  salutaire  inlluence. 

L’antimoine  agit  dans  le  cas  de  pneumonie  comme 
contro-stiniulant  et  antiphlogistique,  puisqu’il  abaisse 
la  pression  vasculaire,  phénomène  qu'on  ne  })cut  guère 
expliquer  que  par  la  paralysie  des  vaso-moteurs  et  la 
dilatation  des  artérioles  (IsAAC  Soloweitsciivt,  Arch.f. 
exper.  Pathol,  a.  Pharmak.  Bd  Xll,  IleftG,  p.  41)8,  ana- 
lyse in  Ilayem  Bev.  Sc.  méd.,  t.  XVII,  1881,  p.  489). 

Dujardin  -Beaumetz  a d’ailleurs  résumé  dans  les  leçons 
de  clinique  tliérapeuli(|ue  {Clinique  thérapeutique, 
T.  II)  les  principaux  ellets  de  la  médication  stibiée 
dans  la  pneumonie;  il  a montré  que  c’était,  surtout  par 
les  désordres  que  produit  le  tartre  stibié  sur  le  tube 
digestif,  une  médication  dangereuse  particulièrement 
chez  les  enfants. 

Bronchites  et  catarrhe  suffocant.  — Ces  alfections, 
portées  à une  certaine  gravité,  avec  fièvre  vive  et 
grande  dyspnée,  s’accommodent  bien  des  doses  de  tartre 
stibié  ou  de  kermès  opposées  à la  pneumonie.  Trous- 
seau et  Pidoux  les  recommandent  surtout  dans  les 
bronchites  avec  tendance  à la  pneumonie.  11.  Gintrac 
les  a vantées  aussi  dans  la  pneumonie  chroni(|ue  avec 
expectoration  purulente  et  aijondante  ; et  dans  la  bron- 
chite sèche  elles  sont  utiles  par  leur  action  hypercri- 
nique.  Chaque  jour  le  praticien  a l’occasion  d’employer 
le  kermès  contre  les  laryngo-bronchites  à e.xpectoration 
difficile  et  il  en  retire  de  bons  résultats  ; 

Kermès  minéral 1^0  gr.immes. 

Loocli 50  centigr. 

Par  cuillerées  à bouche. 

La  médication  stibiée  a été  proposée  par  Lanthois, 
Bricheteau,  dans  la  tuberculose  pulmonaire. 

11  paraîtrait  qu’elle  est  parvenue  dans  certains  cas  à 
arrêter  le  ramollissement  des  tubercules  et  à combattre 
avantageusement  les  points  de  pneumonie  qui  les  com- 
pliquent souvent  (Fonssagrives).  Stoll  en  faisait  grand 
cas  dans  Vluhnoptysie  bilieuse. 

Trousseau  et  Pidoux  rapportent  les  bons  effets  des 
préparations  antimoniales  dans  Vhémorrhaqie  paren- 
chymateuse pulmonaire.  Sur  quatre  cas,  dont  un  de 
Bécamier,  ces  auteurs  auraient  constaté  l’efficacité  de 
ce  moyen.  Toutefois  dans  l’hémondiagie  bronchique 
cette  prati(iue  aurait  échoué  dans  leurs  mains. 

Comme  décongeslionnant,  ranlimoine  fut  conseillé 
dans  la  congestion  et  Vapoplexie  cérébrales  (Laennec), 
dans  1 aliénai  ion  nienla  le  aigné  (t)Ullcn,  Loi’ry,  Ks(|ui- 
rol),  dans  le  délire  alcoolique  (Stoll,  Basori,  Dela- 
siauve).  Son  action  dans  ces  cas  s’expliquerait  parla 
contraction  des  fibres  lisses  des  capillaires  qu’il  déter- 
mine, ce  ijue  semblerait  pi’ouver  ce  lait,  à savoir,  qui' 
chez  les  animaux  intoxii[ués  par  une  préparation  anti- 
moniale, les  iioumonssonl  trouvés  exsangues  à l’autop- 
SIC.  Cette  constatation  semble  contredire  ce  que  nous 
avons  dit  tout  à riieurc  d’après  Isaac  Soloweitschyt  et 
que  les  recherches  de  Sydney  Binger  et  Murrel  (T/m 
Journal  of  physiology,  vol.  I,  p.  72,  213,  232  et  241) 
confirment,  c’est-à-dire  que  l’antimoine  jiaralyserait 
les  neifs  moteurs  et  serait  un  poison  des  muscles  striés 
du  cœur  et  du  système  nerveux  central;  mais  n’est-cè 
uas  le  cas  de  rappeler,  avec  Cl.  Bernai’d,  que  toute  sub- 
stance ((ui,  à hautes  doses,  éteint  les  propriétés  d’un 
élément  organique,  les  excite  à petites  doses? 
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Valleix,  Bouchut,  Gigon  ont  préconisé  le  tartre  stibié 
dans  ïangine  diphlhéritique  et  le  croup  où  il  agirait 
comme  évacuant  des  fausses  membranes  et  comme 
coniro-stimulaut  sur  l’organisme  général.  On  le  pres- 
crira à la  dose  de  20  à 40  centigrammes  chez  l’adulte 
par  cuillerées  d’heure  en  heure  ; et  à la  dose  de  5 à 
6 centigrammes  chez  renfant,  en  surveillant  attentive- 
ment son  ailministration,  car  chez  eux  il  a pu  déter- 
miner des  accidents  graves  et  mémo  la  mort. 

Laennec  a prétendu  avoir  retiré  de  bons  effets  des 
antimoniaux  dans  la  pleurésie,  mais  Trousseau  n’a 
jamais  pu,  dans  ce  cas,  calmer  le  processus  inllamma- 
toire. 

Gubler,  après  Fauconnet  (de  Lyon),  donnait  le  sul- 
fure d’antimoine  à la  dose  de  6 à 10  centigrammes  par 
jour  associé  à l’opium  (I  centigramme)  et  à l’extrait 
d’aconit  (5 centigrammes).  Gulilei'  les  inscrit  aussi  dans 
les  maladies  du  cœur;  Dujardin-Beaumefz,  imitant 
Béhier,  recommande  de  les  ménager  dans  ces  affections 
iLcçonsdecHniquethérap.,i.  I,p.  lOG,  Paris, Doin,  1880). 
Naguère  Papillaud  a signalé  Varséniate  d'antimoine 
comme  un  bon  modificateur  de  l’innervation  et  de  la 
nutrition  du  cœur. 

Bécamier,  Sanson,  Trousseau  en  ont  retiré  de  bons 
elfets  dans  les  phlébites  suites  d’oiœi'ations  chirurgicales 
et  dans  la  métro-péritonite  puerpérale. 

Gubler  les  indique  comme  résolutifs  dans  le  cas  de 
réduction  difficile  de  hernies  et  d’anciennes  luxations. 
D’un  bon  effet  ils  seraient  aussi  dans  la  toux  convul- 
sive, la  coqueluche,  les  névroses  convulsives,  le  téta- 
nos, les  contractures  dues  à des  lésions  spinales 
(Gillette,  Bouley,  Marotte). 

Chorée.  — Le  tartre  stibié,  administré  dans  la  chorée 
par  Laennec  et  Bresebet,  fut  abandonné.  Gillette  le 
remit  en  honneur  à l’hôpital  des  Finfants.  Parce  moyen 
il  guérit  de  pauvres  petites  filles  (jui  avait  la  peau  usée 
]>ar  les  frottements  de  leur  danse  (|ui  avait  résisté  au 
cbloral  et  au  bromure  de  potassium;  Grisolle  obtint  des 
résultats  analogues  chez  des  adultes. 

Émélitjiie 10  à 20  centigr. 

Polioii  gommeu-se 125  grammes. 

A prendre  par  cuillerées  à café  toutes  les  heures. 
Augmenter  chap[ue  jour  le  tartre  stibié  de  10  centi- 
grammes et  aller  jusqu’à  GO,  80  centigrammes  et 
1 gramme.  Au  bout  de  cimj  jours,  on  suspend  pendant 
trois  jours  et  Fou  reprend  alors  en  commençant  par  la 
dernière  dose  employée  (méthoile  Gillette). 

Le  fameux  bol  de  la  Charité  contre  la  fièvre  (juarte 
témoigne  assez  de  la  confiance  (pi  on  attribuait  au 
tartre  stibié  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes. Mais  comme  à côté  des  80  centigrammes  d’émé- 
ti(pie  il  y a dans  ces  bols  (GO)  32  grammes  de  quin- 
(piina,  on  jiourrait  à bon  droit  revendiipier  la  guérison 
à l’actif  de  ce  dernier  médicament.  Toutefois  par  le 
troulde  qu’il  amène  dans  l’économie  il  n’est  pas  impos- 
sible (pie  le  tartre  stibié  soit  arrivé  parfois  à rompre 
le  cours  des  accès. 

Bhumalisme  articulaire.  — On  a préconisé  le  tartre 
stibié  dans  cette  alfection  et  avec  ipielque  a|iparencc 
de  raison,  puisque  l’anlimoine  diminue  la  fièvre  jiar 
Faction  modératidce  (pFil  exerce  sur  la  nutrition.  11 
ralentit  la  circulation  et  la  respiration  et  diminue  con- 
sécutivement la  température.  Laennec,  Yvon  Lagarde, 
Boberl,  Delournnd,  Cbomel,  Dance,  Bibes  et  Trousseau 
Font  e\périment('(. 
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Pes  ol)Scrvations  ilc-ccs  ailleurs  il  ressort  que  les  j 
résultats  ont  été  tellenieiil  varialiles  et  variés  qu’il  est  ; 
iiiqiossilile  île  porter  un  jugeiiieiit  sérieux  sur  la  valeur 
(le  ce  méilicameut  dans  le  rliuiuatisnie.  11  est  louteldis 
curieux  de  faire  la  remarque  i|u’il  seuilderail  ii’agir 
dans  ce  eas  que  quand  il  u’est  pas  toléré  et  qu’il  pro- 
voque des  nausées  et  des  elf'ets  luirgatifs. 

Uauce,  Cliomel,  Uayer,  suivis  par  Guider,  avancent 
d’ailleurs  que  le  tartre  stiliié  ne  manifeste  son  inilueuce 
qu’eu  provoquant  l’état  nauséeux  et  les  phénomènes 
généraux  qui  s’ensuivent 

Le  tartre  slihié  a été  recommandé  par  Young,  Parker, 
Alexander,  Gautillon,  üourdou,  Uelioux  de  Saviguac, 
dans  les  accouchements  où  il  agirait  en  excitant  les 
lihres  musculaires  de  l’iilérus,  et  dans  les  mélrorrha- 
gios  puerpérales  : 

Tartre  slibié 5 à 15  centigr. 

Eau 200  grammes. 

Pour  un  lavement. 

11  serait  utile,  dit-on,  dans  les  contractions  doulou- 
reuses et  iueflicaces  de  l’utérus,  ce  qui  ne  l’cmpéche- 
rait  pas  d’étre  efficace  dans  le  travail  languissant 
(tedious  labour),  comme  le  veut  Stedman,  en  relâchant 
les  muscles  du  périnée. 

L’antimoine  fut  encore  employé  comme  diaphoré- 
tique  dans  les  fièvres  ardentes  et  pour  appeler  les 
éruptions  de  la  scalartine,  do  la  variole,  etc. 

Téallier,  Fages,  Gamjiardon,  Devergie  (Gaz.  des  hôp. 
et  Bull.  Ihérap.,  LS  17)  ont  ra|)porté  des  exemples  de 
guérison  de  dermaloses  (dartres,  coujierose),  par  ce 
moyen.  Dans  ce  cas  le  tartre  stihié  fut  employé  à doses 
fractionnées  et  comme  altérant.  lioeck  (de  Christiania) 
rapporte  avoir  avantageusement  modifié  de  cette  façon 
le  l'ehclle  psoriasis,  mais  ce  traitement  n’a  donné  au- 
cun résultat  satisfaisant  entre  les  mains  du  professeur 
Hardy  à Saint-Louis,  pas  jdus  qu’entre  les  mains  de 
liazin. 

Paracelse  avait  jiréconisé  l’antimoine  comme  le  spé- 
cifuiuede  la  sj/philis ;p]\is  récemment  le  docteur  Wilde- 
hrand  à YVilsingfors  en  Finlande  (Gaz.  mcd.,  1811)  a 
rapporté  certains  cas  favorahles  à l’emploi  de  ce  trai- 
tement. 

L’ancienne  ré|uitation  des  tisanes  ^Ic  Zillman,  de 
Pollini,  de  Fcltz,  fait  sujijioser  que  ces  remèdes  ont 
rendu  quch|ues  services  dans  la  syphilis  et  surtout 
contre  les  syidiilidos.  I 

lîarthcz  préconisait  le  kermès  associé  au  calomel  | 
]iour  dissiper  les  engorgements  viscéraux.  Plumnicr, 
•laser,  Gall,  lliist,  lvoinpl'er,Kunckel,  Grafi'e,  Buclian,  etc., 
ont  donné  des  formules  aiilimonialcs  altérantes  anti- 
scrofuleuses,  anlisyjdiilitiiiucs  et  anligoullcuscs  (voy. 
l'IiariiiiicoIOKi**)  ■ 

Guider  conseille  de  donner  le  kermès  dans  des  hois- 
soiis  acidulés  fviii,  limoiiadc  larlri(|ue);  de  cette  façon 
scs  effets  sont  heaucoup  plus  accentués  et  l'on  n’a  pas 
hesoiii  d’élever  la  dose  si  haut.  Au  lieu  d’imiter  Foiis- 
sagrives  i|ui  porte  la  dose  d’émétique  à .’)()  ceiiligranimes 
dans  le  Irailcinent  do  la  idilhisie,  et  Tessier  (de  Lyon) 
qui  donne  dans  la  iiiieumonie  8 grammes  d’oxyde  d’an- 
timoine (0,50  eiifaiits),  Guider  réduit  ces  proportions 
de  moitié  et  les  résultats  sont  tout  aussi  lions. 

Contre-indications  de  l’emploi  de  l'nnlimoine  : 
sujets  faillies,  déhilités,  exposés  aux  voiiiisseinents,  à j 
la  diarrhée;  lésions  del’e.sloniac  ou  ih'  l’intestin;  temps 
et  lieux  de  dysenterie,  de  choléra,  constitution  médi- 


cale contraire.  Toutefois  la  diarrhée  catarrhale  ne 
serait  |ias  une  contre-indication  à l’emploi  de  l’émé- 
liqiic;  au  contraire,  dans  le  cas  de  diarrhée  aiguë  ce 
médicament  réussit  très  hien.  11  n’en  est  pas  de  même 
des  diarrhées  chroniques,  comme  celles  des  tuhercu- 
leu.x.  Dans  ces  cas  une  dose  de  tartre  slihié  peut  tuer 
le  malade  (Trousseau). 

Tolérance  antimoniale.  — Lorsque  l’on  administre 
les  jiréparations  aiitimonialcs,  les  premiers  phénomènes 
qui  ajiparaissent  c’est  le  vomissement  cl  la  diarrhée. 
Après  un  tenqis  jdus  ou  moins  long,  ordinairement  de 
douze  heures  à trois  jours,  la  tolérance  s’étahlit,  c’est- 
à-dire  sans  que  le  iiiédicament  ne  détermine  jilus  d’ac- 
;'idents  locaux  aiqiréciahlcs. 

Celte  tolérance  est  quehjiiefois  immédiatement  ohte- 
iiue,  et  ce  qui  est  curieux,  heaucouji  jdus  facilemenl 
dans  l’organisme  malade  que  dans  l’organisme  sain; 
c’est  ainsi  que  dans  la  pncumoiiie  la  tolérance  s’étahlit 
souvent  d’ciuhlée  ; jiarfois  au  contraire  elle  ne  jieul 
s’obtenir,  et  ce  idiénomène  s’observe  surtout  chez  les 
personnes  dont  le  canal  alimentaire  est  malade  depuis 
longtenqis. 

■Avec  les  préparations  insolubles  (antimoine  mélal- 
iiijue,  hiantimoniatc  de  jiotasse,  kermès,  la  tolérance 
s’établit  presque  toujours  doublée.  Ouand  celle-ci 
s’étahlit  difficilement,  elle  dure  peu;  dans  le  cas  con- 
traire elle  jieut  se  maintenir  4,  8,  15  jours,  (juelle 
qu’en  soit  sa  durée,  aussitôt  que  surviennent  des  acci- 
dents gastriijues,  il  faut  cesser  le  médicament.  Elle  a 
très  |irohahlcmeiil  hien  plutôt  sa  raison  d’être  dans 
la  jicrte  d’cxcilahilité  des  radicules  nerveuses  ahou- 
lissant  aux  jiaralysies  vasculaires  amenées  jiarl  es 
jdilcgmasies  fébriles,  et  à la  perle  du  réllexe  ijiii  doit 
agir  sur  les  organes  gastro-intestinaux,  que  dans  la 
lutte  mystérieuse  de  l’antimoine  contre  le  mystiijiie 
stimulus  des  Uasori  et  des  Giacomini.  D’un  autre  côté, 
riiahitudc  a certainement  sa  jiarl  d’iniluence. 

Comme  Faction  des  anlimoniaiix  à dose  rasorieniie 
déjicnd  en  grande  jiarlie  de  leur  tolérance,  il  faut  s’ap- 
pliijuer  à obtenir  celle-ci.  L’o|iium,  conseillé  jiar  Uasori 
et  Laeniiec,  concourt  à ce  but;  mais  il  ne  faut  jias  ou- 
blier que  l’opium  nuit  aux  elfets  conlro-slimiilants  de 
l’éméliijue.  La  diète  la  favoriserait  aussi  suivant  Trous- 
seau. Mais  il  faut  d’autant  moins  l’établir,  que  le  ma- 
lade est  jilus  déjirimé  et  qu’il  a besoin  de  forces  pour 
une  longue  convalescence. 

Les  hommes  soutiennent  mieux  Faction  altérante  ou 
hyjiosthéiiisanle  de  l’autimoine  ijue  les  vieillards  et 
les  femmes.  Les  enfants,  en  jiarliculier,  sont  si  faci- 
lemcnl  déjirimés  jiar  le  tartre  slihié  qu’il  faut  eu  user 
chez  eux  avec  un  extrême  méiiagemeiit.  Enfin,  il  est 
des  idiosyncrasies,  des  constitutions  médicales  qu’ont 
bien  signalées  Trousseau  et  l’idoux  {Thérap.,  t.  11, 
|i,  'J5ti,  1870),  (jui  s’ojijiosciit  à la  tolérance  antimo- 
iiialc. 

Il  est  jirohahle  que  la  tolérance  se  lie  à un  éijuilihre 
heureusement  maiiilenu  entre  Fahsor|ition  el  l’éliiui- 
iialioii  du  médicamcnl.  Dans  le  cas  contraire,  l’anli- 
moiiic,  donné  à haute  dose  ou  loiigtenijis  coiilinué,  dé- 
lermine  Vempoisonnement. 

Celui-ci  s’aniumce  jiar  une  saveur  niétalliijue  très 
jirouoncée,  jiar  des  douleurs  vives  à l’éjiigaslre  accoiujia- 
gnées  de  vomissements  et  de  déjections  alviues  abon- 
dantes. Le  jiouls  devient  jielit  et  se  ralentil,  la  jieau  se 
refroidit  (algidilé  stihiée),  les  urines  deviennent  rares 
et  des  syiujitômes  chlolériformes  surviennent.  La  mort 
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arrive,  au  hout  d’un  temps  varial)le  par  arrêt  de  la  cir- 
culation, ou  lirusijuement  et  rapidement  après  quelques 
garde-rolies,  une  extrême  algidité  et  quelques  con- 
vulsions. Dans  un  cas  elle  est  survenue  au  hout  de 
dix  heures. 

Lorsque  la  mort  n’a  pas  lieu  avant  le  premier  ou  le 
second  jour,  on  observe  des  éruptions  pustuleuses 
(ectliyma  stil)ié)  aux  cuisses,  aux  liras,  au  dos. 

Comme  lésions  cadavériijues  on  a rencontré  dans  le 
tuhe  digestif  des  rougeurs  allant  jusqu’à  la  pustule  et 
à l’ulcération  ; mais  ces  lésions  peuvent  faire  défaut. 
Magendie  a signalé  la  congestion  pulmonaire  et  Tar- 
dieu la  coagulation  inqiarfaite  du  sang,  la  congestion 
et  parfois  rinflltration  séreuse  des  méninges  et  de  véri- 
tahles  infarctus  pulmonaires.  Gomme  l’arsenic,  l’anti- 
moine provoque  un  processus  inllammaloire  paren- 
chymateux du  foie  (|ui  ahoutit  à la  sléalose  (Ülachez, 
Thèse  d’agrégation,  186(1;  art.  Foie,  du  Dict.  encyclop. 
des  sc.méd.,  p.Gi-9).  Toutes  les  fois  {linlL  Soc.  biologie, 
1857j,  dit  llohin,  ([ue  la  nutrition  d’un  tissu  est  Irouhlée, 
il  se  produit  des  granulations  graisseuses  dans  l’éjiais- 
seur  de  ses  éléments. 

Les  grands  criminels,  et  malheureusement  nous 
trouvons  parmi  eux  deux  médecins  anglais,  Palmer  et 
Pritchard,  qui  ont  empoisonné  deux  femmes,  ont  donné 
l’émétique  à petites  doses  fréquemment  répétées.  Dans 
ce  cas  la  maladie  a resscmhlé  d’une  manière  fra|i)iante 
au  choléra,  sauf  Pictère,  les  syncopes,  l’érujdion  pus- 
tuleuse et  une  marche  par  des  sortes  d’accès.  La  mort 
est  survenue  en  quelques  mois.  En  1859,  à Paris,  une 
dame  alTectée  d’une  jilaie  du  sein  va  consulter  un  cer- 
tain « docteur  Noir  » qui  prétendait  jiosséder  un  sjiéci- 
lique  contre  le  cancer.  Il  lui  mit  sur  le  sein  une  pom- 
made hlanche  qui  la  fit  mourir  cnqioisonnée  au  hout  de 
queh[ues  jours.  Houssin  trouva  cette  pommade  compo- 
sée d’axonge  et  d’émétique  porphyrisé.  La  mort  avait 
été  la  conséquence  de  l’alisorption  par  la  plaie  de  cette 
énorme  quantité  de  tartre  stihié  (T.MtniEU,  Etude  sur 
l’empoisonnement,  1 867). 

Traitement  de  rempoisonnement.  — Si  le  vomisse- 
ment n’a  jias  eu  lieu,  faire  hoire  de  l’eau  tiède,  et  don- 
ner du  tannin  ou  de  la  décoction  de  ([uiiiijuina  gris  ou 
de  Técorce  de  chêne;  il  sc forme  nntannate  d’antimoine 
insoluhle  (llahuteau).  Lorsque  le  poison  est  évacué,  il 
faut  tempérer  les  vomissements  avec  la  potion  de  lii- 
vière  ou  la  glace  et  administrer  l’opinm. 

Terminons  en  disant  que  l’appareil  de  Marsh  décèle 
très  liien  le  poison  dans  la  liqueur  suspecte.  L’anti- 
moine se  sépare  de  l’arsenic  par  la  méthode  de  Naipiet 
(voy.  Toxicologie). 

(Juant  a la  satn ration  antimoniale  iju’ou  a voulu 
comjiarer  à la  saturation  mercurielle,  elle  en  est  com- 
plètement distincte  et  n’est  pas  digne  de  ce  nom.  Le 
goût  métallique  cl  le  sentiment  de  tension  ilouloureuse 
que  le  malade  épouve  après  queh(ucs  jours  de  médica- 
tion slihiée  sont  tout  hounement  dus  à l’action  irritante 
de  I antimoine  sur  la  lange  et  la  gorge,  qui  va  jusqu’à 
déterminer  I appaidtiou  d’aphlhcs.  Ce  phénomène  est  le 
jirécurseur  des  accidents  alidominaux  et  indiijue  qu’il 
faut  cesser  le  tartre  stihié. 

Terminons  l’indication  des  usages  des  aniinioniaux 
en  disant  qu’il  y a quehpics  années  M.  Thoi'el,  phar- 
macien a Avallon,  acouseillé  le  kermès  comme  antidote 
de  la  strychnine  et  de  la  hrucine.  D’après  lui,  le  kermès 
agirait  en  formant  un  sulfure  insoluhle  avec  les  alcalis 
organi(|ues,  et  la  portion  d’émétique  non  décomposée 


provoque  l’expulsion  du  poison  neutralisé.  Voici  sa 
formule  ; 

Kermès tO  centigr. 

Émélique 1 gramme. 

Sirop  de  nerprun 15  grammes. 

Eau GO  — 

Dans  notre  élude  sur  les  ajiplications  thérapeutiques 
de  l’antimoine  nous  avons  eu  surtout  en  vue  le  tartre 
stihié  et  le  kermès;  ce  sont  en  elfet  les  ]iréparations  de 
heaucoup  les  plus  employées.  Disons  toutefois  ijue  le 
soufre  doré  d’antimoine,  le  sulfate  d’antimoine  s’em- 
(iloient  dans  un  jnlep  à la  dose  de  5 à 20  centigrammes, 
et  l’oxyde  hlanc  d’antimoine,  ou  antimoine  diaphorétique 
lavé,  dans  un  looch  ou  un  jnlep  à la  dose  de  50  centi- 
grammes chez  les  enfants  à la  mamelle  (?)  et  à la  dose 
de  8 à 12  grammes  chez  les  adultes,  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Trousseau  a utilisé  aussi  avec  avantage 
l’antimoine  métallique  dans  la  pneumonie,  le  rhuma- 
tisme et  le  catarrhe  hronchique,  à la  dose  de  40  centi- 
grammes à 4 grammes  en  poudre  mêlée  à la  magnésie 
ou  susjiendue  dans  un  looch. 

A.KTH.iioixi';  cmiii.  On  employait  encore,  sous  ce 
nom,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  éméto-catharti- 
que  assezdoux,  ohtenu  en  fondant  ensemhle  de  la  cire  et 
i\n  verre  iranliinoine.  Ou  l’employait  à ladose  moyenne 
de  50  centigrammes. 

AATi.MogAi'i  t’KC.  C’cst  le  sulfure  d’antimoine  mé- 
dicinal. (Voy.  Anti.moine.) 

AA’riMWiAi'i  i.AVi'i.  Ce  com- 

|iosé,  frè(|uemment  employé,  est  connu  aussi  sous  le 
nom  d’o.rgde  blanc  d'nnlimoine,  d’antimoine  de  potasse, 
lie  biantimoniale , etc.  C’est  réellementle  biméta-antimo- 
niate  de  jiotassium  ou  antimoniate  acide  de  potassium. 
L’acide  mélanlimoniiiuc,  provenant  de  la  comhinaison 
d’une  molécule  d’eau  avec  l’anhydride  aniimonique  étant 
hihasique,  peut  se  comhiiier  avec  un  ou  deux  atomes  de 
[lotassium,  la  formule  du  himéta-antimoniate  sera  donc  ; 

Sli’0“tlK  -f  .iqiui. 

Agna  indiquant  l’eau  de  crislallisalioii.  Voy.  (An- 
TI. MOINE.) 

fin  enqdoyait  autrefois  un  antimoine  diaphorétique 
non  lavé,  on  fondant  de  Boiron  .C’éhnl  le  même  corps, 
mais  iiris  au  sortir  du  creuset  et  renfermant  jiar  consé- 
i|iient  tous  les  composés  soliihlcs  ohtenus  pendant  la 
réaction  du  nitrate  de  potasse  sur  le  sulfure  d’antimoine, 
c’est-à-dire  de  rantinionite  et  de  l’antimoniato  neutre  de 
jiotassiuni. 

L’anlihectiqne  de  Pothier  ohtenu  en  ajoutant  de  l’étain 
au  mélange  de  nitre  cl  de  sulfure  d’anlimoiiie  est  un 
mélange  conqdexe  contenant  du  slaiiiiale  de  [lotasse. 
Cette  préparation  est  d’ailleurs  très  ouhliée  aujourd’hui. 
(Douvault,  Officine.) 

L’ an  liinoinediaphorétiii ne  martial,  désigné  aussi  sous 
le  nom  de  diaphorétique  de  Keup  et  indi([ué  dans  les 
pharmacopées  étrangères,  est  une  préparation  analogue  à 
l’aiitiinoniale  de  jiolasse;  on  ajoute  seulement  de  la 
limaille  de  fer  au  mélange  de  nitre.  et  de  sulfure  d’anli- 
niuine.  Oiiohticnt  ainsi  un  })roduit  coni|dexe  renfermant 
prohahlenient , outre  ranlimoniale  de  potasse,  du 
kermès  et  du  sulfure  ou  sulfaledefer,  ainsi  (|ue  d’autres 
[iroduits.  (Dorvault.) 
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WTiMOi^i-;  ui%i*iioki':tivi  1-:  not<;i:.  C’esl 
|)rol)al)lcincnt  un  oxysull'ure  (ranlinioinc  analof,nie  au 
safran  des  métaux.  On  l’olilenait  on  faisant  dotonor 
poids  égaux  de  sulfure  d’aiilinioine,  nitre  et  sel  marin. 
Inusité. 

.i.\Ti.'»ioi.\K  SI  i,Fr«K.  l’iusconnu  sous  le  nom  do 
sulfure  d'antimoine  (voy.  Antimoi.ne.) 

Los  antimoniales  sont  des  sels  in- 
stables obtenus  de  la  substitution  d’un  métal  à l’hydro- 
gène basi(|ue  de  l’aoide  antimonifjuc. 

11  existe  des  sels  plus  stables,  ce  sont  ceux  qui  dérivent 
des  acides  pijrn  et  niéta-antimonitiues.  Le  biméta-anti- 
moniate  de  potassium,  plus  connu  sous  le  nom  (Vo.ri/de 
blanc  et  le  pj/roantimoniale  de  potassium  réactif  de 
Frémy  pour  les  sels  de  sodium,  sont  seuls  inté- 
ressants. 

Les  trois  acides  antimoniciues,  inéta-antimonii|ues  et 
pyroantimoniijucs,  dérivent  de  l’hydralalion  de  l’anby- 
driile  autimoni({ue,  Sb-0'. 

Cet  anhydride,  en  absorbant  une  molécule  d’eau  Il-O, 
donne  l’acide  méta-antimonique,  ShsColl^  : 

Sb*0’  + 2 H-0  = Sb^O'll*. 

L’acide  méta-antimonique est  un  acidebibasi([ue.  L’an- 
hydride, plus  deux  molécules  d’eau,  donne  l'acide  pyro- 
antimonicjue  SIFO-IF  : 

Sbm^  -f  2 11*0  = Sb*0'II‘. 

Enfin,  en  absorliant  trois  molécules  d’eau,  une  molé- 
cule d’anhydride  fournit  deux  molécules  d’acide  antimo- 
nique,  SbO‘H^  : 

Sb>0s  -f  3 U*0  = 2 SbO‘11’. 

L’acide  antimoniijue  est  un  acide  tribasique  analogue 
à l’acide  pbospborique,  d’ailleiu'S  les  réactions  (jue 
nous  venons  d’indiquer  sont  absolument  semblables  à 
celles  qui  permettent  d’établir  la  formule  de  constitu- 
tion des  acides  })hospboriqucs. 

Outre  les  méta  et  puroantimoniates  de  potassium 
que  nous  citions  plus  haut,  on  enqiloie  encore  en  médecine 
V antimoniale  de  (luinine.  Ce  sel  est  un  produit  mal 
déliniijuia  étéemployé  parla  Caméra.  (Voy.  Ouinql'ina.) 

Province  de  Cindal  lleal,  district  de 
Valdepemis,  sur  la  ligne  de  .Madrid  à Cordoue.  Ferru- 
gineuse chargée  d’acide  carboniiiue. 

AATiA  (llemède  du  duc  d’).  On  désigne  sous  ce  non; 
et  aussi  sous  celui  de  remède  du  capucin  et  de  lifjueur 
de  Belloste,  une  eau  mercurielle  caustiijue  analogue  è 
celle  qu’indique  le  Codex.  (Voy.  Eau  .meucuiueliæ.) 

.%^Tioc'iiio.  Syrie,  'rur((uie  d’Asie,  n’est  jilus  aujour- 
d’hui (|u’unc  misérable  bourgade  après  avoir  été  une 
ville  de  Sût)  Düll  âmes.  On  y trouve  encore  au  milieu 
d’acqueducs  et  d’édilices  en  ruines  des  sources  ther- 
males jadis  utilisées  et  splendidement  installées  par  les 
llomains. 

.«ATiovi’i^-  ÎN’ouvelle-Crenade,  sur  le  Cauca,  à 
2(10  kilomètres  N.  N.  O.  de  Sauta-Fé.  Eaux  chlorurée.; 
sodi(|ues  avec  d’énormes  (|uantité  d’iode. 


.tvriPFitioiii^i  i:<i<  (.Médicaments).  On  donne  le 
nom  d’anlipériodiiiues  aux  médicaments  capables  d’em- 
pécber  la  production  des  phénomènes  morbides  (|ui  con- 
stituent l’all'ection  périodiijue.  On  peut  dire  que  toutes 
les  substancesont  été  essayéesdans  le  but  d’arrêter  les 
accès  iiériodiipies.  Cliacuue  d’elles  a été  vantée  puis 
abandonnée  tour  à tour;  seul,  le  sulfate  de  (piinine  est 
resté  comme  le  médicament  antijiériodi(|ue  par  excel- 
lence. L'arsenic  ne  doit  pas  non  jdiis  être  oublié;;!  part 
ces  deux  médicaments  beaucoup  méritent-ils  d'étre  cités, 
nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  renvoyons  aux  articles 
(Jut.NoüiNA  et  .Ot.sE.NK;  pour  l’étude  pbysiologiijue  des 
phénomènes  périodiques  et  des  moyens  de  les  combattre. 

.v\Tii>iii.o(;iMTiQi (.Médicaments).  Classe  de 
médicaments  destinés  à combattre  Finllammation  : 
C’était  les  saignées  et  les  autres  émissions  sanguines 
qui  conslituaientles  antipblogisti(|ues les  plus  puissants, 
nous  y reviendrons  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la 
saignée  (Voy.  Saignée). 

.iATiititui'%(  .M.  Cenre  de  la  famille  des  Scrofula- 
riées  dont  (jnebjues  espèces  sont  ou  jilutot  étaient 
employées  en  médecine.  (Voy.  Linaike,  .Mui-LiEtt,  Cy.mca- 
LAiiiE,  Velvote.) 

(Médicaments).  On  étudiait 
sous  ce  nom  les  médicaments  ca|iables  de  guérir  le  scor- 
but. Mais  cette  alfection,  comme  il  est  prouvé  aujour- 
tl’bui,  jirovient  d’une  mauvaise  alimentation.  Toutes  les 
fois  que  l’bornme  est  soumis  ;'i  un  régime  où  mam|uent  les 
sels  do  (lotasse  sous  leur  forme  la  jilus  assimilable,  c’esl- 
fi-dire  où  manquent  la  viande  fraîche  et  les  légumesfrais 
riche  scncitlorures  et  en  citrates,  malates,  acétates, elc., 
de  potassium,  des àcddcnls  scorbutiques  ne  tardent  pas 
à se  manifester.  C’est  donc  à l'iiygiène  ([u’il  faut  s'adres- 
ser de  préférence  pour  prévenir  et  même  guérir  cette 
maladie.  L’usage  de  viandes  fraîches  et  surtout  de  fruits 
acidulés  riches  en  sels  potassiques,  tels  que  le  citron, 
les  oranges,  etc.,  produira  rapidement  une  amélioration 
dans  les  accidents. 

tjuaut  aux  médicaments  si  nombreux  considérés 
comme  antiscorbutiques,  ;'i  part  le  cresson  et  même  le 
coebléaria  (|ui  sont  plutôt  des  aliments,  ils  ne  pourront 
être  utiles  que  contre  les  symjitomes  sans  agir  directe- 
ment sur  la  maladie  elle-même.  (Voy.  IIaikout,  Co- 
GIILÉAIUA,  CuESSON,  LÉIMDIU.M,  MüUTAlUlE,  CtC.) 

.\ATi**i;i»TiQi  Vu  l'importance  très  grande  qui 
s’attache  aujourd’hui,  gr;'ice  aux  remarquables  travaux 
de  Pasteur,  à la  ipiestion  des  antiseptiques,  il  est  impos- 
sible de  distraire  l’étude  des  agents  antiseiitiijues  de  la 
connaissance  des  agents  mêmes  de  la  seiiticité  et  de  la 
putréfaction.  Itêrogeant  donc  au  plan  général  de  cet 
ouvrage,  nous  résumêrous  au  mol  Bactéries  les  con- 
naissances générales  (|ue  l'on  possède  aujourd’hui  sur 
ces  agents  de  désorganisai  ion  et  de  décomposition  ; il  nous 
parait  eu  ellel  impossible  de  traiter  sainement  des  ser- 
vices ipie  peuvent  rendre  l’acide  pbénique,  les  sels 
de  quinine,  I acide  salycilii|ue,  etc.,  si  1 on  neconnait  |ias 
la  vie  des  êtres  sur  lesipiels  leur  action  est  si  puis- 
sante. (Voy.  ÜACTÉiuES,  Phénol,  QuiNüuiNA,  Acide  SAi.y- 
cii.iQUE,  etc.) 

.t^TiNi'AJ^MOin^i  i:.'^  (Médicaments).  On  donne  le 
nom  (l'anlis)tasmodii|ui's  ;'i  tous  les  médicaments  ((ui 
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peuvent  exercer  une  action  utile  dans  le  traitement  des 
aft'ections  et  des  accidents  spas  odiques.  La  classe  des 
antispasmodique,  si  l’on  s’en  fient  à cette  définition,  est 
très  nombreuses,  car  tous  les  calmants,  tous  les  anes- 
thésiques, en  un  mot  tous  les  médicaments  susceptibles 
de  faire  cesser  un  spasme  devraient  y trouver  place. 
Mais  aujourd’hui,  en  définissant  mieux  les  affections 
dites  spasmodiques  et  les  accidents  spasmodiques,  on 
a fort  heureusement  mis  de  l’ordre  dans  la  grande  classe 
des  antispasmodii[ues. 

Tout  d’abord  quelles  sont  les  alfeclions  qui  peuvent 
appartenir  à la  classe  des  .squcsmcs,  si  l’on  veut  conser- 
ver cette  ancienne  dénomination?  Nous  trouvons  : 

1“  Le  nervosisme,  aujourd’hui  si  bien  étudié,  avec 
toutes  ses  manifestations,  dc[iuis  la  grande  attaque  jus- 
qu’aux simples  malaises  si  vaguement  désignés  par  cette 
formule  vulgaire  : « c’est  nerveux;  » 

2"  L’éréthisme  cérébral  aigu  ou  chronique,  (juo  l’on 
peut  considérer  comme  un  nervosisme  accidentel  et  pu- 
rement cérébral,  déterminé  par  des  émotions  violentes 
et  une  fatigue  intellectuelle,  etc.  ; 

3°  L’éréthisme  sensoriel,  survenu  sous  le  couj)  d’un 
état  maladif,  tel  que  les  névralgies,  les  rhumatismes  ou 
autre  cause.  — \ ce  genre  d’éréthisme  peut  se  ratta- 
cher, mais  indirectement,  l’excitation  des  apjiétits  phy- 
siques, priapisme  ou  nymphomanie  (voy.  ANTlAi'iitiODl- 
SIAUUES). 

En  s’en  tenant  àces  trois  indications  bien  déterminées 
il  devient  facile  de  définir  les  antispasmodiques  tels 
qu’on  doit  les  envisager  aujourd’hui.  Ce  sont  en  elfet 
des  agents  susceptibles  d’exercer  une  action  heureuse 
en  diminuant  l’excitaljilité  nerveuse,  cérébrale  ou  phy- 
sique. 

Les  antispasmodiques  ne  sont  donc  alors  que  des  mé- 
dicaments d’indication  symptomati(|ue,  qui  ne  peuvent 
avoir  d’indication  essentielle  qu’autant  que  l’alfo(;tion 
nerveuse  ou  le  symptôme  auquel  ils  s’adressent  sont 
eux-mêmes  essenliels. 

Il  nous  faut  donc  alors  rejeter  hors  de  la  classe  des 
antispasmodiques  les  médicaments  tels  (|ue  le  ([uin- 
quina,  les  ferrugineux,  les  aromatiques,  autrefois  acte 
ceptés  comme  antispasmodi(|iics,  pai-ce  ([u’ils  pouvaient 
guérir  la  faiblesse  (jui  prédis[)Ose  aux  })hénoménes  s|>as- 
modi([ues.  A ce  compte  toute  la  matière  médicale  peut 
successivement  entrer  dans  les  classes  les  plus  diverses 
de  médicaments. 

Iteprenons  la  classification  des  accidents  justifiables 
des  antispasniodi(iues,  })ris  dans  l’acception  restreinte 
(jue  nous  donnons  : 

1“  Au  nerv()sis)ne,  à Vhijslérie,  grande  ou  petite,  s’a- 
dresseront les  anesthésiques  en  cas  d’accidents  aigus, 
les  hijpnotiques  contre  les  accidents  chroniques.  C’est- 
à-dire  que  dans  les  grandes  crises  on  essayera  lesagents 
anesthésiques  tels  (pie  le  chloroforme,  l’éther,  le  ni- 
trite d’amyle,  etc.,  pour  arriver,  lors  des  intervalles  d’ac- 
cès, au  bromure  de  potassium,  au  chloral  et  aussi  aux 
modificateurs  du  système  nerveux. 

l*arlerons-nous  (le  la  liste  interminable  des  jiroduits 
fétide.s  ou  aromatiques?  Outre  ([uc  l’action  du  plus 
grand  nombre  est  au  moins  contestable,  nous  renvoyons 
aux  articles  spéciaux,  car  il  serait  trop  long  do  discu- 
ter ici  leui'  valeur  et  leur  mode  d’emploi.  (Voy  Asa- 
fœtida,  Gastoréum,  Musc,  Valéiuane,  etc.). 

En  général,  la  voie  d’altsorption  la  [dus  laqiide  des 
médicaments  antis|iasmo(liques  est  la  voie  asthmiati(pie. 


et  c’est  ainsi  que  l’on  peut  expliquer  l’action  favorable 
tirée  de  la  respiration  des  essences  de  tout  genre;  ces 
produits,  tous  plus  ou  moins  anesthésiques,  agissent  en 
elfet  très  rapidement  par  suite  de  cette  absorption 
presque  instantanée. 

Se  basant  sur  ce  fait  que  l’inhalation  non  seule- 
ment des  essences  hydro-carburées,  mais  aussi  du 
musc,  du  campbre,  du  castoréum,  etc.,  lui  a donné 
beaucoup  de  succès  contre  ['éréthisme  nerveux,  Fons- 
sagrives  {üyùqXq  Antispasmodiques,  in  Dict.  encycl.  de 
Dechanibre)  es[>ère  trouver  dans  ce  procédé  et  dans 
l’emploi  de  tous  ces  médicaments  une  voie  féconde  en 
résultats  et  dans  la(jucllc  il  se  propose,  dit-il,  d’entrer 
à la  [iremière  occasion.  Cet  auteur  cite  même  une 
phrase  de  Montaigne  : «Les  médecins  pourraient,  je 
crois,  tirer  des  odeurs  [dus  d’usage  qu’ils  ne  font,  » et  il 
ajoute  que  cette  sorte  d'osphrétique  médicamenteuse, 
trop  oubliée  aujourd’hui,  mériterait  en  effet  d’être 
restaurée. 

Nous  ne  partageons  pas  l’avis  de  l’éminent  professeur 
de  Montpellier,  nous  trouvons  au  contraire  ([ue  la  ma- 
tière médicale  et  pai'ticulièrenient  la  classe  des  anli- 
s[)asmodi([ues,  gagneraient  beaucou})  à être  débarrassées 
des  [iroduits  inutiles  qui  les  encombrent.  Quelle  action 
d’ailleurs  pourraient  avoir  les  innombrables  odeurs  dont 
parle  Fonssagrives?  Une  action  plus  ou  moins  anesthé- 
sique, comme  il  le  dit  lui-même.  Mais  alors  pourquoi 
ne  pas  s’en  tenir  aux  aueslhési(|ues  et  hypnoti(jues  vrais 
et  bien  étudiés  ? 

2»  A V éréthisme  cérébral  aigu  ou  chroni([ue,  on  op- 
posera d’abord  les  procédés  antiphlogistiijues  s’il  y a 
réaction  inllammatoire,  puis  les  hjqmoptiques,  le  cblo- 
ral  et  le  bromure  do  potassium  surtout  qui  sont  d’un 
effet  souvent  merveilleux  contre  les  e.xcitalions  céré- 
brales. Ici  encore  on  on  arrivera  à a[ipli([uer  les  modifi- 
cateurs du  système  nerveux  après  les  accidents  spas- 
modi([ues  [u'oprement  dits. 

3°  Enfin  contre  Véréthisme  sensoriel  s’admiidstreront 
les  agents  capables  d’agir  directement  sur  l’élément  ner- 
veux, narcoti([ues  et  môme  hypnoti([ues  et  anesthésiques, 
lors([ue  les  [diénomènes,  comme  il  arrive  ([uelquefois, 
sont  très  violents. 

11  n’est  jias  besoin  d’ajouter  ([u’à  cette  médication 
[uiremenl  symptomaliijue,  viendra  s’ajouterla  médication 
de  la  cause  des  accidents  spasmodi(|ues. 

Comme  on  le  voit  nous  envisageons  la  question  des 
anlis|iasmo(li([ues  d’une  manière  beaucoiqi  plus  étroite 
(ju’oii  ne  le  fait  ordinairemeid,  c’est  qu’il  nous  semble 
que  la  thérapeuli([ue  doit  gagner  beaucoup  à être  déga- 
gée (les  classifications  vagues  dont  on  aimait  autrefois  à 
l’embarrasser. 

.viW'roFrK.  Nom  donné  aux  fruits  mûrs  duCtiri/ophyl- 
lus  arumalicus  L,  dont  les  [iro[u’iétés  ressemblent  à 
celles  du  girollier.  Un  les  enqdoyait  autrefois  comme 
excitants,  mais  l’usage  en  a complètement  dis[)aru. 

(Eaux  minérales  d’).  Uelile  ville  du  du- 
ché de  llade,  située  à ([uatre  kilomètres  de  la  station 
d’Op[(enau. 

L’eau  d’.VutogasI  est  fournie  par  li'ois  sources  qui 
sont  Urquelle,  Anlonsqnelle,  Pelersquetle,  à compo- 
sition chimi(|uc  [u’es([ue  i(lenli([ue.  C’est  une  eau  bi- 
carbonatée calci(iue  moyenne,  légèrement  ferruyi- 
neuse. 
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Voici,  d’après  Rnnscn,  l’analyse  de  l’eau  de  l’I'rquclle, 
pour  lUÜO  graniiues  : 


Bicarbonate  de  calcium O.'JliT 

— de  sodium 0.7985 

— de  magnésium 0.5708 

— de  fer 0.0381 

Sulfate  de  sodium 0.7805 

— de  potassium O.Ü73i 

— de  sodium 0.0153 

Alumine O.00£8 

Silice 0.01-37 

l'iiospliate  de  sodium 0.0013 

Maiiijanèje,  arsenic Traces  très  faibles. 

Total 3.2001 

Température  lO*-. 

Gaz  acide  carbonique  c imbiné 0.727 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.990 
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Ou  envoie  surtout  à Antogast  des  convalescents,  des 
cliloroli(|ucs,  des  jeunes  filles  à menstruation  difllcile 
et  même  des  goutteux,  des  dyspepti(|ues,  des  ictériques 
et  des  catari’heux. 

Les  eaux  d’Aniogast  sont  très  suivies  en  Allemagne; 
non  seulement  ou  y fait  une  cure,  mais  encore  on  ex- 
porte beaucoup  les  eaux. 

.%.:vTWJAK . Voy.  ITi'As-Antiar. 

AATriiA.  On  employait  et  ]icut-être  emploie-t-on  en- 
core en  Afri(|ue,  sous  ce  nom,  le  fruit  d’une  plante  de 
la  famille  des  Apocynées,  probablement  du  genre  C.v- 
iiissA  (voy.  ce  mot.) 

.AA’ruitoA.  Voy.  Stra.moine. 

.AAl  l'IAW.  Voy.  Aunée. 

Enpborbiacée  de  l’Inde  qui  fournit  les  fruits 
d’Emblic.  (Voy.  E.mrijc,  Myrorolan,  Piivllante.) 

.A.Ari'iitrM.  Voy.  Arrow-root. 

.AOAGII.A.  Voy.  PllYLLANTE. 

ou  .Aor.tit.i,  Los  Caraïbes  emploient,  d’a- 
près .Vublet  (Plantes  de  la  Ganane,  975),  contre  le  rbu- 
malisme,  une  graisse  végétale  de  ce  nom,  produite  peut- 
être  par  un  palmier  rattaebé  par  Mérat  et  De  Lens  à 
Va^IcHs  Gaianensis  (voy.  ce  mot.) 

.lor.iitort'iii.  Voy.  Muscadier. 

.loritioi.i'i.  Voy.  Centaurée. 

AoritAiion.  Voy.  Cornouii.rer. 

,Ai*A>iA.  Cette  plante,  l’.l.  silitiuosa  La.mk,  est  em- 
ployée dans  l’Inde  contre  les  morsures  do  serpent.  Elle 
entre  aussi  dans  la  composition  d’une  pommade  contre 
les  inllammalions  cutanées  dues  aux  parasites.  C’est 
une  Arislolocliiée  du  genre  liraga)ilie. 

.ip.tiiiii'i':.  Voy.  La.mrourde,  Asi'érule,  Cratteron. 

.4i>i‘i:«'«'mo.  Province  de  Pesaro  et  l'rbin  (.Marches). 
Une  source  sulfurée  roide. 


Ai»i-;  est  une  très  agréable  plage  du  Scliles- 
wig  du  nord  sur  le  petit  lîell,  en  face  Pile  d’Elsci).  Elle 
est  fréi|uentée  seulement  par  les  baigneurs  des  lieux 
voisins  et  reliée  au  chemin  de  fer  de  l'iensbourg  à 
' Kolding  et  Predericia.  Bains  de  mer  cliaiilfés. 

! Ai>icKiTii>»  (de  aperire,  ouvrir,  qui  ouvre  le  pas- 
sage, (pii  rétablit  la  liberté  des  voies  digestives,  biliai- 
res, urinaires,  etc.). 

Ainsi  coiu|)ris,  on  sent  tout  le  vague  de  la  significa- 
tion (le  ce  mot  et  riulinie  variété  des  moyens  dits  apéri- 
tifs, (liuréti(|ues,  purgatifs,  vomitifs,  excitants,  emiiié- 
nagogues,  sialagogues,  cbolagogucs,  etc.  ; les  chola- 
gogues  seraient  dans  cette  nomenclature  les  apéralifs  des 
engorgements  du  foie,  les  sialagO(pies  les  apéralifs  des 
glandes  salivaires,  les  diuréli(pies  ceux  du  rein,  les  vo- 
mitifs ceux  (lu  tube  gastro-intestinal,  les  eiuménagogues 
les  apéritifs  de  l’utérus,  etc. 

.ladis,  on  désignait  sous  le  nom  d’apéritifs  tous  les 
moyens  propres  à combattre  Vobstriiclion  et  à rendre 
leur  perméabilité  normale  aux  conduits  et  aux  organes 
et  tissus  de  toute  nature  qu’une  anatoino-|diysiologie 
pathologique  enfantine  considérait  comme  susceptibles 
de  s’obstruer  dans  une  foule  d’alfections  de  diverses  na- 
tures. Depuis, l’anatomie  patbologi(pie  est  venue  démon- 
trer que  si  les  sécrétions  s’arrêtent,  si  elles  dévient, 
cela  tient  à des  altérations  patbologi(iucs;  il  ne  faut 
donc  point  se  préoccui)cr  de  la  sécrétion,  mais  bien  de 
la  lésion  de  l’organe. 

Si  l’estomac  est  fermé  et  ne  veut  point  accepter  d’ali- 
ments, (pi’cst-ce  autre  chose  ({u’une  espèce  particulière 
de  dyspepsie  ? 

<)ue  l’on  emploie  le  fenouil,  les  purgatifs,  les  vomitifs, 
l’absinthe, etc., comme  apéritifs,  ouvrira-t-on  l’estomac? 
On  rétablira  seulement  ses  fonctions  par  l’emploie  d’e.x- 
citants,  de  loni(pics,  (pii  auront  activé  et  réglé  ses  sé- 
crétions. 

Nous  donnerons  le  nom  d'apérilifs  aux  moyens  variés 
(pii  sont  jiroiires  à stimuler  l’apjiétit,  nVouvrir,  comme 
on  le  (lit  ordinairement. 

.Vinsi  déliais,  les  apéritifs  sont  des  moyens  hygié- 
ni(pies  ou  médicamenteux  de  nature  à augmenter 
l’appétit.  .Vppétit  (pii  n’est  (pi’iinc  tendance  instinctive 
à la  satisfaction  des  besoins  jdiysiques  et  moraux;  scii- 
salion  interne  ipii  demande  de  fournir  à la  niilrition,  ce 
suprême  régulateur  de  la  vie,  des  matériaux  alimentai- 
res nouveaux  et  nécessaires. 

Les  moyens  les  plus  propres  à sliiniiler  l’appétit  sont 
In/giénigues , avons-nous  dit,  ou  ‘médicamenteux. 
L’exercice  et  le  cbaugemeiit  d’air  sont  deux  apéritifs  du 
domaine  de  l’Iiygièiie,  dont  l’ellicacilé  n’est  contestée  par 
personne.  On  sait,  en  elfel,  (pielle  iiilliience  ont  sur 
l’appétit,  les  voyages,  les  bords  de  la  mer,  les  prome- 
nades à la  campagne,  etc.  (les  moyens  conviennent  s|ié- 
cialcmenl  dans  le  cas  d'anorexie  nerveuse,  de  dyspepsie 
gastralgiipie,  de  veiiiye  slomacal,  (lui  ne  sont  pas 
rares  cbez  les  femmes  et  cbez  les  bommes  de  cabi- 
net. .\joiitons-y  la  variété  des  mets,  leur  bon  apprêt,  la 
régularité  des  repas,  et  un  autre  piiissaiit  moyen,  1’////- 
drotliérapie. 

Il  faut  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  combi- 
ner les  apéritifs  médicamenteux  nux  apéritifs  bygiéni- 
(pies.  Les  uns  et  les  autres  coucourent  au  même  but;  il 
ii’est  |)as  inutile  de  combiner  leur  action. 

I iK'  particularité  ipii  est  à remanpier,  c’est  ipie  les 
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apéritifs  sont  des  substances  presque  constamment  amè- 
res  : quinquina,  gentiane,  quassia,  houblon,  absinthe,  etc. 
L’action  pbysiologi(iue  des  substances  amères  est  la 
suivante  : 

Elles  augmentent  la  sécrétion  des  glandes  salivaires 
et  stomacales  et  s’opposent  au  processus  de  la  fermen- 
tation. Elles  excitent  le  système  nerveux  et  augmentent 
la  force  nutritive.  Toutefois,  prises  à fortes  doses,  à lu 
phase  d’excitation  nerveuse  et  circulatoire,  succède  une 
phase  de  sédation  qui  peut  aller  jusqu’à  la  dépression 
plus  ou  moins  complète,  et  les  fonctions  digestives 
d’abord  accélérées  s’arrêtent. 

Pour  Buchliein  et  Engel  les  amers  entraveraient  la 
transformation  des  substances  protéi(}ucs. 

11  est  des  apéritifs  très  usités,  consacrés  par  les  habi- 
tudes mondaines,  dont  l’abus  a maintes  (ois  éveillé,  et 
à raison,  la  sollicitude  des  philanthropes  : tels  sont  l’ab- 
sinthe, le  vermouth,  le  bitter. 

L’absinthe  est  doublement  pernicieuse.  Par  la  grande 
quantité  d’alcool  .'trop  souvent  de  mauvaise  qualité) 
qu’elle  contient,  elle  engendre  très  fré)[uemment  l’al- 
coolisme, et  par  son  huile  essentielle  elle  amène  l’absin- 
thisme qui,  bien  souvent,  est  la  cause  de  la  paralysie 
générale,  du  ramollissement  cérébral,  de  l’iiébétude,  du 
délire  aigu  et  de  la  démence. 

Le  fcrmo^i///,  préparé  par  la  macération  de  400  grammes 
de  feuilles  et  de  sommités  d’absinthe  et  autres  sul)- 
slances  amères  et  aromatiques  pour  1 litre  de  vin  blanc 
(girolle,  coriandre,  badiane,  muscade,  ((uimjuina,  aulnée, 
tanaisic,  écorce  d’orange,  etc.,  pour  le  vermouth 
excite  l’appétit,  tend  à augmenter  les  forces  digestives  de, 
l’estomac,  et  en  tout  cas,  est  bien  moins  pernicieux  (jiic 
l’alisintbe.  Le  bitter  des  Hollandais  est  le  résultat  delà 
macération  dans  Talcoolé  de  genièvre  de  substances 
amères  diverses  (gentiane,  cannelle,  orangetle,  aulnée, 
coriandre,  calamus,  etc.).  11  est  digestif,  mais  son  abus 
est  à craindre  comme  celui  de  l’absinibe. 

La  décoction  de  houblon,  la  macération  de  rhubarbe, 
de  cannelle,  d’écorces  d’oranges  amères,  de(|uassia,  de 
quinquina,  le  vin  de  Colombo,  les  gouttes  amères, 
l’élixir  de  Garus,  atteignent  le  môme  résultat  apéritif,  et 
sans  le  faire  payer  par  aucun  inconvénient  ni  danger.  Il 
est  donc  meilleur  de  les  préférer,  liemaiajue:  les  ajié- 
ritifs  li([uides  amers  doivent  être  administrés  froids  et 
aussi  peu  sucrés  que  possible. 

Un  des  plus  puissants  apéritifs  est  à coup  sûr  la  noix 
vomique  et  la  fève  de  Saint-Ignace  dont  l’alcaloïde,  la 
strychnine,  est  le  plus  actif  des  médicaments  destinés  à 
ouvrir  l’appétit  et  à augmenter  les  forces  digestives  de 
l’estomac.  La  strychnine  stimule  l’estomac  et  excite  et 
tonifie  le  système  nerveux  (et  jiar  lui  le  système  muscu- 
laire) dont  l’action  règle  les  fonctions  digestives.  C’est 
un  médicament  d’une  grande  efficacité  contre  les  ano- 
rexies des  convalescents  ctdesdyspeptii[ucs.  — Deux  mil- 
ligrammes de  strychnine,  ouOb'r.  01  d’extrait  alcoolique 
de  noix  vomique  ou  v à x gouttes  de  teinture  c.xercent 
une  action  considérable,  une  « augmentation  quelque- 
fois extraordinaire  de  l’appétit  » (Trousseau  et 
Pidoux). 

Nous  terminerons  cet  article,  en  mentionnant  les 
propriétés  apéritives  des  eaux  minérales  (eaux  ferrugi- 
neuses, acidulés  gazeuses,  alcalines)  et  renvoyant  à 
chacun  de  ces  mots  pour  leur  action,  l’indication  et  la 
formule  de  leur  administration. 

APUi^  CHiWEiïsis.  Nom  donné  par  .lacob  Bell 


(Pharm.,Jour.,  1848,  VU,  310)àuninsectedugenrcil/j/M’s 
dont  la  |)iqùre  produit  sur  les  branches  du  Rhus  semi- 
alata  la  galle  de  Chine  (voy.  Galle). 

Un  insecte  du  même  genre,  A.phis  Pistaciæ,  détermine 
sur  le  pistachier  la  formation  d’une  galle  semblable. 

AQi’E^.  Les  aphrodisiaques  (de  à©po- 
'5'îciia,  plaisirs  de  Vénus)  sont  des  remèdes  capaldes  ou 
donnés  comme  tels,  de  guérir  l’absence  congénitale  ou 
aopiise  de  l’érétliisme  génital  nécessaire  à raccom|)lis- 
senient  régulier  des  fonctions  sexuelles  et  iiulis}iensable 
à la  perpétuation  de  l’espèce. 

La  nature  a attaché  comme  garantie  de  leur  exer- 
cice un  appétit  à chacune  des  fonctions.  La  soif,  la 
faim,  le  besoin  de  respirer,  de  se  mouvoir,  de  se  repro- 
duire, etc.,  sont  des  besoins  innés  de  cette  sorte,  et 
leur  généralité  et  leur  énergie  cliez  tous  les  animaux, 
(jui  sont  menés,  comme  le  dit  Schiller,  « par  la  faim  et 
par  l’amour  »,  montrent  quel  prix  la  nature  attache  à 
ces  sentinelles  vigilantes  qui  conservent  la  vie  de  l’in- 
dividu et  la  vie  de  l’espèce. 

L’anaphrodisie  congénitale  coïncide  souvent  avec 
l’atrophie  du  testicule  ou  de  l’ovaire,  leur  arrêt  de  dé- 
veloppement ou  une  atténuation  remarquable  du  type 
sexuel,  ainsi  qu’on  le  constate  chez  les  efféminés  et 
les  viragos.  L’iiermapbrodismo  eu  est  souvent  une 
cause. 

Cette  frigidité  chez  la  femme,  quand  il  n’y  a pas  mal- 
formation, rend  les  rapprochements  apatbi(iues,  mais 
n’est  pas  un  obstacle  à leur  accom|)lissement.  Il  n’en 
est  |ias  de  même  chez  riiommc.  Aussi  de  tout  temps  les 
lois  religieuses  et  civiles  ont-elles  considéré  ce  cas 
comme  créant  jiotir  l’homme  une  inaptitude  formelle 
au  mariage,  et  comme  passible  du  divorce. 

L’épreuve  bizarre  du  congrès,  tombé  sous  la  répro- 
bation [)ubli(|ue  et  les  sarcasmes  de  Boileau,  n’avait 
pas  d’autre  but  que  la  constatation  juridique  de  la 
frigidité  masculine.  (Voy.  Tourbes,  Bict.de  Uechambre, 
t.  V,  série,  p.  113.)  Celle  de  l’autre  sexe  n’ayant  )|ue 
des  signes  subjectifs  dans  la  plupart  des  cas,  n’entraîne 
pas  forcément  la  stérilité.  Celle-ci,  d’ailleurs,  se  }>roduit 
en  son  absence  sous  les  causes  les  plus  diverses;  elle 
écbap{)e  à toute  investigation  rapide  et  extra-scienli- 
llquc;  aussi  la  prudente  loi  la  nic-t-ellc  tout  simple- 
ment. 

Les  causes  de  la  frigidité  acquise  sont  nombreuses. 
Peuvent  produire  ce  résultat,  les  travaux  absorbants, 
l’inlluence.  ](rolongée  d’une  continence  ([iii  diminue 
l’activité  fonctionnelle  îles  organes  génitaux,  la  pratique 
de  l’onanisme,  la  satiété  amenée  par  l’abus,  une  nour- 
riture insiiflisante  et  pauvre,  l’appauvrissement  cacbec- 
tii|ue  de  l’économie,  l’usage  des  antiaphrodisiaques; 
l’usage  abusif  de  l’alcool,  de  l’opium,  du  basebiseb,  du 
tabac,  substances  auxquelles,  dans  tous  les  pays, 
Ubomme  demande  l’oubli  do  ses  maux;  les  émanations 
et  intoxications  par  le  mercure,  le  ploml),  l’arsenic,  le 
sulfure  de  carbone  (on  sait  que  les  personnes  i|ui  tra- 
vaillent dans  le  caoutchouc  vulcanisé  tombent  vite  en 
impuissance);  l’Iiypocbondrie  génitalle  qui  peut  aller 
jusqu’au  désesjioir  et  jusqu’au  suicide. 

Notons  que  le  désir  peut  se  manifester  indépenda- 
ment  de  l’afitilude  génésique.  C’est  là  la  véritable  im- 
puissance, qu’elle  ait  ou  non  une  cause  purement  locale 
(anesthésie  des  jiapilles  no'veuses  du  gland,  paralysie 
des  l)ulbo  et  iscliio-caverneux,  ou  paralysie  des  trabé- 
cules musculaii'cs  des  corps  caverneux  (llouget). 
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Enrm,  l’aptiludc  peut  exister  et  la  sensation  volnp- 
tneusc  nian((iier.  Ce  cas  est  assez  eoiiiinun  cliez  la 
femme. 

Kxiste-t-il  des  moyens  (pii  vont,  par  une  élection 
spéciale  et  propre,  réveiller  les  organes  copnlatenrs 
endonnis,  on  qui  sont  capables  d’exalter  les  fonctions 
génitales?  Cnllen,  Scliwilgné,  Itatier,  mettent  en  doute 
on  nient  l’existence  de  tels  agents.  Pereira  {The  Elé- 
ments of  Maleria  medica  and  TherapeiUics,  London, 
1851,  t.  I,  20!)),  au  contraire,  croit  à la  réalité  des 
aphrodisiaipies  vrais,  et  en  cela  il  est  imité  par  l•'onssa- 
grives  (Dicl.  enci/clop.  des  sc  méd.,  I.  IV,  !'■'=  série, 
p.  1(16).  Enelfet,  iloceqneles  aplirodisia(|ncs  n’agissent 
la  plupart  (pie  comme  des  stimulants  généraux,  il  serait 
peu  juste  de  conclure,  avec  llaticr  {Dict.  de  méd.  et 
cliir.  pratiq.,  Paris,  1829,  t.  III,  186),  à la  non-existence 
des  apliro(lisiaques  dii'ccts.  .\c  sait-on  pas  (pi’aucun 
médicament  ne  poidc  exclusivement  son  aciion  sur  un 
appareil,  et  (pie  la  jdupart  du  tcnqis  il  n’ohtient  son 
elfet  que  par  rintermédiairc  d’autres  appai’cils  et 
par  son  inilucncc  sur  d’autres  fonctions.  (Voy.  ;\l- 
TÉR.VNTS.) 

Le  nombre  des  aphrodisiaipies  a été  abusivement 
étendu;  la  débauche  et  le  cbarlalanisnic  ont  été  très 
inventifs  sous  ce  rapport.  .Vprès  ressence  do  perles,  du 
scinque,  de  la  rasura  priapi  tauri,  des  testicules  de 
coqs,  des  cerveaux  de  moineaux,  et  autres  restes  im- 
purs  d’une  ignorante  thérapeutique,  on  vît  apparaître 
les  trois  |toivrcs,  le  musc,  la  civette,  riiuilc  de  can- 
nelle, le  fenouil,  la  sariette,  l’ambre  gris,  le  succin,  les 
tubercules  de  VOrchis  erpthronium  oa  satyrion,  etc., 
qui  se  réunissaient,  dit  l'onssagrives,  dans  des  combi- 
naisons polypliarmaceutiipics  indélinics,  que  recber- 
chaient  la  crédulité  etlaluxurc. 

Laissons  de  côté  ce  fatras  pharmacologique.  Sans 
parler  du  grand  air,  d’une  nourriture  substantielle, 
d’une  gramle  modération  dans  la  cérébral  ion  ipii,  évi- 
demment, eu  excitant  l’activité  organique  tout  entière, 
excitent  aussi  les  fonctions  génési([ues  et  tendent  à les 
réveiller  si  elles  sont  engourdies,  disons  que  le  poisson 
de  mer  et  les  mollusques,  les  huîtres,  sont  des  apbrodi- 
siaipies  alimentaires.  On  a cité  à l’appui  de  cette  opi- 
nion les  (pialités  prolifiques  des  icbtbyopbagcs  et  (les 
populations  du  littoral.  Les  condiments  âcres  et  aroma- 
tiipies,  le  poivre  {Piper  nijirum)  vanté  par  Dioscoride, 
le  gingembre,  la  sariette  célébrée  dans  les  Priapées;  la 
vanille,  la  cannelle,  le  macis,  la  muscade,  le  piment,  la 
roipiettc  vantée  jiar  Colunielle,  les  viandes  faisandées, 
les  champignons  et  les  trulfes  (pie  rccbercbait  la  sen- 
sualité des  Uoniains,  exercent  sur  l’a|)pélit  génital  un 
monvemenl  fébrile,  pardon  de  l’expression,  (pie  les 
liersonnes  nerveuses  coiiiiaissent  bien. 

Quant  aux  boissons,  il  est  hors  de  doute  ipie  les 
alcooliques  pris  k petite  i/o.s’d  excitent  les  appétits  véné- 
riens. Pris  jus([u’à  l’ébriété,  le  vin,  au  contraire,  est 
une  cause  d’énervement  génésiipie.  C’est  une  atfaire  de 
dose  pour  l’alcool  comme  pour  l’opium:  celui-ci  à faible 
dose  est  apbrodisiaipie  ; à haute  dose,  comme  chez  les 
fumeurs  d’opium  de  la  Turipiic,  il  devient  anti-aphrodi- 
siaque. 

En  ce  qui  concerne  le  thé  et  le  café,  la  (|ucstion,  en- 
core en  litige  pour  le  premier,  n’est  plus  douteuse 
pour  le  second  : le  café  est  un  modérateur  do  l’organe 
sexuel. 

Il  importe  donc  à l’iiygiénisti'  et  au  médecin  de  sur- 
veiller la  nourriture  et  les  exercices,  avant  d’essayer 


les  médicaments  ré|)utés  efficaces  contre  l’anaplirodisie. 
11  leur  importi*  aussi  de  ne  pas  jierdre  de  vue  ipie  l'em- 
bonpoint exagéré  devient  une  cause  d’auapbrodisie 
relaiive.  t Pinguia  coiqiora  sunt  inapta  \'eneri,  » a dit 
Aristote.  D’autre  part,  si  Hippocrate  expli(piait  la  frigi- 
dité des  Scythes  par  leur  habitude  de  vivre  à cheval, 
Aristote,  suivi  par  .Mercurialis,  avance  au  contraire 
ipie  Téqiiitalion  rend  lubriipie.  C’est  là,  croyons-nous, 
une  all'aire  d’idiosyncrasie.  Pourtant  ce  (pie  nous 
savons  de  l’excitation  géuési(pie  produite  jtar  la  voiture, 
et  plus  encore  par  les  tré|iidatioiis  du  cliemin  de  fer, 
nous  font  admettre  la  réalité  de  cette  causi*  chez  cer- 
tainespersonnes.  Peut-être  les  amazones  dont  la  position 
à (dicval  est  tout  autre  (pi(>  celb'des  cavaliers,  sont-elles 
plus  exposées  a cette  excitation  sensuidle.  Nous  avons 
eu  a cet  égard  des  confidences  (pii  ne  nous  laissent  aucun 
doute.  .Seulement  nous  devons  ajouter  ipie  les  sensa- 
tions étaient  plus  ou  moins  vives  suivant  les  jours.  Par- 
fois elles  n’existaient  |ias. 

Nous  ii’indiquerons  ([iie  jiour  mémoire  l’action  exci- 
tatrice que  les  impressions  directes,  visuelles,  intellec- 
tuelles, ou  mémoratives,  portent  siirrorgane  génital  en 
ébranlant  ee  sens  directement  ou  d'une  manière  réllexe 
par  rimagination.  Par  une  forte  iniaginalion  t la  jeu- 
nesse bouillante  s’escbauirc  si  avant  en  son  liariiois, 
toute  endormie,  qu’elle  assouvit  eu  songe  ses  amoureux 
désirs.  » (.Moxt.vigne,  Essais,  De  la  force  de  l'imagina- 
tion, I.  1,  cb.  XX,  p.  66.)  (ilissons  vite  sur  ce  terrain  où 
luxure  et  cliarlatanisme  s’ébattent  incertains,  entourés 
de  diablotins  stimulants  et  de  passes  magiques.  Arrivons 
aux  aphrodisiaques  médicamenteux. 

Outre  les  préjiarations  aphrodisiaipies  légendaires, 
ayant  une  réputation  [dus  ou  moins  méritée,  tablettes 
mongoles,  de  Cinseiig,  pastilles  du  sérail,  (liablotins, 
mélanges  divers  de  musc,  de  cantharides,  d’o[)ium  et 
de  haschisch;  outre  la  vanille,  le  musc,  le  castoréum,la 
civette,  l’ambre  à ipii  lîrillat-Savariii  dans  le  chocolat 
des  affligés  aromatisé  [lar  cette  substance  fit  une  haute 
réputation,  nous  avons  dans  Yopium,  et  surtout  les 
cantharides,  le  phosphore  et  la  noix  comique  et  sou 
alcaloïde  (strycliniiie),  des  a[dirodisia([ues  ayant  une 
réelle  juiissancc. 

L’opium  (|ui,  comme  l’alcool,  l’absinthe,  fait  tomber, 
allante  dose,  l’éréthisme  sexuel  dans  un  morne  silence, 
est  un  stimulateur,  à petite  dose,  de  l’appétit  vénérien. 

Dés  la  plus  haute  antiquité,  les  cantharides  pas- 
saient pour  exciter  les  organes  générateurs,  et  maints 
philtres  et  breuvages  projtres  à éveiller,  disait-on,  les 
désirs  amoureux  ne  contenaient,  comme  principe  vrai- 
ment actif,  (jue  des  cantharides.  — Plus  d’un  poète 
chanta  cet  insecte  aux  brillantes  couleurs  (|ui  « récèle 
ces  dons  puissants  à la  volupté  chers  ». 

D’après  lîretomieau,  les  ex|)ériences  sur  les  animaux 
ne  seraient  guère  favorables  à l’action  aidirodisiaque 
des  cantharides;  toutefois,  d’après  Dupuy  et  lîudiii,  la 
poudre  de  cantharide  accroîtrait  l’activité  des  chevaux 
(étalons  ou  juments). 

Chez  riiommc  les  résultats  sont  plus  positifs.  Les  faits 
cités  jiar  A.  Paré,  Duprest,  lîoiiy,  Chabrol,  Devergie, 
lüett,  Tardieu,  [irouvenl  ipie  dans  certains  cas  la  can- 
lliaridiiic  [leut  amener  une  véritable  manie  ou  fureur 
érotnpie.  (l’est  ainsi  que  l’acte  sexuel  a pu  se  renouve- 
ler avec  une  fureur  spéciale  i[uarantc  fois  dans  une  nuit 
tChauveli  et  trente-sept  fois  (Chabrol).  Mais  la  plupart 
dutenijis  ce  ijue  l’on  observe  c’est  un  priapisme  doulou- 
reux, prolongé  et  fatigant  qui  l’a  fait  couqiarer  (Ciaco- 
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mini,  Grisolle)  à celui  de  la  chaude-pisse  cordée.  Dans 
le  cas  de  grand  abus  ou  d’enij)oisonnement  parles  can- 
tharides on  a pu  voir  survenir  la  gangrène  des  corps 
caverneux.  Outre  cet  effet,  chez  la  femme  la  cantlia- 
ride  serait  emméuagogue,  fait  déjà  connu  d’ilippocrate 
et  de  Galien.  Par  un  jeu  cruel,  cette  substance  dan- 
gereuse a pu  être  administrée  à des  femmes,  à des 
jeunes  filles,  pour  développer  en  elles  un  instinct  dont 
on  veut  profiter.  Piètrequin  rapporte  un  récit  de  ce 
genre. 

Cette  substance,  qui  ne  pourrait  provoquer  que  le 
priapisme,  serait  donc  utile  dans  le  cas  où  la  sécrétion 
du  sperme  et  le  désir  sont  à l’état  normal,  mais  où  le 
pénis  reste  flasque  ou  dans  un  état  d’éreclion  impuis- 
sant à produire  efficacement  le  rapprochement  sexuel. 
Mais  vu  son  danger,  on  devra  ne  l’employer  qu’avec  la 
plus  grande  circonsjiection  (voy.  Cantiiabiijes.) 

1j6  phosphore  exerce  une  incontestable  action  stimu- 
lante sur  les  organes  génitaux.  11  y a longtemps  (jue  le 
médecin  allemand  Franz  IJouttatz  et  notre  compatriote 
Alpb.  Leroy  ont  constaté  sur  eux-mêmes,  aju’ès  un  essai 
de  médication  pbospborée,  une  « insupportable  ardeur 
vénérienne  »,  un  insatiable  désii'  à sacrifier  à la  déesse 
Vénus.  Et  l’on  sait  que  les  vertus  aphrodisiaques  attri- 
buées au  poisson,  aux  œufs,  aux  cervelles  d’animaux 
comestibles,  ont  été  rapportées  aux  ([uantités  notables 
de  phosphore  qu’ils  contieiiuent.  .Nous  j)ouvons  complé- 
ter ces  exenqdes  de  Leroy  et  Houttatz  par  l’exemple 
typique  suivant  emprunté  à Devergie  {Médecine  légale)  : 
« En  canard,  ap|)artenant  à B.  Belletier,  le  père  de 
l’auteur  de  la  découverte  de  la  quinine  et  du  sulfate  de 
cette  base,  ayant  bu  de  l’eau  (jui  était  restée  dans  une 
marmite  de  cuivre  qui  avait  contenu  du  pbosjdiore,  ne 
cessa  (ju’à  la  mort  de  couvrir  ses  femelles.  » Boudet  a 
rapporté  à Delens  qu’un  vieillard  à qui  l’on  avait  fait 
prendre  quelques  gouttes  d’étber  pbospboré  éprouva 
impérieusement  jilusieurs  fois  de  suite  le  besoin  d’aller 
à Gytbère  (Dict.  des  sciences  médicales,  XLI,  .A07). 

Huile  pbospborée  du  Codex  ou  mieux  de  Mébu  : I à 3 
gouttes  par  jour. 

Pliosiihorc  piilvërisé 1 inilligr. 

Mie  de  pain  frais tJ.  s. 

(TnoussEAU.) 

Capsules  de  Dujardin-Beaunietz  : I à 3 par  jour  (caj)- 
sulcs  gélatineuses  renfermant  1 milligramme  de  jfbos- 
phore  dissous  dans  l’huile  ou  le  chloroforme)  — pour 
1 pilule,  1 à 3 par  jour. 

Mais  n’oublions  jamais  la  grande  toxicité  du  phos- 
phore qui  trouble  la  nutrition  cellulaire  en  amenant 
la  dégénéresencc  graisseuse,  c’est-à-dire  la  mort  de 
l’élément  anatomi([uc.  — Le  médecin  ne  saurait  donc 
être  trop  réservé  dans  l’emploi  do  ce  moyen. 

Enfin  la  noix  vomiijiie  et  son  alcaloïde,  la  strychnine, 
qui  sont  excitateurs  du  pouvoir  réflexe,  ont  dés  [U'o- 
priétés  apbrodisiai[ues  évidentes.  Sous  leur  influence 
femmes  et  hommes  voient  augmenter  leur  virilité 
(Thousseau  et  Pinoux,  Thérap.,  1870, p.  12;  Duclos  (de 
Tours),  Bail,  de  thérap.,  18iU,  t.  XX.WI,  p.  520). 

Teinture  alcooli([ue  de  noix  vomique  : 10  à 30  gouttes 
dans  un  peu  d’eau  sucrée. 

Gouttes  amères  de  Baumé  ; 2 à 8 gouttes. 

Granules  de  sulfate  de  strychnine  de  I milligramme, 
I à 3 par  jour.  — Ajoutons  qu’il  n’est  pas  douteux  que 
dans  certains  cas  d’impuissance  un  régime  tonique  ait 
amené  la  guérison  de  l’anaphrodisie. 


Parmi  les  aphrodisiaques  extérieurs  ou  topiques  pro- 
posés à dilférentes  époques  nous  devons  laisser  la  plu- 
part dans  l’oubli.  Ainsi  nous  ferons  pour  les  bains  lo- 
caux siuapisés,  les  onctions  avec  des  liuiments  de 
cantharides,  de  teinture  de  noix  vomique,  les  flagella- 
tions et  massages,  etc.  — Il  n’en  est  . pas  de  même  de 
l’emploi  de  rélectricilé  ([ui  quelquefois  a pu  donner  des 
succès  (voy.  Électuicité). 

L’anapbrodisie  est  donc  une  affection  qui  trouble  le 
physique,  (|ui  peut  porter  une  grave  atteinte  à la  con- 
corde dans  le  ménage,  et  qui  est  regrettable  au  point 
de  vue  de  la  reproduction.  Il  est  donc  du  devoir  du  mé- 
decin d’appliquer  à sa  curation  toutes  les  ressources  de 
son  savoir.  Mais  s’il  doit  apporter  ses  lumières  au  trai 
tenieut  de  rim|)uissance,  il  n’en  doit  pas  moins  se  mettre 
en  garde  contre  les  exigences  lubriques  et  la  concupis- 
cence des  vieillards  jeunes  ou  vieux,  ou  se  défendre  de 
devenir  l’auxiliaire  de  Part  des  courtisanes. 

Matière  gélatineuse  retirée  du  persil  par 
Braconnot  (voy.  Persil). 

Ai>ioi..  .loret  et  llomolle  on  donné  ce  nom  à un  li- 
quide huileux,  non  volatile,  qu’ils  ont  retiré  du  persil. 
L’apiol  est  considéré  par  ces  inventeurs  comme  fébrifuge 
et  emméuagogue  (voy.  Persil). 

Ai*iw$ii  (A.  Tuberosa  L.).  Piaule  de  lafamilledes  Lé- 
gumiueuses-Papiliouacées  ilont  la  racine  tubéreuse  est 
employée  dans  certaines  contrées  de  rAméri([uc,  comme 
comestible  et  analeptique.  La  racine  renferme  en  effet 
une  grande  (juantitéde  fécule,  de  mucilage  et  de  sucre, 
qui  en  font  un  aliment  agréable. 

Ai>ii'M.  Voy.  Hache. 

AviKO  UI  AAGOM.  Proviiico  de  Macerafa  (Italie 
Marches).  Une  source  sulfurée  froide.  Rhumatismes  et 
maladies  cutanées. 

Ai'LOT.vvi».  Genre  de  la  famille  des  Composées 
auquel  appartient  l’A.  Lappa  ([ui  fournit  la  racine  de 
Costus  (voy.  ce  mot). 

Ai*o€OuÉiAE.  — On  doit  cet  alcaloïde  à MM.  Ma- 
tbiessen  et  Burnsi<le  (|ui  en  ont  démontré  les  propriétés 
émétiques  etdonné  la  [iréparalion (Ahh.  Chem.  Pharm., 
I.  GLVllI,  p.  131). 

L’apoco(léine  répond  à la  formule  (G*®IU®AzO^)  et 
diffère  ainsi  di;  la  codéine  (C'*H-L\z03)  par  ILO  en 
moins.  Elle  a un  grand  nombre  des  caractères  de  l’ajio- 
morpbinc,  mais  son  modo  do  prépai’ation  est  essentiel- 
lement dilférent.  Certains  auteurs  ont  annoncé  à tort 
i|u’il  suffirait  de  traiter  la  codéine  par  l’acide  cblo- 
rbydrif[ue  eu  tubes  scellés  pour  olitenir  l’apocodéine  ; 
dans  ces  conditions  il  se  jiroduit  du  chlorure  de  mé- 
thyle et  une  base  qui  est  de  l’apomorphine;  voici  la 
réaction  : 

C’H'’  (CII»)  IIAzO"  4-  HCI 
Codûine. 

^ CH^Cl  + IK)  + CMI*’  AxOî 
Chloruro  Aponior[)liitic. 

de  mclliylc. 

On  obtient  le  cblorbydrate  d’apocodéine,  forme 


Al 'OC 


AI'ÜL 
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sons  laquelle  ce  produit  a été  expérimenté,  en  faisant 
réagir  sur  la  codéine  le  chlorure  de  zinc  en  solulion 
concentrée,  la  teni])éralui-e  du  mélange  étant  |)or(ée  de 
170'  à 18U'.  Il  :;e  forme  alors  une  matière  goudi'onneuse 
(jui  est  du  chlorhydrate  d'apocodéine  prescpie  pur  : 
Az0-,I1C1.  Ce  sel  est  incristallisahie,  il  produit  des 
réactions  très  voisines  de  celles  obtenues  avec  le  chlor- 
hydrate d’apomorphine  traité  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  réactifs;  j»ar  l’acide  nitri(|ue  ou  obtient 
une  coloration  beaucoup  plus  stable  que  la  teinte  orange 
donnée  par  ce  réactif  au  sel  d’apomorphine. 

Les  jtropriétés  théraj)eutiqucs  de  l’apucodéine  sont 
celles  de  l’apomorphine,  mais  à un  degré  moindre. 
Comme  cette  dernière,  elle  est  un  précieux  vomitif  au- 
quel on  peut  avoir  l’ecours  dans  les  cas  de  croup,  d’hé- 
moptysie, de  cO(|ueluchc,  etc.,  en  un  mot,  dans  toutes 
les  allections  (|ui  nécessitent  les  vomissements  et  par 
suite  les  elforts  ([ui  en  sont  la  conséquence.  Un  emjiloie 
pour  cela  une  solution  ainsi  ]iréparêe  : 


ChloiiiydiMle  d’apocodéine 2 ^ranimes. 

Eau  distillée 3 ecnti},^r. 


On  injecte  dans  le  tissu  sous-cutané  I centimètre 
cube  à 1 centimètre  cube  et  demi  de  cette  préparation, 
ce  (|ui  correspond  à 15  ou  22  milligrammes  de  chlor- 
hydrate d’apocodéine. 

L elfct  vomitif  se  produit  après  queh|ues  minutes  si  la 
dose  administrée  a été  convenable,  et  cela  sans  fatiguer 
le  malade. 

On  |)eut  encore  tirer  de  sérieux  avantages  des  j)ro- 
priétés  expectorantes  de  l’apocodéine,  (|u’il  est  facile  de 
faire  prendre  en  potion,  sirop,  |)ilules,  à la  dose  de  1 à 
4 centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cettesuh- 
slance  a été  jusqu’ici  peu  étudiée  et  encore  moins  em- 
ployée en  thérapeuti(jue  ; grâce  cependant  aux  propriétés 
citées  elle  est  a])peléc  à l’cndrc  (le  grands  services  dans 
tous  les  cas  où  le  praticien  échouera  dans  l’emploi  des 
vomitifs  etdesexpectorants  delà  thérapeuti(jue  usuelle. 

Ai»ocoitiTA.  Nom  donné  à laGuyannc  à une  plante 
purgative  appartenant  au  genre  Casse  (voy.  ce  mot). 

.Ai>ocR»A'i9i'r:.  Voy.  Acide  Crénique. 

Ai»o<'VA'Érs.  J.a  famille  des  Apocynées,  ainsi  nom- 
mée du  genre  Apocijn  ou  Apocynum,  renferme  beau- 
coup de  plantes  actives  très  employées  en  médecine,  les 
principales  espèces  sont  : l’,-!.  Androaœini  folium, 
1.1.  Cannabiniim,  VAlstonia,  le  laurier-rose,  la  per- 
venche, etc.  (voy.  chacun  de  ces  mots). 

Ai»ocvAiAio.  Substance  active  retirée  par  Griseom 
de  V Apocynum  Cannabinum. 

Ai>oi,i,iAARi<ii.  Nom  donnéàunesoui’ce  quiémerge, 
dans  la  vallée  de  l’Ahr  |)etit  afiluent  du  lihin,  à une  courli' 
distance  de  la  station  plus  connue  de  Neuenahr.  l/eau 
(ptelle  fournit  n’est  |>as  employée  sur  place  mais  niis(^ 
en  bouteilles  et  livrée  à l’exportation.  Son  usage  comme 
eau  de  table  s’est  heaiiconp  répandu  dans  ces  dernières 
annnéc.  Les  Allemands  l’ont  classée  parmi  les  aciilules 
simjiles;  elle  ne  renferme  en  effet,  outi'e  son  acide  car- 
boni{[ue  en  iiroportion  très  forte  et  vraiment  remai- 
(luahle,  (|uc  des  quantités  légères  de  sels,  surtout  à base 
de  soude,  carbonates,  sulfates,  phosphates,  en  tout  un 
peu  plus  de  deux  grammes  de  résidu  iixe.  C’est  une  eau 


de  table  utile,  quoique  moins  agréable  au  goût  que  beau- 
coup d'eaux  naturelles  dont  on  fait  usage,  et  possédant 
une  âpreté  particulière,  sans  doute  duc  à la  grande 
abondance  du  gaz. 

ANALYSE. 

Mneiiiic  tic  huit  analyses  faites  en  1877  : 


Oarbt  natc  ilc  soinlo 0.9555 

Clilor.ire  lie  .sodiiini 0.37(U 

S Ifalc  de  soude 0.2121 

Carbmiate  de  magnésie (>.3775 

Carlmnate  de  chaux 03»08 

Oxyde  de  fer  et  abniiine 0.(KHj8 

Oxyde  de  fer  et  abiiiiiiie 0.(HN>8 


2.203 

Mais  l’eau  d’.Vppolinaris  dont  on  use  dans  la  consom- 
malion  n’est  |ias  à jiroprement  parler  une  eau  naturelle, 
car  on  la  charge  artiticiellement  avec  le  gaz  acide  car- 
bonique qui  s’échajipe  de  la  source  et  on  y ajoute  un 
gramme  de  chlorure  de  sodium  par  litre. 

.\i>oiioni>inAF..  ciiimie.  — Ce.t  alcaloïde,  l’un  des 
plus  précieux  agents  vomitifs  que  possède  la  matière 
médicale,  a été  découvert  en  1815  par  .\rppe  en  faisant 
réagir  l’aciile  sulfurique  sur  la  morphine.  Laurent  et 
Gei’hardt  le  pré])arèrent  plusieurs  années  après,  mais 
ses  i>ropriétés  émétiques  ne  furent  découvertes  (jiie 
[dus  tard  par  deux  savants  anglais,  .MM.  .Mathiessen  et 
4Vright,(iui  donnèrent  au  jiroduit  le  nom  d’apomorphine; 
c’est  au  j)remier  de  ces  auteurs  (|ue  l’on  en  doit  la  pré- 
paration. \ partir  de  cette  éi)0(|ue  ratleution  se  porta 
sur  ce  nouvel  agent  thérapeutique  et  de  nombreuses 
expériences  furent  faites  jiar  Siehert,  de  llorpat  {Arcliiv 
lier  Heill  iuide,  1871),  MAxOuchliT lie  Practitioner,  1874) 
et  en  France  par  MM.  bourgeois  et  Uouty  (Thèse  de 
l'aris,  1874),  ainsi  <|ue  .M.M.  Carville,  Charcot,  Chouppe, 
Ihijardin-lîeaumetz,  Trousseau  et  Pidoux,  Théodore 
Verger,  Vulpian  et  .hinxi^z  (.Centralblatt,  1874),  qui  l’em- 
jdoyèrent  à l’état  de  chlorhydrate  d’apomorphine. 

L’ai)omorph  inc  répond  à la  formule  a tomiqucC''' 11 '".\zO' 
et  ne  di Hère  de  la  morphine  (jue  par  11-0  en  moins. 
On  l’obtient  en  soumettant  à une  température  de  1 40“  à 
150'’delamorphine,  avec  un  excès  d’acide  chlorhydri(]ue, 
dans  des  tubes  scellés;  ou  neutralise  ensuite  le  contenu 
des  tubes  par  du  bicarbonate  de  soude,  il  se  forme  un 
préci|)ité  qu’on  épuise  par  de  l’éther  ou  du  chloroforme; 
dans  ces  conditions,  l’apomorphine  seule  se  dissout  dans 
le  véhicule  employé,  taudis  (|ue  la  morphine  non  trans- 
formée reste  comme  résidu,  (juehjues  gouttes  d’acide 
chlorhydri([uc  ajoutées  à la  solulion  forment  du  chlor- 
hydrate d’apoinorphine  (pii  cristallise  hientijl  sur  les 
parois  du  vase;  on  puritie  le  sel  obtenu  par  un  lavage 
à l’eau  froide  ipii  en  dissout  très  peu  et  l’on  termine  par 
une  nouvelle  cristallisation  dans  l’eau  bouillante. 

Contrairement  au  chlorhydrate  de  moiqdiine  i]ui  a 
pour  formule  C'"ll'‘’.\zO''ll(71  -|-  8,11-0,  le  chlorhydrate 
d’apomor|)hiue  ne  reuferme  pas  d’eau  do  cl■islallisaIion  ; 
ce  (iernier  sel  se  colore  en  vert  lorsi|u’on  le  laisse  exposé 
à l’air,  cl  celle  coloration  est  due  à une  oxydation,  car 
il  y a augmentation  de  poids;  sa  solulion  dans  l’eau 
distillée  produit  avec  le  hicarhouatc  de  soude  un  préci- 
pité  blanc  (|ui  verdit  rapidement  au  contact  de  l’air;  il 
se  dissout  alors  dans  l’eau,  l’alcool,  qu’il  colore  l’un  cl 
l’autre  en  vert  émeraude,  dans  l’éther  ([ui  devient  rouge 
pourpre,  cl  dans  le  chloroforme  (jui  acquiert  ainsi  une 
teinte  violette. 
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La  masse  verte  provient  de  la  base  libre  ; elle  se  pro- 
duit d’elle-mêine  au  l)Out  d’un  tem|)S  assez  court,  dans 
les  solutions  de  cblorhydrate  d’apomorptiine  dans  1 eau 
distillée.  C’est  pour  cette  raison  qu’il  est  nécessaire 
absolument  d’avoir  toujours  des  solutions  récentes,  sans 
cela  on  s’expose  à obtenirdes  résultats  différents  avec  la 
plus  ou  la  moins  grande  ancienneté  de  la  préparation. 

Les  réactions  principales  des  sels  d’apomorphinc 
sont  les  suivantes  : 

Potasse  ou  ammoniaque.  — Pas  de  précipité  dans 
les  solutions  étendues.  — Précipité  soluble  dans  un 
excès  de  réactif  quand  les  solutions  sont  concentrées. 

Carbonate  de  soude.  — Memes  réactions  que  la  po- 
tasse et  l’ammoniaque. 

Eau  de  chaux.  ■ — Pas  de  précipité,  contrairement 
aux  sels  de  morphine  qui  donnent  un  précipité  blanc 
noircissant  ensuite. 

Acide  nitrique  concentré.  — Coloration  rouge,  dis- 
paraissant par  la  chaleur. 

Chlorure  ferrique.  — Coloration  d’un  vert  bleuâtre. 

Nitrate  d'argent.  — Réduction  très  rapide. 

lodure  de  potassium.  — • Précipité  blanc  amorphe; 
les  sels  de  morphine  ne  donnent  rien  avec  le  même 
réactif. 

(Bourgeois.  Thèse  de  Paris  1874.) 

Toxicologie.  — C’est  un  dérivé  de  la  morphine, 
obtenu  par  l’action  en  vase  clos  de  l’acide  chlorhy- 
drique sur  la  morphine  à 150".  Dans  cette  opération  la 
morphine  perd  une  molécule  d’eau. 

Cette  hase  organique  est  soluble  dans  l’éther  et  dans 
le  chloroforme  ; ses  solutions  aqueuses  et  alcooliques 
deviennent  vertes  au  contact  de  l’air;  il  en  est  de  même 
du  chlorhydrate  d’apomorphine. 

La  solution  éthérée  est  rouge  pourpre,  et  la  solution 
chloroformique  violette. 

L’apomorphine  est  un  vomitif  puissant,  môme  on 
injection  sous-cutanée,  c’est  aussi  un  purgatif. 

Si  l’on  soupçonnait  ({u’elle  a été  la  cause  d’accidents 
toxiques,  on  procéderait  à sa  recherche  par  la  méthode 
générale  de  Stas,  puis  il  faudrait  recourir  à des  expé- 
riences physiologi(pies. 

Action  et  ii!!inge!«.  — L’apomorphine  a été  employée 
surtout  sous  deux  formes  : en  poudre  et  en  solution  et 
toujours  à l’état  do  chlorhydrate.  On  s’en  est  servi  en 
injections  hypodermiques,  en  lavements,  en  frictions, 
en  potions  et  en  paquets  dans  un  grand  noml)re  de 
maladies  où  les  vomitifs  deviennent  nécessaires,  telles 
que  croup,  embarras  gastrique,  empoisonnements, 
attaques  d’épilepsie,  etc. 

Un  Allemand,  Max  Ouehl,  a fait  beaucoup  d’expé- 
riences sur  les  grenouilles,  les  chiens  et  ensuite  sur 
l’homme  au  moyen  du  chlorhydrate  d’a[)omorphinc 
qu’il  a employé  sous  différentes  formes  et  à doses 
croissantes.  11  a remarqué  (|ue  chez  l’homme  il  fallait, 
pour  assurer  l’effet  vomitif,  en  injecter  0s'',OI2  à 
0s'',018  et  en  lavements  18  à 36  centigrammes,  tandis 
que  si  l’on  introduit  sous  la  peau  des  doses  élevées, 
comme  0o>',08  à üs:'’,36,  il  n’y  a plus  de  vomissements, 
mais  des  effets  narcotiques  se  produisent;  toutefois  l’ex- 
périmentateur n’a  vu,  malgré  ces  quantités  énormes, 
résulter  la  mort  dans  aucun  cas. 

En  ce  (|ui  concerne  l’action  de  l’ajiomorphine  sur  les 
systèmes  nerveux  et  musculaire  et  sur  la  circulation, 
Quehl  a résumé  ainsi  les  résultats  de  son  observation  : 
1“  l’apomorphine  ne  modifie  ni  les  nerfs  moteurs  ni  les 
nerfs  sensitifs;  — 2“  l’effet  vomitif  eesse  après  la  sec- 
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tion  des  nerfs  vagues  ; — 3“  les  nerfs  vaso-moteurs  ne 
sont  pas  influencés  par  l’apomorpliine. 

Ladose  vomitive  varie  avec  le  sujet,  quelquefois  5 mil- 
ligrammes suffisent,  tandis  que  dans  certains  cas  il 
faut  injecter  jus([u’à  2 centigrammes.  L’injection  hypo- 
dermique n’est  aucunement  douloureuse,  si  l’on  a soin 
de  ne  pas  se  servir  de  solution  acide. 

L’apoiiiorpliine  borne  son  action  à l’estomac  et  peut 
être  emjdoyée  à doses  relativement  élevées  sans  que  le 
médecin  ait  à craindre  d’empoisonnement  ; il  faut  donc 
dans  son  administration  ne  pas  craindre  de  débuter 
jiar  une  injection  titrant  pour  l’adulte  de  10  à 15  milli- 
grammes de  chlorhydrate,  afin  d’obtenir  l’action  vomi- 
tive au  liout  de  quelques  minutes.  Une  dose  trop  faible 
amènerait  un  ralentissement  considérable  du  pouls, 
des  sueurs  abondantes  et  un  arrêt  subit  des  mouve- 
ments; ces  phénomènes  heureusement  sont  de  courte 
durée  et  dans  certains  cas  on  peut  en  tirer  parti,  c’est 
ainsi  qu’on  pourra  arrêter  les  hémoptysies,  si  fré- 
quentes chez  les  phthisiques  par  exemple.  Quand  la 
dose  est  convenable,  les  vomissements  sont  rapides, 
faciles,  de  courte  durée  ; l’iiitestin  ne  se  ressent  nulle- 
ment de  la  présence  de  cet  agent,  comme  cela  se  voit 
quand  on  emploie  l’ipéca  et  l’émétique  qui  donnent  si 
souvent  de  la  diarrhée.  Quelques  instant  après  l’admi- 
nistration de  l’apomorphiiie,  on  observe  chez  le  malade 
un  besoin  de  dormir  (|ui  n’est  pas  à regretter  puisque  le 
médicament,  a|irès  avoir  produit  son  elfet,  procure  en- 
suite au  malade  un  repos  salutaire.  Cette  action  trouve 
facilement  son  explication  dans  la  tendance  qu’a  l’apo- 
morpliine  à reprendre  l’eau  qu’elle  a perdue  pendant 
sa  préparation  et  à reformer  dans  l’économie  de  la 
mor[)hine,  aiitrcment  dit  à revenir  à son  point  de  dé- 
part.  C’est  en  raison  de  cet  elfet  que  Fonssagrives, 
dans  son  Traité  de  thérapeutique  appliquée,  classe 
sous  le  nom  de  vomitifs  ihébaiques  l’apomorphine, 
l’ajiocodéine,  l’aponarcéine,  (jui  résultent  de  modifica- 
tions produites  sur  la  morphine,  la  codéine  et  la  nar- 
céine,  alcaloïdes  naturels,  modifications  obtenues  par 
des  procédés  purement  chimi(jues. 

En  raison  de  l’altérabilité  des  solutions  do  chlorhy- 
drate d’apomorphine,  il  est  très  important  de  se  servir 
de  solution  toujours  récente,  ce  qui,  dans  la  }irati(iue, 
n’est  pas  facile  pour  tous  ; on  peut  remédier  à cet 
inconvénient  en  se  servant  de  chlorhydrate  d’aponior- 
phine  dissous  dans  du  sirop  do  sucre  qu’on  étend  d’eau 
au  moment  de  s’en  servir,  selon  l’indication  de  Her- 
mann Blaser,  pharmacien  de  Leipzig.  Si  l’on  craint  l’in- 
troductioii  du  sucre  sous  la  peau,  on  se  sert  avec  avan- 
tage de  pa([uets  d’apoiiiorphine  d’un  centigramme  cha- 
que. 11  est  facile  de  faii’e  dissoudre  un  de  ces  paquets 
dans  1 centimètre  cube  d’eau  mesuré  à l’avance  au 
moyen  de  la  seringue  de  l’ravaz  qui  va  servir  à l’in- 
jection. 

Les  indications  thcrapeiUhjues  de  l’apomorphine  sont 
nombreuses  : 

Théodore  Verger  {Bull,  de  thér.,  Seplcmbre,  1877) 
en  a tiré  un  très  heureux  effet  pour  l’extraction  des 
corps  étrangers  de  l’oesophage.  11  cite  le  cas  d’une 
jeune  fille  de  neuf  ans  ayant  avalé  un  noyau  do  prune 
qui  était  resté  emprisonné  dans  l’œsophage,  prohalde- 
ment  parce  que  le  noyau  s’était  implanté  par  l’épine 
très  longue  et  très  aiguë  d’une  de  ces  extrémités. 
Dans  l’im|tossihiIité  de  rien  faire  absorber  à la  jialiente 
et  n’ayant  pas  à sa  disposition  de  sonde  œsophagienne 
pour  refouler  le  corps  en  (piestion,  moyen  d’ailleurs 
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dang^crcux  dans  ces  condilions  en  raison  des  déchi- 
rures de  la  paroi  œsopliagienne  qui  se  produisent 
quelquefois,  le  docteur  Théodore  Verger,  de  concert 
avec  plusieurs  de  ses  confrères,  pratiqua  deux  injec- 
tions, représentant  ensemble  0s'',02i  d’apomorphine, 
dans  le  tissu  cellulaire  do  la  partie  externe  de  la 
cuisse;  en  moins  de  deux  minutes  un  vomissement 
énei'gique  se  produisit  et  le  noyau  du  même  coup  vint 
cho(|uer  les  parois  de  la  cuvette,  lieux  autres  vomis- 
sements survinrent  encore  et  l’enfant  fut  |)rise  d’une 
irrésistible  envie  de  dormir  qu’on  lit  cesser  par  l’in- 
jection d’une  forte  infusion  de  café. 

Le  docteur  Vallender  {Clinique  méilicale  de  Berlin, 
no  14,  1877)  se  sert  des  injections  d’apomorphinc  au 
centième  comme  préservatif  des  atta(|ues  d’épilepsie. 
11  en  injecte  dix  à (juinze  gouttes  à la  fois.  Dans  les 
observations  ((u’il  rapporte,  le  docteur  Vallender  monti’c 
que  ce  moyen  ne  manque  jamais  son  effet,  (juand  on  y 
a recours  en  temj)s  opportun.  Chez  le  premier  malade  il 
s’écoulait  quinze  minutes  entre  l’aura  et  l’attaque; 
dans  ce  cas-là,  l’injection  d’apomorphine  })révenait  tou- 
jours la  crise.  Le  second  malade,  chez  le(piel  l’attaciue 
suivait  l’aura  de  ([uchjues  minutes,  perdait  connais- 
sance pendant  un  temps  très  court.  Enlin,  dans  le  troi- 
sième cas,  où  l’aura  et  l’attaque  étaient  séparés  par  un 
temps  presi[ue  inappréciable,  les  acciilents  duraient  bien 
moins  longtemj)s,  mais  ils  avaient  leur  intensité  habi- 
tuelle. 

Des  observations  précédentes  on  peut  conclure  que 
le  résultat  des  injections  d’apomorphinc  est  en  'rapport 
avec  le  temps  qui  s’écoule  entre  l’aui'ii  et  l’attaiiue 
d’épilepsie.  Plus  celte  durée  est  longue,  plus  ce  moyen 
est  efficace.  11  faut  donc  suivre  le  malade  avec  le  plus 
grand  soin  pour  pouvoir  saisir  le  moment  favorable  et 
arriver  ainsi  au  but  que  l’on  se  propose. 

Dans  les  cas  d’état  saburral  compliquant  des  pleg- 
masies,  bronchites,  érysipèle,  rhumatisme,  l’apomor- 
phine  fait  vomir,  mais  sans  amener  d’évacuation 
bilieuse,  de  sorte  que  dans  la  plupart  de  ces  cas  il  vaut 
mieux  recourir  à réméti({ue  et  à l’ipéca  dont  l’action 
est  plus  violente  sans  être  plus  rapide. 

D’après  le  docteur  .lurasz  {Centralblatt,  1874,  n°  32, 
p.  499),  et  comme  pouvait  déjà  le  faire  supjioser  son 
action  vomitive,  l’apomoridiine  en  petites  ({uantités  et 
à doses  réfractées  est  un  expectorant  excellent.  Son 
action  favorable  se  manifeste  surtout  dans  les  phlegma- 
sies  des  bronches. 

Au  moyen  de  ce  médicament,  les  mucosités  con- 
crétées  deviennent  plus  solubles,  l’expectoration  jjlus 
abondante  et  moins  pénible.  En  même  temps,  les  râles, 
de  secs  (pTils  étaient,  deviennent  humides  et  même 
diminuent  peu  à peu. 

Voici  la  formule  employée  par  .lurasz  : 


Clilorliydmtc  d’apomorpiLinc 1 ,'i  3 cenUijr. 

Eau  dislilléc t-20  grammes. 

Acide  clilorlij'driquc 5 goullcs. 

Sirop  simple 30  grammes. 


Une  cuillerée  à bouche  toutes  les  deux  heures.  Il  y a 
dans  chaijue  dose  1 à 3 milligrammes  d’apomor- 
phine, ce  qui  pour  les  adultes  est  l;i  dose  suffisante. 
Après  la  }U'emiêre  cuillerée,  on  observe  ordinairement 
des  nausées  légères;  celles-ci  disparaissent  dés  la  se- 
conde cuillerée.  On  ajoute  de  l’acide  chlorhydri(iue 
afin  d’empêcher  la  solution  de  se  colorer  en  vert. 


Les  expériences  faites  par  Siredey  sur  des  malades 
atteints  de  bronchite  chroni(|ue  avec  empliysème, 
d’hémoptysie,  d’œdème  pulmonaire,  de  coqueluche, 
il’asthme,  catarrhal,  ont  donné  les  meilleurs  résultats, 
même  chez  des  sujets  devenus  réfractaires  aux  vomi- 
tifs ordinaires,  ipéca,  tartre  stibié  et  même  sulfate  de 
cuivre. 

On  pourrait  multiplier  à l’infini  des  observations 
qui  confirment  l’action  presque  merveilleuse  de  l’apo- 
morphine  comme  vomitif,  mais  les  exemples  cités  plus 
haut  suffisent  pour  bien  comprendre  l’importance  de  ce 
médicament,  et  le  rôle  (ju’il  doit  remplir  en  thérapeu- 
tique. 

G est  surtout  dans  les  cas  si  fréquents  d’asphyxie  dé- 
terminée par  le  croup,  que  ra|)omorphine  pourrait 
rendre  service,  lorsque  le  cas  est  pressent  et  (ju’on  ne 
peut  attendre  les  effets  d’un  vomitif  ordinaire. 

11  ne  faut  pas  oublier  les  importants  services  (jue  cet 
alcaloïde  peut  rendre  dans  les  cas  d’empoisonnement 
où  il  est  parfois  impossible  de  faire  absorber  (|uoi  que 
ce  soit  au  sujet  qui  a voulu  se  suicider  ou  qu’on  a tenté 
de  faire  mourir;  on  arrive  facilement  à faire  une  injec- 
tion (|ui  détermine  des  vomissements  persistants,  ne 
fatiguant  ]>as  du  tout  le  malade  et  servant  à e.xpulser 
la  substance  toxi(jue  qui  ne  tarderait  peut-être  pas  à 
produire  ses  effets  désastreux. 

Mais  dans  l’emploi  de  l’apomorphine  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  ce  médicament  est  encore  peu  connu 
et  j)eut  donner  lieu  à des  accidents  graves,  comme  il 
s’en  est  produit  quelques-uns  depuis  peu  de  temps.  Le 
})lus  intéressant  de  ces  cas  d’empoisonnement  est  celui 
(jui  a eu  lieu  tout  récemment  à Montpellier  et  dont  la 
victime  n’est  autre  que  le  professeur  l'écholier  (DÉciio- 
i.iER,  Récit  de  mon  empoisonnement  avec  de  l'apomor- 
phine  employée  en  injection  hypodermique,  in  Bull, 
de  thér.,  t.  Cil,  p.  353).  A la  suite  d’une  injection  de 
11  milligrammes  d’apomorphine,  ce  praticien  éprouva 
aussitôt  des  phénomènes  de  collapsus  si  graves  et  si  in- 
quiétants, qu’il  fut  considéré  comme  mort. 

Ces  accidents  toxiques,  que  Chouppe(Gn-.  hebd.,  dé- 
cembre 1874)  et  Dujardin-Deaumetz  ont  signalés  les 
premiers  et  qui  consistent  surtout  dans  des  troubles 
du  côté  du  cœur,  ont  fait  que  l’usage  de  rapomor})hine 
ne  s’est  pas  répandue  et  i|ue,  malgré  ses  avantages, 
ce  vomitif  n’est  employé  (juc  dans  des  cas  exception- 
nels. 

-ii‘ORKTi:%E.  En  des  trois  corps  résineux  obtenu 
par  Schlossbcrgcr  et  Dôpping  en  traitant  l’extrait  de 
rhubarbe  (voy.  ce  mot). 

A I*  O T II  j:  ntt.  Vieux  mot  sous  leijucl  les  pharma- 
ciens désignent  un  extractif  supjmsé  oxygéné,  qui  se 
formait  toutes  les  fois  que  l’on  évaporait  certains  extraits 
lentement  au  contact  de  l’air. 

.ii*o*i:.iir.s.  Voici  la  définition  du  Codex  ; Les 
apozèmes  sont  des  préi»arations  magistrales  (]ui  dilfèrent 
des  tisanes  en  ce  (ju’elles  renferment  une  plus  grande 
(juanlité  de  principes  médicamenteux,  et  (|u  elles  ne  ser- 
vent pas  de  boisson  ordinaire  aux  malades. 

Nous  donnons  toujours,  d’apres  le  Codex,  la  formule 
des  princii)aux  apozèmes  encore  employés  aujour- 
d’hui : 

1“  Décoction  blanche  de  Sydenham  (voy.  DÉCOCTION)* 


APPE 
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2"  Apozème  antiscorbutique  : 

Piiiciiic  de  bardanc 

— de  [latience 

Sirop  'antiscorbutique 

Eau  bouillante 


10  grammes. 
10  — 

100  — 

1000  — 


Gontiisez  les  racines,  faites  infuser  pendant  deux 
heures  dans  Peau  bouillante,  passez,  puis  ajoutez  le  sirop. 
3“  Apozème  dit  médecine  noire  : 


Feuilles  de  séné 10  grammes. 

Sulfate  de  soude 15  — 


Rhubarbe 5 — 

Eau  bouillante 1-0  — 


Apozème  sudorifique  (voy.  Gayac). 

5°  Petit  lait  de  Weiss  (voy.  Weiss). 

6”  Apozème  d’oseille,  c’est  le  liouillon  aux  herbes  (voy. 
Oseille). 

, 7°  Tisane  de  Fellz  (voy.  Feltz). 

8°  Apozème  de  grenadier  et  de  cousso  (voy.  ces  mots). 
9“  Tisane  royale  : 


Feuilles  de  séné 15  grammes. 

Sulfate  de  soude 15  — 

Fruits  d’anis 4 — 

— de  coriandre 5 — 

Feuilles  fraîches  de  persil 15  — 

Eau  froide 1000  — 

Citron  coupé  i>ar  tranches n"  1 


Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  en  re-  | 
muant  de  tempsen  temps;  passez  avec  expression  et 
filtrez. 

APPKü*Ei,L.  Suisse,  canton  du  môme  nom.  Ghc- 
min  de  fer  à Saint-Gall.  Cure  de  petit-lait  très  fré- 
quentée. On  boit  le  petit-lait  de  clièvre  pur  et  chauffé, 
un  verre  de  quart  d’iieure  en  quart  d’heure,  et  l’on  va 
aussi  jusqu’à  sept  ou  liuit  verres.  Ce  traitement  ne 
tarde  pas  à amener  une  diarrhée  séreuse,  sans  colii[ues. 
On  aide  aux  évacuations  par  l’emploi  d’un  potage  à la 
farine.  La  cure  d’Appenzell  comme  les  stations  de  même 
ordre  est  surtout  usitée  dans  les  affections  de  poitrine 
et  les  dyspepsies. 

AQUA  AnniHAi^.  Nom  donné  à l’essence  de  téré- 
benthine par  Mardis  Græcus,  inventeur  supposé  du  feu 
grégeois  (Kopr,  Gcschichte  de  Chemie,  1847,  IV,  392). 

AQU.A  PIMEA'TE.  Eau  distillée  de  piment  très 
souvent  prescrite  en  Angleterre  (voy.  Piment). 

AQi’iE.\iti.t^  .AttAEEOCiiA.  Le  hols  A’ciloès  désigné 
comme  parfum  dans  la  bible  et  dans  beaucoup  d’ou- 
vrages anciens,  n’a  aucun  rapport  avec  la  plante  que 
nous  désignons  ainsi.  C’était  le  bois  résineux  de 
VAquilaria  Agallocha,  drogue  encore  employée  aujour- 
d’hui dans  la  parfumerie  orientale.  (FLUCiHGEa  etlLvND- 
BuriY,  Ilist.  des  dror/ties.) 

AQI'II.EUIA.  Voy.  Ancolie. 

AçrïAO.  Terre  de  labour.  Campanie.  Une  source 
sulfurée  ferrugineuse  froide.  Maladies  cutanées  et  des 
viscères.  Piains  et  Inivctte,  127  kilomètres  de  Piome, 
chemin  de  fer  de  Rome  à Naples. 

ARABETTE.  Oii  désigne  sous  ce  nom  plusieurs 
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plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  qui  constituent  le 
genre  Arabis.  Certaines  espèces  sont  employées  en 
Amérique  et  dans  l’Asie,  elles  sont  inusitées  en  Eurojie. 

AKABiAE.  Voy.  Gomme  arabique. 

AB.ACii.tA.  Asie  centrale  à l’est  du  lac  Alaklogoul, 
Ilumliolt.  Sources  tliermales  sur  le  compte  desquelles  on 
ne  possède  guère  de  détails,  llumijolt  les  regarde  comme 
sulfureuses. 

ABACniBE.  Botanicine  et  matière  niétiieale.  — 

Cette  plante,  de  la  famille  des  Légumineuses,  tribu  des 
Ilédysarées,  porte  en  Améri(jue  les  différents  noms  de 
Cacahuata,  Muni,  Mnndubi;  le  fruit  est  vulgairement 
appelé  en  Europe  pistache  de  terre,  noix  de  terre,  et 
terre-noix.  VArachis  Injpogea  est  une  berlm  annuelle  à 
tiges  qui  atteignent  30  à 00  centimètres  de  long,  mais 
(jui,  le  })lus  souvent,  s’étalent  sur  le  sol.  Les  feuilles  sont 
composées-paripennées  (ornées  de  deux  jiaires  de  fo- 
lioles obovales,  ciliées,  et  portées  sur  un  long  pétiole 
stipulé).  A Faisselle  dos  feuilles  existent  des  fleurs  jior- 
tées  sur  un  pédoncule  très  allongé  Le  tulie  calicinal  lili- 
l'ormc  est  extrêmement  long;  le  calice  est  caduc,  la  co- 
rolle jaune  a cinq  pétales  inégaux.  Il  y a dix  étamines 
monadelplies,  à anthères  dimorphes,  dont  cinq  courtes 
et  cinq  longues.  L’ovaire  est  inséré  au  fond  d’un  ré- 
ceptacle concave,  lequel  est  doulflé  d’un  disf(ue  glan- 
duleux en  forme  île  tube  rigide  que  parcourt  un  style 
très  long.  L’ovaire  est  pauciovulé.  Après  la  fécondation, 
le  jiérianthe  etl’androcée  tombent,  le  réceptacle  entoure 
l’ovaire,  le  jiédoncule  s’allonge  cl  l’ovaire  s’enferme  en 
terre  pour  mûrir  le  fruit. 


Fruit  entier.  Fruit  ouvert. 

Fig’.  SU.  — Fruit  d'arachid  ■. 


Ce  fruit  ou  pistache  de  terre  est  une  gousse  indéhis- 
cente, non  articulée  (11g.  82),  contenant  dans  sa  cavité 
nue,  deux  ou  trois  graines.  Le  plus  généralement,  il 
n’y  a dans  la  gousse  que  deux  graines.  Ce  fruit  est  à 
peu  près  cylindrique,  pointu  à ses  deux  extrémités,  et 
étranglé  nue  ou  deux  fois  pour  former  deux  ou  trois 
loges  qui  contiennent  les  semences.  L’enveloppe  do  la 
gousse  est  réticulée,  formée  de  rides  en  réseau,  soit  lon- 
gitudinales, soit  transversales.  Ce  péricarpe,  dans  le  fruit 
mûr,  est  sec,  s|iongieux,  se  brise  facilement  et  possède 
une  couleur  jaune  grisâtre.  Les  graines  intérieures  sont 
ovoïdes,  et  renferment  deux  énormes  cotylédons  très 
huileux,  plans  convexes,  entre  lesquels  se  trouvent  quel- 
ques petites  feuilles  blanches  et  épaisses. 

La  pistache  qui  n’est  pas  arrivée  à maturité  produit 
des  graines  dont  la  saveur  rapjielle  le  petit  pois  et  le 
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haricot  vert,  mais  une  fois  mûre  cette  semence  est  hui- 
leuse, peu  agi’éal)le.  Elle  ne  prend  le  goût  de  noisette  cl 
ne  devient  comestible  (ju’après  la  torrélaclion  soit  dans 
une  marmite  en  fer,  soit  dans  un  four. 


Kig.  83.  — Graine  d'aracliiJe.  Couiic  verlicalc. 

\’Àraclns  hypogea  paraît  être  indigène  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afriiine,  et  se  cultive  sur  une  grande  échelle 
sur  les  cotes  d’.Vfrique,  dans  les  colonies,  au  Rrésil,dans 
les  Indes,  en  Espagne  et  en  Italie.  Celte  culture  a pris 
de  rimportancc  à cause  de  l’huile  d’arachide  dont  les 
usages  sont  si  multipliés.  D’autre  part,  la  pistache  de 
terre  est  analo|)tic[ue  et  nourinssante;  les  nègres  et  les 
Arabes  en  font  un  grand  usage  dans  leur  alimentation. 
Il  paraît  rpie  cette  graine,  mangée  en  grande  quantité, 
est  un  aplirodisia<jue  recherché. 

Couiitosïtiun  «.■iiimitiuo.  — La  scmencc  de  pistache 
de  terre  renferme,  d’après  l'ayen  et  Henry  fils  (Journal 
de  chimie  méd.,  I,  p.  41)  : du  sucre,  des  ligneux,  des 
sels,  du  soufre,  du  caséum,  de  l’amidon,  et  surtout  de 
l’huile  grasse. 

L’huile  d’arachide  est  un  glycéride  de  quatre  acides 
gras  différents  : l’acide  oléique  en  très  grande  quantité, 
l’acide  hypogéique,  l’acide  palmitiipie  et  l’acide  ara- 
chique. 

L’extraction  de  cette  huile  se  fait  par  expression,  et 
cet  épuisement  est  facilité  par  la  mollesse  de  la  graine. 
Le  péricarpe  fibreux  doit  être  enlevé,  car  il  ne  renferme 
aucun  corps  gras.  L’huile  obtenue  par  expression  con- 
stitue l’huile  d’arachide  destinée  aux  usages  de  l’éco- 
nomie domestique,  elle  est  très  Iluide,  presque  incolore, 
aussi  bonne  que  l’huile  d’olive,  mais  elle  a le  grave 
défaut  de  rancir  facilement. 

Pour  la  fabrication  des  savons,  pour  le  commerce  et 
l’industrie,  la  préparation  de  l’huile  de  pistache  se  fait 
par  épuisement,  et  l’on  se  sert  du  sulfure  de  carbone  ou 
d’un  autre  dissolvant.  Cette  fabrication  se  fait  particuliè- 
rement à Marseille,  à Londres,  à Hambourg  et  à Berlin. 

Lorsque  les  graines  sont  soumises  à l’expression  à 
froid,  elles  peuvent  produire  jusqu’à  40  p.  lUÜ  d’une 
huile  d’excellente  qualité;  au  moyen  des  dissolvants,  le 
rendement  est  un  jicu  plus  considérable,  et  va  jusqu’à 
50  p.  100;  c’est  alors  une  huile  plus  colorée,  dont 
l’odeur  et  la  saveur  sont  moins  agréables,  surtout  si 
les  semences  ont  été  préalablement  soumises  à la  cha- 
leur. 

La  bonne  huile  d’aracbidc  a une  densité  de  0,918; 
elle  commence  à s’épaissir  et  à devenir  louche  et  opaque 
vers  3 degrés  au-dessus  de  zéro.  A la  température  de 
3 degrés  au-dessous  de  zéro  elle  se  fige,  et  devient 
solide  à — 7 degrés. 

L’action  de  l’acide  nitrique  sur  colle  huile,  lui  fait 
prendre  une  couleur  abricot  clair,  il  en  est  de  même  de 
i’aclion  d’une  solution  mercnricpie,  mais  alors,  indéi)en- 
damnient  de  la  couleur  abricot,  l’huile  d’aracbidc  se 
solidifie.  Enfin,  lorsqu’on  traite  celte  huile  par  de  l’a- 
cide hypoazotii(ue,on  obtient  une  masse  solide  qui  donne 


par  la  cristallisation  dans  l’alcool  des  acides  éla'idique 
et  géidinique. 

Cette  huile  est  saponifiée  par  la  lessive  de  soude  et 
donne  alors  un  savon  blanc,  incolore,  que  l’on  fabrique 
à Marseille  ou  à Berlin.  Ce  savon,  décomposé  par  l’acide 
chlorhydrifiue,  permet  d’isoler  les  acides  h ypogaique  et 
(i’arachidique  ainsi  que  de  grandes  quantités  d'acide 
palmitique.  La  sé|)aration  de  ces  aciiles  se  fait  au  moyen 
de  cristallisations  méthodiques  dans  l’alcool. 

isascs.  — Indépendamment  de  son  emploi  comme 
succédané  de  l’huile  d’olive,  de  ses  usages  comme  huile 
à briller  et  de  sa  saponification,  l’huile  d’arachid^i  été 
introduite  dans  la  pharmacopée  de  l’Inde.  Nous  avons 
vu  ])lus  haut  que  les  graines  de  idstache  de  terre 
occupent  une  place  importante  dans  l’alimentation  de 
certains  jieuples;  il  faut  ajouter  qu’on  a proposé  ces 
graines  torréfiées  comme  succédané  du  café.  En  Es- 
pagne, après  torréfaction,  les  pistaches  de  terre  sont 
mélangées  au  cacao  pour  la  fabrication  du  chocolat.  • 

Ses  usages  pharmaceutiques  prennent  journellement 
de  l’importance,  car  riuiile  d’arachide  comme  celle 
d’œillette  remplace  bien  souvent  l’huile  d’amandes 
douces  pour  la  confection  des  liniments.  Cette  huile  en- 
fin aservi  à préparer  des  emplâtres  et  souvent  l’emplàtre 
sinqile  : il  suffit  alors,  api'èsla  dissolution  de  la  lilharge, 
de  faire  bouillir  ; le  savon  de  plomb  est  tenu  pendant 
une  demi-heure  dans  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
puisse  se  malaxer  facilement  sans  s’attacher  aux  doigts. 

(l’L.VNCHON,  Drogues  simples,  t.  11,  p.  389.  — Fluc- 
KiGER  et  Hanbüry,  Des  drogues  d'origine  végétale,  I, 
p.  327.  — AVgrtz,  Dictionnaire  de  chimie.) 

.iK.vciiis.  Voy.  Ar.xchide. 

.%R.\corciii.\'i.  Voy.  Alouchi. 

.%R.iU4»iiiTE:.  Nom  donné  en  minéralogie  au  carbo- 
nate de  chaux  prismatique  (voy.  Chaux.) 

AR.vKiiivÉF..  Voy.  Nielle. 

.iR.vooA.i.  Province  de  Girgenti,  Sicile.  Source 
sulfurée  froide. 

.iR.iM.i.  Quelques  espèces  du  genre  Aralia,  rat- 
taché par  Haillon  aux  Ombellifères,  sont  employées  en 
médecine. 

L’A.  llispida  Micii.,  l’.l.  midicaulis\..,\'A.  racemosa 
et  spinosa  L.  sont  considérées  par  les  .Mexicains  comme 
succédanées  de  la  salsepareille. 

D’autres  espèces,  A.  octophyllaLom\.,palmalaLoVR., 
umbellifera  La.mk,  produisent  une  gomme  jaunâtre  à 
odeur  aromatique  agréable. 

.\R,VM.%voi;.i.  Province  d’.Mara, district  de  Victoria. 
Araniayona  est  une  petite  localité,  distante  de  ijualre 
lieues  de  Vittoria.  Là  s’arrête  le  chemin  de  fer  et  des 
voitures  transportent  les  voyageurs  en  deux  heures  et 
demie.  Quant  on  vient  ]>ar  le  nord,  on  s’arrête  à Zumo- 
vraga.  Le  site  est  jiitloresque,  enclos  de  hautes  mon- 
tagnes dont  la  plus  saillante  est  le  jiic  d’Amhotto,  l’alti- 
tude est  de  850  mètres.  L’établissement  de  bains  qui  a 
été  l’objet  d’importantes  améliorations  depuis  18(i2  est 
situé  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  Araniayona, 
affinent  de  la  Deva.  H est  assez  bien  aménagé,  son  exté- 
rieur est  irrégulier  de  forme,  à l’intérieur  il  figure  un 


ARAN 


ARBR 


“29?, 


cercle  disposé  en  amphithéâtre  avec  quatorze  habita- 
tions disposées  sur  le  pourtour  et  un  salon  circulaire 
au  milieu.  Bains,  douches,  salles  d’inhalation;  à qua- 
rante pas  plus  loin  se  trouve  une  seconde  fontaine  fer- 
rugineuse ; la  principale  source  d’Aramayona  est  sul- 
furée calcique  froide  ; température  12°; 


.\cide  sulfliydrique 120.1" 

Acide  carbonique Ü.9 

Carbonate  de  chaux 0.715 

— de  magnésie 0.00'J 

Sulfate  de  chaux 0.147 

— de  magnésie 0.046 

Chiorure  de  sodium 0.079 

— de  magnésium 0.030 


1.032 


(José  Saveria  y Basacz.) 

La  majorité  des  affections  traitées  dans  cette  station 
sont  des  affections  hépatiques  et  scrofuleuses,  derma- 
toses indolentes,  affections  respiratoires,  catarrhes 
laryngés  et  bronchiques  par  rinhalation. 

ARAW.  Plusieurs  formules  de  ce  praticien  sont  res- 
tées. Ce  sont  : 

1"  Lavement  chloroformisé  : 

Eau  tiède 500  grammes. 

Jaune  d’œuf n»  1 

Chioroforme 20  gouttes. 

Gomme 8 grammes. 

Contre  la  colique  de  plomb  (Dorvault,  Officine). 

2°  Potion  à la  vératrine  : employée  comme  anti- 
fébrile, une  cuillerée  toutes  les  deux  heures  jusqu’à 
nausées,  pour  faire  tomber  le  pouls.  Préparation  mé- 
diocre : 


Vératrine 5 centigr. 

Alcool Q.  s. 

Dissoudre,  puis  ajouter  : 

Sirop  simple 50  grammes. 

Eau  de  fleur  d’oranger 30  — 

Eau  distillée 70  — 

3"  Collodion  ferrwjinenx  : 

Pcrchlorure  de  fer 10  grammes. 

Collodion  élastiiiue 90  — 


Ce  collodion  a une  couleur  d’ocrc  et  dépose  avec  le 
temps  (Boüchardat,  Formulaire). 

Collodion  iode  : 

lo'te 4 décigrammes, 

Collodion K)  grammes. 

Employé  comme  le  précédent  dans  les  affections  de  la 
peau. 

ARAAGOS.  Transylvanie,  province  de  même  nom. 
Ferrugineuse  bicarbonatée  (Pataki). 


Carbonate  de  chaux O.IG'2 

— de  soude 0.03 1 

— «lefei’ Ü.HO 

Clilonire  de  calcium 0.213 

— de  sodium 0.0i2 

Sulfate  de  soude 9.180 

At.iile  silicitjiie 0.050 

0.778 

Acide  carbonique 274'^'^  i 


AR,%iwjHE*.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Madrid  à Tolède, 

^ dans  une  des  excavations  que  forment  les  collines  dites 
salines  d’Alpage,  se  trouve  la  fontaine  amère  (fuente 
amargn);  son  ean  est  de  couleur  claire,  de  saveur  ino- 
dore, salée  et  amère,  mais  non  répugnante.  On  ne  pos- 
sède pas  d’analyse  fjuanlitative,  mais  ses  propriétés 
purgatives  sont  remarquables,  elle  contient  des  sul- 
fates do  soude  et  de  chaux,  des  chlorures  de  sodium  et 
j de  magnésium  et  un  peu  de  bicarbonate  terreux.  Par 
j sa  propriété  purgative,  elle  se  rattache  à la  médication 
! minérale  évacuante,  et  il  est  à regretter  qu’on  ne  con- 
naisse ])as  exactement  les  quantités  des  sels  ([u’elle 
contient.  D’autres  sources  à 12  et  13“  centigrades  aux 
! environs  ont  une  composition  analogue. 

* .1KA1>.%TAK.  ou  Près  du  village  du 

même  nom,  en  Transylvanie,  pays  qui  renferme  de 
grandes  richesses  en  eaux  minérales  encore  inex- 

I ^ 

plorées.  Le  village  d’Arapatak  est  dans  le  palatinat  de 
! Weissemhourg,  dans  la  jiartie  saxonne  de  la  province,  à 
4 lieues  de  poste  de  la  ville  de  Cronsladt  ou  Brasso, 
j l'eliée  jiar  un  chemin  de  fer  à Clausemhonrg  et  Pesth. 

Altitude  1)18  mètres.  On  y compte  trois  sources  dont  il 
serait  à désirer  qu’on  fit  une  nouvelle  analyse  (Valcn- 
tiner).  Ces  sources,  riches  en  gaz,  en  carlionate  de 
^ soude,  lie  chaux  et  de  magnésie,  .sont  fréquentées 
cha((ue  année  par  2.300  à 3000  baigneurs.  Ce  sont  les 
llaupthrunnen,  Annahrunnen  et  Neuhrunnen. 

analyse  : 


C.irbon.ttc  de  chaux 1.870 

— de  soude 1.410 

— de  riKiguésie 0.311 

— de  fer 0.030 

Cliloi'urede  sodium 0.140 

Sulfate  de  soude 0 311 

Matière  extractive 0.070 


•4.1.42 

Acide  carbonique 0.7-48 


(Pataki.) 

! AitKOA.  A 20 kilomètres  de  Constance;  petite  iilage, 

■ sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  assez  fréquentée  [len- 
dant  la  belle  saison. 

[ ARisoAAE.  Haute-Savoie.  Saline  d’où  sort  une  source 
fortement  minéralisée  en  chlorure  de  sodium,  peu  iiti- 
' Usée,  dans  le  voisinage  de  la  station  jilus  connue  de 
! Salins-Moutiers.  _ 

ARROENiEic.  Athulus.  T.,  geiirc  de  la  famille  des 
I Ericinées  dont  certaines  esjièces  sont  comestibles;  les 
I fruits  sont  très  astritigents.  La  seule  esjièce  intéres- 
sante est  l’A.  Uva-ursi,  employé  en  tuèdecine.  (Voy. 
UVA-URSl). 

AKKRE  A 1*AIÎW.  Voy.  .lACQIJlER. 

AKKRE  .1 1..1  POIX.  En  espagnoLl/7io/rt  hrea:  c’est 
le  nom  vulgaire  donné  à Manille  à Vlcicu  Abila,  arbre 
qui  produit  la  Résine  demi.  (Voy.  Elemi.) 

ARKKE  .%  l.,v  VACHE.  Arbre  de  la  famille  des  Arto- 
carpées,  Gallactodendron  utile  de  llumholdt,  commun 
en  Colombie.  Lorsque  l’on  fait  des  incisions  au  tronc,  de 
cet  arbre,  il  s’en  écoule  un  suc  blanc  abondant  ijue  les 
habitants  boivent  comme  du  lait  de  vache.  (Ann.  de 
\ clam,  et  de  phys.,  t.  VII,  p.  182.) 
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AiiiiitoATif.  Source  ferrugineuse  du  comté  d’Aber-  I 
deen  (Kcosse).  ' 

aiiiiitiaf:.  Principe  amer  extrait  de  VUva-ursi  i 
(voy.  ce  mot). 

A mu  TIW.  Voy.  L’va-lrsi. 

AiU'At'iio.A.  Ville  de  l)ains  de  mer  et  station  d’hiver, 
à une  heure  de  Bordeaux,  par  le  chemin  de  fer.  cm-  \ 
hrancliement  à Lamothe.  Arcachon  a pris  depuis  18^3  | 
un  développement  rapide,  et  reçoit  chatpie  année  ; 
10  000  étrangers.  Les  moyennes  d’hiver,  comparées  à | 
celles  de  Bordeaux,  ont  été  les  suivantes  : 


55 

5(> 

57 

58 

59 

Arcactioii. . . 

10.5 

11. G 

9.1 

13.82 

10.9 

Bordeau.K. . • 

7.i 

8.0 

7.8 

19  3 

La  ville  d’été  et  la  ville  d’hiver  sont  complètement 
distinctes  et  situées  dans  deux  (piartiers  dillerents. 

La  première  est  composée  d’une  longue  rue  qui  longe 
la  rive  sud  du  bassin,  elle  a un  développement  de  i kilo- 
mètres. Toutes  les  maisons  d’un  coté  donnent  directe- 
ment sur  la  plage  (|ui  a un  sable  (in,  très  doux.  Le  bas- 
sin a 86  kilomètres  de  tour  ; ses  flots  sont  peu  agités, 
et  l’on  n’a  pas  l’avantage  de  la  lame  et  de  ses  elfets  re- 
constiluants  comme  sur  les  plages  pleinement  situées  en 
face  de  l’Océan.  En  revanche,  la  surface  d’évaporation 
des  bassins  étant  moindre,  la  saline  est  plus  élevée.  Ar- 
cachon, 38,72  matières  fixes;  Méditcrrannéc,  36,90;  Bor- 
deaux, 35,90;  Océan,  3i,.53  ; Havre,  39,53;  Boyau,  32,55, 
(Fauvé,cité  par  Michel  Lévy).  11  y a un  établissement 
d’hydrothérai)ie  marine.  La  ville  d’hiver  ne  date  (|uc  de 
1862.  Elle  SC  compose  d’un  certain  nombre  de  villas 
détachées,  situées  au  milieu  de  la  forêt  qui  arrive  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  et  abritées  des  vents  du  large 
par  les  dunes  boisées  au  pied  dcs(|uellcs  elles  sont  con- 
struites. Ce  sont  là  d’excellentes  conditions  pour  respirer 
un  air  calme,  chargé,  à ce  ([u’on  assure,  des  émanations 
balsanii(|ues  des  pins.  Tous  ces  chalets  sont  conforta- 
blement construits,  entourés  de  jiarcs,  reliés  cuire  eux 
|iar  dos  allées  (pii  sillonnent  la  forêt  en  Ions  sens.  Ainsi 
dis|)osée,  la  ville  d’hiver  est  surtout  faite  pour  une  vie 
ti'ainpiille et  reposée.  Aussi,  Arcachon,  l’hiver,  atlirc-t-il 
siu'tüut  dos  malades  auxipiels  la  solitude  plaît  et  ne 
parait-il  guère  fait  par  une  foule  bruyante  et  animée. 
La  confiance  ipie  l’on  accorde  dans  celte  station  aux 
vertus  curatives  des  pins,  ne  se  borne  pas  à vanter  ses 
énninalions;  on  emploie  aussi  la  sève  de  pin  et  une  ' 
buvette  est  installée  dans  la  ville  d’hiver.  Sonnne  tonie, 
Arcachon  est  snriout  la  plage  alfectionnéc  des  Borde- 
lais. 

Aiu'.iorw  (Onguent  d’).  l'ommade  détersivc;  excitant 
siccatif  I Boucii.MtDAT,  Formulaire)  : 

Suif  lie  mouloii 1000  gi'.immes. 

Tcii'ébcnilnne 750  — 

l',(5sinc  (il(;ini 710  — 

Graisse  de  porc 500  — 

.IIU'AAWOA.  Voy.  COI.IOPIIANE. 

AiU'i'i.  Terre  de  labour  (Campanie).  Eue  source  sul- 
furée ferrugineuse  froide,  maladies  herpéliqiufs.  Près 
du  chemin  de  fer  do  Borne  à. Naples.  Slation'dc  Ceprano. 

AïK'iOKiA.  Près  d’Anconc.  Deux  sources  snlfureuss(' 


salines,  froides,  San  Ginerio  et  Colle  aprici;  pas  d’ana- 
lyse. 

An('iiiAui:i.i<' t.  Voy.  A.ngélique. 

Aitt'iiicA'A.  C’est  une  des  stations  réputées  de  l’Es- 
pagne, sulfurée  calcicpie,  avec  dégagement  abondant 
d’acide  sulfhydri(pic  chlorurée  sodi(pie,  et  rentrant  par 
sa  coni])osilion  dans  le  groupe  des  chlorurées  sulfu- 
reuses. Outre  ces  diverses  indications  thérapeutiques, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons,  elle  a beaucou|»  fait 
parler  d’elle,  dans  ces  derniers  temps,  par  scs  pro- 
|)i‘iétés  antisyphilitiques.  Ces  projiriétés  reconnues  de 
très  longue  date,  célébrées  dans  un  poème  ]iar  Lopez 
de  .Ayala,  furent  admises  par  la  renommée  populaire 
longtemps  avant  même  (pCon  les  eût  scientifique- 
ment enregistrées.  Elles  ont  été  l’objet,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  diverses  communications,  et  les  méde- 
cins espagnols  ont  été  jus(|u’à  considérer  les  eaux 
d’Archena  comme  jouissant  d’une  véritable  spécificité 
dans  les  manifestations  de  cette  alfection;  ce  point  de 
vue  n’a  pas  été  complètement  accepté,  mais  cela  n’em- 
pêche pas  que  les  eaux  d’Arehena,  en  dehors  de  leurs 
autres  indications,  possèdent  làune  spécialité  précieuse. 
La  petite  ville  d’.\rchcna  est  située  dans  la  province  de 
Murcie,  et  dans  le  district  de  Mula.  C’est  une  station  de 
la  ligne  ferrée  de  Madrid  à Murcie,  et  du  chemin  de  fer, 
par  des  voitures  (pii  correspondent  à tous  les  trains,  on 
arrive  à l’établissement  des  bains. 

La  source  est  unique.  Son  eau  est  à 5°, 205.  Claire  et 
transparente,  d’odeur  et  saveur  sulfureuses,  et  comme 
arrière-goût  un  peu  salée,  elle  laisse  échapper  quehpies 
huiles.  L’établissement,  (|ui  a reçu  des  améliorations 
notables,  compte  parmi  les  jdus  confortables  de  l’Es- 
pagne. 11  y a (juarante  baignoires  de  marbre  destinées 
aux  hommes  et  dix-huit  pour  les  femmes.  Plusieurs  jiis- 
(unes,  dont  (piatre  servent  pour  les  bains  des  militaires 
et  des  indigents;  des  salles  de  douches  et  des  étuves. 
De  plus,  (ont  à l’cniour,  des  promenades  variées,  toute 
espèce  de  passe-temps  et  d’amusements  disposés  de 
manière  que  les  baigneurs  trouvent  des  récréations 
à leur  portée,  rendant  ainsi  le  S('jour  d’Archena  un 
des  plus  agréables  parmi  les  séjours  aux  villes  d’eaux 
esjiagnoles.  On  emploie,  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
les  eaux  d’Archena  dans  les  alTeclions  d’origine  syphi- 
lili(pie,  la  |)remiére  période  de  la  maladie  exaspère 
les  inanifeslalions,  mais  elles  les  calment  dans  les 
deuxième  et  troisième  périodes,  elles  sont  aussi  usitées 
contre  l’intoxication  mercurielle  résultant  du  traite- 
ment, et  encore  dans  les  dermatoses  herpétiques,  les 
blessures,  les  traumatismes,  les  ulcères  invétérés. 
D’ajn-ès  un  |iroverhc  populaire,  ces  eaux  tuent  les  gens 
malades  de  la  jioitrine.  Sans  aller  aussi  loin,  on  doit 
reconnaître  (|u’elles  activent  les  hémorrhagies  utérines 
et  les  hémoptysies. 

11  existe  deux  analyses  : la  première  due  à don 
Sanclos  de  la  Malà,  et  déjà  ancienne;  elle  dilfère  beau- 
coup de  l’analyse  plus  récente  de  Zavala,  cl  allrihue  à 
l’eau  d’Archena  une  proportion  de  chlorure  de  magné- 
sium et  de  sulfate  de  soude  très  supérieure  à celle 
(pi’on  y a retrouvée  plus  lard. 

.Vrchena  a deux  saisons  d’été  comme  la  plupart  des 
station  de  celte  région,  c’est-à-dire  (pie  le  traitement 
est  interrompu  durant  la  gi’ande  chaleur  (juilicl-aoùl). 
La  première  saison  comprend  les  mois  d’avril,  mai,  juin  ; 
la  seconde  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre. 
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De  plus,  cette  station  jouit  d’un  climat  d’hiver  excep- 
tionnellement doux,  le  climat  de  la  Huertà  de  Murcie. 
Dans  ces  dernières  années,  un  certain  nombre  de  ma- 
lades ont  pris  l’habitude  d’y  venir  à ces  dernières 
époques,  et  l’on  a ménagé  des  installations  tout  à fait 
propres  à les  recevoir. 

ANALYSE  : ZABALA,  1877. 


Chlorure  de  sodium  2.5574 

— de  calcium 0.0G55 

— de  magnésium 0.2103 

lodure  de  magnésium ; . . . . 0.0022 

Sulfate  de  chaux 0.5030 

Carbonate  de  chaux 0.2804 

— de  mag'nésio 0.0094 

— de  manganèse  et  de  fer 1 

Potasse,  lithine,  alumine jo.2394 

Acide  phosphorique  et  siliciqiie ' 

Matière  organique 0.2i40 


4.1176 

Gaz  acide  carbonique 67.77 

— sulfhydrique 3.36 

■ — oxygène 0.85 

— azote 14.41 


.iRCinoiîiSO.  Dans  la  province  de  Grossitto  Ma- 
remme  (Toscane). 

Deux  sources  acidulés  ferrugineuses,  dont  on  fait 
usage  surtout  en  boisson  dans  la  chloro-anémie,  les 
affections  des  muqueuses,  les  congestions  abdominales, 
les  débilités  torpides. 

Bagnaci  lO^.l/t. 


Acide  carbonique 0.04 

Azote 0.01 

Oxygène 0.01 

Chlorure  de  sodium 0.83 

— de,  magnésium 0.03 

Carbonate  de  magnésie 0.07 

— de  fer 0.14 

1.13 

Bagnoli  22‘’l/2. 

Acide  carbonique 0.08 

Chlorure  de  sodium 0.03 

Sulfate  de  chaux 0.14 

Carbonate  de  chaux 0.21 

— de  for 0.10 

0.56 


(Giuli  Statistique  officielte  italienne.) 

ARCO.  Station  d’hiver  dans  le  Tyrol  du  Sud,  à une 
lieue  au  nord  du  lac  de  Garde.  Arco  est  un  riant  e! 
agréable  asile,  parfaitement  abrité,  mieux  préservé 
des  vents  voisins  du  lac  que  sa  voisine  Riva.  Situé 
beaucoup  plus  basque  Mirait, la  moyenne  de  décembre 
et  de  janvier  y est  de  deux  ilegrés  plus  élevé,  et  son 
climat  calme  et  sans  agitation  est  profondément  régé- 
nérateur dans  les  affections  de  poitrine. 

ARCOI.A  (province  de  Gènes). 

Une  sulfurée,  deux  ferrugineuses,  bains  et  buvette. 
L’eau  sulfurée  de  Pilelli  est  conseillée  dans  les  maladies 
de  la  peau,  les  sources  ferrugineuses  dans  les  dyspep- 
sies, l’hypocondrie. 

ARCO«  I»K  ■•RIRAIS.  Droviuce  de  Lugo  (Galice), 
district  de  Tabordo.  Sulfureuse  froide. 

ARCTIIAI  I..1PPA.  Voy.  RaBDANR. 


"in.i 

ARCTrRiA'12.  Un  des  produits  de  décomposition  de 
i’Arbittine,  principe  amer  retiré  de  VUva-ursi  (voy.  ce 
mol). 

ARRKS.  Chef-lieu  de  canton,  département  du  Puy- 
de-Dôme,  à !20  kilomètres  d’issoire,  à 3 kilomètres  de 
la  ville. 

1“  Sources  de  Cbabetout,  dans  la  vallée  de  la  rivière 
l’Evêque;  sources  Ardes  en  Saint-Germain,  14°,  125 
litres  par  minute,  bicarbonatées  sodiques.  Un  établis- 
sement : 


Acibe  carbonique  libre \ .700 

Bicarbonate  de  soude t.886 

Potasse 0.096 

Chaux 0 278 

Magnésie 0.180 

Protoxyde  de  fer  avec  créosote  et  silicate 0.047 

Manganèse traces 

Lithine,  carbonate  et  silicates — 

Chlorure  de  sodium 0,225 

— de  potassium 0.093 

Sulfate  do  soude 0.045 

— de  chaux 0.010 

Acide  silicique  et  silicates 0.197 

Alumine,  phosphate,  borate 0.197 

Matière  organique,  principe  arsenical,  iodure traces 


5.014 


2"  Source  de  la  Graviérc,  froide,  acidulé,  alcaline  et 
ferrugineuse,  2 ou  504  de  bicarbonate  de  soude  et  de 
potasse  : 


Bicarbonate  de  soude,  de  potasse 2.504 

— de  chaux 0.540 

— de  magnésie 0.360 

— de  fer 0.017 

Sulfate  de  soude traces 

Cllioi'ure  de  sodium 0.522 

— de  lithium traces 

— de  silice 0.090 

Matière  organique traces 


4.033 


ari>ro!4<!>.\a.  Plage  à remboucbure  de  la  Glydo, 
dans  la  partie  orientale  de  l’Ecosse.  Il  y a également 
aitx  environs  d’Ardrossan  une  source  ferrugineuse. 

(Macphebson,  Our  baths  and  Wells.) 

ARR.ii.i'iA  ('’9y.  ce  nom).  ,\  une  demi-lieue  de  Ca- 
vialraca,  province  de  Malaga  (Andalousie),  district  de 
Campello.  Une  source  d’eau  sulfureuse,  d’odeur  d’œufs 
pourris  prononcée  à 22'’, 20;  elle  laisse  déposer  une  sub- 
stance cendrée  douce  au  loucher,  à odeur  de  soufre 
cra([uant  (|uand  ou  la  sectionne  et  tjui  coutienl  de  l’bydro- 
sulfate  de  fer;  on  reconnaît  dans  cette  eau  de  l’acide 
sulfbyilritpie,  un  peu  d’acide  carboniijtie,  île  sulfate  de 
chaux  et  de  magnésie  et  du  bicarbonate  de  chaux 
et  de  magnésie  et  du  carbonate  de  fer.  On  les  prescrit 
dans  les  embarras  de  l’estomac  et  du  conduit  iuleslitial, 
l’ainénorrliée,  la  chlorose,  les  affections  cutanées 
rebelles,  etc. 

,%RI2<'  (X  oix  (1  ).  Rotnniiiue  et  ninticro  nié<licalo. 

— L’aréquier  (Arreu,  Cit/ec/iH  L.),  est  un  paliftier  de 
rinde  de  port  très  élégant,  i[ui  atteint  une  hauteur  de 
12  à 15  mètres.  Les  Heurs  sont  inonnïijues  et  dispo- 
sées en  un  spadice  ramifié;  les  Heurs  mâles  occupent  la 
jiartie  supérieure  elles  Heurs  femelles  sont  inférieures. 

Les  /leurs  mâles  sont  petites,  accompagnées  d’une 
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l)ractcc  peu  développée,  et  possèdent  un  double  pé- 
riantlic,  savoir  : un  calice  de  trois  sépales  aigus,  courts 
et  carénés;  une  corolle  de  trois  pétales  d un  blanc  jau- 
nâtre, oblongs,  rigides,  alternes  avec  les  i)récédentes, 
plus  longs  (juc  les  sépales.  L’aiulrocéc  se  compose  de  G 
à y étamines,  à filets  courts,  aplatis,  légèrement  unis  ou 
rapprochés  à la  base;  les  anthères  sont  biloculaires, 
déhiscentes  par  deuxfentes  longitudinales.  Au  centre  du 
réceptacle  existe  un  gynécée  rudimentaire. 

Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  et  entourées  d’une 
bractée  coriace,  large  et  carénée,  et  ces  Heurs  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  les  précédentes.  Ces  fleurs 
ont  un  double  périantbe  : le  calice  est  à trois  folioles 
cordées,  rigides;  la  corolle  est  à trois  pétales  sembla- 
bles aux  premières;  de  sorte  que  les  six  folioles  imbri- 
quées dans  le  bouton  deviennent  alternes  à l’épanouis- 
sement de  la  Heur.  L’androcée  est  rudimentaire  et  re- 
jirésenté  par  une  cupule  qui  entoure  la  base  du  pistil. 
Le  gynécée  est  formé  par  un  ovaire  triloculairc  surmonté 
d’un  stylo  très  court,  à trois  divisions  stigmatiféres  de 
forme  variable,  le  plus  souvent  triangulaires.  Par  suite 
do  l’avortement  de  deux  des  trois  carpelles  primitifs,  le 
fruit  de  l’aréquier  est  une  drupe  uniloculaire  cl  mo- 
nosperme, dont  l’amande  constitue  la  noix  d’Arec,  ou 
noisetle  d'Inde,  aveline  d'Inde  ou  CJiofool. 


Fig.  84.  — Entier.  Fig.  85.  — Coupe. 

Fruit  d’Areca  Catecliu. 


Le  fruit  entier  est  ovoïde,  lisse,  formé  extérieurement 
d’un  jiéricarpe  épais,  dont  la  trame  fibreuse  est  conso- 
lidée en  dedans  par  un  endocarpe  mince,  mais  crustacé, 
([ui  contient  une  graine  solitaire.  La  noix  d’.Vrcc  est 
semi-s]>béri(jue  ou  ovoïde,  aplatie  à sa  base,  ayant  |)rès 
de  deux  centimètres  de  diamètre.  La  surface  de  cette 
graine  est  d’un  brun  clair,  et  marquée  d’un  réseau  de 
nervures  anastomosées,  dont  les  principales  partent  du 
bile.  En  fendant  la  semence,  on  remarque  (pie  ces  ner- 
vures s’enfoncent  dans  l’albumen,  en  donnant  à la  noix 
d’Arcc  l’aspect  de  la  muscade  ; cette  graine  est  dense, 
compacte  et  difiicilc  à briser. 

<'iiiniio.  — Les  semences  de  VAreca  Catecliu  ou 
Aréquier  servent, dans  l’Indc,  à Travancoro  et  dans  le 
le  Canada,  à la  fabrication  d’un  cacliou  particulier  tou- 
jours plus  riche  en  acide  cacbuli(jue  (pir  le  cachou  d’a- 
cacia (voy.  C.vciiou).  De  sorte  que  la  coni))osition  ebi- 
miciiie  lie  la  noix  d’Arec  |iermet  de  retrouver  dans  cette 
semence  les  jn-oduits  contenus  dans  le  cacliou. 

D’une  manière  générale,  on  trouve  dans  la  noix  d’.\- 
rec  du  tannin,  de  l’acide  gallii(ue,  une  matière  grasse, 
solide,  du  mucilage  et  une  matière  colorante  rouge  ana- 
logue au  rouije  de  Hatanhia  et  au  roinje  de  (Jiiiii- 
quina.  Parmi  les  sels  contenus  dans  les  cendres,  il 
existe  du  iieroxyde  de  fer  et  du  idiosphate  de  magnésie. 


L’analyse  faite  parllanbury  et  Flückiger  montre  que 
la  matière  grasse  contenue  dans  les  noix  d’Arec  dans  la 
proportion  de  1 1 jiour  lUO  est  concrète,  cristalline  c't 
qu’elle  fond  vers  39'  C.  La  saponification  de  cette  matière 
grasse  donne  un  aciile  gras  que  l’on  considère  comme 
un  mélange  des  acides  laurique  et  myristique. 

En  traitant  ces  semences  par  de  l’éther  et  de  l’alcool, 
on  obtient  1 1,77  pour  100  de  matière  faunique  rouge, 
amorphe,  et  peu  soluble  dans  l’eau.  Les  principales 
réactions  de  cette  matière  tannique  sont  les  suivantes: 
la  solution  a(|ue.use  de  ce  produit  n’est  pas  altérée  par 
le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  prend  une  coloration 
violette  en  présence  de  ce  sel  dès  qu’on  ajoute  un  alcali 
caustique.  Le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  ajouté  à la 
solution  de  cette  substance  y détermine  une  coloration 
verte  qui  devient  violette  sous  l’inlluence  d’un  alcali,  en 
même  temps  qu’il  se  forme  un  jirécipité  noirâtre  abon- 
dant. 

Enfin,  l’analyse  de  ces  auteurs  ne  leur  a pas  permis 
d’isoler  la  catéchine,  de  sorte  qu’ils  affirment  ipie  ce 
coiqis  contenu  dans  le  cachou  ordinaire  n’entre  pas  dans 
la  composition  des  noix  d’Arcc  (Fluckigeu  et  Ha.nblry, 
des  drogues  d'origine  végétale.) 

Pliarmacoloisie.  liages.  — LcS  Iioix  d’.Vrec  llC  SOnt 
pas  employées  en  thérapeutique,  mais  elles  servent  à la 
préparation  d’un  cachou  particulier  qui  nous  vient  de 
diverses  jiarties  del'lndc,  principalement  de  Ceylan,  de 
Mysore  et  Travaucore.  Ce  cachou  est  obtenu  par  la  dé- 
coction des  noix  d’arec  recueillies  avant  leur  maturité; 
il  est  toujours  plus  riche  en  acide  cachutique  que  le  ca- 
chou d’acacia. 

Le  cachou  de  l’Areca  Catecliu  est  employé  comme  to- 
nique ou  comme  astringent,  suivant  la  dose,  mais  on  lui 
préfère  le  véritable  cachou,  beaucoup  jdus  répandu 
dans  le  commerce  (voy.  Caciioü). 

La  noix  d’arec  a aussi  été  administrée  comme  tæni- 
fuge  et  anthelmintique  à la  dose  de  i à G drachmes  (IG 
à :25  grammes)  dans  du  lait,  et  nous  devons  reconnaître 
que  les  médicaments  tænifuges  que  nous  possédons  au- 
jourd’hui, comme  le  koiisso,  la  pelletérine  ou  l’écorce  de 
racines  de  grenadier,  ont  une  action  heaiicoiip  plus  effi- 
cace et  que  la  noix  d’arec  doit  être  abandonnée. 

Le  principal  usage  de  ces  noix  se  fait  en  Orient,  non 
plus  comme  médicament,  mais  comme  masticatoire;  on 
sait  enclfet  que  les  lndiens(honimcs  et  femmes)  mâchent 
la  feuille  du  poivre  Rétel  {Piper  Belle  L.)  en  guise  de 
tahac,  et  qu’ils  ajoutent  à celte  fouille  un  peu  de  chaux 
et  de  noix  d’arec,  tiràce  à celte  association,  leur  salive 
et  la  muqueuse  huccale  prennent  une  coloration  rouge 
intense  ([lie  ces  individus  recherchent  autant  que  la  sa- 
veur particulière  du  masticatoire. 

«MTict-iii . Voy.  Arec. 

AitPciiAvvi.i'.T t est  un  bourg  de  ISOÜ  âmes  dans 
le  linipuscoa,  au  [ded  du  mont  .\rismendi  et  non  loin  du 
chemin  de  fer  d’Irnie  à Madrid.  On  s’arrête  à Mondra- 
gon  ou  à Ziimavraga.  L’élahlissement  est  à une  courte 
distance  du  lioni-g  et  à 300  mètres  du  chemin  de  fer.  — 
Los  eaux  d’.\rechavalelasonl  hydrosiilfurées  calciques,  à 
dégagement  d’hydrogène  sulfuré  ; elles  ont  une  tempé- 
rature de  17®.  — Les  IF*  L’Elger  et  Masarna  qui  en  ont 
fait  une  analyse  les  considèrent  comme  les  plus  chargées 
en  jirincipes sulfureux  de  celle  région.  Il  v a un  élahlis- 
semenl  construit  en  lSi:2el  qui  conqirend  seize  chambres 
de  bains  dont  (]ueh|ues-iines  ont  une  certaine  imjior- 
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tance.  L’eau  se  prend  en  boisson,  bains,  douches,  et 
s’emploie  contre  les  maladies  de  la  peau,  la  scrofule,  le 
rhumatisme,  les  dyspepsies,  les  cystites,  le  prurit  de  la 
vulve,  les  ûaeiirsblanches,  le  mercurialisme,  etc.  Autour 
de  la  principale  source  d’Arechavaleta  s’eu  trouvent  un 
certain  nombre  d’autres,  plus  ou  moins  connues,  telles 
que  la  Ileredad,  Landeta,  Amezaga,  Estabar,  Ananzarri, 
Regona,  Roliver,  Encliaurbe,  et  surtout  Otalora  (voy. 
ces  noms). 

ANALVSE  ; LLEGET  ET  MARSANAU. 

Source  cTIbarra. 

Acide  sulfhydrique 

— • carbonique 

Sulfate  de  chaux 

— de  soude 

— de  magnésie 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

— de  magnésium 

Silice 

Total 

AKEGOS.  Province  de  Reira  à 400  mètres  environ  de 
la  rive  gauche  du  Douro,  à 2.5  kilomètres  de  Pétiaüel  et 
50  kilomètres  d’Oporto.  Eau  d’une  haute  thermalité, 
dont  la  température  dans  le  bassin  appelé  tanqne  d'Al- 
herrjai'ia  est  de  54“.  Ces  eaux  sont  limpides  et  possèdent 
à un  léger  degré  le  goût  et  1 odeur  des  eaux  sulfttreuses, 
0.290  de  rendu  fixe,  0.0235  acide  sulfhydrique. 

AREAAPO.  Province  de  Pavie  (Lombardie).  Eau  sul- 
furée froide. 

ARÉMATIOA.  — L’aréiiatioii  consiste  à couvrir  de 
sable  chaud  une  partie  du  corps  ou  tout  le  corps  d uii 
malade. 

Les  bains  de  sable,  préconisés  à diverses  reprises,  ne 
sont  jamais  entrés  dans  la  prarujue  courante.  Cependant 
ils  sont  assez  répandus;  ils  ont  sur  rorgaiiisme  une 
action  suflisamineut  éiiergitiue  pour  mériter  une  men- 
tion détaillée. 

Les  baias  les  idus  connus  sont  ceux  de  la  plage 
d’Ischia,  où  le  sable  est  échauffé  au  moyen  de  courants 
de  vapeur  provenant  des  eaux  thermales.  Cette  prali(jiie 
se  rencontre  encore  dans  d’anfres  contrées,  tradition 
conservée  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  résultats 
d’anciennes  habitudes  populaires  provenant  d’époques 
plus  ou  moins  éloignées,  des  régions  les  plus  ditférentes. 
Les  bains  de  sable  ont  été,  à divci’ses  reprises,  jiréco- 
nisés,  et  sans  en  être  arrivés  à devenir  d’une  prati([ue 
générale,  leur  emploi  sur  certaines  jdages  ou  l’on  se 
sert  du  saille  échaulfé  jiar  les  rayons  du  soleil,  l’usage 
des  bains  généraux  ou  locaux  de  sable  chauffé  arliticiel- 
lement,  sont  assez  répandus  et  ont  sur  l’organisme,  sur 
la  surface  de  la  peau,  une  action  suftisamment  énergique 
pour  mériter  une  mention  détaillée.  Dès  longtemps,  les 
bains  de  la  plage  d’ischia  sont  connus.  On  échauffe  le 
sable  froid  au  moyen  de  courants  de  vapeur  amenée  des 
eaux  thermales.  D’autres  contrées  ont  également  con- 
servé cette  jiratique  comme  une  tradition  éloignée  de- 
jniis  des  temps  foil  reculés,  et  l’on  peut  considérer 
leur  emploi  comme  le  résultat  d’habitudes  populaires 
remonlani  très  haut  dans  les  régions  les  plus  différentes. 
Les  bains  de  sable  sont  depuis  longtemps  employés 


dans  le  midi  de  la  France,  le  long  des  rivages  sud  de  la 
Méditerranée.  On  les  retrouve  aussi  en  Irlande  : 1“  sur 
la  côte  occidentale  de  cette  île,  dans  les  points  où  elle 
jouit  d’un  climat  bien  plus  doux  que  ne  semblerait  le 
comporter  sa  situation  géograjdiique,  grâce  aux  courants 
d’eau  de  mer  chaude  (jui  viennent  envelopper  ses  côtes  : 

2"  auxenvironsdes stations  climatériques  qui  peuplent  la 
presqu’île  terminale  du  Munster.  Les  Tartares  des  bords 
de  la  mer  Caspienne  font  aussi  un  usage  des  bains  de 
sable  depuis  un  temps  immémorial.prinei}ialement  sur  les 
sages  de  la  presqu’île  de  Crimée.  Dans  la  partie  arrosée 
par  le  Gange,  notamment  dans  le  Rengale  et  sur  toute 
la  côte  de  Coromandel,  on  est  dans  l’ancien  usage  d’em- 
ployer les  bains  de  terre  contre  le  rachitisme  elles  maux 
de  reins  {Gazette  de  santé,  1775).  Mais  ce  n’est  là  en 
somme  pour  ainsi  dire  que  le  côté  équivoque  de  ce  moyen 
de  traitement.  Les  bains  de  sable  ont  aussi  été  employés 
scientifiquement  et  d’après  la  notion  bien  définie  de 
leurs  effets  physiologiques.  Solaiio,  médecin  espagnol, 
prédécesseur  de  Bordeu,  dans  ses  recherches  sur  le 
pouls,  les  avait  recommandés.  Après  lui,  au  xviiD  siecle, 
Fouquet  (de  Montpellier)  et  Rordeu  lui-même  vantèrent  ce 
moyen.  De  nos  jours,  Pereira  avait  cherché  à les  acclima- 
ter à Arcachoii,  mais  leur  emploi  n’y  a jamais  pris  une 
grande  extension.  Trousseau,  dans  sa  Clinù/ne  médicale 
de  l’Hôtel-Diea,  insiste  sur  les  bons  effets  des  bains  lo- 
caux et  des  douches  de  sable  chauffé  dans  le  rhuma- 
tisme déformant.  Sturin  (de  Kostrizl)a  imblié  au  sujet  des 
mêmes  moyens  une  monographie  et  énumère  complè- 
tement leurs  diverses  apjdications  et  leur  physiologie. 

Le  bain  de  sable  comprend  donc  deux  catégories 
bien  distinctes.  D’un  côté,  l’habitude  remontant  à des 
périodes  souvent  fort  reculées  et  que  l’on  retrouve  en 
divers  points,  de  plonger,  soit  la  totalité  du  corps  (la 
tête  et  le  haut  de  la  poitrine  exeptés),  soit  telle  partie, 
tel  membre  déterminé  dans  du  sable  chauffé  naturelle- 
ment par  les  rayons  d’un  soleil  ardent.  C’est  la  méthode 
primitive.  De  l’autre,  la  méthode  consistant  k échaulfer 
le  sable  à volonté  en  dehors  de  Faction  du  soleil,  c’est 
ce  qui  se  passe  pour  les  vapeurs  d’ischia  par  un  mode 
de  chauffage  constamment  artificiel.  Le  sable  est  renfermé 
dans  des  caisses  où  on  le  porte  à une  température  qui 
peut  aller  jusqu’à  plus  de  50“  et  oi'i  l’on  jdonge,  soit  le 
corps  tout  entier,  soit  seulement  la  partie  malade.  Ici, 
nous  avons  à la  fois  la  faculté  d’user  de  ce  traitement 
sous  toutes  les  latitudes,  en  tout  lemjis  de  maintenir, 
chose  fort  importante,  une  chaleur  toujours  égale  à 
elle-même.  Le  sable  est  un  des  agents  qui  conservent 
le  mieux  la  chaleur,  jil  ([ui  produisent  les  formes  de 
révulsion  les  jdus  énergiques.  Comme  application 
générale,  il  sert  surtout  à provoquer  primitivement 
des  sueurs  almndanles  ; à laqtpeler  vers  la  peau  une 
chaleur,  une  énergie  de  fonctions  qui  lui  mam[uc, 
et  dans  rischémic  de  cette  membl’ane,  à lui  rendre  son 
activité  de  circulation,  à ramener  l’é(juilibre  dans  ses 
vaso-moteurs.  Il  se  produit  en  même  temps  par  cette 
aiqdication  du  sable  surchauffé  une  intensive  macération 
de  l'épiderme,  et  l’on  comprendra  comi)ien  sous  cette 
influence  les  fonctions  de  la  peau  reprennent  leur  vita- 
lité. Aussi  le  bain  de  sable  général  est-il  excellent  dans 
les  cas  de  constitution  fail)le,  lymphati(|ue,  débile  chez 
les  enfants  à peau  flasque,  mal  nourris,  et  avait-il  été 
trouvé  comme  d’instinct  })Our  ces  cas  psr  les  premiers 
peuples  qui  en  tirent  usage.  Celle  sudation  première  est 
diif(’‘renle  jtar  ses  }irocédés  et  ses  résidfals  de  la  suda- 
tion consécutive  (ju’amène  Fapj>licalion  du  froid  sur  la 
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peau'.  Ea  seconde  période  est  marquée  au  contraire, 
après  l’emploi  des  bains,  par  une  sensation  de  fraîclieur 
et  de  bien-être,  et  toute  la  surface  extérieure  deviendra 
rapidement  moins  sensible  aux  variations  de  tempéra- 
ture,'ce  (|ui  est  un  avantage  considérable  dans  une  foule 
de  climats.  Localement,  le  bain  de  sable  cliaulfé  est  sur- 
tout conseillé  dans  le  rbumatisnie  clironi(|ue  avec  engor- 
gement, déformation;  'l'rousseau  admet  (pi’on  peut  y 
revenir  deux  ou  ti’ois  fois  par  jour  et  porter  très  haut 
dans  ce  cas  leur  température. 

Par  Salzwedel,  .Mlemagne  du  Nord. 
Ilydrotliérai)ic  froide. 

AKi;:\o.»*ii,i.o.  Ces  eaux  sont  situées  à une  heure  de 
Moutoro,  chef-lieu  du  district,  et  à six  lieues  de  Cordoue 
(Andalousie).  On  va  en  chemin  de  fer  jusiiu’à  Montoro. 
Elles  sont  à ;îOt)  |)ieds  seulement  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  appartiennent  à la  classe  des  hydrosulfurées, 
présentent  une  petite  quantité  de  matières  fixes,  et  lais- 
sent dégager  de  l’acide  sulfhydri([uc  et  de  l’acide  carbo- 
ni(|ue  et  ont  une  température  de  25“.  — Leur  odeur  est 
nettement  sulfureuse;  elles  sont  onctueuses  au  toucher 
et  ont  une  saveur  d’œufs  imurris.  Voici  Ips  proportions 
des  deux  gaz  qu’elles  contiennent,  d’après  le  D''  Piegucra: 

AN.\LYSE  : AR'NOSILI.0 


Acide  sulfhydrique 0.02.")0'“ 

— caebonique Ü.0150 

Cliloi'ure  de  sodium 0.0100 

— de  calcium 0.0188 

Magmisium 0.0188 

Fec. O.OOiG 

Bicarhouatc  de  chaux 0.0007 

Silicate  de  potasse 0.0000 

Matière  organique 0.0100 


Total 0.1-209 


(D'  Juan  Sicilia.) 

Ces  eaux  s’emjiloient  en  boisson  et  en  bains.  Elles 
sont  utiles  dans  les  affections  de  la  peau  et  les  névroses 
gastro-intestinales,  la  syphilis,  les  ulcères  invétérés 
provenant  de  cette  diathèse  ou  do  la  scrofule  (Luints), 
et  les  maladies  utérines.  L’installation  est  tout  à fait 
rudimentaire. 


Acid?  carbonique 0.0250 

— sulfhydrique 0.0150 


.iKi'iA>>iti'it(.i.  Sur  la  rive  méridionale  do  Pile  d’Isel 
dans  la  llaltiqiio,  plage  de  bains  de  mer.  On  fait  égale- 
ment un  grand  usage  sous  forme  de  bains,  soit  à la  tem- 
pérature normale,  soit  chaiilfée,  de  la  vase  que  la  mer 
dépose  sur  la  jdage. 

.tKiooiiiVrnii'i.  — .V  l’aide  d’un  procédé  |)rali(iue, 
rapide,  siiftisaniinenl  exact,  arriver  à connaître  la  com- 
position d’un  li([uidc,  en  constater  le  degré  do  pureté,  tel 
est  le  but  (|ue  se  propose  l’aèroinéiric.  Elle  est  basée 
sur  l’une  des  propriétés  physi(iues  des  corps,  qui  peul 
donner  les  renseignements  les  plus  utiles,  la  pesanteur 
spècifuiue,  c’est-à-dire  le  poids  d’unosubstancecomparé 
avec  celui  d’une  antre  sul)stancc,  sous  le  même  volume 
pris  comme  unité,  et  l’on  sait  (pie  pour  les  li(|uides 
cette  unité  est  le  poids  d’un  litre  d’eau  distillée  à 1®, 
température  à buiuelle  l’eau  atteint  son  maximum  de 
contraction.  Si  les  lii|uidcs  ne  se  mélangeaient  pas  avec 
l’eau,  il  suflirait  de  comparer  le  poids  de  chacun  d’eux 
à celui  d’un  litre  d’ern,  en  opérant  à la  même  tempéra- 


I turc.  Ainsi,  en  pesant  dans  ces  conditions  un  litre  d’huile 
I d’olives  on  trouve  (|u’il  pèse  91 7. b.  Sa  densité,  sa  pesan- 
! leur  spécifique  sont  données  directement,  elles  corres- 
! |)ondent  àU,9l7,  (icelle  île  l’eau  étant  1 . On  sait, dès  lors. 
I (|uc  cette  huile  ne  peut  être  mélangée  qu’avec  des 
' corps  gras  liquides  ayant  la  même  densité,  ce  (|ui  ex- 
J dut  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux.  .Mais  quand  les 
I liquides  jieuvent  se  mélanger  complètement  avec  l’eau, 
i et  c’est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  ce  procédé  ne 
peut  plus  être  employé,  parce  que  leur  densité  variant 
avec  la  quantité  d’eau  qu’ils  renferment,  il  devient  im- 
possible de  connaître  directement  leur  ])ureté  absolue, 
de  savoir  le  poids  que  contient  un  litre.  De  plus,  il  exige 
des  corrections  de  pesées  dans  l’air,  de  pression  baro- 
métrique, de  température,  ojiéralions  ijui  excluent  la 
rapidité  à laquelle  le  commerce  attache  le  plus  grand 
pi'ix.  Mais  si,  avec  un  instrument  pouvant  s’enfoncer 
plus  ou  moins  dans  un  liquide  dont  on  recherche  la 
composition,  on  arrive  à constater  qu’au  i»oint  d’affleu- 
rement correspondent  une  densité  et  une  composition 
constantes,  on  aura  ainsi  résolu  le  lU’oblèmc  jiosé  tout 
d’abord.  Nous  verrons  que  l’aréométrie  n’atteignit  ce 
but  qu’en  tâtonnant  longtemps,  en  passant  d’abord  par 
la  période  empirique  et  riche  d’erreurs  avec  lîaumé  et 
Cartier,  pour  arriver  enfin  avec  Gay-Lussac  cl  les  physi- 
ciens modernes  à un  degré  d’exactitude  qui  laisse  peu 
à désirer.  Ce  ne  sera  plus  dès  lors  l’aréométrie  telle 
qu’on  l'entendait  autrefois,  mais  la  densimétrie,ou  me- 
sure de  la  densité  des  liquides,  qui  a remplacé  scientifi- 
quement, tout  au  moins,  l’aérométrie.  Carie  commerce 
continue  à se  servir  d’instruments  peu  exacts,  parfois 
même  sans  graduations  fixes,  et  donnant  lieu  par  suite  à 
des  contestations  nombreuses. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  portent  le  nom  d’or- 
réométres  (àpaiiu  légei’,  peu  dense,  et  u.srp!;v,  me- 
sure). Leur  consiructiou  est  basée  sur  ce  principe  d'hy- 
drostatique : « Lu  corps  solide  plongé  dans  un  liquide 
perd  de  son  poids  une  quantité  égale  au  poids  du  li- 
quide déplacé,  s ])rincipQ  vrai  pour  les  corps  spécifique- 
ment plus  lourds  que  les  liquides  dans  lesquels  ils  s’en- 
foncent conqilètemeni,  mais  qui  doit  être  modifié  de  la 
façon  suivante  pour  les  corps  ([ui  ue  peuvent  ]ias  être 
immergés  en  entier.  « Lorsqu’un  corjts  plonge  dans  un 
liquide  et  surnage  en  partie,  le  poids  du  volume  du  li- 
quide déplacé  est  égal  à celui  du  corps  entier.  » 11  est 
clair  i|ii’un  corps  de  celte  nature  ne  peul  pas  perdre  un 
poids  plus  grand  i|ue  lésion;  par  suite,  une  partie  de- 
vra émerger  de  la  surface  du  liquide,  l’autre  partie 
s’enfonçant  jus(|u’à  ce  qu’elle  ail  déplacé  un  poids  du 
liquide  égal  à son  propre  poids.  Pour  fixer  les  idées,  jtre- 
nons  un  exemple.  Ln  corps  possède  un  volume  de  six 
cent,  cubes  et  un  poids  absolu  de 3 grammes.  Dans  l’eau 
distillée  à 1®  une  moitié  de  ce  corps  émergera  pendant 
que  l’autre  moilié  s’enfoncera,  déplaçant  3 cent,  cubes 
(l’eau  (|ui,  comme  on  le  sait,  pèsent  3 grammes  à celle 
tenqièralure.Si  le  liquide  avait  une  densité  double  de  celle 
de  l’eau,  le  quart  du  corps  seulement  serait  immergé. 
Ce  quart  corresponderail  à 1 1/2  c.  c.  du  liquide  et  par 
suite  à 3 grammes.  Enfin  dans  un  autre  liquide  dont 
I pèserait  0"’,7r),  ce  corps  serait,  aux  2 3 immerge; 
il  va  de  soi  que  dans  un  liquide  dont  I c.  c.  pèserait  0,o0, 
il  serait  coinpièlcineni  immergé;  en  d’autres  termes, 
avec  trois  liquides  dont  les  poids  spécili(|ues  sont  entre 
eux  comme  2 : 1 ; 3 1,  les  parties  immergées  du  coiqis 
112 
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son  inverse  des  poids  spécifiques  des  trois  liquides  li 
faut  donc  construire  des  instrnnienls  de  telle  façon  qu’on 
puisse,  en  se  l)asanl  sui'  le  volume  de  la  partie  immer- 
gée dans  un  liquide  quelconque,  déduire  la  densité  de  ce 
liquide.  Nous  verrons  que  tous  les  aréomètres  ne  ré- 
pondent pas  à ce  desideratum.  On  les  fait  en  verre  ])Our 
qu’ils  ne  soient  pas  attaqués  par  les  dilférents  li([uides 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  Leur  forme  la  plus 
ordinaire  est  celle  d’un  cylindre  creu.v  terminé  à la  par- 
tie inférieure  par  une  petite  boule  que  l’on  reni|)lit  de 
mercure  pour  lester  l’instrument  d’abord,  et  lui  conser- 
ver la  station  verticale,  etpourle  graduer  ensuite,  c’est- 
cà-dire  pour  le  faire  aflleurer  à un  point  li.ve  pris  comme 
point  de  départ.  Ce  cylindre  se  termine  à la  partie  su- 
périeure par  une  tige  cylindrique  ou  plate,  creuse,  pou- 
vant recevoir  dans  l’intérieur  une  bande  tle  papier  sur 
laquelle  se  marque  la  graduation,  tige  que  l’on  ferme  à 
la  lam})e,  ([uand  l’instrument  est  réglé.  Ces  aréomètres 
sont  dits  à poids  constant  et  à l'olnnie  variable,  par 
opposition  avec  l’aréomètre  de  Earenlieit,  vrai  type  des 
iustrumenls  à volume  constant  el  à poids  variable, 
que  nous  passerons  sous  silence  comme  ne  s’adressant 
pas  dii’ectement  au  but  que  se  proposait  de  résoudre 
i’aréométi'ie. 

L’aréomètre  le  plus  anciennement  construit  et  encore 
en  usage  dans  le  commerce  est  l’aréomèlre  de  Baumé. 
La  nécessité  que  Baumé  croyait  absolue  d’avoir  une 
tige  très  longue  et  par  suite  très  fragile  pour  prendre  la 
densité  relative  des  liquides  plus  denses  et  moins  den- 
sesquel’eau,  lui  avait  fait  adopter  deux  instruments,  l’un 
A\l pèse-acide,  pèse-sirop,  pèse-sel,  pour  les  liquides 
plus  denses,  l’autre  dit  pèse-alcool,  pèse-éther,  pèse- 
esprit,  pour  les  liquides  moins  denses  que  l’eau,  l’our 
graduel'  le  jièse-acide,  on  leste  l’instrument  avec  une 
quantité  de  mercure  telle,  que  la  tige  s’enfonce  pres- 
qu’au  bout  dans  l’eau  distillée.  On  marque  zéro  à ce 
point  d’affleurement;  l’aréomètre  est  ensuite  plongé  dans 
un  liquide  composé  de  15  p.  de  sel  marin  bien  sec  et  de 
85  p.  d’eau,  et  au  point  d’afllcurement,  on  marque  15“. 
L’intervalle  entre  ces  deux  points  est  divisé  en  15  par- 
ties égales,  ce  sont  les  degrés,  et  on  continuela  gradua- 
tion au-dessous  de  15“  en  marquant  des  divisions  égales 
aux  premières  jusqu’à  l’exlrémité  inférieure  de  la  fige. 
Pour  les  besoins  du  commei'ce,  il  suflit  que  la  gradua- 
tion se  continue  jusqu’à  70".  Nous  avons  vu  dans  l’article 
alcoométrie  comment  on  construit  l’aréomètre  pour  les 
liquides  plus  légers  ipie  l’eau.  Suivant  les  usages  aux- 
quels on  destine  l’aréomètre,  on  ne  garde  qu’une  partie 
de  la  tige.  Ainsi  le  |tèse-esprit  ne  contient  que  les  de- 
grés entre  10  et  4l)“,  le  [lèse-étber  entre  20  et  70",  le 
pèse-sirop  entre  20  et  36“,  le  pèse-lait  de  0 à 15“  au- 
dessous.  Ces  instruments  ne  répondent  pas  directement 
au  but  que  l’on  se  propose  eu  se  servant  des  aréomè- 
tres. Leur  échelle  divisée  en  degrés  égaux  est  complè- 
tement arbitraire.  Elle  n’indi(jue  ni  la  pesanteur  S})éci- 
fnjue  des  li(juides,  ni  la  proportion  d’eau  (ju’ils  renfer- 
ment, ni  meme  la  (juantité  de  sel  marin,  car  en  ajoutant 
successivement  un  centième  de  sel  à l’eau,  la  grandeur 
des  degrés  va  en  diminuant,  et  il  eu  est  de  môme  pour 
tous  les  li(juides  ])lus  denses  que  l’eau.  De  plus,  et  sans 
aucun  motif,  la  graduation  est  différente  pour  les  esj)rits 
et  pour  les  sels. 

Les  aréomètres  de  Baumé  indi(|uent  seulement  (|ue  tel 
liquide  est  jilus  dense  que  tel  autre,  ils  donnent  des 
indications  relatives,  rajiides  et  souvent  utiles.  Cepen- 
dant, comme  ils  sont  encore  extrêmement  répandus,  on  a 


dû  construire  des  tables  indiquant  à quels  poids  spécifi- 
ques correspondent  leurs  degrés  arbitraires  et  rendre 
ainsi  leur  usage  plus  scientifique.  « A défaut  de  tables, 
des  formules  peuvent  donner  cette  correspondance.  Ainsi 
pour  le  pèse-acide  à échelle  descendante,  soit  N le  vo- 
lume de  rinstrument  jusqu’au  zéro  exprimé  au  moyen 
du  volume  d’une  division  pris  pour  unité  ; soit  n le  nu- 
méro d’aflleurement  dans  un  liquide  dont  on  cherche 
le  poids  spécifique  x.  Le  volume  déplacé  dans  ce 
liquide  sera  N — n ; et  comme  les  volumes  déplacés 
dans  deux  li(|uides  dilférents  sont  en  raison  inverse 
1 N 

des  densités,  on  aura  ^ N estime  constante 

qu’on  détermine  en  plongeant  l’instrument  dans  un 
liquide  de  densité  connue  d.  Si  n est  alors  le  numéro 

d’aflleurcment,  on  aurad  = N • 

Avec  les  liquides  moins  denses  que  l’eau,  l’échelle 
étant  ascendante  la  densité  est  y = ^ dans  laquelle 

on  a N'  = - d' étant  la  densité  d’un  liquide  dans  le- 
quel rafflcurement  a lieu  au  numéro  N...  L’expérience  a 
donné  N = 114  et  N'  = 127...  Pour  le  pèse-acide  les 

formules  sont  x = — — — et  pour  le  pèse-esprit  y = 
— — . En  faisant  n = O,  on  trouve  æ = I et  u — 1,  ce 

r2i  + n J 1 

que  l’oii  devait  prévoir.  » (Daguin,  Traité  de  physique, 
!““■  volume,  p.  202.) 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l’aréomè- 
tre do  Cartier,  copié  avec  (juebjucs  modifications  peu 
importanics  sur  celui  de  Baumé,  et  qui  n’est  plus  usité. 

L’aréomètre  de  Beck  est  aussi  à degrés  égaux.  Le  zéro 
est  au  point  d’aflleurement  dans  l’eau  distillée  pour  les 
liquides  plus  denses  ou  moins  denses  que  l’eau,  en  haut 
de  l’échelle  pour  les  premiers,  en  bas  pour  les  seconds. 
Pour  ces  derniers,  le  point  d’aflleurement  dans  un'liquide 
d’un  poids  spécifique  de  0.850  est  marqué  38“.  Notons 
que  la  grailuation  des  aréomètres  de  Baumé  et  de  Car- 
tier se  faisait  à la  température  de  10“  R.  correspondant 
à 12“,  5 centigrades,  et  que  c’est  à cette  température 
que  se  reportent  généralement  les  tables  de  compa- 
raison. 

Cay-Lussac  imagina  un  aréomètre  à degrés  égaux, 
(ju’il  nomma  voluniètre,  pouvant  donner,  à l’aide  d’un 
simple  calcul  aritlimétique,  le  poids  spécifujiie  des  li- 
quides. C’est  un  tube  cylindri(juc  fermé  à sa  partie  infé- 
rieure et  lesté  avec  du  mercure.  Pour  les  li(|uides  plus 
denses  que  l’eau,  il  s’enfonce  jusqu’à  une  petite  distance 
de  son  extrémité  supérieure. 

On  mai'([ue  100  à ce  point  d’aflleurement,  et  on  divise 
le  tnhe  à parlir  de  ce  j)oint  en  100  parties  égales.  Dans 
un  liquide  plus  dense  il  afileurera  par  exemjde  à la  di- 
vision 90.  Les  volumes  déplacés  dans  l’eau  et  dans  ce 
li([uidc  ayant  le  môme  poids,  celui  de  l’instrument,  leurs 
densités  seront  en  raison  inverse  de  leurs  volumes.  I.a 

densilé  de  ce  liquide  sera  donc  ^ = 1.111. — Pour 

graduer  l’instrument  destiné  aux  liquides  plus  légers 
que  l’eau,  on  marque  100  aupoinloù  l’aéromèlre  afileurc 
dansl’eau,  et  l’on  atlache  à sa  partie  supérieure  un  corps 
jicsanl  le  quart  de  son  poids  poui' le  faire  enfoncer.  Le  ré- 
sultat est  le  même  ([ue  si  l’on  plongeait  l’aréomètre  sans 
ce  poids  additionnel  dans  un  li((uide  doni  la  densité  se- 
rait à celle  de  l’eau  comme  4 : 5,  ou  100  : 125.  On  écrit 
125  au  nouveau  point  d’alileurcment,  et  par  le  même 
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calcul,  on  a,  si  l’aréomèfrc  affleure  à 120“  dans  un  li- 
quide,-||^  = 0,823  pour  sa  densité. 

Rousseau  a construit  un  aréomètre  à poids  con- 
stant et  à degrés  égaux,  destiné  à prendre  la  densité 
de  petites  ([uantités  de  li(|uides  en  se  basant  sur  la 
méthode  de  graduation  du  volumètre  à l’aide  d’une 
charge  additionelle.  A l’extrémité  supérieure  de  la 
tige  est  une  cajiacité  close  inférieurement  et  limitée  à 
1 c.  c.  })arun  trait  supérieur.  L’instrument  doit  aflleurer 
dans  l’eau  au  point  le  plus  bas  de  la  tige.  On  manjue 
0.  On  ajoute  à l’instrument  un  gramme  cl  l’on  mari|uc  au 
point  d’affleurement  10  par  exemple  si  l’on  veut  con- 
naître les  décigrammes.  La  distance  entre  0 et  10  est 
divisée  en  10  parties  égales.  On  remplit  la  capacité  de 
1 c.  c.  avec  le  li(|uide  dont  on  cherche  la  densité.  La  tige 
s’enfoncera  jus([u’à  la  division  x.  La  densité  sera 

Cet  instrument  s’applique  surtout  à la  recherche  de 
la  densité  du  sang,  de  l’urine. 

On  construit  aujourd’hui  des  aréomètres  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  plus  des  données  scientifiques  et  qui 
inditjucnt  les  poids  spécifiques  des  liquides  dans  les- 
quels ils  sont  plongés.  Ils  sont  toujours  à poids  con- 
stant et  à volume  variable,  mais  les  degrés  ne  sont  plus 
égaux.  Un  exemple  iiuliijuera  ([u’il  doit  en  être  ainsi. 
Supposons  le  volumètre  de  Gay-Lussac  idongé  suc- 
cessivement dans  des  liquides  d’une  densité  de  1,000, 
0.900,  0.800,0.700,0.000  et  marquant  100,  111,  125, 
1,428,166.6. 

Tandis  que  la  ditférence  des  densités  se  chitTre  tou- 
jours par  10,  la  dilférencc  entre  les  degrés  du  volumètre 
s’accroît,  la  première  étant  de  11,  la  seconde  de  14,  la 
troisième  de  17.8,  la  quatrième  de  23.8. 

Les  densimètres  de  Thomas  sont  construils  sur 
ces  princij)es.  Pour  les  liquides  plus  lourds  que  l’eau 
(sels,  acides,  sirops,  etc.),  l’affleurement  de  l’instrument 
dans  l’eau  à 4“  centigrades  est  au  sommet  de  la  tige  et 
marque  1000.  Les  divisions  tracées  au-dessous  corres- 
pondent à des  densités  croissant  par  1/10  de  100002000. 
Elles  sont  inégales  et  donnent  directement  la  pesanteur 
spécifique  du  liquide.  Aussi  le  densimètre  affleure-t-il  à 
1.725;  ce  chilfre  indique  que  le  li(|uide  a une  densité 
de  1.725,  et  que  le  litre  jièse  I k‘*,725  grammes. 

Pour  les  liejuides  plus  légers  que  l’eau,  le  point  d’af- 
llcurcmcnt  de  la  lige  dans  l’eau  à 4°  centigrades  est 
au  |)oint  le  plus  bas  et  mai'que  1000.  Les  degrés 
tracés  au-dessus  vont  jiar  1/10  de  1000  à 900,  800,  700. 
Pour  ne  pas  surcharger  l’échelle,  on  supprime  le  dernier 
zéro.  Ainsi,  11)00,  900  sont  représentés  jiar  110,  90,  etc. 
Un  li((uide  marque-t-il  925,  sa  densité  = 0.925,  et  le 
litre  pèse  0 l<‘‘,925. 

La  température  doit  être  rapportée  à 15°  à l’aide  des 
tables  courantes. 

Des  aréomètres  d’une  troisième  espèce,  désignés  sous 
le  nom  d’aréomètres  centésimaux  ou  spéciaux,  ne  ilon- 
nent  jias  les  poids  spécifi(|ues  des  liiiuidcs,  mais  la 
([uantité  en  centièmes  des  substances  pour  la  détermi- 
nation dcsiiuelles  ils  ont  été  créés. 

Ainsi  les  pèse-sels  soûl  gradués  de  telle  sorte  que  les 
divisions  do  l’échelle  indi(|uenl  la  (luanlilé  en  centièmes 
de  sel  solide  contenus  dans  des  solutions  salées.  Leurs 
degrés  sont  nécessairement  inégaux.  Pour  les  graduer 
on  |donge  l’aréomètre  dans  (h's  solutions  types  de 
cluuiue  sel,  en  traçant  les  degrés  au  point  d’aflleurement 
correspondant  à 1/10,  1/20,  1/30,  etc.,  eic.,  de  sel  pour 


100  grammes  de  liquide.  Ces  instruments  offrent  l’avan- 
tage d’indiquer  directement  la  composition  centésimale 
du  liquide  salin.  .Mais  il  faut  nécessairement  un  den- 
simètre particulier  pour  chaipie  substance,  ce  qui 
n’est  i>as  toujours  possible.  Le  plus  'connu  de  ces  in- 
struments est  l’alcoomètre  de  Gay-Lussac,  dont  nous 
avons  déjà  ])arlé  (alcoométrie.) 

Vérification  des  aréomètres.  — Quand  on  doit  se 
servir  d’un  aréomètre,  il  importe  de  vérifier  si  la  gra- 
duation portée  sur  sa  tige  est  exacte.  Le  plus  sou- 
vent il  n’en  est  pas  ainsi,  car  ces  instruments  se  livrent 
à bas  prix  et  dans  des  conditions  de  fabrication  dé- 
fectueuse, et  de  plus,  comme  pour  les  aréomètres  de 
Raumé,  par  exemple,  la  vérification  des  degrés  est 
souvent  difficile.  La  densité  de  la  solution  de  sel  marin 
servant  à fixer  le  15°  degré  ou  le  10'  degré,  varie  en 
etfel  avec  l’état  du  sel.  .Unsi,  d’après  Raudin,  la  densité 
d’une  solution  de  15  parties  de  sel  dans  85  jiarties  d’eau 
esta  L5°  de  1.111;  d’après  Francœur,  de  1 . 109,  Soubei- 
ran,  1.116,  Terlacb,  1.1 14,  Coulier,  1.1 107.  Pour  fixer  les 
constructeurs,  Rerthelot,  Coulier  et  d’Alméida  ont 
fait  connaître  dans  un  mémoii'e  récent  les  moyens  à 
l’aide  desquels  on  peut  vérifier  le  pèse-sel.  Ils  ont 
déterminé  le  poids  du  litre  de  la  solution  type  (15  par- 
ties de  sel  marin  pur  et  sec  pour  85  d’eau  distillée),  à 
12°.  5 et  l’ont  trouvée  égal  à 1,111  8°,  57,  correspondant 
exactement  au  15“  degré  de  l’aréomètre  pèse-sel  de 
Raumé.  Ils  ont  ensuite  dressé  une  table  indi(juant  les 
rapports  des  degrés  de  cet  aréomètre  avec  le  poids  du 
litre  jicsé  dans  l’air,  sous  la  pression  de  0,760,  à la 
température  de  12°.  5.  La  dilatation  de  l’aréomètre  peut 
être  facilement  négligée,  et  cette  table  s’a|)plique  encore 
à des  températures  s’éloignant  un  jieu  de  12°.  5 au-des- 
sus etau-dessous.  (Voy.  Agenda  du  chimiste,  1882,  p.  3t.) 

11  importe  de  remarquer  que  la  moindre  erreur  dans 
la  graduation  de  l’aréomètre  de  Raumé  devient  considé- 
rable dans  les  degrés  supérieurs,  .\insi,  une  erreur  de 
1 2 degré  de  O à 15  devient  I I - à 15°.  .Uissi  Gay-Lussac, 
tout  en  prenant  le  zéro  dans  l’eau  distillée  à 15°  (pour 
les  pèse-acides),  prenait  pour  second  point  fixe  l’acide 
sulfuri([ue  à 1.8427  de  densité  et  marquait  66°  au  point 
d’affleurement.  L’esjiace  entre  0 et  66  était  partagé  en 
66  parties  égales.  En  admettant  une  erreur  dans  la  dé- 
termination de  ce  degré,  elle  ne  peut  que  s’atténuer 
entre  ce  point  et  le  zéro.  C’est  ainsi  que  Collardeau  a 
construit  les  aréomètres  hydro-majeurs  (Chevalier  et 
Raudrimont,  p.  127.) 

lût  moyen  sinqile  de  vérification  a été  donné  par 
Rerthelot,  etc.  Vérifier  si  dans  l’eau  à 12°. 5,  l’aréo- 
nièlre  mai'(|ue  0.  Puis  déterminer  le  i>oids  du  litre  de 
li([uides  de  densités  dill'érentes  et  i)longer  dans  chacun 
d’eux  l’aréomètre  (jui  doit  marquer  les  degrés  corres- 
pondant à leurs  densités,  d’après  la  table  dressée,  .\insi 
l'aréomètre  devra  marquer  68  dans  un  acide  sulfurique 
à L.8i2. 

Chauvel  {Précis  d'anal gse  quantitative , p.  57) 
indique  un  autre  procédé.  On  fait  jdonger  rinstrument 
dans  un  seul  li([uide,  l’eau  distillée,  en  faisant  varier 
son  poids.  S’il  s’agit,  dit-il,  de  constater  l’exactitude  de 
la  division  ([ui  correspond  à la  densité  de  1.25,  il  suffira 
d’examiner  si  l’instrument  s’enfonce  dans  l'eau  jus(|u’à 
celte  division,  (luand  on  lui  iloune  un  poids  p,  (pii  soit  à 
son  poids  initial  R,  comme  1 : 25.  Un  aréomètre  dont 
le  poids  serait  de  20  12,  ne  devrait  plus  peser  que 

16  fl'.  10.  Cette  diminution  s’obtient  facilement  en  sus- 
pendant l’aréomètre  au  plateau  d’une  bonne  balance 
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hydrostaiique,  au  moyen  d’un  cheveu,  et  en  plaçant 
dans  le  plateau  opposé  le  poids  convenable  qui  dans 
l’exemple  précité  serait  de  4 s*’.  02. 

Nous  avons  vu  à propos  des  alcoomètres  comment  on 
pouvait  vérifier  ces  instruments.  Pour  les  autres  aréo- 
mètres destinés  aux  liquides  plus  légers  que  l’eau,  on 
fait  varier  le  poids  de  rinstrument  plongé  dans  l’eau 
distillée  à 4°  à l’aide  d’une  surcharge  métalli([ue  atta- 
chée à la  partie  inférieure  de  l’aréomètre;  le  poids  ad- 
ditionnel est  immergé,  mais  il  est  facile  de  voir  que 
c’est  comme  si  l’on  ajoutait  une  surcharge  non  immer- 
gée de  P — d étant  la  densité  du  métal  de  la  sur- 
charge. Supposons  qu3,  plongé  dans  un  liquide  moins 
dense  que  l’eau,  l’aréomètre  aflleure  sans  surcharge 
au. même  point  que  dans  l’eau  avec  surcharge,  le  vo- 
lume spécifique  de  ce  liquide  sera  : 


Donc,  avec  une  surcharge  immergée  de  poids  p, 
l’aréomètre  devra  afileurer  à un  trait  exprimant  la  den- 
sité trouvée  par  la  formule  précédente.  (A.  Bernard, 
Alcoométrie.) 

Emploi  des  aréomètres.  — L’emploi  de  ces  instru- 
ments donne  lieu  à un  certain  nombre  d’erreurs  que  l’on 
peut  éviter,  d’après  Coulier,  en  opérant  ainsi  : 

1®  Employer  de  gros  instruments  dont  la  tige  ait  par 
suite  des  dimensions  relativement  grandes,  pour  éviter 
la  tension  superficielle  qui  peut  faire  remonter  les  aréo- 
mètres parfois  d’un  centimètre.  (Pour  la  tension  super- 
ficielle, lisez  la  note  de  Duclaux,  Journal  de  physi- 
que, t.  1,  p.  197.) 

2“  Nettoyer  avec  soin  la  surface  du  liquide. 

3“  Se  servir  de  larges  éprouvettes  pour  éviter  que 
l’instrument  ne  se  colle  aux  parois  et  ne  donne  ainsi 
des  indications  fausses. 

4®  Remplir  ces  éprouvettes  de  façon  que  le  niveau  du 
liquide  soit  horizontal  sur  les  bords  au  moment  de  l’ob- 
servation. 

5®  Lire  les  indications  de  l’aréomètre  soit  au  haut  du 
ménisque,  soit  sur  la  prolongalion  du  niveau  e.xtérieur 
du  liquide,  suivant  qu’il  a été  gradué  de  l’une  ou  l’autre 
manière.  Si  l’on  n’avait  pas  d’indications,  il  suffirait  de 
voir  si  dans  l’eau  le  zéro  correspond  au  haut  ou  au  bas 
du  ménisque. 

En  résumé,  nous  voyons  que  les  aréomètres  de  Baumé 
et  de  Cartier  ne  répondent  à aucune  des  conditions  que 
doivent  remplir  ces  instruments.  Gradués  d’une  façon 
arbitraire,  empirique,  inexacte  même,  iis  ne  donnent 
ni  la  densité,  ni  la  composition  d’un  liquide.  Tout  au 
plus  indiquent- ils  que  tel  liquide  est  plus  dense  ou  moins 
dense  que  tel  autre.  Rien  que  la  routine  commerciale  les 
emploie  encore  en  France,  les  contestations  auxquelles 
ils  donnent  lieu  les  feront  certainement  remplacer  par 
les  instruments  réellement  scientifiques,  soit  par  le 
volumètre  de  Gay-Lussac,  soit,  comme  le  propose  le  Co- 
dex, par  les  densimètres  donnant  directement,  avec  une 
simple  correction  de  température,  la  densité,  et  à l’aide 
d une  table  de  concordance,  la  composition  exacte  des  li- 
quides sur  lesquels  on  opère.  (Voyez  pour  les  aréomètres 
spéciaux  tels  ([ue  des  galactomètres,  les  oléomètres, 
les  ænome.tres,  les  articles  Lait,  Huile,  Vins,  etc.) 
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d’Arcachon,  qui  attire  pendant  la  saison  un  certain 
nombre  de  baigneurs.  Il  y a un  établissement  de  bains. 
Station  de  Facture  (Bordeaux  à Lamothe),  de  Facture  à 
Audeuge  et  d’Audeuge  à Arès. 

AKRXZO.  Arezzo  est  une  vieille  ville  toscane,  chef- 
lieu  de  province,  sur  la  ligne  ferrée  de  Florence  à Rome 
et  à S8  kiloiiiètres  de  la  première  de  ces  deux  villes; 
elle  fut  la  patrie  de  Pétrarque  et  d’André  Césalpin.  Ses 
sources  sont  depuis  fort  longtemps  en  usage,  mais  leur 
réputation  n’a  jamais  franchi  le  cercle  de  la  région  où 
elles  sont  situées  ; aussi  de  temps  immémorial,  les  méde- 
cins des  environs  dirigent-ils  leurs  malades,  dans  une 
foule  de  cas,  vers  ces  eaux  salutaires,  les  malades,  eux- 
mêmes  viennent-ils  spontanément  y faire  leur  cure  sans 
([ue  jamais  elles  aient  attiré  un  grand  concours  de  monde 
et  surtout  de  monde  étranger. 

Les  sources  sont  nombreuses,  toutes  ferrugineuses 
liicarbonatées  et  alcalines  ; elles  se  trouvent  à une  petite 
distance  do  la  ville,  et  la  plus  importante  d’entre  elles, 
celle  qui  est  de  beaucoup  la  plus  connue,  la  source  de 
Montione,  est  à 2 kilomètres,  au  pied  d’une  colline 
crayeuse  que  couronne  un  village  de  800  âmes.  En  1583 
Giovani  Rondinelli  la  mentionne  le  premier.  Le  célèbre 
Césalpin  en  parle  dans  son  livre  « de  Métalicès  »,  1596. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  les  docteurs  Fabroni 
et  Guili  en  ont  fait  les  premières  analyses. 

L’eau  a une  odeur  caractéristique,  une  saveur  forte- 
ment acidulé,  stypti([ue  et  ferrugineuse,  elle  esta  17®,  et 
son  poids  spécifique  est  de  1.0039;  elle  dégage  une 
grande  quantité  de  bulles  de  gaz,  et  enfermée  dans  un 
vase  clos,  le  gaz  se  développe  en  quantité  assez  grande 
pour  amener  une  explosion  si  l’on  n’ouvre  pas  l’orifice. 

Les  verres  dans  lesquels  on  boit  se  recouvrent  à la 
longue  d’une  couche  blanchâtre.  11  exisle  un  établisse- 
ment de  proportions  modestes,  mais  suffisamment  con- 
fortable; le  seul  usage  des  eaux  pour  ainsi  dire  est  la 
boisson.  Cependant  dans  l’établissement  nouvellement 
aménagé  on  jiourrait  donner  des  bains  froids  ou  d’une 
température  peu  élevée. 

l.es  autres  sources  u’ont  (ju’une  importance  très  se- 
condaire â côté  de  la  source  do  Montione.  Elles  sont 
beaucoup  moins  ferrugineuses  et  beaucoup  moins  ga- 
zelles. Ces  eaux  sont  légèrement  purgatives.  Comme 
telleS)  elles  sont  utiles  dans  les  obstructions  des  viscères, 
les  engorgements  qui  résultent  des  fièvres  intermit- 
tentes. Comme  ferrugineuses,  elles  agissent  dans  la 
chlorose,  l’anémie;  elles  sont  diurétiques,  et  l’on  en 
fait  usage  dans  les  maladies  de  vessie  et  des  reins. 

ANALYSES. 

Gazelle.  Casino  de  Falciai.  Chuisa  dcl 


Acide  carbonique  . . . . 

...  0.35 

50 

Aliatti. 

0.55 

Carbonate  de  soude.. 

...  0.4-2 

0.508 

0.09 

Chlorure  de  sodium  . . 

0.07 

Magnésie 

...  0.28 

0.394 

0.1.4 

Gliaux 

....  0.14 

0.112 

(M9 

Fer 

0.05(3 

0.07 

Tolal 

....  1.19 

1.570 

2.01 

Acide  carbonique  . . . , 

Chiusa  de  Monaci. 
0.70 

Vignone 

0.30 

Azote 

Oxyg-ène 

Carbonate  de  soude. 

0.35 

0.49 

Magnésie 

0.42 

Chaux 

0.14 

Total 

2.2o 

1.44 

30'2 


AUGE 


AUGE 


«ONTIONE. 


Acide  carboni'jue  libre 1.115-2 

Oxygène 0.0015 

Azolc O.IRIIO 

Uicarbonnte  de  chaux 1.1828 

— de  magnésie 2.0085 

— de  soude 1.5710 

— de  fer 0.0128 

— de  manganèse 0.0031 

Chlorure  de  sodium 0.1753 

Silice 0.0250 

Sels  de  lichen,  nialière  organique i ^ 

Acide  crénique  et  apocronique ' 


Total 6.2-201 

.ittUEMO.Vf:  MKxiC'.v*,!.  — Herbe  de  la  famille  des 


Papavéracées,  originaire  du  Mexicjue  et  cullivée  en  Eu- 
rope dans  les  jardins.  Son  latex  jaune  renferme  nue  cer- 
taine (|uanlité  de  morphine  (Cliarl)onnier).  On  extrait 
de  ses  graines  une  huile  purgative  drastique  dont  les 
effets  sont  comparables  à ceux  de  riinile  de  croton." 

Cette  plante,  de  même  que  plusieurs  autres  apparte- 
nant à divers  genres  de  la  famille  des  Papavéracées 
mériterait  certainement  d’être  utilisée  au  protit  de  la 
thérapeutique. 

.inciE.iiT.  ciiimic.  (de  àpyôç  blanc,  argentum  Lune. 
Diane  des  alchimistes).  1 Poids  atomitjue,  107.930. 

Etat  naturel.  — L’argent  se  rencontre  à l’état  natif 
seul  ou  assoeié  à d’autres  minerais. 

Le  sulfure  d’argent  (argyrose)  renferme  quand  il  est 
})ur  87  p.  100  d’argent.  On  le  trouve  surtout  au  Pérou 
et  dans  le  Mexique.  11  est  ]>resque  toujours  accompagné 
de  sulfure  de  plomb.  Le  chlorure  d’argent  (kérargyre) 
constitue  un  minerai  fort  abondant  dans  les  mêmes 
pays.  11  est  mélangé  avec  des  minerais  de  fer  nommés 
pacos  et  colorados  qui  renferment  aussi  des  bromures 
et  des  iodures  d’argent.  L’Amérique  du  Sud  et  le 
Mexique  présentent  de  nombreux  gisements  de  minerais 
noirs  qui  renferment  l’argent  en  combinaison  avec  le 
soufre,  l’arsenic  et  l’antimoine.  Enfin  la  galène  ou  sul- 
fure de  plomb  contient  fort  souvent  de  petites  (|iiantités 
d’argent  (jue  l’on  sépare  par  une  méthode  ([ui  permet 
de  mettre  en  œuvre  les  plombs  les  plus  pauvres  ren- 
fermant moins  de  1/8.000  d’argent. 

C’est  un  métal  paraissant  blanc  par  suite  de  son  grand 
pouvoir  réflecteur,  mais  réellement  d’une  tcinlcjauniUre. 
Quand  il  est  extrêmement  divisé,  sa  couleur  est  gris 
clair.  11  jieut  prendre  un  très  beau  poli.  Inodore,  insi- 
pide. Cristallise  dans  le  système  régtilicr  en  cubes 
ou  en  octaèdres.  Sa  densité  varie  entre  10.  13  (Karsten 
et  Langsdorlïj  et  10.  59  (Rose).  C’est  ajirès  l’or  le  pins 
ductile  de  tous  les  métaux.  11  est  très  tenace  car  un  fil 
de  1/i  de  millimètre  de  diamètre  ne  se  rompt  que 
sons  un  poids  supérieur  à 10  k‘‘,  35.  Chaleur  spécifujiie 
0.1)5701  (Régnault),  chaleur  latente  de  fusion;  21.07 
(Person).  llcntreen  fusionà  1000" ccntigi'ades  environ. 
une  température  un  peu  supérieure,  il  se  volatilise  en 
émettant  des  vapeurs  verdâtres.  En  se  solidifiant  il  se 
forme  à sa  surface  une  sorte  de  végétation  de  bour- 
sonflnrcs,  et  même  une  partie  peut  être  |irojclée  au  loin. 
Ce  phénomène  est  connn  sous  le  nom  de  rochage  el 
est  dû  à la  solubilité  de  l’oxygène  dans  l’argent  fondu 
(|ui  peut  en  absorber  22  fois  son.  volume  et  ([u’il  aban- 
donne ensuite  brusquement. 

La  présence  d’une  petite  ([uantité  d’or,  de  enivre  on 
de  charbon  pulvérisé  empêche  le  rochage. 

L’air  sec  ou  humideest  sansaction  surrargent.  L’oxy- 


gèuc  ne  l’attaque  qu’à  une  très  haute  lempératui'e. 
-Mais  l’ozone  produit  avec  lui  du  peroxyde  d’argent.  Au 
ronge  blanc  il  décompose  la  vapeur  d’eau.  L’azote,  l'hy- 
drogène sont  sans  action.  L’iode,  le  brome,  le  chlore, 
le  soufre,  le  |)hosphore,  l’arsenic  l’attaquent  plus  ou 
moins  vivement. 

Les  nitrates,  le  chlorate  de  potasse,  les  alcalis,  leurs 
carbonates  n’attaiiuent  {>as  l’argent,  même  à la  tempé- 
rature de  leur  fusion.  Le  chlorure  de  sodium  foi-me  avec 
lui  du  chlorure  d’argent.  Aussi,  en  faisant  houillirdu  sel 
marin  dans  nn  creuset  d’argent,  constate-t-on  (jue  la 
li(|uenr  neutre  d’abord,  devient  ensuite  alcaline. 

L’acide  nitrique  est  de  tons  lesacidescelui  (|ui  dissout 
le  plus  facilement  ce  métal.  L’acide  chloi'bydri(|uc  aune 
action  moindre.  L’hydrogène  sulfni'é  le  noircit  avec 
formation  de  sulfure  d’argent  ; de  là  la  teinte,noire  que 
prend  l’argenterie  îles  ménages  ou  des  magasins  éclai- 
rés au  gaz  mal  épuré  et  renfermant  encore  des  traces 
d’hydrogène  sulfuré;  l’acide  sulfuri(jue  n’agit  (jue  lors- 
([u’il  est  concentré  et  bouillant. 

Préparation  de  l’argent  pur.  — L’argentdu  commerce 
pour  l’extraction  duquel  nous  renvoyons  aux  traités  de 
chimie,  est  toujours  mélangé  de  métaux  étrangers.  Pour 
l’avoir  j)iir,  on  peut  employer  plusieurs  procédés;  1"  On 
dissout  l’argent  dans  l’acide  nitrique  bien  j)ur,  puis  on 
précipite  la  liqueur  par  l’acide  chlorhydri(jue,  en  fai- 
sant l)ouillir  pour  favoriser  la  formation  du  chlorure 
d’argent.  Laver  à l’eau  Imuillante.  .Mélanger  le  chlorure 
humide  avec  la  1/2  de  son  poids  de  carbonate  sotliiine. 
Dessécher  la  masse  dans  une  capsule,  et  ajouter  1 6 en 
poids  d’azotate  de  jiotasse.  Projeter  le  mélange  dans  nn 
creuset  rougi,  par  petites  portions,  car  la  réaction  est  très 
vive.  .Vprés  fusion,  on  coule  dans  l'ean.  L’argent,  lavé  à 
l’eau  acidulée  d’acide  sulfurique,  puis  à l’eau  distillée,  est 
alors  pur.  2"  Réduire  le  chlorure  d'argent  humide  par 
le  cuivre  et  l’ammoniaque.  Le  chlorure  se  dissout  dans 
l’ammoniaque,  l'argent  se  précipite  sous  l'intluence  du 
cuivre,  et  la  liqueur  contient  du  chlorure  de  cuivre.  Cet 
argent  renferme  toujours  un  peu  de  enivre.  3"  Faire 
l)ouillir  le  chlorure  humide  avec  de  la  potasse  contenant 
du  sucre.  Le  métal  réduit  est  ensuite  fondu  avec  du  borax, 
■i"  Fondre  5 parties  de  chlorure  sec  avec  1 p.  de  chaux 
vive  pulvérisée.  Formation  de  chlorure  calcique  (monnaie 
de  Paris).  5“  Fondre  au  blanc  1 OU  p.  de  chlorure,  70  de  car- 
bonate de  chaux,  i à 5 de  charhon.  11  se  dégage  de 
l’oxyde  de  carbone,  il  se  forme  du  chlorure  de  calcium, 
et  de  l’argent  est  mis  en  liberté.  11  renferme  toujours 
un  peu  de  carbone,  souvent  du  fer  ou  île  l’aluminium  em- 
pruntés à la  craie  on  an  creuset  de  Hesse,  et  toujours  du 
silicium,  15, 100  OOO  environ. 

Le  premier  procédé  est  celui  qui  donne  l’argent  le 
plus  pur. 

Alliages  d'argent. — L’argent  s’allie  facilement  avec  la 
plupart  des  métaux,  surtout  avec  l’or,  le  platine,  le  enivre, 
le  jilomb,  le  zinc,  le  mercure,  etc.  Les  alliages  les  plus 
importants  sont  ceux  ijui  constituent  les  pièces  de  mon- 
naie ou  d’orfèvrerie.  Les  pièces  de  5 francs  contiennent 
900  d’argent  et  100  de  enivre.  La  tolérance  est  de  3 
millièmes  par  gramme  au-dessous  ou  au-dessus  du  litre 
exact.  Dans  les  pièces  de  2 francs,  I franc,  50  centimes, 
l’argent  entre  pour  835  et  le  enivre  pour  105.  Même  to- 
lérance que  pour  les  ]dèces  de  5 francs.  Pour  obtenir 
nn  alliage  plus  blanc  on  rcnqdace  nue  partie  du  cuivre 
par  du  zinc  (93  de  cuivre,  72  de  zinc,  argent,  835).  L’alliage 
imnr  vaisselle  et  argenterie  est  à !)50  millièmes  avec 
une  tolérance  de  5 millièmes.  Pour  les  bijoux  communs 
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il  est  à 800  millièmes  avec  la  même  tolérance.  Dans  les 
médailles  l’argent  est  an  même  titre  ([iie  dans  la  vais- 
selle. L’amalgame  d’argent  est  un  alliage  de  35  d’argent 
et  de  65  de  mercure.  Les  alliages  d’or  et  d’argent  sont 
très  employés  en  orfèvrerie  et  portent  lesnoms  d’or  jaune, 
d’or  pâle,  d’or  vert.  Celui-ci  renferme  30  p.  100  d argent 
pour  70  p.  100  d’or.  Le  vermeil  n’est  i>as  un  alliage. 

Combinaisons  de  largent. — On  connaît  trois  oxydes 
d’argent. 

1“  Le  sous-oxyde,  Ag'*0,  solide,  noir,  décomposable  à 

100. 

2“  protoxyde  d’argent,  Ag^O,  renfermant  en  cen- 
tièmes 93.10  d’argent  et  G. 90  d’o.xygènc,  se  prépare 
en  précipitant  une  solution  de  nitrate  d’argent  par  une 
solution  de  potasse  en  excès,  et  lavant  à l’eau  liouil- 
lante  pour  enlever  la  potasse.  L’oxyde  d’argent  forme 
un  dépôt  brun  clairijui,  parla  dessiccation,  et  en  devenant 
anhydre,  prend  une  couleur  olive.  Ge  composé  est  ino- 
dore, insipide,  soluble  dans  3000  parties  d’eau  àbujuelle 
il  communi(jue  une  légère  réaction  alcaline.  Densité 
7.14.  La  chaleur  le  décompose  partiellement  à 100®.  A 
une  température  plus  élevée  il  perd  tout  son  oxygène. 
La  lumière  réagit  sur  lui  comme  la  chaleur;  il  cède  fa- 
cilement, son  oxygène  aux  corps  oxydables.  Soluble  dans 
l’ammoniaque,  il  donne,  si  on  le  fait  digérer,  avec  une 
solution  d’ammonia({ue  très  concentrée,  une  poudre 
noire,  très  explosible,  l’argent  fulminant  de  Rertbollet. 

Bien  (ju’il  soit  fort  instable,  l’oxyde  d’ai'gent  est  une 
base  énergique,  car  les  sels  (ju’il  forme  avec  les  acides 
puissants  n’ont  aucune  réaction  au  toui'nesol. 

3“  Le  peroxyde  d’argent,  Ag-O^,  qui  se  dépose  au 
pôle  positif  de  la  pile,  quand  on  fait  passer  le  courant 
dans  une  solution  de  nitrate  d’argent,  est  solide,  et  re- 
marquable seulement  |)ar  la  facilité  avec  laquelle  il 
perd  son  oxygène,  en  tout  ou  en  partie,  sous  l’induonce 
d’une  chaleur  même  modérée.  11  ne  forme  pas  de  sels 
avec  les  acides,  car  en  leur  présence,  il  se  dédouble  en 
oxygène  qui  se  dégage  et  en  protoxyde  qui  se  combine. 
En  présence  d’une  solution  concentrée  d’ammonia(jue 
il  donne  lieu  à un  vif  dégagement  d’azote  et  il  se  forme 
de  l’argent  fulminant  (juand  on  évapore  le  liquide. 

Formes  pharmaceutiques.  — Le  protoxyde  est  seul 
employé  en  médecine  sous  forme  de  iiilules  à la  dose  de 
2 à 10  centigrammes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  sa  facile 
décomposition  peut  amener  des  méconqites;  ainsi,  on 
c'üGiUnionpharmaceutique,  I872j  des  pilules pré])arées 
en  Angleterre  avec  de  l’oxyde  d’argent,  du  chlorhydrate 
de  morphine  et  de  l’extrait  de  gentiane,  qui  firent  ex- 
plosion au  bout  d’un  certain  temps, 

Chlorure  d’argent.  AgCl. 


(Lune  ou  argent  corné.  Chlorure  et  aryentium). 

On  le  prépare  en  traitant  une  solution  de  nitrate 
d’argent  par  un  chlorure  soluble,  le  sel  marin  par 
exemple,  ou  l’acide  chlorhydrique.  En  faisant  bouillir,  le 
chlorure  d’argent  se  préciinlc  à l’état  lourd,  caillcboté. 
La  solution  de  chlorure  alcalin  ne  doit  pas  être  troji 
concentrée,  car  il  se  formerait  un  chlorure  double  so- 
luble et  perdu  pour  l’opération. 

Le  chlorure  d’argent  récemment  précipité  est  blanc 
et  peut  cristalliser  en  octaèdres  réguliers.  A la  lumière 
isolairc,  il  devient  violet,  puis  noir,  par  suite  do  sa  réduc- 
|tion  en  sous-clilorure,  Ag^Cl.  A la  lumière  diffuse,  il 
devient  seulement  violet  avec  plus  de  lenteur.  Ce  chlo- 


rure violet  n’est  plus  entièrement  soluble  dans  l’am- 
moniaque,comme  le  chlorure  incolore  ;il  reste  un  dépôt 
d’argent;  sa  densité  = 5,50;  il  entre  en  fusion  vers  260, 
et  se  solidifie  en  prenant  l’aspect  d’une  matière  cornée, 
facile  à couper  au  couteau,  d’où  le  nom  d’argent  corné 
qui  lui  avait  été  donné  parles  alchimistes.  Aune  tempé- 
rature plus  élevée,  il  répand  des  vapeurs,  mais  ne  peut 
cependant  être  distillé.  L’addition  de  chlorure  de  sodium 
facilite  cette  volatilisation.  Insoluble  dans  l’eau  pure, 
il  peut  se  dissoudre  dans  l’eau  salée  qui  à 100"  eu  dissout 
40/1000.  L’byposulfite  de  soude  le  dissout  fort  bien. 
Son  véritable  dissolvant  est  l’ammoniaque  : 100  p.  d’am- 
monia([ue  dissolvent  à 80"  1.492  de  chlorure  d’argent 
(Pohl),  et  par  évaporalion  lente  il  se  séjiare  de  cette  dis- 
solution en  cristaux  réguliers.  L’acide  cblorbydri(juc 
fumant  en  dissoul  environ  1/200  de  son  poids  (I.  Pierre). 

11  est  réduit  en  présence  do  l’acide  chlorhydrique  par 
un  certain  nombre  de  métaux,  le  fer,  le  zinc,  le  mercure. 
Le  protochlorure  de  cuivre  le  réduit  également  fori  bien. 

Formes  pharmaceutiques.  — En  pilules  à la  dose  de 
15  centigrammes  par  jour  ou  en  pommade  : 

Clilorure  d’argent 30  centigr. 

Axonge -d  grammes. 

Ce  composé,  qui  se  trouve  associé  dans  la  nature  au 
chlorure  et  au  bromure  d’argent,  se  prépare  en  préci- 
pitant le  nitrate  d’argent  par  une  solution  d’ioduro 
potassique,  et  lavant  avec  soin.  Récemment  précipité,  il 
est  jaune  amorphe;  à la  lumière,  il  passe  peu  à peu  au 
brun,  juiis  au  noir.  Densité,  5.61.  Subit  la  fusion  en 
donnant  un  liquide  rouge  foncé  qui,  en  se  rcfroiilissant, 
devient  jaune.  Insoluble  dans  l’eau;  peu  soluble  dans 
l’ammoniaque,  il  faut  2.500  p.  de  ce  liquide  concentré 
pour  dissoudre  1 p.  d’iodure  d’argent.  Un  peu  solu- 
ble dans  les  chlorures  alcalins,  l’iiyposulfite  de  soude 
et  le  cyanure  de  potassium. 

Forme  pharmaceutique.  — Pilules  de  Patterson  : 

locUire  d’argent ^20  centigr. 

Conserves  de  roses Q.  s. 

Laites  20  pilules  à prendre  une  chaque  jour. 

Peu  usité. 

Les  autres  combinaisons  de  l’argent  avec  les  métal- 
loïdes étant  inusitées  en  médecine,  nous  croyons  devoir 
les  passer  sous  silence. 

Sels  de  protoxyde  d'argent.  — Les  sels  de  protoxyde 
d’argent,  les  seuls  connus,  sont  généralement  incolores, 
à saveur  métallitiue  très  prononcée  ; ils  sont  extrêmement 
vénéneux.  Ils  donnent  avec  la  potasse  ou  la  soude  un 
précijiité  de  protoxyde  brun  insoluble  dans  un  excès  do 
réactif,  soluble  dans  l’ammoniaque.  Avec  l’hydrogène 
sulfuré,  jirécijiité  noir  insoluble  dans  les  acides  étendus, 
les  alcalis,  les  sulfures  alcalins. 

Les  chlorures  alcalins  et  l’acide  chlorhydrique  préci- 
pitent du  chlorure  d’argent  dont  nous  connaissons  les 
propriétés;  avec  les  bromures  alcalins,  jirécipité  jaune 
solubledansrammoniaque  concentrée.  Lesiodures  alca- 
lins donnent  un  précipité  peu  soluble  dans  l’ammoniaque. 

(Juand  l’argent  n’est  pas  allié  au  mercure,  l’iodurc 
d’amidon  est  un  de  ses  réactifs  les  j)lus  sensibles.  I/2U0 
de  milligramme  de  sel  argentique  décolore  le  liquide 
d’un  beau  bleu  formé  par  l’iodure  d’amidon  en  solulion 
étendue. 

Une  lame  de  cuivre  décompose  les  sels  d’argent  solu- 
lilos  en  donnant  lieu  à un  déjiôt  d’argent  très  divisé  et 
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noirâtre.  Le  sel  d’argent  le  plus  usité  en  médecine  est 
le  nitrate  d’argent.  C’est  celui  (|ue  nous  étudierons  spé- 
cialement. 

Azotate  argentûjue,  AgAzOL 


Oxyde  d’argent (Î8.27 

Acide  azotique 31.73 


(Cristaux  de  lune,  nitre  ou  caustique  lunaire.  Ilydra- 
rjogum  Boylei. 

On  le  prépare  en  faisant  réagir '2  p.  d’acide  azotique  pur 
à 1 .-42  de  densité  sur  1 d’argent  de  couitclle  à 1000  1000. 
L’attaque  se  fait  à froid  d’abord,  puis  on  hâ.e  la  disso- 
lution j)ar  une  légère  élévation  de  température.  11  se 
dégage  des  vapeurs  rutilantes  d’hypoa  zotide.  Par  re-  j 
froidisseiuent,  la  solution  donne  des  cristaux.  L’eau  ^ 
mère,  légèrement  évaporée,  donne  de  nouveaux  cristaux 
qu’on  réunit  dans  un  entonnoir  dont  la  douille  est  gar- 
nie de  coton  cardé  peu  serré,  et  on  les  arrose  avec 
une  petite  quantité  d’eau  distillée  pour  enlever  l’acide 
nitrique  en  excès. 

Si  l’argent  contenait  du  cuivre,  comme  l’argent  des  ■ 
monnaies,  le  procédé  le  plus  simple  pour  obtenir  un  ni- 
trate pur  est  celui  qui  a été  indiqué  par  Gay-Lussac, 
procédé  fondé  sur  la  basicité  plus  grande  de  l’oyxde 
d’argent.  On  prend  1/5  de  la  solution  de  nitrate  qu’on 
traite  par  la  potasse.  Les  oxydes  de  cuivre  et  d’argent 
se  précipitent.  On  les  lave  avec  soin  et  on  les  introduit 
dans  le  reste  de  la  solution  argentique;  en  faisait  bouil- 
lir ce  mélange,  tout  l’oxyde  de  cuivre  dissous  se  pré- 
cipite en  cédant  la  place  à une  quantité  équivalente 
d’oxyde  d’argent.  En  filtrant  et  en  évaporant  la  liqueur, 
on  obtient  du  nitrate  d’argent  pur. 

Ainsi  préparé,  le  nitrate  d’argent  est  un  sel  incolore, 
inodore,  anhydre,  d’une  saveur  extrêmement  caustique, 
neutre  au  tournesol,  cristallisant  en  tables  transpa- 
rentes, appartenant  au  type  du  prisme  ortliorbombi(]ue 
droit.  Densité,  4.355. 11  tache  la  peau  en  violet,  j)uis  en 
noir.  Les  taches  ne  sont  pas  indélébiles,  comme  on  le 
croit  généralement,  car  elles  disparaissent  quand  on  les 
traite  par  le  cyanure  de  potassium  ou  l’iodure  potassi- 
que. La  lumière  est  sans  action  sur  lui.  Cependant,  s’il 
renferme  des  matières  organi(|ues,  il  noircit  par  suite  de 
sa  facile  réduction  en  leur  présence.  11  fond  à la  chaleur 
rouge.  .\  une  température  j)lus  élevée,  il  se  (léconij)ose 
comme  tous  les  azotates  en  laissant  un  résidu  d’argent  pur. 

11  est  soluble  dans  1 p.  d’eau  à 15®  et  1/2  p.  d’eau  à 10®, 
dans  10  p.  d’alcool  froid  et  4 p.  d’alcool  chaud;  il 
fuse  sur  les  charbons  ardents  en  les  recouvrant  d’un 
enduit  d’argent  métallique.  11  est  décomposé  par  le 
chlore  et  l’iode  secs  (|ui  donnent  de  l’anhydride  azo- 
ti(iue.  Le  phosphore  le  réduit  à froid  et  dans  l’obscu- 
rité. Le  papier  meme  le  décompose  peu  à peu  en  ar- 
gent métallique,  sans  altérer  la  forme  des  cristaux.  Traité 
par  l’alcool  en  excès,  il  donne  naissance,  par  une  légère 
ébullition,  à une  matière  blanche  en  petites  aiguilles, 
très  vénéneuse  et  surtout  détonant  avec  la  plus  grande 
violence  au  moindre  attouchement.  C’est  le  fulminate 
d’argent  (C-AZL\g-0®).  L’azotate  d’argent  est  réduit  par 
un  grand  nombre  de  métaux.  L’hydrogène  a la  meme 
action,  car  si  l’on  fait  séjourner  dans  une  éprouvette 
remplie  d’hydrogène  une  dissolution  d’azotate  d’argent, 
il  SC  dépose  de  l’argent  à mesure  ([ue  le  gaz  est  absorbé 
(Malaguti). 

Cette  réaction,  niée  jtar  (jueb|ues  auteurs,  a été  mise 
hors  de  doute  par  Beketotf  et  Schobig. 


i>iiai-macoioKio.  — C’est  un  des  médicaments  le  plus 
fréquemment  employés,  à l’extérieur  surtout. 

C’est  un  des  poisons  corrosifs  et  des  plus  actifs; 
de  jilus,  il  communique  à la  peau,  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  une  teinte  ardoisée  indélébile.  Son  contre- 
poison tout  indiqué  est  le  chlorure  de  sodium  en  so- 
lution, qui  forme  avec  lui  un  chlorure  d’argent  inso- 
luble et  inotfensif. 

Pilâtes  de  nitrate  d’argent  (BoiuVin). — 5centigrammes 
d’azotate  argentique,  2 grammes  de  mie  de  pain  (16  jti- 
lules,  2 par  jour.)  il  faut  faire  ces  pilules  sur  une  jtlaque 
de  verre  avec  une  spatule  de  verre  et  non  avec  le  couteau 
à lame  de  fer  qui  déconq)Oserait  le  nitrate.  Ces  pilules 
se  décomposent  rapidement.  11  se  fait  de  l’argent  réduit 
([ui  colore  lamiedepain  ennoir,et  duchlorured’argent  : 
En  partant  de  ce  principe  (pie  le  nitrate  d’argent  se 
transforme  dans  l’économie  en  chlorure  et  n’agit  que 
comme  tel,  Mialhe  a proposé  la  formule  suivante  qui 
donne  réellement  des  pilules  de  chlorure  d’argent  ; 


Nitrate  d’argent  cristallisé t gramme. 

Chlorure  de  sodium t — 

Amidon J — 

Gomme  arabique  pnivériséc — 

Eau Q.  s. 


Pour  100  pilules  argentées. 

Broyez  d’abord  le  uilrate  d’argent  dans  un  mortier 
de  porcelaine,  ajoutez  l’eau,  le  sel  marin  et  enfin  l’ami- 
don el  la  gomme.  Chaque  pilule  renferme  une  quantité 
de  chlorure  d’argeut  correspondant  à 1 centigramme 
de  nitrate  d’argent. 

Collyre:^  centigr.  d’azotate  argentique, 30  grammes 
d’eau  distillée.  La  dose  d’azotate  argentique  varie,  du 
reste,  suivant  les  effets  qu’on  veut  produire. 

L’eau  distillée  doit  être  seule  employée  pour  les  dis- 
solutions de  nitrate  d’argent,  car  l’eau  commune  renfer- 
mant des  sulfates,  des  carbonates,  il  décomposerait  en 
pureperte  une  partie  du  sel.  .\  défaut  d’eau  distillée  1 eau 
provenant  de  la  fusion  de  la  neige  ou  l’eau  de  pluie  est 
suffisamment  pure. 

En  potion,  il  se  donne  à la  dose  de  5 centigr.  pour  100 
gr.  d’eau  distillée  el  20  gr.  de  sirop  de  sucre  (choléra 
ou  entérite  cholériforme). 

Lavement  : 

Azolalc  argciiliquc 5 ^ t5  ceiiligr. 

Eau  distillée 150  grammes. 

Pommade  (Velpeau)  : 

Azotate  argentique ^ centigr. 

Axongo * grammes. 

Injection  abortive  (Bicord)  : 

Azotate  argentique 0 décigrammes. 

Eau  distillée 30  grammes. 

La  plupart  des  eaux  destinées  à teindre  les  cheveux 
en  noir  ont  jiotir  hase  l’azotate  d’argent. 

Voici  une  formule  iuditiuée  jtar  M.  \asse  : 


Azotate  argent  cristallisé 5 grammes. 

Eau  distillée  de  roses t-5  — 

Ammoniaque  liquide Q.  x. 


Faites  dissoudre  le  nitrate  dansreaude  roses  et  ajou- 
tez de  l’ammoniaipie  jusipi’à  dissolution  du  précipité 
qui  se  forme  d’abord.  Ün  passe  sur  les  cheveux  ou  la 
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barbe  une  petite  brosse  imbibée  de  ce  liquide  qui  leur 
communique  une  teinte  noire  ou  brime  suivant  la  quan- 
tité employé. 

Azotate  argentique  fonda.  — Pour  cautériser  on  em- 
ploie le  nitrate  d’argent  fondu  ou  pierre  infernale,  que 
l’on  prépare  en  faisant  fondre  le  nitrate  d’argent  cristal- 
lisé dans  une  capsule  de  porcelaine  à bec,  en  agitant 
avec  une  baguette  de  verre.  La  flamme  d’une  lampe  à al- 
cool suffit.  Quand  la  fusion  est  complète,  on  coule  le  sel 
dans  une  lingotière  de  bronze  préalablement  chauffée 
et  enduite  très  légèrement  de  suif  pour  empêcher  l’ad- 
hérence. Après  refroidissement,  on  retire  les  cylindres 
et  on  les  essuie.  Ils  sont  d’autant  plus  solides  que  la 
lingotière  était  plus  chaude.  Les  premiers  cylindres 
sont  blancs.  Mais  comme  on  remet  dans  la  capsule  les 
bavures,  il  se  fait  à la  longue  une  légère  réduction  du 
nitrate  qui  communique  aux  crayons  une  teinte  grisâtre 

Le  nitrate  d’argent  additionné  de  partie  égale  de  ni- 
trate de  potasse  constitue  le  nitrate  d’argent  mitigé. 

On  connaît  l’usage  du  nitrate  d’argent  en  photogra- 
phie. 

Toxicologie. — Les  empoisonnements  parles  combinai- 
sons argentiques  sont  rares,  et  généralement  ils  ont  été 
Inconséquence  d’accidents  ou  de  méprises.  Ceux  signalés 
sont  dus  surtout  à l’azotate  d’argent  sous  différentes 
formes  : crayon  de  pierre  infernale,  solutions  médica- 
menteuses. liqueurs  employées  par  les  photographes 
et  pour  l’argenture,  encres  à mai’quer  le  linge,  solution 
pour  teindre  les  cheveux,  etc.  Il  fauteiter  encore  comme 
composés  solubles  usités,  le  sulfate  et  rhyposulfite 
d’argent. 

L’argent  a une  grande  tendance  à se  combiner  au 
chlore  et  aux  matières  alhuminoïdes  ; ces  solutions  se 
réduisent  facilement  à l’état  métallique  sous  l’inlluence 
de  la  lumière.  L’argent  se  combine  facilement  ausoufre; 
le  sulfure  et  le  chlorure  d’argent  sont  insolubles  dans 
l’eau  et  dans  les  acides  étendus;  le  chlorure  est  un  peu 
soluble  dans  les  chlorures  alcalins , et  l’ammoniaque 
libre  le  dissout  très  facilement. 

L’argent  métallique  et  son  sulfure  paraissent  inatta- 
qués  par  les  liquides  du  tnbe  digestif,  mais  le  chlorure 
et  l’iodure  peuvent  s’y  dissoudre  sous  riniluence  des 
alhumiuates  et  des  chlorures  alcalins  de  l’économie  ; 
cependant,  la  majeure  partie  est  éliminée  par  les  fèces  à 
l’état  de  sulfure  d’argent. 

Le  cyanure  d’argent  a une  action  mixte  dans  laquelle 
prédomine  celle  quil  possède  en  tant  que  cyanure. 

Dans  les  empoisonnements  par  les  préparations  d’ar- 
gent, il  y a expulsion  de  la  plus  grande  partie  du  toxi- 
que par  les  vomissements;  ils  sont  par  suite  rarement 
mortels;  dans  ce  cas,  les  parois  du  tube  digestif  sont 
enflammées  ou  grises. 

Le  sel  d’argent  pénétre  dans  le  sang,  quoiijue  Lab- 
sorj)tion  en  soit  difficile  [>ar  suite  de  la  formation  de  chlo- 
rure insoluble;  mais  il  se  forme  un  peu  de  chlorure 
double  de  sodium  et  d’argent,  (pii  est  soluble.  La  plus 
petite  (piantité  d’un  sel  soluble  d’argent  dans  la  circula- 
tion produit  des  accidents  redoutables  par  son  action  sur 
l’hémoglobine  ; c’est  un  poison  liématique  ; on  a reconnu 
aussi  qu’il  se  produit  une  albuminurie  argentique;  que 
la  vésicule  biliaire,  très  remplie,  contenait  de  l’argent; 
on  a trouvé  aussi  ce  métal  dans  les  reins  et  les  capsules 
surrénales. 

Dans  ces  empoisonnements,  on  trouve  des  taches  noires 
sur  les  lèvres,  dans  les  intestins.  La  peau  prend  parfois 
une  teinte  ardoisée;  le  linge  est  aussi  souvent  taché  de 
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noir.  Tous  les  tissus,  les  organes  et  les  objets  suspects 
doivent  être  interrogés  chimiquement. 

Les  taches  noires  produites  sur  la  peau  par  le  nitrate 
d’argent  se  reconnaissent  facilement;  elles  ne  se  dis- 
solvent pas  dans  les  acides  étendus  comme  les  taches 
d’encre,  mais  s’éclaircissent  ou  disparaissent  quand  on 
les  humecte  avec  du  cyanure  de  potassium  ou  de  l’hypo- 
sulfite  de  soude,  ou  un  hypochlorite. 

Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  les  taches  sur  le 
linge  et  ailleurs  consiste  à brûler  la  matière  et  à re- 
prendre le  résidu  par  l’acide  azotique.  On  opère  ainsi,  par 
exemple,  dans  le  but  de  reconnaître  si  des  cheveux  sont 
colorés  par  une  préparation  d’argent. 

Recherche  toxicologique  et  caractères  chimiques.  — 
L’argent  ne  peut  être  isolé  que  par  la  destruction  com- 
plète des  matières  organiques;  on  peut  dans  ce  cas  em- 
ployer différentes  méthodes  pour  cette  destruction. 

Les  liquides  et  les  tissus  de  l’économie  renferment 
toujours  assez  de  chlorures  pour  transformer  tout  l’ar- 
gent en  chlorure,  alors  même  qu’on  ne  se  serait  servi 
que  d’acide  azotique  pur  pour  détruire  les  matières  or- 
ganiques; le  peu  de  chlorure  d’argent  dissous  sera  pré- 
cipité par  l’eau,  lorsqu’on  étendra  la  liqueur,  d’une  façon 
à peu  près  complète. 

A jdus  forte  raison,  cet  effet  se  produit-il  lorsqu’on  se 
sert  du  procédé  par  le  chlorale  ; les  proportions  d’argent 
et  la  concentration  de  l’acide  chlorhydrique  influeront 
sur  la  solubilité  du  chlorure  d’argent  ; quoi(jue  la  plus 
grande  partie  de  ce  sel  soit  précipitée  par  le  refroidisse- 
ment et  l’addition  d’eau,  cependant  il  reste  encore  assez 
d’argent  en  solution  pour  que  l’hydrogène  sulfuré  pro- 
duise un  précipité  noir. 

En  se  servant  du  procédé  de  déflagration  par  l’azotate 
potassique,  on  obtient,  selon  la  température,  du  chlo- 
rure d’argent,  de  l’azotate  ou  de  l’argent  métallique;  ce 
dernier  résultat  sera  produit  par  un  excès  de  base,  et 
dans  ce  cas  il  n’y  a qu’à  reprendre  le  résidu  par  l’acide 
azotique  j)Our  olitenir  une  solution  d’azotate  d’argent, 
qu’on  soumet  à l’action  des  réactifs. 

Dans  les  analyses  toxicologiques,  nous  avons  déjà  in- 
sisté sur  ce  fait,  on  n’est  que  rarement  averti  de  la  na- 
ture du  toxique,  et  alors  on  fait  usage  du  procédé  de  des- 
truction par  le  chlorate.  Rappelons  qu’il  faut  porter  sou 
attention  sur  les  faits  suivants  : 

l"La  liqueur  renferme-t-elle  des  corps  insolubles  dont 
l’aspect  rappelle  celui  du  chlorure  d’argent? 

2“  La  solution,  limpide  à chaud,  se  trouble-t-elle  par 
refroidissement  ou  par  addition  d’eau? 

a.  Dans  le  premier  cas,  le  précipité  de  chlorure  d’ar- 
gent peut  être  encore  souillé  de  matières  organiques; 
on  le  lave  et  on  le  mélange  avec  du  carbonate  et  de  l’a- 
zotate potassi(|ue  ; on  fait  déllagrcr  dans  un  creuset  de 
porcelaine,  et  l’on  donne  un  forl  coup  de  feu.  Si  l’opéra- 
tion a été  bien  conduite  avec  excès  de  carbonate,  on  a 
un  résidu  d’argent,  lorsqu’on  reprend  la  masse  par  l’eau. 
Mais  les  eaux  de  lavage  peuvent  contenir  un  sel  d’argent, 
il  faut  les  essayer  avant  de  les  rejeter;  la  jiartie  inso- 
luble (argent  réduit)  pourrait  être  mélangée  d’un  peu 
de  chlorure  d’argent,  ([u’un  lavage  à l’ammoniaque  en- 
lèverait, Ce  dernier  résidu,  composé  d’argent  métallifiue, 
serait  dissous  par  l’acide  azotique  pur. 

b.  Dans  le  second  cas,  le  précipité  formé  j)ar  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur  ou  l’addition  d’eau  étant,  dans 
ce  cas,  du  chlorure  d’argent  juir,  peut  être  réduit  ]>ar 
différentes  méthodes  : on  le  traite  encore  humide  par  du 
formiate  de  potassium  très  alcalin,  et  l’on  fait  bouillir  ; 

20 


306 


AUGE 


AUGE 


lout  rar>,^cnt  est  réduit.  A la  place  du  forniiale,  on  peu 
réduire  ]iar  la  glycose. 

La  réduction  peut  s’opérer  par  le  zinc  ou  le  niagné- 
siiiin,  par  voie  sèche  ou  humide,  par  addition  d’acide 
sulfurique  étendu;  c’est,  de  fait,  l’hydrogène  naissant 
(jui  réduit  alors  le  sel  d’argent. 

La  liqueur  claire,  étendue,  qui  résulte  de  la  destruc- 
tion des  matières  organiques  et  ipii  a laissé  précii>iter 
le  chlorure  d’argent,  doit  être  soumise  à uu  courant  de 
gaz  sulfhydrique.  S’il  y a de  l’argent,  il  se  forme  un  pré- 
cipité noir  ((ui  se  tasse  facilement;  après  lavage,  on 
constate  qu’il  est  insoluhlc  dans  l’ammoniaque  et  dans 
les  sulfures  alcalins  et  ammonicjue,  ainsi  (|uc  dans  l'a- 
cide chlorhydri(|ue  étendu.  L’acide  azotique  de  concen- 
tration moyenne  le  transforme  en  azotate. 

Dans  tous  les  cas,  on  a obtenu  une  solution  d’azotate 
d’argent,  qui  doit  être  neutre  et  (ju’on  soumet  à l’exa- 
men des  réactifs. 

1®  \ ’acide  chlorhjjdriqiie  et  les  chlorures  alcalins  y 
produisent  un  précipité  blanc  caillehotté  de  chlorure 
d’argent,  (jui  devient  violet  à la  lumière.  C’est  la  réac- 
tion la  plus  sensible  des  sels  d’argent,  qui  permet  de 
reconnaître  l 'lOO  OOO  d’argent  dissous. 

Le  précipité  de  chlorure  d’argent  est  soluble  dans 
rammoniaijue,  le  cyanure  de  potassium,  l’hyposulfite 
südi((ue. 

Le  ])récipité,  calciné  avec  de  la  soude,  du  charbon,  des 
corjts  réducteurs,  se  retransforme  en  argent  métallique. 
Une  foule  de  métaux  (fer,  zinc,  magnésium,  etc.)  ré- 
duisent le  chlorure  par  voie  sèche,  ou  en  présence  des 
acides. 

Le  chlorure  récemment  précipité  est  réduit  encore 
par  une  solution  de  glycose  alcaline  ou  de  formiate 
alcalin. 

La  solution  de  chlorure  dans  le  cyanure  peut  être  ré- 
duite par  l’électrolyse  ; l’électrode  négative  est  un  lil  de 
cuivre  et  l’électrode  positive  une  baguette  de  charbon  de 
cornue.  On  s’assure  (jue  le  dépôt  blanc  n’est  pas  volatil 
(A'icklès). 

Les  solutions  dans  le  cyanure  et  l’liy|)osuinte  préci- 
pitent en  noir  de  sulfure  par  le  gaz  sulfhydricjuc  dis- 
sous. 

La  solution  ammoniacale  précipite  par  un  acide  le 
chlorure  d’argent  l)lanc. 

2”  Les  bromures  et  les  iodures  alcalins  précipitent 
l’argent  en  l)lanc  jaunâtre  et  en  jaune. 

3"  L’acide  snlfhjjdrique  cl  le  sulfure  ammonique  \n-c- 
cipitent  en  noir.  Ce  sulfure,  calciné  avec  le  cyanure  de 
potassium,  est  réduit. 

1"  Potasse  et  soude  : déj)ôt  brun  clair,  soluble  dans 
rammoniaciuc. 

Les  carbonates  alcalins  : précipité  blanc,  qui  jaunit 
bientôt  et  est  soluble  dans  le  carl)oiiate  ammonii|ue. 

5“  Phosphate  sadique  : précipité  jaune  dans  les  solu- 
tions neutres,  soluble  dans  rammoniaque  et  dans  l’acide 
azotique. 

()°  Chromate  potassique  neutre  ; j>récipité  rouge. 

7®  Ferrocijanure  : précipité  blanc. 

Forricijanurc  : précipité  rouge  brun. 

8"  \j  uldéhjidate  ammonique  réduit  les  solutions 
étendues  en  un  miroir  mélalli([ue  très  brillant,  réaction 
qu’on  peut  utiliser  pour  produire  des  pièces  de  convic- 
tion. 

U®  Le  cuivre  se  recouvre  d’un  enduit  blanc  qui  ne  se 
volatilise  pas  par  la  chaleur. 

Kl*  Le  fer,  le  zinc,  le  magnésium,  le  sulfate  ferreux, 


l’acide  sulfureux  et  d’autres  corps  réducteurs  précipitent 
de  l’argent  métallii|ue  de  la  solution  argentique. 

1 1®  Le  dosage  de  l’argent  peut  se  faire  sous  forme  de 
chlorure  ou  de  sulfure. 

Le  chlorure  renferme  75.28  d’argent  pour  100,  et  le 
sulfure  87.07. 

Observations.  — 11  est  presque  impossible  à l’expert 
chimiste  de  déterminer  la  nature  de  la  préparation  ar- 
gentique  qui  a été  ingérée,  sauf  le  cas  où  il  aurait  pu 
obtenir  les  indices  de  la  présence  de  l’aciile  azoti(iue,  de 
l’iode  ou  du  cyanogène;  mais  l’autopsie  facilitera  la  so- 
lution de  cette  question. 

Si  l’on  n’a  retrouvé  qu’une  très  minime  quantité  d’ar- 
gent, il  peut  provenir  de  toute  autre  cause  ipie  d’un 
empoisonnement,  par  exemple  un  traitement  argentique, 
ou  des  |)ilules  ou  des  bonbons  recouverts  de  feuilles 
d’argent  très  minces. 

L’ai'gent  est  un  des  métaux  (ju’on  pourra  toujours  re- 
trouver dans  les  jn-oduits  d’une  exhumation, 

.iciiwiisct  iiNiigoH  — 1.  C’est  aux  rêveries  des  astro- 
logues et  des  alchimistes  que  nous  devons  l’introduction 
de  l’argent  dans  la  thérapeutique;  car  bien  qu’Avicenne 
ait  employé  la  limaille  de  ce  métal  contre  la  fétidité  de 
l’haleine,  les  palj)itations  du  cœur  cl  les  Ilux  mmjueux, 
les  préparations  vraiment  actives  n’ont  pénétré  dans  la 
|)ralique  qu’à  la  suite  du  bizarre  système  du  macrocosme 
(grand  monde)  et  du  microcosme  (petit  monde)  imaginé 
j>ar  r.Vrabe  .Vlmanzor  (.Ican  de  Damas).  D’aju'ès  ce  sys- 
tème, un  ra|)|)ort  mystérieux  unissait  les  choses  du  ciel 
aux  choses  de  la  terre,  cha(jue  métal  corresjtondait  à la 
fois  à un  astre  cl  à une  [tarlic  du  corps  humain,  .\insi, 
le  plomb  corres|iondail  à la  planète  Saturne,  le  fer  à 
Mars,  l’argent  à la  lune.  Les  vestiges  de  ces  étranges 
idées  sont  restés  dans  notre  langage  : ainsi,  nous  disons 
encore  préparations  martiales  j)our  ferrugineuses,  in- 
toxication saturnine  junir  idombi([uc,cœDY«’f  de  Saturne 
|)Our  acétate  de  [domb. 

C’est  en  vertu  du  lien  mystérieux  qui  unissait  l’argent 
à la  lune  et  la  lune  aux  atfections  cérébrales,  (ju’on  a 
songé  à traiter  j>ar  les  sels  d’argent  les  maladies  des 
centres  nerveux.  — On  reconnaît  encore  le  jioint  de  dé- 
jiart  de  cette  idée  dans  le  mol  lunatiques  {Inniüics)  em- 
ployé en  .\nglelcrrc  pour  désigner  les  aliénés  et,  j)ar 
nos  paysans  de  la  Picardie,  pour  caractériser  une  per- 
sonne à csjirit  bizarre  et  acariâtre.  Plus  tard,  on  eu  lil 
usage  dans  d’autres  états  morbides,  dans  les  hydropisies 
(Angelo  Sala,  lOU),  dans  la  mélancolie  (llofl'maun)  et 
comme  hy'dragoguc  (lîoerhaave). 

Puis,  de  même  que  l’or,  l’argent  tomba  en  désuétude, 
de  sorte  (jue  nous  voyous  Linné,  dans  sa  Materia  mcdica, 
en  caractériser  les  jiroju'iétés  et  les  usages  ainsi  qu  il 
suit  : n.s,  politica  : Nsus,  œconomicus. 

Mais  vers  la  lin  du  xviii»  siècle,  Sims  (de  Londres),  d’a- 
bord, jHiis  Duncau,  Wilson  et  Powel  en  Angleterre,  et 
Cajtpe  eu  Amérique  en  vantèrent  l’usage  dans  l’éjjilcpsie 
et  les  névros('s.  Dcjuiis  Ilutini  {Thèse  de  Monljtellicr, 
1815j, lvrahmer(18i5),  eide  nos  jours  Vulpian,  Charcot, 
Dali,  Dahutoau  et  Mourier  (T/u’.s’e  de  Paris,  1871)  nous 
eu  ont  fait  connaître  les  j)ropriétés  j)hysioIogi(jucs  et 
théraiieutiques. 

II.  Action  phgsiologique  des  sels  d'argent.  — L’ab- 
sorjaion  gastro-intestinale  des  comi)Osés  d’argent  est 
diflicile.  Ce  qui  le  ju'ouve,  c’est  (ju’on  |>eut  |)rendre  im- 
|Hinément  ou  faire  ju’eudre  aux  animaux  des  (juantit(is 
relativement  considérables  de  sels  d’argent  par  la  voie 
stomacale,  quand  il  suflit  de  quelques  centigrammes  de 
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CCS  mêmes  sels  pour  produire  la  mort  lors(pi’ils  ont 
injectés  dans  les  veines. 

Néanmoins,  quelrjue  lente  qu’elle  soit,  cette  alisorption 
s’elTectue  peu  à peu;  ce  que  démontre  viclorieusoment 
l’argyric  (Miallie,  Charcot).  L’ai’gent  pénètre  dans  l’éco- 
nomie très  probablement  à l’état  d'alhuminate  (Charcot 
et  Bail,  Dict.  encijclop.  des  sciences  médicales,  série, 
t.  VI,  p.  (57),  ou  ))lutôt  à l’état  de  chlorure  (Rabuteau, 
r/;er«p.,p.538).  — Prescrire  à l’intérieur  du  nitrate  d’ar- 
gent, c’est  donc  en  réalité  administrer  du  cblorurc, 
puisque  tous  les  sels  d’argent,  au  contact  de  l’acide  chlor- 
hydrique du  suc  gastrique  et  du  chlorure  de  sodium  y 
contenu,  se  transforment  en  chlorure  d’argent  et  de  so- 
dium soluble,  par  conséquent  absorbable.  La  portion  du 
sel  d’argent  non  absorbée  se  transforme  ultérieurement 
en  sulfure  d’argent  qui  colore  en  noir  la  muqueuse  in- 
testinale, comme  le  montre  la  nécropsic.  üeliou.x,  partant 
de  l’idée  ([uo  l’argent  est  absorbé  à l’état  d’alhuminate, 
a proposé  d’administrer  toujours  l’argent  sous  cette 
forme. 

Mais  si  l’absorption  de  l’argent  est  difficile,  plus  dif- 
ficile encore  est  son  élimination.  11  s’élimine  pourtant 
par  les  urines,  puisque  Cloez  a pu  retirer  un  globule 
d’ai  gent  en  réunissant  les  urines  de  plusieurs  des  ma- 
lades de  Vulpiau  et  Charcot  à la  Salpêtrière  et  soumis 
au  traitement  argyrique. 

Il  est  vrai  qu’une  notable  quantité  s’élimine  par  la 
bile,  et  peut-être  par  la  sueur,  puisijue  dans  le  cas  d’ar- 
gyrie,  le  pourtour  des  glandes  sudorijiares  est  criblé  de 
granulations  noires;  mais  une  grande  partie  se  réduit 
dans  la  profondeur  de  l’organisme  où  elle  a été  jiortée 
parle  torrent  circulatoire.  C’est  pourijiioi,  après  l’absorp- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  nitrate  d’argent  (au 
minimum  2 grammes  d’après  Vul|)ian  et  Charcot),  le 
sujet  présente  généralement  un  liséré  bleu  foncé  au 
collet  des  dents  sur  les  gencives,  et  signalé  pour  la  j)re 
mière  fois  par  Duguet,  alors  interne  à la  Salpêtrière; 
c’est  pourquoi  la  muqueuse  Iniccalc  se  colore  de  pla(|ues 
noirâtres,  fait  déjà  signalé  par  Krabmer,  ou  devient  le 
siège  d’une  stomatite  (Guipon,  de  Laon);  c’est  pourquoi 
les  nymphes,  l’entrée  du  vagin,  la  peau  [)rennent  une 
teinte  ardoisée  indélébile,  par  suite  du  dépôt  d’argent 
métallique  en  poudre  impalpable  dans  le  derme.  L’ar- 
gyrie  est  consommée;  l’organisme  est  tout  entier  im- 
prégné d’argent.  C’est  ainsi  que  Brandes  le  retrouva,  à 
l’autopsie,  dans  les  os,  le  pancréas,  le  |)lcxus  choroïde; 
Orfila,  Van  Geuns,  Frohman  de  l’bôpilal  allemand  de 
Londres,  Charcot,  Bail,  Vulpian,  Liouville,  dans  les  intes- 
tins, le  foie,  les  reins,  les  bronches,  le  cerveau,  les  os. 
Krabmer  croit  pouvoir  fixer  à 30  grammes  le  minimum 
de  la  dose  nécessaire  |)Our  déterminer  cette  imprégna- 
tion profonde,  (juoi  qu’il  en  soit,  le  liséré  gingival  pré- 
cède de  beaucoup  la  manifestation  cutanée  de  l’argyric. 
En  général,  trois  mois  après  le  début  du  traitement,  il 
est  temps  d’arrêter. 

Legros,  en  additionnant  la  nourriture  d’un  rat  de  chlo- 
rure d’argent,  vit  les  extrémités  de  ses  pattes  et  son  nez 
devenir  noirâtres  comme  si  on  les  avait  trempés  dans 
une  solution  de  niti'ate  d’argent. 

11  n’est  pas  même  nécessaire  que  l’argent  soit  admi- 
nistré à l’intérieur  pour  produire  ces  effets.  Le  1)’^  Kri- 
shaber  a cité  le  cas  d’un  malade  où  l’argyriose  cutanée 
est  survenue  aiirôs  des  cautérisations  longtein(»s  sou- 
tenues sur  les  piliers  du  voile  du  palais  et  l’ouverture 
supérieure  du  larynx.  Il  Morgagni  en  a rapporté  un 
exemple  semblable,  et  en  1862,  une  observation  identi(iue 


paraissait  dans  la  Gazetta  mcdica  italiana  {Gaz.  des 
hôpitaux,  1879,  p.  1053). 

Sebachert  et  Krabmer  avait  signalé  une  ardeur  au  pha- 
rynx et  de  la  diarrhée  dès  l’usage  du  nitrate  d’argent  à 
faible  dose;  mais  Charcot  et  Bail,  Legros,  Rabuteau  et 
Mourier  ne  virent  survenir  ce  phénomène  qu’à  dose 
élevée.  Ce  que  virent  surtout  Charcot  et  Bail,  ce  n’est  pas 
la  perte  d’appétit  et  du  sommeil,  la  diminution  de  la  sé- 
crétion de  l’urine  et  la  diminution  des  forces  signalées 
par  Krabmer  et  Sebachert,  mais  bien  la  tolérance  de 
l'économie  pour  l’argent.  Ce  n’est  qu’à  dose  un  peu 
élevée,  qu’ils  virent  survenir  de  légères  coliques  et  de 
la  gastralgie,  et,  fait  plus  fréquent,  des  démangeaisons 
générales  et  quelquefois  un  érythème  papuleux,  phéno- 
mène déjà  signalé  par  Semontini. 

L’injection  d’un  sel  d’argent  à haute  dose,  50  centigr. 
à 1 gramme  par  exemple,  dans  les  veines  d’un  chien,  le 
tue  immédiatement  par  arrêt  du  cœur;  — 30  centi- 
grammes d’alhuminate  d’argent  le  font  périr  en  une 
demi-heure,  et  5 centigrammes  d’hyposullîte  d’argent 
amènent  sa  mort  en  sept  ou  huit  minutes  : l’animal  meurt 
par  asphyxie.  — Le  poison  argyrique  produit  une  hyper- 
sécrétion bronchique,  probablement  par  acte  réllexe, 
qui  est  la  cause  directe  de  l’asphyxie,  mais  il  agit  en 
même  temps  sur  le  sang  ([u’il  rend  poisseux,  sur  le 
cœur  dont  il  arrête  les  liattcments,  et  sur  le  système 
nerveux,  ce  dont  témoigne  la  paraplégie  des  chiens  in- 
toxiqués.— Chez  les  animaux  nourris  avec  du  chlorure 
d’argent,  on  a pu  constater  des  convulsions.  — D’autre 
part,  Charcot  et  Bail  ont  avancé  que  Faction  des  sels 
d’argent  pouvait  « être  assimilée,  jusqu’à  un  certain 
point,  à celle  de  la  strychnine  ».  Ce  résultat  peut  s’ex- 
jtliquer  par  le  déi»ôt,  dans  la  moelle  éj)inièrc,  d’argent 
réduit,  agissant  comme  corps  étranger.  C’est  ce  qui 
expliquerait  encore  son  utilité  dans  les  paralysies,  avec 
llaccidité  des  membres  (voy.  plus  loin). 

III.  Effets  thérapeutiques  des  préparations  d'ar- 
gent prises  à V intérieur.  — L’argent  a été  préconisé 
contre  les  atfections  nerveuses,  dans  certaines  affec- 
tions du  tulte  digestif  et  dans  d’autres  maladies. 

Affections  nerveuses  : 1°  Épileq)sie  — Le  nitrate 
d’argent  fut  expérimenté  dans  cette  maladie  par  Sims, 
Demeau,  Wilson,  l’owell.  Baillée,  Harrison,  Roger 
et  .1.  Johnson  en  Angleterre;  par  Ca}q>e,  à New-York; 
par  Butini,  Odicr,  Delarive  et  Lomliard,  à Genève;  De 
Nord  à Vienne;  Bréra,  Krüger,  et  Balardini  en  Italie; 
Biett  Esquirol,  Charcot,  Vulpian,  Bail,  etc.,  en  France. 
— D’après  Charcot,  si  ce  médicament,  dans  certains 
cas,  éloigne  les  accès  d’épile)tsie,  et  si  même  il  les 
fait  disparaître  pendant  un  temps  i)lus  ou  moins  long, 
il  n’a  pas  à son  actif  un  seul  cas  de  guérison  définitive. 
Il  n’e.xiste  malheureusement  aucun  caractère  clinique 
qui  permette  de  distinguer  les  cas  favoralilcs  à l’em- 
ploi des  sels  d’argent,  de  ceux  qui  ne  seront  nulle- 
ment améliorés  par  cette  méthode.  — D’autre  part, 
dans  l’épilepsie  synqitoinatique  (liée  à des  ramollisse- 
ments ou  à des  hémorrhagies  du  cerveau),  ce  nitrate 
d’argent  échoue  toujours. 

2"  Chorée.  — Malgré  les  faits  heureux  de  Hall  (1793), 
de  Bawell,  de  Pittschaft,  Priou,  Bretonneau  (de  Tours), 
Niéherg,  l’efficacité  du  nitrate  d’argent  dans  la  chorée 
reste  encore  à démontrer.  — Les  faits  heureux  rap- 
portés concernent  des  enfants  ; or,  chez  eux  il  tant  bien 
se  rappeler  que  la  chorée  se  termine  souvent  sponta 
nément. 

3°  Paralgsie  agitante.  — Charcot  et  Vulpian  n ont 


A KGL 


AUGE 


:](i8 

oliteiiu  aucun  i-ésullat  favnral)le  par  IViiiploi  ilu  nitrate 
(l’ariTciit  dans  cette  alfection  : la  rigidité  et  le  treniljlc- 
nicnl  ne  firent  (lu’auginenter.  Uoucliul  prétend  avoir 
été  jdus  lieureux  dans  trois  cas  de  jiavalij^ie  générale 
lirogrexsive,  niais  de  nouvelles  oliscrvations  sont  néces- 
saires pour  faire  accepter  comme  certains  les  hienfaits 
de  l’ai-genl  dans  cette  maladie.  — Aous  en  dirons  au- 
tant pour  l’angine  de  poitrine  et  les  palpitations  que 
Cappc,  Faucliier,  Sementini,  Olzcwski,  llarder,  Uastide 
Schneider  et  Kopp  disent  avoir  améliorées. 

Ataxie  locomotrice  progressive.  — En  ISfil,  AVun- 
derlich  jmbliait  cinq  observations  dans  Icsijuelles  cette 
airection  avait  été  améliorée  jiar  l’azotate  d’argent.  — 
Ucpiiis  cette  époipie,  Charcot,  A'uljiian,  Trousseau, 
llersidicll.  A idai,  Duguet,  Ueau  et  autres,  ont  publié  des 
faits  analogues.  Alais  seul  AA’underlicb  cl  Eulemberg 
(Société  de  médecine  de  lierlin,  I8G(>)  ont  ju-ésenté 
cbacun  un  malade  complètement  guéri  par  ce  moyen. 

Cbai'cot  et  A'ulpian  font  usage  de  pilules  contenant 
1 centigr.  de  nitrate  d’argent  incorporé  dans  de  la  mie 
de  pain  : 1 à G jiar  jour  en  augmentant  jirogressive- 
ment  et  n’allant  }ias  au  delà  de  rajiparition  du  liséré- 
gingival.  Pour  ces  mêmes  auteui's,  la  rigidité  des 
membres  inférieurs  et  l’atroiibic  de  leurs  muscles,  ainsi 
([UC  des  douleurs  fulgurantes,  violentes;  seraient  de 
formelles  contre-indications  à l’usage  de  l’argent. 

'0°  Paraplégies  et  hémiplégies. — Dans  les  parajilégies 
avec  contracture  cl  rigidité  [lermanentc  des  membres 
corresjmndant  en  général  à la  sclérose  des  cordons 
antéro-latéraux  de  la  moelle,  le  nitrate  d’ai’genl  est 
))lus  nuisible  ((u’utilc;  il  en  serait  de  même  dans  la 
myélite  cbroni({ue  com[dii[uéc  de  méningite  spinale; 
au  contraire,  le  nitrate  d’argent  serait  utile  dans  les 
])araplégics  ^wee  tlaccidité  des  membres  inférieurs  et 
réj)ondant  à un  grand  nombre  de  lésions  diverses 
(Charcot  et  A'ulj)ian). — En  elfct,  ces  auteurs,  ainsi  que 
lloucbut  et  Déguise,  ont  cité  des  observations  de  grande 
amélioration  dans  ce  dernier  cas. 

B.  Affeciions  du  tube  digestif.  — Le  nitrate  d’ar- 
gent a été  préconisé  dans  la  dgspepsie  ; Charcot  en  a 
obtenu  de  bons  résultats  dans  le  catarrhe  stomacal  et 
la  dysjiepsic  des  ivrognes.  On  Ta  vanté  dans  V ulcère 
de  l’estomac,  dans  les  diarrhées  chroniques  des  adultes 
ou  lies  tuberculeux,  ou  dysentériformes  des  enfants 
(Graves,  Slillé,  .Mac  Gregor,  Hirsch,  Eberle,  Meigs, 
'l' rousseau,  Duclos  et  Ilenocb).  — Des  lavements  con- 
tenant de  5 à Kl  centigr.  de  nitrate  d’argent  sont 
très  utiles  dans  la  dgsenterie  (Trousseau  cl  Périer), 
Bartb  en  1819,  Grouard,  Dcttcl  et  Buss  en  18111-00, 
lleildenbein  en  185.j  l’ont  essayé  (à  la  dose  de  2.5  cen- 
tigr. en  clystére  et  5 centigr.  en  potion)  sans  grand 
succès  dans  le  cholé)a  asiatique.  — Krause  et  Kaiser 
en  auraient  retiré  de  bons  effets  dans  le  choléra  infan- 
tile (2  à 3 milligr.  répétés  1-  ou  5 fois  par  jour);  il  pa- 
raît avoir  donné  ([ucbjues  succès  dans  le  choléra  spora- 
diqne,  et  Pccbles  jirétend  avoir  guéri  avec  son  aide 
l’iclére  cbroni(|ue  et  spontané  (?). 

.llJeclions  diverses. — Serres  et  Sicard  ont  essayé 
l’argent  dans  la  sgphilis;  mais  lücord  n’en  a jamais 
rien  obtenu  de  bon.  — Il  a été  dir-igé  contre  les  hgdro- 
pisies  (Boerbaavc)  où  il  a été  trouvé  nul  par  Charcot, 
contre  les  sueurs  et  Uidiarrhée  des  jiblbisiqucs  (Aleligan 
Moore,  lialstow,  AVare),  conti'e  la  coqueluche,  le  croup, 
contre  le  diabète,  ri  Trousseau  est  parvenu  à améliorer 
par  C(î  moyen  un  diabétiijm^  en  lui  faisant  prendre  5 à 
lu  centigi'.  de  nitrate  d'argent  par  jour  et  pendant 


quinze  jours  (Thérap.,  1870,  l.  1,  p.  100).  On  a voulu  y 
voir  un  spécifique  du  choléra  (Lévy)  et  un  tonique 
(.Aléligan  Moore). 

Contre  l’bydropisie  Charcot  s’est  servi  des  pilules  de 
Boyle  dont  (diacunc  renferme  25  milligr.  de  nitrate 
d’argent  : 

Nilrate  (rargciit ..  i 50 

— de  potasse 2 — 50 

Mie  de  pain 5 ^'ranimes. 

Pour  100  pilules,  G à 8 par  jour. 

Les  sels  d’argent  étant  susceidibles  de  produire  îles 
accidents  graves,  depuis  l'argyriose  cutanée  jusqu’à 
l’albuminurie,  on  devra  être  sobre  de  leur  administra- 
tion. Le  cyanure  de  |)otassium  peut  enlever  les  taches 
de  l’argent  sur  réjiiderme,  mais  déposé  dans  le  derme 
rien  ne  [leut  l’enlever,  ni  un  vésicatoire,  ni  l’iodure  de 
potassium  [trojiosé  jiar  Patterson,  ni  l’hyposulfite  de 
soude. 

lA'.  Emploi  chirurgical  de  l’azotate  d'argent.  — 
Lue  solution  de  nilrate  d’argent  ou  le  crayon  aiqdiqué 
mouillé  sur  la  jieau  la  noircit  jiar  le  dépôt  d’argent  ré- 
duit. — L’épiderme  noirci  meurt  et  tombe  ijuelques 
jours  [)lus  tard.  — Appliqué  sur  une  muqueuse,  le  ni- 
trate d’argent  produit  la  même  chose,  mais  comme  la 
muqueuse  est  naturellement  humide  et  humidifiée  par 
un  liquide  qui  contient  du  chlorure  de  sodium,  le  jioint 
do  contact  blanchit  et  prend  ensuite  un  aspect  violacé, 
par  suite  de  la  formation  du  chlorure  d’argent  ipii  est 
l)lanc  d’abord  mais  qui  devient  violet  sous  l’action  de  la 
lumière.  Enfin,  lorsque  l’azotate  d’argent  est  appliqué 
sur  une  plaie,  une  eschare  blanche  apparaît,  formée  de 
chlorure  et  d’albuminate  d’argent.  — Ce  n’est  donc  pas 
à [irojirement  parler  une  eschare,  mais  une  sorte  d’en- 
duit qui  [iréserve  les  tissus  sous-jacents,  aussi  le  nitrate 
a-t-il  été  considéré  parfois  comme  un  calbérilique.  — 
Ainsi  nous  pouvons  nous  expliijuer  comment  on  peut 
laisser  jiendant  assez  de  temjis  le  crayon  de  nitrate  d’ar- 
gent dans  le  col  utérin  sans  aucun  danger. 

Son  mode  d’action  intime  est  le  suivant  : .Vppliipié  sur 
les  muqueuses  en  solution  étendue,  il  resserre  les  vais- 
seaux; il  coagule  les  matières  putrides  et  détruit  les 
virus  d’aulaul  mieux  qu’il  est  en  solution  plus  con- 
centrée; il  est  caustique  à l’état  solide,  ou  en  solution 
concentrée;  il  détruit  les  éléments  anatomiques  et  mo- 
difie la  vitalité  des  élénients  voisins.  Ces  données,  dit 
Babuteau,  expliquent  mieux  l’emploi  de  ce  sel  que  1’((t/- 
tation  substitutive  invoquée  jiar  Trousseau. 

Un  connaît  les  heureux  elfets  des  collyres  au  nitrate 
d’argent  dans  les  conjonctivites.  — Uuelques  instilla- 
tions suffisent  pour  modifier  la  vascularisation,  faire 
disparaître  la  douleur,  la  rougeur,  la  photophobie  et  la 
sensation  très  jiénihle  de  gravier.  Or,  la  pierre  infer- 
nale agit  avec  la  même  efficacité  sur  les  muqueuses  en- 
llammées  du  vagin,  du  col  utérin,  du  canal  de  inrelhre, 
de  la  vessie.  — Il  en  est  de  même  dans  les  phlegmasies 
des  muipieuses  de  la  bouche  (eplAhcs),  du  phargn.r,  et 
même  îles  fosses  nasales.  — Tessier  (de  Lyon)  aurait 
ainsi  réussi  à faire  avorter  le  coryza  à l’aide  d une  solu= 
lion  faible  de  nitrate  d’argent  plusieurs  fois  mise  en 
contact  avec  la  muquense  dn  nez.  L’ell’el  topique  du  ni- 
trate d’ai'gent  serait  le  même  dans  le  cas  de  dysenterie 
où  il  est  administré  en  lavement.  — La  jiean  ne  dillé- 
ranl  pas  ('sscntiellcment  des  imujueuses,  nous  jiouvons 
concevoir  comment  des  cautérisations  a la  pierre  inler- 
nalo  sur  les  surfaces  érgsipélateuses  (lligginbolom),  ou 
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autour  et  sur  la  peau  saine  (Liston,  Ellioston,  Velpeau) 
aient  pu  enrayer  certains  érysipèles.  Joliert  (de  Lain- 
halle)  employait  dans  ce  cas  une  pommade  composée 
de  nitrate  d’argent,  axonge.  — On  a employé  les  lo- 
tions avec  une  solution  de  nitrate  d’argent  dans  l’herpès, 
le  zona,  le  lupus,  avec  des  succès  divers.  Serres,  IJre- 
tonneau  l’ont  conseillé  pour  faire  avorter  les  pustules 
varioliques.  11  a été  employé  avec  bon  résultat  pour 
arrêter  certains  écoulements  sanguins,  suite  de  ])iqùrcs 
de  sangsues  ou  contre  certaines  petites  hémorrhagies 
capillaires  consécutives.  Oui  ne  sait  cpie  les  solutions 
concentrées  à 1/50'"  l/“20‘=  donnent  d’heureux  résultats 
dans  les  conjonctivites  purulentes  des  nouveau-nés  ou 
dans  la  conjonctivite  blennorrhaqique.  — Ici,  il  faut 
agir  vite  et  sans  ménagement,  une  solution  de  sel  marin 
à côté  de  soi,  pour  neutraliser  les  effets  de  lajderre  in- 
fernale aussitôt  la  cautérisation  effectuée.  C’est  à l’aide 
du  nitrate  d’argent  que  liieord  a institué  son  injection 
abortive  dans  la  chaudepisse  : 

Nitrate  d’argent 30  centigr. 

Eau  distillée 20  grammes. 

Injection  de  balayage  d’abord,  puis  injection  curative 
que  l’on  retient  dans  le  canal  une  à deux  minutes. 

Les  ulcères  sanieux, les  plaies  atteintes  Ae  pourriture 
d’hôpital,  se  trouvent  bien  des  lotions  argyriques  qui 
agissent  par  leurs  propriétés  coagulantes  et  antisejtti- 
(jues.  11  en  est  de  même  du  chancre  mou.  Il  vivifie  les 
plaies  atoniques  et  réprime  les  bourgeons  charnus 
exubérants.  Alibert  a bien  indiqué  ses  bonnes  modifica- 
tions des  trajets  fistuleux,  et  des  cautérisations  réiié- 
tées  au  crayon  de  nitrate  d’argent  ont  maintes  fois  ré- 
tabli le  calibre  du  conduit  auditif  et  du  rectum.  Les 
amygdalites  chroniques  sont  heureusement  modifiées 
parla  cautérisation  à la  pierre  infernale;  les  laryngites 
chroniques  et  ulcéreuses  sont  traitées  avec  succès  par 
l’insufflation  de  poudre  de  nitrate  d’argent  (1)  et  de 
sucre  (3G)  au  moment  où  le  sujet  fait  une  inspiration 
(Trousseau  et  Belloc).  — Mackensie,  Gendron,  breton- 
neau,  ])réconisèrent  les  cautérisations  de  la  glotte  (à 
l’aide  d’une  éponge  imbibée  d’une  solution  concentrée, 

1 pour  10)  dans  le  cas  de  croup.  Enfin,  Lallemand  n’bé- 
sita  jias  à aller  cautériser  la  muqueuse  vésicale  à l’aide 
de  la  pierre  infernale  enchâssée  dans  un  porte-caus- 
ti([ue,  — etJobcrt(de  Lamballe),le  premier,  montra  les 
bons  effets  qu’on  pourrait  retii'cr  des  cautérisations  ré- 
pétées do  nitrate  d’argent  dans  les  petites  perforations 
du  palais.  — Le  professeur  Guyon  a l’habitude  do  traiter 
directement  les  cystites  du  col  par  des  instillations  de 
20  à fit)  gouttes  avec  une  solution  de  nitrate  d’argent  au 
5I>,  (|u’il  pousse  i>ar  une  seringue  de  l’ravaz  adaptée  à 
une  sonde  en  gomme  à bout  olivaire  perforé  en  pomme 
d’arrosoir,  et  introduite  dans  le  canal,  l’olive  dans  le 
col.  (Go;;,  (les  hop.,  1870,  ]i.  428).  Damaschino  après 
Luton  (de  l’.eims)  a très  souvent  recours  aux  injections 
hypodermi(|ues  d’une  solution  de  nitrate  d’argent  jiour 
guérir  les  sciati([ues  rebelles.  Le  soulagement  est  immé- 
diat et  la  guérison  généralement  obtenue.  Le  seul  in- 
convénient est  un  jietit  phlegmon  qui  se  forme  autour 
de  la  juip'ire.  On  l’ouvre  et  le  malade  est  guéri.  (Voy. 
Gaz.  (les  hôpitaux,  1879,  p.  771;  et  Düueau,  These  de 
Paris,  1877.) 

Ant^io.VTi  (Pastilles  alumineuses  d’).  tics  jiastilles 
sont  employées  pour  remplacer  les  gargarismes  do 


décoctions  alumineuses,  dans  les  cas  variés  d’angines 
bénignes,  dans  les  aphonies  et  les  dysphonies  dos 
chanteurs,  contre  les  ulcérations  de  la  bouche  ; 


Alun  de  potasse 3 

Gomme  arabitpic 

Sucre  pulvérise 35 

Eau  de  iauricr-ccriso U*  s. 


Faites  100 pastilles  do  40  centigrammes,  dont  chacune 
contient  3 centigrammes  d’alun.  (Douv.vui.t,  Officine.) 

AU€ii:.\TBi;85K  (Ile  do  1’.)  Voy.  Loutua. 

.VKBiB'iATifeiSE*».  Hcux  soui’ces  Idcarboiiatées  sa- 
diques froides,  aux  environs  de  Monlluçon. 


Petit  Gravas 

. Grand  Gravas, 

Acide  carbonique  libre 

..  2.010 

0.885 

Bicarbonate  de  soude  anhydre  

. . 1.810 

3.059 

— de  potasse  évalue  

..  0.002 

très  peu 

— de  chaux 

. . 0.003 

0.342 

— de  magnésie 

0.210 

— de  protoxyde  de  fer  ... 

..  0.001 

0.002 

Arséniates  de  soude  et  de  fer 

traces 

Sulfates  de  soude,  cliaux,  magnésie 

..  1.353 

1.300 

Clilorure  de  sodium 

..  0.073 

1 0 884 

— de  potassium 

lodure  alcalin 

traces 

Acide  siliciqne  ou  silicate,  alumine. 

■|  0.045 

0.05(i 

l’hosphate  terreux,  mat.  organique. . 

(3.707 

7.(338 

Ces  eaux  réunissent  en  somme  les  ipialités  des  bicar- 
bonatées sodiques  moyennes  non  thermales  et  reçoi- 
vent les  mêmes  applications. 

Ait«;iiAT«AA.  Près  de  la  mer,  district  de  Mataro, 
province  de  Ifacelone  (Catalogne).  Cette  source  est 
recueillie  dans  un  juiits  auquel  est  joint  une  fontaine. 
Les  eaux  sont  très  claires  d’aspect,  la  saveur  légère- 
ment acide,  sans  odeur  perceptible  et  à 10".  Le  carbo- 
nate do  fer  est  sans  doute  dans  les  eaux  à l’état  de  bi- 
carbonate, grâce  â leur  excessive  saturation  en  acide 
carbonique;  une  analyse  qualitative  iiostérieiire  â 1817 
y reconnaît  de  l’acide  carbonique,  ilu  sulfate  de  ma- 
gnésie, du  carbonate  de  fer,  des  matières  organiipies; 
l’eau  s’emploie  exclusivement  en  lioisson.  Ces  eaux  sont 
usitées  dans  la  dyspejisie,  la  gasm-algie,  les  engorge- 
ments abdominaux,  les  affections  de  la  vessie,  etc. 

Aic<;i'i';i..  Voy.  SÉNÉ. 

Aiu.AKiTi!^.  Un  dos  noms  de  la  litbarge  (voy. 
Plomlj). 

AitlAAO.  Principauté  citérieure  (Campanie),  près 
du  cbemin  de  fer  de  Naples  â Eoggra.  Deux  sources 
froides  : Sauta-Uegina,  sulfurée;  Sau-Liberatore,  saline. 
Bains  fré({uentés  seulement  par  les  populations  des 
environs. 

AiciiBi;.  Navarre,  six  lieues  de  Pampelune.  Sni"  la  rive 
gauche  de  l’Irati  on  trouve  une  source  i[ui  a été  classée 
parmi  les  eaux  salines  et  (|ue  ses  effets  paraissent  rap- 
procher des  eaux  alcalines  (Garcia  Lopez).  On  cite  des 
effets  remarquables  de  ces  eaux  dans  b's  maladies  de  la 
jieau,  du  système  hépatiipie,  dans  les  calculs. 

Il  y a un  établissement  avec  six  baignoires.  Levoyage 
se  fait  do  Pampelune  en  voiture. 
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Allie 
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Air  : 22-' 


lîicarbonalc  de  magnésie 0.1120 

— de  cliaiix 0.0070 

Siilfalc  de  ningnésio 0.0230 

— de  cliaux 0.0007 

Clilonire  de  sodium 0.0100 

Silice 0.02S0 


0.2000 

(D'  José  Maiii.\  Peuez  .Moralez.) 

.iitK'iiii:.  Alcaloïde  douteux,  retiré  de  certaines 
écorces  de  (iuiii(|uiiia  de  ijiialité  inférieure,  cl  entre 
autres  de  l’écorce  de  Cinchona  pnbcaceus,  i\m  d’ailleurs 
n’est  jdus  iniportéc  en  Eurojic  depuis  plusieurs  années. 

titi:«’o.  Province  de  Ternel  (Arapon),  mais  licaucouji 
plus  au  nord,  à six  lieues  et  demie  d’.Ucaniz.  .V  une 
demi-lieurc  du  village,  prés  du  sanctuaire  de  la  Vierge 
d’Arcos,  existent  des  hains  minéraux  d’une  renommée 
populaire  dans  les  maladies  de  la  peau.  Ce  sont  des 
sulfureuses  douces.  Il  n’y  a pas  d’établissement,  mais 
les  indigènes  cl  les  gens  du  pays  se  baignent  en  plein 
air,  d’une  façon  tout  à fait  primitive,  dans  ces  puits 
creusés  ilans  le  sol. 


.titiMTOi.o«-iii';.  A’oy.  Serpentaire. 

AitiiN'roi.o<-iii.i  üiiEKi'EixTAitiA.  Voy.  Serpen- 
taire. 


Ani.AA*’.  Cbef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement 
d’Amberl.  Ces  eaux,  connues  depuis  longtemps  et  assez 
fréquentées  par  les  gens  du  pays,  ont  été  analysées  à 
jdusieurs  reprises.  L’analyse  de  lîarruel  et  celle  de 
Truchot  ne  diffèrent  pas  sensiblement.  Ce  sont  des 
eaux  faiblement  minéralisées,  remart|uablcs  toutefois 
par  une  proportion  notable  d’acide  carbonitpie  et  de 
fer.  Il  y a une  buvette  et  un  établissement. 


ANALYSE  : BAimUEL. 


Acide  carbonique ] ,7j^7 

Garlionate  de  fer 0.1550 

— (le  cli.-mx Ü.HÜO 

— do  magnésie 0.12.50 

— de  sonde 0.2720 

Clilorure  de  sodium O.OiiO 

Silice 0.2500 


Total 2. 7700 


ANALYSE  : TRUCHOT. 

Acide  cai’lioniqne  libre 

Ricarbonate  de  sonde 

Potasse 

Clianx 

Magnésie 

Fer 

Sulfate  de  sonde 

Clilorure  de  sodium 

— (!•  lithium 

Silice 

Matière  organique 

Total 


1.700 

0.388 

traces 

0.200 

0.202 

0.070 

traces 

0.010 

Ü.OlO 

0.010 

traces 


1.718 


AKHA.i»i,o.  A 10  kilomètres  de  Surme,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Home.  (V’oy.  Kapolano.) 


.\itiiA.ATAT.  Province  de  la  Corogne,  district  d’.Vr- 
zera  (llalice);  sulfurée  froide. 


trois  quarts  de  lieue  de  celle  ville  : une  source  d’eau 
ferrugineuse  acidulé  froide. 

AilVIOI.m:.  Itoliinique  et  iiiatiéro  niéiliriilr.  — Le 

genre  .1/7 (??«/.<(«  fournit  à la  matière  médicale  un  grand 
nombre  de  feuilles  et  de  sommités  lleuries  utilisées  en 
thérapeutitjue;  cependant  sous  le  nom  général  d’rt/- 
moise  on  désigne  particulièrement  les  sommités  de 
V Artemiain  vnlgaris  L.,  que  l’on  appelle  encore  armoise 
vulgaire  ou  commune,  ou  Herbe,  Couronne,  cl  Fleur 
de  Saint-Jean,  Ceinture  de  Saint-Jean,  Remise,  etc.; 
c’est  donc  cette  jdante  (|tic  nous  allons  décrire. 

Artemisia  vulgaris  ap|iartient  à la  famille  des 
Comiiosées,  genre  .Vrtémisiées,  tribu  des  Sénéciouidées. 
C’est  une  plante  vivace  à feuilles  pinnatipartites,  vertes 
en  dessus,  blanchâtres  et  tomenleiises  en  dessous,  (jui 
croît  dans  les  lieux  incultes  de  PHtiroite,  de  la  Sibérie 
et  de  la  région  méditerranéenne.  Les  Heurs  sont  réu- 
nies en  capitules  ovoïdes,  sessiles,  et  disjiosées  eu  un 
long  faux  épi.  Les  demi-lleurons  de  la  circonférence 
sont,  lorsfju’ils  existent,  disposés  en  un  seul  cercle,  et 
les  autres  Heurs  sont  régulières.  La  Horaison  se  fait  en 
juillet  et  septembre,  époque  à laquelle  on  doit  cueillir 
les  sommités,  c’est-à-dire  au  moment  où  les  capitules 
vont  s’épanouir.  Le  réceptacle  est  légèrement  convexe, 
presipie  plan;  sa  surface  finement  pubescente  est  quel- 
([uefois  chargée  de  petites  écailles.  L’involucre  est 
formé  d’une  multitude  de  ])elitcs  bractées,  inégales  et 
sèches  sur  les  bords.  Chaijue  Heur  a un  réceptacle  con- 
cave, logeant  l’ovaire.  Il  n’y  a pas  de  calice,  et  la 
corolle  gamopétale  est  partagée  supérieurement  en 
cinq  dents  irrégulières.  Le  fruit  est  un  akène  sans 
aigrette. 

Telle  qu’elle  se  présente  dans  les  officines,  l'armoise 
desséchée  se  reconnaît  par  scs  feuilles  dont  les  deux 
faces  ont  une  coloration  différente  ; la  face  siqiérieure 
est  glabre,  d’un  vert  foncé,  presque  noir,  tandis  (|ue  la 
face  inférieure  est  tout  à fait  blanche,  argentée  et  to 
menteuse. 

Le  genre  Artemisia  vulgaris  présente  quelques  diffé- 
rences soit  dans  la  forme  des  feuilles,  la  taille  des  liges, 
l’odeur,  l’amertume,  qui  font  considérer  comme  de  sim- 
jiles  variétés  les  Artemisia  officinalis  t!.\T.,.l.  rutga- 
tissima  Hess.,  A.  umbrosa,  tenuifolia  et  heucopInjUa 
Turcz.  {Dictionnaire  de  Dcchambre,  art.  Armoise.) 

IN'ous  n’énumérerons  pas  les  nombreuses  espèces  du 
genre  .Armoise,  (]ui  fournissent  des  plantes  utiles  à la 
médecine,  tels  (|uc  le  Semen-Conira,  le  Genipi,  l’.lù- 
sintlie,  VAurone,  etc.,  puisque  ces  produits  sont  étu- 
diés sous  ces  différenls  noms  dans  des  articles  spèciaux 
(voy.  CCS  mots). 

i*iinriiinowiog;i('  ii.wiiso.m.  — Nous  UC  Connaissons 
jias  exactement  la  composition  chimiiiue  de  l’armoise, 
mais  cette  jilante  contient  un  principe  amer  et  une 
essence  dont  les  actions  physiologiques  ne  sont  pas 
étudiées  d’une  manière  précise  ; néanmoins  l’armoise 
est  un  remède  populaire  dont  la  réputation  remonte 
à une  haute  antiquité.  Les  feuilles,  les  Heurs  et  les 
racines  sont  employées  aujourd’hui;  mais  on  fait  sur- 
tout usage  des  .sommités  Iteurie.s,  sous  forme  d’infusion 
à la  dose  de  i à 6 gi-ammes  jiar  litre  d’eau  bouillante 
(Konssagrives),  àcelle  de  10  à 80  grammes  jinur  d’autres 
auteurs.  Ces  sommités  lleuries  ont  aussiélé  employées 
en  fumigations  à la  dose  de  lOll  grammes  par  litre. 

.\ch.  l’ùchard  préparait  une  macération  vineuse  : 
‘3:2  grammes  de  ])lanle  pour  un  litre  de  vin  blanc. 


AiiMi<;:vriA.  l'rovincc  d’.Vlova,  district  de  Villora, 
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à prendre  un  à trois  petits  verres  par  jour.  (Inusité.) 

h’eaiii  distillée  d’armoise  peut  servir  de  véhicule 
pour  les  potions  emniénagogues  à la  dose  de  30  à 
150  grammes.  Cette  eau  distillée  existe  rarement  dans 
les  pharmacies  en  raison  de  son  emploi  peu  fré- 
quent. 

L’extrait  d'armoise  est  un  excellent  amer  qui  peut 
entrer  dans  la  composition  de  masses  pilulaires  et  peut 
être  pris  à la  dose  de  2 à 4 grammes  par  jour;  mais 
c’est  encore  une  forme  pharmaceutique  peu  usitée- 
Cazin  employait  le  suc  exprimé  d’armoise  tà  la  dose  de 
30  à 60  grammes.  (Inusité.) 

Enfin  Vhuile  essentielle  d’armoise  a aussi  été  em- 
ployée à la  dose  de  1 à 2 grammes  dans  une  potion. 

Les  deux  seules  préparations  d’armoise  qui  soient 
journellement  prescrites  sont  : la  tisane  et  le  sirop 
d’armoise  composé.  Ce  sirop  employé  à la  dose  de  50  à 
100  grammes  se  prépare  ainsi  : 


Sommités  fraîches  il’amioise 102  grammes. 

Racines  d’auiice,  de  livèclie,  de  fenouil,  àâ  tO  — 

Sommités  fraîches  de  poiiliot,  de  cataire, 

de  Sabine ââ  192  — 

Sommités  de  marjolaine,  d’iij'sope,  de 

malricaire,  de  rue,  de  basilic âà  I12  — 

Anis  vert,  cannelle ââ  3G  — 

Miel  blanc 1000  — 

Sucre 2500  — 


Parmi  les  préparations  magistrales  dans  lesquelles 
entre  l’armoise,  nous  ajouterons  les  espèces  emména- 
gogues  de  Toot,  la  poudre  de  Bresler,  les  pilules 
d’Ancke,  etc. 

L’armoise,  par  son  amertume  et  son  huile  volatile, 
jouit  des  propriétés  toniques,  stimulantes  et  antispas- 
modiques de  toutes  les  substances  amères  et  aroma- 
tiques; la  plante  dont  elle  se  rapproche  le  plus  est 
assurément  l’ahsinthe,  dont  les  propriétés  sont  pour- 
tant plus  manilestes.  Mais  c’est  surtout  comme  einmé- 
gogue  que  l’armoise  a été  employée  et  vantée  même 
par  les  médecins  de  l’antiquité.  Aussi  retrouve-t-on  dans 
les  formulaires  un  nombre  considérable  de  préparations 
ayant  celle  plante  pour  hase  aujourd’hui  tombées  en 
désuétude.  Ouchiues-unes  cependant  peuvent  donner 
d’excellents  résultats  et  parmi  les  principales,  nous 
citerons  : 

ESI'ÈCES  EMMÉNAGOGUES  (TOOL). 

R.icino  d’armoise 

Sommités  d'armoise 

Racine  de  valériane 

— d’ellébore  noir 

Feuilles  d’ambroisie  du  Mexique 

Mêlez  : 

Dose  : 4 grammes  en  infusion  pour  un  litre  d’eau 
bouillante. 

FU.MIGAÏIONS  EMMÉNAGOGUES  (fiALLOIS). 

Sommités  d’armoise i 

Absinthe  incisée ] ôa  50  grammes. 

Racine  de  valériane ;j(l  

Eau  bouillante 2000  

laites  infuser  et  dirigez  les  vapeurs  sur  les  organes 
sexuels,  deux  ou  trois  jours  avant  I arrivée  présumée 
des  règles. 
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POUDRE  EMMÉNACOGUE  (GALLOIS). 

Fouilles  d’armoise  pulvériséos ) ,,  _ 

— de  millefeuille  pulvérisé i 

Safran  pulvérisé 1.25 

Mêlez  et  divisez  en  cinq  paquets. 

Dose  : un  paijuet  chaque  soir,  pendant  les  cinq  jours 
qui  jirécédent  les  règles,  en  même  temps  qu’on  aidera 
l’action  de  celle  poudre  par  les  catajdasmes  sur  le  bas- 
ventre  et  les  sinapismes  sur  les  membres  inférieurs. 

L’aclion  élective  de  l’armoise  sur  l’utérus  comme 
emménagogue  explique  comment  on  a fait  servir  cette 
plante  ou  ses  préparations  contre  les  phénomènes 
nerveux  qui  ont  cet  organe  pour  origine,  .\ussi  retrou- 
vons-nous l’armoise  dans  les  esprits  anti-linstériques, 
les  gouttes  anti-hystériques,  etc.;  mais  il  faut  avouer 
que  ces  préparations  ont  pour  hase  des  anlispasmo- 
iliques  plus  certains.  Cejiendant  Ancke  prescrivait  les 
pilules  d’armoise  dans  les  convulsions  de  l’enfance; 
voici  (juclle  était  sa  formule  : 


Extr.iit  étliérée  de  racine  d’armoise 1 gramme. 

Foudre  d’armoise Q-  s. 


Dose  : 1 à 5 pilules. 

En  Allemagne,  l’armoise,  surtout  la  racine  de  cette 
plante,  a joui  d’une  grande  vogue  comme  médicament 
anti-épileptique,  et  fut  recommandée  par  Rurdach  el 
Ilufeland.  La  pondre  de  Bresler,  composée  de  poudre 
de  racine  d’armoise,  50  grammes,  et  de  sucre  |)ulvérisé 
— 200  grammes,  jirise  à la  dose  d’une  cuillerée  à café 
quatre  fois  par  jour,  était  considérée  comme  une  médi- 
cation héroïque  de  l’épilepsie.  Enfin  l’armoise  a eu  aussi 
une  ré|iutalion  imméritée  comme  anlhelminlique. 

Comme  on  le  voit,  l’Artemisia  vulgaris,  ainsi  (jue 
beaucoup  d’autres  plantes,  possédait  plusieurs  pro- 
jiriétés  théra|)eulii[ues  et  s’employait  pour  ainsi  dire 
journalièrement,  tandis  que  de  nos  jours  cette  plante 
n’est  guère  usitée  que  dans  la  médecine  populaire. 

AnHoi$i«i2  i»K  Ji  wioE  {Artemisia  Judaica  L.)  — 
Celte  variété  d’armoise  croît  dans  le  nord  de  l’Afrique 
et  sur  les  bords  asiatiques  de  la  Méditerranée.  C’est  un 
arbuste  d’environ  50  centimètres  de  hauteur  à tige 
rameuse  couverte  d’un  léger  duvet  qui  lui  donne  un 
aspect  gris  cendré;  feuille  de  forme  ovale,  petite  et 
cotonneuse,  très  petite  fleur  jaune  à forme  globuleuse, 
fruit  dépourvu  d’aigrette. 

Celte  plante  est  employée  comme  vermifuge,  elle 
fournit  probablement  du  semen-contra  (voy.  ce  mot). 

Aii.iiOKAri.v.  Voy.  Raifort. 

AKMi'AWiA.  l’rovincc  de  Cagliari,  île  de  Sardaigne 
(Berdemontis);  une  source  acidulé  saline  froide  à laquelle 
une  tradition  [lopulaire  invétérée  attribue  de  sérieuses 
vertus  fébrifuges. 

ARA.t.1.  {Pilules  d'ergot  et  d’ioduix  de  fer  d’).  — 
Enqiloyées  avec  avantage  chez  les  femmes  chlorotiques, 
lymphatiques,  ou  épuisées  par  le  catarrhe  utérin  (Rou- 
en audat,  Formulaire). 

loilui'c  de  fer -d  centi^r. 

E.vtrait  d’ergot -d  — 

l'\  s.  a.  4 pilules  à |irendre  dans  la  journée. 


Àà  10  grammes. 
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AK\  %i  n»R  vicuAKi  ii.  {Pondre  antiscrofideii S I 
d’).  — Kii  voici  la  l'orimile  d’après  llorvaiilt  {Officine)  : 


Kpongcs  cliarl)onn(;os  en  vase  clos 30  "ranimes. 

l'iacino  île  zostèr.'  cimisic 30  — 

l’oivrc  long 30  — 

Poivre  noir 30  — 

Gingembre 30  — 

Cannelle 30  — 

Pyrétiire 30  — 

Os  lie  sèche 00  — 

Sel  ammoniac 30  — 


Faites  une  poudre  dont  on  prendra  HO  centigrammes 
à 1 gramme  et  plus  par  jour  dans  du  vin  blanc. 

Cette  ])Oiidre  ressemble  beaucoup  à la  poudre  de  i 
Sancy  contre  le  goitre. 


AKA’i:nii.i.o.  Arnedillo  partage  avec  Archena  cl 
Cairalraca  la  réputation  d’avoir  sur  les  all'ections 
syphilitiijues  comme  une  action  élective.  C’est  ainsi  (|ue 
dans  le  tome  XVI  des  Annales  de  la  Société  d’hydrologie, 
on  trouve  une  communication  du  D"  lleirerogruis,  lui 
attribuant  une  espèce  de  spécificité,  spécificité  qui  ne 
peut  d’ailleurs  être  admise  qu’à  bon  escient.  Située  à 
si.v  lieues  de  Calahorra,  dans  la  province  de  Logrono 
(Vieille-Castille),  district  d’Arnedo  et  sur  la  frontière  de 
la  Navarre;  le  bourg  d’Arnedo  est  assis  sur  la  rive 
gauche  du  rio  Cinacos,  au  j)ied  d’une  haute  montagne 
nommée  Encineta.  Ses  eaux  sont  à 5‘2“,.50  de  tempé- 
rature. La  source  coule  dans  l’établissement  lliéino. 
On  trouve  dans  celui-ci  deux  salles  où  l’on  boit  l’eau, 
des  étuves  ou  bains  de  vapeur,  un  grand  bassin  j)Our  le 
refroidissement  de  l’emi,  des  cabinets  pour  bains  et 
douebes,  des  cabinets  pour  sudation,  en  somme  une 
bonne  installation,  le  confort  désirable  dans  les  loge- 
ments et  une  vie  économique.  Les  sources  d’Arnedillo 
sont  à la  fois  chlorurées  sodiques  et  sulfatées  calciques. 
Outre  la  syphilis,  la  majorité  des  aflcctions  traitées 
consiste  en  rhumatismes,  affections  nerveuses  hyperes- 
thésiques, traumatismes  divers,  paralysies.  On  a signalé 
((uelques  cas  de  pellagre  dont  la  fatale  évolution  a été 
quelque  peu  retardée.  Sur  trois  ataxiques,  amélioration 
dans  deux  cas,  résultat  nul  dans  un;  très  peu  d’anié- 
lioration  dans  un  cas  de  diabète.  Dans  le  traitement  de 
la  syphilis  secondaire  et  tertiaire,  enjoint  à l’usage  des 
eaux  pendant  le  séjour  l’enq)loi  de  l’iodurc  de  potassium 
(Taboada). 


ANALYSE  : AEINEDILLO. 


Gaz  pour  100  volumes 
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— Cette  |dante  appartient  à la  tribu  des  Sénécionidées 
comprise  dans  la  grande  famille  des  Composées  ou  Synan- 
thérées.  On  la  désigne  encore  sous  les  noms  suivants  : 
Arnica  niontana  Linné.  — Doronicnin  opjiositifoliunt 
Liim.  — IJ.  Desf.  — Cineraria  cernua  Thore.  — 

Ptarnica  niontana  Willd  (de  ^rraipto,  j’éternue),  et  en 
France  sous  les  noms  vulgaires  de  Arnigue  des  monta- 
gnes, Tabac  on  Bétoine  des  Savoyards,  Tabac  des  mon- 
tagnes ou  des  Vosges,  Herbe  anx  chiites.  Herbe  aux 
prêcheurs,  Doronied' Allemagne,  Plantain  ou  Souci  des 
Alpes,  Quinquina  des  pauvres.  — On  lui  donne  dans 
les  flores  européennes  les  dilfèrents  noms  de  iVohl- 
verleth,  Fallkrand,  AL  ; Leopard’s  bane,  Angl.  ; Vol- 
vcrley,  Gadblomme,  Hest-soloie,  Stochrolve,  Olkenge, 
Dan.  ; Arnica,  Esp.,  It. , l’ortug.  ; Volkruid,  Ilol.  ; 
Porinonakoic,  Trankii,  Gornego,  l’ol.  ; Barannik  gor- 
noi.  Dus.  ; Hestfibler.  Su.  ; Üagh  kastarani,  Turc. 


Fig.  80.  — .\rnica  montana. 


L’arnica  est  une  belle  jdante  des  montagnes  de  l’Eu- 
rope, haute  de  3 à G décimètres,  à souche  oblique,  noi- 
râtre, couverte  de  racines adventives  d’un  brun  noirâtre, 
filamenteuse,  grêle,  émettant  des  rameaux  aériens 
dressés,  cylindritpies,  couverts  surtout  en  haut  de  poils 
mous  jtlus  ou  moins  glanduleux;  ces  rameaux  sont 
simples  ou  divisés  en  deux,  trois,  tiualrc  branches 
(jtii  sc  terminent  chacune  par  un  capitule  de  Heurs  au- 
(lessous  dutpiel  naissent  une  ou  deux  paires  de  feuilles 
opposées,  jilus  étroites  tpie  celles  de  la  base,  écartées, 
ou  plus  ou  moins  embrassantes.  .\  la  Itasc  de  chat|uo 
pédoncule  lierai  se  trouve  une  grande  bractée.  Les 
feuilles  intérieures  sont  sessiles,  enlières,  oblongues, 
munies  de  trois  â cinq  nervures  longitudinales  très 
prononcées,  pubescentes,  étalées  en  rosette  cl  peu  nom- 
Itreuses.  Les  capitules  sont  grands,  formés  d’un  invo- 
lucre  campanulé, âfolioles  lancéolées-aiguës,  imbritpiées 
sur  doux  rangs  et  au  nombre  de  lSâ20,  et  d'un  réce])- 
laclc  nu,  garni  de  Heurs  jaunes,  en  languellcs  à la  cir- 
conférence, tubuleuses  sur  le  distpic.  Les  bractées  de 
rinvolucre  sont  couvertes  de  poils,  dont  les  ]dus  courts, 
do  couleur  brune,  sc  terminent  par  une  glande  vis- 


AK.\'ltM.  Ilisfoirc  iiatiirello  et  ■iialièrc  ■iiédieale. 
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queusc.  Les  fleurs  ligulées  n’ont  pas  d’étamines  déve- 
loppées; Icurlimbe  estoblong,  tridenté,  long  do  2 cen- 
timètres environ,  marqué  de  9 à 10  nervures.  Les  fleurs 
du  centre  sont  beaucoup  plus  courtes.  Leur  calice  est 
couronné  par  une  aigrette  de  couleur  l)laucliâtrc, 
formée  par  une  seule  rangée  de  longs  poils  roides, 
couverts  de  petites  barbes  rudes.  Leurs  akènes  sont 
bruns,  munis  de  côtes,  velus  et  surmontés  d’une  aigrette 
formée  d’un  seul  cercle  de  poils  blanchâtres  barl)elés. 


Fig.  87.  — Fleur  tubuleuse. 


Fig.  88.  — Fleur  ligiilée. 


Arnica  montau.i 


Cette  plante  croît  sur  les  terrains  siliceux,  graniti([ues, 
surtout  dans  les  Pyrénées  et  les  Al}ies,  ou  la  trouve 
encore  communément  dans  les  Vosges  et  la  Côte-d’Or 
et  tpielquefois  dans  les  Landes,  la  Sologne,  l’Orléanais 
et  l’Alsace.  Dans  les  régions  élevées  de  l’Asie  et 
l’Amérique  arctit[ues,  on  trouve  une  variété  particulière 
d’arnica  (|ui  se  distingue  jiar  des  feuilles  étroites,  jires- 
que  linéraires;  elle  a reçu  le  nom  à' Arnica  amiustifo- 
ValiL;  mais  l’existence  de  formes  transitoires  nom- 
breuses  prouve  son  identité  avec  l’Arnica  monlana 
ordinaire  d’Eurojte. 

L’arnica  a été  étudié  dejuiis  une  époque  très  reculée, 
mais  c’est  surtout  à partir  de  1712  (pCon  en  lit  de  nom- 
breuses applications  tbérapeutiques  ; Collinde  Vienne 
et  Storck  firent  une  étude  très  sérieuse  de  ses  propriétés 
fébrifuges;  ils  préparaient  avec  les  fleurs  un  électuaii'e 
qu’ils  administraient  à leurs  malades  sous  diverses 
formes.  En  Angleterre,  on  fit  de  nombreux  essais 
en  1 788  avec  toutes  les  parties  de  la  jdante  (feuilles, 
fleurs,  racines),  mais  peu  à j)Ou  ce  remède  tant  vanté 
au  début  tomba  dans  un  oubli  jirofond  et  cependant 
peu  mérité. 

i''aisiiicatioii!!i.  — En  raison  de  l’iinjiortance  commer- 
ciale de  l’arnica,  médicament  populaire,  et  dont  le 
prix  est  relativement  élevé,  on  a tenté  de  mélanger 
d’autres  })lanles  au  produit  lui  même.  C’est  ainsi  ([ue 
les  racines  de  benoîte  {Geum  urbanmn)  se  rencontrent 
souvent  au  milieu  des  rhizomes  d’arnica;  (jue  des  fleurs 
jaunes  quelcompies  se  trouvent  ]iarmi  celles  d’arnica. 
Tout  récemment  Cb.  Menier  {Journal  de  pliarinacio  et 
de  chimie,  yùn  1882),  étudiant  un  échantillon  commer- 
cial de  ces  fleurs,  reconnut  qu’elles  n’étaient  autre  chose 
que  les  capitules  de  Vlnula  britannica  L.,  plante  voi- 
sine de  l’arnica,  et  ap(iartenant  comme  elle  à la  famille 
des  Synanlbérées. 


La  ressemblance  de  ces  deux  fleurs  est  grande  puis- 
((u’elles  offrent  toutes  deux,  dans  un  involucre  et  dans 
un  réceptacle  commun,  un  rayon  de  fleurs  irrégulières 
ou  ligulées,  au  centre  diu[uel  se  trouvent  de  très  petites 
fleurs  irrégulières  tulnilées.  Voici,  d’après  Cb.  Menier, 
l’exposé  des  caractères  différentiels  des  capitules  des 
deux  plantes  ; 


ARNICA  MONTANA. 

Capitules  grands,  solitaires. 

Involucre  do  16  à 18  fotiolides 
Claies,  imbriquées  sur  deux  rang-s» 
lance'olées,  aiguës. 

TiECBI'TACLE  finement  aloédé  velu. 

Ligule  jaune  orangé,  marquée  de 
t)  à 11  nervures. 

Anthères  dépourvues  d’appendices 
filiformes  à leur  base. 

Akènes  bruns  hérissés. 

Odeur  forte  cl  caractéristique. 


INÜLA  mUTANNIC.A. 

Capitules  plus  petits,  2 à ci 
corymbe  hiche. 

Involucre  à folioles  égales, étroites, 
linéaires,  longuement  acuminées, 

RbCEPTACLE  plan,  nu. 

Ligule  jaune,  marquée  de  4 ner- 
vures. 

Anthères  ]>ourvues  à leur  base  de 
deux  appendices  filiformes. 

Akènes  velus. 

Odeur  très  faible,  sans  caractère. 


Cette  subtitution  de  plantes  paraît  avoir  cours  depuis 
assez  longtemps,  et  mérite  l’attention  du  pharmacien 
et  du  droguiste.  Au  point  de  vue  tbérapeuti([ue  il  est 
diflicilc  déjuger  la  conséquence  delà  falsitication,  puis- 
que nous  ne  connaissons  pas  les  effets  de  Vlnula  britan- 
nica. 

C'iiîiiiio  — En  1851,  Rastick,  après  de  nombreuses 
recherches  sur  le  principe  actif  de  l’arnica,  finit  par 
isoler  une  substance  fixe  possédant  des  propriétés  alca- 
lines, peu  soluble  dans  l’eau  et  assez  soluble  dans  l’al- 
cool et  l’étber;  il  lui  donna  le  nom  d’arnicine. 

On  fait  un  infusé  concentré  de  fleurs  d’arnica;  on  le 
verse  peu  à peu  dans  un  entonnoir  sur  une  couche 
épaisse  de  noir  animal,  on  traite  le  charbon  par  l’al- 
cool bouillant,  on  fait  évaporer  à l’étuve,  et  l’on  obtient 
un  produit  de  consistance  de  térébenthine,  très  amer, 
qui  est  Varnicine,  alcaloïde  contenu,  mais  en  [iclitc 
quantité,  dans  les  feuilles  et  les  racines  d’arnica  et  peu 
étudié  au  jioint  de  vue  thérapeutique. 

En  1861,  Waltz  parvint  à retirer  des  fleurs  et  de  la 
racine  d’arnica  une  substance  différente  de  l’arnicine, 
sous  forme  de  masse  amorphe,  jaune,  d’un  goût  âcre, 
peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et 
l’étber,  et  se  dissolvant  aussi  dans  les  solutions  alcalines. 
Cette  sulistance,  que  Waltz  nomma  néanmoins  arni- 
cine,  a,  d’après  ce  chimiste,  la  composition  suivante  : 
C‘^"11^"0'‘ ; d’autres  chimistes  lui  assignent  la  formule 
(]33j|s404.  (]gt  alcaloïde  se  combine  avec  les  acides  et 
forme  avec  eux  des  sels  bien  cristallisés,  il  est  amer  et 
possède  une  odeur  qui  semble  avoir  (|ueb[ue  analogie 
avec  celle  du  castor. 

Les  feuilles,  les  fleurs,  les  racines,  outre  l’arnicine, 
renfermentaussi  de  la  résine  et  une  huile  essentielle  qui 
paraîtêtre  différente  dans  le  rhizome.  Ce  dernier  contient 
en  plus  du  tannin  et  de  l’inuline  (jusqu’à  lü  pour  1110, 
llragcndorfl).  L’analyse  a encore  démontré  la  jirésence 
d’autres  }irincipcs  : matière  colorante  jaune,  une  huile 
bleue,  de  la  saponine,  etc.  C’est  surtout  à Varnicine 
qu’il  faut  attribuer  les  propriétés  pbysiologiiiues  et  tbé- 
ra}icuti([ues  des  fleurs  et  des  racines  d’arnica. 

E'iiyNioioK'iv'.  — L’action  pbysiologi(|ue  de  l’arnica 
rap[irofhe  ce  médicamenf  des  Slrycbnées  et  des  Renon- 
culacées.  Dès  qu’il  est  absorbé,  il  cause  une  sensation 
de  brûlure  danslagorge,dcs  nausées,  des  vomissements, 
une  céphalalgie  constrictive,  de  la  gastralgie,  en  même 
tempsqu’il  accélère  le  pouls  et  la  respiration,  produitdes 
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frissons,  des  niouvenie'nts  involontaires  dans  les  mem- 
l)res,  et  qn’il  active  les  sécrétions.  A dose  jilns  élevée, 
les  spasmes  innscnlaires  atteignent  un  degré  convulsif, 
fdiez  les  femmes,  selon  Turk,  il  cause  de  violentes  dou- 
leurs alxlmninales  et  des  menaces  d'avoi'tement  ('}),  mais 
les  synijitomes  prédominants  sont  les  nausées  et  les  vo- 
missements. Les  vertiges  sont  le  résultat  d’un  trouble 
profond  dans  les  [ihénomcnes  de  coordination  muscu- 
laire. 

i siiKcs.  — L’analogie  de  l’arnica  avec  les  autres  mé- 
dicaments strychni(|ues  justilic  les  éloges  (jiii  lui  ont  été 
prodigués  par  une  foule  d’auteurs,  comme  moyens  de 
remédier  aux  paralysies  ou  débilités  musculaires  ilc 
([uelipie  nature  qu’elles  soient.  La  tisane  d’arnica  est 
l’adjuvant  utile  des  préparations  de  noix  vomiijuc  et  de 
stryclininc.  Peut-être  même  l’arnica,  phis  maniable  que 
ces  deux  derniers  médicaments,  iiouriail-il  être  consi- 
déré comme  la  noix  vomique  des  enfants  (Foiissa- 
grives).  Askolf  a préconisé  l’arnica  contre  les  paralysies 
de  la  vessie;  lîriikner  contre  certaines  péripneumo- 
nios  , le  catarrhe  pulmonaire.  L’action  stimulante 
qu’exerce  ce  médicament  sur  les  muscles  de  la  vessie 
et  des  bronches  justilie  cet  emploi.  Le  catarrhe 
sull'ocant  des  enfants  et  des  vieillards  paraît,  d’après 
Fonssagrives,  indi(|uor  l’emploi  de  l’arnica  à titre  de 
médicament  accessoire;  le  même  auteur  recourt  à la 
noix  vomi(iuc  dont  Faction  est  plus  forte  dans  le  cas 
d’engorgement  par  écume  bronchique,  chez  les  sujets 
affaiblis  et  (jui  présentent  la  forme  dite  thoracique  de  la 
lièvre  typhoïde,  afin  de  réveiller  la  contractilité  des 
bronches  (Fonssagrives). 

L’arnica  a été  très  vanté  et  l’est  encore  dans  le  cas 
d’obtusion  visuelle  due  à un  état  de  toiqieur  du  cerveau. 
Le  public  emploie  fréquemment  la  teinture  d’arnica 
intiis  et  extra  à la  suite  des  commotions  produites  par 
une  chute,  un  couj);  et  tous  les  jours,  on  voit  après  un 
accident,  une  émotion  un  peu  vive,  l’habitant  des 
grandes  villes  surtout,  aller  boire  une  liqueur  à base 
d’arnica  dite  vulnéraire.  On  voit  que  l’exagération  des 
propriétés  accordées  à ce  médicament  ne  repose  pas  tou- 
jours sur  des  données  scientiliques. 

On  a beaucoup  vanté  l’arnica  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes, et  Stoll,  en  particulier.  Fa  considéré  comme 
un  fébrifuge  d’une  grande  valeur  qu’il  appelait  quin- 
quina des  pauvres;  on  doit  en  elfet  lui  tenir  compte  île 
ses  propriétés  de  stimulation  nerveuse,  en  môme  temps 
que  de  scs  ijualités  apéritives,  pour  le  conserver  dans 
la  catégorie  des  fétirifuqes  mineurs  où  on  l’a  classé. 
Altoff  et  llildebrand  Font  prôné  dans  le  typhus,  et  llévcil 
conçoit  très  bien  son  utilité  dans  certains  cas,  comme 
l’adynamie  typhoïde;  il  se  sert  alors  de  l’infusion  vineuse 
d’arnica  dont  il  fait  la  boisson  liabiluellc  do  scs  sujets. 

Stoll  préconisait  l’arnica  dans  les  fièvres  muqueuses 
adynamiipies  et  il  faisait  précéder  son  emploi  de  l’ad- 
ministration des  évacuants  ; il  s’eu  servait  également 
contre  la  dysenterie,  ne  faisant  en  cela  que  suivre  le 
traitement  de  llargstrom  qui  employait  la  noix  vomique; 
l’arnica  dans  la  forme  chroniijue  de  cette  maladie  peut 
rendre  certainement  de  grands  services  en  ramenant 
l’appétit  et  en  délivrant  des  troubles  dyspeptiipies  qui 
accompagnent  presque  toujours  cette  pénible  all'ection. 

On  voit  le  rôle  important  et  troji  souvent  oublié  de 
l’arnica,  cl  les  iiraliciens  ont  souvent  tort  de  rejeter  Fu- 
sage  de  ce  précieux  auxiliaire  comme  stimulant  du  sys- 
tème nerveux  cl  du  système  musculaire,  n’ayant  pas  les 
inconvénients  redoutables  des  produits  à base  de  slry- 


clininc,  brncinc,  aconiline,  quand  ces  derniers  sont  cm- 
ployés  à doses  Iroji  fortes.  L’usage  habituel  de  la  tein- 
ture d'arnica  dans  les  coupures,  contusions,  plaies, 
chutes,  etc.,  comme  topique  est  entré  dans  la  médecine 
populaire.  11  faut  reconnaitre  que  si  le  médicament 
n’agit  pas  par  la  seule  |trésenccde  la  résine,  des  huiles 
essentielles,  de  l’arnicine,ctc.,  que  renferme  la  teinture, 
il  devient  dans  bien  des  circonstances  fort  utile  par  la 
jirésencc  de  l’alcool.  C’est  donc  à tort  qu’on  l’incrimine, 
et  le  médecin  n’a  |>as  dans  ces  conditions  à en  défendre 
absolument  l’emploi.  .\  litre  de  sternunatoire  la  poudre 
d’arnica  agit  très  bien  par  suite  de  l’action  excitante 
qu’elle  joue  d’une  façon  rajiide  sur  la  muqueuse  |)itui- 
laire,  on  la  mélange  alors  à d’autres  poudres:  asarum, 
ellébore  blanc,  verveine,  asaret,  béloine,  etc.;  on  peut 
varier  les  formules  à Finlini.  C’est  encore  sous  forme 
de  poudre  sim|de  ou  composée,  c’est-à-dire  additionnée 
dediiférentes  substances  ijue  certains  praticiens  s’en  ser- 
vent comme  antiseptiques  en  saupoudrant  les  plaies  de 
mauvaise  nature;  mais  ce  moyen  aujourd’hui  est  à peu 
près  complètement  abandonnéet  remplacé  par  le  phénol, 
le  thymol,  le  chloral,  l’acide  borique  et  autres  agents 
dont  Faction  antiseptique  est  mieux  étudiée. 

Les  formes  pharmaceutiques  de  l’arnica  sont  très 
nombreuses.  Il  entre  dans  la  composition  du  thé  suisse 
ou  espèces  vulnéraires. 

Le  nom  de  Faltrank  que  portent  ces  espèces  vulné- 
raires vient  de  deux  mots  allemands.  Fait,  chute  cl 
Trank,  boisson. 

TI3.\NE  D'aIINICA. 

Fleurs  d’arnica 5 grammes. 

Eau  bouillante 1000  — 

Faites  infuser  une  clenii-heure  et  passez.  (Codex.) 

TEINTUHE  d'arnica. 

Fleurs  d’arnica 100  j^rarames. 

Alcool  à 00®  C 500  — 


Faites  macérer  pendant  dix  jours  ; passez  avec  exprc.s- 
sion  et  filtrez.  (Codex.) 

On  prépare  de  la  même  manière  la  teinture  de  racine 
d’arnica,  en  remplaçant  les  fleurs  par  la  poudre  déraciné  : 


TEINTUHE  D'AIINICA  AnOMATIftCE. 


Fleurs  d’arnica 

Girofle 

Cannelle 

Gingembre 


50  grammes, 
âà  tO  — 


Faites  macérer  huit  jours,  passez.  (Boucii.uid.vt,  For- 
ma l((  ire.) 

Une  cuillerée  dans  1 “2  verre  d’eau  sucrée,  réitérée 
deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  le  cas  de  chute  ou  de 
contusion;  bon  odonlalgique. 

INFUSION  D'AIINICA  COMPOSÉE. 

Feuilles  d’arnica i ... 

FIci.rs ' * grammes. 

Han  bouillanle 750  — 

Sirop  de  citron 00  — 

A prendre  en  quatre  doses,  à intervalles  convenables. 
Celte  tisane  est  très  estimée  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires chroniques  sans  fièvre  qui  sont  si  fréquents 
chez  les  vieillards.  Fille  est  également  employée  dans 
tes  paralysies  des  membres  et  dans  certains  cas  de  dé- 
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bililé  nerveuse  qui  réclament  des  stimulants  {Ph.  de 
Madrid.) 

nOLS  STIMULANTS.' 

Camplire \ 

Fleurs  d'arnica ; ââ  1 gramme. 

Thériaque ) 

Faites  121)ols,  2 à Gparjoui*.  (Boucliardat,Fom;//a/re.) 

ÉLECTUAIRE  STIMULANT. 

Poudre  de  racine  d’arnica 50  graiiinies. 

— d’opium  Irrid 5 centigr. 

Sirop  de  sucre Q.  s. 

Divisez  on  dix  doses.  Une  toutes  les  heures  dans  la 
résorption  purulente  ( Uoucliardat.  Formulaire.) 

POTION  D’AII.NICA  (HAUNEII). 

Fleurs  d’arnica 2,  4 à 0 grammes. 

Eau 100  — 

Sirop  de  polygala 15  — 

Par  cuillerées  toutes  les  deux  heures  pour  combattre 
les  épanchements  séreux  chez  les  eiiCauts  et  les  épan- 
chements pleurétiques  très  étendus. 

BAUME  OPODELDOCH  A L’AIiNICA. 

Savon  Idanc 10  grammes. 

Alcool  rectifié 40  — 

Teinture  d’arnica 20  — 

Camphre  pulvérisé 4 — 

Faites  fondre  à chaud  et  filtrez. 

Employé  en  frictions  contre  le  rhumatisme  (Gallois). 

ALCOOLATUItE  u’ABNICA. 

Fleurs  fraîches  d’arnica 1 partie. 

Alcool  à 90"  C 1 

Faites  macérer  jteudautdix  jours,  passez  avec  expres- 
sion et  filtrez.  Pour  obtenir  l’extrait  il  suffit  de  faire  éva- 
porer jus(|u’à  consistance  demi-molle. 

L’effltt  de  Notre-Dame  de^  Neiges  est  une  alcoolature 
à hase  d’arnica. 


EXTIiAIT  ALCOOLIQUE  D’AIINICA. 

Fleurs  d’arnica  réduites  en  poudre  demi-fini 
Alcool  à 00“  C 


1000 

OOOO 


Tassez  convenablement  la  poudre  dans  l’appareil  à 
l’ixiyiation  et  humec(ez-la il’alcool.  Après  douze  heures, 
lessivez  avec  le  reste  de  l’alcool;  chiissez  l’alcool  restt’; 
dans  la  masse  par  de  l’eau,  et  arrêtez  l’écoulement  dos 
li(|ueurs  aussitôl  que  celles-ci  trouhleront  les  premiè- 
res. Distillez  les  liqueurs  alcoolitiues  au  hititi-marie 
pour  retirer  toute  la  partie  spiritueuse,  et  achevez  d’é- 
vaporer justju’à  consistance  d’extrait.  (Codex.) 

C est  siins  doute  [lar  oubli  que  ce  Codex  ne  prescrit 
]tas  de  filtrer  le  résidu  de  la  distillation  avant  l’évapo- 
ration. 


TEINTUIIE  ÉTIlÉnÉE  D’AIiNICA. 


Fleurs  d’arnic.i  pulvérisé 

Ether  sulfurique,  alcool  à 0.7G. 


too 

500 


Traitez  la  suhsiance  jiar  le  mélange  élliéré  dans  un 
appareil  à déplacement.  (Codex.) 


TAFFETAS  A L’ARNICA. 

Colle  de  poisson ..  30  grammes. 

Eau 250  — 

Teinture  de  honjoin 50  — 

— d’arnica 300  — 

Térébénthine  de  Venise 125  — 

Faites  ramollir  la  colle  de  poisson  dans  Feau  à une 
douce  chaleur  et  ajoutez  la  teinture  de  benjoin  et 
100  grammes  de  teinture  d’arnica;  chauffez  au  hain- 
marie  fermé,  passez,  étendez  au  pinceau  quatre  ou  cinq 
couches  de  cette  })réparation  sur  des  bandes  de  taffetas 
noir  tendues  sur  un  châssis,  et  recouvrez  par  trois  cou- 
ches du  mélange  de  térébenthine  et  de  teinture  d’arnica 
(100  grammes)  fait  à l’avance.  Découvrez  enfin  par  une 
dernière  couche  de  la  première  dissolution  chaude,  et 
laissez  sécher  à l’air  dans  un  endroit  sec.  — Douiez  et 
enfermez  le  produit  dans  des  étuis  de  fer-blanc. 

(GciiLEft,  Commentaire  thérapeutique  du  Codex.  — 
Fonssagrives,  Thérapeutique  appliquée,  D’’  et  11®  vo- 
lume. — Bouciiardat,  Formulaire  magistral,  — De 
Lanessan,  Manuel  d'histoire  naturelle,  11®  volume, — 
FLUCiiiGERet  Hanbury,  Pharmacog raphia. — Dorvauet, 
Oflicine.  — Gallois,  Fornmles  favorites.  — Wurtz 
Dictionnaire,  art.  Aricine.  — Arnica  in  febribuset  aliis 
morbis  putridis  vires  (in  Anni  medici  de  Storck  et  Col- 
lin).  — Codeu,  1860. 

Aitivoi’i.»  (Tisane  antisyphilitique,  tisane  ou  rob 
d’),  conseillée  jiar  verres  dans  les  syphilis  rebelles  : 

Sulfure  d'antimoine  (dans  un  noiicl) 50  grammes. 

Salsepareille  incisée 00  — 

Gaiac  râpé t 8 — 

Ecorce  de  huis 8 

Ecorce  de  garou 8 — 

Colle  de  poisson 8 — 

Eau 1500  — 

Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  à un  litre  et  passez. 
(Bouciiardat,  Formulaire.) 

Arnould  a aussi  donné  son  nom  à la  solution  sulfuri- 
que de  sulfate  de  quinine  employée  pour  injections 
sous-cutanées  (voy.  Quinquina). 

.\it:v»i«TAi»T.  Detite  ville  de  10000  hahitanls  dans  la 
partie  la  plus  riante  de  la  Thuringe,  située  sur  un 
embranchement  du  chemin  de  fer  qui  traverse  cette 
jirovince  par  Weimar,  firfurt.  Gotha.  Sa  position  et  son 
climat  exceptionnel  l’ont  fait  surnommer  la  vallée  de 
Chamounix  de  la  Thuringe,  et  elle  est  devenue  une  sta- 
tion d’hiver  très  recommandée.  La  moyenne  de  l’année 
est  de  8",  '2.  De  plus,  Arnstadt  possède  une  source  chlo- 
rurée sodique  (jiic  l’on  emploie  en  boisson,  des  sources 
salines  jmissantes  que  l’on  appli([ue  à tous  les  usages 
recommandés  en  piareil  cas,  et  diverses  autres  in- 
stallations t hérapeuliqnes.  La  source  chlorurée  sodique, 
la  Died(|uelle,  ou  source  du  roseau,  contient  à la  buvette 
4,95  de  matières  fixes, dont3,7l  de  chlorure  de  sodium. 
Malgré  les  pi'oportions  moindres  de  ses  princijies,  elle 
ressemble,  par  l’ensemble  <le  ses  effets,  au  Maxbrun- 
nen  de  Kissingen  et  à la  Wilhemsifuelle  de  Krontbal, 
avec  cette  dilférence  marquée  qu’elle  ne  contient  pas 
d’acide  carbonifiue  libre.  On  la  prend  pure  ou  mé- 
langée avec  du  lait  ou  du  pielit-lait.  Le  jiremier  jour, 
elle  agit  comme  astringente,  mais  après  cela  il  y a 
une  débâcle  et  des  évacualious  assez  frè(|uentes.  Cette 
eau  est  facilement  supportée,  el  convient  par  lâ  sur- 
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tout  aux  osloinacs  dclicals  des  enfants.  Les  sources 
fortes  salines  (Koclisalzlialtigen),  par  opposition  avec 
les  sources  à doses  niodérées  pouvant  être  einiiloyées 
en  Loisson  ( Ivoclisalztrink(piellen),  ont  de  bien  autres 
proportions  <lc  sels.  Celles  d’.Vrnstadt  en  renferinent 
p.  lUO.  Les  eaux  mères  sur  1(11)0  parties  contiennent 
‘•2,1-2,  matières  fixes,  3.757  de  bromure  de  magnésium  et 
O.lUd’iodure  de  magnésium.  Outre  l’eau  île  la  llied- 
quelle  que  l’on  lirend  à son  état  naturel,  on  boit  l’eau 
saline  forte  ou  ses  jiarties  constituantes  que  l’on  mé- 
lange avec  une  eau  cbargée  d’acide  car])onii[uc.  Les 
bains  se  donnent  à des  doses  diverses  de  sels  et  d’eaux 
mères.  On  enqiloie  les  bains  de  vapeur,  les  inhalations 
salines,  les  cures  de  lait.  Les  eaux  d’Arnstadt  sont 
usitées  dans  les  alfections  des  organes  respiratoires, 
du  système  nerveux,  etc.,  et  l’influence  du  climat  s’y 
joint  aux  bons  effets  baliiéo-tbcrapiques. 

aunstadt. 


Rieilqiiello. 


Chlorure  de  sodium 

— de  potassium 

— do  majjnésiiini 

Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 

— de  cliaux 

o.oot 

O 9P.7 

— de  niag’iiésic 

Carbonate  de  cliaux •. 

4,064 

Saline . 

Clilorui-B  de  sodium 22t. 023 

— de  potassium 0.023 

— de  ma;;»csium 5.110 

— de  calcium C.450 

Toiture  de  magnésium 0.0012 

liromure  de  magnésium O.Oët 

Carbonate  d’oxyde  de  for 0.023 

Sulfate  do  cliaux 1.700 


Total 237.3812 

(Lucas.) 

Acide  carbonique  libre 71.501 

ïeinp.  15". 

Poids  spécifique 1.002 


(Wehneu.) 

AKOUA  OU  .%K.VRiitA.  Vov . Andira,  Ecotccs  (le 
Geoffrées. 

Aitoüi.ATiQi’i'is.  — Substances  médicamenteuses  à 
principes  volatils,  d’odeur  suave  et  pénétrante  (arômes). 

Ces  médicaments  doivent  leurs  projiriétés  àdes  builes 
essentielles  ou  essences,  aux  acides  benzoïque  et  cinna- 
mique,  à des  itrincipes  volatils  iiyrogénés,  ou  bien  enfin 
à des  composés  odorants  qui  s’engendrent  au  fureta 
mesure  qu’ils  sont  exhalés  par  le  dédoublement  ou  la 
fermentation  de  leurs  principes  inodores  (laurier-cerise, 
amandes  amères,  tabac,  musc,  civette,  etc.). 

Ouelques  aromatiques  sont  d’origine  animale;  ils  sont 
très  dilfusibles  : tels  le  musc,  la  civette,  l’ambre  gris. 

Du  régne  végétal  sont  tirés  des  aromatiques  mus- 
qués (mauve  musquée,  arnbrel le,  ambroisie  du  .Mexique); 
les  aromatiques  dont  le  principe  est  une  huile  essen- 
tielle (thym,  lavande,  cajeput,  badiane,  néroli,  vanille, 
cannelle,  marrube,  fenouil,  unis,  genièvre,  citron,  asa 
fœtida,  clous  de  girolle,  noix  muscades,  bois  de  Santal 
cascarille,  térébenthine,  copaliu);  les  aromatiques  cam- 


I p/i/rs  (camplires,  etc.);  les  aromatiqués  amers  caracté- 
risés par  l’association  dans  les  plantes  d'une  essence  et 
I d'un  principe  extractif  amer  (absinthe,  tanaisie,  camo- 
: mille,  etc.);  les  arouuiliques  résineux  ou  ciunamiques 
(benjoin,  térébenthine,  myrrhe,  encens  ou  oliban,  styrax, 
aloès,  baume  de  Tolu,  du  Pérou,  etc.)  ; les  aromatiques 
pijroijéués  obtenus  jiar  distillation  sèche  ou  jiar  le 
feu  (goudron,  créosote,  lihénol,  eupione,  naiditaline, 
benzine,  huile  empyreumatique  de  pétrole,  de  succin, 
coaltar,  etc.). 

C’est  dire  la  grande  dilfusion  des  aromatiques.  D’où 
la  grande  difficulté  de  généraliser  leur  action  |)hysio- 
logique. 

.\ciioii  i>ii> sioio/£i<|iie.  — Les  aromatiques  sont  des 
stimulants  dilfusibles,  susceptibles  d’exciter  rapidement, 
mais  passagèrement,  les  tissus  et  les  organes,  d’accé- 
lérer la  circulation,  de  rehausser  les  forces  du  système 
nerveux,  du  système  digestif,  des  organes  des  sens  et  de 
la  génération,  .\ussi  sont-ils  usités  comme  stomachiques, 
surtout  dans  les  jiays  chauds  (piment,  poivre,  clous  de 
girofle,  gingembre  et  autres  condiments),  comme  cor- 
diaux, antispasmodiques,  carminatifs  et  aphrodisiaques. 

Enfin,  ce  sont  des  agents  parasiticides  d’une  grande 
utilité,  j)Our  conserver  les  cadavres  (embaumement), 
les  pièces  anatomiques,  les  objets  de  collection  ou  de 
toilette,  etc. 

Les  aromatiques  qui  doivent  leur  activité  à une  huile 
essentielle  agissent  à la  façon  des  éthers  et  des  alcools; 
ils  excitent  la  circulation,  élèvent  la  chaleur,  fouettent 
le  système  nerveux:  ce  sont  des  substances  pyrétogéni- 
ques. 

Les  aromatiques  musqués  et  camphrés  sont  surtout 
antispasmodiques. 

Les  aromatiques  amers  sont  apéritifs  et  vermifuges; 
ils  relèvent  l’aiqiétit,  augmentent  la  tonicitéde  restomac, 
et  agissent  efficacement  contre  la  blennorrhée  et  les 
catarrhes  des  muqueuses. 

Cette  dernière  action  théra])eutique  est  surtout  déve- 
loppée dans  les  aromatiques  résineux,  à huile  essen- 
tielle, et  les  baumes  (térébenthine,  baumes  de  Tolu  et 
de  copahu,  etc.). 

Enfin,  il  faut  surtout  chercher  l’action  parasilicide, 
ou  antiputride  ou  antiseptique,  dans  les  aromatiques 
pyrogénés  (créosote,  ]diénol,  camphre,  etc.). 

Les  fleurs  odorantes  conservées  dans  un  appartement 
peuvent  devenir  très  dangereuses,  moins  toutefois  par 
les  effluves  odorants  qu’elles  émanent  que  par  la  vicia- 
tion de  l’air  par  l’acide  carbonique  qu’elles  exhalent 
dans  leur  respiration. 

11  est  dos  ai’omatcs,  tels  que  le  musc,  la  civette,  le  pat- 
chouly,  qui  sont  mal  tolérés  par  certaines  personnes, 
chez  qui  ils  jieuvent  amener  de  réels  malaises;  d'autres, 
au  contraire,  sont  généralement  bien  supiiortés  et  pro- 
curent un  bien-être  des  plus  agréables  et  des  plus  vivi- 
fiants, telles  sont  les  Labiées:  menthe,  mélisse,  romarin, 
lavande,  etc.;  les  roses,  les  jacinthes,  les  géraniums, 
les  résédas,  etc. 

rsa;tos.  Les  aromatiques  sont  employés  isolément  ou 
font  partie  d’un  grand  nombre  de  préparations  magis- 
trales et  officinales. 

Les  médicaments  officinaux,  exclusivement  ou  en  ma- 
jeure jiartie  composés  de  substances  aromatiques,  les 
plus  usuels  sont  : 

1“  Espèces  aromatiques  ou  rulnéraires.  — Feuilles  de 
sauge,  de  thym,  serpolet,  bysope,  menthe,  absinthe  et 
origan,  de  chaque  parties  égales.  En  lotions,  fumigations, 
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bains,  infusions  (50  p.  1000).  — Thé  suisse:  absintlie, 
bétoine,  calanms,  l)ugle,  bysope,  lierre  terrestre,  cha- 
niædrys,  origan,  mille-feuille,  romarin,  sauge,  sanicle, 
scolopendre,  Ibym,  véronique,  scordium,  arnica,  pied- 
de-chat,  scabiense  et  tussilage.  En  infusion  comme 
vulnéraire. 

2“  Vin  aromatique.  — Espèces  aromatiques,  125  gram- 
mes; alcoolat  vulnéraire,  60  grammes;  vin  rouge. 
1000  grammes.  Faites  macérer  les  espèces  dans  le  vin 
pendant  huit  jours, filtrez,  ajoute.^  l’alcoolat.  En  fomen- 
tations toniques  (ulcères,  chancres). 

3°  Vinaigre  aromatique.— Se  prépare  de  la  même  façon 
en  substituant  le  vinaigre  blanc  an  vin.  Employé  à la 
dose  de  30  à 40  grammes  dans  un  verre  d’eau  pour 
combattre  les  démangeaisons. 

A’’ Bain  aromatique.  — Esi)èces  aromati([ues,1000gr.  ; 
eau  bouillante,  12  litres.  Infusez,  passez  et  ajoutez  à 
l’eaii  du  bain.  Les  bains  aromatiques  de  Pennés  sont  pré- 
parés en  faisant  dissoudre  dans  l’eau  du  bain  des  cris- 
taux de  carbonate  de  soude  imprégnés  d’essences  aro- 
matiques. Ces  bains  sont  bons  }ionr  stimuler  la  peau 
et  activer  son  fonctionnement. 

5°  Alcoolat  vulnéraire  ou  eau  vulnéraire.  — Rasilic, 
calament,  bysope,  marjolaine,  origan,  mélisse,  menthe, 
romarin,  sarriette,  serpolet,  sauge,  thym,  angélique, 
fenouil,  absinthe,  lavande,  rue,  bypéricum,  de  chaque 
une  partie;  alcool  à 56°,  48  parties.  Faites  macérer  pen- 
dant six  jours  dans  l’alcool  et  distillez  pour  obtenir  .32  par- 
ties d’alcoolat.  Très  employé  contre  les  blessures  et  les 
contusions.  A l’intérieur,  4 à 8 grammes  dans  de  Fean 
sucrée  comme  cordial. 

6°  Alcoolat  de  mélisse  compo.sé  ou  eau  des  Carmes. — 
Mélisse  en  Heurs, 2i  parties;  zestes  de  citrons  frais,  4 par- 
ties; cannelle,  girolle,  muscades,  de  chaque  2 parties  ; 
coriandre  sèche  et  racine  d’angélique,  1 partie;  alcool 
à 80°,  128  parties.  Macération  et  distillation  au  bain- 
marie  au  bout  de  huit  jours. 

1° Eau  de  Cologne. — Essences  de  bergamote,  de  citron, 
d’orange,  de  civette,  de  petit  grain,  16  parties  ; de  ro- 
marin, de  cédrat,  de  lavande,  de  Heurs  d’oranger,  8 par- 
ties; de  cannelle,  4)).  ; alcool  à 88%  1500.  On  dissout  les 
essences  dans  l’alcool,  on  distille  au  bain-marie  après 
([uelques  jours,  et  on  ajoute  au  produit:  alcoolat  de  mé- 
lisse,200p.;  alcoolat  de  romarin,  30  p.  — • Employé  sur- 
tout pour  la  toilette. 

S'’  Baume  de  Fioruventi.  — Térébenthine,  16  p.  ;élcmi, 
tacanaque,  succin,  galbanum,  myrrhe,  styrax  liquide 
3p.;  baies  de  laurier,  4 p.;  aloès  et  dictame  de  Crête, 
de  chaque,  1 p.;  galanga  zédoaire,  gingembre,  can- 
nelle, girolle,  noix  muscades,  1 1/2  p.;  alcool  à 80% 
180  p.  — Faites  macérer  pendant  six  jours  et  distillez 
pour  retirer  80  parties  d’alcoolat. 

En  frictions  contre  les  douleurs  rbumatismales. 

0°  Baume  Opodeldocti.  — Savon  animal,  16  p.  ; cam- 
phre, 12  p.;  ammoniaque,  4 p.;  essence  de  thym,  4 }).  ; 
de  romarin,  2 ji.  ; alcool  à 80°, 125.  En  frictions  dans  le 
même  cas  ([ue  le  jirécédent. 

L’étude  particulière  à chaque  substance  aromatique 
sera  faite  à chacun  des  mots  aux([uels  elle  se  rapporte. 

AKi'Ai».  Source  saline  pnrgalive  (Ritterwasser)  ré- 
cemment découverte.  L’analyse  de  Molnar  et  Ritter  de 
Nancy  lui  donne  des  proportions  à peu  près  égales  de 
sulfate  de  magnésie  et  de  sonde,  en  tout  31  grammes, 
et  en  fait  une  des  bonnes  eaux  purgatives  trans})Oi-tahles. 
Ces  eaux  sont  principalement  expédiées  au  loin,  et  ne 


sont  guère  employées  sur  place.  Arpad  est  en  Hongrie. 

AKiMM  Au  delà  d’Aiddin,  dans  la  vallée 

du  Méandre,  on  rencontre  en  ce  point  un  assez  grand 
nombre  de  sources  sulfureuses  (|ui  coulent  au  pied 
d’une  montagne  élevée.  Ces  sources  sont  de  25°  à 30°, 
elles  dé})osent  du  soufre  en  efllorescencc  nombreuse. 
(.Iapiiet,  Eaux  minérales  de  l’Asie  Mineure.) 

.MÏQIA  a»KTU4uc'A.  Village  à peu  de  distance 
d’Abano,  à 2 kilomètres  seulement  de  iJattaglia  (chemin 
de  fer  de  Padoue  à Bologne).  Avant  la  découverte  de 
Funi(|uc  source  que  l’on  y trouve  (en  1827),  ,\rqna 
Petrarca  était  déjà  célèbre  parle  séjour  qu’y  fit  Pétrar([ue 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  C’est  là  qu’il  mou- 
rut, c’est  là  (jue  l’on  vient  en  pèlerinage  voir  sa  maison, 
les  lieux  (ju’il  illustra  do  sa  })résence.  C’est  là  qn’cn 
1874  on  célébra  son  cinquième  centenaire.  C’est  là 
enfin  qu’on  conserve  non  seulement  ses  restes,  mais 
encore  ceux  de  sa  chatte,  dont  Tassoni  dit  plaisamment 
dans  le  seau  enlevé  : « Là,  sa  chatte,  dans  sa  dépouille 
desséchée,  garde  encore  des  souris  sa  docte  demeure.  » 

En  1827,  l’arcludnc  Reisser  d’Autriche,  dans  une 
excursion  aux  eaux  de  Battaglia,  remarqua  une  source 
de  couleur  lactée  qui  coulait  le  long  d’une  pente 
nommée  la  côle  d'Arqua.  11  la  fit  analyser  par  le  profes- 
seur Mélandri,  et  quand  sa  composition  minérale  fut 
reconnue,  on  éleva  un  établissement  qui  reste  encore  et 
porto  sur  son  frontispice  l’inscidption  suivante  : Baineri 
Leop.  F.  Austrix,  repertori  suo,  sucer  esto.  L’eau 
d’Arqua  possède  une  véritable  source  sulfureuse,  mais 
elle  est  trop  j)eu  employée.  Sa  température  est  de  18°, 
son  jioids  spécifique  de  1101.  De  nouvelles  analyses  ont 
été  faites  i)ar  les  jirofesseurs  Rizzio  etCiottode  l’inslilut 
techni((ue  de  Padoue.  Voici  celle  du  professeur  Rizzio  : 

Sur  1000  grammes  : 


Clilorure  tic  sodium O.0S40 

Potassium 0.0309 

Pilliium 0.0003 

Magnésium 0.0830 

Sulfate  de  chaux 0.0547 

— de  soude 0.10^8 

Carbonate  de  chaux 0.3784 

Silice 0.0197 

Oxyde  de  fer  et  alumine 0.0013 

Matière  extractive  organique 0,0388 


1.4440 


On  ne  donne  pas  de  bains,  tout  au  plus  quelques 
bains  locaux  pour  les  plaies.  L’usage  princijial  de  cet 
eau  est  la  boisson;  elle  se  Iransporte.  Elle  est  diuré- 
ti([ue,  favorise  la  liberté  du  venlre,  s’emploie  dans  les 
maladies  cutanées  cbroni([ues,  les  maladies  du  système 
glandulaire  et  des  voies  urinaires. 

.\KKAKAI.  ou  AKlt.lK.VL  l>ld  miL.A  UACO.UIEA- 
i»A.  Province  de  Zaniora  (Léon),  district  de  Bonavento. 
Ferrugineuse  carbonatéc.  Plusieurs  sources  : Pas  d’ana- 
lyse. 

Aine AC.4.CHA.  Arracac/m  esculenta  1).  G.;  Conium 
arracacha  llooit,  ydante  de  la  famille  des  Ombellifères, 
très  voisine  de  la  ciguë  officinale,  et  dont  la  racine  tubé- 
reuse fournit  une  fécule  alimentaire  utilisée  à Santa-Fé 
do  Bogota  où  s’en  fait  la  culture.  La  fécule  de  l’arraca- 
cba  a été  importée  en  Europe.  (Guibouiit,  Hist  nat. 
des  drogues  simples.) 
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.lltnOtV-KOOT  itotnniquc  c(  iiiatiiTr  — 

Le  nom  d’aiTOW-root  <a  été  (loiiiiéà  plusieurs  fécules  pi'O- 
(luitcs  par  des  plantes  de  familles  dilférentes;  cependant 
l’arrow-rool  vrai,  celui  (jiii,  du  reste,  se  trouve  le  plus 
répandu  dans  le  commerce,  est  la  fécule  retirée  des 
rhizomes  du  Maranta  anindinnccn  1..,  plante  de  la 
famille  des  Amomacées,  tribu  des  Scilaminées. 

Le  mot  arrow-root  est  anglais  et  signifie  racine  aux 
(lèches,  car  les  rhizomes  broyés  et  a|iplif|iiés  sur  les 
plaies  empoisonnées  faites  par  les  llèches  indiennes 
passaient  pour  un  moyen  héroïque  de  conjurer  les  acci- 
dents toxi((ues.  Ainsi  que  le  font  remarquer  queh|ucs 
auteurs,  il  semble  qu’il  y a là  une  confusion,  )misquc 
Sloanc  rapporte  (|ue  c’est  le  Canna  in(Hcai\m  possède, 
paraît-il,  celte  [iropriété.  C’est  alors  que  Martiiis  (1867) 
fit  dériver  le  mot  arrow-root  de  aru  ara  par  lequel  les 
Indiens  Arnaquis  désignent  la  jilus  belle  fécule  de 
Manioc  qu’ils  obtiennent.  Enfin  une  troisième  étymolo- 
gie du  mot  arrow-root  est  donnée  }iar  Siirucc  qui  pré- 
tend que  sur  les  fiords  de  l’.Vmazouc,  la  piaule  s’appelle 
ararnta,  mais  ce  n’est  là  qu’une  corruption  du  nom 
anglais,  jiuisquc  la  plante  fut  introduite  en  Améri(|ue 
bien  après  ([n’ellc  portait  son  nom  dans  l’Inde.  Le  Ma- 
ranta arundinacea  est  une  plante  herbacée  originaire 
des  .Antilles  et  cultivée  aujourd’hui  dans  les  contrées 
tropicales  où  son  usage  est  très  répandu  }iour  les  besoins 
domestiques  ; ce  sont  surtout  les  rhizomes  de  cette  plante 
qui  sont  exploités  eu  raison  de  leur  richesse  en  fécule. 

La  souche  dnMarantaarundinaceacsl\'i\aco,  fibreuse, 
mais  elle  fournit  de  nomlircux  renllcments  fusiformes, 
allongés,  charnus  et  écailleux,  qui  sont  les  rhizomes 
amylacés.  — Cluupic  rhizome  est  noueux,  et  donne  trois 
ou  quatre  tiges  aériennes  droites,  de  la  grosseur  du 
doigt,  hautes  de  30  à CO  centimètres  et  portant  des 
feuilles  dont  le  pétiole  est  engaînant.  Les  feuilles  sont 
alternes,  ovales-lancéolécs,  leur  limbe  est  large,  elles 
sont  un  peu  velues  à la  face  inférieure.  Les  rameaux 
sont  noueux,  articulés  et  se  ramifient  à leur  extrémité 
en  cymes  dichotomes,  irrégulières,  portant  Sou  'r  Heurs 
blanches. 


Fij,'.  8‘J.  — Fleur  entière  Fif.  00.  — Coupe  île  la  fleur. 

Maranta  arunilinacea. 

Les  Heurs  (fig.  80  et  00)  sont  disposées  ou  pa- 
iiicules  terminales,  munies  de  bractées  engainantes 
à leur  point  d’attache.  Elles  sont  irrégulières  et  her- 
maphrodites. Le  calice  est  composé  de  3 sépales 
verts,  imbriqués,  et  la  corolle  est  )telite,  formée  de 
trois  i»étales  comtés  en  tube  dans  le  bas. — Li's  étamines 
sont  au  nombre  de  trois,  elles  sont  pétaloïdes,  et  la 


seule  tpii  soit  fertile  porte  une  anthère  soudée  à l’un 
de  ses  bords;  les  deux  autres  staminodes  pétaloïdes  ont 
ce  caractèriî  curieux  que  l’un  d’eux  reste  simple,  tandis 
((lie  l’autre  se  dédouble  en  deux  lames.  L’ovaire  est  in- 
fère, uniloculaire,  et  contient  un  seul  ovule  basilaire, 
caiu|)ylotro|te  ; le  style  est  charnu,  recourbé  et  porte  un 
stigmate  trigone.  La  graine  est  globuleuse,  un  (leu  (iris- 
mali(|ue;  son  albumen  est  corné  et  l’embryon  recourbé 
possède  entre  les  deux  brauches  de  sa  courbure  une 
sorte  de  c:inal  droit,  creusé  dans  l’albumen.  Telle  est  la 
|ilantequi  fournit  V arroic-root  de  Saint-Vincent,  des 
l’.ermudes  ou  de  la  .lamaï(|uc;  tandis  (|uc  celle  ([ui 
(iroduil  V’arrow-rool  indien  ou  de  Ealculla  serait, 
d’a()rès  ’fussac,  le  Maranta  indica.  .Mais  ce  n’est  là 
((u’une  variété  de  res|ièce  iirécédenle,  (jui  dilfère  (lar 
ses  feuilles  et  ses  (lélioles  (flahres.  ( I’i.anciion,  Diction- 
naire encficlopédiiiue.  article  Maranta; — (Flcck'.geii  et 
ILvNtiCttY,  Histoire  des  drogues.) 

La  fécule  d’arrow-root  est  une  (loudrc  blanche,  bril- 
lante, insi|iide,  inodore,  ([ui  donne  sous  les  doigts  une 
sensation  (farticulièrc  de  froissement;  elle  est  le  (tlus 
souvent  en  poudre  fine  et  im|ialitahle,  rarement  en 
masses  agglomérées  i(ui  se  désagrègent  facilement. 

l’our  préparer  cette  fécule,  on  arrache  la  plante 
parvenue  à sa  maturité,  c’est-à-dire  un  (leii  après  la 
floraison  ; on  enlève  les  rhizomes  charnus  qui  sont 
soigneusement  lavés  et  débarrassés  de  leurs  écailles 
Itractéiformes.  11  existe  alors  deux  modes  de  fabrication: 
ou  bien  les  tubercules  passent  entre  les  cylindres  d’un 
moulin  (tour  être  très  finement  hrogés,  ou  bien  ces 
tubercules  sont  râpés  sur  des  râpes  ordinaires  sem- 
blables à celles  t(uc  l’on  emploie  en  France  pour  les  be- 
soins domestiques.  La  |)ul|)e  obtenue  dans  l’un  et  l’autre 
cas  est  minutieusement  lavée  sur  des  tamis,  de  manière 
à entraîner  toute  la  fécule  dans  un  courant  d’eau.  Ou 
laisse  cette  eau  déjtoser  l’arrow-root  obtenu  et,  a|)rès 
décantation,  la  fécule  est  séchée  au  grand  soleil.  Cette 
cx])osition  au  soleil  a son  imiiortance,  caria  fécule  séchée 
à l’ombre  est  pres(|uc  toujours  de  couleur  terne. 

Comme  nous  l’iivons  dit,  il  existe  dans  le  commerce 
un  certain  nombre  de  fécules  jiortant  le  nom  général 
d’arrow-root.  Les  (trincipales  sortes  sont  : Varrow-root 
des  Bermudes,  de  Saint-Vincent  et  de  Natal;  vient 
ensuite  l’arrow-root  de  la  .lamaïipie,  des  Indes  occiden- 
tales, du  Brésil,  de  Sierra-Leoue,  des  Indes  orientales, 
des  .Vntilles,  de  .Malabar,  de  Taïti,  de  l'ortland,  du 
Chili,  etc.  ()ueh(ues  unes  de  ces  fécules  sont  retirées  de 
(tlanles  (|ui  u’apparlienneiit  |ias  à res|)èce  Maranta. 
Tel  est  l’arrow-root  de  Malabar,  ajipelé  tiussi  arrow-root 
de  Bombay,  de  Travancore,  qui  est  fourni  (lar  le  Cur- 
cuina  ruhescens  Uoxn.,  d’a(»rès  Léon  Soubeiran,  et 
non  du  C.  leucorrhiza  ou  du  C.  angustifolia  Itoxn., 
comme  le  pensent  l’iauchon,  .Viuslie  et  (îuibourt.  Ces 
(liantes  a[qiartienuent  à la  famille  des  Cannacées.  — 
l.’arrow  root  de  Taiticsi  produit  parle  Taccapinnati- 
folia  ;cc\iù  de  Poi'tland  parles  tubercules  de  l’.lr«??i 
maculatuni;  celui  du  Chili  par  diverses  espèces  de 
Bomarea,c\din  celuirf»  Brésil  oadeRio  parle  Manihot. 
(Planchon,  Drogues  simples.) 

Caractères  phgsiques  et  microscopiques  de  l'arrow- 
root.  — Cette  fécule  (iréseute  les  (iro(iriétés  générales 
de  l’amidon;  elle  est  formée  de  grains  (dus  ou  moins 
sphéri((ues,  anguleux  et  irréguliers  (voyez  les  figures 
de  l’article  Amuio.x).  Leur  diamètre  varie  entre  5 
et  7 millièmes  de  millimètre  et  (irésente  des  lignes 
fines,  concentriques  autour  du  hile.  Chaulfés  dans 
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l’eau  bouillante,  les  grains  d’arrow-root  se  gonflent  et 
forment  une  gelée  presque  transparente,  utilisée  du  reste 
par  les  blanehisseurs  pour  empeser  le  linge. 

Exposée  à la  vapeur  d’iode,  la  fécule  du  Maranta 
arundinacea  prend  une  coloration  café  au  lait  clair 
(Gobiez). 

Traitée  par  environ  deux  fois  son  poids  d’acide 
chlorhydrique  concentré,  elle  fournit  une  bouillie 
opaque. 

Les  falsifications  de  l’arrow-root  sont  nombreuses,  car, 
d’après  Coulier,  sur  cinquante  échantillons  pris  au 
hasard,  vingt-deux  furent  trouvés  falsifiés,  et  les  fécules 
qui  servent  à cette  fraude  sont  princi),alement  celles  de 
pomme  de  terre,  de  sagou,  de  manioc,  ou  les  fécules 
produites  par  différents  Canna  ou  Carcuma;  ce  n’est 
que  le  microscope  seul  qui  puisse  donner  quelques  in- 
dications de  cette  falsification  (voy.  Fécule). 

La  composition  chimique  de  l’arrow-root  est  celle  de 
l’amidon  en  général  (voy.  ce  mot). 

Usages.  — Les  usages  thérapeutiques  de  l’arrow-root 
sont  peu  connus  ; on  pourrait  même  ajouter  que  cette 
fécule  n’a  pas  de  propriété  ulilo  à la  médecine.  Cepen- 
dant, d’après  son  étymologie  anglaise,  de  V arrow-root, 
comme  la  fécule  du  Canna  indica,  serait,  dit  Sloane, 
« très  estimée  pour  ses  propriétés  alexipharma(iues. 
» Elle  annihilerait  aussi  le  poison  du  Mancenillier,  gué- 
» rirait  les  piqûres  des  guêpes  jaunes  de  la  Guadeloupe, 
» et  même  arrèierait  la  gangrène  à ses  débuts.  » (Sloane, 
Hist.  of  Jamaica.)  Ces  propriétés  alexipharmaques  ont 
aussi  été  confirmées  par  lîrowne  en  1756,  }iar  Hugues 
en  1750,  et  par  Lunau  en  1814.  (IIrown,  Civiland  na- 
turel; hist.  of  Jamaica; — Hugues,  Nat.  hist.  of  Bar- 
bados;  — Lunau, fforfHS  Jamaicensis.) — Mais  les  expé- 
riences physiologiques  mamiuent  absolument  pour  con- 
firmer l’affirmation  de  ces  auteurs,  e(  nous  devons  sus- 
ecter  ces  propriétés  étonnantes  attribuées  à une  fécule 
alimentaire. 

Le  seul  usage  thérapeuti,|ue  que  l’on  puisse  accorder 
à l’arrow-root  serait  d’employer  celte  fécule  en  cata- 
plames  émollients  ou  en  lavements  gélatiniformes, 
comme  on  le  fait  pour  la}iomme  de  terre  et  l’amiilon. 

En  réalité,  l’arrow-root  est  une  fécule  alimentaire,  de 
digestion  très  facile;  bouilli  dans  le  lait,  il  convient  aux 
convalescents  et  aux  enfants  en  bas  âge  — Certains 
peuples  mangent  le  rhizome  d’arrow-root  cnit  sous  la 
cendre,  en  guise  de  pain.  — Dans  l’Inde,  ou  dans  quel- 
ques colonies,  la  fécule  d’arrow-root  est  très  employée 
pour  la  pâtisserie;  on  obtient  en  effet  avec  cette  fécule 
des  gâteaux  secs  et  cassants  qui  sc  rap[irocbent  lieau- 
coup  des  biscuits  dits  Albert,  et  dont  le  goût  est  très 
délicat.  Ces  biscuits  sucrés  sont  un  excellent  aliment  de 
l’enfance  etdumalade,  lorsim’ils  sont  ramollis  ou  cuits 
dans  le  lait. 

/VKt^UlVIl'.CItiniic  et  pliai-inacologie (àpiTï)v,  homme; 
v«av,  tuer).  Régule  d’arsenic.  Cobalt  ou  Kobalt.  Poids 
atomi(iue  — 75.  Symbole,  As. 

Rien  qu’on  ait  prétendu  (jue  l’arsenic  était  connu  des 
anciens  alchimistes  Gebcr,  Albert-le-Grand,  Alphonse 
de  Castille,  etc.,  ce  fut  Rrandt  qui,  en  1733,  indiqua 
ses  propriétés  caractéristi(|ucs,  et  donna  un  procédé  pour 
son  extraction.  C’est  Berzélius  ijui  étudia  le  premier  sa 
composition  exacte  et  la  constitution  de  ses  combinai- 
sons. 

État  naturel.  — L’arsenic  existe  à l’état  natif.  Sous 
forme  de  petites  masses  bacillaires  fibreuses  mame- 


lonnées à la  surface  et  composées  de  couches  concen- 
triques, il  est  assez  commun,  quoique  peu  abondant, 
et  se  rencontre  dans  les  gîtes  métallifères,  particulière- 
ment dans  ceux  de  sulfure  d’argent  et  d’oxyde  d’étain. 
Combiné  avec  le  cobalt  et  le  nickel,  il  forme  des  arsé- 
niures,  la  snialtine  et  lanickoline.  La  smaltine,  qui  est 
tantôt  cristallisée  en  cubes,  tantôt  en  masses  compactes, 
renferme,  ([uaiid  elle  est  j)ure,  72  d’arsenic,  et  28  de 
cobalt.  On  la  rencontre  dans  les  terrains  de  cristallisa- 
tion avec  les  sulfures  d’argent  et  de  cuivre,  en  Saxe, 
en  Bobème,  rarement  dans  les  terrains  de  sédiment, 
comme  à Saintc-Marie-aux-Mines,  dans  les  Vosges  la 
lie  sse,  la  Tluiringe,  etc.  Elle  est  exploitée  pour  l’extrac- 
tion du  collait.  — La  nickeline  se  trouve  avec  la  smal- 
tine ; c’est  un  arséniure  de  nickel.  On  connaît  aussi 
plusieurs  combinaisons  d’arséiiiures  et  de  sulfures  de 
ces  mêmes  métaux,  la  eobaltine,  sulfo-arséniiire  de 
collait,  la  disomose,  sulfo-arseniure  de  nickel.  — Le 
mispikel  est  un  sulfo-arséniure  de  fer,  que  l’on  trouve 
disséminé  dans  certaines  formations  cristallines,  et 
dans  les  gîtes  d’oxyde  d’étain.  11  forme  aussi  des  amas, 
des  filons.  C’est  le  minerai  (|ui  sert  à l’extraction  de 
l’arsenic.  Les  sulfures  d’arsenic,  réalgar  rouge,  l’or- 
piment jaune,  sont  peu  abondants.  Enfin  l’arsenic  sc 
trouve  en  dissolution  dans  certaines  eaux  minérales, 
la  Rourboulc,  Mont-Dore,  Vais,  etc.,  et  leur  commu- 
ni(iuo  des  projiriélés  thérapeutiques  particulières. 

Préparation.  — Nous  avons  vu  que  le  minerai  que  l’on 
emploie  est  le  mispikel  (sulfo-arséniure  de  for  FeAsS). 
On  place  le  niisjiikel  dans  des  cylindres  de  terre,  cou- 
chés horizontalement  dans  un  fourneau,  en  ajoutant  un 
peu  de  fer  au  minerai. 

L’arsenic  sc  volatilise  dans  des  cylindi-es  en  tôle  et 
les  auti‘es  éléments  du  mispikel  restent  sous  forme  de 
sulfure  lie  fer.  Cependant  l’arsenic  ainsi  obtenu  ren- 
ferme toujours  un  peu  d’acide  arsénieux  par  suite  de  sa 
combinaison  partielle  avec  l’oxygène  de  l’air.  On  le  lui 
enlève  et  on  le  ramène  à l’état  pur  en  le  calcinant  de 
nouveau,  mais  cette  fois  avec  du  charbon  qui  forme,  sui- 
vant la  tenqiérature,  de  l’oxyde  de  carbone  ou  de  l’acide 
carbonique  avec  l’oxygène  de  l’acide  arsénieux.  L’arse- 
nic pur  est  d’un  gris  noir,  son  éclat  est  vif,  mais  il  sc 
ternit  rapidement  â l’air  par  suite  d’une  oxydation  su- 
perficielle et  incomplète,  ilans  laquelle  quelques  auteurs 
admettent  la  l'orniation  d’un  sous-oxyde.  Inodore,  d’une 
saveur  métallique  et  désagréalde.  H cristallise  en  té- 
traèdres. = Densité  5.75  à 5.80.  Densité  de  vapeur  (par 
rajiport  à l’hydrogène  = 1 i-7.3  â 56-4“  et  153  prise  à 
860".  A la  pression  ordinaire  il  se  volatilise  sans  sc 
fondre  à la  temjiérature  de  450"  C.  En  employant  une 
[iression  plus  forte,  il  entre  en  fusion  sous  forme  d’un 
liquide  transparent;  sa  densité  est  alors  de  5.079  à 16°. 

Il  est  alors  ]>eu  fragile  et  jieut  s’aplatir  sous  le  marteau. 
La  vajieur  d’arsenic,  qui  est  d’un  jaune  citron,  possède 
une  odeur  alliacée  particulière  qui  semble  ne  pas  lui 
a[)|iartenir  en  propre,  caiy  en  sulMimant  l’arsenic  sur 
une  (daque  de  tôle  rougie,  elle  ne  se  développe  pas. 
Dans  une  atmosphère  diluée,  la  vapeur  d’arsenic  est 
phosphorescente  â 200". 

L’arsenic  s’oxyde  rapidement  au  contact  de  l’air.  Aussi, 
[lour  le  conserver,  faut-il  le  recouvrir  entièrement  d’eau 
jirivée  d’air  par  l’ébullition,  dans  laquelle  il  est  inso- 
luble, et  qui  dissout  peu  à peu  la  petite  proportion 
d’acide  arsénieux  qui  a jiu  se  former.  A chaud,  cette 
oxydation  sc  })roduitplus  ra]iidement  encore  en  donnant 
de  l’acide  arsénieux.  11  se  combine  avec  le  chlore  en  je 
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tant  un  vif  éclat  et  donnant  du  chlorure  d’arsenic.  11  se 
comhinc  avec  le  brome  et  l’iode. 

Scs  usages  sont  très  liornés.  Il  est  e.vtrèmeincnt 
toxique,  moins  cependant  ipic  l’acide  arsénieux,  et  on  ne 
l’emploie  guère  (pie  }iour  détruire  les  mouches  en  le 
réduisant  en  poiulrc  et  le  recouvrant  d’eau.  .Mais  il  agit 
alors  plutôt  par  l’acide  arsénieux  ipii  se  forme.  La  mé- 
decine vétérinaire  l’cmidoie  quehpicfois. 

Acide  arsénieux  (arsenic  blanc,  chaux  d’arsenic, 
oxyde  blanc  d’arsenic,  fleurs  d’arsenic,  deutoxyde  d’ar- 
senic, etc.,  etc.). 

Anhydride  arsénieux  AS-O'',  poids  moléculaire  = lfl8. 

Employé  dans  l’Indc  de  temps  immémorial,  il  ne  parait 
]ias  avoir  été  connu  en  Europe  avant  le  ix®  siècle;  ses 
]iropriétçs  et  sa  nature  furent  définies  par  lîrandt. 

On  le  prépare  dans  l’industrie  en  grillant  au  contact 
de  l’air  le  mispikel  ipii,  comme  nous  l’avons  vu,  sert  à 
obtenir  l’arsenic  pur,  mais  en  opérant  alors  à l’aliri  de 
l’air.  I/aiihydride  se  condense  sous  forme  de  farine  dans 
de  longs  tuyaux  ou  dans  de  grandes  chambres  à com- 
partimentssupcrposés,d’oùle  nom  de  Heurs  d’arseniccpii 
lui  a été  donné.  Un  racle  cette  farine  de  temps  en  temps, 
non  sans  grands  dommages  pour  la  santé  des  ouvriers. 
L’anhydride  doit  être  sublimé  de  nouveau;  o|)ération 
qui  s’exécute  dans  une  chaudière  de  fonte  surmontée  de 
longs  cylindres  en  tôle  sur  lesquels  il  se  dépose  en 
masses  compactes  (pie  l’on  doit  briser  au  marteau  pour 
les  détacher.  Un  accident  de  fabrication  rend  parfois  la 
sublimation  de  ce  com|)osé  des  plus  dangereuses.  Il  peut 
arriver  ([u’un  peu  d’arsenic  métallique  écha})pc  à l’oxy- 
dation. 11  se  combine  alors  avec  le  fer  de  la  chaudière, 
la  ])erce,  et  l’acide  arsénieux  tombant  sur  les  chai'bons 
ardents  se  répand  eu  vapeurs  mortelles  dans  l’atelier. 

Récemment  préparé,  l’anhydride  arsénieux  est  blanc 
vitreux,  transparent.  Peu  à peu  sa  transparence  diminue; 
il  devient  opaque  et  finit  par  prendre  un  aspect  particu- 
lier, l’aspect  jjorcellané  ou  blanc  laiteux.  Gomme  cette 
modification  s’opère  en  jiarlant  de  la  surface  pour  en- 
vahir lentement  le  centre,  on  trouve  parfois  celui-ci 
encore  vitreux.' 11  présente  donc  deux  états  : l’iiu  transi- 
toire, l’état  vitreux  ; l’autre  permanent,  l’état  opaque. 
Ces  modifications  ne  portent  pas  seulement  sur  l’aspect 
j)hysi([ue  ; vitreux,  l’anhydride  arsénieux  est  amorphe  ; 
opaque,  il  possède  la  structure  cristalline.  Les  diver- 
gences entre  ces  deux  états  d’un  même  corps  vont  en- 
core ]dus  loin. 

D’après  Guibourt,  la  densité  de  l’anhydride  porcellané 
est  de  3.G89.  Quand  il  est  vitreux,  elle  est  de  3.7305.  La 
solubilité  du  premier  dans  l’eau  est  environ  trois  fois 
moindre  que  celle  du  second;  car  l’anhydride  vitreux  se 
dissout  dans  25  parties  d’eau  à 15°  et  l’anhydride 
amorphe  dans  80  jtariies.  RemaiMiuons  que  l’anhydride 
vitreux  perd  jieu  à j)cu  sa  solubilité  en  passant  dans 
l’eau  à l’état  amorphe,  et  celui-ci  se  dépose  par  suite 
de  sa  moindre  solubilité.  Des  différences  de  môme  na- 
ture apparaissent  quand  on  dissout  les  deux  anhydrides 
dans  l’alcool.  Voici  le  tableau  dressé  par  M.  Ed.  ^Vihnm 
{Diciionnairc  de  chimie  Wurtz)  : 

100  |>.irlies  d’alcool  dissolvent  : 

Alcool.  Alcool.  Alcool.  Alcool, 
à 50“  à 70“  à 80“  absolu 

Anhydride  i à 15“....  1.G80  1.430  0.715  0.025 

cristal-  5 à l’ébulli- 
lisé....  ’ lion 

Anhydre  vitreux  à 15“.. . 


On  voit  que,  tandis  que  la  solubilité  de  ranhvdridc 
vitreux  augmente  avec  la  richesse  de  l’alcool,  celle  de 
l’anhydnde  porcellané  ou  cristallisé  va  en  diminuant. 
L’anhydride  cristallisé  peut  lui-même  iirésenler  deux 
formes  cristallines  : l’oetaèdrc  régulier  ou  le  prisme 
orthürhombi((ue;  il  est  donc  dimorphe.  La  forme  octaé- 
drique est  celle  sous  hnpielle  il  se  présente  le  plus  sou- 
vent. l'ulvérisé,  l’anhydride  arsénieux  donne  une  poudre 
blanche  qui  présente  une  ressemblance  fâcheuse  avec 
le  sucre  blanc  en  poudre  dont  ne  le  dilférencie  pas  suf- 
fisainmeut  la  saveur  qui  est  douce,  et  non  âcre  comme 
on  1 a dit  soitvent.  Il  est  inodore,  mais  (|uand  on  le  }>ro- 
jette  sur  des  charbons  ardents,  il  répand  une  odeur  al- 
liacée toute  particulière  qu’il  ne  possède  pas  si  la  vola- 
tilisation se  fait  sur  une  phnjue  métallique  rougie  ou  sur 
une  brique  incandescente. 

^ L’anhydride  arsénieux  se  dissout  plus  facilement  dans 
l’acide  chlorhydrifjue  que  dans  l’eau.  Une  dissolution 
chlorhydrique  bouillante  d’anhydride  vitreux  laisse  dé- 
poser par  refroidissement  des  cristaux  octaédri(|ues  dont 
la  formation  est  acconqiagnée  de  lumière.  Dans  les 
mômes  conditions,  l’anhydride  opa(jue  donne  aussi  des 
octaèdres  mais  sans  émission  de  lumière. 

La  solubilité  peut  être  augmentée  par  l’addition  d’une 
petite  quantité  de  potasse  ou  do  soude  (pie  l’on  peut  sa- 
turer ensuite  par  un  acide  faible,  l’acide  citrique  par 
exemple.  La  glycérine  dissout  l’anhydride  arsénieux  à 
équivalents  égaux  eu  donnant  un  liquide  visqueux,  hui- 
leux, se  congelant  à zéro. 

Chauffé  dans  un  tube  avec  un  corps  réducteur,  l’anhv- 
dride  arsénieux  donne  de  l’arsenic  métalli(pie  (pii  se 
dépose  sous  forme  d’un  anneau  noir  brillant.  L’hydro- 
gène à l’état  naissant  le  décom[)ose  également  en  eau  et 
hydrogène  arsénié.  On  verra  plus  loin  (pie  ces  deux 
réactions  sont  utilisées  pour  rechercher  l’arsenic  dans 
les  cas  de  médecine  légale. 

Distillé  avec  l’acétate  de  potasse,  l’acide  arsénieux 
donne  un  arsendiméthijle  ou  cacodiile  découvert  par 
Cadet  en  1760,  et  isolé  à l’état  de  pureté  ]iar  Riinsen  en 
1812.  Sa  formule  est  AS  (C1P)2.  Son  odeur  fétide  alliacée 
suffit  pour  faire  reconnaître  la  jirésence  de  l’acide  arsé- 
nieux dans  un  mélange  où  elle  serait  mas(piée. 

Toxique  à un  très  haut  degré,  l’anhydride  arsénieux 
jiossède  des  propriétés  curatives  fort  énergiques  qui  le 
font  employer  depuis  le  siècle  dernier  dans  la  thérapeu- 
tique. A'otons  que  ses  contre-poisons  tout  indi(piés  sont 
la  maguésie,  le  sulfure  et  le  sesquioxyde  de  fer  hy- 
draté, avec  lesquels  il  se  combine  facilement  en  formant 
des  composés  insolubles. 

A l’état  solide,  il  est  ingéré  par  certaines  populations 
des  contrées  montagneuses  de  la  Syrie  et  de  la  Rasse- 
Autrichc,  ({ui  trouvent  dans  son  emploi  l’avantage  de 
favoriser  la  respiration  pendant  la  marche  ascemlantc.  t. 
On  commence  jiar  2 centigrammes  en  augmentant  peu  à i 
jieu  la  dose.  Cet  usage  est  parfois  suivi  par  les  ])alefrc-  u 
niers  ou  les  maquignons  ipii,  en  mélangeant  l’anhydride  | 
arsénieux  à l’avoine,  procurent  aux  chevaux  un  aspect  lui-  * 
saut  et  un  embonpoint,  tout  factices  du  reste,  car  ils  j 
cessent  avec  son  emploi.  - 

L’acide  arsénieux  est  beaucoup  employé  en  médecine,  | 
en  voici  les  ]U’incipales  formes  pharmaceuti(jues  : f 

1“  Pilules  asiatiquesiV'ihûcs  arsenicales)  : 


Aciile  iirscnieux 0,50 

Gomme  ar.tbiqiic 1.00 

l’oivrc  noir 5.00 

Kau  disüllito Q.  s- 


4.895  4.551  3.197 

Ü.5U4  0.505 


3.40-2 

1.000 
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Triturer  longtemps  l’acide  arsénieux  avec  le  poivre 
pour  pulvériser  finement  les  deux  substances.  Ajouter  la 
gomme  arabique  pulvérisée  et  l’eau,  et  diviser  la  masse 
en  100  pilules.  Chacune  d’elles  contient  5 milligrammes 
d’acide  arsénieux. 

2“  Cùjarettes  arsenicales  (Rondin). 

Faites  dissoudre  -4  centigrammes  d’acide  arsénieux 
dans  la  moins  grande  quantité  d’eau  possible  et  faites 
absorber  cette  solution  par  un  papier  noir  collé  qu’on 
roule  en  cigarettes  après  l’avoir  fait  sécher. 

O”  Poudre  arsenicale  de  Dubois  ou  dcPalrix.  — Acide 
arsénieux,  1 gramme;  sulfure  rouge  de  mercure,  10.00; 
sangdragon  8.00,  porpbyriser.  Mêler  exactement.  Cette 
poudre  contient  1/25  de  son  poids  d’acide  arsénieux. 

Savon  arscwica/ pourla  conservation  des  dépouilles 
d’animaux  (École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris)  : 


Acide  arsénieux  porphyrisé 370 

Kau  distillée • • îl-0 

Cliaux  \ive  en  poudre  fine 040 

Carbonate  de  potasse  sec 150 

Savon  marbré 3-20 

Camplirc 010 


Faites  chauffer  l’eau,  l’acide  arsénieux,  le  carbonate, 
dans  une  grande  capsule  de  (lorcelaine,  en  agitant  pour 
favoriser  le  dégagement  d’acide  carboniijue  et  jus([u’à 
dissolution  complète  de  l’acide  arsénieux.  Ajoutez  le 
savon  râpé  et  retirez  du  feu.  (hiand  la  dissolution  du 
savon  est  complète,  ajouter  la  chaux  vive  et  le  camphre 
finement  pulvérisé  à Faille  ilc  quelques  gouttes  d’alcool. 
Le  tout  se  prend  par  refroidissement  en  une  masse  so- 
lide qu’il  faut  broyer  sur  un  porjdiyre  pour  obtenir  un 
mélange  parfait.  Conserver  dans  des  llacons  bien  bouchés. 
Ce  savon  délayé  dans  deux  (larties  d’eau  donne  uuliipiide 
laiteux  dont  on  enduit  l’intérieur  des  peaux  d’animaux 
((ue  l’on  veut  conserver  (Souheyhan,  Traité  de  phar- 
macie, p,  763-64.). 

5°  Solution  arsenicale  ou  minérale  de  Boudin: 

Acide  arsénieux - grammes. 

Eau  distillée iOOO  — 

Faire  bouillir  jusqu’à  dissolution  complète  et  ajouter 
l’eau  distillée  au  liquide  froid  jiour  compléter  le  litre. 
50  grammes  de  cette  solution  représentent  5 centi- 
grammes d’acide  arsénieux. 

La  seule  combinaison  d’anhydride  arsénieux  usitée  en 
médecine  est  Varsénitc  de  potassium  AsOMlK^,  bien 
qu’il  existe  un  autre  sel  de  la  formule  2 Ivll“.\sü'’  + As-0  b 
Le  premier  s’obtient  soit  en  faisant  digérer  l’an- 
hydride arsénieux  avec  l’hydrate  de  potassium,  soit  en 
fondant  une  molécule  d’anhydride  avec  deux  molécules 
de  carbonate  de  potasse,  à l’abri  de  l’air,  et  reprenant  le 
produit  }iar  l’eau.  Ces  solutions  évaporées  en  consis- 
tance sirujieuse  et  ox)iosées  à une  température  de  46“ 
donnent  des  cristaux  qui,  évaporés  à soc,  deviennent 
d’un  blanc'laiteux  et  sont  déliipiescents  En  faisant  bouil- 
lir l’anhydride  arsénieux  avec  du  carlionate  de  potasse, 
le  sel  qui  cristallise  |iar  concenlralion  possède  la  lor- 
mule  indiquée  plus  haut  2KlFAsü^. 

.\ucun  de  ces  deux  sels  n’est  préparé  à l’état  cristallin 
pour  les  usages  médicinaux.  La  solution  arsenicale  ou 
liqueur  de  Fowler  se  jirépare  de  la  façon  suivante  : 


Anhydride  arsénieux 5 grammes. 

Eau  distillée 5U0  — 

EarbonaLc  de  potasse 5 , — 

Alcoolat  do  mélisse  composé 15  — 

THÉRAPEUTIQUE, 


Réduisez  en  poudre  fine  l’anhydride  arsénieux,  mélan- 
gez dans  un  ballon  ou  dans  une  capsule  avec  le  carbo- 
nate de  potasse  et  l’eau  ; faites  bouillir  jusqu’à  dissolution 
conqilète.  (Juandla  liqueur  est  refroidie,  ajoutez  l’alcoolat 
de  mélisse,  filtrez  et  remettez  une  quantité  d’eau  suffi- 
sante pour  reconstituer  les  500  grammes  en  poids.  Cette 
liqueur  contient  un  centième  en  poids  d’acide  arsénieux 
(Codex). 

La  formule  primitive  de  Fowler  contenait  un  gramme 
d’anhydride  arsénieux  pour  120  grammes  d’eau,  et  l’on 
ajoutait  pour  500  grammes  15  grammes  de  teinture  de 
lavande  composée.  Elle  se  prescrit  par  gouttes. 

Rien  que  l’acide  arsénieux  et  ses  composés  agissent 
comme  agents  toxii[ues  vis-à-vis  des  plantes,  la  solution 
de  Fowler  se  couvre  au  liout  d’un  certain  temps  d’un 
voile  d’algues  microscopiques.  Cette  production  ne 
paraît  pas  avoir  d’inniortance  ; mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  transformation  do  l’acide  arsénieux  en 
acide  arsénique;  transformation  d’autant  plus  rafiidc 
que  le  llacon  est  moins  rempli  et  que,  par  suite,  le  lii[uide 
est  plus  souvent  en  contact  avec  l’air  renouvelé.  Il  faut 
donc  conserver  la  liqueur  de  Fowler  dans  des  llacons 
do  petites  dimensions,  bien  remplis  et  complètement 
bouchés.  L’oxydation  de  l'acide  arsénieux  et  la  fornia- 
ion  des  algues  sont  ainsi  évitées. 

La  liqueur  de  Fowler  présente  une  concentration  qui 
a paru  à quelques  auteurs  constituer  un  danger.  Aussi, 
pour  l’affaiblir  et  la  rendre  [dus  maniable,  M.  Revergie 
a-t-il  [iroposé  la  formule  suivante  : 


Acide  arsénieux 50  ccnligp. 

Cailioiiale  de  potasse )0 

Eau  distillé 500  — 

Alcoolat  mélisse  composé 50  — 


On  colore  avec  la  teinture  de  coclienille  ; cba([ue 
gramme  de  cette  solution  re})résente  un  cinq-milliènic 
d’anhydride  arsénieux. 

Arséniles  de  cuivre.  — On  connait  trois  arsénites  de 
cuivre  : 

|o  L’arsénite  acide  (AsOMl'O'^Cu,  qui  s’obtient  en 
faisant  digérer  du  carbonate  cuivri(|ue  avec  de  l’eau  et 
de  l’acide  arsénieux.  La  solution  éva[)orée  donne  l’arse- 
nite  sous  forme  d’un  sel  amoiqibe  vert  jaunâtre. 

2°  L’arsenite  AsOMlCu,  vert,  se  préqtare  par  double 
déconqiosition  d’un  sel  cnivri((ue  en  dissolution  et  il’un 
arsénite  alcalin. 

3“  L’arsénite  fASOO-Cu'’,  vert  de  Scheele,  d’un  vert 
[tins  vif,  s’obtient  également  par  double  décomposition. 
l)’a[irès  Malagati,  les  [iroporlions  i[ui  donnent  les  [tins 
beaux  [iroduits  sont  : 

Four  [iréparer  l’arsénile  alcalin  : 

Ciirbouate  de  potasse 0 

Acide  arséiiicux I 

Eau.... tt 

Four  [iréparer  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  : 

Sidfato  de  cuivre 5 

Eau iO 

Ces  arsénites  sont  solubles  dans  rammonia([ue  et  lais- 
sent déposer  un  arsénite  cuivro-ammonique  en  cris- 

tiiux  blancs  insolubles  dans  l’eau.  11  se  torme  aussi  un 
dé[Hjt  d’arsénite  cuivreux.  Solubles  dans  la  [lotasse,  ils 
donnent  un  dépôt  d’oxyde  cuivreux,  et  il  reste  en  solulion 
de  l’arséniate  de  [lotasse. 
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I.p  vert  de  Sclieele  est  insoliil)le  dans  l’cuu.  Projeté 
sur  des  charbons  ardents,  il  laisse  un  résidu  d’oxyde 
cuivreux  en  répandant  des  vajieurs  l)lanrlies  d’odeur 
alliacée.  Mélaiifjé  à du  eharlion  et  eliauHé  dans  un  tube 
il  donne  de  l’arsenic.  Dans  l’np|iareil  de  Marsh  il  produit 
un  aiinoan  arsenical  ou  des  taches. 

Ce  coni|iosé,  ((ui  n’est  employé  (jne  dans  la  |)eiuture, 
est  éminemment  toxi(|ue  et  sa  poussière  seule  peut  dé- 
terminer l’inllammation  îles  yeux,  des  voies  aériennes 
et  des  éruptions  cutanées. 

I.e  vert  (uitjluis  est  nu  mélange  de  vert  de  Srhi'ele,  de 
sulfate  harytiiiue  et  de  sulfate  eal('ii(ue.  I.e  vert  miiiérut 
est  du  vert  de  Srheele  additionné  de  céruse,  d’oxyde  de 
cuivre  et  d’acétate  de  plomb.  Les  cendres  certes  font  un 
mélange  d’arsénite  de  euivi’C  cl  do  sulfate  de  chaux.  I.es 
précautions  exigées  |)our  le  maniement  de  ces  couleurs 
sont  résumées  dans  une  instruction  du  conseil  d’hygiène 
de  la  .Seine  (IKülJ). 

ün  fait,  dans  rindnsiric,  un  fré(|nenl  usage  du  vert  de 
SchweinfurI,  ou  arsénio-acélale  de  cuivre.  Pour  ohtenii- 
ce  composé,  on  dissout  i p.  d’acide  arsénieux  dans  50  p. 
d’eau  bouillante,  et  l’on  ajoute  à la  solution  5 p.  d’acétate 
de  enivre  (verdel)  mis  en  bouillie  avec  de  l’eau  tiède.  Le 
précipité  est  d’abord  vert  jaunâtre, mais  il  devient  d’une 
iielle  couleur  verte  ipiand  on  prolonge  rébullilion  en 
ajoutant  de  l’acide  acéliipie.  Ce  composé  est  insoluble 
dans  l’eau.  Il  est  atlaiiné  (mr  les  alcalis  ipii,  à l’ébullition 
fonnenl,  un  jirécipité  d’oxyde  noir  de  cuivre.  La  liqueur 
renferme  un  arséniale  alcalin.  Il  est  décomposé  par  les 
acides  énergiquesou  l’aciileacéti((ueconcenlré  qui  s’em- 
parent du  cuivre  et  mettent  l’acide  arsénieux  on  liberté. 
Cbaufié  dans  un  tube  fermé  |iar  un  bout,  il  dégage  l’o- 
deur si  cai'acléristique  d’oxyde  de  cacodyle  ijui  se 
produit  toujours  ipiand  on  chaulfc  un  mélange  d’acide 
acétiipie  et  d’acide  arsénieux.  Dans  les  mémos  con- 
ditions le  vert  de  Sclieele  ne  donne  qu’une  odeur 
alliacée. 

Lo  vert  de  Scliweinfurt  est  un  violent  poison.  11  est 
employé  dans  l’industrie  des  papiers  peints,  des  étoiles 
légères,  des  Heurs  arliliciclles,  et  produit  sur  les  voies 
aériennes  ou  sur  la  peau  les  mêmes  olfels  que  le  vert 
de  Sclieele.  On  peut  combattre  les  accidents  externes 
]iardes  lotions  d’eau  salée  suivies  d’applicalions  de  ca- 
lomel. 

Acide  (irsènique.  — L’anhydride  arséniipie  AS^O"  qui 
s’obtient  en  chauffant  au  rouge  naissant  l’acide  arsé- 
ni(|ue  est  une  masse  blanche  iiui  reproduit  l’hydrate 
normal  eu  se  dissolvant  dans  l’eau.  .Vu  rouge  il  se  dé. 
compose  en  anhydiddc  arsénieux  et  oxygène.  Los  corps 
réduclmirs  le  ramènent  à l’état  métallique.  Comme 
l’anhydride  phosphoriipie  et  l’anhydride  an! imoniipie  il 
forme  trois  hydrates:  1“ l’hydrate nonnal  .VSO'IO;  l’acide 
pyroarsèni(|ue  As'Ü'll’*,  et  l’acide  mélarsénii|ue  Asü^ll. 
Le  premier  seul  nous  intéresse  par  ses  comhinaisons 
alcalines.  L’Iifidrnle  normal  ou  acide arsénique  AsODO 
s’obtient  en  oxydant  l’anhydride  arsénieux  par  l'acidc 
a/oliipie  on  l’eau  régale,  l’oiir  cela,  on  fait  bouillir  dans 
une  cornue  do  verre  munie  d’une  allonge  et  d’un  réci- 
pient, i parties  d’anhydride  arsénieux  avec  une  partie 
d’eau  régale  ( 12  d’acide  azotiijue  (le  1.25  et  I ji.  d’acide 
chlorhydriipic  do  1.2).  A|irès  réaction,  on  évajiore  au 
bain  de  sable  en  chaulfant  ensuite  au  rouge  sombre, 
mais  en  ayant  soin  d’éviter  la  décomposition  en  acide 
pyroarsèni([ue  ou  métarséniipie , si  l’on  veut  obtenir 
l’hydrate  normal. 

Cet  acide  arséniiiue  est  très  déliipiescent  et  se  dissout 


très  facilement  dans  l’eau  en  produisant  un  abaissement 
de  température.  .V  UI0“,  il  perd  son  eau  de  cristallisation 
et  donne  l’hydrate  .VsO'IH  (jui  se  retrouve  dans  toutes 
les  sidutioiis  d’acide  arséniipie.  .Sa  solution,  qui  présente 
, une  réaction  acide,  est  très  caustique  et  même  vésicanle 
{(iiaiid  elle  est  concentrée.  Elle  présente  deux  caractères 
tpii  la  dilférencient  nettement. 

Traitée  par  l’hydrogène  sulfuré  elle  ne  donne  pas  de 
précipité  immédiat.  Il  faut  que  l’acide  arséniipie  soit 
désoxydé  et  ramené  à l’état  d’anhydride  arsénieux  pour 
j ipi’iin  précipité  jaune  clair  se  |iroduise,  formé  soit  de 
pentasnlfure  d’arsenic,  soit  d’un  mélange  de  soufre  et 
de  trisulfun*.  Celte  réaction  se  produit  tout  de  suite  si 
l’on  réduit  l’acide  arséniipie  pur  l’acide  sulfureux. 

L’hydrogène,  à l’état  naissant  qui  donne  si  facilement 
de  l’hydrogène  arsénié  avec  ranhydride  arsénieux  ou 
ses  comhinaisons  salines,  ne  produit  nettement  son  ac- 
tion sur  l’acide  arséniipie  ou  ses  sels  que  lorsqu’ils 
ont  été  ramenés  à l’état  d’oxydation  inférieur  par  un 
coiqis  réducteur,  hydrogène  sulfuré  ou  acide  sulfureux. 
L’acide  arséniipie,  qui  est  inusité  en  médecine,  trouve 
son  emploi  dans  les  arts  |iour  l’impression  des  toiles 
peintes  et  surtout  pour  la  préparation  des  rouges  d’a- 
niline. 

Acide  jjijroaïséniqae  As-OMl*,  qui  correspond  à l’a- 
cide syro-antimoiiiqne,  s’obtient  en  chauffant  l’hydrate 
normal  à ISU'.  11  est  alors  sous  forme  de  cristaux  bril- 
lants durs  ipii  se  dissolvent  dans  l’eau  avec  élévation  de 
température  et  en  reconstilnant  l’hydrate  normal. 

.Icw/c  wic/it/'scu/f/ue  As-üMI- correspond  à l’acide  nié- 
tapliosporique  et  ù l’acide  méta-antimonique.  ün  le  pré- 
pare en  maintenant  l’acide  pyroarséniipieà  200°  pendant 
quelque  tenqis.  La  masse  d’abord  limjiide  se  prend  tout 
d’un  coup  en  magma  cristallin  blanc.  Lentement  soluble 
dans  l’eau  froide,  il  se  dissout  rapidement  dans  l’eau 
chaude,  en  élevant  encore  la  température  et  reconsti- 
tuant l’hydrate  normal. 

Arséniates.  — Les  arséniales,  qui  sont  isomorphes 
avec  les  phosphates,  i»résentent  comme  ces  derniers  des 
sels  mono,  hi,  trimétalliques.  l’arini  eux,  ceux  qui  nous 
intéressent  plus  jiarticniièrenient  sont  les  conqiosés 
suivants  : 

Arséniate  de  potassium.  — 11  existe  trois  arséniates 
de  jiotassiuni  : 1“  L’arséiiiate  neutre  .VsOMv’  qu’on  ob- 
tient en  saturant  l’acide  arsénique  jiar  la  jiotasse; 

2'^  L’arséniate  bipotassiqnc  K-IIAsü',  qui  se  produit 
quand  on  reprend  par  l’eau  le  produit  de  la  fusion  de 
l’anhydride  arsénieux  avec  la  potasse  hydratée. 

3°  L’arséniale  monopotassique  KIÜ.VsO’,  qui  est  le 
seul  employé  en  médecine  et  qui  se  prépare  avec  anhy- 
dride arsénieux  et  azotate  de  potasse  (pai’lies  égales) 
que  l’on  pulvérise  et  mélange  et  qu’on  introduit  ensuite 
dans  un  creuset  de  grès  que  l’on  chanlfe  au  rouge  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs.  On  brise  le 
creuset  après  refroidissement,  et  l’on  reiirend  le  produit 
par  l’eau  bouillante.  Un  liltre,  on  évajiore  et  l’on  fait 
cristalliser  jiar  refroidissement. 

L’arséniale  momijiolassique  ainsi  obtenu  donne  des 
cristaux  octaédriques  à hase  carrée,  volumineux,  inal- 
térables à l’air,  solubles  dans  l’eau  et  à réaction  acide 
au  tournesol.  Ce  sel  s’emploie  en  solution. 

Arsén  iates  de  sonde. — 11  existe  également  trois  arsé- 
niates do  soude  dont  la  formule  et  la  comiiosition  sont 
les  mêmes  ijiie  celles  des  arséniates  de  jiotasse.  Celui  qui 
l'sl  usité  en  médecine  est  l'arséniale  hisodique  A’a-ll.VsU^. 
ün  le  jirépare  comme  l’arséniale  monojiotassique,  mais 
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en  ayant  soin  d’ajouter  à la  liqueur  résultant  de  la  fil- 
tration assez  de  carbonate  de  soude  pour  amener  une 
réaction  alcaline  prononcée.  On  évapore  et  l’on  fait  cris- 
talliser, mais  en  suivant  la  recommandation  émise  par 
Régnault  (Soubeyran,  Traité  de  pharm,,  p.  767)  « de 
faire  cristalliser  dans  une  étuve  dont  la  température 
soit  comprise  entre  30“  et  35°.  A cette  température,  le  sel 
cristallise  avec  huit  équivalents  d’eau  et  n’est  pas  efHo- 
rescent.  Le  Codex  a omis  d’indiquer  cette  prescription 
très  utile  quand  il  s’agit  d’un  agent  aussi  toxique.  » 
Sa  densité  est  alors  égale  à 1.870.  En  évaporant  à une 
basse  température,  l’arséniate  renfermerait  douze  équi- 
valents d’eau  et  serait  eftloresccnt. 

L’arséniato  inscrit  au  Codex  renferme  40,20  d’eau 
pour  100,  et  il  résulte  des  travaux  de  Lcfort,  que  la 
teneur  en  eau  des  échantillons  du  commerce  varie  de 
44,05  à 57,45.  Certains  n’en  renferment  que  23.  11  ijn- 
porto  donc  d’analyser  l’arséniate  employé  dont  les  pro- 
priétés peuvent  varier  suivant  l’hydratation  jusqu’à  de- 
venir même  toxiques. 

Dissous  dans  l’eau  (5  cent,  d’arséniate  de  soude  cris- 
tallisé pour  30  gr.  d’eau)  il  constitue  la  liqueur  arsé- 
nicale  de  Pearson,  dont  la  teneur  en  acide  arsénieux 
varie,  comme  nous  vqnons  de  le  voir,  suivant  l’hydra- 
tation de  l’arséniate.  Lajoux,  admettant  que  le  sol 
employé  est  à 24  é([,  d’eau  et  renferme  0.0143  d’acide 
arsénique  par  30  grammes  de  li(|ueur,  propose  de  pré- 
parer cette  dernière  en  dissolvant  dans  3(10  grammes 
d’eau  0.147  d’acide  arsénique  et  en  ajoutant  du  carbo- 
nate sodique  jusqu’à  réaction  ainsi  alcaline.  On  aurait 
une  liqueur  de  Pearson  de  composition  constante  {Jowrn. 
de  ph.  et  ch.,  déc.  1880). 

h’arséniate  d'ammoniaque  usité  est  le  sel  neutre 
triammonique  AsO'‘(AzH'*)^  préparé  en  saturant  l’acide 
arsénique  par  l’ammoniaque  en  excès,  faisant  évaporer 
et  cristalliser.  S’emploie  en  solution:  *20  centigr.  d’arsé- 
niate pour  30  gr.  d’eau  distillée  et  8 grammes  d’esprit 
d’angélique.  Dose  1 à 4 grammes. 

Arséniate  d' antimoine . — On  précipite  l’une  par  l’autre 
deux  solutions  concentrées  d’arséniate  sodi([uc  et  de 
protoehloruro  d’antimoine,  et  on  lave  à l’eau  distillée 
le  précipité  qui,  perdant  peu  à peu  de  l’acide  arséni(jue 
parles  lavages,  devient  basique,  de  neutre  qu’il  aurait 
dû  être. 

Ce  composé  a été  employé  dans  les  affections  du  cœur 
à la  dose  de  0.0025  à 0.01  en  granules  (.leannef.  For- 
mulaire). 

L’arséniate  ferreux.  AsO^IlFe  s’obtient  en  décompo- 
sant une  solution  de  sulfate  ferreux  par  une  solution 
d’arséniate  sodique.  Par  double  décomposition,  il  se  fait 
du  sulfate  sodique  qui  se  dissout  et  do  l’arséniato  ferreux 
qui  se  précipite.  11  faut  le  laver  rapidement  avec  de  l’eau 
bouillante  privée  d’air  par  l’ébullition,  car  il  s’altère 
rapidement  au  contact  de  l’oxygène  en  se  transformant 
en  arséniate  ferroso-ferri({ue  d’un  vert  sale.  S’admi- 
nistre en  pilules  de  1 centigramme  chacune  dont  la  dose 
varie  de  1 à 20  pilules  par  jour,  d’a[)rès  Duebesne- 
Duparc. 

Les  arséniates  de  quinine  et  de  strychnine  sont  assez 
peu  usités  pour  que  nous  n’ayons  pas  à nous  en  occu- 
per ici. 

Sulfures  d’arsenic.  ■ — On  admet  généralement  que 
l’arsenic  peut  se  combiner  avec  le  soufre  pour  don- 
ner le  sous-sulfure  As'^S.  Un  bisulfure  As*S%  un 
trisulfure  As*  S*  un  pentasulfure.  As*S®  et  enfin  per- 
sulfure  As*S'*.  Les  travaux  récents  de  Nilson,  ana- 


lysés dans  le  supplément  au  Dictionnaire  de  Wurtz, 
semblent  indiquer  qu’il  n’existe  que  les  trois  sulfures 
As*S-,As-S^  et  As*S“.  Les  autres  sulfures  ne  seraient 
que  des  mélanges  et  le  sous-sulfure  As‘^S  décrit  par 
lierzélius  ne  serait  que  de  l’arsenic  libre. 

Bisulfure  d’arsenic,  As*S*.  — Ce  composé  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  existe  dans  la  nature  et  porte  alors  le 
nom  de  réalgar,  est  généralement  obtenu  dans  l’indus- 
trie en  soumettant  à la  distillation  un  mélange  de  mis- 
pikel  et  de  sulfure  de  fer  naturel.  Il  constitue  alors  ce 
que  Nilson  appelle  faux  réalgar  . C’est  une  masse 
rouge,  à aspect  vitreux,  dure,  cassante,  d’une  densité 
de  3.5.  Ce  composé  est  fusible.  Il  brûle  en  donnant  de 
l’acide  sulfureux  et  de  l’acide  arsénieux.  Traité  par  un 
corps  oxydant,  comme  le  nitrate  de  potasse,  il  forme 
du  sulfate  et  de  l’arséniate  de  potasse.  Soumis  à l’é- 
bullition en  présence  d’une  solution  de  potasse,  il  se 
dissout  on  donnant  de  l’arsénile  et  de  l’byposulfar- 
sénite  de  potassium  et  laissant  un  résidu  pulvérulent 
brun  que  Berzélius  regardait  comme  le  sous-sulfure 
As‘‘^,S.  11  se  dissout  facilement  dans  les  sulfures  alca- 
lins. 

D’aj)rès  Nilson  et  Gelis,  ce  composé  serait  un  mé- 
lange de  As*S*  + 2AS-S'*  et  une  petite  quantité  de 
As*S. 

Pour  avoir  le  bisulfure  pur,  on  cbautfe  l’arsenic  avec 
1/5  de  son  poids  de  soufre  : 

“2Asm^  + s = 2As^S«  -f  3SO^ 

La  combinaison  se  fait  avec  chaleur  et  lumière.  En 
distillant,  on  obtient  un  liquide  foncé  qui  par  refroidis- 
sement devient  rouge  et  solide.  Sa  teinture  est  cristal- 
line et  il  ))eut  même  cristalliser.  Ce  bisulfure  no  s’al- 
lierait j»as  aux  sulfures  alcalins.  Los  alcalis  forment  en 
le  dissolvant  le  |)récipilé  brun,  sous-sulfure  de  Berzé- 
lius, arsenic  pur,  selon  Nilson  et  Gelis. 

Trisulfure  d’arsenic  As*S*.  — Ce  composé,  (jui  existe 
également  dans  la  nature  et  porte  le  nom  d’orpiment, 
s’obtient  artificiellement  soit  en  sublimant  un  mé- 
lange d’acide  arsénieux  et  de  soufre,  et  dans  ce  cas  il 
renferme  de  l’acide  arsénieux  ((u’il  faut  enlever  par 
l’eau  bouillante,  soit  en  faisant  jiasser  un  courant  d’by- 
drogène  sulfuré  dans  un  solution  chlorhydrique  d’aciile 
arsénieux.  C’est  alors  un  précipité  jaune  citron,  tandis 
que  sublimé,  il  est  en  masses  cristallines  jaune  orange 
d’aspect  nacré.  Densité  — 3.45.  Fusible  et  distille  à 700". 
11  se  dissout  facilement  dans  l’ammoniaque,  dans  les 
alcalis  et  dans  les  sulfures  alcalins.  L’acide  nitrique 
forme  avec  lui  dos  acides  arsénique  et  sulfurique. 
L’eau  régale  l’oxyde  également.  Avec  l’acide  cblor- 
bydri(jue  concentré  et  par  une  ébullition  prolongée,  il 
forme  j)artiellemcnl  du  chlorure  d’arsenic.  Le  fer  le  dé- 
compose quand  il  est  en  vajieur,  en  arsenic  et  sulfure 
de  fer. 

D’après  Nilson  et  Gelis,  ce  composé  serai!  aussi  un 
mélange  de  différents  sulfures.  Pour  obtenir  le  tri- 
sulfure  jiur  et  cristallisé,  il  faut  faire  digéi'er  l’orpimeni 
artificiel  à 80"  avec  une  solution  do  carbonate  sodique. 
A l’ébullition  on  obtiendrai!  le  disulfure,  de  riiydrogènc 
sulfuré,  de  l’acide  carbonique,  et  un  mélange  soluble 
de  sulfarsénite  acide,  d’oxysulfarséniate,  de  sultarsé- 
niate,  d’arséniate  et  de  bicarbonate  de  soude. 

Le  trisulfure  obtenu  par  voie  humide  se  décompose 
non  seulement  sous  Faction  de  la  chaleur,  mais  encore 
en  présence  de  l’eau,  surtout  à l’ébullition.  Dans  ce  cas. 
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il  SC  furine  de  l’iiydrogéne  sulfuré  cl  de  l’acide  arsé- 
nieux. 

I,e  pentasulfiire  d'arsenic  As-S’  se  ju-épare  en  fon- 
dant du  Irisulfure  d'ar.senic  avec  du  soufre.  Ce  conii)Osé 
est  jaune,  très  fusiltle  et  volatil.  11  se  dissout  dans  les 
alcalis  et  les  sulfures  alcalins. 

l’our  l’oMenir  pur,  on  décompose  par  l’acide  clilorliy- 
dri([ue  une  solulion  d’un  sulfo-arséniate  qui  donne  de 
l’acide  sulfo-arsénique  .\s-S"’lill-S.  Ce  composé,  soumis  à 
l’éCullition  en  pi'ésence  de  l’acide  cliloidiydrique,  i)crd 
son  hydrogène  sulfuré,  et  desséché  sur  l’acide  sulfu- 
rique, donne  le  pentasulfure  .\s"S^II’ü.  Tous  ces  sulfures 
se  comhinent  avec  des  sulfures  métallicpics  ])our  former 
des  hyposulfarséniles,  des  sulfarsénites  ou  des  sulfar- 
séiiiates.  Nilson  a de  [>lus  observé  la  formation  de 
sulfoxyarseniates  dans  l’action  des  cai’honates  alcalins 
sur  le  trisulfure  d’arseuic. 

(Voy.  Dictionnaire  de  Wnrtz  et  snpi)U‘inent.) 

Dans  les  arts,  les  sulfures  sont  employés  (;ommcsuh- 
stanccs  colorantes  dans  l'impression  sur  toile. 

Ce  réalgar  est  employé  en  pyrotechnie  pour  faire  le 
feu  indien  (2  réalgar,  2i  nitre,  7 soufre  en  tlcui's). 

I.’orpiment  artiliciel  est  la  hase  d’un  cci'lain  nombre 
d(!  pâtes  épilatoires:  dépilatoire  de  Colley,  de  Gelis,  de 
Plenck.  Le  Kusma  des  Turcs  est  un  mélange  de  8 p.  de 
chaux  vive  et  1 j).  d’orpiment  qu’on  délaye  dans  du  blanc 
d’œuf  et  la  lessive  des  savonniers  en  parties  égales. 
On  applicjuc  sur  les  parties  ([ii’on  veut  é|)iler  et  on 
laisse  sécher  lentement  à l’air,  ün  lave  ensuite  à 
grande  eau. 

Toutes  ces  pâtes  produisent  des  phénomènes  toxiipies 
qui  les  ont  fait  remplacer  par  une  bouillie  de  sulfure 
sulfuré  de  calcium,  (jui  agit  aussi  bien  sinon  mieux  et 
sans  donner  lieu  aux  moindres  accidents. 

L’orpiment  entre  aussi  dans  la  mixture  de ]mh franc, 
plus  connue  sous  le  nom  de  collyre  ou  vin  arsenical 
cuivré  : 


Vin  blanc "200  parties. 

Urpiment 3 — 

Myrrhe 1 — 

Ilydrolat  de  rose» 70  — 

Acdlalc  de  cuivre  (vcidel) 2 — ' 

Alocs 1 — 


Délayer  les  substances  soliiles  réduites  en  ])ondrc  très 
ténues  dans  le  vin  blanc  et  ajouter  l’hydrolat.  .Agiter 
le  mélange  au  moment  de  s’en  servir.  S’emploie  à l’ex- 
térieur. Ce  composé  est  extrêmement  vénéneux. 

L’iodure  d’arsenic  a été  employé  à l’extérieur  sous 
forme  de  ])ommadc  (15  cent,  d’iodure  |)Our  30  grammes 
d’axonge).  On  le  |)réj)arc  en  mélangeant  1 p.  d’arsenic 
métalliiiue  avec  5 p.  d’iode  et  chaulfant  au  bain  de 
sable  dans  une  cornue  de  verre,  distillant  ensuite 
pour  séparer  l’iodurc  d’arsenic  en  excès.  L’iodure  d’ar- 
senic cstsolide,  rouge  de  bri(iue,  volatil  et  soluble 
dans  l’eau. 

Cette  solution  est  jaune,  inaltérable  à l’air.  L’hy- 
drogène sulfuré  la  déconqiosc  en  formant  un  préci|iité 
de  trisnifnrc  d’arsenic. 

Le  chlorure  d’arsenic,  AsCD,  (pii  s’obtient  en  distil- 
lant un  mélang(!  d’acide  arsènimix,  de  clilonin>  de  so- 
dium et  d’acide  snlfuriiiue,  est  un  composé  volatil  sans 
em|)l()i  en  médecine. 

Ihldrof/ene  arsénié  (bydrnre  d’arsenic  gazeux,  arsé- 
namine)  .AsII'. 

Ce  composé,  (jui  a été  découvert  par  Sebeele,  se  pro- 


<luit  cluniue  fois  ([ue  de  l’hydrogène  à l’état  naissant  se 
trouve  en  |iréseuce  d’une  comidnaison  d’arsenic  pouvant 
être  réiluite  jiar  lui.  Cette  propriété  est  utilisée  pour  la 
recherche  toxicologi(jue  de  l’arsenic,  l’our  l’avoir  pur, 
on  décompose  par  un  acide  faible  l’arséniure  de  sodium 
obtenu  lui-même  à l’aide  du  sodium  et  de  l’hydrogène 
arsénié  impur. 

Ce  gaz  est  incolore,  d’une  odeur  repoussante.  11  est 
extrêmement  vénéneux;  (luelques  bulles  suffisent  j)our 
déterminer  la  mort,  et  l’on  sait  (pœ  c’est  pour  eii  avoir 
l'cspiré  (pie  mourut  un  chimiste  suédois,  G(dilen.  Densité 
par  rapport  à l’hydrogène. — 3‘J.  l‘ar  rapport  à l’air 
— 2.GD5.  11  se  licpiélie  à — il)"  sous  lapression ordinaire. 
11  se  dissout  sans  décomposition  dans  5 fois  son  volume 
d’eau  purgée  d’air.  Quand  celle-ci  est  aérée  il  se  dépose 
de  l’arsenic  métallicpie. 

L’oxygène,  sans  action  sur  lui  à la  température  ordi- 
naire, le  décompose  dans  l’eudiomètre  en  eau  et  acide  ar- 
sénieux ou  arsenic  métalliipie,  suivant  les  ([uantités  d’oxy- 
gène emjdoyé.  Ce  gaz  est  combustible  et  brûle  avec  une 
tlanime  livide  en  donnant  de  l’acide  arsénieux.  Cette 
llamme  refroidie  laisse  sur  une  plaque  froide  de  porce- 
laine une  tache  noire  d’arsenic,  par  suite  de  la  combus- 
tion incomplète  de  Tbydrogéne  arsénié. 

La  chaleur  le  décompose,  et  un  tube,  traversé  par 
un  courant  de  ce  gaz  et  cbauiré,  laisse  déposer  dans  la 
partie  froide  un  anneau  d’arsenic.  Tous  les  corps 
oxydants  le  décomposent. 

.Avec  les  hydrates  alcalins,  il  donne  un  ai’sénitc  et  de 
riiydrogène. 

En  présence  des  sels  métalli(pies,  il  forme  des  réac- 
tions caractéristi(pies  : tels  sont  les  sels  d’argent  dont  la 
réaction  est  souvent  utilisée  pour  la  recherche  de  l’ar- 
senic. 

La  présence  de  l’hydrogène  arsénié  a été  constatée 
dans  ratmosphére  des  ai)partements  tapissés  avec  des 
j)apiers  coloriés  avec  des  couleurs  arsenicales. 

Toxicologie.  Généralités.  — 11  n’y  a pas  de  poison 
qui  ait  donné  lieu  à autant  d’alfaires  criminelles  et  de 
recherches  toxicologi([ucs.  Le  jtuhlic  en  connaît  les  pro- 
priétés, et  il  peut  s’en  procui-er  des  quantités  assez 
notables;  d’ailleurs,  avec  un  toxi(|ue  qui  agit  à des  doses 
faibles,  faciles  à administrer,  le  coupable  espère  réussir 
à atteindre  son  but  criminel.  L’arsenic  sert  aussi  pour 
des  empoisonnements  volontaires  et  a été  souvent  la 
cause  d’intoxications  accidentelles. 

Le  groupe  des  arsenicaux  est  représenté  par  l’arsenic 
et  ses  dill’érentes  combinaisons;  les  princi|)ales  sont  : 
les  acidesarsénieux  et  arséni(|ue  et  leurs  sels,  arséniles 
et  arséuiates  ; le  chlorure  et  riodure;les  sulfures  et  les 
matières  colorantes  arsenicales,  comme  vert  de  Scheele 
(arsénite  de  cuivre)  et  vert  de  Schweinfurlh  (acèto- 
arsénite  de  cuivre)  ; enlin  certains  minerais  arsénifères, 
tel  ([ue  )nispikel  (arsénio-sulfure  de  fer),  cobalt  arse- 
nical, etc. 

Citons  pour  mémoire  l’hydrogène  arsénié,  la  li(jueur 
de  Cadet  (oxyde  decacodyle)  et  l’acide  cacodyliipie,  les 
plus  terribles  des  poisons,  mais  (|ui  n’ont  pu  être  la 
cause  ([ue  d’accidents  imprévus  et  involontaires. 

De  tous  ces  composés,  c’est  l’acide  arsénieux  (arsenic 
blanc)  i[ui  est  le  plus  important  et  (|ui  a été  l’inslru- 
ment  de  la  plupart  des  empoisonnements  criminels;  les 
]dus  célèbres  sont  dus  à son  (Muploi. 

Les  aul  res  combinaisons  ont  été  surtout  la  cause  d’ac- 
cidents nombreux,  (|ui  intéressent  l’hygiéne  et  la  j)atbo- 
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log-ic,  mais  dont  le  chimiste  est  appelé  à déterminer  la 
cause. 

L’acide  arsénique  et  les  arséniates  usités  dans  la  pré- 
paration des  couleurs  d’aniline  (fuscliine,  etc.)  ont  été 
cause  d’accidents  qui  ont  ému  le  pulilic.  En  médecine, 
on  se  sert  d’arséniates  divers  et  d'arsénites  (liqueurs  de 
lliett,  de  Pearson,  de  Fowlcr),  dont  radminislration  à 
trop  forte  dose  pourrait  être  mortelle. 

Les  sulfures  simples  ou  multiples  sont  employés  comme 
dépilatoires;  et,  comme  ils  renferment  toujours  de  l’a- 
cide arsénieux,  ils  sont  dangereux. 

Le  chlorure  et  l’iodure  d'arsenic  ont  été  employés 
comme  médicaments  ; ils  jieuvent  causer  des  accidents 
graves  à très  faible  dose. 

Le  vert  de  Scheele  et  le  vert  de  Scliweinfurth  sont  em- 
ployés trop  souvent,  dans  la  fabrication  des  papiers  de 
tenture,  la  coloration  des  étoffes  et  des  fleurs  artificielles, 
des  jouets  d’enfants,  etc.;  ces  matières  colorantes,  aji- 
pliquées  sans  mordant,  ne  tiennent  pas  bien,  et  une 
line  poussière  verte  se  détache  entre  les  mains  des 
ouvrières  qui  s’en  servent. 

Les  papiers  de  tenture  et  les  rideaux  verts  ont  causé 
des  accidents;  il  en  est  de  même  des  robes  de  bal  dont 
la  couleur  est  due  à un  vert  arsenical.  Un  le  compren- 
dra, si  l’on  se  rappelle  que  Zinreck  a trouvé,  dans  20 
aunes  de  tarlatane,  300  grammes  de  vert  de  Sclnveinfurtb 
contenant  60  grammes  d’arsenic. 

Dans  un  temps,  on  préparait  à l’acide  arsénieux  la 
mèche  des  bougies  ; on  en  colore  par  le  vert  de  Scliwein- 
furlb  ; ces  bougies,  en  brûlant,  réfiandent  des  vapeurs 
arsenicales  délétères. 

C’est  dans  les  laboratoires  de  chimie  qu’on  a eu  à 
déplorer  de  cruels  accidents  par  le  gaz  hydrogène  arsé- 
nié (mort  de  Gehlen)  et  autres  préparations  qui  ne  sont 
pas  entre  les  mains  du  public. 

Absorptluti  de  rai’Neiiie.  Organes  tV  soumettre  à 
l’analyse. — L’acidc  arsénieux,  (juoi(juc  très  })eu  solu- 
ble dans  l’eau,  pénètre  rapidement  dans  le  sang,  car, 
peu  de  minutes  après  (ju’il  a été  ingéré,  on  le  retrouve 
dans  l’urine. 

Si,  au  lieu  d’être  dissous,  il  est  à l’état  solide,  il  agit 
plus  lentement;  mais,  surtout  s’il  est  entouré  de  coiq)s 
gras,  son  absorption  devient  plus  lente. 

Les  arsénites  et  arséniates  solubles  agissent  }dus  ra- 
pidement; ceux  insolubles  deviennent  solubles  dans  les 
liqueurs  acides  du  suc  gastrique. 

L’hydrogène  arsénié  rapidement  absorbé  agit  sur  le 
sang  et  en  modifie  la  matière  colorante;  il  réduit  l’bé- 
moglobinc,  (|u’il  détruit  ensuite;  le  sang  olfrant  des 
altérations  analogues  dans  l’empoisonnement  par  un 
composé  arsenical  queb;on((ue,  il  faut  en  conclure  (jue 
l’arsenic  est  surtout  un  poison  bémalicpie. 

Dans  l’empoisonnement  aigu,  il  y a en  outre  des  effets 
locaux,  des  altérations  des  muqueuses  ([ue  le  poison  a 
touchées  ; mais  il  peut  arriver  que  l’absoiqjtion  soit  assez 
rapide  pour  qu’aucime  modification  patbologicjue  sensi- 
ble se  soit  produite. 

Lors(iue  les  doses  sont  un  peu  fortes,  il  y a généra- 
lement des  vomissements;  il  s’ensuit  que  l’analyse  des 
déjections  et  des  urines  doit  toujours  être  faite,  d’autant 
jdus  que  c’est  là  seulement  ([u’on  peut  trouver  le  j)oi- 
son,  si  le  patiemt  n’a  pas  succombé. 

Le  sulfure  d’arsenic  |)ur  et  les  arsénites  insolubles 
de  fer,  de  magnésium,  sont  considérés  comme  peu  ou 
point  vénéneux,  et  on  cberchc  à les  former  dans  l’esto- 
mac par  l’administration  de  contrepoisons,  tels  que  la 


magnésie  hydratée,  l’oxyde  ferrique  hydraté,  le  ses([ui- 
sulfure  de  fer  hydraté.  Ces  composés  se  trouveraient 
dans  les  vomissements,  plus  ou  moins  mélangés  ou  com- 
binés à l’arsenic. 

Quant  aux  organes,  il  n’est  pas  démontré  ({ue  le  foie 
ait  une  propriété  élective  pour  ce  poison;  seulement  il 
en  absorbe  plus  rapidement  que  les  autres  organes,  et 
en  plus  grande  quantité.  Le  chimiste  expert  ne  devra 
donc  i>as  l)orner  ses  recherches  au  tube  digestif,  mais 
analyse!’  aussi  le  sang,  le  foie,  ([ucbjuefois  les  muscles 
cl  même  les  os. 

Nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  des  symptômes  de 
l’intoxication  arsenicale,  mais  nous  décrirons  les  jirinci- 
pales  méthodes  imaginées  pour  la  destruction  des  ma- 
tières organiques  dans  la  recliercbc  des  poisons  miné- 
raux. Ces  procédés  se  rappoi’tent  généralement  à la 
recherche  de  l'arsenic;  (luelques-uns  en  petit  nombre 
sont  applicables  à des  cas  jiarticuliers. 

l>i-oeé<lé!!i  lie  ilcKti'iictian  de.<!>  inatièee»  organli|uc.<!!. 
— Nous  ferons  connaître  en  première  ligne  le  procédé 
général,  (jui  a en  ijuelque  sorte  banni  tous  les  autres, 
parce  ([u’il  [leut  s’appliquer  également  bien  à tous  les 
cas. 

Le  principe  de  cette  méthode  générale  a été  indiqué 
il  y a longtemps  par  Dullos  (1838),  puis  décrit  par 
Millon,  et  modifié  par  Frésénius,  recommandé  }iar  Otto, 
Wurlz,  etc.  11  est  connu  maintenant  sous  le  nom  de 
Frésénius  et  Babo,  ou  de  destruction  par  l'acide  chlor- 
hydrique et  le  chlorate. 

1“  Procédé  de  Frésénius  et  Babo.  — Les  matières  ou 
les  organes,  divisés  mécaniquement,  sont  délayés  dans 
un  jioids  d’acide  chlorhydrique  pur  égal  au  poids  des 
substances  supposées  sèches.  Si  cette  quantité  ne  suf- 
fisait pas  à liquéfier  la  matière  , on  y ajouterait  de  l’eau 
distillée  en  ({uantité  nécessaire  pour  avoir  une  masse 
lluide. 

Un  peut  opérer  le  mélange  dans  une  capsule,  mais 
mieux  dans  un  ballon,  et  même  dans  une  cornue  tubu- 
lée,  pouvant  être  bouchée  et  communi(piant  avec  un 
récipient  refroidi,  s’il  s’agitdela  recberebe  de  l’arsenic; 
cela  permet  de  l'ecuoillir  l’excès  d’acide  et  les  chloniros 
volatils. 

Le  ballon  ou  la  cornue  ne  doivent  être  renudis  qu’à 
moitié;  on  chauffe  au  bain-marie  en  y projefant,  de 
temps  en  temps,  une  ])incée  (2  grammes  environ)  de 
chlorate  potassique.  L’addition  de  cbloi’ate  détermine  la 
formation  de  gaz  jaune  dont  le  dégagement  doit  être 
surveillé  ; il  faut  empêcher  les  li(iuides  de  mousser  et 
de  déborder,  ce  qui  jiourrait  arriver  si  l’on  ajoutait  trop 
de  chlorate  à la  fois.  H i>eut  encore  arriver  qu’on  opère 
avec  des  li([ueurs  contenant  de  l’alcool,  de  l’amidon,  du 
sucre,  qui,  réagissant  ti'ès  vivement,  pouri'aient  laii’e 
beaucoup  mousser  la  niasse  ou  provoquer  des  soubi’e- 
sauts;dansce  cas,  il  serait  très  utile  de  distiller  les 
matières  avant  d’o|iércr  Faction  destructive,  ce  (jiii  est 
facile  si  l’on  agit  avec  un  ai>pareil  distillatoire. 

L’opération  peut  être  regardée  comme  terminée,  lors- 
que, ajirès  la  dernière  addition  de  chlorate  (ou  d’acide 
chlorhydrique,  s’il  a paru  nécessaire  d’en  ajouter),  le 
liquide  jaune  chauffé  jiendant  quinze  à vingt  niinules, 
ne  se  fonce  plus  scnsililement.  Alors,  il  faut  chasser 
l’excès  de  chlore,  en  faisant  jiasser  dans  la  cornue  un 
courant  de  gaz  acide  cai'lioni(|uo ; le  Fniuide  s eclaii’cit, 
et  on  y voit  llottei’  souvent  des  débris  inatlai|ués  de 
tissus  et  des  matières  grasses;  on  le  jette  sur  un  filtre 
berzélius  mouillé  qui  retient  tout  ce  (pii  était  en  sus- 
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liciision.  I.e  liltre  l'st  liivô  à l’eau  distillée  honillanic 
ius(|u’ù  épuisement  des  corps  soluldes,  et  le  résidu  (Ü) 
{,^ardé  avec  soin  pour  être  examiné  à part. 

Le  chlore  et  les  coiahiuaisons chlorées  (|iii  se  foriiient 
par  ractioii  de  l'acide  chlorhydri(|ue  sur  le  chlorate  de 
potasse,  décoiiiposcut  les  matières  organii|ues  et  les 
flétruiseiit,  sinon  d'une  manière  totale,  mais  au  moins 
snl'llsante  ordinairement. 

Les  métaux  sont  transformés  en  composés  solubles 
dans  le  liipiide  acide,  sauf  dans  les  cas  particniiei’s  où 
du  plomb  ou  de  l’ar^îent  s(>  trouveraient  en  présence; 
alors  nue  |)artic  de  chlorure  d’aroent,  ou  de  sulfate  île 
plomb,  reste  indissoiile. 

Dans  le  liipiide  llllré,  on  trouve  les  métaux  et  on  les 
caractérise,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

L’arsenic  s’y  trouvera  à l’état  d’acide  arséniiiue  s> 
l’opération  a été  bien  conduite;  sinon,  on  pourrait 
craindre  la  jiroduclion  de  cblonire  d’arsenic  volatil, 
([u’on  retrouverait  dans  le  récipient  de  l’appareil  distil- 
latoire. 

2”  Destruction  par  l'azotate  dépotasse.  — Ce  pro- 
cédé, indiijné  par  llapp  en  1H17,  suivi  parOiTila,  a été 
repris  et  perfectionné  par  \Vœhler;il  a été  décrit  jtar 
Dragendortf,  sous  le  titre  de  jirocédé  de  AVœbler  et 
Siébold. 

On  chauffe  les  matières  organii|Ucs  avec  leur  jioids 
d’acide  azotiijue;  la  masse,  devenue  homogène,  est  neu- 
tralisée par  du  carbonate  de  potassium  ou  delà  potasse 
caustique,  jniis  on  y ajoute  un  jioids  de  la  matière  orga- 
ni(|ne-,  enfin  on  évapore  à sec. 

L(.‘  produit  bien  sec  est  introduit  par  petites  portions 
dans  un  creuset  de  porcelaine  cbanffé  au  ronge;  après 
cbaqite  déllagration,  on  introduit  nue  nouvelle  quantité 
du  mélange.  S'il  y a assez  d’azotate,  la  masse  devient 
blanche;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  ajouter  du  nitre 
pour  que  l’oxydation  de  la  matière  organiijue  soit  com- 
plète. 

Dette  mélbode,  dans  laquelle  on  a àredontèr  la  vola- 
tilisation de  certains  métaux,  comme  le  merenre,  par 
exemple,  peut  être  utile  lorsque  l’on  doit  examiner  les 
débris  d'un  cadavre  exhumé  dont  les  diverses  parties 
sont  méconnaissaliles.  On  pourra  aussi  l’enqdoyer  pour 
détruire  les  matières  qui  ont  résisté  au  premier  procédé 
et  dont  les  corps  gras  forment  la  majenre  jiartie.  Il  peut 
être  avantageux  de  les  saponitiei'  préalablement  et  de  les 
faire  brûler  par  l’azotate  d’annnoniaque,  au  lieu  d’azo- 
tate de  potasse. 

Le  produit  de  la  détbigralion  renferme  les  métaux  à 
leur  degré  supérieur  d'oxydation  ou  à l’état  de  combi- 
naison potassiipie  ; si  les  oxydes  métalliques  sont  l■éduc- 
libles  à la  température  on  l’on  o|ière,  on  retrouvera  le 
toxiqueà  l'état  métallique.  Le  résidu  est  traité  pai' l’eau 
distillée  bouillante,  ipii  dissout  les  arséniate,  antimo- 
niate,  stamiate,  chromate,  plomhite  cl  zincile  alcalin; 
les  oxydes  de  bismuth,  de  cuivre,  l’argent  et  l’or  res- 
tent insohdjles. 

3“  Procédé  par  l'acide  aZotitiue.  — Orlila  ( IS3il)  avait 
conseillé  l’acide  azotique  concentré  |ionr  carboniser  les 
matièi'es  organiques,  et  pins  lard  Filhol  (ISIS)  modifia 
avantageusement  celle  méthode  en  ajoutant  un  peu 
d’acide  snlfui'i(jm!  à l’acidii  azotique.  Il  y a un  vif  déga- 
gement de  gaz  nitreux  et  souvent  projection  de  matière; 
ce  |irocédé  défectueux  n’est  plus  enq)loyé. 

On  peut  en  dire  autant  de  celui  de  Schneider,  qui, 
ilans  le  premier  pi'océdé,  snhsiilnail  l'acide  azotique  à 
l’acide  chlorhydrique;  la  réaction  avec  le  chlorate  de 


potasse  et  l’acide  azotiipic  est  souvent  tumultueuse,  et 
la  masse  peut  être  projetée;  l’acide  azotiiiue  en  excès 
est  pins  difficile  à éliminer  (pie  l'acide  cblorbydri(|ue,  et, 
s’il  en  reste  dans  les  matières,  il  y a plusieurs  inconvé- 
nients pour  les  recherches  ultérieures. 

i”  Destruction  par  la  potasse.  — Devergie  avait  pro- 
posé d’ajouter  aux  matières  suspectes  de  la  potasse 
pure,  de  faire  bouillir  jusqu’à  ce  (|u'elles  soient  très 
divisées,  puis  d'y  ajouter  de  Fazolalo  de  chaux  et  de  la 
chaux;  ce  mélange  desséché  devient  pulvérulent  et  finit 
par  brûler  (piainl  on  le  chauffe,  sans  déllagrcr  et  en 
laissant  un  résidu  calcaire  qu’on  traite  par  l’acide 
chlorhydrii|ne. 

Le  procédé  de  Wœliler  consiste  aussi  dans  l’emidoi 
|)réalable  de  la  potasse;  mais  ensuite,  il  sursature  par 
l'acide  chlorbydricpie,  et  dans  le  liquide  il  fait  passer 
nu  courant  do  chlore. 

Ces  moyens  sont  très  inférieurs  au  procédé  n"  I. 

On  peut  en  dire  autant  du  procédé  de  .lacquelain,  (jiii 
détruisait  i)ar  le  chlore  gazeux  les  matières  divisées  et 
broyées  avec  du  sable  pur. 

.V  Procédé  de  Danger  et  Flandin.  — On  carbonise 
les  matières  par  l’acide  sulfurique  concentré  â chaud; 
il  y a bonrsoufiemeni  par  dégagement  de  beaucoup  de 
gaz  et  fonnalion  d’un  charbon  sec  et  friable,  qui  est 
pulvérisé  dans  la  ca[isule  même  où  l’on  a opéré,  hu- 
mecté avec  de  l’eau  régale,  évaporé  à sec  et  repris  par 
l’eau  bouillanU';  on  filtre  et  on  concentre  au  besoin.  Ce 
procédé,  autrefois  très  employé  en  France  pour  la  re- 
cherche de  l’arsenic,  offre  l’inconvénient  de  faire  per- 
dre une  certaine  (luantité  de  ce  corps  à l’état  de  chlo- 
rure, formé  à l’aide  du  chlorure  de  sodium  nonnal.  Kn 
opéraitl  dans  un  appai-eil  distillatoire,  on  évite  cet  in- 
convénient. 

Le  charbon  l•ctient  le  plomb,  le  bismnlb,  l’ot'  et  quel- 
ques autres  métaux.  On  amélioiT  ce  procédé  enajoulairt 
(le  l’acidc  azotiriue  à l’acide  sulfurique;  mais  l’opéra- 
tion est  toujours  très  longue  et  exige  l'emploi  de  vases 
très  grands,  à cause  de  la  mousse  ipii  se  produit. 

G'’  Procédé  de  Schneider  él  Fgfc. — Dans  ce  procédé, 
[larticulièrement  applicable  à la  l'echercbe  de  l’arsenic, 
on  isole  ce  corps  à l’état  de  chlorure.  On  introduit  la 
masse  suspecte  dans  une  cornue,  api'ès  l’avoir  mélan- 
gée avec  un  grand  excès  de  chlorure  de  sodium  fondu 
et  mis  en  poudre  line;  on  chauffe  et  on  ajoute  peu  à peu 
de  l’acide  sulfuri(|ue  concentré.  L’action  de  la  chaleur 
(but  être  continuée  longicinjis,  pour  dégager  tout  le 
chlorure  d’arsenic  (|ui  peut  rester  en  |iartie  dans  le 
résidu  ; celui-ci  renfermerait  les  métaux  dont  les  chlo- 
rures ne  sont  |)as  volatils. 

7“  Procédé  par  incinération  directe.  — Oncompretnl 
(|uc  celle  méthode  n’est  applicahlequ’à  la  recherebedes 
corps  non  volatils.  Il  faut  brûler  dans  un  courant  d'air 
tel  {|iie  dans  la  moufie  d’un  fonnieau  de  coupelle,  ot’i 
l’on  a mis  la  substance  dans  une  ca|isule  eu  platine  ou 
on  porcelaine  selon  le  cas.  Les  cendres  obtenues  sont 
traitées  par  l’acide  azoli(ine  ou  chlorhydri(|ue ; la  solu- 
tion filtrée  est  soumise  aux  réactifs. 

Après  la  destruction  des  matières  organieptes  par  un 
des  procédés  ci-dessns,  on  cherche  à isoler  et  à carac- 
lériseï'  le  |)oison.  On  y parvient  par  des  moyens  très 
variés  et  parliculièmnenl  mi  suivant  une  méthode  gé- 
nérale que  nous  allons  décrire;  nous  ferons  connaître 
ensuite  la  recherche  particulière  de  l’arsenic,  poison 
auquel  s’applique  égalemenl  cl  surtout  la  méthode  géné- 
rale. 
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On  peut  dans  certains  cas  faire  usage  de  l'électrolyse 
ou  encore  de  la  précipitation  par  quchjues  métaux  très 
électro-positifs,  tels  que  le  zinc,  ou  mieux  le  magné- 
sium; dans  ce  cas,  le  toxique  est  à l’état  mélalliquê,  ce 
qui  n’est  pas  applicable  à tous  les  cas. 

Mais  le  procédé  généralement  suivi  est  la  précipitation 
par  l’hydrogène  sulfuré,  qui  a l’avantage  de  séparer  les 
métaux  toxiques  en  groupes  distincls. 

La  matière  aura  été  traitée  par  le  premier  procédé 
(acide  chlorhydrique  et  chlorate);  on  doit  rechercher 
dans  la  liqueur  tous  les  métaux,  et  plusieurs  cas  peuvent 
se  présenter  : 

1"  Le  liquide  est  limpide;  il  n’y  a en  résidu  que  les 
matières  organiques  séparées  par  le  filtre.  L’arsenic  y 
serait  à l’état  d’acide  arsénique,  les  métaux  à l’état  de 
chlorures;  le  chlorure  de  plomb,  peu  soluble,  pourrait 
ne  pas  s’y  rencontrer;  le  chlorure  d’argent,  insoluhle, 
ne  s’y  trouverait  pas. 

2"  La  destruction  des  matières  a laissé  un  résidu  de 
matières  inorganiques;  on  examinera  à part  ce  dépôt, 
qui  peut  être  formé  de  chlorure  d’argent  ou  de  plomb, 
de  sulfure  de  mercure,  ou  de  sulfate  de  baryte. 

3'  Le  liquide  filtré,  d’abord  linijiide,  peut  se  troubler 
par  refroidissement  ou  surtout  par  l’addition  d’eau; 
dans  ce  cas,  on  recueille  le  précipité,  qui  peut  contenir 
du  bismuth  ou  de  l’antimoine  dont  les  chlorures  sont 
décomposés  par  l’eau. 

Les  autres  métaux,  tels  que  arsenic,  antimoine,  étain, 
mercure,  cuivre,  plomb,  bismuth,  zinc,  nickel,  cobalt, 
fer,  chrome,  etc.,  sont  restés  en  dissolution  dans  la 
ii(}ucur  acide  claire. 

(Juelques  essais  préliminaires,  faits  sur  ce  li(juide 
acide,  mettent  sur  la  voie  et  permettent  de  soupçonner 
au  moins  la  nature  du  métal  dissous  ; il  est  rare  d’en 
rencontrer  plusieurs  à la  fois,  mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  présence  du  fer,  qui  existe  toujours  dans  les  ma- 
tières organiques  et  se  trouve  par  conséquent  dans  la 
li((uour. 

Préciitltation  pnr  un  courant  de  gnz  !Suiniydri<|uo. 

— On  fait  passer  dans  le  licfuide,  débarrassé  de  l’excès 
de  chlore  et  d’acide  chlorhydrique,  un  courant  lent  de 
gaz  sulfhydrique  bien  lavé;  on  doit  opérer  avec  des 
liqueurs  ([ui  ne  soient  pas  trop  concentrées  et  placées 
dans  un  ballon  pouvant  être  chaulfé. 

Nous  dirons  tout  de  suite  ([ue,  dans  ces  conditions, 
certains  métaux,  comme  le  fer,  le  zinc,  le  chrome,  ne 
sont  pas  précipités  (voyez  plus  loin  leur  séparation). 

Il  est  im|)ortant  de  sursaturer  le  liquide  de  gaz  sulf- 
hydrique, de  laisser  digérer  plusieurs  heures,  ou  même 
plusieurs  jours  au  besoin,  en  maintenant  l’excès  de  gaz 
sulfhydrique,  pour  être  certain  du  la  précipitation  do 
tout  métal  dissous,  et  particulièrement  de  l’arsenic,  qui 
à l’état  d’acide  arséniijue  n’est  précipité  que  lentement. 

L’hydrogène  sulfuré  (o'oduit  dans  les  solûtions  métal- 
liques des  précipités  de  couleurs  différentes,  et  la  firéci- 
pitation  n’est  point  simultanée,  s’il  y a plusieurs  métaux  ; 
le  sulfure  d’arsenic  se  déposera  toujours  en  dernier  lieu. 

A.  S il  se  produit  un  précipité  foncé  (brun  ou  noirj,  il 
peut  y avoir  en  présence  du  cuivre,  ou  du  plomb,  du 
mercure,  du  bismuth.  Le  sulfure  de  plomb  et  le  sulfure 
de  mercure,  franchement  noirs,  pulvérulents,  se  dé- 
posent facilement.  Le  sulfure  de  cuivre  est  brun  noi- 
râtre, bydraté,  se  dépose  moins  facilement,  et  le  liquide 
surnageant  reste  longtemps  coloré  en  brun;  si  la  li- 
queur est  chaude,  alors  le  dépôt  est  noir  verdâtre  et 
n’est  pas  hydraté. 


11  arrive  parfois  que  le  plomb  n’est  précipité  d’abord 
ipie  sous  forme  de  chloro-sulfure,  (jui  est  d’un  rouge 
cinabre  et  ne  se  transforme  que  plus  tard  en  sulfure. 
Le  mercure  se  sépare  également  d’abord  en  cbloro- 
sulfure  de  couleur  claire. 

11.  Le  précipité  est  de  couleur  claire,  jaune  ou 
orangée;  il  peut  y avoir  de  l’arsenic,  ilc  l’étain,  de  l’an- 
timoine. Mais  aussi  cette  couleur  peut  être  due  à du 
soufre  mêlé  de  matières  organiques;  le  précipité  est 
d’autant  plus  considérable  que  la  destruction  de  la 
matière  sus[)ecte  a été  moins  complète. 

Le  sulfure  d'arsenic,  avons-nous  dit,  est  lent  à se  for- 
mer, et  on  doit  prolonger  le  traitement  par  le  gaz  sulf- 
hydri(jue,  en  mainlenant  la  température  du  li(|uide  à 
50-1)0  tlegrés;  ce  n’est  souvent  qu’à  la  longue  que  l'ar- 
senic se  dépose  sous  la  forme  de  sulfure  jaune. 

Pour  de  très  petites  ([uantités,  ce  n’est  même  que  ])ar 
l’évaporation  de  la  lii[ueur  jaune  (jue  les  llocons  de 
sulfure  se  réunissent  en  masse  et  se  déposent. 

Comme  l’aciile  arsénieux  est  décomposé  plus  facile- 
ment que  l’acide  arsénique,  on  a proposé  de  réduire  ce 
dernier  par  l’acide  sulfureux,  avant  le  traitement  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Pour  cela,  on  chauffe  le  liquiile  au 
bain-marie  et  on  y ajoute  une  solution  saturée  de  gaz 
sulfureux,  soit  uu  sulfite,  jusrpi’à  ce  que  l’odeur  sulfu- 
reuse soit  bien  prononcée;  puis  on  chauffe  pour  en 
chasser  l’excès. 

On  ne  iloit  avoir  recours  à ce  moyen  que  si,  étant 
certain  de  la  présence  do  l’arsenic,  ou  était  pressé 
d’ai'rivcr  à sa  ])réci|)ilation  à l’état  de  sulfure. 

G.  L)î  précipité  obtenu  par  riiyilrogène  sulfuré,  ((uelle 
que  soit  sa  composition,  sera  recueilli  sur  un  filtre,  oi'i  ou 
le  lavera  soigneusement  avec  une  solution  étendue  de 
gaz  sulfhydriijue  ; on  doit  employer  un  filtre  de  papier 
lin,  bien  lavé  préalal)lemcnt  et  de  dimensions  en  rapj)oi’t 
avec  l’importance  du  préci})ité,  sans  trop  tenir  conq)te 
de  la  masse  du  liquide. 

Le  lifiuide  filtré  provenant  de  la  séparation  du  préci- 
j)ité  doit  être  conservé  pour  un  examen  ultérieur. 

Les  sulfures  précipités  se  divisent  en  deux  sections  : 

Sulfures  solubles  dans  le  sulfliydrate  ammonique  ; 

Stilfures  insolubles  dans  le  sulfhydrale  ammonique. 

Dans  la  première  catégorie  se  trouvent  les  sulfures 
d’arsenic,  d’étain,  d’antimoine;  dans  la  seconde,  les 
sulfures  de  cuivre,  de  mercure,  do  })lomb,  etc. 

Le  précipité,  encore  humide,  est  traité  par  du  sulfhy- 
dratc  ammonique  étendu  d’un  j)eu  d’eau  ammonia- 
cale. En  prenant  certains  soins,  on  peut  faire  ce  trai- 
tement sur  le  filtre  même,  ou  bien  étendre  le  filtre  dans 
une  capsule,  et  faire  digérer  avec,  le  sulfliydrate.  La 
solution  ((ui  en  résulte  est  recueillie  et  mise  à ])aid 
pour  un  traitement  ultérieur.  On  peut  encore  percer  le 
filtre  et  faire  tomljcr  le  |)récipité  dans  un  ballon  ou  un 
verre  pour  le  traitement.  S’il  y a un  résidu,  il  faut  le 
siiparer  par  filtration  et  le  conserver  à part. 

(Juelle  que  soit  la  nature  du  i)réci[)ité,  cette  manipu- 
lalio))  sépare  les  sulfures  solubles  de  ceux  insolubles; 
les  précipités  jaunes,  étant  solubles;  laissent  générale- 
ment de  faibles  résidus;  le  contraire  a lieu  si  l'on  a 
traité  des  j)récipités  noirs,  insolubles,  de  sorte  <(uc  la 
partie  la  plus  importante  est  tantôt  la  solution,  tantôt 
le  résidu  insoluble. 

Supposons  un  seul  métal  précipité  à la  fois,  on  jiourra 
reconnaître  sa  nature  aux  caractèi'cs  suivants  ; 

I"  l'nÉciPtTË  JAUNE.  — Le  snlfnre  jaune  iV arsenic  est 
soluljle  dans  V ammoniaque  et  dans  le  sulfliydrate,  inso- 
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lulile  dans  l’acidc  clilorliydri(iuc.  — Le  sulfure  d'êlnin 
est  insolulde  dans  ramiuoniai|ue  et  soluble  dans  le 
sulfliydrale,  ainsi  que  dans  l'acide  clilorliydri((ne  cliauiré. 

— Le  sullure  d'antimoine,  de  couleur  orang'êe,  s’il  est 
|jur,  se  comporte  comme  le  sulfure  d’ctaiu. 

•“l-  l’iiÉciPiTÉ  nriL’N  ou  NOIR.  — Bismuth  : insoluble 
dans  l’ammoniaque  et  le  sulfbydrate,  soluble  dans 
l’acide  cblorbydrique.  — Mercure  : insoluble  ilans 
l’acide  cblorbydri(iue,  soluble  dans  l’eau  régale.  — 
l’acide  azotique  le  cbangeen  sulfate. — Cuivre: 
un  p(îu  solul)le  dans  le  sulfbydrate  ainmonique,  soluble 
dans  le  cyanure  de  potassium,  l’acide  azoti(jue  et  l’acide 
cblorbydri([ue,  mais  insoluble  dans  l’acide  sulfuriiiue 
cl  dans  le  sulfure  sodi(iue. 

Comme  nous  l’avons  imli(jué  plus  haut,  les  précipités 
sont  rarement  exempts  complètement  de  matière  orga- 
nique, et  même  un  j)réci|)ité  de  cette  nature,  mêlé  de 
soufre  iirécijuté,  peut  simuler  un  sulfure  métalli(|ue, 
en  l’absence  d’un  métal. 

Pour  être  fixé  à cet  égard  et  pour  éloigner  la  matière 
organique,  surtout  dans  la  rccbercbe  de  l’arsenic,  Meyer 
a indiqué  un  [U’océdé  (|iii  a détrôné  tous  les  autres, 
pour  ce  cas  particulier.  11  consiste  à fondre  le  précipité 
avec  un  mélange  de  carbonate  et  de  nitrate  sodi(jue; 
on  forme  ainsi  de  l’arséniale  de  soude  soluble  et,  s’il  y 
a de  l’antimoine,  de  l’antimoniale  insoluble  dans  l’eau 
cl  dans  une  solution  alcaline,  ün  obtient  donc  une  sépa- 
ration nette  des  deux  loxiijucs  qui  pourraient  être  con- 
fondus par  d’autres  caractères  communs.  Si  même  le 
résidu  contenait  du  sulfui'c  d’étain,  il  se  transformerait 
en  acide  stannicjue  facile  à séparer  de  l’arséniate. 

On  opérera  de  la  manière  suivante  : arroser  le  résiilu 
dans  la  caj)sule  avec  de  l’acide  azoti(|uc  fnmant  cl 
éva|)orcr  à une  douce  cbalcur,  justiu’à  ce  ([uc  la  Jiia- 
tière  bumidc  ail  une  teinte  jaune  bien  francbc. 

On  ajoute  alors  un  peu  de  soude  pour  neutraliser  le 
reste  d’acide,  puis  on  mélange  du  nitrate  sodique  et  du 
carbonate  finement  pulvérisés;  enfin  on  introduit  le 
mélange  dans  un  creuset  de  porcelaine  que  l’on  cbaulfe 
progressivement. 

Au  commencement,  la  masse  brunit  et  noircit,  puis 
elle  se  décolore  et  fond  en  un  liquide  incolore,  i|ui 
contiendra  de  Varséniate  sodique  dans  le  cas  où  le  résidu 
traité  contenait  du  sulfure  d’arsenic;  il  y aui’ait  en 
outre  de  l’azolatc,  de  l’azotitc , du  sulfate  et  du  carbo- 
nate sodiques.  Kans  le  cas  de  l’antimoine,  on  y trouve- 
rait de  l’antirnoniate  de  soude. 

On  traite  la  masse  fondue  par  la  ([uanlité  d’eau  dis- 
tillée nécessaire  en  cliaulfant  doucement;  si  tout  se 
dissout,  il  n’y  a pas  d’antimoniale;  dans  le  cas  con- 
traire, le  résidu  est  sépai'é  jiar  filtration;  on  y recber- 
cliera  l’antimoine.  La  liqueur  filtrée  servira  à la  re- 
eberebe  de  l’ai'scnic. 

.Ilétsiiix  non  |M■ée■|lité.•i  par  l'li> ilro^ôiir  Niiiriiré. 

— 1"  Le  li(iuidc  limpide  est  additionné  d’acétate  so- 
di(|UC,  qui  traiislormc  I acide  cblorbydrii|uc  en  cblorurc 
lie  sodium,  de  soi'te  (jue  l’acidité  de  la  li(|ueur  est  due 
alors  a l’acide  accli(|ue.  On  fait  repasser  un  coui'ant  de 
gaz  sull bydriipie,  cl  il  se  loriue  un  précipité  lorsque  la 
li(|ueur  renferme  du  zinc  ou  du  nickel  et  du  cobalt;  le 
précipité  est  blanc  on  iioii'. 

l’RKt'.iriTii  RL.VNC.  — Z nic  : le  précipité  est  soluble 
dans  l’acide  sulfurique,  la  solution  est  incolore. 

l'iiiicifiTÉ  NOIR.  — racket  : la  solution  dans  l’acide 
sulfurique  est  verte.  — Cohatt  : la  solution  acide  est 
rouge. 


Le  li(|uide  qui  n’a  pas  précipité  par  riiydrogéiie 
sulfuré,  ou  s’il  a jirécipité,  après  filtration  est  rendu 
alcalin  par  de  l’ammoniaque,  additionné  d’un  j)eu  de  sulf- 
j hydrate  d’ammoniaque;  il  se  forme  un  précipité  : 
i Noir  pour  le  fer;  ciuir  pour  le  manganèse;  vert 
Ri.EU.vTRE,  pour  le  chrome;  incolore  pour  l'aluminium  ; 
ces  deux  derniers  précipités  sont  solubles  dans  la  potasse. 

■toolicrdio  «le  l'ai'Menir  «Iiiiin  len  inu(ière.«i  num- 

pecie».  — Essais  préliminaires.  — Comme  l’acide  arsé- 
nieux est  peu  solul)le,en  |)oudre  blanche,  c’est  ici  le  cas 
de  faire  précéder  l’examen  cbimiciue  d’une  inspection 
minutieuse  des  substances  soumises  à l’ex|iertise.  On 
doit  ebereber  à retrouver  des  grains  blancs,  soit  dans  les 
vomissements,  soit  dans  les  replis  des  mmjueuses,  par 
des  lavages  appropriés  et  en  s’aidant  d’une  bonne  loupe. 

Si  on  en  a rencontré,  il  faut  constater  (jue  ces  grains 
sont  réellement  de  l’acide  arsénieux.  Pour  cela,  on  en 
introduit  dans  un  tube  de  verre  dont  bipartie  inférieure 
est  rétrécie  et  fermée,  puis  on  fait  tomber  |)ar-dessus 
un  petit  cylindre  de  cbarbon  de  bois  bien  calciné;  on 
cbaulfe  d’abord  la  partie  où  est  le  cbarbon,  et  ensuite 
l’extrémité  où  l’on  a placé  le  grain  blanc. 

Si  l’on  a all’aire  à de  l’arsenic,  il  se  volatilise,  et  ses 
vapeurs  se  réduisent  en  passant  sur  le  cbarbon  rouge; 
l’arsenic  métallique  se  condense  sous  la  forme  d’anneau 
dans  les  parties  froides  du  tube. 

On  fait  plus  sûrement  cette  réaction  en  cliaulfant  dans 
le  tube  le  corps  suspect  mélangé  de  6 fois  son  jioids  d’un 
mélange  de  cyanure  de  potassium  et  de  ciirbonate  de 
soude  sec,.  Ün  obtient  comme  précédeniineni  un  enduit 
noir  ou  brun  noir  dans  la  partie  froide  <lu  tube  (anneau 
arsenical). 

En  cliaulfant  cet  anneau,  on  le  volatilise  et  on  le  dé- 
place, en  l’oxydant  en  |)artie  en  fins  cristaux  blancs  (pii 
se  condensent  au  ilelà  et  (|u’on  peut  reconnaître  à la 
loupe. 

Cette  oxydation  se  fait  complètement  si  l’on  sépare  la 
partie  inférieure  du  tube  cl  ([u'on  cbaulfe  l’anneau 
dans  un  courant  d’air,  on  sent  alors  l’odeur  alliacée  de 
l’arsenic  (jui  brûle. 

Tous  ces  caractères  sont  l’indice  de  la  nature  des 
grains  blancs;  les  tubes  avec  leurs  anneaux  métallii|ues 
doivent  être  gardés  comme  pièces  de  conviction  et  de 
contrôle. 

Si  l’on  a pu  recueillir  ainsi  plusieurs  giaiins  d’acide 
arsénie-ux,  on  poursuit  les  autres  réactions  caractéris- 
tii|ues.  . 

l u grain  cbaulfé  dans  un  tube  avec  de  Tacélale  so- 
diipie  sec  et  de  la  soude  dégage  Todenr  si  caracléris- 
liijue  de  l’oxyde  de  cacodyle. 

On  dissout  un  grain  dans  Teau  bouillante  et-  on  y 
ajoute  (|uelques  gouttes  de  solution  d’azolale  d’argent, 
puis  avec  précaution  on  salui-e  par  un  peu  d’ainmonia- 
(pie,  qu’il  ne  faut  pas  mettre  on  excès;  on  obtient  un 
précipité  jaune  d’arsénite  d’argent. 

On  fait  avec  la  matière  une  solution  cblorbydrique  et 
on  y verse  une  solution  saturée  d’bydrogéne  sulfuré;  il 
se  produit  un  précipité  Jaune  de  sulfure  d'arsenic. 

On  suroxyde  un  grain  blanc  par  Tacidc  azoliipie  dans 
un  tube,  à chaud;  on  chasse  l’excès  d’acide  et  on  ajoute 
de  Tazolate  d’argent,  puis  de  Tammouia([ue;  il  apparaît 
un  précipité  hrun  d’arséniate  d'argent. 

La  solution  bouillante  soit  d’acide  arsénieux,  soit 
d’acide  arséniciue,  dans  l’acide  cblorbydri(|ue,  se  réduit 
très  facilement  sous  l’inlluence  de  chlorure  staniu'ux. 
Le  métal  se  précipite  en  dépôt  brun  volumineux. 
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La  matière  transformée  en  acide  arséni(jue,  on  sature  j 
par  l’ammoniaque  et  on  ajoute  du  sulfate  de  magnésie 
et  du  chlorure  ammonique  ; on  obtient  un  précipilé  cris- 
tallin d’arséniate  ammoniaco-niagnésien. 

La  solution  d’acide  arsénieux  est  très  réductrice, 
comme  on  sait;  elle  décolore  la  solution  de  permanga- 
nate potassique;  elle  réduit  l’acido  chromique  et  les 
chromâtes  en  oxyde  vert  de  cliromc. 

Enfin,  on  emploiera  un  de  ces  grains  blancs  à la  pro- 
duction d’hydrogène  arsénié  dans  l’appareil  de  Marsh. 

Si  l’on  a trouvé  des  grains  ondes  paillettes  de  couleur 
foncée,  on  peut  prouver  (ju’on  a atfairc  à l’arsenic  dit 
mort  aux  mouches,  poudre  aux  mouches. 

Chaulfés  seuls  dans  un  tube,  ils  donnent  un  anneau 
métallique. 

Projetés  sur  un  charbon  ardent,  ils  répandent  une 
odeur  alliacée. 

Chaulfés  avec  de  l’acide  azotique  fumant,  ils  se  dis- 
solvent en  tout  ou  en  [lartie,  en  fournissant  de  l’acide 
arsénieux  ou  arsénique  reconnaissables  aux  caractères 
indiqués  plus  haut. 

Les  essais  préliminaires  ne  suffisent  pas  dans  la  ma- 
jorité des  cas;  ils  peuvent  avoir  été  infructueux;  il  faut 
rechercher  l’arsenic  dans  les  aliments,  les  matières 
vomies,  les  contenus  d’estomac  et  d’intestin,  dans  Luriiie 
et  dans  les  organes. 

{Réparation  et  constatation  de  l'arsenic.  — Lcs 

matières  organiques  ont  été  détruites  par  le  jirocédé  1 , 
dit  de  Frésénius  et  Baho,  et  la  précipitation  par  l’hydro- 
gène sulfuré  a été  opérée. 

On  a obtenu  un  précipité  qui  varie  du  blanc  jaunâtre 
au  jaune  vif;  c’est  un  mélange  de  soufre  et  de  fi'isul- 
fure  d’arsenic,  plus  une  certaine  quantité  de  matière 
organique  de  nature  indéterminée.  11  faut  d’abord 
transformer  le  précipité  insoluhlc  en  une  combinaison 
soluble  et  se  débarrasser  du  soufre  et  des  matières  or- 
gani(jues(jui  le  souillent.  L’oxydation  jiar l’acide  azotiiiue 
remplit  ces  deux  conditions  ; elle  jieut  s’elfectuer  par 
voie  sèche  ou  par  voie  huuiide. 

L’oxydation  par  voie  sèche  se  fait  par  le  procédé  de 
Meyer,  exposé  plus  haut  par  voie  humide.  On  opère 
ainsi  : 

On  traite  le  précijiité  par  rammoniaque,  qui  dissout 
le  sulfure  d’arsenic,  ainsi  qu’un  pende  soufre  cl  de  ma- 
tière organi([ue  ; le  liquide  liltré  est  neutralisé  par  de 
l’acide  sulfurique  dilué,  puis  on  en  ajoute  encore  )iour 
rendre  le  ln[uide  très  acide,  et  on  le  fait  évaporer  en  y 
projetant  un  peu  d’azotate  sodiijue. 

Lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  niireuscs  et 
qu’au  contraire  on  voit  ajqiaraîire  les  fumées  blanches 
d’acide  sulfurique,  l’opération  est  assez  avancée  pour 
que  le  liquide  soit  propre  à la  recherche  de  l’arsenic 
par  la  méthode  de  Marsh. 

Si  l’on  a opéré  l’oxydation  jiar  voie  sèche,  il  faut  aus- 
si évaporer  le  liquide  avec  de  l’acide  sulfurique  pour 
chasser  tout  composé  nitreux  ; car,  d’après  la  remarque 
de  Rlondlot,  l’hydrogène  arsénié  gazeux  (arséniure  tri- 
hydrique)  ne  se  forme  pas  en  présence  d’acide  azoli([ue 
ou  de  composés  nitreux,  mais  seulement  alors  de  l’hy- 
drure  solide  d’arsenic  ijiii  n’est  pas  volatil. 

Frésénius  recommande  pour  oxyder  le  }irécipité  un 
mélange  d’acide  azotique  et  sulfurique;  on  peut  bien 
réussir  ainsi  à détruire  la  matière  organique  restante, 
à oxyder  le  soufre  et  l’arsenic;  après  ([ue  toute  trace 
d’acide  azotique  a été  chassée,  on  peut  introduire  le 
liquide  acide  dans  un  appareil  à hydrogène  pur. 


Ile  tout  temps,  on  a regardé  la  séparation  de  l’arse- 
nic sous  forme  métallique  comme  la  preuve  la  jilus 
cerlaine  de  la  }irésence  de  ce  toxique.  La  réduction  de 
l’arsenic  jieut  s’etfectuer  de  dilférentes  manières;  nous 
})asserons  en  revue  les  principales,  mais  nous  dirons  de 
suite  ({ue  le  procédé  de  Marsh,  tel  qu’il  est  aujourd’hui 
appliijué  avec  ses  perfectionnements,  se  fait  remarquer 
par  sa  simplicité,  sa  facile  exécution  et  la  certitude  de 
réussir  à démontrer  la  présence  des  plus  faibles  traces 
d’arsenic. 

1°  Procéflé  (le  Marsh.  — Cette  méthode,  qui  a été 
imaginée  par  .lames  Marsh,  employé  de  l’arsenal  de 
Londres,  en  1836,  repose  sur  les  faits  suivants. 

a.  Lorsque  l’hydrogène  naissant  se  trouve  en  contact 
avec  un  composé  oxygéné  de  l’arsenic,  il  se  combine  à 
l’arsenic,  en  formant  le  triliydrure,  gaz  incolore  à odeur 
alliacée. 

b.  Ce  gaz  (hydrogène  arsénié)  est  comhiistihle  et  donne, 
en  hnilani,  de  l’eau  et  de  l’acide  arsénieux,  (jui  commu- 
nique à la  llamme  une  teinte  livide. 

Si  la  comhustion  est  génée,  riiydrogène  brûle  d’abord 
et  ahandonne  l’arsenic  qui  se  dépose  sur  les  corps  froids 
avec  lesquels  on  aplatit  la  llamme.  en  formant  des 
taches  brunes  ou  noires  miroitantes. 

c.  L’hydrogène  arsénié  est  décomposé  par  la  chaleur; 
si  l’on  fait  passer  ce  gaz  dans  un  tube  chaulfé,  on  voit 
se  dé|)oscr  l’arsenic,  en  anneau  noir  miroitant,  dans  la 
partie  froide  du  tube,  au  delà  du  jioint  chaulfé. 

Ce  sont  ces  taches  et  ces  anneaux  (luo  l’on  cherche  à 
obtenir  dans  la  détermination  de  l’arsenic. 

Les  appareils  à prodnclion  d’hydrogène  peuvent  jiré- 
senter  des  dispositions  variées,  mais  elle.s  sont  toujours 
fort  sinijiles.  Lu  llacon  à large  ouverture,  ou  un  ballon 
à fond  plat,  munis  d’un  bouchon  à deux  trous,  peuvent 
suflire  ; ordinairement,  on  prend  un  flacon  de  \Voolf  à 
deux  tubulures,  dont  l’une  porte  un  tube  droit  à enton- 
noir, ))énétrant  jusqu’au  foiul  du  vase;  l’autre  est  munie 
d’un  tube  de  dégagement.  On  entlammc  le  gaz,  qui  a 
été  pi'odnitdans  l’appareil  à l’aide  de  zinc  cl  d’acide  sul- 
fnri(|ue  absolument  purs;  la  llamme  en  est  toujours 
jaune,  el,  si  on  récrase  avec  une  soucoii|)C  de  porcelaine, 
on  n’y  voit  apjiaraiire  que  des  gouttelettes  d’eau.  11  est 
très  essentiel  de  faire  cet  essai  préliminaire  avant  d’in- 
troduire par  l’entonnoir  dn  tube  droit  un  {)cu  du  lii[uidc 
suspect. 


Fii;'.  01.  — Appareil  île  Marsli,  modèle  do  l’Académie. 


S’il  y a de  l’arsenic,  on  voit  hienlùl  la  llamme  s’allon- 
ger, devenir  Idanc  bleuâtre,  el,  si  alors  on  l'écrase  en- 
core avec  une  soucoupe  fi'oide,  il  s’y  dé|iose  jdus  ou 
moins  de  taches  brunes  ou  noires  miroitantes. 


Aiisi-: 


aksp: 


Avec  l’aitparcil  simple  ei-ilcssus,  il  ponrrail  y avoir 
une  cause  irermir  produite  par  reulraiiieineiit  ilu  li([uiilc 
dans  le  d(!ga;femeul  ffazeux  un  peu  vil';  alors  ou  aui-ail 
sur  la  soucoupe  des  taches  noires  (de  zinc  ou  de  crasse) 
(jui  ne  seraient  pas  de  l’arscuic. 

Pour  parer  à cet  iucouvénieiit,  l’Académie  îles  sciences 
fait  suivre  le  tuhe  de  délabrement  d’un  tuhe  plus  lar<re, 
rempli  de  coton,  ipii  doit  retenir  l’eau  et  les  impuretés 
eiitraiiiécs. 

Le  tube  de  dég'agemeut  qui  vient  ensuite  peut  être 
cliaulle  pour  obtenir  des  anneaux;  s’il  est  en  verre 
trop  fusible,  on  l’enveloppe  de  clini(uant  pour  empêcher 
sa  défonnation  ; la  llamme  n’olfre  plus  alors  que  d’une 
façon  peu  mari|uée  les  caractères  de  la  llamme  fran- 
cbement  arseniiaile,  jmisque  la  majeure  partie  de  l’ar- 
senic s’est  dé|)osé.  On  peut  former,  si  le  tulie  est  assez 
long,  plusieurs  anneaux  successifs,  et  les  avoir  isolés, 
en  se  servant  d’un  tube  à parties  séjtarées  par  des  étrau 
glements. 

I ue  excellente  disposition  d’appareil  de  Marsh,  |)Ou- 
vant  fournir  tous  ces  résultats,  est  celle  que  Otto  a 
fait  connaitro  dans  son  Instruction  sur  la  recherche 
des  poisons. 

L’a[)pareil  se  compose  d’un  flacon  producteur  de  gaz 
hydrogène  pur,  muni  d’un  tube  abducteur  coudé  à 
angle  droit,  au((uel  est  joint  un  tube  desséchant  (conte- 
nant entre  îles  bourres  do  coton,  de  la  potasse  caustique 
et  du  chlorure  do  calcium),  puis  il’uu  tube  réducteur 
assez  long,  divisé  jiar  des  étranglements  et  terminé  eu 
pointe  eflilée.  Toutes  les  parties  doivent  être  soutenues 
par  des  supports,  et  tes  joints  en  caoutchouc  fermer  her- 
métiquement. 

Le  dégagcméiit  d’hydrogène  doit  être  modéré  et  ob- 
tenu avec  de  l’acide  étendu  de  3 parties  d’eau,  après 
refroidissement;  cela  est  important  jiour  éviter  une 
élévation  de  température  qui  chargerait  trop  le  gaz  de 
vapeur  d’eau. 

Dés  qu’on  a la  cerlitudc  que  l’air  a été  expulsé  di' 
l’appareil  par  le  courant  irbyitrogéue  et  qu’il  n’y  a pas 
de  fuites,  on  allume  le  gaz,  puis  on  essaye  avec  une 
soucoupe  de  porcelaine,  et  on  cbaulfe  le  tube  à réduc- 
tion. Si,  au  bout  de  quelque  temps,  il  ne  s’est  montré 
aucune  trace  métallique,  iii  dans  le  tube  ni  sur  les 
soucoupes,  c’est  la  preuve  de  rabsence  d’arsenic  dans 
les  réactifs;  l’m'ai  à hlunc  est  terminé. 

II  faut  continuer  le  même  régime  de  dégagement 
d’hydrogène,  ou  le  recommencer  avec  les  mêmes  maté- 
riaux dont  la  jmreté  est  reconnue;  alors,  ou  introduit 
dans  l’appareil  une  petite  jiarlie  du  liquide  soupçonné 
arsenical. 

On  essaye  la  llamme  en  l’écrasant  avec  la  soucou|)e, 
et,  s’il  y a une  tache  noire  miroitante,  on  cbaulfe  le 
tube  réducteur  |)our  |)roduire  un  anneau;  on  continue 
ainsi  à introduire  le  liquide  arsenical  et  à recueillir 
des  taches  et  des  anneaux,  qui  serviront  aux  essais 
chimiques  et  comme  pièces  de  conviction. 

Après  la  formation  des  anneaux  et  des  taches,  |)our 
ne  pas  laisser  peialre  la  moindre  trace  d’arsenic,  ou 
éteint  le  gaz  et  on  tourne  le  tube  l’ecourbé  la  |K)iute 
en  bas,  en  la  faisant  plonger  dans  une  solution  d’azotate 
d’argent.  Cette, solution  se  colore  lui  noir  par  réduction 
de  l’ai’gi'ut,  et  le  liquide  conlient  de  l’acide  arsénieux 
avec  l’excès  d’azotate  d'argent;  dans  celle  opération,  ou 
peut  remplacer  razolale  pai'  le  sulfate  d’argent. 

Si  l’on  manquait  de  zinc  pur  |iour  la  préparation  de 
l’hyilrogène,  .M.  Maquet  recommaiule  ramalgame  de  so- 


dium, qui  donne  un  courant  légulier  de  gaz  pur,  dont 
le  dégagement  est  plus  vif  dans  un  liquide  acide. 

La  sensibilité  du  procédé  de  .Marsh,  perfectionné,  est 
tout  à fait  remarquable;  on  retrouve  ainsi  les  plus  faibles 
traces  d’arsenic;  car,  avec  un  milligramme  d’acide  arsé- 
nieux par  litre  de  liquide,  on  obtient  encore  soit  un 
enduit  brun  dans  le  tube,  soit  des  taches  sur  la  porce- 
laine. 

Kn  suivant  le  procéilé  de  destruction  des  matières 
organi(|ues  et  la  méthode  générale  de  séparation  des 
métaux,  qui  ont  été  exposés  au  commencement  de  cet 
article,  puis  faisant  usage  de  rap[tareil  de  .Marsh  que 
nous  vénous  de  décrire,  il  nous  parait  impossible  (pie 
la  ju  éseuce  de  l’arsenic  écba|i|»c  à l’expert  dans  un  cas 
de  toxicologie. 

Le  rpie  nous  allons  dire  maintenant  a|q)arlient  bien 
plus  à l'Iiistoriipie  de  celle  ipiestion  ipi’aii  sujet  actuel. 

l’i'imitivement , on  introduisait  dans  l’appareil  de 
Marsh  les  liquides  résultant  du  traitement  des  masses  or- 
ganiipies;  mais,  outre  (jue  l’oii  ue  peut  opérer  ainsi  ipie 
pour  la  recherche  exclusive  de  l’arsenic,  il  se  produi- 
sait nue  telle  abondance  de  mousse  ipi’il  y avait  souvent 
débordement  du  liipiide  de  l’appareil,  et  ipie  l’essai  était 
imjiraticable. 

Ou  ne  réussissait  pas  à ralentir  la  formation  d’écume 
jiar  lie  l’huile  ou  de  l’alcool,  et  d’ailleurs  un  liipiide 
renfermant  des  matières  organiipies  peut  donner  par 
lui-même  sur  la  porcelaine  des  taches  brunes. 

Plus  tard,  on  cnil  pouvoir  introduire  aussi  direcle- 
meul  dans  l’appareil  de  .Marsh  le  liipiide  acide  du  trai- 
tement des  matières  par  le  chlorate  et  l’acide  chlorhy- 
drique. Dans  ce  cas,  il  y a encore  des  causes  d’erreur; 
il  peut  se  trouver  des  corps  qui  empêchent  la  jiroduc- 
lion  de  l’hydrogène  arsénié,  et  l’acide  chlorhxdrique 
qui  se  trouve  dans  le  liquide  devient  très  gênant  par 
sa  volatilité. 

Lnlin,  en  admettant  le  cas  de  la  recherche  unique  de 
rarsenic,  il  peut  se  trouver  à côté  un  autre  métal,  in- 
troduit dans  l’économie  pendant  le  traitement  de  l’em- 
|)oisonnement  : nous  voulons  parler  de  l’émétique  (lar- 
trate  d’aulimoin.e  et  de  jiotassium).  l’faff  et  Thomson, 
chacun  de  leur  côté,  ont  reconnu  que  l’antimoine  donne, 
dans  les  mêmes  circonstances  que  l’arsenic,  de  1 hydro- 
gène antimonié,  décomposahlc  par  la  chaleur  et  se 
comportant  comme  l’hydrogène  arsénié  au  point  de  vue 
des  anneaux  miroitants  et  des  taches.  Ce  serait  là  une 
nouvelle  cause  d’erreur,  qui  aurait  ébranlé  le  procédé 
de  .Marsh,  si  l’oii  ne  connaissait  un  grand  nombre  de 
réactions  caractéristiques  pour  distinguer  les  taches  et 
les  anneaux  d’arseuic  et  d’aulimoiiie. 

D’ailleurs  toutes  ces  réactions,  qu’on  devra  exécuter 
comme  moyeu  de  conlréle,  sont  ilevenues  inutiles  si 
l’on  suit  bien  la  méthode  générale  classique,  et  si 
dans  le  doute,  ou  fait  usage  du  procédé  de  .Meyer  qui 
sépare  si  complètement  l’antimoine  de  l’arsenic. 

Ku  opérant  ainsi,  il  est  toujours  possible  de  n’intro- 
duire dans  l’appareil  qu’un  liquide  exempt  d’antimoine, 
et  ou  n’aura  pas  à craindre  la  moindre  confusion;  voyons 
uéaumoius  comment  on  arrive  à celle  conlirmation  im- 
portante que  les  taches  et  les  anneaux  sont  de  l’arsenic 
et  non  de  l’anlimoine. 
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EXAMEN  COMPAtiATIE  DES  ANNEAUX  ET  TACHES 
D’ARSENIC  ET  D’ANTIMOINE 


ARSENIC 

Ani.eaiix  brillants;  taches  d’un  noir 
brillant;  volatils  avec  odeur  al- 
liacée. 

Cuurant  de  fni  suDliydriquo  dans 
tube  chauffe,  donne  un  anneau 
jaune  de  sulfure  d’arsenic. 

Courant  de  gaz  chlorhydrique,  sur 
le  sulfure;  il  n'esl  pas  altérée 

L’acide  azotique  fait  disparaître  les 
taches  d'arsenic  ; si  Ton  évapore 
la  liqueur  et  qu’on  ajoute  do 
l’azotate  d’argent  ammoniacal, 
on  a un  précipité  ou  une  colo- 
ration rouge  brun  d’arseniate 
d’argent. 

Les  taches  traitées  par  sülfliydratc 
amnionique  sc  dissolvent  lente- 
ment; par  évaporation,  il  reste 
un  sulfure  jaune. 

Un  hypochlorite  alcalin,  exempt 
de  chlore,  mis  en  contact  avec 
les  taches,  les  dissout  très  rapi- 
dement. 

Le  nitro-prussiate  alcalin  est  sans 
action  i 


ANTIMOINE 

Anneaux  brillants;  taches  grises 
au  centre,  noires  sur  les  bords  ; 
très  difficilement  volatiles;  pas 
d’odeur, 

Mémo  réaction,  produit  un  anneau 
orangé  de  sulfure  d’autimoine. 

Même  action,  il  sc  forme  du  chln- 
rare  d’antimoine  volatil  et  dé- 
composable  par  Teau. 

Par  Tacide  azotique,  il  y a forma- 
tion d’acide  antimoniquc  blanc, 
qui  ne  change  pas  par  Tazotale 
d’argent  ammoniacal. 


Par  le  même  moyen,  ht  dissolution 
est  rapide;  il  se  produit  paréva- 
poratioii  un  sulfure  orangé. 

L’hypochloritc  n’a  aucune  action 
sur  les  taches  antimoniales. 

Le  nitro-prusslatc  dissout  Tànli- 
moine. 


Pour  soumettre  plus  commodément  les  tnclics  à rtic- 
tiou  des  réactifs,  lor.stju’il  faut  chaulfer  surtout,  il  est 
bon  de  se  servir  pour  les  obtenir  avec  la  llaiiinic  tle 
l’hydrogène  arsénié,  do  petites  capsules  de  jtorcelaine  a 
fond  plat  et  peu  profondes. 

Après  l’examen  des  anneaux  et  des  taches,  il  con- 
vient d’examiner  la  solution  d’azotate  d’argent  où  l'on 
a fait  passer  le  gaz.  L’hydrogène  antinionié  produit 
aussi  un  précipité  dans  l’azotate  d’argent,  mais  son  ac- 
tion est  différente  ; avec  l’arsenic,  il  sc  séjiarc  de  l’ar- 
gent métallique,  et  le  liquide  contient  de  l’acide  arsé- 
nieux; avec  l’hydrogène  antinionié,  il  n’y  a que  l’hydro- 
gène d’oxydé,  et  rantimoinc  réduit  se  })i'écii»ite  avec 
l’argent;  le  liquide  ne  contient  pas  trace  d’antimoine. 

Si  donc  il  s’est  produit  un  précipité  dans  la  li(|ueur 
argentique,  il  faut  le  séparer  par  filtration  et  essayer  la 
liqueur  en  y ajoutant  avec  la  plus  grande  précaution 
de  ranimoniaque  pour  la  neutraliser;  s’il  y a de  l’ar- 
senic, on  obtient  un  précipité  jaune  d’arsénitc  d’argent. 
La  présence  de  l’acide  arsénieux  étant  constatée,  on 
peut  le  séparer  de  l’argent,  en  précipitant  ce  dernier 
par  l’acide  chlorhydrique,  liltraiit  et  dans  la  liqueur 
faisant  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique;  on  refait 
ainsi  du  sulfure  d’arsenic. 

Juaiit  au  précipité  primitif  qui  peut  contenir  de  ran- 
timoinc, on  le  traite  par  nue  solution  houillante  d’acide 
tartrique,  et  la  solution  obtenue  donne  |iar  le  gaz 
sulfhydrique  un  précipité  orangé  do  sulfure  d’anlimoinc. 

Toutes  ces  recherches  analytiques,  qui  ont  eu  autre- 
fois quelque  valeur,  sont  aujourd’hui  sans  application 
pour  le  cas  qui  nous  occupe;  il  n’est  plus  que  très  ac- 
cessoire de  faire  passer  les  gaz  dans  la  solution  argen- 
tique et  de  rechercher  l’antimoine,  si  l’on  a suivi  le 
procédé  classique. 

2"  Procédé  de  Frésénius  et  Bal)o.  — Cette  méthode, 
qui  a eu  son  importance  autrefois,  jtarce  qu’elle  rendait 
impossible  de  confondre  l’antimoine  avec  l’arsenic,  a 
perdu  aujourd’hui  toute  sa  valeur. 

Ce  procédé  consiste  à isoler  l’arsenic  du  sulfure  en 
chaulfant  celui-ci  avec  un  mélange  de  carbonate  et  de 


cyanure  alcalin.  On  sc  sert  d’un  appareil  composé  ; 
1"  d’un  flacon  pouvant  donner  un  courant  continu  et 
gradué  de  gaz  acide  carbonique  ; 2°  le  gaz  traverse  un 
système  desséchant  à acide  sulfurique  ou  à chlorure 
de  calcium;  3"  le  gaz  sec  traverse  ainsi  un  bout  de  tube 
à analyse  effilé  ;'i  son  extrémité  libre. 

Le  sulfure  d’arsenic  précipité  (voy.  Méthode  générale) 
est  desséché,  jiuis  mêlé  avec  12  parties  d’un  mélange 
de  3 p.  de  carbonate  sodique  et  1 p.  de  cyanure  de  po- 
tassium anhydres.  La  matière  est  introduite  dans  le  tube 
à combustion,  et  l’on  fait  passer  le  gaz,  qui  nettoie  et 
dessèche  les  tubes;  on  chauffe  le  tube,  à l’aide  d’un 
bec  de  Bunsen  ou  d’une  bonne  lampe  de  Berzélius  à 
alcool,  en  commençant  par  la  partie  qui  précède  le 
point  où  se  trouve  la  matière.  (Juand  toute  l’humidité  a 
disparu,  on  porte  la  tlaminc  sous  le  mélange,  et,  s’il  y 
a de  l’arsenic,  on  voit  sc  former  au  delà  un  anneau  mi- 
roitant. 

Le  seul  avaiitage  de  cd  procédé,  antérieur  à celui  de 
Marsh,  est  que  rantimoine  et  l’étain,  qui  seraient  éga- 
lement réduits,  ne  se  volatilisent  pas;  mais  il  y a géné- 
ralement un  peu  de  perte,  qui  se  constate  par  l’odeur 
alliacée,  perçue  à la  pointe  effilée  du  tube  réducteur; 
de  ])lus,  Uose  a signalé  que  l’arsenic  peut  se  transfor- 
mer en  partie  en  sulfo-arsénile  do  sulfure  de  sodium, 
qui  ne  se  volatilise  pas  ; ceci  arrive  surtout  si  le  ju'éci- 
pité  de  sulfure  d’arsenic  contenait  un  grand  excès  de 
soufre. 

La  réduction  du  sulfure  d’arsenic  par  le  cyanure  po- 
tassique peut_  se  faire  plus  simplement  dans  un  tube  en 
verre  étiré  et  soufflé  en  boule  à la  partie  inférieure;  on 
y introduit  la  matière  sèche,  et  on  nettoie  le  tube  avec 
du  papier  à filtrer  roulé;  puis  on  chauffe  la  houle  et  l’on 
voit  l’arsenic  réduit  former,  dans  la  partie  étroite  et  au 
commencement  de  la  juirtie  élargie,  un  miroir  métal- 
lique très  caractéristiijue. 

3“  Procédés  d'Osann,  Gaullior  de  Clnubrg,  de  Bloxam 
et  antres^  — ün  cherche  à isoler  l’arsenic  à l’état  d’hy- 
drogène arsénié  en  se  servant  de  l’éleclrolyse.  Cette  mé- 
thode très  sensible  exige  que  tous  les  réactifs  employés 
soient  d’une  pureté  absolue  et  vérifiés  pour  constater 
l’absence  d’arsenic.  Les  substances  organiques  ne  gê- 
nent pas,  car  l’addition  d’un  peu  d’alcool  suffit  pour 
faire  tomlier  la  mousse. 

L’appareil  recommandé  par  Bloxam  sc  compose  d’une 
cloche  tubulée,  fermée  à sa  partie  inférieure  par  une 
feuille  de  jiajder  parchemin;  la  tubulure  porte  un  bou- 
chon dans  lc(|uel  s’engage  un  tube  recourbé  en  verre 
[leu  fusible  et  un  lil  de  platine,  terminé  par  une  lame, 
pour  servir  d’électroile  négative.  La  cloche  plonge  dans 
un  vase  cylindrique  contenant  de  l’acide  sulfuriijue 
étendu  d’eau  et  une  lame  de  platine  qui  coinmuni(|ue 
avec  le  pôle  posllif  de  la  pile.  Si  les  matières  suspectes 
mises  <lans  la  cloche  contiennent  de  l’arsenic,  il  sc  dé- 
gage sous  Tintluence  du  courant,  de  l’hydrogène  ar- 
sénié (jui  sort  par  le  tube  qui  surmonte  la  cloche;  en 
chauffant  ce  tube,  on  obtient  un  anneau,  et  en  entlam- 
mant  le  gaz  à sa  sortie  on  peut  avoir  des  taches  sur  des 
soucoupes  de  jiorcelainc. 

Ce  procédé  est  d’une  grands?  sensibilité;  mais,  s’il  y 
avait  de  l’antimoine,  il  se  formerait  aussi  de  l'hydro- 
gène  antinionié  ; les  autres  métaux  resteraient  dans  la 
liqueur. 

l'our  que  la  méthode  réussisse  bien,  il  convient  de 
détruire  les  matières  organiques  et  de  réduire  l’acide 
arsénique  en  acide  arsénieux. 
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4°  l.a  dialyse  avait  été  recommandée  dans  la  rc- 
clierclic  de  l’ai’senic,  |)our  séimrer  les  matières  oi-g-ani- 
(|iics;  mais  les  e.\])ériences  à ce  sujet  n’ont  donné  (jue 
de  très  im'-diocres  l'ésultats;  les  corjis  gi'as  sui'tout  cm- 
jièclient  l'acide  arsénieux  de  jiasser  au  dyaliseur. 


5“  Nous  UC  parlerons  pas  des  autres  )irocédés,  tels 
que  ceux  de  lîaspail,  de  lîeiuscli,  de  .1.  AVengcr,  qui  ne 
]icuvcnt  rendre  aucun  service,  dans  l’état  actuel  de  la 
(jueslion. 

()"  Dosage  de  l'arsenic.  — Il  est  bien  rare  (ju’il  y ait 
intérêt  à doser  un  poison  (|ui  donm;  la  mort  à dose  si 
faible;  cepcmlant  cela  peut  arriver.  Ce  dosage  se  fait 
soit  à l’état  d’arséniale  ammoniaco-maguésien,  soit  par 
toute  autre  métbode  (voy.  les  ouvrages  d’analyse  ebi- 
nii(|ue);  mais  le  procédé  le  plus  cm|doyé  est  le  titrage 
à l étal  d'arséniate  ammoniaco-maguésien  ou  de  pvro- 
arséuiate  magnésien. 

11  faut  d’abord  transformer  l’arsenic  on  acide  arsé_ 
ni(|ue  et  le  jirécipiter  ensuite  par  le  mélange  de  cblo- 
rurc  do  magnésium  et  d’ammonium  ammoniacal.  On  ne 
recueille  le  précijiité  ipie  douze  heures  après  et  on  le 
lave  avec  de  l’eau  légèrement  ammoniacale,  jusqu’à  ce 
([UC  les  eaux  de  lavage  acidulées  par  l’acide  azotique  ne 
précipitent  plus  par  razolalc  neutre  d’argent.  Le  [)réci- 
pilé  desséebé  à lUO"  et  pesé  i-enferme  60,53  [lour  101) 
d’acide  arséni([ue  ou  39,177  d’ar.senic  métal;  si  ou  le 
calcine,  il  se  transforme  eu  pyro-arséniate  magnésien 
très  fixe,  (|ui  contient,  pour  100,  18  387  d’arsenic. 

.\c(ioii  et  iinii^cs  f liôraiteutiqiioN.  — 

I.  Historique.  — Nous  entrons  dans  l’étude  d’une  sub- 
stance ([ui  a été  longteni|)S  l’elfroi  des  malades  et  ([ui 
pis  est  d(!s  médecins.  Nos  deux  premiers  maîtres  en 
matière  médicale,  Itioscoride  et  IMine  ( Itioscoride,  tlspl 
rü;  ’lavpix.r,;,  lib.  V,  cap.  cxxi,  cxxii  ; Pline,  llistor.  na- 
lural.,  lib.  XXXIV,  cap.  xviii),  signabuit  (b'jà  les  princi- 
pales [u’opriélés  du  sulfure  jaune  d’arsenic  natif  (orpi- 
ment) ([u’ils  appellent  àpocvixcu,  tandis  (ju’ils  désignent 
b;  sulfure  rouge  (réalgar)  sous  le  nom  (1(!  a7.v«îapa-/,r;.  — 
D’après  le  texte  de  Itioscoride,  le  réalgar  était  beau- 
coup [dus  eiiqdoyé  ([ue  ror|iimcnl,  sans  doute  [tarce  ([ue 
ses  [tropriétés  vénéneuses  sont  moins  actives,  car, 
comme  l’a  fait  remar([uer  il  y a longlem[)s  Maries  {De 
arscuici  iisii  in  wt-7/t67'«u,Norembergæ,  1811),  le  second 
d((  ces  com|iosés  arsenicaux  est  mi'dé  à une  n'rlaine 
([uanlité  d’acide  arséiiieiix.  — Celse  (De  rc  mcdica, 
lib.  V.  ca|).  v),  lialieu  (De  fnc.  siiniil . ined..  cluqi.  iii), 
Isidore  (liv.  .Xl.X,  clia|i.  xvii),  Scriboidus  Largus 


I (Comjjos.  tned.,  123,  226,  237)  n’ont  guère  fait  que  co- 
I [ii(‘i'  Pline  et  Itioscoride.  Les  [iropriélés  connues  de 
l’arsenic  à celle  é[)0([ue  étaient  les  [)ropriélés  irritantes 
et  corrosives,  toxi([ues,  dé[)ilaluir(‘s  et  [larasiticides.  — 
llt‘jà  ses  vertus  contre  les  toux  o[)iiiiàtres,  les  alfections 
de  la  voix,  les  dys[inée,  les  su|t[uirations  des  organes 
res|dralüires,  étaient  notées;  l’.ielius  .Vurelianus  lui  re- 
conuait  la  [iro[)riété  de  tuer  les  vers  intestinaux  et  de 
guéi'ir  la  maladie  cœlia([ue.  11  l’utilisait  en  clystères, 
moyen  ressuscité  de  nos  jours  [lar  Boudin. 

Le  galiénisme  léguant  aux  Arabes  ses  doctrines  et  ses 
prati([ues,  leur  mit  entre  les  mains  les  [u-éqiarations 
arsenicales  dont  ils  usèrent  comme  les  tirées  et  les  Ro- 
mains. Rliazès,  .Mésué,  Séiaqiion,  .lanus  de  Damas,  .\\i- 
cenue  (lîii.vziis,  Dere.med.,  lib.  111,  cap.  xxxiii. — Avi- 
CK.NXfc;,  (ianon,  lib.  XI,  trad.  1,  ca[i.  xi.ix),  vantent  l’ar- 
senic non  seulement  à l’extérieur,  mais  en  fumigations, 
en  bols  et  en  [)olions.  .\  cette  é|)0([ue,  l’alcliimiste  tleber 
connut  l’arsenic  métalloïde  et  l’acide  arsénieux. 

Ainsi  l’arsenic,  oublié  de  Ijalien  aux  .Arabes,  c’est-à- 
dire  [leiulant  huit  siècles,  reparut  sur  la  scène  tbénqieu- 
ti([ue.  Néanmoins  il  tomba  encore  une  fois  en  désuétude 
avec  la  lin  des  Arabistes  et  au  moyen  âge  il  était  relégué 
dans  les  recettes  des  charlatans.  Les  chirurgiens  du  xv* 
et  du  XVI®  siècle  ne  l’emidoient  guère  ([ue  dans  la  scro- 
fule ulcéreuse  (TiiKOi)OHE,  liv.  IV)  ; comme  escharoti([ue 
dans  l’hydi'ocèle  (tlUY  DE  Ciiaeei.ve,  Chir.  mag.).  Puis 
survinrent  Roger  Bacon,  .Vlhert  le  (Irand,  qui  l’étudièrent 
[dus  sérieusement  ; [larut  alors  Paracelse  ([ui  en  lit  une 
[)anacéc  dans  ses  « maladies  à ai-senic  ».  .Malgré  cela, 
nous  voyons,  aux  é[iO([ues  suivantes,  l’arsenic  tour  à tour 
[U'éconisé  et  [iroscrit,  et  [dus  souvent  administré  em[)i- 
ri([uemcnl  [>ar  les  haleleurs. 

Le  XVIII®  siècle  réhahilita  définitivement  l’arsenic. 
Kevoght  (d’Ioa),  .Melchieur  l'i'ick,  Seil,  Berhard,  .1.-6. 
l'iinclin,  Donald  Monro,  .lacobi,  lliiermam  les  Plencitz, 
Robert  A)  illau,  Thomas  Eowler  et  Richard  Pearson  sur- 
tout a[q)ortèrent  des  faits  tellement  sérieux  de  cures 
de  maladies  hcr[»éti([ues  et  de  lièvres  inte.  mitlenles, 
([u’ils  linireut  jiar  anéantir  ro[i[iositioii  ou  le  doute 
([u’avaieut  fait  naiire  Lémery,  AVe[>[)cr,  Stoerck,  Stahl- 
Linnæus,  Thilenius,  Peyrilhe,  llorn,  llufelcnd  et  A’an 
IlelmonI  (Orius  nied.,\).  66  et  suiv.)  lui-même,  et  Tagaul 
{Institut,  dur.,  lib.  1,  [i.  136),  ([ui  conseillanlles  pré[)a- 
ralions  ar.seuicah's  dans  les  ulcères  cancéreux  les  [iro- 
scrivaieul  à l’inlérieui'.  Enlin  au  xix®  siècle  la  médication 
arsenicale  trouva  de  zélés  chanqiions  dans  Eodéré  (1869),  I 
dans  Maries,  ([ui  [uibliaà  Lei[)zigen  181 1 une  remarquable 
monogra[ihie  sur  l’arsenic.  Puis  [larurenl  Biell,  (’.aze- 
nave,  Ilibert,  Devergii',  Du[iarc([ue;  Boudin  tout  s[(écia- 
lemcnt  donna  envie  d’exqiérimenler  les  [uuqiaralions 
arsenicales.  6’esl  à la  suite  de  ses  li'avaux  (|ue  [laru- 
lU'iil  les  éludes  de  Ilibert,  tlirbal  et  Eusier,  l’remy, 
Sislach,  Massarl,  .Millet  (d(>  Toursi,  A’ahu,  et  des  sa- 
vants de  Puissie,  d’.Ulemagne,  d'Italie,  d’Es[)agne  et 
d’ouln'-nu'r. 

C’est  ainsi,  dit  Bouyor  (Mouvonent  tnédicnl,  n®  11, 
1875)  € qu’aulrefois  [loisou,  il  est  aujourd’hui  uu  dic- 
tamo  [U'écieux.  Il  luqirésente  hien  le  symhole  du  ser- 
[leiil  hi[i|H)crali([ue  : ou  laisse  sou  venin,  pour  n’utiliser 
([lie  ses  vertus.  » 

11.  pliysiolosiiiiic  clou  nrsenioaiix. — Les 

llu'ories  émises  [unir  ex[di([uer  l’acliou  de  l’arsenic 
sont  contradictoires.  — L’école  italienne  en  fait  uu 
ligpostliénisant,  uu  névroslhéuii[ue  ; d’autres  le  lien- 
iienl  pour  ji g rèlogène,  et  celte  théorie  conviendrait  aux 
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disciples  d’Halmemann,  puisque  cet  agent  est  efficace 
dans  les  fièvres  intermittentes.  On  a dit  que  c’était  un 
tonique;  or,  s’il  peut  envier  cette  dénomination  à [)etites 
doses  prolongées,  il  est  non  moins  vrai  qu’à  doses  un 
peu  élevées  c’est  un  profond  cacliectisant.  On  en  a fait 
un  altérant  (Hirtz),  dénomination  commode,  mais  (|ui 
n’indique  rien  de  précis;  enfin  une  autre  théorie  l’a 
créé  dépresseur  de  la  circulation  par  action  paralysante 
du  cœur  et  des  vaisseaux,  de  rabdonien  surtout,  action 
dont  la  conséquence  immédiate  serait  la  diminution  do 
l’urée  (Rochn,  Himterberger).  11  est  difficile  de  se  dé- 
brouiller dans  ce  chaos.  Aujourd’hui,  on  admet  généra- 
lement, avec  Gubler  et  G.  Sée,  que  l’arsenic  à petites 
doses  est  un  stimulant  ; à.  haute  dose  un  altérant;  à 
dose  thérapeutique,  il  abaisse  la  tenqiiu’ature,  diminue 
la  proportion  d’urée  et  d’acide  carbonique,  modère  les 
phénomènes  de  combustion  organique  et  entrave  le 
mouvement  de  dénutrition.  11  pourrait,  ainsi  considéré, 
venir  se  placer  à côté  des  médicaments  d’éparqne  ou 
antidéperditeurs,  l’alcool,  le  café. 

Action  physiologique  locale.  — Placé  sur  la  peau 
et  les  tissus  vivants,  l’acide  arsénieux  les  frajipc  de 
mort.  INon  seulement  il  détermine  de  la  cuisson,  de  la 
rougeur,  de  la  chaleur  et  de  la  douleur,  mais  il  cor- 
rode, détruit  et  mortifie  peu  à peu.  .Vussi  est-il  un 
excellent  dépilatoire  parce  qu’il  d(;trnit  le  bulbe  ; mais 
dans  ce  cas  il  doit  être  incorporé  à au  moins  dix  fois 
sou  poids  d’excipient.  Il  détruit  les  tissus  en  les  désa- 
grégeant et  en  les  ramollissant;  il  no  coagule  pas  les 
substances  albuminoïdes  comme  d’autres  caustifjues, 
mais  il  les  détruit  en  les  Iluidiliant  (Mialbe).  Son 
eschare  est  grisâtre  et  tombe  ordinairement  vers  le 
15®  jour.  Comme  l’a  fait  remarquer  Ilirtz  (iVo«rcu;t  Dict. 
de  méd.  et  de  chir. prat.,  art.  Arsenic),la  cautérisation 
arsenicale  a ceci  de  j)articulier  qu’elle  n’agit  par  sur  le 
cadavre;  il  lui  faut  du  tissu  vivant,  et  elle  agit  d’autant 
plus  vivement  que  son  action  porte  sur  un  tissu  dont  la 
circulation  est  plus  active  (Dujardin-Beaumetz).  Loin 
d’être  détruits  par  les  arsenicaux,  les  tissus  morts  sont 
momifiés  et  conservés  par  eux.  Ce  (jui  explique  leur 
emploi  pour  la  conservation  des  collections  d’histoire 
naturelle.  Dernièrement  Laboulbène  (Gus.  ^/es  //dp.,  1 88 1 , 
p.  3i9)  eut  l’occasion  de  se  féliciter  de  l’action  causti((ue 
de  la  pâte  de  Rousselot  dans  la  cure  d’un  cancroïde  du 
nez  chez  une  femme  bémiplégi([ue . — Laboulbène 
insiste  sur  la  propriété  toute  particulière  de  la  pâte 
arsenicale,  de  détruii'c  toutes  les  parties  malades  sans 
mémo  atteindre  les  limites.  C’est  là  une  action  remar- 
quable des  arsenicaux  d’aller  chercher  le  mal  m’i  il  se 
trouve  et  de  n’attaquer  ((ue  lui.  Ce  (pii  leur  fit  donner  le 
nom  de  caustiques  intelliyenls,  expression  contre  la- 
quelle s’élève  Gubler,  et  à bon  droit,  croyons-nous,  fai- 
sant remarquer  cpie  l’arsenic  est  un  caustique  aveugle 
comme  les  autres,  mais  dont  l’action  n’est  pas  assez 
brutale  par  être  inévitable  et  qui  détruit  d’autant  plus 
vite  les  tissus  dont  la  vitalité  est  moindre,  cadmpie, 
comme  celle  des  cellules  de  l’encéphaloïde  par  exemple. 

Usages  et  mode  d’emploi  locaux.  — L’acide  arsé- 
nieux est  fréquemment  utilisé  pour  détruire  les  tu- 
meurs dites  cancéreuses,  le  lupus,  la  carie  dentaire. 
11  est  digne  de  remanpie  que  les  « cancers  » récidivent 
bien  moins  vite  après  leur  destruction  par  les  caustiipics 
arsenicaux  que  ]>ar  tout  autre  moyen. 

Quand  on  vent  appliquer  l’acide  arsénieux  sur  un 
ulcère,  il  faut  d’abord  aviver  les  bords  s’ils  sont  cal- 
leux, car  ce  caustique  n’agit  que  sur  les  chairs  vivantes. 


Ceci  fait,  ou  étend  ensuite  sur  l’ulcération  avec  une 
spatule,  une  pâte  arsenicale  obtenue  en  délayant  dans 
l’eau  la  poudre  du  frère  Cosme  ou  de  Rousselot  : 

Acido  ai’sôniciix 1 gramme, 

Sandragon , ^ — 

Cinabre \ 

ou  bien  la  jiommade  qui  suit  : 

Aciile  arsitiiioux 1 parlio. 

Axoïigo 8 — 

OU  encore  la  pâte  faible  (l/ïl5  c.)  d’.Qitoine  Dubois. 

L’acide  arsénieux  pouvant  être  absorbé  et  donner  lieu 
à des  empoisonnements  mortels,  il  tant  avoir  soin,  si  la 
tumeur  est  étendue,  de  diviser  le  traitement,  c est-à- 
dire  de  n’attaquer  à clnupie  fois  qu’une  étendue  de  3 à 
i centimètres  carrés  au  plus.  On  recouvre  ensuite  de 
pâte  d’amadou  ipii  tombera  avec  l’eschare. 

En  etfet,  naguère,  Manouvriez  (de  Valenciennes) 
communiipia  la  relation  d’un  cas  de  mort  chez  une 
femme  atteinte  d’un  cancer  au  sein,  à qui  un  empirique 
avait  fait  des  applications  réitérées  de  sulfure  jaune 
d’arsenic  {Gaz.  des  hop.,  p.  331,  1881). 

Dans  la  carie  dentaire  à la  seconde  |)ériode,  c’est-à- 
dire  lors(]ue  la  cavité  centrale  n’est  jias  encore  envahie, 
nue  application  d’une  petite  boulette  de  coton  saupou- 
di'ée  d’une  légère  couche  d’acide  arsénieux  et  fixée  dans 
la  cavité  cariée  provoque  une  bjqiergenèse  de  dentine 
qui  vient,  molécule  à molécule,  elfectuer  la  ré[»aration 
(le  la  couche  ramollie,  et  permettre  plus  tard  l’obtura- 
tion. 

Dans  la  carie  pénétrante,  l’acide  arsénieux  détruit  la 
pulpe  dentaire.  Il  faut  plusieurs  a}iplications  jmur  obte- 
nir la  guérison  (M.vgitot,  Traité  de  la  carie  dentaire, 
1867);  on  [lent  associer  à l’acide  arsénieux  la  créosote 
ou  la  jioudre  de  moiqdiiue. 

L’application  légère  d’une  pâte  arsenicale  est  d’une 
incontestable  utilité  dans  le  cas  de  lupus  et  de  dartres 
ronqeantes. 

Au  lieu  de  l’acide  arsénieux  commun  épilatoire,  on 
emploie  l’orpiment  ou  trisulfure  d’arsenic  ; 

Or|iimciit 1 gramme. 

CliaiLX  si\o  10  — 

Amidon 10  — 

Le  bisulfure  de  calcium  liquide  est  préférable  iRabu- 
teau).  Faraoni  (De  modo  et  del  tenpo  di  propinare 
gli  arsenicali,  e dell' identita  de  lu  jormole  nella  cura 
(telle  malaltie  cutana.  Milan,  187“2)  a recommandé  la 
formule  suivante  contre  les  alfections  dartreuses  de 
la  [leau  dont  il  rajqiorte  de  nombreuses  observations 
de  guérison  : 


Oxyde  Idaiic  d’arsenic 1 |iartie. 

Auiiilou tOUO  — 

.lotion  |>liyf>>iologic|UO'  géiiéoulo  îles  noNoniomix  iii'i.x 

à riiitéi-ioiir.  — Atloscs  très  faillies  (ï)  à 10  milligr.) 


l’acide  arsénieux  active  et  favorise  le  travail  do  la  di- 
gestion (Trousseau  et  Didoux,  Gubler,  Ilérard,  Martin- 
Damourette,  etc.). 

A doses  plus  élevées,  il  laisse  dans  la  gorge  et  porte 
jusqu’à  l’estomac  une  sensation  de  chaleur  âcre;  il  sti- 
mule encore  les  fonctions  gastri([ues,  mais  parfois  dé- 
termine des  malaises,  de  la  céphalalgie,  des  vertiges  et 
de  l’anorexie.  Nous  avons  éqirouvé  ces  accidents  sur  nous- 
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mômf  par  l’iisa^n  journalier  île  12  goultesde  li((neurile 
Fowler. 

■(lepemlant  ce  pliénoniène  est  rare,  et  île  5 à lOinilli}'. 
|iar  jour,  l’aciilis  arsénieux  est  Itien  sup|iorté;  c’est 
iiièine  un  excitant  ilc  la  ili<(es(iou  par  le  calme  qu’il  a|i- 
portc  à réi'étliisme  circulatoire  et  calorilique,  comme 
cela  résulte  îles  ohservations  ilc  'rrousseau  et  Piiloux, 
Moiitaril-Martin,  lléranl,  Nieilerkomm,  etc.  ((IriiLEli, 
Commeidairex  tli'h-aj).,  p.  13()). 

En  moiléraiit  l'activité  circulatoire  et  les  pliéiiomènes 
il'hémalose  l’arsenic  raleulil  les  comlHislious  or};aiii- 
ques,  cl  il  ilimiuue  l’excrétion  il’iirée  (liretl-Schueiilei', 
Sclimitt,  Stui'zwa^c , Tli.  Au^er,  Lolliot,  liruley).  — 
Sclimitt  admet  en  outre  une  diminution  dans  l’exlialation 
de  l’acide  carlioniijue. 

A C(da  se  borne  l’ell'el  ai)[)arent  des  petites  doses.  Les 
ell'ets  les  |)lus  tardifs  sont  plus  obscurs  et  plus  aléa- 
tüireset  consistent  en inoditications  nutritives:  cessation 
de  certains  états  morbides  (dartre,  impidudisme,  etc.); 
augmentation  de  l’embonpoint  et  de  la  fraiebeur  du  vi- 
sage, accroissement  des  forces  et  de  l’agilité. 

/I  doses  exagérées,  progressives  et  prolongées  : dou- 
leur épigastrique,  coliques  ctdiarrbéo,  parfois  nausées 
et  vomissements:  exagération  de  la  sécrétion  rénale 
avec  sécberesse  do  la  peau  ; parfois  mouvement  fébrile 
ou  grande  langueur  coïncidant  avec  réloignemenf  pour 
tout  mouvement  et  besoin  de  sommeil  ; plus  tard,  dé- 
mangeaisons des  paupières,  blé|ibarite  légère,  conjonc- 
tivite et  nulème  palpébral  (Isnard);  salivation,  éruption 
cutanée  avec  cluitc  di's  poils;  au  bout  de  quelques  mois 
tacbes  cutanéesbrunâtres  et  sombres,  probablement  de 
nature  pigmentaire  et  non  pas  parmi  dépôt  métallique 
comme  cela  a lieu  pour  le  nitrate  d’argent. 

Enlin,  si  l’arsenic  est  continué,  à ces  phénomènes  se 
joignent  des  vertiges,  de  la  cépbalie,  de  la  somnolence, 
de  l’oppression,  une  toux  sèche,  de  la  petitesse  et  de 
l’irrégularité  du  jiouls,  des  douleurs  et  du  tremblement 
des  membres,  de  la  paraplégie;  finalement  et  après  des 
alternatives  de  délire  ou  de  coma,  ou  avec  son  entière 
connaissance,  le  sujet  finit  par  s’éteindre. 

A doses  massives  d’emhlée  immédiatement  toxiques: 
symptômes  cbolériformcs,  sensation  de  sécberesse,  de 
briilure  et  de  constriction  à la  gorge,  coliques  violentes 
et  diarrhée  muqueuse  et  sanguinolente,  vomissements 
continuels,  bilieux  ou  sanguinolents,  soif  inextinguible  ; 
anurie,  crampes,  refroidissement,  cyanose,  sueurs  froi- 
des, faiblesse  et  irrégularité  du  pouls;  |iuis,  défaillance, 
syncope,  convulsion,  paralysie,  insensibil-ité,  délire  et 
coma,  et  mort.  I^a  paralysie  arsenicale  est  analogue 
(rdiristison,  R.  Leroy  d’Étiolles),  jiarfois  identique  (Gu- 
blcr,  Itucbenne)  (de  lionlogne)  à celle  de  l’empoisonne- 
ment  saturnin.  Elle  frappe  les  muscles  extenseurs,  sur- 
tout ceuxdela  région  dorsale  de  l’avant-bras,  et  éjmrgue 
les  radiaux. 

.1  doses  faibles,  progressives  et  longtemps  prolon- 
gées, l’arseuic  donne  île  la  fraiebeur  et  de  rembonpoinl  ; 
il  rend  jilus  léger  et  plus  volatil,  comme  le  disent  les 
arsenicoidiagcs  de  la  basse  Autriebe  et  de  la  Styrie  qui 
ont  l’babitudo  de  manger  de  l’arsenic  jiour  s’aider  àgra- 
vir  les  montagnes.  L’elfel  enest  sui-prenant,  dit  Esebudi, 
ils  gravissent  alors  des  altitudes  ipi’ils  n’atteindraient 
qu’avec  la  plus  grande  peine  sans  cette  pratique.  Les 
faits  ont  été  confirmés  par  Scballgruber  (de  Graetz), 
Elecbner,  lleiscb  (de  Middlesex),  Vest  do  Griitz,  le  ))ro- 
fesseur  Sebafer  {Acad,  des  sc.  de  Vienne,  5 juillet 
ISGO),  Knappe,  Craig  Maclagan  (Edinb.  med.  .Joitrn., 


t.  X,  p.  200,  ISfil).  La  quantité  d’arsenic  par  laquelle 
commencent  les  arsenicopbages  représente  la  valeur 
d’une  lentille,  2 à 3 centigr.  d’acide  arsénieux  ou  d’orpi- 
ment, qu’ils  laissent  fondre  dans  la  bouche  ou  avalent 
avec  une  bouchée  de  pain.  Ils  s’arrêtent  à ces  doses 
journalières  ou  seulement  répétées  deux  ou  trois  fois  par 
semaine,  puis  ils  augmentent  progressivement  et  peu- 
vent ainsi  atteindre  les  hautes  doses  que  Roudin  don- 
nait finalement  àses  malades,  2Uet  25centigrammcs. — 
ImmédiatemeiU  après  l’absorption  de  la  dose  d’arsenic, 
ils  s’abstiennent  en  général  de  boissons,  de  viandes  ou 
de  graisses.  — .Si  raugmentation  a lieu  trop  rapidement, 
il  peut  survenir  des  accidents  parfois  mortels,  comme  le 
l)''  l'arker  en  a cité  un  e.xenqde;  mais  quand  la  jirogres- 
sion  est  sagement  conduite,  on  n’observe  aucun  syni- 
ptômo  d’arsenicisme.  Chose  bizai're,  ces  accidents  toxi- 
ques surviennent  quebiuefois  i|uand  le  to.xicopbage  vient 
à interroni|)rc  brusquomont  son  babitude  ; il  la  reprend, 
et  sa  santé  revient. 

Au  dire  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  ces  populations 
montagnardes,  elles  jouissent  d’une  excellento  santé  ; 
leurs  sujets  sont  alertes,  bien  musclés,  frais  et  dis|)os. 
11  paraîtrait  môme  (pie,  contrairement  à ce  qu’on  a ob- 
servé pour  le  traitement  thérapeutique,  les  arsenico- 
pbages seraient  très  virils;  .Maclagan  donne  pour  preuve 
io  cbilfre  exceptionnel  de  Ot)  naissances  illégitimes  pour 
100.  — Preuve  que  la  santé  n’est  pas  délabrée,  c’est  qu’il 
est  commun  de  voir  des  toxicopbages  de  70  et  70  ans. 
Les  jeunes  paysans  et  jeunes  paysannes  ont  recoursàcet 
expédient  par  coquetterie  et  désir  de  plaire.  11  est  à 
remarquer  ipie  les  paysannes,  bien  qu’aussi  voraces  en 
ce  genre  d’aliment  que  les  paysans,  s’en  cachent  scrupu- 
leusement. Cette  coutume  de  manger  de  l’arsenic  n’est 
d’ailleurs  pas  s|)éciale  aux  races  bumaincs  : l’usage  de 
l’arsenic  est  très  répandu  à Vienne  chez  les  cochers  et 
palid'reniers  de  grandes  maisons  qui  le  donnent  aux  che- 
vaux pour  leur  donner  le  poil  brillant  et  les  rendre  }dus 
vifs  et  plus  fringants.  Les  Anglais  en  usent  chez  les 
bœufs,  les  veatix  et  les  cochons  qu’ils  engraissent  ; il  est 
à remaripior  (|ue  si  de  celte  façon  le  volume  des  bêtes 
augmente  vite,  1e  poids  ne  le  suit  pas.  Les  maquignons 
donnent  de  l’arsenic  aux  chevaux  poussifs  qu’ils  mènent 
au  marché  ; ils  respirent  mieux,  sont  jilus  vifs  et  ont 
l’écume  à la  bouche  des  chevaux  do  prix,  car  l’arsenic 
augmente  la  salivation.  Ils  le  donnent  habituellement 
mélangé  à l’avoine  (une  prise),  ou  en  enveloppent  gros 
comme  un  pois  dans  un  petit  sachet  (|u’ils  attachent  au 
mors,  de  façon  que  la  salive  vienne  le  dissoudre  et  le 
puiser  ]ieu  à peu.  Il  est  digne  do  remarque  qu’un  cheval 
ainsi  traité,  tomhaul  chez  un  autre  maître  qui  n’a  pas 
cette  habitude,  perd  son  entrain  et  devient  blafard. 

Suivant  Sklarek  {Act.  fur  Anad.  Pligs.  med.  ir/«s. 
med.,  I80Ü),  l’acide  arsénieux,  ainsi  (pie  ses  sels  alcalins, 
serait  un  imison  amenant  la  mort  par  paralysie  des  nerfs 
moteurs  du  cœur.  — A.  Lesser  (Arcliiv-  furpath.  Anal, 
und.  Phys.,  I.  LXXIll,  p.  3!)8  et  (iU3,  et  t.  LWIV,  p.  I2ô) 
ne  peut  admettre  celle  interprétation.  En  ellet,  si  on  sé- 
pare lo  cœur  de  la  circulation  jiar  la  ligature  de  l’aorte 
chez  une  grenouille,  la  vie  dure  encore  plus  de  30  mi- 
nutes, tandis  que  la  mort  arrive  en  10  minutes  par  l’ar- 
senic.L’arsenic  agirait  pour  cet  auteur  en  détruisant  di- 
rectement l’activité  cérébrale. 

D’après  les  expéidences  de  Sidney  Ringer  et  .Murrell 
{The  Journal  of  Phisiology,  vol.  1,  p.  72,213,  232,  211), 
l’action  physiologique  de  l’arsenic  |)Oussée  jusqu’au  bout 
par  des  doses  convenables  suivrait  la  progression  sui- 
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vante  ; affaiblissement  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité 
et  du  pouvoir  excito-réflexe  et  volontaire;  puis  dispari- 
tion de  la  sensibilité  réflexe  ; enfin,  les  actions  volontaires 
persistantes  jusquedà  cessent,  etl’animal  reste  paralysé. 
L’arrêt  de  la  circulation  par  extraction  du  cœur  ou  liga- 
ture de  l’aorte  chez  la  grenouille  a précisément  le 
môme  effet.  L’acide  arsénieux,  poison  pourlestissus,  pa- 
ralyse rapidement  le  système  nerveuxcentral ; aprèsplu- 
sieurs  heures,  il  détruit  la  conductibilité  des  nerfs  mo- 
teurs et  l’irritabilité  musculaire;  il  détermine  eu  outre 
la  desquamation  épithéliale  (Ringeret  Muroll,  loccit.). 

üelpeuch  (7’Aèse<Ze  Paris,  1880),  dans  ses  expériences 
faites  sous  la  direction  du  professeur  Hayem,  a admi- 
nistré l’arsenic  par  la  voie  gastrique  et  par  la  méthode 
hypodermique.  Les  injections  ayant  donné  des  accidents 
avec  la  liqueur  de  Fowler,  ces  auteurs  remplacèrent  les 
16  gr.  d’eau  de  mélisse  dans  la  formule  de  cette  liipieur 
par  15  gr.  de  laurier-cerise.  Ces  expériences  donnèrent 
les  résultats  suivants  ; il  n’y  a pas  eu  de  troubles  de  la 
santé  tant  qu’on  n’atteignit  pas  1 centigr.  1/2  à 2 centigr. 
Alors  parurent  du  malaise,  de  la  céphalie,  de  la  diar- 
rhée, dos  digestions  pénibles,  des  vomissements.  La  dose 
fut  augmentée  chaque  jour  d’un  milligramme  jusqu’à 
ces  doses  extrêmes.  Les  globules  blancs,  les  hémato- 
blastcs  no  subirent  aucune  modification.  Aux  hautes 
doses,  les  globules  rouges  ont  baissé  en  nombre,  mais 
comme  toutefois  leur  richesse  en  hémoglobine  s’accrut, 
il  s’ensuivit  que  leur  valeur  individuelle  plus  forte  ré- 
tablissait réijuilibre  do  la  valeur  du  sang.  A doses  fai- 
bles, il  y eut  augmentation  de  l’embonpoint;  aux  hautes 
doses,  perte  de  poids.  La  quantité  d’urine  cl  d’urée  di- 
minua progressivement;  il  y eut  une  légère  diminu- 
tion de  l’oxygèiic  du  sang.  L’augmentation  d’appétit  si- 
gnalée par  les  auteurs  ne  fut  point  constatée. 

Mélangé  au  beurre,  Üelpeuch  a trouvé,  comme  l’avait 
annoncé  Chapuis  (Infl.  des  corps  (jras  sur  l'ahsorp.  de 
/’ansenfe,  broch.de  104p. , Paris,  188Ü)(iue  l’arsenic  était 
beaucoup  mieux  supporté  par  rorganisme,  contraire- 
ment à Orfda,  Fourcroy,  Renault  qui  ont  soutenu  (|ue  le 
poison  était  rendu  plus  toxique  par  son  association  avec 
les  corps  gras.  Devergie,  Girardin  au  contraire  les  te- 
naient comme  préservatifs  et  même  antidotes.  C’est  ce 
que  sont  venues  confirmer  les  expériences  de  Cha- 
puis et  Delpeuch.  Chapuis  a déinoiifré  dans  ses  expé- 
riences sur  des  chiens  que  l’absorption  de  l’acide  arsé- 
nieux en  présence  des  corps  gras  est  très  lente  ; cepen- 
dant elle  a lieu,  ainsi  qu’cii  témoigne  l’analyse  de  l’urine 
et  des  matières  fécales.  Ainsi  pris,  on  trouve  à lanécro- 
psie,  absence  de  lésions  dégénératrices  dans  le  canal 
intestinal,  le  foie,  le  cerveau  cl  le  cœur.  Il  ressort  de 
là  qu’on  pourra  faire  tolérer  l’arsenic  eu  l’associant  au 
beurre  (5  centigrammes  d’acide  arsénieux  porphyrisé  et 
incorporé  à du  beurre). 

Cejiendant  la  mort  peut  arriver  après  tolérance  pro- 
longée, \oici  comment  d’a|irès  Chapuis.  L’arsenic  dans 
ces  conditions  spéciales  d’absorjilioii  se  montre  dans  le 
sang  à l’état  d’hydrogène  arsénié.  L’analyse  spectrale 
en  donne  la  preuve  directe.  Uu  reste,  dans  les  urines 
on  ne  retrouve  pas  d’arséiiiale  arninoniaco-magnésicii, 
comme  dans  les  cas  habituels.  Les  urines  sont  suscep- 
tibles de  donner  lieu  à un  dégagement  d’hydrogène  ar- 
sénié lorsqu’on  y ajoute  de  la  potasse  ou  de  la  soude 
caustiques.  11  faut  s’expli(juer  dans  ces  cas,  la  mort  de 
cette  façon  : il  se  fait  de  l’hypoglobulie  sous  l’influence 
de  l’arsenic,  puis,  à un  moment  donné,  il  apparaît  dans 
le  sang  de  l’hydrogène  arsénié  qui  tue  les  globules  rou- 


ges subsistants.  Notons  en  passant  que  l’analyse  spec- 
trale est  ici  encore  un  procédé  précieux  en  médecine 
légale  pour  reconnaître  l’empoisonnement  par  l’arsenic 
|uand  les  lésions  dégénératrices  habituelles  font  dé- 
faut. 

1/actioii  intime  de  l’acide  arsénieux  sur  l’organisme 
n’est  pas  encore  bien  élucidée.  Si  l’on  injecte  une  solu- 
tion d’acide  arsénieux  sous  la  peau,  il  n’y  a aucune 
trace  d’action  caustique  locale,  mais  si  la  mort  n’est  pas 
trop  rapide,  on  trouve  à l’examen  post-mortem,  une  in- 
llamination  intense  de  l’estomac  et  du  duodénum.  Les 
etfets  caustiques  ne  se  produisent  que  tardivement  sur 
place  ou  à distance.  Cela  semble  indiiiuer  que  le  jirin* 
cipe  actif  se  produit  seulement  dans  rorganisme.  ür, 
on  sait  que  les  acides  arsénieux  et  arséni(|ue  sont  des 
agents  d’oxydation  et  que  leurs  produits  do  réduction 
sont  facilement  oxygénés  de  nouveau.  Par  exeinjile,  l’a- 
cide arsénique  se  transforme  en  acide  arsénieux  aucon- 
tact  des  princifies  organiijues  frais  en  même  temps  que 
la  putréfaction  est  entravée.  Par  contre,  l’acide  arsé- 
nieux se  transforme  en  acide  arséniijue  par  digestion 
à 38“  avec  le  tissu  pancréatique  frais  ou  de  jeunes  feuilles 
de  laitue  qui  donnent,  comme  on  le  sait,  la  réaction  do 
l’oxygène  indiquée  par  Schœbein.  11  est  probable  iiue, 
dans  l’éconoinie,  l’acide  arsénieux  subit  une  série  d’oxy- 
dations et  de  réductions  successives  au  contact  de  tissus 
dont  la  nutrition  est  très  active.  On  s’expliquerait  ainsi 
sa  localisation  et  sa  prédominance  toxique  dans  les  ap- 
pareils glandulaires  de  l’intestin,  dans  le  tissu  nerveux, 
dans  le  foie  oii  il  y a diiniuutioii  du  glycogène,  etl’aug- 
nicnlalion  d’urée  en  raison  de  l’activité  des  échanges 
nutritifs;  on  s’expli([uerait  encore  ainsi  la  stéatose  vis- 
cérale, l’atténuation  du  poison  de  la  malaria  et  la  ré- 
soi’iition  des  lymphomes  (Binz  et  H.  Schulz,  Ccntralbl. 
f.  die  medicin.  Wissensch.,  n"  2,  1879). 

Le  j)rotO[)lasma  frais  des  tissus  animaux  et  végétaux 
fait  passer  Faciile  arsénieux  à l’état  d’acide  arsénique 
et  inversement.  Cette  transformation,  au  contact  des 
molécules  d’albumine  organisée,  implique  un  échange 
très  actif  des  atomes  d’oxygène.  L’atome  d’arsenic  ne 
ligure  que  comme  élément  fixant  les  atomes  d’oxygène, 
et  les  }iro[)riétés  toxiques  des  arsenicaux  ne  seraient 
que  le  résultat  de  la  facilité  extrême  avec  laquelle  ces 
combinaisons  cèdent  et  enlèvent  de  l’o.vygène  aux 
molécules  d'albumine  organisée.  L’élément  arsénique 
jouerait  ici  le  même  rôle  d’intermédiaire  que  l’azote 
dans  les  combinaisons  oxygénées  de  ce  métalloïde.  Les 
désordres  qu’engendrent  les  préparations  arsenicales 
toxiques  ne  sont  ([ue  le  résultat  de  rébranlemenl 
qu’entraînent  dans  les  tissus  ces  oxydations  et  réduc- 
tions alternatives  et  rapides  de  l’albumine  organisée 
(ItiNz  et  SciiuLTZ,  Arch.  fur  experimenl:  Patholog.  und 
Pliarmak.,  l!d  XI,  lleft  3,  p.  200,  1879,  in  lîayem 
— Uev.  SC.  méd.,  t.  XV,  1880,  p.  482). 

L’empoisonnement  par  l’arsenic,  l’antimoine,  le  phos- 
phore détermine  l’engraissement  des  cellules,  comme 
l’ont  bien  montré  Von  llauff,  Sewen , Sarikowski  et 
autres.  Celle  graisse  provient-elle  du  contenu  azoté  des 
cellules?  A doses  fortes  et  prolongées,  l’augmenlation 
énorme  de  l’urée  prouve  que  l’arsenic,  comme  le  phos- 
phore, exagère  la  destruction  de  l’albumine  organique 
(Zur  Keiintniss  der  Arsenivirkunn,  G.  (lülitgens,  Ccn- 
tralbl. f.  med.  Wissensch.,  n“  32,  1875).  11  y a long- 
temps que  Ch.  Robin  {Bull.  Soc.  de  biologie,  1857)  a 
signalé  cette  {U'opriété  delà  matière  azotée  organique  de 
se  détruire  partiellement  et  de  se  convertir  en  graisse. 
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ScolosulolT  (Soc.  tle  biologie,  17  juillet  1875)  a montre 
que,  dans  le  cas  de  jiaralysie  arsenicale  par  l’emploi 
prolongé  de  fortes  doses,  il  y a trente  fois  plus  d’arsenic 
dans  le  cerveau  (,‘t  la  moelle  ([ue  dans  les  muscles;  il  y 
aurait  donc  accumulation  de  l’ai-senic  dans  les  cent i-es 
nerveux,  ce  (jui  cxpli(picrait  la  paralysie  arsenicale. 

III.  Action  siii'  Icn  plantCN  et  Icn  aniiiiiiiix. — Manié 
à fortes  doses,  dit  lioudin,  l’arsenic  fait  mourir  les 
plantes  et  détruit  la  sensiOilité  de  la  Mimosa  inulica. 
C’est  un  poison  pour  la  plupart  des  êtres,  animaux  et 
végétaux.  Le  U''  Fuller  a raconté  remi)oisonnement  de 
perdrix  qu’on  a su|)posécs  avoir  mangé  du  hié  chaulé 
à l’acide  arsénieux  (London  pliannaceitlical  Journal) 
dans  les  prés  du  llampsliire.  Un  chat,  à i|ui  l’on  lit 
manger  de  la  chair  cuite  et  le  loie’de  ces  oiseaux,  en 
éprouva  de  vives  soull'rances  et  fut  pris  de  vomisse- 
ments. Chacun  sait  ((ue  tous  les  jours  la  mort  aux  rats 
détruit  ces  quadrupèdes  rougeurs. 

Pourtant  le  Mneor  impercepiibilis  et  une  algue  fila- 
menteuse voisine  des  LeptomiUis  ou  Uggrocrocis  s’eu 
trouvent  fort  bien  et  s’en  nourrissent  même.  L’acide 
arsénique  n’entrave  pas  l’action  des  ferments  d’origine 
animale.  Rœlim  a opéré  des  digestions  artificielles  avec 
des  ferments  digérés  dans  le  suc  gastri([ue  et  le  suc 
pancréati([ue  purs  ou  additionnés  d’acide  arséni([ue  ou 
d’arséniate  de  soude.  - Son  action  sur  les  ferments  fi- 
gurés, la  levure  de  bière,  par  exemple,  n’expli(jue  jias 
son  action  toxi(|ue  (F.  Schæfer  et  Bœhm,  Verltand- 
lungen  der  pliisikal-medizin.  Gesellschaft  in  Wurz- 
hnrg,  187ï2,  p.  Î238). 

IV.  Action  pliyNiologi<iuo  des  |irc|>ai'ation.s  ai-.<40iii- 
calc.s  sur  les  iliircrents  apiiareils  et  fonctions  orga- 
niques. Absorption  el  éliniinaiion.  — Les  arsenicaux 
solubles  introduits  dans  l’estomac  sont  absorbés  raj)idc- 
ment,  car  on  peut  les  retrouver  dans  le  sang  au  bout 
de  quelques  minutes  à l’aide  de  l’appareil  de  Marsh. 
Ceux  qui  sont  insolubles  doivent  })réalablement  le 
devenir  dans  les  li(juides  intestinaux  avant  d’être  ab- 
sorbés. C’est  pour(juoi  l’arsenic  métalloïdique  qui  est 
insoluble  n’est  pas  toxique  tant  (jiFil  reste  sous  cette 
forme.  .Mais  en  s’oxydant,  il  donne  naissance  à un  sous- 
oxyde,  puis  à l’acide  arsénieux  el  même  à l’acide  arsé- 
niquo,  car  Frésénius  a montré  (|u’nnc  solution  d’arsé- 
nilc  de  potasse  [lasse  lenlemcul,  au  contact  de  l’air,  à 
l’état  d’arséniate  de  potasse.  C’est  ainsi  que  la  mort 
aux  mouches,  qui  n’est  (|ue  de  l’arsenic,  devient  véné- 
neuse en  s’oxydant,  donnant  naissance  à une  couche  de 
sous-oxyde. 

Une  l'ois  dans  le  torrent  circulatoire,  les  arsenicaux 
sont  éliminés  rapidement  en  partie;  une  autre  subit  des 
métamorphoses  et  des  localisations  viscéi-ales.  C.  l!er- 
gcroii  et  Lemaître,  après  des  ex|iériences  à l’bopital 
Saint-Louis,  ont  avancé  (jue  l’arséniate  de  soude  et  l’ar- 
sénite  de  potasse  se  trouveraient  toujours  en  nature 
dans  l’urine  et  dans  la  sueur,  mais  ces  résultats  ont 
besoin  d’être  confirmés  (De  l’élimination  des  poisons 
pur  lasuenr,  in  Arch.  gén.  de  méd.,  1861).  Peut-être  une 
certaine  quantité  donne-t-elle  naissance  à de  l’hydrogène 
arsénié.  C’est  ce  que  viendraient  confirmer  les  exjté- 
riences  de  Cbapuis  (voy.  plus  haut). 

Les  arsenicaux  ne  s’éliminent  pas  (|ue  ]iar  les  reinset 
la  ]»cau,  mais  aussi  par  les  nuniueuses  el  les  glandes. 
Leur  élimination  serait  moins  rapide  (|ue  celle  des 
iodiipics  ; elle  durerait  douze  à (|uin'ze  jours,  d’après 
Cbaliu,  un  mois  au  moins  d’api’ès  L.  Orlila.  Ct'lle  élimi- 
nation par  la  j)cau  nous  aide  à comprendre  Faction  (b^ 


l’ai'senic  sur  certaines  dermatoses.  Elle  peut  amener 
du  |ii-urit,  des  sueurs  exagérées;  des  éruptions  diverses 
(Fouler, Cbi-islison,ürfila),  des  taches  brunes  (Devergie) 
peuvent  succéder  aux  éruptions  s(juameuses  traitées 
par  l’arsenic.  Les  taches  ne  s’elfacent  ((u'au  bout  d’un 
temps  assez  long  (six  à douze  mois,  Uevergie).  Cbatin 
a reti’ouvé  l’arsenic  dans  la  sérosité  d’nn  vésicatoire 
chez  un  sujet  qui  en  avait  absorbé  de  ctiim. 

méd.,  juin  1817). 

L’élimination  par  les  miH|ueuses  rend  compte  des 
conjonctivites,  coryza,  gingivite  avec  liséré  arsenical 
analogue  à celui  des  saturnins,  stomatite  et  ptyalisme 
comme  dans  la  stomatite  mercui-ielle. 

La  muqueuse  des  bronches  subit  aussi  Finiluence 
irritante  île  l’élimination  arsenicale.  Si  le  médicament 
est  donné  en  excès,  il  survient  de  la  toux,  une  sécrétion 
catarrhale,  action  qu’on  a utilisée  contre  le  catarrhe  sec 
et  suffocant. 

L’arsenic  s’élimine  par  les  glandes,  mais  surtout  par 
le  foie  et  les  reins.  Suivant  Lidliot,  le  foie  emmagasine 
tont  le  poison  éliminé;  aussi  la  dégénérescence  grais- 
seuse de  cet  organe  est-elle  rapide  par  cette  localisation. 
Lorsque  la  médication  arsenicale  cesse  brusquement, 
l'arsenic  rejiris  eu  masse  ]iar  la  circulation  détermine 
des  accidents  toxiipies  comme  chez  les  arsenicopbages 
de  la  Styrie  qui  cessent  brusquement  de  prendre  leur 
volatil.  -Mais  cette  théorie  n'est  (ju’une  théorie. 

A dose  toxiipie,  l’élimination  par  les  reins  amène  ilc 
l’albuminurie,  parfois  des  hématuries. 

L’élimination  de  l’arsenic  se  faisant  à mesure  qu’il 
est  absorbé,  sa  totalité  ne  se  prête  jias  à la  localisa- 
tion; il  ne  reste  ainsi  temporairement  qu’une  portion 
de  chaque  dose  de  l'arsenic  administré.  La  rupture 
momentanée  dans  la  balance  entre  l’absorption  et  l’éli- 
mination pourrait  être  incriminée  dans  les  apparitions 
de  symptômes  toxiques  dans  le  cours  d’un  traitement 
arsenical;  il  est  vrai  que  ce  phénomène  peut  être  aussi 
bien  dû  à la  cessation  de  la  tolérance. 

Action  sur  le  tube  digestif.  — L’acide  arsénieux  ne 
ju’oduit  guère  d’efi'ets  manifestes  tant  que  la  dose  n'at- 
teint jias  un  centigramme.  celte  dose  jusqu’à  3 cen- 
tigrammes : augmentation  de  la  soif  et  de  l’appétit,  qui 
toutefois  n’a  pas  été  constatée  dans  les  expériences  de 
Delpcucb,  une  hypersécrétion  salivaire  ; souvent  des 
nausées,  ainsi  (ju’une  sensation  de  chaleur  à l’œsophage 
et  à l’estomac;  les  contractions  intestinales  sont  aug- 
mentées, ce  qui  lient  sans  doute  à l’excitation  des  gan- 
glions des  jilexus  d’.Vuerbach;  en  tous  cas,  on  ne  ren- 
contre pas,  à l’autopsie  des  animaux  en  expérience,  la 
membrane  byogéniijue  décrite  par  liœbm  et  Nuterberger 
dans  Finleslin  grêle  (.V.  Les.seu,  Arch.  fur  Pathol. 
Anal.  undPhys.,  t.  LXXllI,  p.  3i>8  et  603,  et  t.  LXXIV, 
ji.  125). 

.\ux  doses  plus  fortes  commence  la  toxicité  ; vomis- 
sements, coliques  el  selles  abondantes  à odeur  alliacée. 
Enfin  gastro-entérite  (Orlila)  et  plaques  gangreneuses 
dans  l’intestin  si  le  poison  a été  jiris  en  (juanlité  suffi- 
sante. De  2 milligrammes  à 15  milligrammes  et  jiris 
d’une  manière  discontinue,  l’acide  arsénieux  ne  produit 
que  les  premiers  elfets signalés,  augmentation  delà  soif 
et  de  l’appétit;  mais  si  l’usage  en  est  trop  prolongé,  il 
(leut  survenir  de  la  diarrhée,  une  révolte  de  l’estomac, 
en  un  mol  de  l'intolérance  : il  faut  cesser.  L’ell'et  Ibé- 
rapeulii|ue  se  continue  néanmoins  encore  (|uelque 
temps,  car,  nous  l’avons  dit,  l’élimination  de  l’arsenic 
est  lente. 
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Action  sur  le  sang  et  sur  les  oxiidafions,  en  un  mot, 
action  sur  la  nutrition  — D’après  Schmidt  Brettscli- 
neider,  l’acide  arsénieux  injecté  dans  le  sang  se  retrouve 
dans  le  caillot  et  non  dans  le  sérum.  — Premier  fait 
important:  l’arsenic  est  un  poison  globulaire.  D’autre 
part,  comme  Gliapuis  l’a  démontré  par  l’analyse  spec- 
trale, les  arsenicaux  donne  dans  l’organisme  naissance 
à de  l’hydrogène  arsénié  comme  le  phosphore  donne  de 
l’hydrogène  phosphoré.  Or,  d’après  les  recherclies  de 
Koschlakoff  et  Moroloff,  l’hydrogène  arsénié  a la  pro- 
priété de  réduire  l’iiémoglohine.  Rabuteau  {Tliérap., 
p.  194,  et  Soc.  de  biologie,  1873,  p.  153)  a reconnu  expéri- 
mentalement ce  phénomène  en  faisant  passer  un  cou- 
rant d’hydrogène  arsénié  sur  du  sang  détiliriné,  et  de 
plus,  la  disparition  du  spectre  si  l’on  continue  de  faire 
passer  le  courant,  l’hémoglobine  se  détruisant  et  le  sang 
prenant  une  coloration  vert  jaunâtre.  Le  même  phéno- 
mène a été  retrouvé  par  le  même  auteur  sur  le  sang 
d’un  chien  qu’il  avait  intoxiqué  en  lui  faisant  respirer 
un  mélange  d’air  et  d’hydrogène  arsénié.  Le  sang  était 
noir  et  communiquait  aux  séreuses  et  aux  muqueuses  une 
coloration  bleu  noir.  Le  liquide  sanguin  présente  des 
altérations  analogues  dans  l’empoisonnement  par  l’ar- 
senic. Ainsi  à dose  toxique,  l’arsenic  détruit  les  globules, 
dissout  l’hémoglol)ine  qui  se  liquéfie  et  jiasse  dans  le 
plasma.  — De  là  l’explication  des  taches  pétéchiales,  des 
hémorrhagies  qu’on  observe  dans  le  cas  d’empoisonne- 
ment, deux  ou  trois  jours  après  l’injestion  du  [loison. 

L’ictère  observé  par  A.  üllivier  (Sociélé  de  biologie, 
1873,  p.  16!2)  dans  l’empoisonncmont  par  riiydrogènc 
arsénié  est  sans  doute  dû  à cette  liquéfaction  des  héma- 
ties. 

On  voit  combien  est  grande  l’erreur  de  ceux  qui  con- 
sidèrent l’arsenic  comme  un  toniipie  analogue  au  fer. 

Agissant  sur  les  globules,  agents  vecteurs  de  l’oxy- 
gène, l’arsenic  ne  peut  faire  autrement  (jue  de  modifier 
les  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition.  — C’est  ce 
que  les  expériences  de  Schmidt  et  Rrettschneider  sont 
venues  démontrer  en  faisant  voir  que  sous  l’influence 
des  arsenicaux  l’iiréo  et  l’acide  carbonique  diminuaient 
de  20  à 40  pour  100,  et  que  les  phosphates  existaient 
dans  l’urine  en  moindre  quantité.  Rabuteau  {Gaz. 
mcd.  de  Paris,  1868,  p.  549)  vit  tomber  l’élimination  de 
l’urée  de  60  pour  100  chez  un  chien  à qui  il  avait  donné 
deux  jours  de  suite  5 cenligrammes  d’acide  arsénieux  — 
Plus  récemment, Loliot  (Thèse  de  Paris,  1868)  aconsigné 
des  effets  identiques  dans  des  observations  faites  sur 
Hénoque,  sur  Meuriot,  sur  lui-même  et  sur  une  hypo- 
chondriaque  et  sur  des  chiens  et  des  lapins.  De  plus  il 
constata  l’abaissement  de  la  température  animale.  — Le 
mouvement  de  dénutrition  est  donc  entravé;  les  phéno- 
mènes de  combustion  intime  sont  moins  actifs.  Résul- 
tats dus  au  dé|dacemcnt  de  l’oxygène  des  globules  san- 
guins par  l’arsenic,  d’oii  cexix-ci  deviennent  moins  a})tes 
à oxyder  les  tissus  (Germain  Sée)  ; d’où  encore  affai- 
blissement delà  désassimilation  et  comme  consé(juence 
éloignée,  la  stéatose  organique.  Ceci  nous  permet  de 
comprendre  comment  à mesure  (pierarsenic  cstahsorijé 
en  jdus  grande  proportion, la  quantité  do  sucre  fourni  par 
le  foie  diminue  (f  rerichs),  de  sorte  que  lapi([ùre  du  qua- 
trième ventricule  ne  rend  plus  glycosurique.  Ceci  nous 
dit  encore  que  la  fraîcheur  du  visage  des  arsenicophages 
est  la  conséquence  naturelle  delà  coloration  plus  foncée 
du  sang  et  comment  leur  embonpoint  survient  ; il  est 
le  résullatde  la  comlmstion  incomplète  (acide  carboni- 
que exhalé  en  moindre  quantité)  des  substances  hydro- 
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carbonées  qui  n’étant  pas  brûlées  complètement  s’accu- 
mulent à l’état  de  graisse  dans  le  tissu  conjonctif. 

L’agilité  des  montagnards  mangeurs  d’arsenic  est 
aussi  une  conséquence  des  phénomènes  signalés  plus 
haut. 

On  sait  que  le  muscle  estime  machine  de  combustion 
puissante,  l’un  des  organes  qui  respire  le  [tins  et  l’un 
de  ceux  où  les  [ihénomènes  chimiques  sont  i)lus  inten- 
ses. Nous  savons,  d’un  autre  côté,  que  la  cause  de  la  fa- 
tigue musculaire  est  la  formation  d’un  acide  (acide  sar- 
colacti(jue)  dans  le  muscle  pendant  et  par  sa  contraction, 
et  que  ce  dernier  ne  reprend  son  activité  normale  qu’a- 
près  avoir  perdu  cette  acidité.  Ür  l’arsenic  diminuant 
l’oxydation,  le  muscle  resjjire  moins,  devient  plus  len- 
tement acide;  il  peut  donc  travailler  plus  longtemps. 
Les  muscles  respiratoires  subissent  cette  môme  in- 
fluence; ils  peuvent  donc  eux  aussi  mieux  fonctionner. 
D’où  la  facilité  de  la  respiration  et  l’absence  de  l’essouf- 
llement  chez  les  arsenicophages,  effet  accentué  encore 
par  la  moindre  quantité  dans  leur  sang  d’acide  carlm- 
nique  puisipie  cette  quantité  est  diminuée.  Or  l’acide 
carbonique  en  excès  est  l’excitateur,  la  cause  du  besoin 
de  respirer  par  son  action  sur  le  bulbe. 

Tolérance.  — Des  agents  médicamenteux,  qui  pris 
d’emblée  par  une  personne  la  tueraient  rapidement, 
arrivent  à être  tolérés  jiar  l’habitude.  Les  arseni- 
cophages ne  prennent  au  début  que  de  faibles  doses 
d’acide  arsénieux,  puis  peu  à peu  ils  arrivent  aux  doses 
massives  de  10,  20  et  30  centigrammes  (Tsciiudi,  Ueber 
die  Giftfresser  ; Wiener  med.  Wochenschrift,  1851,  n" 
28;  Union  méd.,  1854,  p.  249  et  253).  — Tout  va  bien 
d’abord,  mais  l’organisme  s’habitue  mal  aux  poisons. 
Il  arrive  un  moment  où  l’arsenicisme  aigu  ou  chronique 
survient;  l’arsenicophage  cesse  le  poison,  mais  aussi  tôt  des 
accidents  d’empoisonnement  arsenical  apparai.ssent  et 
Une  les  arrête  qu’en  reprenant  l’usage  de  la  substance 
vénéneuse.  La  cachexie  arsenicale  s’établit  donc  peu 
à peu;  jiourtant  il  est  digne  de  remarque  ([ue  les  arse- 
nicophages de  la  liasse  Autriche  sont  iiroliflques  et  vi- 
vent vieux. 

On  a cherché  à exqiliquer  la  tolérance  en  supposant 
i[ue,  localisé  dans  le  foie,  l’arsenic  n’en  sortait  pas  et 
n’exerçait  dès  lors  aucune  action  néfaste  sur  l’économie, 
mais  qu’à  un  moment  donné,  par  exemple  lorsqu’on 
cessait  d’en  prendre,  ce  (toison  quittait  sa  demeure, 
difl'usait  dans  1 organisme  et  déterminait  des  accideiKs. 
Cette  explication  n’est  guère  accejilahle.  En  effet, 
d’après  cefte  théorie,  comment  exjiliquerait-on  la  tolé- 
rance do  l’opium,  de  la  nicotine,  de  l’antimoine  rpii 
s’éliminent  vite,  île  telle  sorte  qu’on  ne  peut  guère  ad- 
mettre la  localisation  dans  l’organisme?  C’est  liien 
(ilulüt  dans  l’hahitude  qu’il  faut  chercher  cette  explica- 
tion. Nous  avons  vu  que  l’arsenic  ralentissait  le 
mouvement  nutritif,  ([u’il  agissait  sur  les  globules, 
diminuait  l’urée  et  l’acide  carbonique;  nous  l’avons  vu 
rendre  moins  impérieux  les  liesoins  de  respirer  jiarce 
qu’il  influençait  moins  le  bulbe  rachidien.  Il  est  donc 
raisonnalilc  d’admettre  que  le  système  nerveux  central 
est  moins  excitable;  son  pouvoir  est  diminué,  il  tolère 
ce  qu’il  ne  souffrirait  pas  s’il  était  sain.  C’est  ainsi  que 
s’établit  la  tolérance  chez  les  fumeurs  d’opium  et  de 
hachisch;  c’est  ainsi  qu’elle  doit  s’établir  chez  les  man- 
geurs d’arsenic. 

Pour  favoriser  la  tolérance  de  l’arsenic  il  est  néces- 
saire de  le  donner  en  solution  étendue;  l’eau  vineuse 
surtout  favorise  cette  tolérance.  Rien  qu’il  soit  de  règle 
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(le  donner  tout  m(idicament  arsenical  à distance  des 
repas,  jiour  ne  ]>as  troulder  les  fonctions  digestives, 
Arau,  Sislaeli,  et  plus  r(“ceiiiuient  Faraoni,  ont  eonseillt} 
de  radiiiiuislrer  au  monienl  ou  iiiiiiiédiatenient  ajua^s 
les  repas. 

AcUon  sur  la  circulation  et  le  cœur.  — Fowler  avait 
dit  (|uc  l’arsenic  accélérait  les  batteiucnls  du  cœur  et 
déterminait  un  léger  mouvement  fél)rile.  — Riett  admit 
de  même  une  légère  lièvre  arsenicale.  Ilirtz,  .Massclot, 
Trousseau  el  l'idou.v  ont  noté  après  l’absorption  de  ‘î  à 
8 ceiiligi'ammes  d’acide  arsénieux  une  excitation  fébrile 
analogue  à celle  ([u’oii  éprouve  par  une  foide  infusion 
de  café  (TiioussKAi;  et  l'iDOi:x,  Théraj).,  300,  1870).  Les 
liomœopatbes  en  fout  un  pyrétogéne.  .Mais  llarles, 
(lazenave  apprirent  à douter  de  celait;  (iermaiu  Sée 
lit  voir  (|iie  l’acide  arsénieux  agit  bi(Mi  peu  sur  la  cir- 
culalioii  et  (|u’il  ne  détermine  ([u’exceptionnellcmenl  une 
accélération  du  pouls.  .Vu  contraire,  sous  riullucncc  dos 
arsenicaux  la  circulation  se  ralenlit  et  la  temj)éralure 
s’abaisse.  Ce  n’est  (ju’à  dose  toxiijue,  (jue  l’arsenic  peut 
donner  lieu  à la  lièvre  par  les  lésions  ([u’il  produit.  La 
rougeur  du  visage  des  arsenicopbages  ne  j)eul  guère 
s’explii|uer  ijue  par  l’accentuation  du  rouge  des  globu- 
les, car  une  congeslion  active  n’est  guère  admissible, 
et  une  paralysie  des  vaso-inot<3urs  aurait  amené  une 
élévalion  tbermitjuc,  ce  (jui  n’est  j)as. 

Ü’ajirés  .V.  Lesscr  {loc.  cil.},  l’acide  arsénieux  injecté 
dans  une  veine  à petite  ilose,  augmenterait  la  frér[uence 
du  pouls,  phénomène  (|ui  serait  dû  à la  diminution  du 
tonus  du  nerf  vague  et  à l’irritation  plus  considérable 
des  ganglions  cardia([ues;  à dose  moyenne,  il  amènerait 
d’abord  une  accélération,  puis  un  ralentissement  des 
contractions  cardiaipies  ; à forte  dose,  il  (iroduirait  la 
diminution  de  l’activité  cardiariue,  ce  (jui  tiendi-ait  à la 
paralysii'  du  pneumogastrii[ue.  Cet  auteur  a signalé  en- 
core l’absence  de  synchronisme  des  cou  tract  ions  des  oreil- 
lettes et  des  ventricules  du  cœur  dans  ci^scas,  les  oreil- 
lettes se  contractant  ([uatro  fois  pendant  (jue  les  ventri- 
cules ne  se  contractent  (jue  deux  fois  dans  le  même  temps. 
Plus  tard,  le  ventricule  seul  agit  et  la  dilatation  auricu- 
laire est  purement  passive.  — Ceci  démontre  (jue,  sous 
rinilucnc'c  de  l’arséniate  de  soude,  les  deux  amas  gan- 
glionnaires du  cœur  j)crdent,  à des  épn([ucs  dilférentes, 
leur  excitabilité,  d’abord  les  ganglions  de  Remack,  juiis 
ceux  de  Ridder.  La  musculature  du  cœur,  elle, conserve 
tout  le  temps  sa  jiropriété  de  réaction. 

Action  sur  la  respiralion. — A.  Lesscr  a montré 
|(ar  des  injections  bypodermi(iues  et  intra-veineuses 
(jue  l’arsenic  augmente  au  début  l’excitation  du  nœud 
vital,  d’un  côté  en  angmentant  son  excitabilité,  d’un 
autre  coté  en  excitant  b's  tmaninaisons  du  nerf  vague 
dans  les  jioumous.  .Mais  bientùt  à cette  ))ériüde  d’((xci- 
tation  succède  nue  période  de  sédation,  (juand  la  |)éué- 
tralioudu  |)oison  est  jdus  rapide,  la  fré(iuence  de  la 
resjiiration  est  diminuée  d’emblée.  .Nous  ne  reviendrons 
|)as  sur  ce  (juc  nous  avons  dit  de  la  facilité  (jn’il  donnait 
aux  arsenicopbages  pour  gravir  les  montagues  et  de 
l’ex|)licalion  (jue  les  auteurs  contemporains  en  ont  tentée. 

Action  sur  le  siislèine  nerveux.  — A dose  tbérajieuti- 
(jue  l’arsenic  a peu  d’action  snr  le  système  nerveux  cen- 
tral on  |iériphérii|ue.  Ilaus  l’arsenicisme  accidentel  nu 
proléssiomnd,  on  observe  des  sjiasmes,  de  la  céphalalgie, 
une  paralysi((  accompagnée  de  fourmillements,  de 
cr.im|(es,  de  s(îcouss(!S  convulsives  el  douloureuses,  de 
S('nsaliou  de  froid,  de  dimiuulion  de  la  sensibilité,  (jui 
ju'ésente  ceci  de  |)arliculier  (ju’elle  s’éteint  jdns  tôt  dans 


les  membres  supérieurs  quedans  les  membresinférieurs. 
juste  le  contraire  de  ce  (jui  se  jiasse  dans  les  autres 
jiaralysies.  Ces  accidents, signalés  j)ar  R.  Leroy  et  étudiés 
par  Imbert-tioubeyre,  ne  se  jn-oduisent  <|ue  chez  les 
ouvriers  ex|)Osés  aux  vaj)eurs  arsenicales,  ou  chez  les 
sujets  (jui  sont  intoxi(jués  j)ar  une  forte  dose  d’arsenic. 
Hans  ce  cas  ces  accidents  arrivent  rajiidement  ; dans 
l’empoisonnement  jdus  huit,  ils  débutent  au  bout  de(juinze 
à trente  jours. — D’ajirès  Leroy,  les  jiaralysies  seraient 
fré(]uentes  également  jiarmi  les  mangeurs  d’arsenic  de  la 
Ravière,  de  la  Styrie,  delà  Hongrie  et  du  Tyrol.  — .lac- 
coud,aj)rès  avoir  visité  les  Imjdtaux  de  ces  contrées,  émet 
une  ojiinion  oj)j)Osée. 

Action  sur  tes  organes  génitaux.  — A jietites  doses 
{i  à 3 milligrammes),  l’arsenic  serait  un  excitant  du  sens 
génital  (.Miu.rt,  DEVEtioiE,  DeliüCx  de  S.\vig.\.\c,  Dict. 
eucgclop.  des  sc.  méd.,  art.  Arse.mc,  p.  ür)).  A doses  mo- 
dérées et  thérapeuti(jues  il  aurait  jnidans  (juatre  cas  où 
la  médication  fut  jirolongée  avoir  des  elfels  anti-ajdirodi- 
sia(jues  (R.wer,  Uict.  de  méd.  et  de  chir.  prat.,[.  111, 
ji.  37'2 — Riett,  cité  par  Imbert  Gourbeyre.  Action  de 
l’arsenic  sur  les  parties  génitalesexternes , in  Gaz.  méd., 
ISGi.  — Cn.wcoT,  Bull,  detliérap.,  18GI,  t.  LXVl,  j).  52!l). 
En  dehors  des  éruptions  (jue  le  maniement  de  l'arsenic 
jn-ovo(jue  sur  les  organes  génitaux  et  (jue  Reaugrand 
et  Vernois  attribuent  au  contact  des  mains,  il  faut  citer 
les  inllammalions,  les  gangrènes  du  j)énis,  du  scrotum 
et  des  grandes  lèvres  même,  qui  sont  survenues  dans 
certains  cas  d’empoisonnement,  fait  (jui  dénote  bien  une 
certaine  action  élective  de  l’arsenic  sur  les  j)arlies  gé- 
nitales. 

V.  ^iiibwtnnce.x  syiiersifniow,  iiiivilinii-eN.  — L’ergot 
de  seigle,  el  les  loni(jues  du  système  vaso-moteur  y 
comjiris  le  froid,  les  cyaniques,  les  acides,  les  astrin- 
gents, les  alcaloïdes  du  (juimjuina  et  les  bromures 
alcalins,  enfin  rantimoine  j>ar  son  atténuation  de  la 
respiration  globulaire  (Sclimilt  et  Rrelt-Scbneider, 
Miallie). 

Antagonistes,  antidotes,  contre-poisons.  — Les  al- 
cooliques, la  chaleur,  les  stimulants  diffusibles,  l’opium 
surtout.  Contre-poisons  chimiques  : eau  de  chaux,  la 
magnésie,  le  sulfure  et  le  ses(juioxyde  de  fer  hydraté 
(jui  donnent  des  arséniles  insolubles. 

Le  iR  Faraoni  (/(JC.  cit.)  accuse  les  ((réparations  arse- 
nicales données  ((cndant  la  grossesse  de  provo(juer  l’a- 
vortement. 

\ I.  I sne<‘M  4lo.<4  arNeiiicniis  A I inlérieiir  : 

Comme  antipériodiijues.  — L’emploi  de  l’arsenic 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  préconisé 
j)ar  Slerogt  d'iéna  dès  1700,  j(ar’Melcbior  Frick,  d’Flm, 
.l.-C.  Gmelin,  IMeneilz,  de  Vienne,  Tli.  Fowler  (jni,  chez 
210  malades,  obtint  171  succès  comjdels,  j>ar  Richard 
l'earson,  Valentin,  Resgranges,  Fodéré,  etc.,  n’a  été  réel- 
lement soumis  à des  règles  fixes,  (jue  par  Rondin  (ï’ca//(' 
des  fièvres  int . etcont.  descontrées  palud.  et  recherches 
sur  l’emploi  théraj).  de  prop.  a)S.  Paris,  1812). 

Voici  les  règles  formulées  par  Rondin  : commencer  le 
traitement  j)ar  un  vomitif  ou  un  émélo-calbarli(jue.  S'il 
y a jH'i'le  de  l’aj(j)élil  ou  embarras  gaslri(jue,  y revenir 
s’il  y a lieu;  administrer  an  début  l’acide  arsénieux  à 
doses  fractionnées.  I milligramim',  jiarexemjde,  tous  les 
(jnaiTs  (Flnnire,  j[((is  augmenter  graduellement  la  dose 
jus(ju’à  7)  ('t  10  centigrammes  j)ar  jour.  En  général,  on 
u('  doit  ((as  dé|)ass('r  3 c(Mitigrammes,  30  grammes  de  la 
li(|ueur  d('  Rondin  (Hujardiu-Ih'aumelz). 

S’il  survient  de  l’intolérance,  abaisser  la  dose  ou  faire 
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prendre  le  médicament  en  clystère.  — De  cette  façon, 

5 et  10  centigrammes  d’acide  arsénieux  sont  tolérés 
quand  l’estomac  en  refuse  1 centigramme. 

Alimenter  le  malade  très  substantiellement  et  suivre 
le  traitement  tous  les  jours  et  continuer  pendant  un  temps 
proportionné  à la  durée  et  à l’opiniâtreté  de  la  maladie. 

L’arsenic  semble  même  avoir  sur  la  quinine  l’avan- 
tage de  s’opposer  plus  longtemps  aux  récidives  (Boudin, 
Maillot,  Fremy,  Trousseau  et  Pidoux)  ; — peut-être,  dit 
Gubler,  par  sa  permanence  dans  l’économie.  Toutefois, 
il  est  bon  de  se  bien  figurer  que  la  quinine  est  supé- 
rieure à l’arsenic  comme  fébrifuge;  elle  lui  est  surtout 
supérieure  dans  les  fièvres  pernicieuses  où  nous  ne 
conseillerions  pas  d’essayer  l’arsenic,  car  il  est  indis- 
pensable d’agir  vite.  Néanmoins,  après  FowTer  ot\Villan, 
Boudin  estime  qu’aucun  remède  n’est  plus  puissant 
contre  les  lièvres  intermittentes,  et  il  base  son  api>ré- 
ciation  sur  le  traitement  de  plus  de  quatre  mille  cas. 

Cet  auteur,  s’appuyant  sur  l’extrême  rareté  des  réci- 
dives après  le  traitement  arsenical  (Masselot,  Arclr 
gén.  de  méd.,  184G),  a proposé  d’administrer  préventive- 
ment l’arsenic  à la  dose  quotidienne  de  1 milligramme 
dans  les  contrées  palustres.  Les  essais  dans  ce  genre  de 
Néret  à Nancy,  Teissier  à Lyon,  Maillot  à Lille,  Bcrnier 
àSarreguemincs,  Leterme  à Luynes,  Mazière  à llc-Boin, 
Vaulpré  et  Travail  dans  les  maraisdelaBresse,Vérignon 
à Hyères,  Portafaxen  Corse,  Garbiglietti  à Turin,  Rouis 
en  Algérie,  Sigaud  au  Brésil,  Couet  à la  Guadeloupe, 
Sistacli,  Millet,  Frémy  et  Goldsclimidt,  qui,  à la  demande 
de  Hirtz,  expérimenta  comparativement  le  sulfate  de 
quinine  et  l’acide  arsénieux  à la  colonie  pénitentiaire 
d’Ostwald,  plaident  en  faveur  des  heureux  résultats  an- 
noncés par  Boudin. 

Suivant  lleintze,  médecin  des  mines  de  Beichenlein 
en  Silésie,  les  ouvriers  qui  extraient  l’arsenic  sont  attei  nts 
de  lièvre  intermittente  comme  le  reste  de  la  pojuilation, 
tandis  que  les  bocardeurs  et  ceux  (jui  grillent  le  mine- 
rai en  sont  tout  à fait  exempts.  D’aj)rès  Paris,  avant  ré- 
tablissement d’une  usine  arsenifère  en  Cornouailles, 
les  marais  du  voisinage  occasionnaient  les  fièvres  inter- 
mittentes; elles  ont  disparu  depuis.  Dans  le  cas  de 
malaria,  l’arsenic  agit  peut-être  comme  antizymotique 
en  détruisant,  comme  le  veut  une  théorie  pour  la  quinine, 
le  ferment  miasmatique,  cause  de  la  fièvre. 

Comme  antipériodique,  il  a également  été  essayé  avec 
succès  dans  les  névralgies  à type  intermittent  réfrac- 
taires au  sulfate  de  quinine  (Delioux  de  Savignac,  Bull, 
de  thérap.,  1853  ; Caiie.x,  Arch.  de  méd.,  1863). 

2"  Comme  modificateurs  des  fonctions  respiratoires. 

— Dioscoride, Pline,  Galien,  Werth  le  recommandent  dans 
\' asthme;  associé  au  bromure  de  potassium,  il  constitue 
un  bon  traitement  dans  cette  maladie  (Dujardin-Beaumetz, 
Dioscoride,  Beddoès,  Bernbardt,  Trousseau,  Ettmïiller),  | 
Moutard-Martin,  Hérard,  Font  utilisé  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  x cette  impardonnable  maladie  »,  pour  en- 
rayer le  travail  inllammatoirc  et  lafièvre  hectique.  Mais 
là,  comme  le  ditTrousseau,  il  n’ajjas  guéri,  il  aaïuélioré 
passagèrement,  en  modérant  les  coml)ustions,  par  con- 
séquent la  fièvre  et  la  consomption.  11  est  très  utile  dans 
le  catarrhe  sulfocant  ou  catarrhe  sec  de  Laennec  par 
son  action  hypercrinique  sur  les  bronches.  Dans  l’asthme, 
comme  Trousseau  et  Germain  Sée  l'ont  vérifié,  l’arse- 
nic rend  des  services  importants.  (11  est  toutefois  infé- 
rieur au  bromure  de  potassium.) 

3“  Comme  antidéperditeurs.  — L’arsenic  a rendu  des 
services  dans  le  diabète,  la  glycosurie,  Vazoturie,  dans 


la  dyspepsie  en  favorisant  la  digestion  (Leared,  Teissier, 
Millet),  dans  la  iienterie  avec  cachexie  en  rétablissant 
les  fonctions  intestinales. 

fp  Comme  toniques  et  stimulants.  — L’arsenic  a été  uti- 
lisé comme  tel  Aàxistudyspepsie  des  tuberculeux  ; il  ac- 
tive l’appétit  des  phthisiques  en  même  temps  qu’il  favorise 
les  fonctions  resjiiratoires  (Dujardin-Beaumetz,  Moutard- 
Martin).  11  fut  aussi  recommandé  dans  les  gastralgies 
avec  digestions  douloureuses  et  difficiles,  dans  la  chlo- 
rose avec  dysménorrhée. 

5°  Comme  modificateurs d e la  nutrition.  — Les  prépa- 
rations arsenicales  ont  été  conseillées,  à dose  altérante 
(5  à 10  milligrammes  par  jour  en  2 fois),  dans  la  diathèse 
ca)iré/a!;tsc  (Rush,  Valenlin,  .lustamond,  Salmade,  Sim- 
mons,  Thompson,  Evrard  Home,  Ilarles);  mais  Acrel, 
Bell,  Desgranges  et  Fodéré  n’en  ont  rien  retiré;  Boudin 
conseillait  dans  ce  cas  la  saturation  de  l’organisme  [lar 
la  médication  arsenicale  qu’il  poussait  jusqu’à  18  centi- 
grammes par  jour. 

()0  Dans  le  rhumatisme  noueux  ou  plutôt  toruleux 
(Guider),  les  bains  alcalins  additionnés  d’arséniate  de 
soude  auraient  réussi  à Gueneau  de  Mussy.  Mais  cet 
auteur,  ayant  administré  en  même  temps  l’iodurc  de 
potassium  et  le  quinquina,  il  est  des  réserves  à faire  sur 
Faction  propre  de  l’arsenic. 

7'’  Enfin,  on  conseilla  l’arsenic  dans  les  syphilides,  la 
scrofule  (Bouebut),  la  rage  {pilules  de  Tanjore  célèbres 
dans  l’Inde  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux 
ou  enragés),  le  choléra  (Caiien,  Choléra  de  1866  à Pam, 
hôpital  Rothschild). 

8»  Contre  les  affections  de  la  peau.—  Pour  Hardy,  les 
dartres  relèvent  de  la  diathèse  dartreuse.  Pour  Bazin, 
ce  sont  des  manifestations  cutanées  de  la  scrofule,  de 
l’arthritis  et  do  l’herpétisme.  L’arsenic  ne  réussirait  Bien 
que  contre  les  manifestations  cutanées  autres  que  celles 
qu’il  produit  par  son  action  physiologique.  Inefficace 
dans  les  pustules,  il  serait  efficace  dans  les  squames, 
dans  le  psoriasis,  par  exemple,  ün  peut  dans  ce  cas, 
employer  la  liqueur  de  Fowler  ou  de  Pearson,  les  hains 
arsenicaux, 

li.MN  ALCALIN 

Arsénialc  do  soiidn 2 à 40  grammes. 

Gékilinc 25  — 

(II.  gueneau  de  mussy.) 

concurremment  avec  le  séjour  à la  Bourhoule  ou  à Plom- 
hières  — ou  encore  au  Mont-Dore  ou  à Bussang.  Toute- 
fois, il  est  bonde  dire  qu’aujourd’hui  à Saint-Louis  la  foi 
dans  l’arsenic  comme  guérisseur  des  maladies  de  peau 
est  bien  tombée.  Suivant  Delioux  de  Savignac  {Bev.  des 
SC.  méd.,  1873,  t.  Il,  p.  859),  et  conformément  à une  re- 
marque de  Hardy,  relative  à la  coïncidence  des  érup- 
tions furonculaires  et  des  éruptions  herpétiques,  l’arse- 
nic serait  capable  de  modifier  la  diathèse  furonculeuse. 
Schweich  (Bull,  de  thérap.,  1848)  avait  déjà  donné  ce 
remède  comme  héroïque  dans  ce  cas. 

Delioux  de  Savignac  donne  la  solution  suivante  : 

Arsôniule  de  soude O.tO  centigr. 

Eau 200  gr . 

Une  cuillerée  à café  matin  et  soir.  Après  consomma- 
tion de  cette  solution,  qui  dure  vingt  jours,  on  adminis- 
tre 30  grammes  de  sulfate  de  soude.  Au  bout  de  dix 
jours,  on  reprend  la  solution  de  la  même  façon.  En 
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uièmc  lc*iii|is,  on  fait  usage  de  lisanc  de  Rourraehe,  de 
cliicorée  sauvage  ou  de  pissenlit. 

U^Comme  anti-hnnorrhafiiqiies.  — lùifin,  on  a proposé 
l’arsenic  dans  les  ménorriiagies  |iosl-puerpéi‘ales,  les 
mélriles  chroniques  (Rurus  aux  Élats-l'nis,  Henry  Ilunt 
en  Angleterre),  \os  flux  leucorrliéiqites. — Rondin  dans 
ces  cas  administrait  l’arsenic  en  injections. 

Eamare-l*i(piot  de  Ilondenr  a constaté  sur  Ini-niémc 
et  sur  :23  de  ses  malades  ((ne  l’arsenic  pouvait  être  un 
préservatif  de  la  congestioncl  de  l’ai)0|dexie céréRrales. 
Massart  a aussi  recommandé  l'arsenic  dans  les  conges- 
tions apoplcctiipies,  se  fondant  sur  scs  propriétés  liypo- 
stliéiiisanlos  cl  dégloRnlatrioes  dn  sang. 

10"  Comme  anthelmlntliiques.  — .ladis  on  donnait 
l’arsenic  en  lavement  contre  les  entozoaires. 

Arsi'niatc  iln  somfe  ou  de  potasse 0.05  cciiüki’. 

Eau iOO  grammes. 

Se  délier  de  ces  propriétés  vermicades  tout  au  plus 
cajtalilcs  de  détruire  les  oxyures  vermiculaircs. 

11“  Contre  les  nécroses.  — Edwards  Alexander, 
Et.  llarlcs,  llollmann  cl  Duncan  d’Edimljourgont  donné, 
jtaraît-il,  avcctpielque  succès,  l’acide  arsénieux  dans  l'é/t/- 
feps/e;  Alexander,  Garin,  Tessier,  Rarclla  citent  quelques 
cas  d’angine  rfepoifrme  améliorés  jtar  le  traitement  arse- 
nical; dans  les  mémos  cas,  Rapillaud  a i>réconisé  l’arsé- 
niate  d’antimoine;  la  gastralgie  (Rretonncati , Waliu, 
•Millet),  Vhisléralgie  (Millet),  le  nervosisme  avec  tous 
scs  troul)lcs(lSi\'ARi»,7Je  l’arsenic  dans  la  pathologie  du 
système  nerveux,  Paris,  18G5)  auraient  succomhé  à la 
médication  arsenicale.  Le  IP  Isnard,  infatué  de  l’arsenic, 
l’appela  « le  médicament  de  l’état  nerveux». 

La  médication  arsenicale  vantée  par  Gillette,  Gellé 
(Thèse  de  Paris,  I8G0)  ,Lcessc  de  New-York  (Gaz.  méd., 
18i0,  p.  139),  Ilaycr  (Union  médicale,  18't7),  Martin, 
Gregory,  Latlcr,  RaRington,  Hughes  et  Rcghi  en  Angle- 
terre, Romhcrg,  Aran , Dieudonné,  Guersant  père, 
Rourguignon,  dans  Va  chorée,  tomha  pendant  un  certain 
temps  en  désuétude.  Récemment,  Siredey,  en  employant 
la  liqueur  de  Rondin  (1  milligramme  d’acide  arsénieux 
par  gr.  de  li(iucur)  à la  dose  de  10  grammes  par  jour  et 
en  augmentant  de  5 grammes  (juotidiennement  jusqu’à 
intolérance;  Rouclmt  et  Archamhault  en  se  servant 
d’arsénialc  de  soude  (début  : 5 à 10  milligrammes  pour 
arriver  progressivement  à 15,  20,  25,  et  même  30)  ont 
amélioré  des  chorées  rebelles  à tout  traitement  (De  la 
méd.  ars.  dans  le  trait,  de  la  chorée,  par.l.  Pomel,  l/ièse 
de  Paris,  1879). 

11.  Garin,  dans  le  service  de  Perroud  à Lyon,  en  se 
servant  de  4 à 5 gouttes  de  licpieur  de  Fowlcr  en  injec- 
tions hypo<lcrmi(pies,  a vu  des  chorées  sensiblement 
améliorées.  Sur  13  chorées  anciennes,  il  obtint  10 
guérisons.  Dans  10  cas,  il  suflit  de  32  jours  de  traite- 
ment et  de  18pi(jùres  en  moyenne.  Gelles-ci  ne  provo- 
(|uèrcnt  aucun  accident;  l’embonpoint  et  le  poids  du 
corps  augmeulèrenl  chez  les  cboréi((ues  ainsi  traités 
(Dutrait.  de  la  chorée  spécial,  par  Fais,  et  les  inj.hgp. 
detiq.  de  Fonder,  Thèse  de  Lyon,  1879).  Il  est  à noter 
que  l’acupuuclure  ne  lit  rien  par  elle-même,  car  les  in- 
jections d’eau  siuqde  n’ont  pas  réussi. 

Si  l’arsenic  a paru  i-éussir  dans  cerlainscas  de  névi'oscs 
intermittentes  du  cœur,  ilans  l'asthme  névrose  pulmo- 
naire, Eltmfdler,  Alexander,  Moscati,  Kœpl,  G.  Weith, 
Langius,  Trousseau,  .Millet,  Massart,  Germain  Sée  ci- 
tent suflisammenl  de  succès  pour  que  le  dire  do  Dios- 


coride  et  des  Arahistes  touchant  les  fumigations  d’arse- 
nic dans  les  alfeclions  de  poitrine  soit  aujourd'hui  con- 
lirmé. 

Dans  celle  alfection,  on  ohlient  d'heureux  résultats 
avec  les  licjueurs  de  l'owler  (2  à 10  gouttes  à chaque 
repas^,  de  Pearson  (20  à 40  gouttes  à cha(|uc  repas),  les 
gi'anules  de  Dioscoride  (1  milligramme  d’acide  arsé- 
nieux), la  solution  suivante  ijui  est  bien  plus  commode  : 

Edu 125  "fannnes. 

Arscnialc  de  soude U. 05  cenli^'r. 

qui  s’administre  par  cuillerées  à café,  une  cuillerée  à 
café  avant  chaque  rejias  eu  augmentant  jirogressive- 
menl. 

1 rousseau  faisait  en  outi’c  respirer  à ses  asthmati- 
ques des  cigarettes  arsenicales.  H faisait  préparer  une 
solution  arsenicale  de  2 à l grammes  d'arséniale  de  soude 
dans  20  grammes  d’eau.  Lu  morceau  de  papier  était 
imbihé  de  cette  solution, puis  séché,  roulé  en  cigarette. 
Chaque  cigarette  pouvait  contenir  5 à 10  centigrammes 
d’arséniale  de  soude.  Les  malades,  après  avoir  allumé 
la  cigarette,  aspirent  la  fumée  dans  la  houche  et  la  font 
passer  dans  les  hronches.  On  aspire  d’ahord  l ou  5 
gorgéesparjour;  plus  tard,  on augmenlelesinspirations. 
Ouand  l’oppression  est  considérahle,  on  peut  rouler 
dans  le  pa|)ierdes  feuilles  de  dalura  stramonium.  Dans 
cetlepetiteopéralion,l’arsenic  est  volatilisé  et  va  se  mettre 
en  contact  avec  lamuqueuse  hronchi(jue.  Cette  méthode 
est  applicable  aux  bronchites  chroni(jues,  tuberculeuses, 
et  aux  catarrhes  laryngés,  à la  coqueluche  dont  elle 
abrégerait  la  durée  (Millet  de  Tül'hs,  De  l’emploi  des 
préparations  arsénicales,  18G5).  Dans  le  cas  de  chorée 
avec  misère  et  cachexie,  on  peut  remplacer  la  solution 
ci-dessus  par  Varséniale  de  fer  en  pilules  de  1 milli- 
gramme ; ce  traitement  donne  de  bons  résultats.  11  est 
aussi  un  des  meilleurs  remèdes  contre  les  dartres  furfu- 
racées  et  squammeuses  (Dlcmesne  Dupaiic,  E.  Laubée, 
Mouvement  méd.,  5 juin  1875). 

(juand  on  veut  administrer  l’arsenic  et  qu’il  y a mau- 
vais étal  des  voies  digestives,  peut-être  y a-t-il  lieu  de 
recourir  avec  préférence  au  lait  arseniaté  (Rouyer, 
Mouv.  méd.,  n»  11,1875),  ou  ùl’arsenic  diastasé(\>n\u\). 

Le  ])'■  .Iules  Simon  (Conférences  de  Ihérap.  à Thôpilal 
des  enfants,  l’aris,  1881)  emploie  la  solution  suivante, 
dans  la  chorée  cl  l'hystérie  naissante  chez  les  en- 
fants : 

.Ai'séjiiale  de  soude 0.05  ceuligr. 

Eau  distillée 550  grammes. 

Eau  de  mélisse 5 — 

H y a 1 milligramme  d’arséniale  de  soude  par  cuille- 
rée à café;  on  commence  par  I l de  cuillerée,  puis  on 
augmente  de  I 4 chaiiuc  jour  jusqu'à  la  cuillerée  mi- 
lière;  on  continue  3 ou  4 jours  et  on  diminue  pour  sus- 
pendre délinilivement  au  bout  de  3 semaines.  Ajirès 
II)  jours  de  repos,  on  reprend  la  solution.  Le  médecin 
le  donne  de  même  dans  la  tuberculose,  les  maladies  des 
voies  respiratoires,  les  cachexies,  les  dermatoses  chro- 
niques. 

Lnc  cuillerée  à café  malin  et  soir.  ,\prés  consomma- 
tion de  celle  solution  (|ui  dure  vingt  jours,  on  admi- 
nistre 3ü  grammes  de  sulfate  de  soude.  Au  boni  de  10 
jours,  on  reprend  ht  solution  de  la  même  fayon.  En  même 
tenqis  on  fait  usage  de  I isane  de  bourrache,  de  chicorée 
sauvage  ou  de  pissenlit. 
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L’arsenic  entre  les  mains  de  Clifford  Allbutt  {The 
Practitioner,  nov.  1874,  n"319)  n’aiiraiteu  d’action  sur 
les  maladies  de  la  peau  que  sur  celles  qui  dérivent  de 
modilications  nerveuses  troj)lii(jues  (zona,  lieiqiès,  acné, 
eczéma,  psoriasis,  lichen,  urticaire),  liées  à des  né- 
vroses viscérales,  asthme  et  gastralgie,  migraine  et 
névralgie  faciales. 

Dans  les  cas  où  la  médication  arsenicale  est  utile, 
Guhler  conseille  la  solution  suivante  : 


Aséniale  de  soude 2Ü  conligr. 

Eau ÜO  gi-aiimies. 

5 gouttes  dans  un  verre  d’eau  minérale. 

VII.  ArseiiïciMnic  i>rofe,stiionnci.  — Les  ouvriers  qui 


manipulent  l’arsenic  sont  sujets  à des  éruptions  vésicu- 
Icuses,  pustuleuses,  ou  à des  ulcérations  cutanées  par 
action  directe  de  l’arsenic  sur  la  peau.  Nous  avons  vu 
qu’il  peut  en  survenir  d’autres  après  absorption,  éry- 
thème, eczéma,  squames  (Lolliot,  Rathery),  taches 
brunes  indélébiles  spéciales  (Devergie). 

Si  les  ouvriers  qui  extraient  l’arsenic  des  galeries 
souterraines  n’éprouvent  que  quelques  accidents  locaux, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  sont  occupés  au 
bocardage  ou  broijage:  le  grillage,  la  sublimai  ion  de 
l’oxyde  et  le  raclage  de  l’acide  arsénieux  dans  les  cham- 
bres à condensation  sont  plus  particulièrement  nuisibles. 
Rrockmann  a observé  l’arsenicisme  chez  les  mineurs  du 
Ilarlz.  Les  phénomènes  morbides  peuvent  se  montrer 
à l'état  aigu,  très  rarement  il  est  vrai  ;ccla  a lieu  quand, 
dans  certaines  préparations  industrielles  ou  chimiques, 
il  se  développe  de  l’hydrogène  arsénié,  gaz  éminemment 
toxique  qui  modilie  les  propriétés  du  sang,  sé()arant 
la  matière  colorante  des  globules  qui  se  dissout  dans  le 
plasma.  Cet  empoisonnement  est  accusé  par  une  sen- 
sation de  chaleur  ardente  à la  gorge,  de  vomissements 
incessants,  une  douleur  épigastrique  vive,  une  faiblesse 
générale,  une  altération  des  traits,  une  tendance  pro- 
noncée à la  syncope;  la  gastro-entérite  extrêmement 
intense  et  les  accidents  cérébraux  caractérisent  surtout 
rempoisonnemont  arsenical  aigu  professionnel. 

Dans  la  forme  chronique,  il  y a inapjiétence,  céphalal- 
gie, des  nausées,  parfois  des  vomissemmits  et  de  la 
diarrhée  oui  ou  non  sanguinolente  ; de  ralfaihlissemenl, 
de  la  pâleur,  des  douleurs  errati({ucs;  la  fièvre  s’établit 
et  si  la  cause  n’est  pas  éloignée  sans  retard,  l’altération 
organique  fait  des  progrès,  et  la  gravité  en  devient  ex- 
trême. On  a pu  constater,  en  outre,  de  l’irritation  des 
muqueuses  oculaire,  nasale  cthronchiquc,  la'perforation 
de  la  cloison,  des  douleurs  généralisées,  des  vertiges, 
de  la  paralysie  (paraplégie  surtout),  une  teinte  terreuse 
de  la  peau  et  de  l’amaigrissement. 

Les  papiers  peints  colorés  par  le  vert  de  Sclieelc 
(arsénite  de  cuivre),  ou  le  vert  de  Schweinfurt  (sel  dou- 
ble d’arsénite  et  d’acétatc  de  cuivre)  ont  pu  causer  l’in- 
toxication arsénicalc.  Des  faits  raïqiortés  par  Gnielin 
(1839),  Dasedow  (I81G),  Carlson  et  Malmsten  (1851), 
en  Allemagne  et  en  Suède;  llinds,  Ilalley,  Whitebead, 
en  Angleterre,  ont  établi  depuis  longtemps  la  possibilité 
du  développement  de  l’arsenicisme  par  suite  de  l’habi- 
tation dans  dos  appartements  tendus  avec  des  papiers 
colorés  par  les  verts  arsenicaux.  Plus  récemment,  W. 
M.  Clarke  (Brit.  med.Journ.,  21  juin  1873)  en  a cité  un 
autre  exemple. 

Cependant,  l’intoxication  jiar  ce  procédé  a été  contes- 
tée; mais,  depuis  que  Kletsinsky  (de  Vienne)  et  Fabian  | 


d’Augsbôurg  ont  démontré  l’existence  do  l’arsenic  dans 
les  urines  des  malades  ayant  présenté  des  phénomènes 
d’intoxication  dans  les  conditions  indiquées;  depuis  que 
Ilamberg  {Nord  medical  A/7i.,t. VI,  1'“  partie)  adonné 
expérimentalement  la  preuve  qu’il  existe  de  l’hydro- 
gène arsénié  dans  l’air  des  chambres  au  papier  peint 
|iar  le  vert  Schweinfurt,  il  n’est  })lus  guère  possible  de 
nier  remjioisonnemcnt  arsenical  [lar  cette  voie. 

Reaugrand  {üict.  encgcl.  des  sciences  'médicales,  art. 
Arsenic,  hyg.  prof.),  lui,  admet  que  les  accidents  sont  le 
résultat  de  l’introduction  dans  les  voies  digestives  et 
respiratoires  des  poussière  détachées  des  peintures  'ou 
du  papier  (voy.  à ce  sujet  : Themed.  Press,  and  circa- 
lar,  1"  septembre  1875). 

La  [iréparation  des  herbes  naturelles  qui  sei’vent  à 
I parer  les  chapeaux  des  dames,  la  fabrication  des  feuilles 
artificielles  apprêtées  à l’aide  des  verts  arsenicaux  ont 
pu  aussi  intoxiquer  les  ouvriers  qui  les  manipulent. 
Hofmann  et  Ludwig  iMcd.  Jahrbücher  von  Stircher, 
Heft  VI,  501,  1877)  ont  cité  dernièrement  deux  cas 
d’empoisonnement  arsenical  suivis  do  mort  }>ar  l’usage 
de  la  fuchsine  arsenicale  qui  colore  les  Heurs  arlili- 
cielles. 

11  y a peu,  le  D''  Ch.  A.  Cameron  (de  Dublin)  a eu 
l’occasion  de  constater  le  fait  d’un  enfant  empoisonné 
par  un  crayon  de  couleur  verte  contenant  do  l’arsenic 
{Revue  d'hygiène,  1880). 

11  est  bon  que  le  médecin  ait  toujours  ces  fait  présents 
à la  mémoire,  pour  le  cas  échéant  y jiouvoir  ap(iorter 
remède  eu  connaissance  de  cause. 

VllI.  Einiioisonneuient  par  l'arsonîc  ot  nioyeii  il’y 
roiiiéilicr. 

De  tous  temps,  cette  substance  redoutable  a été  em- 
ployée dans  un  but  criminel.  C’est  à l’aide  de  l’acide 
arsénieux  que  le  trop  fameux  pape  Clément  VI  et  sa 
fille,  la  trop  célèbre  Lucrèce  Dorgia,  commirent  leurs 
crimes  infâmes. 

Le  poison  arsenical  est  toujours  administré,  par  la 
bouche  dans  les  empoisonnements  criminels;  mais  rap- 
pelons qu’accidentellemcnt  ou  criminellement,  il  peut 
être  absorbé  par  les  plaies,  par  les  surfaces  muqueuses. 
N’a-t-on  pas  dit  ipie  Ladislas,  roi  de  Naples,  aurait 
été  empoisonné  par  son  membre  viril  qui  aurait  absorbé 
de  l’acide  arsénieux  introduit  dans  le  vagin  de  sa  mai- 
tresse  (Zacebias). 

Dans  ce  siècle,  l’arsenic  a fait  un  nomlire  considéra- 
ble de  victimes;  surG17  empoisonnements  criminels  ob- 
servés en  France,  de  1851  à 18G1,  232  ont  été  causés  par 
cette  substance  (Tardieu). 

Alistraction  faite  de  l’habitude,  on  peut  admettre,  avec 
Laebèse  et  Taylor,  ipie  6 milligrammes  d’acide  arsé- 
nieux peuvent  produire  <les  accidents  légers,  1 à 3 cen- 
tigrammes des  sym[)tomes  d’empoisonnement,  10  à 12 
centigrammes  la  mort. 

Les  lésions  cadavériques  sont  les  suivantes  : gastro- 
entérite  pouvant  aller  de  l’érytlièmc  à l’ulcération,  sui- 
vant la,  dose  toxi((ue  prise,  poumons  engoués  ou  parse- 
més d’cccliymoses  sous-pleurales  larges  et  ditfuscs, 
ecchymoses  sous-péricardiques  et  sous-endocardi(|ues, 
foie,  reins,  système  nerveux  en  régression  graisseuse 
(stéatose),  foie  considérablement  augmenté  île  volume 
(voy.  deux  cas  de  Féréol,  Soc.  méd.  des  hôpil-,  27  no- 
vemlire  1880). 

Les  matières  vomies  ou  provenant  do  l’autopsie  intro- 
duites sur  l’appareil  de  Marsh  réveilleront  la  [irésence 
do  l’arsenic. 
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Truitement.  — Favoriser  l’évacuation  du  poison  par 
les  vomissements;  faire  i)rcmlrc  une  grande  quantité 
d’eau  tiède  ou  mieux  all)umineuse  ; administrer  aussi 
vite  que  possible  la  magnésie  à haute  dose  ou  le  sextpii- 
oxyde  ou  le  scsijuisulfure  de  fer  hydraté  i[ui  |)récii)i- 
tent  l’aciile  arsénieux  à l’état  d’arsénite  insoluble.  Si  le 
poison  est  ahorhé  ; stimulants  dilfusihles. 


K:iii :i  lilrcs. 

Vin  l)laiic l'J  — 

Eau  (le  SeUz -2  — 

Nilrate  de  pulassc tO  — 


(OllFILA.) 

AKMÉiviQl'ioKÿii  (Eaux).  L’arseiiic  existe  dans  l’inté- 
rieur du  sol,  généralement  à l’état  d’arséniate  ou  ; 
d’arsénito  de  fer,  et  parfois  dans  des  proportions  très 
considérables.  11  est  naturel  (pic  les  eaux  ipii  traversent 
des  terrains  ainsi  composés  s’imprégnent  au  point  de 
devenir  toxiipies,  c’est  ce  (pie  l’on  a signalé  pour  la 
montagne  brillante  de  Cransac  (Ossian  llenvry),  pour 
dcseauxvoisinesde  Ueichenberget  Attcnberg,  en  Silésie, 
où  il  existe  des  mines  d’arsenic.  Il  était  donc  à prévoir 
que  d’autres  sources  en  renfermeraient  également  àdes 
(loses  moins  élevées,  et  cela  d’après  la  nature  des  ter- 
rains. Aussi,  depuis  que  jtour  la  première  fois  Tripier 
signala  l’arsenic  dans  les  eaux  d’ilamman  Mèr  Koutin 
(.Algérie),  l’a-t-on  retrouvé  dans  bon  nombre  de  sources, 
tantôt  à des  doses  thérapeutiipies  appréciables,  tantôt 
dans  des  quantités  excessivement  minimes;  |iar  les 
minutieux  procédés  de  l’analyse  cliimi([ue  moderne,  on 
est  parvenu  à en  constater  la  présence  comme  celle 
d’une  foule  d’autres  corps  dans  un  grand  nombre  de 
fontaines. 

Il  s’agissait  alors  dedécider  silos jdiénomènes  pliysio- 
logi(jucs,  si  l’intervention  efficace  dans  les  malailies,  de 
l’arsenic  contenu  dans  les  eaux  médicinales  étaient 
suffisamment  manjuées  pour  lui  faire  jouer  un  rôle 
important,  et  en  second  lieu  pour  jiermcttre  de  les 
regarder  comme  le  corps  le  plus  actif  et  créer  une  classe 
particulière  d’eaux  arséniipiées.  Le  premier  fait  est 
hors  de  doute.  Il  est  jdusieurs  sources  où  la  présence 
de  l’arsenic  ajoute  aux  vertus  thérapeutiipies,  où  cette 
jirésencc  se  manifeste  jiar  des  conditions  très  appré- 
ciables sur  l’organisme  et  quelquefois  par  des  acci- 
dents. Mais  malgré  la  proposition  qui  en  a été  faite 
plusieurs  fois,  il  n’est  pas  établi  que  l'arsenic  prédomine 
assez  dans  une  source  quelcomjue  pour  autoriser  la 
création  d’une  classe  d’eaux  minérales  arséniijuées.  La 
lîourboulc  seule  pourrait  faire  exception,  mais  le  bicar-  | 
bonatc  de  soude  et  le  chlorure  de  sodium  y répondent 
à bien  des  indications  sérieuses  auxquelles  l’arsenic 
ne  saurait  satisfaire. 

A haute  dose,  l’arsenic  est  un  poison  violent,  il  cor- 
rode les  muqueuses,  provo([ue  de  très  vives  irritations 
du  tube  digestif,  s’accompagne  do  douleurs  très  vives, 
d’évacuations,  de  vomissements.  .Vbsorbé,  il  se  dépose 
dans  les  |)arencbymos  qu’il  ne  détruit  pas,  mais  dont  il 
immobilise  les  échanges,  et  au  sein  dcsipiels  il  empêche 
le  mouvement  nutritif  des  cellules.  A dose  tliérapeu- 
tiipic,  c’est  essentiellement  un  médicament  d’épargne, 
un  médicament  antidépcrdilenr.  Il  excite  les  fonctions 
de  l’estomac,  diminue  les  combustions  ; employé  pendant 
longtemps  il  amène  l’embonpoint  et  rengraisscmcnl. 
La  respiration  devient  plus  ample,  plus  facile  et  moins 
fréquente.  Tout  le  monde  connaît  le  fait  des  arsenico- 
(iliagcs  styriens  rapporté  par  Toebudi  et  mentionné  par 


Trousseau  et  l'idoux,  leur  santé  florissante,  l’assurance 
avec  laipielic  ils  gravissent  les  plus  hautes  montagnes. 
L’arsenic  diminue  la  (|uantité  d’acide  carboni(|ue  ex- 
piré. 11  s’élimine  par  la  ])eau,  jiar  les  glandes  et  par 
les  nuKiueuses,  s|iécialement  la  mu(|ueusc  respiratoire. 
L’arsenic  contenu  dans  les  eaux  minérales  jiréscnte  les 
mômes  elfets.  On  a successivement  soutenu,  d’un  côté 
((u’il  devait  à la  présence  des  autres  sels  contenus 
dans  la  même  eau  une  innocence  relative,  ([u’il  subis- 
sait une  sorte  d’enrobement  qui  le  rendait  moins  dan- 
gereux à absorber.  On  expliquerait  ainsi  comment  six, 
sept  verres  d’eau  de  la  Ilourboule,  dose  que  l’on  no 
dépasse  guère,  étaient  supportés  sans  inconvénients. 
D’un  autre  côté  au  contraire  on  a cité  des  faits  par  les- 
(|nels  il  serait  démontré  ipie  parfois  l’usage  de  ces  eaux 
ou  d’autres  eaux  serait  acconqiagné  soit  de  légers  acci- 
dents, soit  même  de  ]diénonièncs  d’intoxication.  Ce 
seraient  des  malaises,  des  nausées,  des  lourdeurs  de 
tète,  môme  des  vomissements,  des  cardialgies,  des 
malaises  digestifs,  de  l’embarras  gastrique,  de  la  séche- 
resse de  la  gorge.  Dertrand,  qui  ignorait  la  présence  de 
l’arsenic  dans  les  eaux  du  .Mont-Dore,  fait  un  tableau 
assez  fidèle  de  ce  genre  d’accident.  Mais  d’après  Duraiul- 
Fardel  ces  phénomènes  n’auraient  rien  de  caractérisé 
en  eux-mémes  et  ne  ditléreraient  pas  essentiellement 
des  épreuves  et  des  secousses  que  tout  malade  peut 
subir  auprès  de  sources  de  diverse  nature.  La  dose  d’ar- 
senic à laiiuelle  on  ne  peut  arriver  par  l’ingestion  môme 
jioussée  assez  haut  des  eaux  minérales,  peut  éprouver 
un  sujet  non  habitué,  mais  elle  n’atteint  pas  les  projior- 
tions  que  l’on  peut  finir  par  absorber  par  Fusage  pro- 
longé des  liqueurs  arsenicales.  Enfin  il  semble,  en 
somme,  ([uc  la  tolérance  pour  l’arscnic'minéro-tbermal 
soit  un  lieu  plus  grande  ipic  pour  l’arsenic  officiant. 

Les  propriétés  de  l’arsenic  contre  la  diathèse  herpé- 
tique sont  de  la  présence  de  ce  médicament  dans  les 
eaux  minérales.  11  est  résulté  une  appropriation  fré- 
((uentede  ceseaux,  auxmanifestationsde  cette  diathèse. 
Les  affections  cutanées  qui  s’y  rattachent  sont  très 
souvent  adressées  aux  eaux  arsenicales.  Ce  médicament 
soit  Jiar  son  action  topique  sur  la  jieau,  soit  par  son 
élimination  qui  se  fait  jdus  particulièrement  par  toute 
la  surface  cutanée,  produit  soit  des  irritations  locales, 
soit  des  manifestations  générales  érujitives.  Parfois  aussi 
il  jirovoijue  le  réveil  de  (|ucli|ucs  vieilles  airections 
cutanées  et  joue  ainsi  le  rôle  de  jderre  de  touche,  ou 
bien  ces  afl'ections  ne  surviennent  pas  dans  le  cours 
du  traitement  thermal  et  peuvent  se  montrer  une  fois 
(jii’il  est  terminé.  L’arsenic  joint  à d’autres  sels  dans 
(les  eaiLx  dont  la  com|iosition  est  comjilexe  peut  en  aug- 
menter les  projiriétés  toniijiies,  fortifiantes.  11  est  éga- 
lement d’autres  apjdications  lliérajicuti(|ues  de  cette 
substance  (jui  ont  été  renouvelées  auprès  des  eaux 
minérales  ; la  vieille  rcsjiiration  de  l’arsenic  dans  les 
fièvres,  suggérait  d’adresser  aux  eaux  arseni(juées  les 
fièvres  intermittentes  rebelles.  D’ailleurs  la  prati(jue 
jiojiulaire  avait  jirécédé  sous  ce  rajqiort  toute  indication 
raisonnée,  et  jdusieurs  de  ces  sources  étaient  de 
longue  date  fré(jnenlées  pour  les  fièvres  tenaces  ou 
la  cachexie  miasmati(juc.  Médicament  d’éjiargnc  et 
antidéjicrditeur,  en  môme  temps  (jne  médicament  res- 
jiiraloire,  l’arsenic  devait  également  jouer  nu  rôle 
dans  ces  formes  do  consomjition  (jui  sc  liaient  aux 
maladies  des  organes  respiratoires.  En  môme  lemjis 
(ju’il  régularisait  les  mouvements  de  la  resjuratioii,  il 
luttait  en  (jualité  de  médicament  d’épargne  contre  la 
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consomption  graduelle,  et  en  qualité  d’antipyrétique  contre 
la  fièvre  (jni  accompagne  cette  consoiuption.  Ainsi  les 
eaux  arseni([uées  sont  également  conseillées  dans  les 
bronchites  tuberculeuses  avec  lièvre,  avec  amaigrisse- 
ment progressif.  L’arsenic  joue  un  rôle  dans  l’inhala- 
tion de  certaines  stations  thermales  à l’aide  de  l’extrèiue 
divisibilité  de  l’ean,  il  reste  suspendu  dans  l’atmo- 
sphère des  salles  en  j)arlicules  exlrèmenicnt  ténues  et 
pénètre  jus(pTà  la  nnupteuse  pulmonaire. 

L’arsenic  se  trouve  dans  les  eaux  minérales  à l’état 
d’arséniatc  de  chaux  ou  de  magnésie,  d’arséniate  de 
potasse  ou  de  soude. 

On  a constaté  sa  présence  à dose  infinitésimale,  ou 
des  traces  dans  une  multitude  de  sources.  Hans  quelques- 
unes  seulement,  il  est  en  quantité  vraiment  ajqu'éciahle. 

Les  sources  arsenicales  qui  reiiferment  cette  substance 
en  quantités  appréciables  ne  sont  pas  très  nombreuses; 
jusqu’à  présent  la  France  a la  Uourlmule,  la  plus  énci- 
giijue  de  toutes  les  sources  arsenicales  connues  jusqu’à 
ce  jour.  Autour  d’elle,  d’autres  stations  dn  groupe  du 
plateau  central  offrent  aussi  des  proportions  d’arsenic 
notables,  mais  de  beaucoup  inférieures,  fin  autre  groupe 
remarquable  est  celui  de  Trenten  qui  conqirend  Levico 
et  Uonugno.  En  .Mlernagne,  ce  métal  a été  également 
signalé  dans  quelques  sources,  mais  à doses  moimlres, 
aussi  paraît-on  attacher  moins  de  valeur  à son  action 
dans  la  thérapeutique  minéro-thermalc.  Rien  d’analogue 
n’a  été  indi((ué  en  Améri(|ue,  et  aucune  source  espa- 
gnole ne  mérite  })Our  ses  ipianfités  d’arsenic  une  mou- 
tion  particulière.  Voici  d’ailleurs  rénuméralion  des 
sources  qui  renferment  ce  métal  dans  des  proportions 
a})préciables  : 


Lu  Bourboule,  arsénialc  do  soude ().0:!S 

Equivalent,  arsenic  uiélalliquc 0.007 

Uouceguo,  acide  arsiinieiix O.OOti? 

t”  Levico,  source  Veti'iolo 0.0008 

2"  Source  de  la  liurello 0.0000 

3»  Source  Ocra O.OOi 

Cransac 0.0003 

Vicliy 0.003 

Mont-Dore 0.0000 

Bussaujj 0.0002 

Plombières O.OOOi 

Vais,  Dominique 0.0005 

Relime,  acide  arsénieux 0. 000-2 

Krontliol,  ars.  cliaux 0.0002 

Wiesbadcii  (id.)  — Koebbrunneu 0.00015 

llammau  Mes  Ronlin 0.0005 


AKT.v.  Chemin  de  fer  de  Venise  à üdino  et  Trieste, 
par  Tolniezzo,  46  kilomètres,  et  Aria,  10  kilomètres  de 
Tolmezzo.  La  vallée  de  Garnie,  une  des  plus  riantes,  des 
plus  pittoresi[ues  du  Frioul  italien  est  formée  |iar  le 
torrent  dn  Rut.  C’est  un  séjour  très  favorable  aux  ma- 
lades par  la  pureté  du  ciel,  la  douceur  et  l’égalité  dut  li- 
mât, et  la  gaité  du  paysan.  Les  hautes  montagnes  envi- 
ronnantes sont  couronnées  de  magnifiques  sapins.  On 
frouve  deux  sources  dans  les  environs  du  village  d’.Vrta  : 
l’une  est  ferrugineuse  et  va  se  jterdre  dans  le  cours  du 
Rut  ; l’autre,  la  seule  utilisée,  connue  depuis  longtemps, 
Acqua  Guilia  ou  Acqua  [uidia,  corruption  d’Actjnapntens, 
à .jOO  mètres  du  village,  est  une  source  sulfureuse;  elle 
a une  forte  odeur  d’œufs  pourris  ({ue  l’on  sent  encore 
très  nettement  à 50  mètres  de  la  fontaine  : sa  tempé- 
rature est  de  02“;  son  poids  spécifi((ue  de  1 ,0037.  .lustiu’à 
ces  derniers  temps  il  n’existait  j)as  d’établissement  ; 
on  se  logeait  dans  les  auberges,  dans  les  maisons  {>ar- 
ticulières.  Hans  certaines  d’entre  elles  on  faisait  porter 


l’eau  et  il  y avait  des  baignoires  ; une  société  s’est  fondée 
dernièrement  et  a élevé  à côté  de  la  source  un  établis- 
sement suffisant.  Elle  a l’intention  également  d’utiliser 
la  source  martiale  : on  a commencé  ces  dernières 
années  à faire  usage  de  l’eau  chauffée  à 35°  en  bains. 
On  vient  à .\rla  de  Trieste  et  de  toute  la  province  ; c’est 
un  endroit  assez  fi'équenté  et  qui  est  appelé  à l’étre 
encore  |dus.  L’eau  d’Arta  est  digesi  ible,  très  diurétique, 
efficace  dans  les  irritations  intestinales,  les  maladies 
cutanées,  des  organes  respiratoires  et  dubas  ventre. 

ANALYSE  : ONTANEDA  Y ALCED.x 

Azote traces 

Acitle  carl)oiiii|uo traces 

Acide  sult'hydriqiie O.OOH-2 

Sulfate  de  magnésie 0.5't7ü 

— de  chaux  1.5530 

Chlorure  de  magnésium  0.3410 

Garlionate  de  chaux traces 

Silice  et  silicate 0.0120 

Matière  organique traces 

Perte " a 0.0370 

2.2982 

(P..VG.\ZZ1NI.) 

.%KT.iATiii‘:  .tiHACM.  (Pipcr  admicwn  L.)  Plante 
de  la  famille  des  Pipéracées  (|ui,  parla  couleur,  l’odeur 
et  la  forme  de  sa  feuille,  ressemide  beaucoup  au  ma- 
tico  fvoy.  ce  mol),  et  est  ([uolquefois  vendue  comme 
tel;  elle  en  diffère  cejicndant  en  ce  que  ses  feuilles 
sont  mai'i(uées  eu  dessous  d’un  jilus  grand  nombre 
de  nervures  ascendantes  parallèles,  entre  lesijuelles 
le  limbe  n’est  j)as  rugueux,  mais  ndalivement  lisse  et 
|)resque  glabre.  Par  leurs  caractères  cbimiiiues,  les 
feuilles  du  Piper  adimcinn  j)araissent  ressembler  à 
celles  du  Piper  ungKstifolinm.  Le  Piper  aduncum  est 
très  répandu  dans  rAméri([uc  tropicale.  Un  l’emploie 
auRrésilà  cause  de  l’action  stimulante  <le  ses  feuilles 
et  de  ses  racines.  Dans  ce  [lays,  on  se  sert  aussi  de  ses 
fruits  à la  jdacc  de  ceux  du  cubèbe  (voy.  ce  mot). 

AKT.V.'iTglB2  ï2L«ACi.l'r.l.  Voy.  .MATICO. 

AI{TAA'B'BE*2  B.AAC.EB^OI.B.1.  EspècC  UOIl  défcr- 
niinéc  de  Pipéracées,  fournissant  à la  Nouvelle-Grenade 
du  matico  (voy.  ce  mol). 

.«Bt'rBCBjo.  Province  de  la  Corogne,  à l’exfrémifé 
méridionale  de  la  paroisse  de  Sanliago  de  Arteijo;  clilo- 
nirées  sodiques  abondantes  qui  sont  recueillies  dans 
trois  bassins  dont  deux  sont  à 32“  ef  demi  : le  troisième 
a près  de  3i°;  peu  ou  point  d’installation. 

Tempéra  turc  ; 30‘\ 


Chlorure  de  sodium • I.G2 

— de  calcium 0.31' 

Sulfate  de  chaux 0.12 

Subslaiice  organique,  quantité  indéterminée 2.08 


4, 16 


(Casaues.) 

'i  .\ni'B'«';,BBa«B.t.  Voy.  AitMOiSK. 

I ABB'B’B'ACB'.  Est  uuc  (Ics  stalioiis  salines  les  plus  an- 
I ciennement  connues,  située  dans  la  riche  plaine  do  la 
1 Tliuringe,  à 313  mètres  d’altitude,  près  de  la  station  de 
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Sangershauscr.  Celle  station  est  peu  fré(iuenléc  acliiel- 
Icincnt.  Elle  a trois  souitos  tpii  émergent  naturellement 
et  nne  (|uatrième  nouvellemenl  obtenue  par  le  l'orage 
qui  a 24®, i et  n’est  pas  utilisée  pour  les  Ijains.  Ces 
sources  sont  froides.  11  y a aussi  des  eaux  mères  (|ue 
l’on  ajoute  aux  bains  et  dans  les([uelles  on  trouve  111,!) 
chlorure  de  sodium,  10S,‘J  chlorure  de  magnésium,  U, 5 
bromure  de  magnésium;  en  187 i le  nombre  des  Itains 
administrés  s’est  élevé  à 57 iU. 

Température  : 13“,75. 


Clitonire  de  sodium it.19 

— de  magnésium ü.ül 

Carbonate  de  chaux 0.95 

Sulfate  de  magnésie 0.09 

— de  cliaux i.29 

— de  potasse 0.53 


30.90 


.iitTiiAiviTi;.  VArthanite  off.  ou  Ci/clamen  euro- 
pœinn  L.,  ajtpelée  vulgairement  pain  de  pourceau,  en 
raison  de  la  recherche  qu’en  font  les  itorcs  pour  leur 
nourriture,  fournit  la  racine  de  Cyclaine. 

E’Arlhanitc  est  une  l’rimulacée  dont  la  racine  vivace  ; 
a la  forme  il’un  pain  ajtlati  et  orbiculaire,  de  couleur 
brune  au  dehors,  blanche  en  dedans  et  garnie  de  radi- 
celles noirâtres.  Celte  racine  possède  une  saveur  âcre 
èt  ciiustique  qui  disparaît  par  dessiccation  (Geoit-’ROY, 
Matière  médicale,  Paris,  1743-1757),  ou  qui  du  moins 
diminue  en  séclianl. 

Celte  racine,  absorbée  à l’intérieur,  agit  comme  un 
drastiiiue  très  énergii[ue,  mais  son  action  est  assez  peli 
constante,  ce  (jui  fait  (jue  malgré  son  énergie  et  peut- 
étreméme  àcausedeson  énergie  trop  grande,  lorstiu’ellc 
agit,  on  ne  l’emploie  pas  en  médecine. 

De  Luca  y a découvert  un  principe  toxique  (ju’il  a 
nommé  cijclamine  : 

qui,  d’après  Mutschlcr,  serait  idcnti(jue  à la  saponine  et 
à la  ju-imuline  (De  Lucca,  Compt.  rend.Ac.  d.  sc., 
t.  XLIX,  p.  7“23  et  t.  XLVIl,p.  295  et  328.  — Mutsciii.er, 
Ann.  Chem.  Pharm.,  t.  CLXXV,  p.  214.  — Bull.  Soç. 
chim.,  t.  XXIX,  p.  77). 

I.a  cyclamine  est  une  [)oudrc  l)lanclie  formée  d’ai- 
guilles cristallines  enc.lievélrées.  C’est  une  substance 
bygrosco}u(|ue,  soluble  dans  les  alcools  et  la  glycérine, 
insoluble  dans  le  chloroforme  et  l’éther.  D'après  De  i 
Luca  (/oc.  cil.)  la  cyclamine  en  solution  aijueuse  se  trans-  I 
formerait  à la  longue  eu  glucose  et  en  mannilc.  ! 

AUTi.is  ou  .ikit'riioM.  (Val  d’.Xran)  Es|iague.  Ces  | 
sources  encore  installées  d’une  manière  tout  à fait  pré-  | 
caire  iiaraisscnt  destinées  à un  grand  avenir  (Garri- 
gou)  ; on  utilise  trois  grilîons.  Grosse  source,  40®, 3 ; source 
Raj)baël,  29'’,5;  source  de  l’eau  tiède.  I.a  grosse  source 
est  la  plus  remarquable.  Son  alcalinité  répond  à 0s''Ü399 
de  soude,  et  son  degré  sulfbydrométriijue  0,0257  de 
monosnlfure  de  sodium.  L’eau  renferme  une  petite 
(juanlilé  d’acide  sulfuri(juc,  comme  on  peut  s’en  assui'er 
par  rébullition,  mais  pres(iue  toute  sa  minéralisation 
sulfureuse  est  duc  au  monosulfurc  de  sodium. 

Celte  eau  reste  alcaline  par  la  transportation  cl  ne 
perd  que  iicu  de  sa  sulfuration.  C’est  parmi  Icssulfurées 
[lyrénécnnes  une  des  plus  stables.  C’est  aussi  un  des  ; 
rares  types  d’eau  sulfureuse  chaude  minéralisée  par  le 
monosulfurc  (tiarrigou). 


i .tnxic  im  T.  C//n(ir«  sco/ÿ»i«s  L.  de  la  famille  des 
. Synanlbérécs.  L’.Vrlicbaul  est  une  plante  dont  la  Heur 
, est  comestible  avant  la  lloraison  complète.  On  mange  le 
, réceiitacle  et  l’involucre. 

Excellent  légume,  l’Artichaut  est  un  pauvre  médica- 
ment, (|ui  jiourtanl  n’a  pas  mamiué  d’étre  essayé  en  tlié- 
rapeuti(|ue.Un  en  fait  un  extrait  dans  lci|uel  on  a trouvé 
, une  substance  amère  nommée  par  tiuilteau  cijnarine  et 
analogue  à Valoétine.  L’artichaut  renferme  beaucoup 
I de  tannin. 

j ün  a fait  et  employé  un  extrait  et  une  teinture  d’arti- 
1 chaut,  considérés  comme  toni(iucs,  stomachiques  et  diu- 
rétiques. .Monlain  a même  eu  la  prétention  de  faire  un 
excellent  féljrifuge  de  l’artichaut.  .Aujourd’hui  ce  lé- 
gume a été  complètement  relégué  à la  cuisine,  qui  est 
sa  véritable  place. 

.%»t-Aiit . Nom  (jue  les  Indiens  .\ruacs  ou  .\rua- 
quis  donneut  à la  plus  belle  farine  qu’ils  retirent  du 
manioc.  D'après  C.  F.  l’h.  von  Martius  (18(),5),  le  mol 
d’arrow-root  dériverait  d’.\ru-Aru,  mais  celte  opinion 
paraît  erronée.  (Voy.  Ariiow-hoot.) 

.iRxn.  Arum maculatum L.,Arum  vulgare T.,Gouet. 
Pied  devenu.  Herbe  à pain.  Racine  amidonniere,  etc., 
plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Aracées. 
\ J Arum  croît  cnEurope,  il  ])Ossèdc  une  souche  blanche, 
volumineuse,  tubériformc,d’où  partent  (|uel(piesfeuilles 
sagitlécs,  amples,  luisantes,  semées  de  taches  noires  ir- 
régulières. 


La  hampe  Horale,  d’unebauteur  dc20à  25centimètres, 
est  terminée  par  une  s]>allie,  ventrue  dans  le  bas,  re  - 
trécieau-dessus  de  ce  renllemeni,  puis  ouverte  encornet 
de  façon  à ne  laisser  voir  (pie  le  sommet  claviforme  du 
spadice;  elle  est  colorée  en  vert  ’aunàtre  et  parfois  la- 
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chéc  de  violet.  Le  spadiee  est  droit,  renfle  en  masse  et 
violacé  au  sommet.  Pour  fruit  des  baies  colorées  en 
rouge  vif  (De  Lanessan,  Histoire  naturelle). 


Fig.  'J4.  — Arum  m:\cubluni.  Spadico. 


Les  parties  employées  de  l’arum  sont  la  racine  et  les 
feuilles.il  faut  utiliseravccprudencclesracines  fraiebes 
(jui  sont  très  actives,  aidant  que  possil)le  on  doit  se 


Fig.i)5.  — Coupe  longue  de  Tovuirc.  Fig.  90.  — Étiimiiie  entière. 

Arum  maculatiun. 

servir  seulement  des  racines  de  l’année,  car  la  vétusté 
altère  le  principe  actif  cl  l’on  ne  connaît  plus  son  degré 
d’énergie  (Cazin,  Plantes  médicinales). 

On  trouve  dans  la  racine  d’arum  de  l’eau,  des  |irin- 
cipes  gommeux  cl  albuminoïdes,  une  matière  sucrée  in- 
cristallisable,  un  principe  âcre  soluble  dans  l’eau  et 
beaucoup  de  fécule.  La  saveur  de  la  racine  fraiebe  est  j 
d’une  àcreté  pei’sistantc  due  au  principe  âcre;  celui-ci 
est  détruit  par  dessiccation  ou  élnillilion  jirolongée.  Ou 
peut  alors  retirer  d Varum  une  fécule  aiimenlaire  qui 
avait  sa  valeur  autrefois.  On  voit  (|uc  l’arum,  }iar  ce 
mélange  de  toxi([ue  et  de  fécule,  se  raïqjroclie  du  ma- 
nioc. 

La  racine  d’arum,  nouvelle,  entre  dans  la  composition 
de  la  poudre  de  Birkmann  et  de  la  poudre  slouuuduque 
lie  Duebesne.  Assez  enqiloyé  autrefois  comme  émélo- 
catliartique  et  purgatif,  l’arum  est  abandonné  aujour- 
d bui.  Voici  les  doses  auxijuelles  il  faudrait  l’admi 
uislrer  : 

Poudre  de  racine,  4 à 10  grammes  dans  un  véhicule 
ai{ueux,  comme  purgatif;  1 à 2 grammes  comme  alté- 
rant. i 

L empoisonnement  par  l’arum  ressemble  à celui  que  ' 
déterminent  tous  les  irritants  directs,  il  agit  en  eHét  eu 


enllammanl  les  muqueuses  avec  lesquelles  il  se  trouve 
en  contact. 

Aita  xiê®  AiBi'Eï.oBïsoSMWS.  Diss.  Ai  uudo  Anipe- 
lodesmos  Cirillo.  Herbe  de  l’Amérique  du  Nord,  de 
la  famille  des  Graminées,  dont  l’ergot  est  parfois  re- 
cueilli j)Our  l’usage  médicinal.  D’après  Lallemanl,  il  est 
deux  fois  }dus  actif  que  celui  du  seigle.  Il  a de  ^5  milli- 
mètres à 8 centimètres  de  long  et  2 millimètres  de  large; 
il  est  ordinairement  aiapié  ou  parfois,  quand  il  est  trop 
long,  tordu  en  spirale,  (tu  lui  a trouvé  la  même  organi- 
sation qu’à  l’ergot  de  seigle  (voy.  ce  mot). 

.AS.*.  F<F/riB»A.  .Vjqielé  aussi  ase  fétide,  c’est  une 
gomme  résine  produite  par  jilusieurs  jdantes  de  la 
famille  des  Omfndlifères.  .lusqu’à  ces  dernières  an- 
nées, les  auteurs  étaient  loin  d’êire  d’accord  sur  les 
diverses  espèces  qui  fournissent  la  drogue  dite  asa 
fœlida.  Cependant,  il  est  permis  de  croire  aujourd’hui 
(|ue  deux  jilantes  fournissent  l’ase  fétide  du  commerce  : 
l’iinc  décrite  par  Ivœmpfer,  est  le  Scorodosma  fælidam, 
liundge,  ou  Perula  asa  fœlida  Linné;  l’autre  est  le 
Marlhex  asa  fœlida  de  Falconex.  La  plus  grande  partie 
de  la  gomme  résine  du  commerce  est  récoltée  sur  les 
racines  de  la  iiremière,  et  nous  vient  de  r.Vfghaiiistan  ; 
elle  [)asse  par  Bombay  avant  d’entrei'  eu  Europe. 

Scorodesma  fœtidum  Bnndge,  décrit  |)ar  Haillon 
sous  le  nom  de  Peucedanuni  fœtidum,  par  Ivœmpfer 
sous  celui  d’Hs«  fætiia  disijuneusis,  est  le  Ferula  asa 
fœlida  de  Linné. 

Sa  tige,  (|ui  atteint  qnebjuefois  deux  mètres  de  hau- 
teur, est  presque  nue.  Los  feuilles  sont  pubescentes 
comme  la  lige  elle-même,  et  sont  couvertes  de  glandes. 
Ces  feuilles  sont  jiétiolées,  grandes,  très  découpées  vers 
la  racine,  et  sont  munies  d’une  gi’ande  gaine  à mesure 
([u’elles  s’élèvent  vers  la  lige.  A la  liase  des  rameaux  et 
(les  inlloresceuces  se  trouvent  de  grandes  gaines  mem- 
braneuses oblongues,  creusées  eu  capuchons.  Les  om- 
belles sont  jiortées  [lar  des  jiéduucules  épais,  ayant  20 
à ùU  rayons.  Les  fleurs  sont  très  petites,  le  calice  est  à 
peine  divisé,  les  pétales  sont  glabres,  ovales,  jaunes. 
I.e  réceptacle  est  villeux.  Les  omiielles  florifères  sont 
très  nombreuses  cl  réunies  au  sommet  de  la  tige  pour 
former  une  sorte  de  grajide  panicule.  Les  luéricarpes 
sont  ovales,  (juebjuefois  couverts  de  j)oils,  entourés 
d’une  bordure  large,  et  munis  de  cotes  dorsales  jiroé- 
niinentes.  Les  vallicules  ([ui  existent  entre  ces  cotés 
contiennent  des  bandelettes  à peine  visibles,  et  mau- 
(luent  le  |dus  souvent. 

2“  Nartex  asa  fœlida  (Eaia:.)  décrit  }iar  Haillon  sous 
le  nom  de  Peucedanuni  usa  fœlida,  est  le  Ferula  narthex 
(le  Hoissier.  C’est  une  plante  vivace,  herbacée,  décou- 
verte par  Falconer.  Les  feuilles  ressemblent  beaucoup 
à celles  de  l’espèce  précédente,  ((uoiqu’elles  soient 
moins  pubescentes;  elles  sont  cependant  couvertes  d’un 
lin  (onieutum  cendré.  Comme  dans  la  précédente,  les 
b'uilles  radicales  sont  trijiartites,  à segments  bipinnali- 
lides  et  à lobes  oblongs,  lancéolés,  obtus;  tandis  que 
les  feuilles  cauiinaires  sont  réduites  à leur  gaine.  Les 
ombelles  sont  })eu  nomlireuses,  sans  involucrc,  compo- 
sées de  15  à 20  rayons,  ayant  des  ombellules  de  5 à 0 
fleurs.  Les  fruits  sont  rouge  brunâtre,  à côtes  margi- 
nales parcheminées;  les  vallicules  contiennent  des  fian- 
delettes  peu  marquées. 

(De  Lanessan,  Bolanique,  p.  848.  — Planciion, 
Drogues  simples,  t.  Il,  )i.  IGO.) 
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Celte  ilernièrc  es|ièee,  comme  le orientale,  est 
riclie  en  suc  laiteux  <[ui  possède  rôdeur  de  l’asa  fœtida,  | 
mais  elle  ne  jtarait  pas  fournir  la  véritalde  gomme  l’è- 
sine  du  rommerce,  (jui  au  contraire  est  produite  très  4 
abondamment  jiar  !<>,  Scorostlexmn  fœtida.  j 

Cette  dernière  es|)èee  |)0ssède  des  canaux  sécrèli'urs  I 
très  multipliés  sous  l’écorce  de  sa  l acine.  Ces  vaisseaux 
sont  disposés  en  cercles  très  rapprochés.  Voici,  d’après 
Kœmpfer,  les  détails  de  la  récolte  île  l’asa  fietida  en 
Perse.  Cet  auteur  (in  Aviœïiitales  exoticæ)  relate  avec 
une  exactitude  minutieuse  tous  les  soins  de  cette  exploi- 
tation. 

Les  habitants  découvrent  le  liant  des  racines  de  la 
plante,  iiui  le  [dus  souvent  dépassent  naturellement 
la  surface  du  sol.  Cette  racine  aciiuiert  de  grandes 
dimensions;  elle  est  tantôt  jiivolanle,  tantôt  bifuniuée. 

L’écorce  de  celle  racine,  épaisse  cl  noirâtre,  est 
gorgée  de  suc  blanc,  d’une  odeur  alliacée  épouvan- 
table, surtout  au  moment  du  printemps.  Ils  débarras- 
sent donc  cbanuc  racine  de  sa  hampe  et  des  feuilles 
radicales  ijui  s’y  trouvent  (Les  plantes  qui  ont  moins  de 
quatre  ans  renferment  iieu  de  suc  résineux,  tandis 
qu’elles  en  produisent  d’autant  jdus  ([u’ellcs  dépassent 
cet  âge  et  ijuc  la  racine  est  plus  grosse).  Les  feuilles 
coupées  servent  à recouvrir  les  racines  })cndanttout  le 
temps  nécessaire  à la  dessication  de  la  gomme  résine 
exsudée. 

Une  fois  ce  travail  préliminaire  achevé,  c’est-à-dire 
(|uand  la  racine  est  mise  à découvert  jusi|u’à  une  profon- 
donr  convenable,  et  que  son  collet  est  libre  de  toute 
feuille,  les  Persans  recouvrent  le  tout  de  feuilles  et  ne 
reviennent  jiour  la  récolte  que  40  jours  après.  .Mors, 
munis  d’un  couteau  particulier  en  forme  de  hache,  et 
d'une  spatule  en  fer,  les  ouvriers  enlèvent  tout  le  collet 
de  chaque  racine  et,  deux  jours  ajirès,  ils  viennent 
récolter  sur  cette'  blessure  la  gomme  résine  d’asa 
fœtida  qui  est  concrétéc.  Après  ce  raclage,  ils  font  une 
nouvelle  coiqie  de  la  racine,  parallèle  à la  première  qui 
permet  d’obtenir  une  nouvelle  récolte  dégommé  résine, 
cl  ainsi  de  suite.  11  faut  avoir  soin  de  laisser  reimscr  la 
racine  pendant  une  dizaine  de  jours  avant  de  faire  une 
quatrième  coupe  en  rondelle. 

Uéunic  dans  des  paniers,  séchée  au  soleil  sur  des 
feuilles,  cette  gomme  s’épaissit, se  colore  en  rouge  liru- 
nàtre  jilus  ou  moins  foncé.  Cette  première  récolte  ne 
fournil  qu’un  médicament  de  qualité  inférieure,  au  dire 
des  indigènes.  Le  fait  est  que  cette  première  gomme 
résine  est  plus  laiteuse,  heaucoup  moins  consistante  (|uc 
celle  que  la  même  racine  va  fournir  après  une  dizaine 
de  jours  de  repos.  Le  suc  épaissi  recueilli  en  secoude 
récolte  est  alors  plus  éjiais,  plus  aromalique  et  plus 
actif;  il  porte  eu  Perse  le  nom  de  l*ixpds,t'n  opposition 
au  premiei’  suc  qui  s’appelle  Sjir. 

La  gomme  résine  asa  fœtida  du  commerce  est  donc  le 
mélange  du  Sjir  et  du  Pispàs,  au([uel  les  indigènes 
ajoutent  encore  une  terre  limoneuse.  C’est  sur  les 
montagnes  de  Laar  cl  du  Khoi’assan  en  Perse  que  se 
fait  cette  récolte.  De  là,  l'asa  fœtida  est  expédiée  en 
Kurope  par  la  mer  llougc,  et  par  la  voie  de  lîombay. 

Cette  gomme  résine  du  commerce  se  |)i’ésenle  sous 
des  aspects  assez  dill'ércnls.  D’une  manière  générale,  elle 
est  en  masses  solides,  un  peu  molles,  rougeâtres,  avec 
des  larmes  blanchâtres  et  opalines  au  milieu  de  la  jiàte  ; 
les  cassures  rougissent  davantage  après  un  contact 
plus  ou  moins  prolongé  à l’air.  L'odeur  de  Casa  fœdida 
est  forte,  alliacée,  très  i»énélranlc  et  repoussante  ; ce 


ipii  lui  a valu  en  Europe  le  nom  de  Stercus  diaboli,  et, 
chose  bizarre!  cliez  les  Orientaux  et  surtout  dans 
1 Inde,  1 asa  lœtida  entre  comme  assaisonnement  dans 
la  confection  de  certains  mets  (Kary)  très  recherchés. 
(.  était  le  cibus  deonnii  des  anciens.  La  gomme  résine 
traiche  iiosscde  une  odeur  heaucoup  plus  insupportable 
que  la  résine  sèche;  la  saveur  de  l’asa  fœtida  est 
j amère,  nauséabonde  et  désagréable.  En  matière  médi- 
! cale,  on  a l’habitude  de  diviser  les  sortes  commerciales 
en  deux  catégories  : l’asa  fœtida  en  larmes  et  l’asa 
fœtida  en  sorte. 

La  meilleure  gomme  résine  est  assurément  la  pre- 
mière; malbeurcusement  elle  est  devenue  très  rare 
aujourd’hui.  Ce  sont  des  larmes  opaijues,  blanches  ou 
jaunâtres,  inégales,  variant  depuis  la  grosseur  d’un  pois 
jusqu  à celle  d un  gros  haricot;  ces  larmes  sont  agglu- 
tinées, et  lorsqu’elles  viennent  d'étre  importées,  elles 
forment  une  masse  vis((ueusc , dure,  gris  jaunâtre  ; 
mais  bientôt,  par  leur  exposition  à l’air,  ces  larmes  ne 
lardent  pas  à prendre  une  coloration  rose,  brillante, 
puis  de  plus  en  plus  brune.  La  cassure  de  ces  larmes 
est  cireuse,  concho'idalc,  cl  passe  en  quelques  heures 
de  la  couleur  blanche  au  rose  pouiqire.  L’asa  fœtida  en 
larmes  se  ramollit  à la  chaleur,  et  les  larmes  se  collent 
facilement  entre  elles.  .Vu  microscope,  elles  se  montrent 
formées  de  Unes  granulations.  Enlin,  en  les  faisant 
Ijrùlcr,  on  n’obtient  qu’un  résidu  insigniliant. 

A’oublions  pas  que  les  Indiens  emploient  pour  leurs 
usages  culinaires  une  sorte  d’asa  fa*tida  très  pure  qui 
n’est  jamais  entrée  dans  le  commerce.  C’est  une  masse 
cassante,  brunâtre,  translucide,  à odeur  alliacée  très 
forte  et  très  fétide;  cette  sorte  contient  des  fragments 
de  la  tige,  mais  jamais  elle  ne  renferme  de  terre.  Cni- 
bourt  pensait  que  cette  sorte  était  fournie  par  les  tiges 
et  non  par  les  racines,  et  Vigier  donnait  à celte  sorte 
comestible  une  composition  dilfércnle. 

Enfin,  la  deuxième  espèce  commerciale  ou  asa  fœtida 
en  sortes,  porte  encore  les  noms  d’asa  fœtida  en  masses 
ou  asa  fœtida  amygdaloïdcs.  Cette  gomme  résine  sc 
présente  en  masses  rougeâtres,  formées  de  larmes 
agglutinées  et  réunies  jiar  une  quantité  très  variable 
d’une  substance  molle,  d’un  brun  rougeâtre,  contenant 
beaucoup  d’impuretés.  On  jionrrait  encore  trouver  dans 
cette  seconde  sorte  commerciale  un  asa  fœ-tida  plus 
impur  encore  et  que  le  pharmacien  doit  absolument 
rejeter  île  son  officine,  c’est  l’asa  fœtida  pierreux,  ap- 
])clé  vulgairement  ase  fétide  plombé  ]iour  montrer 
ipie  l’addition  de  terre,  de  pierres  et  de  corps  étrangers 
a servi  à donner  du  poids  à la  substance;  c’est  une 
sophistication  grossière.  Dans  cette  sorte  en  elfel,  il 
n’existe  presque  pas  de  larmes,  tout  est  une  masse 
molle,  rouge  brunâtre,  pétrie  avec  une  terre  argileuse. 
Celle  dernière  espèce  porte  à lîombay  le  womà'Uinijra, 
c’est  un  article  sjiécial  de  commerce;  la  drogue  pure 
au  contraire  porte  le  nom  d’i/i’«i/. 

ot  e!iriic(ére.s  cliiaiiciuesi.  — Loi'squ  OU 
louche  une  larme  d’asa  fœtida  par  de  l’acide  azotique 
ordinaire,  celle  larme  prend  immédiatement  une  colo- 
ration verte  intense. 

lîroyéc  avec  de  l’acide  sulfuriiine,  si  l'on  ajoute  un 
}>cu  d’ean  et  qu’on  neutralise  la  liqueur,  la  solution 
obtenue  est  faiblement  colorée,  mais  elle  présente  la 
singularité  d’une  llnorcscence  bleuâtre.  Si  l’asa  fœtida 
contient  beaucoup  de  matières  terreuses  et  de  carbo- 
nates calcaires,  il  fait  ell’ervcscence  par  ces  acides. 
Üouilli  avec  un  lait  do  chaux,  le  mélange  devient  vert 
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et  la  chaux  dessécliée  reste  verte  (Vigier,  Thèse  de 
Paris,  1869). 

Cetle  gomme  résine  s’émulsionne  dans  l’eau,  et  cette 
émulsion  est  favorisée  par  un  jaune  d’œuf.  Celte  pro- 
priété est  mise  à prolit  pour  la  confection  de  lavements 
antispasmodiques  à l’asa  fœtida.  Plus  que  l’eau,  l’alcool 
dissout  cette  gomme  résine,  ou  plutôt  l’alcool  en  dis- 
sout la  matière  résineuse  et  l’huile  essentielle. 

Voici,  selon  Brauder  et  Pelletier,  la  composition  chi- 
mique de  cette  substance  : 


Analyse  de 

zVnalysc  de 

Brandes. 

Pelletier. 

Huile  essentielle 

. 4.00 

3.  GO 

— de  résine 

58.85 

05.00 

Gomme  soluble  dans  l’eau 

, . 19.40 

19.44 

Gomme  insoluble 

..  G. 40 

41.00 

Fibres  végétales 

. 4.08 

llalates  de  clianx 

. . 0.40 

Matières  extractives 

. . 1 . iO 

Garbonates  et  sulfates  de  diaux.. 

. 9.70 

Oxyde  de  fer  et  argile 

. 0.30 

L’huile  volatile  d’asa  fœtida  est  incolore,  âcre,  amère, 
d’odeur  alliacée,  extrêmement  désagréable.  Cette  huile 
s’obtient  par  distillation  sèche,  et,  d’après  Bougiu,  cette 
distillation  sèche  fournissait  aussi  de  la  résorcine,  une 
huile  colorée  et  une  petite  quantité  d’ombelliféron.  La 
résorcine  que  l'on  obtient  encore  par  l’action  de  la 
potasse  sur  l’asa  fœtida  débarrassé  do  ses  principes 
gommeux  sera  étudiée  dans  un  article  spécial  (voy. 
Bésorcine).  Enfin  la  potasse  en  fusion  donne  avccl’asa 
fœtida  del’acide  protocatéchique,  et  des  acides  gras 
volatils  tels  que  l’acide  valériani((ue,  l'acide  propéiiéiquc. 

L’essence  d’asa  fœtida  est  sulfurée,  non  oxygénée; 
elle  dégage  à l’air  de  l’hydrogène  sulfuré  (IIlasiwetz, 
Ann.  der  Chem.  u.  Phann.,  t.  LXXl,  p.  25).  Ce  serait 
un  mélange  de  C‘“1P"S  et  de  C'-IP-S-  (jui  bout  cnlro 
135  et  140  degrés. 

La  résine  d’asa  fœtida  a été  extraite  à l’état  de  pureté 
par  Johnson  au  moyen  de  l’alcool.  Cette  résine  est 
jaune  clair,  et  la  lumière  solaire  la  fait  passer  au 
pourpre. 

Cette  résine  peut  être  dédoublée  en  doux  résines  : 
l’une  cassante,  jaune  foncé,  insipide,  insoluble  dans 
l’éther,  soluble  dans  les  alcalis  et  dans  les  huiles  vola- 
tiles; l’autre  plus  abondante,  brun  verdâtre,  cassante, 
de  saveur  amère,  alliacée,  et  d’odeur  onipyreumatique. 
IIlasiwetz  lui  assigne  une  formule  voisine  de  C^<>  11-*'!)*'’. 
Cette  résine  contiendrait  de  l’acide  ferulaique  (C^"ll'“tl'\). 

piiarnincoiogie.  — L’asa  fœtida  s’emploie  sous  di- 
verses formes  ; en  poudre,  en  teinture,  en  émulsion. 

1"  La  poudre  d’asa  fœtida  doit  être  conservée  dans 
un  endroit  frais  et  dans  un  llacon  bien  bouché  pour 
éviter  qu’elle  ne  se  nemette  en  masse  très  dure.  Celte 
poudre,  en  mélange  avec  d’autres  substances,  doit  être 
prescrite  de  préférence  sous  forme  pilulaire,  à cause  de 
1 odeur  rej)Oussante  de  cette  substance.  Chaque  [lilule 
peut  contenir  de  0“'10  à 0'"'20  d’asa  fœtida. 

Xoici  quelques  formules  de  })ilules  qui  ont  joui  d’une 
certaine  renommée  ; 


Asa  fœtida 

Camplirc 

Extrait  de  belladone. 
Extrait  d’opium... 
Sirop  do  goiiiiiic. . . . 


Q.  S. 


Dose  : une  à quatre  par  jour,  le  matin  à jeun. 
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PILULES  ANT:-ÉP1LEPTIQUE3  de  poürecca 


Indigo 4 grammes. 

Castéreum 0.05  cenligr. 

Asa  fœtida ' 0.80  — 


M.  S.  A.  Dix-huit  pilules  argentées. 

PILULES  ANTI-IlYSTÉniQUES  DE  SELLE 

Asa  fœtida a 

Galliammi J àà  i grammes. 

Extrait  d'angéliiiiie ) 

Casloréiim ) ... 

Safran ~ 

Opium 0.50  ceiitigr. 

et  faites  une  masse  pilulaire  avec  de  la  teinture  do 
castoréum  et  divisez  en  pilules  de  16  ceiitigr.  argentées. 

PILULES  DE  GALIIANUM  COMPOSEES,  DE  LA  PHADMACUPÉE 
DE  LONDUES 


Asa  fœtida 15  grammes. 

rrnlbaniim 30  — 

Myrriie 45  — 

Siig’npénuin 45  — 

M.  S.  A.  et  faites  des  pilules  de  20  centigr.  Dose  : 
trois  ou  quatre  par  jour. 

PILULES  lilîNITES  UE  FULLEIl,  OU  PILULES  ALOÉTIQUES  FETIDES 


Aloüs 30  jjrammcs. 

Séné  et  myrrlie,  d.'i 15  — 

Sulfate  de  fer 45  -• 

Asa  fœtida 8 — 

Galb.muiin 8 — 

Safian  Macis,  huile  de  succiii 4 — 


F.  S.  A.  des  pilules  do  ^0  centig*. 

PILULES  HVDKAG0GUE3 

Asa  fœlula 2 grammes. 

Extrait  de  coloquinte 1 — 

Scille 2 — 

Digitale 1 — 

pour  vingt  pilules.  Dose  : deux  toutes  les  trois  heures 
(Bouch.).  C’est  une  modification  des  pilules  contre  l’hydrc- 
Ihoraxdites  de  Dtipuy.  Dans  cette  dernière  formule,  l’ex- 
trait de  coloquinte  est  remplacé  |iar  l’extrait  de  mé- 
nyanlhe. 


PILULES  VERMIFUGES  (.IOURDaN) 


Asa  fœtida  “2  grammes 

Écorce  de  racine  de  grenadier  pulvérisée,  i — 

Huile  do  crotiin ü. 20  — 

Sirop  d’étiier U-  S. 


Dose  : ciiK[  bols  par  jour,  contre  le  louiia.  (Efficacité?) 

PILULES  CONTRE  LA  CHORÉE  (GALLOIS) 

Asa  fœtida r.  5 grammes. 

Extrait  de  valériane 5 — 

Oxyde  de  zinc . 1 — 

Castoréum 3 — 

Extrait  de  bcllalouc 0.40  cenligr, 

F.  S.  A.  Ouatre-vingts  pilules. 

Dose  : une  à deux  matin  et  soir. 

PILULES  ANTI-IIVSTÉRIQUES  (GALLOIS) 

Valériane  pulvérisée 8 grammes. 

Galbaiium. . 

Sagapéuum 
Asa  fœtida. 
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ASA 


Failos  S.  A.  di's  pilules  de  20  cenligr.  Dose  : trois  à 
([ualrc  par  jour. 

IMI.rLES  ANTI.'l’ASMOIlIQUES  (U.  (;«EEN) 


-Musc -2  granuncs. 

Asa  rœlida a — 

Canipliic  pulvérisé 1 — 

Eslrail  de  genliaiic Q.  S. 


Pour  15  pilules. 

Dose  : 3 par  jour  dans  les  affections  nerveuses. 

PILULES  A.NTI-HYSTÊniQUES  (hULSE) 

Myrrhe 3 graninics. 

Saçapénum 3 — 

Galbanéiim 2 

Asa  ficlida 1 — 

Triturez  dans  un  mortier  avec  ; 


Carhonale  de  polnssc i giMinmcs. 

Sucre i — 


et  faites  des  pilules  de  0,20  centigr. 

Dose  : 2 à 6 par  jour. 

Ces  pilules  oui  une  formule  prcsnue  identique  à celles 
de  llager. 


PILULES  CALMANTES  AXTINEnVEUSES 


Asa  fœt'da 

Sulfate  (le  mori'liiiie. 
Mucilage  de  gomme 


i grammes. 
0.15  ceuiigr. 
û.  S. 


F.  S.  A.  .30  pilules. 

Dose  ; I à 2 par  jour,  contre  les  insomnies  des  liypo- 
cliondria(|ues  et  des  liystériqucs. 

li’asa  fœtida  en  nature  entre  encore  dans  la  composi- 
tion d’un  emplâtre  antispasmodiiiue  dont  voici  la  for- 
mule : 

Emplàlrc  de  plomb 00  grammes. 

Asa  foclida 00  — 

Galhamim 30 

Cire  jauno 30 

Faites  fondre  les  gommes  résines  et  passez  à travers 
une  toile.  Ajoutez  l’emplàtre  et  la  cire  et  mêlez  le  tout. 

Cet  empli'itre  a été  conseillé  en  application  sur  le  creux 
épigastriipic  contre  les  accideiils  nerveux  de  l’iiystéric, 
et  les  vomissements  incoercildes  (?). 

Ca  teinture  d’asa  lœtida  entre  dans  des  potions,  mais 
surtout  dans  des  lavements  antispasmodiques. 

Sous  le  nom  de  teinture  d’asa  fœtida  composée  ou 
teinture  de  suie  fétide,  on  comprend  la  composition  sui- 
vante du  formulaire  de  Cadet  de  Cassicourt  : 

Asa  foîlida. 5 giMiiimcs. 

Suie tO  — 

Alcool  à 5G” 1-0  — 

S’emploie  à la  dose  de  quelques  gouttes  soit  dans  l’eau 
pure,  soit  en  lavement  contre  les  convulsions  et  l’hys- 
térie. 

Sous  le  nom  de  teinture  de  castoréum  composée,  on 
désigne  le  composé  suivant  ; 


Casloréom 15  grammes. 

Asa  fœliila 8 — 

Esprit  volatil  Iniilcii.v 180  — 


11  existe  aussi  dans  le  Codex  la  formule  d’une  teinture 
étliérée  d’asa  fœtida. 

L’alcoolat  ammoniacal  fétide  oti  essence  anti  hystérique 
se  prépare  suivant  la  formule  ci-dessous  (Coiiex)  : 


Castoréum 40  grammes. 

.\«a  foclida OQ  

Huile  de  succiii  jo  

Huile  volatile  de  rue 5 

— de  sahiac 5 — 

iVJcool  rcclifié 800  


faites  macérer  i(uatrc  jours;  distillez  au  hain-marie; 
reversez  la  liijueur  sur  le  résidu  en  y ajoutant  : 


Camphre 5 grammes. 

Esprit  ammoniacal  de  corne  de  cerf 80  — 


DisI  illez  à siccité. 

Anti-hystéri(jue  puissant,  autrefois  très  em|iloyé  soit  en 
frictions,  soit  en  aspirations  par  le  nez,  soit  par  gouttes 
à l’intérieur. 

L’alcoolat  ammoniacal  fétide  de  la  pharmacopée  de 
Londres  se  prépare  avee  : 


Sel  ammoniac 

Carbonate  de  potasse 

Alcool  rectifié 

1.500  — 

Asa  fœtida 

On  distille  1500  grammes  de  liqueur. 

L’eau  fétide  anti-hystériipic  des  pharmacopées  (lîorus- 
sica  et  Cermaniæ)  se  compose  de  : Calhanum,  asa  fœ- 
tida, myrrhe,  valériane,  zédoaire,  angélique,  menthe, 
serpolet,  camomille,  castoréum  et  eau  alcoolisée.  On 
distillait. 

L’asa  fœtida  entre  aussi  dans  la  composition  de  sup- 
positoires dont  voici  une  formule  : 

SUI’POSITOIIIES  EMMÉXAGOGUES  (lUCIIARD) 

j àâ  0.50  ccnligr. 

0.10  — 

8 grammes. 

Plusieurs  jours  de  suite  à l’époque  présumée  des  régies. 

La  teinture  d’asa  fœtida  sert  de  hase  aux  préparations 
suivantes  : 

PILULES  ANTI-IIYSTÉIUQUES  DE  LA  I IIAllMACOPÊE  ALLEMANDE 

ïciiilure  d’asa  fœlida 15  grammes. 

— de  casloréuui 12  — 

Teinture  d'cxlrait  d’opium 4 — 


Asa  fœtida 

Castoréum 

Alocs 

Dourro  de  cacao 


M. 

1 à 2 grammes  en  potion  ou  en  lavement  deux  ou  trois 
fois  par  jour  (hystérie,  tranchées  utérines,  dysmé- 
norrhée). 


MIXTURE  CARMINATIVE  (oEWEES) 


Mfigadsic  cnrbonaté' V gr.immos. 

Tcinluro  d'asa  fœtida 1.50  contigr. 

— d'opium  piilvüi’isii :20  gouttes. 

Sucre  pulvérise S grammes. 

Eau  distillée 50  — 


M.  S.  A. 

20  à 30  gouttes  (aigreurs,  coliiiucs  llatnlentes,  diarrhée 
des  enfants.) 


M.  S.  A. 
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mixtuhe  contre  la  coqueluche  (reece) 


Teinture  d’asa  fœlida 

— d’opium 

Poudre  d'ipcca 

Eau  distillée 


2 à 3 grammes. 
1(1  g'oultes. 
0.40  centigr. 
50  grammes. 


M. 

Dose  ; une  cuillerée  à café  toutes  les  trois  heures 
pour  enfant  de  deux  ans. 


HAU.ME  ANTI-HYSTÉRIQUE  (sPIELMANN) 


Asa  fœtida 1'^  grammes. 

Aloès,  Galbanum,  ââ 4 — 

Castoréum,  opium,  ââ - — 

Asphalte,  lahdaimm,  âà 2 

Huile  volatile  de  rue, de  siicciu,  âà 0.50  — 

— d’absinthe,  Sabine,  lauaisie,  àà.  0 00  — 

— de  muscade 2.50  — 


M.  S.  A. 

En  application  sous  le  nez  et  en  frictions  sur  la  région 
ombilicale.  Ce  baume  se  conserve  dans  des  boites  d'étain. 

CATAPLtSME  A NTHEHUNTIIIQUE  (rORIRS) 


Asa  fœlida - grammes. 

Aloès,  encens,  gomme  gutle,  âà 2 — 

Absinlhe,  tanaisie,  àâ 90  — 

Huile  do  lin Q-  S- 


ÉLIXIR  CAR.MINATir  DE  DALLY 


Teinture  d’asa  fœlida 10 

— d’opinm IS 

Essence  de  Carvi 4 

— do  mcnlho 8 

Magnésie  calcinée 4 

Teinture  de  castoréum 20 

Esprit  de  vin 30 

Sirop  simple 125 


M. 

1 cuillerée  à café  dans  de  l’eau  sucrée;  remède  ancien 
et  très  en  vogue  en  Angleterre  contre  les  vents,  les 
tranebées,  les  convulsions,  etc. 

Enfin  la  gomme  résine  d’asa  fœtida  se  donne  souvent 
sous  forme  d’émulsion.  Dans  ce  cas,  il  faut  ajouter  soit 
un  jaune  d’œuf,  soit  un  mucilage  pour  favoriser  la  divi- 
sion et  la  suspension  de  la  substance  active. 

La  mixture  au  lait  d’asa  fœtida  (Londres),  qui  se  jiré- 
pare  avec  8 grammes  de  gomme  résine  pour  !250  grammes 
d’eau,  est  le  véritable  ty|ie  de  l’émulsion. 

Le  lavement  d’asa  fœtitla  (Doueb.)  a jiour  formule. 


Asa  fœtfda 5 grammes. 

Jaune  d’œuf. ii"  1 

Décoction  de  guimauve 250  — 


Le  lavement  antispasmodique  alcalin  (.Art  de  formuler 
de  Mialbe)  se  prépare  avec  : 


Infusé  (le  volériarie  (10  pour  lüO) ^00  grammes. 

Carbonate  de  potasse 0.50  centigr. 

Asa  fœlida 1 gramme. 

Jaune  d’œuf n''  1 


M.  S.  A. 


LAVCMKNT  VEHMIFUGE  DE  UASPAIL 


Asa  fœlida 

Huile  camphrée. 

Tuitac 

Aloès 

Ii]aii 


0.10  centigr. 

10.00  — 

4.15  — 

0.15  — 

1000  grammes. 


ASA 


LAVEMENT  C.  LA  DYSMÉNORRHÉE  (GALLOIS) 


Asa  fœtida 4 grammco. 

Jaune  d'œuf 20  — 

Laadaïuim  de  Sydenham 1 — 

Extrait  de  valériane 2 — 

Décoction  de  guimauve 100  — 


iM.  S.  A. 

Contre  les  douleurs  menstruelles  des  hystériques. 

LAVEJIENT  VERMtFUGE  (GALLOIS) 

Semeii-coiilru 4 grammes. 

Racine  de  valériane 4 — 

Eau y.  S. 

(loiir  obtenir  une  décoction  de  160  grammes. 

Asa  fœlida I gramme. 

Jaune  d’œuf ii"  1 

M.  S.  A. 

Contre  les  oxyures  vermiculaires. 


LAVEMENT  DE  JllLLAR 


Asa  fœtida 8 grammes. 

Huile  d’olive 80  — 

Décoction  de  guimauve 90  — 


M.  S.  A. 

POTION  DE  MILLAU 

Asa  fœtitla 

Acétate  d'ammüuiatpi 

Eau  de  Pouilut 

Sirop  simple 


dO 

'j;j  — 

30  — 


M.  S.  A. 

Dans  l’angine  siriduleuse,  les  accès  d’asibme,  ainsi 
que  le  lavenieni  ci-dessus. 

Uieken  ;i  même  formulé  la  pommade  suivante  contre 
la  coqueluche  ! ! 

Asa  fœtida 5 grammes. 

I Axonge 40  — 

' M.  S.  A. 

1 En  frictions  sur  le  ventre,  le  dos,  la  poitrine. 

I Ces  quelques  formules  sul'liseiil  pour  moiilrer  combien 
l’asa  fœtida  est  journcllemeut  employé  eu  tbérapoulique 
sous  les  formes  les  plus  diHéreiiles.  iMalheureusement, 
le  stercus  diaboli  |iossède  une  odeur  tellement  repous- 
sante qu’il  est  souvent  très  dillicile  d’cii  faire  continuer 
l’usage  au  malade.  Les  pilules  sont  assurément  laloriiie 
pbarmaceutique  qui  coiivieiil  le  mieux,  mais,  comme 
toutes  les  gommes  l’ésiiies,  elles  se  dissolvent  dit'licile- 
meiit  dans  le  tube  digestif. 

Enliii  on  a tenté  d’associer  le  sirop  d’orgcal,  l’eau  de 
laurier-cerise,  l’émulsion  d’amandes  amères  pour  mas- 
quer ce  goût  et  cette  odeur;  mais  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
le  but  n’est  jias  complélemcnt  rempli.  Toiilos  les  [iré- 
jiaralions  solubles,  les  émulsions  d’asa  fœlitla  jiarlicu- 
iièremcul  sont  réjuignantes  à avaler,  surtout  pour  un 
malade. 

.vetion  et  li.sagc.  — Cette  substance  est  désignée 
I par  les  expressions  de  Laser  et  Laserpitiaiii  dans  les 
I ouvrages  d’IIipjiocrate,  do  Dioscuride,  de  Calieii  et 
I do  Cclse.  Le  père  de  la  médecine,  dans  sou  sage  em- 
pirisme, eu  faisait  un  fréquent  usage  chez  les  lemmes 
! à la  suite  de  fausses  couches;  il  arrivait  ainsi  Irès  pro- 
bablement à calmer  à l’aide  de  ce  remède  les  accidents 


M.  S.  A. 
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veineux,  les  colitiues , la  lynipanite,  (|iii  accompagnent 
et  suivent  si  souvent  les  fausses  couches.  (Trousse.vc  et 
PiDOLX,  Tliérap.,  éd.  1870,  p.  370,  t.  1). 

Selon  Dioscoride,  elle  aurait  guéri  la  toux,  les  désor- 
dres de  la  trachée-artère,  les  altérations  de  la  voix  et 
les  maladies  hystéi'ii|ues.  Les  Arabes  liront  usage  de 
cette  substance  (Khazès  et  .Vvorroès,  entre  autres)  et  la 
transmirent  aux  moines  de  l’école  do  Salerno  ipii  lui 
ont  donné  le  nom  d’asa  fætida,  gomme  résine  d’une  Oni- 
hellifère,  Ferrula  asa  fætida  et  orieiitalis  (|ui  croit  de 
la  l’erse  à rilindoo-Kousch  (Ivœmpfer,  liarnesi. 

Les  Perses  décorent  cette  substance  infecte  du  nom 
de  mets  des  Dieux,  et  les  Allemands  l’appellent  stercus 
diaboli  ! 

La  saveur  de  cette  gomme  résine  brun  rougeâtre,  est 
âcre  et  légèrement  amère;  son  odeur,  due  à une  huile 
essentielle  sull'uréc  (Pelletier  et  lîrandes).  est  alliacée  et 
repoussante,  .ladis  les  llomains  en  frottaient  le  fond  des 
j)lats  pour  donner  do  l’odeur  et  de  la  saveur  â leurs 
mets  comme  font  aujourd’hui  de  l’ail  les  Provençaux. 

L’asa  fætida  n’exerce  qu’une  faible  action  sur  l’orga- 
nisme. Il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  admettre 
avec  les  auteurs  du  Répertoire  des  sciences  médicales 
qu’elle  accélère  le  pouls,  augmente  la  chaleur,  rend  la 
transpiration  cutanée  plus  abondante  et  amène  de  l’a- 
gitation,ou  avec  Giacomini  iT/teVo/)., Paris,  1839,  p.  577), 
qu’elle  soit  un  contro-stimulant  qui  amène  des  vertiges, 
de  l’anxiété,  de  la  petitesse  et  de  la  lenteur  du  pouls. 
Trousseau  prit  une  foisjustju’â  K)  grammes  d’asa  fætida. 
11  n’y  eut  de  changé  ([ue  Podeur  de  toutes  les  excrétions 
(jui,  pendant  deux  jours,  le  tint  dans  une  atmosphère 
d’une  horrible  puanteur. 

Malgré  cette  expérience  qui  semblerait  établir  que 
l’asa  fætida  n’a  aucune  action  physiologicjuc,  cette  sub- 
stance n’en  agit  j>as  moins  sur  le  tube  digestif,  sur  le 
système  nerveux  et  sur  l’arbre  bronchique. 

Ingéré  dans  l’estomac,  l’asa  fætida  active  la  diges- 
tion au  mémo  titre  que  les  amers  aromali(jues.  Los  Per- 
sans et  les  Orientaux,  les  brahmanes  s’en  accommodent 
si  bien  qu’ils  s’en  servent  usuellement  comme  d’un  con- 
diment obligé.  11  régulariserait  chez  eux  les  fonctions 
digestives  souvent  troublées  par  l’usage  exclusif  du  ré- 
gime végétal  imposé  par  le  climat  et  par  les  abus  de 
l’oj)ium.  En  elFet,  Trousseau  et  Pidoux  ont  constaté  scs 
bons  effets  dans  les  flatuosités,  les  coliques  venteuses 
et  la  constipation  des  vieillards,  des  hypochondriaques 
et  des  hystériiiues.  Les  agriculteurs  semblent  ne  pas 
ignorer  cette  action,  puisqu’ils  l’ajoutent  à la  nourriture 
de  leurs  chevaux  pour  réveiller  chez  eux  l’énergie  de 
CCS  mêmes  fonctions.  Eréd.  lloirmann  et  Virey  tiennent 
basa  fætida  comme  Vermicide  (Dict.  en  GÜ  vol.,  t.  Il, 
337).  bergius  ne  la  rccommande-t-il  pas  comme  fébri- 
fuge ! 

Gonsécutivement  à son  absorption,  qui  est  lente  et 
lourde,  pour  le  dire  en  passant,  l’asa  fætida  modère  l’ac- 
tivité du  système  nerveux  cl  ralentit  la  circulation.  C’est 
donc  un  antispasmodii|ue.  C’est  grâce  â cette  vertu 
qu’elle  a d’agir  en  bien  dans  les  pâmoisons  et  accidents 
convulsifs  de  l’hystérie  (Whytt,  lîoerhaave,  Forestus). 
Cette  action,  (|ui  lui  est  commune  avec  une  autre  ))lanle 
à odeur  repoussante  comnu!  elle,  la  valériane,  a fait  se 
demander  si  dans  ce  cas  Casa  fætida  n’agirait  jias  par 
l’odoration  (Fonssagrives). 

L’action  do  l’asa  fætida  sur  le  système  nerveux  rend 
compte  de  scs  elfcts  sédatifs  dans  les  alfections  (|ui  inté- 
ressent plus  ou  moins  les  i)lexus  viscéraux  pulmonaire. 


cardiaque  cl  utéro-ovarien.  C’est  ainsi  que  dans  l’asthme 
essentiel.  Trousseau  cl  Pidoux  ( /oc.  cit.,  371),  t^iont  re- 
tiré de  bons  et  incontestables  effets.  — Kopp,  et  ajirès 
lui  iîieken.  Font  vanté  dans  la  coi/ueluclie.  — llieken 
l’administrait  surtout  après  l’état  catarrhal  fébrile,  en 
lavements  répétés  deux  fois  par  jour  et  à la  dose  de 
U,.50 centigrammes.  — 'frousseau  et  Pidoux  en  recom- 
mandent l’emploi  dans  la  toux  férine  des  femmes  ner- 
veuses.— .Millanl  en  fait  un  grand  éloge  dans  son 
asthme  ai()u  (angine  striduleuse,  faux  croup).  Toutefois, 
comme  cette  maladie  guérit  souvent  avec  tous  les  re- 
mèdes, c’est-à-dire  sans  avoir  besoin  d’aucun  d’eux,  il 
ne  famlrait  pas  trop  faire  â l’asa  fætida  l’honneur  de  sa 
guérison.  .Millard  l’administrait  dans  chaque  cas,  â 
moins  de  vomissements  troji  violents  et  de  diarrhée. 
Voici  sa  formule  : 


Asa  fuclida 8 grammes. 

Esprit  de  Miiidercnis 30  — 

Eau  de  Pouilot U)0  — 


Les  enfants,  dit-il,  finissent  rapidement  par  prendre 
cette  solution  sans  répugnance.  En  même  tenqis,  il  le 
donnait  en  lavement  de  la  façon  suivante  : 


As.i  fœlid.i 8 giamnics. 

Dc'coction  do  graine  de  lin 100  — 

Huile  d’olive 30  — 


On  conçoit  ijuc  ce  médicament  soit  utile  dans  les  ca- 
tarrhes suffocants,  puisqu’il  rend  les  sécrétions  bron- 
chiijucs  plus  faciles. 

Lombard  (de  Genève)  étudiant  rinfluencc  de  divers 
médicaments  sur  les  fonctions  du  cœur,  fut  amené  â 
reconnaître  à l’asa-fætida  une  action  sédative  sur  la 
circulation  et  à la  vanter  contre  les  palpitations.  Trous- 
seau et  Pidoux  sont  venus  confirmer  les  vues  de  Lom- 
bard en  montrant  que  cette  substance  était  réellement 
avantageuse  dans  les  palpitations  avec  état  spasmodiipie 
et  étouffements,  suite  d’un  commencement  de  lésion  or- 
gani(|ue  du  cœur.  Ces  auteurs  l’administraient  en  lave- 
ments. On  peut  se  servir  à cet  effet  de  la  teinture  (asa 
fætida,  1 ; alcool,  4)  incorporée  dans  un  lavement  (5  à 
10  gr.)  additionnée  d’un  jaune  d’æuf. 

Enfin  l’asa  fætida  a été  préconisé  comme  emména- 
gogue,  et  le  IT  Gaetano  Laferla  (de  Malte)  lui  a attribué 
la  singulière  propriété  de  prévenir  la  mort  du  fœtus,  et 
par  suite  l’avortement  des  grossesses  maladices  t?‘?) 
(Revue  médico-chirurgicale,  mars  1817). 

A<>>Ar;K.i';A  oFi'iriAAi.is  LtNDLEY  (lVfa//'t/rH  of- 
ficinale SciiLECiiT,  Sabadilla  officinarum  ISh.vnut,  Schæ- 
nocanton  officinale  Gray).  Plante  bulbeuse  de  la  fa- 
mille des  Colchicucées.  Elle  produit  les  graines  de 
cévadille,  d’où  l’on  extrait  la  vératrine  (voy.  ce  mot). 

.iN  iniiT.  Asarum  europæum  L.  Petite  plante  de  la 
famille  des  Aristolochiées,))oussaut  dans  les  bois  humides 
et  ombragés.  La  racine,  jietite  et  fibreuse,  possède  une 
odeur  et  une  saveur  fortement  aromatiques.  Les  feuilles 
sont  réniformes,  larges,  obtuses  et  jiortées  par  de  longs 
pétioles.  La  lleur  est  pourpre  foncé.  Les  parties  em- 
jiloyées  de  l’Asaret  sont  la  racine  et  les  feuilles. 

Ile  la  distillation  de  cette  plante  on  relire  une  huile 
essentielle  et  une  matière  cristalline  blanche  assez  sem- 
blable au  camphre;  on  donne  â celte  matière  le  nom 
d'asarile,  asarone,  asaiine  ou  camphre  d'asarum. 

La  racine  d'asaret  est  vomitive  et  purgative, aussi  rem- 
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plaçait-elle  l’ipéca  avant  qu’on  le  connût;  les  feuilles, 
comme  aussila  racine,  sontsternutatoires,  elles  entraient 
dans  la  formule  de  la  poudre  Saint-Ange. 

L’asaret  était  connu,  et  l’est  encore  dans  les  cam- 
pagnes, sous  les  noms  de  Coiivet,  Rondelle,  Oreille 
d'homme,  Oreilletle,  Nard  saurage. 

Au  Canada  on  emploie  une  variété,  Asarum  Cana- 
dense,  comme  stimulante  et  diapliorétique  à la  manière 
de  la  serpcntaie,  on  la  substitue  même  au  gingembre, 
comme  épice  (Dormilt,  .Officine). 

AiSAKi^’E.  Voy.  Asaret. 

A$^AnoAE.  Yoy.  Asaret. 

A<4.titiAi.  Voy.  Asaret. 

ASBESTE.  Voy.  Amiante. 

Aü^BOi.iAE.  Matière  oléiforme  de  couleur  jaune, 
âcre  et  amère  extraite  de  la  suie  par  Braconnot,  elle  se 
rapproche  de  la  pyrotlionide  ;voy.  Suie). 

,\SC'EA.  Principauté  citérieure  (Gaiiqianie);  une  source 
sulfurée  ferrugineuse  froide.  Bains  et  buvette. 

A*i«CEEi>iAM  ASTHM.iTiC'.i  OU  Tijlopltora  aslkmo- 
tica.  Voy.  Tyi.oi'HORa. 

ASCXEPi.is  Eitt.iATE.A.  Calatropis  gigantea  B. 
Brown,  de  la  famille  dos  Asclépiadacées.  C’est  un  ar- 
buste haut  de  deux  à trois  mètres,  dont  la  tige  atteint  la 
grosseur  de  la  cuisse  d’un  boiiime,  d’où  le  nom  spéci- 
fique de  gigantea,  et  produit  l’écorce  de  Mudar  (voy. 
ce  mot). 

.ASCEEI*!,*!"»  l>!^Et'»0  SABKA.  Voy.  HEMIDESMUS. 

A^iiBY,  de  la  Zoucb,  dans  la  banlieue  de  Londres. 
Chlorurée  sodique  forte  à laquelle  diverses  analyses 
ont  assigné  des  quantités  fort  variables  de  matière  fixe. 
Celles  qui  ont  atteint  les  cbilfres  les  plus  élevés  ont  i 
donné  59  à 60  grammes,  d’autres  sont  (lescendues  jus- 
qu’à U à 10  grammes.  Pour  Maepherson  elles  cou-  i 
tiennent  environ  30  grammes  de  sel  commun  et  ' 
37  grammes  en  tout  d’ingrédients  solides.  Llles  ont 
donc  tout  ce  qu’il  faut  pour  fournir  des  bains  fortement 
excitants.  La  source  de  Moira  fournit  aux  bains  et  est 
installée  dans  un  établissement  suflisammenl  confortable, 
bâti  il  y a une  trentaine  d’années.  Asbby  est  un  lieu 
élégant,  entouré  de  promenades  charmantes,  avec  un 
hôtel  confortable.  (Juelques  centaines  de  baigneurs  s’y 
rendent  cba(jue  année,  l’eau  ne  peut  se  boire  (pi’à  doses 
très  minimes.  Ces  eaux  sont  recommandées  contre  les 
douleurs  rbumatismales  et  contre  la  scrofule. 

AsiiTE.vn.  Petite  source  chlorurée sodi(|ue,  à l’ouest 
dEpsom.  L’eau  est  recueillie  dans  un  bassin  en  maçon- 
nerie; il  n’y  a pas  d’autre  installation. 

ASKEKA.  Province  de  Doncaster  (neuf  milles  au 
nord,  Angleterre).  Les  sources  salines  sulfureuses  d’As- 
kern, signalées  parlel)''l)cane  en  ]6“26,  misesenlumièrc 
par  le  IL  Sbon,  étaient  dans  un  grand  état  de  délabre- 
ment à la  lin  du  xviiB  siècle;  à deux  reprises,  1794  et  ' 


1815,  on  éleva  deux  établissements  et  on  construisitune 
série  de  cabines  de  bains  : en  1853  le  D''  Lankester  pu- 
blia une  monographie,  des  eaux  d’.Askern  ; il  y a cinq 
sources.  La  plus  connue  est  la  vieille  source  du  manoir 
(Üld  Manor  llousc  àVell). 


Sulfate  de  magnésie 2.2S2 

— de  soude 0.798 

Cldorure  do  sodium t.147 

— de  magnésium 0.45.5 


4.082 


Hj'dr  gène  sulfuré,  4", 50 

Les  autres  sources  ont  une  prédominance  de  sulfate 
de  chaux,  1,160,  et  seulement  0,350  de  sulfate  de  ma 
gnésie.  Il  y a aujourd’hui  divers  bains  appartenant  à 
plusieurs  propriétaires.  Les  environs  sont  parsemés  de 
lacs  curieux  à visiter,  surtout  au  voisinage  de  Doncas- 
ter; l’installation  est  assez  précaire.  L’eau  est  employée 
en  boissons  et  en  bains. 

Ces  eaux  sont  en  général  diurétiques,  quelquefois 
laxatives.  On  les  boit  généralement  froides,  quelquefois 
on  les  fait  cbaulfer  ; deux  ou  trois  verres  avant  le  déjeu- 
ner sont  la  dose  habituelle.  Elles  sont  usitées  dans  les 
diverses  formes  de  dyspepsies,  les  rhumatismes,  les  af- 
fections cutanées. 

Af>>KOÉ  (lie  d’),  à (juebfues  heures  à l’est  de  Bergen, 
sur  les  côtes  de  Norvège.  Source  chaude  pendant  l’biver, 
froide  pendant  l’été  (source  Agathe)  {Dictionnaire  des 
eaux  minérales). 

.vit*  .HO  Aie  II.  Voy.  Quinquina. 

.VSP.4EAT1I.  On  désignait  sous  ce  nom  un  bois  d’ori- 
gine indéterminécconfondu  à tort  avecle  boisde Rhodes 
et  le  bois  d'aloès. 

.Aim'Aii AUiAE.  Voy.  Asperge. 

.isi'.iii  Aiii'S.  Voy.  Asperge. 

.\j^p.\n.iHii>E.  Voy.  Asperge. 

.Aii«i>EnGE.  Matière  médicale.  — Asparagus  offici- 
nalis  L.  Plante  berbacée  de  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Asparagées,  à souche  horizontale  ramifiée, 
nommée  griffe,  émettant  de  nomlireuses  racines  cylin- 
dri(jues,  épaisses,  charnues.  Les  jeunes  pousses  sont  la 
parlie  employée  comme  comeslible,  elles  sont  cylin- 
dricjues,  munies  d’écailles,  épaisses  et  terminées  par  un 
bourgeon  coni(iue  à écailles  imbriquées,  venlàtres  on 
violacées.  Ces  pousses,  en  s’allongeant,  verdissent  et 
SC  ramifient  en  branches  grêles,  très  nombreuses, lisses, 
friobucs. 

O 

Les  Heurs,  berma|ihodites  ou  diclincs,  sont  au  nombre 
de  une  ou  deux  à la  base  des  rameaux  falciformcs.  Elles 
sont  petites,  vert  jaunâtre,  avec  une  raie  verte  sur  le 
dos  des  séjiales.  Les  anthères  sont  oblongues  et  jiresque 
égales  au  filet. 

Les  fruits  sont  des  baies  rouges  delà  grosseur  d’un 
pois,  elles  sont  rouges  et  lisses,  luisanics  à la  ma- 
turité. 

La  partie  de  l’asperge  enqdoyée  en  médecine  est  la 
racine,  elle  est  formée  de  radicules  très  longues  réunies 
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à la  smidie  coiiimunc.  Ces  racines  sont  grisesendeliors, 
lilanclics  en  dedans,  molles  et  glulineuses;  leur  saveur 
est  douce.  On  emidoie  aussi  les  jeunes  pousses  on  turioits. 


('iiiinic.  — La  racine  d’asperge  a donné  à Dnlong 
(Journ.  de  plicurn.,  t.  \ll  i les  résiillats  suivantsà  l’ana- 
lyse : on  y trouve  de  l’alhuniine,  de  la  gomme,  de  la 


Kig.  98.  — .\spcrge.  Piuim'im  Hürifi-'ro. 

(I)':i|ir.''S  II.  Ii.\u.LO.\.) 

résine,  des  sels  à acides  végélau.v  cl  des  pliospliales, 
puis  comme  principes  spéciau.v  une  matière  sucréi;  et 
un  e.xlraclit'  amer.  Sonlieiran  y a supposé  re.xislencc  de 
la  saponinc  (Solüeih.v.n,  l'hunnacic  théorique  et  pra- 
tique, l.  I,  715). 

Dans  les  point  es  d’asperges  on  jeunes  pousses,  Oo/ons,  I 
Vauquelin,  outre  les  substances  déjà  indiquées  dans  les  { 
racines,  a trouvé  de  la  mannite  ; de  plus  Uobii|uel  y a j 


! trouvé  un  |irincipe  particulier,  Va^paragi7ie  (Roiîiqlet, 
in  Ann.  de  chimie,  t.  LV  et  LVII). 


Fig.  99.  — -Vspergo.  Fleur,  coupe  longiludinalc. 

L’asparagine  n’existe  pas  seulement,  comme  on  l’a 
cru  longtemjis,  dans  l’asperge;  on  en  trouve  dans  beau- 
coup d’autres  végétaux,  racines  de  réglisse,  de  t/ui- 


Fig.  100.  — .\spcrgc.  Gynécée,  coupe  longitudinale. 

(D’après  II.  D.ullo.n.) 

mauve  et  de  grande  consoude ; feuilles  de  belladone; 
jeunes  pousses  de  houblon;li"cs  étiolées  de  vesces,  pois, 
haricots,  fèves,  lentilles  semés  dans  les  caves;  germes 
des  tubercules  de  dahlia,  etc.  (Iîi.o.ndeal’  et  Plisson, 
.lourn.  de  pharni.  (3),  t.  .Mil,  ji.  035.  — Dess.vignes  et 
CiiOFT.MU),  Journ.  de  pharm.  (3),  t.  Mil,  p.  215.  — Des- 
s.MGNE.s, .4)1».  de  chim.et  de  phgs.  (3^1.  .\\.\1V,  p.  1 il). 
--  llEGi.MDEAU,  Journ.  de  pharm.,  t.  \\,  p.  031  ; t.  \\1, 
p.  005.  — PiniA,  .4»».  de  chim.  cl  de  phys.  (3),  t..\.\ll, 

p.  00). 

Pour  extraire  l'asparagine  des  jeunes  pousses  d’as- 
perges, on  en  exprime  le  suc,  iniis  on  concentre  ce  suc 
par  la  cbalenr.  .\|)rès  repos  il  se  dépose  de  l’asparagine 
en  cristaux  colorés  que  l’on  pnrilie  par  de  nouvelles 
cristallisations  dans  l’eau.  D’après  llegimbeau,  il  est 
bon  de  laisser  fermenter  les  asperges  pendant  <iuelques 
jours  dans  un  linge  humide,  avant  d’en  exprimerlc  suc, 
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011  cléharrasse  ainsi  la  plante  de  la  matière  mueilagi- 
nense,  gênante  pour  la  cristallisation  ; de  [dus  ajirès 
ébullition  on  clarifie  par  liltration  alin  de  débarrasser 
de  ralbuminc  coagulée  {Dict.  de  Wurtz). 

cm*Az*-o’. 

L’asparagine  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
blancs  du  système  ortborbombique  (lîernhardi,  Pas- 
teur); les  solutions  neutres  ou  alcalines  dévient  à gauche 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière;  dans  les  solutions 
acides  le  pouvoir  rotatoire  est  interverti  et  la  lumière 
polarisée  est  déviée  à droite.  L’asjiaragine  est  très  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante. Gbaulfée  avec  de  l’eau  en  tubes  scellés  (Boutron 
et  Peloüze,  Ann.  de  chhn.  et  de  phijs.),  l’asparagine 
s’hydrate  et  se  transforme  en  aspartate  d’ammonium. 

C’'H*Az=03  + 11^0  = C‘ll''OqAzlt‘). 

Aspjiraginc.  Eau.  Asp  ‘.rtate 
d’umiuoiiium. 

Ce  corps  représente  donc  une  amide,  ccslVamide  as- 
partique. Par  distillation  sèche  on  obtient  avec  l’aspa- 
ragine du  charbon,  une  huile  brune  et  une  li(|ueur 
aqueuse  chargée  de  carbonate  d’ammonium  {Dict.  de 
Wnrtz).  Sous  riniluence  de  l’acide  azoteux  il  se  produit 
un  dégagement  d’azote,  de  l’eau  et  de  l’acide  malique 
(PiRiA,  toc.  cit.). 

L’acide  aspartique,  dont  l’asparagine  estl’amido,  est 
lui-même  l’acide  amido-succiniqne,  ce  qui  rappi’ocbe 
le  dérivé  amidé  de  l’asperge  de  la  série  succini([ue. 

i>iiiu’iiiacoiogie.  — Voici  les  principales  formes  phar- 
maceutiques de  l’asperge,  d’a[>rès  le  Codex. 

1°  Tisane  d'asperge. 


Racine  sèche  (t’asperge 20  grammes. 

Eau  bouillante 1000  — 


Faites  infuser  pendant  deux  heures  et  passez. 

2“  Sirop. 

Suc  de  pointes  d’asperges  clarifié  à chaud.  1000  grammes. 

Sucre  Idanc l'JOü  — 

Faites  un  sirop  [lar  solution  au  bain-marie  couvert; 
passez  au  travers  d’une  étamine. 

La  racine  d’asperge  entre  dans  la  composition  des 
espèces  diurétiques,  du  Codex,  mélange  à parties  égales 
(le  racines  Tache,  T asperge,  de  fenouil,  de  persil  et  de 
petit  houx,  préalaldement  incisé. 

La  racine  d’asperge  fait  aussi  partie  du  vieux  sirop 
diurétique  dit  des  cinq  racines.  En  voici  la  formule 
d’après  le  Codex  : 

Uacine  d'achc \ 

— d’asperg-e j 

— de  fenouil Kaa  100  grammes. 

— de  persil \ 

— de  petit  liuux / 

Eau  bouillante 3000  

Sucre  blanc 2000  

Versez  la  moitié  de  Peau  bouillante  sur  les  racines 
coupées  et  dépoudrées  ; laissez  infuser  pendant  douze 
heures,  en  remuant  de  temps  en  temps.  Passez  sans 
expression;  filtrez  la  li(pieur  au  jiapier  dans  un  endroit 
frais,  faites  une  seconde  inlusion  des  racines  avec  le 
reste  de  l’eau;  passez  et  exprimez.  Avec  le  jiroduit  de 
cette  seconde  opération  vous  ferez,  en  ajoutant  le  sucre, 
un  sirop  par  coction  et  clarification. 

THÉRAPEUTiqUE. 


Lorsque  le  sirop  marquera  bouillant  1,26  au  densi- 
mètre  (30°  B.),  évaporez-le  d’une  quantité  égale  au  poids 
de  la  première  infusion,  et  ramcuez-le  à 1,26  en  y mé- 
langeant celle-ci.  Passez. 

On  fait  aussi  un  extrait  aqueux,  de  griffes  fraîches 
d’asperges  ; cet  extrait  employé  à la  dose  de  2à  10  grammes 
serait  d’après  Bouebardat  la  meilleure  préparation. 

Artion  et  iisage.«s.  — Après  l’ingestioii  des  asperges, 
les  urines  prennent  une  odeur  fétide  caractéristique. 
Si  l’on  ajoute  à cette  urine  infecte  un  peu  d’essence  de 
térébenthine,  l’odeur  se  change  en  parfum  de  la  vio- 
lette. Or,  on  sait  (|iie  l’inhalation  de  cette  essence  suffit 
pour  donner  à l’urine  normale  sortant  de  la  vessie 
l'odeur  de  violette. 

Ce  fait  est  curieux,  il  donnerait  à }ienser  que  sous 
l’action  des  asperges,  l’urine  se  charge  de  certains  pro- 
duits en  quantité  snfiisante  pour  que  l’essence  agisse 
par  simple  contact,  tandis  (|ue  dans  l’urine  normale 
celte  quantité  serait  trop  faible  pour  permettre  une  ac- 
tion directe  et  nécessiterait  la  réaction  plus  active,  ca- 
pable de  se  passer  dans  l’économie.  Or,  connaissant  le 
lien  qui  existe  entre  l’asparagine  et  l’acide  succini(|ue, 
on  peut  supposer  que  c’est  sur  cette  dernière  snlistance 
qu’agit  l’essence  et  ([ue  l’asparagine  se  transformant 
en  acide  succinique  dans  l’économie,  on  trouverait  dans 
les  urines  une  quantité  sufüsante  de  ce  produit  pour  que 
l’essence  de  ti-rébentbine  agit  directement.  On  sait  en 
elTet  (jue  les  urines  normales  putréfiées  renferment  une 
certaine  quantité  d’acides  succinique  et  benzo'i([ue. 

L’asperge  est  intéressante  par  ses  effets  diurétiques 
et  sédatifs  du  cœur,  qui  la  rapprochent  de  la  digitale. 
Tous  les  jours  on  ordonne  la  racine  d’asperge  et  ses 
diverses  préparations  comme  diuriitii(ucs  ; d’après  Cen- 
drier l’extrait  de  griffes  fraîches  donne  les  meilleurs 
effets. 

Alisorbée  à haute  dose,  l’asperge  et  ses  préparations 
de  pointes  ou  même  de  racines  fraîches,  a pour  effet  de 
ralentir  les  mouvements  du  cœur,  elle  n’aurait  pas  Fac- 
tion irritante  sur  l’estomac  de  la  digitale  (Andral,  in 
Bull,  de  thér.,  1833,  1.  1,  p.  162). 

IFaprès  Martin-Solon,  Zigarelli,  l’asparagine  serait  le 
principe  sédatif  et  diurétique  de  l’asperge,  et  ce  dernier 
auteur  prétend  avoir  jiu  remplacer  la  digitale  par  une 
dose  de  20  à iO  centigrammes  d’asparagine  {Revue  ine- 
dico-chirurgicale,  février  1818). 

Mais  d’antres  auteurs  et  parmi  eux  Bouebardat  sont 
très  sceiitiqucs  au  sujet  de  la  valeur  de  ce  médicament. 
Fonssagrives  conseille  de  l’employer  chez  les  enfants, 
(jui  sont  des  réactifs  très  sensibles  à l’action  des  imali- 
caments  énergiques  et  pour  lesquels  l’asperge  employée 
sous  une  fonne  (luelcomjue  pourrait  rendre  des  ser- 
vices. 

On  a même  employé  l’asperge  contre  la  rage  et  le 
iF  Cbairétès,  d’Athènes,  prétend  avoir  amélioré  la  situa- 
tion d’un  do  ses  malades,  mais  comme  il  ne  mourut  jias 
moins  en  pleine  crise  il  est  permis  de  ne  pas  considérer 
cette  tentative  comme  sérieuse  (Ciiairétés,  in  Bull,  de 
Ihér.,  t.  XLVI,  p.  170). 

Voici  les  doses  au\([uelles  on  peut  em}doyer  les  ju'é- 
))arations  d’asperge  ; 

1“  Asparagine,  10  à 40  centigrammes. 

^"Extrait  de  griffes  fraîches  et  de  pointes,  I à 1 et 
même  It)  grammes. 

3"  Sirop,  15  à 60  grammes. 

l"  Infusé,  en  tisane. 
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A*i>i>i':iti  1.10.  Voy.  Mi(;t'F.T. 

AMi>iio»ioi.io.  Asiiliodelux  I..,  "onre  de  .Monocolylô- 
(lomMle.s.\sjilu)ilûliiiü(!S,  sons-ordre  des  l.iliaeées.  (Jnel- 
(|iics  ty|)OS  étaient  antrcCois  employés  en  médecine. 
Inusités  anjourd’lini. 

ASPir.  Voy.  Vti'KRE. 

AMPiiiiAio.  Principe  actif  dn  rhizome  de  l'ongère 
mâle.  Voy.  Fofc.ÈtiE  male. 

AMPiiiiiAi  rii.i\-iii«.  Voy.  FouoÉrtE  male. 

A.siMitATioA  : l.’aspiration  a été  ap|dii[née  à la 


1 jdoi  de  ces  pyulqucs,  et  Scnlet,  .lean  de  Vigo,  Pierre 
llionis,  emploient  le  pynhine  dans  le  traitement  des 
épanchements  plenranx.  .\nel  publia  même  vers  celte 
éi)0(|iie  (ITtltt)  lin  Art  itc  sticcer  les  plaies  sans  le  se- 
cours lie  la  bouche;  en  17G9,  Ludwig  donne  la  descrip- 
tion d’nne  machine  inventée  par  Hreuerponr  aspirer  les 
fluides  éjianchés  dans  la  poitrine,  avec  une  pompe  sans 
le  secours  de  la  honche  (Li  riwio,  Dissertatio  desuccioiie 
vuhierum  pectoris,  Lv\[is.,  ITtiO).  .\ celte  époque, en  efl’et. 
il  existait  une  classe  de  médicastres  qui  employait  les 
succions  avec  la  honche  dans  le  traitement  des  maladies 
et  en  parlicnlier  des  plaies;  ces  méilecins  sncenrs étaient 
très  en  vogue  au  xvi'  siècle  ( IJuuciiUT,  De  la  thoracen- 
tese  par  succion,  Vnris,  1871).  On  retrouvera  dans  les 
ouvrages  de  celte  époque  cl  en  particulier  dans  celui  de 


Kîg.  401,  — Aspirateur  a encoclic  et  à doux  robinets  de  Dîciiîafoy. 


thérapeutique  depuis  la  plus  haute  antiquité  et  l’on 
trouve  dans  les  ouvrages  anciens  la  description  d’nne 
seringue  aspirante  terminée  par  une  longue  canule  avec 
hnptellc  on  aspii'ait  les  li(juides  morbides  de  l’orga- 
nisme; on  lui  donnait  le  nom  dciiyuhjuc  on  pynlcon  (de 


Jean-André  de  la  Croix  des  dessins  nombreux  repré- 
sentant des  pyuhjues  et  des  seringues  aspirantes  île 
diirérentes  formes. 

(Jnoi  qu’il  en  soit,  cette  médication  paraît  être  ioml)ée 
dans  l’oubli  jusqu’aux  recherches  de  Jules  Guérin  ipii 


Fig.  lOü.  — Aspiralour  Galaiilo. 


irùcv,  pus,  et  de  i'Azw,  je  retire).  On  peut  voir  dans  le  IHc- 
lionnaire  des  aniujuilés  à l’article  Chirurrjie  de  llené 
lîriau,  une  ligure  qui  reproduit  sous  le  nom  de  seringue 
aspiratrice  un  de  ces  pyulqiies. 

Vers  le  milieu  du  xvii'  siècle  on  vil  reparaître  l’ein- 


cmploya  dans  sa  méthode,  dite  pneumalique  ou  aspi- 
ralrice,  le  vide  pour  le  traitement  des  plaies.  Enlin 
c’est  Dieulafoy  qui,  le  2 novembre  ISth),  communiqua  a 
r.Vcadémie  de  médecine  les  hases  de  sa  méthode  as])i- 
ralrice  qui  consistait  à praliiiuer  le  vide  préalable  et 
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à puiser  ainsi  dans  les  profondeurs  de  l’économie,  au 
moyen  de  canules  perforées,  les  liquides  morbides  qui 
y étaient  accumulés.  A partir  de  ce  moment,  la  mélhodo 
de  l’aspiration  se  généralisa  promptement  et  elle  est 
aujourd'hui  de  pratique  courante. 

Les  différents  aspirateurs  se  composent  de  réservoirs 
où  l’on  fait  le  vide  et  de  trocarts  ou  de  canules  que  l’on 
fait  pénétrer  plus  ou  moins  loin  dans  des  cavités  closes. 
Le  vide  est  pratiqué  au  moyen  do  trois  procédés  ; ou 
bien  par  un  piston  que  l’on  élève  dans  l’intérieur  d’un 
corps  de  pompe,  c’est  ainsi  que  fonctionne  l’aspirateur 
üieulafoy,  à simple  ou  double  effet;  ou  bien  par  une 
pompe  aspirante,  comme  dans  l’aspirateur  de  l’otain,  qui 
fait  le  vide  dans  un  réservoir,  une  bouteille  le  plus  sou- 
vent ou  bien  encore  en  élevant  la  température  d’un 
réservoir  que  l’ou  refroidit  ensuite.  Ouant  aux  trocarts, 
ils  sont  de  deux  espèces  : tantôt  ce  sont  des  aiguilles 


naux,  fait  queron confond  souvent  cesdeux  extrémités  et 
qu’au  lieu  de  faire  le  ville  dans  la  cavité  on  y injecte  de 
l’air,  ce  qui  jieut  avoir  les  conséi[iiences  les  plus  funestes. 

Les  figures  lOI,  1(I2  représentent  les  modifications 
diverses  ajiportées  à l’aspirateur  üieulafoy  pai‘  (lalaute 
et  Collin.  Mathieu  a construit  le  modèle  très  com- 
plet figuré  plus  lias  (lig.  103).  L’appareil  se  manœuvre 
comme  suit  : La  canule  étant  en  place  et  tous  les  robi- 
nets étant  fermés,  on  fait  le  vide  à l’aide  de  la  clef  A qui 
soulève  le  piston,  lequel  se  trouve  maintenu  dans  sa 
position  par  l’arrêt  B.  On  ouvre  ensuite  le  robinet  commu- 
ni([uant  avec  la  canule,  c’est-à-dire  celui  ijui  se  trouve 
en  avant  de  la  figure,  le  corps  de  pompe  s’emjdit,  fer- 
mant alors  le  roinnet  d’arrivée  on  ouvre  le  robinet 
du  milieupar  lequel  on  fait  évacuer  le  liquide  à l'aide  de 
la  clef.  L’o}iération  est  renouvelée  plusieurs  fois  s’il  est 
nécessaire. 


Fig.  t03.  — Gi'aii'.t  aspirateur  île  Dieiilafoy,  monté  sur  sa  boîte. 


perforées  de  calibre  différent  qui  pénètrent  facilement 
dansles  tissus,  mais  qui  présenteul  cet  inconvénient  que 
leur  pointe  reste  en  contact  avec  les  parois  de  la  poche  ; 
tantôt  ce  sont  des  trocarts  dont  on  peut  retirer  l’extré- 
mité iierforante  lorsqu’ils  ont  pénétré  dans  les  tissus. 
Dans  certains  cas  même  on  peut  substituer  à la  tige 
perforante  des  stylets  mousses  pour  éloigner  les  fausses 
membi’anes  qui  obstruent  souvent  la  seringue. 

Nous  donnons,  ci-joint,  les  ligures  des  principaux 
aspirateurs,  le  dessin  pouvant  mieux  faire  comprendre 
les  appareils,  que  la  plus  détaillée  des  exjilications. 

Toutefois  nous  ferons  remarquer  que  malgré  les 
améliorations  apiiortécs  à ces  différents  appareils,  s’il 
en  est  qu’il  faut  adopter,  il  en  est  d’autres  qu’il  faut 
absolument  repousser  et  entre  autres  celle  i|ui  consiste 
à transformer  rapjiareil  de  Polain  et  à le  faire  à la  lois 
aspirateur  et  injectcur.  La  proximité,  sur  la  serin- 
gue asjiirante  et  refoulante,  des  deux  cnbouts  termi- 


On  peut  également  employer  le  même  appareil  }iour 
injection  et  sans  changer  la  disposition  des  dillercntes 
pièces  ou  même  de  la  canule.  Pour  cela,  ajirès  avoir 
évacué  lacollcclionliiiuidc,on  ferme  le  robinet  d’entrée, 
c’est-à-dire  le  robinet  situé  en  avant  de  la  ligure  et  aussi 
celui  du  milieu  ou  de  sortie,  ajirès  avoir  eu  le  soin  de 
laisser  le  piston  jusqu’au  bas  du  corps  de  ponqie.  On 
plonge  alors,  dans  le  liquide  à injecter,  le  tube  G et  l’on 
ouvre  le  robinet  qui  lui  communique,  jiuis  ou  asjiirc  le 
liquide  en  manœuvrant  la  clef  A.  Le  corps  de  pompe  se 
trouvantplein,  on  pratique  l’injection  en  fermant  d’abord 
le  robinet  G,  puis  en  ouvrant  celui  ijui  communique  à la 
canule,  il  n’y  a jilus  ensuite  qu'à  chasser  à l’aiile  du 
[liston  le  liijuide  dans  la  cavité.  Pour  vider  celle-ci  on 
[iratiipie  comme  dans  le  premier  teiiqis  de  I operation, 
c’est-à-dire  comme  s’il  s’agissait  d’une  coHeiqion  jiiiru- 
lentc  ou  séreuse. 

Les  figures  lOi  et  105  rojirésentenl  les  moibdes  de 
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l’as|iiratcur  l'olain  conslniils  par  Galante  et  Matliicii, 
disposés  pour  servir  à la  fois  d’aspirateur  et  d’injecteur. 
Celte  uiodifiealiou  est  ici  défeelueuse,  l’appareil  eu  elfet 
est  surtout  excelleiil  pour  l’aspiration,  mais  coinnie  ap- 
pareil à doiihle  ell'el  il  est  moins  hon  que  le  grand  asj)i- 
ratcur  de  Itieulafoy  que  nous  venons  de  décrire. 


ferme  tandis  que  D est  ouvert,  on  fait  le  vide  avec  la 
pompe,  puis  on  ferme  H et  l'on  ouvre  E,  immédiatemeut 
le  li(piide  s’écoule  dans  le  vase  G.  (Inutile  de  dire  (lu’eii 
retirant  le  trocart  ou  a eu  le  soin  de  fermer  le  robinet 
de  la  canule  pour  éviter  l’entrée  de  l’air  dans  la  cavité.) 

2“  Injection.  — Pour  rinjeclion  l’appareil  est  disposé 


Fig.  lOi.  — Aspirateur  Polain  disposé  pour  l'injection. 


Voici  comment  l’appareil  se  manœuvre. 

\°  Aspiration.  — Ce  corps  de  pompe  A (fig.  104)  est 
une  pompe  aspirante  et  foulante;  eu  tirant  le  itislon, l’air 
jtéiiètrc  jtar  le  robinet  li  et  sort  par  le  robinet  G.  Pour 
faire  le  vide  il  faut  donc,  contrairement  à ce  qui  existe 
dans  la  figure,  jilacer  le  tube  ilu  robinet  D en  li.  Le 


tel  qu’il  est  représenté  dans  les  figures  105  et  100,  le 
litjuide  purulent  a été  évacué.  On  a fermé  les  robinets  E 
et  I)  cl  l'on  a remplacé  le  vase  G par  un  autre  semblable 
contenant  le  litiuiile  à injecter,  de  plus  on  a fixé  le  tube 
Il  ([ui  plonge  ainsi  au  fond  du  litpiide.  Le  corps  de 
pompe  lui-méme  a été  déplacé,  le  tube  a été  fixé  en  G 


Fig.  105.  — Aspirateur  l'otaiii  à douidc  elTet. 


boitclion  de  la  pièce  DE  est  fixé  sur  le  llacon  G,  maisoti 
soiti  de  retirer  la  pièce  11  destinée  à l’injcctiou.  Le 
tube  F est  fixé  eu  E.  Oti  pretid  alors  la  canule  artuée  île 
sou  trocart,  mais  libre,  telle  (pt’elle  est  figurée  au  bas 
de  la  figttre  IU4,  on  l’enfonce  et  l’on  ajuste  le  tube  F, 
[luis  oti  relire  le  trocart.  Le  robitiet  E reste  d’abord 


puisque  la  |iompc  doit  maintenant  servir  à refouler. 
Tout  étant  en  place  et  après  s’élre  assuré  que  le  tube  F 
ne  contieut  jtas  d’air,  on  refoule  de  l'air  datis  le  vase  G 
à Faille  de  la  |)omi)e;  la  pression  fait  monter  le  liquide 
dans  le  tube  II  cl  le  chasse  dans  la  cavité.  Dans  ce  mode 
opératoire,  la  complication  est  ccrtaincmeiil  plus  grande 
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qu’avec  l’appareil  Dieulafoy  décrit  plus  haut  et  nous 
répétons  d’ailleurs  ([u’il  est  préférable  d’employer  sé- 
pai'éuient  des  appareils  desliiiés  uiii(puemeut  à l’aspira- 
tion et  à rinjectioii;  or  comme  aspirateur  l’appareil  de 
Potain  est  un  excellent  instrument. 

Citons  enfin  l’aspirateur  hydraulique  du  docteur  Ta- 
chard  (fig.  lOG).  Cet  instrument  conduit  d’après  le  sys- 
tème de  la  trompe  aspirante  fonctionne  facilement,  mais 
malgré  sa  simplicité  nous  préférons  encore  les  modèles 
(|ue  nous  venons  de  décrire. 

(Pour  plus  de  détails  voyez  : Dieulafoy,  Traité  de 
l'aspiration.  Parona,  De  l’ aspiration  capillaire  des 
liquides  et  d’un  nouvel  instrument  aspirateur,  in  A nnal. 
univ.  deméd.  et  chir.,  1878,  t.  CCL.WIll.  Laboulp.éne, 
Quelques  modifications  apportées  à l’aspirateur  Po- 
tuin,  in  Bull,  de  thér.,  XCV,  p.  241.) 

Nous  ne  pouvons  dans  cet  article  donner  toutes  les 
applications  delà  méthode  aspiratrice,et  ne  pouvons  (|ue 
résumer,  ici,  hrièvement  ses  différentes  applications,  en 
renvoyant  le  lecteur  au  remar([uahle  travail  de  Georges 
Dieulafoy  (G.  Dieulafoy,  loc.  cil.). 


I de  l’étranglement  interne;  enfin  à la  cure  de  l’hydrocé- 
phalie et  duspina  liifida  et  au  traitement  de  foules  les 
collections  |)urulentes. 

La  question  de  la  méthode  aspii’alricc  a surtout  été 
discutée  à propos  du  ti’aitement  des  épanchements 
pleuréti(jues  ; les  uns  ont  soutenu  que  ces  ponctions 
étaient  inolfensives  et  devaient  être  aussi  bien  prati- 
quées dans  les  épanchements  récents  et  de  faible 
quantité  (juc  dans  les  épanchements  aliundants  et  de 
date  ancienne  ; d’autres,  au  contraire,  ont  prétendu  que 
les  ])onctions  pouvant  favoriser  la  transformation  de 
l’épanchement  séreux  en  épanchement  [uirulent,  il  fal- 
lait le  réserver  à ces  seuls  derniers  cas.  .Aujourd’hui, 
tout  en  l’econnaissant  (|ue  dans  la  ])lupart  des  cas  la 
ponction  aspiratrice  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  purulence 
de  répanchement,  il  est  admis  toutefois  que,  dans  d’au- 
tres, l’introduction  d’organismes  infectieux  contenus 
dans  l’appareil  aspirateur  peut  être  la  cause  efficiente 
de  la  sujipuration.  Aussi  a-t-on  recommandé  de  nettoyer 
I avec  le  plus  grand  soin  les  appareils  aspirateurs  et 
I même  Dehove  a-t-il  projiosé  récemment,  pour  obvier  à cet 


D’une  manière  générale  la  méthode  aspiratrice  est 
emjiloyéc  dans  deux  conditions  dilïérentes,  comme  moyen 
de  diagnostic  et  comme  moyen  de  traitement. 

Gomme  moyen  de  diagnostic,  c’est  avec  la  ponction  as- 
piratrice que  nous  jiouvons  reconnaître  laprésencc  et  la 
nature  des  liquides  éj)anchés  dans  les  dilférents  points 
de  l’économie.  Ces  ponctions  exploratrices  et  aspira- 
Irices  ne  s’accompagnent  pas  d’accidents  et  on  a pu 
ainsi  pénétrer  dans  la  plu|)art  des  jiarenchymes  de  l’éco- 
nomie, en  ayant  soin  (le  faire  cette  pénétration,  comme 
le  dit  Dieulafoy,  le  vide  à la  main,  c’est-à-dire  la  canule 
ou  le  trocart  ayant  été  mis  directement  en  rapjiort  avec 
le  réservoir  où  l’on  fait  le  vide  pendant  ([u’on  pénètre 
directement  dans  les  tissus. 

Comme  moyen  de  traitement,  la  méthode  aspiratrice 
a été  enqdoyée  dans  la  cui’e  des  maladies  des  séreuses  : 
pleurésie,  péricardite,  hydarthrose,  ascite,  etc.,  etc.  Elle 
a été  aussi  appliquée  à la  cure  des  abcès  et  des  kystes 
du  foie;  au  traitement  de  la  rétention  d’urine;  à celui 
de  certaines  atfec.lions  de  l’estomac  et  surtout  de  l’em- 
poisonnement;  au  traitement  de  la  hernie  étranglée  et 


inconvénient,  de  placer  le  trofart  elles  tubes  en  caout- 
chouc. dans  une  étuve  où  l’on  peut  élever  la  lempéraliire 
à plus  de  {P^\w\v.,Soc.méd . deshàp.,  10  mars  1882). 

Dujardin-lieaumelz  a d’ailleurs  résumé  celle  question 
de  ras|)iration  ap|diqué(ï  aux  é|iauchemenls  Ihoraciques 
dans  ses  leçons  de  cliui(|ue  thérapeuti(iue  (Du.iAiiiUN- 
Deau.metz,  Leçons  de  clinique  thérapeutique,  I.  Il,  Trai- 
ieruent  des  maladies  de  la  plèvre). 

Province  de  Pampelune  (Navari'o);  sulfu- 
reuse froide. 

AWI'MOXIÉ.  Voy.  Douaiiii.le. 

Voy.  IlüIiADILLE. 

ASi'Kios-SHK-itri'A'ii.  Plusi('urs  soui-ces  qui  ne 
sont  guère  usitées  médicahmient ; 'f.  = 3.7“;  densile 
de  1,0247,  eaux  pétrifiantes,  laissani  sni’  leur  parcours 
des  dépôts  et  des  incrustai  ions  calcaires,  princi)iale- 
ment  riches  en  sels  terreux. 
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Aspres  est  dans  1ns  Haiiles-AIpcs,  dans  l’arrondissc- 
nient  cl  à (incl(inc  distance  de  (jap. 

As«t a-I''u:tii»a.  Voy.  As.\-r(KTinA. 

A.S)«iAI,A.  Voy.  Ml'SC.VDE. 

.liJiiTK'I  X.  Voy.  ÉCUEVISSE. 

AHTAi>niM  a(.;kia.  Voy.  St.vi'Iiisaigre. 

A«Ti;it.  Aster  Avielliis  1..,  plante  de  la  famille  des 
r.om|)Osées  employée  comme  vulnéraire  dans  certaines 
campagnes  sons  le  nom  d’tEil  de  Christ.  L’Aunée  est 
r.l.  Ojficinalis,  Allioni.  (Voy.  Al'NÉe.) 

.%.‘»Ti;itiAf>i.  Voy.  CE.vri.VNE. 

.INTIOKIOA.  Voy.  Clt.A.WRE. 

.\mtka<i1AM':<4.  Voy.  Gomme  adr.\g.\.\te. 

,vwTitiA<ii:AT«  on  «Tvi'TMjrios  (Médicaments). 
On  désigne  sons  ce  nom  les  médicaments  capables  d’e.ver- 
cer  par  sim|)le  contact  sur  les  tissus  nn  resserrement 
particulier.  Tons  ces  médicaments  ont,  lorsqu’on  les 
goûte,  une  saveur  particulière  dite  saveur  astringente 
on  stgpligue. 

Aous  séparons  à dessein  les  véritables  astringents 
des  médicaments  cajiables  do  déterminer  une  action 
générale  vaso-motrice,  tels  par  exemple  les  toniques. 
L’action  dos  astringents  en  olî'ct  est  tonte  locale;  là  où 
on  les  api)li(iue  ils  amènent  le  resserrement  des  vais- 
seaux, coagulent  ralbuminc,  arrêtent  les  sécrétions, 
mais  leur  action  n’est  jias  générale. 

D’après  cette  définition  nous  considérerons  comme 
astringents,  les  produits  capables  d’agir  localement. 
Avec  IJoucbardat  nous  les  diviserons  en  astringents 
minéraux  et  astringents  végétaux. 

1“  Astringents  minéraux.  — M cides  forts,  convena- 
blement dilués,  capables  de  cautériser  et  détruire  les 
tissus  en  même  temps  (|u’ils  astringent  les  vaisseaux 
|)ai- irritation  : nitrate  d’argent,  alun,  sous-nitrate  de 
bismuth,  jiréparations  de  .sine  et  de  ptomb;  chaux, 
perchlorurc  de  fer,  etc.,  dont  les  actions  tliverscs  sont 
souvent  employées. 

■2'  Astringents  végétaux.  — Tonte  jilanle  (|ui  ren- 
ferme beaucoup  de  tannin  ou  de  l’acide  galli([uc  en 
grande  ijuanlité  j)Ossède  des  propriétés  astringentes  très 
utiles.  Le  tannin  en  elfet  est  l’astringent  j»ar  excellence. 
Parmi  les  idantcs  (pii  renferment  beaucoup  de  tannin 
nous  pouvons  citer  le  ratanhia,  le  quinguina,  le  noger, 
le  chenc,  etc.,  dont  les  fcnilles,  les  racines,  les  écorces 
on  les  galles  sont  journellement  ordonnées. 

Nous  renvoyons  à cbacun  de  ces  mots  pour  l’étude  des 
lu'opriélés  astringentes  particulières  ([uc  ces  jiroduits 
peuvent  posséder,  et  jiour  l’étude  de  leurs  applications 
(bérapentiipies. 

AMTitoi*.  Près  de  .Sanbury.  C’est  une  source  fer- 
rugineuse, anjourd’bui  presipic  oubliée,  après  avoir 
joui  d’une  grande  vogue  aux  viii"  siècle.  Elle  a par- 
tagé le  sort  commun  à une  foule  de  sources  salines 
ou  cbalybées  ipii  vers  la  même  époipic  attirèrent  la 
foule,  devinrent  le  l'endez-vons  du  monde  élégant, 
étaient  transportées  à Londres  tons  les  matins  et  bues 


dans  les  bopitanx  ou  dans  la  clientèle  sur  la  prescrip- 
tion du  médecin.  Aujourd’bni  nue  seule- source  ferrugi- 
neuse a conservé  qnebpie  importance,  c’est  celle  de 
Tnnbridg.  Asirop  n’est  pins  ipi’un  souvenir. 

AMTitrc  (Tisane  d’).  Se  rapproche  beaucoup  de  la 
tisane  d’.Vrnond,  et  d’ailleurs  aussi  peu  usitée  que  celle- 
ci.  (Voy.  Arnoud). 

ATii.KA.  (iuipusco,  district  de  Tolosa;  sulfureuse 
froide  peu  connue  quant  à scs  elfets. 

ATi'A.i.A  KA.sii.K'ATi':.  Siic  la  l’outc  dc  Naplcs  à 
liarletta  Ac(|uc  di  san  Cataldo. 

Trois  sources  thermales,  une  ferrnginensc  à 10",  deux 
sulfureuses  à 53°  et  à 10°.  Etablissement  avec  bains  et 
buvettes;  l’can  ferrugineuse  est  recommandée  dans  les 
gastralgies,  l’atonie  intestinale;  l’ean  sulfureuse  dans 
les  constitutions  scrofuleuses  et  les  engorgements  glan- 
dulaires. Les  installations  balnéaires,  les  logements, 
tout  est  précaire,  et  la  concurrence  des  bains  peu  éloi- 
gnés de  Tito,  jointe  au  mauvais  aménagement,  a rendu 
cette  station  iiresi[uc  déserte. 

ATiEAz;.!.  Province  de  Guadalajara  (Nouvelle-Cas- 
tille), district  d’Atienza,  sur  la  ligne  de  Madrid  à Sara- 
gosse;  sulfureuse  froide. 

ATis.  Nom  donné  dans  l’Inde  à la  racine  d’.-Veonit 
bétéropbylle  ainsi  (ju’à  celle  de  l’Aconit  Napel,  et  à plu- 
sieurs autres  drogues,  ce  qui  amène  (jnelque  confusion. 

.iTisiAK.  Alcaloïde  contenu  dans  la  racine  d’Aconit 
bétéropbylle,  d’un  goût  amer  très  prononcé,  récemment 
découverï  par  IJrougbton  (jui  lui  a assigné  la  formnle 
G‘''lI“.Vz-U",  obtenue  par  les  analyses  d’un  de  ses  sels 
de  platine. 

,\Ti.AATiC'  KII.V.  Plage  sur  la  côte  orientale  du 
nouveau  Jersey,  Etals-l'nis.  Assez  fréquentée  et  possé- 
dant une  installation  très  confortable. 

ATOvoAiC'O  Kl.  «iKAAWK.  Sourcc  thermale  qui 
possède  une  températnre  de  88"  centigrades;  cette 
source,  très  justement  renommée,  se  trouve  dans  la 
partie  de  l'État  de  Mexico  dont  on  a fait  le  nouvel  État 
d'ilidalgo  (.Mexiijue)  (Jourdanet , Notes  inédites  sur 
t’hgdrologie  mexicaine). 

.iTHOi'A.  Voy.  Reu.adone. 

.ITItOl’IAK.  Voy.  liELLADÜ.NE. 

.11  UKAAH  (Sirop  d’).  C’est  nn  simple  sirop  de  riz. 

.ii  iiKii  (Vinaigre  d’).  C’est  un  vinaigre  dont  l’odeur 
et  la  couleur  ressemblent  absolument  au  vrai  vinaigre 
de  linlly(voy.  ce  mot).  En  voici  la  formule  : 


TeinUiro  ilc  benjoin tO  grammes. 

Vinaigre  radical •>(( 

Eaii  de  Cologne ï lilre. 


.11  iiKittiHKK . Pour  les  tentatives  d exploitation,  en 
France,  dn  jiavot  à opium,  voyez  a 1 article  üpiu.m. 

Anlu'cgier  a donné  i)neb|ues  jformtiles  spéciales  très 
employées  ; ce  sont  : 


AUBE 


AUGU 
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1°  La  pâte  d’A.  au  lact  ucarium  ; 

2"  Le  sirop  d’A.  au  lactucarium; 

3“  Le  vin  d’A.  à VciffUm  ou  opium  indigène. 

Pour  les  formules  do  la  pâte  et  du  sirop,  voyez  Lac- 
tucarium; nous  ne  donnons  que  la  formule  du  vin  : 


Affium  de  pavot  pourpre 50 

Vin  do  Madère 500 


Faites  maeérer  pendant  huit  jours  et  filtrez  ; si  vous  no 
retirez  pas  une  dose  de  vin  équivalente  à celle  employée, 
lavez  le  résidu  avec  une  Q.  S.  de  vin  pour  faire  500 
(Bouciiardat,  Formulaire). 

Ai'BiiiJiv  (Traitement  du  croup  d’).  Cette  méthode 
facile  à suivre  compte  quelques  succès;  elle  est  foi't 
simple  à appliquer. 

Dans  un  verre  d’eau  froide,  ou  verse  trente  ou  cin- 
quante gouttes  de  la  solution  de  perchlorurc  de  fer  du 
Codex.  On  administre  toutes  les  cinq  minutes  une  cuil- 
lerée à dessert  de  cette  solution,  et  cela  pendant  au 
moins  trois  jours.  Après  la  cuillerée,  ou  donne  à l’enfant 
une  gorgée  de  lait.  Pendant  le  sommeil,  on  no  fait 
prendre  qu’une  cuillerée  tous  les  quarts  d’heure. 

Ai'CTORiLLiE.  Calvados,  arrondissement  de  Bayeux. 
Ferrugineuse  hicarbonatée  froide.  Pas  d’installation 
thermale. 


Acide  carbonique  libre 0.9Ü1 

Carbonate  de  chaux O.Ü^O 

Protoxyde  de  fer O.ül-i 

— de  magnésie traces 

Sulfate  de  cliaux Ü.Ü30 

Chlorure  do  sodium,  de  calcium,  de  magnésium. . 0.035 

Phosphate  de  chaux  et  d’alumine O.OOi 

Acide  silicique 0.050 

Matière  organique  azotée  et  eau  de  cristallisation 
des  sels 0.0^0 


O.ISO 

Quevenne. 

At'iiiERüiE.  A 40  kilomètres  de  Quimper  (Finistère). 
Bains  de  mer,  à l’emhouchure  de  la  petite  rivière  le 
Goyon. 

AAiHA.ic.  De  Toulouse  à Sainl-Girons  par  Boussens. 
10  kilomètres  de  Sainl-Girons  (.\riège).  Dans  un  site 
agréable,  entouré  de  parcs  et  de  jiromenades  variées, 
possède  deux  établissements  dont  un  plus  récent,  très 
confortable,  avec  buvette,  bains  et  douches  ; des  deux 
sources  sulfatées  calciques  Fune,  la  source  des  Bains, 
altî''j983  de  résidu  fixe,  dont  lsi-,117  de  sulfate  do 
chaux  et  laisse  dégager  une  légère  odeur  d’acide  suif- 
hydrique,  22“75.  L’autre,  la  source  Louise,  exclusi- 
vement affectée  à la  buvette,  a 22".  Sulfate  de  chaux, 
acidulé  ferrugineuse.  L’odeur  sulfureuse  de  la  première 
source  est  accidentelle  et  provient  d’un  phénomène  de 
décomposition  du  sulfate  sous  l’iniluence  de  la  matière 
organi(jue  composée  d’acide  créniiiuect  d’une  substance 
désignée  par  Lafour,  Gonzy  et  Magnes  sous  le  nom  de 
bitume.  Les  eaux  d’Audinac  ont  licauc.oup  de  rapports 
avec  d autres  eaux  du  groupe  sulfaté  calcique  pyrénéen, 
Encausse,  Siradan,  Bagnères-de-Bigorres,  Sainte-Marie. 
Leur  proportion  de  fer  fait  (ju’on  les  emj)loie  contre 
l’anémie  et  la  chlorose,  ou  s’en  sert  aussi  dans  un 
certain  nornlire  d’alfections  abdominales,  dans  les  ma- 
ladies de  l’utérus  et  de  la  Ÿcssic. 


Source  Source 

des  Rains.  Louise. 

traces 

0.008  0.010 

ti'aces  traces 

0.200  0.150 

0. 010  0.004 

1. H7  0.935 

0.496  0.464 

0.003  0.007 

0.008  0.005 

traces  traces 

traces  traces 

0.020  0.012 

traces  traces 

0.042  0.058 

0.079  0.142 

1.983  1.793 

FiLIiOL. 

.vtAiAAT.  Trois  sources  d’eau  ferrugineuse,  situées 
sur  les  bords  de  la  Corrèze  et  dites  eaux  de  Barèges; 
11",  U",  18".  Toutes  les  trois  gazeuses,  bicarbo- 
natées. 


Bicarbonate  (Je  soude 1.3314 

Sulfate  de  soude 0.0320 

Chlorure  de  sodium 0.0030 

Bicarbonate  do  magnésie 0.0578 

— de  fer 0.0415 

— de  chaux 0.5400 

Silice 0.2000 

Matière  organique traces 

Pertes 0.0300 


2.9017 


Nivet. 

Ai’RCisi'rsit.iw.  A une  lieue  de  Dresde,  station  de 
Uadiberg,  220  mètres  d’altitude.  Six  sources  ferrugi- 
neuses avec  des  sels  terreux,  et  chargées  d’acide  car- 
boniipie.  Les  trois  seules  ([ui  soient  bues,  sont  la  Stol- 
lenquclle,  la  jtlus  chargée  en  fer  (1,031  ) ; la  Sodaquelle 
(0,020)  et  la  Stabl([tielle  (0,007).  Cure  de  lait  de  breltis, 
bains  tle  boue  et  de  bourgeons  de  sapin.  Les  ana- 
lyses de  Ficinus,  déjà  anciennes,  sont  les  seules  t|ui 
existent. 

STOLLENQCEI.LE 


Sulfate  de  soude 0.015 

— do  chaux ».  0. 1 10 

Chlorure  de  sodium O. OU 

— de  magnésium 0.051 

Carbûiialc  de  magnésie 0.01-i 

— de  fer 0.051 


0.'2iiî 

Température  10“  5 

Acide  carhonitiue 3'-“08 


AriAiS.  Station  thermale  située  aux  pieds  des  mon- 
tagnes de  l’Ariège,  sur  la  rive  gauche  d’un  torrent,  le 
Garbet,  à 33  kilomètres  de  Saint-Girons,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Saint-Girons  à Toulouse. 

.lusipi’en  1823,  la  tradition  locale  seule  proelamail 
les  vertus  des  eaux  d’.Uilus,  sans  qu’elles  eussent  été 
scieuliliquenient  constatées.  A cette  épo(|ue,  un  hasard 
lit  counailre  leurs  propriétés  dans  la  syphilis,  l u jeune 
lieutenant  de  l’armée  d’Esjiagne,  atteint  par  des  acci- 
dents syphilitiques  rel)elles,  ayant  eu  l’idée  de  boire 
les  eaux  d’Aulus,  fut  rapidement  guéri  (Bordes-l’agès). 
Depuis,  elles  sont  devenues  d’une  application  commune 


AN.XLVSES  : 


Sulfure  de  calcium 

Chlorure  de  m.igtiésium 
lodure  de  magnésium... 
Carbonate  de  chaux  .... 

— de  magnésie  . 
Sulfate  d chaux 

— de  magnésie. . . . 

Oxyde  de  fer 

— de  manganèse... 

Arséniale  de  fer 

Albumine 

Silicate  de  soude. 

— de  |iotassc 

Matière  organit[uc 

Acide  carbonique 


3G0 


ALLU 


AL’.MA 


dans  celle  maladie,  e(  dans  noml)re  d’antres  affections. 

Les  eanx  d’Anlns  viennent  de  trois  sources  attcnj^nant 
ensendjle  un  dél)il  de  ^UUItOU  litres  |iar  jour,  connues 
sous  les  noms  de  Darmagnac,  nacijuet,  Trois  Césars.  Ce 
sont  des  eaux  sulfatées  calciques  fl,81lî  de  sulfate  de  I 
chaux  j)Our  :2,33  de  princiiies  fixes).  Légèrement  ferru- 
gineuses (Filhol),  renfermant  une  ])etilc  i[iianlité  d’acide  i 
carhoniiine  libre.  Carrigou  en  187.3,  ])uis  en  187.3,  i 
opérant  sur  un  mètre  cul)c  d’eau,  a pu  à l’aide  du  spec-  | 
troscope  déceler  la  présence  du  mercure,  du  chrome,  j 
de  l’argent,  avec  l’alumine.  Ces  eaux  ont  été  analysées 
en  1878  par  Wilm.  Voici  les  résultats  ol)tenus  : 


ANALYSES  FAITES  l'Ail  WiLM,  1878. 


* 

liacquct. 

Darma- 

Trois  L .porte. 

^iiac. 

Césars. 

Acide  carbonique  total 

0.005G 

0.0001 

0.087G 

0.0828 

Acide  carbonique  du  dépôt.... 

0.0182 

0.0155 

0.0138 

0.0121 

Silice 

0.0100 

0.0215 

O.OIGI 

0.0185 

Fer 

0.0017 

0.0015 

O.OOIG 

0.0Ü2G 

Manganèse 

1 races 

traces 

traces 

traces 

Calcium 

0.5001 

U. 5743 

Ü.57G0 

0.5991 

Mai^iuisium 

0.0t8t 

o.oig:i 

0.0150 

0.0.722 

Sodium 

0.0070 

0.00105  f 

0.0003 

Potassium 

0.0022 

0.0021  i 

0.00G9 

0.0033 

[dlhiuni 

traces 

O.OOül 

traces 

0.0001 

Cuivre 

traces 

traces 

9 

traces 

Acide  carbonique  combini;.... 

O.0G57 

0.0Ù2I 

0..507 

0.0571 

A^ide  sulfurique 

I.i500 

1.1020 

1.1.500 

1.5521 

Acide  phospliorique 

Iraces 

traces 

traces 

traces 

Arsenic 

— 

(1.0003 

— 

0.0003 

2.1059 

2.1817 

2. 1032 

2.291 

Poids  du  résidu  observé 

2.1710 

2.2010 

2.1010 

2.3050 

Toinp  raUirc 

17"5 

18° 

■18» 

11» 

AN.\LYSE  (iU.\LITATIVE 

DES  EAU.\ 

d'aulus  (Gauiugou)  : 

Acide  carbonifjue  libre.. . 

. 0.0021 

— carbonique  fixe  . . . 

. 0.0031 

— sulfurique.  . 

. 0 2788 

— phosjthürique 

traces 

— nitrique 

traces 

— silicique 

. 0.0118 

Chlore 

. 0 01)15 

Iode 

traces 

Soude 

. 0.0031 

O 0(l-')7 

i.itliiun: 

Ammouiaquo 

. 0.0001 

Chaux,  slroiUiaiio,  haryle. 

. 0.8332 

Magnésie 

f)  07  tO 

Alundne 

(diromc 

Fer 

O 009'! 

O noono 

Zinc 

abomlant 

(]ol)all  et  mekel 

très  net 

Cuivre  el  argeut 

abondant 

Mercure 

f O xJ 

O 00015 

Arsenic 

0 0000*>i 

Etain  et  tcllun? 

traces  très 

hdhics 

Anliniüines 

Iraces? 

Malièrcs  organiques 

, 0.0118 

2.331192 

Nous  mettons  colle  analyse  en  regard 

de  la  précé- 

dente,  nous  la  ferons  suivre  d'nn  extrait 

de  réllc.xions 

(|u’elle  inspire  à son  auteur  : 

« Il  me  semble  iiiléressanl  de  constater  ([ne  la  cli-  | 
ni([ue  et  la  chimie  ont  ici  une  tendance  à se  donner  la  I 
main  et  de  montrer  (jue  malgré  l’idiscui'ité  (|ui  règne 
sur  la  lhéraiieuti(|ue  lhermale,  il  ne  faut  pas  perdre  l’es- 
|H)ir  de  voir  un  jour  cette  action  médicinale  des  eaux 
s’exp!i(|iier  très  bien  par  la  chimie,  surtout  depuis  (jue 
le  lumjuisme  est  venu  augmenter  nus  ressources  cli-  | 


niques  et  thérapeutiques.  Pour  ce  ([ui  est  d’.Vulus,  deux 
faits  restent  frappants  : d’abord  ces  eaux  jiroduisent  une 
action  salutaire,  ([uand  on  les  emploie  contre  la  syphilis. 
Kn  second  lieu,  parmi  les  suiistaiices  (|ue  l’analyse 
nous  a jiermis  d’y  déceler,  nous  en  trouvons  trois  : le 
chrome,  le  mercure  et  l’argent,  ([ui  ont  été  employées 
ou  sont  eiujiloyécs  même  de  nos  jours  comme  antisy- 
pliiliti(|ues.  » 

Les  eaux  d’.Vulus  sont  utilisées  dans  deux  établisse- 
ments dont  le  plus  récent  a été  construit  en  187:2,  com- 
prenant des  salles  de  bains,  de  douches  et  des  bu- 
vettes. 

Ces  eaux  ont  une  grande  action  sur  la  circulation  ab- 
dominale. Excitant  cette  circulation,  elles  déterminent 
une  congestion  active  de  la  mm[ueuse,  surtout  delà  mu- 
(jueusc  rectale,  produisant  ainsi  un  stimulus  des  veines 
bémorrboidales  qui  [leut  provo([uer  le  Ilux  sanguin. 
Chez  les  femmes  ce  Ilux  peut  se  [lorter  sur  l’utérus. 
D’une  façon  générale  elles  favorisent  les  assimilations 
et  désassimilations, elles  sont  donc  excitantes  delà  nu- 
trition. Laxatives  à petites  doses,  purgatives  à doses 
[dus  élevées,  diurétiques  et  dépuratives,  elles  régula- 
risent la  circulation  veineuse  abdominale,  et  ont  ainsi 
une  inlluence  favorable  sur  les  divers  effets  morbides 
synqitomatiques  d’un  trouble  de  cette  circulation. 

Les  eaux  (J’.Vulus  peuvent  donc  être  conseillées  dans 
les  cas  de  dysiiejisic,  dans  les  engorgements  chroniques 
du  foie,  de  la  rate,  dans  les  diarrhées  rajqiortées  des 
pays  chauds,  dans  les  constipations  chroniijues,  dans 
les  hémorrhoides.  On  peut  les  ordonner  également  dans 
les  alfections  catarrhales  des  voies  urinaires,  dans  les 
affections  de  la  [leau,  dans  le  rhumatisme,  enlin  dans 
l’aménorrhée.  Elles  ont  été  préconisées  dans  la  syphi- 
lis, mais  nous  ne  croyons  pas  (jue  l’on  [misse  atlribuer 
une  action  directe  de  ces  eaux  sur  la  diathèse.  En  effet 
ces  eaux  sont  toni([ueS;  altérantes  (Fraichel.  Or  la  sy- 
[diilis  et  son  traitement  ayant  de  la  tendance  à produire 
l’anémie,  si  en  même  temps  le  malade  suit  le  traitement 
[lar  les  eaux  d’.Vulus,  Faction  tonique  de  celle-ci  jiourra 
contre-balancer  l’action  anémiante  de  la  diathèse.  En 
somme,  elles  ne  guérissent  pas  la  syphilis,  mais  elles 
remontent  les  syphiliti(|ues  (Fraiche.). 

La  source  des  Trois  Cæsars  est  généralement  em- 
[tloyéc  contre  l’anémie,  la  chlorose,  la  source  l)ac(|uet 
contre  la  sy|)hilis,  la  source  Darmagnac  contre  les  ma- 
nifestations abdominales. 

Les  eaux  d’Aulus  depuis  (jueh[ues  années  s’exportent 
en  grande  quantité. 

.ii'M Ai.r..  Seine-Inférieure,  arrondissement  de  Neuf- 
chàfel,  sur  la  [)etil»>  rivière  de  la  Dreslo  et  sur  le  che- 
min de  fer(|ui  va  au  ’l'réport.  Trois  sources  ferrugineuses 
bicarbonatées  froides,  à quelijuc  distance  de  la  ville, 
découvertes  en  1731  et  faisant  partie  d’un  groupe  d’eaux 
de  même  nature  assez  remar([uablc  dans  celle  partie 
du  département  de  la  Seine-Inférieure.  Ces  trois  sour- 
ces ne  sont  pas  très  fré(|uenlées.  On  les  nomme  lionr- 
bonne,  Savary,  la  Malon.  Ün  les  emploie  contre  la  chlo- 
rose et  l’anémie. 


.Xoiilc  ciirboniqiie O.iOl 

— suif  hydrique 0.0i7 

Carhoiuite  lie  chaux 0.U071 

— .lofer 0. 17l:t 

Chlorure  de  calcium O.iUiG 


U. 5718 

ÜISENGUEMEL. 


AÜMU 


AUBE 


361 


ArMt’RE.  Voy.  Pariétaire. 

AiîïE.  Betula  almm  L.,  de  la  famille  des  Ameula- 
cées,  autrefois  employé  comme  fébrifuge,  aujourd  hui 
inusité. 

AEAE  BE.AAC.  Voy.  BOÜLEAU. 

AEAE  AGIR.  Rhamnus  Françuda  L.,  Bourdaine, 
plante  de  la  famille  des  Rliamnacées,  voisine  du  Noir- 
prun,  très  employée  comme  purgatif.  L’Aune  noir  se  dis- 
tingue du  Noirprun  par  ses  rameaux  qui  ne  sont  pas 
pourvus  de  pointe  dure,  ses  feuilles  qui  sont  alternes, 
ovales  acuminées  et  par  ses  Heurs,  qui  sont  herma- 
phrodites tandis  que  celles  du  Noirprun  sont  dioïques 
(fig.  107). 


Fig.  107.  — Aune  noii-. 


Le  fruit  de  l’Aune  unir  est  moins  purgatif  que  cidui 
du  Noirprun,  il  est  vert,  puis  passe  au  rouge  et  au  noir. 
L’écorce  de  cet  arbre  est  quelquefois  employée  en  Amé- 
ri([ue  comme  purgative  et  vomitive. 

.VEAÉE.  Innla  Heleninm  L.,  Grande  Année,  Année 
officinale.  Aster  Heleninm  Scop.  Plante  du  genre  Innla 
de  la  famille  des  Composées,  de  la  sous -tri bu  des  .\s- 
téroïdées-inulées.  L’Aunée  atteint  parfois  jusqu’à  deux 
mètres  de  haut,  les  branches  sont  dressées,  cylindri([ues 
et  verticales,  elles  supportent  des  rameaux  très  verts, 
recouverts  d’un  duvet  cotonneux.  Feuilles  radicales  à la 
base  étalées  sur  le  sol,  munies  d’un  long  pétiole  ca- 
naliculé,  à limbe  ovale,  lancéolé,  mou,  recouvert  de 
duvet.  Les  feuilles  de  la  tige  sont  beaucoup  moins 
grandes  et  ont  le  limbe  arrondi.  Fleurs  formant  dos 
capitules  au  sommet  des  rameaux. 

La  souche  ou  rhi/onie  de  l’Aunée  est  la  partie  impor- 
tante de  la  plante.  Fraîche  elle  est  roussàtre  en  dehors, 
blanchâtre  en  dedans,  possède  une  saveur  amère  et  aro- 
mati(jue,  l’odeur  est  fortement  camphrée. 

Cette  racine  renferme  au  lieu  de  fécule  de  l’inuline, 
on  en  retire  une  résine  âcre  et  une  huile  essentielle 
qui  se  partage  en  deux  parties,  l’ime  hydrocarbonée 
c’est  l’essence  proprement  dite,  et  l’autre  oxygénée, 
Vliélénine  ou  camphre  d'année. 

L’aunéc  n’est  plus  employée  ; autrefois  \à  décociion, 


(15  à 30  pour  1000), le  sirop  (30  à 100  grammes),  la  tein- 
ture (5  à 15  grammes),  ['extrait  (1  à 8 grammes)  s’ad- 


Fig.  108.  — Rhizome  d’Aiinée.  Couiic  Iransvcrsolo. 

ministraient  comme  tonique  stimulant  cbez  les  sujets 
débiles. 

L’aunée  a été  aussi  conseillée  contre  les  bronchites. 

.EERAATI.V.  Voy.  ORANGE. 

AERATES.  Voy.  Or. 

Ai  REASAA.  Cette  petite  localité,  située  à l’extrémité 
du  département  du  Gers  (ligne  de  Morcenx  à Tarbes), 
station  d’.Vire  ou  de  lüscle.  On  y reçoit  cha(|ue  année 
un  certain  nombre  de  baigneurs.  Les  all'ections  (ju’on  y 
adresse  de  préférence  sont  les  rhumatismes,  principa- 
lement névropathi((ues,  les  névroses,  la  chloro-anémie. 
On  donne  aussi  des  bains  de  boue,  il  y a un  établisse- 
ment. Les  sources  d’Aurensan  sont  au  nombre  de  ((uatn', 
toutes  très  peu  minéralisées,  chacune  d’(dles  renferme 
une  très  petite  ([uantité  indéterminée  d’acide  carbo- 
nique. 

AERIÈRES.  Luy-de-Itùme,  à un  kilomètre  delà  ville, 
deuxsources:  Font-Salade,  et  sourci' nonsalée.  La  source 
de  Font-Salade  (jui  laisse  dégager  de  l’acide  carboni(jne, 
(pii  bourboule  comme  on  dit  en  langage  du  pays,  tandis 


3fr2 


AUlîl 


AVAl 


que  la  source  non  salée  ne  i)oiirl)oiile  pas,  n’a  que  0,220 
de  inalières  fixes  et  ü,.S0G  avec  l’acide  carl)oni(jue.  I,a 
source  non  salée  conticnl  du  1er  et  de  l’acide  carljoni((uc. 

Aiiiiu:«’v.  La  plus  petite  des  trois  îles  Normandes, 
plage  l'ré(juentée,  13  kilomètres  de  la  cote  de  Fi'ance. 
55  kilomètres  de  la  côte  d’Angleterre. 

AiiiOA'i:.  Nom  sous  le((uel  on  désigne  plusieurs 
jdantes  de  la  famille  des  Composées,  entre  autres  la 
Citronelle,  VArmoise  bâtarde,  VAurone  femelle  ou 
Santolina  cliamæcyparissus.  Toutes  ces  plantes  sont 
d’ailleurs  sans  utilité.  (Voy.  Cithünelle.) 

Ainc.n.  Voy.  On. 

At  wsKK.En  Slyrie,  estsituéeen  j)leindans  le  district 
montagneux  des  .^pes  .Vutricliienncs  du  Nord,  sur  les 
contins  de  la  llaute-.Autriche  et  de  la  Styrie,  district 
qu’on  nomme  le  Salzkammergut,  et  ([ui  est  une  région 
de  lacs  et  de  salines.  C’est  une  station  à la  fois  climaté- 
ri(juc  et  minéro-tlicrmale,  à trois  heures  d’ischl  et  près 
du  chemin  de  1er  (jui  va  de  Munich  à Gratz,  par  lîiel,  à 
009  mètres,  dans  une  vallée  encaissée  et  dominée  {>ar 
de  hautes  montagnes  ; la  moyenne  de  l’année  est  5“,7, 
celle  de  l’été  de  15“,5.  Les  eaux  d’Aussee  sont  parmi  les  I 
eaux  salines  les  i)lus  chargées  du  territoire  allemand, 
et  l’enij)ortent  même  sur  les  eaux  d’ischl.  Elles  ren- 
ferment : chlorure  de  sodium  2ii  5,  sulfate  de  soude 
9,2,  de  potasse  9,2,  de  magnésie  1,7,  chlorure  de  ma- 
gnésium 7,5,  total  272,78.  Outre  les  bains  plus  ou 
moins  chargés,  l’inhalation  des  vapeurs  salines,  Teau 
en  boisson  s’emploie  de  (juatre  manières  dillérentes  : 
ou  bien  l’eau  chlorurée  sodi(jue  simple,  ou  l’eau  sulfatée 
sodi(jue  ou  sulfatée  potassique,  ou  enlin  les  sels  hro- 
murés  ou  salins  additionnés  d’eau  de  Selters  (Seltz). 
On  suit  également  à .Vussec  des  cures  de  lait,  de  petit-  I 
lait,  de  jus  d’herhes,  etc.  i 

ANALYSE  : 


Clilonire  do  sodium 2li  5 

— de  magnésium 7.5 

Ciumuic  de  magnésiuju  U.  18 

Sulfate  de  soude 'J. 7 

— de  potasse 9.2 

— de  magnésie 1.7 


272.78 


,\ussec  est  également  une  station  climatérique  j 

réputée,  ((uoitjue  son  altitude  soit  relativement  |)cu  con-  j 

sidérahle.  Mais  elle  rachète  ce  qui  Itii  mamjtie  à ce 
sujtd,  ])ar  son  installation  très  i;om|)lète,  et  la  ([uantité 
de  cures  de  toute  espèce  ([u’elle  olfre  aux  malades 
comme  moyen  de  traitement. 

,\i  Ti'iA’itiiOTii  (Pommade  stihiéc  d’j.  En  voici  la 
formule  : 

Emétiiiuo  porplijrisé tO  i 

Axonge  bonzoinéo 50  ' 

(Codex.)  ' 

Triturez  le  sel  avec  (iueh|ues  gouttes  d’eau  et  ajoutez  | 
l’axonge.  l.e  Codex  fait  simplement  porphyriser. 

Révulsif  très  employé  eu  fricSons. 

Greiuer  a proposé  l’emploi  de  réméti(iue  jfrécipité  par 
l’alcool  et  d’axonge  fraîche  i»our  conserver  à celte  pom- 
made toutes  ses  propriétés.  Le  IR  kramer  remplace 


l’axouge  par  le  cérat  et  riiuile  d'olive,  pour  frictions 
contre  rinllammation  aiguë  de  la  membrane  dutymjjan 
(DonvAiET,  Officine). 

Al  TioMi,.  Source  sulfatée  ferrugineuse,  non  gazeuse, 
comme  les  sources  de  cette  classe,  contenant,  outre  du 
fer,  une  (luautité  considérable  de  sulfate  de  chaux, 
It;'’.  7 40,  et  notablement  d’alumine.  D’après  üssian 
Henry,  le  sulfate  ferreux  serait  combiné  avec  le  sulfate 
d’alumine  pour  former  une  sorte  de  sel  double,  sulfate 
d’alumine  et  de  jfrotoxyde  de  fer,  0,715.  Cette  hypo- 
thèse est  peu  probable  (Würtz).  On  trouve  en  tout 
3k‘’,  255  de  résidu  fixe. 

Ces  eaux  sont  froides.  On  les  emploie  en  boisson  et 
en  bains  et  il  y a un  établissement  à cet  etfet.  De  plus, 
elles  sont  exportées  comme  reconstituantes,  par  con- 
séquent  indiquées  dans  l’anémie  et  la  chlorose.  Cepen- 
dant elles  sont  d'une  moins  facile  digestibilité  que  les 
eaux  où  le  fer  se  trouve  à l’état  de  carbonate. 

AN.VLYSE  : 


Azolc,  qnanlilé  indéterminée. 

Chlorures  de  magnésium  et  de  sodium 0.1200 

Sulfates  anhydres  de  chaux 1.7400 

— — de  strontiane traces 

— — de  magnésie 0. 1000 

— ^ — de  soude 0.2920 

— — d’alumine, potasse  et  aniinouia(|iie  0.0510 

— — d’alumine  et  de  fer  piotoxydé. . . 0.7150 

Sels  de  manganèse O.OllU 

Azotate  de  potasse traces 

Silice O.HOO 

Matière  organique  et  perte 0.0730 

Principe  arsenical  dans  le  dépôt sensible 

¥.2550" 


OSSt.XN  llENllY. 

.ti*OA.  Voy.  El’maues. 

.VVAII.LU.S.  Voy.  .VUZAC. 

.AVAAT  (Chalets  d’).  Près  de  Montreux,  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève  et  dans  le  canton  de  Vaux.  Cures  d’air 
et  de  lait. 

AVIOI.O.A’.  Province  de  Zaniora  (I.éon),  district  de 
Kermillo  de  Sagayo;  sulfureuse  froide. 

AVIOAA.  Voy.  .\V01NE. 

AviiAi;  ou  .AvicsiAK.  Hérault,  arrottdisseuienl  de 
Lodève,  ligne  de  Montpellier  à Rodez,  station  du  Rotts- 
(juet  d’Orh,  près  de  Rédarieux.  Lite  seule  source  à 28", 
lieu  minéralisée,  0,3270,  et  dans  latjuellc  on  a constaté 
la  présence  de  l’arsenic.  .Vrséniate  de  soude,  O,O0O2O7 
(Rousset  et  llugottnenc).  L’établissement  d’.Vvène  est 
situé  dans  la  vallée  de  l’Orh,  dans  un  site  agréable.  Le 
climat  est  doux,  tempéré,  et  les  installations  sont 
assez  complètes.  Par  tons  ses  caractères,  l’eau  d’.4vène 
se  rattache  aux  eaux  indéterminées  et  outre  la  boisson 
elle  est  employée  en  balnéation  prolongée  dans  les 
formes  érétbi(ines  d’un  certain  nombre  d’all’ections.  ün 
compte  deux  grandes  piscines  pouvant  recevoir  chacune 
de  vingt-cimi  à trente  malades,  boit  petites  piscines 
dites  de  famille  contenant  chacune  103t)  litres  d’ean. 
Les  bains  en  piscine  se  prennent  à la  température  de 
la  source  et  sont  les  plus  usités.  Six  cabinets  de  bains 
particuliers,  deux  salles  de  douches,  une  salle  de  lotion 
(Lebret). 
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Les  eaux  d’Avèiie  son  suiiout  considérées  dans  la 
région  comme  elTicaces  dans  les  maladies  do  la  |ieau. 
On  les  applique  aux  dermatoses  humides,  de  jiréférence 


aux  dermatoses  sèches  ; à hautes  doses  elles  purgent  par 
indigestion.  Elles  sont  encore  usitées  dans  les  dyspep- 
sies, l’eniharras  gastrique  sans  fièvre,  le  lymphatisme 
et  les  maladies  utérines. 

ANALYSE  ; 


Ars(3iiiatc  de  soude 0.00Ü3 

Bicarbonate  de  soude 0.il7it 

— de  chaux 0.167^ 

— de  ma^'iiésie 0.Ü780 

Sull'ale  de  soude O.OlU) 

— dépotasse O.OÜII 

Chlorure  de  sodium 0.0085 

Silice,  alumine,  acide  phosphorinuo O.OIGI 


0.3551 

ClIANCEL,  1809. 

Province  de  Ilrescia  (l.omhardie);  une 
source  ferrugineuse  froide. 

ATiLKi^.  Province  d’Oviedo  (Asturies),  district  d'A- 
viles;  chlorurée  soditpie  froide. 

AAOCATiER.  PcrscBci  rjratissima  L.  plante  de  la 
famille  des  Laurinées,  employée  aux  tropitjucs  comme 
pectorale,  vulnéraire  et  stomachitjue. 

AvoiAE.  Avenu  Saliva  L.  plante  de  la  famille  des 
Graminées,  trihu  des  Avenacées  (fig.  109)  qui  fournit  le 
gruau  d’avoine,  souvent  employé  pour  les  convales- 
cents. 

L’amidon  d’avoine  (fig.  110)  est  formé  de  petits  grains 
polyédriques  agglomérés  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérahlcs. 


A'oici  la  composition  de  l’Avoine  d’après  Hardy  et 
Dujardin-Jîeaumetz  (farine  d’Ecosse)  : 


Eau 8.7 

Matières  grasses 7.5 

Aniidou Ct.O 

Matières  azotées,  gluten 11.7 

Matières  minérales 1.5 

Cellulose,  etc 7.0 


100.0 

Dans  les  campagnes  on  emploie  encore  aujourd’hui 
la  farine  d’avoine  pour  faire  des  cataplasmes  ; elle  con- 
vient mieux  à cet  usage  que  la  fécule  parce  qu’elle 
renferme  un  peu  de  matière  grasse.  On  en  fait  aussi 


O ^ 
G0 


une  tisane  vantée  comme  diurétitjue  (Tiié.mont,  Bulletin 
de  thérapeutique,  t.  XXVlll,  jt.  L16). 

Dujardin-lleaumelza  moniré  que  la  bouillie  d’avoine, 
sans  avoir  les  vertus  tiulrilives  du  lait,  était  cependant 
un  excellent  aliment  de  la  jtremière  enfance,  et  le  doc- 
teur Marie,  qui  a fait  sa  thèse  sur  les  indications  de 
cet  autetir,  a vérifié,  par  des  pesées  successives  faites  à 
riiôjiital  civil  de  Versailles,  sur  de  jeunes  enfants, 
l’heureux  effet  de  cet  alitnent.  (Du.iardin-Beaumet/.  et 
IIabdy,  De  la  farine  (Cavoinc  et  de  son  rôle  dans 
r alimentation  du.  jeune  âge,  in  Bull,  de  la  Soc.  des 
Hôpitaux,  1(873.  — Marie,  Etude  sur  l’emploi  de 
Vavoine,  thèse  de  Paris,  1873). 

AAOA  (Sources  d’Avon).  Ces  sources  sont 

situées  dans  la  jiartie  occidentale  de  l’Etat  de  New-York, 
sur  la  hranche  ouest  de  la  « Genesee  Hiver  » et  près  du 
village  d’Avon. 

11  paraîtrait  (|ue  les  Indiens  de  cette  région,  depuis 
déjà  bien  longtein|is,  connaissaient  et  utilisaient  les 
vertus  de  ces  eaux.  C’est  en  179"2  qu’on  note  la  pre- 
mière utilisation  qui  en  ait  été  faite  parles  colons  blancs; 
d’abord  ou  les  employa  contre  les  affections  cutanées, 
])uis  contre  les  rhumatismes.  Les  succès  remar(|uahles 
(m’on  obtint  amenèrent  un  assez  grand  nombre  de  bai- 
gneurs et  des  aménagements  furent  commencés  dès 
1795.  Aujourd’hui  l’établissement  est  très  confortable, 
et  trois  hôtels  installés  à .Avon  peuvent  recevoir  un 
grand  nombre  de  voyageurs.  Du  village  aux  sources,  le 
service  est  fait  par  des  omnibus. 

.lusqu’en  1835  on  connaissait  seulement  deux  sources, 
désignées  sous  les  noms  de  Haute  et  Basse  source;  vers 
cette  épo(jue,  une  troisième  source  fut  découverte  et 
désignée  sous  le  nom  de  Nouvelle  source  du  ha  in. 
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Celle-ci  a,  flil-on,  jusqu’à  30  pieds  de  profondeur,  elle 
preinl  naissance  au  milieu  d’un  Oanc  d’ardoise. 

l,a  jilus  iinportanlc  de  ces  sources  est  cerlainenient 
la  .Nouvelle  source;  d’après  SalisOury  elle  formait  au- 
trefois un  ])etit  étang  de  quinze  à vingt  mètres  de  dia- 
mètre et  servait  de  hains  au.v  liahilanls  de  la  contrée. 
C’est  la  source  la  |)lus  prisée  et  la  plus  fréquentée.  Kn 
voici  l’analyse  la  plus  probalile  : 


Pour 

Pour 

une  |>inlc. 

un  litre. 

Carbonale  de  cli.iux.. 

3.:i7 

0.3851 

Sulfate  de  chaux 

o.u 

0.0503 

— de  maj'nésie  . 

I.ot 

o.m:) 

de  soude 

i.8l 

0.5530 

Clilorurc  de  sodium.. 

0.71 

0.0SI4 

11.87 

1.1811 

Hydrogène  sidfiirû 

3.91  pouces  cubiiiucs. 

97“,5H”“. 

ïompcraturc 

50®  Kalir. 

10"  ccnligr. 

Poids  spccUi'iuo 

1.00350 

l'iie  analyse  de  Cliilton  donne  des  cliilfres  un  peu 
su[)érieurs,  sans  modilier  réellement  les  résultats. 

Les  deu.v  autres  sources  n’ont  pas  une  composition 
dilTérente,  leur  débit  est  faible;  la  Nouvelle  source,  au 
contraire,  a un  débit  régulier  et  abondant,  qui  est  en 
toute  saison  de  :2ü0  litres  à la  minute.  Son  goût  est 
franclicmenl  sulfureux  et  légèrement  salin. 

Outre  les  trois  sources  que  nous  venons  de  citer,  il 
en  existe  aux  environs  trois  autres  dans  lescpielles  pré- 
dominent les  clilorures  cl  où  l’on  a noté  la  présence  de 
traces  d’iode. 

En  résumé,  on  voit  ([ue  les  sources  d’,\von  sont  des 
sulfurées  calci([ues  froides  légères  et  en  même  temps 
légèrement  purgatives  (Moohm.vn.  M.  1).,  Minerai 
Springs  of  Nortii  America;  Itow  to  reacli,  and  how 
to  use  them). 

X'K.  Station  importante  du  département  de  l’Ariège. 
Cbcmin  de  fer  de  Toulouse  à Foix.  Ax  est  à 48  kilo- 
mètres de  cette  dernière  ville,  dans  une  vallée  de  mon- 
tagnes, à 700  mètres  d’altitude,  et  à qucbjue  distance 
de  la  frontière  de  la  vallée  d’Andorre.  Le  climat  est  un 
climat  de  montagnes,  mais  le  site  est  bien  abrité  des 
vents  d’est,  nonl  et  sud.  Les  sources  d’Ax,  aussi  remar- 
i|ual)lcs  par  leur  abondance  (juc  |iar  leur  composition, 
ont  été  successivement  étudiées  par  Vend  cl  Baycii, 
Cbaptal,  l’illies,  Dupan,  .Magnes,  Labens  et  Longcliamps, 
l’.olland,  Astrié,  Aliber,  Fontan,  Filliol  et  Garrigou.  Les 
sources  d’Ax  sont  fort  abondantes,  elles  sont  au  nombre 
de  53  (Filliol),  de  78  (Garrigou),  leur  température  os- 
cille entre  “24“  et  78";  cette  température  est  sujette  à 
([uelqucs  variations  suivant  la  saison  de  1 année,  géné- 
ralement un  peu  plus  haute  l’biver.  Des  variations  an- 
nuelles ont  également  lieu  dans  la  sulfuration,  et  peu- 
vent jiroduice  un  écart  de  huit  milligrammes.  La  sulfu- 
ration maximum  est  de  0,0210  (les  Gamins).  Les  sources 
d’Ax  appartiennent,  en  somme,  au  groupes  des  sulfu- 
rées sodiipies,  mais  dans  ce  groupe  même  il  existe  des 
distinctions,  suivant  leur  plus  ou  moins  de  stabilité  et 
la  ((uantité  du  dégagement  d’acide  sull'liydrique.  Ouoi- 
(|ue  moins  minéralisées,  les  eaux  d’Ax  ont  de  tout  tenqis 
été  comiiarées  aux  eaux  de  Luebon,  dont  elles  se  rap- 
procbenl  également  par  leurs  aiqdications  thérapeu- 
tiques. 

Les  sources  d’Ax  sont  lopograpbiiiuement  divisées  en 
trois  groiqies  et  en  trois  établissements  : le  Couloubret, 


le  lireuilb  et  le  Tech,  l’n  quatrième  établissement,  dit 
le  Modèle,  a été  créé  il  y a quelques  années  pour  faire 
concurrence  aux  trois  autres;  il  est  alimenté,  à ce  que 
m’a  dit  le  1)^  Garrigou,  |iar  des  eaux  (pie  l’on  peut  cou- 
per. Son  existence  est  donc  tout  à fait  précaire.  Ali- 
berl  les  avait,  suivant  leur  com|)Osition,  classées  en 
sources  douces,  moyennes  et  fortes,  selon  qu’elles  ne 
contenaient  ni  soufre,  ni  barégine,  ou  du  soufre  et  de 
la  barégine  à la  fois,  ou  enlin  du  soufre  sans  bai’égine. 
Ges  divisions  sont  basées  sur  des  phénomènes  instables, 
et  dépendent  du  plus  ou  moins  de  perfection  du  cap- 
tage. Gustave  .\strié  admet  des  sources  douces, 
moyennes  et  fortes,  suivant  le  mode  de  réaction  ([u’elles 
provocpicnt  dans  l’organisme,  et  le  mode  d’application 
i|ui  en  résulte. 

Ainsi  on  trouverait;  1°  Sources  douces.  — Au  Cou- 
loubret : Canalette,  Gourguette,  Montmorency.  — .1» 
lircuilh  : Sources  n°‘  1,2,  3,  4,  source  Nouvelle. 
Tech  : — N"  6,  Eau  bleue,  sources  de  Saint-liocb,  graml 
bassin,  pompe. 

2"  Sources  moyennes.  — Au  Couloubret  : N®  4 et 
eau  des  réservoirs  pour  cabinets  5,  6,  7,  8,  0.  — Au 
Breuilh  : Detite  sulfureuse,  n°G,  Pyramide.  — Au  Tech  : 
N®  4,  buvette  ouest,  Saint-liocb,  Astive,  buvette  du 
petit  robinet. 

3"  Sources  fortes.  — Couloubret  : Les  deux  bains 
forts.  — • Breuilh  : Fontan.  — Tech  : Vigucrie,  source 
(juod,  grande  Pyramide. 

llicbesse  en  sulfure  de  sodium  : liains  forts,  0,0118, 
Les  Canons  0,  8210,  Vigucrie  0,0200.  .Alcalinité.  Eau 
moyenne,  bain  fort  nouveau  (Couloubret).  Canalette, 
lireuilb. — Température,  llossignol  supérieur  77", 50. — 
Canons  75",  40.  — Vigucrie  73",  20. 

Les  établissements  contiennent  cent  baignoires,  des 
salles  de  douches,  des  étuves,  dont  la  plus  ancienne  est 
celle  du  Tech  (température  18"),  des  salles  de  pulvéri- 
sation. On  })eut,  grâce  à l’abondance  des  sources,  don- 
ner aux  bains  tous  les  degrés  de  chaleur  et  de  sulfura- 
tion. L’eau  d’.\x  se  prend  en  boisson  depuis  un  demi-verre 
jusqu’à  deux  verres  et  même  plus.  La  petite  sulfureuse 
(lireuilb)  est  très  bien  supi)orléc  j>ar  l’estomac.  Il  se 
produit  dans  les  eaux  d’.Vx  un  jdiénomène  analogue  au 
l)lancbiment  de  Luchon,  mais  moins  caractérisé.  Expo- 
sées à l’air,  certaines  d’entre  elles  laissent  précipiter 
le  soufre  très  divisé  par  la  décomposition  du  sulfure 
alcalin  à l’aide  de  l’oxygène  ambiant  et  de  l’acide  sili- 
ci(|uc.  L’Eau  bleue  est  jiarmi  les  eaux  douces,  elle  est 
regardée  comme  autigraveleuse. 

Les  indications  minérales  des  eaux  d’.Vx  ont,  d’après 
les  médecins  (pii  ont  écrit  à ce  sujet,  de  grandes  ana- 
logies avec  celles  de  llagnères-de-Lucbon.  Comme  la 
grande  station  de  la  Haute-Garonne,  .Vx  possède  tous 
les  tons  de  ce  (|u’on  a appelé  s la  gamme  sulfureuse  », 
c’est-à-dire  (ju’à  l’aide  des  ilegrès  divers  d’excitation 
(pie  produisent  ces  sources,  on  peut  soumettre  l’orga- 
nisme à des  im|)ulsioiis  pins  ou  moins  intenses  et  tou- 
jours appropriées.  Cependant  la  sulfuration  à .Vx  est 
beaucoup  moindre,  le  jdiénomène  des  blanchiments  ne 
se  ju’oduit  jias  avec  la  même  intensité.  Il’ajuès  les  rele- 
vés statistiipies  de  Gustave  .Vstrié,  ipii  a jmblié  dans  sa 
très  intéressante  thèse  la  statistiijue  de  1 7 (I2S  cas  traités 
aux  eaux  d’.Vx,  statisliipic  faite  d’ajirès  les  notes  de  son 
jière  jiendant  une  jiratiipie  de  trente  années,  d’ajirès 
également  les  tableaux  d’Alibert,  le  rhumatisme  est  de 
beaucouji  la  maladie  la  plus  communément  traitée  à 
.Vx,  et  celle  (jui  s’y  modilie  le  mieux.  Sur  1584  castrai- 
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tés,  1057  guérisons  et  557  insuccès  (Rolland  et  Astrié). 
Viennent  ensuite  les  autres  maladies  des  articulations, 
les  atfections  de  la  |)eau,  du  système  nerveux.  Alibert 
place  en  seconde  ligne  et  au-dessous  les  maladies  des 
membranes  muqueuses,  des  systèmes  musculaire,  glan- 
dulaire et  osseux.  Ax  convient  à la  syphilis  comme  Lu- 
ebon,  et  les  cas  de  cette  diathèse  n’y  sont  pas  rares,  et 
convient  aussi  aux  Ijlessures  et  aux  affections  chirurgi- 
cales. Les  eaux  d’Ax  sont  aussi  employées  dans  les  af- 
fections des  voies  respiratoires. 


Couloubret 

Canons 

Vigucrie 

Sulfure  de  sodium 

....  Ü.014S 

0.0-210 

0.0200 

Chlorure  de  sodium 

...  O.OdS 

0.0255 

0.0350 

Sulfale  de  soude 

. . . . 0.0(i75 

0.0500 

0.0318 

Silicate  de  soude 

. ...  O.O'JC.5 

0.11-27 

0.1102 

de  chaux  

. ...  O.OltiT 

o.oioi; 

0.0185 

— de  magnésie.  * . . 
Silice  eu  excès 

....  0.ÜU3 

O.OOÜÜ 

O.ÜOOG 

Matière  organique 

. ...  0.0500 

0 0360 

0.04500 

Oxyde  de  fer 

. ...  O.OOOd 

0.0007 

0.0002 

Alumine 

Acide  phosphorique 

. ...  0.0001 

••  J 

0.0003 

O.OÜOi 

i?u!f'jrc  de  potassium 

Iode.  Lilijiiun 

. . ' traces 
..  ^ 

traces 

traces 

0.d7-2 

0.-2G53 

0.26H 

Gaiirigou. 


La  composition  (pialificativc  des  eaux  d’Ax  d’après 
M.  le  IL  Garrigou  est  la  suivante  : 


Siilfliydrale  tic  sulfure  alcal  n 
Hyposulfitc  alcalin 
Acide  carbonitjuc 

— sulfurique 

— borique 

— silicique 
Chlore 

Iode 

Fluor 

Chaux 

Mng-nc'sie 

Potasse 

Soude 

Lithine 


Ammoniaque 

Alumine 

Fer 

Manganèse 

Zinc 

Nickel 

Cobalt 

Cuivre 

Plomb 

Arsenic 

Matière  organique 
Iièsidu  salin  d’un  litre  d’eau 
Par  évaporation  0.230 


Axungia,  de  axis,  axe  de  voilure,  et  ungere, 
oindre.  Saindoux,  graisse  do  porc. 

Ge  corps  gras  nous  est  fourni  par  le  cochon  domos- 
tiipie  dont  le  type  est  le  Sas  scrofa  ou  sanglier  du 
genre  Sms,  famille  des  Suides,  sous-ordre  des  Arliodac- 
tijles  pachydermes  (Mammifères). 

Le  tissu  adi|)cux  qui  le  contient  se  trouve  en  abon- 
dance particulièrement  autour  des  reins  et  dans  l’épi- 
ploon. 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  graisse  située 
immédiatement  sous  la  peau  et  qui  constitue  le  lard  dont 
il  diffère  })ar  quelques  caractères  particuliers.  Ce  tissu 
est  formé  de  petites  cellules  à parois  très  minces,  trans- 
parentes, résultant  de  l’accumulation  de  gouttelettes  de 
graisse  dans  l’épaisseur  des  cellules  lihro-plastiques.  Ces 
cellules  s’agglomèrenten  grains  volumineux  ([ui  forment 
eux-mêmes  des  petites  masses  de  1 à 6 millimètres  de 
diamètre.  Cette  constitution  des  cellules  adipeuses  in- 
di([ue  tout  d almril  la  facilité  avec  Lupielle  on  jieut  en 
retirer  l’axonge.  Il  suffit  en  effet  de  dilater  par  la  cha- 
leur le  corps  gras  pour  faire  éclater  sa  membrane  d’en- 
veloppe et  l’obtenir  liquélié. 

Après  avoir  séparé  au  couteau  toutes  les  parties 
rouges  ou  charnues  de  la  panne  de  porc,  on  la  coupe  en 
morceaux  et  on  la  lave  pour  enlever  le  sang  jusiiu’à  ce 
que  l’eau  sorte  incolore.  On  laisse  égoutter.  Un  pile  au 
mortier  et  on  soumet  à une  douce  chaleur  dans  une  bas- 
sine bien  ètamée.  Un  agite  jusqu’à  ce  que  la  graisse. 


d’abord  blanche  et  laiteuse,  par  suite  de  l’interposition  do 
l’eau,  devienne  transparente.  Comme  elle  est  mélangée 
de  jiortions  de  membranes  et  de  tissu  lamineux,  on  la 
passe  encore  chaude  à travers  un  linge  bien  serré.  On 
agite  jnsi[u’à  ce  qu’elle  soit  blanche,  mais  sans  avoir 
perdu  l’état  liipiide,  et  on  la  coule  dans  des  pots  où  elle 
se  solidifie.  Guibourt  recommande  avec  raison  d’agiter 
jus(ju’au  commencement  de  solidification.  En  laissant 
l’axongc  se  refroidir  en  repos,  il  se  fait  une  séparation 
partielle  entre  l’oléine  et  la  stéarine,  (jui  ôte  toute 
liomogénéilé  au  corps  gras.  De  plus,  si  l’on  agitait 
jus({u’à  solidification  parfaite  on  introduirait  une  cer- 
taine ([uantité  d’airqui  ju'èdisposerait  l’axonge  à rancir 
plus  vite.  En  soumettant  à une  forte  pression  entre  deux 
plaques  chauffées  les  débris  restés  sur  le  linge,  on 
olviient encore  de  l’axongc  moins  blanche,  mais  pouvant 
se  prêter  comme  la  jiremière  à tous  les  usages.  Pour 
obtenir  de  l’axonge  inodore,  indispensable  jiour  la  jiar- 
fumerie,  Piesse  recommande  le  procédé  suivani  : 

Panne  de  porc  fraîche  cou|iée  et  lavée,  15  kil.  Faites 
cbauller  au  R.  M.  d’eau  salée  jusqu’à  fusion.  Ajoutez 
alun  poli  30  gr.,  sel  marin  i)oli  40  gr.,  mêlez.  Conti- 
nuez de  faire  chauffer  jusqu’àce  qu’il  se  forme  à la  sur- 
face une  écume  épaisse  que  l’on  enlève.  Laissez  refroi- 
dir. Lavez  la  graisse  jiar  jietites  portions  à l’eau  froide 
en  la  triturant  dans  un  mortier  : faitcs-la  fondre  au 
R.  M.  jus(|u’à  ce  ({u’elle  ne  retienne  j)lus  d’eau  et  laissez 
refroidir  lentement  (.leanneL  Foimiidaire). 

Un  procédé  ))lus  rapide  consisterait  à mettre  le  coiq)s 
gras  en  jn’ésencc  de  Peau  acidulée  jiar  l’acide  sulfurique. 
Celui-ci  désagrège,  dissout  les  membranes,  et  l'axonge, 
plus  légère  que  l’eau,  vient  à la  surface.  Un  laisse  re- 
froidir et  en  pétrissant  l’axonge  avec  de  l'eau  pure,  on 
enlève  les  dernières  traces  d’acide  sulfuri(pie.  Ce  procédé 
est  suivi  surtout  en  Améri(|ue. 

CwiiipoMîtioii  rhin)i<|iie.  — Méconnue  jusqu’au  xix' 
siècle,  dévoilée  }iar  Cbevreul  dans  son  célèbre  travail  : 
Recherches  sur  les  corps  gras,  la  constitution  chi- 
mi(|ue  des  corps  gras  a été  définitivement  mise  hors  de 
doute  Jiar  les  travaux  synthétiijues  si  remarquables  de 
Rerlbelüt.  L’axongc,  corps  gras  d’origine  animale,  est, 
comme  scs  congénères,  une  glycéride,  c’est-à-dire  un 
éther  neutre  composé  dont  l’alcool  est  la  glycérine. 
Éclaircissons  en  quebiues  mots  cette  composition.  Un 
éther  comjiosé  résulte  de  la  combinaison  d’un  alcool  avec 
les  acides  oxygénés  organiijucs  ou  inorganiijues,  comlii- 
naison  s’effectuant  avecèliminatioii  d’eau  etdans  laquelle 
on  retrouve  les  èlèmentsdes constituants,  moins l'hydro- 
gène  et  Poxygène,  précisément  emjdoyés  à former  de 
l’eau.  Lesétliei’s  comjiosés  sont  neuires  (juand  l’bydi’o- 
gène  de  l’acide,  hydrogène  basiijue,  c’est-à-dire  jiouvant 
être  romjdacé  pai'  un  métal,  a été  remjdacé  en  totalité  jiar 
le  nidical  do  l’alcool;  et  ces  éthers  sont  acides  quand  cet 
hydrogène  n’a  été  remplacé  qu’en  partie.  Ainsi,  le  sulfate 
diètbylique  : j SO'  est  un  éther  conijiosé  neutre, 

jiarce  que  les  5 atomes  d’hydrogène  liasiquc  de  SU’*1P“ 
ont  été  rcmjdacés  par  le  radical  éthyle  C-IU  : 

soui^  q-  I so*  -t-  ün^o. 

L’acide  sulfovinique  au  contraire  est  un  éther  composé 
acide,  *j|  | S0‘,  jiarco  (ju’unseul  atome  d’hydrogène  de 

l’acide  a été  remplacé  jiar  le  radical  C-IU.  Remanjuons 
(jue  les  acides  jiolyliasiqucs  sont  les  seuls  ijui  jiuissenl 


366 


AXON 


AXÜN 


(lonnor  îles  élln'rs  aciMos.  Los  acides  nionol)asi(ines  ne 
i'cnreniian(  ((ii’uii  aloinc  d’hydrogène  hasiqne,  ne  jien- 
vent  donner qin;  des  éthers  iKîuIres. 

l'ar  un  contact  prolongé  avec  l’eaUjCes  étliers  neutres 
formés  avec  élimination  d'eau  régénèrent  l’alcool  et 
l’acide  jirimitifs.  L’action  des  alcalis  hydratés  est  la 
mémo,  seulement  l’acide  se  combine  avec  la  hase. 


cuim'j 

euF) 


0+ 


_ CUPO  ) cui^  ; 

“ ti  i ^ Il  t 

Acide  aedlique.  Alcool  clliy- 
liqiic. 


CUPO 

cni= 


0 + I 

^ Il  ) 


0=  ™ î 0+  c='i;  I 0. 

K ^ il  ) 

Acélatc  (le  Alcool  clliy- 
poUissc.  iiqiic. 


Les  jdiénomèncs  dont  je  viens  de  parler  se  présentent 
également  dans  la  décomposition  ou  la  synthèse  des 
corps  gras  naturels  ou  artiliciels,  et  rendent  leur  assi- 
milation complète  avec  les  éthers  composés.  Ouaiul  la 
glycérine  s’unit  à des  acides,  de  l’eau  est  éliminée  et 
les  pro|)riétés  des  deux  composants  sont  aussi  complète- 
ment mas(|uécs.  La  combinaison  nouvelle  (jui  en  résnlti^, 
ou  le  corjis  gras  naturel,  sous  riniluence  de  la  chaleur 
du  tcni|)S,de  l’eau  ou  îles  alcalis  hydratés,  reproduit  les 
acides  primitifs  et  la  glycérine,  exactement  comme  les 
éthers  composés  éthyli([ucs  reproduisent  l’alcool  et 
l’acide  primitif.  Ainsi,  en  0]iérant,  comme  l’a  fait  ller- 
lludot,  on  peut  combiner  l’acide  stéarique  C*“1F''’Ü-  avec 
la  glycérine  G-'11*'U^.  Un  obtient  d’abord  la  monostéarine, 
puis  la  tristéarine  avec  élimination  des  trois  molécules 
d’eau.  Celle  tristéarine  (/’lL,mise  en  présence 

des  molécules  d’eau  -‘Il-O,  s’en  empare  en  régénérant 
l’acide  stéarique  et  la  glycérine. 


3C'«ii“oqc’ir')  + 3iim  = 3C‘»ii“0=  -p  cur*o’. 

L’action  d’nn  alcali  Injdralé,  de  la  potasse  par 
exemple,  serait  la  même. 


3(C'UI-0HC’1I')  + 3KH0  = 3(C'Ml=Uv02  + C’IFO^ 

Sti'îiratc  (le  Giyc(irinc. 
pelasse. 

La  glycérine  jouant  le  rôle  d’un  alcool  triatomiipie 
voit  scs  trois  atomes  d’hydrogène  typique  remplacés, 
dans  les  corps  gras  naturels,  par  3 molécules  de  radi- 
caux d’acides  gras. 

L’axonge  est  formée  de  trois  glycérides  comme  du  reste 
la  plupart  des  corps  gras  naturels  : ce  sont  la  tristéarine, 
la  Irioléinc  et  la  tripalmiline  associées  en  proportions 
non  comi)lèlemeiit  définies,  mais  dans  lesipiclles  domine 
la  Iripalmitino  ([ui  commuui(|uc  à l’axongc  sa  consis- 
tance particulière.  Chacun  do  ces  glycérides  jieul  être 
isolé  ])ar  un  traitement  sjiécial  et  se  présenter  avec  ses 
|iropriétés  spéciales.  .\iusi,la  tristéarine  CHV‘,'dC^*\P’0^ 
est  blanche,  nacrée,  solide  fondant  entre  51  et  Gü°,  5,so-  i 
Inhlc  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillants.  Ira  tripalmitinc 
C^ll’q3C*'^lP‘0'^  est  de  consistance  moins  grande,  moins  I 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillants  que  la  tris- 
téarinc;  point  de  fusion  variant  de  46  à 68".  La  trio- 
/éùtc C’dl‘q3C‘"!l'’d)®  est  li(|uideà  3 ou  4",  insolnhh*  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  miscible  avec  l’éther  et 
le  sulfure  de  carhomu  Kilo  est  caractérisée  d’une  façon 
toute  spéciale  parla  formation  d’acide  séhaci(jue  iiuand 
on  la  décompose  jiar  la  chaleur.  A l’air  celle  Irioléinc 
s’oxyde  peu  à peu, devient  acide;  elle  rancit  en  dégageant  i 


de  l’acide  carhoni(|ue,  etc.  Traitée  par  l’hyponilride 
(acide  hvjioazolique)  elle  donne  un  composé  isomérirjue, 
Vélaidine,  fusible  seulement  à 3:2"  et  moins  soluble  (lue 
l’oléine.  .Nous  allons  retrouver  la  jdupart  de  ces  |»ro- 
jiriétés  dans  la  graisse  de  jiorc,  bien  (|u’elle  entre  en 
moins  grande  |iroportion  que  les  deux  autres  composés. 

L’axonge  récemment  préparée  avec  les  précautions  in- 
diquées,est  blanche,  inodore,  d’nne  saveur  iiarticulière. 
Densité  (l,!138,  inférieure  à celle  de  l’eau  que  l’axongc 
surnage.  Neutre  au  tournesol.  Insoluble  ilans  l’eau,  dans 
l’alcool  froiil,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  bouillants, 
le  sulfure  de  carbone,  la  benzine  et  généralement  tous 
les  hydrocarbures  saturés.  Soumise  à l’action  de  la  cha- 
leur ilans  le  vide  baroniélri(|ue  et  en  opérant  sur  de 
petites  (juanlités, elle  |)cut  distiller  sans  décomposition. 
Au  contact  de  l’air,  elle  subit  d’abord  la  fusion  à une 
température  inférieure  à celle  où  se  liipiéfieiit  deux  de 
ses  com})osants,  la  tristéarine  et  la  Iripalmitine,  vers 
30"environ;  le  point  de  fusion  impli(juc  des  diflicultés  de 
faire,  dans  les  pays  trojdcaux,  des  j)ommadcs  solides 
avec  l’axonge  à la(|uellc  on  est  obligé  d’incorporer  une 
quantité  assez  considérable  de  suif  de  mouton  (jui,  par 
la  tristéarine  (jii’il  renferme  en  abondance,  eommuni(|ue 
au  jtroduil  la  consistance  voulue.  .V  la  lehipérature  de 
250  à 280",  l’axouge  entre  en  ébullition,  puis  elle  fume  et 
se  colore,  ce  (jui  indique  un  commencement  de  décom- 
})osition.Le  proiluit  constant  de  cette  décomposition  est 
l’acroléine,  produite  par  la  glycérine  dont  elle  dilfère  par 
les  éléments  de  2 molécub's  d’eau  en  moins  C’IDU"  — 
211-0  = C^lL'üet  (jni  n’est  autre  (|uc  l’aldéhyde  de  l’alcool 
acryli([ue.  Des  acides  gras,  stéari(jue,  palmitique,  est 
volatilisent  ainsi  (|ue  l’acide  sébacique  produit  comme 
nous  l’avons  vu  par  l’oléine.  .V  une  température  plus 
élevéi'  et  bi  iis(|uement  appliquée  l’axonge  se  décompose 
complètement  en  donnant  un  grand  nombre  de  carbures 
d’hydrogène  qui  peuvent  servira  l’éclairage,  comme  le 
gaz  tiré  de  la  bouille,  dont  les  produits  varient  suivant 
l’épocjuc  de  la  distillation  et  sa  durée,  l’endant  la  période 
d’ébullition  juire,  il  y a formation  d’acides  gras  libres 
que  les  alcalis  dissolvent  en  entier  et  dont  la  (iroduction 
est  d’autant  plus  grande  que  la  distillation  est  )dus  mé- 
nagée. Ils  iieuvent  s’élever  en  poids  à 30  ou  10  |iour  100 
(le  la  masse  employée.  IMus  lard,  ce  ne  sont  que  des 
bydroscarbures  volatils  et  un  résidu  charbonneux. 

En  présence  des  alcalis  hydratés  : (lotassc,  soude,  des 
oxydes  de  plomb,  l’axonge  se  déilouble  en  éi>rouvanl  la 
saponification.  Ainsi  la  tristéarine  C^ll",  SC'MF’O* 
-t-  3KIIO  donne  un  tristéarate  de  potasse  ou  savon 
C'^lF’MvO- 3 et  de  la  glycérine  C’’11'*0".  La  tripalmitine  et 
la  trioléine  se  dédoublent  de  la  même  manière.  La 
réaction  est  la  mémo  aved’oxyde  do  plomb,  et  le  proiluit 
qui  en  résulte  porte  le  nom  d’emplâtre  simple.  Los  sa- 
vons véritables  à base  de  potasse  et  de  soude  sont  soin-' 
Ides  dans  l’eau;  l’cmplàtre  est  insoluble. 

L’eau  exerce  la  même  action;  en  faisant  arriver  de  la 
vapeur  d’eau  sur  l’axonge  maintenue  à 300",  sous  une 
jiression  moindre  ipie  celle  de  rntmosjdiérc,  il  y a for- 
mation d’acides  oléique,  jialniitiqne,  stéarique  qui  dis- 
tillent sans  altération  iiendant  que  la  glycérine  reste 
en  dissolution  dans  l’eau. 

■Vu  contact  de  l’air,  Taxonge  rancit  avec  une  rapidité 
d’autant  jdus  grande  que  sa  jiréparalion  a été  moins 
soignée.  C’est  iiarliculièremeni  l’oléine  qui  s’altère  la 
liremière  eu  formaut  de  l’acide  oléiiiiie.  On  pmit  s’as- 
surer facilement  de  celte  rancidité  en  préparant  un  mé- 
lange d’iodure  de  potassium  et  d’axonge.  Les  acides 
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gras  formés  réagissent  sur  Tiorture,  éliminent  Tiode. 
à l’état  (le  liberté,  lequel  communique  à la  pommade  une 
coloration  jaune  rougeâtre  d’autant  plus  intense  que  la 
rancidité  est  plus  grande.  Dans  quelques  cas,  comme 
pour  la  préparation  de  la  pommade  mercurielle,  on 
peut  avoir  besoin  d’obtenir  rapidement  une  axonge  rance 
qui  sè  combine  mieux  avec  le  mercure  niétalli(jue.  On 
liquéfie  le  corps  gras  et  on  le  fait  couler  lentement 
dans  un  grand  vase  plein  d’eau  froide  j(Our  le  diviser. 
On  le  met  à la  cave  sur  des  tamis  de  crin.  Le  contact 
de  l’air  et  de  l’eau  détermine  le  dédoublement  des 
stéarine, [palmitine,  etc.,  en  acide  stéari([ue,  etc.,  et  en 
glycérine. 

I/acide  sulfurique  concentré  dédouble  Faxonge  en 
acides  gras  et  en  glycérine.  D’après  M.  Frémy,  il  se 
forme  d’abord  dos  acides  sulfo-gras  résultant  de  la  com- 
binaison de  Facidc  sulfurique  avec  les  acides  gras  et  la 
glycérine  : ce  sont  les  acides  sulfo-stéarique,  sulfo- 
palniitique,  sulfo-oléique,  sulfo-glycérique,  qui,  en  pré- 
sence do  l’eau  bouillant  e,  se  dédoublent  en  acides  gras, 
glycérine  et  acide  sulfurique.  L’axonge  subit  un  com- 
mencement de  décomposition,  car  ilse  dégage  de  l’acide 
sulfureux,  et  il  se  dépose  une  matière  goudronneuse 
dont  la  quantité  varie  suivant  la  proportion  d’acide 
(unployé  et  la  température  à laquelle  on  opère. 

L’acide  nitrique  réagit  sur  la  trioléine  pour  former 
de  Félaïdine  fvoy.  Acide  nituiql’e.  Pommade  oxygénée). 
Concentré,  l’acide  nitrique  oxyde  Faxonge  en  donnant 
des  acides  volatils  gras  ou  fixes. 

L’axonge  se  charge  fort  bien  des  ju'incipes  actifs  des 
plantes  ou  de  certains  produits  par  macération,  diges- 
tion ou  par  coction. 

Conservation.  — L’axonge  doit  être  conservée  dans 
des  vases  bien  remplis  et  à l’abri  de  Fair.  Un  meilleur 
procédé  de  conservation  indiqué  par  le  Codex  est  dii  à 
Desebamps  d’Avallon  : on  chauffe  au  bain-marie  pen- 
dant trois  heures  une  partie  de  benjoin  grossièrement 
pulvérisé  avec  25  parties  d’axonge.  Un  passe  et  on 
agite  pendant  le  refroidissement.  M.  Descliamps  avait 
aussi  proposé  les  bourgeons  de  peujdier  (12  pour  100 
d’axonge),  mais  la  graisse  ainsi  préparée  colore  en  orange 
la  matière  verte  des  Imurgeons.  Enfin  Soubeiran  fait 
liquéfier  Faxonge  et  y incorpore  à chaud  1/100  de  son 
poids  de  baume  de  Tolu  déjà  épuisé  et  dissous  dans 
l’alcool. 

L’axonge  ainsi  traitée  résiste  pendant  deux  ou  trois 
ans  à Faction  de  Fair  humide.  Les  vases  dans  lesquels 
on  conserve  Faxonge  doivent  être  revêtus  d’un  vernis 
non  plombifère,  car  il  se  formerait  rajtidemcnt  des  sels 
de  plomb  à acides  gras  dont  Faction  est  toxique.  La 
graisse  ne  doit  pas  être  non  plus  conservée  dans  des 
vases  de  cuivre  qui  seraient  promptement  atta(jués  Ces 
deux  métaux  se  reconnaissent  facilement,  le  cuivre  à la 
coloration  bleue  (}ue  prendrait  l’axonge  traitée  par  Fam- 
monia((ue,  el  le  plomb  par  le  précipité  jaune  ((ue  don- 
nerait avec  Fiodure  de  potassium  le  résidu  de  l’inciné- 
ration dissous  dans  l’acide  nitrique  étendu. 

Csnges.  — L’axonge  est  l’excipient  le  ])lus  ordinaire 
ment  employé  j)onr  la  préparation  des  pommades  mé- 
dicamenteuses ou  destinées  à la  parfumerie.  Elle  entre 
également  dans  la  composition  de  l’emplâtre  simple. 

Fulsijicolion.  — L’a.xonge  peut  être  falsifiée  de  diffé- 
rentes manières  : 

1“  Avec  du  sel  marin.  On  le  reconnaît  en  faisant  di- 
gérer le  cor|)s  gras  avec  de  l’eau  qui  dissout  le  sel  facile  I 
à reconnaître  ensuite.  I 


2”  Avec  des  graisses  de  qualité  inférieure,  qui  com- 
muni([uent  à Faxonge  une  couleur  et  un  goût  j)articu- 
liers. 

3"  Avec  du  flamhart  ou  graisse  recueillie  à la  surface 
de  l’eau  dans  la(|uelle  cuisent  les  viandes  de  porc.  La 
couleur  devient  grisâtre,  la  consistance  molle,  et  la 
saveur  salée. 

i”  Avec  des  corps  pulvérulents  tels  que  le  plâtre  fin 
(jui  se  précipile  après  la  fusion,  la  fécule  de  pomme  de 
terre  que  l’on  reconnaît  au  microscope  ajtrès  avoir 
enlevé  le  corps  gras  par  l’éther  chaud. 

L’Amérique  du  Nord  expédie  en  Europe  des  quantités 
considérables  d’axonge.  Celle-ci  est  souvent  un  mélange 
d’axonge,  de  lard,  d’oléo-margarinc,  de  stéarine  et  de 
suif.  C’est  surtout  à Cincinnati,  â Chicago,  Saint-Louis, 
N'ew-A’ork  et  Clcveland  (jue  cette  graisse  est  fabriquée. 
D’autres  fois  on  y ajoute  de  12  à 25  pour  100  d’eau  (pii 
est  dissimulée  par  l’addition  de  2 â 3 pour  100  d’alun  et 
1 pour  100  do  chaux.  Far  la  fusion  ces  corps  se  séparent. 
En  fin  on  extrait  souvent  de  Faxonge  l’oléine,  (jui  sert 
ensuite  à préparer  des  beurres  artificiels. 

.%VA«’roi®  (Vallée  d’).  Dans  la  Cordillièro  des 
Andes  (Pérou),  â4300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Sources  chaudes  chargées  de  carbonate  de  chaux. 

AV.1-P.4AO.  Empntoiinm  Aya-Pano  des  Synan- 
tbérics.  (Voy.  Eui'atoire.) 

.AYS-M'KKîSKRTA  OU  Ahi-M'hebertn  (Eaux  miné- 
rales d’i.  Ces  eaux  sont  des  sulfurées  calciques  froides, 
très  semblalilcs  â l’eau  d’Engbien  (pi’elles  ra}i|(cllent 
par  leur  saveur  liépati(pie  et  letir  forte  odeur  d’œufs 
pourids.  Elles  se  trouvent  à 50  kilomètres  au  sud  de 
Constanline;  température,  15". 

■lA  A-AOiissY  ou  Ain-Noidssy  {Fuan\  minérales  d’). 
Ces  eaux  sont  situées  }irès  de  Mostaganem,  dans  la 
}irovinco  d’Oran.  Elles  ont  été  peu  étudiées  jusqu’à  pré- 
sent. On  sait  paroles  travaux  de  Pébéo,  pharmacien- 
major  (Ga::.  méd.  de  rAlyérie,  1866.  n"  1),  que  ces  eaux 
ont  une  température  de  2S"  et  qu’elles  renferment  par 
litre  1,196  centimètres  cuIjos  d’hydrogène  sulfuré.  Ce 
sont  donc  des  eaux  sulfureuses  et  elles  mériteraient 
d’élre  étudiées  et  utilisées. 

.AZ.vuRitAC'ii.  Voy.  Méue. 

AX.voiniAi:.  Voy.  Mélie. 

Aii.tKHfi'K.  Petit  hameau  à deux  lieues  de  llelliu, 
dans  la  province d’.Vlbacete  (Murcie),  près  du  clicmin  de 
fer  d’Albacete  (Murcie).  Aux  environs  se  trouvent  des 
bains  thermaux  assez  fréquentés,  et  dont  la  minéralisa- 
tion est  probablement  sulfureuse  (Garcia  Lopez). 

AXA'.viA'oi.L.Ait.  Ferrugineuse,  bicarbonatée.  Pro- 
vince de  Savcllc  Andalousie,  district  de  San  Lucar  le 
Mayor. 

AXOLiiiA’E  C’est  l’azotate  de  rosaniline.  (Voy.  Ami- 
une.) 


.AXOT.4TE.  Voy.  AC.  AZOTIQUE. 
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Av.OTiTi:.  Voy.  aux  li.vsES. 

0 

A#.OTi;.  Az  = li.  l)écouvei-t  en  \~~ri  par  lUither- 
l'ord  cl  Sclicclc  <|iii  le  noinmcTcnl  mofJ'eUc  attnosjilié- 
rii/iie,  aer  mepliiticus,  cc  gaz  reçut  de  l.avoisier  le 
nom  d’rtso/e,  de  a,  privatif,  cl  W',  vie,  parce  (m’il  n’en- 
tretient ni  la  comlnistion  ni  la  respiration. 

11  forme  environ  les  i5  de  l’air  almos|)liéri(|ue 
(21  vol.  d’oxygène,  79  vol.  d’azote,  en  nombres  ronds, 
exactement  2U,93  d’oxygène,  79,07  d’azote,  les  poids 
23  d'oxygène  et  77  d’azote).  L'n  grand  nombre  de 
substances  végétales  et  surtout  de  matières  animales 
renferment  de  l’azote  en  combinaison  avec  l’oxygène, 
l'hydrogène  et  le  carbone.  .\vec  l’iiydrogènc,  il  fonne 
rammonia(|ue  ; avec  l’oxygène  un  certain  nombre  de 
composés  nitrés.  C’est  du  reste  un  des  corps  les  plus  ré- 
pamlus  dans  la  nature,  et  on  l’a  même  trouvé  à l’étal 
do  combinaison  dans  queb[ues  météorites. 

On  peut  l’obtenir  de  diverses  manières  : 1“  en  enle- 
vant à l’air  son  oxygène  et  son  acide  carboni(jue,  soit  par 
la  combustion  du  phosphore  dans  une  atmosphère  li- 
mitée, soit,  et  mieux,  en  cbaulFant  au  rouge  de  la  tour- 
nure de  cuivre  dans  un  courant  d’air  ]>rivé  de  son  acide 
cai-boni(}ue  par  son  passage  sur  la  potasse  causti(juc; 
2"  en  décom})osant  par  la  chaleur  les  composés  azotés  : 
par  exemple  l’azotite  d’ammoniai[ue  tpii  donne  de  l’eau 
et  de  l’azote  [Az(AzlI*)0-  = Az-  + 2II-0|,  ou  un  mé- 
lange d’azotite  de  potasse  et  de  chlorure  ammoniar|ue 
|AzlvO'-(-  Azll’*Cl  = IvCl  + 211-0  .\z-].  Bertbelot  a in- 

di((ué  un  moyen  d’obtenir  facilement  l’azote  : on  verse  sur 
du  cuivre  en  tournure  assez  d’ammoniaque  li(iuidepour 
le  recouvrir  comj)lètemcnl  en  laissant  dans  le  llacon  un 
esi)acc  rempli  d’air.  Le  llacon  est  bouché  et  muni  d’un 
tube  à entonnoir  et  d’un  tube  de  dégagement  également 
bouché.  (Juand  l’oxygène  a été  absorbé,  au  bout  de  2i  à 
4(S  heures,  on  déplace  l’azote  par  de  l’eau  bouillie  et  on 
le  lave  dans  de  l'eau  })our  le  débarrasser  de  l’ammo- 
nia(jue  (ju’il  ])ourrait  contenir. 

L’azote  est  incolore,  inodore,  insipide,  il  éteint  les 
corps  en  combustion  et  n’est  pas  respirable.  Densité  par 
rapport  à l’air=  0,972,  par  rapport  à l’bydrogène  = 14. 
Lu  litre  de  cc  gaz  pèse  1,263.  llegardé  comme  perma- 
nent jus(|u’à  nos  jours,  l’azote  a été  li(iuéfié  parCaillelet 
en  employant  une  pression  de  200  almosi)hércs,  suivie 
d’une  détente  subite.  Un  ])eu  soluble  dans  l’eau  dont 
un  litre  dissout  environ  25  cent,  cubes,  l’azote  est  un 
])cn  i)lus  soluble  dans  l’alcool.  Ses  propriétés  chimi(jues 
sont  à [icu  [très  milles  à cause  du  peu  d’énergie  de  scs 
alTmilés.  Cependant  il  se  combine  directement  avec 
l'oxygène  dans  un  grand  nombre  de  combustions  vives 
ou  lentes.  Ainsi  le  fer  (|ui  se  rouille  à l’air  humide 
donne  du  nitrite  d’ammonia(|ue,  les  corjis  (lorcux  hu- 
mides donnent  lieu  au  phénomène  de  la  nilrilica- 
tion,  etc.,  etc. 

L’azote  s’unit  au  rouge,  au  carhone,  en  [irésence  d’un 
alcali  ou  d’un  carbonate  alcalin,  |)0ur  former  un  cyanure. 
11  se  combine  aussi  à la  même  température  avec  le  bore, 
le  magnésium  et  le  titane  et  ces  combinaisons  sont  très 
stables. 

L’azote  n’est  employé  (|u’en chimie,  et  particulièrement 
jiour  faire  des  atmosphères  artificielles  non  oxydantes. 

Cliloritre  il'nzote,  .\zCl-'.  — Parmi  les  composés  non 
oxygénés  de  l'azote  les  plus  intéressants  sont  le  chlorure 
d’azote  et  l’iodure  d’azote  à cause  de  leurs  propriétés 
détonantes.  Découvert  par  Dulong  en  ISI2  le  chlorui’e 
SC  préjiare  en  aisant  passer  un  courant  de  chlore  gazeux 


' dans  une  solution  ammoniacale  neutre.  C’est  un  liquide 
I oléagineux  jaune,  d’odeur  irritante,  d’une  densité  de 
i 1,653,  détonant  à 96'*  avec  une  extrême  violence,  ou 
I lorsqu’on  le  touche  avec  une  lige  de  fer  chaull'ée,  un 
fragment  de  jdiosphore,  une  goutte  d’huile  d’olive  ou 
I d’essence  de  térébenthine. 

I U iodure  d'azote,  dont  la  composition  n’est  pas  encore 
l)arfailcment  connue,  se  prépare  en  triturant  l'iode  jiul- 
vèrisé  avec  de  l’ammoni.aiiue  liquide.  L’iode  disparaît  et 
il  se  forme  une  substance  noire  très  divisée.  Un  verse 
le  mélange  dans  de  très  petits  lilires  (|u’on  lave  à l'eau 
ammoniacale,  et  ((u’on  fait  sécher  à l’air  après  les  avoir 
étendus  sur  une  planche,  et  fixés  avec  des  épingles  pour 
(pi’aucun  ébranlement  ne  puisse  les  atteindre.  Quand 
on  touche  ce  conij)Osé  avec  une  barbe  de  plume  il  se 
l)roduit  une  forte  détonation  accompagnée  de  fumées 
violettes.  La  détonation  peut  même  se  faire  pres(juc 
sans  causes  apparentes,  .\ussi  est-il  impossible  de  le 
manier  (|uand  il  est  sec,  cc  qui  expli(|iic  le  peu  de  con- 
naissances que  nous  |)ossédons  sur  sa  composition. 

tjuand  il  est  humide,  il  se  décompose  peu  à peu  à 
l’air  en  formant  de  l’azote,  de  l’acide  iodique  et  de  l’a- 


cide iodhydrique. 

Composés  oxijfjénés  de  l'azote.  — En  se  combinant 
avec  l’oxygène  l’azote  forme  : 

Proloxydo  d’azole  (acide  azoteux) .\z’0 

Bioxyde  d’azote  (oxyde  azotique) AzO 

Anliydride  azoteux Az*0’ 

Peroxyde  d'azote  (anhydride  liypoazoliquc) AzO* 

Anhydride  azotique .\z*CP 

.Veide  azotique AzlIO* 

Protoxyde  d’azote  (gaz  hilarant).  — Découvert  par 


Priestley  en  1772  et  nommé  par  lui  gaz  nitreux  déplitn- 
gistiqué,  ce  gaz  fut  étudié  par  IL  Davy  qui  le  11  avril 
1799  expérimenta  pour  la  jtremière  fois  sur  lui-mème 
ses  projiriélés  aneslhésitiues.  Un  l’obtient  en  décompo- 
sant j>ar  la  chaleur  le  nitrate  d’ammoniaque. 

Az  (Azll')0*  = -211*0  -t- Az*0. 

Comme  le  jiroloxyde  d’azole  doit  être  pur,  sa  prépara- 
tion demande  de  grandes  précautions,  l.e  nitrate  d’am- 
moniaque doit  être  pur,  bien  blanc  et  aussi  desséché 
(jne  possible  pour  éviter  la  formation  de  vapeur  d’eau 
([u’enlraîne  le  fonctionnement  de  l’appareil. 

L’appareil  le  plus  généralement  employé  est  celui  de 
Limousin.  1“  Un  ballon  d’une  capacité  au  moins  tjua- 
dru|)le  de  celle  qu’occujic  le  nitrate  est  fermé  à la  partie 
supérieure  par  un  bouchon  en  caoutchouc  portant  un 
tube  de  dégagement  et  un  thermomètre.  Ce  ballon,  en- 
touré d'un  cylindre  en  toile  mélalli(|ue  j)our  éviter  les 
accidents,  doit  être  chaulfé  i)arune  couronne  à gaz;  un 
tube  deux  fois  coudé  le  relie  à un  premier  llacon  con- 
tenant une  mince  couche  d’eau  et  qui  sert  à condenser 
la  vapeur  d’eau  provenant  de  la  décomposition  du  sel. 
Il  est  maintenu  à une  basse  température  par  un  courant 
d’eau  froide,  l n 2'  llacon  renferme  du  sulfate  ferreux 
en  solution,  un  3'  une  solution  de  potasse  causti((iie, 
et  le  4**  de  l’eau  distillée.  Le  gaz  se  rend  dans  un  gazo- 
mètre portant  à la  partie  inférieure  nn  robinet  sur 
leipiel  peut  s’adapter  un  tube  en  caoutchouc  terminé  par 
une  embouchure  (|ui  sert  à faire  respirer  le  gaz. 

Le  nitrate  d’ammoniaciue  fond  à 108" et  se  décompose 
entre  200  et  250".  11  importe  surtout  de  surveiller  à 
l’aide  du  thermomètre  la  température  et  de  ne  pas  dé- 
liasser 250".  Au  delà  il  se  fait  une  sorte  de  déllagralion 
vive,  l’appareil  jieut  être  brisé  et  en  tous  cas  il  sc  dé- 


AZOT 


AZOT 


369 


gage  outre  les  vapeurs  d’eau  et  le  protoxyde  d’azote,  du 
bioxyde  d’azote,  et  de  l’Iiypoazotide  composés  vénéneux. 
Dans  la  pratique  il  est  à peu  près  impossible  d’éviter  la 
formation  de  ces  derniers  produits,  mais  la  solution  de 
sulfate  ferreux  arrête  le  bioxyde  d’azote  et  la  solution 
alcaline  s’empare  de  l’bypoazotide. 

Un  kilogramme  de  sel  donne  théori((uement  233  lit.  69 
de  protoxyde  d’azote,  mais  dans  la  pratique  on  n’ob- 
tient guère  que  260  à 270  litres.  La  plus  grande  partie 
se  dissout  dans  l’eau  de  la  cuve  du  gazomètre,  mais  une 
fois  cette  eau  saturée  ou  recueille  ensuite  la  totalité  du 
gaz  des  opérations  suliséquentes.  En  équilibrant  con- 
venablement la  cloche  du  gazomètre  on  peut  garder  le 
gaz  pendant  un  temps  assez  long,  ce  qui  n’est  pas  inutile 
pour  la  pureté  des  produits.  11  faut  employer  pourjoindre 
les  tubes  en  verre  du  caoutchouc  très  pur  et  représen- 
tant le  moins  de  surface  possible  au  gaz  qui  l’atta(jue 
et  le  troue. 

Jeanne!  remplace  le  ballon  de  verre  par  un  ballon  de 
fonte,  qui  présente  l’inconvénient  de  ne  pas  permettre 
une  surveillance  séideuse  de  la  températui'e.  Un  acci- 
dent qui  conta  la  vie  an  préparateur  indi([ue  clairemeut 
les  dangers  que  fait  courir  un  ballon  métallique.  Lest 
ce  (ju’indii|ue  du  reste  liegnauld  dans  son  Traité  de 
pharmacie,  |>.  818.  « Malgré  de  nombreux  essais  exé- 
cutés par  M.  Jeannel,  nous  savons  ([ue  ce  récipient 
de  fonte  ne  nous  semble  pas  exempt  de  quelque  dan- 
ger. » 

Le  protoxyde  d’azote  est  gazeux  à la  température 
ordinaire,  incolore,  inodore,  d’une  saveur  douce.  Den- 
sité par  rapport  à l’air.  = 1,527.  Par  rapport  à l’hydro- 
gène = 2^06.  Un  litre  à 0"  |)èse  1 gr.  98.  — Nous  avons 
vu  comment  il  se  décompose  sous  l’action  d’une  chaleur 
supérieure  à 250“.  Suivant  liei’lbelot,  même  à 520“,  sa  dé- 
composition est  limitée  et  n’atteint  guère  que  1,5  p.  100. 
L’étincelle  électri(|ue  le  ilécompose. 

11  est 'soluble  dans  l'eau.  A la  pression  do  76  cent, 
et  à 15“  un  litre  d’eau  dissout  un  litre  de  gaz.  Un  litre 
d’alcool  absolu  dissout  quatre  litres  178.  A — 12“  l’étlier 
sulfuri(}uc  dissout  20  fois  son  volume  de  protoxyde  d’a- 
zote. 

Ce  gaz  n’est  pas  permanent,  car  Faraday  l’a  li(|uétié 
en  1 823  ; à 0"  il  faut  une  pression  de  30  atmosphères  poul- 
ie maintenir  liquide.  Dans  cette  état  il  entre  en  ébulli- 
tion à — 87“  d’après  Faraday, à — 92“  d’après  certains  au- 
teurs. Sa  densité  est  alors  de  0,  900i.  (Juan  l il  se  vola- 
tilise il  détermine  un  refroidissement  considérable,  et 
si  on  opère  dans  le  vide  une  partie  se  solidifie.  Un  peut 
aussi  le  rendre  solide  en  faisant  passer  un  courant 
d’air  sec  et  ra|iide  dans  le  liquide. 

Le  protoxyde  gazeux  entretient  la  combustion  comme 
l’oxygène.  Avec  son  volume  d’hydrogène  il  donne  un 
mélange  détonant. 

Les  autres  composés  oxygénés  de  l’azote  sont  trop  du 
domaine  de  la  chimie  pure  pour  prendre  jdace  dans  ce 
traité.  Nous  renvoyons  pour  leur  étude  aux  ouvrages 
spéciaux.  Mais  il  en  est  un  que  l’on  no  peut  pas"é  sous 
silence  à cause  de  son  importance  c’est  l’acide  nitrique. 
(Voy.  Azotique,  acide.)  j 

Action  et  UMage  tin  protoxyile  iTaxotc.  — Le  pi’O- 
toxyde  d’azote,  appelé  gaz  hilarant  par  Humphry  Davy, 
est  depuis  (juebiue  temps  journellement  employé  comme 
anesthésique  par  les  dentistes;  dès  1779,  Davy  avait 
reconnu  ses  propriétés  physiologi([ues,  remarquant  que 
son  inhalation  s’accompagnait  d’une  ivresse,  souvent 
gaie,  suivie  d’une  période  d’insensibilité  pendant  la- 
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quelle  de  dangereux  phénomènes  d’asphyxie  se  mani- 
festaient. (H.  Davy,  Researches  chimical  and  ])lnloxo~ 
ph irai  on  the  gazenns  Oxi/d  of  Azote.  London,  1779.) 
.Insqn’en  1865,  ce  fut  seulement  an  point  de  vue  de  cu- 
riosité physiologi([ue  que  l’on  envisagea  les  propriétés 
anesthési(jues  du  protoxyde  d’azote;  c’est  seulement  à 
cette  époque  et  longtemps  après  que  rusagoanesthésiiiue 
de  l’éther  et  du  chlorofoi-nu:  se  répandit,  que  l’on  c.om- 
mença  à utiliser  le  protoxyde  en  .Améri((ue.  On  observa 
bien,  comme  les  premiers  expérimentateurs,  des  acci- 
dentsa  sphyxi(iues  inquiétants,  pfileur  de  la  face,  respi- 
ration slertoreuse, lèvres  livides,  mais  comme  on  n’utili- 
sait le  protoxyde  d’azole  que  pour  insensibiliser  les 
patients  auxi[uels  il  fallait  faire  des  opérations  très 
rapides,  telles  (jue  l’avulsion  il’uiie  dent,  Fanosthésie 
n’avait  jamaiélé  poussée  assez  loin  pour  qu’on  eut  un 
cas  de  mort  à déplorer. 

.A  cette  époque  le  bruit  des  succès  américains  arrivant 
en  France,  des  essais  furent  tentés  et  dos  expériences 
furent  instituées  pour  faire  l'histoire  physiologique  du 
protoxyde  d’azote.  (I’ictet,  Relations  d'erpériences  sur 
le  protoxi/de  d'azote,  in  Ribliolhegnc  britannigne  des 
sciences,  et  des  arts,  t.  XVllI).  — Demahqliay,  Traité 
de  pnenniatologie  médicale,  1866.  — Kiusiiabeb,  Com- 
mnnication  snr  le  protoxiide  d’azote,  in  Bail,  do  la 
Soc.  méd.  de  t'Eli/sée,  1866.  — L.  Ducmesne,  Rapport 
de  la  commission  dn  protoxgde  d'azote,  lu  à la  Soc. 
méd.  du  VU  arrondissement,  1868). 

D’a|)rès  les  premiers  travaux,  il  parut  établi  que  le 
protoxyde  d’azote  est  un  gaz  irrespirable,  à la  fois  toxi- 
que et  asphyxiant.  Se  Ijasant  sur  de  nombreuses  expé- 
riences, les  observateurs  couclurent  ; 1“  que  cet  anes- 
thésique pouvait  eiitrainer  la  mort  aussi  bien  i|ue  l’(*ther 
on  le  chloi'oforme ; 2'  que  la  gravité  des  phénomènes 
asphyxi  ues  et  la  rapidité  avec  la(pielle  ils  se  produi- 
saient le  rendaient  dangereux  à manier;  3”  <pi’il  était 
font  au  plus  hon  pour  les  anesthésies  de  très  courte 
durée. 

C’est  certainement  la  durée  insignifiante  de  la  durée 
de  l’anesthésie  par  le  protoxyde  (l’azote,  qui  a permis 
de  recueillir,  comme  on  l’a  fait  en  Amérique,  prés  de 
3i  1,000  observations  de  l’emploi  de  ce  gaz,  sans  (ju’il  y 
ait  eu  à noter  un  seul  accident  bien  confirmé. 

En  1871,  Tony-lîlanche,  préparateur  du  laboratoire 
de  physiologie  à l’Ecole  prati(|iie  de  Paris,  renouvela 
les  expériences  déjà  faites  en  1866  et  arriva  à des  ré- 
sultats contraires  Pour  lui  le  protoxyde  d’azote  est  nu 
gaz  sinqdenient  irrespirable  ijui  ne  produit  l’anesthésie 
que  parce  ipi'il  asphyxie.  Voici  d’ailleurs  les  conclu- 
sions de  son  intéressant  mémoire  : 

« 1“  Le  pi’otoxyde  d’azote,  chimiquement  pur,  ne  peut 
entretenir  la  respiration  des  animaux,  non  plus  i|ue 
celle  des  végétaux;  la  combnstiou,  dims  lai|uelle  con- 
siste la  respiration,  n’est  pas  assez  énergique  pour  dé- 
composer ce  gaz; 

Cette  première  conclusion  de  lilanche,  n’est  pas  d’ac- 
cord avec  les  expériences  de  Iterzelius  (Traite  de  chi- 
mie, traduction  d’Esslinger,  t.  11,  p.  49).  Cet  auteur 
affirme  en  effet  ijiie  le  protoxyde  d’azote  est  décomposé 
en  partie  par  la  respiration  et  que  le  sang  veineux  mé- 
langé à ce  gaz  prend  une  coloration  purpurine.  Iferzc- 
lins  se  fonde  sur  ce  fait  pour  conclure  ipie  la  mort  n’est 
|)as  duc  à l’asphyxie,  mais  à l’intoxication  dans  l’ab- 
sorption du  protoxyde  d’azote. 

» 2"  Respiré  pur  par  les  animaux,  le  protoxyde  d’azote 
est  donc  un  gaz  asphyxiant  qui  amène  la  mort  en  pro- 
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(luisant  tous  lf>s  signes  g(Mi(^raux  de  l’asphyxie  par 
strangulation  ou  par  respiration  des  gaz  inertes  (liydro- 
g(\ne,  azote); 

ï 3”  Si  le  protoxyde  d’azote  respiré  juir  produit  l’anes- 
thésie, e’est  en  agissant  eomine  as|)hyxiant  par  suite 
de  privation  d’oxygène  dans  le  sang.  I.’insensihilité  ne 
se  montre  (pie  quand  il  eoninience  à n’y  avoir  plus  dans 
le  sang  artériel  ([ue  "1  à 3 pour  lOO  d'oxygène.  Le  sang 
est  alors  très  noir; 

j>  Les  animaux,  au  contraire,  ])euvent  vivre  en 
respirant  dos  almosjdières  artilicielhîs  de  protoxyde 
d’azote  et  d’oxygène,  dans  les  i)ro|)ortions  des  gaz  de 
l’air,  le  protoxyde  d’azot(î  remplaçant  l’azote,  sans  pré- 
senter des  tronhles  de  la  sensibilité; 

J)  .')»  Le  protoxyde  d’azote  j)araît,  cependant,  avoir 
une  action  mal  délinic?  sur  le  cerveau,  se  ra])prochant, 
du  reste,  de  celle  déterminée  par  la  diminution  d’oxy- 
gène et  n’amenant  pas  la  perte  de  sensibilité; 

î ()“  Le  gaz  protoxyde  d'azote  étant  un  gaz  irrespi- 
rable, dont  la  [(réparation  présente  certaines  difficultés, 
ne  produisant  l’anesthésie  (jiic  par  suite  de  l’as[)hyxie 
([u’il  détermine,  son  em[doi  ayant  causé  la  mort  dans 
plusieurs  cas,  nous  pensons  (|ue  l’usage  de  ce  gaz  devra, 
sinon  être  com[détcment  aboli,  du  moins  être  fort  res- 
treint dans  la  pratiijue  médicale  {Thèse  île  Paris,  1871). 

D’après  ce  travail,  très  concluant,  le  [irotoxydc  d’azote 
n’aurait  donc  aucune  valeur  au  point  de  vue  spécial 
comme  anesthésiipie.  Cependant  deux  années  après, 
Clover,  en  Angleterre  (British  med.  Joiirn.,  1876),  con- 
struisait un  appareil  destiné  à employer  comme  anes- 
thésique un  mélange  d’éther  et  de  protoxyde  d’azote, 
non  plus  seulement  pour  les  petites  opérations,  mais 
encore  pour  les  gramles. 


phyxie,  suite  de  manque  d’oxygène;  mais  en  opérant 
sous  une  pression  de  deux  atmosphères,  ou  peut  faire 
respirer  à l’individu  anesthésié  un  mélange  île  parties 
égales  d’agent  anesthési([ue  et  d’air,  ce  qui  fait  que 
l’elfet  physiologii[uc  se  produit,  sans  que  pour  cela 
l’oxygène  soit  introduit  en  déficit  dans  l’organisme. 
(l’.vL'L  Iîeut,  Sur  la  possibilité  d'obtenir,  à t'aide  du  pro- 
toxi/de  d’azote,  une  insensibilité  de  longue  durée,  et 
j sur  l’innocuité  de  cet  aneslliésigue,  in  Coinpt.  rend. 
Ac.  des  SC.,  novembre  1878.) 

Les  expériences  de  Paul  Bert  faites,  dans  ces  condi- 
tions, sur  des  animaux,  démontrèrent  que  l’anesthésie 
peut  être  poussée  aussi  loin  i|u’on  le  veut  et  pendant 
fort  longtemps,  et  ijue,  de  plus,  aussitôt  le  sac  à pro- 
toxyde d’azote  mélangé  d’air,  enlevé,  l’animal  revient  à 
la  santé  sans  donner  trace  de  l’état  d’abrutissement, 
suite  ordinaire  de  l’insensibilisation  jiar  le  chloroforme. 

L’année  suivante,  des  expériences  furent  tentées  sur 
l’homme,  par  Déan,  le  chirurgien  opérait  dans  une 
chambre  à air  comprimé  (fig.  111),  et  plusieurs  opéra- 
tions de  longue  durée  faites  dans  les  conditions  voulues 
de  jiression,  [lermirent  de  constater  la  vérité  des  asser- 
tions de  P.  Bert.  {Soc.  Thér.,  juillet  1879.) 

Cependant,  malgré  le  retentissement  assez  considé- 
rable donné  en  1879  aux  résultats  très  intéressants  de 
Péan,  la  difficulté  même  de  l’emploi  du  procédé  Bert  fit 
renoncer  à son  emploi  et  aujourd’hui  le  protoxyde  d’azote 
n’est  [dus  utilisé  ipie  par  lesdentises.  11  est  évident  que 
dans  l’avulsion  dentaire,  la  rapidité  d’action  de  ce  gaz, 
la  facilité  avec  la([uelle  son  effet  se  dissi[)c,  autorise  son 
emploi. 

■Avant  de  terminer,  signalons  une  curieuse  applica- 
tion thérapeutique  tentée  en  1873  par  Schützenherger, 


Kig.  IH.  — Chambre  îi  air  comprimé,  pour  l’administration  du  protoxyde  d’azote  par  le  procédé  Paul  Bert. 


Tel  était  l’état  de  la  i(uestion  ([uand,  en  novemhi  e 1878, 
Paul  B('rt  communii|ua  à l’.Académie  des  sciences  de 
Paris  une  note  oi’i  il  démontrait  ([ue  l’on  pouvait  se 
servir  sans  danger  dit  [irotoxyde  d’azote,  pour  obtenir 
une  anesthésie  de  longue  dtirée,  tout  en  se  mettant  à 
l’abri  du  danger.  Pour  Bert,  ras|diyxie  est  le  danger  dans 
l’emploi  dti  protoxyde,  et  non  ce4ni-ci  la  cause  de  l’as- 
phyxie. Si  on  emploie  ce  gaz  sous  la  pression  normale, 
l’anesthésie  ne  se  produit  qu’avec  l’inhalation  de  pro- 
toxyde d’azote  pur,  ce  (|ui  détermine  forcément  l’as- 


([ui  em[)loyait  à l’intérieur  de  l’eau  chargée  de  protoxyde 
(l’azote  à la  manière  des  siphons  d’eau  de  Seltz.  D’après 
cct  auteur,  on  obtiendrait  une  plus  grande  élimination 
des  uréides,  applicable  chez  les  rhumatisants.  {Revue 
d’hj/drologic,  sept.  1871.) 

.izoTÉici^  {Eaux  minérales).  L’azote  est  à peine 
soluble  dans  l’eau  ordinaire  qui  n’en  contient,  dans  les 
conditions  normales  de  température,  que  de  13  :\  16  c.  c. 
En  revanche  il  est  en  beaucoup  plus  grande  abondance 
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(iiins  un  certain  nombre  de  sources,  principalement 
thermales.  Ce  fait,  signalé  pour  la  première  fois  par  le 
1)''  Pearson,  en  1783,  dans  son  analyse  des  eaux  miné- 
rales acidulés  de  lluslon,  a depuis  été  mentionné  pour 
une  foule  de  sources  de  toutes  les  classes,  sulfureuses, 
salines,  inditférentes,  etc.  La  provenance  <le  cet  azote  a 
donné  lieu  à de  longues  discussions.  11  est  incontes- 
table qu’il  a primitivement  appartenu  à ratmos|)bère. 
Aliber  avance  que  l’air  concentré  par  les  eaux  miné- 
rales dans  leur  trajet  souterrain  est  décomposé,  le  sul- 
fure de  sodium  s’empare  de  roxygène,  et  l’azote  devenu 
libre  est  tenu  en  dissolution.  Mais  Filbol  fait  observer 
qu’on  ne  s’expliquerait  pas  ainsi  la  nom  décom|)Osition 
des  sulfures,  la  non  production  dans  une  foule  de  cir- 
constances des  sulfates,  sulfites  et  byposulfites  avant  le 
point  d’émergence.  Il  préfère  invoipier  rintervention 
de  la  matière  organi([ue  contenue  dans  beaucoup  d’eaux 
minérales  de  classes  diverses.  Cette  matière  organi(|ue, 
douée  d’un  très  fort  jiouvoir  réducteur,  aurait  absorbé 
l’oxygène  de  l’air  et  celui  des  sulfates,  en  même  temps 
qu’elle  mettait  de  l’azote  en  liberté,  tjuoiqu’il  en  soit,  il 
est  facile,  à l’œil  nu,  de  se  rendre  compte  de  la  ri- 
chesse en  azote  de  beaucou})  de  sources,  et  c’est  un 
fait  auquel  on  n’avait  guère  attacbéd’importance,  quoi- 
qu’à  plusieurs  reprises  on  eût  voulu  ex|diquer  par  la 
présence  de  ce  gaz  les  propriétés  de  certaines  sour- 
ces. A Buxlon,  où  l’on  en  a constaté  d’énormes  quan- 
tités (Sberidan  Musprat),  il  passa  pour  stimulant,  et 
toute  une  théorie  voulait  qu’introduit  dans  l’organisme 
il  se  combinait  avec  l’oxygène.  Mais  ce  n’est  pas  là  I 
l’opinion  qui  a fait  le  plus  de  bruit  au  sujet  des  eaux  | 
azotées,  et  cette  théorie,  qui  remonte  au  xviii®  siècle,  et  ' 
avait  donné  um;  grande  vogue  aux  eaux  anglaises 
azotées,  est  aujourd’hui  tombée  en  désuétude.  Elle  avait  I 
surtout  été  mise  en  avant  par  le  DMlobertson.  Ce  méde- 
cin avait  regardé  comme  agent  curatif  essentiel  de 
quelques  eaux  et  principalement  de  Buxlon  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  le  nitrogène,  mais  c’est  une  assertion 
gratuite  et  le  nitrogène,  se  trouve  en  abondance  dans 
une  foule  d’autres  eaux  (Maepberson).  Des  médecins,  en 
Allemagne  et  surtout  en  Espagne,  ont  avancé  récemment 
([ue  cet  azote  avait  des  caractères  distinctifs  de  l’azote 
de  1 atmos|)hére  qu’il  n’olfrait  pas  les  mêmes  caractères 
chimiques,  se  trouvant  dans  un  état  allotropitjue  par  un 
phénomène  de  même  nature  que  celui  qui  jiroduit 
1 ozone.  Il  diflérerait  aussi  bien  par  ses  jiropriètés  )diy- 
siologiques.  I)  après  le  lè'  Manuel  Arnus,  ce  gaz  recueilli 
a la  surface  de  certaines  eaux,  bien  et  dûment  reconnu 
pour  de  1 azote,  agirait  d’une  manière  particulière  sur 
la  respiration,  la  circulation  et  la  calorification,  et  pro- 
duirait en  dernière  analyse  une  sédation  marquée.  Son 
usage  en  inhalation  a été  préconisé  dans  les  maladies 
de  poitrine  (catarrhes  scrofuleux,  phthisie  pulmonaire), 
et  serait  suivi  de  bon  ell'ets  dans  les  cas  pour  lesipiels 
on  redoute  1 application  des  eaux  excitantes  ; des  obser- 
vations ont  été  publiées  à l’appui  de  propriétés  si 
remar((uables,  et  les  inhalations  d’azote  ont  déjà  pris 
auprès  de  certaines  stations  une  importance  considé- 
rable.  .A  1 aide  d appareils  qui  amènent  une  extrême 
divisibilité  de  1 eau,  on  aspire  par  une  emboucbnre 
cette  eau  réduite  en  poussière  ténue  et  fournissant  à ce 
moment  même  un  dégagement  intense  de  gaz  azoté. 
Parmi  les  stations  auprès  desquelles  cette  médication  a 
été  préconisée,  nous  citerons  Lippspringe,  en  Westpbalie, 
ou  dans  les  salles  d’inhalation  disposées  luI  hoc  on 
aspire  un  gaz  composé,  d’après  Zuntz,  de  87  parties 


d’azote  et  de  13  d’acide  carbonique.  Cette  méthode,  très 
vantée  dans  les  maladies  de  poitrine,  a paru  donner  de 
bons  résultats,  et  c’est  surtout  dans  certaines  villes 
d’eaux  espagnoles,  telles  que  Panticosa,  qui  en  renferme 
à volume  égal  2(1  fois  plus  ([ue  l’eau  ordinaire,  que  cette 
pratique  s’est  généralisée.  Albania  de  Aragon,  Alceda  y 
Otaneda,  Caldas  do  Oviedo,  Überhaga  et  Ubilla,  ces 
deux  dernières  surtout,  qui  formaient  avec  Panticosa 
comme  une  trilogie  nitrogène  ont  vu  les  ap|dications  de 
l’azote  également  dirigées  dans  le  même  sens  et  en 
particulier  s’étendre  aux  bronchites  chroniques  spéci- 
fiques ou  non,  aux  laryngites,  aux  catarrhes.  Nous  de- 
vons dire  que  la  médication  azotée,  dont  l’exposition  pré- 
cède, n’a  pas  jusqu’ici  grand  créditen  France,  et  qu’on 
n’a  pas  fait  servir  à ce  point  de  vue  de  tbéra])eutique 
spéciale  l’azote  ipie  contiennent  nos  nombreuses  eaux. 
Enfin,  au  sein  mémo  de  la  Société  d'hydrologie  de  Madrid, 
devant  laquelle  les  partisans  des  eaux  azotées  sont 
venus  |)orter  leurs  résultats  il  s’est  élevé  de  nombreuses 
contestations.  Nous  ne  pouvons  résumer  ici  en  détail  la 
très  longue  discussion  qui  a eu  lieu  à ce  sujet  dans  la 
Société  d’hydrologie  espagnole.  Cependant  nous  devons 
dire,  en  dernière  analyse,  ([ue  les  médecins  qui  en  font 
partie  paraissent  en  granib'  partie  être  revenus  de  l’im- 
portance exagérée  que  l’on  avait  attribuée  à l’azote  des 
eaux  minérales.  Même  pour  les  fidèles,  le  cadre  des 
eaux  nitrogénées  a singulièrement  diminué  et  ne  com- 
prendrait même  plus  que  Panticosa.  La  ipiestioii  de 
Futilité  de  ces  applications  reste  donc  encore  en  sus- 
pens. Il  n’en  est  pas  moins  intéressant  de  voir  comment 
un  des  partisans  les  plus  distingués  et  les  plus  con- 
vaincus de  la  médication  par  l’azote  minéro-tbermal,  le 
!)'■  Carcia  Lopez,  donne  l’explication  des  phénomènes  qui 
SC  produisent.  Selon  lui,  dans  les  eaux  fortement  sulfu- 
rées, il  est  difficile  de  discerner  ce  qui  appartient  aux 
composés  sulfureux,  et  ce  qui  est  du  ressort  de  l’azote 
tenu  en  dissolution.  Mais  Panticosa  étant  une  source 
faible,  très  susceptible  d’évaporation  rapide,  permet  de 
s’en  rendre  un  compte  exact,  et  l’azote  ipi’elle  ren- 
ferme lui  imprime  des  qualités  |diysiologi(jues  et  théra- 
peutiques très  dessinées  selon  lui  ; Bues  à la  fontaine, 
avant  de  perdre  leur  azote,  ces  eaux  donnent  une  légère 
sensation  de  plénitude  tout  d’abord  à l’estomac,  mais 
sans  fatigue  réelle,  et  avec  une  aiignimitalion  sensible 
de  l’appétit,  elles  sont  diurétiques,  digestives,  et  deux 
heures  après  l’ingestion  les  urines  deviennent  très  alca- 
lines. Ces  eaux  favorisent  l’expectoration  et  la  respira- 
tion, et  au  bout  d’une  huitaine  de  jours  de  leur  usage 
il  survient  comme  une  langueur  générale,  et  peu  d’ap- 
titude à l’exercice  et  aux  mouvements  un  peu  violents. 
A l’inhalation,  on  observe  une  diminution  de  la  fré- 
quence du  pouls  et  une  augmentation  du  nombre  de 
respirations.  Ce  n’est  pas,  ajoute  cet  auteur,  un  argu- 
ment contre  les  vertus  de  l’azote  dissout  dans  les  eaux 
minérales  que  le  fait  de  ce  gaz  est  universellement  ré- 
pandu dans  l’atmosphère,  fm  effet,  à l’inhalation,  les 
proportions  sont  changées,  l’azote  qui  y est  aspiré 
ne  laisse  }iénétrer  que  moins  d’oxygène  ilans  les  ]iou- 
mons. 

A*OTM^i  K(.ft«’gwK).— AzOMI  (Es/j/v’/  (le  uiirc. Acide 
nitreux  blanc.  Acide  nHri(jue.  Eau  forte).  Indiquée  par 
Geber  au  ix“  siècle,  sa  préparation  fut  connue  d’Albert  le 
Grand  qui  le  nommait  Eau  ((rime.  Bayniond  Lullc  l’ob- 
tenait, vers  12:25,  en  distillant  nn  mélange  d’azotate  de 
potasse  et  d’argile.  Cavendisb  lit  connaître  ses  principes 
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constituants  en  ]78i,  et  enlin,  en  1811),  Gay-Lussac 
donna  sa  vraie  composition. 

11  ne  se  rencontre  dans  la  nature  que  comljiué  avec 
des  bases  : potasse,  soude,  ammoniaijue,  chaux,  et  c’est 
à CCS  composés  ijuc  l’on  s’adresse  pour  l’obtenir.  Le 
plus  abondant  de  ces  produits  naturels,  celui  qui  coûte 
le  moins  cher  et  ([ui  peut  donner  la  plus  grande  quan- 
tité d’acide,  est  l’azotate  de  soude  ipii  forme  au  Pérou 
des  gisements  dont  la  riebesse  est  consiilérable.  On  le 
décompose  ]iar  l’acide  sulfurique  (jui  forme  avec  la 
soude  du  sulfate  sodi(iue  et  élimine  l’acide  azotique  de 
sa  combin  ison.  L’appareil  des  laboratoires  est  simple. 
Une  cornue  de  verre  tubulée  reçoit  le  nitrate  de  soude 
sur  lequel  on  fait  couler  l’acide  sulfurique;  i(u’on  intro- 
duit jiar  la  tubulure  à l’aide  d’un  entonnoir  à longue 
douille;  une  allonge  de  verre  fait  commnni(|uer  la  cor- 
nue avec  un  récipient  que  refroidit  un  courant  d’eau 
froide.  La  réaction  a lieu  entre  une  molécule  d’acide 
sulfuri(|uc  = 98  et  une  molécule  d’azotate  de  soude  = 
85.  En  théorie,  une  molécule  d’acide  sulfurique  décom- 
pose deux  molécules  d’azolate  : 

SO'Ili  4-  -’AzO’Na  = SO'xNaî  + SAzO’ll. 

Mais  à la  température  à laquelle  on  opère  il  ne  se 
forme  que  du  sulfate  acide  de  soude  : 

SO'H*  + AzO»Xa  = SoUINa  + AzOUI. 

Une  molécule  d’azotate  resterait  donc  indécomposée, 
car  elle  ne  serait  attaquée  par  le  sulfate  acide  qu’à  une 
température  assez  élevée  à la(}uclle  l'acide  azoti([ue  lui- 
même  serait  décomposé. 

La  marche  de  l’opération  est  facile  à suivre,  grâce  à 
la  transparence  de  l’appareil.  Le  commencement  est 
indiqué  par  l’ap])arition  de  vapeurs  rougeâtres.  C’est 
de  l’anhydride  hypoazotique  provenant  de  la  décompo- 
sition de  l’acide  nilriipie  anhydre.  L’acide  sulfurique  (|ui 
n’a  ))as  encore  porté  loute  son  action  sur  le  nitrate 
s’cm|)are  de  l’eau  de  l’acide  normal,  le  ramène  â l’état 
anhydre,  état  sous  lequel  il  se  décompose  avec  facilité 
en  hydrogène  et  hypoazotide.  Plus  tard,  la  distillation 
marche  régulièrement.  A latin  de  l’opération,  les  vapeurs 
rutilantes  rcjiaraissent,  mais  elles  sont  dues  à la  décom- 
position de  l’acide  nitrique  par  la  chaleur  toujours  plus 
forte  â la  lin  (|u’au  commencement.  L’acide  azotiipie  (|ue 
l’on  obtient  ainsi  présente  dilférents  états  de  concentra- 
tion. Si  l’acide  sulfurique  enqiloyé  était  â 6G  degrés, 
c’est-â-dire  â son  maximum  de  concentration,  l’acide  ni- 
trique est  lui-même  très  concentré,  très  fumant  et  co- 
loré en  jaune  rougeâtre.  .Mais  l’acide  sulfurique  employé 
dans  la  préparation  industrielle  ne  marque  (|ue  GO  de- 
grés et  ne  contient  que  78  p.  lUü  d’acide  monohydraté. 
De  [ilus,  on  met  toujours  un  peu  d’eau  dans  les  réci- 
pients, ce  (|ui  alfaiblit  encore  son  degré.  Enlin,  cet 
acide  nitrique  n’est  jamais  pur,  et  comme  c’est  celui 
que  l'on  reçoit  dans  les  laboratoires,  il  importe  de  con- 
naîlre  les  moyens  de  l’obtenir  â son  maximum  de  ilen- 
sité  et  de  pureté.  Il  peut  contenir  du  chlore,  des  chlo- 
rures (car  les  azotates  naturels  renferment  toujours  des 
chlorures),  de  l’acide  sulfuriipie  ou  des  sulfates,  des 
vapeurs  nitreuses. 

Une  seule  opération  peut  le  débarrasser  du  chlore  et 
de  l’acide  sulfuriijue.  On  ajoute  peu  â peu  â l’acide 
nilrique  une  solution  concentrée  de  nitrate  d’argent 
jusqu’à  cessation  de  précipité  de  cblornre  d’argent,  ou 


mieux  en  proportion  plus  que  suffisante  pour  saturer 
le  chlore  ou  les  chlorures  que  l’on  peut  raisonnablement 
supposer  exister  dans  l’acide,  car  l’acide  assez  con- 
eentré  lui-méme  s’empare  de  l’eau  de  la  dissolution 
argentiijue  et  la  précipite,  ce  qui  pourrait  induire  en 
erreur.  On  laisse  re|)Oser  le  précipité  et  on  essaie  une 
petite  partie  d’acide  ]iar  le  même  réactif.  On  décante  ou 
on  filtre  sur  du  verre  pulvérisé. 

Le  chlore  est  éliminé.  Mais  il  reste  du  sulfate  d’ar- 
gent en  dissolution  et  l’excès  de  nitrate  d’argent.  On 
distille  presipie  â siccité  et  en  fractionnant  les  produits. 
On  obtient  d’abord  de  l’acide  à 20  ilegrés  H=  1,1  IG  D. 
qui  contient  73,08  0 0 d’eau  puis  â la  fin  la  densité 
= 1.120  = 42",  Gll,  soit  30  O it  d’eau.  Si  on  veut  l’ob- 
tenir dans  un  état  de  concentration  plus  grand,  on 
laisse  distillerie  premier  tiers  qui  renferme  â peu  près 
la  moitié  de  l'eau.  Aux  deux  tiers  restant,  on  ajoute  leur 
volume  d’acide  sulfuriipie  âGG",  et  on  distille.  I.e  liquide, 
qui  passe  â 90"  est  de  l’acide  azotique  à son  maximum 
de  concentration  1).  = 1,52  ou  49", 3 B,  = AzO".  Quand 
la  temiiérature  s’élève  â 123  degrés,  sa  densité  redes- 
cend à l,i2.  C’est  alors  un  hydrate  dit  à trois  équiva- 
lents d’eau  : Azü’ll  + 3 211  -0. 

La  présence  des  produits  nitreux  est  indiquée  par  la 
coloration  jaune  rougeâtre  et  par  la  précipitation  de 
soufre  qui  se  fait  quand  on  mélange  l’acide  avec  une 
solution  d’acide  sulfhydrique.  On  s’en  débarrasse  par 
le  procédé  Millon  en  distillant  l’acide  avec  l,G0  de 
son  poids  de  bichromate  de  potasse  qui  convertit  les 
produits  nitreux  en  aciilc  azotique.  On  peut  aussi  faire 
passer  un  courant  d’acide  carhonique  sec  i[ui  expulse 
mécani([uemcnt  les  produits  nitreux. 

Le  nitrate  de  soude  du  Pérou  contient  toujours  des 
ioduresipii  abandonnent  de  l’iode  â l’acide  nitrique;  on 
constate  sa  présence  en  saturant  l’acide  par  le  carbo- 
nate de  potasse,  introduisant  le  liquide  dans  un  tube  de 
verre  et  le  décomposant  par  l’acide  sulfurique  mélangé 
d’acide  nitrique.  S’il  y a de  l’iode,  il  bleuit  un  papier 
amidonné  suspendu  dans  la  partie  libre  du  tube.  Cet 
iode,  existant  â l’état  de  combinaison  oxygénée,  reste 
comme  résidu  des  distillations  fractionnées.  Si  on  pré- 
pare directement  l’acide  nilrique  avec  l’azotate  de 
soude,  on  l’arrose  avec  5 100  d’acide  nitrique  ordinaire, 
et  on  chaulTe  modérément  la  masse  à siccité.  L’iode 
est  éliminé  sous  forme  de  vapeur  (Barrcswil). 

Propriétés.  — L’acide  azotique  le  plus  concentré, 
l’acide  fumant,  est  incolore  quand  il  est  récemment 
préparé.  Plus  tard,  il  devient  jaunâtre  par  suite  d’une 
légère  décomposition  produite  parla  lumière.  Il  possède 
une  odeur  vive  sulfocante.  Sa  saveur  est  causliiiue  et 
désorganisante.  11  répand  â Pair  d'abondantes  fumées 
blanches,  â cause  de  sa  grande  avidité  pour  l’eau. 

Sa  densité  = 1 ,520.  Il  secongèle  à — 55  degrés  et  entre 
en  ébullition  â 8G  degrés  en  se  décomposant  un  peu. 
Passant  en  vajienrs  dans  un  tube  de  porcelaine  chaulTe 
au  rouge,  il  se  déeompose  eu  eau,  oxygène  et  peroxyde 
d’azote.  Si  la  température  est  portée  jusqu’au  blanc  on 
a de  l’oxygène,  de  l’eau  et  de  l’azote.  La  lumière  le 
déconi|)ose  d’autant  plus  rapidement  qu’il  est  plus  con- 
centré, en  formant  du  jieroxyde  d’azote  qui  se  dissout. 
Mélangé  à l’eau,  il  donne  lieu  â une  élévation  de  tem- 
pérature et  â la  formation  de  l’hydrate  défini  dit  a 
(juaire  équivalents  2.\z001  -f-  3IUd  qui  est  incolore, 
bout  â 123  degrés  et  a une  densité  de  l,'i2.  Tous  les 
métalloïdes,  excepté  le  brome  et  le  chlore  décomiiosent 
l’acide  azotique  en  s’emparant  de  son  oxygène.  Ainsi  un 
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charbon  rouge  l)rùle  avec  vivacité  à son  contact.  L’iiy- 
(Irogène,  à l’état  naissant,  forme  avec  lui  de  l’eau  et  de 
l’ammoniaque.  Aussi,  si  on  introduit  dans  un  appareil 
où  se  dégage  de  riiydrogène  un  fragment  d’azotate  de 
potasse,  voit-on  la  production  du  gaz  cesser  pour  ne 
reprendre  qu’après  la  transformation  de  l’acide  azotique 
en  ammoniaque.  Mélangé  avec  l’acide  chlorliydrique,  il 
forme  l’eau  régale,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  possède 
la  propriété  de  dissoudre  l’or,  le  roi  des  métaux  comme 
l’appelaient  les  alehimistes.  Ce  mélange,  d’abord  inco- 
lore, devient  peu  à peu  jaune  orangé,  et  il  se  forme  de 
l’eau,  du  chlore,  du  protocblorure  de  nitrosyle  (AzOCl) 
et  du  bicblorure  de  nitrosyle  AzOCl-. 

L’action  de  l’acide  nitrique  sur  les  métaux  varie  sui- 
vant son  degré  déconcentration.  .\insi,le  ferest  attaqué 
vivement  par  un  acide  dont  la  densité  est  de  1,4'2.  Si  la 
densité  est  de  1 ,48  le  fer  devient  passif,  c’est-à-dire  inat- 
taquable par  l’acide  à 1,4^.  Mais,  si  on  le  touche  avec 
un  métal  plus  électro-négatif,  enivre,  argent,  platine, 
l’attaque  seproduitimmédiatement.  L’argent,  le  mercure 
ne  se  dissolvent  dans  l’acide  faible  qu’à  l’aide  de  la  cha- 
leur. Le  bismuth  et  l’étain  sont,  au  contraire,  oxydés  vi- 
vement par  l’acide  faible  et  non  par  l'acide  fumant.  Avec 
le  zinc, le  fer  et  l’étain  il  se  forme  toujours  une  certaine 
quantité  d’ammoniaque. 

L’acide  azotique  attaque  profondément  les  matières 
animales  qu’il  colore  d’abord  en  jaune.  Schwarz 
conseille,  pour  effacer  ces  taches  sur  les  mains,  de  les 
toucher  avec  du  sulfure  ammonique  additionné  d’un 
peu  de  potasse  canstiifue,  de  frotter  avec  un  morceau 
de  bois  et  de  laver  avec  l’acide  sulfurique  très  dilué. 

C’est  un  poison  corrosif  des  plus  énergiques. 

Pour  les  caractères  distinctifs  voir  la  Toxicologie. 

Usages. — C’est  un  oxydant  des  jilus  employés  dans  les 
laboratoires  et  dans  l’industrie.  11  sert  à la  fabrication 
de  l’acide  sulfuri([ue,  de  l’acide  oxalique  (avec  l'amidon) 
du  coton-poudre,  de  la  dextrine,  etc.  Gravure  à l’eau- 
forte.  Teinture  de  la  soie  en  jaune. 

Alcool  nitrique 

Alcool  reclifio  n 90® 3 p. 

Alcool  azotique  à 1,31 l p. 

Pharmacologie.  — On  verse  peu  à peu  l’acide  sur 
l’alcool  contenu  dans  un  llacon  bouché  à l’émeri  et  qu’on 
débouche  de  temps  à autre  pour  donner  issue  aux  gaz. 
Parmi  les  produits  complexes  qui  prennent  naissance, 
se  trouve  l’éther  azoteux  qui  communique  au  liijuide 
une  odeur  fort  agréable  de  pomme  reinette. 

Limonaue  nitrique  (codex) 


Acide  nitrique  à t,42 2 grammes. 

Sirop  de  sucre tOO  — 

Eau t litre. 

Pommade  nitrique  ou  oxygénée 

Axonge 50  grammes. 

Acide  azotique  à 1.42 0 — 


On  liquéfie  l’axonge  sur  un  feu  doux  et  on  verse  jieu 
à peu  l’acide  en  agitant  jusqu’à  ce  qu’il  se  dégage  des 
va|ieurs  rutilantes,  lletircr  du  feu  et  agiter  jus([u’à  ce 
que  le  mélange  soit  en  partie  refroidi  : on  le  coule 
alors  dans  des  moules  de  papier. 

L’acide  agit  sur  le  corps  gras  en  donnant  naissance 
à de  l’acide  carbonique  et  à de  l’eau  qui  se  dégagent 


en  même  temps  que  l’hypoazotide.  Celui-ci  réagit  à son 
tour  sur  l’axonge  pour  former  Vélaidine,  corps  gras 
fusible  à 36  degrés  qui  commuiii([ue  à la  matière  sa 
consistance  particulière.  D’après  Redtenbacher,  il  se 
forme  en  outre  des  acides  acétique,  butyrique,  valériani- 
que,  caprique,  oléiqne,  margarique,  subérique,  etc.,  etc. 
La  composition  de  la  pommade  oxygénée  est  donc  des 
plus  complexes.  En  outre,  l’acide  azotique  libre  réagit 
après  la  préparation  de  la  pommaile  oxygénée  et  lui 
communique  une  consistance  de  jilus  en  jilus  grande. 
Sa  couleur  jaune  disparaît  peu  à peu.  Ce  médicament 
doit  donc  être  préparé  en  petites  quantités. 

Poudre  fumigatoire  nitreuse  (Boutignv). 


Bisulfate  de  potasse 15  p. 

Nitrate  de  potasse 12  p. 


Pulvériser  et  ajouter  au  mélange  , assez  d’oxyde  do 
mangatiése  pour  le  noircir.  On  projette  cette  poudre  sur 
tine  jielle  rougie.  11  se  dégage  tl’abohdantes  vapeurs 
d’acide  azoti([ue  et  d’hypoazotide  (Dorvault). 

Caustique  au  papier. 

Faites  une  pâte  homogène  avec  acide  nitri([ue  et  du 
papier  de  soie.  Cette  pré[)aration  s’applique  sur  les 
parties  à cautériser. 

Anhjjdride  azotique  (Az-0’).  Ce  composé  a été  décou- 
vert par  IL  Deville  en  faisant  agir  le  chlore  sec  sur  le 
nitrate  d’argent  parfaitement  desséché.  M.  ISerlhelot 
{Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  .\X1)  le  prépare  par 
un  procédé  qui  est  la  modification  de  celui  de  Weber. 
On  ajoute  peu  à peu  de  l’aiibydride  phosphoriqne  à l’a- 
cide azüti([ue  concentré  et  refroidi,  en  évitant  une  élé- 
vation de  température. 

Le  mélange  qui  a pris  une  consistance  de  gelée  est 
introduit  dans  une  cornue  tubulée,  et  on  distille  lente- 
ment. L'anhydride  secondense  dans  le récipientrefroidi. 
Il  est  (>n  cristaux  incolore  qui  se  décomposent  à la  tem- 
pérature ordinaire.  A l’air  il  s’évapore  lentement,  mais 
sans  tomber  en  déliquium  si  l’air  n’estpas  trop  humide. 
La  lumière  le  décompose.  11  entre  en  fusion  à 36“  en 
donnant  un  liquide  jaune,  qui  émet  des  vapeurs  brunes. 
Les  métalloïdes  oxydables  l’attaquent  avec  violence.  Le 
potassium  et  le  sodium  s’enllamnient  à son  contact.  Un 
certain  nombre  de  métaux  prennent  avec  lui  l’état  passif. 
L’arsenic  etle  mercure  sont  très  attaqués.  11  oxyde  avec 
violence  les  matières  organiques  {Dicl.  de  lU«rffî,  sup- 
plément). 

Toxicologie.  — C’est  un  des  corps  dont  les  usages 
sont  les  plus  multipliés,  soit  en  chimie,  soit  dans  l’in- 
dustrie. On  en  emploie  des  quantités  considérables  }»our 
la  préparation  de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  oxalique, 
de  l’acide  picrique  et  de  tous  les  agents  explosifs  mo- 
dernes, des  azotates  et  des  fulminates  ; pour  la  gravure 
sur  cuivre,  le  dérochage  des  métaux,  etc.,  etc. 

Ün  se  sert  de  deux  variétés  d’acide  azotique  (ou  ni- 
trique) : 1“  l’acide  fumant,  ordinairement  coloré  en 
jaune  par  des  vapeurs  nitreuses,  d’une  densité  de  [J)'?. 
(48  à SÜ’Baumé);  2“  l’acide  ordinaire  du  commerce, 
densité  1,33  (36  à 38“  Baunié),  ordinairement  incolore, 
mais  parfois  coloré  légèrement  en  jaune  verdâtre:  c’est 
l’esprit  de  nitre  ou  eau-fovle  des  ouvriers. 

L’acide  azotique  désorganise  toutes  les  matières 
organiques;  c’est  un  type  de  poison  corrosif,  qui,  intro- 


371 


AZOT 


A/.OÏ 


(luit  dans  les  voies  diffcslives,  ne  tarde  jias  à donner  la 
inorl,  inèiiie  à une  très  faillie  dose. 

l.’enijjoisonnenient  ]iar  eet  agent  n’est  pas  très  fré- 
(|uent,  et  il  a lieu  iires(|uc  toujours  par  suicide;  mais, 
connue  avec  l’acide  sull’uri(|ue,  on  a vu  des  personnes 
atteintes  au  visage  et  ailleurs  avec  cet  acide,  lancé  par 
des  mains  criminelles. 

Les  lésions  analomii|ues  |iroduites  mettent  de  suite 
sur  la  voie  des  constatations  de  l’agent  toxiijue.  Un 
observe  sur  toutes  les  jiarlies  tmicbées  par  l’acide, 
telles  que  les  lèvres,  la  face,  les  doigts,  etc.,  des  taches 
jaunes,  ijue  ni  la  jiolassc  ni  l’ammoniaiiue  ne  font  dis- 
paraître. Les  muqueuses  de  la  bouche,  de  la  langue, 
du  ])harynx  olfrent  celte  même  coloration;  l’épithélium 
s’eu  détache,  et  même  on  a vu  la  muqueuse  de  l’œso- 
phage se  détacher  eu  un  tube  ou  en  lamheau.v. 

L’estomac  renferme  un  liquide  épais,  jaune  et  san- 
guinolent; la  mu((ueuse  est  ramollie,  et,  si  la  quantité, 
d’acide  concentré  a été  suflisante,  l’organe  est  perforé, 
ilécliiré,  désorganisé. 

Le  sang  est  Iluide  et  noir.  Les  vomissements  sont 
très  acides  et  décomposent  les  carbonates,  comme  dans 
tous  les  cas  d’into.\icalion  par  les  acides  forts;  ces 
matières  réiiandent  une  odeur  nitreuse  caractérisli([ue. 

Tous  ces  indices  ne  suflisent  pas;  il  faut  faire  la 
recherche,  d’ailleurs  facile,  de  l’acide  azotique. 

Recherche  loxicoloijiijuc.  — Après  avoir  constaté 
l’acidité  anormale  des  liquides  et  des  matières  prove- 
nant des  organes,  on  les  satui'e  soit  avec  de  la  soude 
ou  de  la  potasse,  soit  avec  du  carbonate  de  chau.v. 

Les  azotates  formés  sont  solubles  dans  l’eau  ou  dans 
l’alcool,  si  l’on  a employé  le  carbonate  de  chaux.  Les 
liqueurs,  liltrées,  sont  évaporées,  et  le  résidu,  si  c’est 
un  extrait  alcoolique,  est  l'cpris  jiar  l’eau. 

Comme  l’organisme  ne  renferme  à l’état  normal  ni 
acide  ni  azotate,  on  n’a  pas  à se  jiréoccuper  de  leur 
présence,  si  l’on  veut  faire  un  titrage  de  la  quantité 
approximative  d’acide  ingéré. 

Ün  peut  simplement  faire  digérer  les  matières  avec 
de  l’eau  distillée,  liltrer  et  laver  les  parties  insolubles 
à l’eau  chaude,  jiour  enlever  tout  l’acide  libre  et  celui 
qui  aurait  pu  passer  à l’état  d’azotate  dans  les  organes. 

Les  liqueurs  jieuvent  servir  en  [lartie  à titrer  l’acide 
lilii'c  par  une  liqueur  normale  de  soude,  dont  chaque 
renliniètrc  cube  représente  0,003  d’acide  azotiiiue  pur. 

line  autre  partie,  déterminée,  est  saturée  par  du  car- 
bonate de  soude  |iui';  on  liltre  et  on  isole  les  matières 
étrangères  de  la  solution  jiai' addition  de  sous-acétate  de 
plomb;  on  liltre,  et  dans  la  li(|ueur,  on  verse  de  l’alcool, 
qui  iirécipile  l’azotate;  on  le  lave  à l’alcool,  et  il  peut 
servir  à caractériser  hï  jioison,  pnisipi’il  a les  diverses 
proprif'tés  îles  azotates  et  de  l’acide  azotique. 

Cdxiclùre.s  chimiques . — I"  Le  cuivre,  et  l’acide  sul- 
furique dégagent,  sui'tout  à chaud,  des  vapeurs  rutilantes. 

i2“  Le  sulfate  ferreux  et  l’acide  sulfurii[ue,  auxijuels 
on  ajoute  la  solution  d’azolalc,  donnent,  aux  jiointsde 
contact,  des  zones  colorées  depuis  le  rose  jusqu’au  brun. 

3"  I ne  partie  d’azotate  dissous  dans  quatre  parties 
d’eau  et  chaulfé  avec  du  zinc  [ilatiné  ou  de  l’aluminium 
donne  de  rammoniaiiue,  que  l’on  caractérise. 

■1“  L’azotate  dissous  mêlé  à de  la  brucine  dissoute,  on 
ajoute  goutte  à goutte  de  l’acide  sulfurique  et  on  obtienl 
une  coloration  rouge. 

5"  Le  sulfate  d’aniline  agit  comme  la  brucine  (cette 
réaction  se  produit  aussi  avec  les  azotites  et  les  chlo- 
rates). 


fi®  On  chaulfe  la  solution  d’azotate  avec  un  peu  de 
sulfate  acide  d’indigo,  qui  est  décoloré. 

Un  peut  présenter  comme  jjièce  de  conviction  l’azotate 
potassique  ou  sodii|ue,  qu’on  aura  obtenu  par  précipi- 
tation l’aide  de  l’alcool  absolu. 

Lu  gi’and  nombre  d’azotates  métalliques  sont  corrosifs 
et  peuvent  causer  des  accidents;  outre  la  recherche  de 
l’acide,  il  faudra  constater  la  nature  de  la  base  métal- 
lique, ([ui  pourra  être  elle-même  un  toxiijue. 

.lotion  et  i Hii^es.  - - l.  Action.  — L’acide  azotique, 
très  enqiloyé  dans  les  arts  et  l'industrie  est  un  des 
acides  qui,  avec  l’acide  sulfurique,  sert  le  jdus  com- 
munément à ceuxqui  veulent  se  donner  la  mort. 

Les  nombreuses  observations  de  Tartra  (thèse  do  I8t.l2i, 
ont  montré  que  sa  toxicité  varie  avec  son  degré  de  con- 
centration, sa  dose  et  l’état  du  tube  digestif.  La  jdéni- 
tude  de  l’estomac  atténuerait  consiilérablement  son 
action,  cela  se  conçoit;  il  en  serait  de  même  de  l’usage 
habituel  des  liqueurs  fortes  qui,  jiar  l’irritation  chro- 
nique qu’elles  déterminent  sur  l’estomac  en  augmentent 
l’éjiaisseur  des  jiarois,  le  racornissent  et  le  rendent  plus 
résistant,  ürlila  évalue  la  dose  mortelle  à quelques 
grammes,  (acide  monohydraté  renfermant  1 1 jiour  RK) 
d’eau). 

.Ipjdiqué  sur  la  jieau,  l’acide  nitrique  jiroduit  une 
escharre  jaunâtre  jieu  profonde  qui  se  détache  en  quatre 
ou  cinq  jours.  .Vbandonné  e.xjiérimentalement  jiar  Le- 
gouest  sur  un  lambeau  de  peau,  le  caustique  n’est  pas 
jiarvcnuà  la  perforer.  Sa  causticité  est  donc  assez  bornée 
et  jiarait  être  limitée  jiar  l’escbarre  même. 

Ajipliqué  légèrement  à la  surface  d’une  muqueuse 
ou  d’une  jdaie,  il  coagule  immédiatement  ralbumine  et 
forme  une  petite  escharre  sujierlicielle  blanchâtre  qui 
se  détache  en  'i  ou  3 jours  et  qui  est  assez  analogue  à 
celle  jiroduite  jiar  le  nitrate  d argent.  Sa  nature,  toute- 
fois, se  distingue  de  cette  dernière;  l’une  est  tonnée  jiar 
du  chlorure  d’argent  insoluble;  l’autre  jiar  de  l’albu- 
mine coagulée. 

Introduit  dans  les  veines  d’un  animal  l’acide  azotique 
détermine  la  mort.  (.Malpighi,  Orlila).  Porté  dans  les 
voies  digestives  à dose  toxique,  il  donne  lieu  a de  la 
rougeur  inllammatoire,  à des  ulcérations  jdus  ou  moin< 
jirofondes,  blanchâtres  ou  citrines.  L œsophage  ollre 
l’aspect,  quand  la  nécropsie  nous  |)crmel  de  l’examiner, 
d’un  tissu  graisseux  de  couleur  orangée,  et  la  muqueuse 
intestinale  est  boursoullée, parsemée  de  tâches  citrines. 
Après  son  ingestion  : irritation  très  vive  du  tuhe  diges- 
tif, sensation  d’atroce  briilnrc  dans  la  bouche  et  la 
gorge,  dysphagie;  douleurs  abdominales  cl  éjdgaslri- 
ques  violentes;  vomissements  sanguinolents  et  bilieux, 
acides  au  tournesol  et  faisant  effervescence  avec  les  car- 
bonates; constipation  opiniâtre,  ou  jiarfois  itiarrhée 
avec  ténesme  ; dysurie  ; borrijdlations,  anxiété  extrême, 
arande  aLntation;  soif  très  vive,  haleine  fetide  ; physio- 
nomie  exjirimanl  une  angoissante  soullrance;  jielitesse 
du  jiüuls  et  tendance  à la  syncope.  L’aiqiroche  du  délire 
annonce  la  mort  qui  survient  ordinairement  ajirès  quel- 
ques jours.  11  est  rare  en  effet  de  voir  survenir  la  mort 
én  deux  heures  comme  l’a  vu  Sohernheim,  ou  au  bout 
de  deux  ans  comme  Ta  rajiporté  Moutard-.Martin. 

La  couleur  des  taches  qu  il  est  rare  de  ue  jias  rencon- 
trer âl’eiitrée  delà  bouche  ou  sur  leslèvres,  la  présence 
à certain  moment  de  Tenqioisonnement  de  Tacide  azo- 
tique dans  Turine  (Orlila,  lîonchardat),  la  jiropriéte  des 
taches  iTaliandonner  â Teau  distillée,  par  un  contact  de 
quelques  heures,  une  certaine  jirojiortiou  d’acide  azoti- 
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que,  si  bien  que  la  liqueurainsi  obtenue,  traitée  par  une 
solution  de  bicarbonate  de  potasse,  fournit  un  azotate 
dont  il  est  facile  de  constater  les  réactions,  enq)êcbe- 
ront  de  méconnaître  l’empoisonnement  par  l’acide  azo- 
tique. 

Dans  ce  cas  et  aussi  vite  que  possible  : voniitit,  eau 
albumineuse  en  grande  quantité;  magnésie  à haute 
dose  pour  saturer  l’acide;  opium  contre  les  douleurs. 

Très  étendu,  l’acide  nitrique  préalablement  invis((ué 
par  l’albumine  est  absorbé  en  nature,  et  parcourt  le 
torrent  sanguin  sans  se  combiner  nécessairement  avec 
la  soude  du  sérum  sanguin,  dit  Gubler;  il  s’élimine  par 
les  urines  à l’état  de  nitrate  de  soude  (Uabuteau).  Il 
devient  tempérant  et  diurétique.  Son  élimination  sem- 
ble se  faire  aussi  par  les  glandes  salivaires,  car  il  déter- 
mine la  salivation  (à  moins  que  ce  pbénomène  soit 
purement  topique),  et  par  la  surface  pulmonaire,  puis- 
qu’il a pu  déterminer  une  toux  opiniâtre  et  des  crache- 
ments de  sang. 

Les  vapeurs  d’acide  azotique  peuvent  occasionner  de 
la  dyspnée,  de  la  toux  et  une  sulfocation  rapidement 
mortelle  : des  elfets  de  ce  genre  ont  été  signalés  par 
Tardieu  et  Taylor.  11  faut  ajouter  toutefois  (jue  dans  les 
exemples  de  ces  auteurs,  les  gaz  respirés  étaient  des 
mélanges  de  vapeurs  nitreuses  de  toute  sorte.  (\oy. 
Beaugrand,  Dict.  de  Dechambre,  t,  VU,  1'^'=  série, 
p.  697). 

Les  substances  synergiques  de  Tacide  azotique  sont 
les  acides  minéraux,  et  jusqu’à  un  certain  point,  les 
acides  végétaux  et  les  fruits  ; les  antagonistes  et  incom- 
patibles senties  alcalins  et  alcalino-terreux,  les  stimu- 
lants dilfusibles  et  les  lluidifiants. 

11.  Usages.  — 1"  Emploi  chirurgical.  On  se  sert  par- 
fois de  l’acide  nitrique  pour  cautériser  les  ulcérations 
simples  des  muqueuses  du  nez,  do  la  bouche,  de  la 
gorge,  du  vagin,  du  col  utérin;  pour  détruire  les  ver- 
rues, les  choux-lleurs,  les  excroissances,  les  bourgeons 
charnus  luxuriants  et  de  mauvais  aspect,  les  petits 
kystes  sébacés.  ()uand  on  veut  détruire  les  verrues,  poi- 
reaux ou  petits  kystes  sébacés,  le  mieux  est  de  taillei' 
un  petit  morceau  de  bois  en  biseau  bien  acéré,  de  le 
tremper  dans  Yeau-fortc  et  do  l’enfoncer  à la  base  et 
plusieurs  fois  au  pourtour  de  la  petite  tumeur  qui  ne 
tarde  pas  à se  flétrir  et  à tomber.  Pour  les  ulcérations 
de  la  bouche,  les  aphtes  par  exemple,  on  peut  se  ser- 
vir du  collutoire  suivant  : 


Acide  ezolique  iilfonlisé 

Sirop  de  mûres 

Miel  rosal 

Eau 


2 grammes, 
àà  20  — 


200  — 


Dans  la  gingivite  ulcéreuse,  le  gargarisme  qui  suil, 
nettoie  rapidement  les  dents  et  fait  disparaître  on  peu 
de  jours,  l’enduit  phosphato-calcaire,  les  ulcérations  et 
le  gonflement  gingival  : 

Eau 120  grammes. 

Acide  nitrique 15  gouttes. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  D"  Hamon  (de  Fresnay- 
sur-Sarthe)  a vanté  l’acitle  azotique  au-delà  de  l’acide 
sulfurique  pour  les  cautérisations  ponctuée,  linéaire, 
transcurronte  et  en  roseau,  dans  les  cas  d’arthrites 
chronitpies,  de  tumeurs  blanches,  le  catarrhe  utérin  et 
diverses  névralgies,  notamment  la  cystalgie.  Mais  c’est  ! 
dans  la  cure  de  doux  jirolapsus  du  rectum  qu’à  l’cxem-  I 


pie  de  Aikin  (de  Dublin),  il  obtint  ses  plus  beaux  succès 
(Union  médicale,  1859). 

Enfin  Hull  (London  medical  Journal,  18'2())  a mis 
l’acide  azotique  en  usage  comme  rubéfîa,nt  de  la  peau. 
L’acide  est  étendu  sur  la  peau,  et  dès  (jue  le  malade 
éprouve  une  légère  cuisson,  on  essuie  soigneusement  la 
partie  que  l’on  recouvre  d’itn  cataplasme. 

Cazenave  a employé  la  lotion  ci-dessous  contre  l’eczéma 
cbroni({ue  et  le  lichen  ; 


Acide  ,izotii|iie 

— hydi’ocldorique. 
Eaii  dislillée 


25  grammes. 
300  — 


et  Hardy  a recommandé  la  lotion  suivante  dans  le 
pityriasis  du  cuir  chevelu  : 


Acide  azotique I gramme. 

Eau  distillée lOO  — 


.\utrofois  l’acide  azotitjuo  fut  employé  en  fnnugations 
contre  l’asthme;  et  on  s’eu  sert  encore  parfois  pour 
désinfecter  l’air.  ,l.  Ctirmichael,  Smith,  et  d’autres  mé- 
decins anglais  )dus  récents,  disent  en  avoir  obtenu  de 
lions  résultats  dans  la  désinfection  des  hôpitaux  ou  des 
|irisons  où  croupissaient  des  lyph'upuis  (Dict . encyc . des 
SC.  méd.). 

'2'^  Emploi  médical.  — .V  l’intérieur  et  sous  une  forme 
diluée,  l’acide  azotique  est  prescrit  à litre  d'acidule, 
comme  rafraîchissant  et  tempérant  dans  les  fièvres  «le 
mauvaise  nature,  fièvre  tyjihoïde,  typhus,  dans  te  scor- 
but, dans  la  diathèse  hémorrhagique,  dans  les  maladies 
chroniquesdu  foie,  dans  les  affections  eulanées  rebelles. 
Il  n’y  a pas  liien  longtemps  que  les  Allemands  ont  jiré- 
conisé  la  limonade  nitrique  (Voy.  Pharmacologie)  con- 
tre l’albuminurie.  Ils  se  disaient  : l’acide  nitriipie  coa- 
gulant l’albumino,  donnons-lc  pour  éviter  son  passage 
dans  les  urines.  Ils  oubliaient  probablement,  dit  llabu- 
leau,  (Thérap.  p.  290)  que  les  acides  dilués  ainsi  que 
que  le  nitrate  de  soude  formé  dans  le  sang  après  Fin 
gestion  de  l’acide  azotique  empêchent  au  contraire,  la 
coagulation  de  ce  li(|uide.  D’ailleurs  l’expérience  est 
venue  prononcer  et  jirouver  ipie  l’acide  azotique  n’avait 
de  valeur  (|ue  dans  la  période  d’hyperhémie  rénale  et 
nullement  dans  le  cas  de  maladie  de  Bright  contirméc 
(Trousseau  et  l'imiux,  Thérap. ,l.  I,p. 782).  Guliler  pense 
i(ue  dans  ce  cas  l’acide  nitriijue  agit  par  sa  ([ualité 
d’astringent  léger;  son  action  jiourrait  s’ex)diquei‘ aussi 
par  le  pouvoir  antiphlogistiipie  des  nilrates.  ■’ 

Quelques  médecins  ont  préconisé  contre  l’enrouement 
des  chanteurs,  une  dose  l)i(|uotidienne  de  Hà8  gouttes 
d’acide  nitri([ue  dans  un  verre  d’eau  sucrée. 

Ce  sont  là  aujourd’hui  les  seuls  usages  internes  de 
l’acide  nitrique.  Il  n’en  était  pas  de  même  jadis,  oi'i  sous 
l’em|ùre  des  idéi's  de  Foui'croy  on  admettait  une  classe 
de  substances  ultra-ci  inburées  |)Ouvant  céder  de  I oxy- 
gène au  sang  et  aux  tissus.  iNaturcIlenient  l’acide  azoti- 
que était  jilacé  à la  tète  de  ces  agents  d’oxydalion  et 
considéré  comme  excitant,  reconstituant  et  hémalique. 
Conformément  à ces  idées,  l’acide  azotiipie  fui  recom- 
mandé dans  le  scorbut,  la  sy|ihilis,  la  co(]neluche, 
l’asthme,  etc,.  H n’en  est  plus  question  de  nos  jours. 

Couleur  bleue,  nonunée  aussi  aznline  et 
à laipielle  Piene  allribue  la  coloration  de  certaines 
huiles  essentielles. 
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■t Aiti:i  ■iiti:.  Nom  (iiielquelois  domié  au  lait  de 
heurre  rcslaiil  après  la  fabricalion  du  l)Curre  à l’aide 
de  la  crème,  (^  oy.  L.Uïj. 

K tici,  Nom  donné  vnlgairement  aux  fruits  ou 

gousses  des  acacias  gummifères  et  dont  rcxpression  four- 
nil nn  suc  (juc  l'on  emploie  dans  le  tannage  sous  le  nom 
de  laiiiiin  oriental.  OIoiivaui.t,  Officine). 

ll.VCC'IIAItOlUISM  A«<('Altl»A.  Vov.  CoNYSE. 

itAf'iiKT  (I.K).  — Isère.  — Arrondissement  de  Gre- 
nol)lc. 

Source  sulfurée  sodique  froide,  située  près  de  Gre- 
noMe.Elle  émerge  du  pied  d’un  mamelon  calcaire,  sous 
forme  de  plusieurs  filets,  dont  le  déljil  n’est  pas  assez 
abondant  j)Our  que  l’eau  (ju’ils  fournissent  soit  admi- 
nistrée en  bains. 

Son  analyse  a donné  les  résultats  suivants  : 

Acide  sulfijydrique  : 0,08 


Carbonate  de  chaux 0.0255 

— de  ma{?né>ie 0.0205 

— de  soude 0.6000 

Sulfure  de  sodium 0.0016 

Sulfliydrale  de  sulfure  de  sodium 0.0317 

Bisulfure  de  sodium 0.0101 

Sulfate  de  soude 0.1050 

Chlorure  de  sodium 0.1750 


0.0817 


D’après  Gueymard,  qui  a fait  l’analysC;  le  soufre  se  trou- 
verait à l’état  de  sulfure,  de  sulfbydrate  de  sullure  cl  de 
bi-sulfui'e.  Mais,  en  {)résence  des  discussions  ijui  s’agi- 
tent sur  la  nature  du  |)rinci|)c  sulfureux  dans  les  sources 
sulfurées  sodit|ues,  principalement  dans  celles  des  l'yré 
nées,  nous  ne  pouvons  donner  ces  résultats  (jue  sous 
tontes  réserves. 

UACiAAt:.  Voy.  Bactéiues. 


■I Des  Bactéries,  et  par  ce  mol  nous 
entendrons  tons  les  Microbes  ou  fennenis  figurés,  sont 
des  èlnis  vivants  placés  aux  confins  des  mondes  vé- 
gétal et  animal. 

Un  s’accorde  toutefois  aiijonrd’bui  pour  les  regarder 
comme  les  oi'ganismes  végétaux  les  plus  petits  connus. 
Déjà  obsei'vées  par  Deuwenbæb  vers  la  fin  du  xvii'  siècle, 
décrites  ensuite  )>ar  O. -K.  Millier  dans  plusieurs  de 
leurs  formes  an  wiii'  siècle,  les  Bactéries  furent  classées, 
après  les  recliei'cln’s  d'I'lbrenlierg,  en  1830,  dans  la  I 


I famille  des  Yibrioniens,  et  soumises  à des  recherches 
plus  jirécises,  (juoique  considérées  tout  d’abord  comme 
des  Infusoires  ou  des  .\nimalculcs  (I’asteeh,  Acad,  des 
SC.,  I8Ü3,  1.  I.VI,  m,  1190,  et  t.  1.11,  1801.  p.  3U). 

Colin  fut  le  |ireniier  qui,  en  I8.j3,  les  rangea  |iarnii  les 
plantes;  .Nâgcli  les  joignit  plus  tard  aux  Champignons 
dont  il  lit  trois  groupes  bien  distincts  et  indépendants  : 
les  .Uoisissnres,  les  Saccharomyceles,  enfin  les  Sliizo- 
inycetes  {Bactériens,  \'ibrioniens),  .Nageli,  Wiederen 
Pillzer,  in  iltren  liezielinnijen  zu  den  Infeclions- 
I kranhheilen  nml  der  Gesnndlieilspfleye,  Aliinclicn,  1877 
et  Hev.  int.des  sc.  biologiques  '1,  15  février  1879, 
ji.  97),  et  dans  cette  classification  Nageli  est  d’accord 
avec  de  Bary. 

Blns  récemment.  Colin  prenant  pour  point  de  dépar 
cette  oiunion  (|ue  les  Schizomycètes  se  rapprochent 
plus  des  Algues  (pie  des  Champignons,  leur  a suggéré 
le  nom  de  Schizoptiyles  an  lieu  du  nom  de  8chizo- 


Fig.  113.  — Uacilli,  en  voie  de  segnientalioii  (Lewis)  gr.  = 1000. 

mycètes  que  leur  avait  donné  le  (irofessenr  de  Breslau 
(Coii.n’s  Beitràye  zur  Biologie  der  Pllanzen,  Band  1, 
' Ilelfl.  3,  1875). 

Ouant  à la  division  des  Scliizzomycètes.  organismes 
qui  seuls  doivent  nous  occuper  comme  étant  les  agents 
des  fermentations  morbides,  l'histoire  naturelle  île  ces 
êtres  est  trop  imparfaite  pour  en  tenter  nue  classifica- 
tion sérieuse. 

' Ces  petits  êtres  sont  à peu  près  inconnus  dans  leur 
i coiisiitution  morphologique;  ils  ne  sont  connus  et 
caractérisés  que  dans  leurs  effets  physiologiques.  Kn- 
core  eette  question  de  l’action  physiologique  des  microbes 
est-elle  généralement  très  embrouillée,  même  aujour- 
I d’hui. 

! Les  uns  prétendent  (Klebsl  que  la  cellule  fille  res- 
semble toujours  à la  cellule  mère;  les  autres  (Colin), 
qu’une  es|)èce  donnée  peut  engendrer  des  états  divers, 
des  formes  dilférentes,  iini  ne  sont  que  des  phases  de 
dévelopiiement,  variables  avec  le  milieu. 

D’autre  part,  nous  aurons  à nous  attacher  ici  moins 


a h r 


Fig.  lit.  — ScliizomycèU'9  : 


ces  êtres  en  tant  que  morphologie,  (|u’an  rôle  iju’ils 
jouent  dans  la  nature  et  dans  la  production  des  mala- 
dies. 

Toutefois,  pour  nous  y recoiinaiirc.  nous  avons  besoin 
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de  classer,  ne  serait-ce  que  pour  lixer  les  idées  et  nous 
faire  comprendre. 

Ou  a donné  des  classifications  morphologiques.  G esi 
ainsi  qu’on  a élalili  : 

1»  Les  Microlies  ayant  la  forme  de  points  (Monères, 
Monades,  Micrococcus)  immobiles,  considérés  comme 
les  spores  d’autres  microbes; 

“2“  Les  Microbes  linéaires  immobiles  {Bactéridie, 
Baccillus); 

3»  Microbes  cjilindriijiics  mobiles  à bouts  arrondis, 
ou  étranglés  au  milieu  en  forme  de  8 (Bactériens)', 

/i»  Microbes  flexueux  mobiles  qui  ondulent  comme 
des  anguilles  (Vibrions)', 

5»  Microbes  spiralés  mobiles  ayant  l’aspect  d’un  tire- 
bouchon  (Spirillnm  ou  Spirochetœ)', 

6»  Microbes  capités.  Bâtonnets  mobiles  ayant  une 
extrémité  ou  parfois  les  deux  avec  un  globule  plus  gros 
et  plus  réfringent  que  le  reste  du  corps  qu’on  a consi- 
déré comme  une  spore  sur  le  point  de  se  détacher 
(Bacterium  capitatum';. 

Outre  ces  six  états,  les  Microbes  forment  des  colonies 
qui  cbangeiit  l’aspect  des  cellules  élémentaires. 

1"  Bactériens  agglomérés  en  masses  microscopiques 
entourés  d’une  sorte  de  gelée  (jui  les  empâte  et  les 
rend  immobiles  : Zooglea; 

2“  Bactériens  en  nappe  et  immobiles;  Mgeoderma; 

3“  Bactériens  assemblés  bout  à bout  : Leptothrix; 

4“  Micrococcus  formant  chapelet  : Torula. 


çon  »,  on  a créé  une  bactérie  putride,  un  vibrion 
septique,  un  ferment  lacticiue,  butyrique,  galli(jue, 
alcoolii|ue,  acétique,  etc. 

Ue  ces  êtres,  les  uns  ne  peuvent  vivre  qu’en  assimi- 
lant l’oxygène  libre  et  ne  sont  pas  ferments  (aérobies)', 
les  autres  peuvent  se  nourrir  et  vivre  en  dehors  de 
l’oxygène  libre  en  arrachant  ce  souille  de  vie  à des 
combinaisons,  notamment  à la  matière  fermentescible 
qui  est  toujours  oxygénée;  ces  êtres  (anaérobies)  sont 
ferments  dans  ces  conditions  (Basteiir,  Acad,  des  sc., 
Compt.  rend.,  13  janvier  1879,  t.  LXXXVll,  p.  58).  Ge 
qui  a fait  dire  à Pasteur  (jue  « la  fermentation  est  la 
vie  sans  air  ». 


Fty.  117. — ttacilli  d’une  taille  au-dessus  de  la  moyenne. 
(Lewis)  gr.  = lüOO. 


f'ig.  115.  — Bacillus  sublilis  formé  à la  surface  d’une  infusion 
de  foin  bouillie  après  '25  à 48  heures.  (Colin)  gr.  = (350. 


Il  est  nécessaire  de  bien  fixer  ces  ternies  et  ces  dis- 
positions dans  la  mémoire  }iour  s’entendre  et  pour  y 
voir  dans  le  microscope. 


Fig.  IJG.  — IMiases  de  développement  d’un  liiicillus  au-dessus 
des  dimensions  moyenne.  (Lewis)  gr.  = IGüO. 


On  a donné  une  autre  classification  pour  ces  infiniment 
petits,  celle-ci  physiologique,  c’est-à-dire  d’après  leur 
action  sur  la  matière  organi([ue  ou  vivante. 

G’est  ainsi,  qu’évoquant  le  souvenir  de  l’adage  popu- 
aire  : « c’est  an  pied  du  mur  qu’on  reconnaît  le  ma- 


Les Scbizomycètes  jouissent  })resque  tous  de  mouve- 
ments spontanés,  ordinairement  rapides,  que  Gobn  et 
Koch  altribuent  à des  cils  vibraliles.  Même  la  bactéridie 
do  Uavaine  (larait  se  mouvoir  (IL  Ewart)  contrairement 
à ce  qu’on  avait  cru  jusque  dans  ces  derniers  temps. 


Fig.  118.  — Accroissement  des  bacilli  (de  la  fig.  117)  en  filamenls. 


Ges  Bactériens  se  reproduisent  avec  une  grande 
rajiidité  jiar  scission  transversale.  Gbaque  eellule  se 
segmente  en  doux  autres,  qui  parfois  vivent  bout  à bout 
pendant  un  temps  jdus  ou  moins  long,  en  formant  dos 
bâtonnets  articulés  et  souvent  coudés  au  niveau  des 
articulations.  Koch  et  Pasteur  ont  en  outre  décrit  chez 
ces  niicropbytes  une  rejiroduclion  [lar  spores  asexuées. 
Ges  spores  ou  « corpuscules-germes,  » pourraient  rester 
longtemps  au  repos,  et  subir  de  nombreuses  vicissitudes, 
sans  perdre  leur  faculté  de  germination.  Gomme  elles 
paraissent  ne  se  former  (|uc  dans  des  organismes 
[dacés  dans  des  conditions  défavorables,  elles  assurent 
la  perpétuation  do  ces  dangereux  petits  organismes. 
D’ajirès  Pasteur,  ces  germes  résisteraient  à raclion 
de  l’idcool  absolu,  de  Peau  bouillante  et  de  l’oxygène 
comprimé.  Nous  verrons  jdus  tard  ce  qu’il  faut  ))enser 
de  ces  affirmations.  Pour  cet  auteur,  les  « corpuscules- 
germes  » ne  vivraient  pas;  ils  n’ont  aucun  des  carac- 
tères de  la  vie,  c’est-à-dire  nutrition,  développement, 
génération;  c’est  une  vie  latente,  et  mieux,  comme  le 
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(lisent  Du  Cazal  et  Zuber  (Rec.  des  sc.  méd.,  t.  XVlll, 
1881,  J).  315),  une  activitis  latente. 

liéiiéraleinent  les  liactéTieiis  sont  tu(^s  |iar  une  tem- 
pérature de(jÜ''à  7t)',  mais  certains  résistent  à des  tem- 
pératures proloiif^ées  de  lüO',  et  llU®(Eidam,  tlolin. 
Pasteur). 

A cet  état  ce  serait  encore  des  cellules  relativement 
fragiles.  Mais  menacées  dans  leur  existence,  elles  se 
transformeraient  vite  en  spores  ou  « corpuscules- 
germes  » (Pasteur),  et  liravei'aient  alors  les  plus  grandi's 
vicissitudes.  C’est  là  une  opinion  (jue  nous  discuterons 
plus  loin. 


e-^orrot  ’ iC»  ■ O P c^— 


moyen  varie  de  la  grosseur  d'un  glolmle  rouge  du  sang 
(6u.)  au  douille  de  ce  diamètre  environ  seraient 

])our  l’école  de  Pasteur  la  cause  de  toutes  les  maladies 
infectieuses. 

Et  comme  .Mitsclierlicli  a pu  dire  : < l.a  vie  n’esl 
(|u’uiie  pourriture  »,  et  iiue  lloppe-Seyler  a pu  l’assi- 
miler à une  putréfaction,  c’est-à-ilire  à une  modilication 
de  l’éiinililire  moléculaire  de  la  sulistance  avec  trans- 
port de  l’oxygéne  de  l’atome  hydrogène  à l’atome  car- 
hone, action  se  traduisant  par  l’expulsion  d’acide  carho- 
nique,  accompagnée  d’élimination  d’iiydrogène  ou  de 

C3>  Q 

« » . '' } 

Kig.  lii.  — Spores  isolées  dans  la  condition  décrite  parfois  sous 
le  nom  de  germinaison.  (Lewis). 


Fig.  lit).  — Filanienls  produisant  des  spores  et  spores  sc 
transformant  en  bâtonnets.  (Lewis). 

Les  lîaclériens  ne  vivent  pas  dans  tous  les  milieux; 
il  en  est  qui,  se  déveloiqiant  dans  le  sang  du  mouton, 
du  la)iin,  du  cobaye,  du  rat,  ne  peuvent  vivre  dans 


Fig.  HO.  — l’Iiases  de  développement  d’un  Bacillus.  (Lewis).  j 

celui  du  cliien  ou  dans  celui  des  oiseaux  {liaccillus  an-  ! 
thracis).  .Vinsi  encore  le  vibrion-ferment  i|ui  détruit  ! 
l’acide  lartritjue  droil.  n’a  aucune  action  sur  l’acide  tar-  i 
trique  gauebe  ; c’est-à-dire  ([ii’il  ne  se  développe  pas 
dans  un  milieu  oi'i  ce  dernier  existe  à l’exclusion  de 
ratitre.  L’acide  riicémii(ue  olfre  la  singulière  conibi-  , 
liaison  d’uue  molécule  d’acide  tartri(|ue  droit  avec  une 
molécule  d’acide  tartrique  gauche  ; or,  si  le  racéniatc 
d’ammoniatiue,  par  exenijile,  est  soumis  à la  fermeiita- 
tioii  du  lîactérien  lartri(|ue  droit,  la  fernientalion  se 
continue  jusqu’à  ce  que  cet  acide,  ait  totalement  disparu, 
mais  l’acide  tartrique  gauche  reste  intact. 


Fig.  Ht. — Forma  lion  des  spores  dans  ecrlains  bâtonnets,  (t.cwis). 

Ces  exemples  snfliscnt  pour  faire  voir  (|iie  des  milieux 
à composition  donnée  sont  nécessaires  pour  la  vie  de 
Itactérieiis  donnés;  nous  verrons  pins  lard  rimporlance 
de  ce  fait. 

Agents  actifs  de  la  plupart  des  fermentations,  les 
Microbes,  êtres  infiniment  petits,  dont  le  diamètre 


composés  plus  hydrogénés,  nous  arrivons  ainsi  à la 
grande  ijuestion  des  ferments  et  de  la  fermentation, 
dont  nous  devons  dire  tiuelques  mots  pour  saisir  plus 
loin  l’action  des  .Microbes  sur  les  organismes  vivants. 

FFIR.ME.NTS  ET  FERMENTATIO.N 

Le  rôle  des  infiniment  petits  (ferments)  est  considé- 
rable dans  la  nature.  11  suffit  de  se  rappeler  les  condi- 
tions d’existence  (ies  grands  végétaux  pour  voir  que  leur 
vie,  et  par  suite,  celle  des  animaux  qui  s’en  nourrissent, 
n’est  autre  chose  i[ue  la  mise  en  œuvre,  l’organisation 
des  gaz  empruntés  à l’atmosphère,  ou  des  matières 
salines  ou  azotées  existant  en  dissolution  dans  l’eau. 
Les  végétaux  utilisent  pour  leur  vie  et  leur  développe- 
ment l’air,  l’eau,  les  sels  ([ui  y sont  dissous,  les  ma- 
tières organiques  contenues  dans  riiumus,  et  avec  ces 
éléments  forment  de  la  cellulose,  de  l’amidon,  tin  sucre, 
de  la  gomme,  des  huiles,  des  matières  albuminoïdes. 


Fig.  H3.  — Spores  se  ilcvcloppniit  en  billoimets.  (Ewart). 

■Mais  une  fois  produite,  celle  matière  organi(|ue  est 
devenue  solide  et  insoluble  dans  l'eau.  Elle  est  immo- 
bilisée, devenue  impropre  à nourrir  un  nonvean  végétal, 
et  si  par  un  mécanisme  quelconque,  elle  ne  rentrait 
pas  dans  le  tourbillon  général  sous  forme  gazeuse  ou 
lii|iiide,  l’alniosphcre  une  fois  épuisée  de  son  acide 
carboniiiue  et  de  son  oxygène,  le  sol  privé  tle  ses  maté- 
riaux salins  ou  organiques  organisables,  la  continuation 
de  ht  vie  à la  surface  du  globe  deviendrait  impossible. 
La  terre  deviendrait  un  tombean  roulant  dans  l'espace 
sans  bornes  ((u’aiiciine  vie  ne  viendrait  peupler. 

La  slalisti(|ue  cbimiijiie  des  éirt's  organisés  établie  par 
lltimas  et  lioussinganll,  i|iii  nous  a bien  fait  connaitre 
la  composition  des  animaux  et  des  végétaux  et  bien 
établi  le  bilan  des  échanges  mninels  de  leurs  éléments. 


IJACT 


BACT 


379 


nous  a laissé  une  idée  claire  de  ce  grand  phénomène, 
({lie  MolescliüU  a si  Bien  décrit  dans  sa  Circulalion  de 
la  Matière. 

Mais  la  matière  organique  morte  ne  tarde  pas  à faire 
retour  à l’air  et  à l’eau  par  la  putréfaction.  Lt  les  prin- 
cipaux agents  de  ce  {diénoméne,  ce  sont  les  infiniment 
petits.  En  dehors  d’eux  la  matière  organique  ne  se  dé- 
truit que  lentement  {lar  ta  comhustion  lente  produite 
par  l’oxygène  de  l’air.  Avec  eux,  au  contraire,  la  des- 
truction devient  rapide  et  complète. 

Ils  sont  bien  petits  {lourtant  ces  Microbes  ! Ce{iendant, 
tandis  que  les  grands  animaux,  qui,  eux  aussi,  ne  sont 
que  des  brûleurs  et  des  destructeurs  de  matière,  ne  peu- 
vent en  transformer  {lar  jour  ({u’une  petite  fraction  de. 
leur  poids,  les  ferments  au  contraire  en  métamorphosent 
des  quantités  mille  fois  plus  grosses  ([u’eux-mèmes. 

Un  gramme  de  levure  peut  transformer  |)ar  jour 
quinze  fois  son  jiüids  de  sucre.  Le  Mijcodenna  aceti 
transforme  par  jour  en  vinaigre  (acide  acétique)  {du- 
sieurs  centaines  de  fois  son  poids  d’alcool,  et  meurt 
[larfois  sous  l’action  de  la  chaleur  considérable  ([ue  dé- 
velo}({)e  l’oxydation  (|u’il  {)i  ovo({ue. 

\j'AspergiUus  niger  métamorphose  dans  la  fermenta- 
tion galliquc  deux  mille  fois  son  {U’opre  poids  de  tannin 
(Van  Tieghem). 

On  conqirend  donc  toute  la  puissance  d’action  des  fer- 
ments. 

Cette  action,  ils  l’emploieraient  malheureusement 
aussi  pour  attaquer  les  êtres  vivants,  sans  en  épargner 
riiomme,  et  nondjre  de  maladies  seraient  de  nature  [la- 
rasitaire.  Il  devient  important  dès  lors  do  recherclier 
si  ces  redoutables  parasites  peuvent  se  produire  d’eux- 
rnèines  au-dedans  de  nos  tissus  ou  organes  {lar  une 
transformation  de  la  matière  vivante,  ou  bien  s’ils  dé- 
rivent d’un  être  semblable  à eux-mêmes.  Le  mot  con- 
tagion ditfèrera  singulièrement  dans  les  deux  cas,  et  les 
moyens  de  s’en  préserver  ou  de  les  combattre  ne  ditfè- 
rerout  pas  moins  (voy.  [dus  loin,  Génération  spontanée). 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  rôle  des  ferments 
dans  les  maladies  : continuons  ici  à étudier  la  fermeiita- 
lion  à un  point  de  vue  {dus  général. 

Basteur  admet  deux  genres  de  fermentation,  les 
unes  directes  ou  {u'oduites  par  des  êtres  vivants,  les 
autres  indirectes  {iroduites  {lar  des  ferments  solubles. 
Or,  si  nous  prenons  pour  exemple  de  fermentation 
celle  qui  se  produit  dans  les  liquides  sucrés  sous  l’iu- 
lluence  du  Sacchuromuces  cerevisiæ,  nous  voyons  ({ue 
le  phénomène  a{){ircciable  d’um;  façon  sûre  consiste 
dans  la  disparition  du  suci'e  et  son  renqdacement  par 
de  l’alcool,  de  l’acide  carboni({ue,  plus  une  cerlainc 
quantité  de  glycérine,  d’acide  succinique,  etc.  Nous 
constatons  ({ue  {diénomènes  chimiques  et  présence  de 
Saccharomgees  cerevisiæ  soiü  corrélatifs;  mais,  comme 
le  dit  Scbützenbcrger  (Les  fermentations,  in  Bihl.  scien- 
tifigue  internationale,  1878):  « (juantàune  relation  {dus 
{U'écise  entre  le  {diénoméne  chimique  et  les  fonctions 
{ibysiologiques  de  l’organisme-ferment,  elle  reste  encore 
à trouver,  et  tout  ce  ({u’on  a dit,  décrit  ou  avancé  {lour 
résoudre  la  question  man({ue  de  contrôle  ex{)érimental.  » 

Si, maintenant,  dans  les  fermentations  indirectes,  dé- 
tinies  {lar  Scbützenherger  « dos  réactions  dont  la  cause 
dérive  d’un  oi'ganisme,  mais  peut  agir  en  dehors  de  lui  », 
nous  prenons  l’exenqile  suivant  ; ({uand  on  ajoute  à de 
la  graisse  du  suc  pancréati({ue,  il  y a d’abord  émulsion, 
puis  saponification,  c’est-à-dire  dédoublement  par  liydra- 
tation  en  acide  gras  et  en  glycérine.  Voilà  le  phéno- 


mène. Or,  pas  plus  que  dans  le  cas  précédent  nous  ne 
pouvons  en  donner  d’ex{dication.  Il  en  est  do  même  de 
la  transformation  de  l’amidon  en  glucose  sous  l’action 
de  la  ptyaline,  de  la  transformation  des  albuminoïdes  en 
{leptonos  sous  riniluence  du  suc  gastri({uc  : le  mécanisme 
intime  de  la  métamorphose  nous  est  inconnu.  Les  deux 
genres  de  fermentation  ont  ceci  de  commun,  c’est  qu’une 
petite  quantité  do  ferment  peut  agir  sur  une  masse 
énorme  de  matière  fermentescible  et  la  transformer.  La 
différence  entre  les  deux  n’est  donc  peut-être  pas  aussi 
tranchée  i{ue  le  veut  Pasteur;  la  seule  ditférencc  c’est 
que  dans  le  cas  de  fermentations  directes,  on  trouve 
toujours  l’organisme  vivant,  tandis  ({ue  dans  les  fermen- 
tations indirectes,  l’être  vivant  qui  a produit  la  fermen- 
tation jieut  ne  {las  être  {irésent  au  moment  où  le  ferment 
agit,  celui-ci  étant  insoluble. 

Mais  les  fermentations  directes  sont  souvent  précédées 
ou  accompagnées  de  fermentations  indirectes  dont  l’a- 
gent {irovient  du  ferment  direct,  et  d’autre  part,  les 
{diénomènes  cbimi({ues  caractéristi({ues  de  telle  ou  telle 
fermentation  directe  ou  indirecte  {leuvent  être  déter- 
minés {lar  des  agents  chimi({ues  d’origine  minérale. 


Fi^-.  m.  — Bourgeonnement  des  cellules  àwSacchnromyces  cerevisiæ. 

(Levûce  de  bière). 

Ainsi  le  sucre  se  dédouble  avant  la  production  de  l’al- 
cool dans  la  fermentation  alcooli({ue.  Berihelot  a montré 
({u’avant  de  fermenter, le  sucre  de  canne  subit  une  hydra- 
tation et  se  dédouble  en  deux  glucoses  inverses  : le  sucre 
de  raisin,  qui  dévie  le  {daii  de  polarisation  à droite,  et 


Fi{^'.  l'25.  — Cellules  do  Sacchni'omyces  cervisiæ  eii  iitcino  acllvlie  ; 
a,  (I,  c,  Ijonrgooimenient  ; li,  e,  sporulation. 

le  sucre  incristallisabb'  ({ui  dévie  à gaucho  le  {dan  de 
{lolarisation ; et  ce  savant  a fait  voir  i{ue  ce  dédouble- 
ment est  {iroduit  {lar  un  ferment  indirect,  soluble,  ({ui 
est  excrété  par  les  cellules  da  Saccliaromgces  cerevisiæ 
et  ({ui  se  trouve  dans  l’eau  de  lavage  de  la  levure  soi- 
gneusement filtrée.  Le  même  ferment  {iroduit  donc  les 
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(leux  sortes  de  leniiciitalious  ; 1°  dédouBleiuent  du 
sucre  de  canne  eu  deux  autres  sucres;  “2®  l'ermentation 
ou  11 ansfonuation  de  ces  deux  sortes  de  sucre  en  alcool 
et  en  acide  carl)oni(|uc. 

Mais  il  y a plus.  Ces  tc'rnientations  peuvent  (-tre  pro- 
voi|uéos  par  des  agonis  cliinii([ues  pureiuent  minéraux. 
Le  déiiouldenient  du  sucre  de  canne  dont  nous  venons 
de  parler  se  proriuit  tout  aussi  liien  sous  l’action  des 
acides  (|ue  sous  riniluence  de  la  levure  de  bière;  en  le 
broyant  niènic,  une  jiartie  de  ce  sucre  s’inteiberlil  jiar 
cette  seule  action  niécani((ue.  La  saponification  des 
graisses  que  détermine  le  rerment  i)aiicréati(|ue,  la  trans- 
l’ormatioii  des  maliéres  amylacées  eu  dextrine  et  en  glu- 
cose par  la  diastase  salivaire,  sont  également  produites 
jiar  les  alcalis  bouillants  ou  les  acides. 

L'opinion  de  l’asteur  que  « l’acte  cbimi(|ue  de  la  fer- 
mentation est  essentiellement  un  pbénoméne  corrélatif 
d’un  acte  vital  commençant  et  s’arrêtant  avec  ce  der- 
nier »,  est  donc  beaucoup  trop  absolue.  Ce  qui  est  vrai, 
c’est  ([ue  les  fermentations  ne  sont  (jue  la  conséquence 
d un  acte  cbimi(jue  antérieur.  La  vie  n’étant  elle-même 
([u’un  mouvement  moléculaire  de  la  matière,  pourra, 
comme  tous  les  mouvements  physico-chimiques,  causer 
la  fermentation.  Ce  n’est  que  })arce  qu’il  s’est  laissé 
entraincr  par  ses  idées  vitalistes,  mélapbysi(}ues  ou 
religieuses,  ([u’il  a eu  l’occasion  récemment  d’affirmer 
systémali(iucment,  que  l'astcur  a voulu  faire  des  fer- 
mentations des  phénomènes  d’une  nature  spéciale.  Ce 
savant,  égaré  dans  l'infini,  n’a-t-il  pas  dù  être  rap- 
pelé à la  vraie  philosophie  scientifnjue  par  un  historien 
philosophe,  lîcnan,  en  franchissant  le  seuil  de  l’.V- 
cadéinic  française?  (Voy.  Réception  de  Pasteur  à t’Aca- 
demie  française,  avril  1S82.) 

Ch.  Bohin  dit  : La  fermentation  est  un  cas  particulier 
de  la  nutrition  de  divers  végétaux  à l’étal  unicollulaire 
ou  paucicellulairc,  et  même  des  pommes  ou  d’autres 
fruits  à leur  période  évolutive  de  maturation,  et  n’est 
(ju’un  cas  })articulicr  de  la  désassimilation  nutritive  avec 
(légagcmenl  de  chaleur. 

Les  ditférences  d’un  ferment  à l’autre,  en  tant  (|ue 
alcooli(|ue,  tartriquc,  lacti([ue,  etc.,  tiennent  à ce  (|ue, 
selon  sa  constitution  propre,  il  se  nourrit  (h;  tel  ])rin- 
cipe  dit  fermentescible,  de  ]iréfércnce  à tel  autre,  au 
mémo  titre  (jue  toutes  les  plantes  (ju’on  met  dans  un 
li([uide  formé  d’un  seul  in-incipo  ou  à peu  près,  vivent 
bien  dans  rnn,  ([u’elles  assimilent  et  désassimilenl  bien, 
cl  meurent  dans  l’autre,  mais  sans  (pie  le  mécanisme 
intime  de  la  nutrition,  de  la  feiunenlalion,  si  l’on  veut, 
cesse  d’ètre  le  mémo  dans  clunpie  cas  particulier,  du 
sucre,  des  tartrates,  de  l’urée,  etc.  Barcillement,  l’action 
pathogéni(pie  des  Schizomycèles  est  bornée  à cette  ac- 
tion (léconq)osantc comme  ferments,  c’est-à-dire  relative 
à leur  propre  \\uiy'\\'u)n. {Fermentations  bactériennes,  in 
Journ.  de  t' anatomie  et  de  la  plias.,  t.  .\V,  LS7!),  p.  AtM.) 

.Mais  comme  (pioi,  dans  ces  difficiles  (pieslioussi  obs.- 
cures  encore,  il  ne  faut  pas  S(î  hâter  de  conclure,  c’est 
(pie,  au  moment  oi'i  l’asteur  établissait  (Leçons  de  la 
Société  chimiijne  de  Paris,  18(10)  une  distincliou  capi- 
tale (Mitre  les  produits  orgaui(pi(>s  artificiels  et  les  com- 
posés formés  sous  rinlluiMice  des  êtres  vivants,  l’(M'kiu 
et  von  llu|ia  renversaient  celle  barrière,  en  transfor- 
mant l’acide  succini(|ue  en  acide  larlriipie  et  jiaratar- 
Iriipie.  Or,  ce  dernier  se  dédouble,  comme  l’astcur 
lui-mème  l’a  reconnu,  en  acide  larlmpie  droit  et  eu 
acide  tai1ri(pie  gauche,  et  .luuglleisch  a montré  (pie  l’a- 
cide tartri(pie  inactif  chaulfé  avec  de  l’eau  à 1 75“  se  con- 


V(M-til  en  acide  |)aratartri(pie.  De  plus,  il  a réalisé  svn- 
thétiipienient  au  moyen  de  la  potasse  et  du  evanure 
d’éthylène,  l’acide  succini(pie.  Or,  le  vibrionien-fermen 
de  la  fermentation  tartri(|ue  n’a  aucune  action  sur  l’a- 
cide tartri(pie  gauche  à la  lumière  polarisée,  c’est-à- 
dire  qu’il  ne  se  développe  point  dans  ce  milieu,  .\insi 
tombe  la  barrière  entre  la  chimie  vivante  et  la  chimie 
de  laboratoire.  « Si  les  cellules  vivantes,  dit  Schûtzen- 
lierger,  provo(pient  des  réactions  ipii  semblent  spéci- 
finpies  pour  elles,  c’est  [larce  qu’elles  réalisent  des  con- 
ditions de  mécaniipic  moléculaire  que  nous  n’avons  pu 
encore  saisir,  mais  (pie  l’avenir  nous  réserve,  au- 
cun doute,  de  trouver.  » 

. Liebig  a expliipié  l’action  des  Saccliaromacètes  dans 
la  fermentation  alcooliipie  par  cette  théorie,  ipie  les 
ferments  sont  des  substances  albuminoïdes  ipii  jouissent 
de  la  propriété  de  se  décomposer  elles-mêmes  et  d’en- 
trainer  la  décomposition  des  autres  substances  avec 
lesipiclles  elles  se  trouvent  en  contact.  Kingzett  (Journ. 
of  tlie  Societp  of  Arts,  mars  1878)  a formulé  en  excel- 
lents termes  cette®  théorie  physico-chimique  ou  de  con- 
tact » : « Tout  mouvement  mécaniipie  ou  autre,  dit-il, 
exerce  une  action  sur  la  force  qui  détermine  les  états  du 
cor|)S.  Ainsi,  un  cristal  de  sulfate  de  soude,  ou  simple- 
ment un  grain  de  sable,  }dongé  dans  une  solution  satu- 
rée de  sulfate  de  soude,  peut  déterminer  rapidement 
la  formation  de  ipianlités  de  cristaux  de  sulfate  de 
soude.  De  même,  lorsipi’on  touche,  même  légèrement, 
avec  une  ]dume  ou  une  baguette  de  verre,  des  fulmi- 
nates d’argent  et  de  mercure,  ils  font  explosion  avec 
violence.  L u meilleur  exemple  encore  de  ce  phénomène 
est  fourni  par  la  réaction  ipii  se  produit  (piand  on  met 
en  présence  du  peroxyde  d’hydrogène  et  de  l'oxyde 
d’argent;  il  se  forme,  ipiand  on  mélange  ces  substances, 
de  l’argent  métallique  et  de  roxygéne  libre;  le  peroxyde 
d’hydrogène,  corps  naturellement  très  instable,  se  dé- 
comjiose,  au  moment  même  de  sa  fornialion,  en  don- 
nant naissance  à de  l’eau  et  à de  l’oxygène;  lorsipic 
cette  décomposition  se  produit  au  contact  de  l’oxyde 
d’argent,  elle  détermine  dans  ce  dernier  corps  la  même 
tendance  à la  décomposition.  » 

Afin  de  démontrer  ipie  l’hypothèse  de  Liebig  n’était 
((  (pi’un  mirage  tromiieur  »,  l’asteur  (Compte  rendu 
Académie  des  sciences  de  Paris,  1880)  composa  des 
milieux  artificiels  comprenant  seulement  de  l’eau  pure 
avec  les  substances  minérales  nécessaires  à la  vie  des 
matières  fermentescibles  et  les  germes  des  ferments 
de  ces  diverses  matières.  Dans  ces  conditions  les  fer- 
mentations s’accomidirenl  très  bien.  Toute  matière 
albuminoïde  se  trouvant  écartée,  le  ferment  apparais- 
sait comme  un  être  vivant  qui  eiiipriintail  à la  matière 
fermentescible  tout  le  carbone  de  ses  générations 
successives,  et  au  milieu  minéral  l’azote,  le  phosjihore, 
le  potassium,  le  magnésium,  éléments  dont  l’assimila- 
tion est  une  des  comlilions  indispensables  de  la  forma- 
tion de  tous  les  êtres. 

Dans  ces  conditions,  ajoute  Pasteur,  non  seulement 
la  théorie  de  Liebig  n’avait  plus  de  fondement,  mais 
les  phénomènes  de  la  fermentation  se  présentaient 
^ comme  de  simples  phénomènes  de  nutrition.  Et  ailleurs 
; il  dit  : Aon  smilemeiil  j’ai  démontré  (]ue  les  ferments 
' des  fermentai  ions  proprement  dites  ne  sont  point  des 
maliéres  albuminoïdes  mortes,  mais  bien  des  êtres 
vivants;  j’ai  provoipié,  en  outre,  la  fermentation  du 
sucre,  de  l’acide  lacliiiue,  de  l’acide  tarlriipie,  de  la 
glycérine,  etc.,  dans  des  milieux  exclusivement  miné- 
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raux,  preuve  incontestaBle  que  la  décomposilion  de  la 
matière  fermentescible  est  corrélative  de  la  vie  du 
ferment,  qui  est  un  de  scs  aliments  essentiels;  dans 
ces  conditions  il  est  impossible  que,  dans  la  constitu- 
tion des  ferments  qui  prennent  naissance,  il  y ait  un 
seul  atome  de  carbone  qui  ne  soit  enlevé  à la  matière 
fermentescible. 

C’est  ainsi  que  pour  Pasteur,  la  levure  détermine  la 
décomsoition  du  sucre  et  la  fermentation  alcoolique  eu 
empruntant  au  sucre  l’oxygène  nécessaire  pour  sa  res- 
piration. 

Elle  agirait  là  comme  les  Bactériens  qui  provoquent 
les  fermentations  tartrique  et  butyrique  ou  certaines 
putréfactions,  et  qui,  non  seulement,  peuvent  vivre  et 
se  multiplier  à l’aljri  du  contact  de  roxygène,  mais  qui 
périssent  et  cessent  de  provoquer  la  fermentation  si 
l’on  vient  à faire  dissoudre  ce  gaz  dans  le  milieu  où  ils 
se  nourrissent. 

Toutefois  la  levure  vit  au  contact  de  l’air,  et  si,  mise 
à l’abri  de  l’air,  elle  semble  l'cspirer  aux  ibqiens  du 
sucre  et  lui  enlever  son  oxygène,  il  n’en  est  |ias  moins 
vrai  qu’une  liqueur  contenant  du  sucre  et  de  la  levùre 
exposée  au  contact  de  l’air  et  étalée,  la  production  de 
l’alcool  et  la  multiplication  de  la  levùre  marchent  avec 
une  rapidité  beaucoup  plus  grande  qu’à  l’abri  de  l'air. 
Ce  qui  semble  contredire  l’opinion  do  Pasteur  comme 
le  remarque  de  Lanessan  (Histoire  naturelle  médicale, 
botanique,  p.  1293,  Paris,  1880),  car  si  la  levùre  de  bière 
décomposait  le  sucre  en  respirant  son  oxygène,  la  fer- 
mentation alcoolique  devrait  être  moins  rapide  lorsque 
la  levùre  trouve  à sa  disposition  de  l’oxygène  atmo- 
sphérique en  abondance,  que  quand  elle  en  est  jirivée, 
contrainte  dans  ce  dernier  cas  d’absorber  exclusivement 
l’oxygène  du  sucre. 

Dans  la  discussion  entre  Beiihelot  et  Pasteur  à 
l’.àcadémie  des  sciences  à propos  de  la  note  postluimc 
de  Claude  Bernard,  qui  conclut  à ce  que  la  fermentation 
alcoolique  serait  due  à un  ferment  soluble,  Bertbelol 
s’est  élevé  vivement  contre  cette  antithèse  de  Pasteur 
par  laquelle  il  oppose  les  êtres  aérobies  qui  consom- 
ment l’oxygène  libre  et  les  êtres  anaérobies  qui  con- 
sommeraient l’oxygène  combiné. 

Une  telle  fonction,  dit-il,  est  purement  bypotbètique. 
Précisons.  Si  la  levùre  de  bière  prenait  au  sucre  de 
l’oxygène  combiné,  on  devrait  retrouver  dans  les  li- 
queurs le  résidu  désoxydé,  par  exemple  C‘-fl'-0'^  ou 
C‘^H'-0®,  ou  les  produits  de  sa  décomposition.  Ce  qu’on 
trouve  en  réalité,  c’est  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbo- 
nique, dont  les  poids  réunis  représentent  à peu  ])rès  le 
poids  du  sucre.  Aucun  fait  ne  nous  autorise  donc  à 
supposer  (jue  les  ferments  aient  la  j)ropriété  singulièi'c 
d’enlever  au  sucre  une  jtortion  de  son  oxygène  combiné. 
En  tous  cas,  comme  à Cl.  Bernard,  la  science  m’a  paiu 
tendre  à réduire  l’action  des  ferments  à des  conditions 
purement  ebimiques. 

C’est,  en  elfet,  ce  qui  a été  réalisé  successivement 
pour  ])resque  toutes  les  fermentations,  comme  le  prou- 
vent l’histoire  de  la  fermentation  glucosique  de  l’ami- 
don dans  l’orge  gormée,  c(dle  des  corps  gras  dans  l’in- 
testin, celle  de  l’amygdalinc  dans  les  amandes,  celle  du 
sucre  de  canne  s’intervertissant  sous  l’action  de  la 
levùre,  celle  de  l’urée  dans  l’in-ine,  etc.  A.  Gautier  a 
prouvé  ce  fait  de  nouveau  pour  les  ferments  j)epsi([ues, 
en  enlevant  toute  vie  aux  microzymas  de  Béchanq) 
(Acad.  deméd.,n\a.\  1882).  Ce  savant  chimiste  a prouvé  ; 
que  les  granulations  du  suc  gastrique,  microzymas  de 


Béchamp,  ne  sont  pas  organisées,  car  elles  sont  inca- 
pables de  proliférer  dans  les  milieux  digestifs  aptes  à 
leur  activité,  préalablement  stérilisés  par  le  borax,  le 
phénol,  l’acide  cyanhydri(|ue,  et  elles  digèrent  aisément 
les  substances  albuminoïdes  en  présence  des  poisons 
les  plus  énergiques,  tels  que  l’acide  prussique  qui  dé- 
truit les  microbes.  Ces  corpuscules  insolubles  de  la  pep- 
sine se  transforment  lentement,  en  un  ferment  digestif 
chimique  sans  organisation  et  sans  vie  et  que  l’on  peut 
obtenir  cristallisée  (Acad,  des  Sciences,  avril  1882). 
Dernièrement  (Société  de  Bioloqie,  12  mars  188l)l)ar- 
sonval  a couinuini((ué  le  résultat  d’une  expérience  qui 
confirme  les  opinions  de  Cl.  Bernard  qui  veut  que  la 
fermentation  alcooli([ue  s’accomplisse  par  l’intervention 
d’un  ferment  soluble  et  non  d’un  ferment  figuré. 

Dans  une  éprouvette  pouvant  supporter  une  pression 
de  lÜO  atmosjibères,  Darsonval  a versé  de  l’eau  su- 
crée et  de  la  levùre  de  bière;  [mis,  avant  de  la  fermer, 
il  y a introduit  un  manomètre.  Au  moment  où  cet  in- 
strument accusait  une  pression  de  20  atmosphères,  le 
liouchon  a sauté. 

Cette  fermentation  n’a  certainement  pas  été  provo- 
quée par  la  vie  d’un  organisme  cellulaire,  puisque, 
comme  l’a  démontré  Paul  Bcrt,  l’acide  carbonique  sous 
pression  est  un  poison  unirersel;  5 [lour  lüO  CO-  dans 
l’air  arrêtent  la  germination.  La  levùre  de  bière  ferait- 
elle  exception  à cette  loi  biologique? 

La  res[dration  des  êtres  vivants  est  toujours  accom- 
pagnée de  nutrition;  par  cotte  combustion,  cette  oxyda- 
tion (jue  va  produire  l’oxygène  res|iiré  dans  l’organisme, 
certains  princi|)es  immédials  se  désassimileni,  d’autres 
se  forment,  grâce  aux  aliments  fournis  à l’économie  [lar 
le  milieu  amiùant.  Les  levures  u’écba])[icnt  [las  à cette 
règle  générale,  et  de  nomlireuses  expériences  ont  mon- 
tré (|ue  le  sucre  constitue  [lour  elles  un  excellent  ali- 
ment. Il  ne  serait  donc  jias  défendu  d’admettre  ({ue  la 
fermentation  alcoolique  est  plutôt  la  cnnsé(|U(Uice  de  la 
nutrition  de  la  levùre  (|ue  de  sa  respiration.  En  adop- 
tant cette  manière  de  voir,  Scbùtzenbcrger  et  Monoyer 
arrivent  à cette  conclusion,  que  la  levùre  ne  deviendrait 
pas  ferment  parce  i|u’elle  respire  une  jiarlie  de  l’oxy- 
gène du  sucre,  mais  elle  pourrait  respirer  une  partie 
de  l’oxygène  du  sucre,  par  suite  se  multiplier,  [u’écisé- 
ment  parce  i|u’elle  produit  de  l’oxygène  dis[ionible  en 
décomposant  le  sucre. 

« En  envisageant  la  question  à un  point  de  vue  plus 
général,  ajoute  Scbùtzenberger,  on  jieut  encore  dire 
que  la  combustion  respiratoire  est  [lour  l’èlre  vivant 
une  source  de  force  vive  nécessaire  à son  dévelojqie- 
ment.  Or,  dans  la  décomposilion  du  sucre,  il  y aurait, 
d’a[irès  les  calculs  de  lîerthelot,  dégagement  de  ca- 
loriijue;  la  (juantité  de  chaleur  mise  en  liberté  dans  ce 
pbéuomènc  serait  environ  I La  du  caloriijue  dégagé  ]iar 
la  combustion  conqdètc  du  sucre  décomposé.  Dans  cette 
évaluation,  on  n’a  pas  tenu  compte  de  la  chaleur  de 
dissolution  du  sucre  qui  disparaît,  ni  de  celle  de  disso- 
lution de  l’alcool  formé,  (juantités  positives  qui  ten- 
draieul  à élever  le  calori(|ue  de  fermentation.  Il  n’est 
donc  même  pas  nécessaire  d’avoir  recours  à l’hypothèse 
d’une  combustion  aux  dépens  de  l’oxygène  du  sucre, 
pour  expliijuer  comment  le  phénomène  de  fermentatiou 
peut  suppléer  la  comliustion  et  devenir  une  source  delà 
force  vive  indispensable  au  dévelo[qiemciil.  du  végétal.  » 

Béchamp  a également  atti'ibué  à un  phénomène  de 
nutrition  la  fermentation  alcoolique  causée  par  les  Sac- 
charomycétes  dans  un  liquide  tenant  du  sucre  en 
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dissolution.  La  levure  se  nourrirait  du  sucre  et  rejet- 
terait ensuite,  comme  produits  de  désassimilation,  l’al- 
cool, l’aciile  carl)onii|ue,  l'acide  succini(|ue,  la  glyré- 
l'ine,  l’acide  tartrii|ue. 

lîréfcid  {Hev.  int.  des  Sc.,  t.  11,  1X7S,  p.  ,â3S  et  5(i3) 
a émis  une  opinion  an;ilogne  à celle  de  liécliamp.  l’oiir  j 
lui,  la  levure  ne  peut  pas  vivre  d’une  façon  normale 
sans  oxygène  libre,  et,  contrairement  à l'opinion  de 
l’astenr,  elle  ne  respire  jamais  l'oxygèm^  (|ui  cnli'o 
dans  la  constitution  cliimi(|ue  du  sucre,  (juant  à la  fer- 
mentation, elle  résulterait,  pour  cet  expérimentateur, 
de  ce  (|ue  la  levure,  après  s’ètre  assimilé  le  sucre  dis- 
sous datis  le  li(|uide  nutritif,  rejette  de  l’acide  carbo- 
ni(|ue,  de  l’alcool,  etc.,  |)rovenant  de  la  décomposition 
(lu  sucre  elfectué  dans  les  cellules  mêmes,  l’ar  suite  de 
sa  grande  afiinilé  i(Our  l’oxygène,  la  levure  absorberait 
rapidement  l’oxygène  libia;  des  li(juides  nutritifs,  une 
fois  l’oxygène  disparu,  sa  croissance  s’ai'rétei'ait,  idle 
deviendrait  malade  dans  ces  conditions  anormales  de 
vie  ((u’ellc  crée  : la  fermentation  (|ui  survient  alors  no 
serait  qu’un  effet  patbnlogi(iue. 

Pour  Traube,  la  fermentation  n’est  pas  nécessaire, 
ment  un  pbénomène  corrélatif  de  la  vie  des  cellules. 

Il  base  son  aflirmation  sur  ce  que  les  cellules  embryon- 
naires de  la  levure  ne  |)euvent  pas  se  développer  sans 
oxygène  libre;  sur  ce  (jiie  la  levure  bourgeonnante,  au 
contraire,  peut  se  multiplier  dans  un  milieu  (jus  de 
raisin)  sans  oxygène  libre  ; sur  ce  que  si  l’on  prive  le  li- 
quide d’air  la  multiidication  de  la  levùre  cesse,  alors 
même  qu’une  partie  du  sucre  n’est  pas  encore  décom- 
|(Osé,  ce  qui  infirme  l’opinion  de  Pasteur  suivant  la- 
quelle la  levùre  jirendrait  ou  sucre  l’oxygène  nécessaire 
à son  développement  et  à sa  multiplication;  sur  ce  que 
dans  une  simple  solution  de  sucre,  la  levùre  provoipie 
la  fermentation  même  en  l’absence  de  toute  trace  d’oxy- 
gène, mais  sans  s’accroître,  ce  i|ui  inlirme  ([ue  la  fer- 
mentation serait  liée  à la  respiration  de  la  levùre;  sur 
ce  que  les  grains  de  raisin  jieuvent  convertir  leur 
sucre  en  alcool  même  en  l’absence  de  Pair,  ([uand  le 
jus  ne  possède  plus  cette  jiropriété. 

Mayer  a émis,  do  son  c(3té,  une  opinion  qui  se  rap- 
proebe  de  celle  de  Pasteur.  11  admet  (|ue  cci'tains  or- 
ganismes inférieurs  peuvent  vivre  à l’abri  de  l’oxygène 
libre  tout  en  continuant  à s’accroître,  mais  cela  momen- 
tanément. Ainsi  il  considère  la  rcsiùralion  elfecluée  à 
l’aide  de  l’oxygène  du  sucre  comme  insuflisaule  pour 
(uilretenir.  d’une  façon  durable,  les  fonctions  du  Sac- 
charomyccs  cerevisiœ,  cl  pense  (|ue  la  fermentation 
peut  éire  considérée  comme  suppléant  à la  respiralion 
de  l’oxygène  libre,  s’apiuiyanl  sur  ce  fait  (pu;  la  fermen- 
tation produite  |iar  la  levùre  est  d’aulani  plus  rapide 
(|ue  le  cbampignon  est  davantage  mis  à l’abri  de  l’oxy- 
gèii''  libre. 

flnfin  lierlbelot  {Synthèse  chimique)  émet  une  opi- 
nion sur  les  fermentations  (piebpie  peu  analogue  à celle 
de  Liebig  lorscpi’il  dit  ([ue  les  causes  qui  provoipient 
les  fermentations  « paraissent  analogues  à celles  (|ui 
donnent  lien  anx  actions  de  contact  »,  ajoutant  (jne  les 
fermentations  provo(pient  des  réactions  cbimi(iues  ac- 
compagnées de  développc'uienl  de  cbaleur,  pbénomène 
(|ni  n’est  pas  le  fait  de  l’énergie  propredu  ferment,  mais 
([u’il  provo(jue  peut-être  à la  façon  des  agents  de  con- 
tact, et  par  suite  de  la  formation  de  (iueb|ue  composé 
intermédiaire.  Ce.  (|ui  n’empécbe  pas  ce  savant  d’adop- 
ter jdus  loin  les  deux  groupes  de  fermentations  de  Pas- 
teur, tout  en  ajoutant  à un  autre  endroit:  les  affinités 


cliimi(|ues,  la  cbaleur.  la  lumière,  l’électricité,  suffisent 
pour  déim-miner  les  éléments  à s’assembler  en  composés 
organiqut's.  Voilà  comment  nous  reproduisons  une  inli- 
nilé  de  (irincipes  naturels.  Les  ell’ets  cbimiiiues  de  la 
vie  sont  dus  au  jeu  des  forces  cbimiijues  ordinaires,  au 
même  titre  (pie  les  (‘llels  pbysiipies  et  mécani(|ues  de  la 
vie  ont  lien  suivant  le  jeu  (les  forces  purement  physi- 
(jues  et  mécani([ues.  Hans  les  deux  cas,  les  forces  molé- 
culaires mises  en  œuvre  sont  les  mêmes,  car  elles  don- 
nent lieu  aux  mêmes  elfets. 

'belles  sont  les  principales  opinions  contradictoires 
((ui  on'  été  émises  pour  ex|diquerla  fermentation  alcoo- 
li(iue.  Tandis  (|iie  les  uns  disent  ; où  il  y a fermentation, 
il  y a organisation,  développement  et  multiplication  des 
cellules  du  ferment  lui-même;  les  autres  prétendent  qin“ 
la  chose  n’est  pas  si  claire  et  ([u’il  peut  bien  y avoir 
fermentation  sans  ({u’il  y ait  vie.  l’andis  (|ue  des  obser- 
vateurs distingués  refusent  à la  petite  plante  découverte 
par  Scbwann  et  Cagniard-Latour,  la  propriété  de  vivn- 
en  l’absence  d’oxygène  libre,  d’autres  la  lui  accordent  ; 
c’est  là  cependant  (jne  sc  trouve  la  base  de  la  tliéorie  de 
Pasteur  établie  sur  cette  affirmation  formulée  pour  la 
premièn'  fois  par  Turpin  : « Point  de  fermentation  sans 
l’acte  physiologique  d’une  végétation»,  et  sur  l’bypo- 
tbèse  d’organismes  aérobies  et  anaérobies.  Tant  (]ue 
cette  (juestion  ne  sera  pas  résolue  par  des  expé- 
riences indiscutables,  il  sera  impossible  d’admettre 
définitivement  la  manière  de  voir  de  Pasteur. 

« En  définitive,  ce  (jue  nous  savons  d’une  façon  incon- 
testable, c’est  (|ue  le  Saccharomyces  cerevisiœ,  placé 
dans  une  solution  de  sucre  à l’abri  de  l’oxygène  de  l’air 
ou  au  contact  de  ce  gaz,  détermine  la  décomposition  du 
sucre  en  alcool,  acide  carboni(|nc,  etc.,  pbénomène  qui 
a reçu  le  nom  de  fermentation;  ce  (jue  nous  savons 
aussi  d’une  façon  incontestable,  c’est  que  le  Saccharo- 
myces cerevisiœ  emprunte  à la  solution  et  en  particulier 
au  sucre  les  matériaux  nécessaires  à sa  nutrition  et  à 
sa  multiplication,  car  il  est  facile  de  s’assurer  (pie  dans 
des  conditions  favorables  la  (|uantité  de  levùre  aug- 
mente à mesure  que  l’alcool  se  forme  ; nous  sommes 
donc  absolument  certains  (|ue  la  décomposition  du  sucre 
(jui  se  produit  sous  l’iniluence  du  Saccharomyces  cere- 
visiœ et  un  pbénomène  concomitant  de  la  vie  du  cham- 
pignon; et,  tmmmo  la  vie  n’est  ('Ile-même  qu’une  suc- 
cession de  phénomènes  pbysi(|ues  et  cbimi([ues,  nous 
ne  pouvons  [las  douter  (pie  la  fermentation  alcooli(|ue 
ne  soit  également  un  pbénomène  d’ordre  à la  fois  pby- 
si(pie  et  cbimi(pie;  mais  nous  ignorons  de  (pielle  façon 
se  produit  ce  pbénomène  et  (pielle  est  sa  nature  in- 
time. La  levùre  agit-elle  en  l'espirant  l’oxygène  du 
sucre,  comme  le  veut  Pasteur  et  comme  l’admet  aussi 
.Miner?  .\gil-elle  par  simple  action  de  contact,  (>t  le 
|diènomène  est-il  purement  pbysiipie,  comme  le  voulait 
lierzélius?  llétermine-t-elle  la  décomposition  du  sucre 
en  se  décomposant  elle-même,  comme  le  voulait  l.iebig? 
Se  nourrit-elle  du  sucre  pour  n'jeter  ensuite  comme  )iro- 
duitilo  désassimilation  l’alcool,  l'acide  carboniipie,  etc., 
ainsi  ipic  le  veut  liécbamp?  Un  bien  enfin,  ainsi  ipie 
l'admet  Üertbelot,  la  b'vùre  élabore-l-elle  un  ferment 
soluble,  (pi’elle  excrète  ensuite  et  ipù  agit  sur  le  sucre 
comme  la  diastase  de  la  salive  sur  l’amidon?  (juelle  est 
de  tontes  ces  hypothèses  la  plus  probable?  Nous  l’igno- 
rons encore.  » 

Si  nous  nous  sommes  tant  étendus  sur  la  théorie  de 
la  fermentation  c’est. qu’à  chaque  instant  ce  mot  revien- 
dra sous  notre  plume  dans  l’étude  du  nîle  joué  par  les 
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Microbes  dans  la  production  des  maladies  infectieuses  ; 
c’est  qu’il  fallait  bien  fixer  la  valeur  de  ce  mot  dans 
notre  esprit,  car,  clef  de  voûte  de  toute  une  doctrine, 
celle-ci  s’ébranle  s’il  est  démontré  que  « la  fermenta- 
tion n’est  pas  la  vie  sans  air  »,  comme  la  génération 
spontanée  est  anéantie  si  l’on  prouve  qu’aucun  Bacté- 
rien n’a  jamais  pris  naissance  dans  une  infusion  pu- 
trescible soigneusement  mise  à l’abri  des  germes  des  vé- 
gétaux inférieurs  (|ui  voltigent  dans  l’air. 

A cette  question  des  Microbes  se  rattache  donc  les 
théories  de  l’Iiétérogénic  et  de  la  panspermie,  l’op- 
position do  la  théorie  des  germes  à la  théorie  de  la 
génération  spontanée.  Nous  ne  pouvons  faii’e  autrement 
(jue  de  dire  un  mot  de  l’origine  des  j»etils  êtres,  (jui 
vont  nous  occuper  tout  à l’heure  comme  fauteurs  de 
graves  désordres  dans  les  organismes  vivants. 

HÉTÉROGÉNIE  ET  I>ANS1'ERMIE 

Un  être  quelcomjue  peut  il  naître  sans  parents?  L’an- 
tiquité a répondu  oui.  Aristote  attribue  à la  fermen- 
tation du  limon  des  llenves  la  formation  des  anguilles, 
et  celle  des  chenilles  à la  rosée.  Le  Livre  des  Juges 
fait  naître  les  abeilles  des  dépouilles  d’un  lion,  comme 
Virgile  décrit  dans  une  langue  pleine  de  charmes  la 
naissance  d’un  essaim  du  milieu  des  entrailles  cor- 
rompues d’un  taureau.  Plus  près  de  nous,  Van  Helmont 
(1577-11344)  fait  naître  des  grenouilles,  des  sangsues, 
des  herbes,  des  odeurs  qui  s’élèvent  du  fond  des  ma- 
rais, et  des  souris  par  la  putréfaction  d’une  chemise 
sale  mise  en  contact  avec  des  grains  de  froment! 

Au  xvtt®  siècle,  Uedi,puis  Swammerdam  et  Vailisnieri, 
Réaumur,  montrèrent  que  les  vers  qui  couvrent  la 
viande  en  putréfaction  n’ont  point  surgi  spontanément 
du  sein  de  la  pourriture,  comme  onle  croyait,  mais  qu’ils 
proviennent  d’œufs  déposés  par  les  mouches,  et  qu’il 
suffit  de  conserver  la  viande  dans  un  vase  l’ecouvert  d’un 
morceau  de  gaze  pour  empêcher  les  vers  de  s’y  produire. 
Dès  lors,  la  génération  spontanée  fut  ébranlée.  Le 
microscope  devait  la  faire  réapparaître  bientôt. 

Faisons  des  infusions  de  foin,  de  levnre  de  bière,  de 
viande,  c’est-à-dire  mettons  digérer  des  substances  or- 
ganiques végétales  ou  animales  avec  de  l’eau  |)endant 
quelques  heures,  puis  filtrons.  Nous  obliendrons  alors 
des  liquides  limpides  et  le  microscope  n’y  découvrira  pas 
de  Microbes. — Plaçons  ces  infusions  dans  une  chambre 
à la  température  de  30“  à 40“,  et,  après  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  ces  liquides  seront  devenus  trou- 
bles et  se  couvriront  à la  surface  d’une  couche  gélati- 
neuse. Ils  se  sont  altérés. 

Prenons  alors  une  goutte  de  ces  liquides  et  exami- 
nons-la  à un  grossissement  de  400  à 5Ô0  diamètres.  Un 
spectacle  surprenant  se  présente  à notre  œil  ; le  champ  : 
du  microscope  est  rempli  d’êtres  vivants,  les  uns  sous  ! 
forme  de  filaments  longs,  flexibles  ondulant  comme  des 
conlenvres;  ce  sont  des  Vibrions-,  puis  des  bâtonnets  | 
simples  ou  articulés,  très  courts  et  mobiles:  ce  sont 
des  Bactéries;  d’autres  se  présentent  sous  forme  de 
bâtonnets  droits  ou  articulés,  mobiles  ou  immobiles, 
dans  lesquels  chaque  article  reste  rigide:  ce  sont  des 
Bacillns  ; enfin  il  en  est  qui  sont  formés  par  des  cellu- 
les arrondies  ou  ovales,  isolées  et  groupées  par  2,  4,  <S, 
formant  ainsi  des  chaînes  ressemblant  aux  grains  d’un 
chapelet:  ce  sont  des  Micrococcus. 

11  y en  a même  de  plus  élevés  en  organisation,  des 


Monades  munies  d’un  cil  vibratile,  des  Infusoires, 
comme  les  Kérones,  les  Kolpodes,  etc. 

U’est  dans  ce  monde  des  infiniment  petits  que  se  ré- 
fugia la  nouvelle  génération  spontanée  à la  suite  de 
Bulfon  (jui  admettait  l’existence  de  molécules  organi- 
ques, et  d’ex()ériences  faites  par  Needham  en  1745. 
Needham  avait  introduit  des  substances  putréfiables 
dans  des  flacons  qu’il  avait  bouchés  et  chauffés  ensuite 
à l’ébullition.  S’il  y avait  cuTTesgermes  dans  les  vases, 
la  chaleur  les  aurait  tués;  si  donc  on  trouvait  dans  ces 
vases  des  êtres  vivants,  ils  ne  pouvaient  venir  (jne  par 
génération  spontanée. 

Ces  expériences,  acceptées  longtemps,  rencontrèrent 
en  1765,  dans  Spallanzani  nn  habile  contradicteur.  Celui- 
ci,  répétant  l’expérience  de  Needham,  mais  chanITant  les 
vases  clos  pins  longtem|)S  que  loi,  y supprimait  toute 
genèse  d’Infnsoires. 

Si  vos  infusions  restent  stériles  répondait  Needham, 
c’est  que  vous  chauffez  trop  : vous  altérez  ainsi  l’air  de 
vos  vases  on  vous  anéautissez  la  force  végétative  de  vos 
liqueurs. 

Gay-Lussac  apporta  sa  grande  autorité  à la  réponse 
de  Needham.  Cet  habile  physicien  fit  arriver  an  sommet 
d’une  éprouvette  remplie  de  mercure  quelques  grappes 
de  raisin,  en  lava  plusieurs  fois  la  surface  avec  du  gaz 
hydrogène  de  façon  à chasser  les  dernières  traces  d’air 
restées  adhérentes  aux  pellicules,  puis  les  écrasa  sous 
l’éprouvette,  au  moyen  d'une  tige  recourbée  introduite 
à travers  le  mercure.  Aucune  fermentation  ne  se  pro- 
duisit. Il  fit  alors  arriver  un  peu  d’oxygène  au  contact  du 
moût  et  peu  après  la  fermentation  commença.  D’où 
la  conclusion  : l’oxygène  est  nécessaire  pour  commencer 
la  fermentation. 

Schwann  infirma  ce  résultat. 

Du  l)onillon  de  viande  restait  intact  dans  un  ballon 
où  on  l’avait  fait  bouillir,  et  où,  après  refroidissement, 
on  maintenait  un  courant  d’air  continu,  à la  seule  con- 
dition ((ue  cet  air  eût  d’abord  été  calciné  en  passant  au 
travers  d’un  tulie  chauffé  au  rouge.  L’objection  de 
Needham  relative  à l’impnreté  de  l’air  perdait  donc 
toute  valeur.  Les  exjiériences  de  Schultze  en  1837  qui 
remplaça  la  calcination  de  l’air  par  son  passage  an  tra- 
vers de  l’acide  sulfurique  et  de  la  potasse,  de  Schroder 
et  Duscli  qui  montrèrent  qu’on  obtenait  le  même  résul- 
tat que  Schwann  en  filtrant  l’air  snr  de  la  ouate  de  coton, 
firent  tomber  également  l’objection  hypothétique  de  la 
force  végétative  de  l’air.  Mais  restait  toujours  cette 
difficulté.  Quel  était  ce  principe  que  le  feu  détruisait  et 
que  le  coton  arrêtait,  et  qui  donnait  aux  infusions  la 
fécondité? 

Les  choses  on  étaient  là,  quand  Poucliet,  directeur  du 
muséum  de  Rouen,  vint  annoncer  à l’Académie  des 
sciences,  en  1858,  qn’il  venait  de  démontrer  expérimen- 
talement la  réalité  de  la  génération  spontanée. 

Citons  entre  autres,  les  deux  expériences  suivantes 
de  F. -A.  Pouchet  : 

Poucliet  introduit  dans  un  ballon,  soit  une  décoction 
de  foin  ou  de  noix  de  galle,  soit  de  l’urine,  de  la  bière, 
de  l’albumine  ou  de  la  colle  de  farine;  il  fait  bouillir 
jusqu’à  cinq  heures  et  lorsqu’il  a acquis  la  certitude  que 
l’appareil  est  à 100°,  il  le  ferme  avec  un  bouchon  de 
cristal  traversé  par  un  tube  laveur  contenant  de  l’acide 
sulfurique.  Il  continue  l’ébullition  pendant  un  certain 
temps,  puis  il  l’abandonne  à l’air.  Les  .AIicro{)hytes 
se  développent  cependant  dans  un  tel  ballon,  bien  que 
Joly  et  Musset  aient  constaté  que  l’acide  sulfurique 
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tuait  les  Infusoires  des  infusions  (?).  (>.  Pewetieiî,  Les 
Origines  fie  la  ]'ie.  Paris,  1808,  p.  207.) 

F/air  (jui  contient  les  "ernies  de  la  lïénération  poul- 
ies pansperinisles,  lors([u’ilarrive  lirnlé  à l'infusion,  n’en 
provo([ue  pas  moins  lag-enèse  des  Bactéries. 

l/a|)pareil  i|ue  Pouchet  employait  pour  établir  ce  fait, 
consistait  on  un  ballon  dont  le  col  allongé  portail  un 
robinet.  Celui-ci  comniunir(uc  avec  un  tube  en  porce- 
laine boui-ré  de  fragments  de  cette  même  substance,  et 
qui  traverse  un  brasier  ardent;  il  est  muni  à sa  termi- 
naison de  boules  de  Liebig  remplies  d’acide  snlfuriipie. 
Le  corps  putrescible,  renfermé  dans  un  tube  de  verre  à 
opercule,  après  avoir  été  cbanlfé  ]iendant  deux  heures 
à 200  degrés,  est  placé  dans  le  col  borizontal  du  ballon; 
on  met  à l’aide  d’une  lampe,  l’eau  de  celui-ci  en  ébulli- 
tion jicndanl  un  quart  d’heure  pour  s’assurer  ((ue  toute 
sa  paroi  a bien  été  portée  à sa  température.  .Uors  la 
vapeur  traverse  le  tube  rougi  à blanc  et  sort  un  moment 
par  les  boules  de  Liebig  (pi’on  y adapte.  (Juand  elle  a 
été  abondamment  expulsée,  on  éloigne  seulement  un 
peu  la  lampe  du  ballon,  pour  (juc  l’air  ne  soit  aspiré 
qu’avec  lenteur.  Celui-ci  rentre  alors  dans  l’appareil  en 
traversant  d’abord  l’acide  sulfurique  des  boules  de  Lie- 
big, puis  le  laliyrintlie  de  fragments  de  porcelaine  et  de 
lilaments  d’amianthe  contenus  dans  le  tube  et  portés  au 
rouge  ardent.  Enfin,  quand  le  ballon  se  retrouve  à la 
température  ambiante,  eu  en  inclinant  le  col,  on  plonge 
dans  l’eau  refroidie  le  tube  contenant  la  sulistance 
pntrescilde  (urine,  racines  de  plantes,  etc.)  Le  ballon 
est  ensuite  renversé,  et  pour  jdus  de  sûreté,  plongé, 
après  fermeture  du  robinet,  dans  un  bain  d’buile  à 150°. 

Au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long  ce  liquide  se 
troubla  ce}icndant,  et  se  peu|ila  de  moisissures  et 
d’infusoires.  G.  l’ennelier,  itlantégazza,  .loly,  Musset, 
Scliaafhausen,  Ingeiihousz,  .1,  Wyman,  etc,.  , obtinrent 
des  résultats  analogues. 

Voici  les  conclusions  d’un  savant  bétérogéniste,  con- 
tradicteur de  Pasteur  ; 

A.  L’air  n’est  pas  le  véhicule  des  germes  des  mi- 
cropliytes  ou  des  .Alicrozoairos,  1"  puisqu’on  ne  saurait 
nous  les  montrer;  2“  puisque  ni  le  cotou-poudre,  collec- 
teur de  notre  aimable  antagoniste,  ni  l’aéroscope  de 
Poucliet,  ni  les  plaques  de  verre  glycérinées,  ne  sau- 
raient les  mettre  en  évidence;  3“  puis(|uc  Pair  ordinaire 
peut  être  remplacé  par  de  Pair  artiliciel,  par  de  l’oxy- 
gène pur,  ou  par  de  Pair  cbaulfé  à blanc. 

B.  Ce  n’est  pas  Peau  non  [dus  (]ui  cliarric  ces  germes 
maudits,  car  nous  pensons,  après  expérience  souvent 
renouvelée,  ([ue  Peau  soumise  à l’ébullition  ne  renferme 
[ilus  d’étres  vivants,  (jue  tous  périssent  à celle  tempê- 
tai ure. 

D’ailleurs,  à cette  eau  qui  a bouilli  on  peut  substituer 
de  Peau  obtenue  [lar  la  combinaison  directe  de  l’oxy- 
gène et  de  Pliydrogéne,  et  la  vie  y ajiparail  comme  dans 
Peau  ordinaire. 

G.  Enlin,  b's  germ(\s  dont  il  s’agit  ne  peuvent  pas  non 
[dus  se  glisser  à la  manière  des  souris  et  des  scorpions 
de  \'an  llelmon!,  dans  la  substance  organiipic  employée, 
puisque  nous  supposons  ((ue  celte  substance  a subi 
l’action  d’une  température  de  lOlt  à 150°. 

Toujours  et  partout  (à  o|)|)oser  à la  panspermie 
localisée  des  Pastoriens),  ijuand  les  conditions  de  la  vie 
se  trouvent  réunies  et  (pielle  que  fût  la  substance  orga- 
niipie  employée,  nous  avons  vu  naiire  d’abord  les  Bac- 
téries, des  Monades  ou  des  sjiores  de  levures  et  île  .Mu- 
cédinées.  Les  .Monadaires  ont  apparu  ensuite,  prenant 


' naissance  dans  la  membrane  ou  pellicule  proligère  for- 
mée par  les  débris  des  Bactéries.  Puis  les  Infusoires  ci- 
liés se  sont  montrés  à leur  tour,  et  la  vie  s’est  arrêtée  là. 

Mais  [loiir  étudier  la  vie,  dit  .loly,  de  grâce  ((u’on  ne 
commence  pas  par  l’entraver  ni  la  mettre  au  su|qdice! 

Erreur,  dit  Pasteur.  Si  vous  aviez  eu  soin  de  bien 
éloigner  les  germes  de  Pair  vos  ballons  seraient  restés 
stériles. 

Les  germes  de  Pair,  montrez-les,  riposte  Poucliet! 

Sur  ce  jioini,  Poucliet  et  son  école  ont  été  battus. 
Pasteur  et  Tyudall  ont,  enell’et,  montré  des  corpuscules 
de  forme  et  d’aspect  analogues  aux  spores  cryptoga- 
niiques  dans  un  faisceau  de  rayons  lumineux  empruntés 
soit  au  soleil,  soit  à un  foyer  éleclri([ue,  et  traversant 
Pair  ordinaire.  On  voit  dans  ce  faisceau  les  corpuscules 
(|ue  tout  le  monde  a pu  observer  dans  un  rayon  de  soleil 
pénétrant  dans  une  cbanibre  obscure.  La  même  expé- 
rience répétée  avec  de  Pair  filtré  sur  du  cotou,  ne 
donne  jilus  de  faisceau  lumineux  bien  visible,  parce 
qu’il  ne  trouve  rien  à éclairer  sur  son  passage  : Pair 
est  optii|uemenl  pur. 

Primons  maintenant,  à l’exemple  de  TyndalItLo  Gé- 
néral ion  spontanée.  in  Rev.  scienti/ifiue,  n“  51,  22  juin 
1878,  p.  I2(H),  une  cbanibre  en  bois  de  dimensions  quel- 
conques, fermée,  mais  portant  sur  ses  deux  faces  ojipo- 
sées  deux  glaces  ijui  permettent  de  la  faire  traverser 
])ar  un  faisceau  lumineux.  Enduisons  son  fond  d’une 
couebe  gluante  de  glycérine.  .Vu  commencement,  Pair 
renfermé  dans  cette  chambre  se  montrera,  sous  l’action 
des  rayons  solaires,  aussi  lumineux  ijue  Pair  extérieur. 
.Mais  peu  à peu,  la  chambre  étant  hermétiquement  fer- 
mée, les  poussières  tomberont  et  seront  retenues,  en- 
gluées jiar  la  glycérine,  de  telle  sorte  qu’au  bout  de 
quelques  jours  Pair  y deviendra  optii|uement  pur.  11 
renfermera  alors  tous  ses  [irincipes,  sauf  les  matières 
solides  tenues  en  suspension  qui  se  sont  précipité'es.  Ou 
peut  même  laisser  la  chambre  eu  communication  avec 
Pair  extérieur  si  l’on  veut,  [lourvuque  ce  soit  au  travers 
d’un  tube  [iliisieurs  fois  recourbé  sur  lui-même  et  ter- 
miné par  une  bourre  de  coton,  de  façon  à éviter  la  ren- 
trée des  poussières.  Dans  celte  chambre,  on  peut  intro- 
duire alors  n’importe  quelle  infusion  [uitrescible,  à la 
condition  qu’elle  ait  été  bouillie,  et  la  laisser  à Pair 
aussi  longtemps  que  l’on  voudra  : aucun  organisme  ne 
se  dévelo[qiera.  Elle  restera  stérile,  lorsque,  exposée  à 
Pair  ambiant,  elle  serait  peuplée  en  quarante-huit 
heures. 

G’est  la  reproduction  en  grand  des  ex[iéricnces  de 
Pasteur. 

Mais  ces  corpuscules  sont-ils  bien  vivants? 

En  les  semant  sous  le  microscope  dans  un  liquide 
nutritif  convenable,  et  en  les  suivant  à l’œil,  on  les 
voit  germer  et  pousser  ( Dimi.Afx,  art.  Fermentations. 
iu  Uict.  enegetop  des  sc.  méd.,  t,  1,  1“  série,  p.  5(!0). 
Ils  sont  donc  bien  vivants. 

iMais  il  faut  faire  un  pas  de  [ilus  et  montrer  que 
c’est  bien  à eux  iju’est  duo  la  fécondité  des  infusions. 

Semés  dans  des  infusions  préalablement  stérilisées, 
ces  corps  donnèrent  à Pasteur  d’abondantes  moissons 
d’organismes  microscopiijues. 

Pu  ballon  renfermant  une  infusion  que’conque  est 
relié  par  son  col  eftilé  avec  un  tube  niélalli([ue  placé 
dans  un  fourneau  et  cbaulfé  au  rouge.  En  portant  Pin- 
fusion  à l’ébullition,  on  chasse  par  cela  même  Pair  du 
liallon,  et  on  tue  les  germes  qui  peuvent  exister  soit 
sur  les  [larois,  soit  dans  l’infusion  elle-même.  Laissant 
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alors  refroidir  le  liquide,  l’air  rentre  peu  à peu,  se  cal- 
cine au  eontact  du  tube  chauffé  au  rouge,  et  pénètre 
dans  le  ballon.  Sitôt  que  celui-ci  est  plein  et  froid,  ou 
le  ferme  à la  lampe.  Ainsi  }>réparé,  le  ballon  reste  sté- 
rile. Il  y a pourtant  eu  présence,  de  l’eau,  de  l’air  et 
nue  matière  organique  [)utrescible.  Pourquoi  aucun  être 
ne  s’y  développe-t-il  pas?  C’est  qu’il  y manque,  disent 
les  pauspermistes,  la  poussière-  vivante  que  l’on  peut 
recueillir  sur  une  bourre  de  cotou-|)oudre  placé  dans 
un  tube  où  l’on  fait  arriver  un  courant  d’air  atmosphé- 
rique à l’aide  d’un  aspirateur,  au  milieu  de  fragments 
(le  suie,  de  charbon,  de  globules  d’amidon,  de  débris 
d’étoffes  ou  de  piaules.  Si  l’on  prétendait  que  c’est  le 
coton  qui  joue  un  rôle  dans  ce  phénomène,  on  j)eut 
répondre  que  remplacé  par  l’amiante  calciné  au  préa- 
lable et  ensuite  employé  comme  bourre,  ou  obtient  le 
même  résultat. 

Encore  un  exemple  comme  coutr’é|)reuvc.  Pasteur 
place  dans  un  ballon  de  verre  une  infusion  très  alté- 
rable, urine  on  décoction  liltrée  de  levûre,  et  étire 
ensuite  à la  lampe  le  col  du  ballon  en  le  tordant  en  S. 

11  porte  alors  à l’ébullition  le  li((uide  intérieur,  jusqu’à 
ce  que  la  vapeur  vienne  sortir  j)ar  le  tube  effilé,  puis  le 
laisse  refroidir.  Aucun  organisme  ne  se  développe  dans 
un  ballon  ainsi  préparé.  Cej)endant  le  ballon  est  en  com- 
municationavecrairextérienr.On  ne  peut  rien  supposer 
dans  celui-ci  ([ui  n’existe  dans  l’air  du  ballon,  sauf  les 
germes  ((ui  u’existent  plus  dans  ce  dernier,  tués  qu’ils 
ont  été  par  la  vapeur.  Ouand  on  a arrêté  rébnllilion, 
l’air  extérieur  est  rentré  avec  force,  mais  a rencontré 
un  liquide  encore  très  chaud,  presque  bouillant,  qui  a 
tué  les  germes  vivants,  ljuand  ce  li((uide  est  plus  froid, 
la  rentrée  de  l’air  devient  assez  lente  pour  (pi’il  aban- 
donne, dans  les  courbures  bumides  du  col  et  dans  b^s 
sinuosités  du  tube  étroit  (ju’il  a à parcourir,  les  pous- 
sières atmospbéri((ues  ca})ables  de  féconder  l’infusion. 
Ee  ballon  reste  inaltéré. 

Mais  si  l’on  ferme  alors  l’extrémité  ouverte  à la  lampe, 
et  qu’on  amène,  dans  le  col,  en  penebant  le  ballon,  une 
goutte  du  li([uide  intérieur  qn’on  fait  retomber  ensuite 
dans  l’infusion,  nous  voyons  alors  les  mêmes  produc- 
tions (jne  si  nous  avions  laissé  notre  ballon  exposé  à la 
chute  des  poussières  de  Pair.  Dans  ce  cas  on  ne  peut 
invo(jnerl’intluence  nuisible  de  Pair  calciné. 

Pourtant  on  pourrait  encore  objecter  à ces  expé- 
riences qn’on  a toujours  opéré  sur  d((s  liquides  bouillis. 
Or,  ceux-ci,  abandonnés  à Pair  libre',  se  jienplent  plus 
difficilement  (|uc  les  autres. 

C’est  pour  ju-évenir  cette  objection  que  Pasteur  a 
cberché  à expérimenter  avec  des  lii|ui(les  privés  de 
germes,  b'  sang,  l’nrine,  le  jus  d’un  grain  de  raisin 
intact. 

Le  dispositif  employé  pour  obtenir  ces  li(|uides  tels 
qu’ils  sont  dans  l’organisme  vivant  a été  le  suivant  : On 
prend  un  ballon  de  verre  relié  par  un  tube  en  caout- 
chouc à un  robinet  de  laiton  dont  l’antre  extrémité  est 
longue  etlégèremcnt  effilée.  Le  ballon  renferme  un  peu  1 
(Peau  (|ue  l’on  fait  bouillir  après  avoir  mis  l’extrémité  j 
(In  robinet  de  laiton  en  communication  avec  un  tube  de 
platine  ehanifé  an  rouge.  Puis,  (luand  l’ébullition  a 
duré  quelque  temps,  on  laisse  refroidir  le  ballon,  qui 
se  reiuplit  d’air  calciné.  On  ferme  le  ballon  avant  qu’il 
soit  tout  à fait  refroidi,  pour  (|ue  Pair  qui  s’y  trouve 
empoisonné  soit  à une  jiression  moindre  que  la  pression 
amb(ante. 

Ou  introduit  ensuite  l’extrémité  effilée  du  tube,  et 
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préalablement  chanlïée  à l’aide  d’une  lampe  à alcool,  et 
refroidie  ensuite,  soit  dans  une  veine,  soit  dans  une 
artère,  soit  dans  le  canal  de  l’urèthre.  On  ouvre  le  robi- 
net, et  le  liquide  appelé  par  aspiration  grâce  an  vide 
relatif  intérieur,  pénètre  dans  le  ballon.  On  ferme  alors 
le  robinet  quand  il  est  entré  suffisamment  de  liquide. 

Le  ballon  renferme  donc  un  liquide  non  bouilli, 
])utrescible,  en  contact  avec  Pair  pur.  Le  sang  comme 
l’urine  ne  se  putréfient  pas.  La  génération  spontanée, 
s’écrie  Pasteur,  n’est  donc  qu’une  chimère! 

Cependant  si  Pasteur  dit  : « Le  sang  d’un  animal  en 
jdeine  santé  ne  renferme  jamais  d’organismes  micro- 
scopiques ni  leurs  germes  »,  (Cnmpt.  rend.  Ae.  des 
SC.,  LX.WV,  p.  188,  16  juillet  1877),  lîeale  répond  : «11 
n’existe  probablement  pas  un  tissu  privé  de  ces  germes  ; 
le  sang  d’aucun  homme  n’en  est  exenqit.  » { Diseasc 
Germs,  p.  61-,  1870.) 

Toutefois  il  parait  certain  que,  bien  que  le  sang 
puisse  contenir  constamment  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ces  organismes,  ils  ne  s’y  accumulent  pas 
en  quantité,  et  l’on  peut  sûrement  affirmer,  d’après  les 
expériences,  que  leur  présence  en  nombre  appréciable 
est  incompatible  avec  un  état  de  parfaite  santé.  (Cum- 
mingbam  et  Bichard  Lewis). 

Ces  expériences  de  Pasteur  ne  terrassèrent  point  les 
bétérogénistes.  Comment  admettre  dans  l’air  tant  de 
germes,  disait  Pouchet,  je  ne  les  y vois  pas  à l’aide  de 
mon  aéroscope,  et  s’il  y avait  dans  Pair  assez  de  germes 
pour  féconder  toutes  les  infusions  et  produire  toutes  les 
putréfactions,  cet  air  devrait  avoir  la  densité  du  fer. 

Pouebet  oublie  ici  qu’un  seul  infusoire  |ient  en  pro- 
duire (les  millions  en  ^8  heures,  l'n  globule  de  levûre 
en  donnerait  16  millions  en  24  lienres,  2’6  quatrillions 
en  48  lienres  si  ifien  ne  gênait  leur  développement 
(Pasteur).  I n Cercomonade  observé  par  Dallinger  et 
Drysdale  et  qui  se  reproduit  par  fissiparité,  engendre 
pins  de  mille  descemlants  en  une  heure,  |dus  d’un  mil- 
lion en  deux  heures,  et  en  trois  heures  ]dns  qu’il  n’y  a 
d’baliitants  à la  surface  de  la  terre.  Davaine  a calculé 
([u’un  Bactérien  introduit  dans  le  sang  peut  en  72  heures 
donner  naissance  à plus  de  60  milliards  de  Bactéries. 

D’ailleurs  il  ne  serait  point  vrai  de  dire  qu’il  existe 
(les  germes  partout  dans  l’almosphère,  et  ([u’il  suffit  de 
mettre  la  pins  petite  quantité  d’air  an  contact  d’une  in- 
fusion pour  que  celle-ci  se  peuple. 

Pasteur  se  rendit  sur  la  mer  de  glace,  près  du 
Montanvert,  et  y ouvrit  un  certain  nombre  de  llacons 
scellés  à la  lampe  et  contenant  des  infusions  orga- 
ni(|ues.  Sur  20  llacons  qui  reçurent  Pair  du  glacier,  un 
seul  donna  plus  tard  (|uelqnes  indices  de  vie,  tandis 
que  sur  le  même  nomlire  de  llacons  chargés  des  mêmes 
inrnsions,  mais  (|ui  reçurent  Pair  des  plaines,  8 se  rem- 
|dirent  d’organismes  vivants.  Portés  dans  les  caves  de 
l’Observatoire  de  Paris,  ces  llacons  restèrent  stériles: 
Pair  immobilisé  de  ces  caves  à l’abri  de  l’extérieur  et 
(le  toute  vie  u’engendrait  }iasla  [lutréfaction,  c’est-à-dire 
la  vie. 

Pouebet,  .Joly  et  Musset  répétèrent  dans  les  mêmes 
conditions  les  expériences  de  Pasteur  dans  les  Pyrénées, 
à la  Bencluse,  au  pied  des  glaciers  de  la  Maladetta,  et 
lors(jne,  de  retour  à Lnebon,  ces  savants  ouvrirent  leurs 
ballons,  8 sur  8 étaient  remplis  d’inrusoires  ou  de  Mu- 
cédinées.  (G.  Pennkïier,  Inc.  cit.  p.  262.) 

A la  suite  do  ces  expériences  contradictoires  le  dé- 
bat fut  }iorté  devant  une  commission  à V Academie  des 
I sciences,  mais  les  exfiérimentatenrs  ne  s’entendirent 
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jioinl,  Ips  so  relirèront  en  sitriianl  une 

protestation  (voy.  /<er»e  ^/e.s  cniirx  scienlifuiiiex,  n»  31, 
2 juillet  180i,  p.  431). 

liéccninient.  Tvndall  {l\cc.  xcienii/h/i(e,  n»  31,  22  juin 
■1878,  p.  1202)  a i’é|)été  dans  les  .Vlpes  les  expériences 
de  l’astenr;  il  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions.  Tvndall 
prépara  dans  des  fioles  des  infusions  fionillies  de  fireuf, 
de  mouton,  de  navet  et  de  concomfire,  fioles  dont  il  fil 
liouillir  le  contenu  pendant  eiiu|  minutes  dans  un  liain 
d’huile  porté  à la  lem|téralnre  de  12l“,  et  ipi’il  ferma 
après  ce  temps  en  étirant  leur  long-  et  fin  col  à une 
llammc  de  liunsen. 

11  transporta  GO  fioles  semhlahles  dans  les  Alpes,  soi- 
gneusement emballées  dans  la  sciure  de  bois.  11  ouvrit 
sa  caisse  au  Rel-Alp,  à 2100  mètres  d’altitude,  et 
com[)ta  54  fioles  dont  le  liquide  était  aussi  limpide  que 
de  l’eau  filtrée.  Dans  les  G fioles  restantes,  le  liquide 
était  trouble.  Kxaminées,  ces  fioles  montrèrent  que  le 
col  s’était  brisé  pendant  le  voyage:  l’air  y était  entré 
et  avait  lroul)lé  l’infusion.  Examiné  an  microscope  à un 
grossissement  d’environ  1000  diamètres,  ce  liquide 
fourmillait  de  myriades  d’êtres  vivants. 

Cette  vie  exubérante  s’était-elle  produite  spontané- 
ment, ou  bien  [)rovenait-ollc  des  germes  de  l’air  qui  y 
avait  pénétré?  Si  les  infusions,  dit  Tyndall,  ont  la  pro- 
pi'iété  de  la  génération  spontanée,  comment  expTquer  la 
stérilité  des  54  fioles  restées  intactes?  Peut-être  dira- 
t-on  qu’il  n’est  nullement  nécessaire  de  supposer  l’exis- 
tence de  germes  ; (jue  l’air  lui-même  peut  bien  être  la 
seule  chose  nécessaire  pour  donner  la  vie  aux  infusions 
pour  ainsi  dire  engourdies.  Voyons. 

Nos  54  fioles  exposées  au  soleil  des  .Alpes  pendant  le 
jour,  suspendues  dans  une  cuisine  chaude  pendant  la 
nuit,  restent  lim|)ides.  Quatre  se  sont  brisées  par  acci- 
dent. ;\'ous  partageons  les  50  restantes  en  2 séries,  l’une 
de  23,  Tautre  de  27.  Il  s’agit  donc  de  reconnaître  si  l’in- 
Iroduction  de  l’air  peut  développer  l’énergie  génératrice 
dans  cos  infusions.  Nous  portons  les  fioles  dans  un  gre- 
nier à foin,  et  là  avec  une  pince  d’acier  nous  biâsons  le 
bout  effilé  des  23  fioles  du  premier  groupe.  Naturelle- 
ment, l’air  se  précipite  dans  cba([ue  llacon  à mesui'e  que 
nous  l’ouvrons.  Nous  portons  alors  les  27  autres  fioles, 
les  pinces  et  une  lampe  à alcool  sur  un  rocher  qui  sur- 
plombe le  glacier  d’.Aletscb,  à cnvii-on  GO  mètres  au- 
dessus  du  niveau  ilu  grenier  à foin,  et  dont  le  côté  nord- 
est,  taillé  pres(|uc  à ])ic,  forme  un  précipice  de  300 
mètres.  Un  léger  vent  nous  arrive  du  nord-est,  c’est-à- 
dire  après  avoii'  franchi  les  crêtes  et  les  pla  eaux  nei- 
geux (le  rOberlaud.  Nous  sommes  donc  là  dans  une 
atmosphère  qui  doit  s’être  trouvée  assez  loin  de  toute 
vie.  .l’ai  soin  de  me  tenir  sons  le  vent  des  fioles,  pour 
((u’aucune  poussière,  aucune  |)arccllc  venue  de  mes 
vêtements  ou  de  mon  coiqis,  ne  juiisse  être  portée  dans 
leur  direction  par  le  vent,  .le  brise  alors  les  cols  de  mes 
fioles  avec  les  pinces  en  acier  préalablement  cbaull'és  à 
la  llammc  do  la  lampe  à alcool  |)our  détruire  les  gennes 
(|ui  pourraient  s’y  être  allacbés.  G’esI  ainsi  (pie  nous 
remplissons  nos  27  fioles  de  l’air  pur  et  vivifiant  des 
montagnes. 

Nous  exposons  les  51)  fiob's,  l’orilic((  ouvert,  à une 
température  de  lU'  à 3U",  et  au  bout  de  trois  jours 
nous  cousiatons  (pic  21  sur  bus  23  (pii  ont  été  ouvertes 
dans  le  grenim-  à foin  sont  envahies  par  des  organismes 
vivants,  2 siMib'iiu'iil  de  ce  jimuier  groupi'  sont  res- 
tées indemiK's.  .\n  boni  de  trois  semaines  d'abandon 
dans  les  mêmes  conditions  pas  iiik'  di's  27  tildes  on- 


I vertes  au  grand  air  ne  s’est  troublé,  c’est-à-dire  ne 
s’est  peuplée  d’êtres  vivants.  Aucun  germe  de  l’air  de 
la  cuisine  où  elles  étaient  placées,  n’avait  remonté  les 
cols  étroits  de  ces  fioles,  et  cela  grâce  à leur  courbure. 

Ainsi  27  infusions  putrescibles,  d’abord  maintenues 
dans  le  vide,  et  ensuite  mises  en  contact  avec  l’air  le 
plus  vivifiant,  n’ont  donné  aucun  signe  de  putréfaction 
ou  de  vie.  (JuanI  aux  autres,  avons-nous  besoin  de  dire 
que  ce  n’est  pas  le  grenier  à foin  qui  leur  a donné  la 
faculté  de  génération  spontanée.  Ne  sommes-nous  pas 
dès  lors  forcés  d’admettre  (|uc  ce  n’est  pas  1 air  du 
grenier,  leipiel  communi(|ue  par  une  porte  toujours  ou- 
verte avec  l’air  extérieur,  mais  bien  (|uelque  chose  con- 
tenu dans  cet  air,  (pii  a provoipié  les  cll’ets  constatés? 
Ce  quelque  chose,  un  rayon  de  soleil  pénétrant  par  une 
fente  du  toit  ou  de  la  muraille  et  traversant  l’air  dn 
grenier,  ferait  voir  ipie  cet  air  est  chargé  de  poussières, 
de  germes  d’organismes  vivants  et  prêts  à se  développer 
dans  certaines  conditions  de  milieu. 

l’ar  ce  contrôle  d’un  savant  tel  (pie  Tyndall,  nous 
devons  penser  que  Pasteur  avait  raison  contre  scs  con- 
tradicteurs des  Pyrénées,  et  que  l’air  est  bien  chargé  de 
germes,  mais  n’en  contient  pas  partout. 

Cependant,  nouveau  Protée  (pii  change  de  forme  mais 
renaît  toujours,  la  génération  spontanée  n’avait  pas 
encore  été  anéantie  tout  à fait  par  les  expériences  de 
Pasteur  sur  les  .Alpes.  En  1875,  à propos  d’une  commu- 
nication de  Albert  Bergeron  à r.Académie  des  sciences, 
présentée  par  Gosselin  (Séances  des  15  et  22  février 
1875.  Sur  la  présence  et  la  formalioii  des  vibrions 
dans  le  pus  des  abcès  n'arjanl  jamais  été  en  communi- 
cation avec  l'air  extérieur),  le  feu  fut  mis  aux  poudres 
cl  SC  propagea  à la  docte  société  de  la  rue  des  Saint.s- 
Pères.  A ce  propos  revint  sur  le  tapis  la  putréfaction  des 
œufs  à coipiille  intacte,  qu’avaient  démontrée  les  expé- 
riences de  l.egros  et  Onimus,  de  Donné,  de  néchanip, 
de  Colin  d’Alfort,  mais  que  Gayon  prétend  être  non  le 
fait  de  la  génération  spontanée,  mais  celui  des  germes 
qui  pénètrent  l’œuf  pendant  sa  formation  et  son  trajet 
(lans  l’oviducte,  passant  même  à travers  la  membrane 
ou  la  coque  quand  il  est  sorti  de  l’oviducte  (les  œufs 
sans  germes,  car  tous  n’en  contiennent  pas,  ne  se  putré- 
fient pas,  Pnsteur);  revinrent  aussi  les  expériences  de 
Bellamy  et  l.echarticr  sur  la  fermentation  alcoolique 
des  fruits  et  grains  de  raisin  intacts,  exposés  à Pair 
on  plongés  dans  une  atmosphère  d’acide  carbonivjue,  fer- 
mentation que  Pasteur  exiiliipic  en  disant  que  les  cel- 
lules (lu  parenchyme  du  fruit  font  comme  la  levùre  de 
bière  : elles  transforment  partiellement  leur  sucre  en 
alcool  et  acide  carbonique;  reparut  encore  la  fermenta- 
tion ammoniacale  de  l’nrine  dans  la  vessie  et  même 
dans  les  reins  (Gosselin)  ipie  Pasteur  n’explique  pas, 
mais  pour  laquelle  il  dit  : Chaque  fois  que  l’urée  se 
transformera  en  carbonate  d amnionia(|ne,  on  trouvera 
dans  le  liquide,  la  clini(|uc  le  démontre,  un  ferment  orga- 
nisé itorula).  Alors  répond  Colin,  si  cette  idée  est  vraie, 
il  faut  admettre  des  fermentations  conlinnelles  chez  cer- 
tains herbivores  (pii  ont  toujours  les  urines  alcalines. 
(Voy.  Bull.  .[cad.  de  médecine,  février  et  mars  1875.) 

Mais,  comme  l’a  remanpié  Poggiale,  on  pourra  lon- 
joiirs  répondre  aux  partisans  de  la  génération  sponta- 
née : Dos  geniK's  des  vibrions,  des  bactéries,  des  bâton- 
nets, (h's  ferments  dont  vous  avi'z  constaté  la  présence 
dans  l’organisni(',se  sont  introduits  par  les  miupieuses, 
parla  respiration,  etc.,  imprégnant  votre  corps  jusque 
dans  ses  profondeurs. 
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Pourtaiil  s’il  n’y  a pas  de  ferment  sans  fermentation, 
on  peut  dire  nu’il  y a des  fermentations  sans  fer- 
ments : tel  est  le  cas  de  la  fermentation  alcoulique  de 
la  glycosedans  le  tissu  des  pommes  en  voie  de  maliira- 
tion  (Le  CnArîTiEn  et  Bellamy,  Compt.  rend.  Ac.  des 
SC.,  Paris,  1872,  t.  I.XXXI,  p.  1204),  dans  celui  des  cliam- 
pignons  hyméuoeètes  (Müntz, 1875,  t.  LXXX,  I80.) 

Dernièrement  Pasteur  trouva  encore  des  contradic- 
teurs dans  Cliarleston  Bastian,  Huizinga,  J.  Wyman,  etc. 

Bastian  prend  de  Lurine  et,  après  l’avoir  fait  bouillir, 
la  conserve  en  présence  de  l’air  calciné.  Bien  ne  s’y 
produit.  C’est  l’expérience  des  pastoriens.  11  la  sature 
alors  par  une  dissolution  de  potasse  bouillie  et  privé  de 
germes,  et  il  expose  le  tout  à une  température  de  50’. 
L’urine  ainsi  traitée  devient  féconde  en  quelques 
heures. 

Mais  comme  si,  dans  cette  expérience,  on  remplace  la 
dissolution  de  potasse  par  un  fragment  de  potasse  solide 
chauffé  préalablement  au  rouge,  l’urine  reste  stérile, 
c’est  donc,  dit  Pasteur,  la  dissolution  de  potasse  em- 
ployée qui  a apporté  les  germes.  Bastian  dit  bien  qu’il 
l’a  [lortée  à l’élnillilion  ; mais  parfois  une  température 
de  100  degrés  est  insuffisante  pour  tuer  les  germes.  Le 
laital)esoin  d’ètre  chauffé  à 110  degrés  pour  devenir 
stérile,  l’eau  de  levure  alcaline  également.  Et  rien 
d’étonnant  à ce  qu'il  y ait  endos  germes  dans  la  solu- 
tion de  potasse  de  Bastian.  En  elfet,  n’est-elle  pas  pré- 
parée avec  de  l’eau  ordinaire,  et  Burdon  Sanderson  n’a 
t-il  pas  montré  à l’évidence  qu’aucune  eau  ii’est 
exempte  de  germes  ? 

Tyndall  prend  deux  liquides  bouillis,  stérilisés  et  res- 
tés limpides  depuis  lougtem|»s;  l’un  de  ces  liquides  est 
une  dissolution  minérale  afile  à faire  vivi'e  les  bacté- 
ries, l’auti'e  est  uneinl'usiou  de  navel  ou  de  toute  autre 
substance  animale  ou  végétale.  11  prend  une  goutte 
d’un  liquide  putride  ( jus  de  viande  en  putréfaction)  ({ui 
fourmille  de  bactéries  et  inocule  les  deux  liquides  stéri- 
lisés. Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ils  fourmillent  de 
micro-organismes.  Puis  il  varie  l’expérience.  Ilouvre  une 
chambre  qui  est  restée  hermétiquement  close  et  où  sont 
restés  des  mois  les  deux  I quides  stérilisés,  et  il  jette 
dans  ces  dissolutions  une  pincée  de  poussière  de  labo- 
ratoire. Cette  fois  le  résultat  est  moins  rapide.  Au  bout 
de  trois  jours  cependant  l’infusion  do  navet  est  remplie 
do  bactériens,  mais  la  dissolution  minérale  reste  pure, 
tjuelle  conclusion  tirer  de  ces  expériences?  Il  semble 
que  les  deux  liquides  sont  aptes  à nourrir  les  bactéries 
complètement  formées,  quand  la  liqueur  organique 
seule  est  capable  de  ilévelopper  en  bactéries  actives  la 
])Oussièrc  organique  et  germinale  do  l’atmosphère. 

Or  certains  auteurs  ont  apporté  une  autre  conclusion. 
Comme  la  solution  minérale  nourrit  les  bactéries  une 
fois  formées,  et  que,  d’autre  part,  il  no  s’y  développe  pas 
de  bactériens,  après  qu’i'lle  a été  longtemps  exposée  à 
l’air,  ou  a dit  ; il  n’y  a dans  l’atmosphère  ni  bactéries, 
ni  germes.  Par  conséquent  si  l’infusion  organiipie  seule 
exposée  à l’aiiydèveloppe  des  bactéries,  celles-ci  doivent  ! 
naître  spontanément  par  un  processus  chimiipie  spé-  I 
rial.  ( Voy.  C.  Bastian,  Proceedinps  of  the  Roi/at  Societp,  [ 
I.  XXI,  p.  130.)  I 

Mais  Tyndall  répond  ; Pourquoi,  lors(|ue  l’infusion 
organique  stèu’ilisée  est  en  contact  avec  de  l’air  optiipie- 
ment  pur,  cette  régénération  de  la  vie  ne  survieiil-elle  , 
))as? 

Enfin,  les  dernières  expériences  de  Claude  Bernard  i 
(Rev.  scient. ,0°  3,  20  juillet  1878;  et  Disenssion  entre  ' 


BEnTHEi.oT  et  Pasteuh,  Compt.  rend.  Ac.des  sc.,  nov.- 
déc  1877  et  janvier  1879)  n’étaient  pas  en  faveur  de  la 
panspermie.  CL  Bernard  entre  autres  conclusions  déri- 
vant de  ses  expériences,  arrivait  à celle-ci  : l’alcool  se 
formepur  un  ferment solubte.m  dehors  de  la  vie,  dans 
les  fruits  mûrissants  ou  pourris;  il  y a alors  décomposition 
du  fruit  et  non  synthèse  biotique  de  levure  ou  de  végé- 
tation. L’air  est  absolument  nécessaire  pour  cette  dé- 
composition alcoolique.  Le  ferment  soluble  se  trouve 
dans  le  jus  retiré  du  fruit  (jus  pourri),  l’alcool  con- 
tinue à s’y  former  et  à augmenter.  » Pasteur,  .attaqué 
dans  ses  enfants  chéris,  les  microphytes,  s'émut  de 
la  jiublication  ilo  celle  note  posthume  de  Claude  Ber- 
nard, età  ce  sujets’éleva  entre  lui  et  Berthclot  un  débat 
très  animé  à l’Académie  ihis  sciences.  (Voy.  plus  loin. 
Ferments  et  Fermer  ta  tio  n .) 

Il  semble  résulter  d’une  note  de  1).  Monnier  et  Cari 
Vogt,  communiquée  à l’Académie  des  sciences  (séance 
du  2 janvier  1882)  une  conquête  qui,  si  elle  se  confirme, 
dévoilerait  le  mystère  des  créations  vivantes. 

((  I»  Des  éléments  figurés,  présentant  tous  les  carac- 
tères de  forme  appartenant  aux  éléments  organiques, 
tels  que  cellules  simples  et  à canaux  poriques,  des 
tubes  à parois,  à cloisons,  à contenu  hétérogène  granulé 
etc.,  peuvent  être  produits  artificiellement  dans  un 
liquide  approprié  par  le  concours  de  deux  sels,  formant, 
[lar  double  décomposition,  soit  deux,  soit  un  seul  sel 
insoluble.  L’un  de  ces  sels  doit  être  dissous  dans  le 
lii)uidc,  tandis  que  l’autre  doit  être  sous  forme  solide. 

» 2“  Les  formes  d’éléments  organiques  (cellules, 
tubes),  sc  produisant  tout  aussi  bien  dans  un  liquide  do 
jM'ovenauce  org.ini(|ue  ou  semi-organique  (sucrate  de 
chaux)  (jue  dans  un  liquide  abso.ument  inorganique 
(silicate  de  soude),  il  ne  peut  plus  dorénavant  être 
question  de  formes  distinctives  caractérisant  les  corps 
inorganiques  d’un  côté,  les  coiqis  organiques  de  l’autre. 

» 3“  La  formation  d’éléments  figurés  pseudo-orga- 
ni((ues  dépend  de  la  nature,  de  la  concentration  vis- 
queuse et  de  la  concentration  des  liquides,  dans  les- 
quels elle  doit  se  produire,  tlcrtains  liquides  visqueux 
(solution  de  gomme  arabique,  de  dorure  de  zinc)  n’en 
donnent  point. 

» La  forme  des  produits  pseudo-organiques  est  con- 
stante par  rapport  aux  sels  cristallisés  et  aussi  constante 

que  toute  forme  cristalline  des  minéraux Elle 

dépend  principalement  de  l’acide  qui  entre  dans  la  com- 
position du  sel  solide. 

» 5"  Les  éléments  artificiels  pseudo-organiques  sont 
entourés  de  véritables  membranes,  dialysanles  au  plus 
haut  degré,  ne  laissant  passer  que  des  li(|uides.  Ils 
montrent  un  contenu  bêtérogène  et  produisent,  dans 
leur  intérieur,  des  granulatioss  disposeesdans  un  ordre 
déterminé.  Ils  sont  donc,  sous  le  rapport  de  leur  cou- 
stitution  comme  sous  celui  de  leur  forme,  absolument 
semblable  aux  éléments  figurés  dont  sont  construits  les 

oi'ganismes Si  ces  résultats  se  confirmaient,  nous 

pourrions  dire  que  des  éléments  figurés,  des  organismes 
primaires,  peuvent  naître  spontanément  jiar  pur  procé- 
<lé  chimique  inconnu,  mais  faisant  passer  le  monde  de 
la  mort  ilans  le  monde  vivant. 

La  science  n’a  donc  pas  encore  dit  son  dernier  mot 
sur  cette  éternelle  ipieslion,  car  encore  comme  l’ob- 
serve tdi.  Bobin,  avant  de  chercbi'r  à comprendre  la 
formation  d’un  animal  quelqu’inférieur  ifu’il  soit,  ce  se- 
rait de  résoudre  la  (|uestioii  de  la  genèse  d’un  simple 
élément  anatomi(|ue.  Or,  il  est  mnnifesti’  que  certains 
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éléments  (noyau  vilellin  au  centre  de  l’ovule  après  fé- 
condation, cellules  vé<jétales  dans  le  sac  embryonnaire, 
spores  dans  les  tlièques  des  champignons)  se  formeni 
spontanément  dans  un  blastème  au  sein  de  la  matière 
organisée,  mais  vivante  il  est  vrai. 

(Sur  la  « Génération  spontanée  »,  consultez  : Pouf.itET, 
Nouvelles  recherches  sur  la  gén.  spout.  et  la  résistance 
Vitale,  Paris  1861,  et  Conférences  fin  Muséum  d’his- 
loire  naturelle  de  Rouen,  in  Rev.  des  cours  scient. ,"23 
avril  1864,  p.  i265;  Jolg,  Examen  critique  du  Mémoire 
de  M . Pmteur,  relatif  aux  gén.  spont.  Toulouse,  186i, 
et  Conférence  à l’Ecole  de  Médecine,  in  Rev.  des  cours 
sc.,  9 juillet  186i,]).  447;  Mantegazza,  Sulla  generazione 
spontanea,  note sperimentati.  Milan  1861;  Pasteuü,  Con- 
férence en  Sorbonne  sur  tes  générations  spontanées, 
Rev.  des  cours  sc.  ‘'23  avril  1684,  p.  2U5;  TYNt)Ai.L,  Rev. 
SC.,  "2"2  juin  1878,  p.  1197;  Discussions  à l'Acad.  de 
méd.fiw  Bull.  1875,  1878.) 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  fait-il  (jue  ces  êtres  mi- 
croscopit|ues  ([ui  nous  entounuit  et  nous  assiègent 
de  toutes  parts,  qui  plongent  jus((uo  dans  notre  sang  et 
nos  biimeurs,  à travci's  nos  bronches  et  nos  vaisseaux; 
comment  se  fait-il  que.  ces  êtres  malfaisants  qu’on  a 
retrouvés  jusi[ue  dans  le  pus  d’un  abcès  du  cerveau,  ne 
nous  fassent  ])as  encore  de  plus  cruelles  blessures? 
Comment  résistons-nous  dans  cotte  lutte  pour  l’exis- 
tence avec  ces  ennemis  invisibles? 

Ab!  c’est  ([ue  ces  êtres  ne  peuvent  se  développer, 
vivre  et  pulluler  (jue  dans  certains  milieux;  il  leur 
faut  pour  cela  un  organisme  déjà  palbologicpie.  Dès 
lors  no  pourrait-on  pas  soutenir  (ju’ils  ne  sont  (|u’un 
épiphénomène  dans  les  maladies  et  non  une  cause? 
C’est  en  elfel  l’opinion  de  (iueb[ues  savants.  Toutefois, 
en  ce  qui  concei'uc  le  choléra  des  poules  et  le  charbon 
la  question  est  résolue.  Pasteur  en  a trouvé,  cultivé  et 
inoculé  le  mici'obo  toujours  avec  le  même  succès.  Là 
c’est  bien  une  lîactérie  la  coupable. 

iNous  reviendrons  [dus  loin  sur  ce  sujed. 

Néanmoins,  dans  les  conditions  acluelles,  il  semble 
([ue  la  génération  spontanée  n’existe  pas,  et  les  argu- 
ments les  plus  sérieux  que  l’on  puisse  opposer  aux  bété- 
rogénistes  sont  peut-être,  comme  le  fait  reman|uer  le 
professeur  A.  Giiivd  {Principes  généraux  de  ta  biologie 
in  lluxleg,  Animaux  invertébrés,  àlll)  tirés  déconsidé- 
rations mor|diülogi(|ues.  Il  est  impossible  en  elfet,  ]iour 
((uicom|ue  a étudié  avec  soin  rorganisation  des  infu- 
soires et  même  des  Protistes,  d’admettre  (|uc  des  êtres 
aussi  complexes  se  soient  formés  [lar  génération  s}ion- 
tanée.  L’imperlcction  des  rccberclu's  microgra|)bi(|ues  a 
seule  ]ui  faire  admettre  la  genèse  d’êtres  tels  (pie  les 
Paramécies,  les  Mucédinées.  .Même  [loiir  les  liactéries 
I bvpotbèse  de  riiétérogénie  semble  être  nuiverséc  |iar 
cette  observation  ipie  CCS  êtres  présentent  des  métamor- 
phoses compliquées.  C’est  ce  ipi’ont  primvé  les  rcclier- 
ebes  de  Ilay-Lankoster  (‘t  celles  de  Giard  sur  les  vi- 
brioniens  ebromogènes.  I ne  évolution,  c’est-à-dire  une 
série  de  métamorphoses  suppose  un  état  spécial  du 
germe,  résultat  do  I hérédité,  et  prouve  couséipiemment 
une  génération  dépendante  d’autres  organismes  anté- 
rieurs. 

Cependant,  le  raisonnement  nous  conduit  à admettre 
(pie  les  premiers  êtres  vivants  ont  dû  se  former  indé- 
pendamment de  tout  organisme  préexistant. 

Lorsipio  le  globe  terrestre  commença  à se  refroidir, 
avant  l’apparition  des  végétaux  verts,  l’atmosplière  était 
très  riche  en  acide  carbouiipie,  en  eau  (oxygène  et  hy- 


drogène) et  en  azote;  sous  l’inlluencc  de  la  haute  tem- 
pérature et  des  sources  puissantes  d’électricité,  de  nom- 
breuses combinaisons  ont  dû  se  produire  entre  ces 
éléments;  d’abord,  des  carbures  d’iiydrogène,  puis  des 
combinaisons  azotées  plus  ou  moins  analogues  aux  ma- 
tières albuminoïdes  (juc  nous  connaissons. 

Cbevreul,  liertbelot,  Sebutzenberger  n’ont-ils  pas  re- 
constituéde  toutes  pièces,  des  essences  végétales,  des 
alcools,  des  coiqis  gras,  de  l’urée.  lîertbelot  n’a-t-il 
|ias  prouvé  expérimentalement  la  transformation  des 
corps  ternaires  eu  corps  albuminoïdes  sous  l’inlluence 
de  l’électricité.  Ne  connait-on  pas  la  cellule  artiücielle 
de  tannate  de  gélatine  de  'fraube  (jui  assimile,  désassi- 
mile  et  se  dévelojqie  par  intussusception.  V a-t-il  loin 
de  ces  substances  proti'uàpies  aux  molécules  vivantes  les 
|dus  élémentaires,  à l’être  vivant  le  plus  primitif  ? 

Darmi  les  innombrables  combinaisons  de  cette  sorte 
que  la  nature  a produites  pendant  la  série  des  âges  où  lu 
terre  se  refroidissait,  idusieurs  ont  dù  subsister  durant 
la  période  où  déjà,  l’eau  s’étant  condensée,  il  y avait 
dos  mers  à la  surface  du  globe.  I^e  mélange  de  ces  subs- 
tances ou  de  celles  qui  pouvaient  agir  chimiquement  les 
unes  sur  les  autres,  et  se  régénérer  aux  dépens  de  celles 
qui  les  entouraient,  ou  jieut-être  même  aux  dépens  de 
composés  plus  simples  (car  Pasteur,  .1.  llaulin,  l . Gayon 
ont  montré  (|ue  les  organismes  les  plus  simples  peuvent 
vivre dans  des  milieux  e.xclusivemeni  minéraux,  chimi- 
(|ues,  définis),  a constitué  les  (iremiers  êtres  vivants, 
êtres  d’une  simplicité  extrême  et  à peine  comparahles 
aux  organismes  (|ue  nous  nommons  .Monères. 

Sans  doute,  les  premiers  êtres  durent  être  encore 
beaucoup  plus  simples  iju’uiie  Monère,  qu’un  Amibe, 
((u’unc  Grégarine,  (lu’une  liactéric,  mais  ceux-ci  peuvent 
cependant  nous  donner  l’idée  du  passage  du  monde  mi- 
néral au  moude  vivant.  Que  sont-ils,  si  ce  n’est  de  sim- 
ples amas  de  substances  albuminoïdes,  de  simples  glo- 
îuiles  de  protoplasma,  sans  organisation  spéciale  et 
sans  forme  constante?  Le  protoplasma,  « cette  base  phy- 
sique de  la  vie  » comme  l’appelle  Huxley,  ce  substratum 
de  toute  cellule,  est-il  autre  chose  ([u’une  petite  masse 
composée  d’un  mélange  de  plusieurs  substances  albu- 
minoïdes? Le  monérien  n’est  ([u’une  petite  masse  de 
protoplasma  granuleux  sans  noyau  ni  membrane  d enve- 
lopjie  comme  dans  la  cellule  parfaite.  Il  assimile,  desas- 
simile, réagit  et  se  contracte  sous  l’inlluence  des  exci- 
tants et  S('  reproduit  par  s('gmentalion  ; en  un  mol,  ilvil. 
Or,  tout  être  vivant,  plante  ou  animal,  est-il  autre  chose 
(lu’iine  agglomération  de  celluh's  plus  ou  moins  dilfe- 
renciées  (animaux  élémentaires),  groupées  en  tissus,  en 
organes,  en  systèmes, et  adaptéesàdill’erenles  tondions? 
Kt  ce  n’est  jias  un  petit  nomlire  d’organismes  ('xceplion- 
nels  ((ui  se  présenteraient  sous  celle  tonne  simplilid* 
de  globule  (le  protoplasma;  tous  les  êtres,  et  l’homme 
lui-même,  sont  dans  le  même  cas,  dans  1 œut  avant  la 
fécondation.  El  dans  ce  jiroloidasma,  rien  deplusipi  un 
mélange  comph'xe  de  principes  immédiats,  des  cor|)s 
([ual('rnaires,  ternaires  et  des  matières  terreuses,  rien 
aiitre(|iie  11,  O,  G;  Az  et  (iiiehpies  autres  corps  simples 
am'ssoires.  S,  IMi,  Na,  K,  Ga,  Mg,  le. 

T(‘ls  sont  les  éléments  ipii  |iar  des  combinaisons  suc- 
cessives et  très  instables,  arrivent  à former  le  substra- 
tum de  la  vie.  .\ucun  élénu'ul  dans  les  corps  vivants 
(jii’on  ne  retrouve  et  (|ui  ne  provienne  de  la  nalun' inor- 
gauique  où  il  retourne  à la  mort,  mais  pour  bientôt 
entrer  dans  une  vie  nouvelle.  Et  ([u’esl-ce  ipie  la  syn- 
thèse cbimi([ue,  si  ce  n’est  une  première  (‘bauebe  d or- 


BACT 


BACT 


389 


ganisation?  La  vie  elle-nième  n’est  qu’une  série  de 
coiul)inaisons  et  de  décompositions  chimiques  qui  amè- 
neut  de  la  clialeur,  de  la  force  et  du  mouvement,  une 
série  de  formation,  d’évolulion  et  de  destruction  orga- 
ni([ues.  Elle  a sa  raison  d’être  dans  la  constitution 
pliysico-chimique  du  protoplasma,  matière  vivante  sus- 
ceptible de  se  régénérer  aux  dépens  du  milieu  dans 
lequel  elle  est  placée  au  fur  et  à mesure  que  les  mani- 
festations dynamiques  qu’elle  engendre  donne  naissance 
à des  excréta  rejetés  dans  ce  milieu.  « La  matière  vivante 
peut  donc  être  comparée  grossièrement  à une  pile  élec- 
trique dont  les  éléments  seraient  capables  do  se  régé- 
jiéror  indéliniment.  » 

D’ailleurs,  à moins  d’admettre  le  Créatioiiismc,  à 
moins  de  croire  que  queb[ue  chose  puisse  iiailre  do  rien 
(un  rien  absolu  n’étant  pas  concevable),  il  tant  bien  ad- 
mettre, et  le  raisouncmonl  nous  le  démontre  d’une  façon 
irrécusable,  (jue  les  premiers  êtres  vivants  sont  sortis 
du  sein  de  la  nature  inorganique  par  les  seules  forces 
naturelles  (Voy.  de  Lanessan,  la  Matière,  la  Vie  et  les 
Êtres  vivants,  llev.  intern.  des  Sc.,1878).  l’areils  à des 
cristaux  dégagés  du  sein  d’une  dissolution,  ils  se  seraient 
développés  dans  un  li([uide  où  se  seraient  déjà  formés 
des  composés  ternaires  cl  quaternaires,  cola  sous  l’in- 
lluenco  des  attractions  réciproques.  (Voy.  Hmiolhèse  de 
PhliUjer,  ou  Théorie  du  Cyanogène,  opposée  à la  Théorie 
du  Carbone  que  nous  venons  d'exposer  touchant  la 
genèse  de  la  matière  vivante  sur  le  globe,  in  Cl.  Ber- 
nard, Phénomènes  de  la  vie,  p.  223.) 

DU  RÔLE  DES  ORGANISMES  MICROSCOSPIQUES,  MICRORES  OU 
RACTÉRIES,  DANS  LA  PRODUCTION  DES  MALADIES 

La  première  (jucsiion  qui  seprésenteà  nous  est  celle- 
ci  : Les  matières  infectieuses  sont-elles  constituées  par 
des  êtres  vivants  ? 

Sil’airestle  véhicule  des  agents  infectieux,  il  ue  fau- 
drait pas  croire,  dit  Nàgeli,  que  l’agent  du  contagium 
soit  gazeux.  Eu  effet,  une  telle  malièro  devrait  se  répan- 
dre rapidement  dans  toute  l’alniosidière  : à un  tel  élat 
de  diffusion,  elle  no  larderait  jias  à n’avoir  pins  d’aclion. 
D’autre  [lart,  si  elle  était  telle,  elle  devrait  se  réjiandre 
dans  l’air  de  tout  un  (iiiartier,  de  Ionie  une  ville,  et 
même  dô  tout  un  pays,  de  telle  soi'te  que  tous  les  habi- 
tants de  ces  lieux  devraient  respirer  des  (juantilés  éga- 
les de  ces  matières.  Dans  ce  cas,  ou  personne  ne  de- 
viendrait malade,  ou  tout  le  monde  le  serait,  ür,  la 
vérité  c’est  que  souvent,  la  contagion  se  renferme  dans 
une  maison,  dans  un  quartier,  dans  une  ville  et  ipie 
même  tous  ceux  qui  sont  prédisposés  à prendre  le  con- 
tage n’en  sont  pas  altaiiués  ; le  sont  seulement  ceux  (|ui 
ont  absorbé  des  matières  infectieuses. 

Quelles  sont  donc  ces  matières?  Nous  avons  démonli'é 
qu’elles  voltigent  inégalement  dans  l’air  à l’état  de 
corpuscules,  que  la  culture  et  l’inoculation  expérimen- 
tales nous  ont  démontré  être  organisées.  En  effet,  seuls 
des  organismes  vivaiils  sont  aptes  à produire  les  effets 
que  l’oii  constate  dans  les  maladies  infectieuses.  L’ab- 
sorption d’uii  poison  amorphe,  ou  bien  par  sa  grande 
quantité  rend  aussitôt  malade  ou  tue,  ou  Itieii  l’cstc  inac- 
tif par  sa  petite  (|uanlilé.  11  n’en  est  pas  ainsi  des  agents 
infectieux.  Une  ([uantilé  minuscule,  une  Bactérie,  peut 
être  introduite  dans  l’organisme,  elle  ne  donne  |)as  lieu 
à des  symptômes  morbides  immédiats,  mais  jouit  de  la 
faculté  de  s’y  multiplier,  pour  causer  à un  moment  donné 


des  troubles  plus  ou  moins  graves.  C’est  là  la  période 
d’incubation. 

11  est  vrai  qu’en  admettant  « la  théorie  du  contact  » 
comme  origine  de  la  fermentation,  ce  phénomène  pour- 
rait s’expliquer  tout  autrement,  et  que  l’on  pourrait  sou- 
tenir que  l’absorption  d’une  matière  loxi(jue  amorphe  et 
lion  vivante,  pourrait  provoquer  la  fermentatiou  et  le 
syndrome  clinique  par  laquelle  elle  se  révèle. 

11  est  impossible,  dit  le  professeur  Colin  (de  Breslau), 
qu’une  substance  azotée  cuire  en  putréfaction  (fermen- 
tation putride),  si  l’on  détruit  ses  Bactéries,  et  qu’on 
empêche  de  nouveaux  organismes  de  ce  genre  d’y  péné- 
trer. C’est  la  confirmation  des  vues  de  Pasteur. 

Cependant,  un  élève,  de  Pasteur,  Cayon,  a signalé  la 
formation,  dans  les  œufs,  des  produits  de  la  putréfac- 
tion (tyrosine,  leucine)  des  matières  albuminoïdes,  sans 
(ju’il  fut  possible  de  découvrir  dans  ces  œufs  la  moindre 
trace  d’organismes  inférieurs,  ür,  dit  Scbützeiiberger, 
la  tyrosine  et  la  leucine  sont  les  symptômes  palpa- 
bles, évidents  de  la  fermeiilation  putride,  c’est-à-dire 
de  la  décomposition  des  matières  albuminoïdes,  ou  des 
Iraiisformalioiis  (|ui  se  iiroduiseiil  dans  les  corps  vivants 
après  la  mort.  Ce  que  dit  Schiïlzeiiberger  à propos  de 
la  fcrmentalioii  putride  viendrait  doue  coiilirmer  ce 
([lie  nous  avons  dit  [dus  liant,  à savoir,  ([ue  les  fermen- 
lalious  dites  directes,  bien  que  se  [troduisant  d’habi- 
tude, incoiitestablement,  sous  riiilluenee  de  Microbes, 
n’ont  cependant  rien  de  S[iécial  et  d’absolu,  [uiisqu’ils 
peuvent  également  être  provoqués  [lar  des  agents  elii- 
miques  tout  à fait  différents. 

Si  l’on  se  fixe  bien  dans  l’esprit  ces  principes,  ou 
comprendra  que  Pasteur  va  trop  loin  quand  il  assigne 
à cbaque  ferihentatiou  un  organisiiie-ferinenl  spécial. 
N’avons-nous  pas  vu  que  les  acides  agissent  comme  la 
diaslase  salivaire,  le  suc  pancrétali([ue  ; ne  sait-on  [las 
que  la  fermeiitation  alcoolique  peut  être  causée  [uxr  des 
es|)èces  différentes  de  Saccliaromycètes,  mais  encore  par 
certaines  moisissures,  M«cor  racemosus,  Mucor  macedo. 
Pénicillium  gluucum,  etc.,  et  par  des  cellules  d’organes 
divers  de  végétaux. 

Ccpeiidanl,  dernièremcnl.  Pasteur  [Communications 
il  T Academie  des  sciences,  juillet  et  octobre  1880),  a 
étayé  cette  sup[iJsitioii  ([ue  cba({ue  maladie  virulente  a 
son  cs|ièce  particulière  de  Bactérie,  en  s[iécialisant  le 
Microbe  du  charbon  découvert  par  Davaine,  et  le  Microbe 
du  choléra  des  poules. 

Mais  les  maladies  ont  une  durée  Irmitéedaiis  l’iiistoire 
de  riiumanilé,  leur  forme  cbange,  [larfois  d’une  saison 
à l’autre,  d’une  éqhdémie  à l’autre.  Il  faudrait  donc  ad- 
iiiellre  une  disparition  de  certains  champignons  et 
Papiiarition  d’autres  espèces,  et  la  transformation  par- 
fois rajiidede  celles-ci.  Assurémenl,  les  espèces  se  modi- 
fient, mais  la  durée  de  la  Iransmutatioii  est  bien  autre- 
ment longue  que  celle  qui  transforme  une  maladie.  Il 
est  vrai  que  les  expériences  de  Chauveau,  de  Pasteur, 
de  Koch  sur  ratténualion  des  virus  pourraient  jeter 
([uel([ue  jour  sur  celle  question;  Nàgeli  lui,  admet  des 
générations  alternantes, morphologi([uomcut  et  [diysio- 
logi([uement  distinctes,  ((ui  [n'oduisciit,  à tel  élat  de 
métamorphose  la  fermenlalion  lacliipie;  à tel  autre  la 
fermeiitation  butyri([ue;  sous  une  forme,  la  fermentatiou 
putride;  sous  une  autre,  le  développemeiil,  taiilôl  delà 
diphthérie,  tantôt  de  la  fièvre  récurreiile,  tantôt  du 
choléra,  etc. 

()uoi  qu’il  en  soit,  les  matières  animales  et  végétales 
(jui  ont  cessé  de  vivre  disparaissent  à la  suite  de  trans- 
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foruiulions  auxciuelles  jirésideiil  lu  coml)uslion  dirccle 
par  l'oxy^èiic  de  1 air  cl  lu  piilrcfuclioii.  C est  surtout  a 
cette  dernière  (ju’est  due  la  destruction  des  sul)staiices 
or'raniciues. 

ür,  l’apparition  de  la  putrél'action  serait  l’œuvre  des 
vibrioiiiens.  IJans  ce  plienoinène  apparaît  à la  surface 
de  la  matière  i|ui  se  ul rélie,  solide  ou  liquide,  une 
couche  gélatineuse  où  grouillent  les  llactérieiis,  Uuetn- 
riiim  tenuo,  qui,  notons-le  en  passant,  est  détruit  quand 
on  l’introduit  dans  l’organisine  vivant,  inotius  ci’epus- 
culum,  spii'illumj  de  longs  hàtonnels,  pai'fois  coudés  et 
articulés,  et  (juelques  infusoires,  tels  que  les  kol[)odes. 
Lorsque  tout  l’oxygène  libre  serait  absorbé,  ces  infusoires 
périssent,  ou  bien  ils  continuent  à vivre  à la  surlace  de 
la  matière  putrescible  là  où  il  y a encore  de  l’oxygène, 
préservant  ainsi  la  masse  intérieure  du  contact  de  l’air. 
Alors  se  montrent  des  vibrioniens  analogues  à ceux  de 
la  fermentation  butyrique,  très  petits  et  animés  de  vifs 
mouvements  qui  n’ont  pas  besoin  d’oxygène  pour  vivre 
et  qui  sont  tués  même  par  sa  j)réscnce,  et  la  fermen- 
tation putride  se  déclare.  Ces  vibrioniens,  comme  les 
l'ermenls,  dit  Davaine  (Dict.  e/icuclop.  ües  sc.  méd., 
t.  \ lll,p.  29),  s’emparent  de  l’o.xygène  combiné  et  trans- 
forment les  matières  azotées  en  produits  plus  simples, 
mais  encore  complexes.  Hors  du  contact  de  l’air,  ces 
produits  se  conservent  inaltérés,  mais  à son  contact, 
apparaissent  de  nouveau  le  Bocteriuiu  tenno,  et  autres 
Bactériens  et  Infusoires  qui  combinent  ces  produits, 
achèvent  de  les  détruire  et  les  rendent  à l’atmosphère 
et  au  monde  minéral.  (Voy.  Uuclaux,  loc.  cil.,  p.  (JüO.) 

Ces  transformations  profondes  que  développent  les 
bactériens  dans  les  substances  organiques. mortes,  peu- 
vent-elles, dans  certaines  conditions  se  développer  dans 
celles  qui  sont  encore  soumises  à l’empire  de  la  vie? 
(.luels  sont  les  désordres  qui  résultent  de  leur  présence 
et  de  leur  mulli|)licalion  ? l’ar  quels  moyens  pourrait- 
on  se  mettre  à l'abri  de 'leurs  coups?  On  voit  de  suite 
(juel  intérêt  présenterait  une  réponse  à ces  questions. 

Ijcs  scbi*oi>iycètc8  iiatiiogèiies.  — D après  une  opi- 
nion qui  gagne  chaquejour  de  nouveaux  partisans,  une 
maladie  contagieuse  peut  être  délinie  comme  un  conllit 
entre  le  sujet  qui  en  est  frappé  et  un  organisme  particu- 
lier qui  se  multiplie  à ses  dépens,  s’approprie  son  air  et 
son  eau,  désagrège  ses  tissus,  ou  l’empoisonne  jiar  les 
décompositions  qui  accompagnent  son  déveloj)|)cment. 
(Voy.  Uuclaux,  Fermcnls  cl  maladies,  l’aris,  1832.) 

Ces  organismes,  nous  l’avons  dit,  ne  viendraient  pas 
par  genèse  spontanée  au  sein  de  matières  en  décompo- 
sition, ils  proviendraient  de  germes  qui  llottent  dans 
l’atmosphère,  tjui  s’attachent  à la  surface  de  tous  les 
objets  et  quimigent  invisibles  dans  les  eaux  communes. 
Les  eaux  de  sources  au  moment  où  elles  sortent  des 
entrailles  de  la  terre,  les  tissus  et  les  liipiides  internes 
des  végétaux  et  des  animaux  n’en  contiendraient  pas. 
On  peut  en  elfet,  dit  Cbamberland  \ Confercncc  an  Cun- 
(jres  annuel  de  l’Associulion  scienlilique  de  France, 
avril  1882.  — Jlcv.  scienl.,  mai  1882.  — TriOnne  mé- 
dicale, ~ II,  “lü,  718,  719  et  720,  mai  cl  juin  1882), 
semer  dans  des  liiiueurs  convenables,  bouillon  de  poulet, 
humeur  aqueuse,  urine,  les  eaux  de  sources,  les  sucs 
des  fruits,  de  la  matière  cérébrale,  spléniiiue,  hépatique, 
musculaire  des  animaux  dans  des  infusions  organiques 
stériles,  sans  provoijucr  leur  altération,  ün  peut  de 
même  recueillir  de  la  lymphe,  du  sang,  du  lait,  litiuidcs 
très  putrescibles,  dans  des  ballons  llambés  (chaulles 
dans  un  fourneau  à gaz  à la  température  de  lüÜ  à 200") 


et  tenus  à l’abri  des  germes  de  l air  par  un  bouchon 
en  coton,  et  ces  liquides  se  conservent  indéfiniment  sans 
montrer  d’oi'ganisme  microscopicjue. 

Ces  germes,  donc,  nous  entourent  de  toutes  parts. 
Comment  à chaque  instant,  nous(|ui  les  respirons,  nous 
i(ui  les  avalons,  ne  succombons-nous  pas  sous  leui'  in- 
lluence  pernicieuse?  .\h!  dit-on,  l’air  ejuc  vous  respirez, 
l’eau  (jue  vous  absorbez  ne  sont-ils  pas  lilirés  par  les 
[ mmjueuses  des  organes  de  la  digestion  et  de  la  respi- 
ration, comme  l’est  l’air  qui  passe  à travers  les  tampons 
de  coton  dans  les  ballons  stériles.  .Mais  si  vous  les 
injectez  dans  le  sang,  et  tous  les  Schizomycèies  ont  pu 
! être  ainsi  introduits  dans  l’organisme  avec  la  plus 
grande  impunité?  > V.  BiciiAtU)  l.Ewis,  Les  Microphytes 
du  sang  et  leurs  relalions  ucec  les  maladies,  in  Rec.  Int. 
dis  sciences,  n"  0,  15  juin  1880.  ) Ueux  cas  peuvent  sur- 
venir, répondent  les  partisans  des  Microbes  : ou  bien 
ees  germes  ne  trouveront  pas  les  conditions  projires  à 
leur  vie  et  à leur  reproduction,  et  alors  ils  disparaîtront  ; 
ou  bien  ils  trouveront  un  milieu  favorable,  ils  pullule- 
ront alors  avec  rapidité  et  envabironl  une  partie  ou  tout 
le  corjis  de  l’animal,  amenant  ainsi  la  maladie,  et  sou- 
vent même  la  mort,  soit  que  ces  Bactériens  aient  donné 
naissance,  par  leurs  désassimilations,  à de  véritables 
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Fig.  Ii6.  — bacillus  aiUhracis,  trouvé  après  lu  mort  Juiis  le  .sang  d’un 
bœuf  morl  du  sang  de  raie.  (Colin)  gr.  - 600. 


poisons,  à de  la  matière  morbilique  comme  le  dit 
iXâgeli,  soit  qu’ils  aient  enlevé  aux  cellules  du  corps  les 
éléments  nécessaires  à leur  vie. 

llesl,  en  effet,  vrai  que  si  l’on  introduit  quelque^  gouttes 
d’une  infusion  altérée,  c’est-à-dire  pleine  de  microbes 
sous  la  peau  de  dilférents  animaux,  moutons,  lapins, 
cobayes,  poules,  etc.,  on  observe  souvent,  chez  quelques- 
uns  d’entre  eux,  des  symplômes  plus  ou.  moins  graves. 
Tantôt  ce  sont  des  abcès,  des  lymphangites,  des  œdèmes 
i[ui  s’étendent  sur  une  large  surface,  et  l’animal  est  ma- 
lade pendant  (pielques  jours,  mais  se  rétablit;  parfois, 
aussi,  il  succombe  à une  véritable  infection,  comparable, 
sous  certains  rajqiorts,  à l’infection  imrulenle  (septi- 
I cémie  exiiérimentale);  d’autres  fois  encore,  bien  qu’il  ne 
se  produise  pas  de  désordre  local,  l’animal  succombe  et 
l’on  trouve  son  sang  et  ses  tissus  remjilis  par  les  mi- 
crobes. Il  ))arait  bien  (|ue  ce  soient  ees  èti'os  microsco- 
piques introduits  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  qui 
sont  la  cause  de  la  maladie  et  de  la  mort,  car  si  on 
j chaulfe  les  liquides  jusiju’à  les  faire  périr  avant  de  les 
! inoculer,  on  ne  constate  jdus  qu’un  désordre  local  insi- 
gniliant. 

Bette  résistance  variable  (|ue  l’on  observe  ebez  les 
dilférents  animaux,  peut  tenir  à la  nature  des  cellules 
et  du  milieu  iiitercellulaire.  Il  sc  pourrait  que  dans  ce 
cas,  il  s’établisse  une  lutte  pourrexistence  entre  les  eel- 
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Iules  du  corps  vivant  et  les  Bactériens,  dans  laquelle, 
comme  toujours,  le  moins  fort  succombe. 

N’aurions-nous  pas  là  l’explication  des  accidents  qui 
surviennent  trop  fréquemment  à la  suite  des  plaies  ou 
des  opérations  chirurgicales?  Toujours  il  y a un  peu  de 
sang  et  de  lymphe  qui  s’épanchent  de  la  plaie  Ces 
li({uides  putrescibles,  au  contact  de  l’air  et  des  linges  a 
pansement,  vont  comme  les  infusions  de  Pasteur,  se 
l'emplir  de  vibrions;  beaucoup  sont  inolfensits  parce 
((u’ils  ne  pourront  pas  se  développer  dans  l’organisme 
du  sujet;  mais  si  quelques-uns  d’entre  eux  jouissent  de 
cette  propriété,  c’est-à-dire  trouvent  le  milieu  favorable  à 
leur  évolution,  ils  pulluleront  et  produiront  des  désor- 
dres plus  ou  moins  graves. 

Arrivons  aux  faits. 

cbai-iton.  — San(]  de  rate.  Mihbraml  d’Allemagne. 
Fievre  splénique  ou  Maladie  anthracoide  des  Anglais. 
Pustule  maligne.  — Le  charbon  est  la  maladie  de  la  Bac- 
térie,comme  la  gale  est  la  maladie  do  l’Acarus  (Pasteur). 

Dans  beaucoup  de  contrées,  en  France,  en  Europe,  il 
arrive  trop  souvent  que  des  troupeaux  de  moutons  sont 
frappés,  sans  cause  apparente,  d’une  grande  mortalité. 


Fiy.  m.  — Bacillus  aiithracis,  Irouvé  dans  le  cochon  d’Inde, 
(d’api'ès  Koch)  gc.  = 650. 

Sur  un  troupeau  de  deux  cents  moutons,  par  exemple,  il 
on  meurt  rapidement  et  comme  foudroyés,  deux  aujour- 
d’hui, quatre  demain,  huit  après  demain,  dix,  vingt  les 
jours  suivants.  Parfois,  en  Russie,  cette  épidémie  est 
tellement  désastreuse  qu’on  l’a  appelée  peste  de  Sibérie. 
Dans  de  telles  conditions,  la  majeure  partie  des  trou- 
jieaux  atteints  aurait  vite  succombé  si  les  propriétaires 
n’avaient  reconnu  depuis  longtemps,  qu’en  changeanl 
les  troupeaux  de  place,  en  les  faisant  émigrer  dans 
d’autres  pâturages,  en  un  mot,  en  isolant  les  bêtes 
saines  des  hôtes  malades,  on  coupait  court  à l’é[ddémie. 

L’autojisic  de  ces  animaux  tués  par  cette  maladie  ré- 
vèle un  sang  noir  et  poisseux,  une  rate  énorme  et  ra- 
mollie, ce  qui  a fait  donner  à celte  alfection  le  nom  île 
sang  de  rate. 

On  avait  invoqué  autrefois,  pour  expliquer  l’a}q:iarition 
de  ce  lléau,  la  nature  du  sol,  des  eaux,  des  fourrages, 
de  la  chaleur,  des  saisons  humides,  etc.,  toutes  causes 
banales  enfin.  On  savait  pourtant  cependant  que  cette 
maladie  était  inoculable,  et  qu’elle  pouvait  se  commu- 
niquer à l’homme,  soit  en  travaillant  la  peau  des  mou- 
tons (mégissiers)  tombés  parcelle  maladie,  soit  par  les 
piqûres  de  mouches.  C’était  un  premier  fait  vers  l’étio- 
logie de  cotte  alfeclion,  mais  il  y a longtemps  que  l’on 
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sait  que  la  rage,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  la  variole,  etc., 
sont  également  transmissibles,  et  cependant  nous  n’en 
sommes  guère  plus  avancés  sur  leur  genèse.  11  n’en  est 
plus  de  môme  pour  le  charbon,  grâce  aux  travaux  de 
Pasteur. 

Examinons  le  sang  d’un  mouton  charbonneux.  Nous 
trouvons  les  globules  déformés,  comme  fondus  les  uns 
dans  les  autres  (sang  poisseux  et  agglutinalif),  et  entre 
leurs  amas,  des  bâtonnets  cylindriques,  droits,  rigides, 
souvent  composés  de  quelques  segmenis  el  longs  de  10  y. 
à 12  P-,  signalés  pour  la  première  fois  par  Davaine,  en 
1850.  Ce  sont  les  Bactéridies  de  Davaine,  le  Bacillus  an- 
thracis  de  Cohn.  Mais  ce  n’est  ([u’en  1860  avec  Delafond, 
et  surtout  en  1863-6-1  (|ue  Davaine,  après  que  Pasteur 
eût  prouvé  que  la  fermentation  butyrique  était  due  à des 
vibrioniens  ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  « les 
corps  filiformes  » trouvés  dans  le  sang  des  animaux 
morts  de  charbon,  que  Davaine  soupçonna  que  ces  fila- 
ments (Bactéridies)  pouvaient  bien  être  la  cause  de  la 
maladie.  11  inocula  alors  du  sang  charbonneux  à des 
animaux,  et  constata  que,  môme  à très  petites  doses,  ce 
sang  était  capable  de  donner  la  mort,  et  toujours  il  trou- 
vait des  quantités  innombrables  de  Bactéridies  dans  le 
sang.  Dès  lors  par  analogie  à ce  qui  se  passait  dans  la 
fermentation  dans  la  matière  morte,  il  n’hésita  pas  à 
conclure  que  la  maladie  devait  être  attribuée  à ces  pe- 
tits organismes. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  Leplat  et  Jaillard,  puis  San- 
son  et  Bouley  prétendirent  que  l’inoculalion  du  sang- 
pris  sur  des  animaux  charbonneux  pouvait  amener  la 
mort  de  l’animal  inoculé,  sans  qu’il  fût  possible  d’obser- 
ver de  Bactéridies  dans  son  sang,  quoique  celui-ci  ino- 
culé à son  tour,  pouvait  reproduire  la  maladie.  D’un  au- 
trs  côté,  Coze  et  Fellz  trouvant  des  Bactériens  partout, 
firent  supposer  que  ces  petits  êtres  n’étaient  que  des 
épiphénomènes  et  non  la  cause  des  maladies  infec- 
tieuses. 


Fii;'.  lis.  — Hmillus  anthracis,  pi-ovciuiiit  de  lu  raie  d'une  suuris,  après 
trois  he  ures  de  culture  dans  une  g'outle  d’iuiiiieur  aqueuse.  (Koch) 
yr.  = 650. 

Plus  récemment,  en  1876,  Paul  Bert  ayant  observé  que 
l’oxygène  soumis  à une  cerlaine  pression  tue  tous  les 
êtres  vivants,  et  en  particulier  les  Bactériens,  avait 
soumis  du  sang  charbonneux  à une  pression  de  10  at- 
mospbèresd’oxygène,  el,en  inoculant  ce  sang, dépourvu, 
il  le  croyait  du  moins,  de  bactéridies,  il  avait  amené  la 
mort  chez  des  cochons  d’Inde  dans  les  mêmes  conditions 
((u’avec  le  sang  non  comprimé;  et  ce  qui  semblait  bien 
Itronvcr  que  les  Bacillus  étaient  morts,  tués  par  l’oxy- 
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gène  coiniiriiiié,  c'est  (|uc  les  animaux  inoculés  avec  le 
sang  ainsi  traité  ne  présentaient  |)as  de  liacilliix.  l'aul 
lien  arriva  donc  nécessaii  einent  à conclnrc  que  le  sang 
cliarhonnenx,  |irivé  de  liiicillus,  |iouvait  transmettre  la 
maladie,  et  assimila  le  pidncipc  morl)ili(|ue  de  ce  sang 
aux  ferments  süIuIjIcs,  comme  ladiaslase,  la  pepsine,  le 
venin  dn  scor|)ion,  le  virus-vaccin,  le  virus-morveux,  etc., 
((ui  eux  ne  sont  pas  arrêtés  dans  leur  fonction  par  l’oxy- 
gène com|irimé. 

Ici.  l’astenr  à (|ui  le  coup  était  sensible,  intervient. 
En  collaboralion  avec  .lonberl,  il  essaya  de  séparer  1a 
llactéridie  de  tout  ce  qui  lui  était  étranger  dans  le  sang 
pour,  du  même  coup,  prouver  (|iie  le  cliarbon  est  bien  le 
fait  exclusif  de  la  llactéridie.  l’onrcela,  il  lit  des  cultures 
successives  d’une  goutte  de  sang  charbonneux  ense- 
mencée dans  un  ballon  stérile  de  bouillon  de  levure  neu- 
tralisé par  la  potasse.  Or,  il  aurait  calculé  qu’à  la  10  cul- 
ture, la  goutte  de  sang  se  trouvait  diluée  dans  un  volume 
de  li(|uide  plus  gi’and  que  le  volume  de  la  terre.  Il  n’i- 
noculait donc  jilus,  (îomnie  Davaine,  une  dilution  plus 
ou  moins  étendue.  Ce|)endant,  à la  10%  20%  50'  cul- 
ture, une  seule  goutte  inoculée  sous  la  peau  d’un  mou- 
ton lui  donnait  le  charbon  comme  la  goutte  de  sang 
primitive.  I,c  charbon  jiarait  donc  bien  être  la  maladie 
du  Bacilhts. 


Kig.  129.  — Dacillus  anthracis,  lilamenls  devenus  à peu  )>rès 
invisibles,  (l.ewis.) 


Dans  ces  cultures.  Pasteur  et  .lonbert  constatèrent 
que  les  llacillus  se  modilient;  ils  ne  sont  plus  en  bâton- 
nets de  12  p.  environ  comme  dans  le  sang  charbonneux, 
ils  s’allongent,  s’enronlenl  parfois  et  se  remidisscnt  de 
noyaux  réfringents  (|iii,  à un  moment  donné,  se  détachent 
et  llotlent  dans  le  liipiide.  Ces  noyaux  seraient  les 
nennes,  les  spores  on  graines  de  la  llactéridie  (|ue  le 
I)'  Koch,  de  Wollstein  (duché  de  Posen)  avait  signalés 
en  1870  {Colni’s  Beilrage,  Band  I,  lleft  3),  ipie  .1.  Cossar 
Ewart  {Qnaterlg  Journal  of  inicroscopicnil science,  avril 
1878,  p.  101)  a retrouvés,  et  ((ni,  (ilacés  dans  dn  houil- 
lon  on  riiumeiir  afjnense,  re|)roduisent  les  lilaments 
bactéridiens.  De  sang  charbonneux  retiré  du  coiqis  d’un 
animal  et  exposé  à l’air,  se  comporte  exactement  comme 
la  culture  ariilicielle  (irécédente. 

l.a  llactéridie  existerait  donc  sous  deux  états  : sous 
forme  de  bâtonnets  et  sous  forme  de  S|)ores  on  germes. 
Or,  â ces  deux  états,  ses  iiro|>riétés  sont  bien  diiférentes, 
disent  les  Pastoriens.  I,a  llactéridie  est  tuée  par  nue 
lem|téralure  de  00";  elle  succombe  sous  l’action  dn 
vide,  de  l’air  com|irimé,  de  la  dessiccation,  l’acide  car- 
boni(|ue,  l’alcool.  Ces  gernu's  au  contraires  résistent  â 
ces  agents  et  â une  tem|>ératnre  de  90  â 95".  Ils  v(dti- 
gent  dans  l’air,  résistent  â la  dessiccation  |)endant  des 
années  et  tombant  dans  nn  milieu  favorable,  ils  se 
dévelo|)|ient. 

Cette  distinction  e\|di(|ua  un  fait  (|iii  restait  di‘s  (dns 
obscurs.  Davaine  avait  montré  ((ue  la  pro|iriété  conta- 


gieuse du  sang  charbonneux  disparaissait  au  bout  de 
((uehjue  tenqts  et  ne  résistait  (tas  â la  (tutréfaction. 
Comment  comprendre  dés  lors  le  transiiort  de  la  maladie 
â grandes  distances,  sa  réa|qiarition,  les  cas  en  appa- 
rence spontanés  (|ui  surviennent  au  début  de  toute 
é()ii!Oütie’/  Cette  inconnue  tenait  â ce  ([u’on  ignorait  que 
les  llactériens  ont  deux  modes  d’existence,  un  de  vie 
active  sous  forme  de  bâtonnets,  un  autre  de  xie  latente 
sous  formes  de  sjiores  ou  cor|mscules-germes  dont 
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t’ig.  t3ü. — UacHlm  anlhra,.is  gcrniiiialioii  dos  spores.  (Colini  gr.=  ttlôO. 


l’activité  peut  rester  engonrdii'  pendant  longtem|)s,  mais 
(|ui  peut  SC  réveiller  avec  tonte  sa  (lerfide  puissance, 
lorsque  des  circonstances  extérieures  plus  favorables 
|)ermettent  le  développement  de  nouveaux  lilaments 
actifs. 

Pasteur  convaimiuit  donc  Paul  llert  que  ce  qu’il  avait 
réussi  à tuer  c’étaient  les  Bacillas  mais  non  leurs 
spores.  Ainsi,  ajoutant  à de  l’nrine  neutralisée  un  pen 
de  précipité  alcoolii|ue  sec  de  sang  charbonneux,  il 
constatait  (pie  le  li(|nide,  non  seulement  Jouissait  de 
jMOpriétés  virulentes,  mais  encore  oIVrait  bientôt  de 
nombreuses  llactéries,  concluant  que  ces  bactéries 
|)rovenaient  des  » germes  » contenus  dans  le  préci|»ité 
alcooli((ue  charbonneux,  llert  oublia  alors  probable- 
ment que  à l’aide  dn  sang  charbonneux  soumis  â l’oxygène 
com|»rimé,  il  avait  inoculé  le  charbon  â des  la|»ins  dont 
le  sang  n’olfrait  aucune  trace  de  bactéries.  Si  les  germes 
eussent  été  les  agents  de  transmission,  n’enssent-ils 
(las  donné,  dans  le  sang  des  la|iins  inoculés,  naissance 
â des  bactéries?  D’un  autre  coté.  Pasteur  en  ajoutant 
â l’nrine  le  jtréci|dté  alcoüli(|ue  charbonneux  et  faisant 
ainsi  naître  des  Bacillas,  n'introduisait-il  pas  lui-nième 


t'ig.  t3t.  — nnllinvis . aàlnniicls  siitii.^sanl  ta  srgnicnlali»ii 

cl  litaiiicnla.  (Kwarl.) 


(|ueb(ues  gmiiies  avec  le  |iréci|dté?  Comme  on  le  voit, 
|)Our  admettre  sans  réserves  les  vues  de  Pasteur,  il 
faut  admettre  l’existence  des  germes  de  Bacillas  qui 
n’ont  |ias  encore  été  démontrés  d’une  façon  directe,  et 
de  plus  il  faut  admettre  ((n’ils  résistent  â des  innuenres 
destructi  es  (tour  tous  les  antres  êtres  vivants.  Il  est  vrai 
que  Tyndall  (irétend ((u’une  ébullition  de8  heures  même 
ne  tue  pas  toujours  les  bactéries,  et  il  ra|)pelle  à ce 
sujet  la  communication  de  Ponchet  â r.\cadémie  des 
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sciences,  en  1866,  concernant  des  graines  venant  du  Bré- 
sil, et  pouvant  germer  après  avoir  bouilli  pendant  quatre 
licures.  Cossart  Ewart  toutefois,  (jui  vit  ces  spores  ne 
pas  survivre  à rél)ullition  ni  à l’oxygène  comprimé, 
contredit  l’assertion  de  Pasteur  et  Kocli.  LeljedetT, 
de  S‘-Pétersbourg,  a aussi  constaté  que  les  liquides 
septiques  et  les  organismes  inférieurs  perdent  leur 
virulence,  ciiaulfés  à l’étuve  à 40"  pendant  48  heures 
{Société  lie  biologie,  17  mars  1882).  Toutefois,  Paul  Bert 
rappelle  qu’il  a eu  du  sang  chai'bonneux  qui  est  resté 
dans  de  l’alcool  dilué  pendant  18  mois,  et  ({ue  ce  sang 
a conservé  toute  sa  virulence,  même  après  avoir  été 
soumis  à l’action  de  l’oxygène  comprimé,  ljuinquaud 
confirme  ces  faits  pour  l’amylobacter.  Dans  ce  cas,  les 
Bactériens  étaient  tués,  mais  les  germes  résistaient 
{Société  de  biologie,  IS  mars  1882). 

Il  semble  pourtant  difficile  d’admettre  que  ces  germes 
puissent  résister  à l’expérience  suivante  de  Paul  Bert  : 
A du  sang  charbonneux  rempli  de  Bactéries,  il  ajouta 
lentement  4 fois  son  volume  d’alcool  absolu,  puis  il 
filtra  le  mélange  et  sécha  le  coagulum  dans  le  vide 
préalablement  lavé  à l’alcool.  Ce  coagulum,  injecté 
sous  la  peau  d’un  cobaye,  le  tua  vite,  et  le  sang  de 
celui-ci  donna  le  charbon  à un  autre  cochon  d'Inde  et  à 
un  chien;  cependant,  ni  le  sang  du  pi'emier  cochon,  ni 
celui  du  second  et  du  chien,  ne  contenait  de  Bactériens 
{Compt.  rend.  Socielé  de  biologie,  janvier  1877). 
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13Ü.  — BüciUus  antiivacis,  gerniiiiatioii  des  spores  (Kocli). 
gr.  = 650. 

(Ju’on  admette  ou  qu'on  n’admette  jias  ces  germes, 
Pasteur  n’en  est  jtas  moins  arrivé  à des  résultats  l'e- 
marquables.  .Vvec  Chamberland  et  Doux  {Compl.  rend. 
le.  des  SC.,  12  juillet,  2 novembre  1880  et  13  juin 
1881),  et  partant  de  ces  principes  que  les  Bactéridies 
que  l’on  trouve  en  si  grande  quantité  dans  le  sang  d(is 
animaux  charbonneux,  morts  spontanément,  ne  naissent 
pas  d’eux-mèmes  dans  le  corps  des  animaux,  il  donna 
à manger  à des  moutons,  dans  une  ferme  des  environs 
de  Chartres,  et  à Pouilly-le-Fort,  |)rès  Melun,  de  l’herbe 
sur  laquelle  on  avait  répandu  des  germes  de  Bacté- 
ridies. Au  bout  de  4 à 9 jours,  un  certain  nombre  de 
moutons  succombèrent,  et,  à l’autopsie,  on  retrouva 
les  lésions  des  moutons  morts  spontanément  du  charbon. 
Il  était  donc  évident  que  ringestion  de  sj)orcs  charljon- 
neuses  par  les  moutons  jiouvait  leur  communiquer  la 
maladie.  Ayant  remarqué,  aux  nécropsies  faites  parles 
vétérinaires  Garouste,  Boutet  fils,  Vinsot  et  Bossignol, 
qi,e  les  ganglions  ([ui  entourent  la  gorge  étaient  gonllés 
comme  si  l’inoculation  s’était  faite  dans  l’arrière-bouche, 
ils  supposèrent  (ju’il  pouvait  exister  de  petites  plaies 
à la  surface  de  la  muqueuse  de  la  bouche  et  que  c’étaient 
là  les  portes  d’entrée  des  germes.  Pour  vérifier  cett(î 
idée,  ils  donnèrent  aux  moutons  de  l’herbe  contenant 
des  barbes  d’orge  ou  de  blé,  des  idf|uauts  de  chardon, 
de  façon  à leur  faire  de  petites  excoriations  artificielles. 
Cette  fois,  la  mortalité  augmenta,  témoignant  que  l’ino- 
culation se  faisait  par  les  premières  voies;  mais  ils 


j auraient  aussi  constaté  cette  pénétration  par  d’autres 
points  du  canal  digestif,  les  germes  })énétrant  avec  les 
j aliments  absorbés  sans  perdre  leur  virulence. 

I 11  restait  donc  une  seule  chose  à faire  pour  avoir 
l’explication  de  la  maladie  s}(ontanée  : trouver  les 
germes  charbonneux  sur  les  champs  où  les  moulons 
meurent  s[)onlanémenl.  Ici,  l’expérience  était  difficile. 
■ Il  ne  agissait  }>as,  en  elfet,  do  reconnaître  ces  germes 
; par  l’emploi  de  la  culture  ou  du  microscope,  beaucoup 


Fig.  133.  — Bacillus  anthracis,  tormalion  des  spores.  (Kocli). 
gr.  = (Î50. 

de  germes  d’autres  microbes  tout  à fait  inoffensifs 
ressemblant  aux  filaments  du  Bacillus.  Il  ne  restait  donc 
que  ce  moyen  : léviguer  les  terres  pour  recueillir  les 
parties  ténues  dans  lesquelles  devaient  se  trouver  les 
germes,  et  inoculer  les  dépôts  aux  moutons,  afin  de  les 
rendre,  si  possible,  charbonneux.  Mais  comment  faire  ces 
essais  sur  des  surfaces  de  teria^  de  plusieurs  hectares? 
C’est  alors  que  Pasteur,  Chamberland  et  Boux  eurent 
l’idée  de  recbercher  ces  germes  dans  le  voisinage 
des  fosses  où  l’on  avait  enfoui  des  animaux  morts  de 
charbon.  Ces  terres  furent  donc  lavées  et  les  dépôts 
inoculés  à des  cobayes,  mais  ceux-ci  mouraient  d’alFec- 
tions  infectieuses  qui  n’étaient  pas  le  charbon.  Comment 
dés  lors  isoler  la  Bactéiddie  charbonneuse  des  auti’es 
germes  que  la  terre  pouvait  contenir?  Les  exj)érimcn- 
talenrs  précédents  jirolilèreni  alors  delà  ju'opriété  (jue 
[lossédent  les  germes  des  Bactéridies  de  résister  à une 
lenqiérature  de  90-9.')",  et  ils  cbaullérent  les  dépôts 
à ces  températures.  Cette  fuis,  pai'aît-il,  tous  les 
germes  étrangers,  avaient  tlispani,  car  les  animaux 
succombèrent  au  sang  de  rate  et  le  sang  de  ces  animaux 
reproduisait  le  charbon.  A une  certaine  distance  des 
fosses,  la  ten'C  ne  renfermait  pas  ces  organismes. 

La  jirésence  de  ces  germes,  disent  Pasteur  et  ses 
collal)orateurs,  se  conçoit  aisément.  Lors(|u’un  animal 
succombe,  le  j)lus  souvent  il  est  dé[iouillé  avant  d’étre 
enfoui,  de  sorte  que  du  sang  s’épanche  au  contact  de 
Pair,  et  les  bacillus  sont  dans  un  milieu  favoral)Ie  [)Our 
produire  des  germes.  Mais,  même  quand  l’animal  n’a 
pas  été  dé[)onillé  avant  son  enfouissement,  on  trouve 
encore  des  germes  autour  du  cadavre  et  à la  surface 
des  fosses.  Une  difficulté  surgissait  dés  lors.  On  sait,  en 
effet,  )[ue  la  putréfaction  détruit  la  virulence  du  sang 
charbonneux.  D’où  ])roviennenl  donc  les  germes  dans 
le  cas  où  les  animaux  sont  enfouis  sans  être  dépecés? 
L’ex|dication  donnée  est  celle-ci  ; il  est  vrai  que  la 
Bacléridée  périt  dans  l’intérienr  du  corps  d’un  animal 
sans  ilonner  de  germes  ; mais  elle  ne  j)éi’it  (|u’au  bout 
de  ([uehjues  jours.  .Vvant  sa  mort,  la  jiulréfaclion  du 
cadavre  a donné  lieu  à un  dégagement  de  gaz  et  à l’écou- 
lement par  les  déchirures  qui  se  produisent  à la  peau 
des  liquides  chargés  de  bactéridies  encore  vivantes. 
Dès  lors,  celles-ci  peuvent,  au  contact  de  Pair,  donner 
lieu  à la  genèse  de  spores. 
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(JuanI  au  mùcanisiiie  par  lequel  les  g;eniies  arriveraieiil 
à la  surface  des  fosses,  il  est  des  plus  curieux. 

Darwin  (The  fürmatioa  of  vcgetable  inonld,  throiujh 
the  action  of  wonns  wils  Observations  on  their  habits, 
1881  ; etliev.scientifiiiae,  ^21  janvier  1882,  p.  (30)  a nionlré 
(|uel  rôle  jouent  les  vers  de  terre,  les  simples  loniBrics, 
(lans  la  forinalion,  les  cliang'enienis  de  la  surface  cl  la 
dénudation  de  la  terre.  (Ju’il  nous  suflise  <le  dire  que 
|dus  de  lOUÛÜ  kilograninies  de  terre  leur  passe  lialiituellc- 
inent  par  le  ventre,  }>ar  an  et  |)ar  acre  (10  ares  environ). 
Kli  Bien,  les  vers  dont  les  tortillons  (jui  se  voient  à la  sur- 
face et  autour  des  fosses  et  qui  ne  sont  que  leurs  excré- 
nienls,  en  allant  chercher  leur  nonri-ituia^  autour  du 
cadavre,  vont  ramener  à la  surface  du  sol  la  (erre 
contaminée  par  les  germes.  Or,  ces  germes  ihî  jierdent 
pas  puis  leur  virulence  en  passant  par  le  canal  infes- 
(inaldn  lomhric  ([u’en  passant  parle  tuhe  digestif  du 
mouton.  On  conçoit  dès  lors  (|ii’on  puisse  retrouver 
les  spores  des  BacHlus  à la  surface  du  sol,  (|u’un  labour 
profond,  un  défoncenient,  etc.,  peuvent  aussi  ramener 
d’ailleurs. 

Mais  il  ne  faudi'ail  j>as  croire  (pic  toujours  et  néces- 
sairement il  y a des  germes  charhonneux  à la  surface 
des  fosses  où  sont  enterrés  les  animaux  morts  du  cliar- 
hon.  l’our  que  les  Bacillas  ilonnent  naissance  à des 
spores,  il  faut  qu’ils  soient  à une  certaine  température. 
•\u-dessous  de  -|-  12",  par  exeni|de,  les  germes  ne  se  dé- 
veloppent pas.  Des  animaux  charhonneux  enfouis  pen- 
dant raulomne  ou  l’hiver,  leurs  llacléridiespouri-ontdonc 
périr  sans  donner  de  germes.  Mais  pendant  l’été,  il  s’en 
produit  presijuc  toujours,  surtout  quand  l’animal  est 
enfoui  à une  petite  [irofondeur,  ce  qui  est  la  règle. 

Si  l’on  ajoute  que  ces  germes  peuvent  rester  long- 
temps sur  le  sol  sans  perdre  leur  virulence,  souillant 
les  herbes  quand  les  pluies  souillent  de  terre  les  vci- 
dures,  il  sera  aisé  de  comprendre  comment  les  animaux 
prennent  le  charbon  en  mangeant  tes  fourrages. 

On  se  rappelle  (pi’à  la  ferme  de  llozières,  des  moutons 
furent  atteints  de  lièvre  cliarhonm'use  pour  avoir  brouté 
riicr))e  qui  poussait  sur  une  fosse  où,  douze  aus  aupara- 
vant, des  animaux  charhonneux  avaient  été  enfouis, 
l’astcur  a également  cité  le  cas  (Acad,  des  sc.  20  no- 
vembre 1880)  d’un  troupeau  de  000  moutons  dont  iOO 
moururent  j)Our  avoir  été  couchés  dans  leur  étalde  sur 
de  la  terre  ajq)ortée  d’un  endia)it  où  des  hétes  étaient 
enterrées  dejuiis  fort  longtemps.  Enfin,  dans  une  éjii- 
démie  de  lièvre  splénique  dans  un  village  du  .lura,  en 
1879,  une  vingtaine  de  vaches  ou  bœufs  avaient  suc- 
combé en  quehjiies  jours,  et  plusieurs  avaient  été  en- 
fouis dans  une  jirairie  où  l’année  suivante  on  reconnais- 
sait encore  bien  les  ]ilaces.  .Vprès  avoir  reconnu  sur  ces 
fosses  l’existence  <les  germes  charhonneux.  Pasteur, 
(lhamherland  et  Doux  entourèrent  trois  d’entre  elles 
d’un  petit  enclos  dans  l’intérieur  dmiuel  ils  pai'què- 
rent  ipiatre  montons.  .\u  bout  de  15  jours,  trois  étaient 
morts,  ipiand  des  moulons  |)aissaut  dans  la  prairie  au- 
tour des  enclos,  cl  là  oîi  il  ii’y  avait  pas  en  d’enlonisse- 
mcnl  continuaient  à sc  bien  |iorler.  Dès  lors,  l’étiologie 
fin  charbon  semblait  bien  établie.  Gomme  nous  le  ver- 
rons jilus  loin,  les  ex|iériences  d’inoculation  n’oiil  fait 
(juc  conlirnicr  ce  résultat. 

•Mais,  avant  de.  continuer,  arrêtons-nous  pour  dire  que 
tous  les  animaux  ne  sont  pas  susceiUibles  de  contracter 
le  charbon.  Si  les  cobayes,  les  lapins,  les  chèvres,  les 
vaches,  les  chevaux  le  prennent,  les  oiseaux,  les  poules 
y sont  réfractaires  ; d’autres  espèces,  les  chats,  lesehiens. 


les  carnivores,  s’ils  n’y  sont  pas  tout  à fait  réfractaires, 
meureni  cependant  rarement  par  l’inoculation  du  Bac- 
cillas  anlhracis. 

L’homme  ii’esl  pas  exempt  non  plus  de  cette  redou- 
table alfeclion.  Cbaijue  année,  des  bouchers,  des  niégis- 
siers,  des  (anneiirs,  des  corroyeiirs,  après  avoir  manié 
les  chairs  ou  les  [leaux  d’animaux  charhonneux,  men- 
renl  de  pustnle  maligne,  qui  n’est  antre  chose  que  le 
charbon,  d’abord  localisé  à l’endroit  de  l'inoculation  à 
la  suite  d’une  jiiqùre,  d’une  petite  plaiig  habitnellemenl 
aux  mains,  an  visage.  En  .Uleniagne  même,  on  aurait 
observé  le  charbon  chez  riiomine,  sans  pustule  maligne, 
c’est-à-dire  ipie  l’homme  l’aurait  conlraclé  comme  les 
montons,  en  introduisant  les  Dacléridies  dans  son  orga- 
nisme jiar  les  ninqncuses  de  la  respiration  ou  de  la  di- 
gestion. 

Cependant,  si  l’on  lient  compte  que  les  éqnarisseurs, 
les  houchers,  les  vétérinaires,  les  (annenrs  sont  exposés 
à chaiiue  instant  à l’action  du  coiilagiuni.  i(ne  très  sou- 
vent de  la  viande  charbonneuse  est  livrée  au  public 
(dans  les  fermes,  les  villages  surtout),  on  est  forcé  d’ad- 
mettre que,  sous  le  rapport  de  l’alfection  charbonneuse, 
l’homme  est  relaliveinenl  réfractaire  et  se  raiiproche  des 
carnivores. 

Pourquoi  ces  ditlérences  d’action  pernicieuse*^  On  sait 
ipic  les  espèces  varient  d’aptitude  dans  la  réception  des 
maladies;  les  unes  étant  réfractaires  à certaines  alfec- 
tions  quand  les  autres  les  prennent  avec  facilité.  Mais 
il  y a pins.  Dans  la  même  espèce,  tous  ne  sont  pas 
aptes  à contracter  le  charhon.  .\insi,  parmi  les  vaches,  les 
unes  sont  facilement  contaminées,  d’antres  sont  réfrac- 
taires ; nos  moutons  prennent  facilement  le  sang  de  rate, 
ceux  d’Algérie  y sont  relativement  réfractaires.  quoi 
tienlce  résultat? Sans  doute  à l’état  des  liquides  qui  bai- 
gnent les  cellules,  de  l’organisme  et  à la  vitalité  des  cel- 
lules elles-mêmes.  (Juandonsait  (pi’iin  léger  changement 
dans  la  composition  des  li(iuides  de  culture  suflit  jjour 
(|ue  les  Bacillas  ne  s’y  produise  [tas,  on  comprend  toutes 
les  variélésqui  peuvent  se  présenter  dans  l’inoculation  du 
virus  à des  animaux  en  apparence  idenli([ues.  L’àge,  l’a- 
limenlation,  la  l'aligne,  sont  autant  de  causes  qui  peu- 
vent faire  varier  le  milieu  organi(|ue  et  le  rendre  plus 
ou  moins  a[tte  à la  végétation  des  .Microbes,  parlant  a 
l’éclosion  de  telle  ou  telle  maladie,  à la  condition  d(‘ 
réceptivité  ou  non.  L’organisme  o[ipose  une  résistance 
physico-chimi([uc  [tins  ou  moins  grande  a 1 invasion  des 
êtres  microscopi([ues,  i[ui  portent  avec  eux  le  désasireel 
la  mort,  suivant  l’étal  des  milieux  organitjues,  selon 
l’état  de  santé  ou  de  malailit',  selon  la  dose  de  Daclériens. 
Pour  faire  bien  loncher  de  l'esprit  la  puissance  de  la 
composition  des  milieux  sur  la  vio  des  lîactériens,  il 
sul'lirade  ra[q)eler  ce  fait  : on  sait  ijue  les  oiseaux  sont 
réfractaires  au  charbon.  On  sait  aussi  ipie  la  tenqiéralm’e 
normale  tlu  corps  de  ces  êtres  est  notablement  supérieure 
à celle  des  mammifères  et  atteint  'i2'chez  les  gallinacés. 
Or,  l’expérience  montre  (ju’à  cette  température,  la  bac- 
téridie se  développe  péniblement.  .Ne  serait-ce  pas  là  la 
cause  de  la  résistance  de  la  poule  au  charbon?  Si  celle 
conjeelure  est  fondée,  on  doit  pouvoir  donner  le  char- 
bon aux  oiseaux  en  abaissant  leur  température.  L expé- 
rience réussit  lonjonrs.  Il  sullil  île  plonger  dans  1 eau  a 
25"  les  pattes  d’une  [loule  inoculée,  ce  qui  la  ramène  à 
oT"  ou  :18“,  température  des  animaux  capables  de  con- 
tracter le  charbon,  ponrla  voir  périr  en  2i  ou  .30  heures, 
tout  son  coi'ps  envahi  par  les  Bacillas  charhonneux.  Mais 
' il  y a plus,  et  la  contre-épreuve  a montré  que,  si  avant 
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que  le  corps  ait  été  envahi  |>ar  les  Bactéridies  chez  cette 
poule  inoculée  et  refroidie,  on  la  retire  de  l’eau  pour 
la  réchautfer,  on  la  voit  se  rélahlir.  Inverseincnt,  en 
élevant  la  température  des  animaux  à sang  froid,  en 
plongeant  les  grenouilles  dans  un  bain-marie  à 35“,  on 
peut  leur  communiquer  le  charbon,  elles  (|ui  sont  ré- 
fractaires à leur  température  normale  (Baül  GimEU, 
Soc.  de  biologie,  1®‘' juillet  188'Jj.  Ces  expériences  lèvent 
un  grand  jour  sur  ce  que,  en  médecine,  on  nomme  i’a})li- 
tude  organique,  la  réceptivité. 

Mais  ici  se  présente  une  objection  faite  à la  Ihéoide 
de  Pasteur.  Si  seules  les  Bactéridies  sont  les  agents 
actifs  de  l’infection  charbonneuse,  il  faut  explitjner 
comment  elles  tuenl.  Agissent-elles  comme  l’a  prétendu 
Toussaint  [Acad,  des  sciences,  1880),  d’une  façon  méca- 
nique, en  obstruant  les  capillaires  des  [)ünmons,  de 
l’intestin,  des  parenchymes,  et  en  produisant  des  em- 
bolies? Cette  interprétation  est  peu  d’accord  avec  les 
cas  de  charbon  où  l’on  a constaté  ({ue  peu  et  même  pas 
de  Bactériens.  Uonnent-elles  la  mort  comme  le  suggère 
Pasteur,  en  absorbant  dans  le  sang  des  malades, 
l’oxygène  nécessaire  à leur  respiration  à l’instar  de 
l’oxyde  de  carbone,  oxygène  dont  elles  privent  les  élé- 
ments anatomiques?  Comment  accorder  cette  opinion 
avec  les  observations  do  Toussaint  relative  à la  vac- 
cination charbonneuse,  avec  celles  de  Chauveau  tou- 
chant l’inoculation  aux  moutons  d’Algérie,  avec  celles 
de  Pasteur  Ini-mème  concernant  les  virus-vaccins  du 
choléra  des  poules  et  du  charbon?  Faut-il  admelti'e 
que  dans  ces  cas,  l’allénuation  des  virus  par  la  chaleur 
(Toussaint)  ou  les  cultures  successives  {Pasteur)  alfai- 
blit  l’activité  des  Bactllus  et  les  rend  alors  incapahh's 
de  lutter  avec  avantage  contre  les  éléments  anato- 
ini([ues,  tout  en  modiliant  ce|iendant  le  milieu  oi’ga- 
ni(iue  et  engendrant  rimmunité? 


l'i^,  134,  — Or^’.'uiisnies  trouvés  Hans  le  sang' d’aniiiiau.v  bien  portants 
quebiues  licures  apres  la  mort.  {LoAvis)gr.  - 150Ü. 

Itevaiil  rincei'titude  de  ces  explications,  d’auti'es  théo- 
ries ont  été  émises  pour  expliquer  Faction  des  Baclé- 
riens  dans  les  maladies  infectieuses.  Poui'  les  uns,  les 
Bactériens  que  l’on  trouve  dans  le  sang  des  animaux 
atteints  d’alfeclions  charbonneuses  ne  seraient  (jue  des 
épiphénomènes,  c’est-à-dire  que  les  Bactériens  ne  se 
déve!o[iperaient  que  parce  (juc  l’organisme  serait  déjà 
malade.  Cette  hy|iothèse  ((ii’a  toujours  soutenu  iiohin 
(Voyez,  Traite  des  liunicurs  |“2],  p.  247  et  sniv.,  et 
Ch.auvel  Art.  Septicémie  du  Dict.  eucijclop.  des  sc. 
méd.,  t.  Vlll  et  IX,  3®  série),  émeltani,  l’opinion  que  les 
bactéries,  vibrions,  microzymas,  se  multiplient  en  rai- 


son de  l’altération  des  liquides  et  ne  sont  tout  au  plus 
que  les  véhicules  de  l’humeur  virulente  dont  ils  sont 
imprégnés,  a été  récemment  appuyée  par  Lewis  {loc.  cit. 
p.  525  et  suiv.).  Cet  auteur  rappelle  les  expériences  de 
Braycll  (Archives  de  Virchow,  1858),  de  Bouley,  de 
0.  Bullinger  (Zar  Pathologie  des  Milzbrandes.  Mün- 
chen, 1872),  qui  ont  montré  (|ue  du  sang  charbonneux 
ne  contenant  pas  de  Bacilli  n’en  communique  pas  moins 
la  maladie  quand  on  l’inocule  aux  autres  animaux;  celles 
de  Colin  d’Alfort,  qui  veulent  que  la  Septicémie  expéri- 
mentale, soit  avant  la  présence  de  la  Bactérie  [Bull,  de 
l'Acad.,  octobre  1873);  les  siennes  ([ui  lui  prouvèrent 
que  du  sang  de  20  rats  asphyxiés  accidentellement  par 
privation  d’air  contenait  des  bâtonnets  analogues  au 
Bacillus  charbonneux;  celles  de  Signol  (Com/iC  rend. 
Acad,  des  sc.,LXXXl,p.  116,  décembre  1879)  qui  trouva 


Fig.  135.  — Organismes  trouvés  Hans  le  sang  H’ime  souris  bien 
^porta^tc.  (Lewis). 

des  bacillus  analogues  à ceux  du  sang  de  rate  dans  le 
sang  d’animaux  sains  asphyxiés  par  le  charbon,  et  qui, 
inoculant  ce  sang  à des  moulons,  a vu  ces  animaux 
mourir  sans  jirésenter  de  Bacilli  dons  leur  sang,  et  bien 
(|ue  le  sang  inoculé  ne  iirésenlàt  aucune  trace  de  pu- 
tréfaction. Cet  auteur  invoque,  en  outre,  le  fait  du 
spirillum  de  la  fièvre  récurrente,  (|ui  existe  dans  le 
sang  pendant  les  accès,  tandis  qu’il  disparail  da)is  l’in- 
tervalle. 11  fait  remanjuer  que  si  ce  Microbe  était  bien 
la  fièvre,  il  n’existerait  pas  seulement  an  moment  de  la 
grande  intensité  du  mal,  mais  aussi  auparavant.  Il  est 
plus  facile  d’admettre  qu’il  ne  végète  beaucoup  (jue 
(juand  le  milieu  est  favorable,  c’est-à-dire  pendant  les 
accès.  Il  est  vrai  que  cet  exemple  est  susceptible  de 
l’interprétation  des  Pastoriens,  car  ceux-ci  n’ont  pas 
laissé,  ignorer  qu’ils  savent  (|ue  les  Microbes  se  multi- 
plient, résistent  peu  ou  meurent  suivant  la  nalnrc  des 
milieux  (Voy.  Cii.  Mürciuson,  The  Lancet  elBritish  me- 
dical Journal,  avril  1879). 

Mais  Lewis  cite  un  autre  fait  ((ni  a (dns  d’importance. 
« 11  a été  prouvé,  dit-il,  (|ue  les  tissus  vivants  du  coiqis 
(leuvent,  dans  certaines  circonstances,  lorstpi’ils  sont 
excités  par  des  irritants  |iui-ement  chimi(|ues,  tels 
((u’une  forte  solution  d’iode  on  d’ammüiiia((ue,  sécréter 
un  li([uide  ((ni,  loi'S((u’il  est  transmis  d’un  animal  à 
l’autre,  n’est  (las  moins  virulent  ((ue  l’exsudation  con- 
sécutive à l’introduction  dans  l’organisme  d’une  sub- 
stance fourmillant  de  Bacilli.  Des  observations  sur  ce 
sujet  ont  été  publiées  par  beancoiqi  (Fcx(iérimonlalcurs  ; 
Cuningham  et  moi-même  nous  nqqielons  avoir  trouvé 
un  grand  nombre  de  Bactéries  dans  h'  sang  d’un  chien 
((UC  les  irritants  chimi((ues  firent  mourir.  Ces  Bacté- 
ries ne  (louvaient  ]ias  avoir  causé  la  mort;  elles  ne 
[irovenaient  (las  non  plus  de  Fammonia((uc  employée 
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pour  |)rofluirc  l’in(l<uiiiii:ition.  Il  scinl)lcr;ii(,  d après  ces 
rèsiiltals,  (|tic  les  èlèineiusel  les  tissus  vivants  du  corps 
ont,  dans  l’clahoration  des  poisons  septi([ues,  une  ))icn 
))lus  },M-andc  jiai-t  qu’on  ne  leur  en  assigne  d'oi'di- 
naire.  » C’est  ce  (pie  sont  venues  pi'ouver  les  oliservalions 
de  A.  Gautier  sur  la  jiroduclion  des  ptomnines  to.vitpies 
(alcaloïdes  cadavériipiesi  dans  l’organisine  vivant  et  sain, 
après  (pie  Broiiardel  cl  Boutniy  les  eurent  signalées 
dans  le  cadavre  (Voy.  A.  G.vuriEti,  Acnd.  île  mnl.,  juin 
1881  ; BtiouAiiüELcl  \ssociat iov  franraise  pour 

l'avancement  des  sciences,  Comjres  de  Reims,  1880),  et 
les  expériences  de  Vnlpian  dans  la  salive  de  riioniine 
sain. 

Il  resterait  à voir  si  les  Bactériens  déveIop|iès  dans 
les  conditions  dont  parle  I^ewis,  ne  seraient  pas  aptes 
à transporter  de  l’organisme  devenu  malade,  à la  suite 
des  irritants  cliimiijues,  dans  un  autre  organisme  le 
|irincipc  nocit'  jiar  le  (U’emier. 

I.’liistüirc  du  cynips  (pii,  jiar  la  piqûre  du  ijuercus  à 
l’aide  de  son  aiguillon,  provocpie  la  multiplication,  la 
prolilération  (rèléments  cellulaires,  la  fermentation 
galliipic,  comme  le  fait  Vaspcrgillusniyer,  serait  un  cas 
à rajiproclicr  de  l’exemple  donné  par  Lewis. 

Quoiqu’il  eu  soit,  Lewis  conclut  « (pie  les  Racilli  on 
Spirilla  ne  sont  ([ue  des  épipliénomènes,  le  clianiiement 
spécifique  des  liquides  du  corps  se  faisant  avant  qu'on 
puisse  découvrir  la  moindre  trace  de  leur  présence.  » 

C’est  là  une  tout  autre  conclusion  que  celledonnée  par 
Pasteur  pour  le  charbon  : le  charbon  est  la  maladie 
de  la  Bactéridie  comme  la  gale  l’est  de  l’Acarus. 

Cette  sécrétion  de  principes  toxiipies  par  les  éléments 
cellulaires  chez  l’animal  sain,  nous  amène  à dire  un 
mot  de  cette  autre  opinion,  qui  consiste  à admettre 
([lie,  dans  la  transmission  des  maladies  infectieuses, 
les  Schizomycètes  ne  sont  (pie  les  véhicules  d’un  prin- 
cipe actif  étranger  à eux,  existant  dans  le  sang  des  ani- 
maux malades,  mais  qu’ils  condenseraient  dans  leur 
organisme  comme  certains  autres  [u’üduits  végétaux  on 
animaux  sont  accumulés  dans  le  [iroto)dasma  des  cel- 
lules. Celte  hvqiülhèse  serait  d’accord  avec  les  re- 
cherches de  Panum  continuées  )>ar  lliller,  I5ergmann, 
llcidenhaum,  W'ollf,  Ivüssner  et  aulnes,  sur  la  transmis- 
sion de  la  Se[)licémie.  « Panum  ohsei’va  (pi((  le  coa- 
guluni  (jue  produit  en  bouillant  un  li(piidc  infecté  est 
plus  virulent  ([ue  le  li([uidc  lui-méme.  Les  princi[ianx 
faits  démontrés  par  lui  [icuvent  se  résumer  ainsi  : 1“  le 
liquide  parfaitement  clair,  (pi’on  peut  obtenir  en  lil- 
trant  des  solutions  de  substances  animales  putréfiées  à 
travers  plusieurs  couches  de  })apier  à filtrer,  (ou  ouate 
conqtrimée,  charbon,  [lolerie  poreuse,  dit  lliller)  com- 
mnni(|ue  les  mêmes  symptômes  infectieux  (pie  la  sub- 
stance non  filtrée;  t2“  en  faisant  bouillir  le  liipiide  pen- 
dant onze  heures,  on  n’altère  pas  ses  pro|)riétés  loxiipies; 

3“  bien  (pi’un  extrait  alcoolique  du  liipiidc  soit  inotfen-  [ 
sif,  l’action  virnlenle  d'nn  extrait  aipieux  du  même  li- 
(juide  est  très  intense.  C’est  pouripioi  Panum  conclut  I 
(ju’un  liipiidc  (jui  peut  consiu'ver  s('s  pro[iriétés  loxiipies  I 
après  avoir  été  filtré,  bouilli,  évaporé  à sec,  et  dont  le  I 
résidu  a été  traité  par  l’alcool  à froid  ('I  par  l’alcool  I 
bouillant,  puis  dissous  de  nouvmiu  et  encore  filtré,  ne  { 
peut  plus  contenir  d’organismes  vivants.  » Des  faits 
également  conciliants  ont  été  signalés  jiar  le  D'  B.  Bi- 
cbardson. 

Cet  observateur  a montré  (pie  le  liipiide  séro-sanguin 
delà  cavité,  péritonéale  d’un  malade  atteint  de  pyoémie  ' 
communi([ua  la  maladie  a [dusiciirs  animaux  succès-  I 


sivemenl,  et  que  le  jioison  septi(|ue  qui  causait  ces 
désordres  [louvail  être  combiné  aux  acides  pour  former 
des  sels  (|ui  conservaient  les  |irojiriétés  infectantes  de 
la  substance  [irimitive  (The  Lancet,  3 avril  1875,  ji.  190). 

' Bergmann  réussit  à obtenir  une  substance  semblable 
([iii,  inoculée,  provoipiail  la  Septicémie  à ln’*s  petite  dose, 
et  à bnpielle  il  donna  le  nom  de  septiue  iCenlr.  fur  die 
medic.  Wissensch.,  1808,  p.  197). 

tjnebpies-unes  des  pro|iositions  de  Panum  sont  en 
contradiction  avec  les  expériences  de  Chauveau,  (jui 

I établissent  (pie  la  virulence  est  due  aux  particules  so- 
lides des  virus,  et  avec  celles  de  Pasteur  (jui  [irouvenl 
([u’un  li(juide  [mtresciblc,  sang  ou  lymphe,  iiltré  sur  un 
filtre  de  [dàlre  dans  le  vide,  et  par  consé(|uent  privé  de 
ses  Bactériens,  peut  être  inoculé  sans  elfel. 

Cependant  si  l’organisme  est  capable  de  produire  des 
principes  infectieux,  et  l’exiunpb'  cité  par  Biebardson, 
et  les  faits  exposés  jiar  Gantier  et  \ nl[iian  ne  permet- 
tent [las  d’en  douter,  il  est  jiossibie  d’admettre  ipie  ces 
[irinci|ies  puissent  être  accumnlés  par  les  bactériens 
(lévelopj)és  consécutivement  à l’injection,  (|ui  devien- 
nent alors  des  agents  [uiissants  d’infection.  (Juant  au 
développement  rapide  des  Schizomycètes  dans  les  orga- 
nismes malades,  il  est  d’autant  [ilus  facile  à comprendre 
(pi’il  existerait  constamment  des  Bactériens  dans  le 
sang  des  animaux  à l’état  de  santé.  S’ils  se  développent 
considérablement  dans  l’état  de  maladie,  c’est  (juc  dans 
la  lutte  pour  la  vie  (pi’ils  soutiennent  contre  leur  hôte, 
celui-ci  ayant  perdu  de  sa  vigueur,  succombe. 

Tous  ces  faits  et  considérations  suffiront,  sans  doute, 
pour  montrer  an  lecteur  qu’il  existe  encore  bien  des 
nébulosités,  bien  des  lacunes  dans  la  question  du  rôb' 
joué  par  les  micropbytes  dans  la  production  des  mala- 
dies. L'ne  seule  chose  reste  constatée  : c’est  que  toutes 
les  Bactéries,  par  leur  nutrition,  jouent  le  rôle  de  fer- 
ment, et  ([ii’on  ne  sait  [las  trop  pourijiioi  ces  Bactériens, 
(ju’on  ne  pont  spécialiser  mor|diülogi(juement,  donnent 
lieu  à des  maladies  zymiques  si  dilVérenles,  tantôt  à la 
variole,  tantôt  au  cbarbon,  ailleurs  à la  Seiilicémic,  etc. 

La  virulence  et  l’infectiosilé,  dit  Cb.  Bobin  (loc.  cil., 
p.  483),  deviennent  en  ctfet  ici  des  fermenlalions,  avec 
les  cryptogames  [larasites  [tour  ferment  et  l’organisme 
vertébré  pour  coiu[)osé  fermentescible,  aiixipicls  il  faut 
joindre  les  pommes  de  terre  cl  autres  plantes  dans  les 
cas  palbologi(|nes  les  concernant. 

L'ne  fois  sur  celte  voie,  rien  n’cmpécbe  de  supposer 
(jue  rorganisme  du  chien,  par  exemple,  n’est  [tas  fer- 
mentescible au  contact  du  crvqitogame  varioli([ue,  de  la 
Bactéridie  charbonneuse,  etc.,  au  môme  titre  ([iie  l’or- 
ganisme de  riiomme,  du  lueuf,  du  mouton,  etc. 

Mais  il  va  [iliis,  non  seulement  les  micro-organismo 
ont  des  milieux  favoris  dans  les  es|ièces  dans  les([iiels 
seuls  ils  peuvent  se  dévclü|iper,  mais  même  dans  la 
même  es|ièce  ils  ne  [leuvent  [las  toujours  se  dévelo|t[u'r  ; 
il  semble  (pie  [lour  cela  l’organisme  ait  besoin  d’etre 
déjà  malade.  Ainsi,  rencontre-t-on  les  bactériens  lors 
du  [iremier  frisson  de  la  lièvre  [inerpérale,  de  l’infection 
[lurulente  ou  de  la  lièvre  urinensi'?  Nullement,  ils  ne 
surviennent  ([ue  [dus  lard, 

Et  [mis  comment  ces  Bactériens  dis|taraissent-ils  de 
l’économie  dans  les  cas  de  guérison  des  lièvres  [tuer 
pérales,  des  infections  [uirnlentes,  etc.,  ([u’ils  auraient 
causées'?  Ils  vivent  et  se  dévelo|ipent  aux  déqiens  de 
l’oxygène  et  des  matériaux  nutritifs  de  nos  éléments 
anatomi([ues,  commejit  se  fait-il  ([u’ils  ne  continuent 
jias  toujours  leur  action  de  ra|iine,  entrainanl  fatale- 
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ment  la  mort?  Dira-t-on  que  c’est  dans  le  cas  où  ils  ne 
sont  pas  nombreux?  Mais  une  fois  développés,  ils  doi- 
vent continuer  à le  faire,  puisqu’ils  sont  dans  un  milieu 
favorable. 

ciioiéra  des  poules.  — üue  autre  maladie  iutectieuse, 
le  choléra  des  poules  serait  aussi  produite  par  un  Bac- 
térien, un  petit  Micrococcus,  que  l’on  cultive  bien  en 
lui  conservant  ses  propriétés  virulentes  dans  du  Imuil- 
lon  de  poule  alcalinisé  par  la  potasse,  mais  qui  meurt 
vite  lorsqu’on  le  sème  dans  du  bouillon  de  levure,  li- 
quide qui  convient  pourtant  bien  au  Bùcillus  cliarbon- 
neux.  C’est  là  le  cas  de  rappeler  que  les  microbes  ne 
se  développent  pas  dans  tous  les  liquides,  et  qu’il  leur 
faut  pour  cela  un  milieu  favorable;  ils  suivent  en  cela, 
comme  tous  les  êtres  vivants,  la  grande  loi  formulée 
par  Lamark  et  Ch.  Darwin. 

Le  sang  ou  la  culture  du  sang  d’une  }ioule  morte  de 
cette  maladie,  inoculé  à des  lapins,  les  fait  rapidement 
mourir;  mais  les  cochons  d’Inde  sont  beaucoup  plus 
réfractaires  ; la  plupart  guérissent  après  avoir  eu  des 
abcès  plus  ou  moins  gros  contenant  le  microbe  long- 
temps virulent  et  qui,  inoculé  aux  poules  ou  aux  lapins, 
reproduit  la  maladie. 

Le  Bacilius  anlhracis  et  le  Microbe  du  choléra  des 
poules  sont  deux  organismes  aérobies,  c’est-à-dire  qui 
se  développent  au  contact  de  l’air  et  non  dans  le  vide 
ou  en  présence  de  l’acide  carbonique. 

Avec  le  charbon  symptomatique  ou  maladie  de  Cha- 
bert  et  la  Septicémie  expérimentale,  nous  allons  voir 
intervenir  une  autre  condition  dans  la  culture  des  orga- 
nismes microscopiques. 

Toussaint  a prétendu  que  le  choléra  des  poules  et  la 
Septicémie  expérimentale  étaient  identiques,  car  le 
virus-vaccin  de  Tune  pouvait  conférer  l’immunité  aux 
poules  quant  au  choléra.  Mais  il  paraît  que  Pasteur  a 
infirmé  ces  conclusions. 

maladies  des  corpiisculcs  ou  Péltrino  des  vers  à 
soie.  — Il  y a quelques  années  la  séi'iciculture  était 
fort  en  souffrance  : les  vers  mouraient  sans  donner  de 
cocon.  Là  cause  du  mal,  ou  ne  la  trouvait  pas. 

Lebert,  Frey,  Guérin-Méueville,  Gornalia  avaient  bien 
découvert  que  tous  les  vers  et  pa])illons  malades  ren- 
fermaient un  parasite  microscopique  spécial,  mais  Fi- 
li|)pi  soutenait  (pie  ces  corpuscules  existaient  dans  tous 
les  papillons. 

I.es  choses  en  étaient  là  quand  Pasteur  commença  ses 
recherches.  11  montra  que  la  Pébrine  doit  être  consi- 
dérée comme  due  à l’existence  et  au  dévelo])pement,  à 
l’intérieur  du  corps  du  ver  à soie,  d’un  parasite  spécial, 
visible  au  microscope,  le  corpuscule  (genre  de  psoro- 
spermie  Leydig).  Ce  jiarasite  envahit  tous  les  tissus  et 
les  étoulfe.  Un  ver  malade  peut  le  transmettre  à un  ver 
sain,  soit  par  piqûre  et  inoculation  directe,  soit  en  sa- 
lissant par  ses  déjections  corpusculeiises  les  feuilles 
que  le  ver  sain  doit  manger.  La  maladie  est  donc  con- 
tagieuse et  sévit  d’autant  plus  fortement  que  les  vers  à 
soie  sont  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Elle  est 
aussi  héréditaire  car  un  ver  malade  peut  la  communi- 
quer à ses  descendants  en  déposant  le  corpuscule  dans 
les  œufs  d’où  ceux-ci  doivent  naître.  D’un  autre  côté, 
ce  n’est  qu’en  vivant  ainsi  à l’intérieur  des  œufs  que  le 
corpuscule  peut  conserver  d’une  année  à l’autre,  d’une 
éducation  à la  suivante,  sa  vitalité  et  sa  puissance  de 
reproduction.  La  maladie  no  se  reproduit  donc  tous  les 
ans  et  ne  redevient  contagieuse  que  parce  qu’elle  est 
héréditaire.  De  même  ou  peut  dire  qu’elle  n’est  héré- 


ditaire que  parce  qu’elle  est  contagieuse,  car  tout  ver 
qui  la  possède  à sa  naissance,  parce  qu’il  sort  d’un  œuf 
corpusculeux,  meurt  avant  de  pouvoir  se  reproduire, 
et  il  u’y  a de  vivants,  à la  fin  d’une  éducation,  et  ca- 
pables de  transmettre  la  maladie  à leur  descendance, 
que  les  papillons  provenant  de  vers  sains  à l’origine, 
mais  qui  se  sont  contagionnés  pendant  leur  vie.  De  là 
cette  conséquence,  que  pour  supjirimer  la  Pébrine,  il  suf- 
firait de  n’élever  dans  le  monde  que  de  la  graine  saine. 
En  découvrant  la  nature  parasitaire  de  la  Pébrine. 
Pasteur  a rendu  un  grand  service,  à la  sériciculture, 
en  indiquant  les  moyens  de  la  préveniravec  certitude. 

Ce  savant  a reconnu  de  même  que  la  flacherie  des 
vers  à soie,  ou  maladie  des  morts  pats  est  également 
le  fait  d’un  vibriouien  qui  vit  dans  son  tube  digestif, 
annihile  la  digestion  chez  des  êtres  qui  ne  vivent  que 
pour  manger  et  qui  consomment  elfectivement  des 
quantités  prodigieuses  de  nourriture  : ils  meurent. 

Si  à des  vers  sains  on  fait  avaler  un  peu  de  matière 
intestinale  ou  des  déjections  d’un  ver  malade  et  si  on 
les  voit  périr  morts  flats  en  présentant  à leur  tour  des 
vibrions  dans  leur  intestin,  tels  que  ceux  qu’ils  ont  in- 
gérés, il  est  bien  évideni  que  c’est  l’ingestion  de  ces 
ferments  qui  cause  la  mort.  C’est  eu  effet  ce  qui  a lieu. 
Pour  empêcher  la  contagion  de  s’effectuer,  il  faut,  comme 
l’a  rocommaudé  Pasteur,  faire  des  éducations  à grande 
surface,  tenir  les  vers  le  plus  espacés  possible. 

Toutefois  il  est  juste  de  dire  (jue  Pasteur  et  Bau- 
lin  eux-mêmes  ont  signalé  de  nombreux  cas  dans  les- 
quels les  vers  morts  de  llaclierie  ne  renfermaient  dans 
leur  organisme  ni  vibrions,  ni  micrococcus. 

La  Pébrine  se  transmet  héréditairement  par  l’in- 
troduction dans  l’œuf  d’un  corpuscule  provenant  des 
parents;  l’hérédité  dans  la  flacherie  est  pour  ainsi  dire 
fonctionuelle,  et  se  traduit  jiar  un  affaiblissement  du 
tube  digestif  et  une  prédisposition  à laisser  s’établir  des 
fermentations  intérieures.  Pour  la  reproduction  on  devra 
bien  se  garder  de  se  servir  des  vers  atteints  de  flacherie 
et  qui  ne  meurent  pas. 

Fcriiientatioii  do  riii-ôo.  Uoine.s  nnimoniaeales.  — 

Chacun  sait  que,  exposée  à l’air,  l’uriiie  s’altère.  Bouelle 
(1773),  Cruisliank  ( 1 793),  Fourcroy  et  Vauquelin,  Dumas, 
.lacquemart,  Muller  montrèrent  que  ce  phénomène  a 
lieu  par  la  transformation  de  l’urée  eu  carbonate  d’am- 
moniaque. Sous  quelle  influence?  Les  uns  soutiennent 
que  c’est  là  nue  simple  action  purement  chimique;  Pas- 
teur, VaiiTiegliem  prétendent  ([ue  c’est  là  une  fermenta- 
tion liée  à la  présence  d’une  torulacée,  Micrococcus 
ureœ  Coii.x,  qui,  dans  les  urines  des  herbivores,  dédou- 
blerait aussi  l’acide  hippurique  en  acide  benzoïque  et  en 
glycollaniine,  en  fixant  les  éléments  de  l’eau. 

Musculus  contesta  ces  résultats.  Précipitant  par  l’alcool 
les  urines  ammoniacales,  lavant,  desséchant  et  pulvé- 
risant le  jirécipité  il  le  vit  transformer  l’urée  en  carlio- 
nate  d’anunoniaque  ; il  en  fit  dès  lors  un  ferment  solulde 
et  lui  refusa  les  caractères  d’uii  ferment  figuré. 

Pasteur  et  .louhert  tournèrent  la  difficulté  en  disant 
qu’en  effet,  la  transformation  de  l’urée  en  carbonate 
(l’ammoniaque  peut  être  le  fait  d’uii  ferment  solulde, 
mais  que  celui-ci  est  fabri(|ué  par  la  torulacée. 

Mais  si  la  fermentation  de  l’urine  est  corrélative  du 
développement  de  cetle  torulacée,  et  si  cette  torulacée 
ne  vient  pas  par  génération  spontanée,  (juand  l’urine  est 
ammoniacale  dans  la  vessie,  il  faut  donc  (pi’il  y ait  dans 
cet  organe  des  glolmles  de  ferment.  Gomment  s’y  intro- 
duisent-ils ? 
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Lorsque  l’altéralion  ilc  l’urine  se  produit  à la  suite 
d’un  calhélérisme,  l’orig;ine  de  l’iideetioii,  dit-on,  n’est 
pas  douteuse.  C’est  la  sonde  qui  a introduit  les  germes. 
Mais  (}uand  il  n’y  a pas  eu  cathétérisme  ? L’urine  s’écoule- 
l-ello  lentement,  le  canal  n’en  est-il  pas  complétetiient 
privé,  la  fermentation  se  ll•ausmet  de  proche  on  proche 
par  prolifération  de  la  torulacéc  (|ui  envahit  peu  à peu 
lecanal  de  l’urèlhre  jusqu’à  la  vessie.  Mais  si  les  germes 
sont  toujours  là  pourquoi  les  urines  ne  deviennent- 
elles  pas  ammoniacales  plus  souvent?  C’est  i|uc  chez 
l’individu  sain  l’urine  halaye  le  canal  à chaque  mic- 
tion; puis  toutes  les  urines  ne  fermentent  pas  avec 
la  même  facilité.  Ainsi  Fellz  et  llilter  introduisent  à 
l’aille  d’une  sonde  du  ferment  dans  la  vessie  d’ani- 
maux bien  portants  et  l urine  ne  devient  ammoniacale 
que  très  temporairement  ou  ne  le  devient  pas  du  tout. 
Pourquoi?  Parce  que  ruiniie  de  l’animal  sain  est  acide 
et  que  l’acidité  gêne  le  développement  de  la  torulacée. 
Au  contraire,  l’urine  est-elle  accidentellement  alcaline 
ou  neutre,  ou  la  dose  du  ferment  est-elle  considérable 
etl’urine  peu  almndante,  la  torulacée  [louri-a  s’implanter 
dans  la  vessie  d’une  manière  durable  et  rendre  les  uri- 
nes ammoniacales. 

Mais  comme  l’a  fait  remari(uer  Gosselin  (Acad,  de 
tnéd.,ô  et  13  avril  1875),  l’urine  peut  se  former  ammo- 
niacale dans  les  reins  : chez  un  malade  dans  la  vessie 
duquel  on  a constaté  la  présence  de  l’urine  ammoniacale, 
après  avoir  vidé  sa  vessie,  il  fait  une  injection  d’eau 
piiéniquée;  il  fait  plusieurs  injections  eu  changeant 
chaque  fois  de  sonde  et  en  ayant  soin  de  leschaulTer  au 
moment  de  les  introduire;  puis  il  laisse  une  sonde, 
ainsi  nettoyée,  à demeure  dans  la  vessie,  alin  que  l’urine 
s’écoule  à mesure  qu’elle  y arrive. 

Or  celle  urine,  provenant  directement  des  reins,  est 
déjà  ammoniacale.  Elle  se  forme  donc  ammoniacale  sous 
l’influence  de  conditions  pathologi(|ues  spéciales,  en 
particulier  d’une  néphrite  suppurative.  Et  comme  l’urine 
ne  devient  jamais  ammoniacale  sans  altération  préa- 
lable des  organes  urinaires,  on  pourrait  très  bien  soute- 
nir que  la  torulacée  est  un  effet  et  non  une  cause.  (\  ce 
sujet,  voy.  Paül  Cazeneuve  et  Gu.  Givon,  Rev.  men- 
suelle  deméd.  et  de  chic.,  octobre  1877  et  mars  1878.) 

Lcube  croît  pouvoir  affirmer  que  les  urines  normales 
ne  contiennent  anciin  Racléricn,  et  Pasteur  prétend  que 
fermentation  ammoniacale  et  développement  de  latoru- 
lacée  sont  corrélatifs.  Roncharil  (Coimi'cs  d'Alger,  1881) 
va  même  jusqu’à  dire  que  les  Piactériens  peuvent  s’in- 
troduire, non  plus,  comme  le  dit  Pasteur,  du  dehors  au 
dedans,  mais  du  dedans  au  ilehors  [lour  déterminer  une 
néphrite  interstitielle.  Quand  l’albumine  disparaît  de 
l’urine,  les  Ractériens  disparaîtraient. 

Ou  voit  où  pèche  cette  opinion,  cl  on  }iourrait  tout 
aussi  bien  soutenir  l’inverse. 

«eptîcéniio  c\|iôriniriiiaio.  — Gelto  affection  serait  le 
fait  d’nn  P.aetérien,  d//croroccM.S  ,sc/)/in/.s  : Gohn,  Klehs, 
Elierlh  lui  ont  attribué  la  Se/jlicémie,  la  pgoémie. 

On  savait  depuis  les  expériences  de  Gaspard,  ilc 
Elonrens,  de  Gnnther,  de  Darcet,  de  Lehert,  de  Sédiliot 
(1819),  (|uc  le  pus  mis  en  contact  avec  les  séreuses,  ou 
introduit  dans  les  veines,  détennine  des  altérations  va- 
riables, dos  abcès  métastatiipies.  Gh  au  veau  fait  une  injec- 
tion sous-cutanée  de  pus  putride  à un  cheval  et  le  voit 
mourii’;  il  fait  à un  autre  cheval  des  injections  sons- 
cutanées  de  jius  provenant  d'un  phlegmon  aigu  de 
l’aisselle  d’un  vieillard,  il  ne  survient  que  des  phleg- 
mons et  abcès  sans  gravité.  I.a  ditfércnce  est  grande. 


D’un  même  pus  une  portion  est  tamisée  et  filtrée;  l’au- 
tre jiartie  est  seulement  tamisée;  la  première  ne  donne 
lien  ajirès  injections  sous-cutanées  à aucun  accident  ; la 
seconde  provO(|ue  des  abcès,  l'n  pusde  mauvaise  nature 
ainsi  divisé  donne  la  mort  dans  sa  partie  seulement 
tamisée,  un  léger  empâtement  à l’endroit  de  l’injection 
dans  sa  portion  filtrée.  L’expérience  est  iirohante,  ce 
sont  les  parties  corpusculaires  qui  sont  toxiques;  le  sé- 
rum du  |ius  est  ordiiiaireiwnl  iuoiïens'A. 

Il  n’en  est  pourtant  pas  toujours  ainsi.  Car  Panum, 
Zuelzer  ont  montré  que  le  principe  toxiipie  des  liquides 
obtenus  par  la  macération  et  la  putréfaction  de  frag- 
ments de  muscles  est  soluble,  résistant  à une  ébulli- 
tion prolongée  et  à l’alcool  absolu  ; cette  Sepsine,  comme 
l’a  appelée  Rergmann,  est  donc  diffusée  dans  le  sérum, 
et  l’injeclion  de  celui-ci  dans  le  sang  et  privé  de  ses 
corpuscules,  amène,  en  clfet,  des  accidents  graves,  et  la 
mort  même  en  quelques  heures 

En  examinant  au  microscope  la  secrétion  des  jdaies, 
Klehs  y découvre  le  Micrococcus  septiais  dont  la  végé- 
tation irait  former  les  thromboses  et  les  abcès  métasta- 
ti([ues.  Il  les  aurait  même  rencontrés  à l’intérieur  de 
l’organisme  dans  un  cas  d’ostéo-myélite  suppurée.  Ces 
micrococcus  peuvent  ils  être  considérés  comme  l’ori- 
ginedes  phénomènes  septiques?  Peut-être  si,  avec'ficgel, 
on  filtre  le  liquide  et  qu’on  voit  le  résidu  déterminer 
une  septicémie  intense  quand  le  sérum  ne  produit  qu’une 
fièvre  passagère.  La  démonstration  ne  serait  même  pas 
totale  s’il  n'y  avait  que  des  Micrococcus  arrêtés  par  le 
filtre,  car  les  expériences  de  Panum  s’y  opposent. 

.V  son  tour,  Orth,  dans  une  épidémie  de  fièvre  puer- 
pérale, à lionn,  dans  laquelle  il  n’y  avait  pas  d’abcès 
métastatiques  (métro-péiitonite  puerpérale),  injecte  à 
des  lapins  le  liipiide  séro-purulent  péritonéal  renfer- 
mant des  Micrococcus  et  les  voit  mouifir.  Les  Ractéides 
font  défaut  jiartout,  mais  on  trouve  des  Micrococcus 
dans  leur  jiéritoiiie,  leurs  vaisseaux  lymphatiques  et  leur 
sang.  Le  sang  humain  puerpéral  injecté  à sou  tour  ou  le 
sang  des  lapins  déjà  injectés  reproduisent  les  mêmes 
phénomènes. 

Rirsch-llirsclifeld,  étudiant  au  microscope  le  pus  sain 
et  le  pus  de  mauvaisenature,  trouve  que  le  second  seul 
contient  des  Micrococcus.  Le  premier,  injecté  à la  dose 
de  une  goutte  dans  3 ou  i gouttes  d’eau  ue  détermine 
guère  d’accidents  généraux;  l’autre  tue  les  lapins  d’au- 
tant plus  vile  ipi’il  contient  pins  de  parasites.  A l’autop- 
sie, il  constate,  comme  Urih  et  Klehs,  l’existence  des 
Micrococcus.  (Jnaml  le  pus  renfermait  des  Racleriens 
il  se  formait  un  phlegmon  gangréneux  et  les  accidents 
de  l’infection  putride,  l’oui' lui  les  Micrococcus  dévelop- 
peraient la  ityoémie,  les  Racléries  la  septicémie. 

l'onr  Dnclaux  aussi,  un  élévedi'  Pasli'ur,  le  Racléiden 
aérobie  et  anaéi'ohie  à la  fois  de  la  i)yoémie  serait  dilfé- 
renl  de  celui  de  la  septicémie',  epii  est  exclusivement 
anaérobie  (rasleur).  C’est  lui  (|ui,  par  ses  végétations, 
irait  donner  naissance  aux  abcès  mélaslaliiiues.  .Mais 
Duclanx  (/1er.  ,s‘C.  i janvier  1878,  |>.  (531)  avoue  lui-même 
(pie  l’iufeclion  purulente  peut  exister  en  dehors  de  ce 
vibrion,  et  ménu'  ipiand  il  est  mort,  ce  ipii  démontre  ipie 
ce  n’est  pas  à son  développemi'nl  (pi’est  due  la  pyogé- 
nèse.  G’esI  ce  ((u’a  exposé  avec  grande  autorité  le  pro- 
fesseur L.  Le  l'ori  à r.Vcadémie  de  médccim'  en  1878,  à 
propos  de  la  discussion  sur  l’infection  purulente. 

Mais  le  sang  des  animaux  seplicémiipn's  renferme- 
t-il  toujours  des  Racléries?  Davaine  à cc|  égard  n’est  pas 
affirmatif;  Vulpian  l’est  davantage.  .Mais  on  peut  ohjec- 
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ter  que  du  sang  do  chien  putréfié,  renfermant  aussi  des 
Bactéries,  et  injecté  en  doses  plus  considérables  que  le 
sang  septique  ne  produit  aucun  résultat.  Onimus  place 
sur  un  dialyseur  dn  sang  septicémique,  et  fait  re- 
poser le  dialyseur  sur  de  reau  distillée;  celle-ci  se 
charge  bientôt  de  produits  organiques  empruntés  au 
sang,  et  se  remplit  par  suite  de  Bactéries.  Ce  liquide 
inoculé  à nu  animal  reste  pourtant  inactif.  Tranbe  et 
Gschleiden  injectent  dans  la  veine  jugulaire  d’un  lapin 
1 centimèire  culie  d’un  liquide  contenant  des  Bactéries 
et  recueillent  an  bout  de  21  ou  48  heures  le  sang  arté- 
riel de  l’animal  au  sortir  des  vaisseaux.  Ce  sang  peut- 
être  conservé  pendant  des  mois  à l’abri  des  germes  ex- 
térieurs, sans  présenter  trace  de  putréfaction,  preuve 
que  les  Bactéries  avaient  bien  été  détruites  dans  le 
sang.  Hiller  a été  jusqu’à  s’inoculer  à lui-même  un  li- 
quide grouillant  de  Bactéries.  Jamais  il  n’a  éprouvé  le 
moindre  accident.  Mais,  disent  les  partisans  des  micro- 
bes morbifères,  cela  ne  prouve  qu’une  chose  c’est  qu’il 
y a bactéries  et  bactéries,  les  unes  virulentes,  les  au- 
tres inoffensives  en  dépit  de  leur  similitude  morpho- 
logique, et  que,  d’autre  part,  il  y a organisme  et  orga- 
nisme. En  effet,  ce  dernier  point  de  vue  est  certain. 
La  curieuse  expérience  de  Chauveau  sur  le  bistournage 
le  démontre.  Après  la  rupture  sous-cutanée  du  cordon 
spermatique,  le  testicule  d’un  animal  maintenu  à l'abri 
du  contact  de  l’air,  reste,  quoique  privé  de  sang,  hors 
des  atteintes  de  la  putréfaction.  Il  subit  la  dégénération 
granulo-graisseuse  et  finit  par  se  résorber.  Si,  avant  de 
pratiquer  le  Bistournage,  on  injecte  dans  la  jugulaire 
de  l’animal  de  la  sérosité  riche  en  vibrioniens,  du  pus 
d’abcès  putrides  par  exemple,  le  sang  transporte  les 
germes  dans  l’organisme,  et  alors  le  testicule  mort  entre 
en  putréfaction,  quand  à côlé  le  testicule  vivant  résiste 
quelque  temps.  On  voit  bien  là  quelle  valeur  a la  plus 
ou  moins  grande  résistance  de  l’organisme  en  face  des 
microbes  infectieux.  Quand  un  amputé  est  saisi  par  des 
accidents  septiques,  et  qu’il  porte  en  même  temps  une 
lésion  légère  qui  aurait  passée  inaperçue,  ne  la  voit-on 
pas  souvent  suppui’er?  De  ce  cas  encore  ne  pourrait-on 
pas  rapprocher  le  réveil  des  diathèses  sous  l’influence 
des  traumatismes,  phénomène  si  bien  mis  en  vue  par  le 
professeur  Verneuil?  Comment  ne  pas  rapprocher  ces 
faits  de  l’expérience  de  Chauveau?  Cependant  suivant 
Colin  (d’Alfort)  la  virulence  apparaît  avant  l’apparition 
de  Bactéries  dans  la  septicémie  expérimentale  et  existe 
en  dehors  d’eux.  Laborde  produit  la  septicémie  et  ne 
trouve  pas  de  microbes  dans  le  sang.  Qu’est-ce  que  cela 
signifie?  répondent  les  partisans  des  microbes,  c’est  que 
le  milieu  n’est  pas  propre  à la  vie  de  ces  organismes. 
Cberchez-les  dans  il’autres  organes  et  vous  les  trouve- 
rez. En  effet  ne  sait-on  pascpie  les  inoculations  du  virus 
vaccin,  du  virus  du  charbon  symplomalique  dans  le  sang 
ne  déterminent  pas  d’accidents  quand  les  inoculations 
sons-cutanées  sont  toujours  positives? 

Revenons  à la  septicémie.  Pour  que  du  pus,  dit  Chau- 
veau, introduit  dans  le  torrent  circulatoire,  soit  apte  à 
déterminer  des  lésions  pyoémiqnes,  il  ne  suffit  pas  qu’il 
soit  putride,  il  faut  encore  qu’il  ait  « une  sorte  de  spé- 
cificité ». 

Lorsqu’un  mouton,  une  vache,  un  cheval  ont  succombé 
au  cbarbon  et  qu’on  recueille  le  sang  nn  jour  ou  deux 
après  la  mort,  ce  sang  inoculé  à des  cobayes  on  à des 
lapins  ne  reproduit  pas  le  charbon.  Les  animaux  suc- 
combent à une  nouvelle  maladie;  leur  rate  est  normale 
et  leur  sang  ne  renferme  pas  de  Bactériens.  Inoculé, 


1 leur  sang  cependant  occasionne  la  mort  d’autres  ani- 
maux. Semé  dans  différents  liquides  au  contact  de  l’air, 
ce  sang  pourtant  ne  donne  lieu  à aucune  production 
j d’organismes.  Mais  cultivé  à l’abri  de  l’air,  dans  le  vide 
ou  dans  l’acide  carbonique,  ce  sang,  en  24  heures,  est 
rempli  de  vibrions  mobiles  et  flexueux.  On  peut  alors 
faire  des  séries  de  cultures  successives  et  une  goutte  de 
ces  liquides  reproduit  la  maladie  avec  ses  lésions  ordi- 
naires. La  septicémie  expérimentale  est  donc  le  fait  du 
vibrion  septique  (Pasteur,  Joubert,  Chamberland, 

I Roux,  etc.) 

C’est  cette  maladie  qu’auraient  reproduite,  à leur 
i insu,  Jaillard  et  Le|)lat  en  inoculant  le  sang  d’une  vache 
charbonneuse  morte  depuis  quelque  temps,  et  comme 
ils  ne  trouvaient  point  de  microbes  dans  le  sang,  ils  en 
avaient  conclu  qu’on  pouvait  transmettre  le  charbon 
sans  Bactéridies.  Davaine  avait  prouvé  que  la  maladie 
étudiée  par  Jaillard  et  Leplat  n’était  point  le  sang  de 
rate  ; Pasteur  montra  que  c’était  la  septicémie. 

Mais,  paraît-il,  ils  se  trompèrent  aussi  en  disant  que 
dans  ce  cas  le  sang  ne  renferme  pas  de  microbes.  En 
j effet,  nous  avons  vu  qu’on  pouvait  en  faire  des  cultures 
I dans  le  vide  ou  l’acide  carbonique,  et,  paraît-il,  à un 
examen  attentif  an  microscope  on  voit  toujours  quelques 
vibrions  rompant  entre  les  globules.  Ce  qui  paraît  éton- 
nant, c’est  que  ces  vibrions,  en  si  petite  quantité  dans  le 
sang  que  leur  existence  en  est  parfois  douteuse,  pro- 
voque la  mort  d’un  animal  en  12  au  15  heures.  La  rai- 
son que  les  Pastoriens  en  ont  donné,  c’est  que  le  liquide 
sanguin  n’est  pas  l’habitat  de  prédilection  du  vibrion 
septique.  C’est  dans  les  muscles  et  le  péritoine  rpi’il  faut 
les  chercher  : là  ils  fourmillent  par  millions. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu’on  ne  peut  provoquer  cette 
maladie  qu’avec  le  sang  d’un  animal  charhonneux. 
Signol  a montré  qu’il  suffît  d’asphyxier  un  animal,  pour 
que  après  15  ou  20  heures,  le  sang  des  veines  caves 
et  du  cœur  soit  devenu  si  virulent  que  si,  on  l’inocule 
à des  moutons  et  à des  lapins,  ceux-ci  succombent  en  24 
ou  36  heures.  Signol  prétend  avoir  communiqué  le  char- 
bon; Pasteur  soutient  qu’il  n’a  fait  que  provoquer  la 
se[)ticémie.  Les  germes  du  vibrion  septique  sont  en 
effet  très  communs.  Le  canal  intestinal  les  renferme  et 
après  la  mort  de  l’animal,  ils  traversent  lesparois,  vont 
se  répandre  dans  le  sang,  et  commencent  peut-être 
l’œuvre  de  la  putréfaction. 

Le  vibrion  septique  est  donc  un  être  anaérobie.  Au 
contact  de  l’air  il  est  vite  tué.  Pour  se  développer,  ses 
i « corpuscules  germes  » ont  besoin  du  vide  ou  de  la  pré- 
: sence  de  l’acide  carbonique.  Ils  se  développent  alors  en 
24  ou  48  heures,  sont  semblables  à ceux  du  Bacillus,  et 
j peuvent  comme  eux  rester  longtemps  dans  Pair,  dans 
I l’eau  ou  dans  le  sol  sans  se  détruire.  Ils  sont  très  ré- 
[ pandus,  car  ils  se  produisent  dans  toutes  les  putréfac- 
tions, et  s’ils  ne  nous  frappent  pas  plus  souvent,  eux  qui 
nous  entourent  constamment,  c’est  qu’ils  ne  sont  pas 
I dans  des  conditions  voulues  de  développement,  c’est 
I qu’ils  ne  tombent  pas  dans  les  milieux  organiques  qui 
I leur  sont  propices,  c’est  que  l’organisme  oJ're  trop  de 
résistance  à leur  multiplication.  Rien  n’est  plus  facile 
' que  de  diminuer  la  virulence  du  vibrion  septique  en  le 
j changeant  de  milieu  nutritif;  mais  avec  le  milieu  con- 
venable on  rappelle  aussitôt  toute  sa  nocivité.  Dans  la 
sérosité  abdominale  et  les  muscles,  il  aurait  bien  sa 
forme  de  fdament  mobile  et  serait  particulièrement  viru- 
lent; dans  le  sang  il  dégénère  et  son  action  nocive  s’al- 
tère. 
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En  résumé  nous  pouvons  dire  (|ue  la  scjilicémie  est 
la  putréfaction  sur  le  vivant  (l)uclaux) ; mais  la  mul- 
tijilicilé  (les  septicémies  produites  pai’  Pasteur  et  Kocli 
eux-mêmes  ne  permet  guère  d’admettre  sans  réserves 
un  seul  Bactérien  septiipie,  ou  d’aiürmer  (|uo  cet  all'ec- 
tion  a jiour  cause  un  vil)rion.  Aussi  a-t-on  pensé  (|ue 
le  coupalde  était  peut-être  un  alcaloïde,  comme  les 
|)tomaïnes,  par  exemple,  i|ui  amènerait  une  sorte  de  pu- 
tréfaction (Cüliidieim,  Birscli-llirclifeld,  Ilueter). 

Fièvre  iiiiei-péi-aie.  — La  fièvre  puei'pérale  serait 
aussi  le  fait  d’un  microljc  (Pasteur).  S|)illmann,  Dolèris 
auraient  toujours  trouvé  des  bactériens  ilans  les  locbii's 
des  femmes  atteintes  de  métro-péritonite  ])uerpérale. 
Nous  le  croyons  sans  peine,  mais  il  jiaraili'ait  (|ue  leur 
apparition  dans  les  lochies  indiipierait  sûrement  l’in- 
vasion de  cette  terrible  maladie.  (]etlc  assertion  mérite 
confirmation.  En  tous  cas  elle  ne  prouverait  pas  encore 
(jue  ce  sont  les  bactériens  la  cause  du  mal. 

Le  professeur  L.  Le  Fort  a rappelé  iS’oc.  de  cliir., 
19  mars  1879)  (|uo  dans  un  cas  de  pijoémie  et  dans  un 
autre  de  septicémie.  Pasteur  lui-mème  n’aurait  pu 
retrouver,  ni  cultiver,  après  l’autopsie,  aucun  orga- 


Fig.  13U. — Spirilla,  trouvés  dans  lo  sanfr  de  malades  (Lewis). 

nisnic  spécial.  Pas  de  germes,  )>as  d’infection  n’est  donc 
pas  rigoureusement  vrai. 

('hnrboii  Mymp(oiiiati(|ne.  — Le  sang  de  rate  est  le 
résultat  de  l’évolution  dn  Bacillns  antliracis,  le  charbon 
symptomatique  lui,  mnlndie  de  Chaberl,  tumeur  em- 
philsémato-gan(jrénense,  est  le  fait  d’un  microbe  mobile 
(|ui  pullule  dans  les  tissus  conjonctif  et  musculaire  de 
la  tumeur,  qui  est  rare  ou  même  absent  du  sang,  (|ui  est 
retenti  par  le  filtre  en  plâtre  et  (jui,  inoculé  au  bieuf,  au 
veau,  au  mouton,  reproduit  le  charbon.  Le  litiuide  (pii  a 
traversé  le  filtre  est  inolfensif.  Le  cheval  et  l’âne  ré- 
sistent â l’action  de  ce  microbe  (Voy.  Aiîi.oing,  CoitNKVi.N' 
et  Tiio.mas.  Sur  l’inoculahiUlé  du  charbon  si/mptoma- 
tique  et  les  caractères  qui  le  dilJ'érencieul  du  sauij  de 
rate,  in  Conrpt.  rend,  de  l’Ac.  des  sc.,  31  mai  1880), ipii, 
introduit  dans  le  sang  même  de  l’espèce  ovine,  ne  déter- 
mine ipi’une  fièvre  éphémère,  tandis  (pi’en  injection  sous- 
cutanée  il  rejiroduit  la  maladie.  Mous  verrons  (dus  lard 
(pi’on  s’est  servi  de  celte  particularité  pour  instituer  une 
vaccine  préventive  de  celle  all'ection  par  procédé  d’injec,- 
lion  intra-veineuse  du  virus  de  la  maladie  de  (ibaberl, 
mettant  ainsi  l’espèce  bovine  â l’abri  du  charbon  (Voy. 
Boui.ey,  Expériences  publiques  sur  la  vaccination  du 
charbon  sfiniplomatique  faites  à Chaumont  (Haute- 
Marne)  le  td  septembre  1881,  in  Compl.  rend,  de  l'Ac 
des  sciences, 'S  ocloUre  1881). 

Fièvre  inlcrniiKente  .llalavlii.  — 11  y a longtemps 


que  Salisbury  avait  annoncé  que  la  lièvre  intermittente 
ou  paludéenne  relevait  d’organismes  vivants,  mais  sans 
preuves  démonstratives.  Plus  lard,  Balestra,  Eklund, 
Salford,  Bartlet,  .\rcber,  Bnrgcllini,  (iriffini  (1873), 
Terrigi,  Lanzi,  (juinipiaud,  Magnin,  constatèrent  l’exis- 
tence de  bactériens  chez  les  sujets  impaludés.  Plus  ré- 
cemiucnt  Klebs  et  Tommasi-Crudelli  ont  décrit  le  Hac- 
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Fl;:.  137.  — Spirillum  ou  .Spirochœta:  plicobüe  de  (loliii. 
gr.  = C5Ü. 


cillas  nialariæ,  que  décidément  .V.  Laveran  {Rev.  scien- 
tifique,  n°  17,  l29  avril  1882,  p.  527 ) et  lüchard  (.icad.  des 
sciences,  20  février  1882)  viennent  de  retrouver,  de 
décrire  et  de  figurer  dans  le  sang  des  paludéens  en 
.Algérie,  sous  forme  d’éléments  pigmentés  s|)hèriques,d(‘ 
filaments  mohiles,  etc.,  de  la  dimension  de  8 à 9 i*,  sur- 
tout abondants  dans  les  cas  graves,  au  début  et  pendant 
les  accès.  Les  microphylcs  disparaissent  sous  l’action 
de  la  médication  quinique;  une  solution  faible  de  sul- 
fate deipiinine  les  lue  rapidement  sur  le  porte-objet  du 
microscope.  .Mais  ne  serait-ce  pas  là  des  exemples  d’al- 
tération des  globules,  globulins  et  leucocytes? 

A coup  sûr,  connaissant  la  scrupuleuse  sagacité  de 
Liiveraii,  on  ne  peut  douter  de  l’existence  de  ces  corps 
dans  les  humeurs,  la  rate,  etc.,  des  impaludés,  pourtant 
il  faut  bien  avouer  que  le  critérium  de  la  culture  et  de 
l’inoculation  fait  encore  défaut. 

Toutefois  Kb'bs  (de  Prague)  et  Tommasi-Crudelli  (de 
Bonte),  seraient  parvenus  par  riuoculation  de  microbes 
collectionnés  dans  les  pays  â malaria  â donner  la  fièvre 
intermittente  â des  lapins.  .Mais  Ciiboni  et  .Marchaliava 
ti’oiil  pu  obtenir  de  jiareils  résultats  parties  inoculations 
aux  chiens.  D’autre  part,  Orsi  (de  Pavie)  (.lourn.  d'in/- 


Fig.  138.  — Sdirillitm  Spiroiihœtœ  Obermeier  (i’.i|)ros  Weigcrl, 
publiiS  par  Colin)  gr.  = GüO. 


giène,  1881,  p.  383),  aurait  constaté  que  les  Racillus  mu- 
lariœ  SC  retrouvent  chez  les  personnes  en  bonne  sauté. 
Marcbafiavii  rappelle  pourtant  rexent|ile  de  Bocbmami 
qui,  injectant  sous  la  peau  le  contenu  il’uu  herpès  labial 
li’un  impaludé  vit  apparaiire  des  accès  de  fièvre.  Léoni, 
de  son  C()té,  aurait  obtenu  un  succès  sur  deux  inocula- 
tions. 
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Gc  parasite  qui  voltige  probablement  dans  l’air,  dans 
l’eau  ou  le  sol  des  contrées  marécageuses  paraît  bien 
la  cause  de  l’accès  do  fièvre,  puisqu’il  apparaît  surtout  au 
moment  où  celui-ci  va  survenir  et  survient.  Pourtant  on 
j)Ourrait  encore  soutenir  qu’il  apparaît  à ce  moment  là 
parce  que  les  humeurs  se  troublent  et  subissent  des  mo- 
difications chimiques  encore  inconnues. 

Fièvre  récurrente.  — Dans  la  fièvre  récurrente  on 
a trouvé  le  sang  infesté  de  spi)  ilium.  Virchow  d’abord, 
Obermeier  ensuite  les  signalèrent  (1H68-72)  les  premiers. 
Ges  organismes  sont  longs  de  6 g.  à iO  p.  : ils  sont  tués 
par  une  température  de  (35®,  par  la  potasse,  la  glycérine, 
les  sels  de  mercure.  On  ne  les  rencontre  dans  le  sang 
que  pendant  la  durée  des  accès.  Les  essais  d’inoculation 
n’ont  pas  réussi  à Obermeier;  Motscluukowsky  cependant 
dit  ([ue,  bien  qu’il  eût  aussi  échoué  en  inoculant  les  ani- 
maux, il  avait  réussi  en  inoculant  des  personnes  avec  l(> 
sang  de  malades  atteints  de  fièvre  récurrente,  ({ue  ce 
sang  contint  ou  non  des  spirilla  (Heydenukicu,  Veher 
(leu  Pamsiten  des  Ruclifallstyptius,  S.  38,  1877).Engel, 
Lcbert  ont  vainement  essayé  d’inoculer  le  typhus  à re- 
chutes; Koch  et  Garter  prétendent  ce])cndant  qu’ils  ont 
l’éussi  cette  transmission  aux  singes.  Mais  rapjielons- 
nous  ce  que  Vulpian  a obtenu  à l’aide  de  la  salive  de 
personnes  saines  sur  des  lapins. 

Gertains  observateurs,  Manassein  ( de  Pétersbourg,  etc.  ) 
ne  retrouvèrent  pas  cependant  ces  Scbizomycètes  dans  le 
sang  de  certains  fébricitans  ; Birch-Hirschfeld  {Schmidt' s 
.Jalifhucher,  GXVl,  S.  211,  1875}  les  observa  deux  jours 


130.  — Spirilla  en  forme  de  cliapelcls,  trouvés  dans  le  sang 
des  malades  atteints  de  fièvre  à llombay.  (Lewis.) 

après  la  crise  ; Laskousky  a vu  dans  32  cas  les  microbes 
augmenter  en  raison  de  la  tenn>érature,  tandis  (|ue 
Meydenreich  maintient  qu’une  haute  température  tend 
à les  détruire.  Vus  parles  observateurs  précédents,  par 
Engel,  Weigert,  Bliesener,  Litten,  ils  ne  purent  encore 
être  cultivés.  Sont-ils  la  cause  ou  l’elfet  de  l’accès  de 
fièvre? 


Fig.  1-40,  — Bacillus  de  la  fièvre  typlioïde  du  cochon 
cultive  dans  l’humeur  aqueuse  du  lapin.  (Lewis). 


Pnciiino-cntérito  (fièvre  typhoïde)  du  cochon.  — 
Gettc  maladie  difiere  du  charbon  en  ce  (pie  le  sang 
frais  ne  renferme  pas  de  matière  étrangère  et  n’est  pas 
TllÉRArEUTlOOE. 


infectieux,  mais  le  sang  au  bout  de  (piebpic  temps 
donne  par  inoculation  la  pneumo-entérite  et  rapproche 
ainsi  cette  alfection  de  la  septicémie.  Le  liquide  péri- 
tonéal, des  fragments  des  parenchymes  la  provoquent 
aussi. 

Leisering  (1860)  parait  avoir  trouvé  dans  ces  cas 
des  Bacilli  qu’il  donne  au  dire  do  Falkc  comme  ana- 
logues aux  charbonneux.  Klein  affirme  que  l’exa- 

men microscopique  des  liquides  cultivés  qui  reprodui- 
sent la  maladie  (mais  on  ne  dit  pas  si  dans  ce  cas  on  a 
trouvé  des  liacilli  dans  le  sang  des  animaux  inoculés) 
a prouvé  (|u’ils  sont  le  siège  d’un  Bacillus  ayant  tous 
les  caractères  du  Bacillus  Suhtilis  Gohn  (jui  émet  des 
spores. 

nipiithérie.  — Henle(l8i0)  Buhl,  Laboulbène,  Tom- 
masi,  Hueter,  Trendelenburg  ont  trouvé  des  micro- 
organismes dans  les  fausses  membranes  de  la  dipbthérie. 
(Cartel  a trouvé  dans  le  cas  de  dipbtbérie  et  de  croup 
un  microbe,  le  Micrococcns  dipthericus,  Goiin,  (jui  en- 
vahit par  sa  végétation  les  exsudats  diphtéritiques,  la 
muqueuse  et  les  vaisseaux  lymphatiipies  du  pharynx,  du 
larynx,  des  narines,  le  sang,  le  tissu  musculaire,  le  foie, 
la  rate,  et  Jusiju’aux  os  eux-mêmes  ipi’il  détruit.  Ebêrth, 
Bassiloff  ont  essayé  de  montrer  que  dans  cette  atfec- 
tion  contagieuse  et  si  meurtrière,  ce  micrococcns  joue 
le  rôle  de  cause  à efl’et.  Pour  cela,  ils  ont  porté  dans  la 
cornée  à l’aide  d’une  acupuncture,  quelques  parcelles 
d’exsudats  diphthériques,  et  ils  ont  vu  le  micrococcns 
végéter  et  envahir  l’œil  tout  entier.  Mais  dans  ce  cas, 
comme  Dolcheuskow  l’a  montré,  si  la  cornée  devient 
dipblhérique  et  si  le  lapin  meurt  emjioisonné  en  4 ou 
5 jours,  on  obtient  le  même  résultat  avec  des  bactéries 
provenant  de  diverses  putréfactions.  Les  essais  de  Let- 
zerich  (1874)  n’ont  rien  prouvé  de  plus.Ge  (|u’on  peut 
(lire  c’est  ([ue  la  cornée  est  un  milieu  favorabit;  pour  le 
développement  de  ce  micrococcns,  et  (|ue  sa  végétation 
dans  un  tissu  j)cut  y produire  des  réactions  inllamma- 
toires,  des  embolies,  des  infractus  et  de  la  nécrose. 
Mais  est-ce  bien  le  micrococcus  qui  est  l’agent  conta- 
gieux? Gc  qui  semblerait  contraire  à cette  hypothèse  ce 
sont  les  cas  de  diphthérie  générale  où  pour  ainsi  dire 
l’organisme  est  empoisonné  d’emhlée.  Dans  ces  condi- 
tions, le  champignon  n’a  pourtant  pas  eu  le  temps  de 
végéter  et  de  produire  ses  désordres.  Pourtant,  il  est 
juste  d’ajouter  que  Klebs,  Talamon  {Soc.  anatomique, 
janvier  1881  ) par  l’inoculalion  de  [larcellcs  des  fausses 
membranes  diphthéri(jues  à des  cobayes,  lapins,  pi- 
geons, chats,  auraient  vu  des  fausses  membranes  se 
développer  dans  la  gorge  de  ces  animaux.  L’avenir  nous 
dira  sans  doute  ce  (|u’il  y a de  vrai  dans  ces  expériences 
contradictoires. 

Mskiaiiies  virulentes. — Vaciole.\  acciiie.  Alocvc,  Ctci- 
velée.  Rage.  — quelle  partie,  les  humeurs  virulentes 
enqn-uutent-elles  leur  activité?  Est-ce  au  sérum?  Est- 
ce  aux  granulations  que  ces  li(|uides  contiennent? 
Ghauveau  a fait  voir  que  }dus  on  étend  d’eau  un  li- 
(|uide  virulent,  moins  il  y a d’inoculations  |)Ositives. 
Si  tout  le  liquide  contenait  la  paidie  active,  les  inocula- 
tions réussiraient  d’abord  toutes,  comme  cela  a lieu  par 
l’emploi  d’une  solution  d’un  poison  minéral  ou  organi- 
([ue  ([uelconque;  ce  liquide  très  édmidii  arriverait  à la 
fin  à être  tout  à fait  négatif  quand  la  dilution  s(u-ait  suf- 
fisante. Or,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Avec  la  inéim^  solution, 
on  obtient  des  piqûres  fécondes  ('t  d’autres  (|ui  ne  le 
sont  pas,  et  les  fécondes  ont  la  facull(‘  di;  regénérer  le 
virus  avec  tous  ses  caractères,  comme  si  le  principe 
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actif  était  localisé  et  n’existait  pas  dans  toute  la  niasse 
à l'état  de  diirnsion.  Ce  serait  l’œuvre  des  éléments 
figurés  tenus  en  suspension  dans  le  li(|uide  virulent. 
Plus  le  liijuide  est  dilué,  moins  ils  sont  abondants  pour 
une  goutte  donnée,  mais  si  dans  la  goutte  se  rencontre 
quelques  granulations  solides,  celle-ci  est  active  ; s’il 
ne  s’en  trouve  pas,  elle  est  négative.  Il  en  est  ainsi 
pour  le  vaccin. 

Chauveau  a été  plus  loin.  Une  filtration,  quelque  soi- 
gneuse qu’elle  soit,  laisse  toujours  dans  le  sérum  des 
éléments  solides,  aussi  Chauveau  s’est  adressé  à la  dif- 
fusion pour  séiiarer  son  sérum  des  granulations.  une 
couche  de  liquide  virulent,  il  ajoute  avec  précaution  et 
lenteur  une  couche  d’eau  pour  ([ue  le  mélange  ne  se 
fasse  pas.  I.a  diffusion  s’établit.  Toutes  les  parties  so- 
lubles du  sérum  dilTusent  jusqu’à  l’eau  par  des  échanges 
moléculaires.  Si  donc  le  virus  est  soluhhî  l't  dissout 
dans  le  sérum,  une  goutte  prise  à la  surface  de  l’eau 
sera  virulente  et  inoculable.  C’est  ce  (jui  n’est  pas.  Les 
granulations  tenues  en  suspension  et  (|ui  ne  diffusent  ! 
pas  sont  donc  les  véhicules  de  la  virulence,  et  encore 
toutes  ne  seraient  pas  virulentes.  Chauveau  les  a d’ail- 
leurs isolées  et  lavées  dans  le  virus  morveux  et  les  a 
trouvées  toujours  actives. 

Que  manque-t-il  dès  lors  |)our  autoriser  à dire  que 
ces  granulations  sont  des  microbes?  Il  faut  poui’  cela 
les  voir  se  développer  et  vivre  au  microscope  dans  une 
petite  chambre  à air;  il  faut  les  cultiver,  les  inoculer,  et 
que  cette  inoculation  soit  jiositive.  Or,  nous  n’en  sommes 
pas  là. 

La  faculté  virulente  appartient  donc  aux  particules 
solides  suspendues  dans  les  virus.  Les  maladies  viru- 
lentes se  transmettent  donc  par  contact  médiat  ou  immé- 
diat. L’atmosj)hère  ne  contient  donc  pas  un  air  nosoco- 
mial, un  miasme  gazeux,  quelcomjue,  mais  des  parti- 
cules solides,  irrégulièrement  répandues.  Cette  consla- 
lation  nous  montre  comment  s’établit  le  contage  médiat. 

Si  les  germes  sont  nombreux  il  y aura  beaucoup  de 
malades;  et  même  en  dehors  do  rimmunité  des  indivi- 
dualités, il  y aura  dos  personnes  atteintes  quand  d’au- 
tres ne  le  seront  pas;  c’est  là  une  question  de  chance, 
une  question  d’absorption. 

Clavelée.  — Les  seules  particules  figurées  qui  exis- 
tent dans  le  virus  claveleiix  soûl  les  éléments  granuli- 
formes.  C’est  parmi  eux  (jue  doivent  se  trouver  les  élé- 
ments actifs.  Or,  si  après  avoir  inoculé  le  virus  à uu 
mouton,  on  étudie  au  microsimpe  la  pustule  de  l'érup- 
tion claveleuse,  ou  constate  (|uc  le  tissu  conjonctif  d'a- 
bord indemne,  prolifère,  ses  éléments  j)lasmati(iues 
étoilés  se  multiplient  et  des  leucocytes  forment  des 
amas  considérables.  Ces  éléments  sont  granuleux,  mais 
il  n’y  a aucune  granulation  libre  dansée  licpiide  ; ce(ien- 
dant  il  est  inoculable  et  aussi  virulent  (jue  le  liciuidc 
([ui  a |)roduit  la  pustule. 

llallier.  Colin  ont  ern  pouvoir  dire  que  cette  affection  j 
avait  |)our  générateurs  des  scbizomycètes.  lléccmment, 
Toussaint  {Acad,  des  Sc.,  fi  février  IHSIja  annoncé 
qu’il  a reproduit  le  virus  de  la  clavelée  dans  une  série 
lie  cultures  successives,  mais  il  n’est  jias  sûr  encore  j 
(|iic  les  produits  de  cette  culture  soient  bien  réellement 
les  agents  de  la  variole  ovine. 

Variole.  — Kn  18(!.ü,  Coze  et  Feitz  découvrent  des 
bactéries  dans  le  sang  d’nn  varioleux.  Ils  injectent  ce 
sang  dans  les  veines  d’un  lafiin,  lui  communiquent  ainsi 
une  affection  grave  cl  même  mortelle;  ils  retrouvent 
alors  dans  son  sang  des  bactéries  semblables  à celles 


du  sang  injecté,  et  tirent  dès  lors  cette  double  conclu- 
sion : les  lapins  sont  morts  de  la  variole;  les  bactéries 
sont  les  coupables. 

Or,  la  maladie  communi(|uée  aux  lapins  n’est  pas  la 
variole  pour  la  bonne  raison  que  cet  animal  y est  abso- 
Inmenl  réfractaire  ; si  les  bactéides  sont  causes  de  la 
variole,  on  devrait  les  retrouver  dans  le  sang  et  les 
pustules  des  varioleux’;  or,  on  ne  les  y trouve  pas. 

Cependant  Lnginbübl,  àVeigert  auraient  depuis  trouvé 
dans  la  pustule  de  la  variole  les  granulations  (|uc  nous 
avons  signalées  dans  la  clavelée,  des  micrococcus,  (|u’on 
trouverait  même  dans  les  organes.  .Mais  il  faut  bien  le 
ilire,  ces  recberebes  manquent  du  critérium  expéri- 
mental ; culture  et  inoculation  positive  à une  espèce 
susceptible  de  contracter  la  variole  (bœuf,  homme). 

Vaccine.  — Kéber,  de  Dantzig,  a le  premier  en  IStiS, 
signalé  des  organismes  microscopi(iues  dans  le  vaccin. 
Gbauveau,  linrdon,  Sanderson,  Klebs  et  Colin  y ont  dé- 
crit des  micrococcus,  .U/c/'OfOCfus  vaccinœ  Cous.  Colin 
prétend  avoir  vu  ces  micrococcus  sc  dévelojqier  dans 
une  goutte  de  vaccin  sous  Icmicroscopeà  la  température 
de  35",  cl  il  en  aurait  constaté  l’identité  complète  avec 
le  micrococcus  de  la  variole.  En  supposant  ces  obser- 
vations vraies,  où  est  la  preuve  que  ces  micrococcus 
sont  les  facteurs  de  la  maladie? 

Picote.  — liécemment  {Acad,  des  Sc.,  27  juin  1881) 
j .lolyet  Delàge  et  Lagrolet  ont  cherché  à montrer  que  le 
1 sang  des  jiigeons  atteints  de  variole  ou  picote,  est  rem- 
pli de  microbes  (jui  se  développent  jirogressivenient  en 
rapjiort  avec  le  mal.  Leur  apjiarilion  précéderait  tou- 
jours l’apparition  des  phénomènes  morbides.  Le  sang 
ou  le  pus  des  pustules  inoculées  reproduit  la  picote.  Les 
microiies  cultivés  dans  du  bouillon  de  pigeon,  ont 
fourni  des  liquides  qui,  inoculés,  ont  aussi  donné  nais- 
sance à cette  maladie. 

Mais  si  l’on  trouve  des  microbes  dans  le  sang,  ce 
n’est  pourtant  pas  là  leur  lieu  d’élection.  Il  faut  aller 
les  chercher  dans  la  lymphe.  C’est  celte  condition  qui 
les  aurait  fait  ignorer  dans  la  variole  de  l'bomme.  D’après 
ces  observateurs,  des  animaux  tués  pendant  la  période 
d’inoculation  n’ont  pas  de  microbes  dans  le  sang  (luanil 
le  canal  tboraci(|ue  en  est  plein.  Des  inoculations  sur 
des  animaux  réputés  inaptes  à prendre  la  variole 
(chiens,  la])ins)anraient  donné  des  résultats  identiques: 
une  pullulation  de  microbes  dans  la  lymphe  et  le  licpiide 
céphalo-rachidien,  microbes  caraclérislicpies,  |)uiscpi’ils 
sont  snsceiilibics  d’engendrer  la  variole  érniilivc  chez 
les  animaux  cpii  la  possèdent  naturellement. 

Morve.  — (laitier  (Acad,  des  Sc.,  (>  septembre  1880) 
a annoncé  que  la  morve  est  transmissible  par  inocu- 
lation du  cheval  au  lajtin  et  du  lapin  à l’àne,  mais  pas 
sûrement;  la  salive  d’un  cheval  morveux  injectée  sous 
la  peau  aurait  communiqué  la  morve  à uu  âne;  après 
quinze  jours  de  dessiccation  complète,  le  virus  morveux 
a perdu  toute  virulence.  Le  contaginm  de  la  morve 
serait-il  animé  ? On  ne  l’a  pas  démontré. 

l{(igc.  — Klebs  a cru  trouver  des  bactéries  dans  les 
ganglions  lympbaticpies  d’nn  chien  hydrophobe.  Morig- 
gia,  .Marebiafava,  Callier  prétendent  cpie  la  rage  est 
transmissible  de  l’homme  au  laiiin. 

Si  dans  la  rage  la  salive  communique  cette  alfrcuse 
maladie,  le  sang  inoculé  est  incapable  de  la  transmcltre. 
Mais  il  suftil  d’inoculer  une  petite  partie  delà  substance 
cérébrale  d’un  animal  enragé  à un  chien  |)Ourcpie  celui- 
ci  devienne  rabique.  Bien  plus,  Pasteur,  Cbambcrland 
et  Doux  on  fait  voir  que  si  on  inocule  cette  substance 
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dans  le  cerveau  en  trépanant  le  crâne,  la  période  d’in- 
cubation, ([ui  s’étend  parfois  à plusieurs  mois  dans  les 
cas  de  morsure,  est  réduite  considérablement.  C’est 
donc  dans  le  système  nerveux  qu’on  devra  chercher  le 
principe  qui  provoque  la  rage.  Est-ce  un  bactérien  ? 
lui  moment  Pasteur  avait  cru  l’avoir  déterminé,  mais 
il  ne  communiquait  ainsi  qu’une  variété  de  septicémie. 
Et  pour  montrer  combien  il  faut  être  réservé  dans  ces 
sortes  d’études,  faut-il  rappeler  que  Vulpian,  en  inocu- 
lant à des  lapins  de  la  salive  prise  sur  l’homme  sain 
détermina  des  symptômes  mortels  analogues  à ceux  de 
la  rage  {Acad,  de  médecine,  février  1881). 

C’est  aussi  à cette  cosiclusion  qu’on  arrive  après  la 
lecture  des  expériences  d’inoculation  de  la  rage  de 
l’homme  aux  animaux  faites  par  Raynaud,  Lannelongue, 
Doléris  et  Pasteur  lui-mème  dans  le  service  du  profes- 
seur Parrot  (V.  Tribune  janvier  et  février 

1881).  Galtier  prétend  cependant  qu’en  injectant  de  la 
salive  d’un  chien  enragé  dans  le  sang  d’un  mouton  on 
lui  confère  l’immunité  de  la  rage  sans  lui  communiquer 
la  maladie. 

Avant  de  pouvoir  affirmer  qu’une  maladie  est  produite 
par  un  microbe,  il  faut  l’avoir  cultivé  à l'état  de  pureté 
10,  ;20  fois  de  suite,  et  constaté  que  la  dixième,  ving- 
tième culture  inoculée  à un  animal  reproduit  la  maladie 
[irimitivc  avec  tous  ses  caractères.  INous  sommes  encore 
loin  d’étre  arrivés  à ce  résultat  pour  les  maladies  viru- 
lentes. 

Rougeole.  — Ivotona  serait  parvenu  à inoculer  la 
rougeole  à l’aide  des  larmes  des  malades  ou  d’une 
goutte  du  sang  tirée  des  boulons  (F.  Bouchardat,  Rev. 
SC.,  1881,  p.  4G0). 

Ei-ysipèic.  — Ilueter  et  Ortli  ont  été  les  premiers  à 
chercher  à établir  la  théorie  microhiotiqne  de  l’érysij)èle, 
({u’ils  seraient  parvenus  à communiquer  au  lapin  en  lui 
injectant  sous  la  peau  du  li([uide  provenant  de  la  peau 
érysi[)élateuse.  Lukomsky,  ([ui  a l'épété  les  expériences 
des  deux  auteurs  précédents,  a trouvé  dans  les  parties 
atteintes  d’érysipèle  les  lymphatiques  Imurrés  de  mi- 
crococcus.  et  il  assure  que  les  inoculations  ne  réussis- 
sent que  quand  ce  bactérien  est  contenu  dans  les 
liquides  érysipélateux.  Vulpian  et  Troisier  auraient 
trouvé  de  pareils  éléments  tigurés  dans  le  sang  au  déclin 
d’un  érysipjle,  et  Tillmanns  aurait  eu  5 succès  sur 
27  inoculations. 

Cette  théorie  parasitaire  de  l’érysipèle  serait  d’accord 
avec  celle  qui  veut  que  celui-ci  ne  soit  jamais  de  cause 
interne,  et  qu’il  ait  toujours  |iour  origine  une  porte 
ouverte  à l’extérieur  (nez,  conduits  lacrymaux,  etc.). 
l’Ius  récemment  Itupeyrat  (ï’/jcse  de  Paris,  1881,  n°  285) 
a confirmé  les  observations  précédentes.  Cet  auteur 
aurait  retrouvé  les  micrococcus  en  chapelets,  qu’il  ap- 
]>oA\e Bu ctermui punctum,  dans  la  sérosité  del’érysipèle. 
En  inoculant  cette  sérosité  à dos  lapins  il  a provoqué 
la  mort  en  huit  jours.  En  inoculant  la  sérosité  d’une 
phlyctène  simple,  il  n’a  causé  aucun  phénomène  mor- 
bide. 11  a cultivé  ce  micrococcus  dans  le  bouillon  de 
poulet  avec  sels  minéraux  et  a obtenu  un  liquide  érysi- 
pélatogène. 

Mais  dans  ces  dilférents  cas  est-ce  bien  l’érysipèle 
que  l’on  a communi((ué  aux  lapins?  Cette  affection  est 
bien  difficile  à voir  sur  leur  peau.  D’autre  part,  quand 
l’inoculation  a eu  lieu  sur  la  chair  à vif,  la  maladie 
produite  était  bien  plus  prés  d’une  septicémie  que  de 
l’érysipèle. 

t'ievre  typiioïdc.  — Un  médecin  de  Sienne,  le  doc- 


teur Tigri,  puis  Coze  et  Feltz,  ont  signalé  des  bactériens 
dans  la  fièvre  typhoïde;  Rhizopus  nigricans.  Pénicil- 
lium crustacum,  Hallier;  le  sang  des  typhiques  inoculé 
à des  lapins  reproduirait  la  maladie  et  ainsi  de  suite.  Par 
la  culture  et  l’inoculation  on  ne  serait  parvenu  qu’à 
créer  une  septicémie  spéciale,  et  ron  la  fièvre  typhoïde, 
on  ne  l’a  pas  démontré  du  moins.  .Iules  Guérin  pré- 
tend avoir  donné  la  fièvre  typhoïde  à des  animaux  en 
leur  injectant  les  selles  des  typhiques.  Mais  il  ne  don- 
nait là  sans  doute,  qu’une  septicémie  spéciale.  Tizzoni 
va  jusqu’à  prétendre  qu’il  aurait  trouvé  les  microbes  de 
la  fièvre  typhoïde  dans  l’eau  et  que  par  des  injections 
il  aurait  reproduit  la  dothinentérie  ! Reklinghausen, 
Eberth,  Klein,  Feltz  {Acad,  des  sciences,  1877),  Fischel, 
Eetzerich,  Klebs  ont  signalé  les  bactériens  dans  la 
fièvre  typhoïde.  Mais  de  là  à voir  une  situation  de  cause 
à effet,  qui  oserait  le  soutenir  ? 

Fièvre  typhoïde  des  clievsmx.  — Signol  et  Mégnin 
ont  trouvé  des  bactériens  dans  les  humeurs  des  che- 
vaux atteints  de  la  fievre  typhoïde;  ils  auraient  pu  ino- 
culer cette  affection  à des  moutons,  lapins  et  cobayes 
qui  seraient  morts  avec  des  bactéries.  Mais  Davaine  et 
Dupuis  n’ont  point  obtenu  de  résiliais  si  certains.  Tan- 
tôt il  y avait,  tantôt  il  n’y  avait  pas  de  bactéries,  et 
suivant  l’un  ou  l’autre  <le  cos  cas,  l’inoculation  réus- 
sissait ou  ne  réussissait  pas. 

En  inoculant  l’humeur  qui  sortait  des  naseaux  des 
chevaux  atteints  de  fièvre  typhoïde  pendant  l’éjazootic 
((ui  sévit  sur  les  chevaux  de  la  Compagnie  des  Omnibus 
en  1881,  Pasteur  serait  parvenu  à inoculer  la  fièvre 
typhoïde  au  lapin  et  au  cobaye.  11  aurait  alors  trouvé 
dans  leur  sang  un  bactérien  en  forme  de  8 qu’il  aurait 
cultivé,  et  qui  attéi  ué  par  la  culture  confère  rimmu- 
nité  pour  le  virus  frais  pris  sur  les  chevaux  contaminés 
et  inoculé  aux  lapins  vaccinés. 

Féripneuiiioiiie  conta^ï(Mi.<«e.  — AVillems  imagina 
d’inoculer  le  virus  de  celte  maladie  à l’extrémité  de  la 
queue.  L’animal  perd  parfois  une  partie  de  sa  queue  par 
gangrène,  mais  serait  ultérieurement  préservé  (V.  Boü- 
LEY,  Recueil  de  médecine  vétérinaire , 1881,  p.  293).  Au 
contraire,  ce  virus  inoculé  au  thorax  de  l’animal,  produit 
une  pneumonie  rapidement  mortelle  (Bouchard).  On 
voit  qu’à  côté  du  virus  il  y a bien  aussi  l’organisme. 

C’iioièra.  — Dans  le  choléra,  un  microbe  aurait  été 
rencontré  par  Hallier,  [>ar  Moritz,  puis  jiar  Peroncito, 
vétérinaire  à Turin.  vSemmer,  de  Dorpat,  prétend  l’avoir 
cultivé  dès  1877.  Mais  rinoculalion  par  ces  cultures 
a-t-elle  été  faite  ? a-t-elle  été  [lositive?  Toutefois,  ce  que 
l’on  sait  du  contage  cholérigèiie  et  de  la  marche  des 
épidémies  s’accorde  assez  avec  l’origine  zymi((ue  de 
celte  meui'trière  maladie.  Mais  c’esi  là  de  la  théorie, 
il  faut  bien  l’avouer,  non  de  la  démonstration. 

Fièvi-e  jaune. — Dans  la  fièvre  jaune  on  n’a  encore  jui 
découvrir  aucun  organisme  {Commission  du  golfe  dti 
Mexique).  L’injection  du  sang  dans  les  veines  n’a  pas 
donné  de  résultat.  Les  essais  de  culture  n'ont  pas  réussi. 
Cependant  Corre  jirétend  que  0.  Freire  a trouvé  dans 
le  sang  et  les  matières  vomies  un  microbe,  le  crypto- 
coccus  xanthogenium.  Ce  fait  reste  à confirmer. 

gtiarriico,  «lysontérîe.  — On  a signalé  aussi  la  })ré- 
sence  des  bactériens  dans  les  déjections  alvines  des 
diarrhéiques  et  dysentériques.  Mais  ne  les  a-t-on  pas 
trouvé  dans  d’autres  maladies  et  dans  le  tube  intestinal 
à l’état  de  santé. 

Sans  faire  de  rap|irocbemenl,  car  nous  n’avons  plus 
affaire  à une  maladie  microbiolii(ue,  c’est-à-dire  par 
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fermentation  on  zymotiqne,  on  sait  ([lie  la  ilianhée  de 
Cochiiicliiiie  est  due  à un  parasite  : l’anguillnle. 

MyphiiiM.  — Suivant  Donné  le  pus  des  cliuncres  con- 
tenait le  vihrio  lineola  de  Muller,  et  c’est  aussi  le  seul 
cajiable  de  reproduire  par  inoculation  la  pustule  carac- 
téristiiiuc.  Mais  ce  résultat  ne  fut  pas  conliriné,  pas  jdus 
(jue  l’observation  de  Tigri  concernant  les  bactériens  du 
pus  blennorrbagique.  Pourtant  Klebs,  AulVeest  iiréten- 
dent  avoir  trouvé  des  niicrococcus  dans  la  syphilis 
qu’ils  auraient  pu  inoculer  de  riioinine  aux  animaux.  Il 
paraîtrait  (pie  Roucbard  montre  dans  son  service  le 
microbe  de  la  syphilis.  Dans  la  hlennorrhagie,  iNeisser 
et  Rokai  auraient  décelé  l’existence  de  micro-organismes, 
et  auraient  même  réussi  à inoculer  celte  maladie  à 
l’aide  des  cultures  du  microbe. 

De  récentes  recherches  de  Martineau  et  llamonic  jet- 
tent un  nouveau  jour  sur  1a  cpiestion.  Nous  donnons  les 
conclusions  du  mémoire  présenté  par  eux  à l’Académie 
des  sciences. 

« En  résumé,  le  avril  188^,  nous  excisons  un 
chancre  induré,  que  nous  plaçons  dans  un  ballon  con- 
tenant une  certaine  tpiantité  de  bouillon  de  culture 
jiréparé  suivant  les  indications  données  jtar  M.  Pas- 
teur pour  la  recherche  et  l’étude  des  microbes.  A midi, 
nous  commençons  notre  opération;  à trois  heures,  le 
liquide  de  culture  contient  quehpies  flocons  qui  trou- 
blent sa  transparence;  à six  heures  trente,  un  petit 
dépôt  grisâtre  se  forme  au  fond  du  vase,  et  le  3ü  avril, 
à dix  heures  du  matin,  nous  constatons  la  présence  de 
nombreuses  bactérides.  Pour  assurer  la  réalité  de 
cette  bactéridie  syphiliticpie,  nous  injectons,  dans  le 
tissu  cellulaire  de  la  région  ]»énienne  d’un  porc  âgé  de 
cinq  mois  environ,  avec  une  seringue  de  Pravaz,  une 
certaine  (juantité  du  li([uide  contenant  les  bactéridies. 

« De  lendemain  de  cette  injection,  nous  constatons 
dans  le  sang  de  l’animal  la  présence  de  bactéridies 
analogues.  L'n  mois  après  l’inoculation,  des  manifes- 
tations cutanées  syphiliticjues  (syphilides  papulo-s(]ua- 
meuses)  se  dévelo|)pent  sur  l’abdomen,  en  même  temps 
(]ue  les  poils  tombent. 

« N’ayant  aucune  donnée  sur  la  syphilis  du  porc,  et 
afin  d’aflirmer  la  réalité  de  l’aliection  inoculée  à ce 
premier  animal,  au  moyen  de  la  bactéridie  syphiliti(|ue, 
nous  instituons  une  deuxième  expérience  (pii  doit  nous 
servir  de  comparaison. 

« A cetelfel,  à l’aide 'd’une  aiguille  à vaccin  chargée 
de  sérosité  recueillie  sur  un  chancre  infectant,  nous 
pratiquons  une  inoculation  dans  la  peau  de  la  région 
pénienne  d’un  jeune  ]iorc  âgé  de  (piehpies  semaines. 

« (Juatre  jours  après  cette  inoculation,  l’examen  du 
sang  de  l’animal  démontre  l’existence  d’nnc  bactéridie 
analogue  à celle  de  la  ](remiére  expérience,  ljuatorze 
jours  après,  les  manifestations  cutanées  syphiliti(pies 
(syphilides  papuleuses)  ap|)araissent  sur  l’abdomen. 
D’abord  isolées,  elles  se  généralisent,  persistent  pen- 
dant plusieurs  jours,  puis  elles  disparaissent  coni|détc- 
nicnt,  deux  mois  après  l’inoculation. 

((  De  môme,  a|irés  plnsienrs  semaines,  l’examen  mi- 
croscopi(pie  du  sang  a démontré  l’absence  de  la  bac- 
téridie. 

((  Afin  de  nous  assurer  de  la  transmission  de  la  sy- 
philis â d’antres  animaux,  au  moyen  des  bactéridies 
trouvées  dans  le  sang  des  deux  poi'cs,  nous  les  culti- 
vons, et  avec  l’aide  de  M.  le  professeur  .Nocard  (d’Alfort), 
nous  injectonS;  au  moyen  de  la  seringue  de  Rravaz, 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  région  pé- 


I nienne  d’nn  jeune  porc  et  d’un  chevreau,  ce  di(piide  de 
culinre.  Ces  expériences  n’ont  donné  jus(]u’à  ce  jour 
(^3  aoi’it)  aucun  résultat.  Le  sang,  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  ]iar  ce  savant  |)rofesseur,  n’a  jamais  pré- 
senté de  bactéridies. 

(î  Tel  est  le  résumé  succinct  des  expériences  (|ue 
I nous  avons  commencées  le  :29  avril  dernier. 

« Si  nous  comparons  nos  deux  expériences  (1°  ino- 
culation â un  porc  de  la  bactéridie  développée  par  la 
culture  d’un  chancre  infectant;  2“  inoculation  à un 
autre  porc  de  la  sérosité  recueillie  sur  un  chancre  in- 
fectanti,  nous  constatons  leur  similitude,  tant  au  point 
de  vue  du  développement  de  la  bactéridie  dans  le  sang 
(|u’â  celui  des  manifestations  cutanées  syphiliti(|ues. 

« On  ne  jieut  donc  mettre  en  doute  la  réalité  de  la 
bactéridie  syphilitique.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
faire,  l•cssortir  toute  l’importance  ([ue  cette  découverte 
comporte,  au  point  do  vue  de  la  prophylaxie  et  de  la 
thérapeuti(iue  de  la  syphilis.  Nous  nous  proposons  de 
continuer  nos  études,  et  d’informer  l’Académie  dés  (juc 
nous  aurons  obtenu  de  nouveaux  résultats.  Nous  nous 
proposons  do  môme  de  |)Oursuivre  l’étude  de  la  syphilis 
chez  les  animaux,  étude  ([ui  ne  paraît  pas  avoir  été 
faite  com|ilètement  jus([u’à  ce  jour  et  ([ui  nous  parait 
des  plus  intéressantes  si  nous  considérons  les  faits  dont 
nous  avons  donné  la  relation.  Outre  ((ue  l’évolution  de 
la  syphilis  parait  être  [dus  rapide  chez  les  animaux  (|ue 
chez  l’homme,  il  semhhî  (|ue  C(dte  maladie  constitu- 
tionnelle ne  se  présente  pas  chez  les  animaux,  notam- 
ment chez  le  porc,  avec  toute  la  série  des  accidents 
(|ui  appartiennent  à la  syphilis  humaine.  Tous  les  ani- 
maux enlin  ne  paraissent  pas  aptes  â contracter  la  sy- 
philis; on  peut  môme  dire  (pie  la  plupart  sont  réfrac- 
taires à la  contagion  syphiliti(|ne,  et  (|ue  ceux  ([ui  ont 
été  considérés  comme  ayant  une  certaine  aptitude  pré- 
sentent une  résistance  plus  ou  moins  grande  aux  elfets 
du  virus  syphiliti(iue.  (ihez  le  porc,  notamment,  s’il  est 
vrai  que  le  virus  syphiliti((ue  puisse  lui  être  inoculé  di- 
rectement de  riionnne,  il  est  non  moins  vrai,  d’ajirés 
nos  expériences,  (ju’il  n’est  pas  inoculable  de  porc  à 
porc,  ou  de  porc,  à un  animal  d’une  autre  espèce,  tel 
(jue  le  singe  par  exemple.  Cette  non-transmissibilité 
d’animal  â animal  parait  être  dn  reste  en  rapport  avec 
l’évolution  rapide  des  manifestations  syphiliti(]ues,  avec 
la  disparition  rapide  des  luictéridies  et  avec  la  gné- 
rison  assez  prompte  de  la  maladie  constitutionnelle. 

Cette  difliculté  dans  la  transmission  de  la  syphilis 
entre  les  animaux  nous  donne  en  outre  l’explication  de 
la  rareté  de  celte  maladie,  en  dehors  de  l’homme,  et 
de  la  difliculté  (|u’épronvent  les  expérimentateurs  dans 
la  résolution  des  nouveanx  problèmes  (|u’elle  soulève. 
C’est  pourtant  à les  résoudre  ([ue  nous  allons  nous  ap- 
pli(|uer,  en  poursuivant  nos  recherches  sur  les  dill’é- 
rents  points  traités  dans  cette  communication,  avec 
l’espoir  de  donner  â T.Académie  des  résultats  complets.  » 
{Martineau  et  llamonic,  de  la  hactèridie  supliilitiijue ; 
de  l'évolution  de  la  xi/philis  chez  le  porc,  lu  Huit.  .le. 
d.  SC.,  1 1 septembre  188^). 

Tiibei'fiiioNO.  — 11  y a longtemps  (pie  Villemin  a sou- 
tenu la  nature  contagieuse  de  la  tuberculose  et  (pi’il 
a prétendu  l’avoir  inoculée  aux  cobayes.  Pins  réce- 
ment  (1881),  Toussaint  serait  parvenu  â l’inoculer  à 
des  lapins,  porcs  et  chats,  on  faisant  manger  des  tuher- 

I cilles,  en  inoculant  le  sang  ou  les  li(piidesde  secrétion, 
et  celte  maladie  serait  inoculable  en  séries  successives. 

' Klebs  (1875),  Ruhl  (1873),  Wollf  (1875),  Schüller  ont 
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découvert  un  organisme  dans  les  produits  tuberculeux 
auxquels  ils  ont  donné  le  nom  de  monas  tuberculosum. 
Reinstadler,  élève  de  Klebs,  aurait  réussi  à cultiver  ce 
bactérien,  à rinocnler  et  à reproduire  la  maladie,  mais 
cela  avec  des  cultures  mères.  Klebs  lui  attribue  la 
forme  de  monadaires  extrêmement  petits  et  animés  de 
mouvements  très  vifs;  Toussaint,  celle  de  micrococcus 
immobiles.  Tous  les  deux  cependant  auraient  réussi  à 
cultiver  et  à inoculer  ces  microbes  : celle  inoculation 
était  suivie  de  la  tuberculose.  Robert  Koch  (n“  du 
10  avril  1882  du  Berliner  klinische  Wochenschrifï) 
donne  le  microbe  de  la  tuberculose  comme  un  bacillus 
très  voisin  en  dimensions  et  propriétés  chimiques  de 
celui  do  la  lèpre.  Koch  fait  un  liquide  tinctorial  de 
200  c.  c.  d’ean,  plus  1 c.  c.  d’une  solution  alcoolique 
concentrée  de  violet  de  méthyle, 2 c.  c.  d’une  solution  à 
10  p.  100  de  polasse  caustique.  Ouand  la  mixture  est  lim- 
pide depuis  quelques  jours,  on  y place  les  coupes  20  à 
24  heures.  La  coupe  étant  placée  sur  le  porte-objets,  on 
la  recouvre  d’un  couvre-objets,  sur  lequel  on  a mis  préa- 
lablement une  goutte  d’une  solution  aqueuse  de  vésu- 
vine  liitrée  avant  de  s’en  servir. 

La  préparation  est  alors  entièrement  Ijrune,  à l’excep- 
tion des  bactéries,  seules  colorées  en  lileu.  Les  coupes 
doivent  être  éclairées  par  l’essence  de  girolle. 

Les  bacillus  de  la  tuberculose  se  colorent  par  les 
autres  couleurs  d’aniline,  mais  non  par  la  vésuvine. 
D’après  cet  auteur,  les  bactéries  de  la  tuberculose  sont 
minces,  effilées  aux  deux  bouts,  plus  ténues  que  celles 
de  la  lèpre.  Leur  longueur  n’atteini  pas  plus  du  quart 
du  diamètre  d’un  globule  du  sang. 

Partout  où  le  processus  tuberculeux  est  à son  début, 
on  les  trouve  en  grandes  quantités,  par  groupes;  elles 
disparaissent,  quand  ce  processus  est  presque  déter- 
miné. Elles  se  trouvent  fréquemment  dans  les  cellules 
géantes  des  tubercules  (poumons,  rate,  foie,  ganglions, 
fongosités  articulaires  des  tumeurs  blanchesj. 

Le  contenu  des  cavernes  serait  en  grande  partie 
formé  de  bactéries  (spéciales  et  autres).  Kocli  aurait 
constaté  chez  le  porc,  le  singe,  le  cobaye,  le  lapin,  le 
coq,  les  mêmes  faits  que  chez  l’homme.  Cet  observa- 
teur cultive  ce  bacillus  dans  du  sérum  de  sang  de  bœuf 
et  de  mouton,  dont  il  remplit  des  flacons,  qu’il  « fait 
bouillir  pendant  une  heure  à la  température  de  58», 
6 jours  de  suite  ».  Puis  on  ciiaulfe  plusieurs  heures  de 
suite  à 65",  jusqu’à  ce  que  le  sérum  se  coagule  en 
masse.  (Si  on  chauffait  à 75°  ou  trop  longtemps,  la  gelée 
deviendrait  trouble  et  opaque).  11  fait  coaguler  alors 
dans  des  verres  de  montre,  et  sème  de  petites  masses 
tuberculeuses.  On  place  ensuite  le  tout  dans  une  étuve 
à 37“  ou  38“.  Les  bactéries,  si  elles  sont  pures  et  ne 
sont  pas  accompagnées  des  vibrions  de  la  putréfaction, 
ne  se  multiplient  pas  avant  une  semaine. 

Après  inoculation  au  cobaye,  après  huit  jours,  se  des- 
sine un  petit  nodule,  au  niveau  de  la  piqûre,  puis  sur- 
vient 1 envahissement  des  organes  par  le  processus  tu- 
berculeux, d’abord  des  plus  rapprochés  de  l’inoculation, 
et  la  mort  survient  en  quatre  ou  six  semaines. 

Tels  sont  les  résultats  annoncés  par  Koch. 

Les  expériences  de  Giboux  {Acad,  des  sc.,  1882; 
Rev.  scientifique,  1882,  p.  704)  viendraient  contrôler 
celle  des  auteurs  qui  croient  à la  nature  parasitaire  et 
contagieuse  de  la  tuberculose.  Cet  expérimentateur 
rapporte,  qu’ayaut  mis  dans  deux  caisses  différentes  des 
lapins,  près  d’une  même  portée  de  parents  sains,  et 
leur  faisant  respirer  pendant  trois  mois  de  l’air  expiré 


I par  des  phthisiques  à la  seconde  ou  troisième  période, 
il  vit  devenir  tuberculeux  (l’autopsie  démontra  des  pro- 
duits tuberculeux  dans  les  sommets  des  poumons,  dans 
le  foie  et  la  rate)  ceux  qui  respiraient  l’air  tel  quel 
(une  caisse),  tandis  que  ceux  (l’autre  caisse)  qui  respi- 
rèrent l’air  tamisé  par  du  coton  ne  devinrent  pas  phthi- 
siques. L’avenir  nous  dira  ce  qu’il  y a de  fondé  dans 
ces  opinions. 

Lèpre.  — Reisser,  Carter,  Eklund,  Danielsen,  Han- 
sen, Gaucher,  Cornil  (Soc.  méd.  des  liàp.,  10  juin  1881) 
ont  trouvé  les  tubercules  delà  lèpre  bondés  de  bactéries, 
De  là  à en  faire  une  maladie  zymique,  et  non  pas  para- 
sitaire, car  alors  nous  pourrions  comprendre  danc  notre 
cadre  la  gale  (acarns),  la  teigne  faveuse  {Achorion 
Schœnleini  Grul  et  lFct7),  la  teigne  tondante  (Tncùo- 
phyton  tonsurans),  l’herpès  circiné  {Sy cosis),  le  pyti- 
riasis  \ersicolor  (Microspo)'on  fnrfnr),  la  pelade  Micros- 
poron  Atulouini),  etc  : qui  ne  sont  plus  des  maladies 
par  fermentation  mais  uniquement  parasitaires  et  lo- 
otdes,  de  là,  disons-nous,  à faire  de  la  lèpre  uue  ma- 
ladie zymique,  il  n’y  avait  qu’un  pas. 

Furonculose. — llueter,  Pasteur  ont  rencontré  la  bac- 
térie dans  le  furoncle.  Lœssenberg  prétend  avoir  pu 
cultiver  ce  micro-organisme  dans  le  liquide  de  Pasleur 
ou  de  Colin.  Cette  théorie  parasitaire  de  la  furonculose 
rendrait  compte  de  sa  contagiosité  (Trastour),  et  de  son 
épidémicité  que  Martin  aurait  constaté  nettement  à 
Mauléon  en  1834-35,  et  Ilunt  en  1855.  On  a trouvé  des 
microbes  jusque  dans  le  pus  de  l’ostéomyélite.  D’où 
venaient-ils?  N’a-t-on  pas  dit  qu’ils  pouvaient  être  in- 
troduits par  la  respiration,  pénéirer  dans  les  vaisseaux, 
et  de  là  jusque  dans  les  profondeurs  de  l’organisme 
}iar  diapédèse  !.  (Chauffard,  etc.). 

Carie  dentaire.  — On  a depuis  longtemps  signalé  la 
présence  du  leptothri.r,  dans  le  tartre  dentaire,  et  cer- 
tains auteurs  l’ont  parfois  considéré  comme  la  cause 
de  la  carie  dentaire. 

Cancer  de  l’estomac.  — Dans  les  matières  vomies  pro- 
venant de  cancer  de  l’estomac,  on  a rencontré  les  sar- 
cina,  et  des  auteurs  ont  été  jusqu’à  leur  attribuer  cette 
douloureuse  et  terrible  affection! 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  quelques  auteurs  n’ont-ils  pas 
été  jusqu’à  donner  une  origine  microbiotique  à la 
grippe,  à la  coqueluche  (Letzericb),  à la  pneumonie , à 
V endocardite  ulcéreuse,  a.u  scorbut  (Pétrone,  Vallencin, 
Mursi),  au  goitre,  aux  oreillons  (Capitan  et  Charrin, 
Eklund),  etc.  Arrêtons-nous,  nous  entrons  dans  le 
domaine  de  la  fantaisie. 

N’a-t-on  même  pas  dit  qu’un  acte  physiologique,  la 
digestion  elle-même,  est  le  fait  de  Vamylobacler,  est  le 
faitd’un  parasite  (Van  Tieghe.m,  renrf.  Acad,  des 

SC.,  1879,  p.  209);  Hallier  et  Béchamp  n’ont-ils  pas 
prétendu  que  l’action  saccharifîante  de  la  salive  n’était 
pas  due  à la  ptyaliue,  mais  à un  leptothrix  (Hallier), 
aux  microzymaS  (Béchamp);  — la  digestion  pancréa- 
tique opérée  par  un  bactérien  anaérobie  (Jeannerel)? 
Mais  les  observations  de  A.  Gautier  qui  ont  anéanti  les 
mici'ozymas,  ont  fait  justice  de  cette  opinion. 

On  a encore  attribué  au  développement  de  ces  bac- 
tériens les  différentes  colorations  du  pus,  du  lait,  etc., 
exactement  comme  les  noctiluques  colorent  la  mer  qu’ils 
rendent  phosphorescente. 

Adultération  «les  eaux  potables  pjir  les  bactériens. 

— Sous  certaines  conditions  les  eaux  potaldes  peuvent 
prendre  une  odeur  repoussante  et  avoir  des  effets  per- 
nicieux sur  la  santé  des  habitants  d’un  pays.  Plus  d’une 
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lois,  à Hall,  à lircsiau,  à Dorlin  les  liaGitanls  eurent  à 
se  |)laiii(ln'  de  celle  alléralion  des  eaux  ((u’ils  t|ualifiè- 
reiil  dans  leur  ig-norance  de  calamité  des  eaux.  On  a 
nus  sur  le  comiile  des  produils  cliimi(|ues  ([ue  les  usines, 
les  l'ahriciues,  lesaleliers  de  teiiilurc  déverseni  dans  les 
eaux  ([ui  IraversenI  les  cilés  itopuleuses  la  |iroduclioii 
de  ce  phénoniène.  Mais  il  esl  à peu  |)rès  certain  aujour- 
d'hui (|ue  le  corps  du  délit  esl  un  niicropliyle. 

Depuis  deux  mois  ou  s’est  aperçu  à Lille  à plusieurs 
reprises  ([uc  les  eaux  ijui  aliiiientent  la  ville  jire- 
naieul  une  odeur  repoussante  (pii  rendait  même  les 
aliments  détestahles.  Sur  la  réclamalion  générale,  l’édi- 
lilé  s’émut.  On  chercha  la  cause  de  cette  altération,  qui 
lion  seulement  nuisait  au  goût  des  hahilants  mais  ipii 
pouvait  bien  aussi  nuire  à leur  santé.  Les  ingénieurs 
cherchèrent  et  ne  trouvèrent  point.  Liard,  rémi- 
nent professeur  de  la  Kaculté  des  sciences  de  Lille  fut 
]dus  heureux  ; il  a trouvé  la  cause  de  la  corruption  dans 
une  bactérie.  C’est  la  première  fois  ipie  ce  fait  est  si- 
gnalé en  France.  Voici  d’ailleurs  la  note  ipie  le  jirofes- 
seur  Liard  a bien  voulu  nous  remettre  à ce  sujet  : 

« La  production  végétale  qui  empoisonne  les  eaux 
d’Emmcrin  a été  signalée  jiour  la  première  fois  en  1852 
par  le  professeur  , Julius  Kühn,  de  Hall,  qui  le  coninui- 
niijua  à Kaberhorst.  Celui-ci  la  décrivit  sous  le  nom  de 
Leptolhrix  Kiihniena  dans  « Alger  Sachsens  ».  Plus 
tard  il  en  donna  une  nouvelle  diagnose  dans  sa  « Flora 
Europca  algarum  » sous  le  nom  de  Hgphcothrix  Kiih- 
niena. 

» En  1870,  le  (U’ofesseur  F.  Colin, de  Breslau,  retrouve 
ce  végétal  dans  les  eaux  de  lîreslau  et  de  deux  ou  troix 
autres  villes  de  Silésie  : il  le  crut  nouveau  et  le  décrivit 
avec  soin  sous  le  nom  de  Crenothrix  poluspora  {Bei- 
trage  zur  Biologie  der  Pflanzer.) 

» Le  dernier  mémoire  sur  cette  plante  esl  celui  de 
Zopf,  publié  dans  le  4®  appendice  au  Uapport  adressé  au 
premier  magistrat  de  Berlin  par  le  docteur  O.  Brefeld, 
en  1879  {Untersncliung  über  Crenothrix  polijspora  die 
Ursache  der  Berliner  Wassercalamildt). 

» Ainsi  que  le  fait  remaripier  Zopf,  ou  devrait  adop- 
ter le  nom  de  Crenothrix  Kiihniena  en  raison  de  la 
priorité. 

» Colin  a rangé  le  genre  Crénothrix  près  des  Oscil- 
laires,  tout  en  lui  reconnaissant  cerlaim's  affinités  avec 
les  Schizomycètes  ou  Bactériens.  Zo[)f  laisse  la  (piestion 
indécise. 

» Je  n’ai  pour  ma  part  aucune  hésitation  à placer  les 
Créitof/tnic  ]iarmi  les  Bactériens.  La  forme  filamenteuse 
esl  due  à la  secrétion  plus  abondante  de  zoogtea  ([ui 
laisse  les  bâtonnets  agglutinés  les  uns  aux  autres  après 
leur  segmentation.  Comme  dans  les  bactériens  lyphiiiucs 
on  trouve  une  phase  mobile  (vibrio),  une  phase  de 
germe  immobile  (micrococcus),  plus  la  phase  bacteriinn, 
qui  ici,  a un  aspect  particulier  (colonies  filamenteuses) 
comme  dans  la  bactérie  chromogène  des  eaux  de  rouis- 
sage du  lin.  J’ai  même  rencontré,  ce  (|ui  n’avait  pas 
encore  été  observé  dans  celle  espèce,  la  forme  meris- 
mopœdia  (pii  complète  l’analogie  avec  les  autres  Schi- 
zoniycètes. 

» Le  Crénothrix  n’a  pas  encore  été  signalé  on  France. 
A Lille,  comme  en  Allemagne,  il  se  trouve  dans  la  iiap|ie 
d’eau  sous-diluviale,  véritable  eau  de  drainage  super- 
ficiel siisceplihle  de  n'cevoir  (piantilé  de  germes  en- 
traînés par  les  eaux  pluviales  ou  les  produits  dérivés 
par  la  culture  et  Fiiiilusirie  à la  surface  des  champs. 

* Dans  toutes  les  localités  où  l’on  a signalé  ce  Schi- 


zomycète,  les  affections  typhoïdes  sont  endémiques;  mais 
Lebert,  Colin  ont  signalé  une  recrudescence  dans  ces 
affections  lorsipie  les  eaux  étaient  chargées  de  Creno- 
thrix. 

J 11  est  probable  que  l’élévation  des  eaux  de  la  nappe 
souterraine  après  une  série  de  sécheresse  et  d'abaisse- 
ment esl  la  cause  de  rentraînemeiit  des  flocons  de 
Crénothrix  encroûtés  d’oxyde  de  fer  (jui  viennent  flotter 
à la  surface  des  réservoirs,  y meurent  et  par  leur  pu- 
tréfaction donne  à l’eau  la  mauvaise  odeur  qui  a si  fort 
ému  le  public  lillois. 

» En  même  tciiijis  i|ue  l’élévation  de  la  nappe  d’eau  à 
la  suite  des  jiluies  prinlannières  amenaient  à Lille  le 
Crénothrix,  elle  faisait  remonter  dans  les  puits  de  Bou- 
baix  une  curieuse  Uligocliœte,  le  Phreorgetes  menkea- 
nns,  espèce  très  rare  de  40  à 50  centimètres  de  long, 
parfaitement  iiiolfeiisive  d’ailleurs. 

j>  Je  croix  ipie  nous  devons  être  de|iuis  longtemps 
vaccinés  par  le  microbe  Crénothri.r,  qu’il  sera  im- 
possible de  bannir  coniplèlenient  de  nos  eaux.  Mais 
on  jieut  faire  (|u’il  soit  assez  jieu  abondant  pour  ne 
pas  amener  par  sa  putréfaction  l’odeur  infecte  des 
eaux  d’Emmerin.  H suffit  pour  cela,  d’établir  un  radié 
dans  toute  la  partie  du  collecteur  qui  recueille  direc- 
tement l’eau  de  la  nappe  infectée  dans  le  voisinage  de 
la  source  Billaut. 

» La  solution  radicale  de  la  question  serait  de  n’em- 
ployer  les  eaux  d’Einmerin  que  pour  l'industrie,  et 
d’aller  chercher  à Lezenne,  sous  la  craie  blanche,  de 
vraies  eaux  potables  pour  la  consommation  ménagère.  » 

On  voit  quel  rôle  fait  jouer  Liard  au  mouvement  de 
la  nap[)C  des  eaux  (jui  sert  à l’alimentation.  Les  micro- 
phyles  ci-dessus  indiqués  se  renconlrenl  assez  sou- 
vent isolés  au  sein  des  eaux.  Mais  il  se  niiiltiplient  et 
se  groupent  surtout  dans  la  terre  humide,  et  forment 
alors  des  grumeaux  gélatineux  parfaitement  visibles. 
Or,  il  s’esi  produit  l’année  dernière  un  abaissi'inenl 
général  de  la  nappe  des  eaux  dans  nos  contrées;  celle 
descente  a laissé  dans  le  sol  une  hauteur  assez  forte  de 
terrain  boueux  dans  lei|uel  les  bactéries  ont  trouvé  les 
plus  grandes  facilités  de  produefion.  Les  eaux,  repre- 
nant ensuite  leur  niveau,  ont  entraîné  ces  masses  de 
bactériens,  et  d’autres  êtres,  dont  les  conditions  d’exis- 
tence sont  analogues.  .Ainsi  apparurent  à Lille  Créno- 
thrLc,  à Boubaix,  Phreorgetes.  Peut-être  une  légère 
épidémie  de  typhus  abdominal  observé  à Douai  à la 
caserne  Sainl-Siilpice  fût-elle  en  rapport  avec  ce  mou- 
vement. 

Chacun  sait  (pie  le  nirean  de  l’can  souterraine  a été 
|dus  d’une  fois  accusé  du  développement  épidémi(|ue  de 
certaines  maladies  infectieuses. 

En  étudiant  à ce  point  de  vue  les  diverses  éjiidémies 
de  ty()hus  de  la  caserne  de  Weimar  de  183IÎ  à I8li7, 
Pfeiffer  {Jennischc  Zeits.  fiir  Med.,  t808)  a montré 
j qu’elles  ont  coïncidé  avec  un  abaissement  notable  de  la 
I couche  d’eau  succédant  à une  élévation  maximum;  cet 
I ahaissemeni  mettant  à nu  les  matières  excrémeiitilielles 
I (jui  imprègnenl  le  sol,  eu  démasijue  et  en  assure  l’ac- 
I lion  toxique.  Buhl,  Pellenkof’er  ont  bien  attiré  l’alten- 
I lion  sur  le  rôle  (|ue  jouent  le  sol  et  les  eaux  dans  la 
j généralisation  épidémiiiue  de  la  fièvre  typhoïde  et  du 
I choléra  à Munich  et  à Berlin.  Béceplacles  du  principe 
typhoigène  provenani  des  fèces  des  ty|dioïdes,  les  eaux 
pourraient  pro|iager  celte  maladie.  Worms  a allrihné 
l’épidémie  de  la  caserne  de  Saint-Cloud  à l’usage  d(* 
l’eau  d’une  citerne  (|ui  contenait  des  matières  organi(|ues 
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en  décomposition.  L.  Laveran  a donné  la  même  étiolo- 
gie à l’épidémie  de  fièvre  bilieuse  de  la  caserne  de 
Lourcine  (voy.  Laveran,  Epidémie  des  armées,  1874), 
les  eaux  adultérées  dAnncsley  aux  Indes,  de  Cambay 
en  Algérie,  pi’ovoquent  la  dysentérie;  il  en  est  de  même 
des  eaux  de  la  Guadeloupe.  Les  eaux  du  Cambodge  étu- 
diées par  Faucaut,  sont  tellement  chargées  de  matières 
oi'ganiques,  qu’après  trois  filtrations  elles  précipitent 
encore  par  le  chlorure  d’or  ; aussi  donnent-elles  la  dysen- 
terie aux  Annamites  et  aux  Européens  qui  en  font  usage. 
Le  docteur  Cumingham  dans  ses  études  sur  le  choléra 
en  1872  aux  Indes,  confirme  l’opinion  de  Pettenkofer  sur 
le  rôle  de  la  nappe  d’eau  souterraine  dans  l’évolution  du 
choléra.  Decaisne  {Revue  scientifique,  n»24,  1874)  expli- 
que l’immunité  à l’égard  du  choléra  des  villes  de  Lyon, 
Versailles,  et  la  facilité  de  la  propagation  de  ce  fléau  à 
Paris,  Amiens,  etc.,  par  la  théorie  tellurique. 

Tant  que  les  eaux  sont  saines  relativement, les  végé- 
taux verts  y fructifient.  Le  cresson  de  fontaine  que  l’on 
appelle  « la  santé  du  corps  » est  plutôt  la  santé  des  eaux, 
car  sa  présence  caractérise  les  bonnes  eaux.  Les  algues 
qui  dégagent  unegrande  quantité  d’oxygène  assainissent 
dans  certains  cas  les  eaux  chargées  de  matières  orga- 
niques en  putréfaction.  Quand  une  eau  s’altère  par  des' 
matières  animales  en  décomposition,  on  est  sûr  d’y  voir 
apparaître  Yeuglena  viridis.  C’est  ainsi  que  pendant  le 
siège  de  Paris,  les  euglènes  de  la  Bièvre  nous  ont  an- 
noncé l’établissement  des  boucheries  ennemies  à Jouy- 
en-,losas  (voy.  Lacassagne,  Hi/giène,  1876,  p.  357). 

Dans  les  eaux  très  altérées,  eaux  de  féculeries,  de 
tanneries,  de  teintureries,  de  routoirs,  d’égouts,  eic., 
ne  vivent  plus  ijue  des  algues  sans  chlorophylle  et  des 
champignons,  Beggiatoa  alba,  OsciUaria  natans. 

Les  matières  organiques  en  voie  de  décompoition,  dit 
Gérardin  (Archives  des  missions  scientifiques  et  litté- 
raires, 1874)  sont  essentiellement  oxydables.  En  enlevant 
l’oxygène  dissous  dans  un  cours  d’eau,  elles  y rendent 
la  vie  impossible  pour  les  êtres  doués  d’une  organisa- 
tion supérieure.  Elles  réduisent  les  sulfates,  les  trans- 
forment en  sulfures,  et  sont  la  cause  des  émanations 
d’bydrogène  sulfuré...  » si  abondantes  dans  la  plaine 
Saint-Denis.  Au  lieu  d’abandonner  ces  eaux  à la  fermen- 
tation putride  dans  les  fosses  de  décantation,  il  suflîtdc 
les  exposer  en  nappe  à l’action  comburante  de  Pair  pour 
que  les  matières  organiques  s’o.xydent  à saturation  et 
soient  alors  dans  la  possibilité  d’être  conduites  à la  ri- 
vière sans  qu’elles  y produisent  les  inconvénients 
qu’elles  y causent. 

Le  professeur  Giard  a retrouvé  cette  année  dans  le 
routoirde  la  merde  Flines,  jirès  Douai,  la  bactérie  chro- 
mogène qu’il  a décrite  en  1875  (Revue  des  sciences  na- 
turelles, t.  V).  Tout  le  porte  à croire  que  ce  schizomy- 
cète  est  bien  comme  il  le  supposait  alors,  l’un  des  agents 
actifs  de  la  fermentation  du  rouissage  du  lin.  C’est  en 
elfet,  un  être  constant  dans  les  routoirs  de  Sauves, 
Wavrin,  etc.,  comme  dans  ceux  des  environs  de  Douai. 

Toutefois,  il  faut  bien  avouer  qu’en  dehors  des  bac- 
tériens qui  empoisonnent  certaines  eaux,  celles-ci  peu- 
vent être  altérées  parles  résidus  qu’y  versent  les  usines. 
C’est  ainsi  que  l’eau  de  la  Bièvre,  à Paris,  qui  dégage 
pendant  les  chaleur  de  l’été  des  gaz  d’une  odeur  intolé- 
rable renfermant  6 p.  100  d’hydrogène  ulfuré,  est  telle- 
ment altérée,  qu’à  partir  d’Antony,  les  herbes  vertes 
disparaissent  complètement.  Les  grandes  villes  manu- 
facturières d’Angleterre,  Leeds,  Sheffield,  Halifax  offrent 
des  exemples  de  corruption  industrielle  des  eaux  bien 
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plus  marqués  encore  (voy.  Yrovst,  H ggiène,  1877,  p.  410 
etsuiv.;  et  A.  Gautier,  Chimie  appliquée,  1874,  t.  1, 
p.  185).  Mais  au  milieu  de  ces  altérations  chimiques,  les 
champignons  ont  peut-être  encore  leur  rôle. 

Ces  différents  faits  expliquent  l’éclosion  des  maladies 
infectieuses  sous  Faction  de  l’adultération  des  eaux  po- 
tables par  les  infiltrations  provenant  des  fosses  d’ai- 
sances, des  cloaques,  des  égouts  (Murchison,  Müller, 
Walz,  Krauss,  Schmit,  Maclagan,  Buchanan);  ils  rendent 
compte  aussi  des  épidémies  en  foyers  circonscrits, 
appelées  épidémies  de  maisons  par  Griesinger,  et  de 
l’épidémie  remarquable  de  fièvre  typhoïde  de  l’orpheli- 
nat de  Halle,  et  de  celle  non  moins  instructive  du  laitier 
de  Leeds;  des  épidémies  du  couvent  (h;s  sœurs  de  la 
Charité,  à Munich.  {Rev.  de  thérap.  de  Martin  l.,auzer, 
1862,  p.  203),  de  Mayence,  de  Guildfort  o(i  330  maisons 
qui  se  fournissent  à l’eau  d’un  puits  adultérée  par  les 
infiltrations  d’un  égout,  voient  éclater  chez  elles  150 
cas  de  fièvres  typhoïde  la  première  semaine,  100  cas 
la  semaine  suivante,  quand  les  1 345  autres  maisons  de 
la  ville  où  l’on  ne  buvait  pas  de  ces  eaux,  n’eurent  pas 
un  seul  cas  de  fièvre  typhoïde. 

Terminons  la  question  de  l’altération  des  eaux  par 
les  bactéries,  en  disant  qu’un  flacon  contenant  de  l’eau 
d’Emmerin  pendant  son  infection  a donné  un  accès  de 
fièvre  à trois  personnes  qui  s’étaient  exposées  à ses 
émanations.  On  éloigna  le  flacon,  la  fièvre  ne  se  repro- 
duisit pas.  On  s’y  exposa  exprès  de  nouveau  et  l’accès 
fébrile  fruste  réapparut  (Communication  orale  de 
F.  Debray).  Ce  fait  est  à rapprocher  de  celui  de  Boudin 
(Traité  de  statistique  et  de  géogr.  méd.,  t.  1,  p.  142) 
qui  témoigne  que  l’eau  seule  peut  suffire  à produire 
l’intoxication  palustre. 

Mais  Certes  (Congrès  de  l'assoc.  franç.  pour  l'avanc. 
des  SC.,  La  Rochelle,  1882)  et  Maggi  (Rev.  sc.,  27  mai 
1882)  n’ont-ils  pas  démontré  la  présence  des  bactéries 
dans  toutes  les  eaux  à l’aide  de  l’acide  osmique(l  0/0), 
à l’aide  du  sérum  iodé,  des  liquides  de  Malassez  (sul- 
fate de  soude  au  1 0/0,  sublimé  0,50  0/0),  de  Pacini 
(chlorure  de  sodium  et  sublimé), de  Kleinemberg(picro- 
sulfurique),  de  l’aniline,  du  brun  Bismarck,  etc.?  — S’il 
en  est  ainsi,  il  y a des  microbes  dans  l’air. et  dans  les 
eaux,  il  y en  a partout,  cela  est  entendu,  mais  com- 
ment se  fait-il  que  ces  germes  qui  nous  entourent  et 
nous  pénètrent  ne  sèment  pas  plus  souvent  la  pour- 
riture, le  désastre  et  la  mort?  Faut-il  admettre  qu’ils 
ont  des  périodes  inoffensives  et  pernicieuses,  aujour- 
d’hui toxiques,  demain  inactifs,  ici  perfides  et  nocifs,  là 
innocents?  N’est-il  pas  plus  rationnel  d’admettre  qu’ils 
ne  sont  qu’un  épiphénomène  dans  la  plupart  des  mala- 
dies de  l’homme  et  qu'ils  ne  se  dévelloppent  que  là  où 
déjà  l’organisme  est  altéré? 

8i  nous  avons  insisté  sur  le  rôle  des  êtres  microsco- 
pit|ues  dans  les  eaux,  c’est  que  c’est  là  un  point  qui 
louche  à la  santé  publique  et  qui  doit  être  soigneuse- 
ment scruté  par  la  science  afin  d’en  diminuer  les  dan- 
gers. En  attendant  que  nous  soyons  bien  fixés  sur  les 
moyens  de  nous  préserver  de  la  néfaste  influence  de  ces 
micro-organismes,  il  est  indiqué,  en  temps  d’épidémie 
surtout,  de  ne  boire  que  des  eaux  décantées,  filtrées  et 
mieux  bouillies,  soit  pures,  soit  mélangées  à du  café,  à 
du  thé,  car  la  filtration  n’arrête  pas  complètement  le 
passage  de  ces  infiniments  petits,  l.a  distillation  serait 
encoi’e  un  moyen  préférable  de  rendre  jiolable  et  inof- 
sensive  l’eau  soupçonnée  d’altération  par  les  bactéries* 
Jameson,  dans  son  rapport  sur  le  choléra  morbus  dans 
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l’imle,  (lit  i|iu“  le  iiieilieiir  moyen  préventif  employé 
par  les  riverains  du  (lange  ])Oiir  écliap|)er  à l’épidémie, 
consiste  à ne  boire  l’eau  ijira|)rès  l’avoir  fait  bouillir. 
\ lamdres,  lors  ilu  elioléra  de  lî<5i,  on  constata  par  une 
sérieuse  etu|uête  ({lu;  "l  décès  étaient  arrivés  dans 
des  maisons  recevant  l’eau  non  liltrée  de  la  Tamise  et 
2!)l  seulement  dans  .(“lies  (|iii  reçoivent  l’eau  liltrée  de 
Cambetli  Company.  — Ces  cbillres  sont  élo((uents.  — 
,\ussi  le  IK  Simon,  rapporteur  du  Boaril  of  liealtli  eon- 
clut-il  : « La  population  qui  boit  de  l’eau  impure,  pa- 
rait avoir  fourni  une  mortalité  trois  fois  (d  (l(;nii  plus 
grande  (|ue  celle  i|ui  boit  d’autres  eaux  » , et,  de  son  coté, 
le  IV  blanc,  de  l’armée  d(!s  Indes  est  arrivé  aux  mêmes 
conclusions.  (.Is.soc./’/Yfop,  itoiir  l'nvnnc.  des  sc.,  1878.) 

(Sur  les  bactéries,  voy.  encoi-e,  .loii.N  Ty.nii.vi.i.,  Les 
Microbes,  trad.  Louis  Dollo,  Paris,  Savy,  188'2;  .M.vg.mn, 
Les  Bactéries,  Paris  1878;  EN('.iii.M.\N.\,  Acad.  roi/,  des 
SC.  d'Amsterdam,  Sur  la  Biotoaie  des  Bactéries,  2'J  oc- 
tobre 1881.) 

ün  voit  par  ce  qui  j)î-écèd(;  (|uel  rôle  on  tend  à faire 
jouer  aujourd’hui  aux  microbes  dans  la  conception  des 
maladies. 

Pourtant  nous  sommes  bien  forcés  d’avouer,  et  ce 
sera  là  notre  conclusion,  (jii’à  l’heure  qu’il  est,  en 
dehors  du  cliai’bon  et  du  choléra  des  i)Oules,  l’origine 
parasitaire  des  autres  maladies  infectieuses  est  encore  à 
démontrer  d’une  façon  sûre  et  indubitable. 

Les  j)iqùres  anatomiques,  |)ar  exemple,  sont  beau- 
coup j)lus  dangereuses  lorsque  la  matière  septi([ue 
provient  d’un  cadavre  frais  que  d’un  cadavre  en  putré- 
faction. Si  les  accidents  de  ce  genre  tenaient  à l'intro- 
duction dans  l’organisme  de  bactéries,  ne  serait-ce  pas 
l’inverse,  [)ui.squ’a|)rès  la  mort  ces  microbes  sc  mul- 
tiplient de  |)lus  en  plus  à mesure  (pie  les  tissus  ani- 
maux entrent  en  fermentation  putride? 

MOYE.NS  l'UOPItES  A COMBATTUE  LA  VÉGÉTATION  DES  BAC- 
TÉRIENS. VACCINATIONS  PRÉVENTIVES.  ANTISEPTIQUES 

DANS  LES  MALADIES  SUPPOSÉES  D’ORIGINE  MICROBIO- 

TIQUE. 

Avec  la  théorie  microbioti(|ue  îles  maladies  infec- 
tieuses a surgi  tout  un  nouveau  mode  de  procédés 
thérapeutiques.  Puisipie  ce  sont  des  micropliytes,  il 
suflirait  de  les  détruire  pour  coiqier  court  aux  infec- 
tions de  diverses  natures. 

C’est  ce  qu’a  tenté  de  faire  .A.  Guérin  avec  son 
pansement  ouaté  qui  arrête  les  germes  virulents  des 
salles  de  blessés  et  met  les  plaies  à leur  aliri,  c’est  ce 
(|u’a  fait  Lister  nv oc  son  pansement  antiseptique.  C’était 
l’action  des  bactériens  sur  les  blessures  et  les  abcès, 
dit  Tyndall,  qui  changeait  si  souvent  nos  hôpitaux  en 
véritables  charniers,  et  c’est  leur  destruction  ]iar  le 
système  antisepti(|ue  ijui  permet  de  nos  jours  d’exécuter 
des  ofiérations  qu’aucun  chirurgien  n’aurait  tentées  il 
y a ([ueh|ucs  années. 

Or,  on  sait  ipie  le  vibrion  septique  est  un  être  anaé- 
robie. Il  ne  peut  donc,  dévelop|)er  la  septicémie  dans  le 
cas  de  plaie  traitée  à ciel  ouvert  puisi|u’il  ne  peut  vivre 
à l’air.  .Mais  vient-il  à se  faire  une  anfractuosité  dans 
cette  plaie,  les  germes  septiiiues  pourront  alors  se 
développer  et  envahir  rorganisme  en  lui  communiquant 
la  septicémie.  Ci'  qui  peut  ex|)li(|uer  i|ue  les  résultats 
des  plaies  pansées  à ciel  ouvert  sont  peut-être  aussi 
lions  comme  on  l’a  soutenu,  que  ceux  que  l’on  ohtient  à 


l’aide  des  pansements  antiseptiques  (Voy.  Êd.  Sgiiwarz, 
Sur  te  pansement  à découvert.  Bec.  mensuelle  de  med. 
et  de  cliir.,  ii“  8,  mars  1877,  p.  Cependant  il  faut 

dire  ijiie,  grâce  aux  pansements  antiseptiques,  on  ouvre 
aujourd’hui  avec  hien  moins  de  danger  les  articulations, 
le  ventre  (ovariotomie),  que  l’on  ohtient  plus  facilement 
la  réunion  par  première  intention  des  plaies  d’ampu- 
tation, et  ((UC  érysi[)èles  et  infection  (lurulente  sont  à 
|ieu  (irès  bannis  des  salles  de  malades.  Toutefois  des 
chirurgiens  éminents  soutiennent  ((ue  ces  résultats  ne 
sont  (las  dus  à ratmosjdière  antise|iti((ue,  ni  aux  (lan- 
semcnls  de  Lister  ou  analogues,  en  un  mot  au  garage 
des  inliniment  (lelits,  mais  au  soigné  des  |iansements, 
à la  suture  superliciellc  et  (irofondc,  au  di-ainage  et 
à l’action  bienfaisante  des  liipiidi's  dits  anlise|)ti(|U('s, 
acide  (ihéniipie,  alcool,  chloral,  etc.,  sur  les  (daies, 
qu’ils  modilieraient  avantageusement  en  em|iêcbant  la 
décomposition  ou  la  tendance  à la  décom(iosition  molé- 
culaire des  tissus  et  des  li()uides.  bien  (ilulôt  i(u’en 
enqièchant  le  développement  ou  en  tuant  les  bactériens, 
car  on  rencontre  ceux-ci  sous  les  pansements  |)héni((ués 
(r.  Discussion  entre  MM.  Léon  Le  Fort,  Perrin,  Vei- 
neuil.  Després,  Lucas-Cliampionnière,  Société  île  chi- 
rurgie, l'2,  19,  :2(i  février  ef  19  mars  1879;  et  Discus- 
cussion  à l'Académie  de  médecine  entre  MM.  Léon  Le 
Fort,  Pasteur,  IIervieux.  etc.,  19  février,  19  mars, 
7 mai  et  15  juin  1878  et  11  mars  1879). 

Si  les  statisti((ues  des  grandes  ani|iulations  traitées 
(lar  le  (lanscmenl  antise|iti(|ue  donnent  une  mortalité 
de  25  9/0  (Inster),  de  27  0/9  (Saxtoiqdi),  de  8 9;9(\'olk- 
mann),  de  51  0 0 (liillrolh),  celle  de  Nélalon  (|ui 
(lansc  à l’alcool  donne  2 9 9,  celle  de  .Maurice  Perrin, 
qui  agit  de  même  5 9 9,  et  llose  (|ui,  suivant  rex|ires- 
sion  pittoresijuc  du  (irofesseur  Léon  Le  Fort,  laisse 
scs  plaies  ouvertes  à tous  les  germes  de  la  Suisse,  n'a 
qu’une  mortalité  de  17  9 9,  d’où  le  savant  (irofesseur 
ne  croit  (las  à Ve.ctériorité  constante  de  l’infection  (lu- 
rulente, 

A’epveu  {Du  rôle  des  organismes  inférieurs  dans  les 
lésions  chirurgicales,  in  Gaz.  médicale  de  Paris,  1875) 
a étudié  le  rôle  des  bactériens  en  chirurgie.  Il  les  range 
en  trois  classes  : coccos,  bacléries,  coccobactéries.  Les 
deux  premières  es(ièces  (lourraient  se  transformer  l’une 
dans  laulrc,  dit-il;  la  troisième,  signalée  (lar  liillrolh, 
est  formée  (lar  la  réunion  des  deux  autres.  Les  orga- 
nismes ne  constituent  (las  le  (loison  se(itii)ne,  cajoute- 
t-il;  mais,  soit  ((ue  ces  organismes  (iroduisent  [lar  fer- 
mentation le  (loison  se(itique,  soit  ((ii’ils  se  dévelo(qient 
facilement  dans  les  li((uides  se(iti((ues,  ils  se  chargent 
du  poison  (lutride  dans  certains  milieux  (uitréliés,  b* 
fixent  ainsi  et  en  deviennent  les  (ircqiagateurs,  aussi 
hien  à l’état  sec,  i(u’à  l’état  humide.  (Liqilat  et  Jaillard, 
18(U;  lîillroth,  I87i.) 

Mais  l’acide  (ihéni((ue  enqdoyé  est-il  luqiahle  de 
détruire  les  germes  du  vibrion  se(iti((iie  ou  du  micro- 
coccus  ((ui  (irovO((uerait  l’infection  (luruh'iite?  Ge  ((ui 
(irouve  ((ue  non,  comme  nous  venons  de  le  dire,  c’est 
((lie  sous  les  (lansements  antise(iti((ues  on  renconti’e  (h's 
bactériens.  (V.  encore  .\cad.  des  sc.,  Xole  de  Demar- 
quaq,  août  1874,  et  Gosselin,  .irad.  de  med.,  février 
1878.) 

! Dans  le  charbon,  la  rage,  on  cautérise  la  (lustule  ou 

I la  morsure  avec  le  fer  roug(',  le  bichlonire  de  mercun', 

I l’acide  thymi((ue,  et  ces  moyens  sont  h's  (loisons  ou 
agents  destructeurs  les  [dus  énergi((ues  des  bactériens. 

' On  ne  saurait  les  enqiloyer  de  tro[i  bonne  heure,  car 
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l’absorption  des  virus  se  fait  avec  grande  rapidité.  La 
première  chose  à faire  dans  ce  cas  est  de  placer  une 
ligature  aussitôt  au-dessus  de  la  plaie  et  de  courir  chez 
le  chirurgien.  La  succion  (mais  il  fantque  la  mmjueuse 
buccale  soit  bien  intacte)  pendant  une  dizaine  de  minnles 
a garanti  certaines  personnes  d'une  mort  fatale  peut- 
être.  Mais  c’est  là  du  dévouement,  pas  au-dessus  du 
sacrifice  d’une  mère  ou  du  médecin,  mais  c’est  cepen- 
dant un  traitement  dont  on  n’nsera  qu’à  défaut  de  caus- 
tiques. 

Rappelons  à ce  sujet  ijue  Davainc  {Acad,  des  sciences, 

12  décembre  1881)  a obtenu  sur  l’absorption  des  virus 
à la  surface  des  plaies  des  résultats  plus  encourageants, 
que  Renault  et  Colin  d’Alfort.  Cautérisant  les  plaies,  ■ 
une  heure  et  même  trois  heures  après  y avoir  déposé 
du  sang  charbonneux  très  actif,  il  vit  survivre  7 lapins 
sur  10.  Ce  savant  attribue  ces  résultats  variables  aux 
variétés  de  nature  des  plaies.  Or,  A.  Rodet,  {Thèse  de 
Lyon,  1881,  et  note,  Acad,  des  sc.,  10  avril  1882)  a 
obtenu  les  mêmes  résultats  que  Davainc,  bien  qu’il  ait, 
comme  Renault  et  Colin,  opéré  par  des  inoculations  à 
la  lancette.  Dès  lors  il  est  plus  naturel  d’invoquer  l’ac- 
tivité variable  des  bactéries  et  le  terrain  organique. 

Dans  les  maladies  internes,  on  i)ourra  également 
essayer  de  faire  absorber  des  substances  antiseptiques. 
Mais  de  ce  côté,  on  rencontrera  de  grandes  diflicultés; 
les  antiseptiques  caj>ables  de  tuer  les  bactériens  dans 
l’organisme  ne  seraient  que  trop  souvent  des  poisons 
pour  les  éléments  anatonii(jnes  du  cor[)s.  Toutefois  il  I 
semble  que  l’emfjirisme  ait  trouvé  dans  la  quinine  l’an- 
tidote du  bacillns  malariæ.  Pennés  {Bull,  de  thérap., 
t.  XClll,  1877,  p.  426),  a recommandé,  concurremment 
avec  les  lotions  an  vinaigre  antisepti([ue,  l’ingestion 
par  l’estomac,  on  la  méthode  bypodermi([ue,  ou  encore 
en  lavement,  de  doses  plus  ou  moins  répétées  (5  à 30 
gouttes  chaque  fois)  de  la  mixture  suivante,  comme 
moyen  anti-contagieux  : 


x\lcooI  (le  vin  à 00'^ 

Acifle  salyciliqne  purifié 

Santonine  pure 

Sulfate  de  quinine  cristallisé 
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itez  fortement  et  ajoutez  : 

1 

Essence  d’aloès  du  Cap 

Encalyptliol  rectifié 

to  — 

50  -- 

Laissez  en  contact  12  heures,  agitez  de  temps  à 
autre,  filtrez  et  distribuez  en  flacon. 

L’acide  sulfureux  par  exemple,  étant  un  antifermen- 
lateur  énergique,  on  a essayé  de  le  faire  absorber  dans 
le  cas  de  septicémie,  d'infection  purulente,  de  morve, 
de  tuberculose  pulmonaire  (foyer  purulent  délétère 
pour  l’organisme),  à l’état  de  sulfite  de  magnésie,  d’hy- 
posnlfite  de  sonde  et  de  chaux,  (de  Pietha  Santa, 
Alaladies  par  ferment  morbifique.  Traitement  par  les 
hyposulftes  et  sulfites  alcalins,  Paris,  0.  Düin,  1875). 
Duiardin-Beaunietz  et  Hirn  (1873)  ont  constaté  que  le 
cbloral  empêche  le  développement  de  la  fermentation 
putride;  mais  ils  l’ont  vu  échouer  dans  la  septicémie 
expérimentale  du  lapin.  En  supposant  que  ces  affections 
soient  bien  dues  aux  bactériens,  dans  un  cas  donc  le 
cbloral  sei'ait  capable  d’empêcher  leur  développement, 
quand  dans  l’antie  il  serait  im|missant. 

Dnjardin-Beaumetz  et.Nocard  ont  rapporté  la  curieuse 
jiropriété  qu’a  la  waldivine  de  faire  disparaître  les  accès 


rabiques;  malheureusement  elle  ne  guérit  pas  la  rage 
(Soc.  de  thérap.,  1881).  Denis-Dumont  (de  Caen)  aurait 
guéri  la  rage  par  la  pilocarpine;  mais  le  critère  de 
l’inoculation  de  la  salive  fait  défaut.  La  méthode  d’at- 
ténuation des  virus,  dit  11.  Bouley,  dans  son  rapport  sur 
l’observation  de  Dumont  {Acait.  de  Méd.,  29  juin  1882), 
ne  peut-elle  pas  conduire  à des  applications  prophylac- 
ti(]ues,  qui,  en  rendant  le  chien  invulnérable  à la  rage, 
tariraient  la  source  principale  du  virus  de  cette  terrible 
maladie  ? 

Dans  la  même  séance,  G.  Séc  et  Beaumetz  sont  venus 
montrer  que  ce  médicament,  pas  [)lns  que  les  antres, 
ne  leur  avait  réussi  comme  à Denis-Dumont. 

Nous  sommes  jusi|u’aloi‘S  dans  l’ignorance  absolue  en 
ce  qui  concerne  les  antiseptiques  prt)pres  à tuer  les 
bactériens  de  la  dipbtliérie,  du  typhus,  de  la  variole, 
de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la  fièvre  typhoïde, 
de  la  seplicémie,  de  la  pyoémie,  de  la  fièvre  janni',  dn 
choléra,  etc.,  on  admettant  que  ces  maladies  soient  bien 
le  fait  de  micro-organismes. 

Est-ce  à dire  que  nous  sommes  op|»osés  à l’existence 
des  maladies  infectieuses  par  ferments  figurés?  Niille- 
nient.  Seulement  nous  n’enregistrons  que  ce  qui  est 
aci[iiis.  Bien  plus,  pour  dire  notre  pensée,  nous  aime- 
rions (|ue  Imites  les  maladies  infecto-contagienses  de 
l’homme,  la  fièvre  tyqihoïde,  la  diphthérie,  etc.,  soient 
d’origine  microbiotique,  convaincus  que  bientôt  la  tbe- 
rapeuti([ue  serait  transformée  par  une  découverte  égale 
à celle  de  Dasteur  pour  le  charbon  de  l’espèce  ovine, 
et  (jue  désormais  nous  serions  en  mesure  de  prévenir 
des  fléaux  qui  afiligeni  trop  souvent  riuimanité.  Mais... 

Récemment  Vulpian,  à l’aide  de  l’acide  salyciliqne 
(0,30  pro  dosi,  (i  gr.  pro  die),  a obtenu  rabaissement 
conslaiit  de  la  température  (de  40“  à 37", 5)  et  une  amé- 
lioration de  l’état  général  dans  la  fièvre  typhoïde,  mais 
il  n’a  pu  parvenir  à modifier  la  marche  et  la  durée  du 
processus  morbide  {Acad,  de  méd.,  août  1882). 

Il  n’en  est  pas  de  même  touchant  les  affections  viru- 
lentes dont  le  corps  dn  délit  est  sûrement  un  micro- 
pliyte. 

il  y a longtemps  que  Jeûnera  montré  tout  le  bienfait 
des  vaccinations  dn  virus  du  cow-pox  pour  préserver 
de  la  variole.  Ib'cemment  Pasteur,  Cbaiiveau  et  Tous- 
saint {Acad,  des  sc.,  1881)  ont  trouvé  une  méthode 
analogue  pour  préserver  de  certaines  maladies  conta- 
gieuses nettement  microbiotiques,  la  méthode  dite  des 
vaccinalions  préventives  (Pasteuh,  Des  virus-ruccins, 
Congrès  médical  international  de  Londia^s,  Rev.  scient., 
XV  8,  20  août  1881,  p.  225). 

De  tous  temps,  dans  les  éj)idémies,  on  a constaté 
chez  les  personnes  fra|)pées  une  grande  dilîérence 
dans  l’intensité  des  maladies  : les  unes  succombent  rapi- 
dement, d’autres  n’ont  (ju’nne  forme  bénigne  de  l’af- 
fection dont  elles  guérissent  vite.  La  réce|divité  plus 
ou  moins  grande  des  individus,  est  l’atténuation  natu- 
relle des  virus.  Ainsi  à la  lin  des  épidémies,  on  voit  que 
les  cas  qui  se  jirésentent  sont  presque  tous  bénins,  ce 
qui  prouve  que  le  virus  a perdu  de  sa  virulence. 

De  jilus,  011  sait  également  depuis  loiigteui|)s  que  les 
individus  qui  ont  subi  les  atleinti's  d’une  maladie  con- 
tagieuse sont  en  général  préservés  d’une  seconde 
atteinte,  c’est  à dire  que  ces  maladies  ni'  récidivent  pas. 
Telles,  la  fièvre  typhoïde,  la  variole,  la  scarlatine,  la 
rougeole.  De  là  à tenter  rinoculatiou  de  la  forme 
bénigne  pour  préserver  de  la  forme  grave,  il  n’y  avait 
qu’un  jias.  Aussi  au  siècle  dernier  variolisait-oxx  en 
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prenant  le  virus  dans  les  lioutons  de  |tersonnes  légère- 
ment atteintes.  Mais  eomnie  on  ne  connaissait  pas  les 
conditions  de  réussite  de  l’oj)ération,  il  en  résulta  plus 
d’une  fois  au  milieu  des  résultats  satisfaisants,  des 
"raves  accidents. 

O 

l’eucli  paraît  dernièrement  avoir  obtenu  par  inocu- 
lation du  virus  dilué  do  la  clavelée,  rinimunité  à la 
variole  avec  lièvre,  mais  sans  accidents  locaux  (exjié- 
riences  encore  contestées).  l’artant  de  là,  llouley  (Acad, 
de  méd.,  sept,  cl  ocl.  188:2)  a ))ro|)osé  la  clavelixatioii 
ou  variolisation  chez  les  Arabes  réfractaires  (par  raison 
de  race  ou  de  religion),  à la  prati(|ue  de  la  vaccine. 
lUot,  Larrey,  M.  Perrin  se  sont  élevés  avec  force  contre 
cctlc  praliijue. 

Ne  sait-on  pas  aussi  qu’Auzias-Turenne  jiréconisait 
la  s>ji)liUisation? 

Dès  (|u’il  fut  établi  queccrlaines  maladies  contagieuses 
avaient  pour  cause  des  microbes,  il  était  ualurel  île  se 
demauder  si  le  virus  de  chacune  d’elles  était  toujours 
identique  à lui-méme,  ayant  toujours  les  mêmes  jiro- 
priétés. 

Cozé  et  Feltz,  Davaine  avaient  déjà  reconnu  ijiie  cer- 
tains virus,  comme  celui  de  la  septicémie,  augmentaient 
de  vii'ulence  en  passant  jiar  l’organisme  des  animaux. 
Inversement,  nous  avons  dit  jilus  liant  que,  dans  d’autres 
milieux,  dans  du  bouillon  de  viande  par  exemple,  le 
môme  vibrion  septique  perd  peu  à peu  sa  virulence.  Il 
est  donc  évident  que  suivant  les  milieux  où  ils  vivent 
les  organismes  changent  de  jiropriétés. 

Niigcli  pense  même  que  dans  le  cas  où  une  maladie 
infectieuse  naît  spontanément,  et  on  no  peut  nier  qu’il 
en  est  parfois  ainsi  (quand  ce  ne  serait  i[ue  sa  première 
apparition),  les  champignons  contagieux  naissent  par 
transformation  des  Schizomycètes  ordinaires  non  infi'C- 
tieux,  ou  de  ceux  de  la  putréfaction,  cela  par  suite  d’in- 
lluences  encore  inconnues  de  l’air  et  du  sol.  Nâgeli 
base  son  opinion  sur  ce  fait  : ijiie  les  Schizomycètes 
ne  croissent  pas  dans  un  liquide  nutritif  avec  2 [i.  100 
d’acide  acétique.  Mais,  s’il  s’y  joint  une  végétation  de 
Mucorinées  ou  de  Saccharomycètes,  ces  derniers  con- 
somment les  acides  et  rendent  le  liquide  projirc  aux 
Schizomycètes,  qui  dès  lors  y apparaissent  en  quantité 
iniiomhrable. 

Ainsi  encore,  dans  le  jus  des  raisins  ou  dans  le  suc 
des  fruits,  il  se  développe  d’abord  des  Saccbaromy- 
cètes,  i(ui  cbangent  le  sucre  en  alcool  et  préparent  le 
sol  nutritif  pour  les  champignons  de  la  Heur  et  de  la 
mère  du  vinaigre,  (|ui  oxydent  l’alcool  en  acide  acé- 
tique. Le  liquide  est  alors  devenu  favorable  aux  cham- 
))ignons  des  moisissures,  qui  emploient  les  acides 
comme  nourriture  et  rendent  le  liquide  neutre, de  sorte 
(lu’ensuite  les  Schizomycètes  de  la  imtréfaction  pmivent 
commencer  leur  ouvrage.  Ainsi  suivant  le  milieu,  des 
Schizomycètes  ordinaires  peuvent  se  mélamorphosi'r  en 
cham|iiguous  coulagieux,  et  inversement. 

Cida  ressort  clairement  de  ci^  iju’une  maladie  a eu  un 
eommencemeiit,  et  à ce  moment  la  forme  de  microhe 
(|ui  lui  est  particulière,  a dû  sortii-  d’une  autre  forme 
de  micro-organisme.  Nous  avons  d’ailleurs  des  exenijili's 
certains  de  l’ap|iarition  spontanée  des  maladies  infec- 
tieuses et  de  leurs  champiguous,  i|ui,  dans  un  eereh' 
donné,  se  montrent  endémiquement  et  en  dehoi's  du 
cercle  d’épidémie.  Pour  le  choléra,  un  pareil  cercle  de 
dilfusion  endémi(|ue  se  trouve  autour  de  Calcutta,  d’où 
la  maladie  rayonne  sous  forme  d’épidémie  dans  l'Inde, 
en  .Asie,  on  Europe.  Li*  ty|ihus  est  endémique  dans  l'Eu- 


rope centrale  et  limité  à certaines  villes  jiopuleuses 
(Munich,  etc.). 

I lie  forme  de  Schizomycètes,  suivant  Nâgeli,  ne  reste 
la  même  que  lorsqu’elle  vit  constamment  dans  les  mêmes 
coiulitions.  La  faculté  des  Schizomycètes  du  lait,  de 
changer  le  sucre  île  lait  en  acide  lacti(|ue,  jteut  être 
alfaiblie,  et  même  anéantie,  lorsipi’on  ex|iosc  le  luit  à 
une'  haute  température,  ou  qu’on  cultive  ses  champignons 
dans  d’autres  liquides  nutritifs  moins  favorables.  Pareil- 
lement, le  cbampigiion  du  choléra  ne  mourrait  jamais 
en  Eurofte  mais  se  transformerait  en  formes  ordinaires 
de  Schizomycètes  qui  là  ne  trouvent  jias  les  conditions 
d’air  et  de  sol  susceptibles  de  les  régénérer  en  cham- 
pignons du  choléra.  C’est  ainsi  encore  ijne  jiar  des 
cultures  successives  on  parviendrait  à transformer  le 
hacillus  antliracis  en  barilliis  da  foin  (IP  llüchner). 

Dans  ces  conditions  de  vitalité  dilfèrente  des  microbes, 
Chauveau,  'l’oussaint.  Pasteur  ont  trouvé  le  moyen  des 
vaccinations  préventives  ipii  confèrent  l’immunité. 
Chauveau  atteint  l’immunité  jiar  l’atténuation  des  etl’els 
ih's  inoculations  virulentes  par  l’emploi  de  très  petites 
(piantités  de  virus.  Les  moutons  d’Algérie  sont  bien  ré- 
fractaires au  cbarbon,  mais  dans  une  certaine  mesure. 
Les  inoculations  de  grandes  quantités  de  virus  parvien- 
nent à les  tuer;  de  jielites  les  laissent  sans  accidents 
graves,  et  leur  confèrent  l’immunité  aux  grandes  ino- 
culations ultérieures.  Or,  Chauveau  a vu  les  moutons 
indigènes,  qui  prennent  si  facilement  le  sang  de  rate, être 
tués  ]iar  l’inoculation  ilans  les  veines,  et  ce  savant  a 
choisi  de  préférence  ce  mode  de  pénétration  parce  qu’il 
avait  constaté  dans  ses  expériences  sur  la  vaccine  et 
la  péripneumonie  bovine,  comme  .\rloing,  Cornevin  et 
'l'homas  viennent  de  le  constater  jiour  le  charbon  symp- 
tomatique,que  certains  virus  introduits  de  cette  manière 
agissent  avec  moins  d’activité  mais  n’en  confèrent  pas 
moins  l’immunité,  Chauveau,  disons-nous,  a vu  les  mou- 
tons indigènes  être  tués  }iar  un  centimètre  euhede  sang 
charbonneux  contenant  1000  bâtonnets  i|uand  100 
bâtonnets  ne  leur  causaient  pas  d’accidents,  bien  qu’ils 
conférassent  rimmunité.  11  obtint  des  résultats  analo- 
guesavoc  le  virus  duebarbon  symptomatii|ue  (Voy.CiiAU- 
VEAi;,  Des  fennents  ctdes  viras,. Association  française 
l>oar  l’avancemenl  des  sciences,  .Alger  1881,  liei'.sc.. 
mai  1881  ; AiiLmN,CoRNEViNet  Tiiom.v.s,  De  l'inocalalion 
lia  ch  a rbonsyinptomaliqae  par  injection  intra-veinease 
et  de  rimmanité  conférée  an  reaa,  aa  moaton.  et  à la 
chèvre  par  ce  procédé,  .Acad,  des  sc.,''!  novembre  1880). 

Plus  récemment  (Acad,  des  sc.,  21  juillet  1882)  en 
employant  du  virus  séché,  dilué  et  porté  préalablement 
de  -h  85  à -f-  100"  pendant  0 heures,  Arloing,  Cornevin 
et  Thomas  sont  parvenus  à vacciner  avec  succès  (de- 
pot sous-cutané)  contre  le  charbon  symiitomatique. 

Toussaint,  en  portant  le  sang  charbonneux  dèlibriné  à 
la  température  de  55°  iicndant  dix  minutes,  obtient  un 
sang  qui,  inoculé,  non  seulement  ne  tue  ]ias  1 animal  du 
cbarbon,  mais  lui  confère  l’immunité  et  le  rend  réfrac- 
taire aux  inoculations  ultérieures  les  plus  virulentes. 
Les  bactéridies  sont-elles  tuées  totalement?  Comment 
agit  ce  virus-vaccin?  (.4e«d.  des  sc.,  2 août  1880;  et 
(1  septembre  1880,  Observations  de  Hoateij). 

A.  Chauveau  en  portant  ce  sang  charhonneux  à la  tem- 
pérature de  -|-  52°  et  pendant  12  ou  I I minutes  dans 
des  pipettes  presipie  capillaires,  obtient  un  virus-vaccin 
excellent,  hn  ne  portant  qu’à  la  température  de  -t-  olP, 
il  faut  mettre  dix-huit  minutes'(.lc«d.  f/t’S  .sc.,  20  juin 
1882). 
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Pasteur  est  arrivé  auxmémes  résultats  pour  les  virus 
du  choléra  des  poules  et  du  charhoii  par  la  méthode 
des  cultures. 

Le  petit  micrococcus,  cause  du  choléra  des  poules,  se 
cultive  à l’air  dans  du  bouillon  de  j)oule  eu  coiiservanl 
d’aijord  sa  virulence.  Mais  au  bout  de  quelque  teiujis, 
si  on  essaye  celle  virulence,  on  voit  qu’elle  diminue  et 
au  hou!  de  -i  ou  5 mois  la  liqueur  n’est  ])lus  capable  de 
donner  la  mort  aux  poules  qui  n’éprouvent  i}ue  (|uelques 
symplômes  passagers.  Or,  toutes  les  poules  inoculées 
avec  ce  liquide  atténué  dans  sa  virulence,  sont  désor- 
mais incapables  de  contracter  le  choléra.  Elles  sontdonc 
vaccinées,  de  la  même  i'açou  qu’on  vaccine  riiomme 
contre  la  variole  avec  h^  virus  jennérien.  La  cause  de  la 
diminution  de  virulence  est  roxygène  de  l’air  dans  le 
Ilacon,  car  si  la  même  culture  est  conservée  dansle  vide, 
la  virulence  reste  toujours  la  même  jusqu’à  la  mort  de 
l’organisme  qui  arrive  après  un  temps  plus  ou  moins 
long  {Acad,  des  sc.,  26  octobre  1880). 

Ces  résultats  de  Pasteur  sont  conformes  aux  observa- 
tions de  Gravvitz  pour  les  moisissures.  Cet  observateur 
a noté  qu’au  bout  d’une  série  successive,  les  moisissures, 
après  avoir  atteint  un  maximum  de  malignité,  dégénè- 
rent et  décroissent  en  maléfice.  (Arcli.  de  Virchow,  t. 
LXXXl;  et  Rev.  de  niéd.,  1881,  p.  570). 

A peine  eu  possession  de  ce  résultat.  Pasteur  en  ob- 
tint un  plus  éclatant  encore  avec  le  virus  charbonneux, 
qui  fait  perdre  des  millions  cba([ue  année  à ragriculture. 

Pour  que  les  bactéridies  ue  donnent  jioiiit  naissance 
à des  germes  qui  fixent  la  virulence  pour  un  long  temps, 
ce  savant  a montré  qu’il  subit  de  semer  du  sang  char- 
bonneux dans  du  bouillon,  a une  température  de  A2 
à43‘’.A  cette  température  limite, les  bactéridies  vivent  et 
se  reproduisent  encore  ; mais  jamais  elles  ne  donnent  de 
germes.  Dès  lors,  en  essayant  la  virulence  du  bacon 
après  6,  8,  10,  15  jours  on  obtient  les  mêmes  résultats 
qu’avec  le  virus  ducboléra  des  poules.  La  culture  qui  à 
l’origine  tuait  10  moutons  sur  10,  u’eu  tue  plus  ([ue  5 
au  bout  de  8 jours,  et  a[)rès  10  jours  n’en  tue  plus 
du  tout;  elle  ne  fait  que  leur  communiquer  une  ma- 
ladie bénigne  qui  les  préserve  ensuite  contre  la  maladie 
mortelle.  Un  remède  était  apporté  par  la  science  à un 
désastre  pour  les  agriculteurs. 

Depuis  des  expériences  publiques  furent  faites  devant 
la  Société  d’agriculture  de  Melun  (P.vsteuh,  Cii.vmbeu- 
LAND  et  Doux,  Expériences  de  Pouillij-le-Fort  sur  la 
vaccination  charbonneuse , Compt.  rend.  Acad,  des 
Sc.,  13  juin  1881)  — 25  moutons  et  8 vaches  ou  boeufs 
furent  vaccinés,  — 25  moutons  et 5 vaches  furent  pris(is 
comme  témoins  et  non  vaccinés.  On  les  inocula  tous 
avec  le  virus  charbonneux  très  virulent,  les  33  bêt(^s 
vaccinées  n’éprouvèrent  rien  de  sérieux;  des  30  non 
vaccinées,  les  25  moutons  moururent  en  18  heures  et 
les  5 vaches  furent  très  malades.  Le  succès  était  com- 
plet. 

Depuis  plus  de  130  000  moutons  et  20,000  vaches  ou 
bœufs  ont  été  vaccinés.  Au  mois  de  septendjre  dernier 
des  expériences  semblables  furent  faites  devant  les  re- 
présentants du  gouveruemeni  de  rAutricbe-lIongrie, 
par  un  élève  de  Pasteur,  Thuillier,  et  elles  ont  été  répé- 
tées à lierlin  devant  une  commission  nommée  par  le 
gouvernement  allemand  avec  succès  (Voir  : Rapport  du 
professeur  Millier,  lîerlin,  1882).  Les  expériences  d’Aii- 
I riche-Hongrie  ont  établi  que  la  mortalité  par  le  char- 
bon a clé  de  90  [)0ur  100  et  94  pour  100  pour  les 
moutons  non  vaccinés;  de  2,  3 et  8 pour  100  pour  les 
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moutons  vaccinés.  Pasteur  se  sert  de  ces  chiffres,  pour 
répondre  à Ivocli  et  ses  élèves  qui  l’ont  violemment 
attaqué  dans  leurs  travaux,  et  Koch  en  personne  au 
Congrès  d’hygiène  de  Genève,  en  septembre  1882. (Voir  : 
Recueil  des  travaux  de  l'Officine  sanitaire  allemande, 
1882,  et  Pasteur,  Rev.  scient.,  16  septembre  1882). 

Grienfield,  en  Angleterre,  a imité  Pasteur  (Journal  of 
lhe  Royal  Microsc.  Society,  British  medical,  Ti  no- 
vembre 1880,  p.  8.59).  11  aurait  obtenu  l’atténuation  du 
virus  charbonneux,  par  des  cultures  dans  des  animaux 
plus  petits  que  le  bœuf,  ainsi  que  par  la  culture  dans 
des  liquides  nutritifs. 

D’autre  part,  Cossou  {Acad,  des  sciences,  mars  1882), 
a rapporté  l’observation  d’un  habitant  du  Loiret,  ([ui, 
atteint  une  première  fois  d’un  charbon  léger,  subit 
une  seconde  atteinte  plus  grave  sans  succomber.  L’au- 
teur attribue  ce  résultat  à une  sorte  de  vaccination 
préventive,  opérée  par  la  première  pustule  maligne.  Ce 
serait  la  répétition  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  de 
variole  : une  première  atteinte  préserve  d’une  seconde 
ou  l’atténue  considérablement. 

On  pourrait  rapprocher  ces  cas  du  phénomène  que 
[)roduisent  les  races  et  l’acclimatement.  On  sait  que 
les  nègres  résistent  mieux  que  nous  à la  lièvre  jaune, 
on  sait  aussi  que  l’indo-européen  ne  prospère  pas  en 
Égypte,  etc.  Les  races  qui  résistent  à certaines  mala- 
dies contagieuses  pourraient  être  considérées  comme 
vaccinées  naturellement  par  leur  vie  accoutumée  dans 
les  foyers  d’infection;  l’acclimatement  n’aurait  d’effet 
que  par  un  résultat  analogue.  (Voy.  Dertili.on,  art. 
Accli.matement,  et  H.  Dermieim,  art.  Cont.vgion,  du 
Dict.  encyclop.  des  Sc.  médicales). 

Du  milieu  déj)eud  doue  la  vie  des  Bactériens,  comme 
celle  de  tous  les  êtres  dépend  des  milieux  où  ils  sont 
jetés;  il  faut  ([u’ils  puissent  s’y  adapter  pour  pulluler, 
ou  qu’ils  soient  assez  nomltreux  pour  vaincre  la  résis- 
tance des  éléments  organiques.  Dans  cette  adaptation, 
dans  cette  lutte,  ils  sont  modifiés,  ils  s’atténuent  en 
virulence,  et  peuvent  devenir  inoffensifs,  tout  en  confé- 
rant l’immunité.  La  température  des  poules  s’ofiposc  à 
la  genèse  du  bacillus  charbonneux;  les  humeurs  des 
moutons  d’Algérie  s’opposent  à l’existence  des  bacté- 
ridies du  charbon,  sauf  à de  grandes  quantités,  quand 
les  moutons  indigènes  sont  tués  à coup  sùr  avec  beau- 
coup moins;  les  ânes  d’.\frii|ue  résistent  aussi  au  virus 
charbonneux  que  l’on  inocule  sous  leur  peau.  (.1.  Tayon, 
Acad,  des  sc.,  3 avril  1882).  Dans  ces  milieux  qui  ue 
leur  sont  pas  favorables,  ces  infiniment  petits,  si  puis- 
sants et  si  terribles  dans  un  milieu  favorable,  sont 
vaincus  dans  la  lutte  jiour  l’existence.  La  grande  loi  de 
la  théorie  de  l’Évolution  ici  encore  se  vérifie.  Cette 
notion  pourrait  nous  amener  à de  curieuses  comparai- 
sons et  à de  curieux  rapprochements  avec  ce  qui  se 
passe  dans  la  vie  sociale  des  races  humaines,  mais  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’envisager  cette  grande  question. 
Revenons  à l’atténuation  des  virus. 

On  peut  entrevoir  quel  progrès  serait  réalisé  dans  la 
thérapeutique  si  un  jour  pareil  procédé  pouvait  être 
appli([ué  })réventivemcnt  contre  les  maladies  iiifeclo- 
contagieuses  de  l’homme. 

Ici,  se  présente  une  question  que  nous  devons  lou- 
cher eu  passant.  La  consommation  de  la  viande  char- 
bonneuse jieut-elle  donner  le  charbon?  àVagner,  Bull 
do  Munich  ayant  observé  le  charbon  spontané,  en  ap- 
parence du  moins,  chez  l’homme  (mycose  intestinale) 
ont  pensé  (|ue  c’était  peut-être  le  fait  de  spores,  de  ha- 
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rilliis  iiitroiliiits  par  ralimontation.  Mais  Colin  (il’Alfort) 
préteml  i|ue  les  Ijaclérions  sont  délniils  par  le  suc 
fCastricpie  en  arrivant  dans  reslomae.  Ce  (|u’il  v a de 
certain,  c’est  (|ne  Decroix,  vétérinaire-militaire,  pour 
démontrer  triomphalement  son  opinion  (jne  la  viande 
cliarhonneuse  ne  procure  pas  le  chai'hon,  n’hésite  |)as 
;\  en  manger. 

Mais  comment  le  virus  à microhes  diminués  on  atté- 
nués n’est-il  plus  infectant?  J/agent  morhifère  dans  ce 
cas  allaihli  n’aurait  point  snl'lisamment  de  force  pour 
comhatti’e  eflicacement  contre  les  milieux  organi(|ties 
(|ui  luttent  contre  lui,  pour  l’emiiécher  de  végéter. 

Mais  comment  ces  virus  atténués  confèrent-ils  l’im- 
muniti'  contre  1 invasion  des  maladies  dont  ils  serai(‘nt 
les  agents?  Eux  si  aptes  à vivre  à l’état  de  nature  dans 
les  liquides  de  l’organisme  à(|ui  ils  donnent  la  maladie, 
(inelle  modilication  leni-  font-ils  snhii'  pour  ((u’ils  d('- 
\iennent  un  milieu  on  un  mici-ohe  non  atténué  ne 
puisse  |)lns  pnllnh;r  là  on  il  aurait  si  bien  vécu  avant? 

Ce  n’est  pas  tout,  comme  la  grande  loi  de  l’hérédité 
règne  aussi  hi(>n  en  pathologie  qu’en  |)hysiologie,  les 
inoculations  préventives  de  la  mère  pourraient  mettre 
le  lœtus  a l’ahri  des  maladies  infectieuses.  Cela  se  coni- 
{)rend.  Le  lœtus  pendant  sa  vie  intra-utérine  ne  fait-il 
pas  partie  presque  intégrant(^  de  sa  mère?  Il  y est  at- 
taché par  des  vaisseaux  et  se  nourrit  de  son  sang.  (Jne 
le  co)itaguim  soit  ou  non  animé,  il  peut  donc  passeï' à 
travers  le  placenta  et  venir  conférer  l’immunité  à l’en- 
fant. Des  cas  de  variole  se  communi([uant  de  la  mère 
an  fœtus  pendant  sa  vie  inlra-ntéidne  ne  permettent 
pas  de  douter  de  ce  fait. 

Mais,  l’enfant  n’hérite  ]tas  seulement  de  sa  mère,  il 
hérite  aussi  de  son  père.  Celui-ci  pourrait  donc  lui 
comnuiniijner  une  maladie  infectieuse?  Mais  dans  ce 
cas  comment  expliquer  l’hérédité,  la  communication 
d un  contage  animé?  La  théorie  microliiotique  des  virus 
se  heurte  là  à une  grande  difficulté. 

La  théorie  des  germes  a aussi  contrihué  à la  con- 
naissance de  données  hygiéniques  nouvelles,  ijui  jier- 
niettent  d’espérer  l’atténuation  considérahle,  sinon  la 
dis|)arilion  de  certaines  maladies  contagieuses.  I?ue 
faudrait-il  par  exemple  pour  faire  disparaître  le  char- 
bon? ilétruire  par  la  chaleur  les  corps  des  animaux 
charhonueux,  cause  de  la  production  de  nouveaux  ger- 
mes. Des  germes  anciens,  bien  que  conservant  leur  vi- 
talité iieudaut  plusieurs  années,  liniraient  pourtant  par 
disparaître. 

Dernièrement  (T.  Trihinte  médicale,  li  août  1881, 
p.  39(1)  Henri  Fauvel  a signalé  des  hactériims  et  des 
mycéliums  dans  la  généralité  des  biberons  servant  aux 
enfants  de  crèches.  Ces  organismes  déterminent  par 
lermeutalion  l’acidité  du  lait,  et  dès  lors  {leuvent  peut- 
être  être  incriminés  dans  la  production  des  désordres  in- 
testinaux (|ui  font  périr  taul  de  jeunes  (‘niants.  Ce  mode 
de  traitement  est  tout  indiipié  : empi'cher  ces  orga- 
nismes de  se  développer  dans  les  hiheroos,  rejeter  le 
biberon  (jui  m;  vaut  rien  jiour  alimenter  les  enfants 
( Darrot,  Taruier).  Murchison,  lîuchauan,  Dallard,  Dower, 
Cameron,  Netteu,  Itadelilfe,  Itussi'll,  Tripe  ont  signalé 
des  épidémies  de  lièvre  typhoïde  à Marylehone,  à Fou- 
dres, a (ilasgow,  etc.,  des  epidémii's  di'  scarlatine,  d(‘s 
é|ndémies  de  diphthérie,  ipi’ils  ont  attribué  à l’usage 
d’un  lait  souille  de  germes,  et  (|ui  ont  atlaipié  un  certain 
nombre  de  personnes  ipii  lout(‘s  consommaient  un 
même  lait  provenant  d’une  ferme  oii  existaient  pré- 
cisément (juelques  cas  de  cesalfections.  Dettenkofer  a 


I accusé  l’eau  de  porterie  miasme  typhi(|ue.  l'euch  a cru 
i établir  ipie  la  tuberculose  est  transmissible  par  le  lait 
t(d  <pi’il  est  extrait  de  la  vache  (Acad,  des  Sc.,  23  juin 
j I88tt).  Dans  ce  cas  une  ébullition  en  mettrait  à l’abri, 
; à moins  ((u’ils  ne  contiennent  de  ces  « germes  invi- 
I sihles  » (jui  résistent  à tout. 

Dans  ces  cas  si  l’on  admet  (]ue  ces  maladies  zymo- 
I ti(|iies  ont  |iour  générateur  un  feniient  animé,  il  faudra 
chercher  à détruire  la  vie  dans  ce  dernier  : la  maladie 
I serait  ainsi  prévenue. 

Si  les  maladies  virulenti's  et  zymotiipies  sont  le  fait 
d’êtiM's  vivants  microscopi(]ues,  il  faut  chercher  à h's 
détruire  une  fois  dans  l’organisme  si  on  ne  peut  le  faire 
avant.  Parmi  les  agents  donnés  comme  autiferim-ntes- 
cihles,  comme  aulis(‘pti(|ues,  \V.  llamlet  {Chemical  So- 
I cietij  ; liée.  Sc.,  u®  II,  ItJ  septembre  1881,  p.  3KJ)  a 
i trouvé  l’hydrogène,  l’oxygène,  l’azote,  l’acide  carhoni- 
j ipie,  le  gaz  des  marais  et  l’hydrogène  sulfuré  sans  ac- 
I tion  sur  le  développement  des  microhes.  Les  substances 
i|ui  ont  ari’èté  la  vie  de  ces  petits  êtres  sont  : l’eau 
oxygénée,  le  sulfure  de  cai'houe,  le  bioxyde  d’azote  et 
le  chlore.  Ces  conclusions  coïnciih'nt  avec  celles  de 
Pasteur  (|ui  amoindrit  la  |U’Opriété  viruh'iite  des  mi- 
crohes par  l’action  de  l’oxygène  de  l’air,  et  avec  celles 
de  Chappuis  (|ui  détruit  les  germes  jiar  l’ozone. 

La  potasse,  la  soude,  rammoniaijue,  le  bisulfure  de 
potasse,  les  acides  oxalii|ue  et  henzoïi|ue,  l’iodure  et  le 
bromure  de  potassium,  hyposullite  de  soude,  le  tannin, 
l’alcool  méthyli(|ue  lô  p.  lUU)  sont  à peu  près  sans  ac- 
tion. 

Les  aluns,  le  sulfate  de  fer,  les  chlorures  de  magné- 
sium, d’aluminium  et  de  fer,  le  camphre,  l’acide  salyci- 
lique,  le  chloroforme  et  le  idiénol  (3  p.  lUO)  entravent 
leur  multiplication  mais  m*  les  détruisent  |ias  complè- 
tement. .\joutons  toutefois,  ipie  suivant  Kolhe,  lîoche- 
fontaine,  LahorJe  {Vuy.  Tribune  medicale,  ir»  (îtil!, 
t)Ü8,  67U,  mai  et  juin  1881)  l’acide  salycilique  même  au 
millième  empêche  tout  développement  des  bactériens, 
et  (|ue  mélangé  aux  boissons  et  aliments  c’est  un  ex- 
cellent autifermenlateur  et  inoll’eusif  même  bien  plus 
concentré.  {Vog.  Ai.cooi.,  CitLon.vL,  Phénol,  etc.). 

Dacchi  {Acad,  des  sc.,  1879)  prend  deux  grenouilles 
saines;  il  leur  injecte  sous  la  peau  un  peu  de  sang,  tiré 
du  cieur  d’une  grenouille  morte  de  hactérihémie.  l u 
ou  deux  jours  après,  on  remar([ue  i|ue  ces  grenouilles 
s’alfaihlissent  ; elles  présentent  de  l’hypt‘resthési(‘  cu- 
tanée, leurs  globules  rouges  commencent  à se  défonuer, 
et  l’on  ti’ouve  dans  leur  sang  un  nombre  considérahh' 
de  bactéries  agitées  de  vifs  mouvements.  .\  ce  moment, 
on  injecte  sous  la  peau  de  l’une  d’elles  une  petite 
(|uantité  d’une  solution  de  phénate  de  soude;  hieutùt 
après  on  constate  ((ue,  chi'z  cette  grenouille,  les  bac- 
téries, auparavant  remuantes,  sont  devenues  immobiles, 
puis  elles  disparaissent;  en  même  temps  les  globules 
reprennent  peu  à peu  h‘ur  forme  normale,  et,  au  bout 
de  queh[ues  jours,  l’animal  est  revenu  à la  santé.  I.’au- 
tre  grenouille  au  contraire,  celle  iitii  n’a  pas  été  traitée 
par  le  phénate  de  soude,  ne  tarde  pas  à mourir,  en 
présentant  tous  les  symptômes  de  la  bactéridémie. 

Le  !)'■  \\  hite,  ((ui  croit  iiiie  la  lièvre  jaune  est  le  fait 
d’un  microbe,  a rapporté  une  observation  intéressante 
au  sujet  d’un  moyeu  de  préservation  {El  Siglo  medico, 
18  septembre  1881,  p ()()3).  Lue  ration  d’acide  salyci- 
liipie  de  0,3Ü  à (),(>U.  jiar  homme  et  par  jour,  aurait 
permis  à un  navire  anglais  de  si'journer  sept  semaines 
en  rade  de  Hio-de-.laneiro,  en  temps  d’épidémie  de 
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lièvre  jaune,  et  en  face  d’un  hôpital  rempli  de  malades, 
sans  avoir  eu  uu  seul  matelot  atteint  de  vomito  negro 
conlirmé,  (juand  plus  de  150  bateaux  mouillés  dans  la 
rade  avait  eliaeun  à bord  de  2 à 4 morts. 

Depuis  les  tenijis  les  plus  reculés,  on  entume  la  viande 
pour  la  maintenir  à l’abri  de  la  putréfaction,  et  1 on  a 
jiu  préserver  les  cadavres  de  la  décomposition  putrble 
jiendant  des  milliers  d’années,  en  les  embaumant  avec 
des  substances  aromatnjues.  En  effet,  les  composés  aro- 
matiques jouissent  de  propriétés  antifermentescibles. 
Beicbenbacb  constata  ce  fait  pour  la  créosote,  Lemaire 
pour  le  phénol.  La  thérapeutique,  identifiant  alors  avec 
liardiesse  certains  processus  morbides  à des  })rocessiis 
de  putréfaction,  a opposé  à ces  maladies  les  mêmes 
agents,  aux([uels  depuis  longtemps  on  avait  reconnu 
des  propriétés  antiputrides. 

D’après  Binz,  c’est  le  l)icl\lorure  de  mercure  qui  est 
le  plus  puissant  antiputride;  puis  viennent  le  [)bénol, 
la  (juinine,  l’acide  arsénieux,  le  sulfate  de  fei',  le  cblo- 
rnre  de  sodium.  Plugge  établit,  suivant  l’ordre  décrois- 
sant lie  la  puissance  antiputride,  la  série  suivante  : 
phénol,  quinine,  acide  sulfurique,  chlore,  ebrorure  de 
chaux,  sulfate  de  fer.  Les  substances  qui  ont  manifesté 
les  propriétés  désinfectantes  les  plus  énergiques  à 
l’égard  des  fèces  des  cholériques  sont,  d’après  llliscb, 
l’acide  nitrique  et  le  phénol.  Les  effets  des  sulistances 
suivantes  ont  été  plus  faibles  : acides  sulfurique,  chlor- 
hydrique, essence  de  térébenthine,  vinaigre  de  bois, 
sulfates  de  cuivre,  de  zinc,  de  fer,  alun,  tannin,  solu- 
tion de  jiercblorure  de  fer,  chlorure  de  sodium.  D’après 
Plcck,  c’est  le  sulfate  d’alumine  ([ui  s’oppose  avec  le 
plus  d’énergie  à la  jmiréfaction  de  l’urine;  puis  vien- 
nent le  tannin,  l’acide  benzoïque,  l’acide  salycilique, 
entin  le  phénol.  L.  Bucboltz  a observé  la  résistance 
d’organismes  inférieurs  de  même  espèce  {micrococcos, 
microbacterium,  Billrotb)  dans  un  lii[uide  alimentaire 
toujours  le  même  (solution  10  grammes  sucre  candi, 
1 gramme  tartrate  d’ammoniaque,  O'i^S  de  jibospbale 
de  potassium  dans  100  grammes  d’eau),  et  voici  les  ré- 
sultats auxquels  il  est  arrivé  : 
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Ces  résultats  sont  bien  sujets  à caution;  ils  prouvent 
toutefois  le  pouvoir  antifermentateur,  antiseptique,  de 


composés  aromatiques.  (Voy.  Nothnagel  et  RossbaciIj 
Tliérap.,  éd.  française,  1880,  p.  408).  Beaucoup  de  ces 
substances  enraieraient-elles  le  processus  fermentateur 
morbifique,  mais  peu  sont  susceptibles  d’èlre  absorbées 
à doses  suffisantes,  pour  agir  efficacement,  et  sans  dé- 
truire par  elles-mêmes  les  fonctions  organiques. 

Tel  est  à peu  près  notre  bilan  de  connaissances  sur 
les  moyens  de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies  zy- 
motiques. 

En  résumé,  comment  les  germes  des  maladies  pénè- 
trent-ils en  nous?  par  l’air  que  nous  respirons  et  les 
aliments  ijue  nous  absorbons.  L’air  ne  renfermerait 
(]ue  [leu  de  germes  virulents.  En  observant  la  marche 
des  épidémies,  on  reconnaît  presque  toujours  que  les 
personnes  atteintes  ont  eu  un  contact  plus  ou  moins 
immédiat  avec  des  malades  : on  ne  voit  pas  d’exemple 
d’épidémie  franchissant  de  grandes  distances,  comme 
cela  ne  manquerait  pas  d’arriver  si  les  germes  étaient 
transjiorlés  par  l’air.  Mais,  on  est  plutôt  porté  à croire 
que  les  maladies  contagieuses  sont  produites  par  les 
germes  que  nous  absorbons  avec  nos  boissons  et  nos 
aliments.  Dès  lors,  comme  tons  les  germes  sont  tués 
|iar  la  chaleur,  le  ])récepte  en  temps  d’épidémie  est  de 
recommander  de  faire  bien  cuire  les  aliments  et  de  faire 
Ijoiiillir  les  eaux  avant  de  s’en  servir.  ( Voy.  Bouciiahdat, 
IHpqienc,  basée  sur  l'etiologie,  éd.,  Daris,  1883.) 

D’antre  part,  quand  on  réllécbit  qu’une  légère  modi- 
fication de  milieu  empêche  les  bactériens  de  se  déve- 
lopper et  de  vivre,  on  entrevoit  le  moyen  d’apporter  par 
la  nourriture  une  hygiène,  des  médicaments  appropriés, 
des  modifications  telles  dans  l’organisme  que  les  mi- 
crobes n’y  trouvent  pas  à y pouvoir  vivre.  Mais  c’est  là 
tout  un  côté  de  la  ([uestion  qui  n’a  pas  encore  été  abordé. 

Terminalia  Mauritiana.  Lame.  — 
famille  des  Gumbrétacées,  série  des  Combrétées.  Le  Ba- 
damicr  est  un  des  plus  gros  arbres  de  l’ile  de  France, 
l’écorce  de  couleur  jaune  brun  à l’extérieur  et  d’un 
blanc  gris  à l’intérieur  est  très  usitée  aux  colonies  où 
elle  remplace  le  ratabnia,  dont  elle  })ossède  les  })ro- 
priétés.  Stanislas  Martin  en  a retiré  une  résine  parti- 
culière, du  tannin  et  un  principe  extratif  amer. 

u.vitisit  (Suisse).  Canton  d’Argovie,  à 27  kilomètres 
de  Zurich,  591  de  Paris  (13  heures  de  chemin  de  fer.) 

Station  thermale,  connue  et  fréquentée  jiar  les  Bo- 
mains,qui  la  désignaient  sous  le  nom  de  Tlierina  Helre- 
tica.  La  ville,  détruite,  (uiis  reconstruite  au  moyen  âge, 
après  n’avoir  été  longtemps  qu’une  forteresse  appelée 
Stein  zü  Baden  (rocher  de  Bade),  est  actuellement  peu- 
idée  de  3114  habitants.  Elle  est  bâtie  sur  les  bords  de 
la  Limmat,  à 547  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
(43  mètres  au-dessus  du  lac  de  Zuididi,  dans  une  vallée 
étroite , abritée  par  des  montagnes  plantées  d’arbres 
verts.  Son  climat  est  très  doux,  sans  variations  brusques 
de  température.  La  température  moyenne  de  l’été  est 
de  20»6. 

La  saison  des  eaux  commence  le  1"'  mai  et  dure  jus- 
qu’au 15  octobre.  Beaucoup  de  malades,  de  convales- 
cents, se  rendent  à Baden  [tour  se  reposer,  et  respirer 
l’air  des  montagnes.  Mais  la  station  est  surtout  connue 
jtar  ses  eaux  thermales  minérales. 

Les  sources  chlorurées  sodiques  et  sulfatées  calciipies, 
an  nomitre  de  21,  ont  pour  origine  comnuine  une  napfte 
d’eau  située  sous  la  Limmat,  à une  profondeur  indéter- 
minée; aussi  les  griffons  se  trouvent-ils  placés  sur  les 
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(leux  rives  (lu  toiTCiit)  cl  les  euux  i[u  iis  louniissenl  ne 
jiréscntent-clles  (luo  des  diirérences  inapiiréciables  au 
point  de  vue  de  la  composition  cliimifjue , ces  dilfeicnccs  j 
no  sont  appréciables  fju  au  point  de  vue  de  la  tempe-  i 
rature  et  de  ijiielques  autres  propriétés  jiliysiques.  | 
Ees  sources  sont  désignées  habituellement  par  le  nom 
de  rétablissement  amiucl  elles  se  rendent  : trois  d’entre  j 
elles  ont  été  surtout  étudiées  : source  de  la  Limmat,  de 
la  Pierre-Chaude  (lleisserstcin),  de  Sainl-Vcrein  (Vere- 
naiiucllc).  • ! 

1»  La  source  de  la  Limmat  est  en  (luehiue  sorte  la 
source  type  de  Dadcn.  Elle  émerge  au  bord  du  torrent, 
dans  son  lit  même,  où  elle  est  très  soigneusement 
captée.  L’eau  qu’elle  fournit  est  incolore,  limpide,  se 
troublant  cependant  un  peu  et  devenant  bleuâtre  par  les 
temps  d’orage,  douceâtre  au  goût,  (luoique  légèrement 
salée,  d’une  odeur  franchement  hépatique. 

ses  propriétés  d'être  sulfatée  calcique  et  chlo- 
rurée sodique,  il  faut  donc  ajouter  celle  d’être  sulfu- 
reuse; mais  son  jH’iucipe  sulturcux  est  si  peu  stable,  (jue, 
jusqu’à  présent,  les  réactifs  chimiques  u’ont  pu  dé- 
celer la  présence  de  l’acide  sulfhydrique.  Méanmoins  on 
peut  voir,  sur  les  parois  des  bassins  de  captage  non  en 
contact  avec  l’eau  minérale,  une  couche  assez  épaisse  de 
soufre,  et,  ilans  l’eau  même,  de  la  barégine,  de  couleur 
grise  cl  quelquefois  rougeâtre.  — Cette  eau  contient  en 
outre  de  grosses  bulles  d’acide  carbonique  se  dégageant 
facilement;  d’autres  bulles  plus  petites,  d’un  dégage- 
ment plus  lent,  et  formées  par  de  l’azote,  n’arrivent  à la 
surface  qu’en  50  secondes  environ.  La  température  est 
de  50“  au  grillon,  et  i7"l  à l’établissement.  Son  poids 
siiéciliiiue  est  de  f,0tli“2.  Elle  est  franchement  acide 
(Uolureau.f 

2“  L’eau  (le  la  source  de  la  « Pierre-Chaude  » (lleis- 
serstein)  dilfère  de  la  précédente,  en  ce  (|uc  son  odeur 
sulfureuse  est  plus  iirononcéc,  qu’elle  laisse  dégager 
moins  d’acide  carbonique  et  plus  d’azote,  cl  qu’elle  est 
moins  acide.  Sa  température  est  de  W"2  au  grilfou. 
Sou  poids  spécilii[ue  est  1,0045. 

3“  l.’cau  de  la  source  Sainl-Verein  (Vercnaquellc)cst 
d’une  saveur  moins  fade,  plus  salée;  son  odeur  est  moins 
sulfureuse.  Elle  dégage  des  gaz  eu  quantité  telle,  qu’en 
arrivant  à la  surface,  ils  iiroduiscnl  un  bruit  assez  net 
pour  être  perçu  au  travers  des  parois  bermétiquement 
closes  des  bassins  de  cajitagc.  Elle  laisse  déimscr  une 
grande  quantité  de  barégine,  cl  un  enduit,  très  adbérent, 
lisse,  de  couleur  brune,  sur  les  objets  ([u’on  laisse  en 
contact  avec  elle.  — Sa  température  est  de  47"5  au  grillon, 
de  iO^S  au  robinet  des  bains. Sa  densité  est  l,t)t)13. 

.\ulour  des  grilfons  de  toutes  les  sources,  sur  les  pa- 
rois du  bassin  de  captage  et  des  tuyaux  non  en  contact 
avec  l’eau,  poussent  de  nombreuses  conferves  de  cou- 
leur jaune  verdâtre. 

Sur  les  parties  baignées  par  l’eau,  on  peut  sentir  une 
substance  douce,  onctueuse,  qui  n’csl  autre  chose  que 
de  la  glairine. 

L’analyse  chimiiiue  de  l’eau  de  la  source  de  Sainl-Ve- 
rein a donné  les  résultats  suivants  : 


Sulfate  de  soude U. 29800 

— do  magnésie 0.31800 

— de  cliaiix 

Chlorure  de  pola.-isium 0.09202 

de  sodium 1.69820 

de  magnésium 0.07875 

Chlorure  de  calcium 0.09302 

Fluorure  de  calcium 0.00209 

lOïospliatc  d'alumine 0. 00086 


Carbonate  de  chaux 0.3385i 

— de  magnésie 0.UI992 

— de  slronliane 0.00060 

Silice 0.00090 

Bromure  de  mignésium 
lodiire  de  magnésium.. 

Lithium 

.Matières  organiques  .. 


Total 3.556k) 

Eaz  se  dégageant  spontanéuient  : 

Acide  carbonique 33^^33 

Azote 60  35 

Oxygène 00  32 
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Les  autres  sources  principales  sont  : les  deux  Sia- 
hthof,  llaslerhof,  Wôlderhul,  de  l'Ours, du  lîœuf,  du  Lion 
d’or,  de  l’.Vuge,  de  Ennet  Ifadeu,  etc.,  etc. 

La  quantité  totale  des  eaux  fournies  par  ces  diffé- 
rentes sources  dans  les  tï  heures  est  de  12!H)0  hecto- 
litres. 

Ces  eaux  sont  utilisées  en  bains  simples,  bains  de  va- 
peur, douches,  inhalations,  boissons,  dans  des  établis- 
sements situés  sur  les  deux  rives  de  la  Limmat,  à 10  mi- 
nutes au  nord  de  la  ville,  et  divisés  en  deux  catégories. 

1"  Les  Grands  Bains,  ou  Grôssers  Bader,  situés  sur  la 
rive  gauche. 

2”  Les  Petits  bains  ou  Kleines  Bader  sur  la  rive  droite, 
reliés  par  un  pont  aux  précédents. 

•V  Baden  il  n’existe  pas,  à proprement  parler,  d’éta- 
blissements spéciaux,  les  hôtels  étant  aménagés  pour 
le  traitement  thermominéral.  Ceux-ci  sont  au  nombre 
de  10  sur  la  rive  gauebe,  et  6 sur  la  rive  droite.  Les 
premiers  sont  fréiiuentés  jiar  la  colonie  éirangère  et 
riebe,  les  seconds  par  les  pauvres  et  les  malades  des 
l'égions  environnantes. 

Dans  chai(ue  hôtel  on  trouve  ; 

1°  Des  salles  de  bains  avec  baignoires,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre.  Quelques-uns  iiossèdent  des  i»is- 
cines  de  famille,  comme  Limât thof,  ou  des  baignoires  à 
eau  courante,  comme  Ereibof. 

2“  Des  salles  pour  bains  de  vapeur,  variant  de  25°  cen- 
tigrades (Sladlhof)  à 35°  (Limmalhof). 

3°  Des  cabinets  pour  douches,  chauds,  froids  ou  tem- 
pérés, avec  tous  les  ajiiiareils  nécessaires. 

4"  Des  buvettes. 

5"  11  n’y  a pas  de  salles  spéciales  pour  inhalations  : 
celles-ci  se  font  dans  les  couloirs  séparant  les  unes  îles 
autres  les  dilt’érenles  salles,  et  dont  l’atmosphère  est 
chargée  des  vapeurs  de  l’eau  employée  jiour  les  bains 
et  les  douches. 

Outre,  les  buvettes  des  hôtels,  il  existe  à Baden  deux 
buvettes  publiiiues,  l’une  appelée  Buvette  de  la  Place, 
dont  l’eau  est  à 17'S,  l’autre  désignée  sous  le  nom  de 
Trinkhall, alimentée  par  la  source  d’ileisserstein  à i5°5- 
Ti-aitonioiii.  — Le  traitement  suivi  à Baden  est  interne 
ou  externe,  le  jilus  souvent  les  deux  modes  sont  alliés 
l’un  à l’autre. 

Le  traitement  interne  consiste  ; 

1®  En  boissons;  on  boit  à jeun,  soit  le  matin  en  se  le- 
vant, soit  le  soir  en  se  couchant, une  quantité  d’eau  dé- 
terminée; celle-ci  varie  de  1 verre  (125  gr.)  à 5,  G et 
même  7 verres  par  jour; 

2°  En  inhalations. 

Le  traitement  externe  consiste  : 

1°  En  bains  simples  de  baignoires  ou  piscines, dont 
durée  est  de  I heure  à 2 et  3 heures; 
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2»  En  douches  de  vingt  miiuiles  environ; 

3°  En  bains  de  vapeur  de  10  à 15  minutes,  après  les- 
quels le  malade  enveloppé  de  laine,  couvert  de  vête- 
ments épais,  est  conduit  dans  son  lit,  où  il  doit  rester  le 
temps  prescrit  par  le  médecin. 

La  durée  du  traitement  est  de  21  à 50  jours. 

Kffots  physioiogiiiues.  — Prise  à l’intérieur  à pictites 
doses,  l’eau  de  Baden  est  diurétique.  Cette  action  se 
fait  sentir  dès  l’ingestion  des  premiers  verres;  à doses 
plus  élevées,  elle  devient  diaphorétique  et  laxative. 
Ces  eaux  produisent  parfois  de  la  constipation,  mais 
elle  est  de  courte  durée  et  ne  se  rencontre  qu’au  début 
du  traitement. 

Les  bains  et  les  douches  agissent  très  énergiquement 
sur  la  peau,  en  activent  la  circulation  et  déterminent 
des  picotements  très  sensibles. 

Les  bains  de  vapeur  présentent  une  série  de  jtbéno- 
mènes  particuliers  à Baden.  Ils  paraissent  beaucoup 
)ilus  chauds  (ju’ils  ne  sont  réellement.  En  entrant  dans 
une  étuve,  la  chaleur  semble  d’abord  excessive,  et  ce- 
pendant le  thermomètre  ne  nianjue  que  25“  à 35".  11  est 
vrai  (|u’on  s’habitue  facilement  à cette  sensation  et  tpie 
la  transpiration  ne  tarde  pas  à survenir.  Mais,  autre 
phénomène  spécial  à Baden,  celte  transpii’ation  com- 
mence par  les  pieds,  les  jambes,  pour  remonter  vers 
les  parties  supérieures  du  corps.  Dans  les  étuves  ordi- 
naires au  contraire,  la  température  étant  plus  élevée 
dans  les  couches  supéripures  que  dans  les  couches  in- 
férieures, la  transpiration  commence  toujours  jiar  la 
tête  et  les  parties  supérieures  du  corps. 

Enfin  le  docteur  Munich  a attiré  l’altcntion  sur  un 
phénomène  très  curieux.  Lorsqu’un  malade,  atteint  de 
rhumatisme  ou  névralgie  rhumatismale,  prend  un  bain 
de  vapeur,  les  parties  malades  sont  soumises  à un  abais- 
sement de  température  et  ne  se  couvrent  pas  de  sueur. 
L’abaissemeiit  de  température,  se  manifeste  par  une 
différence  de  3"  au  thermomètre.  Lorsque  la  température 
devient  normale,  et  que  les  sueurs  reviennent,  la  gué- 
rison peut  être  regardée  comme  prochaine. 

L’ensemble  du  traitement  détermine  une  érujition 
connue  sous  le  nom  de  poussée.  Tous  les  baigneurs,  à 
l’exception  de  ceux  qui  sont  atteints  d’affections  chro- 
niques de  la  peau,  sont  sujets  à cette  éruption.  Elle  est 
parfois  spontanée,  survenant  dans  le  cours  d’une  médi- 
cation des  plus  douces  ; elle  est  alors  légère,  pâle,  fu- 
gace, et  apjiréciable  seulement  aux  régions  où  la  peau 
est  la  plus  fine.  Bien  plus  souvent,  elle  est  provo(|uéc 
par  le  médecin,  dans  un  but  curatif. 

Pour  l’obtenir,  on  ordonne,  dès  le  début  du  traite- 
ment, deux  bains  par  jour,  l’un  d’une  heure,  l’aulre  d’une 
heure  et  demie,  à la  température  de  32",  puis  l'on  ar- 
rive progressivement  à 3 heures  le  matin,  2 heures  le 
soir,  et  35"  de  température.  L’éruption  apparaît  alors 
vers  le  vingtième  bain  ; elle  est  conlluente,  siège  sur  tout 
le  corps,  excepté  au  cou,  et  est  formée  de  petites  papules 
rouges,  entourées  d’une  auréole  d’uu  rouge  plus  pâle,  et 
analogues  à la  milliaire  : elle  s’accompagne  parfois  de 
symptômes  généraux,  tels  qu’un  état  gastrique  prononcé, 
un  mouvement  fébrile.  Cet  exanthème  dure  environ 
4 semaines  et  se  termine  par  la  desquamation.  Pendant 
toute  cette  période,  le  malade  est  soumis  au  régime  des 
eaux,  mais  à doses  toujours  décroissantes.  Au  début, 
les  symptômes  généraux  sont  combattus  par  des  purga- 
tifs répétés,  des  ventouses  scarifiées.  Des  employés  spé- 
ciaux appliquent  les  ventouses  scarifiées,  mode  de  trai- 
tement fort  en  faveur  à Baden. 


Indications  tiiérapcutîciues. — Les  affections  rhuma- 
tismales, quelle  que  soit  leur  forme,  peuventêtre  soignées 
à Baden,  avec  succès,  pourvu  que  tout  phénomène  aigu 
ou  même  subaigu  aitdisparu.  Les  bains  simples  prolongés 
jusqu’à  la  poussée,  et  surtout  les  bains  de  vapeur,  sont 
les  moyens  les  plus  fréi[uemmcut  employés  dans  ces 
cas. 

Un  grand  nombre  de  goutteux  sont  envoyés  à Baden, 
et  sont  améliorés  par  le  traitement,  pourvu  qu’il  se  soit 
écoulé  un  certain  laps  de  temps  entre  la  fin  du  dernier 
accès  de  goutte  et  le  début  de  la  cui’e.  Ce  traitement 
externe  est  surtout  employé  dans  la  cure  du  rhumatisme  ; 
le  traitement  interne  est  mis  en  usage  contre  la  goutte, 
non  pas  cependant  d’une  façon  exclusive,  car  on  y joint 
fréquemment  les  bains  simples  ou  de  vajieur.  Ces  der- 
niers doivent  être  alors  administrés  avec  une  grande 
prudence,  sous  peine  de  déterminer  une  (loussée  d’acci- 
dents aigus. 

La  [iléthore  abdominale,  les  hémorrhoïdes,  sont  de 
même  améliorées  à Baden,  par  un  traitement  analogue 
à celui  (ju’on  emploie  contre  la  goutte. 

lihumalisnie,  goutte,  hémorrhoïdes,  plélhore  alidomi- 
nale,  sont  donc  les  principales  affections  contre  Ics- 
(juelles  les  eaux  de  Baden  ont  une  action  manifeste. 
L’amélioration  obtenue  semldera  rationnelle,  si  on  se 
souvient  des  propriétés  diajdioréli({ues,  diuréti([iies  et 
laxatives,  que  possèdent  les  eaux  de  cette  station. 

Des  paralysies,  suite  d’hémorrhagie  cérébrale  ou  mé- 
dullaire, ont  été  soignées  à Baden,  en  raisoii  de  la  ré- 
vulsion que,  par  leurs  propriétés  laxatives  et  diurétiques, 
elles  peuvent  produire  sur  le  tube  digestif.  Aux  traite- 
ments interne  et  externe  usuels,  on  joint  alors  l’emploi 
des  eaux  liromo-iodurées  et  résolutives  de  Wildegz, 
magnésiennes  et  sodiques  de  Birmenstorif  ; des  résultats 
satisfaisants  peuvent  être  obtenus,  pourvu  que  les  foyers 
apoplectiques  se  soient  développés  à une  époipie  assez 
éloignée  du  début  du  traitement. 

Enfin  on  ne  doit  pas  oublier  que  Chomel,  Geiidrin,  An- 
dral,  ont  envoyé  à Baden  des  femmes  atteintes  d’engor- 
gements glandulaires, puis  pour  des  caucers.  au  début, 
et  (jue  la  résorption  des  tumeurs  fut  observée  après  le 
traitement. 

Des  scrofulides,  des  affections  utérines,  cutanées, 
des  névroses  de  différents  ordres,  dos  catarrhes  bron- 
chiques, chroniques,  tuberculeux  ou  non,  sont  aussi 
soignés  à Baden,  comme  dans  heaucoiqi  d’autres  stations. 
Mais  les  eau.x  u’ont  aucune  action  particulière  contre  ces 
différentes  affections,  et  leurs  indications  spéciales  se  tra- 
duisent par  rhumatisme,  goutte,  hémorrhoïdes,  pléthore 
abdominale. 

lïAlHiiV- lï.VMI'tX.  Situation  ftéograiiliiiinc.  — Ville 
de  11  lOü  habitants,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  à 
30  kilomètres  de  Strasbourg  et  5 kilomètres  de  la  sta- 
tion d’Oos,  à laquelle  elle  se  relie  par  uncheiiiiu  de  fer 
spécial.  Bâtie  à l’entrée  de  l’une  des  plus  belles  vallées 
latérales  de  la  Forêt-Noire,  à 205  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  elle  est  protégée  de  tous  côtés  par  des 
montagnes,  qui  l’abritent  contre  les  vents  froids  du 
nord  et  de  l’est.  Son  climat  est  doux,  tempéré,  sans 
variations  brusques  de  temjiératurc.  La  température 
maxima  de  l’année  est  -j-  30", la  température  minima  — 
3"  ; la  température  moyenne  -f  9 à 10". 

La  saison  des  bains  dure  du  I"'  mai  au  14  octobre. 
Pendant  cette  période,  plus  de  40  000  étrangers  séjour- 
nent à Baden.  Dans  ce  nombre,  il  faut  remarquer  que  les 
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touristes  forment  une  part  plus  considérable  (|ue  les 
iiialailes.  liaden  en  elfel,  ville  élégante,  résilience  du 
grand-duc  pendant  l’été,  riclie  et  pittoresque,  centre 
d’excursions  nombreuses  (Allées  des  Soupirs,  la  Chaise 
du  Diable,  la  vidlée  de  la  Murg,  Ciclitenllial,  Kbersiein, 
cascade  de  (ieroldsau,  etc.,  etc.)  est  aussi  bien  un  séjour 
de  plaisir  (|u’une  véritable  station  thermale.  Ceiiendant 
on  y trouve  des  sources  très  importantes. 

lOaiix  tiicriiio-miiiéraioM. — Chlorurées  sodi(|ucs,  by- 
})erthermales,  les  sources  de  liaden,  sont  an  nombre  de 
douze,  groupées  autour  d’une  source  principale (llaupt- 
quelle  ou  l’rsprung)  dont  elles  partagent  la  composition 
et  les  propriétés  ; elles  n’en  diH'ércnt  que  par  leur  tem- 
pérature. 

1“  llaupt(|ucllc  ou  L’rsprung  (principale  source,  ou 
d’origiuei  1)8“  ü3  est  la  température  donnée  par  liunsen, 
celle  de  l’air  extérieur  étant  de 

'i°  Metzig(|ucllc  (source  de  la  lioucherie),  à hnjuclle  il 
faut  adjoindre  la  Cuve  (liüttcr),  ayant  chacune  deux  grif- 
fons séqiarés,  et  se  réunissant  sous  un  tunnel.  La  tempé- 
rature de  la  première  est  de  0:2'’,  celle  de  la  seconde  -15”. 
.ludenquellc  (source  dos  .luifs)  60”. 

1”  klosterquelle  .(source  du  Couvenli  56”,  voisine  de 
la  précédente  et  la  plus  importante  après  la  llaïqttijuellc. 

5“  .Maucr(|uclle  (source  du  Mur)  56”. 

6“  Kühlerbrunnen  (Containc  fraîche;  réunion  de  tlenx 
sources,  l’iine  à 19”,  l’autre  à 11”. 

7”  Fettiiuclle  (source  grasse;  et  l'ngeurach,  toutes 
deux  sans  grande  importance. 

Le  débit  total  est  ie  6 590  hectolitres  par  24  heures. 
Si  l’on  excepte  la  température,  les  propriétés  physi(|ucs 
et  chimiques  de  toutes  les  sources  sont  analogues  à 
celle  de  la  Ilauplquelle.  Cette  eau  est  incolore,  limpide, 
inodore;  cependant  d’a|irès  llotureau,  la  vapeur  des  eaux 
exhalerait  dans  la  salle  du  Damphbad  une  odeur  sulfu- 
reuse, (|Uüique  l’analyse  chimi(jue  n’ait  jamais  révélé  la 
présence  de  l’acide  sulfhydri(|ue  dans  ces  eaux.  La  sa- 
veur est  légèrement  salée  sans  être  désagréable;  elle 
se  rapjiroidie  de  celle  d’un  bouillon  très  salé,  llotureau 
a constaté  en  outre  qu’elle  dégageait,  versée  dans  un 
verre,  (|uelques  bulles  de  gaz.  Du  reste,  le  docteur  Cuyert 
a découvert  dans  le  Klosterquelle  du  gaz  acide  carbo- 
nique et  une  notable  proportion  d’azote.  Elle  laisse  dé- 
poser dans  la  source  des  stalactites  de  sulfate  et  carbo- 
nate de  fer  et  de  chaux,  et  un  limon  de  couleur  brune. 
La  densité  est  de  l,0.)26  (Drusseu)  à la  température  de 
26“5. 

L’analyse  chimique  la  plus  récente,  faite  par  liunsen, 
en  1871,  a donné  les  résultats  suivants  ; 


Bicarbonate  d'oxyde  de  fer U.OOVd 

— de  magnésie 0.0115 

— de  cliaux 0.1057 

Sulfate  de  chaux 0.2030 

— de  |iotasse 0.0022 

Chlorure  de  polassiiim 0.1038 

— d'aiiMuunium 0.0050 

— de  sodium 1 .5101 

— de  magnésium 0,0082 

l'hos|ihalu  de  cliaux 0.0028 

Alumine  0.0011 

Silice 0.1100 

Acide  carhuniiiue  I9^'5 0.0380 


2.2308 

On  trouve  en  outre  à liitdeu  deux  autres  sources  ((ui 
sont  ferrugineuses  : le  .^thalbad  ibain  ferrugineux;,  le 
Stepbauienbad  (bain  Stéphanie)  émergeant  sur  l’autre 
rive  do  l Oos  pi’ès  1 allée  de  Lichtcutbal. 


Les  eaux  de  ces  dillerentes  sources  sont  employées  en 
bains,  douches  d’e;ui  et  de  vapeurs,  boissons  et  inhala- 
tions. Il  existe  à cet  elfet  plusieurs  établissements  : 

1®  l.e  Dampfbad  (bain  de  vapeun.  Davillon  construit 
sur  la  (dace  dcrllolle(Enfer)dont  le  sol  est  en  tout  temps 
à une  température  telle  que  l;i  neige  ne  peut  y tomber 
sans  fondre  immédiatement.  C’est  là  (|ue  se  trouve 
la  Ilauplquelle  dont  les  eaux  sont  reçues  dans  un  bassin 
de  .A™.!  de  long  sur  4““5  de  large  et  6 de  profondeur. 
Elles  jii'oduisent  des  vapeurs  très  chaudes  et  très  denses 
(|ui  sont  utilisées  sur  place.  C’est  eu  elfet  dans  un  éta- 
blissement construit  au-dessus  (|ue  se  prennent  les  bains 
et  douches  de  vapeur  el  inhalations.  Celui-ci  est  formé 
de  trois  étages  semblables  composés  chacun  d’une  pre- 
mière |)iéce  tout  à la  fois  vestiaire  el  Hiambre  de  repos, 
el  d’une  seconde  (jui  est  la  salle  de  bains  proprement 
dite;  là  se  trouvent  les  appareils  pour  bains,  sortes  de 
boites  en  communication  avec  la  source,  dans  lesiiuelles 
arrivent  les  vapeurs;  les  unes  disposées  pour  recevoir 
tout  le  corps  moins  la  tète,  les  autres  les  jambes  et  les 
bras  seulement.  De  plus,  un  tambour  dans  le(|ucl  arri- 
vent les  vapeurs  est  muni  de  tuyaux  en  caoutcbouc  des- 
tinés à amener  la  vapeur  dans  la  bouche  ou  sur  les  yeux, 
les  oreilles  ou  toute  autre  partie  du  corjis;  ces  tuyaux 
sont  terminés  par  des  ajutages  spéciaux  suivant  les 
cas. 

2”  Les  deux  Trinkhalle  drinken,  boire,  balle,  salle), 
ancienne  et  nouvelle,  où  se  trouvent  les  buvettes.) 

L’ancienne  Trinkhalle  est  une  galerie  soutenue  par  un 
double  rang  de  colonnes  doriijues;  elle  est  aujourd’hui 
presque  délaissée  (|uoiqu’on  y jouisse  d’une  vue  splen- 
dide sur  la  ville  et  ses  environs. 

La  nouvelle  rrinkhalle  se  conqiose  d’un  bâtiment  di- 
visé en  deux  salles,  l’une  des  pas  perdus,  l’autre  des 
buvettes  avec  robinets  d’eau  courante,  s’ouvrant  sur  un 
portique  monumeutal  de  88'"  de  long  sur  I2“>  de  large. 

3”  Les  bains  Frédéric.  Vaste  el  somptueux  établisse- 
ment thermal  à trois  étages,  récemment  livré  au  public. 
On  jieut  y faire  le  traitement  hydrothérapique  le  plus 
complet.  îles  salles  de  bains,  de  douches,  sont  spécia- 
lement all’ectées  au  traitement  par  les  eaux  thermales 
el  aux  inhalations  avec  l’eau  pulvérisée. 

i-”  .Avant  la  construction  des  bains  Frédéric,  les  bains 
et  les  douches  se  prenaient  dans  des  établissements 
attenant  aux  principaux  hôtels,  t’.cux-ei  reçoivent  les 
eaux  des  dilféreutes  sources  (pie  nous  avons  énumérées 
el  se  composent  : 1®  de  cabinets  avec  baignoires  en 
marbre,  en  faïence  ou  en  bois,  enfoncées  dans  le  sol  et 
alimentées  par  deux  robinets,  l’un  amenant  I eau  a sa 
température  normale,  l’autre,  l’eau  refroidie  où  le  re- 
fi'üidissemenl  se  fait  dans  de  vastes  réservoirs  el  de- 
mande eu  été  au  moins  24  heures;  2“  des  cabinets  pour 
les  douches  où  se  trouvent  tous  les  appareils  spéciaux. 

,5”  f.’Élal  possède  un  établissement  connu  sous  le  nom 
de  « Bains  des  pauvres  »,  eonlenanl  46  baignoires  et 
où  les  pauvres  trouvent  gratuitement  non  seulement  les 
bains,  mais  encore  le  logement  et  la  nourriture. 

ICIToIn  |iliyHioloKî<l»<*H.  — L’eau  (le  liaden  est  employée 
en  bains  el  douebes  simples  à des  températures  gra- 
duées, en  bains  de  vapeurs  généraux  ou  locaux,  en  inha- 
lations de  vapeurs  ou  d’eau  pulvérisée  et  en  boissons  à 
la  dose  de  1 à 6 verres  jiar  jour. 

I.('s  bains  et  douches  ont,  d une  façon  générale,  la 
même  action  (jue  les  bains  el  douches  données  avec  de 
l’eau  ordinaire  amenée  ai'tiliciellemenl  a la  même  Icni- 
péralure  (pie  celle  de  l’eau  minérale. 
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Les  bains  de  vapeur  semblent  pénétrer  la  peau  d’une 
façon  à la  fois  plus  profonde  et  plus  douce  que  les  bains 
de  vapeur  ordinaires  (Rolureau)  et  font  éprouver  une 
impression  tactile  dilféronte,  étant  plus  émollients  que 
les  vapeurs  de  décoctions  des  plantes  les  plus  mucila- 
gineuses,  ces  vapeurs  ont  une  action  excitante  sur  les 
muqueuses.  Amenées  dans  les  voies  aériennes,  elles 
déterminent  la  formation  de  mucosités  al)ondantes, 
niantes,  claires  et  se  détachant  facilement.  Sur  les 
yeux,  elles  provO(|uent  du  larmoiement;  dans  les 
oreilles,  elles  produisent  une  sensation  de  chaleur  et 
des  bourdonnements  auxcjuels  il  est  fort  difficile  de 
s’accoutumer. 

Prises  en  boissons  à la  dose  de  1 à 4 verres,  elles 
e.xcitent  l’appétit,  facilitent  la  digestion,  augmentent  la 
diurèse  et  l’excrétion  cutanée  : à doses  plus  élevées, 
elles  deviennent  laxatives  et  même  purgatives. 

En  résumé,  les  eaux  de  Baden-Baden,  employées  tant 
à l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  agissent  sur  l’organisme 
d’une  façon  manifeste,  malgré  leur  faible  minéralisa- 
tion ; cette  action  sc  traduit  par  l’excitation  fonction- 
nelle des  organes  avec  lesquels  elles  se  trouvent  en 
contact. 

Indication.4  niérapeuUtiiiCM.  — ,A  la  ])uissance  nioili- 
licatrice  de  ces  eaux  se  rattachent  de  nombreuses  indi- 
cations thérapeutiques. 

D’une  façon  générale,  les  sujets  à tempérament 
lymphatique  et  même  scrofuleux  sont  passibles  des  eaux 
de  Baden-Baden.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
eaux,  chlorurées  sodi({ues,  ne  sont  que  faiblement  mi- 
néralisées : les  résultats  obtenus  seront  bien  moins 
constants  que  ceux  (lucl’on  pourra  olUenir  par  les  eaux 
chlorurées  fortes.  Parmi  les  manifestations  de  la  scro- 
fule, celles  qui  ont  pour  siège  la  peau,  les  scrofulides 
cutanées,  doivént  être  traitées  de  préférence  à Bailen, 
ainsi  que  les  alfections  des  yeux  (kératites  et  conjoncti- 
vites), des  oreilles  (otites  chroniques  avec  ou  sans  sup- 
puration). 

Par  leur  iniluence  sur  les  séci'étions  des  muqueuses 
stomacales  et  intestinales,  ces  eaux  ont  une  action  puis- 
sante dans  les  dyspeiisies  stomacales  et  intestinales, 
dans  les  embarras  gastriques  chroniques,  dans  la  con- 
stipation habituelle,  les  hémorrhoides,  non  seulement 
celles  des  veines  du  rectum,  mais  encore  celles  de  tout 
l’intestin,  ce  que  les  Allemands  appellent  la  veinosde 
abdominale,  la  pléthore  abdominale.  Par  leurs  effets 
diurétiques,  elles  sont  indiquées  dans  les  catarrhes  des 
voies  urinaires. 

Les  eaux  de  Baden  sont  préconisées  depuis  longtenqis 
contre  toutes  les  alfections  chroniques  des  voies 
aériennes,  môme  celles  d’origine  tuberculeuse.  Mais 
si  leur  action  curative  est  manifeste  dans  les  inllamma- 
tions  chroniques  simples,  surtout  à forme  catarrhale, 
il  est  loin  d’en  être  ainsi  lorsqu’il  s’agit  de  formes  tu- 
berculeuses. Du  reste,  il  n’a  encore  été  produit  aucune 
observation  incontestable  de  tuberculeux  guéri  à Baden 
(Botureau).  tluoi  qu’il  en  soit,  on  voit  sous  l’inflaence 
du  traitement  les  phénomènes  morbides  augmenter 
tout  d’abord  d’intensité,  puis  se  modifier,  diminuer,  et 
disjiaraître  peu  à peu.  L’expectoration  est  d’abord  plus 
abondante,  plus  facile;  les  crachats,  primitivement  pu- 
rulents, deviennent  glaireux,  filants,  incolores,  puis 
diminuent  de  quantité  et  finissent  par  disparaître;  la 
toux  qui  précède  l’expectoration  suit  la  même  marche, 
ainsi  que  les  phénomènes  stéthoscopiques. 

THÉIIAPKUTIQUE. 


Dans  ce  genre  d’affection,  à l'usage  tant  interne 
qu’e.xterne  des  eaux,  on  joint  celui  du  petit-lait, 
des  inspirations  de  décoctions  de  bourgeons  de  sapin, 
ou  des  gaz  et  vapeurs  dégagés  par  ces  bourgeons  on 
ignition. 

Par  leur  thermalité  et  par  leur  action  diaphorétique 
et  diurétique,  les  eaux  de  Baden  ont  une  action  e.xcel- 
lente  sur  les  manifestations  rhumatismales,  surtout 
celles  d’ordre  névralgiiiue  (névralgies  sciatique,  inter- 
costale, faciale),  de  même  que  sur  les  manifestations 
articulaires  anciennes.  On  fait  alors  usage  de  bains  et 
douches  de  vapeur  d’une  durée  de  10  minutes  à une 
demie  heure,  à la  temjiérature  de  31“  à 38“  centigrade. 
Les  applications  locales  des  boues  qui  se  forment  au 
grilfon  des  sources,  quelquefois  les  douches  froides 
après  le  bain  de  vapeur,  lorsqu’une  réaction  énergique 
est  nécessaii'e,  peuvent  aussi  être  employées.  Bien  plus 
souvent  on  provoi[ue  cette  dernière  réaction  en  emmail- 
loltant  le  malade  et  en  le  portant  dans  son  lit  après  le 
bain.  A ces  différents  moyens,  on  ajoute  l’absorption  de 
3 ou  4 verres  d’eau  qui  ont  l’avantage  de  provoquer 
une  sudation  abondante. 

En  résumé,  l’emploi  des  Eaux  do  Baden-Baden  don- 
nera de  bons  résultats  : 

1“  Dans  les  inllammations  chroniques  simples  des 
voies  aériennes,  principalement  à forme  catarrhale; 

*2“  Dans  les  dyspepsies  stomacales  et  intestinales  et 
les  catarrhes  des  voies  urinaires; 

3“  Dans  les  manifestations  rhumatismales  ([uelles 
qu’elles  soient,  mais  surtout  à forme  névralgique  ; 

4“  Dans  le  lymphatisme  et  la  scrofule  ; de  préférence 
chez  les  jeunes  sujets  ayant  des  manifestations  du  côté 
de  la  peau,  des  oreilles  ou  des  yeux. 

k.ii»k:%'  bei  wiKi;.  Station  thermale  (Autriche). 
Eaux  sulfatées  calci(pies  et  légèrement  sulfureuses. 

Baden  est  une  jolie  ville  de  10  000  habitants  environ, 
située  à 27  kilomètres  de  Vienne  (33  minutes  du  chemin 
do  fer),  construite  sur  le  versant  orienlal  de  la  mon- 
tagne de  AVieniervvald  à 212  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Son  climat  est  doux,  la  température 
moyenne  de  l’année  est  de  11“,  celle  de  la  saison  ther- 
male, qui  commence  le  15  mai  pour  finir  le  15  octobre, 
de  18“ ; mais  elle  est  sujette  à des  variations  brusques 
et  fréquentes. 

Cette  station,  déjà  connue  des  Romains  qui  la  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  Aquœ  Cetivœ,  Aqtiæ  Pannonico’, 
est  fort  en  faveur  auprès  des  Viennois  qui  s’y  rendent 
en  grand  nombre  pendant  la  saison  d’été.  On  y rencontre 
15  sources  ayant,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes  carac- 
tères chimiques,  les  mêmes  proj)riétés  physiques.  La 
température  seule  présente  queh|ues  variations,  celle 
de  Deregrinsquellc  est  de  28"  et  celle  de  .losephsquellc 
de  3G"  5. 

1“  Ursprung  ou  Rômersquelle  (source  d’origine  ou  des 
Romains).  L’eau  de  cette  source,  limpide  au  grilfon,  se 
trouble  un  peu  au  contact  de  l’air;  son  goût  est  salé, 
franchement  hépatique  ainsi  que  son  odeur.  Bar  les 
temps  d’orage,  elle  devient  trouble,  jaunâtre  par  préci- 
pitation d’un  sulfure,  qui,  sc  déposant  sur  les  [larois, 
donne  une  cristallisation  jaune  connue  sous  le  nom  de 
sel  de  Baden;  de  plus,  son  odeur  sulfureuse  s’accentue 
et  devient  appréciable  à plus  de  50  mètres  de  dis- 
tance ; son  poids  spécithpie  est  de  1004,  sa  tempéra- 
ture 34°. 
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COMPOSITION  CHIMIQUE 


Carbonate  de  chaux 0.20538 

— de  sonde 0.093G7 

— de  magnésie 0.14297 

Sulfate  de  chaux 0.73493 

— de  potasse 0.07290 

— de  soude 0.30129 

Chlorure  de  sodium 0.25516 

— do  magnésium 0.23089 

Sulfure  de  magnésium 0.04603 

Silice 0.03572 

Matières  organiques 0.04974 


2,16858 

Gaz  acide  carbonique 44.78 

Gaz  sulfhydriquc 2.56 

Azote 14.53 

Oxygène 1.62 


63.49 


2°  T heresensqaelle  {souvee  Thérèse)  33“  ; 

3°  Antonsquelle  (source  Antoine)  33“; 

4”  Herzogsquelle  (source  du  Duc)  34°; 

5“  Johannesquelle  (source  de  .Jeani  32°, 8; 

6°  Engelsquelle  (source  de  l’Ange)  34°, 5; 

7“  Josephsquelle  (source  de  .losepli)  36°, 5; 

8°  Carolincnsqaelle  (source  Caroline)  3()»; 

9°  Franzensquelle  (source  François)  o4“,2r 
10°  Frauensqiielle  (source  des  Femmes)  3(i°,2; 
11“  MilitàrsqucUe  (source  des  Militaires)  34“; 
12°  Peregrütsquelle  (sovivcQ  de  l’ritranger)  28°. 


Carbonate  de  chaux 0.1384 

— de  magnésie 0.0040 

Sulfate  de  chaux 0.2612 

— de  potasse 0.0860 

Chlorure  de  sodium 0.0950 

— de  magnésium 0.0800 

Silice 0.0040 

Sulfure  de  magnésium 0.0017 


Alumine  et  oxyde  de  fer 0.0005 

0.6708 

13°  Leopoldsquclle  (source  Léopold)  31“. 


Carbonate  de  chaux 0.0800 

— de  soude 0.0065 

Sulfate  de  chaux 0.3467 

— de  soude 0.1780 

— de  potasse 0.0610 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 0.0700 

Silice 0.0030 

Sulfure  de  magnésium 0.0013 


0.9170 

Les  eaux  fournies  par  ces  sources,  dont  la  valeur  est 
de  7600  hectolitres  en  moyenne,  sont  employées  en  bains, 
bains  de  vapeur,  douches,  inhalations,  Imisson,  dans 
plusieurs  établissements  appartenant  les  mis  a la  ville, 
les  autres  à des  particuliers. 

Chaque  établissement  comporte  des  cabinets  pour 
bains  simples,  avec  baignoires,  cabinets  pour  douches, 
et  salles  pour  bains  de  vajieur.  Les  bains  de  baignoires 
sont  peu  usités  à Baden  ; au  contraire  les  bains  de  pis- 
cine sont  en  grande  faveur.  Les  piscines,  généralement 
construites  sur  la  source  même,  lui  servent  de  bassin 
de  captage  et  sont  faites  de  façon  à pouvoir  contenir  en 
moyenne  20  à 30  personnes.  (Juelques-unes  ont  des 
dimensions  plus  considérables,  par  exemple  celles  ali- 
mentées par  Herzogsquelle,  et  Carolinensquelle.  Les 
hommes  et  les  femmes,  vêtus  d’un  costume  particulier, 
se  baignent  en  commun. 


l’ne  seule  source  alimente  les  buvettes,  l’Ursprung; 
c’est  à son  point  d’émergence  même,  au  milieu  d’un 
très  beau  parc  que  la  Trinkballe  a été  construite. 

Les  malades  suivent  généralement  à Baden  un  traite- 
ment interne  combiné  avec  un  traitement  externe  .11  est 
rare  i[ue  l’un  ou  l’autre  soit  ordonné  séparément.  Le 
traitement  interne  consiste  à faire  des  inhalations  et  à 
absorber  une  certaine  ijnantité  d’ean.  Cette  quantité 
varie  de  I à 4 verres  par  jour  pris  à jeun  le  matin  et  de 
quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Le  traitement  externe 
comporte  des  liains  de  vapeur,  des  douches,  des  bains 
de  baignoires,  mais  surtout  des  liains  de  piscine.  Ces 
bains  ne  doivent  durer  que  35  à 40  minutes  et  doivent 
être  interrompus  tons  les  4 ou  5 jours  en  raison  de  la 
grande  facilité  avec  laquelle  ils  déterminent  la  poussée. 

La  durée  totale  du  traitement  est  de  un  mois  envi- 
ron. 

Effets  |iiiysinioA'i<(iies.  — Administrée  à l’intérieur, 
l’eau  de  llômersquelle  agit  sur  les  secrétions  et  les  e.x- 
crétions;  elle  facilite  rex})cctoration,  augmente  la  sécré- 
tion salivaire,  la  sécrétion  intestinale,  la  quantité 
d’urine  rendue  et  enfin  provoque  la  transpiration  qui 
devient  très  abondante  chez  certaines  jicrsonncs.  Elle 
est  donc  expectorante,  laxative,  diurétique,  et  légère- 
ment diaphorétique.  En  outre  la  ([uantité  d’urine  rendue 
est  surchargée  d’acide  urique. 

L’ingestion  seule  peut  suffire  à produire  l’ensemble 
de  CCS  dilférents  symptômes,  désignés  sous  le  nom  de 
poussée  ; mais  celle-ci  survient  bien  plus  souvent,  lorsque 
l’on  combine  les  deux  traitements  externe  et  interne. 

Les  eaux  de  Baden,  en  elfet,  se  font  remarquer  par  leurs 
propriétés  excitantes,  par  leur  action  sur  le  système  ner- 
veux et  sanguin.  Dès  les  premiers  bains,  on  observe  une 
augmentation  de  la  tension  vasculaire,  se  traduisant  par 
la  plénitude  du  pouls,  et  le  ralentissement  des  pulsa- 
tions artérielles,  la  diminution  du  nombre  des  insjiira- 
tions,  qui  deviennent  pins  |irofondes,  plus  amples;  puis 
surviennent  de  la  céphalalgie,  des  tintements  d’oreille, 
de  l’insommie,  et  de  l’embarras  gastrique,  ainsi  que  des 
éru|)tions  rubéoliques,  enfin  le  phénomène  de  la  poussée. 
Suivant  les  individus,  ces  symjitômesapparaissentplus  ou 
moins  rapidement,  après  le  début  du  traitement,  et  se 
manifestent  avec  plus  ou  moins  d’intensité;  mais  il  n’en 
doivent  pas  moins,  dans  tous  les  cas  être  surveillés,  avec 
grand  soin,  car,  si  le  traitement  n’est  pas  modifié,  ils 
peuvent  s’accentuer  rapidement,  amener  des  congestions 
cérébrales  et  même  des  hémorrhagies  mortelles. 

iniiieutionit  thcrnpciitic|uciü.  — Les  indications  thé- 
rapeutiques des  eaux  de  Baden  découlent  des  elfcts 
physiologiijues  que  nous  venons  d’examiner. 

Leur  action  sur  les  muijueuses  laryngée  et  bronchique 
les  a fait  conseiller  dans  les  inflammations  chroniques 
des  voies  respiratoires,  et  surtout  dans  celles  qui  affec- 
tent la  forme  catarrhale,  qu’il  y ait  ou  non  emphysème 
ou  dilatation  des  bronches.  Dans  ce  cas,  on  a recours 
jirincipalcment  au  traitement  interne  (boisson  ou  inha- 
lation). Sous  son  influence,  la  res])iration  devient  plus 
facile,  la  toux  disjiaraît,  les  crachats,  moins  nombreux 
d’abord,  deviennent  filants,  décolorés,  et  finissent  par 
disparaître. 

Leur  action  laxative  et  diurétique  les  fait  employer 
dans  les  affections  des  voies  digestives,  telles  que  dyspep- 
sies stomacale  et  intestinale,  pourvu  qu’elles  soient 
atoniques,  avec  diminution  de  la  sécrétion  muqueuse, 
et  dans  les  catarrhes  des  voies  urinaires,  en  particulier 
de  la  vessie. 
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La  goutte  est  soignée  souvent  avec  succès  à Baden, 
mais  les  malades  adressés  à cette  statiou  doivent  être 
choisis  avec  la  plus  grande  circonspection.  En  effet,  si 
les  eaux  d’une  part  sont  diaphorétiques,  diuréti(iues,  et 
augmentant  l’excrétion  de.  l’acide  urique,  d’autre  part 
elles  sont  très  excitantes  : elles  ne  peuvent  donc  être 
utiles  que  dans  les  cas  de  goutte  récente,  et  deviennent 
même  nuisibles,  lorsque  les  accidents  sont  confirmés; 
elles  pourraient  alors  les  ramener  à l’état  aigu  et  en 
augmenter  l’intensité. 

L’action  énergique  de  ces  eaux  sur  la  circulation,  la 
facilité  avec  laquelle  elles  provoquent  la  [)Oussée,  les 
font  conseiller  dans  les  affections  de  la  peau  à forme 
chronique  et  torpide  : eczéma  chronique,  pytiriasis,  pso- 
riasis, lichen,  acné,  lupus,  sont  souvent  améliorés  et 
même  complètement  guéris  par  le  traitement  suivi  à 
Baden. 

Les  eaux  de  Baden  donnent  encore  de  bous  résultats 
dans  les  manifestations  de  la  scrofule,  dans  le  rhuma- 
tisme chronique,  dans  les  paralysies  par  intoxication 
métallique  ou  autres,  dans  les  raideurs  articulaires,  les 
atrophies  musculaires,  suites  d’affections  articulaires  ou 
de  fractures,  enfin,  chez  la  femme,  dans  les  catarrhes 
chroniques  du  vagin  et  de  l’utérus. 

D’une  façon  générale,  les  eaux  de  Baden  sont  contre- 
indiquées,  toutes  les  fois  que  l’excitation  du  système  ner- 
veux ou  de  la  circulation  sanguine  est  à craindre.  Nous 
ne  pouvons  mieuxfaire,  à ce  propos,  que  de  transcidrc,  à 
l’exemple  de  Botureau,  ces  contre  indications  formulées 
par  le  docteur  Franz  Hahel,  après  trente  années  de  pra- 
tique à Baden. 

Nos  eaux  ne  conviennent  pas,  dit-il  ; 

1°  A ceux  qui  soulfrent  d’une  maladie  aiguë  et  même 
à ceux  chez  lesquels  l’état  inflammatoire  n’a  disparu  ([ue 
depuis  peu  ; 

2°  Aux  affections  organiques  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux  ; 

3“ Aux  personnes  ([ui  ont  une  constitution  pléthorique; 
à celles  ([ui  sont  atteintes  d’une  paralysie  de  la  sensibi- 
lité ou  du  mouvement,  consécutive  à une  hémorrhagie 
cérébrale,  même  ancienne  ; enfin  aux  femmes  ({ui  ont 
des  règles  abondantes  et  ([ui  ont  eu  des  pertes; 

4“  .Vux  femmes  enceintes,  si  Bonne  veut  pas  s’exposer  à 
provoquer  l’avortement  ; 

5“  Aux  maladies  diathésiques  : scorbut,  syphilis,  can- 
cer, etc.  ; 

6"  Aux  hydropisies  en  général  ; 

7°  Aux  anémies,  avec  lesquelles  il  est  à craindre  que 
les  forces  ne  jmissent  revenir;  aux  convalescents  de 
maladies  où  les  émissions  sanguines  et  la  diète  ont  été 
le  traitement  obligé;  les  sources  à température  élevée 
sont  surtout  alors  contre-indiquées  ; 

3“  Aux  personnes  dont  l’excitahilité  est  si  grande, 
qu’il  faut  se  garder  de  provoquei'  une  réaction  troji  vio- 
lente. 

.Ainsi  les  eaux  sont  contraires  èi  toutes  les  névralgies 
et  à toutes  les  névroses,  (ju’elles  rendeni  plus  doulou- 
reuses encore. 

Nous  pouvons  ajouter  ({uc  les  eaux  de  Baden,  quoiipie 
indi()uées  dans  les  affections  des  voies  respiratoires, 
sont  absolument  contraires,  toutes  les  fois  que  la  pré- 
sence du  tubercule  dans  le  poumon  est  établie  ou  même 
soupçonnée.  Dans  ce  dernier  cas,  leur  usage,  au  lieu 
d’entraver  la  marche  de  l’affection,  ne  fait  que  l’accé- 
lérer. 


u.%nE]i'WEii.icR.  Eau  carhonatée  et  sulfatée  cal- 
cique). Grand-Duché  de  Bade,  Haut-Brisgau. 

Cette  station  est  située  dans  le  voisinage  de  la  Forêt- 
Noire,  assez  loin  de  Mühlheim,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Francfort  à B,àle. 

Elle  était  déjà  connue  du  temps  des  Romains.  Des 
fouilles  pratiquées  en  1784  ont  mis  au  jour  les  ruines 
d’anciens  thermes,  s’étendant  sur  une  superficie  de 
75  mètres  de  long  sur  26  de  large  : ils  étaient  dédiés  à 
Diane  Ahuoha. 

De  nos  jours,  Badenweiler  est  surtout  fréquenté  par 
les  gens  qui  viennent  faire  une  cure  de  petit-lait. 

L’analyse  des  eaux  a montré  qu’elles  contenaient  : 


Carbonate  de  chaux 0.091 

Sull'ale  de  chaux 0.049 

Chlorure  de  magnésium 0.044 

— de  calciujii 0.010 

.Matières  extractives 0.002 


0.196 


B.t.UIAl«E.  Voy.  ANIS  ÉTOll.C. 

U.Ï.EL.  Ægle  marmclos.  Famille  des  Aurantiacées, 
grand  arbre  très  répandu  dans  l’Inde.  Toutes  les  parties, 
mais  particulièrement  le  fruit,  sont  employées  par  les 
médecins  européens  de  l’IIindoustan. 

Ce  fruit,  assez  semblable  àitue  orange,  est  formé  d'une 
écorce  fortement  aromatique,  d’une  pulpe  jaunâtre, 
dans  laquelle  sont  ménagées  dix  à seize  loges,  conte- 
nant chacune  une  graine.  Cette  graine  est  enveloppée 
d’une  matière  résineuse  particulière  dont  le  goût  et 
l’odeur  rappellent  la  térébenthine. 

Les  propriétés  de  ce  fruit  n’out  rien  de  particulière- 
ment intéressant  ; c’est  un  astringent  aromatique,  qui, 
cemme  tous  les  médicaments  semblables  peut  rendre 
des  services  dans  les  affections  intestinales  et  stoma- 
cales, mais  rien  dans  son  action  ne  légitime  la  réputa- 
tion dont  jouit  le  fruit  de  Bael  dans  les  Indes. 

On  désigne  sous  ce  nom,  dans  le  com- 
merce de  la  parfumerie  une  teinture  dite  teinture 
brune  de  manganèse,  imaginée  par  Condz.  C’est  une 
solution  saturée  de  permanganate  de  potasse.  Cette 
préparation  donne  aux  cheveux  une  couleur  chatain 
par  suite  de  la  réduction  du  manganate  en  présence  de 
la  matière  organi([uc.  (Dokvault,  O//'.) 

B.ICVAC'CIO.  Italie.  Toscane.  Eau  (dilorurée  so- 
di(|ue,  thermale.  L’eau  de  cette  source  exhale  parfois 
une  odeur  hépatique,  de  même  que  toutes  les  sources 
qui  renferment  du  sulfate  de  chaux  et  se  trouvent  en 
contact,  avant  leur  point  d’émergence,  avec  des  matières 
organiques  en  Récomposition.  Elle  renferme  par  litre  : 


Chlorure  île  sodium 0.3G6 

— de  iiiiigncsiuni 0.1U3 

— de  calcium 0.051 

Sulfate  do  chaux 0.200 

Garhouate  de  magnésie 0.152 

— de  cliaux 0.102 


1 .043 


Sa  température  au  griffon  est  de  35". 

BAOivÈBEiS-ac-BiooBBE.  Sous-pi’éfecture  du  dé- 
partement des  Ilautes-l'yrénées,  853  kilomètres  de  Paris, 
chemin  de  fer  du  Midi,  ligne  do  Bordeaux,  Tarbes, 
Bagnères-de-Bigorre. La  ville, {tcuplée  de  10  000  habitants 
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environ,  construile  à 550  mètres  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  sur  les  bords  de  l’Adour,  à l’extrémilé  de  la 
plaine  de  Tarbes  au  sud  de  la  vallée  de  Gampan,  jouit 
d’uu  climat  doux,  tempéré,  sans  variations  brus(iues  de 
température.  Elle  est  abritée  par  des  collines  assez 
élevées,  excepté  du  coté  nord,  ce  qui  permet  aux  vents 
qui  en  soufllent  de  venir  tenqiérer  les  chaleurs  de  Télé. 
La  température  maxima  est  de  27"  centigrades;  la  tem- 
pérature moyenne  estivale  de  14"  à 16".  De  1X25  à 18115 
Ganderax  a fait  de  nombreuses  observations  météorolo- 
giipies  et  a trouvé  comme  température  moyenne  de 
l'année  11°  6. 

Ea  situation  do  la  ville,  la  douceur  de  son  climat,  la 
beauté  des  sites  ([ui  renviroiiuent  ont  fait  do  lîagnèrcs 
un  séjour  des  plus  agréables  et  depuis  plusieurs  siècles 
apprécié  des  touristes.  « .l’ai  vu  par  occasion  de  mes 
voyages,  dit  Montaigne,  ipiasi  tous  les  bains  fameux  de 
la  ebrétieuté...  j’ai  choisi  jusqu’à  cette  heure,  à m’arrê- 
ter et  à me  servir  de  celles  ou  il  y avait  le  ]ilus  d’amé- 
nité de  lieu,  de  commodité  de  logis,  de  vivre  et  de 
compagnie,  comme  sont  les  eaux  de  lîagnères.  » 

Le  premier  écrit  médical  concernant  l!agnèrcs-dc- 
Bigorre,  remonte  à 1659  : « Du  bon  nsn(je  des  eaux  île 
Bagiieres,  par laGuthiere,  Toulouse,  1659  » mais  la  tra- 
dition thermale,  remonte  au  xii°  siècle.  Depuis  lors, 
des  fouilles  nombreuses  on  démontré  ((ue  les  Bomains 
connaissaient  cette  station  thermale,  la  nommaient  yicus 
acquensis  et  faisaient  grand  usage  de  ses  eaux.  A notre 
époque,  Bagnères,  la  métropole  des  villes  d’eaux  des 
Pyrénées,  est  une  des  stations  thermo-minérales  con- 
nues ([ui  se  font  remarquer  au  premier  rang  par 
Tabondance  et  la  qualité  des  eaux  fournies  par  leurs 
sources.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  50  environ,  sul- 
fatées calciques,  ferrugineuses,  sulfureuses.  Les  sources 
mêmes  de  Bigorre,  dites  sulfureuses,  ne  le  sont  qu’acci- 
dentellement,  la  médication  sulfureuse  est  suivie  à 
l’aide  de  la  source  de  Labassère,  sulfurée  sodiipie  na- 
turelle. 

Au  point  de  vue  topograjdii(|ue,  les  sources  de 
Bigorre  sont  réparties  de  façon  à former  deux  groupes: 

1°  Groupe  de  la  montagne; 

2°  Groupe  de  la  plaine,  — divisé  lui-méme  en  sections 
de  l’ouest  et  de  l’est. 

Les  eaux  qu’elles  fournissent  alimentent  un  grand 
nombre  d’établissements,  les  uns  appartenant  à la  ville, 
les  autres  propriétés  particulières. 

L’établissement  de  la  ville,  — ou  thermes  de  Marie- 
Thérèse,  est  de  beaucoup  le  plus  important.  Il  renferme 
les  sources  : Salies,  Dauphin,  Roc  de  Lamies  et  Filet 
du  Dauphin,  Reine,  St-Roch,  St-Rarthélemy,  Foulon, 
Rampe,  Platane,  Yeux,  Fontaine-iNouvelle  dont  le  débit 
total  dans  les  24  heuresest  de  700  000  litres  environ. 
(Dejeanne).  Cet  établissement  se  compose  d’un  sous-sol 
ou  soubassement,  d’un  rez-de-chaussée  et  d’uu  premier 
étage. 

1°  Dans  le  sous-sol  se  trouvent  11  salles  de  bain 
avec  baignoires  alimentées  par  les  sources  : Foulon, 
Platane,  les  A'eux,  St-Barthélemy,  Dauphin  (deux  bai- 
gnoires avec  douches).  — Une  buvette  alimentée  par 
la  source  des  Yeux  installée  sur  les  indications  de 
Wilm. 

2°  On  arrive  au  rezde  chaussée  par  un  grand  escalier 
donnant  sur  la  place  des  Thermes,  aboutissant  à unves 
tibule  dans  lequel  sont  installées  les  buvettes  de  la 
Reine  et  du  Dauphin.  De  chaque  côté  se  trouvent  : 
a.  — Les  salles  de  bains  (à  l’est)  alimentées  par  la 


Reine  (8  cabinets  dont  un  avec  douche  locale),  St-Roch 
(3  cabinets),  le  Dauphin  (5  cabinets). 

b.  — Les  salles  de  douches  (à  l’ouest),  alimentées 
au  sud  par  la  Reine,  au  nord  par  le  Dauphin. 

Aux  exli'émités  sud  et  nord  sont  deux  galeries  paral- 
lèles à celles  des  bains  et  des  douches,  dans  lesquelles 
sont  installés  : au  sud  des  grandes  douches,  douches 
écossaises,  douches  locales,  douches  circulaires,  douches 
ascendantes;  au  nord,  des  bains  de  vapeurs  et  des  bains 
russes. 

3°  Le  l"'’  étage  comprend  lU  cabinets  de  bahis  dont 
5 de  la  Reine,  5 pour  bains  domesti([ues,  et  2 salles  de 
pulvérisation.  En  outre,  Te  sei'vice,  lavoirs,  lessiveu- 
ses, séchoir,  etc.,  etc. 

4"  üu  pavillon  construit  au  nord  de  l’Établissement, 
sur  remplacement  meme  de  la  source  Salies,  se  reliant 
aux  soubassements  est  atreclé  aux  inhalations,  pulvé- 
risations, bains  de  pieds,  grands  bains,  alimentés  par 
les  sources  Salies,  le  Foulon,  Platane  et  les  Yeux. 

Propriétés  physi«|urf!i  et  rhiniiques.  — Si  l’oil  com- 
pare entre  elles  les  diverses  sources  de  Bagnères-de- 
Rigorre  au  point  do  vue  de  leurs  propriétés  physiques 
et  chimiques,  on  ne  constate  que  des  ditférences  assez 
faibles,  la  température  seule  varie  de  l’uue  à l’autre. 
Cette  similitude  se  comprend  aisément  si  l’on  songe  que 
toutes  doivent  avoir  une  origine  commune.  La  preuve 
en  est  (lue  lors  des  dernières  fouilles,  à mesure  que  de 
nouvelles  sources  étaient  mises  à jour,  des  sources 
anciennes  disparaissaient.  Les  ditférences  légères  de 
conqiosition  chimi(|ue  peuvent  s’expliquer  par  les  diffé- 
rences de  nature  des  terrains  parcourus  par  l’eau 
pour  arriver  à son  jtoinl  d’émergence.  Ouant  aux 
variations  de  tem|iérature  elles  ont  été  ainsi  interprétées 
par  Amédée  Fontain  dans  ses  Recherches  sur  les 
eaux  des  Pyrénées.  D’après  lui,  les  sources  identiques 
ayant  une  même  origine,  mais  sortant  par  des  lilets  dif- 
férents à diverses  hauteurs,  vont  en  diminuant  de  tempé- 
rature, en  ra|iporl  direct  de  leur  élévation.  Ainsi  Salies 
et  Caseaux  ont  -t-  51°  30,  la  Reine  n’a  que  + 46°  50,  le 
Dauphin  + 48°  30.  Or  le  point  d’émergence  de  la 
Reine,  la  moins  chaude,  est  à 150  métrés  au-dessus  de 
celui  de  Salies,  la  plus  chaude.  Le  Dauphin  qui  a une 
température  moyenne  entre  Salies  et  la  Reine,  émerge 
en  un  point  intermédiaire  entre  ces  deux  sources. 

Les  caractères  des  sources  de  Bigorre  ayant  été  étu- 
diés plus  spécialement  dans  les  sources  alimentant 
l’Etablissement  thermal,  nous  pouvons,  dès  maintenant, 
les  exposer  d’une  façon  générale,  tout  en  mentionnant 
à mesure  (ju’elles  se  présenteront  les  didérences  qui 
peuvent  exister. 

Les  eaux  de  Bagnères  sont  généralement  limpides,  et 
incolores.  Elles  laissent  cependant  déposer  dans  les  ré- 
servoirs et  dans  leurs  conduits  un  sédiment  jaune-rouge 
d’autant  plus  abondant  qu’on  l’examine  a un  point  plus 
rapproché  du  lieu  d’émergence  de  la  source.  Elles  sont 
incolores,  à l’exception  des  sources  l’inac,  Moraqui,  ren- 
fermant du  sulfure  de  calcium  ont  une  légère  odeur 
sulfureuse.  Leur  saveur  est  tantôt  fade,  mais  non  nau- 
séeuse, tantôt  styptique  légèrement  amère.  La  source 
de  la  Reine  laisse  dégager  une  certaine  quantité 
de  gaz  formant  des  bouillonnements  dans  le  puits  de 
captage,  et  dosés  ainsi  par  Filhol  ; 


Acide  carbonique 11.04 

Azote 13.06 

Oxyg’ène Traces . 

^5.00 
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Leur  densité  est  de  1003  environ.  La  température 
prise  au  griffon  par  Wilm  et  Dejeanne  est  : pour 
Salies  de  50“80,  Dauphin  Reine,  49°20,  46"]0,  St-Iiorh 
Roc  de  l.anne  46°10,  St-Barthéleniy  48"2,  Foulon 
36°5,  Rampe  34"5,  Platane  33°5,  Yeux  32"2,  Fontaine- 
Nouvelle  42°10,  Filet  du  Dauphin  43°30.  Ces  résultats 
offrent  quelques  différences  avec  ceux  ohtcnus  par  Fil- 
hol  en  1860  et  Garrigou  en  1881.  Ainsi  la  source  du 
Foulon  marque  un  degré  de  plus  qn’en  1860,  celle  de 
St-Roch  5°25  en  plus,  celles  des  Yeux,  du  Platane,  r.")0 
en  moins.  D’autre  part,  Garrigou  a trouvé  pour  Salies, 
0"15  de  plus,  pour  le  Dauphin  O'OG  de  moins,  pour  le 
Platane  31«4,  ce  qui  dénote  un  abaissement  de  tempé- 
rature encore  plus  sensible  que  celui  mentionné  par 
VVilm.  Pour  les  Yeux  l“3  de  plus,  ce  qui  rétal)lit  à peu 
près  l’ancienne  observation  de  Filhol. 

La  composition  chimique  des  eaux  de  Rigorre  a été 
publiée  en  1800  par  Filliol,  depuis  lors,  de  nouvelles 
analyses  ont  été  faites  par  de  Lagarde  et  Isambert, 
et  plus  récemment  par  4Yilm.  Les  résultats  obtenus  par 
ce  dernier  en  1880-81,  n’offrent  que  de  très  légères 
divergences  avec  ceux  auxquels  Filhol  était  arrivé  en 
1860.  Tous  les  deux  ont  constaté  : 1"  que  les  sources 
examinées  ne  présentaient  (jue  des  différences  assez 
faibles  dans  leur  composition,  excepté  la  source  des 
Yeux,  qui,  en  même  temps  qu’elle  est  moins  chaude,  ren- 
ferme plus  de  carbonate  de  chaux,  et  plus  d’acide  azo- 
tique; 2“  qu’elles  avaient  sensiblement  le  mémo  degré 
d’alcalinité;  O^que  cette  alcalinité  était  due  en  partie  à 
du  carbonate  de  calcium,  en  parlie  à un  silicate.  Par 
contre  Wilm  a trouvé  pour  le  silice  des  chiffres  infé- 
rieurs à ceux  de  Filhol,  pour  les  carbonates  et  l’acide 
carbonique  des  chiffres  supérieurs. 

Tel  est  du  reste  le  groupement  hypothétique  des  élé- 
ments dans  les  eaux  de  Ragnères  de  Rigorre  d’après 
Wilm. 


SOURCES. 

TBMPÉUATUr.E. 

MINÉRALI3,\TI0N. 

Bag'iières-de-Bigürre  (S.ilies). . 

50»  8 

2.500 

Conlrcxéville 

11  5 

2.384 

Aulus 

18 

2.201 

Baiten,  Wien 

28  ,'i  3(5 

2.169 

Bagnèi’Os  (Yeux) 

33  2 

2.089 

Batli  (.Angleterre) 

42  à 47 

2.060 

Louèclie  (Suisse) 

4(i  il  51 

1.990 

Capvern 

24 

1.400 

Vittel 

11 

1.194 

Fni  outre  des  substances  signalées  par  Filhol  et  Wilm, 
Garrigou  indique  dans  les  eaux  de  Ragnères  de  Rigorre, 
la  strontiane,  le  baryte,  l’aluminium,  le  zinc,  le  cuivre, 
relativement  abondant,  le  plomb  et  une  série  d’autres 
métaux  en  quantité  notable  qu’il  fera  prochainement 
connaître  alors  (jue  les  proportions  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent  seront  définitivement  déterminées. 

Établissement  Belletue.  — Alimenté  par  un  filet  de 
la  source  de  la  Reine,  à la  température  de  45%  60,  dont 
le  déliit  est  du  tiers  environ  du  débit  total  de  la  source 
I 44  000  litres  (Dejeanne),  comprend  des  salles  de  bains, 
douches  écossaisses,  petites  douches. 

Éltablisscment  Cazaux.  — Alimenté  par  deux  sources  : 
r Source  chaude  à 50,25.  2“  Source  supérieure  à 46»  d’un 
débit  appproximatif  de  28  000  litres,  comprend  8 bai- 
gnoires et  2 cabinets  de  douches. 

Établissement  Théas.  — Comprend  5 cabinets  de 
Ijains,  1 de  douche  écossaise,  1 pour  douche  locale. 


SUBSTANCES. 

SALIES . 

HAMPE. 

FOULON. 

PLATANE. 

DAUPHtN. 

SAINT-HOCH 

VEUX. 

Carbonate  ferreux  (avec 

traces  de  manganèse)... 

0.0012 

0.0010 

0.002 

0.00115 

0.0007 

0.0022 

0.0004 

Carbonate  de  calcium 

0.0864 

0.0743 

0.0764 

0.0902 

0.0867 

0 0775 

0. 0978 

Carbonate  de  magnésium 

0.0021 

0.0017 

0.0005 

0.0021 

0.0010 

0.0023 

0.0007 

Silicate  de  magnésium.... 

0-0360 

0.0385 

0.0497 

0.04.32 

0.0350 

0.0420 

0.0850 

Silice  en  excès 

0.0278 

0.0210 

0.0150 

0.0266 

0.0216 

0.0204 

8.0152 

Sulfate  do  calcium 

1.8360 

1.7901 

1.8321 

1.7459 

1.8377 

1.8408 

1.4640 

Sutfate  de  magnésium 

0.3840 

0.3860 

0.3492 

0.3540 

0.3674 

0.3080 

0.2871 

Sulfate  de  sodium 

0.0178 

0.0142 

0.0057 

0.0234 

0.0044 

0.0117 

0.0172 

Sulfate  de  lithium 

0.0008 

0.0008 

0.0008 

0.0008 

0.0008 

0.0008 

0.0008 

Chlorure  de  sodium 

0.1814 

0.1803 

0.1991 

0.1754 

0 . 1882 

0.1829 

0.1483 

Chlorure  de  potassium.... 

0.0103 

0.0103 

0.0098 

0.0098 

0.0092 

Arséniate  de  sodium 

0.0003 

0.00025 

0.00023 

0.00018 

non  dosé. 

non  dose. 

0.0003 

Azotate  de  sodium 

Traces. 

Traces. 

Traces. 

Traces. 

Traces. 

Traces. 

0.0038 

Matières  organiques,  pertes. 
Total  du  résidu  de  1 H re 

0.0119 

0.00255 

0.01937 

0.01952 

0.0185 

0.0164 

0.0099 

séché  à '200'' 

2.5000 

2.52220 

2.54080 

2.49160 

2.5820 

2.. 56  40 

2.0892 

L’eau  la  plus  minéralisée  est  donc  celle  de  Salies  qui 
donne  2,506  de  résidu  par  litre.  Wilm  a comparé 
son  degré  de  minéralisation  avec  celui  des  sources  simi- 
laires d’Europe  et  a pu  constater  qu’elle  occupait  le 
premier  rang. 


alimentés  par  : la  source  Théas  à 50°,  8,  la  source 
froide  à 18“  d’un  débit  total  de  65  000  litres. 

Etablissement  Moru.  — comprenant  : 1“  3 cabi- 
nets de  bains  alimentés  par  la  source  chaude  à 49'% 
la  source  du  jardin  à 17“  50.  — 2“  une  buvette  ali- 


m 
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meiitée  par  la  source  sulfureuse  à la  température 
de  18". 

Établissement  Lasserre.  — Comprend  4 buvettes  et 
1 baignoire,  le  débit,  la  température  des  sources,  qui 
l’alimentent,  ont  beaucoup  diminué. 

Établissement  Petit-Prieur.  — Deux  sources  à 37"4 
ayant  un  débit  de  37570  litres  alimentant  deux  bai- 
gnoires. 

Établissement  de  Versailles.  — Deux  sources  : rime 
à 35“10,  l’autre  à22"80,  d’un  débit  de  29,000  litres  envi- 
ron alimentant  quatre  baignoires. 

Établissement  du  Grand-Pré.  — Trois  sources  : 
deux  sources  chaudes,  l’une  à 37“10,  l’autre  à 29“10, 
une  source  ferrugineuse  à 15“  d’un  débit  total  de  48000 
litres  environ  alimentant  cinq  baignoires  et  une  bu- 
vette. 

Établissement  de  Saint.  — Situé  à environ  10  000 
mètres  de  la  ville,  au  pied  de  la  montagne  de  Garros, 
le  plus  important  après  l’Etablissement  de  la  ville, 
comprend  actuellement  : 

1"  Dix-huit  cabinets  de  bains  avec  baignoires  à eau 
courante,  munis  pour  la  plupart  d’appareils  à douches; 
2°  Une  buvette. 

Il  est  alimenté  par  trois  sources  : 

1“  De  la  montagne  — 144  000  litres  — temp.  33"; 

2"  De  l’intérieur  — 180  000  litres  — temp.  32"; 

3"  De  la  pompe  — 78  400  litres  — temp.  32". 

La  buvette  et  les  douches  ascendantes  sont  alimen- 
tées par  la  source  de  l’intérieur. 

Ces  eaux  sont  limpides,  pures,  onctueuses,  assou- 
plissent la  peau,  leur  saveur  est  fade  et  un  peu  amère. 
Elles  sont  inodores,  cependant  à certaines  époques  de 
l’année,  quelquefois  au  printemps  (Dejeanne),  toujours 
après  l’été,  elles  exhalent  une  odeur  hépatique.  Il  se 
produit  passagèrement  dans  ces  eaux,  le  phénomène 
liabituel  dans  d’autres  eaux  de  Bigorre,  telles  que  Mora  : 
la  sulfuration  accidentelle  par  suite  de  la  réduction 
par  les  matières  organiques  du  sulfate  de  calcium  en 
sulfure  de  calcium. 

L’analyse  faite  par  de  Lagarde  a donné  les  résultats 
suivants  : 

Chlorure  ao  magnésium 

— de  sodium 

Sulfate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  soude 

Bicarbonate  de  chaux 

— de  fer 

— de  magnésie 

Arséniate  de  soude 

Phospliate  de  chaux  et  alumine 

Silicate  de  chaux 

Lithine.  — Manganèse 

Cuivre,  chlorure  de  calcium 

Matières  organiques 

Résidu  total 

En  résumé  : Les  établissements  de  la  Ville,  de  Belle- 
vue,  Cazaux,  Théas  forment  le  groupe  de  la  montagne. 
Le  groupe  de  la  plaine,  comprend  dans  la  section  de 
l’Ouest,  les  établissements  Mora  et  Lasserre,  dans  la 
section  de  l’Est,  les  établissements  Petit-Prieur,  Ver- 
sailles, du  Grand-Pré  et  Salut. 

Des  fouilles  e.xécutées  depuis  1873  jusqu’à  ces  temps 
derniers  ont  amené  la  découverte  de  sources  très  im- 
portantes désignées  sous  le  nom  de  source  du  Grand 


Bain.  Cette  source,  captée  par  Garrigou  en  1881,  lui  a 
donné  la  température  de  49“8,  et  un  débit  de  près 
de  2 000  000  de  litres. 

L’analyse  en  a été  faite  par  Wilm,  qui  a trouvé  pour 
chaque  griffon  les  résultants  suivants  : 


ANALYSE  UE  LA  SOUIICE  bU  GRAND  BAIN 


Carbonate  ferreux  avec  traces 

Griffon  N.  O. 

Gri6on  S.  1 

de  mag’nésie 

0.0005 

0.0006 

Caabonate  de  calcium 

0.0893 

0.0882 

Carbonate  de  magnésium 

0.0010 

0.0153 

Silicate  de  mag;nésiiim 

0.408 

0.04,50 

Silice  eu  excès 

0.0182 

0.0450 

Sulfate  de  calcium 

1.7362 

1.7321 

Sulfate  de  mag’nésiuni 

0.3502 

0.3408 

Sulfate  de  sodium 

0.0167 

0.0227 

Sulfate  de  lithium 

0.0008 

0.0008 

Chlorure  de  sodium 

0.1622 

0.1638 

Chlorure  de  potassium 

0.0095 

0.0095 

Arséniate  de  sodium 

0.00018 

0.00018 

Azotate  de  sodium 

traces. 

traces. 

Matières  organiques,  pertes. . . . 

0.017960 

0.01972 

2.4496.0 

2.44600 

Les  fouilles,  en  amenant  la  découverte  de  cette  source 
ont  eu  pour  conséquence  la  disparition  d’un  certain 
nombre  de  sources  secondaires  alimentant  des  établis- 
sements du  groupe  de  la  plaine  dont  le  nom  est  men- 
tionné dans  les  monographies  de  Bagnères-de-Bigorre. 
Ce  sont  : dans  la  section  de  l’Ouest,  Lias,  Prisac  et 
Frascati,  dans  la  section  de  l’Est,  Carère-Lannes,  Pe- 
tit-Barèges,  Bains  de  Santé. 

Les  eaux  des  sources  découvertes  à la  suite  de  ces 
nouvelles  fouilles,  vont  être  utilisées  dans  un  établis- 
sement actuellement  en  construction.  Des  piscines  à 
eau  courante  vont  être  établies.  Elles  étaient  deman- 
dées depuis  longtemps  par  Lemonnier,  Bonnet  de  Mal- 
herbe, Subervie,  et  surtout  par  A.  Fontan  (Recherches 
sur  les  eaux  des  Pyrénées)  qui  a insisté  sur  ce  point. 
.Vprès  avoir  comparé  les  eaux  de  Bigorre  à celles  de 
Louèche,  il  dit  d’autre  part  : « ,1e  crois  que  les  piscines 
et  douches  de  vapeurs  de  Bigorre,  pourraient  valoir 
celles  d’Aix  en  Savoie,  alimentées  par  une  eau  peu  ou 
pas  sulfureuse  (|uand  elle  est  au  point  où  on  l’utilise.  » 

En  outre  des  sources  salines  Bigorre  possède  encore 
des  sources  ferrugineuses  froides  au  nombre  de  quatre  : 
source  de  la  Ville,  Brauhanban,  liarigue  à la  tempéra- 
ture de  12"  et  du  Grand-Pré  à 15". 

La  source  ferrugineuse  de  la  ville  a été  analysée  par 
Filhol  qui,  dans  un  litre  d’eau,  a trouvé  les  principes 
suivants  ; 

Carbonate  de  chaux 0.0500 

— de  magnésie 0.0070 

— de  for 0.0017 

Sulfate  de  cliaux -. 0.0321 

— de  magnésie 0.0220 

— de  soude...;  traces. 

Chlorure  de  sodium 0.0230 

Oxyde  de  manganèse 

Arsenic 

Cuivre 

Iode 

0.1828 

Enfin,  on  transporte  chaque  jour  à Bigorre,  dans  des 
appareils  spéciaux  pour  y être  utilisée  en  boisson, 
l’eau  de  Labassère.  Cette  source  n’est  distante  de  la 
ville  que  de  12  kilomètres,  aussi,  depuis  longtemps, 
a-t-on  formé  le  projet  de  l’amener  directement  à Ba- 


0.215 

1 . 070 
0..105 
0.033 
0.107 
0.010 
0.070 
0.007 
0.007 
0.005 

I races. 


2.069 


traces. 
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gnères,  projet  auquel  se  sont  montrés  favorables  les 
chimistes  consultés.  L’eau  de  cette  source,  sulfurée 
sodique,  émerge  à une  température  variant  de  11°6 
à 13“75.  Elle  est  limpide,  incolore,  à odeur  et  saveur 
franchement  hépatiques,  renferme  beaucoup  de  sulfu- 
res. Très  peu  altérable,  elle  se  transporte  facilement. 
Elle  a été  analysée  par  Filhol  qui  a trouvé  dans  un 
litre  d’eau  les  principes  suivants  : 


Sulfure  de  sodium 0.0  Wi 

— cuivre,  fer j traces. 

— de  mang^anèse I 

Chlorure  de  sodium 0.2058 

— de  potassium 0.0036 

Carbonate  de  soude 0.0232 

Sulfate  de  soude i - 

Potasse  et  cliaux ) 

Silicate  de  chaux 0.0t52 

— d’alumine 0.0007 

— mag-nésie 

Alumine  en  excès O.OOIS 

lole traces. 

Matières  organiques 0.U50 


Total 0.4813 

Mode  d’administration.  — Les  eaux  de  Bagnères 
s’emploient  : 


1“  A l’iNTÉRiEUR  : en  boisson  à la  dose  moyenne  de 
2 à 4 verres  par  jour  (Heine,  Dauphin,  Yeux,  Salies), 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  dose  soit  ab- 
solue, elle  doit  varier  suivant  la  susceptibilité  du  ma- 
lade, et  être  réglée  par  le  médecin  avec  prudence  : « car 
l’absorption  intempestive  de  certaines  eaux  (Lacoste) 
peut  avoir  les  résultats  les  plus  funestes.  » 

2"  A I’extérieur  : en  bains  dont  la  durée  varie,  sui- 
vant les  sources,  le  genre  de  la  maladie  à traiter,  de 
25  à 45  minutes  et  même  une  heure  : en  douches. 
(Dauphin,  Reine),  depuis  la  douche  froide  d’eau  natu- 
relle de  la  Sarre  jusqu’à  la  douche  à 48"  du  Dauphin 
et  de  Reine  : en  bains  de  vapeurs  avec  ou  sans  mas- 
sage : en  douches  pharyngiennes,  pulvérisations,  gar- 
garismes. Avec  les  eaux  de  Reine,  Dauphin  et  Salies 
surtout. 

La  durée  de  la  cure  est  de  25  à 30  jours. 

KiTets  i>i>yMioiogi<iiic.s.  — Suivant  les  effets  qu’elles 
produisent  sur  l’organisme,  les  sources  salines  ont  été 
divisées  en  sédatives,  intermédiaires  et  excitantes  for- 
tes. Ces  propriétés  contraires,  sédation  d’une  part,  ex- 
citation de  l’autre,  semblent  inexplicables  de  la  part 
de  sources  ayant  toutes  la  même  composition  chimique 
à peu  de  chose  près.  Or,  il  est  à remarquer  que  les 
sources  excitantes  sont  précisément  les  plus  chaudes, 
les  sources  sédatives  les  plus  froides.  Le  rôle  actif  de 
la  température  se  montre  donc  là  d’une  façon  mani- 
feste, ainsi  le  Dauphin  type  des  sources  excitantes 
fortes  est  à 49",  Salut,  type  des  sources  sédatives  n’est 
plus  qu’à  33". 

Filhol  (eaux  minérales  des  Pyrénées)  avait  cru 
remarquer  que  les  sources  les  plus  excitantes  étaient 
les  plus  ferrugineuses,  que  les  sources  sédatives 
étaient  dépourvues  ou  à peu  près  de  fer,  que  par  con- 
séquent Faction  du  fer  ne  devait  pas  être  étrangère 
aux  elfets  observés.  D’après  les  dernières  analyses  de 
Wilm  et  la  classification  des  sources  au  point  de 
vue  physiologique,  l’opinion  du  savant  hydrologue  de 
Toulouse  ne  peut  être  admise.  En  effet,  Saint-Boch  tout 
en  étant  source  excitante  produit  cependant  des  elfets 
bien  moins  actifs  que  le  Danpliin,  la  plus  excitante  de 
toutes  les  sources,  elle  devrait  donc  être  moins  chargée 


en  principes  ferrugineux.  Or  nous  trouvons  d’après 
Wilm  : 


Source  Saiiit-Roch.  — Oxyde  ferrique 0.0015 

Source  Dauphin 0.0005 


Ce  qui  fait  dans  un  litre  du  Dauphin  1 milligramme 
d’oxyde  ferrique  de  moins  que  dans  un  litre  de  Saint- 
Boch.  Le  Foulon  qui  est  une  source  sédative  renferme 
0,0019  d’oxyde  ferrique,  dont  14  dix  milligrammes  en 
plus  que  le  Dauphin,  source  la  plus  excitante. 

Les  sources  types  excitantes  fortes  sont  : le  Dauphin, 
la  Reine,  Saint-Roch,  excitantes  moyennes  : Fontaine- 
Nouvelle,  Petit-Prieur,  sédatives  : Salut  au  premier 
rang,  puis  le  Platane,  le  Foulon,  le  Grand-Pré,  les  Y'eux. 

Prises  à l’extérieur  les  eaux  de  Bigorre  sont  d’une 
façon  générale  laxatives  et  diurétiques.  Elles  sont  bien 
supportées  par  l’estomac,  se  digèrent  facilement,  pro- 
duisent une  stimulation  générale  de  tout  le  tube  di- 
gestif et  ses  annexes  ; elles  activent  et  régularisent  la 
circulation  abdominale,  augmentent  les  sécrétions  sto- 
machales  et  intestinales,  rendent  les  selles  plus  fré- 
quentes, plus  abondantes.  Leur  action  sur  les  reins  est 
non  moins  manifeste,  car  elles  augmentent  considéra- 
blement la  quantité  d’urine  rendue  dans  les  24  heures. 
La  source  de  la  Reine  en  première  ligne,  puis  la  source 
Lasserre  sont  considérées  comme  surtout  laxatives  et 
même  purgatives;  à doses  assez  élevées  et  après  quel- 
ques jours  de  traitement  la  source  Lasserre  devenant 
franchement  purgative.  Mais,  les  purgations  pour  ainsi 
dire  naturelles  qu’elle  produit,  offrent  ceci  de  particu- 
lier (Lacoste)  qu’elles  ne  sont  suivies  ni  de  lassitude, 
ni  de  malaise  comme  les  purgations  ordinaires.  La 
source  du  Salut  possède  Faction  diurétique  la  plus  ma- 
nifeste. 

Le  traitement  externe  par  les  sources  excitantes 
fortes,  détermine  chez  les  malades  de  l’agitation,  de 
la  chaleur,  des  sueurs  abondantes,  parfois  aussi  de 
l’insomnie,  de  l’inappétence,  de  la  céphalalgie,  des 
bourdonnements  d’oreilles;  le  pouls  devient  plus  plein, 
quelquefois  irrégulier,  certaines  affections  chroniques 
semblent  revenir  à l’état  aigu  : en  somme,  tous  les 
symptômes  d’une  excitation  générale  accompagnés  par- 
fois même  d’éruptions  cutanées.  Ces  phénomènes  dis- 
paraissent généralement  d’eux-mêmes  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Dans  le  cas  contraire  il  est  facile  ou  de 
suspendre  le  traitement,  ou  ce  qui  est  préférable, 
d’adresser  momentanément  le  malade  à une  source  plus 
faible  ou  sédative.  Car  c’est  là  un  des  grands  avantages 
de  Bigorre,  de  pouvoir  admettre  des  malades,  quelle 
que  soit  leur  susceptibilité  au  traitement,  faculté  que 
nous  retrouverons  dans  une  station  pyrénéenne  d’un 
autre  ordre,  Luchon. 

Les  sources  sédatives  procurent  tout  d’abord  un  sen- 
timent de  bien-être,  le  pouls  devient  ample,  régulier, 
la  réspiration  facile.  Il  est  rare  qu’elles  déterminent 
de  la  stimulation  générale,  avec  sommeil  difficile,  agi- 
tation, rêves,  prurit  à la  peau,  inappétence,  etc.,  etc., 
si  ces  phénomènes 'se  produisent,  ils  ne  tardent  pas  à 
faire  place  à la  sédation  qui  le  plus  souvent  s’observe 
d’emblée.  Alors  la  respiration,  la  circulation  deviennent 
régulières  les  sécrétions  de  la  peau  augmentent,  ainsi 
que  celles  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  annexes,  il  y 
a une  diurèse  notable,  avec  augmentation  de  l’appétit 
et  facilité  de  la  digestion. 

Un  fait  remarquable  chez  les  malades  qui  prennent 
le  bain  de  Salut,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  ils  sup- 
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portent  pendant  un  laps  de  temps  assez  prolongé,  quel- 
quefois une  heure,  des  teiupéraUires  assez  liasses. 
,\insi  Chaniasson  de  Puylaval,  alors  qu’il  exerçait  à 
Saint-Sauveur  et  à lligorre  a constaté  (jne  des  malades 
trouvaient  froid  en  juillet,  et  supiiortaicnt  à peine  (juel- 
ques  instants  le  bain  le  plus  chaud  de  Saint-Sauveur, 
tandis  qu’en  mai  et  en  octohro  à lügorre,  elles  trou- 
vaient chaud  et  prenaient  avec  jilaisir  un  hain  nolahle- 
ment  plus  froid  de  Salut. 

lnclicalion.*<  tliéi'n|ioiiliqiie»>.  — Les  sources  de 
Bigorre  considérées  au  point  de  vue  de  leur  action 
générale  sur  l’organisme  ont  été  divisées  eu  sources 
excitantes  et  en  sources  sédatives.  Les  sources  exci- 
tantes ne  possèdent  j>as  toutes  leurs  propriétés  à 
un  même  degré  d’intensité,  les  unes  jiroduisent  une 
excitation  faillie,  les  autres  une  excitation  moyenne 
d’autres  enlin  une  excitation  forte.  11  s’ensuit  ijne 
la  pratique  thermale  de  Bigorre  peut  être  très  variée, 
et  qu’un  grand  nomhre  de  malades  peuvent  être  traités 
avec  succès  dans  cette  station.  Nous  ne  [louvous  entrer 
ici  dans  [tous  les  détails  do  la  médication  spéciale 
de  Bigorre,  exposer  poui-quoi  dans  tel  cas  le  Dau- 
phin sera  préféi’ahle  à la  Heine,  ou  inversement,  ce 
serait  passer  en  revue  toute  la  cliniipie  d’un  grand 
nomhre  d’alTections,  nous  nous  hornerons  à indiquer 
quelles  sont  les  maladies  dans  le  traitement  desquelles 
ces  eaux  peuvent  être  utilisées,  et  (luelle  est  la  caté- 
gorie de  sources  i|ui  est  indiijuéc  d’une  façon  générale. 

\.'arthritis»ie  est  l’indication  dominante  des  eaux  de 
Bagnères-de-Bigorre.  Tous  les  auteurs,  ([ui  ont  écrit  sur 
les  propriétés  de  ces.eaux,  s’accordent  à reconnaitre  leur 
efficacité  dans  toutes  les  formes  du  rhumatisme  chro- 
nique. Des  succès  ont  été  ohtenus,  dans  les  cas  de  rhuma- 
tisme noueux,  fihreux,  dans  les  cas  de  rhumatisme  mo- 
noarticulaire, mais  c’est  surtout  dans  les  formes  jiolyar- 
ticulaires  suhaigués  et  chroniques,  dans  les  formes  mus- 
culaires que  les  meilleurs  résultats  ont  été  constatés. 
L’action  curative  est  non  moins  reniar([ual)le  dans  les 
névralgies  rehelles,  en  particulier  dans  les  névralgies 
sciatiques,  et  non  seulement  lors((u’elles  sont  franche- 
ment chroni((ues,  mais  encore  lorsqu’il  existe  des 
symptômes  d’acuité  : il  faut  alors  commencer  par  les 
sources  excitantes  faibles,  pour  arriver  pi'ogressive- 
ment  aux  sources  excitantes  fortes.  Lorsipie  le  rhuma- 
tisme a été  polyarticulaire  et  aigu,  il  est  important  de 
bien  choisir  la  source  à administrer.  Il  est  incontes- 
table, en  effet,  ijuc  les  bains  de  Salut,  provo((uent  le 
retour  d’accidents  aigus.  Cette  action  excitante  d’une 
eau  sédative  peut  étonner  au  premier  abord,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  (|ue  la  température  élevée  est  l’un  des 
moyens  curatifs  les  plus  évidents  des  eaux  minérales, 
dans  les  cas  de  rhumatisme,  et  les  eaux  de  Salut,  ont 
une  température  beaucoup  plus  basse  que  les  eaux 
excitantes  de  Dauphin  ou  l’ieine.  Le  Salut  peut  cepen- 
dant être  utilisé  dans  des  cas  non  douteux  d’arthri- 
tisme, lorsque  l’élément  nerveux  domine,  lorsque  la 
diathèse  se  manifeste  surtout  par  des  douleurs  vagues, 
ou  des  névralgies  sciatiques,  faciales,  lombaires,  etc., 
ou  encore  par  des  migraines,  des  gastralgies,  entéral- 
gies, etc.,  etc.  Mais,  d’une  façon  générale,  ce  sont  les 
sources  excitantes  qui  sont  indi(juées  en  principe  dans 
les  différents  cas  de  rhumatisme. 

(juant  aux  manifestations  cutanées,  eczéma,  lichen, 
acné,  psoriasis,  etc.,  elles  sont  souvent  améliorées  sinon 
guéries  par  les  eaux  de  Bigorre,  en  particulier  par  la 
source  Lasserre,  lors  même  que  des  sources  sulfureuses 


fortes,  comme  Ludion,  n’avaient  amené  aucun  résultat 
dans  leur  traitement. 

'foutes  les  alfections  se  caractérisant  par  une  débilité 
générale  ou  partielle,  tenant  ou  non  au  lymphatisme 
ou  à la  scrofule,  ayant  enirainé  un  état  anémique  ou 
chlorotique  plus  ou  moins  prononcé,  sont  traitées  avec 
succès  à Bigorre.  Mais  dans  tous  ces  cas  où  l’organisme 
a besoin  d’être  stimulé,  où  les  diverses  fonctions  doi- 
vent être  favorisées,  il  est  hou  d’agir  avec  une  extrême 
prudence,  de  tenir  compte  de  l’état  nerveux  plus  ou 
moins  accentué  qui  est  pres(|uc  la  règle  en  pareil  cas, 
et  éviter  une  excitation  qui  pourrait  être  dangereuse. 
C’est  précisément  là  une  des  plus  grandes  ressources 
de  Bigorre  de  pouvoir  graduer  l’activité,  l’action  géné- 
rale des  eaux  minérales,  de  commencer  par  une  source 
peu  active,  douce,  sédative  ]iour  ari'iver  à une  soui'ci' 
d’une  grande  activité  comme  le  Dauphin.  La  plupart  du 
temps  les  alfi'clions  de  ce  genre  pourront  être  traitées 
d’emblée  |iar  des  eaux  excitantes  faibles,  mais  dans 
certains  cas  l’excitation  nci'veuse  est  telle  qu’il  faut 
commencer  par  des  sources  sédatives.  C’est  alors  que 
le  Salut  peut  être  employé,  calmant  les  désordres  ner- 
veux, diminuant  les  troubles  circulatoires,  rendant  les 
digestions  plus  faciles,  par  suite  permettant  aux  fonc- 
tions nutritives  de  reprendre  leur  cours  normal,  et  ren- 
dant plus  lard  possible  rem|)loi  des  sources  excitantes 
ou  se  trouve  en  proportion  notable  le  médicament  rc- 
consliluanl  par  excellence,  le  for. 

L’action  laxative  do  certaines  sources  de  Bigorni, 
(Beine,  Lasseri-e,  Salut,  etc.,  etc.),  rend  de  grands  sei- 
vices  dans  les  affections  gastro-intestinales  chroni(jues, 
dans  les  engorgements  viscéraux,  surtout  ceux  du  foie, 
en  régularisant  la  circulation  du  système  porte.  Lorsque 
ces  affections  s’accompagnent  de  troubles  nerveux,  la 
source  du  Salut  est  indi(juée.  Celle-ci  donne  en  effet 
d’excellents  résultats  dans  les  dyspepsies  à forme  hyper- 
eslhési({uc  entraînant  des  gastralgies,  migraines,  etc. 

La  gravelle  rouge,  les  calculs  d’acide  urique,  d’u- 
rates,  sont  éliminés  rapidement  }>ar  suite  de  l’usage 
de  l’eau  de  Lasserre  nu  du  Salut,  lorsque  la  diathèse 
urique  s’accoiupagnera  de  troubles  nerveux. 

Les  alfections  utérines  sont  améliorées  à Bigorre, 
mais  l’action  des  eaux  semble  alors  indirecte;  les  sour- 
ces du  Foulon,  du  Salut  surtout,  aux(|uelles  on  a re- 
cours en  pai'eil  cas  ayant  pour  action  de  calmer  d’abord 
réréthisme  nerveux  qui  accompagne  ce  genre  d’affec- 
tions, permettait  ainsi  à un  autre  traitement  d’agir  di- 
rectement sur  l’affection  elle-même. 

Depuis  longtemps  il  est  reconnu  que  les  eaux  de 
Salies  ont  une  action  très  manifeste  sur  les  plaies,  les 
ulcéi'es  chroniques  dont  elles  amènent  rapidement  la 
cicatrisation.  Actuellement  elles  sont  souvent  employées 
à l’intérieur,  seules  ou  concurremment  avec  les  eaux 
sulfureuses  de  Lahassère  dans  les  catarrhes  des  voies 
aériennes,  dans  les  angines  glanduleuses,  dans  les  la- 
ryngites et  bronchites  chroniques  simples,  dans  la  tu- 
berculose pulmonaire  à forme  lente.  Enfin,  les  eaux 
de  Salut  pourront  êti’e  employées  toutes  les  fois  (pi’il 
y aura  une  excitation  du  système  nerveux. 

Voy.  LUCIION. 

Bagni  délia  l’oretta,  et  Bagni  délia  Scar- 
petta  (Italie). 

I Sources  sulfureuses  froides,  étnergeant  près  d’un 
I bourg  dont  elles  portent  le  nom  et  situé  à 32  kilomètres 
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de  Bologne.  La  source  de  la  Scar)ietta  émerge  eu  un 
pont  plus  élevé  que  sa  congénère,  l’une  et  l’antre  sont 
renommées  pour  leurs  boues  minérales. 

(Espagne).  Station  thermale  de  la  pro- 
vince de  Gérone.  Ligne  ferrée  de  Sai’agosse  à Barcelone 
et  de  là  à Gérone. 

I^a  ville,  construite  par  42"  5 de  latitude  N.,  et  6"  23 
de  longitude  E.  du  méridien  de  Madrid,  à 125  mètres  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  située  à 14  kilomètres 
de  Gérone,  38  de  Barcelone  et  77  de  la  frontière  fran- 
çaise. Au.k  environs  des  bains  {Annuaire  des  eaux  miné- 
rales d’Espagne)  se  trouvent  de  nombreuses  lacunes; 
une  d’entre  elles  sert  de  source  an  rio  Terri  ; une  autre 
présente  un  phénomène  singulier,  elle  est  presque  tou- 
jours à sec;  à certains  moments  ; sans  qu’on  s’y  attende, 
sans  cause  connue,  elle  se  remplit  d’eau  sur  un  espace 
de  100  mètres  de  diamètre  ayant  3 mètres  de  profondeur, 
elle  reste  ainsi  quelques  jours,  puis  se  sèche  comme  si 
elle  n’avait  jamais  tenu  d’eau. 

Bagnolas  possède  plusieurs  sources  ferrugineuses  bi- 
carbonatées qui  ne  sont  [las  exploitées,  et  une  source 
principale  appelée  Hedionda,  alimentant  rétablissement 
ayant  débit  de  290  000  litres  eu  24  bcnres.  L’eau  (jn’elle 
fournit  est  à la  température  de  10“  8;  elle,  est  claire, 
lini[)ide,  transparente,  à odeur  et  saveur  franchement 
hépatique,  et  laisse  déposer  un  sédiment  sulfureux. 

L’analyse  d’un  litre  d’eau  faite  par  Juan  Mascaro,  en 
1809,  a donné  le  résultat  suivant  : 


Acide  .sulfliydriqiie 0.02K10 

— carbonique O.OOiiO 

Sulfure  de  chaux 0.01003 

Cliorure  de  cliaux 0.08010 

— de  soude 0.07354 

— de  uiaÿuésie 0.0-2553 

Sulfate  de  chaux O.SOiOt 

— de  magnésie 0.12000 

Bicarbonate  de  chaux 0.27817 

— de  magnésie 0. 11055 

Silicate  de  soude 0. 07552 


1 . 18278 


L’établissement  est  situé  à 1 kilomètre  et  ilemi  de  la 
ville.  11  comprend22  cabinets  de  bains  en  marbre,  blanc 
d’Italie,  et  une  salle  de  pulvérisation  avec  5 appareils. 
L’eau  est  chautfée  pour  les  bains. 

La  saison  dure  du  l""  mai  au  30  septembre  et  est 
suivie  surtout  par  des  malades  des  provinces  do  Gérone 
et  de  Barcelone;  ([uelques-uns  viennent  de  provinces 
environnantes. 

Les  eaux  de  Bagnolas  sont  sulfureuses,  excitâmes  et 
substitutives.  Elles  sont  employées  surtout  contre  les 
manifestations  herpétiques  de  la  peau  et  des  voies  res- 
piratoires. Elles  s’adressent  aussi  aux  catarrhes  bron- 
chiques, chroniques  à la  scrofule,  à la  syphilis,-  et  enlin 
aux  atfections  utérines. 

— K.iCifi.i.  Station  thermale  située  près 
de  Baja  sur  la  route  de  Pouzzoli,  à 10  kilomètres  de 
A’aples,  sur  le  golfe  du  même  nom. 

Les  sources  donnent  une  eau  sulfureuse  thermale,  à 
la  température  de  40". 

Cette  station  était  très  en  vogue  du  temps  des  Bomains. 
Les  bains  près  de  Naples  passaient  pour  les  plus  beaux 
de  tout  l’empire.  Une  pierre  trouvée  en  faisant  les  fouilles 
des  anciens  thermes  romains  de  Luchon  porte  cette  ins- 
cription : ((  lialneum  luxoneuse  fere  post  napolitense 
priimun  ».  D’antre  part,  Pline  en  disait  « Nulle  part  les 


eaux  minérales  ne  circulent  avec  plus  d’abondance  et 
avec  des  propriétés  plus  diverses  que  dans  le  golfe  de 
Baïa;  sulfureuses,  alumineuses,  salées,  nitreuses,  bitumi- 
neuses, quelques-unes  mêlées  d’acides  et  autres  subs- 
tances. On  utilise  jusqu’à  la  vapeur  qui  s’en  échappe. 
Suivant  leur  espèce,  ces  eaux  sont  bonnes  pour  les 
nerfs,  les  pieds,  le  bassin,  les  os  luxés  ou  fracturés.  Elles 
purgent  les  humeurs,  cicatrisent  les  plaies,  guérissent 
les  maux  de  tête  et  d’oreilles.  La  source  de  Cicéron  est 
surtout  souveraine  pour  les  yeux.  » 

Aujourd’hui,  les  thermes  de  Bagnoli,  se  composent  de 
modestes  établissements  alimenlés  par  la  source  dite 
Acqua  Balneolana.  Les  eaux  sont  réputées  contre  les  ma- 
nifestations rliumatismales  et  les  dermatoses. 

(Orne).  La  station  lliermale  de  Ba- 
gnoles-de-l’Orne  est  située  dans  la  Basse-Normandie 
département  de  l’Orne,  près  de  la  ville  de  La  Ferté- 
Macé,  arrondissement  de  Domfront.  Une  ligne  ferrée  la 
dessert  et  la  met  en  communication  d’un  côté  avec  la  ligne 
de  Paris  à Granville  par  Briouze,  et  de  l’autre  avec  les 
lignes  de  Bretagne,  de  l’Anjou  et  du  Maine  par  Cou- 
terne. 

Bagnoles  est  construit  à 1(13  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sur  les  deux  rives  de  la  Vée,  afUnent 
de  la  Mayenne,  dans  une  étroite  vallée  de  150  mètres  de 
large  environ  limitée  par  d’énormes  rochers,  formant 
des  falaises  abruptes.  Le  jiays,  connu  sous  le  nom  de 
Suisse  Normande,  est  charmant  et  pittoresque,  le  climat 
en  est  doux  et  salulire,  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  sont 
tempérées  par  le  voisinage  des  immenses  bois  de  pins, 
dépendant  des  foréis  domaniales  d’Andaine  et  de  la 
Ferté-.Macé.  La  saison  dure  du  15  mai  an  1"  octobre. 

Les  sources  de  Bagnoles,  connues  surtout  depuis  la 
fin  du  xvii'  siècle,  sont  au  nombre  de  deux — l°la  grande 
source,  ou  source  Thermale  — 2"  la  source  froide,  dite 
source  des  Fées. 

1°  La  source  thermale,  classée  jiarmi  les  sources  chlo- 
rurées sodii{ues,  sulfurées  arsenicales,  et  par  J. -B.  Du- 
mas parmi  les  silicatées,  sulfurées,  pbosplioriqnes , 
est  la  source  principale,  et  en  qneb|iie  sorte  la  raison 
de  la  station  de  Bagnoles.  Son  débit  atteint  le  volume 
de  22  000  litres  à l’heure  environ,  et  ce|)endant  tous 
les  gritfons  ne  sont  pas  encore  captés.  Son  eau  est  claire, 
limpide,  incolore,  inodore  (cependant  elle  dégage  une 
légère  odeur  sulfureuse  au  point  d’émergence),  agréable 
au  goût,  quoique  un  peu  amère,  onctueuse  au  toucher. 
Elle  laisse  déposer  une  matière  glaireuse  et  un  sédiment 
jaune  rouge.  Des  gaz  nombreux  s’en  échappent  an 
gritfon,  ceux-ci,  composés  en  partie  il’acide  carbonique, 
précipitent  Fean  de  chaux,  et  éteignent  les  corps  en 
ignition.  La  température  de  Fean  au  grilïon  est  de 
27"  centigrades.  Sa  réaction  est  franchement  acide. 
Ossian  Henry,  qui  l’a  analysée,  a trouvé  iionr  I kilo- 
gramme d’eau  les  principes  suivants  ; 

.\cide  siilfhydrique  libre  et  peut-être  en  même 

temps  monosulfurc  l''22i 

Cliloriire  de  sodium 

Sulfate  de  soude  anhydre 

Arseniate  de  soude 

Phosphate  de  chaux 

Fer  et  maugauèso . 

lîicai’bonate  de  chaux  et  magtiésie 

Silicate  de  lithine 

— de  potasse  et  ahimiiie 

Acide  ulmique ^ 

— cronique i 


O.ÜÜl'l 

O.OGOO 

0.0020 

traces 

0.0200 

0.0005 

0.0150 

0.0200 

0.0-270 

0.0015 


0.1309 
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Gaz  l'ecueillis  dans  la  source  tliermale  pour  100  pcar- 
ties  ; 


Acide  carbonique 5 à 0 

Azote - 9i  à 95 


Celte  analyse  a été  relaito  par  .l.-lî.  Dumas;  les 
résultats  obtenus  diirèrenl  peu  des  précédents,  si  ce 
n’est  ijue  la  (luantité  de  silicates  serait  jdus  considé- 
rabb'  dans  l’can  de  Bagnoles,  et  (jne,  de  plus,  elle  con- 
tiendrait de  l’acide  pliosphoiàipie.  C’est  à cet  acide  que 
•l.-B.  Dumas  attribue  son  action  corrosive  et  destructive 
sur  certaines  substances,  action  étudiée  par  .loubert, 
ins))ectcnr  de  la  station,  (|ui  a bien  voulu  nous  trans- 
mettre les  observations  suivantes: 

Le  marbre  au  contact  de  l’eau  se  dissout,  le  zinc  sc 
perce  d’une  multitude  do  petits  trous,  comme  ceux  d’une 
écumoire;  le  [ilomb  est  également  atta([ué,  et  rusage 
de  l’ean  devient  impossible  en  boisson,  si  elle  séjourne 
nn  ou  deux  jours  dans  des  conduits  de  [)lomb;  le  cuivre 
rouge,  qui  est  un  des  métaux  qui  résistent  le  mieux,  est 
comme  décapé  et  limé  par  le  courant  de  l’ean,  le  fer 
s’oxyde  rapidement,  de  telle  façon  (pie  l’eau  est  rouillée 
fortement  si  l’on  emploie  des  conduits  de  fonte,  'l'outes 
les  matières  végétales  sont  rapidement  attaipiécs;  le 
linge  tpii  sert  pour  tes  bains  s’use  très  vite;  le  cœur  de 
chêne  résiste  assez  bien,  mais  l’eau  à son  contact  de- 
vient noire  en  moins  d’une  beurc,  si  clic  est  cbaude,  et  en 
quebpies  heures  si  elle  est  froide.  D.e  sorte  cpi’on  ne 
peut  employer  pour  le  contact  de  l’eau  cpie  les  matières 
suivantes  : réservoirs  en  ciment,  ardoise  ou  autres  ma- 
tières silicatées  ; conduits  en  ciment,  verre,  ou  cuivre 
rouge  (pii  est  celui  des  métaux  qui  se  laisse  le  moins 
atlaipier;  baignoires  en  fonte  émaillée. 

2"  La  source  froide  est  ferro-manganésienne,  créiiatée, 
arsénicale.  Sa  température  est  de  12°  . Cette  eau  n’esi 
utilisée  qu’en  boisson,  comme  adjuvant  aux  pratiques 
bydrotliérapiques,  lorsipie  la  médication  martiale  est 
indi([uée.  Son  débit  est  peu  considérable  et  varie  sui- 
vant les  périodes  de  pluie  ou  de  sécheresse.  Elle  n’est  pas 
exportable,  parce  ([u’elle  ne  contient  (pi’une  très  faible 
quantité  d’acide  carbonique,  et  ipi’elle  forme  rapidement 
un  dépôt  ocreux  sous  riniluence  de  la  lumière. 

Il  n’y  a donc  lieu  de  s’occuper  sérieusement,  au  point 
de  vue  tliérapeutiipie,  que  de  la  source  thermale  (pii  ali- 
mente tout  le  système  balnéaire  et  bydrotbérapiipic  de 
l’établissement  tliermal. 

L’établissement  comprend  40  cabinets  de  bains  dont 
12  sont  iiinnis  d’appareils  à douches  chaudes  ou  froides. 
Lue  piscine  à eau  courante,  d’une  température  moyenne 
de  2.5°5  cl  mesurant  20  mètres  de  long,  sur  6,ii>0  de  large 
et  1,05  dans  sa  plus  grande  profondeur.  Lu  pavillon 
spécial  pour  riiydrolhérapie,  avec  douches  de  toutes 
sortes,  bains  russes,  caisses  à sudation.  Enfin,  une  bu- 
vette. 

Les  eaux  de  Bagnoles  s’emploient  en  boisson  à la  dose 
de  1 à 6 verres  par  jour,  jiris  le  matin  à jeun  de 
ipiart  d’heure  en  (piart  d’heure  ; en  bains  de  baignoires, 
en  bains  de  piscine  avec  ou  sans  douebes,  en  bains  et 
doindies  de  vapeur;  la  durée,  la  température  de  ces 
différents  bains  ou  douches  varient  suivant  les  maladies. 
D’nnc  façon  générale,  les  bains  de  baignoire  se  donnent 
d’une  durée  de  un  quart  d’heure  à 50  minutes  ; les  bains 
de  piscine,  qui  sont  en  grande  faveur,  d’une  demi 
heure  à trois  quarts  d’heures. 

,%,c(ions  ithy.sioloeiqox*  et  lliérapcutique.  — D’une 


façon  générale  les  eaux  de  Bagnoles  sont  réparatrices  et 
remontantes  (.loubert).  Scs  elfets  se  traduisent  d’abord 
par  l’augmentalion  de  l’appétit  et  l’accroissement  de 
l’énergie  musculaire.  La  circulation  est  active,  l’enve- 
loppe cutanée  devient  souple,  douce  au  toucher,  les 
fonctions  digestives  sont  stimulées,  enfin,  l’organisme 
entier  acquiert  une  jiliis  grande  vitalité.  D’après  .louhert 
il  se  produit  fréipiemment,  dès  les  premiers  jours  de  sa 
cure,  une  }Hirgation  subite,  de  plus  chez  certains  indi- 
vidus nerveux,  on  voit  survenir,  de  l’inquiétude  géné- 
rale, de  rinsomnie,  de  l’agitation  nocturne,  de  la  lièvre 
avec  sueurs  ; mais  il  est  à reniar(|uer  que  jamais  ces 
phénomènes  ne  se  jiroduisent  après  le  septième  ou  hui- 
tième jour  du  traitement. 

Les  eaux  de  Bagnoles  ont  une  action  puissante  contre 
les  troubles  fonctionnels  des  voies  digestives,  dyspepsies 
gastro-intestinales  de  toutes  sortes,  et  gastralgies  et 
entéralgies.  Elles  sont  administrées  alors  en  bains  de 
baignoire  ou  de  piscine  à la  température  native  de  l’eau, 
et  en  boisson  à doses  fractionnées  et  souvent  répétés. 
On  a ainsi  obtenu  des  guérisons  que  n’avaient  pu  amener 
les  traitements  les  pins  énergiques  et  les  plus  ration- 
nels. 

Elles  sont  employées  aussi  contre  le  rbnmalisme.  Si, 
dans  les  cas  de  rlinmatisme  chronique  musculaire  ou 
articulaire  elles  n’ont  j>as  une  action  com|)arable  à celle 
des  eaux  hyperihémales  sulfureuses  ou  autres,  elles 
donnent  des  résultats  heureux  dans  les  formes  névral- 
giques. Et  cette  action  sur  le  système  nerveux  est  ma- 
nifeste, non  seulement  dans  le  rlinmatisme,  mais  encore 
dans  les  paralysies  et  névralgies  hystériques,  et  dans  les 
paralysies  infantiles. 

Les  dermatoses,  eczéma,  acné,  etc.,  surtout  celles  af- 
fectant la  forme  humide,  les  alfeclions  chroniques,  de 
l’utérus,  la  chlorose,  l’anémie,  si  elles  sont  liées  à des 
états  morbides  tels  que  la  chorée,  l’hystérie,  sont  amé- 
liorés par  le  traitement  de  Bagnoles. 

Enfin,  .loubert  a signalé  l’action  curative  des  eaux 
de  Bagnoles  dans  les  accidents  consécutifs  à la  phlé- 
bite, (|uc  celle-ci  soit  la  conséquence  des  couches 
chez  la  femme,  on  d’un  fraumatisme  ou  de  toute  autre 
cause. 

(Lozère).  .Station  thermale  du  départe- 
ment de  la  Lozère,  à 20  kilomètres  de  Mende,  sur  la  route 
de  .Mende  à Villefort.  On  s’y  rend  par  le  chemin  de  fer 
de  l’aris-Lyon,  ligne  de  Nîmes,  jus((n’à  la  station  de  Vil- 
lefort, et  de  Villefort  par  voie  (le  terre  (38d<ilomètres.) 

Bagnols  est  un  village  de  420  habitants  environ,  cons- 
truit en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche  du  Lot,  à 860 
mètres  au-clessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  de  la 
montagne  de  la  Bervenche,  dépendance  des  monts  de  la 
Lozère  et  de  la  chaîne  des  Gévennes.  Situé  dans  une 
vallée  étroite  et  sinueuse,  il  est  préservé  des  vents  du 
N.  et  du  S.;  par  contre,  les  vents  de  l’E.  et  de  l’O.  y 
souillent  parfois  avec  une  extrême  violence.  Son  climat 
est  un  des  plus  doux  de  la  région  (Dufrène  de  rdiassagne)  ; 
ceiicndant,  les  variations  brus(|ues  de  température  y 
sont  ass('z  fré([uentes  et,  en  tout  temps,  les  matinées  et 
les  soirées  sont  fraîches.  La  température  maxima  est 
de  35".  La  température  minima  de  14°  à 15°  pendant  la 
saison,  qui  dure  du  1"'’  juin  au  15  septembre. 

Bagnols  possède  6 sources  émergeant  de  roches  schis- 
teuses primitives,  et  désignées  par  des  numéros  d’ordre. 

La  source  n°  1 ou  Ancienne  source,  Grande  source, 
connue  depuis  1764,  est  de  beaucoup  la  plus  importante. 
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Ga  source  ii®  2 a les  mêmes  propriétés  que  la  précé- 
dente dont  elle  n’est  qu’un  filet.  Le  débit  de  l’une  et 
l’autre  réunies  est  évalué  à 50  400  litres  dans  les  2i 
heures. 

La  source  n“  3 est  presque  insignifiante. 

La  source  n“  4,  appelée  encore  source  Sulfureuse 
douce,  donne  3420  litres  par  jour. 

La  source  n<>  5 est  de  peu  d’importance. 

La  source  n<>  11,  ou  source  Ferrugineuse  douce,  emerge 
d’une  fissure  située  à 10  mètres  du  griffon  n»  I ; elle 
donne  7200  litres  par  jour. 

La  source  n®  1 est  désignée  sons  le  nom  de  Source 
ancienne,  par  opposition  au.v  sources  2,  3,  4,  5,  O,  dé- 
couvertes en  1838  et  appelées  Sources  nouvelles. 

L’eau  fournie  par  ces  différentes  sources  est  claire, 
limpide,  incolore,  à odeur  sulfurée  forte,  mais  bien 
moins  sensible  lorsque  la  pression  barométrique  dimi- 
nue, à saveur  franebement  hépatitpie,  fade.  Elle  est 
onctueuse  au  toucher,  dépose  dans  les  conduits  une 
matière  analogue  à la  glairine,  et  laisse  dégager  de 
grosses  bulles  de  gaz  qui  s'échappent  en  bouillonnant. 
Sa  densité  est  égale  à 1 ,0095. 

La  température  des  griffons  1 et  2 est  41°  9. 

— — 3 et  4 est  31®  5. 

— — 5 et  6 est  35®. 

L’analyse  chimique  a fourni  un  résidu  solide  de 

0 gr.  6132,  ainsi  composé  d’après  ü.  Henry. 


Bicarbonate  (le  chaux O.OtiSt 

— de  magnésie traces 

— de  soude  anhydre O.tJ'265 

Sulfate  de  cliaux 0.Ü118 

— de  soude  anhydre 0.081)0 

Clilorure  de  sodium 0.1128 

— de  potassium - O.OOÜO 

Silice,  alumine,  oxyde  de  fer 0.0329 

Arsenic traces 

Matière  organique  azotée 0.03,â8 


0,0132 

Gaz  azote a quantité 

— acide  carbonique ) imléterminéc. 

— sulfhydrique 1“7 


Ces  eaux  sont  réparties  dans  un  Étaljlissemenl  cons- 
truit au  S.  du  village,  entre  la  rivière  du  Lot  et  la  mon- 
tagne de  la  Pervenche,  composé  essentiellemcnl  d’un 
rez-de-chaussée  et  de  deux  étages  superposés  servant 
au  logement  des  baigneurs.  Il  comprend  2 jtarties  ; 
l’ancienne  et  la  nouvelle  ; 1°  La  partie  ancienne  com- 
porte 2 piscines  pouvant  conteniiCÎO  baigneurs,  2 étuves 
où  25  personnes  peuvent  se  trouver  en  même  temps,  2 
salles  de  bains  de  baignoires. 

2“  La  partie  nouvelle  est  divisée  elle-même  on  éta- 
blissement particulier  au  rez-de-cbaussée,  et  en  éta- 
blissement public  au  l"  étage.  L’Etablissement  particu- 
lier comporte  25  cabinets  de  bains,  dont  2 avec  bains 
de  pieds.  Chaque  baignoire  étant  alimentée  par  3 ro- 
binets l’un  amenant  l’eau  à la  température  native, 
l’autre  l’eau  refroidie,  le  troisième  l’eau  à une  tempéra- 
ture variant  suivant  celle  de  l’air  ambiant. 

4 cabinets  de  ilouches,  avec  une  pression  de  5 mètres, 
et  enfin  des  douches  de  vapeur. 

L’Établissement  pMÙfîc  comporte  deux  divisions. 

1°  La  première  avec  2 piscines  à 20  pm-sonnes,  2 ca- 
binets de  douches  à 2 mètres  de  pression,  et  2 étuves. 

2° La  deuxième  avec 2 piscines  plus  petites,  4 douches, 
et  2 étuves. 

11  existe  en  outre  quatre  buvettes.  L’une  appelée 


I hnvette  publique,  les  trois  autres  désignées  par  les 
! chitfres  30°,  35%  41“  correspondant  au  degré  de  tem- 
pérature de  l’eau  qui  les  alimente. 

Les  malades  sont  soumis  à Bagnols  au  traitement 
nterne  et  au  traitement  externe. 

Le  traitement  interne  consiste  à boire  le  matin  à jeun 
2 à 6 verres  d’eau,  d’une  contenance  de  125  grammes, 
en  mettant  un  intervalle  de  20  à 30  minutes  entre 
chaipie  dose.  11  est  possiljle  aussi  de  faire  des  inhala- 
tions de  vapeurs  d’eau,  mais  d’une  façon  toute  primitive, 
en  entr’ouvraut  la  porte  des  cabinets  de  douches,  ondes 
salles  de  piscines  au  moment  de  l’arrivée  de  l’eau  (|ui 
les  alimente. 

Le  traitement  externe  comjirend  : 1®des  bains  debai- 
gnoires,  ])ris  à la  température  de  30  à 40“  et  d’une 
durée  de  35  à 40  minutes;  2“  des  bains  de  piscines,  à 
la  température  de  40°  (les  malades  séjournent  10  à 15 
minutes  dans  la  piscine;  au  sortir,  ils  sont  essuyés, 
emmaillotés  dans  des  couvertures  do  laine,  puis  trans- 
portés dans  leur  lit,  où  ils  doivent  rester  ))endant  une 
heure  environ  après  avoir  ingéré  un  ou  plusieurs  verres 
d’eau  mim-rale  destinés  à aeliver  la  sudation);  3“  en 
douches  à pressions  ilitférentes  et  à température  de  41°, 
d’une  durée  de  6 à 10  minutes;  4"  les  étuves  à la  tem- 
pérature de  4 I®  à 42"  d’une  durée  de  8 à 15  minutes. 

loifefs  |tii> siwio^iqiieis.  — D’une  façon  générale,  les 
eaux  de  Bagnols,  administrées  ijitus  et  extra,  détermi- 
nent l’excilalion  de  toutes  les  fonctions  de  l’organisme. 
Le  |)lus  souvent,  les  deux  modes  de  traitement  sont  em- 
})loyés  concurremment,  (juoi  (ju’il  en  soit,  prises  en  bois 
son,  elles  ont  une  action  excitante,  toni([ue  sur  l’estomac, 
dont  elles  slimulent  les  fonctions,  provo(iuent  presi|ue 
toujours  de  la  constipation,  parfois  de  la  diarrhée, 
accidèrent  la  circulation,  sont  plus  ou  moins  diapbo- 
réti(|ues  et  diuréti(jues,  suivant  les  individus;  enfin 
elles  rendent  la  respiration  plus  aisée  cl  facilitent 
l’expectoration. 

Les  etfets  du  traitement  externe  sont  surtout  appré- 
ciables à la  suite  des  bains  de  j)iscine  à 40°;  du  reste 
les  bains  de  baignoires  ne  sont  ordonnés  aux  malades 
que  pour  les  préparer  aux  bains  plus  actifs  de  la  piscine. 
Ceux-ci  provoquent  d’abord  mie  sensation  de  chaleur 
intense,  à laquelle  succède  rapidemment  une  im|iression 
de  hien  être,  mais  peu  à peu  l’odorat  est'  gêné  par  le 
dégagement  de  gaz  sulfhydri([ue,  la  jieau  devient  rougiq 
il  y a de  la constriclion  épigastrique,  île  l’angoisse,  en- 
trainant  la  difficulté  delà  respiration,  la  pression  intni- 
vasculaire  augmente,  le  pouls  devient  large,  fort,  vif. 
Si  alors  le  malade  ne  i(uitte  jias  le  hain,  la  tète  devient 
lourde,  les  artères  battent  violemment  aux  tempes, 
surviennent  des  élilouissements,  des  bourdonnements 
d’oreilles,  des  intermittences  du  pouls,  pouvant  amener 
une  syncope.  Ces  phénomènes  varient  d’intensité  sui- 
vant les  malades  ; les  sujets  nerveux  y sont  bien  jdus 
prédisposésque  les  sujets  à tempérament  lymphatique; 
quoi  qu’il  en  soit,  la  plupart  sont  habitués  aux  elfets 
du  traitemeni  au  bout  de  6 à 7 jours.  Cependant,  dans 
certains  cas,  il  se  ))roduit  une  véritable  poussée,  phé- 
nomène habituel  dans  la  plupart  des  stations  sulfn- 
reuses,  commençant  par  de  la  lassitude,  de  la  courba- 
ture, une  faiblesse  générale,  de  la  diminulion  de 
1 appétit,  faisant  place  Inentot  à une  inappéli'iice  com- 
plète, à des  nausées,  des  vomissements,  de  la  consti- 
pation, do  la  lourdeur  de  tête,  de  l’insomnie,  et  même 
de  la  fièvre.  Les  malades  sont  alors  contraints  d’inter- 
rompre leur  traitement,  de  garder  le  lit.  Mais,  au  bout 
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de  quelques  jours,  tous  ces  symptômes  s’amendant  suc- 
cessivement, ils  peuvent  reprendre  sans  crainte  leur 
traitement.  11  n’est  pas  rare  de  voir  la  poussée  s’accom- 
pagner d’éruptions  l'uronculeiises. 

Enlin,  fait  particulier  aux  eaux  de  Bagnols,  elles 
amènent  une  desquamation  abondante  des  feuillets  épi- 
dermiques, ainsi  que  le  prouve  la  ((uantité  considérable 
de  pellicules  qui  tombent  lorsque  le  malade  s’essuie  le 
corps  après  le  bain  (Botureau.) 

11  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  (jue  après  4 ou  5 
jours  de  traitement,  elles  |)rovoquent  chez  les  femmes  j 
le  flux  menstruel. 

Inclicnlion»)  tliéraiioutiqiic»). — Les  eaux  de  Bag'iiols 
sont  emj)loyées  surtout  contre  les  manifestations  du  \ 
rhumatisme.  Plus  de  la  moitié  des  malades  qui  se 
l'cndent  dans  celte  station  sont  rbnmatisanis  chroniques  j 
à manifestations  articulaires,  musculaires  ou  névral-  I 
giques.  .Mais,  pour  qu’ils  retirent  tout  bienfait  de  leur 
traitement,  il  est  nécessaire  (jue  les  phénomènes  aigus 
aient  disparu  depuis  un  certain  teni[)s. 

Le  docteur  Dufréne  de  Ghassagne,  en  185G,  puis  en 
1874,  le  docteur  liaynal,  ont  signalé  l’action  curativcî 
des  eaux  de  Bagnols  dans  les  cas  de  lésions  valvulaires. 
Toute  inq)robable  que  paraisse  cette  action,  an  }iremicr 
abord,  ces  résultats  ne  sont  cependant  pas  impossibles. 
En  premier  lieu,  Polain  et  liendu  aflirment  la  curabilité 
lie  certaines  lésions  valvulaires;  elle  est  exceptionnelle, 
il  est  vrai,  mais  il  est  permis  de  l’espérer,  et  même  de 
la  chercher,  pourvu  que  ces  lésions  ne  soient  pas  trop 
anciennes.  D’autre  part,  d’après  les  observations  non 
discutables  des  docteurs  de  Ghassagne  et  Raynal,  les 
malades  qu’ils  ont  soignés  atteints  de  lésions  valvu-  , 
laii’es  datant  de  (|uelques  mois,  ont  été  les  uns  guéris 
complètement,  les  autres  sensiblement  améliorés.  Ges 
résultats  viennent  à l’ajipui  de  l’opinion  d’un  certain 
nombre  d’auteurs,  le  professeur  .laccoud  entre  auli-es,  à 
savoir  : ipie,  dans  le  traitement  du  rhumatisme,  « il  faut 
modifier  1a  disposition  constitutionnelle  qui  perpétue 
les  accidents,  que  cette  indication  fondamentale  est 
remplie  par  le  traitement  thermal  s. 

De  même  ([ue  dans  la  plupart  des  autres  stations 
sulfureuses,  des  dermatoses,  herpès,  acné  sinqdc,  pso- 
riasis, eczéma,  etc.,  etc.,  sont  traités  avec  succès  à 
Bagnols.  Il  en  est  de  même  des  certaines  manifestations 
de  la  scrofule,  et  de  la  syphilis  à leurs  dilférentes  pé- 
riodes. 

Leur  action  sur  les  voies  respiratoires  les  a fait 
cnqiloyer  contre  les  alfections  chroniques  du  larynx,  des 
bronches,  du  poumon,  même  lorsqu’il  y a tuberculose 
au  début.  Mais,  sur  ce  dernier  point,  nous  devons  faire 
de  nombreuses  restrictions 

Enfin,  elles  sont  indiquées  dans  l’aménorrhée,  la  dys- 
ménorrhée, le  catarrhe  utérin,  avec  ou  sans  ulcérations 
cervicales  , les  inllammations  chroniques  utérines  et 
périutérines. 

K.iPii.iEi..  Voy.  Vins. 

Colutea  nrborescens,  L.,  plante 
du  groupe  des  Galégées,  famille  des  légumineuses-pa- 
pilionacées,  appelée  souvent  aussi  Faux-Séné  à cause 
de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  du  séné 
à larges  feuilles,  ce  qui  a permis  de  falsifier  le  séné 
avec  le  baguenaudier.  Mais  celui-ci  possède  une  saveur 
amère  qui  en  fait  un  purgatif  désagréable,  aussi  ne 
peut-on  le  classer  parmi  les  purgatifs  usuels. 


Gependant  Gampardon  {Étude  sur  le  Baffuenandier, 
in  Bull,  de  Thérap.,  1881)  a étudié  ce  médicament  et 
conseillé  d’employer  les  pilules  suivantes  ; 

ExivM  de  colulea  arborescens i ..  . 


Pour  une  pilule. 

Une  pilule  à prendre  dans  une  cuillerée  de  potage 
au  repas  du  soir. 

u.vctrEi^.  L’emploi  des  bagues  soi-disant  électriques 
ou  aimantées  contre  la  migraine,  les  douleurs  ou  toute 
autre  alfection  rentre  dans  le  mysticisme  médical  aussi 
ue  nous  arrêterons-nous  pas  sur  ce  sujet,  renvoyant 
d’ailleurs  à l’article  Éi.ECTmcirK  où  nous  traiterons 
dans  un  chajiitre  spécial  de  la  soi-disant  thérapeutique 
basée  sur  les  ajiplications  métalliques. 

Voy.  llYDliOTIlÉRAI'IF.. 

»E  i..%  UEiiVE  (Eaux  minérales  des).  Ces 
eaux,  situées  à !1  kilomètres  d’Uran,  sont  des  eaux  très 
claires  et  très  limjiides,  inodores,  d’une  saveur  fran- 
chement saline,  un  peu  âcre,  d’une  densité  de  1,0078 
et  d’une  tenqiérature  de  82"  (Hamel),  45"  (Soucelyer) 
fournies  par  quatre  sources  donnant  150  litres  par 
minute. 

L’analyse  d’après  Bédouin  et  Delestre,  donne  : 


Ean 1.000 

Olilorurc  de  sodium 0.U56 

— de  maj^nésiuiii 4.3)7 

Sulfate  do  magnésium G.4'20 

Carlionate  de  calcium 1.078 

Silice 0.809 


I*oids  total  des  sels t . . 12.580 

Eau 987.420 

lüOü.üOO 


Ges  eaux,  comme  le  dit  justement  Laveran  dans  son 
travail  sui'  l’Algérie  (in  Dicl.  encyc.  des  sc.  méd.),  doi- 
vent leur  elTic.acilé  à l’action  thermale  dans  le  rhuma- 
tisme et  les  lésions  traumatiipies,  et,  dans  quelques 
cas  à leur  effet  purgatif,  (cachexies  palustres,  dysen- 
térie  chronique,  etc.). 

Extrait  de  : Notices  scientifiques  sur  Alyér  et  t’Al- 
yérie,  2"  partie,  publiées  par  l'Association  française 
pour  V avancement  des  sciences,  1881. 

ii.viii’S-E^-vosGE.ii.  Station  thermo-minérale,  sul- 
fatée sodiijue.  Bains  est  une  petite  ville  du  départe- 
ment des  Vosges,  peuplée  de  2511  habitants,  située  à 
457  kilomètres  de  Paris  par  le  chemin  de  fer  de  l’Est, 
ligne  de  Chàlons-sur-.Marne,  Nancy  et  Épinal.  Elle  est 
construite  à 306  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
au  pied  du  versant  méridional  des  Vosges  dans  une 
vallée  arrosée  par  le  Baignerot,  affluent  de  la  Saône. 
Son  climat  est  tempéré,  mais  comme  celui  de  toutes 
les  vallées  des  pays  de  montagnes,  sujet  à des  oscilla- 
tions thermométriques  considérables,  aussi  les  bai- 
gneurs doivent-ils  se  prémunir  contre  les  variations 
brusques  de  la  température  qui  se  produisent  parfois  à 
plusieurs  reprises  dans  la  même  journée.  Bains  est  une 
station  de  malades,  se  distinguant  surtout  par  une  vie 
modeste,  tranquille,  véritable  vie  de  campagne,  au 
milieu  des  bois  et  des  prés.  Les  agréments  de  la  vie 
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mondaine  y sont  absolument  inconnus.  La  saison  dure 
du  15  mai  au  15  septembre. 

Les  sources  de  Bains,  connues  depuis  l’époque  gallo- 
romaine,  émergent  d’un  banc  peu  épais  de  grès  vosgien 
recouvrant  le  granit  qui  affleure  même  en  certains 
points  de  la  vallée,  elles  sont  au  nombre  de  onze  uti- 
lisées qui  portent  les  noms  de  : Grosse  source,  source 
Romaine,  source  Souterraine  chaude,  source  du  Ro- 
binet de  cuivre,  source  du  Robinet  de  fer,  source  tem- 
pérée du  bain  Romain,  source  Savonneuse,  source  tem- 
pérée de  la  Promenade,  source  Féconde,  source  tiède 
tic  la  Promenade,  source  de  la  Vache.  Leur  débit  total 
par  24  heures  est  de  288  000  litres.  La  source  tiède  de  I 
la  Promenade  donne  à elle  seule  108  000  litres.  Mais 
le  débit  général  pourrait  être  augmenté  par  des  cap- 
tages mieux  appropriés,  par  l’emploi  de  certaines 
sources  qui  ne  sont  pas  utilisées. 

L’eau  de  ces  sources  est  limpide,  incolore,  inodore 
et  insipide,  la  température  varie  suivant  les  sources, 
celles-ci,  d’après  ce  dernier  caractère  ont  été  divisées 
en  deux  catégories,  les  unes  allant  de  32°  à 36  degrés, 
les  autres  de  45“  à 50  degrés.  Ce  sont  ; en  suivant  l’or- 
dre décroissant  : 

La  Grande  source  49°  à 50°. 

La  source  Souterraine  49°. 

Les  sources  du  Robinet  de  cuivre  e(  Robinet  de  fer 
48°  à 48°5. 

La  source  Romaine  45°. 

La  source  Féconde  39"  à 4 h. 

La  source  Savonneuse  37°  à 39". 

La  source  de  la  Vache  37". 

La  source  tempérée  du  bain  Romain  35"  à 36". 

La  source  tempérée  de  la  Promenade  32"  à.  33". 

La  source  tiède  de  la  Promenade  29"  à 30". 

Leur  densité  est  à peu  près  la  même  ([ue  celle  de 
l’eau  distillée. 

La  première  analyse  chimique  des  eaux  de  Bains,  un 
peu  complète  est  due  à Vamjuelin,  qui  les  avait  classées 
dans  les  eaux  sulfatées  sodiques,  elles  contiennent  en 
effet,  d’après  ce  chimiste,  28  centigrammes  de  sulfate 
de  soude  par  litre,  tandis  qu’elles  ne  contiennent  ([ue 
8 centigrammes  de  carbonate  de  chaux.  Ces  analyses 
ont  été  reprises  en  1848  par  Pommarède  (jui  a trouvé 
les  résultats  suivants  : 


Source  Grosse 

savonneuse.  source. 

Sulfate  de  soude 0.1(30  O.MO 

Chlorure  de  sodium 0.163  0.083 

Carbonate  de  soude » 0.010 

Carbonate  de  chaux 0.045  0.028 

Silice 0.121  0.069 

Oxyde  de  fer 0.002  0.002 

Matière  organique petite  quantité,  petite  ipianlité. 

Total 0.491  0.303 

Source  Source 

des  promenades.  de  la  vache. 

Sulfate  de  soude 0.075  0.102 

Chlorure  de  sodium 0.0.58  0.136 

Carbonate  de  chaux 0.018  0.028 

Silice 0.047  0.093 

Oxyde  de  fer 0.002  0.002 

Matière  organique petite  quantité,  petite  quantiti'. 

Totai 0.200  0.351 


La  dernière  analyse  des  eaux  de  Bains  faite  au  bureau 
d’essai  de  l’école  des  mines  en  1861,  ne  difl'ère  pas 
sensiblement  des  analyses  précédentes  dues  à Pom- 


marède et  publiées  en  1851,  par  Bailly,  médecin  ins- 
pecteur des  eaux,  cependant  elle  est  intéressante  en 
ce  sens  qu’elle  a été  faite  comparativement  avec  les 
eaux  de  Plombières;  elle  a donné  les  résultats  sui- 
vants, les  dosages  ayant  été  faits  pour  un  litre  d’eau  ; 


Grosse  source 

, Source  des 

baiii.s. 

dames  plombières 

Acide  cnrboniijiie 

0.080 

0 . 0566 

— cliiorliydriqne 

0.030 

0.0079 

— sulfu"ique 

0.080 

0.0498 

— silicique 

0.070 

0.0610 

Oxyde  de  fer 

tiMces. 

0.0075 

— de  cliaux 

0.040 

0.0150 

— de  inairnésie 

0.0075 

— de  jiotassc 

0.030 

0.W.145 

— de  soude 

O.tiO 

0.0820 

Total 

.■ 0.470 

0.2918 

Enlin,  d’après  Bailly,  l’arsenic  entrerait  dans  la  com- 
jiosilion  de  ces  eaux  à l’état  de  sel  soluble  non  en- 
core cristallisé.  Il  a trouvé  l’anneau  métallique  (à 
l’aide  de  l’appareil  de  Marsh),  et  des  taches  noires  et 
bi'illanles,  un  peu  plus  marquées  pour  l’eau  de  Bains 
(jue  pour  celle  de  Plombières. 

A leur  point  d’émergence,  les  eaux  de  Bains  laissent 
dégager  de  nombreuses  bulles  de  gaz  composé  eu 
grande  partie  d’azote.  Elles  se  décomposent  difticile- 
ment,  cependant  lorsqu’elles  ont  séjourné  dans  les  pis- 
cines elles  laissent  dégager  une  légère  odeur  sulfureuse 
indice  de  la  réduction  des  sulfates  par  des  matières 
organiques.  Pendant  l’biver,  alors  (lue  l’établissement 
n’est  pas  fréquenté,  elles  laissent  déposer  des  crislaux 
de  sulfate  et  de  carbonate  de  soude,  en  quantité  assez 
abondante  pour  ([ue  l’on  puisse  en  recueillir  {dusicurs 
livies  jiendant  Phiver  (Bailly). 

La  temjiératurc  des  sources  jiermet  de  les  enqdoyer 
directement  sans  refroidissement  ni  mélange.  Elles  sont 
utilisées  dans  deux  Etablissements,  Lun  appelé  bain 
de  la  Promenade,  l’autre  bain  Romain.  Actuellement, 
l’Établissement  thermal  est  en  voie  de  transformation. 
A la  place  du  bain  des  Promenades,  détruit  par  un  in- 
cendie, une  magnifique  construction  a été  élevée  com- 
jirenant  : 1°  une  salle  de  bains  disposée  pour  recevoir 
tous  les  engins  de  la  tbérapeutiijue  balnéaire  ; 2°  un 
vaste  hôtel;  3“  un  casino.  Dans  cet  établissement  qui 
remplacera  le  bain  de  la  Promenade,  les  eaux  sont  uti- 
lisées surtout  en  bains  de  piscine  prolongés,  tandis 
que  dans  le  bain  Romain  elles  le  sont  surtout  en  bains 
(le  courte  durée  et  en  douebes. 

D’une  façon  générale,  ces  eaux  sont  employées  à 
l’c.xtérieur  en  bains  de  piscines  et  de  baignoires,  en 
dinicbes,  étuves,  et  à l’intérieur  en  boissons,  à la  dose 
de  2 à 6 verres  de  150  grammes  par  jour.  La  durée  de 
la  cure  est  très  variable,  cai’  chez  certains  malades 
l’action  des  eaux  est  produite  après  ([uinze  jours  chez 
d’autres  après  deux  mois  seulement. 

Effets  i>iiysioiogi(|uc.s. — Pendant  loiigteiiijis  les  eaux 
de  Bains  ont  été  employées  presque  exclusivement  à 
1 intérieur  en  boissons,  puis  d’accessoire  ([u’il  était,  b' 
bain  devint  la  base  du  traitement.  Le  docteur  Bailly 
a tait  |)i’évaloir  une  méthode  mixte  (jui. consiste  à faire 
boire  l’eau  chaude  concurremment  avec  les  bains,  tout 
en  faisant  remarquer  qu’il  existait  certains  cas  où  l’un 
ou  l’autre  de  ces  moyens  devait  être  employé  exclusi- 
vement. 

Administrées  en  boisson,  malgré  la  présence  du  sul- 
fate de  soude,  les  eaux  de  Bains  ne  sont  pas  laxatives. 
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L:i  plupart  du  temps,  au  contraire,  dès  les  jiremiers 
jours  du  trailemeiit,  elles  provoquent  les  pliéuoinènes 
gastriijues  de  la  lièvre  thermale,  état  sahurral  des  pre- 
mières voies,  inajipélenee,  dégoût  des  aliments,  nau- 
sées, vomissements,  constipation,  tous  sym|itomcs  (jui 
cèdent  (Bailly)  après  plusieurs  jours  d'une  légère  j)ur- 
gation,  ou  mieux  d’un  laxatif,  pris  entre  les  deux  der- 
niers verres  d’eau  minérale.  Mais  d’une  façon  générale, 
elles  agissent  sur  le  système  sanguin,  sur  le  système 
nerveux,  de  façon  à devenir  apèritives;  de  plus,  la  bois- 
son des  sources  tièdes  dites  savonneuses,  )irisc  à jeun 
en  SC  j)ronienant,  est  éliminée  facilement  par  les  urines 
et  possède  une  action  sur  le  sang  aussi  certaine  (Bailly) 
que  les  eaux  froides  réputées  diurétiques,  tandis  (jiie 
les  eaux  chaudes,  ainsi  la  Grosse  source,  administrées 
hahituellement  pendant  le  bain  et  la  douche  favorisent 
les  sécrétions  sndorales. 

Employées  à rextérieur,  les  eaux  de  Bains  ont  une 
action  dilfèrente  suivant  leur  température,  et  en  elfet, 
les  malades  qui  fréquentent  le  bain  Bomaiu,  ne  sont 
]ias  atteints  des  mêmes  alFections  ([ue  ceux  i|ui  se  ren- 
dent au  Bain-Neuf. 

.\insi  les  sources  du  Bain-Neuf  utilisées  eu  douches 
et  bains  de  piscine  prolongés,  à températui-e  faible 
lie  32'  à 3(r  centigrades,  produisent  une  excitation  lé- 
gère, modérée,  progressive,  qui  lunit  les  faire  consi- 
dérer comme  sédatives  et  névrostbéniqiies,  tout  eu  res- 
tant toniques  et  fortiliantes,  tandis  que  les  sources  du 
bain  Bumain  utilisées  en  douches  chaudes,  en  bains  de 
courte  durée,  et  dont  la  température  native  est  de  45 
<à  50"  sont  au  jircmier  chef  révulsives,  excitantes  et 
substitutives. 

iniiiesitioni^  tiiérapeiiti<|iie.s. — Les  sources  de  Bains 
dont  les  caractères  chimiques  sont  analogues  ou  à jieu 
près,  dilférent  uotablement  outre  elles  au  point  de  vue 
de  la  tenqiératurc.  Elles  puisent  dans  ces  dilFérences 
des  projiriétés  pliysiologiijues  distinctes,  et  par  suite 
lemplisscnt  des  indications  thérapeutiques  spéciales. 

I/actioii  sédative  cl  loniijue  en  même  temps,  des 
sources  du  Bain-.Neuf,  a été  utilisée  dans  tontes  les 
maladies  s’accompagnant  d’une  surexcitation  du  sys- 
tème nerveux.  Ces  sources  donnent  d’excellents  i-ésul- 
tats,  d’une  façon  générale,  dans  les  alFections  où  do- 
mine \a.  faiblesse  irritable,  ainsi  dans  tontes  les  formes 
d’hystérie,  dans  l’hypochondrie,  dans  les  accidents  de 
la  ménopause,  régularisant  les  fonctions  du  système 
nerveux,  la  circulation  sanguine,  permettant  aux  foiic- 
tions  de  nutrition  de  re|ircndrc  leur  marche  normale, 
elles  font  disparaître  des  accidents  i|ni  semblaient  in- 
vétérés. Prises  en  boisson,  en  même  tenqis  qu’em- 
ployées à l’extérieur,  elles  olFi’ent  une  utile  ressource 
dans  le  traitement  de  certaines  dyspejisies,  à forme 
gastralgique,  ha  linqddité,  la  pureté  de  goût  qui  les 
caractérisent  les  rendent  appétissantes  et  digestives. 
Elles  excitent  les  fonctions  de  l’estomac  sans  amener 
d’irritation,  ce  qui  a valu  de|iuis  longtemps  à l’une 
d’elles  le  surnom  de  « Source  des  Gourmands  ».  Enfin, 
elles  ont  une  action  manifeste  sur  les  accidents  nerveux 
qui  accompagnent  les  affections  utérines,  et  si  elles 
n’agissent  pas  directement  sur  l’alFection  elle-même, 
en  atténuant  les  complications  elles  ])ermellenl  à d’au- 
ti'es  moyens  thérapentiques  d’amener  la  guérison. 

Les  sources  du  bain  Uomain,  grâce  à leur  haute  tber- 
malité,  conviennent  surtout  aux  affections  rhumatis- 
males. 

Lorsque  le  rhumatisme  est  simple,  a frigore,  non  dia- 


thésique,  les  bains  chauds,  les  étuves,  les  douches 
donnent  les  meilleurs  résultats.  Lorsqu’il  est  invétéré, 
dialhésique,  la  médication  des  eaux  ne  guérit  pas,  mais 
elle  soulage  toajoars,  les  rhumatisants  reviennent  pé- 
riodiquement et  savent  très  bien  par  leur  propre  expé- 
rience, ipie  les  années  où  ils  s’en  sont  dispensés,  le 
mal  re|)arait  avec  plus  d’intensité  (Bailly).  Enfin  ces 
sources  donnent  de  très  bons  résultats  dans  les  névral- 
gies rhumatismales,  surtout  dans  la  sciatique  chro- 
nique; nous  avons  tous  les  ans,  dit  le  docteur  Bailly, 
quehiue  béquille  laissée  comme  meuble  inutile. 

Les  diverses  paralysies  peuvent  être  traitées  à Bains 
avec  succès,  mais  tandis  que  les  formes  essentielles, 
purement  nerveuses  seront  passibles  du  Bain-Neuf,  les 
paralysies  symptomatiipies  pourvu  qu’elles  soient  an- 
ciennes, devront  être  traitées  parles  sources  excitantes 
du  bain  Uomain. 

Les  eaux  de  Bains  sont  contre  indiquées  dans  les 
diathèses  cancéreuses  et  tuberculeuses,  leur  usage  ne 
fait  qu’accélérei'  la  marche  des  accidents;  il  en  est  de 
même  de  la  syphilis,  à moins  cependant  ([ue  le  traite- 
ment spécifiipie  ne  soit  allié  au  traitement  thermal. 
Enfin,  elles  ne  doivent  jamais  être  administrées  à l’in- 
térieur, toutes  les  fois  qu’il  y a menace  d’inflammation 
stomachale  ou  intestinale. 

MÉnif'.VMKüiTEi'x.  Les  bains  médica- 
menteux ajoutent  aux  elFets  de  l’eau  elle-même  ou  de 
l’étuve  (voy.  llYDitOTilÉii.M’iE),  l’action  qui  appartient 
aux  principes  médicamenteux  surajoutés.  Dans  ces 
bains  on  tend  à se  rapprocher  de  certaines  eaux  natu- 
relles en  mêlant  à l’eau  simple  certains  principes  chi- 
miipies,  on  l’on  y incorj)ore  des  substances  qu’aucune 
eau  minérale  naturelle  ne  renferme. 

Ces  principes  agissent-ils  simplement  par  leurs  effets 
de  contact  avec  la  peau,  en  un  mot  agissent-ils  comme 
topi(jues?  Ou  bien  sont-ils  absorbés,  et  dès  lors  se  ma- 
nifestent-ils dans  le  fonctionnement  de  l’organisme  par 
leur  inllnence  physico-chimique  sur  les  tissus  élémen- 
taires par  l’intermédiaire  du  sang?  Nous  nous  retrou- 
vons ainsi  en  présence  de  la  question  si  conti’oversée 
de  l’absorption  cutanée. 

.ii>»iori>tioii  cutanée.  — 1.  Les  méthodes  employées 
par  les  expérimentateurs  pour  rechercher  si  oui  ou 
non  la  j)eau  intacte,  recouvei'le  de  son  épiderme,  se 
laissait  traverser  par  les  liquides  et  les  substances  qui 
y sont  dissoutes,  ont  consisté  à rechercher  au  moyen 
de  réactifs  chimii(ues,  la  présence  des  principes  médi- 
camenteux du  bain  dans  les  liipiidcs  de  sécrétion  (urine, 
salive,  etc.),  ou  à ol)server  si  certaines  substances  à ac- 
tion physiologi(|ue  ou  thérapeutique  bien  déterminée  et 
facile  à analyser  (belladone,  digitale,  strychnine,  etc.), 
après  leur  absorption  stomacale  ou  sous-cutanée  don- 
nent lieu  aux  mômes  phénomènes  (piand  on  les  laisse 
un  certain  temps  en  contact  avec  la  peau  dans  l’eau 
d’un  bain.  Ces  méthodes,  chimiciues,  physiologique  et 
thérapeutique,  ont  été  employées  soit  isolément,  soit 
concurremment.  liCS  résultats  ont  été  tantôt  positifs, 
tantôt  négatifs,  tantôt  douteux. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  il  est  bon  de  prévenir 
que  tous  les  essais  expérimentaux  dans  lesquels  on  ne 
s’est  pas  mis  en  garde  et  à l’abri  contre  l’absorption 
exercée  par  les  muqueuses  pulmonaire,  glando-prépu- 
tiale  et  anale,  sont  insuffisants  et  entachés  d’erreurs. 

Lorsque  le  bain  est  à une  température  élevée,  le 
corps  plongé  dans  l’eau  perd  généralement  en  poids 
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par  la  sueur,  (luancl  le  bain  est  froid,  + 20“  à + 10“,  i 
le  raisonnement  conduit  à n’admettre  une  absorption 
qu’au  minimum,  si  tant  est  qu’elle  existe  jamais.  (Juand 
le  bain  est  tiède,  de  + 20“  à + 25»,  l’absorption  est  à 
son  maximum,  et  le  corps  plongé  dans  1 eau  pendant 
une  heure  peut  gagner  30  à 40  grammes,  encore  ce 
résultat  est-il  très  controversé. 

(juant  à l’inlluence  que  peut  exercer  l’évaporation 
pulmonaire  sur  les  résultats  de  l’expérience,  il  suflit 
de  rappeler  que  cette  évaporation  est  au  maximum 
dans  un  air  sec,  réduite  au  minimum  dans  un  air  sa- 
turé, surtout  si  cet  air  est  à la  température  du  corps. 
Pour  éviter  ces  causes  d’erreur  dans  l’expérimentation, 
on  fera  donc  respirer  le  sujet  en  expérience,  non  l’air 
de  salles  de  bain  saturé  de  vapeur  d’eau,  mais  l’air 
ambiant,  de  même  ([ue  dans  les  expériences  compara- 
tives à l’air  libre. 

11.  Les  études  de  Maret  (1771)  qui  avait  constaté 
l’augmentation  du  poids  du  corps  à la  suite  de  bains 
de  rivière;  de  Maddeii  assurant  qu’un  bain  de  34»  d’une 
demi-heure  produisait  une  légère  augmentation  de 
poids  du  corps,  tandis  qu’un  bain  à 36®  ou  37»  le  dimi- 
nuait; de  Ivuethler  (Wien,  1823)  sur  des  données  analo- 
gues, ont  précédé  les  travaux  de  Séguin  publiés  en  col- 
laboration avec  Lavoisier  dans  les  Annales  de  chimie. 

Philippe  Bérard,  Séguin  donnent  des  bains  généraux 
ou  des  pédiluves  contenant  de  12  à 30  grammes  de 
bichlorure  de  mercure  à des  sypbilitiqucs  sans  consta- 
ter aucun  effets  ni  toxiques  ni  curatifs. 

Westrumb  compose  des  bains  locaux  avec  des  sels 
solubles,  tels  que  le  nitrate,  le  prussiate  de  potasse; 
avec  des  matières  odorantes,  musc,  etc.;  avec  des  ma- 
tières colorantes,  rhubarbe,  etc.  ; or,  après  le  bain,  et 
s’étant  mis  à l’abri  de  l’absorption  pulmonaire  des 
substances  volatiles  à l’aide  d’un  masque  muni  d’un 
tube  par  lequel  on  respire  l’air  extérieur,  il  constate  : 
l»que  le  prussiate  de  potasse  est  retrouvé  dans  l’urine, 
le  sang,  la  sérosité  des  vésicatoires;  2»  que  l’urine  ne 
contient  pas  trace  de  nitrate  de  potasse;  3»  i[ue  ce 
liquide  traité  par  la  potasse,  donne  une  coloration 
brune,  signe  caractéristique  de  la  présence  de  la  ma- 
tière colorante  de  la  rhubarbe;  4“  enfin,  que  Furine  et 
l’exhalation  de  l’observateur  sont  imprégnées  de  l’odeur 
du  musc. 

Homolle  {Union  médicale,  t.  Vil,  1853)  avec  des 
bains  à -t-  3i»  centigrades,  au  carbonate  de  potasse, 
au  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  à la  belladone,  à 
la  digitale,  etc.,  n’a  obtenu  que  des  effets  négatifs. 
I.ie  seul  effet  positif  qu’il  constata  c’est  l’alcalinisation 
de  l’urine  à la  suite  des  bains  alcalins.  Or,  cette  alca- 
linité, Duriau  (Arch.  gén.  de  méd.,  t.  Vil,  1856),  Hébert 
{Thèse  de  Paris,  1861)  l’ont  toujours  retrouvée  après 
le  bain,  que  celui-ci  renfermât  ou  non  des  alcalis  ou 
des  acides.  Poulet  constata  le  même  fait,  et  arriva  par 
ses  expériences  à cette  conclusion  : La  peau  u’absorlie 
ni  l’eau,  ni  les  substances  solubles,  pourvu  ([ue  l’épi- 
derme soit  intact  et  inaltérable  par  les  agents  em- 
ployés, et  que  ceux-ci  ne  soient  pas  volatils  {Compl. 
rend.  Ac.  des  sc.,  t.  XLll,  1856).  Si  Duriau  dans 
ses  expériences  a admis  l’absorption  de  l’eau  dans  des 
bains  à 35»  ou  36"  centigrades,  il  a toujours  olitenu 
des  effets  négatifs  quant  à l’absorption  des  principes 
minéraux  ou  organiques  (acide  azotique,  iodui'e  do 
potassium,  cyanure  de  })otassium,  carlmnate  de  po- 
tasse, chlorure  de  sodium,  sulfate  de  magnésie,  nitrate 
de  potasse)  contenus  dans  des  bains  à la  tempéra- 


ture de  -H  29»  à -f  34».  Mais  si  l’on  a admis  un  lé- 
ger degré  d’absorption  de  l’eau  par  la  peau  dans  les 
bains  de  + 24»  à -F  34"  (voy.  art.  Absorption  du  prof. 
Bécl.vrd  in  Uict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  t.  1,  p.  223), 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  dans  des  essais  récents  à 
Vienne  on  a pu  conserver  pour  un  traitement  nouveau 
des  maladies  cutanées  des  malades  plongés  dans  le 
bain  pendant  des  semaines  et  des  mois,  sans  qu’il  y ait 
d’absorption  sensible,  car  les  malades  n’augmentaient 
jias  de  poids  et  avaient  tout  aussi  soif  (jne  s’ils  avaient 
vécu  à l’air  libre.  Le  peu  qui  est  parfois  absorbé,  l’est 
par  les  points  de  transition  do  la  peau  aux  muqueuses, 
ou  par  les  oritices  des  glandes  sudoripares  et  sébacées. 

Les  expérimentateurs  précédents  avaient  usé  de  doses 
minérales  ou  organiques  énormes  (de  lUO  à 200  gram- 
mes pour  les  substances  minérales,  et  1 à 2 kilogram- 
mes pour  les  substances  organiques).  Emmanuel-üssian 
Henry,  expérimentant  les  mêmes  substances  à petites 
doses,  à la  température  de  -j-  33"  à -f-  35»  et  dans  un 
tenqis  d’une  heure  environ,  n’a  retrouvé  dans  les  urines 
([ue  des  traces  d’iodure  de  potassium  et  de  bichromate 
de  potasse;  le  cyanoferrure  de  potassium  et  le  carbo- 
nate de  soude  ne  s’y  révélèrent  point.  Hébert,  de  son 
côté,  a pris  des  bains  entiers  de  4 heures  avec  250 
grammes  de  cyanure  de  potassium;  avec  200  grammes 
d’iodure  de  potassium  et  200  grammes  de  sulfate'  ilc 
fer;  des  liains  locaux  de  6 litres  d’eau  additionnée  de 
300  grammes  de  rhubarbe,  et  toujours  les  effets  consta- 
tés ont  été  négatifs  : les  réactifs  ne  décélèrent  aucuns 
vestiges  de  ces  substances  dans  les  sécrétions. 

Villemin  {Arch.  de  viéd.,  8"  série,  t.  il,  1863,  et 
Bull.  Ac.  de  méiL,  t.  XXIX,  1863,  p.  573),  après  Dc- 
marquay  {Union  med.,  1863),  et  avec  Delore  {Conipt. 
rend.  Ac.  des  sc.,  t.  LXII,  1863),  déclare,  après  des 
expériences  avec  30  à 100  grammes  d’iodur  et  de  cya- 
nure de  potassium  jiour  un  bain  ordinaire  de  300  litres 
d’eau,  ({lie  la  pro|)ortion  des  substances  absorbées  est 
tellement  faible  qu’il  serait  diflicile  d’expli(juer  par  elle 
l’action  dvnanii([ue  des  bains  minéraux.  En  effet,  Ville- 
min,  pour  retrouver  des  traces  d’iode  dans  les  urines 
d’individus  ayant  séjourné  dans  des  bains  d’iodure,  a dû 
évaporer  des  ({uantités  considérables  d’urine  (jus([u’à 
4 kilogrammes);  et  l’on  peut  encore  objecter  ({ue  l’iode 
provenait  de  l’alimentation.  Habuteau  {Société  de  Bio- 
logie, 1858,  et  Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1869), 
après  des  bains  renfermant  100  grammes  d’iodure  de 
potassium,  ne  )iut  décéler  dans  l’urine  la  réaction  de 
l’iode,  l’arisot  déclare  également  {Compt.  rend.  Ac. 
dessc.,  t.  LVII,  1863)  que  même  après  deux  heures  d’im- 
mersion dans  des  bains  de  chlorure  ou  d’iodure  de  po- 
tassium, de  prussiate  de  potasse,  de  sulfate  de  fer,  do 
matières  colorantes,  etc.,  on  n’en  retrouve  |ias  trace 
dans  les  urines  ou  la  salive. 

Gubler(A«n.  de  la  Soc.  dhgdrol.,  t.  IX,  1863)  a fait 
prendre  à des  malades  des  liains  locaux  ou  généraux 
tenant  en  dissolution  de  4 à 30  grammes  d’arséniato  de 
de  soude.  Il  n’a  pas  trouvé  trace  d’arsenic  dans  l’urine. 
Heveil  est  andvé  aux  mêmes  conclusions,  car  s’il  a 
trouvé  trois  fois  des  traces  d’iode  dans  la  salive  ou  dans 
l’urme,  cet  agent  pouvait  provenir  de  l’alimeutalion 
ou  avoir  été  absorbé  par  les  mmjueuses.  Laurès,  avec 
des  bains  additionnés  de  100  à 200  grammes  de  cyanure 
de  potassium  et  de  fer  et  de  250  à 300  de  carbonate  de 
soude,  et  prolongés  pendant  20  à 30  heures,  n’a  obtenu 
({uc  des  résultats  négatil's.  Koclie  ( Union  médicale,  1866) 
et  {Union  médicale,  1867,  t.  1)  sont  arrivés 
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aux  mêmes  données.  Demanjuay,  dans  16  Bains  addi- 
tionnés d’iodnrc  de  potassium  (de  30  à 150  grammes) 
et  de  glycérine  (1  kilogrammes)  , à la  température  de 
+ 3i“  + 36“  et  continués  pendant  2 heures,  constata 
7 résultats  négatifs,  1 douteux  et  8 positifs.  Mais  dans 
ceux-ci,  les  urines,  traitées  par  une  solmion  d’amidon 
et  l’acide  nitrique,  ont  })réseuté  une  légère  teinture 
mauve  ou  violette,  jamais  cette  teinte  Bleu  foncé  qu’elles 
prennent  lorsiju’elles  contiennent  une  certaine  tpiantité 
d’iode.  Ce  métalloïde  ne  fut  jias  retrouvé  dans  la  salive, 
où  on  le  découvre  toujours,  lorst(ue  l’iode  circule  dans  le 
sang  en  quantité  notaBlc.  La  faiBle  (lénétration  de  l’iode 
dans  ce  cas  pourrait  d’ailleurs  être  attriBuée,  comme  l’a 
fait  remarquer  Demar(|uay,  à l’aBsorption  des  mu- 
queuses glando-iiréputiale  et  de  la  marge  de  l’anus. 

Cependant,  Ivotlinann,  ayant  pris,  tous  les  trois  jours, 
jiendant  six  semaines,  des  Bains  contenant  51)  grammes 
d’iodure  de  potassium,  trouva,  après  le  cinquième  Bain, 
des  traces  d’iode  dans  son  urine.  D’antre  )iart,  ayant  pris 
en  44  joui’s,  16  Bains  contenant  250  grammes  de  feuilles 
de  digitale,  le  même  expérimentateur  commença  dès  le 
cim|uiènie  Bain  à remarquer  le  ralentissement  du  pouls 
et  les  jdiénomèues  pliarniaco-dynami(jues  propres  à ce 
))oison.  11  réussit  donc  à oBserver  des  etl'ets  physiolo- 
giques que  n’avait  pn  constater  llomolle  avec  des  Bains 
irrégulièrement  pris,  contenant  une  quantité  de  digita- 
line égale  à 2 kilogrammes  de  feuilles  de  ludladone. 

L’aBsorption  cutanée,  si  donc  elle  a lieu,  est  inlinétisi- 
male.  Sans  doute,  l’eau  ne  peut  lilli’er  à travers  l’épiderme 
même  sous  une  forte  pression.  .Mais  au  contact  de  l’eau, 
la  sulislance  épidermiipie  se  gonlle  et  permet  au  lii|uide 
de  la  traverser  suivant  les  lois  de  la  dill'iision  à travers 
l’épiderme,  lois  particulières  pour  chaque  dissolution. 
Nous  devons  donc  nous  attendre  à voir  telles  matières 
dissoutes  dans  l’eau,  pouvoir  se  dialyser  et  s’aBsorBer 
par  la  j)cau,  et  telles  autres  ne  itouvoir  l’être,  ün  sait 
en  elfet,  que  si  l’on  n’a  ]>as  d’excoriation  épidermi(|ue, 
on  peut  iuqmnément  plonger  la  main  dans  une  solution 
de  cyanure  de  jiolassium  ou  de  mercure,  mais  ([u’il  n’en 
est  pas  de  même  d’une  solution  d’acide  cyanliydri(jue. 
l ne  solution  cBloroformi(|ue  d’atropine  appli([uée  sui' le 
front  fait  dilater  les  j)upilles;  d’un  autre  côté,  l’iode  ne 
peut  être  retrouvé  dans  l’urine  si  l’on  plonge  les  pieds 
dans  une  solution  alcooli(pie  d’iode  recouverte  d’une 
couche  d’huile  pour  empêcher  toute  évaporation  et  ah- 
sorption  par  les  j)oumons,  et  si  après  le  bain  on  se  lave 
rapidement.  D’autre  part,  les  sels  solubles,  déposés 
à la  surface  de  la  peau,  se  desséchant  après  l’immer- 
sion, forment  ensuite,  dans  le  li((uide  perspiré,  une  so- 
lution concentrée  qui  peut  dès  lors  être  dans  des  condi- 
tions favorables  pour  se  dilfuser  jiartiellement  à travers 
l’épiderme  et  passer  dans  les  lymphati(|ues,  les  veines 
et  le  sang.  .Même  sans  ramollissement  et  sans  macération 
de  l’épiderme,  divers  principes  minéraux  ou  organi({ues 
j)euvent  donc  être  absorbés  par  la  peau,  .\insi  sont  ab- 
sorbées des  substances  solides  incorporées  aux  coiqis 
gras.  Ce  fait  n’est  pas  dû,  comme  l’a  cru  Houssin  {Re- 
cueil de  mémoires  de  méd.,  de  cliir.  et  de  pharm.  mi- 
litaires, 1867,  p.  134),  à ce  que  les  corps  gras  favorisent 
l’absorption  cutanée,  car  si  après  une  friction  à la  pom- 
made à l’iodure  de  potassium  on  rencontre  de  l’iode 
dans  les  urines,  quand  après  un  Bain  à l’iodure  on  n’en 
peut  décéler  trace,  cela  tient  à ce  que  dans  ce  cas  on 
altère  la  peau  par  des  actions  mécaniques  et  que  les 
acides  des  graisses  qui  rancissent  à la  longue,  et  les 
acides  de  la  sueur  ont  mis  en  liberté  de  l’iode  qui,  étant 


volatil,  est  absorbé  par  la  pean,  car  les  substances  vo- 
latiles, telles  que  l’iode,  même  dissoutes  dans  un  Bain  à 
la  faveur  d’une  certaine  quantité  d’iodure  de  potassium 
sont  absorbées,  contrairement  à l’assertion  de  Braune. 
(Voy.  li.viuîTEAU,  Thérapeutique,  1877,  p.  8.)  Si  donc 
Uoussiu  avait  pu  reconnaître  dos  traces  d’iode  dans  ses 
urines  par  le  [lort  d’une  chemise  trempée  dans  l’iodure 
de  potassium,  cela  tient  à ce  ipie  l’iode  avait  été  mis  en 
liherté  par  les  acides  gras  de  la  peau.  C’est  grâce  à cette 
action  dissolvante  que  des  substances  pulvérulentes  dé- 
posées sur  la  peau  sont  absoi’bécs  à la  longue.  C’est 
ainsi  que  nous  pouvons  nous  expliijuer  cette  remarque 
de  Tanqiierel  des  Blanches,  iiue  l’intoxication  satur- 
nine est  plus  frequente  l’été  que  l’hiver,  cela  grâce  à la 
sueur  qui  dissoui  les  molécules  du  jdomh. 

C’est  par  une  action  semhlalilc  ou  par  action  méca- 
ni([ue  que  s’absorbe  l’iodure  de  potassium  entraîné 
et  projeté  sur  la  [leau  jiar  la  vajieur  dégagée  du  gé- 
nérateur Encausse  (Buémunt,  Compt.  rend.  Ac.  des 
SC.,  1872).  C’est  par  action  mécani(|ue  que  Colin  (Phji- 
siolufiie  comparée  des  (inimatu;  domestiques,  1873, 
t.  Il,  p.  123)  arrive  à olitenii'  l’absorption  dans  une 
expérience  souvent  citée  : l’eau,  chargée  de  cyanure 
de  potassium,  tombant  pendant  cinq  beures  sur  le  dos 
d’un  cheval,  l’empoisonne.  Mais  celte  eau  n’a-t-elle  pas 
déterminé  à la  longue,  par  la  percussion,  la  destruction 
de  la  matière  sébacée  et  l’imbibition  du  cyanure  à tra- 
vers la  peau,  ce  qui  explique  l’cuiqioisonnement.  C’est 
aussi  |iar  le  frottement  et  par  l’action  de  la  sueur  que 
l’on  fait  |)énélrer  à travers  la  peau  la  pommade  mer- 
curielle, la  pommade  à l’iodure  de  plomb,  etc.,  que 
Ziilzcr  a retrouvé  sous  l’épiderme  soulevé  à l’aide  d’un 
vésicatoire  sur  les  points  frottés. 

C’est  ainsi  que  pénétrent  à travers  la  peau  les  par- 
ticules de  mercure;  c’est  ainsi  (ju’on  purge  à l’aide 
d’une  friction  tBIuiile  de  crolon  tiglium,  qu’on  déter- 
mine des  vomissements  en  frictionnant  la  peau  à l’aide 
de  la  pommade  slibiée.  C’est  aussi  par  un  moyen  mé- 
cani(|ue  ((ue  Séreys  {Thèse  de  Paris,  1862),  Beveil 
{Hech.  sur  l'osmose,  Paris,  1865),  Oré  (Art.  B.vins  du 
Dict.  de  rned.  prat.)  ont  fait  pénétrer  par  l’absorption 
cutanée  l’ioilure  de  potassium,  l’arséniate  de  soude, 
le  chlorure  de  sodium,  le  cyanure  de  [)otassium  et  de 
fer,  etc.,  en  utilisant  le  bain  à l’hydrofère  à la  tempé- 
rature de  -p  32“  à + 35“  C.  Toutefois  le  professeur 
Hardy  déclare  ([ue  le  bain  à l’hydrofère  ne  présente, 
au  point  do  vue  de  l’absorption,  aucune  différence  avec 
le  iiain  ordinaire. 

La  peau  recouverte  de  son  épiderme  intact  n’absorbe 
donc  que  dans  des  limites  très  restreintes,  et  cela  à 
l’aide  de  l’imbibition  progressive  de  l’épiderme,  à l’aide 
d’actions  chimi(|ucs  ou  mécaniques.  Il  semble  d’ailleurs 
que  c’est  une  loi  générale  des  organismes,  tant  végétaux 
qu’animaux,  que  l’épiderrnc  s’oppose  aux  échanges  : les 
écorces  végétales,  l’épiderme  d’un  fruit,  sont  très  ana- 
logues à réjiiderme  dos  animaux;  or,  l’éjjiderme  d’un 
grain  de  raisin  s’oppose  aux  échanges  et  empêche,  par 
exemple,  ce  fruit  de  se  dessécher  tant  qu’il  est  intact; le 
peu  de  dessiccation  qui  se  produit  se  fait  par  le  pédi- 
cule. 

Cependant  en  maintenant  le  ventre  d’un  lézard  ou  d’un 
serpent  pendant  plusieurs  heures  dans  une  dissolution 
de  chlorhydrate  de  strychnine,  on  fait  naître  les  convul- 
sions tétaniques  du  strychnisme.  La  grenouille  et  la 
limace  absorbent  encore  plus  facilement;  mais  ici  on 
sent  que  nous  descendons  les  échelons  du  monde  vi- 
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vaut  : les  fondions  sont  moins  spécialisées  et  la  pean 
est  un  organe  de  respiration  considérable  quand  elle 
n’est  point  un  organe  d’absorption  important.  Ainsi 
quand  on  plonge  une  grenouille  dans  un  bain  salin 
(chlorure  alcalin  au  10“),  elle  ne  larde  pas  à succomber 
par  paralysie  du  système  nei'veux  central.  (7)ic  Giftwir- 
kiuKjen  ivelche  Salzbàder  aiif  Froschen  ausulioi,  par 
V^alentin,  analy.  in  Havem,  Rev.  des  sc.viéd.,  t.  XIII, 
1879,  p.  129). 

Mais  si  les  liquides  sont  diflicilcment  et  infinitésima- 
lement  absorbés,  il  n’en  est  pas  de  même  des  substances 
gazeuses. 

On  connaît  Fe.vpérience  de  Bichatqui  démontre  que  la 
surface  cutanée  d’un  membre  plongé  dans  des  gaz  pu- 
trides, les  absorde,  de  sorte  que  ceux-ci  transportés 
dans  l’organisme,  sont  ensuite  éliminés  par  la  partie  in- 
férieure du  tube  digestif. 

On  sait  que  si  l’on  plonge  des  animaux  (lapins  par 
exemple)  dans  un  milieu  gazeux  toxi(|ue,  en  ayant  soin 
de  maintenir  la  tète  au  dehors  do  l’appareil,  ils  finissent 
par  succomber  au  bout  de  quelques  heures.  Lorsque 
l’expérience  est  faite  à l’aide  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
on  peut  constater,  après  la  mort  de  l’animal,  que  le  tissu 
conjonctif  sous-cutané  et  que  le  sérum  du  sang  noir- 
cissent lorsqu’on  les  traite  par  un  sel  de  plomb  (forma- 
tion de  sulfure  de  plomb).  11  y a longtemps  que  Cbaus- 
sier  et  Lebkuchner  (1819)  ont  montré  ces  faits;  plus 
récemment  Cbatin  {Thèse  de  Paris,  18ii)  a prouvé  la 
réalité  de  cette  al)sorption  pour  les  vapeurs  arsenicales. 
Il  en  est  de  même  des  substances  liquides  ou  solides, 
mais  volatiles,  telles  que  le  sulfure  de  carbone,  l’étber, 
les  essences,  l’iode  et  la  teinture  d’iode,  comme  les  ex- 
[tcriences  d’Hébert,  de  Gubler,  de  Bouebut  nous  l’ont 
appris.  Pas  de  doute  sur  ce  point  d’ailleurs,  puisque  la 
peau  respire;  la  cantbaridine,  le  sulfocyanure  d’allylc 
ou  essence  de  moutarde, etc., substances  volatiles,  sont 
facilement  absorbés  par  la  peau.  Cette  facilité  d’aftsorp- 
tion  des  gaz  par  la  peau,  a porté  quelques  auteurs  à 
n’admettre  d’absorption  cutanée  que  pour  les  substances 
volatiles.  Rabuteau,  entre  autres,  n’admetl’absorjttion  du 
mercure,  des  solanées  vireuses,  etc.,  qu'à  l’état  de  va- 
peurs. 

11  suffit  de  plonger  un  animal,  la  tète  exceptée,  dans 
une  atmosphère  d’air,  d’acide  carbonique  ou  d’oxyde  de 
carbone,  ou  contenant  des  vapeurs  d’acide  cyanhydrique, 
pour  le  voir  périr  rapidement. 

(Quoiqu’il  en  soit,  la  grande  barrière  que  l’épiderme 
forme  à l’entrée  des  liquides  et  des  sels  qui  y sont  dis- 
sous par  la  peau,  fait  de  la  méthode  intraUptique  un 
procédé  d’administration  des  médicaments  restreint  et 
[icu  sùr. 

Heureusement,  la  méthode  hypodermiqae , e\ider- 
mique  ou  énépidermique,  si  sûre  et  si  prompte  dans 
ses  effets,  est  venue  nous  donner  ce  que  celle-là  ne  pou- 
vait procurer. 

Si  donc  l’absorption  cutanée  est  tout  à fait  rudimen- 
taire pour  les  liquides  et  les  sels  qui  y sont  à l’état  de 
dissolution,  comment  agissent  sur  l’organisme  les  bains 
médicamenteux? 

Ces  bains  agissent,  non  pas  que  leurs  principes  puis- 
sent être  absorbés  par  la  peau  ou  les  muqueuses  voi- 
sines en  quantité  notable,  mais  parce  qu’ils  stimulent  le 
tégument  cxteime  en  y déterminant  une  pblogose  pas- 
sagère, parce  qu’ils  balayent  les  impuretés  ([ui  salissent 
la  peau,  exagèrent  la  transpiration  et  la  perspiration 
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cutanées  insensil)lcs,  et  ainsi,  décongestionnent  les  or- 
ganes internes  et  les  débarrassent  de  leurs  matériaux 
fie  désassimilation,  des  matières  nuisibles  (|ui  peuvent 
les  encombrer  et  altérer  leur  jeu  régulier,  retrempant 
pour  ainsi  dire  l’organisme,  décrassant  les  rouages  et 
régularisant  leur  fonctionnement.  On  sait,  en  effet,  qu’en 
enduisant  un  animal  quelconque  d’un  vernis,  cet  animal 
ne  tarde  pas  à succomber  par  suite  de  la  rétention  dans 
l’organisme  des  matériaux  de  la  désassimilation  désor- 
mais impropres  à la  vie. 

Les  bains  médicamenteux  donc,  comme  les  bains  en 
général  d’ailleurs,  agissent  par  effet  de  contact,  en  sur- 
activant les  fonctions  de  la  peau,  et  comme  tels,  sont 
d’une  incontestable  utilité. 

Coiniiosition  des  liains  iiiéclieumentctis,  leiiivs  iisa- 

scs.  — Il  ne  doit  pas  être  question  ici  ni  des  bains  de 
mer,  ni  des  bains  d’eaux  minérales  (voy.  IlYDUO  rilÉii  Vi'iE, 
L.\ux  MiNÉu.XLiîS),  ni  des  bains  électri(|ues  ou  galva- 
niques (voy.  ÉLECTiiOTiiiiriAPiii),  ni  des  bains  d’air  (voy. 
Aébotiiérapie),  il  s’agit  seulement  desbaiiis  médicamen- 
teux f(ue  l’on  conqiose  extem|)Oranément  en  ajoutant  à 
l’eau  une  certaine  proportion  de  substances  minérales  : 
acides,  alcalins,  sels. 

A.  Bains  minéuaux. 

\'^  Bains  acides.  — Ils  sont  composés  par  le  mélange 
fLune  certaine  proportion  des  acides  nitrifjue,  sulfurifjue, 
cblorhydi'ique,  acétique,  etc.,  à l’eau  d’un  bain  ordi- 
naire : 

Aciile  clilorliydriijiio 100  à 1000  gTaiiimcs. 

Eau  tièilo 300  litres. 

Mêlez  dans  une  baignoire  de  bois  et  administrez  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  pendant  (juinze  à vingt  mi- 
nutes, comme  l’a  pro|)osé  Lendrick  dans  l’intoxication 
mercurielle,  certaines  alfeclions  hépatiques  avec  ré- 
tention luliaire  des  climats  chauds  (Scott). 

Leur  usage  est  très  restreint  et  leur  utilité  contes- 
t aille. 

2"  Bains  alcalins.  — Un  les  compose  avec  30  à 
(30  grammes  dépotasse  ou  de  soude  caustiques,  ou  plus 
ordinairement  avec  250  à 500  grammes  de  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude. 

D.UN  AUTIKICIEI,  DE  VICHY 

Bicarbonate  de  soude 500  g'i'animes. 

Eau  300  litres. 

lUIN  AUTtElCtEL  tIB  PEOMUIÈllES 

Carbonate  de  sonde... .âOO  graiiiines. 

Chlorure  de  sodium 20  — 

Sulfate  de  soude tiO  — 

Bicarbonate  de  soude 20  — 

Gélaline  concassée  (dissoute  |ll■l■alableluent)  100  — 

Eau 300  litres. 

Ces  bains  ont  été  recommatidés  dans  les  atfoclioit.s 
vésiculcuses  et  squameuses  chroni((ues  de  la  peau,  dans 
les  affections  prurigineuses,  l’acné,  etc.  Ils  ont  aussi  étf' 
utilisés  par  leurs  elfcts  sédatifs,  pour  combattre  le  téta- 
nos (Autheaume,  de  Tours),  la  chorée,  la  contractitrc 
musculaire,  etc. 

Le  rhumatisme  chronique,  la  goutte,  la  gravellc,  les 
engorgements  strumeux,  les  organopathies  viscérales 
réclament  leur  emploi.  Le  bain  stitiiulatit  aux  sols  de 
Pennes  a été  vanté  dans  ces  ditférents  cas  ; 
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D’une  part  ; 

Bi'omui'e  lie  potassium, 

Ciilorurc  de  baryum. 

— de  sodium. 

Fluorure  de  calcium. 

Sulfate  d’alumine. 

— de  manganèse. 

— de  fer. 

Phosphate  de  soude. 

Carbonate  de  soude  criifallisé. 

Biilvériscr  cl  mélanger  ces  sels;  les  renfermer  dans 
une  boite. 

D’autre  part  : 


! de  lavande 1 gramme. 

de  romarin 1 — 

de  thym I — 

Teinture  concentrée  de  staphisaigre 1 — 


.Mêlez  et  enfermez  dans  un  llaeon. 

,\u  moment  de  l’emploi  faire  une  [làte  avec  les  sels, 
la  liqueur  aromatique  ef  la  vit  leur  environ  il’un  verre  d’eau 
dans  un  vase  quelconque,  se  plonger  dtins  le  bain  et  s’en 
frotter  jusqu’à  ilissolittion  des  sels  d;tns  I eau  du  bain. 

Ces  bains  sont  eonlre-inditiués  dans  le  cas  de  surexci- 
tation des  systèmes  vasculaire  et  nerveux,  tlans  les  cas 
d’bydrojtisie, de  scorbut  et  de  débilitation  en  généiail.lls 
calment  rexeilation,  tantôt  amènent  de  la  diapborèse, 
tantôt  des  urines  limpiiles  et  abonilanlcs;  ils  excitent 
l’appétit  et  « rajeunissent  » l'bonime.  .Vran,  en  1851,  a 
obtenu  trois  succès  sur  ((uatre  cas  de  cboléra  à l’aide  îles 
liains  de  Bennès;  l’ellelan  s’en  est  bien  trouvé  dans 
l’anémie  avec  troubles  gastriques;  Hardy  dans  l’anèmie 
et  les  alfeclions  scrofuleuses;  Bazin,  Blacbc,  Bacro- 
nique,  etc.,  dans  les  rbumatismes  cbronii|ucs,  le  lym- 
phatisme et  la  scrofule. 

3"  Bains  sulfureux.  — l’orlement  excitants  et  révul- 
sifs, utiles  dans  les  alfcctions  cutanées  humides,  les 
dartres,  les  scrofulides  (Guersanti,  les  sypbilidcs,  les 
accidents  articulaires  des  rbumatismes  (11.  Gintracj,  le 
prurigo,  les  cataridics  muipicux,  la  paralysie  saturnine, 
la  chlorose,  l’anémie,  les  caclie.xics  a|iyrétiquos,  la 
chorée  ( Baudeloqucj.  Ils  sont  composés  : 

D.M.N  DE  DABÈCES  ABTIFIiaEL 


Moiiosulfure  de  sodium  ou  de  calcium 50  gramai.’s. 

Cai'bouale  ou  bicarbauate  Je  soiiJc .50  — 

Chlorure  de  sodium — 

Fau * dOO  litres. 

BAIN  SULFIIBO-GÉLATIXEU.X  (Uecoiumaudé  par  Dup  iylreu). 

Trisulfure  de  potassium  solide 100 

Gélatine  (disssoule  au  préalable). . . . 250  à 500  grammes. 

Ou  colle  de  Flandre  pour  représenter  ' 
la  barégine  des  eaux  naturelles. . . 200 

Eau 3S0  litres. 


En  ajoutant  au  bain  de  l’acide  chorhydrique  ou  sulfu- 
rique (:20()  grammes)  du  soufre  se  précipite  et  une  autre 
est  convertie  en  hydrogène  sulfuré,  de  sorte  qu’alors  ce 
bain  agit  plus  eflicacement  par  scs  effets  sur  les 
organes  respiratoires.  Ces  bains  doivent  être  évités 
quand  il  y a de  la  fièvre  ou  dans  les  formes  inllam- 
matoircs  des  maladies  de  peau.  Becipierel  (Conipt- 
rend.  Ac.  des  sc.,  t.  lAX.AlV,  p.  146)  a prétendu  que 
les  bains  sulfureux  u’agissent  que  par  les  courants 
électriquesquiyprenncntnaissancc.  Ainsi,  en  employant 
des  monosulfures  au  lieu  de  polysulfiires,  on  obtient 
plus  d’elfet,  parce  que  les  premiers  développent  utie 


force  électromotrice  supérieure  aux  seconds,  l.es  obser. 
vations  d’ünimus  concordent  avec  celles  de  Becquerel. 
Pb.  de  Clermont  et  ,1.  Frommel  (Bull,  de  la  Soc.  chim., 
t.  X.\X1,  p.  485,  1879)  ont  pensé  que  c’était  à l’hydro- 
gène sulfuré  qui  se  dégageait  dans  ce  cas  qu’était  due 
l’inlluence  tliérajieutiquc.  Mais  après  expériences,  ils 
ont  vu  que  la  i|uantité  d’hydrogène  sulfuré  que  ren- 
ferme une  eau  sulfureuse  n’est  pas  proportionnelle  à 
son  action  pbarmaco-dynamique  et  à l’intensité  du  cou- 
rant électrique. 

4"  Bains  arsenicaux.  — Ces  bains,  qui  ont  donné  de 
licaux  succès  à Noël  Gueneau  de  Mussy  dans  le  rbuma- 
lismc  noueux  sc  composent  avec  1 à 3 grammes  d’arsé- 
niate  de  soude  associé  ou  non  à lÜO  gi'ammcs  de  carbonate 
de  soude  (G.  de  .Mussy),  ou  avec  1 à I U grammes  d’arsénialc 
de  soude  pour  un  bain  (Hop.  Saint-Louis).  Ils  sont  donnés 
tous  les  joui’s  ou  tous  les  deux  jours  avec  des  petites 
jiériodcs  de  repos.  .\u  bout  d’une  trentaine  de  bains  en 
général,  la  douleur  a disparu  elles  articulations  se  sont 
assouplies.  Parfois  au  début  du  traitement,  la  douleur 
s’exaspère;  ce  n’est  là  ipi’un  accident  passager,  de 
même  que  l’insomnie  et  l’agitation  ipii  surviennent 
chez  certains  malades  très  nerveux.  Ces  symptômes 
disparaissent  au  bout  de  i|uelques  bains,  cl  surtout 
(|uand  on  supprime  le  carbonate  de  soude.  11  en  est  de 
même  pour  les  li'oubles  du  ventre  qui  }ieuvcnt  survenir 
jiarfois. 

5"  Bains  mercuriels  au  suhlimé.  — Les  bains  au 
bicblornre  de  mercure  (bicblorure, 20  grammes  ; alcool 
à 90",  60  grammes;  eau,  500  grammes,  jiour  un  bain 
dans  une  baignoire  en  bois;  on  peut  y ajouter  idilorure 
d’ammonium,  30  grammes)  ont  été  employés  par  de  nom- 
breux jiraticicns  Baumé,  Wedeking  (1832),  Trousseau 
à l’Ilôtel-Dieu,  etc.  contre  les  accidents  sypbilitiijues 
cutanés.  Graintc  de  l’absoiqition,  les  formes  ulcéreuses 
n’en  sont  pas  susceptibles.  Il  ne  faut  pas  non  plus  don- 
ner un  bain  sulfureux  après  un  bain  mercuidel  ou  inver- 
sement, sous  peine  de  coloi'cr  en  noir  (formation  de 
sulfure  de  mercure)  la  peau  du  malheureux  baigneur. 

6”  Bains  iodurés.  — Gos  bains,  composés  avec  : 

Iode 10  jjrimimcs. 

lodurc  de  polassiiim — 

E.ui 250  — 

dissous  dans  300  liti’cs  d’eau  dans  uni;  baignoii’e  eu  bois, 
ont  donné  à Lugol,  à .Saint-Louis,  de  beaux  résultats 
chez  des  enfants  atteints  do  scrofule,  et  à Baudclocquc 
des  succès  à l’bôpital  des  Enfants  dans  le  cas  d’ulcères 
scrofuleux. 

7°  Bains  iodo-chloro-bromurés.  — Les  iodures,  bro- 
mures et  chlorures  alcalins  que  contient  Veau  mère  des 
salines  de  Kreuznacb  cl  de  Naubeim,  de  Bourbonne  Ics- 
Bains,  de  Salins  (.Jura),  de  Salies  (Basses-Pyrénées),  de 
la  Méditerranée  servent  à confectionner  des  bains  mé- 
dicamenteux très  actifs,  dont  on  a obtenu  à l’hospice 
des  Enfants  malades,  à Paris,  de  bons  résultats  dans  le 
traitement  des  scrofules  et  du  raebitisme.  La  dose  de 
ces  sels  d’eaux  mères  est  de  I à 4 kilogrammes  pour 
un  bain  d’adulte. 

Cos  bains  minéraux  se  recommandent  encore  dans  le 
traitement  des  ulcérations  scrofuleuses  de  la  peau, 
dans  celui  des  engorgements  osseux,  des  indurations 
i glandulaires  (ganglions  strumeux  non  ramollis),  dans 
certaines  tuberculoses  lentes  et  apyrétiques  (Engelmann, 
Prieger,  Bode).  Bode  a constaté  à Naubeim  que  l’usage 
de  ces  bains  accélérait  de  8 à 14  jours  l’apparition  du 
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Ilux  mcnlmcl  chez  presque  toutes  les  l'emmes  ; d’ou  la 
nécessité  de  les  défendre  aux  femmes  sujettes  aux 
hémorrhagies  utérines,  chez  celles  qui  sont  enceintes 
ou  à une  époque  critique  de  la  vie  de  la  femme.  Il  ii  est 
pas  jusqu’aux  ulcères  cancéreux  qui  ne  se  soient  pas 
bien  trouvés  de  ces  bains  (Prieger,  Engelmanuj.  Trous- 
seau et  Pidoux  les  conseillent  chaleureusement  dans  les 
dilîérents  cas  cités  ci-dessus. 

Constantin  Paul  (Auu.  de  la  boc.  dhydt»  7)iéd.  de 
Paris,  t.  XXN)  a appelé  dernièrement  encore  l’atten- 
lionsur  les  services  que  peut  rendre  a la  thérapeu- 
tique un  composé  salin,  résidu  des  sels  que  1 eau  de 
nier  abandonne  et  dont  on  a retiré  successivement  le 
chlorure  de  sodium,  les  iodures  et  les  hromurcs  que  la 
Compagnie  des  salines  de  la  Méditerranée  livre  à très 
bas  prix  au  comininerce,  et  dont  la  composition  est 
celle-ci  : 


. ..  43.00 

4.10 

Hi-omiu'O  (te  iii.igncsiimi 

1.04 

traces 

Eau  tic  cristallisation  cl  d’intci'posilion 

. ...  54.30 

100.00 


L’auteur,  qui  a fait  un  fréquent  nage  de  ce  bain  à la 
dose  de  5 kilogrammes  jiour  iiüü  litres  d’eau,  assure 
qu’il  constitue  un  bain  sédatif  et  Ionique  produisant  les 
meilleurs  elfets  chez  les  gens  à système  nerveux  ébranlé, 
chez  les  névro[)alhes,  dans  le  cas  d’asthénie. 

La  composition  des  eaux  iodo-chloro-hroniurées 
d’après  Ozanii  et  Réveil,  esta  peu  près  celle-ci  : 

broimire  de  cali'ium 51.12 

— de  magnésium. 0.20 

lodurc  de  sodium O.iS 

Chlorure  de  sodium 0.10 

— de  polassium 0.80 

— de  calcium 

Kan 

100.00 

8°  Bains  salés.  — On  a composé  des  bains  de  niea 
artificiels  à l’aide  de  8 à 10  kilogrammes  de  sel  marin, 
que  l’on  a employés  comme  toniques  chez  les  sujets 
(lébilités. 

B.  B.vins  de  subst.vnces  végét.vles.  — 1"  Bains  émol- 
lients. — Les  bains  de  plantes  émollientes  (guimauve, 
mauve,  sureau,  etc.)  sont  administrés  jiour  calmer  les 
phénomènes  inllammatoires  des  panaris,  abcès  chauds, 
des  lymphangites,  phlébites,  arthrites  aigues,  plaies 
compliquées  d'inflammation,  etc.  On  les  confectionne  en 
faisant  bouillir  pendani  une  heure  dans  10  litres  d’ean 
2 kilogrammes  d’espèces  émollientes.  Cette  décoction 
passée,  on  l’ajoute  à l’eau  du  liain. 

On  rend  aussi  les  bains  émollients  avec  le  son,  la 
farine  de  lin  ou  d’amidon.  Comme  les  autres  ils  sont 
administrés  dans  les  maladies  aiguës  et  inflammatoires 
de  la  i>eau  ou  du  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

2”  Bains  nurcoliijucs.  — Les  bains  narcoti(|ues  (|ue 
l’on  confectionne  en  faisant  bouillir  pendant  une  heure 
I kilogramme  d’espèces  narcoti(|ucs  (pavot,  Ijclladono, 
jusqniamc,  dainra,  etc.),  dans  10  litres  d’eau  que  l’on 
passe  et  ipie  l’on  ajonle  au  bain  sont  utilisés  dans  les 
cas  où  pi’édominc  le  synqitôme  douleur  : phlegmasies 
aiguës  des  organes  génilo-urinaires,  péritonite,  entérile, 
dysenterie,  hémorrhoïdes  enflammées,  ulcérations  syphi- 
litiques douloureuses,  etc. 


m 

3“  Bains  sédatifs.  — Composés  comme  les  précédents 
avec  la  valériane,  la  ciguë,  la  digitale,  le  tilleul,  etc., 
CCS  bains  ont  été  recommandés  dans  le  nervosisme, 
l’hystérie,  les  névroses,  les  vomissements  nerveux.  Bau 
a enqîloyé  avec  succès  dans  ces  cas  le  bain  fait  avec 
500  grammes  de  racine  de  valériane,  infusée  pendant 
une  demi-heure  dans  3 litres  d’eau  que  Ton  verse  dans 
le  bain.  Le  docteur  Fantonetti,  de  son  côté,  a recom- 
mandé des  bains  de  ciguë  (8  à 10  prises  de  ciguë  dans 

10  litres  d’eau  bonillanle  que  l’on  ajoute  à l’eau  du  bain 
à -F  34“  ou  -j-  36“),  dans  le  cas  de  goutte,  d’érythème  du 
scrotum,  des  aines,  de  l’anus,  dans  les  cas  de  lichen, 
de  psoriasis,  etc.  On  recouvre  ce  bain  d’un  drap  pour 
empêcher  les  vapeurs  d’èlrc  respirées  par  le  baigneur 
qui  pourrait,  dans  ce  cas,  prendre  le  vertige. 

4“  Bains  aromatiques.  — On  les  fait  avec  une  infusion 
à chaud  d’espèces  aromatiques  : thym,  romarin,  lavande, 
sauge,  absinthe,  etc.,  1 à 2 kilogr.,  et  on  les  utilise 
pour  exciter  la  peau  des  chlorotiques,  des  cachectiques, 
des  rhumalisants,  etc. 

Bains  de  moutarde.  — Ce  bain,  ordinaisement  local, 
est  employé  comme  rubéflant  et  dérivatif,  dans  le  cas  de 
congestion  cérébrale  ou  pulmonaire.  Confectionné  avec 
la  farine  de  graine  de  moutarde,  il  pont  aller  jusqu’à 
la  vésication,  si  on  ne  le  surveille  pas.  On  a pu  adminis- 
trer un  tel  bain  enlier,  pour  combattre  les  symptômes 
algides  du  choléra,  on  les  graves  congestions  des  or- 
ganes abdominaux.  Bas  n'est  besoin  de  dire  qu’il  ne 
peut  être  supporté  que  queh{ues  minutes. 

6“  Bains  de  vin,  d'alcool.  — l’aide  d’un  bain  addi- 
tionné de  vin,  d'alcool,  de  rbnm,  d’alcoolats  d’espèces 
aromatiques,  de  vinaigre,  etc.,  on  a pu  l'ssaycr  de  ra- 
nimer l’activité  do  la  peau,  des  muscles,  de  la  circula- 
tion et  de  l’innervation  périphériques,  do  relever  les 
forces  et  de  rehausser  les  constitutions  iléhilcs  et  lan- 
guissantes. 

7“  Bains  d'huile.  — .ladis  utilisés  comme  adoucis- 
sants, nous  no  ferons  qm-' les  inentionnor  pour  l’iiistoire 
de  la  science. 

C.  B.uns  de  srtiST.xxcES  .\.\iM,u.Es.  — 1“  Bains  de 
lait  et  de  petit  lait.  — Les  liains  de  lait  ne  furent  ja- 
mais que  l’apanage  de  Messalines  voluptueuses.  (Juand 
aux  bains  de  petit  lait  fréquentés  jiar  les  mondains  et 
mondaines  débilités,  on  ne  jicut  guère  démêler  leur 
action  jiropre,  car  les  étalilissenients  qui  se  sont  montés 
pour  la  cure  du  petit  luit  siègent  sur  les  montagnes  de 
la  Suisse,  sur  les  Carpalbcs,  près  d’eaux  minérales  sul- 
fureuses, ferrugineuses,  dont  l’usage  vient  s’y  ajouter. 

11  est  dès  lors  difficile  do  débrouiller  dans  ce  cas  Faction 
de  l'air,  du  séjour  sui'  les  plateaux,  du  changement  de 
vie  et  de  régime,  d’avec  Faction  propre  du  petit  lait,  (|ui 
pourtant  d’après  Niepee,  aurait  une  influence  sédative 
(mnsidérable  sTir  le  jtouls. 

2“  Bains  de  sang.  — Bris  tout  chauds  avec  le  sang 
des  animaux  égorgés  aux  abattoirs,  ces  Itains  qui,  dit-on, 
sont  fortifiants,  ont  été  conseillés  aux  épuisés  do  toutes 
sortes.  (’?) 

3“  Bains  de  gélatine.  — On  pré|)are  ces  bains  (‘inol- 
lients  avec  1 kilogr.  de  gélatine  dissous  dans  quelques 
litres  d’eau  bouillante  (jue  l’on  ajoute  au  bain,  (ù  on  les 
administre  dans  le  cas  de  maladies  de  la  peau  avec  »'rè- 
thisme  inflammatoire  et  nerveux.  On  ajoute  aussi  la  gé- 
latine aux  bains  sulfureux  jtonr  leur  donner  ronctuosité 
des  eaux  sulfureuses  naturelles,  moidlenx  qui  est  dû, 
comme  on  le  sait,  à la //«rce/Oie.  matière  orgaiU(jne  ana- 
logue à la  gélatine 
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Mais  disons  que  les  expériences  sur  l’absorption 
culanée  nous  ayant  démontré  l’impuissance  à peu  près 
absolue  de  i.c  mode  d’administration  dos  médicaments, 
lors(|ue  nous  donnerons  des  l)ains  médicamenteux, 
nous  ne  compterons  (jue  sur  leurs  elTets  topiques. 

Beaucoup  de  ces  bains  alors  sont  à laisser  dans  l’oubli. 

1).  B.\tNS  MÉDIC.X.MENTEÜX  d’ÉTL'VES.  — Fu.MIG.XTlONS. 
— Toutes  les  substances  volatiles  ou  volatilisables 
par  la  chaleur  peuvent  être  associées  aux  bains  d’étuve 
sèche  ou  humide,  aux  bains  de  vapeur  ou  d’air  chaud, 
comme  aux  bains  d’eau  ordinaire,  dans  le  but  de  leur 
communiquer  leurs  propriétés. 

Les  substances  à volatiliser  se  placent  dans  le  vase 
générateur  de  la  vapeur,  d’où  celle-ci  se  dégage  par  un 
tube  (jui  conduit  dans  la  caisse  où  le  malade  est  enfermé 
assis,  ayant  la  tète  au  dehors.  Üu  bien  la  vapeur,  au  lieu 
de  se  rendre  directement  dans  la  caisse  fumigatoire, 
passe  d’abord  dans  une  autre  caisse  ijui  contient  les 
substances  à volatiliser,  se  charge  de  principes  médi- 
camenteux, et  arrive  par  un  autre  tube  dans  la  caisse  à 
fumigations.  Des  robinets  règlent  le  dégagement  de  la 
vapeur,  à sa  sortie  comme  à son  enti-éc  dans  la  boite, 
et  un  tbermomètre  maiapie  la  température  de  l’étuvc' 

Lorsqu’on  vent  administrer  des  fumigations  sèches, 
un  [ilacc  sur  le  planclicr  de  la  caisse  à fumigations  une 
lani|>e  à alcool,  et  une  platiné  de  fer  cbautféc  sur  la 
(lucllc  on  projette  les  substances  à volatiliser. 

Les  bains  de  vapeurs  sèches  ou  humides  varient 
comme  température  suivant  les  effets  qu’on  veut  pro- 
duire. S’agit-il  d’effets  sndorifujiies,  on  portera  la  tem- 
pérature de  -b  38“  à 40'  c.  (durée  du  bain  ; 30  mi- 
nutes); s’agit-il  d’effets  excitants,  on  élèvera  la  tempé- 
pature  de  -f-  4ù  à -j-  55°  c.  (durée  : de  10  minutes).  La 
fumigation  sera  terminée  par  une  affusion,  une  douche, 
une  immersion  froides. 

Les  vapeurs  émollientes  ou  narcofitiues  de  -|-  30“  con- 
viennent aux  affections  aiguës  de  la  [leau;  les  vapeurs 
stimulantes,  excitantes,  loni(|ues,  à la  température  de 
+ 'i5“  à -j-  55.  sont  mieux  appropriées  aux  dermatoses 
chroniiiues,  aux  rhumatismes,  à la  goutte,  aux  névralgies, 
à tout  état  en  un  mot  où  l’on  cherche  une  fluxion  déri- 
vatrice  péripliéri(iuc.  Dans  les  syphilides  cutanées,  dans 
les  lésions  cutanées  de  la  scrofulose,  de  la  diathèse 
herpétique,  etc.,  les  effets  locaux,  topiques  et  dépu- 
ratifs, seront  obtenus  par  des  vapeurs  mercurielles, 
iodées,  arsenicales,  sulfureuses,  etc.,  à la  température, 
de  + 34»  à -j-  30°. 

Les  bains  de  vapeurs  téréhenthinées  ont  donné  à plus 
d’un  [iraticien  de  bons  résultats  dans  le  catarrhe  bron- 
chique, les  rhumatismes  chroniques,  la  névralgie  sçia- 
tiijue,  etc.,  Cbevandier,  Benoît  Bey  firent  connaître  en 
1850-51  les  faits  qu’ils  avaient  constatés  chez  les  bû- 
cherons dans  un  four  à poix  du  dé|)artemcnt  de  la 
Dronie. 

Dans  ce  four,  chauffé  à une  haute  température  pour 
l’extraction  de  la  poix  par  la  distillation  de  la  résine  des 
copeaux  de  pins,  les  bûcherons  employés  à ce  travail 
avaient  remarqué  que  certains  d’entre  eux,  atteints  de 
catarrhe,  de  douleurs  rhumatismales,  se  guérissaient 
dans  ce  milieu. 

Les  médecins  cités  ci-dessus  observèrent  les  mêmes 
faits,  dont  ils  publièrent  les  observations  ; ils  firent  subir 
au  four  à poi.x  quelques  modifications  pour  le  rendre 
plus  pratique.  L’appareil  fut  ainsi  organisé  ; 1°  une 
chambre  fumigatoire  circulaire  divisée  en  conq^arti- 
ments;  “2°  un  four  analogue  à Thypocauste  des  bains 


romains  alimenté  de  bois  résineux  et  dans  la  voûte  du- 
quel s’ouvrent  des  bouches  communiquant  avec  autant 
de  chambres,  de  cabinets  d’étuves  où  arrivent  les  va- 
peurs résineuses  mélangées  à l’air  chaud;  3»  un  système 
de  ventilation  qui  règle  à la  fois  et  la  quantité  des  va- 
peurs et  la  température  que  l’on  porte  de  -f-  45°  à 
-f-  55". 

Un  appareil  très  simple  pour  donner  ces  bains  à domi- 
cile consiste  en  une  boite  en  tôle  découpée  à jour  et 
divisée  en  deux  étages  par  une  plaque  en  même  métal. 
Le  compartiment  inférieur  reçoit  une  lampe  à alcool  à 
deux  becs;  le  compartiment  supérieur  reçoit  les  copeaux 
de  bois  résineux  placés  sur  une  petite  grille  supportée  par 
une  brique,  pour  qu’ils  ne  s’enflamment  pas  lorsque  la 
plaque  devient  ronge.  Quand  on  veut  se  servir  de  cet 
appareil,  on  allume  la  lampe  et  l’on  place  le  fourneau 
sous  la  chaise  à sudations  sur  laquelle  le  malade  est 
assis.  Le  tout  est  recouvert  de  couvertures  de  laine  qui, 
fixées  autour  du  cou  du  malade,  descendent  jusqu’à 
terre  en  forme  de  crinoline.  La  résine  fond  et  se  dégage 
en  vapeurs  à travers  les  trous  dont  est  percé  le  cou- 
vercle de  la  boîte,  se  mêlent  à l’air  chaud  de  l’espace 
clos,  et  se  mettent  en  contact  avec  la  peau. 

Bar  ce  traitement,  on  améliore  et  guérit  des  catarrhes 
laryngo-bronchiqnes  chroniques,  des  raideurs  articu- 
laires, des  organo|iathies  liées  aux  diathèses  scrofu- 
leuse, goutteuse,  etc. 

(Juand  on  a pas  à agir  sur  les  hronches,  il  vaut  mieux 
sc  servir  de  l’encaissement,  et,  dans  ce  cas,  on  peut  j)or- 
ter  la  température  à 45", 50°  et  55",  dans  le  premier  ne 
dépassant  pas  iO". 

Nous  n'avons  pas  à parler  ici  dos  bains  de  mer,  ni 
des  bains  d’eaux  minérales  naturelles,  ni  des  bains  à 
riiydrofère,  ni  des  bains  d’air  conq)rinié  (Voy  IlYono- 
TiiÉn.xt’iE,  AÉHOTilÉriAPiE),  ni  des  bains  électriques  et 
galvaniques  (voy.  ÉLECTROTiiÉiiAPiEjdont  Caplin,  Edward 
.lohnson  en  Angleterre,  plus  récemment  Constantin 
Paul,  on  France,  ont  retiré  de  bons  effets  dans  diverses 
alfections,  notamment  le  tremblement  par  irritation 
spinale,  dans  celui  des  alcooli([ues  et  dans  le  tremble- 
ment mercuriel.  Nous  ne  pouvons  (|ue  renvoyer  aux  dif- 
férents mots  (jui  traitent  ces  sujets. 

iMli.l.ii-;  (Pilules  purgatives).  Administrées  à la 
dose  de  trois  le  soii-,  ouïe  matin  à jeun  pour  obtenir  un 
effet  purgatif  (Gallois,  Formulaire)  : 


Extrait  de  coloquinte  compose 3 grammes. 

Extrait  d'aloès 3 — 

Savon  blanc 1 — 

Essence  de  girolle (i  goultles. 


F.  s.  a.  20  pilules. 

it.i.iMOCX  (Autrichc-IIongi'ie).  Station  thermale  si- 
tuée sur  la  Neutra,  à 25  kilomètres  de  Kremnitz. 

Ses  eaux  thermales,  sulfatées  sodiijues,  jouissent  de- 
puis longtemps  d’une  grande  renommée.  Elles  sont  en- 
core fréquemment  employées  de  nos  jours. 

Nom  vulgaire  donné  au  fruit  de  chêne  ou 
gland.  Voy.  Chêne. 

B.1I..1XIJS.  Voy.  Ben. 

BAL.iiii;!'.  — EaiLX  chlorurées  sodiques. 

Balaruc  est  un  village  de  400  habitants  environ 
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consli'uit  i'i!23  mètres  seulement  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer,  sur  les  bords  de  l’élang  de  Tliau,  à l’embou- 
cliure  des  canaux  du  Rhône  et  du  Jjangucdoc.  11  est 
ndié  à Cette  par  terre  (distance  9 kilomètres),  par  eau 
(distance  4 kilomètres),  à l’aide  d’un  service  régulier 
de  bateaux  à vapeur. 

Son  climat  est  tempéré,  salubre,  on  n’y  voit  jamais  de 
brouillards,  malgré  le  voisinage  de  l’étang,  les  fièvres 
intermitt.entcs  y sont  presque  inconnues.  Abrité  pai- 
lles collines  des  côtés  N.  et  N.  E.,  il  n’est  pas  sujet  aux 
changements  brusques  de  température.  Malgré  la  dou- 
ceur de  son  climat,  Galaruc  n’est  pas  une  station  d’hiver, 
quoique  l’établissement  soil.orilciellement  ouvert  toute 
l’année,  la  saison  ne  dure  que  du  l®'  mai  au  1'^''  octobre. 

Au  temps  des  Romains,  Ralarucjouissaitd’une  grande 
réputation,  ainsi  que  le  prouvent  dos  ruines,  de  nom- 
bi'eux  ex-voto,  des  médailles  de  l’époque  d’.Vuguste. 
Abandonné  depuis  lors  jusque  vers  1585,  époque  où  il 
appartenait  au  chapitre  de  Montpellier,  il  jouit  d’une 
grande  vogue  durantles  xvi®  et  xvii'  siècles.  .Vbandonné 
à nouveau,  il  ne  possédait  vers  1833  i[u’un  établisse- 
ment rudimentaire.  Depuis  lors,  surtout  depuis  1800, 
grâce  aux  travaux  de  F.  François,  une  nouvelle  res- 
tauration tend  à ramener  Ralaruc  à un  rang  qu’il  doit 
occuper. 

Les  sources  de  Ralaruc,  au  nombre  de  3,  émergent 
d’un  terrain  correspondant,  suivant  de  Serres  ctFiguior, 
à l’étage  inférieur  du  groujies  oxfordien.  Elles  ont  été 
désignées  sous  les  noms  de  : 

1°  Source  Fayard  ou  des  Romains. 

il”  Source  Communale. 

3“  Source  Ridui. 

La  première  est  la  plus  anciennement  connue,  et  a 
été  jusqu’à  ces  dernières  années  la  seule  ressource 
hydro-minérale  de  Ralaruc,  la  source  Communale  a été 
aménagée  en  1868,  la  source  Ridon  en  1871. 

L’eau  de  Ralaruc  n’est  pas  tout  à fait  limpide,  elle 
présente  de  petits  corps  en  suspension,  qui  lorsqu’elle 
a séjourné  dans  les  bassins  de  captage,  forment  à sa 
surface  une  pellicule  onctueuse  de  couleur  gris  rous- 
sàtrc.  Les  parois  des  bassins  deviennent  d’un  rouge 
ocreux.  Elle  est  inodore,  sa  saveur  est  analogue  à 
celle  de  l’eau  de  mer,  mais  piquante,  légèrement 
amère,  et  plus  légère,  plus  supportable,  grâce  à l’acide 
carbonique  qu’elle  contient.  Fille  laisse  dégager  à sa 
surface  de  nombreuses  bulles  de  gaz.  Sa  densité  est 
de  1023.  La  température  de  la  source  Romaine  est  de 
47o  à 48“,  de  la  source  Communale  24°,  de  la  soui-ce 
Ridon  20".  Mais  ces  températures  sont  susceptibles  de 
varier  par  les  vents  du  Sud  et  du  Nord. 

La  source  des  Romains  et  la  source  Communale  ont 
plusieurs  petits  griffons;  un  principal  et  plusieurs 
petits  donnant  les  uns  de  l’eau  tiède,  les  autres  de  l’eau 
froide.  La  source  Ridon  est  presque  entièrement  froide. 

.A  quoi  tiennent  dans  une  même  source  la  présence 
de  filets  d’eau  thermale  et  de  filets  d’eau  froide  ? 

D’après  l’ingénieur  Aguillon  : ci  Les  eaux  minérales 
de  Ralaruc  auraient  une  origine  commune  primiti- 
vement très  profonde.  Elles  tendent  à s’élever  par  les 
points  les  moins  résistants,  et  selon  que  les  trajets 
émissaires  arrivent  directement  jusqu’à  la  surface  du 
sol  ou  n’atteignent  que  des  couches  perméables  et  con- 
venablement stratifiées,  elles  s’épanchent  sur  la  terre 
et  jaillissent  en  griffon,  ou  bien  s’infiltrent  en  nappes 
diffuses  dans  les  couches  arénacées  où  elles  perdent 
au  moins  en  partie  leur  chaleur  primitive.  De  ces  gise- 


ments d’eau  minérale  froidie,  émanent  les  filets  se- 
condaires observés.près  du  griffon  principal.» 

Les  sources  de  Ralaruc  ont  donné  à l’analyse  chimi- 
(|ue  les  résultats  suivants  : 

1»  SOURCE  RO.MAINE  (liÉCMAMP  1861) 


Chlorure  de  sodium 7.0431 

— de  lithium 0.007^ 

— de  cuivre 0.0007 

— de  inug-nésium 0.8890 

Bromure  de  sodium lr,ice.s. 

Sulfate  de  potasse 0.1459 

— de  chaux 0.9960 

Bicarbonate  de  chaux 0.8350 

— do  magne'sie 0.Ü107 

Nitrate traces. 

Acide  siliciqne 0.0228 

— borique 0.0080 

Alumine 1 

Manganèse j 0.0011 

Acide  iihosphorique.  ) 

Oxyde  de  fer 0.0012 

.Veide  carbonique 0.09.S4 


Tol.d 10.-2671 

Azote  et  oxygène 5.3'''’. 

2"  SOURCE  CO.tnUINAI.E  (r.ll.XNCEh  1869) 

Ohlorure  de  sodium 6.9180 

— de  magnésium 0.8700 

Sulfate  de  potasse (1.1420 

— de  chaux 0.8930 

Bicarbonate  de  iliaux 0.4480 

— de  magiK'sie 0.0150 

.Acide  siliciqne 0.0200 

Alumine | 

Manganèse 0.0680 

Acide  phosphoriqne.  ) 

Total 9.3740 

3"  SOURCE  mnoN  (niiciiAJii*  1872) 

Chlorure  de  sodium 0.1010 

Lithine.i 

_ . traces. 

Cuivre  . 1 

Chlorure  de  magnésium 0.7885 

Bromtire  de  sodium 0.0080 

Sulfate  de  potasse 0.2591 

— de  chaux 1 .0414 

Bicarbonate  de  chaux 0.7545 

— de  magnésie 0.3000 

Nitrates Iiaces. 

Acide  siliciqne 0.0320 

Alumine 1 

Mangani'se 0.0003 

.Acide  phosphoriqne.) 

Oxyde  de  fer 0.0019 

Acide  carbonique O.iGOO 

Total 9.5367 

Azote  et  oxygène 18'’''. 


Cliacutie  de  ees  trois  sources  dessert  un  étaldisse- 
ment.  Dans  chacun  d’ciix,  où  grâce  à la  rivalité  l’instal- 
lalion  est  très  confortable,  on  trouve  des  buvettes,  des 
cabinets  de  bains,  des  cabinets  de  douches,  des  étuves, 
des  caliinets  pour  l’application  des  Itoues,  des  piscines 
et  enfin  des  bains  de  pieds  à eau  courante. 

L’eau  de  la  source  des  Romains,  hyperthermale,  est 
élevée  par  une  pompe  à vapeur  à la  hauteur  d’uu  pre- 
mier étage,  dans  deux  réservoirs,  l’un  pour  refroidir, 
l’autre  où  l’eau  reste  chaude.  De  lacombinaison  de  l’eau 
de  ces  deux  réservoirs,  on  obtient  des  bains  et  douches 
à température  variée. 

Les  eauxdesdeux  autres  sources, Contnmhâleet  Ridoti, 
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pourêlro  employées  en  l)aiiis  et  douches  chaudes,  doi- 
vent être  artiliciellement  chaulTécs.  Ce  cliautlage  est 
produit  par  le  serpenlinage. 

Les  eaux  arriveni  dans  un  réservoir  garni  de  verre 
et  clos.  I.a  teinpéralure  y est  portée  à 40“.  Dans  chaque 
bain  on  inet  :20Û  litres  d’eau  chaulFée  et  100  litres  d’eau 
à la  température  native.  Béchamp  a cherché  quelles 
pouvaient  être  les  modilications  ajiportées  par  le  chauf- 
fage dans  la  composilion  de  l’eau,  il  a reconnu  ijiie  ces 
eaux  ne  subissaient  aucune  altération  capable  d’amener 
des  perturbations  dans  leurs  propriétés  thérapeutiques. 

Les  eaux  de  Balaruc  sont  employées  à l’extérieur  et  à 
l’intérieur. 

I.e  traitement  externe  se  compose  de  bains,  douches 
et  bains  de  vapeur.  Autrefois  on  se  servait  beaucouji 
de  la  boue  de  Balaruc,  aujourd’hui  elle  est  moins  sou- 
vent employée.  C’est  une  sorte  d’argile  chlorurée  ijui 
n’a  pas  été  analysée  et  qui  est  prescrite  pour  frictions 
sur  les  régions  douloureuses  ou  eu  cataplasmes  sur  des 
points  que  l’on  veut  stimuler,  au  niveau  desipiels  on 
veut  amener  la  rubéfaction  de  la  peau. 

Le  traitement  interne  consiste  à ingérer  chaque  jour 
une  certaine  quantité  d’eau.  La  dose  indiquée,  sans 
atteindre  : « neuf  livres  d’eau  en  trois  temjis,  à une 
demi-heure  d’intervalle  »,  comme  à l’épO(|ue  de  Mar- 
chant, est  cependant  encore  assez  considérable  et  s’élève 
de  ^ à G et  même  8 verres  d’eau  de  120  grammes,  bus 
de  (juart  d’heure  eu  (|uart  d’heure  le  matin  à jeun. 

11  est  rare  que  la  médication  interne  soit  seule  or- 
donnée, bien  plus  souvent  elle  est  alliée  à la  médication 
externe.  Bar  contre,  cette  dernière  est  soiLvont  employée 
seule.  Les  bains  sont  administrés  d’nne  durée  de  30  à 
■15  minutes,  à la  température  croissante  de  32'’  à -i0°. 
Les  douches  n’olFrent  rien  de  particulier  non  ]dns  (|ue 
les  bains  de  vapeur. 

EiTotx  i>iiy»iioio^i<iuo»).  — D’une  façon  générale,  les 
eaux  de  Balaruc  sont  excitantes  et  toniques. 

Brises  à l’intérieur,  en  boissons  aux  doses  indiquées 
plus  haut,  ces  eaux  déterminent  une  excitation  générale 
de  toutes  les  fonctions.  Beu  après  leur  injection  ipii, 
malgré  leur  goût  salé  et  thermalisé  ne  provoque  aucune 
répugnance  chez  les  buveurs,  elles  produisent  une  sen- 
sation de  chaleur  au  creux  épigastrique  qui,  s’irradiant 
peu  à peu,  amène  bientôt  une  moiteur  générale.  .Au  dé- 
but, elles  occasionnent  de  la  constipation,  mais  celle-ci 
peu  prononcée,  ne  tarde  pas  à faire  place,  le  plus  sou- 
vent, à de  la  diarrhée.  Les  fonctions  digestives  sont 
excitées,  l’appétit  augmente,  la  digestion  devient  plus 
facile.  La  sécrétion  urinaire  n’est  plus  considérable  que 
lorsque  la  constipation  persiste,  dans  les  cas  contraires 
elle  reste  normale.  La  circulation  du  sang  devient  plus 
active,  les  fonctions  cutanées  sont  excitées.  Employées 
seulement  à l’intérieur  et  aux  doses  thérapeutiques 
usuelles,  les  eaux  de  Balaruc  peuvent  déterminer,  au 
bout  de  peu  de  temps,  la  fièvre  thermale,  mais  bien  plus 
souvent  cette  fièvre  thermale  est  le  résultat  de  leur 
emploi  simultané  à l’extérieur  et  à l’intérieur. 

■Administrées  en  bains,  elles  stimulent  les  fonctions 
de  la  peau,  en  amènent  rapidement  la  rubéfaction  et 
provoquent  des  sueurs  abondantes,  en  même  temps 
qu’elles  augmentent  la  force  et  le  nombre  des  pulsations 
artérielles.  Cette  augmentation  du  nombre  des  batte- 
ments du  cœur  est  encore  plus  manifeste  avec  les  dou- 
ches, on  l’a  vu  atteindre  20,  30,  et  même  40  pulsations 
par  minute. 

Inilication»»  thérapentique».  — Les  indications  thé- 


rapeutiques dos  eaux  de  Balaruc  découlent  des  proprié- 
tés physiologiques  que  nous  venons  d’énumérer. 

L’action  excitante  de  ces  eaux  sur  le  système  digestif 
les  a fait  utiliser  dans  les  cas  de  dyspepsie  atome.  11  est 
alors  nécessaire  de  débuter  jiar  de  jietites  doses  alin  de 
ne  pas  surexciter  l’estomac,  l’intestin,  et  dépasser  le 
but  que  l’on  se  propose  d'atteindre.  Ce  n’est  qu’une  fois 
l’accoutumance  bien  .constatée,  (|u’il  est  permis  d’en 
arriver  à des  doses  plus  élevées.  Cette  action  stimulante 
des  fonctions  de  nutrition  se  fait  surtout  sentir  chez  les 
malades  atteints  d’anémie  et  do  chlorose.  Il  est  bien 
des  cas  de  ce  genre,  où  les  préparations  ferrugineuses 
troublent  à un  tel  point  la  digestion  (|ue  leur  absorption 
devient  impossible.  Elles  'peuvent  être  remjdacées  uti- 
lement par  Beau  de  Balaruc  qui,  du  reste,  après  avoir 
régularisé  la  nutrition  et  protluit  déjà  une  action  toni- 
fiante, permet  d’utiliser  les  préparations  martiales. 
Dans  les  convalescences  des  fièvres,  si  fréquentes  dans 
ces  régions,  et  autres  maladies  graves,  elles  amènent, 
avec  une  grande  rapidité,  le  remontement  des  forces, 
et  cela  malgré  leur  action  purgative.  On  a signalé,  au 
moment  de  la  guerre  d’Urient,  en  1H54,  1855,  de  nom- 
breux cas  de  scorbut  soignés  avec  succès  à l’hôpital  de 
Balaruc.  Ces  eaux,  essentiellement  excitantes  et  to- 
niques, sont  utilisées  avec  succès  chez  les  personnes  à 
constitution  lymiihatique  ou  scrofuleuse. 

Dans  ces  dilférents  cas,  on  a |irincipalement  recours, 
primitivement  surtout,  au  traitement  interne. 

Le  traitement  externe  seul,  ou  allié  au  traitement 
interne,  est  employé  surtout  dans  les  cas  de  rhuma- 
tisme. Toutes  les  manifestations  rhumatismales,  à l’ex- 
ception des  manifestations  cardiaijues,  bien  entendu, 
peuvent  être  traitées  à Balaruc,  et, si  laguérison  ncs’en- 
suit  pas  toujours,  il  est  rare  de  ne  pas  constater  une 
amélioration  notable. 

Il  est  nécessaire,  pour  que  le  traitement  soit  suivi 
avec  chances  de  succès,  que  déjà  depuis  un  certain  laps 
de  temps  font  syniidôme  aigu  ait  disparu,  en  un  mot, 
que  le  rhumatisme  soit  chronique  ou  tout  au  moins 
snbaigu,  et  alors  qu’il  soit  à manifestations  musculaires, 
osseuses,  articulaires  ou  viscérales. 

Ce  sont  dans  ces  cas  les  bains  à température  pro- 
gressivement ascendante,  les  douches  chaudes  en  jet, 
en  pluie,  avec  ou  sans  massage,  les  bains  de  vapeur 
plus  ou  moins  prolongés,  qui  sont  employés,  suivant 
des  indications  spéciales,  pourchai(ue  cas  pathologique, 
suivant  la  susceptibilité  de  chacun  au  traitement. 
Bar  ce  modç  de  traitement  on  observe,  non  moins  fré- 
quemment que  pour  le  rhumatisme  pur,  des  cas  de  gué- 
rison ou  du  moins  de  grande  amélioration,  dans  des 
névralgies  rebelles,  rhumatismales  ou  autres,  surtout 
dans  les  névralgies  sciatiques. 

Depuis  de  longues  années,  les  eaux  de  Balaruc  jouis- 
sent d’une  grande  réputation  pour  la  cure  des  paraly- 
sies. Cette  question  est  digne  de  toute  l’attention  des 
praticiens,  et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’on  puisse 
envoyer  impunément  à Balaruc  tel  ou  tel  cas  de  para- 
lysie. 

D’une  façon  générale,  on  peut  diviser  les  paralysies 
en  paralysies  dites  essentielles,  et  en  paralysies  dites 
symptomatiques. 

Les  premières,  paralysies  rhumatismales,  par  intoxi- 
cation saturnine,  diphtéritique  ou  autre,  hystérique, 
etc.,  sont  celles  que  l’on  peut,  que  l’on  doit  môme 
adresser  à Balaruc,  pour  les  soigner  par  les  traitements 
externe  et  interne,  alliés  l’un  à l’autre,  et  cela  sans 
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crainle  d’aggravation,  elmènie  avec  Ijoancoupderliancos 
do  voir  survenir  une  amélioration  notal)le. 

Il  n’est  pas  rare  d’ol)server  la  guérison  assez  rapide 
dans  des  cas  de  paralysies  à frigore,  on  a signalé  aussi 
des  cas  par  suite  d’intoxicalion  saturnine  (Dubreuil). 

11  n’en  est  plus  de  même  {lour  les  paralysies  sympto- 
matiques, et,  là,  l’opinion  des  ju'aticiens  se  pa)’tage.  Les 
uns,  depuis  Dortoman  (1597)  jusqu’à  Le  Bret  (185(1),  en 
passant  par  Le  Boy  ( ITtl^),  Pouzaire(  1 77 1),  Arnal  (an  XI), 
Fomjuet,  Marchant,  pensent  que  les  paralysies  symplo- 
mati([ues  peuvent  être  traitées  à Balaruc,  pourvu  toute- 
fois qu’il  n’y  ait  pas  de  ramollissement.  Les  autres,  avec 
le  professeur  Dubreuil,  f)i'i(uide,  de  Laurès,  [)cnscnt 
((u’il  y a danger  pour  les  paralytiques  à Balaruc,  et 
signalent,  à l’appui  de  leur  manièi'O  de  voii’,  })lusieurs 
cas  d’apoplexie  toudroyante  dans  le  cours  du  traite- 
ment. 

En  elfet,  nous  avons  vu  l’action  énergi([ue  de  ces 
eaux  sur  la  circulation,  nous  avons  vu  (pie,  à la  suite 
des  douches,  le  pouls  s’élevait  parfois  de  )20,  30,  et 
même  40  pulsations  ; ce  n’est  |ias  sans  danger  que  l’on 
peut  soumettre  à des  eaux  ayant  une  semlilable  activité, 
des  hémiplégicjues  ou  des  paraplégi(pies,  quelle  que 
soit  la  prudence  avec  laquelle  le  traitement  est  dirigé. 
Lertes,la  contre-indication  n’est  pas  absolue,  mais  nous 
devons  la  considérer  comme  existant  en  princi])e,  et 
nous  sommes  d’avis  que  l’on  ne  peut  envoyer  à Balaruc. 
(pie  des  paralytiques  anciens,  n’ayant  pas  eu  depuis 
longtemps  la  moindre  tendance  aux  congestions,  n’ayant 
pas  un  tempérament  sanguin,  sans  altération  du  cœur, 
ou  des  vaisseaux,  toutes  conditions  (pi’il  est  bien  rare 
d((  rencontrer  chez  les  paralyti(pies. 

En  somme,  rhumatisme,  jiaralysies  essentielles  et 

(pielquefois  symptomatiques,  anémie,  chlorose,  lym- 

phatisme, scrofule,  telles  sont  les  indications  rationelles 
(les  eaux  de  Balaruc. 

B.%LAT01V-Fl’RKn.  (Yoy.  FuilElt). 

BAFAIJSTIFR.  Voy.  riREN.XDIEU 

B.4I.BISR  (Vin  de).  Ou  vend  sous  ce  nom  un  vin  de 
colchique  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vin  du 
codex.  En  voici  la  formule  : 

Bulbes  de  colcliique  frais 100  grammes. 

faites  macérer  pendant  huit  jours  dans 

Vin  (Je  malag-a 50  grammos. 

Alcool  à ÎO  — 

S’emploie  à la  dose  de  20  à 40  gouttes  et  plus  dans 
une  potion  (Bouchard.xt,  Formulaire). 

B.%liF  (.\utriche  Hongrie).  Village  construit  dans  une 
vallée  près  du  lac  Neusiedler.  (donnu  pour  ses  eaux 
minérales  sulfurées  chaudes.  Les  eaux,  laissent  dé- 
])Oser  une  assez  grande  quantité  de  boues  minérales, 
proviennent  de  plusieurs  sources,  et  contiendraient  de 
0‘'<^2  à 59'^vi  d’hydrogène  sulfuré  par  litre  (Würzler.) 

B.%i.FOFR.  Traitement  de  Balfour  contre  le  delirium 
tremens.  L’auteur  emploie  le  chloral  à haute  dose, 

7 grammes  et  demie,  dans  les  24  heures,  prises  à une 
heure  de  distance  en  trois  doses  de  2 grammes  40 
chaque.  Le  chloral  agit  en  prévenant  l’épuisement  qui 
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résulte  de  l’insomnie  ou  de  la  diète  prolongée.  En  cas 
de  faiblesse  du  côté  du  cœur,  Balfour  fait  prendre 
cha(pie  dose  dans  une  infusion  de  digitale.  (G.xi.lois, 
Formulaire).  Voy.  Ciiloiul. 

Le  même  auteur  a institué  un  traitement  du  diabète 
connu  sous  son  nom  en  Angleterre.  La  méthode  consiste 
à employer  le  régime  ajijiroprié,  et  à administrer  l’a- 
cide lactique  à la  dose  de  3 à 8 grammes  par  jour,  en 
solution  dans  l’eau.  (G.vll(Jis,  hoc.  cil.). 

BALisiFR.  Canna  indica  L.  Le  vrai  Balisier  est  le 
C.  Indica  des  Gannaccés,  mais  on  désigne  aussi  à tort 
sous  ce  nom  des  Alpinia,  des  Coslus  et  des  Amomum, 
le  Balisier  est  souvent  désigné  sous  le  nom  Canne 
d'Inde,  Faux-Sucrier,  Gingembre  ou  Safran  marron. 
Son  rhizome  renferme  beaucoup  de  fécule;  on  l’emploie 
à faire  des  cataplasmes  et  des  décoctiiins  émétiques 
et  diapborétiques.  Les  Balisiers  sont  souvent  cultivés 
comme  piaule  d’ornement,  ils  n’ont  aucune  valeur  tbé- 
rapeutiijue.  (Bailudn,  Dicl.  de  Bol.). 

B.if.LOTF.  Voy.  MAHBI'DE. 

R.iLt^AMiiVFtî».  La  Balsamine  des  jardins  n’a  aucune 
valeur  thérapeutique,  il  en  est  de  même  de  la  Balsa- 
mine des  bois,  acre  et  vénéneuse,  probablement  émé- 
li(|ue. 

BAF<>>.iiMl9FFiS.  — Les  Balsamiques,  représentés 
par  les  Baumes,  sont  des  substances  résineuses  natu- 
relles qui  renferment  soit  de  l’acide  benzdigue,  soit  de 
l'acide  cinnamigue,  soit  les  deux  à la  lois. 

D’ajirès  cette  définit  ion,  la  substance  improprement 
appelée  baume  de  Copahu  ne  saurait  donc  être  classée 
parmi  les  balsamiques  : c’est  une  térébenthine. 

Les  baumes  ont  })Our  caractères  communs  de  posséder 
une  odeur  aromatique,  souvent  suave,  d’être  solubles 
dans  l’alcool  et  l’éther,  d’où  l’eau  les  précipite,  de  céder 
à l’eau  bouillante  leur  acide  benzoïque  ou  cinnamiqiie. 

Les  )irincipaux  balsamiques  sont  : 

1“  Le  Benjoin,  qu’on  olHient  à l’aide  d’incisions  pra- 
ti(iuées  sur  la  tige  et  les  rameaux  du  Styrax  Benjoin, 
petit  arbre  de  .Java,  de  Bornéo,  de  Sumatra,  de  Siam 
(famille  des  Styracées).  Se  rencontre  dans  le  commerce 
en  larmes  (benjoin  amygdaloïde),  ou  en  masses  solides 
(benjoin  en  sortes). 

Le  benjoin  renferme  de  l’acide  benzoïque,  une  huile 
essentielle  analogue  à l’essence  d’amandes  amères  ou 
hydrure  de  benzoïle,  laquelle  peut,  comme  celle-ci,  don- 
ner en  s’oxydant,  de  l’acide  benzoïque. 

11  contient  en  outre  plusieurs  résines.  Celles-ci  comp- 
tent pour  81  dans  la  composition  du  benjoin  amygda- 
loïde, l’acide  benzoï(jue  pur  n’y  entrant  que  pour  19. 

Le  benjoin  se  dissout  dans  l’alcool.  Si  l’on  verse  alors 
de  l’eau  dans  cette  teinture,  celle-ci  se  trouble  en  blanc 
comme  quand  on  verse  de  l’eau  dans  l’absinthe  : les 
principes  insolubles  se  précijdtent.  Cette  liqueur  blanche 
porte  le  nom  de  lait  virginal. 

Baume  de  Tolu,i\n’on  obtient  en  pratiquant  des 
incisions  sur  l’écorce  du  Myroxylon  ou  Myrospermum 
toluiferum  de  l’Amérique  méridionale,  qui  croît  sur- 
tout aux  environs  de  Tolu  et  de  Carihagène.  Sa  couleur 
est  rougeâtre,  sou  odeur  agréable;  il  est  tantôt  dur, 
tantôt  visqueux.  Il  renferme  de  l’acide  cinnamiquepur  et 
des  résines  dont  l’une  est  soluble  dans  l’alcool  froid. 

3°  Le  Baume  du  Pérou  est  fourni  par  les  incisions 
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faites  au  tronc,  soit  du  Miji'oxijlon  pcrniferiim,  arlire 
du  Pérou  et  de  la  Noiivolle-Grenade  (Léguinineuses), 
soit  du  Miirospermum  Perciræ,  arbre  de  rAméri(iue 
.•entrale. 

tle  Ijaume,  qui  est  tantôt  liquide,  tantôt  solide,  ren- 
ferme de  l’acide cinnami(iue  et  de  la  cinnaméi)ie,('\  jias 
d’acide  benzoïque. 

4“  Le  liqiüdambar , est  fourni  par  le  Liqiiidainbar 
slyraciflua,  arbre  qui  croît  au  Mexique  et  aux  Etats- 
l.'nis  (famille  des  Ilalsainilluées).  On  en  distingue  deux 
sortes  : un  litiuide  obtenu  par  incision  du  troue,  et  qui 
présente  une  grande  analogie  avec^le  baume  du  Pérou; 
une  visqueuse  qui  paraît  identi(jue  au  l)aume  de  Tolu. 

5“  Le  Styrax  liquide,  fonvni  [)iw  VéhuW'iùon  dans  l’eau 
de  mer  de  l’écorce  du  Liqaidambar  orientalis  de  l’.\- 
rabie  et  de  l'Étliiopie  ; le  baume  vient  nager  à la  sur- 
tace  de  l’eau. 

G’  Le  Storax,  baume  d’une  odeiir  de  vanille,  d’une 
saveur  parfumée,  mais  citer  et  rarement  pur.  On  le 
trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  s.  blanc,  de 
•S.  aniygdalo'ide,  de  s.  ronge.,  dont  l’origine  est  prolta- 
blement  commune.  L’arbre  (jui  les  fournit  est,  dit-on, 
le  Styrax  officinal  du  Levant. 

Enfin,  parmi  les  Itaumes  renfermant  de  l’acide  ben- 
zoitiue  et  de  l’acide  cinnamique,  on  cite  le  baume  (vul- 
gairement résine)  des  Xantorrheu  llastilis  et  arborca 
de  la  Nouvelle-llollamle.  Le  baume  jaune,  rouge  ou 
brun  recouvre,  la  tige  de  ces  végétaux  et  exbale  une 
odeur  agréable. 

Etfets  pbysiologi<|iies  îles  bnisiaiiiiiiiies.  — Ce  l|Ul 
caractérise  les  baumes,  nous  venons  de  le  dire,  c’est  la 
présence  de  l’acide  benzoïque  ou  de  l’acide  cinnamii|ne. 
.Mais  ces  substances,  nous  l’avons  vu  aussi,  renferment 
des  résines  dont  le  rôle  est  peut-être  jilus  important  que 
le  rôle  des  acides. 

Pris  à faible  dose,  les  acides  benzoïtiue  et  cimma- 
mique,  se  transforment  dans  l’organisme,  en  acide  bip- 
puritiue  et  rendent  les  urines  très  acides.  Aussi  sont-ils 
jtlacés  au  rang  des  Litbontriptiques.  Après  leur  inges- 
tion à doses  un  peu  plus  élevées,  de  1 à 2 grammes,  ces 
acides  s’éliminent  partiellement  en  nature,  et  cela,  non 
seulement 'par  les  urines,  mais  encore  par  la  muqueuse 
respiratoire  et  par  la  peau.  Ce  n’est  donc,  dit  liabuteau 
(Tlierap.,  p.  888,  Paris,  1877),  (ju’à  la  condition  d’étre 
pris  à des  doses  suffisantes  ([ue  ces  mêmes  acides  peuvent 
agir  sur  les  muqueuses  bronchite  et  laryngienne,  car 
l’acide  hippurique,  dans  lei|uel  ils  se  transforment  tota- 
lement, lorsqu  ils  sont  absorbés  à faible  dose,  parait 
dénué  de  propriétés  jibysiologiques  et  curatives,  si  ce 
n’est  dans  la  diathèse  [tbospbatique  par  son  action  dis- 
solvante sur  les  phosphates  ammoniaco-magnésiens,  et 
dans  le  cas  d’urines  ammoniacales,  comme  Gosselin  et 
A.  Robin  iCompt.  rend.  Ac.  des  Sc. ,5  janvier  1874)  l’ont 
récemment  rappelé. 

Mais  ce  sont  les  résines  des  substances  balsamiques 
qui  sont  les  principes  réellement  actifs  et  curateurs. 
Cette  proposition  est  démontrée  par  ce  fait  que  les  pré- 
parations dépourvues  de  résines,  le  sirop  de  Tolu  pré- 
paré par  Informulé  du  Codex  de  1837, par  exemple, sont 
à peu  près  inertes.  Or,  l’action  de  ces  résines  qui, 
comme  les  acides,  s’éliminent  par  les  reins  et  par  la 
muqueuse  respiratoire,  et  que  contiennent  les  produits 
de  l’expectoration,  or  l’action  de  ces  résines,  disons- 
nous,  consiste  principalement  dans  une  modification 
apportée  dans  la  sécrétion  de  la  muqueuse  bronchique. 
L’hypérémie  de  la  muquense  diminue,  les  mucosités  li- 


quéfiées se  détachent  jdus  facilement  et  diminuent  peu 
à peu;  la  sécrétion  se  tarit. 

Si  les  sécrétions  des  mm|ueuses  génito-urinaires  ne 
sont  guère  cbangées,  contrairement  à ce  qui  a lieu 
ai)rès  l’absoiqition  des  térébenthines,  c’est  que  très  pro- 
bablement les  principes  actifs  sont  trop  dilués  dans 
l’urine. 

l'üiascs  tiiéraiu‘ii(if|iie»4. — Les  balsamiques  que  nous 
venons  de  citer,  à l’exclusion,  on  le  conçoit,  de  ceux  qui 
nous  viennent  du  Nouveau-Monde,  étaient  connus  des 
anciens  et  utilisés  à peu  près  dans  les  mêmes  cas.  Dios- 
coride  parle  longuement  de  leur  usage.  Le  baume  de 
La  Mecque  ou  de  Judée,  qui  est  une  térébenthine,  ainsi 
que  la  myrrhe  (|ui  n’est  pas  davantage  un  baume,  leur 
étaient  principalement  familiers.  Ils  n’en  bornaient  pas 
l’usage,  comme  le  disent  'l’rousseau  et  Ridoux,  (Tltérap., 
p.  833,  Paris,  1870)  au  pansement  des  plaies  et  des  ul- 
cères, mais  les  utilisaient  aussi  dans  les  maladies  ebro- 
ni([ues  viscérales  ([u’ils  rapprochaient  des  ulcères,  dans 
les  tumeurs  ganglionnaires,  dans  les  fistules,  les  écou- 
lements externes,  et  les  employaient  surtout  en  fumiga- 
tions dans  l’aménorrhée,  la  leucorrhée,  l’hystérie,  les 
Ilux  nuujueux,  les  maladies  chroniques  du  poumon,  ca- 
tarrhales et  nerveuses,  ainsi  que  dans  les  all’cctions  du 
larynx  avee  enrouement  et  extinction  de  voix,  rance- 
dines  et  uphoniœ. 

Ils  avaient  donc  nettement  spécifié  les  usages  interne 
et  externe  des  balsamiques.  Or,  aujourd’hui  ces  usages 
sont  encore  les  mêmes;  les  balsamicjues  sont  encore 
d’heureux  modificateurs  des  catarrhes  et  pblegmasies 
chroniques  des  membranes  muqueuses  laryngo-bron- 
ebique  et  gastro-intestinale. 

Sans  doute,  nous  n’irons  plus,  avec  P.  Hoffmann,  et 
Morton  surtout,  ériger  les  balsami()ues  en  moyens  cu- 
ratifs de  la  phthisie  pulmonaire  ; car  si  le  célèbre  auteur 
de  la  Phthisiologie,  compatriote  et  presque  le  con- 
temporain de  Sydenham,  a réussi  à guérir  sa  phthisie 
scrofuleuse  avec  ses  pilules  (pilules  de  Morton)  associée 
aux  eaux  minérales,  aux  préparations  martiales  et  à une 
hygiène  bien  entendue,  c’est  que  Lacnnec  n’avait  pas 
encore  paru,  et  qu’il  s’agissait  certainement  plutôt  d’af- 
fections catarrhales  chroniques,  de  catarrhes  purulents, 
que  de  phthisie  pulmonaire. 

Trousseau  et  Pidoux,  si  habiles  observateurs  et  si 
éminents  théra]ieutes,  avouent  d’ailleurs  avoir  ajourné 
des  terminaisons  funestes,  ralenti  momentanément  les 
jirogrès  de  la  maladie,  atténué  la  fonte  tuberculeuse  cl 
l’état  catarrhal  des  bronches  qui  accompagne  la  phthi- 
sie, mais  ils  se  gardent  bien  d’oser  affirmer  en  avoir 
guéri  une  seule. 

Hans  les  catarrhes  pulmonaires  subaigus  et  chro- 
niques, et  môme  dans  des  bronchites  intenses  arrivées 
à la  période  de  coction,  on  emploie  avec  avantage  les 
balsamiques,  alors  ()ue  l’état  aigu  s’accommoderait  peu 
à l’usage  des  térébentbinés  en  raison  de  leur  action  ir- 
ritative. .Ainsi  Trousseau  et  Pidoux  (loc.  cit.  p.  839) 
n’hésitent  jias  à dire,  (ju’à  l’aide  du  sirop  de  Tolu,  ils 
coupèrent  court  à des  bronchites  intenses  arrivées  à 
la  fin  de  leur  premier  septénaire,  et  qui,  sans  nul  doute, 
auraient  duré  un  mois  et  six  semaines  comme  cela  est 
si  commun.  Dans  le  catarrhe  pulmonaire  aigu  des  en- 
fants, maladie  si  grave  chez  eux,  le  baume  de  Tolu  peut 
être  d’un  grand  avantage,  surtout  après  la  période  d’ir- 
ritation primitive,  quand  paraît  la  sécrétion  catarrhe, 
et  lorsqu’elle  persiste  sans  fièvre  après  l’administration 
des  éméto-cathartiques. 
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Dans  ces  cas,  30  grainnies  de  sirop  deTolu  en  tisane 
on  en  potion,  5 à 10  tablettes  par  jour  de  baume  de  Tolu, 
donnent  de  bons  résultats. 

Sirnp  de  T lu 150  grammes. 

r.lilüral 2 — 

2 à 4 cuillerées  à bouebe  par  jour  pour  un  adulte. 

“2  à 4 cuillerées  à café  par  jour  pour  un  enfant. 

Plios, diale  de  s udc 2 grammes. 

Acide  benzoïque 1 • — 

Pollon  g"  minnu'fo J -5  — 

(Boucm.\ud,\t.) 

Par  cuillerées  dans  les  24  heures. 

Les  anciens,  qui  appliquaient  les  balsamiques  sur  les 
ulcères  e.xternes  et  en  constataient  les  propriétés  cica- 
trisantes, prétendaient  pouvoir  guérir  les  ulcérations 
de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  par  rusage  in- 
terne de  ces  mêmes  agents  thérapeutiques.  Ils  se  trom- 
paient, T.es  ulcérations  de  la  muqueuse  de  l’arbre  bron- 
idiique  sont  rares;  ils  confondaient  tout  bonnement  cet 
état  anatomique  avec  les  ulcérations  pulmonaires  résul- 
tant de  la  fonte  tuberculeuse.  Or,  pour  celles-ci,  nous 
avons  vu  que,  si  les  balsamiques  imuvaieut  améliorer 
ou  arrêter  momentanément  les  accidents,  ils  ne  savaient 
pas  guérir. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  ulcérations 
von  tuberculeuses  de  la  membrane  muqueuse  dularynx. 
Là,  les  ulcérations  consécutives  aux  plilegmasies  chro- 
niques sont  fréquentes,  et  dans  ces  cas,  les  fumigations 
balsamiques  soutenues  réussissent  fort  bien.  Des  laryn- 
gites chroniques  ont  ainsi  pu  être  modifiées  et  guéries 
par  la  respiration  d’une  atmosphère  ou  d’une  fumée 
embaumée  par  les  vapeurs  de  ces  substances.  L’oppor- 
tunité de  ces  médicaments  a lieu  surtout  lorsque  l’af- 
fection a passé  de  l’état  aigu  à l’état  subaigu,  ou  à l’état 
chronique  d’emblée,  alors  que  les  symptômes  se  ré- 
duisent en  une  douleur  obtuse,  en  du  picotement,  en 
un  besoin  fréquent  de  tousser,  en  de  l’enrouement,  un 
besoin  de  se  débarrasser  d’un  obstacle  à la  respiration, 
de  l’aphonie,  du  siftlement  de  la  resjuratiou  et  une  gène 
variable  de  celle-ci. 

Dans  ces  cas,  et  mêjiie  lorsque  les  balsamiques  ad- 
ministrés à l’intérieur  n’avaient  pas  réussi,  des  fumi- 
gations de  benjoin  ou  mieux  de  tolu,  obtenues,  soit  eu 
projetant  ces  substances  sur  des  charbons  ardents,  soit 
en  faisant  respirer  les  vapeurs  qui  se  dégagent  de  l’eau 
où  l’on  a mis  quelques  grammes  de  ces  agents  médica- 
menteux, ont  réussi  à guérir  les  lésions  avancées  de  la 
muqueuse  laryngienne,  grâce  à l’air  de  la  respirât  on 
longtemps  chargé  de  vapeurs  ou  de  fumée  balsamiques 
qui,  à chaque  inspiration,  venait  se  mettre  en  contact 
avec  les  parties  malades. 

Le  D'  Ed.  Tordens  a employé  avec  succès  dans  quatre 
cas  de  cogueluche  le  benzoate  de  soude;  il  usait  de  la 
préparation  préconisée  par  Letzerich  : 

Ijf'nzotilc  do  soude o griunuios. 

Eau  de  inenlhc.  ) ,, 

Eau  dislilléc. . . ^ “ 

Sirop  d'écüi’ccs  d’urangos 10  

Prendre  une  cuillerée  à café  d’heure  en  heure. 

Parce  traitement,  le  D"'  Tordens  (Journ.  de  méd.  de 
Bruxelles,  mai  1880,  p.  281)  aurait  diminué  la  violence 
de  la  coqueluche  et  la  fréquence  des  accès;  et,  ajoute- 


t-il,  ce  moyen  posséderait,  en  outre,  la  faculté  de  pré- 
venir les  manifestations  pulmonaires  si  fréquentes  et  si 
graves  après  celte  maladie,  par  son  action  salutaire  sur 
la  mucjueuse  res|iiratoire.  Celte  dernière  action  accor- 
dée au  benzoate  de  soude  nous  parait  bien  hypothétique, 
car  les  tubercules  ne  se  développent  guère  primitivement 
sur  la  muqueuse  elle-même. 

Ce  médicament,  vanté  par  Bokitansky  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  a complètement  échoué  entre  les  mains  du 
professeur  Augusto  Murri  (de  Bologne)  Loin  d’arrêter 
la  formation  des  cavernes  et  d’annihiler  la  fièvre,  comme 
le  voulait  Bokitansky,  le  benzoate  de  soude  n’a  eu  au- 
cun effet  sur  ces  accidents;  il  a seulement  dans  les 
premiers  jours  favorisé  rexpec.loralion  et  calmé  la  toux 
(Riüista  clinica  di  Bolonia,  1880,  p.  24)- 

D’autre  part,  Letzerich  (Berlin,  Klin.  Wochens,  17 
février  1879)  se  loue  beaucoup  du  benzoate  de  soude 
dans  la  diplhérie.  Il  l’emploie  en  usage  interne  (5  à 20 
grammes  pour  150  grammes  de  véhicule),  et  en  insuf- 
llations.  Sur  27  malades  qu’il  a traités  lors  d’une  épidé- 
mie, un  seul  a succombé.  C’est  là  un  résultat  qui  a besoin 
d’èire  contrôlé.  Les  balsamiques  sont  des  substances 
chères,  et  par  cela  même,  ne  sont  guère  appropriés 
qu’à  la  thérapeutii(ue  des  riches.  Pour  les  pauvres,  et 
à eux,  hélas  ! toujours  la  besace,  on  a proposé  de  les 
remplacer  par  des  fumigations  aromatiques  de  labiées, 
sauge,  thym,  romarin,  etc.,  et  mieux  par  les  vapeurs 
do  goudron.  On  met,  à cet  effet,  évapoi'er,  à feu  doux, 
une  livre  de  goudron  auprès  du  malaile,  en  évitant  qu’il 
ne  bouille,  car  les  vapeurs  empyreumatiques  qui  se  dé- 
gageraient alors  lui  seraient  plus  nuisibles  (ju’utiles  en 
augmentant  la  toux  et  la  gène  respiratoire. 

Par  ce  traitement,  le  D*'  Criehton,  le  D''  Wall,  sont  ar- 
rivés à de  bons  résultats  dans  la  tuberculose  pulmo- 
naire. La  pratique  de  la  Charité  de  Berlin  tendrait  à 
prouver  le  même  fait.  Mais  Forbes,  et  après  lui  Trous- 
seau penchent  pour  la  négative,  et  conseillent  de  n’y 
avoir  qu’une  médiocre  confiance. 

Hoffmann,  et  après  lui  Trousseau,  ont  retiré  de  bons 
effets  des  lavements  au  baume  du  Pérou  ou  de  Tolu 
(4  grammes  dissous  dans  l’eau  bouillante)  dans  la 
dgsenterie,  lorsque  le  ténesme  et  le  dévoiement  sont 
apaisés,  mais  quand  il  reste  encore  des  selles  fréquentes, 
quoique  moulées  et  enveloppées  d’une  couche  épaisse 
de  mucus  et  de  stries  sanguinolentes.  Trousseau  ajou- 
tait à ces  lavements  topiques  au  baume  de  Tolu  ou  au 
styrax  le  sirop  de  tolu  donné  à l’intérieur  à la  dose  de 
16  grammes.  Sydenham,  de  son  côté,  avait  grande  con- 
fiauce  en  Faction  du  baume  du  Pérou  dans  la  coligue 
sat  urn  ine  ; mais  il  le  trouvait  impuissant  contre  la  pa- 
ralysie consécutive. 

Trousseau  a employé  avec  avantage  les  injections  de 
teinture  de  benjoin  seule  ou  étendue  d’eau  dans  les 
otorrhées  purulentes  consécutives  aux  fièvres  éruptives 
chez  les  enfants,  en  même  temps  qu’il  adminisli’ait  à 
l’intérieur  le  sirop  de  Tolu. 

L’onguent  styrax  est  parfois  encore  employé  comme 
detersif  et  siccatif  des  plaies,  dont  il  apaiserait  aussi 
les  douleurs  trop  vives. 

Enfin  le  lait  virginal  ou  teinture  alcoolique  de  lien- 
join  étendue  de  50  parties  d’eau,  dont  on  se  sort  comme 
cosmétique,  est,  suivant  Bourdel  (cité  par  Uabuteau, 
Thérap.,  p.  890),  très  efficace  contre  les  gerçures  du 
sein,  et  préférable  peut-être  au  sérap  do  cacao.  Il  faut 
sans  doute,  dans  ce  cas,  tenir  compte  de  l’alcool  contenu 
dans  le  lait  virginal.  Toujours  est-il  que  cette  prépara- 
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tion  appliquée  sur  le  mamelon  ehaqiie  fois  que  renfanl 
a tété,  et  plus  souvent,  s’il  est  Besoin,  amène  la  gué- 
rison en  quel(|ues  jours. 

Le  rB  Tordons,  en  mellant  à prollt  les  propriétés  anli- 
se}iti(|ucs  du  l)euzoatc  de  soude  dérouvertes  par  Sal- 
kowski,  Graliam-Brow  et  IvleBs,  a utilisé  ce  médicament 
iiitns  et  extra  (solution  de  3 gi'ammes  dans  25  grammes 
d’eau  en  friction  pour  enlever  le  cliampignon;  3 à 5 
grammes  à l’intérieur)  dans  le  luiKjaet,  et  cela  avec 
succès  {Jouni.  de  méif.  et  de  cliir.  de  Hnixettes,  ISSU, 
ji.  450). 

Ajoutons  enfin  que  le  Beiizoate  d’ammoniaijue  a été 
employé  comme  sudorifique  et  diurétique  et  préconisé 
dans  le  traitement  de  Vliijdropisie. 

Ln  somme,  les  Balsamiques  sont  d’excellents  modili- 
cateurs  des  sécrétions  Bronclii((ue  et  laryngienne,  et 
c’est  à ce  titre  surtout  qu’on  devra  les  employer. 

iiAi.i^AMiTES.  Balsamita  saaveotenx.  famille  des 
Synantéracées,  appelée  vulgairement  Co(j,  Menthe  Coq, 
Grand  Bannie  etc.,  c’est  une  plante  lierBacce  cultivée 
dans  les  jardins,  douée  d’une  odeur  fortement  aroma- 
tijiue,  rappelant  celle  de  la  mentlie,  elle  a été  emjdoyée 
comme  vermifuge  ou  emméiiagogue,  mais  n’a  aucune 
valeur. 

.ladis  Vhnite  de  hainne,  oBtenue  en  faisant  macérer 
les  feuilles  ilaiis  l’Iiiiile,  était  très  vantée  contre  les 
plaies  et  contusions. 

BAI.S.lMOnEADltOA’.  llotanii|iie  r(  nintièro  nié- 

ilirnie.  — Le  genre  Balsamodendron,  créé  en  1782  par 
GledicB,  sous  le  nom  de  Balsamea,  a été  réservé  par 
Bâillon  pour  désigner  un  genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  des  Burséracées,  appelées  (|uel- 
qiiefois  encore  Banmien.  Ce  sont  ordinairement  des 
arlires  ou  des  arlnistes  de  l’Inde,  du  Sénégal,  de  Ma- 
dagascar et  lie  r.Vfriquc  trojiicalc,  à fleurs  tétramères 
et  à androcée  diplostémone  avec  deux  carpelles  seule- 
ment. I.es  feuilles  sont  alternes  et  composées-iinpari- 
jienuées;  les  Heurs  sont  disposées  en  grappes  ou  en 
cymes  placées  soit  sur  les  Brandies,  soit  à l’aisselle 
des  feuilles,  soit  à l’extrémité  des  rameaux.  Voici, 
d’a|irès  Bâillon,  les  caractères  génériques  des  Balsa- 
modendrons  : les  fleurs  sont  polygames  et  supportées 
par  un  pédicelle  articulé;  dans  celles  i{ui  sont  Berina- 
pBrodites,  on  oBserve,  sur  un  réceptacle  concave,  en 
forme  de  coupe,  un  périantBe  marginal,  à insertion 
légèrement  périgyne  et  consistant  ; 1°  en  un  calice 
gamosépale  à quatre  divisions  plus  ou  moins  persis- 
tantes, valvaires  ou  à peine  imBriqiiées  dans  le  Bou- 
ton; 2“  en  une  corolle  de  quatre  pétales  dressés,  liBrcs, 
exserts,  alternes  avec  les  divisions  du  calice,  disposés 
dans  le  Bouton  en  jirétloraison  valvaire  indupliquée, 
et  parfois  imBriqués  vers  leur  Base.  Les  étamines  pé- 
rigyncs  sont  au  nomBre  de  Buit,  dont  quatre  un  peu 
plus  courtes,  ojiposées  aux  pétales  et  alternes  avec  les 
quatre  autres.  Toutes  ont  un  filet  liBre,  et  une  antlière 
Biloculaire,  introrse,  à loges  déhiscentes  par  des  fentes 
longitudinales,  à connectif  plus  ou  moins  saillant  entre 
les  deux  loges.  Le  gynécée,  inséré  au  fond  de  la  coupe 
du  réceptacle,  se  compose  d’un  ovaire  atténué  en  style 
court,  à sommet  capité  partagé  en  petits  loBes  stigma- 
tifères  en  même  nomBre  que  les  loges,  et  souvent  [leu 
prononcés.  Il  y a dans  l’ovaire  deux  et,  plus  rarement, 
trois  loges  Biovulées,  les  ovules  collatéraux  et  paral- 
lèles étant  suspendus  et  anatropes,  avec  le  micropyle 


tourné  en  haut  et  en  dehors.  Le  fruit  est  une  drupe  à 
un,  deux  ou  trois  noyaux,  eulourés  d’un  sarcocarpe 
qui  se  ])ariage  à la  maturité  en  deux,  trois  ou  quatre 
valves.  Dans  chaque  noyau  est  une  graine  sans  albu- 
men, avec  un  eniBryon  dont  les  cotylédons  sont  minces 
et  contortupliiiués.  (B.vii.i.on',  art.  Bahamadendron,  in 
])ic,t . encyclopédique.) 

Les  Balsamodeudrons  ont  une  structure  à peu  près 
identique  dans  les  diverses  es}ièces.  Ge  sont  des  arhres 
ou  ai'Bustes  dont  l’écorce  laisse  échapper  des  produits 
oléo-résineux  ap|ielés  bannies  ou  térébenthines.  C’est 
dans  la  partie  interne  de  l’écorce  (|ue  se  trouvent  des 
canaux  résiiiirèrcs,  liordés  de  cellules,  qui  renferment 
le  suc  et  le  laissent  échapper  au  dehors.  L’écorce  exté- 
rieure, au  contraire,  est  exclusivement  formée  de  cou- 
ches suBéri'uses  et  péridermiiiues  qui  ue  contiennent 
aucun  principe  résineux,  de  môme  que  le  Bois  de  l’ar- 
Bre  i[ui  ne  contient  aucun  produit  résineux. 

Parmi  les  Balsamodendrons  qui  intéressent  la  matière 
médicale,  on  peut  citer  : 

1“  Batsainodendron  africannin  Aux.,  qui  produit  le 
Bdellinin  d’Afriiiuc  fvoy.  ce  mot); 

2“  B.  Opobalsaninni  K.,  qui  produit  le  bannie  de 
.Indée,  de  la  Mecque  (voy.  co  mot); 

3''  B.  Myrrha  Nef, s et  Ebeum.  produit  la  myrrhe 
(voy.  ce  mot)  ; 

4“  B.  .\ynllochn  W.  et  Ap.n.,  voy.  Bdelliani  de  l’Inde 
on  Gooynl; 

5“  lî.  Mnhnt  llook.,  voy.  Mnknl  ou  BdclUnm  du 
Scinde; 

G"  B.  Kataf\\.,  voy.  Myrrhe.  . 

La  description  de  ces  plantes  sera  donnée  dans  les 
articles  (jui  correspondent  à leurs  différents  produits. 

itAA.AA’iMïAA’.AA'ïKit.  Botanif|uc.  — Le  Baiianici' 
{Mnsa  T.)  a donné  son  nom  à la  famille  dos  Musacées. 
C’est  une  plante  monocotylédone  des  pays  tropicaux, 
qui  atteint,  dans  cerfaines  espèces,  une  hauteur  de 
2 et  5 mèlrcs  et  dont  le  )iort  moyen  varie  enire  2 mètres 
et  2"', 50.  Sa  tige  unique  est  charnue;  et  sur  une  coupe 
transversale  on  remarque  qu’elle  est  composée  de  cou- 
ches concentriques  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
pétioles  emhrassants  des  feuilles  elles-mêmes. 

Les  feuilles  sont  alternes  et  possèdent  une  nervure 
dorsale  très  développée,  épaisse  et  saillante  en  dessous, 
il’oii  parlent  un  grand  nomBre  de  nervures  secondaires, 
oBliqucs  et  parallèles  (jui  vont  gagner  le  bord  de  la 
feuille;  celte  disposition  rend  la  feuille  de  bananier 
ti'ès  Iragile,  et  le  moindre  vent  suffit  pour  déchirer  ces 
feuilles  en  un  giand  nomBre  de  lanières  qui  suivent  la 
direction  de  ces  nervures  secondaires.  La  forme  géné- 
rale de  celte  feuille  gigantesque  est  ovale-lancéolée, 
très  allongée.  La  disposition  de  ces  feuilles  au  sommet 
de  la  tige  donne  au  Bananier  l’aspect  d’un  palmier  à 
feuilles  étalées  et  larges.  Au  fur  et  à mesure  que  les 
feuilles  externes  se  dessèchent  et  tombent,  on  voit 
naître  au  centre  de  la  tige  une  jeune  feuille  d’abord 
roulée  sur  elle-même  et  (jui  s’étale  Bientôt.  Au  moment 
de  la  floraison,  du  centre  de  la  tige  sort  une  masse 
fusiforme  de  coloration  rouge,  composée  de  Bractées 
imbriquées  les  unes  sur  les  autres.  Cette  masse  fusi- 
forme se  trouve  à l’extrémité  d’un  pédoncule  qui  s’al- 
longe et  se  recourbe  le  long  du  stipe  de  la  plante;  les 
Bractées  s’écartent  de  l’axe  cl  à l’aisselle  de  chacune 
d’elle  on  voit  deux  rangées  de  Heurs  jaunâtres  dont 
les  pétioles  après  fécondation,  représentent  chacun  un 
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fruit;  cette  double  rangée  de  fruits  porte  le  nom  de  main  : 
la  réunion  des  mains  de  bananes  compose  le  réfiime 

Les  Heurs  du  bananier  sont  sessiles,  irrégulières  et 
hermapbrodites.  Leur  réceptacle  a la  disposition  d’un 
cornet  allongé,  au  fond  duquel  se  trouve  l’ovaire.  Le 
périauthe  est  formé  de  doux  verticilles  trimères;  les 
trois  sépales  extéideurs  sont,  Lun  antérieur  et  les  deux 
autres  postérieurs;  ces  trois  sépales  s’unissent  par 
leur  base  en  même  temps  qu’ils  se  soudent  sur  les 
deux  sépales  antérieurs  du  verticille  interne.  Celte  dis- 
position fait  croire  (jue  le  périantbe  est  constitué  par 
une  sorte  de  lèvre  à cinq  divisions  plus  ou  moins  dé- 
jetées en  avant.  La  sixième  |uèee  du  calice,  c’est-à-dire 
le  troisième  sépale  du  verticille  interne,  est  posté- 
rieure, est  absolument  libre  et  ressemble  au  labelle 
des  fleurs  d’Orchidées.  Cette  pièce  forme  une  lèvre 
postérieure.  Les  étamines  sont  rangées  sur  deux  verli- 
cilles,  dont  rexterne  est  trimère;  le  verticille  interne 
n’est  formé  que  de  deux  étamines  antérieures  par  avor- 
tement de  la  postérieure. 

L’ovaire  est  infèi'c,  fonné  de  trois  loges  contenant 
cbacune  deux  rangées  d’ovules  dont  le  nombre  est  in- 
lini.  Le  style,  rcnllé  à son  sommet,  forme  une  cavité 
stigmatifère  dont  l’ouverture  est  divisée  en  six  dents. 
Après  la  fécondation,  cet  ovaire  s’allonge  et  porte  à 
son  extrémité  l’espèce  de  labelle  charnu  de  la  Heur,  les 
autres  pièces  se  détachant  quelques  jours  après  la 
fécondation.  Cet  ombilic  est  persistant  presipie  jusqu’à 
la  maturité  du  fruit. 

Les  fruits,  appelés  bananes,  sont  des  baies,  à cica- 
trice terminale,  qui  ne  contiennent  dans  leur  pulpe, 
sur  un  placenta  central,  que  les  rudiments  de  graines. 
Bans  quelques  espèces  cependant  les  graines  se  déve- 
loppent et  les  fruits  de  ces  bananiers  appelés  fujucs  à 
graines  ne  sont  pas  recberebés  comme  fruits  comes- 
tibles. Les  graines  alors,  'SOus  une  envidoppe  résis- 
tante pierreuse,  renferment  un  alliumen  féculent  au 
centre  duquel  se  voit  l’embryon. 

Ces  fruits,  comme  nous  l’avons  dit,  sont  disposés  sur 
une  double  rangée  appelée  main,  et  ces  mains  sont 
disposées  sur  un  pédoncule  volumineux  pour  consti- 
tuer le  régime.  Lin  régime  de  banane  se  compose  ordi- 
nairement de  10  mains  et  chaque  main  contient  environ 
10  à 20  bananes.  Les  premières  bractées  qui  s’ouvrcnl 
pour  laisser  voir  les  Heurs  sont  celles  ((ui  sont  à la 
base  du  régime,  c’est-à-dire  le  plus  près  du  tronc,  et 
au  fur  et  à mesure  que  se  fait  la  fécondation  des  Heurs, 
on  remarque  que  les  bractées  qui  se  rapprochent  du 
sommet  libre  du  régime  contiennent  des  Heurs  moins 
développées  qui  le  plus  souvent  ne  sont  pas  fécondées. 
Lorsqu’une  dizaine  de  mains  de  bananes  portent  des 
fruits  en  voie  de  développement,  le  pédoncule  s’al- 
longe, les  bractées  tombent  les  unes  après  les  autres, 
et  le  régime  se  termine  toujours  par  cette  masse  fusi- 
forme rouge  qui  représente  la  prétloraison.  Il  est  bon 
de  couper  ce  ]iédoncule  le  plus  tôt  possible  pour  avoir 
des  fruits  bien  développés. 

Le  régime  de  bananes  se  cueille  toujours  avant  la 
maturité  complète  du  iruit;  il  doit  être  coupé  lorsque 
la  coloration  verte  du  fruit  passe  à un  vert  plus  tendre 
(|ui  se  rapproche  du  jaune.  Ce  régime  est  alors  sus- 
pendu à l’ombre  et  c’est  là  que  la  maturité  s’achève.  La 
lianane  est  alors  un  truit  bacciforme  de  forme  allongée, 
légèrement  courbée,  de  longueur  dilférente  suivant  les 
espèces;  ce  fruitest  composé  de  deux  parties  distinctes  : 
l’une  externe,  jaune,  qui  représente  la  peau,  et  l’autre 


blanche,  pulpeuse,  sucrée.  La  peau  s’enlève  avec  la 
plus  grande  facilité  et  se  détache  par  lamelles  paral- 
lèles dirigées  suivant  la  longueur  du  fruit.  La  partie 
interne  seule  est  comestible.  La  chair  de  la  hauaue  est 
sucrée,  acidulé,  peu  aromalique,  et  de  saveur  plus  ou 
moins  agréable  suivant  les  espèces,  (juelques  bananes 
ne  SC  mangent  pas  en  raison  de  leur  chair  dure,  peu 
savoureuse,  quelquefois  légèrement  âpre.  Ces  fruits  se 
mangenl  alors  cuits,  sous  forme  de  beignets  ou  sim- 
plement frits  dans  du  saindoux;  la  cuisson  leur  fait 
perdre  leur  âcreté,  ils  i'ap}iellenl  alors  la  pomme  cuite. 

Lorsqu’un  bananier  a fourni  son  régime  de  bananes, 
régime  toujours  unique,  il  continue  à végéter,  mais  il 
est  devenu  impropre  à fructifier  l’année  suivante.  Aussi 
faut-il  le  couper  au  ras  du  sol  pour  permettre  à sa 
souebe  de  donner  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
rejetons  i[ui  se  dévelo[qieront  simultanément  et  qu’il 
est  bon  cependant  d’isoler  et  de  replanter,  quand  il 
s’agit  de  bananiers  à fruits  estimés.  Il  existe  une  va- 
riété très  nombreuse  de  bananiers,  qui  provient  proba- 
blement de  trois  ou  quatre  espèces  primitives  que  la 
culture  et  le  climat  ont  fait  différer  par  la  qualité  de 
leurs  fruits. 

Los  trois  principales  esjièces  sont  les  suivantes  ; 

1“  Mnsa  paradisiaca  L.,  c’est  le  bananier  ci  gros 
fruits;  ses  fruits  en  elfet  atteignent  jusqu’à  30  centi- 
mètres de  longueur,  et  portent  les  noms  de  bananes 
proprement  dites,  de  pommes  de  Paradis.  Ce  bananier, 
auquel  on  rapporte  les  espèces  Musa  Mansaria,  Mœncii 
et  M.  Ctiffort'inia  L.,  s’a}ipelle  le  Figuier  d’Adam  ou 
des  Indes,  le  Ptantain  en  arbre  ou  Ptantanier ; c’est 
le  Pisang  des  Indiens,  le  Meia  des  Tahitiens,  VAi-iena 
de  Pline.  La  tige  de  ce  bananier  peut  atteindre  jusqu’à 
G mètres  de  bailleur;  ses  fruits  sont  triangulaires  et 
non  pas  arrondis  comme  dans  les  autres  esiièces.  C.ette 
banane  arrivée  à maturité  se  mange  cuite,  car  la  pulpe 
de  ce  fruit  n’est  pas  aussi  savoureuse  que  les  autres 
espèces;  de  plus  elle  est  riche  en  fécule  et  la  maturité 
ne  transforme  pas  toute  cette  fécule  en  sucre,  tandis 
([ue  la  cuisson  la  rend  savoureuse  et  sucrée.  C’est  cette 
banane,  très  commune  aux  Seychelles  et  à Madagascar, 
que  l’on  coupe  en  lamelles  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  fruit,  afin  de  réunir  et  de  serrer  ces  lamelles  en 
forme  de  carottes  de  tabac.  .Vprès  une  exposilion  con- 
venable au  soleil,  il  s’établit  une  véritable  fermentation 
au  sein  de  ces  carottes  (te  bananes,  un  miel  très  sucré 
se  forme  et  circule  entre  chaque  lamelle  et  l’on  obtient 
ainsi  une  conserve  sucrée  très  agréable  au  goût,  et 
très  estimée  aux  Seychelles  et  dans  les  colonies. 

2“  Musa  sapientium  L.  — C’est  l’espèce  lapins  répan- 
due, très  commune  dans  les  pays  tropicaux;  elle  paraît 
être  originaire  de  l’Indc.  Tandis  que  dans  l’espèce  pré- 
cédente le  régime  ne  contient  qu’un  uomlirc  relative- 
ment peu  élevé  de  fruits,  \cMusa  sapientium  au  contraire 
donne  une  quantité  énorme  de  bananes.  Ce  sont  des 
fruits  presque  cylindriques,  sur  lesquels  cependant  ou 
distinguo  trois  faces  peu  apparentes;  leur  longueur  ue 
déjiasse  jamais  plus  de  10  centimètres.  Très  féculents 
avantia  maturité,  ces  fruits  deviennent  très  sucrés  après 
leur  maturité  complète;  ce  sont  des  fruits  de  table  qui 
■ so  mangent  le  [dus  ordinairement  sans  aucune  [irèjiara- 
lion.  On  les  appelle  les  ftgues-bananeson  figucs-bacores, 
ou  simplement  figues.  Dans  celle  espèce  les  ovules 
avortent,  et  il  n’exisie  ([ue  des  rudiments  de  graines. 
La  chair  de  ces  fruits  est  une  pnlpo  blanche,  s’écrasant 
très  facilement  sous  le  doigt,  en  formant  alors  une 
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sorte  de  bouillie  hyaline  opa(|ue;  ils  sont  très  sucrés  cl 
se  réduisent  en  niarnielade  par  la  cuisson.  Les  fruits 
verts  sont  ijuclquefois  cuits  eoniino  légumes,  et  en  rai- 
son de  l“ur  amidon  sont  employés  comme  des  ]iommcs 
de  terre  . C’est  probablement  cette  variété  de  ba- 
nanier (|ui  a fourni  la  grande  variété  de  plantes  dont 
les  fruits  possèdent  un  arôme  et  \ine  saveur  ditférents; 
lie  même  (ju’ils  diffèrent  de  forme,  de  longueur  et  d’as- 
pect. 

3“  Mnsa  i'txtilis  Nees.  — Cette  j)lante  fournil  le 
Chanvre  de  Manille  ou  Abaca.  Les  gaines  et  nervures 
de  la  feuille,  après  une  série  de  préparations  prélimi- 
naires, donnent  en  effet  des  fibres  susceptibles  d’être 
tissées  pour  faire  des  étoffes;  on  en  prépare  aussi  des 
cordages. 

CompoNiiion  ciiiniiiiiie. — La  première  analyse  faite 
du  fruit  et  de  la  sève  du  bananier  remonte  à l8o(). 
L’auteur  a constaté  dans  la  sève  de  cette  [)lante  une  no- 
table proportion  d'acide  (jullique.  la^  même  acide  existe 
aussi  dans  la  partie^  enveloppante  du  fruit,  qui  possède^ 
une  saveur  fqire  très  désagréable.  Le  fruit  contient  de 
la  gomme,  de  l’acide  mali(iue,  de  l’acide  pecti(|mq  de 
l’albumine  végétale,  du  sucre  et  nu  arôme  particulier- 
l.a  banane,  en  dépassant  son  point  de  maturité,  se  ra- 
mollit, devient  hyaline,  et  fermente  avec  la  jdus  grande 
facilité.  Delteil,  idiarmacien  de  L'  classe  de  la  maidne, 
a pu  retirer  une  notable  proportion  d’alcool  des  Iruits 
du  bananier,  en  faisant  fermenter  spontanément  ces 
fruits.  Cet  alcool  possède  une  saveur  particulière  (|ui 
rappelle  l’arome  de  la  banane.  Nous  avons  signalé 
l’existence  de  l’amidon  dans  les  fruits,  mais  a|irès  la 
maturation,  c’est  le  sucre  et  la  gomme  ([ue  l’on  re- 
trouve. 

Voici  l’analyse  faite  de  la  banane  même,  ])ar  Coren- 
winder  : 

Eau 73.900 

Albumine  vé^jclalo 4.820 

Cellulose 0.200 

Malière  sjrasse 0.G32 

Sucre,  aciJe  organique,  cIc 19.0,77 

Acide  pliospliorique t 

Chaux,  alcalis,  chlore,  for ' 0.  /9 

100.000 

La  partie  enveloppante  de  la  baie,  ou  cosse,  analysée 
par  le  même  chimiste,  a donné  des  cendres  très  riches 
en  potasse  et  en  chlorure. 


Carbonate  de  potasse 47.98 

Carbonate  de  soude 0.58 

Chlorure  de  potassium 25.18 

Phosphates 5,00 

Charbon 7 50 

Chaii.x,  silice,  fer,  e'c 7.10 


100.00 

{liépertoire  de  pharmacie,  décembre  1843.) 
rsage.s.  — Les  bananes  sont  avant  tout  des  fruits  de 
table  très  estimés  dans  les  pays  chauds.  La  composition 
de  ces  fruits  montre  qu’ils  ne  renferment  aucun  prin- 
cipe nuisible  et  rend  compte  de  leur  parfaite  innocuité 
malgré  l’opinion  de  Celle  iHi/fiiene  de  l'Européen 
dans  les  pays  chauds)  qui  considère  ce  fruit  comme 
nuisible  dans  la  saison  chaude,  et  qui  lui  attribuebien  à 
tort  une  certaine  iniluence  sur  la  production  desfièvres 
intermittentes  et  des  diarrhées.  Il  faut  admettre  plutôt 
l’opinionde  Fonssagrivesqui  considère  la  banane  comme 


le  plus  inolfensif  des  fruits  des  climats  tropicaux,  et 
certes  partout  où  ce  fruit  est  abondant  son  usage  est 
très  répandu  dans  l’alimentation,  soit  cru,  soit  cuit. 

U tronc  du  bananier,  très  riche  en  acide  gallique, 
sert  cependant  à la  nourriture  des  porcs,  des  cananls 
cl  de  la  volaille,  après  avoir  subi  pendant  (|uelque  temps 
l’action  du  feu. 

Les  libres  textiles  de  certaines  espèces  rendent  les 
bananiers  très  utiles  à certains  jieuples,  car  le  linge 
fabriqué  est  relativement  léger.  Au  point  de  vue  de 
l’hygiène,  il  est  précieux,  car  il  absorbe  jieii  l’humi- 
dité  extérieure  et  conduit  mal  le  calorique.  (Ai.can, 
Essai  sur  l'ind.  des  mat.  texl.  — Lévy,  Traité  d'hy- 
yiene.) 

Au  point  de  vue  thérapeutique  le  ba  tanier  n’a  guère 
été  utilisé,  r.epeudant  les  cendres  de  cosses  de  bananes 
ont  élé  très  vantées  en  cata|)lasmes  pour  déterger  cl 
modilier  les  ulcérations  anciennes  (fiEUEEttOY,  Dict.  des 
SC.  médicales  art.  Banane). 

Enlin  la  jeune  feuille  du  bananier,  c’est-à-dire  celle 
ijui  est  encore  enroulée  en  cylindre,  coupée  eu  morceaux 
de  dimension  convenable,  est  très  employée  dans  les 
colonies  [lour  le  pansement  des  plaies  et  surtout  des 
vésicatoires.  C’est  là  une  heureuse  application,  car  il 
n’est  pas  de  papier  plus  souple  et  plus  frais  ; de  plus,  il 
n’a  pas  riiiconvénicnt  de  sécher  et  de  former  (les  plis 
très  désagréables  à la  surface  d’une  plaie  douloureuse. 
Ces  mêmes  feuilles,  séchées  à l’ombre,  fournissent  à 
certains  jieuples  et  surtout  aux  Coebinebinois  un  papier 
à cigarette  de  beaucoup  jiréférable  à celui  (juc  l’on 
enqdoie  en  Europe. 

(Autriche-Hongrie).  — Retito  station  située 
à 2 milles  de  Frentadt.  Les  sources  donnent  une  eau 
dont  les  propriétés  cbimi(|ues  (H  pbysi(|ues  sont  ana- 
logues à celles  de  Baden-Wien.  Elles  laissent  dé))oser 
un  sédiment  blanchâtre,  et  noircissent  les  métaux  (|ui 
sont  à leur  contact. 

■lAAKO  (Autriche-Hongrie).  — Source  bicarbonatée 
ferrugineuse  froide  située  près  de  Kasebau.  L’eau  est 
em|doyéo  eu  bains  et  surtout  en  boisson. 

K.iOK.iit.  Adansonia  digitata,  famille  des  Mal- 
vacées.  Le  Baobab  est  le  plus  grand  des  arbres  connus, 
il  croit  en  Afrique  méridionale,  c’est  d’Afrique  qu’il  a 
été  transporté  aux  .\ntilles,où  il  réussit  très  bien.  Cet 
arbre  n’a  pas  une  valeur  thérapeutique  suflisamment 
reconnue,  pour  être  employée  en  Europe,  mais  les  na- 
turels des  pays  qu’il  habite  et  même  les  colons,  savent 
en  tirer  un  assez  bon  parti.  L’écorce  renferme,  outre 
des  principes  mucilagineux,  une  substance  particulière 
Vadansoniiie,  considérée  comme  fébrifuge.  Cette  écorce 
comme  les  feuilles  sont  employées  en  décoction  contre 
la  fièvre.  Ouelle  que  puisse  être  la  valeur  de  celte  infu- 
sion, elle  ne  remplacera  certes  jamais  le  quinquina. 

La  pulpe  des  fruits  sert  à fabriquer  une  boisson  aigre 
assez  agréable,  employée  dans  les  lièvres.  Celte  pulpe 
séchée  et  unie  à la  gomme  est  employée  contre  les  cra- 
chements de  sang,  les  perles  utérines  ! .lusqu’à  présent 
aucune  observation  sérieuse  n’a  pu  prouver  une  valeur 
quelconque  aux  fruits  du  baobab. 

B.Aa.  (Espagne).  Province  de  la  Corogne. 
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Eaux  chlorurées  sodiques  froides,  à la  leiiipéraUire  de 
8“  centigrades,  contenant  par  litre. 


Oxyda 0.073 

Sull'.ite  do  cliaiix 0.0.3 

Chlorure  do  ralcium 0.035 

— de  sodiuu] 0.050 

Acide  siliciqiie 0.033 

Acide  crenique Traces. 


Total 0.301 


B.1K.4.CI  (France)  département  de  la  Corse,  com- 
mune d’Oliveto.  Cette  source  émerge  à 1500  mètres 
de  la  plage  formée  par  la  mer  au  fond  du  golfe  de  Va- 
lence. Sa  température  est  de  45°,  son  débit  de  62  litres 
par  minute.  Son  analyse  a donné  à Bonis  les  résultats 
suivants  : 


Silice 0.070 

Chlorure  de  sodium 0.131 

Carbonate  de  soude 0 091 

Sulfate  de  soude 0.059 

Sulfate  de  chaux 0.013 


ü.36i 

u.tR.iMBio.  (Espagne.  Province  de  Victoria)  sources 
sulfurées  sodiques  : 

Barambio  est  situé  à 33  kilomètres  de  Victoria  capi- 
tale de  la  province  de  ce  nom,  à 68  kilomètres  de  Ma- 
drid. On  s’y  rend  par  le  chemin  de  fer  du  nord,  station 
de  Victoria,  de  là  en  voiture  par  .Amurio,  dont  il  n’est 
distant  que  de  7 kilomètres. 

La  source  de  Barambio  fournit  par  minute  9, 072  litres, 
d une  eau  claire,  transparente,  limpide,  à odeur  fran- 
rbement  sulfureuse,  à saveur  peu  marquée.  La  tempé- 
rature est  de  14“  centigrades,  la  densité  O, 99987. 

L analyse  faite  en  1868  par  Soer,  a donné  pour  un 
litre  : 


■\cidu  sulffhydi'ique 0.815  39.53  c.c. 

•^zu’e O.OiO  17.00  c.c. 

Clurui'c  de  siidiiim 0.051 

Sulfate  de  polassium 0.009 

— de  calcium 0.020 

Sulfure  de  calcium 0.004 

— de  maguésium 0.031 

— de  sodium 0.010 

Bicarbonalo  de  calcium O.loO 

— de  magnésium O.039 

Alumine 0.015 

Oxyde  de  fer 0.010 

Silice 0.01(1 

Al.'ilière  orgaiiiiiue  sol  ihle 0.083 

— en  suspension...  0.008 

Total 0.514 


D’après  l’analyse  ci-dessus,  ces  eaux  seraient  plutôt 
sulfurées  sodiques  ([ue  sulfurées  calciques;  cependant 
elles  ont  toujours  été  considérées  comme  sulfurées  cal- 
ciques en  raison  de  leur  température  1 i“,  des  terrains 
d où  elles  émergent  (crétacés).  Les  rédacteurs  de  l’an- 
nuaire officiel  des  eaux  minérales  d’Espagne  (18/8)  ne 
se  prononcent  pas  sur  ce  point. 

L’installation  de  rétablissement  thermal  est  fort  dé- 
lectueuse,  aussi,  avant  d’arriver  aux  baignoires,  les 
eaux  ont-elles  perdu  une  quantité  notable  de  leurs  pro- 
})i-iétés.  Elles  sont  employées  eu  bains  et  en  boissons, 
dans  les  cas  d allections  pulmonaires  chroniques  à 
formes  catarrhales  surtout,  d’herpétisme  et  de  lym- 
phatisme. L’berpétisme  surtout  y est  traité  ainsi  que 
le  scrofule,  et  parmi  leurs  manifestations,  les  formes 


cutanées  sont  le  plus  facilement  modifiées.  Les  méde- 
cins du  pays  ont  obtenu  de  l’emploi  de  ces  eaux  d’ex- 
cellents résultats  dans  les  laryngites  chroniques,  les 
pneumonies  chroniques,  même  celles  qui  sont  com- 
pliquées de  tuberculose  lente. 

B.4KCL.IV  (Pilules  antibilieuses  de).  C’est  une  bonne 
formule  de  pilules  purgatives.  Dose  5 à 6 par  jour  : 


Extrait  de  coloqui  ito  composé 8 grammes. 

Résine  de  jalap 4 — 

Savon  amygdalin (i  — 

Gaiac 13  — 

Tarife  stibié 4 décigraiiimes. 

Essence  do  genièvre ; 4 gontics 

— de  cai  vi 3 — 

— de  romarin 4 — 


Mêlez  et  ajoutez  quantité  suffisante  de  sirop  de  ner- 
prun, pour  faire  des  pilules  de  20  centigrammes  (Bou- 
ciiAUDAT,  Formulaire.) 

B.4BB.ll.OIi«13.  Voy.  Aloes. 

B.VBB.VZ.44'.  — Sources  sulfatées  calciques  froides. 

Barbazan  est  un  village  de  450  habitants  environ,  de 
la  vallée  do  Comminges.  construit  sur  la  rive  droite  de 
la  Garonne,  à 450  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
il  est  desservi  par  le  chemin  de  fer  de  Montrejeau  à 
Ludion,  station  de  Loures-St-Bertrand-de-Comminges. 

Les  sources  de  Barbazan  naissent  dans  la  roche  en 
place  (crétacé  inférieur-aptien).  Elles  sourdent  dans  les 
alluvions  et  s’élèvent  environ  jusqu’à  1 m.  50  centimètres 
au  dessus  du  sol.  Elles  ont  un  écoulement  naturel  au 
travers  de  ces  alluvions.  Ces  sources  sont  au  nombre 
de  6.  Trois  anciennes,  trois  nouvelles.  Les  sources  an- 
ciennes, distantes  les  unes  des  autres  de  200  métros  en- 
viron, portent  les  noms  de  sources  de  l’Etablissement, 
du  Sureau  et  du  Saule.  Les  sources  nouvelles  très  ra|i- 
jirocbées  les  unes  des  autres  sont  désignées  sous  le 
nom  de  sources  Verdier  n“^  1 , 2 cl  3. 

Ces  sources  alimentent  deux  établissements  situés 
côte  à cote  dans  une  vaste  et  belle  [irairie  plantée  de 
jieupliers. 

L’ancien  étalilissement  est  alimenté  par  les  sources 
de  l’Établissement,  du  Saule  et  du  Sureau.  11  comprend 
1 4 cabinets  de  bains,  une  salle  de  douches,  et  une  bu- 
vette alimentée  parla  source  de  rEtablissemonl. 

Le  nouvel  établissement  Verdier,  alimenté  par  les 
sources  Verdier  1,2,  3,  comprend  une  salle  de  douches, 
)2  salles  de  bains,  et  une  buvette  alimentée  par  le 
grillon  11°  3.  Une  ditiércnce  ca|)ilale  existe  dans  ranié- 
iiagenienl  de  ces  deux  établissements.  Tandis  ijuc  dans 
l’ancien,  l’eau  destinée  aux  bains  et  aux  douches  chaudes, 
est  chautréo  dans  une  vaste  chaudière  sur  les  parois  de 
laquelle  les  principes  minéraux  se  déposent  on  grande 
abondance,  dans  le  nouveau,  l’eau  provenant  surtout 
des  griffons  1 et  2,  est  chauffée  par  le  serpentinage, 
et  arrive  dans  les  baignoires  sans  avoir  subi  d'altéra- 
tioii. 

Le  docteur  Garrigou,  appelé  pour  opérer  le  captage 
des  sources  Verdier,  a dû  faire  là  une  application  spé- 
ciale de  iirincipes  de  physique  non  encore  employés  en 
hydrologie.  Enclavant  un  bassin  de  bélon  eide  cimcnl, 
à 3 compartiments,  dans  les  alluvions  i|u’imprègnent  les 
sources,  en  laissant  dans  la  région  où  naît  chaque 
genre  d’eau  une  ouverture  inlérieure,  il  a forcé  chaijue 
source  à remonter  dans  des  conduits  verticaux  isolés 
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dans  les  parois  des  bassins.  Ces  eondnils,  poêlant  lalé- 
ralenicnt  <à  diverses  liauteurs  (elnuiuo  fO  centimètres  à 
parlirdu  fond,  sur  2 mètres  de  hauteiiri  des  tul)ulures 
que  l’on  peut  ouvrir  ou  boucher  à volonté,  permettent  à 
l’eau  minérale,  suivant  sahautcur  dans  les  alluvions,  de 
sedéverser  j)ar  telle  ou  telle  lul)ulure,  dansles  bassins, 
à mesure  que  ceux-ci  sont  épuisés  par  les  pompes 
d’alimentation  de  rétablissement  thermal.  L’équilibre 
de  densité  des  diverses  sources  permet  la  séparation  de 
chacune  d’elles.  Mais  si  l’équilibre  était  brusquement 
rompu  par  un  appel  forcé  des  pompes  d’épuisement,  il  y 
aurait  mélange  des  diverses  sources.  Il  n’élait  pas  }ios- 
sible  d’opérer  autrement  ce  captage  qui  constitue  l’un 
des  cas  difficiles  en  }U'ésence  desquels  l’hydrologie  peut 
se  trouver  placée. 

Les  eaux  de  Barbazan  sont  limpides,  incolores,  ino- 
dores, leur  saveur  légèrement  fade,  est  sensiblement 
ferrugineuse,  surtout  dans  les  sources  de  rÉtablissement 
et  Verdier  n"  3,  qui  sont  du  reste  très  voisines  l’une  de 
l’autre.  Elles  laissent  dégager  au  grillon  des  Imlles  de 
gaz  composé  d’azote,  d’oxygène  et  d’acide  carlioniquc. 
Sur  les  parois  des  bassins  de  cajitage  il  se  forme 
un  dépôt  ocreux  très  net.  Leur  température  est  de 
19°  à 19°G. 

En  raison  même  de  leur  origine  et  de  leur  gise- 
ment, ainsi  (pie  l’a  fait  i-cmarquer  le  docteur  Garrigou 
pour  les  sources  Vcrdiei’,  les  eaux  de  Barbazan  sont 
sujettes  à subir  certaines  variations  dans  leur  com- 
posiiton  : 

Les  analyses  des  sources  anciennes  sont  dues  à 
Filhol,  qui  a trouvé  les  résultats  suivants  : 

SOUUCE  PlUNCIl’.VLB 
(Eau  = 1 lilrc.) 

Acide  carbonique  .12“. 


Sulfate  de  cliaii.'c I.,50t0 

, — de  niagnôsic 0.3080 

— de  soude 0.0180 

Carbonate  de  cbaux 0.I3Ü0 

— de  magnésie... 0.05i0 

0.xyde  de  fer 0.001.5 

Chlorure  de  sodium 0.0000 

— de  c'ilcium  . . . . t 

— de  magnésium,  j traces. 

Silice O.OHO 

.Alumine s 

Iode I 


Matières  organiques. . ' 

ïütal 2.0385 

Les  sources  du  Sureau  et  du  Saule  ont  été  analysées 
d’une  façon  moins  complète. 

Sureau.  Saule. 


Sulfate  de  ctiau.x 0.53i  0.U8 

— de  magnésie 0.220  0.100 

— de  soude traces.  » 

Carbonate  de  chaux O.08T  0.070 

— de  magnésie 0.015  0.017 

Ctdorure  de  sodium 0.051  0.001 


Total U. 010  0.705 


Les  sources  Verdier  ou  sources  nouvelles,  1, 2,  3.  ont 
été  analysées  récemment  dans  les  laboratoires  de  l’Aca- 
démie de  médecine  et  dit  docteur  Garrigou  : 


1"  SOURCE  N“  t 
(Quantité  d’eau  = 1 lilrc.) 


Acidémie. 

!)'■  Garrigou 

Sulfate  de  cliaiix 

. . 0.5T0 

0.564 

— de  ni.agnésic 

. o.ttto 

— de  soude 

. . 0.015 

0.023 

Carbonate  de  ctiaux 

..  O.OU 

0.152 

— de  magnésie 

. 0.020 

0.08i 

Clilorure  de  sodium 

. 0.016 

0.016 

Silice 

. 0.010 

O.OU 

l'iToxydc  de  17-r 

. 0.003 

traces. 

Total 

. 0.83i 

0.853 

SOURCE  N“  2 

.Académie. 

1)1’  Garrigou, 

Sulfate  de  duaux 

. 0.905 

1.527 

— de  magnésie 

. 0.125 

0.176 

— de  soude 

. 0.015 

0.061 

Carbonate  de  diaux 

. 0.058 

— de  magnésie..^ 

. 0.030 

0.099 

Chlorure  de  sodium 

. 0.036 

— de  magnésium 

0.009 

Silice 

. O.ÜIO 

0.010 

l'oroxydo  de  fer 

. 0.003 

Ir.  net. 

Total 

. t.toi 

1.891 

SOURCE  N"  3 

Académie. 

Garriguii. 

Sulfate  de  cliaux 

. 1.790 

1.527 

— de  magiicsio 

. 0.098 

0. 176 

— de  soude 

. 0.015 

0.061 

Carbonate  de  diaux 

. 0.080 

— de  magnésie 

. (1.030 

0.099 

Chlorure  de  sotiium 

. 0.032 

— de  iiiiignésium 

0.009 

Silice 

. O.O-iO 

0.019 

i'oroxydo  de  fer 

. Ü.OiO 

Ir.  nd. 

Total 

. 2.125 

1.901 

En  outre,  Garrigou  a signalé  dans  ces  eaux,  la 
présence  des  substances  suivantes,  les  unes  très  nettes, 
les  autres  sensibles  ou  à peine  sensibles:  les  acides  ni- 
trique et  pliospboritpie,  la  potasse  et  la  lithine,  le 
manganèse,  le  plomb,  le  cuivre,  l’arsenic,  l’iode,  le 
brome,  la  bai-yte,  l’alumine  et  la  strontiane,  enfin  des 
matières  organiques  très  nettes  dans  les  sources  n”  2 
et  n»  3. 

Les  eaux  de  Barbazan  sont  surtout  utilisées  en  bois- 
sons à la  dose  de  2 à 8 et  même  10  verres  par  jour.  Ce 
sont  les  eaux  de  l’Etablissement  d’une  part  et  de  la 
source  Verdier  n°  3 de  l’autre  qui  sont  administrées  à 
l’intérieur. 

Ces  eaux  ont  les  mêmes  propriétés  que  les  eaux  sul- 
fatées calciques  en  général.  Elles  sont  laxatives,  diuré- 
tiques et  en  même  temps  toniipies  et  reconstituantes,  en 
raison  des  crenates  de  fer  (pi’elles  contiennent.  Les 
propriétés  curatives  de  ces  eaux  (Cazaugrand)  se  dé- 
duisent d’un  elTet  incontestablement  apéritif,  diurétiiiue 
et  principalement  purgatif,  ce  qui  les  appropie  aux  cas 
nondjreux  de  maladies  subaiguës  et  chroniques,  justi- 
ciables de  cette  modification  importante. 

Aussi,  ces  eaux  jouissent-elles  dans  le  pays  elles  en- 
virons d’une  grande  réputation,  non  usurpée,  et  qui 
s’éteml  de.  [dus  en  plus. 

Leur  action  curative  sur  les  ti'oubles  morbides  ijui 
accompagnent  l'anémie,  la  chlorose,  la  cbloi’o-anémic 
est  incontestable,  soit  qu’elles  agissent  en  régularisant 
simplement  les  fonctions  d’assimilation  et  de  désas- 
similation, soit  que  l’action  des  ferrugineux  vienne 
compléter  la  précédente.  II  en  est  de  même  jiour  les 
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atfections  clirouiquos  du  lul)e  digcstil,  surtoul  ctdles 
qui  s’accompagnent  de  pléthore  abdominale  avec  ou 
sans  hémorrhoïdes. 

Leur  effet  diurétique  a été  souvent  utilisé  contre  le 
catarrhe  des  voies  urinaires  et  la  gravelle  urique,  elles 
favorisent  rapidement  rélimination  des  sa))lcs  et  gi'a- 
viers. 

Enfin,  les  médecins  du  pays  conseillent  fré([ucmmcnt 
l’emploi  des  eaux  de  Barhazan  aux  personnes  atteintes 
de  lièvres  inlermittcntes  à type  quotidien,  tierce  et 
(piartc.  L’expérience  apprend  que,  là  où  l’emploi  du  sul- 
fate de  quinine  n’avait  réussi  à arrêter  les  accès  que  pour 
•'un  temps  quehjuefois  court, l’eau  minérale  de  Barhazan 
en  triomphait  sans  l'etour.  Le  traitement  des  fièvres 
intermittentes,  qui  heureusement  deviennent  do  plus 
en  plus  rares  dans  ces  régions,  csf  rendu  dès  mainfe- 
nant  plus  complet  par  rinslallation  d’ap(iareils  à 
douches. 

Les  Bains  sont  employés  ainsi  que  les  douches,  dans 
les  cas  de  rhumatisme  chronique,  mais  c’est  là  une 
action  toute  secondaire  de  ces  eaux. 

La  saison  dure  à Barhazan  d(i  lin  mai  au  1'"'  ou 
15  oclohre.  Les  eaux  peuvenl  s’exporter  sans  subir  d’al- 
tération importante. 

UAttlt  iltl!:.  Iliüitoire  iisitiirolle  et  iiiutièi'C  médi- 
cale.— Lahardane  est  une  plante  de  la  famille  des  Syn- 
anthérées,  tribu  des  Cynarées,et  rangée  dans  la  sous- 
trihu  dos  Carduacées.  Elle  est  appelée  vulgairement 
(Uouteron,  Herbe  aux  teigneux, Dogue,  ouiVfl^m/icr.  Les 
feuilles  et  les  semences  de  cette  plante  ont  autrefois 
été  employées  en  thérapeutique,  mais  ce  sont  princi- 
palement les  raciiiesile  baxdune  qui  ont  subsisté  dans  la 
matière  médicale. 

La  racine  de  hardane  est  fournie  par  trois  os|)èces 
ou  variétés  du  genre  La pp(u\m  L'inné  avait  réunies  sous 
le  nom  d’Arctium  Lappa,  ce  sont  : \e  happa  major  Gmu- 
TNEn,le  happa  nünor  DE.,  et  le  happa  tomeulosa  L.\m., 
[liantes  communes  en  Europe  et  i[ui  croissent  dans  le  nord 
de  l’Asie  et  de  l’-Amériquo.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  qui 
se  rencontrent  d’ordinaire  le  long  dos  chemins,  dans  les 
terrains  incultes  et  sur  les  décomlires.  Leur  tige  rameuse 
est  chargée  de  feuilles  alternes,  ondulées,  plus  ou  moins 
garnies  ilo  poils  rudes.  IjCs  Heurs  sont  réunies  en  capi- 
tules renflés,  ces  capitules  disposés  en  cymes  corym- 
liiformes  et  les  [lédoncules  des  capitules  latéraux  sortent 
à l’aisselle  de  hractéos  étroites.  Les  fleurs  de  hardane 
sont  entourées  d’un  involucre  jiersistant,  globuleux,  et 
formé  de  bractées  disposées  en  spirale.  Ce  sont  ces 
hractéos  ([ui  jiermettcnt  aux  fleurs  de  hardane  do  s’atta- 
cher à la  toison  des  animaux  ou  aux  vêtements  de 
l’homme,  en  raison  île  leur  pointe  aigui'  retournée  en 
crochet.  Vers  la  face  supérieure  du  réceidacle  Icslirac- 
tees  n’ont  qilus  de  crochet  et  les  llcurs  naissent  à l’ais- 
selle de  chacune  d’elles.  Chaque  Heur  est  un  Heuroii 
régulier.  Le  bord  de  la  coupe  du  réceptacle,  qui  loge  l.i 
Heur  est  armé  d’un  grand  nombre  d’aiguillons  do  lon- 
gueur varial.de,  disposées  sur  plusieurs  rangées  et  que 
l’on  avait  considéré  comme  un  calice.  La  corolle  do 
chaque  Heuron  a la  forme  d’un  tube  dont  le  limbe  est 
parcouru  de  10  nervures  et  partagé  en  5 lobes  égaux. 
Sur  ce  tube  s’insèrent  5 étamines  alternes,  aussi  les 
divisions  de  la  corolle  et  les  anthères  do  ces  étamines 
sont  réunies  entre  elles  |iar  leurs  bords.  Le  style,  en- 
touré à la  base  d’un  dis(|ue  épigyne,  se  partage  à son 
extrémité  en  deux  branches  stigmatiléres  égales.  Le 


fruit  est  un  akène  ohlong,  glabre,  surmonté  d’une  ai- 
grette caduque;  la  graine,  unique  dans  chaque  akène, 
renferme  un  embryon  épais,  charnu  et  huileux  (Bâillon, 
Dictionnaire  encgclopédique  des  sc.  méd.) 

La  racine  de  hardane  est  le  plus  souvent  fournie  par 
l’esfièce  la  plus  commune,  ou  grande  bardane,  qui  porte 
les  ditférents  noms  botaniques  de  happa  major,  île  h. 
officinalis  Ai.l.,  de  h.  Glabra  Lamk,  de  Arctium 
\.appa  Iv.  et  W.,  enfin  d’.l.  majus  ScKutiR.  Dans  les 
campagnes,  cette  espèce  est  désignée  sous  le  nom  de 
Gloutleron,  Gratteau,  Herbe  aux  teignes.  Grippe,  Pei- 
gncrolle ,NapoUer  c\  Poire  de  vallée.  Cette  herbe  qui  Heii- 
rit  presque  tout  l’été,  possède  une  racine  charnue,  noire 
au  dehors,  blanche  en  dedans;  cette  racine  cylindrique 
est  atténuée  on  fuseau  vers  ses  deux  extrémités,  elle 
atteint  jusqu’à  dO  centimètres  de  longueur,  sa  grosseur 
moyenne  est  celle  du  pouce.  Lorsqu’elle  est  desséchée  et 
telle  qu’elle  sc  présente  dans  les  drogueries  cl  les  phar- 
macies, la  racine  do  liardane  est  en  rouelles  de  ü à d 
centimètres, à surface  noire  et  sillonnée  dans  lesenslon- 
gitudinal.  L’intérieur  est  gris  pâle,  un  peu  jaunâtre, 
et  la  coupe  transversale  permet  de  dislinguoi’  une 
trace  circulaire  brunâtre  entre  le  bois  et  l'écorce.  Une 
coujic  transversale  examinée  au  microscojie  laisse  voir 
de  dehors  en  dedans  : 1“  un  sulier  grisâtre  formé  de 
[dusieurs  rangées  de  cellules  euhiques;  un  paren- 
chyme assez  lâche  à cellules  allongées;  3°  une  zone 
libérienne  dont  les  faisceaux  de  parenchyme  ont  des 
cellules  allongées  dans  le  sens  vertical;  entre  ces 
faisceaux  se  trouvent  les  cellules  l'adialcs  et  des  rayons 
médullaires  qui  les  séparent  les  unes  des  autres  (l’Ian- 
chon). 

I.a  racine  de  bardane  aci[uicrt  une  odeur  plus  pro- 
noncée et  un  peu  désagréalde  au  fur  et  à mesure  qu’elle 
sèche;  sa  saveur  est  fade,  uu  peu  douceâtre  et  nuicila- 
gineuse. 

La  tige  du  lappa  major,  haute  d'un  à deux  mètres, 
très  rameuse  vers  lajiartie  supérieure,  jiorte  de  grandes 
feuilles  cordées,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  cotonneuses 
en  dessous;  le  bord  du  limbe  est  plus  ou  moins  denti- 
ciilé  et  ondulé.  Les  capitules  de  Heurs,  réunis  en  cymes 
terminales,  forment  une  panicule  corymbifonne.  Les 
Heurs  sont,  viofeltes,  et  légèrement  rougeàti-es;  les 
akènes  sont  oblongs,  fauves,  tachetés  de  noii'  et  sur- 
montés d’une  aigrette  jaunâtre. 

Les  deux  autres  variétés  de  hqqia  sont  des  espèces 
[dus  petites  et  moins  recherchées.  Le  ]j.  niinor  possède 
des  Heurs  puiqmrines  dont  les  bractées  de  l’involucri' 
sont  égales  entre  elles;  le  h.  tomentosa  a des  capi- 
tules moitié  moins  grands  (|ue  ceux  de  la  grande  bar- 
dane. 

eliiiiiUino  et  |tiiarmao»l<»gie.  Les  ra- 
cines de  bardane  sont  les  seules  parties  de  la  jilante  ipu 
aient  été  étudiées  au  [)oint  de  vue  chimique.  Cette  ra- 
cine contient  du  sucre,  du  mucilage,  de  l’amidon,  un 
peu  de  tannin,  un  [lou  do  matière  amère,  del’inuline  et 
une  matière  céro-oléagineuse  verdâtre,  abondante,  (|ue 
l’on  isole  facilement  au  moyen  de  l’éther.  Celte  dernière 
substance,  d’après  Dorvault  {Oj'licine,  p.  i28l),  servait 
autrefois  do  l)ase  à un  remède  secret  contre  la  calvilii.'. 
Parmi  les  sels  (|ue  l’on  rencontre  dans  la  nicine  de  har- 
dane, les  deux  plus  abondants  sont  le  carbonate  et  le 
nitrate  de  [lotasse,  mais  c’est  surtout  dans  les  tiges  (U, 
les  feuilles  que  ces  sels  de  potasse  sont  on  assez  grande 
quantité  pour  (ju’on  ait  pensé  à cultiver  la  bardane  dans 
le  but  d’('u  extraire  la  potasse. 


DA  HD 


BAHÏ 


-ils 

Les  feuilles,  les  semences  et  la  racine  de  bardane  ont 
été  enijdoyées  par  dilférents  auteurs. 

Les  feuilles  sont  plus  actives  que  les  racines,  et  s’em- 
ploient en  cataplasmes. 

L’onguent  de  l’ercy,  très  réputé  naguère,  se  préparait 
en  faisant  un  mélange  à partie  égale  de  suc  de  feuilles 
de  bardane  et  d'huile  d’olive,  et  pour  rendre  le  mélange 
plus  intime,  l'inventeur  o|»érait  l'émulsion  à l’aide  de 
balles  de  plomb. 

Les  semences,  très  oléagineuses,  passaient  pour  être 
plus  diurétiques  que  les  racines,  et  s’cmployoient  en 
émulsion  ou  en  macération  dans  du  vin. 

La  racine  est,  comme  nous  l’avons  dit,  la  jiartic  la 
plus  employée;  on  l’a  donnée  en  poudre  à la  dose  de  1 
a i grammes,  et  surtout  en  décoction  à raison  de  dü  ou 
-10  grammes  par  litre  d’eau. 

Les  racines  fraîches  de  bardane  servent  à la  prépara- 
ration  : 

1°  Du  sirop  de  /tarr/nne, qui  j)eut  se  donner  nd  libitum 
à la  dose  de  30  à 100  grammes; 

2°  De  \’é, rirait  de  bardane,  préparation  gommeuse  et 
amère  (juc  l'oii  peut  prescrire  à la  dose  de  1 à 10  gram- 
mes par  jour,  en  pilules; 

3“  Du  rin  de  bardane  ou  vin  anliscorbulique  de 
Daniouretle  (jui  se  prend  à la  dose  de  30  à 00  grammes 
par  jour. 

La  tisane  de  bardane  du  Formulaire  des  hôpitaux  se 
préjiarc  de  la  façon  suivante  : Dr.  : ;2t)  grammes  de  ra- 
cines que  vous  faites  infuser  trois  heures  dans  un  litre 
d’eau  bouillante;  passez  et  décantez. 

La  tisane  antisupliilitique  de  Cazin  a pour  for- 
mule : 


Vin  blanc . < , , 

lUOO 

Ean ' 

Dose  ; :2  à 3 verres  le  niatiu  àjeun. 

Le  rob  dépuratif  de  Devenjie  a pour  formule  : 


Bardane,  i»alicucc,  saponaire,  j'aïac  àà...  1000  grammes. 

Séné -oO  — 

.Miel  cl  sucre 5000  — 

Eau J 5 Hlrcs. 


La  dose  de  ce  sirop  est  trois  cuillerées  j)ar  jour  ; 

I.a  tisane  antipsorique  contient  : 

l’i.acinc  de  belladone  et  île  patience.  ;ià 10  grammes. 

Doncc-amère — 

Eau  bouillante ^ lilre. 

« 

Cette  tisane  s’édulcore  avec  le  sirop  de  miel,  60 
grammes. 

Une  des  tisanes  sudorifiques  se  préparait  avec  une 
iid'usion  de  bardane  et  de  patience,  “20  grammes  de 
chaque  pour  un  litre  de  tisane  édulcorée,  dans  laquelle 
ou  ajoutait  25  grammes  d’acétate  d’ammoniaque. 

l'sagcM.  La  racine  de  bardane  a joui  d’une  réputa- 
tion imméritée  comme  antisypbilitique,  et  aussi  contre 
les  maladies  de  la  peau  et  le  rhumatisme,  et  cela  parce 
(JUC  cette  plante  passait  pour  avoir  des  propriétés  sudo- 
rilitjues  et  dépuratives.  Malgré  les  travaux  de  Sclirœder 
et  de  Clieneau  en  ce  <iui  concerne  les  alfections  gout- 
teuses et  rhumatismales,  et  les  observations  de  Uivière, 
Boerhaave,  Baglivi,  van  Swieten,  Wauters  et  quelques 
autres,  dans  la  sypliilis  constitutionnelle.  Faction  sudo- 
rifique et  dépurative  do  la  bardane  doit  être  contestée. 


La  présence  du  sel  do  nitre  et  du  carbonate  de  potasse 
dans  les  diverses  parties  de  cette  plante  et  surtout  dans 
les  feuilles  peut  expliquer  la  propriété  diurétique  de  la 
bardane,  et  ce  médicament  peut  rendre  d’utiles  services 
dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  gravelle  et  quelques 
autres  états  morbides  qui  réclament  la  diurèse,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  thérapeutique  possède  des 
agents  plus  efficaces  dont  les  elfets  sont  plus  certains  et 
mieux  étudiés. 

Se  basant  toujours  sur  la  propriété  diaphorétique  de 
cette  plante,  on  l’a  beaucoup  vantée  dans  les  affections 
herpéti([ues  et  certaines  dermatoses  liées  au  tempéra- 
ment lymphatique  (Alibert).  Cazin  recommandait  beau- 
coup la  bardane  et  disait  en  avoir  retiré  d’excellents 
elfets  dans  les  dartres  squammcuscs  et  furfuracées. 

C’est  surtout  comme  topique  et  à l’extérieur  que  les 
feuilles  de  bardane  paraissent  avoir  produit  les  meil- 
leurs elfets.  et  être  plus  actives  que  les  racines.  Le  dé- 
cocté-  de  ces  feuilles,  employé  pour  lotions,  jouit  de  la 
propi  iété  très  maniuéc  d’apaiser  le  prurit  occasionné  par 
les  dartres  ou  l’eczéma.  Contusées  et  appliquées  sous 
forme  de  cataidasmes  sur  les  ulcères  anciens,  ces  feuilles 
détergent  convenablement  la  plaie  et  activent  le  déve- 
loppement des  bourgeons  cbarmis.  Comme  son  nom  l’in- 
diipic  (herbe  aux  teignes),  la  bardane  jouissait  d’uue 
grande  réputation  comme  remède  efficace  contre  les 
teignes.  Il  est  vrai  que  les  cata|dasmes  de  feuilles,  ap- 
jiliqués  sur  les  |da(jucs  de  teignes  et  les  croûtes  de 
lait  font  tomber  ces  croûtes  comme  le  ferait  un  sinqile 
cataplasme  ou  le  bonnet  en  caoutchouc,  mais  le  cham- 
pignon de  la  teigne  n’est  nullement  anéanti.  L’usage  de 
ces  cataplasmes  de  feuilles  de  liardanc  s’est  étendu 
encore,  et  ou  les  a ajipliqués  sur  les  articulations  en- 
gorgées, les  tumeurs  blanches,  les  adénites  indolentes, 
les  paipicts  bomorrboïdaii-es,  etc.  L’onguent  de  Persy 
avait  une  renommée  exagérées  pour  guérir  les  ulcères. 

La  bardane  n’est  pas  toujours  employée  comme  médi- 
cament, ses  jeunes  jiousses,  et  |u'incipalement  scs  ra- 
cines, sont  quebpd'ois  mangées  comme  des  salsifis.  (Dtî- 
r.ii.utniiK,  Uict.  encijclopédique,  ail.  bardane.  Doti- 
VAUi.T,  Officine.) 

KAnicGics.  Voy.  Eaux  Suli  lmieuses. 

n%Kif:GiitK.  Voy.  Gt.AtniNE. 

it-iiti.ow.  On  ordonne  sous  ce  nom  contre  le  pru- 
rigo une  lotion  : 


Sulfiiro  do  ]iol.is-e H a'’-'""""'* • 

Savon  blanc Ht  — 

Alcool  rectifie tt  — 


Triturez  le  tout  ensemble  et  ajoutez  : 

Eau  do  cli.uix -raniincs. 

it.tKOMiMA  ckeaat.a.  Voy.  Buciiu. 

BARTFELii  (.Autriche-Hongric).  Source  bi-carbo- 
ualéc  ferrugineuse,  portant  le  nom  de  la  ville  où  elle 
émerge,  située  en  Hongrie  à 22  kilomètres  de  Lebey, 
au  (lied  des  monts  Carpathes.  L’eau  qu’elle  fournil, 
est  à la  température  de  13“  centigrades  et  laisse  par  le 
repos  déposer  un  sédiment  ocracé,  ferrugineux;  de 
nombreuses  bulles  d’acide  carbonique  s’en  dégagent. 
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Les  principes  minéraux 
un  litre  d'après  Schultz  : 


qu’elle  contient  sont  pour 


0.470 

0.080 

0.975 

0.108 

0.05G 

0.048 

0.044 

0.145 


1 .440 


Chlorure  de  sodium. 

— de  calciuiu 
Carbonate  de  soude. 

— de  chaiiN. 

— de  fer. . . . 
Matières  extractives. 

Silice 

Perte 


Plus,  des  traces  d’iodure  de  sodium  d’après  le  pro- 
fesseur Toguio. 

Ces  eaux  Ioniques,  reconstituantes,  sont  employées 
en  bains  et  en  boissons. 


BARitEi..  Guyane  française.  Source  ferrugineuse. 
Cette  source,  sittiée  à quebiues  kilomètres  de  Cayenne, 
jaillit,  dans  une  site  très  pittoresque,  d’une  montagne 
formée  de  terrains  ferrugineux. 

Son  débit  est  très  abondant,  et,  pendant  longtemps, 
elle  a servi,  seule  avec  quelques  puits,  à alimenter  d’eau 
la  ville  de  Cayenne.  A son  point  d’émergence,  l’eau 
qu’elle  fournit  est  presque  froide,  linqiide,  légère,  et 
agréable  au  goût;  versée  dans  un  vase,  elle  ne  larde 
pas,  au  bout  de  quelques  instants,  à laisser  sur  les 
parois  un  dépôt  ferrugineux.  Un  litre  d’eau  éva- 
porée donne  0,024  de  résidu  ai  si  composé  (Maurel  et 
Hardy)  : 


0.015 

Carbon.ito  de  fer 

0.008 

0.010 

M.Ttières  non  aosées 

0.001 

Le  baryum,  en  se  combinant  avec  l’oxygène,  donne 
deux  composés  : le  protoxyde  BaÜ  et  le  byoxyde  BaO^. 

Protoxyde  de  barytim  BaO  [Barole,  terre  pesante, 
baryte)  = 153  2.  En  centièmes,  baryum  89.  55.  oxy- 
gène 10.45.  La  baryte  fut  découverte,  en  1774,  par 
Sclieele  qui  la  nomma  terre  pesante.  Uavy  découvrit  sa 
véritable  nature. 

C’est  une  substance  grisâtre,  spongieuse,  friable, 
d’une  saveur  âcre,  caustique,  urineuse.  Base  puissante, 
elle  ramène  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rouge. 

Densité  4.78  (Karsten).  Elle  entre  en  fusion  à une 
température  très  élevée,  mais  est  indécomposable  par 
la  chaleur. 

L’électricité  la  décompose.  Sa  solubilité  dans  l’eau 
est  telle,  que  mise  en  contact  avec  ce  liquide,  elle  pro- 
duit un  bruit  semblable  à celui  d’un  fer  rouge  plongé 
dans  l’eau  froide,  (juelipies  gouttes  d’eau  seulement 
peuvent  porter  la  baryte  au  rouge  lumineux. 

La  baryte  exposée  à l’air  absorbe  l’humidité  et  l’acide 
carbonique.  Au  rouge,  sombre  elle  absorbe  de  l’oxygène 
([u’elle  abandonne  au  rouge  clair.  Elle  est  réduite  à 
chaud  parle  charbon, le  chlore,  le  phosphore,  le  soufre, 
le  sulfure  de  carbone . 

Comme  tous  les  composés  barytiques,  solubles,  elle  est 
extrêmement  vénéneuse.  Son  contrepoison  serait  évi- 
demment un  corps  pouvant  former  avec  elle  un  composé 
insoluble,  le  sulfate  de  soude,  par  exem|ile,ou  le  sulfate 
de  magnésie. 

Elle  ii’est  guère  employée  qu’en  solution  pour  la  re- 
cherche de  l’acide  sulfurique  libre  ou  carbonaté  ou  pour 
reconnaitre  et  doser  l’acide  carbonique  de  l’air  (pro- 
cédé Thénard). 

Bioxyde  de  Baryum  ; 


0.0“2i 


Sa  composition  ferrugineuse  la  fait  considérer  comme  | 
reconstituante  et  tonique,  pouvant  être  utilement  em- 
ployée contre  l’anémie  tropicale,  dont  les  Européens 
sont  si  souvent  atteints  pendant  leur  séjour  dans  ces 
contrées.  I 

n.%KYTio.  Voy.  B.xkyum. 

B.%RYKiH  (de  liapo;,  lourd).  Symbole  lia";  équivalent 
t)8.50;  poids  atomique  137.2;  atomicité  double.  Isolé 
pour  la  première  fois  par  H.  Davy  en  décomposant  l’hy- 
drate de  baryte  humide  par  l’électricité,  en  présence  du 
mercure  avec  lequel  il  forme  uu  amalgame  facilement 
décomposahle  par  la  chaleur,  ce  métal,  malgré  les  mo- 
difications apportées  au  procédé  primitif  par  llare,  Clarke,  ' 
Bunsen,  Mathiessen  et  Crookes  n’a  pas  été  encore  obtenu 
suffisamment  pur  et  en  quantités  assez  grandes  pour 
permettre  une  détermination  exacte  de  ses  jiropriétés 
physiques  et  chimiques. 

l’iangé  par  Thénard  dans  les  métaux  alcalins  de  la 
première  section,  il  forme  un  groupe  avec  le  strontium, 
le  calcium  et  le  plomb,  à cause  de  l’isomorphisme  qui 
caractérise  les  composés  formés  par  ces  métaux. 

Ce  métal  solide  présente  un  éclat  métallique  argen-  ! 
tin.  Sa  densités  1.84. 11  s’oxyde  rapidement  dans  l’eau  ! 
et  dans  l’air  humide  où  il  se  recouvre  pou  â peu  d’une 
couche  d’oxyde  et  de  carbonate. 

On  le  rencontre  dans  la  nature  à l’état  de  sulfate 
(Barytine)  et  de  carbonate  baryti([ues  {Witherite).  ! 

Composés  barytiques.  Composés  oxygénés.  i 

THÉRAPEUTIQUE. 


Ba02  = 


^Baryum. . 
•'Oxygène. 


centièmes. 


Découvert  par  Thénard  ce  composé  se  pré|iare  en 
faisant  passer  de  l’air,  dépouillé  par  la  potasse  de  son 
acide  carbonique,  sui'  la  bai'yte  chaulfée  au  rouge. 
Comme  il  se  décompose  au  rouge  clair  en  oxygène  et 
baryte,  cette  dernière  constitue  ainsi  une  source 
d’oxygène  empruntée  à l’air,  sans  autres  frais  que  le 
combustihle  à dépenser.  On  empêche  le  frittage  de  la 
baryte,  qui  arrête  l’absorption  d’oxygène,  en  la  mélan- 
geant avec  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  etc.  Bonssingaut 
a décrit  des  appareils  qui  rendent  cette  fabrication 
industrielle. 

Ce  composé  est  solide,  blanc-grisâtre,  insipide,  ino- 
dore. Il  ramène  fortement  au  bleu  la  teinture  rougie  de 
tournesol.  Son  caractère  principal  est  une  instabilité 
remarquable  et  la  facilité  avec  laquelle  il  abandonne 
un  atonie  d’oxygène  pour  re[iroduire  le  protoxyde  de 
baryum.  .Ainsi,  l’eau  bouillante  et  l’acide  carbonique 
donnent  de  la  baryte  ou  du  carbonate  barytique  et  de 
l’oxygène.  L’hydrogène,  le  carbone,  le  bore,  le  soufre, 
le  phosphore,  les  métaux  (excepté  ceux  dont  les  oxydes 
sont  facilement  réductililes  par  la  chaleur,  ai'gent  ou 
platine,  etc.)  se  combin  entavcc  le  second  atome  d’oxy- 
gène. Les  acides  diluéséliminent  cet  atome  qui  se  com- 
bine avec  l’eau  pour  former  de  l’eau  oxygénée  et  don- 
nent des  sels  dont  la  baryte  est  la  base.  Le  bioxyde  de 
baryum  n’est  usité  que  pour  la  préparation  de  l’eau 
oxygénée  (Voir  ce  mot). 

Chlorure  de  Baryum  : BaCl-. 

En  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  le  sulfure  de 
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Baryum  impur  préparé,  comme  l’avons  indiqué,  on  | 
oljtient  le  ctilorure  de  Baryum  que  produit  également 
la  décomposition  du  carBonate  de  Baryte  naturel  ]uir 
l’acide  chlorhydrique. 

Ce  composé  est  Blanc,  inodore,  de  saveur  acre,  dé- 
sagréable, vénéneux  à doses  relativement  minimes.  11 
cristallise  en  tables  rectangulaires. 

Indécomposable  par  la  chaleur,  il  subit  la  fusion 
ignée  au  ronge  vif  après  avoir  perdu  son  eau  d’hydra- 
tation vers  200".  Sa  réaction  qui  était  nentre  au  tour- 
nesol devient  alors  légèrement  alcaline.  Il  se  dissout 
dans  l’eau  ; lOO  gr.  d’eau  à 15“  en  dissolvent  43  gr.  50 
et  100  d’eau  bouillante,  77  grammes.  Sa  solution  sa- 
turée bout  à 104°.  il  se  conserve  sans  altération  au 
contact  de  l’air.  Les  corps  réducteurs  sont  sans  action 
sur  lui.  Le  soufre  seul  [larait-il,  le  déconqiosc  en  j)arlie. 
Tous  les  acides  qui  peuvent  former  avec  le  baryum  un 
composé  peu  soluble  ou  insolulile  décomposent  le  chlo- 
rure de  baryum  en  solution  aqueuse.  La  réaction  est 
surtout  sensible  avec  l’acide  sulfurique,  ou  les  sulfates 
solubles  dont  il  constilue  le  réactif  le  plus  précieux.  11 
doit  être  préféré  <à  l’azolatc  de  baryte,  dont  la  solubilité 
est  moindre  et  qui  ne  donne  |»as  un  sulfate  |Hir.  Comme 
le  sel  du  commerce  est  rarement  pur  cl  contient  du  fer, 
du  cuivre,  de  la  chaux,  de  la  stronliane,  pouvant  pro- 
venir de  la  Witherite,  on  fait  passer  un  courant  d’acide 
chlorhydriijue  gazeux  dans  sa  solution  concentrée.  Le 
précipité  ijui  se  forme  est  égoutté  sur  un  entonnoir  et 
lavé  avec  de  petites  quantités  d’acide  chloryhdriquc  juir 
en  solution.  Le  liiiuide  étendu  d’eau  et  précipité  par 
l’acide  sulfurique,  doit  après  filtration  ne  laisser  aucun 
résidu  quand  on  le  vajiorise  sur  nue  lame  de  platine.  11 
est  complètement  pur  i|uand  on  l’a  fait  cristalliser  une 
ou  deux  fois.  La  solution  normale  employée  jiour 
recherches  quantitativement  l’acide  sulfurique  libre 
ou  combiné  se  prépare  en  dissolvant  1:22  gr.  de  sel 
pur  à 2 molécules  d’eau,  dans  1000  ce.  d’eau  à I5“. 
Un  centimètre  cube  de  cette  solution  correspond  à 
0 gr.  04  d’acide  sulfurique  anhydi’e  (SO^)  à 0 gr.  049  de 
IRSO*  et  à 0 gr.  068  de  sulfate  calcique  CaSU*.  11  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  employer  la  liqueur  sulfurique 
trop  concentrée,  car,  suivant  les  e.xpériences  de 
Galvert,  le  sulfate  barytique  formé  se  redissoudrait  en 
proportion  notable. 

Azotate  de  Baryum  (.\zo^)“Ba. 

On  l’obtient  en  traitant  le  sulfure  de  baryum  par 
l’acide  azotique  étendu  d’eau.  La  witherite  peut  rem- 
placer le  sulfure.  11  est  alors  sous  forme  d’octaèdres 
anhydres,  incolores,  inaltérables  à l’air.  A 15“,  100  par- 
ties d’eau  en  dissolvent  8 gr.  18  et  à lOI"  35  gr.  70. 

11  est  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’acide  nitrique. 
.Sous  l’influence  de  la  chaleur  il  fond,  puis  se  décompose 
en  oxygène,  azote,  acide  hypoazotique  et  baryte  anhydre. 
Comme  tous  les  nitrates,  il  active  la  combustion. 

Réactif  peu  employé  des  sulfates. 

Sulfate  de  baryum  BaSO^. 

Ce  composé,  qui  s’obtient  en  traitant  soit  le  chlo- 
rure, soit  le  nitrate  barytique,  par  l’acide  sulfurique 
dilué  ou  un  sulfate  soluble,  est  en  poudre  blanche 
amorphe,  insoluble  dans  l’eau  (il  faut  300  000  p.  d'eau 
pour  1 de  sel).  Mais  soluble,  en  proportion  minime,  il 
est  vrai,  en  présence  des  acides  étendus  et  surtout  de 
Tacide  sulfurique  qui  forme  avec  lui  un  bisulfate  So‘Ba 
+ So‘H-. 

L’emploi  de  ce  sel  est  tout  industriel.  Il  remplace 
la  céruse  dans  la  peinture  et  sert  souvent  à la  frauder. 


Bromure  de  Baryum.  — BaBrs.  Voy.  Brome. 

ludure  de  Baryum.  — BaR.  Ce  composé  s’obtient,  soit 
en  ajoutant  de  l’iode  au  sulfure  île  baryum  tant  qu’il  se 
précipite  du  soufre,  filtrant  et  évaporant  rapidement, 
soit,  comme  l’indique  Liebig,  en  échauffant  au  bain- 
marie,  et  triturant  peu  à peu  20  parties  100  d’iode  sec 
dans  un  mélange  de  I p.  de  phosphore  rouge  pulvérisé 
et  40  p.  d’eau;  quand  le  liquide  est  décoloré,  on  ajoute 
du  carbonate  de  baryte,  on  tiltre,  on  évapore  la  solution 
d’iodurc  de  baryum. 

L’iodure  de  baryum  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur 
désagréable.  Il  cristallise  à fines  aiguilles,  très  solubles 
dans  l’eau,  dans  l’alcool,  et  déliquescentes  à Tair.  Ce 
sel  est  infusiblc.  A l’abri  de  l’air  il  est  indécomposable 
parla  chaleur,  mais  chauffé  au  contact  de  l’air  il  donne 
de  la  baryte,  et  de  l’iode  se  vaporise.  La  solution  même 
est  décomposée  par  l’acide  carbonique  qui  forme  du  car- 
bonate de  baryte  et  l’iode,  mis  à nu,  colore  la  liqueur 
en  brun. 

lia  = 35.03.  t = 04.97. 

Sulfure  de  Baryum.  — 11  existe  plusieurs  sulfures 
de  baryum.  Le  jirotosulfure  BaS,  le  trisulfure  BaS'*  le 
qnadrisnlfure  et  le  pentasulfiire  BaS“.  Aucun  d’eux  n’est 
usité  en  médecine. 

Carbonate  de  Baryte.  — COMla.  Ce  composé  qui 
existe  dans  la  nature,  et  jirend  alors  le  nom  de  ivithc- 
rilc,  renferme  toujours  une  certaine  projiortion  de  sul- 
fate de  baryte  l’our  l’avoir  pur,  on  verse  une  dissolu- 
tion d’un  carbonate  alcalin  dans  une  dissolution  d’un 
solde  baryte.  Il  est  alors  amorphe,  blanc,  inodore,  fu- 
sible et  décomposable  au  feu  de  foi'ge  en  donnant  de  la 
baryte.  L’eau  en  dissout  à peu  près  1/400  000.  Les  acides 
l’attaquent  avec  facilité. 

Ce  composé  peut  servir  à la  préparation  d’un  grand 
nombre  de  corps.  En  faisant  passer  lentement  et  à une 
température  élevée  un  coui’ant  d’air  sur  un  mélange 
de  10  parties  de  carbonate  de  soude  et  I à 3 p.  de  goudron 
(mélange  auquel  on  ajoute  de  la  sciure  de  bois,  du  coke 
pour  rendre  la  masse  poreuse),  on  obtient  en  lessivant 
la  masse  une  certaine  quantité  de  cyanure  de  baryum 
qui  peut  servir  : 

1“  .\  la  préparation  de  l’acide  cyanbydrique  à froid 
en  décomposant  le  cyanure  par  l’acide  sulfurique; 

2“  .Via  préparation  de  l’ammoniaque  ; 

3"  A la  préparation  de  l’aniline  en  faisant  agir  un  mé- 
lange d’acide  phénii(ue  et  de  vapeur  d’eau  surchauffée; 

4“  A la  préparation  de  réfhylamlnc  en  remplaçant 
l’acide  phénique  par  l’alcool. 

5“  A la  production  d’acide  forini([ue,  en  soumettant  le 
cyanure  de  baryum  à une  ébullition  prolongée  sous  une 
pression  supérieure  à celle  de  l’atmosphère.  (Malaguti;. 

Oxyde  de  baryum ...  76.60 

Acide  carbonique 2â.3-i 

Réactions.  Les  sels  formés  par  le  baryum  se  recon- 
naissent aux  réactions  suivantes. 

La  potasse  et  la  soude  donnent  dans  leurs  solutions 
un  précipité  blanc  de  liaryte  soluble  dans  un  excès 
d’eau. 

L’ammoniaque  est  sans  action. 

Avec  les  carbonates  alcalins,  précipité  blanc  de  car- 
bonate barytique.  Avec  l’acide  sulfurique  ou  les  sulfates 
solubles,  précipité  blanc  éblouissant  de  sulfate  de  ba- 
ryte, lourd,  insoluble  dans  les  alcalis,  à peine  soluble 
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dans  les  acides  froids,  beaucoup  plus  dans  les  acides 
chlorhydrique  et  azotique  bouillants,  ainsi  que  dans  les 
dissolutions  ammoniacales.  Les  sels  de  plomb  donnent 
un  précipité  de  même  nature,  qui  se  distingue  du  sulfate 
barytiquc  en  ce  qu’il  est  coloré  en  noir  par  l’hydrogène 
sulfuré. 

L’acide  hydrolluosilicique  donne  un  précipité  blanc  qui 
sert  à les  distinguer  des  sels  de  strontiane  qui  dans  les 
mêmes  conditions  ne  sont  pas  précipités. 

La  llamme  incolore  d’un  bec  de  Bunsen  est  coloré  en 
jaune  verdâtre  et  paraît  vert  bleuâtre  quand  on  la  re- 
garde à travers  un  verre  vert . 

Dosage.  — Les  sels  soluble  de  baryte  sont  dosés  à 
1 état  de  sulfates.  Dans  leur  dissolution  étendue  peu 
acide  et  chauffée  jusqu’à  rébullition,  on  verse  de  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau  tant  qu’il  se  forme  un  |)rcci- 
pité.  On  laisse  déposer,  on  décante  le  liquide  clair  sur 
un  filtre  et  on  traite  le  précipité  à rébullition  par  l’eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique,  puis  par  l’eau  pure.  On  le 
jette  alors  sur  le  filtre  et  on  le  lave  encore  avec  de  l’eau 
bouillante  jus([u’à  ce  que  le  liquide  ne  précijule  plus 
par  le  chlorure  barytique.  Le  précipité  est  séché  et 
calciné  au  rouge  modéré;  100  gr.  de  précipité  renfer- 
ferment  6566  de  baryte  anhydre. 

Les  sels  de  baryte  insolubles  dans  l’eau  peu  vent  êire 
dissous  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Ouant  au  sullate  de  baryte,  eu  le  soumettant  à la  fu- 
sion en  présence  du  carbonate  de  potasse  et  de  soude, 
on  obtient  des  sulfates  solubles  et  la  baryte  qui  reste 
eu  solution  dans  le  liquide  est  ensuite  j)récipitée  par 
l’acide  sulfurique. 

Pour  la  séparation  de  la  baryte  d’avec  la  strontiane,  la 
chaux  et  la  magnésie  (voir  Frksexiüs,  Analyse  inian- 
titative,^.  462  à 473). 

Pharmacologie.  Chlorure  de  Baryum  (.leauuel). 

I.IQUEUR  WTISCIÎOFIII.EUSK 

t;lilorui-e  de  b.iryum 1 granmie. 

Eau  distillée . i((  


f aites  dissoudre,  filtrez.  Doses  : 1 à 3 grammes  en 
potion  a prendre  par  cueillerée.  La  liqueur  autiscrofu- 
Icuse  de  Huleland  contient  1/15  de  chlorure  de  baryum. 
Celle  de  Lisfranc  1/400. 

MIXTURE  B.tRYTIQUE  (LAUTH) 

Cldorure  de  baryum ; . . . . 30 

Eli.xir  de  Wliytl 300 

Eau  distillée jOOO 

faites  dissoudre.  .4utiscroluleux, doses  : 1 à 5 grammes 
à prendre  par  cuillerées. 

L élixir  de  hylt  est  composé  de  la  façon  snivanle  ; 

(.Quinquina  jaune  pulvérise oj 

Haciiie  de  gentiane  piilvérisco 7 

Zestes  d’orange 7 

Alcool  à 05 ' 

Hydrolal  de  cannelle ^2 

iiiîxcérev  peiulanl,  8 jours,  passez,  exprimez 
filtrez,  ajoutez  sur  le  résidu  (J.  S d’un  mélange  d’alcool  à 
85.3  et  hydrolat  de  cannelle  I,  pour  obtenir,  après  nou- 
velle expression  et  filtration,  140  d’alcoolé. 


CHLORURE  DE  FER  ET  UE  BARYUM 


Chlorure  de  Baryum  cristallise 15^3  53 

Sulfate  ferreux,  crisi.allisé 338  32 


faites  dissoudre  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau  pos- 


sible. Mêlez,  filtrez,  faites  évaporer,  et  cristalliser  àl’abri 
de  l’air  par  refroidissement.  Autiscrofuleux,  doses  ; 5 
centigrammes  à 4 décigrammes  en  potion  à prendre 
par  cuillerées  ou  en  pilules.  Ajoutez  à chaque  pilule  1 
ou  2 centigrammes  de  limaille  de  fer  pour  prévenir  la 
suroxydation  du  sel  ferreux. 


MIXTURE  ANTISCROFULEUSE  (lIUFELAND) 


Chlorure  de  Baryum.... 

Chlorure  terreux 

Hydrolat  de  cannelle. . . . 
Sirop  d’écorces  d oranges 


àà  '“2  g>‘amrnes. 
à A 50  — 


Doses  8 à 16  grammes  à prendre  par  cuillerées  en 
jiotion. 

MIXTURE  DE  CLARUS (DORVAULT) 


Uhloriire  de  fer  et  d’animoniaquc 1 

— de  Baryum 1 

Eau  distillée 50 


faites  dissoudre,  filtrez.  Autiscrofuleux,  doses  : I à 4 
grammes  en  potion  à prendre  par  cuillerées. 
lodure  de  Baryum.  Pommade  d’iodure  debaryitm. 

POMMADE  ll'lOnURE  DE  BARYUM 

Axongo  benzoinée 100  grammes. 

lodure  de  baryum 1 — 


Engorgements  scrofuleux,  frictions  (.leaunel), 

Oxyde  de  Baryum.  L’eau  de  baryte  préparée  en  met- 
tant de  l’eau  en  contact  avec  la  baryte  jusqu’à  ce  qu’elle 
se  soit  saturée,  a été  prescrite  contre  les  scrofules  à la 
dose  de  4 à 5 gouttes  dans  un  liquide  ajiproprié  ; 

Mélangée  à l’huile  d’olivcs,  on  s’en  est  servi  à l’exté- 
rieur contre  les  dartres. 

Les  autres  sels  de  baryte  sont  iuusitcs  en  médecine. 

Toxieoioja,ie.  — Les  cas  d’empoisonnements  connus 
par  les  composés  du  baryum  sont  assez  rares  ; les  sels 
solubles,  chlorure  et  azotate,  sont  employés  dans  l’in- 
dustrie; le  carbonate  (withérite),  quoique  insoluble 
[leut  devenir  soluble  par  les  sucs  acides,  et  ou  l’emploie 
surtout  en  Angleterre,  comme  mort  aux  rats. 

Le  sulfate  barytique,  (|ui  est  le  minerai  le  plus  ré- 
pandu et  qu’on  emploie  aussi  dans  l’industrie,  est  in- 
soluble dans  l’eau  et  les  acides,  de  sorte  qu’il  est  con- 
sidéré comme  inactif. 

Enfin  le  sulfure  de  baryum  est  un  violent  poison  à 
doulde  titre,  comme  sel  de  baryum  et  comme  sulfure 
soluble. 

Les  intoxications  par  les  préparations  baryliques  ont 
été  accidentelles  ou  par  suicide;  le  chlorure  est  em- 
ployé eu  médecine  à très  petites  doses  (quelques  centi- 
grammes); l’oxyde  et  le  carliouate  servent  dans  les 
sucreries;  le  sulfure  a été  indiqué  comme  dépilatoire 
imissant. 

Des  parfumeurs  vendent,  sous  le  nom  de  pilivorc, 
jiour  détruire  les  duvets  sur  les  diverses  parties  du 
corps,  une  préparation  très  efficace  et  indiquée  comme 
inolfensive. 

Elle  est,  au  contraire,  loin  d’être  sans  danger,  car 
c’est  du  sulfate  de  baryum  en  poudre  line. 

Les  sels  de  baryum  sont  considérés  comme  des  poi- 
sons musculaires  pouvant  déterminer  une  paralysie 
progressive  et  la  mort  par  syuco|ie  ou  par  asphyxie.  Les 
patients  ne  vomissent  pas  toujours,  à cause  de  la  para- 
lysie des  muscles  abdominaux;  mais  il  y a des  selles 
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involontaires;  comme  on  aura  provoqué  les  vomisse- 
ments, il  faudra  soumettre  toutes  ces  matières  à l’exa- 
men, ainsi  que  l'urine;  puis  le  contenu  de  l’estomac  et 
meme  les  dillerents  organes. 

Recherche  tujcicolugujtie.  — Les  sels  de  baryum  ont 
une  tendance  à se  transformer  en  sulfate  dans  l’éco- 
nomie, de  sorte  qu’on  peut,  et  qu’on  doit  même,  retrou- 
ver ce  sel  insoluble  dans  l’est  Jinac  ou  les  intestins. 

Certains  auteurs  prétendent  même  que  la  mort  peut 
être  due  à des  embolies  de  sulfate  de  baryte  dans  les 
poumons.  Onsum  prétend  avoir  toujours  rencontré  du 
baryum  dans  le  foie  et  le  poumon  des  animaux  empoi- 
sonnés par  des  préparations  barylitjues.  Lyon  n’est  pas 
arrivé  aux  mêmes  conclusions,  mais  il  a trouvé  le  sul- 
fate de  baryte  dans  l’intestin, ce  qui  n’a  de  valeur  qu’au- 
tant  que  ce  sulfate  résulterait  certainement  de  l’inges- 
tion d’.  n autre  sel  de  baryum. 

Un  pourrait  encore  trouver  dans  les  matières  orga- 
niijues  des  Iragmenls  ou  des  agglomérations  de  poudre 
blanche, sulfate,  phosphate, carbonate  de  baryum  Ibrmés 
au  contact  des  sels  solubles  alcalins  de  l’économie;  on 
les  recueillerait  et  on  les  soumettrait  à une  étude  S]ié- 
ciale. 

On  rechercherait  ensuite  le  métal  alcalino-terreux 
dans  les  viscères,  le  contenu  du  tube  digestif  et  les  hu- 
meurs, notamment  dans  l’urine. 

11  faut  ici  détruire  les  matièi’es  organiijues,  par  car- 
bonisation directe,  ou  par  le  chlorate.  Les  azotate,  car- 
bonate, acétate  seront  ramenés  à l’état  d’oxyde;  le  sul- 
fate pourrait  être  en  partie  transformé  en  sulfure;  le 
phosphate  et  le  chlorure  ne  changeraient  pas  de  na- 
ture. 

Les  cendres  obtenues  seront  traitées  par  l’acide  chlo- 
rhydrique et  beau  distillée  ; tout  est  dissous,  sauf  le  sul- 
fate et  les  matières  minérales  étrangères  qui  pourraient 
s’y  trouver.  Le  résidu  serait  calciné  avec  du  charbon  ou 
une  matière  organi(|ue  bydrocarljonée  (huile,  amidon, 
sucre,  etc.)  pour  transformer  le  sulfate  en  sulfure  so- 
luble. Ce  sulfure  dissous,  additionné  d’acide  chlorhy- 
drique, produirait  un  dégagement  de  gaz  sulfliydriqiie 
et  du  chlorure  de  baryum,  .\yant  ainsi, à l’état  de  clilo- 
rure,  tout  le  baryum  des  matières  de  l’expertise,  il  n’y  a 
plus  qu’à  le  caractériser  et  à le  doser. 

Caractères  chhni(jues  et  dosage.  — Le  chlorure  de 
baryum  n’est  précipité  ni  par  l’hydrogène  sulfuré,  ni 
par  le  sulfure  ammoniijue,  ni  par  l’ammoniaque  pure. 

Les  carbonates  alcalins  donnent  un  précipité  blanc 
de  carbonate  barytique. 

h’acide  sulfurique  et  les  sulfates  solubles  un  précipité 
blanc  de  sulfate  très  insoluble. 

V acide  liijdrofluosilicique,  un  précipité  blanc  cris- 
tallin. 

Le  chromate  potassique,  un  jirécipité  jaune,  soluble 
dans  les  acides. 

Les  phosphates  solubles,  un  précipité  blanc  soluble 
dans  les  acides. 

Les  oxalates  alcalins,  un  précipité  blanc. 

Chauffés  au  chalumeau,  les  composés  baryliques  co- 
lorent en  vert  la  llamme  extérieure;  de  même  avec 
l’alcool. 

Au  spectroscope,  le  chlorure  de  baryum  dans  une 
flamme  présente  plusieurs  raies  vertes  entre  I)  et  E; 
une  raie  jaune  brillante  coïncidant  avec  la  raie  D;  une 
raie  orangée,  vive,  au  delà  de  cette  dernière,  et  deux 
raies  rouge  orangé  plus  faibles,  dont  l’une  coïncide  à peu 
près  avec  la  ligne  C. 


Le  dosage  se  fait  ordinairement  à l’état  de  sulfate,  en 
le  précipitant  par  un  sulfate  soluble.  Le  précipité  est 
lavé  avec  soin  pour  enlever  l’e.\cès  du  précipitant  et  le 
sel  soluble,  puis  desséché  et  calciné;  100  de  sulfate  de 
baryum  représentent  68,64  d’oxyde  de  baryum  et  87,77 
de  chlorure. 

Lorsque  la  solution  ne  contient  pas  d’autres  bases  fi.xes, 
on  peut  y ajouter  un  petit  excès  d’acide  sulfurique,  l’éva- 
porer à sec  dans  un  vase  de  platine  taré,  chasser  par 
la  chaleur  tous  les  corps  volatils  et  peser  le  résidu  de 
sulfate. 

Un  peut  encore  jn-écipiter  à l’état  de  carbonate  ba- 
rylique  par  le  carbonate  ammonique  et  calciner  le 
résidu  à la  lampe  à alcool  pour  le  dessécher  et  chasser 
le  carbonale  ammonique  qui  serait  resté,  puis  en 
prendre  le  poids.  100  de  carbonate  correspondent  à 
77,04  d’oxyde  de  baryum. 

l'our  s’assurer  que  les  matières  suspectes  renferment 
un  sel  de  baryum,  soluble  dans  l’eau  ou  dans  un  li- 
quide acide,  il  faut  les  faire  digérer  avec  de  l’eau  pure 
ou  faiblement  acidulée;  la  solution  est  préciiiilée  par 
le  carbonale  d’ammoniaque  et  le  carbonate  obtenu  est 
traité  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  la  dialyse  pourrait  rendre 
des  services  pour  éliminer  les  matières  organiques. 

Si  les  accidents  avaient  été  provoqués  par  de  la  baryte 
causti(|ue,  on  se  serait  assuré  de  la  réaction  alcaline  du 
contenu  de  l’estomac. 

Les  sels  de  stronlium  ont  une  action  toxique  analogue, 
mais  il  est  peu  probable  de  rencontrer  un  cas  d’em|ioi- 
sonnement  par  ces  solutions.  Il  convient  pourtant  de 
rappeler  les  caractères  dilférentiels  du  strontium  et  du 
baryum. 

Le  chlorure  de  baryum  préci|)itent  les  solutions  con- 
centrées de  sulfate  de  strontium  qui  est  peu  soluble, 
mais  qui  l’est  plus  ([ue  le  sulfate  de  baryum. 

L’acide  bydrolluosilicique  et  le  chromate  de  potassium 
ne  précijiitent  pas  les  sels  de  strontium. 

Le  chlorure  de  strontium  communique  aux  diverses 
llammes  une  coloration  pourprée;  son  spectre  est  ca- 
ractérisé par  l’absence  de  raie  verte,  jiar  huit  raies 
rouges,  une  orange  et  une  bleue. 

Séparalion  du  baryum,  du  stronlium  et  du  cal- 
cium. — S’il  n’y  a pas  ordinairement  de  sel  de  stron- 
tium ni  de  baryum  dans  l’économie,  il  n’en  est  pas  de 
même  des  composés  du  calcium. 

Un  peut  séparer  le  baryum  par  l’acide  bydrofluosili- 
cique  qui  ne  précipite  |ias  les  deux  autres.  Le  précipili 
de  Iluorure  de  liaryum  et  de  silicium,  lavé  et  séché  à 
10U°,  contient  57,78  pour  100  de  baryte. 

Un  autre  |)rocédé  consiste  à transformer  les  bases  en 
sulfates  et  à les  faire  digérer  ou  bouillir  avec  un  carbo- 
nate alcalin,  qui  transforme  en  carbonate  le  calcium  et 
le  strontium;  on  traite  jiai’  de  l’acide  chlorhydrique 
étendu  et  froid,  qui  dissout  les  carbonates  ; le  sulfate 
barylique  resté  seul  est  dosé,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

Action  |tiiy»iioiogiqiic.  — L’hisloire  thérapeutique  du 
baryum,  découvert  par  Davy,  commence  un  siècle  (1790) 
après  la  découverte  du  chlorure  par  Scheele.  Ses  dé- 
buts se  firent  sous  les  auspices  du  médecin  anglais 
Crawford,  et  4 ans  plus  lard  tl874),  Ilufeland,  en  con- 
firmant l’expérience  acquise  de  Crawford,  lui  donna  dé- 
finitivement droit  de  cité  dans  la  thérapeutique.  Werel, 
Westrumb,  Schmidt  en  Allemagne;  iMojon,  Alongiar- 
dini,  Ferrari,  en  Italie,  en  France,  Baudelocque,  Fou- 
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quier,  Pidoux,  Lisfranc  ont  contribué  à faire  connaître 
ce  médicament  et  le  cercle  de  ses  applications  théra- 
peutiques. 

Ilepuis,  peu  de  travaux  ont  été  faits  sur  le  baryum  ou 
ses  sels,  et  à la  vogue  a succédé  l’oubli. 

Pour  étudier  raction  physiologique  du  baryum,  nous 
prendrons  pour  type  le  chlorure  de  barijum  auquel 
peuvent  se  ramener  tous  les  autres  composés  bary- 
tiques. 

,\  petites  doses,  le  chlorure  de  baryum  ne  })rodnit 
guère  d’etfots  appréciables;  quand  on  les  augmente,  on 
remarque,  comme  avec  l’arsenic,  une  augmentation 
d'appétit  (Pereira);  mais  à ce  premier  effet,  succèdent 
des  troubles  digestifs,  de  la  sécheresse  de  la  langue,  îles 
nausées,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  des  troubles 
nerveux,  du  malaise,  de  la  faiblesse. 

La  circulation  se  ralentit  notablement  sous  l’influence 
de  ce  médicament.  Lisfranc  a vu  dans  un  cas  le  pouls 
tomberais.  Ce  phénomène,  noté  par  Hufelandet  Bicb- 
ter,  a été  constaté  par  Payan  (d’.Vix).  iBickwigt  (cité  par 
Nothnagel  et  Bossbach.  Tliérup.,  trad.  Alquier,  Pans, 
1880,  p.  64)  dans  ses  injections  de  chlorure  de  baryum 
dans  le  sang  des  grenouilles  et  des  chats,  a constaté  du 
côté  du  système  cardio-vasculaire  les  effets  suivants  : 

1“  élévation  de  la  pression  sanguine  indépendante  de 
l’excitation  du  centre  vaso-moteur  dans  la  moelle  allon- 
gée; 2°  peu  de  temps  avant  la  mort,  la  pression  s’abaisse 
à zéro  en  même  temps  que  le  pouls  s’accélère;  3"  le 
cœur  s’arrêle  en  systole. 

Blake  considère  les  sels  barytiques  comme  les  plus 
puissants,  parmi  les  substances  minérales,  des  poisons 
du  cœur. 

Dans  les  cas  toxiques,  la  scène  principale  parait  se 
passer  du  côté  du  système  nerveux;  il  survient  un  état 
de  débilité  semi-paralytique,  entremêlé  parfois  de  con- 
vulsions. L’intelligence  paraît  ne  subir  aucune  atteinte. 
Mickwigt  dans  ses  expériences  a constaté  l’excitation 
des  libres  musculaires  lisses  de  l’intestin,  de  la  vessie, 
et  très  probablement  des  vaisseaux  sanguins;  chez  les 
animaux  à sang  chaud,  chez  les  mammifères,  il  est  sur- 
venu des  mouvements  spasmodiques;  les  nerfs  périphé- 
riques ne  subirent  une  légère  altérai  ion  qu’après  une 
longue  durée  d’empoisonnement.  Chez  les  animaux  à 
sang  froid,  il  survint  de  l’extinction  du  mouvement  et 
de  la  sensibilité. 

Un  a en  outre  noté,  sous  l’influence  du  chorure  de 
baryum,  de  la  diurèse  et  des  sueurs.  Ilognetta  a insisté 
sur  l’abondance  et  les  caractères  des  urines  de  scrofu- 
leux qui  prenaient  du  chlorure  de  baryum.  Si  les  urines 
sont  troubles,  elles  deviennent  rapidement  l.mpides,  et 
elles  sont  pour  ainsi  dire  imputrescibles.  Cet  observa- 
teur en  a conservé  pendant  sixjours  à une  température 
de  -f-  17“  centigrades,  sans  qu’elles  prissent  la  moindre 
odeur  ammoniacale  ou  putride.  L’analyse  n'a  pu  y dé- 
celer aucune  trace  de  baryte  {Bull  de  Hier.,  I.  l.\, 
p.  94,  1835).  Le  même  auteur  a attribué  à l’usage  de 
ce  méilicament  une  éruption  boulonneuse  de  la  peau 
qui  se  dissipe  promptement.  Schwilgué  dit  avoir  vu 
survenir  des  écoulements  muqueux  par  les  yeux,  le  nez, 
le  conduit  auditif  sous  son  influence;  Payan  lui  a re- 
connu la  iii’opriété  d’émousser  la  sensibilité  très  vive 
qui  accompagne  les  ophtalmies  slrumeuses. 

On  ne  saurait  donc  classer  le  baryum,  comme  l’on  fait 
Trousseau  et  Pidoux  (Therap.,  p.  447,  Paris,  1870)  ; 
parmi  les  irrilanis,  car  la  scène  se  passe  du  côté  des 
centres  nerveux,  et  les  troubles  de  la  circulation  et  des  I 


sécrétions  ne  sont  que  secondaires;  le  trouble  primitif 
est  porté  sur  le  système  spinal  et  ganglionnaire. 

D’autres  ont  placé  ce  médicament  dans  les  altérants, 
dénomination  qui  indique  que  l’on  ne  sait  pas  où  le 
classeï’.  Les  Italiens  en  ont  fait  un  'lyposthénisant  lym- 
phatico-glandulaire  en  se  basant  sur  ses  propriétés 
anti-scrofuleuses.  Comme  on  le  voit,  l’expérimentation 
est  nécessaire  pour  donner  à ce  médicament  sa  véri- 
table place  dans  les  cadres  thérapeutiques. 

Usaftes  tiiérapoiitîjiuc**.  — C’cst  au  litre  d anti- 
scrofuleux  que  le  chlorure  de  baryum  est  entré  dans  la 
pratique.  Scassi  (de  Gènes),  après  les  faits  cités  par 
Cravvford,  Hufeland,  Bernigat,  a rapporté  en  1809,  22 
cas  de  scrofule  guéris  par  ce  médicament.  Plus  tard, 
Lisfi“anc  à la  Pitié,  Baudelocque  à l’hôpital  des  Enfants, 
confirmèrent  l’action  anliscrofuleuse  du  chlorure  de 
baryum  {Bull.de  thér.,  1836,  t.  X,  p.  346,  et  1834, 
t.  VI,  p.  330)  que  le  mémoire  de  Payan  (1841)  vint  accu- 
ser encore  davantage.  Sous  l’influence  de  ce  médica- 
ment, qui  agirait  comme  l’iode,  les  accidents  de  la 
diathèse  strumeuse  s’amendent  et  disparaissent. 

Voyons  les  faits. 

Lisfranc,  Payan,  Mojon  ont  rapporté  l’efficacité  du 
chlorure  de  baryum,  à l’intérieur  (de  0,50  à 1 gramme 
en  24  heures  en  solution  dans  20  grammes  d’eau  édul- 
corée), et  en  collyre  (eau  30  grammes,  chlorure  de 
baryum  0,65  centigi'ammes,  laudanum  de  Rousseau 
2 grammes)  dans  les  ophtalmies  scrofuleuses,  les  con- 
jonclivites  phlijcténulaires  des  enfants  strumciix.  Bor- 
sée(l845),  Deval  (1862),  Siebel  ont  confirmé  ces  résultats 
heureux.  Borsée  le  donne  chez  les  enfants  de  2 à 3 ans 
à la  dose  initiale  de  0,05  centigrammes  dans  de  l’eau 
distillée  et  édulcorée,  ou  en  poudre  mêlé  à du  sucre. 
Tous  les  3 ou  4 jours,  il  augmente  de  5 centigrammes 
et  va  jusqu’àO, 20  centigrammes.  S’il  y a de  l’intolérance, 
on  d minue  les  doses.  La  chute  de  la  photophobie  est 
un  des  premiers  effets  de  l’ailministration  du  baryum. 

Les  tumeurs  blanches  constituent  une  des  applica- 
tions les  plus  intéressantes  du  chlorure  de  baryum.  Par 
ce  moyen,  Lisfranc  a réussi  à amender  et  même  à guérir 
de  nombreux  cas  d’ardirites  scrofuleuses  du  poignet, 
du  coude,  du  genou  {Bull,  de  tker..  1836,  t.  X, 
p.  350).  Ce  (diirurgien  donnait  ce  médicament  sous 
forme  d’une  potion  contenant  0,30  de  ce  sel  dans 
120  grammes  d’eau  distillée;  une  cuillerée  à bouche 
était  donnée  toutes  les  heures,  excepté  une  heure  avant 
et  deux  heures  après  chaque  repas.  Au  bout  de  huit 
jours  la  dose  était  doublée.  Elle  Int  portée  parfois  jus- 
qu à 2 grammes,  mais  il  survint  des  symptômes  d’em- 
poisonnement, qui  d’ailieurs,  cédèrent  vite  à l’emploi 
du  moyen  indiqué  par  Férondi,  le  blanc  d’œuf. 

Les  ostéites  et  caries  strumeuses  ont  aussi  été  trai- 
tées avec  succès  par  le  chlorure  de  baryum,  c’est  du 
moins  ce  qui  ressort  des  faits  rapportés  par  Payan  et 
Comyns  {Bull,  de  ther.,  t.  XXW'I,  1849,  p 375).  Dans 
un  cas  d’arthrite  du  genou,  le  traitement  dura  cinq  mois 
et  la  dose  de  chlorure  do  baryum  consommée  fut  de 
90  grammes  (Gomyns,  de  Boulers). 

Les  ulcérations  de  mau raisc  nature,  paraissent  aussi 
[)arfais  guérir  sous  l’action  de  ce  médicament  administré 
à l'intérieur  ou  appliqué  topiqiiemenl.  Fouquier  rap- 
porta en  1839  le  cas  d’un  esthioméne  guéri  par  des 
badigeonnages  d’une  solution  au  8°  de  chlorure  de 
baryum.  Si  c’était  là  une  lésion  scrofuleuse,  rien  d'éton- 
nant,  puisque  le  baryum  est  un  antiscrofuleux;  et  sans 
doute  c’était  une  lésion  développée  sous  l’influence  de 
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cette  diathèse,  car  s’il  s’était  agi  d’un  épitliélioiiia,  il 
est  bien  probable  que  le  chlorure  de  baryum  serait 
resté  sans  effet. 

Les  adénites,  les  lymphangites  chroniques,  les  ca- 
tarrhes muqueux  et  hlennorrhéhjues  des  slrumeux  cnm- 
plètent  la  série  des  manifestations strumeuses  auxquelles 
on  peut  o[iposer  le  chlorure  de  baryum. 

Le  baryum  a donc  une  réelle  efficacité  comme  anti- 
scrofuleux.  C’est  là  la  seule  action  qu’on  puisse  lui  accor- 
der aujourd’hui  en  connaissance  de  cause.  ,Ui  delà, 
tout  a été  ma  observé  ou  inexact.  Mais  l’iode  a fait  tort 
au  chlorure  de  baryum.  Sous  son  influence,  celui-ci  a 
été  oublié.  Il  serait  utile  pourtant  que  de  nouvelles 
recherches  vinssent  élucider  plus  amjilenient  son  action 
thérapeutique. 

Nous  ferons  grâce  aux  lecteurs  de  ce  livre  de  la 
longue  énumération  de  maladies  dans  lesquelles  les 
Allemands  et  les  Italiens  ont  employé  ce  médicament. 
Cet  abus  pousse  au  scepticisme,  et  ne  sert  qu’à  faire 
contester  à un  médicament  vraiment  actif  sa  réelle 
utilité. 

Cependant  nous  no  devons  pas  oublier  ['action  modi- 
ficatrice des  fondions  nerveuses  que  le  chlorure  de  ba- 
ryum a montrée  entre  les  mains  de  Brown-Sé(|uard 
dans  certains  cas  de  paralijsie  aijitunte.  D’autre  ])arl, 
il  fut  employé  avec  apparence  d’avantage  par  les  Italiens 
dans  le  tétanos,  et  aurait  aussi,  dit-on,  amélioré  cer- 
taines chorées  graves  (Fonss.xc.rives,  Dict.  encyctnji. 
des  SC.  méd.,  t.  VllI,  D®  série,  p.  398). 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à titre  de  scrofuleux  que  ce 
médicament  doit  être  recommandé  aujourd’hui,  en  atten- 
dant de  nouvelles  recherches. 

Les  autres  sels  de  baryte  ne  sont  guère  employés  en 
médecine. 

Pereira  considère  Viodure  de  hariinm  comme  plus 
actif  que  le  chlorure.  Celte  préparation  qui  renferme 
deux  antiscrofuleux  semble  résumer  les  pro))riétés 
actives  de  ses  deux  composants.  Cet  auteur  conseille 
de  débuter  par  0,01  centigramme  dissous  dans  l’eau  dis- 
tillée et  donné  trois  fois  par  jour;  on  peut  arriver 
progressivement  et  rapidement  à 0,05  centigrammes. 
Biett  employait  une  pommade  d’iodure  de  baryum 
(Ba  I 0 gr.  20,  axonge,  30  grammes)  contre  les  engor- 
gements scrofuleux. 

L’oxyde  de  baryum  ou  baryte  caustique  a perdu  tout 
pouvoir  en  thérapeutique  comme  pierre  à cautère,  de- 
vant tapotasse  caustique  et  la  poudre  de  Vienne;  le 
carbonate  de  baryte  est  parfois  employé  pour  détruire 
les  parasites,  et  nombre  de  pommades  antidartreuses 
inavouées  le  contiennent  comme  principe  actif.  Quand 
au  sulfate  de  baryte  et  au  nitrate,  ils  sont  inutiles  en 
médecine. 

Empoisonncmcnt.s  par  les  sels  de  baryum.  — 

Comme  les  composés  barytiques,  baryte,  carbonate  et 
chlorure  de  baryum,  sont  des  substances  toxiques,  il  est 
bon  de  savoir  les  neutraliser. 

Il  résulte  des  expériences  d’Orfila,  de  Brodie,  de 
Campbell,  de  Huzard  et  de  Biron,  et  des  cas  d’empoi- 
sonnement accidentel  rapportés  par  Christison,  Parkes 
Waeh,  que  des  doses  de  4 grammes  de  carbonate  de 
baryte  sont  susceptibles  de  tuer  un  gros  chien,  et  que 
des  doses  de  G à 12  grammes  de  chlorure  de  baryum 
sont  suffisantes  pour  amener  la  mort  des  chevaux  et  de 
l’homme. 

Le  poison  se  retrouve  dans  le  sang  et  l’urine  comme 
Kramer,  Tiédemann  et  Gmelin  l’ont  mis  en  évidence; 


et  ürlila  a décelé  la  baryte  dans  le  foie,  la  rate  et  les 
reins. 

Le  traitement  est  tout  imliqué  par  les  expériences 
qui  démontrent  l’inocuité  du  sulfate  de  baryte.  On 
donnera  donc  avec  avantage  des  solutions  de  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie,  ou  de  l’eau  de  puits,  qui  sou- 
vent contient  du  sulfate  de  chaux.  En  même  temps,  il 
faudra  administrer  de  l’eau  albumineuse,  et  si  le  vomis- 
sement ne  survient  pas,  recourir  à l’émétique.  Pour 
faciliter  l’élimination  du  poison,  on  aura  recours  aux 
diurétiques  et  aux  stimulants  diffusibles. 

I 

u.isiLic.  OcinmmBasilicuni,  grand  Basilic,  ipVànlÿ 
de  la  famille  des  labiées,  d’une  odeur  excessivement 
agréable,  originaire  de  l’Inde  où  elle  est  cultivée  dans 
tous  les  jardins  à cause  de  son  odeur. 

Ou  peut  l’employer  comme  stimulant  à la  dose  de  10 
grammes  en  infusion.  (Dorvault,  Officine.) 

A Buenos-Ayrcs,  on  désigne  le  basilic  sous  le  nom 
I d’Albahaca  et  l’on  considère  son  suc  comme  un  anti- 
I belminti([ue  dont  l’action  est  rapide.  L’emploi  de  ce  suc 
J est  d’autant  plus  recommandable  qu’il  ne  produit  aucun 
( désordre  en  l’absence  de  vers;  tout  au  plus  provoque-t- 
i il  un  peu  de  diarrhée.  On  administre  environ  50  grammes 
I do  suc,  puis  deux  heures  après,  une  petite  (|uantité 
d’huile  de  ricin;  on  obtient  ainsi  des  effets  tœnifuge 
aussi  mai'({ués  qu’avec  le  calomel,  la  santonine,  le 
: kousso  et  le  kamala  (Pharmaceutische  Zeitschrift  fur 
Bussland,  10  octobre  1879). 

KASSEW.  (Autriche-Hongrie).  Village  situé  à 6 kilo- 
mètre de  Mediascb  en  Transylvanie  connu  encore  sous 
le  nom  de  Felsô-Bajam. 

Les  sources  au  nombre  do  six  dont  cinq  chaudes  sont 
rangées  parmi  les  chlorurées  sodiques.  Elles  sont  indi- 
quées fréquemment  pour  combattre  les  manifestations 
(le  la  diathèse  scrofuleuse  (engorgements  ganglion- 
naires, affections  cutanées  et  osseuses),  dans  les  acci- 
dents tertiaires  de  la  syphilis,  dans  le  lymphatisme,  la 
chlorose,  l’anémie. Enfin  dans  le  rhumatisme,  et  le  rhu- 
matisme goutteux. 

Elles  renferment  une  grande  quantité  de  chlorures 
alcalins;  telle  est  du  reste  rapportée  à un  litre,  l’analyse 
de  la  source  Ferdinand  par  Stenner. 


Chloruro  de  sodium 36.475 

— de  calcium 4.561 

— de  magésium 5.721 

Sulfate  de  soude 0.281 

— de  magnésie traces. 

lodure  de  sodium 0 093 

Bromure  du  sodium 0.039 

Carbonate  de  chaux 0.712 

— de  magnésie 0.390 

— de  fer O.OOt 

Matières  organique 0.125 


Total 18.101 


iiAssiA'ET.  Voy.  Renoncule. 
n.At^soRiA'E.  Voy.  Adragante  (gomme). 

BATUA'.l.  Voy.  Chénopode. 

BASTIA.  Voy.  Cocotier. 

I 

BATiATOR.  Plante  de  famille  encore  inconnue,  crois- 
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sant  au  Sénégal.  La  racine,  importée  en  Europe  a été 
étudiée  par  Stanislas  Martin  {Bull,  de  thér.,  t.  XCV, 
p.  74)  qui  en  fait  un  succédané  de  ripécacuaiiha.  Cette 
racine  se  présente  sons  la  forme  d’un  filament  long  et 
grêle  de  la  grosseur  d’une  plume  de  corbeau,  elle  est 
cylindrique,  grisâtre  et  rayée  longitudinalement.  Saveur 
âcre  et  nauséeuse,  odeur  nulle.  La  poudre  peut  s’admi- 
nistrer aux  mêmes  doses  que  l’ipéca  et  est  ainsi  em- 
ployée avec  grand  succès  par  les  nègres. 

BAVORDCiiE.  — L’intestin  des  mammifères  a ses 
parois  formées  par  trois  tuniques  : 1"  une  musculeuse; 
2"  une  celluleuse  ou  fibreuse  ; 3"  une  muqueuse.  — C’est 
la  2“  couche  qui,  préparée  convenablement,  donne  la 
Baudruche.  Elle  est  en  effet  constituée  essentiellement 
par  des  filbres  connectives  ou  lamineuses,  qui  lui  com- 
muniquent une  grande  ténacité,  une  forte  résistance, 
quand  on  veut  la  déchirer,  et  en  même  temps  de  l’élas- 
ticité et  de  l’extensibilité.  Ce  sont  ces  qualités  qui  la 
font  rechercher,  non  seulement  en  médecine,  mais  en- 
core dans  certaines  industries,  particulièrement  dans 
celle  des  batteurs  d’or.  Les  intestins  que  l’on  emploie 
sont  ceux  du  bœuf  et  du  mouton.  On  sépare  les  deux 
tuniques  et  externes,  et  on  dégraisse  soigneusement  la 
couche  moyenne.  Par  la  dessication  elle  devient  légère- 
ment jaunâtre,  translucide,  se  ramollit  dans  l’eau,  et 
peut  même  par  l’ébullition  se  convertir  en  colle.  Pré- 
parée en  grand  par  les  parcheminiers,  qui  la  coniiais- 
seut  sous  le  nom  de  Peau  divine,  elle  peut  être  alors 
recouverte  de  substances  agglutinatives,  et  remplacer 
plus  ou  moins  avantageusement  les  sparadraps  et  les 
taffetas,  dont  le  tissu,  moins  souple,  plus  épais,  se  prêle 
difficilement  aux  mouvements  des  parties  auxquelles  ils 
adhèrent.  La  Baudruche  gommée  se  prépare  comme  le 
taffetas  d’Angleterre,  en  enduisant  avec  un  pinceau  une 
baudruche  aussi  mince  que  possible  et  tendue  sur  un 
châssis,  d’une  dissolution  de  : colle  de  poisson  50  gr., 
eau  200,  alcool  â 60"  400.  Quand  la  première  couche  est 
sèche,  on  en  ajoute  une  seconde  et  quelquefois  une  troi- 
sième en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  augmenter  l’épais- 
seur de  la  baudruche.  On  a ainsi  un  tissu  souple  im- 
perméable, élastique,  qui  met  parfaitement  à l’abri  de 
l’air  les  surfaces  atteintes  de  coupures,  de  brûlures,  etc., 
et  suit  parfaitement  le  jeu  des  articulations  sans  se 
déchirer.  Sa  transparence  permet  de  suivre  la  marche 
des  lésions.  Pour  faire  adhérer  la  Ijaudruche,  il  faut 
éviter  de  la  mouiller,  car  elle  se  roule  sur  elle-même, 
mais  humecter  les  parties  malades,  et  l’appliquer  sèche. 
On  l’enlève  avec  une  grande  facilité  avec  de  l’eau  tiède. 

On  a ajouté  à l’enduit  de  colle  de  Poisson,  de  l’alcool 
d’arnica,  du  baume  du  Commandeur , sans  qu’il  puisse 
résulter  de  ces  additions  une  action  curative  plus  mar- 
(|uée  : car  la  baudruche  gommée  n’agit  que  comme 
corps  isolant,  mettant  les  plaies  â l’abri  de  l’air  et 
des  germes  infectieux  qu’il  charrie. 

•Avant qu’on  employât  les  capsules  gélatineuses  pour 
permettre  l’ingestion  de  médicaments  d’odeur  ou  de 
goût  repoussants  on  faisait  avec  la  baudruche  de  petits 
iiouets,  remplis  de  ces  sulistances  et  soigneusement  for- 
més. Mais  le  tissu  fibreux  qui  la  constitue  ne  se  dissol- 
vait que  peu  ou  pas  dans  les  liquides  de  l’cslomac,  et 
le  médicament  passait  dans  son  intégrité,  sans  avoir 
pu  agir  efticacement.  i 

La  ténacité  et  la  résistance  de  la  baudruche  la  font 
employer,  avons-nous  dit,  parles  batteurs  d’or.  Lors(|ue  j 
ce  métal  a été  amené  par  le  laminoir  â un  état  tel,  1 


qu’il  se  déchirerait  au  moindre  effort,  on  bat  ces  feuilles, 
d’abord  avec  des  marteaux  d’acier,  entre  des  plaques 
minces  de  parchemin,  puis  on  achève  de  leur  donner 
l’épaisseur  recherchée,  en  continuant  ce  battage  avec 
des  marteaux  plats  de  bois  dur,  frappant  sur  les  feuilles 
d’or  enfermées  dans  la  baudruche.  On  obtient  ainsi  des 
feuilles  qui  peuvent  n’avoir  que  1/12000  de  millimètres 
d’épaisseur,  et  qui  sont  employées  pour  la  dorure  par 
application. 

Notons  un  dernier  usage  de  la  baudruche.  Le  cæcum 
de  mouton  préparé  comme  nous  l’avons  vu,  et  conser- 
vant sa  forme,  a été  préconisé  pour  la  première  fois  par 
le  docteur  Condom,  comme  le  préservateur  externe  le 
plus  efficace  contre  l’inbmtion  vénérienne  ou  lilennor- 
rhagique. 

itArEK.  Injection  émolliente  auti-blennorrhagique 
employée  avec  succès  : 


Infusion  de  graine  de  lin 180  grannnes. 

Extrait  aqueu.'L  d’opium 18  — 


Mêlez  : 

Toutes  les  trois  heures,  on  injecte  ce  liquide  tiède 
dans  l’urèthre,  et  on  l’y  conserve  quelques  minutes. 
En  raison  de  sa  viscosité,  il  couvre  la  région  enflammée 
d’une  couche  protectrice  ; dans  un  court  espace  de  temps 
il  calme  la  douleur,  et  bientôt  l’écoulement  commence 
à diminuer.  Afin  que  l’injection  émolliente  narcotique 
agisse  plus  efficacement,  ou  la  fait  précéder  immédia- 
tement d’uue  injection  d’eau  chaude.  — Lorsque  l’écou- 
lenient  blennorrhagique  touche  à sa  fin,  ou  prescrit 
alternativement  avec  rinjcction  de  graine  de  lin  l’injec- 
tion astringente  suivante  : 


R.m  distillée 30  grammes. 

Acétate  neulre  de  [>lomli 2 centigr, 


(Gallois,  Formulaire). 

— Toute  résine,  liquide,  molle  ou  solide, 
exhalant  une  odeur  généralement  agréable,  était  jadis 
comprise  parmi  les  Baumes  {Balsamum,  Bx>,;ap.ov).  Les 
anciens  pharmacologistes,  appliquaient  également  celte 
dénomination  à un  grand  nombre  de  produits  pharma- 
ceutiques, déiiominalioii  que  queb[ues-uns  d’entre  eux 
retiennent  encore  dans  la  pratique  ordinaire.  L’accep- 
tion du  mot  est  aujourd’hui  plus  restreinte  cl  on  ne 
comprend  , sous  le  nom  de  baumes  naturels,  que  les 
exsudatioirs  résineuses  renfermant  de  l’acide  benzoïque 
et  de  l’acide  cinnamique,  soit  isolés,  soit  réunis,  et 
toujours  associés  â une  huile  essentielle  d’odeur  agréable. 

Les  baumes  naturels  sont  : le  baume  de  Tolu,  pro- 
duit par  le  Toluifera  Balsamum  Miller  {Myroxylon 
Tolnifera  H. B.);  le  baume  du  Pérou  {Myroxylon  Pe~ 
reirœ  Klotscii.  Myrospennn-m  Pereirœ,  Beyle)  ; le 
Ben|üin  (Styrax  Benzoin  Dryander);  le  Slyrax  litpiide 
{Liiiuidainhar  Orientalis  Miller,  Liqnidambar  im~ 
lierhe  Aiton).  et  ses  analogues  : le  Slorax  vrai  (Styrax 
officinale  L.);  la  résine  de  Liqnidambar  Styracilhia 
L.;  la  résine  de  Liqnidambar  formosana  IIance;  la 
résine  d'Altinyia  excelsa  Noroniia  (Liqnidambar 
aitingia  Bl.)  (voy.  ces  mots). 

Leur  véritable  com|)osilion  est  difficile  à établir;  car 
elle  change,  non  seulement  suivani  leur  mode  d'ob- 
tention, mais  encore  suivant  l’époipie  à hupuelle  on 
les  examine.  C’est  ainsi  que  certains  d’eiKre  eux,  le 
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baume  de  Tolu  |)ar  exeni|de,  li((uides  lorsqu’ils  exsu- 
dent de  l’arbre  qui  les  produit,  ne  lardent  pas  à prendre 
une  consistance  poisseuse,  puis  sèche,  qui  va  sans  cesse 
en  augmentant  en  consistance,  jusqu’à  devenir  cassante 
et  pulvérulente.'  Des  moditications  cbimi([ues  accompa- 
gnent nécessairemeni  ce  changement  d’état,  et  on  peut  i 
supposer  que  la  résine,  et  les  acides  qu’on  y rencontre 
plus  tard,  sont  le  résultat  de  l’action  de  l’air  et  du 
temps  sur  leurs  principes  ürgani(|ucs.  11  y a là  une  ■ 
question  peu  étudiée  jusqu’à  ce  jour,  et  assez  obscure, 
comme  du  reste  toutes  celles  ([ui  se  l'atlachent  à l’étude 
des  résines.  Le  mode  d’obtention  lui-même  doit  appor- 
ter des  modilicalions  profondes  dans  la  composition 
intime  de  ces  sucs  naturels.  Car  le  baume  du  Pérou  qu’on 
recueille  sur  des  cbilfons  et  (|ui  a subi  l’action  de  l'eau 
bouillante,  dilfère  complètement,  par  sa  couleur  et  sa 
composition,  de  la  gomme  résine  que  laisse  exsuder  j 
spontanément  le  Myroxyloii  Pereirœ,  bniuelle  est  d’une 
saveur  faible,  et  dépourvue  d’odeur  balsamiijue  (Attlleld, 
Pliannac. journal,  1854,  \'.  ï2l8).  Quoi  qu’il  eu  soit,  les  ! 
baumes  ont  pour  caractère  communs  d’exhaler  une 
odeur  agréable  et  d’être  solubles  dans  l’étlier  et  l’alcool,  j 
L’eau  les  précipite  de  celte  dissolution.  Traités  par  j 
Teau,  ils  lui  cèdent  en  partie  leurs  acides  cinnamiijue 
et  benzoïque.  Sous  l’action  de  la  chaleur  sèche  ces 
acides  se  subliment  ; mais  accompagnés  d’une  légère 
proportion  de  principes  empyreumatiques,  qui  leur  com- 
muniquent une  odeur  spéciale.  L’huile  essentielle, 
liquide  extrêmement  odorant,  ne  s’y  trouve  (lu’en  pro- 
portions très  minimes.  Quant  aux  résines,  elles  présen- 
tent parfois  dans  le  même  composé  des  pi'opriélés  assez 
dilférentes,  pour  qu’on  soit  obligé  de  les  désigner  sous  j 
les  noms  de  .Mpha-résine,  Bêta-résine,  etc.  Elles  sont 
amorphes,  complètement  solubles  dans  1 alcool  et  dans 
la  potasse,  et  douées  de  propriétés  acides  faibles. 

On  trouve  en  outre  dans  le  baume  du  Pérou  de  la 
Cinnaméine  C“'1D*0'^  ou  éther  benzyl-cinnanii((ue,  qui 
par  oxydation  à l’air  donne  naissance  à de  l’acide  cin- 
nami(|ue,  et  parfois  de  la  .Métacimiaméïne  ; dans  le  sty- 
rax de  la  Styracine  C'*I1"'0- ou  cinnamate  de  Cinnamylc; 
du  Styrol  ou  cinnaniene  C*1P;  dans  le  Tolu,  un  autre 
hydrocarbure  le  'l’olène  C^ll*. 

On  récolte  les  baumes  eu  faisant  sur  le  tronc  des 
arbres  qui  les  produisent  des  incisions  profondes,  ou 
comme  pour  l’obtention  du  baume  du  Pérou,  en  pro- 
voquant par  la  chaleur  une  exsudation  plus  abondante. 

Les  baumes  ont  une  action  spéciale  sur  les  muqueuses 
et  modifient  plus  ou  moins  les  affections  catliarrhales.  I 
Ils  ont  été  autrefois  fort  usités.  On  n’emploie  guère  au- 
jourd’hui que  le  baume  de  Tolu. 

Les  Baumes  pharmaceutiques  sont  des  solutions  de 
substances  médicamenteuses  très  variées  dans  l’alrool, 
l’éther,  les  huiles,  les  résines.  Les  plus  usités  sont  : le 
Baume  nerval,  le  Baume  opodeldocli,  et  le  Baume 
tranquille. 

B.XUME  DE  FIORAVENTI  (CODEX) 


Térébenthine  du  melèze 50 

Résine  élémi 10 

Résine  tacaniabaca 10 

Succin 10 

Hyron  liquide 10 

Galbaniim 10 

Myrrhe 10 

Aloès  socotriii 6 

Baies  do  laurier 10 

Racines  de  j^alan£?a 5 


Racines  de  ginteembre  5 

— de  zedoaire  '. 5 

Cannelle  de  Ceylau 5 

Girofles  5 

Muscades  5 

Feuilles  de  diclaine  de  Crète 5 

Alcool  à 80" 300 


Pulvérisez  grossièrement  les  racines,  la  cannelle,  le 
girolle,  la  muscade  et  les  feuilles  de  dictame.  Écrasez 
les  baies  de  laurier.  Laissez  macérer  ces  substances 
ilans  l’alcool  pendant  quatre  jours.  .Ajoutez  le  succiii 
pulvérisé,  les  résines,  les  oléo-résiiies,  le  styrax  et  l’a- 
loès;  laissez  macérer  encore  pendant  deux  jours.  Dis- 
tillez au  bain-marie  pour  obtenir  250  grammes  de  pro- 
duit. 

En  friction  contre  les  rhumatismes  : La  vapeur  ob- 
tenue en  versant  quelques  gouttes  du  médicament  dans 
le  creux  de  la  main  qu’on  approche  des  yeux. 


IIAU.ME  NEliVAI.  (COIIEX) 

Moelle  de  bœuf  punliée 

Huile  d’am.'iiules  douces 

lîi'urre  do  niuscudcs 

Essence  de  roiiuirin  

— do  girolles 

C.'iinplire 

Buiiine  de  Tolu 

Alcool  à 80“  c 


70 

«0 

00 

0 

3 

3 

6 

1“2 


Faites  foudre  au  bain-marie  la  moelle  de  bœuf  et  le 
beurre  de  muscade,  avec  l’huilo  d’amandes.  Passez  à 
travers  une  toile  ; remuez  pendant  le  refroidissement; 

Ajoutez  les  essences, le  camphre  et  le  liaumc  de  Tolu 
liréalablemeni  dissous  dans  l’alcool. 

En  frictions  dans  les  rhumatismes. 


BAUME  OPOÜEEDOCIl  (CODEX) 


Savon  anlm.'il  râpé 15 

Camphre  pulvérisé H 

Ainnionia(|ue  liipiide  U = 0.92  (22“  11) 5 

Essence  de  romarin 1 

— de  thym 1 

Alcool  à 90' 125 

Charbon  animal 5 


Faites  dissoudre  au  bain-marie  le  savon  dans  l’alcool  ; 
Ajoutez  le  camphre  et  les  essences;  faites  dissoudre; 
Ajoutez  le  charbon  animal;  agitez  vivement. 

Ajoutez  rainmoniaque  filtré. 

En  frictions  dans  les  rhumatismes. 


BAU.ME  TRANQUILLE  (l)E  BELLADONE  ET  DE  JUSQIIIAME  COMPOSÉ) 
(CODEX) 


Feuilles  fraîches  de  belladone 

— — de  jusquiame  

— — de  morelle 

— — de  nicoliane  

— — de  pavot  

— — de  slramoine 

Sommités  sèches  d’absinthe 

— — d'iiysopc 

— — de  menthe 

— — de  Millepertuis.... 

— — de  Thym  

— — lavande  

— — de  balsamile 

— — de  rue 

— — de  saille 

Fleurs  sèches  de  sureau  j 

— — de  romarin ■ 

Huile  d'olives 


àà  '*200  graiLines 


âà  50  gframmes 


50Ü0 
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On  coiituse  les  plantes  fraîches  dans  un  mortier,  on 
les  introduit  avec  l’huile  d’olives  ilans  une  bassine  de 
cuivre  et  l’on  fait  chauffer  le  mélange  sur  un  feu  doux 
jusqu'à  ce  que  l’eau  de  végétation  soit  volatilisée.  Ou 
passe  avec  une  forte  expression  et  on  verse  l’huile 
chaude  sur  les  plantes  sèches  incisées.  Après  quinze 
jour»  de  macération  on  passe  de  nouveau  après  expres- 
sion et  on  clarifie  par  le  repos  (Souheirau).  Au  lieu  de  la 
macération  le  Codex  prescrit  de  laisser  digérerai!  hain- 
marie  pendant  douze  heures. 

En  frictions  contre  les  douleurs  rhumatismales.  Il 
doit  être  conservé  à l’abri  de  la  lumière  pour  ne  pas 
prendre  une  couleur  jaunâtre. 

uArniiKK.  Voy.  La  Mecque  (Baume  de)  et  Térében- 
thine. 

BUELiiimi.  Gomme  résine  fournie  iirobahlement  par 
le  Balsamodendruni  africanum  des  Terêbinthacées. 

Le  Bdellium  n’est  pas  usité. 

BECCABOWGA.  Voy.  VÉRONIQUE. 

BBCiiioA.  Voy.  Tussilage. 

BÉrOAQUILLE.  Voy.  IPÉC.ACUANHA . 

BEEBÉBU  (Ecorce  de),  llistoir*^  natur(‘lle  ct  ma- 
tière médicale.  — L’écorce  de  beebéru  ou  bibine  ou 
sipeeri  provient  d’un  grand  arbre  de  la  Guyane  anglaise, 
dont  le  bois  dur  et  pesant  est  connu  depuis  longtemps 
en  Angleterre,  où  les  ébénistes  ct  tourneurs  lui  ont 
donné  le  nom  de  Green  Iteart  tree  (arbre  à cœur  vert). 
Dans  la  Guyane,  ce  bois  porte  le  nom  de  Bebeeru  et  sou 
écorce  jouit  d’une  certaine  réputation  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes. 

Cet  arbre,  que  Bobert  Schomhurgli  a placé  dans  la 
famille  des  Lauracées  et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
Nectandra  Rodiei,est,  d’après  Bâillon,  le  Laurier  culi- 
lawan  de  Linné  {Laurus  Cvlilawau).  11  atteint  jusqu’à 
25  mètres  de  hauteur;  ses  feuilles  penninerviées,  sont 
opposées, coriaces,  arrondiesou  aigues àla  hase,  recour- 
bées sur  les  bords,  ovales-oblongues,  aigues  ou  courte- 
ment  acuminées  au  sommet,  et  glabres.  Ses  fleurs, 
disposées  en  pannicules  courtes,  pres(|ue  sessiles,  sont 
couvertes  de  poils  tomenteux  fauves;  elles  sont  portées 
par  des  pédicelles  presqu’aussi  longs  que  le  calice  ; elles 
exhalent  une  odeur  de  jasmin.  (Sciiohburgk,  trad.  du 
Journal  of  Bot any  de  Hooker,  18U,  p.  621). 


Fig.  1-41.  — Écorce  de  Béebéni. 
Coupe  transversale. 


L’écorce  de  Beebéru  a été  introduite  dans  la  matière 
médicale  par  Bodié,  chirurgien  de  la  marine  anglaise, 
qui,  dès  1834,  signalait  l’action  antipériodique  de  la 


heeberine.  Cette  écorce  se  présente  en  morceaux  larges, 
plats  et  pesants,  avec  un  épiderme  cassant  d’un  brun 
grisâtre.  Intérieurement  elle  a une  couleur  de  cannelle 
brune;  sa  cassure  est  fibreuse,  un  peu  foliacée,  sa  sa- 
veur est  d'une  amertume  excessive,  elle  est  très  astrin- 
gente et  légèrement  âcre.  Au  point  de  vue  microgra- 
[diique,  les  éléments  dominants  de  cette  écorce  sont 
des  cellules  pierreuses,  des  libres  libériennes  très 
courtes,  et  des  cellules  à jiarois  épaisses  contenant  une 
substance  tannique  de  coloration  brune.  (l’Juckiger  et 
llanbury). 

t'ompoinition  ciiimii|ue.  — L’écorce  de  Beebéru,  dans 
laquelle  lliigli  Bodié,  vers  1834,  avait  découvert  un  al- 
caloïde amer,  fut  analysée  d’une  manière  plus  complète, 
en  1843,  par  Douglas  Madagan,  qui  isola  deux  substances 
différentes,  la  beebérine  et  la  sipirine;  mais  cette  se- 
conde substance  n’était  en  définitive  iju’un  produit 
d’oxydation  de  la  beeberine.  Ce  même  auteur,  eu  1870, 
fit  une  nouvelle  analyse  de  cette  écorce,  en  collaboration 
avec  Gamgee,  et  cette  fois  ils  purent  isoler  deux  alca- 
loïdes, la  beebérine  et  la  nectandrine,  ainsi  que  deux 
autres  corps  dont  les  caractères  n’ont  pas  été  suffisam- 
ment étudiés.  Dans  les  graines  du  même  arbre,  Macla- 
gan  put  aussi  retirer  âeïacide  bébérique. 

En  1860,  Wals  a montré  ()ue  la  Beebérine  était  proba- 
blement identique  avec  la  buxtne,et,  en  1869,  Fluckiger 
démontrait  l’impossibilité  de  différencier  la  bébei'ine,  la 
bnxine  et  la  pelusine.  trois  alcaloïdes  provenant  de 
plantes  différentes.  Si  l’analyse  chimique  donne  des  ré- 
sultats identiques  au  point  de  vue  de  la  constitution  de 
ces  trois  corps,  il  est  probable  que  les  expériences 
physiologiques  et  thérapeutiipies  ne  confirmeraient  pas 
leur  unification  : il  y a là  des  études  différentielles  à 
faire,  dont  les  résultats  seraient  peut-être  utiles  à la 
thérapeutique. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  beebérine  est  une  poudre  amorphe 
blanche,  sans  odeur,  très  électrique,  fusible  à 198°  eu 
une  niasse  vitreuse,  qui  se  décompose  à une  température 
plus  élevée.  Sa  formule  est  C*‘-'fQC\zO'b  Saveur  amère 
jiersistante,  réaction  alcaline.  Elle  est  très  peu  soluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’étlior,  surtout  à 
chaud. 

L’acide  nitrique  concentré  la  convertit,  à chaud,  en 
une  poudre  jaune;  l’acide  chromique  l’o.xyde,  en  four- 
nissant une  résine  noire.  L’acide  acétique  et  l’acide 
chlorhydrique  la  dissolvent,  on  donnant  des  sels  amers 
incrist  illisables  (/J/cf.  de  chimie  de  Wartz). 

Voici,  d’après  Maclagan  et  Filley,  le  procédé  opératoire 
pour  isoler  la  béhérine.  Ou  prend  l’écorce  de  l’arbre, 
que  l’on  pulvérise  grosièrement,  et  que  l’on  épuise  par 
de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfuriijue.  Les  liqueuis  sont 
alors  concenirées  par  évaporation  et  précipitées  par  de 
l’ammoniaque. 

Le  dépôt  recueilli  est  un  mélange  de  héberine 
amorphe  et  d’une  substance  résineuse.  Ou  le  redissout 
de  nouveau  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique, 
a}irès  l’avoir  préalablement  desséché.  Cette  seconde 
dissolution  est  décolorée  par  le  noir  animal,  ef  pour  la 
seconde  fois,  on  précipite  par  de  l’ammoniaque.  Le  pré- 
cipité blanc  recueilli  est  un  mélange  de  héberine  et  de 
sipirine;  mais,  comme  ce  dernier  corps  est  insoluble 
dans  l’éther,  il  suffit  de  dissoudre  le  mélange  dans  ce 
dissolvant  pour  obtenir  après  évaporation  la  bébe- 
rine  presque  pure.  On  pourrait  encore  dissoudre  dans 
de  l'alcool  le  liquide  sirupeux  provenant  de  l’évaporation 
de  la  dissolution  précédente,  et  iirécipiter  la  béberine 
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en  versant  la  solution  alcoolique  dans  une  certaine 
quantité  d’eau. 

Le  procédé  opératoire  ci-dessus  montre  que  l’alcoo- 
loïde  du  béberu  est  soluble  dans  l’acide  sulfurique  di- 
lué; en  effet,  ce  corps  forme  deux  sulfates  : le  sulfate 
neutre  (BSo*)  et  le  sous-sulfate  (2BSo^).  Ce  dernier  est 
le  seul  employé  en  médecine  sous  le  nom  de  sulfate 
de  beeberine*.  C’est  une  substance  amorphe,  très  amère 
et  soluble  dans  l’alcool,  légèrement  soluble  dans  l’eau 
froide,  mais  qui  se  dissout  dans  l’eau  très  faiblement 
aiguisée  d’acide  sulfurique. 

Le  second  alcaloïde  de  l’écorce  de  beeberu , la  nectan- 
rfmte,C-‘’ri-^Oh\z,  offre  moins  d’intérêt  au  point  de  vue 
thérapeutique.  Maclagan  et  Gamgee  lui  ont  assigné  la 
formule  C^^IP^AzO^  ; ce  corps  demande  à être  étudié 
sous  tous  rapports,  car  il  n’a  ]>as  été,  jusqu’à  présent, 
l’objet  de  recherches  précises. 

Pharniacoiosio.  — Le  sulfate  de  beeberine  peut  être 
administré  comme  le  sulfate  de  quinine,  soit  en  pilules, 
soit  en  cachets  médicamenteux,  soit  tout  simplement 
dans  du  pain  azyme.  En  raison  de  son  amertume,  il 
faudra  éviter  de  le  donner  en  dissolution  dans  une 
potion;  la  solution  du  sulfate  de  beeberine  pourrait  être 
réservée  soit  pour  les  injections  sous-cutanées,  soit  en 
lavements  fébrifuges. 

Cependant  Becquerel,  qui  s’est  le  plus  occupé  du  sul- 
fate de  béberine  en  France,  administrait  ce  sel  dans  la 
potion  suivante  : 


Sulfate  de  beeberine 2 grammes. 

Eau  distillée 125  — 

Acide  sullurique  dilué Q.  S.  pour  dissoudre. 

Sirop  de  sucre 30  grammes. 

Teinture  d’écorces  d'orange 3 à i — 


M.  S.  A. 

à prendre  trois  cuillerées  à bouche  par  jour,  à des 
intervalles  réguliers. 

L’auteur  a conclu  de  ses  recherches  expérimentales 
que  le  sulfate  de  béberine  était  inférieur  au  sulfate  de 
(juinine  comme  fébrifuge  et  antipériodique,  en  lui  re- 
connaissant pourtant  l’avantage  de  ne  produire  aucun 
désordre  physiologique  ni  sur  l’ouïe  ni  sur  la  vue. 

La  dose  journalière  de  sulfate  de  beeberine  varie  de 
0,50  centigrammes  à 1 gramme.  Becquerel  en  a donné 
jusqu’à  2 grammes  par  jour  dans  des  cas  exceplionnels. 
La  poudre  de  beeberu,  l’extrait  de  beeberu  n’ont 
pas  encore  été  utilisés  en  thérapeutique,  bien  qu’il  soit 
rationnel  de  penser  que,  sous  ces  formes  pharmaceu- 
tiques, ce  médicament  serait  un  précieux  tonique  amer, 
susceptible  d’applications  multiples. 

Usages.  — Après  Bodié,  Douglas  Maclagan,  Anderson, 
Ewatt,  Bennet,  Simpson  ont  tour  à tour  vanté  la  pro- 
priété fébrifuge  du  beeberu  et  le  sulfate  de  son  alcaloïde, 
et  l’on  pensait  avoir  trouvé  le  succédané  du  sulfate  de 
quinine;  mais  le  mémoire  de  Becquerel,  en  18.51,  dans 
lequel  l’auteur,  tout  en  démontrant  l’efficacité  du  nou- 
veau médicament,  lui  accordait  une  action  moins  cons- 
tante que  celle  de  la  quinine,  a contribué  pour  beau- 
coup à faire  oublier  le  sulfate  de  beeberine. 

En  1865,  Lewellyn,  Williams,  signalait  l’efficacité  du 
sulfate  de  beeberine  dans  l’ophtalmie  scrofuleuse,  et 
Fonssagrives  confirmait  l’action  remarquable  de  ce  sel 
contre  la  photophobie  liée  à l’ophtalmie  phlycténulaire 
des  scrofuleux,  action,  du  reste,  reconnue  par  Lawrence, 
Mackensie  et  quelques  autres. 

Malgré  tous  ces  résultats,  le  soi-disant  succédané  du 
quinquina  est  presque  oublié  de  nos  jours, bien  que  la 


thérapeutique  moderne  pourrait  s’en  servir  comme  un 
e.xcellent  tonique  amer.  L’écorce  de  beberu  serait  assu- 
rément un  quinquina  meilleur  que  beaucoup  de  ces 
écorces  amères  qui  portent  à tort  le  nom  de  quinquina 
et  qui  se  vendent  couramment  chez  beaucoup  de  dro- 
guistes. 

BÉUA  (Fruit  de).  L’Ægle  marmelos,  arbre  de  la 
famille  des  Rutacées  fournit  ce  fruit  qui  se  présente 
sous  la  forme  d’une  sphère  à pulpe  mucilagineuse  très 
aromatique.  Daus  l’Inde  on  emploie  ce  fruit  dans  la  dy- 
senterie. Le  fruit  de  Bêla  a sa  place  dans  la  pharma- 
copée anglaise.  (Dorvault,  Officine.) 

BEIiU.UDOAE.  llistoirc  iiatui'ello  et  matière  mé- 
dicale. — Cette  plante  indigène,  dont  les  feuilles,  la 
racine  et  les  graines  sont  utilisées,  est  une  de  celles 
que  l’on  jieut  ranger  parmi  les  plus  utiles  narcotiques 
pour  la  thérapeutique.  Désignée  sous  les  différents 
noms  de  belle-dame,  de  morelle  furieuse,  de  Permen- 
tan,  la  belladone  n’a  été  mentionnée  d’une  manière 
précise  par  les  auteui's  anciens  que  vers  le  xv®  siècle, 
et  cependant  il  n’est  pas  douteux  (jue  cette  plante  ait 
été  connue  dès  la  plus  haute  antiquité; quelques  auteurs 
ont  fiensé  que  c’était  le  STpii^vo;  de  Diocoride  et  même 
le  Mavfl'pappa;  de  Théophraste. 

La  belladone  [Atropa  belladona,  L.)  est  une  plante 
herbacée,  vivace,  de  la  famille  des  solanées,  tribu  des 
Atrojiées.  Désignée  en  1450  sous  les  noms  de  solairum 
furiale  et  S.  minus  par  Saladinus  d’Ascoli,  prit  le  nom 
lie  Solanum  somniferum,  en  1542,  nom  qui  lui  futdonné 
par  le  botaniste  allemand  Léonard  Fuchs.  Cette  plante 
fut  décrite  tour  à tour  sous  les  dénominations  de  Sola- 
num hortense,  S.  furiosum,  S.  lethale  par  les  méde- 
cins anciens,  et  prit  ensuite  les  noms  de  Belladona  bac- 
cifera,  Lamarck  ; de  B.  trichotoma,  Scopoli  ; et  d’A  tropu 
belladona,  Linné. 


Fig.  142.  — Af.ro(»a  Belladonn. 


La  Belladone  officinale  est  une  herbe  très  commune 
en  France,  où  on  la  rencontre  dans  les  bois,  les  envi- 
rons de  Paris,  dans  les  jardins,  le  long  des  murs,  et 
dans  les  endroits  les  plus  arides;  elle  atteint  jusqu  à 
un  mètre  de  hauteur.  Sa  racine  est  épaisse,  charnue, 
en  forme  de  cône  régulier,  grisâtre  à la  surface;  elle 
pousse  chaque  année  au  mois  d’avril  des  rameaux 
aériens  plus  ou  moins  nombreux  portant  des  feuilles  et 
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et  des  rameaux  disposés,  de  telle  sorte  que  les  tiges  j 
paraissent  dichotomes.  Les  tiges  qui  sont  annuelles 
sont  dressées,  robustes,  arrondies,  vertes,  quelquefois 
légèreincnt  rougeâtres  ; elles  sont  glabres  à la  partie 
inférieure  et  finement  pubescentes  et  glanduleuses  vers 


Fift’,  143.  — Belladone. 
Diagramme  de  la  tleur. 


Le  fruit  est  une  baie  delà  grosseur  d’une  cerise  que 
l'on  désigne  à la  campagne  sous  le  nom  de  guignes  de 
côte;  cette  baie,  lorsqu’elle  est  mûre,  prend  une  colora- 
tion noire  violacée;  elle  est  très  pulpeuse,  à suc  abon- 
dant dont  la  coloration  noirâtre  tache  en  rouge  vineux 
Les  graines  sont  très  nombreuses,  petites,  aplaties, 
réniformes  et  finement  papulleuses  à la  surface. 


Kig;.  145.  — Fruit  de  belladnne. 
Coupe  longitudinale. 


les  parties  supérieures.  Les  feuilles  sontd’unvert  foncé, 
alternes,  parfois  géminées,  oblongues  et  rugueuses;  | 
elles  sont  simples,  entières,  glabres  ou  finement  pubes- 
centes. Les  fleurs  sont  solitaires  à l’aisselle  des  feuilles, 
qui,  par  suite  d’entraînements,  sont  disposées  deux  à 
deux  à la  même  hauteur,  l’ime  grande  et  l’autre  beau- 
coup plus  petite  (fig.  142).  Ces  Heurs  sont  supportées 
par  des  pédoncules  penchés,  elles  ont  une  couleur  rouge  i 
violacée  sombre.  Leur  calice  est  à cinq  sépales,  unis  à | 
leur  base  en  nn  sac  court,  hémisphérique,  qui  persiste  | 
avec  le  fruit,  et  qui  s’accroît  en  même  temps  que  lui, 
de  telle  sorte  que  ce  calice  forme  autour  du  fruit  mur 
une  collerette  verte  et  étalée  en  étoile.  La  corolle,  dé-  i 
passant  longuement  le  calice,  est  campanulée,  unpeu 
rétrécie  à la  base  où  se  voient  cinq  nervures  et  des  plis 
inégaux;  son  bord  est  divisé  en  5 lobes  courts,  arron- 
dis, et  réfléchis  en  dehors  (fig.  143).  L’androcée  est 
formé  de  cinq  étamines  alternes  avec  les  globes  de  la 
corolle,  plus  courtes  qu’elle,  et  insérées  près  de  sa 
base;  les  étamines  ont  un  filet  assez  long,  arqué  ou 
tordu,  velu  à la  base  et  portant  une  anthère  ovoïde, 
courte,  biloculaire,  introrse  et  déhiscente  par  deux 
fentes  longitudinales  (fig.  144  et  145). 


Fig.  144.  — Belladone. 

Coupe  longitudinale  de  la  Heur. 

Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  ovoïde,  vert,  garni 
à sa  base  d’un  disque  hypogyne  annulaire  ; cet  ovaire 
biloculaire  est  surmonté  d un  style  grêle,  cylindrique, 
inclus  et  terminé  par  une  tête  stigmatifère,  ellipsoïde,' 
arrondie  en  cimier,  légèrement  bilobée.  Chaque  loge 
ovarienne  est  muliiovulée.  Les  ovules  anatropes  sont 
insérés  sur  un  placenta  dont  la  coupe  transversale  est 
réniforme  et  stipitée. 


La  Belladone  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  porte  ses 
fruits  jusqu’à  l’hiver.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
sont  herbacées,  molles  et  se  flétrissent  facilement 
(Bâillon,  Dict.  encgc.  des  sc.  méd.  — Fliickigeh  et 
Hanbuby,  Hist.  des  drogues). 

Les  racines,  les  semences  et  principalement  les 
fouilles  de  belladone  appartiennent  à la  matière  médi- 
cale et  trouvent  leur  applicalion  en  thérapeutique. 

La  racine  sèche  de  belladone  se  présente  dans  les 
officines  en  morceaux  allongés,  épais  d’un  pouce  envi- 
ron, brancluis  et  tortueux,  d’un  brun  clair  au  dehors, 
blanchâtre  à l’intérieur.  Sa  cassure  est  courte,  et  exhale 
une  odeur  terreuse  se  rapprochant  un  peu  de  l’odeur 
de  la  racine  de  réglisse  (Planchon).  Sa  saveur  est  d’abord 
faible,  puis  brûlante.  Notons  avec  Fluckiger  et  Hanbury 
que  la  racine  de  belladone  est  une  véritable  lige  sou- 
terraine on  rhizome,  de  sorte  que  la  racine  officinale 
de  belladone  est  représentée  à la  fois  par  le  rhizome 
]iroprement  dit  et  les  racines  véritables. 


Les  feuilles  de  belladone  sont  rarement  employées 
fraîches.  Elles  servent  pourtant  à la  préparation  de 
l’alcoolature  du  Codex,  de  l’extrait  et  du  suc  de  feuilles 
de  la  Pharmacopée  anglaise.  Ces  feuilles  prennent,  par 
I la  dessiccation  une  couleur  brunâtre  à leur  face  supé- 
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rieure,  et  gris  verdâtre  en  dessous.  Dans  ce  cas,  on 
peut  voir  à la  loupe  un  grand  nombre  de  |)onctnations 
blanches  sur  la  Face  inférieure.  La  feuille  sèche  de  bel- 
ladone est  ])resque  dépourvue  de  son  odeur  vireuse;  j 
sa  'Saveur  est  amère,  nauséabonde  et  désagréable.  Les  j 
feuilles  sont  les  parties  de  la  plante  les  plus  utilisées,  j 

Les  fruitx  de  belladone  sont  rarement  employés  à 
l'état  sec.  C’est  une  baie  noirâtre,  dont  reuveloppo  se 
brise  avec  la  plus  grande  facilité,  et  dans  l'intérieur  de 
lai|uellc  on  trouve  une  grande  ciuantité  de  j>etites  graines 
jaunâtres  et  réniformes.  Ces  fruits  cueillis  à leur  matu-  [ 
rite  servent  à la  confection  d'un  rob  inusité  de  nos  jours. 
Les  baies  de  belladone  ont  occasionné  des  empoisonne- 
ments ou  des  accidents  graves,  car  il  arrive  malbcureu- 
sement  trop  souvent  (luc  des  enfants  se  laissent  tenter 
par  la  saveur  d’abord  douceâtre  de  ces  fruits  pour  en 
avaler  un  certain  nombre. 

C'iiîmic.  Historique.  — Connue  de  tout  temps,  pour  scs 
propriétés  stupéliantes  et  uarcotic[ues,  la  belladone  a 
été  introduite  il  y a très  longtemps  dans  la  matière 
médicale.  Ce  n'est  cependant  (jue  depuis  une  cimjuan- 
taine  d’années  ([ue  l’on  a pu  connaître  et  isoler  à l’elat 
de  juireté,  son  principe  actif. 

L’analyse  de  la  belladone  a été  faite  par  un  grand 
nombre  de  cliimistes,  qui  avaient  surtout  pour  but  d’en 
isoler  l’alcaloïde. 

\aiu|uclin  y avait  constaté  un  principe  narcotiipie 
indéterminé;  de  ralburninc,  de  la  gomme,  de  l’acide 
acétique  et  des  sels  qui  sont  surtout:  beaucoup  de  nitre 
(azotate  potassique),  des  chlorures  potassique  et  cal- 
cique, des  sulfate  et  o.xalate  [iotassi(|ue,  du  phosphate 
caici(|ue,  du  fer,  de  la  silice,  etc. 

Depuis,  lie  nombreux  savants  ont  poursuivi  la  re- 
eberebe  du  principe  actif;  il  fauteiter  Brandes,  l’auguy, 
Bunge,  et  surtout  Mein,  Cciger  et  liesse,  juiis  Otto,  de 
Baumann  et  de  Planta. 

Brandes  avait  trouvé  dans  la  racine  sèche  de  bella- 
done 1,5  pour  100  de  malalc  acide  d'alrofiinc.  Les 
racines  sont  plus  ou  moins  riches  selon  l’âge;  les  jeunes 
contiennent  jdus  d’atropine  et,  d’après  .Mein,  la  propor- 
tion maximum  est  do  0,00  pour  100.  Cciger  et  liesse 
ont  analysé  les  parties  herbacées,  où  la  proportion  du 
principe  actif  est  moins  variable  que  dans  les  racines. 

D’après  lluelsclimann  et  Lubekind,  il  y aurait  un 
second  lu'incipe  alcaloidi([ue,  incristallisable,  d’aspect 
résineux,  la  belladoniiie.  Ladenburg  y a trouvé  de  pe- 
tites ({uantités  lïhnoscinmine,  alcaloïde  de  la  juscpiiame. 

I.es  feuilles  de  i)elladonc  contiennent  de  l’asparagine 
qui  cristallise  ilans  l’extrait  (Biltz).  .\ttticld  n’a  trouvé 
dans  l’extrait  de  belladone  que  des  cristaux  de  chlorure 
et  de  nitrate  potassiques. 

Les  feuilles  desséchées  ont  fourni  14,5  pour  100  de 
cendres,  en  majeure  partie  constituées  par  des  carbo- 
bonates  alcalins  et  caicaires. 

Atropine.  — C‘’ll^^AzÛ^. 

Préparation.  — ün  a indiqué  des  procédés  nombreux; 
le  plus  rapide  est  celui  de  Babourdin,  adopté  par  le 
Codex. 

a.  Un  opère  sur  la  racine  fraîche  de  belladone,  dont 
on  extrait  le  suc  avec  soin;  on  le  fait  bouillir  pour  coa- 
guler les  matières  albuminoïdes,  et,  quand  il  est  refroidi, 
on  y ajoute  de  la  potasse  en  léger  excès. 

Le  liquide  alcalin  est  agité  dans  un  llacon  bouché  (qui 
peut  être  à robinet  inférieur)  avec  du  chloroforme, 
dans  le  rapport  de  200  parues  pour  10  kilos  de  racines. 

Les  solutions  chloroformiques  décantées  sont  distil- 


lées, et  le  résidu  bouilli  avec  de  l’alcool  à 90°  et  du 
noir  animal  lavé;  puis  on  liltre  bouillant,  et  la  liqueur 
en  s’évaporant  abandonne  des  cristaux  d’atropine. 

b.  On  peut  extraire  l’atropine  des  feuilles  par  le  pro- 
cédé de  S.  Wasilewsky  : on  fait  digérer  à 50*  pendant 
21  heures,  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  chlorhy- 
drique, des  feuilles  de  belladone  linemcnt  divisées. 

L’extrait  a(jueux  est  agité  avec  le  chloroforme,  puis 
ensuite  rendu  alcalin  et  traité  plusieurs  fois  par  le 
chloroforme.  J.a  solution  chloroformique  donne  par  éva- 
poration de  l'atropine  cristallisée,  jaunâtre.  750  grammes 
de  feuilles  ont  donné  0 gr.  41G  d’alcaloidc. 

Propriétés  de  l’atropine.  — Elle  cristallise  en  prismes 
soyeux,  très  lins;  sa  saveur  est  amère  et  âcre;  elle  est 
soluble  dans  2lS0  parties  d’eau  froide  et  5d  |iai'ties  d’eau 
bouillante,  dans  3 parties  d’alcool,  3,5  parties  d’éther 
froid,  (i  parties  d’éther  chaud  ; elle  très  soluble  dans  le 
chloroforme,  33/100,  et  plus  encore  dans  l’alcool  amy- 
li(iue,  très  peu  dans  la  benzine. 

La  solution  aqueuse  d’atropine  s’altère  au  contact 
de  l’air,  et  elle  cesse  d’étre  cristallisable  ; la  solution 
se  colore  en  jaune  et  a une  odeur  nauséabonde.  Cepen- 
dant les  pro|iriétés  vénéneuses  sont  maintenues  ainsi 
(jiie  la  faculté  de  former  avec  les  acides  des  sels  cris- 
lallisables  comme  ])rimilivement. 

li’alropine  possède  la  jiropriété  remarquable  de  dila- 
ter la  |)U|)ille. 

I.e  seul  sel  d’atropine  très  employé  est  le  sulfate;  on 
jieut  obtenir  Icsulfate  d’al ropino  cristallisé,  ou  amorphe, 
en  dissolvant  ratro[iine  dans  l’éther  et  ajoutant  I/IO 
d’acide  étendu  de  10  parties  d’alcool  â 95°;  le  sulfate 
formé  cristallise  de  la  solution  alcooli((ue. 

Si  l’on  opère  avec  de  l’atropine  seulement  délayée 
dans  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique  au  l/lO,  qu’on 
fasse  évaporer  â l’étuve,  on  obtient  une  poudre  blamche 
amorphe,  très  soluble  dans  l’eau. 

Ün  emploie,  rarement,  en  médecine  le  valérianale 
d’atropine. 

L’atro[)ine  est  très  difticile  à caractériser,  car  elle 
possède  des  réactions  communes  à d’auti'es  alcaloïdes; 
elle  est  jirécipitée  de  ses  dissolutions  par  les  réactifs 
généraux;  les  |)lus  sensibles  sont  : 

lüdure  de  potassium  : précipite  1/8000; 

Dhosphotnolybdate  : précipite  1/5000; 

lodure  de  mercure  et  potassium  : précipite  1/4000. 

L’acide  azoli([ue  colore  l’atropine  en  jaune  orangé; 
l’acide  sulfnriipie  la  rougit,  la  brunit  et  la  charbonne  à 
chaud;  en  même  temps,  il  se  développe  une  odeur  sur 
laiiuelle  on  varie,  d’oranger,  de  prunier,  de  spirée. 

Le  chlorure  d’or  la  précipite  en  jaune  dans  les  li- 
(jueurs  à 1/1000. 

Transformation  de  l’atropine.  — Les  recherches  de 
Lossen  et  Krant  ont  montré  que  l’atropine  chauffée 
en  vases  clos,  soit  avec  de  l’eau  de  baryte,  soit  avec 
de  l’acide  chlorhydrique  concentré,  se  dédouble,  en 
donnant  dilférents  produits,  selon  la  température  de  la 
réaction. 

Elle  fournit  un  acide  tropique  C*I1*°Û*  et  une  base 
nouvelle,  tropine  C*ll'“AzO,  en  perdant  les  éléments 
de  l’eau,  suivant  l’é([uation  : 

C'’l|23AzO°  — tl*0  = C“H'°Û*  -f  C*  H'“AzO 
Atropine  Acide  tropique  Tropine; 

il  faut  pour  cela  opérer  à une  température  inférieure 
à 100°;  car,  à 125“  et  au-dessus,  on  voit  se  former 
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un  mélange,  en  différentes  proportions,  des  acides  : 

Tropi'iue....  C»H'»0’ 

AU’opiqiie  . H * 0^ 

Isa  tropique.  ^ 

CCS  deux  derniers  acides  isomériques  ne  différent  do 
l’acide  tropi(]ne  que  par  les  éléments  de  l’eau  en 
moins. 

Le  premier  de  ces  acides  est  le  produit  direct  du 
dédoublement  de  l’atropine,  mais,  en  perdant  de  l’eau 
au  sein  même  de  la  liqueur,  il  donne  les  deux  autres, 
qui  sont  également  les  isomères  de  l’acide  cinnamique. 

Vati  opine  chauffée  pendant  huit  jours,  avec  de  l’eau 
de  baryte,  à la  tempéralure  de  60°,  donne  le  nouvel 
alcaloïde  Iropine,  et  de  l’acide  tropique  à peu  près  pur. 

Si  on  chauffe  l’atropine  et  la  baryte  à l!2.â“,  on  voit 
alors  apparaître  l’acide  atropiqiie  et  son  isomère,  l’acide 
isatropique,  mais  moins  d’acide  tropiiiue. 

L’acide  alropique  est  l’isomère  de  l’acide 

cinnamique;  la  potasse  fondante  le  transforme  en  acide 
formique  CH-0^  et  en  acide  toluique  C^ll^O'L  L’amal- 
game de  sodium  réduit  la  solution  aqueuse  d'acide 
atropique,  et  donne  naissance  à un  nouvel  acide,  l’acide 
phént/l  propioiiiqne  ou  hjjdroatropiqne,  qui  se  présenfe 
comme  un  liquide  huileux,  et  forme  un  sel  de  chaux 
très  soluble  dans  l’eau. 

L’acide  atropique  chauffé  avec  de  l’acide  chlorliydri- 
que  concentré  donne  un  acide  chloré,  (jui  se  décompose 
en  formant  do  l’acide  isatropique. 

Éleclrolyse  de  l’atropine.  — Les  solutions  salines 
soumises  à l’électrolyse  laissent  déposer  de  l’atropine 
au  pôle  négatif.  Au  pôle  positif,  il  y a oxydafion;  des 
produits  ammoniacaux  non  étudiés  se  forment,  en  même 
temps  que  de  l’aldéhyde  benzoïque,  de  l’acide  carbo- 
nique, de  l’oxyde  de  carbone  et  de  l’azote. 

Par  les  agents  chimiques  oxydants,  ratro})ine  fournit 
de  l’aldéhyde  benzoïque  et  de  l’acide  benzoïque. 

Siintliese  de  l’atropine.  — Ladenburg  a réalisé  la 
synthèse  de  cet  alcaloïde;  elle  s’efleclue  eu  faisant 
réagir  sur  le  tropate  de  tropine  l’acide  c.hlorbvdrique 
étendu.  Par  une  réaction  inverse  de  celle  ()ui  a produit 
le  dédoublement  de  l’atropine  par  l’acide  chlurhydriiiue 
concentré,  le  sel  tropique  perd  les  éléments  de  l’eau. 

C*H'«AzO,  CnriO’  = C”H=’AzO='  + nm 

Tropate  de  tropine  Atropine  . Eau. 

Le  tropate  de  tropine  parf'ailement  pur  forme  des 
cristaux  blancs  très  solubles  dans  l’eau  et  n’apant 
aucune  action  sur  la  pupille.  Le  mélange  de  ce  sel 
et  d’acide  chlorhydrique  étendu  est  chauffé  à lOÜ",  dans 
des  tubes  fermés;  au  bout  d’un  certain  temps,  il  se 
sépare  une  huile,  qu’après  refroidissement  on  enlève 
par  filtration.  Le  liijuidc  filtré,  saturé  par  du  carbonate 
de  potassium,  donne  une  nouvefle  quantité  du  liquide 
huileux,  que  l’on  réunit  au  premier,  en  vue  d’un  trai- 
tement ultérieur  pour  obtenir  de  l’atropine. 

Le  liquide  qui  reste,  étant  sursaturé  par  te  carlmnati^ 
alcalin,  donne  un  précipité,  qui  se  réunit  en  gouttes 
huileuses,  passant  hienlôt  à l’état  de  cristaux.  On  es- 
sore ces  cristaux,  on  les  fait  dissoudre  dans  une  petite 
quantité  d’alcool,  et  on  précipite  par  l’eau,  au  sein  de 
laquelle  se  déposent  des  cristaux  d’atropine  pure. 

Cette  synthèse  de  l’atropine  montre  (|ue  sa  constitu- 
tion se  rapproche  de  celte  des  amides,  à fonction  mixte, 
quoique  sa  réaction  soit  alcaline  et  basique  seulement. 

L’atropine  par  synthèse  possède  les  mômes  proprié- 


tés physiques,  chimiques  et  physiologiques,  que  l’atro- 
pine naturelle;  sa  composition  analytique  est  la  même. 
Elle  fond  à 1 13", 5;  ses  solutions  donnent  avec  le  tannin, 
l’iodomercurate  et  riodure-ioduré  de  potassium , les 
mémos  réactions  que  la  base  naturelle.  Il  en  résulte 
que  la  connaissance  de  la  constituti:.n  de  l’atropine  dé- 
pend de  celle  de  son  dérivé  la  tropine. 

Ladenburg  a également  dédoulilé  riiyosciamine,  base 
isomérique  de  l’atropine;  il  en  a retiré  de  Vacide  tro- 
pique et  la  base  tropine,  avec  lesquels  il  a reconstitué 
de  l’atropine. 

Tropine  et  Tropidine.  — La  tropine  se  forme  en 
même  temps  que  l’acide  atropique,  par  l’action  de  l’hy- 
drate baryti((ue  sur  l’atropine;  en  traitant  par  l’acide 
chlorhydrique  la  solution  obtenue,  on  met  l’acide  en 
liberté,  et  les  bases  restent  combinées  tà  l’acide  chlor- 
hydriijue.  Le  clilorhydrale  de  tropine,  décomposé  par 
la  soude,  donne  la  base  sous  forme  de  gouttelettes 
oléagineuses,  d’une  odeur  ammoniacale  et  douceâtre. 
Pour  la  purifier,  on  la  distille,  et  on  olitient  la  base 
cristallisée,  très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  qui 
l’abandonnent  jiar  l’évaporation  sous  forme  huileuse. 
Dissoute  dans  l’éther  anhydre,  on  l’obtient  par  évapo- 
ration spontanée,  à l’état  de  tailles  incolores,  fusibles 
à 61", 2,  bouillant  à 229". 

La  tropine  forme  avec  les  acides  des  sels  bien  cris- 
tallisables;  en  solution  aqueuse,  elle  précipite  l'argent 
de  l’azotate  et  le  cuivre  du  sulfate;  les  précipités  sont 
insoluldes  dans  un  excès  de  réactif. 

Distillée  avec  une  base  alcaline,  terreuse,  elle  donne 
de  la  méthylamine  et  une  huile  odorante. 

Chaulfée  à 180"  en  tubes  scellés  avec  l’acide  chlor- 
hydrii|ue  fumant,  la  tropine  perd  de  l’eau  (H-0),  et  se 
convertit  en  une  nouvelle  base,  la  tropidine  : 

C»  H '5  AzO  = lim  + c»  H'i>Az 
Ti'opidiiie. 

On  isole  cette  dernière  base  en  sursaturant  par  la 
potasse  le  contenu  des  tubes,  puis  soumettant  à la  dis- 
tillation; ou  bien  on  enlève  la  tropidine  jiar  l’éther. 

Comme  l’atropine,  traitée  par  l’acide  chlorhydrique 
concentré,  fournit  la  iropine,  on  peut  obtenir  plus  faci- 
lement la  tropidine  par  l’attaque  directe  de  l’atropine 
à 180“  : on  sursature  par  la  potasse  et  on  distille. 

La  tropidine  est  une  base  tertiaire;  elle  est  liijuidi', 
très  alcaline,  à odeur  très  prononcée  de  cunicine,  dont 
elle  ne  diffère  que  (lar  11’  en  moins. 

C*  H”  Az  = C'I  ll'=  Az  -f  11-2 

Cunicine  Tro|iidine. 

La  tropidine  a une  densité  de  0,906  à 0",  elle  bout 
à 163";  elle  est  soluble  dans  l’eau,  plus  à froid  qu’à 
chaud,  comme  les  bases  volatiles. 

La  Iropine  et  la  tropidine  ne  dilatent  pas  la  }ui|)ille, 
tandis  que  ïatropine  artiticielle  a les  mêmes  ]iropriètès 
mydriatiques  (|ue  l’alcaloïde  naturel. 

Hoinatropine.  ■ — L’acide  tropi((ue  n’est  pas  h^  seul 
qui,  combiné  à la  tropine,  perde  de  l’eau  11-0  [lour  en- 
gendrer un  alcaloïde.  Les  acides  phtali([ue,  benzoïque, 
cinnamiijue,  et  les  acides  oxybenzoii[ues,  fournissent 
également  des  bases. 

Parmi  les  acides  employés,  l’acide  oxytoluique  a 
fourni  des  résultats  importants;  on  a obtenu  un  nouvel 
alcaloïde,  homologue  de  l’atropine,  dont  il  ne  diffère 
que  par  CH‘^  en  moins,  c’est  V komatropine  C^‘'ll"*Az0‘ 
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Ce  nouvel  alcali  organique  possède  la  propriété  capi- 
tale de  ratro|)ine,  l'action  mydriatique;  il  dilate  la  pu- 
[lille  à un  degré  niénie  supérieur  à l’atropiue. 

Tous  ces  alcaloïdes,  construits  en  quelque  sorte  avec 
la  tropine,  ont  reçu  le  uom  de  tropéines  (Ladeniîurg, 
Comptes  rendus,  t.  XC,  1880.) 

komatropinc  ou  oxijtohujltropéine  se  prépare  en 
taisant  évaporer  pendant  un  à deux  jours  la  solution 
de  (juantités  é(juivalentes  de  tropine  et  d’acide  toluique 
dans  l’acide  chlorhydrique;  on  obtient  l’homatropine 
suivant  l’é([uation  ; 

C>H‘=AzO  + C«H«0’  + cm  = C'«H-'AzO^  Clll  + (MO 
Tropine  A.  toluique  Chlorhydrate 

d’honialropine. 

on  décompose  le  sel  par  une  hase  et  ou  traite  par  le 
chloroforme.  Par  évaporation  de  ce  dissolvant,  ou  a 
l'homatropine  brute,  que  l’on  purifie  par  transforma- 
tion en  hromhydrate. 

En  outre  de  l’importance  de  cette  nouvelle  hase 
comme  agent  ophtalmologique,  elle  offre  encore  un 
grand  intérêt  parce  fait,  qu’elle  n’est  qu’un  poison  très 
faible  par  rajiport  à l’atropine.  Tandis  que  0'"',0lf2 
d’atropine  élèvent  iiotahlement  la  fré([ueuce  du  pouls 
d’uu  chien,  nue  dose  de  tP'',0r)  (l’homatropine  ne  pro- 
duit aucun  effet  en  dehors  de  la  dilatation  de  la  pu- 
pille (Ladenhurg). 

On  devra  donc  préférer  Vhomatropine  pour  l’usage 
médical,  lorsque  celte  nouvelle  hase  pourra  être  jiré- 
parce  eu  grand  et  livrée  au  commerce. 

Combinaisons  d'atropine.  L’atropine  se  dissout  bien 
dans  les  acides,  mais  les  sels  (|u’elle  fonne  avec  eux  ne 
cristallisent  (pie  très  difficilement  et  se  colorent  à l’air. 

\j’ acétate  d'atropine  C’IP^AzO^,  C^IIH)'^,  est  un  sel 
bien  cristallisé;  ce  sont  des  prismes  nacrés,  groupés  eu 
étoiles,  très  solubles  dans  Teau. 

\’azolate  est  une  masse  sirupeuse  déli(piescente. 

Le  chlorhydrate  C^ll-LVzO^CIll  serait  incristallisahie 
d’aju'ès  de  Planta;  au  contraire,  (leiger  l’avait  déci'it 
comme  cristallisant  en  aigrettes  réunies  en  faisceaux 
et  inaltérables  à l’air. 

Le  sulfate  c/’fflro/M’/«t'(C‘4P-^\zÜ^)-,S001-,  est  le  plus 
important  des  sels;  il  cristallise  très  facilement  en  ai- 
guilles déliées,  incolores  et  réunies  en  aigrettes;  il  est 
très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  insolulile  dans 
l’éther. 

Le  tartrate  est  une  masse  sirupeuse  ([ui  attire  un  peu 
l’humidité  de  l’air. 

Le  t'fl/crfrtiiale C'’'ll^^\zO^,  C^lP^O'-j-lPU,  a été  obte- 
nu par  Gallomant.  Il  cristallise  en  prismes  du  système 
rhomboïdal  très  brillants;  à 20”,  ces  cristaux  se  ramol- 
lissent, à 32“,  ils  se  liquélient;  ils  se  colorent  à Pair  et 
à la  lumière;  ils  sont  très  solubles  dans  l’eau,  moins 
dans  l’alcool  et  fort  peu  dans  l’éther. 

Toxicoion^ic.  — I/afropine  est  un  poison  très  éner- 
gique, à elfets  stupéfiants  et  narcotiques;  elle  cause 
des  vertiges,  des  hallucinations,  le  (lélire,  des  con- 
vulsions; la  face  est  congestionnée,  la  resiiiration  très 
pénible  et  la  peau  souvent  couverte  d’une  éruption 
semblable  à la  rougeole. 

L’atropine  et  ses  sels  ont  été  introduits  dans  la  thé- 
rapeutique, et  leur  emploi  est  devenu  général  ; en  outre, 
on  a recours  aux  préparations  de  belladone,  qui  con- 
tiennent l’alcaloïde  en  quantité  variable. 

L’intoxication  peut  être  due  aussi  à des  parties  de 
plantes  fraîches;  des  enfants  ou  même  des  adultes  se 


sont  empoisonnés  avec  des  baies  de  belladone  que  l’on 
prenait  pour  des  cerises  noires  ou  avec  des  racines  con- 
fondues avec  celles  de  panais. 

L’atropine  peut  se  trouver  facilement,  et  en  particulier 
son  sulfate,  si  employé  par  les  oculistes;  la  forte  dila- 
tation de  la  pujdlle  qu’on  veut  produire  est,  dans  le 
cas  d’empoisonnement,  le  symptôme  le  plus  caractéris- 
tique. 

Recherche  toxicologiyue.  Elle  se  résume  dans  la  re- 
cherche de  l’atropine. 

Si  rempoisonnement  avait  eu  lieu  jiar  les  baies  de 
belladone,  on  pourrait  retrouver  dans  le  tube  digestif 
ou  dans  les  vomissements  des  fragments  de  ces  fruits 
ou  de  leurs  graines,  qui  ont  un  aspect  caractéristique. 
Elles  sont  réniformes,  grises  et  à surface  rugueuse; 
celles  de  datura  sont  plus  grandes  et  noires.  Les  débris 
(le  feuilles  pourront  être  plus  ou  moins  facilement  re- 
connus à leurs  caractères  hotani(jues. 

D’autres  fois,  l’intoxication  sera  due  à l’extrait  de 
belladone  ; mais  quelle  (pie  soit  la  substance  ingérée, 
le  seul  moyen  scientifi([ue  d’analyse  consiste  dans  la 
recherche  de  l’alcaloïde. 

Ou  suivra  la  méthode  de  Stas  ou  sa  modilication  par 
Erdmaiiu  et  Vilar,  ipii  consiste  essentiellement  dans  la 
substitution  de  l’acide  chlorhydriijue  à l’acide  tartrique 
et  de  l’alcool  amylir(iie  à l’éther. 

Gcpendant,  l’atropine  est  également  très  soluble  dans 
le  chloroforme,  dans  l’alcool  et  dans  Téther,  moins  dans 
la  benzine,  si  ce  n’est  à chaud. 

L’eau  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique  enlève  aux 
matières  tout  l’alcaloïde  ; celle  solution  neutralisée  | 
l’abandonne  à son  tour  à l’alcool  amylique,  qui  dissout  j 
en  même  temps  les  matières  colorantes  et  grasses.  La  j 
solution  amyli(jue  tillrée  est  agitée  avec  de  Teau  acidu-  | 
lée;  Talcaloïdc  passe  à l’état  de  solution  chlorhydrique  ] 
ou  sulfiiriipic,  et  l’alcool  amylique  surnage  chargé  de  j 
corps  gras,  etc.  Le  liipiide  acide,  débarrassé  de  Talcool  i 
amylique,  par  décantation  et  par  le  chloroforme,  qui  ne  i 
dissout  pas  le  sel  alcaloidiquc,  est  neutralisé  de  nouveau  | 
et  soumis  alors  à l’action  d’un  dissolvant  approprié, 
éther  ou  chloroforme. 

I/évaporation  spontanée  de  ces  solutions  donne  des 
résidus  solides,  cristallins,  sur  lesipiels  on  fait  agir  les 
réactifs  chimirpies. 

La  recherche  se  fait  de  même  avec  le  sang  ou  avec 
Turine. 

Caractères  chhniques.  L’atropine  cristallise  en  jiris- 
nies  soyeux  très  fins,  ((ui  fondent  à 8U“  en  liquide  trans- 
parent; elle  se  décompose  en  partie  quand  on  la  chauffe 
davantage,  et  à 140“  elle  se  volatilise;  elle  est  aussi 
entraînée  par  les  vapeurs  d’eau  et  d’alcool  amylique,  ce 
qu’il  est  important  de  se  rappeler  dans  les  mani|mla- 
tions.  Elle  ne  s’altère  pas  <à  Tair,  possède  une  saveur 
amère  et  une  réaction  fortement  alcaline. 

Soluble  dans  300  parties  d’eau  froide,  58  parties  d’eau 
bouillante,  le  noir  animal  l’enlève  à celte  solution. 

L’alcool  ordinaire  et  Talcool  amylique  la  dissolvent 
en  toutes  proportions;  le  chloroforme  en  prend  51/100 
et  Télhcr  seulement  36/100  à froid. 

L’atropine  est  très  difficile  à caractériser,  car  elle 
possède  des  réactions  communes  à d’autres  alcaloïdes; 
elle  est  précipitée  de  ses  dissolutions  par  les  réactifs 
généraux;  les  plus  sensibles  sont  ceux  indiqués  plus 
haut. 

De  bien  faibles  doses  d’atropine  suffisent  pour  pro- 
voquer des  accidents  chez  Thonime,  tandis  que  les  la- 
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pins,  les  rats,  les  cobayes  supportent  des  quantités  re- 
lativement considérables. 

L’atropine  passe  rapidement  dans  le  sang  et  se  ré- 
pand dans  toute  l’économie;  elle  passe  bientôt  dans 
l’urine  et  s’élimine  ainsi  assez  vite,  fait  très  important 
à connaître. 

Dans  les  empoisonnements  parla  belladone  (ou  l’atro- 
pine), le  cerveau  est  presque  toujours  hypérémié  et  la 
rate,  au  contraire  anémiée,  il  vaut  donc  mieux  analy- 
ser le  cerveau.  On  a rencontré  aussi,  dans  le  tube  intes- 
tinal des  chats  et  des  lapins  intoxiqués,  de  notables 
quantités  de  toxique,  au  bout  d’un  temps  qui  n’était  pas 
trop  long. 

La  chair  des  animaux  (lapins)  nourris  avec  des  feuilles 
de  belladone  renferme  de  l’atropine,  et  l’on  prétend  que 
cette  circonstance  a été  mise  à profit  dans  un  but  cri- 
minel. 

La  dilatation  très  forte  de  la  pupille  est  le  symptôme 
physiologique  le  plus  caractéristique  de  l’empoisonne- 
ment par  la  belladone  ou  l’atropine. 

L’atropine  offre  une  certaine  résistance  à la  décom- 
position en  présence  de  la  fermentation  putride. 

Au  début  d’un  empoisonnement  par  la  belladone  ou 
ses  préparations,  il  faut  administrer  un  vomitif,  du  café, 
une  solution  de  tannin,  puis  des  jmrgatifs.  Mais  nous 
pensons  qu’il  serait  bon  de  débuter  par  une  solution 
d’iodure  ioduré  de  potassium,  le  réactif  qui  précipite 
le  mieux  l’atropine,  et  de  faire  vomir  ensuite. 

Le  chimiste  expert  ne  devra  pas  négliger  l’analyse 
des  vomissements,  de  l’urine,  et  des  selles  au  besoin. 

piiarinaooiogie.  — La  Belladone  est  la  plus  employée 
des  solauées  virilises,  et  cette  plante  officinale  revêt 
toutes  les  formes  pharmaceutiques. 

r La  racine  de  belladone  entière  a quelquefois  été 
employée  en  infusion  ou  en  décoction  pour  lavement,  à 
la  dose  de  4 grammes  pour  200  grammes  d’eau.  Stanius 
vante  beaucoup  ce  lavement  qui  a suffi  pour  rétablir 
complètement  un  malade  atteint  d’iléus. 

2"  Les  feuilles  sèches  de  belladone  entrent  dans  la 
composition  des  especes  narcotiques  du  Codex  : feuilles 
de  belladone,  ciguë,  jusquiame,  morelle,  tabac  et  pavot, 
mélangées  à parties  égales. 

11  ne  faudrait  pas  confondre  les  espèces  narcoti([ucs 
du  Codex  avec  les  espèces  narcotiques  du  Formulaire 
des  Hôpitaux  qui  sont  un  mélange  à partie  égale  de 
feuilles  de  morelle  et  de  capsules  de  pavots  brisées. 

ün  prépare  avec  des  feuilles  sèches  de  belladone  les 
cigarettes  de  belladone  opiacées  (Gallois). 

Extrait  d’opium 0.05  à 0.10  cenlij^ranimes. 

Feuilles  de  belladone 4 g’raiiinies. 

Faire  dissoudre  l’extrait,  mouiller  les  feuilles  avec 
cette  solution,  laisser  sécher  et  rouler  ces  cigarettes, 
qui  sont  employées  dans  l’asthme  nerveux  et  les  toux 
sèches  et  quinteuses. 

Les  tubes  ou  Cigarettes  antiasthmatiques  se  prépa- 
rent en  immergeant  feuille  par  feuille  du  papier  buvard 
dans  une  décoction  de  toutes  les  plantes  suivantes  dans 
un  litre  d’eau  : 

Feuilles  de  belladone.  .1 

— de  siranioine.. . I .. 

— de  digitale “ 5 grammes. 

— de  sauge ) 


Après  avoir  coupé  ce  papier  bien  desséché  en  rec- 
tangle de  10  centimètres  sur  7,  on  roule  chaque  rec- 
tangle en  forme  de  tube  creux  sur  un  mandrin  de  gros- 
seur convenable. 

Les  Cigarettes  d'Espic  ou  fumigateur  pectoral  sc 
préparent  de  la  façon  suivante  : 


Belladone 0.30 

Siranioine 0.15 

Jusquiame 0.15 

Phellandrîe .....  0.05 

Exirait  d’opium 0.013 

Eau  de  laurier-cerise Q-  S. 


Les  feuilles  séchées  avec  soin  et  mondées  de  leurs 
nervures,  seront  hachées  et  mélangées  très  exactement. 
L’opium  sera  dissout  dans  l’eau  de  laurier-cerise  et  le 
soluté  répai’ti  également  sur  la  masse.  On  se  sert  alors 
de  ces  feuilles  narcotiques  comme  du  tabac  pour  con- 
fectionner des  cigarettes  dans  du  papier  brouillard 
préalablement  lavé  dans  une  décoction  des  plantes  ci- 
dessus. 

Les  fumigations  de  feuilles  de  belladone  ont  aussi 
été  employées;  mais  les  expériences  de  .laillet,  faites 
dans  le  service  de  Dujardin-Beaumetz  ont  démontré  que 
la  substance  médicamenteuse  n’était  point  entraînée 
dans  les  voies  respiratoires  par  la  vapeur  d’eau. 

Trousseau  conseillait  l'injection  sédative  suivante 
pour  calmer  les  douleurs  du  cancer  utérin. 

Fei.nlles  sèches  de  belladone  et  de  stramo- 
nium. àà 15  grammes. 

Eau  comnuuie 500  — 

faites  réduire  par  l’ébullition  à 500  grammes  et  ajoutez 

Laudanum  de  lUnisseau à i grammes. 

Cette  injection  serait  toxique  si  on  l’iidministrait  par 
le  rectum.  Enfin  les  feuilles  de  belladone  fraîches  en- 
trent dans  la  composition  du  baume  tranquille  et  de 
l’onguent  populeum. 

3“  Poudre  de  racine  de  belladone.  — Cette  poudre  se 
prépare,  d’après  le  Codex,  en  conlusant  les  racines 
sèches  de  moyenne  grosseur  et  en  tamisant  jusqu’à  ce 
que  le  résidu  ligneux  soit  devenu  blanchâtre. 

Voici  les  principales  formules  magistrales  qui  ont 
pour  base  la  poudre  de  racine  de  belladone  : 

POUÜKE  CONÏliE  LA  COUUELUCHE  (SANURAS) 

Foudre  de  racine  de  belladone  0.05  centigr. 

Sucre  pulvérisé 0.25  — 

Dose  : 2 à 8 prises  dans  les  24  heures,  suivant  l'âge 
de  l’enfant. 

PÜUUIIE  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (c.  SEE) 


l’oudre  fie  racine  de  bolladonc 0.20  centigr. 

Poudre  de  Dower • 0.50  — 

Soufre  sublimé  et  lavé. . , 4 grammes. 

Sucre  jiulvcrisé U* 


Dose  ; une  à deux  prises  par  jour. 

PILULES  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (VTRICEL) 

Poudre  de  racine  de  belladone 0.15  centigr. 

Poudre  de  cochenille. . ) . , 

Bicarbonate  de  soude.  | * 

Sucre  pulvérise S grammes. 

pour  15  prises. 

Doses  ; une  à deux  par  jour. 


Teinture  de  benjoin 
Sel  de  nitre 


. . 40  grammes. 

..75  — 
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PÜUDIIE  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (UUOCIIIN) 

l’oudre  de  racine  de  belladone 1 gramme. 

Flem-o  rie  narcisse  pulvérisées 2 — 

Oxyde  de  zinc 2 — 

M.  et  faites  30  prises. 

Dose  : un  [>arjuet  toutes  les  4 heures. 

PILULES  CALMANTES  RÉSOLUTIVES  (ILAUFF) 


Poudre  de  racine  de  belladone.’  0 .SO  ceiitigr. 

Oxyde  de  bismutb 2 giainmcs. 

l’oudre  de  rimbarbe 2 — 

Extrait  de  pissenlit Q.  S. 


F.  S.  (les  pilules  de  0,10  eenligrammes. 

Dose  : 3 par  joui’  dans  les  cardialgies  ojiiniàtres. 

rOUDUE  CONTIIE  LV  CHOUÉK  (HEVEIL) 


Poudre  (le  racine  de  belladone 0.1:2  ceiitig’r. 

— de  castorcniin 0.2i  — 

Armoise  jndvéri'éc 3 ^‘‘ranimes. 

Uaeiiie  de  valériane  pulvérisée 3 — 

Sucre  pulvérisé 0 — 


Pour  ;20  prises  égides. 

Dose;  i prises  par  jour. 

POUDRE  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (KOPP) 


PouJro  de  racine  de  belladone 0.12  eenlij,T. 

— d’ipéca 0.12  — 

Fleur  de  soufre 3 graïuines. 

Sucre  do  lait  pulvérisé 2 — 


l’üur  30  prises. 

Dose  : 1 à 3 par  jour. 

POUDRE  CO.NTKE  L.\  COQUELUCHE  (HECKER) 


Poudre  de  racine  de  belladone 0.08  cenligr. 

Musc  pulvérisé. 0.30  — 

Camplire  pulvérisé 0.30  — 

Sucre  pulvérisé 2 grammes 


.M.  et  F.  10  paquets. 

Dose  ; 1 à 3 paiitiets  par  jour. 

POUDRE  CONTRE  LE  SP.\SME  DE  L\  VESSIE  (BEYIUN) 


Poudre  de  racine  de  belladone 1 gramme. 

— de  cubèbes 20  — 

Camphre  pulvérisé 1 


Pour  30  prises. 

Dose  : 1 à ;2  malin  et  soir,  contre  le  ténesme  et  la 
névralgie  de  la  vessie. 

PILULES  CONTRE  L’INCO.MTNBNCE  D'URtNE  (FROSINI  .MERLETTA) 


l’oudre  de  racine  de  belladone 0.10  centigr. 

Extrait  de  noix  de  cyiuès 0.50  — 

Encens  pulvérisé 5 grammes. 


Pour  i20  jiaquels. 

Dose  : 1 à 5 suivant  Page  el  le  se.vc. 

4“  La  Poudre  de  feuilles  de  belladone,  moins  éner- 
gique que  la  poudi-e  de  racines  entre  cependant  dans 
quelques  préparations  composées.  Un  s en  sert  fréquem- 
ment pour  donner  à Pe.vtrait  de  Belladone  la  consis- 
tance nécessaire  pour  être  roulée  en  pilules. 

Le  Code.v  imlii[ue  pour  la  préparation  de  celle  poudre 
d’arrêter  la  tamisation  lorsque  le  poids  de  la  poudre 
obtenue  égale  les  trois  quarts  des  feuilles  sèches  em- 
ployées. La  conservation  de  celte  poudre  demande 
quelques  précaulions  telles  que  le  bouchage  hermétique  j 
et  l’abri  de  l’humidité.  On  peut  donner,  à l’intérieur,  la  | 


poudre  de  feuilles  de  belladone  à la  dose  de  5 à 5U  cen- 
tigrammes. 

PILULES  CONTRE  LA  MIGRAINE  (FORT) 

Itellilduiie  pulvéï’isé 0.15  centigr. 

Sulfate  de  Qiiinirie 1 gramme. 

Extrait  de  digiliite 0.50  centigr. 

Extrait  de  valériane 1 gramme. 

Miel Q.  S. 

l*our  20  pilules. 

Dose  : à prendre  dans  Piiitervalle  de  deux  accès  de  la 
taçon  suivante  : 4 jiilules  avant  l’arrivée  présumée  de 
l’accès,  3 pilules  le  lendemain,  et  G pilules  le  surlen- 
demain. 

POUDRE  ANTIPHLOGISTIQUE  (SICHEL) 

Calumel  it  la  vapeur 0.10  centigr. 

Alagiiésie  calcinée 0.30  à 0.50  centigr. 

l’oudrc  do  belladone 0.30  à 0.50  — 

.Mêlez  et  divisez  en  10  jiaquets. 

Dose  : 2 à 3 par  jour,  dans  le  cas  d’ophthalmie  aigue 
avec  pholopholtie. 

ÉPITHÈ.MB  ANTICANCÉREU.\  IIUGHTER) 


Extrait  de  ciguë 15  grammes. 

Exlrail  de  jiisquiainc 7 — 

l‘oudrc  de  belladone 2 — 

Acélatf  (l’ammoniaque Q-  S. 


■Alèlez. 

faire  un  épithéme  sur  du  sparadrap  de  diaehylon  e( 
applitpier  sur  les  tumeurs  cancéreuses  alin  de  diminuer 
les  douleurs  dont  elles  sont  le  siège.  Il  faut  surveiller 
les  elfets  île  l’absorption  des  jiroduils  toxiques. 

5°  Extraits  de  belladone.  — 11  existe  quatre  extraits 
de  belladone  : 

Le  dernier  ou  extrait  de  belladone  proprement  dit 
est  celui  (|ue  le  pharmacien  doit  délivrer  on  faire  en- 
trer dans  la  composition  d'uiie  potion  ou  pommade  si 
j le  médecin  u’a  jias  spécilié  celui  des  quatre  extraits 
I (|u’il  désire  em|)loyer.  Nous  ne  donnerons  que  la  prépa- 
j tioii  de  l’exirail  de  belladone  avec  le  suc  dépuré  el  <le 
I l’extrait  alcooliipie,  car  ce  sont  les  deux  seuls  produits 
(jue  l’on  doive  emjiloyer. 

L’extrait  aijueux  de  belladone  se  prépare  avec  les 
feuilles  fraiches  cueillies  à l’éjioque  de  la  lloraisoii;  ou 
les  pile  dans  un  mortier  de  marbre,  on  exprime  le  suc 
à la  |)rcsse  et  l’on  soumet  ce  suc  à l’action  de  la  chaleur 
jusi|u’à  cequt;  ralbumine  végétale  soit  coagulée  en  en- 
trainant  avec  elle  la  chlorophylle  sons  forme  d’écume. 
Ou  passe,  on  évapore  au  haiii-marie  en  agitant  conti- 
nuellement jusqu’à  réduction  au  tiers  du  volume  primi- 
tif. Ou  laisse  refroiilir  le  liijuide,  eu  le  laissant  déposer 
pendant  12  heures.  Il  se  forme  un  dépôt  que  l’on  sépare 
et  le  liquide  est  ensuite  évaporé  jusqu’à  la  consistance 
voulue  (extrait  mou).  Dans  ces  conditions  un  kilo- 
gramme de  feuilles  fraîches  fournit  20  grammes  d’extrait 
(codex). 

Vextrait  ulcooliquc  se  prépare  en  juilvéï'isanl  les 
: feuilles  sèches  de  Iielladoue,  et  eu  é|)uisant  celle  poudre 
! par  de  l’alcool  à 00“  dans  un  appareil  à déplacement. 
.\vant  délaisser  écouler  l’alcool  qui  traverse  la  poudre, 
ou  doit  laisser  le  contact  durer  12  heures  avant  de 
faire  écouler  la  teinture  concentrée.  Après  avoir  fait 
passer  sur  la  belladone  six  fois  son  poids  d’alcool,  on 
distille  la  spiritueuse  el  on  concentre  le  résidu  jusqu’à 
la  consistance  d’extrait  (Codex;. 

L’extrait  de  belladone  peut  se  donner  à la  dose  de 
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5 cenligrammes  en  24  heures;  on  peut  même  élever 
progressivenieiiL  cette  dose  jusqu’à  15  et  20  centi- 
gTaniincs.  C’est  sous  la  forme  d’extrait  que  la  l)elladonc 
est  le  plus  souvent  employée  en  thérapeutique,  soit  en 
pommade,  soit  en  sirop.  Bien  nombreuses  sont  les  pré- 
parations magistrales  qui  ont  pour  base  l’extrait  de  bel- 
ladone! Nous  ne  donnerons  qu’une  courte  nomencla- 
ture des  meilleures  formules  de  nos  maîtres,  en  passant 
sous  silence  toutes  celles  qui  peuvent  avoir  un  intérêt 
moins  grand,  afin  d’éviter  les  formules  do  compositions 
analogues. 

COLLYRE  BELLADONE  (VELPEAlt) 

Extrait  de  belladone 0.50  centigr. 

Acétate  de  |domb 0.20  — 

Eau  distillée  de  laitue tOO  g;i'aiumes. 

pour  empêcher  les  adhérences  entre  l’iris  et  le  cristal- 
lin, après  l’opération  de  la  cataracte  par  abaissement. 

EMPLATRE  PONDANT  (liOINET) 


Extrait  de  belladone.  ) 

- de  ciguë....  4graiumcs. 

lotie  pulvérisé 1 

Emplâtre  de  Vigo 16  — 


Étendez  sur  de  la  peau  ou  de  la  soie  et  apitliquez  sur 
les  engorgements  squirrheux. 

EMPLATRE  ANTIODONTALCIQUE  (llANriEL) 

Exlrait  do  hclladoiic. . | , 

— de  jusquiame.  { 0.15  cciitigr. 


— d'o|iiuiu 0.80  — 

Teinture  de  canibarides 4 gouttes. 

Muile  de  cajeput .4  

Eau  distillée  d'opium Q.  S. 


pour  faire  une  pâte  que  l’on  applique  autour  de  la  dent 
cariée. 


'EMPLATRE  liELLADONÉ  (iiLANCIIE) 


Exirait  alcoolique  de  bellailoue 40  gramiiics. 

Résine  élémi 40  

Cire 5 _ 


M.  S.  A. 


TOPIQl'Ë  ANTIODONTALGK1UE  (lIANIIEL) 


Exilait  de  belladone, 0.30  ceiitigr. 

d opium 2 graiiiiiios. 

Camphre 

leiiituie  de  cantharides.  \ au 0.30  ceiitigr. 

Huile  de  cajeput ) 

Huile  de  jusqiiiame 4 grammes. 


pour  renqilir  la  cavité  de  la  dent  cariée. 

GLVCÉROLU  d'extrait  DE  IIELLADOX'E  (cODEX) 


Extrait  do  belladone { »-rammc. 

Glycérolé  d’amidon ]p  


M.  S.  A. 


GLYCÉRÉ  DE  BELLADONE 


Suc  de  belladone  dépuré 50  "■ramiiics. 

Glycérine lOO  ° _ 


Cbautfez  pour  clarifier  et  passez  au  blanchet. 


GLYCÉRÉ  ANTINÉVRALGIQUE  (RICORD) 


Extrait  do  belladone. . 1 ,, 
de  jusquiame.  ) 
Glycérine 


4 gr, mimes. 
30  — 


pour  friclionner  plusieurs  fois  par  jour  le  testicule 

tuérapeuïioce. 


atteint  de  névralgie,  en  même  temps  qu’on  prescrira 
un  suppositoire  helladoné  pour  la  nuit. 

LAVEMENT  DELLADONÉ  (lilCORD) 


Extrait  alcoolique  de  belladone 0.10  centigr. 

Iiifiisioii  de  camomille 125  grammes. 


Mêlez. 

Pour  faciliter  la  réduction  des  hernies;  réitérer  toutes 
les  deux  heures. 


LINIMENT  OU  MIXTURE  DE  LiÉGARD 


Extrait  de  belladone 0.60  centigr. 

— de  jusquiame . . • 1 . . 

— de  stramonium,  i ^ grammes. 

Eau  do  laurier-cerise 14  — 


Mêlez. 

Contre  les  névralgies  et  les  douleurs  rhumatismales, 
en  frictions  sur  les  parties  douloureuses.  S’emploie 
aussi  à l’intérieur  à la  dose  de  6 à 15  gouttes,  trois  fois 
par  jour. 

LOTIONS  CALMANTES  (DIETT) 


Extrait  de  belladone 10  grammes. 

Eau  de  chaux 250  — 

Huile  d'amaiides. 100  — 


F.  S.  A.  un  liniment. 

Pour  oindre  les  surfaces  enflammées  de  l’eczéma  et  de 
i’inHiétigo. 

PILULES  ANTINÉVRALGIQUES  (HARVEY  LINDSLV) 

Extrait  do  belladone 0.50  centigr. 

Limaille  de  fer I gramme. 

Sulfate  de  quinine 1 — 


pour  3ü  jiilules. 

Uosc  : 2 à 4 par  jour. 

PILULES  ANTIGASTRALGIQUES  (il.  GREEN) 

Extrait  de  belladone 0.50  centig:r. 

Sulfate  do  quinine 4 gramnies. 

pour  30  jiilules. 

Pose  ; 3 par  jour. 


PILULES  CONTRE  LA  DYSMÉNORRHÉE  (il.  GREEN) 

E.xirail  de  belladone 0.50  centigr. 

Camphre 4 grammes. 

Sulfate  de  quinine 2 — 

jiour  30  jiilulcs. 

Dose  : une  iiilulo  toutes  les  deux  heures  ou  toutes 
les  heures  jusqu’à  cessation  des  douleurs. 

PILULES  CONTRE  LA  CONSTIPATION  (CONTARET) 


Extrait  de  belladone 0.50  centigr. 

— de  rhubarbe 0.50  — 

l’oiidrc  de  guimauve Q.  S. 


pour  20  pilules. 

Dose  ; une  pilule  avant  le  coucher. 


PILULES  CONTRE  LA  SPERMATORRHÉE  (GALLOIS) 


Extrait  de  belladone 
Lupuliii..  J 
Camphre,  j ‘"a  ■ • • • 


0.10  centigr. 
0.60  — 


pour  10  pilules. 

Dose  : 2 à 5 par  jour. 
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PILULES  ANTICHOUÉIQUES  (lIEIinEYNE) 


Exlrait  de  belladone i grammes. 

— d’otùum 1 — 

Camplire ( . . |.2  _ 

Assa  fœüda.  i ‘ 

Sirop  de  gomme ü-  S. 


|)Our  120  pilules. 

Dose  1 à 4 par  jour,  eu  augnieutanl  progressivciuont, 
le  matin  à jeun.  E’antcur  prescrivait  aussi  ces  pilules 
contre  l’hystérie. 


PILULES  .XNTIÉPILEPTIQUES  (lEUHET) 


Extrait  de  belladone.. . . ) ^ » 
— de  slramonium.  S 
Camphre,  t 

Opium  ...  i 


l g^ramiuc. 
0.50  centigr. 


pour  faire  des  pilules  de  10  centigrammes. 

Dose  : 1 à20  parjonr,cn  augmentant  progressivement. 

pilules  ANTINÉVIULGIQUES  (S.VNDKAS) 


PILULES  ANTlÉPILEPTiaUES  (DALI.) 


Exlrail  de  belladone 1 gramme. 

Oxyde  de  zinc 1 — 


)iour  4 pilules. 

Dose  ; 1 }iilule  jiar  jour  et  4 dans  les  cas  rebelles. 

PILULES  ANTIÉPILEPTIQUES  (TIIOUSSEAU) 


Exlrait  de  belladone 1 contigr. 

Poudre  de  belladone 1 — 


pour  une  pilule. 

Dose  : I pilule  tous  les  soirs  et  augmenter  graduelle- 
ment tous  les  mois  d’une  pilule  jusqu’à  4 par  jour. 

PILULES  CONTHE  LE  HOQUET  CONVULSIF  (DEBIIEYNE) 


Extrait  de  belladone 2 grammes. 

Camphre 15  — 


pour  60  pilules. 

Dose  : 2 à 3 pilules. 


Extrait  de  belladone 0.15  centigr. 

Cblorhdryate  de  morpinne 0.05  — 

Poudre  inerte Ü-  S. 


pour  10  pilules. 

Dose  : à prendre  de  1;2  heure  en  1/2  heure  contre  la 
névralgie  des  conduits  biliaires. 

PILULES  ANTIASTIIMATIQUES  (llOUCIIAlUIAT) 

Extrait  de  bellad  me 1 gramme. 

Myrrhe..,  _ 

Ipéca.. . . » 


PO.MJIADE  A LA  BELLADONE 

Extrait  de  belladone 5 grammes. 

Axoïige  balsamique 40  — 

M. 

Cette  pommade  est  conseillée  tionr  dilater  le  col  de 
l’ntérus  dans  le  cas  de  contraclion  spasmodique  de  cet 
organe;  elle  est  utile  aussi  dans  les  engorgements  gan- 
glionaires,  le  |)liimosis  cl  le  paraphimosis. 

CÉBAT  BELLADONE 


pour  36  jnlnles. 

Dose  ; 3 pilules  jiar  jour. 

PILULES  NABCOTIQUES  (UAllTIIEZ  ET  BILLET) 


Extrait  de  belladone 0.20  centigr. 

— d'oidnm 0.20  — 

Tliridace 0.30 

Poudre  de  guimauve U-  S. 


Exlrait  do  belladone 5 .à  tO  grammes 

Gérât  jaune iO  — 


M. 


ONGUENT  ABOBTIF  (DEBBEYNU) 


Extrait  de  belladone.  ) 

Opium  brut 1 ' 

Onguent  mercuriel  double. 


5 grammes. 
tO  — 


pour  2i  pilules. 

Dose  : 3 jiilules  par  jour  cl  pins,  dans  les  cas  de 
chorée  extrême  chez  les  enfants  au-dessus  de  dix  ans. 

PILULES  CONTKE  LA  CONSTIPATION  (TROUSSEAU  ET  BLONDEAU) 


Podophyllin 0.02  centigr. 

Extrait  de  belladone O.OI  — 

Poudre  de  racine  de  belladone 0.10  — 


pour  une  pilule. 

Dose  : une  [lilnle  au  moment  du  coucher. 

PILULES  CONTRE  LA  CONSTIPATION  (VAN  DEN  CORPUT) 


Podophyllin Ü.3Ü  cenligr. 

Exlrait  de  noix  vomique 0.30  — 

— de  belladone 0.30  — 


pour  10  pilules. 

Dose  : 2 à 3 pilules  par  jour. 

PILULES  CATIIARTHIQUES  (DICKSON) 

Extrait  de  belladone O.30  cenligr. 

Rhubarbe  pulvérisée 1 gramme. 

Extrait  d’aloès i — 

pour  12  pilules. 

Dose  : 1 à 2 pilules  par  jour  contre  la  constipation. 


M. 

pour  faire  avorter  le  panaris. 

POMMADE  DE  POOGIOLI 


Extrait  de  belladone 5 grammes. 

Cblorbydrate  de  inorpbine 0.40  cenligr. 

Onguent  popiilcnm ll>  grammes. 

Axonge  macéré  dans  quantité  suflisaiilc  de 

stramonium 10  — 

Eau  et  essence  de  lavande Q-  S. 


M.  S.  A. 

POMMADE  FONDANTE  (llICORD) 

Extrait  de  belladone 1 

Camphre j ââ 4 grammes. 

Laudanum  do  Pumsseau...  ' 

Onguent  mercuriel  double 30  — 


POMMADE  CONTRE  LA  FISSURE  A l’aNUS  (GALLOIS) 

Extrait  de  belladone, . . . . ) .^ ^ grammes. 

Acétate  neutre  de  plomb.  ) 

Axonge ^0 

Graisser  une  mèche  de  charpie  et  l’introduire  matin 
et  soir  dans  le  rectum. 
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POMJI.VDE  ANTINKVRM.GIQUE  (ROUAULT) 


Exfriiit  de  bell.ndonc W Srammes. 

— d’opium 2 — 

Axüiige 16  — 


frictionner  pendant  8 à 10  minutes  avec  gros  comme  une 
noisette  de  cette  pommade.  Cette  formule  est  aussi  celle 
de  Dcbreyne. 


POTION  DE  DELLADONE  (dAVId) 

Extrait  de  belladone 0.25  coiiligT. 

Eau 100  grammes. 

Sirop  de  tolu 20  — 

Une  demi-cuillerée  et  même  une  cuillerée  à Jiouchc 
toutes  les  demi-heures,  pour  faciliter  la  réduction  des 
hernies  étranglées. 


POMMADE  ANTIIIÉMORRI10ÏDALE  (dEBREYNE) 

Extrait  de  belladone 4 grammes. 

— d’opium 0.60  centigr.  • 

Onguent  populeum 30  grammes. 

Graisser  une  mèche  de  charpie  et  l’introduire  dans  le 
rectum. 

POMMADE  BEELADONÉE  DE  CUNIER 

Extrait  de  belladone t gramme. 

Huile  de  foie  de  morue 2 — 

M. 

contre  la  photophohie. 

La  pommade  ophtalmique  de  Sichel,  employée  dans 
le  même  cas,  dilFère  de  la  précédente  par  ronguent 
napolitain  qui  remplace  riiuile  de  foie  de  morue. 

POMMADE  MERCURIELLE  UELLADONEE  (VELPEAU) 

Extrait  de  belladone 4 grammes. 

Onguent  napolitain SO  — 

M. 

Contre  les  engorgements  lymphatiques. 


POUDRE  DIGESTIVE  (itAMRERr.ER) 

Extrait  de  belladone 0.05  c.cniigr. 

liicarbonato  de  soude 5 grammes. 

Sacre  blanc 5 — 

pour  6 doses. 

Une  dose  matin  et  soir,  contre  les  nausées  sans  vomis- 
sements dans  le  catarrhe  stomacal  chronique. 

L’auteur  remplace  le  hicarhonatc  de  soude  par  le 
sous-nitrate  de  hismuth  quand  il  y a perte  d’appétil  par 
suite  de  l’alonie  de  la  muqueuse  stomacale.  Contre  les 
douleurs  du  carcinome  et  de  l’ulcère  de  l’estoiriac,  Bam- 
Ifcrgcr  prescrit  les  paquets  suivants  : 

Extrait  de  belladone 0.10  centigr. 

Sous-nitrate  de  bismulli 0..50  — 

Sucre  blanc . 0.50  — 

[lOtir  ()  doses  à prendre  une  le  matin,  une  autre  le  soir. 

Si  par  hasard,  dans  ces  tieux  alfections,  les  douleurs 
arrivent  au  paroxysme,  le  professeur  de  Vienne  prescrit 
5 gouttes  de  la  liqueur  suivante  : 


Extrait  de  belladone 0.10  centigr. 

C.blorbydrate  de  morpbine 0.10  — 

Eau  de  laurier-cerise 10  gramiims. 


POMMADE  ANTIIUIUMATISMALE  (gUÉnEAU  DE  MUS3Y) 


M. 


Extrait  de  belladone . . . 4 grammes. 

— de  jusqtiiamc G — 

— d'opium 2 — 

Axong^e 50  — 

M. 

POTION  ANTIASTIIMATIftUE  (DEBREYNE) 


SIROP  CALMANT  ATROPO-TIlÉl!  AÏQUK  (dUDAIL) 

Extrait  de  belladone 0.10  centigr. 

— d’opium 0.15  — 

Sirop  de  capillaire 00  grammes. 

M.  S.  A. 

Dose:  3 cuillerées  à café  dans  les  'il  heures. 


Extrait  de  bclbidone.  ^ 

Kermès  minorid ^ ‘ ' 

Sirop  de  capillaire.. . / , 
Oxymel  scilliliquc. ...  i 
Infusion  de  tilleul 


O.IO  cciiti^n’. 

25  grammes. 

100  — 


par  cuillerées  à liouche  toutes  les  demi-heures  pcndaiil 
l’accès. 


POUDRE  ANTIASTHMATIQUE  (DEBREYNE) 


Poudie  de  racine  de  bellaiione 4 grammes. 

Poudre  de  scille 3 — 

Kermès  minéral 1 — 

Fleur  de  soufre,  k . 

Poudre  d’auncc.  ^ 


pour  '20  paquets. 

Dose  : 1 paquet  trois  fois  par  jour  dans  du  miol,  dans 
l’intervalle  des  accès. 

POTION  OU  MI.XTURE  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (llOUCIlUT) 

Extrait  de  belladone 0.50  centigr. 

— do  cigné 2 grammes. 

Tannin  pur 0.30  cenligr. 

Infusion  de  séné 60  grammes. 

Eau  distillée  de  fenouil 30  — 

Sirop  de  guimauve 25  — 


M. 

à prendre  par  demi-cnilleréc  à houche  tontes  les  deux 
heures.  C’est  la  formule  de  Berthel  modifiée. 


SIROP  DE  DELLADONE  (ANCIEN  CODEX) 

Extrait  de  belladone 16  décigr. 

Eau  pure . 16  grammes. 

Sirop  simple 500  — 

M. 

Le  nouveau  Codex  prescrit  75  grammes  de  teinture  de 
hclladoiie  pour  1000  grammes  do  sirop  simple.  Une 
cuillerée  à café  ou  5 grammes  do  ce  dernier  sirop  cor- 
respondent à 37  centigrammes  de  teinlurc  de  hclladone 
ou  à 12  centigrammes  d’exirait  alcoolique. 

SIROP  DE  DELLADONE  COMPOSÉ  (DELPECH) 

Feuilles  sèches  de  belladone 30  grammes. 

— — de  digitale.  ^ 

— dcniurelle.  1 ^ 

Uéditisez  les  plantes  en  pondre,  faites  une  digestion 
de  CCS  plantes  pendant  48  heures  pour  ohtenir  380  gr. 
d’infusé,  dans  lesquels  vous  ajoulcz  750  grammes  de 
sucre. 

Dose  : 1 cuillerée  à café  à 6 cuillerées  à café,  sui- 
vant l’àgc  de  l’enfant. 

SUPPOSITOIRES  d’extrait  DE  DELLADONE  (l.ABORmîTTE) 


Extrait  de  belladone  (alcoolique) 3 grammes. 

Cire  blanche 15  — 

Onguent  pojiuleum 40  — 


|iour  10  suppositoires.  L’auteur  prescrivait  aussi  5 
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grammes  de  rob  de  belladone  à la  place  de  l’extrait 
contre  les  liémorrboïdes. 

SUPPOSITOIRES  CONTRE  LA  CYSTITE  (GALLOIS) 

Extrait  de  belladone 0.25  cenligr. 

Stéarine 3 grammes. 

Beurre  de  cacao 3 

M. 

pour  un  suppositoire. 

SUPPOSITOIRES  CALMANTS  (UUJARUIN-REAUMETZ) 

Extrait  d’opium 0.03  centigr. 

Extrait  do  belladone 0.02  grammes. 

Beurre  de  caca) 5 — ' 

pour  1 suppositoire. 

TOPIQUE  SÉDATIF  (OlDAV) 


Extrait  de  belladone 0 grammes. 

Laudanum  de  Srdenbam 3 — 

Chloroforme 'i  — 


M. 

A étendre  jdusieurs  fois  par  jour,  sur  les  parties  dou- 
loureuses. 

TOPIQUE  DELLADONÉ  (SORDET) 

Extrait  de  belladone 50  grammes. 

Étber  sulfurique 100  — 

pour  faciliter  la  réduction  des  hernies  étranglées,  en 
onctions  fréquentes.  Dans  les  intervalles  recouvrir  la 
tumeur  de  cataplasmes  émollients  et  narcotiques. 

TOPIQUE  RÉSOLUTIF  ET  SÉDATIF  (DID.AY) 


Extrait  de  belladone G grrammes. 

Teinture  dMode 0 — 


ramollir  l’extrait  par  quelques  gouttes  d’eau  avant  de 
mélanger  tà  la  teinture  d’iode. 

Ce  topique  est  particulièrement  utile  dans  le  traite- 
ment des  épididymites  après  avoir  calmé  rinllammation 
aiguë  par  des  bains  ou  les  sangsues. 

TOPIQUE  OU  TAMPON  STUPÉFIANT  (TROUSSEAU) 

Exlrait  de  belladone 0.10  centigr. 

ïeinlure  d'opium 0.05  — 

Imbiber  un  tampon  et  l’introduire  dans  le  col  de 
l’utérus  jiendant  24  heures,  contre  les  douleurs  névral- 
giques. 

6"  Alcoolature  et  teinture  de  belladone.  Ces  deux 
préparations  ne  doivent  pas  être  confondues  ni  pres- 
crites l’iine  jiour  l’autre,  car  l’alcoolaturc  est  beaucoup 
plus  énergique  que  la  teinture. 

Pour  préparer  l’alcoolature  de  belladone,  le  Codex 
prescrit  : 

Feuilles  fraîches  de  helladone  cueillies  au  moment  de 
la  floraison,  100  grammes;  alcool  à 90”,  100  grammes. 
On  confuse  les  feuilles,  on  ajoute  l’alcool,  et  après  dix 
jours  de  contact,  on  passe  avec  expression  et  l’on  filtre. 

La  dose  journalière  est  de  10  à 15  gouttes  en  potion. 

Il  existe  dans  la  pharmacopée  française  deux  teintures 
de  helladone  ; 

La  teinture  alcoolique  ou  alcoolé  de  belladone  qui  se 
prépare  par  déplacement  avec  une  iiartie  de  poudre 
grossière  de  feuilles  de  belladone  sur  laquelle  on  fait 


passer  de  l’alcool  à 60°  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  5 par- 
ties de  teinture. 

La  teinture  éthérée  ou  étliérolé  de  belladone,  est 
moins  usitée  que  la  précédente  et  se  prépare  de  la  façon 
suivante.  On  prend  : poudre  de  belladone,  100  grammes; 
éther  alcoolisé  à 0,70  de  densité,  500  grammes  (mé- 
lange de  712  parties  d’éther  pur  avec  288  parties  d’al- 
cool à 90°). 

On  introduit  la  jioudrc  dans  un  appareil  à déplace- 
ment, comme  on  le  fait  pour  la  teinture  alcoolique,  et 
après  l’avoir  mouillée  avec  ce  mélange  éthéré,  on  ferme 
l’appareil  et  on  laisse  en  contact  pendant  12  heures.  Au 
bout  de  ce  temps  on  étalilitunc  très  petite  communica- 
tion entre  l’air  extérieur  et  les  diverses  jiartics  de  l’ap- 
pareil, puis  on  fait  passer  sur  la  poudre  la  quantité 
d’éther  jirescritc.  (juand  celui-ci  a cessé  de  couler,  on 
déplace  au  moyen  de  l’eau  la  teinture  éthérée  retenue 
jiar  la  poudre,  et  l’on  conserve  l’éthérolé  obtenu  dans 
un  llacon  hermétiquement  fermé  (Codex). 

La  teinture  alcoolique  de  belladone  se  prescrit  à la 
dose  de  15  à 3U  gouttes  dans  une  potion.  Voici  quelques 
fornuiles  : 

POTION  ANTIASTIIMATIQUF,  (.lOLI.Y) 

Teinture  de  belladone 

Sirop  de  codéine 

— d'cllicr 

Eau  dislillée  de  llcurs  d'oranger..  ï 

— de  lanricr-cerise.  • • • / 

— de  chèvrefeuille J 

M. 

l’ar  cuillerées  toutes  les  heures. 

POTION  HELLADONÉE  (iIOLSDECK) 


Teinture  de  bellailoiie 20  gouttes. 

— d’acunit 20  — 

Sirop  de  capillaire 40  graïunics. 

Eau  dislillée  de  tilleul 150  — 


M. 

Bar  cuillerées  toutes  les  demi-heures  dans  les  formes 
graves  de  la  lièvre  tyjihoïde. 

GOUTTES  CALMANTES  (rAMBERUER) 


Teinture  de  belladone 10  gouttes. 

Eau  de  laurier-cerise 5 gramines. 


M. 

5 gouttes  trois  fois  par  jour  contre  les  douleurs  de 
la  cardialgic,  contre  le  pyrosis. 

GOUTTES  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (j  SIMON) 

Teinture  de  belladone ( 

Alcoolature  do  racine  d’acuuit.  1 ^ giaïunies. 

Dose  : 10  gouttes  matin  et  soir,  et  donner  quelques 
cuillerées  de  café  noir  après  chaipie  quinte  et  à la  fin 
des  repas. 

LOOCH  DELLADONÉ  (WIDERIIOFEIi) 

Teinture  de  belladone 1 à 5 gouttes. 

Looch  huileux 80  grammes. 

Sirop  simple 10  — 

1 cuillerée  à café  toutes  les  deux  heures,  pour  les 
enfants. 


1 gramme. 
20  — 

10  — 

10  — 
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GAHG.\niSME  (JOS.  CRUBEU) 


Teinture  de  belludonc 0.80  contigr. 

Sel  amnioiiiac 5 grammes. 

Eau  dislillee 400  — 

Sirop  d'écorces  d’oranges 20  — 


A employer  toutes  les  deux  heures  dans  les  afl'ectioiis 
de  la  partie  moyenne  de  l’oreille. 

TOI’IQUK  (jOS.  CRUBER) 


Telles  sont  les  principales  formes  jtharmaceiiliques 
de  la  belladone,  et  les  applications  principales  que  l’on 
peut  en  faire  en  tlicrapeutii{ue. 

11  nous  reste  maintenant  à donner  une  énumération 
des  principales  |iréparations  qui  ont  pour  base  l’alca- 
loïde de  la  belladone,  Vatropine,  afin  de  montrer  que 
ce  principe  actif  jouit  d’une  faveur  aussi  grande  que  la 
plante  elle-même,  en  raison  des  remarquables  services 
qu’il  rend  au  praticien. 


Teinture  de  belladone.  1 

— d'aconit..  . > ââ ., 5 grammes. 

— d’opium  . . . . ) 

Introduire  5 gouttes  matin  et  soir  dans  le  conduit  au- 
ditif, en  cas  de  surdité  simplement  nerveuse. 

7°  Le  sirop  de  belladone  se  prépare  avec  la  teinture 
de  belladone  dans  les  proportions  suivantes  : Teinture 
de  belladone,  75  grammes;  sirop  simple,  lOüO  grammes. 
On  prend  200  grammes  de  siro[t  ([ue  l’on  porte  à l’ébul- 
lition, on  ajoute  peu  à peu  la  teinture  et  lorsque  tout 
l’alcool  est  chassé,  on  ajoute  le  reste  du  sirop. 

La  cuillerée  de  ce  sirop  correspond  à 0,37  centigrammes 
de  teinture  de  belladone  ou  0,012  milligrammes  d’ex- 
trait alcoolique.  Le  sirop  de  belladone  se  prescrit  dans 
une  potion  ou  un  sii’op  composé  à la  dose  de  20  à 40 
grammes. 

SIROP  DE  BELI,.\DOXE  (TROUSSE.UI) 


COLLYRE  n’.YTROPINE  (B0UCI1.\RD.\T) 

Atropine 0.05  cenligr. 

Eau  distillée 20  gr.amiucs. 

Faire  dissoudre  à l’aide  d’une  goutte  d’acide  cbloi'by- 
driijue.  (Juelques  gouttes  instillées  dans  l’œil  dilalent 
la  pupille. 

COLLYRE  AU  SULFATE  B’ATROPINE  (DES.MARUF.S) 

Sulfate  neutre  d’atropine 0.05  centigr. 

Eau  distillée 10  grammes. 

M. 

Contre  les  xilcérations  de  la  cornée. 

GLYCÉROLli  BE  SULFATE  D'ATROPINE  (MULLER) 

Sulfate  d’atropine 0.10  contigr. 

Glycérolé  d’amidon 15  grammes. 


Extrait  de  belladone 

Eau  distillée,  quantité  suffisante  pour 
dissoudre. 

Sirop  d’opium ) 

— de  fleur  d’oranger.,  i ’*'* 


0.20  cerligr. 


20  grammes. 


M. 

Dose  : 1 à 8 cuillerées  à café  toutes  les  24  heures. 
Contre  la  coqueluche. 

POTION  nE  LYON 


Eau  de  laitue^ 

Eau  de  tleurs  d’oranger 

Ammoniaque 

Sirop  de  pivoine 

Sirop  tle  bcllailono 


^25  û^ramnies. 
10 

6 g-oultes. 
30  g-rammes, 
10  — 


M. 

Simon  prescrit  : Atropine  10  centigrammes  pour  24 
grammes  de  glycérolé  d’amidon. 

GRANULES  D’ATROPINE 


Atropine 

Sucre  de  lait. . . . 
Gomme  pulvérisée 
Siro[i  de  miel . . . . 


0.10  centigr, 

4 grammes, 
0.90  centigr. 
Q.  S. 


Pour  lOü  granules  de  0,001  milligramme. 


GOUTTES  OU  TEINTURE  U'ATROPINE 


Atropine 1 gramme. 

Alcool  i IJO" 20Ü  — 


I cuillerée  d’heure  en  heure  dans  la  coqueluche  re- 
lielle.  Cette  formule  diffère  peu  do  la  Potion  de  Levrat. 

SIROP  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (il,  ROGER) 

Musc  pulvérisé 0.10  centigr. 

Sirop  de  belladone 20  grammes. 

Par  cuillerées  à café  matin  et  soir. 

POTION  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (JEANNEL) 


Sirop  de  belladone 50  grammes. 

Eau  de  laurier-cerise 15  — 

Eau  distillée  de  tilleul 100  — 


M. 

Une  cuillerée  à bouche  toutes  les  deux  heures,  en 
augmentant  la  dose  de  sirop,  selon  les  elFets  obtenus. 

8®  Halle  de  belladone.  Feuilles  fraîches  de  belladone, 
1000 grammes;  huile  d’olives,  2000  grammes.  Ou  pile  les 
feuilles  de  belladone,  ouïes  mélange  avec  riiiiile  et  ou 
eu  fait  bouillir  sur  un  feu  doux  jusqu’à  ce  que  toute  l'eau 
de  végétation  do  la  plante  soit  évaporée  (Codex).  Cette 
liréparatiou  est  peu  employée  de  nos  jours;  ou  lui  pré- 
fère de  beaucou])  le  baume  tranquille  jiour  la  prépara- 
tion des  liiiimeiits. 


Faites  dissoudre. 

Se  prescrit  à la  dose  de  1 à 5 gouttes  dans  une  polion. 
Ducbcck  de  Vienne  ordonne  une  solution  deux  fois  pins 
forte,  et  fait  prendre  5 gonltes  par  jour  contre  la  cho- 
rée. 

COLLYRE  D’ATROPINE  (OALEZOWSKt) 

Sulfate  neiitro  il’atrnpiii' 0.02  centigr. 

— de  zinc 0.05  — 

Eau  disliliée 10  grammes. 

M.  S.  A. 

I.INT.MENT  D’ATROPINE  (bOUCHARDAT) 

Atropine 0.05  centigr. 

Huile  d’olive 12  grammes. 

IJiielques  gouttes  sur  les  paupières  suffisent  pour 
amener  une  dilatation  persistante  de  la  jui|)illle. 

POM.MAUE  d’atropine 


Atro|,ine 0.25  cenligr, 

Axonge 5 grammes. 


Introduire  matin  et  soir  une  parcelle  de  cette  pom- 
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nituic  entre  les  piiupieres  pour  couii)îiltre  les  adhérences 
irido-cristalloïdienncs. 

Avec  une  |iominade  contenant  le  double  d’axonge, 
Brookes  a obtenu  linéiques  succès  contre  la  névralgie 
l'aciale. 

PILULES  CONTllE  LA  TOUX  (VTNUEVOGEL) 


Sulfate  tl'atropine 0.01  ceuligi'. 

Clilorhyilrale  de  imirpliinc 0.10  — 

Extrait  de  gentiane ü-  S' 


Botir  10  pilules. 

Dose  : 1 à 2 le  soir  au  montent  du  coucher  pour  cal- 
mer la  tou.x  des  phlhisiqtics  et  les  transpirations  noc- 
turnes. 

l'Ott.MAUE  UE  SULFATE  D’ATUOPIXE  (j.HOEIl  DE  JAXTIIAL) 

Sulfate  d’atropine 0.10  centigr. 

CarOonate  de  potasse U.IO  — 

lodure  de  potassium O.üO  — 

Gérât 10  grammes. 

M. 

En  frictions  sur  le  front  et  les  tempes,  dans  les 
cataractes  au  déhut  et  dans  l’opacité  de  la  cornée. 

DOÏlON  DE  VALÉ1\I.\NATE  D’ATUODIiNE  (BOSUEüON) 


Valéi'ianatc  d'atropine V-  iiiillitjr. 

Sirop  de  sucre -d  grammes. 

Eau  distillée  de  tilleul 1-0  — 


Bar  cuillerées  à houche  dans  les  24  heures  Michéa  a 
employé  avec  succès  le  valérianate  d’atropine  dans  le 
traitement  des  alTections  convulsives  et  particulièrement 
dans  l’épilepsie,  l’hystérie,  la  chorée,  rasthiue  et  la  co- 
(|ueluche.  Ee  sel  demande  à être  manié  très  itrudem- 
mcnl;  la  dose  ne  doit  pas  dépasser  un  milligramme  et 
demi. 

SOLUTION  HVPODEIl.MIgtIE  d'aTIIOPINE  (UAMUEItUEIt) 

Atropine 0.10  centigr. 

Alcool  faillie 500  gouttes. 

M.  Injecter  sous  la  peau  5 gouttes;  contre  les  né- 
vralgies intercostales. 

SOLUTION  llYPODEItMIQUE  (DUJAUÜIN-BEAU.METZ) 


Ctilorhydrate  de  morphine Ü.IO  centigr. 

Sulfate  neutre  d’atropine O.üt  — 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 20  grammes. 


M. 

Lue  à deux  seringues,  contre  les  douleurs  violentes; 
coliques  hépatiques,  névralgies  intercostales,  etc.  L’a- 
tropine, associée  à la  morphine,  non  seulement  ajoute 
son  action  sédative,  mais  encore  empêche  les  vomisse- 
ments que  provoque  souvent  l’injection  de  morphine. 

SlltOP  D'ATIIOPINE  (BOUCHAIlDATl 
Atropine 0.05  centigr. 

Faites  dissoudre  dans  10  grammes  d’eau  avec  une 
goutte  d’acide  chlorhydrique  et  mêlez  à 1000  grammes 
de  sirop  simple. 

Ce  siroii  se  prescrit  à la  dose  de  10  à 30  grammes  en 
potion. 

.%ctîon  et  de  la  belladone.  — lli.*itorique. 

L’histoire  de  la  belladone  est  fort  obscure.  On  ignore  si 
nous  devons  attribuer  àjeette  plante,  qui  aime  les  om- 


brages et  les  lieux  solitaires  et  montueux,  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  ilu  stnjclmos  mankos,  de  la  man- 
dragore, et  en  général  des  herbes  aux  sorciers. 

Les  Syriens  s’en  seraient  servis,  au  dire  de  Giacomini, 
pour  chasser  les  idés  tristes  et  se  donner  une  ivresse 
érotique;  les  Egy|)tiens,  pour  se  donner  le  sommeil 
(Prospère  Alpin).  Elle  entrait  aussi  dans  la  confection 
des  jihiltres  qui  avaient  la  vertu  alors,  non  pas  de  ren- 
dre amoureux,  mais  de  livrer  sans  défense  l’objet 
aimé  à celui  qui  en  convoitait  la  possession  (herbe  aux 
sorciers).  Les  Grecj  et  les  Uomains  l’utilisaient  dans  le 
but  de  guérir  les  tumeurs  cancéreuses,  ou  plutôt,  et  ce 
qui  est  plus  vrai,  pour  calmer  les  douleurs  qu’elles  dé- 
terminent. Au  moyen  âge,  elle  fut  em|)loyée  par  les 
magiciens  et  les  empoisonneurs.  Les  cbarlatans  la  fai- 
saient également  entrer  dans  certains  cosmétiques  qu’ils 
vendaient  aux  dames  italiennes,  d’où  le  nom  do  bella 
(lonn  Italia  ne  Venetis  qui  lui  fut  appliquée.  Au  xvp 
siècle,  elle  fut  incorporée  avec  le  suc  de  jusquiame,  de 
morelle,  de  ciguë,  de  laitue  vireusc  et  d’opium,  pour 
obtenir  des  préparations  anesthésiiiues  locales. 

A cette  époque  et  au  siècle  suivant,  la  littérature  mé- 
dicale fut  remplie  des  jirétendues  pro|iriétés  anticancé- 
reuses et  antiépileptiques  de  la  belladone.  Muncb  (1767) 
raconte  qu’une  femme  de  la  canqiagne  de  l’électorat  de 
Hanovre  employait  la  bclladoiie  contre  le  cancer  et  les 
t limeurs  en  général  dés  1683;  dans  Melchior  Frick  (1710), 
dans  .lunker  (1725),  dans  Micbel  Albert!  (1739),  et  dans 
tous  les  recueils  publiés  pendant  la  dernière  moitié  du 
XYiit”  siècle,  la  belladone  est  donnée  comme  un  médi- 
cament eflicace  contre  le  cancer.  .Murray  (1776-1794) 
nous  a[)prend  qu’on  l’utilisait  aussi  dans  les  vésanies, 
l’épilepsie  et  même  l'bydropliobio. 

Enliii,  à la  lin  du  xviii'  siècle  et  au  commencenieiit 
du  XIX’’,  commença  jioiir  cette  plante  et  [lour  les  autres 
solanées  vireiises,  ainsi  que  pour  beaucoup  d’autres 
substances,  une  ère  véritalilement  scientifique. 

En  elfet,  van  Swieten  (Commentaria  in  BoerhaavH 
(iphorismos,  1770)  reconnut  la  pro}iriété  curieuse  ((iie 
possède  la  belladone  de  dilater  la  pupille;  Bay  (1780) 
lit  la  même  remarque,  puis  Marcban  (Observations  sur 
nn  nouveau  moyen  de  prévenir  et  d’éviter  l’aveugle- 
ment (pui  a pour  cause  la  cataracte,  Nîmes,  1784),  mé- 
decin à Nîmes,  appela  l’attention  sur  les  ajiplications  de 
cette  propriété  en  oculistique;  llimly  généralisa  cette 
métbode.  Vers  1825,  Brandes  isola  les  principes  actifs 
de  la  belladone,  du  datura  stramonium  et  de  la  jus- 
(juiame,  entrevus  queb|ues  années  auparavant  par 
Hunge  (1810),  et  leur  donna  les  noms  d’atropine,  de 
daturine,  d'hyoscy amine.  Préparée  pour  la  première 
fois  à l’état  do  pureté  par  Mein,  Geigcr  et  liesse  eu 
1833,  l’atropine  commença  à être  expérimentée  sur  les 
animaux.  Ces  auteurs,  ainsi  que  Reisinger,  reconnurent 
ce  fait  merveilleux,  que  de  nouveau  Bouchardat  {Gaz. 
méd.,  1848)  et  Stuart  Cooper  mirent  en  évidence,  à 
savoir,  que  la  belladone  et  l’atropine,  si  actives  chez 
l’homme,  agissent  peu  chez  les  herbivores,  les  rumi- 
nants et  les  rongeurs.  Puis  vinrent  les  recberches  d’un 
grand  nombre  de  médecins,  notamment  de  Wbarton 
.Jones  (Med.  Times,  1857,  1,  p.  27),  Sebroff,  Botkin  (de 
Pétersbourg),  Gl.  Bernard  (Société  de  biologie,  1849, 
p.  7),  Wertheim,  Lemattre,  Blœbaum,  Sebiff  (Lezioni 
di  fisiologia  sperimentale  sul  sistema  nervoso  encepha- 
lico,  Florence,  1866),  Bezold,  ïrasbot,  Meuriot  (De  la 
méthode  physiologique  en  thérapeutique  et  de  ses  ap- 
plications il  l’élude  de  la  belladone,  Tbèse  de  Paris, 
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1868),  Tardieu  (Elade  de  V empoisonnemenl),  Guhler 
(Commentaires  du  Codex,  1868,  et  art.  Belladone  et 
Atkodine  du  Dici.  encycl.  des  sc.  mrd.),  Iliriz  (Notiv. 
Dict.  deméd.  et  de  chir.  praUque,  art.  Belladone),  etc. 

Action  |iiiysioiogi<iuc,  — Les  cftets  de  la  lielladoiie 
sont  variables  suivant  l’époque  où  elle  est  récoltée; 
cette  plante  est  beaucoup  plus  toxique  au  nioment  des 
fruits  (juillet)  ([iTen  mars  ou  en  octobre,  moins  toxi(|ue 
à l’état  de  culture  qu’à  l’état  sauvage  (Millet  et  Léon 
Marchand).  Les  baies  sont  aussi  moins  toxiques  <iue  les 
tiges  ou  les  feuilles  et  celles-ci  moins  que  les  racines 
dans  la  proportion  de  1 à 5. 

Pour  éviter  ces  causes  d’erreur  dans  l’c-xpérimenta- 
tion,Bouchardat  et  Stuart  Cooper  ont  employé  de  préfé- 
rence l’alcaloïde  de  la  belladone,  Vatropine.  Il  est  vrai 
que  celle-ci  aussi  suivant  la  remarque  de  llepp,  de 
Strasbourg,  est  loin  d’olfrir  toujours  une  composition 
semblable. 

Les  effets  de  la  belladone  et  de  son  alcaloïde,  l’atro- 
pine, étant  identiques,  faire  l’action  physiologique  de 
l’une  sera  donc  faire  l’action  physiologique  de  l’autre. 

L’atropine  est  inodore,  d’une  saveur  âcre  et  amère, 
désagréable,  brûlante  et  nauséeuse. 

\ faible  dose  (3  à 5 milligrammes),  les  clfets  de  l’a- 
tropine sont  sédatifs  ; à haute  dose  (3  à 5 centigrammes), 
elle  amène  des  désordres  de  la  motricité,  des  sens  sjté- 
ciaux  et  de  l’intelligence,  à dose  toxique  (d-  5 centi- 
grammes), elle  produit  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse 
à la  gorge,  une  constriction  violente  du  jjharynx,  des 
nausées,  parfois  des  vomissements,  l’impossibilité  de 
parler  et  d’avaler,  la  perte  du  goût,  des  tremblements  et 
des  spasmes,  une  chaleur  vive  et  une  rougeur  scarlati- 
niforme de  la  peau,  de  l’engourdissement  de  la  face,  de 
la  céphalalgie,  de  la  photophobie  accompagnée  de  la 
dilatation  pupillaire  qu’elle  procure  aux  doses  bien 
moindres,  des  vertiges,  des  hallucinations  parfois  ef- 
frayantes, des  excitations  d’idées  et  de  paroles,  des 
gestes  incohérents,  parfois  furieux,  la  diminution  ou  la 
suppression  de  la  sécrétion  bronchique,  la  dyspnée,  le 
météorisme  et  la  constipation,  quelquefois  le  priapisme, 
plus  rarement  des  convulsions  (Murray,  Sarlandière),  le 
somnambulisme  (Sarlandière)  et  l’insomnie  (Trousseau, 
Pidoux,  Gubler),  finalement  la  jiaralysie,  la  syncope  et 
la  mort.  Ou  bien,  si  l’organisme  résiste,  ce  qui  est  ordi- 
naire, même  après  l’ingestion  de  10  et  milligrammes 
de  poison  (Boux,  Bébier),  le  retour  graduel  et  rapide  à 
la  santé.  L’atropine  n’en  est  pas  moins,  avec  la  cicutine 
et  l’aconitine,  un  des  |dus  violents  alcaloïdes  connus. 

Violent  poison  pour  l’homme,  la  belladone  et  son  alca- 
loïde l’atropine  sont  tolérés  à hautes  doses  ]iar  les  her- 
bivores et  les  granivores  ( cobayes  , lapins  , cochons 
d’Inde,  chevaux,  ânes,  ruminants  en  général,  pigeons). 
Ainsi  des  lapins  peuvent,  pendant  des  semaines,  se  nour- 
rir exclusivement  avec  des  feuilles  de  belladone,  sans 
qu’il  en  résulte  d’accidents  graves.  Meuriot  a pu  injecter 
50  centigrammes  de  sulfate  d’atropine  sous  la  peau  d’un 
lapin  sans  déterminer  de  pbénomènes  toxiques.  Il  faut,  on 
général,  un  gramme  d’atropine  pour  tuer  ces  animaux, 
c’est-à-dire  une  dose  10  fois  plus  forte  ([ue  celle  i[ui 
donne  la  mort  à l’homme.  Si  donc,  on  mangeait  un 
lapin  ou  lièvre  (pii  se  serait  nourri  plusieurs  jours  de 
feuilles  de  belladone,  à l’action  toxi((ue  desquelles  il 
aurait  très  bien  résisté,  on  pourrait  être  [iris  d’accidents 
graves  et  même  mortels. 

D’après  E.  Hœckel,  l’immunité  ou  du  moins  la  liante 
])uissaiice  de  résistance  des  herbivores,  des  rougeurs  et  I 
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des  marsupiaux  à l’action  de  la  belladone  ou  de  son 
alcaloïde,  s’expliquerait  par  ce  fait,  que  le  principe 
actif  de  la  belladone  est  détruit  dans  le  torrent  circula- 
toire à mesure  qu’il  est  absorbé  et  éliminé  sous  un  état 
qu’on  no  connaît  pas. 

L’élimination  par  les  reins  ne  commencerait  que 
lorsque  la  quantité  introduite  d'un  seul  coup  dans  la 
circulation  dépasse  45  centigrammes;  à cette  dose, 
l'agent  destructeur  est  vraisemblablement  insuffisant,  et 
l’acaloïde  après  avoir  manifesté  sa  présence  par  la  my- 
driase,  est  éliminé  rapidement  en  nature.  Les  animaux 
vertébrés  seraient,  d’après,  le  même  auteur,  d’autant 
plus  sensibles  aux  solanées  rireuses  ipie  leur  système 
nerveux  est  plus  perfectionné  (Acad,  des  sciences, 
5 et  12  juillet  1875). 

L’alropiue  ne  pénètre  jias  à travers  la  peau  intacte. 
Appliquée  sur  les  muqueuses  ou  sur  la  peau  diqiouillée 
de  son  épiderme,  elle  produit  de  la  douleur,  do  l’irrita- 
tion et  de  rafllux  sanguin  ; mais  si  l’atropine  est  em- 
ployée pour  cette  expérience  en  solution  très  diluée,  les 
effets  sont  tout  dilférents  et  consistent  principalement 
dans  de  la  pâleur  et  de  la  perte  de  sensibilité  ; soit  de 
celte  manière,  soit  injectée  bypodermiijuement,  elle  pé- 
nètre rapidement  dans  le  sang  et  se  réjiand  dans  tous 
les  organes  où  on  jicut  la  déceler.  Les  pbénomènes  de 
l’empoisonnement  sont  instantanés  si  l’alcaloïde  a été 
injecté  dans  le  sang;  ils  surviennent  au  liout  de  2 à 
5 minutes  s’il  a pénétré  par  la  voie  bjqiodermiijue  ; au 
liout  de  5 à 10  minutes  si  la  voie  d’absorption  a été  une 
muqueuse  ou  l’estomac. 

Gette  action  arrive  à son  paroxysme  au  bout  de 
2 heures,  se  maintient  stationnaire  pendant  un  laps  de 
temps,  égal  ou  plus  jirolongé,  et  décline  ensuite,  pour 
s’etfacer  complètement  en  12  ou  15  heures. 

A la  suite  succède  un  calme  elfroyable.  Ce  résultat  est 
dû  à la  rapidité  très  grande  de  l’élimination  de  celte 
solanée  vireuse.  Cette  élimination  rapide  expli(|ue  com- 
ment la  belladone  échappe,  à la  loi  à'  accumulât  ion 
d'action  qui  régit  tous  les  agents  )diarmaco-dyna- 
miijues.  11  suffit  de  12  heures  environ  entre  deux  doses, 
pour  que  la  suivante  ne  rencontre  plus  la  première. 
L’accumulation  des  doses  n’est  pas  plus  à craindre,  vu 
la  soluhilité  de  cet  agent  dans  les  acides  de  l’estomac 
et  dans  les  combinaisons  salines  de  nos  burneurs. 

Très  peu  de  temps  après  son  absorption  ratrojiine 
s’élimine  (Nothnagel  et  Bossbach)  en  nature  avec  l’u- 
rinc;  dix  à vingt  heures  après  son  alisorption,  toute  l’a- 
tropine a abandonné  l’organisme  (Dragemlorlf,  Schmidt). 
C’est  chez  les  herbivores  ([ue  celte  élimination  est  la 
plus  rajiidc  ; ce  que  prouve  la  disparition  rapide  des 
pbénomènes  toxiques,  tels  que  la  paralysie  des  nerfs 
vagues  (Bossbach),  et  ce  qui  expliquerait  la  résistance 
de  ces  animaux  à l’action  de  ce  poison.  Chez  l’homme 
d’ailleurs  cette  élimination  se  ferait  aussi  assez  vite, 
car  on  a pu  remar([uer  dans  certains  cas  d’empoison- 
nement, les  |)hénomènes  toxiques  disparaître  ou  tomber 
rapidement  (Gubler).  Meuriot  et  autres  observateurs 
ont  noté  le  même  résultat  dans  leurs  expériences  sui- 
des ebiens  et  des  chats. 

Binge  et  Letheby  ont  retrouvé  l’atropine  dans  l'urine, 
et  sa  [irésence  peut-être  décelée,  même  au  liout  de  deux 
mois  et  demi,  dans  les  matières  organiques  en  putré- 
faction (Dragendorlf) . 

Comme  tous  les  clfets  de  l’atropine,  substance  émi- 
nemment névro-musculaire,  se  rattachent  à son  action 
immédiale  sur  les  nerfs  et  les  muscles,  il  convient  de 
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commencer  l’étude  physiologique  de  cet  agent  par  son 
influence  snr  le  système  névro-musculaire.  Cette  action 
domine  toute  sa  puissance  et  donne  la  clef  des  autres 
modifications  de  l’organisme  sous  son  influence. 

Action  fie  ralcopine  suc  les  centres  iiervenx.  1°  SiU' 
le  cerveau.  — L’activité  cérélirale  sous  l’influence  de 
doses  considérables,  éprouve  une  excitation  intense  : 
agitation,  vertiges,  délire  caractérisé  par  des  rêves 
fantasliiiues,  des  hallucinations  efl'rayantes  où  domine 
le  rouge  et  dos  accès  de  fureur  ou  de  profonde  tristesse  ; 
à cette  exaltation  psychique  succède  un  état  tout  opposé  : 
abattement,  sommolence,  troubles  de  la  sensibilité  et 
de  la  motricité,  coma,  et  si  la  dose  est  suffisante,  mort. 

Ce  délire.  Von  Bezold  lui  donne  pour  cause  la  para- 
lysie de  certains  centres  modérateurs  cérébraux;  l’atro- 
pine, à ce  compte,  supprimerait  l’action  modératrice  de 
la  conscience  et  de  la  volonté  comme  elle  supjirime  l’ac- 
tion des  appareils  modérateurs  du  cœur  jiar  exemple,  de 
telle  sorte  que  les  phénomènes  d’ivresse  et  d’idées  déli- 
rantes ne  dépendraient  pas  d’une  excitation  cérébrale, 
mais  bien  d’une  paralysie  des  centres  céi'ébraux  qui 
ont  pour  fonction  de  modérer  les  impulsions  motrices  et 
j)assionnelles.  Mais  où  sont  et  que  sont  ces  centres  céré- 
braux? D’autre  part.  Von  Bezold  lui-mème  n’a-t-il  |ias 
trouvé  le  centre  modérateur  de  l’origino  des  pneumo- 
gastriques excité  chez  des  lajiins  et  des  chiens,  tjuc 
devient  dès  lors  son  opinion  ? 

Pour  Cubler  [Leçons  de  lliérap.  prof,  à la  faculté  de 
méd.  de  Paris  en  1877,  p.  l it)),  le  délire  et  les  halluci- 
nations de  l’atropisme  trouveraient  leur  explication 
dans  la  faculté  qu’acquiert  la  rétine  de  conserver,  }dus 
longuement  que  dans  l’état  normal,  les  impressions 
visuelles  qui,  trop  lentement  transmises,  se  super4)osent 
et  n’amènent  plus  au  cerveau  (|ue  les  perceptions  trou- 
blées d’images  confondues. 

Les  elfels  de  la  belladone  et  de  l’atropine  sur  le  cer- 
veau présentent  une  grande  analogie  avec  ceux  pi'oduits 
par  les  substances  enivrantes,  telles  (|ue  l’alcool,  l’opium, 
le  basebieb.  Si  l’homme  n’a  pas  utilisé  cette  substaiiee 
pour  se  procurer  le  plaisir  abrutissant  de  l’ivresse, 
c’est  sans  doute  parce  que  la  belladone  provo((ue,  à 
coté  de  ce  iibénoniène,  d’autres  phénomènes  extrême- 
ment pénibles  : nue  soif  inextinguible  et  une  accéléra- 
tion considérable  du  pouls. 

Sur  la  moelle.  — Pour  Brown-Séquard,  l’atropine 
diminue  le  jiouvoir  réflexe  ou  excito-moteur  de  la  moelle  ; 
pour  Muriot,  Flecbner  et  Scbneller,  elle  augmenterait 
au  contraire  cette  force.  Cette  action,  chez  les  animaux 
à sang  chaud,  consisterait  d’abord  en  une  augmenta- 
tion, et  finalement  dans  une  paralysie  de  l’excitabilité 
réflexe  pour  Aotbnagel  et  iiossbacb  (loc.  cil.,  6P2).  Chez 
la  grenouille,  au  contraire,  la  paralysie  serait  primitive. 

Les  convulsions  ([ui  se  produisent  parfois  peu  avant 
la  mort  chez  les  animaux  à sang  chaud,  sont  dues  à 
l’accumulation  d’acide  carboni(juc  dans  le  sang  : ce  sont 
des  convulsions  d’asphyxie. 

.%ction  sur  le  système  nerveux  général  et  sur  le  sys- 
tème musculaire. — Après l’iiigestion  de  5 milligrammes 
d’atropine,  ou  de  l’injection  hypodermique  d’une  dose 
encore  moindre,  d’un  à deux  milligrammes,  outre  la 
céphalée  et  le  délire,  la  dilatation  pupillaire,  l’accéléra- 
tioa  du  pouls,  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge,  on  éprouve  une  sensation  générale  de  chatouil- 
lement et  de  picotement.  11  peut  alors  survenir  une 
notable  diminution  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité. 
Témoin  l’exemple  de  ce  soldat,  qui,  après  avoir  mangé 


des  baies  de  belladone,  prenait  l’un  de  ses  doigts  pour 
une  pipe  et  s’elforçait  de  l’allumer  avec  un  brandon 
ardent  sans  manifester  aucune  souffi'ance;  il  est  vrai 
((n’ici  la  dose  était  loxiijue.  Cei)cndant,  ((uelque  milli- 
grammes d’atropine  peuvent  amener  deux  heures  après 
l’injection  sous-cutanée,  comme  Gubler  le  rapporte 
(Die/,  enojclop.  art.  Atiiopine,  p.  195)  l’insensibilité 
complète.  « Le  malade  (|ui  est  l’objet  de  cette  obser- 
» vation  ne  pouvait  plus  boutonner  ses  habits,  parce 
» qu’il  n’en  avait  plus  la  force  et  parce  que  scs  mains 
))  avaient  perdu  la  faculté  de  sentir.  » 

En  outre,  l’influence  de  l’atropine  sur  les  muscles 
striés  est  très  curieuse.  Les  sujets  soumis  à son  action 
éprouvent  une  légère  excitation  avec  tendance  au  mou- 
vement, une  ardeur  à tout  faire  vite  et  à la  bâte.  Mais 
bientôt  les  jambes  tremblent  et  llécbissent,  la  marche 
devient  tituluinte  comme  celle  d’un  individu  ivre. 

La  substance  des  muscles  striés  conserve  toute  son 
excitabilité  dans  l’empoisonnement  par  l’atropine 
(V'.  Bezold);  c’est  seulement  lors([uc  le  poison  est  direc- 
tement injecté  dans  la  substance  musculaire  par  un 
vaisseau,  ([ue  l’on  voit  l’énergie  contractile  (hauteur 
d’ascension)  et  la  vitalité  du  muscle  empoisonné  di- 
minuer beaucoup  plus  rapidement  que  celle  dù  muscle 
normal  j)ris  comme  point  de  comparaison.  (Iiossbacb). 
l’Iongés  dans  une  solution  d’atropine,  les  muscles  de 
la  grenouille  perdent  toute  excitabilité. 

Ebez  les  animaux  (grenouilles),  l’atropine  détruit  la 
sensibilité,  juiis  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs,  mais 
elle  n’atleint  (|u’à  dose  très  élevée  l’irritabilité  propre 
des  muscles.  Chez  riionime,  à dose  tbérapeuli({ue,  elle 
diminue  la  sensibilité,  mais  ne  l’abolit  pas  complètement, 
la  plupart  du  temps  toutefois,  car  Gubler  et  autres  ont 
mentionné  dans  ces  cas  des  anesthésies  complètes. 

Elle  agit  comme  topique  local  et  calme  la  douleur 
(Bébicr,  Trousseau);  la  prati([ue  met  tous  les  jours  en 
évidence  ses  propriétés  analgési([ues. 

La  lielladone  augmente  l’excitabilité  des  fibres  mus- 
culaires lisses,  d’où  accentuation  des  mouvements  de 
l’intestin,  coliques,  é|)rcintcs,  diaridiéc  et  envies  d’uri- 
ner. Ace  symptôme,  (juand  la  dose  est  toxi([ue,  jfeuvenl 
succéder  des  phénomènes  de  paralysie  et  l’émission 
involontaire  de  l’urine  et  des  matières  fécales  (Gaultier 
de  Glaubry).  Appliipiée  localement,  on  sait  qu’elle  amène 
le  relâchement  des  sphincters. 

Ge  résultat  de  stupéfaction  que  procure  la'  belladone 
ou  l’atropine  au  système  musculaire  permet  de  tenter 
l’explication  de  son  action  sur  les  intestins  et  l’appareil 
uro-génital.  En  diminuant  la  conti'actibilité,  et  plus 
encore,  en  diminuant  la  sensibilité,  et  par  elle  les 
contractions  réflexes,  ces  agents  f)euvent  agir  efficace- 
ment dans  les  étranglements  herniaires  et  les  accès 
d’asthme  en  amenant  la  diminution  de  contraction  des 
fibres  musculaires  lisses  de  l’intestin  ou  des  bronches. 
Quand  l’atropine  combat  avantage’usement  l’inconti- 
nence nocturne  d’urine  ou  les  pollutions,  c’est  en  en- 
gourdissant la  sensibilité  de  la  mu(jueuse  uréthro- 
vésicale,  et  ](artant  en  diminuant  les  actes  réflexes  dont 
cette  sensibilité  est  le  point  de  départ,  c’est-à-dire  la 
contraction  de  la  vessie  et  le  relâchement  simultané  du 
sphincter,  lesquels  com|)osent  le  phénomène  de  la  mix- 
tion. L’acte  complexe  de  l’éjaculation  est  susceptible  de 
la  même  explication. 

L’action  de  la  belladone  sur  l’innervation  vaso-motrice 
rend  compte  des  troubles  sécrétoires;  l’olighémie 
([u’elle  détermine  par  contraction  des  capillaires  san- 


BELL 


DELL 


guins  cérébraux  explique  riiisoinnie,  et  ce  même  phé- 
nomène peut  nous  mettre  sur  la  voie  du  mécanisme  de 
l’anajdirodisie  observée  pendant  l’administralion  do  ce 
médicament. 

Les  effets  de  la  belladone  sur  les  fibres  musculaires 
lisses  et  sur  le  sympathique  sont  ceux  sur  lesquels  il 
faut  insister.  Nous  l’avons  dit,  sous  l’inlluence  de  l’atro- 
pine, les  artérioles  se  contractent  (effets  positifs);  mais 
si  cette  substance  est  administrée  à forte  dose,  à la  con- 
traction succède  la  dilatation,  le  relâchement  (effets 
négatifs).  Il  se  produirait  alors,  dit  Gubler,  quelque 
chose  d’analogue  à l’action  du  froid  sur  les  tissus. 
L’application  d’eau  froide  sur  la  peau  amène  le  retrait 
des  capillaires,  la  pâleur  et  la  réfrigération,  la  contrac- 
tion des  fibres  musculaires  lisses  et  la  chair  de  poule, 
le  frissonnement  de  tout  le  corps,  l’augmentation  de  la 
tension  vasculaire  par  coutractiou  des  parois  du  système 
circulatoire,  avec  sensation  de  constriction,  de  gêne 
respiratoire.  Puis  ces  effets  réellement  positifs  passés, 
la  réaction  survient,  la  peau  rougit,  le  corps  s’échauffe, 
le  pouls  bat  plus  largement,  et  l’on  éprouve  un  senti- 
ment de  détente  et  de  langueur  : c’est  là  l’effet  négatif. 

Pareillement,  l’atropine  stimule  le  systsme  vaso-mo- 
teur et  stupéfie  le  système  cérébro-spinal,  fait  pâlir  les 
chairs,  amène  la  paresse  musculaire,  tarit  les  sécré- 
tions et  occasionne  le  délire  et  les  convulsions  ané- 
miques. Mais  quand  le  poison  est  éliminé,  la  réaction 
de  l’organisme  se  dessine.  Le  grand  sympathique  épuisé 
se  relâche,  les  vaisseaux  se  dilatent  et  les  sécrétions 
reparaissent;  la  chaleur  se  relève,  le  pouls  précipite 
ses  mouvements  et  le  cœur  ses  pas;  il  peut  alors  sur- 
venir des  congestions,  du  délire,  de  la  phlogose  intes- 
tinale (Gaultier  de  Claubry,  Sage),  des  urines  et  des 
sueurs  abondantes,  des  érections  fatigantes  (Kostler), 
de  l’oppression. 

Action  sur  la  circulation  et  la  rosiiiration.  — 

D’après  Sebrotf  dont  les  observations  (L200)  n’ont  été 
conlirmées  qu’en  partie  par  Lichtenfels,  Frohlich, 
Schneller  et  Flecher,  Werthneim],  Lusana,  Bezold, 
Blôbaiime,  Bossbach,  des  doses  petites  et  moyennes, 
ralentissent,  an  début,  le  pouls  et  abaissent  propor- 
tionnellement la  température  animale.  Schrolf  et  Bot- 
kin  ont  encore  constaté  un  abaissement  momentané  de 
la  pression  sanguine;  de  leur  côtéDuméril,  Demarquay 
et  Lecointe  signalent  à faibles  doses,  un  accroissement 
de  température  qui  pourrait  atteindre  jusqu’à  4°,  et 
une  diminution  de  1°  à 3°  avec  de  fortes  doses.  Cette 
élévation  de  la  température  a été  constatée  par  le  I)''  Bay- 
niond  dans  un  cas  d’empoisonnement  par  le  sirop 
de  belladone  (Bull,  de  thérap.,  t.  88,  1875,  p.  124). 
Cette  période  de  ralentissement  du  jiouls  dure  d'autant 
moins  que  la  dose  d’atropine  est  plus  élevée;  il  résulte 
d’une  excitation  produite  primitivement  par  l’atropine 
sur  le  centre  cérébral  du  pneumogastrique  et  sur  les 
appareils  modérateurs  intra-cardiaques. 

Mais  bientôt,  à cette  action  (8  à 10  minutes  après 
l’injection  sous-cutanée  de  2 milligrammes  d’atroj)ine) 
succède  une  accélération  des  battements  cardiaques.  Ce 
phénomène  est  si  constant,  et  d’autant  plus  rapide 
que  les  doses  sont  [ilus  fortes,  qu’il  a été  constaté  par 
tous  les  observateurs  (Bouebardat,  Stuart-Gooper , 
Gh.  Ilunter,  Von  Graefe,  Eulenburg,  Erlenmeyer,  Meu- 
riol,  Thomas  Fraser,  Gubler,  A.  Bordier,  etc.) 

En  même  temps  que  l’augmentation  des  battements 
cardia(|ues,  survient  l’augmentation  do  la  pression  ar- 
térielle, comme  le  sphygmographe  l’a  démontré  entre 
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les  mains  de  Meuriot,  de  Gubler  et  de  ses  internes 
A.  .Jolivet  et  E.  Labbée,  de  A.  Bordier  dans  le  service 
d’Axenfeld,  etles  expériences  de  Bezold  et  de  Blœbaum. 

Sur  le  tégument  interne,  l’irritation  congestive  se 
traduirait  par  de  l’érythème,  des  érosions  aphtheuses 
(Sage,  Munniks);  sur  le  tégurneut  externe  par  l’exan- 
thème scarlatiniforme  ijue  nous  avons  mentionné,  et 
qui,  très  probablement,  est  dû  à la  paralysie  vaso-mo- 
trice secondaire  dépassant  les  limites  d’une  réaction 
modérée . 

Ajoutons  que  ces  effets  réactionnels  sont  d’autant 
plus  prononcés  que  l’action  dynamiqne  de  l’atropine  a 
été  plus  forte  et  plus  violente.  Us  sont  presque  nuis 
au  contraire  quand  les  doses  ont  été  petites  et  longtemps 
continuées,  incapables  en  l’état  de  causer  un  trouble 
assez  proiond  pour  que  l’organisme  ne  puisse  s’y  habi- 
tuer. 

Mais  revenons  aux  fibres  lisses  et  au  système  ner- 
veux syrnpatbique. 

L’atropine  agit  sur  les  fibres  radiées  de  l’iris  comme 
fait  la  galvanisation  du  sympathique  au  cou  : elle  les 
fait  contracter  et  obtient  ainsi  la  mydriase.  Si  le  grand 
sympathique  est  coupé  d’iiii  côté,  l’injection  d’une 
faible  solution  d’atropine  n’agit  alors  que  sur  l’œil,  du 
côté  où  la  section  n’a  pas  porté;  l’iris  de  l’autre  change 
à peine.  Il  semble  donc  que  l’atrojdne  excite  les  fibres 
du  sympathique. 

Mais  une  goutte  d’une  solution  d’atropine  déposée 
directement  sur  l’iris  ohtient  la  contraction  du  point 
touché.  Dans  ce  cas,  sont-ce  les  filets  terminaux  du 
sympathique  qui  sont  excités  et  qui  réagissent,  où 
sont-ce  les  libres  musculaires  de  l’iris?  ou  la  rétrac- 
tion de  la  pupille  serait-elle  due  à l’anémie  des  vaisseaux 
rétiniens?  Dans  l’état  actuel  de  la  question,  il  faut  être 
éclectique,  et  admettre  jusi[u’à  nouvel  ordre  qu’à  dose 
thérapeutique,  la  helladone  et  l’atropine  excitent  le 
sympathique  et  les  fibres  muculaires  lisses  ; d’où  dila- 
tation pupillaire  et  contraction  des  artérioles,  produi- 
sant l’augmentation  de  pression  sanguine,  l’accroisse- 
ment des  mouvements  cardiaques  et  respiratoires, 
l’élévation  de  la  température  animale,  l’érythème  heb 
ladoné,  la  sécheresse  de  la  gorge  et  la  diarrhée  par 
contraction  des  fibres  lisses  de  l’intestin. 

11  faut  ajouter  qu’à  haute  dose,  le  grand  sympathique 
et  les  libres  lisses  finissent  par  se  paralyser  : d’où  dila- 
tation des  artérioles  et  diminution  de  pression  sanguine 
succédant  aux  elfels  précédents,  le  ralentissement 
de  la  circulation,  l’anurie,  l’abaissement  do  la  tempé- 
rature, les  congestions  passives,  le  priapisme  et  le 
relâchement  des  sphincters. 

F.ifct.'ü  .sHi-  le  iui>e  «ligcüitir.  — Lf atropine,  prise  à 
doses  faibles,  2 à 3 milligrammes,  la  belladone,  aux 
doses  de  1 à 2 ceiitigrainmes  d’extrait,  de  5 à 10  cen- 
tigrammes de  poudre  de  racine  ou  de  feuille  ou  sous 
forme  de  baies  (1  à 6)  ne  produisent  pas  de  vomisse- 
ments, si  ce  n’est  dans  des  cas  très  rares.  A des  doses 
plus  fortes  (5  milligrammes  pour  l’atropine,  5 à 10  cen- 
tigrammes pour  l’extrait,  et  20  à 40  centigrammes  pour 
la  poudre  de  belladone),  ces  substances  déterminent 
fréquemment  ces  symptômes;  pourtant  il  est  des  per- 
sonnes qui,  ayant  ingéré  ces  agents  toxiques,  n’éprouvent 
aucun  eliet  vomitif.  Tous  les  physiologistes  savent  que 
les  lapins  et  les  chevaux  ne  vomissent  jamais,  quand 
chez  les  chats  et  les  chiens  qui  vomissent  si  facilement, 
les  solanées  vireuses  sont  presipie  toujours  rendues 
peu  après  leur  ingestion. 
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Bieiilôl  après,  surviennent  de  la  séclieresse  do  la 
bouche  et  de  la  gorge,  de  la  soif,  phénomènes  parfois 
si  intenses  (|ue  la  déglutition  est  impossible:  en  mémo 
temps,  les  mmjueuses  de  ces  j)arois,  celles  des  fosses 
nasales  et  des  yeux,  se  dessèchent  et  se  congestionnent. 
Cette  Iluxion,  ijui  peut  atteindre  la  peau  et  lui  donner 
une  teinte  scarlatiniforme,  est  due  à un  trouble  circu- 
latoire ([lie  nous  ex|)li([uerons  plus  loin. 

Tandis  que  les  muqueuses  accessibles  à la  vue  se 
dessèchent,  le  contact  direct  de  l’atropine  comme 
celui  de  tout  corps  étranger  détermine  un  Ilux  sur  les 
niui|ueuses  touchées;  l’instillation  de  ratro[iine  dans 
l’œil  détermine  du  picotement,  de  la  rougeur  et  du 
larmoiement.  La  diarrhée  ({ui  survient  après  ingestion 
de  belladone  et  d’atropine,  et  qui,  à doses  toxiques, 
aide  le  jiatient  à tomber  dans  la  prostration,  est  non 
pas  due  à un  Ilux  intoslinal,  ce  qui  serait  contradictoire 
avec  l’action  connue  de  ces  substances  sur  les  autres 
muqueuses,  mais  à la  contraction  des  fibres  lisses.  Cette 
action  serait  analogue  alors  à celle  de  la  sirychuine  : 
Tiulestin  en  se  contractani  chasse  les  matières  Iluides 
de  l'intestin  grêle  et  des  premières  portions  du  gros 
intestin  et  détermine  la  diarrhée,  diarrhée  i[ui  fatigue 
extrêmement,  puisi|u’elle  expulse  des  matériaux  nutri- 
tifs ([iii  n’ont  pu  être  utilisés  à cause  de  leur cx[mlsion 
rajiide. 

La  sécrétion  salivaire  est  suspendue,  d’après  Kcuchel 
et  Ileidenhain,  par  suite  de  la  [laralysie  des  lihres  sécré- 
toires de  la  corde  du  tympan,  ou  [dutot  [lar  suite  de  la 
[laralysie  de  l’apiiarcil  ganglionnaire  ((ui  termine  les 
lihres  sécrétoires  de  la  corde  et  les  joint  aux  cellules  des 
glandes  salivaires  (elfet  ([iii  reste  encore  à démontrer 
d’une  façon  [lositive).  Ces  mêmes  observateurs  auraient 
aussi  prouvé,  ([ue  les  lihres  nerveuses  vaso-dilatatrices 
([ui  courent  dans  la  corde  du  tynqian  et  vont  se  luqiandre 
dans  les  glandes  salivaires  ne  subissent,  [las  plus  d’ail- 
leurs ([ue  les  lihres  sécrétoii’es  du  grand  sympathi([uc, 
l’action  paralysante  de  l’atro[)ine.  11  en  résulte  ((ue, 
chez  l’animal  alro|nné,  tandis  i[ue  l’excitation  de  la  corde 
du  tympan  ne  donne  pas  lieu  à la  sécrétion  salivaire, 
cetti'  même  irritation  a pour  conséi[uence,  comme  chez 
l’animal  à l’état  normal,  une  accélération  de  la  circula- 
tion veineuse,  de  telle  façon  i[ue  le  sang  s’écoule  rouge 
de  la  veine,  en  un  jet  isochrone  aux  contractions  du 
cœur;  dans  les  mêmes  circonstances,  rcxcitalion  du 
synipathi([ue  cervical  donne  lieu  à une  sécrétion  do 
salive. 

Dans  ratro[)isme,  les  nerls  vasculaires  (|ui  apparte- 
nant au  nerf  vague,  se  rendent  à l’estomac  et  à l’intes- 
tin, conservent  leur  excitahilitê,  même  jusi(u’à  la  dose 
de  8 milligrammes  (chien).  Ce  fait  permet  d’expliquer 
pourquoi  l’irritation  du  vague  au  cou  détermine  une 
ascension  de  la  [iression  sangnine,  l’activité  du  cœur 
restant  la  même,  à un  moment  où  tous  les  nerfs  modé- 
rateurs du  cœur  sont  paralysés;  c’est  précisément  parce 
(jue,  à ce  moment,  il  se  produit  une  contraction  des 
vaisseaux  fournis  par  le  pneumogastrique  abdominal 
(üuellhorst  et  Uossbach).  Xothnagel  et  Bosshach  sou- 
liennent  avec  Keuchel  et  contre  von  lîczold,  ([ue,  sous 
rinlluence  de  petites  doses  d’atropine,  les  mouvements 
péristaltii[ucs  de  l’intestin  sont  exagérés.  Ce  poison 
est  donc  un  poison  des  nerfs  modérateurs;  longtemps,  il 
respecte  tous  les  autres  nerfs. 

Cette  tension  vasculaire  s’explique  par  l’accroisse- 
ment de  la  [luissance  cardiai[ue  et  par  la  contraction  des 
[larois  vasculaires.  En  elfet,  il  se  passe,  du  côté  des  vais- 


scau.x  artériels  et  veineux  de  petit  calibre  et  du  côté 
des  capillaires,  des  phénomènes  si  remarquables,  dont 
Germain  Sée  a tellement  accentué  la  signilication  qu’il 
a ap)ielé  la  belladone  un  médicament  vasculaire,  qui 
paralyse  le  centre  suspensif  et  les  ganglions  qui  se 
trouvent  au  bout  du  nerf  pneumogastrique,  ce  qui 
explii[ue  pourquoi  le  cœur  bat  si  ra[)idement;  le  cœur 
arrêté  [lour  ainsi  dire  par  l’clfet  de  la  muscarine,  par 
exemple,  va  reqirciulre  si  vous  l’atropinez. 

11  est  un  fait  cerlain,  c’est  que  sous  l’action  de  l’atro- 
[liiie,  soit  a[ipliquée  topiquement,  soit  injectée  à distance, 
le  microscope  montre  l’accélération  du  courant  sanguin 
et  le  rétrécissement  des  artérioles.  Ces  résultats  cons- 
tatés par  AYharton  Joncs,  [mis  conlirmés  par  Brown- 
Séquard,  (jui  a vu  diminuer  le  calibre  des  vaisseaux 
sanguins  (le  la  pie-mère  médullaire  chez  des  chiens 
atro[)inés;  [lar  Meuriot  sur  la  mendirane  interdigitale 
de  la  grenouille,  sur  le  mésentère  et  sur  la  mui[ueuse 
intestinale  dn  rat  et  sur  les  oreilles  du  lapin,  ne  sau- 
raient être  inlirmées  [lar  les  assertions  de  Bezold.  Mais, 
si  celui-ci  s’est  trompé  en  aflirmant  la  dilatation  [irimi- 
tive  vasculaire  sous  l’inihience  de  faibles  doses  d’atro- 
pine, c’est  ([ii’il  avait  appli([ué  cette  substance  sur 
l’artère  ccnirale  de  l’oreille  du  lapin;  car  comme  l’a 
fait  remarijuer  le  [irol'esscur  Vulpian,  toute  excitation 
directe  [lortée  sur  cette  artère,  dont  les  contractions 
sont  antononies,  produit  toujours  une  diastole  : dans  ce 
cas  l’atropine  n’agissait  donc  [las  autrement  (jue  toute 
autre  substance.  Donc,  ([uand  Bezold  a affirmé  la  dilata- 
tion vasculaire,  il  était  dans  le  vrai,  mais  seulement 
lors([u’il  s’agit  de  doses  toxiques  administrées  depuis 
i|uch[uc  tcnqis,  car  les  artérioles  se  dilatent  alors  après 
leur  contraction  antérieure.  En  elfet,  après  la  contrac- 
tion vasculaire,  et  si  la  dose  est  suffisante,  il  y a,  sous 
rinlluence  de  l’atropine,  dilatation  vasculaire  et  hy|)é- 
rémie.  Ces  résultats,  nous  le  verrons  [dus  loin,  dépen- 
dent d’une  excitation,  puis  d’une  paralysie  des  fibres 
lisses  des  [)ctits  vaisseaux. 

En  résumé,  les  deux  symptômes  c[ui  caractérisent 
rempoisonnemenl  par  l’atropine  sont  donc  : Vacceléra- 
tinn  énorme  des  contractions  cardiaques  el  V ascension 
de  la  pression  sanguine.  Cette  accélération  est  plus  mar- 
([uée  chez  l’homme  et  le  chien  ([ue  chez  le  chat.  Elle  res- 
semble à celle  qui  résulte  de  la  section  des  pneumogas- 
trii[ues  au  cou,  et  elle  doit  être  attribuée  à la  paralysie 
des  terminaisons  de  ces  nerfs  dans  le  cœur.  Cette 
accélération  se  [iroduit  avec  d’autant  [dus  d’intensité  que 
le  [)iieuniogastri([ue  est  plus  excitable  dans  l’espèce 
animale.  Chez  les  la[)ins  et  les  grenouilles,  cette  excita- 
tion est  à peu  près  nulle;  dans  les  circonstances  nor- 
males, aucune  excitation  ne  passe,  chez  eux,  a travers 
les  pneumogastri([ues  [)Our  aller  au  cœur  ; aussi,  observe- 
t-on  ([ue,  chez  ces  animaux,  l’atropine  est  inquiissante  à 
accélérer  les  contractions  cardiaques,  et  c’est  peut-être 
là  une  circonstance  <[ui  pourrait  servir  à nous  rendre 
compte  du  peu  de  sensibilité  des  herbivores  à l’action 
de  cet  alcaloïde  (Nothnagel  et  Bossbacii,  Thérap., 
[1.617).  Ainsi  accélérées,  ces  pulsations  ne  [(euvent  être 
ralenties  [lar  les  irritations  les  [dus  vives  des  pneumo- 
gastri((ues  à la  région  cervicale  ; au  contraire,  celles-ci 
les  accroîtraient  encore  (Keuchel  et  Bidder).  Ce  résultat 
serait  dù  à ce  que,  à ce  moment,  les  libres  modératrices 
seules  seraient  paralysées,  les  nerls  accélérateurs  car- 
dia([ues  conservant  toute  leur  excitabilité. 

L’élévation  de  la  pression  sanguine  ([ui  accompagne 
l’accélération  dn  [loids  résulterait  : 1“  d’une  irritation 
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(lu  centre  vaso-nioleur  et  du  rétrécissement  consécutif 
des  petites  artères  [léripliériijues  ; 2“  de  la  rajiidité  jilus 
g-rande  des  contractions  du  cœur. 

A cette  excitation  primitive  (jui  commence  avecl  mil- 
ligramme (l’atroi)ine,  succiide,  si  la  dose  est  élevée,  la 
paralysie  du  centre  vaso-moteur,  d’où  dilatation  dos 
artérioles  et  aiiaissement  de  la  pression  sanguine.  Avec 
la  paralysie  des  ganglions  excito-moteurs  du  cœur  (jui 
sont  restés  longtemps  intacts,  les  contractions  cardiaijues 
se  ralentissent,  et  linalement,  si  la  dose  est  sul'tisante, 
le  cœur  paralysé  lui-méme  s’arrête  eu  diastole  et  la  vie 
s’éteint. 

Binger  et  Morsliead  ont  montré,  en  ojiérant  sur  des 
grenouilles  privées  de  cerveau,  que  l’atropine  en  appli- 
cation locale  paralyse  le  cœur  aussi  liien  i[ue  la  pilo- 
carpine.  (On  lhe  relative  paralising  action  of  alropin 
and  pilocarpin  on  the  heurt,  in  the  Joitrn.  of  Plujsio- 
logg,  V.  Il,  p.  “235.) 

Lorsque  la  Belladone  ou  son  alcaloïde  ont  été  admi- 
nistrés aux  doses  pliysiologi([ues  ou  tliérapeuti({ues,  la 
circulation  et  la  pression  artérielle  reviennent  peu  à 
peu  à l’état  normal,  en  un  jour  ou  deux.  Mais  lorsque 
les  doses  ont  été  considéraldes,  à l’accélération  des  Bat- 
tements du  cœur  et  à l’élévation  de  la  pression  san- 
guine succèdent  un  ralentissement  considéraBle  de  la 
circulation  et  une  iiotaBle  diminution  de  la  tension  du 
sang  dans  les  vaisseaux.  Ces  pBénomènes,  d’ordre 
lexique,  intermédiaires  entre  les  })Bénomènes  dus  aux 
doses  tliérapeutnjues  et  le  retour  à l’état  pBysiologique, 
éloignent  d’autant  plus  l’arrivée  de  ce  retour  à l’état 
normal  ([u’ils  ont  été  plus  intenses. 

Le  resserrement  des  ca|)illaires,  soit  par  action  directe 
sur  leurs  parois,  soit  par  stimulation  des  lilels  et  des 
ganglions  synq(atlii([ucs,  c’est-à-dire  des  vaso-moteurs, 
rend  compte  de  la  pâleur  des  téguments  et  de  dill'érents 
symptômes  d’iscBémie  des  organes  profonds.  Leur  dila- 
tation explique  ïérglheine  bettadoné,  la  rongeur  scar- 
latiniforme (jii’on  oBserve  après  l’administration  do 
l’alropinc  ([ui  est  toujours  apyrétique  et  qui  a jui  faire 
songer  [parfois  à la  scarlatine  (B.xzin,  Takdieu  ; Uui'uev, 
These  de  Paris,  18BB;  Békixgek,  Thèse  de  Paris,  1874; 
F.  Dkeyfous,  Gaz.  nied.,  1877,  p.  582.) 

Ajoutons  que  cet  exanthème  commence  à la  face,  et 
([u’ü  n’est  réellement  Bien  marqué  que  dans  le  cas 
d’empoisonnement. 

Cette  explication  de  Béryl Bème  Belladoné  est  [plus 
[dausiBle,  à notre  avis,  que  celle  qui  donne  [pour  origine 
à ce  symptôme  le  [passage  irritant  de  l’alcaloïde,  qui 
est  volalil,  à travers  les  émoncloires  cutanées. 

En  mot  encore  : 

Les  relations  entre  Batro[pine  et  les  nei'fs  [pueumo- 
gastri([ues  sont  des  plus  curieuses  et  méritent  d’être 
précisées  : l’alropinc  à très  [petite  dose  (1  milligi'amme 
en  moyenne)  paralyse  l’ex[pansion  périphéri([ue  des 
liBres  sensitives  des  vagues  dans  les  [poumons;  elle 
[paralyse  les  dernières  terminaisons  [péri[pBéri([ues  des 
111  près  cardiap[ues  modérai  rices  des  [Pneumogastrii|ucs, 
après  les  avoir  tout  à fait  momenlanément  excités.  A 
cette  même  dose,  elle  laisse  intactes  les  lilpres  du  tronc, 
meme  du  vague,  aussi  Ipieu  celles  des  rameaux  centri- 
[pètes  [Pulmonaires  et  laryngés,  que  celles  des  rameaux 
centriruges  modérateurs;  à cette  dose  encore,  elle  est 
aussi  sans  action  snrlcs  nerfs  accélérateurs  cai'diapjues, 
qui  se  ti'onvent  dans  le  tronedu  pneuniogaslri([ue,  ainsi 
que  sui'  Bps  dernières  terminaisons  de  ces  nerfs  dans  le 
muscle  c,ardiap|uc  (Iveuclnpl,  Sclmiie.delperg) ; enlin,  à 


cette  même  dose,  elle  n’atta((ue  pas  rexcitaBilité  des 
liBres  vaso-motrices  ([ni  se  ré[pandent  dans  les  organes 
aBdominaux  (BossBacB).  Ces  dernières  liBres  ne  se 
pai-alysent,  chez  les  chiens,  ([ue  si  la  quantité  d’atro- 
pine aBsorlpée  dé[(asso  8 milligrammes  (AotiIiNAGee  et 
U(.(SSUACH,  p.  (il8). 

Du  côté  de  (n  respiration,  onn’oBserve  pas  de  ralen- 
tissement : les  doses  'lBéra[peuti([ues  amènent  une  lé- 
gère augmentation  des  mouvements  res[iiratoi''es ; les 
doses  ex[périmcntales  chez  les  animaux  à qui  on  ne 
ménage  [pas  les  doses,  une  accélération  plus  grande; 
enlin,  les  doses  toxi([iies,  il  survient  un  ralentissement 
des  mouvements  res[piratoires  ([ui  prennent  alors  un 
caractère  cadencé,  analogue  à celui  qu’on  oBserve  après 
la  section  des  pneumogastriques. 

■‘PlTet.s  PSIII’  la  olJialeiir  Iininiitlo. — Dès  le  déhut,  alors 
que  le  pouls  s’élève  et  la  respiration  s’accélère,  la  tem- 
pérature du  corps  augmente.  11  est  difficile  d’être  précis 
à ce  sujet,  car  les  olpservations  tlicrmomélriques  n’ont 
[pas  cncoi’e  été  faites  avec  soin  dans  l’atropisme  tliéi'a- 
[peuti([ue. 

Lorsque  les  doses  données  d’atro[pine  sont  élevées, 
comme  dans  les  expériences  de  Duniéril,  Demar([uay  et 
Leconte,  ScBilf,  Meuriipt  sur  les  animaux,  on  a noté  nue 
élévation  thermique  ([ui  a pu  aller jus([u’à  3 et 4 degrés; 
mais  lorsque  les  doses  devenaient  toxi([ues,  alors  ([ue 
la  circulation  se  ralentissait  et  ([ue  les  mouvements 
res[piratoires  devenaient  rares,  ([ue  les  veines  dilatées 
se  gorgeaient  de  sang  noir  et  ([ue  les  conjonctives  deve- 
naient Bleuâtres,  la  tenqpérature  s’aBaissait  et  toniBait 
même  de  trois  degrés.  Cet  ahaissement  thermique  con- 
trihuei'ait  peut-être  à amener  la  mort  (Brown-.Séquard). 

L’augmentation  de  la  chaleur  animale  sous  l’iniluence 
de  doses  modéi-ées  d’atro[pine,  [puis  la  diminution  de  ce 
môme  élément  impli([uent  des  variations  corres[Pon- 
dantes  dans  les  comBustions  organiques,  c’est-à-dire 
une  augmentation  suivie  d’une  diminution  de  l’acide 
carhonique  et  de  l’urée.  .Mais  aucune  expérience  directe 
n’a  [Pas  encore  été  faite  à ce  sujet,  si  ce  n’est  peut-être 
l’oipservation  d’ilarley. 

i: frets  sur  Ses  sécréf  îoii.s  et  les  exeréfions.  — Directe- 
ment dé[POsée  sur  la  conjonctive  ou  la  muqueuse  Buccale, 
l’atropine  ou  la  Belladone,  produit  d’un  côté  du  larmoie- 
ment, de  l’autre,  de  la  salivation.  C’est  là  une  action 
de  contact,  commune  à tout  irritant  mécani([ue  ou  chi- 
mique. Mais  il  en  est  autrement,  comme  nous  l’avons 
déjà  v(P,  ([uand  ces  agents  sont  ahsoi'Bés  : les  mu([ucuses 
se  sèchent  et  deviennent  arides  comme  la  peau  ; la 
sécheresse  de  la  Ipouclie  et  de  l’arrière-goi'ge  peut 
devenir  tellement  intense  que  la  parole  et  la  déglutition 
peuvent  en  être  suspendues.  Cet  état  correspond  à l’état 
de  conti-actiondes  vaisseaux.  Mais,  lors([ue  les  doses  sont 
[plus  Bprtes,  il  survient  de  la  diapBorèse  ([ui  coïncide 
avec  le  ralentissement  du  pouls,  la  dilatation  ca[pillaire 
et  la  stase  sanguine,  ljuant  à la  diarrhée,  nous  avons 
déjà  dit  ([u’ello  était  un  effet  de  la  contraction  des  liBres 
lisses  de  l’intestin.  A lortes  doses,  les  évacuations 
alvines  deviennent  involontaires  par  paralysi(P  du 
sphincter  anal.  On  sait  ([ue  ce  relâchement  est  aussi 
produit  [par  l’ap[plication  locale  de  la  Belladone. 

IBexcrétion  urinaire  est  accrue  sousBaction  des  doses 
tBéra[peuti([ues,  alors  ([ue  la  [pression  id'Iériclle  et  la 
conti'iPclion  vasculaire  sont  iuigmentées;  sous  Bipction 
de  fpprtes  doses  (,pu  de  dppses  toxi(|uos  elle  est  diminuée, 
alors  que  la  [pressi(pu  du  sang  dans  les  vaisseaux  est 
moindi'e  (pp’à  B('‘lal  normal.  Commis  la  digitale,  la  Bella- 
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donc  a donc  un  certain  pouvoir  diurétique,  mais  cela  à 
jietites  doses,  et  au  dél)ut  de  son  action  dans  le  cas  de 
doses  plus  élevées. 

A faibles  doses  elle  est  aussi  antisudorifique  d’après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  et  cette  propriété  a 
été  utilisée  avec  Ijeaucoup  de  succès  dans  les  sueurs 
nocturnes  des  tuberculeux. 

Ainsi  ratropinc  neutralise  l’action  sudorale  de  la 
pilocarpine  (V.  II.  TtiÜMi'Y  et  1!.  LucitstNGEiî,  Arc/i.  fin- 
die  ijesnmmt.  Physiologie,  t.  XVIII,  p.  501). 

llarley  a noté,  dans  ratropisiiic,une  augmentation  de 
l’élimination  de  l’azote,  de  l’acide  sulfuri(jue  et  do  l’acide 
pbosphorique,  et  une  diminution  des  chlorures. 

icHctw  .«ur  lu  iMipiiir.  — Un  des  effets  les  plus  cu- 
rieux de  la  belladone  est  la  dilatai  ion  pupillaire, comme 
l’effet  le  plus  étonnant  de  son  antagoniste,  la  fève  de 
Calabar,  est  la  contraction  de  la  pupille. 

Cette  action  varie  avec  la  dose  agissante,  ('ne  sonie 
goutte  d'une  solution  au  millième  de  sulfate  d'atropine 
suflit  à jtroduire  un  effet  très  sensible  mais  fugace.  Pour 
jirovoquer  la  dilatation,  il  suflit  de  0.0001  (de  Cræfej,  et 
même  de  0.000.0005  (de  Uuiter).  On  voit  par  là  toute  la 
sensibilité  de  la  pupille  à l’action  de  l’ali'Oi)ine.  Si  la 
solution  est  au  centième,  la  dilatation  plus  prononcée 
et  plus  durable,  persiste  i>S  heures  et  plus.  Si  la  solu- 
tion est  plus  forte,  la  mydriase  est  considérable,  l’iris 
semble  avoir  disparu  et  n’est  plus  représenté  (jue  }>ar  un 
cercle  très  étroit  encadré  par  la  scléroti(pie.  Ce  jibéno- 
niènc  alors  peut  durer  (i  jours,  8 jours,  un  mois  même. 
L’emploi  de  la  fève  de  Calabar  ou  de  son  alcaloïde, 
Vésérine,  peut  dès  lors  être  utilisé  pour  combatti'e  la 
mydriase,  mais  il  faut  des  doses  considérables  de  cet 
agentpour  triompher  momentanément  de  l’action  mydria- 
ti((ue  incomparahlement  plus  puissante  que  l’action  con- 
traire. 

La  dilatation  de  la  pupille  est  bien  un  pliénomènc 
local,  car  on  observe  la  mydriase  la  |)lus  considérable, 
sans  que  l’œil  du  coté  opposé  soit  alFecté.  L’œil  atropiné 
est  le  seul  ([ui  présente  la  dilatation  pupillaire;  l’autre 
reste  à l’état  normal.  Ce  fait  est  très  inq)ortant,  car  il 
exclut  la  nécessité  d’invo([uer  une  inlluence  cérébrale 
jiour  expliquer  la  mydriase.  Les  expériences  de  l’otain 
et  Ci(iuel  semblent  contirmer  cette  manière  de  voir. Une 
injection  d’une  solution  d’atropine  au  100“  détermine  j)ar 
l’action  de  celle-ci  sur  le  trijumeau,  la  dilatation  de  la 
pupille  du  côté  seulement  où  elle  est  faite;  une  injec- 
tion d’une  solution  au  10“  amène  la  dilatation  des  deux 
pupilles,  soit  par  inlluence  directe  sur  les  centres  ner- 
veux, soit  par  un  elfet  synergi([ue  ou  par  acte  réllexe.  La 
solution  d’atropine  instillée  dans  l’œil,  est  absorbée  par 
la  cornée  etse  mêle  au  liquide  de  la  chambre  antérieure, 
si  bien  ([ue  l’humeur  aqueuse  peut  être  employée  elle- 
même  comme  agent  mydriatique  (Gosselin,  0'a2.  hebdo- 
madaire, 1855).  De  Græfe  a obtenu  cette  pénétration 
d’une  manière  plus  complète  en  excisant  une  partie  de 
l’épaisseur  de  la  cornée,  ou  en  injectant  nne  solution 
d’atropine  directement  dans  la  chambre  antérieure  (Lie- 
BUEicii,  Recueil  des  trav.  de  la  Suc.  méd.  allemande  de 
Paris,  1865). 

La  mydriase  s’obtient  chez  l’bomrne,  le  chien,  la  gre- 
nouille, le  chat,  ([ui  offre  à cet  égard  une  remanjuahle 
sensibilité.  Un  la  produit  moins  facilement  sur  le  lajiin 
et  très  diflicilement  chez  les  poissons.  Elle  ferait  tout  à 
fait  défaut  chez  les  oiseaux  (Kiener). 

Administrée  à l’intérieur,  l’atropine  dilate  encore  la 
pupille,  mais  il  faut  que  les  doses  ingérées  soient  supé- 


rieures à .8  milligrammes  (Ilahuteau);  encore  celte  dilata- 
tion est  plus  tardive  que  par  action  directe. 

Soit  donc  qu’une  solution  d'atropine  ait  été  instillée 
dans  l’œil,  soit  (juo  le  poison  ait  agi  sur  la  totalité  de 
rorganisme.  on  voit  se  produire  une  dilatation  pupil- 
laire et  une  paralysie  de  l'accommodation. 

Cette  dernière  est  due  à une  paralysie  des  rameaux 
ciliaires  de  l’oculo-moteur.  Le  muscle  ciliaire  ne  pouvant 
plus  rapprocher  scs  deux  points  d’insertion,  la  courbure 
de  la  surface  antérieure  du  cristallin  cesse  de  pouvoir  se 
modilier  suivant  que  l’objet  que  l’on  fixe  est  éloigné  ou 
rapproché.  De  là  des  troubles  de  la  vue  provenant  de  la 
lentille  cristalliniennc  qui  n’est  plus  contractile,  et  qui, 
par  consé(juenl,  no  peut  jdus  adapter  l’œil  aux  diffé- 
rentes distances.  Ainsi  un  œil  normal  (emmétrope)  voit 
toujours  les  objets  éloignés,  car  il  suflit  pour  un  tel  œil 
que  la  lentille  soit  au  repos,  mais  il  ne  peut  plus  voir 
distinctement  de  près.  Plus  l’œil  est  myope,  moins  il  est 
altéré  dans  sa  faculté  visuelle  par  l’atropisme,  car  sa 
|)ortée  la  plus  éloignée  reste  la  même.  L’hypermétrope, 
lui,  n’y  voit  plus  do  loin  ([u’à  l’aide  de  verres  convexes. 

L’alropisme  jirovoque  en  même  temps  de  la  diplopie. 
Les  objets  })araissent  environnés  d’un  contour  vague  ou 
effacé,  ou  liien  tloublcs  et  empiétant  l’un  sur  l’autre. 
Ces  phénomènes  expriment  sans  doute  un  changement 
dans  les  courbures  des  milieux  transparents  de  l’œil, 
capables  de  déplacer  le  foyer  dos  rayons  lumineux  sur  la 
rétine.  L’œil  sain  y voit  distinctement  ([uand  l’œil  affecté, 
devenu  pi'esbyte,  n’aperçoit  les  objets  que  confusément 
ou  superposés. 

En  même  (cm[is  Limpressionnabilité  de  la  rétine  est 
diminuée.  Les  objets  paraissent  enveloppés  d’une  va- 
peur blanche  (Grandi)  et  leurs  contours  sont  moins  dis- 
tincts. Ce  trouble  visuel  peut  même  aller  jusqu’à  l’am- 
blyopie  et  l’amaurose  avec  cécité  absolue  ( Smith , 
Trousseau  et  l’idoux).  Cet  effet,  observé  chez  l’homme, 
a été  vu  également  par  Elourens  chez  les  oiseaux;  cet 
auteur  en  a inféré  que  la  belladone  porte  sjiécialement 
son  action  sur  les  tubercules  (juadrijumeaux.  Quand  le 
phénomène  est  douteux  on  peut  le  rendre  manifeste  en 
restituant  momentanément  aux  globes  oculaires  leur 
faculté  d’accommodation  à l’aide  de  la  fève  de  Calabar 
(Gublcr).  Malgré  le  retour  alors  do  la  pupille  à ses  di- 
mensions moyennes,  et  malgré  le  rapprochement  normal 
du  point  de  la  vision  distincte,  on  s’assure  que  les  objets 
sont  encore  moins  lumineux  et  moins  nets. 

Quant  à l’explication  à donner  do  la  dilatation  de  la 
puj)illc  sous  l’inlluence  de  l’atrojiine,  elle  ne  peut  être 
aujourd’hui  encore  qu’hypothéti([ue. 

Cherchons  néanmoins  à nous  l'endre  compte  autant 
((ue  [lossible  du  mécanisme  de  cefte  dilatation. 

line  première  expérience  semble  exclure  le  cerveau  et 
la  moelle;  elle  consiste  à prendre  un  œil  séparé  de  l’or- 
bile  et  à le  soumettre  à l’atropine  ; on  observe  alors 
(.Mel'uioï,  toc.  cil.,  p.  L25)  i|ue  la  pupille  se  dilate,  si  l’on 
a soin  de  ne  pas  attendre  (|ue  les  fibres  musculaires 
n’aienlpas  perduleurexcitabilitè.  D’autre  part, la  promp- 
titude avec  laquelle  les  applications  topiques  d’atropine 
à dose  faible  déterminent  les  phénomènes  oculo-pupil- 
laires  exclue  aussi  la  participation  des  centres  nerveux 
céphalo-rachidiens  à leur  survenue. 

C’est  donc  sur  un  élément  de  l’œil  lui-même  tjue  la 
belladone  localise  son  action.  Mais  quel  est-il? 

Ce  n'est  pas  la  rétine,  car  les  amaurotiques  sont  sen- 
sibles à l’atropine  (Iluetto,  Eernel). 

On  a supposé  tour  à tour  que  l’action  portait  sur  les 
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vaisseaux,  sur  les  fibres  musculaires,  sur  les  fibres  élas- 
tiques ou  sur  les  nerfs  de  l’iris.  Floureiis  a localisé  cette 
action  sur  les  tuliercules  quadrijumeaux,  Soberuliein 
dans  la  moelle  allongée  ; Harley  donne  pour  cause  à la 
dilatation  pupillaire  rinlluence  du  médicament  sur  la 
racine  de  la  branche  ciliaire  du  trijumeau;  d’autres  y 
voient  pour  cause  l’excitation  fonctionnelle  des  racines 
du  sympathique  fournies  par  le  centre  cilio-spinal  de 
Budge;  enfin  Brown-Séquard  trouve  sa  raison  d’étre 
dans  l’anémie  et  la  dépression  des  propriétés  organi([ues 
de  la  moelle  et  des  nerfs  qui  en  émanent. 

Entrons  plus  loin  dans  l’étude  de  la  mydriasc  aü’o- 
jfique.  Et  tout  d’abord,  comme  pour  bien  se  rendre 
compte  d’un  phénomène  morbide  ou  artificiel  il  faut  bien 
connaître  les  conditions  physiologiques,  rappelons  en 
deux  mots  les  conditions  des  mouvements  de  dilatation 
et  de  rétraction  do  l’iris. 

L’iris  est  un  diaphragme  mobile  percé  d’un  trou.  Ce 
diaphragme  est  formé  de  deux  sortes  de  fibres  muscu- 
laires, les  unes  radiées  qui  dilatent  l’ouverture  pupil- 
laire j)ar  leur  contraction,  les  autres  circulaii'es  jdacés 
au  pourtour  de  l’ouverture  (ju’ils  rétrécissent  en  se 
contractant.  L’iris  est  en  même  tenq)s  un  ap|»areil  vas- 
culaire érectile  ; avec  la  turgescence  des  vaisseaux  san- 
guins, sa  perforation  centrale  se  rétrécit. 

1/excitant  naturel  de  la  contraction  de  la  juipille,  c’est 
la  lumière;  l’obscurité  la  fait  dilater.  Toutefois,  la 
branche  ophtalmique  du  trijumeau  exerce  aussi  son 
influence  sur  les  mouvements  de  l’iris  dont  les  fibres 
circulaires  se  contractent  lorsqu’un  nerf  de  sentiment 
de  la  face  est  impressionné.  Les  agents  de  ces  cliango- 
nients  sont  les  parois  d(ve  capillaires  et  les  muscles  de 
l’iris,  mais  ces  agents  sont  mis  en  jeu  par  des  filets  du 
sympathique  cervical,  nerfs  vaso-moteurs,  et  [>ar  le  nerf 
crânien  moteur-oculaire  commun. 

C’est  le  grand  sympathique  cervical  iiui  détermine  la 
dilatation  de  la  pupille.  En  effet,  si  on  le  coupe  ou  si  l’on 
arrache  le  ganglion  cervical  supérieur,  l’atropine  est 
impuissante  alors  à obtenir  la  dilatation  (Ch.  Laurent, 
Trasbot).  Si  l’on  galvanise  alors  le  nerf  coupé  on  l’obtient 
complètement.  Et  ce  résultat  ne  saurait  être  mis  sur  le 
compte  d’une  paralysie  de  la  troisième  paire,  car  celle- 
ci  reste  excitable.  Le  sympathique  agit  en  efl'açaut  le 
calibre  des  vaisseaux  et  en  excitant  à la  contraction  les 
fibres  radiées.  Le  moteur  oculaire  commun  anime,  lui, le 
sjiincter  iridiendont  il  détermine  la  contraction  et,  [lar- 
tant,  le  l’étrécissement  pupillaire. 

Ainsi  la  paralysie  ou  la  section  du  sympathique  au 
cou,  l’excitation  moti'ice  de  la  troisième  j)aire,  l’action 
de  ia  lumière  et  l’irritation  du  trijumeau  font  contracter 
la  pupille. 

D’autre  jiart,  l’excitation  des  vaso-moteurs,  la  para- 
lysie de  l’oculo-moteur  commun,  l’absence  de  lumière  et 
l’anesthésie  du  trifacial  provo({uent  la  mydriasc. 

Le  jiropre  de  tout  corps  en  équilibre  est  d’étre  soumis 
à deux  forces  o|)posées  (jui  sc  contre-balimcent.  La  rup- 
ture de  col  équilibre  peut  tenir  soit  à l’augmentation  de 
l’une  des  forces,  soit  à la  dépression  de  la  force  anta- 
goniste. 

Appliquons  cette  i)rui)Ositiou  à l’iris  : La  dilatation 
moyenne  de  la  pupille  est  la  résultante  de  deux  forces 
opposées  : action  dilatatrice  des  fibres  radiées,  action 
constrictive  du  sphincter  iridien.  Dans  le  cas  de  my- 
driasc atropiqiic,  y a-t-il  affaissement  du  muscle  con- 
stricteur on  excitation  des  organes  dilatateurs?  Tel  est 
c problème. 


Les  uns  y voient  de  la  parésie  do  l’oculo-moteur  qui 
n’anime  plus  suffisamment  le  sphincter,  et  cette  oiunion 
s’ap[)uie  sur  ce  ipio  dans  certains  cas  la  paralysie  de 
la  3'=  paire  fut  bien  évidente  par  la  perte  des  mouve- 
ments du  globe  oculaire,  le  strabisme  et  la  chute  de  la 
paupière  supérieure  (Beveillé-Parise,  Burton,  .Jakson, 
Andrew).  Mais  cette  tliéoric  est  insuffisante.  On  lui 
reproche  ce  fait,  iju’après  la  section  de  la  3®  paire, 
l’atropine  ne  devrait  jdus  avoir  le  pouvoir  de  dilater 
la  pupille,  et  que  pourtant  elle  n’a  presque  rien  perdu 
de  son  action  (Budge,  CL  Bernard);  il  en  est  de  même 
dans  le  cas  de  paralysie  de  ce  nerf  ( [luette,  Donders). 
D’un  autre  côté,  si  l’on  coupe  tous  les  nerfs  ciliaires 
(provenant  du  ganglion  ophtalmique),  la  lielladone 
peut  encore  dilater  la  juipille.  Bien  plus,  en  coupant 
le  sphincter,  comme  l’a  fait  Czermak,  on  voit  le  dila- 
tateur se  contracter  encore,  et  cette  action  est  si  évi- 
dente, que  Warton  .loues,  de  lluyter,  fluette,  Trasliot 
et  Weber  ailmettent  l’hypothèse  ojiposée,  c’est-à-dire 
(juc  l’atropine  agit  en  excitant  le  muscle  dilatateur. 

D’autres  auteurs  que  ces  théories  ne  satisfaisaient 
jias,  ont  cherché  alors  une  explication  dans  une  diffé- 
rence de  structure  entre  les  deux  muscles  de  l’iris, 
mais  ranatomie  ne  montre  rien  de  pareil;  dans  une 
dilférence  de  résistance  au  jioison  offerte  jiar  les  deux 
ordres  de  nerfs,  et  jiar  laijuelle  l’oculo-moteur  serait 
stupéfié  (juand  le  muscle  radié  serait  excité  ou  résis- 
terait mieux  (Budge,  Zelenski). 

D’autres,  enfin,  ont  siijqiosé  (jue  les  deux  sortes  de 
muscles  jiouvaient  très  bien  être  jiaralysés,  et  que  la 
mydriasc  survenait  jiar  l’action  des  fibres  élastiijues 
radiées  contenues  dans  l’iris  et  jiar  le  retrait  des  vais- 
seaux, toute  tonicité  musculaire  ayant  disparu. 

Enfin,  tjubler  a fait  intervenir  dans  celte  explication 
les  nerfs  de  sentiment.  L’alcaloïde  stupéfie  la  rétine, 
dit-il,  et  la  liranclie  ojditalmiquo  de  la  5®  jiaire;  il  en 
résulte  jiar  action  réflexe  tout  à la  fois  le  relâchement 
du  muscle  ciliaire,  celui  des  fibres  circulaires  de  l’iris 
et  la  contraction  de  ses  fibres  radiées,  jihénomènes 
contraires  mais  associés  physiologiquement  dans  le 
même  but  : l’adaptation  de  l’œil  à une  lumière  jdus 
faible  ou  à la  vision  des  objets  [dus  éloignés.  L’atrojiine 
diminuant  la  sensibilité  rétinienne  provoque  la  my- 
driase  jiar  acte  réflexe,  aussi  bien  (jue  l’obscurité  ou 
ramblyojiie. 

Le  jiroblème,  comme  on  le  voit,  est  loin  d’ètre  ré- 
solu, et  à l’heure  iju’il  est,  le  mieux  est  d’avouer  qu’au- 
cune byiiothése  n’est  à l’abri  de  tout  rejiroche.  Si  nous 
avions  à nous  jirononcer  nous  pencherions  jilutôt  jiour 
la  stupéfaction  du  moteur  oculaire  connnnn  et  l’exci- 
tation du  synqiathiquc.  Ce  résultat  en  apparence  con- 
tradictoire puisqu’il  admettrait  (ju’un  mémo  jiliénomène 
amène  ici  l’excitation  d’un  nerf,  quand  il  détruirait  là 
celle  d’un  autre,  ne  serait  peut-être  jias  si  absurde, 
car  ne  sait-on  jias  que  le  grand  synqiatliiijiie  ne  réagit 
pas  comme  tous  les  nerfs  aux  excitations  qu’il  reçoit? 
(Voy.  sur  ce  sujet  : Vm.i’tAN,  Leçons  sur  les  substances 
toxiques  et  médicamenteuses.  0.  Doin,  1882.) 

•siitisiiiHees  syncrsîMiips.  — Sans  jiarler  de  labella- 
donino  et  de  la  pseudoloxine,  toutes  les  solanées  vi- 
rcuses  jouissent  de  jiropriétés  dynamiijues  analogues 
à celles  de  la  belladone.  Comme  elle,  l’hyosciamine,  la 
dalurine,  la  nicotine  sont  des  stupéfiants  mydriatiijnes. 

A côté  de  ces  substances  synergiijues,  la  belladone 
rencontre  des  auxiliaires  dans  les  narcotiijues  et  les 
anlisjiasmodiiiues.  L’acide  cyanliydriijne  et  l’essence 
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d’aiuaiulcs  amères,  la  loltélic  calment  on  stupéfient 
aussi  le  système  nerveux.  L’opium  lui-mème  ajoute  son 
action  stupéfiante  à celle  de  la  lielladone,  l)ien  (pic 
celle-ci  ne  soit  nullement  somnifère. 

IVautrc  part,  le  seigle  ergoté,  l’ergotine,  secondent 
l’action  de  l’atropine  sur  les  capillaires  sanguins  et 
contribuent  avec  elle  à réduire  les  hyperhémies  mor- 
bides. Les  elfets  sédatifs  de  la  (piinine,  de  l’arsenic, 
du  bromure  de  potassium,  peuvent,  dans  certains  cas, 
se  combiner  avantageusement  avec  ceux  de  la  bella- 
done ou  de  l’atropine.  Mais  il  y a jieu,  on  a découvert 
à l’atropine  un  auxiliaire  plus  proche  encore  : la  du- 
boisine  (Duboisia  myoporoides),  plante  de  l’.Vustralie, 
dont  le  principe  actif  obtenu  par  Petit  fut  expérimenté 
d’abord  en  France  par  Gubler  à Beaujon,  et  introduit 
ensuite  dans  la  thérapeuliipie  oculaire  par  de  Weeker, 
Galezowski,  etc.  Instillée  entre  les  paupières,  la  dnboi- 
sine,  comme  l’atropine,  produit  la  mydriase.  Ses  effets 
amyosthéniipies  utilisés  dans  la  manie,  le  delirium 
tremeiis,  son  action  liypocréniqiie  sont  analogues  à 
ceux  de  l’atropine.  A la  dose  de  1/2  milligramme  à 
1 milligramme  elle  produit  comme  elle  de  la  soif,  de 
la  sécheresse  à la  gorge,  do  l’accélération  du  pouls,  de 
la  mydriase  et  de  la  faiblesse  musculaire. 

<^iib*4(anco.x  iindiKoni.wteK.  — Los  liyposthénisants  du 
système  vaso-moteur,  ainsi  ipic  les  stimulants  de  la 
sensibilité  et  des  sens  contrarient  l’action  sédative  et 
stupéfiante  do  la  belladone,  .\insi  l’opium,  (jui  resserre 
la  pupille  et  dilate  les  vaisseaux,  l’ésérine  ou  physo- 
stignime,  les  strychniriucs  (|ui  sont  dos  myosiques,  se- 
raient des  antagonistes  de  la  belladone  ou  de  son  alca- 
lo’ide.  Mais  il  est  des  réserves  à faire  sur  cette  manière 
de  voir. 

L’antagonisme  pourrait  se  définir  : l’o|iposition  des 
effets  de  substances  appli([uées  sur  l’organisme,  telle 
(jue  la  résultante  de  ces  effets  opposés  soit  nulle  |)our 
(les  doses  données.  Ur,  de  meme  ([u’en  mécanique,  la 
résultante  des  forces  ne  peut  être  nulle  que  quand  elles 
sont  appli(iuées  au  même  [>oint,  de  même  pour  (pie  les 
principes  actifs  de  l’opium  et  de  la  belladone  arrivas- 
sent à se  neutraliser  totalement,  il  serait  nécessaire 
qu’ils  agissent  sur  les  mêmes  divisions  du  système 
nerveux  ou  les  mêmes  appareils  organiipies.  .\insi  la 
strychnine  d’une  {lart,  le  chloroforme  ou  le  cbloral,  le 
bromure  de  potassium  de  l’autre,  sont  des  antagonistes 
parce  que  ces  agents  exercent  des  elfets  diamétrale- 
ment Ojiposés  sur  la  moelle  épinière,  de  telle  sorte  que 
l’administration  d’une  dose  convenable  de  ces  derniers 
peut  prévenir  la  mort  ([u’une  certaine  dose  de  strych- 
nine aurait  fatalement  amenée.  .Mais,  par  exemple,  la 
strychnine,  comme  le  dit  Babuteau,  et  le  ciii'are  ne  sont 
pas  antagonistes,  parce  que  ce  dernier  agit  non  sur  la 
moelle  mais  sur  les  jilaques  terminales  des  nerfs  mo- 
teurs qu’il  paralyse.  Si  la  strychnine  ne  peut  plus  dé- 
terminer de  convulsions  après  l’administration  du  cu- 
rare, la  mort  n’en  a pas  moins  lieu,  et  l’on  a deux 
empoisonnements  au  lieu  d’un  seul.  la  vérité,  dans 
le  cas  de  la  belladone  et  de  l’opium,  si  nous  considé- 
rons le  grand  sympathique  nous  voyons  ([ue  l’atropine 
le  stimule  et  que  la  morphine  le  ]>aralyse,  la  première 
amenant  la  contraction  (les  vaisseaux,  la  seconde  leur 
dilatation  ; mais  les  mêmes  elfets  antagonistes  no  sont 
pas  observés  pour  tous  les  systèmes  organiques. 

Sans  doute  le  morphinisme,  qui  amène  le  rétrécisse- 
ment de  la  pupille,  le  sommeil,  la  narcose,  la  paralysie 
vaso-motrice  et  la  congestion  de  vaisseaux,  est  bien  le 


contraire  de  l’atropismc,  qui  provoque  au  contraire  la 
dilatation  pupillaire,  riusomnie  et  l’ischémie  par  rélré- 
cissement  des  vaisseaux,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  que 
morphine  et  alropinc  soient  antagonistes  et  antidotes. 

En  fait,  et  toute  spéculation  théorique  mise  à part,  la 
clinique  enseigne  (jue  souvent  la  belladone  vient  heu- 
reusement s’associer  à l’opium  (doses  thérapeutiques) 
pour  engourdir  l’élément  douleur;  d’autre  jiart,  l’ex- 
périence prouve  journellement  que  les  effets  toxi(jues 
(doses  toxiques)  de  la  belladone  ne  sont  pas  tou- 
jours, tant  s’en  faut,  conjurés  par  l’opium.  Et  si  l’ad- 
minislralion  de  la  belladone  n’a  pas  empêché  la  mort 
d’un  sujet  empoisonné  par  l’opium,  cela  n’a  pas  dépendu, 
comme  on  jiourrait  le  croire,  dit  Gubler,  de  ce  qu’on 
n’avait  pas  administré  Véquivalenl  pharmaco-dyna- 
nécessaire  à la  neutralisation  du  poison,  mais  de 
ce  que  les  actions  opposées  des  deux  agents  ne  se  font 
pas  équilibre  partout,  celui-ci  portant  son  principal 
effort  sur  tel  point,  celui-là  sur  tel  autre,  et  les  ré'sul- 
tafs  définitifs  s’ajoutant  en  |)arlie  au  lieu  de  s’annuler. 
A'ous  n’en  cilons  qu’un  cxeuqde  : la  coniraction  de  la 
pupille  par  l’opinm,  (|u’on  avait  voulu  donner  comme 
effet  principal  de  l’antagoniste,  n’a  jias  lieu  (|uaml  l’in- 
toxication est  grave;  au  contraire,  par  suite  de  l’état 
de  relâchement  des  systèmes  névro-musculaires,  la  pu- 
pille peut  être  dilatée  à ce  moment.  Si  l’opposition  vir- 
tncllc  entrevue  entre  la  morphine  et  l’atropine,  par 
llorstius  (Itîtll),  Boucher,  de  Lille  (1776),  Cazin,  Cor- 
rigan,  Giacomini  c*  Graves,  et  confirmée  jiar  .\n- 
(lerson  (1854),  Benjamin  Bell  (The  Edinburgh  medi- 
cal Journal,  IV,  I85i)),  Béhier  (Union  médicale,  juil- 
let 1859),  Lee  (The  amencan  Journal  ofthe  medical 
sciences,  1882),  Abeille,  CL  Bernard,  L.  Blondeau,  llo- 
dcuil,  Constantin  Paul,  est  impossible  à nier,  la  con- 
séquence pratique  à en  tirer,  c’est  que  dans  certains 
cas  cl  dans  une  certaine  mesure,  les  deux  alcaloïdes 
peuvent  se  servir  mutuellement  d’antidote  jihysiolo- 
giquo. 

Des  expériences  de  Bois  (d’Aurillac),  de  Camus  (Elude 
sur  l'antagonisme  de  l'opium  el  de  la  belladone.  Thèse 
de  Paris,  1865)  et  de  Denis  (Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de 
chir.,  1869,  p.  99),  sont  d’ailleurs  venues  infirmer  l’an- 
tagonisme absolu  de  l’opium  et  de  la  belladone.  Camus, 
ayant  expérimenté,  soit  avec  les  extraits  de  belladone  et 
(l’opium,  soit  avec  les  alcaloïdes  de  ces  substances,  a 
souvent  vu  la  mort  survenir  plus  vile  sous  l’influence 
simultanée  de  ces  substances  réputées  antagonistes. 
Les  expériences  de  Denis  sur  lui-même  à l’aide  d’in- 
jections hypodermiques  d’atropine  d’une  part,  et  de 
morphine,  codéine,  narcéine,  d’autre  part,  vinrent  con- 
firmer les  résultats  donnés  par  Camus  à l’aide  de  doses 
toxi(|ues. 

L’antagonisme  de  l'atropine  et  de  l’ésérine  est-il 
plus  réel? 

La  belladone  dilatant  la  |mpille,  la  fève  de  Calahar  la 
resserrant,  on  en  a conclu  à leur  antagonisme.  De  fait, 
Kleinwâchter  (Berliner  kiinische  Wochenschrift,  186o, 
p.  369)  ra|)porta  en  1864  un  cas  d’empoisonnement  par 
l’atropine,  dans  lequel  la  fève  de  Calahar  aurait  produit 
une  rémission  accentuée  des  symptômes.  Puis  Bourne- 
ville  (De  l’emploi  de  la  fève  de  Calahar  dans  le  tétanos, 
Mouvement  médical,  1867)  en  1867-68,  Thomas  Frasci 
(Onlhe  antagonism  betwen  the  actions  ofPhysostigma 
and  Atropina  Edimbourg,  1872,  ci  Transactions  of 
lhe  royal  Society  of  Edimbourg,  t.  XXVI),  à qui  nous 
(levons  la  connaissance  des  effets  de  la  fève  de  Calahar 
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sur  la  pupille,  publièrent  des  expériences  qui  parais- 
sent établir  cet  antagonisme. 

Mais  sans  doute  l’atropine  dilate  et  l’ésérine  rétrécit 
la  pupille,  et  l’action  de  la  seconde  neutralise,  dans  une 
certaine  mesure,  l’action  de  la  première;  mais  l’étude 
des  elFets  ptiysiologi(jnes  et  toxiques  nous  montre  que 
ces  deux  agents  n’agissent  pas  sur  les  mêmes  éléments 
anatomiques,  d’où  antagonisme  complet  impossible.  La 
belladone  excite  à faible  dose  le  système  nerveux  et  le 
paralyse  ainsi  que  le  système  moteur  à haute  dose;  la 
fève  du  Galabar  paralyse  le  système  nerveux,  mais  res- 
pecte l’irritabilité  musculaire.  A faible  dose,  les  effets 
de  l’atropine  peuvent  donc  être  annulés  en  partie  ])ar 
l’action  de  l’ésérine;  mais  à'dose  toxique,  et  au  moment 
où  l’antagonisme  serait  le  plus  utile,  il  n’existe  plus  ; les 
effets  dépressifs  de  l’atropine  s’ajoutent  alors  à ceux 
que  produit  la  fève  de  Galabar.  G’est  pourquoi  nous 
voyons,  dans  les  expériences  de  Fraser,  les  animaux 
succomber  plus  vite  quand  ils  sont  soumis  à l’inlluence 
simultanée  de  doses  toxiques  des  deux  principes,  que 
lorsqu’ils  sont  intoxiqués  par  une  dose  égale  de  l’un 
d’eux  seulement.  Si  la  fève  de  Galabar  a paru  annihiler 
en  partie,  dans  certains  cas,  l’empoisonnement  par  la 
belladone,  c’est  qu’elle  a agi  par  son  pouvoir  diurétique, 
en  favorisant  l’élimination  du  principe  toxique  atro- 
piquc.  Gette  explication  est  la  même  que  celle  que  l’on 
a donnée  de  l’action  du  curare  dans  le  strychnisme; 
l’élimination  delà  strychnine  serait  activée  par  suilc  de 
la  diurèse  que  produit  la  curarine. 

Le  sulfate  de  (juinine  neutraliserait  les  effets  de  l’atro- 
pine sur  la  moelle  (Gubler);  le  jaborandi  et  son  alca- 
loïde, la  pilocarpine,  en  sont  de  réels  antagonistes  dans 
leurs  effets  salivaires  fVuLiUAN,  Société  de  biologie, 
février  1875,  Sydney  Binger,  The  Lancet,  b mars  187G, 
p.  340). 

Actïoa  thérapeutique  de  la  belladone  et  de  l’atro- 
pine. —Nous  ne  dirons  rien  de  l’emploi  aveugle  de  la  bel- 
ladone dans  la  scarlatine  où  les  homéopathes  l’ont  préco- 
nisée en  vertu  de  leur  adage  : Simili  a sirnilibus  curan- 
tur.  Nous  passerons  égalemenf  sur  l’usage  des  philtres 
éroti([ues;  les  doses  doivent  être  trop  fortes  et  déter- 
minent un  délire  dangereux  : la  strychnine  convient 
mieux  à l’impuissance. 

La  plupart  des  usages  de  la  belladone  et  de  son  alca- 
loïde dérivent  logiquement  de  ses  effets  physiologiques 
connus;  (juelques  autres  sont  dictés  uni(juemcnt  par 
l’empirisme  : 

1“  Usages  de  la  belladone  comme  mijdriaUque.  Ge 
furent  Marcban  et  Gh.  Himly  qui,  à la  fin  du  siècle 
dernier,  introduisirent  les  mydriati(jues  en  ocnlisti([ue. 
Instillée  dans  l’œil. 


Siilfiite  neutre  d’atropine 0.02  centijr. 

Eau  distillée 10  üTanimes. 


la  solution  d’atrojiine  (1  ou  2 gouttes)  sert  à favoriser 
1 exploration  de  l’œil  à l’opbtalmoscopc,  ou  les  opéra- 
tions chirurgicales  ([ue  l’on  ]>rati([ue  sur  cet  organe, 
nolammenl  la  cataracte.  Elle  contribue  à rendre  la 
vision  plus  claire  dans  le  myosis  accidentel  ; elle  s’op- 
pose a la  formation  ou  détermine  la  rupture  des  adhé- 
rences de  l’iris  (synéchies);  elle  empêche  les  hernies  de 
1 iris  a travers  une  jierforalion  de  la  cornée  fmyocépha- 
lon);elle  triomphe  ordinairement  de  la  cafaracte  dite 
secondaire,  une  des  causes  de  l'insuccès  île  l’ojtérafion 
de  la  cataracte  par  extraction;  en  même  temps  qu’elle 
dilate  la  pupille,  elle  est  utile  pour  diminuer  l’éréthisme 
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vasculaire  de  l’appareil  iridien  et  pour  calmer  les  dou- 
leurs intolérables  du  spasme  permanent  des  muscles 
accommodateurs  dans  les  inllammafions  du  globe  ocu- 
laire ; elle  est  non  moins  utile  dans  les  iritis  sypliili- 
ti([ues  ou  scrofuleuses  pour  empêcher  les  adhérences,  ou 
dans  l’opération  de  la  pupille  artificielle  pour  empêcher 
que  les  bords  de  l’ouverture  ne  se  réunissent. 

11  est  à noter  que  l’atropine  peut  jirovoquer  la  con- 
jonctivite dite  atropique  et  divers  troubles  de  la  cornée 
et  de  la  rétine  chez  certaines  personnes  peu  tolérantes 
(V.  Peltier,  Thèse  de  Paris,  1877,  no  182). 

2°  Usage  de  la  belladone  comme  modérateur  des 
sécrétions.  — La  faculté  que  possède  la  belladone  de 
réduire  ou  de  tarir  les  sécrétions  Font  fait  employer  par 
Espenheck  dans  la  salivation  mercurielle,  par  A.  Gubler 
dans  la  bronchorrhée,  dans  la  diarrhée  catarrhale  et 
dans  les  flux  de  salive.  Ehstein  a combattu,  à l’aide  de 
l’atropine,  la  salivation  exagérée  chez  un  hémiplégique 
et  avec  succès. 

Mais  dans  ces  cas  on  ne  réussit  qu’à  la  condition  de 
pousser  les  doses  assez  haut  pour  obtenir  des  effets  phy- 
siologiques bien  apparents. 

Dernièrement  on  a lutté  avantageusement  à l’aide  de 
l’atropine  contre  un  des  symptômes  des  plus  désagréa- 
bles, et  qui  fatigue  le  plus  les  malheureux  phthisiques, 
je  veux  parler  des  sueurs  nocturnes. 

Dès  1872,  le  D""  Wilson  annonçait  dans  le  Philadel- 
phia Medical  Journal  qu’il  avait  combattu  avec  succès 
les  sueurs  noefurnes  des  phthisiques  à l’aide  du  sul- 
fate d’atropine  dans  quatre  cas.  L’année  suivante,  le 
D''  Frœntzel  (de  Berlin)  jmliliait  des  résultats  analo- 
gues; et  en  1874  {The  Lancet,  25  juillet,  p.  110),  le 
D'A.  II.  Ilassal  annonçait  que  dans  seize  cas  traifés  à 
Royal  National  Hospital  for  Consumption,  Ventnor,  il 
était  parvenu,  à l’aide  de  pilules  de  sulfate  d’atroiiine 
(0s?'’.00075)  à atténuer  dans  la  moitié  des  cas,  et  à anni- 
hiler dans  les  autres,  les  sueurs  nocturnes  qui  avaient 
résisté  à toutes  les  médications  ordinaires. 

Après  ces  médecins,  Binger,  Allan,  Butler  (de  Glas- 
gow) ont  obtenu  des  résultats  identiques  avec  des  pi- 
lules de  3 milligrammes  {Brit.  Med.  Journal,  19  dé- 
cemlire  1874),  et  Oettinger  (A/O;.  Wiener  med.  Zeit., 
d’après  Compt.  rendu  du  Corresp.  Blatt  f.  Schweiz. 
Aerzte,  n"  23,  p.  72,  décembre  1877)  réussit  avec  1 à 
2 milligrammes  d’une  solution  d’atropine  (10  à 20  gouttes 
d’une  solution  de  2 centigrammes  dans  20  grammes  d’eau) 
à annihiler  les  sueurs  des  tuberculeux  dans  les  2/3  des 
cas;  dans  le  dernier  tiers,  l’amélioration  ne  se  maintint 
pas. 

Depuis,  la  clinique  a multiplié  les  succès.  Dans  la 
séance  de  l’Académie  de  médecine  du  G novembre  1877, 
le  professeur  Vulpian  a ra|ipelé  l’insuffisance  des  moyens 
employés  jusqu’ici  pour  combattre  les  sueurs  patholo- 
giques, et  en  particulier  des  phthisiques.  Or,  à l’aide  du 
sulfate  d’atropine  donné  en  pilules  d,'un  demi-milli- 
gramme, ajoute-t-il,  « on  parvient  sûrement  à prévenir 
les  suenrs  nocturnes  de  ces  malades;  » et  c’est  sur  une 
centaine  de  cas,  que  le  sulfate  d’atropine  aurait  réussi 
à Vulpian,  i[ui  commença  cette  pratiipie  en  1873,  sur 
les  indications  de  Wilson  (Amérique),  Sydney  Binger 
(Angleterre),  Frœntzel  (Allemagne)  (V.  I'iOyet,  Thèse 
de  Paris,  1877,  n°  371). 

Il  est  prudent  de  commencer  par  une  pilule,  admi- 
nistrée ([uelqucs  heures  avant  le  moment  présumé  de 
l’arrivée  des  sueurs;  si  l’on  n’obtient  pas  il’ellet,  le 
second  jour  n en  donnera  deux.  Deux  habituellement 
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sufrisciit.  Mais  si  le  malaile  est  réfraelairo  à l’aclioii  de 
l’atropine,  on  en  porterait  le  nonilire  à trois  an  boni  de 
trois  on  (|nalre  jours.  Vulpian  n’a  eu  besoin  de  dépas- 
ser ce  cliilTre  et  de  le  porter  à quatre  et  même  cinq,  que 
chez  une  bystcri(iue.  11  est  en  outre  nécessaire  d’inter- 
caler environ  deux  heures  entre  chaque  pilule  de  façon 
à éviter  tout  accident  d’intoxication.  Cette  administra- 
tion ne  doit  pas  être  cessée  brusquement;  pour  que  les 
sueurs  ne  reparaissent  plus,  il  est  nécessaire  ordinai- 
rement de  continuer  le  traitement  pendant  une  dizaine 
de  jours.  Dans  les  cas  où  elles  reparaissent  après  cessa- 
tion, il  faut  revenir  à l’atropine,  aux  pilules  de  sulfate 
d'atropine  de  Clin  par  exemple  (1/2  milligramme). 

Cette  action  anti-sécrétoire  sur  les  sueurs  doit  sans 
doute  être  rapportée  à l’action  de  l’atropine  sur  les  lilets 
vaso-moteurs  et  les  fdu-es  sécrétoires  du  grand  sympa- 
thique, à son  action  sur  les  glandes  siidoripares  et  sur 
les  libres  lisses  de  la  peau. 

d"  Usages  de  la  belladone  comme  modificateur  da 
système  nerveux.  — Nous  avons  cité  l’action  de  la 
belladone  et  de  l’atropine  sur  l’iris.  Nous  n’y  reviendrons 
pas.  Mais  les  fibres  de  l’intestin,  les  vaisseaux  se  con- 
tractent aussi  sous  leur  inlluence,  d’où  le  conseil  de 
leur  administration  dans  la  constipation  et  les  hémor- 
rhagies. 

Bretonneau,  Trousseau  et  l'idoux  ont  souvent  réussi 
à l’aide  de  2 à 4 pilules  (chacune  1 centigramme 
d’extrait)  de  belladone  ou  de  deux  à (jnatre  centigram- 
mes de  poudre,  à faire  cesser  la  constipation  des  by|)o- 
condriaques  et  des  femmes  nerveuses.  Ne  sait-on  pas 
([u’nne  autre  solanéc  vireuse,  le  tabac,  jouit  des  mêmes 
prérogatives?  Pour  compléter  cette  action  de  la  bella- 
done, il  est  souvent  nécessaire  d’y  ajouter  une  cuille- 
rée de  magnésie  ou  d’huile  de  ricin.  Dujardin-Beanmetz 
{Leçons  de  clinique  Ihérap.,  t.  1,  p.  611,  Paris,  1880), 
conseille  cet  usage  de  la  belladone  dans  la  constipation 
habituelle. 

La  belladone  faisant  contracter  les  vaisseaux,  son 
emploi  dans  les  hémorrhagies  a été  conseillé.  Sehrœder 
n’hésite  pas  à avancer  que  la  fumée  des  feuilles  de  bel- 
ladone arrêterait  l’hémoptysie.  En  tous  cas,  c’est  un 
hémostatique  bien  moins  puissant  que  l’ergotine. 

Comme  relâchant  musculaire,  la  belladone  et  l’atro- 
pine peuvent  servir  dans  les  constriclions  du  col  de 
l’utérus,  du  sphincter  anal,  du  canal  de  l’urèthre,  du 
eol  de  la  vessie  ou  de  l’orifice  vaginal.  Dans  ces  cas, 
comme  Chaussier,  Mandt,  Spath  et  antres  l’ont,  les 
premiers  avancé,  un  suppositoire  renfermant  de  l’extrait 
de  belladone,  le  badigeonnage  du  col  utérin  avec  de  la 
pommade  belladonée,  une  bougie  enduite  de  cérat  (fait 
sans  eau)  belladone  et  introduite  dans  l’urètbre  (Will) 
produisent  d’excellents  résultats.  Dans  le  cas  de  diffi- 
cile dilatation  du  col  utérin,  il  convient,  suivant  la  re- 
marque de  Trousseau,  de  donner  de  l’ergot  de  seigle, 
afin  d’augmenter  l’énergie  des  contractions  utérines 
pendant  que  la  belladone  fait  cesser  la  rigidité  du  eol. 

Certains  cas  de  volvulus  ou  A' invagination  intesti- 
nale, certaines  hernies  étranglées  ont  cessé  sous  l’ac- 
tion de  la  belladone  appliquée  topiquement  ou  en  la- 
vements {Bull,  de  thér.,  t.  X,  1836;  Gaz.  méd.,  1838, 
n»  8)  : 

Racine  de  belladone 4 grammes. 

Fleurs  de  camomille 20  — 

Eau ‘ 230  — 

pour  un  lavement. 


llanius,  Fiessinger,  Chrestien,  Giraud,  Thibeaud 
l’ont  recommandée  dans  ces  cas.  N.  Keer  {Brit.  Med. 
Journ.,  31  août  1878,  p.3()7)  se  loue  beaucoup  de  l’ad- 
ministration de  la  belladone  à haute  dose  dans  le  trai- 
tement de  l’obstruction  intestinale.  Alex.  Thom  {The 
Iherapeutics  of  belladona  in  intestinal  obstruction, 
in  Edimb.  med.  Journ.,  décembre  1879,  p.  538),  à l’aide 
de  45  centigrammes  d’extrait  de  belladone  (5  centi- 
grammes par  heure)  i|u’il  fit  succéder  de  l’administra- 
tion de  limonade,  de  lait  et'de  2 [lilules  de  podophyllin, 
obtint  de  copieuses  évacuations  et  guérit  ainsi  une  oc- 
clusion intestinale  jiar  accumulation  de  matières  ster- 
eorales  chez  une  vieille  dame.  Sous  cette  action  hypo- 
einétiqne  de  la  belladone,  Vincontinence  nocturne 
d’urine  (Bretonneau,  Trousseau,  Commaille),  les  vo- 
missements incoercibles  des  femmes  enceintes  (Bre- 
tonneau) s’amenderaient  ou  se  guériraient.  Dans  un 
cas  de  vomissements  incoercibles  où  il  se  voyait  forcé 
d’employer  Tultime  ressource,  l’avortement  provoqué, 
Gnzeaux  obtint  une  guérison  rapide  et  inespérée  en  ap- 
pli(]uanl  de  l’extrait  de  belladone  dans  la  cavité  du  col 
utérin. 

4“  Usages  de  la  belladone  comme  modificateur  de  la 
sensibilité.  — L’action  stupéfiante  de  la  belladone  est 
mise  à profit  dans  les  affections  douloureuses,  spasmo- 
diques et  convulsives. 

Mais  si  la  belladone  diminue  et  même  abolit  la  sen- 
sibilité, nous  avons  vu  que  ce  n’était  que  donnée  à haute 
dose.  Aussi  dans  les  névralgies  réussit-elle  peu  souvent 
quand  elle  est  donnée  à l'intérieur  même  jusqu’au  ver- 
ligc. 

Trousseau  s’en  est  parfois  bien  trouvé  en  applications 
locales  dans  la  névralgie  sus-orbitraire,  la  névralgie 
occipital,  et  dans  les  névralgies  du  plexus  cervical 
superficiel. 

Sulfate  neutre  il’alropinc * 0.25  ccnllgr. 

Ea  i tüslillcc 100  grammes. 

Pour  aiqdications  de  compresses  mouillées  loco  do- 
lenti  et  recouvertes  de  talfela  ciré. 

Si  la  névralgie  est  bien  limitée  sons  forme  de  point 
douloureux,  on  doit  faire  usage  d’une  solution  jilus  con- 
cenlrée  (|u’on  appli([ue  en  friction  heure  par  heure 
(quelques  gouttes.) 

Sulfate  d'atropine 0.10  centigr 

Eau  alcoolis(3C 10  grumines. 

Mais  ce  mode  de  traitement  ne  réussit  que  dans  les 
névralgies  superficielles.  Dans  le  cas  où  le  nerf  est  pro- 
fond, dans  la  névi'algie  sciatique,  il  faut  recourir  aux 
injections  sous-cutanées  de  sulfate  d’artopine  (suif, 
atrop.,  30  centigrammes,  eau  dist.,  30  grammes, 
2 gouttes  correspondent  .à  peu  près  à un  milligramme  de 
sel),  ou  à la  méthode  endermique.  (juand  une  sciatique 
datait  de  plusieurs  mois.  Trousseau  faisait  une  incision 
entre  l’ischion  et  le  grand  trochanter,  et  y introduisait 
des  {lois  médicamenteux  de  0,10  d’extrait  de  belladone 
et  de  0,10  d’extrait  d’opium  durcis  avec  la  poudre  de 
gaïae  et  de  la  poudre  adragante  pour  que  les  princijies 
actifs  ne  se  dissolvassent  <{ue  lentement.  Le  nombre 
des  pois  étaient  de  2 à 3 par  jour,  et  Trousseau  prétend 
avoir  à l’aide  de  ce  traitement  réussi  mieux  dans  la 
sciatique  rebelle  qu’à  l’aide  de  tout  autre  traitement. 
11  faut  noter  que  l’application  d’extrait  de  belladone  sur 
le  derme  dénudé  est  douloureux.  Pour  y obvier.  Trous- 
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seau  enduisait  d’extrait  un  morceau  de  toile  fine  qu  il 
appliquait  du  côté  où  manquait  l’extrait.  L’extrait  se 
dissout  alors  plus  lentement  et  ne  cause  pas  de  douleur. 
Nous  croyons  qu’aujourd’hui  il  est  plus  commode  et 
prélérable  d’utiliseries  injections  hypodermiques  d’atro- 
pine. 

Cette  action  stupéfiante  de  la  belladone  fut  aussi 
enqiloyée  dans  la  gastralgie  avec  tendance  à la  consti- 
pation (Schroff,  Gubler,  Bretonneau), la rfcp/omù 
(Malherbe  de  Nantes)  et  la  co/ù/«e  sèche  des  pays  chauds 
(Fonssagrives),  ]a.cystalgie,Vhystéralgie,  la  dysménor- 
rhée douloureuse,  où  pourtant  la  ciguë,  que  Bernutz  a 
appelée  n l’opium  des  organes  génitaux  »,  vaut  mieux, 
dans  \cidyspepsie  crampdide  où  quelques  centigrammes 
de  poudre  de  racine  calmentlcs  douleurs  (Gubler),  dans 
le  rhumatisme  et  la  goutte  (Münch,  Ziegler,  Lebreton, 
Trousseau)  dont  des  cataplasmes  de  belladone  calment  les 
douleurs,  dans  la  toux (luinte use  spasmodique,  la  coque- 
luche et  Vasthme  (Bretonneau,  Trousseau,  etc.),  les 
convulsions,  l’éclampsie,  le  tétanos  (Lenoir),  la  chorée 
(Hufeland,  Seguis,  Debrayne),  l’épilepsie  (Greding, 
Leuret,  Bicard,  Bretonneau,  Trousseau),  l’hydropho- 
bie  (?)  (Münch,  Schroff),  l’odontalgie,  Votalgie. 

Dans  l’épilepsie.  Trousseau  trouva  la  belladone  supé- 
rieure aux  préparations  de  zinc  et  d’argent.  Ce  traite- 
ment doit  être  continué  très  longtemps  pour  être  cou- 
ronné de  succès  (Trousseau,  Blache).  Mais  aujourd’hui 
le  bromure  de  potassium  l’a  détrôné. 

Associée  à l’onguent  mercuriel,  la  belladone  est 
employée  journellement  pour  calmer  les  douleurs  des 
nerfs  de  sentiment,  dans  la  péritonite,  les  phlegmons, 
les  érysipèles  phlegmoneux,  etc. 

Contre  la  coqueluche,  la  belladone  a été  conseillée 
au  début  de  ce  siècle  par  Scheffer,  Widemann,  Michaë- 
lis,  Hufeland;  tous  les  médecins  qui  se  sont  occupés 
des  maladies  des  enfants,  Guersant,  Baron,  Blache, 
Uoger,  Bouchut,  et  plus  récemment  Cadet  de  Gassicourt 
ont  adopté  cotte  médication,  mais  à coup  sûr  c’est 
Trousseau  et  son  maître  Bretonneau  qui  en  ont  été  les 
plus  zélés  propagateurs. 

Certains  veulent  qu’on  la  donne  jusqu’à  effet  puj)il- 
laire  et  exanthème  (.Jackson  en  Amérique,  Mascarel  en 
France);  d’autres  au  contraire  s’efforcent  d’atténuer  les 
effets  de  cette  substance,  soit  en  la  ilonnant  à i)etite 
dose,  soit  en  l’associant  à l’opium. 

Le  docteur  Mascarel  donne  aux  enfants  tous  les 
matins  une  cuillerée  de  la  solution  suivante  : 

Eau  de  fontaiiip. . . 125  ^^ramnies. 

Tartre  stibié 0.05  ccutigr. 

Chez  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans,  on  remplace 
le  tartre  stibié  par  de  l’ipéca  en  pastilles  ou  en  sirop. 
Tous  les  soirs  après  les  repas,  il  donne,  dissoute  dans 
une  cuillerée  de  bouillon  une  pilule  d’extrait  de  bella- 
done de  l centigramme  et  tous  les  cinq  jours  il  augmente 
de  1 centigramme  de  façon  à porter  la  dose  à 5,  G ou  7 
pilules  à la  fois  de  1 centigramme. 

Depuis  18  ans,  ce  traitement  n’aurait  pas  fait  défaut 
au  docteur  Mascarel.  Au  bout  de 20 jours,  la  coqueluche 
est  ordinairement  terminée.  Quand  il  n’y  a plus  qu’une 
ou  doux  crises  dans  les  24  heures,  on  diminue  d’une 
pilule  tous  les  ciiuj  jours  pour  terminer  à zéro.  S’il  sur- 
vient des  vomissements  inquiétants,  ou  cesse  le  tartre 
stibié  <lu  matin.  La  seule  condition  du  succès,  c’est 
d’avoir  de  l’extrait  de  belladone  bien  j)ur. 

TIIÉRAPECTlgllE. 


Le  docteur  Jules  Simon  a donné  jusqu’à  120  gouttes 
de  teinture  de  belladone  à une  fillette  de  LS  ans.  Ce 
médecin  associe  souvent  ce  médidament  à la  teinture 
d’aconit,  qu’il  fait  prendre  5 gouttes  par  jour  matin  et 
soir,  en  augmentant  d’une  goutte  par  jour,  jusqu’à  20. 
Dans  les  quintes  rebelles,  il  use  souvent  aussi  de  la 
solution  d’atropine  au  millième. 

Dans  Vasthme  spasmodique,  des  injections  hypoder- 
miques combinées,  de  morphine  et  d’atropine  ont  donne 
d’excellents  résultats  entre  les  mains  du  docteur  G.  Oli- 
vier (The  Pratictioner,ïé\i'\ev  1876,  p.  137),  soit  comme 
moyen  préventif,  soit  comme  moyen  curatif.  MM.  Gros 
et  Fourcault  (voy.  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXIX,  p.  186) 
avaient  déjà  signalé  le  bon  résultat  de  cette  association 
dans  le  traitement  des  névralgies  et  de  la  dyspnée,  fait 
qui  met  fort  en  garde  contre  le  prétendu  antagonisme 
de  l’opium  et  de  la  belladone. 

5“  Usages  de  la  belladone  comme  tonique  vaso-mo- 
teur. — L’atropine  trouve  son  emploi  dans  les  névralgies 
congestives , dans  les  phénomènes  d’excitation  : spasmes, 
convulsions  toniques  et  cloniques,  épilepsie,  ou  dans 
des  symptômes  de  collapsus  : engourdissement  de  la 
sensibilité,  torpeur,  paralysie  du  mouvement,  état  dans 
dans  lesquels  le  système  vaso-moteur  est  affaissé. 

D’après  Beinhard  Weber  (Philadelphia  med.  Times, 
2 février  1878),  dans  le  collapsus  qui  accompagne  si 
fré((uemment  les  alfections  de  l’abdomen,  la  Itelladone 
relèverait  le  cœur,  réchaufferait  les  extrémités  cou- 
vertes de  sueurs  froides  et  visqueuses.  (Juand  on  aurait 
en  vain  essayé  l’alcool,  le  camphre,  le  musc,  etc., 
1 centigramme  à 1 centigr.  1/2  d’extrait  de  belladone 
relèverait  le  pouls  et  la  chaleur  périphéri(|ue  préalable- 
ment abaissés  par  dilatation  des  artérioles  et  capillaires 
de  l’abdomen,  état  dû  à la  parésie  du  plexus  solaire  et 
des  vaso-moteurs  qui  en  émergent.  Ajoutons  qu’à  haute 
dose,  et  foujours  d’ajirès  le  même  auteur,  la  belladone 
produirait  un  effet  opposé.  11  ajoute  que  la  belladone 
peut  être  considérée  comme  un  agent  thérapeutique 
d’une  grande  valeur  dans  le  collapsus  du  choléra. 

C’est  peut-être  aussi  sa  manière  d’agir  dans  le  délire 
sombre,  lypémania(iue,  et  dans  la  méningo-myélite, 
dite  rhumatismale,  parce  qu’elle  se  rattache  habituelle- 
ment à l’impression  du  froid  sur  l’économie  (Trousseau 
et  Pidoux,  Brovvn-Séquard,  Gubler,  etc.). 

Le  docteur  Smith,  médecin  du  (lis]iensaire  Saint- 
Pancrace  à Londres,  après  avoir  essayé  les  traitements 
préconisés  par  Trousseau,  Stoker,  Walshe(fer,  digitale, 
noix  vomi([ue,  vératrine,  courants  continus  faibles) 
dans  le  goitre  exophtalmique,  fut  amené  à user  de  la 
belladone  dans  cette  affection,  parce  (jue  : T la  maladie 
a été  considérée  comme  une  paralysie  de  la  portion 
cervicale  du  sympatique;  2"  j)arce  que  la  belladone  est 
un  stimulant  de  ce  nerf. 

Chez  les  deux  femmes  qu’il  a traitées  par  5 gouttes  de 
teinture  de  bellailonc  par  heure  dans  la  journée  (le  mé- 
dicament él  ail  cessé  la  nuit),  ce  médecin  eut  la  satisfaction 
de  voir  un  goitre  exophtalmique  très  accusé  céder  à son 
traitement  (The  Lancet,  27  Juin  1873,  p.  902).  Sans 
doute  dans  ce  cas,  la  belladone  agit  en  excitant  les 
vaso-moteurs,  et  les  fibres  lisses  des  vaisseaux  pour 
obtenir  leur  rétraction. 

Handfield  Jones  (Med.  Press,  and.  Cir. , Sjoillct  1878) 
a obtenu  de  bons  résultats  de  la  belladone  dans  le  trai- 
tement de  l’amygdalite  aiguë,  et  à London  Fever  Hospi- 
tal, la  belladone  aurait  donné  de  bons  effets  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  90  centigrammes  de 
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suc  préparé  suivant  la  pharmacopée  l)rilaiiuique  auraient 
diminué  la  fréquence  du  pouls,  abaissé  la  température, 
rendu  la  langue  humide  (?),  modéré  rinsomnie  (’?), 
rendu  la  diarrhée  plus  courte  et  diminué  la  tendance  à 
riiémorrhagic. 

Sur  228  fièvres  typhoïdes  (âge  moyen  18  ans  et  moitié 
femmes)  traitées  par  la  belladone  à cet  établissement 
hospitalier  eu  2 ans  (nov.  18611  à nov.  1871),  il  y a eu 
28  morts,  soit  12,28  pour  100,  et  durée  moyenne  à 
rhôjtital  37  jours;  sur  131  cas  traités  dans  le  même 
établissement  et  par  d’autres  médications  pendant  le 
même  temps  il  y a une  mortalité  de  15,26  pour  100. 
(On  tlic  use  of  belladona  in  enteric  fever,  in  Saint- 
Thomas’s  Ilosp.  Reports,  nouvelle  série,  V,  VI,  p.  199, 
1875.) 

Enfin  la  belladone  est  fort  utile  en  pommade  contre 
la  fissure  à l’anus,  et  à haute  dose  amène  le  priapisme 
(par  dilatation  du  tissu  érectile  des  corps  caverneux) 
()uaut  à faible  dose  elle  est  anliaphrodisiaiiue  (elle 
rétrécit  les  artérioles  et  diminue  l’afllux  sanguin  dans 
les  corps  caverneux).  Lusannaet  lliekcn  ont  aussi  cons- 
taté scs  bous  clfets  dans  la  fièvre  intermittente.  C’est 
une  preuve  de  plus  de  sou  action  vaso-motrice. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  comme  le  remarque  Cu- 
bler  que  dans  ces  diverses  catégories  de  cas  l’atropine 
agisse  d’une  seule  manière;  plusieurs  actions  au  con- 
traire concourent  presque  toujours  au  résultat  final. 
,\insi  les  phénomènes  d’excitation  dans  la  méuiugo- 
myélite  sont  apaisés  aussi  bien  par  la  stupeur  causée 
dans  le  système  nerveux  que  par  l’olighémie  spinale; 
l’incontinence  nocturne  d’urine  cède  à la  stupéfaction 
de  la  muqueuse  uro-génitale,  non  moins  im’à  celle  des 
fibres  musculaires  sans  compter  la  diminution  de  la 
sécrétion  urinaire  qui  a aussi  sa  [)art  d’iulluence.  Dans 
ce  cas,  comme  le  bromure  de  |)Otassium,  la  belladone 
diminue  la  sensibilité  réllcxe  de  la  muqueuse  vésicale, 
dont  la  sensibilité  amortie  n’eveille  plus  le  besoin 
d’uriner,  et  ne  sollicite  plus  par  acte  réllcxe  le  double 
phénomène  de  la  contraction  du  col  de  la  vessie  et  le 
relâchement  du  sphincter,  dont  l’association  est  indis- 
pensable à l’accomplissement  de  la  miction.  La  même 
réllexion  s’adapte  au  mécanisme  physio-pathologique 
des  pertes  séminales  involontaires  que  l’atropine  par- 
vient à guérir. 

Le  mode  d’administration  de  la  belladone  varie  évi- 
demment suivant  les  cas.  8’agit-il  d’une  souffrance  loca- 
lisée très  vive,  l’application  de  la  belladone  loco  dolenii, 
en  pommade,  en  extrait,  en  teinture,  en  solution  ou  en 
infusion,  et  mieux  en  injections  hypodermiques  ou  par 
la  voie  endermique  avec  le  sulfate  d’atropine,  est  préfé- 
rable. Doit-on  au  contraire  agir  sur  un  organe  troj) 
profondément  situé  pour  se  trouver  dans  lasi)hère  d’ac- 
tivité de  l’alcaloïde  déposé  sur  la  peau  ou  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  ou  sur  un  trouble  morbide  géné- 
ralisé, la  méthode  d’administration  préférable  sera  la 
voie  stomacale.  C’est  là  la  tactique  thérapeutique  comme 
l’ai)pelle  Guider,  c’est  là  (jue  se  révèle  le  tact  du  mé- 
decin. 

11  convient  en  outre  de  débuter  par  une  dose  faible 
en  tâtant  la  susceptibilité  de  son  malade  et  d’augmenter 
jusqu’à  la  survenue  des  effets  physiologi(jues  désirés,  ce 
i|ui  prouve  alors  au  médecin  que  son  médicament  a agi. 
Il  faut  d’autre  part  savoir  être  persévérant  (juand  il  le 
faut  et  se  rappoler  que  l’action  de  la  belladone  étant  pas- 
sagère et  fugace,  il  n’y  a par  conséquent  pas  à craindre 
l’accumulation  d’action  si  redoutable,  par  exemple  avec 


la  digitale  : aussi  n’est-il  pas  nécessaire  de  séparer  les 
doses  par  un  long  intervalle. 

Eu  somme,  pouvons-nous  maintenant  porter  un  juge- 
ment à bon  escient  sur  la  valeur  thérapeutique  do  la 
belladone  et  de  son  alcaloïde  ? 

En  nous  résumant,  nous  dirons  dans  une  formule 
synthétique,  que  ces  agents  bornent  quasi  leur  action 
tliérapeutique  certaine  à leurs  effets  mydriatiques  et 
antisécrétoires  ; mieux  qu’eux  la  morphine  combat  l’élé- 
ment douleur  et  mieux  (jii’cux  l’ergotine  est  un  stimu- 
lant vaso-moteur. 

Kmpoiiüonncinent  par  la  lielladonc  et  l’ntropino. 
Modo  de  trnitoment. — La  belladone  et  l’atropine  étant 
de  violents  poisons,  il  est  de  toute  nécessité  pour  le  mé- 
decin de  savoir  combattre  les  empoisonnements  que  ces 
substances  déterminent. 

Malgré  leur  innocuité  relative,  les  baies  de  belladone 
ont  trop  souvent  causé  des  empoisonnements  dont  quel- 
ques-uns sont  restés  fameux  ; tel  celui  de  ces  quatorze 
entants  de  la  Piété  dont  parle  Bulliard,  qui  s’empoison- 
nèrent dans  le  Jardin  du  Uoi  en  1773.  Mais  l’observa- 
tion la  plus  célèbre  est  celle  de  Gaultier  de  Claubry  : 

Le  I i septembre  1813,  dans  les  environs  de  Pirna,plus 
de  cent  soixante  soldats  s’emj)oisonnèrent  avec  des  baies 
de  belladone.  Plusieurs  d’outre  eux  moururent  en  quel- 
»[ues  jours  dans  l’endroit  même  où  ils  avaient  mangé  ces 
fruits.  Ceux  qui  n’avaieut  pris  que  six  ou  huit  baies 
seulement  présentèrent  les  phénomènes  de  l’empoison- 
nement.  » 

Deux  ou  trois  baies  ne  donnant  lieu,  dit-on,  qu’à  des 
troubles  insignifiants,  on  a pu  les  croire  innocentes.  Le 
1)''  Gigault  (de  Pont-Croix)  raconte  que  les  paysans  bre- 
tons les  mangent  sous  le  nom  de  guignes  de  côte,  cl  que 
les  accidents  produits  ne  sont  jamais  mortels.  Mais  l’on 
sait  que  la  plupart  des  empoisonnemonis  par  l’extrait  de 
belladone  ou  l’atropine  ne  le  sont  pas  non  plus. 

Des  accidents  auraient  été  observés  (Bull,  de  Ihér., 
t.  XLIV,  p.  84)  à la  suite  de  l’instillation  entre  les  pau- 
liièresdeipiatre  gouttes  d’uue  solution  de  5 centigrammes 
d’atropine  dans  30  grammes  d’eau.  C’est  là  un  fait  ex- 
trêmement rare,  dû  sans  doute  à une  idiosyncrasie 
spéciale  du  sujet,  mais  il  n’en  montre  ]ias  moins  que 
l’emploi  de  ratro})ine exige  la  plus  grandcîprudencc  et 
([u’il  est  toujours  bon  de  tâter  la  susceptibilité  des  ma- 
lades et  leur  valeur  quant  à la  tolérance  ou  à la  non  tolé- 
rance du  médicament.  Les  observations  de  Lusanna  (Gaz. 
méd.  Londjarda,  1851)  montrent  que  les  accidents  les 
plus  sérieux  surviendraient  sous  l’inlluence  de  doses  va- 
riant de  3 à 11  milligrammes.  Le  D>'  Ploss  (de  Leipzig)  a 
vu  un  homme  vigoureux  succomber  deux  heures  après 
l’application  d’une  pommade  contenant  15  centigrammes 
d’atropine  pour  panser,  un  vésicatoire  ; Taylor  raconte  que 
10  centigrammes  frappèrent  de  mort  un  jeune  homme; 
mais  les  expériences  sur  des  chiens  prouvent  que  desin- 
jections  intra-veineuses  de  40  centigrammes  d’atropine 
ne  parviennent  pas  à les  tuer.  Les  exemples  précédents 
ne  sauraient  donc  établir  que  dans  tous  les  cas  12  cen- 
tigrammes d’atropine  causent  des  accidents  mortels  chez 
l’homme. 

La  diagnose  est  basée  sur  la  mydriase  et  la  séche- 
resse de  la  gorge  ; toutefois  il  est  bon  de  se  rappeler 
([lie  la  daturine  produit  des  effets  analogues. 

La  lésion  anatomique  \mi([ue  et  constante,  estl’hypé- 
rémie  hémorrhagique  des  jioumons,  des  méninges,  de  la 
rétine  et  des  ganglions  abdominaux  du  nerf  sympa- 
tliiijue. 
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Le  traitement  indiqué  est  d’évacuer  l’estomac,  avec 
la  pompe  gaslrique  ou  les  vomitifs.  Il  est  hou  d’clre  sohre 
de  ceux-ci  quand  la  dépression  est  trop  prononcée  ; les 
purgatifs  salins  ou  résineux  sont  aussi  utiles  dans  bon 
nombre  de  cas. 

Les  contre-poisons  chimiques  sont  le  tannin,  riodurc 
de  potassium  ioduré,  le  café,  le  thé.  Garrod  a préconisé 
la  potasse  et  la  soude.  Nous  arrivons  encore  à (;e  pro|)os  à 
dire  un  mot  de  l’antagonisme  de  la  belladone  et  de 
l’opium. 

Après  Coiislanlin  Paul  {Bull.  dcthér.,i.  LXMl,  p.  320) 
qui  publia  une  observation  d’empoisonnement  par  30 
grammes  de  laudanum  combattu  et  guéri  jiar  14  grammes 
de  teinture  de  bellailone,  le  Ü''  Sorbets,  d’Aire  (Lamies) 
crut  avoir  annibilé  un  empoisonnement  par  une  cuillerée 
à bouche  d’une  préparation  qui  contenait  4 grammes 
d’extrait  de  belladone  à l’aide  de  4 (uiillorées  à café  de  sirop 
de  morphine  aidé  par  une  décoction  de  quinquina;  mais 
son  observation  laisse  à ce  sujet  bien  des  doutes  (V.  Gaz. 
dex  Iwpit.  22  février  1881,  p.  171).  L’observation  du 
Dr  Ménard  {Gaz.  des  hôp.,  2 février  1878,  p.  109)  dans 
la(iuelle  une  injection  hypodermiiiue  de  1 centigramme 
de  chlorhydrate  de  morphine  aurait  annihilé  les  elfets 
toxi(iues  de  5 milligrammes  d’atropine  injectée  sous  la 
peau  en  20  minutes  est  plus  concluante.  Millier  Fothergill 
{Opium  Poisonhuj  Ircated  bu  atropine  in  The  Lancet, 
9 mars  1878,  p.  354)a  publié  les  observations  de  deux  em- 
poisonnements,l’un  par  72  centigrammes  d’opium  guéri 
eu  48  heures  par  une  injection  hypodermique  de  0 cen- 
tigrammes d’atropine  aidée  dans  ses  elfets  par  un  lave- 
ment au  café  et  par  la  faradisation;  l’autre  concernant 
une  jeune  lille  qui  avait  avalé  d’un  seul  coup  5 centi- 
grammes d’atropine  futannihilé  par  des  injections  sous- 
cutanées  de  morjihine  (1/3  de  seringue  de  l'ravaz  à 
chaque  fois  d’une  solution  de  0 gr.  20  dans  40  grammes 
d’eau)  faites  de  20  en  20  minutes  et  auxquelles  on 
“adjoignit  do  l’alcool  et  du  café.  Mais  malgré  ces  observa- 
tions il  reste  douteux,  surtout  après  les  expériences  .do 
Camus  (de  Saint-Ouentin),  qui  malheureusement  a expé- 
rimenlé  sur  dos  la[dns  et  sur  des  moineaux,  que  opium 
et  belladone  soient  réellement  et  réciproquement  anta- 
gonistes et  antidotes. 

Enfin  les  alcooli([ues,  les  sliniulants  dilfusiblcs  ont 
été  conseillés  dans  rempoisonnenient  jiar  l’alropine. 
AV.  Preyer  a recommandé  l’acide  cyanhydrique  qui  se- 
rait un  antagoniste  do  la  belladone  quanta  ses  elfets  sur 
les  nerfs  jmeunio-gastriqucs,  et  le  D'  Troquart  (de  Bor- 
deaux) aurait  réussi  dans  un  empoisonnement  par  une 
forte  infusion  de  feuilles  de  lielladone,  avec  4 de  cbloral 
en  solution  et  .5  grammes  en  lavement. 

En  somme,  aujourd’hui  encore,  le  meilleur  moyeu  a 
opjioser  à rempoisonnement  [lar  la  lielladone,  c est 
d'abord  l’évacuation  du  poison,  et  ensuite  l’administra- 
tion du  tannin  ou  des  sulistances  qui  on  reiilerment,  et 
les  stimulants  dilfusiblcs,  café,  alcool. 

litioi.i.ASi*  (Portugal).  ■ — Cette  petite  ville  de  la  jiro- 
vince  d’Estramadure,  située  à 15  kilomètres  nord-ouest 
de  Lisbonne,  possède  des  sources  ferrwjineuses  renom- 
mées. 

I 

Ki‘:i.i.ii:-nA.ni!:.  — Voy.  Belladoxe. 

KKi.i.KS-Hi';  (Franco  : département  de  l’Orne,  arron- 
dissement, de  Moi'Lagne). — Sources  terrugineuses  bicar- 
bonatées faibles,  atliermales.  Température  lü“  2 centi- 
grades. 


Le  hameau  de  la  Herse,  situé  à 12  kilomètres  do  Bel- 
iesme  qui  se  trouve  à 17  kilomètres  sud  de  Mortagne,  est 
le  point  d’émergence  de  deux  sources  dont  les  eaux  se 
recouvrent  rajiidement,  à l’air  et  à la  lumière,  d’une 
abondante  couche  de  conferves  verdâtres.  Les  eaux 
ferrugineuses  bicarbonatées  de  ces  deux  sources  pro- 
vienne certainement  do  la  même  nappe,  ainsi  ([ue  le 
prouve  l’identité  do  leur  composition  élémentaire; 
elles  renferment  des  bicarbonates  de  chaux,  de  magné- 
sie et  de  fer,  des  chlorures  de  sodium  et  de  magné- 
sium, des  sulfates  magnésiens,  de  la  silice  et  plus  que 
l»robablement  de  l’arsenic  {Charrault).  L’épaisse  couche 
des  conferves,  cache  une  eau  limpide  et  claire  qui  tient 
en  suspension  une  grande  quantité  de  llocons  ronillés; 
cette  eau,  sans  odeur,  possède  un  goût  ferrugineux. 

Ces  sources  ferrugineuses  liicarbonatées  de  Bellcsme 
sont  à peine  utilisées;  malgré  les  avantages  de  leur 
emploi  thérapeuti([ue,  les  chlorotiques  et  les  anémiques 
de  la  contrée  même  n’en  font  (jue  rarement  usage. 

(France  : .MX®  arrondissement  de 
Paris).  — Source  sulfurée  calcique  froide,  d’un  rende- 
ment de  140,000  litres  par  24  heures. 

Pendant  ces  ([uiiize  dernières  années,  Paris  a possédé 
dans  son  sein  un  établissement  thermal  alimenté  jiar 
une  source  sulfatée  calcique,  moijenne  sulfureuse  faible 
{Rotureau).  Malgré  toute  une  grande  et  taj)ageuse cam- 
[)agnc  do  réclame,  cet  établissement  n’a  joui  dans  sa 
courte  existence  (jue  d’une  vogue  des  jilus  éphémères; 
l’année  dernière,  on  a jeté  jiar  terre  le  pavillon  central 
el  les  bàlimcnts  annexes  (jui  le  composaient  et  aujour- 
d’hui une  belle  maison  de  six  étages  s’élève  sur  son 
emplacement  : l’eau  de  la  source  était  inutilisée  depuis 
longtemps  déjà  et  sa  pompe  clévatoire  cllo-nièmc  était 
hors  de  service. 

Située  sur  le  versant  sud  et  à mi-côte  de  la  montagne 
de  Bclleville,  à deux  cents  mètres  à jieiiie  du  déljouché 
du  faubourg  du  Temjde  sur  le  boulevard  de  la  A’illette, 
celte  source  fut  découverte,  en  1851,  jiemlant  les  opéra- 
tions de  forage  d’un  puits  destiné  à alimentei’  l’usine  de 
MM.  Laposlollet  frères. 

Ces  eaux  sulfureuses  existent  et  circulent  à (juclques 
mètres  au-dessus  de  la  grande  napjie  d’eau  (jui  rejiosc 
sur  la  couche  argileuse  profonde  et  imperméable  du 
terraiu  jiarisien. 

Il’ajirès  l’analys(î  de  Ghovalici',  O.  Henry  et  Bandes, 
uu  litre  de  cette  eau  renferme  : 


E.iu  — 1 litre. 

Azote t iniiétei'- 

Acido  carbonique  libre t miné. 

Acide  suiriiydrique  libre O.ÜOSOi' Ut. 


lUcarbonatc  do  cliaux 0.0750 

— de  mugnésio O.OGüO 

Sulfure  de  calcium 0 0115 

Sulfate  de  chaux 1.8280 

— de  magnésie 0.51U0 

— de  soude O.IGOO 

— de  slrontiane (races. 

Chlorure  de  sodium 0. 0420 

— de  magnésiiiiii i irik 

, O-OiibO 

Sclsdepoiassc ( 

Principe  ammoniacal ’ 

Acide  silicitiue,  alumine ) 

Sulfure  de  for,  pliosphate ï 0.13/0 

Matière  organique  azotée / 


2.8575 
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11  faut  se  garder  de  considérer  cette  source  de  Belle- 
ville  comme  une  source  minérale  proprement  dite  ; elle 
doit  j)resf[ue  exclusivement  la  sulfuration  do  ses  eaux 
à la  décomposition  des  détritus  végétaux  et  surtout  ani- 
maux déposés  et  accumulés  depuis  des  siècles  dans  le 
sein  des  terrains  qu’elles  traversent.  Ce  sont  donc  là 
des  eaux  sulfurées  accidentelles. 

Malgré  celte  singularité  d’origine,  ces  eaux  ne  sont 
pas  moins  actives  que  celles  des  sources  minérales 
similaires  les  plus  recommandées.  Leurs  vertus  ont  été 
incontestablement  établies  jiar  les  études  spéciales 
([u’en  lit  faire,  de  1853  à 185G,  l’administration  de  l’As- 
sistance publique.  Celle-ci  voulut  même  ac(iuérir  cette 
source  sulfurée  dont  les  eaux  conduites  à l’bôpital  Saint- 
Louis,  auraient  remplacé  l’eau  sulfureuse  artificielle 
dans  le  traitement  des  malades.  Sur  l’oj)position  du 
Préfet  de  la  Seine  qui  refusa  de  ratilior  le  marché  pen- 
dant, l’Assis'ance  publi(|ue  crut  devoir  rejeter  comme 
insuffisante  la  concession  partielle  qu’on  l’autorisait  à 
prendre  et  elle  renonça  complètement  à ses  projets.  En 
1868,  une  société  financière  acipiérait  la  propriété  de 
cette  source  et  créait  l’établissement  des  Tbermes  de 
Belleville  ijui  vient  de  ilisparaitre. 

Cet  échec  de  la  spéculation  n’a  rien  fait  perdre  à ces 
eaux  sulfurées  de  leur  vertu  curative  ; il  faut  espérer, 
en  songeant  aux  besoins  de  la  classe  ouvrière  parisienne 
qui  ne  peut  se  rendre  à Engbien  ou  ailleurs,  ijue  l’inu- 
tilisation  de  la  source  de  Belleville  ne  sera  pas  de 
longue  durée. 

BELLOC  (Charbon  de).  Voy.  Chauüon. 

KEL1.0C  (France  ; département  de  la  Gironde).  L’eau 
minérale  qui  sourd  du  territoire  de  ce  petit  bourg 
do  l’arrondissement  de  Bazas  est  ferrugineuse  bicar- 
bonatée froide.  Voici  l’analyse  qui  en  a été  faite  par 
Fauré  : 

Eau  = 1 litre. 

lit. 

Gaz  acide  carbonique Ü.OllO 

Air  atmosphérique O.OÜi^O 

Ü.Ü130' 


g»'- 

Carbonate  de  chaux 0.182 

— de  fer 0.010 

Crénate  de  fer 0.026 

Sulfate  de  chaux 0.009 

Chlorure  de  sodium 0.027 

Acide  siliciquc  et  molicrc  organique - ..  0.011 


0.331 

Cette  eau  bicarbonatée,  ferrugineuse  faible,  est  uti- 
lisée par  les  pojmlations  du  voisinage  qui  la  prennent 
en  boisson  et  n’en  font  aucun  autre  usage. 

KELLi’i^  (Fispagne  : province  de  Valence).  Aon  loin 
du  bourg  de  Bellus,  cinq  sources  minérales  abondantes 
jaillissent  du  pied  de  la  montagne  calcaire  de  Sierra- 
Grossa;  leurs  eaux,  sulfatées  magnésiennes  et  carbo- 
natées  calciques,  possèdent  une  température  de  27» 
centigrades. 

Voici  leur  composition,  d’après  l’analyse  de  Victo- 
riano  Usera  : 


Ail'  atmosphérique Quantité  iridétermiride. 

Eau. 


1 livre. 

1 litre. 

Grains.  - 

Grammes. 

Cliloi'ui’e  de  sodium 

= 

0.170 

— de  m.ignésium 

. ...  2.265 

= 

Ü.287 

Sulfate  de  magnés'e 

. . . 3.390 

0.352 

— de  soude 

2.265 

= 

0.237 

Carbonate  do  magnesio 

. ...  2.265 

= 

0.237 

— de  chaux 

— 

0.478 

Silice 

. . . 0.566 

0.058 

16.990 

= 

1.775 

Un  rencontre  dans  le  voisinage  de  ces  sources  des 
ruines  romaines  et  arabes  qui  attestent  'qu’elles  étaient 
connues  dans  l’antiquité;  elles  sont  captées  et  il  existe  à 
Bellus  un  établissement  qui  possède  cinq  piscines  creu- 
sées sur  les  griffons  mômes  cl  installées  pour  les  deux 
sexes. 

Quoiiiu’il  en  soit,  cette  station  thermale  n’est  visi- 
tée chaque  année  que  [lar  un  petit  nombre  de  ma- 
lades. 

Les  eaux  de  Bellus  sont  jirincipalement  employées 
dans  le  traitement  des  alfections  rhumatismales. 

BE.K  (Noix  de).  Voy.  Moiunga. 

kewte;i'te  (Espagne  : province  de  Zamora).  Cette 
petite  ville  située  à 31  kilomètres  nord  de  Zamora  et 
si  connue  jiar  son  célèbre  monastère  d’Hiéronymilcs 
possède  une  source  ferrugineuse  bicarbonatée.  L’eau 
de  cette  source  (tcnqiératurc  17°  centigrades)  serait, 
d’après  une  analyse  du  Dr  Ilanez,  très  chargée  en  acide 
carbonique. 

be^’CE-jo.ües  (Eau  antigoutteusc  de).  Celte  pré- 
paration, assez  originale,  est  une  eau  minérale  artifi- 
cielle obtenue  en  chargeant  d’acide  carbonique  la  solu- 
tion suivante  : 


Eau 500  grammes. 

ISenzoate  de  pelasse O.ilO  centigr. 

liiborale  do  potasse 0.00  — 

Bicarbonate  de  potasse 7.25  — 


D’ajirès  l’auteur,  cette  eau,  administrée  à la  dose  de 
1 à 3 verres  par  jour  dans  l’intervalle  des  accès  de 
goutte,  aurait  pour  effet  de  transformer  les  tirâtes  en 
hippurates  plus  solubles  (Gallois,  Formulaire). 

KEtVEBiET  (Elecluairc  purgatif  de).  Voici  une  for- 
mule simplifiée  donnée  par  Dorvault  ; 

Scammonnee 45  parties. 

Girofle 24  — 

Gingembre 24  — 

Huile  de  carvi 12  — 

Pour  une  poudre  à incorporer  au  moment  du  besoin 
dans  U. S.  de  sirop  de  roses, 

KEti'ETixEi  (Italie).  Des  eaux  sulfureuses,  dont  la 
température  varie  de  35  à 40“  centigrades,  jaillissent 
de  tous  côtés  et  par  une  multitude  de  sources  diffé- 
rentes sur  le  territoire  de  ce  petit  village  de  la  Sardai- 
gne. Les  quelques  ruines  anciennes  qui  existent  encore 
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à Benetulli  prouvent,  que  ces  eaux  étaient  connues  et 
fréquentées  à l’époque  romaine. 

11  n’existe  aucun  établissement  à Benetulli. 

BEW-H.tKOi’!*  (Algérie),  situé  dans  la  province 
d’Alger,  sur  le  territoire  de  la  tribu  des  Harchaona,  et 
à 12  kilomètres  de  Dra-El-Nizan,  possède  des  sources 
d’eaux  ferrugineuses  bicarbonatées.  On  a capté  les  trois 
sources  principales  ayant  pour  température  : — l’une 
18  degrés  centigrades,  les  deux  auties  17°, 5.  Elles 
débitent  ensemble,  par  24  heures,  4000  litres  d’eau 
environ,  qui  sont  reçus  et  recueillis  dons  un  bassin 
couvert  d’une  toiture  basse  et  protégé  par  un  petit  mur 
d’enceinte. 

Ces  eaux  ferrrugineuses,  douées  d’une  saveur  pi- 
quante et  agréable  avec  un  arrière-goût  légèrement 
salin,  auraient  d’aj)rès  de  Mariguy,  la  composition 
suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

gr. 

Acide  carbonique  libre t. 251-2 

Chlorure  de  sodium t.t608 

Sulfate  de  soude 0.05G2 

— de  chaux Ü.Ü354 

— de  magnésie 0.1568 

Carbonate  de  soude Ü.OOiO 

— de  chaux 1 .2060 

— de  magnésie 0.2088 

Peroxyde  do  fer 0.0160 

Silice  gélatineuse  libre 0.0360 

Matière  organique q.  ind. 


6.0212 


Nous  devons  faire  remarquer  que  de  Marigny  a opéré 
sur  une  eau  conservée  en  bouteilles  et  transportée  loin 
de  la  source  ; aussi,  on  a tout  lieu  de  supposer  que, 
prise  aux  sources,  l’eau  minérale  de  Ben-llaroun  ren- 
ferme une  plus  grande  quantité  d’acide  carbonitjue  que 
celle  indiquée  par  l’analyse. 

usage».  — Ces  eaux  uniquement  employées  en  bois- 
sons sont  bues  loin  de  leurs  sources;  on  les  trans- 
porte dans  presque  toute  l’Algérie  où  elles  sont  vendues 
et  usitées  à titre  d’eaux  gazeuses.  Il  est  actuellement 
impossible,  à moins  de  les  appuyer  sur  des  données 
purement  théoriques,  d’établir  leurs  propriétés  théra- 
peutiques. 

nEiviniARFUUU  (Espagne,  province  d’Alicante). 
Ce  bourg  qui  est  à G5  lulomètres  d’Alicante,  a dans 
son  voisinage  une  source  jaillissante  d’eau  sulfurée 
calcique. 

Cette  eau  sulfureuse  dont  la  temj)érature  moyenne 
est  de  17.5  degrés  centigrades,  a été  analysée  par  le 
D’  Fernandez  y Lo}>ez. 

Voici  cette  analyse  : 


AciJe  siilfliydrique.  — Ponces  cub.  tO  = 300  cent.  cnb. 

Eau. 


1 livre. 

t litre. 

Grains. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnesie 

1.2 

= 0.1-20 

Chlorure  de  sodium 

0.9 

= 0.092 

Sulfate  de  chaux 

t.l 

= 0.116 

Sulfure  de  sodium 

11. K 

= 0.085 

Résida  de  silice 

0.9 

= 0.092 

Perte 

O.G 

= 0.068 

5.5 

= 0.573 

Il  existe  à Benimarfull  un  établissement  thermal  qui 
grâce  à son  installation  confortable,  à ses  piscines,  à 
ses  douches  et  à ses  bains  particuliers  d’eau  sulfureuse 
cbautfée  artiliciellement,  semble  appelé  à un  avenir 
prospère.  Le  nombre  encore  restreint  des  visiteurs  et 
des  malades  qui  fréquentent  cette  station,  tend  à aug- 
menter chaque  année. 

Ces  eaux  sulfurées  calciques  conviennent  particuliè- 
rement dans  toutes  les  affections  cutanées  chroniques 
ou  rebelles  : aussi,  la  plupart  des  malades  envoyés  à 
Benimarfull  sont-ils  atteints  de  ces  affections. 

BEAJOIA.  Matièr»  nicclicalc.  — On  a longtemps 
ignoré  la  véritalBe  origine  du  benjoin;  ce  baume  na- 
turel a été  attribué  successivement  à un  laurits,  puis 
à un  croton,  à un  lerminalis.  On  sait  positivement 
aujourd’hui,  d’après  Dryander,  qu’il  provient  d’un  ali- 
bou/ier,  qu’il  a nommé  styrax  benzoin,  de  la  famille 
des  styracacées,  arbre  assez  élevé,  qui  croît  à Malacca, 
à .lava  et  autres  îles  de  la  Sonde. 

Le  benjoin  est  obtenu  par  incisions  que  l’on  renou- 
velle de  temps  en  temps;  les  premiers  produits  sont 
les  plus  estimés,  c’est  ce  que  les  indigènes  nomment 
pahong. 

On  réunit  les  différents  produits,  on  chauffe  la  masse 
et  on  la  coule  dans  des  caisses  en  bois  pour  être  expé- 
diée dans  le  commerce.  Le  poids  brut  des  caisses  est 
de  50  à 150  kilos,  c’est  le  benjoin  en  sorte,  dont  la  sur- 
face est  couverte  d’impuretés. 

Le  benjoin  se  présente  en  masses  sèches,  friables, 
grisâtres,  un  pou  luisantes,  présentant  plus  ou  moins 
dans  l’intérieur,  des  larmes  ovoïdes,  Idancbes,  réunies 
par  une  pâte  brunâtre  poreuse,  ce  qui  lui  donne  l’ap- 
parence du  nougat.  L’odeur  en  est  suave  et  la  saveiir, 
d’abord  balsamique  douceâtre,  est  finalement  âcre. 
Lorsque  la  masse  du  benjoin  présente  beaucoup  de 
larmes  blanches,  on  l’estime  davantage  : c’est  le  ben- 
join amygdaloide.  Quant  au  benjoin  en  larmes  déta- 
chées, obtenu  de  rincision  directe  et  non  manipulé,  il 
est  très  rare  dans  le  commerce,  c’est  le  baume  naturel 
pur. 

La  Colombie  fournit  aussi  une  sorte  de  benjoin,  mais 
de  qualité  très  inférieure,  d’une  couleur  rouge  terne, 
d’odeur  et  de  saveur  faibles. 

Ces  différents  baumes  sont  parfois  falsifiés  par  un 
mélange  de  cette  dernière  qualité,  fondu  en  proportions 
diverses  avec  du  galipot. 

Dans  le  commerce,  on  distingue,  en  ouire,  le  benjoin 
de  Stani,  dit  benjoin  vanille,  à cause  de  son  odeur  qui 
le  fait  rechercher  malgré  son  prix  élevé,  par  les  par- 
fumeurs. 

11  y a encore  le  benjoin  de  Sumatra,  dont  la  qualité 
est  assez  belle,  mais  dont  Fodeur  moins  suave  se  rap- 
[iroche  de  celle  du  styrax. 

D’après  son  étymologie,  il  faudrait  croire,  dit  Fée, 
i]ue  le  benjoin  a été  connu  des  Hébreux;  benzoe  est  un 
mot  d’origine  hébraïque,  formé  de  ben,  fils  et  Jaoa, 
parce  que  l’arbre  à benjoin  croît  à ,laoa,  près  de  Sa- 
maric. 

Le  benjoin  fond  par  la  chaleur  et  brûle  en  répandant 
une  odeur  agréable,  c’est  pourquoi  on  le  mélange  à 
l'encens  qu’on  brûle  dans  les  églises.  Il  est  soluble 
entièrement,  sauf  les  impuretés,  d.uis  l’alcool  et  l’élhoi'; 
il  cède  à l’eau  de  l’builc  volatile  cl  de  l’acide  ben- 
g ïque. 
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l’analyse  du  benjoin  a donné  POl'D  100  PAUTIES  : 


Résine 83.3 

Malière  analogue  au  bannie  du  Pérou 1.7 

Principe  aromatique 0.5 

Acide  benzoïque 12.5 

Impuréte's,  ligneux,  etc 2.0 


(Bucholz). 

Kollio  et  Laiitemaim  ont  trouvé  le  benjoin  amygda- 
loïde  formé  de  : 80,7  pour  100,  de  résine  19,8  d’acide 
benzoïque  et  0,2  d’eau  hygrométrique.  11  y a en  outre 
des  traces  d’buile  volatile  et  d’acide  cinnamique. 

Uverdorben  et  Ivojip  ont  trouvé  dans  lo  lienjoin  trois 
résines  dill'érenlcs.  L’une  est  solulilc  dans  le  carlionate 
de  potasse,  soluble  dans  l’alcool  à 68“  et  dans  l’alcool 
plus  concentré;  elle  est  peu  soluble  dans  l’éther  et 
insoluble  dans  le  jiétrole.  Les  deux  autres  résines  sont 
insolubles  dans  les  carbonates  alcalins  ; elles  lirenncnt 
à l’air  les  caractères  de  la  précédente;  elles  sont  so- 
lubles dans  l’alcool,  mais  insolubles  dans  le  pétrole. 
Elles  se  dissolvent  dans  la  potasse  caustique,  mais  un 
excès  d’alcali  précipite  l’une  d’elles,  l’autre  reste  dis- 
soute. L’une  est  soluble  dans  l’élber  et  constitue  les 
larmes  blancbes  qui  contiennent  8 à 12  jiour  lOU  d’acide 
benzoïque,  tandis  que  les  parties  brunes  sont  formées 
par  les  deux  autres  résines  renfermant  jusqu’à  15  pour 
100  d’acide  benzoïque. 

Lo  benjoin  est  un  excitant  général  que  l’on  a employé 
dans  les  alfections  de  {loitrine  et  de  la  vessie.  Dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques,  on  a fait  respirer 
aux  malades  la  vapeur  du  benjoin  projeté  sur  des  char- 
bons ardents;  cette  même  vapeur  recueillie  sur  une 
étoffe  de  laine  a été  employée  en  frictions  dans  les 
douleurs  rbumatismales.  Distillé  au  bain  de  sable,  il 
fournit  de  Vhidle  [jiirogénée  de  benjoin,  employée  aussi 
en  frictions  contre  le  rhumatisme'  et  l’arthrodynie. 

Le  benjoin  entre  dans  la  teintui’e  balsamique,  dite 
baume  du  Cummandcuy.  11  est  peu  employé  à l’inté- 
rieur; on  en  fait  une  teinture,  qui  donne  avec  l’eau  un 
précipité  de  résine  très  divisé;  cette  sorte  d’émulsion 
est  le  lait  virginal.  C’est  ce  lait  qui  se  forme  lorsqu’on 
donne  en  potion  la  teinture  de  benjoin;  la  résine  se 
sépare  si  la  dose  est  un  peu  forte  et  il  faut  alors  l’émul- 
sionner au  moyen  d’un  jaune  d’œuf. 

ün  jirépare  avec  le  benjoin  un  sirop  balsamique  avec  ; 

Benjoin i partie. 

Eau  bouillante 4 — 

Sucre 8 — 

Dose  : 30  à 60  grammes. 

Les  préparations  de  benjoin  sont  fort  peu  usitées 
maintenant. 

ciiiniie.  — Le  produit  actif  du  benjoin  est  l’acide 
benzoïque  C'IFO-.  Cet  acide  dont  la  découverte,  due  à 
Biaise  de  Vigenère,  remonte  au  wiC  siècle,  se  ren- 
contre dans  un  grand  nombre  de  produits  naturels.  11^ 
existe  tout  formé  principalement  dans  le  benjoin,  d’où 
son  nom,  et  dans  la  plupart  des  baumes;  il  prend  nais- 
sance dans  un  grand  nombre  de  réactions  cbimiques. 
ün  peut  l’obtenir  par  l’o.xydation  des  produits  du  to- 
luène, des  matières  protéiques,  de  l’amygdaline  et  de 
l’essence  d’amandes  amères;  cette  dernière  est  l’al- 
déhyde de  l’acide  benzoïque  ou  hydrure  de  benzoïle. 
Lne  autre  source  imjiortante,  maintenant,  de  l’acide 
benzoïque,  c’est  l’acide  bippurique  de  l’urine  dos  her- 


bivores. On  en  fait  la  synthèse  do  l’acide  benzoïque  par 
fixation  d’acide  carboni(|uo  CO’^  sur  la  benzine. 

Préparation.  — 1“  La  plus  ancienne  méthode,  due  à 
Mohr,  consiste  à l’extraire  du  benjoin  par  sublimation  : 
on  étend  une  couebe  do  benjoin  mêlé  de  sable  dans 
une  terrine  plate;  on  recouvre  la  terrine  d’une  feuille 
de  jiapier  non  collé  que  l’on  fixe  sur  ses  bords,  puis  on 
la  recouvre  d’un  cône  en  carton,  traversé  par  des  fils 
tendus,  puis  on  cbaull’e  au  bain  de  sable.  L’acide  ben- 
zoïque distille  ; ses  vapeurs  en  traversant  le  papier 
se  dépouillent  des  produits  empyreumatiques  et  arri- 
vent se  condenser  en  fines  aiguilles  brillantes,  sur  les 
parois  du  cône  et  sur  les  fils,  ün  n’obtient  ainsi  que 
de  jictites  quantités  d’un  acide  très  léger,  bien  cristal- 
lisé, lilanc,  aromatique;  c’est  l’acide  benzoïque  officinal, 
la  Heur  do  benjoin  des  anciennes  jibarmacopées. 

2“  Le  second  procédé,  ipii  donne,  un  meilleur  rende- 
ment, consiste  à obtenir  l’acide  benzoïque  par  voie 
hmnide,  c’est-à-dire  à faire  bouillir  le  benjoin  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  cbaux  hydratée,  dans  6 parties 
d’eau.  .Vjirès  deux  heures  d’ébullition,  on  jiasse  et  on 
renouvelle  l’opération  avec  le  résidu  et  addition  de 
nouvelle  cbaux  et  d’eau.  Ün  répète  rojiération  une  troi- 
sième fois  pour  éjuiiscr  tout  le  benjoin  do  son  acide 
benzoï((ue. 

Les  li([ueurs  réunies,  qui  renferment  l’acide  ben- 
zoïque à l’état  de  benzoate  calcique,  sont  saturées  par 
l’acide  chlorhydrique,  l’acide  benzoïijue  peu  soluble  se 
précijiite,  on  lo  lave  à l’eau  distillée  froide  et  on  le 
sèche,  ün  peut  le  purifier  par  une  nouvelle  cristallisa- 
tion après  dissolution  dans  l’eau  bouillante,  ou  bien  en 
le  sublimant  comme  dans  lo  premier  procédé. 

3“  Dans  l’industrie,  où  on  emploie  cet  acide  à la  pré- 
paration des  matières  colorantes,  on  le  retire  de  rurinc 
des  herbivores,  qu’il  suffit  de  faire  bouillir  avec  de 
l’acide  chlorbydrii|ue.  Le  dédoublement  de  l’acide  bip- 
pnrique  se  fait  aussi  spontanément  par  les  ferments 
de  l’urine.  Ün  sature  jiar  la  chaux,  et  le  benzoate  do 
cbaux  déconqiosé  fournil  un  [irécipilé  d’acide  qu’on  fait 
cristalliser  par  solution  dans  l’eau  bouillante. 

Cet  acide  benzoïque,  dit  d’.Mlemagne,  a une  odeur 
urineuse  dont  on  peut  le  débarrasser  en  le  distillant 
avec  un  peu  de  benjoin. 

4"  Depouilly  a préparé  industriellement  l’acide  ben- 
zoïipie  avec  la  naphtaline;  celle-ci  est  convertie  en 
acide  phtalique  et  en  phtalate  calcique  qui,  chaulfé  avec 
de  la  chaux  vers  350“,  se  transforme  en  carbonate  et 
benzoate  calciques, 

C'If'Oi  — CQ2  = C’ll»0=. 

a.  iilhaliqiie.  a.  benzoïque. 

Propriétés.  — L’acide  benzoïque  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  ou  en  lames  nacrées,  transparentes  et 
incolores.  S’il  est  tout  à fait  pur,  il  n’a  jias  d’odeur;  sa 
saveur  est  cbaude  et  acide.  11  fond  à 122“,  bout  à 240“; 
il  sublime  déjà  à 145“  et  peut  être  entraîné  par  la  va- 
peur d’eau;  ses  vapeurs  sont  irritantes. 

l’eu  soluble  dans  l’eau  froide,  l’acide  benzoïque  se 
dissout  dans  12  pour  100  d’eau  bouillante;  il  est  très 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  dans  les  huiles 
fixes  et  dans  les  essences.  Les  acides  étendus  no  l’at- 
taquent pas,  mais  l’acide  sulfurique  fumant  le  convertit 
en  acide  sulfo-benzoïque,  l’acide  azotique  à 1,42  en  fait 
de  l’acide  nitro-benzoïque. 

Distillé  avec  un  excès  de  cbaux  ou  de  baryte,  l’acide 
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benzoïque  se  dédouble  en  benzine  et  acide  car- 
bonique CO-  Cette  sorte  d’analyse  devient  le  point  do 
départ  de  la  synthèse  de  l’acide  benzoïque  + CO- 
= G’tPO*. 

Les  benzoates  sont  tous  solubles,  mais  surtout  ceux 
alcalins  et  alcalino-terreux;  les  benzoates  alcalins  et 
le  benzoate  de  baryum  sont  solubles  dans  l’alcool. 

Constitutioii  «le  l’acïile  benzoïque. — Cet  acide  est  le 
type  d’une  série  que  Hoffmann  a nommée  acides  aro- 
matiques, leur  formule  générale  est  représentée  par 
C“H2"-802;  ils  sont  liés  entre  eux  par  des  relations 
simples,  chacun  d’eux  différant  du  précédent  plus  simple 
par  addition  de  CH. 

Depuis. les  recherches  de  Liebig  et  Wœlher  sur  l’acide 
benzoïque,  on  a admis  l’existence  d’un  radical  composé, 
non  isolé  et  hypothétique,  le  benzoile  CHI®0,  dont  l’hy- 
drurc,  ou  essence  d’amandes  amères  pure,  est  l’aldé- 
hyde de  l’acide  benzoïque  ; savoir  : 

C’Hm.H  + O = cm«02. 

Hydrure  acide 

de  benzoïle.  benzo'iiiue. 

Le  chlorure  de  ce  radical  Imnzoïle  a été  préparé  par 
Liehig  et  Wœlher,  et  on  a une  série  benzoïque  ainsi 
formée  ; 

Radical  benzoïle C’H“0. 

Cblonire  de  benzoïle C’H-'O.Cl. 

Hydrate  de  benzoile t G^li”’0  011 C^11*^0^ 

ou  acide  benzoïque i 

Benzamide Cm^O.AzIU. 

Cette  théorie  déjà  ancienne  est  restée  célèbre  dans 
l’histoire  de  la  chimie  organiijue. 

u»t!ises  iiiiarmaccutiqiK^s.  — Employé  en  médecine 
comme  stimulant,  nervin,  lialsamique  et  diapliorétique, 
contre  les  affections  des  voies  respiratoires;  et  à l’état 
de  benzoate,  contre  les  gravelles  et  la  goutte.  La  dose 
est  de  2 à 15  décigrammes. 

L’acide  benzoïque  du  commerce  peut  être  adultéré 
ou  impur;  il  doit  être  complètement  vaporisablc  et 
totalement  soluble  dans  l’alcool.  S’il  est  mélangé  de 
sucre,  quel([ues  gouttes  d’acide  sulfurique  le  colorent 
en  brun;  s’il  contient  de  l’acide  hippurique,  il  prend 
une  couleur  pourpre  lorsiju’on  le  traite  par  quelques 
gouttes  d’acide  nitrique,  puis  d’ammoniaque.  Lorsqu’il 
contient  de  l’acide  cinnamique,  la  présence  de  cet  acide 
est  rendue  manifeste  par  l’odeur  d’amandes  amères  qui 
se  dégage  en  distillant  le  produit  suspect  avec  un 
mélange  d’acide  sulfurique  et  de  bichromate. 

L’acide  benzoïque  intéresse  plus  la  chimie  générale 
et  l’industrie  des  arts  chimiques,  que  la  pharmacie  et 
la  thérapeutique.  Dans  l’organisme,  il  se  transforme 
en  acide  hippurique,  qui  est  azoté,  et  facilement  éli- 
miné par  les  urines;  on  avait  cru  que  cette  transforma- 
tion se  faisait  aux  dépens  de  l’acide  urique,  mais  on 
sait  qu’il  n’en  est  rien  et  on  a dû  renoncer  à celte  sédui- 
sante hypothèse  physiologique  et  thérapeutique. 

IIEU’OITE.  • — • Rotanîqae  et  matière  métlicalc.  — 

Genre  de  la  famille  des  Bosacées,  tribu  des  Dryadées,  la 
Benoite  (Geum  urbanum,  l.)  est  une  plante  très  répan- 
due dans  nos  régions,  qui  fournit  à la  matière  médicale 
une  racine  ou  plutôt  un  rhizome  astringent  très  souvent 
employé  dans  la  médecine  populaire. 

Vulgairement  appelée  : Herbe  de  Saint  Benoit,  Sanicle 
de  Montufine,  Cariophyllée  ou  Racine  de  Girollée,  Ga- 


liotte,  Gariot,  Grippe,  Recise,  Flumatujue , Herbe 
bénite,  etc.,  la  Benoîte  croît  dans  les  bois,  le  long  des 
liaies  et  des  murs,  où  elle  fleurit  presque  tout  l’été.  Sa 
lige  est  souterraine,  vivace,  courte,  rougeâtre  et  grosse 
comme  une  plume,  elle  est  munie  de  nombreuses  radi- 
celles, et  possède  une  odeur  de  girofle.  Sa  saveur  est 
amère  et  très  astringente.  Dans  les  pharmacies,  ce 
rhizome  desséché  se  présente  enfi'agments  do  3 à 4 cen- 
timètres, marqués  de  stries  circulaires,  irrégulières,  et 
de  traces  squamiformes.  On  y remarque,  le  plus  souvent, 
la  trace  de  la  tige  aérienne  et  des  feuilles  radicales, 
ainsi  qu’un  certain  nombre  de  racines  advenlives  de 
3 à 5 centimètres  de  largeur.  La  couleur  extérieure  est 
brunâtre.  Dans  une  coupe  transversale  de  ce  rhizome, 
indépendamment  des  caractères  généraux  d’une  racine, 
le  microscope  permet  de  distinguer,  çà  et  là,  quelques 
cristaux  d’oxalate  de  chaux  et  de  nombreuses  larmes 
d’une  matière  colorante,  rose  ou  lilas  (Planchon,  D)  o- 
gues  simples). 

Pendant  sa  croissance,  le  rhizome  de  Benoîte  émet  des 
branches  aériennes  hautes  de  40  à 80  centimètres, 
simples  ou  peu  divisées,  velues,  vertes  ou  légèrement 
rougeâtres.  Les  feuilles  de  la  base  sont  pinnatiséquées, 
à segments  inégaux,  dentés  sur  les  bords,  et  longue- 
ment pétiolés;  les  feuilles  supérieures  sont  triséquées 
ou  trilobées,  le  pétiole  est  plus  court,  et  d’ordinaire  la 
foliole  terminale  est  la  plus  grande.  Toutes  ces  feuilles 
sont  très  manifestement  stipulées.  Ces  liranches  aé- 
riennes sont  terminées,  à l’époque  de  la  floraison,  par 
des  eyines  pauciOores,  composées  de  fleurs  jaunes, 
dressées.  Les  cinq  sépales  sont  verts,  pubescents,  et  se 
réllécbissent  après  l’épanouissement  de  la  fleur.  Les 
cinq  pétales  sont  d’un  jaune  clair,  rétrécis  à la  base, 
un  lieu  plus  longs  que  le  calice.  Les  étamines,  en  nom- 
bre indéfini,  entourent  le  gynécée  qui  est  formé,  lui 
aussi,  d’un  nombre  indéfini  de  carpelles. Chaque  carpelle 
contient  un  ovaire  uniloculaire  surmonté  d’un  style  per- 
sistant dans  le  fruit,  sous  la  forme  d’une  aiguille  allon- 
gée et  crochue  à l’extrémité.  Le  fruit  est  agrégé;  il  est 
formé  d’un  nombre  considérable  d’akènes  monospermes, 
oblongs,  velus,  qui  forment  une  tète  sessile  et  globu- 
leuse. Le  gynophore  est  sec;  quant  à la  graine,  elle 
possède  un  embryon  charnu,  à radicule  infère,  sans 
allmmen.  Telle  est  la  plante  qui  fournit  la  racine  de 
Benoîte  employée  en  thérapeutique;  cependant,  d’après 
Bâillon,  il  existe  une  seconde  variété  appelée  Benoîte 
des  Raisseaiix  (Geum  rivale,  l.)  dont  la  souche  peut 
être  employée  comme  la  précédente. 

La  Benoîte  des  Ruisseaux  est  une  plante  commune 
dans  les  prés  humides,  dans  les  montagnes;  cette  es- 
pèce diffère  de  la.  Benoite  officinale  par  ses  llcurs  pen- 
chées, dont  les  pétales  jaunes  sont  veinées  de  rouge, 
par  ses  feuilles  velues,  à lobe  terminal  arliculaire,  en 
cœur  ou  en  coin  à la  base,  enfin  par  ses  carpelles  velus 
et  portés  sur  un  réceptacle  allongé,  égal  à la  hauteur 
du  calice. 

11  existe  en  outre,  un  grand  nombre  d’espèces  de 
Benoîtes,  indigènes  ou  exotiques,  tels  (jue  le  Geum 
intermedium,  Ehrb.,  le  Geum  Ùliilense,  Beut.,  le  Geum 
Canadense,  Murr.  et  le  Geum  Virginiacnm,  etc.,  qui 
fournissent  aussi  des  souebes  asiringentes  capables 
d’être  utilisées.  (Bâillon,  Uict.  Encgclop.  des  Sc.  méd. 
— De  Lanessan,  Hist.  nat.  méd.). 

Coui|io»4ition  eliimiaiiio  et  uluiriimeolosie.  — Le 

rhizome  ou  racine  de  Benoite  officinale  doit  être  récolté 
ilans  un  terrain  sec,  au  printemps,  c’esl-à-tlirc  à Té- 
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poque  où  ses  principes  sont  plus  actifs  et  plus  abon- 
dants; et,  lorsqu’elle  a été  convenablement  desséchée, 
cette  racine  doit  posséder  une  odeur  analogue  à celle 
du  girofle,  surtout  quand  on  la  casse  et  qu’on  la  frotte; 
enfin,  elle  doit  avoir  une  saveur  franchement  astrin- 
gente, légèrement  amère  et  aromatique,  et  un  arriére- 
goùt  âcre,  peu  prononcé. 

La  jiremière  analyse  de  ce  rhizome  est  due  là  Troms- 
dorlf;  les  résultats  de  ses  recherches,  quoique  insuffi- 
sants, ont  été  confirmés  par  d’autres  chimistes,  tels  que 
Bouillon-Lagrange  et  Chaumet-Mars. 

Voici  la  composition  chimique  du  rhizome  de  la  Be- 
noîte officinale  : 


Huile  volatile  lourde 0.39 

Résine 40.00 

Tauniu 410.00 

Adragantiiie., 92.08 

Matière  gommeuse. 158.00 

— ligneuse 308.08 


1008.55 

(Tromsdoiiff). 

L’huile  essentielle  de  Benoîte,  pas  plus  que  la  résine 
de  cette  racine,  n’ont  été  étudiées  d’une  manière  satis- 
faisante. Buchner  cependant  a donné  le  nom  do  Géine 
au  principe  amer  qui  e.xiste  dans  la  plante,  mais  il  faut 
avouer  que  ce  glycoside  est  encore  peu  connu;  il  ne  faut 
pas  confondre  ce  corps  avec  la  géine  (synonyme  û’ul- 
mine)  (jue  l’on  extrait  du  terreau,  de  la  tourlie,  du 
fumier  d’étahle  et  de  certaines  eaux  minérales,  car  ce 
dernier  corps  doit  être  considéré  comme  le  dernier 
terme  de  la  décomposition  des  matières  végétales  et 
animales  en  présence  de  l’air  et  de  l’humidité. 

La  pharmacologie  de  la  Benoîte  est  peu  étendue, 
quoique  cette  plante  entrât  dans  la  composition  de 
quelques  formules  des  anciennes  pharmacopées,  telles 
que  l'eau  générale,  Veau  thériacale,  etc.  ; on  préj)are  : 

1“  Une  poudre  de  racine  de  Benoîte  qui  se  donne  en 
nature  à la  dose  de  4 à 30  grammes,  soit  dans  du  pain 
azyme,  soit  en  bols  ou  en  électuaire. 

!2°  Une  décoction  dans  1a  proportion  de  30  grammes 
de  racines  pour  un  litre  d’eau  (jue  l’on  réduit  par  l’é- 
bullition au  tiers  de  son  volume.  Cette  décoction  édul- 
corée peut  être  prise  comme  tisane,  ou  en  potion. 

11  serait  peut-être  avantageux  de  remplacer  la  décoc- 
tion par  l’infusion  de  racines  concassées  pour  éviter  la 
volatisation  du  principe  aromatique.  La  teinture  et 
l’extrait  de  Benoîte,  quoique  figurant  dans  la  pharma- 
copée, n’ont  pas  trouvé  leur  application  thérapeutique. 
11  en  est  de  même  de  riiuile  essentielle,  qui,  très  peu 
abondante,  serait  d’un  prix  trop  élevé  pour  les  elfets 
qu’on  peut  en  attendre. 

Action  physiologique  et  tlicrapeiitique.  — Par 

l’huile  essentielle  qu’elle  contient,  la  racine  de  Benoîte 
est  un  stimulant  qui  peut  activer  les  fonctions  nutritives 
et  donner  quelqu’activité  au  système  nerveux,  et  c’est 
probablement  par  cette  essence  et  la  résine  amère  de 
cette  plante,  que  l’on  peut  expliquer  son  application 
dans  les  cas  de  faiblesse,  d’atonie,  de  spasmes,  en  un 
mot  dans  tous  les  cas  où  les  médicaments  amers  et 
aromatiques  trouvent  une  indication  thérapeutique. 

Par  son  tannin,  la  racine  de  Benoîte  devient  un  astrin- 
gent, ([ui  moins  actif,  moins  désagréable  que  le  cachou, 
le  tannin  lui  -même,  a autorisé  quelques  auteurs  à vanter 
cette  drogue  dans  les  diarrhées,  la  dyssenterie.  Mais  il 
nous  paraît  impossible  de  comprendre  ([uel  principe 


actif  de  la  Benoîte  a pu  conduire  certains  auteurs  à pré- 
coniser la  jtoudre  de  cette  racine  dans  les  fièvres  in- 
termittentes. Son  principe  amer  n’est  pas  assez  abondant 
pour  expli(|uer  les  quelques  résultats  heureux  que  l’on 
attribue  à celte  plante  Enfin  il  est  bon  de  rappeler  que 
la  Benoîte  a joui  d’un  certain  renom  pour  combattre 
certains  engorgements  viscéraux,  comme  ceux  de  la 
rate  et  du  foie. 

Ouoiqu’il  en  soit,  malgré  ses  propriétés  signalées  par 
Linné,  Ôvelgun,  Haller,  Grauz,  etc.,  la  Benoîte  doit  sur- 
tout sa  réputation  à Buchlave  (Obs.  circa  radicis  Gei 
tirbani  viri.,  1781)  qui  a vanté  la  racine  de  cette  plante 
comme  un  puissant  fébrifuge.  Après  lui,  Buchan, 
Weber,  Koch  et  Lœlîer,  employèrent  la  plante  dans  les 
fièvres  intermittentes  avec  engorgement  (lu  foie  et  décla- 
raient ce  médicament  supérieur  au  quinquina.  Mais 
cette  propriété  fébrifuge  fut  bientôt  contestée  et  dé- 
mentie, au  point  que  la  Benoîte  se  trouve  reléguée 
aujourd’hui  au  dernier  rang  des  substances  amères  et 
astringentes.  En  cette  qualité,  on  peut  se  servir  de  cette 
racine  comme  tonique  antidiarrhéique,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  en  faire  un  médicament  sur  les  effets  duquel 
011  doive  toujours  compter. 

Si  Vogel  l’a  conseillée  contre  les  dyssenteries  et  les 
diarrhées  chroniques,  on  doit  se  rappeler  que  cet  auteur 
associait  la  Benoîte  à des  astringents  énergiques,  témoin 
la  formule  de  poudre  astringente  ([u’il  a laissée  : 

I ââ  12  grammes. 

I âà  4 — 

15  — 

Les  propriétés  astringentes  de  cette  racine  permettent 
d’en  conseiller  l’usage  sous  forme  de  décoction  pour 
des  lotions,  des  injections  vaginales  ; mais  nous  devons 
condamner,  comme  inefficace,  son  application  contre 
les  métrorrliagies,  l’hémoptysie,  et  les  affections  du 
système  nerveux. 

A dose  massive,  comme  l’ont  démontré  Mérat  et 
De  Lens,  la  racine  de  Benoîte  peut  produire  des  nausées 
et  des  vomissements,  mais  elle  ne  peut  être  rangée 
parmi  les  médicaments  toxiques. 

itEATiiEi.u  (Empire  d’Allemagne).  — Dans  ce  gros 
bourg  du  Hanovre  qui  se  trouve  à 60  kilomètres  ouest 
d’Osnabrück,  existe  une  source  sulfatée  calcique. 

Cette  source  est  peu  fréquentée,  malgré  les  proprié- 
tés thérapeutiques  qu’elle  possède,  propriétés  qui  ré- 
sultent de  la  composition  analyti(jue. 

Cette  eau  dont  la  température  est  de  12  degrés  cen- 
tigrades renferme  en  effet  d’après  Urees  : 


Beiioile 

Gomme  arabique 

Kiiio 

Candie 

Sucre  [lulv 


Gaz  acide  carbonique. — Pouces  cub.  3.000  = 108.9  cenl.  cul). 
Hydrogène  sulfuré 4.590  = 1G3.3 


Eau. 


10  onces. 

1 litre. 

Grains. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 

2.375 

— 

0.293 

— de  magnésie 

4.187 

= 

0.519 

— de  chaux 

....  11.370 

= 

1.410 

Carbonate  de  magnésie 

....  0.750 

= 

0.093 

— de  chaux 

....  2.189 

= 

0.270 

Matière  extractive 

....  0.002 

= 

0.000 

20.931 

= 

2.591 

BENZ 
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BEWZI1VE  (C“H“)  OU  Benzene  (Hydrure  de  Phényle 
(C®II%H).  — Triacétylène  (Cdl-)^  (Berthelot)  est  un 
carbure  d’hydrogène  liquide  découvert  par  Faraday  on 
de  distillalion  de  la  houille  (voir,  goudron  de  houille) 
et  aoinme  un  des  produits  de  la  décomposition  des 
matières  grasses  par  la  chaleur. 

La  Benzine  prend  naissance  dans  un  grand  nombre 
de  réactions  chimiques. 

On  l’a  obtenue  en  décomposant  le  henzoate  de  chaux 
par  la  chaleur  (Péligot),  en  distillant  l’acide  benzoïque 
avec  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte  (Mitsclierlich),  en 
faisant  passeï"  de  l’acide  benzoïque  en  vapeur  sur  du 
fer  chauffé  au  rouge  (F.  d’Arcet),  dans  la  distillation 
sèche  de  l’acide  quinique  (Wœllier),  dans  la  calcination 
du  phtalate  de  chaux,  avec  un  excès  de  chaux  (Mari- 
gnac).  En  1845,  Hoffmann  démontra  que  la  benzine 
existe  dans  l’huile  de  goudron  de  houille,  et  en  1848, 
Eh.  Mansfield  l’isola  de  ce  goudron  en  quantités  consi- 
dérables et  à l’état  de  pureté. 

Sa  synthèse  a été  opérée  par  condensation  d’hydro- 
carbures inférieurs,  tels  que  l’acétylène  (Berthelot). 

Préparation  de  la  benzine  pure.  — On  fait  un  mé- 
lange intime  d’acide  benzoïque  I partie  et  chaux  éteinte 
3 parties;  ce  mélange  est  chauffé  au  rouge  sombre  dans 
un  appareil  distillatoire,  dont  la  cornnê  peut  être  en 
verre  vert  ou  en  terre;  il  se  dégage  des  vapeurs  incolo- 
res qui  se  condensent  dans  le  récipient  refroidi. 

Le  liquide  condensé  se  sépare  en  deux  couches  : la 
supérieure  est  la  Ijenzine  impure;  on  l’agite  avec  un 
peu d’iiydrate  potassique,  pour  enleverl’acide  entrainé; 
puis  on  le  dessèclie  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu, 
enfin  on  rectifie  par  une  distillation  au  bain-marie. 

Benzine  industrielle.  — Dans  les  arts,  on  soumet  à 
la  distillation  le  goudron  que  fournit  la  houille  dans  la 
préparation  du  gaz  d’éclairage.  Les  huiles  légères  que 
l’on  obtient  ainsi  étant  soumises  à la  distillation  frac- 
tionnée, on  recueille  ce  qui  passe  entre  80’  et  85”:  c’est 
la  benzine  ordinaire.  Ce  qui  dans  ce  produit  cristallise  à 
5“  est  considérée  comme  de  la  benzine  pure. 

Mais  la  benzine  ordinaire  du  commerce  est  très  im- 
pure, car  le  coaltar  ou  goudron  de  houille  d’on  elle 
provient,  ne  renferme  pas  moins  de  40  à 45  substances 
différentes;  acides,  basiques,  neutres,  qui  viennent  se 
condenser  dans  le  récipient. 

Au  nombre  de  ces  produits  se  trouve  la  benzine,  et 
divers  hydrocarbures  homologues. 

Pour  purifier  cette  benzine  brute,  on  la  traite  par  5 
pour  100  d’acide  sulfurique,  pour  en  séparer  les  alca- 
loïdes et  quelques  hydrocarbures  ; on  lave  ensuite  à l’can 
alcaline  pour  enlever  les  acides  elles  phénols,  enfin  on 
lave  a l’eau,  et  on  distille  sur  la  chaux  vive  en  fraction- 
nant les  produits. 

C’est  là  la  benzine  commerciale  que  l’on  peut  avoir 
encore  plus  pure  par  une  nouvelle  rectification  dans  un 
appareil  analogue  à celui  employé  par  Mansfield. 

Au  dessus  de  la  cucurhite  d’un  grand  alambic,  on 
dispose  un  appareil  de  condensation,  maintenu  à 100» 
par  un  courant  d’eau  chaude  ou  de  vapeur  afin  de  faire 
retomber  dans  la  chaudière  les  parties  (jni  ont  un  point 
de  vaporisation  siqiérieur  ; les  vapeurs  de  benzine,  plus 
ou  moins  pures,  passent  dans  un  serpentin  refroidi,  et 
le  produit  condensé,  très  riche  en  benzine,  est  soumis  à 
la  congélation. 

La  masse  congelée  étant  exprimée  dans  un  filtre- 
presse,  on  en  retire  une  matière  cristalline  très  blanche  ^ 


et  transparente,  semblable  à du  camphre,  ou  en  lames 
groupées  en  feuilles  de  fougères,  fusible  à 4®.  C’est  la 
benzine  cristallisahie,  que  l’on  considère  seule  comme 
de  la  benzine  pure. 

Propriétés  et  réactions  de  la  benzine.  — A la  tem- 
péj'ature  ordinaire,  la  benzine  est  un  liquide  très  mobile, 
limpide  et  incolore,  d’une  odeur  particulière  mais  agréa- 
ble si  elle  est  pure,  sa  densité  est  de  0,8(1  à 15“. 

La  benzine  pure  se  solidifie  par  le  froid  et  ses  cris- 
taux fondent  à 

D’après  Mansfield  et  Kopp,  elle  bout  à 81“.  Très  peu 
soluble  dans  l’eau,  la  benzine  est  très  soluble  dans  l’al- 
cool, l’éther,  l’acétone  et  autres  liquides  analogues. 

La  benzine  s’enflamme  à toutes  les  températures  de- 
puis 2“  la  flamme  en  est  brillante,  mais  très  fuligineuse; 
si  on  y mélange  2 volumes  d’alcool  à 90“  elle  brûle  avec 
une  flamme  très  éclairante;  c’est  à ce  mélange  liijuide 
pour  éclairage  qu’on  a donné  les  noms  de  gazoyène, 
yaz  liquide. 

La  benzine  a des  propriétés  dissolvantes  très  éten- 
dues ; elle  dissout  avec  facilité  les  résines,  les  matières 
grasses  fixes,  les  essences,  la  cire,  le  caoutchouc  et  la 
gutta-pereba,  la  ([uinine  (non  la  cinchonine),  la  can- 
tbaridine  ; en  faible  proportion  la  morphine  et  la  strych- 
nine, l’iode,  le  soufre  et  le  phosphore.  De  là,  une  foule 
d’usages  de  la  benzine  ijue  nous  allons  signaler  plus  loin. 

.lusqu’à  400“  la  benzine  ne  subit  aucune  altération; 
au  rouge,  elle  donne  do  nombreux  produits  de  décom- 
[losition. 

Le  chlore  et  le  brome  agissent  sur  la  benzine  en  don- 
nant de  nombreux  produils,  soit  par  addition,  soit  par 
substitution,  jusqu’au  remplacement  de  tout  l’hydrogène 
par  le  chlore  ou  le  brome. 

L’Iorfe  n’a  pas  d’action  directe;  on  ne  peut  obtenir 
des  benzines  iodées  que  par  des  réactions  complexes. 

L’acide  sulfurique  se  comliine  à la  benzine,  et  donne 
des  produits  différents  selon  ([ue  l’on  fait  usage  d’acide 
sulfurique  anhydre  ou  d'acide  ordinaire. 

Avec  l’anhydride  sulfurique  on  a une  substance  neu- 
tre, la  sulfo-benzide  et  avec  l’acide  ordinaire,  on  ob- 
tient l’acide  sulfo-bcnzidique  ou  phényl-sulfureux, 
c’est-à-dire  un  sulfite  acide  d’hydrogène  et  de  phényle. 

Dans  le  1“''  cas  on  a : 

2C»H“  -f  SO=  = SQ2  j j + u^o. 

Benzine.  Sulfo-bonzidc. 

Dans  le  2“  cas  : 

G"ii“ -f  SOUP  = so“  j I -y  tt^o. 

Les  pliényl-sulfites  renferment  les  éléments  du  phé- 
nol; ils  sont  assez  stables;  fondu  avec  un  excès  d’hy- 
drate alcalin,  le  jibényl-sullite  potassique  donne  du 
phénol  (voir  ce  mot). 

léacide  azotique  a une  action  très  remarquable  sur 
la  benzine. 

Si  l’on  verse  par  petites  portions  dans  de  la  benzine, 
l’acide  azotique  fumant  à 1,52  de  densité,  la  réaction 
est  vive  et  on  a une  liqueur  rougeâtre;  de  l’eau  ajoutée 
sépare  une  huile  jaune  qu’on  doit  jmrifier  par  des  lava- 
ges à l’eau  et  au  carbonate  sodiijue  ; on  dessèche  ensuite 
et  on  rectifie. 

Cette  matière  huileuse  est  himono-nitro-benzine,  pro- 
duite d’après  l’équalion  ; 

CII«-h  AzOni=C'-|l',AzO"-f  11*0. 
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Liquide  de  couleur  ambrée,  à saveur  douceâtre,  à 
odeur  d’amandes  amères,  ce  qui  la  l'ait  employer  eu 
parfumerie  sous  le  nom  d’essence  de  mirbane.  Rouillant 
à 2l5°-:220°;  solidifiable  à 0°,  densité  = 1,209  à I5“. 

Presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  étc. 

En  cbaulîaut  la  lienzine  avec  un  mélage  d’acide  azo- 
tique et  d’acide  sulfurique  de  Nordhausen,  on  obtient 
la  hinitro-benzine. 

La  nitro-benzine,  étant  un  produit  commercial,  se 
prépare  en  çirand  dans  les  arts,  par  un  procédé  analo- 
gue à celui  gui  est  suivi  pour  préparer  les  composés 
nitrés  explosifs.  On  emploie  un  mélange  acide  formé 
de  t parties  AzO^lI  acide  azotique  à 1,52,  et  1 partie 
d'acidesulfuriqueliO'OV  ùl,S4  (66“  Baumé).  Ce  mélange 
refroidi  est  versé  peu  à peu  dans  la  benzine,  placé  dans 
un  appareil  refroidi,  et  agité  constamment.  La  combi- 
naison est  très  rapide  grâce  à l’agitation,  l’addition 
d’eau  sépare  la  nitro-benzine  de  l’acide  sulfurique  et 
azotique  en  excès.  Il  faut  se  servir  de  benzine  aussi 
pure  que  possible, ne  renfermant  nu  plus  que  du  toluène. 
lüO  parties  de  benzine  donnent  135  à 15U  de  nitro-ben- 
zine ou  essence  de  mirbane. 

Sous  l’inlluence  des  agents  réducteurs,  tels  (pic  gaz 
sulfliydrique,  sulfliydrate  ammonique,  acide  iodliydr;(pie, 
étain  et  acide  clilorbydrii|ue,  limaille  de  fer  et  acide 
acétique,  (|ui  fournissent  de  l’iiydrogène,  la  nitro-ben- 
zine devient  Vaniline  C^lI%AzH* -|-  201P  (voir  AniliiNE). 

Applications  de  la  benzine.  — Comme  nous  l’avons 
dit,  la  benzine  dissout  facilement  les  résines,  les  huiles 
grasses  et  les  graisses,  les  essences,  le  camphre,  la  cire, 
le  caoutchouc  et  la  gutta-percha,  la  (luinine,  le  pidncipe 
actif  des  cantharides,  la  morphine,  la  strychnine,  l’iode, 
le  soufre,  le  phosphore,  etc.  Aussi  est-elle  très  utile 
dans  les  analyses,  par  ses  propriétés  dissolvantes,  ainsi 
que  dans  les  arts. 

Elle  jieut  agir  comme  antiseptique  en  arrêtant  la  fer- 
mentation. Un  l’a  employée  à la  destruction  des  parasites 
chez  l’homme,  dans  le  traitement  de  la  gale,  et  comme 
anesthésique;  ses  vapeurs  sont  asphyxiantes. 

La  Ijcnzinc  du  commerce,  qui  a reçu  tant  d’ap})lica- 
tions  industrielles  et  d’écononiie  domesti([ue  (au  dé- 
graissage des  étolfes),  n’est  que  de  l'huile  do  houille 
rectiliéc  imparfaitement;  elle  a une  odeur  désagréaljle 
et  se  colore  à la  lumière.  Si  elle  est  bien  rectiliée,  son 
odeur  est  moins  forte;  telle  est  la  benzine  Collas;  sou- 
vent on  y ajoute  des  essences  pour  la  parfumer  en  mas- 
(juant  sa  mauvaise  odeur  (essence  de  citron  et  autres). 

C’est  en  1856  que  la  fabrication  industrielle  de  la  ben- 
zine prit  naissance,  après  les  travaux  de  Pelouze,  dans 
la  })arfumerie  de  Mailly;  elle  se  fabriqua  plus  tard 
à Champerret  dans  l’usine  de  Collas.  Aujourd’hui, 
elle  se  prépare  dans  uu  grand  nombre  d’usines,  en 
France,  en  Angleterre,  aux  Cilats-lJnis  et  dans  tous  les 
pays  civilisés  qui  distillent  la  houille  et  retirent  les  dif- 
férents produits  du  goudron  de  houille. 

Les  propriétés  dissolvantes  de  la  benzine  lui  ont  valu 
un  très  grand  succès  dans  l’art  du  dégraissage,  car  elle 
olfre  l’immense  avantage  de  pouvoir  être  apjiliquée  sur 
les  étoiles  les  plus  précieuses,  sans  détériorer  leurs 
couleurs,  sans  nuire  à leur  lustre. 

C’est  uu  art  tout  spécial  que  celui  de  dégraisseur,  car 
il  faut  étudier  la  nature  de  la  tache  pour  trouver  sou 
dissolvant,  examiner  l’étolfe  pour  ne  pas  la  détériorer; 
la  benzine  a cela  de  précieux  que  l’on  peut  l’employer 
presque  toujours  impunément. 


La  nitro-benzine,  sous  les  noms  à’essence  de  mir- 
bane, d’essence  d’amandes  amères  artificielle,  est  très 
employée  chez  les  parfumeurs,  pour  aromatiser  les 
savons,  les  pommades  et  les  liquides  pour  la  toilette. 
Elle  paraît  avoir  une  action  vénéneuse  si  elle  est  pure 
et  absorbée;  aussi  doit-oii  défendre  aux  conliseurs  d’eu 
iniroduire  dans  les  bonbons. 

La  uitro-lienzine  a été  employée  comme  désinfectant 
(Réveil;  ; il  me  semble  dangereux  d’en  recommander  l’u- 
sage. 

On  l’a  également  indiquée  pour  guérir  la  gale,  sous 
forme  de  glycérolé  (Van  der  Corput). 

T«xicoio«;ic.  — La  Benzine  (ainsi  que  ses  homolo- 
gues) est  uu  hydrocarbure  qui  se  comporte  vis-à-vis 
de  l’économie  comme  les  huiles  essentielles.  Très  ré- 
pandue et  très  vulgairement  employée  au  dégraissage 
des  étolfes,  elle  donne  des  vapeurs  anesthésiques  et 
même  asphyxiantes;  ces  vapeurs  avec  l’air  produisent 
un  mélange  détonant,  comme  les  pétroles,  qui  sont  du 
même  ordre  au  point  de  vue  hygiénique  et  toxicolo- 
giiiue. 

Un  peut  comparer  l’action  de  ces  hydrocarbures  à 
celle  de  l’essence  de  térébenthine. 

Si  l'on  voulait  constater  la  présence  de  la  benzine,  ce 
dont  on  serait  averti  par  son  odeur,  on  ferait  passer  l’air 
dans  des  appareils  entourés  d’un  mélange  réfrigérant 
quelconque;  la  benzine  se  trouverait  arrêtée  avec  la  va- 
peur d’eau  condensée,  et  on  pourrait  en  recueillir  quel- 
ques gouttes  comme  preuve. 

La  nitro-benzine,  ou  essence  de  Mirbane,  remplace 
souvent,  dans  la  parfumerie,  dans  les  liqueurs  ou  les 
boulions,  l’essence  d’amandes  amères,  dont  elle  (lossède 
l’odeur. 

Letheby  rapporte  des  cas  d’empoisonnements  qui  se 
sont  terminés  par  la  mort;  une  fois,  le  iiatient  avait  sé- 
ourné  longlemps  dans  une  almosplière  imprégnée  de 
vapeurs  de  nitro-benzine;  d’autres  fois,  la  victime  avait 
avalé,  par  méprise,  une  certaine  ((uanlitê  de  ce  produit. 

Hans  les  cas  d’intoxication,  le  sang  et  les  urines  ré- 
pandent l’odeur  caractéristi(|ue  de  la  nitro-benzine,  car 
elle  n’est  absorbée  que  lentement;  on  peut,  jiar  suite, 
retrouver  des  gouttelcltes  huileuses  dans  le  tube  di- 
gestif: on  peut  les  isoler  et  les  dissoudre  dans  l’éther. 

La  recherche  de  la  nitro-benzine  ne  présente  pas  de 
grandes  diflicullés;  elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  a 
une  odeur  qui  la  fait  de  suite  soupçonner;  j’ai  dit  plus 
haut  comment  on  la  distinguait  chimiijuement  de  l’es- 
sence d’amandes  amères,  dont  elle  partage  le  parfum. 

Un  soumet  les  matières  à la  distillation,  après  les  avoir 
acidulées  par  l’acide  sulfurique  ; la  vapeur  d’eau  entraîne 
la  nitro-benzine,  qui,  pure,  ne  bout  qu’à215‘’;  on  voit  dans 
le  liquide  condensé  des  gouttelettes  huileuses  qu’on  isole, 
soit  mécaniquement,  suit  en  agitant  le  liquide  avec  [do 
l’éther  ou  de  l’essence  de  pétrole;  la  couche  éthérée, 
étant  décantée  et  évaporée,  laisse  l’huile,  qu’on  enferme 
dans  uu  petit  tube  comme  pièce  de  conviction. 

Un  peut  transformer  une  partie  de  la  nitro-benzine  en 
aniline,  par  réduction  à l’aide  de  poudre  de  zinc  et  d’a- 
cide chlorhydrique  dilué;  on  neutralise  par  la  potasse  et 
on  ajoute  de  l’éther,  qui  dissout  l’aniline. 

S’il  est  vrai,  comme  l’avance  Letheby,  (jue  la  nitro-ben- 
zine se  transforme  dans  l’économie  en  aniline,  il  con- 
vient dans  le  cas  qui  nous  occupe,  de  rechercher  les  deux 
corps.  (Voir  Anili.ne.) 

Action  |thysiologif|iio  et  tliérapcuti«nie.  1.  — La  vola- 
tilité, l’odoréïté  extrême  de  la  benzine;  son  action  maxi- 
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mum  quand  elle  est  inhalée,  son  rejet  principal  par  la 
surface  respiratoire,  sa  toxicité  pour  les  organismes  infé- 
rieurs, l’excitation  sensorielle  et  cérébrale  qui  accom- 
pagne son  action,  sont  autant  de  caractères  qui  ont  tait 
placer  la  benzine  dans  les  stupéfiants  diffusibles,  et  dans 
le  groupe  des  stupéfiants  pyrogéniques  (créosote,  gou- 
dron, naphtaline,  essences  pyrogénées,  etc.)  par  Fons- 
sagrives  {Dict.  encijciop.  des  sc.  méd.,  art.  Antispasmo- 
dique et  Benzine). 

11.  — Le  professeur  Simpson  d’Edimbourg  essaya  la 
benzine,  en  1848,  comme  agent  d’anesthésie  sous  forme 
d’inhalation.  Mais,  outre  que  dans  ce  cas,  la  benzine 
est  inférieure  à l’éther  et  au  chloroforme  i>our  produire 
l’anesthésie,  elle  leur  est  encore  inférieure  par  la  cé- 
phalée constrictive  très  importune  qn’elle  détermine. 

Plus  tard,  en  1854,  Beynal  chef  de  service  de  clinique 
à l’école  vétérinaire  d’Alfort,  jiuhlia  des  observations, 
desquelles  il  ressort  que  la  benzine  est  un  parasilicido 
supérieur  à la  pommade  mercurielle,  à la  décoction  de 
taliac,  à l’essence  do  térébenthine,  contre  les  épizoaires 
qui  tourmentent  les  animaux  domestiques,  ixodes  (vul- 
gairement tiques  et  ricins)  du  chien,  ticodictes  et  der- 
manyssus  de  la  poule. 

Peu  après  le  D''  G.  Lamliert  de  Poissy  eut  l’idée  d’ap- 
pliquer la  benzine  à la  cure  de  la  gale  chez  l’homme 
{Bull,  de  thé)'.,  1855,  t.  XLVlll,  p.  268).  Chez  13  ga- 
leux, atteints  depuis  plusieurs  mois  et  chez  qui  plu- 
sieurs pommades  avaient  été  utilisées  sans  succès,  il 
parvint  rapidement  à tuer  le  sarcojite  avec  deux  ou  trois 
frictions  de  pommade  à la  benzine  (axonge  = 250  gr; 
benzine  = 60  gr.)—  Deux  ans  plus  tard,  Barth,  médecin  à 
Berstett(D«f/.  de  thêr.,  1857,  et  Gaz.  méd.  de  Sti'asboiwij, 
1857)  confirma  par  des  expériences  l’utilité  de  la  ben- 
zine contre  l’acarus  de  la  gale,  ci  recommanda  l’appli- 
cation de  la  benzine  pure,  après  friction  sèche  de  la 
peau.  — • La  médication  se  termine  par  l’administration 
d’un  bain. 

L’expérience  a consacré  les  vertus  parasiticides  de 
la  benzine  contre  les  pédiculi  pubis,  contre  Vuchorion 
du  favus,  le  tricophijton  to)mirans  de  la  mentagre. 

Peut-être  serait-elle  à essayer  dans  le  pnu'igo  pu- 
dendi  dont  le  caractère  parasitaire  ne  semble  pas  dou- 
teux, bien  que  le  parasite  reste  à démontrer  dans  le 
prurit  vulvaire.  Enfin,  Riou-Kérangale,  médecin  de  la 
marine,  s’est  servi  avec  avantage  de  la  lienzine,  à la 
Guyane,  pour  tuer  les  larves  de  la  Lucilia  homini- 
voi'ax  qui  se  développent  dans  les  fosses  nasales  et  le 
sinus  ou  le  conduit  auditif,  et  déterminent  souvent  des 
accidents  graves  et  parfois  mortels.  11  imbibe  de  ben- 
zine des  hourdonnets  de  coton  et  les  place  à l’orifice 
des  ouvertures  des  conduits,  nasal  ou  auriculaire;  les 
vapeurs  de  cette  substance  frappent  de  mort  ces  larves 
qui,  dès  lors,  deviennent  iuolfensives  et  sont  rejetées 
{Ai'ch.  de  méd.  navale,  t.  II,  1864,  p.  459). 

HL  — Son  emploi  à l’intérieur  comme  parasiticide 
s’est  liorné  au  traitement  de  la  tj'ichinose.  Mosler, 
Weismann  et  Leuckart,  étudiant  l’action  de  diverses 
substances  sur  les  trichines,  ont  eu  l’idée  de  recourir  à 
la  benzine.  Mosler  reconnut  qn’après  absorption  de 
doses  croissantes  de  benzine  de  (6  à 32  grammes)  ad- 
ministrées chez  un  pon;  triebiné  jiendant  un  mois, 
l’animal  monrut,  mais  que  les  trichines  qui  fourmil- 
laient dans  les  muscles  étaient  mortes.  Deux  lapins 
nourris  avec  de  la  viande  trichinéc  et  soumis  en  même 
temps  aux  etiets  de  la  benzine  u’oiit  olfert  à l’autopsie 
(jue  i)cu  ou  )>as  de  trichines  {Bull,  de  théi'ap.,  1864, 


t.  LXVII,  p.  185).  Mais,  il  est  bien  difficile  d’admettre 
que  la  benzine  agit  contre  la  trichine  arrivée  dans  les 
muscles.  En  etfet,  Rodet  et  Magnan  reprenant  les  expé- 
riences de  Mosler  ont  constaté  que  la  benzine  admi- 
nistrée en  capsules  tue  les  trichines  intestinales,  mais 
à la  condition,  bien  entendu,  que  la  benzine  soit  admi- 
nistrée peu  après  l’ingestion  de  la  viande  triebinée. 
Delpech  {Ti'ichines  et  Trichinose  chez  l'homme  et  les 
animaux,  Âcad.  de  Méd.,  16  mai  1866),  a aussi  fait  res- 
sortir le  peu  de  chances  que  l’on  a de  réussir  quand 
la  dissémination  des  embryons  est  opérée.  D’autre 
part,  et  malgré  ces  affirmations,  la  lienzine  n’a  ])as  ré- 
pondu aux  espérances  (ju’on  avait  fondées  sur  elle,  dans 
l’épidémie  de  trichinose  de  Iledersleben  ; les  trichines 
continuaient  à vivre  dans  l'intestin,  malgré  son  admi- 
nistration par  la  bouche  et  par  l’anus.  De  nouvelles 
expériences  sont  donc  nécessaires  pour  juger  définilive- 
ment  cette  question. 

La  benzine  a aussi  été  recommandée  dans  les  voinis- 
senionts  et  la  coqueluche.  Si  les  résultats  ont  été  dis- 
cordants, cela  tient  peut-être,  dit  Husemann,  à la  va- 
riabilité de  la  benzine  (benzine  de  bouille  ou  benzine 
de  pétrole).  Naunyn  l’a  jiréconiséc,  à l’instar  de  la  créo- 
sote, dans  les  vomissements,  et  Xothnagel  et  Rossbach 
accuseni  en  avoir  retiré  de  bons  effets  dans  ces  cas. 
Mais  elle  agit  seulement  quand  les  vomissements  sont 
le  résultat  d’un  ju’ocessus  anormal  <le  fermentation 
dans  rcstomac,  alors  que  des  gaz  se  dévelo|»pent  en 
abondance,  qu’il  y a des  éructations,  que  les  matières 
vomies  sont  fortement  acides  et  contiennent  des  sar- 
cines,  phénomènes  fréquents  dans  la  sténose  du  pylore. 
Mais  aujourd’hui  iju’on  connaît  la  valcui’  du  lavage  île 
l’estomac  par  la  pompe  gastrique,  on  ne  saurait  plus 
admettre  dans  ces  sortes  de  cas,  l’usage  de  la  ben- 
zine. 

Aran  avait  signalé  les  propriétés  antispasmodiques 
lie  la  benzine.  Le  D*’  Lochuer,  sc  fondant  sur  cette  con- 
sidération, que  la  benzine  ou  hydro-phénol  est  au 
nombre  des  jiroduits  (jue  renferment  les  épurateurs  du 
gaz  de  l’éclairage,  a administré  cette  sulistance  avec 
efficacité,  paraît-il,  dans  la  coqueluche  et  le  catari'he 
chez  l’adulte,  à l’état  d’émulsion  (10  à 20  gouttes),  et 
d’inhalaliou(([uelques  gouttes  répandues  surde  Ut,  Bull, 
de  thérap.,  1865,  p.  2.34,  t.  LXIX).  Xothnagel  et  Ross- 
bacli  donnent  dans  leur  Livre  de  thérapeutique,  les 
doses  intérieures  de  0,5-l,Ü7Jro  dosi;  5,0  pro  die  dans 
une  potion  avec  mucilage  de  gomme  et  de  jus  de  ré- 
glisse. Il  est  à noter  toutefois  iju’on  ne  saurait  être 
trop  prudent  dans  l’administration  de  cette  substance, 
car  les  animaux  auxquels  on  l’a  administrée  à dose 
haute  et  soutenue  sont  morts,  et  peut-être  la  lienzine 
n’en  est-elle  pas  tout  à fait  innoceiile. 

IV.  — La  benzine  est-elle  inoffensive?  Son  action. 
— Bien  que  généralement  on  ne  remarque  pas  de 
troubles  sérieux  chez  les  ouvriers  exposés  à absorber 
des  vapeurs  de  lienzine,  Dcrrin  a signalé  certains 
malaises  chez  les  dégraisseurs.  Ces  malaises  sont  d’ori- 
gine nerveuse  et  consistent,  comme  dans  l’empoison- 
nement aigu,  en  une  éliriété  rap[ielant  l’éliriété  alcoo- 
lique. La  benzine  détermine  en  outre  sur  les  mains  et 
les  bras  un  effet  local  qui  a pour  résultat  un  tremble- 
ment do  ces  organes  avec  sensation  pénible  de  fourmil- 
lement et  d’engourdissement.  Ouinquaud,  qui  a eu  l’oc- 
casion, en  1873,  d’étudier  les  accidents  professionnels 
(|ui  surviennent  dans  les  usines  oi’i  se  fabrique  la  ben- 
zine, résume  ainsi  ces  accidents  : anémie  prononcée. 
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parésies,  paralysies,  anesthésie,  Iiyperestliésie,  affai- 
blissement (les  fonrlions  génésiques,  phénomènes  d’ex- 
cilation,  mais  pas  de  stupeur.  Perrin  qui  observa  un 
cas  d’empoisonnement  accidentel  aigu  par  aitsorplion 
d'un  quart  de  verre  de  benzine  (50  grammes  environ) 
mélangée  à do  l’eau  de  seltz,  nota  une  ébriété  tapa- 
geuse avec  céphalalgie,  vertiges  et  titubation.  Au  ré- 
veil, le  sujet  était  courbaturé,  se  plaignait  de  vertiges, 
et  n’avait  nulle  conscience  de  ce  qui  s’était  passé.  Son 
baleine  conserva  pendant  deux  ou  trois  jours  une  forte 
odeur  de  benzine. 

Guyot  {Soc.  des  hôpitaux,  27  juin  1879,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  XCVll,  1879,  p.  43)  a rapporté  le  cas  d’un 
malaclc  (|ui  se  présentait  pour  la  seconde  fois  dans  son 
service  en  l’état  suivant  : stupeur,  paupières  ouvertes, 
mâchoires  contracturées,  hyperesthésie  générale  exces- 
sive, aphasie;  la  première  fois,  au  lieu  d’une  hyperes- 
thésie, c’éiait  une  anesthésie  générale;  il  y avait  aussi 
hémiplégie  faciale  à droite  avec  kéralo-conjonctivite  et 
délire  intense.  Cet  homme  distillait  par  jour  1000  à 
1500  kilogrammes  de  benzine.  Ce  sont  là,  comme  l’ont 
fait  remarquer  Luys  et  lîlachez,  des  sympt(5mes  des  in- 
toxications par  l’alcool  et  le  sulfure  de  carbone. 

V.  — Nitro-benzine.  — En  combinant  la  benzine 
avec  l'acide  nitri(|ue  on  obtient  la  nitro-benzine,  li- 
quide jaunâtre,  transparent,  qui  jirésente  la  propriété 
remanjuable  de  se  transformer  en  aniline  (voy.  ce  mot) 
sons  l’inlluence  d’actions  réductrices. 

Cette  substance  exhale  nne  odeur  de  cannelle  et 
d’amandes  amères  assez  pénétrante;  elle  est  très  em- 
ployée dans  la  parfumerie  (essence  de  myrbane)  ainsi 
([ue  dans  l’art  culinaire,  surtout  en  Angleterre  on 
son  usage  ne  paraît  pas  (provoquer  d’accidents  fâ- 
cheux. 

Cependant,  le  remplacement  de  l’essence  d’amandes 
amères  par  la  nitro-lienzine  (qui  coûte  moins  cher)  dans 
la  fabrication  des  parfums,  (les  li([ueurs,  des  bonbons 
a donné  lieu  â de  graves  accidents.  J.  Bergeron  a mon- 
tré que  les  vapeurs  de  nitro-benzine  {(cuvenl  causer 
des  vertiges  suivis  de  coma.  Malgré  Cbarvet  et  Bertolus 
(jui  rapportent  avoir  respiré,  pendant  plusieurs  heures, 
(les  vapeurs  très  denses  de  nitro-benzine  sans  ressentir 
aucun  effet  pernicieux,  et  qui  par  l’ingestion  d’une 
grande  (luantité  de  cet  agent,  n’ont  constaté  chez  un 
chien  (ju’un  spasme  de  la  glotte,  de  l’anesthésie  et  de 
la  faiblesse  des  membres  postérieurs.  Schumacher  et 
Spaengler  ont  relaté  le  fait  d’un  empoisonnement  par 
le  nitro-benzol  chez  un  enfant  de  sept  ans  qui  en  ab- 
sorba une  quantité  indéterminée.  I*res([ue  aussitôt  pris 
de  vomissements  ré|)étés,  il  tomlia  bientôt  dans  un  état 
comateux  ([ui  dura  jus(pi’à  la  mort.  Les  matières  vomies 
exhalaient  une  forte  odeur  d’amandes  amères,  et,  à la 
nécropsie,  les  viscères  répandaient  la  même  odeur.  Le 
sang  était  très  diflluent  et  d’un  rouge  sombre;  mais, 
au  contact  de  l’air,  il  redevint  rapidement  rutilant.  Le 
cœur  droit,  les  veines,  l’encéphale  et  les  |)oumons 
étaient  gorgés  de  sang.  11  y avait  de  nomlu’euses  ec- 
chymoses sous-pleurales,  sous  les  muqueuses  de  l’es- 
lomac  et  de  l’intestin  grêle  ( Wiener  medicinische 
Woch.,  1875,  11“  12,  et  Revue  des  sc.  méd.,  t.  VI, 
p.  551). 

Cette  substance  n’a  pas  d’usage  en  tbérapeuti(|uc. 

VL  — Si  avec  le  Gabalda  {Thèse  de  Paris,  1879, 
11“  388)  nous  comparons  l’action  de  la  benzine,  de  la 
nitro-benzine  et  de  l’aniline,  nous  trouvons  : 1*  que 
les  étourdissements,  les  vertiges,  la  perte  de  connais- 


sance, les  attaques  convulsives,  le  coma,  l’impuissance 
leur  sont  communs;  2“  que  les  troubles  des  facultés 
intellectuelles  : hallucinations,  délire,  embarras  de  la 
parole  pouvant  aller  jusqu’à  l’aphasie  appartiennent  à 
la  benzine  ; 3"  que  la  coloration  bleuâtre  des  diverses 
parties  de  la  face  et  des  extrémités,  l’anémie,  les  trou- 
bles de  la  circulation  sont  plutôt  produits  par  la  nitro- 
benzine  et  l’aniline;  4"  que  de  ces  trois  substances, 
celle  qui  a l’action  la  plus  énergique  est  la  nitro- 
benzine. 

Si  l’on  compare  les  effets  produits  par  la  benzine 
avec  ceux  de  l’alcool,  d’une  part,  ceux  de  l’éther  et  du 
chloroforme  d’autre  part,  on  voit  qu’ils  présentent  une 
analogie  digne  d’être  signalée.  Comme  l’alcool,  la  ben- 
zine produit  une  sorte  d’ivresse;  comme  le  chloroforme, 
elle  provoque  l’anesthésie  et  la  résolution  précédées 
d'une  période  d’excitation.  L’anesthésie  plus  difficile  â 
obtenir  avec  cette  substance  qu’avec  le  cbloroforme,  a 
une  durée  beaucoup  plus  longue.  Les  accidents  graves 
observés  ajirès  l’usage  prolongé  de  la  benzine  sont  à 
rapprocher  de  la  forme  chronique  de  l’alcoolisme;  on 
retrouve  ici  en  effet,  les  attaques  convulsives  et  le 
coma.  Ces  corps  agiraient  comme  carbures  d’hydro- 
gène, et  l’action  de  la  benzine  peut  être  comparée  â 
l’action  de  l’alcool,  de  l’éther,  du  cbloroforme  et  du 
sulfure  de  carbone  (Gallard).  Leurs  effets  se  portent 
[irincipalement  sur  le  système  nerveux. 

La  benzine  porterait  principalement  son  action  sur 
l’encéphalo  comme  rindi(pient  les  symptômes  d’ébriété, 
les  hallucinations,  le  délire,  les  troubles  de  la  parole. 
La  nilro-l)cnzine  agirait  surtout  sur  la  moelle  : elle 
frapjie  d’abord  de  jtaralysie  le  train  postérieur  de  l’ani- 
mal, et  gagne  peu  à pou  les  parties  antérieures.  Ber- 
gerou  cejiendant  pense  que  c’est  surtout  l’encéphale 
(pii  subit  son  inlluence,  et  ipie  l’aniline  n’est  point, 
comme  la  nitro-benzine,  un  stupéfiant,  mais  un  excitant 
énergique  du  syslème  musculaire  (Voyez  Aniline). 

uD.A'xoïQi’i;  (Acide).  Voy.  Benjoin. 

iiK^'KOATES.  Voy.  Aux  bases. 

Voy.  Epine-vinette. 

Ki':it<‘K-«i>rK-MEit  (Station  maritime  et  hôpital  de). 
Bcrck,  situé  dans  le  département  du  l’as-de-Calais  (ar- 
rondissement de  Montreuil)  est  un  grand  village  de 
pêcheurs  et  de  marins  ([ui  se  trouve  â quinze  cents 
mètres  de  la  mer  sur  le  bord  de  la(|uclle  s’élèvent  l’Iiô- 
pital,  les  hôtels  et  les  chalets  pour  les  baigneurs.  Le 
chemin  de  fer  du  Nord  conduit  â b kilomètres  de  Berck, 
â Saint-Verton,  où  existe  un  service  régulier  de  voitures 
entre  les  deux  localités. 

Cette  station  marine  et  le  grand  établissement  qu’y 
possède  l’Assistance  publique  pour  les  enfants  scrofu- 
leux de  Paris,  intéressent  également  le  médecin  prati- 
cien. Ainsi  (pie  (Vice  dans  la  Méditerranée,  Berck  est  la 
reine  des  plages  de  nos  mers  du  Nord  et  son  vaste  hôpi- 
tal de  ciiu{  cents  jilaces  est  un  bienfait  pour  les  enfants 
de  la  classe  pauvre. 

Cette  plage  privilégiée  est  dans  une  situation  magni- 
fbjue;  circonscrite  à l’Est  par  une  zone  de  dunes,  elle 
se  dévelüiqie  en  plein  Ouest  en  un  long  banc  de  sable 
à surface  unie  et  non  mouvante  qui  a plus  de  21  kilo- 
mètres d’étendue  sur  15ÜÛ  mètres  environ  de  large.  Les 
falaises  du  Boulonnais  ferment  son  horizon  au  Nord, 
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celles  du  Tréportel  de  Dieppe  le  bornent  au  Sud  cl  do 
vcrles  et  fertiles  prairies  la  séparent  du  village;  aucune 
rivière,  aucun  ruisseau  n’y  apportent  avec  leurs  eaux 
« un  tribut  infect  et  malsain  de  vase  et  d’immondices 
(Bergeron).  » Mais  le  plus  important  et  le  plus  précieux 
des  avantages  de  cette  station  marilime,  avantages 
(ju’on  chercherait  vainement  ailleurs,  est  son  climat 
exceptionnel  sous  une  pareille  latitude  ; grâce  au  i>as- 
sage  sur  cette  côte  du  courant  dérivé  du  Gulf-Stream, 
la  température  de  Berck  est  douce  et  presque  uniforme; 
elle  n’est  jamais  très  élevée  et,  pendant  la  saison  d’hivor, 
elle  ne  varie  qu’entre  + 4 et  — k degrés  centigrades. 

Aussi  les  enfants  peuvent  continuer,  mémo  pendant 
cette  saison,  à vivre  sur  la  plage  et  en  plein  air;  ils 
prennent  des  bains  à eau  calme  dont  la  température  est 
|)arfois  de  25°,  dans  les  petits  bassins  formés  par  les 
dépressions  du  terrain  que  la  mer  laisse  derrière  clic 
en  se  retirant. 

L’hô|)ital  primitif  de  Berck  s’élevait  au  centre  de 
cette  magnili(jue  plage;  formé  de  deux  grands  corps  de 
bâtiments  parrallèles  que  reliait  entre  eux  du  côté  de 
la  mer  une  galerie  vitrée,  il  ne  pouvait  recevoir  que 
cent  enfants.  Aujourd’hui,  le  nouvel  établissement  que 
vient  de  faire  construire  l’assistance  publique  est  bâti- 
sur  un  vaste  terrain  et  peut  contenir,  comme  nous 
l’avons  dit,  cinq  cents  enfants  qui  n’y  séjournent  guère 
que  la  nuit  et  par  les  temps  pluvieux  d’hiver. 

Le  séjour  de  Berck-sur-Mer  convient  aux  affections 
communes  à l’enfance  telles  que  rachitisme,  hydrocé- 
phalie, convulsions  et  maladies  spasmodiques,  engorge- 
ments ganglionaires, ophtalmies  chroniques,  hronchites, 
affections  gastro-intestinales  chroniques,  etc.,  etc. 

Le  D''  Bergeron,  meinhre  de  l’Académie  do  Médecine, 
a publié  en  186(3,  un  rapport  circonstancié  sur  les  ré- 
sultats obtenus  dans  le  traitement  des  enfants  scro- 
fuleux à l’hôpital  de  Berck;  il  résulte  de  ce  rapport  que 
ces  effets  obtenus  sur  les  enfants  scrofuleux  aux([uels  les 
médecins  des  hôpitaux  de  Paris  avaient  ordonné  l’air  |)ur 
et  fortifiant  des  bords  de  l’Océan  et  les  bains  de  mer, 
ont  été  des  plus  satisfaisants.  Les  notes  prises  par  les 
médecins  de  l’Enfant-.lésus,  de  la  Direction  des  Enfants- 
assistés,  de  Sainte-Eugénie  {hôpital  Trousseau)  au 
départ  et  au  retour  de  ces  petits  scrofuleux,  d’une  ))arl  ; 
et  les  rapports  du  IP  Perrochaud  (de  Montreuil)  d’aulre 
part,  ont  permis  d’établir  la  statisque  suivante  : Snr  les 
400  enfants  envoyés  du  mois  de  juillet  1861  an  31  dé- 
emnbre  1864  â Berck-sur-Mer  oi’i  leur  séjour  a été  de 
huit  mois  en  moyenne,  les  guérisons  se  sont  élevées  pro- 
jiortionnellement  â 55  0/0,  et  les  améliorations  â 20  0/0  : 
il  y a eu  3 0/0  seulement  de  décès  et  les  22  0/0  consi- 
dérés comme  non  guéris  se  composent  d’enfants  en  voie 
de  guérison  mais  prématurément  réintégrés  à Paris,  sur 
la  demande  de  leurs  parents. 

En  présence  de  ces  résultats,  il  serait  diflicile  de  nier 
l’intluence  bienfaisante  et  modificatrice  qu’exerce  chez 
les  enfants  scrofuleux  le  séjour  de  Berck,  même  pen- 
dant la  saison  hivernale.  Le  traitement  par  Pair  marin 
et  les  bains  de  niera  le  précieux  avantage  de  produire, 
chez  ces  jeunes  organismes,  une  modification  profonde 
et  rapide.  L’excellence  de  la  médication  l’éside  dans 
ceUe  transformation  même  ; ces  enfants  scrofuleux,  par 
la  suite,  se  trouvent  garantis,  sinon  absolument  assurés 
contre  le  retour  des  manifestations  multiples  de  la 
scrofule. 
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de).  Les  Nouveaux  bains  minéraux  de  Stuttgard 
comme  on  appelle  aujourd’hui  Berg,  sont  une  des  plus 
belles  et  des  plus  délicieuses  stations  thermales  de 
l’Allemagne.  De  Paris,  on  s’y  rend  par  le  chemin  de  fer 
do  Strasbourg,  Kchl  etStuttgard. 

Pendant  la  saison  des  bains  qui  est  ouverte  du  15  avril 
au  15  novembre,  le  bourg  de  Berg  situé  dans  le  cercle 
du  Neckar  à 2 kilomètres  â peine  de  la  cajdtalo  du 
Wurtemberg,  devient  le  rendez-vous  de  l’aristocratie 
et  de  la  haute  bourgeoisie  de  Stutlgard.  Avec  ses  co- 
quettes maisons  de  plaisance,  son  grand  établisse- 
ment thermal,  son  beau  lac,  ses  sources  minérales  et 
son  site  impressif,  Berg  est  aujourd’bui  le  point  le  jdus 
fréquenté  et  le  plus  attrayant  de  la  riante  et  délicieuse 
vallée  du  Neckar.  Une  large  chaussée  bordée  d’arbres 
magnifiques,  conduit  de  8tultgard  â Berg  d’où  l’on  dé- 
couvre file  du  Neckar  et  le  château  du  roi  de  Wurtem- 
berg. 

Les  eaux  minérales  protothermales  de  Berg  sont  chlo- 
rurées sodiques,  ferrugineuses  faibles,  et  carboniques 
fortes;  analogues  par  leur  composition  et  leurs  pro- 
pi'iétés  â celles  do  Co.N’STATd  (Voy.  ce  mot)  qui  est  situé 
d’ailleurs  dans  les  environs,  elles  sont  founiics  par 
cini(  sources  débitant  ensemble  160  mille  litres  par 
2i  heures.  Mais  en  fouillant  à 50  ou  60  mètres  de  pro- 
fondeur tout  le  territoire  compris  entre  Berg  et  Cons- 
tatd,  on  multi[)lierait  à l’infini  le  nombre  de  ces  sources  ; 
elles  émergent  à 53  mètres  de  profondeur  d’un  terrain 
formé  de  houille,  de  muschelkalk,  de  dolomite  et  d’alu- 
mine, dans  lequel  l’eau  en  cheminant,  se  charge  de 
chlorures  de  sodium,  de  principes  ferrugineux  et  d’acide 
carbonique. 

Le  grand  et  important  établissement  tliermal  de 
Berg  dont  les  eaux  de  sources  étaient  utilisées,  il  y a 
quarante  ans  à peine,  comme  force  motrice  pour  une 
usine  fabriquant  des  fécules  de  pomme  de  terre  et  de 
maïs,  a été  construit  en  1858  par  une  société  de  capita- 
listes; il  réjtond  par  son  riche  aménagement  aux  habi- 
tudes de  luxe  et  de  confortable  de  sa  clientèle  aussi 
nombreuse  (luo  choisie,  et  par  ses  disjiosilions  toutes 
spéciales  pour  le  traitement  des  malades,  à tous  les 
modes  d’emploi  de  l’eau  minérale.  C’est  ainsi  (pi’il  pos- 
sédé deux  buvettes,  dont  rune  sert  aux  buveurs  l’eau 
à la  température  de  la  source,  l’autre,  celte  même  eau 
artificiellement  chauffée;  des  bains  froids  et  chauds; 
des  grandes  et  des  petites  piscines;  enfin  des  douches 
de  tout  calibre,  de  toute  forme  et  de  tonte  tcnq)érature. 
Son  lac  d’une  siqierficie  de  25  mille  pieds  carrés  sur 
jirofondeur  variant  de  1 mètre  jusqu’à  3 suivant  l’incli- 
naison de  son  fond  de  planche,  (pii  est  conqdètement 
alimenté  par  les  sources  d’eau  chlorurée  ferrugineuse, 
permet  aux  baigneurs  de  s’agiter  en  tous  sens,  de  s’é- 
battre ou  de  nager  comme  en  rivière. 

Les  eaux  minérales  de  Berg  sont  très  limpides,  ino- 
dores, d’un  goût  tout  à la  fuis  salé  et  ferrugineux  ; elles 
laissent  déposer  une  couche  épaisse  de  rouille  et  déga- 
gent des  itulles  de  gaz  qui  viennent  s’éjianouir  â la  sur- 
face ou  se  fixer  en  assez  grosses  perles  sur  les  jiarois 
des  vases;  d’une  densité  qui  varie  suivant  les  sources, 
de  I.U055  â 1.0065,  leur  température  oscille  entre  10  et 
21  degrés  centigrades. 

D’après  une  analyse  de  Kielmeyer,  ces  eaux  renfer- 
meraient : 


UKRCi  (Eaux  minérales,  boues  et  cures  de  petit-lait 


Gaz  acitic  carlioniquc.  — l’ouces  cub.  IG. 00  = 57G.i  conL.  cub. 
Acide  sulfbydrique 3.':^^  = 115.7 


lîEiu; 


BEHG 


-l9-i 


Eau. 


1 livre. 

i lilre. 

Grains. 

Graiiinios. 

Sulfate  (le  magnésie 

4.00 

= 0.407 

— dc  cliaux 

5.20 

= 0.046 

Cldorure  dc  sodium 

to.oo 

= 2.360 

Carbonate  de  chaux 

7.86 

= 0.068 

— de  fer  

. , . . t.G8 

= 0.206 

37.74 

= 4.677 

I.e  docleur  de  Fcliling,  jirofcsseur  de  cliiiiiic  à l’é- 
cole j)olytcchiii(jue  de  Sfiittgard,  d’après  ses  analyses 
assigne  à l'eau  de  ia  Hiiuphjnelle  qni  est  la  source 
principale  de  Berg,  la  coniposilion  suivante  : 


Eau  = lOÜÜ  graiumcs. 

S'i’- 

Clilonire  ilc  soiliiim 1.0151 

— de  calcium 0.H58 

Carbonate  de  cbau.N .• 1.03.54 

O.xyilo  do  fer  et  alumine O.O^IG 

Sulfate  de  tliaux 0.8'Jlil 

— de  magnésie II.5IIG7 

— de  soude 0.1131 

Silice 0.0120 


4.3558 

Gaz  acide  carbonique  libre 1.9175 


rsasos  et  action  tlicrapeiitiqiiei^.  — Lcs  Caux  dc 
Berg  ([ui  ne  sont  jus(|ii’à  présent  rolijot  d’aucun  coin- 
nierce  d’e.xportation,  se  jirennent  sur  jilacc  àl’inlérieur 
et  à l’extérieur.  Le  traitenicnl  intérieur  consiste  à 
prendre  à jeun,  et  dc  cjnart  d’iieurc  en  quart  d’heure, 
de  trois  à six  verres  d’eau  de  125  grainnies  chacun; 
niais  à part  quelques  cas  parliculiers,  ce  iraiteinent  n’est 
et  ne  doit  être  considéré  que  coninie  un  adjuvant  de  la 
cure  externe.  Celle-ci  consisie  en  hains  de  Baignoires 
et  dc  piscines,  en  douches  tic  loul  volume  et  de  tempé- 
rature variée,  et  en  hains  du  lac. 

Ce  service  général  des  hains  et  des  douches  particu- 
lières ne  laisse  rien  à désirer;  le  Fnrst lichen  Pavil- 
lon (pavillon  des  princes)  et  le  Nobele  Cubinete  (cahi- 
ncl  des  nohlcs)  sont  particulièrement  remarquables 
jiitr  la  richesse  et  le  luxe  dc  Iciii’  installation.  Le  bâti- 
ment des  hains  possède  quarante  cabinets  dont  la 
plupart  sont  munis,  outre  leurs  baignoires  en  bois  ou 
en  zinc,  d’ajqiareils  de  douches;  il  y existe  deux  salles 
spécialement  réservées  pour  radministralion  des  hains 
du  dépôt  des  sources;  ces  derniers,  — véritables  bains 
dc  boue  constitués  avec  les  matières  du  fond  des  bas- 
sins se  composant  en  grande  partie  d’oxyde  de  fer,  dc 
manganèse  et  d’alumine,  de  cuivre,  d’antimoine,  de 
zinc,  dc  baryte  et  de  Iluor,  de  sulfates  et  dc  |)hosphates, 
d’acide  silicique,  — ont  une  action  physiologi([ue  et  sur- 
tout curative  bien  supérieure  aux  bains  de  l’eau  des 
sources  (Voy.  art.  Boues  munéiules). 

Les  bains  du  lac  sont,  géncralcmeni  suivis,  à cause  de 
leur  agrément;  ils  ne  laissent  jias  (|ue  de  donner  dc 
bons  résultats,  car  pendant  leur  durée  de  10  ou  12  mi- 
nutes, les  baigneurs  ne  restent  pas  en  place,  s’agitent 
de  toutes  les  façons  afin  de  supporter  aisément  la  tem- 
pérature des  eaux  ([ui  n’est  ipie  de  21°  centigrades. 

La  durée  dc  la  cure  à Berg  est  de  15  à 20  jours. 
Toutes  les  alfections  asthéniques  consécutives  à la 
chlorose  et  à l’anémie,  au  lymphatisme  et  à la  scrofule, 
sont  justiciables  de  ces  eaux  chlorurées  ferrugineuses; 
telles  sont  les  maladies  le  plus  généralement  traitées  à 


Berg;  dans  tous  ces  cas,  les  malades  prennent  de  trois 
à six  verres  d’eau  de  la  Trinkhalle  par  jour,  et  sont 
soumis  aux  bains  de  boue  artificiellement  chauffés,  aux 
hains  du  lac  à la  température  des  sources;  et  ces  trai- 
tements donnent  de  bons  résultats.  Les  bains  d’eau  mi- 
nérale chaude,  et  de  préférence  les  bains  de  vapeur 
concurremment  avec  l’eau  en  boisson,  conviennent  et 
réussissent  dans  les  affections  rhumatismales  ainsi  que 
dans  quelques  affections  cutanées.  Ces  eaux  sont  encore 
employées  avec  succès  pour  combattre  l’aphrodisie,  les 
pollutions  nocturnes  et  les  pertes  séminiales  involon- 
taires : la  fréquentation  des  bains  du  lac,  des  douches 
ascendantes  et.  descendantes  forment  ici  le  traitement 
(pii  se  complète  par  quelques  verres  d’eau  à l’intérieur. 

L’eau  de  Berg  prise  seulement  en  boisson  donne 
dc  bons  résultats  dans  les  affections  catharrales  des 
voies  aériennes  et  dans  certains  états  jiathologiques  de 
tout  l’appareil  digestif.  Lorsque  dans  cet  état  du  tube 
gastro- intestinal,  la  diarrhée  se  montre  comme  le 
symptôme  |)rèdominant,  le  malade  ne  doit  prendre  l’eau 
(|ue  chauffée  et  en  jietitc  quantité;  au  contraire,  dans 
les  cas  de  constipation  opiniâtre,  le  traitement  est  com- 
plètement différent  et  opposé;  on  combat  la  constipation 
en  })rescrivant  l’eau  minérale  froide  et  à dose  élevée. 

Enfin,  les  baigneurs  des  Nouveaux  bains  minéraux 
(le  Stuttgard  ont  toutes  les  facilités  d’y  suivre  un  trai- 
tement par  le  jietit-lait  de  vache,  de  brebis  ou  de 
chèvre;  mais  nous  croyons  inutile  d’insister  sur  les 
cures  de  petit-lait  de  Berg  : elles  ne  présentent  aucune 
particularité  digne  de  n.unaiajue. 

(Voyez  : Beschreibung  des  neuen  Stnilgarder  Mineral- 
budes  bei  Berg-Stullgarl,  1858,  in-8"). 

KI7U4A  «lu  s s 11  IX  HL.  — Voy.  Giessiiülel  (Eau 
minérales  de). 

ituitci.iLLO  (Italie  ; Toscane)  est  située  |irès  dc  Cas- 
telnovo-Berardengua;  il  existe  dans  cette  localité  une 


source  bicarbonatée  cutcbjue  — 

- (tempe 

rature  de  l’eau 

15“  centigrades)  dont  Guili  a 
vante  : 

donné 

l’analyse  sui- 

G;iz  acide  carboiiOjue.  — l’uuces  cub. 

0.708  = 

208.3  cent.  cub. 

Eau. 

16  onces. 

1 livre. 

Grains. 

Grammes. 

Carbonate  dc  chaux 

= 0.366 

— de  magucsic 

1.332 

= 0.131 

— de  fer 

0.206 

= 0.026 

Chlorure  de  sodium 

1.066 

= 0.103 

— de  magnésium 

0.097 

= 0.008 

Chlorure  de  calcium 

0.133 

= 0.013 

Sulfate  do  soude 

0.133 

= 0.013 

— de  ciiaux 

1.006 

= 0.103 

8.725 

= 0.853 

BEU«.LM«TE.  — Hijutoiro  naturelle  et  matière 
médieuie.  — Les  Bergamotes  dont  on  connaît  quatre 
variétés  : V Étoilée  ou  Mellarose,  la  petite  Bergamote, 
la  poire  Bergame  et  la  Bergamote  à fruits  torulenx, 
apparliennent  à lafamille  des  Anrantiacées,  et  sont  une 
espèce  du  genre  Cffrius.  Ces  orangers  {Citrus  limetta, 
Bisso),  cultivés  d’abord  à Bergame,  sont  sans  épines  ou 
à é[)ines  peu  développées,  à feuilles  aiguës  ou  obtuses 
avec  des  pétioles  ailées  et  marginées  ; leurs  Heurs 


liElHi 


liEUG 


495 


blanches  et  très  [letitcs  sont  extrêmement  odorantes. 
C’est  un  petit  arbre  qui  ressemble  beaucoup,  i>ar  son 
feuillage  et  ses  Heurs,  à l’oraiiger  amer.  Son  fruit  est 
presque  sphérique,  un  peu  pyriforme  et  atteint  de  6 à 
8 centimètres  de  diamètre;  il  est  assez  souvent  sur- 
monté par  le  style  persistant.  La  couleur  de  ce  fruit 
mûr  est  jaune  doré,  sa  peau  est  lisse  et  mince,  très 
riclie  en  huile  volatile. 

La  culture  du  liergamotier  (Citrus  Bcrgamia,  Uisso), 
se  fait  surtout  à Keggio  en  Calabre,  et,  d’ajirès  Flucki- 
ger  et  Hanbury  sou  nom  de  Bergamote  lui  vient,  non 
pas  de  la  ville  de  Bergamc,  mais  parce  (|ue  ce  fruit  res- 
semble cà  la  variété  de  poire  appelée  en  Italie  Berga- 
motta.  Quanta  ses  applications,  les  fruits  de  Bergamote 
ne  sont  guère  utilisés  par  eux-mêmes,  la  ]mlpc  est  un 
peu  acide  et  légèrement  amère;  mais,  le  Bergamo- 
tier  se  cultive  surtout  pour  l’extraclion  de  son  huile  vo- 
latile très  employée  en  parfumerie  et  (luchpiefois  en 
pharmacie,  pour  aromatiser  (juehjues  onguents  oulini- 
ments. 

i’omiiosïtîon  — Sluîle  esKentielle  «le  S»ce- 

j^niiiote.  — Le  zeste  du  fruit  est  très  riche  en  huile  vo- 
latile {Oleum  Bergumoliœ) , oA  cette  essence  se  relire  des 
fruits  très  développés,  mais  pas  encore  mûrs.  On  la  re- 
tirait autrefois  parle  procédé  de  l’éponge.  l)e  nos  jours, 
les  industriels  placent  les  Bergamotes  dans  un  vase  mé- 
tallique en  forme  de  soucoupe  recouvert  par  un  vase  de 
même  forme.  La  surface  interne  de  ces  deux  vases  est 
munie  d’aspérités  ou  de  lamelles  étroites,  rayonnantes, 
et  leurs  parois  sont  criblées  de  petits  trous. 

Au  moyen  d’un  ajq)areil  spécial,  ces  vases  contenant 
les  fruits  sont  mus  d’un  mouvement  tel,  que  les  fruits 
obéisseiità  un  mouvement  circulaire  ([ui  fait  que  les  ré- 
servoirs à huile  sontcomjjlètementdécliirés.  L’huile  s’é- 
coule alors  et  se  recueille  pour  être  rectifiée  par  distil- 
lation. Une  seule  de  ces  machines  }>eut  extraire  l’es- 
sence de  7000  Bergamotes  environ;  le  rendement  de 
riuiile  obtenue  varie  entre  45  à 60  grammes  pour  3 ki- 
logrammes de  fruits. 

L’essence  de  Bergamote  brute,  dépose,  pendant  jdu- 
sieurs  semaines,  une  matière  blanche,  grasse,  appelée 
bergapUne ; outre  l’essence  qu’ils  fournissent,  on  utilise 
encore  leur  pulpe  jiourla  fabrication  de  l’acide  citri(|ue. 
(Fluckiger  et  IIanrury,  Histoire  des  drogues). 

L’huile  essentielle  île  Bergamote,  la  plus  lourde  des 
essences  d’Aurantiacées,  a pour  densité  à 15“ 5 — 0,8825, 
elle  possède  une  odeur  suave  et  agréable,  extrêmement 
recherchée  en  parfumerie.  C’est  un  liquide  clair  et 
mobile,  de  couleur  jaune  verdâtre,  un  [leu  pâle,  qui 
bout  à + 188",  se  sodilic  à — 24°  5,  et  qui  jiossède  un 
pouvoir  rotatoire  de  9“  à 10"  4 dextrogyre. 

La  composition  chimique  de  cette  essence  en  fait  un 
isomère  de  l’essence  de  citron.  Lorsqu’on  la  soumet 
à la  rectification,  les  parties  qui  passent  les  jircmières 
à la  distillation  diffèrent  des  suivantes,  par  le  jiouvoir 
rotatoire  et  le  point  d’éhullition,  et,  d’après  Fluckiger, 
l’essence  de  Bergamote  paraît  être  un  mélange  de  plu- 
sieurs huiles  volatiles;  elle  serait  formée  d’hydrures  de 
carbone,  et  de  leurs  hydrates,  hien  ipi’on  ne  soit 

pas  parvenu  à isoler  ces  différents  corps.  Toutefois 
lorsqu’on  fait  un  mélange  de  8 jiarties  d’essence  dans 
1 partie  d’alcool,  au  bout  il’une  semaine  il  se  dépose 
des  cristaux  correspondants  à la  formule  C'‘'ll“^-h  411-0. 

Le  bergnmoline  ou  camphre  de  Bergamote  dépose, 
comme  nous  l’avons  dit,  do  l’essence  brute  sous  forme 
de  matière  molle,  blanche  et  grasse.  Cejiendant  ce  corps 


est  susceptihlo  de  cristalliser.  .Vnalysé  par  Mulder  et 
Ohme,  ce  corps  a pour  formule  C^lUOL  Le  bergap- 
Line  cristallisé  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chlo- 
roforme et  le  sulfure  de  carbone. 

L’essence  de  Bergamote  s’oxyde  avec  une  assez  grande 
facilité.  C’est  ainsi  qu’elle  perd,  avec  le  temps,  sa  couleur 
verte  si  on  la  tient  dans  dos  llacons  mal  bouchés.  Bans 
ce  cas,  elle  se  trouble  et  dépose  une  matière  résineuse 
en  perdant  la  suavité  de  son  )iarfum.  Son  odeur  se 
rapproche  alors  de  celle  de  la  térébenthine. 

Est-il  besoin  de  rajipeler  i[ue  le  commerce  de  cette 
essence  atteint  des  pro[)ortions  considérables,  en  raison 
de  son  emploi  journalier.  La  plus  recherchée  est  l’es- 
sence doMessine  etcelle  de  Païenne.  Malheureusement, 
comme  pour  la  jtlupart  des  huiles  essentielles,  il  est 
aujourd’hui  fort  difficile  de  se  procurer  de  l’essence  do 
Bergamote  alisoiument  pure.  En  elfet,  onia  trouvedans 
le  commerce  mélangée  à l’huile  de  téréhenthine,  ou  hien 
à l’hnilc  ohlenue  des  feuilles  ou  qui  provient  des  enve- 
loppes minces  du  fruit,  après  l’extraction  de  l’huile  es- 
sentielle du  zeste. 

— Nous  répéterons  ipie  cette  essence  ne 
trouve  aucune  ajiplication  s|)éciale  en  théra])euliquc  ; 
cependant,  dans  ces  dernières  années,  on  a lieaucoup  re- 
commandé le  liniment  suivant  contre  la  galactorrhée  : 

Essence  de  bergamoUo 6.00  grammes. 

— de  menthe... G. 00 

Camnlire 2.50  — 

Huile  de  ricin 110. ÜO  — 

en  friction  trois  fois  par  jour  sur  le  sein  pour  faire 
passer  le  lait  aux  nourrices. 

En  parfumerie,  au  contraire,  cette  essence  a de  pré- 
cieux avantages,  non  pas  seulement  pour  sa  linesse  et 
l’intensité  de  son  parfum,  mais  aussi  parce  ipie,  mêlée  à 
d’autres  essences,  la  Bergamote  communiipie  au  mé- 
lange une  douceur  et  une  suavité  remarquables.  Un  peut 
dire  que  l’huile  essentielle  d’amandes  amères  et  celle  de 
Bergamote  forment,  pour  ainsi  dire,  la  base  de  la  jdu- 
})art  des  parfums  vendus  sous  le  nom  de  bouquets^ 

Sous  le  nom  d'extrait  de  Bergamote,  on  désigne  une 
eau  de  toilette  contenant  50  gnimmes  de  cette  essence, 
pour  un  litre  d’alcool  reclilié.  (Juant  aux  projiriétés 
physiologiiiues  de  l’huile  essentielle  de  Bei'gamote,  ce 
sont  colles  depresque  toutes  les  huiles  volatites  (Voyez 
ce  mol). 

(Empire  d’Allemagne  : Saxe).  La 
source  de  Beriugerhad  ijui  se  trouve  non  loin  d’Alexis- 
bad  fournit  une  eau  chlorurée  calcique  et  sadique. 
Celle-ci,  d’après  les  analyses  ijui  en  ont  été  faites,  a la 
conqiosition  suivante  ; 


Aciile  carbonique,  pouces  ciii). 

2.500  = 90  cent.  cub. 

— sulfiiydrique. 

U.U55=  l.Sü 

(BleY.) 

Eau. 

1(3  onces.  lOUÜ  gimmnios. 


nniiiis.  Grnmmcs. 


Cblurure  de  sodium 

87. 00 no 

0.-23!» 

— de  calcium 

. ..  IKi,  33.70 

— 

1-2.310 

— de  mognésium  . . . . 

0,  115-2 

0 (550 

— ■ d’aiuminiiim 

2.30(5(5 

— 

0.-25I 

— de  potassium 

0.-20i3 

0.02,5 

Carbonate  de  chaux 

Ü.Ü91G 

— 

0.007 

— de  fer  et  protoxyde 


41)6 


BEIU 


BEHK 


Carbonate  tic  manganèse 

0.6:339 

o.oiie 

= 

O.0G8 

0.005 

0.0025 

— 

traces. 

Matières  organiques 

Brome 

0.5000 

0.0767 

= 

0.005 

0.000 

113.4553  = 22.005 


Cette  eau  dans  laquelle  l’analyse  ne  signale  aucune 
trace  de  sulfate  contient  une  très  forte  ju’oporlion  de 
clilorure  de  calcium;  c’est  là  un  fait  d’autant  plus  digne 
de  remarque  ([u’il  est  rare  d’observer  une  pareille 
(piantité  île  chlorure  de  calcium  dans  les  eaux  miné- 
rales même  plus  riches  en  chlorures. 

l'sages  — L’cau  de  Beringerhad 

est  employée  avec  succès  dans  le  traitement  de  la  scro- 
fule en  général  (diathèse et  affections  scrofuleuses).  Les 
malades  sont  soumis  au  double  traitement  extérieur  et 
intérieur;  en  meme  temps  que  les  bains,  cette  eau 
chlorurée  calcique  et  sodique  leur  est  prescrite  à la 
dose  de  un  à six  verres  jiar  jour  : 


ville  de  Bath  (Morgan  Connty);  cette  cité  de  l’Etat  de 
Virginie  (West  Virginia)  dont  le  chemin  de  fer  de  Bal- 
timore-Ûhio  ]»asse  à deux  milles  et  demi,  se  trouve 
à 130  milles  Ouest  de  Baltimore  et  à 49  milles  Est  de 
Cumberland. 

Ces  sources  fréquentées  depuis  longtemps  par  les 
malades  ont  une  grande  célébrité  dans  toute  l’Amé- 
rique du  Nord;  on  raconte  même  toutes  sortes  de  lé- 
gendes sur  les  origines  de  Berkeley  et  sur  les  vertus 
merveilleuses  de  ses  eaux.  Aujourd’hui,  ces  eaux  fai- 
blement minéralisées  soiil  surtout  employées  sous 
forme  de  bains;  leur  tcnqiérature  est  de  74"  Far. 
53,6  degrés  centigrades)  et  elles  renferment,  d’après 
leirr  constitution  analytique,  10  centigrammes  de  ma- 
tières fixes  par  litre,  soit  des  minimes  quantités  de 
sels  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie  et  de  fer. 

Les  eaux  de  Berkeley  sont  ordinairement  prescrites 
dans  les  affections  rhumatismales  chroniques,  dans  les 
maladies  cutanées  et  contre  certaines  névropathies. 


itKKKA  (Empire  d’Allemagne,  cercle  de  Weimar- 
léna).  C(‘tte  ville  située  à huit  kilomètres  de  ^\  cimar 
qui  est  elle-mèmc  à 760  kilomètres  Nord-Est  de  Paris, 
possède  sur  son  territoire  deux  sources  minérales  sul- 
fatées calciques  (tcnqiératurc?)  la  Schwefelquclle  et 
la  Eisenquelle. 

Les  eaux  de  ces  sources  ont  la  composition  suivante  : 

t»  SCIlWEFELfiUELLE 

Gaz  acide  carboniiiue.  Pouces  cub.  3.2Ü0  = 115.2  cent.  cub. 

Acide  sulfhj'dricjue li.lOO  = 230.4 

(l)OBBHEMEIi.) 


Eau. 


tO  onces. 

1 livre. 

Grains. 

Graninics. 

Sulfate  de  cliaiix 

5.000 

= 0.095 

— de  magnésie  . . , 

1.000 

= 0.230 

Carbonate  de  diaux.... 

4.300 

= 0.533- 

Cblorurc  de  magnésium 

0.080 

— 

Jlalière  extractive 

0.200 

= 0.024 

12.700 

1.508 

2> 

EISENQUELLE 

Grains. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 

= 1.070 

— de  magnésie.. . . 

3.000 

= 0.372 

Clilorure  de  nia"nésium. 

0.200 

= 0.024 

— de  calcium  . . . 

0.400 

= 0.048 

Carbonate  de  magne^ic. 

0.200 

= 0.024 

— do  chaux .... 

3.. 400 

= 0.420 

20.700 

= 2.507 

(Hoffmann.) 

Ces  deux  sources  sont  fréquentées;  nous  n’avons 
malheureusement  aucun  document  qui  puisse  permettre 
d’établir  certaine  d’une  manière  leurs  propriétés  thé- 
rapeutiques Leurs  eaux  s’ajqdiquent  on  bains  et  en 
douches  dans  les  atï'ections  rhumatismales  et  dans  les 
paralysies. 

REKA’.ïitniA  (Suisse).  Yoy.  San-Behnardino. 

BKUKEI.EA' «l'itiA’tiS  (Amériijuc  du  Nord:  Etats- 
l nis).  Les  sources  de  Berkeley  sont  situées  dans  la 


icEitAO^  (France).  11  existe  dans  ce  village  de  la 
Cironde  nue  source  ferrugineuse  bicarbonatée  froide 
dont  l’ean  a été  analysée  par  le  IK  Fauré. 

Voici  cette  analyse  : 


Eau  = 1 lilrc. 

Ut. 

Gaz  acide  carboiiiqiK' 0.0105 

Air  almosphdritine 0.0015 

0.0U20 


gr. 

Carbonate  de  chaux 0.171 

— de  fer 0.010 

Crcnale  de  fer 0.032 

Sulfate  de  chaux 0.012 

Chlorure  de  sodium 0.038 

Acide  silicique  et  matières  organiques O.üH 


0.313 

La  source  (iresquc  inconnue  de  Bernos  est  complè- 
tement inutilisée;  les  habitants  de  la  localité  même 
et  ne  se  doutent  guère  de  ses  vertus  médicales  se 
soucient  fort  peu  de  leur  source  minérale. 

itEKiifl^iiiitE  ison.A  (Etats-Unis  d’Amé- 

l'iiiuc,  Massachussetts).  Cette  station  thermale  est  située 
dans  les  montagnes  du  Berkshire,  à trois  milles  du 
village  de  Créât  Barringhton  qui  est  desservi  par  des 
diligences.  Bendant  la  saison  des  eaux,  un  service  spé- 
cial de  voitures  conduit  quatre  fois  par  jour  du  village 
à la  source  qui  est  très  fréquentée  depuis  quelques 
années,  et  où  il  existe  un  établissement  de  bains  con- 
fortablement installé. 

Ces  eaux  sont  considérées  comme  très  efficaces  dans 
le  traitement  de  la  scrofule  et  des  alfections  cutanées. 
((  Les  habitants  de  la  contrée,  dit  le  IB'  C.  T.  Collins, 
considèrent  cette  eau  minérale  comme  un  spécifique 
pour  guérir  toute  cette  classe  des  maladies  éruptives 
que  le  peuple  désigne  sous  ce  terme  vague  et  indéfini 
de  « sali  rhetm.  » 

» D’après  mon  expérience  personnelle,  j’ai  soumis 
au  traitement  exclusif  de  cette  eau  plusieurs  cas  re- 
belles d’eczéma,  d’ectbyma,  d’acné,  de  prurigo,  etc.,  et 
j’en  ai  obtenu  des  résultats  satisfaisants.  Dans  quelques 
cas  même,  je  jmis  dire  que  les  effets  de  cette  eau  ont 


BEU  N 


BETA 


4!)7 


élé  cxlraordiiiaii'os Vnalysée  par  lo  professeur  Uo- 

remiis  el  le  1)''  Blakc  (de  Aew-York),  ces  cliiiuistes  ont 
reconnu  ([u’elle  renfermait  des  sels  de  soude,  des  chlo- 
rures, de  l’acide  carbonique  et  des  traces  d’alumine.  » 

ttKMixmTVMX  OU  «ouosTi-AWR©  (Royaume  de 
Hongrie).  Bernstein  est  une  localité  du  comté  d’Eiseni- 
bourg  remarquable  parles  grandes  quantités  de  pyrites 
et  de  minerais  de  cuivre  qu’on  trouve  dans  sou  sol;  il 
y existe  une  source  ferrugineuse  sulfatée  qui  renferme 
un  ])eu  de  cuivre. 

L’eau  de  cette  source  n’est  pas  utilisée;  on  ne  lui 
reconnaît  pas  d’usage  médical. 

KKKOA.  Voy.  Tuescoiîe. 

»i!:uTiioi.Li!;T  (sel  de).  Voy.  Botassium  (cblorate). 

mcKTBgoLLio'i'i A.  B.  cxcelsa,  grand  arl)rc  de  la 
famille  des  myrlacées,  qui  croit  dans  rAniéri([uc  ti'O- 
picalc  et  dont  les  fruits  sont  jiarfois  apportés  en  Europe 
où  ils  sont  connus  sous  le  nom  d'amandes  d’Amérique, 
châtaignes  du  Brésil,  etc.  Les  graines,  seule  partie 
mangeable,  sont  oléagineuses,  ce  qui  fait  que  mangés 
en  Europe,  ces  fruits  sont  très  peu  agréables,  parce  ([ue 
riiuile  rancit  toujours  [dus  ou  moins  pendant  la  tra- 
versée. 

itEKTitKAi  (Pi'ussc  Rbénano,  l’égcnce  de  Coblentz) 
est  une  des  stations  thermales  les  jdus  fré(juentées  de 
rAllemagne;  elle  est  visilée  cliaque  année  par  une 
foule  considérable  de  malades  attirés  par  les  vertus 
curatives  de  son  eau  minérale  qui  est  mésothermale, 
sulfatée,  sodique,  moyenne  et  carbonique  faible. 

Bcrtricb  est  située  à 51  kilomètres  de  Coblentz  et  à 
43  kilomètres  de  Trêves  dans  la  partie  la  plus  acci- 
dentée de  la  belle  vallée  de  la  jolie  petite  rivière  de 
rUsbacb  qui  se  jette  dans  la  Moselle;  les  Romains  y 
avaient  établi  des  Tbermes  ainsi  que  l’attestent  d’an- 
ciennes ruines. 

La  source  de  Bcrtricb  qui  émerge  à 114  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  par  j)lusieurs  grillons,  soui’d 
à la  température  de  33°,  1 centigr.  d’un  terrain  vol- 
cani(jue  formé  de  gramvacke,  de  sebistes  argileux,  de 
basaltes  et  ilc  laves;  elle  débite  163,;2ü0  litres  d’eau 
en  21  heures.  Cette  eau  minérale  qui  renferme  en  vo- 
lume 17.32  pour  lOü  de  gaz  acide  carbonique  libre  ou 
à demi-comldné , tient  en  susi)ension  une  certaine 
quantité  de  barégine  dont  la  présence  trouble  sa  trans- 
parence et  sa  limpidité;  néanmoins  elle  n’a  pas  d’odeur 
sensible  et  elle  ne  laisse  échapper  aucune  buibi  ga- 
zeuse; malgré  son  goût  alcalin  et  son  arrière-goût 
amer,  elle  n’est  j)as  d’une  saveur  désagréable.  Sun 
j)oids  spéciliciue  est  de  I.UU16  et  telle  est  suivant  l’ana- 
lyse de  Mobr  sa  composition  : 

Eau  = 1000  graniinos. 

Graiiuiics. 

Sulfate  de  soude O.OdlO 

Cai'bonalc  de  soude O.lS'iG 

— de  cliaux 0.0814 

Chlorure  de  sodium 0.4481 

Magnésie O.OOIO 

Ahuuiiie 0.0038 

Silice 0.0-2-27 

liarég-iue 0.0114 

Eer traces. 

1.7075 

Acide  carl)Oiiii|uc  libre  ou  à demi  couddiié 0.175 

TIlÉItAt'EL'TIOUE. 


L’Etablissement  thermal  de  Bertbricb  est  moderne, 
et  n’a  |ias  pins  de  trente  années  d’existence;  il  a été 
construit  en  1852;  il  faut  surtout  signaler  son  installa- 
tion lialnéaire  qui  est  très  convenable  : ces  eaux  sont 
d’ailleurs  plus  particulièrement  employées  en  bains  et 
en  douebes. 

Isagc  et  aelion  tliéraiiciitûiuo.'*.  — L’eau  de  Ber- 
tricli  est  également  prescrite  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur; on  la  prend  en  boisson  à la  dose  de  4 à 6 verres 
le  matin  à jeun  et  à un  quart  d’heure  d’intervalle  entre 
cliaque  verri';  à l’extérieur,  les  bains  ont,  en  général, 
une  durée  d’une  heure  et  les  douebes  une  durée  de  10  à 
20  minutes. 

A la  dose  de  4 à 0 verres,  cette  eau  minérale  qui 
favorise  l’expectoration,  l'st  presque  toujours  laxative 
et  quelquefois  même  purgative.  Lorsque  le  traitement 
est  com|det,  — c’est-à-dire  constitué  par  l’eau  prise  en 
boisson,  en  bains  et  en  douebes,  — les  malades  à part 
de  très  rares  exccjitions,  éqirouvent  dès  les  jiremiers 
jours  de  l’excitation  générale.  Ci‘s  pbénomènes  d’exci- 
tation se  traduisent  « par  de  la  lièvre,  de  l’agitation,  de 
la  chaleur  à la  peau,  de  l’anxiété  précordiale,  de  l’ano- 
rexie, » et  il  n’est  pas  rare  de  voir  intercurremment 
survenir  la  poussée. 

Les  alfections  ebroniques  |iro|ires  aux  organes  de  la 
respiration  et  de  la  digestion  se  trouvent  très  bien  de 
l’usage  interne  des  eaux  de  celte  source  iiiinérale;  les 
laryngites  et  bronebites  ebroniques  simples  avec  expui- 
lion  diflicile  y sont  promptement  guéries,  de  nièiiie  que 
les  dyspepsies  avec  conslipation  opiniâtre. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  malades  qui  fréquen- 
tent la  station  de  Bertricb  sont  atteints  d’accidents 
rbumalismaux  n’ayant  pins  d’acuité;  ces  malades  sont 
soumis  au  traitement  externe  par  bains  et  douebes  et 
l’eau  en  boisson  n’est  qu’un  adjuvant. 

La  durée  de  la  cure  tberniale  de  Bcrtricb  est  de  vingt 
à trente  jours. 

Les  eaux  minérales  de  Bertricb  ne  sont  pas  exportées. 
On  se  rend  de  Erance  à celte  station  tberniale,  par  le 
cliemin  de  fer  de  l’Est  en  jiassant  jiar  Metz,  Luxembourg 
et  Trêves;  de  cette  ville,  le  voyage  se  conliiuu'  en  ba- 
teau à vapeur  jusqu’à  Alf  el  d’.àlf  à Bertricb  (fi  kilomè- 
tres), par  voiture.  Gejiendant,  on  peut  aller  directement 
de  Trêves  à Bertricb  par  un  service  de  diligences  qui 
liasse  par  Lulzralb. 

Voyez  :VoN  Deciien,  Bad  Berlrich,  Coblentz,  18i7. 
— Boum,  Bericht  über  die  Saison  1858  zu  Bad  Ber- 
trich,  185U,  111-8°.  — Bu  nième,  B.  über  die  Saison 
185t)  zu  Bad  Berlrich,  Berlin,  18(10,  in-8°,  24  p.  — 
.loAXNE  (Adolphe)  et  Le  l'ii.Eun  (A),  Les  Bains  d’Eu- 
rope, guide  descriptif  et  médical,  l’aris,  1860,  in- 12, 
jiages  U)  et  17. 

«ESWE  (France,  département  du  Puy-de-Dôme).  Dans 
les  environs  de  Besse,  chef-lieu  de  canton  de  l’arromlis- 
senicnl  d’Issoire  qui  s’en  trouve  à 24  kilomètres  ouest, 
existe  une  source  bicarbonatée  ferrugineuse  froide 
très  anciennemenl  connue. 

L’eau  de  cette  source,  d’un  débit  peu  considéralde, 
est  utilisée  depuis  le  xvi°  siècle;  elle  n’a  jias  élé  ana- 
lysée jiis(|u’à  présent.  On  l’emploie  dans  les  maladies 
cbrüniijiies  et  particulièrement  dans  les  alfections  des 
voies  digi'stives. 

KET.tliA.E  (Erance,  département  de  la  Corrèze,  ar- 
roiulissement  de  Tulle).  La  source  ferrugineuse  bicar- 
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lîETIl 


liETE 


honatée  froide  de  lîclaille  se  trouve  à :20  kiloniètres  de 
Tulle.  Celte  eau  minérale  qui  se  distingue  parla  notahle 
proportion  de  ter  ([u’elle  rent'ernio  par  rapport  à sa  l'aiMe 
ininéralisatton,  exlialcrait  une  odeur  marquée  d’acide 
sulfuri([ue. 

\’oiei  quelle  est  sa  composition  d’ajirès  l’analyse  d’O. 
Henry  : 

Eau  = 1 litre. 


Litres. 

Gaz  acide  carl>onii|no  lihre 0.040 

Azote traces. 


Granuncs. 

Bicarbonate  de  cliauN O.Oiî^ 

Sulfate  de  soude 1 

— de  chaux ( t)  OU 

Chlorure  de  sodium j 

— de  magnésium j 

Oxyde  de  fer 0.03:2 

Matière  organique 0 . 020 

0.1  H 


(Etats-Unis  d’Amérl(jue)  est  une  jmis- 
sanle  source  carbonatéc  calcique  et  magnésienne,  située 
sur  le  territoire  de  la  ville  de  Wau  Kesha,  à dix-huit 
milles  ouest  de  Mihvan  Ivee. 

E’eau  minérale  d(^  Hcllu^sda,  d’après  l’analyse  (jui  en 
a été  faite  (>ar  1e  professeur  C.  E.  Cliandler,  de  Colum- 
bia Collège  (New-York),  est  coiistiluée  de  la  façon  sui- 
vante : 


Eau. 


i gallon. 

1 litre. 

Grains. 

(irammes. 

Clilorure  de  sodium 

1 . 100 

. 

O.ülti 

Sulfate  dc  jiolasse 

= 

O.0057 

— dc  soude 

Ü..0'r2 

— 

0.0068 

Bicarbonate  dc  chaux 

. ..  17. 02-2 

0.21-25 

— (le  magnésie.... 

. ..  1-2. ;«8 

= 

Ü.15i8 

Z= 

0.0005 

— lie  soude 

...  1.256 

= 

0.0157 

riiospliate  de  soude 

traces. 

Alumine 

. ..  0.12-2 

= 

0.0015 

Silice 

O.Ttl 

= 

0.009-2 

Matière  organique 

. ..  1.083 

= 

0.0-250 

35.710 

= 

0..ii6I 

Tiicr;n>cuti<iiio.  — l/cuu  dc  liothosdii,  di(  Ic  |irotcs- 
seur.l.  J.  iMoorman  de  Washingliton  University  (d/i;ier«i 
springs  of  North  America,  etc.),  a été  employée  avec 
grand  succès  dans  dc  nomhreux  cas  de  diahète,  ainsi 
que  dans  les  irritations  chroniques  des  reins  et  de  la 
vessie.  Son  emploi  judicieux  rend  surtout  des  services 
dans  le  traitement  des  alfections  du  rein  en  général  : 
en  diminuant  la  prédominance  de  l’acide  urique  dans  le 
sang,  elle  enqièche  la  formation  des  calculs.  Les  méde- 
cins qui  l’ont  prescrite  pensent  (|ue  cette  eau  minérale 
peut  guérir  les  maladies  de  Bright;  il  est,  du  moins, 
certain  (ju’elle  agit  avec  eflicacité  sur  le  rein  au  début 
dc  cette  alfection  et  dans  la  [lériodc  de  transition,  avant 
que  la  dégénérescence  de  l’organe  ne  soit  acijuisc.  En 
somme,  l’eau  de  Bethesda  serait  efficace  et  indiquée  à 
tous  les  degrés  de  Valbuminurie.  Elle  réussit  égale- 
ment dans  les  cystites  et  les  pyclitcs  chronii)ues,  dans 
la  gravelle. 

IIÉTEL,.  Histoire  iinturcHc  et  matière  iiiéilieaie. 

— Le  Bétel  (Piper  belle,  Lin.),  appartient  à la  famille 


peu  nomhreusc  des  pijiéracécs.  Le  poivre  hélel  se  dis- 
tingue des  autres  jmivriers  par  ses  hractées  porte- 
fleurs  (|ui  sont  arrondies  et  scssiles  et  |iar  ses  feuilles 
multiplincrvécs  à leur  hase;  Miquel,  pour  celte  raison, 
avait  séparé  le  Bétel  du  genre  Piper  et  en  avait  fait  le 
type  du  genre  chavica  betle. 

Le  Bétel  se  cultive  dans  toutes  les  régions  inlertro- 
picales,  cl  parait  originaire  des  îles  do  la  Sonde.  C’est 
une  plante  grimpante  s’enracinant  sur  les  corps  voisins 
aux(|uels  elle  s’attache;  ses  rameaux  sont  striés;  ses 
feuilles  mcmhrancuses  et  jionctuées  sont  translucides, 
lisses  et  luisantes  en  dessus;  elles  sont  ovales,  cordi- 
formes  et  acuminées  dans  la  j)arlie  inférieure  de  la 
lige  ; dans  la  partie  supérieure,  au  contraire, ces  feuilles 
ont  la  forme  d’un  cœur  arrondi  à la  hase,  hrièvement 
acuminées  au  sommet  et  munies  de  7 à 9 nervures.  Les 
chatons  mâles  sont  allongés  et  se  distinguent  nette- 
meul  des  chatons  femelles  heaucoup  plus  courts,  lon- 
guement |tédonculés  et  réfléchis. 

Le  }ioivre  Bétel  {liéiela,  Bélèle,  de  certains  auteurs) 
est  nommé  Hèire  ou  Siri  par  les  Indiens  et  les  Malais; 
c’est  le  Lav-gé  des  Chinois,  le  Tembul  d-es  Arabes  et 
son  usage  est  i-é)iandu  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
de  l’ancien  et  du  nouveau-monde.  De  l’océan  Indien 
aux  côtes  orientales  du  grand  Pacifiijue,  des  rives  du 
(iange  et  du  fleuve  Jaune  aux  bords  de  la  mer  Noire, 
tous  les  peiqiles  de  races  diverses  mâchent  des  feuilles 
de  Bétel. 

Ces  feuilles,  qu’on  récolte  lorsqu’elles  commencent  à 
jaunir,  sont  un  ohjcf  de  première  nécessité,  tout  comme 
le  tabac  en  Europe;  elles  sont  vendues,  journellement, 
sur  tous  les  marchés,  par  j)a(juels  de  20  ou  30,  et  les 
consommateurs  les  j)orlent  dans  des  bourses  de  soie  ou 
dans  des  boîtes  dc  ferhlanc  dites  boîlcs  il  Bétel,  tjuel- 
([ucs-unes  dc  ces  boîtes  sont  faites  de  bois  précieux  et 
sont  très  richement  ornées. 

La  race  malaise  a un  goût  particulier  pour  le  Bétel  ; 
les  femmes  elles-mêmes,  qui  s’y  adonnent  avec  plus  de 
|iassion  que  les  hommes,  trouvent,  paraît-il,  dans  le 
Bétel  un  agent  d’excitation  de  leurs  sens.  C’est  en  of- 
fi'ant  du  Siri  à riiommcde  son  choix  que  la  femme  ma- 
laise laisse  échapper  le  secret  de  ses  tendresses  ou  de 
ses  désirs.  Les  Portugais,  lors  de  leur  établissement 
dans  les  Indes  orientales  ado{)tèrent  l’usage  de  ce  mas- 
ticatoire et  leurs  femmes,  d’après  Linschott,  s’y  livrè- 
rent avec  passion. 

Ce  célèbre  masticatoire  des  régions  équatoriales  n’est 
pas  cependant  constitué  par  la  feuille  de  Bétel  seule, 
dont  il  [)orle  le  nom.  Celle  feuille,  il  est  vrai,  forme  la 
l)asc  d’un  mélange  où  entrent  aussi  la  chaux  vive  (faite 
de  coraux  ou  de  cocjuillages  calcinés)  et  la  /toér  d’arec. 
C’est  ce  mélange  ({ui,  masli(iué  constamment,  com- 
munif[uc  à la  salive  une  coloration  rouge  intense  qui  se 
communique  à la  langue  et  à toute  la  mu(}ucuse  de  la 
bouche.  Les  Indiens  attachent  une  grande  importance 
à celle  coloration  des  gencives,  de  la  langue;  c’est 
même  une  sorte  dc  coquetterie  chez  eux,  puisque  les 
femmes,  non  contentes  d’avoir  la  bouche  colorée,  se  tei- 
gnent aussi  la  main  et  les  ongles  avec  le  rocou. 

Ouoiqu’il  en  soit,  le  masticatoire  composé  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment,  constitue  un  mélange 
loni({ue,  astringent,  stimulant  et  sialagogue.  On  peut, 
d’après  certains  auteurs,  le  considérer,  comme  un  excel- 
lent cosméti(|ue  dentaire,  i{ui  serait  utile  à l’hyglènede 
la  bouche,  chez  ces  peuples  ordinairement  peu  soucieux 
de  leur  projireté.  On  peut,  toujours  d’apres  ces  auteurs. 
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constalercliez  eux  des  dents  très  saines,  très  rarement 
variées,  et  aussi  des  gencives  magniliqnes.  Ce  taljlean 
est  peut-être  un  [)cn  chargé  eu  beau,  niais  cependant 
on  doit  dire  (jue  les  médecins,  qui  ont  pu  constater  les 
elfets  du  Bétel,  ne  l’accusent  pas  tous  de  détériorer  la 
liouchc  et  l’appareil  dentaire. 

Les  Polynésiens  remplacent  la  feuille  du  Bétel  par 
celle  du  Kawa  {Piper  méthijsticum)  Cette  famille  leur 
sert  aussi  <à  préparer  la  boisson  enivrante  qui  leur  est 
si  chère  (voyez  Kawa).  Enfin,  les  Javanais  et  les  Tinio- 
rions  ajoutent  à leur  mastication  une  petite  proportion, 
soit  de  semences  de  cardamome,  soit  de  diverses  graines 
aromatiques;  ils  y ajoutent  aussi  du  tabac  et  du  cachou- 
Le  Bétel  des  radjahs  et  des  castes  privilégiées  de  l’Inde 
renferme  du  camphre,  du  bois  d’aloès,  du  cardamome, 
du  musc  et  de  l’ambre  gris. 

Composition  chimique.  — 11  n’existe  pas  d’analyse 
précise  de  la  feuille  de  Bétel;  tout  ce  que  nous  savons 
c’est  que  cette  feuille  est  très  riche  en  huile  essen- 
tielle qui  lui  communique  une  odeur  jiarticulière  et  une 
saveur  âcre  et  pipéracée  très  intense.  — C'est  cette 
huile  volatile  qui  iiilluence  le  système  nerveux  des  mâ- 
cheurs  de  Bétel  et  leur  donne  cette  sorte  d’ivresse  par- 
ticulière, peu  intense,  mais  suflisante  cependant  pour 
que  ce  masticatoire  soit  pour  eux  un  véritable  besoin. 

D’après  Gaudichaud,  lOU  parties  du  masticatoire  ren- 
fermaient : 

Tabac 50  parties. 

Noix  d’Arec 25  — 

Poivre  bctcl 20  — 

Chaux  vive 3 — 

Cacliou  gambir 2 — 

Suivant  d’autres  voyageurs,  la  noix  d’arec  formerai I 
à elle  seule  plus  de  la  moitié  du  poids  total  du  mélange, 
et  la  chaux  vive  en  jtoudre,  environ  le  quart.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  Bétel  se  prépare  au  fur  et  à me- 
sure du  besoin,  et  que  les  proportions  de  ce  mélange 
n’ont  rien  d’absolu.  Ces  proportions  varient  doue,  non 
seulement  suivant  les  coutumes  parliculières  de  chaque 
peuple,  mais  encore  suivant  le  goût  et  les  habitudes  do 
chaque  individu.  Le  plus  souvent  hîs  Indiens  préparent 
ainsi  le  masticatoire  : ils  prennent  une  feuille  de  Bétel 
à laquelle  ils  retirent  la  grosse  nervure  médiane,  puis 
ils  placent,  au  milieu  de  cette  feuille  pliée  en  deux, 
environ  cinquante  à soixante  centigrammes  d’une  pâte 
épaisse  faite  de  chaux  vive  délitée  avec  très  peu  d’eau, 

puis  enfin,  ils  ajoutent  le  ou  le  d’une  noix  d’arec 

et,  repliant  le  tout,  ils  forment  une  grosse  houlette' 
(ju’ils  mâchent  pendant  plusieurs  heures.  11  y a des  in- 
dividus ({ui  consomment  par  jour  plus  de  10  feuilles  de 
Bétel,  sous  forme  de  masticatoire  composé  comme  pré- 
cédemment. 

Piiysioiogie  et  Hygiène.  — Le  Bétel  ainsi  mâché 
exerce  des  effets  locaux  et  généraux  sur  l’organisme, 
car  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  mâcheurs  de  Bétel 
contractent  une  passion  dont  ils  deviennentles  esclaves, 
tout  comme  les  fumeurs  et  les  chiqueurs  de  tabac,  et 
l’abus  de  ce  masticatoire  a presque  toujours  une  con- 
séquence fâcheuse  pour  rorganisme.  C’est  ainsi  que 
l’action  de  mâcher,  de  masli([uer  constamment  ce  mé- 
lange finit  par  créer,  par  suite  du  jeu  continuel  et  auto- 
matique des  mâchoires,  non  seulement  une  véi’itahle 
fatigue  musculaire  et  articulaire,  mais  aussi  une  irrita- 
bilité des  mmpieuses  buccales;  c’est  surtout  par  la  sa- 
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livatiou  très  abondante  occasionnée  |iar  le  Bétel  (pie  ce 
masticatoire  a une  action  désastreuse  sur  les  fonctions 
digestives.  Sur  le  système  nerveux,  l’iisagc  du  ]ioivre 
Bétel  a aussi  une  iniluence  manifeste  qui.se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  tabac.  En  elfet,  rien  n’est  [dus 
désagréable  et  ne  cause  une  excitation  cérébrale  plus 
intolérable  que  le  fait  de  mâcher  longtemps  et  jiour  la' 
première  fois  une  feuille  de  Bétel  accompagnée  de  chaux 
et  de  cachou.  Ou  éprouve  alors  une  certaine  ébi'iété  et 
même  quehpies  vertiges  qui  durent  peu,  il  est  vrai, 
mais  <{ui  prédisposent  à la  céphalalgie  et  aux  vomisse- 
ments, sans  compter  la  sensation  épouvantable  produite 
par  ce  mélange  sur  la  muqueuse  de  la  bouche.  La  sa- 
veur de  ce  masticatoire  est  complexe  ; d’abord  chaude 
et  poivrée  par  la  feuille  elle-même  de  Bétel,  elle  devient 
astringente  et  âcre  par  la  chaux  et  le  cachou.  A [leine 
écrasé  entre  les  molaires,  le  Bétel  provoque  une  astric- 
tion  des  plus  fortes  de  la  muqueuse,  puis,  on  remanpie 
une  coloration  rouge  de  tout  riutérieur  de  la  bouche. 
Par  sou  astringence  et  son  goût  poivré,  ce  masticatoire 
provoque  une  excitation  de  toutes  les  glandes  de  la 
bouche,  et  la  salive  se  produit  en  abondance,  au  [loint 
de  nuire  à la  santé,  autant  qu’aux  fonctions  digestives. 
Cette  coloration  rouge  produite  par  la  noix  d’arec 
associée  à la  chaux  se  remarque  dans  les  excréments 
des  mangeurs  de  bétel,  et  [irouve,  qu’involontairement, 
ces  hommes  avalent  un  peu  de  cette  salive  colorée  et 
même  du  masticatoire  lui-même;  ce  ([ui  ii’est  pas  sans 
action  sur  tout  le  tube  digestif. 

Certains  auteurs,  pour  exjdiquer  l’usago  du  Bétel,  ont 
prétendu  que  ces  [leuples  recherchaient,  non  pas  l’es- 
pèce d’ivresse  provoquée  par  cette  feidlle,  mais  bien  un 
moyen  de  parfumer  leur  lialcine.  Cette  opinion  ne  nous 
paraît  pas  fondée.  11  paraît  plus  vraisemblable,  ([ue  l’u- 
sage du  Bétel  [irocure  â ces  hommes  un  bien  être  par- 
ticulier, autant  par  sa  saveur  que  [lar  l’action  de  son 
huile  essentielle  sur  la  substance  cérébrale. 

(Juant  à cette  opinion  de  quelques  auteurs  (|ui  jiré- 
tendent  (|uc  l’usage  du  Bétel  a une  action  désastreuse 
sur  la  dent,  nous  sommes  obligé  de  reconnaître  ([u’elle 
est  très  controversée.  Cependant,  chez  ceux  qui  font 
usage  de  chaax  vive,  et  non  pas  de  la  bouillie  dont 
nous  avons  parlé,  [leut-ètre  ce  caustique  seraifil  la 
cause  de  la  destruction  des  dents  signalée  par  quel  [ues 
voyageurs,  mais  assurément,  la  noix  d’arec  [lar  son 
principe  astringent  doit  corriger  cette  action  topi([ue 
de  la  chaux,  et  le  tannate  calcaire  formé,  possède  cer- 
tainement une  propriété  moins  funeste  sur  les  gencives. 
A’est-il  jias  curieux,  en  elfet,  de  voir  les  mêmes  auteurs 
qui  font  du  Bétel  un  masticatoire  dangereux  pour  les 
dents,  reconnaître,  d’autre  [lart,  que  son  usage  [iréserve 
des  névralgies  dentaires.  On  ne  s’expli([uerait  [las 
comment  des  dents  cariées,  cassées,  tomliant  en  mor- 
ceaux par  le  Bétel  resteraient  indolores.  Linschott, 
pendant  son  long  séjour  dans  l’Inde,  a constamment 
remar([ué  que  les  mâcheurs  de  Bétel  gardaient  leurs 
dents,  enlaidies  par  la  coloration  donnée  par  le  mas- 
ticatoire, mais  intactes  jusqu’à  la  vieillesse.  « Telle  est 
la  confiance  des  Hindous,  dit  le  savant  [irofesseur 
Guhler,  dans  les  ingrédients  du  Bétel,  que  le  chai’hon 
de  noix  d’arec  leur  semble  le  meilleur  dentifi-ice.  » 

Ouant  à l’action  générale  du  Bétel  sur  l’organisme, 
s’il  faut  en  croire  certains  auteurs,  sou  usage  serait  un 
véritable  et  puissant  agent  hygiéuiipie,  [iropre  à com- 
battre les  funestes  conditions  climatéri([uos  et  les  in- 
lluences  pathologiipies  des  régions  tropicales.  Tout  â la 
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fois  stiimilani,  toni(|iic,  et  asiringent,  it-servirait  à eom- 
hatlro  l’action  dépi'essivc  de  ces  climats  chauds,  à rele- 
vée et  à soutenir  l’activité  des  fonctions  assimilatrices, 
à modérer  la  transpiration  cutanée  en  activant  la  sé- 
crétion salivaire,  à prévenir  les  maladies  endémo-é[)i- 
démiipies  et  ]irincipalcment  la  dyssenterie.  On  a même 
été  jusqu’à  accorder  au  Bétel  des  vertus  prophylac- 
tiques contre  les  fièvres  paludéennes. 

Tout  cela  est  Bien  exagéré;  et  cette  thèse  qui  a été 
défendue  et  soutenue  par  Pérou,  a été  vivement  attaquée 
par  Ch.  tjuoy. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  Bétel,  soit  comme  plante, 
soit  comme  masticatoire,  n’est  pas  encore  entré  dans 
les  hahitudes  européemies,  et  tors  même  (pie  son  uti- 
lité serait  démontrée,  son  usage  ne  trouvera  proha- 
Idement  jamais  place  dans  l’hygiène  de  la  houchc,  en 
raison  de  l’alfreuse  coloration  (pie  le  Bétel  commu- 
niipie  à toute  la  mm{ueuse.  (jiiant  à lui  trouver  une 
application  thérapeutique,  nous  doutons  ([iie  les  expéri- 
mentateurs cherchent  à introduire  cette  plante  dans 
notre  matière  médicale,  pnisipi’elle  ne  renferme  aucun 
(dément,  sinon  son  huile  volatile,  qui  puisse  être  uti- 
lisé. 

KiVroi.vi't.  Betonica  officinalis  E.,  famille  des  Ea- 
hiées,  plante  indigène  vivant  dans  les  lieux  omhragés, 
taillis,  prairies  ou  hois.  On  utilise  la  racine,  la  feuille 
et  la  Heur. 

Ea  racine  de  hétoine  possède  nm'  odeur  et  une  saveur 
amères  et  nauséeuses.  Ees  feuilles  et  les  Heurs  sont  peu 
odorantes  et  ne  fournissent  jias  d’essence,  ipiand  on 
les  màidie,  elles  amènent  une  certaii  e sécheresse  de 
la  gorge.  Ea  poudre  de  la  racine  est  sterniitatoire. 

.\ntrefois,  la  hétoine  était  vantée  comme  un  émétiipie 
et  lin  jmrgatif  puissant,  mais  aujourd’hui,  cette  plante 
n’est  ]ilus  usitée. 

ici: (KHI':.  — Sous  le  nom  généri(pie  de  Beurres 
{Buinnnn)  on  comprend  les  corps  gras  à saponilicatioii 
facile  et  à composition  chimitpie  com|)lex(“,  produits,  les 
uns  par  le  régne  animal  (heiirrc  ordinaire),  les  autres 
par  le  règu((  végétal  (Beurres  de  Coco,  de  Muscade,  de 
Cacao,  de  Galam,  de  l’almc  etc.,  etc.  voir  ces  mots.) 
I.es  anciens  chimistes  appli([uaient  aussi  ce  nom  à 
certains  produits  chimi(pies  dont  la  consistance  leur 
jiaraissait  se  rapprocher  de  celle  du  Beurre  ordinaire, 
l’els  sont  les  l)curres  d’Antimoine,  d’Arsenic  (voir  ces 
mots,). 

Ee  Beurre  (|iii  doit  seul  nous  occuper  ici  est,  comme 
on  le  sait,  retiré  du  lait  des  mammifères  et  particulié- 
rement de  c(dui  de  la  vache.  Ee  lait  est  une  solution  de 
caséine,  de  sucre  de  lait,  de  sels  divers,  mélangée  de 
glohides  hulyreux  en  siispension,  de  1 à 20  p.  de  dia- 
métnq  (pii  lui  communi(pient  cet  aspect  spécial  (jui 
le  caractérise  et  en  font  une  véritahle  émulsion.  On  y 
trouve  aussi  une  petite  quantité  de  caséine  insoluble. 
Ea  proportion  de  beurre  varie  suivant  l’animal  et  sni- 
vaiu  l’épo([ue  de  la  traite  et  surtout  suivant  l’alimen- 
tation de  la  vache  et  la  quantité  de  lait  (pi’elle  donne. 
.Mnsi,  le  lait  de  vache  en  renferme  en  moyenne  4,  Oo 
p.  100;  celui  de  chèvre  i,  2 p.  100;  celui  d’ànesse  1,55 
p.  100;  celui  de  brebis  5,  33.  Ee  lait  de  la  femme 
contient  4,5  p.  100.  Ee  lait  le  plus  riebe  est  donc  celui 
de  la  brebis.  Mais  elle  n’en  donne  pas  en  assez  grande 
quantité  pour  fournir  à l’alimentation,  tandis  que  la 
vache,  suivant  la  race  et  le  genre  de  nourriture  adopté 


peut  en  donner  jusqu’à  14  et  même  20  à 22  litres. 

i‘'aiii'ica(ion.  — Eors(|u’on  abandonne  le  lait  à lui- 
même  à la  température  de  10  à 12”,  on  voit  monter  à la 
surface  la  crème  qui  renferme  la  plus  grande  partie 
des  globules  butyreux  mélangés  à de  la  caséine  et  à du 
sérum.  Cette  crème  doit  être  le  plus  tôt  possible  mise  en 
œuvre  pour  en  retirer  du  beurre,'  après  24  heures  en 
été  et  deux  ou  trois  jours  au  plus  eu  hiver,  car  il  im- 
porte avant  tout  (pie  le  lait  n’aigrisse  jms.  On  peut  pré- 
venir cet  inconvénient  en  ajoutant  au  lait  1 p.  100  de 
carhonate  de  soude  qui  permet  en  même  temps  la  sépa- 
ration plus  complète  des  glohules  et  donne  par  suite  un 
rendement  plus  considérahle. 

Boni-  séparer  le  beurre  de  la  caséine  et  du  sérum,  on 
baratte  la  crème,  c’est-à-dire  (pi’on  soude  les  globules 
entre  eux  en  les  soumettant  à un  battage  énergique  et 
prolongé  dans  des  instruments  sjiéciaux,  les  Barattes. 
Ea  forme  de  ces  dernières  varie  trop,  suivant  les  jiays 
et  suivant  les  (piantités  de  beurre  qu’on  doit  obtenir, 
pour  (pie  nous  nous  attachions  à les  décrire.  Nous  pou- 
vons dire  cependant  que  les  unes  sont  immobiles  : la 
baratte  ordinaire,  beurrière,  baratte  à pompe,  etc.,  en 
est  un  exemple  ; les  autres,  au  contraire,  tournent  avec 
leur  axe  : la  baratte  normande  résume  leurs  qualités. 

Ees  deux  types  sont  en  bois  : le  premier  est  un  cône 
trompié  formé  de  douvellos  rassemblées  par  des  cercles. 
Eue  rondelle  plane  [lercée  d’un  trou  le  ferme.  Bans  ce 
trou  glisse  un  liàton  portant  à sa  partie  inférieure  un 
dis(jue  de  bois  ])crcé  de  trous  qui  divisent  la  crème. 
t)n  baratte  en  élevant  et  abaissant  successivement  ce 
bâton  dans  la  crème. 

Ea  liaratte  normande  a la  forme  d’un  baril  sur  les 
fonds  dmpiel  rc[)Osent  deux  croisillons  en  fer  portant 
deux  manivelles  assez  grandes  pour  permettre  le  tra- 
vail de  plusieurs  pei'sonnes.  Ee  tout  l’cposc  sur  un  che- 
valet. 

Bans  le  Baril  sont  disposées  3 ou  4 planchettes  de 
12  centimètres  de  hauteur,  destinées  à fouetter  la  crème. 
Lin  trou  du  baril  permet  l’introduction  de  la  crème  et 
une  ouverture  plus  petite  laisse  sortir  le  petit  lait.  On 
tourne  avec  une  vitesse  de  30  à 35  tours  par  minute. 

ljuel  (pie  soit  l’instrument  ado[ité,  un  grand  nombre 
de  précautions  doivent  être  prises  pour  obtenir  do  bon 
beurre,  ün  doit  battre  la  crème,  le  matin  ouïe  soir  pen- 
dant l’été,  et  dans  le  milieu  du  jour  pendant  l’hiver.  — 
Ea  température  la  plus  favorable  est  de  14  à 16”.  Bour 
obtenir  cette  température,  dans  l’été,  on  rafraîchit  la 
baratte,  soit  en  y laissant  séjourner  (pichpie  temps  de 
Beau  fraîche,  soit  en  ajoutant  de  la  glace  ou  en  entou- 
rant l’instrument  de  linges  mouillés.  Bar  contre,  en  hi- 
ver, on  ajoute  de  Beau  tiède  ou  même  chaude,  ou  bien 
on  baratte  près  du  feu.  — Ee  battage  doit  être  uniforme, 
modéré  et  ininterrompu,  sous  jieine  de  voir  le  beurre  se 
diviser  de  nouveau  dans  la  partie  li(piide  ou  prendre 
un  goût  désagréable  en  perdant  sa  couleur  et  sa  consis- 
tance. — I.e  son  du  battage  indi(juc  la  marche  de  l’o- 
pération. Ea  durée  de  cette  dernière  varie  suivant  la 
saison,  la  Baratte,  etc.  En  été,  il  suflit  d’une  demi-heure 
ou  de  trois  (|uarts  d’heure,  en  hiver  d’une  demi-journée, 
quand  on  emploie  la  baratte  ordinaire.  En  été,  il  faut 
une  heure,  et  jdusieurs  en  hiver  avec  la  baratte  nor- 
mande. 

(Juand  le  beurre  ne  peut  pas  se  former,  il  faut  détciv 
miner  dans  la  crème  un  commencement  de  coagulation 
en  introduisant  un  peu  de  crème  acide,  du  jus  de  citron, 
de  la  iiresure,  de  l’cau-de-vie,  en  abaissant  ou  élevant 
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la  température.  On  en  avait  conclu  qu’il  était  nécessaire 
d’ajouter  parfois  un  corps  acide  quand  ou  fahriquail 
du  beurre  avec  du  lait  ou  de  la  crème  aigries;  mais  on 
n’obtient  ainsi  qu’un  produit  inférieur  et  se  conservant 
fort  peu.  Boussingault  admet  qu’un  quart  du  poids  du 
beurre  échappe  à l’agglomération. 

Le  produit  du  barattage  est  donc  le  beurre,  non  pur, 
mais  mélangé  à une  certaine  quantité  d’un  liquide 
appelé  lait  de  beurre  qu’oii  doit  éliminer,  au  moins  en 
partie,  car,  quand  il  se  trouve  en  trop  grande  quantité 
dans  le  beurre,  il  lui  communique  la  propriété  de  rancir 
facilement  et  promptement.  Le  délaitage  peut  se  faire 
dans  le  baril  même  en  ajoutant  de  l’eau  fraîche  au 
beurre  eten  faisant  touriu'r  l’instrument  trois  ou  quatre 
fois.  On  peut  aussi  pétrir  le  beurre  dans  l’eau  fraîche 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  des  instruments  en  bois, 
jusqu’à  ce  que  l’eau  sorte  claire.  En  Bretagne,  on  pétrit 
le  beurre  avec  une  cuillère  ou  un  rouleau.  A la  Bréva- 
laye,  d’après  Malagutti  « le  beurre  est  coupé  en  lames 
minces  avec  une  cuillère  plate,  (ju’ou  trempe  souvent 
dans  l’eau  pour  que  le  beurre  ne  s’y  attache  pas.  On  le 
manie  et  le  remanie  avec  cette  même  cuillère  sur  des 
vaisseaux  de  bois  mouillés  et  comparables  à des  cônes 
aplatis.  Les  beurrières  tiennent  ces  vaisseaux  de  la 
main  gauche,  tandis  que  de  la  main  droite  elles  laminent, 
battent,  tournent  en  tous  sens  le  beurre  ». 

Il  importe  ([ue  ce  beurre, destiné  àêtrg  consommé  frais, 
renferme  une  petite  quantité  de  lait  de  beurre  qui  lui 
conserve  son  parfum  et  son  goût  agréable.  D’après 
Cbevreul,  le  lieurre  frais  roufermerait  lü,  25  p.  100  de 
lait  de  beurre. 

Bien  que  le  plus  souvent  le  beurre  soit  fabriqué  avec 
la  crème,  on  emploie  aussi  le  lail,  à la  Drévalaye  par 
exemple.  Dans  le  nord  de  rAllemagne,  en  Belgique, 
en  Angleterre,  on  bat  parfois  la  crème  avec  le  caillé. 
Enfin,  dans  certaines  parties  do  l’.àngleterre,  on  bat  la 
crème  bouillie,  et  on  obtient  ainsi,  paraît-il,  du  beurre 
de  lionne  qualité  et  abondant. 

Bien  préparé,  le  beurre  est  mou,  onctueux,  gras  au 
toucher;  il  a généralement  une  couleur  jaune,  une 
odeur  aromatii]ue  et  un  goût  agréable.  L’aspect  est  mat, 
la  couleur  peut  varier  du  blanc  au  jaune  sans  infirmer 
la  qualité;  mais,  comme  ouest  baliitué  à le  voir  coloré 
en  jaune,  on  jaunit  le  beurre  pâle  avec  le  rocou,  le  jus 
de  carottes,  le  safran,  le  curciiiua,  etc. 

Sa  réaction  est  légèrement  acide.  Il  est  peu  soluble 
dans  l’alcool,  plus  soluble  dans  l’élber,  le  sulfui-e  de 
carlmne  et  l'étber  do  pétrole.  Sous  l’inllueucc  de  l’air,  il 
ne  tarde  pas  à s’altérer  et  à jirendre  cette  odeur  re- 
poussante qui  caractérise  le  beurre  rance.  11  entre  en 
fusion  à des  températures  variant  suivant  la  quantité  de 
lait  de  beurre  et  d’eau  qu’il  renferme  mais  comprises 
entre  26°  et  35”.  Plus  haut,  il  se  décompose  et  s’eullainme 
enbrùlantsans laisserde résidu  appréciable. H se  saponi- 
fie facilement  en  présence  des  alcalis,  et  les  acides  i|u’on 
retire  de  ce  savon  sont  les  acides  margarique,  oléique, 
butyrique,  caproïque  et  caprique. 

La  composition  du  beurre  est  très  complexe,  et  c’est 
probablement  ce  qui  cause  sa  facile  altération. 

Il  renferme  d’après  Broméïs  : 
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La  margarine  se  sépare  eu  cristaux  blancs  cristallins 
du  beurre  maintenu  à 20”.  La  butyroléine  est  un  mé- 


lange d’oléine  et  de  butyriiie.  C’est  ce  dernier  composii 
qui  ditlérencie  le  beurre  et  par  sou  dédoublement  donne 
l’acide  butyrique.  La  caprine  et  la  caproïne  ipii  ne  sont 
qu’en  petites  quantités  se  retrouvent  en  plus  fortes 
proportions  dans  le  lait  de  ebèvre. 

Le  beurre  rance  étant  peu  conservablc  et  pouvant  de- 
venir dangereux  s’il  est  mis  en  contact  avec  des  vases  de 
plomb  ou  de  cuivre  on  a dû  songer  à le  conserver  aussi 
longtemps  que  possible.il  faut  avant  tout  s’opposer  à la 
fermentation  due  à la  présence  du  lait  de  beurre  et  on  peut 
y arriver  eu  éliminant  complètement  ce  dernier,  mais  aux 
dépens  de  l’arome,  eu  lavautcomplètemenl  le  beurre,  ou 
bien  en  le  tassant  dans  des  pots  en  grès  recouverts  d’une 
couche  de  charbon  finement  pulvérisé  qui  s’oppose  à l’en- 
trée de  l’air.  On  peut  aussi  le  saler  (10  à 12  Ü/0  de  sel 
marin,)  ou  bien  encore  on  le  maintient  en  fusion  à 90 
ou  100”  au  bain  marie,  le  décantant  ensuite,  et  renfer- 
mant dans  des  vases  hermétiques  en  verre  ou  en  grès. 

Twaniley  le  conserve  en  le  privant  complètement  de 
son  lait  de  beurre  et  en  ajoutant  30  grammes  jiour 
500  grammes  de  beurre  d'uiic  poudre  fine  composée 
de  1 de  sucre,  Ide  nitrate  de  potasse,  et  2 de  sel  fin. 

Un  kilogramme  de  ce  beurre  contient  donc  15  grammes 
de  niire;  il  s’agirait  de  savoir  jusqu’à  quel  jioint  l’usage 
de  ce  beurre  peut  éire  sans  danger  pour  la  santé. 

Le  beurre  rance  jieut  être  rendusufisamment  comes- 
tible, en  le  traitant,  soit  par  une  petite  quantité  de  liicar- 
bonate  sodique,  soit  en  le  lavant  à l’eau  de  chaux  jiuis  à 
l’eau  fraîche,  soit  enfin  en  le  traitant  par  une  solution  de 
30  grammes  d’bypocblorite  de  chaux  dans  100  gtaiimies 
d’eau;  mais  on  peut-être  assuré  ipie,  qiiebpie  soit  le 
procédé  employé  il  ne  recouvrera  jamais  ses  qualités 
premières. 

Beurre  doux.  — Les  Danois  font  fabriquer  un  beurre 
qui  peut  voyager  sous  tous  les  climats  sans  s’altiu'cr, 
auquel  ils  donnent  le  nom  de  fieed^uwr  (beurre  doux). 
Pour  l’obtenir,  au  lieu  d’abandonner  la  crème  à elle- 
même  jiendani  2ibeures,  ce  qui  lui  communique  le 
commencement  d’acidité  ([ui  produit  l’aromc  du  beurre, 
on  baratte  la  crème  dès  qu’elle  est  recueillie,  et  ou 
obtient  un  beurre  très  fade  mais  qui,  dans  les  longs 
trajets,  suijit  un  commencement  de  décomposition  td 
acriniert  alors  une  saveur  analogue  à celle  du  beuri’c 
ordinaire. 

Pour  le  préparer,  les  laits  de  la  traite  du  matin  et 
du  soir  sont  mis  dans  la  glace  et  on  les  écréme  après 
12  heures.  Les  deux  crèmes  sont  mélangées.  Eu  hiver, 
on  échauffe  la  crème  à 13”,  pour  que,  pendant  le  barat- 
tage, la  température  varie  cuire  13  et  15.  (Juaud  le 
beurre  est  formé,  il  est  recueilli  sur  un  tamis,  porté  an 
pétrin  et  mélangé  à la  rnaiu  ou  avec  des  s|iatnles,  pour 
eu  faire  sortir  le  petit  lait.  Il  est  absolument  interdit 
de  mettre  de  l’eau  eu  contact  avec  le  beurre  doux.  On 
le  sale,  puis  ou  le  laisse  reposer  uu  certain  temps  sur 
la  glace,  (jnaml  il  est  devenu  solide,  ou  le  pétrit  avec 
le  malaxeur  pour  expulser  les  dernières  traces  de  petit 
lait  et  faciliter  la  dissolution  du  sel.  On  loge  ensnilo  le 
Iteurre  dans  des  barils,  de  façon  à ce  (pi’il  n’y  ail  ancun 
vide,  (juand  le  baril  est  ))lcin,  on  couvre  le  beurre  de 
mousseline  et  on  ajoute  le  couvercle  (E.  Cliesnel,  In- 
dustrie laitière,  23  juillet  1882). 

— Lc  l)curi'c  étant  nnedenreede  pre- 
mière nécessité  et  dont  le  prix  va  sans  cesse  s’élevant  est 
l’olqet  d’un  grand  nombre  de  falsifications. 

du  peut  diviser  ces  falsifications  de  la  façon  suivante  ; 
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l"  liorax,  alun,  vorre  solulile  (silicate  de  [)Otasse). 
r.es  siihslaiices  sont  destinées  à j)ernieltre  l’introduc- 
tion dans  le  heuiTC  de  la  |ilus  grande  (juantité  d’eau 
|iossil)le. 

2“  Substances  organiques  en  poudre  : amidon,  farines, 
fécule  de  poinnie  de  terre,  fromage  blanc. 

3“  Substances  minérales  pulvérisées  : argile,  craie, 
plâtre,  sulfate  de  baryte  naturel. 

4"  -Matières  colorantes  : rocon,  cnrcnma,  safran, 

dériv('s  azoïipies,  cbromate  de  plomb. 

5°  Corps  gras  naturels  : suif,  axonge,  beurre  rance, 
graisse  d’oie. 

6°  Corps  gras  artiliciels:  margarine,  beurre  artificiel. 

Les  falsilications  comprises  dans  b‘s  quatre  premiers 
groupes  sont  assez  rares. 

Mais  il  est  une  fraude  qui  se  fait  aujourd’hui  en 
grand  c’est  la  substitution  en  tout  ou  en  partie  an  beurre 
d’un  produit  artificiel,  la  margarim^  (oléo-margaidue,  ou 
beurre  artificiel  beurre  Mouriès,  (de.,  etc..)  En  IS7U,  un 
chimiste  bien  connu  par  scs  travaux  sur  les  céréales 
et  la  fabrication'’  du  pain,  Mège-Monriès,  imagina  de 
créer  de  tontes  pièces  nu  produit  ra|ipelant  le  beurre 
par  son  asjiect,  sa  consistance,  et  destiné,  d’après  lui,  à 
abaisser  son  prix  par  la  concurrence  (jne  créerait  l’oléo- 
margarine  débitée  à bas  prix.  On  sait  les  services  (|u’ellc 
rendit  pendant  le  siège  de  l'aris.  Le  procédé  de  Mège- 
Monriès  est  l((  suivant  : La  graisse  détachée  des  ro- 
gnons (d  des  intestins  des  bœufs  récemment  abattus  est 
est  soigneuS(‘uient  triée  de  façon  â séparer  les  parties 
tachées’ de  sang  ([ui  doivent  être  lavées  préalablement 
(d  les  |iarties  fdanclies.  Elles  sf'qournent  pendant  une 
lienre  environ  dans  une  cuve  d’eau  tiède,  puis  elle  sont 
lavées  à l’eau  froid(!  et  soumises  à un  second  trempage 
dans  l’ean  troide.  Ces  graisses  sont  ensuite  choisies,  les 
plus  riches  subissent  un  dernier  lavage  (d  les  plus 
pauvres  sont  employées  dans  les  fonderies  de  suif. 

La  graisse  bien  blanche  est  déchirée  entre  deux 
cylindres  à dents,  cbanifée  ensuite  pendant  deux  heures 
à 45"  avec  deux  estomacs  de  porc  ou  do  veau  par  100 
kilogrammes  de  graisse.  .Vprès  avoir  été  clarifiée  par 
l’addition  d’une  petite  (|nanlité  de  sol  marin,  cette 
graisse  est  soumise  à l’action  de  la  presse  hydraulique 
entre  deux  placiues  de  fonte  étamée  et  chanifée. 

La  graisse  formée  d(î  margarine,  de  stéarine  et 
d’oléiiH'  SC  dédouble.  Sous  la  presse  restent  environ 
50  0 t)  de  stéarine  et  on  recueille  .50  O/O  d’nn  mélange 
d’oléine,  de  margarine  et  d’une  petite  quantité  de  stéa- 
rine d’une  couleur  ambrée,  d’une  saveur  douce.  Le  mé- 
lange est  ensuite  baratté  avec  la  moitié  de  sou  poids 
de  lait  et  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  macérer  des 
tétines  de  vaches  destinées  à émulsionner  la  matière 
grasse  par  la  pepsine  cpCelles  renferment  ; le  jirodnit 
coloré  avec  du  rocou  est  le  heurre  artificiel. 

Les  industriels  se  sont  emparés  de  ce  procédé  pour 
lui  taire  rendre  plus  (ju’il  n’avait  donné  entre  les  mains 
del  inventeur.  On  a d’abord  chaulTé  à 65°  pour  augmenter 
la  quantité,  puis,  au  lien  de  presser  modérément,  on  a 
augmenté  la  pression  pour  obtenir  05 à 70  0/0  an  lieu  de 
50. 1.e  produit,  plus  riclie  en  stéarine,  présentait  l’incon- 
vénient de  SC  figer,  sur  les  assiettes,  voire  même  sur  les 
lèvres.  On  a alors  abaissé  le  point  de  fusion  en  ajoutant 
un  corps  gras  liquide,  l’Iuiile  de  saindoux,  l’huile  d’ara- 
chides, etc.,  etc.;  puis,  comme  les  bœufs  des  abattoirs 
les  plus  proches  ne  suffisaient  pas  à la  fabrication  cou- 
rante, on  a récolté  tous  les  suifs  dans  un  rayon  fortétendu, 
récents  ou  anciens,  qui  sont  dirigés  sur  la  fabrique  après 


une  première  fusion  et  mis  ensuite  en  œuvre.  On  voit  ce 
I ([u’est  devenue  la  fabrication  du  heurre  artificiel  entre 
1 les  mains  d’industriels  peu  scrupuleux  et  quels  pro- 
j (buts  ils.livrent  à la  consommation.  Cette  margarine  est 
expédiée  en  province,  où  elle  est  mélangée  au  beurre  et 
nous  revient  sons  ce  nom.  On  la  vend  même,  comme 
heurre,  sans  aucun  mélange  de  ce  dernier.  On  s’est 
ému  à Paris  de  cette  fraude  qui  verse  journellement  15  à 
18  000  kilos  de  beurre  artificiel  [»ur  ou  mélangé  sur  le 
marché  et  des  mesures  ont  été  prises  pour  arrêter 
ce  commerce  interlope  etfaire  vendre  ce  produit  pour  ce 
qu’il  est.  L’.\méri(jne  fidjrique  des  quantités  considé- 
rables de  beurre  artificiel,  mais  le  pays  qui  en  produit 
le  pins  est  la  Hollande,  qui  reçoit  d’.\mériqne  environ 
2 500  tonneaux  d’oléo-margarine,  convertie  par  elle  en 
butherine  ou  beurre  artificiel  par  le  procédé  Mouriès. 

Ses  principaux  débouchés  sont  l’Angleterre  qui  en 
reçoit  environ  200  à 220  tonnes  par  semaine,  Paris, 
Vienne  et  Munich.  On  voit  quelle  est  la  concurrence 
redoutable  faite  [lar  ce  produit  aux  beurres  naturels.  On 
a été  plus  loin  mi  Améri(juo,  on  y fabri(jue  du  beurre 
artificiel  avec  de  l’huile  d(!  [lalmes  et  de  l’huile  de  coton. 
.Aussi  les  Aniéricains  ont  pu  s’écrier  dans  un  élan  com- 
mercial : « Nous  fahri(iuerons  du  beurre  avec  l’huile 
de  palmes  et  une  huile  (inelconqne,  et,  tant  que  les  pal- 
miers donneront  des  fruits,  nous  ne  dé|)endrons  jamais 
(1(1  bœuf  pour  aider  la  vache  à fournir  du  bourre  au 
monde.  » 

L’analyse  du  beurre  (d  la  recherche  des  falsifications 
(îomportent  les  opérations  suivantes  : 

Dosages  de  l’humidité,  des  matières  insolubles  dans 
l’élher  (lactine  et  caséine)  cendres,  matière  grasse, 
point  do  fusion,  acides  gras,  recherche  de  la  matière 
colorante,  des  matières  organi(pies,  examen  microsco- 
pi(pie.  Telle  est  la  marche  suivie  au  laboratoire  muni- 
cipal. 

L’humidité  se  dose  sur  20  grammes  de  beurre  chaulïé 
au  bain-mai'ie  pendant  une  heure  et  abandonné  à l’étuve 
jus(pi’à  cessation  de  pert((  de  poids. 

Le  beurre  est  filtré  à chaud  sur  un  filtre  taré.  On 
lave  à l’éther  la  capsule  et  le  filtre,  (ju’on  dessèche  à 
1 20°  et  (|u’on  pèse.  On  a ainsi  les  matières  insolubles 
et  les  cendres.  Par  calcination  on  obtient  le  poids  des 
cendres  ([ui  sont  analysées  ensuite. 

En  additionnant  les  jioids  de  l’eau,  des  matières  inso- 
solubles  dans  l’éther,  des  cendres,  et  retranchant  de 
2t),  poids  primitifdu  beurre  employé  on  a la  (piantité  de 
matière  grasse. 

Pour  reconnaitre  le  mélange  d’oléo-margarine  et  do 
bourre  on  se  fonde  sur  ce  principe  que  le  beurre  sapo- 
nifié donne  de  86,5  à 87,5  et  (pielqnefois  88  0/0  d’acide 
gras  et  que  la  graisse  animale  qui  entre  dans  le 
beurre  artificiel  renferme  95,5  0/0  d’acide,  soit  un  excès 
de  95,5 — 87,5  = 8 0/0.  Par  suite,  si  on  trouve  nn  chiffre 
su[)érieur  à 87,5  : 92  0/0,  par  exemple,  c’est-à-dire  un 
excès  de  5,5,  on  peut  conclnre  (jue  le  beurre  renferme 
5 5 

X 100,  = 68,75  de  graisses  étrangères.  La  substi- 
tution d’huiles  de  palmes  aux  graisses  de  viandes  chan- 
gerait les  conditions  du  [iroblème  déjà  altérées  par  l’ad- 
dition de  corps  gras  liquides  et  végétaux  (voir  Agenda 
du  rhimistc,  1882,  p.  253). 

Pour  reconnaître  les  matières  colorantes,  on  agite  le 
beurre  avec  de  l’alcool  faible  ((u’on  décante  et  qu’on 
évajiore.  Le  cnrcnma  (budent  jaune  brun  foncé  en  pré- 
sence de  l’ammoniaqiKi  et  rouge  brun  avec  l’acide  chio- 
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rhy(Irii|uo.  TiO  rocou  bleuit  pnr  l’acide  sulfuri(|ue  con- 
centré. Le  safran  donne  un  précipité  orangé  avec  I ■ 
sons-acétate  de  jdoinl).  La  quantité  de  niatièi'es  orga- 
niipu's  se  trouve  en  é})uisant,  }>ar  l’étlier,  20  grainnu':, 
de  l)enrre.  Les  nialières  étrangères  se  déposent.  On  dé- 
canti‘,  on  pèse  et  on  traite  |)ar  l’aninioniaque  qui  dissoir 
le  caséum.  En  pesant  de  nouveau,  la  ditférence  donne 
le  [loids  du  caséum. 

L’examen  microscojdqne  peut  donner  îles  renseigni'- 
ments  utiles  sur  la  présence  des  amidons,  des  fécules. 
Ouant  à reconnaître  ainsi  avec  certitude,  comme  cer- 
tains auteurs  l’affirment,  le  mélange  des  corjis  gras 
étrangers  au  beurre,  nous  pensons  qu’il  faut  encoi’c 
jioursuivre  ce  genre  d’investigation  }K‘udant  longtemp  . 
avant  de  témoigner  en  justice  sur  une  pi'cnve  aussi 
dénuée  de  fondement. 

Notons  que  l’acide  salycilique  est  parfois  employé 
pour  conserver  le  beurre.  On  peut  le  reclicrcber  en  agi- 
tant le  beurre  avec  une  solution  de  bicarbonate  sodiipi 
et,  dans  cette  dernière  additionnée  d’acide  snlfnriipie. 
on  jieut  le  reconnaître  |iar  le  percblorure  de  fer. 

i*iiai-iiiaooi»$;'ie.  — Outre  ses  usages  domestiques  qnc 
chacun  connaît,  le  beurre  est  employé  parfois  en  méde- 
cine comme  excipient  de  certaines  pommades  ou  on- 
guents. Il  doit  être  employé  frais  et  débarrassé  par  ti‘ 
lavage  de  tout  le  petit  lait  qu’il  contient.  Malgré  cette 
précaution,  il  ne  larde  pas  à rancir  et  peut  aller  ainsi 
à l’encontre  du  but  qu’on  se  propose  d’allcindre.  Il 
forme  l’excipient  d’un  certain  nombre  de  jiommade:; 
optbalmiqnes. 

1°  POMMADE  RÉSOLUTIVE  UE  DESMAIIES 


Heurre  fr.iis 

Sulfate  de  cuivre 1 

Caiii|dirc *2 

POMMADE  DU  llÉOE.NT 

Beurre  frais  et  lavé 180 

Oxyde  roug'e  de  ni-'rcure  porpliyrisé 10 

Acétate  de  plomb  cristallisé 10 

Catnplirc  divisé 1 

3®  POMMADE  DE  DÉNEülCT 

Beurre  frais IT)!) 

Oxyde  rouge  de  mercure 3 

Sous  acétate  de  cuivre lî 

Oxyde  de  zinc 7 

-i®  POMMADE  DE  SAINT-ANDRÉ  DE  DORDEAUX 

Beurre  lavé  à Tcau  de  ruses 31)0 

Oxyde  rouge  de  mercure 3*2 

Acétate  de  plomb  criîtaliisé 52 

Chlorhydrate  d'ammoniaque l> 

Oxyde  de  zinc 3 


Sous  lenom  de  beurre  brorno-iodé,  Trousseau  a donné 
la  formule  suivante  d’un  composé,  destiné  à rcnijdacer 
l’bnile  de  foie  de  morue  ; 


UeuiTO  frais Ii5  STauniies. 

lodure  de  potassium. . . 5 ceutigr. 

Bromure  de  potassium 20  — 

Chlorure  de  sodium 2 grammes. 


On  étale  sur  le  pain. 

Le  beurre  frais,  lavé  et  sucré,  est  un  excipient  com- 
mode pour  administrer  aux  enfants  des  médicaments 
pulvérisés.  On  l’a  employé,  jiarfois,  jionr  panser  les  vé- 
sicatoires volants,  mais  la  facilité  avec  laquelle  il  rancit 
doit  le  faire  rejeter  pour  ces  pansements. 


L’est  un  aliment  hydrocarlniré  do  digestion  facile  qui 
peut  être  prescrit  dans  les  maladies  de  consomptiou. 

Voy.  Hydrocotyi.e. 

Btiox  (Suisse,  canton  de  Vaud).  Ce  village  de  la  vallée 
du  Blione  est  situé  à 40  kilomètres  de  l.ausanne  id  à 
21  kilomètres  de  Veveydansun  site  agréable. 

Bex  so  trouve  dans  le  voisinage  de  mines  de  sel 
gemme  et  de  salines  considérables. 

Il  y existe  neuf  sources  minérales  atbermales  dont  les 
deux  ))rinci)iales  ont  été  analysées. 

Leurs  enuK  sulfatées  calciques  et  chlorurées  sodiques 
sourdent  à la  lempératnre  de  10  à 12  di'grés  centi- 
grades. 

Bex  possède  un  établissement  de  bains  avec  une  ins- 
tallation annexe  pour  la  cure  du  petit-lnit. 

En  ouire,  dans  les  bâtiments  de  graduation  ijni  avoi- 
sinent les  salines,  les  malades  peuvent  respirer  l’air 
saturé  de  ces  salines  dont  les  eaux  mères  sont  encoi'e 
utilisées  en  applications  médicales  aux  bains  voisins 
d('  Lavey  (Voyez  ce  mot). 

Le  professeur  Mercanton  (de  Lausanne)  a ]uiblié  dans 
la  Revue  encijclopédique  (tome  N.MIl)  les  analyses  des 
deux  principales  sources  de  Bex  : 

f“  La  source  des  Iles. 

2“  La  source  des  Mines. 

Celle-ci  contiendrait  même  dans  ses  eaux,  d’après  re 
ebimiste,  une  subslance  analogue  à la  barégine. 

V’oici  quelle  est  la  conqiosilion  générale  de  ces  eaux 
minérales  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  magnésium 142.80 

— de  calcium 40.30 

— de  potassium 38.02 

— de  sodium 33.02 

Bromure  de  magnésium O.G5 

lodure  de  magnésium 0.08 

Sulfale  de  soude 35.40 

Silice 0.15 

Alumine 0,30 

Carbonate  de  chaux traces. 

Fer traces. 

]\Ialièrc  organique iiidét. 


202.40 


'BiM‘rai>e50ti<|ue.  — Ou  Miaiiquo  ronscig'iiemenls 
médicaux  sur  cette  station,  remarquable  par  la  douceur 
de  son  climat;  néanmoins  les  alfections  herpétiques  et 
les  diverses  manifestations  de  la  diathèse  scrofuleuse 
sont  benreusement  modifiées  par  les  bains  de  Bex  et 
rinbalation  des  salines  [lent  convenir  aux  pblisiquos. 

isS‘;*«>AiiB»  On  employait  sous  ce  nom 

dans  rancionne  médecine,  les  concrétions  calcaires  for- 
mées ilans  l’intestin  des  animaux. 

Bti'izoAitn  MiABoicAi..  Aiicieii  nom  de  l’acide 
aniimonienx  (Voy.  Antimoine). 

KiBtacA  (Enqdre  d’Allemagne,  Saxe).  La  source  mi- 
nérale de  Bibra,  ville  située  à bnit  kilomètres  d'Eckarts- 
berg  sur  le  .lamliacb,  fournit  une  oan  chlorurée  mufiué- 
sienne  (température  14“  centigrades),  qui  a.  suivant 
l’analyse  de  Tronimsdorff,  la  composition  suivante  : 


BKUZ 


r.(H 


Eau. 


10  onces. 

1 litre. 

Crains. 

Grammes. 

(ililnruro  de  mag’nésimn 

0.070 

Carbonate  de  magnésie 

0.3:î:{ 

= 

Ü.Ü83 

— de  chaux 

0.0-25 

0.075 

Sulfate  de  magnésie 

Ü.i25 

0.030 

— de  cliaux 

O.illO 

— 

O.ÜW 

Silice 

Ü.Oil 

■- 

O. ont 

O.Oil 



O.OOi 

2.8» 

= 

0.208 

Celle  eau  l’enfermerait  également,  d’après  Simon,  une 
certaine  ([uanlilé  d’oxyde  de  fer  (0,333). 

l..a  source  de  lîil)ra  est  i'réqnenlée,  depuis  sa  décou- 
vei'le  ((ui  date  de  l’année  1080;  ses  eaux  chlorurées 
magnésiennes  sont  recommandées  dans  les  atîeclions  du 
système  nerveux,  dans  la  chlorose  et  dans  les  tronhles 
menstruels. 

B.  Trijxuiitn  L.,  famille  des  synanthérécs. 
Plante  âcre  doni  les  propriétés  ressemhlenl  à celles  de 
la  racine  de  Pyiiilire  (\  iiy.  ce  mot). 

itHKi.oi  ou  loisioi.i':!  (lUissie  d’Asie  : Sil)érie).  Los 
hains  d s eaux  salées  du  lac  de  lîieloï  situé  dans  l;i 
steppe  d’ichim  prés  des  sources  du  Tohol,  sont  regar- 
dés parles  Kirghiz  (|ui  les  prennent,  comnuî  très  efli- 
caces  contre  une  foule  de  maladies. 

Parmi  les  hoissons  alcoolitpies  autres  ipie 
le  vin,  dont  la  consommation  tend  à prendre  un  déve- 
loppement considéi-ahle,  la  hière  occupe  le  premier 
rang.  Connue  depuis  l’épo(pie  lapins  reculée  elle  parait 
avoir  été  fahri(piéc  tout  d’ahord  en  Égypte  on  elle  l'or- 
lait  le  nom  de  Vin  de  Pdnze,  du  nom  de  la  ville  (pii 
jirodiiisait  une  hière  fort  estimée.  C’est  de  Là  qu’elle  se 
serait  répandue  sur  toute  l’Europe  sous  les  nom  divers 
de  Cerevisia  chez  les  Itomains,  de  Cervoise  en  France, 
de  Hier  en  Allemagne.  Les  pays  dn  Nord  ont  depuis 
longlem|is  ti'ouvé,  dans  le  traitement  des  grains  (|ui 
ahondent  chez  eux,  le  moyen  de  suppléer  au  vin  ipü  leur 
fait  défaut  et  la  fahrication  delà  hière  devient  d’autant 
plus  considérahle,  même  dans  les  ]iays  vignohlcs,  que 
les  vignes  sont  plus  gravement  atteintes.  Aujourd’hui 
on  fahriipic  la  hière  dans  tous  les  pays  froids  ou  tem- 
pérés, fort  peu  dans  les  pays  chauds,  parce  ipFclIe  s’y 
altère  avec  une  grande  facilité  et  cpic  la  dépense  exa- 
gérée de  la  glace  nécessaire  à sa  fahrication  s’opjiose  à 
l’installation  fructueuse  des  hrasscries.  Ccqiendant  les 
Indes  anglaises  eu  fahriquent  à grandsfrais  des  ipiantilés 
assez  considérahles. 

Malgré  la  concurrence  i[ue  peut  faire  la  hière  an  vin, 
par  son  prix  de  revient  relativement  })eu  élevé  et  par 
ses  qualités  alihiles,  elle  ne  peut  cependant  le  reni|dacer, 
car  sa  composition  est  tout  autre.  Elle  est  plus  acide, 
moins  alcoolique,  plus  chargée  de  matières  en  dissolu- 
tion et  celles-ci  dilférent,  pour  la  plupart,  de  celles  que 
renferme  le  vin. 

Toutes  les  matières  végétales  riches  en  amidon  peu- 
vent être  cm)doyées  pour  la  fahrication  de  la  hière, 
l’orge,  le  maïs,  le  froment,  le  riz,  l’avoine,  le  seigle,  les 
pommes  de  terre,  etc.  Des  raisons  économicpies  et  in- 
dustrielles font,  qu’en  Europe  tout  au  moins,  on  em- 
ploie le  plus  généralement  l’orge  (/7or(/cMWi  vuhjarc  L.) 
dont  la  germination  est  en  outre  plus  facile  à diriger. 


niÈR 

Fabrioation.  — La  hièi’C  étant  une  infusion  de  farine 
d’orge  germée  et  de  liouldon  qui,  après  le  refroidisse- 
ment, a subi  la  fermentation  et  qu’on  obtient  limpide 
parle  repos  et  les  soutirages  répétés  ou  par  le  collage, 
n’est  complètement  faite  qu’après  quatre  opérations  : 
Le  maltage  ou  germination  de  l’orge,  la  saccharitica- 
lion  ou  brassage,  le  houblonnage  et  la  fermentation. 

Germination  et  nialiage.  — Les  grains  d’orge  mis  eu  tas 
sont  recouverts  d’une  quantité  d’eau  froide  telle  qu’ils 
soient  complètement  noyés.  Les  grains  vides  ou  avariés 
surnagent  et  sont  eidevés.  On  renouvelle  promptement 
cette  eau,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  limpide  et  on  n’en 
ajoute  plus  que  la  ipiantité  nécessaire  pour  que  les  grains 
soient  bien  gonllés.  (Juand  ils  se  laissent  facilement 
écraser  sous  l’ongle,  quand  leur  poids  a augmenté  de 
moitié  environ,  ils  sont  dans  les  meilleures  conditions 
pour  germer  régulièrement,  sous  l’inlluence  de  l’humi- 
dité, de  l’oxygène  et  d’une  température  convenable.  Ils 
sont,  à cet  elfel,  disposés  en  couebes  peu  épaisses  que 
l’on  remue  dès  que  la  température  augmente,  en  dimi- 
nuant leur  hauteur  jus(ju’à  coque  la  hauteur  des  couches 
ne  soit  plus  que  de  0,10  centimètres  environ. 

La  germination  commence  pour  ne  plus  s’arrêter 
que  sons  rinlluencc  du  refroiilissement  jirovoqué.  Au 
bout  de  huit  à quatorze  jours  et  même  vingt-et-un  joursla 
gemmule  de  la  graine  a |)ris  un  développement  égal 
au  2/3  de  la  longueur  do  cette  dernière.  C’est  le  moment 
reconnu  empiriquement  le  plus  favorable  au  honétatdu 
grain  pour  les  opérations  subséquentes.  L’orge  germée 
est  ensuite  desséchée,  soit  à l’air  libre,  soit  le  plus  sou- 
vent dans  des  étuves  à courants  d’air  nommées  tonraillcs 
dont  la  disposition  vai’ie  beaucoup  et  oi’i  clic  est  sou- 
mise à une  température  ((ni  va  en  augmentant  gra- 
duellement pour  éviter  l’agglomération  de  l’amidon 
hydraté  qui,  (lar  une  dessication  trop  rapide,  deviendrait 
corné  et  ne  se  laisserait  plus  pénétrer  par  l’eau.  Après 
le  touraillage  on  laisse  refroiilir  le  grain,  en  ayant  soin 
((u’il  ne  reprenne  pas  d’humidité  et  on  sépare  les  germes 
à l’aide  d’un  crible,  du  piétinement,  ou  d’une  machine 
spéciale.  Cette  séparation  est  indispensable,  car  les 
germes  communiqueraient  à la  bière  un  gont  désa- 
gréable; comme  ils  sont  riches  en  substances  azotées, 
on  les  emploie  comme  engrais  sous  le  nom  de  tou- 
raillons. 

Ainsi  préparée,  l’orge  germée  constitue  le  Malt  : 100 
kilogrammes  d’orge  donnent  environ  02  kilogrammes 
de  malt  vert  et  3.17.“)  de  germes  (Stein).  Avant  Je  mettre 
le  malt  en  tcuvre  on  le  fait  passer  entre  d(!S  cylindres 
de  fonte,  disposés  de  façon  à le  réduire  en  poudre  gros- 
sière sans  briser  la  pellicule.  On  admet  généralement, 
aveeSerrozet  I*ayen,quc,  dès  l’apparition  (le  lagemmule, 
et  dans  son  voisinage,  il  sc  déveIoj)pe,  dans  le  grain 
unesubstanec  particulière,  la  Diastase,  ([ui  possède  la 
proju'iété  de  conv);rtir  l’amidon  en  dextrine  et  en  glu- 
cose. D’après  1)  ubrumfaut  (1868)  la  diastase  est  une 
substance  conqdètemcnt  inerte  par  elle-même  et  ne  doit 
son  action  (|u’à  une  substance,  la  malline,  matière 
albuminoïde  altérable  parla  chaleur  et  par  divers  agents. 
Elle  est  précipitée  de  sa  solution  par  l’alcool  àOO*’.  100  p. 
de  malt  en  renferment  I p.  La  formation  de  la  diastase 
va  sans  cesse  en  augmentant  à mesure  que  la  gémmnle 
grandit  et,  (juand  celle-ci  a atteint,  comme  nous  l’avous 
dit,  les  2/3  de  la  longueur  du  grain,  la  pro[iortion  de 
diastase  est  suflisante  pour  agir  sur  l’amiJon  du  grain. 
Si  on  laissait  se  développer  davantage  la  gemmule,  ce 
serait  aux  dépens  de  la  matière  amylacée  qui  serait 
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ainsi  perdue  pour  la  fabrication  ultérieure.  Pendant  la 
germination,  le  grain  d’orge  renferme  donc  de  l’amidon, 
de  la  diastase  et  le  résultat  initial  de  l’action  de  la  dias- 
lase  sur  une  partie  de  l’amidon  est  de  la  dextrine  et 
du  glucose. 

2C’'H'“05  + H^O  = + C»I1'»03. 

Amidon.  Glucose.  Dc.xtrino. 

Quand  le  germe  a été  tourailié,  la  proportion  de 
dextrine  augmente  par  suite  de  la  température  élevée, 
([u’a  subie  la  matière  amylacée,  température  qui  déter- 
mine aussi  la  formation  de  produits  colorés.'  caramel, 
assamare,  aciile  apoglucique  etc.,  qui  communiquent  au 
malt  un  goût  particulier. 

Le  brassage  a pour  but  de  dissoudre  toutes  les  matières 
solubles  du  malt  et  de  déterminer  la  saccharification 
de  l’amidon  sous  l’inlluonce  de  la  diastase  et  de  l’eau. 
Cette  saccharification  peut  être  complète, 

C'n'»o»  -1-  H*o  = c/n'^O". 

et,  dans  ce  cas,  les  produits  ultérieurs  ne  renferment 
guère  que  du  glucose  qui,  par  la  fermentation  subsé- 
quente, se  dédouble  en  alcool,  acide  carbonique,  etc. 
La  bière  qui  en  résulte  est  riche  eu  alcool,  mais  s’aigrit 
facilement. 

Si  la  saccharification  est  incomplète  le  moût  est  très 
riche  en  dextrine,  relativement  pauvre  en  glucose,  et 
la  fermentation  est  très  lente.  Bien  qu’on  puisse'  remé- 
dier à ces  inconvénients  en  ajoutant  au  moût,  sui- 
vant l’occurence,  de  la  dextrine  ou  du  glucose,  on  règle 
le  brassage  de  façon  que  ces  deux  produits  se  trouvent 
dans  les  proportions  convenables.  La  qualité  du  moût 
varie  suivant  la  proportion  d’eau  employée,  la  tempé- 
rature et  la  durée  du  brassage. 

Le  brassage  se  fait  suivant  les  pays  soit  par  infusion 
soit  par  décoction.  L’Angleterre,  la  Belgique,  le  nord  de 
la  France  emploient  la  méthode  par  infusion. 

Le  malt  écrasé  est  mélangé  avec  de  l’eau  à 40",  de 
façon  à former  une  pâte  épaisse  qu’on  abandonne  à 
elle-même  pendant  une  demi-heure.  On  y ajoute  ensuite 
de  l’eau  assez  chaude  pour  que  le  mélange  atteigne  65°. 
Après  avoir  brassé  fortement,  on  abaudonne  au  repos 
pendant  une  heure.  On  soutire  ensuite  le  moût  et  on 
fait  avec  le  résidu  une  deuxième  trempe  à 70".  Ou  peut 
même  en  faire  une  troisième  avec  de  l’eau  à 80°.  Le 
résidu  porte  le  nom  de  dréchc ; ici  la  saccharification 
est  presque  complète  et  par  suite  le  moût  est  très  riche 
eu  glucose. 

Dans  la  méthode  par  décoction,  qui  est  usitée  en  Alle- 
magne, en  Bavière,  en  Autriche  et  qui  tend  à se  répandre 
de  plus  en  plus  en  France,  le  malt  est  mélangé  avec  de 
l’eau  froide  et  on  ajoute  de  l’eau  chaude  pour  porter  le 
tout  à 30  ou  35°.  On  brasse  et  on  laisse  reposer  une 
heure. 

Ou  retire  1/3  environ  du  liquide  qui  surnage  le  malt 
etou  le  chaulTe  à l’ébullition  pendant  I/-2  heure,  puis  ou 
le  reverse  dans  le  mélange  qui  doit  avoir  environ  40°. 
On  renouvelle  cette  opération  trois  ou  quatre  fois  jusqu’à 
ce  que  la  température  du  mélange  arrive  à 60  ou  70". 
On  épuise  le  résidu  par  deux  traitements  à l’eau 
chaude. 

Dans  ce  procédé,  l’amidon  soumis  à une  température 
de  100"  forme  empois,  et,  par  suite  de  la  coagulation  des 
matières  albuminoïdes  onde  la  diastase,  sa  sacctiarifi- 
caliou  est  incomplète.  Le  moût  reufermo  donc  une  plus 


grande  proportion  de  dextrine  et  moins  de  glucose.  Les 
bières  sont  moins  alcooliques  et  doivent  aux  matières 
azotées  qu’elles  renferment,  d’être  plus  nourrissantes. 

Les  2°  et  3°  (rempes  donnent  les  petites  bières. 

Les  liqueurs  obtenues  par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces 
procédés  sont  portées  àl’ébullition,  aulant  que  possible 
à l’abri  de  l’air,  pour  concentrer  le  moût,  convertir  les 
dernières  parties  d’amidon  en  dextrine,  et  précipiter  les 
matières  albuminoïdes  insolubles.  Après  les  avoir  écu- 
mées  on  ajoute  les  fleurs  femelles  du  houblon  {Humains 
lupulus)  dans  laproportion  de  650  à 1 200  gr.  par  hecto- 
litre de  malt  et  on  continue  l’ébullition  pendant  4 ou 
5 heures.  Après  ce  temps  on  dirige  les  liqueurs  dans 
des  refroidissoirs  où  elles  doivent  arriver  promptement 
à la  température  ambiante. 

Le  houblonnage  a pour  but,  non  seulement  de  commu- 
niquer à la  bière  le  parfum  et  la  saveur  )>ropres  au 
houblon,  mais  encore  de  précipiter  une  partie  des  ma- 
tières albuminoïdes  par  son  tannin  en  assurant  ainsi  la 
conservation  de  la  bière.  Le  refroidissement  détermine 
la  précipitation  de  toutes  les  matières  insolubles  et  la 
clarification  du  moût. 

((  Dans  l’opération  du  maltage,  le  grain  abandonne 
à l’eau  60  à 70  p.  100  de  principes  solubles  suivant  qu’il 
a été  plus  ou  moins  travaillé.  Sur  ce  chiffre  8 à lOp.  100 
sont  perdus  dans  les  opérations  subséquentes,  surtout 
dans  le  houblonnage,  ou  restent  dans  les  bacs  à re- 
froidir. Le  résidu  se  compose  de  deux  substances  : 
1“  une  subtance  pulvérulente,  grisâtre,  que  l’on  peut  ap- 
peler boue  superficielle  (Oà^/ù/ieù/),  formée  des  débris  de 
l’enveloppe  des  grains,  d’amidon  et  de  matière  protéique 
insoluble  ; 2°  la  drècbe  formée  de  70  à 78  d’eau,  de  4 à 
8 d’amidon,  de  6 à 7 de  matière  albumineuse,  de  10  à 
11  de  cellulose  et  de  1 de  cendres  formées  de  chaux, 
magnésie,  oxyde  de  fer,  soude,  potasse,  acides  phospbo- 
rique  (surtout)  sulfurique,  silice,  chlore.  » « Ch.  Girard 
et  Pabst.  » 

Le  moût  ainsi  préparé  est  propre  à subir  la  fermenta- 
tion alcoolique.  Elle  n’est  point  spontanée  comme  celle 
du  moût  de  raisin.  On  met  le  moût  en  levain,  c’est-à- 
dire  qu’on  y ajoute  de  la  levûre  fraîche  provenant  d’une 
opération  précédente. 

Lafermentation  s’effectue  par  deux  procé  dés  distincts  : 
la  fermentation  superficielle  ou  haute  qui  se  fait  à 15  ou 
20  et  la  fermentation  par  dépôt  ou  basse  à 4 ou  5° 

Nous  verrous  (jue  les  qualités  de  la  bière  varient 
suivant  qu’on  emploie  l’un  ou  l’autre  do  ces  procédés. 

Fermentation  superficielle.  — Le  moût,  après  refroi- 
dissement, est  mis  dans  une  cuve  découverte  et  addi- 
tionné de  levain  dans  la  proportion  de  1 p.  100  environ. 
La  fermentation  détermine  la  formation  d’une  mousse 
blanche  à la  surface.  Ou  soutire  le  moût  dans  des 
tonneaux  de  50  à 100  litres  qu’on  place  dans  des  caves 
à 18  ou  20“  de  température  ; il  en  sort  une  écume  vis- 
queuse renfermant  la  levûre  et  qui  s’écoule  dans  un  cani- 
veau. La  fermentation  est  terminée  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  pour  les  bières  fortes,  et  de  quelques  heures 
pour  les  petites  bières.  Elles  peuvent  être  alors  livrées 
à la  consommation.  La  désignation  de  fermentation 
haute  est  justifiée,  on  le  voit,  non  seulement  par  la  tem- 
pérature relativement  élevée  à laquelle  se  fait  la  fer 
mentation,  mais  encore  et  surtout  parce  que  la  levûre 
s’élève  à la  partie  supérieure  du  tonneau  et  s’échappe  en 
grande  partie  par  le  trou  de  bonde. 

fermentation  basse  consiste  dans  une  fermentation 
lente,  à basse  température,  pendant  laquelle  la  levûre 
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se  dépose  au  fond  des  tonneaux.  On  ajoute  au  nioùl 
refroidi  à 8 ou  10’,  10  kilogrammes  environ  de  levure 
fraîche  bien  lavée,  provenant  d'une  fermentation  basse 
antérieure,  par  30  hectolitres  de  moût.  La  température 
est  maintenue  à 5 ou  6°  à l’aide  delà  glace.  La  fermen- 
tation est  lente,  régulière,  et  dure  8 ou  10  jours  pour 
les  petites  bières.  Les  bières  de  conserve  sont  aban- 
données à elles-mêmes  pendant  six  mois  ou  un  an  dans 
des  caves  où  la  température  est  maintenue  à 1 ou  2" 
Cette  méthode  a pris  naissance  en  Ilavièrc,  s’est  répan- 
due eu  .Vutriebe,  en  Lrusse,  et  tend  à prédominer  en 
France. 

Elle  exige  une  surveillance  toujours  constante,  et 
une  dépense  considérable  de  glace.  On  estime  à 100  kilo- 
grammes la  quantité  de  glace  à consommer  par  hecto- 
litre de  bonne  bière,  au  moment  où  elle  est  mise  eu 
vente.  De  |)lus  il  faut  des  locaux  de  dimensions  énormes. 

Dans  la  falu'icalion  à fermentation  haute,  au  contraire, 
la  bière  est  faite  en  huit  jours  au  ])lus,  sans  glace  et 
pres(}ue  sans  surveillance.  Mais  la  bière  ]>asse,  outre  son 
goût  particulier,  est  moins  altérable  ipte  la  bière  haute  : 
elle  peut  se  préparer  eu  toutes  saisons,  même  dans  les 
pays  chauds,  tandisipie  la  bière  ban  te  ne  peu  tse  conserver, 
et  par  suite  doit  être  fabriquée  au  moment  du  besoin, 
par  suite,  avec  toutes  les  mauvaises  chances  inhérentes 
à l’état  de  l’atmosphère.  De  plus,  elle  doit  être  clarifiée 
soit  avec  la  gélatine,  la  gelose  ou  l'alumine  en  gelée, 
dont  l’introiluction  dans  ce  liquide  éminemment  alté- 
rable ne  laisse  }>as  d’avoir  quebpies  inconvénients. 

Les  deux  fermentations  dont  nous  venons  de  parler 
ne  s’obtiennent  j)as  imlilféremmcnt  avec  toutes  les  le- 
vures. La  fermeutatiou  haute  est  déterminée  exclusive- 
ment par  la  levure  haute  et  la  feimientation  Itasse  par 
la  levure  basse.  Ces  levures  ne  sont  pas  spontanées, 
elles  proviennent  de  cultures  successives  dont  on  ignore 
l’origine. 

La  levure  haute  consiste  en  cellules  globuleuses  plus 
grandes  que  celles  des  autres  levures  et  lors(|u’elles  se 
multiplient  elles  ont  'un  mode  de  bourgeonnement  rn- 
meux,  de  telle  sorte  que  ce  ne  sont  (|ue  ])a(|uets  et 
branches  de  cellules.  La  l’apidité  de  sa  multi|dication 
est  prodigieuse.  Sou  caractère  particulier  est  de  monter 
à la  surface  du  li(juide  en  fermentation  et  do  fonctionner 
à des  températures  variant  de  IG  à 20".  La  levure  hanse 
présente  des  cellules  moins  grosses,  moins  rondes,  dont 
le  bourgeonnement  est  moinsrameux.  Elles  sont  presque 
juxtaposées.  Elle  ne  monte  jamais  à la  surface  ; quelle 
ijue  soit  la  température,  elle  se  développe  lentement  et 
pour  une  même  quantité  de  liquide,  elle  donne  un  poids 
moindre  que  celui  de  la  levùre  haute  (Pasteiuî,  Études 
sur  la  bière). 

Il  existe  une  autre  sorte  de  levùre  qui  se  développe 
siiontanément  dans  le  moût  abandonné  à lui-mème  à une 
basse  température  pendant  un  temps  assez  long,  deux 
ou  trois  aus  environ,  et  qui  produit  les  bières  belges, 
dont  la  composition  dilîère  de  celle  des  bières  anglaises, 
allemandes  ou  françaises.  Cette  levùre  serait  la  levùre 
spontanée  ou  Saccharouvjc.es  Pastorianus,  de  Rees  qui, 
à cause  même  de  son  origine,  est  presque  toujours 
impure  et  développe  dans  ces  bières  des  ferments  acé- 
tiques et  lactiques  qui  leur  communiquent  l’acidité  qui 
les  distingue. 

Ou  fabrique  généralement  les  bières  belges  avec  du 
malt  et  du  froment.  Elles  se  conservent  fort  bien  et 
leur  consommation  est  considérable. 

Frappé  des  inconvénients  sans  nombre  qui  viennent 
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entraver  la  fabrication  de  la  bière  dans  les  brasseries, 
malgré  les  soins  les  mieux  entendus,  et  qui  forcent  sou- 
vent à sacrifier  de  grandes  quantités  de  liqtdde  pour 
recommencer  à grands  frais  avec  do  nouvelle  levùre. 
Pasteur  a institué  un  nouveau  mode  de  fabrication, 
qui,  supprimant  l’accès  de  l’air  pendant  le  refroidisse- 
ment du  moût,  doit  donner  une  Itière  de  bonne  qualité 
et  se  conservant  fort  bien.  Le  moût  cbaulfé  à 75  ou  80“ 
tombe  dans  une  cuve  à double  fond  et  de  là,  par  un 
tuyau  de  conduite,  situé  à la  })arlic  inférieure,  dans  un 
réfrigérant  à circulation  d’eau  froide,  d’ou  il  ressort 
par  la  partie  supérieure  pour  se  rendre  par  un  second 
tuyau  dans  une  cuve  à fermentation,  eu  cuivre  ctamé. 
Cette  cuve  est  munie,  de  tubes  de  ciiauilatiou  d’air  pur. 
Le  moût  qui  s’écoule, refroidi  parle  second  tube, entraiuc 
de  l’air  du  dehors,  brûlé  dans  sou  parcours  avant  d’ar- 
river à son  contact,  par  la  llammo  d’un  bec  de  gaz.  Un 
entonnoir  renversé  garni  d’une  couche  de  coton,  entre 
deux  grilles  de  fer,  ne  laisse  arriver  l’air  à la  cuve  de 
fermentation  ([ue  dépouillé  de  tout  germe  étranger. 
Dansces  conditions,  le  moût,  au  lieu  de  se  refroidir  à l’air 
et  d’être  ainsi  ensemencé  de  tous  les  germes  que  ren- 
ferme l'atelier  de  faltricalion,  n’est  en  contact  qu’;ivcc 
un  air  pur.  De  plus,  ajirès  chaque  opération,  la  cuve  et 
le  réfrigérant  sontjiurgés  de  tout  germe,  par  la  vapeur 
sous  pression.  La  fabrication  se  fait  donc  aussi  dans  des 
conditions  de  pureté  ])arfaile,  sans  le  moindre  contact 
soit  avec  l’air  extérieur,  soit  avec  des  ustensiles  de 
projirété  douteuse. 

Les  expériences  prati(|ucs  qui  ont  étéfaites  ont  donné 
de  bons  résultats  quant  à la  qualité  et  à la  conservation 
de  la  bière. 

On  désigne  généralement  les  bières,  d’après  le  pays 
(|ui  les  fabrique. 

Les  bières  allemandes  sont  fortes,  de  bonne  qualité 
(bavaroises,  saxonnes,  bières  du  Nord). 

Les  bières  belges  sontaigrelettes  par  suite  des  acides 
lacli([ue  et  acétique  qu’elles  renferment. 

IjCS  bières  anglaises  sont  très  fortes,  alcooliques, 
parfumées  et  amères.  On  les  partage  en  bières  pâles 
(pale  ale)  et  bières  colorées  {porter,  stout)  qui  doivent 
leur  coloration  à une  torréfaction  prolongée  du  malt). 
Les  bières  aulricbicnncs  sont  au  contraire  claires,  lé- 
gères, j)arfuniées  ; elles  renferment  }>eu  d’alcool. 

Les  bières  françaises  varient  suivant  le  procédé  qu’on 
emploie  pour  les  fabriquer;  se  rapprochant  des  bières 
de  Bavière  quand  elles  sont  préparées  avec  la  bière 
basse  et  des  bières  de  Belgique  dans  le  cas  contraire. 
On  distingue  encore  les  petites  bières  ou  bières  de  troi- 
sième trempe.  En  général,  la  bièi’e  renferme  : eau,  al- 
cool, glucose,  dextrine,  matières  extractives  et  grasses, 
essences  aromati(jues,  princi[)e  amer  du  houblon,  ma- 
tières protéiques,  glycérine,  acide  lactique,  acide  acé- 
tique, [ihospbates  de  potasse,  de  magnésie,  de  chaux, 
chlorures  de  sodium,  de  potassium,  silice,  acide  carbo- 
nique libre,  de  l’acide  silici(}ue. 

On  doit  distinguer,  du  reste,  comme  le  fait  fort  bien 
observer  Baudrirnont,  entre  la  richesse  d’une  bière, 
qui  dépend  des  proportions  d’alcool  et  d’extrait  qu’elle 
renferme,  et  sa  (jualité,  qui  dépend  de  l’impression 
i[u’(dle  produit  sur  le  goût,  et  qui  est  en  connexion 
avec  sa  richesse,  les  bières  riches  étant  de  bonne  qua- 
lité, c’est-à-dire  flattant  agréablement  le  palais  etétaut 
de  bonne  conservation.  Nous  empruntons  au  travail  de 
Cb.  Girard  et  Pabst  {Agenda  du  chimiste),  le  tableau 
suivant  ; 
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AliCOOL 

mttycnne. 

EXTRAIT 

moyenne. 

CENDRES 
moyen  ne. 

nÛaiES  FKANÇMSES 

Stras  Rourg: 

4.7 

4.05 

0 32 

Lille 

4.1 

4.65 

0.35 

3.5 

0.00 

» 

Nancy,  Tantonville,  etc  

5.0 

5.7(1 

0.-.9 

Lyon 

5. 5 

5.00 

a 

BIÈRES  .\LLEMANI)ES 

3.7 

5.8 

0.25 

Bavière 

4 5 

7.2 

0.29 

Hanovre,  Holstcin,  Poméianie.. 

4.2 

5.9 

0.25 

BIÈRES  AUTRICHIENNES 

Vienne,  Moravie 

3.5 

C.l 

0.20 

Bohème 

3.0 

4.7 

0.20 

BIÈRES  ANGL.MSES 

Ale  d'exportation 

7.3 

5.9 

0.35 

Porter  de  l.ondres 

5. '-2 

0.4 

0.32 

BIÈRES  BEUr.ES 

Lambick 

0.02 

3.7 

0.32 

l'aro 

4.15 

4.2 

» 

Bière  d'or^^e 

4.35 

3.4 

X 

Rières  diverses 

5.8 

5.5 

» 

Altération.  — Comme  tous  les  liquides  fermentés, 
la  bière  s’altère  plus  ou  moins  rapidement  en  subissant 
l’influence  des  fermentations  acétique,  lacti({ue  ou  vis- 
queuse qui  lui  communiquent  un  goût  aigre,  une  odeur 
désagréable,  et  peuvent  même  la  rendre  épaisse  et 
niante  comme  du  blanc  d’œuf.  Quand  elle  a été  faite 
dans  de  bonnes  conditions,  qu’elle  est  riélie  en  alcool, 
et  houblonnée  convenablement,  elle  peut  se  conserver 
assez  longtemps  en  débit,  à la  condilion  toutefois  de 
s’en  tenir  strictement  aux  prescriptions  du  conseil  d’by- 
giène  édictées  par  l’administration  de  Paris. Ou  sait,  en 
etfet,  que  la  bière  qui  arrive  en  tonneaux  de  petites  di- 
mensious  est  mise  dans  un  lieu  frais,  le  plus  souvent  une 
cave,  et  que  de  là, elle  doit  mouterauxrobinetsde  débit, 
sous  la  pression  communiquée  par  un  appareil  spécial 
Celui-ci  est  composé  d’une  pompe  aspirant  l’air,  le  refou- 
lant dans  un  vaste  réservoir  en  tôle  rivée,  d’où  il  passe  par 
des  tuyaux  sur  la  bière  du  tonneau.  Un  plongeur  dirige 
le  liquide  par  des  tuyaux  métalliques  jusqu’aux  robinets 
de  prise.  Cet  appareil  fonctionne  foid  bien,  à la  condition 
(|ue  l’air  soit  pris  au  dehors  et  non  dans  la  cave,  que 
le  réservoir  soit  muni  d’un  trou  d’homme  pour  le  net- 
toyage, et  que  les  tuyaux  de  conduite  soient  en  étain 
Un  et  non  en  plomb  qui  peut  abandonner  à la  bière  ([ui 
s’aigrit  des  sels  vénéneux.  Ces  tuyaux  et  l’appareil  en- 
tier doivent  être,  aussi  souvent  que  possible,  nettoyés 
parla  vapeur  sous  pression  qui  détruit  pins  sûrement 
les  germes  laissés  par  la  bière  ([ue  les  solutions  alca- 
lines plus  ou  moins  concentrées,  ou  le  courant  d’eau 
froide  qu’on  emploie  babituellement. 

Les  bières  destinées  à l’exportation  sont  très  riches  en 
alcool  et  fortement  boublonnées,  le  principe  amer  du 
boid)lon  contribuant  essentiellement  à leur  conservation. 
La  pasteurisation,  c’est-à-dire  le  chaufl'age  à une  tem- 
pérature suffisante  pour  frapper  d’inertie  les  germes 
nuisibles,  donne  d’excellents  résultats,  mais  sur  la  bière 
en  bouteilles  seulement. 

Aussi,  emploie-t-on  le  plus  généralement  dans  le 
commerce,  comme  agent  de  conservation,  les  sulfites,  le 
salicylate  de  sodium,  l’acide  oxalique  et  l’acide  borique 


ou  le  borax,  substances  de  nature  à nuire  à la  longue 
à la  santé  du  consommateur  et  qu’on  doit,  par  suite,  re- 
chercher |)endant  l'analyse  de  la  bière.  11  doit  en  être 
de  même  des  substances  destinées  à la  clarification, 
telles  que  la  gélatine  qui,  coagulée  par  le  tannin  du 
houblon  entraîne  mécaniquement  les  matières  étran- 
gères en  sus|)ension,  la  gélose  ou  algue  [du  .lapon, 
la  mousse  de  Corse,  le  carragabeen  {fiiciix  o'ispnx),  la 
graine  de  lin,  le  phosphate  de  calcium  et  l’alumine  en 
gelée.  Celle-ci  sert  en  même  temps  à décolorer  les 
moûts  et  à obtenir  ces  bières  blanches  et  pâles  que 
l’on  recberclie  aujourd’hui  (CiiiAtiD  cl  B.absïi. 

AnaiyNC  iic  la  bioi-e.  — L’alcool  s’obtient  à l’alambic 
de  Salleron  après  avoir  agité  la  Inère  à deux  ou  t rois  re- 
[irises  dans  un  flacon  souvent  ouvert  pour  enlever  la 
mousse.  L'extrait  se  dose  par  évaporation  à 100"  et 
pesées  successives,  jus((u’à  cessation  de  perte  de  jioids. 

La  glucose  (|ui,  d’après  Sullivan  et  Valentin,  seraitici 
de  la  maltose  peut  être  dosée  soit  par  fermentation  (100 
parties  de  glucose  fournissant  50  d’alcool  absolu),  soit 
parla  dyalise,  soit  en  décolorant  le  résidu  de  la  distilla- 
tion et  le  dosant  avec  la  liqueur  de  Pasteur. 

Les  matières  albuminoïdes,  la  dextrine  sont  dosées 
de  la  façon  suivante:  Evaporer  au  bain-marie  5 ccntil. 
do  bière  en  consistance  sirupeuse,  délayer  dans  II)  c.  c. 
ccntil.  d’eau  distillée  et  verser  le  liquide  dans  100  cen- 
til.  d’alcool  à 00";  laver  avec  le  même  alcool  et  filtrer 
sur  un  filtre  taré.  Après  avoir  pesé  le  résidu  séché  on 
le  divise  en  deux  parties.  La  première,  après  incinération, 
donne  à peu  près  tous  les  sels.  Dans  la  deuxième  on 
titre  l’azote  par  l’analyse  organi(|ue  élémentaire  et  en 
multipliant  la  quantité  trouvée  par  6,45“2  et  ramenant 
le  ebilfre  trouvé  au  poids  du  précipite  total,  on  a la 
quantité  en  centièmes  de  matières  albuminoïdes.  On 
aura  la  proportion  de  dextrine  en  retranchant  ce  poids 
et  celui  des  cendres  de  celui  du  précipité. 

Glycérine.  — Évaporer  à sec  dans  le  vide  300  ccntil. 
de  Inère,  épuiser  le  résidu  par  l’éther  de  pétrole.  Ajou- 
ter à ce  résidu  de  la  baryte,  évaporer  dans  le  vide  et 
épuiser  par  un  mélange  de  200cenlil.  d’ètber  anhydre, 
et  200  centil.  d’alcool  absolu.  Evaporer  ce  liquide  et 
maintenir  le  résidu  24  heures  sur  l’acide  pbospboriquc 
anhydre  dans  le  vide  : on  obtient  ainsi  la  glycérine  [)ure. 

Arides.  — On  fait  bondir  100  centil.  de  bière  au  ré- 
frigérant ascendant  pour  chasser  seulement  l’acide  car- 
bonique. On  étend  d’eau  jus(]u’à  200  centil.  On  dose 
l’acidité  sur  100  centil.,  les  100  autres  sont  évaporés  à 
diverses  re|>rises  jiour  chasser  l’acide  acétique  et  ou 
titre  aj)i’ès  avoir  redissous  <lans  l”eau.  On  a ainsi  l’acide 
lactique,  et  par  dilTércnce  l’acide  acétique. 

L’acide  carboni(|ue  se  dose  par  perte  de  poids  (Cii. 
Girard  et  Barst). 

i''aismeatioii.s.  — Elles  peuvent  porter  sur  les  succé- 
danés du  malt,  sur  ceux  du  houblon,  sur  les  agents  de 
conservation,  sur  les  matières  colorantes,  et  sur  les 
agents  de  clarification.  On  a employé  pour  remplacer  le 
houblon,  qui  est  souvent  fort  cher,  un  certain  nombre 
de  substances  amères  dont  on  peut  soupçonner  la  pré- 
sence quand  la  bière,  traitée  par  l’acétate  de  )ilomb, 
filtrée  et  débarrassée  de  l’excès  de  plomb,  est  ('ucore 
amère.  Ce  sont  généralement  l’acide  |)icri(pie,  le  fiel  de 
bœuf,  l’aloès,  la  salicine,  le  buis,  etc. 

Dragendorff  et  Kubicki  ont  indi(pié  un  procède  pour 
découvriret  doser  lesalcaloïdes  et  les  autres  substances 
vénéneuses  ou  amères.  Ils  isolent  ces  corps  en  agitant 
!('  liquide  à essayer  rendu  acide,  puis  .alcalin,  avec  de 
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l'éther  do  pétrole,  de  la  henzine  ou  du  chloroforme. 
I. es  substances  rechercliées  restent  après  l’expulsion  du 
dissolvant  et  peuvent  être  caractérisées  par  leurs  réac- 
tions (Koppct  Holley,  Manuel  de  recherches  chimiques, 
p.  817-821). 

\jGs  sulfites  w pouvant  être  caractérisés  directement, 
on  les  décompose  par  l’acide  sulfurique  et  on  recueille 
l’acide  sulfureux  entraîné  par  l’acide  carbonique  dans 
une  solution  de  chlorure  de  baryum  mélang'ée  d’eau 
iodée.  Le  sulfate  de  baryte  formé  indique  l’addition 
d’un  sulfite  et  saquanlité.  L’acide salicylique sc  retrouve 
facilement  en  ajoutant  à la  bière  (|uelques  gouttes  d’a- 
cide sulfurique,  agitant  avec  l’étbcr  lavé,  décantant  et 
évaporant.  Le  résidu  repris  par  l’eau  donne  avec  le 
chlorure  ferrique  en  solution  étendue  une  coloration 
violette  caractéristiijuc. 

Les  matières  colorantes  étrangères  peuvent  être  dé- 
celées parce  que  le  tannin  décolore  la  bière  et  ne  précipite 
pas  les  couleurs'ajoutées  qui  jieuvent  être  la  nitro-rbu- 
barbe,  le  caramel,  le  sang  do  bœuf  brûlé  par  l’acide 
sulfurique,  la  chicorée,  etc.,  etc.  tjuant  à la  glycérine, 
surajoutée  en  quantité  nécessairement  assez  considé- 
rable (5  à 7 grammes  par  litre),  son  dosage  dans  l’a- 
nalyse la  fait  facilement  reconnaître. 

L’examen  des  cendres  se  fait  par  les  procédés  ordi- 
naires. Du  reste,  pour  donner  une  base  certaine  aux  re- 
eberebes  analytiques  commerciales,  on  a (ixé  à Paris  la 
composition  minimum  suivante  de  la  bière  : 

/Ucool,  3 pour  100  en  volume.  Extrait  à 100“,  25 
grammes  par  litre.  Cendres  2,5. 

Toute  bière  au-dessous  do  ces  limites  doit  être 
affiebée  petite  bière  et  vendue  comme  telle. 

itiôrcM  iiiédioinuicN.  — Ce  soiit  dcs  jtréparatioiis  ré- 
sultant de  l’action  dissolvante  de  la  luère  sur  une  ou 
plusieurs  substances  médicamenteuses.  On  les  a pré- 
[laréosen  faisatit  fermenterle  moût  avec  les  substances 
végétales.  Ce  procédé  a été  abandonné  comme  jirésen- 
tant  trop  d’inconvénients  et  donnant  un  produit  qui  fer- 
menle  presi[uc  de  suite.  11  vaut  beaucoup  mieux  em- 
]doyerla  macération  en  mettant  en  contact  les  substances 
végétales  contusées  avec  la  bière  récemment  faite.  La 
macération  dure  3 à i jours.  La  bière  agit  comme  dis- 
solvant par  son  eau  et  son  alcool.  Ces  pré[)aralions  étant 
très  altérables  doivent  être  faites  au  moment  où  elles 
doivent  être  consommées. 

Le  Codex  n’a  conservé  que  la  bière  antiscoi'butique 
ou  iSapinetle  : 


Feuilles  {miches  de  cocliloarin 3 

IFiciiic  fraiciics  de  mifort . I» 

K iiir^^eon.s  secs  de  s ipin. 3 

lî'ère  forte 200 


On  infuse  le  coeblearia  et  le  raifort.  On  ajoute  la 
bière,  on  fait  macérer  i jours.  On  passe  avec  expression 
et  on  fdtre.  Dose  : 00  à 100  grammes  par  jour,  comme 
antiscorbutique,  apéritif  et  diurétique 

Les  Anglais  pi'éparent  une  bière  analogue  avec  de 
l’avoine,  de  la  mélasse  et  des  bourgeons  de  Values  Ca- 
nadensis  ou  alba.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  bière 
de  Spruce  et  les  bourgeons  de  sapin  sont  souvent  rem- 
placés par  l’essence  de  spruce.  Cette  bière  est  très  em- 
}doyée  aux  îles  Saint-Pierre  et  Mi(|uelon  où  elle  passe 
})Our  être  douée  de  propriétés  antiscorbutiques  très 
prononcées. 


niÈRE  DE  QUINQUINA 


Quinquina  coiicassû 1 p.irlie. 

lüère  forte 32  


Macération  de  deux  jours  (Soub). 

Le  malt  lui-même  a été  employé  pour  combattre  la 
dyspepsie  des  aliments  féculents  : 

Farine  de  malt 250  grammes. 

Eau  tiède tüOO 

Faites  digérer  un  quart  d’heure.  Passez,  exprimez, 
délayez  le  résidu  avec  200  grammes  d’eau  tiède.  Passez, 
exprimez.  Réunissez  les  liqueurs  pour  compléter  un  litre 
de  solution,  liltrez,  ajoutez  : 

Sucre  blanc iOOO  grammes. 

Faites  dissoudre  à 40“  ; Doses:  1 ou  2 cuillerées  à 

bouche  avant  ou  après  le  repas.  Agit  par  sa  diastase. 

La  bière  de  malt  ou  malline  Gerçais  est  usitée  dans 
les  mêmes  conditions.  Mais  ayant  subi  l’action  d’une 
lempérature  supérieure  à 75“  elle  ne  contient  pas  de 
diastase  (.Iannf.l,  Formulaire). 

Biu  uiivi':  (États-Unis  d’Amérique).  Les 

sources  sulfureuses  de  Rig  Ri  ne  ou  des  Gros  Os  situées 
dans  le  comté  de  Kentucky,  doivent  leur  nom  à la  grande 
quantité  d’ossements  de  mastodontes  qu’on  découvre 
dans  leur  voisinage.  On  y arrive  par  le  cbemin  de  fer 
de  Louis  ville-Cincinnati. 

Ces  eaux  sulfureuses  dont  on  n’a  pas  d’ai  alyse  quan- 
titative, sont  composées,  outre  l’acide  sulfbydrique,  de 
chlorure  de  sodium,  de  sulfates  de  magnésie  et  de  soude, 
de  carbonates  de  soude  et  de  magnésie,  etc.  Elles 
doivent  leur  vertu  thérapeutique  à leur  sulfuration. 

niMCii  n.vi.i':  (États-Unis  d’Amérique). 

Les  sources  minérales  de  Riscb  Dale,  dans  le  Cunard 
Newbampsbire  donnent  une  eau  alcaline  qui  ne  doit 
posséder,  à en  juger  fiar  sa  composition  cbimiipic 
(6  centigrammes  de  matières  fixes  formées  eu  grande 
jiarlie  de  cbiuix  et  de  silice),  aucune  action  médicale. 

BiKz.ii»  (Empire  d’Autriche,  Royaume  de  Hongrie). 
Le  village  de  Rikzad,  situé  dans  le  eomitat  de  Szatb- 
mara  près  de  Syatbmar  a un  élablissement  thermal 
alimenté  par  une  source  chlorurée  sodi(iue  et  bicarbo- 
natée. Cette  eau  minérale  dont  la  température  est  de 
12  degrés  centigrades  a été  analysée  par  Tognio. 

D’après  l’analyse  de  ce  ctiimiste,  l’eau  cbloruréc  so- 
dique  bicarbonatée  de  la  source  minérale  de  Rikzad  a 
la  com|iosition  élémentaire  suivante  : 

E.TU. 


1 livre. 

i litre. 

Grains. 

Grammes. 

Sulfate  de 

soude  

....  0.41) 

= 

0.050 

Clilorure  de  sodium 

....  15.20 

= 

1.013 

Carbonate 

de  soude 

....  24.51 

2.602 

— 

de  manganèse 

....  1.08 

= 

0.112 



de  rliau.'i 

....  3.14 

0.331 

— 

de  fer 

= 

0.023 

Sili'C  

....  0.14 

— 

0.014 

Indurés  et 

bromures 

. . . traces. 

traces. 

44.70 

4.745 

L’eau  minérale  de  Rikszad  qui  passe  pour  très  agréable 
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au  goùl,  a les  mêmes  a}ij)lica(ioii’s  lliêrujteutiqiies  (jue 
toutes  les  eaux  du  même  ordre. 

«IL.AXAI  (Fraiiee  : département  des  Deux-Sèvres, 
arrondissement  de  Bressuires),  à 60  kilomètres  de  Poi- 
tiers, possède  des  eaux  sulfurées  calciques  qui  sourdent 
à la  température  de  18  degrés  centigrades.  0.  Henry 
qui  en  a fait  l’analyse  en  18ï28,  leur  a trouvé  la  compo- 
sition suivante  : 


Eau  = 1 lilre. 

Acide  cai'tioniquc  libre traces. 

Bicarbonate  de  chaux 0.2()d 

— de  magné.sie Ü.Odl 

Carbonate  de  fer 0.0'20 

Sulfate  de  chaux 0.280 

— de  soude 0.007 

— de  magnésie 0.000 

Chlorure  de  sodium 0.105 

— de  magnésium 0.030 

Silice  et  alumine 0.080 

Matière  organique  et  détritus  végéicux trace.'. 


t.oto 


0.  Henry  avait  avancé  tpte  ces  eaux  dttvaient  devoir 
leur  sulfuration  à la  décomposition  de  leurs  sulfates; 
l’opinion  de  ce  chimiste  ayant  été  comhalttte  et  rejetétt 
pttr  Baudin  et  Mtilajtert  (18î6),  Abel  Poirier  s’est  livré 
depitis  à de  minulieuses  reclterelies  analytiques  jtotir 
établir  l’origine  et  les  proportions  également  indéter- 
minées dit  principe  sulfuré  de  cette  eau  minérale  re- 
cueillie jadis  sur  l’emplacement  île  la  source  dans  trois 
bassins.  De  ces  trois  bassins  qui  avaient  cbacun  un 
usage  (lifTérent  il  n’en  existe  plus  aujottrd’bui  qit’un 
seul  alimenté  par  tnt  aqueduc  de  captation.  Les  ma- 
lades qiti  fréijuentent  Bilazai  logent  et  prennent  leurs 
bains  à l’bospice  d’Oyron  sittié  à trois  kilomètres  des 
sources. 

Abel  Poirier  a trouvé  que  cette  eau  minérale  renfer- 
mait, suivant  qtt’elle  était  prise  ; 


1°  à l’ancien  bassin  des  buveurs. 


Süi.frc  par  lilrc  d'oau 

Acide  sulflmdi  Iqiic  par  lilrc 

( en  poids 

( en  volume. . . . 

..  Ü'"0020-2C. 

..  (i.üoiim 
..  t«'3!189ic 

à la  nouvelle  buvette. 

Soufre  pnr  lilrc  d'e.'ui 

Acide  siilfliydrique  jiar  litre  | 

1 en  poids 

► en  volume. . . . 

. . tl’"'0025H 

..  0.002701 
..  I"'7l8üt8 

à la  source  même. 

Soulrc  par  lilre  treaii 

Acide  sulfliydiitpie  par  litre  | 

en  poids 

en  volume. . . . 

. . 0.  003784 
. . 2“  U810S 

Ces  nouvelles  recberebes  de  A.  Poirier  |»rouvent  qtte 
ces  sources  sont  sulfureuses;  elles  permettent  de  classer 
ces  eaux  minérales  dans  le  groupe  des  eaux  sulfurées 
calciques. 


ttiAiAiitid»!)  (calculs).  On  désigne  sous  ce  nom  toutes 
les  concrétions  qui  se  déposent  dans  la  vésicule  biliaire 
et  dans  les  voies  biliaires  en  général,  concrétions  for- 
mées par  les  matériaux  réunis  autour  d’un  llocon  de 
mticus  ou  des  débris  d’épitbélium. 

I.eitr  composition  est  la  suivante  : 

« Cbolestérine,  pigments  biliaires,  acides  biliaires, 
mii’us  et  epitliélium  delà  vésicule  et  des  voies  biliaires. 
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sels  terreux,  particuliérement  du  carbonate  de  cbau.x, 
et  des  graisses.  » L’élément  principal  est  la  cbolesté- 
rine,  parfois  les  pigments  biliaires.  Ils  sont  jaunes  ou 
blanc  jaunâtre,  quelquefois  noir  ou  vert  foncé,  et  dans 
ce  cas  ils  renferment  beaucoup  de  bilirubine.  Leur 
forme^est  arrondie  et  devient  polyédrique  quand  ils  sont 
pressés  les  uns  sur  les  autres.  Ils  sont  cassants  et  faciles 
à réduire  en  une  poudre  grasse  ati  toucher.  Leur  gros- 
seur varie  depuis  le  volume  d’un  œuf  de  pigeon  jusqu’à 
celui  de  petits  granules.  Ils  présentent  souvent  une 
série  de  couches  superposées,  qui  peuvent  être  diverse- 
ment colorées. 

Pour  les  analyser  on  les  réduit  en  poudre,  puis  on  les 
déssècbe  à 100“.  On  pèse  et  on  enlève  avec  l’eau  la  bile 
qui  les  imprègne.  L’extrait  aqueux  est  évaporé  au  bain- 
marie.  Ce  résidu  est  désséebé  à 1I0“,  pesé  et  coni[iris 
sous  le  nom  d’éléments  biliaires  solubles. 

Ce  résidu  est  é}uiisé  par  un  mélange  d’étber  et  d’al- 
cool. La  liqueur  est  évaporé  à sec,  le  résidu,  pesé  après 
dessication  à 100“,  représente  la  cholestérine  et  les 
matières  grasses. 

Ce  nouveau  résidu  traité  à chaud  par  l’alcool,  donne 
nn  liquide  qui,  filtré  bouillant,  abandonne  jiar  refroidis- 
sement la  cbolestérine  qui  est  séchée  à 100“  et  pesée. 

Les  liipiides  filtrés  donnent  jiar  évaporation , la 
graisse  et  les  acides  gras  et  probablement  des  produits 
do  décomposition  de  la  bile,  acide  cboloïdi([ue,  cliolali- 
(jiie  et  dislysine. 

On  épuise  jtar  l’acide  cblorbydrique  étendu  le  résidu 
du  traitement  par  l’alcool  et  l'éllier,  on  rassemble  sur 
un  liltic  désséebé  à 1 10“  et  on  pèse.  Le  poids  repré- 
sente les  Pigments  biliaires.  La  partie  insoluble  dans 
l’acide  cblorbydrique  est  comprise  sous  le  nom  de  Sels 
inorganiques. 

Cholestérine  G^‘’H’*'‘0  -f  11-0.  Découvert  par  Conredi 
en  1175,  ce  corps  fut  analysé  par  Cbcvreul,  en  1815,  qui 
lui  donna  le  nom  de  cbolestérine.  On  le  trouve  non- 
seulement  dans  la  bile  et  les  calculs  biliaires  mais 
dans  le  cerveau,  la  moelle  épinière,  les  globules  san- 
guins, le  sérum  du  sang,  le  jaune  d’œuf,  les  excré- 
ments. 

A'ous  avons  vu  comment  on  retire  la  cbolestérine  des 
calculs  biliaires.  Elle  cristallise  en  lamelles  blancbes, 
moirées,  grasses  au  loucher.  Au  microscope,  elle  se 
présente  sous  forme  de  tables  minces,  rhombiques, 
transjiarentes  dont  les  bords  et  les  angles  sont  brisés 
irrégulièrement. 

Elle  est  insipide,  inodore,  neutre,  fond  à 1 15'’.  Cbaiillée 
jusqu’à  oDU”  avec  précaution,  elle  jieut  se  volatiliser 
sans  décomposition.  A la  distillation  elle  donne  un  coi'ps 
huileux  à odeur  de  géranium.  Insoluble  dans  l’eau,  elle 
se  dissout  dans  l’alcool  bouillant,  soluble  dans  l’étliei', 
la  benzine,  le  chloroforme,  le  pétrole;  elle  se  dissout 
également  dans  une  solution  de  savon,  les  huiles  gras- 
ses et  la  bile  purifiée.  Les  solutions  sont  levogyres,  de 
— 31°  eu  solutions  etbérées  et  de  — 36“  61  en  solution 
chloroformique.  En  oxydant  la  cbolestérine  on  a obtenu 
(Latscbinolf)  ; 


L'acitic  cliülcsttM’iqiio . 

— oxycliolcstcriquc 

— dio.xyclioleàtoritiiic 

— liroxycliüIosti*riqne 


La  cbolestérine  [uilvéi  isée,  projetée  sur  l’acide  azoli(jue 
fumant  se  change  en  gouttelettes  liijuides  qui,  ilissontes, 
dans  l’alcool,  abandonnent  un  coi'ps  cristallisé  en  fines 
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tiiguilles  (le  la  coiiqiositioii  G“''ir*-lAz0’)î20,  la  Üinilro 
cholestérine  qui  fond  à I^O-. 

La  cholestérine  ])ouillie  avec  l’acide  azoli([ue  donne 
des  acides  acétiques,  Inityrique,  caproïque,  et  un  acide 
fixe  jaunâtre,  incristallisahle,  solulile  dans  l’eau,  l’alcool 
et  réllier,  l’acide  choleslérique.  Avec  l’acide  sulfuricjue 
concentré  ou  l’acide  jdiospliorique  anhydre  elle  se  dé- 
compose en  liydro-carJ)ures  (cholcsterilène,  cholcslé- 
rone). 

La  cholestérine  est  caractérisée  de  la  façon  suivante  : 

1°  Les  cristaux  mélangésaveco  vol.  d’acide  sulfurique 
et  1 vol.  d’eau,  jinis  chauffés  doucement,  }U'ésentent  sur 
les  Imrds  une  coloration  rouge  vif,  (jui  ajirès  une  ou 
deux  heures  passe  au  violet.  En  ajoutant  plus  d’eau, 
les  bords  semblent  lilas  et  se  cbangent  en  gouttelettes. 

2“  Elle  est  colorée  en  vert  bleu  ou  violet  par  l’acide 
sulfurique  concentré  additionné  d’une  petite  (piantité 
d’iode. 

3°  Evaporée  avec  une  goutte  d’acide  azoti(iue  con- 
centré elle  présente  une  coloration  rouge  foncé  si  on 
riiumecte  avec  une  goutte  d’ammoniaque. 

4°  Arrosée  avec  de  l’acide  sulfuri(pie  concentré,  puis 
évaporée  et  additionnée  de  cbloroforme  elle  donne  une 
solution  rouge  de  sang  ou  violette,  (|ui  redevient  inco- 
lore à l’air  en  passant  par  le  violet,  le  bleu  et  le  vert. 

(Emidre d’.Vutriche  : l!ohéme,  régence  d’Egcr). 
Cette  ville  située  à ill  kilométi’es  de  Leslmeritz  et  à 
S kilomètres  seulement  de  Toeplilz,  possède  sur  son 
territoire  quatre  sources  hicarhonntées  sadiques.  Leur 
température,  du  moins  celle  des  sources  Saint-Joseph 
et  Caroline  est  de  9"5  centigrades. 

On  appelle  souvent  lülin  le  Viclnj  froid;  en  effet,  par 
leur  composition,  les  eaux  minérales  de  lülin  se  rap- 
prochent assez  des  eaux  de  Vichy.  Leur  saveur  pi(|uante, 
leur  grande  limpidité  et  leur  mélange  facile  avec  le 
vin,  en  ont  fait  une  eau  de  table  ((ui  se  consomme 
aujourd'hi  dans  toutes  les  j(ai'ties  de  l’-Ulemagnc;  elles 
sont  Iransjiortécs  dans  des  cruchons  ou  elles  se  conser- 
vent longtemjis. 

On  utilise  presque  exclusivement  l’eau  de  la  Josephs- 
qnetle  |iour  celle  exportation  qui  est  considérable;  les 
eaux  des  autres  sources,  grâce  à leur  abondance,  ser- 
vent à la  fabrication  des  sels  de  soude  et  de  magnésie, 
dits  sels  polijchristes  de  Bilin. 

Kcdtenhachcr,  en  1845,  a analysé  avec  grand  soin 
l'eau  de  la  .losephs(|uelle ; voici  d'après  celte  analyse, 
la  composition  de  cette  source  : 

Eau  r=  t litre. 


Gaz  acide  carbünii|iio  dos  bicarlionales I.V'O'Jd 

Acide  carbonifiuc  libre 17  .^37 

3-2. 3311 


Grammes. 


Sulfate  de  [lot  issc 0. 1283 

— de  sonde 0.8209 

Glilonirc  de  sod  iim 0.3823 

Carbonate  de  sonde 3 0085 

— de  litliium 0.0188 

— do  chaux 0.  i02i 

— de  magniisie 0.1131 

— de  fer O.üOOi 

Phosphates,  basiiiues  et  alumine O.OOSt 

Silice 0.0317 


i.OiOH 


lion  de  ses  eaux,  lüli-n  n’est  fréijuenlé  ipic  par  nn  très 
petit  nombre  de  malades.  Les  eaux  minérales  de  lülin 
sont  prescrites  et  employées  dans  tontes  les  affections 
dont  la  série  « ne  diffère  pas  de  la  sjiécialisation  recon- 
nue aux  eaux  bicarbonatées  sodiques.  ï 

«lo  (f  rance  : Départ,  du  Lot,  arrondissement  de  Ei- 
geac).  Annuaire  des  eaux  minérales  de  la  France 
range  les  deux  sources  de  lüo  au  nombre  des  sulfatées 
calciques.  Cependant,  on  pourrait  d'après  leur  compo- 
sition, à peu  près  idenli(|ue,  regarder  les  eaux  de  ces 
deux  sources,  connues  sous  le  nom  do  soui'ces  hagarde, 
comme  sulfureuses;  elles  renferment  une  proportion 
d’acide  sullhydriijue,  tout  au  moins  égale  à celle  de 
lieaucoup  d’eaux  sulfurées  calciques.  La  lireuvc  en  est 
dans  celte  analyse  d'O.  Henry. 

E.'iii  = t litic. 


Gaz  acide  cachoniqno  lihre C"078 

Acide  siilfhjdrii|iic 0.012 

Grammes. 

liicarbonatc  de  elianx 0.401 

— do  magnésie 0.097 

Sulfate  de  chaux 1.732 

— de  soude 0.688 

de  magnésie 0.286 

Ghlorure  de  calcium i 

— de  potassium ( tiaccs. 

— de  magucsium 0.078 

— de  .sodium 0.104 

.\cidc  silicique  et  sesquioxyde  de  fer 0.028 

Matière  orgaiiiipie  az  ilc'o 0,076 

SoLiliv traces  inappréciables. 


3.. 490 

KiRKEiiMFKi.n  (Eiiqiire  d’Allemagne,  Grand-Duebé 
de  Oldenbourg).  11  existe  sur  le  territoire  de  l’ancienne 
principauté  de  lÜrkensfeld  qui  se  trouve  à 44  kilomètres 
de  Sarrelouis  et  à 40  kilomètres  de  Trêves,  deux  loca- 
lil  és,  Hambach  et  Scbwollen,  célèbres  }iar  leurs  eaux 
minéi'ales. 

Les  sources  de  llambacb  cl  de  Scbwollen  sont  ferru- 
gineuses, manganésiennes  el  bicarbonatées  sodiques  et 
calciques. 

Elles  étaient  déjà  connues  et  fré([uentées  à répo(|uc 
de  l’occupation  romaine.  La  grande  réputation  dont 
elles  jouirent  au  \vi'  siècles  y amemi  un  grand  nombre 
nombre  de  personnages  de  distinction. 

,\  llambacb,  il  y a ipiatre  sources  : la  source  princi- 
pale dont  l’eau  est  employée  en  boisson  seulement,  la 
source  d’Albertus  et  deux  autres,  servant  à l’alimenta- 
tion des  bains. 

Scbwollen  n’en  possède  (juc  deux  : la  supérieure  a 
ses  eaux  réservées  pour  la  lioisson,  et  V inférieure  sert 
aux  bains. 

La  composition  cbimi([ue  des  sources  de  llambacb 
et  de  Scbwollen  est  pour  ainsi  dire  identique,  ainsi  ipic 
le  prouvent  les  deux  analyses  comjiarativcs  de  M.  llie- 
kem  que  nous  rap[iortons  ici. 

l"  SOUnCE  DE  HAMDACH 

I Grains. 

14.20 

ou  p.  cub.de  Paris. 
25.3596 


l’Nnge  tiiérnpcutiquc.  — Par  Suite  do  la  transjiorta- 


lilltJ! 


muM 


oll 


Grammes. 


Cai'Limalo  de  soude 0.4I.>0 

— de  lithium 0.0050 

— de  h.'U'yte 0.00115 

— do  slrontiaiie 0.0ÜO4 

— de  oliaiix 1.1 15G 

de  mag;nesio Ü.SSl.iO 

— de  proloNydc  de  manganèse O.OOln 

— — de  fer 0.1535 

Crénato  et  apocrénate  ile  sonde 0.0125 

Sulfate  lie  soude 0.0945 

Phosphate  de  soude 0.0895 

Sous  phosphate  d’alumine O.0012 

Aride  siliciqite 0.2774 

0.0000 

Pluorure  de  calcium traces. 

Chlorure  de  potassium 0.0250 

. — de  sodium 0.0135 

— de  lithium traces. 


4.1191 


2“  SOÜRCK  SL' l' Élu  EU  II  E UE  SCllWOLLEN 

/ 14.00  grains 

Acide  carliouique  se  d(‘gagcant  sous  forme  i ou  près  de 

do  huiles  par  éhullitum i 24.9040  p.c. 

\ de  Paris. 

Grammes. 
1.8750 
0.0225 
0.0015 
0.0012 
0.9925 
0.G415 
0.4925 
0..5492 
0.0135 
0.1465 
0.1185 
0.0015 
0.2575 
0.1425 
0.0005 
0.1225 
0.5115 
0.0010 

5.8914 

’ritcrapcntiquc.  — Par  suite  do  leur  coinposilioii  les 
eaux  minérales  de  liirkcufeld  oui  des  propriétés  qui  sont 
à la  fois  toui(|ues  et  résolutives;  elles  sont  enijtloyées 
avec  succès  dans  le  traitement  des  atrections  du  sys- 
tème lympliatjue  et  glandulaire. 

KIKKI'PVK.VC'II  (Empire  il’.Ulemagne , duché  de 
^a.ssau).  Ce  village  situé  à proximité  de  mines  de  fer, 
])ossède  lies  eaux  ferrugineuses  hicarhonalées  froides, 
dont  nous  n’avons  pas  d’analyse.  Cejiendant  les  eaux  de 
lÜrhenhacli  sont  connues,  expédiées  et  employées  dans 
toute  r.Mlemagne. 

Par  leurs  propriétés  et  leur  emploi  thérapeutique, 
elles  ne  dilfèrenl  pas  des  eaux  minérales  ferrugineuses 
hicarhonatées. 

Kiit-M.iit.t.  est  le  [luits  du  désert  de  Sur  à jamais 
célèhre  dans  l’histoire  hihliqiie  par  le  miracle  qu’y  fit 
Moïse,  après  le  passage  de  la  mer  Kouge  par  les 
liéhreux.  lür-mara  mérite  de  prendre  place  dans  ce 
dictionnaire  en  raison  du  phénomène  de  la  (Jésalnve  de 
ses  eaux,  que  provoquent  encore  de  nos  jours  les 
Arahcs,  à l’aide  d’un  hois  possédant  des  propriétés  neu- 
tralisantes ])articulières. 

« Les  liéhreux,  dit  la  lÜhle,  arrivèrent  en  suite  à 
Mara  dont  ils  ne  purent  hoire  les  eaux  jiai'ce  (|u’elles 


étaient  amères;  c’est  pourquoi  on  leur  donna  un  nom 
qui  leur  était  propre  Mai'ci,  c’est-à-dire  amertume.  » 

« Il  existe  actuellement  dans  ces  parages,  dit  le  doc- 
teur Constantin  James  à qui  nous  empruntons  ces  cu- 
rieux renseignemenis,  un  puits  désigné  sous  le  nom  de 
liir-Mara,  qui  paraît  bien  se  rajiporter  à celui  dont  ]iarle 
la  Bible.  Le  verset  suivant,  lève  même  toute  incertitude 
à ce  sujet,  car  ou  y lit  ; .Mors  le  peuple  murmura  eu 
disant  : One  hoirons-nous‘?  Moïse  cria  au  Seigneur, 
lequel  lui  montra  un  certain  hois  qu’il  jeta  dans  les 
eaux,  et  les  eaux  devinrent  douces.  » 

Or  aujourd’hui  encore,  les  .\rahesdu  désert  sont  dans 
l’usage  de  faire  macérer  dans  ces  eaux  une  espèce 
d’épine-viiicttc  qui  croît  dans  les  environs,  et  en  neu- 
tralise ramertume.  Cette  recette,  enseignée  par  Dieu  à 
Moïse  s’est  donc  jierjiétuée  jusqu’à  nos  jours;  et  le 
miracle,  ajoute  Constantin  James,  est  dans  l’indication 
du  hois  plutôt  que  dans  sa  projiriété. 

Ce  hois  et  ses  projiriétés  sont  encore  à connaître  et  à 
étudier. 

mititi'iMKOitiv  (Enqiire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  Ce  village  des  bords  de  la  Kill  (province  Uhé- 
nane)  est  une  station  thermale  fréquentée  pour  ses  eaux 
ferrugineuses  hicarlnniatées  froides  (température  10  de- 
grés centigrades.) 

Voici  la  composition  chimique  de  l’eau  minérale  de 
Birreshorn  : 


l’iiii. 


llî  onces. 

1 lihv. 

Grains. 

Gramnrs. 

Bicarljtm  atc 

do  soude 

. ..  13.390 

= 1.62K 

de  magnésie 

...  2.G11 

= 0.317 

— 

de  chaux 

0.338 

- 0.038 

— 

lie  for 

1.G20 

= 0.195 

Chlorure  de 

sodium 

...  5.637 

= 0 684 

Sulfate  de  soude 

. ...  2.857 

= 0.347 

^0.453 

= 3.209 

Gaz  ai'iJc  carhoiuriuc  piuices  ciih.  34. 7t  = cent.  c.  1229.5 


(Suisse,  canton  d’Argovie).  Les 
sources  salines  sulfatées  froides  de  Birmenstorlf  jaillis- 
sent à deux  kilomètres  seulement  de  Baden  ; ce  qui  iier- 
met  dans  la  cure  de  celte  station  thermale  (Voy.  Baden, 
Suisse),  de  suhstituer  avec  avantage  à son  eau  séléni- 
teuse,  insupportable  à lieaucoup  d’estomacs,  les  eaux 
franchement  amères  de  ces  sources. 

Il  u’y  a pas  d’étahlissemcnt  d’aucun  genre  à Birmens- 
torlf;  l’eau  minérale  qui  y est  recueillie,  une  fois  mise 
en  bouteilles,  où  elle  se  conserve  sans  s’allérei',  est 
transjiortéc  dans  toute  l’Eurojie. 

L’eau  imrgative  ilc  lîirinenstorff  a eu  eu  Erance,  il  y 
a ((uelque  dix  ans,  cette  même  faveur  et  cidte  même 
vogue  incroyables,  dont  jouissent  actuelh'inent  les  eaux 
de  Bohème,  ses  similaires,  qui  l’ont  d’ailleurs  détrônée 
et  fait  oublier.  Douée  d’une  saveur  franchement  amère, 
elle  n’a  pas  l’arrière  goût  salé,  désagréable,  des  eaux 
de  Sédiitz,  de  Seidschuitz  et  de  Pulna;sa  densité  (^st  de 
].tt20,  d’après  Bolley  qui  en  a donné  l’analyse  suivante  : 


Carbonate  de  soude 

— de  lithium 

— de  baryte 

— de  slroiitiano 

— de  cliaiix 

— de  mag-nésic 

— de  protoxyde  de  manganèse. 

— — de  fer 

Crc'nate  et  apocrénate  de  soude 

Sulfate  «le  soude 

fMiosphatc  de  sonde 

Sons  jihospliatc  d’alumine 

Acide  siliciqnc 

Alumine 

Fluorure  do  calcium 

Chlorure  de  potassium 

— de  sodium 

— do  lithium 


5h2 


]JISC 


lilSiM 


i£au  — lüüO  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  i>olassc 0.10i“2 

— de  soude 7.01150 

— de  chaux 1.2002 

— de  magnésie 22.0135 

Chlorure  de  magnésium 0.400i 

Cnrbonule  do  chaux 0.0133 

— de  magnésie 0.0324 

Crénale  de  magnésie 0.1010 

Oxyde  de  fer 0.0107 

Alumine 0.0277 

Acide  siliciquc 0.0302 


31.1982 


Depuis  le  Iravail  de  Dolloy  ijui  rein(inte  déjeà  à l’an- 
née l<Si2,  on  a découvert  un  gisenicut  de  sulfate  de 
magnésie  à Dirnicnstorlf  inénie;  et,  aux  alentours,  dans 
des  couches  de  gypse,  une  nouvelle  source  minérale. 
Celle-ci,  d’un  déhit  peu  eonsidérahle,  est  particulière- 
numl  remarqualde  par  sa  richesse  en  ioilure;  Üolley 
assure  ipie  l’eau  de  celte  source,  mémo  étendue  six  fois 
dans  son  volume  d’eau  distillée,  se  colore  sensiblement 
eu  hleu  par  l’amidon. 

Action  et  ii«tagc  tlicrnpentMin****.  — P.H'  Itts  prO}mi’- 
lions  eonsidérahles  de  sulfate  de  magnésie  et  de  soude 
(|u’clle  renferme,  l’eau  de  lîirmenstorlf  a sa  place  parmi 
les  eaux  minérales  les  plus  actives.  Elle  a la  {)lus 
grande  analogie  avec  celles  de  la  liohôme,  par  sa  c.om- 
jiosition  chimiijue  autant  que  par  sou  action  therajieu- 
li(|ue;  comme  celles-ci,  elle  est  i)urgativc.  I/on  i)eut 
donc  recourir  avec  avantage  à son  emploi,  dans  tous 
les  cas  d’indication  des  purgatifs  salins.  Un  verre  d’eau 
de  liirinenstorflf  à jeun,  jirovo(jue  une  et  même  deux 
garde-rohes. 

itüM'i  iT.tii  sikuM'IAAI  V.  La  grande  difliculté 
avec  lai[uelle  les  enfants  eteertains  malades  ingèrent  les 
médicaments  à saveur  prononcée  et  désagréable  a lait 
songer  à mélanger  ces  derniers  avec  la  jiàte  à biscuits 
des  pâtissiers.  On  obtient  ainsi  un  médicament  dont 
l’activité  n’est  |ias  atténuée,  au  moins  dans  la  plupart 
des  cas,  et  qui  dérobé  jiour  ainsi  dire,  au  goût  et 
à l’odorat  jieut  être  ingéré  facilement,  même  j)ar  les  oi- 
ganisnies  les  plus  suscej)libles.  On  se  contente  le  plus 
babiluellement  de  remellre  la  dose  médicamenteuse  au 
pâtissier  en  lui  recommandant  de  la  mélanger  avec  une 
(juantité  de  pâte  suflisanle  pour  un  nombre  de  biscuits 
(pi’on  indiipie.  Mais  le  mélange  peut  être  imparfaitement 
fait,  et  la  dose  médicamenteuse  inégalement  réjiarlie. 
De  plus,  on  em()loie  parfois  |)our  faire  lever  la  pâte  et 
la  rendre  plus  légère  du  carbonate  d’ammoniacpie  i[ui 
agit  mécani([ucment  en  se  volatilisant  sous  l’inlluence 
de  la  chaleur,  mais  dont  la  présence  peut  donner  lieu  à 
des  mécomptes,  par  exemple  avec  le  protocblorure  de 
mercure  (calomel)  qu’il  convertit  en  mercure  métal- 
li()uc: 

Le  carbonate  d’ammonia((uc  du  commerce  renferme 
assez  souvent  du  carbonate  de  [)lomb  ou  de  cuivre 
(tjuibourl)  composés  toxiques,  le  premier  surtout,  qui 
agissant  à doses  fractionnées  et  répétées  peut  déter- 
miner des  coli([ues  satuniines.  Si  donc,  les  biscuits  ne 
sont  point  préparés  dans  des  fabri([ues  spéciales  qui  ont 
tout  intérêt  à garantir  leurs  pro|)ortioiu  exactes,  le 
pharmacien  doit  les  faire  lui-même  ou  tout  au  moins 
veiller  attentivement  à leur  préparation. 

La  pâte  des  biscuits  s’obtient  en  battant  des  œufs  en 


mousse  y ajoutant  du  sucre  en  poudre  et  de  la  farine, 
et  aromatisant  généralement  avec  de  la  vanille.  La 
substance  médicamenteuse,  linement  pulvérisée  ou  dis- 
soute soigneusement  dans  un  véhicule  approprié  est  in- 
corporée à la  masse.  La  pâte  est  ensuite  divisée  dans 
des  moules  en  tôle  en  autant  de  biscuits  qu’en  comporte 
la  prescription  et  cuite  autour  de  campagne  ordinaire. 

Cette  forme  médicamenteuse  s’applique  plus  j)articu- 
lièrement  aux  purgatifs  empruntés  à la  famille  des 
convolvulacées,  le  jalap,  la  scammonée,  aux  vermifuges 
tels  que  le  semen  contra  ou  son  dérivé  la  santonine  et 
enfin  aux  antisipbyliliiiues  particulièrement  au  bicblo- 
rure  de  mercure. 

Formules. — Biscuits  antisypbilitiques  du  IbOllivier. 

Ces  biscuits,  qui  ont  valu  à leur  auteur  une  récom- 
pense de  l’Académie  de  médecine,  paraissent  être  com- 
jiosés  de  farine,  de  lait,  de  beurre,  do  sucre,  et  renfer- 
ment un  centigramme  de  chlorure  mercurique  par  seize 
grammesde  pâte.  C’estdu  resteune  imitation  dos  gâteaux 
mercuriels  de  Bric,  et  leur  fabrication  repose  sur  les 
données  scienlilii|ues  indiquées  tout  d’abord  jiar  Sou- 
beyran en  1810,  et  reprisespar  Mialbe, d’après  lesquelles 
l’action  du  bicblorure  est  mitigée,  adoucie,  par  son  mé- 
lange avec  les  matières  albuminoïdes  telles  que  le  lait, 
le  lait  de  poule,  le  blanc  d’œuf,  la  farine  de  froment.  Le 
bicblorure  ingéré  seul,  forme  des  combinaisons  peu  so- 
lubles avec  les  substances  liiinidcs  ou  solides  (pCil  ren- 
contre dans  l’organisme.  Enlui  ajoutantles  albuminoïdes 
et  lescbloruresalcalins,  l’absorption  se  fait  directement 
sans  (jue  l’action  topique  du  médicament,  bien  qu’atté- 
nuée, soit  détruite. 

2"  Biscuits  à la  scammonée. 


Scammonée tO  gr.ammes. 

. Pale  à Ijisciiits  pour 


Chacun  d'eux  contient  2 décigrammes  de  Scammoneé. 

Médecine  des  enfants.  Un  biscuit  pour  enfant  de  sept 
ans. 

3’ Biscuits  vermifuges  â la  santonine;  dose  pour  un 
biscuit. 

Santonine 1 ducigr. 

Paie  à biscuits Q*  S . 

•i'’  Biscuits  vermifuges  au  calomel  (Sulot.) 

Chlorure  mcrcurcnx 300  grammes. 

Pâte  à hiocnits Q.  S. 

Doiir  mille  biscuits,  chacun  d’eux  renfermant  30  cen- 
tigrammes de  calomel,  l'jviter  d’associer  â la  (>âte  le 
carbonate  d’ammonia(iuc  (|ui  décomposerait  le  calomel 
en  le  ramenant  â l’état  de  mercure  divisé  (jui  conimu- 
ni(jue  â la  pâte  une  couleur  noirâtre. 

Ki!<»MrTii.  Bi=2l0.  — (Etain  de  glaces.  Bismulhum. 
\Vis)nuth.  Markasil  (AIL)  Tinglass.  Bismuth  (Ang.). 

Longtemjis  confondu  avec  l’étain  et  le  plomb  le  bismulb 
n’a  été  reconnu  comme  un  métal  particulier  ([u’en  1529 
par  Agricola.  (De  nalurù  fossilium).  Bêcher,  l'ott(1739) 
tirent  connaître  ses  réactions,  et  ses  pi’opriétés  furent 
étudiées  au  milieu  du  siècle  dernier  par  Neuman,  llellot, 
Geolfroy  et  |)lus  tard  par  Davy,  .lacrpielain  et,  de  nos 
jours,  par  Schneider,  iN'icklès,  Carnot,  etc. 

On  le  trouve  â l’état  natif,  d’oxyde,  de  carbonate,  de 
sulfure,  de  tellure,  en  Suède,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Australie  et  en  Bolivie.  Un  gîte  de  bismulb  natif  ren- 


Bise 


BISM 


fermant  99  0/0  de  métal,  le  reste  étant  du  plomb,  du  fer, 
de  l’arsenic  et  de  l’antimoine,  a été  trouvé  en  1873  par 
Carnot,  dans  la  Corrèze  à Meynac. 

Le  bismuth  par  son  atomicité  appartient  à la  famille 
de  l’azote  qui  renferme  les  corps  simples  manifestant 
trois  atomicités  dans  leur  composés  les  plus  importants, 
mais  formant  aussi  une  seconde  série  où  l’atomicité  est 
quintuple.  Ces  corps  sont  l’azote,  le  j)hosphore,  l’ar- 
senic, l’antimoine  et  le  bismuth,  le  dernier  de  la  série, 
(jui  n'est  pentalomiqne  que  dans  un  composé  fort  ins- 
table l’anhydride  bismuthique  Bi’0'> 

Comme  le  bismuth  se  présente  le  plus  souvent  à 
l’état  natif  mélangé  avec  une  gangue  silliceuse,  il  suffit 
de  le  chauffer  dans  des  tuyaux  de  fonte.  On  1e  coule 
ensuite  dans  des  moules.  Le  traitement  varie  si  l’on 
s’adresse  aux  minerais  autres  que  le  bismuth  natif 
(Voir  WuRTZ,  Supplément  du  Diction,  de  chimie).  Ainsi 
préparé,  ce  métal  contient  du  soufre,  de  l’arsenic  et  des 
métaux  étrangers.  En  le  fondant  avec  2/10  de  son  poids 
d’azotate  de  potasse  ou  élimine  en  partie  les  matières 
étrangères.  Mais  on  ne  peut  l’avoir  parfaitement  pur 
qu’en  décomposant  par  la  chaleur  l’azotate  bismuthi- 
que en  présence  du  carbonate  de  potasse  mélangé  de 
charbon. 

Le  bismuth  est  dur,  cassant,  d’un  blanc  brillant  pré- 
sentant des  reflets  rougeâtres.  Sa  structui-e  est  lamel- 
leuse.  11  cristallise  en  trémies  pyramidales  dérivant  du 
cube,  et  ces  cristaux  sont  irisés  par  suite  de  la  for- 
mation à leur  surface  d’une  très  légère  couche  d’oxyde. 
On  obtient  une  cristallisation  régulière  en  fondant  plu- 
sieurs kilogrammes  de  métal,  laissant  refroidir  lente- 
ment et  perçant  avec  un  charbon  rouge  la  croûte  super- 
ficielle en  ayant  soin  de  faire  écouler  la  partie  liquide.  11 
faut  pour  ol)tenir  ce  résultat  que  le  bismuth  soit  parfai- 
tement pur  et  surtout  exempt  d’arsenic.  Toutes  les  col- 
lections des  cabinets  de  chimie  possèdent  des  échantil- 
lons ainsi  cristallisés.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  milles. 
Sa  densité  est  de  9.  8.  Contrairement  aux  autres  métaux 
elle  diminue  par  la  compression.  Étant  extrêmement 
cassant  il  n’est  ni  ductile  ni  malléable  et  peut  être 
facilement  pulvérisé.  C’est  un  des  métaux  les  moins 
conducteurs  de  la  chaleur  et  île  l’électricité.  Chaleur 
spécifi((ue  0,3804;  coefficient  de  dilatation  0,  001341.  11 
est  fortement  diamagnétique,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de 
se  placer  suivant  la  ligne  des  pôles  d’un  aimant  comme 
le  font  les  corps  magnétiques  il  se  place  perpendiculai- 
rement à cette  ligne.  Il  est  donc  repoussé  et  non  attiré. 
Le  }domb,  le  zinc  et  le  cuivre  parmi  les  métaux  ]iarta- 
gent  cette  propriété  du  bismuth  mais  à un  moindre 
degré.  A l’analyse  spectrale,  il  donne  un  grand  nombre  de 
raiesbrillantesdans  le  vert,  une  raie  fine  etune  raie  plus 
forte  dans  le  rouge  et  une  raie  faible  dans  l’orange.  11 
entre  en  fusion  à 268°.  11  est  peu  volatil  car  un  kilogramme 
chauffé  au  rouge  vif  pendant  une  heure  ne  perd  que 
0 50  centigrammes.  On  admet  généralement  que  le  bis- 
muth fondu  est  plus  dense  qu’à  l’état  solide,  aussi  voit- 
on  un  fragment  de  bismuth  surnager  sur  le  métal  en 
fusion.  11  se  dilaterait  donc  pendant  la  solidification. 
Cette  opinion  a été  contredite  par  Tribe  (1868),  mais 
reprise  à nouveau  par  Bœttger. 

Au  contact  de  Tair  il  se  ternit  par  suite  de  la  forma- 
tion d une  couche  très  superficielle  d’oxyde.  L’air  ozonisé 
et  surtout  l’ozone  l’oxyiient  lentement.  Sous  l’action 
de  la  chaleur  il  s’empare  de  l’oxygène  de  l’air  et  se  con- 
vertit entièrement  en  oxyde.  L’eau  n’agit  sur  lui  que  si 
elle  est  aérée.  11  se  forme  alors  du  sous-carbonate. 
thérapeiitiooe. 


Elle  est  décomposée  lentement  par  lui  au  rouge  blanc. 

Le  bismuth  se  combine  facilement  avec  le  chlore,  le 
brome,  l’iode,  le  soufre,  le  sélénium,  le  tellure;  diffici- 
lement et  par  voie  indirecte  avec  l’arsenic  et  le  phos- 
phore. 

Le  Bismuth  possède  la  propriété  de  communiquer 
aux  métaux  avec  lesquels  on  le  mélange,  une  fusibilité 
très  grande.  Les  plus  connus  de  ces  alliages  sont  ceux 
dans  lesquels  outre  le  Insmuth  entrent  le  plomb  et 
l’étain. 

Ainsi  l’alliage  de  Newton  entre  en  fusion  à 94°5,  il 
est  formé  de  8 jiarties  de  Bismuth  qui  fond  à 268%  de 
5 parties  de  plomb  qui  fond  à 334“  et  de  3 parties  d’étain 
fondant  à 228“. 

L’alliage  de  Darcet  fond  à 93”  et  est  formé  de  2 parties 
de  Bismuth,  1 partie  de  plomb  et  1 partie  d’étain. 

En  alliage  similaire  formé  de  5 parties  de  Bismuth 
de  2 parties  d’étain  et  3 parties  de  jtlomb  fond  à 91  ”6. 

L’alliage  de  Wood  fond  entre  66  et  71°  et  est  composé 
de  cadmium  1 ou  2 parties,  étain  2 jiarties,  ])lomb 
2 parties,  bismuth  7 à 8.  Le  cadmium  augmente  ainsi  la 
fusibilité.  L’alliage  renfermant  8 de  jilomb,  15  de  bis- 
muth, 4 parties  d’étain,  et  3 parties  de  cadmium  se  ra- 
mollit de  55  à 60”  et  fond  à 60“. 

Les  acides  chlohydrique  et  sulfurique  sont  à peu 
près  sans  action  sur  lui  à froid.  L’eau  régale  et  l’acide 
nitrique  l’attaquent  très  vivement. 

A chaud  l’acide  sulfurique  forme  du  sulfate  bismu- 
thique et  laisse  dégager  de  l’acide  sulfureux. 

Le  bismuth  est  surtout  utilisé  dans  l’industrie  pour 
préparer  les  alliages  fusibles. 

En  résumé,  on  voit  que  le  bismuth  ne  possède  qu’un 
petit  nombre  des  propriétés  caractéristiques  des  métaux 
et  que  par  suite,  ses  usages  sont  très  restreints. 

«'ompo.^éN  — Oxijdes  de  Bismulh. 

En  se  combinant  avec  l’oxygène  ce  métal  donne  les 
composés  suivants  : 

1"  L’oxydule  de  bismuth  Bi-0-  ou  BiO  par  analogie 
avec  Azü  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  d’un  noir 
gris,  facilement  oxydable  et  prenant  naissance  quand 
on  chauffe  le  bismuth  vers  280". 

2“  Le  protoxyde  Bi'O-’  = 468.  En  centièmes  : 

Bisnuitli 89.73 

0.'<yg:èiie 10.27 

On  l’obtient  soit  en  précipitant  à l’ébullition  un  sel  de 
bismutb soluble  parla  jiotasse,soit  en calcinantle  métal, 
son  nitrate  ou  son  carbonate.  Hydraté  ce  composé  est 
blanc,  anhydre  il  est  jaune,  pulvérulent,  insipide,  inso- 
luble dans  l’eau,  fusible  au  rouge  et  prenant  par  refroi- 
dissement l’aspect  d’un  verre  jaune  foncé.  Ouand  on 
le  fait  fondre,  il  attaque  les  creusets  jilus  facilement 
((lie  la  litharge.  11  est  facilement  décomposé  par  les 
corps  réducteurs  hydrogène  et  carbone  ; il  est  attaqué 
par  le  chlore,  le  soufre  et  dissous  par  les  acides. 

3"  L’anhydride  bismuthique  Bi-0“  est  un  composé  fort 
instable. 

4"  L’acide  bismuthique  BiOHI  est  facilement  décompo- 
sable  par  la  chaleur,  et  se  combine  difficilement  aux 
alcalis. 

5"  Le  peroxyde  de  bismulh  Bi-0‘  ou  bismulhate  de 
bismulh  se  forme  chaque  fois  que  le  protoxyde  est 
soumis  à une  action  oxydante  en  face  d’un  alcali. 

Sulfures  de  Bismuth. — En  se  combinant  avec  le  soufre, 
le  bismuth  donne  deux  composés  : le  sous  sulfure  BiS 
et  le  trisulfure  Bi“^S^,  le  premier  correspondant  à l’oxyde 
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BiO  et  le  second  à l'oxyde  On  les  oliticnt  à l’étal 

anhydre  en  sonniettant  à la  fusion  le  bismuth  et  le 
soufre,  en  proportions  convenables  et,  à l’état  hydraté 
en  faisant  passer  dans  une  solution  de  composition 
analogue  un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  Le  trisul- 
fure  qui  se  forme  toujours  dans  les  solutions  normales 
bismuthi(jues  est  noir,  lloconneux,  insoluble  dans  l’ean, 
soluble  dans  l’acide  chlorydriqnc  concentré  à chaud, 
dans  l’acide  sulfurique  avec  dégagement  d’acide  sulfu- 
reux, dans  l’acide  nitrique  avec  })récipitation  de  soufre. 
Ce  sulfure  a été  employé  en  médecine. 

Chlorure  de  Bismuth . — BiCP=  316.50.  Ce  chlorure 
s’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  le 
bismuth  pulvérisé.  Il  est  blanc,  0)ia([ue,  fusible,  vola- 
til. .\u  contact  de  l’air  il  en  absorbe  l’humidité  et  s’y 
dissout.  Une  petite  quantité  d’eau  le  dissout,  une  plus 
grande  le  décompose  en  acide  chlorydrique  et  oxyclilo- 
rure. 

3BiCP  -i-  3lim  = OlICl  -1-  (BW,BiCl’), 

Cet  oxychlorure  correspond  à celui  d’antimoine  qui 
se  ))roduit  dans  les  mêmes  conditions.  Il  est  employé 
comme  blanc  de  fard  sous  le  nom  de  blanc  de  perle. 
11  existe  deux  autres  chlorures  le  hichlorure.  BiCl'  elle 
chlorure  Bi^CU. 

Azotates  de  Bismuth.  — En  se  combinant  à l’acide 
azoti((ue,  le  bismuth  donne  naissance  à l’azotate  neutre 
Bi(.\zo^)3  et  <à  l’azotate  basique  Bi.Vzo^-f  11-0.  Le  premier 
s’obtient  en  traitant  le  métal  par  l’acide  azotique,  con- 
centrant la  liqueur  et  la  faisant  cristalliser.  Ce  sel  qui 
renferme  5II-0,  se  dissout  dans  l’acide  nilricjue  et 
comme  tous  les  sels  de  bismuth  se  décompose  quand 
on  le  traite  par  un  excès  d’eau,  en  produisant  un  sel 
basique  qui  se  précipite  et  un  li(juide  mélange  d’acide 
azotiipie  et  d’azotate  bisnuithi([ue  dissons  à la  faveur 
de  l’acide  en  excès. 

Le  sel  basi(|ue  a j)Our  formule  BiAzoMUO.  C’est  le 
magistère  de  bismuth,  te  sous-nitrate  de  bismuth,  le 
blanc  de  fard.  Cet  azotate  nous  intéresse  surtout  par 
son  emidoi  en  médecine.  Pour  le  préparer  on  jirend 
(Code.x)  : 


Bismuth  purifié 'liO  parties. 

Acide  azotique  à 35®  (1.4^  de  densilé) 450  — 

Eau  distillée 15  — 


On  ajoute  par  portions  le  bismuth  grossièrement  pul- 
vérisé au  mélange  d’eau  et  d’acide.  Quand  les  vapeurs 
d’hyponitride  ne  se  dégagent  plus,  on  soumet  laliqueur, 
à l’ébullition  pour  achever  la  dissolution  du  bismuth . On 
décante  la  solution,  on  la  fait  évaporer  aux  deux  tiers  ! 
environ,  et  on  la  verse  dans  40  à 50  fois  son  poids  d’eau  ; 
commune  en  agitant  continuellement.  En  présence  de  J 
l’eau  en  e.xcès,  le  sel  se  décompose  en  azotate  basique  ! 
qui  se  précipite  et  en  sel  acide  qui  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur  à la  faveur  de  l’excès  d’acide.  Le  pré- 
cipité est  lavé  par  décantation  jusqu’à  ce  que  l’eau  de 
lavage  ne  soit  plus  acide  et  ne  noircisse  plusparl’hy- 
drogène  sulfuré.  Il  est  égoutté  sur  un  filtre  de  papier 
puis  désséché  à l’étuve  en  ayant  soin  de  le|»réserver  des 
rayons  lumineux  qui  en  présence  des  matières  organi-  ! 
ques,  du  papier  même,  lui  communi((uent  une  teinte 
gris  violacé,  et  en  évitant  surtout  les  émanations  sulfhy- 
driques  qui  le  noirciraient. 

Le  sel  que  l’on  obtient  ainsi  présente  la  composition 
BiAzOMl-0.  C’est  une  poudre  blanche,  si  pour  préci- 


piter le  sel  neutre  on  a employé  l’ean  froide  ; si  c’est  l’eau 
chaude,  le  précipité  est  cristallin  et  argentin.  Il  importe 
de  remarquer  que  sa  composition  change  suivant  les 
proportions  d’ean  cnqiloyées  pour  le  laver,  de  là  le  grand 
nombre  d’azotates  basiques  indiqués  par  les  auteurs.  La 
proportion  d’oxyde  va  sans  cesse  en  augmentant  avec  le 
nombre  de  lavages  et  la  décomposition  devient  complète. 
Alais  d’après  les  observations  de  Loewc  en  le  lavant 
avec  de  l’eau  contenant  1 500®  d’azotate  d’ammoniaque 
sa  composition  reste  la  même  BiAzo'dUO. 

La  li([ueur  acide  de  laquelle  s’est  précipité  le  nitrate 
basique  renferme  une  quantité  assez  considérable  de 
sel  neutre  dissous  jiar  l’acide  azotique.  On  la  réunit  aux 
premières  eaux  de  lavages  et  on  précipite  par  l’ainmo- 
nia(|ue,  jusiju’à  ce  que  la  liipieur  ne  contienne  plus  do 
sel  de  bismuth.  Ce  nouveau  précipité  est  le  jdus  hahi- 
luellement  mélangé  au  premier,  mais  comme  saconqio- 
silion  est  dilférentc,  il  vaut  mieux  le  redissoudre  dans 
l’acide  azotique  et  le  jirécipiter  par  l’eau.  Les  deux  [iro- 
duits  sont  alors  identiques. 

Comme  le  sous-nitrate  de  bismuth  est  souvent  donné 
à des  doses  considérables,  il  importe  de  s’assurer  de  sa 
comjdète  innocuité.  S’il  a été  préparé,  comme  l’indique 
le  Codex,  avec  du  liismuth  pur,  avec  un  acide  nitrique 
purifié  et  de  l’eau  distillée  il  ne  renferme  aucun  pro- 
duit toxique.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  et  on  a 
signalé  dans  certains  échantillons  du  commerce  de  l’ar- 
senic et  même  du  jilomb.  L’arsenic  se  reconnaît  en 
traitant  ce  sel  par  l’acide  sulfuriijue  pur,  évaporant 
))Our  chasser  l’excès  d’acide,  reprenant  par  l’eau  distil- 
lée et  essayant  la  liqueur  filtrée  à l’appareil  de  Marsh 
(voir  Arsenic).  D’après  .A.  Carnot,  le  plomb  se  pré- 
sente dans  presque  tous  les  échantillons  du  commerce 
en  proportions  variant  de  1 à 10  millièmes.  Il  provient 
de  l’emploi  d’un  bismuth  jilombifère  et  d’acide  nitriijuc, 
contenant  de  l’acide  sulfuri([ue.  Le  sulfate  de  plomb 
formé  est  redissous  par  l’acide  nitrique  en  excès  et  pré- 
cijiité  plus  lard  par  l’eau  en  même  temps  (jne  le  sous 
nitrate  bismulhi([ue.  On  le  reconnaît  en  traitant  le  sel 
par  l’acide  chlorydri((ue  concentré.  Après  dissolution  et 
concentration  on  ajoute  un  peu  d’acide  chlorydriijue 
puis  quelques  gouttes  d’acide  sulfuriijue  qui  précipite 
le  ])lomb  à l’état  de  sulfate.  On  dissout  le  chlorure  de 
bismuth  dans  l’alcool  concentré,  on  lave  le  précipité 
d’abord  avec  de  l’alcool  acidulé  d’acide  chlorydrique,  puis 
avec  de  l’alcool  pur,  et  après  dessiccation  sur  le  filtre  on 
calcine  le  précipité  de  sulfate  jilombique  et  on  le  pèse. 

Le  sous-nitrate  ayant  un  prix  élevé  on  le  fraude 
de  diverses  manières.  Mélangé  avec  du  talc  ou  du  sulfate 
de  chaux  il  laisse  un  résidu  quand  on  le  traite  par 
l’acide  azotique.  Dans  les  mêmes  conditions  le  carbo- 
nate calcique  fait  effervescence.  Ce  dégagement  d’acide 
carboniijue  pourait  être  dû  a du  carlionalede  bismuth. 
En  précipitant  le  hismuth  par  l’hydrogène  sulfuré  la 
liqueur  évaporée  laisse  du  nitrate  calcique  s’il  y a de  la 
chaux  et  ne  présente  aucun  résidu  dans  le  cas  contraire. 

L’oxychlorure  hisinulhiquc,  provenant  de  ce  qn’on  a 
employé  un  mélange  d’acide  azotique  et  chlorydrique 
se  reconnait  en  dissolvant  le  sel  dans  un  excès  d’acide 
nitrique  pur  et  ajoutant  du  nitrate  d’argent.  Le  préci- 
pité blanc,  cailleboté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  inso- 
luble dans  l’acide  azotiijue  indique  la  présence  d’un 
chlorure.  Le  phosphate  de  chaux  sera  facilement  recon- 
nu en  dissolvant  le  sel  suspect  dans  l’acide  azotique 
étendu  d’eau,  faisant  passer  clans  la  liqueur  un  courant 
d’hydrogène  sulfuré  qui  précipite  le  bismuth  à l’état  de 
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sulfure,  laissant  déposer,  tirant  au  clair  le  liquide  sur- 
nageant et  l’évaporant  à siccité  ; le  résidu  est  le  phos- 
piiate  de  chaux  que  l’on  reconnaît  aisément. 

Le  carbonate  a été  parfois  substitué  dans  l’application 
médicale  au  sous-nitrate.  On  le  prépare  en  traitant  une 
solution  d’azotate  de  bismuth  par  une  solution  de  car- 
bonate sodique.  C’est  un  composé  blanc  pulvérulent  de 
laformule  Bi^O^CO'^. 

On  a aussi  employé  un  cyanure  bismuthique  obtenu 
en  traitant  l’azotate  neutre  de  bismuth  par  une  solution 
de  cyanure  potassique. 

Le  bisznutb  donne  avec  l’acide  tartrique  un  tarlatre 
de  bismuth  (C^H''0®)3Bi2  -|-  6H‘^0  que  l’on  obtient  en 
ajoutant  une  solution  chaude  et  concentrée  de  i parties 
d’acide  tartrique  à une  solution  chaude  de  5 parties 
d’o-xydede  bismuth  dans  l’acidejiilrique.  Parle  refroidis- 
sement la  liqueur  laisse  déposer  des  croûtes  blanches, 
dures,  (ju’il  faut  laver  avec  une  solution  étendue  d’acide 
tartrique  additionnée  d’une  petite  quanlité  d’acide 
nitrique. 

Ije  tartrate  de  bismuth  et  de  potassium  C‘H-0'’‘BiK 
se  prépare  de  la  façon  suivante.  La  crème  de  tartre  et 
un  excès  d’hydrate  de  Bismuth  sont  mis  à digérer  dans 
l’eau.  En  lillrant  la  solution  et  par  concentration  il  se 
dépose  une  poudre  cristalline  blanche  dont  la  formule 
à 100“  est  celle  de  l’émétique  ou  tartrate  d’antimoine  et 
de  potasse  à 200°.  Ce  sel  est  sans  usage  en  médecine. 

Les  autres  sels  de  bismuth  ne  sont  pas  employés  en 
médecine. 

Réactions. — Les  sels  bismuthiques  sont  incolores  ou 
blancs.  Ils  sont  acides  au  tournesol,  non  volatils,  mais 
décomposables  au  rouge.  L’eau  les  décompose  en  sels 
basiques  insolubles  et  en  sels  acides  solubles  dans  les- 
quelsla  proportion  de  bismuth  va  toujours  en  diminuant. 
Cette  précipitation  ne  s'effectue  pas  en  présence  des 
acides  chlorhydrique,  nitrique  et  sulfurizfue.  L’acide 
tartrique  ne  s’oppose  pas  à la  précipitation  par  l’eau  et 
ce  caractère  les  différencie  des  sels  antimoniaux. 

Chauffés  au  chalumeau  sur  le  charbon  ils  donnent  un 
enduit  jaune,  comme  le  plomb,  mais  le  métal  réduit  est 
cassant  tandis  (jue  le  plomb  est  malléable. 

Alcalis,  précipité  blanc,  devenant  anhydre  et  jaune 
par  l’ébullition.  Ce  précipité  est  insoluble  dans  un  excès 
d'alcali  et  dans  l’acide  tartri([ue. 

Acide  sufhydrique,  précipité  noir,  dans  les  liqueurs 
neutres  ou  acides.  11  est  insoluble  dans  les  acides 
étendus,  les  alcalis,  les  sulfures  alcalins  et  le  cyanure 
de  potassium. 

Chromate  jaune  de  potasse,  précipité  jaune,  insoluble 
dans  la  potasse,  soluble  dans  l’acide  azotique.  Dans  les 
mêmes  conditions,  le  chromate  de  plomb  est  insoluble 
dans  l’acide  azotique  et  soluble  dans  la  potasse. 

Le  zinc,  le  cadmium,  le  cuivre,  le  fer,  l’étain  précipi- 
tent le  bismuth  de  ses  dissolutions. 

Dosage.  — Le  bismuth  se  dose  à l’état  d’azotate.  On 
calcine  ce  sel  et  le  résidu  est  de  l’oxyde  de  bismuth  pur, 
Bi-Ü®.  Un  gramme  de  cet  oxyde  renferme  0,89655  de 
bismuth  (Frésenius). 

Pour  la  séparation  du  bismuth  et  des  autres  métaux 
voir  Frésenius,  Analyse  quantitative,  p.  509  et  suivantes. 

Formes  pharmaceutiques.  — Parmi  les  sels  de  bis- 
muth, le  nitrate  de  bismuth  basique  est  un  des  plus 
usité  en  médecine.  D’après  Bouchardat  il  agit  d’au- 
tant mieux  qu’il  est  pulvérisé  plus  finement  et  il  recom- 
mande de  le  porphyriser  pendant  une  heure  au  moins, 
soit  avec  l’eau,  soit  avec  la  glycérine.  C’est  du  reste  la 


forme  sous  laquelle  il  est  préparé  par  Mentel  qui  le 
granule  avec  partie  égale  de  sucre  et  le  renferme  dans 
des  boites  dont  lecouvei’cle  mesure  exactement  2 gram- 
mes de  granules  soit  1 gramme  d’azotate  bismuthique. 

La  Crème  de  Bismuth  du  docteur  (Jucsnevillc  est 
une  bouillie  de  sous-nitrate  de  bismuth  récemment  pré- 
cipité, non  séché  et  d’eau. 

INJECTIONS  (nOlICHAIlDAT) 


Sous  nitrate  bisiiuitiqiie tO  grammes. 

Eau  de  roses 200  — 


Porphyriser  le  sous  nitrate  de  bismuth  pendant  une 
heure.  Mêler  à l’eau  de  rose. 

PASTILLES  AMÉRICAINES  (pATEUSON) 


Sous-nitratc  de  BisnuUh 50  grammes. 

Magnésie  hydratée 50  — 

Sucre  en  jtoudre  fine -450  — 

Mucilage Q*  S. 


Faire  des  tablettes  de  1 gramme,  ces  pastilles  doivent 
être  conservées  à l’abri  de  la  lumière. 

PILULES  DE  SOUS  NITRATE  UE  BISMUTH  OPIACEES 
(HOPITAUX  UE  Paris) 


Sous  azotate  de  bismuth iîO  grammes. 

Diascordium 15  — 

Extrait  d'opium 1 — 

Mucilage  épais  de  gomme  arabique 5 — 


100  pilules  (.1.  Regnauld). 

POTION  AU  SOUS-NITRATE  DE  BISMUTH  (MASCAUEl) 
Sous-nitrate  de  bismuth,  i ,, 


Gomme  adragante j 

llydrolat  de  lailtue l'iîO 

Sirop  simple 30 


Doses  5 à 10  grammesM’heure  en  heure  en  agitant 
chaque  fois. 

Diarrhée  cholériforme  des  enfants. 

POUDRE  ANTIDIARRHÉIQUE  (TROUSSEAU) 


Sous-carbonate  de  fer 0.10 

Yeux  d’écrevisses i2.00 

Süus-azotatc  de  bismuth 3.00 

Su're  blanc 3.00 

Œnolé  de  Sydenham 1 goutte. 


Dose  pour  un  paquet  à donner  toutes  les  deux  ou  trois 
heures. 

On  peut  remplacer  les  yeux  d’écrevisses  par  le  car- 
bonate ou  le  sous  phosphate  de  chaux  (.leannel). 

LAVEMENT  d’AZOTATE  BISMUTHIQUE  (MONNERET) 


Sous  nitrate  de  bismuth 'liO 

Eau  gommeuse  au  vingtième 00 


Diarrhée.  On  ajoute  au  besoin  quelques  gouttes  de 
laudanum. 

IHI.XTUHE  ANTIDIARRHÉIQUE  (CAFFE) 


Sous  [iliospliate  de  cli.Aux  pulvérise 10 

Mie  do  pain  de  froment dO 

Sous  nilrale  de  bismuth 5 

Sirop  do  ratanliia 00 

Alcüulé  de  c.imielle ^ 

Laudanum  de  Sydenham 1 


A prendre  en  3 ou  A-  fois  dans  la  journée. 
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OLYCÉHOLÉ  UE  SOUS-NtTRATF,  DE  ISISMUTH 


Sous-nilratc  do  bisniiilli 10 

Glycérine  pure 100 


Pliosphorisez  pendant  une  heure  le  sel  de  hisniutli  cl 
mêlez  à la  glycérine. 

PILULES  CONTRE  LA  GASTRALGIE  (.lAIHOUX) 

Sous-nitrale  de  bisnuiMi ïî 

Extrait  de  valériane ï! 

Pour  18  pilules.  Une  ou  deux  pilules  chaque  jour. 

PILULES  CONTRE  L’ÉPILEPSIE  (VALLERAND) 


Sous-nitrate  de  liismutli 1 

Extrait  de  quinquina 2 

— de  jusqiiiame 0.50 


Pour  12  pilules.  Deux  par  jour. 

CITUATE  DE  BISMUTH 


Solution  d'azolatc  acide  de  bisniulb Q.  S. 

— de  ciLralc  de  soude Q-  S. 


Par  double  décomposition  il  se  l'ornie  du  citrate  de 
liismuth  et  du  nitrate  soditpie.  Le  précipité  lavé  sur  un 
(dire  et  séché  sert  à préparer  la  liqueur  de  bismuth. 

LIftUEUR  DE  BISMUTH  (pll.  LONI)) 

Solution  de  citrate  de  bismuth  et  d'ammoniatiue. 

Citrate  de  bisnmtli 2 

Ammoniaque  liquide  à 22" Q.  S. 

pour  dissoudre  le  citrate  Ajouter  : 


Solution  d’acidc  citrique Q.  S. 

pour  sattircr  la  liqtieur. 

Eau  distillée Q.  S. 


Dose  '2  a 6 grammes  dans  une  iiotion  gommeuse.  Sé- 
datif et  tonique  (.leannel). 

LIQUEUR  DE  BISMUTH  (hOWIE) 


Bismuth 735 

Acide  citrique 2000 

— azotique 1300 

Ammoniaque  liquide Q-  S. 

Eau  distillée U-  S. 


Faites  dissoudre  le  bismuth  dans  l’acide  nitrique.  Ajou- 
tez l’acide  citriijue  neutralisé  par  Q.  S.  d’ammoniaque. 
Faites  liouillir  jieiulant  3 minutes  en  agitant.  Rendez 
la  liqueur  alcaline  par  l’addition  d’ammoniaque.  Celte 
liqueur  représente  1 gramme  de  Bismuth  pour  10  gram- 
mes (inusitée  en  France;  (Jeannel,  Formulaire). 

Toxicoiojïic.  — Les  empoisonnements  par  les  sels 
de  bismuth  sont  une  rareté,  car  on  n’administre  géné- 
ralement que  des  préparations  insolubles  et  par  suite 
d’une  innocuité  parfaite,  quand  la  combinaison  est  pure 
de  tout  métal  étranger;  tels  ijue  plomb,  cuivre,  anti- 
moine et  arsenic  surtout. 

Le  bismuth  n’est  employé  que  rarement  dans  l’in- 
dustrie, sous  forme  d’alliages  fusibles  ou  d’alinagame  ; 
mais  en  médecine  on  fait  un  grand  usage  du  sous- 
azotate,  plus  rarement  du  carbonate  ou  de  Voxy- 
chlorure. 

La  parfumerie  emploie  comme  blanc  de  fard  le  sous- 


azotate  et  l’oxychlorure,  qui  ne  peuvent  produire  d’ac- 
cidents que  dans  le  cas  où  ils  seraient  quelque  peu  ar- 
senicaux. 

Cependant,  de  ce  qu’on  peut  ingérer  sans  inconvé- 
nient de  fortes  doses  des  composés  insolubles  de  bis- 
muth, on  ne  peut  conclure  que  ce  métal  soit  inolïensif. 

Les  sels  solubles  de  bismuth  paraissent  produire 
dans  Féconomie  des  elfets  analogues  à ceux  de  l’anti- 
moine, avec  lequel  le  bismuth  a tant  d’analogie  chi- 
mique. Ainsi  le  tartrate  de  bismuthyle  et  de  potassium 
(émétique  de  liismuth)  est  aussi  toxique  que  l’émétique 
ordinaire  à base  d’antimoine.  D’un  autre  côté,  les  com- 
posés insolubles  peuvent  se  dissoudre  en  partie  dans 
les  humeurs  et  pénétrer  dans  la  circulation,  sans  qu’on 
sache  encore  sous  quel  état  se  fait  l’absorption. 

Orlila  a retiré  du  bismuth  du  foie,  de  la  rate  et  de 
l’urine;  cependant  il  passe  en  plus  grande  (luanlité  à 
l’état  de  sulfure  et  est  éliminé  par  les  fèces,  on  en  a 
trouvé  dans  la  salive  elles  muqueuses  buccales. 

Le  bismuth  se  localise  dans  le  foie  en  quantité  nota- 
ble, car  l’élimination  com}dèle  est  très  lente. 

(juaiit  au  chlorure  de  bismuth  et  au  nitrate  neutre, 
toujours  acides,  ce  sont  des  substances  qiw,  introduites 
dans  le  tube  digestif,  y produisent  des  accidents  propres 
aux  agents  corrosifs,  par  les  acides  cblorhydrique  ou 
azotique  mis  on  liberté.  11  faudrait  en  même  temps 
rechercher  ces  acides. 

Recherche  du  poison.  — Dans  ce  cas,  on  peut  encore 
détruire  les  matières  organiques  par  le  mélange  de 
chlorate  et  acide  chlorydriquc;  la  liqueur  est  assez 
acide  pour  iju’il  ne  se  produise  pas  de  précipité  d’oxy- 
chlorure, ce  qui  pourrait,  au  premier  abord,  amener 
une  confusion  avec  Fargcnt  ou  l’antimoine  ; le  précipité 
se  produirait  par  l’addition  de  l’eau;  il  serait  redissous 
par  un  acide  et  soumis  à l’action  des  réactifs. 

La  solution  limpide,  provenant  de  la  destruction  des 
matières  organiques,  soumise  au  courant  de  gaz  suif- 
hydrique,  donnera  un  précipité  de  sulfure  de  bismuth, 
insoluble  dansrammoniaque,  lesulfhydrate  ammonique, 
les  sulfures  alcalins,  mais  soluble  dans  les  acides  chlo- 
rhydrique et  azoti([ue  concentrés.  L’acide  chlorhydri((ue 
est  préférable,  jiour  éviter  la  confusion  avec  les 
sulfures  de  plomb  ou  d’ai’gcnl  qui  y sont  insolubles. 

Caractères  des  solutions  bismuthiques.  — Les  solu- 
tions sont  évaporées  lentement  à sec,  puis  reprises  par 
de  l’eau  acidulée  avec  l’acide  qui  a servi  à attaquer  le 
sulfure;  ou  examine  alors  la  liqueur  par  les  réactifs 
suivants  : 

1"  Les  sels  solubles  (sauf  l’émétique  de  bismuth  elle 
citrate  ammoniacal)  sont  précipités  en  sels  basiques 
par  l’eau  en  excès. 

2°  Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  produisent  des 
précipités  blancs,  insolubles  dans  un  excès  de  réactif  et 
devenant  jaunes  par  l’élnillition.  Mais,  en  présence  de 
l’acide  tartrique  et  d’un  excès  de  réactif,  le  précipité  se 
redisssout. 

3“  L’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  solubles  préci- 
pitent le  bismuth  à l’état  de  sulfure  noir  ou  brun,  inso- 
luble dans  un  excès  de  réactif. 

4"  L’iodure  potassique  donne  un  précipité  brun 
d’iodure  de  bismuth,  soluble  dans  un  excès  d’iodure  al- 
calin. 

Le  chromale  potassique  produit  un  précipité  jaune, 
soluble  dans  l’acide  azotique  étendu,  ce  qui  le  distingue 
du  chromate  de  plomb. 

6"  Le  zinc,  le  cadmium,  le  cuivre,  le  fer,  l’étain  pré- 
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cipitent  le  bismuth  métallique  à l’état  spongieux  ou 
sous  forme  de  poudi'c  noire 7 

7“  Chanlfés  sur  le  charbon,  seuls  ou  avec  carbonate 
sodiipie,  ils  donnent  un  enduit  jaune  et  un  globule  de 
bismuth. 

Un  [trécipité  de  sulfure  et  un  globule  de  métal  peu- 
vent être  réservés  comme  pièces  de  conviction. 

Action  et  iisagc.s.  — 1.  Le  bismuth,  se  trouvant 
dans  la  nature  à l’état  natif,  a dû  être  connu  depuis 
longtemps.  Toutefois,  suivant  Geoffroy  (Matière  médi- 
cale, 1713),  ce  métal  parait  avoir  été  inconnu  des  Grecs 
et  des  Arabes.  Les  anciens  le  confondaient  avec  l’étain 
et  le  plomb.  11  faut,  d’après  Berzélius,  attribuer  à Stahl 
et  à Dufay  (commencement  du  XVllB  siècle)  ’sa  détermi- 
nation exacte  comme  corps  simple  de  la  chimie  inorga- 
nique. Longtenq)s,  et  à l’état  de  sous-nitrate,  il  ne  fut 
employé  que  comme  fard.  C’est  à peine  si  avant  Odier 
(de  Genève)  qui  publia  un  travail  sur  cette  matière  en 
178G  (Joarnal  de  médecine,  t.  LXVlll),  queh|ues-uns 
avaient  appelé  l’attention  sur  ses  propriétés  médica- 
trices. 

Pott  raconte  l’histoire  d’un  homme  qui  avait  éjirouvé 
de  graves  accidents  gastriques  à la  suite  de  l’ingestion 
de  hismuth,  et  un  fait  de  même  genre,  ra}iporlé  par  les 
Annales  cliniques  de  Heidelherg  (l.  V),  semble  prouver 
(car  nous  verrons  que  cela  n’est  pas  quand  le  bismuth 
est  pur)  qu’à  la  dose  de  8 grammes  le  sous-nitrale  de 
bismuth  a pu  occasionner  des  accidents  toxii[ues  graves 
et  même  la  mort. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  lavons  le  sons-nitrate  de 
hismuth  de  cette  imputation  meurtrière.  Son  insolubi- 
lité rend  compte  do  son  innocuité,  même  à haute  dose; 
son  insolubilité  est  aussi  la  cause  de  l’ignorance  où  l’on 
en  est  encore  quant  aux  elfets  dynamiques  du  bismuth. 
(Juand  donc  le  sous-nitrate  do  bismutli  a occasionné 
lies  accidents,  c’est  qu’il  était  impur,  c’est  qu’il  conte- 
nait de  Varsenic  comme  cela  arrive  dans  l’emploi  du 
bismuth,  incomplètement  purilié,  ou  du  plomb,  comme 
l’iitler,  Wiche  (Académie  de  médecine,  séance  du  3 juil- 
let, 1878)  l’ont  démontré. 

C’est  donc  à ces  matières  étrangères  que  sont  impu- 
tables les  accidents  causés  par  l’administration  du  sous- 
nitrate  de  bisnmlh  et  non  à ce  sel  lui-mèrne.  (Juant  aux 
accidents  scorbutiques,  signalés  par  Lussana,  qu’il  pro- 
duirait à la  longue,  on  ne  peut  guère  se  prononcer, 
bien  que  personne  autre  que  cet  auteur  n’ait  signalé 
ces  accidents  de  saturation. 

Les  travaux  de  Bretonneau,  de  Monneret,  Trousseau, 
Béchamp  et  Saint-Pierre,  Velpeau,  Van-den-Coiquit, 
Thompson  et  autres,  ont  contribué  à la  restauration  de 
ce  médicament  et  ont  consacré  son  utilité. 

IL  — Après  rintroduction  du  sous-nitrate  de  liis- 
rnutli  dans  le  tulie  digestif,  Giacomini  a constaté  une 
sensation  pénible  de  vacuité  épigastrique  et  de  faim, 
et,  dit-il,  un  peu  de  diurèse.  Cet  auteur  ne  manque  pas 
de  rapporter  cet  effet  à une  hyposlhénisation  gastrique 
(Tliérap.  et  mat.  méd.,  1839,  p.  479). 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  vrai,  comme  le  fait  remarquer 
Fonssagrives,  c’est  ipic  le  bisnmlh,  pris  à doses  éle- 
vées, produit  de  la  pesanteur  stomacale  qui  dérive  de 
son  action  mécanique. 

Tout  insoluhle  qu’il  est,  le  sous-nitrate  de  bismuth 
est  cependant  absorbé  en  très  minime  (|uantité,  peut- 
être  grâce  à l’action  de  l’acide  chlorhydriipm  du  suc 
gastrique,  car  Lewald  a pu  déceler  dans  le  lait  d’une 
nourrice  les  réactions  du  bismuth.  Sans  cette  légère 


absorption  il  serait  d’ailleurs  bien  difficile  d’expliquer 
les  effets  de  sédation  quelque  peu  analogues  à ceux  de 
l’antimoine,  que  l’on  a observés  après  son  administra- 
tion. 

Ce  qui  [u'ouvo  péremptoirement  qu’il  est  absorbé,  en 
quantités  minimes  il  est  vrai,  c’est  (|u’Orfila,  dans  des 
expériences  sur  les  animaux,  l’a  retrouvé  dans  le  fuie 
(Annales  d'itgg.,  18P2,  t.  X.'VVllI,  p.  192). 

Mais  presque  tout  le  sous-nitrate  de  bismuth  chemine 
le  long  du  tube  intestinal.  11  est  éliminé  par  les  selles 
coloré  en  noir  par  une  ([uantité  variable  de  sulfure  de 
bismuth  qui  se  forme  au  contact  de  riiydrogèno  sul- 
furé des  gaz  intestinaux.  11  paraîtrait,  d’après  Fonssa- 
grives (Dict.  encgclop.  des  Sc.  méd.,  art.  Bismuth,  p.  52(1) 
que  ce  phénomène  n’est  pas  constant,  et  que  quand  il 
mampie  du  deuxième  au  troisième  jour,  le  bismuth 
échoue  dans  le  iraitement  des  diarrhées.  Bécliamp  et 
Saint-Bierre  expliquent  ce  fait  par  la  facilité  avec  la- 
quelle le  nitrate  bibasique  noircit  sous  l’inlluence  de 
l’acide  sulfhydrique , tandis  que  le  sous-nitrate  des 
pharmacies  reste  souvent  réfractaire  à son  action,  (juand 
les  selles  no  noircissent  pas,  c’est  qu’on  a administré 
ce  dernier,  leijuel  est  aussi  moins  efficace  contre  les 
diarrhées!  V). 

Le  sous-nitrate  de  liisnmth  exerce  sur  le  tuhe  digestif 
une  double  action,  action  topique,  action  absorbante. 
Par  son  action  topique,  il  modifie  la  vitalité  elle  fonc- 
tionnement des  surfaces  avec  lesquelles  il  se  trouve  on 
contact;  il  diminue  les  sécrétions  et  favoriselaguérison 
des  ulcérations  intestinales. 

De  cette  inlluence  résulte  le  rétablissement  des  fonc- 
tions digestives,  la  diparilion  des  douleurs  d’estomac  et 
d’entrailles,  la  cessation  des  diarrhées.  Par  son  action 
absorbante,  il  s’enqiare  de  l’acide  sulfhyilrique  et  neu- 
tralise les  détritus  viciés  qui  jieuvent  sc  trouver  dans 
le  tulle  intestinal. 

Pourtant,  son  mode  d’action  n’est  pas  entièrement 
élucidé.  Les  uns  voient  en  lui  un  simple  moyen  méca- 
niijue;  d’autres  lui  reconnaissent  un  simple  pouvoir 
absorbant;  d’autres  enfin  le  regardent  comme  un  anti- 
acide.  Bouchardat  a fait  remarquer  que  c’est  un  excel- 
lent absorbant  pour  l’hydrogène  sulfuré,  leipiel  met 
alors  en  liberté  une  proportion  éijuivaleute  d’acide  azo- 
tique. J.  Begnaiild  explique  alors  Faction  de  ce  sel  par 
la  présence  de  cet  acide  à l’état  naissant.  Mais  comment 
concilier  cette  assertion  avec  celle  de  Trousseau  qui  dit 
que  le  bismuth  ne  réussit  pas  quand  les  évacuations 
sont  acides,  et  avec  rincouqiatibilité  reconnue  en  poso- 
logie du  bismuth  et  des  boissons  ou  aliments  acides? 

Fonssagrives  (/oc.  C'/L,  p.  527)  lui  attribue  une  action 
sédative,  locale,  antispasmodique  qui  diminuerait  la 
sensibilité  de  la  muqueuse  intestinale  et  les  mouvements 
des  muscles  intestinaux.  11  signale,  en  outre,  l’analogie 
du  bismuth  avec  l’oxyde  de  zinc.  En  effet,  Guhler  a pu 
remplacer  le  sous-nitrale  de  bismuth,  qui  coûte  fort 
cher,  par  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  d’oxyde 
de  zinc.  L’inconvénient,  c’est  que  l’oxyde  de  zinc  trouve, 
dans  l’estomac,  un  acide  avec  lequel  il  peut  former  un 
sel  dont  l’action  est  vomitive. 

En  somme,  le  bismuth  est  un  anti-diarrhéique  puis- 
sant sans  qu’on  sache  encore  exactement  comment  il 
agit. 

Est-il  absorbé  en  [lartie?  A”agit-il  que  comme  absor- 
bant mécanique,  comme  substance  inerte  qu’on  peut 
ingérer  sans  crainte  et  longtemps  comme  le  dit  Guider  ? 
Toujours  est-il  ({uc  20,  30,  iO  grammes  de  bismutli  pro 
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die  ne  font  aucun  mal.  11  n’est  donc  pas  collicatif  comme 
le  dit  Lussana. 

On  en  retrouve  les  traces  dans  les  urines,  le  foie,  la 
bile  (Bricka),  les  poumons,  le  cœur,  les  reins  (Girbal  et 
Lazowski),  ce  qui  prouve  (ju’il  est  absorl)é  en  })artie. 

Bricka  a démontré  sa  j)résence  dans  l'iirine  en  y fai- 
sant passer  un  courant  d’iiydrogène  sulfuré  qui  |)rnduit 
une  coloration  bleue. 

Terminons  en  disant  que  tous  les  sels  de  bismuth  ne 
sont  pas  aussi  inoffensifs  que  le  sous-nitrate.  Bal)uteau 
(Thérap.,  735)  a montré  que  Yémétiqiie  de  bismuth 
(tarti'ale  double  de  bismuthyle  et  de  potassium)  pro- 
voque des  vomissements  et  qu’il  est  toxique  à doses 
relativement  peu  élevées.  Si  l’on  a cru  que  le  bismulli 
est  par  lui-même  inotïensif,  c’est  qu’on  employait  un  sel 
insolul)le  et  qu’on  oubliait  l’adage:  Corpora  notiagiint 
nisi  selnta. 

En  effet,  les  com))Osés  solubles  de  bismutli  (acétate, 
citrate  d’ammoniaque  et  de  liismutfi)  possèdent  d’après 
los  observateurs  l.ebodeff,  Stefanowitscli,  des  propriétés 
toxiques  comparaliles  à celles  des  conqiosés  solubles 
d’antimoine  et  d’arsenic.  .Ainsi  il  provo([ue  l’engraisse- 
ment  du  foie  et  la  disparition  de  sa  matière  glycogène. 

111.  — .%|t|>lication»4  tliéraiieiiUqiies  du  MOii»i-nitratc 
de  hi»<niutii.  — A.  Usage  interne. 

1“  Maladies  de  l'estomac.  — Le  sous-nitrate  de  bis- 
mutli,  comme  les  faits  signalés  par  üdier,  Carminati 
déjà  l’avaient  signalé,  est  un  excellent  médicament 
dans  la  gastralgie,  la  gastro-entéralgie,  la  gastrite  aigüe 
etchroniquc  (Trousseau  et  Pidoux),  la  dyspepsie  (Beau, 
Gendrin),  dans  tout  état  liypérestbésique  du  canal  gastro- 
intestinal et  dans  les  digestions  laborieuses  avec  ten- 
dance à la  diarrbée.  Lors([u’il  y a éructations  acides  ou 
llatuosités  inodores,  il  convient,  comme  le  dit  Trousseau, 
d’associer  la  magnésie  ou  le  bicarbonate  de  soude  et 
quelques  gouttes  de  laudanum  au  bismuth. 


Birarlionale  de  soude 1 " ' 

Lcui'iamim  de  Sydenliam 5 gouttf's. 

Mucilag^o  de  g’omine 100  grammes. 


A prendre  en  deux  fois  un  quart  d’heure  avant  chaque 
repas. 

Quand  il  y a des  éructations  nidoreuses  le  bismuth 
échoue  presejue  toujours,  à moins  que  préalablement, 
on  ait  administré  un  purgatif  salin.  11  n’est  pas  besoin 
de  dire  que  le  sous-nitrate  de  bismuth  est  impuissant  à 
guérir  la  gastralgie  symptomatii[ue  liée  à une  cause 
locale  ou  générale.  .Même  (piand  la  gastralgie  s’accom- 
pagne de  constipation  habituelle  et  de  vomissements 
glaireux  ou  acides,  le  bismuth  pourra  être  efficace,  si 
on  a le  soin  de  l’associer  à une  dose  de  magnésie  va- 
riable avec  la  valeur  de  l’acidité  des  premières  voies. 
C’est  le  but  i[ue  remplit  la  pondre  américaine  ou  de  Pa- 
terson  si  usitée  en  .Angleterre  et  aux  États-Unis. 

Les  vomissements  des  enfants  liés  à la  dentition,  à 
leur  voracité,  ou  ceux  qui  accompagnentle  muguet,  sont 
heureusement  combattus  par  le  sous-nitrate  de  bismuth. 
Les  vomissements  des  adultes  seraient  aussi  eflicace- 
meiit  influencés  par  le  bismuth  (Odier,  Beyle,  Bécamier, 
Lombard,  Trousseau),  et  .Jardin  (du  Gard)  l’a  vanté 
contre  le  choléra  infantile,  associé  à la  décoction 
blanche  de  Sydenham,  et  à la  dose  de  35  centigrammes 
déposés  sur  la  langue  de  l’enfant  qui  va  prendre  le 
sein,  répétée  8, 12,  16  fois  par  jour. 

2°  Maladies  de  l'intestin.  — Diarrhées.  — C’est  sur- 


tout dans  les  flux  diarrhéiques  que  le  bismuth  déploie 
sa  plus  grande  efficacité.  11  est  indiqué  dans  la  diarrhée 
des  gastralgiques  associé  à l’opium  (Trousseau)  ; dans 
la  diarrhée  nerveuse  des  gens  impressionnables  (Béca- 
mier, Trousseau);  dans  les  diarrhées  de  dentition  et 
de  sevrage;  dans  la  diarrhée  des  convalescents,  diar- 
rhée do  désassuélude  alimentaire,  comme  celle  qui 
survient  dans  la  convalescence  do  la  fièvre  typhoïde  (Bri- 
quet, Aran,  Trousseau)  et  associé  à l’opium  ou  à l’eau 
de  chaux  (15  à 40  grammes  par  jour);  dans  le  catarrhe 
intestinal;  dans  les  diarrhées  cachectiques  et  colliqua- 
tives  des  scrofuleux,  tuberculeux,  des  amputés,  des 
pellagreux  et  des  individus  épuisés  par  une  suppuration 
abondante  (Monneret);  dans  les  flux  dgsentériques  et 
surtout  la  dysenterie  chronique  (Brassac);  dans  la  cho- 
lérine et  la  diarrhée prémonitoire  du  choléra  (Monneret, 
Trousseau)  associé  à un  peu  d’eau  de  Vichy  ou  de  chaux 
aux  repas. 

Los  doses  dans  ces  différents  cas  varieront  de  dix 
grammes  à 30  grammes  par  jour.  Monneret,  Brassac 
u'iiésitaient  pas  aies  porter  jiisiju’à  60  et  80  grammes 
sans  qu’il  en  résultât  aucun  accident.  La  crème  de  bis- 
muth de  Quesnoville,  délayée  dans  l’eau,  présente  un 
état  moléculaire  qui  la  rend  parfaitement  efficace.  11  suffit 
d’une  dose  de  5 à 10  grammes  de  ce  médicament  hydraté, 
répétée  deux  ou  trois  fois  par  jour,  pour  obtenir  de 
bons  effets.  Chez  les  enfants  et  les  gens  délicats,  on 
incor|)orera  le  bismuth  à du  sirop,  à do  la  confiture,  etc. 
et  on  le  donnera  au  moment  des  repas.  Ce  sel  a été  dé- 
fendujdans  los  diarrhées  A'enlér'ites  et  les  dysenteries 
aigiies. 

Cependant  Dujardiii-Beaumetz  le  trouve  efficace  dans 
la  diarrhée  séreuse  et  catarhale  et  dans  l’entérite. 

Sous  nitrate  de  Bismuth 
Diascordium 

pour  20  bols  semblables  que  l’on  jirend  dans  la 
journée. 

Dans  les  diarrhées  dues  à un  processus  ulcératif  de 
l’intestin,  le  bismuth  agirait  en  formant  à la  surface  des 
ulcérations,  une  couche  protectrice  qui  met  les  terminai- 
sons des  nerfs  sensibles  à l’abri  des  irritations,  et  s’op- 
pose ainsi  aux  contractions  péristaltiques  réflexes  de 
l’intestin  (Traube). 

Nous  ne  dirons  rien  du  sous-nitrate  de  bismuth  comme 
anti-névralgique,  ni  comme  médicament  opposé  au 
hoquet  rebelle  (.1.  Franck,  Krauss),  à Vaslhme  nerveux 
(Kœnigsdœrfer,  1812),  à Vépilepsie  (Pitschaft,  Lœbel, 
Franck),  au  tétanos  (Gazai,  1810),  aux  fièvres  inter- 
mittentes {Ureier,  1832,  Journal  d’ Hufeland),  Biedema- 
cher,  etc.  La  pratique  n’a  plus  rien  à voir  avec  cos 
tentatives  qui,  vu  l’analogie  du  bismuth  et  de  Toxyde 
de  zinc,  ne  sont  peut  être  pas  entièrement  utopistes. 

B.  Usage  externe.  — Le  bismuth  est  employé  jour- 
nellement par  les  femmes  sous  le  nom  de  blanc  de  fard. 
Al.  Gazenave  l’accuse  de  rider  et  de  flétrir  la  peau.  Gare 
à votre  teint,  chères  coquettes!  Dans  ce  but  il  vaut  as- 
surément mieux  se  servir  du  blanc  français  qui  n’est 
autre  chose  que  du  talc  pulvérisé. 

BLANC  DE  PEULE 

Eau  de  rose 0.50 

Oxyde  de  bismuth dlS  grammes. 

(PiESSE,  des  Odeurs,  des  Parfums  et  des  Cosmétiques. 
Paris,  1865,  p.  384-76). 


âà  5 gi'.'immes. 
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Contre  Vimpétigo  du  visage,  Vintertrigo,  Vérythème, 
l’eczéma,  les  gerçures  douloureuses  du  sein,  de  la  vulve, 
des  mains,  les  fissures  anales,  les  dartres  humides,  le 
sous-nitrate  do  bismuth  a été  recommandé. 

Fleurs  de  tan i 

Amidon | parties  égales. 

Sous-nitrate  de  Ijisimilh ) 

Excellente  poudre  contre  l’impetigo  et  l’eczéma. 


Glycérine 1 partie. 

Sous-nitrate  de  bismuth 3 — 


Excellent  glycérolé  contre  les  gerçures  du  sein. 

Debout  a vanté  le  glycérolé  de  bismuth  dans  la  vagi- 
nite et  la  métrite  du  col,  et  Courty  considère  les  insuf- 
flations de  sous-nitrate  de  bismuth  comme  un  des  meil- 
leurs moyens  de  modifier  les  ulcérations  du  col  utérin 
{Traité  des  maladies  de  l'utérus,  1866,  p.  238). 

On  sait  que  les  injections  de  bismuth  sont  fort  utiles 
dans  les  blennorrhagies  chroniques. 


Eau iOO  grammes. 

Sous-nitrate  de  bis.'uuth 15  — 


Cahy  a aussi  préconisé  les  insufflations  de  bismuth 
dans  la  leucorrhée  et  la  vulvite.  Certains  l’ont  prescrit 
dans  le  pansement  des  vésicatoires,  des  plaies  dont  il 
favoriserait  la  cicatrisation;  Follin  prescrivait  un  gly- 
cérolé de  sous-nitrate  de  bismuth  dans  les  blépharites 
ciliaires,  les  conjonctivites  granuleuses-,  Bretonneau 
Ta  insufflé  dans  les  ophlhalmies  catarrhales  et  peut- 
être  ne  seraient-elles  pas  inutiles  dans  les  ulcérations  de 
la  cornée  comme  le  remarque  Fonssagrives  ; Velpeau  l’a 
substituée  fructueusement  au  liniment  oléo-calcaire  en 
1860,  dans  le  traitement  d’une  brûlure  aux  trois  premiers 
degrés. 

Enfin  Lasègue  a utilisé  avec  avantage  le  sons-nitrate 
de  bismuth  appliqué  loqiquement  dans  la  colite  aiguë 
et  chronique. 

MucUac^c  de  gomme  adraganlc.. ) 


ou  — de  pépins  de  coings > Q.  S. 

ou  quelques  œuf  s crus ) 

Sous  nitrate  de  bismuth de  4 à 10  grammes. 


Mixture  à injecter  dans  le  rectum,  après  nettoiement 
préalable  à l’aide  d’un  clystère  ordinaire. 

A l’état  de  bouillie  de  bismuth  il  a été  employé  avec 
succès  dans  le  coryza,  l'ozéne  (Monneret,  Gintrac). 

Disons  en  terminant  que  le  bismuth  a trouvé  un  autre 
emploi  dans  la  pratique  médicale,  comme  réactif  dans 
la  glycosurie.  Bœttger  a montré  qu’en  ajoutant  dans 
un  tube  à un  volume  d’urine  un  volume  d’une  solution 
de  carbonate  de  soude  au  quart,  et  environ  1 à 2 gram- 
mes de  sous-nitrate  de  bismulb,  l’ébullition  noircissait 
ce  mélange  quand  l’urine  contenait  du  sucre  et  le  laissait 
incolore  quand  elle  n’en  contenait  pas. 

Jusqu’alors  nous  n’avons  parlé  que  du  sous-nitrate 
de  bismuth.  C’est  qu’en  effet,  il  n’y  a guère  que  ce  sel 
de  bismuth  qui  soit  utilisé  en  médecine.  Cependant, 
Hamion  (de  Bruxelles)  a prétendu  que  le  sous-carbonate 
était  plus  soluble  dans  le  suc  gastrique  et  qu’il  provo- 
quait moins  souvent  des  pesanteurs  d’estomac.  Ce  mé- 
decin a même  avancé  qu’à  son  action  sédative,  il  ajou- 
terait par  un  usage  prolongé  une  action  tonique.  Il 
serait  particulièrement  avantageux  dans  les  gastralgies 
avec  digestions  laborieuses  et  éructations  acides. 


On  donne  ce  médicament  dans  un  peu  d’eau  ou  de  con- 
fitures à la  dose  de  1 à 4 grammes;  chez  les  enfants  on 
le  mélange  à leur  bouillie  à la  dose  de  10  à iO  centi- 
grammes. 

Giovanni  Righini  a proposé  le  valérianate  de  bis- 
muth (pilules  de  Og’.  025  à Og.  10)  dans  les  névralgies 
et  affections  douloureuses  de  l’estomac.  Le  tannate  de 
bismuth  découvert  par  Gap  en  1861  a été  expérimenté 
par  Aran,  Bouebut,  Demaniuay,  Fonssagrives.  Il  se 
donne  de  0 gramme  50  à 3 grammes,  dans  les  cas  oii 
aux  indications  du  bismuth  sejoignent  celles  des  astrin- 
gents. On  a aussi  administré  le  lactate  de  bismuth  (5  à 
10 centigrammes  répétés  plusieurs  fois  par  jour);  Van 
den  Gorput  a préconisé  l’oxyde  de  bismuth  hydi-até  de 
0,50  à 4 grammes  dans  les  mêmes  cas  que  le  sous-ni- 
trate. Mais,  ces  différentes  préparations  ne  sont  pas 
parvenues  à détrôner  le  sous-nitrate  de  bismuth  qui 
reste  le  sel  de  bismuth  par  excellence  au  point  de  vue 
thérapeutique  seul,  ou  associé  à l’opium,  à la  magnésie, 
à la  craie,  au  phosphate  de  chaux,  à la  valériane,  à la 
pepsine,  au  fer,  à la  noix  vomique,  à la  belladone,  sul)- 
stances  qui  jouent  un  rôle  habituel  dans  le  traitement 
des  maladies  de  l’estomac  et  des  diarrhées. 

Le  trinitrate  enfin  aurait  l)ien  réussi  à Thompson  à 
l’bopital  des  pbtbysiques  à Londres,  et  à Lombard  (de 
Genève)  dans  la  diarrhée  des  tuberculeux  à la  dose  de 
0.25  centigr.  en  trois  fois  par  jour  associé  à la  magnésie 
ou  à la  gomme  arabique. 

Enfin  le  Salicylate  de  Bismuth,  employé  par  Dujar- 
din-Beaumetz  dans  la  diarrhée  et  par  Vulpian  dans  la 
fièvre  typhoïde,  sera  étudié  à l’article  Acide  sali- 
CYLIQUE. 

Substances  synergiques,  auxiliaires.  — Les  absor- 
bants mécaniques  et  anti-acides  (Gubler),  craie,  char- 
bon, etc. 

Substances  incompatibles,  antagonistes.  — Les  aci- 
des. 

UISTORTE.  — HISTOIRE  NATURELLE  ET  MATIÈRE  MÉ- 
DICALE. — La  bistorte,  appelée  aussi  serpentaire  mâle 
et  femelle,  Feuillote,  Benouée  est  une  herbe  vivace 
appartenant  à la  famille  des  polygonées;  c’est  le  poli- 
gonum  Bistorta  L.  La  racine  de  bistorte  est  deux  fois 
recourbée  sur  elle-même  (ce  qui  lui  a valu  son  nom), 
quelquefois  cependant,  au  lieu  d’étre  contournée  en 
S,  cette  racine  est  coudée  un  plus  grand  nombre  de 
fois.  Cette  souche  cylindrique,  un  peu  aplatie,  à sommet 
atténué,  n’est  autre  chose  qu’une  tige  souterraine,  c’est- 
à-dire  un  rbizôme  auquel  on  donne  à tort  le  nom  de 
racine.  Sa  surface  rugueuse  est  brune  àl’extérieur,  plus 
ou  moins  rosée  en  dedans;  elle  est  inodore  et  possède 
une  saveur  amère  et  astringente.  Tel  qu’il  se  présente 
dans  les  pharmacies,  le  rbizôme  sec  de  bistorte  est  en 
fragments  aplatis  longs  de  3 à 8 centimètres,  ayant  la 
grosseur  du  doigt,  fortement  ridés  transversalement  et 
présentant  un  grand  nombre  de  stries  dans  le  sens  lon- 
gitudinal. On  remarque  à la  surface  de  ce  rbizôme  de 
nombreuses  empreintes  punctiformes,  qui  senties  cica- 
trices laissées  par  les  racines  adventives  placées  à la 
partie  convexe  ; du  côté  opposé  se  trouvent  les  traces 
d’écailles  foliacées  et  de  petits  bourgeons.  Sur  une  coupe 
transversale  de  ce  rbizôme,  outre  la  structure  générale 
d’une  tige  souterraine,  le  microscope  permet  de  distin- 
guer des  grains  d’amidon,  une  matière  colorante  brun- 
rouge  et  denombreuxeristaux  étoilés  d’oxalate  de  chaux 
(Planciion,'  Drogues  .simples).  Les  tiges  aériennes  qui 
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poussent  de  celte  souche  sont  hautes  de  20  à 40  centi- 
mètres, elles  sont  dressées,  glabres  et  noueuses.  Les 
feuilles  pubescentes  en  dessous,  sont  ovales-ohlongues 
pétiolées  vers  la  base  de  la  tige,  et  lancéolées,  sessi- 
les,  presque  cordiforines  et  embrassantes  vers  l’extré- 
mité supérieure  de  la  branche  aérienne.  Les  Heurs 
réunies  en  un  seul  épi  à l’extrémité  du  rameau  sont  ro- 
sées et  accompagnées  de  bractées  étroites,  allongées  et 
denticulées.  Chaque  Heur  supportée  par  un  pédicelle 
court  et  grêle,  se  compose  d’un  calice  coloré  à cinq  di- 
visions de  8 étamines  disposées  ordinairement,  comme 
l'indique  le  diagramme  de  la  Heur:  deux  en  faces  de 
chacune  des  deux  folioles  antérieures  du  périanthe,  deux 
en  face  de  la  foliole  postérieure  et  une  seule  en  face 
de  chacune  des  deux  folioles  latérales  (de  L.\nesSAN, 
Hist.  nat.  med.)  Le  gynécée  est  composé  d’un  ovaire 
surmonté  d’un  style  à trois  divisions  tej'minées  chacune 
par  une  tête  stigmatifère.  Le  fruit  est  un  akène  trian- 
gulaire à angles  saillants,  (|ui  contient  une  graine  unie 
et  munie  d’un  alljumen  aljondant  et  farineux. 

La  bistorte  croit  en  France  dans  les  lieux  humides,  elle 
Heurit  de  mai  à juillet,  et  se  récolte  surtout  au  prin- 
temps, dans  la  partie  méridionale  de  la  France. 

C'oiuiiONition  cliiiiii<|UO  et  iiliai-nineologic.  — Il 
n’existe  pas  d’analyse  complète  de  la  racine  de  historié, 
(|ui  est  la  seule  partie  de  la  plante  utilisée  en  matière  mé- 
dicale. Cependant,  d’une  manière  générale,  on  sait  (jue 
les  propriétés  lhérapeuti(jues  de  celte  racine  sont  dues  à 
la  forte  proportion  de  tannin  et  aussi  à la  |)etile  (juantité 
d’acide  galliqueiiue  l’on  y trouve.  D’autre  part,  il  existe 
dans  cette  racine,  indépendant  de  la  matière  colorante 
brune,  et  des  cristaux  d’oxalale  de  chaux,  une  notable 
proportion  d’amidon.  C’est  grâce  à cet  élément  amylacé 
que  la  racine  de  bistorte,  après  avoir  subi  une  longue 
cuisson,  a pu  être  utilisée  comme  aliment  en  Sibérie  et 
qu’elle  entre  dans  la  confection  du  pain  en  lîussie 
(Mérat  et  De  Lens). 

Comme  le  plus  grand  nombre  des  suljstances  astrin- 
gentes de  la  matière  médicale,  la  racine  de  bistorte  n’est 
guère  utilisée  que  sous  forme  de  décoction  et  surtout 
infusion,  ün  grand  nombres  d’auteurs  recommandent 
l’infusion  pour  la  raison  que  l’amidon  et  le  tannin  se 
combinent  par  la  cuisson  en  un  composé  insoluble  (|ui 
détruirait  le  princi[ie  astringent  de  la  tisane.  Cependant 
la  décoction  de  bistorte  est  très  rouge,  et  précipite  le 
ter  et  la  gélatine  ; ce  dernier  cai'actère  suffit  pour  ren- 
dre évident  la  })résence  du  tannin  et  de  l’acide  gallique. 
De  sorte  qu’il  est  peut  être  exagéré  d’affirmer  que  la 
décoction  est  moins  active  que  l’infusion,  le  contraire 
semble  plus  i-ationncl,  puisque  par  l’ébullition,  l’eau  se 
charge  d'une  plus  forte  proportion  de  principes  extrac- 
tifs. 

L’extrait  aqueux  de  bistorte  est  peu  employé,  ainsi 
(jue  la  poudre  de  cette  racine, 

La  dose  pour  une  décoction  ou  une  infusion  est  de 
15  a 60  grammes  de  racine  pour  un  litre  d’eau.  Celte 
préparation  sera  employée  soit  on  tisane,  soit  en  potion 
pour  gargarisme,  lotion,  injection  ou  lavement,  on  peut 
augmenter  la  dose  de  bistorte  jusqu’à  80  grammes.  Du 
reste,  il  faut  se  rappeler  (jue  cette  racine  ne  contient 
aucun  princiqe  toxique. 

Usages.  — La  bistorte  entre  dans  la  préparation  du 
Diascordium,  on  la  rencontre  aussi  dans  quelques  unes 
de  ces  formules  compliquées  des  anciens  thérapeutes, 
(jui  lui  prêtaient,  bien  à tort,  des  jiropriétés  sudorifi- 
ques, féltrifuges,  alexiphannaque,  etc. 


Le  seul  usage  rationnel  de  la  bistorte  doit  être  basé 
sur  sa  proj)riété  astringente,  et  encore  faut  il  l’employer 
avec  réserve,  puisque  la  matière  médicale  possède  des 
médicaments  astringents  dont  les  effets  sont  mieux  con- 
nus et  plus  étudiés.  La  bistorte  convient  donc  exclusi- 
vement dans  certains  cas  de  diarrhée,  d’hémorrhagies 
passives,  dans  tous  les  cas  où  la  médication  astringente 
a son  utilité,  mais  il  faut  l'ejeter  toutes  les  autres  pro- 
priétés de  cette  racine  (|ui  sont  loin  d’ètre  justifiées 
malgré  les  exjiériences  de  quelques  auteurs. 

ItlXTKK.l.  lIiMtoiro  iiatiii’clle  et  IllatIèi'C  métli- 
csiie.  — Un  désigne  sous  le  nom  de  Bitte)  a,  ou  bois 
amer  une  substance  médicinale  commune  aux  .\ntilles, 
à la  Martini(|uc,  et  dans  diverses  colonies,  qui  fut  pré- 
conisée dès  1855,  comme  un  succédané  du  (juimjuina.  Ce 
bois  fut  étudié  par  Amie,  Girardias  et  Chapuis  au  jioint 
pe  vue  chimi([ue  et  théra}ieuti(iue  et  sa  descrijition  bo- 
tani(jue  fut  consciencieusement  faite  par  Bélanger,  di- 
recteur du  Jardin  botaniipie  de  la  Martinique. 

Le  bois  anicr  <le  Saint-Martin  {Bittera  febrifuga)  est 
un  arbre  haut  de  8 à 9 mètres,  divisé  en  rameaux  nom- 
breux, alternes  comme  les  feuilles.  11  appartient  à la 
famille  des  Butacées. 

Les  feuilles  sont  d'un  beau  vert  luisant,  elles  sont 
iiuparijieimées  et  composées  de  5 à 8 folioles  faible- 
ment pétiolées,  à l’exce|)tion  de  la  terminale  dont  le 
|)étiüle  est  (|uatre  fois  plus  long.  Les  fleurs  sont  axil- 
laires, }ielites,  vertes  et  disposées  en  cymes  corymbi- 
fères.  Les  pédoncules  sont  dichotonies  et  les  pédicelles, 
comme  les  pétioles,  sont  pubescents  et  chargés  d’un 
duvet  hrunàtre.  Les  pédicelles  sont  uiiiflores.  Les  Heurs 
sont  hermaphrodites.  Le  calice  se  compose  de  4 sépales 
jiersistantes,  à division  profonde  et  pubescents.  La 
corolle  est  composée  de  4 pétales  hypogynes  et  obo- 
vées,  altei-nes  avec  les  divisions  du  calice. 

L’androcée  se  compose  de  4 étamines  à anthères  glo- 
buleux, s’ouvi'ant  par  une  fente  longitudinale.  Le  gy- 
nécée se  compose  d’un  ovaire  biloculaire,  dont  une  loge 
s’atrophie  souvent,  et  surmonté  d’un  style  charnu  ter- 
miné par  deux  stigmates  recourbés.  Les  fruits  jtortés 
sur  un  disque  ovoide,  sont  îles  l)aies  uniloculaires  l'cn- 
feniiant  un  noyau  osseux  à une  seule  graine. 

Le  butera  fel)rifuga  porte  à St-Martin  le  nom  anglais 
de  bittertash.  ou  frêne  amer;  ou  le  désigne  simplement 
sous  le  nom  de  bois  amer.  Ce  bois  extrêmement  dense 
et  à grain  très  serré  est  lourd  et  d’une  amertume 
excessive.  L’arbre  croit  dans  les  parties  élevées,  à 
250  ou  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On 
le  rencontre  parliculièreiucnt  sur  le  vei'sanl  des  col- 
lines, dans  le  voisinage  des  rochers  élevés,  et  au  mi- 
lieu d’arbustes  qui  maintiennent  au  niveau  de  ses  ra- 
cines une  fraicheur  et  une  humidité  indispensables  à sa 
croissance. 

Le  bois  amer  est  extrêmement  recherché  par  les 
créoles  et  les  empiriques  qui  lui  accordent,  non  sans 
quehjue  raison,  des  propriétés  fébrifuges  et  antipé- 
riodiques. 

l'oiiiiioüiition  ciiiniiquo.  — L’aualysc  laite  par  Gi- 
rardias en  1855,  décèle  dans  le  bois  amer  : du  li- 
gneux, des  matières  gommeuses  et  extractives,  du  sul- 
fate de  chaux,  un  sel  de  potasse,  un  acide  indéterminé, 
un  principe  amer  ciistaliin,  et  un  principe  amer 
résinoïde.  — Ce  sont  probablement  ces  deux  derniers 
principes  qui  donnent  au  bittera  fébrifuga  ses  pro- 
priétés thérapeutiques. 
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Après  avoir  râpé  le  bois  ou  l’vaoir  divisé  en  copepux 
à l’aide  d’im  rabot,  Girardias  a traité  le  bois  par  45 
fois  son  poids  d’eau  bouillante.  La  décoction  est  concen- 
trée convenal)lenient  puis  traitée  par  l’acide  sulfuri([ue 
dilué,  et  après  avoir  séparé  le  sulfate  de  plomb,  il  con- 
centre la  liqueur  jusqu’à  formation  de  cristaux.  Ces 
cristaux  recueillis  et  lavés  j)ortent  le  nom  de  hlttérine. 

Les  eaux-mères  après  la  séparation  des  cristaux  de 
bittérine  fournissent  après  évaporation,  des  gouttelettes 
huileuses  qui  fournissent,  après  refroidissement,  une 
substance  brunâtre,  d’apparence  résineuse  et  d’une 
amertume  excessive. 

La  quantité  de  bittérine  fournie  par  1 kilogr.  de 
bois  amer  varie  de  2,50  à 4 grammes.  Celte  substance, 
(|ui  offre  les  j>lus  grandes  analogies  avec  la  qumsine, 
se  présente,  à l’état  de  })ureté,  sous  forme  de  paillettes 
blanches,  micacées,  sans  odeur,  et  d’une  très  grande 
amertume.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  assez 
soluble  dans  l’eau  chaude  et  sa  solution  possède  une 
amertume  telle  que  Girardias  estime  approximative- 
ment que  la  bittérine  est  10  fois  j)lus  amère  que  le  sul- 
fate de  ([uinine.  Enfin,  cette  substance  insoluble  dans 
l’étlier,  se  dissout  facilement  dans  l’alcool. 

Malgré  ces  travaux  préliminaires,  les  produits  actifs 
du  bois  amer  sont  encore  à étudier  an  point  de  vue 
chimique;  grâce  â l’amertume  extraordinaire  de  ces 
deux  produits  extractifs,  leur  application  tliéra|)euti(|ue 
mériterait  peut-être  l’attention  des  médecins  et  la  bit- 
terine  serait  peut-être  un  médicament  utile  dans  le 
traitement  des  lièvres  intermittentes. 

piiarinaeoiojsic.  — Le  bois,  l’extrait,  la  leinture  et 
le  principe  cristallin  ont  été  l’objet  d’études  expérimen- 
tales â l'hôpital  des  Antilles  françaises.  L’extrait  a été 
donné  par  Amie  et  Cha|tuis  à la  dose  de  2 â 3 grammes 
pendant  2 ou  3 jours.  La  bittérine  s’est  donnée  jus([u’â 
3 grammes  par  jour  dans  les  lièvres  d’accès. 

Voici  du  reste  le  mode  de  traitement  institué  jmr  le 
médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  la  Martini(|uc  : 
Extrait  aqueux  de  Bittera  : WxùX,  [lilules  de  30 
centigrammes  dans  l’apyrexie,  à prendre  de  demi- 
heure  en  demi-heure. 

Même  dose  le  deuxième  jour. 

(Juatre  pilules  le  troisième  jour. 

Ce  traitement  suffit  pour  enrayer  la  fièvie. 

2»  Poudre  du  bois.  — Elle  s’administre  de  4 â 6 
grammes  en  4 paquets,  de  deux  heures  en  deux  heures, 
soit  dans  de  la  bière  soit  dans  de  l’eau.  — La  même 
dose  est  continuée  pendant  trois  jours  et  la  fièvre  ne 
revient  jilus  (!). 

3“  La  bittérine,  s’administre  de  GO  à 70  centigrammes 
dans  4 cuillerées  d’eau  gommée,  â prendre  tous  les 
3/4  d’heure. 

Même  dose  le  lendemain.  Ce  traitement  suffit  tou- 
jours pour  faire  cesser  entièrement  la  fièvre.  Ordinai- 
rement même  la  fièvre  cesse  â la  seconde  dose  (!). 

4°  Teinture  atcoolique.  — Se  donne  de  préférence 
aux  personnes  cachectiques,  atteintes  de  chloro-anémie 
avec  fièvre;  la  dose  a i té  de  quatre  cuillerées  de  deux 
en  deux  heures;  et  cela  pendant  2 ou  3 jours. 

Ces  résultats  et  les  affirmations  des  expérimentateurs, 
méritent  l’attention,  et  il  serait  à souhaiter  que  le  buis 
amer  fut  l’objet  do  nouvelles  études  dans  les  colonies 
où  croit  la  jdantc,  et  où  sévit  la  fièvre  paludéenne  à 
l’état  endemo-épidémique. 

(juant  aux  effets  physiologiques  du  bittera  ou  de  son 
principe  actif  les  observations  sont  incomplètes.  Cepen- 


dant selon  les  expérimentateurs,  la  bittérine  continuée 
pemlant  quelques  jours  produit  des  bourdonnements 
d’oreille,  et  dans  un  cas,  â dose  massive,  elle  a produit 
un  peu  de  surdité.  Toutefois  d’uu  manière  générale, 
l’extrait  de  bittera,  â la  dose  de  1 â 3 grammes,  pen- 
dant quelques  temps,  modifie  sensiblement  les  grandes 
fonctions  organiques. 

Ainsi,  chez  les  individus  débilités  et  anémi(|ues,  on 
voit  la  nutrition  rejirendre  « sa  vigueur  et  réparer  dans 
les  tissus  l’ajipauvrissement.  la.  langueur,  les  désordres 
déterminés  par  la  maladie  ».  A ce  jioint  de  vue.  le  liit- 
tera  possède  une  action  physiologique  incontestable, 
celle  d’uu  tonique  amer  (xi  reconstituant. 

l’^ngeis  tiiérapeiitiqiics.  — C’est  jirincipalement 
contre  les  fièvres  d’accès  que  le  bittera  et  ses  i>ré- 
parations  ont  été  utilisés  par  les  emjnriques  et  étudiés 
par  Amie  et  Chapuis,  et  ces  derniers  auteurs  déposent 
en  faveur  de  ce  fébrifuge  de  nombreux  succès;  ce  mé- 
dicament ne  leur  aurait  jamais  fait  défaut.  Mais  entre 
les  mains  de  Delioux,  â l’hôpital  de  Brest,  le  bittera  a 
donné  quelques  succès,  sans  qu’il  ait  été  possible  d’avoir 
des  preuves  suffisantes  de  sou  efficacité,  .\ussi  Delioux 
considère-t-il  le  bittera  ainsi  (|ue  les  autres  prétendus 
succédanés  du  quimpiina  « comme  une  cinquième  roue 
â une  voiture,  tandis  ijiie  le  quinquina,  lui,  est  l’ancre 
de  miséricordi'e  de  la  thi'rajieutique  des  fièvres  inter- 
mittentes. » Mais  s’il  possède  la  jiropriété  antipério- 
dique  â un  degré  inférieur  au  sulfate  de  quinine,  le 
luttera,  jiar  son  amertume,  jouit  de  propriétés  toniques 
utiles  et  manifestes  ; c’est  un  excellent  modificateur  des 
états  anémique  et  cachectii)uc  entés  sur  l’intoxication 
paludéenne. 

Le  bittera  est  donc  un  fébrifuge  amer  digne  d’être 
recommandé,  qui  a réussi  souvent  lorsque  la  quinine 
était  sans  action,  et  (|ui.  pour  celte  raison,  demande  à 
être  jiris  en  considération.  Dans  les  pays  où  l’arbre 
croit  spontanément,  le  bittera  fébrituga  doit  être  un 
utile  auxiliaire  du  quinquina  et  trouvei-a  sa  |dace  à côt(‘ 
de  ce  précieux  amer  (.1.  Deuoü.x,  Du  bittera,  iii  Bull, 
de  ther.,  185G). 

KiTi’.iiKU^.  Sous  le  nom  générique  de  bitumes  on 
comprend  en  minéralogie  un  certain  nombre  de  sub- 
stances combustibles  formées  essentiellement  de  car- 
bone et  d’hydrogène  associés  parfois  â une  minime  pro- 
portion d’azote  et  d’oxygène.  Les  unes  sont  liquides, 
les  antres  visqueuses  ou  solides.  Parmi  les  premières 
sont  le  iiétrole,  le  naphie,  aux  secondes  a[qmrlient  le 
malthe  et  enfin  les  dernières  constituent  l’asphalte  et 
le  pissasphalte. 

Les  bitumes  imprègnent  généralement  les  roches 
poreuses,  celluleuses  ou  terreuses  (schistes  bitumi- 
neux, schistes  huileux,  calcaires  ou  grès  riches).  Ils 
forment  plus  rarement  des  amas  indépendants  dans 
l’intérieur  des  grandes  cavités  souterraines,  ou  rem- 
plissent les  fentes  des  terrains.  Contrairement  â ce  qui 
se  présente  pour  un  grand  nombre  de  substances  mi- 
nérales qui  ne  se  trouvent  que  dans  certains  étages 
bien  déterminés,  la  houille  par  exemple,  les  bitumes 
peuvent  se  rencontrer  dans  tous  les  terrains  stratifiés, 
depuis  les  plus  anciens  jusqu’aux  plus  modernes.  Ils 
existent  par  suite  dans  presque  toutes  les  parties  du 
glolie,  mais  plus  particulièrement  en  Euro)te,  en  Asie 
et  surtout  en  Amérique. 

L’origine  des  bitumes  li([uides  est  cxlrêmemcnl  con- 
troversée. Les  uns  supposent  qu’ils  résultent  de  la  de- 
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composition  des  plantes  marines  et  dos  animaux  vi- 
vant sur  les  rivages  des  mers  primitives,  hypothèse 
qui  expli([uerait  la  présence  de  l’eau  salée  et  du  sel 
gemme,  les  eaux  de  la  mer  ayant  été  emprisonnées 
dans  les  mêmes  cavités  i[ue  les  débris  organiques.  Les 
autres  s’appuyant  sur  des  rapprochements  remarquables 
entre  les  dilléreiits  gîtes  de  sel,  de  soufre  et  de  bitume, 
fréquemment  en  relation  avec  des  phénomènes  de  dis- 
location, attribuent  au  pétrole  une  origine  franchement 
éruptive  (Dauhrée).  D’autres  enfin,  admettent  qu’ils 
sont  le  produit  de  la  distillation  des  houilles  grasses 
sous  l’inlluence  de  la  chaleur  centrale,  la  houille  pas- 
sant alors  à l’état  d’anthracite. 

Le  Naphle  est  le  bitume  liquide  le  plus  ancienne- 
ment connu,  car  de  temj)s  immémorial  on  exploite  en 
Derse,  dans  la  péninsule  d’Apchéron,  autour  de  liakou, 
sur  la  mer  Caspienne,  l’huile  minérale  ((ui  se  trouve 
pour  ainsi  dire  à Heur  de  terre  et  i[ui  est  accompagnée 
de  gaz  inflammahles  s’échappant  constamment  du  sol  et 
servant  à tous  les  usages  domestiques.  C’est  du  reste 
dans  cette  région  (|u’a  pris  naissance  le  culte  du  feu  et 
le  foyer  principal  des  dégagements  gazeux,  (jui  formait 
leur  sanctuaire,  est  situé  à Atach-Geh  non  loin  de  Sou- 
rakhan  à 15  kilomètres  de  lîakou.  On  a trouvé  de  nou- 
velles sources  à Titlis  (Pcrsej,  auprès  de  Tamrouk  sur 
la  mer  Noire  (en  1866),  dans  la  vallée  du  Terck  et 
dans  le  Daghestan.  On  le  rencontre  aussi  en  Chine, 
dans  la  province  de  Sse-tchouan  (des  (juatre  Heuves) 
au  pied  des  montagnes  du  Thihct,  où  il  est  mélangé 
d’hydrogène  protocarhoné,  de  sel  marin  et  en  contact 
presque  immédiat  avec  des  gîtes  considérables  de 
houille.  La  Sicile,  la  Calabre,  l’ancien  duché  de  l’arme 
présentent  aussi  (juelques  gîtes  de  naphte,  mais  j)eu 
importants. 

Les  gisements  de  naphte  du  Caucase  se  rencontrent 
généralement  dans  le  terrain  tertiaire,  au-dessous  du 
miocène  et  sur  un  bassin  sablonneux. 

Les  sources  les  plus  importantes  sont  celles  de  la 
région  du  Caucase  qui  fournissent  d’après  Lissenko 
{Revue  scientifique,  12  mars  81)  210,000  tonnes  par  an, 
soit  à peu  pi'ès  le  trentième  du  pétrole  d’.Vmérique. 
Elles  présentent  un  avantage  considéi'ahle,  car  les 
puits  ne  dépassent  pas  80  à 90  mètres  en  profondeur. 
Pour  recueillir  le  naphte,  on  employait  jadis  le  procédé 
primitif  des  anciens  Parsis.  On  étendait  des  toiles  sur 
les  sources,  on  les  laissait  s’imbiber  d’huile,  puis  on 
les  tordait,  ün  fore  aujourd’hui  les  puits  au  trépan,  ou 
même  on  se  borne  à enfoncer  dans  le  sol  une  tige 
creuse  terminée  en  pointe,  de  la(iuelle  jaillit  le  na[»hte 
dès  qu’on  a atteint  la  source. 

Les  huiles  qu’on  obtient  sont  dos  mélanges  de  toutes 
sortes  d’hydrocarbures  dont  les  températures  d’ébul- 
lition varient  de  ü à 400®.  Le  naphte  est  soumis  à la 
distillation  fractionnée  comme  le  })étrole. 

Le  naphte  du  Caucase  dilfère  du  pétrole  d’.Dnérique 
parce  ([u’il  renferme  moins  de  goudron  minéral  ([ue  ce 
dernier,  (juand  il  est  pur  il  est  jaune,  limpide,  fluide 
comme  l’alcool,  d’une  odeur  forte,  tenace  qui  lui  est 
propre.  Distillé  il  est  incolore.  Sa  densité  est  de  0.753. 
11  paraît  avoir  un  pouvoir  éclairant  plus  grand  que  le 
pétrole  d’.Amérique.  D’après  les  expériences  de  llil  et 
du  docteur  Willm,  des  poids  égaux  des  quatre  espèces 
de  pétrole  obtenues  dans  la  distillation  du  naphte  don- 
neraient respectivement  en  .Amérique  1.000  — 1.075  — 
1 140  et  1 190  unités  de  lumière,  tandis  qu’on  obtiendrait 
avec  celui  du  Caucase  1250  — 1350  — 1395  unités. 


Bil  ajoute  que  le  pétrole  américain,  tout  en  étant  plus 
inflammable,  ne  brûle  pas  aussi  bien,  car  les  mèches 
de  combustion  se  carbonisent  rapidement.  11  y a donc 
dans  le  Caucase  des  gisements  abondants  de  naphte  desti- 
nés probablement  à faire  une  concurrence  considérable 
aux  sources  d’Amérique,  qui  paraissent  s’épuiser  déjà, 
non  seulement  par  la  quantité  d’huile  minérale  qu’elles 
peuvent  donner,  mais  encore  par  le  prix  de  revient  qui 
est  d’un  tiers  plus  bas  que  celui  du  pétrole  américain, 
par  suite  de  la  faible  profondeur  des  puits  d’extraction 
et  des  conditions  plus  favorables  d’exploitation. 

Le  naphte  a,  du  reste,  la  même  origine  que  le  pé- 
trole, et  il  en  dilfère  en  ce  ([u’il  renferme  moins  de 
paraffine. 

Pétrole  (huile  de  jiierrc  ainsi  appelée  parce  que  le 
pétrole  découle  souvent  des  fentes  des  rochers).  Il 
existe  une  foule  do  sources  connues  depuis  la  [ilus 
haute  antiquité  et  dont  queh[ues-uncs  constamment 
enllammées  (lortcnt  comme  celles  de  naphle  les  noms 
de  feux  sacrés  ou  perpétuels.  Mais  c’est  surtout  dans 
ces  derniers  temps  que  le  pétrole  a été  découvert  en 
quantités  considérables.  On  le  trouve  dans  l'intérieur 
des  cavités-  souterraines  et,  sur  une  vaste  échelle,  dans 
cette  partie  de  l’Amériiiue  du  Nord  qu’on  a ajipclée  le 
pays  du  pétrole,  dans  le  district  d’Enniskilten,  dans  le 
Canada -Ouest,  dans  le  Nord  de  la  Pensylvanie  (Oil 
creek)  près  de  la  frontière  du  Nord  New-York,  sur  le 
Kanawlm  dans  l’Ohio,  sur  le  Bogd,  dans  le  Kentucky. 
Les  gisements  européens  les  plus  nombreux  ap])artien- 
nent  à une  zone  rpii  s’étend  le  long  des  Karpathes  par 
la  Galicie,  la  Bukowine,  jusque  dans  la  Moldavie.  Les 
Indiens  américains  le  connaissaient  depuis  longtemps 
sous  le  nom  d’huile  Sénéca  ou  Génessée. 

En  général,  les  jiétroles  du  Canada  dilfèrent  de  ceux 
des  Etats-Unis  et  se  rapprochent  du  naphte. 

Le  i)étrole  se  rencontre  toujours  associé  à des  gaz 
inllammahles  et  à l’eau  salée.  Primitivement  on  em- 
ployait jiour  l’extraire  le  procédé  des  Indiens  qui  con- 
sistait à forer  des  puits  carrés  boisés  de  3 mètres  do 
large  sur  autant  de  profondeur.  On  laissait  séjourner 
au  fond  de  ces  puits  des  couvertures  de  laine  ou  des 
toiles  (|ui  s’imprégnaient  d’huile  et  qu’on  tordait  en- 
suite. Plus  tard  on  fut  obligé  de  forer  des  })uits  plus 
profonds  qui  donnèrent  des  sources  jaillissantes  dues 
à l’excès  de  pression  du  gaz  contenu  dans  les  cavités. 
Mais  ces  sources  se  tarissaient  au  bout  d’un  certain 
temps.  Aussi  va-t-on  chercher  aujourd’hui  le  pétrole 
avec  des  pompes,  en  forant  au  trépan  des  trous  de  sonde 
de  0.076  de  diatnètre  et  d’une  profondeur  variant  de 
15  à 200  mètres.  Ouand  on  a rencontré  l’huile  minérale 
on  tube  le  trou  et  on  l’actionne  par  une  pompe  mue 
par  la  vapeur.  Les  gaz  inllammables  qui  se  dégagent 
sont  brûlés  dans  le  foyer  de  la  machine.  Les  rende- 
ments des  sources  ont  été  parfois  énormes,  et  on  cite 
la  Phillips-Well  ([ui  donna,  par  jour,  450  mille  litres  de 
pétrole,  mais  (jui  s’éjuiisa  après  six  semaines.  Des  for- 
tunes colossales  ont  été  faites  dans  l’exploitation  de  ces 
sources. 

Propriétés.  — Le  pétrole  est  en  général  un  liquide 
huileux,  onctueux,  dont  la  consistance  atteint  souvent 
celle  de  la  mélasse  étendue  d’un  peu  d’eau.  Sa  couleur 
varie  du  verdâtre  au  rouge  ou  au  brun  noirâtre.  Son 
odeur  est  très  forte  et  très  persistante.  Les  pétroles  du 
Canada,  de  l’Amérique  méridionale  et  des  Antilles  ont 
une  odeur  infecte  due  à la  présence  de  soufre  et  de 
petites  quantités  de  phosphore  et  d’arsenic.  Sa  densité, 
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variable  suivant  son  origine,  va  de  0.78  à 0.92.  Il  est 
insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l’alcool  absolu,  l’éther,  les  huiles  fixes  et 
volatiles.  Quand  il  est  deshydraté  il  dissout  l’iode  et  le 
chlorure  de  soufre  : 

11  dissout  aussi,  mais  à l’ébullition,  un  peu  de  soufre 
et  de  phosphore. 

Composition.  — Quelles  que  soient  les  sources  où  le 
pétrole  a été  puisé,  il  est  toujours  constitué  par  un 
mélange  de  carbures  d’hydrogène  caractérisés  par  une 
grande  indifférence  chimique,  par  un  point  d’éhullition 
qui  varie  de  0"  jusqu’au-dessus  de  3b0°.  Les  plus  légers 
sont  gazeux,  les  plus  lourds  sont  solides.  Les  carbures 
reconnus  et  étudiés  par  Pelouze  et  Cahours  sont  : 


NOM 

DE  LA  SUBSTANCE. 

FORMULE. 

DENSITÉ. 

POINT 

D’ÉBULLITION. 

Hvdrure  de  biityle 

C‘ 

H'« 

O.tlOO  à 

0“ 

ver 

0» 

— d’amyle 

G' 

H13 

0.028  à 

-é 

10 

- 

-1-  30 

— de  capro}’Ie. . . 

C“ 

H" 

0.009  à 

-f 

18 

- 

4-  08 

— d’œnantliylc. . . 

G’ 

H'» 

0.G90  à 

-1- 

10 

92 

5 94 

— de  capryle. . . • 

G* 

1-118 

0.720  à 

-1- 

15 

lie 

il  118 

— de  pétargyle.. 

C' 

H-» 

0.741  à 

-f 

15 

130 

à 138 

— de  rutyle 

G'“ 

H 82 

0.757  à 

+ 

10 

158 

i.  102 

— d’undecyle. . . . 

C" 

1124 

0.700  à 

-f 

10 

180 

à 182 

— de  lauryle .... 

G'» 

1120 

0.778  à 

20 

198 

à 200 

— de  cocinyle. . . 

G'" 

1128 

0.700 

-f 

17 

218 

à 220 

— de  myrislyle.. 

G'' 

H” 

0.809  à 

-f- 

28 

236 

à 210 

— de  bényle 

G" 

1132 

0.825  il 

-t- 

17 

258 

à 202 

— de  palmityle. . 

C16 

H34 

280 

Les  gaz  qui  s’échappent  des  sources  de  pétrole  sont  : 


Le  Formène C 11' 

L’hydrui’e  d’élhyle C*H“ 

— de  pi-opyle C“I1* 


On  y rencontre  également  des  hydrocarbures  de  la 
série  éthylénique  GriP".  depuis  l’éthylène  G"H*  jusiju’au 
cétène  G^^IP^  pour  arriver  aux  produits  solides  : céro- 
lène  G’’IL'^  et  niélène 

Gomme  quelques-uns  de  ces  composés  se  volatilisent 
à des  températures  très  différentes  et  que  leurs  va- 
peurs forment  avec  l’air  des  mélanges  explosifs,  le  pé- 
trole brut  ne  peut  pas  être  directement  employé  pour 
l’éclairage,  sous  peine  de  causer  do  graves  accidents. 
On  le  soumet  à la  distillation  fractionnée  pour  en  re- 
tirer différents  produits  qui  tous  ont  leur  usage  parti- 
culier. 

I.a  distillation  se  fait  dans  des  cornues  cbauffées  par 
un  courant  de  vapeur  surchauffée  circulant  dans  des 
tuyaux  de  100  mètres  do  long  enveloppés  par  la  llamnie 
de  foyers. 

D’après  Ghandler  {Moniteur  scientifi(iue),  la  distilla- 
tion fractionnée  peut  séparer  du  pétrole  les  corps  sui- 
vants (Baudrimont)  : 


NOMS. 

PRODUIT 
pour  100. 

POIDS 

SPÉCIFIQUE 

Baume. 

EMPLOI  ET  C.\R.\CTÈRE 
DES  PRODUITS. 

Gymogène. . 

MO- 

Produit  condensé  avec  la 
pompe,  avec  la  machine  à 
faire  la  glace,  bout  à O. 

Rhigalènc.  . 

lOOo 

Condensé  par  la  glace  et  le 
sel.  Aneslliésiqiie.  Bout 
à 18"33. 

Gazolène . . . 

1.5 

85  à 'JO 

Condensé  dans  un  serpentin 
par  l'eau  froide.  Sert  dans 
les  appareils  |)Ourgaz  à air 
et  pour  carburer  les  gaz. 

Naphte 

10 

71  il  70 

Kniployé  pour  riinperméabi- 
lisnlion  des  lissus,  le  dé- 
graissage, etc.,  sert  à dé- 
naturer le  kéruséno. 

Benzine.. . . 

4 

02  il  05 

Emplavc  pour  les  peintures 
et  les  vernis. 

Kérosène..  . 

55 

40 

Huile  ordinaire  pour  lampe. 

Huile  à pa- 
rafiine. . . 

Coke,  gaz, 
perte  .... 

19.5 

10 

100.0 

30 

Semi-solide  à froid.  On  en 
extrait  de  la  parafllne  par 
rofroidissonicnl  et  pres- 
sion,L’iuiile  sort  àgraisser 
les  machines. 

Quand  on  distille  le  pétrole,  on  maintient  une  tem- 
pérature relativement  assez  basse  pour  obtenir  d’abord 
les  produits  les  plus  volatils,  les  plus  inflammables. 

Entre  45"  et  70",  passent  les  jiroduits  connus  sous  le 
nom  d’éthers  de  pétrole,  kérosolène,  kérosoforme,  d’une 
densité  de  0.650  à 0.662. 

De  75  à 120",  on  obfient  des  produits  inflammables  à 
la  température  ordinaire,  le  naphte,  essence  minérale, 
essence  de  pétrole,  benzine  (à  tort),  benzole,  pétroléine 
et  dont  la  densité  moyenne  est  de  0.70  à 0.74.  De  150 
à 280"  on  recueille  le  kérosène  ou  photogène,  huile 
d’éclairage  {Illnminating  OU)  dont  la  densité  varie  de 
0.780  à 0.810.  (luand  elle  est  raffinée,  elle  est  incolore 
ou  légèrement  ambrée,  d’une  odeur  particulière.  Elle 
donne  une  lumière  brillante  et  est  moins  inflammable 
([ue  l’huile  brute. 

De  280  à 400  passent  des  huiles  lourdes;  liuiles  à 
graisses  (Luhricating  OU)  d’une  densité  variant  de 
0.830  à 900.  Un  obtient  en  même  temps  de  la  paraffine 
que  l’on  comprime  pour  en  extraire  une  graisse  de 
pétrole.  Enfin,  il  reste  dans  la  cornue  un  coke  plus 
dense  que  le  coke  de  la  houille. 

D’après  Mawhray  dont  les  chiffres  diffèrent  de  ceux 
de  Ghandler,  100  parties  d’huile  minérale  donnent  : 

ESSENCE  LÉGÈItE  (lIOHT  ENDS) 

(X.iplite,  bcnzüle,  benzine) 15 

Huile  légère  d'une  densité  de  Ü.7t5  à O.Tij't Id 

Huile  légère  d’éclairiige  {illuminalinrj  oil) 10 

Huile  moyenne  d’ccl, airage  do  0.79  .à  0.?0 25 

Huile  pesante  d’éclairage  de  0.80  à 0.82 20 

Huile  lourde  laissant  préciidter  1 .3  de  paratline  à O".  12 

l’erte  et  coke • 0 

100.00 

On  expédie  aujourd’hui  de  Bangoon  (Birmanie)  une 
variété  d’huile  de  pétrole  nommée  huile  de  terre.  Elle 
est  à demi-congelée,  brune  à la  température  ordinaire. 
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mais  sous  l’action  d’une  température  plus  élevée  deve- 
nant fluide  et  verdâtre.  .Son  odeur  rappelle  celle  du 
pétrole. 

Outre  ces  difl'érciits  produits,  on  extrait  encore  tles 
pétroles  lu’uts,  une  substance  : la.  vaseline.  Pour  l’obte- 
nir on  cbaull'e  le  goudron  semi-li({uide  qui  reste  dans  la 
cornue  après  la  distillation  des  huiles  légères,  du  pé- 
trole et  des  huiles  lourdes,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  inodore.  [ 
Ouand  il  est  refroidi  on  le  verse  dans  des  cônes  con-  j 
tenant  du  noir  animal  pulvérisé  et  placé  dans  une  étuve 
à 50".  Les  difl'èrents  produits  blancs,  blonds  et  rouges 
sont  séparés  à mesure  (ju’ils  s’écoulent.  Elle  a été 
trouvée  par  Gliésebrougli  et  paraît  être  un  mélange  de 
}iaraflines. 

(juand  elle  est  })ure,  elle  est  gélatineuse,  Ijlaucbe, 
blonde  ou  rougeâtre,  suivant  (|u'elle  a été  plus  ou  moins 
ralTinéc.  Elle  est  inodore,  insipide,  llensité  0.85.  Elle 
fond  à 35“  et  bout  à 200.  Elle  est  neutre,  inoxydable 
et  non  saponiliable.  Les  alcalis,  les  oxydes  métalliques, 
les  acides,  n’ont  pas  d’action  sur  elle,  mais  elle  est  dé- 
composée à une  hante  température  j)ar  les  acides  azo- 
ti(jue  et  sulfuri(|ue.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  la 
glycérine,  peu  dans  l’alcool  et  l’éther.  Elle  est  soluble 
dans  les  corps  gras,  la  cire,  la  paraffine,  les  huiles  es- 
sentielles et  minérales,  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone.  Elle  dissout  à froid,  le  brome,  l'iode,  le  soufre. 
Elles’emparc  fort  biendesmatières odorantes  dubenjoin, 
de  la  vanille,  etc.  Exposée  à l’air,  elle  ne  rancit  jamais, 
bien  ([u’elle  ail  été  l’objet  d’une  jiropagandc  effrénée  j 
par  les  annonces,  la  vaseline  paraît  devoir  rendre  des  j 
services  comme  excijiient  des  pommades  à cause  de 
son  inaltérabilité  et  de  sa  cônsistance.  Exclusivement  ; 
préparée  tout  d’abord  en  .Vinérique,  on  la  trouve  au- 
jourd’hui partout  cl  à nu  prix  très  inférieur  (voir  llor- 
vault,  1881  ). 

Tous  ces  liquides  outre  les  usages  tbéraiieutiques 
que  nous  donnerons  plus  loin,  sont  employés  pour 
l’éclairage,  particulièrement  le  kérosène  qui  ne  pré- 
sente aucun  danger  (piand  il  a été  épuré  des  hydrocar- 
bures })lus  volatils  et  extrêmement  inflammables,  mais 
qui  dans  le  cas  contraire  peut  donner  lieu  à des  explo- 
sions redoutables  dont  on  n’a  ([ue  trop  d’exemples.  On 
peut  s’assurer  par  un  essai  très  simple  de  la  valeur 
d’un  pétrole.  11  suflit  de  laisser  toml)er  une  allumette 
enflammée  sur  une  petite  (|uantité  de  pétrole.  Elle  doit 
s’éteindre  sans  enflammer  le  liquide.  La  pesanteur  spé- 
cifique du  pétrole  rectifié  ([ui  est  de  0.800  ne  peut 
donner  d’indications  certaines,  car,  en  mélangeant  des 
essences  et  des  huiles  lourdes,  on  obtient  un  liquide 
dont  la  densité  est  bien  de  0.800,  mais  (jui  n’en  contient 
jias  moins  des  li(}uides  très  inflammables.  Le  j)oint 
d’ébullition  ne  peut  non  jdus  être  invoqué  sûrement, 
puisque  le  i)étrole  est  lui-méme  un  mélange  de  plu- 
sieurs hydrocarbures  dont  le  point  d’ébullition  varie. 
Mais  à l’aide  d’un  appareil  spécial,  celui  de  Tagliabue 
de  A'ew-York,  on  peut  voir  à (jiiel  degré  a lieu  l’inflam- 
mation des  vapeurs  de  pétrole,  degré  fixé  à 37.7  en 
,\méri([ue  et  à 35“  en  France  (voir  Kopp  et  lielley. 
Manuel  d’essais,  ainsi  que  jiour  l’appareil  de  Salleron 
et  Urbain  (|ui  repose  sur  la  détermination  de  la  tension 
de  vapeur  des  pétroles  à une  température  connue).  Four 
la  détermination  de  la  valeur  des  pétroles  bruts,  voir 
lîaudrimoni,  falsifications,  etc.,  p.  8i3). 

Le  malt  lie  (\ni  esl  noir,  gélatineux,  presque  solide 
dans  les  temps  froids  provient  de  la  résinification  du 
pétrole  au  contact  de  l’air. 


Asphalte  (bitume  de  Judée,  baume  de  momie).  Ce 
bitume  connu  depuis  la  plus  haute  antiquité  reçoit  son 
nom  du  lac  .Aspbaltite  ou  Mer  morte  dans  lequel  il  se  trouve 
en  quantités  considérables.  On  le  rencontre  également 
à la  Trinitad,  au  Pérou  et  en  France  dans  diverses  loca- 
lités. Il  se  présente  en  masses  brunes  ou  noires,  so- 
lides, brillantes,  à cassure  concboïdale  et  vitreuse, 
d’une  odeur  faible  qui  s’exalte  sous  Faction  des  fj'ottc- 
ments  et  ipii  esl  alors  vive,  pénétrante;  densité  1 à 1,7. 
Il  entre  en  fusion  à 100“,  puis  il  brûle  avec  flamme  en 
produisant  une  fumée  épaisse  : insoluble  dans  l’eau, 
il  se  dissout  jiartiellemenl  dans  l’alcool.  L’asphalte 
prend  par  le  frottement  l’électricité  résineuse. 

D’api'ès  les  travaux  de  Boussingault  l’asphalte  est 
composé  de  deux  substances  Vasphaltène  et  le  pétro- 
lène,  la  première  paraissant  provenir  de  l’oxydation  de 
la  seconde.  Le  pétrolène  est  liquide,  huileux,  jaunâtre, 
d’odeur  bitumineuse;  densité  = 0.891,  bout  à 280“,  sa 
formule  serait  C-^IU-. 

h’usjihaltène  (C-*>1P"^0“)  est  solide,  noir  brillant,  élas- 
tique à 300“  et  se  décomposant  avant  de  fondre.  Il  est 
soluble  dans  l’alcool  et  brûle  comme  les  résines.  Quel- 
([ues  asphaltes  renferment  outre  l’oxygène  une  certaine 
proportion  d’azote  variant  de  1 , 1 à 2,  3. 

C’est  la  substance  ([u’employaient  les  anciens  Égyp- 
tiens pour  momifier  leurs  morts.  Ün  sait  l’usage  qu’on 
en  fait  dans  les  grandes  villes  pour  les  chaussées  ou 
les  trottoirs. 

L’as|ihalte  est  toujours  mélangé  à du  sable  et  à du 
calcaire  dont  on  le  sépare  par  l’eau  bouillante.  11  porte 
alors  le  nom  de  brai  gras  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  brai,  résidu  de  la  distillation  du  goudron.  Les 
as[)baltcs  de  Seysscl  (.Ain)  de  l’Auvergne  et  de  la  mei' 
Morte  sont  les  plus  employés. 

ti.Miijisc.  — Tous  les  bitumes  paraissent  exercer  sui' 
le  système  nerveux  une  action  tonique  et  sédative.  Ou 
emploie  particulièrement  le  napbte  et  le  pétrole. 

Le  na|)hte  est  utile  comme  antispasmodique  et  comme 
anlhelminlbi((ue,  à la  dose  de  (juelqucs  gouttes  dans 
le  premier  cas  et  jusqu’à  5 grammes  comme  vermifuge. 
En  potion  on  l’associe  à l’étber  et  aux  aromati([ues 
jiour  en  masipier  le  goût.  Dans  le  choléra  et  le  catarrhe 
jiulmonaire  la  dose  est  de  10  à 20  gouttes. 

L’asphalte,  le  bitume,  le  malthe  et  le  pétrole  dont 
l’odeur  et  le  goût  sont  des  plus  désagréables  ne  peu- 
vent être  employés  à l’intérieur.  Ou  a conseillé  le  pé- 
trole en  frictions  contre  la  gale  récente.  On  sait  l’usage 
([u’a  lait  du  bitume  de  Judée  Aiepee  de  Saint-Victor 
pour  la  photographie.  L’asphalte  entre  dans  la  compo- 
sition de  la  Thériaque.  L’asphalte  artificiel  ou  mastic 
bitumineux,  mastic  de  bitume,  se  prépare  soit  en  mé- 
langeant (lu  calcaire  bitumineux  avec  du  brai  gras 
naturel,  soit  en  mélangeant  avec  de  la  craie  et  des 
marnes  calcaires  le  goudron  qui  provient  des  usines  à 
gaz.  Dans  cet  état  il  sert  à faire  les  trottoirs. 

uixin'i-:.  Voy.  l'iocou. 

Ki..vi'Ki*«oi.  (Angleterre,  Comté  de  Lancastre). 
Les  bains  de  mer  de  Blackpool  sont  très  frécjuentés, 
malgré  l’éloignement  de  la  plage  (pu  est  à plus  d’un 
kilomètre  de  cette  station  maritime,  située  elle-même 
à 90  lieues  de  Londres. 

icii.vi» (États-Unis  d’Amérique).  Les  sources  de 
Bladen,  situées  dans  1e  comté  de  Clarke  (Alabama)  à 
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trois  milles  environ  de  la  rivière  Tonibechec,  se 
trouvent  à 85  milles  de  Mobile  et  à 7 de  Colfeeville.  On 
en  compte  quatre  principales  : la  source  de  Vichy,  la 
source  de  Braich,  la  vieille  source  et  la  source  sulfu- 
rée; elles  sourdent  non  loin  les  unes  des  autres  et  don- 
nent une  grande  quantité  d’eau. 

L’établissement  thermal  de  Bladen  peut  recevoir  plu- 
sieurs centaines  de  malades;  il  est  situé  dans  une  ré- 
gion montagneuse  et  accidentée,  couverte  de  forêts  de 
pins  et  de  chênes. 

Les  eaux  minérales  de  Bladen  (Alabania)  sont  salines 
acidulés  (aciduli  saline).  Les  grandes  proportions  de 
cai’bonate  de  soude  et  d’acide  carbonique  libre  qu’elles 
renferment,  les  placent  au  premier  rang  des  eaux  ga- 
zeuses. 

Le  professeur  Brumby,  de  rUniversité  d’Alabama, 
d’après  l’analyse  qu’il  en  a faite,  assigne  aux  eaux  de 
Bladen  la  composition  suivante  : 

Eau  = 1 pinle  ou  5ü3  centilitres. 

Sulfure  d’hydrogène indclerniiné. 

Acide  carbonique  libre 4.0750p.  ciib. 

Chlorure  de  sodium 0.96^5  grains. 

O.fyde  de  fer 0.0300  — 

Sulfate  de  cbau.'c 0.0019  — 

Crenates 0.091;!  — 

Perte O.OiOO  -- 

Carbonate  de  soude 4.1112  — 

— de  cbaïui 0.3437  — 

— de  magnésie 0.1706  — 

Silicate  d’.'diimi no 0.2631  — 

Acide  apocréui(jue 0.0750  — 

Ces  sources  sont  très  frétjuentées  en  raison  de  la 
valeur  lbéra})euli([ue  de  leurs  eaux;  les  affections  di- 
verses de  l’estomac,  les  maladies  de  l’appareil  urinaire, 
les  rhumatismes  chroniques  et  les  alfections  de  la  peau 
sont  toutes  du  ressort  des  eaux  de  Bladen. 

BLAivc  »E  it.VE.EiAE.  Céline,  spermacéii,  ambre 
blanc,  adipocire. 

Ce  n’est  point  la  baleine,  comme  le  nom  sous  lequel 
ce  produit  est  le  plus  généralement  connu  pourrait  le 
faire  croire,  mais  bien  le  cacbalot,  Catodon  macroce- 
phalits  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du  lilanc  de 
baleine  employé  dans  l’industrie  ou  dans  la  tbérapeu- 
tique.Ce  cétacé,  qui  se  rapproche  de  la  baleine  par  scs 
dimensions,  se  trouve  surtout  dans  la  mer  du  Nord  où 
il  est  l’objet  d’une  pêche  fort  active,  car  il  donne  non 
seulement  le  blanc  de  baleine  mais  encore  comme  noos 
l’avons  vu,  l’ambre  gris  et  des  (juantités  considérables 
de  graisse.  Ce  blanc  de  baleine,  remplit  complètement 
de  vastes  cavités  situées  en  avant  du  front,  produites 
par  une  crête  de  l’occipital  dirigée  d’arrière  en  avant 
et  d’une  hauteur  en  arrière  de  jirès  de  deux  mètres. 
Les  deux  fosses  énormes  placées  de  chaque  coté  de 
cette  crête  sont  divisées  [lar  des  cloisons  membraneuses 
OTi  cartilagineuses  et  protégées  par  une  membrane 
libreuse  en  partie  transformée  en  cartilage.  Ces  cavités 
peuvent  contenir  jusqu’à  20  tonneaux  de  matière  grasse. 
IJ  autres  cétacés  en  fournissent  également,  mais  en 
moindres  quantités,  tels  sont  les  Tursio  microps  et 
Orthodon  ainsi  que  le  üelphinus  cdentulus,  etc.,  etc. 

Beudant  la  vie  du  cétacé  le  corps  gras  est  lii[uide. 
Après  la  mort  il  se  sépare,  par  refroidissement,  en  deux 
parties,  une  huile  extrêmement  riche  en  oléine  (jui 
reste  liquide,  et  un  corps  particulier  qui  se  sépare.  Un 
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le  recueille,  on  l’exprime  fortement  pour  en  séparer  les 
jiarties  li([uides  entraînées  et  on  le  purifie  soit  en  le 
faisant  chaulfcr  avec  une  faible  dissolution  de  potasse, 
soit,  si  on  veut  l’obtenir  pur,  en  le  faisant  cristalliser 
dans  l’alcool  bouillant.  Hans  ce  dernier  cas,  c’est  alors 
la  Céline  de  Chevreul,  le  blanc  de  lialeinc  étant  de  la 
cétine,  plus  le  corps  gras  riebe  en  oléine. 

La  cétine  se  présente  sous  forme  do  paillettes  na- 
crées, brillantes,  onctueuses,  un  peu  llexibles,  deve- 
nant par  le  refroidissement  de  sa  solution  alcoolique 
une  masse  cristalline,  lamellcuse  et  radiée.  Elle  est 
soluble  dans  l’alcool  froid,  jilus  soluble  dans  l’alcool 
chaud  et  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau.  La  cétine 
est  un  corps  gras  pouvant  comme  tous  les  conq)osés  de 
cette  nature,  ou  éthers  composés,  régénérer,  en  pré- 
sence des  alcalis  hydratés,  des  alcools  et  des  acides 
organiques.  C’est  Chevreul  qui  l’a  dédoublée  pour 
la  première  fois  en  faisant  digérer  longtenq)s  à une 
température  de  50  à 60”  des  parties  égales  d’bydrate 
de  potasse  et  de  cétine  avec  2 parties  d’eau.  En  décom- 
posant par  l’acide  tartrique  le  savon  formé,  il  obtenait 
une  matière  grasse  ([u’il  neutralisait  par  de  la  baryte 
et  d’où  il  retirait  par  l’alcool  froid  ou  l’étlier  la  sub- 
stance à la(|uolle  il  donne  le  nom  d'éthal.  C’est  Valcool 
cétylique,  V hydrate  de  cétyle,  C'MF’^O.  L’acide  qui 
reste  combiné  à la  potasse  pour  former  le  savon  est 
Vacide  élhalique  ou  mieux  palrnilique  parce  qu’il  pré- 
sente la  conqfosition  et  toutes  les  propriétés  de  l’acide 
retiré  de  l’buile  de  palme.  Sa  formule  est  C‘MF-Ü-. 


lia  composition  de  l’alcool  CctyUquo  étant. ..... 

Colle  de  l’acide  paliniliqiie C'*' 

Ensemble ipioo-i 

En  retrancliant  de  leur  somme  la  composition  de 
la  Cétine...  C-'’^ 

On  a pour  différence  la  molécule  d’eau  dont  s’est 

cnqiaré  le  corps  gras  pour  se  dédoubler....  H-0 


La  saj)oni(ication  de  la  cétine  difficile  par  le  procédé 
Chevreul  est  facile  lorsqu’on  emploie  le  jirocédé  de 
Dumas  et  Ih'digot  qui  ajoutent  à deux  parties  de  cétine 
en  fusion  une  partie  de  potasse  solide,  en  petits  frag- 
ments, et  en  ayant  soin  de  remuer.  Ilcintz  obtient 
l’étbal  pur  en  faisant  bouillir  le  blanc  de  baleine  avec 
la  potasse  alcoolique  précipitant  la  liqueur  bouillante 
par  le  chlorure  de  baryum  en  solution  concentrée  et 
l'eprenant  le  précipité  par  l’alcool  qui  dissout  l éthal 
et  un  peu  de  chlorure  de  liaryum.  L’alcool  étant  (Diminé 
par  l’évaporation,  il  rejirend  le  résidu  par  l’éther  froid 
et  après  iilusieurs  cristallisations  dans  l’éther  il  obtient 
Léthal  pur  (pii  est  alors  une  masse  blanche,  cristalline, 
inodore,  insipide,  fusible  à 50”,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

D’après  lleintz  la  cétine  serait  un  mélange  }dus  com- 
plexe que  ne  sembleraient  l’indiquer  les  travaux  de 
ses  devanciers.  Elle  renfermerait  plusieurs  alcools,  le 
Léthal  CdMLiO,  le  Méllial  C‘'*115"0,  L’éthal  CML^'O,  le 
Stethal  (D®11®*0,  et  serait  par  suite  un  mélange  d’éthers 
stéarique,  palmitique,  cétique,  myristique  et  coccinique 
de  ces  alcools.  En  tous  cas  la  partie  (lominanto  serait 
toujours  la  cétine  ou  palmitatc  de  cétyle. 

Usayes.  — La  cétine  est  employée  pour  la  fabrication 
des  bougies  de  luxe  dites  de  spermaceti.  En  ajoutant 
3 pour  lOü  de  cire  blanche,  on  évite  la  texiure  lamel- 
leuse  et  cassante.  Comme  la  cétine  éprouve  un  retrait 
considérable  par  le  refroidissement,  on  comble  le  vide 
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qui  se  fait  autour  de  la  mèche  en  coulant  de  nouvelle 
matière.  Ces  Bougies  sont  ensuite  colorées  de  diverses 
manières. 

t>iiarmacoiosie.  — Le  blanc  de  baleine  a été  employé 
à l’intérieur  comme  adoucissant  dans  la  diarrhée  à la 
dose  de  2 à 8 grammes  et  même  comme  bécbique.  11 
est  aujourd’hui  exclusivement  usité  à l’extérieur  pour 
la  préparation  de  cérats  et  de  cosmétiques. 

cüld-cheam  (codex) 


Huile  d’amandes  douces 2150 

Blanc  de  baleine 650 

Cire  blanche 300 

llydrolat  de  roses 000 

Alcoolc  de  Benjoin 150 

Essence  de  rose 3 


On  fait  liquéfier  la  cire  et  le  blanc  de  haleine  dans 
riiuile  à une  douce  chaleur.  Coulez  dans  un  mortier 
chaiitfé  et  triturez  jus((u’à  refroidissement.  Ajoutez  alors 
l’essence  de  roses  et  incorporez  par  petites  parties  le 
mélange  d’hydrolat  et  d’alcoolé  de  benjoin  après  l’avoir 
passé  à travers  un  linge. 

Ce  mélange  est  employé  comme  cosméti([uc  pour 
adoucir  la  peau  et  la  parfumer.  11  sert  aussi  d’excij)ient 
pour  certaines  pommades. 

GERAT  DE  BLANC  DE  BALEINE  (PH.  LONIl) 


Blanc  de  baleine 1 partie. 

Cire  blanclie 4 — 

Huile  d’olives 8 — 


Faites  fondre.  Pansement  des  plaies  simples.  Exci- 
piant  de  cérats  composés  (Jeannel,  Formulaire  inter- 
national). 

Falsifications.  — Le  suif  lui  communique  son  odeur 
spéciale  et  lui  fait  perdre  son  éclat.  La  cire  se  reconnaît 
en  traitant  le  mélange  par  l’éther  qui  reste  trouble  et 
laiteux.  L’acide  margarit[ue  remplaçerait,  paraît-il,  la 
cétiiie  dans  un  produit  importé  de  New-York  sous  le 
nom  de  Solar  spermaceti.  ün  le  reconnaîtrait  à scs  ca- 
ractères (Baudrimont). 

i»E  C'Éiti'SE.  Voy.  Carbonate  de  Plo.mb. 

«'«EiF.  Voy.  Albumine. 

KLAAC  »E  *IAC.  Voy.  Oxyde  de  Zinc. 

iti.AA'<'AKD  (Pilules  de).  Ce  sont  des  pilules  à base 
il’iodure  ferreux  dont  voici  la  formule  : 


Iode iO 

Limaille  de  1er âO 

Eau  disiille'e GO 

Miel 50 

Poudre  absorbante Q.  S. 


(Codex.) 

Mettez  Peau,  l’iode  et  le  fer  eu  contact  dans  un  bal- 
lon, agitez  vivement;  filtrez  la  liqueur  verdâtre  qui 
résulte  de  la  réaction,  dans  une  ca[)sule  de  fer  tarée; 
lavez  le  ballon  et  le  filtre  avec  10  poids  d’eau  distillée 
légèrement  miellée.  Ajoutez  aux  liqueurs  le  reste  du 
miel  et  évaporez  jusqu’à  ce  que  le  produit  soit  réduit 
à 100.  Ajoutez  tj.S.  d’un  mélange  à poids  égaux  de 
poudres  de  guimauve  et  de  réglisse.  Divisez  la  masse 
en  mille  pilules  que  vous  roulerez  dans  de  la  poudre 
de  fer.  Allongez  ces  petites  masses  en  cylindres  sur  une 


plaque  de  fer  et  divisez  chacun  d’eux  en  25  pilules  que 
vous  roulerez  aussi  dans  de  la  poudre  de  fer  porphy- 
risée.  Exposez  ces  pilules  à une  douce  chaleur. 

D’autre  part,  faites  une  dissolution  de  résine  mastic 
et  de  baume  de  tolu  (le  résidu  du  siro[i  de  tolu  peut 
servir  à cet  usage),  dans  deux  à trois  parties  d’éther. 
Versez  de  cette  teinture  dans  une  capsule  où  sont  dis- 
posées les  pilules  (par  fractions)  et  imprimez  à la  cap- 
sule un  mouvement  de  rotation  afin  de  les  humecter 
intérieurement  et  de  favoriser  l’évaporation  de  l’éther. 

Enfin,  lorsque  les  pilules  commencent  à se  coller, 
projetez-les  sur  des  moules  à pâte  enduits  de  mercure 
en  ayant  soin  de  séparer  celles  qui  adhèrent  entre  elles 
et  de  les  rouler  dans  de  la  poudre  de  mastic.  Ahandon- 
nez-les  2i  heures  à l’air  libre  et  finissez  de  les  sécher 
à l’étuve  douce.  Chaque  pilule  est  formée  de  Ogr.  05  cen- 
tigrammes  d’iodure  ferreux,  de  Ogr.  01  centigramme 
de  fer  fixé  à la  surface,  plus  des  substances  inertes.  Ces 
pilules  ont  un  as}icct  métallique  caractéristique  (Doti- 
v.vuLT,  Officine). 

itLAA'CiiiiuoAT  (Belgique).  11  existe  dans  ce  hameau 
tle  la  province  de  Liège  une  source  d’eau  minérale  fer- 
rugineuse bicarbonatée  froide,  dont  Monheim  a donné 
l’analyse  suivante  : 

Gaz  acide  carljonique.  13.94  pouces  cubes  = cent.  c.  50t.8 

Eau. 


IG  onces. 

1 litre. 

Grains. 

Grammes. 

Carbonate  de  fer 

Ü.308 

= 

0.032 

— de  ciiaux 

0.14“2 

= 

0.014 

— de  magnésie 

0.08G 

= 

0.008 

— de  soude 

0.071  . 

= 

0.007 

Cldorure  de  sodium 

0.05G 

0.005 

Sulfate  de  soude 

0.01-2 

0.001 

Acide  silicique 

0.005 

0.006 

0.740 

— 

0.073 

Le  sel  ferreux  prédomine  dans  la  constitution  chimi- 
que de  cette  source  minérale;  cette  prédominance  qui 
est  un  fait  presque  exceptionnel,  est  dignede  remarque. 

L’eau  de  Blanchimont  laisse  déposer  en  outre  une 
grande  quantité  d’ocre  jaune  propre  à la  peinture. 

Bii.iistiBAD  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  AVur- 
tcniberg),  qui  est  située  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Tuhingue,  célèbre  par  son  Université,  possède  des 
eaux  carbonatées  calciques.  Leur  température  est  de 
9 degrés  centigrades;  d’a|irès  la  seule  analyse  que  nous 
ayons  trouvée  et  qui  nous  paraît  des  plus  incomplètes, 
elle  aurait  la  composition  suivante  : 

Eau. 


16  onces. 

1 litre. 

Grains, 

Grammes. 

Carbonale  de  cfiaux 

3.-250 

= 0.402 

Sulfate  de  magnésie 

1.000 

= 0.1-24 

— de  chaux . . . . 

= 0.093 

5.000 

= 0.G19 

La  station  de  Blasibad  est  fréquentée  par  un  certain 
nombre  de  malades;  les  eaux  carbonatées  calciques 
sont  appliquées  en  bains  dans  le  traitement  des  affec- 
tions goutteuses  et  rhumatismales,  ainsi  que  pour  com- 
battre certaines  affections  cutanées. 


BLAT 


BI.UE 
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BLATTE.  Blatta  Orientalis,  Blatte  des  cuisines, 
Cafard,  Cancrelat.  Insecte  de  l’ordre  des  orthoptères, 
d’uii  Itriiii  noir.  Le  mâle  est  ailé,  mais  la  lenielle  est 
aptère  et  ne  possède  que  des  élythres  rudimentaires. 
Gel  insecte,  qui  infeste  les  cuisines  et  surtout  les  Imp- 
langeries  et  les  pâtisseries,  répand  une  odeur  infecte 
et  i)eut  être  considéré  comme  un  des  êtres  incommodes 
les  plus  nuisibles,  car  c’est  jiar  milliers  (lu’on  les  voit 
se  répandre  dans  les  lieux  qui  eu  sont  contaminés. 

Stanislas  Martin  {Bull,  de  thér.,  tome  IC,  p.  16S)  a 
étudié  la  composition  chimi([ue  de  la  Blatte  et  n’a  jias 
trouvé  qu’elle  contînt  de  substance  active.  Il  propose, 
pour  la  tlestruction  de  cet  insecte,  d’étendre  sur  les 
murs,  à l’aide  d’un  pinceau,  une  solution  ou  plutôt  une 
macération  de  la  pâte  plios[)horée. 

Les  Busses,  et  particulièrement  Bogalamow,  ont  }>ré- 
conisé  la  Blatte  comme  médicament  et  ont  jirétendu  y 
avoir  trouvé  un  alcaloïde,  (ju’ils  ont  appelé  antihydro- 
pine.  En  France,  Constantin  Paul  (Soc.  de  thér.,  avril 
1879)  a essayé  la  poudre  de  Blatte  à la  dose  de  30  à 
80  centigrammes  sans  trouver  autre  chose  (pi’un  sem- 
blant d’action  diurétique  et  rejette  ce  médicament.  Ses 
recherches  ont  été  conlirmées  par  Budde  de  Co|)enhague 
et  l’on  doit  refuser  d’admettre,  jus(iu’à  nouvel  ordre, 
les  travaux  russes  ou  allemands  (jui  ont  exalté  les 
propriétés  de  ce  médicament. 

BLAAETTE.  Voy.  BlUET. 

BLÉCOBAE.  Voy.  Ergot. 

BLEADE.  Voy.  Sulfure  de  Zinc. 

BLÉATLLE  (France,  Seine-Inférieure).  Considérées 
pendant  longtemps  comme  ferrugineuses  carbonatées, 
les  eaux  minérales  de  Bléville,  depuis  le  travail  spécial 
et  récent  de  Marchand  et  Leudet,  ont  leur  ]dace  ])armi 
les  eaux  ferrugineuses  sulfatées.  La  source  n’a  été 
captée  que  de|»uis  une  dizaine  d’années;  elle  émerge 
au-dessus  du  calcaire  marneux  qui  supporte  les  sables 
micacés,  les  lignites,  pyrites  et  poudingues  de  la  for- 
mation vvealdienne,  et  donne  par  24  lieures  environ 
trois  mille  litres  d’eau.  Celle-ci,  dont  la  températui’e 
est  de  1 1°,  12  centigrades,  a la  conij)osition  suivante, 
suivant  l’analyse  nouvelle  de  Marchand  et  Leudet  : 

E.iu  = 1 litre 

Gaz  azote iriJéterniiné. 

, . (en  volume 0M59 

Acide  carbonique.  < -,  n . 

^ I en  poids 0'J^2457 


Grammes. 

Sulfate  ferreux 0.3179 

— mang-aneux 0.0178 

— (l’alumine, Ü.003I 

— d'aliiinine  et  d’ammoniac 0.01.71 

— d’alumine  et  de  potasse O.Ol-iS 

— de  magnésie 0.3153 

— de  chaux 0.9481 

Bicarbonate  de  chaux 0.0190 

Phosphate  d’alumine 0.003-2 

Silicate  de  chaux  et  d’alumine 0.0493 

Fluorine  de  calcium  inclici  s 

lodure  de  sodium  (approximativemont 0.0008 

Chlorure  de  magnésium 0.  I03I 

— de  litliiimi 0.0007 

da  sodium 0.0433 

Crenate  alcalin  ou  terreux traces 

Sel  de  cuivre indices 

Principe  arsenical indices 

Matière  bitumineuse 0.0104 

Pert'î 0.0036 

2.0058' 


BLOüitüîBTBCt  $i>i>BlA<i»i>  (États-Unis  d’Amérique). 
Les  sources  de  Blossburg,  .situées  dans  le  comté  de 
Pensylvauie  sont  alumineuses. 

Ces  eaux  minérales  n’ont  pas  encore  été  l’objet  d’au- 
cune analyse. 

BI.OTMT  ALAB.I.B.I  (États-Uiiis  d’Amérique).  Les 
sources  de  Bloust  (comté  de  l’Alabama)  sont  situées  dans 
les  environs  de  Elyton  qui  se  trouve  sur  la  ligue  du 
cbeniin  de  fer  de  rAlabama-Chatamorga.  Ces  eaux  mi- 
nérales sulfureuses  contiennent  une  [letite  quantité  d’a- 
cide sulfydriiiuc  libre  et  3(3  centigrammes  environ  de 
matières  lixes. 

BETE  LiC'K.  i^BBiACi.s  (Etats-Luiis  ir.Améri([ue). 
Il  existe  à Bine  Lick,  situé  dans  le  Kentucky,  plusieurs 
sources  sulfureuses  ; elles  se  trouvent  sur  les  bords  de 
la  rivière  Licking,  à 24  milles  de  l’Ohio  et  sur  la 
grande  route  de  Maysvillc  à Lexington;  depuis  di.x-huit 
ans  environ,  il  y existe  une  usine  qui  exploite  les  sul- 
fures de  ces  eaux  minérales. 

L’analyse  des  sources  de  Bine  Lick  a été  faite  par  le 
|irofesseur  Peter  ijui  leur  a trouvé  la  composition  sui- 
vante : 


G.1Z  acide  carbonique.  Pouces  ciib. 

G. 03  = 

cent. 

cub.  -210.7 

Acide  sulfhydrique 

1.03  = 

30.1 

Eau. 

1 pinte. 

1 livre. 

Grains. 

Grammes. 

CarboïKile  de  niagne'sie. 

0.018 

0.0009 

— de  clifiux 

3.133 

0, 1050 

Chlorure  de  potassium 

0.335 

0.011-2 

— de  sodium 

04.507 

3.-2-283 

— de  magnésium 

4.710 

0.-2358 

Siilfule  de  potasse 

1.0-23 

= 

0.8110 

— de  chaux  

5.517 

0.-2758 

lodure  de  magnésium 

traces. 

traces. 

Droinure  de  magnésium 

0.470 

= 

0.0338 

Alumine  et  fer 

0.340 

= 

0.01-23 

Silice 

0.1-25 

0.0033 

Perle 

1.860 

= 

0.0930 

83.5-24 

4. 8039 

L's  eaux  de  Blue  Lick  ont  la 

même 

constitution  t 

inique  que  les  eaux  sulfureuses  de  Virginia  Whitc  sul~ 
phur;  seulement  elles  sont  dans  le  rapport  de  9 à 2 
au  point  de  vue  de  leur  richesse  constitutive.  Ainsi  la 
(|uanlité  d’hydrogène  sulfuré  ijuc  renferme  la  première 
est  double  de  celle  de  la  secomie  qui  n’a  en  outre  qu’une 
faible  partie  de  chlorure  de  sodium  comparativement 
aux  64  grains  de  Blue  Lick. 

Tiiéi-iii>ruti<giic.  — (]e(tc  eau  minérale  a la  même 
action  et  les  mêmes  emplois  thérapeutiques  que  toutes 
les  autres  eaux  sulfureuses;  beaucoup  plus  active  ce- 
pendant (jue  l’eau  de  la  source  Olympia,  elle  possède 
une  action  franchement  diurétiijue  et  quelquefois  pur- 
gative. Elle  réussit  « dans  les  affections  hépatiques, 
dans  le  catarrhe  gastro-intestinal  et  dans  les  maladies 
chroniques  de  la  peau  ». 

L’eau  de  Blue  Lick  est  employée  à l’extérieur  et  à 
l’intérieur. 

Bi.rE'i'  ou  BLEEET.  Gentaurea  cyanus,  L.,  famille 
des  Synantérées  ou  Composées,  légèrement  astringente, 
autrefois  très  employée,  parliculièrement  contre  les 
maux  d’yeux,  ce  qui  a fait  donner  à sa  décoction  le  nom 
d'eau  de  casse-lunettes. 
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BL.t;E  niDC^E  spiim’CiS  (Elats-l  iiis  d’Amérique). 
).a  source  minérale  de  Blue  Bidge  est,  située  dans  le 
comté  de  Bolélourl,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Viroinie-Tenessee,  à 17  milles  est  de  Salem.  Cette  eau 
qui  n’a  pas  encore  été  analysée,  a les  mêmes  propriétés 
thérapeuti(jues  ipie  l’eau  d’Allegliany,  du  comté  de 
Montgomery  (Voy.  ce  mot). 

«M'F.  Kicnc  spnixcis  (Etats-Unis  d’Amérique). 
Sous  ce  même  nom,  il  existe  dans  l’Etat  de  Virginie, 
sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  d’Orange-Alexandria  à 
Manassas,  des  sources  minérales  dont  les  eaux  sulfatées 
calciques  et  magnésiennes  sont  purgatives.  Elles  ren- 
ferment d’après  l’analyse  ; 

Eau. 


1 pinte. 

500  grammes. 

Grains. 

Grammes. 

Corbonatc  de  mag’nésic 

0.2-23  = 

0.0111 

— (le  fer 

0.037  = 

0.0018 

— de  chaux 

0..472  = 

0.0236 

Cliloi’ure  de  sodium 

0.031  = 

0.0015 

Sulfiilc  de  potasse 

0.050  = 

0.00-25 

— de  soude 

0.1-22  = 

0.0061 

— do  magnésie 

5.944  = 

0.-297-2 

— de  chaux 

12.5-27  = 

0.6263 

.\Iiimine 

0.018  = 

0.0008 

Silice 

0.157  = 

0.0078 

19.581 

0.9787 

ViiiKCM  tliéraiientiques.  — 

Ces  eaux  sont  employées 

avec  succès  dans  les  dyspepsies  avec  engorgement  du 
foie  et  de  la  rate,  dans  les  alTections  gastro-intestinales 
avec  consti|iation  opiniâtre,  ainsi  que  dans  les  cystites 
chroniijues. 

Ki.t  (Suisse,  canton  de  Berne),  l.e  vil- 

lage de  Blumensteiii  qui  se  trouve  à 7 kilomètres  de 
ïhun  et  à 20  kilomètres  de  Berne,  possède  des  eaux 
minérales  ferrugineuses  hicarltonatécs  et  un  étahlis- 
sement  thermal  alimenté  par  quatre  sources  princi- 
pales. Celles-ci  sourdent  à la  température  de  1 1“  cen- 
tigrades dans  une  prairie  marécageuse,  non  loin  du 
pavillon  spécial  des  bains. 

Les  eaux  de  Blumenstein  sont  douées  d’une  saveur 
styptique,  se  troublent  à l’air  en  donnant  un  dépôt 
ocracé  abondant. 

Elles  seraient  ainsi  composées  d’après  Frieter  : 

Eau  = 50  onces. 

Grains. 


Carbonate  de  chaux 11. i5 

— de  terre  muriatique 2.60 

— de  fer 0.4S 

Muriate  acidulé 0.80 

Sulfate  de  soude 0.50 


18.15 

Gaz  acide  carbonique 4". G 


Cette  analyse  en  appelle  certainement  une  nouvelle, 
car  on  cherche  en  vain  à deviner  ce  que  l’auteur  entend 
par  carbonate  de  terre  muriatique  et  par  muriate  aci- 
dulé. 

l'sasc  tiiérapeutHiue.  — Les  eaux  de  Blumenstein 
dont  l’établissement  est  encore  assez  fréquenté,  sont 
principalement  employées  en  usage  externe;  elles  sont 
prescrites  aux  malades  en  bains  et  en  douches;  mais 
comme  adjuvant  tà  l’action  des  bains  et  des  douches,  on 


associe  souvent  à ce  traitement  externe  la  boisson  des 
eaux  sulfurées  de  Gurnigucl  (Voy.  ce  mot)  situé  dans 
le  voisinage.  Les  bains  de  Blumenstein  conviennent 
aux  alfections  nerveuses  par  l’altération  du  sang,  à la 
chlorose,  à l’anémie  des  convalescents,  et  d’une  façon 
générale  aux  affaiblissements  constitutionnels. 

itOBitio  (Italie),  est  à GO  kilomètres  de  Gênes,  dans 
la  vallée  de  la  Trebbia.  Les  sources  thermales  (Bertini) 
ci  chlorurées  sadiques  sulfureuses  de  Bobbio  n’ont  pas 
encore  été  analysées  d’une  façon  complète. 

Les  chlorures  de  calcium  et  de  sodium  signalés  dans 
ces  eaux  minérales,  s’y  trouvent,  d’après  Cordier,  dans 
les  proportions  suivantes. 


Clilorure  de  sodium 3.457 

— de  calcium 0.580 


95.963 

tüü  parties. 

De  noinltreuses  sources,  jiresque  toutes  sulfureuses 
ou  chlorurées  sodiques,  jaillissent  dans  toute  la  région 
environnante;  elles  sont  les  unes  et  les  autres  sans 
usage  médical,  tandis  tjue  Bolfbio  est  fréquenté  pour 
ses  eaux.  Celles-ci  sont  employées  dans  le  traitement 
des  affections  cutanées. 

iiOFFiiFCiGi.vvo  (Italie  : Toscane,  province  de 
Sienne).  — On  comprend  sous  le  nom  de  sources  de  Boc- 
cheggiano,  les  cinq  sources,  les  unes  ferrugineuses 
hicarbonalées,  les  autres  sulfatées  calciques  qui  sour- 
dent à la  température  moyenne  de  16  degrés  centigr. 
dans  le  Val  de  Messe. 

Ce  tableau  comparatif,  dressé  suivant  les  analyses  de 
Giuli,  donne  la  composition  et  les  différences  constitu- 
tives de  ces  sources. 


EAU  - 1 LITRE 

SOURCE 

SOURCE 

SOURCE 

SOURCE 

SOURCE 

1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

Températiiic 

16 

16 

16 

? 

9 

Aciile  carbonique. . 

151®®. 5 

6i".9 

inddét. 

K 

-280".9 

Sulfate  de  magnésie 

0'-L026 

0'J'.0-26 

« 

0'JL313 

» 

— de  chaux. . . 

0.017 

0.026 

0.052 

0.5-29 

0.103 

Carbonate  de  chaux. 

» 

» 

0.380 

— de  magné- 

sic 

)) 

» 

traces. 

» 

0 313 

Carbonate  de  soude. 

» 

» 

» 

» 

0.418 

— de  prolo- 

xyde  de  fer 

0.-208 

0.152 

» 

» 

)) 

Chlorure  de  sodium. 

0.05-2 

0.052 

0.017 

0.152 

0.313 

— de  magné- 

sium 

)) 

)) 

0.017 

0.052 

0.052 

Chlorure  de  calcium 

0.035 

0.026 

0,017 

0.052 

0.05-2 

Total 

0.338 

0.28-2 

0.103 

1.098 

1.031 

BOt't'O.  — Voy.  Buchu. 

uot'ULFT  (Emp.  d’Allemagne  : Bavière).  — Ce  vil- 
lage de  la  Basse-Franconie,  situé  à 8 kilomètres  de  Kis- 
singen,dans  une  vallée  charmante,  possède  sept  sources 
ferrugineuses  bicarbonatées;  variées  dans  le  degré  de 
leur  minéralisation,  leur  température  oscille  entre  10 
et  15  degrés  centigradés. 

La  station  thermale  de  Bocklet  est  aussi  fréquentée 


nooA 


r.ois 
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que  celle  de  Bmckiiau  par  les  malades  de  Kissiiigen  el 
de  toute  la  région. 

Les  deux  sources  principales  de  Bocklet,  la  Schwefel- 
quelle  (lenip.  15“  cent.)  el  la  Stahlquelle  (teiup.  15»), 
ont  été  analysées,  il  y a une  quinzaine  d’années,  par  le 
D'  Ivastner.  Ce  chimiste  leur  a trouvé  la  composition 
suivante  : 


1»  SOUIICE  SCHWErELQUELLE 

Eau. 


lÜ  onces. 

1 litre. 

Grains. 

Grammes. 

Siilt'atc  de  soude 

. 0.-25 

0.0-25 

Carboiiale  de  soude 

. 0-50 

0.053 

(le  chaux 

. 2.51) 

= 

0.-2G0 

de  inaguésie 

0..50 

0.053 

— de  |ii’otoxyde  de  fer... 

. 0.40 

=: 

0.040 

CIdoruro  de  sodium 

. 0-55 

= 

0.0-25 

de  potassium 

0.50 

= . 

0.053 

Silice 

0.10 

= 

0.010 

5.00 

^ = 

0..5-25 

Gaz  acide  carbonique  : Pouces  cub. 

21.00  = 

cent  cub.  750.00 

Aride  sulfliydrique 

0.-20  = 

7.-20 

21.20 

703. -20 

2"  .SOURCE  ST.MILIJUELLE 

Eau. 

IG  onces. 

1 litre? 

Grains. 

Grammes. 

C;u’l)onalo  de  magnésie 

3.3G00 

— 

0.353 

— de  chaux 

0.5i50 

— 

0.000 

— de  lu’otuxydi*  de  b-r.. 

0.G1O7 

=: 

O.OGt 

--  de  protoxyde  de  mun- 

ganèse 

0.0010 

= 

0.001 

Brunurc  de  magnosiinu 

0.0002 

= 

traces. 

CIdorurc  de  magniisium 

4.43-20 

0.405 

— de  potassium 

0. 1473 

= 

0.015 

— de  sodium 

G.  552-2 

0.005 

î^ulfalc  de  soude 

2.5421 

= 

0.-200 

— de  magmisie 

3.2300 

0.3-20 

Silice 

0.2210 

0 021 

Alumine . 

0.00-23 

0.001 

Malièrc  organique 

0.0-201 

0.001 

-27.0030 

= 

2.911 

Acide  cariionique  t Pouces  cub.  39.380  = cent.  cub.  1417.9 

La  notable  j)roportion  d’acide  carl)oni([ue  ([ui  existe 
dans  la  source  de  Stalil([ue]le  |)erniel  d’utiliser  tbé- 
rapeutiquement  le  dégagement  de  ce  gaz.  Les  eaux  de 
Ilocklet  sont  enqiloyées  en  boisson  el  en  Ijains  el  pos- 
sèdent toutes  les  propriétés  des  eaux  minérales  ferru- 
gineuses de  leur  nature  ou  de  leur  classe. 


ferme  également  des  carbonates  de  cbaux  el  de  la  silice. 

L’eau  de  llodajk  est  jirescrite  en  bains  dans  les  ma- 
ladies de  peau  et  à titre  de  médication  reconstituante. 
(Durand-Fardel.) 

KOUE;!VFiui.nE  (empire  d’Allemagne,  ancien 
royaume  de  Hanovre)  est  une  source  chlorurée  so  • 
dique  froide  ([ui  se  trouve  dans  la  princi|)aulé  de  Cot- 
tingen. 

Cràee  à la  puissance  de  son  dél)il,  sa  richesse 
minérale  est  ex|)loitée  industriellement;  il  existe  à 
Ilodentielde  une  usine  d’extraction  et  de  fabrication  de 
produits  chimiques. 

Celte  eau  renferme  : 


Eau. 


10  onces. 

1 litre. 

Grains. 

Grammes. 

Gblorure  de  sodium 

. . . 88.00  — 

11.044 

— de  magnésium 

6.60  — 

0.817 

— de  calcium 

0.30  — 

0.030 

Carbonate  de  soude . . 

...  14.40  — 

0.545 

— de  magnésie 

0.00  — 

0 074 

— de  chaux 

3.00  — 

0.372 

119.30  = 

14.811 

Gaz  acide  carl)Oiiu|uc  ; Pouces  cub.  tO.Gl  = cent.  cub.  381.0 

(Duménil.) 


KOliOk  {em}iire  d’Autriche).  — Ce  village  du  pays  des 
Szecklers,  dans  la  Transylvanie,  possède  une  source 
bicarbonatée  sodiqiie;  les  eaux  minérales  qui  en  jaillis- 
sent à la  température  de  13  degrés  centigrades  ont,  par 
leur  composition  chimi([ue  el,  conséquemment,  jiar  leui- 
action  lhérapeuli(jue,  la  plus  grande  analogie  avec  celles 
de  Bilin  en  Bohème  et  de  Borszek  (Voy.  ces  mots). 

D’après  Pataky  elles  renferment  : 


Eau. 


IG  onces. 

1 litre. 

Grains. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 

....  28.000 

= 4.08-2 

de  cliaux 

4.000 

= 0.583 

— de  magiicsio 

-2.-200 

= 0.319 

— de  fer 

= 0.035 

Sulfate  de  soude 

-2.800 

= O.iOG 

Chlorure  de  sodium 

1.000 

--  0.1 i5 

38.0-28 

= 5.580 

GüZ  acide  carbonit[iic  : Pouces  cub.  44.80  = ceut.  cub.  K)l’2.9 


L’eau  de  Bodok,  comme  ses  similaires,  est  administrée 
à l’intérieur  el  à l’extérieur. 


BOii.iJK.  (empire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie), 
est  un  f)Ourg  du  Comitat  de  Slublweissemburg  où 
jaillissent  des  eaux  minérales  sulfatées  calciques. 

La  source  de  Bodajk  est  située  dans  une  vallée  pit- 
toresque, au  milieu  d’uii  site  impressif;  entourée 
d’une  sorte  de  renommée  légendaire  et  religieuse,  elle 
est  très  fré([uenlée  ) ar  la  population  des  environs. 
Les  Hongrois  de  toute  celte  contrée  ont  la  coutume 
de  s’y  rendre  en  pèlerinage,  une  ou  plusieurs  fois  par 
an. 

Exposée  à l’air  libre,  cette  eau  minérale  laisse  dépo- 
ser un  sédiment  ferrugineux;  Kelaibel  pense  (|u’elle  reu- 

THÉRAPÜl'TIÜUE. 


— Nom  donné  à Smyrne  à la  variét(‘ 
d’opium  la  plus  estimée.  Voy.  Ûi'iUM. 

Voy.  Bitumes  et  I’étkole. 

boi<^!4e:  (La)  (France,  ikqiartemenl  de  la  Savoie)  est 
une  source  ferrugineuse  et  gazeuse  ([ui  se  ti’ouve  à 
trois  kilomètres  seulement  de  Cbambéry;  son  eau  a la 
réputation  d’étre  apéritive  et  jouit,  pour  cette  raison, 
d’une  certaine  faveur  po|iulaire. 

BOii^*i>ERETTK  (La).  Vov.  S.mnt-Jeoire. 


BOl.A 


BOLII 


âBO 

uoi.aii(e:!^  (Terres).  C’esl  la  désigiialion  générale 
sous  la(]uelle  on  coniprcml  un  cerlain  nonihre  d’argiles 
plus  ou  moins  ferrugineuses  qu’employait  rancienne 
lliérapeuliqup.  Elles  portaienl  le  plus  sonveni  le  nom 
de  terre  sigillées  |iarce  qu’on  leur  donnait  des  formes 
particulières,  aplaties,  sur  lesquelles  on  mettait  l’eni- 
preinte  d’un  sceau,  d’un  cachet  {si(jillu7n). 

Terre  de  Lemnos.  — Suhstance  argileuse,  ocreuse, 
rosée,  devant,  comme  le  hol  d’Arménie,  ses  propriétés 
astringentes  à 1 oxyde  de  fer  ((u’elle  renferme.  Elle  est 
encore  enqdoyée  on  Egypte,  mais  inusitée  en  Europe. 
11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  pulpe  charnue  du 
Baohah  {Adansonia  digitnfa  E.)  qui  venait  autrefois  en 
Europe  sous  le  nom  de  terre  de  Lemnos. 

Terre  Cimolée.  — Elle  doit  son  nom  à l’imc  des  Ey- 
clades,  Cdmolis,  aujourd’hui  l’.Argentière,  d’où  on  la 
tirait.  Composition  se  rapprochant  de  celle  du  hol  d’Ar- 
ménie.’ 

Ee  hol  de  Bohème  ou  de  Hongrie  est  également  une 
argile  ferrugineuse.  On  remplace  le  jiltis  souvent  toutes 
ces  argiles  de  provenances  diverses  ]>ar  des  terres  argi- 
leuses de  Erauce  sur  lesquelles  on  imprime  en  creux 
les  initiales  T.  S. 

KOI.  «IMKMKAIK.  — C’est  Ic  110111  |)orté  par  une 
argile  ferrugineuse,  renfermant  à Ül  Ü;U  d’oxyde  de 
fer,  que  l’on  trouve  en  masses  compactes  d’un  rouge 
vif,  grasses  au  toucher,  ne  faisant  pas  elfervesceiice 
avec  les  acides.  Elle  nous  venait  autrefois  de  l'erse  et 
d’Arméiiie.  Elle  est  aujourd’hui  remplacée  par  une  ar- 
gile de  même  nature  (hol  du  pays,  hol  de  Erance,  Lotus 
nostras)  que  l’on  trouve  particulièremeiil  aux  environs 
de  Blois  et  de  Saumur. 

Après  avoir  (lulvérisé  cette  argile  dans  uii  mortier 
de  1er  on  la  ]iasse  au  tamis  et  on  en  fait,  avec  de  l’eau, 
une  pâte  li((uide  (pCoii  porphyrise.  Celte  poudre  est 
ensuite  délayée  dans  une  grande  ([uantité  d’eau.  On 
laisse  reposer  ([uelques  instants  pour  ([uc  les  parties 
les  (dus  grossières  se  dé|iosenl,  et  on  décante  la  (lartie 
liipiide  tenant  en  suspension  les  (larties  les  (dns  ténues 
((ue  l’on  eniidoie  seules  ajirès  les  avoir  mises  en  tro- 
chis({ues. 

Ce  composé,  jadis  fort  enqdoyé  comme  hémostatique 
et  astringent,  est  aujourd’hui  (leu  usité.  Il  entre  dans  la 
com|)osition  des  Bols  d’Arménie,  de  Van  den  Cor|)nt, 
haunie  de  Copaliu  éva|ioré  en  consistance  em|dastii(ue, 
oi  grammes",  magnésie  calcinée,  2 grammes. 

Avant  que  la  masse  soit  com[ilètenient  solidifiée  on 
ajoute  ; Poivre  cuhèhe,  10  grammes;  hol  d’Arménie, 
10  grammes,  et  on  fait  des  hols  de  4 décigrammes  (|u’on 
roule  dans  la  terre  d’Arménie. 

Elle  se  retrouve  aussi,  d’a|irès  Dorvaiilt,  dans  les 
hols  d’Arménie  du  docteur  Charles-Alhert,  associée  avec 
le  haume  de  co(iahu. 

ltOI.no. — lii.sloii'C  ilutiirollo  et  iniitière  niédienlc. 

— Ee  Boldo  est  un  arhre  de  5 à 9 mètres  de  hauteur, 
originaire  du  Chili.  C’est  le  Pneumus  Boldus  de  .Mo- 
lina,  a[)|)artenant  à la  famille  des  Monimiacées,  Irihu 
des  llortoniées.  Ees  fleurs  jaunes  sont  dis])Osées  en 
graïqies  axillaires  et  terminales,  qui  naissent  à l’extré- 
mité des  rameaux. 

Ees  feuilles  sont  opposées,  ovoïdes,  arrondies  au  som- 
met et  courtement  pètiolées.  Elles  sont  coriaces  et 
râpeuses  (lar  des  bouquets  de  (loils  rudes  et  i toilés; 
enfin  elles  sont  très  aromatiques  et  |)Ossèdent  une 


odeur  de  menthe  et  de  mélisse.  Toute  la  surface  du 
limbe  est  parsemée  de  glandules  et  de  cellules  à huiles 
essentielles. 

Ee  réceptacle  des  fleurs  est  sacciforme  et  couvert  de 
(loils  rudes  ([ui  (lersistent  autoui"  des  fi-uits.  Ees  fleurs 
sont  dioïques.  Dans  la  fleur  mâle,  en  dessous  du  pé- 
rianthe,  la  face  interiuï  du  réce|»tacle  (lorte  un  grand 
nombre  d’étamines  insérées  en  s|)irale. 

Ea  fleur  femelle  (irésente  à riid(‘rieur  du  ()érianthe 
des  s'taminodes  stériles,  et  dans  le  fond  du  réce|)tacle 
se  trouvent  trois  à cinq  car()elles  indé|)endants,  uidlo- 
culaires  et  surmontés  d’un  style  j)ai)illeux. 

Ee  fruit  porte  sur  1e  réce()tacle  ))ersistant  est  consti- 
tué par  une  ou  deux  driqies,  à chair  |ieu  épaisse  et  à 
noyau  très  dur  renfermant  une  seule  graine.  C(‘tte 
graine  contient  un  alhnmen  abondant  et  oléagineux. 

4'oiii|>o!«ition  ebimique.  — Ees  analyses  de  CE  Verne 
et  de  Bourgoin  ont  (lermis  de  retrouver  dans  les 
feuilles  de  Boldo  : 


Huile  cssenliello 2 Vo 

Boldine i % 

Acide  citrique. 

Sucre. 

Gomme. 

Tannin. 

Chaux . 


Matières  aromatitjucs. 

Ea  (lartie  la  (dus  ahondante  de  la  |)lante  est  sans 
contredit  l’hnile  essentielle.  Ea  holdine  est  un  alcaloïde 
amer,  |)ur,  soluble  dans  l’eau,  et  très  soluble  dans 
l’alcool  et  le  chloroforme.  Ce  (iroduit  demande  à être 
étudié  au  |)oint  de  vue  chimi(jue. 

l'iinriiiacuioKic.  — Ce  Sont  surtout  les  feuilles  de 
boldo  ([ui  ont  servi  aux  ex(iériences  de  Dnjardin-Beau- 
metz  sous  forme  d’extrait  aqueux,  d’extrait  alcooli([ue, 
de  teinture,  de  vin,  d’élixir  et  de  siro|i. 

E’hnile  essentielle  a aussi  été  étudiée  et  administrée 
sons  forme  de  |)erles. 

VIN  DE  llOLDO  (nUJAnmN-BEAU.METZt 


Feuilles  conlusécs  (te  holilo 30  grammes. 

Alcool  à OU® OU  — 

Vin  de  Madère I litre. 


.M.  s.  a. 

Ce  vin,  de  saveur  chaude,  (!st  très  aromatique. 

SIUOl*  DE  nOLDO 

Feuilles  conliisées luO  grammes. 

Eau  bouillante lUüO  — 

baissez  infuser  six  heures,  (lassez  avec  ex|)ression, 
liltr(‘z  et  ajoutez  : 

Sucre  blanc 0,50  grammes. 

Eaites  fondre  au  bain-marie  couvei't  ; 

Cette  ))ré))aration  est  très  aromati([ue  et  fort  agréable. 

ÉLIXUi  DE  DOLDO 

On  fait  une  teinture  alcoolique  avec  2ü0  grammes  de 
feuilles  de  boldo,  de  manière  à obtenir  1500  grammes 
de  li(|ueur  siiiritueuse. 

D’autre  part  on  fait  une  décoction  avec  le  résidu  des 
feuilles  jiour  avoir  000  grammes  de  décodé.  Dans  celte 


nOLL 


noNii 
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décoction  on  fait  dissoudre  600  grammes  do  sucre  et 
l’on  mêle  le  sirop  à la  teinture  alcooli(|ue. 

Après  ‘îH  heures  de  contact,  on  filtre  l’élixir. 

Eu  raison  de  la  ricliesse  de  la  })lante  en  huile  essen- 
tielle, [le  vin  et  VHixiv  de  Boldo  sont  assurément  les 
deux  meilleures  formes  pharmaceutiques  qui  conviennent 
le  mieux  pour  l’administration  de  ce  médicament. 

Action  piiy.siologiquc  et  tiiérapeutique.  Les  ex- 
périences de  Dujardin-Beaumetz  et  Cl.  Verne  n’ont  pas 
confirmé  les  propriétés  que  Bertero,  Buiz,  l'avou  et 
Cl.  Gay  ont  accordées  au  Boldo  que  les  Chiliens  consi- 
dèrent comme  digestif,  carminatif  et  diaphorétique  ; 
l)ien  plus,  ils  vantent  ce  médicament  comme  un  précieux 
remède  contre  les  maladies  du  foie. 

D’après  les  dernières  recherches,  on  doit  considérer 
le  holdo  comme  un  médicament  excitant.  Par  sa  tein- 
ture il  entre  dans  le  groupe  des  plantes  aromatiques; 
par  son  essence,  le  holdo  se  rapproclie  des  térél)cn- 
thines  et  peut  rendre  d’utiles  services  dans  les  alfections 
génito-urinaires,  et,  comme  l’a  conseillé  Dclioux  de  Sa- 
vignac,  c’est  pour  le  traitement  de  ces  maladies  qu’il 
faut  diriger  l’expérimentation  clinique  du  l)oldo.  (Du- 
.iardin-Beaumetz  et  Cl.  Verne,  Etude  sur  le  Boldo,  in 
Bull,  de  Tltér.,  t.  LX.V.Wl,  1S76.1 

BOLL  (empire  d’Allemagne,  royaume  de  VVurtem- 
herg).  — Ce  bourg,  qui  se  trouve  dans  le  Cercle  du  Da- 
nube, à huit  kilomètres  sud-ouest  de  Goppingen,  est 
situé  à i‘2'2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  jolie  vallée  à l’ahri  des  vents  et  des  jdgueurs 
de  riiiver.  Grâce  à son  séjour  agréable  et  à sou  doux 
climat,  la  station  de  Boll  est  fréquentée  par  un  grand 
nombre  de  malades  ; aussi  son  établissement  thermal, 
dans  de  pareilles  conditions  de  prospérité,  laisse  peu 
à désirer  sous  le  rapport  de  son  installation. 

Cette  source  minérale  donne  une  eau  sulfatée  sa- 
dique froide  dont  la  température  est  de  10,5  à 12  de- 
grés centigrades. 

Voici  sa  composition  analyti([ue  : 

Eau. 


10  onces. 

1 litre. 

— 

— 

Grains. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 

1.03  — 

0.100 

Sulfate  de  soude 

0,345 

Chlorure  de  sodium 

0.“2“2  — 

0.0-21 

Carbonale  «le  potasse 

0.004 

— de  chaux 

t,44  — 

0.145 

— de  inag;néslc 

0.03  — 

0.004 

Silice 

0.05  — 

0.005 

0.14 

0.030 

Gaz  acide  sulfiivdrinue 

Pouces  cubes. 

0.0003 

Acide  carbonitjuo 

0.1705 

Azote 

0.0131 

0.18.3'J 

Tiiéi-np(Mitiqiie.  — Les  eaux  minérales  de  Boll  sont 
prises  en  bains  et  en  boisson;  dans  l'un  et  l’antre  cas, 
on  élève  artificiellement  leur  température.  L’élahlisse- 
menl  possède  en  outre  des  appareils  d’inhalation,  car  ce 
sont  précisément  les  alfections  du  larynx  et  des  bronches 
qui  sont  du  ressort  de  ces  eaux. 

Concurremment  au  traitement  thermal,  les  malades 
y suivent  la  cure  du  petit-lait  de  chèvn'. 

BOI.S  MKBic'ABi^ivxKrA  (Bolus,  de  BwXo;,  mor- 


ceau, bouchée). — Les  bols  ne  dilfèrent  des  pilules  (Voy. 
ce  mol)  (jue  j)ar  leur  consistance  plus  molle,  leur 
grosseur  plus  considérable  et  leur  forme  qui  est  le 
[dus  souvent  ovoïde  ce  qui  rend  leur  déglutition  plus 
facile.  Ce  mode  d’administration  s’applique  surtout  aux 
électuaires  de  consistance  semi-j)ilulaire  qu’on  roule 
ensuite  dans  une  poudre  inerte  ou  qu’on  envelo})pe  dans 
un  fragment  de  pain  azyme.  Les  bols  ne  peuvent  se 
conserver  comme  les  pilules  et  sont  }iréparés  au  mo- 
ment même  où  ils  doivent  être  pris. 

BOL,r<»  (ad  quartanam). 


Uoudre  ilc  quinquina  Calisaya 30  grammes, 

Tarlratc  antimoiiü -potassique, 1 — 

Sirop  d’aljsintlie lüO  — 


Fébrifuge  dans  lequel  le  tannin  du  ((uiiutuina  forme 
avec  l’oxyde  d’antimoine  une  combinaison  particulière 
qui  empêche  l’action  émétique  du  tartrate  antimouio- 
jiotassique.  Les  pilules  fébrifuges  de  Deshois  (de  Bo- 
cheforl;  ne  dillèrent  que  par  l’addition  de  carbonate  do 
Otasse,  4 grammes.il  ch  est  île  même  des  pilules 
fébrifuges  de  Laënnec.  Le  remède  ilu  Calvaire  en  est 
également  une  modilication. 

BOABOAisi.  — Toute  petite  masse  composée  do 
sucre  cristallisé  ou  cuit,  mélangé  à des  fécules,  à la 
gomme  arabique,  aromatisé  et  colorié  de  diverses  ma- 
nières, prend  le  nom  général  do  bonbons.  Ils  sont 
surtout  fabriqués  par  les  confiseurs,  bien  qu’un  certain 
nombre  d’entre  eux  soient  entrés  dans  le  domaine 
pbarmaceuti(|ue,  sous  les  noms  de  tablettes,  de  pas- 
tilles, de  pâtes  (Voy.  ces  mots).  Les  couleurs  brillantes 
et  diverses  que  leur  donnent  les  contîsours  sont,  malgré 
les  ordonnances  restrictives,  encore  trop  souvent  em- 
pruntées à des  composés  toxiques,  pour  que  nous  ne 
rappellions  pas  succinctement  celles  qui  sont  expressé- 
ment interdites  comme  étant  de  nature  à déterminer 
des  accidents  parfois  mortels. 

Couleurs  minérales  interdites  : 1“  Composés  de 
cuivre  : Cendres  bleues,  bleu  de  montagne,  vert-de-gris. 

2“  Composés  de  plomb.  Massicot,  minium,  mine 
orange,  o.xycblorure  de  plomb,  jaune  do  Cassol,  jaune 
de  Turner,  jaune  de  Paris,  carbonate  de  plomb,  blanc 
de  plomb,  céruse,  blanc  d’argent,  antimoniate  de  plomb, 
jaune  de  Najiles,  sulfate  de  plomb,  ebromate  de  plomb, 
jaune  de  chrome,  jaune  de  Cologne. 

3°  Chromate  de  barjile  : Outremer  jaune. 

4"  Composés  de  l'arsenic  : Arsenite  de  cuivre,  vert  de 
Sebeele,  vert  de  Schweinfurt. 

5“  Sulfure  de  mercure  : Vermillon. 

Couleurs  organiques  : Gomme  gutte,  aconit  napcl, 
fuchsine  et  scs  dérivés  immédiats,  tels  que  le  bleu  de 
Lyon,  éosine,  matières  colorantes  renfermant  au  nombre 
de  leurs  éléments  la  vapeur  nitreuse,  telles  que  le  jaune 
de  napbtol,  le  jaune  Victoria. 

.Matières  colorantes  préparées  à l’aide  des  composés 
diazoïques,  tels  tjue  tropéolines,  rouges  de  xylidine. 

Les  substances  colorantes  que  les  conliseurs  jieuvent 
employer  sont  : 

Couleurs  bleues:  Indigo,  bleu  de  Prusse,  ou  de 
Berlin,  outremer  artificiel,  bluet. 

Cott/eii/'srotrt/es.' Cochenille,  carmin,  laque  carminée, 
laque  du  Brésil,  orseille. 

Couleurs  jaunes  : Safran,  graines  d’Avignon,  graines 
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de  Perse,  ([uercitron,  curciiiiiii,  tuslel,  et  leurs  laques 
aluniiueuses. 

Couleurs  composées  : Le  vert  peut  se'}iroduire  avec 
le  luélaugc  du  Bleu  et  des  diverses  couleurs  jaunes. 
L’un  des  plus  beaux  est  celui  qu’ou  obtient  avec  le  bleu 
de  Prusse  et  la  graine  de  Perse. 

Violet:  Bois  d'Inde  et  bleu  de  Prusse,  les  violettes, 
les  pensées,  carmin  et  bleu  de  Prusse. 

On  emploie  beaucoup  comme  couleur  verte  la  chlo- 
rophylle des  plantes  vertes,  qui  donne  une  teinte  aussi 
belle  que  celle  qu’on  obtient  j)ar  les  mélanges. 

Toutes  ces  matières  colorantes  peuvent,  à l’exception 
du  bleu  de  Prusse  et  de  l’outremer,  être  détruites  par 
une  solution  de  chlore  ou  d’hypochlorite  de  chaux.  Mais 
ce  moyen  déterminatif  donnerait  les  mêmes  résultats 
avec  la  gomme  gutte  l’aconit  napel  et  les  dérivés  de  la 
fuchsine;  il  ne  peut  donc  être  appliqué  (]ue  pour  une 
analyse  rapide  et  telle  (|u’on  doit  la  faire  sur  place  chez 
les  confiseurs.  De  plus,  les  matières  gommeuses  sucrées 
s’opposent  à Faction  immédiate  du  chlore.  Un  examen 
ehimi(jue  approfondi  est  donc  nécessaire  pour  recon- 
naître les  suljstances  vénéneuses  ajoutées  aux  bonlmns. 

11  faut  ajouter,  de  plus,  que  tohtes  les  feuilles  ou  sub- 
stances métalliques  autres  (|ue  l’argent  et  l’or  sont  aussi 
défendues  ainsi  (|ue  les  papiers  servant  d’enveloppe  aux 
bonbons  et  (jui  auraient  été  coloriées  avec  les  matières 
colorantes  interdites.  L’examen  cliimiijue  des  bonbons 
peut  se  faire  de  la  façon  suivante  : 

On  le  met  en  contact  avec  l'eau  distillée  froide  j)Our 
dissoudre  le  sucre  ([ui  s’y  trouve  toujours  en  (|uanlités 
considérables.  On  lave  à diverses  reprises  le  précipité 
qui  est  formé  de  fécule,  d’argile,  de  [>làtre,  de  la(jues 
végétales  et  des  substances  minérales,  on  le  dessèche 
à une  douce  chaleur,  et  on  l’examine  ensuite  par  les 
procédés  chimiques  ordinaires. 

Ko:vi>o^':vi';.vr  (France  : département  de  la  Dimme, 
arrondissement  de  MoultTimar).  — La  source  minérale  et 
l’établissement  thermal  de  Bondonneau  se  trouvent  à 
trois  kilomètres  de  la  ville  de  Montelimar. 

I.,a  source  donne  une  eau  bicarbonulée  mixte  froide 
qui  jouit  d’une  grande  réputation  dans  le  midi  de  la 
France,  en  raison  des  iodures  et  des  l)romui'es  (lu’elle 
renferme.  L’étaljlissement  est  donc  fréipienlé;  il  possède 
une  installation  balnéaire  qui  répond  aux  besoins  des 
malades. 

La  station  de  Bondonneau  n’a  jias  à redouter  pour 
l’avenir  une  trop  grande  aflluence  des  visiteurs;  elle 
ne  manquera  jamais  d’eau;  — des  sondages  faits  en 
18(30,  à titre  d’exploration,  ont  montré  qu’il  était  non 
seulement  possible  mais  facile  d’accroitre  ses  ressources 
hydrothermales. 

L’eau  de  Bondonneau  s’exporte  ; elle  a été  analysée 
en  1855  par  0.  Henry  ([ui  l’a  trouvée  ainsi  composée  : 


Bi'Ojmire  et  iodure  alcalins  évalués 0.0Ü3 

l'rincipe  arsenical indices 

Pexquioxyde  de  fer  avec  manganèse 0.002 

Silice  et  alumine 0.128 

Pliospliate  terreux indiq. 

Matière  organique  azo'.ée indét. 


0.602 


lîsages  Uiéra|ieu(i<|iic.vi.  — Cette  eau  minérale 
s’applique  au  traitement  de  toutes  les  affections  qui 
sont  du  ressort  de  la  classe  des  eaux  bicarbonatées 
mixtes  froides;  elle  est  administré  en  bains,  en  injec- 
tions, en  lotions  et  en  douclies. 


KOMiVE-roiVTAiii'ii:  (La)  (enijiire  d’Allemagne,  gou- 
vernement de  l’Alsace-Lorraine).  La  Bonne-Fontaine,  qui 
se  trouve  à trois  kilomètres  de  Metz,  est  une  source 
ferrugineuse  carbonalée  froide. 

L’eau  de  celte  source,  d’après  l’analyse  du  Dr  Lan- 
glois renferme  : 


Eau  = i litre 

Gaz  acide  carbonique 0.060 

Azote 0.021 

Oxygène 0.007 


0.088 

Carbonate  de  chaux 0.376 

— de  magnésie 0.008 

— de  protoxyde  de  fer 0.025 

Sulfat-3  do  magnésie 0.086 

— de  potasse O.Oit) 

. — de  chaux 0.310 

Clilorure  de  calcium 0.012 


0.896 

uoAAiiv.ii.  (France,  département  de  la  Savoie). — 
Ce  hameau,  situé  à six  kilomètres  des  petites  villes 
de  Saint-Maurice  et  'de  Seez  si  connues  des  nombreux 
touristes  qui  traversent  chaque  année  le  col  du  petit 
Saint-Bernard,  possède  une  source  sulfurée.  Los  eaux 
de  cette  source  fréquentée,  connue  dès  la  plus  haute 
antii|uité,  sourdent  à la  température  de  36  degrés  cen- 
tigrades des  mêmes  couches  géologiques  (jne  les  eaux 
de  Saiiit-Gervais  (Voy.  ce  mot).  Malgré  son  site  pitto- 
res([ue  et  sou  établissement  (jui  a vingt  baignoires  et 
une  piscine,  cette  station  Iheiunale  n’a  jamais  attiré 
beaucoup  de  malades  étrangers. 

Les  eaux  de  Bonneval  ne  sont  utilisées  jusqu’ici  que 
par  les  seuls  habitants  de  la  région;  elles  n’ont  pas  en- 
core été  analysées;  si  elles  dégagent  une  odeur  hépa- 
tique elles  pourraient  être  aussi  de  nature  saline  et 
ferrugineuse  : leur  dépôt,  qui  se  produit  par  éva|  ora- 
tiou  spontanée,  permet  du  moins  de  le  supposer. 

KOîVTir<!i  (Pilules  de).  — Ce  sont  des  |)ilules  hydra- 
gogues  dont  voici  la  formule  : 


Eau  = 1 litre. 

Gaz  acide  sulfliydrii|ue très  sensible  à la  source. 

Acide  carboni(iuc 2/3  du  volume  d’eau. 

Grammes. 

— do  magnésie | 0.300 

— de  soude 0.006 

Sel  de  potasse seusib. 

Sulfate  de  soude j 

— de  chaux > 0.043 

— de  magnésie ) 

Chlorure  de  sodium 0.030 


Aloès  barbade 10 

Gomme-gutte 10 

Gomme  ammoniaque tO 

Vinaigre  blanc 60 


Traitez  les  substances  à chaud  avec  le  vinaigre,  pas- 
sez avec  e.xpression  et  faites  évaporer  au  bain-marie, 
jusqu’en  consistance  pilulaire.  Divisez  en  pilules  de 
2 décigrammes  (Codex).  Bontius  mettait  dans  ses  pi- 
lules de  la  scammonée  et  du  sulfate  de  potasse,  il  liait 
la  masse  avec  du  vin  de  Malvoisie  et  du  siroji  de  rose 
au  lieu  de  vinaigre.  Dose,  2 à 6.  (Dobvaült,  Officine.) 
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BOit.V!!*  (Suède)  est  une  ville  d’eaux  située  à 75  kilo- 
mètres de  Weiiesliorg.  Linné  avait  appelé  l’attention 
sur  ces  sources  minérales  qui  doivent  j)robaRlement 
leur  existence  et  leur  composition  aux  mines  de  fer 
du  voisinage.  Nous  ignorons  encore,  dans  tous  les  cas, 
la  constitution  chimique  des  eaux  de  Roras  qui  est  au- 
jourd’hui une  des  stations  thermales  les  plus  fré- 
quentées de  la  Suède. 

BOKCiCT  ou  uoitCETTK  (cu  allemand  isiiitTS- 
(enq)ire  d’Allemagne  : royaume  de  Prusse, 
province  rhénane)  est  pour  ainsi  dire  un  faul)ourg 
d’Aix-la-Chapelle,  qui  n’en  est  séparé  que  par  une 
prairie.  Rorcette  possède  neuf  princi|)ales  sources  chlo- 
rurées sodiqiies  et  sulfureuses  ; clics  attirent  clia(jue 
année  à cette  station  thermale  une  aflluence  consi- 
dérahle  de  malades. 

11  existe  encore  dans  le  hourg  même  et  dans  toute 
la  plaine  environnante  (direction  est),  un  grand  nombre 
de  sources,  soit  sulfurées,  soit  salines,  (pü  sont  sans 
utilisation  ; l’eau  (pae  verse  la  fontaine  Guillaume  pro- 
vient elle-même  d’une  source  ferrugineuse. 

Les  maisons  de  bains  assez  nombreuses  de  Borcet 
a}q)artiennent  à des  particuliers  ; quelques-unes,  in- 
stallées avec  luxe;  sont  munies  d’a|)pareils  de  douches 
et  de  cliamhres  de  vajieur  ; mais  avant  tout,  les  ma- 
lades ju'u  fortunés  y trouvent  des  moyens  faciles  de  se 
loger  et  de  vivre  à bon  marché  ; tous  ces  avantages 
réunis  explitfuent  la  préférence  (pi’on  donne  géné- 
ralement à cette  station  thermale  sur  Aix,  sa  voisine 
et  son  orgueilleuse  rivale,  si  Hère  de  son  antique  ré- 
putation. 

Rorcette,  qui  grandit  tous  les  jours,  n’a  point  de  place 
dans  riiistoire  des  époques  romaine  et  carlovingienne  ; 
au  IX'  siècle,  une  forêt  peuplée  de  sangliers,  ainsi  que 
l’indique  son  nom  (jui  vient  <\c  porcclum,  couvrait  son 
emplacement. 

Les  neuf  sources  thermales  de  cette  station  sourdent 
d’un  terrain  (pii  diffère  à peine  de  celui  d’Aix-la-Cha- 
pelle ; elles  se  divisent,  suivant  leur  situation,  en  supé- 
rieures et  en  inférieures. 

Les  C'i«(7  sources  supérieures  sont  chlorurées  sodi([ues, 
et  leur  température,  beaucoup  plus  élevée  ()ue  celle  des 
quatre  autres,  varie  entre  37  et  if  degrés  centigrades. 

T.es  inférieures,  h's  seules  (pii  soient  vraiment  sulfu- 
reuses, ont  une  tem[(érature  variant  entre  37  et  de- 
grés centigrades. 

La  source  la  plus  chaude  et  la  }diis  minéralisée  de 
toutes  est  la  source  supérieure  de  Scluverthade  (bains 
de  l’Epée);  elle  alimente  à elle  seule  quatre  maisons 
de  bains. 

11  est  à désirer,  en  raison  même  de  l’ainuence  des 
malades,  que  toutes  les  sources  soient  analysées  de 
nouveau. 

Ces  nouvelles  recherches  analytiques  conqdéteraient 
les  anciennes,  qui  n’ont  établi  que  la  composition  chi- 
mique de  (pialre  sources  ; la  Trinkquelle,  le  Pocken- 
brunnen,  le  Kochbrunnen,  et  le  Heifseslerbrunncn  in 
Muhlenbad. 

Ces  sources  renferment: 

1°  SOURCE  TRINKQUELLE  (TEJIP.  58"  CENT.) 

Eau  = 1 litl’o. 

Gaz  ai'iilc  carhoniqiio 377“5 

Acifle  snlfliydrii|iic 1.9 

Azote 078.9 

9,58.3 


Grammes. 


Sulfate  de  soude 0.30(3 

— de  sodium 2.610 

Carbonate  de  soude 0.710 

— de  magnésie 0.012 

— de  chaux 0.015 

Silice 0.008 


3.721 

.2°  LA  SOURCE  POCKENRRUNNEN  (tEMP.  44"  CENT.) 


Gaz  acide  carbonique 27G"'3 

Acide  sulfhydi'iqne 0.9 

Azote 082.5 


959.  5 
Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.331 

Chlorure  do  sodium 2.150 

Carbonate  de  soude 0.6(38 

— de  magnésie 0.015 

— de  chaux 0.018 

Silice 0.032 

3.214 


3"  LA  SOURCE  KOCIIRRUNNEN  (TEMP.  60"  CENT.) 


Eau  = 1 lilre. 

Gaz  acide  carbonique 16""2 

Acide  sulfhydrique 19.8 


36.0 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.351 

Chlorure  de  sodium 2.4(54 

Carbonate  do  soude 0.818 

— do  magnésie 0.016 

— de  chaux 0.029 

Silice 0.069 


3.745 


4"  LA  SOURCE  HEIFSESTERBRUNNEN  IN  MUHLENBAD 
(TEMP.  78"  CENT.) 


Eau  = 1 lilre. 

Gaz  acide  carbonique 263"6 

Acide  sulfhydrique 648.  0 


921.6 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.401 

Chlorure  de  sodium 2.655 

Carbonate  de  soude 0.822 

— de  magnésie 0.015 

— de  chaux 0.041 

Silice 0.080 


4.014 


(Manheim.) 

Tiiôi-aiicntiqiio.  — L’aclioii  ot  Ics  a|qilicalions  tliéra- 
pcuti([iios  (le  ces  eaux  minérales  dilfèrent  peu  de  celles 
des  eaux  (l'.Mx-la-Chapelle  ; celte  grande  conformité 
entre  les  propriétés  et  les  appropriations  Ihérapeuti- 
([ues  des  unes  et  des  autres  résulte  de  la  quasi-simili- 
tude de  leur  conqiosition  chimi([ue. 

(7elte  étroite  jiarenté  n’imjilique pas  cependant  l’iden- 
tilicalion  absolue  de  la  sjiécialisation  des  eaux  miné- 
rales de  ces  deux  stations.  Ainsi,  Rorcette  possède  à c(')tc 
de  ses  sources  franchement  sulfurées  "d’autres  ((ui  ne 
le  sont  pas;  ces  dernières  ne  possédant  pas  l’élément 
soufre  n’agissent  dans  la  cure  de  l’iieiqiétisme  ([iie  par 
leur  thermalité;  mais,  par  conlre,  dans  le  traitement 
des  alfections  rhumatismales  et  des  états  névro|iathi- 
ques,  on  peut  leur  demander  des  moyens  de  médical  ion 
variés. 
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iioitE.  ciiiiiiie.  — (l'oids  atonii(jue  1 ]).  — Ce  corps 
simple  se  rencontre  dans  la  nature  à l’état  d’acide  bo- 
ri((uc  (sassoline),  de  Borate  de  magnésie  (boracite),  de 
borate  de  magnésie  mélangé  au  ctilorure  do  magnésium 
tslasslurlite),  de  borate  de  soude  (borax), de  borosilicates 
de  cbaux  (datliolite,  botrylite),  et  de  borouatrocalcite. 
Découvert  à l'état  amorpbc  eu  1809  par  Gay-Lussac  cl 
Tbéuard,  il  fut  plus  lard  signalé  à l’état  adamautiu  et 
graj)bito'ide  par  Sainte-Claire  Deville  et  Wœbler.  Mais 
des  recberches  récentes  ont  démontré  que  ces  bores  sont 
des  borures  ou  des  borocarbnrcs  d’aluminium,  et  S.- 
Clairc  Deville  et  Wœbler  avaient  eux-mèmes  reconnu 
([UC  le  bore  qu’ils  nommaient  grapbitoïde  était  un  bo- 
rure  d'alnminium.  11  ne  reste  donc  plus  que  le  bore 
amorphe,  de  la  pureté  dmjuel  on  n’est  pas  encore  bien 
assuré. 

Gay-Lussac  et  Thénard  préparaient  le  bore  amorphe 
en  chanllant  légèrement  dans  une  creuset  de  plâtre  de 
l'aciilc  bori(iue  anhydre  bien  sec,  pulvérisé, et  (lu  potas- 
sium disposés  eu  couches  alternes.  L’oxygène  d’une 
partie  de  l’acide  bori(|ue  se  porte  sur  le  potassium,  et 
la  portion  d’acide  Imricjue  non  décomposé  se  combine 
avec  la  potasse,  et  le  bore  provenant  de  l’acide  borique 
dépouillé  de  son  oxygène,  reste  comme  jiroduitde  l’opé- 
ration : 

-(-  3 K = SrtoO^K  + I!o. 

Ac. borifiuc  anhydre.  Potassium.  Borate  potassique.  Bore. 

En  traitant  le  résidu  par  l’eau,  on  dissout  le  borate 
et  le  bore  reste  indissous.  Un  le  re(;ueille  sur  un  liltre 
et  ou  le  lave  à l’eau  alcoolisée. 

H.  Sainte-Glaire  Deville  et  Wœbler  le  préparent  en 
projetant  dans  un  creuset  de  fonte  cbaulfé  au  rouge  un 
mélange  de  100  gr.  d’anhydride  boricjue  fondu  et  pulvé- 
risé, de  00  grammes  de  sodium  coupé  en  petits  mor- 
ceaux, et  recouvrent  le  mélange  avec  40  ou  50  grammes 
de  sel  marin  fondu  qui  donne  de  la  Iluidité.  .Vprès 
réaction,  la  matière  Iluide  est  coulée  dans  de  l’ean  aigui- 
sée d’acide  cblorbydrique  qui  dissout  le  borate  de  soude 
et  le  chlorure  de  sodium.  Le  bore  insoluble  est  lavé 
sur  le  filtre  avec  de  l’eau  acidulée  puis  de  l’eau  pure. 
On  le  dessèche  à la  température  onJinaire.  On  obtient 
ainsi  une  pondre  verdâtre  qui,  cbaiilTée  dans  un  courant 
d’bydrogéne, se  change  en  une  poudre  brune. 

Le  bore  est  en  poudre  amorphe,  verdâtre,  inodore, 
insipide,  insoluble  dans  l’eau  qu’il  décompose  au  ronge, 
avec  dégagement  d’hydrogène.  La  chaleur  aloniii(ue 
est  de  55  d’après  Weber.  Selon  Troost  et  Ilautefeuille 
il  dégage  14.1:20  calories  pour  passer  â l’état  d’acide 
borique.  11  se  combine  avec  Lazolc  ([uand  on  le  eliaulfe 
dans  un  courant  de  ce  gaz,  et  donne  Tazoturc  de  bore, 
Bo.Vz  i(ue  l’on  obtient  aussi  en  le  cbaulfant  en  présence 
de  l’air,  du  bioxyde  d’azote  ou  de  l’ammoniaque. 

il  SC  combine  avec  le  soufre  et  l’acide  siilfliydriquc 
comme  avec  l’oxygène  et  l’eau  en  formant  du  sulfure  de 
bore;  il  décompose  également  les  acides  cblorbydrique 
et  bromhydrique  en  donnant  des  chlorures  et  des  bro- 
mures de  bore  qui  ne  sont  pas  gazeux  mais  liquides; 
le  premier  bouillant  à 18%23,  le  second  à 90".  11  réduit 
à une  haute  température  les  chlorures  de  mercure,  de 
lilomb,  d’argent.  11  est  sans  action  sur  les  iodures  de 
mercure  et  d’argent. 

Le  bore  présente  une  grande  analogie  avec  le  car- 
bone et  le  silicium.  Mais,  on  le  voit,  ses  propriétés 


physiques  sont  peu  déterminées  et  de  nouvelles  éludes 
sont  à faire.  D’après  Etard,  qui  se  base  sur  l’atomicité 
du  bore,  (|ui  passe  de  3 â 5,  d’après  les  combinaisons 
découvertes  par  Gouncler,  ce  mélallo'ide  ferait  partie 
du  groupe  du  vanadium,  très  voisin  de  celui  du  phos- 
phore, avec  le  niobium,  le  tantale,  etc. 

On  connaît  un  hydrure  de  bore  gazeux  (jiii  se  j»réj(are 
en  chauffant  légèrement  du  borure  de  magnésium  avec 
l’acide  cblorbydri([ue  en  solution.  Ce  composé  donne 
avec  le  nitrate  d’argent  un  préci[)ité  noir  d’argent  et  de 
bore.  Comme  Icshydrnres  d’arsenic  et  d’antimoine,  il  se 
décomj)Ose  en  traversant  un  tube  cbaulfé  au  rouge,  et 
déposant  une  mince  couche  de  bore.  Le  gaz  allumé  à 
l’extrémité  du  tube  ne  bride  plus  avec  une  flamme  verte. 
La  température  nécessaire  à sa  décomposition  est  plus 
élevée  que  pour  les  deux  autres  hydrures.  Le  bore,  dans 
ces  conditions,  se  dépose  sur  une  plaque  de  porcelaine 
froide  placée  dans  le  jet  du  gaz  enllammé,  sous  forme 
d’une  tache  brune  (, loues  et  T.aylor). 

Rciniizer  dit  avoir  obtenu  un  hydrure  solide,  pris 
jusqu’à  ce  jour  pour  du  bore  amorphe  et  provenant  de 
Faction  de  l’eau  sur  le  borure  de  potassium.  Mais  ses 
expériences,  tout  en  démontrant  l’impureté  du  bore 
amorphe,  ne  semblent  jias  concluantes  pour  l’existence 
d'nn  hydrure  de  bore  solide. 

Les  sulfure,  chlorure,  fluorure  de  bore  ne  présentant 
qu’un  intérêt  purement  chimique,  nous  les  passerons 
sous  silence. 

Acide  horitjne.  BoO^lF.  — L’acide  borique,  découvert 
par  llomberg  en  1702,  se  rencontre  parfois  à l’état  pur 
dans  les  cratères  des  volcans,  sous  forme  d’écailles  bril- 
lantes, ou  en  dissolution  dans  l'eau  de  certains  lacs.  On 
a trouvé  au  Chili  des  gisements  considérables  de  borate 
de  calcium  que  l’on  trouve  également  dans  les  falaises 
des  côtes  de  l’Orégon.  Dans  l’Amérique  du  Nord,  c’est 
le  borouatrocalcite  (jiii  sert  à son  extraction.  Enlin,  il 
est  depuis  1815  ex}doité  régulièrement  en  Toscane  dans 
la  vallée  de  Castel-Nuovo  où  l’ean  des  sources  i[ui  ren- 
ferme de  l’acide  borique  est  évaporée  à l’aide  des  jets  de 
vapeurs  qui  s’échappent  nalureHement  du  sol  crevassé. 
Il  semble  probable  que  l’acide  borique  n’existe  pas  tout 
formé  dans  le  sol  et  (jn’il  résulte  de  Faction  de  l’eau  sur 
le  sulfure  de  bore  naturel.  11  se  produirait  ainsi  de 
l’acide  hori(|ue  et  de  l’hydrogène  sulfuré  : 

){ü2S^  4-  ülim  = 2 IloO^Ils  + 3 ll^s. 

On  trouve  en  elfet  l'hydrogène  sulfuré  parmi  les  gaz 
(jui  se  dégagent  des  crevasses,  avec  l’hydrogène,  le  jiro- 
tocarbure  d’hydrogène  et  l’acide  carboni(|ue. 

Préparation.  — l°En  Toscane,  on  fait  aujourd’hui 
arriver  dans  une  immense  nappe  de  jdomb  de  85  mètres 
de  long  sur  2 de  large,  l’eau  des  sources  renfermant  en 
moyenne  un  peu  moins  de  1 0/0  d’acide  borique.  Le  bas- 
sin est  cbaulfé  [lar  des  Soffioni  ou  jets  de  vapeur,  (|ui 
concentrent  le  li(juide  et  })cuvent  en  évaporer  jusqu’à 
20  000  litres  par  2i  heures.  La  liqueur  coule  dans  une 
chaudière  où  la  concentration  s’achève.  Buis  elle  passe 
dans  les  crislallisoirs  où  l’acide  sc  dépose  en  paillettes 
en  même  temps  que  les  impuretés.  On  l’égoutte,  on  le 
desséche  et  on  le  convertit  en  borate  sodique  en  le  trai- 
tant à chaud  jiar  le  carbonate  sodique.  Le  borax  purifié 
par  plusieurs  cristallisations  est  déconqiosé  par  l’acidc 
chlorliydrique  et  l’acide  borique  recrislallisé  est  enfin 
devenu  pur. 

2"  Dans  FAmériijue  du  Nord,  le  borouatrocalcite,  (jui 
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renfernie  43  0/0  d’acidc  horiciue,  est  trailé  par  l’acide 
siilfuri(jue.  Le  mélange  desséché  est  soumis  à l’actioii 
de  la  vapeur  d’eau  dans  des  cylindres  verlicaux  }iortés 
au  rouge.  L’acide  bori([ue  entraîné  par  la  vapeur  vient 
se  condenser  dans  des  caisses  de  plomb.  L’acide  siiltu- 
ri([uc  qui  passe  avec  lui  est  amené  à l’élal  d’acide  sul- 
l'ureux  au  contact  d’une  eduebe  de  coke  disposée  a la 
partie  supérieure  des  cylindres. 

Le  stassfurtite,  qui  renferme  62.57  0/0  d’acide  bori(jue, 
est  exploitée  à Stassfurl.  11  suffit  de  traiter  le  minerai, 
broyé  et  lavé,  par  l’acide  cblorbydriqne  à chaud. 

Propriétés. — L’acide  borique  se  présente  en  écailles 
brillantes,  blanches,  inodores,  d’un  goût  à peine  acide. 
.Lussi  ne  communique-t-il  à la  teinture  de  tournesol 
bleue  qu’une  teinte  rouge  vineuse  et  non  franchement 
rouge  comme  les  autres  aerdes.  Cependant,  d’a{)rès  Ma- 
lagutti,  la  couleur  rouge  se  manifeste  lorsque  la  quan- 
tité d’acide  borique  est  considérable  relativement  à la 
quantité  de  tournesol  sur  hupielle  on  la  fait  agir. 

Cbaufté  à 100“  il  perd  la  moitié  de  scs  molécules  d’eau  ; 
à une  température  plus  élevée,  il  subit  la  fusion  en  j)as- 
sant  par  tous  les  états  intermédiaires  et  il  devient 
anhydre.  Par  refroidissement  il  prend  l’aspect  vitreux, 
mais  exposé  à l’air  il  perd  peu  à peu  sa  transparence,  et 
si  l’air  est  humide  il  s’hydrate  à sa  surface  (|ui  devient 
pulvérulente.  — A 120“  la  densité  de  l’acide  anhydre  est 
1 .8476.  Celle  de  l’acide  hydraté  est  de  1 .5172.  Leur  so- 
lubilité dans  l’eau  est  différente  (Ditte)  : 


Tempéralure. 

ta» 

20» 

80» 

102» 


Acide  anhydre. 

16.50 
22.40 
95.00 

164.50 


Acide  hydraté. 
29.20 
311.92 
108.15 
291.10 


Cette  dissolution  évaporée  entraîne  mécaniquement 
de  l’acide  boritpie,  bien  que  l’acide  borique  soit  des  jtlus 
fixes  et  ne  se  volatilise  qu’à  de  hautes  températures  sou- 
tenues pendant  longtenqis.  Il  sc  dissout  aussi  dans  l’al- 
cool (pii  brûle  alors  avec  une  flamme  verte.  Mais  c’est 
réellement  alors  un  éther  bori(|uc  (pii  distille  pendant 
l’éhullilion,  comme  Ebelmen  l’a  démontré.  La  itrésence 
d’une  base  empêche  la  coloration  de  la  llainme  parce  (pic 
l’éther  borique  ne  peut  se  former.  L’acide  phosphori(pie, 
l’acide  lartrique  entravent  également  cette  formation. 

L’acide  borique  est  éliminé  à froid  de  ses  combinai- 
sons par  la  plupart  des  acides,  mais  par  contre,  il  les 
élimine  de  leurs  combinaisons  à de  hautes  températures 
en  raison  même  de  sa  fixité. 

Les  métalloïdes  sont  isolément  sans  action  sur  lui; 
mais  si  l’on  fait  agir  simultanément  le  chlore  et  le  car- 
bone il  se  forme  du  chlorure  de  bore  et  de  l’oxyde  de 
carbone.  Le  soufre  ou  le  sulfnrc_dc  carbone  réagissent 
de  la  même  façon  sur  un  mélange  d’acide  boriipie  et  de 
ca rbonc. 

Le  potassium  et  le  sodium  décomposent  l’acide  bori- 
ipic  anhydre  jiour  produire  du  bore  amorphe. 

L’acide  tluorhydriipie  forme  du  Iluorure  de  bore  et  de 
1 eau.  Chaulfé  avec  l’acide  sulfurique  il  donne  un  li(pii(le 
incolore  qui,  par  refroidissement,  se  prend  en  une  masse 
vitreuse,  combinaison  d’acidc  sulfuri(pic  et  d’acide  bori- 
(|iie  anhydre.  L’anhydride  acéti([uc  dissout  l’acide  lio- 
ri(pie  anhydre  à l’ébullition  et  donne  aussi  par  refroi- 
dissement une  masse  incolore  vitreuse,  I(0(C-1L''Ü)0^ 
(Schül  zen  berger). 

Chaulfé  avec  du  Iluorure  de  calcium  et  de  l’acide  sul- 


furique il  forme  du  Iluorure  de  bore  fumant  à l’air  et 
colorant  la  flamme  de  l’alcool  en  vert. 

Constitution.  — Il  ne  parait  exister  que  deux  hy- 
drates boriques  Itien  définis  : l’hydrate  normal  RoOdl  ' 
ou  orlhohori(pie  et  l’acide  RoO-ll  ou  métabori(juc  (pii  sc 
forme  ([uand  on  chaulfé  le  |iremier  à 80  ou  lüO".  Les 
hydrates  Bo’dCll-  et  8 Ro"0’’,II“Û  signalés  par  Merz  ne 
seraient,  d’après  Atterberg,  (pie  dos  mélanges  dont  la 
composition  varie  avec  la  durée  de  chaulfé  (voir  article 
Bore  supplément  au  dictionnaire  de  chimie  de  ürtz). 

Borates,  {^nr  leur  constilnlion  voy.  Wüirrz.  toc.  cit.) 
— Us  se  pré|iar('ul  soit  en  mettant  on  jirésence  l’acide 
borique  et  les  oxydes,  soit  en  déconqiosant  à une  haute 
température  par  l’acide  bori({ue  les  carbonates,  sulfates, 
chlorures  et  autres  sels  à acides  moins  fixes  (jiie  lui. 

Les  borates  alcalins  sont  solubles  dans  l’eau,  mais  ils 
ne  sont  jias  décomposés  par  l’eau  en  excès,  comme  le 
dit  H.  Rose,  car  une  solution  à n’est  pas  alcaline. 
Les  autres  borates,  ([ui  sont  peu  solubles,  sont  décom- 
posés dans  ce  cas. 

On  reconnaît  l’acide  borii[ue  par  les  procédés  sui- 
vants : 

Le  borate  mélangé  avec  du  fluorure  de  calcium,  de 
l’acide  sulfuri(pie  et  du  marbre,  puis  chauifé,  donuc 
lieu  à un  dégagement  de  fluorure  do  bore  entraîné  )inr 
l’acide  carhoniipie  formé  et  ipii,  mis  en  contact  avec  une 
thimnie  obscure,  lui  communique  um;  coloration  verte. 

Lu  borate  décomposé  à froid  jiar  l’acide  sulfuri([ue, 
mis  en  présence  de  l’alcool,  c.ommuni(pie  à la  flamme 
de  ce  dernier  la  coloration  verte  caractéristi(pie.  11  faut 
s’assurer  ([ue  le  mélange  ne  renferme  ni  chlore  ni 
cuivre. 

Quand  une  liijueur  renferme  de  l’acide  tartri(iiie  en 
même  temps  que  de  l’acide  borique,  la  potasse  ue  pré- 
cipite les  bases  ([ue  si  on  ajoute  de  l’acide  acéti(pie  et  du 
fluorure  do  potassium.  L’acide  boriipie  passant  à l’étal 
de  lluoborate  potassiipie  n’enli'ave  plus  les  réactions. 

Borate  sodiqne.  ( Borax,  tiukal,  chrysocal  le,  sel  de 
l’erse.)  — Ce  composé,  ipii  existe  dans  la  nature,  se 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  lacs,  de  sources,  dans 
l’Inde,  IcThiliel,  à Ceylan,  dans  les  États  de  Californie 
et  Névada,  mélangé  au  borate  calci(|ue,  dans  les  marais 
de  Colombie  et  les  eaux  de  certains  lacs  américains, 
l’rès  de  lqui([ue  (Pérou)  et  en  Bolivie  il  existe  des  ipian- 
tilés  considérables  de  horonatrocalcite,  borate  double 
de  soude  et  de  (diaux. 

Le  borax  nous  venait  jadis  de  l’Inde  sous  le  nom  de 
linkal.  Il  était  brut,  et  devait  être  ]mrifié.  C’était  alors 
le  borax  raffiné.  .Qijuurd’hui,  ou  le  faliriipic  artificielle- 
ment avec  l’acide  borique  et  le  carbonate  sodique,  à 
l’aide  du  procédé  donné  par  Payeii  ipii,  le  premier,  en 
1815.  prépara  le  liorax  en  Lrance. 

Dans  une  grande  cuve  de  liois  doublée  de  (domb  et 
(diautfée  à la  vajieur,  on  inlroduit  1200  kilogrammes 
de  carlionate  sodique  et  une  (piantité  d’eau  telle  qu’avec 
la  vapeur  condensée  elle  fasse  2000  kilogrammes.  Ajirès 
dissolution  complète,  on  ajoute  par  fractions  1000  kilo- 
grammes d’acide  boriipie  brut  qui  élimine  l’acide  car- 
bonique et  sc  combine  avec  la  soude.  (Juand  la  satura- 
tion est  complète,  on  arrête  la  viqieuret  on  laisse  reposer 
douze  heures.  Les  impuretés  se  dé|iosent,  et  à l’aide  d’un 
robinet  placé  à une  certaine  distance  du  fond  on  décante 
le  liquide  clair  qui  se  rend  dans  des  cuves  doiildées  de 
plomb  où  le  sel  cristallise. 

On  le  purifie  en  le  redissolvant  dans  l’eau  à IO0“  et 
ajoutant  5 de  carbonate  sodiipie  |iour  100  de  borax.  Le 
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liquide  doit  marqtier  “2“2»  B à 100".  Après  un  repos 
de  deux  heures  le  liquide  est  mis  à eristalliser  pendant 
([uinze  à vingt  jours. 

Ou  a ainsi  de  gros  eristaux  prismatiques  à cause  de 
la  lenteur  de  la  cristallisation.  On  obtient  le  borax  oc- 
taédriijue  en  amenant  la  dissolution  à 30  ou  32“  B.  et 
la  faisant  eristalliser  aune  temjtératnre  allant  de  TO"  à 
56'’.  Ouand  elle  est  arrivée  à ce  dernier  degré,  l’eau  mère 
soutirée  et  cristallisant  lentement  donne  des  cristaux 
prismaticjuos. 

Le  borate  de  soude  présente  donc  deux  formes  cris- 
tallines dilférenles  : l'une  prismatitiue,  en  prismes 
liexaèdres  terminés  |iar  des  pyramides  trièdres,  l’autre 
octaédrique.  La  première  est  en  petits  cristaux  non 
adhérents,  tandis  que  la  seconde  présente  des  cristaux 
volumineux  adhérents  entre  eux.  Le  borax  prismatique 
(pti  cristallise  à la  température  ordinaire  a jiour  for- 
mule 2 Bo-0*i\a-0, 1 0 11-0,  sa  densité  est  de  1,7.  11  est 
inaltéralBe  à l’air  humide,  mais  devient  opaque  et  s’ef- 
lleui'it  dans  l’air  sec.  Le  borax  octaédrique,  2 Bo-O^Na^O, 
511-0,  a une  densité  de  1,8,  est  inaltérable  à l’air  sec, 
mais  à l’air  humide  il  devient  oj)a(jue  et  absorbe  de  l’eau. 
Les  propriétés  physiques  dépendent,  on  le  voit,  du  nom- 
bre lie  molécules  d’eau  (pie  renferme  ce  sel. 

Ces  deux  borax  ont  une  saveur  urineuse,  une  réaction 
alcaline.  Ils  se  dissolvent  dans  12  fois  leur  poids  d’eau 
froide  et  2 fois  leur  poids  d’eau  bouillante.  lnsolul)les 
dans  l’alcool.  Sous  l'influence  de  la  (dialeur,  ils  perdent 
buir  eau  en  subissant  la  fusion  aqueuse  et  se  lioursou- 
tlant. 

Ils  deviennent  ensuite  anhydres,  et  pai’  fusion  ignée 
donnent  une  masse  visqueuse  ipii,  par  refroidissement, 
devient  vitreuse  et  transparente.  Dans  cet  état  le  borate 
renferme  30,70  de  soude  et  69, 2i  d’acide  bori((ue. 

Dans  l’industrie  on  préfère  le  borax  octaédri([uc  non 
chargé  d’ean  au  borax  prismatique  (jui  n’est  usité  qu’en 
phai’inacie. 

Le  borax  fondu  dissout  les  oxydes  métalliques  eu  pre- 
nant des  couleurs  qui  varient  suivant  ces  derniers.  Ainsi, 
avec  l’oxyde  de  magnésie  il  est  violet,  avec  l’oxyde  de 
cobalt,  bleu  intense,  avec  l’oxyde  de  nickel,  vert  émeraude 
clair,  etc.  Cette  propriété,  jointe  .à  celle  de  sul)ii-  la  fu- 
sion viscpieuse,  est  utilisée'  dans  les  essais  des  minéraux 
par  la  voie  sèche. 

11  se  volatilise  à une  haute  te'inpérature,  ce  qui,  joint 
à la  faculté  (ju’il  possède  de  ilissoudre  les  oxydes,  l’a 
fait  em)tloyer  par  Ebelmen  pour  olitenir  un  certain 
nondere  d’oxydes  cristallisés  analogues  à ceux  ([u’on  ren- 
contre dans  la  nature,  le  corindon,  des  aluminates,  etc. 
C’est  à cette  même  propriété  dissolvante  ([u’il  doit  d’ètre 
utilisé  quand  on  soude  le  fer  avec  le  cuivi'e  ou  l’or  avec 
dilférents  alliages.  La  soudure  ne  peut  se  faire  que 
lors(|ue  les  deux  surfac'es  en  contact  ne  sont  jias  oxy- 
dées. 

Le  borax,  en  dissolvant  les  oxydes  à mesure  qu’ils  se 
forment  et  en  s’opj)osant  à leur  formation  subséquente, 
prévient  cet  inconvénient.  Il  entre  dans  la  composition 
de  certains  verres  lins,  dans  celle  des  glaces,  dans  les 
émaux,  et  dans  la  composition  des  couleurs  employées 
dans  la  peinture  sur  verre  et  sur  jtorcelainc. 

Le  borate  de  potasse  qu’on  cherche  à introduire  dans 
la  tbérapeuti([ue  s’oljtient  aussi  en  saturant  une  solu- 
tion de  carbonate  de  potasse  bouillante  par  l’acide  bo- 
rique, et  en  ajoutant  ensuite  du  carbonate  potassique 
jusqu’à  réaction  ^alcaline  franche.  Il  forme  deux  hy- 
drates, l’un  avec  deux  molécules  d’eau,  l’autre  avec 


cimj  molécules.  C’est,  comme  le  borate  sodique,  un  fé- 
traborate,  2RoO®03K‘^0,21FO  ou  5IPO. 

Le  borate  d'amnionia(jue,  2BoO^O®(AzH*)20,  4IDO 
s’obtient  par  les  mêmes  procédés. 

Le  borate  de  mercure,  que  l’on  a voulu  substituer 
au  chlorure  mercureux,  se  jiréparc,  d’après  Guibourt, 
en  traitant  une  solution  de  bicblorure  de  mercure  par 
une  solution  de  Imrax.  Le  précipité  blanc  qui  se  forme 
est  lavé  et  séché. 

Turtatre  borico-potassique.  Crème  de  tartre  so- 
lu!)le  qui,  d’après  la  théorie  atomi(|ue,  renferme  le  reste 
de  boryle  (BoÜ)  monoatomique,  i)réscntc  (|uand  elle  a 
été  desséchée  à 200°  la  formule  C''H'*0'’'(BoO)K.  Elle  a 
été  découverte  en  1754  par  Lassone.  Le  Codex  la  pré- 
pare d’après  le  procédé  inditjué  par  Soubeiran. 

Crème  de  tartre  jinivérisoo  (hitarfratc  tic 


potasse) 4 parties. 

Acide  borif|NC 1 — • 

Eau , , . . 10  — 


Mettez  sur  le  feu  dans  une  bassine  d’argent,  entre- 
tenez la  liqueur  bouillante  et  remuez  jusqu’à  ce  (jue 
la  matière  soit  réduite  en  pâte  solide.  Faites  sécher  à 
l’étuve.  Pulvérisez  et  conservez  en  llacons  bien  bou- 
chés (Codex).  C’est  la  crème  de  tartre  soluble  em- 
ployée en  médecine.  Elle  n’est  pas  pure  et  contient  de 
l’acide  l)ori(jue  libre.  Pour  l’avoir  dans  nn  état  corres- 
jiondant  à la  formule  précitée,  il  faudrait  dissoudre 
1 partie  d’acide  borique  et  2 parties  de  bitartrate  de 
potasse  dans  2i-  parties  d’eau  bouillante,  évaporer  la 
solution  en  consistance  sirupeuse  et  précipiter  par  l’al- 
cool. On  broie  la  niasse  molle  dans  le  liquide  chaud, 
on  décante  l’alcool,  et  le  résidu  dissous  dans  l’eau  est 
de  nouveau  précipité  par  l’alcool.  En  répétant  cette 
o|iération  deux  ou  trois  fois  l’excès  d’acide  boriijue  est 
éliminé.  Mais  dans  cet  état  ce  sel  est  inusité  en  mé- 
decine. 

Pedro  de  la  Calle  indique  un  procédé  qui  réussit 
fort  bien.  Comme  la  crème  de  tartre  du  commerce 
renferme  du  tartrale  de  chaux  et  diverses  autres  iin- 
jmretés,  il  la  jirépare  [lar  l’acide  tartrique  et  le  bicar- 
bonate do  potasse,  en  présence  de  l’acide  borique  : 


Hicarlionatc  de  potasse  cristallisé 100  grauniics. 

Acide  tartnfpie  crislallist* 100  — 

Acide  borique 50  — 

Eau 100  — 


On  fait  dissoudre  le  bicarbonate  de  potasse  dans 
l’eau  bouillante  et  on  projette  peu  à peu  l’acide  tar- 
tri(pie  jiulvérisé  dans  la  liqueur;  75  grammes  suffisent 
pour  neutraliser  l’alcali;  une  trace  de  plus  détermine- 
rait un  dépôt  de  tai'trate  acide.  On  ajoute  alors  l’acide 
bori(jue,  cl,  lorsqu’il  est  dissous,  le  reste  de  l’acide  tar- 
tri(juc.  On  filtre,  on  évapore  la  liqueur  en  remuant 
continuellement  jusi|u’à  ce  que  la  masse  soit  devenue 
très  épaisse.  Elle  est  séchée  à l’étuve  sur  des  assiettes, 
et  on  la  conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés.  On 
obtient  environ  220  grammes  de  crème  de  tartre  so- 
luble, parfaitement  soluble  dans  l’eau,  sans  impuretés, 
et  ([ui  après  avoir  été  fondue  se  redissout  parfaitement, 
ce  que  ne  fait  pas  celle  du  Codex. 

La  crème  de  tartre  soluble  est  amoi'phe,  blanche, 
inodore,  d’une  saveur  franchement  acide.  Elle  est  so- 
luble dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool.  Si  elle  est 
devenue  insoluble  dans  l’eau,  ce  qui  arrive  parfois,  il 
suflit  de  la  délayer  dans  deux  fois  son  poids  d’eau,  de 


BORE 


3“  Collutoire  borate  : 
F.  H.  M. 


BORE 


537 


faire  bouillir  et  d’évaporer  pour  lui  rendre  sa  solubi- 
lité. 

Les  acides  niiuéraux  ne  précipitent  de  sa  solution  ni 
l’acide  borique  ni  le  bilartrate  de  potasse. 

A))rès  un  certain  temps,  l’acide  tartrique  forme  un 
précipité  de  bitartrate  de  potasse. 

Soubeiran  a indiqué  une  combinaison  de  crème  de 
tartre  soluble  avec  la  crème  de  tartre  ordinaire  ou  bi- 
tartrate de  potasse,  et  dont  la  formule  est  2(G'*lFO*^BoOK 
-t-C‘H'‘0''K.)  11  la  prépare  en  faisant  bouillir  pendant 
six  heures  1 partie  d’acide  borique  et  12  parties  de 
crème  de  tartre  avec  beaucoup  d’eau,  et  séparant  le 
dépôt  après  refroidissement.  On  évapore  la  solution 
à siccité  et  on  reprend  le  résidu  par  un  peu  d’eau  pour 
éliminer  le  bitartrate  de  potasse  en  excès.  On  répète 
cette  opération  jusqu’à  ce  ((u’il  ne  se  sépare  plus  de 
bitartrate.  On  évapore  enfin  la  solution  dernière  et  on 
lave  le  résidu  à l’alcool  bouillant.  Ce  sel  double  est 
inusité. 

piisirinaeoiogie.  — Ij’acide  borà/ue  a passé  jadis  j)our 
un  sédatif,  d’où  le  nom  de  sel  sédatif  qui  lui  fut  donné 
par  llomberg.  11  est  parfois  enqdoyé  à l’extérieur  en 
gargarismes  contre  les  angines  pullacées,  couenneuses 
ou  gangréneuses,  à la  dose  de  8 à 1(3  grammes  dans 
300  grammes  d’orge  miellée  (Gubler).  Il  sert  surtout  à 
la  préparation  du  borax.  En  dissolution  étendue  mé- 
langée à l’acide  snlfurii[ue,  il  sert  à imprégner  les 
mèches  des  bougies.  Ces  mèches  se  recourbent  en  dehors 
de  la  flamme,  et  la  perle  formée  par  l’acide  bori([uo 
avec  ses  cendres  disparaît  sans  laisser  de  traces. 

Il  est  employé  pour  la  préparation  de  la  crème  de 
tartre  soluble. 

En  Suède,  on  emploie  l’acide  borique  sous  le  nom 
d'aseptinc  pour  conserver  les  viandes  et  le  lait.  Un 
millième  d’acide  suffit  pour  ce  dernier.  D’après  Déligot 
il  tue  rapidement  les  j)lantes.  On  n’esf  pas  encore  assez 
fixé  sur  l’innocuité  de  l’acide  bori([ue  pour  en  autoriser 
l’emploi  comme  conservateur  des  denrées  alimen- 
taires. 

Borax.  — D’après  les  observations  déjà  anciennes 
de  Gubler  (18.58),  le  borax,  comme  les  autres  alcalins, 
arrête  dans  leur  développement  ou  frappe  de  mort  les 
organismes  inférieurs  qui  se  développent  dans  un  mi- 
lieu acide.  D’ajn-ès  Dumas,  il  constituerait  l’un  des 
agents  les  plus  efficaces  contre  la  putréfaction,  à la 
condition  toutefois  d’être  employé  à dose  assez  élevée. 
Ces  propriétés  le  font  employer  comme  modificateur  de 
certaines  alb'ctions  des  miujuenses  et  de  la  peau.  Ses 
tonnes  pliarmaccutiques  sont  les  suivantes  : 

1"  Poudre  de  borate  de  soude  (Codex).  Pulvérisez 
dans  un  mortier  de  marbre  et  passez  au  tamis  de  soie. 
— Doses  : 1 à 5 grammes  en  boissons  contre  la  gravelle, 
ou  à l’état  solide  • contre  les  angines  pullacées,  les 
aphtes,  le  muguet. 

2“  Ganjarisme  borate.  Le  boiux  est  associé  à un 
gargarisme  émollient  dans  la  proportion  de  5 à 
10  grammes.  Gubler  formulait  ainsi  son  gargarisme 
boraté  ; 

Borate  soiliqiie 10  grammes. 

E.11I  cliamic 200 

Alcool  cIc  pyrètlire 10  gouttes. 

Essence  de  ineiilhe 10  

On  dissout  le  borax  dans  l’eau  et  quand  la  solulion 
est  refroidie  on  ajoute  l’alcoolé  de  pyrèthre  et  l’essence 
de  menthe. 


Borate  île  soude  pulvérisé 4 grauiines. 

Mellile  simple 25  — 


On  peut  augmenter  la  dose  de  liorax  et  la  porter  au 
même  chiffre  que  celle  du  mellile. 

4"  Gli/céré  de  bora.v.  100  parties  de  glycérine  peu- 
vent dissoudre  60  parties  de  borax.  Le  glycéré  se  fait 
donc  dans  les  proportions  que  l’on  croit  propres  à com- 
battre le  muguet,  les  aphtes  ou  les  stomatites. 

5”  Lotions  : 

A.  Borax  pulvérisé 

Eau  chaude 

B.  Borax 

Hydrolat  de  roses 

— de  fleurs  d’orangci 
Alcoolé  de  benjoin 

Contre  les  éphélides. 


C.  Borax 1 gramme. 

Hydrolat  de  loscs 80  — 

Sulfalc  de  morphine 1 décigr. 


Prurit  de  la  vulve. 


I).  Borax  solution  saturée  à froid 1000  grammes. 

Glycérine 50 

Rhum 50  — 

Alcool  cantharides tO  — 


Solution  donnant  de  bons  résultats  dans  le  jiityriasis 
et  la  chute  des  cheveux  conséctifive. 

()'>  Pastilles  de  borax.  D’après  Vigier  et  Poinsot 
(Union  pharmaceutique,  1881),  il  convient  de  fabriquer 
ces  pastilles  suivant  la  formule  suivante  : 


Borax 

too 

grammes 

Sucre  pulvérisé 

900 

— 

Carmin  ii“  40 

0.15 

Gomme  atiragante 

2.50 

Eau  distillée 

00 

grammes 

Alcoolé  de  benjoin 

10 

— 

Préparez  le  mucilage  avec  la  gomme  adragante, 
30  grammes  d’eau  et  5 grammes  d’alcoolé  de  benjoin  ; 
carminez  le  sucre;  mélangez  au  tamis  le  borax  avec  la 
moitié  du  sucre;  ajoutez  au  mucilage  le  reste  du  sucre, 
de  l’eait  et  de  la  teinture  de  benjoin;  aebevez  la  masse 
en  incorporant  le  sttero  boraté  et  divisez  en  pastilles 
de  I gramme.  Chacune  d’elles  renferme  0,10  de  borax. 
D’ajirès  les  auteurs,  la  gomme  adragante  à la  dose  or- 
dinaire donne  une  masse  élastiipie  impossible  à divi- 
ser. .\vec  la  gomme  arabiijue  la  masse  est  peu  mal- 
léable et  difficile  à diviser. 

Tartrale  borico-polassique.  — Il  est  employé  comme 
laxatif  à la  dose  de  15  à 30  grammes  en  corrigt'ant  son 
extrême  acidité  par  une  forte  proportion  de  sucre. 

La  limonade  du  Codex  se  fait  avec  : 


Crème  (le  tartre  so'iililo 20  grammes. 

Eiui  bouillante OüO  — 

Sirop  de  sucre tOO  — 


Il  fait  partie  de  la  poudre  cornaebine  ou  de  tribus 
(scammonéc,  tartratc  borico-potassiijue , antimoine 
iliapborétique , parties  égales)  ((ui  s’emploie  comme 
purgatif  à la  dose  de  1 gramme. 

•\ctfon  et  usages.  — 1.  Le  bore  n est  pas  usité  eu 


G grammes. 
I0()  " — 

5 — 

50 


1 — 
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niédcciiic  et  aucuns  luatcriaux  ue  nous  ont  peruiis  do  i 
faire  Hiistoire  de  sou  action  physiologique.  ! 

S’il  n’eii  est  pas  tout  à fait  ainsi  pour  scs  composés,  j 
acide  hori(iaeel  boratea  alcalins,  il  faut  Bien  avouer 
pourtant  (pie  nous  sommi's  encore  Bien  ignorants  sur  i 
ce  sujet.  Notre  élude  se  ressentira  infaillilileinent  de 
celle  aBsence  d’expérience.  Disons  néanmoins  ce  que 
l’on  sait  sur  le  Bore  et  ses  sels. 

L’action  pliysiologiipie  du  borax  ou  biborale  de  soude, 
]iar  exemple,  a été  très  diversement  appréciée.  Les  uns 
l’ont  considéré  comme  un  astringent  et  même  un  dé- 
tersif; Trousseau  et  Didoux  dans  les  [iremières  éditions 
de  leur  Thérapeutique  eu  avaient  fait  un  irritant,  et 
Bretonneau  l’avait  eonsidéi'é  comme  un  irritant  suB- 
stitulif.  Trousseau  et  Didoux  sont  revenus  plus  lard 
sur  cette  ojdnion,  et  dans  les  dernières  éditions  de  leur 
Traité  de  thérapeutique  ils  le  placent  parmi  les  as- 
tringents. Davreux  (de  Liège)  s’est  aussi  rangé  à cette 
manière  de  voir.  i 

Riais  RlialBe,  de  Saviguac, GuBler  ont  montré  ipie,  loin 
de  coaguler  le  sérum  du  sang,  les  suBslaiices  protéiques, 
comme  tous  les  asli  ingeuts  et  l’alcool,  le  Borax  dissout 
les  suBstanecs  alBumiiioïdes  cl  dissout  un  coagulum 
sanguin  préformé.  En  effet,  ajqdiipié  sur  les  produits 
pultacés  ou  meiuBraniformi's  des  mmpieuses,  il  tend  à 
les  liipiélier  et  à les  dissoudre.  On  eu  a doue  fait  un 
fluidifiant  (RlialBe). 

De  même,  l’action  lopiipie  du  Borax  ne  serait  nulle- 
ment irritante,  ou  ne  le  serait  (pi’exceptionnellement 
sur  des  surfaces  enllammées,  mais  elle  serait  même 
sédative,  résolutive  et  détersive,  ce  qui  viendrait  con- 
firmer l’exactitude  du  vieux  mol  de  sel  sédatif  de  Iloin- 
berg  (pi’on  a (Bmné  à l’acide  Borique. 

Pris  à l’intérieur  ou  injecté  iBins  les  veines  d’un 
chien,  le  liorale  de  soude  et  l’acide  Boriipie  à la  dose 
de  :2  à 4 grammes,  ne  donnent  lien  à rien  d’appréciahle  ; 
à plus  fortes  doses  là  l2tl  grammes),  ils  pourraient,  dit- 
on,  exciter  des  nausées  et  même  amener  des  vomisse- 
ments; ils  stimulent  tous  deux  la  sécrétion  urinaire, 
favoi'isent  la  dissolution  de  l’acide  urii[ue,  et  jouissent 
de  propriétés  anlifermentescildes.  Le  Borax  s’élimine 
sans  altération  jiar  l’urine  (RVoBler,  SteliBerger). 
Binswanger  l’a  retrouvé  dans  le  sang  de  la  veine  jiorte, 
dans  la  Bile,  dans  la  salive,  et  prétend  qu’il  détermine, 
pendant  son  passage  à travers  la  peau,  une  éru|dion 
inqiétigineuse.  On  lui  a aussi  allrihué,  [larliculièremcnt 
en  .Rllemagne,  une  action  excitante  sur  l’utérus  et  le 
sens  génital.  Les  jiropriétés  lui  ont  été  contesti'os  (Du- 
cBàtcau,  Trousseau,  tluBler).  Toutefois,  tant  sous  ce 
raïqiort  i[ue  comme  calmant  et  antispasmodiipie,  d’au- 
tres observations  sont  nécessaires  pour  porter  un  jn- 
gemcnl  en  connaissance  de  cause. 

Par  un  usage  prolongé  le  BiBorate  desonde  pourrait 
occasionner  la  cachexie  alcaline,  comme  toutes  les  pré- 
jiaratioiis  de  celte  sorte. 

Le  professeur  L.  Pollé  ide  l'Iorence)  a démontré  la 
projiriété  antifermentesciBle  de  l’acide  Imricjuc,  comme 
Dumas  en  tül'i  (Comp.  rend.  Acad,  des  sc.)  et  plus 
tard  llaButcau  et  F.  Papillon  avaient  mis  en  évidence 
les  effets  antisejdiques  du  Borax.  Sous  Faction  de  l’acide 
Boriijue,  lait,  urine,  viande  ne  subissent  aucune  fer- 
mentation. Donc,  à jiriori,  Polli  pense  qu’il  serait 
utile  dans  les  maladies  zymotiques,  cystites  cBronii|ues 
avec  urines  ammoniacales,  fièvres  intermittentes  oii  il 
s’en  est  Bien  trouvé,  ainsi  que  dans  les  Blennorrhagies 
et  le  jiansemenl  des  plaies.  Ce  médicament  est  Bien 


toléré-  par  l’estomac,  car  le  D''  Lapelli  a donné  à des 
sujets,  pendant  trois  semaines,  4 grammes  d’acide  Bo- 
rique sans  inconvénient.  Comme  le  BiBorate  de  soude 
il  passerait  en  nalure  dans  les  urines  et  ne  jiaraîtrait 
! subir  aucune  altération  pendant  sa  traversée  dans  l’é- 
conomie,(7Jes  propriétés  anlifermentescibles  de  l'acide 
borique  cl  de  ses  applications  d la  Ihérapeulique,  par 
11.  PoLLiN,  Paris,  in-8“,  chez  Delaliaye,  1877.)  Au  con- 
traire, BaBuleau  prétendqu’il  s’f  limineàl’état  de  Borate 
alcalin.  — Le  borate  d'anunoniaque  est  également  un 
antiputride,  et  l’on  s’en  est  servi  pour  conserver  des 
pièces  analomi(jucs. 

II.  Emploi  thérapeutique. — I"  A l'exlérieur, lchora\ 
est  journellemeht  employé  dans  les  stomatites  et  les 
angines,  sous  forme  de  collutoire  ou  de  solution 
a(|ueus('  , il  s’adapte  surtout  aux  angines  }iultacée, 
Berpéli(|ue,  aidileuse;  mais  il  n’est  pas  comparable 
au  chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite  ulcéro-niem- 
Braneuse  ni  dans  la  stomatite  mercurielle.  11  favorise 
la  résolution  de  l’angine  lonsillaire,  mais  sc  montre 
impuissant  dans  l’angine  couenneuse,  la  diphtérie.  Il 
re)irend  tout  son  avantage  dans  le  muguet  où  il  tue 
facilenieni  Voidium  albicans,  et  corrige  par  scs  pro- 
priétés alcalines  le  milieu  acide  nécessaire  à l’évolution 
de  ce  cBam|)ignon  (CB.  BoBin,  (luBler).  .Aussi  est-il  Bon 
alors  de  l’emjdoyer  en  poudre  ou  en  solution  acjueuse, 
car  en  collutoire  le  miel  ou  le  sucre  y incorpoi'é  sc 
transforme  facilement  en  ju-oduits  acides  au  contact  de 
la  mucédinée  dn  muguel  : 


5 g;»  aiiiAics . 

Eau 100  — 


Essence  de  niciitiie 2 — 

Dans  certains  cas  il  remplace  avec  avantage  les  col- 
lyres aux  sulfates  de  zinc  et  de  cuivre  dans  le  traite- 
ment des  conjonctivites  catarrhales,  et,  sous  ce  rapport, 
le  BiBorace  de  soude  est  trop  oublié. 

Eu  injections  vaginales,  le  InBorate  de  potasse  ou 
de  soude  ou  l’acide  Bori(jue  comBattent  avec  succès 
la  leucorrhée  et  les  granulations  .du  col.  Le  prurit 
vulvaire  est  Bien  amélioré  et  guéri  par  les  solutions 
Boralées  (8  grain,  pour  100  d’eau).  Starke,  Hufeland, 
Bcinliardt,  Dewees,  Bécamicr  Fout  recommandé  contre 
les  affections  herpétiques  de  la  peau;  Bictt  et  Cazenave 
Font  employé  avec  de  Bons  résultats  dans  Veczéma 
clironiijue,  le  prurigo  et  le  lichen  ; dans  le  pytriasis 
capitis,  le  Borax  est  un  excellent  médicament  (Borax, 
10  grammes  ; alcool  et  eau  de  i-oscs,  aâ  P25  grammes, 
RlialBe).  11  détruirait  liien  aussi  le  cliampignon  du  pytria- 
sis versicolor,  le  microsporon  farfitr.  Le  Borax,  en  solu- 
tion concentrée  dans  l’eau  do  roses,  a été  conseillé  dans 
les  taches  de  rousseur  de  la  peau,  en  pommade  contre 
les  engi'lures  (Hufeland);  mais  là  il  est  moins  efficace 
ipie  l’alun  (BoucBardat  ),  et  (|uc  les  BypocBlorites  alca- 
lins (Dclioux  de  .Saviguac). 

Enfin  les  liipiides  Boratés  m'tloienl  Bien  la  jieau, 
dissolvent  le  furfur  (''pidei'mi(|ue  et  peuvent  avantageu- 
sement modifier  les  ulcèi'os  scorButiijues  et  scrofuleux. 
(liibl.  méd.,  LXIV,  130,  RIkhat  et  Delens.) 

Entre  les  mains  de  Belzidd  {Zur  antiseptischen 
Hehandlung  der  Miltelohieiterungen  in  Arch.  für 
ührenh.,  \\,  p.l),  la  solution  d’acide  Boriijue  (40/0)  a 
donné  d’excellents  résultats  dans  les  otites  aiguës, 
mais  surtout  les  otorrliées  cBrouiijucs.  R'oici  comment 
procède  R'on  Bezold  : 11  nettoyo  le  conduit  auditif  jiar 
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(les  injecüoiis  à la  solulioii  d’acide  bori({ue,  puis  il  in  - 
sufflo,  a}(rès  (pic  le  coiiduil  rst  bien  séché,  de  l’acide 
borique  eu  poudre  dont  il  remplit  tout  le  conduit,  et 
eufiii  il  place  à rentrée  un  tampon  d’ouate  salicylée 
phéui([uée  ou  lin  boraté.  Par  ce  moyen,  sur  80  cas 
d’otorrbées  clironi([ucs,  il  obtint  70  guérisons  eu  19 
jours;  dans  30  autres  cas,  en  15  jours  la  guérison  fui 
complète.  Contrairement  à ce  qui  a lieu  ordinairement 
dans  ces  cas  aigus,  la  perforation  du  tympan  n’est 
survenue  que  quatre  fois.  Où  ce  mode  de  trailemeiit 
échoue,  dit-il,  c’est  dans  les  otorrhées  avec  carie  ou 
nécrose,  otorrbée  des  tuberculeux  ou  des  enfants  scro- 
fuleux, lorsque  la  lésion  occupe  spécialement  la  mem- 
brane de  Sbrajmcll. 

Morpurgo  est  arrivé  aux  mêmes  résullals  dans  les 
otites  moyennes  suppurées  aiguës  et  chroniques  f Dci 
metodi  curativi  dcU'oton'ca  con  particolarc.  rigiiardo 
aU’nso  dell' acido  boricos,  La  SpririmcuO/lc,  fasc.  in- 12, 
décembre  1879).  De  sou  coté  Seely  est  venu  confirmer 
ces  succès  {Trait,  de  Votorrhée  moij.  siippuréc,  in  Cin- 
cinnati Lancet  and  clinic.  New  sériés,  vol.  IV,  n“  19, 
8 mai  1880). 

Le  professeur  Polli,  nous  l’avons  dit,  a utilisé  avec 
avantage  l’acide  bori(pic  dansles  cystites  cbroni([ues  avec 
urines  ammoniacales,  et,  dans  ces  cas,  il  peut  rendre 
des  services  en  injections  et  pris  à rintérieur  à l’égal  de 
l’acide  benzoïque  employé  par  le  professeur  liosseliu; 
dans  la  blenuorrbée,  Polli  a vu  réussir  l’acide  bori(pie 
comme  Delioux  de  Saviguac  le  borax,  et  peut-être  même 
UC  serait-il  pas  inutile  dans  les  maladies  zymotiques. 


, . . , i Rorax, 

Injection  vesicalo.  J 


I à 3 gPRinnics. 
100  — 


A l’intérieur,  le  borax  a été  moins  enqib^yê.  Comme 
l’acide  borique  il  le  fut  d’abord  à titre  sédatif  et  de 
tempérant  ( Récamier).  Ouand  Wctzler  lui  eut  reconnu 
la  propriété,  de  dissoudre  l’acide  uri(iue,  il  fut  proposé 
comme  litbontripti(jue  dans  la  diathèse  uri(jue.  On 
peut  porter  la  dose  de  ces  médicaments  à 10  grammes 
pro  die,  sans  crainte  (raccident.  Toutefois,  pour  le 
borate  de  potasse,  il  serait  bon  de  ne  pas  dépasser 
10  grammes. 

Mais  c’est  comme  médicament  emménagogue  et  obsté- 
trical que  le  borax  a joui  d’une  certaine  ré})utation 
en  Hollande  et  en  Allemagne.  Ou  le  disait  apte  à favo- 
riser la  tnenstruation,  le  travail  de  raccouchement, 
l’écoulement  deslocbies  ( Starke,  Loefler,  Minsiebt,  Cren 
Dourdaet,  Loesecke,  Lobstein,  Van  Krassendouck). 
Mais  IJuchàtcan  (Société  d’émulation,  9 décembre  18 10), 
ayant  voulu  coutrùler  ces  résultats,  énonce  (ju’il  n’a  |ni 
les  vérifier. 

Toutefois,  et  plus  récemment,  le  docteur  Speugler 
(d’Ems)  a cru  reconnaître  ([ue  le  borax  trouvait  néan- 
moins sou  oj)portunité  dans  les  cas  de  parturilions  diffi- 
ciles- avec  hyperexcitabilité  de  la  }tatienle,  acc((iii- 
pagnés  ou  non  de  douleurs  et  de  cramjics.  Il  en  résul- 
terait, dit  Trousseau,  s’il  en  était  ainsi,  ipie  le  biborate 
de  soude  serait  indi(jué  dans  les  conditions  précisé- 
ment inverses  à celles  ([ui  réclament  l’usage  du  seigle 
ergoté. 

Eidin,  Trousseau  a recommandé  le  siro]i  boraté  dans 
le  catarrhe  laryiujé,  et  Üavreux  conseille  des  i(aslilles 
contenant  15  centigrammes  de  borax. 

En  somme,  les  borates  alcalins  et  l’acide  bori(|ue, 
grâce  à leurs  vertus  anlifermenlescibles,  sont  fort  utiles 


dans  les  affections  parasitaires  (parasites  végétaux  ) des 
muqueuses  et  de  la  peau,  dans  la  cystite  ammoniacale, 
la  conjonctivite  catarrliale  purulente  et  les  flueurs 
blanches;  par  leurs  projiriétés  dissolvantes  sur  l’acide 
uri(jue,  leur  utilité  est  iucoutcstable  dans  la  grayelle 
uri(|ue.  ljuant  aux  autres  projudélés  (ju’oii  a bien  voulu 
leur  atfrilnier,  il  faut  cependant  avouer  ([ue  des  re- 
cherebes  sont  nécessaires  pour  nous  fixer  à ce  sujet. 

itOKMio  (Italie,  |u‘Ovince  de  Lombardie).  — A six 
kilomètres  de  Dormio,  qui  est  un  bourg  situé  sur  les 
bords  de  l’Adda,  jaillisseut  des  sources  thermales  et  sul- 
fureuses dont  la  températuia;  varie  entre  35  et  48  de- 
grés centigr.  L’établissement  thermal  (|ui  existe  sur 
remplacement  des  sources  est  très  hien  installé,  reçoit 
un  nombre  considérable  de  malades,  et  les  affections  qui 
y sont  traitées  appartiennent  au  groupe  d’affections 
ordinairement  justiciables  des  eaux  sulfureuses. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  une  analyse 
de  ces  eaux  minérales. 

Voy.  Ca.mi'Iire, 

(enqiire  d’.Vutriche,  royaume  de  Hongrie). — 
H existe  sur  le  territoire  de  ce  village  du  Comitat  de 
Marmaros,  des  sources  ferruijincuscs  bicarbonatées 
froides. 

La  principale,  ou  la  source  Alcxanderquclle,  est  si- 
tuée. dans  le  voisinage  d’une  mine  de  fer  et  fournit  les 
eaux  les  [lus  ferrugineuses  de  la  contrée,  elle  jaillit  à 
gros  bouillons  et  avec  un  bruit  sourd.  Remar([uable  par 
sa  température  relativement  très  liasse,  l’eau  minérale 
d’Alexandeiapielle  est  d’une  extrême  linqddité,  d’une 
saveur  tout  à la  fois  salée  et  stypti(iue;  elle  laisse  un 
dépôt  ocracé  sur  sou  passage. 

Le  professeur  Tognio,  d’après  les  résultats  de  son 
analyse  (pialitalive  (la  seule  (jui  ait  été  encore  faite), 
signale  dans  les  eaux  de  celte  source  ; 

1“  Lue  (|uanlité  relativement  considérable  de  carbo- 
nate (te  soude  et  surtout  de  carbonate  de  protoxyde  de 
fer  ; 

2“  Les  principes  suiviinls  : 


Cai’bonate  de  magnésie 

— do  manganèse  . . . 

Chlomro  do  sodium 

Sulfate  de  sonde 

— d’alumine . . . 

Iode 

Silice 

(jaz  acide  carbonique  libre. 


Outre  ces  élémeids  constitutifs,  le  professeur  Tognio 
y soupçonne  encore  l’existence  du  brome,  du  fluor,  du 
lilbium  et  dé  l’acide  |)bosphori(jue. 

L('s  propriétés  thérapeuli(|uesdes  eaux  ferrugineuses 
de  Dorsa  sont  naturellement  en  rapport  avec  leur  miné- 
ralisation; mais  celle-ci  demainh'  d’abord  à être  établie 
|iar  d(‘  nouvelles  analyses  d’une  façon  aussi  piM'cise  (pic 
cei'taine. 

(empire  d’Aul riche, Transylvanie).  — Ce 
bourg  du  [lays  des  Szeklers  possède  des  (uaiix  minérales 
bicarbonatées  ferruyineuses,  (|ui  sourdent  à la  tempé- 
rature de  18  degrés  centigrades. 

Eu  voici  la  composition  analytique  d’après  l'ataky  : 
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Gaz  acîdc  carbonique  ; Pouces  cui).  25. bO  — 870.20  cent.  cub. 

Eau. 


tG  onces. 

t litre. 

Grains. 

Grammes. 

2.800 



0.40G 

.... . 1 200 



0.173 

de  magnésie 

0.018 

= 

0.0G7 

— de  fer 

0.800 

= 

0.114 

Sulfate  de  soude 

1.600 

0.232 

Chlorure  de  sodium 

o.ion 

= 

0.056 

7.240 

= 

1.048 

La  station  de  Borsaros  est  fréquentée  par  un  certain 
nombre  de  malades  ; les  eaux  sont  employées  avec  suc- 
cès à l’intérieur  et  à l’extérieur  (bains)  dans  les  affections 
rhumatismales  et  goulteuses,  ainsi  (pie  dans  les  mala- 
dies herpétiques. 

itORiSZEK  (empire  d’.\uriche,  Transylvanie).  — Sta- 
tion très  fréquentée  pour  ses  eaux  bicarbonatées  cal- 
ciques ferrugineuses,  se  trouve  sur  les  frontières  de 
la  Moldavie,  dans  une  vallée  des  Karpalhes  située  à 
2100  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c’est  à cette 
altitude,  au  milieu  d’une  nature  tourmentée  et  pitto- 
resque, que  s’élève  l’établissement  thermal  de  Borszek. 
Il  est  d’ailleurs  très  bien  aménagé  : à côté  de  la  vaste 
piscine  de  la  source  Lobogo,  se  trouve  le  pavillon  des 
bains,  qui  offre  aux  malades  les  bains  froids  et  chauffés, 
ainsi  que  les  douches. 

Les  sources  minérales  de  Borszek  sont  nombreuses  ; 
elles  émergent  d’un  terrain  schisteux  à la  tem[)ératurc 
de  9 degrés  centigrades;  de  ces  sources  dcHX  sont  prin- 
cipalement employées  : la  source  HnuptqueUe  et  la 
source  Badequelle.  Voici,  d’après  les  analyses  dcScbnell 
et  Steiner,  leur  composition  élémentaire  : 

1“  SOUHCE  HAUl'TOUELLE 
Eau  = I litre. 

Grammes. 


Carbonate  de  cliau.x 2.45:2 

— de  soude 1.204 

— de  magnésie 1.148 

— do  fer 0.122 

Chlorure  de  sodium 0.126 

— de  calcium 0.040 

Alumine O.OOG 

Silice 0.180 


4.238 

Litres, 

Gaz  acide  carbonique 2.860 


2°  SOURCE  B.VDEQUELLE 


Grammes. 

j.242 

— de  soude 

0.298 

— de  magne'sic 

0.568 

de  fer 

2.122 

Litres. 

Gaz  acide  carbonique 

Lgs  sources  de  Borszek,  particulièrement  celle  de 
Lobogo,  sont  remarquables  par  la  (p.iantité  d’acide  car- 
bonique qu’elles  renferment  et  dégagent.  Grâce  à l’exci- 
tation produite  par  ce  gaz,  en  proportion  si  considérable 


dans  ces  eaux  minérales  froides,  les  malades  peuvent 
prendre  et  supporter  les  bains  de  la  piscine  Lobogo  à 
la  température  natix'e. 

Thér:i|tciitif|iic.  — f.es  eaux  de  Borszek  dont  on 
fait  une  expropriation  considérable,  s’administrent  sur 
place  en  bains  froids  ou  chauffés  auxquels  sont  associées 
des  douches.  On  obtient  d’excellents  effets  par  l’im- 
mersion dans  ces  eaux  froides  surchargées  de  gaz  acide 
carbonique. 

Toutes  les  affections  résultant  d’un  appauvrissement 
du  sang  et  qui  réclament  une  stimulation  générale, 
sont  justifiables  de  ces  eaux  minérales;  aussi  la  spécia- 
lité de  Borszek  embrasse  les  paralysies  essentielles,  les 
rhumatismes  à forme  torpide,  les  troubles  des  fonctions 
utérines,  etc. 

itoisi\VGL.LiE.  Yoy.  Encens. 

KOTKiR.  [Botria  Loun.)  Genre  d' Ampélopsis  con- 
fondu })ar  Loureiro  avec  le  Pareira  (Voy.  ce  mot). 

iioTKV^.  Voy.  Germandrée,  ChÉNOI'ODE. 

KOTT.iCTio  (Italie,  province  de  Sienne). — Ville  si 
tuée  dans  environs  de  Castelnuovo  Berardenga  et  à 
proximité  de  mines  de  soufre;  elle  possède  des  eaux 
minérales  chlorurées  mixtes  froides  qui  sont  compo- 
sées, d’après  Guili,  de  la  façon  suivante  : 


Acide  carbonique.  Pouces  cub.  7.516  = 162.5  cent.  cub. 
— sulfhydrique traces  traces 

Eau. 


16  onces. 

1 litre. 

Grains. 

Grammes. 

Clilorurc  de  calcium 

1.509 

0.15G 

— de  magnésium 

0.533 

0.053 

Sulfaie  de  magnésie. 

0.533 

= 

0.053 

— de  chaux 

= 

0.027 

Carbonate  de  chaux 

0.078 

— de  maginisio 

0.286 

= 

0 027 

— de  for 

0.26G 

= 

0.027 

4.282 

■ — • 

0.421 

BorcAtV/tRE.  Voy.  Conserves. 

roi  be;!!*  ou  b.akt  (France,  département  du  Puy- 
de-Dôme,  arrondissement  d’Issoire).  Ges  eaux  minérales 
proiothermales,  bicarbonatées  sodiques,  ferrugineuses 
faibles,  carboniques  moyennes,  sourdent  dans  une  val- 
lée du  hameau  de  Bart  ([ui  appartient  à la  commune  de 
Bourdes;  c’est  pourquoi  on  les  désigne  indifféremment 
sous  le  nom  d’eaux  de  Bourdes  ou  de  Bart.  Elles  sont 
fournies  par  trois  sources  dont  les  dépôts  successifs 
ont  formé  d’épais  travertins  (Botureau).  Leur  tempéra- 
ture est  de  17“,50;  leur  composition,  d’après  l’analyse 
du  professeur  Nivet  (1844),  est  la  suivante  : 


Eau  de  la  source  ])rinci|)ale  : t litre. 


Bicarbonate  de  soude 

— de  chaux . . 

— de  magne'sic 

— de  fer 

Sulfate  de  soude 

Clilorure  de  sodium 

Sel  de  potasse 

0.2275 

0.0415 

0.0800 

0.9510 

O.ilOO 

0.1090 

4.9510 

HOUE 


BOIT. 


nii 


Action  et  uMagc  thécniieniiqucs.  — Malgré  la  va- 
leur tliérapeuli([ue  ({ue  iloiveni  ccriaineineiit  posséder 
ces  eaux  d’après  leur  coiupositioii  minérale,  il  ii  existe 
pas  d’établissement  thermal  à Boudes;  cependant  ses 
sources  sont  fréquentées  par  des  malades  atteints  de 
fièvres  intermittentes  rebelles  et  d’engorgements  con- 
sécutifs à ces  fièvres.  L’action  diurétique  et  légèrement 
purgative  des  eaux  de  Boudes  (Uurand)  peut  être  em- 
ployée avec  avantage  dans  les  maladies  des  voies  uri- 
naires où  l’urine  présente  une  auginentation  scnsilile 
de  l’acide  uriipie  et  des  urates,  dans  les  calculs  biliaires 
et  dans  les  coliques  hépatiques.  Dans  les  diathèses 
urique  et  cholestérique  des  personnes  anémiées,  iiui 
réclament  une  médication  reconstituante,  cette  eau  lor- 
tement  alcaline  et  eu  même  temps  ferrrugiueuse  est 
appelée  à donner  d’excellents  résultats. 

Les  dyspeptiijues,  ceux  ({ui  ont  une  asthénie  du  tube 
digestif,  les  goutteux  au  premier  degré,  les  anémiques 
et  les  chlorotiques  se  trouvent  très  bien  d’une  cure 
interne  par  les  eaux  de  Boudes  (Kotureauj.  La  durée 
de  la  cure  de  Boudes  est  d’un  mois  au  moins.  On  doit 
regretter  ([ue  ces  eaux  ue  puissent  être  utilisées  loin 
des  sources  par  délaut  d’exportation. 

Voyez  : Monnet,  Trailé  des  eaux  minérales,  Paris, 
1708.  — Niveï  (V.),  Dictionnaire  des  eaux  minérales 
du  département  du  Puy-de-Dôme,  Clermont-Ferrand, 
l8'iG,  iu-8",  p.  23-25.  — IIotuke.vu,  Dictionnaire  ency- 
clopédique des  sciences  médicales,  t.  X,  Paris,  1809. 

(Balneacænosa.,'ù\\.  Scldamm- 
hüder).  — Sous  le  nom  générique  de  boues  .minék.vles  on 
entend  généralement  en  France  les  dépôts  limoneux  de 
nature  soit  terreuse  ou  tourbeuse,  soit  véyétale  ou  con- 
fervoi.de,  (jue  les  sources  ininéro-thermales  forment  et 
minéralisent,  tant  sur  leur  parcours  à travers  le  sol, 
que  sur  les  parois  à la  surface  du  fond,  des  bassins 
naturels  et  des  réservoirs  <(u’emplissent  les  eaux. 

Les  auteurs  allemands  ont  tenu  compte  de  cette  ditfé- 
rence  d’origine,  et  séparé  les  boues  minérales  eu  deux 
classes  : 

1“  Le  Mineralmoor  ou  la  véritable  boue,  c’est-à-dire 
ce  dépôt  de  boue  glaiseuse  ou  tourbeuse  qui  macère 
pendant  des  années,  voire  même  constamment  dans 
l’eau  minérale; 

2"  Le  Minernlschtamm  ou  boue  végétale  formée  par 
des  masses  organiques  (les  conferves  ou  matières  vé- 
yéto-thermales)  également  imprégnées  d’eau  minérale. 

Cette  division  est  des  plus  rationnelles;  nous  l’adop- 
terons, en  même  temps  que  nous  eni|irunterons  au  Dic- 
tionnaire général  des  eaux  minérales  les  dénomina- 
tions de  Li.MON  MINÉRAL  et  de  LIMON  VÉ(’.ÉTAL,  qui  Corres- 
pondent l’un  au  Mineralmoor,  l’autre  au  Miueral- 
schlamm  des  .Uleniauds. 

Les  boues  minérales  généralement  sont  classées 
comme  les  eaux  minérales  cllcs-iuèmes,  c’est-à-dire 
en  raison  de  la  sulistance  fixe  (jui  prédomine  dans  leur 
comj)Osition. 

Ainsi,  il  existe  des  boues  ferruyineuses,  chlorurées 
sadiques,  sulfurées,  aussi  Itieu  ([ue  des  boues  silicalées 
calcaires  il’un  gris  plus  ou  moins  foncé;  pres([ue  toutes 
athennales,  quelques-unes  sont  traversées  par  les  gaz 
acide  carbonique  et  hydrogène  sulfuré  que  contiennent 
les  eaux  tbermo-minéralcs. 

Les  boues  de  sources  minérales  ont  été  utilisées 
en  bains  et  en  épilbémes  dès  la  plus  haute  anti(|uité; 
Callien  et  Pline  le  .leune  font  mention  de  cette  mé- 


dication (|ui  a traversé  les  siècles  en  restant  popu- 
laire; à notre  époque,  les  gens  de  la  classe  pauvre, 
fidèles  aux  aucieiines  traditions,  voient  encore  dans 
ces  dépôts  limoneux  la  condensation  de  toutes  les 
vertus  que  possèdent  les  eaux  minérales  elles-mêmes; 
si  les  boues  ne  sont  plus  utilisées  en  France  que  dans 
quelques-unes  de  nos  stations  thermales  et  à titre 
seul  d’adjuvant  à la  médication  hydro-minérale,  le 
traitement  par  les  boues  jouit  encore  d’une  grande  fa- 
veur eu  Allemagne. 

Les  boues  d’Albano,  d’Ac((ui,  de  Balaton-Fured,  de 
Barbotan,  de  Dan,  de  Franzensbad  et  do  Saint-Arnaud 
sont  restées  célèbres  dans  toute  l’Europe. 

Union  minéral  (ail.  Mineralmoor).  — Suivant  la 
définition  de  Durand-Fardel,  Lefort  et  Lebret,  il  faut 
conq)i'endre  sous  ce  nom  de  limon  minéral  les  boues 
soit  minérales,  soit  marécageuses,  dans  lesquelles 
l’humus  et  les  matières  organiques  de  même  ordre,  le 
fer  et  Ijcaucoup  do  sels  alcalins  terreux  et  métalli(jues 
constituent  les  éléments  principaux.  C’est  à ce  genre 
de  limon  minéral  qu’appartienneiit  les  boues  les  plus 
renommées  de  France,  celles  de  Saint-Amand  (dépar- 
tement du  Nord),  à 13  lui.  de  Valenciennes. 

D’un  brun  noirâtre  et  exhalant  une  odeur  très  pro- 
noncée d’acide  sulfhydrique  ou  d’uu  polysulfure,  les 
boues  de  Saint-Amand  sont  formées  de  trois  couches  : 
l’une  de  tourbe,  la  seconde  d’argile,  et  l’auli'o  de  silice, 
avec  sels  de  chaux,  fer  et  alumine.  « (juaud  ces  houes 
sont  (juelque  temps  en  repos,  on  voit,  dit  le  docteur 
Charpentier,  sur  la  légère  couche  d’eau  qui  les  re- 
couvre, des  conferves  qui  se  présentent  sous  des  as- 
pects dilférculs  : elles  sont  tantôt  d’uu  blanc  mat,  de 
forme  et  de  grandeur  diverses,  tantôt  elles  ressemblent 
à du  savon  dissous.  Des  corps  organisés  s’observent 
au  fond  des  aqueducs  en  bois  servant  à l’écoulement  ; 
des  eaux  minérales  (|ui  bouginont  les  boues,  taudis 
que  sur  leur  parcours  se  cristallisent  des  paillettes 
que  la  chimie  reconnait  être  un  sulfure  de  fer.  » 

D’api'ès  l’analyse  de  Pallas,  lUüO  parties  de  limon 
minéral  de  Saint-.\mand  renferment  : 


Acide  carbonique 

— siilfhydrit|ue 

15.  G' ta 

— de  nm^iK’sic 

5.GS0 

li.5ÜÜ 

Soufre 

2.(100 

aoi.uoo 

M.'ilière  oxiraclivj / , , 

— vé^cto-aiiimale. . ) 

Eau 

577.170 

Ü'JÜ.7-20 


Saiut-'Vmand  est  fréijuenté  par  un  assez  grand  nonihre 
de  malades  ([ui  tous  viennent  prendre  des  bains  de  boue  ; 
il  y existe  en  conséquence  un  vaste  bassin  divisé  en 
(|uatre-vingts  compartiments  séjiarés,  mais  très  voisins 
les  uns  des  autres;  ces  loges  ou  baignoires,  d’une  lar- 
geur d’un  mètre  pour  une  profondeur  d’un  à deux 
mètres  , reçoivent  par  leur  partie  inférieure  l’eau  dont 
le  trop-[)lein  déborde  et  s’écoule  sans  trop  entrainer 
les  boues  qui  s’accumulent  toujours  au  fond.  Ces  bai- 
gnoires dont  la  disposition  permet  aux  malades  de  pi'cn- 
dre  des  bains  partiels  ou  complets,  ne  se  vident  (|u  au 
commencement  de  cha([ue  saison  et  se  louent  pour  toute 
la  durée  du  traitement;  de  la  soi’te,  chaque  malade  pos- 
sède sans  partage  sa  loge  de  hains. 

Comme  la  température  native  de  ces  bains  de  boue 


BOUE 


BOUE 


r)l.:2 

dont  la  durée  est  de  plusieurs  heures,  ne  dépasse  pas 
23  à 2i  degrés  centigrades,  on  les  échautl'e  artificiel- 
lement. Il  est  presque  inutile  d’ajouter  que  chacun  de 
ces  bains  est  nécessairement  et  immédiatement  suivi 
d’un  autre  de  propreté. 

Entre  autres  stations  où  l’on  utilise,  comme  à Saint 
Amand,  le  dépôt  des  sources  minérales,  nous  citerons 
Amilles  (département  de  la  Vienne),  Barbotan,  Mont- 
brun  et  Bourbonne. 

La  houe  minérale  de  Bourhonne  assez  fréquemment 
employée  a été  analysée  par  Vauquelin  (|ui  lui  a re- 
connu la  composition  suivante  : 

Limon  minéral  : 100  parties. 


Acide  silicique 04.40 

Fer  oxydé 5.80 

Chaux.' 0.20 

.Magnésie.. 1.00 

Alnmine ' 2.20 

Matière  végélale..^ 

— animale.,  i '''* 

Perte 5.00 


•100.00 

Le  dépôt  argileux  et  sulfureux  de  la  source  des  Bû- 
chers est  utilisé  comme  topique  à la  station  de  Mont- 
hruii  (Drôme),  tandis  qu’à  l’étahlissement  thermal  do 
Barlmtan,  il  y a un  bassin  spécial,  le  bassin  des  boues, 
(|ui  peut  contenir  vingt  personnes  (Voy.  ces  mots). 

Mais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment,  la  mé- 
dication des  houes  minérales  {Mineralmoor}  est  sur- 
tout en  faveur  dans  toute  l’.Mlemagne,  plus  spéciale- 
ment en  deçà  du  lUiin.  Elle  est  suivie  et  pratiquée 
aux  stations  de  dessein,  Meniberg  et  Muslcan  situées 
dans  la  Prusse;  à celles  d’Elster,  de  Marienberg,  Bo- 
deberg  cl  Salzungen  en  Saxe,  et  enfin  dans  la  Bohème 
(Autriche)  aux  stations  de  Karlsbad,  de  Toeplitz  et 
do  F ranzcnsbnd  que  ces  Imues  ont  rendues  à jamais 
célèbres. 

Le  limon  minéral  de  Franzenshad  a été  l’objet  de 
toute  une  série  d’études  sérieuses  et  variées.  Le  dépôt 
de  ( e limon,  (jui  resseml)le  à une  tourbe  formée  de  dé- 
tritus végétaux,  ne  mesure  pas  moins-  d’un  kilomètre 
d’étendue  sur  plusieurs  mètres  de  j)rofondeur;  il  est 
vrai  ([ue  les  sources  riches  en  sulfates  et  en  carbonates 
de  fer  (jui  traversent  les  terres  marécageuses  de  Fran- 
zenshad se  trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  former  des  houes. 

On  n’utilise  pour  les  bains  que  la  couche  superfi- 
cielle de  ces  célèbres  houes;  d’une  épaisseur  de  0"',323 
à 0‘",185,  elle  est  vaseuse  et  homogène  dans  toute  son 
étendue;  elle  recouvre  un  autre  dépôt  limoneux  consti- 
tué par  des  végétaux  incrustés  de  pyi'ites. 

L’analyse  de  la  houe  marécageuse  superficielle  de 
Franzenshad  a donné  à Badig  les  résultats  suivants  : 

1000  parties  do  matières  desséchées  ont  été  obtenues 
avec  2972  parties  et  5247  dix-millièmes  de  Mineral- 
moor. 

Ces  1000  parties  se  composent  de  : 

A.  M.XTIKRES  SOCUnLES  D.VNS  L’EAU 


Sulfate  (le  p.ütoxyiledo  fer 24.82114 

Sulfatedo  protoxyde  de  manganèse.  0.08382 

— de  chaux 4.07540 

— d’alnniinc., 4.78841 

— de  magnésie 2.65302 

— de  strontiane 0.19024 

— de  lithine 0.06107 

— de  sonde 38.06831 


Cliloriire  de  sodium 

10.03918 

I’hos|iliato  lie  soude 

0.01689 

Silice 

1.23459 

Matièi'C  gom;i;c!isc 

0.21278 

Acide  luiinique  avec  maiicre  ex- 

tcactivc  et  tannin 

20.93607 

Eau  de  cristallisalion 

3.99032 

Perte 

0.00726 

112.68691 

112.68691 

P,.  MATIÈRES  SOI.UII1.es 

DANS  l’alcool 

Ulmino  résineuse  on  humus 

37.61594 

37.01594 

G.  M.UIÈRES  SOI.URLES  DANS  I.’ACIDE  CHLORHYDRIQUE 

Protoxyde  de  for 

88.50328 

— de  mang.iiièse 

0.49840 

Magnésie 

14.34928 

Alumine 

29.58732 

Silice  avec  un  peu  do  charlion. . . . 

42.84392 

Sulfate  de  cliaux 

10.88096 

Phosphate  de  chaux 

3.67232 

Suhslances  végétales 

62.14066 

252.17054 

252.17054 

D.  M.VTIÈRES  SOI.UIil.ES  DANS  L’aMMONIAQUE 

Acide  humique  ou  ulmino 

123.26125 

123.26125 

E.  MATIÈRES  INSOLUBLES 

■Sahle  grossier 

50.23937 

Substances  végétales  non  délruitos. 

423.39044 

473.03001  437.0,3001 


Ont  échappé  à l'analyse 0.033537 

Total  général 1000.000000 

Badig  indique  en  outre  dans  ce  limon  l’existence  de 
l’iode  qui  n’a  pu  être  dosé. 

Il  existe  à Franzenshad  deux  établissements  de  bains  : 
le  plus  récent  a été  construit  sur  le  modèle  de  l’ancien, 
t[ui  est  l’établissement  du  docteur  Loimann.  Celui-ci 
possède  vingt-deux  cabinets  contenant  à la  fois  le  bain 
de  houe  et  le  bain  de  propreté. 

Le  Mineralmoor  qui  sert  à la  composition  des  bains 
de  houe  est  retiré  du  marécage  à la  fin  de  l’été  et  étendu 
en  couches  épaisses  sur  un  terrain  déclive  où  il  reste 
exposé  à l’air  pendant  l’automne  et  l’hiver.  Durant 
toute  cette  période,  la  houe  absorbe  l’oxygène  de  l’air 
et  laisse  dégager  de  l’hydrogène  sulfureux  et  de  l’acide 
carhoni(jue;  elle  subit  alors  des  modifications  de  con- 
stitution importantes  qu’il  est  presque  impossible  de 
préciser.  Au  printemps,  elle  est  retournée,  nettoyée  et 
[uilvérisée  à l’aide  do  moulins  à bras. 

C’est  cette  houe  en  poudre  qui  est  seule  employée 
dans  les  deux  établissements. 

On  met  une  certaine  ([uantité  de  cette  poudre  dans  une 
tonne  où  arrive  de  la  vapeur  obtenue  avec  l’eau  de  la 
source  Louise;  on  a ainsi  après  quelque  temps  une  bouc 
liquide  dont  la  température  s’élève  jusqu’à  100  degrés  et 
qui  se  verse  suivant  les  besoins  dans  la  baignoire  placée 
au-dessous  de  la  tonne.  Un  bain  de  boue  de  consistance 
moyenne  exige  80  à 90  kilogrammes  de  poudre  de  Mi- 
neralmoor et  250  litres  d’eau  minérale;  les  bains 
sont  divisés  en  bains  entiers  (150  à 200  litres  de  boue 
liquide),  en  demi-bains  (90  à 120  litres)  et  on  bains 
partiels,  qui  ne  sont  autres  que  des  bains  de  siège  et 
des  pédiluves  : leur  tempéi'ature,  qui  dépend  de  la  na- 
ture de  l’affection,  est  de  30  degrés,  38  degrés  et  quel- 
(juefois  même  (dus. 
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Dans  les  étahlissements  de  Fi-anzensbad,  on  emploie 
eomine  adjuvant  du  traitement  par  les  bains  de  boue, 
une  matière  saline  connue  sous  le  nom  de  sel  d hij)  ns ^ 
ce  sel  s’obtient  par  la  purilication  des  efflorescences 
((ui  recouvrent  la  surface  des  boues  du  marécage.  En 
voici  la  composition  d’après  Bud  von  Speez  : 


Grainiiics. 

O.liOll 

Clilorurc  de  sodiimi 

0.200 

0.010 

t.ona 

Les  bains  de  boue  minérale  sont  encore  en  usage 
dans  certains  bôpifau.v  do  Borne,  (pii  emploient  les 
boues  de  l’eau  minérale  de  Vitcrlie  ; elles  sont  de  deux 
sortes  : l’une  ferrugineuse  et  l’autre  sulfureuse. 

D’après  les  analyses  de  Poggialo,  elles  renferment 
sur  100  parties  ; 


A.  I..V  BOUE  FEllUUCINEUSE 


Grammes. 

.3.27i 

Chlorure  de  calcium t . 

0 i02 

— de  inag’nésiiim . ' ' ‘ 

Carbon  iitc  de  fer 

20.003 

70.1182 

Alumine 

t.057 

2.720 

1.031 

Acide  arsénique. 

100.000 

B.  LA  BOUE  SULKUIIEUSE 

Grammes. 

0 1i:t 

0 Ü0:7 

Carhonalp  Je  fer 

0.237 

Silice  et  silicates 

Matières  org’aniques 

. . 21.037 

100.010 


i.iiiion  végétal  OU  MinerulschUmiui.  — Ces  dépôts 
de  matières  conrervoïdes  sont,  de  même  ((ue  les  boues 
minérales,  imprégnés  de  toutes  les  substances  fixes 
des  eaux;  ils  existent  dans  tous  les  bassins  de  réfrigé- 
ration on  se  développent  principalement  les  conferves. 

Fourcroy  a distingué  (lans  la  boue  végétale  (piati’c 
éléments  constitutifs  bien  distincts  ; 


1®  L’excipient,  c’est-à-dire  la  matière  organique  ou 
confervoïde  ; 

2®  Les  jirincipes  minéralisateurs  dont  le  poids  est 
toujours  très  considérable  par  rapport  à l’eau; 

3®  La  temjiérature  propre  de  ces  limons;  et  pour  Four- 
croy la  température  est  l'ànie  des  eaux  comme  des  boues, 
car  sans  elle  peu  de  chose  et  avec  elle  presijue  tout; 

i®  La  fermentation  insensible  (pii  existe  d’une  fai;on 
continue  dans  toute  la  masse  de  ces  matières. 

Les  boues  végétales  ne  sont  utilisées  en  France  ipx’en 
catajilasmes  et  en  fiâclions  (elles  ne  sont  pour  ainsi 
dire  jamais  appliipiécs  en  bains).  Celte  médication  est 
mise  en  pratique  aux  stations  tliermales  de  Bagnères 
(le  Ludion,  de  Dax  et  de  Néris. 

Le  limon  végétal  de  Néris,  (jui  a une  odeur  maréca- 
geuse, se  recueille  à la  surface  des  bassins  de  réfrigé- 
ration où  il  se  trouve  en  masse  verte  et  visqueuse,. 
Lefort  a trouvé  (pi’à  l’état  sec  la  matière  organique 
azotée  (albumine)  et  la  cellulose  composent  la  moitié 
de  son  poids.  Voici  d’ailleurs  l’analyse  de  ce  chimiste  : 

IJinon  vü^’élai  ; 100  parties. 


Matières  organi([iics 4 i. 0838 

Carbonate  tic  soiitic 3.4701 

— de  potasse O.1005 

— de  diaii.v ':2i'.G839 

— de  niag'iièsir 0.4151 

Sulfate  de  cliaux ti.SSTi 

Chlorure  de  sodiuiiu.i 

lodiiro  de  sodium..,.' faces 

Oxyde  do  fer îî.  1301 

— de  manganèse 0.4^72 

Silice  et  sable 22.3820 


100.000 


La  boue  végétale  de  Dax  renfermerait,  d’après  Mey- 
rac,  des  iodures  et  des  bromures. 

Les  dépôts  des  sources  mimiralcs  ont  attiré  depuis 
longtemps  l’altcntion  des  médecins  et  des  chimistes; 
ceux-ci  se  sont  apjdiqués,  surtout  en  .\llemagne,  à dé- 
terminer par  des  analyses  minutieuses  la  nature  con- 
stitutive des  lioues  et  les  pnqiortions  de  matières  orga- 
ni(pies  et  minérales  qu’elles  renfermaient.  Les  auteurs 
du  Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  ont  dressé 
un  tableau  syno}iti(jue  des  boues  (jui  ont  été  analysées 
avec  le  plus  de  soin  et  de  la  façon  la  plus  complète. 

Voici  ce  tableau  que  nous  leur  empruntons  : 


ANALYSE 

DE  1 IUI,OGl\,\JUlli  DE  SUBSTANCE 
à l'élat  do  siccilé. 


Matières  humides  contenues  dans  la 
boue  desséchée  et  dans  les  débris 
do  végétaux  dcssccln*s 

Matière  résineuse 

Huininc  (llarz-c) 

Acide  iuuuitjue  (Hinncrstntrcii). . . . 

Matière  or^anitjuc  déposée 

Sels  déposés 

Sulfate  de  chaux 

Soufre 

Oxyde  de  fer 

Matières  no:t  jtrtM-ipilabh'" (almmuo, 
silice,  phosphate  de  chaux,  car- 
bone, iig’iioux) 

Acide  carliüuiquo 

Acide  sulfhydi’iipie 
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,) 
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51.30  > 
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Voici,  (l’oprès  nurtiiiil"l*<ii‘del,  Leforl  et  Lcbret, 
quelle  serait  la  composition  des  lioues  minérales  uti- 
lisées dont  l’aualyse  ii'a  pas  été  faite  encore  d’une 
façon  complète  : 

La  boue  de  Aciiselmanstein  renferme  des  chlorures, 
des  sulfates,  des  carbonates  et  des  chlorures,  etc. 

La  bouc  de  GtiUBEN  est  un  limon  caritonifère. 

La  boue  de  OANTitEitSBAD  près  de  Sondershausen  con- 
tient beaucoup  d’alumine,  peu  de  matière  extractive  et 
point  de  sels  sensiblement  précipitables. 

Les  boucs  de  Helmstabt,  de  Lanchstadt,  de  Pyk- 
MONT,  de  lÎAt)EBEBCT,  de  SALZEINGEN,  de  ScnWELlN  et  de 
Vebden  sont  des  boues  ferrugineuses. 

La  boue  de  Kaklsbad  (pii  est  préalablement  dessé- 
chée contient  43  0/0  de  matière  organique. 

La  boue  de  Kem.merm  est  sulfureuse  ainsi  (jue  celle 
de  Nordbeim. 

La  boue  de  iNEUNitOtU’  retirée  d’un  marécage  où  jaillit 
une  source  sulfureuse  renferme  de  l'iiydrogene  sulture 
et  des  sulfures. 

La  boue  de  Œbebbo  est  sulfurée  sodique  ferrugi- 
neuse. 

La  boue  de  Tiiaband  est  composée  prescpie  entière- 
ment par  des  matières  organi([ues,  il  y existe  peu  de 
sels. 

La  boue  de  Trusk.awiecz  est  sulfureuse. 

La  boue  île  WtEi.tiACii  est  sulfurée  sodique. 

Mais  cette  liste  des  stations  où  l'on  administre  les 
l)oues  soit  en  bains,  soit  comme  topiques,  est  loin  d 'être 
close;  nous  devons  y ajouter  les  stations  thermales 
de  Baden-Baden,  de  Liebwerda,  de  Ncustadt  et  de 
Topleck  en  Croatie  (Autriche);  celles  d’.Vcc|ui,  de  Val- 
dierc  et  d’Al)ano  en  Italie,  etenlin  celles  de  Wiesbaden, 
de  llofgeismar,  de  Pesljan,  etc. 

A Castein,  on  enqdoie  des  dépôts  organiques  que  les 
eaux  abandonnent  sur  leur  trajet;  dans  certaines  sta- 
tions salines,  les  masses  confervoïdes  im])régnées  des 
sels  mincralisateurs  de  la  source,  servent  tout  autant 
que  les  boues  minérales. 

Enlin,  on  trouve  à Vienne  (.Vutriche)  certains  éta- 
Idissements  de  bains  où  l’on  prend  des  bains  de  boues 
artiticielles. 

Voyez  : Gai.enüs,  De  sanitate  tuenda,  caput  5-8.  — 
Ga.i.  PLtx'it  Secunoi, ///sf.  nat.  lib.  ,\1,  caput  9G;  lib.  XVI, 
caput  1,  ctlib.  XXXl,  caput  1-6.  — üsann  (L.),  PUiloso- 
pliiscli  meiliziniscke  Üarstellnnij  der  Hellijiiellen^ 
"2  AulL,  Berlin,  1839,  f.  462.  — GtîtESBACti  (A.),  Die  Bil- 
diinçi  der  Torfes,  in  den  Ensmooren,  abgidnicht  ans 
den  Goitinf/ei’  Stndien,  Gottingen,  1846,  ji.  64.  — Les- 
uuereux  (L.),  Si’ttEXGEL  (G.)  et  Lasius,  Untersucliun- 
(jen  nber  die  Torfmoore  im  Allgemeinen,  publié  parle 
prof,  von  Langcrke,  Berlin,  1847,  p.  5,  67,  89,  191, 
196.  — FtiANCKt.  (J.  Ad.(,  De  la  cure  aux  eaux  et  de 
l'emploi  convenable  des  eaux  minérales  en  boissons  et 
en  bat)is,  Paris,  Prague,  Leipzig,  1S48,  j).  33-34,  iii-8'’. 
— Seegen  (.losef).  Compendium  der  AlUjemcinen  und 
speciellen  Ileibiuellenlehrc,  4Vien,  1857,  erster  Tbeil, 
Allrjemeine  Balneologie,  p.  209-212,  in-8". — IIelftt  (IL), 
Handberch  der  Bulneotheraine,  etc.,  Berlin,  1857,  in-8“, 
p.  224,  212,  277,  354.  — ÎIurand-Fardel,  Lebreï  et 
,1.  Lefort,  Dictionnaire  général  des  sciences  minérales 
et  d'injdrulogie  medicale,  Paris,  1860,  in-8°.  — Des- 
nos/L.), Nouveau  Dictionnaire  de  medecine  et  de  chi- 
rurgie pratiques,  Paris,  1860,  in-8“,  t.  V,  p.  451-452.  — 
A.  Botureau,  Dictionnaire  encijclopédique  des  sciences 
médicates,  Paris,  1869,  in-8",  t.  X,  p.  277-278. 


Action  tiiérnpcMitique.  — Bien  qu’elles  aient  beau- 
coup perdu,  sous  l’influence  des  ]>rogrès  de  la  thérapeu- 
tique moderne,  de  leur  antique  et  poj)ulaire  réputation, 
les  boues  minérales,  ainsi  que  nous  venons  de  l’étal)lir, 
constituent  encore  un  mode  de  traitement  assez  eni- 
}iloyé  , cette  médication  est  même  souvent  appliquée  par 
des  malades  sans  aucun  discernèment,  et  l’on  a signalé 
depuis  longtemps  de  nombreux  cas  de  véritables  éry- 
thèmes, causés  par  l'usage  trop  prolongé  des  boues, 
entre  autres  les  boues  des  eaux  sulfurées.  Ces  exemples 
prouvent  Faction  excitante  que  possèdent  les  deux  es- 
pèces de  dépôts  des  sources;  néanmoins,  le  limon 
végétal  et  le  limon  minéral  doivent  être  étudiés  séparé- 
ment au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  théra|)eu- 
tiijues. 

Limon  minéral.  — Si  les  boues  minérales  ne  con- 
stituent pas  une  médication  propre,  ayant  des  indications 
jiarticulières  et  en  dehors  des  eaux  minérales,  celle-ci 
n’est  jias  moins  toni(|ue,  excitante  et  résolutive;  car  ces 
limons  concentrent  à un  degré  considérable  quehpies- 
unes  des  propriétés  de  leurs  eaux. 

Les  bains  de  boue  possèdent,  outre  cette  forme 
concentrée  sous  laquelle  existent  dans  la  masse  des  ma- 
tières organiques  les  princijies  minéralisateurs,  les 
avantages  suivants  : pression  beaucoup  plus  grande, 
frottement  sur  la  peau  à chacun  des  mouvements,  gaz 
nouveaux  résultant  de  la  fermentation  des  substances 
organiques,  enfin,  température  artificielle. 

Boschan  divise  les  maladies  dans  lesquelles  les  bains 
de  boue  agissent  avec  une  efficacité  prouvée,  en  quatre 
groupes  principaux  : 

D Affections  dans  lesquelles  le  phénomène  unique 
prédominant  consiste  dans  une  atonie  ou  relâchement 
de  l’appareil  cutané,  soit  qu’il  se  trouve  dans  un  état 
de  torpidilé,  soit  qu’il  subisse  une  sorte  d’éréthisme, 
soit  qu’il  y ait  exagération  do  la  sécrétion  sudoralc, 
soit  (pi’il  y ait  inactivité  comiilète  dans  les  fonctions  de 
la  jieau.  L’o|>iniàtreté  des  affections  rhumatismales  ci 
des  dermatoses  est  souvent  la  conséquence  d’un  sem- 
blable étal  de  faiblesse  du  système. 

2“  Ajfections  olighérniques  et  hydroémiques  avec  di- 
minution dans  la  proportion  des  éléments  coagulables 
du  sang,  telles  que  la  chlorose,  le  scorbut,  la  ménor- 
rhagie  chronique,  le  diabète,  l’état  d’aj)pauvrissement 
du  sang  après  le  choiera,  etc. 

3“  Dyscrasies  dans  lesquelles  les  anomalies  des  fonc- 
tions végétatives  sont  la  conséquence  de  l’état  de  fai- 
blesse des  organes  : à cette  catégorie  de  maladies  ap- 
partiennent la  scrofule,  le  rachitisme,  les  affections 
arthritiques  d’un  caractère  atonique. 

4°  Affections  nerveuses,  soit  spasmodiques,  soit  para- 
lyli(|ues,  soit  uniquement  caractérisées  par  la  douleur. 
Les  bains  de  boue  sont  indiqués  lorsque  ces  affections 
sont  symptomatiques,  ou  bien  des  phénomènes  secon- 
daires de  l’une  des  maladies  classées  dans  les  trois 
groupes  précédents  (Essai  sur  les  bains  de  boues  fei- 
rugineuses  et  salines  de  Franzensbud,  1852). 

Cet  auteur  recommande  encore  les  boucs  minérales 
dans  i'éphid rosis  (sueurs  anormales),  ainsi  que  dans 
l’alfection  contraire,  c’est-à-dire  dans  la  sécheresse  et 
le  refroidissement  habituels  de  la  peau. 

D’un  autre  côté,  Charpentier,  tout  en  signalant 
l’efficacité  des  bains  de  Saint-Amand  dans  les  affections 
rhumatismales  chroniques,  a étendu  la  spécialisation 
de  ces  boues  aux  états  morbides  que  l’inflammation 
rhumatismale  détermine  dans  les  muscles  de  la  vie  de 
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relalioii,  dans  les  aponévroses,  dans  les  tendons  et  leurs 
coulisses,  dans  toutes  les  parties  molles  situées  autour 
ou  à l’intérieur  des  articulations,  états  morlndes  ([ui  se 
traduisent  par  l’épaississement  et  riiypertro[)liic  des 
ligaments,  par  l’altération  des  cartilages  revêtant  les 
extrémités  articulaires  des  os  et  celle  des  os  eux-mêmes, 
par  des  épanchements  de  nature  diverse  dans  la  capsule 
synoviale,  etc.;  à la  paralysie,  à l’atonie  des  muscles, 
toutes  lésions  qui  causent  souvent  la  difformité  plus  ou 
moins  considérable  des  articulations  et  la  direction  vi- 
cieuse des  meml)res;  aux  plaies  osseuses,  fistuleuses  on 
produites  par  armes  à fen;  enlin,  aux  engorgements 
avec  induration  consécutive  du  tissu  cellulaire.  {Traité 
des  eaux  et  des  boues  de  Saint-Aniand,  185:2.) 

Selon  Uurand-Fardel,  Lebret  et  Lel'ort,  les  bains  de 
boue  constitueraient  une  médication  essentiellement 
locale  et  résolutive.  Lorsi(u’on  plonge,  disent  ces  au- 
teurs, le  corps  tout  entier  dans  un  bassin  de  boue, 
il  éprouve  d’abord  une  sensation  de  [icsantenr  et  d’op- 
pression qn’explii[ne  parfaitement  la  densité  du  milieu; 
puis  surviennent  des  phénomènes  d’excitation  suivant 
la  nature  du  bain,  auquel  succède  un  sentiment  de 
force  et  de  bien-être  marqué;  en  même  temps,  il  y a 
une  émission  quelquefois  assez  considérable  d’urine, 
elle  plus  souvent  des  sueurs  abondantes. 

Dans  le  cours  de  ce  traitement  exclusivement  externe, 
il  n’est  pas  rare  de  voir  apparaitre  chez  les  malades 
des  éruptions  érythémateuses  ou  autres.  C’est  ainsi 
que  Charpentier  a observé  à Saint-.\mand  des  déman- 
geaisons générales  s’accompagnant  d’un  état  d’exacer- 
bation; mais  ces  symptômes  douloureux  sont  de  courte 
durée. 

Quant  aux  phénomènes  appelés  critiques,  ils  ont  été 
rarement  observés  dans  cette  médication  ; cependant, 
Boseban  considère  comme  tels  les  sueurs  quelquefois 
fétides  des  baigneurs  et  cette  éruption  en  général  mi- 
liaire qu’on  appelle  à Franzensbad  éruption  des  bai- 
gneurs. 

En  résumé,  cette  médication  externe  et  topiipie  à 
l’aide  des  boues  minérales  on  Minerahnoor  [lossède 
une  activité  résolutive  et  excitante  d’une  incontestable 
valeur  ibérapeutique.  Ces  limons  minéraux,  qui  sont 
de  puissants  modilicateurs  de  la  surface  cutanée,  trou- 
vent leur  principale  application  : 

1"  Dans  les  affections  rhumatismales  chroniques; 

2"  Dans  les  affections  de  la  peau  d’origine  fonction- 
nelle. 

Limon  végétal  ou  Minernlschlamm.  — Delaurès  et 
Becquerel  dans  leur  travail  sur  les  conferves  des 
eaux  thermales  de  Néris  {Annales  de  la  Société  d’hy- 
drologie médicale  de  Paris,  t.  1,  1854-1855)  ont  bien 
étudié  l’emploi  des  lioues  végétales.  Les  pro[)riétés  thé- 
rapeutiques des  matières  confervoides  proviennent  uni- 
([uement  des  substances  fixes  que  l’eau  minérale  cède 
spontanément  aux  conferves;  elles  ne  doivent  donc  pas 
être  attribuées  aux  éléments  constitutifs  de  ces  plantes 
qui  se  chargent,  en  vieillissant  dans  l’ean,  d’une  grande 
quantité  de  cristaux  de  chaux  carbonatée. 

Dans  le  principe,  à la  suite  d’observations  superfi- 
cielles, le  limon  végétal  était  considéré  comme  ayant  nue 
action  emolliente.  et  ralmanle  ; son  action,  au  contraire, 
est  toujours  excitante,  bien  qu’à  des  degrés  dilférents; 
c’est  ainsi  qu’elle  est  utilisée  avec  succès  dans  les  ma- 
ladies de  la  peau  {eczéma,  lichen,  psoriasis,  prurigo, 
urticaire,  etc.)  et  dans  les  alfections  névralgiques  et 
rhumatismales. 


D’après  Becquerel  et  Delaurès,  les  améliorations 
nolables  que  les  conferves  déterminent  po«r  leur  part 
d'action  dans  l’état  des  dermatoses,  doivent  être  attri- 
buées à une  sorte  d’irritation  substitutive  et,  dans 
quelques  cas,  à une  action  résolutive  manifeste.  Dans 
les  affections  musculaires  et  articulaires,  dans  les  cas 
de  tumeurs  blanches  des  parties  molles,  d’bydarthi  oses, 
d’engorgements  préarticulaires  autour  des  jointures 
rbumatisées  (aux  doigts,  aux  orteils,  aux  poignets),  de 
gonllements  suites  d’entorses,  de  contractions  muscu- 
laires, etc.,  où  les  conferves  sont  utilisées  en  frictions 
on  en  épithèmes,  elles  agissent  certainement  par  leur 
action  résolutive. 

Enfin,  le  limon  végétal  est  employé,  non  sans  succès, 
dans  les  cas  de  rhumatismes  dépourvus  de  tonte  appa- 
rence inllammatoire,  aussi  bien  que  dans  ceux  où  il 
existe  encore  une  congestion  active.  Cette  médication 
n’est  d’ailleurs  jamais  appli(|uée  que  concurremment 
avec  l’ensemble  du  traitement  bydro-tbermal. 

L’application  des  matières  confervoides  en  cataplasmes 
ne  laisse  pas  que  d’être  difficile,  etiln’est  pas  inditferent 
de  se  servir  à cet  effet  de  conferves  jeunes  ou  vieilles. 

ün  a le  plus  généralement  recours  aux  frictions,  qui 
sont  appliquées,  soit  [lendant  les  bains,  soit  à leur  sortie 
ou  dans  leur  intervalle. 

Ce  sont  des  instruments  cbiriirgicaux 
ainsi  nommes  par  assimilation  de  forme  avec  les  bou- 
gies de  cire  qui  tiraient  elles-mêmes  leur  nom  de  la 
ville  de  Bougie  où  on  les  fabriquait.  Comme  ils  sont 
destinés  à être  introduits  dans  le  canal  de  Fnrétbre,  on 
leur  donne  la  forme  de  (letils  cylindres  llexibles,  plus 
ou  moins  effilés  par  un  boulon  terminés  en  cône  allongé. 
Leur  diamètre  ne  dépasse  guère  celui  d’un  tuyau  de 
plume.  Ils  doivent  être  bien  calibrés  et  bien  lisses  sur 
tonte  leur  surface. 

On  employait  autrefois  les  bougies  médicamenteuses 
ou  emplastiques  qui,  présentant  l’inconvénient  de  se 
liriser  facilement,  ont  été  complètemenl  abandonnées. 
Nous  empruntons  à Bourgoin  {Pharmacie  galenique)  la 
préparation  des  bougies  de  Daran,  pour  indiquer  com- 
ment on  préparait  ce  genre  de  médicaments  : 


Feuilles  (le  ci^uë  récentes 3Ü  grammes. 

— (le  nicotiaiie 30  — 

Fleurs  de  lotier  odorani 30  — 

— de  millepertuis 30  — 

Huile  de  mjix 5.0U0  — • 

Axunge ’bt  suif  de  mouton  (de  chaque)..  1.500  — 

Cire  jaune 1.000  — 

Litharge 2.000  — 


On  contuse  les  jdantes  eton  les  fait  cuire  dans  l’huile 
jusqu’à  ce  que  l’iuimidité  soit  eonudètement  dissipée; 
on  exprime,  on  ajoute  les  corps  gras  et  on  cbautfe  de 
nouveau  fortement;  on  incorpore  alors  par  (lartie  la 
litharge  dans  le  mélange  que  l’on  tient  sur  le  feu  une 
heure  environ.  On  ajoute  la  cire  en  dernier  lien,  et, 
lorsque  la  masse  est  refroidie  à demi,  on  y jilonge  des 
bttndes  de  toile  fine  à demi  usées,  de  2“2  cent,  de  large. 

On  coupe  ensuite  cette  toile  en  travers,  de  manière  à 
former  des  bandelettes  de  22  cent,  de  long,  un  peu  plus 
larges  à une  extrémité  i[u’à  l’antre.  Ces  bandelettes 
étant  lissées  avec  un  couteau,  on  les  roule  d’abord  avec 
les  doigts,  puis  sur  une  table  de  marbre  légèrement 
bnilée,  à l’aide  d’une  petite  planchette  en  bois  dur.  11 
ne  reste  plus  qu’à  façonner  le  [letit  bout  en  tonne  de 
|)ointe  mousse  et  à laisser  sécher  les  bougies  a l’air, 
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jusqu’à  ce  qu’elles  puissent  être  réunies  sans  adhérer 
les  unes  aux  autres. 

Bougies  élastiques.  — Elles  se  préparent  avec  de 
l’huile  de  lin  cuite  et  rendue  siccative  par  l’addition  de 
litliarge.  ün  ajoute  à cette  huile  très  épaisse  1/^  de 
succiu,  1/3  d’essence  de  téréhenthine  et  1/^0  de  caout- 
chouc qui  se  dissout.  Un  trempe  dans  ce  mélange  des 
fils  disjiosés  en  faisceaux  légèrement  coniques  ou  un 
tissu  de  soie  qui  constituent  le  mandrin  de  la  bougie. 
On  applique  un  certain  nombre  de  couclies  successives 
du  mélange,  et  on  j)olit  la  bougie  sur  le  marbre.  Ces 
bougies  j)euvent  être  creuses.  Ce  sont  alors  des  sondes 
élasWnies  destinées  à l’expulsion  de  l'urine.  On  a pré- 
paré aussi  des  bougies  de  gutta-percha  ijui  présentent 
l’inconvénient  de  se  rompre  facilement,  soit  dans  la 
vessie,  soit  dans  le  canal  do  l’iirèllire. 

Les  bougies  rigides  sont  métalliques,  en  baleine,  en 
ivoire  ou  en  corde  à Imyau. 

Quant  à leur  forme,  elle  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  plus  souvent  cylindrique,  et  se  termine  peu  à peu 
par  un  bout  lisse  et  arrondi.  Leur  longueur  doit  être 
de  Iti  à 17  centimètres.  Leur  volume  varie  depuis  un 
demi-millimètre  jusqu’à  9 millimètres;  elles  sont  tou- 
jours graduées  par  numéro  de  demi-millimètre  en  demi- 
millimètre. 

Voy.  Buguane. 

Boci.  Voy.  TiiÉ. 

BOUlLLO.nii» . Les  bouillons,  auxquels  il  conviendrait 
de  laisser  le  nom  d'Iigdroles  animaux  que  leur  avait 
donné  Guibourt,  sont  en  effet  des  li([uides  a(jueux  te-_ 
liant  en  dissolution  les  princijies  divers  que  peut  leur 
céder,  sous  l’action  d’une  température  ménagée,  la  chair 
des  différents  animaux  employée  pour  les  préparer. 
L’ancienne  division  en  bouillons  alimentaires  et  médici- 
naux a j)cu  de  raison  d’étre,  car  ces  liiiuides  sont  à la 
fois  Lun  et  l’autre  suivant  leur  mode  d’emploi.  11  con- 
viendrait peut-être  de  conserver  le  nom  de  bouillons  mé- 
dicinaux à ces  préparations  autrefois  fort  usitées  et  au- 
jourd’hui tombées  en  désuétude,  bien  qu’elles  aient  été 
conservées  au  Codex,  et  qui  s’intitulaient  : Bouillon  de 
vipères,  de  grenouilles,  de  limaçons,  d’écrevisses,  etc. 
Le  bouillon  ordinaire,  celui  qui  entre  dans  l’alimenta- 
tion journalière,  se  prépare  avec  la  chair  musculaire  du 
bœuf,  de  la  vache,  du  cheval,  du  veau,  du  poulet,  etc., 
et  pour  avoir  une  idée  nette  de  sa  composition  et  par 
suite  des  services  qu’il  peut  rendre  à la  thérapeutique, 
il  imj)orte  de  connaître  la  nature  et  la  composition  de  la 
chair  musculaire  ou  viande,  c’est-à-dire  du  tissu  mus- 
culaire, qui  forme  la  partie  rouge  des  muscles,  avec 
l’ensemble  des  parties  qui  l’accompagnent,  tissu  cellu- 
laire, adipeux,  libreux,  vasculaire,  nerveux  et  osseux. 

Le  tissu  musculaire  est  formé  de  faisceaux  striés, 
pourvus  d’une  envelojipe  spéciale,  le  sarcolemme  ou 
myolemme,  et  constitués  par  une  matière  albuminoïde 
qu  on  a longtemps  confondue  avec  la  fibrine  et  qui,  étu- 
diée par  Liebig,  a reçu  de  lui  le  nom  de  masculine  ou 
syntonine.  Ges  libres  sont  baignées  par  un  liquide,  le 
plasma,  qui  se  sépare  spontanément  ou  à une  tempéra- 
ture de  45“  en  une  partie  coagulée,  la  myosinc,  et  une 
partie  liquide  le  sérum  ou  sérine.  Le  plasma  est  coloré 
soit  par  l’hémoglobine,  soit  par  une  matière  colorante 
spéciale  qui  fait  partie  intégrante  de  sa  composition. 
On  trouve  encore  dans  les  muscles  un  certain  nombre 


de  substances,  les  unes  azotées,  telles  que  la  créatine, 
la  créatinine,  la  xanthine,  la  sarcine,  l’acide  ino- 
sique , plus  rarement  la  taurine,  Vurée,  et  l’acide 
tirique;\es  autres  non  azotées, l’Oiosife,  \a,dextrine,  le 
glycogène,  les  acidesparalactique,  formique,  acétique, 
butyrique,  et  des  sels  inorganiques,  phosphates,  idilo- 
rures,  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de  ma- 
gnésie. Enlin  il  faut  ajouter  les  matières  grasses  qui 
sont  extrêmement  répandues  dans  les  tissus  vivants. 

Voici,  d’après  Berzelius,  la  composition  immédiate 
de  la  chair  de  bœuf  : 


Eau 77.17 

Fibre  charnue,  vaisseaux,  nerfs 15.80 

Tissu  tendineux  réductible  eu  gélatine  par  la  coction.  1.00 

Albumine 2.20 

Substances  solubles  daas  l’eau,  non  coagulables  par- 
la coction 1.05 

Matières  solubles  dans  l’alcool 1.80 

Phosphate  de  chaux 0.08 


100.00 

Les  cendres  de  la  viande  présentent,  d’après  Keller  : 


Acide  phosphorique 37 

Potasse 40 

Terres  et  oxyde  de  fer 6 

Acide  sulfurique 3 

Chlorure  de  potassium 14 


100 

D’après  une  analyse  de  de  Girardin,  le  bœuf  européen 
frais  donne  : 


Eau 75.90 

Filirine,  tissu  cellulaire ■15.70 

Graisses 101 

Albumine 2-25 

Matières  extractives 2.06 

Sels  solubles 2.95 

Perte 0.13 


100.00 

Sur  100  parties  de  viande  fraîche  il  a trouvé  : 


Acide  phosphorique 0.222 

Azote 3.000 

Sel  marin 0.489 

Musculine.  — Syntonine  de  Liebig.  — D’après  Kühne 


cette  substance  ne  serait  (juc  le  résultat  de  l’action  de 
l’acide  chlorhydritjue  stirla  myosine,  et  n’existerait  pas 
toute  formée  dans  la  chair  musculaire.  On  la  retrouve 
dans  tous  les  tissus  où  l’on  rencontre  des  cellules  à libres 
contractiles,  et  elle  parait  prendre  naissance  lorsqu’on 
fait  bouillir  certaines  matières  albuminoïdes  avec  l’acide 
chlorbydritiue  concentré.  Elle  existe  dans  le  contenu 
de  l’esiomac  où  elle  forme  le  premier  produit  de  la  dir 
gestion  des  matières  albuminoïdes.  Elle  avait  reçu  de 
Aleissner  le  nom  do  parapeptone. 

Pour  la  préparer  on  hache  linement  de  la  chair  dé- 
graissée, on  la  lave  avec  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  li- 
quide n’ait  plus  de  réaction  acide,  et  ne  se  trouble  plus 
par  l’ébullition.  Ou  broie  ensuite  cette  chair  lavée  avec 
de  l’eau  additionnée  de!  pour  100  d’acide  chlorhydrique. 
On  libre,  on  neutralise  exactement  par  le  carbonate 
sodique  et  il  se  précipite  une  gelée,  puis  peu  à peu  la 
syntonine  se  dépose  sous  forme  de  llocons  blancs  demi- 
transparents  qu’on  lave  soigneusement.  — On  peut  la 
préparer  aussi  avec  la  tibrine  du  sang  et  l’albumine  du 
sérum. 
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Elle  |iréseiite  la  composition  suivante 



Hydrogène 

Azote 

Soufre 

Oxygène 


C’est  une  masse  blanche  gélatineuse,  qu'on  peut  pins 
tard  retirer  du  liltre  sous  forme  de  lamelles  on  do 
membranes.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  les  solutions 
de  chlorure  de  sodium  et  de  nitrate  potassique.  Elle 
se  dissout  très  bien  dans  l’ean  de  chaux,  et  dans  les  so- 
lutions faibles  d’alcalis.  Sa  solution  dans  l’eau  de  chaux 
se  coagule  par  rébullition.  En  solution  alcaline,  elle  ne 
précipite  pas  à froid  par  le  chlorure  de  calcium  ou  le 
sulfate  de  magnésie,  mais  si  on  fait  bouillir  le  mélange, 
ou  si  on  la  fait  bouillir  elle-même  préalablement,  il  se 
forme  un  précipité  lloconneux.  Elle  se  dissout  dans 
l’eau  contenant  1/10  jiour  100  d’acide  chlürhydri([ne, 
même  à la  température  ordinaire,  et  cette  solution  se 
coagule  en  une  masse  gélatineuse  blanche  i[ui  se  dis- 
sout dans  les  alcalis  en  excès;  le  sel  marin  y produit  un 
coagnlum  soluble  dans  un  excès  d’eau. 

La  solution  chlorhydri([ue  dévie  <le  — 72  dans  la  lu- 
mière jaune.  Quand  cette  solution  est  chauffée  en  vase 
clos  au  bain-marie,  le  pouvoir  rotatoire  s’élève  à — 84°, 8. 
L’acide  nitri([uo  détermine  dans  les  solutions  alca- 
lines un  précipité  blanc  lloconncnx.  I.a  musculine  ma- 
cérée dans  l’eau  s’altère  et  donne,  comme  les  matières 
albuminoïdes,  de  l’acide  sulfhydri(jue,  de  rammonia([ue, 
des  acides  gras  volatils.  Traitée  par  l’eau  bouillante,  elle 
laisse  un  résidu  d’une  matière  organi(jue  azotée,  et  on 
observe  un  dégagement  d’acide  carboni(jue. 

La  musculine  est  caractérisée  par  la  façon  dont  elle 
se  comporte  en  présence  de  l’ean  contenant  de  l’acide 
chlorhydrique,  du  nitrate  de  potasse,  de  la  chaux  cl  du 
carbonate  de  potasse. 

Myosine.  — Celte  substance  existe  réellement  dans  le 
plasma  musculaire,  car  on  peut  l’en  extraire  j)ar  un 
procédé  mécani([ue.  Un  peut  la  retirer  de  la  chair  ha- 
chée puis  épuisée  par  l’eau,  en  la  broyant  avec  du  sel 
marin  en  bouillie  renfermant  environ  lU  jiour  lOü  d’eau. 
Après  un  repos  de  24  heures,  la  bouillie  est  passée  avec 
expression  à travers  une  toile,  et  le  li([uide  est  filtré 
au  papier.  La  solution  jaunâtre  laisse  déposer  la  niyo- 
sine  quand  on  ajoute  de  l’eau. 

Elle  se  présente  sous  forme  d’un  coagnlum  gélati- 
neux, et  devient  tloconnensc  par  l’agitation.  Elle  est 
transparente.  Elle  se  sépare  lentement  ilu  [ilasma  au- 
dessus  de  0°,  très  rapidement  à 4U  . Le  froid  enniéchc 
cette  séparation.  Le  [dasma  étendu  d’ean  froide  laisse  se 
coaguler  immédiatement  la  myosine.  Elle  en  eststqiaréc 
également  par  les  acides  très  étendus,  et  les  solutions 
deselmarinà  I0ou20  pour  lUÜ.  La  myosine  estinsolulile 
dans  l’eau,  soluble  dans  les  solutions  étendues  de  sel 
marin,  d’où  elle  est  précipitée  par  un  excès  de  sel  marin, 
par  les  acides  étendus  et  par  une  grande  tiuantité  d’oan. 

Les  solutions  sont  troubles,  vis(jucuses,  et  par  l’ac- 
tion de  la  chaleur  elles  laissent  déjioser  nn  coagnlum 
en  gros  llocons,  ipii  n’est  }dus  de  la  myosine,  et  (jui  ne 
se  dissout  plus  dans  les  solutions  de  chlorure  de  so- 
dium. Elle  est  aussi  précipitée  par  l’alcool.  Elle  se  dis- 
sout dans  les  acides  étendus  et  les  alcalis,  mais  les  so- 
lutions no  contiennent  plus  que  de  la  syntonine  (pii  ne 
se  dissout  pas  dans  la  solution  de  sol  marin. 


La  sérine,  ou  sérum  du  plasma  musculaire,  est  so- 
luble dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le 
chloroforme,  les  essences.  A (10°  sa  solution  se  trouble, 
et  à 93°  elle  se  coagule.  Gel  elfct  se  produit  aussi  (piand 
on  ajoute  des  acides,  excepté  les  acides  acétique  et 
phosjdiori([ue.  A l’air  le  sérum  devient  acide  par  la 
formation  d’acide  sérolactique  qni  sature  en  partie  les 
bases  alcalines  associées  à l’acide  phosphorique. 

h’acide  inosique,  G‘'dl‘*Az'‘U^L  n’a  été  trouvé  (jue 
dans  le  plasma  musculaire,  et  en  petite  (piantité.  Il  y 
existe  combiné  à la  potasse.  G’est  un  liquide  sirupeux, 
soluble  dans  l’eau  à bniuelle  il  communi([ue  une  saveur 
S{»eciale  de  bouillon.  Insoluble  dans  l’alcool,  l’étlnu’, 
il  rougit  fortement  le  tournesol;  il  se  décompose  par- 
tiellement lors([u’on  fait  bouillir  sa  solution. 

Créatine,  G'^tPAz'^O^  + H^O.  — Découverte  dans  le 
bouillon  par  Ghevreul,  la  créatine  a été  surtout  étudiée 
parLiebig.  Elle  existe  dans  le  liquide  des  muscles  striés 
et  lisses  de  tons  les  animaux  et  dans  Turine  où  elle  pa- 
rait être  un  produit  do  déconiposition  de  la  créatinine. 

On  la  prépare  en  faisant  un  extrait  alcooli([ue  de 
viande  hachée,  reprenant  par  l’eau,  liltrant  et  précipi- 
tant par  l’acétate  de  plomb.  Après  avoir  éliminé 
l’excès  de  plomb  par  IDS,  le  liquide  donne,  par  concen- 
tration, de  la  créatine. 

La  Gréatine  forme  des  cristaux  incolores,  transpa- 
rents, brillants,  du  système  clinorbombi(iue,  et  géné- 
ralement disposés  on  groupes.  .4  100°  ils  deviennent 
o)iaques  et  perdent  leur  molécule  d’eau.  Elle  est  faci- 
lement soluble  dans  l’eau  bouillante  et  s’en  séjiare 
par  refroidissement  en  fines  aiguilles.  Elle  est  inso- 
luble dans  l’alcool  fort  et  dans  l’éther.  A’eutre  aux 
réactifs.  Saveur  amère. 

La  solution  abandonnée  à elle-même  se  couvre  de 
moisissures,  l’ar  rélmllition  prolongée  avec  l’eau,  elle 
se  transforme  en  créatinine.  Elle  se  dissout  dans  les 
acides  étendus,  en  formant  des  combinaisons  cristal- 
lisées dans  Icsciuelles  elle  joue  le  rôle  de  base.  En  jiré- 
sence  des  acides  concentrés,  elle  perd  une  molécule 
d’eau  et  se  transfornio  en  Gréalinine. 

G'Il’Az’O-  = C'H’AzSQ  ^ ipo. 

CreSaline.  Créatinine. 

Les  alcalis  concentrés  maintenns  en  ébullition  avec 
la  Gréatine,  la  dédoublent  avec  lixation  d’une  molécule 
d’eau,  en  Saidvosino  et  en  Urée. 

Cnr»AzW -P  IISQ  = CUt-AzO^  + CH'Az^O. 

Sarkosiiie.  Urée. 

La  (•veatinine,  G’dFAz^O,  qui  paraît  être  un  produit  do 
décomposition  de  la  créatine,  cristallise  en  prismes 
incolores  brillants,  du  système  münoclimétri([ue.  Elle 
se  dissout  dans  l’eau  froide,  mieux  dans  l’eau  bouil- 
lante. Sa  solution  bleuit  le  tournesol  rouge,  brunit  le 
carmin,  et  |)réscnte  une  saveur  caustique.  G’est  donc 
une  base  énergitjue.  Elle  se  dissout  aussi  dans  l’alcool 
bouillant,  très  peu  dans  l’éther.  Ghaulfée  sur  une  lame 
de  platine  elle  brûle  sans  résidu.  Sa  solution  alcaline 
abandonnée  à l’air  se  transforme  en  créatine.  Elle  se 
combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels  cristalli- 
sables. 

La  xanUiine,  G°lI'‘Az  >0%  découverte  par  Marcel  dans 
certainsc  aïeuls  vésicaux  (ù  trouvée  par  Scherer  et  Stœd- 
ler  dans  la  chair  musculaire,  est  une  masse  jaunatro 
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pâle,  (levenaiil  hrillanle  coinnie  la  cire  par  le  frotle- 
nieiit.  hile  est  peu  soliil)le  dans  l’eau  froide,  soluble 
diflicileiueul  dans  l’eau  bouillante,  insoluble  dans  l’al- 
cool et  l’etlier.  Elle  se  dissout  dans  les  acides  et  les 
alcalis.  Cbaidlée  à IbU",  elle  reste  inaltéi'ée.  A une  leni- 
pératui’O  plus  élevée,  il  se  sublinic  une  matière  jaune, 
et  du  cyanbydrale  d’aminonia(pie  se  dégage. 

Traiti'e  par  une  dissolution  ainnioniacale  d’acétate  de 
plonib,  elle  se  convertit  en  liypo.xaulliine,  C'dl^Az^U,  que 
l’on  trouve  également  dans  la  chair  musculaire,  et 
qui  est  ditlicilement  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  faci- 
lement dans  l’eau  bouillante  et  très  peu  dans  l’alcool. 

I.a  sarcine  jiarait  être  identique  à rbyjtoxantbine. 

La  taurine,  Vnréc  et  l’acide  urique  no  se  ])résentent 
qu’en  très  petites  quantités. 

Parmi  les  substances  non  azotées  du  liquide  muscu- 
laire, la  j)lus  importante  est  l’inosite. 

l.’inosite  ou  inosme,  CAII‘-0'',  découverte  par  Scherer 
en  185(1,  présente  une  composition  analogue  à celle 
des  glucoses  dont  elle  ditfère  |iar  un  certain  nombre 
de  caractères;  elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  ciqiropo- 
tassique  ; elle  ne  brunit  pas  à l'ebullition  on  présence 
de  la  potasse;  elle  n’a  pas  d’action  sur  la  lumière  |iola- 
risée;  elle  n’entre  pas  en  fermentation  alcoolique.  Mais 
sa  solution  mélangée  à du  fromage  et  de  la  craie  et 
abandonnée  longtemps  à une  température  de  30’,  donne 
des  acides  lactique  et  bntyrii|ue. 

Elle  forme  des  ci-istaux  reunis  en  choux-fleurs,  ou 
isolés,  s’eflleurissant  à l’air,  de  saveur  sucrée,  solubles 
dans  l’eau,  insolubles  dans  l’alcool  absolu  et  l’idber. 

Chauflée  à l2lü",  elle  éprouvé  seulement  la  fusion 
aqueuse  ; à une  teiiqiérature  plus  élevee,  elle  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse,  en  répandant  une  odeur  de 
sucre  lu’ulé  et  sans  laisser  de  résidu. 

li’inosite,  évajioree  à sec,  sur  une  lame  de  jdatine,  en 
présence  de  l’acide  nitriipie,  arrosée  avec  de  l’ammo- 
niaipie  et  nu  peu  de  cliloi'ure  de  calcium,  puis  évaporée 
à siccite  avec  jirecaution,  donne  une  coloration  rouge- 
rose  vif  qui  peut  faire  reconnaître  jusqu’à  un  milli- 
gramme de  ce  composé. 

L'acide  paralactique  ou  sarcolactiiiue,  qui  se  ren- 
contre à l’etat  naturel  dans  le  liciuide  musculaire  ou 
plasma,  parait  être  ideiitiiiue  à l’acide  lactique  produit 
par  la  fermentation,  et  ses  dérivés  présentent  les  mêmes 
propriétés  que  les  dérivés  de  cet  acide  lactique.  C'est 
du  moins  ce  qui  semlile  résulter  des  derniers  travaux 
de  Klimenko  (Corresp.  russe.  Soc.  cliiin.,  octobre 
1880)  (|ui  ne  trouve  d’autre  ditférence  que  ilans  le  pou- 
voir rotatoire.  En  elfet,  l’acide  lactique  étant  inactif, 

1 acide  pai-alactique  est  dextrogyre.  Son  [louvoir  rota- 
toire diminue  jiar  addition  d’eau,  poui'  reparaître  à la 
longue,  mais  sans  atteindre  le  même  degré.  On  trouve 
entre  lui  et  l’acide  lactique  la  même  analogie  qu’enti  e 
l’acide  tartrique  droit  et  l’acide  tartriipie  inactif,  ün 
avait  établi  une  dilléreiice  entre  eux  en  se  basant  sur 
la  lorme  cristalline  de  leurs  sels,  mais  d’après  Kli- 
nienko,  le  paralactate  de  zinc,  ainsi  que  le  lactate  de 
zinc  de  l’acide  par  fermentation,  peut  être  obtenu  à 
volonté  à l’etat  cristallin  ou  à l’état  amorphe,  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  le  sel  preml  naissance. 

Les  autres  substances  : dextrine,  glycogène  et  les 
acides  gras,  ne  se  trouvent  qu’en  petite  (juantilé  dans 
la  chair  musculaire  et,  par  suite,  ne  laissent  que  des 
traces  dans  les  bouillons. 

Ouaut  aux  matières  inorganiques,  c’est-à-dire  les 
sels  qui  existent  dans  les  chairs,  ce  senties  mêmes  que 


l’on  trouve  dans  le  lait,  et  il  importe  de  remarquer 
que  les  sels  de  potasse  se  rencontrent  plutôt  dans  la 
chair  et  les  sels  do  soude  dans  le  sang. 

Outre  CCS  matières,  la  chair  renferme  encore  du 
tissu  laminmx  (tissu  cellulaire,  conjonctif,  etc.),  gri- 
sâtre, glutineux,  extensible,  disposé  eu  couches  minces, 
répandu  partout  et  servant  à isoler  les  organes  les  uns 
des  autres.  Bien  qu’insoluble  dans  l’eau,  il  se  dissout  à 
la  longue  dans  l’eau  Imuillante  en  formant  de  la  géla- 
tine. 

I.e  tissu  osseux,  riche  en  gélatine,  en  phosphate  et 
carl)onate  de  chaux,  en  phosjduitc  et  carbonate  de  ma- 
gnésie, en  carbonate  et  en  chlorure  de  sodium,  aban- 
donne une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ces 
substances  au  bouillon  sous  l’influence  de  l’eau  et  d’une 
température  élevée. 

KoiiiiiMii  aiinicntaifo.  — Toutes  les  substances  que 
nous  venons  d’eniimérer  concourent  à la  formation 
des  bouillons  alimentaires  dans  lesquels  on  trouve  tous 
les  {irincijies  solubles  et  non  coagulables,  ceux  qui 
sont  devenus  solubles  sous  l’action  de  la  cbalcur  et 
de  l’eau,  comme  la  gélatine,  ou  qui  proviennent  de  la 
déconqiosition  des  matières  azotées.  11  faut  y ajouter 
les  suiistanccs  que  peuvent,  sous  la  même  influence, 
céder  à l’eau  les  légumes  que  l’on  emploie,  et  enlin  le 
chlorure  de  sodium  qui  donne  au  bouillon  une  sapidité 
qu’il  ne  possède  pas  sans  lui. 

i'repnration.  — Les  bouillons  se  préparent  avec 
l’eau  ordinaire,  àla  condition  toutefois  ini’ellc  ne  soit 
pas  troj)  seleniteuse,  car  le  sulfate  de  chaux  en  se  jiré- 
cipitant  englobe  le  tissu  musculaire,  encroûte  les  lé- 
gumes, et  s’ojqiose  ainsi  à ce  qu’ils  cèdent  au  liquide 
leurs  [irincipes  solubles.  L’eau  do  jduie,  d’uu  autre 
cote,  donne  un  bouillon  moins  odorant.  On  ajoute  du 
sel  marin  i|ui  augmente  non  seulement  la  sapidité  du 
bouillon  et  de  la  viande,  mais  encore  celle  qui  est  com- 
muuiquée  par  les  leguuies,  bien  qu’il  détermine  une 
diminution  de  près  du  ijuart  dans  la  quantité  des  ]irin- 
cipes  qu’ils  cèdent  à l’eau  chaude. 

La  cliair  musculaire  doit  être  mise  dans  l’eau  froide 
et  l’on  doit  élever  peu  à peu  la  température  jusqu’à 
rébiillilion  ; en  agissant  autrement,  c’est-à-dire  en  plon- 
geant la  chair  dans  l’eau  bouillante,  les  résultats  sont 
très  dilféreiits.  Dans  le  |iremier  cas,  dès  que  la  tempé- 
rature est  un  peu  élevée,  une  partie  de  l’albumine  du 
jdasnia  se  coagule  et  vient  à la  surface  entrainant  avec 
elle  les  matières  colorantes,  et  donnant  une  écume 
qu’on  enlève  au  fur  et  à mesure  de  sa  formation.  Dans 
le  second  cas  il  n’y  a pas  production  d’écume,  car  l’al- 
bumine et  les  matières  colorantes,  solidifiées  par  la 
température  élevée  de  l’eau,  forment  une  enveloppe 
compacte  ipii  empêche  la  dissolution  dos  principes  so- 
lubles de  la  chair,  lesquels  se  solidilicnt  à mesure  que 
la  chaleur  pénètre  dans  la  masse.  Ün  obtient  ainsi  un 
bouillon  jii'csque  sans  goût,  mais,  par  contre,  la  viande 
a conservé  tous  ses  principes  savoureux,  tandis  que  jiar 
le  jirocedé  ordinaire  la  viande  est  dé])ourvue  de  sapi- 
dité et  le  bouillon,  au  contraire,  possède  toutes  les  pro- 
[iriétes  organoleptiques  (jue  l’on  recherche  en  lui. 
Lhevreul  a démontré  que  dans  le  second  cas  les  ma- 
tières organiques  dissoutes  ont  diminué  dans  le  rapport 
de  l3  àlüet  les  matières  inorganiijues  dans  le  rapport 
de  3 à 2. 

Sous  l’action  de  la  cbalcur  et  de  l’eau,  la  musculine 
ne  cède  au  bouillon  ((u’unc  jietite  quantité  de  syn- 
i loniiie.  La  myosiiic,  soluble  dans  les  solutions  étendues 
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(le  sel  marin,  passe  loiil,  (i’al)ord  dans  l’eau  froide,  puis 
se  précipite  à chaud  en  se  coagulant  et  ne  se  dissol- 
vant ensuite  (jiie  fort  peu.  Ces  deux  substances  ne  cè- 
dent donc  au  l)ouillon  (|u’une  très  minime  partie  de 
ces  matières  (|u’on  a nommées  albiiminoses  onpeptones 
L’acide  inosi(}ue,  la  créatine,  la  créatinine,  la  .xanthine, 
l’inosite,  l’acide  paralactirjue  et  les  sels  contenus  dans 
le  plasma  musculaire  se  dissolvent  plus  ou  moins  com- 
plètement. Le  tissu  lamineux  ou  cellulaire  se  trans- 
forme en  partie  en  gélatine  sous  l’action  de  l’eau  chaude. 
Les  parties  extérieures  se  dissolvent,  les  autres  restent 
et  attendrissent  la  viande  cuite. 

Le  tissu  osseux  ne  donne  pas  beaucoup  de  gélatine, 
parce  que  son  état  compact  empêche  la  pénétration 
de  l’eau  et  arrête  la  transformation  totale  de  la  gélatine. 

Les  matières  grasses  contenues  dans  les  cellules 
osseuses  brisent  leur  enveloppe  et  viennent  former  à 
la  surface  ce  qu’on  appelle  les  yeux  du  bouillon  : une 
partie  d’entre  elles  restent  dans  la  viande  et  lui  com- 
muniquent leur  saveur  et  leur  odeur.  11  en  est  de  même 
pour  les  corps  gras  du  tissu  nerveux. 

I.es  légumes  qu’on  emploie  le  plus  souvent  pour  com- 
muniquer au  bouillon  une  saveur  particulière  sont  les 
carottes,  les  navets,  les  panais,  les  choux,  les  poireaux. 
D’après  Soubeiran,  ils  ne  cèdent  à l’eau  qu’une  très 
faible  proportion  de  principes  azotés.  Ils  augmentent 
la  densité  du  bouillon  par  leur  sucre  et  leurs  matières 
gommeuses,  et  sa  saveur  par  leurs  principes  aromati- 
ques. Les  composés  sulfurés  fournis  par  les  clioux,  les 
navets,  les  oignons  et  les  poireaux  se  dissipent  en 
partie  par  l’ébullition.  Mais  il  en  reste  assez  pour  com- 
muniquer au  bouillon  une  saveur  particulière  qu’aug- 
mentent encore  les  principes  solubles  et  résineux 
cédés  par  les  ombellifères  aroniati([ues  (carottes  et 
panais). 

Ouant  au  modus  fuciendi,  il  importe  de  surveiller  la 
température;  elle  doit  arriver  graduellement  à l’ébulli- 
tion qui  doit  être  soutenue  pendant  1.3  minutes  envi- 
ron, temps  nécessaire  pour  coaguler  complètement 
l’albumine  qu’on  écume  ensuite.  Il  faut,  à partir  de 
ce  moment,  diminuer  le  feu  et  soutenir  pendant  5 ou 
6 heures  une  température  de  95°  au  plus.  11  faut,  dans 
ce  cas,  ])lus  de  temps  pour  fairele  bouillouqu’àla  tem- 
pérature de  l’ébullition,  dans  le  rapport  de  1(1  à 14 
pour  la  chair  musculaire  de  bœuf  et  de  5 à 4 pour  les 
légumes.  Mais  le  bouillon  et  la  viande  sont  beaucoup 
plus  sapides.  Le  rendement  de  la  viande  est  augnienté 
delj  à 6 pour  100  et  le  rendement  dubouillonde  10  |iour 
100  environ.  On  peut  donc  obtenir  une  ([uantité  égale 
à celle  que  l’on  obtiendrait  par  l’ébullition  soutenue, 
avec  des  qualités  organuleptii[ues  supérieures,  et  dimi- 
nuer de  10  pour  100  la  quantité  d’eau  employée  (,Iean- 
nel). 

I.a  quantité  de  viande  fraîcbe  emjiloyée  est  d’environ 
400  grammes  par  litre  d’eau. 

Les  vases  dont  on  se  sert  sont  de  préférence  les  vases 
de  terre  qui,  par  leur  faible  conductibilité  j)our  la  cha- 
leur, sont  plus  à l’abri  des  coups  de  feu  que  les  vases 
métalliques  qui  donnent  des  ju’oduits  de  moins  bonne 
qualité  par  suite  de  la  destruction  d’un  certain  nombre 
de  produits  sapides. 

Dans  ces  conditions  de  préparation,  le  bouillon  de 
bœuf  a une  densité  variant  de  1011  à 1013.  Sa  saveur 
est  particulière.  Son  odeur  caractéristiiiue  est  due, 
d’après  Cbevreul  ; 1"  à une  petite  quantité  d’ammo- 
niaejue  provenant  de  la  décomposition  de  la  evéatine; 


2°  à un  principe  sulfuré  ; 3°  à des  matières  organiques 
d’odeur  caractéristique.  Le  plus  souvent  le  bouillon  est 
neutre,  mais  parfois  il  devient  acide,  réaction  due  à la 
présence  du  phosphate  acide  de  chaux. 

Une  analyse  déjà  ancienne  de  Cbevreul  donne  d’un 
litre  de  bouillon  pesant  1013.78  la  composition  sui- 
vante : 

Eau 985.  G 00 

Substances  or(.^aniqiies  solubles..  . 16.917  \ 

Selssülnltlcs  (chlorures,  phosphates  j 

etsiilfates de  potasse  et  lie  sn  :do).  10.7:24  c 28.180 
Sels  peu  solubles  (phospliales  de  1 

chaux  et  de  magnésie) 0.539  ' 

1013.780 


Girardin  à analysé  en  1857  du  bouillon  fait  avec  de 
la  chair  musculaire  de  bœuf  indigène,  et  après  avoir 
évaporé  en  consistance  d’extrait  sec,  il  a trouvé  : 


PUUll  100  P/UtTlES. 

IIÛUILLON 

salé. 

BOUILLON 
non  salé. 

Sels 

43.083 

12.13 

Matières  organiques 

5G.917 

87.87 

100.000 

100.000 

Acide  phosplîoriquo 

1.003 

1.520 

Azote 

3.511 

2.8G8 

Sol  marin 

38.852 

1.333 

Outre  la  gélatine,  le  bouillon  renlernie,  comme  nous 
l’avons  vu,  des  corps  gras.  Or,  la  gélatine  s’altère  rapi- 
dement à l’air,  et,  comme  elle  se  trouve  en  proportion 
d’autant  plus  considérable  que  la  quantité  d’os  employés 
a été  elle-même  plus  grande,  elle  communique  au 
l)Ouillon  une  altérabilité  considérable,  augmentée  par 
la  facilité  avec  laquelle  les  corps  gras  chauffés  long- 
temps au  contact  (le  l’air  rancissent  après  refroidisse- 
ment. Aussi  a-t-on  coutume,  (piand  le  bouillon  est  re- 
froidi, de  séparer  la  graisse  qui  surnage  solidifiée.  En 
tous  cas,  il  convient  de  ne  préparer  que  la  quantité  qui 
peut  être  consommée  dans  les  24  ou  48  heures. 

On  considère  généralement  dans  le  puldic  le  bouillon 
comnio  la  quintessence  de  la  viande,  et  cette  opinion  a 
jirédominé,  mêmedans  la  science,  à une  certaineépoque. 
On  sait  aujourd’bui  que  le  bouillon  ne  renferme  que 
peu  de  principes  assimilables,  qu’il  n’est  pas  nourris- 
sant. Mais,  comme  il  contient  des  substances  douées 
de  parfum  et  de  sapidité  qui  stimulent  les  nerfs  du 
goût,  activent  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  suc  gas- 
trique, il  favorise  singulièrement  la  digestion  des  ali- 
ments solides,  quand  il  est  pris  quelque  temps  avant  le 
repas.  Son  action  est  plus  marquée  quand  il  est  pré- 
paré avec  le  bœuf  ou  le  cbeval  que  quand  il  jirovient 
de  la  coction  des  viandes  dites  blanches,  de  veau  et  de 
poulet.  Aussi  ces  derniers  bouillons  sont-ils  plus  ex- 
clusivement médicinaux  que  les  premiers,  (juant  à la 
viande  transformée  en  bouilli,  elle  a perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  propriétés  nutritives,  et  Magendie 
a fait  voir  que  des  animaux  nourris  exclusivement  de 
cette  viande  mouraient  d’inanition  an  bout  d’un  temps 
|dus  ou  moins  long. 
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Liebi^  a indiqué  la  iiré}iaration  d’un  l)ouillon  fait  rapi- 
dement el  à froid.  400  grammes  de  viande  hachée  sont  mis 
en  macération  pendantiine  lieuredansiOOgrammes  d’eau 
distillée  additionnée  de  4 grammes  d’acide  chlorhydrique 
et  de  15  grammes  de  sel  marin.  On  passe  et  on  lave  le 
résidu  avec  260  grammes  d’eau  froide  qu’on  ajoute  à 
celle  qui  a passé. 

Ce  houillon  a une  couleur  rouge  due  à la  matière  co- 
lorante du  sang.  Sa  saveur,  (jui  rappelle  celle  de  la 
viande  crue,  est  peu  agréable.  Mais  par  contre  il  ren- 
ferme tous  les  produits  solubles  dans  un  liquide  acidulé 
et  salé,  et  une  grande  proportion  de  matières  albu- 
minoïdes, particulièrement  la  syntonine. 

L’auteur  le  conseillait  dans  la  convalescence  des  ma- 
ladies graves  quand  il  faut  rétablir  rapidement  les  forces. 

Le  thé  de  bœuf  de  Reneke  se  fait  avec  de  la  viande 
de  bœuf  dégraissée,  hachée  menu,  et  une  quantité  égale 
d’eau  froide.  On  fait  cluiulfer  lentement,  et  a|)rès  deux 
minutes  d’ébullition  on  jiasse  en  exprimant  à travers 
un  linge.  On  colore  avec  du  caramel  ou  un  oignon  brûlé. 

BOUILLON  1)E  VEAU  (CODEX) 


Rouelle  de  veau  incisée tdO  parties. 

Eau 1000  — 


Faites  bouillir  à une  douce  chaleur,  en  vase  couvert, 
pendant  deux  heures.  Passez  le  liquide  ipiand  il  sera 
refroidi.  On  préjiare  de  la  même  façon  les  houillons  de 
mou  de  veau,  de  poulet,  de  grenouille,  de  tortue. 

BOUILLON  UE  COLIMAÇONS 


Chair  de  colimaçons  de  vigne  (Hélix  pomatia) 120 

Capillaire  du  Canada  (Adiantum  pedatum) 5 

Eau 1000 


Jetez  les  limaçons  dans  l’eau  bouillante  et  les  main- 
tenez dans  ce  li(|uidejus(|u’àcequ’ils  i»uissentètre  retirés 
facilement  de  leur  coiiuille.  Rejetez  les  intestins,  lavez 
la  chair  avec  un  peu  d’eau  tiède,  |)esez-la,  coupez-lapar 
morceaux  et  faites  cuire  au  bain-marie  pendant  deux 
heures,  en  vase  couvert,  avec  la  ijuantité  d’eau  pres- 
crite. Ajoutez  le  capillaire,  laissez  infuser  un  quart 
d’heure  et  passez. 

Emollient,  pectoral  et  légèrement  nutritif. 

Le  bouillon  de  vipères,  ampiel  les  [iharmacopées 
étrangères  ajoutent  du  veau,  du  poulet  et  de  la  tortue 
est  aujourd’hui  inusité. 

Tous  ces  bouillons  renferment  une  pro]iortion  de 
gélatine  plus  considérable  ([ue  le  bouillon  debieuf  et 
de  cheval,  et  moins  de  principes  assimilahies  et  aroma- 
tiques. Ce  sont  |dutôt  des  boissons  émollientes  que  des 
aliments,  car  la  gélatine  absorbée  se  retrouve  en  partie 
dans  les  urines,  sans  avoir  servi  à la  nutrition,  sans  avoir 
été  assimilée.  Elle  peut  cependant  servir  à l’alimenta- 
tion commeyjeyjfo^cnequand  elle  est  mêlée  aux  graisses, 
aux  fécules,  etc.,  mais  c’est  un  aliment  insiiflisant,  dé- 
terminant de  lasoif,  des borborygmes  et  de  la  diarrhée. 
C’est  en  jiartant  de  cette  idée  erronée,  que  la  gélatine, 
matière  azotée,  devait  être  nutritive,  qii’on  a administré 
pendant  un  certain  temjis  aux  malades  des  hôpitaux  un 
bouillon  d'os  que  l’on  préparait  d’après  le  procédé  de 
Darcet,  en  traitant  les  os  par  l’acide  chlorhydrique  pour 
enlever  les  matières  minérales,  lavant  ensuite,  el  faisant 
cuire  envase  clos  el  sous  pression  avec  une  très  petite 
quantité  de  viande.  Son  emploi  fut  promptement  ahan- 
donné. 

La  difliculté  de  conserver  le  liouillon  el  de  s’en  jiro- 


curer  de  bonne  qualité  dans  certaines  conditions,  a 
fait  songer  soit  à le  concentrer  (conserves  de  bouillon 
de  Martin  de  Lignac,  conserves  de  la  marine)  en  le 
renfermant  dans  des  bouteilles  en  verre  de  petites  di- 
mensions, mais  assez  fortes  pour  {louvoir  être  chaulfées 
sans  se  briser  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium  à 
110“  (procédé  Appert),  ou  mieux  encore  à en  fabriquer 
un  extrait  sec,  tablettes  de  bouillon  et  extrait  de  viande 
de  Liebig. 

TABLETTES  DE  BOUILLON  DE  IIUUAUT  MOÜTILLAItU 


Viande  de  bœuf 'IcgTiiissée 40  kilo^. 

Carottes,  navets,  jioireaux,  dd 4 - — 

Céleri,  oignons  frais,  dd 0.500 

Oignons  brûlés 0.250 

Girofles 2 


Mettez  la  viande  avec  nue  fois  et  demie  son  poids  d’eau 
dans  une  grande  marmite  de  cuivre  élamé,  fermée 
par  un  couvercle  et  faites  bouillir.  Enlevez  l’écume, 
ajoutez  les  légumes  cl  les  girolles.  Après  8 heures 
d’ébullition  modérée,  passez  à la  chausse.  Pendant  que 
le  li(|uide  s’écoule,  enlevez  tous  les  os, ex})rimez  légère- 
ment le  résidu  à la  presse,  replacez  dans  la  marmite  le 
produit  exprimé  avec  30  kilogrammes  d’eau,  faites 
bouillir  doucement  pendant  3 ou  4 heures,  et  0|iérez 
comme  ci-dessus  en  exprimant  plus  fortement.  Réunissez 
les  liipienrs  et  laissez-les  refroidir  à la  cave  jiendaut  la 
nuit.  Enlevez  la  couche  de  graisse  figée  et  éva[>orez. 
Quand  il  ne  reste  pins  que  7 à 8 kilogrammes  deliquide, 
on  le  elarilie  avec  six  blancs  d’œuf  battus,  on  passe  à 
travers  une  étamine,  et  on  fait  évajiorer  au  bain-marie 
jusqu’à  ce  ipie  la  liqxieur  se  prenne  en  gelée  par  le  re- 
froidissement. On  y fait  dissoudre  alors  un  kilogramme  de 
gélatine  purifiée  et  on  coule  dans  des  moules  en  tablettes 
de  30  grammes.  Après  36  heures,  on  retire  les  tablettes 
des  moules  el  on  les  fait  sécher  à l’air  jusi|u’à  ce  qu’elles 
soient  cassaliles.  On  obtient  ainsi  4 kilog.  1/2  de  ta- 
blettes. Une  demi-tablette  fondue  dans  une  tasse  d’eau 
bouillante  salée  donne  un  bouillon  de  qualité  assez 
bonne  (Dorvaull). 

U Bouillon  Lîe/i/f/ (extrait  de  viande).  — Cet  extrait, 
qui  fut  préparé  jadis  sur  les  imiications  de  Proust  et  de 
Parmentier  el  dont  l’usage  se  répand  de  plus  en  plus, 
est  obtenu  aujourd’hui  dans  les  pays  où  la  viande  se 
trouve  à bas  prix,  l’Australie,  V Uruguay,  la  Plata,  à 
l’aide  des  procédés  imaginés  par  Liebig,  et  prend  le 
nom  A’extractum  carnis. 

On  le  prépare  en  faisant  bouillir  pendant  une  heure 
avec  de  l’eau,  de  la  viande  cou[)ée,  débarrassée  dos  os, 
des  tenilons  et  bien  dégraissée.  Le  liquide  obtenu  est 
soigneusement  débarrassé  de  ses  matières  grasses  et  de 
sa  gélatine  el  évaporé  au  bain-marie  en  consistance 
pilulaire.  100  parties  de  viande  donnent  en  moyenne 
2 1/2  extrait.  Cet  extrait  jirésente  une  consistance  pi- 
lulaire, sa  couleur  est  brun  rougeâtre,  son  odeur  est 
forte  et  rappelle  celle  de  la  chair  des  animaux  sauvages. 
Il  se  conserve  facilement,  même  au  contact  de  l’air. 

L’analyse  suivante  est  due  à Lankaster: 


Créa  fine,  créatinine,  acide  inosique,  osmazoïne,  etc.  51 

Gélatine 8 

Albumine 3 

Matières  minérales  (|)hosphales  de  clianx,  ma- 
gnésie, chlorures  alcalins) 21 

Eau 17 


lüU 


ROUI 


BOUL 


551 


M.  Lebaigue  (Un.  pharrn.,  1869,  p.  213i  a analysé  un 
certain  nombre  d’extraits  de  viande  de  Liebig  provenant 
de  fabri(pies  dillërentes,  et  a trouvé  (pie  la  proportion 
de  matières  minérales  variait  de  9.25  à 23  pour  100.  La 
moyenne  est  généralement  de  25  pour  100  dans  l’ex- 
trait sec,  de  18  pour  100  de  phosphates  dans  l’extrait  de 
consistance  pilulaire.  Il  renferme  environ  10  pour  100 
d’azote.  Traité  par  l’alcool  il  lui  cède  80  pourlOO  environ 
de  substances  extractives  solubles.  11  est  soluble  en  toute 
proportion  dans  l’eau.  Comme  il  ne  renferme  qu’une 
petite  quantité  de  gélatine,  et  pas  de  matières  grasses, 
il  peut  se  conserver  fort  longtemps  au  contact  de  l’air. 

Dissous  simplement  dans  l’eau  bouillante,  même  ad- 
ditionnée de  sel  et  de  beurre  ou  de  graisse,  il  donne  un 
liquide  qui  ne  rappelle  en  rien  les  iiropriétés  organo- 
leptiques d’un  bon  bouillon.  Mais  si  on  lui  fait  subir  la 
préparation  suivante,  il  peut  remplacer  dans  certains 
cas  le  bouillon  ordinaire. 

On  fait  bouillir  pendant  une  heure  avec  les  légumes 
ordinaires  : 


Kau 2-290 

üs  frais  et  casses 250 

Ou  moelle 30 


On  passe  et  on  ajoute  20  grammes  d’extrait  de  viande. 
Il  importe  de  ne  pas  dépasser  cette  quantité  sous  peine 
de  communiquer  au  li([uide  une  saveur  désagréable  de 
colle  forte.  Pas  plus  du  reste  que  le  bouillon,  l’extrait 
n’est  un  aliment;  mais  employé  seul  il  peut  améliorer 
les  pré[»arations  culinaires  et  remplacer  les  jus  de 
viande  dont  on  se  sert  comme  condiments. 

D’après  Dorvault  (Officine),  Devoix  fait  avec  l’ex- 
trait de  viande  une  préparation  qui  réunit,  sans  les 
mêler,  tous  les  éléments  constitutifs  d’un  consommé. 
Il  transforme  3 grammes  d’extrait  de  viande  conve- 
nablement épaissi  en  une  boule  qui  est  recouverte  par 
immersion  d’une  couche  de  graisse  de  bœuf;  après  re- 
froidissement, cette  boule  est  tronqiée  dans  une  disso- 
lution de  gélatine  pure  contenant  une  quantité  conve- 
nable d’extrait  de  légumes  préparé  dans  le  vide;  le  sel 
marin  est  renfermé  (fans  un  étui  dont  le  couvercle  sert 
de  mesure  pour  une  tasse  de  bouillon. 

On  dissout  une  boule  dans  200  grammes  d’eau  bouil- 
lante. 

2°  Procédé  Bellot.  — Extrait  de  bœuf  d’Australie.  Il 
est  en  masses  cylindriques,  brunes,  d’une  saveur  salée 
et  d’une  odeur  peu  agréable.  Il  renferme  une  grande 
quantité  de  gélatine  formée  par  les  os,  les  cartilages, 
les  tendons,  et  donne  un  bouillon  médiocre. 

3“  Procédé  Martin  Lignac.  — On  traite  à la  façon 
ordinaire  100  kilogrammes  de  bœuf  (os  et  viande),  20  ki- 
logrammes de  légumes,  5 kilogrammes  de  jarrets  de 
veau,  100  grammes  de  sel  marin.  On  évajiore  en  con- 
sistance de  gelée  assez  ferme.  Son  odeur  et  sa  saveur 
sont  agréables  et  cette  préparation  fournit  un  bouillon 
savoureux. 

Pour  analyser  un  bouillon,  après  dégustation  préa- 
lable, on  prend  sa  densité  à 15“.  Elledoit  être  de  1013.78. 
Pour  doser  la  matière  grasse, on  laisse  refroidir  le  bouil- 
lon, et  la  graisse  qui  surnage  est  séparée  par  la  tiltra- 
tion. On  évapore  au  tiers  le  liquide  (jui  a passé  au  tra- 
vei's  du  filtre  et  il  se  prend  en  gelée  s’il  y a eu  addition 
de  gélatine.  En  poussant  ensuite  l’évaporation  jusiju’à 
siccité  et  incinérant  on  a la  ([uantité  de  sels. 

IIOC'IL,L.O!W  UL.4MC.  Voy.  Moi.ENE, 


B0lTIIiE,0]V  IVOIR.  Voy.  Bardane. 

KorcKA-KEi.i.  On  emploie  sous  ce  nom,  d’après 
Bheede  (Ilort.  Malabar,  .XII,  45),  une  orchidée,  dont  le 
fruit  desséché  et  réduit  en  poudre  sert  à faire  des  ca- 
taplasmes. Cette  plante  aurait,  prise  à l’intérieur,  des 
propriétés  diurétiipies  et  même  anthelminthiques  (?). 

ROIILES  RE  iU.4KH  OU  I»E  4'.V!\'EV.  Voy.  FeR  à 

l’article  Tartrate  ferrko-potassique. 

ROi;EOf>4E-i^i:R-.RER.  (Eau  minérale  et  station 
marine.)  Boulogne,  qui  est  un  des  chefs-lieux  des  six 
arrondissements  du  dépai’tement  maritime  du  Pas-de- 
Calais,  se  trouve  à l’embouchure  de  la  Liane  sur  la 
Manche.  Sou  beau  port  et  sa  situation  en  face  de  Fol- 
kestone  (Angleterre)  en  font  une  de  nos  villes  les  plus 
importantes  du  nord  de  la  France.  Boulogne  (Gersoria- 
enm  et  Bononia  réunies)  était  une  station  navale  sous 
l’empire  romain;  c’est  aujourd’hui  un  des  points  de 
passage  les  plus  fréquentés  de  Paris  à Londres. 

Le  grand  mouvement  de  voyageurs  (la  moyenne  an- 
nuelle est  de  1.50,000)  qu’y  déversent  clia([ue  jour  le 
chemin  de  fer  du  Nord  et  les  paquebots,  les  entrées 
et  les  sorties  des  navires  de  long  cours,  des  bateaux 
côtiers  et  de  pêche  donnent  au  port  et  à la  ville  nue 
animation  continuelle.  Cette  cité  se  développe  en  am- 
pliilbéàtre  sur  le  versant  de  deux  collines  principales; 
elle  se  divise  en  deux  parties  ; la  vieille  ou  la  haute 
ville,  la  nouvelle  ou  la  basse  ville.  Celle-ci,  de  constni- 
ction  moderne,  est  fort  belle  avec  ses  trottoirs  de  marbre 
et  ses  quais  magnifiques  d’un  kilomètre  de  longueur; 
elle  possède  un  Muséum,  une  riche  bibliotlièijue  (plus 
de  50,000  volumes  et  un  bel  établissement  de  bains  de 
mer. 

La  vieille  ville,  enveloppée  dans  sa  ceinture  de  mu- 
railles du  xiit'  siècle,  se  dresse  sur  les  hauteurs  avec 
ses  tours  rondes  et  son  vieux  château  fort,  sa  belle 
cathédrale  et  son  belfroi  qui  dominent  la  colonne  de 
Bonaparte. 

Grâce  à tous  ces  avantages,  Boulogne,  qui  a encore  ses 
courses  et  ses  régates,  est  une  résidence  recliercliée  par 
les  étrangers,  plus  particulièrement  par  les  .\nglais. 

La  source  minérale  de  Boulogne-sur-Mer,  connue  sous 
le  nom  de  la  Fontaine  de  fer,  sourd  à une  des  portes 
de  la  ville;  son  eau,  d’une  saveur  ferrugigneuse  très 
prononcée,  est  inodore,  claire  et  limpide;  elle  tient 
néanmoins  en  suspension  des  corpuscules  rougeâtres, 
et  des  bulles  gazeuses  peu  nombreuses  s’échappent  de 
son  sein  pour  crever  à la  surface  du  bassin  aux  parois 
couvertes  de  rouille. 

Un  litre  de  cette  eau  minérale  dont  la  température 
est  de  12". 8,  renferme  en  matières  fixes  : 


Gram. 

Cliloriire  de  sodium 0.0374 

Sulfate  de  soude 0..i515 

— de  chaux U. 0797 

Carbonate  de  fer 0.3187 

— de  chaux 0.1001 

Matière  extractive 0.1002 


0.1097 

L’auteur  de  cette  analyse,  Bertrand,  n’indique  pas 
le  volume  d’acide  carbonique  que  renferme  cette  source. 

Cette  eau  minérale, ainsi  (jue  l’imlitjuo  sa  composition, 
possède  certainement  des  propriétés  thérapeutitiues  ; 
elles  sont  malheureusement  inutilisées,  si  ce  n’est  par 


liOÜN 


BOliK 


55“i 

un  très  petit  noniltre  cio  personnes  et  cpielcines  rares 
baigneurs  dont  l’état  chloroti(jne  réclame  les  prépara- 
tions martiales  (liotarean). 

Si  la  source  minéi'ale  de  Boulogne-sur-Mer  est  à 
peine  frécpientée,  il  n’en  est  pas  de  même  des  bains  de 
mer.  Celte  plage  est  d’ailleurs  une  des  plus  agréables 
de  tout  le  littoral  de  la  Manche. 

bes  établissements  de  bains  de  cette  station  maritime 
réunissent  toutes  les  conditions  d’une  bonne  installa- 
tion; aussi  rafiluence  des  baigneurs  y est  grande  et 
leur  nombre  s’accroît  cha(|ue  année.  Il  existe  sur  la 
plage  de  Boulogne  six  établissements  de  bains,  dont  un 
de  bains  de  mer  chauds  ; un  établissement  bydrotliéra- 
picpie  pourvu  d’appareils  complets,  également  alimenté 
par  l’eau  de  la  Manche,  et  enfin  une  école  de  natation. 

La  saison  des  bains,  cpii  commence  à la  mi-juin, 
finit  à la  mi-septembre;  pendant  toute  cette  période  la 
temjiérature  moyenne  de  l’eau  se  maintient  à 18  degrés 
centigrades. 

Le  médecin  praticien  ne  saurait  envoyer  indifl’érem- 
ment  à Boulogne-sur-Mer  comme  à quelque  antre  station 
marine  les  individus  sujets  à s'enrhumer  facilement  ou 
chez  lesquels  le  retour  de  la  chaleur  a lieu  difticilement. 
Boulogne  convient  exclusivement,  malgré  les  journées 
humides  de  la  période  balnéaire,  aux  baigneurs  dont  les 
réactions  sont  promptes  et  faciles. 

BOi:vnot'.  Voy.  L\ke. 

(Fdablissement  hydro- 
thérapique de).  La  station  hydrothérapique  do  Bou- 
qucron-les-Bains  est  trop  peu  connue  des  médecins  qui 
recherchent  pour  une  certaine  catégorie  de  malades 
l’éloignement  des  grandes  villes,  la  suppression  des 
plaisirs  et  des  émotions  d'une  vio  mondaine  ou  d’atlaires, 
leur  remplacement  par  les  ilistractions  d’une  existence 
calme  et  réglée,  en  même  temps  qu’un  ti-aitcmenl  stimu- 
lant par  l’air  pur  et  fortiliant  des  montagnes;  elle  se 
trouve  à i kilomètres  de  Grenoble  (Isère). 

(le  hameau,  hàti  au  milieu  d’une  ene.einte  de  villas 
sur  le  versant  d’un  coteau  situé  à l’est  de  Grenohie, 
est  abrité  des  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  par 
les  monts  Hachais  et  Saint-Kymard  De  rétahlissement 
qui  est  installé  dans  l’ancien  château  construit  au 
sommet  d’un  mamelon  dominant  la  belle  vallée  de 
Graisivaudan,  on  découvre  les  montagnes  d’.Allcvera, 
du  Grand-Charnier,  des  Sept-Lacs,  du  Pas  de  la  Coche, 
les  forêts  du  Ilaut-Biou  et  de  Pramolet  qui  ferment  au 
loin,  en  l’encadrant,  un  [laysage  magnifiiiiie.  La  douceur 
du  climat  est  aussi  remarquable  que  la  pureté  de  l’air 
dans  celte  contrée  qui  offre  au  voyageur  ou  au  malade 
des  promenades  et  îles  excursions  variées. 

L’établissement  de  Bomjueron-les-Bains  se  compose 
de  plusieurs  divisions  : la  division  hjidiothéra[)i(iue, 
proprement  dite  ; la  division  de  bains  tiedes  et  de  bains 
et  douches  de  feuilles  de  pin;  la  division  des  bains  de 
vapeurs  terebenthinées ; la  division  des  bains  minéra- 
lisés, et  enfin  celle  de  douches  locales  d’acide  carbo- 
nique factice. 

Cette  simple  énumération  suffit  pour  montrer  que 
Bompieroii  ne  le  cède  sous  aucun  rapjiort  aux  établis- 
sements du  même  genre  les  mieux  installés.  Comme 
ceux-ci,  il  possède  tous  les  appareils  hydrothérapiques 
modernes  perfectionnés.  .Nous  n’avons  d’ailleurs  aucune 
remarque  particulière  à faire  sur  l’emploi  thérapeutique 
de  l’eau  froide  à Bouqueron-les-Bains;  ses  eaux  d’ali- 


mentation qui  arrivent  de  sources  situées  à une  grande 
hauteur  dans  la  montagne  sont  (rès  froides  et  possèdent 
une  grande  force  de  projeefion. 

Voyez,  Notice  sur  Bouqueron-les-Bains,  18()0,  in-8“, 
Grenoble.  — Joanne  (.\d.)  cl  Lei'ileur  (A.):  Les  ba'ns 
d’Europe,  etc.  Paris,  I8()0  in-12,  p.  511.  — Uotureaü, 
iii  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 
Paris,  t.  X. 

KoritKOA'-i.AACT  (Eaux  minérales  et  établisse- 
ment thermal  de).  Boiirbon-Lancy,  chéf-licu  de  can- 
ton du  département  de  Saône-et-Loire,  est  situé  à 
30  kilomètres  de  Moulins,  à 80  kilomètres  de  Mâcon  et 
à 300  kilomètres  de  Paris;  de  Moulins,  où  l’on  arrive 
par  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  une  voilure  publique 
conduit  en  deux  heures  à celte  station  thermale  qui 
possède  sept  sources  minérales.  Cette  petite  ville  de 
iOOO  habitants,  dont  le  nom  s’écrivait  autrefois  Bour- 
bon l'Ansi,  d’Anselme,  fils  du  comte  de  Bourbon,  frère 
d’Archambault,  est  bâtie  dans  l'a  vallée  de  Saint-Léger 
ouverte  seulemenl  au  midi;  des  collines  mammelon- 
nées  faisant  suite  à la  chaîne  du  Morvan  la  garan- 
tissent des  vents  du  nord,  de  l’est  et  de  l’ouest,  et  son 
climat,  par  suite  de  cette  situation  topographique,  est 
non  seulement  doux,  mais  â l’abri  des  variations  subites 
de  tenqiéralure.  Les  matinées  et  les  soirées  des  mois 
de  juin,  juillet,  août  et  septembre  {durée  de  la  saison 
thermale)  n’y  sont  jamais  froides,  et  l)icn  que  la  cha- 
leui-  du  jour  soit  pendant  cette  période  de  27  à 28  de- 
grés cenligr.  en  moyenne,  d’après  les  relevés  du  doc- 
teur 'fcllicr,  médecin  inspecteur  de  ces  thermes,  elle  est 
néanmoins  rarement  excessive. 

L’établissement  thermal  de  Bourbon -Lancy,  qu’une 
société  détient  en  régie,  ajipartienl  à l’hospice;  le 
nouvel  hôpital,  ([ui  renferme  400  lits  pour  les  malades 
de  la  localité  et  d’autres  lieux,  est  un  édifice  monu- 
mental. 

Cet  établissement,  autour  duquel  règne  une  galerie 
extérieui’e,  où  sont  réunis  tous  les  moyens  balnéaires, 
laisse  peu  à désirer  sous  le  rapport  de  l’installation  ; il 
y existe  vingt-ijuatre  salles  de  bains,  des  piscines  par- 
ticulières, deux  salles  de  douches  et  deux  étuves  chauf- 
fées avec  la  vapeur  de  l’eau  même  des  sources.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  sa  magiiifiijuc  piscine  d’eau 
thermo-minérale  avec  ses  onze  vestiaires;  cette  piscine 
est  alimentée  par  de  l’eau  courante  : qualité  précieuse 
au  point  do  vue  de  l’efticacité  dos  bains.  Deux  liassins 
de  refroidissement  situés  dans  la  même  cour  distri- 
buent dans  tout  l’élaldisscment  l’eau  hyperthermale 
descendue  à la  température  du  bain  ou  de  la  douche. 

L’ancien  hôpital  a ses  piscines  et  ses  douches  particu- 
lières. 

I.a  saison  dure  quatre  mois;  elle  commcncclel5  mai 
et  finit  le  15  septembre. 

Les  sept  sources  de  Bourhon-Lancy  jaillissent  dans 
le  faubourg  Saint-Léger,  â la  base  d’un  rocher  grani- 
li(|uc  taillé  à pic;  elles  sont  hyperthermales  ou  hypo- 
therniales  chlorurées  soliques  moyennes,  ferrugi- 
neuses faibles,  carboniques  faibles  (Uotureau). 

On  a lieu  de  siqiposer  (|ue  toutes  ces  sources  sont 
d’une  même  origine,  malgré  les  dilférences  de  leur 
température  qui  varie  de  28  à 5G  degrés  centigrades. 

Voici  leurs  noms  avec  leurs  temjiératures  respec- 
tives, celle  de  l’air  ambiant  étant  de  2i“.5  : 

1»  Source  Descure  : temp.  54". 5. 

2°  Source  de  la  Heine  : temp.  54". 5. 


BOUP, 


RO  U R 


553 


3“  Source  Marguerite  : tem;i.  i9". 

i-  Source  Saint-Leger  : teinp.  50". 

5"  Source  du  Limbe  : temp.  56°. 

6”  Source  de  la  Rose  : temp.  28°. 

7"  Source  Innommée  : temp.  46". 

Les  six  premières  sources  se  trouvent  réunies  dans 
la  même  cour  et  alimentent  rétablissement;  leur 
analyse  que  nous  donnons  a été  faite  par  Laporte  et 
Tellier. 

Source  Descure.  — L’eau  de  cette  source,  qui  est  cap- 
tée à 2 mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol,  est  con- 
duite par  deux  canaux  à la  piscine  qui  a 17  mètres  de 
long  sur  9 mètres  de  large  et  a deux  refroidissoirs  ; un 
troisième  canal  alimente  un  robinet  qui  fournit  l’eau 
chaude  pour  tous  les  besoins  domesti(iues.  Cette  eau 
minérale  est  utilisée  en  bains  et  en  douches  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  les  bassins  de  ré- 
frigération. 

L’intérieur  du  grand  bassin  à ciel  ouvert  construit 
dans  la  cour  est  tapissé  de  conferves  vertes;  elles  for- 
ment une  coucbe  d’un  centimètre  au  moins  d’épais- 
seur, présentant  de  distance  en  distance  des  inégalités 
ou  des  boursouflures  de  2 ou  3 centimètres.  Ces  sortes 
de  pédoncules  digités  dont  la  substance  est  douce  au 
toucher,  arrêtent  au  passage  les  bulles  gazeuses  qui, 
en  s’y  amoncelant,  fiiiissent  par  les  arracher  de  leurs 
bases  et  les  entraînent  à la  surface  où  s’étalent  ces 
débris  confervoïdes.  Au  contact  de  l’air,  ces  matières 
changent  de  couleur;  elles  perdent  leur  couleur  verte 
et  deviennent  tout  à fait  jaunes. 

L’eau  de  la  source  Descure,  qui  est  fumante  et  assez 
chaude  pour  brûler  la  main,  a une  saveur  fade  (|ui  rap- 
pelle celle  du  bouillon  de  veau  en  train  de  se  faire;  elle 
est  incolore,  claire,  trans|»arente  et  limpide;  cependant 
elle  tache  les  verres  et  rougit  le  papier  de  tournesol. 
De  grosses  bulles  gazeuses  qui  se  détachent  du  fond  du 
bassin,  la  traversent  constamment  et  viennent  crever  à 
la  surface  avec  bruit  et  en  répandant  une  odeur  insup- 
portable d’œufs  pourris.  Ce  gaz  recueilli  sous  une  cloche 
remplie  d’eau  minérale  n’éteint  pas  les  corps  en  com- 
bustion. 

2°  Source  de  la  Reine.  — L’eau  minérale  de  celte 
deuxième  source  s’emploie  concurremment  avec  l’eau 
delà  fontaine  Descure,  en  boisson,  en  bains  ou  en  dou- 
ches; elle  alimente  egalement  la  grande  piscine  et  se 
rend  dans  la  bâche.  La  couche  de  conferves  ([ui  recouvre 
les  parois  de  ce  réservoir  est  plus  éjtaisse  que  celle 
du  bassin  de  la  première  source  et  leur  couleur  est 
également  d’un  plus  beau  vert;  ces  conferves  |iréspii- 
tenl  la  même  digitation,  mais  elles  se  détachent  moins 
facilement  du  fond  de  l’eau  et  ne  jaunissent  à l’air 
qu’à  la  longue. 

Rien  qu’il  n’existe  que  deux  degrés  dediiférence  entre 
les  températures  des  deux  sources,  la  main  supporte  la 
chaleur  de  l’eau  de  la  Reine  qui  est  plus  limpide,  jdus 
claire  et  plus  transparente;  elle  tache  cependant  les 
verres  après  un  tcmjis  assez  c.ourt;  d’une  saveur  désa- 
gréable, elle  est  également  acide  et  rougit  le  papier  de 
tournesol. 

Les  bulles  degaz  qui  la  traversent  sont  moins  grosses, 
moins  nombreuses  et  suriout  ne  possèdent  pas  cette 
odeur  fécale  des  gaz  de  la  source  Descure. 

Les  mêmes  canaux  dont  nous  avons  parlé  conduisent 
l’eau  de  cette  source  dont  le  captage  est  encore  ce  qu’il 
était  à l’é[)0(jue  gallo-romaine,  dans  la  piscine  et  les 
réservoirs  de  rétablissement  où  elle  se  mélange  aux 


eaux  de  la  première  fontaine  et  de  la  troisième  source, 
la  sourci'  Marguerite,  dont  les  eaux  ne  sont  pas  uti- 
lisées en  boisson. 

3“  Source  Marguerite.  — Les  conferves  qui  se  déve- 
loppent sur  les  parois  du  bassin  de  cette  source  sont 
moins  vertes  et  deviennent  d’un  jaune  blanchâtre  à 
l’air.  Bien  que  plus  douces  et  plus  onctueuses  au  tou- 
cher, elles  crient  davantage  lorsim’on  les  écrase  sous 
le  doigt,  et  elles  ont  la  même  réaction  acide  que  les 
eaux  dans  le  sein  desquelles  elles  se  développent. 

L’eau  de  la  source  Marguerite,  claire,  transparente  et 
linqiide  dont  la  saveur  no  diffère  jias  de  celle  de  la  pré- 
cédente, est  également  traversée  par  des  bulles  de  gaz; 
celles-ci  sont  plus  petites  et  moins  nombreuses. 

Les  eaux  de  ces  trois  sources  présentent  cette  même 
particularité  ; leur  surface  est  recouverte  d’une  couche 
pelliculeuse  quasi  graisseuse,  semblable  à celle  qui  se 
produit  à la  superficie  d’un  bain  employé. 

Voici  la  composition  de  ces  trois  sources,  d’après  les 
analyses  de  Laporte  et  Tellier  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Source 

Source 

Source 

Dosciire. 

LaKeine.  Margue- 
rite . 

Ciiionirc  de  sodium 

t.30 

t.20 

1 . 34 

— de  magnésium 

O.iO 

0.01 

0.02 

— de  calcium 

0.U5 

0.03 

0.03 

lodurc  de  sodium  et  arsenir. 

traci’.s 

)) 

)) 

Sulfate  de  soude 

0.25 

0.10 

0 25 

— • de  chaux 

o.or. 

0.05 

0.04 

Carbonate  di*  chaux 

0.00 

0.02 

0.09 

— de  magnésie 

0.15 

0.03 

0.03 

Silk'e 

0.02 

0.02 

0.03 

Priiloxyde  de  fer 

0.02 

0.09 

0.02 

2.25 

1.50 

1.84 

« L’incinération  des  conferves  du  genre  oscillaire,  qui 
flottent  on  larges  flocons  à la  surface  de  l’eau,  a donné 
des  traces  évidentes  d’iodure  de  sodium.  L’appareil  de 
Marsh  démontre  aussi  dans  ces  conferves  l’existence  de 
l’arsenic,  mais  en  quantité  si  faible  qu’il  n’a  pu  être 
dosé.  » (Laporte  et  Tellier.) 

Mais  il  faut  remanjucr  que  ces  auteurs  n’ont  si- 
gnalé dans  leurs  analyses,  ni  la  potasse  dont  Rertbier 
a prouvé  l’existence,  ni  le  gaz  acide  cnrbonigue  qui 
se  dégage  spontanément  de  la  plupart  de  ces  sources. 
Ces  omissions  font  désirer  do  nouvelles  analyses  qui 
fixeraient  définitivement  la  composition  de  ces  eaux 
thermales. 

Passons  maintenant  à l’étude  des  trois  autres  sour- 
ces dont  nous  réunirons  également  les  éléments  con- 
stitutifs dans  un  même  tableau.  Cette  fa;on  de  faire  a 
l’avantage  de  rendre  la  comparaison  facile. 

4°  La  source  Saint-Leger  est  surtout  utilisée  en 
boisson;  ses  eaux,  conduites  aux  mêmes  réservoirs  de 
réfrigération  ([ue  celles  des  deux  premières  sources,  ren- 
ferment, dans  le  bassin  octogonal  de  la  fontaine,  des 
conferves  qui  ressemblent  à celles  de  la  Descure;  moins 
salées  que  l’eau  de  la  source  Marguerite  dont  elles  ont 
l’aspect  jihysique,  elles  rougissent  le  papier  de  tourne- 
sol et  laissent  dégager  de  nombreusesbulles  de  gaz  qui 
crèvent  à la  surface  sans  répandre  il’odeur  fétide. 

5"  La  source  du  Limbe  est  la  plus  chaude  et  la  plus 
fumante  des  sept  sources  de  Rourbon-Lancy  ; ses  eaux 
chaudes  viennent  se  refroidir  dans  des  réservoirs  avant 
de  servir  en  bains,  en  douches  et  à l’alimentation  des 
piscines. 
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Elles  contienneni  peu  île  eonferves  et  laissent  iléposer 
un  précipité  iannàtre. 

Cette  ean,  donl  la  température  est  de  5B  degrés  lirùle 
la  main;  quoi  ipi’il  en  soit,  il  est  possible  à la  rigueur 
de  la  boire  immédiatement  (Bolureau). 

Des  bulles  de  gaz  la  traversent  par  intermittence; 
sa  saveur  est  fade,  sa  réaction  acide,  et  elle  possède 
les  mêmes  caractères  physiques  que  les  quatre  pre- 
mières. 

6"  La  source  de  la  Rose  est  l'opposé  de  la  pi'ècédente; 
son  eau  est  la  plus  froide  de  tontes  ; utilisée  pour  les 
douches,  elle  se  transporte  à bras  dans  les  cabinets  pour 
refroidir  les  bains;  elle  ne  contient  ni  eonferves,  ni  gaz 
et  ne  réagit  pas  sur  le  papier  de  tournesol;  sous  la 
conebe  pelliculaire  qui  la  recouvi-e,  elle  est  d’une  lim- 
pidité conqdète;  malgré  sa  tenqjérature  de  28  degrés, 
cette  source  semble  froide  à la  main. 

Ces  trois  dernières  sources  ont  la  composition  sui- 
vante : 


Eau  = 4000  grammes. 


Source 

Source 

Source 

S^-Léi^er. 

du  Limite. 

La  Uose. 

Cliloriirc  de  sodium 

1.-23 

1.2.5 

1.-25 

— de  

O.U-2 

0.01 

0.05 

— de  calt'inm 

Ü.03 

0.0-2 

0.10 

lodnre  ilc  calcium  et  arsonic. 

Iracos 

n 

)> 

Sulfate  de  soude 

0.30 

0.-28 

1) 

— de  chaux 

0.03 

O.Oi 

0.0-2 

Cacboiiato  do  ma^'nesie 

0.0-2 

0.01 

0.0-2 

— de  chaux 

» 

0.00 

0. 18 

Silice 

0.03 

0.03 

0.01 

Oxyde  de  fer 

O 

O 

0.02 

0.02 

I.G8 

t.75 

1 .dî 

Les  gaz  et  les  eonferves  de  la  source  du  Limbe  ont 
été  l’olijel  d’analyses;  rincinération  des  matières  végé- 
to-organiipies  a donné  les  mémos  résultats  que  le  limon 
veijetal  delà  source  Marguerite. 

tjuant  aux  gaz,  on  a trouvé  iiu’un  litre  d’eau  de  cette 
source  renferme  à la  pi’cssion  U. 70  cinquante  centi- 
mètres cubes  de  gaz  formant  un  mélange  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 


OxygtMic O.OOt 

Azole 0.01“2 

Acide  carbuiiique O.Ü5t 


0.U50 

La  septième  source  n’est  qu’un  lilet  d’ean  de  hi  gi'os- 
seur  du  petit  doigt,  qui  jaillit  à la  base  même  du  rocher 
de  Saint-Léger;  aussi,  la  source  Innommée  n’a-l-ellc 
})as  été  ca|)téc;  sa  température  dans  la  tissure  du  ro- 
cher est  de  40  degrés  centigrades,  et  les  pierres  sur  les- 
quelles s’écoule  son  e:iu  à réaction  franebement  acide, 
sont  recouvertes  d’une  couche  de  eonferves  d’nnc  belle 
couleur  verte. 

.iiotie  «l'iiiiniiiiiNtraiion.  — Le  traitement  thermal 
de  Bourbon-Lancy  est  à la  fois  interne  et  externe;  les 
eaux  des  sources  s’administrent  à l’intérieur  en  boisson; 
à l’extérieur,  en  bains  de  baignoires,  d’étuves  et  de  jus- 
cines  ainsi  qu’en  douches;  de  plus,  les  eonferves  sont 
appliquées  en  topiques  à leur  température  native.  Los 
bains  durent  trois  quarts  d’heure  ou  une  heure;  les 
douches,  de  dix  à vingt  minutes,  et  les  bains  de  va|)eur, 
d’un  quart  d’heure  à une  demi-heure.  C’est  par  faibles 
doses  qu’on  commence  par  prendi'c  l’eau  en  boisson; 
elle  se  boit  à jeun  et  toujours  avant  le  déjeuner,  excep- 
tionnellement dans  l’après-midi  ou  dans  la  soirée. 


Les  malades  débutent  par  un  demi-verre  d’eau  miné- 
rale et  ils  arrivent  jirogressivement  à six  verres  au 
plus  par  jour;  ceux-ci  doivent  être  bus  à un  quart 
d’heure  d’intervalle  ou  de  demi-heure  en  demi-heure. 

Action  i»ii)Mioio$;i<|uc.  — Les  eaux  minérales  des 
thermes  de  Bourbon-Lancy  prises  à l’intérieur  ont  une 
action  physiologique  qui  diffère  suivant  les  sources. 

C’est  ainsi  que  les  trois  sources  les  plus  importantes, 
c’est-à-dire  celles  de  Uescure,  de  Saint-Léger  et  de  la 
Reine,  possèdent  des  propriétés  distinctes,  à côté  de 
leurs  effets  communs  que  nous  signalerons  ici. 

Ils  se  traduisent  de  la  façon  suivante  : l’homme  bien 
portant  éprouve  dans  les  premiers  jours  de  l’ingestion 
de  l’une  ou  l’autre  de  ces  eaux  une  sensation  de  chaleur 
épigastrique  pénible,  mais  à laquelle  on  finit  par  s’habi- 
tuer; cependant  cette  sensation  est  parfois  si  insuppor- 
table chez  certaines  personnes,  qu’il  est  sage  d’inter- 
rompre. Lorsqu’elles  sont  bien  tolérées  par  l’estomac, 
ces  eaux  stimulent  l’appétit  et  les  digestions  deviennent 
plus  promptes  et  plus  faciles;  elles  activent  la  circula- 
tion elle  nombre  des  pulsations  du  cœur  et  des  artères 
augmente;  elles  excitent  également  la  sécrétion  rénale 
et  la  transpiration  cutanée.  Tous  ces  phénomènes  pby- 
siologiijues  se  produisent  à un  degré  énergique  si  aux 
eaux  prises  à l’intérieur,  on  ajoute  les  bains  et  les 
douches;  il  pont  survenir  alors  des  rougeurs  partielles 
ou  générales  de  la  peau  et  quelquefois  même  une  érup- 
tion érythémalense.  D’autres  fois,  leur  usage  tant  ex- 
terne (|u’inlernc  donne  lieu  à la  poussée  (Rotureau).  En 
elfet,  il  n’est  j^as  rare  à Bourbon-Lancy  de  voir  survenir 
la  saturation  minérale  qui  est  une  difficulté  plutôt 
qu’une  circonstance  favorable  pour  la  cure.  Enfin,  ces 
eaux  prises  en  boisson  excitent  particulièrement  le  sys- 
tème nerveux  en  causant  de  l’agitation  et  de  la  chaleur; 
elles  augmentent  la  sécrétion  de  tontes  les  muqueuses 
et  principalement  celle  du  tube  digestif. 

Action  tiiérai>cuii<iiio.  — Ccs  eaux  liypertbermales, 
(jui  appartiennent  au  groupe  remarquable  d’eaux  miné- 
rales répandues  dans  le  centre  et  dans  l’est  de  la  f’rance, 
malgré  leur  faible  minéi’alisation  et  leur  défaut  de 
caractéristique  ont  des  indications  thérapeutiques  inté- 
ressantes autant  ((ue  jirécises.  Les  légères  dilférences 
(juc  ces  sources  iirésentenl  entre  elles,  n’empêchent 
jias  qu’elles  agissent  d’une  façon  distincte. 

.\insi  l’eau  de  la  source  Descure  est  la  pins  purgative, 
celle  delà  source  La  Beine  est  la  jdus  emménagoguc, 
tandis  ipie  celle  do  la  source  Saint-Léger  possède  l’ac- 
tion la  [)lus  active  sur  les  ganglions  lymphatiques.  C’est 
ce  qui  a fait  dire  au  docteur  Tellier  que  l’expérience 
clinique  est  alors  bien  su[)érieure  aux  données  fournies 
|)ar  la  chimie,  cl  que,  malgré  les  progrès  de  cette  science, 
il  reste  hien  des  substances,  bien  des  combinaisons 
inconnues  à découvrir  pour  que  nous  ayons  la  clef  des 
elfets  physiologiques  et  thérapeutiijiies  des  eaux  ther- 
mo-minérales. 

Au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  générales  et  cu- 
ratives, Rotureau  (Des  principales  eaux  minérales  de 
l’Europe)  identifie  les  eaux  de  Bourbon-Lancy  à celles 
de  Wiesbaden. 

Suivant  Réolic  qui  en  a fait  la  spécialisation,  elles 
agissent  à la  manière  de  spécijiques  dans  les  névroses 
et  le  rhumatisme;  à titre  de  sudorifiques  dans  certaines 
alfections  cutanées,  enfin  comme  toniques  et  stimu- 
lantes dans  la  scrofule,  la  paralysie  et  la  chlorose. 

Dans  tous  les  cas,  l’action  toute  spéciale  de  ces  eaux 

ans  le  traitement  du  rhumatisme  est  un  fait  établi 
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d’une  façon  indisculable  ; elle  s’exerce  surlout  sur  le 
rhuiualisine  douloureux  et  luènie,  suivant  Rérolle,  sur 
le  rliuinatisine  articulaire  ayant  jiresque  conserve  la 
vivacité  des  premières  douleurs. 

Aussi,  doit-on  les  distinguer  sous  ce  rapport  des  eaux 
d’Aix  en  Savoie  qu’on  emploie  difficilement  en  pareil 
cas. 

S’il  existe  un  grand  nombre  d’eaux  aussi  efficaces 
dans  le  rhumatisme  simple  et  beaucoup  d’autres  parmi 
les  chlorurées  sodiques  fortes  et  les  sulfurées,  ([ui  sont 
d’une  meilleure  convenance  dans  les  rhumatismes  des 
scrofuleux  ou  lymphati(|ues,  les  rhumatismes  articu- 
laires de  date  récente  sont  avant  tout  du  ressort  dos 
eaux  de  Rourbon-l>ancy,  dont  la  spécialité  est  ici  par- 
faitement définie. 

Leur  em[)loi  est  encore  excellent  dans  les  cas  de  rhu- 
matismes viscéraux  gastralgiques  ou  cntéralgi(|ues  ; 
elles  ne  sont  pas  dépourvues  d’action  sur  les  rhuma- 
tismes chroniques  avec  gonflement  et  déformation  des 
jointures,  mais  il  faut  recoiinaitre  ([ue  le  rhumatisme 
musculaire  ancien  leur  résiste  ([iielqnefois  longteiu[)s. 

En  résumé,  quelles  que  soient  ses  manifesiations 
internes  ou  externes,  le  rhumatisme  est  l’alfection  qui 
guérit  le  mieux  aux  thermes  de  Rourhon-Lancy. 

D’un  autre  côté,  ces  eaux  sont  également  d’une  grande 
efficacilé  dans  les  paralysies  du  mouvement  et  de  la 
sensibilité,  dans  les  névralgies  en  général  (névrultjics 
faciales,  sciatiques,  crurales,  etc.);  elles  sont  de  mémo 
employées  dans  le  traitement  de  la  scrofule  et  de  la 
syphilis,  mais  elles  ne  possèdent  aucune  vertu  dans  la 
goutte  confirmée. 

11  faut  rapporter,  d’une  façon  qui  ne  soit  pas  exclusive 
cependant,  cette  action  efficace  des  eaux  do  Rourhon- 
Lancy,  dans  leur  emploi  extérieur,  à la  thermalité  puis- 
sante des  sources. 

La  haute  température  des  bains  et  des  douches  a une 
action  excitante  ou  dépressive  sur  la  peau. 

Dans  les  rhumatismesà  manifestationexierne,  le  trai- 
tement consiste  en  liains  et  en  douches  d’eau,  en  bains 
et  en  douches  de  vapeur;  si  le  rliumatisme  alfectc  les 
membranes  séreuses  du  cœur  ou  de  l'intestin,  on  em- 
j)loie  concurremment  avec  les  bains  et  les  douches  les 
eaux  des  so)irces  les  plus  chaudes  à l’intérieur. 

L’eau  de  la  source  de  la  Reine  est  [irescrite  en  bois- 
son et  en  applications  générales  et  locales  dans  les 
troubles  de  la  menstruation  qu’elle  facilite  en  stimulant 
les  vaisseaux  sanguins  de  Lutérus.  Chez  les  rhumati- 
sants nerveux  et  lymphatiques,  elle  doit  être  recherchée 
parce  qu’elle  est  tonique,  même  en  purgeant. 

Dans  les  dyspepsies  stomacales,  intestinales,  ainsi  (|ue 
dans  la  congestion  avec  hypertrophie  du  foie,  c’est 
l’eau  de  la  source  Descure  qui  convient  eu  boisson. 

Les  eaux  de  Saint-Léger  sont  efficaces  dans  les  en- 
gorgements ganglionnaires  indolents  ou  abcédés  et  dans 
toutes  les  autres  manifestations  de  la  scrofule.  Les  scro- 
fuleux sont  soumis  au  traitement  interne  et  extenie. 
Ainsi,  aux  tumeurs  blanches,  hydarthroses,  caries  et  né- 
crosesdes  os  reconnaissant  pour  cause  la  diathèse  stru- 
meuse,  on  applique  l’eau  de  cette  source  en  boisson, 
en  bains  et  en  douches,  et  concurremment  ses  conferves 
eu  cataplasmes. 

Les  eaux  et  conferves  des  sources  de  Rourhon-Lancy 
|ieuveut  encore  donner  de  bons  résultats  dans  tous  les 
cas  suivants  : fractures  anciennes  ou  mal  consoli- 
dées, déchirures  tendineuses,  entorses  articulaires, 
coiilusioiis  et  plaies  contuses,  même  avec  broiement 


des  os,  suites  de  luxations  et  de  blessures  par  armes  à 
feu. 

Rien  que  ces  eaux  soient  prises  indus  et  extra,  c’est 
néanmoins  le  traitement  externe  qui  ))rédomine  aux 
termes  de  Rourhon-Lancy. 

C’est  d’ailleurs  ce  qui  existe  dans  toutes  les  stations 
thermales  possédant  des  sources  faiblement  minéra- 
lisées. 

La  durée  delà  cure  de  Rourhon-Lancy  est  de  21  jours. 

iïoritiïo:«-i.’Ais«'ii».MBS.H'i/r.  (Eaux  minérales  et 
boues).  — Rourbon  l’Archambault  (département  de  l’Ai- 
lier, arrondissement  de  Moulins)  se  trouve  situé  à 
270  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à 300  kilo- 
mètres de  Paris,  à 180  kilomètres  de  Lyon  et  à 20  kilo- 
mètres seulement  de  Moulins  oi’i  existe  un  servicerégulier 
de  voitures  publiques  desservant  cette  station  thermale. 

■iï.st«»riciuc.  — Rourliou-l’Archambault,  (|ui  s’est  a}i- 
pelé  Castrum  borboniense  à l’éjioque  gallo-romaine, 
Borbo-Erchambaldi  au  moyen-àge  et  Rurges-les-Rains 
pendant  la  Révolution,  était  célèbre  par  la  renommée 
de  ses  eaux  minérales  bien  longtemps  avant  de  tenir  la 
grande  place  qu’il  occupe  dans  notre  histoire  nationale. 
Rourbon,  aujouril’hni  simple  chef-lieu  de  caiitou,  après 
avoir  été  la  capitale  des  jilus  grands  barons  du  royaume, 
est  le  berceau  de  la  maison  de  Rourbon,  doit  sans  aucun 
doute  son  origine  aux  Romains  qui  y établirent  des 
thermes;  ceux-ci  furent  très  fréijuoutés  ainsi  (jue  le 
ju'ouvent  tous  les  édifices  que  des  fouilles  récentes  ont 
fait  découvrir. 

Sur  ces  ruines  romaines,  le  temps  eu  a accumulé 
d’autres  : de  l’antique  manoir  des  sires  de  Rourbon,  il 
ne  reste  |)lus  ipie  trois  tours  bien  conservi'es.  Debout 
au  milieu  des  ruines  grandioses  de  ce  château  féodal 
enceiut  d’un  beau  lac  de  cinq  kilomètres  de  circuit,  elles 
se  dressent  avec  leurs  grands  souvenirs  histori(|ues  au 
sommet  de  la  montagne,  et  dominent  la  petite  ville  (|ui  se 
dévelo|qie  le  long  des  rives  de  la  Rui-ge  au  |)ied  des  trois 
collines  de  Septfonds,  de  Villefranche  et  de  la  l'aroisse. 

Rourbon-r.Vrchambault  se  trouve  donc  au  fond  d’une 
agréable  et  charmante  vallée  (jn’arrose  une  jolie  rivière. 
Serait-ce  grâce  à cette  situation  privilégiée  sous  un 
beau  climat  et  au  milieu  d’une  pittoresque  rfigiou  (|ue 
la  ville  d’eaux  gallo-i'omaiue  n'eut  rien  à soufl'rir  lors 
du  départ  des  ducs  de  Rourbon  (pii  truns|)ortèrent  leur 
résidence  et  leur  capitale  à Moulins?  L’autiipie  et  popu- 
laire ré|)utalion  de  ses  sources  a traversé  tous  les  siècles  ; 
leur  vogue  immense  y attirait  clnujue  année  une  l'oule 
considérable  de  malades  et  d’illustres  visiteurs.  Le  roi 
Louis  IX  vint  deux  fois  refaire  sa  santé  ébranlée  {lar  les 
fatigues  des  croisades  et  des  guerres  à ces  eaux  ndèbres 
dans  toute  la  France.  Au  grand  siècle,  Rourbon  l’Ar- 
chambault est  à l’apogée  de  sa  prospérité  : la  brillante 
cour  de  Louis  XIV,  gens  d’éjiée,  de  robe  et  d’Eglise, 
fermiers  généraux,  petits  abbés  prébendaircs  et  écri- 
vains pensionnés,  abandonnaient  à la  belle  saison  Ver- 
sailles et  Paris  |iour  Rourbon,  devenu  le  rendez-vous  de 
tout  ce  (pii  formait  alors  la  société  française.  L’est  de  là 
(pie  Rüileau  et  Racine,  entre  autres  personnages  illustres, 
(lataient  leur  correspondance  et  Mme  de  Sévigné  ses  ini- 
mitables lettres  si  précieuses  pour  l’iiisloire  avec  leurs 
grosses  provisions  de  commérages  de  cour.  L’est  encore 
là  (pie  madame  de  Montespan,  après  son  éclatante  dis- 
grâce, vint  cacher  sa  honte  et  passer  les  douze  dernières 
années  de  sa  vie  dans  les  |irali()ues  religieuses.  L’or- 
gueilleuse favorite  ne  devait  guère  trouver  l’ouldi  dans 
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ces  lieux  où  tout  lui  rappelait  sou  infidèle  et  royal 
amant  ; — le  vieux  et  sombre  manoir  des  ancêtres  de 
Louis  XIV  sur  la  hauteur,  et  dans  l’étroit  vallon,  la  ville 
envahie  par  la  foule  des  coui'tisans  courbés  naguère  à 
ses  pieds. 

A voir  aujourd’hui  pendant  la  saison  lhermale  cette 
petite  cité  presipie  déserte  et  d’un  aspect  triste  et  mo- 
notone, on  ne  se  douterait  guère  de  la  vogue  séculaire 
et  du  glorieux  passé  de  Rourhon-rArcliamhanlt.  La  cé- 
lèbre ville  d’eaux,  dont  le  nom  lui-même  est  devenu  in- 
connu au  delà  d’un  certain  rayon,  ne  reçoit  [dus  de  Paris 
(|u’un  très  [letit  nombre  de  malades.  Tandis  que  son 
château  continue  toujours  à s’écrouler  pierre  par  pierre, 
c’est  dans  un  brusque  efl’ondrement  (jue  Rourbon-l’Ar- 
cliambault  a vu  |iérir  en  ce  siècle  sa  renommée  et  sa 
prospérité.  11  a suffi  pour  cela  d’un  simple  ca[)rice  de  la 
mode  (jui  s’est  transpoj’tée  et  installée  à une  vingtaine 
de  lieues  plus  loin,  à Vichy. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  Rourl)on-rArcliambault,  avec  ses 
sources  puissamment  minéralisées,  est  et  restera  une  de 
nos  stations  thermales  importantes.  Les  sources  et  réta- 
blissement administrés  en  régie  appartiennent  à l’Etat 
et  Rourbon  est, en  outre,  un  poste  thermal  militaire;  les 
militaires  qui  y sont  envoyés  dans  le  cours  de  la  saison 
officielle  commençant  au  15  mai  pour  finir  au  15  seji- 
temhre,  reçoivent  les  soins  des  médecins  civils. 

L’établissement  est  moderné;  réédifié  sur  de  nou- 
veaux |)lans,  il  renferme  (piarante  baignoires  ; une  in- 
stallation complète  de  douches  variées,  de  tout  (olibre  et 
de  toutes  fornies;  plusieurs  salles  d’étuves  et  enfin  des 
réservoirs  réfrigérents.  H y a encore  à signaler  ses 
quatra  piscines  dont  deux  sont  réservées  aux  indigents. 

Deux  sources  : la  source  CliUHile  et  la  source  Jouas 
fournissent  les  eaux  minérales  chlorurées  sadiques 
moiiennes  de  Rourhon-rArchambault. 

I^a  première,  dont  se  tire  la  caractéristique  de  la  sta- 
tion, est  luiperthermalc  (5l2  degrés  centigrades). 

L’autre,  découverte  par  un  Suisse  du  nom  de. louas  au 
xvip  siècle,  jaillit  au  sud-ouest  de  la  ville  dans  un  petit 
bassin  couvert;  elfe  est  froide. 

1“  Source  Chaude.  — Cette  source  qui  sourd  ilu 
gneiss  granuloïde  donne  une  eau  chlorurée  sodique  (52°) 
employée  principalement  à l’extérieur,  c’est-à-dire  à 
l’alimentation  des  appareils  balnéaires;  elle  est  re- 
cueillie dans  trois  bassins  situés  au  milieu  de  la  Place 
de  l’établissement.  Le  bassin  où  sort  le  principal  grif- 
fon alimente  les  deux  autres  et  une  fontaine  intérieure. 
Les  parois  graniti(jucs  de  ces  réservoirs  sont  incrustées 
d’un  enduit  jaune  rougeâtre  (Tlotureauj  et  ta|ussées  par 
des  conferves  iosciliaires)  d’un  licau  vert  tacheté  de 
gris  jiar  des  cristaux  de  chaux;  leur  couche  tonien- 
teuse,  membranoide,  onctueuse  au  toucher,  est  é])aisse; 
elle  finit  par  s’élever  au  niveau  habituel  de  l’eau  par 
suite  d’une  proiluction  surabondante. 

Les  conferves  àes  Grands  Puits  du  Rourbon,  (jui  pren- 
nent à l’air  une  teinte  vert-jaune,  forment  une  espèce 
particulière,  reconnue  et  classée  par  M.  de  Rreljisson 
sous  le  nom  de  Phorniidiuin  hutlieriauium,  en  souve- 
nir de  Hattier. 

Les  eaux  de  la  source  Chaude  dont  le  débit  ne  serait, 
selon  Grellois,  que  de  1 lOÜ  mètres  cubes  par  vingt- 
quatre  heures  au  lieu  d’étre  de  2400  mèti  es  cubes, 
comme  l’indique  V Annuaire,  ne  sont  j)as  d’une  limpidité 
et  d’une  transparence  parfaites;  inodores  à leur  tempé- 
rature native,  elles  laissent  dégager  par  le  refroidisse- 
ment une  légère  odeur  sulfhydrique.  De  grosses  bulles 


de  gaz  qui  viennent  s’épanouir  à la  surface  des  bassins 
mettent  en  mouvement  les  petits  corps  étrangers  (rouille 
ou  ocre)  en  suspension  dans  cette  eau  d’une  saveur  sen- 
siblement salée,  sans  ariâère-goût  désagréable;  elle 
ternit  le  verres  qu’elle  finit  par  tacher  à la  longue,  et 
ramène  au  hieu  après  un  certain  temps  le  papier  rougi 
de  tournesol. 

La  température  de  cette  source  dont  Grellois  a fixé 
la  moyenne  à 51°. 25  centigrades,  varierait  avec  la 
saison  et  même  suivant  les  diflérentes  heures  de  la 
journée. 

Voici,  d’aju'ès  Ü.  Henry  qui  en  a fait  l’analyse  en 
1842,  quelle  est  sa  composition  élémentaire  pour 
lOÜO  grammes  d’eau  : 


G.1Z  acide  carbonique  libre  environ  1/6  du  volume. 


Eau  = 1 litre. 


Clilorure  de  sodium 

— do  potassium 

— de  calcium  et  de  magnésium 

Bicarbonade  de  cliau.'t 

— de  magnésie 

— de  sonde 

Sulfale  de  clnuix. . j 

— de  soude. . î 

— de  pulasse 

Bromure  alcalin 

Silicate  de  ciiau.'t  et  d’albiiniine 

— de  s ude 

Crénate  de  1er 


Grammes. 
. 2.240 
traces 
. 0.070 
0,507 
0 470 
0.3G7 

0.220 

O.Oli 

0.025 

0.370 

Ü.OGO 

0.017 


4.357 


Cette  eau  minéi'ale  contiendrait  encore,  d’après  les 
recherches  analytiques  de  boursier  et  de  .1.  Lefort  (l’un 
des  auteurs  du  Dictionnaire  des  eaux  minérales),  de 
l’iode  et  du  brome  dans  les  proportions  suivantes  ; 


Eau  = 1 liti'G. 


Grammes. 

Iode Ü.ÜOOÜd3 

Brome 0. 001  ïi6(> 

De  plus,  boursier  y ;i  signalé  l’existence  du  manganèse 
et  de  l’arsenic;  si  Régnault  a pu  confirmer  ce  résultat 
])Our  l’oxyde  de  maganèse,  Grellois  nie  la  présence  de 
l’arsenic. 

2"  Source  Jonas.  — La  fontaine  Jouas  située  à deux 
cents  mètres  environ  de  la  source  Chaude,  sur  la  route 
de  Saint-Ainand  (Cher),  débite  2400  litres  d’eau  par 
vingt-(|uatre  heures  (.1.  François).  Ses  eaux  ferrugineuses 
tiennent  en  suspension  des  corpuscules  de  rouille  et 
des  débris  confervoides  ; bien  que  lim|ùdes  et  trans[)a- 
rentes,  elles  ne  sont  donc  pas  complètement  claires; 
elles  deviennent  troubles  à l’approche  des  orages,  en 
se  chargeant  d’une  grande  (juantité  de  flocons  jau- 
nâtres. De  très  jietites  bulles  gazeuses  traversent  leur 
masse  en  gagnant  lentement  la  surface. 

L’eau  de  celle  source  athermale  n’a  que  12°. 8 centi- 
grades de  teni|)érature  (celle  de  l’air  extérieur  étant  de 
27  degrés);  d’une  digestion  difficile,  même  lorsqu’elle 
est  bue  en  quantité  raisonnable,  elle  possède  une  sa- 
veur terreuse  sans  arrière-goùt  ferrugineux.  Elle  a été 
également  analysée  jiar  O.  Henry  (1842)  (|ui  lui  a trouvé 
la  composition  suivante  : 
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Eaii  = l litre. 

Bicaibonalc  de  soude 

— de  magnésie 

Sulfate  de  soude 

— de  cliaux 

Cliliinire  do  sodium.. . . i .. 

. . . ! aa 

— de  magnésium  S 

Silicate  de  chaux. . / .. 

— d’alhumiiie  ) 

— de  soude 

Crénate  et  carbonate  do  fer 

Oxyde  de  manganèse 


Gaz  acide  carbonique  1/5  de  volume. 

Les  oscillaires  delà  fontaine  , louas,  décrites  |iar  Bré- 
bisson  et  Grellois,  beaucoup  moins  abondantes  tiue 
celles  de  la  source  Chaude,  se  développent  sur  les  parois 
des  murs  de  captage  les  plus  exposées  au  soleil;  ces 
conferves  ne  se  forment  pas  en  courbes;  elles  se  pré- 
, sent  sous  l’aspect  de  filaments  tenus  cl  distincts. 

molle  iraiiniinîKtratioii.  — L’cau  ferrugineuse  de  la 
source  Froide  est  un  puissant  adjuvant  du  traitement 
général  de  Bourbon-l’.\rchambault;  prest[ue  exclusive- 
ment employée  en  boisson,  elle  est  cependant  utilisée 
à l’extérieur,  depuis  une  vinglaine  tFannées,  eu  injec- 
tions et  en  douches. 

L’eau  chlorurée  sodique  tle  la  source  Chaude  est  ad- 
ministrée en  bains  de  piscine  et  de  baignoire,  en  douches 
et  en  injections;  bien  que  ses  principales  applications 
se  trouvent  dans  le  traitement  externe,  cette  eau  chaude 
est  egalement  utilisée  à rinterieur.  Un  la  prescrit  au 
début  de  la  cure  à la  dose  de  deux  verres  à boire  le 
matin  à jeun  à un  quart  d’heure  d’intervalle,  et  le  ma- 
lade peut  arriver  à en  premlre  de  six  à huit  verres  au 
maximum. 

11  est  presque  inutile  d’ajouter  que  dans  leurs  divers 
usages  externes,  les  eaux  liyperthermales  de  Bourbon- 
l’An  liambault  sont  emjiloyees  rarement  à leur  tempé- 
rature native.  Ainsi,  les  bains  chauds  ou  très  chauds 
d’une  durée  de  quinze  à trente  minutes  sont  jiris  à la 
température  rie  35  à 3b  degrés  centigrailes  ; les  luüns 
tempérés  (durée,  une  heure)  ont  3:2  à 34  degrés  de  cha- 
leur; dans  les  bains  froids,  de  vingt  minutes  de  durée, 
l’eau  est  ramenée  à 28  et  même  à 25  ou  24  degrés 
centigrades. 

Ue  même  la  chaleur  dos  douches  est  variable  suivant 
les  effets  r[ue  se  projiosc  d’obtenir  le  médecin. 

Enfin,  les  conferves  des  sources  sont  enqiloyées 
comme  à Bourbon-Lancy  en  ajiplications  topiques. 

Action  i>iiy.sioin$;iiiue.  — L’eau  froide  et  salée  de  la 
source  Chaude,  difficile  à boire  à cause  de  sa  haute 
température,  cause  après  son  ingestion  dans  l’estomac 
une  sensation  de  chaleur  à l’épigastre  ; celle-ci  ne  tarde 
pas  à se  repaiidre  par  toul  le  corps  el  provoque  de  la 
moiteur  et  môme  de  la  sueur.  A la  dose  de  cim|  à huit 
verres,  elle  a des  effets  diurétiques  jilus  ou  moins  pro- 
noncés suivant  les  sujets. 

Nous  devons  surtout  signaler,  car  c’est  là  un  fait 
vraiment  remarquable,  l’action  non  purgative  de  ces 
eaux,  malgré  la  notable  pro|iortion  de  chloiaire  de  so- 
dium qu’elles  renferment;  leur  effet  le  plus  habituel 
serait  même  la  constipation,  d’après  Régnault. 

Uuant  aux  effets  jihysiologiques  résultant  de  l’emjdoi 
extmeur  de  cette  eau  à des  tenijiératures  varices  et 
sous  les  diverses  formes  de  la  médication  externe 


(bains,  douches,  etc.),  ils  ne  présentent  rien  de  spé- 
cial. 

Régnault  a constaté  cependant  que  si  elle  ne  se  refroi- 
dissait ni  plus  fût  ni  plus  lentement  que  l’eau  de  ri- 
vière portée  à sa  température  native,  on  supportait 
encore  le  bain  de  cette  eau  fhermo-minérale  alors  que 
le  bain  d’eau  ordinaire  était  intolérable  à une  tem- 
pérature inférieure  de  4 degrés;  comme  on  le  voit,  à 
température  égale  les  sensations  de  chaleur  sont  toutes 
differentes. 

Lorsipie  celte  eau  minérale  est  prise  en  môme  temps 
à l’extérieur  et  à l’intérieur,  voici  la  succession  des 
phénomènes  physiologiques  qui  se  jiroduisent  ; ,\u  bout 
de  quehjues  jours  do  ce  double  usage,  la  bouche  de- 
vient pâteuse  et  amère,  la  langue  saburrale,  l’ap|iétit, 
excité  d’abord,  ilisjiarait,  la  soif  est  très  vive.  Un  éjiruuve 
bientôt  une  sorte  île  pesanleur  abdominale  s’accompa- 
gnant de  constijiation  ; le  ventre  se  ballonne,  la  jieau 
est  sèche,  le  pouls  s’élève,  et  à l’agitation  nocturne  suc- 
cède rinsomnie.  Cet  état  se  résume  enliii  dans  la  satu- 
ration 'minérale  qui  se  manifeste  finalement  par  une 
éruption  de  papilles  urticaires;  cette  éruption  est  quel- 
quefois scarlatiniforme  miliaire.  Ces  }dienonièiies  de 
poussée  s’observeraient  assez  fréquemment  si  les  mé- 
decins n’y  remédiaient  par  l’interruption  totale  ou  par- 
tielle du  traitement  thermal. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l’eau  ferrugineuse 
et  froide  de  la  fontaine  .louas  était  d’une  digestion  diffi- 
cile; lorst(u’on  la  boit  coup  sur  coup,  elle  donne  des  pe- 
santeurs d’eslomac.  Mais  si  Fou  })i'end  de  l’exercice 
après  son  ingestion,  ou  bien  si  on  la  boit  aux  repas  à 
l’etat  naturel  ou  de  nudange  avec  du  vin  rouge,  elle  s’as- 
simile encore  facilement.  Elle  [lossède  une  action  laxa- 
tive à peu  [U'ès  certaine,  et  de  jilus  son  usage  provoque 
une  diurèse  abondanle  ; ces  effets  physiologi((ues  sont 
constants;  ils  se  produisent  sur  les  étrangers  tout  aussi 
bien  que  sur  les  habitants  memes  de  la  localité. 

En  résumé,  l’eau  de  la  source  .louas  est  à la  fois  to- 
nique, reconstituante  et  analejitiquc  et  ses  effets  sont 
assez  prompts  (Rotureau). 

Tiiénipeuiique.  — Les  paralysies,  les  rhumatismes 
et  les  scrofules,  tels  sont  les  trois  groupes  de  maladies 
qui  ressortissent  du  traitemenl  thermo-minéral  de 
Bourbon-l’Archamhault. 

Cette  célèbre  station  thermale  reçoit  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  les  malades  hémiplégiques  à la  suite 
d'apoidexie.  Suivant  une  habitude  traditionnelle  sans 
aulrc  base  scientilique  que  la  consécration  des  siècles, 
les  médecins  y adressaient  encoi'c  de  nos  jours  les  jiara- 
lysies  ajioplectiques,  sans  iju’on  se  soit  « suffisamment 
expliqué  sur  les  conditions  il’énergie,  d’opportunité,  de 
chances  de  succès,  et  même  d’utilité  formelle  ilaus  les- 
quelles devait  être  inslilué  le  fraitement  (L.  Desnos).  » 

En  1856,  Caillai  et  Régnault,  médecins  de  Bourbon, 
profitant  de  l’occasion  que  leur  offrait  la  discussion 
sur  le  traitement  des  parahjsies  hla  Société  d’hpdrolo- 
(jie,  provoquèrent  un  solennel  débat  dans  le  sein  de  ce 
corps  savant,  afin  de  fixer  la  science  médicale  sur  ce 
point  obscur  et  délicat  de  la  pratiipie  thermale.  Ressus- 
citant l’ancienne  théorie  proscrijitive  îles  émissions  san- 
guines dans  le  traitement  de  I hémorrhagie  cérébrale, 
Régnault  n’hésitait  pas  à conclure  ipie  dans  les  henii- 
jdégies  apoplectiijues  : 

1“  La  guérison  rievait  être  d’autant  plus  prompte  que 
le  malade  avait  été  moins  saigné  ; 

2"  L’efficacité  du  ti'aitemeut  thermal  dépendait  et  de 
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son  énergie  et  de  son  appliralion  à une  époque  plus 
rapprochée  de  raccitlent. 

Caillat  se  sépara  bien  de  son  collègue  sur  l’enseiuble 
et  la  conduite  du  (raitenient,  niais  il  lui  ap}iorta  rajipui 
de  sa  longue  expérience  sur  les  points  l'ondanientaux  de 
celte  thèse,  soutenue  d’ailleui’s  avec  autan^  d’origi- 
nalité que  de  talent. 

Ainsi,  suivant  rallirniation  de  Régnault  et  Caillat,  les 
eaux  de  la  source  Chaude  employées  extéideureinent  et 
dans  les  conditions  indiquées  exerceraient  une  iniluence 
heureuse  sur  la  résorption  des  caillots  hémorrhagiiiues. 

Telle  n’est  point  Tojiinion  de  Grellois  (|ui  déclare 
que  « les  résultats  du  traitement  Ihcrinal  sont  absolu- 
ment nuis.  Ce  médecin  de  liourlion  reconnaît  toutefois 
que  le  traitement  thermal  de  Bourbon-rArchambault  ne 
(létermine  pas  les  accidents  (ju’on  devait  craindre,  en 
appliquant  des  douches  et  des  bains  très  chauds  dans 
les  apoplexies  récentes  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi- 
nière. I^a  crainte  île  ces  accidents  n’est  pas  fondée,  et 
il  aflirme  que  presque  jamais  l’état  dos  malades  n’est 
aggravé  sous  l’intluence  du  traitement  minéral.  » 

De  son  côté,  le  docteur  l’éider,  médecin-inspecteur, 
a fait  connaitre  dans  un  mémoire  présenté  à la  Société 
d’hijUroloyie,  les  résultats  qu’il  avait  obtenus  sur  vingt- 
sept  malades  soumis  au  traitement  de  Bourbon.  Ces 
résultats  sont  les  suivants. 

A.  Hommes.  14 

Guérisons 2 

Stmlagées 7 

Sans  cliangeincnts 5 

B.  Femmes.  13 

Guérison 1 

Soulagés (3 

Sans  changements ü 

Bien  que  Grellois  et  l’érier  aient  constaté  que  la 
pratique  de  Bourbon  dans  les  ras  d’hémorrhagies  céré- 
brales n’ülfre  pas  les  dangers  iju’on  [leut  redouter  à 
jiriori,  on  ne  saurait  jamais  jiartager  la  sécurité  de 
Régnault  sur  les  conséquences  d’une  thérapeutique 
aussi  active,  .\ussi  Ton  conçoit  ipie  la  thèse  des  doc- 
teurs Régnault  et  Caillat  ait  été  repoussée  par  la  So- 
ciété d' hydrolorjie. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  faire  connaître  le  trai- 
tement de  Bourbon;  il  est  généralement  institué  de  la 
façon  suivante  : L’hémiplégique  dont  on  a soin  d’en- 
tretenir la  liberté  du  ventre  avec  de  Teuu  de  Jonas  ou 
quehpie  autre  eau  purgative  prend  de  un  à quatre 
verres  d’eau  minérale  par  jour;  bains  de  piscine  de  34  à 
35  degrés  centigrades,  d’une  durée  de  six  ou  ijuinze  mi- 
nutes ; le  soir,  bains  de  jambes  dans  Tean  minérale  de 
44  à 45  degrés  centigrades;  en  outre,  des  douches  de 
deux  mètres  de  hauteur  et  d’une  température  variant 
de  .13“  à 4U“  ou  45“  et  même  jusqu’à  18  degrés  centigrades, 
sont  administrées  sur  les  membres  [laralysés  pendant  dix 
minutes,  et  une  demi-heure  au  plus.  Durant  le  bain  et  la 
douche,  on  a soin  de  faire  des  applications  d'eau  froide 
sur  la  tête  des  malades,  qui  sont  entin,  suivant  une  [ira- 
tiijue  encore  en  usage  dans  quelques  stations,  soumis  à 
l’application  des  cornets  (ventouses  faites  avec  des 
petites  cornes  creuses)  sur  les  extrémités. 

Si  les  ed’ets  du  traitement  hydro-minéral  de  cette  sta- 
tion, considérés  par  certains  comme  problématiques, 
sont  tout  au  moins  discutables  dans  les  jiaralysies  dépen- 
dant de  lésions  organiques  ou  de  mouvements  inllam- 


matoires  actifs  vers  les  centres  nerveux,  la  thérapeu- 
tique énergique  de  Bourbon  a une  action  des  plus  lieu- 
reuses  sur  les  dillérentes  espèces  de  jiaralysies  localisées 
ou  généralisées,  portant  à la  fois  ou  isolément  sur  la 
sensibilité  ou  la  motilité,  qui  sont  d’origine  périphérique 
ou  liées  à un  état  général  de  Torganisme. 

La  pratique  mise  en  usage  à Bourbon  pour  ces  affec- 
tions paralytiques  n’existe  dans  aucune  antre  station 
thermale  : ainsi,  dans  les  (laralysies  rhumatismales, 
il  y a massage  sous  la  douche  par  des  gens  exercés  et 
habiles;  dans  les  cas  de  paralysie  linguale,  des  douches 
sont  directement  appliquées  sur  la  langue,  etc.,  etc. 

Ges  eaux  réussissent  dans  le  rhumatisme  musculaire 
opiniâtre  (torticolis,  lomhagoj,  dans  le  rhumatisme  à 
forme  fixe  avec  engorgements  péri-articulaires  ou  épan- 
chements synoviaux,  surtout  chez  les  individus  lympha- 
tiques ou  scrofuleux,  enlin  dans  le  rhumatisme  noueux. 

Les  malades  ijui  soutirent  de  dyspepsies  stomacales 
ou  intestinales  d’origine  rhumatismale,  ou  bien  encore 
d’atfection  des  viscères  abdominaux  demandant  soit  une 
surexcitation  de  la  circulation  de  la  veine  porte,  soit  la 
production  ou  le  rappel  des  hémorrhoïdes,  se  trouvent 
bien  généralement  d’une  cure  par  les  eaux  de  la  source 
Chaude. 

Le  traitement  de  la  sci-ofule  est  traditionnel  à Bour- 
bon ; il  y est  conduit  avec  rapidité  (2ü  ou  25  jours)  à 
Taille  de  douches  et  de  bains  à température  élevée 
(Desnos).  La  scrofule  des  glandes,  du  tissu  cellulaire  et 
des  os  est  spécialement  justiciable  de  ces  eaux  hyper- 
thermales  et  fortement  minéralisées,  d’une  application 
très  utile  encore  dans  le  traitement  de  l’atrophie  mus- 
culaire progressive  mal  localisée  (Rotureau),  des  suites 
de  fractui’es  et  de  plaies  par  armes  à feu. 

Régnault  parle  aussi  des  bons  efiets  des  eaux  de 
Bourljon-TArchambault  dans  la  goutte,  Tascite,  Thydro- 
pisie  enkystée  des  ovaires,  et  Faye  avait  mentionné  bien 
d’autres  états  morbides,  .fiais  il  ne  faut  pas  confondre 
des  applications  accidentelles  et  accidentellement  heu- 
reuses avec  le  chanqiréel  des  applications  spéciales  des 
eaux  de  Bourbon  {Dictionnaire  des  eaux  minérales). 

La  composition  élémentaire  de  la  source  de  Jonas 
indique  les  applications  thérapeutiques  de  cette  eau 
fui'tement  chalybée  ; contre-indiquée  dans  tous  les  cas 
de  (ddétore  sanguine,  elle  constitue  une  médication  très 
ap|)ropriée  dans  l’anémie,  la  chloi’ose  et  l’hystérie  dont 
elle  combat  tous  les  accidents.  L’action  tonique  et 
astringente  de  cette  eau  a été  également  utilisée  pour 
des  usages  extenies;  sous  forme  d’injections  elle  nio- 
dilie  favorablement  certaines  sécrétions  physiologico- 
pathologiques  des  membranes  muqueuses  qui  tapissent 
le  vagin,  le  col,  le  conduit  auditif,  les  paupières,  etc. 
(Rotureau).  .Ainsi  se  trouve  expliquée  la  grande  répu- 
tation dont  jouit  Veau  de  Jonas  contre  les  opbthalmies 
chroniques  si  souvent  d’origine  scrofuleuse.  Elle  est 
employée  dans  ces  cas  en  douches  connues  sous  le  nom 
de  douches  d'œil. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  guérisons  d’amaurose 
qui  auraient  été  obtenues  par  l’action  de  cette  source; 
elles  ont  été  annoncées  avec  un  trop  grand  éclat  pour 
ne  pas  partager  à ce  sujet  la  réserve  de  Grellois. 

La  durée  de  la  cure  de  Bourbon-TArcbambault  est 
ordinairement  de  quinze  à vingt  jours;  elle  est  quel- 
quefois de  tout  un  mois. 

Les  eaux  minérales  de  la  source  Chaude  et  de  la  fon- 
taine Jonas  ne  sont  point  ex|iortces. 

Voyez  : Païissieh  : Manuel  des  eaux  minérales,  1837, 
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— Régnault  : Précis  sur  les  eaux  do  Bourhon-V Ar- 
chambault, Moulins,  I8i“2;  iVo^e  w l'effet  dos  eaux  de 
Bou.rbo n-l’ Archambault , appliquées  au  début  des  hémi- 
pléqies  apoplectiques  {Annales  de  la  Société  d hydro- 
logie, 1.  II,  1 855-1 85()).  — CAILLAT,  Note  sur  le  traite- 
ment des  paralysies  par  les  eaux  de  Boarbon-l  Archam- 
bault (Ibid.,  p/85-91  et  136-138).  — Le  Blet,  Villahet, 
Renard,  Roccas,  de  Laures,  Durand-Fardel,  Lünier, 
V.  Gerdy,  Bailly,  Gilrert  d’Hercourt,  V.  Boullay,  Du- 
fresne DE  CllASSAIGNE,  SaNDRAS,  MoUTARD-MaRTIN.  Dis- 
cussion  sur  le  traitement  des  paralysies  {Ibid.) — Rotu- 
REAU  (A.)  : Eaux  minérales  de  l’Europe  (France)  art. 
Bourbon  r Archambault,  1859.  --  Durand-Fardel,  Le- 
bret,  Lefort  et  François:  Dictionnaire  des  eaux  miné- 
rales, t.  I.  — Grellois  : Études  sur  les  oscillaires  de 
Bourbon  l'Archambault  (Annales  de  la  Société  d'hydro- 
logie, t.  VI,  p.  33“2-3i5,  1859- 186U)  ; Études  sur  les  eaux 
minérales  de  Bourbon-l' Archambault,  Daris,  18GÜ.  -- 
PÉRiER  -.Observations  d’ hémiplégies  cérébrales  recueil- 
lies à l’établissement  et  à l'hôpital  thermal  de  Bour- 
bon-1' Archambault  en  1861  et  1862  (Ann.  de  la  Soc. 
d’hydrologie,  t.  IX,  1862-1863).  — Corne  (II.)  : Études 
sur  les  eaux  thermales  de  Bourbon-l’ Arch  ambault  ; 
Observations  de  névrosés  et  de  paralysies  reflexes,  Paris, 
186i  — L.  Desnos  : Nouveau  Dictionnaire  de  medecine 
et  de  chirurgie  pratiques,  art.  Bourbon-l’ Archambault, 
t.  V,  p.  457-462,  Paris,  1866. 

«oi:ni»OiWME-£.ES-BAiji’S  (France,  département 
(le  la  Haute-Marne,  arromlisscnient  de  Langres)  est 
une  de  nos  plus  anciennes  stations  tlicrinales;  ses  eaux 
minérales  étaient  connues  et  i'ré(|nentées  dès  la  pins 
liante  antiquité;  les  Romains  y possédaient  de  vastes 
thermes  sur  remplacement  desquels  existent  aiijonr- 
d’iini  de  jolies  promenades. 

Bourbonne  a été  comjdètement  rebâtie  en  1717  après 
un  incendie  qui  a dévoré  la  vieille  cité  gallo-romaine 
(Castrum  Forvonience)  groupée  autour  d’un  château  fort. 

La  nouvelle  ville,  agréablement  située  au  milieu  d’une 
vallée  très  accidentée  et  très  fertile,  s’élève  sur  le  dos 
d’une  colline  à pente  douce  d’oii  l’on  domine  la  chaîne 
des  Vosges  qui  se  développe  dans  le  lointain.  Grâce  aux 
riants  coteaux  de  vignes  qui  renvironnent  pres(jue  île 
tous  les  cotés,  elle  ne  se  trouve  exjiosée  qu’aux  seuls 
vents  d’est;  on  est  porté  â croire  qu’avec  une  pareille 
situation  topograjdiique,  Bonrbonne-les-Bains , malgré 
son  altitude  de  304  mètres,doit  jouir  d’un  climat  unil'orme 
et  doux;  malheureusement  les  matinées  et  les  soirées  y 
sont  froides  et  humides,  comme  dans  les  pays  monta- 
gneux,les  orages  très  fréipientset  les  transitions  de  tem- 
pérature brusques.  Les  hivers  y sont  assez  rigoureux,  et 
la  chaleur  qui  règne  durant  les  mois  de  la  saison  ther- 
male est  â peu  près  la  même  que  dans  le  nord-est  de  la 
France;elleest  en  moyennede  18â2l  degrés  centigrades. 

Cette  jietite  ville  de  4300  hahitants  l'st  à 344  kilo- 
mètres de  Paris,  â 30  de  Langres,  à 60  île  Nancy  et  de 
Besançon.  Le  chemin  de  fer  de  l’Est  (ligne  de  Paris  à 
Mulhouse)  conduit  à la  Ferté-Bourbonne  d’où  jiart  une 
voiture  publique  qui  se  rend  en  deux  heures  (16  kilo- 
mètres) à la  station  thermale. 

Les  sources  minérales  de  Bourbonne-les-Bains  sont 
hyperlhermales  (bO  Ù58.75  degrés  centigrades)  et  chlo- 
rurées sodiques  fortes.  Do  même  ipie  l’établisment  civil 
administré  en  régie,  ces  sources  appartiennent  à l’État 
qui  y possède  également  un  hôpital  thermal  militaire 
des  plus  importanis. 


Étabii.sKoinoniN  thermniix.  — 1 “ L’établissement  civil 
de  bains  est  très  grand,  mais  il  n’a  rien  de  monumental; 
sa  façade  est  ornée  de  quatre  colonnes  d’ordre  toscan 
d’nn  seul  bloc  en  granit  provenant  des  carrières  du 
pays.  11  est  formé  jim'  deux  corps  de  bàliments  parallèles, 
séparés  complètement  entre  eux  : l’uu,  le  Vieux  bain  est 
destiné  aux  hommes;  l’autre  est  le  Bain  des  Dames. 

Cet  établissement  dont  l’installation  laisse  beaucoup 
à désirer  renferme  en  tout  soixante-neuf  baignoires, 
sept  cabinets  de  douches,  six  piscines  dont  deux  grandes 
où  36  personnes  peuvent  se  baigner  à la  fois;  les 
quatre  pins  petites  peuvent  encore  recevoir  chacune 
vingt  malades.  Ouant  aux  étuves  (température  42  â .50 
degrés  centigrades),  elles  sont  situées  sur  l’émergement 
même  de  la  source. 

2"  L’hôpital  thermal  militaire,  fondé  en  1752,  possède 
au  contraire  un  aménagement  en  rapport  avec  son  im- 
portanceet  tons  leshesoinsde  sa  nombreuse  pcqnilation. 

Aussi  grand  que  celui  de  Barrèges,  dont  il  a la 
même  destination  (traitement  des  blessures  et  de  leurs 
complications),  il  peut  recevoir  cent  ofliciers  cl  trois 
cents  soldats.  Cent  autres  ofliciers  logés  en  ville  jieu- 
vent  encore  y être  admis  comme  externes  à suivre  la 
cure  thermale. 

Cet  hôpital  l'enferme  46  liaignoires  dont  24  destinées 
aux  officiers  sont  rangées  sur  deux  lignes  parallèles  dans 
une  grande  salle  ; les  ofliciers  supérieurs  ont  quatre  bai- 
gnoires réservées,  et  il  en  existe  encore  onze  autres  jila- 
cées  dans  autant  de  cabinets;  le  reste  sert  aux  bains 
mixtes  et  sulfureux.  Les  sous-ofliciers  et  soldats  se  bai- 
gnent dans  deux  piscines  qui  sont,  dit  Rotureau,  trop 
étroites  et  trop  peu  prolondes.  Enlin,  pour  les  militaires 
atteints  de  plaies,  d’ulcèi'cs  et  de  maladies  contagieuses 
(jui  ne  jiermettent  pas  le  bain  commun,  il  y a dans  la 
pièce  des  piscines,  huit  baignoires  de  pierre  revêtues  do 
jdomb  à l’intérieur.  L’ensemble  de  tous  ces  moyens  bal- 
néaires est  complété  jiar  un  système  de  douches. 

Sources. — Trois  sources  alimentent  ces  deux  établis- 
sements thermaux:  la  fontaine  de  la  Place  ou  la  fon- 
taine chaude,  58". 75  centigrades;  la  fontaine  des  Bains 
civils  ou  du  Puisard,  57". 5U  centigrades;  la  source  de 
l’Hôpital  militaire,  5U  degrés  centigrades.  Leurs  eaux 
sourdent  des  marnes  irisées  recouvrant  de  puissantes 
assises  calcaires,  et  sont  amenées  à la  surface  par  sept 
l'orages  pratiqués  récemment. 

La  source  de  lu  Place  alimente  la  buvette  et  les  bains 
de  l’établissement  qui  reçoit  encore  une  partie  de  l’eau 
de  la  fontaine  du  Puisard  découverte  il  y a une  qua- 
rantaine d’années  environ.  L’in'ipital  militaire  utilise 
concurremment  la  source  du  Puisard  et  la  troisième 
fontaine,  située  d’ailleurs  dans  sa  cour  principale. 

Le  débit  des  puits  artésiens  réunis  est  do  38.5  mètres 
cubes  (385  ÜUO  litres)  par  vingt-quatre  heures. 

L’eau  de  Bourbonne,  d’un  poids  spécilique  de  I.UII8, 
est  limpide,  transparente  et  claire;  inodore  et  légèi'e- 
ment  gazeuse,  elle  rougit  le  jia|)ier  bleu  de  tournesol. 

Mialhe  et  Figuier,  qui  ont  fait  l’analyse  des  eaux  de 
la  fontaine  Chaude  (1848)  et  de  la.  source  du  Puisard 
leur  ont  trouvé  la  composition  élémentaire  suivante  : 

t“  FONTAINE  CHAUDE  OU  UE  LA  l'LACE 
ElUI  = 1 lill'O. 

Gram. 

Carlionate  de  diaux 0.108 

Sulfate  do  diaux 8.8U'J 

— du  putaise 
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IJOUK 


HO  U U 


Chlorure  de  sodium 5.78!i 

— de  nia::riésinm 0.39:2 

Bromure  de  sodium 0.065 

Silicate  de  soude 0.120 

Alu  - iiie 0.030 


7.5-iO 

2"  PONT  UNE  DES  BAINS  CIVILS  OU  DU  PUISAUD 
Eau  =.  1 litre. 

Gram. 

Carbonate  de  cliaiix 0.098 

Sulfate  de  chaux 0.879 

— de  potasse 0.169 

Chlorure  de  sodium 5.771 

— de  mai?‘nésiuin 0,381 

Bromure  de  sodium O.OOi 

Silicate  de  soude 0.120 

Alumine 0.029 


7.471 


Ces  (leux  chimistes,  eu  comi»arant  la  composition  de 
CCS  eaux  avec  celle  des  eaux  clilorurties  d’Allemague, 
leur  trouvent  la  plus  grande  analogie  avec  les  sources 
de  Wieshadeii. 

Chevalier  a signalé  la  présence  de  traces  d’arsenic 
dans  les  houes  et  concrétions  des  eaux  de  liourhoime  où 
Athénas  a trouvé  à sou  tour  US‘’  U31  d’oxyde  de  1er  par 
litre. 

Depuis,  Pressoir  a recommencé  l’analyse  de  cette 
eau  minérale.  Voici  .les  résultats  de  cette  minutieuse 
analyse  (jue  le  pharmacien  eu  chef  de  l’hôpital  militaire 
a terminée  en  1800  : 


Eau  = 1 litre. 

Gram. 

Chlorure  de  sodium 5.800 

— de  magnésium O.  iOO 

Carbonate  de  chaux O.lüO 

Sulfate  de  chaux 0.880 

— de  potasse 0.130 

Bromure  de  sodium . - 0.065 

Silicate  de  soude ...  0. 120 

Alumine 0.130 

Protoxyde  de  fer 0.003 

Oxyde  mangano-manganique 0.002 

Iode  et  arsenic traces 


7.630 


Pour  compléter  les  résultats  analytiques  de  ces  divers 
chimistes,  il  faut  encore  ajouter  quatre  nouveaux  mé- 
taux : Gramleau,  eu  1861 , a découvert  par  l’analyse  spec- 
trale dans  cette  eau  minérale  du  cæsium,  du  lithium, 
du  rhuhidium  et  du  strontium. 

Thérin,  Atheuas,  Longehamp,  Chevalier  et  le  docteur 
Tamisier  entre  autres,  en  ont  étudié  les  principes  ga- 
zeux. .Vthenas  en  ('xperimentanl  sur  quelques  décimètres 
cubes  du  gaz  qui  s’échappe  des  puisards  sans  se  mêler 
à l’eau  (ju’il  traverse,  a trouvé  que  lOü  parties  de  ce  gaz 
renferment  : 


Acide  carbonique 18.00 

O.^yyèiic 4.51 

Azote 77.4'J 


100.00 

Le  docteur  Tamisier  qui  a repris  ces  mêmes  ana- 
lyses est  arrivé  à des  résultats  dilféraiit  heauroup  des 
précédents;  il  a obtenu  sur  100  parties  de  gaz  libre 
provenant  du  forage  de  la  source  des  Bains  civils: 

Acide  carbonique 6 

n-  2 

Azote 

lOÜ 


Boues  et  conferves.  — Les  eaux  de  Hourhonne  laissent 
déposer  une  houe  grasse  et  noire,  d’une  odeur  désa- 
gréable, qui  est  utilisée  en  applications  topi(jucs.  Cette 
houe  minérale,  d’après  Vauquelin,  (1812),  renferme  les 
principes  suivants  : 


Acide  siclique Ci.  40 

Matière  végétale  et  animale. ...  15.40 

Chaux 0.50 

Peroxyde 5.80 

Alumine 5.20 

Magnésie 1.00 

Perte 5.00 


100.00 

De  son  côté.  Pressoir  a découvert  dans  le  limon  mi- 
néral du  cuivre  et  du  manganèse. 

l.es  parois  des  puisards  sont  tapissées  de  conferves 
d’une  teinte  verte  qui  devient  brunâtre  avec  le  temps; 
une  matière  mucilagineuse  que  le  docteur  Hougard 
regarde  comme  de  la  haregiiic  recouvre  ces  oscillaires 
et  les  rend  poisseuses  au  toucher.  Leur  odeur  est  à la 
lois  marécageuse  et  bitumineuse;  suivant  les  résultats 
analytiques  de  Hompard,  lUO  parties  de  Union  végétal 
de  Hourhonne  contiemient  : 


O.xyde  m.angano-mangauique 55.58 

Protoxyde  de  for 18.90 

Matières  org,ini(|ues  azotées  et  non  azotées 17.45 

Silice 17.52 

Eau  et  acide  carbonique 10  00 

Chaux 0.29 

l’otasse  et  soude 5.05 

Magnésie 1.40 

Chlore 0.01 

Acide  sulfurique 0.45 

Iode 0.50 

Brome traces 

Perte 5.07 


100.00 

La  saison  thermale  officielle  de  Bourhonne-les-Hains 
s’onvre  le  15  juin  et  se  clôt  le  15  octobre.  Malgré  le 
grand  nombre  de  malades  (ju’ellc  reçoit  chaque  année, 
rette  station  thermale  est  loin  de  laisser  dans  les  esprits 
un  agrealde  souvenir.  C’est  un  séjour  sérieux  et  môme 
triste  où  régnent  le  calme  et  rennui;  la  vue  de  cette 
toule  d’infirmes  qui  s’y  trouvent  en  traitement  ne  laisse 
pas  que  de  causer  une  impression  des  plus  pénibles. 
Sur  les  |daces  et  dans  les  rues,  des  héquillards,  des 
jambes  de  bois,  des  boiteux,  des  manchots,  partout  en 
un  mot  des  baigneurs  avec  quelque  membre  de  moins. 
Durant  la  saison  thermale  Hourhonne  devient  une 
véritable  cité  d’invalides.  Il  existe  bien  quehjues  salles 
de  réunion  dans  l’établissement  civil,  mais  les  malades 
trop  é[)rouvés  [lur  les  eaux  ne  songent  guère  aux  amu- 
sements et  aux  plaisirs. 

iHoiic  d’adininiNtrsition.  — Les  eaux  minérales  de 
Hourhonne  sont  employées  à l’intérieur  et  à l’extér.eur. 
Hien  (ju’elles  soient  administrées  en  boisson,  c’est  dans 
la  médication  externe  que  se  trouvent  leurs  principales 
applications  : bains,  douches  d’eau  et  de  vapeur,  fomen- 
tations et  applications  de  la  houe  des  sources. 

A l’intérieur,  l’eau  est  jirise  le  matin  à jeun  de  quart 
en  (juart  d’heure;  de  la  dose  d’iifi  demi-verre,  ou  peut 
monter  juseju’à  huit  verres  par  jour.  Dans  les  siècles 
passés,  les  malades  en  buvaient  avec  excès,  comme  nous 
l’apprend  le  docteur  Jiiy  dans  un  opuscule  de  1738. 
a On  voit  souvent,  dit  cet  auteur,  des  personnes  diffi- 
ciles à se  mouvoir  prendre  jusqu’à  60  et  80  verres  de 
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ces  eaux  dans  la  matinée,  sans  en  être  aucunement 
gonflées  ».  Magnin  love  les  doutes  qu’inspire  ce  pas- 
sage, en  rapportant  des  laits  presque  aussi  exiravagants 
dans  son  excellent  travail.  Ces  extravagances  prouvent 
du  moins  la  [)arfaile  tolérance  de  l’estomac  pour  ces 
eaux  minérales. 

Dans  le  traitement  externe,  les  bains  d’une  durée 
d’une  lieure  sont  administrés  à la  température  moyenne 
de  3^  degrés  centigrades;  tes  douches  dont  la  force  de 
jirojectiou  dé[)end  des  effets  à oblenir,  sont  générale- 
ment prises  à une  température  variant  entre  33  et  40 
degrés  cenligra<les.  Pour  mainlenir  les  muscles  dans 
un  état  de  relâchement,  le  douché  est  presque  toujours 
étendu  sur  un  châssis  de  Itois  ou  lit  ad  hoc  dont  la 
tète  brisée  et  à charnière  s’élève  ou  s’abaisse  à volonté. 
Oiiant  aux  bains  de  va])eur,  leur  durée  est  tle  50  à 30 
minutes,  et  pour  les  fomentations  on  ap[)lique  sur  les 
parties  du  coi’ps  des  compresses  imbibées. 

Aciioii  piiy.sioiogiqiic.  — L’eau  minérale  de  Bour- 
bonne  en  boisson,  agit  comme  toutes  les  eaux  chloiairées 
sodiques  fortes:  elle  cause  la  constipation  à petite  dose 
et  purge  à dose  élevée.  Par  une  singulièi'e  exccjiliou,  ces 
effets  purgatifs  mampient  d’autant  moins  de  se  produire 
que  la  température  de  l’eau  est  plus  voisine  de  celle  de 
Pair  extérieur. 

Constipante,  diurétiiiue  et  diapboréti(|uc  à [)etite  do.se, 
elle  relève  ou  augmente  l’appétit,  excite  la  digestion 
et  active  la  circulation  générale  dans  les  ileux  ou  trois 
premiers  jours  de  son  usage  ; mais  si  on  la  prend  à 
dose  un  peu  élevée,  elle  dévelo])pe  au  bout  de  cim[  à 
six  jours,  soit  de  l’excitation,  soit  même  une  fièvre  ther- 
male parfois  intense  avec  embarras  gastrique.  Pour 
eu  avoir  raison,  il  suffit  de  suspendre  momentanément 
le  traitement  en  recourant  à la  diète,  aux  boissons 
délayantes  et  au  besoin  aux  purgatifs.  L’ingestion  de 
cette  eau,  provoque  assez  rarement  le  phénomène  de  la 
poussée;  celle-ci  est  caractérisée  par  un  exantlième  ru- 
béoliforn.e  siégeant  principalement  aux  membres  et  à 
la  poitrine. 

Vers  la  lin  de  la  cure,  du  douzième  au  vingtième  jour, 
le  traitement  interne  surtout  lorsqu’il  s’accompagne  de 
la  médication  externe,  ravive  souvent  les  douleurs  as- 
soiqiies  depuis  longtemps. 

Cette  exaspération  des  douleurs  chez  les  rhumati- 
sants et  les  uévralgi(|ues  — phénomène  d’excitation  du 
même  ordre  que  la  lièvre  thermale  — peut  apparaître 
à toutes  les  époques  du  traitement  (Desnos). 

L’action  pbysiologii[ue  que  jirovoquent  les  applications 
externes  de  cette  eau  chlorurée  sodique  forte,  se  tra- 
duit avec  le  bain  d’une  température  élevée  jiar  une 
sensation  agréable  de  chaleur  et  par  un  sentiment  tle 
bien-être  dans  tout  le  corps.  Après  ces  phénomènes  du 
premier  moment,  il  semble  que  la  jieau  se  resserre  sur 
elle-même  et  il  y a surexcitation  de  la  circulation  péri- 
j)béri(juo  ; insensiblement  l’épidt'rme  acquiert  par  l’usage 
des  bai)is  une  tonicité  voisine  de  la  rudesse.  Vous 
n’avons  rien  de  particulier  à signaler  relativement  aux 
eltets  physiologi({ues  des  douches  et  des  bains  de  va- 
peur de  Bourbonne  sur  l’homme  en  santé. 

.Action  tiiérniiciitiqiie.  — .\u  point  de  vue  dc  la  com- 
jiosition  chimique,  les  eaux  de  Boui‘bonne-les-Bains  ne 
dillèrent  que  par  une  mini'ralisation  plus  puissante  des 
eaux  de  Bourbon-l’.Archambault  et  de  Balaruc;  elles  ont 
a peu  de  chose  [très  les  mêmes  indications  thérapeu- 
tiques que  ces  dernières.  Ces  diverses  eaux  peuvent  en 
effet  se  suppléer  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  et 
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tout  ce  ({ui  a été  dit  relativement  au  traiteirient  des 
paralysies,  du  rhumatisme,  de  la  scrofule,  des  suites 
de  blessures  par  armes  de  guerre,  etc.,  etc.,  pour  les 
eaux  de  Bourlmn  l’Archambault  s’appli((ue  aux  eaux  de 
Bourbonne  (voyez  BouanON-i.’AnciiAMBAULT). 

.'\vant  tout,  ces  eaux  bypei'tbermales  possèdent  une 
action  curative  aussi  puissante  ()ue  manifeste  dans  les 
{laralysies  non  consécutives  à une  lésion  du  cerveau  de 
la  moelle  ou  des  cordons  nerveux;  les  guéiâsons  ([u’on 
olhient  parfois  sont  des  plus  remar(|uabtes. 

(juant  aux  paralysies  d’origine  c(‘rébrale,  c’est  ici  h; 
lieu  de  signaler  coiume  un  fait  très  digne  de  remai'que, 
la  méthode  diamétralement  opposée  des  médecins  de 
Bourbon  et  de  Bourbonne  dans  le  mode  et  la  direction 
du  traitement  hydro-thermal  des  hémiplégi(|ues. 

Les  jiremiers  à rexem|)lc  de  liegnault  préconisent 
et  emjdoient  une  médication  énergi(jne  même  au  début 
de  l’affection;  les  autres  au  contraire,  dans  la  crainte 
de  })rovoqucr  des  mouvements  congestifs  vei'S  les  cen- 
tres nerveux,  conseillent  leurs  eaux  avec  une  très  grainh' 
circonspection  et  attemlent  (|ue  les  paralyti(|ues  aient 
dépassé  la  première  [)ériode  pleine  de  jiérils  de  la  ma- 
ladie. Plus  les  sujets  sont  jeunes  et  sanguins,  dit  Bé- 
nard, plus  on  doit  se  tenir  en  garde  contre  l’action 
excitante  de  l’eau  de  Bourbonne,  à l’intérieur  surtout. 

Bapjielons  (|ue  cette  méthode  de  la  médication  énci- 
gique  était  également,  la  vieille  et  traditionnelle  jira- 
tique  de  Balai’uc  o(i  elle  n’est  d’ailleurs  plus  en  usage  : 
« Il  semble,  dit  fdiaimt  à propos  de  la  jiaralysie,  qu’à 
Balaruc  on  veuille  la  traiter  [lar  dc  fortes  secousses,  cl. 
à Bourbonne  par  des  mouvements  doux  et  gradué-s.  l.à 
on  donne  l’eau  comme  purgative  et  comme  fulminante  ; 
ici  on  n’est  point  fâché  (pi’ellc  purge,  mais  on  la  donne 
plutôt  comme  un  altérant.  Là  on  emploie  une  très 
grande  chaleur,  ici  on  la  craint  et  on  la  ménage  trop 
peut-être...  » 

Le  traitement  de  Bourbonne  consiste  d’altord  à sou- 
mettre les  malades  à des  bains  peu  pi’olougés  et  d’une 
température  douce;  souvent  on  n’emploie  même  (|ue 
les  (temi-baius  ou  les  bains  de  siège  et  l’on  fait  un  usage 
fré(iuent  de  laxatifs.  Ces  bains  sont  une  sorte  de  jirépa- 
ration  préliminaire  utile  pour  arriver  à l’action  des 
ilouches  (|ui  sont  d’ailleurs  considérées  comme  la  forme 
la  jilus  eflicace  de  l’administration  de  ces  eaux. 

On  peut,  s’étonner  ((ue  les  eaux  de  Bourbonne^  ne 
soient  pas  employées  d’une  façon  plus  large  et  ])lus  gé- 
nérale dans  le  traitement  de  la  scrofule.  Si  elles  ne 
jouissent  |)as  d’une  notoriété  plus  formelle,  leur  eflî- 
cacité  du  moins  n’est  point  douteuse  contre  toutes  les 
manifestations  de  cette  diathèse. 

liougaial  a revendi([ué  à juste  titre  cet  le  spécialisation 
pour  ces  sources  puissantes  et  si  l’on  faisait  en  France 
comme  en  Allemagne  où  les  médecins  recommandent 
dans  tous  les  cas  de  scrofule  les  eaux  chlorurées  so- 
diques, Bourbonne-les-liains  no  mampierait  pas  d’ac- 
([uérir  la  ré()utation  et  la  faveur  de  Aauheim  ou  de 
Krouznach. 

Les  malades  à tempérament  lymphati(iue  ou  sci’ofu- 
leux  atteints  de  demi.atoses,  de  l■humalisnles  chro- 
niques articulaires  ou  autres,  de  sc.ialii|ues  et  de  cer- 
taines névralgies  se  trouvent  très  bien  de  l’emploi  (h.: 
ces  eaux;  mais  c’est  dans  le  traitement  îles  accidents 
consécutifs  : 1°  aux  fractures  (enniàlenient  et  gonflement 
des  tissus  au  niveau  delà  solution  de  continuité,  tedmne 
fréquent  et  si  tenace  parfois,  atrophie  du  membre,  con- 
tracture et  rétraction  des  muscles  et  des  tendons,  diltl- 
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cullé  et  faiblesse  lies  mouvements,  etc.,  etc.);  “2“  au.\ 
lilaies,  contusions,  IVaclures  et  luxations  par  les  armes 
de  guerre,  par  les  éclats  de  rocher  que  l’eau  de  Bonr- 
honne  possède  des  vertus  d’une  efficacité  reconnue.  Sous 
ce  rapport  Bourbonne  est  en  possession  d’une  antique  et 
légitime  renommée. 

Le  traitement  liydro-lhermal  usité  chez  les  malades 
de  toute  cette  catégorie  consiste  en  grands  bains  d’eau 
ou  de  vapeur,  en  douches  ascendantes  ou  descendantes 
sous  forme  rayonnante  ou  en  arrosoir,  etc.;  les  douches 
lie  va|ieur  s’emidoient  concurremment  avec  le  massage 
sous  l’eau  ou  dans  la  chandn'e  de  vapeur  même,  des 
membres  atrojdiiés,  ankylosés  ou  raides,  des  parties 
contracturées,  insensibles  ou  douloureuses. 

Les  plaies  anciennes  et  les  fistules  atoniipies  sont  ra- 
vivées sous  Faction  stimulante  et  toni([ue  de  ces  eaux 
(jui  favorisent  également  la  sortie  des  esipiilles  osseuses 
et  des  divers  corps  étrangers  entrainés par  les  projectiles. 

Mais  iiour  les  fractures,  certains  médecins  (trofessent 
le  danger  du  ramollissement  du  cal  par  Faction  des 
eaux,  et  pensent  que  ces  blessés  ne  doivent  être  que 
tardivement  envoyés  à Bourbonne.  Cette  opinion  assez 
répandue  existe  diqmis  »iue  Magistel  (1828)  est  venu  dé- 
clarer après  Baudry  (1786)  que  ces  eaux  avaient  une 
action  ramollissante  sur  le  cal  de  formation  récente  et 
[louvaieid  j)ar  suite  provoijuer  de  nouvelles  fractures 
ou  une  incurvation  vicieuse.  C’est  sous  l’empire  de  cette 
opinion  que  le  Conseil  de  santé  des  armées  a fuit  pres- 
crire (circulaire  ministérielle  du  G mars  1857)  de  n’en- 
voyer aux  eaux  aucune  fiacture  remontant  à moins 
de  dix-huit  mois. 

Bien  (jue  cette  question  d’une  nature  conqdexe  ajqielle 
encore  de  nouvelles  recberebes  avant  d’être  complète- 
ment résolue,  les  études  et  les  observations  faites  de- 
puis par  les  médecins  militaires  de  Bourbonne,  entre 
autres  par  Villaret,  Cabrol  et  l’atezon,  tendent  à prouver 
(jue  les  périls  du  traitement  liàtif  ont  été  singulière- 
ment exagérés,  l’atezon  a stati(|uement  établi  ()uc  sur 
89  factures  de  six  à douze  mois  de  date,  traitées  à Bour- 
bonne, il  a été  obtenu  2i  guérisons  et  48  améliorations; 
si  on  compte  15  résultats  nuis,  on  ne  relève  par  contre 
(pie  deux  aggravations,  l’atezon  conclut  de  ces  résultats 
que  les  blessés  atteints  de  fractur  es  peuvent  être 
envoyés  aux  eaux  à partir  du  cinquième  mois  do  l’acci- 
dent; il  fait  toutefois  des  réserves:  1“  sur  les  fractures 
par  projectiles  de  guerre  ; 2“  sur  celles  où  un  levain 
d’activité  inflammatoire  existerait  encore  dans  le  foyer 
de  la  lésion  ; 3“  sur  celles  enfin  où  un  état  diathésique  du 
malade  serait  susceptible  de  retarder  la  consolidation. 

On  obtient  par  la  médication  interne  des  eaux  de 
Bourbonne  une  action  thérapeutique  maiapiéc  dans  les 
cas  d’appauvi-issement  du  sung,  tels  que  les  anémies  con- 
sécutives aux  maladies  aiguës  ou  colles  qui  accompa- 
gnent la  croissance  troji  rapide  des  jeunes  gens;  dans 
les  engorgements  niésenthéri(jues  des  enfants  lympha- 
tiques; dans  les  dysfiepsies  et  les  gastralgies,  et  même 
dans  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate  consécutifs 
au  paludisme  des  pays  chauds. 

Enfin, cette  eau  minérale  qui  est  encore  avantageuse- 
ment employée  pour  guérir  certains  engorgements  de 
l'utérus,  certaines  ulcérations  et  granulations  du  col 
surtout  chez  les  femmes  lymphaticpies,  réussit  quelque- 
fois, grâce  sans  doute  à sa  grande  ([uantité  de  chlorure 
de  sodium  considéré  par  certains  médecins  comme  un 
fébrifuge,  à couper  les  accès  de  fièvre  rebelles  à la 
(piinine  et  aux  préparations  arsenicales. 


Elle  est  naturellement  contre-indiquée  chez  les  jdé- 
thoriques  ainsi  (pie  chez  tous  les  sujets  [u'ésentant,  soit 
une  tendance  aux  congestions  pulmonaii'es  ou  céré- 
brales, soit  des  maladies  du  cœur  ou  des  gros  vais- 
seaux. On  ne  saurait  troj)  ajipeler  l’attention  sur  les 
fâcheux  et  graves  résultats  de  son  emploi  lorsque  les 
malades  iiortcnt  dans  quehjue  partielles  voies  aériennes 
des  tuhercules  à n’inqiorte  quel  degré  d’évolution. 

Ces  eaux  minérales  doiînent-elles  de  lions  effets  dans 
les  accidents  occasionnés  par  la  diathèse  goutteuse? 
lusqu’ici  leur  utilité  n’a  pas  encore  été  établie  par 
Fobservation  clini([ue. 

La  durée  de  la  cure  de  Bourbonne  dont  les  eaux  ne 
sont  pas  exportées  est  de  vingt  à trentejours. 

BitiLiOGRAPitiE.  — Bourbonne-les-Bains  possède  comme 
station  thermale  une  hihliographie  des  jdus  riches, 
des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes  à la  fois  ; 
— les  ouvrages  ipii  ont  été  écrits  sur  Boui'boime  depuis 
l’époque  gallo-romaine  sont  en  nomhre  considérahle. 

HOi'iiuorLi't  (i.a)  (France,  département  du  Puy-de- 
Dôme,  arrondissement  de  Clermont-Ferrand)  dont  les 
eaux  minérales  se  trouvent  désignées  sous  le  nom  de 
Murat-le-(Juairo  (chef-lieu  de  la  commune)  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Eaux  minérales  du  Puij-de-Dômc  de  Nivet, 
est  à 7 kilomètres  du  Mont-Dore  et  à 51)  kilomètres  de 
Clermont  oii  jcisse  la  ligne  du  Bourhonnais  (chemin 
de  fer  de  Paris  à Lyon  et  â la  Méditerranée).  Dans  cette 
dernière  ville  on  trouve,  outre  un  service  régulier  de 
messageries,  des  voilures  â volonté  |)Our  la  Bourboule. 

Les  eaux  minérales  de  celte  station  thermale  sont 
chlorurées  sadiques  fortes,  bicarbonatées  gazeuses  et 
arsenicales. 

La  Bourboule  n’a  |)oint  de  passé  historique;  son  his- 
toire est  aussi  courte  que  sa  prospérité  a été  ra[»ide; 
celle-ci  s’accroît  chaque  année  avec  l’affluence  toujours 
plus  considérable  des  malades.  Presipie  inconnue  pen- 
dant longtemps  et  fréipientée  à peu  près  exclusivement 
par  les  gens  du  pays,  cette  station  n’avait  encore  il  y 
a une  vingtaine  (l’années  qu’une  installation  très  insuf- 
fisante; aujourd’hui  elle  possède  un  magnili([ue  établis- 
sement où  se  trouvent  réunies  les  dispositions  les  plus 
complètes  et  les  plus  perfectionnées  de  l’hydrothérapie 
moderne  : cabinets  de  bains,  douches  chaudes  et  froides 
de  toute  esjièce,  pisinces,  salles  de  vapeur,  d’aspiration, 
de  pulvérisation,  etc.,  etc. 

Un  troisième  et  nouveau  pavillon  de  bain  vient  d’être 
construit  tout  récemment;  il  est  aménagé  avec  un  luxe 
et  une  richesse  (|ui  répondent  aux  exigences  et  aux 
habitudes  de  la  clientèle  aristocrati((ue.  Sans  jiarler  ici 
de  son  parc  magnifujiie,  de  son  casino  et  de  son  théâtre, 
La  Bourboule  renferme  de  nombreuses  villas,  des  mai-' 
sons  luxueusement  meublées  et  plus  de  trente  grands 
hôtels. 

Il  ne  faut  chercher  les  causes  iFun  développement  et 
d’une  prospérité  si  rapides  ([ue  dans  le  climat  excep- 
tionnel de  cette  station  et  dans  les  vertus  thérapeutiques 
de  ses  sources. 

Topos'rnpiiîo  et  ciimntoio^ic.  — La  Bourboule  est 
située  au  milieu  du  massif  volcaniipic  de  l’Auvergne,  sur 
un  des  points  les  plus  pittoresques  et  les  plus  élevés  de 
la  vallée  de  la  Dordogne  ; cachée  au  milieu  des  mon- 
tagnes qui  l’entourent  de  tous  côtés,  elle  se  trouve 
adossée  à une  sorte  de  muraille  granitique  d’où  jail- 
lissent immédia ten.ent  les  sources.  Grâce  à cette  situa- 
tion topographique  qui  l’abrite  contre  les  vents  du  nord 
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et  du  nord-ouest  ainsi  qu’à  son  exposition  au  plein 
midi,  cette  station  jouit  à l’altitude  de  84G  mètres  (c’est- 
à-dire  à deux  cents  mètres  à peine  au-dessous  du 
Mont-Dore)  d’un  climat  d’une  douceur  et  d’une  égalité 
inconnues  dans  ccs  hautes  régions. 

Aussi  le  séjour  [)eiU-il  èlre  prolongé  à La  fioui'houlc 
pendant  plus  de  trois  mois,  du  mois  de  juin  au  mois  de 
de  septembre,  tandis  (ju’à  une  heure  à peine  de  dis- 
tance, le  Mont-Dore  n’est  fréquenté  (jue  pendant  sept  ou 
huit  semaines. 

Sources.  — Les  sources  de  la  IJourhoule  sont  au  nom- 
bre de  six;  leurs  eaux  (jui  s’exportent  en  bouteilles  se 
ju'enncnt  sur  })lace  en  boisson,  en  bains  et  en  doncbes; 
les  plus  ferrugineuses  qui  sont  les  })lus  faiblement 
minéralisées  sont  recbercbées  dans  les  hôtels  comme 
eaux  de  table. 

1°  La  source  du  Grand-Bain  ou  la  Vieille-Source  dé- 
bite par  vingt-(|uatre  heures  144  000  litres  d’eau  à la 
température  de  50  degrés  centigrades;  elle  est  très 
fréquentée  par  les  buveurs  en  mên.e  teni|)s  (|u’elle 
fournit  la  majeure  [)artie  de  l’eau  chaude  des  bains  et 
des  douches. 

2°  La  source  du  Bagnassou,  sourd  au  milieu  de  la  rue 
princij)ale  de  la  liourboule  à la  température  de  36  degrés 
centigrades  qui  est  précisément  la  température  moyenne 
des  liains. 

.3° La  source  des  Fièvres  d’un  débit  intermittent  aune 
température  de  30,6  degrés  centigrades.  L’eau  de  cette 
source  qui  possède  à son  griffon  une  odeur  très  sen- 
sible  d’acide  sulfbydrique  s’écoule  en  présentant  toutes 
les  minutes  un  arrêt  de  huit  à dix  secondes. 

4°  ],a  source  de  la  Botonde  (35  degrés  centigrades)  se 
trouve  sous  le  même  jiavillon  ((ue  la  précédente  ; leui's 
eaux  voisines  se  mélangent  dans  un  réservoir  commun 
où  on  les  laisse  se  refi’oidir  avant  de  les  employer 
intus  et  extra. 

5“  La  soui’ce  du  Coin  jaillit  au  fond  d’une  baignoire  à 
la  température  de  41  degrés  centigrades. 

6"  La  source  Nouvelle  ou  source  Perrière  mise  à jour 
par  des  fouilles  praticjuécs  en  1857  jaillit  par  sept  ou  huit 
griffons  distincts  à la  température  de  56  degrés;  d’un  dé- 
bit plus  abondant  que  la  Vieille  source,  elle  sert  comme 
celle-ci  à l’alimentation  de  l’établissement. 

Dans  le  voisinage  de  ces  sources  on  l'cncontre  un 
grand  nomlu'e  de  fontaines  froides  ou  temj)érées;  elles 
coulent  à l’état  de  blet  et  sont  plus  (jue  probablement 
de  la  même  origine. 

Les  eaux  minérales  de  la  liourboule  tirent  leur  puis- 
sante valeur  tbérapeutiijue  de  ces  trois  caractères  prin- 
ciiiaux  : haute  tbermalité,  riche  minéralisation  et  nature 
des  substances  composantes.  Elles  sont  surtout  remar- 
quables au  point  de  vue  do  leur  composition  chimique, 
qui  a d’abord  été  étudiée  par  Lecoi[  (1828).  Ce  chi- 
miste a reconnu  que  les  deux  premières  sources  avaient 
les  mêmes  propriétés  }ibysiques  et  cbimi([uos,  tandis 
que  la  lontaine  des  Fièvres  se  rajiprocbait  par  sa 
constitution  élémentaire  des  autres  sources  à l’état  de 
blet. 

Voici  les  résultats  des  analyses  de  Lecoq  ; 


1“  SOUIiCE  DU  GRAND  DAIN 
Eau  = 1 litre. 

Grammes. 
0.tl0!)-2 
0.0755 


Gaz  acide  carbonique 
Azote 
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Bicarlmnate  de  soude 1.9482 

— de  magnésie 0.28G5 

— de  cliaux 0.01G8 

— de  lcr traces 

Sulfate  de  soude 0.2550 

Chlorure  île  sodium 3.90112 

Alumine 0.0435 

Silice 0.00G7 

Sulfure  de  sodium traces 

Matière  organique traces 

ferte 0.0808 


0.0095 


2“  FONTAINE  DES  FIÈVRES 
Eau  = 1 litre. 


Gaz  acide  carbonique 0.8230 

Grammes. 

Gicarbonate  de  soude 1.3549 

— de  magnésie 0.0031 

— de  chau.x 0.0199 

— de  fer traces 

Sulfate  de  soude 1.77G0 

Chlorure  de  sodium 2.7914 

Alumine 0.0278 

Silice 0.1121 

Sulfure  de  sodium traces 

iMatière  organique traces 

Perte 0.041G 


G.  1874 


C’est  à Thénard  (1854)  que  l’on  doit  la  découverte  de. 
l’arsetiic  ijue  contiennent  ccs  eaux  minérales. 

Thénard  a trouvé  dans  un  litre  d’eau  des  Ibtins  : 


riramnios. 


Arsenic  métallique 0.00850 

Acide  arséniqiic O.ÜldO'ïî 

Arséniate  de  soude. 0,02000 


Leforl,  chargé  depuis  par  la  Société  d’hydrologie  de 
faire  de  nouvelles  recberebes  atialy(i(|ues,  a assigné  la 
com})ositiou  suivaitte  à la  source  de  lîagtiassou  : 


Eau  = 1 litre. 


Gaz  acide  carbonique  libre 0.88 

Chlorure  de  sodium d.200 

Chlorure  de  potassium...  \ 

— de  magnésium. . j 

— de  litliium >âù 0.200 

— de  casciiin ^ 

— de  rhiihidium  . . ' 

Bicarbonate  do  soude 2.000 

— de  chaux \ 

;••••  àù 0.200 

— de  manganèse. . i 

— d'ammoniaque  . . ’ 

Sulfate  de  soude 0.280 

Arséniate  de  soude 0.150 

Acide  silicique - . 0. 100 

Alumine 0.020 

Phosphate  de  soude ) . 

ïodurc  et  bromure  de  potassium.  ^ 

Matière  organique  bituineuse traces 

G. 100 


Empruntons  enfin  au  rapport  de  Poggialc  à l’Aca- 
démie de  médecine  (séance  du  17  mai  1878),  une 
nouvelle  analyse  fixant  la  composition  générale  éliùnen- 
laire  des  eaux  des  deux  princi|iales  sources  de  la  lîour- 
bonle.  Celle  analyse,  la  plus  réceiile  île  (miles,  c'sl.  due 
à .Iules  Lei'ort  et  Bonis,  membres  de  l’Académie  de  mé- 
decine. 
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Eau  de  la  Vieille  et  Nouvelle  Source,  1 lüre. 


Résidu  salin  par  litre 4.'J38 

Arsenic  inélallique O.OU705 


Acide  carlioniqne  libre  et  combiné 1.7G5i 

chlorliydriquc 1.8517 

— suH'nriqne 0.1175 

— arsénique 0.01081 

— silicique 0.1200 

Soude 5. 4121 

Potasse 0.1025 

I.ithine indiquée 

Chaux 0.0730 

Magnésie 0.0135 

Alumine indices 

Peroxyde  de  fer 0.0021 

Oxyde  de  manganèse traces 

Matière  organique indices 


G.  40951 


Les  eaux  liyperlherniales  de  la  Roiii  ltoule,  qui  jteuveiil 
être  rangées  par  leur  juiissanlc  niiiiéralisation  en  clilo- 
rures  et  jiar  leur  richesse  en  hirarhonate  de  soude  au 
noinhre  de  nos  nieilleures  eaux  chlorurées  sadiques, 
fortes  et  alcalines,  se  dislinguenl  de  lotîtes  les  autres 
sources  connues  jiar  la  (juantité  énorme  d’arsenic  ou  de 
sel  de  ce  métalloïde  ([u’elles  renferment. 

« (hiehiues  auteurs,  écrit  Desnos  ont  même  mis  en 
tloute  la  iiro|iorlion  d’arsenic  révélée  par  les  analyses 
chimi(|ues  (Reveil)  en  disiint  ipie  dans  ces  prétendues 
conditions,  l’eau  de  la  lioiirhoule  ilevait  être  toxii|ue, 
même  à une  dose  relativement  peu  élevée.  Cepemlant 
la  pratique  démontre  que  l’usage  des  eaux  n’a  jamais  été 
suivi  irempoisonnement  : ce  qui  tient  sans  doute,  soit  à 
l’état  sous  letpiel  se  trouve  l’arsenic,  soit  à la  présence 
des  autres  substances  ([ui  peuvent  en  détourner  les 
ell'ets  nuisibles.  » 

L’eau  ferrugineuse  de  Ilammam-Meskouline  ne  ren- 
ferme (ju’un  demi  milligramme  d’arséniate  de  soude, 
celle  de  l‘lombières  un  peu  plus,  celle  du  Mont-Dore 
i milligramme  environ,  ï2  milligrammes  celles  de  Me- 
dagne  et  de  Russang,  3 milligrammes  la  source  Domi- 
ni(pie  de  Vais,  les  sources  ferromangani(|ues  de  Cranzac 
y niilligr.  et  l’eau  de  Sylvanes  16  milligrammes  de 
sulfure  d’arsenic,  tandis  (jiie  l’eau  de  la  Bourboule 
contient  en  moyenne  17  milligrammes  d’arséniate  de 
soude. 

A l’exception  jde  l’eau  de  Bou-Cbater  (Tunisie]  où  il 
en  a été  constaté  près  de  17  centigrammes  et  <jui  en 
devient  loxiiiue  (Gubleiq,  cette  eau  minéiale  est  la 
plus  riche  des  eaux  arsenicales  de  l’hydrothérapie  ther- 
male. 

Ün  doit  donc  rcconnaitre  aux  eaux  de  la  Bourboule, 
étant  donnée  leur  composition,  une  double  curarAéris- 
tique  que  justilie  pleinement  d’ailleurs  leurs  applica- 
tions usuelles  et  thérapeutiques. 

mode  «Tcuipioi.  — Les  eaux  de  la  Bourboule  sont  em- 
ployées concurremment  ou  isolément  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur.  La  durée  du  ti'aitement  thermal  est  île 
quinze  à q u aranl e ]om's. 

A l’intérieur,  l’eau  est  administrée  à la  dose  de  un 
à trois  verres  par  jour;  on  la  boit  de  préférence  aux  re- 
pas, pure  ou  coupée  avec  le  vin. 

En  cas  d’intolérance  de  l’estomac,  il  faut  élever  sa 
température  au  bain-marie,  la  mélanger  avec  quelque 
infusion  chaude  aromatique;  ou  bien  entin  suspendre 
ou  diminuer  momentanément  son  emjiloi. 

1,’usagc  externe  comprend  les  bains  ordinaires  tem- 
pérés et  chauds;  les  douches  froides  ou  chaudes  géné- 


rales ou  locales,  de  toutes  espèces  et  de  toutes  formes; 
les  lotions,  etc.,  etc. 

Cette  eau  arsenicale  qui  s’exporte  en  grande  quantité 
ne  perd  en  rien  de  ses  propriétés  constitutives  jiar  la 
D'ansportalion  ; elle  se  conserve  sans  aucune  altération 
en  bouteilles.  Celte  qualitépennet  de  Tuliliser  endehors 
des  saisons  Ihennales,  loin  des  sources  et  à toutes  les 
époques  de  l’année.  11  est  inutile  d’ajouter  ici  que  l’eau 
de  la  Bourboule  est  un  véritalde  médicament  actif  dont 
l’emploi  doit  être  ordonné  et  réglé  parle  médecin. 

.%ii|iiîenUonM  tiiôi-a|)eiiii<iiio<4.  — La  spécialisation  de 
ces  eaux  salines  complexes  et  si  puissantes  par  leur  pro- 
portion considéi'ahle  d’arsenic  découle  de  leur  constitu- 
tion même;  elles  sont  indiquées  contre  la  scrofule  à 
toutes  ses  jiériodes,  (depuis  le  lymphatisme  jusqu’aux 
caries  et  aux  névroses  osseuses)  ; contre  les  diverses  ma- 
nifestations de  la  diathèse  rhumatismale  (rh.  avec  en- 
gorgements articulaires,  etc.),  et  contre  les  fièvres  in- 
termittentes rebelles,  la  cacbexic  paludéenne,  et  tous 
les  accidents  maremmaliijucs. 

Dans  le  traitement  delà  scrofule,  Teflicacité  de  ces 
eaux  minérales  n’est  plus  à démonter  : — « Quant  aux 
affections  sirumeuses,  dit  Bertrand  (du  Mont-Dore) 
quels  (|u’en  soient  le  siège,  la  forme  et  jusqu’à  un  cer- 
tain point  le  degré  d’intensité,  je  ne  crois  pas,  telle  est 
du  moins  ma  conviction,  i|ue  milles  eaux  minérales 
jusipi’à  |)réscnt  connues,  puissent  le  disputer  à celles  de 
la  Bourboule.  » D’un  autre  côté,  Rotureau  {Diction- 
naire encqcl.  des  sciences  médicales)  s’exjirime  ainsi  à 
ce  sujet  : 

« Au  contraire,  ipie  l’on  ait  affaire  à une  scrofulide, 
à un  engorgement  des  ganglions  lymphatiques  avec  ou 
sans  ulcération,  à une  inllammation,  à un  hoursoufle- 
inent  et  à une  sup|mration  des  memhi'anes  muqueuses 
auriculaire,  oculaire  ou  pituitaire,  etc.,  à une  tumeur 
blanche,  ijnelque  avancée  qu’elle  soit  et  quelque  articu- 
lation (pi’clle  occujie,  à une  caidesuperlicielle  ou  profonde 
des  cartilages  ou  des  os,  à une  incurvation  de  la  colonne 
vertébrale,  provenant  du  rachitisme  ou  de  la  résorption 
suppurative  d’une  ou  de  |dusieurs  vertèbres,  à une  né- 
crose jirofonde;  les  eaux  minérales  de  la  Bourboule, 
employées  à l’intérieur  et  à l’extérieui',  conduisent  sou- 
vent les  malades  à une  grande  amélioration  et  plus 
tard  à une  guérison  complète.  » 

L’action  remaniuable  et  ti'ès  énergiijue  de  ces  eaux 
dans  les  foi'mes  graves  de  la  scrofule  a été  mise  .en 
évidence  par  Deyronnet.  Ce  médecin  inspecteur  de  la 
Bourboule  cite  des  guérisons  d’adénites  cervicales  énor- 
mes, do  vastes  caries  osseuses  et  de  mal  vertébral  de 
Pott,  d’opbtalmies  rebelles  à la  suite  de  leur  emploi 
simultané  à l’intéiieur  et  à l’extérieur. 

Quant  au  iduimatismc,  rappelons  les  succès  qu’a  obte- 
nus iNoël  Guéneau  de  Mussydans  le  idiumatisme  noueux, 
une  des  formes  les  [ilus  tenaces  et  les  plus  chroniques 
do  cette  diathèse,  à l’aide  du  traitement  arsenical  et 
salin  ; ces  succès  établissent  l’efficacité  de  ces  sources 
hypei’thermales  et  chlorurées  sodiques  arsenicales  dans 
cette  grande  diathèse. 

Cette  eau  minérale  est  prise  en  boisson  mais  princi- 
palement en  bains  et  en  douches  dans  tous  les  cas  de 
rhumatismes  (noueux,  fibreux,  musculaires,  etc.)  ; de  né- 
vralgies (sciatiques  en  jiarticulier)  ; de  paralysies  de 
la  sensibilité  et  de  la  motilité  et  enfin,  dans  les  formes 
atoniques  de  la  goutte.  C’est  également  le  traitement 
exiernequi  est  usité  dans  toutes  les  affections  de  lajieau 
qui  sont  traitées  en  très  grand  nombre  à cet'e  station 
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thermale  depuis  quelques  années.  La  quantité  consi- 
dérable d’arsenic  contenue  dans  ces  eaux  explique  et 
légitime  cette  S|)écialisation  dans  certaines  dermatoses 
ainsi  (jue  dans  les  névralgies  à forme  périodique,  dans 
certaines  névroses  (la  chorée  en  particulier)  où  le  Irai- 
tement  par  les  composés  arsenicaux  jouit  d’une  efüca- 
cité  reconnue. 

Comme  chlorurées  sodiques  fortes  et  ferrugineuses 
faibles  elles  sont  toniques,  reconstituantes,  et  convien- 
nent dans  le  traitement  des  anémies  surtout  celles  des 
sujets  lymphatiques ;comme  bicarbonatées  sodi(jues,  on 
peut  utilement  recourir  à leur  eni|)loi  dans  les  troubles 
des  fonctions  digestives  (dyspepsie,  état  gastro-intesti- 
nal, etc). 

Eiilin,  ainsi  que  l’a  dit  Gubler  : « l’eau  delà  Bourboulc 
si  puissante  par  la  proportion  considérable  d’arsenic 
qu’elle  renferme,  seml)le  devoir  être  utile  pour  modérer 
la  fièvre  symptomatique  des  lésions  pulmonaires  et  se 
rapprocherait  par  là  de  Royat  et  du  Mont-Dore  dans  le 
traitement  des  phtisies  éréthistiques.  Je  crois  cepen- 
dant cette  eau  médicale  particulièrement  efticace  chez 
les  sujets  lymj)hati([ues  atteints  de  plitisie  lente  à for- 
mations caséeuses  bien  circonscrites,  méritant  le  nom 
de  scrofule  interne.  Elle  agit,  en  effet,  en  (piaiité  de 
reconstituante  ]iar  sels  neutres.  » 

Voyez  pour  la  bibliographie  : Lecoq  (H.),  Recherches 
sur  les  Enux  minérales  de  la  Bourboule  (.Vnnalcs  scien- 
tifiques de  r.Vuvergne,  juin  1828).—  Tiiénaiid,  Rapport 
à V Académie  des  sciences,  octobre  185i.  — Lefoiit, 
Étude  phijsique  et  chimique  des  eaux  minérales  et 
thermales  de  la  Bourhoule,  Paris,  1862  (Annales  de 
la  Société  d’hydi'ologie  médicale  de  Paris,  t.  Il,  V et  I.X, 
passiin).  — Dürand-Fardel,  Lebert,  Lefort  et  J.  Fran- 
çois, Dictionnaire  des  Eaux  minérales.  — Peyronnet, 
La  Bourboulc,  sa  stalion  Ihcrmale,  ses  eaux  miné- 
rales et  son  établissement . Clermont-Ferrand,  1865. 
— L.  Desnos,  Nouveau  Diclionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques,  t.  V,  — Rotureau,  Diction- 
naire encyclopédique  des  sciences  médicales,  t.  VI, 
série  l. 

BouitnAïu'Ei.  Voy.  Aune  noir. 

»orno  »MrE,T  (France,  département  de  la  Somme 
arrondissement  d’Abbeville).  — est  une  de  nos  stations 
marines  de  la  Manche,  qui  ne  se  trouve  ([u’à  12  kilo- 
mètres de  la  ville  d’Eu.  La  vie  y est  très  simple  et  les 
plaisirs  des  baigneurs  se  résument  dans  des  [iromenades 
sur  les  liantes  falaises  qui  dominent  la  jilage. 

itorRG  D'oiNAAS  (France,  département  de  l’Isère, 
arrondissement  de  Crenolile).  — Dans  les  environs  de  ce 
cbei-lieu  de  canton  d’une  population  de  trois  mille  âmes, 
se  trouvent  trois  sources  assez  abondantes  d’eaux  mi- 
nérales; elles  jaillissent  par  plusicui's  grillons,  à tra- 
ver.s  un  terrain  où  l’on  l'cncontre  du  cristal  do  roclie  et 
du  plomb  argentifère.  Ces  eaux  mal  captées  sont  ather- 
males  et  su,lfureuses  faibles  (Annuaire  des  eaux  miné- 
rales)-, elles  sont  counues  et  utilisées  de  temps  immé- 
morial ]iar  les  habitants  de  la  contrée. 

D après  l’analyse  do  Cueymaial,  analyse  évidemment 
incomplète  en  raison  de  l’absence  de  plusieurs  prin- 
cipes propi’es  a la  plupart  des  eaux  minérales  tels  que 
potasse,  silice,  oxyde  de  fer,  matière  organi([ue,  les 
sources  de  VEssoline,  de  Vernis  et  de  la  Boule  ont  la 
composition  élémentaire  suivante  par  litre  d’eau. 


Source 

Source 

Source 

Essoline. 

Vernis. 

de  la  Poule. 

Ciii'hon,itfi  de  chaux 

0.098 

0.100 

0.100 

— de  magnésie.. 

0.048 

„ 

0.010 

Sulfate  de  soude 

0.015 

» 

h 

— de  chaux 

0.034 

0.03G 

0.027 

— de  inag-nesic 

0.025 

0.008  • 

0.037 

'Chlorure  do  sodium 

0.020 

O.OOG 

0.017 

0.242 

0.150 

0.191 

BoritoÈAi':.  Voy.  Aune  noir. 

uoi'KG-ÉPiivi^.  Voy.  Aune  noir. 

BOi'ROES  (France,  département  du  Cher).  11  existe 
dans  les  environs  de  Bourges  une  source  crénatée  fer- 
rugineuse dont  les  eaux,  inutilisées  d’ailleurs,  n’ont 
encore  jamais  été  analysées. 

BOiJRAAAD  (France,  départ,  de  la  Vienne,  arron- 
dissement de  Loudun).  — La  source  peu  aliondante  et 
mal  captée  de  Bournand,  situé  à dix  kilomètres  seule- 
ment de  Loudun,  est  presque  abandonnée;  elle  donne 
une  eau  minérale  (temp.  I3“7  centigrades)  sulfurée  cal- 
cique froide  ([\ù  exhale  une  odeur  sulfureuse  prononcée; 
sa  couleur  blanchâtre  indique  une  altération  notable  de 
son  ]>rincipe  sulfureux. 

Voici  quelle  est  la  composition  élémentaire  de  l’eau 
de  Bournand  d’après  l’analyse  de  Poirier  : 


Eau  = 1 litre. 

Acide  siilfiiydriciue  en  poids 0.000135 

— — eu  volume 0.087i 

Sulfure  de  calcium 0.0571 

Clilorure  do  potassium 0.0-205 

Sidfate  de  potasse 0.0870 

— de  ch.Tiix 0.0052 

Carlionate  de  chaux 0.0030 

— de  magnésie 0.0490 

Alumine 0.O4G0 

Caibonalo  de  fer 0.ÜM7 

Silice 0.0207 

Malières  organiques  insoluldes  O.OIOI 

Nilrate  de  sonde 

Chlorure  de  calcium.  I „ 

Glairine ( 

Uerlc 

0.3728 


Cette  eau  minérale  est  employée  en  boisson  seule- 
ment par  les  babitants  de  la  contrée;  les  malades  du 
voisinage  atteints  de  calarrbes  broncbi([ues  et  d’affec- 
tions cutanées  se  rendent  à cette  source  où  ils  lioivent 
de  trois  à quatre  verres  d’eau  jtar  joui'. 

ROi’RAEBOf'TH  (Angleterre,  comté  de  liants)  qui 
se  trouve  à Dit)  kilomètres  do  Londres,  est  une  stalion 
thermale  fréquentée. 

L’eau  minérale  de  Bournemouth  est  alhermale  et 
ferrugineuse  bicarbonatée  ; elle  a ses  applications  thé- 
rapeuliijues  dans  toutes  les  affections  {chlorose,  ané- 
mie, etc.)  justiciables  des  eaux  de  cette  catégorie. 

BO(  BR  VC'Ili:.  Histoire  iiatiircllo  et  matière  mé- 
(lieaie.  — La  bourrache  officinale  (Borrago  officina- 
lis  L.)esl  une  plante  herbacée  très  commune  eu  Europe, 
dont  les  Heurs  et  les  feuilles  jouissent  en  médecine 
pojiulaire  d’une  réputation  sudorifi(|uc  et  diurétique 
beaucoup  troji  exagérée.  Le  genre  Borrago  a donné  son 
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nom  à la  famille  des  Borraginécs  qui  fournit  à la  ma- 
tière médicale  un  certain  nomhrc  d’os)ièccs  utiles,  telles 
(|ue  la  cyuoglosse,  la  cousoude,  la  pulmonaire,  la  Bu- 
glosse,  etc. 


La  Bourrache  est  une  herbe  annuelle  dont  la  tige 
hante  de  30  à 60  centimètres  est  dressée,  ramense,  un 
|)eu  charnue  et  couverte  de  poils  hlanchàtres,  très  rudes. 
j.,es  feuilles  radicales  sont  très  grandes,  ovales,  obtuses, 
liosselées,  crénelées  et  rétrécies  à leur  l>ase  en  un  jié- 
tiole  allongé,  dilaté  et  ajilati.  Ce  )iétiole  disparaît  peu  à 
pou,  à mesure  que  les  feuilles  deviennent  caiilinaircs, 
ce  (|ui  veut  dire  que  ces  dernièi’cs  deviennent  graduel- 
lement scssilesctamplcxicaulcs.  Les  feuilles  caulinaires 
sont  aussi  j)lus  petites  que  les  radicales;  leur  limbe 
est  à bord  plus  ou  moins  sinueux,  elles  sont  ovales  ou 
lancéolées,  un  peu  décurrentes,  d’un  vert  foncé  sur  la 
face  supérieure,  jilus  claires  sur  la  face  inférieure;  en- 
fin, à l’extrémité  sujiérieure  de  la  tige,  les  feuilles  de 
bourrache  dégénèrent  en  bractées  étroites  et  allongées. 


Les  fleurs  de  bourrache  sont  bleues  on  rosées,  rota- 
cées,  avec  des  écailles  à la  gorge;  elles  sont  disjiosées 
en  eyine  scorpioïde,  munies  de  bractées  courtes.  Le  ca- 
lice en  gamosépale  à cinq  divisions  linéaires,  hérissées 
et  persistantes  après  la  floraison,  où  le  calice  est  alors 
étalé.  La  corolle  est  egalement  étalée,  gamopétale,  à 
cinq  lobes  ovales,  acuminées.  .\la  base  et  en  dedans  de 
chaque  lobe,  au  niveau  de  la  gorge  de  cette  corolle  on 
a})crçoit  une  saillie  ou  appendice  creux,  écailleux  et 
court. 

L’androcée  se  comjiose  de  cinq  étamines  à filaments 
très  courts,  munis  chacun  d’un  long  appendice,  étroit  et 
linguiforme.  Les  anthères  sont  noires  lancéolées  etsont 
rapprochées  les  unes  des  autres  au-dessus  du  gynécée, 
de  telle  sorte  qu’ils  forment  par  leur  réunion  un  cône 
aigu  et  très  saillant. 


Le  gynécée  est  formé  : 1"  d’un  ovaire  à quatre  demi- 
loges  uniovnlèes,  autrement  dit  d’un  ovaire  d’abord  bi- 
loculairc  (|ui  se  subdivise  en  deux  fausses  loges  ; 2“d’un 
style  gynobasi(}ue  terminé  par  une  surface  stigmatifère 
olùuse  et  très  légèrement  bilobée. 


Le  fruit  se  compose  de  quatre  nnculcs  tuberculeux, 
indé})endants,  et  à rebords  basilaires  très  saillants;  il 
est  muni  à sa  base  du  calice  persistant,  et  cba(iue  akène 
renferme  sur  ses  téguments  une  graine  à embryon 
charnu,  à radicule  su[)ère  et  dépourvu  d’albumine. 

* Tni  plante  fraîche  ])ossèdo  une  odeur  légèrement  vi- 
rcuse,  et  une  saveur  fade.  Elle  llcurit  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu’à  la  fin  de  l’été.  (lÎAtLLON,  üictionn.  ency- 
clop.  des  SC.  médicales.  — De  Lanessan,  Hist.  nat. 
méd . ) 

Compo^Hion  rliimii|iic  et  pliarmacologic.  — Ce 

sont  les  feuilles  et  surtout  les  Heurs  ou  })lutôt  les  som- 
mités tlenries  de  la  bourrache  (jui  sont  usitées  sous 
forme  de  tisane. 

La  Usane  de  bourrache,  d’a[)rès  le  Codex  et  le  formu- 
laire des  bô})itaux,  se  pré})are  en  faisant  infuser  j)cn- 
dant  une  demi-heure  lü  grammes  de  feuilles  sèches  de 
la  plante  dans  un  litre  d’eau  houillanto.  Mais  le  plus 
communément  la  droguerie  livre  sous  le  nom  do  bour- 
rache le  somrnilé  fleuri,  et  c’est  avec  ce  mélange  de  tige, 
de  feuilles  et  de  Heurs,  (pie  sc  jirépare  le  (dns  souvent 
la  tisane  de  bourrache. 

Ouebpies  auteurs  préfèrent  la  plante  fraîche  à la 
plante  sèche,  mais  en  raison  de  la  composition  de  cette 
herbe,  cette  préférence  n’est  guère  fondée,  puisque 
aucun  des  principes  constituants  do  la  bourrache  ne 
SC  volatilise  ou  ne  s’altère  après  la  dessiccation. 

l'ianchon  donne  à la  bourrache  la  composition  sui- 
vante : mucilage,  résine  et  sels  alcalins  parmi  lesquels 
on  rcmarcpic  surtout  le  sel  de  nitro. 

Parmi  les  autres  pré[)arations  autrefois  usitées  de  la 
bourrache,  on  cite  le  suc  exprimé  de  la  plante  fraîche, 
qui  est  troii  visijueux  pour  pouvoir  être  filtré,  et  auquel 
Souheiran  conseillait  d’associer  d’autres  plantes  plus 
aqueuses  et  moins  riches  en  mucilage  afin  de  rendre  l’é- 
coulement du  suc  plus  facile. 

\j' extrait  et  le  sirop  de  bourrache,  dont  les  formules 
sont  conservées  dans  le  Codex  sont  des  préparations 
pour  ainsi  dire  inutiles,  et  du  reste  alisolumcnt  aban- 
données. Braconnot  et  Lampadius  ont  fait  l’analyse  de 
l’extrait  de  bourrache  et  ces  auteurs  ont  montré  ipie 
cette  plante  contientd’unc manière  générale:  albumi.ne, 
mucilage,  extractif,  sulfates,  nitrates,  chlorhydrates  et 
acétates  de  potasse,  de  chaux  et  d’ammoniaipie.  Le  sel 
de  nitro  parait  dominer  puisque  l’on  peut  en  retrouver 
de  nombreux  cristaux  dans  une  décoction  de  bourrache 
évajioréeen  consistance  sirupeuse,  ainsi  que  dans  le  suc 
exprimé  de  la  plante  (I).  UE  SAVtUNAC,  Art.  Boukraciie, 
Dict.  cncyclop.). 

Il  existe  encore  dans  les  anciennes  pharmacopées 
une  conserve  de  bouri'achc  et  quehjues  formules  d’es- 
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p'eces  pectorales  dans  lesquelles  la  bourrache  entrait 
dans  une  certaine  proportion.  Mais  nous  le  répétons 
encore  une  lois,  la  bourrache  n’est  usitée  de  nos  jours 
que  sous  l’iinicpie  forme  de  tisane  sudorifique  et  diuré- 
tique; il  faut  rejeter  toutes  les  autres  formes  pharma- 
ceutiques qui  n’ont  plus  leurraison  d’être.  (Voy.  Pliar- 
macologie  de  Buglosse.) 

La  tisane  de  bourrache  est  la  tisane  pour  ainsi  dire 
spécifique  des  fièvres  éruptives  telles  que  la  rougeole, 
et  nous  le  voyons  employée  journellement,  même  par  les 
médecins  les  plus  autorisés,  en  raison  de  la  |iopularité 
dont  jouit  la  plante  comme  sudorifique.  Cependant  il 
ne  faudrait  pas  attribuer  la  diapliorèse  jiroduitc  ]iar 
la  tisane  de  bourrache  à la  minime  quantité  d’acétate 
d’ammoniaque  que  l’on  a trouvé  dans  cette  plante;  celle 
action  sudorifique  est  le  résultat  de  la  température  et 
de  l’abondance  du  liquide  ingéré,  action  qui  se  produit 
d’autant  mieux  que  le  malade  garde  le  lit  sous  d’épaisses 
couvertures. 

l.a  propriété  diurétique  de  la  tisane  de  bourrache, 
trouverait  plutôt  une  explication  tbérapeuti(|ue  en  rai- 
son du  sel  de  nitre  contenu  dans  la  plante;  mais  encore 
faut-il  restreindre  cette  propriété  et  ne  l’attrilmcr  (|u’à 
la  quantité  de  tisane  absorbée.  L’eau  froide  prise  en 
suffisante  quantité  produit  la  diurèse  et  la  diapliorèse. 

En  se  basant  sur  l’action  sudorifique  de  la  bourrache, 
quelques  auteurs  ontappliqiié  ce  médicameiitcoiitre cer- 
taines dermatoses  comme  l’eczéma,  l’impétigo,  les  érup- 
tions furonculaircs,  ils  en  ont  fait  un  médicament  dé- 
puratif nu  même  titre  que  la  salsepareille,  la  squiiie, 
le  gayac,  etc.  Mais  nous  devons  ajouter  que  la  bour- 
rache est  loin  de  posséder  cette  ))ropriété  dépurative, 
et  ce  n’est,  comme  le  dit  D.  de  Savigiiac,  ((u’associée  à 
certaines  plantes,  comme  le  cresson,  le  coebléaria  et 
les  amers,  (pi’on  peut  reconnaître  son  utilité  contrôles 
manifestations  cutanées  tant  de  la  scrofule  que  de 
l’iierpétisme. 

Enfin,  la  bourrache  n’est  pas  seulement  un  médicament 
populaire, c’est  aussi  un  aliment  pour  certains  pciipb's, 
et  particulièrement  en  Italie  où  elle  est  cultivée  comme 
plante  potagère  ; ce  sont  les  feuilles  qui  se  mangent 
de  la  iiicnic  façon  que  les  épinards. 

ROi'ieK\sor.  (France,  département  de  la  llaute- 
riaroime,  arrondissement  de  Toulouse).  L’eau  minérale 
protothennale  ferrugineuse  bicarbonatée  de  Bourrasol 
qui  est  situé  à une  petite  distance  de  Toulouse,  sourd 
à la  température  de  IG".’)  à IT"^  degrés  centigrades; 
claire;  traiisparente  et  limpide,  elle  possède  une  odeur 
sulfureuse  assez  prononcée  et  sa  saveur  est  à la  fois 
piquante  et  bépatiijue. 

La  commission  d’analyse  (182i),  composée  do  LafonI, 
Gouzi,  Vigueric,  Aniol  et  Bernardet,  a trouvé  dans  un 
litre  de  cette  eau  minérale  : 


G.1Z  acide  Ciirtioiiiipic (I  .rr.  OUI.-ia 

— siilfliydririne O.Odi 


0.075 

Carbonate  do  diaux 0.2570 

— do  fer 0.0700 

Cldorure  de  sodium 0.05St 

— de  niagnésimii 0.0252 

Sulfate  de  diaux 0.0002 

Adde  cilicii|iie 0.0100 

Malîère  orgaiiii|ue  albuiiiineuse 0.0200 

l’erle 0.0075 


O.tbOi 


Cette  station  thermale  possède  un  médecin  inspec- 
teur, mais  elle  est  malgré  cela  peu  fréquentée  et  ses 
eaux  minérales  ne  sont  guère  utilisées  que  par  les  ha- 
bitants du  pays. 

L’eau  de  Bourrasol  est  employée  en  boisson  dans  la 
chlorose  et  l’anémie  et  contre  les  diverses  manifesta- 
tions du  lymphatisme  et  de  la  scrofule. 

ItOURtSE  A PASTEITR.  Voy.  CAPSEI.LE. 

leoESSAîv  (Eaux  minérales  de).  — La  source  de 
Bartéte,  dans  la  commune  de  Boussan  (Haute-Garonne) 
donne  une  eau  bicarbonatée  calcigue  niagnésienne , 
très  légère,  qui  ne  renferme  pas  jdus  de  centigram- 
mes de  matières  fixes,  assurément  insuffisantes  pour  en 
faire  une  eau  minérale  sérieuse.  Elle  est  malgré  cela 
employée,  comme  liien  des  sources  aussi  peu  actives. 
Voici  l’analyse  qu’en  a donnée  Bonis  eu  186"2.  (Four  un 
litre  d’eau.) 

Tcmiiératiirc  = 15’^  centigrailos. 

Bicarbonate  de  cliaux 0.37-2 

— de  soude 0.000 

Chlorure  de  sodium 0.008 

Silice  (à  l’efut  de  silicates?) 0.005 

Sulfates  et  azotates traces 

0.4K1 

Gaz  acide  carbonique Quantité  indéterminée. 

ROTT.AA  (Le)  est  une  source  minérale  sulfureuse 
derimle,  située  près  de  la  forteresse  d’Ouandipore,  au 
milieu  d’uii  pays  de  hautes  montagnes.  Gette  source 
est  très  peu  l'réquentée  par  les  malades  qui  se  rendent 
de  préférence  aux  eaux  chaudes  de  Gassa(voy.  ce  moti. 

UOCTET.  Voy.  Nigelle. 

ROAvniciii.A.  Genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses dont  quelques  individus  croissant  au  Brésil,  pro- 
duisent l’écorce  d’.Alcornoque  (voy.  ce  mol). 

KRX-KEKRVLE.  Voy.  GAULTlIEltlE. 

KOTf.AES.  Voy.  Saint-Do.mingue. 

KRAA'STEWT  (Empire  d’Allemagne,  province  de 
Schleswig-Holstein).  Sur  le  territoire  de  celle  bourgade 
située  à 4.5  bilomètces  de  Hambourg,  jaillissent  trois 
sources  qui  ont  chacune  leur  caractéristique  : 

La  jiremière,  le  Salzbrunnen,  est  chlorurée  sadique, 
et  a la  composition  analytique  suivante  : 


Eau  — i litre. 

Gaz  acide  carbonique  libre 10. 0 

î^ranimcs. 

Suifate  de  chaux 0.015 

Chlorure  de  sodium 3.775 

— de  magnésie 0.Ü7 

Carbonate  de  magnésie O.OGli 

— de  chaux O.OÜO 

— de  fer 0.010 


-koio 


La  seconde,  Schwefetquelle,  osl  sulfatée  sadique  c\ 
renferme  les  princifies  suivants  : 


5G8  BHâLI 

Eau  = 1 litre. 

Gaz  acide  carbonique 8.0 

grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.030 

— de  calcium O.Olü 

Carbonate  de  soude traces 

— de  magnésie 0.016 

— do  fer traces 

Matière  extractive - 0.002 

0.300 


Otiant  à la  troisième,  la  Slahlqtielle  elle  est  ferrugi- 
neuse bicarbonatée,  l’falî  qui  a fait  sou  analyse  comme 
celles  (les  deux  premières,  lui  a trouvé  la  constitution 
suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Gaz  acide  carbonique 1.07 

grammes. 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium O.Olü 

Carbonate  de  soude O.OOi 

— de  magnésie 0.018 

de  cliaux 0.010 

— de  fer 0.038 

Matière  oxlraclivc 0.183 


0.-2i5 


Kitii’itiCH  (Empire  dWllemagne,  duché  de  Nas- 
sau). Cette  ville  située  à 8 kilomèires  ouest  de  Nassau, 
sur  la  rive  droite  du  riliin,  possède  une  source  miné- 
rale bicarbonatée  c\  chlorurée  sadique  analogue  à celle 
de  Sellz. 

KKAY.\  (Portugal,  province  de  Miulio).  I.a  ville  de 
lîraya  située  à 300  kilomètres  de  Lishonne  et  à 15  kilo- 
mètres d’Oporto  possède  des  eaux  sulfureuses  et  fer- 
rugineuses froides. 

icit  vvi-:n.A.  Voy.  Kousso. 

(France,  département  de  la 
Savoie,  arrondissement  et  canton  de  Moutiers).  — Cette 
station  thermale  connue  autrefois  sous  le  nom  de  La 
Perrière  est  à 570  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  à cim|  kilomètres  de  Moutiers.  On  s’y  rend  jiar 
Chamounix  où  passe  le  chemin  de  fer  de  Victor-Emma- 
nuel. 

llridcs  est  un  joli  ]ietit  village  moderne  situé  au  fond 
d'un  vallon  que  dominent  les  glaciers  des  ,\lpes  savoi- 
sicnnes.  Entourée  de  hautes  montagnes  qui  la  |)ré- 
servent  contre  les  vents  du  Nord  et  du  Sud,  la  petite 
vallée  ouverte  à l’Ouest  est  animée  par  Ichruit  du  lloron 
dont  les  eaux  se  précipitent  en  cascades  des  pics  nei- 
geux de  Pralognan  et  de  la  Plagne  pour  courir  à tra- 
vers les  prairies.  C’est  à ce  torrent  que  llridcs  doit  la 
réapparition  de  sa  source  disparue  depuis  longtemps. 
Le  15  juillet  1818,  la  déhacle  du  lac  de  Champagny  fit 
déhorder  le  Doron  qui  bouleversa  tous  les  terrains  de  la 
contrée  et  remit  à découvert  la  source  thermale. 

Cette  station  thermale  dont  l’air  est  pur  et  sans  grande 
humidité,  le  climat  doux  et  prcs({ue  uniforme,  offre  aux 
malades  un  séjour  des  plus  agréables,  sans  parler  des 
nombreuses  excursions  que  peuvent  faire  les  baigneurs 
au  défilé  du  val  de  Tignès,  aux  cols  de  la  Vanoise  et  des 
Encombres,  aux  mines  de  plomb  argentifère  de  Pessey 
et  de  Marcot,  aux  antiquités  romaines  d’.Xunès. 


BRIU 

La  source  et  l’établissement  thermal  de  Brides  sont 
la  propriété  du  département  qui  les  a affermés. 

L’établissement  ne  date  que  de  1835;  il  s’élève  au  mi- 
lieu d’une  prairie  située  à plus  de  deux  cents  mètres  des 
griffons  ; il  est  vaste,  bien  installé  et  renterme  une 
buvette,  des  réservoirs,  des  piscines,  des  cabinets  avec 
baignoires,  des  bains  de  vapeur,  une  salle  d’inhalation 
de  gaz  et  de  pulvérisation  et  un  système  complet  de 
douches.  En  aqueduc  conduit  au  réservoir  de  l’établis- 
sement l’eau  minérale  qui  est  recueillie  primitivement 
dans  un  bassin  de  réserve  construit  au-dessus  des  grif- 
fons mêmes. 

La  source  située  à (juelques  mètres  du  torrent  et  sur 
sa  rive  gauebe,  émerge  par  plusieurs  griffons  d’un 
schiste  quartzeux  et  magnésien  très  dur;  elle  donne 
par  tous  ses  filets  300  000  litres  d’eau  par  vingt-quatre 
heures. 

Cette  eau  hyperthermalc,  sulfurée  calcique  suivant 
les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Eaux  minérales,  est 
considérée  par  Botureau  comme  sulfatée  calcique  et 
sadique  forte,  chlorurée  sodique  moyenne,  carbonique 
moyenne  sulfurée  faible;  sa  température  est  de  34,5 
degrés  centigrades,  sa  densité  de  1.0015.  Claire,  lim- 
]iidc  et  transparente,  elle  se  recouvre  d’une  mince  pel- 
licule irrisée  et  laisse  déposer  un  sédiment  de  couleur 
jaunâtre;  sans  cesse  traversée  par  des  bulles  gazeuses, 
elle  exhale  une  odeur  légèrement  sulfureuse,  et  rougit 
le  papier  de  tournesol.  Sa  saveur  sty[itique  et  salée  est 
plutôt  fade  (pie  désagréable. 

Socquel  dans  une  analyse  où  n’est  pas  indiquée  la 
présence  de  l’acide  sulfhydri(|ue  assigne  à la  source  do 
Brides  la  composition  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Gaz  acide  carbonique  libre O.GOüOO 

Carbonate  de  cliaux 0.;2884G 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  fer 0.03070 

Chlorure  de  niaj^nésiiim 0.18854 

— de  sodium 1.84200 

Sulfale  de  soude 1.32992 

— de  chaux 2.25133 

— de  niag’iidsie 0.11256 


G.G3851 


V'oici  maintenant  les  résultats  d’une  nouvelle  et  der- 
nière analyse  de  ces  eaux;  celle-ci  a été  faite  en  1862 
|)ar  Gohley  qui  n’a  pas  déterminé  les  gaz. 


Grammes. 

Sulfate  de  chaux 2.350 

— do  soude 1.031 

— de  mag’ncsitim 0.700 

Clilorurc  de  sodium 1.222 

Carbonate  de  chaux 0.325 

— de  protoxyde  de  fer 0.04G 

Silice 0.042 

Iode,  arsenic,  phosphore ...  traces 


5.GSG 


Ces  deux  analyses  sont  malheureusement  incomplètes  ; 
il  faut  souhaiter  qu’elles  soient  recommencées  et  pra- 
fi(piées  à la  source  même,  afin  de  pouvoir  obtenir  le 
dosage  des  princifies  gazeux  et  particulièrement  de 
riiydrogènc  sulfuré. 

iiofie  fi’:i<imini»<ti-ation.  — Les  eaiix  de  Brides  sont 
employées  en  boisson  à l’intérieur  et  pour  l’usage 
externe  en  liains  d’eau,  de  vapeurs  et  de  houes,  en  dou- 
ches de  toute  espèce  et  en  inhalations  gazeuses. 


BRIE 


BRIS 
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Cette  eau  minérale  est  prescrite  en  boisson  à la  dose 
de  trois  à quatre  verres  pris  le  matin  à jeun,  à dix  ou 
quinze  minutes  d’intervalle  entre  chaque  verre;  à une 
dose  plus  élevée,  six  à huit  verres,  elle  agit  avec  une 
action  laxative  et  même  purgative. 

Les  bains  d’eau  et  de  vapeur,  les  doucbes  (en  jet, 
en  pluie,  descendantes,  horizontales  etc).,  n ont  point 
une  action  spéciale  se  rapportant  soit  à la  composition 
soit  à la  thermalité  de  l’eau  minérale  même;  leur  ac- 
tion ne  doit  donc  pas  se  différencier  de  celle  de  l’eau 
ordinaire  artificiellement  chauffée. 

Appiioation  tiiérai»eu<i*iue.  — Ces  eaux  minérales 
qui  sont  toniques  et  reconstituantes  à petites  doses, 
deviennent  purgatives  (Laissus)  au-dessus  de  quatre 
verres. 

Il  est  difficile  d’expliquer  ces  derniers  effets  en  se 
basant  sur  leur  constitution  chimique. 

Quant  à leur  action  diurétique  chez  certains  individus, 
elles  la  devraient  suivant  Socajuet,  au  sulfate  double  de 
chaux  et  de  soude  qu’elles  renferment. 

La  présence  du  fer  dans  sa  minéralisation  indique 
dans  tous  les  cas  l’application  spéciale  de  l’eau  de 
Brides  dans  les  états  d’anémie  ou  de  faiblesse  en  géné- 
ral, dans  la  cblorose  et  tous  ses  accidents. 

D’un  emploi  avantageux  et  efficace  dans  les  cas  de 
constipation  opiniâtre,  grâce  â ses  pro[iriétés  laxatives 
qui  sont  loin  de  fatiguer  et  de  débiliter  comme  les  ca- 
thartiques des  pharmacies,  elle  convient  également  dans 
l’embarras  gastro-intestinal  non  fébrile  dans  les  diverses 
formes  de  dyspepsies,  dans  les  byperlrophics  du  foie  et 
de  la  rate  consécutives  au  paludisme  invétéré,  dans  la 
colique  hépatique,  enfin  dans  la  pléthore  abdominale 
et  les  hémorroïdes  non  Iluentes  avec  symptômes  con- 
gestifs vers  la  tète. 

Ces  eaux  sont  encore  administrées  à l’intérieur  contre 
certaines  affections  scrofuleuses  et  le  lymphatisme;  il 
faut  associer  ici  à cette  médication  interne,  l’usage  in- 
terne et  externe  de  l’eau  chlorurée  tle  Salins  et  de  l’eau 
mère  de  la  saline  de  Mouliers. 

Dans  les  rhumatismes  et  la  goutte,  ainsi  que  dans  les 
dermatoses  â forme  humide,  l’eau  de  Brides  employée 
sous  la  double  ajqdication  du  traitement  interne  et  ex- 
terne joue  encore  un  rôle  assez  actif:  elle  possède  enfin 
prise  en  boisson  et  en  respiration  gazeuse  une  certaine 
efficacité  dans  les  catarrbes  des  voies  aériennes  avec  ou 
sans  asthme;  mais  elle  ne  saurait  se  rajiprocher  en  au- 
cune sorte  de  l’action  thérapeutique  des  eaux  sulfurées  et 
des  eaux  hypertiiermales  arsenicales,  telles  que  celles 
de  la  Bourboule  par  exemple. 

L’application  thérapeutique  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  intéressante  des  eaux  de  Brides  se  trouve  surtout 
dans  le  traitement  de  l’oljésité,  au  sujet  duquel  l’hil- 
bert  a fait  de  nombreux  et  intéressants  travaux,  par 
lesquels  il  se  trouve  établi  avec  certitude  (luc  les  eaux 
de  Brides  sont  aussi  efficaces  contre  l’obésité  que  les 
eaux  d’outre-Rliin. 

« L’eau  de  Brides,  en  dehors  de  l’action  purgative, 
a l’avantage,  en  augmentant  la  sécrétion  de  la  bile,  de 
faire  rejeter  au  deboi's  de  notables  proj)ortions  de 
graisse.  C’est  ce  qui  explique  les  résultats  heureux 
({u’elle  donne  chez  les  malades  dont  le  tissu  adipeux 
a jiris  des  proportions  exagérées.  Le  fer  qu’elles  con- 
tiennent augmente  la  (juantité , des  globules  rouges 
qui  est  généi'alement  dans  ce  cas  au-dessous  de  la 
normale. 

Depuis  huit  années  que  j’ai  établi  à Brides  une  cure 


spéciale  de  l’obésité,  le  nombre  de  malades  venant  pour 
soigner  cette  affection  augmente  cha([ue  saison.  11  est 
donc  à es[térer  que,  cette  station  étant  de  plus  en  plus 
connue,  nos  compatriotes  n’iront  plus  demandei’  â l’é- 
tranger une  guérison  qu’ils  peuvent  trouver  chez  eux.  » 
(PiULBERT,  Rapport  adressé  au  ministre  du  commerce, 
188“2.) 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  ici  sur  les  bons 
effets  de  son  emploi  sous  forme  de  douches  ascendantes 
dans  les  affections  internes  chroniques;  de  même  ne 
rappelons  que  pour  mémoire  les  vertus  anthelminlhiques 
dont  on  a doté  ces  eaux  minérales.  L’eau  de  Brides  est 
contre-indiquée  à dose  faible  ou  forte  dans  les  maladies 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  dans  la  phtisie  pul- 
monaire et  laryngienne  et  dans  la  diathèse  cancéreuse 
caractérisée. 

La  durée  de  la  cure  de  Brides-les-Bains  dont  les  eaux 
ne  sont  pas  exportées  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

Voyez  : E.vux  de  Brides.  Traduction  française  d’un 
manuscrit  latin  faite  en  1560  in  Archives  de  la  maison 
Villard.  Reymond  d’Aime.  — Bern.xrd  (Le  R.  I'.),  Anti- 
quité et  propriété  des  eaux  du  bain  de  Brides,  etc., 
Villefrancho,  1685.  — Laisses  (J.  A.),  Manuel  du  bai- 
gneur aux  eaux  thermales  de  Brides  ; fl”  éà\üon,  Mou- 
tiers,  1817,  in-12.  — Laisses  (fils).  Etudes  médicales 
sur  les  eaux  thermales  purgatives  de  Brides-les-Bains, 
près  Moutiers  (Savoie)  ; Moutiers,  1863,  in-8". — Rotu- 
REAU,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi- 
cales, t.  X;  Paris,  1869,  in-8“.  — Philrert,  De  la  cure 
de  l'obésité  à Brides,  1879. 

BiciEc;  ou  BKiGB  (Suisse).  A quatre  kilomètres  de 
ce  bourg  (canton  du  Valais!  et  non  loin  de  la  route  du 
Simplon,  jaillit  sur  la  rive  droite  du  Rhône  la  source 
thermale,  sulfatée  calcique  de  Brigg  dont  la  tempé- 
rature est  do  46  degi’és  centigrades. 

On  n’a  publié  jusqu’ici  aucune  analyse  de  celte  eau 
minérale  qui  possède  en  tout  cas  les  propriétés  cura- 
tives des  eaux  du  même  ordre. 

La  station  tbermale  de  Brigg  était  très  florissante  â 
la  fin  du  siècle  dernier.  Situé  au  milieu  d’uii  site  pitto- 
resque des  jilus  impressifs  l’établissement  de  bains  est 
installé  d’une  façon  fort  convenable.  Aujourd’hui,  Brigg 
est  â peu  près  délaissé  par  les  malades  au  profit  de 
Loëche,  sa  voisine,  dont  les  eaux  sont  similaires. 

BBiBBTOiv  (Angleterre, . comté  de  Sussex).  — 
Cette  ville  maritime  qui  de|mis  le  siècle  dernier  a pris 
un  développement  prodigieux  est  une  station  marine  et 
thermale  des  plus  fré([uentées  ; la  foule  des  visi- 
teurs qui  arrivent  chaque  année  de  tous  les  points  do 
l’Angleterre  â Brigbton,  y est  attirée  surtout  par  les 
bains  de  mer  plutôt  que  par  les  vertus  curatives  de 
la  source  minérale. 

Celle-ci  se  trouve  dans  les  environs  mêmes  de  la 
ville;  son  eau  employée  en  boisson  et  souvent  associée 
au  traitement  marin  a la  composition  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes 

Gaz  acitlc  carboîiitiue 7:2.08 

Sulfate  de  for O.iî'J-i 

— de  cliaux 

Chlorure  <lc  calcium 0.92(> 

— do  luag’iiésium 0.048 

— de  sodium 0.172 

0.807 

(Daniell.) 
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BKin»o:viA.  Voy.  Gaucinie. 

BniQi'EBEC  (Franco,  département  do  la  Manche). 
La  source  ferrugineuse  qui  existe  dans  le  bourg  de  Bri- 
(juebec  a été  analysée  |iar  l’ia  et  Cadet;  mais,  les  ré- 
sultats des  recherches  analyti(jues  de  ces  chimistes  sont 
tels  qu’à  l’exemple  des  auteurs  du  Dictionnaire  géné- 
ral des  Eaux  minérales  nous  nous  abstiendrons  de  les 
publier. 

BBIt^TOE.  Voy.  Glifton. 

BBOHAE.  Le  Dromal  ou  hydrure  d’acétyle  tri- 
bromé  a pour  formule  G-Br^O,!!  ; c’est  rhomologno 
du  chlnral  ou  hydrure  d’acétyle  trichloré.  11  a été 
ohtenu  par  Lnevig. 

On  prépare  le  hromal  de  la  manière  suivante  : on 
verse  iicu  à peu  3 à i parties  de  brome  dans  1 partie 
d'alcool  absolu  bien  refroidi  et  on  laisse  le  tout  en  con- 
tact, dans  un  llacon  Imnché,  pendant  10  à l“2  jours. 
Après  ce  temps  on  distille,  an  bain-marie,  le  mélange 
jusqu’aux  trois  ([uarts;  le  dernier  (juart  restant  est 
traité  par  l’acide  sulfnri(|uc  concentré;  le  bromal  vient 
nager  à la  surface. 

Ün  peut  aussi  additionner  d’un  peu  d’eau  le  dernier 
quart  restant  ; il  se  forme  de  l’hydrate  de  bromal  ipie 
l’on  purifie  comme  l’hydrate  de  choral  (voir  ce  mot) 
en  le  faisant  fondre  et  le  distillant  sur  du  carhonate  de 
chaux  très  sec. 

Le  bromal  peut  s’obtenirégalement  en  traitant  l’étber 
pur  par  le  bi’oine. 

l'popi'ictés.  Lel)romal  est  un  corps  huileux,  incolore, 
d’odeur  vive,  de  saveur  brûlante;  il  irrite  les  yeux  et 
provoque  un  Ilux  nasal. 

Le  bromal  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther; 
il  bout  au-dessus  de  100“et  distille  sans  décoinposition, 
sa  densité  = 3,3i. 

Les  alcalis  fixes  le  transforment  en  formiates  et  en 
bromoforme;  l’acide  siilfuri(jue,  le  chlore,  l’acide  azo- 
tiijue,  sont  sans  action  sur  lui. 

Les  vapeurs  de  bromal  ipii  sont  en  contact  avec  de 
la  chaux  ou  de  la  baryte  chauffée,  donnent,  outre  des 
matières  charhonneuses,  do  l’o.xyde  de  carhone,  de 
l’eau  et  des  bromures. 

Le  bi'omal  j)cut  dissoudre  du  phosphore  et  du  soufre; 

11  se  mélange  parfaitement  au  hrome,  à l’alcool,  et 
à l’éther. 

Avec  l’eau,  avons  nous  dit,  il  forme  un  hydrate  de 
hroniat,  G-IIBr’O,  211^0,  (|ui  cristallise  dans  le  6'  type 
cristallin,  comme  le  sulfate  de  cuivre.  Ces  cristaux, 
très  solubles  dans  l’eau,  fondent  à la  chaleur  de  la  main; 
l’acide  sulturique  concentré  les  déshydi'ate. 

i>ai-abroniaiide,  nC^IlBi’^O  (Gloëz);  c’est  un  isomère 
dn  l)romal  obtenu  en  traitant  1 partie  d’alcool  méthy- 
lique  (esprit  de  bois)  absolu  et  bien  refroidi  par  11)  à 

12  parties  de  brome.  Après  plusieurs  jours  de  contact, 
on  lave  plusieurs  fois  à l’eau  froide  la  couche  inférieure 
qui  s’est  formée,  juiis  on  décante  et  on  dessèche  le 
produit  ainsi  lavé,  dans  le  vide.  Il  se  prend  bientôt 
en  masse  cristalline  que  l’on  purifie  par  des  dissolu- 
tions et  cristallisations  dans  l’alcool. 

On  obtient  des  prismes  incolores,  fusibles  à07^,  d’une 
densité  de  3,107;  insolubles  dans  l’eau,  mais  solubles 
dans  l’alcool  concentré  et  dans  le  chloroforme. 

Les  alcalis  le  transforment,  comme  le  bromal,  en 
formiate  et  bromoforme. 


ques  que  le  choral  et  à doses  moindres.  A haute  dose, 
il  pourrait  être  toxi(iue,  soit  directement,  soit  }>ar  sa 
transformation  en  bromoforme,  sa  recherche  toxicolo- 
gi([ue  se  ferait  comme  celle  du  chloroforme  et  du  chlo- 
ral.  (Voy.  Bromoforme.) 

BR0.1IE.  Chimie.  — (De  ppwp.oç,  fétide)  Br.  = 80  ou 
79,952. 

Ge  métallo’ide  a été  découvert  par  Balard  en  1826  dans 
les  eaux  mères  des  marais  salants  du  Midi.  Il  n’existe 
dans  la  nature  qu’en  combinaison  ; à l’état  de  bromure  de 
magnésium  dans  les  eaux  de  la  mer  et  particulièrement 
de  la  mer  Morte  dont  un  mètre  cube  en  renferme  de 
2 gr.  6 à 3 gr.  4;  dans  les  eaux  mères  de  certaines  sa- 
lines d’Allemagne  qui  donnent  jus([u’à  60  grammes  de 
brome  par  150  litres.  On  le  trouve  généralement  en 
même  temps  que  le  chlore  et  c’est  ainsi  que  le  bromure 
d’argent  accompagne  le  chlorure  d’argent  au  Chili  et  au 
Mexique. 

Balard  préparait  le  brome  en  faisant  passer  du  chlore 
dans  les  eaux  mères  des  marais  salants,  agitant  avec 
de  l'éther  et  traitant  cet  éther  par  la  j)otasse  qui  forme 
avec  le  brome  un  mélange  de  bromate  et  de  bromure 
do  jiotassium.  Ges  sels  sont  ramenés  par  la  calcination 
à l’état  do  bromure  et  ce  dernier  est  décomposé  dans 
une  cornue  par  un  mélange  d’acide  snlfuriqnc  et  de 
bioxyde  de  manganèse.  Le  col  de  la  cornue  est  plongé 
sous  l’eau  froide  et  le  brome  se  rassemble  dans  l’eau 
sous  forme  de  gouttelettes  qui  plus  lourdes  ijue  l’eau 
tombent  au  fond  dn  vase.  Le  chlorure  do  brome  ([ui  se 
forme  on  même  temps  et  pourrait  passer  avec  le  brome 
SC  dissout.  C’est  le  procédé  classi(pic,  mais  non  le  pro- 
cédé industriel. 

Pour  obtenir  en  grand  le  brome  on  se  sert  des  cendres 
obtenues  par  la  calcination  des  algues  maritimes  et  qui, 
traitées  une  première  fois  |iar  l’eau,  ont  abandonné  la 
soude,  leurs  chlorures  et  leurs  sulfates  alcalins.  Leurs 
eaux  mères  renferment  environ  1 0/0  de  brome  et 
8 0/0  d’iode.  On  sépare  d’abord  l’iode  |)ar  un  courant 
de  chlore  jus([u’à  ce  que  le  liquide  ne  précipite  jdus 
ui  par  le  chlore  ni  jiar  l’iodure  (le  [lotassiuin. 

On  soumet  ensuite  le  li(piide  filtré  à l’action  de  l’acide 
snlfuri(iue  et  du  peroxyde  de  manganèse,  et,  à la  distil- 
lation, passe  le  brome  que  l’on  reçoit  dans  l’acide  sul- 
furique à 6i"  pour  éviter  les  pertes  et  le  danger  de  scs 
vapeurs.  Le  brome  renferme  souvent  du  chlorure  de 
brome.  On  le  sépare  en  combinant  le  mélange  avec  la 
baryte,  et  traitant  le  sel  calciné  par  l’alcool  concentré 
({ui  ne  dissout  que  le  bi-omure.  D’ajn'ès  Hamillon,  il 
contient  aussi  du  tétrabromure  de  carbone.  Certains 
échantillons  renferment  jusqu’à  10  0/0  d’un  liquide  dis- 
tillant de  80  à 150“  et  formé  particulièrement  de  hro- 
moforme  (Ueymann).  Aussi  pour  avoir  du  hrome  {)ur 
faut-if  déconq)oser  le  bromure  de  potassium  pur  par 
l’acide  sulfuri(jue  et  le  bioxyde  de  manganèse. 

Le  brome  est  li(piide,  rouge  foncé  en  masse;  rouge 
hyacinthe  en  couches  minces,  il  se  solidifie  à — 24,5 
quand  il  est  pur  et  sec,  et  à — 7 quand  il  est  humide. 
Son  odeur  est  nauséabonde  et  sou  action  sur  l’économie 
des  plus  dangereuses.  Sa  saveur  est  âcre  et  forte;  soli- 
difié il  est  en  masse  feuilletée,  cristalline,  d’une  teinte 
grisâtre.  Densité  = 2.96  à 3.1872  (Pierre).  11  se  volati- 
lise à la  température  .ordinaire  en  donnant  des  vapeurs 
rutilantes  et  la  tension  de  sa  vapeur  est  si  considérable 
(pt’il  suffit  d’en  verser  quehpies  gouttes  dans  un  ballon 
pour  (jue  celui-ci  soit  rempli  de  vapeurs  rougeâtres. 
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Le  bronial  possède  les  mômes  propriétés  anestliési- 
Deosilé  de  Yapeur  = 5,  4.  Un  litre  de  vapeur  pèse 
7 grammes.  U bout  à 63°.  11  tache  la  peau  eu  rouge 
foncé.  11  conduit  mal  l’électricité.  11  est  peu  soluble 
dans  l’eau  qui  n’eu  dissout  que  31  millièmes  environ  à 
la  tempéi'ature  de  25".  Celte  solution  a une  densité  de 
1.023  6;  il  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther.  11  se  com- 
bine avec  l’eau  à 0"  pour  former  un  hydrate  cristallisé 
lir"H“0  qui  se  décompose  à 20". 

Il  se  combine  facilement  avec  l’hydrogène  et  les  mé- 
taux, mais  le  chlore  le  déplace  de  ses  comhinaisons  ; par 
contre,  le  hronie  déplace  l’iode.  11  agit,  à cause  de  cette 
affinité  pour  l’hydrogène,  comme  oxydant  en  présence 
de  l’eau.  C’est  ainsi  qu’il  convertit  l’acide  sulfureux  en 
l’acide  sulfurique,  l’acide  arsénieux  en  acide  arse- 
niqne,  en  passant  lui-même  à l’état  d’acide  bromhy- 
drique. 

Br2  + 2fPO  U-  SO=  = SO'112  + 2HBr. 

On  explique  par  cette  propriété  le  pouvoir  décolorant 
qu’il  possède. 

11  s’unit  directement  aii  soufre,  au  sélénium,  au 
chlore,  à l’iode,  au  phosphore,  à l’arsenic,  au  hore,  au 
silicium.  11  décompose  un  grand  nombre  do  matières 
organiques  en  s’emparant  de  leur  hydrogène;  dans  ce 
cas  il  se  dégage  de  l’acide  bromhydrique  et  le  brome 
renqilace  riiydrogène  éliminé  pour  donner  des  produits 
de  substitution.  Ainsi,  avec  l’alcool  absolu  refroidi  il 
forme  le  broinal  C-llIîr^O,  corps  huileux,  incolore,  de 
saveur  brûlante  et  irritant  les  yeux  : avec  les  citrates 
ou  malatcs  alcalins  il  donne  le  broniofot me. 

En  présence  des  solutions  alcalines  concentrées  le 
brome  donne  des  bromates.  Ouand  ces  solutions  sont 
étendues  il  se  forme  un  mélange  de  bromures  et  de 
bromates. 

11  sert  en  photographie,  et  pour  la  préparation  de 
dérivés  bromés  destinés  à la  préparation  des  couleurs 
artificielles  et  enfin  en  médecine. 

Composés  oxijtjéiiés.  — Le  brome  ne  se  comldne  pas 
directement  avec  l’oxygène,  mais  il  forme  les  composés 
oxygénés  suivants  : 

1"  L’acide  bypobromeux  BrOll  ; 2"  l’acide  l)romi([uc 
BrO"H;  3“  l’acide  liyporbromiquo  Br04I. 

L’acide  bromique  est  le  jilus  connu,  ün  ne  pont  l’ob 
tenir  ((u’en  solution  aqueuse.  Ün  prépare  d’abord  du 
l)romale  de  (lotasse  en  versant  goutte  à goutte  du 
brome  dans  une  solution  concentrée  de  potasse  jusqu’à 
ce  (ju’il  cesse  de  se  dissoudre.  Ajirès  avoir  fait  bouillir 
la  solution,  on  obtient  par  refroidissement  des  cristaux 
de  bromate  potassi((ue.  On  fait  réagir  l’un  sur  l’autre  à 
cliaud  de  l’acétate  de  baryte  et  du  bromate  de  potasse, 
d’où  formation  de  bromate  de  Itaryte  qu’on  décompose 
à chaud  par  l’acide  sulfurique.  Le  sulfate  du  l)aryte  se 
précipite  et  la  liqueur  évaporée  dans  le  vide  donne  l’acide 
l)romi(iue  en  solution  sirupeuse.  Ce  li({uide  est  acide,  il 
rougit  le  tournesol  puis  le  décolore;  sous  l’action  de 
la  chaleur  il  se  décompose  on  brome  et  oxygène.  11 
abandonne  son  oxygène  avec  une  grande  facilité  aux 
acides  inférieurs  qui  passent  à l’état  d’acides  supé- 
rieurs, aux  hydracides,à  l’alcool,  à l’éther,  qui  mettent 
le  brome  en  liberté. 

Bromates.  — L’acide  bromi([ue  forme  des  sels  mono- 
basiques  généralement  solubles,  e.xcepté  les  brojuates 
mercureux,  plombi(pie  et  argenti([ue.  Les  bromates 
chaulfés  au  rouge  abandonnent  de  l’oxygène  et  donnent 
des  bromures.  (Bromates  alcalins,  mercureux,  argen- 


tique),  on  du  brome,  de  l’oxygène  et  un  oxyde  (les  antres 
bromates).  En  outre  ils  fusent  sur  les  charbons  ardents 
et  détonent,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  la  percussion. 
Calcinés  ils  donnent  un  bromure  et  de  l’oxygène.  Le 
chlore  ne  les  décompose  pas.  L’acide  sulfuri([ue  con- 
centré et  chaud  les  décompose  en  brome  et  oxygène. 
En  présence  du  nitrate  d’argent  en  solution  ils  forment 
un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble 
dans  l’acide  nitricjne,  soluble  dans  l’ammoniaque. 

Les  bromates  se  préparent,  soit  par  l’action  de  l’acide 
bromique  sur  les  oxydes  ou  les  carbonates,  soit  par 
double  décomposition.  Ils  ne  sont  pas  usités  en  méde- 
cine. 

Acide  bromhydrique.  lIBr.  — 11  faut  emj)loyer  un 
moyen  détourné  pour  l’obtenir,  car  si  on  traitait  un 
bromure  par  l’acide  sulfurique  concentré,  l’acide  brom- 
hydrique formé  serait  décomposé  en  partie  et  mélangé 
de  brome. 

On  le  prépare  de  la  façon  suivante  : dans  un  tube 
courbé  en  zigzag  et  ouvert  aux  extrémités,  on  metdans 
l’nne  des  courbures  du  brome  et  dans  l’autre  des  frag- 
ments de  pliosphorc  entourés  de  verre  mouillé.  On  ferme 
l’nne  des  extrémités  du  tnlje  avec  un  bouchon  et  à 
l’autre  on  adapte  un  tube  abducteur  (jui  se  rend  sous 
une  cloche  à gaz  remplie  de  mercure.  En  chaulfant  légè- 
rement le  brome,  il  se  volatilise,  arrive  sur  le  phos- 
phore, et  forme  avec  lui  du  trilu'omure  de  }ihos|diorc 
qui,  au  contact  de  l’eau  se  décompose  et  donne  de  l’acide 
bromhydrique  qui  se  dégage  et  de  l’acide  phos})horeux. 

Bi-nUi  a-  311^0  = 3 Brll  + BliOUF. 

Ti’ibomure.  Euu.  Ac.  l)romIiyi]ri(}ue.  Ac.  pliosplio- 

rotix. 

2“  On  peut  obtenir  un  courant  continu  d’acide  brom- 
bydrique  en  faisant  tomber  goutte  à goutte  du  brome 
dans  la  paraffine  maintenue  à 18". 

C’est  un  gaz  incolore,  d’odeur  forte,  de  saveur  acide. 
Densité  = 5;  )>ar  rapport  à l’air  = 2.71.  Il  fume  à l’air. 
11  est  liquide  à — 60"  et  solide  à — 73".  Très  soluble 
dans  l’eau,  sa  solution  saturée  a une  densité  de  1.78 
à 0".  Elle  est  extrêmement  corrosive;  elle  bouta  100", 
puis  le  point  d’ébullition  atteint  126"  et  il  passe  alors 
un  hydrate. 

La  chaleur  ne  le  décompose  pas.  Le  chlore  lui  enlève 
son  hydrogène  et  peut  former  du  chlorure  de  brome. 
L'iode  est  sans  action.  L’acide  sulfurique  est  réduit  par 
lui  et  donne  de  l’acide  sulfureux  et  du  brome.  .Avec  les 
peroxydes  métalliiiues  il  forme  des  bromures  métal- 
liques, et  il  SC  dégage  du  brome.  Un  grand  nombre  de 
métaux  forment  avec  lui  des  bromures  et  mettent  Thy- 
drogèno  en  liberté.  11  peut  se  combiner  directement 
avec  un  grand  nombre  d’hydrogènes  carbonés  non  sa- 
turés. 

L’acide  bromhydrique  n’est  pas  employé. 

Bromures  métalliques.  — Ils  sont  généralement  so- 
lul)les  et  d’une  couleur  (jui  varie  suivant  la  nature  du 
métal.  En  général  ils  sont  fusibles  et  volatils,  indé- 
composables i>ar  la  chaleur,  exce|ité  les  bromures  d'or 
et  de  platine.  Ils  sont  décomposés  j)ar  le  chlore  qui  met 
le  brome  en  liberté.  En  opérant  la  décomposition  en 
jirésence  de  l’éther  ou  mieux  du  sulfure  de  carbone  et  cji 
agitant  la  liquoui'  le  brome  se  dissout  dans  le  mélange 
et  peut  être  reconnu  à ses  caractères  particuliers.  Un 
bromure  soluble  se  reconnaît  aux  réactions  suivantes  : 

1"  En  ajoutant  une  solution  de  nitrate  d argent  aune 


572 


BROM 


BROM 


solution  de  bromure,  ou  obtient  un  précipité  blanc  jau- 
nâtre de  l)romure  d’argent,  insoluble  dans  l’acide  azo- 
tique, ]ieu  solul)le  dans  l’ammoniaque,  (le  précipité  de- 
vient gris  à la  lumière  solaire,  et  non  violet  comme  le 
cblorurc  d’argent,  puis  il  noircit  rapidement.  Ce  bro- 
mure argenti(|ue  est  fnsiIRe  en  un  li([uide  ronge  ([ni 
devient  translucide  et  corné  j)ar  le  refroidissement.  Si 
le  précipité  a été  desséclié  à 100°,  il  est  environ  trente 
fois  moins  soluble  ([ue  le  cblorure  d’argent,  mais  quand 
il  est  réceininent  formé  il  est  doux  fois  plus  soluble  (jiie 
lorsqu’il  est  desséché. 

2“  En  présence  du  nitrate  mercureux,  précijiité  jaune 
sale  passant  au  gris. 

3°  .Avec  le  nilrate  de  [domb,  préci[)ité  blanc  soluble 
dans  une  grande  ([uantité  d’eau. 

4'’.\vec  l’azotate  de  [lalladium,  préci[iité  brun-rouge; 
si  le  liquide  est  très  étendu  le  [U’écipité  no  se  forme 
qu’après  un  cerlai  temps.  Le  cblorure  de  [(alladium 
ne  donne  [las  de  j)réci[)ité  et  c’est  là  un  moyen  de  dis- 
tinguer un  bromure  d’un  iodure  qui,  dans  les  mêmes 
conditions  se  précipite  à l’étal  d’iodure  de  palladium. 

L’acide  sulfuri(|ue  concentré  déconi[)Osc  les  bromures 
en  formant  de  l'acide  bromhydri(jue,  du  brome  el  de 
l’acide  sulfureux.  Traités  par  l’acide  sulfari(iuc  et  le 
bioxyde  de  manganèse  ils  donnent  du  brome  (jui  se  sé- 
pare. Ils  sont  pres(|uc  tous  solubles  dans  l’eau,  excepté 
les  bromures  d’alumine  et  de  plomb. 

Les  bromures  s’obtiennent,  soit  en  combinant  direc- 
tement le  brome  aux  métaux,  soit  par  l’action  de  l’acide 
brombydri(iue  sur  les  métaux  à froid  en  présence  de 
l'eau,  soit  })ar  l’action  du  brome  sur  les  oxydes,  soit  en- 
tin  par  double  décomposition.  Nous  em|)runtons  au  rap- 
jiort  de  la  révision  du  Codex  un  grand  nombre  des  ren- 
seignements (jiii  suivent  sur  les  bromures  usités  en 
médecine  {Journal  jilijis.  et  chim.,miù  IÎS81.) 

Bromure  d’ Ammonium.  .\z  1L‘  Br  (brombydrate  d’am- 
monia(|ue.)  — Il  se  [(répare  en  combinant  directement 
rammonia([ue  à l’acide  brombydri([ue.  Il  se  [(résente 
alors  en  [d’ismes  incolores,  solubles  dans  l’eau,  [(eu 
solubles  dans  l’alcool,  se  volatilisant  sans  subir  [u-éala- 
blement  la  fusion  et  sans  se  décom[(Oser.  En  [(l'ésence 
de  l’air,  le  bromure  d’ammonium  [(rend  une  réaction 
acide  et  jaunit  un  [(cu  [(ar  suite  de  la  mise  en  liberté 
d’une  [(etite  ([iianlité  de  brome. 

Essai.  — La  solution  a([ueuse  traitée  |(ar  la  cbaux 
laisse  dégager  de  rammonia([ue,  et  ne  doit  [(as  se  co- 
lorer en  jaune  |(ar  l’acide  cblorbytlri([ue.  Elle  ne  donne 
pas  de  coloration  bleue  quand  on  ajoute  ([ueb[ues 
gouttes  d’em[(ois  d’amidon  et  d’acide  nilri([ue  ni- 
treux. lui  gramme  de  bromure  d’ammonium  [uir  et 
sec  est  entièrement  [(réci[)ité,  [(ar  1,75  d’azotate  argeu- 
tique. 

Bromure  de  Barjium,  Ba  Br-.  — Se  [(ré|(are  en  trai- 
tant l’eau  de  baryte,  le  carbonate  ou  le  sulfure  de  ba- 
ryum [(ar  l’acide  brombydrique. 

Il  cristallise  en  tables  rbomboïdales,  incolores,  d’une 
saveur  extrêmement  désagréable.  11  est  soluble  dans 
l’eai-i  et  dans  l’alcool  absolu,  inaltérable  au  contact  de 
l'air;  il  suldt  la  fusion  aqueuse  (2  molécules  d’eau, 
soit  10  gr.  en  poids  pour  lUÜ),  puis  la  fusion  ignée.  11 
renferme  -i6,l8  de  Ba  et  53,82  de  Br.  La  solution  |(ré- 
cipite  en  blanc  par  les  sulfates  alcalins,  no  se  colore 
pas  en  jaune  par  l’acide  chlorhydrique,  ne  donne  [(as 
d’iode  en  présence  du  perchlorure  de  fer  et  ne  préci[(itc 
pas  par  le  sulfure  ammonique.  L’oxalate  d’ammonia([ue 
en  solution  étendu  ne  le  précipite  pas. 


Bromure  ferreux.  Fe  Br^. 

Préparation. 

Li(n.'(ille  de  for 20  grammes. 

Eau  dislill(!e 100  — 

Brome 40  — 

On  introduit  l’eau  [uiis  le  brome  dans  un  mati'as  et 
on  ajoute  peu  à [(eu  la  limaille  de  fer.  On  cbauffe  vers 
la  fin  et  jusqu’à  ce  que  le  li([uide  soit  d’une  belle  cou- 
leur verte.  On  verso  le  tout,  y compris  l’excédent  de  fer 
dans  un  flacon  à l’émeri.  La  solution  renferme  le  tiers 
de  son  poids  de  bromure  de  fer. 

Ce  bromure,  quand  il  est  anhydre,  forme  une  masse 
lamelleuse,  d’un  jaune  clair  donnant  avec  l’eau  une 
solution  verdâtre.  Au  contact  de  l’air,  cette  solution, 
abandonne  peu  à peu  un  oxybromnre  jaune  insoluble; 
aussi  ne  se  conserve-t-elle  ([ue  difficilement  et  vaut-il 
mieux  ne  la  préparer  qu’au  moment  du  besoin. 

Traitée,  par  une  solution  de  nitrate  d’argent,  elle 
donne  un  préci[(ité  insoluble  dans  l’acide  nitri([uo,  très 
peu  soluble  dans  rammonia([ue.  Le  chlore  en  sépare  le 
lu'omo.  La  [(olasse  donne  un  [(réci[(ité  blanc  qui  par 
l’oxydation  passe  au  vert,  [uiis  au  rouge  brique.  Avec  le 
fcrrocyanure  potassi([ue,  [(réci[(ilé  bleu. 

l'n  gramme  de  bromure  de  for  est  [(récipité  par  1,05 
de  nitrate  d’argent. 

Il  renferme,  ([uand  il  est  anhydre,  25.  96.  de  Ee.,  et 
71,  01  de  Br. 

Bromure  ferrà/ue,  Fe-Br®.On  l’obtient  en  dissolution 
en  faisant  agir  un  excès  de  brome  sur  de  la  limaille  de 
fer  [(lacée  sous  l’eau.  11  im[(orte  ([ii’il  y ait  excès  de 
brome  et  non  de  fer  car  dans  ce  dernier  cas  on  obtien- 
drait le  protobronmre.  Pour  l’obtenir  à l’étal  anhydre, 
on  fait  passer  de  la  va[(cur  de  brome  sur  de  la  limaille 
de  fer  cbaulfée.  11  est  alors  en  cristaux  rouge  foncé,  déli- 
([ui'sccnls,  d’une  saveur  sty[(li([iie,  facilement  soluble 
(lans  l’eau,  l’alcool  el  l’élher. 

Bromure  de  lithium,  LiBr.  On  dissout  du  bromure 
d’ammonium  dans  l’eau  et  on  ajoute,  à l’ébullition,  du 
carl(onate  de  lithium  en  léger  excès,  jus([u’à  cessation 
ib'  dégagement  d’acide  carb((ni([ue  ; on  laisse  refroidir, 
on  filtre  et  on  concentre  de  manière  à pouvoir  couler  le 
[(roduit  de  l’opération  en  [(la([ucs  ([ue  l’on  conserve  dans 
des  flacons  bien  secs. 

Eva[(oré  sous  une  cloche  en  [U’ésence  de  l’acide  sul- 
furi([ue  concenfré,  le  bromure  de  lithium  se  présente 
en  petites  aiguilles  fines,  extrêmement  hygrométrii[ues, 
solubles  dans  l’eau;  sa  solution  donne  avec  le  nilrate 
d’argent  un  [(réci[(ité  jaune  |(àle,  noircissant  à la  lu- 
mière, insoluble  dans  l’acide  nitrique,  peu  soluble  dans 
l'ammoniaque.  Le  chlore  élimine  le  brome.  Le  lilbium 
colore  la  flamme  de  l’alcool  en  rouge  carmin.  En 
gramme  est  précipité  |(ar  1.95  de  nitrate  d’argent.  11 
contient  8.05  Li,  91.95  Br. 

Prolob)  omui'e  de  mercure,  llgMlr-  (bromure  mercu- 
reux). On  l’obtient  soit  en  traitant  le  bromure  niercu- 
ri([ue  par  le  mercure,  soit  en  précipitant  un  sel  mer- 
cureux [lar  l’acide  bromhydri([ue. 

Aiguilles  rhomboidalcs  réunies  en  masses  fibreuses, 
jaunes  à chaud,  lilanchàtres  à troiii.  11  est  inodore, 
insipide,  volatil  sans  résidu. 

Agité  avec  de  l’eau  distillée,  cette  eau  filtrée  ne  doit 
précipiter  ni  par  l’anmionia([ue,  ni  par  le  sulfure  am- 
nioni(|ue. 

Bibromure  de  mercure,  IlgBr-  (hrornure  mercuri([ue). 
On  l’olitient  soit  en  sublimant  un  mélange  à parties 
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bgalcs  de  hrome  et.  de  mercure,  soit  en  dissolvant  de 
l’oxyde  de  mercure  dans  l’acide  bromhydrique  chaud,  etc. 

11  cristallise  en  lamelles  brillantes,  nacrées,  qui 
pouvent  se  sublimer.  La  solution  est  acide.  Densité 
= 5.  Fusible  à"2"22. 11  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’éther,  et  peut  même  se  combiner  avec  ce  dernier.  11 
est  extrêmement  vénéneux.  Il  présente  les  caractères 
des  bromures  et  des  sels  mercuriques.  Sa  solution  ne 
précipite  pas  par  le  cliromate  jaune  de  potasse,  ce  qui 
le  distingue  du  bichlorure  de  mercure. 

Composition  : llg=55.59,  Br.=;4  i.  il , 

Bromure  de  plomb,  Pb  Br-.  Se  prépare  en  précipitant 
le  sous-acétate  de  plomb  par  le  bromure  de  potassium. 
11  est  alors  en  poudre  cristalline  blanche  ou  en  aiguilles 
blanches  et  brillantes,  peu  solubles  dans  l’eau  et  fu- 
sibles. Caractères  des  bromures  et  des  sels  de  plomb. 

Conij)Osition  : Pb=56.41,  Br=  13.59. 

Bromure  de  potassium,  KBr.  Ce  composé  se  prépare 
en  faisant  réagir  le  brome  sur  l’hydrate  de  potasse. 


Polasie  causlique  à l’ulcool Q.  S. 

Brome Q.  S 


Faites  dissoudre  la  potasse  dans  quinze  fois  son  poids 
d’eau  en  employant  un  vase  étroit  et  allongé;  faites 
couler  le  brome  au  fond  de  la  solution  alcaline  au 
moyen  d’un  entonnoir  à douille  effilée;  mêlez;  ajoutez 
du  brome  en  léger  excès,  faites  évaporer  à siccité  dans 
une  capsule  de  porcelaine;  faites  fondre  le  sol  dans  un 
creuset  de  platine  porté  au  rouge  ; reprenez  par  l’eau 
distillée;  filtrez,  évaporez  et  faites  cristalliser  par 
refroidissoinenl  (Codex). 

Par  la  réaction  du  brome  sur  la  potasse  il  se  forme 
d’abord  un  mélange  de  bromure  et  de  bromate  de 
potasse  et  par  la  calcination  ce  dernier  passe  à l’état 
de  bromure  en  perdant  son  oxygène. 

Lôwig  conseillait  de  décomposer  le  bromate  en  fai- 
sant passer  dans  la  solution  un  courant  d’hydrogène 
sulfuré  qui  se  décompose  en  donnant  du  soufre  qui  se 
précipite  et  qu’on  sépare  }iar  filtration  et  de  l’hydrogène 
qui  se  combine  avec  l’oxygène  du  bromate  pour  former 
(le  l’eau.  En  chassant  l’hydrogène  sulfuré  en  excès  par 
l’ébullition,  on  obtient  un  bromure  pur.  On  peut  encore 
préparer  le  bromure  de  potassium  en  décomposant 
le  bromure  ferreux  j»ar  le  carbonate  de  potasse. 

Le  bromure  de  potassium  cristallise  en  prismes  rec- 
tangulaires ou  en  cubes;  il  est  inodore,  d’une  saveur 
piquante,  désagréable.  Neutre  au  tournesol.  Densité 
= 2.690.  Sous  l’inlluence  de  la  chaleur,  il  décrépite 
d’abord,  puis  il  subit  la  fusion  ignée  sans  aucune  dé- 
composition. Il  est  extrêmement  soluble  dans  l’eau, 
très  peu  dans  l’alcool,  insolulde  dans  l’éther.  Cent 
parties  de  glycérine  en  dissolvent  25  p.  Ifair  est  sans 
action  sur  lui.  11  présenle  toutes  les  pi’opriétés  géné- 
rales des  bromures;  c’est  ainsi  que  le  chlore  le  décom- 
pose en  mettant  le  brome  en  liberté.  Le  permanganate 
de  potasse  ne  le  décompose  pas  en  solution,  même  à 
l’ébullition;  mais  si  on  ajoute  do  l’acide  sulfurique,  le 
brome  est  éliminé  do  sa  combinaison  et  peut  se  vola- 
tiliser ]>ar  l’ébullition  de  la  li([ueur. 

Essai.  Le  bromure  est  souvent  mélangé  de  sulfate,  de 
carbonate,  de  bromate,  d’iodure  et  de  chlorure  de 
potassium. 

Les  sulfates  et  le  carbonate  se  reconnaissent  facile- 
ment à leurs  réactions  ordinaires.  Le  bromate  est 
décelé  par  la  coloration  jaune  que  prend  la  solution  du 


bromure  quand  on  ajoute  de  l’acide  sulfurique  pur.  On 
reconnaît  le  chlorure  en  distillant  le  sel  avec  un  mé- 
lange de  bichromate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique. 
Le  jiroduit  de  la  distillation  reçu  dans  l’ammoniaque 
donne  une  liqueur  incolore  s’il  n’y  a que  des  bromures, 
et  au  contraire,  une  liqueur  colorée  en  jaune,  si  le  bro- 
mure renferme  un  chlorure  qui  a forme  de  l’acide 
chloro-chromique. 

Pour  déceler  l’iodure  de  potassium  on  dissout  le 
bromure  dans  dix  fois  son  poids  d’eau  distillée,  et  on 
ajoute  à la  li(jueur  du  sulfure  de  carbone,  du  chloro- 
forme, ou  de  la  benzine  avec  ([uelques  gouttes  de  solu- 
tion aqueuse  de  brome.  Le  brome  décompose  l’iodure 
et  l’iode  rnis  en  liberté  se  dissout  par  agitation  dans  le 
sulfure  de  carbone  avec  une  coloration  violette  plus 
ou  moins  intense.  11  faut  avoir  soin  de  ne  pas  ajouter 
une  trop  grande  quantité  de  brome  qui,  employé  en 
excès,  forme  avec  l’iode  une  combinaison  ([ui  ne  colore 
pas  le  sulfure  de  carbone. 

On  peut  encore  ajouter  un  peu  d’empois  d’amidon  à 
la  solution  de  bromure  puis  ([ucb[ues  gouttes  d’eau 
chlorée,  pour  faire  naître  la  coloration  bleue  de  Fiodure 
d’amidon. 

En  ajoutant  du  nitrate  d’argent  le  précipité  se  dis- 
sout partiellement  dans  l’ammoniaque;  la  partie  in- 
soluble consiste  pour  la  plus  grande  j)artie  en  iodure 
d’argent. 

Le  sulfate  de  cuivre  dissout  et  un  courant  d’acide 
sulfureux  précipitent  l’iode  à l’état  d’iodure  cuivreux 
pendant  (jue  le  brome  reste  en  dissolution. 

La  présence  d’un  iodure  masque  les  réactions  carac- 
téristi(|ues  des  bromures  solubles.  Pour  s’en  dél)arras- 
ser  on  précipite  l’iode  par  le  cblorure  de  [)alladium  ([ui 
ne  précipite  pas  le  brome.  On  filtre,  on  traite  par  l’hy- 
drogène sulfuré  pour  éliminer  l’excès  de  [(alladiuni. 
On  filtre  de  nouveau,  on  fait  bouillir  pour  chasser  l’hy- 
drogène sulfuré  et  la  liqueur  présenle  alors  nettement 
les  caractères  du  bromure. 

Les  affinités  inégales  du  chlore , du  brome  et  de 
l’iode  pour  l’argent  donnent  les  moyens  d’analyser 
quantitativement  un  mélange  de  ces  trois  sels.  La 
méthode  do  Field  repose  sur  ce  fait  (ju’un  é(juivalent 
de  chlorure  d’argent  est  décomposé  par  un  é(juivalent  de 
bromure  de  potassium  et  qu’un  é(juivalent  de  bromure 
potassique  est  décomposé  par  un  é(iuivalent  d’iodurede 
potassium.  Si  dans  la  solution  existent  à la  fois  des 
chlorures,  des  bromures  et  des  ioduros,  on  la  divise  en 
3 parties  égales  dans  trois  tlacons,  et  on  verse  dans 
chacune  d’elles  un  excès  de  nitrate  d’argent.  On  agite 
et  on  lave  les  dépôts  à 1 eau  distillée  bouillante  pour 
enlever  le  nitrate  d’argent  en  excès. 

Le  premier  préci}dté  jeté  sur  un  filtre  est  seche  cl  pese. 

Le  second  est  mis  en  digestion  pondant  (juclqucs 
heures,  avec  du  bromure  de  potassium  en  solution 
étendue,  filtré,  séché  cl  pesé. 

Le  troisième  est  traité  de  la  même  façon  jiar  Fiodure 
de  potassium.  On  a aussi  trois  poids  difl’érents. 

Le  in'emicr  précipité  représente.'  .\gCI  + Aglir  -F  Agi. 

Le  second  précipité  représente  : Aglir  + .\gl  -F  Agilr 
formé  aux  dépens  de  AgCl. 

Le  troisième  précipité  représente  : Agi  + Agi'  -F  Agi  . 

Agi'  représente  Fiodure  formé  aux  dépens  duchlorure. 

Agi"  Fiodure  formé  aux  dépens  du  bromure. 

Soient  ; a,  a',  a"  les  résultats  des  trois  })csées; 

X,  y,  Z,  les  poids  resjieclifs  de  AgCl  Aglir  .\gL 

c.  b.  i,  les  poids  atonii([ues  de  AgCl  AgBr  .\gL  on  a . 
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Æ + y + 2 = a. 

JL  x+  yz  + = a' 
c 


+ = . 


De  CCS  équations  on  tire  : 

c (a'  — a) 

X = r ' 

6 — c 
h (q  — P) 


y = 


= a — (r  + ÿ) 

1)  {a'  — a) 


P — a — 
q = a”  — 


b — c 
i (æ'  — g) 
b — c 


4-2.  H 


47.88 


Pour  iixer  les  idées,  faisons  : 


a = 55,  a'  = 50,  a"  = 60. 
c = 143.5.  b = 188,  i = 235. 

X + y + Z = üô. 
b I R8 

- = 1.310  xæ+  y+2  = a' 

"T  iSV  '•‘^30  X a-  + (-L  ou  125^  X y + a" 
On  tire  : 


143,5  X 59  — 55 
~ 188  — 143,5  ~ 

188  X (47.88  —42.11) 
~ 235  — 188 

= 55  — 12.80  + 23.08 


143.5  X 4 
44.5 

_ 18Ü470  _ 

47 

ïolal 


12.89  AgCl 

23.08  Aglir 

19  03  Agi 
55.00 


Pour  le  dosage  du  chlorure  par  le  procédé  de  Rau- 
driinont,  voir  : Dictionnaire  des  falsifications,  Raudiu- 
MONT  et  CiiEVALiEii  (article  Bromure  de  potassium). 

Le  hroinurc  de  polassium  pur  renfenne  32.84  de 
potasse  et  67.  IG  de  hi’onie. 

Lu  gi'aniine  est  j)i'éci()ité  par  1.427  de  nitrate  d’ar- 
gent. 

Bromure  de  sodium,  NaBr.  — Lessive  des  savonniers 
(soude  causticpie  e.xeinpte  de  clilorui'e). 


Faite  avec  im  sou  le  ilc  -/^  li'eau Q*  S. 

brome  pur Q.  S. 

Môme  préparation  ijuc  le  Bromure  de  potassium. 

Le  Bromure  de  sodium  cristallise  en  cubes  anliydrcs 
incolores  d’une  saveur  salée.  Densité  = z.  079.  Il  est 


très  soluble  dans  l’eau,  et  dans  l’alcool.  Sa  solution 
saturée  bout  à 121». 

1 gramme  de  bromure  de  sodium  pur  et  sec  est 
com}ilètcment  j)i-éci[iité  par  1.050  d’azotate  d’argent. 

Bromure  de  zinc,  ZnBr".  — 11  se  prépare,  soit  en  dis- 
solvant de  l’oxyde  de  zinc  dans  l’acide  brombydrifjue, 
soit  par  la  combustion  du  zinc  dans  la  vapeur  de  brome. 

Dans  le  premier  cas  la  solution  est  formée  de  bro- 
mure hydraté  mélangé  d’oxyde  de  zinc.  On  obtient  le 
bromure  anhydre- qui  se  volatilise  en  chaulfant  le  pro- 
duit desséché. 

Ce  sel  est  en  masse  cristalline  blanche,  inodore,  très 
soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Sa  solution  donne  avec  la  potasse  un  précipité  blanc 
d’oxyde  de  zinc  soluble  dans  un  excès  de  réactif.  ,\vec 
le  sul (hydrate  d’ammoniaque,  le  ferrocyamire  potas- 
sique, précipités  blancs.  Il  donne  de  plus  les  carac- 
tères des  bromures. 


Composit.  Cent.  = Zn  = 28.91 . Rr  7 1 .09. 

Un  gramme  est  jirécipité  par  0.661  de  nitrate  d’ar- 
gent. 

Bromure  d’arsenic,  AsBr^.  — Etudié  pour  la  première 
fois  par  Sérullas  qui  le  préparait  en  ajoutant  de  l’ar- 
senic au  brome  et  chauffant  ensuite  à 220».  Le  bromure 
passe  à la  distillation. 

Nicklès  l’obtient  en  dissolvant  le  brome  dans  le  sul- 
fure de  carbone  et  en  le  traitant  par  l’arsenic.  Le  bro- 
mure se  dissout  et  cristallise  par  éva))oration. 

Ce  coni|)osé  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  désa- 
gréable. 11  est  extrêmement  vénéneux.  Il  se  dissout 
dans  l’eau,  mais  une  grande  quantité  de  ce  li(|uide  le 
décompose.  11  est  fusible  entre  20»  et  25».  A 220»  il  bout 
et  se  sublime  en  cristallisant  en  longs  prismes.  Il  dis- 
sout l’acide  arsénieux  et  forme  un  liquide  épais  qui  se 
sépare  en  deux  couches.  L’une,  supérieure,  visqueuse, 
brune,  est  l’acide  bromo-arsénieux,  AsOBr;  l’autre  plus 
épaisse  est  cet  acide  avec  un  excès  d’acide  arsénieux. 
Le  Bromure  d’arsenic  se  dissout  dans  l’acide  bromhy- 
dri(jue  aiiueux  en  donnent  2(.\sOBr)  -f-  SIDO.  Le  bro- 
mure d’arsenic  se  combine  aux  éthers. 

Le  bromure  participe  à la  fois  des  caractères  des 
bromures  et  des  sels  d’arsenic. 

Comj)osit.  Cent.  : Arsenic,  23,81.  Brome  76,19. 

viiiai’iiiucoioKic.  — Solution  aqueuse  de  Brome. 
(Charles  Ozanam). 

lîrome  pur  1 gouUc  ou 5 centigr. 

Eau  (UsUlIcc 39  grammes. 

Faitesdissoudre  par  l’agitation  et  consorvezdansl’ohs- 
curité.  Croup,  angine  di|)hihéritique.  Dose  : une  goutte 
d’heure  en  heure  dans  15  grammes  d’éau.  (.leanncl.) 

ALCOOL  DE  DROME  (PHARM.  DES  ÉTATS-UNIS) 

Brome •••  I gramme. 

Alcool  à 90 tO  — 

Plaies  gangréneuses.  Lotions.  Injections.  Doses  1 ou 
2 grammes  d’alcool  dans  100  grammes  d’eau  (.Icannel). 

I'0MM\DE  DE  MAGENDIE 

Brome 6 gouttes. 

Bromure  potassique 2 grammes. 

Axonge 40  — 

Engorgements  des  glandes  lymphatiques. 

Les  acides  bromiijue  et  bromhydri(|ue  n’ont  pas 
d’emploi  en  médecine.  Le  Bromure  d’ammonium,  d’après 
Gubler,  se  décompose  dans  l’économie  en  ammoniaque 
(|ui  se  dégage  libre  ou  carbonate,  et  en  brome  qui  passe  a 
l’état  de  bromure  de  sodium  ; son  action  semlile  être  plus 
rapide  mais  plus  fugace  que  celle  du  bromure  de  potas- 
sium. 11  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  le  bromure  d’a- 
monium  renferme  81 ,64  de  brome  p.  100  tandis  que  le 
bromure  de  potassium  n’en  contient  que  67,16  et  tenir 
compte  dans  son  administration  de  cette  compositiontpii 
le  rend  beaucoup  plus  actif.  Cependant,  d’après  le  dic- 
tionnaire de  Littré  et  Robin,  il  s’emploie  aux  mêmes  doses 
et  dans  les  mômes  cas  que  le  bromure  de  potassium. 
Employé  en  Angleterre  dans  la  coqueluche. 

Bromure  d’ammonium 40  à 50  centigr. 

l’otion  gommeuse  sucrée 420  grammes. 

Il  est  employé  en  photographie. 

Protobromure  de  fer. 
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PILULES  DE  PROTOBKOMURE  DE  FER. 
(commission  de  REVISION  DU  CODEX) 


Brome  pur 14.80 

Limaille  de  fer  grossière 10.00 

Eau  distillée 40.00 


Pesez  l’eau  distillée  dans  un  )nali’as  à fond  plat, 
liilroduisez  au  fond  du  liquide  les  14,80  de  hrouic  puisés 
avec  un  compte-gouttes  à poire  dans  lequel  on  aura 
préalablement  introduit  une  certaine  quantité  d’eau 
pour  éviter  le  contact  des  vapeurs  de  brome  avec  le 
caoutchouc.  Placez  le  matras  dans  l’eau  froide  et  intro- 
duisez par  fractions  en  5 ou  6 fois  la  limaille  de  fer  en 
ayant  soin  do  fermer  l’ouverture  avec  un  bouclion  et 
d’agiter  à plusieurs  reprises  pour  éviter  la  déjierdition 
des  vapeurs  de  !)rome.  Chauffez  légèrement.  (Juand  la 
réaction  est  terminée  et  que  la  liqueur  a pris  une  belle 
teinte  verte,  filtrez  sur  : 

Miel  blanc 4 grammes. 

Glycérine  pure 2 — 

Evaporez  en  présence  d’un  excès  de  fer  et  ramenez 
par  concentration  au  liain-niarie  au  poids  de  30  gram- 
mes. Faites  une  masse  homogène  que  vous  diviserez  on 
i200  pilules  conte  liant  exactement  10  centigrammes  de  bro- 
mure de  fer.  Roulez  ces  [lilules  dans  la  limaille  de  fer 
porpliyrisée.  Laissez-les  sécher,  puis  enrôliez  les  sous 
un  vernis  fait  avec  une  solution  éthérée  do  mastic  et  de 
tolu,  comme  c’est  prescrit  pour  les  pilules  de  [irotoio- 
duro  de  fer. 

Ce  pet  bromure  de  fer  a été  préconisé  par  Magendie 
comme  astringent  énergique. 

PILULES  DE  PERBROMUUE  DE  FEU  (jIAGENDIE) 


tiromui-e  de  fer  pulvérisé CO  centigr. 

Goninio  .'irabi()uo  en  poudre 00  — 

Conserves  de  roses UO  — 


F.  24  pilules.  Deux  le  matin,  deux  le  soir. 

Bromure  de  lUhium.  — A été  employé  en  Amérique 
par  Mitcliell  qui  lui  a attribué  une  action  sédative  et 
liypnofiquc  jdus  ]uiissanto  et  {dus  ra|iide  ({ue  celle 
des  autres  liromurcs.  Comme  son  goût  est  moins  désa- 
gréable  ({ue  celui  du  bromure  de  potassium,  son  admi- 
nistration est  {dus  facile.  On  peut  lui  donner  la  forme 
{diarmaceutiquc  du  bromure  potassique. 

11  s’emploi  aux  mêmes  doses. 

Bromure  de  potassium. 

Doses  : Comme  sédatif,  5 à 6 grammes  jiar  jour  cl 
même  plus,  mais  avec  précaution.  Comme  altérant,  50 
centigrammes  à 1 gramme  par  jour;  il  importe,  comme 
nous  lavons  dit,  qu’il  soit  extrêmement  {iiir  et  surtout 
cxenqit  d’iodure. 

SOLUTION  DE  BKOJlUHE  DE  POTASSIUM  (OUBLEIl) 


Bromure  de  potussiiiin  pur 20  gryinines. 

Eau  distillée 300  


Clia({ue  cuillerée  d’environ  15  grammes  représente 
1 gramme  de  bromure;  on  ajoute  à cette  solution  de 
l’eau  sucrée  aromatisée  avec  de  Fhydrolat  de  fleurs 
d oranger  ou  avec  du  sirop  d’écorces  d’oranges  amères. 

LAVEMENT  DE  IIROMUIIE  DE  POTASSIUM 

llroniure  polussi(iue 2 grammes. 

Eau 200  — 


POMMADE  DE  BROMURE  DE  POTASSIUM  BROMURÉE  (MAGENDIE) 


Bromure  de  potassium 4 grammes. 

Brome 18  gouttes. 

Axonge 90  grammes. 


CLYCÉROLE  AU  BROMURE  RoT.VSSIQUE 


Bromure  de  polassium 4 grammes. 

Glycérine 20  — 

GRANULES  DE  MENTAL 

Bromure  de  p itRssiuui 5 grammes. 

Sucre 15  — 


F.  20  granules. 

Le  bromure  de  potassium  est  quelquefois  combiné 
avec  le  mercure  ou  le  fer  (Ca(isules  au  fer  iu-omurè  de 
Tisy)  pour  rem{ilir  une  double  indication  tlièi  a{ieu- 
liquc  (Gubler). 

Le  bromure  de  sodium  passe  pour  avoir  une  action 
plus  grande  que  celle  du  bromure  polassi({ue,  ce 
((ui  s’cx{)liquerait  par  la  quantité  plus  considérable  de 
brome  ({ii’il  renferme  sous  le  même-  poids.  Les  pro- 
{iriétés  sont  du  reste  les  mêmes  et  il  s’enqdoic  aux 
mêmes  doses. 

Le  bromure  de  zinc  a été  employé  dans  les  cas  où 
les  bromures  alcalins  ont  éclioué.  11  s’adresse  surtout 
aux  formes  convulsives  et  ue  {tarait  pas  déterminer  le 
bromisme,  même  à doses  assez  élevées  et  longtcm{)s 
coiitiuuées. 

Le  bt'omure  d’arsenic  qu’on  a introduit  récemment 
dans  la  Ibérapeutique,  ne  détermine,  {laraît-il,  ui  liro- 
misme  ui  iiiloxicalioii  arsenicale. 

Toxicuio^ic.  — Ce  li({uide  rouge  liruii  lùqiaud  des 
va()curs  de  même  couleur,  qui  seul  très  irritantes; 
leur  odeur  ix'qqiclle  celle  du  cblore  et  de  l’acide  by{io- 
azotique  (vapeurs  rutilantes.) 

Le  brome,  ayant  été  em{3loyé  (lour  la  daguerréoty{iie 
et  la  {diolograpbie,  a {lu  causer  des  accidents  et  a même 
été  l’agent  d’uii  suicide  signalé  par  Smell. 

Oul’em{doie  en  médecine,  mais  ce  senties  ebimistes 
({ui  sont  cxfiosés  aux  elfets  de  scs  vapeurs  ius{iirée.s  ou 
de  sa  causticité  sur  les  tissus,  car  le  brome  jaunit  et 
désorganise  la  peau;  Faction  sur  les  mu({ucuscs  est  en- 
core {lias  marquée. 

Les  vapeurs  de  brome  agissent  comme  le  chlore  sur 
l’économie,  et  les  effets  sont  couqilètemeiit  analogues. 

Los  doses  de  brome  capables  d’amener  la  mort  ue 
sont  pas  bleu  déterminées;  dans  le  seul  cas  couiiu 
d’iiiloxicalioa  mortelle  par  le  brome  liquide,  le  {laticiit, 
qui  en  avait  avalé  environ  30  grammes,  mourut  après 
sc(it  lieures  de  maladie. 

Le  Ijrome,  comme  le  chlore,  n’est  absorbé  i{u’a{)rès 
sa  transformation  en  acide  bromhydriqne  et  en  liro- 
murc;  l’urine  et  les  sécrétions  des  glandes  le  rendent 
à l’état  de  bromure  de  {lotassium,  de  sodium  et  de 
magnésium. 

11  est  plus  facile  de  recoiiuaîlrc  ce  corps  dans  l’éco- 
nomie que  le  chlore,  puis({u’il  u’y  existe  {las  à l’étal 
normal;  il  faut  seulement  être  sùr  que  le  bromure 
trouvé  ii’a  pas  été  introduit  comme  médicameul. 

Pour  la  reclierclie  du  brome,  ou  distille  les  matières 
sus(iectcs;  il  se  dégagera  ou  iioii  des  vapeurs  de  brome  ; 
le  plus  souvent  il  ne  s’eu  formera  {las,  le  coiqis  du  délit 
éUiiit  tout  entier  à l’état  de  bromure;  on  ajoutera  aux 
matières  une  li<{ueur  formée  d’iui  mélange  de  liicliro- 
matc  et  d’acide  sulfurique  concentré;  ou  distillera  de 
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nouveau  pour  obtenir  celte  fois  des  vapeur  de  l)ronie.  On 
condensera  le  produit  volatil  dans  un  récipient  fortement 
refroidi  ; le  liquide  sera  d’un  l)run  orangé,  s’il  renferme 
beaucoup  de  brome;  il  décolorera  la  solution  d’indigo 
et  le  tournesol.  11  pourra  ne  renfermer  que  du  chlorure 
de  brome,  si  les  matières  traitées  renferment  des  chlo- 
rures, ce  qui  est  le  cas  général. 

On  peut  doser  le  brome  à l’état  debi'omure  d’argent; 
on  peut  aussi  en  garder  comme  pièce  de  conviction, 
soit  libre,  soit  dissous  dans  l’éther  ou  le  sulfure  de 
carbone  ou  le  chloroforme,  en  le  conservant  dans  des 
tul)es  scellés. 

Réactions  chimiques  à établir.  — Le  liquide  distillé 
est  neutralisé  }iar  la  potasse  ou  la  soude,  évaporé  cl 
calciné;  le  résidu,  dissous  dans  l’eau  pure,  est  divisé 
en  deux  portions. 

1"  Dans  une  partie,  on  verse  goutte  à goutte  de  l’eau 
chlorée,  il  se  produira  une  coloration  jaune  ou  orangée. 
Si  l’on  a mis  du  chloroforme  ou  du  sulfure  de  carlione, 
ces  liijuides  dissolvent  et  enlèvent  à la  liqueur  le  lirome 
mis  à nu  jiar  le  chlore.  En  agitant  de  temps  en  temps 
et  ajoutant  avec  Jirécautioii  l’eau  de  chlore  étendue,  on 
arrive  juste  à décomposer  tout  le  bromure  et  à concen- 
trer le  brome  dans  l’un  des  dissolvants  employés. 

D’api  •és  Frésénius,  le  chloroforme  jiermct  de  recon- 
naitre  le  brome  dans  10  centimètres  cubes  d’une  solu- 
tion au  1/20000;  le  sulfure  de  carbone,  plus  sensilde, 
décèle  1/30000.  Il  faut  éviter  avec  soin  un  excès  de 
chlore,  qui  ferait  disjiaraitre  la  coloration. 

2"  Dans  la  deuxième  partie,  neutralisée  par  l’acide  azo- 
tique, évaporée  à sec  et  redissoute,  on  verse  de  l’azotate 
d’argent.  Le  précipité  blanc  jaunâtre,  traité  par  l’eau 
clilorée,  comme  ci-dessus,  abandonue  le  brome.  On  peut 
remplacer  le  sel  d’argent  par  l’azotate  mercureux;  le 
précipité,  jaune,  insoluble  dans  l’acide  azotiipte,  serait 
soluble  dans  l’eau  chlorée  eu  li(|ueur  brun  jaunâtre. 

Le  Chlorure  de  brome,  em\)\oyé  en  photographie,  est 
un  liquide  jaune  rougeâtre  (|ui  émet  des  vapeurs 
rouges;  il  est  plus  soluble  dans  l’eau  ((uc  le  brome  ; 
la  potasse  le  transforme  en  chlorure  très  soluble  et 
en  bromate  peu  soluble.  Ce  bromate  calciné  donne  un 
bromure  (jui  est  soluble,  et  avec  celte  solution  on  peut 
reproduire  les  réactions  indiiiuécs  plus  haut. 

Action  i>ii\sioio;;i4|uc.  1.  — Le  Brome  découvert  par 
Balard  à Montpellier,  en  1826,  fut,  à cause  de  son  ana- 
logie avec  l’iode,  essayé  dès  1828  par  Dourebé  [Ephémé- 
rules  médicales  de  Montpellier,  t.  VIII,  1828,  p.  45-51) 
dans  la  scrofule  et  le  goitre,  et  avec  une  réelle  utilité. 
Eu  1829,  Magendie  l’inscrit  dans  son  Formulaire, 
Franck  1 1829),  Nauuian  en  Allemagne  et  Drieger  (1833) 
l’expérimentent;  en  1835,  Fournet  nous  fait  connaître 
(Rull.  de  thérap.,  t.  XIV, p.  87-94)  les  expériences  d’An- 
dral  â la  Pitié,  cl  Barthez,  dans  sa  thèse  rcmaiajuablc 
(1838)  rap[)orte  ses  expériences  sur  les  animaux.  Plus 
tard  en  1856,  Ozanam  cita  des  cas  d’alfections  pseudo- 
membraneuses que  le  brome  avait  inilucncées  avan- 
tageusement. 

A partir  de  ce  moment,  le  brome  cède  le  jias  aux  bro- 
mures. 

A.  Action.  — Le  brome  agit  sur  les  tissus  comme  le 
chlore,  par  son  affinité  pour  l’hydrogène  : il  enlève  l’hy- 
drogène aux  molécules  organiques  des  tissus  pour  for- 
mer de  l’acide  bromhydri(jue.  C’est  là  la  cause  de  scs 
etfets  irritants  et  légèrement  caustiques. 

Appliqué  sur  la  peau,  il  la  jaunit  et  détermine  une 
irritation  superficielle.  Ses  vapeurs  irritent  le  nez,  les 


bronches  et  les  yeux,  et  donnent  lieu  à du  coryza,  à de 
la  toux  et  à une  sensation  d’o|ipression  analogue  à collé 
<jue  produit  le  chlore,  à du  larmoiement. 

Pris  à l’intérieur  à la  dose  de  10  gouttes,  il  amène 
une  sensation  d’àcreté  à la  gorge,  ([ui  peut  se  propager 
le  long  de  l’œsophage  (Butzke),  et  même  jusqu’à  l’épi- 
gastre (Percira);  puis,  surviennent  des  coliques,  des 
éructations,  des  gargouillements,  des  envies  (le  vomir, 
suivis  au  bout  d’une  heure  de  l’absorption  du  médica- 
ment d’une  sensation  de  constriction  vive  au  niveau  des 
coudes  et  des  poignets,  de  fourmillements  dans  les 
doigts  et  de  soubresauts  dans  les  pieds  et  les  genoux, 
de  douleurs  lancinantes  se  propageant  dans  les  doigts 
et  s’irradiant  dans  la  tète. 

Arrivé  à la  dose  de  45  gouttes,  le  brome  amenait  chez 
les  malades  d’Andral  un  sentiment  d’àcreté  et  de  brû- 
lure très  intense  qui  convulsait  la  face  et  les  membres 
du  malade,  suivi  d’efforts,  de  vomissements,  mais  sans 
(|ue  jamais  ceux-ci  se  produisent.  Ces  symptômes  se 
dissipaient  rapidement  et  en  5 ou  6 minutes  l’état  nor- 
mal était  complet.  .Limais,  d’après  Fournet,  le  lirome 
n’a  troublé  ni  les  fonctions  digestives  ni  les  fonctions 
nutritives  ; au  contraire,  la  santé  générale  s’améliorait 
sous  son  intluence. 

haute  dose,  le  brome  agit  comme  toxi([ue  irritant  et 
stupéfiant.  (Barthez,  Amiral.) 

Administré  très  dilué,  de  telle  façon  que  son  action 
irritative  sur  les  muqueuses  digestives  et  rcs}iiratoircs 
soit  prévenue,  pendant  ([u’il  circule  dans  le  sang  on 
constate  une  « diminution  de  l’excitalnlité  réllexc  et  de 
la  sensibilité,  une  projiension  au  sommeil.  (Notiinagf.l 
et  liossiî.vcii,  Thérap.,  p.  229;  Paris,  1880.) 

Injecté  directement  dans  le  sang  à petites  doses  et 
très  dilué,  il  provoiiue  de  l’irritation  des  muqueuses, 
uolamment  de  la  muijucuse  nasale  ; une  accélération, 
puis  un  ralentissement  du  cœur  et  delà  respiration,  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée.  Si  la  (juantilé  injectée 
est  plus  considérable,  il  survient  des  convulsions  in- 
tenses ([ui  souvent  sc  terminent  par  la  mort. 

B.  Usages.  — Le  brome  a été  conseillé  comme  dé- 
sinfectant (Lowig,  Dutllos),  comme  topique  et  spécifique 
dans  la  diphthérie,Van(jine  coucnneuse,\c  croup  (Oza- 
nam, Golitzinski).  Pendant  la  sanglante  guerre  de  la  sé- 
cession, les  chirurgiens  américains  en  tirent  fré([uem- 
ment  usage  dans  le  pansement  des  jdaies  gangréneuses 
et  dans  la  pourriture  d’hôpital. 

Pourché  lui  a dû  des  améliorations  et  des  guérisons 
dans  deux  ganglioniles  scrofuleuses,  une  otorrhée,  un 
testicule  tuberculeux  et  un  goitre.  Ln  malade,  aiteinl 
depuis  dix-sept  ans  de  symptumes  scrofuleux,  tut  guéri 
dans  l’espace  de  trois  mois  à l’aide  de  24  gouttes  de 
brome  par  jour.  Fourché,  Magendie,  Glorcr,  Gubier, 
llornig,  ont  aussi  constaté  son  efficacité  dans  certains 
de  ces  cas. 

Amiral  et  Fourget  ont  montré  qu’à  l’aide  du  lirome 
on  calme  les  douleurs  des  arlhriles  chroniques  et  qu  on 
en  hâte  la  résolution,  phénomène  dont  on  s’est  rendu 
compte  quand  Puchc  cl  après  lui  Iluelte  et  Rames  (1850) 
eurent  démontré  nettement  les  jiropriétés  analgésiantcs 
du  bromure  de  potassium. 

.Vujourd’bui,  il  faut  le  dire,  le  brome  n’est  plus  guère 
employé  en  thérapeutique.  11  appartient  presque  à 1 his- 
toire. 

11.  Bhoml'res.  — Parmi  les  bromures  il  faut  distinguer 
ceux  qui  n’agissent  que  par  Vespèco  brome  de  ceux  dans 
lesquels  le  brome  disparait  devant  l’action  de  1 espèce 
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métal  y associé,  iiierciire,  i'er,  argent,  or,  cadmium,  ou 
devant  l’action  de  la  hase  active,  Bromliydrate  de  quinine. 
Bromure  de  camplirc,  etc. 

Les  premiers  sont  les  bromures  alcalins,  Bromures 
de  potassium,  de  sodium,  de  calcium,  d’ammonium,  de 
magnésium.  Ce  sont  de  Beaucoup  les  plus  importants  et 
les  plus  usités  en  médecine,  et  c’est  à l’efllcacité  de  cer- 
taines eaux  minérales  qui  contiennent  ces  sels  que  ceux- 
ci  ont  dû  leur  réputation.  En  ell'et,  les  eaux  minérales 
de  BourBonnc-les-Bains,  de  NiederBronn,  contiennent, 
comme  on  le  sait,  une  certaine  proportion  de  Bromure 
de  sodium;  les  sources  de  Salins  (Jura),  de  Balaruc 
(Hérault),  une  quantité  iiotaBle  de  Bromure  de  potas- 
sium, celles  de  HoniBourg  (Hesse),  de  Soden  (Nassau), 
et  surtout  celles  de  Naulieim  et  de  KreuznacB  contien- 
nent dans  divei'ses proportions  du  Bromure  de  calcium, 
de  sodium  et  de  magnésium. 

Toutefois,  ces  eaux  ne  contiennent  pas  ces  sels  en  suf- 
lisaiite  quantité  pour  (jue  leur  administration  en  Bois- 
sons ou  en  Bains  soit  sul'lisante  ; aussi  utilise-t-on  les 
eaux  mères  de  ces  eaux  qui  ont  servi  à faBriquer  du  sel 
marin  pour  additionner  les  eaux  naturelles  et  les  reliaus- 
ser  en  principes  actifs  et  non  ces  eaux  naturelles  à l’état 
de  nature. 

Toutes  ces  eaux,  et  y compris  celles  do  la  mer  ([nielles 
aussi  contiennent  des  liromures,  sont  d’une  incontes- 
taBle  utilité  dans  noniBre  d’alfectioiis,  mais  il  est  Bien 
difficile  de  nettement  démélerce  (jui  réellement  revient 
aux  Bromures  dans  ces  eaux  complexes,  la  [dupart 
chloro-iodo-B  rom  urées. 

Toutefois  les  Bromures  ont  leur  part  d’action,  caries 
Bains  artificiels  aux  sels  de  Pennés  sont  là  pour  nous 
édifier. 

III.  Bromure  ue  potassium.  — Action. 

P Effets  locaux.  — Appli([ué  sur  la  peau  intacte,  le 
Bromure  do  potassium  n’est  pas  aBsorBé  et  ne  donne 
lieu  à aucune  sensation.  Appli([ué  sur  le  derme  dénudé 
ou  sur  les  mmjueuses,  il  cause  une  vive  irritation,  aussi 
quand  la  dose  est  assez  forte,  ressent-on  dans  l’estomac 
une  sorte  de  démangeaison  qui  suit  do  près  ringestion 
du  médicament.  Injecté  sous  la  [leau,  il  cause  une  dou- 
leur intense  et  de  rinllammation.  En  solution  con- 
centrée sur  les  muqueuses,  il  amène  de  la  douleur  et 
de  riiillammalion  ; si  au-dessus  de  la  minjucuse  se 
trouve  un  plan  musculaire,  celui-ci  suBit  des  contrac- 
tions irrégulières,  puis  l’aBolilion  de  la  contractilité.  On 
oBfient  le  meme  efl'et  en  faisant  agir  cet  agenl  sur  le 
cœur  de  la  grenouille  vivante. 

2“  Effets  généraux.  — Injecté  directement  dans  le 
sang,  le  Bromure  de  potassium  amène  la  mort  par  para- 
lysie cardiaque  (effet  de  l’élément  Iv);  introduit  dans 
1 estomac,  il  ])orte  d’aBord  son  action  sur  le  système 
nerveux  central  ; la  paralysie  du  cœur  ne  vient  (|u’en- 
suite.  Mais,  en  définitive,  c’est  toujours  la  [laralysie  de 
cet  organe  ([ui  amène  la  mort. 

Absorption  et  éljiiiîiintïon. — Aetaon  siar  les  .sécré- 
tions et  excrétions  — Le  Bromure  de  potassium  [los- 
sède  une  saveur  salée,  et  une  saveur  amère  désagréaBle 
déjà  sensiBle  dans  une  solution  au  100°,  Son  aBsorptioii 
est  très  rapide,  car  BaButeau  (Thérap.,  [i.  598,  1877) 
a[irès  1 administration  d’un  gramme  (le  ce  sel  en  a re- 
trouvé la  [irésence  au  Bout  de  5 minutes  dans  la  salive 
et  1 urine.  Ce  même  auteur  a en  outre  trouvé  ([ue  les 
Bromures  s éliminent  moins  vite  que  les  iodures.  Et 
s il  est  vrai  que  la  majeure  [lartie  des  Bromures  alca- 
lins dispai’aît  de  l’organisme  en  2iouOG  heures,  il  n’en 
'niliftAl'EUTIgUE. 


est  pas  moins  certain  non  [dus  qu’il  en  reste  une  cer- 
taine ([uanlité  ([ui  va  s’alfaiBlissant  cliaque  jour,  mais 
dont  on  peut  encore  déceler  les  traces  dans  l'urine  et 
la  salive,  même  au  Bout  (le  20  à 30  jours.  Ces  résultats 
nous  expliquent  comment  les  Bromures  ont  des  elfets 
plus  duraBles  que  les  iodures,  et  comment  encore  à la 
suite  de  leur  administration  [irolongée  et  à liante  dose, 
il  a [iii  survenir  de  graves  accidents  par  suite  de  la  trop 
grande  accumulation  du  médicament  dans  l’économie 
à un  moment  donné. 

Nous  l’avons  dit,  le  lironiure  de  [lotassium  s’élimine 
[lar  les  reins,  les  glandes  mammaires,  lacrymales,  su- 
doripares  et  les  glandules  des  niu([ueuses  ; dans  les 
fesces  il  passe  en  très  petite  quantité.  Au  contraire,  les 
Bromures  à Base  métallique,  s’éliiiiinaiit  en  majeure 
partie  [tar  la  Bile,  se  retrouvent  en  grande  partie  dans 
les  selles.  Sous  l’intluence  du  Bromure  de  potassium  il 
y a [dulôt  augmentation  que  diminution  de  l’appétit, 
plutôt  tendance  à la  consti[)ation  ([u’à  la  diarrliée  ; ce 
n’est  ([UC  le  Bromure  impur  (renfermant  du  Bromate  de 
[lotasse)  ou  donné  à doses  très  élevées,  ([ui  amène  la 
diarrliée,  de  la  clialeurà  l’épigastre,  des  nausées  et  des 
vomissements  L’liy[iersécrétion  que  produit  l’iodure  de 
[lotassium  du  côté  des  muqueuses  se  constate  Beaucoup 
moins  avec  le  Bromure  de  potassium,  et  même  GuBler 
[irétend  ([u’avec  un  Bromure  exenqit  d’iodure  on  n’a  oB- 
servé jamais,  ni  augmentation  desécrétion  salivaire,  ni 
d’accidents  consécutifs  du  côté  du  nez  (coryza). 

(jatumeau,  Martin-Damourette  et  l'e\\'ei(Bull.dethér., 
l‘°  série,  p.  50,  1808),  GuBler  ont  constaté  que  la  sécré- 
tion urinaire  est  activée  par  le  Bromure  donné  à doses 
tliérapeutiqucs  nioyennos  (do  2 à 0 gr.)  et  qu’au  con- 
traire à liante  dose,  la  diurèse  aqueuse  est  diminuée  ; 
les  urines  viennent  cliargées  et  plus  denses,  et  finissent 
même  [lar  devenir  alBuniineuses  et  parfois  sanguino- 
lentes. L’elfet  pliysiologiquc  est  dépassé.  En  même 
temps  les  liBres  musculaires  de  la  vessie  sont  paralysées, 
et  ce  réservoir  est  distendu  par  l’urine.  RaButeau,  con- 
trairement à ces  oBservateurs,  prétend  qu’à  faillie  dose 
le  Bromure  n’est  pas  diuréti([ue,  mais  qu’à  liante  dose 
il  agit  comiiie  un  diurétique  salin  dialytique  {toc.  cit., 
[I.  001). 

En  s’éliminant  [lar  la  sueur  et  en  laissant  [icut-être 
alors  se  dégager  un  peu  de  Brome  liBre,  le  Bromure  de 
potassium  peut  donner  lieu  à des  éruptions  cutanées  va- 
riaBles  (urticaire,  eczéma,  acné).  En  elfet,  P.  Gultmann 
{Archiv  fur  path.  Anat.  und  Phys.,  t.  LXXIV,  p.  5P1) 
a démontré  l’existence  du  Brome  dans  les  pustules 
d'acné  consécutives  à l’usage  du  Bromure  de  polassium, 
exactement  comme  Adamkiewiecz  avait  démonlré  la 
[irésencc  de  l’iode  dans  les  pustules  d’acné  indique. 

Pendant  son  [lassage  à travers  réconomie,  le  Bromure 
de  polassium  resterait  tel,  contraij’enient  à ro[Mnion  de 
Ridd  (de  PBiladelpliie),  i[ui  le  faisait  passer  à l’état  de 
südiiim  et  clilorure  de  potassium,  le  [ireniier  restant 
[lour produire  les  elfets  pliysiologi([ues.  Pourtant,  après 
l’aBsorption  du  Bromure  de  potassium,  les  cBlorures  de 
Turino  augmentent,  mais  il  est  vrai  ([u’en  même  temps 
tous  les  sels  sont  augmentés.  Ce  fait  n’a  donc  plus  de 
valeur. 

Loin  d’amener  du  larmoiement  [>ar  irritation  de  la 
conjonclive  et  de  la  glande  lacrymale,  loin  de  provo- 
([uer  du  coryza  et  de  l’ardeur  à Tarrière-gorge  avec  aug- 
mentation de  la  sécrétion  salivaire,  tous  accidents  que 
déterminent  la  teinture  d’iode  etles  iodures,  le  Bromure 
de  potassium  Bien  que  s’éliminant  [lar  les  muqueuses 
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comme  les  iodures,  lors(iu’il  est  bien  pur  et  l)ien 
exempt  d’iodure,  produirait  même  de  la  sécheresse  de 
la  bouche.  C’est  ce  qu’ont  constaté  sur  eux-mêmes 
Gubler  et  Mathieu  par  l’ingcstiou  de  5 à 10  grammes  de 
l)romure  de  potassium  pendant  plusieurs  jours.  Par  sa 
plus  grande  stabilité  que  Piodure,  le  bromure  ne  don- 
nerait point  de  brome  libre  au  contact  de  l’acide  carbo- 
nique de  l’air  ou  dans  les  produits  respiratoires,  d’où 
l’absence  d’irritation.  Pour  la  même  raison  en  s’élimi- 
nant par  la  j)oau,  il  ne  serait  pas  décomposé  [>ar  l'acide 
de  la  sueur  et  ne  donnerait  jamais  lieu  à l’acné  lorsqu’il 
est  privé  d’iodure  (Habuteau,  loc.  cit.,  601).  Cependant 
nous  avons  vu  ipie  Guttmann  prétend  avoir  trouvé  du 
brome  libre  dans  les  pustules  d’acné  des  sujets  soumis 
à l’action  du  bromure  de  potassium. 

D’ailleurs,  il  est  avéré,  que  presque  tous  les  bro- 
mures commerciaux  contiennent  des  iodures,  et  réci- 
proquement. 

Action  »iiii'  le  !«y.stèiiie  iiecveiix  et  ■miMCiilaii’c. 

\°  Cerveau.  — Peu  de  temps  après  l’ingestion  de  5 à 

10  grammes  de  bromure  de  p otassium,  survient  une  cé- 
phalalgie frontale  à caractère  constrictif,  jdus  cérébrale 
([ue  la  céphalée  iodiqae,  qui  se  rapproche  davantage  de 
la  céphalalgie  qu’amène  le  coryza;  les  inqiressions  sont 
pins  obtuses  et  les  idées  moins  nettes.  Puis,  la  cépha- 
lalgie cesse,  mais  il  naît  une  diminution  de  la  mémoire, 
de  la  difficulté  des  conceptions  claires  et  lucides,  de  la 
difticulté  dans  la  parole,  qui  devient  traînante  et  dont 
les  mots  sont  diflicilement  trouvés.  A cet  état  céré- 
bral se  joignent  un  sentiment  de  fatigue  et  de  }irostra- 
tion,  de  la  somnolence  qui  conduit  à t’byjuiotisme  en 
diminuant  la  sensibilité  rétlexc  (Debout,  Brown-Séquard, 
Bebrend,  Moutard-Martin,  .Mathieu,  lluette,  Notbnagel 
et  Bossbacii,  Krosz,  etc.).  Enfin  survient  Pivresse  bro- 
mique. Ges  effets  sont  évidemment  dns  an  brome,  car 
on  obtient  les  mêmes  résultats  avec  le  bromure  de 
sodium  et  rien  de  semblable  avec  le  chlorure  de  potas- 
sium. Piésultent-ils  d’une  action  directe  du  liromure 
sur  le  protoplasma  des  cellules  cérébrales  ou  d’une 
modification  dans  la  quantité  de  sang  qui  circule  dans 
le  cerveau"?  Sokolowski  prétend  avoir  vu  chez  un  indi- 
vidu trépané  et  soumis  à l’action  du  bromure,  les  vais- 
seaux cérébraux  rétrécis , d’où  olighémie  des  centres 
nerveux.  Mais  ce  fait  aurait  besoin  d'être  vérifié. 

!2'’  Moelle,  excitabilité  réllexe  et  sensibilité.  — Si  on 
injecte  dans  les  veines  d’un  chien  1 à 2 grammes  de 
bromure  de  potassium  dissous  dans  50  grammes  d’eau, 
on  détermine  une  mort  instantanée  par  arrêt  du  cœur. 
C’est  là  le  mode  d’action  des  sels  de  potassium  (le 
nitrate  de  potasse,  le  chlorure  de  potassium  agissent 
de  même),  et  non  l’action  du  bromure. 

Injecté  dans  les  veines  ou  le  tissu  cellulaire  d’un 
même  chien  à des  doses  incapables  de  produire  la  mort, 
le  bromure  de  potassium  amène  alors  un  ralentisse- 
ment du  cœur,  une  parésie  du  train  postérieur,  ce  qui 
donne  à ces  animaux  « la  démarche  byénoïde  ».  C’est 
encore  là  l’influence  de  l’élément  potassium.  Cependant 

11  y a autre  chose  : le  pouvoir  rélle.xe  est  diminué.  Ici 
le  coupable,  c’est  le  brome. 

Sous  l’action  de  cet  agent,  l’isthme  du  gosier  devient 
insensible  à la  sensibilité  réflexe,  bien  que  le  pharynx 
soit  encore  sensible  au  froid,  à la  brûlure,  à la  piqûre. 
Cette  anesthésie,  constatée  par  lluette  et  Dames  en  1850, 
a été  utilisée  pour  pratiquer  l’examen  laryngoscopique, 
pour  opérer  les  polypes  pharyngiens,  pour  enlever  les 
amygdales,  pour  prendre  l’empreinte  de  pièces  artifi- 


cielles (Dehont),  pour  pratiquer  l’opération  de  la  sta- 
phyloraphie  (Gosselin).  Cctle  ancsihésie  no  se  borne 
pas  à la  gorge,  et  à la  dose  de  15  grammes,  le  bromure 
de  jiolassium  insensibilise  la  cornée,  la  conjunclive, 
les  muqueuses  du  vagin,  de  la  vessie  et  de  rurètbro. 
Debout  a utilisé  cette  propriété  sur  rurèthre  pour  pra- 
tiquer la  dilatation  du  canal  dans  un  cas  de  rétrécisse- 
ment, qui  fut  ainsi  guéri  en  quinze  jours. 

Enfin,  sous  l’action  de  ce  médicament,  les  organes 
génitaux  mâles  sont  frajipés  de  torpeur  et  riiomme 
devient  impuissant.  Il  est  curieux  que  la  femme  soit, 
elle,  à peine  touchée,  et  que  son  appétit  scxnci  soit  à 
peine  diminué.  Pourquoi  ce  réllexe  se  conservc-t-il 
chez  elle  quand  chez  l’iiomme  il  est  aboli  ? A-t-on  réel- 
lement bien  observé  chez  la  femme? 

Allés  doses  pins  massives  encore,  l’anesthésie  frappe 
la  jieau  qui  devient  insensible  aux  piqûres,  aux  brû- 
lures, etc. 

Les  expériences  sur  les  animaux  permettent  d’inter- 
préter ainsi  cette  action  sur  les  actes  réllexes  et  le  sen- 
sorinni  : le  bromure  de  (lotassium  altère  les  relations 
des  nerfs  sensibles  du  cerveau  (o}dique,  acoustique)  et 
de  la  moelle  allongée  avec  les  éléments  moteurs  et  les 
centres  psychiques  des  hémisphères  céréhraux  (Krosz, 
Eulenburg,  Gultmann).  En  elfcl,  on  voit  les  réllexes  et 
la  sensibilité  disparaître  là  même,  dans  les  membres 
d’une  grenouille  oii  le  sang  est  intercepté  par  la  liga- 
ture des  vaisseaux  et  où  par  conséquent  le  bromure  n’a 
jias  |)u  jiénétrer;  en  outre,  l’action  tétanisante  de  la 
strychnine  peut  être  supprimée  en  partie  ou  rendue 
impossible  (?)  par  le  bromure  de  potassium  (Scbrofl' 
jeune).  D’autre  part,  si  la  sensibilité  réllexe  est  absolue 
ou  considérablcmoiit  diminuée,  l’action  volontaire,  par 
conséquent  l’action  musculaire,  ne  l’est  pas  complète- 
ment, car  la  grenouille  ci-dessus  remue  encore  scs 
membres  sjiontanément,  quand  les  excitations  exté- 
rieures les  (dus  intenses  no  peuvent  plus  faire  naître 
de  réllexes.  La  paralysie  des  éléments  nerveux  marche 
du  centre  à la  jiériphérie;  les  nerfs  périphériques  sen- 
sibles et  moteurs  ne  se  paralysent  que  plus  faiblement 
et  beaucoup  (dus  tard  que  le  centre  cérébro-spinal.  Les 
muscles  striés  ne  se  paralysent  que  plus  lard  encore; 
ils  sont  encore  excitables  par  l’électricité  lorsi[uc  les 
nerfs  moteurs  ne  répondent  plus  aux  secousses  de  celle- 
ci.  Pour  amener  leur  paralysie  totale  il  faut  des  doses 
énormes  ouïes  tremper  dans  une  solution  de  bromure 
de  potassium. 

Tels  sont  les  elfets  du  bromure  de  potassium  sur  les 
éléments  nerveux  et  musculaire.  Les  uns  (Eulenburg, 
Gnttmann),  frappés  de  l’action  de  ce  médicament  sur  le 
muscle  cœur,  en  ont  fait  nu  poison  cardiaque  et  du 
muscle  et  de  ses  ganglions  automoteurs  ; d’autres 
(Laiîoude,  Covip.  rend.  Acad,  des  sciences,  1867,  et 
Journ.  d’anut.  et  phys.  de  Cb.  Dobin,  1868,  p.  558), 
attachant  plus  d’importance  à la  diminution  du  pouvoir 
réllexe  et  à la  conservation  des  mouvements  volontaires 
ont  placé  cet  agent  parmi  ceux  qui  abolissent  les  mani- 
festations fonctionnelles  réflexes  de  la  moelle;  enfin, 
Martin-Daiiiourette  et  Delvet  (Bail.  gén.  de  thérap., 
1867)  et  après  eux  Dabuteau  {loc.  cil.,  p.  598)  ont  con- 
sidéré le  bromure  de  potassium  comme  un  névro-mus- 
culaire, agissant,  non  spécialement  sur  la  moelle  ou  le 
cœur,  mais  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire 
tout  entiers.  Ainsi  considéré,  le  bromure  de  potassium 
agirait  en  tant  que  bromure  sur  l’encéphale  et  la 
moelle  dont  il  modère  et  ralentit  les  fonctions,  d où  la 
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fliniiiuiüoii  (lo  la  })iiissaiice  réllexe  et  les  ell'ets  liypiio- 
liques,  d'oi'i  aussi  la  lor|ieur  des  organes  génitaux, 
action  inverse  de  celle  de  la  strychnine.  Le  ralentisse- 
ment du  cœur,  la  prostration  musculaire  générale,  la 
paresse  des  sphincters  anal  (incontinence  des  matières 
lécales)  et  vésical  (inconlinence  d’urine)  notée  chez  des 
choréiques,  des  hémiplégiques  à qui  Vulpian  avait 
administré  des  doses  rapidement  croissantes  do  liro- 
mure,  élevées  finalement  jusqu’à  1:2  grammes  })ro  die, 
surviennent  sous  la  douhie  action  du  bromure  et  du  sr/ 
de  potassium,  qui,  comme  tous  les  sels  de  potasse  sont 
des  médicaments,  et  poussés  jdiis  loin,  des  poisons 
musculaires.  Pourtant  Vulpian  (Compt.  rend.  Société 
de  biologie,  I8G9,  p.  234)  ne  s’est  pas  rattaché  à cel  te 
interprétation  et  a attribué  les  résultats  ci-dessus  à 
l’action  du  médicament  sur  les  contres  nerveux  et  en  j 
particulier  sur  la  moelle  épinière. 

Entin,  l’action  des  bromures  sur  le  système  nerveux 
est  corroborée  par  ce  l'ait  que  rappelle  llahutoau,  à 
savoir,  que  le  bromure  de  potassium  est  un  synergique, 
un  auxiliaire  efticace  du  chloral,  du  chloroforme  et  de 
l’éther.  A telle  dose,  où  seul,  ni  bromure  ni  chloral  ne 
procure  le  sommeil,  celui-ci  survient  au  contraire  en 
associant  les  deux  agents.  Ainsi  il  est  remarqualde  (|ue 
2 grammes  de  liromure  et  0,50  centigramines  de  chlo- 
ral amènent  ce  résultat  quand  le  bromure  seul  ou  le 
chloral  seul,  resterait  impuissant. 

'Vrtion  siif  In  cii'CiilnUon,  In  tempéi-nliire  et  In 
i-esiiirntinii.  — Les  doses  élevées  de  bromure  cbez  les 
animaux  supérieurs  ralentissent  les  contractions  du 
cœur,  all'aiblisscnt  son  activité  et  abaissent  la  pression 
sanguine.  Krosz  a vu  le  [lOuls  tomber  de  moitié  sons 
l’intluence  de  15  grammes  de  bromure  de  potassium. 
Ordinairement  ce  ralentissement  descend  à 48,  à 40  pul- 
sations à peu  près  comme  avec  la  digitale.  Au  contraire, 
à faible  dose,  à 2 ou  4 grammes,  il  détermine  de  la 
])àleur  périphérique,  de  l’augmentation  do  tension  vas- 
culaire, de  raccroissement  de  la  force  du  cœur  co'inci- 
dant  avec  la  diminution  du  nombre  de  ses  battements. 
Ces  modifications  fonctionnelles  ont  leur  période  d’acné 
entre  2 et  6 heures  après  ringestion  du  médicament. 

Des  doses  élevées  font  toujours  baisser  la  tempéra- 
ture (Gubler,  Dumont,  Martin-Damourette).  A la  dose 
de  10  grammes,  celle-ci  liaisse  de  0°,5  à 0'’,8;  avec 
15  grammes,  elle  s’abaisse  de  1°;2  c.  (Krosz),  de  1°  à 2“ 
((luBLEii,  Leçons  thérap.,  Paris,  1880).  L’action  [laraly- 
santc  du  médicament  sur  les  nerfs  et  les  muscles  du 
cœur  fait  arrêter  brusquement  celui-ci  en  diastole  si  la 
dose  est  suflisante,  avant  même  la  cessation  des  mou- 
vements respiratoires,  et  alors  les  excitations  directes 
les  plus  intenses  sont  incapables  de  le  faire  entrer  de 
nouveau  en  contraction.  L’abaissement  de  température 
que  Vévoni  a nié,  mais,  ce  qui  tient  sans  doute  à 
ce  qu’il  n’a  pas  distingué  entre  petites  et  fortes  doses, 
ne  peut  être  attribué  qu’à  l’alfaissement  du  cœur  et  à 
la  paralysie  des  vaso-moteurs,  et  secondairement  à la 
paralysie  des  muscles  vasculaires  ((ui  amène  la  dilata- 
tion des  vaisseaux,  En  ellet,  à faible  dose,  le  bromure 
déterminerait  un  resserrement  général  des  vaisseaux, 
d où  olighémie,  quand,  à forte  dose,  il  produirait  la  dila- 
tation vasculaire  avec  un  mouvement  lluxionnel  dans 
les  tissus  et  les  organes. 

Quant  à la  respiration,  bien  (pie  les  avis  aient  été 
partagés,  il  semble  [loiirtant  que,  règle  générale,  elle 
est  ralentie.  Aux  doses  de  8 à 10  grammes  de  bromui'e, 
elle  tombe  a 15  et  même  13  respirations  [lar  minute. 


.vetioii  sur  la  iiiitritioii.  — D après  les  expériences 
de  llabuteau  sur  lui  môme  {Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de 
ebir.,  1869,  p.  177)  le  bromure  de  ))Otassium  serait  un 
modérateur  de  la  nutrition;  il  ralentirait  les  combiis 
lions  organi(|ues,  non  pas  comme  les  alcalins  et  les 
arsenicaux,  en  agissant  sur  les  globules  sanguins, 
niais  on  ralentissant  la  circulation  et  la  resjdraüon, 
d’où  moindre  oxydation  île  l’oi-ganisme. 

En  elfet,  par  l’absorption  de  1 gramme  de  ce  médi 
cament  })cndant  dix  jours,  l’auteur  ci-dessus,  a noté 
une  diminution  d’urée  ilans  ses  urines  allant  do  9 à 13 
pour  lOO  coin|iarativement  aux  dosages  des  jours  pré 
cédents  oi’i  il  no  prenait  pas  de  liromure.  Il  a en  outre 
constaté  ce  fait  déjà  observé  avec  l’iodure  de  potassium, 
que  l’intluence  du  médicament  se  faisait  encore  sen- 
tir après  la  cessation  du  médicament  pendant  ipiinze 
jours. 

Le  plus  haliituellement,  les  accidents  du  bromure  de 
potassium  sont  fugitifs,  comme  fous  ceux  des  agonis 
qui  no  font  ({ue  traverser  l’organisme  et  s’éliminent 
facilement,  dépendant  à doses  élevées  ou  Ircqi  long- 
temps soutenues,  on  lui  a vu  produire  les  accidenis  du 
bromisme.  Outre  les  trouilles  cérébraux  qui  engendi’cnt 
un  caractère  triste  et  morose,  outre  la  [laresse  cérébrale, 
musculaire  et  génésique,  il  survient  nu  catarrhe  bron- 
chique avec  accès  do  toux  et  de  dyspnée,  des  trouilles 
de  nutrition  (perte  d’appétit,  soif  vive,  diarrhée),  do 
l’amaigrissement  et  de  l’anémie,  en  un  mot,  une  alté- 
ration de  l’économie  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
bromisme. 

Léon  Marcq  {Art  médical  de  Bruxelles,  1800)  en 
cite  un  cas  curieux.  ,V  un  malade  atteint  de  laryngite 
ulcéreuse  auquel  on  avait  ilonné  avec  succès  le  bromure 
do  potassium  à la  dose  de  0,10  par  jour,  on  imagina 
de  jiorter  directement  sur  les  jiarlies  malades  le  bro- 
mure à l’aide  d’un  pulvérisateur,  jiour  hâter  et  conqilé- 
ter  la  guérison.  Bientôt  alors  ap|iarurent  des  symp- 
tômes toxiques  : amaigrissement,  teint  jaune,  yeux 
caves  et  regard  fixe,  masque  muet,  mains  et  jambes 
vacillantes  ci  tremblantes.  Cet  appareil  disparut  avec 
la  cessation  ilu  médicament. 

Lôwy  {Ein  Fatl  von  B)‘omismus  bei  einem  Snüglinge ; 
Wien.  'med.  Presse,  n"  30, 1880)  en  rapporte  un  exemple 
non  moins  curieux  survenu  chez  un  nourrisson,  l ne 
femme  de  30  ans,  épileptique,  prend  pendant  sa  gros- 
sesse 2 grammes  par  jour  de  liromure  do  jiotassium. 
Une  fois  au  monde,  le  nourrisson  ne  tarde  [las  à 
prendre  l’as|iect  du  petit  vieux  et  dort  constamment, 
l/auteur  appelé  18  jours  a|irès  l’accouchement  trouve 
l’enfant  avec  un  pouls  ralenti,  à 86  pulsations  et  une 
resjiiration  de  10  mouvements  (lar  minule  avec  siflle- 
ment  glottiijue;  la  sensibilité  générale  est  très  dimi- 
nuée, [iresque  nulle,  les  conjonctives  et  la  mu(|ueuse 
buccale  sont  rouge  foncé.  L’nrine  donne  dans  les  langes 
la  réaction  bromii|ue,  c’est-à-dire  la  coloration  sépia 
sur  les  taches  d’urine,  coloration  due  à la  formation 
do  bromure  d’amidon.  On  susjiend  l’allaitement;  sur- 
vient un  érysipèle  de  la  face;  le  brome  disparaît  de 
l’iirine  dès  le  3®  jour;  guérison. 

Enlin,  le  docteur  llanneau  {Jonrn.  de  méd.  de  Bor- 
deaux, mars  1868)  a ajiporté  le  fait  d’une  épileptique  de 
22  ans  qui  succomba  dans  le  marasme  lirorniipic  après 
l’alisorption  de  jilus  de  deux  kilogrammes  de  liromure 
de  potassium  pendant  nn  an. 

.ïiixiliuii'CN,  ('oiip;énèi'08  el  siniagoiiisjos.  — Le  bro- 
mure de  [lotassium  a pour  auxiliaires  le  sulfate  de  ijui- 
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niiie,  la  digitale,  les  diurétiniios,  le  nitrate  de  potasse, 
le  cldorate  de  potasse. 

Il  a pour  congénères  les  bromures  de  sodium,  d’am- 
monium, de  lithium;  — pour  antagonistes,  les  stimu- 
lants diU’usihlcs,  l’iodure  ([ui,  (juoique  sou  adjuvani  par 
ses  ell’ets  sur  la  dénutrition  est  son  antagoniste  par  son 
action  stimulante;  les  acides  puissants,  le  chlore  ne 
devront  jamais  être  admiuisirés  concurremment  avec  le 
liromure  de  iiotassium,  car  avec  lui  ils  formeraient  des 
Imomates  dangereux. 

Usages  tiiéhapeutiques.  — L’analyse  physiologi(|ue 
du  médicament,  a révélé  ce  fait,  à savoir  que  le  hro- 
nnire  de  potassium  a un  doul)le  effet  sur  l’organisme  ; 
il  modère  (comme  l)roniure)  le  pouvoir  réllexe,  et  comme 
tel  pourrait  être  placé  à côté  de  la  morphine,  de  la  nar- 
céino,  du  chloroforme,  du  c,hloi-al;  il  diminue  (comme 
sel  de  potassium)  la  contractilité  musculaire  et  pour- 
rait ainsi  venir  se  placer  à côté  des  musculaires,  véra- 
trine,  nitrate  de  potasse,  etc. 

Ce  que  l’on  a surtout  utilisé  dans  ce  précieux  médi- 
cament, ce  ne  sont  pas  scs  ctfets  antiphlogisti(|ues  peu 
accentués  (ralentissement  du  cœur,  ahaissement  de  la 
température),  mais  sa  puissance  sédative  sur  le  système 
nerveux. 

Action  thérapeutique  du  rkomure  de  potassium  sur 

UE  SYSTÈME  NERVEUX.  ÉiiilopNie. — Ce  fut  011  .VllglctCrre 
en  1851,  que  l’on  constata  pour  la  première  fois  l’uti- 
lité du  bromure  de  potassium  dans  1 épilepsie.  Sur 
15  épileptiques,  Ch.  Locok  aurait  obtenu,  à sou  dire, 
14  succès.  Ce  résultat  est  tellement  optimiste,  qu’il 
doit  donner  à réllécbir  sur  la  valeur  des  observations  ■ 
ou  sur  leur  suite.  Quoi  qu’il  en  soit,  a[»rèsce  médecin, 
Uadclilfe,  lirowu-Séijuard,  Williams,  Robert  Mac.  Dou- 
nelen  .Angleterre,  INamias  en  ltalic(.Acai/.  des  sc.,i{) mai 
18(37),  Rlachc  (IStif),  Bazin  et  J.  Besnier  ( 18(35),  Voisin 
(l8Gt)),  J.  Faire!  (1867)  Legrand  du  Saule  (I86'J), 
Alartin-Damourette  et  l'elvet  , etc.  , publièrent  des 
résultats,  sinon  aussi  heureux,  du  moins  certains.  Mais, 
comme  Font  fait  remarquer  Voisin,  Mac-Uonnel,  Thomas 
(de  Sedan)  Fairet,  Martiu-lJamourette  et  l’elvet,  Le- 
grand du  Saule,  etc.,  pour  (jue  le  bromure  soit  efficace, 
il  doit  être  administré,  non  aux  doses  absolument  in- 
nocentes et  inertes  de  5ü  centigrammes,  mais  à celles 
soutenues  longtemps  de  6 à iQ  grammes  pro  die. 

Rien  il'étonnant  donc  que  dans  leurs  essais.  Moreau 
(de  Tours)  ou  les  médecins  (jui  ont  suivi  les  doses 
(variant  de  U,  10  centigrammes  à 2 grammes)  indiquées 
par  Bouchardat  (Fonn.  magistrat,  9®  éd.),  Cazenave 
{Agenda  medical,  1868),  Bossu,  Buignet  {Nouv.  JJicl. 
de  med.  et  de  chir.  prat.)  n’aient  pas  réussi;  ils 
devaient  fatalement  échouer. 

Sans  doute  on  ne  réussit  pas  toujours,  lors  même 
qu’on  suit  ce  précepte,  mais  on  sait  déjà  distinguer  les 
cas  susceptibles  de  guérir  avec  grande  probabilité. 
Voisin  (Bull.  gén.  de  thérap.,  1866)  a depuis  longtemps 
déjà  insisté  sur  ce  fait  d’expériences  à Bicêtre  ou  dans 
sa  clientèle  civile,  ([ue  le  bromure  de  potassium  à peu 
près  inutile  dans  l’épilepsie  liée  à des  lésions  céré- 
lirales,  congénitales  ou  accidentelle,  rend  des  services 
signalés  dans  celle  qui  est  ilue  à une  grande  impres- 
sionnabilité, à l’exaltation  de  la  sensibilité,  au  tempé- 
rament nerveux,  aux  émotions  vives,  à la  peur,  aux 
excitations  génitales  et  aux  inlluences  héréditaires. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  des  hommes  spéciaux 
dont  le  diagnostic  et  les  ohsenations  ne  sauraient  un 
instant  être  contestés. 


Voisin,  sur  24  épileptiques  traités  par  le  bromure 
(de  4 à 12  gr.  par  jour)  en  a vu  4 cesser  d’avoir  des 
accès;  6 ont  été  très  améliorés,  10  Font  été  peu  et  4 
n’ont  ressenti  aucun  bon  effet  du  médicament. 

Falret,  (pii  prit  le  service  de  Voisin  à Bicêtre  en  (867, 
rapporta  que  sur  21  épileptiques  il  obtient  : 1“  sur 
7 malades  déjà  traités  par  Voisin  4 améliorations  con- 
sidérables et  3 insuccès;  2°  sur  8 sujets  traités  par  le 
bromure  depuis  un  an,  4 améliorations  notables  et- 4 
douteuses;  3”  enfin  6 malades  traités  depuis  trop  peu 
de  temps  (I  ou  2 mois)  pour  que  l’on  puisse  noter  des 
effets  quelconques. 

Thomas  (de  Sedan),  qui  sur  24  épileptiques  traités  en 
ville  par  le  bromure  à la  dose  mininum  de  6 grammes 
par  jour,  olitint  8 succès,  8 améliorations  et  8 insuccès, 
rajipello  en  outre  {Société  méd.  de  Reims,  5 nov.  1867) 
que  Cloustou,  médecin  en  chef  de  l’asile  de  Cumber- 
land et  de  Westmoreland,  a obtenu  aussi  do  notables 
améliorations  à l’aide  de  ce  moyen  dans  l’épilepsie 
{tke  Journ.  of.  mental  Science,  octobre  1868).  Sur 
38  épileptiques,  Legrand  du  Saulle  {Gaz.  deshôp.,  1869) 
a noté  : une  guérison  jirobable  (pas  d’accès  depuis 
Il  mois);  5 fois  une  suspension  prolongée  de  tout  acci- 
dent épileptique  (de  3 à7 mois);  (iaméliorations  sérieuses 
(rémission  de  25  à 27  jours);  9 insuccès;  17  autres 
étaient  eu  traitement  depuis  un  temps  variable  et  trop 
peu  ancien  pour  pouvoir  donner  lieu  à des  documents 
clini(pies  certains.  Ce  médecin  a noté  en  outre  que  les 
résultats  de  sa  })rati(jue  civile  étaient  plus  heureux  que 
ceux  obtenus  à Bicêtre. 

I.e  !)’■  Ferrand  (Tbèse  de  Paris,  1881)  résumant  la 
prati(juc  de  Legraïul  du  Saulle  à la  Salpêtrière  pen- 
dant les  années  1879-80,  divise  les  épileptiques  en  3 
catégories.  Le  premier  groupe  comprend  les  très  grandes 
améliorations  (malades  ijui  n’ont  plus  d’attaques,  ceux 
qu’en  ont  10  fois  moins  et  au-dessus,  ceux  qui  ayant  eu 
des  atta((ues  extrêmement  considérables  les  ont  vu 
notablement  diminuer);  le  second  groupe  comprend  les 
améliorations  (malades  dont  les  attaques  ont  baissé  de 
moitié  et  au-dessus);  le  troisième  groupe  enfin,  ren- 
fenne  les  améliorations  légères.  Sur  79  malades  ainsi 
groupés,  12  appartiennent  au  premier  groupe,  51  au 
second  et  16  au  troisième.  Sur  10  autres  malades  la 
médication  avait  complètement  échoué.  Succès  et  insuc- 
cès compris,  on  arrive  à un  total  de  89  épileptiques  sur 
lesquels  la  proportion  des  insuccès  ne  dépasse  pas  11 
pour  100.  C’est  là  un  résultat  des  plus  encourageants, 
d’autant  plus  remar'quable  qu’il  fut  obtenu  chez  des 
épilepti(|ucs  aliénés;  or  chacun  sait  que  le  médicament 
réussit  d’autant  mieux  (jue  l'intelligence  est  plus  intacte. 

Le  IF  Ferrand  expose  (ju’au  commencement  du  trai- 
tement, il  importe  de  débuter  par  une  dose  de  2 à 3gr. 
de  bromure  de  potassium  bien  pur.  Voisin  {Bull,  de 
thér.,A.  LX.VXLX,  1875,  p.  415)  a rajqiorté  combien  étaient 
fréquentes  les  adultérations  du  bromure  de  potassium 
et  combien  elles  étaient  préjudiciables  au  succès  du  trai- 
tement des  épilepti(jucs),  et  selon  les  cas,  d’augmenler 
de  0,50  centigrammes  tous  les  (|uinze  jours  ou  tous  les 
mois,  pour  arriver  ainsi  au  bout  de  3 à6  mois  à la  dose 
moyenne  île  4 à 6 grammes  chez  les  femmes  et  de  5 à 
8 chez  les  hommes.  Au  bout  d’un  an  de  suspension  des 
crises,  le  savant  médecin  de  la  Salpèlrière,  ne  lait  plus 
prendre  le  médicament  au  malade  que  6 jours  par  se- 
maine; au  bout  de  15  mois,  5 jours  consécutifs  de  bro- 
mure et  2 jours  de  repos;  au  bout  de  18  mois,  4 jours 
de  bromure  et  3 jours  consécutifs  de  repos;  enfin,  au 
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])Out  de  2 ans,  3 jours  de  l)romure  et  k jours  de  repos. 

Le  mode  d’administration  est  de  la  plus  liaute  impor- 
tance. Les  médecins  qui  ol)tiennent  encore  tant  d’in- 
succès, peuvent  être  assurés,  dit  le  IL'  G.  Ferrand,  qu’ils 
le  doivent  à la  déploralde  manière  de  diminuer  progres- 
sivement les  doses  du  bromure.  Les  malades  se  débro- 
murent  alors  et  redeviennent  tout  aussi  éfiileptiqiies 
qn’avanl  le  traitement. 

Au  contraire,  à l’aide  de  sa  métbode,  Legrand  du 
Saulle,  observe  en  ce  moment  dans  sa  clientèle  i épi- 
leptiques qui  n’ont  pas  eu  une  seule  attaque  un  seul 
vertige,  une  seule  absence,  de|uiis  plus  de  douze  ans; 
mais  ces  malades  continuent  le  traitement  dans  les 
conditions  indiquées  ci-dessus. 

Voici  la  formule  qu’emploie  Legrand  du  Saulle  : 


Eaii  distillée tS’O  grammes. 

Bromure  de  potassium 28  — 

Sirop  d’écorces  d’oranges 00  — 


Une  cuillerée  à bouche  renferme  2 grammes  de 
sel. 

Quand  le  médicament  est  mal  administré  ou  qu’il  est 
impur,  il  peut  survenir  de  la  céphalalgie  frontale,  de 
renebifrènement,  du  larmoiement,  de  l’irritation  gas- 
trique, de  l’abattement  des  forces,  rindill'érence,  l’apa- 
thie, la  somnolence,  la  constipation,  ramaigrissement 
et  l’anémie  bromitjue.  A la  Salpétrière  aucun  de  ces 
inconvénients  n’est  remarqué. 

On  a encore  accusé  le  bromure  de  déterminer  des 
troubles  jtassagers  du  côté  tic  la  mémoire.  Le  fait  s’ob- 
serve effectivement,  mais  à partir  de  10  à 11  gr.  par 
jour.  Pour  prévenir  cet  accident,  Legrand  du  Saulle, 
suivi  en  cela  par  les  Américains,  donne  (|uelques  tasses 
de  café  à ses  malades;  de  la  sorte  la  mémoire,  reste 
indemme  (Etwlc  sur  les  épileptiques,  Paris,  1877). 

Charles  Simon  (Thèse  de  Paris  1880,  n"  230)  a égale- 
ment vu  le  morhus  sucer  diminuer  frét[uemment  en 
accès  et  en  intensité  sous  l’influence  du  bromure  de  po- 
tassium, et  même  queb|uefois  il  l’a  vu  cesser  momenta- 
nément. Administré  aux  épileptiques  aliénés,  il  atténue 
et  souvent  supprime  l’agitation  consécutive  aux  accès. 

Le  D''  Mikeleffa  eu  aussi  à se  vanter  du  bromure  de 
potassium  donné  à Moscou  et  à Pétersbourg  sous  forme 
de  sirop  tV  Henri  Mure  ((nù  contient  2 gr.  de  bromure 
pur  par  cuillerée  à soupe)  dans  les  cas  d’épile|isie  {Gaz. 
des  hôp.,  1880,  p.  310). 

De  son  côté,  le  [u’ofesseur  Bail  améliore  rapidement, 
diminue  ou  même  supprime  les  attaques  d’épilepsie  par 
le  traitement  suivant  ; 


liromni’o  d’ammonium 
— de  sodium... 
Eau 


j ;ià  tO  grammes. 
lÛO  — 


A prendre  par  cuillerée  à boticbe  dans  une  tasse  de 
tisane  de  valériane,  en  commençant  par  i cuillerées  par 
jour  ))our  monter  à 8 et  10  si  au  bout  de  (|uebjues  jours 
on  n’obtient  pas  d’effet. 

Auquel  il  associe  : 

Extrait  de  belladone \ . 

Oxyde  de  zinc j ^ Si™mme. 

Pour  40  pilules  (pilules  de  0,05,  2 centigrammes  1/2 
d extrait  de  B.  et  autant  de  zinc),  2 pilules  par  jour, 
une  le  matin,  l’autre  le  soir;  dans  les  cas  rebelles  on 
peut  aller  jusqu’à  4 sans  inconvénient. 

Chez  les  sujets  congestifs,  il  convient  d’employer 


comme  adjuvants,  soit  les  drastiques,  soit  la  saignée  ou 
les  sangsues  derrière  l’oreille. 

Aloès  soculrni 1 gramme. 

Rosine  de  scamnionéc \ 

— de  jalap \ âà  0.50  — 

Calomel . . | 

Savon  amyg^dalin Q-  S. 

Pour  24  pilules,  0 tous  les  huit  jours,  3 le  matin  au 
lever,  3 vers  le  milieu  de  \u  ]om’née  iL’ Encé pliale,  n°  1, 
25  mars  1881,  p.  00  et  suiv.L 

Hughes  Bennelt  (Edinh.  Med.  .lourn.,  février  1881, 
p.  706)  par  une  statistique  de  1 1 7 cas  d’épilepsie  traités, 
60  cas  pendant  une  période  de  1 à 6 mois,  32  cas  pen- 
dant 1 an  ou  2 ans,  17  cas  pendant  2 à 3 ans,  et  8 cas 
pendant  plus  de  3 ans,  a constaté  i|ue  12  pour  100  des 
épileptiques  ont  eu  leurs  accès  complètement  sujipri- 
més,  83  pour  100  diminués  notablement.  Chez  3 su- 
jets il  y a eu  amélioration  nulle;  chez  3 autres  la  ma- 
ladie a progressé  malgré  le  bromure.  Les  symptômes  ilu 
bromisme  sont  survenus  dans  la  proportion  de  33  0/0. 

Dans  lie  récentes  expériences,  Albertoni  a montré  que 
l’on  no  pouvait  jdus  provO(|uer  l’épilepsie,  par  exci- 
tation du  cerveau,  chez  les  animaux  soumis  pendant 
quelques  jours  à la  médication  bromurée. 

L’action  bienfaisante  du  biomure  de  |)Otassium  dans 
l’épilepsie  est  donc  bien  établie  par  les  résultats  précé- 
dents. C’est  encore  à l’Iieure  actuelle  le  meilleur  remède 
contre  celte  terrible  maladie.  Mais,  comment  agit-il 
dans  ce  cas?  Le  mécanisme  curatif  du  bromure  de  potas- 
sium dans  l’épilepsie  serait  dù  à son  action  bypostbé- 
nisanle  nerveuse  et  musculaire;  c’est  ainsi  ipi’il  serait 
utile  contre  les  grandes  névroses  à processus  conges- 
tif des  centres  nerveux,  telles  i[ue  ré|iilepsie,  l’hystérie 
cl  l’éclampsie,  le  nervosisme  (Marlin-Damouretle  et 
l\dvet).  Adoptant  à cet  égard  les  idées  de  Germain  Sée 
et  de  Binz  ipii  font  du  bromure  de  potassium  un  médi- 
cament vasculaii'c,  analogue  au  seigle  ergoté  et  à la 
nicotine,  le  D''  Danton  (fhese  de  Paris,  n°  426,  1874) 
ari’ive  à conclure  que  le  bromure  ne  diminue  le  pouvoir 
excilo-moteur  et  l’action  réflexe  des  centres  nerveux 
que  parce  qu’il  agit,  sur  les  fibres  lisses  des  vaisseaux 
dont  il  diminue  le  diamètre,  détruisant  ainsi  dans  le 
cas  de  l’épilepsie  la  congestion  spéciale  encéphalique 
qu’elle  provoque.  C’est  peut-être  à c.ette  jiropriété  vas- 
culaire du  bromure  de  jiolassium  que  le  IL  Peyraud  de 
Bordeaux  vit  une  hémoptysie,  rebelle  aux  autres 
moyens,  céder  sous  son  influence. 

A celte  action  aussi,  il  faudrait  rapporter  les  cures 
d’engorgements  de  la  rate  dans  les  pays  chauds  rappor- 
tées par  le  D''  Cb.  Bernard,  médecin  de  colonisation 
à Bordj-Mena'iel  {Bull,  de  Ihér.,  t.  LXXXVll,  p.  226). 

Tic  (loiiioiii-ciix  «le  In  fnee.  — Le  professeur  Peter 
guérit,  en  1876,  en  quatre  jours,  par  le  bromure  de 
|)Otassium  administré,  6 grammes  pro  die,  un  tic  dou- 
loureux de  la  face  ou  névralgie  épileptiforme  comme 
l’appelle  Trousseau,  qui  datait  de  vingt-huit  ans,  et  cpii 
déterminait  journellement  des  crises  liorriblement  dou- 
loureuses {Bull,  de  thér.,  t.  XCl,  p.  337). 

I iiMOBifinio,  orétIiBMine  sîob’vcbbx,  biob^vosisbiio, 

tliiKBuc  ccB'élM*al,  itovB'al^ics  4'^i  — Debout 

ayant  administré  le  bromure  de  potassium  à un  jeune 
homme  pour  obtenir  l’anesthésie  de  rurèlhre,  le  guérit, 
le  premier  jour,  d’une  insomnie  dont  il  soulfrait  depuis 
un  mois.  Après  Debout,  Brown-Séquard,  Bebrend,  Begbie, 
Bucipmy  l’ont  également  trouvé  eflicace  dans  l’insomnie 
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nerveuse  ([ui  sc  développe  sous  l influenoe  des  cha- 
grins, des  excès  de  veilles,  <l’al)us  des  travaux  de  l’es- 
prit, d’abus  du  café,  dans  riiisoninie  qui  suit  les  ma- 
ladies graves  (fièvre  typhoïde,  pneumonie),  dans  le 
délirium  tremeus  (liucQUOY,  Bull,  de  thér.,  1860,  t.  1, 
P STI).  Féréol  et  le  D''  Uousseau  (d’Auxerre)  en  ont 
retiré  d’excellents  elfets  (Ui  rassociant  aux  bains  frais 
dans  l’alcoolisme  et  le  délire  aigu  [Bull,  de  thérap., 
I.  XCIA,  p.  382).  Romain  Vigouroux,  après  Rrown-Sé- 
quard,  a eu  à se  louer  du  lu’omure  dans  5 cas  de  nei'- 
vosisme  [Bull,  de  thérap.,  1804,  t.  LXVll,  p.  202).  Le 
bromure  agirail  alors  pour  ces  observateurs  en  exci- 
tant les  nerfs  vaso-moteurs  de  la  moelle  et  du  cerveau, 
d’où  résulterait  la  diminution  de  vascularité  et  par 
suite  d’action  de  ces  organes. 

L’éréthisme  nerveux,  caractérisé  par  la  mobilité  des 
impressions,  raugmeutation  do  l’émolivité  el  de  l’exci- 
taliilité  réllexes,  l’insomnie,  serait  calmé  jiarle  hi'omnre 
de  potassium.  Comme  dans  l’insomnie  4 à 5 grammes 
donnés  le  soir  avant  le  coucher  auront  un  résultat  des 
plus  heureux. 

Dans  la  [uieumonie  dite  ataxi({ue,  avec  délire  furieux, 
Calloch  (de  Nantes)  relira  un  avanlage  beaucoup  }ilus 
maiapié  avec  4 à 8 grammes  de  bromure  pro  die  (pi’a- 
vec  le  musc  {.foarn.  de  l'Onest,  janvier  1801)). 

Les  sensibilités  douloureuses  des  muqueuses  et  de 
la  peau  sont  heureusement  inlluencéos  par  le  lu’omure. 
Debout  et  PfelTer  ont  signalé  l’efficacité  remaiaïuable 
de  ce  médicament  dans  la  névralgie  da,  col  de  la  vessie. 
Par  analogie,  il  est  permis  de  supposer  ([ue  l’hypores- 
thésie  vulvaire,  la  gastralgie,  la  colii|uc  sècbe,  la  co- 
lique saturnine,  les  coli(pies  hépati(|ues  et  néphréti- 
ipies,  etc.,  ne  s’en  trouveraient  pas  mal. 

Par  la  propriété  (pi’il  a d’insensibiliser  les  séreuses, 
le  bromure  a iieut-étre  dû  à celte  action  la  délenle 
mar(|uée  qu’il  amena  dans  le  cas  d’une  méningite  tu- 
berculeuse entre  les  mains  de  Razin  {Gaz.  des  hôp., 
1805).  Un  sait  (|ue  dans  ce  cas,  Rieser,  Copland,  Will- 
shire  West,  .lobn  Coldsiream  (/tu//,  de  ihér.,  1800, 
t.  LVin,  p.  loi),  Fonssagrives  {Thérap.  de  la  phlhisie 
pulmonaire,  1806,  p.  20)  ont  [iréconisé  l’usage  de  l’io- 
dure  de  potassium.  Peut-être  l’association  des  deux 
médicaments  donnerait-elle  un  heureux  résultat. 

Dans  l’éréthisme  céi'ébral,  suite  de  fatigues  intellec- 
tuelles, ou  d’un  état  |)articulier  de  l’organisme  (gros- 
sesse), état  qui  amène  des  balluciuations,  des  frayeurs, 
des  cauebemars,  parfois  des  impulsions  mania(|ues  ou 
érotiipies,  le  bromure  est  d’une  grande  utilité  (Debout, 
Ringer). 

Entre  les  mains  de  Rarudel  (d/m.  de  méd.  et  de 
chir.  militaires,  1807),  le  bromure  fut  efficace  contre 
la  •migraine.  Par  analogie,  serait-il  suranné  de  l’es- 
sayer dans  la  dermalgie,  l’hyperesthésie  gastrique  ou 
vulvaire,  hystéralgie  et  le  clou  hystéi’iqne? 

Cubler  a guéri  par  le  bromure  de  potassium  un  cas 
à’œsophagisme.  Ferrand  a fait  cesser  3 cas  de  spasme 
da  rectum  par  des  applications  locales  de  bromure  eu 
solution  à 20  pour  m {Bull,  de  Hier.,  1808,  t.  LXXIV, 
p.  228).  Latont-Gouzi  a guéri  de  la  même  manière  un 
cas  de  priapisme  déterminé  jiar  une  fissure  à l’anus. 
La  contracture  spasmodigue  du  spbinctcr  vaginal,  qui 
s'oppose  aux  rapprochements  sexuels,  serait  siisce[itible 
du  même  Iraiiemeut.  Grilfth  (de  Dublin)  et  Debout  ont 
signalé  son  utilité  dans  le  cas  de  rétrécissement  du 
canal  de  l’iu’èlhre  toujours  accompagné  d’un  peu  de 
contraction  spasmodi(|iio. 


ûciniiipsio,  eiiorcc.  — Lût  certain  nombre  d’obser- 
vations témoignent  de  l’efficacité  du  bromure  de  potas- 
sium dans  l’éclampsie  infantile  ou  puerpérale,  etGubler 
a cité  des  observations  où  le  bromure  aurait  fait  assez 
rai)idenient  disparaître  la  eborée.  Dans  un  cas,  chez 
une  jeune  tille  île  seize  ans  déjà  guérie  une  fois  par  le 
sulfate  de  strychnine  et  retombée,  la  guérison  fut  ob- 
tenue en  trois  joui's.  Dans  une  autre,  chez  une  femme 
enceinte  de  cini[  mois,  la  guérison  survint  en  bnit 
jours.  Cependant  Daily  (Bull,  thérap.,  1876,  t.  LXXXVl. 
p.  233)  cite  un  cas  où  le  bromure  de  potassium  échoua 
totalement,  et  Trasbot  à ce  (iropos  rajijielle  qu’il  est 
inefficace  dans  la  eborée  si  fréquente  du  chien.  Néan- 
moins, dans  la  mémo  séance  de  la  Société  de  Théra- 
p.entique  (25  février  1876),  Rncquoy,  Rlondean,  le  re- 
gardent comme  bon  médicament  dans  la  chorée  rhu- 
matismale, quand  Lahhée  rappelle  que  depuis  le  cas 
de  Gubler,  le  bromure  n’a  amené  dans“les  cas  ana- 
logues aucune  notable  amélioration. 

TL‘tuii».s.  ■‘Uiipoi.'sonnemont  |iar  la  stryclinin<;.  — 
l’eu  essayé  dans  le  tétanos,  le  bromure  de  potassium, 
eu  égard  à son  action  sédative  énergique  sur  les  cen- 
tres nerveux  et  à rengourdissement  do  l’excitabilité 
réllexc  qu’il  cause,  mériterait  ce[»endant  d’être  enqiloyé 
dans  cet  état  morbide.  Son  association  à l’opium,  à 
l’étber,  au  chloroforme  ou  au  chloral  donnerait  peut- 
être  bien  de  bons  résultats. 

D’après  les  expériences  de  Saison  (Thèse  de  Paris, 
1868)  sur  les  animaux  strychnisés  faites  avec  ce  sel, 
d’après  celles  do  Rabnleau  dans  les  mêmes  circons- 
tances avec  le  bromure  de  sodium,  ces  agents  dimi- 
nuent les  convulsions.  D’ailleurs,  une  observation  do 
llewiet  de  Rabylone  (The  Brilish  and  foreign  niedico- 
chirurgical  Beview,  july  1871)  qui  concerne  un  homme 
cnqioisonné  accidentellement  par  0,30  centigrammes 
de  strychnine,  (ironve  que  le  bromure  de  potassium 
(donné  dans  ce  cas  à la  dose  de  5 gr.  00.  deux  fois 
d’abord,  puis  à la  dose  de  3 gr.  90  par  heure),  a pu 
annihiler  les  convulsions  strycbniques  a|)rès  ipiatre 
doses  en  26  heures.  Ce  remède  n’est  donc  pas  à oublier 
dans  ces  sortes  do  c;is  si  pénibles  jiour  le  médecin.  Son 
action  sédative  sur  l’axe  cérébro-spinal  doit  le  faire 
cmjiloyer  dans  toute  hypcrexcilation  des  centres  ner- 
veux (V.  RAtiTiiOLOZ,  Cincinnali  [jancet,  novembre 
1865,  et  Fallanil,  Gazetta  medica  italiana  venete, 
5 maggio  1866). 

4'<»iiieiiieii<>.  .iKtiiiiio.  — Dès  1865,  le  D''  Gibb  (de 
Londres)  avait  préconisé  le  bromure  d’ammonium  dans 
la  coijuelucbe  à la  dose  de  0,10  à 0,15  chez  les  petits 
enfants,  et  à celle  de  0,20  à 0,25  chez  les  autres.  Gu- 
hlcr  a trouvé,  de  son  côté,  le  bromure  de  potassium 
fort  utile  dans  un  cas  de  coi[uelucbe,  el  .\ntonin  de 
Reaufort,  ipii  a traité  en  1867  une  vingtaine  d’enfants 
atteints  de  cette  alfection  épidémique,  déclare  ipi’au 
bout  de  5 jours  les  ()uintcs  caractéristiques  disparais- 
saient el  que  la  guérison  était  comiilèle  on  douze  jours. 
Il  donnait  à ses  petits  imilades  de  3 à 8 cuillerées  à 
café  de  la  })otion  suivante  : 


Bromure  de  fiotassiiim 0.30 

Atcoolature  d'acoiiit 0.25 

Sirop  de  loin 20  grammes. 


Fonssagrives  rajiporte  le  cas  d’une  petite  coijuelii- 
clieuse  où  tout  avait  été  inutile  et  où  le  bromure  amena 
une  détente  rapidement  salutaire.  (Dicl.  enci/clop.  des 
sciences  méd.,  art.  Ruome,  p.  676.) 
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Sclieicliiig  {AlUjcmcinc  med.  Ceiitralzeihmg,  22  no- 
vembre 1879,  in  Bevl.  Klin.  WocJiens,  n"  52,  29  dé- 
cembre  1879,  j).  772)  a vu.  les  accès  de  coqueluche 
céder  à des  pulvérisalions  de  20  grammes  de  bromure 
de  potassium  répétées  trois  fois  par  jour  (solution 
5 0/0)  au  bout  de  cinq  jours  au  plus  de  traitement. 

Waldenburg  avait  iléjà  consigné  en  1872  des  obser- 
vations de  Gerliardt  et  de  llelmke  favorables  à cette 
médication.  Scliciding,  à l’aide  d’une  almospbère  d’acide 
pliénique  au  100'-'  entretenue  où  séjournent  les  coque- 
lucheux,  aurait  obtenu  des  l'ésultats  an  dogues. 

Les  fumigations  au  papier  nitré,  les  solanées  vi- 
reuses,  le  eliloroforme,  l’arsenic,  etc.,  sont. sans  doute 
utiles  dans  les  accès  d’astbmc,  mais  ces  médicaments 
n’éloigneraient  pas  les  accès  ultérieurs.  Le  bromure  de 
potassium  remplirait  cette  dernière  indication  comme 
l’a  indiqué  Germain  Sée  {Bull.  (jén.  de  tkérap.,  1805), 
qui  vil,  sous  l’inllnencc  de  4 grammes  de  bromure 
pro  die,  l’élément  dys]mée  devenir  moins  fort,  les 
accès  moins  intenses,  et  même  disjiaraître.  Seul,  l’élé- 
ment calarrbal  ne  parut  [>as  subir  de  modifications 
notaliles.  Dans  ce  cas  le  1)“'  Warburlon  Degbie  associe 
avec  avantage  l’iodurc  et  l’arsenic  au  l)romurc  de  j)o- 
tassium  {the  Practitioner,  février  1874,  p.  93). 

Le  D''  .lolfroy  rapjmrta  de  son  coté  deux  cas  de  spasme 
de  la  (jlollc  consécutifs  à l’enlèvement  de  la  canule 
après  la  traebéotomie  (spasme  qui  foi'çait  à continuer 
à laisser  la  cauule  en  place)  guéris  en  huit  jours  par 
l'usage  de  2 grammes  de  bromure  de  potassium  (Rev. 
mensuelle  de  Méd.  et  de  Chir.,  n"  10,  10  octobre  1879, 
p.  812),  et  le  D''  Peyraud  présenta  à la  Société  de  thé- 
rapeutique 14  observations  d'angine  dipkthéritique 
guéries  par  les  applications  topiques  (i>oudre,  solution 
aqueuse  ou  glycérinée)  de  bromure  de  potassium.  Mais, 
comme  le  fit  remar([uer  le  D'  iladelde  Gassicoui't  (/!«//. 
de  thér.,  t XC,  p.  161)  dans  son  Rapport  à la  Société, 
ce  n’était  point  là  la  diplitbérie  toxi(pie,  — car  cet 
auteur,  par  ses  expériences  sur  vingt-ciu(|  jietits 
malades  à l’hôpital  Sainte-Lugénie,  vit  ce  médicament 
guérir  ou  échouer  suivant  que  la  maladie  était  légère 
ou  grave,  bénigne  ou  maligne. 

ï’oiiiïMMOiiieittN  iiieocrfililes  «l<“  !«  gros.sessc.  - Le 
bl'ome  avait  été  employé  jiar  Ozanam  pour  coml)at(re 
les  vomissements  incoerciljles  des  femmes  enceintes. 
Mais  l’adminislration  de  ce  médicament  en  nature,  de 
meme  (pie  l’iode,  exige  de  grandes  précautions,  et 
d’autre  jiart  se  transforme  dans  le  sang  en  bromure 
de  sodium.  Mieux  valait  donc  em|doycr  directement  le 
bromure  de  potassium.  Mais,  comme  dans  ce  cas,  ce 
médicament  pouvait  éti'O  rejeté  par  le  vomissement  et 
n’ètre  pas  absorbé,  Gimbert  imagina  de  le  donner  de 
2 à It)  grammes  en  lavements.  Ge  mode  de  proc.éder 
donna  do  bons  résultats.  G’est  surtout  dams  ce  cas  ([u’on 
jionrrait,  à l’exemple  d((  Luigi  Prigerio  [Arch.  Ital. 
delle  mnlat.  nervose  e dette  alienazion  i mentale,  fasc. 
3,  1876;  anal,  in  Lo  Sperimentule.  octobre  1870), 
recommander  les  injections  bypodermiipies  de  bromure 
de  }iotassium  qui,  au  dire  de  l’antcur,  serait  de  cette 
façon  moins  coûteux,  plus  efficace,  mieux  absorlié,  sans 
troubles  gastro-intestinaux  ni  accidents  sous-cutanés 
(rares  et  légers)  qu’administré  par  la  bouche. 

.Vn^iiic  <loM  et  v »itiis.«cii>en1s  <gii'aEi!aèei«' 

iiMii-  («Hx.  — Guider  (Bull,  de  thér.,  l.  LXVIIL  [).  5 
ct49)  a obtenu  de  bons  résultats  du,  bromure  dans  l’irri- 
tation (jiie  )U’ovoquc  l’angimî  tuberculeuse,  et  ^Voillez 
(Bull,  de  Ihdrap.,  1873,  I.  li.XX.W,  p.  395)  a eu  l’InMi- 


reuse  idéede  recourir  au  badigeonnage  du  pharynx  avec 
une  solution  (1/3)  de  bromure  de  potassium  dans  les 
vomissements  que  provoque  si  facilement  la  toux  chez 
les  phthisiques. 

Dans  les  nausées  et  les  vomissements  que  provoquent 
les  alfections  utérines  et  dans  la  pelvi-péritonite  loca- 
lisée, le  ])'■  Cbéron  emploie  avec  succès  la  potion  ga- 
zeuse bromurée  suivante  : 


N'^1.  — Bicarbonate  de  potasse 2 grammes. 

Eau  commune 00  — 

Bromure  de  potassium 2 — 

N°2.  — Acide  citrique 4 grammes. 

Eau  commune 120  — 

Sirop  de  sucre 40  — 


Verser  dans  un  verre  une  cuillerée  à café  du  n°  1 et 
une  cuillerée  à bouche  du  n“  2,  agiter  et  boire  aussitôt. 
Prendre  cette  dose  toutes  les  demi-heures  ou  toutes 
les  heures.  Les  n°*  1 et  2 représentent  la  dose  maxima 
pro  die  (Rev.  méd.-chir.  des  maladies  des  femmes). 

Incontinence  tTiicine.  lOccction!.».  (Sgierinaiorcliée. 

— L’incontinence  d’urine  résulte,  soit  d’un  alfaildisse- 
menl  dans  le  système  nerveux,  comme  on  l’observe  }tar 
exemple  dans  les  lésions  de  la  moelle,  soit  d’une  trop 
gramle  excitabilité  du  pouvoir  réllexe  qui  fait  contracter 
la  vessie  avant  qu’elle  soit  pleine.  Dans  le  premier 
cas,  l’incontinence  est  nocturne  et  diurne,  et  est  jias- 
siblo  de  la  noix  vomique,  de  la  strychnine  et  des  recon- 
stituants; dans  le  second,  elle  n’est  que  nocturne  (si 
fré(|uente  chez  les  enfants)  et  alors  le  bromure  est  un 
remède  des  plus  efficaces. 

Ce  même  médicament,  comme  Puebe  et  lluelte  le 
firent  d’abord  remarquer,  est  un  sédatif  puissant  de 
l’érélliismc  génital.  Aussi  le  priapisme,  qu’il  soit  le 
résultat  d’une  excitation  nerveuse  générale,  ou  symp- 
tomatique, d’une  blcnorrhagie  ou  d’une  alfection  de  la 
peau,  est-il  heureusement  modifié  jiar  le  bromure  de 
potassium. 

Celle  action  du  bromure  l’a  rendu  utile  dans  les 
pertes  séminales,  état  morbide  ruineux  et  désolant  qui 
rend  l’homme  bypocbondriaifue  (Dinet,  Degbie).  Mais 
ce  médicament  efficace  dans  la  spermatorrhée  liée  à 
une  excilaliililé  génésique  exagérée,  ne  l’est  peut-être 
pas  autant  dans  les  |iertes  séminales  sans  érections  ni 
sensations.  Cependant,  même  dans  ce  cas,  en  engour- 
dissant les  réflexes  peut-il  être  encore  d’une  gi-ande 
utilité,  surtout  associé  aux  reconstituants  ou  analep- 
tiques hygiéniques  et  médicamenteux  et  à l’électricité. 

Action  du  bho.muhe  de  dotassium  sur  les  systèmes 

ORGANKJIIES  AUTRES  QUE  LE  SYSTÈME  NERYEUX.  — En  d(^- 
liors  de  son  action  sur  le  système  nerveux,  action  qui  ré- 
sume peut-être  toute  son  utilité  thérapeutique,  le  brome, 
nous  l’avons  vu,  fut  utilisé  et  avec  succès,  semble-t-il, 
dans  la  scrofule  et  les  localisations  scrofuleuses  ; à l’état 
de  bromure  de  potassium,  le  brome,  entre  les  mains 
de  Puchc  à l’bôpilal  du  Midi,  de  lluetle,  de  Dicord, 
essayé  dans  la  sgphitis,  n’a  pas  |)aru  bien  utile  et  en 
tous  cas  est  laissé  liieii  loin  dans  celte  alfection  par 
l’iodure  de  potassium. 

Piappelons  ici  en  passant  que  le  brome  fut  utile  dans 
les  locaiis((tions  articulaires  de  la  goutte  et  du  rhu- 
matisme, et  ([ue  dans  ces  cas,  le  bromure  de  jiotassium, 
en  vertu  de  ses  propriétés  analgésianles,  ne  serait 
peut-être  pas  à dédaigner. 

En  raison  de  ses  jiropriélés  vasculaires.  Guider  lut 
amené  à utiliser  le  bromure  de  potassium  dans  I hgiicr- 
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trophie  cardiaque  et  la  congestion  cérébrale.  Pour 
notre  part,  nous  eûmes  à nous  louer  deruièremeut  dans 
le  cas  de  palpitations  nerveuses  arec  dgspnéc  très  ac- 
centuée chez,  une  jeune  femme  vaporeuse. 

Beghio  (d  Edimbourg)  a prétendu  avoir  guéri  le  dia- 
bète à l’aide  de  ce  moyen. 

Enfin,  le  l)ronmre  de  potassium  a été  fort  ulile  pour 
rélimination  du  plomi)  de  l’organisme  (en  prenant  un 
liromure  double  de  plomb  et  de  potassium  soluble)  dans 
le  cas  de  saturnisme  (lîabulcau,  Bucquoy,  Gueueau  de 
Mussy,  Gubler,  Banzolini),  et  certains  auteurs  l’onl 
recommandé  dans  la  menstruation  difficile,  doulou- 
reuse ou  irrégulière  (Gordes  (de  Genève),  ihe  Obsté- 
trical Journal  of  Oreat  Britain,  april  1874). 

Dans  cerlains  cas  le  bromure  de  potassium  a déter- 
miné l’ajiparition  d’accidents  cutanés,  le  TP  liussell 
{Brit.  Med.  Journal,  16  mars  1878)  se  rap|ielant  l’anta- 
gonisme qui  existe  dans  une  certaine  ])roportion,  entre 
l’arsenic  et  les  composés  bromurés,  eut  l’idée  d’associer 
dans  ces  cas  l’arsenic  (ti  gouttes  de  liqueur  arsenicale) 
au  bromure  et  dans  l’espace  d’une  semaine  vit  Vérup- 
tion  pustuleuse  de  la  peau  disparaître. 

Le  catarrhe  vésical  aurait  été  aussi  amendé  ou  guéri 
pa'r  l’usage  du  bromure  de  potassium.  Le  lé  .\ngclo 
Gianeiosi  (Journ.  des  Sc.  méd.  de  Louvain,  n"  il, 
20  septembre  1880,  p.  472)  en  a relaté  7 cas  traités 
avec  d’excellents  résultats  par  ce  médicament  (|ui,  par 
son  passage  pendant  une  ou  deux  semaines  (voy.  Élimi- 
nation) modifie  la  muqueuse  vésicale  et  tarit  la  sécré- 
tion purulente. 

Enfin  rappelons  qu’Ozanam  en  1856  {Bull,  de  Ihérup., 
t.  Ll,  J).  35,  73,  et  Gazette  des  hôp.,  mai  1859)  a utilisé 
avec  succès  l’action  dissolvante  de  l’eau  bromée  sur  les 
fausses  membranes  dans  certains  cas  d’angines  pseudo- 
membraneuses,  avec  addition  de  bromure  de  potas- 
sium (de  0,05  à 0,50)  à l’intérieur. 

Action  tiiéraprutioue  locale  externe  du  rromure 
DE  potassium.  — Le  iP  l’eyi'aud  (de  Libourne)  dans  des 
expériences  nombreuses  (Association  française  pour 
l' avancement  des  Sciences,  session  de  Bordeaux,  1872) 
ayant  remar(|ué  que  le  bromure  de  jiotassium  avait  la 
propriété  d’arrêter  la  circulation  capillaire  locale,  et 
qu’une  injection  sous-cutanée  de  ce  sel  concentré 
amenait  des  eschares,  a eu  l’idée  de  recouvrir  un  can- 
croide  énorme  de  la  face,  fongueux  et  saignant,  de  com- 
jiresses  trempées  dans  une  solution  coucenli'ée  de  bro- 
mure de  potassium  et  finalement  de  le  recouvrir  de 
poudre  de  bromure.  Au  bout  de  vingt-huit  jours  la 
tumeur  était  à peu  jirès  guérie.  Ge  médecin  pense  ipie 
dans  ces  cas,  le  bromure,  dont  les  applications  ne  sont  nul- 
lement douloureuses, agit  en  arrêtant  la  circulation  dans 
les  vaisseaux  capillaires  (Bull,  r/c l//ér.,p.f.L\\ XVI  1,45). 

Ernest  Besnier  a rapporté  aussi  dans  le  même  Bulle- 
tin, \>.  224,  deux  cas  de  lupus  scrofuleux  et  lichen 
hypertrophique  ulcéré  traités  avantageusement  par  les 
applications  topiques  de  poudre  de  bromure  en  courbe 
de  2 à 3 milligrammes.  Mais  ce  médecin,  contrairement 
au  !)'■  Peyraud,  a soin  de  prévenir  ipie  les  applications 
directes  de  bromure  sont  immédiatement  et  momenta- 
nément douloureuses. 

IV.  Bromure  de  sodium.  — Eulenburg  et  Guttmann 
ayant  vu  que  ce  composé  bromuré  n’arrètail  pas  le 
cœur,  après  son  injection  dans  les  veines  cbez  les  ani- 
maux, comme  fait  le  bromure  de  potassium  et  tous  les 
sels  de  potassium,  l’ont  considéré  comme  inerte.  Laborde 
ayant  aussi  remarqué  que  les  animaux  sur  lesquels  il  ! 


expérimentait  avec  le  bromure  de  sodium  n’avaient 
éprouvé  aucun  trouble  appréciable  et  caractéristique, 
SC  refusa,  à considérer  ce  médicament  comme  succé- 
dané du  bromure  de  ])otassium. 

Que  cet  agent  ne  déterminât  jioint  l’arrêt  du  cœur, 
rien  d’étonnant.  Dans  le  bromure  de  potassium,  cet 
effet  est  provoqué  |iar  l’élémenl  potassium;  le  bromure 
de  sodium  ne  pouvait  avoir  ce  résultat  par  son  sodium, 
car  celui-ci  est  inotfensif  et  non  un  poison  musculaire 
comme  les  sels  de  potassium.  D’autre  part,  ou  le  bro- 
mure de  sodium  devait  jouir  des  propriétés  du  bromure 
de  potassium  ou  tous  les  sels  de  potassium  devaient 
agir  de  la  .même  manière,  or,  c’est  ce  qui  n’est  )ias; 
l’iodure  par  exemple  n’a  pas  la  même  action  que  le  bro- 
mure, donc  l’élément  brome  comme  l’élément  iode  joue 
un  rôle  dans  l’organisme,  soit  qu’il  soit  associé  à l’élé- 
ment potassium  ou  à l’élément  sodium. 

Uabuteau  (Thérap.,  1877,  p.  608)  entreprit  des  expé- 
riences ]iour  élucider  cette  question. 

II  vit  qu’après  une  injection  sous-cutanée  de  2 gouttes 
d’une  solution  concentrée  de  bromure  do  sodium  sous 
la  peau  de  la  cuisse  d’une'  grenouille,  la  patte  éprouvait 
d’abord  un  frémissement  musculaire;  puis,  quelques 
minutes  après,  l’animal  était  insensible.  Ün  jiouvait 
jiincer  la  grenouille  alors  sans  ipEelle  |iarùl  soulfrir,  et 
sans  qu’elle  réagit,  Iden  que  ([uant  aux  mouvements 
spontanés,  elle  les  exécutait  bien  i|uand  elle  voulait. 

Une  injection  de  5 gr  du  même  agent  faite  dans  les 
veines  d’un  ebien,  par  le  même  auteur,  ne  produisit 
qu’un  léger  ralentissemeul  du  cœur,  un  certain  degré 
de  constipation  (comme  avec  les  autres  sels  de  sodium), 
et  une  diminution  notable  du  pouvoir  réllcxe  et  de  la 
sensibilité,  ün  pouvait  piquer  les  pattes  de  l’animal,  lui 
conqu’imer  fortement  les  testicules  sans  qu’il  semblât 
s’en  a)iercevoir.  Gel  te  expérience  était  donc  aussi  con- 
cluante cbez  le  ebien  que  cbez  la  grenouille. 

L’auteur  ayant  pris  lui-même,  ipielque  temps  avant 
son  coucher,  5 grammes  du  même  sel  dissous  dans  un 
demi-verre  d’eau,  vil  son  sommeil  devenir  i)lus  profond 
(|u’à  l’ordinaire,  et  son  voile  du  palais  devenir  insen- 
sible, exactement  comme  avec  le  bromure  de  potassium. 
Ges  résultats,  il  les  contrôla  sur  d’autres  j)ersonnes  et 
les  trouva  idenli(|ues. 

II  conclut  donc;  que  le  « bromure  de  sodium  est  une 
suljstance  qui  diminue  la  sensibilité  sans  agir  d’une 
manière  appréciable  sur  la  motilité;  » c’est  un  agent 
modérateur  réllcxe,  tandis  (pie  le  bromure  de  potassium 
est  un  médicament  agissant  à la  fois  comme  bromure 
et  comme  sel  do  potassium.  Aussi  ce  dernier,  comme 
névro-musculaire  exerce-l-il  un  ralentissement  de  la 
circulation,  ipuind  le  bromure  de  sodium  n’exerce  son 
action  ((lie  (iresipie  uniquement  sur  le  système  nerveux 
sensitif.  II  cause  encore  jdiis  de  soif  que  le  bromure  de 
(lotassium  et  détermine  moins  facilement  la  diarrhée. 

l'sajïeN  <iiérîi|M‘ii<iJnies.  - — Malgré  l’o|iinion  de  cer- 
lains médecins  (|iii  veulent  que  le  bromure  de  sodium 
ne  lu’oiluise  rien,  à moins  de  le  (irendre  à dose  énorme 
(Germain  Sée,  Clinique  de  l'hôpilal  de  la  Charité  in 
Mouvement  Médical,  n“  36,  5 se|ilembre  1874,  |i.  425), 
on  a tenté  de  l’employer  dans  les  maladies  où  le  bro- 
mure de  potassium  réussit.  Si  on  s’en  rapporte  aux 
observations  de  Dccaisnc  et  de  Gazeau,  ces  essais  réus- 
sirent dans  Vhyslérie,  Vépilepsie  et  la  chorée.  Gazeau 
traita  avec  succès  2 choréiques  à l’aide  de  4 à 5 grammes 
par  jour  de  ce  médicament.  Chez  une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  la  guérison  fut  obtenue  en  huit  jours;  une 
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autre  de  vingt-trois  ans  fut  guérie  eu  quinze  jouis.  Le 
uiédicainent  paraît  Bien  agir,  puisque  lorsqu’on  cessait, 
les  accidents  clioréiques  angincntaienl  d’intensité. 

V.  Biio.MiîRE  d’ammonium.  — Employé  en  Angleteri'e 
d’abord  par  Gibb,  Harley  et  Brown-Séquard,  ce  sel  d’am- 
monium agirait  plus  promptement  que  le  bromure  de 
potassium.  Deux  grammes  du  premier  équivaudraient  à 
trois  grammes  du  second  d’ajirès  Brown-Séquard.  Sui- 
vant Gibb,  le  bromure  d’ammoninni  diminuerait  le 
poids  du  corps  en  favorisant  la  résorption  de  la  graisse  ; 
il  diminuerait  la  sensibilité  des  mu([ueuses,  les  modi- 
lierait  topiquement  en  favorisant  l’expectoration  (elfet 
de  l’élément  animoniaqué)  ; il  augmenterait  les  forces 
et  ne  provoquerait  pas,  commelclironiure  de  potassium, 
de  la  diarrhée.  dose  toxiijue,  il  causerait  les  symp- 
tômes de  rempoisoiinement  |iar  le  bromure  de  potas- 
sium. 

— Harley,  remarquant  que  les  quintes  de  la 
coqueluche  sont  précédées  d’un  chatouillement  à la 
gorge,  a eu  l’iiléc  d’anesthésier  la  muqueuse  pharyngo- 
laryngéepar  le  bromure  d’ammonium.  AvccO,ll)  à 0,30, 
répétés  plusieurs  fois  jiar  jour,  il  assuim  avoir  considé- 
rablement amendé  la  co(|ueluelie  chez  des  enfants  de 
deux  à trois  ans.  Le  D''Gihb,  médecin  du  Westminster 
Hospital,  a obtenu  bis  mêmes  résultats.  Les  Archives 
belges  de  thérapevlique  rapportèrent  en  1876  la  guéri- 
son d’un  homme  de  trente-huit  ans  atteint  de  conges- 
tion cérébrale  avec  vertige  indélinissahle,  à l’aide  de 
0,50  centigrammes  de  bromure  d’ammonium  par  jour. 
Nous  savons  d’ailleurs  qu’à  l’hospice  de  Bicètre,  Legrand 
du  Saillie  emploi  ce  médicament  avec  un  cei’lain  succès 
chez  les  apoplectiques,  dont  il  parait  jirolonger  la  vie. 
Dans  Vépüepsie  il  a donné  aussi  de  bons  résultats.  Ces 
effets  ne  peuvent  s’expliquer  (jue  par  une  inflnence  vas- 
culaire. 

VI.  Bromühe  de  calcium.  — D’après  les  expériences 
do  W'.  Hammond  {New-York  med.  Jotirn.  et  Rev.  des 
Sc.  med.,  1873,  }).  840),  le  bromure  de  calcium  serait 
plus  actif  que  le  bromure  de  potassium.  Les  elfets  hyp- 
notiques de  ce  médicament  seraient  très  accusés  et  se- 
raient précieux  dans  Vinsomnie  causée  par  l’éréthisme 
céréhrale  de  cause  émotionnelle  ou  déterminé  par  la 
latigue  intellectuelle,  et  dans  le  délirium  tremens. 
Dans  un  cas  d’insomnie  par  fatigue  intellectuelle, 

1 gr.  50  de  ce  sel  amenèrent  un  sommeil  calme  et  ré- 
parateur (jue  le  bromure  de  potassium  n’avait  pu  don- 
ner. D’après  le  même  médecin,  ce  médicament  serait 
préférable  au  bromure  de  imtassium  dans  Vepilepsie, 
lorsque  les  accès  sont  très  fréijnents  on  lorsijue  la  ma- 
ladie attaque  de  jeunes  enfants.  .Mais  nous  avons  peui' 
ipie  l’auteur  fasse  un  excès  de  zèle  de  pateniité.  Toute- 
fois par  son  élément  chaux,  ce  sel  en  même  temps  ([u’il 
modifie  le  système  nerveux,  doit  être  un  agent  répa- 
rateur pour  l’organisme.  Et  cette  particularité  est  à 
mettre  à [irofit  dans  les  névroses  avec  débilitation  de 
l’économie  animale. 

\11.  BbOMUHE  de  I.ITIIlUiM.  .lotion  |tliyMioIoK'i<|iio.  — 
<-■6  composé  liromuré  a été  essayé  en  Améri(|uc,  par 
.Mitchell  qui  lui  a attribué  des  propiiétes  hy|motii[ues  et 
sédatives  supérieures  à celles  des  bromures  }irécédents. 

Le  Ir  Levy,  interne  do  l’bôpital  l'othschild  (Thèse  de 
Paris,  n“  493,  1874),  après  avoir  rajqielé  les  essais  de; 
S.-W  . Mitcbell  qui  expérimenta  le  jiremier  le  liromure 
de  lithium  en  1870,  et  ceux  de  Boubaud  eu  1872,  défi- 
nit ainsi  l’action  de  ce  médicament  : 

Il  n’agit  pas  comme  le  bromure  de  potassium  sur  le 


système  musculaire;  plus  que  lui,  il  agit  sur  les  nerfs 
sensitifs  et  la  moelle  qu’il  n’atteint,  ainsi  que  l’encé- 
phale qu’après  le  système  nerveux  sensible  périphé- 
rique; il  affecte  plus  que  les  autres  bromures  la  sensi- 
bilité réflexe,  et  ebose  importante,  il  n’a  pas  sur  le  cœur 
les  inconvénients  du  bromui'e  de  potassium. 

tsjigo.H.  — Par  la  lithine  il  agit  comme  lithout rip- 
tique  et  est  utile  dans  le  diathese  urique  (Bouleaud, 
Bull.  Acad,  de  werf.,  avril  1875);  par  le  brome,  il  est 
sédatif  et  modifie  favorablement  diverses  névroses, 
notamment  Vépilepsie,  en  commençant  par  la  dose  de 
0,50  centigrammes  et  la  portant  progressivement  à 
3 grammes  et  plus. 

VIII.  linoMUiiE  DE  CAMi’lliiE.  — Entré  depuis  peu  sur 
la  scène  thérapeutique,  Bourneville  (Progrès  médical, 
1874,  ir®  25,  20  et  31)  en  a bien  fait  connaître  l’action 
physiologique  (pi’on  jieut  résumer  ainsi:  le  bromure  de 
camphre  ou  camphre  monobromé  diminue  le  nombre 
des  battements  de  cœur,  et  détermine  une  contraction 
des  vaisseaux  auriculaires  et  des  paupières;  il  diminue 
le  nombre  des  ins})irations  sans  en  troubler  le  rythme; 
il  abaisse  la  température  qui  descend  })rogressivement 
jusqu’à  la  mort  de  l’animal  (cochons  d’Inde,  lapins, 
chats)  ; ipiand  la  dose  n’est  pas  mortelle,  à l’abaisse- 
ment initial  survient  une  élévation  qui  ramène  le  sang 
à la  température  normale,  mais  en  un  tenqis  plus  long 
que  celui  nécessité  pour  l’abaissement;  il  jouit  de  pro- 
priétés hypnotiques  incontestables  et  agit  surtout  sur 
l’encéphale;  son  usage  prolongé  détermine  des  spasmes 
cloniques  des  pieds,  de  l’assoupissement  et  si  son  usage 
est  continué  de  l’amaigrissement  (Bourneville,  Lawson). 

Trasbol,  professeur  à l’Ecole  d’Alfort,  a obtenu  des 
ri'sultats  o|)posés  à ceux  de  Bourneville  en  expérimen- 
tant sur  des  chiens.  Chez  des  chiens  choréiques  et  épi- 
lepti(|ucs,  il  n’a  rien  obtenu  avec  0,10,  0,50  ceuti- 
grammes  et  1 gramme  de  bimmurc  de  camphre.  11  n’a 
noté  en  outre,  ni  ahaissement  de  température  et  du 
pouls,  ni  somnolence.  Au  contraire,  à la  dose  de.  0,50 
à 1 gramme,  cet  agent  aurait  toujours  provoqué  des 
accès  convulsifs  comparaliles  à ceux  du  strychnisme. 

Devant  des  résultats  aussi  op[iosés,  il  est  nécessaire 
d’instituer  de  nouvelles  expérimentations. 

Gubler  a noté  ((ue  le  bromure  de  camphre,  composé 
très  stable  d’ailleurs,  ne  s’éliminail  pas  par  les  reins; 
jamais,  en  employant  l’acide  nitrii(ue  nitreux,  il  n’a 
retrouvé  le  brome  dans  les  urines.  Ce  savant  rappelle 
en  passant  l’action  de  certains  « corps  recteurs  » qui 
aident  le  passage  de  cei'taiues  substances  à travers  les 
glandes,  .\insi,  le  fer  ne  passe  pas  dans  la  salive,  et 
cependant  associé  à l’iode,  il  se  retrouve  dans  la  sécré- 
tion des  glandes  salivaires.  I.e  camphre  joue  sans 
doute  un  rôle  contraire;  ne  passant  pas  ]iar  les  reins, 
il  empêche  aussi  le  passage  du  brome  dans  les  urines. 

.Mettons,  en  passant  à l’esprit  du  patricien,  que  le 
bromure  <lc  camphre  peut  provoquer  un  urticaire  qui 
peut  rendre  le  malade  inquiet. 

s'ixages  OiérapriitiqiieK.  — Le  bl’omure  de  camphre 
a été  employé  avec  succès,  par  Denelfe  (do  Garni)  dans 
\g  délirium  tremens;  par  àV.  A.  Hammond  (de  New- 
York)  dans  les  convulsions  liées  à la  dentition,  dans 
Vhjjslérie.  Bourneville  l’a  administré  dans  le  service 
dn  professeur  Charcot  à la  Sal[)Ctrière  à des  hnsléro- 
épileptiqnes,  à des  choréiques  dans  Vinsomnie.  la  para- 
Ipsie  agitante,  et,  semhle-t-il,  avec  succès. 

Les  capsules  au  bromure  de  camphre  du  D''  Clin  ont 
donné  de  bons  résultats  entre  les  mains  de  Desnos  et 
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de  Gallard  dans  le  cas  de  chorée.  Il  en  fui  de  même 
dans  un  cas  de  chorée  dalant  de  six  mois  rapporté  par 
le  ü''  des  Brûlais. 

Dans  riiyslérie  et  l’iiystéro-épilepsie,  ce  même  médi- 
cament a donné  de  lions  résultats  à \hilpian,  à Potain, 
à Pathault,  à Tommasi,  à Mathieu.  Le  D'  Patliault  a 
rapporté  dix  ohservatious  d’épileptiques  du  service  de 
Charcot  soumises  au.  Itromure  de  camjihre  (10  à 12 
capsules  de  Clin,  soit  environ  2 grammes  par  jour)  chez 
lesquelles  il  y eut  une  nolahlo  diminution  dans  les 
accès.  Le  l)r  Décès  (de  Reims)  ohtint  un  résultat  analo- 
gue, et  Rourneville  vil  le  vertige  et  le  délire  des  épi- 
leptiijues  être  heureusement  atténués  par  ce  médica- 
ment. 

La  névralgie  du  trijumeau  (Desnos),  l’aslirme  (Po- 
tain, Pathault),  la, ngmphomanie  (Potain),  les  pollutions 
nocturnes  (Vulpiau),  le  priapisme  (Longuet,  Progrès 
médical,  n“*  d“2,  17.5),  le  ténesme  vésical  et  anal  (Sire- 
dey,  Desnos),  les  cgstites  névralgiques  (Lannelongue) 
semhlent  Bien  avoir  été  améliorées  par  le  Bromure  de 
camphre  qui  paraît  Bien  jouir  d’une  aclioii  sédative 
sur  le  système  nerveux,  et  qui  trouve  d’utiles  applica- 
tions dans  le  traitement  des  troubles  nerveux  (|ui 
accompagnent  les  all'ections  du  cœur  des  voies  res|ii- 
ratoires  et  des  organes  génito-urinaires. 

Cependant  à toute  médaille  il  y a un  revers.  Dujar- 
din-Beaumetz  dans  ses  essais  du  Bromure  de  canqihre 
contre rhystério  convulsive  n’a  ohtenu  que  des  résultats 
incertains.  Dans  l’épilepsie,  les  résultats  ont  été  com- 
plètement nuis.  Constantin  Paul  et  Cuhler  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  Dujardin-Beaunietz  dans  l’hystérie. 
Toutefois  ce  dernier  auteur  a ohtenu  du  Bromure  de 
canqdire  (dragées  de  Clin  de  0,10,  1 à 10  [lar  jour)  de 
Bien  meilleurs  résultats  dans  les  alfections  génito-uri- 
naires, dans  la  spermatorrhée  entre  autres  (Société 
de  thérapeutique, 'il  janvier  1875,  et  Rtt//.  de  Hier., 
t.  LXX.WTll,  p.  140,  1875).  Eniin,  Berger  n’a  reconnu 
d’utilité  incontestahle  à cet  ageut  ipie  dans  les  palpita- 
tions nerveuses  du  cœur  et  dans  les  excitations  des 
organes  génito-urinaires,  à la  dose  de  0,  I à 0,  5 pro 
die  jus({u’à  4,  0 pro  die. 

Dans  le  cas  de  tétanos,  de  morhus  sacer,  Bourneville 
a donné  la  formule  suivante  pour  injections  hypodermi- 
ques : 

Bromure  de  camphre 3 errammes. 

Alcool 3.5  — 

Ulycériiie 22  — 

Injecter  30  à 40  gouttes,  en  une  ou  deux  fois,  toutes 
les  heures,  (.lusqu’ici  ces  piipires  n’oiil  déterminé  aucun 
accident). 

IX.  Bro.miiydr.ate  de  quinine.  — Le  hromhydrate  de 
quinine  est  dû  à Latour,  (iharmacien  de  l’armée,  i(iii 
l’obtint  le  premier  en  1870,  eu  traitant  le  Bromure  de 
potassium  par  le  sulfate  acide  de  (piinine.  Boille  et 
Baudrimont  remplacèrent  le  Bromure  de  potassium  par 
le  bromure  de  baryum,  afin  d’éviter  Ladultéralion  du 
brombydrate  de  quinine  par  le  sulfate  de  potasse. 

Le  sel  employé  n’est  pas  le  sel  acide  découvert  par 
Latour  (C*“lL’^Az-0'‘,2(IlBr)  6110  représentant  60  p.  100 
d’alcaloïde  avec  25  p.  iOOde  brome),  mais  le  sel  neutre 
de  Boille  (C^'TP^AZ^OLIlBr  2110)  renfermant  75  p.  100 
de  quinine  pour  18  p.  100  de  brome. 

Le  savant  et  regretté  Gubler  expérimenta  le  premier 
lajiouvelle  substance,  il  lui  reconnut  les  propriétés 
physiologiques  des  sels  de  quinine  en  général  et  aussi 


les  vertus  thérapeutiques  de  sou  congénère  officinal 
Avec  elle,  Tivresse  quinine  est  moins  marquée  qu’avec 
le  sulfate,  et  la  tendance  à la  sédation  et  à l’hypno- 
tisme est  plus  accentué. 

« Le  hromhydrate  de  quinine,  ajoute  Gubler,  injecté 
sous  la  peau  à des  doses  suffisantes  pour  |iroduire  des 
efi'ets  anti-périodiques,  s’est  montré  absolument  inof- 
fensif. La  dose  de  80  centigrammes  a généralement 
suffi  pour  couper  les  accès.  Je  me  suis  servi  de  la  solu- 
tion suivante  : brombydrate  do  (|uiuiue,  1 gr.  alcool 
0 gr.  50;  eau  7 gr.  50.  J’ai  injecté  0,20  de  brombydrate 
de  quinine  correspondant  à 0,30  de  sulfate,  et  jamais 
je  u’ai  vu  le  moindre  accident  local  succéder  à cette 
petite  opération. 

La  méthode  hypodermique  est  de  beaucou))  la  plus 
avantageuse  pour  l’introduclioi  des  sels  de  quinine  ; 
011  agit  rapiilemenl  et  avec  sûreté,  on  évite  les  troubles 
de  l’estomac  ipii  accompagnent  l’iiigeslion  des  sels  de 
(|uiniue,  et  de  jilus  ou  s’oppose  aux  modifications  plus 
ou  moins  grandes  que  les  liquides  intestinaux  font 
nécessairement  subir  aux  médicaments.  Eiiriii  la  volonté 
du  malade  n’est  pas  une  condilion  indispensable  à son 
administratiou.  » (Journ.  de  thérap.,  1875). 

Bar  ce  moyen  de  traiter  les  fièvres  intermittentes  à 
forme  tierce  et  ciuotidienne,  le  D'’  Raymond  {.Journ.  de 
thérap.,  1876)  obtint  cinq  succès  des  plus  concluants. 
Sur  plus  de  300  injections,  cet  observateur  n’eut 
jamais  d’accident. 

De  son  côté,  le  D'  Soûlez  (de  Romorantin)  a montré 
Bill  ocuité  de  cos  injections  sous-cutanées.  Sur  I 16  in- 
jections, il  n’observa  ipie  10  fois  les  indurations  dou- 
loureuses, les  eschares  signalés  par  Moutard-Martin, 
mais  c’était  chez  des  cachectiques  (fièvre  typhoïde, 
phtisie).  Cela  ii’iudi(|ue  (ju’unc  chose,  c’est- qu’on  doit 
proscrire  ces  injections,  chez  les  individus  dont  l’orga- 
nisme est  profondément  altéré. 

Ajirès  Raymond,  Soûlez,  le  D'  llerbillon  [Thèse  de 
Paris,  1870)  est  venu  prouver  ]iar  ses  observations  re- 
cueillies dans  le  service  de  Gubler  à Bcaujon,  la  valeur 
des  injections  hypodermiques  de  bromhydrale  de  qui- 
nine dans  le  ti'aitement  des  fièvres  intermittentes. 
Cbolfé,  par  radministralion  de  ce  sel  (40  centigrammes 
par  jour)  [lar  la  bouche,  obtint  eu  Algéi-ie  des  succès 
dans  (dus  de  30  cas  de  fièvi'c  intermittentes  (ToHcn . de 
thérap.,  septembre  1875,  |i.  633). 

Enfin,  le  D'’  Dzievonski  i-apporla,  dans  sa  thèse  en 
1878,  les  résultats  de  ses  expériences  en  Algérie, 
pendant  son  internat  à l’hôpital  civil  d’.Mger,  Mus- 
tapha. La  solution  qu’il  employa  pour  ses  injections 
liypodermiques  fut  celle  de  Gubler  ; en  moyenne 
il  ne  fut  administré  que  5 injections,  soit  0,50  centi- 
grammes de  sel.  Dans  les  16  oliservalions  de  fièvres 
intermittentes  (type  quotidien,  tierce,  accès  pernicieux 
à forme  algide  ou  comateuse)  iju’il  rapporte  et  ipii 
ont  exigé  une  centaine  d’injections,  le  bromhydrale  à 
toujours  manifesté  sa  supériorité  sur  les  autres  sels 
de  ([uinine.  « C’est  à ce  sel,  dit-il,  que  l’on  devra  re- 
courir pour  agir,  au  moyen  do  la  méthode  hypodcrnii- 
ipic,  d’une  façon  rapide  efficace  et  inolfensive  contre 
les  accidents  fébriles  graves  dos  jiays  à malaria  » (lac. 
cit.,  p.  42). 

X.  Bbomuiie  d’éthyle.  — Le  bromure  d’éthyle  fut 
essayé  d’abord  en  Amérique  (New-York  medical  Re- 
cord, 1880)  par  Lewis  comme  anesthésique  général;  il 
a sur  l’éther  l’avantage  de  nécessiter  de  moins  grandes 
ipiantités  pour  ammicr  raneslhésie,  do  provoquer 


RRÜM 


B ROM 


587 


moins  de  vomissements  et  d’avoir  un  réveil  plus 
prompt  et  plus  l'ac.ile.  Terrillou,  encouragé  par  l’exeiu- 
]de  de  Lewis  et  de  Turnlnill,  a employé  le  bromure 
d’éthyle  chez  une  l'emme  qu’il  a opérée  à Lourcine 
d’une  fissure  anale.  Cette  l'emme  était  hystéri([uc  et 
hémiplégi(jue  gaucho.  Elle  eut,  au  début  de  l’opération 
une  légère  atta(iue  convulsive.  Aju’ès  2 ou  3 minutes, 
elle  était  compléttuuent  aiieslhésiéc,  bien  ((ue  ii’étai  t 
pas  en  résolution  complète  et  conservant  encore  un  j)eu 
de  contracture.  Terrillou  introduisit  alors  dans  l’anus 
un  spéculum  l'ermé  et  le  retira  ouvert.  L’opération 
terminée  sans  (jue  le  malade  accusât  la  moimlre  dou- 
leur, elle  SC  réveilla  très  facilement  et  reprit  aussitôt 
connaissance.  L’anesthésie  avait  durée  7 minutes; 
7 grammes  de  liquide  avaient  été  employés.  Deux 
heures  a|)rès,  toutefois,  la  malade  eut  de  légers  vomis- 
sements {Société  de  Chic.,  20  mars  1880  et  Gaz.  des 
liûp.,  1880,  p.  308). 

Cet  anesthésique  ne  serait  peul-èire  pas  d’ailleurs 
aussi  inolfeusif  ((ue  les  Américains  l’oi  bien  voulu 
dire.  En  elfet,  Berger  ayant  endormi  un  nialade  du 
service  de  Gosselin  à la  Charité  à l’aide  du  bromure 
d’éthyle,  vil  des  phénomènes  asphyxiques  im[uiétants 
survenir  : feint  violacé,  cyanose,  pupille  dilatée.  Li^ 
sang  qui  s’échappait  d(?  la  plaie  était  noir,  et  l’aiiesthé- 
sic,  comme  dans  le  cas  de  Terrillou  ci-dessus,  n’était 
pas  com})lète  {Société  de  Chirurgie,  7 avril  1880;  Gaz. 
des  hôp.,  1880,  p.  332). 

Terrillou,  dans  saprati([ue,  soit  à Lourcine,  soit  à la 
l'itié  dans  le  service  de  Verneuil,  soit  à Saint-Antoine 
* dans  le  service  de  Périer,  endormit  24  malades  [>ar  le 
bromure  d’éthyle.  Voici  les  phénomènes  (pi’il  constata  : 
La  durée  de  l’anesthésie  a varié  entre  8 inimités  et  une 
heure;  le  plus  souvent  elle  a été  de  20  à 25  minutes, 
■âvec  une  forte  dose  dès  le  début,  il  y a eu  peu  de  suf- 
focation, [iresque  [las  d’irritation,  et  en  général,  l’anes- 
thésie  fut  obtenue  eu  moins  d’une  minute,  sans  phéno- 
mènes convulsifs.  La  |iéi'iodc  d’oxcitalion  parait  donc 
moins  longue  et  moins  forte  qu’avec  le  chloroforme.  La 
face  se  congestionna,  tes  pupilles  se  dilatèrent  forte- 
ment, le  pouls  subit  une  légère  augmi'iilation,  la  respi- 
ration s’accéléra  un  peu.  Pour  (ditenii'  l’anesthésie 
comjilète,  le  chloroforme  vaut  lieaucoup  mieux,  ajoute 
cet  observateur. 

Dans  ses  ex|K‘riences  sur  les  lapins  et  les  cliieiis,  le 
même  aufeuiq  a constati’'  une  légère,  piddodo  d’exci- 
tation non  coustanle,  el  a obtenu  une  résolution  com- 
plète sans  accidents  consécutifs  (8oc.  de  Cliir.,  10  mai 
1880).  Sur  les  chiens,  Rahuteau  {Soc.  de  Bioloijie, 

0 juin  1880]  vit  la  respiration  du  bromure  d’éthyle  les 
plonger  en  anesthésie  complète  après  3 ou  5 niiuutes, 
presque  sans  |iériode  d’excitation.  En  cessant  l’adminis- 
tration de  ranestliésiipie,  l’animal  revenait  à lui  en 
une  ou  deux  minutes.  Sous  riulluence  do  cet  agert,  le 
même  ohservatinir  vil  la  germination  des  graines  s’ar- 
rêter; toutefois  la  foi’ce  germinative,  tant  (|u’('lh>  est 
latente,  n’est  pas  anéantie  par  les  vapeui’s  de  bromure 
d’éthyle. 

Dans  leurs  expériences,  Rerger  et  Ch.  Richer,  se  sont 
convaincus  ipi’il  fallait  a)qiorter  de  grandes  réserves 
dans  l’adoption  de  ce  corps  connue  aacstliési((ue  géné- 
ral. En  effet,  disent-ils  {Soc.  de  Cliir.,  10  mai  1880), 
nous  lûmes  fiaqqiés  de  la  faciliti'  et  do  la  rajiidilé  avec 
laquelle  meurent  les  animaux  eu  expérience  et  soumis 
aux  vapeurs  de  hroniure  d’élhyle.  Si  l’on  place  un  lapin 
sous  une  cloche  contenant  iiniMqiougo  avec  10  grammes  ' 


de  cet  agent,  l’aninial  est  aussitôt  pris  d’une  gra  de 
agitation,  sa  respiration  est  très  accélérée;  malgré 
cela  il  conserve  longtemps  sa  sensibilité,  et  quand  il 
est  anesthésié,  il  est  bien  jirès  de  siiccoinher. 

Sur  les  chiens,  on  voit,  et  on  entend  surtout  par  les 
cris  plaintifs  de  ces  animaux,  combien  l’odeur  du  bro- 
mure d’étiiyle  est  désagréalile.  Ils  sont  d’abord  agités, 
ils  salivent  ahoudaniment  ; le  pouls  est  faible  et  ondu- 
latoire, les  pupilles  sont  dilatées;  on  arrive  à l’anes- 
thésie, mais  non  à la  résolution;  enlin,  les  chiens 
meurent  avec  une  grande  facilité. 

I.es  mômes  |ihénuménes  se  produisirent  sur  deux 
malades,  soumis  au  bromure  d’éthyle,  que  Rerger  vit 
chez  Gosselin.  11  y eut  de  l’agitation  tonique,  de  la  con- 
gestion de  la  face,  un  pouls  fréqueut  et  faible,  de  la 
ililatation  pupillaire,  l’absence  de  résolution  musculaire 
comme  Terrillou  l’avait  observé.  Dans  un  cas,  il  y eut 
un  état  nauséeux  |iersislant  et  des  vomissements  con- 
sidérables. Chez  une  hystérique,  l’anesthésie  fut  jiré- 
cédée  d’une  agitation  violente,  le  réveil  fut  rapide, 
mais  aussitôt  après  survint  une  attaque  suivie  de  vo- 
inissenienls,  (|uand  à côté,  une  autre  hystérique  endormie 
pai'  le  chloroforme,  ii’eùt  qu’une  période  d’excitation 
lo(|uace  suivie  d’une  anesthésie  coiujilèle  avec  réveil 
facile  et  non  suivi  de  voniissemenls.  Pour  toutes  ces 
raisons.  Berger  préfère  le  chloroloi  nie  à ce  corps. 

.\joutons  (|ue  [larfois,  le  bromure  d’éthyle  agit  avec 
une  singulière  énergie.  Verneuil  en  cite  rexemple  sui- 
vant ; « .l’avais  dans  mon  service  une  femme  qui  por- 
tait sur  la  joue  un  épiihélioma  que  je  me  proposais 
d’enlever  avec  le  thermocautère  ; je  luis  fis  faire  ([uel- 
ques  projections  de  vapeur  de  liromure  d’élhyle  sui‘  le 
siège  de  son  mal,  dans  le  Iml  d’obtenir  l’anesthésie 
locale,  (duel  ne  Dit  pas  notre  étonnement  de  constater 
iiuo  cette  femme  était  complètement  endormie!  Les  va- 
peurs qu’elle  avait  respirées  par  une  seule  narine  avait 
suffi  pour  l’endormir.  » 

(juoi  qu’il  en  soit,  Terrillou  pense  que  l’état  conges- 
tif do  la  face,  la  dilatation  pupillaire,  la  petitesse  du 
pouls  signalés  par  Berger  e sont  pas  inquiétants. 
(Juant  aux  vomissements,  c’est  une  question  ijui  n’est 
pas  jugée. 

Bourncville  el  d’Ollier  {Soc.  de  Biologie,  31  juillet 
et  Gaz.  méd . de  Paris,  2(1  mars,  n°  13,  1881,  p.  173), 
dans  leurs  Beckcrches  sur  l’action  physiologique  du 
liromure  d'éthyle  dans  l'Iiystérie  et  l'épilepsie,  ont 
constaté  : 1“  la  cessation  rajudo  des  phénomènes  con- 
vulsifs hystériques  ; 2"  les  inhalations  (|uotidienues  et 
soutenues  pendant  un  à deux  mois  ont  abaissé  la  durée 
et  l’intensité  des  accès  d’épilepsie  dans  la  plupart  des 
cas;  3“  t)  malades  sur  10  ont  vu  leurs  accès  diminuer 
[irogrcssivoment  de  1 1 à 4,  sous  l’action  des  inhalations 
(piolidiomies  jioussées  jusiju’à  l’anesthésie  ; 4“  la  tenqié- 
ratiire  du  corjis  s’abaissa  pendant  les  inhalations  dans 
5 cas;  5'  il  survint  une  exacerbation  légère  du  pouls 
dans  401.  expériences  sur  500;  G®  une  légère  accéléra- 
tion de  la  respiration  fut  notée;  7“  chez  deux  malades, 
au  moment  des  inhalations,  survint  de  la  rigidité  des 
membres  avec  Iremhlemenis  ; 8®  on  remarqua  du  lar- 
moiement; 9®  enlin,  la  nutidlion  ne  fut  pas  entravée. 

.lusqu’ici,  seuls  l’éther  et  le  chloroforme  avaient  été 
employés  dans  Vnccouchement.  Le  24  févider  1880,  le 
lETurubull,  a,  pour  la  première  fois,  administré,  à dose 
obstétricale,  le  bromure  d’éthyle  à une  femme  en  tra- 
vail, âgée  de  30  ans  et  ipii  accouchait  de  son  (jualrième 
enfant.  L’action  de  ranesihésie  a ('‘li‘  des  ]dus  satisfai- 
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sautes, et  n’a  été  suivie  (raucun  syuiplôuie  défavorahle. 
(Dublin  Medical  Journal,  août  1880). 

Enfin, et  surtout,  le  liroinure  d’élhyle  fut  ulilisé  loca- 
lement dans  un  ))ut  chirurgical. 

Verncuil,  Terrillon,  Périer,  etc.,  se  sont  servis  des 
pulvérisations  de  Itroniure  d’étliyle  coniine  on  se  sert  des 
pulvérisations  d’élher,  pour  enlever  des  épithéliouias, 
des  végétations  à la  vulve,  })our  ouvrir  des  ahcès,  pour 
arracher  des  ongles  incarnés.  Le  bromure  d’éthyle  a,  sur 
l’éther  l’avantage  de  refroidir  davanlage,  et  de  i ’élre 
pas  inflaniuiahle,  ce  qui  jierniet  }iar  coiisé(juent  l’em- 
ploi du  thermocautère.  Dans  la  jduparl  des  cas,  dit  Ter- 
rillon, il  sufllt  d’une  minute  et  demie  à deux  minutes 
pour  obtenir  une  phupie  blanche  (jui  imli(jue  ([ue  l’anes- 
thésie est  suflisanle;  le  thermocautère  doit  être  un  ])ou 
|)lus  chauffé  que  d’habitude,  ha  douleur  est  nulle  tant 
qu’on  ne  déj)asse  pas  les  }da(jues  blanches.  Si  l’on  pro- 
longeait l’administration  de  ranesthési(|ue  pemlanl 
quehjues  minutes,  on  olitiendrait  une  insensibilité  suf- 
fisante pour  agir  plus  profondément.  De  celte  façon,  on 
enlève  de  petites  tumeurs,  de  larges  ahcès  à la  marge 
de  l’anusavec  le  thermocautère sanslamoiudrcdouleur. 

En  somme,  si  le  bromure  d’èthyle  est  un  e.xccllent 
anesthésique  local,  nous  croyons  que  comme  ancslhé- 
sique  général  le  chloroforme  lui  est  préférable  et  doit 
lui  être  |iréféré.  Car  d’un  côté,  il  n’est  |ias  sûr  (ju’avec 
le  bromure  d’élhyle  on  s’épargne  toujours  la  période 
d’excitation  et  les  vomissements,  et  d’autre  jiart  il 
semble  que  jamais  avec  lui  on  n’obtiendra  la  résolution 
musculaire  complète  que  procure  le  chloroforme.  (Juant 
à la  mort  consécutive,  si  celui-ci  l'a  causée,  celui-là 
peut-être  la  causera  bientôt. 

XI.  Rhom.xl.  — l.ors(|ue  sur  l’alcool  absolu  (C^IDO) 
on  fait  agir  le  chlore,  o}i  obtient,  en  enlevant  ainsi  deux 
éléments  d’hydrogène,  l’aldéhyde  (C'MI'd)j.  cl  si  l’action 
continue,  on  substitue  à trois  éléments  d’hydrogène 
trois  éléments  de  chlore,  et  on  a le  chloral  (C-llCl^O). 

Ee  brome  et  l’iode  agissent  de  la  même  manière,  et 
on  obtient  ainsi  le  hromal  (C^lIRr'h))  et  l’iodal  (G-lll'U). 

E'hydrate  de  hromal  qui  a été  déjà  étudié  en  France 
par  Uahuteau,  à Rerlin  par  Steinauer,  et  à Glasgow 
par  Dougall,  a été  expérimenté  par  Ivendrick  sur  des 
lapins. 

lorsqu’on  injecte  15  centigrammes  d’hydrate  de  hro- 
mal à un  lapin,  on  observe  une  forte  dilatation  des 
vaisseaux,  un  resseiTement  de  la  pu]>ille,  |uiis  des 
convulsions  cloniques  et  delà  paralysie;  les  battements 
du  cœur  s’affaiblissent , et  l’animal  meurt  }dus  ou 
moins  rapidement.  .Mais  l’action  la  plus  importante 
porte  sur  les  glandes  salivaires  et  hronchi([ues  cpii  sé- 
crètent en  si  grande  abondance,  (|ue  le  Ilux  qui  en  ré- 
sulte peut  amener  la  mort  par  asphyxie.  Comme  Kahu- 
teau  (Tliéru/).,  p.  56:1,  1877)  (|ui  expérimenta  le  hromal 
sur  des  grenouilles,  des  rats  et  des  chiens,  l’expéri- 
mentateur anglais  n’a  jamais  pu  obtenir  les  effets  hyp- 
notiques et  anesthésiques  que  produit  le  chloral,  ce 
qui  tient  sans  doute  à ce  ([ue  le  hromal  est  plus  stable 
que  ce  dernier,  et  se  dédouble  moins  facilement  dans 
le  sang  (solution  alcaline)  en  formiate  de  soude  et  en 
bromoforme.  Le  hromal  est  plus  actif  que  le  chloral  : 
un  lapin  de  2 kilogrammes  n’est  tué  par  ce  dernier 
qu’à  la  dose  <le  1 gramme,  quand  20  à 25  centigrammes 
du  premier  suffisent  pour  le  faire  mourir  (M’Kendrick, 
Edinburgh  Medical  Jottrna/,  juillet  1874). 

Vu  ses  propriétés  irritantes  qui  provoquent  une  sé- 
crétion bronchique  abondante,  peut-être  serait-il  utile 


dans  le  cas  d’expectoration  difficile,  de  bronchite  sèche, 
de  catarrhe  suffocant.  Mais  jus(iu’ici  il  faut  le  dire,  il 
n’a  pas  été  employé. 

XII.  R noMOFOBME.  — Les  propriétés  anesthésiques 
du  bromoforme  furent  signalées  pres(iue  en  mémo 
temps  et  séparément  par  Nunneley  et  par  Rabuteau 
{tiaz.  Iiebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1809,  p.  G8I).  Ces 
propriétés  sont  analogues  à celles  du  chloroforme.  Ainsi 
(juand  on  [)lace  sous  une  cloche  tuhulée  un  animal  et 
une  éponge  imbibée  de  (|uelques  gouttes  de  hromo- 
forme,  ou  voit  cet  animal  s'engourdir  profondément, 
et  revenir  à lui  en  3 ou  4 minulc's  quand  on  le  soustrait 
aux  vapeurs  de  bromoforme.  Dans  ces  cas  l’anesthésie 
était  complète  et  les  pupilles  étaient  extrêmement  dilatées. 

D’aju’ès  ces  quelques  expériences,  il  est  permis  de 
supposer  que  le  bromoforme  est  un  anesthésiijue  (jui 
égale  le  chloroforme.  Toutefois,  comme  il  n’a  pas  en- 
core été  employé  chez  l’homme,  il  est  impossible  de 
dire  s’il  olfre  des  inconvénients  ou  des  avantages  sur 
le  chloroforme.  La  jirafiiiue  chirurgicale  nous  fixera 
peut-être  un  jour  sur  ce  point. 

XIII.  Rno.MtiVDiiATiî  DE  CICUTIXE.  — Eli  1876,  Dujardin- 
Reaumetz  a rappelé  l’attention  sur  les  propriétés  médi- 
catrices do  ce  corps.  Rappelant  que  la  cicutine  agit 
comme  le  curare  sur  les  nerfs  moteurs,  mais  qu’à  l’in- 
verse de  ce  dernier  elle  provoque  l’anéantissement  do 
la  neurililè  du  pneumogastrique,  qu’elle  amène  en 
outre  de  l’anesthésie,  il  était  tout  naturellement  con- 
duit à en  prescrire  l’emploi  dans  les  perturbations  du 
système  nervo-moteur  et  du  nerf  pneumogaslri(|ue.  As- 
socié au  bromure  de  potassium,  disait  ce  savant  mé- 
decin, le  hromhydrale  de  cicutine  doit  donner  de  bons 
résultats  dans  les  phénomènes  convulsifs  et  on  parti- 
culier contre  les  symptômes  réllexes  qui  ont  pour  point 
de  départ  le  nerf  vague,  la  toux  convulsive,  l’asthme, 
la  coqueluche,  le  hoquet,  la  dysphagie,  les  vomisse- 
menls,  la  bronchite  et  la  laryngite  spasmodi(jues,  af- 
fections dans  les(iuelles,  suivant  Schlesinger,  Rutler, 
Armstrong,  Odicr,  llamilton,  S])cngler,  Cazin,  llufe- 
land,  d’ileilly,  le  médicament  a déjà  donné  de  bons 
résultats. 

Sl(wvart  et  Corry  ont  guéri  par  la  cicutine  deux  cas 
de  tétanos  traumatique;  Wclch  et  .lohn  llarlay  ont  guéri 
par  le  môme  moyen  des  choréi([ues.  Dans  les  convul- 
sions d(i  l’enfance,  dans  le  tic  douloureux,  le  hromhy- 
drale de  cicutine  ne  serait  jieut-êlre  |)as  un  mauvais 
médicament.  Comme  la  cicutine  accélère  le  pouls  (Ca- 
sauhon),  diminue  la  tension  artérielle  (Delvet  et  Martin- 
Damourette),  |)erturhe  l’organisation  et  les  fonctionne- 
ment des  hématies  (Casauhon,  Delvet  et  Martin-Damoii- 
rette),  action  qui  donnerait  la  clef  de  son  action 
résolutive  (agirait  comme  le  font  les  médicaments  dits 
altérants),  le  hromhydrate  doit  participer  de  ces  elfets 
lorsqu’il  est  poussé  à une  dose  suffisante. 

Dar  la  voie  stomacale,  le  l)r  Saison  a pu  prendre 
0,15  centigrammes  de  hromliydrate  de  cicutine  sans 
é|irouver  d’autres  symptômes  que  du  vertige,  une  se  - 
sation  de  vacuité  cérébrale  sans  tendance  réelle  au 
sommeil  (DmABDiN-REAUMETZ,  Hall,  de  tliér.,  t.  XCI, 
p.  8,  1876).  Mais  par  la  voie  hypodermiipie,  cet  agent 
est  beaucoup  plus  actif  comme  beaucoup  d’autres 
d’ailleurs.  Dujardin-Reaumetz  conseille  la  formule 
suivante  pour  injections  hypodermiques  : 


Bromhydrate  de  cicutine  cristallisé 0.50 

Alcool 

Eau  de  laurier-cerise '23,00 
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I gramme  coiilieiit  :2  centigrammes  de  sel  cristallisé, 
iÜ  à 15  centigrammes  pro  die  "2  centigrammes  tontes 
les  2 lieures  [)ar  exenude.  Le  même  praticien  a conseillé 
un  sirop  <iui  contient  1 centigramme  de  sel  par  10  gram- 
mes de  sirop;  une  solution  qui  contient  1 centigramnn! 
par  cuillérée  à honclie,  et  des  granules  contenant 
!2  milligrammes  de  selon  1 milligramme  d’alcaloïde. 

II  nous  reste  maintenant  à dire  qucLiues  mots  des 
bromures  métalliques. 

XIV.  llROMURK  DE  FER.  — Lo  brouiure  de  1er  fut  pré- 
conisé par  Magendie  dans  la  scrofulose  ; aux  Etats-Unis 
il  fut  employé  dans  les  scrofulides,  les  dartres  et  dans 
raniénorrhee.  Uilhvyii  Parrisli  propose  la  solution  de 
protobromiire  de  fer  à la  dose  de  t à 40  gouttes,  3 fois 
jiar  jour.  Lo  U'  Garnier  a recommandé  en  1874  {Lyon 
medical.,  avril  1874,  j).  470),  nn  jn'otohromnrc  de  fei‘ 
préparé  par  Leprince.  D’après  ce  médecin,  il  y aurait 
avantage  à substituer  le  protobromure  de  fer  an  proto- 
iodure  dans  le  cas  de  cblorose  ou  d’affections  nerveuses 
avec  anémie  secondaire,  car  le  brome  agit  plus  direc- 
tement et  avec  beaucoup  plus  d’eflicacité  sur  les  pbé- 
noménes  nerveux. 

XV.  Uromure  de  mercure.  — Les  expériences  de 
Werneck  en  Autriche  ont  montré  le  deutolu'omnre  de 
mercure  incontestablement  utile  dans  la  syphilis.  A la 
suite  de  Werneck,  il  fut  employé  par  Biett,  Magendie, 
liicord  et  Gazenave. 


l‘rolobromure  (Je  inerciiro 

Extiail  de  réglisse 

1 graiiiiiie. 

O-'s. 

P.  S.  A.  et  divisez  en  6U  pilule 

S.  3 par  jour. 

XVI.  Bromure  de  plomb.  — Le 

bromure  de  [ilomb  i 

été -employé  en  [lilules  par  Van 
érections  ; 

den  Gorput  dans  le 

Bi'uinurc  de  plomlj 

Extrait  de  Ijelladone 

j àà  O.üé 

Lupulm. ; O.OÔ 

Pour  une  pilule,  2 à 3 pur  jour. 

XVll.  Bro.mure  de  ztNC.  --  .Après  une  communica- 
tion de  Bochefontaine  à la  Société  de  Biologie  (21  juil- 
let 1877)  sur  les  propriétés  du  bromure  de  zinc,  que  cet 
expérimentateur  reconnut  comme  analogues  à celles 
du  bromure  de  potassium,  cet  agent  fut  expéi'imeuté 
dans  l’éqiilepsie  par  Charcot  dont  Bourneville  rap|iorta 
les  observations  (voy.  Progrès  médical,  1877,  p.  t)2;J, 
B13,  655),  par  Magnan  à Sainte-.Vnne  et  j)ar  Galippe. 
Les  résultats  rapportés  par  Bourneville  sont  enconi'a- 
geants,  car  à l’aide  de  ce  médicament,  les  accès  de 
l’épilepsie  et  le  vertige  furent  améliorés  on  diminnés; 
il  en  fut  de  mémo  des  atta([ues  d’hystéro-épilepsie. 
Toutefois,  et  d’après  les  faits  observés  dans  le  service 
do  Charcot  à la  Salpétrièi'e  et  comparés  à ceux  rap|iortés 
|»ar  Legrand  du  8aullc,  le  bromure  de  zinc  semble  bien 
intérieur  au  bromure  de  potassium  dans  ces  névroses 
convulsives. 

Dans  ces  alfections,  le  bromure  de  zinc  fut  donné  à 
la  Saljiètrièrc  en  pilules  ou  en  sii'op,  à doses  ci’oissantes, 
de  0,  15  centigrammes,  à 2 gr.  5Ü  par  jour.  L’absor))- 
lion  de  doses  annuelles  de  tiOü  à 801.1  grainmos  n’a 
détermine  anenne  altération  de  l’économie.  Cependant, 
quand  la  dose  ([uotidienne  alteignait  4 grammes,  il 
survenait  des  troubles  digestifs. 

\oici  la  fonnule  du  sirop  employé  dans  le  service  du 
prolesseur  Charcot  à la  Salpétrière: 


Biu[imi-e  (le  zinc 13  grammes. 

Sirop  (l’cjcorces  d’oranges  amères 7"28  — 


dont  une  cuillerée  à bouche  contient  0,50  de  bromure. 

.Nous  dirons  donc,  jionr  nous  résumer,  que  les  bro- 
mures sont  des  médicaments  ipii  portent  surtout  leur 
action  sur  le  système  nerveux,  et  (jue  leurs  pi'incipales 
applications  découlent  des  troubles  do  ce  noble  rouage 
organique. 

itno.ui'i.  Bromtis  L.,  genre  de  la  famille  des  gra- 
minées dont  quehjues  espèces,  B.  pnrgans  L.,7f.  catlia- 
riticus  ValiL,  ont  été  enqiloyées  et  conseillées  comme 
purgatives,  sans  que  leur  action  ait  été  bien  établie. 

(Acide).  — Voy.  Brome. 

UKO.ui^i  E<;  (Acide)  et  U5io.u.txE;*i>.  — Voy.  Brome. 

KKO.uoi''Oit.UE;.  Le  bromoforme  CllBr’*  est  l’Iiomo- 
logue  du  cbloroforme,  c’est  le  gaz  des  marais  (For- 
niène),  ou  hydrurc  de  métbyle  tribronié.  11  a été 
découvert  jiar  Lævig  et  étudié  par  Dumas,  Lefort, 
Cabours,  Berlbelot. 

Préparation.  — Lo  broniofurnie  se  prépare  en  dis- 
tillai t un  mélange  do  bromure  de  cliaiix  et  d’alcool, 
ou  d’esprit  de  bois  ou  d’acetone,  à l’aide  d'un  a|)pareil 
et  suivant  la  même  marche  que  pour  la  jiréparation 
du  chloroforme  (voyez  ce  mot). 

Ou  peut  encore  faire  agir  directement  le  brome  sur 
res|iril  de  bois  (alcool  niethyli(iue),  dans  lequel  on  a 
fait  dissoudre  do  la  [lotasse  ou  de  la  soude. 

Un  le  produit  encore  par  la  distillation  du  lironial 
avec  nue  dissolution  de  [lotassc;  il  se  fait  un  fonniale 
alcalin  et  dn  bromoforme  selon  la  formule  : 

CUIRr^O  + KOtl  = CIIBr'  + CHKO=. 

iJiouial.  Broino-  Fonniate 

forme,  potassique. 

Le  bromoforme  est  un  des  produits  de  la  réaction  du 
brome  sur  les  citrates  et  malates  alcalins  en  disso- 
lution. 

7h-opi'/(dé.s.  —Liquide incolore,  d’une  odeur  agréable 
et  d une  saveur  sucrée,  rappelant  le  (•liloroforme.  8a 
densité  est  de  2,13;  sa  volatilité  est  moindre  ([ne  celle 
du  cbloroforme. 

Le.  bromoforme  ne  se  mélange  j»as  à l’eau,  dans  la- 
(jiielle  il  est  très  [leu  soluble;  il  est  au  contraire  très 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  tous  les  dissolvants 
neutres  analogues. 

Lors([u’on  soumet  le  bromoforme  à l’ébullition,  avec 
une  solution  de  potasse  ou  de  soude,  on  lui  fait  éjirou- 
ver  une  déconqiosition  semblable  à celle  que  suliit  le 
chloroforme  dans  les  mêmes  circonstances,  c’est-à-dire 
(|u’il  se  forme  un  bromure  et  un  formiate  de  métal  al- 
calin. Gette  réaction  ([ui  expli([ue  le  nom  de  bromo- 
forme donné  à ce  com[)osé,  pennet  aussi  de  séparer  le 
brome  ([ui  entre  dans  sa  coni[)osition  cl  de  le  caracté- 
riser. 

La  formule  du  bromoforme  rend  compte  de  cette 
I réaction  caractéristhpie  : 

CIIRc“  + 4KUII  = SHrIv  -f  CIIÜ.OK  + 2tl=0. 

Bumuo-  l'otassc.  Broimire.  Fonniale.  Fau. 

I lonne. 
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Le  broiiioforme  jiossède  lesinèiiios  {iropriétés  physio- 
logiques que  le  chloroforme;  comme  lui  il  est  aiioslhé- 
sique  et  en  inhalations  prolongées  il  peut  être  mortel; 
à l’extérieur  il  est  irritant,  caustique  et  même  vési- 
cant. 

Dans  les  voies  digestives  et  sur  les  muqueuses  il  a la 
même  action  irritante  que  le  chloroforme. 

Comme  il  n’est  pas  employé  en  médecine,  jus([u’à 
jn’éseï  t,  les  ouvrages  de  toxicologie  n’en  parlent  pas. 
Ses  réactions  chimiques  et  sa  détermination  se  calquent 
absolument  sur  celles  du  chloroforme  (voir  ce  mot). 

ititOMO.’VT  (Eaux  minérales  de).  — Voy.  Ciiapdes- 
Be.XUFORT  et  PONTGIHAUT. 

uitOMi-Re.  — Voy.  Dro.we. 

KKO^üiE;.  L’usage  des  brosses  douces  ou  dures,  pour 
faire  des  frictions  plus  ou  moins  énergiques,  dans  les 
cas  de  douleurs  rhumatismales  ou  névralgiques,  re- 
présente une  modilication  de  massage  ; quant  à l’emploi 
(les  lu’osses  dites  électriques  dans  les  mêmes  cas,  il 
constitue  un  procédé  d’électrisation.  Voy.  Massage  et 
Électricité. 

UROi>>«iE  (Turquie  d Asie,  .Anatolie).  Les  eaux  mi- 
nérales (le  brousse,  si  célèbres  dans  tout  l’Orient,  se 
trouvent  à 95  kilomètres  sud-est  (^le  Constantino})le  et 
à 35  kilomètres  sud-est  du  port  de  Modania. 

Brousse  (jui  est  l’ancienne  Péruse  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge  est  une  des  villes  les  plus  llorissanies  de 
l’empire  ottoman;  liâtie  au  pied  du  mont  Olympe,  elle 
compte  encore  cent  mille  habitants  bien  qu’elle  ait  été 
presque  anéantie  par  le  tremblement  de  terre  de  1855. 
Si  celte  catastrophe  tellurique  a enterré  la  vieille  cité 
sous  ses  propres  ruines,  elle  a eu  pour  effet  de  doubler 
le  rendement  des  huit  sources  thermales  (jui  émergent 
à Brousse  et  dans  ses  environs,  au  pied  du  mont  Ka- 


hahak,  c’est-à-dire  sur  le  versant  oriental  de  l’Olynqio. 

Toutes  ces  sources,  dont  l’élévation  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  varie  entre  110  et  dOO  mètres,  se 
trouvent  dans  un  rayon  de  huit  kilomètres  environ 
d’étendue;  où  sourdent  également  plusieurs  fontaines 
athermales  très  abondantes  dont  les  eaux  servent  à 
refroidir  l’eau  chaude  des  premières. 

Les  cinq  sources  hyperihermales  les  plus  importantes 
sont,  de  l’est  à l’ouest  : 

1“  La  source  d'Yeni  Kaplidja  (nouveau  hainj. 

2»  La  source  de  Kara  Mustapha  (source  de  Mustapha 
le  Noir). 

3°  L,a  source  de  Belder  Hammam  (bain  du  pauvre). 

4°  La  source  du  Ku  Kurtlii  (source  du  soufre). 

5“  La  source  du  Tschekirijué,  qui  est  la  plus  occi- 
dentale. 

Quant  aux  trois  dernières  sources  — les  sources  de 
Che  kersou  (eau  sacrée),  de  Bakmadja  et  de  Tschittlij, 
non  moins  remar(|uahles  que  les  précédentes  — elles 
sont  situées  assez  loin  de  ta  ville  dans  les  montagnes 
au  sud  ouest  de  Brousse. 

Gastincl-Bey , professeur  de  chimie  à l’Ecole  de 
médecine  du  Caire,  qui  a analysé(1868)  ces  sources,  les 
a classées  d’après  la  composition  chimi(]ue  de  leurs 
eaux  de  la  façon  suivante  : 

I"  Groupe.  — Sulfureuses  : les  sources  de  Yeni-Ka- 
plidja,  de  Kukurtlu  et  de  Ghe  kersou. 

2®  Groupe.  — Chlorurées  et  sulfatées  sadiques  : les 
sources  de  Kara-Mustapha,  de  Bekicr-llammam  et  de 
Thschekirgue. 

3'  Groupe.  — Bicarbonatées  sadiques  : les  sources 
de  Bakmadja  et  de  Tscliitlly. 

Malgré  la  ditférence  de  leurs  caractéristiques,  toutes 
ces  sources  présentent  à peu  de  chose  près  les  mêmes 
caractères  physiques.  Quant  à leur  composition  chimique 
(pie  les  recherches  analytiques  de  Gastinel- Bcy  ont  fixée 
(l’une  façon  complète  et  définitive,  nous  la  donnons  dans 
le  tableau  général  suivant  : 


EAU  1000  GRAMMES. 

SOURCE 
de  Ycni- 
Kaplidja. 

SOURCE 
de  Kara- 
Mustapiia. 

SOURCE 
de  Bekicr- 
llammam  . 

SOURCE 

dd 

Kuk  urtlii. 

SOURCE 
de  Tsclic- 
kirgué. 

SOURCE 

de 

Chckersoii. 

1 

SOURCE 

de 

Bakmadja . 

SOURCE 

de 

Tscliilly. 

Température 

82“  c. 

57“ 

57 

75 

44 

athcrmalc 

35 

12.4 

Densité 

1.0008 

l.OOÜi 

1.0004 

1.0003 

1.0003 

1.0005 

1.0003 

1.00015 

Snltate  de  soude 

0.2755 

0.0575 

'0,2500 

0.2753 

0,0035 

0,5550 

0.0550 

0.5575 

— de  magnésie 

» 

0.0775 

f, 

)) 

0.0025 

» 

J) 

» 

— de  chau.v  

0.0550 

0.0030 

0.0045 

0,02.55 

0.0001 

0.0050 

0.0340 

0.0150 

— d'alumine 

0.0252 

)) 

» 

0.0150 

» 

» 

0.0450 

)) 

Chlorure  de  sodium 

0. 1405 

0.0350 

0.1750 

0.0850 

0.0020 

0.8510 

0.0955 

0.1350 

— de  potassium... 

0.0105 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

— de  magnésium. 

O.OSHO 

» 

0.0050 

0.0350 

» 

0.0045 

)) 

» 

Bicarbonate  de  chaux.... 

0,2800 

0. 1325 

0.0875 

0.0355 

0.1050 

0.3250 

0.1250 

0.1150 

— de  potasse. . . 

» 

» 

)> 

)) 

» 

}) 

)) 

0.1520 

— de  soude .... 

)) 

)) 

» 

)) 

0.0550 

)) 

1.0,500 

1 .9525 

— de  magnésie. 

)) 

» 

» 

)) 

)) 

» 

0.1500 

0.0413 

— de  fer 

traces 

)) 

)) 

traces 

0.0010 

traces 

traces 

traces 

Sulf((re  de  calcium 

0.0103 

» 

» 

» 

» 

)) 

)) 

» 

— de  sodium 

» 

» 

)) 

J) 

)) 

0.035 

)) 

)) 

Silice 

0.0150 

0.0050 

0.0050 

0.0015 

0.0300 

0.0000 

0.0000 

0.0000 

Matière  organique  azotée. 

0.0000 

0.0200 

0.0 400 

0.0200 

0.0400 

0.0500 

0.0500 

0.0550 

0.0700 

0.3305 

0.5070 

0.8130 

0.2211 

1.8210 

2.2055 

3.0240 

Gaz  acide  carbonique. . . . 

0.1 5oo 

0.8450 

0.1055 

0.1025 

0.0725 

0. 1058 

0.4755 

0.0750 

— sulfliydrique. . . 

0.0014 

» 

» 

0,0012 

)) 

0,0041 

)) 

)) 

Azote 

traces 

)) 

* 

)) 

)) 

« 

” 

» 

0.1514 

1.0004 

1.0004 

0 1037 

0.0725 

0.1001 

0.4755 

0.0750 

DUCE 


BRUC 


591 


Empruntons  ù Beriuii'd  (jui  ii  pul)lié  en  US42  une 
étude  sur  les  Bains  de  Bronsse,  la  description  del’in- 
stallalion  de  ces  hains  orientaux  tels  qu’ils  existaient 
alors  : 

« Les  bains  de  Brousse  se  distinguent  par  la  gramleur 
et  la  magnilicence  de  leur  construction  ; des  estrades 
sont  disposées  pour  recevoir  les  habillements  des  arri- 
vants et  souvent  une  fontaine  retombant  en  jets  dans 
les  vasques  y entretient  une  agréable  fraîcheur.  On 
passe  ensuite  par  le  soouklouk,  appartement  intermé- 
diaire et  de  transition  graduée,  avant  de  pénétrer  dans 
le  local  du  bain  proprement  dit  ou  hammam.  Là  sc  dé- 
versent des  fontaines  d’eau  thermale  de  distance  en  <!is- 
tance,  et  des  bassins  de  marbre  blanc  o(uuipent  le  centre 
de  la  salle  chaude  à peine  éclairée  par  le  demi-jour 
d’une  coupole  à p(dites  ouvertures.  La  quatrième  divi- 
sion de  l’établissement  thermal  est  le  bofihôlouk  ou  su- 
doration.  C’est  dans  la  section  du  sooulilouk  ({ue  les 
baigneurs  sont  publiquement  soumis  aux  diverses  opé- 
rations chirui’gicales,  aux  applications  de  sangsues  ou 
de  ventouses,  aux  scarilications,  à l’épilation,  etc.  Lors- 
qu’on a franchi  le  seuil  du  hammam,  ou  doit  suivre  un 
préposé  qui  opère  le  massage  et  les  as[»ersions  alterna- 
tivement chaudes  et  froides,  après  lesquelles  il  conduit 
au  soouklouk,  puis  le  malade  rentre  dans  b'  djamekian 
où  il  trouve  préparé  des  linges  cluiulfés,  un  lit  de  repos,  ■ 
un  narghilé  et  une  décoction  légère  de  café.  Après  ce 
temps  d’arrêt  la  sortie  au  grand  air  peut  se  faire  sans 
aucun  danger.  » 

Bien  qu’elle  remonte  déjà  à plus  de  quarante  ans, 
cette  description  s’appli(jue  encore  aujourd’hui  aux 
établissements  balnéaires  de  Brousse  aussi  bien  qu’à 
tous  ceux  de  l’Orient. 

Avant  te  tremblement  de  terre  d(^  1855,  on  comptait 
un  grand  nombre  d’établissements  |)ul)lics  ou  privés  à 
cette  célèbre  station  thermale;  il  n’en  existe  plus  ([u’uiie 
vingtaine  dont  un  seul  est  constamment  ouvert  aux 
femmes.  Celles-ci  ne  sont  tulmises  dans  tous  les  autres 
([u’à  certains  jours  lixes  et  même  à certaines  heures  de 
la  journée.  Par  contre,  ces  thermes  sont  ouverts  avec 
une  libéralité  digne  d’être  suivie  en  Europe  à tous  les 
pauvres  sans  exception;  pour  ([uebjues  paras  (deux  ou 
trois  centimes)  ils  peuvent  suivre  toutes  les  pralitjues 
balnéaires  ilu  hammam. 

Tiiéi-aiieisti<iiav.  — Ces  eaux  bypertbermales  doi- 
vent posséiler  une  action  d’une  incontestable  efticacité 
dans  le  traitement  dos  alfections  rhumatismales  et 
herpétiques  ainsi  que  dans  certaines  névroses.  C’est  à 
ces  maladies  principalement  iju’il  faut  restreindre  les 
merveilleuses  vertus  thérapeuti(|ucs  ({ue  les  Orientaux 
prêtent  aux  sources  de  Brousse. 

Disons  toutefois  tpic  l’eau  de  l’une  de  ces  sources,  la 
Source  sacrée  des  yeux,  jouit  d’une  réputation  aussi 
vieille  que  générale  dans  la  guérison  des  maladies 
d’yeux. 

BUC'EA.  Genre  de  Siniaroubées  dont  ([uel([ues  es- 
pèces sont  employées  en  Afri(juc  et  dans  les  îles  de 
la  zone  équatoriale.  Ces  plantes  sont  toutes  amères 
et  agissent  probablement  de  la  mémo  laçoii  (juc  leur 
voisine  immédiate,  le  Quassia  umura,  de  la  même 
famille. 

KitrciivE.  — ’Voy.  Noix  vomique. 

K«ii€i4.EMAt:  (Empire  d’Allemagne,  Royaume  de 


Bavière,  province  de  Basse-Franconie)  dont  l’eau  miné- 
rale {SlahlqucUe)  est  réputée  comme  la  plus  pure  et 
la  plus  gazeuse  de  toutes  les  eaux  ferrugineuses  de 
l’Eurofie,  est  une  petite  ville  C2000  habitants),  située 
dans  la  jolie  vallée  de  la  Sinn,  à vingt  kilomètres  de 
Kissingen.  Entourée  do  jardins  anglais  et  de  belles 
(u'omenades,  abritée  par  la  montagne  Imisée  de  Dries- 
tels,  cette  station  thermale  qui  possède  un  remarquable 
Ivursaal  élevé  (lar  les  soins  et  sous  la  direction  du 
roi  Louis,  est  la  plus  fréquentée  de  la  Bavièi'e.  Tout 
contribue  à faire  rechercher  son  séjour  par  les  malades  : 
sa  situation  [iittores((ue,  la  grande  douceur  de  sou 
climat  malgré  son  altitude  de  305  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  la  pureté  de  son  atmosphère.  La 
tenq)ératurc  moyenne  des  jours  de  l’été  à Bruckenau 
n’est  que  de  18,7  degrés  centigrades. 

Situées  à deux  kilomètres  de  lavilte,  les  trois  sources 
minérales  de  Bruckenau  découvertes  en  1747,  émergent 
des  failles  d’un  banc  de  gneiss  rouge;  elles  débitent 
57.500  litres  d’eau  par  *24  heures. 

Ces  sources  froides  ont  à peu  prés  les  mêmes  jiro- 
priètés  physiques  et  chimiques  ; elles  sont  bicarbo- 
ualécs  ferruyineuses  faibles,  carboniques  fortes. 

La  première  — la  plus  ferrugineuse  et  la  plus  chargée 
de  gaz  — est  la  Siahlquelle  ou  Bruckenauerquelle 
dont  la  température  est  de  9.2  degrés  centigrades, 
la  densité  de  l.OOOOO.  Elle  renferme  d’après  Sidierer, 
qui  a fait  en  1854  l’analyse  des  trois  sources,  les 
princi|)es  suivants: 

E.".u  = t litre. 

CciU.  ciilj. 


Gaz  aciile  carbonique  libre 1.2'JG 

Grammes. 

lîicarbonate  ite  chaux 0.0730 

— de  mai,^nésie 0.0100 

— (le  protoxyde  de  ter 0.0315 

— de  protoxyde  de  manganèse O.OOtO 

— de  [potasse » 

— de  sonde 0.0006 

Phosphate  de  chaux 0.0001 

Sulfate  de  potasse. pp 

— de  magnésie 0.0751 

— de  soude 0.0064 

C.blorure  de  sodium 0.0354 

— de  potassium 0.0805 

— de  calcium 0.0012 

— de  magnésium traces 

Butyrate  de  soude pp 

Foruiiate  do  soude pp 

Propiouate  de  soude pp 

Silice; 0.0001 

Matière  organippie » 

Acide  créuippie » 

Glairiue'? 0.0022 


0.3270 

La  deuxième,  ou  la  Wenarzcrqnelle  (température, 
10,4  degrés  centigrades),  a la  composition  suivante  : 

Eau  = 1 ]itrn. 


Gaz  acide  carlionit|uc  libre Icc.j;l05 

riiaiimtcs. 

Bicarbonate  de  chaux O.OiO-i 

de  mag'nésie 0.0300 

— de  protoxyde  de  fer 0.0024 

— de  protoxyde  de  innni^'anèsc traces 

— de  potasse 0.0012 

— de  soiule 0.0010 

IMiosphale  de  chaux O.OUOI 


HlillC 


RKÜC 


5H“2 


Snll'ate  do  potasse 0 0061 

— de  magnésie >> 

— de  soude » 

Chlorure  de  sodium 0.003! 

— de  potassium » 

— de  calcium » 

de  magnésium « 

Buiyrale  de  soude 0.001"2 

Formiate  de  soude 0.0013 

Propionale  de  soude 0.0025 

Silice 0. 0105 

Matière  organique 0.0184- 

Acide  creniquo traces 

Glairine? » 

0. 1305 


(Jiuuil  à la  Irüisièiiie,  Sclierer  a trouvé  dans  I litre 
d’eau  de  la  Sinbcruerqnelle  (température,  9,7  degrés 
centigrades)  : 


Gaz  acide  carbo]ii(|iie  libre 

Grammes. 

liiairbimate  de  cliau.'i O.üiüS 

— de  magnésie O.OiSO 

— de  jirotoxyde  de  fer , O.IIUü-i 

— de  protoxyde  manganèse.  » 

— de  potasse 0.0025 

— de  soude » 

IMiosphate  de  cliaux 0.0002 

Sulfate  de  [lolassc » 

— de  magnésie » 

— de  soude » 

Glilorure  de  sodium O.ÜOU5 

de  potassium « 

— de  calcium » 

— de  magnésium )» 

Hulyrate  de  soude. . . ) 

Fonniate  de  soude . . ! 0.008 

Fropionate  de  soude.  ; 

Silice 0.0005 

Matière  organique 0.0150 

Acide  crénique  » 

Glairine » 

0.1002 


Les  eaux  de  ces  trois  soui'ces  minérales  sont  égale- 
ment transparentes  et  d’une  grande  limpidité  ; inodores, 
d’une  saveur  piquante  et  agréahle,  Lien  ([ue  stypti(|nc, 
d’une  assimilation  facile,  elles  présentent  toujours  les 
mêmes  caractères  physiques,  .\ussi  sont-elles  recher- 
chées en  tonie  saison,  pendant  les  plus  grandes  chaleurs, 
comme  dans  les  hivers  les  jdns  rigoureux. 

Moclo  irndiiiinistraSioii  Ct  lliéi‘»|>eutii|iie.  — Les 
eaux  do  lîrnckenan  sont  administrées  en  hoisson  cl  en 
aiqjlications  externes.  C’est  le  traitement  externe  par  les 
l)aiiis  dont  les  excellents  etfels  thérapeutiques  sont  in- 
conteslahles  qui  a établi  la  grande  réputation  de  cette 
station  thermale  de  la  llavière. 

« Si  la  théorie  de  l’absorption  des  matières  dissoutes 
dans  une  eau  minérale  naturelle  avait  besoin  d’un 
argument  nouveau,  éci'it  lîotm-eau,  ellc'le  trouverait 
assurément  dans  l’aclion  jihysiologique  ct  surtout 
cnralivc  des  bains  de  Urnckcnan  qui,  employés  exclnsi- 
veinent,  ont  un  elfet  toni([ue  et  reconstituant  incon- 
leslahle.  » 

La  Stahlquelle  est  |)rincipalemenl  réservée  pour 
l’usage  interne  ; son  eau  la  plus  froide  , la  plus 
chalybée  et  la  plus  gazeuse  dos  trois  est  prise  en 
hoisson,  pure  ou  mélangée  an  petit  lait;  dans  les  cas  on 
elle  est  mal  supportée  par  l’estomac,  on  rappliipic  on 
bains  chauds  additionnés  parfois  d’une  certaine  (juantité 
du  dépôt  ocracé  des  sources.  Ces  dépôts  de  houe  miné- 
rale ücracée  sont  encore  utilisés  en  épithémes. 


L’anémie  et  la  chlorose  avec  tout  leur  cortège  d’acci- 
dents pathologiques  sont  les  atfections  (|ui  appartiennent 
en  propre  à la  spécialisation  des  eaux  de  lîrnckenan  ([u’on 
a tenté  d’employer  miiis  sans  succès  dans  la  phthisie 
à marche  laipide. 

La  durée  de  la  cure  de  lîruckenan  est  généralement 
de  vingt  jours;  la  proximité  de  Kissingen  permet  de 
compléter  souvent  l’une  des  cures  jiar  l’antre. 

On  peut  suivre  encore,  à celle  station  thermale,  une 
cure  de  petit  lait. 

I.os  eaux  do  Bruckenan,  qui  conservent  leurs  pro- 
priétés martiales  et  gazeuses  loin  des  sources,  sont 
l’objet  d’une  assez  grande  exportation  dans  l’Allemagne. 

lïiii'CKi'ix.M' (Empire  d’Autriche,  l'oyaume  de  Hon- 
grie).— Dans  ce  bourg  du  comitat  de  Temesch,  jaillit 
une  source  chlorurée  sodique  froide. 

Les  habitants  des  localités  cnviroaiuanles  viennent 
boire  cette  eau  minérale  qui  jnsipi’alors  n’est  pas  an- 
Irement  utilisée. 

Kuii'oi'KT  (l’rance,  département  du  Calvados, 
arrondissement  de  Caen).  — La  source  bicarbonatée 
ferrugineuse  faible  de  Brnconrl  onde  Dives,  comme  on 
l’appelle  encore,  n’est  située  (jii’à  deux  ou  trois  kilo- 
mètres des  stations  marines  de  Uives,  de  Beuzeval 
ct  de  Cahonrg;  elle  émerge  an  pied  d’une  montagne 
célélfre  dans  toute  la  contrée  |iar  l’if  (jui  couronne  son 
sommet. 

L’eau  de  cette  source  minérale  d’un  très  faible  débit 
est  froide  (température  13"  cenligi’ades),  inodore,  d’un 
goût  agréable,  bien  ([uc  styptiqne;  elle  laisse  déposer 
une  couche  notable  de  rouille  qui  ue  trouble  en  rien  sa 
clarté  et  sa  limpidité.  Elle  renferme,  d’après  l’analyse  de 
M.  U.  Henry,  les  principes  suivants  : 

Euu  = 1 litre. 


Iticarbüiialc  ec  cliauxV 0.457  graiiimes. 

— lie  magnésie 0.  120  - 

— de  protoxyde  de  fer  (jiar  1 

sexqiii-oxyde  (Ü.3I)  avec  un  de  cré-  J 0.062  

natc) j 

— manganèse Ii’accs  sensibles. 

Sulfates  (calculés  anhydre)  de  chaux. . . . 0.51G 

— de  magnésie.  , o (joo 

— de  soiulc  ....  S 

Clilonirc  de  sodium 1.755 

— de  magnésium 0.200 

— de  polassium 0.560 

Silice,  alumitic,  phospliate  terreux....  indiqué. 

lodurc  alcalin  et  sel  ammoniacal 0.066 

Matière  organique  (acide  créiiiqnc  ou 

liumique) indices  légei’s. 

Principe  arsenical  (clierclic  surtout  dans 
le  dépôt  ocreux) inditjué  nul. 

~2^ 

Gaz  acide  curbonique  libre 0M8 

Azote indiqué  . 

OMS 


H n’existe  aucun  établissement  thermal  à Brucourt; 
Les  eaux  de  cette  source  mal  ca|)tée  sont  exclusive- 
ment employées  en  boisson  j)ar  les  gens  de  la  localité 
et  par  les  baigneurs  des  stations  marines  d’alentour; 
elles  servent  aussi,  par  suite  de  la  rareté  de  l’eau 
potable  dans  toute  cette  contrée  aux  divers  usages 
domestiques  des  populations  du  voisinage. 

■*liy!4iolosie  et  tlicrupeutifiiie.  — L’eau  de  Bru- 
court  on  de  Hives,  d’une  assimilation  très  facile  de 
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([uelque  laçon  (ju’oii  la  prenne,  soit  à jeun  on  pendant 
le  repas,  soit  pure  ou  coupée  de  vin  et  de  cidre,  aug- 
mente l’appétit  tout  en  étant  légèrement  laxative  ; tel 
est  son  effet  physiologique.  Elle  doit,  selon  0.  Henry, 
I”  son  action  tonique  à ses  sels  de  fer  et  de  magnésie 
^2"  son  action  laxative  au  bicarhonate  et  au  sulfate  de 
magnésie  qu’elle  renferme.  Ilotnreau  rapporte  cette 
action  légèrement  purgative  au  chlorure  de  magnésie 
qui  set  rouve  d’ailleurs  en  <[uantité  assez  notable  (0,5(i0) 
dans  cette  eau. 

Quelle  qu’en  soit  la  cause,  cette  dernière  propriété  ne 
laisse  pas  que  d’avoir  une  certaine  importance  : l’ean 
de  Dives  n’a  pas  ainsi  les  inconvénients  inhérents  aux 
préparations  martiales  artificielles  ou  naturelles  chez 
les  individus  anémiques  et  chlorotiques  prédisposés  déjà 
à la  conslipation.  Aussi  doit  on  souhaiter  la  généralisa- 
tion de  l’emploi  de  cette  eau  minérale  qui  n’est  uti- 
lisée jusqu’ici  que  dans  un  rayon  des  [ilus  restreints. 

La  cure  de  llrucourt  est  d’une  durée  de  vingt-cinq 
jours;  l’eau  de  la  source  s’exporte  dans  les  environs. 

BurcHEAis  (France,  département  de  l’Ailier,  arron- 
dissement de  Gannat),  situé  à six  kilomètres  seulement 
de  Vichy,  possède  une  source  d’un  débit  assez  faible. 
11  n’existe  pas  d’établissement  thermal  à Brugheas. 

L’eau  de  cette  source  alhermale  et  bicarbonatée 
sadique  a,  d’après  l’analyse  de  Bouquet  (1855),  la  cons- 
titution chimi([ue  suivante  ; 


Eau  ~ 1 litre. 

Acide  carbonique  libre O.lOit’  grainincs. 

Bicarbonate  de  soude 0.811  — 

— de  potasse 0.050  — 

— de  mai^iicsic  0.150  — 

" de  chaux 0.0^0  — 

— de  protoxyde  de  1er 0.02i  — 

Sulfate  de  soude 0.0'25  — ^ 

Phosphate  de  soude 0.046  — 

Chlorure  de  sodium 0.122  — 

Acide  silicique O.OdG  — 

Matière  organique traces 


1.604 


«RU!%isi''Ki.siK.  B.  Uni/lora.  Don,  plante  do  la  fa- 
mille des  scrofnlariées,  tribu  des  salpiglossidées,  dont  la 
racine  renferme  dos  produits  très  actifs,  non  encore 
sérieusement  étudiés,  mais  (pii  agissent  énergiijuement 
sur  les  fibres  musculaires  de  Fulérus,  qu’elles  contrac- 
tent au  point  de  [lonvoir  remplacer  l’ergot  de  seigle,  si 
l’on  en  croit  l’iisage  qu’on  en  fai  tau  Brésil.  Elle  est  éga- 
lement employée  comme  antisyphilitique  par  les  méde- 
cins de  ce  pays. 

(fiinp.  d’Antiiche,  royaume  de  Hongrie, 
comitat  de  Solder). — Ce  village  hongrois,  cpii  est  pour 
ainsi  dire  caché  dans  une  étroite  et  profonde  vallée, 
})ossède  deux  sources  sulfatées  sodiques  froides  et  un 
établissement  thermal  fréipienté  et  prospère. 

Les  sources,  voisines  l’une  de  l'autre,  jaillissent  à la 
température  de  18  à 20  degrés  centigrades.  L’eau  de  la 
supérieure  est  réservée  pour  l’usage  interne,  celle  de 
l’inférieure  alimente  les  bains  et  les  douches  de  rétablis- 
sement. 

H’après  l’analyse  du  1)‘  Wagner,  telle  serait  la  com- 
position élémentaire  des  eaux  de  Bruszno  pour  un  litre  : 


Sulfale  (le  polosso 0.018 

— , (to  soude 1 . 074 

— do  chaux 0.Ü05 


THÉKAI'EUTIOUE. 


Chlorure  de  uiagnésium 0.108 

Carbonate  de  magiicsie 7.043 

— de  chaux 0.771 

Phi>s[ihalc  de  soude 0.007 

Silice 0.010 

Oxyde  de  fer traces 


2. 480 

lïlSTOH'K.  Ilïsfoii'tt  iiatairellc  et  iimtière  iiiéilicalc. 

— Le  genre  Brijonia,  appartenant  à la  faiuLle  des 
Cucnrhitacées,  est  caractérisé  |)ar  son  petit  fruit  globu- 
leux et  indéhiscent,  par  la  forme  de  ses  anthères  dont 
la  loge  a l’aspect  d’un  croissant,  et  par  le  style  mince  et 
divisé  en  deux  branches,  également  minces. 

Le  nombre  des  espèces  de  hryone  est  considérable, 
et  ces  esjièces  se  trouvent  en  grande  abondance  dans 
les  régions  chaudes  et  tropicales,  principalcmeiit  dans 
l’Inde  et  en  Afrique;  telles  sont  ; le  Bryoniu  africana, 
le  Bryoniu  callosa,  le  B.  epiyea,  le  B.  scabra,  le  B. 
cordifotia,  etc.,  cpii  jouissent  dans  les  contrées  où  elles 
se  trouvent  de  propriétés  médicinales  variées  et  plus 
ou  moins  recommandées  par  divers  auteurs.  Les  seules 
espèces  de  hryone  que  nous  utilisons  en  matière  médi- 
cale sont  européennes  : le  Bryonia  alba  et  surtout 
le  Bryonia  dioica. 

La  hryone  porte  en  France  les  différents  noms  vul- 
gaires de  couleuvrée,  de  navet  du  diable,  de  vigne 
blanche,  àa  navet  yalant,  etc.,  et  se  rencontre  ahondani- 
mentdans  les  haies,  les  buissons  et  les  bois.  C’est  une 
herbe  grim])ante,  à souche  vivace,  àracine  tuberculeuse 
et  très  épaisse,  qui  atteint  quebjuefois  un  volume 
énorme.  Gette  racine  est  très  charnue,  cylindrique,  et  se 
divise  le  plus  souvent  en  deux  racines  plus  petites  ; toutes 
ses  [larties  sont  gorgées  de  suc  et  très  riches  en  amidon. 
L’aspect  général  d’une  racine  fraîche  de  lii’yone  a (juel- 
que  analogie  avec  celle  d’un  navet  très  allongé.  Au  prin- 
tenqis,  cette  souche  vivace  émet  deux  ou  ti’ois  tiges 
aériennes,  grêles,  sarmenteuses,  (jui  atteignent  une 
longueur  considéralde,  et  qui  arrivent  ({iielquefois  jus- 
(ju’au  sommet  des  arbres  de  nos  forêts.  La  tige  du 
Bryonia  dioica  (.Iacq.)  est  anguleuse,  velue  et  munie  de 
vrilles  simples.  H est  intéressant  de  signaler  ([ue  chaque 
vrille  de  hryone  s’enroule  de  gauche  à droite,  puis  de 
droite  à gauche.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées 
et  cordées  à la  hase  ; leur  limbe  est  palmatilobé,  à trois, 
ciiii[  ou  sept  lobes,  dont  le  torminal  est  plus  aigu  et 
jdus  allongé  (jue  les  autres.  Ces  feuilles  sont  hérissées 
de  poils  rudes  sur  leurs  deux  faces. 

A Faisselle  des  feuilles  partent  de  distance  en  dis- 
tance des  sortes  de  corymhes  paucitlores,  dont  les  Heurs 
sont  unisexuées.  Les  Heurs  des  deux  sexes  se  trouvent 
(|uebpiefois  sur  le  même  pied,  mais  le  plus  souvent, 
ces  Heurs  existent  séparément  sur  des  pieds  dilfé- 
rents. 

La  Heur  mâle,  beaucou|)  plus  grande  ([lU'.  la  Heur 
lemelle,  se  compose  d'un  calice  canqianulé  jafine-ver- 
(làtre,  ce  calice  est  quiinfuifule;  la  corolle  est  quim[ui- 
partite.  Les  cim|  étamines  portent  des  anthères  cour- 
bées en  lorme  d S.  Ces  étamines  se  réunissent  pai'  leur 
filet  en  3 faisceaux.  La  fleur  femelle  a un  calice  adhé- 
rent, dont  le  tube  globuleux  est  resserré  au  col  au- 
ib^ssus  de  1 ovaire.  La  corolle  de  même  conleui'  (jue  la 
précédente,  plus  petite,  est  aussi  campanulée  et  (juin- 
(luépartite.  L’ovaire  est  Iriloculaii'o,  il  est  surmonté 
(l’nn  style  trilide  à stigniates  émarginés.  Le  fruit  est 
tout  petit,  bacciforme,  lisse;  il  contient  un  petit  nombre 
de  semences  tronquées  à leur  base;  cluujue  semence 
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renferme  un  embryon  exalbuminé  à cotylédons  foliacés. 
Arrivés  à maturité,  ces  fruits,  d’abord  verts,  prennent 
une  couleur  rouge  et  sont  remplis  d’un  suc  visqueux 
et  amer. 

La  racine  de  bryone  est  la  seule  partie  de  la  plante 
qui  soit  utilisée  en  thérapeutique.  Fraîche,  celle  racine 
possède  nue  odeur  nauséeuse;  sa  saveur  est  âcre  et 
caustique;  son  suc  produit  des  érosions  sur  la  peau. 
Cependant,  au  printemps,  les  propriétés  de  ce  suc  sont 
moins  énergi(jues,  et  les  paysans  de  quelques  contrées 
creusent  le  sommet  de  ces  racines  pour  recueillir  ce 
suc,  appelé  eau  de  bryone.  A la  dose  d’une  cuillerée, 
l’eau  (le  bryone  purge  assez  violemment  ; mais  il  fau- 
drait se  garder  d’employer  à l’intérieur  le  suc  exprimé 
d’une  racine  récoltée  vers  l’automne,  car  ses  ju’o- 
priétés  sont  tellement  âcres  qu’il  ])Ourrait  produire 
une  superpurgalion  dangereuse.  La  bryone  sèche  des 
pharmaciens  est  coupée  en  rouelles  d’un  grand  dia- 
mètre et  desséchée  à l’ombre  dans  un  courant  d’air  sec. 
Ces  morceaux  ainsi  préparés  ont  de  un  demi  à un  cen- 
timètre d’épaisseur,  et  leur  diamètre  peut  atteindre 
jus(ju’à  8 centimètres.  Les  surfaces  de  ces  l'ouelles  de 
bryone  sont  d’un  blanc  un  peu  jaunàli'e,  et  mar([uées 
de  stries  concentriques  très  accentuées;  on  y remaiajue 
encore  de  nombreuses  lignes  saillantes  rayonnant  du 
centre  à la  circonférence.  .Y  l’examen  inicroscopi(juc,  la 
racine  de  bryone  présente,  au  milieu  d’un  parenchyme 
abondant  de  nombreux  faisceaux  vasculaires  et  dans 
chaque  cellule,  une  certaine  (|uanlité  de  grains  d’ami- 
don arrondis  et  très  petits. 

La  seconde  variété  de  lu’yone  officinale  est  rapportée 
au  Bnjonia  albn  (L.)  qu’on  a appelé  viyne  noire,  ou 
bryone  noire;  elle  ne  se  distingue  de  la  variété  précé- 
dente que  parce  qu’elle  est  monoï([ue  et  que  ses  fruits 
murs  prennent  une  coloration  noire.  L’aspect  général  de 
la  plante  est  le  même.  Ses  racines  coupées  en  rondelles 
et  séchées  sont  plus  rugueuses  et  [dus  brunes  à l’exté- 
rieur; l’intérieur  offre  une  coloration  }dus  jaunâtre 
(Planciion,  Traite  des  drogues  simples.  — Planciion, 
Dict.  encyclopédique  des  sciences  med.) 

Coiii|io!4ition  chimique. — D’après  Duloiig,  la  racine 
de  bryone  contient  : résine,  fécule,  yomnie,  principe 
amer  (bryonine),  et  quelques  sels.  L’est  jirincipale- 
menl  à la  bryonine  que  celte  racine,  comme  quebjues 
autres  parties  de  la  plante,  doit  ses  propriétés  éner- 
giques. 

Suivant  YValz  (Chem,  cent.,  1859),  la  racine  de  bryone 
contient  deux  principes  amer  : la  bryonitine  et  la  bryo- 
nine. 11  suffit  de  traiter  la  solution  aqueuse  de  l’extrait 
alcoolique  par  le  sous-acétate  de  plomb  pour  précijfiter 
la  bryonitine  ([ue  l’on  sépare  par  tiltration;  la  bryonine 
reste  en  solution  dans  la  licjueur  filtrée. 

Pour  la  préparer,  on  fait  bouillir  le  suc  de  bryone; 
a]irès  qu’il  a déposé  sa  fécule,  on  filtre,  on  évapore;  le 
résidu  est  repris  par  l’alcool,  on  filtre,  on  évapore  la 
solution  alcoolique  ; on  reprend  par  l’eau  <[ui  abandonne 
la  bryonine  (Dulong). 

Un  autre  procédé  consiste  à traiter  la  racine  de 
bryone  par  l’eau  bouillante,  à précipiter  l’extrait  filtré 
par  le  sous-acétate  de  plomb;  la  combinaison  plom- 
bique  est  décomposée  par  le  gaz  sulfhydriqne  et  la  li- 
queur évaporée.  On  traite  le  produit  obtenu  par  l’alcool, 
on  filtre  et  on  fait  évaporer  lentement,  la  bryonine  se 
dépose  (Brandes  et  Frinhaber). 

Mouclion,  de  Lyon,  a proposé  d’extraire  la  bryonine 


par  une  méthode  qui  consiste  à mélanger  la  racine  en 
poudre  avec  la  moitié  de  son  poids  de  charbon  animal 
lavé  et  à épuiser  la  masse  par  de  l’alcool  à 94“. 

Pioprietés  de  la  bryonine.  — Ainsi  obtenue,  c’est 
une  niasse  d’un  blanc  jaunâ  rc,  d’aspect  résineux,  de 
saveur  d’abord  sucrée,  qui  devient  amère,  âcre  et  styp- 
tique.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool  ; l’acide  sulfurique  la  dissout  avec  une 
coloration  bleue  passant  au  vert;  sa  solution  aqueuse 
précipite  le  sous-acétate  de  plomb,  le  proto-nitrate  de 
mercure  et  l’azotate  d’argent. 

La  bryonine  est  inaltérable  par  les  alcalis. 

Suivant  Walz.  la  résine  de  bryone  contiendrait  deux 
principes  amers,  la  bryonitine  et  la  bryonine. 

En  traitant  jiar  le  sous-nitrate  de  plomb,  l’infusion 
aqueuse  de  l’extrait  alcoolique  de  racine,  la  bryonitine 
est  précipitée,  tandis  (jue  la  liryonine  reste  en  dissolu- 
tion. 

La  bryonitine  forme  une  masse  cristalline  blanche, 
soluble  dans  l’eau. 

Suivant  le  même  auteur,  la  bryonine  purifiée  par  des 
lavages  à l’éther,  d’une  résine  qui  la  souille,  est  en 
grains  blancs  ou  à peine  colorée;  il  lui  assigne  la  for- 
mule : C'‘8IP»0‘9. 

Elle  lui  paraît  être  une  glucoside  dédoublable  par 
l’acide  sulfurique  en  glucose  et  en  deux  corps  amorphes, 
la  bryorétine,  soluble  dans  l’étlier,  et  Yhydrobryoré- 
tine,  insoluble  dans  l’éther,  mais  soluble  dans  l’alcool. 


CL^iisooio  = 

CîiAssO’ 

_|_  C*'1I”0*  -t 

C«H'20e. 

Bryonine. 

Bryoi’(îtiiie. 

Hydro- 

l)ryor(îline. 

Glucose. 

Mais  ces  formules  et  celte  réaction  ne  sont  pas  suffi- 
samment établies. 

Toxicologie.  — La  bryonine  est  un  purgatif  drastique, 
(jui  à bautc  dose  peut  agir  comme  poison. 

Les  ouvrages  de  toxicologie  n’en  parlent  pas,  parce 
(ju’elle  n’a  pas  donné  lieu  à des  procès  criminels;  si  le 
cas  SC  [n’ésentait,  l’expert  devrait  s’ins))irer  do  ses 
connaissances  générales  et  suivre  une  méthode  de 
recherches  fondée  sur  les  propriétés  pharmacologiques 
et  chimiques  connues  de  la  bryone.  Les  extraits  obte- 
nus serviraient  en  outre,  à des  expériences  physiolo- 
gi([ues,  pour  constater  son  action  purgative  et  ses  effets 
topiques  très  irritants. 

i>harmucoiogie.  — Toutes  les  parties  de  la  bryone, 
la  jeune  pousse,  les  vrilles,  les  feuilles,  les  racines  et 
les  baies  jouissent,  à des  degrés  variables,  d’une  cer- 
taine activité  médicamenteuse  et  môme  toxique. 

INous  avons  déjà  rappelé  ()ue  le  suc  de  la  racine 
fraîche  possédait  une  vertu  purgative  d’autant  plus 
énergi({ue,  que  ce  suc  est  recueilli  sur  des  racines  ré- 
coltées plus  près  de  l’automne.  Cette  eau  de  bryone  est 
aujourd’hui  peu  employée  jiar  les  gens  de  la  campagne. 

Ce  ne  sont  que  les  racines  sèches,  la  poudre  de  ra- 
cine sèche  et  la  bryonineipù  sont  quebpiefois  employées, 
soit  comme  purgatif  liy(iragogue,  soit  comme  sudori- 
fique, soit  comme  expectorant. 

Citons  cependant  la  fécule  de  bryone  des  anciennes 
pharmacopées,  qui  ne  devait  sa  propriété  qu’au  lavage 
imparfait,  grâce  auquel  elle  retenait  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  un  peu  de  bryonine;  il  est  aisé  de 
comprendre  que  la  préparation  j)lus  ou  moins  soignée  de 
cette  fécule  rendait  ce  médicament  très  inconstant  dans 
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ses  effets,  et  ([uc  ce  ii’est  pas  sans  raison  cpie  la  fécnle 
de  bryonc  a disparu  des  pliarinacics  modernes. 

La  pulpe  de  racine  fraîche  de  Iiryonc  a quehpiefois 
été  appliquée  sons  forme  d’épitlièmes  et  de  cataplasmes 
comme  rubéfiant  (inusité). 

Nous  citerons  pour  mémoire  l’extrait  aqueux  de 
bryone  qui  se  j)réparait  par  l’évaporation  du  suc  de 
bryone  et  que  la  tliérapculi(jue  n’emploie  jamais,  en 
raison  de  l’infidélité  de  ce  j)roduit,  qui  ilu  reste  vaine 
comme  la  bryone  elle-même. 

La  teinture  et  l’alcoolature  de  bryone  ne  trouvent 
guère  leur  application  que  dans  la  pharmacie  boméojia- 
thique,il  en.cst  de  même  des  granules  de  bryonine. 

(Quelques  préparations  à base  de  bryone  subsistent 
encore  dans  les  formulaires  modernes.  Telles  sont  : 

E.VU  DISTILLÉE  DE  BItVONE  COMPOSÉE  OU  EAU  HVSTÉiUQUE 


Alcool É750 

Bryone 3iJ3 

Riic 19G 

Pouliot 190 

Vnlcriane 12.ô 

Malricaire 30 

MaiTubc 30 

Sabine 30 

Ecorce  d’orango GO 

Uvêchc GO 


Faites  macérer  deux  jours  et  distillez. 

HriLK  DE  lUlYONE  COMPOSEE 


Racine  de  bryone 350 

— d’elalériuni . 350 

— de  nambe 175 

— d’ycbic 175 

Scillc  fraîche 175 

Huile  d’olive.'^ 1100 


f aire  cuire  jus(|u’à  consomption  de  riiumiditc.  Iiésolulif, 
fondant  et  hydragogne  de  la  pharmacopée  espagnole 
( Dorvault). 

VIN  DE  HKYO.NE  (CAZIN) 


Racine  sèche  de.  bryone 60  grammes. 

Vin  blanc 500  — 


Faire  macérer  8 jours  et  lilirer. 

Dose  : 30  à 100  grammes  par  jour  conlie  les  liydro- 
pisies  d’origine  })aludéenne. 

MELLITE  DE  liDYONE 


Sue  jirivé  d’amidon  de  racines  fraîches  de  bryone.,  1100 
Miel  blanc 1000 


Faites  cuire  en  consistance  et  passez. 

10  à 30  grammes  en  lavement  dans  une  décoction 
convenalilc,  jiour  produire  un  effet  juirgatif. 

ONGUENT  DE  DRYONE,  d’agRIPPA 


Suc  de  bryonc 1000 

Suc  d’élatérinm 700 

Racine  d’iris 180 

Racine  de  fougère  mâle 180 

Scille  fraîche ; 180 


Faites  macérer  pendant  lïi  licures,  puis  Ijouillir;  passez 
en  exprimant;  évaporez  jns([u’à  consistance  d’extrait 
mou  et  ajoutez  : 


Cire  blanche 100 

Huile  de  mucilage 1500 


Lot  onguent  do  la  pharmacopée  de  Sardaigne  a été 
l)caucüup  vanté  comme  résolutif,  fondant  et  hydragogne. 

ONGUENT  VERMIFUGE  (SPIELMANN) 


Racine  de  bryone 45 

— lie  fougère  m;'ilo .15 

AU 45 

Aurone 8 

Absinthe 8 

Tanaisie 8 

Huile  d’olive 500 


Faites  cuire  jusqu’à  consomption  d’hnmidilé  et  ajoutez  ; 


Cire  jaune 45 

Aloès 30 

Coloquinte 15 

Fiel  de  Ifocuf  épuré 00 


En  friction  trois  fois  par  jour  autour  de  l’ombilic, 
dans  la  colique  dite  vermineuse  (?). 

De  nos  jours,  deux  formes  pharmaceutiques  doivent 
être  préférées  pour  utiliser  les  propriétés  médicinales 
de  la  liryone  : 

1°  La  poudre  de  racine  sèche  administrée,  soit  en 
cachet  médicamenteux,  soit  en  pilules,  seule  ou  asso- 
ciée à d’aulres  médicaments.  La  })uudre  de  bryone  peut 
se  prescrire  à la  dose  de  0,50  centigrammes  à i grammes 
par  jour,  suivant  les  effets  que  Fou  désire  obtenir. 

“1°  La  bryonine  ou  glycoside  de  la  bryone;  ce  }iriiicipc 
actif,  administré  à la  dose  de  uii  centigramme  et  même 
deux  centigrammes,  suivant  Réveil,  produit  des  selles 
abondantes  et  purge  eomnie  un  puissant  drastique.  Il 
serait  avantageux  d’associer  ce  produit  à un  extrait 
comme  celui  de  belladone  ou  de  jnsquiamc  pour  pré- 
venir les  contractions  violentes  et  doiilonreusos  île 
l’inleslin.  Comme  la  eoloeynlhine,  Félalérine,  la  caya- 
pouinc,  et  tous  les  principes  drastii[iics  retirés  de 
quelques  Cucurliitaeées,  la  bryonine  purge  violemment, 
avec  des  coliques  souvent  atroces. 

.vetion  «‘t  — La  bryone,  par  ses  effets,  vient 

SC  placer  à côté  du  jalap,  de  l’élatérium,  de  la  colo- 
qninle,  de  la  seainmonéc,  de  la  gomme-gutte;  en  un 
mot,  c’est  un  purgatif  hgdragogue. 

Appliquée  localement  sur  la  peau,  la  pulpe  de  racine 
de  liryone  ]irovoi|ue  un  érylhème  analogue  à celui  que 
détermine  le  sue  des  l'eiioneulacéi^s.  Cet  érythème  qui, 
d’ordinaire,  se  dissipe  en  un  ou  ileux  jours,  peut  aller 
jus(|u’à  jirodnelion  do  pblyclènes.  La  liryone  est  donc 
un  topique  irritant,  ürfila  a vu  10  grammes  de  poudre 
(le  bryone,  a[qdi([ués  ebez  un  chien  sur  le  derme  dénudé 
(le  la  cuisse,  provoijuer  un  ]dilegmon  qui  se  termina 
])ar  la  mort. 

A la  dose  de  1 gr.  50  à 2 gr.,  la  pondre  de  racine  de 
lu'yonc  est  un  purgatif  indigène  que  Loiselenr-Lles- 
longcbamjis  a cliaudeinent  recommandé.  Une  infusion 
prolongée  de  8 grammes  de  celte  substance,  dans 
180  grammes  d’eau,  donne  un  effet  encore  plus  sùr. 

A celle  dose,  la  bryone  amène  des  selles  aqueuses, 
sans  irritations  ni  ténesme;  mais  cet  effet  esl  lent  à se 
produire  et  nécessite  ordinairement  de  3 à 8 lieures. 

D’après  Marmand  de  Montgarny  (Journ.  de  méd.  mil. 
I.  VU,  et  Nouveau  traitement  des  maladies  dgsen- 
tériques  à l’usage  dupeaple  indigent,  F/83)  et  Cazin 
{Trait,  prat.  et  rais,  des  plantes  médicinales  indigènes; 
RouIognc-sur-Mer,  1850,  p.  61),  /[ui  la  considéraient 


596 


BRVO 


BRYO 


comme  un  ipéca  iinUpène,  la  Bryoïie,  à la  dose  de  1 à 
2 grammes  délayés  dans  un  verre  d’eau,  amènerait 
assez  facilement  un  effet  vomitif.  Mais  avec  Barbier 
(V  Amie  ns  {Traité  élém.  de  mat.  medicale,  Paris,  1824, 
t.  Il,  2®  éd.  ]>.  55),  il  est  bon  de  faire  remarquer  (|ue 
cet  efl’et  vomitif  est  ))ien  moins  certain  que  l’elfet  juir- 
gatif.  D'après  Fonssagrives,  on  n’aurait  jioint  indiijué 
dans  les  essais  expérimentaux  qui  ont  été  faits  cbez  les 
animaux,  (|ue  la  bryone  introduite  dans  le  tissu  cellu- 
laire produise,  par  cette  voie,  ses  effets  éméto-calliar- 
tiques  habituels.  En  elfet,  Orlila  ne  note  point  ce  ré- 
sultat dans  scs  expériences  sur  des  chiens.  Est-ce  une 
lacune  d’observation  ? 

Purgative,  vomitive,  la  l)ryone  serait  en  outre  diu- 
rélique.  Cette  action  n’a  pas  lieu  de  nous  surprendre, 
car  tous  les  purgatifs  drasti(jucs  (|ui  n’amènent  que  des 
selles  peu  abondantes,  produisent  un  flux  d’urine  jilus 
ou  moins  copieux. 

A doses  t!ièrapeuti(iues,  tout  se  réduit  à ces  phéno- 
mènes, variables,  il  est  vrai,  avec  les  individualités. 
Mais  la  dose  est-elle  toxique,  il  survient  de  la  super- 
|)urgation,  du  refroidissement,  de  la  petitesse  du]iouls, 
dos  cramj)es,  en  un  mot  des  symptômes  cholériformes 
dus  sans  doute  à la  soustraction  de  l’eau  de  l’orga- 
nisme; enlin,  si  l'action  est  plus  profonde  encore,  le 
système  nerveux  est  touché  et  réagit  par  des  convul- 
sions tétaniques  et  de  la  stupeur:  15  grammes  intro- 
duits par  Orlila  dans  l’estomac  d’un  chien  le  lireni 
périr.  L’homme  lui-même  n’a  pas  été  épargné,  et  on 
cite  plusieurs  cas  d’empoisonnement  accidentel  par 
l’usage,  suite  d’erreur,  du  navet  galant,  navel  dn 
diable,  qui  n’est  que  le  nom  vulgaire  de  la  racine  de 
bryone,  fort  analogue  au  vrai  navet.  Galticr  cite  le  cas 
d’une  famille  entière  (pii  fut  fort  indisposée  jiour  avoir 
mangé  une  soupe  dans  laquelle  la  bryone  avait  rem- 
placé les  navets  ordinaires;  dans  un  autre  fait,  une 
semblable  méprise  eut  une  issue  funeste.  Le  I)'’  F. 
Pritcliard  {Brilish  med.  Jonrn.,  1858)  rapjiorte  un 
autre  cas  d’enqioisonnenient  dont  les  couiiables  ont  été 
50  baies  de  bryone.  Les  inhalations  de  chloroforme  et 
l’opium  à haute  dose  conjurèrent  une  catastrophe  qui 
paraissait  imminente. 

11  est  remarquable,  comme  n’oublie  pas  de  le  men- 
tionner Fonssagrives  (Art.  Bhyü.n'e  du  Did.  cncijclop. 
des  Sc.  méd.,  p.  231  ) (pie  dans  les  cas  d’empoisonnement, 
les  auteurs  n’aient  point  noté  les  évacuations  alvincs. 
Celles-ci  seraient-elles  absentes  et  aurait-on  devant  soi 
une  sorte  de  choiera  sec,  comme  le  dit  le  professeur  de 
Montpellier,  ou  bien  ce  symptôme  si  naturel  des  dras- 
tiques, n’aurait-il  jioint  été  indiqué  par  oubli  ? (Juoi 
qu’il  en  soit,  dans  les  cas  où  l'on  a eu  l’occasion  de 
faire  l’autojisie,  aussi  liien  chez  les  hommes  que  chez 
les  animaux  empoisonnés  expérimentalement,  on  n’a 
pu  que  constater  des  lésions  peu  significatives  : sang 
coagulé  dans  les  ventricules,  congestion  pulmonaire, 
plaques  rouges  ou  ecchymotiipies  de  la  miKpieuse 
gastro-intestinale. 

Action  thérnpeiitifiiic.  — Déjà  Hippocrate  conseillait 
la  bryone  dans  les  hydropisies,  et  Cazin  {loc.  cit.,  p.  62) 
prétend  en  avoir  obtenu  un  effet  remaiapiable  dans  un 
cas  d’auasarque  palustre  où  la  digitale,  la  scille,  les 
baies  de  genièvre,  l’acétate  et  le  carbonate  de  potasse 
n’avaient  donné  aucun  résultat.  Il  conseille,  dans  ces 
cas,  le  vin  de  bryone  (racine  de  bryone  BOgrammes,  vin 
blanc  500,  30  à 100  grammes  pro  die)  associé  ou  non 
au  vin  d’absinthe,  on  encore  le  suc  de  racine  de  bryone 


(8  à 10  grammes)  dans  une  décoction  de  guimauve. 
Ajoutons  ([ue  Tissot  recommandait  l’application  topique 
de  tranches  de  bryone  pour  obtenir  un  suintement  sé- 
reux (Gouan,  Trait,  de  bot.  et  de  mat.  méd.;  Montp., 
an  .\ll,  p.  366). 

Mais  son  usage  le  jdus  répandu  est  comme  purga- 
tif. Au  printemjis,  les  paysans  de  certaines  contrées 
creusent  une  cavité  au  sommet  de  sa  racine;  celle-ci 
se  remj)lit  d’un  li([uide  (ju’ils  aj)pellent  eaa  de  bryone 
(Léon  .Marchand),  et  (jui  leur  j)ermet  de  se  rafraîchir 
suivant  l'usage  vulgaire,  à cha(|ue  printemps. 

A cet  elfet  purgatif  nous  pouvons  rattacher  l’usage 
de  la  bryone  chez  les  campagnardes  qui  s’en  servent  en 
lavements  pour  tarir  leur  lait  lors  du  sevrage  et  em- 
jiècher  les  métastases  laiteuses  (pi’elles  imaginent.  H 
n’est  ])as  inopportun  de  raj)peler  à ce  sujet  que  cer- 
tains lavements  de  bryone  furent  mortels.  La  Gazette 
de  santé  pour  1816  a relaté  le  fait  d’une  femme  à 
bupielle*  fut  prescrit  un  lavement  de  30  grammes  de 
bryone  pour  lui  faire  passer  son  lait;  elle  succomba 
au  bout  de  4 heures  (Galtieh,  Toxicolo(/ie,ll,  p.  352). 

Barlerons-nous  des  ju-opriétés  curatives  de  la  bryone 
dans  le  catarrhe  juilmonaire,  la  pneumonie  {homœo- 
pathes),  la  diphthérie  (G«/7'e),  la  dysentérie  é|ddémi({ue 
(Harmand  de  Montyarny),  le  rhumatisme  subaigu 
{Cazin),  la  migraine  artbriti(jue  {Trantmann,  de  Leip- 

Que  dirons-nous  de  son  action  vermifuge,  antiépilep- 
ti(|ue  (Gauen,  Dioscoiuue,  Aiinaud  de  Villeneuve, 
llEUSNER)  anli-mania(iuc  (Sydenham),  et  de  ses  effets 
fondants  sur  les  tumeurs  scrofuleuses  ou  cancéreuses? 
l’eul-étrc  ces  dilférents  auteurs  ont-ils  confondu  l’épi- 
lepsie avec  V éclampsie  vermineuse  des  enfants,  et  ce 
n’est  guère  ((u’à  ce  titre  (|u’aui'ait  pu  agir  la  bryone  ? 
11  est  cependant  utile  de  rappeler  (pie  la  bryone  n’est 
pas  sans  action  sur  les  centres  nerveux,  mais,  de  là  à 
guéi'ir  l’6j)ilc|)sie  vraie,  il  y a loin. 

En  somme,  la  bryone  a joui  d’une  certaine  vogue  au 
siècle  dernier,  grâce  aux  travaux  de  Ilandwig  {De  Bryo- 
nla  oder  der  heUiycn  Biibe ; Boslock,  1758)  et  de  Har- 
mand  de  Montgarny,  mais  aujourd’hui,  si  n’était  la  mé- 
decine honujeopati(|ue,  elle  serait  à peu  près  lotalement 
tombée  en  désuétude.  Tout  ce  (|u’on  |(cut  dire,  c’est 
(juc  c’est  un  purgatif  drastique,  (jui  peut  être  utile 
comme  tel  et  comme  diur6ti(juc.  Four  jdus  ample  in- 
fonnè,  il  serait  désirable  (juc  des  recberebes  fussent 
entreprises  sur  l’action  des  alcaloïdes  de  la  bryone, 
bryonine  et  bryonitine,,  encore  inexpérimentées. 

KUCIIIJ.  Kotniiiquc  ot  iiKitiôro  luciliealc.  — On 

désigne  sous  les  divers  noms  de  Bnchu,  bncco,  boeen, 
les  feuilles  de  ([uelques  plantes  de  la  famille  des  Bu- 
tacées,  tribu  des  diosmées,  (jui,  dans  l’Afrique  australe 
et  surtout  au  Gap  de  Bonne-Espérance,  ont  rendu  de 
jirécieux  services  à la  lbérapculi(jue  des  maladies  des 
voies  urinaires.  Depuis  quebjues  années  les  feuilles  de 
buchu  appartiennent  à la  matière  médicale  eurojiéenne. 

Ces  feuilles  sont  un  mélange  de  trois  esjiéces  prin- 
cipales de  Barosma,  ordinairement  mêlées  de  déliris 
de  tiges,  de  Heurs  et  surtout  des  fruits  de  ces  plantes; 
on  y rencontre  (juelquefuis,  mais  rarement,  les  feuilles 
d’une  (juatrième  esjiéce  de  plante,  VEmplenrnm  serra- 
latnm  Aiton.  (Juoi  qu’il  en  soit,  le  buebu  possède  une 
odeur  forte,  agréable,  lorsqu’elle  est  peu  concentrée, 
qui  rapjielle  un  peu  l’odeur  de  la  feuille  de  rue,  une 
saveur  chaude,  âcre  et  aromatique. 
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Les  Barosnia  VVild  sont  des  arbrisseaux  à teuilles 
üp|iosées,  (juel([uefois  alternes,  coriaces,  entières  ou  le 
plus  souvent  crénelées,  dentées  ou  serretées,  et  glan- 
dulenses-ponctiiécs..  Toutes  ces  feuilles  ont  un  limlie 
plus  ou  moins  large,  marqué  sur  toute  sa  surface  d’un 
nombre  considérable  de  glandes  translucides  remplies 
d’buile  essentielle  et  portant  entre  chaque  dent  une 
grosse  glande  semblable  aux  précédentes.  Les  Heurs 
sont  axillaires,  petites,  régulières  et  bermapbrodites  ; 
leur  réceptacle  est  ordinairement  concave.  Elles  ont 
un  calice  persistant  à cimj  ou  rarement  à quatre  sé- 
pales unis  dans  le  lias;  une  corolle  à cim[  ou  (|uatre 
pétales,  subsessiles,  nus.  L’androcée  se  compose  de 
dix  étamines  disposées  sur  deux  vertieilles  : cim[  alter- 
nipétales,  fertiles  et  glabres,  à anibères  biloculaires, 
terminées  par  une  jietite  glande;  cinq  auti'es  sont  op- 
positipétales,  stériles,  pétaloïdes,  obscurément  glandu- 
leuses au  sommet  et  insércù's  comme  les  précédentes 
sur  le  bord  d’un  disqiuï  bypogyne.  Le  gynécée  est  formé 
de  trois  à cim(  carpelles  tuberculeux  et  glanduleux, 
réunis  par  leur  face  ventrale,  auriculés  au  sommet. 
Chaque  carpelle  est  uniloculaire,  contenant  deux  ovules 
superposés,  et  la  réunion  de  ces  carpelles  forme,  à la 
maturité  du  fruit,  une  capsule  à trois  ou  cimi  coques 
surmontées  d’un  bec,  comprimées  et  couva'rtes  de  poils 
glanduleux.  A la  maturité  complète,  l’eudocarpe  se  sé- 
pare du  mésocarpe  et  chaque  carpelle  s’ouvre  en  deux 
valves.  Les  styles,  en  môme  nombre  (jue  les  carpelles, 
libres  à la  base,  se  réunissent  en  une  columelle  fili- 
fonne,  glabre  et  terminée  ))ar  un  stigmate  simple.  Les 
graines  solitaires  ou  géminées  dans  cbaijiie  coque  sont 
ovales,  a[)laties,  en  général  noires  et  brillantes  et  con- 
tiennent un  embryon  cbarnu,  presque  dé[)Ourvu  d’al- 
bumen. 

Les  feuilles  des  trois  espèces  de  lîarosma  constituant 
le  buchu  du  commerce,  se  distinguent  j)ar  les  carac- 
tères suivants  : 

1"  Barosnia  crcnulata  IIook  ou  B.  crenata  Kunze. 
— Cette  es))èce  possède  des  feuilles  olilongues,  ovales 
ou  obovées,  atténuées  vers  la  base  eu  un  [jétiole  dis- 
tinct, obtuses  ou  arrondies  au  sommet,  et  finement 
dentées  en  scie  et  ci'énclées  sur  les  bords;  ces  feuilles, 
longues  de  2 à 3 centimeires,  ne  dépassent  jamais 
f centimètre  de  largeur;  elles  sont  coriaci^s,  glabres  et 
ponctuées  à la  face  inférieure  d’uii  grand  nombre  de 
glandes  brunâtres. 

2“  Barosnia  bctulinn.  Bautl.  — Ces  feuilles  sont 
cunéiformes-obovées,  et  se  reconnaissent  à leur  forme 
rbomboidale  ou  ovale  ari’ondie,  cunéiforme  à la  base, 
à leur  sommet  recourbé,  et  à leurs  bords  découpés  en 
grandes  dents.  Ces  feuilles  sont  rudes.,  plus  coriaces 
que  les  précédentes  et  sont  presfjue  aussi  lai’ges  que 
longues;  cette  longueur  ne  dé]iasse  jamais  2 centi- 
mètres. 

Les  feuilles  produites  par  ces  deux  Barosnia  portent 
dans  le  commerce  le  nom  de  Bacco  ou  Bncliii  large,  en 
opposition  aux  feuilles  du  Bacco  long,  produites  par 
les  variétés  suivantes  : 

3”  Barosma  serralifolia  Wii.n.  — Ce  sont  des  feuil- 
les  papyracées  et  courtement  péliolécs,  linéaires-lan- 
céolées,  atténuées  aux  deux  extrémités,  longues  de 
3 centimètres  en  moyenne  sur  un  demi-centimètre  de 
large;  leurs  bords  sont  découpés  en  dents  de  scie,  ces 
leuilles  possèdent  suiMout  ce  caractère  distinctif  : outre 
la  nervure  médiane  et  principale,  on  remarque  deux 
nervures  latérales  se  dirigeant  pai’allèlement  et  tout 


près  d('s  bords.  Bans  les  autres  espèces  les  nervures 
secondaires  sont  plus  nombreuses. 

■i"  Emplearum  sm  alatani  Aito.n.  — Les  feuilles  de 
cette  plante  voisine  des  Barosma  se  rencontrent  quel- 
quefois, mais  rarement,  dans  les  feuilles  de /u/c/;»-  long. 
Elles  ressemblent  beaucoup  à celles  du  B.  serrati folia, 
et  SC  distinguent  pourtant  par  leur  forme  plus  allongée, 
leur  sommet  jilus  acuminé  et  aussi  par  leurs  dents  qui 


Fig.  150.  — Feuilles  de  Buclui  A,  liarnsma  [Setulhui,  ngraiulie.  It,  lu 
même  gr.indour  n.iturelle.  C, [tai'osnin  cvenulatn.  t),  |i.irtie  supérieure 
do  la  même,  agrandie.  E,  E,  Itar.  serralifolia . U,  G,  Empleurum 
serrulatum. 

sont  fortement  déjetées  en  dehors  au  lieu  d’être  tour- 
nées vers  le  sommet  de  la  feuille.  On  les  reconnaîtra 
eidin,  par  l’absence  de  la  grosse  glande  oléifère  que 
l’on  voit  au  sommet  de  la  feuille  du  7i.  serralifolia. 
Telles  sont  les  principales  feuilles  (jui  se  rencontrent 
le  plus  souvent  dans  b^  bucbii,  mais  il  faut  reconnaitre 
que  les  indigènes  afiicains  emploient  aussi  celles  de 
quel({ues  plantes  de  la  même  famille  qui  ne  se  retrou- 
vent |)oint  dans  le  commerce  : le  Barosma  pulcliella 
et  le  B.  ambigna  possèdent  îles  propriétés  thérapeu- 
tiques analogues  à celles  ijuc  l’on  accorde  aux  espèces 
précédentes. 

tl’LANCiio.x,  Drogues  simples. — Fluckigeh  et  Hanbuii  y, 
Hist.  des  drogues.) 

Coiiipoi^uion  ohiniî4|iie.  — L’élément  principal  qui 
existe  dans  les  feuilles  de  buchu  est,  sans  contredit, 
l’huile  essentielle  volatile.  Landerer  aurait  découvert 
dans  ces  feuilles  un  glucoside  particulier,  la  Diosmine, 
mais  des  analyses  plus  récentes  n’ont  pas  permis  d’iso- 
ler et  de  caractériser  ce  produit;  Eluckiger  en  parti- 
culier uie  catégoriquement  l’existence  de  ce  corps.  Ce 
deniier  auteur  cependant  signale  dans  le  Barosma 
bcluliiia  l’existence  d’une  substance  analogue  à la  ra- 
line,  substance  qTti  n’a  pas  encore  été  caractérisée.  Il 
existe  aussi  dans  le  buchu  une  notable  proportion  de 
gomme  qui  donne  avec  l’eau  un  mucilage  analogue  à 
celui  de  la  gomme  adi'agante.  Enfin  ^Vayne  (American 
Jonrn.  of  Pharm.,  187(1),  a reliré  de  res  feuilles  un 
peu  d’acide  sahjcilignc. 
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Par  l’addition  du  iierchlorai'c  de  fer,  l’infusion  de 
feuilles  de  bucliu  |trend  une  coloration  vert-ùrundlre 
(|ui  [lasse  au  rouge  avec  un  alcali.  Une  solution  d’acé- 
tate de  cuivre  versée  dans  cotte  infusion  produit  un 
précipité janne  tjui  parait  vert  ilans  la  liqueur  cnpri({ue. 
Ce  précijiité  se  dissout  dans  la  potasse  causti([ue  en 
donnant  une  li([ueur  verte.  (Kluckigeiî,  Hist.  (tes  Dro- 
gues, p.  209,  t.  1).  Cet  auteur  pense  que  cette  colo- 
ration peut  être  due  à la  présence  d’une  suljstance  du 
groupe  do  la  ((ucrcitrine  ou  de  la  rutine  (?).  Connne  on 
le  voit,  l’analyse  cliinii(iue  du  bucliu  n’est  pas  encore 
faite  d’une  manière  complète  et  précise,  mais,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  jirincipal  agent  tbérapcutique  de 
cette  plante  est  l'huile  essentielle  ([u’clle  contient  dans 
la  pro|)0rlion  de  l,5t3  à 1,00  pour  100.  Celte  huile  pos- 
sède plutôt  l’odeur  do  la  menthe  que  celle  du  bucliu  et 
dévie  fortemenl  la  lumière  jiolarisée  à gauche.  Par  la 
congélation  elle  fournit  un  cauiphre  qui,  redissous  dans 
l’alcool,  cristallise  en  aiguille.  Ces  cristaux  de  camphre 
de  Barosma  jiossèdent  une  odeur  do  menthe  jioivrée, 
fondent  à 85°;  il  se  sublime  en  llO”  et,  après  sa  fusion, 
se  solidifie  vers  50“  centigrades  (Fluckiger). 

L’huile  essentielle  brute  bout  entre  200“  et  210“  et 
aurait  une  formule  correspondant  à C'^IU^O.  Elle  l'st 
jaunâtre  et  plus  légère  que  l’eau. 

théra|ieu(if|iu‘H  et  pliui'mueolo$;ie.  — L’ill- 
troduction  des  feuilles  do  bucliu  en  France  est  due  au 
voyageur  Burcliell,  qui  en  avait  constaté  la  réputation 
chez  les  Hottentots.  Dans  la  colonie  du  Cap  ce  niédica- 
nient  est  beaucoup  employé  comme  stimulant  et  slo- 
niacliique  et  la  réputation  de  cette  plante  ne  tarda  ]ias 
à arriver  aux  Etats-Unis,  où  elle  fut  mise  en  usage 
autant  par  les  médecins  que  par  les  rebouteurs.  C’est 
surtout  dans  les  maladies  des  organes  génito-urinaires 
que  le  bucliu  semble  être  uii  médicament  ]iréciciix, 
mais  à la  condition  d’employer  la  plante  aussi  fraiclie 
que  possible. 

Le  bucliu  peut  être  administré  sous  les  dilféreiites 
formes  pharmaceutiques  ; cependant,  comme  cette  plante 
n’agit  que  par  son  huile  volatile,  on  devra  ne  jamais 
prescrire  ni  la  pondre  ni  Vextrait  alcooligue,  parce 
que,  comme  l’a  fait  remanjuer  G.  de  Servièro  {Gazette 
hebdomad 1863j  la  poudre  perd  au  bout  de  très  peu  de 
temps  son  odeur  aromatiipie,  et  que  l’extrait  alcoolique 
ne  contient  que  très  jieii  de  principes  volatils,  quels 
que  soient  les  soins  apportés  à sa  préparation. 

Les  deux  préparations  principales  seront  rinfusioii  et 
la  teinture  ou  ïétixir. 

Les  feuilles  de  bucliu  récemment  putvérisées  peuvent 
être  prescrites  à la  dose  de  I à 2 grammes. 

\i  infusion  est  la  pré}iaration  la  plus  usuelle  et  la 
plus  sûre.  Dans  les  pharmacopées  de  Londres,  d’Édini- 
bourg  et  de  Dublin,  ['infusion  de  buchu  se  prépare 
avec  : feuilles  31  gr.,  078,  eau  bouillante  473  grammes, 
ün  laisse  macérer  pendant  quatre  heures  en  vase  clos; 
la  dose  est  36  grammes,  deux  ou  trois  fois  [lar  jour. 

Les  formulaires  français  indiquent  ,30  grammes  de 
feuilles  de  buchu  pour  un  demi-litre  d’eau  bouillante. 
La  dose  est  deux  ou  trois  cuillerées  à bouche  par  jour. 

La  teinture  de  buchu,  d’après  les  pharmacopées  an- 
glaises, se  fait  dans  la  proportion  de  1 partie  de  plante 
pour  0 parties  d’alcool  à 60".  Constantin  Paul  recom- 
mande l'elixir  de  buchu  que  l'on  prépare  de  la  façon 
suivante  : 

Prenez  100  grammes  de  feuilles  de  buchu  que  vous 
laisserez  macérer  pendant  huit  jours  dans  300  grammes 


d’alcool  à 60";  filtrez ‘et  ajoutez  100  grammes  de  sucre 
blanc.  La  dose  de  cet  élixir  sera  un  petit  verre  à bor- 
deaux, tous  les  matins. 

]/eau  distillée  de  buchu  peut  aussi  trouver  une  ap- 
plication thérapcuti(|ue,  soit  comme  véhicule  de  potions 
diurétiques  ou  balsamiques,  soit  comme  véhicule  d’in- 
jections antiblennorrhagiques.  Cette  eau  distillée  se 
prépare  avec  500  grammes  de  feuilles  de  buchu  pour 
G litres  d’eau.  On  laisse  macérer  12  heures  et  l’on  dis- 
tille pour  recueillir  un  litre  d’eau  aromatique.  On  devra 
séparer  l’essence  qui  surnagera  sur  le  liquide. 

G.  de  Servière  a proposé  la  préparation  suivante  qui, 
autant  que  l’alcool,  permet  d’obtenir  tous  les  principes 
actifs  de  la  idantc  : 

Feuilles  de  bucliu 500  grauimos. 

E.1U  bouillaiite 5000  — 

Faites  infuser  12  heures  dans  la  cucurbitc  d’un  alam- 
bic, distillez  à feu  doux  750  grammes  de  produit;  pas- 
sez le  liquide  (|ui  reste  dans  la  cuenrbite  et  faites-y 
fondre  5 kilogrammes  de  sucre.  Laissez  cuire  ce  siroji 
jusqu’à  consistance  suflisamment  épaisse  pour  que  l’ad- 
dition des  750  grammes  d’eau  distillée,  obtenue  précé- 
demment, ramène  le  sirop  de  buchu  au  degré  de  cuis- 
son convenable.  Cette  addition  ne  doit  se  faire  qu’après 
que  le  sirop  est  complètement  refroidi.  La  dose  du 
sirop  de  Inichu  est  de  3 à 4 cuillerées  par  jour. 

Enlin,  ['essence  de  buchu,  qui  est  très  (kiergique,  a 
été  proposée  mélangée  à de  l’axongc,  de  la  glycérine 
ou  à diverses  jiommades  pour  l’usage  externe.  Peut- 
être  il  y aurait  un  avantage  à l’associer  aux  opiats  bal- 
samiques, dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie. 

Lorsqu’un  malade  est  soumis  à un  traitement  balsa- 
mique à base  do  buchu,  l’élimination  des  principes  vo- 
latils de  la  jdante  se  fait  par  les  divers  émonctoires  et 
notamment  par  les  urines;  en  cela  l’action  thérajieu- 
ti([ue  du  buchu  rajiproche  ce  médicament  du  copahu 
et  du  cubèbe.  Ces  applications  principales  sont  indi- 
quées dans  la  blennorrhagie,  la  blcnnorrhée  et  dans 
toutes  les  formes  d’alfections  de  la  vessie,  la  cystite,  pros- 
tatite, etc.  Dans  la  bronchite  chronique  le  buchu  peut 
rendre  d’utiles  services,  en  raison  de  l’élimination  de  son 
principe  volatil  par  la  mu([ueuse  pulmonaire  (Decham- 
bre).  Comme  la  créosote,  l’essence  d’eucalyptus,  etc., 
l’essence  de  buchu  pourrait  être  ajoutée  à l’huile  de 
foie  de  morue  et  tout  en  masquant  un  peu  le  mauvais 
goût  de  cette  huile  agirait  d’une  manière  avantageuse 
sur  l’expectoration  des  tuberculeux. 

(Empire  des  Indes,  province  du  Bengale, 
district  de  Birbhoom).  — Non  loin  de  cette  ville  hindoue 
qui  se  trouve  à cent  et  quelques  kilomètres  des  ruines 
de  l'antique  iNagore,  sourdent  plusieurs  sources  d’eaux 
sulfureuses  hggerlher'males.  Elles  jaillissent  du  pied 
des  monts  Vindyahs  et  forment  en  se  réunissant  une 
rivière  importante. 

ou  Krnis  (Eaux  minérales  de).  — Vog.  Ofen. 

uc»o<!«  ou  (Empire  d’.Vutriche,  Tran- 

sylvanie). — Ln  montagne  puante  ou  Budos  llegz  delà 
chaine  des  Karpathes  renferme  des  sources  thermales 
sulfurées  et  des  cavernes  aux  parois  recouvertes  de  dé- 
pôts de  soufre  qui  empuantissent  l’atmosphère  de  leurs 
exhalaisons  sulfureuses. 


BUCL 


BLIGE 


599 


Bvnoi^K.0  (Empire  d’Autriclie,  royaume  de  Hongrie) 
Il  existe  dans  ce  village  hongrois  du  comitat  de  Neutra 
deux  sources  sulfurées  dont  la  température  est  de  l(i 
degrés  centigrades;  captées  à grands  frais  dans  un 
marécage,  elles  alimentent  un  établissement  thermal 
assez  fréquenté. 

Ges  sources  minérales  ont  été  analysées  Tune  et 
l’autre;  mais  ces  analyses  sont  aussi  défectueuses 
qu’incomplètes. 

Les  eaux  minérales  de  Budosko  dans  leurs  applications 
thérapeutiques  sont  administrées  en  boisson  et  en  bains. 

BCÉ  (France,  département  des  Hautes-Pyrénées).  — 
La  som'ceprotother7nale,  ferrugineuse  faible,  sulf'nreuse 
faible  (Botureau)  de  Bué  (température,  17  degrés  centi- 
grades) se  trouve  à trois  kilomètres  à peine  de  la  station 
thermale  de  Saint-Sauveur.  Ses  eaux  limpides  et  trans- 
parentes abandonnent  sur  les  parois  du  bassin  de  caj)- 
tage  un  épais  dépôt  formé  probablement  de  rouille. 

üssian  Henry  le  seul  cbimiste  qui  ait  jusqu’ici  étudié 
la  composition  de  cette  source,  en  a donné  cette  ana- 
lyse très  incomplète  dans  tous  les  cas. 


Eau  = 1 lUro. 

Bicarbonate  terreux \ 

Sulfate  de  soude  et  de  chaux.  > 1.385 

Chlorure  de  sodium ' 

Oxyde  de  fer  sans  soude  à l’état  de  créuate Ü.015 

0.380 


Applications  tliéi'npciitiques.  — Les  médecins  de 
Saint-Sauveur  prescrivent  (juehiucfois  cotte  eau  miné- 
rale aux  malades  dont  l’état  général  réclame  l’asso- 
ciation  d’une  eau  martiale  reconstituante  et  analeptique 
à la  médication  thermo-sulfureuse.  Telle  est  encore  la 
seule  utilisation  de  cette  source  qui  serait  certainement 
d’un  emploi  efficace  dans  l’anémie,  la  chlorose  et  leurs 
dérivés. 

B(’Fi‘\Ai.o  SPRiAtiW  (États-Unis  d’Amérique). — Les 
sources  do  Bulfalo  sont  situées  dans  le  comté  de  Meck- 
lemburg,  à quelques  milles  de  la  rivière  de  Dan  et  à sept 
milles  (ouest)  de  la  ville  de  Clarkwille. 

Les  eaux  minérales  de  Buffalo,  dont  la  température 
est  de  16  degrés  centigrades  et  le  poids  spéciliiiue  de 
1.058,  sont  sulfatées  ferrugineuses.  Elles  renferment 
d’après  l’analyse  ; 


Sulfate  de  magnésie 0.1300 

— de  chaux 0.0650 

— de  proluxyile  Je  fer 0.0455 

— de  soude Ü.0511 

Chlorure  de  sodium traces 

— de  magnésium Iraces 

Gaz  hydrogène  sulfuré 0.0004 

0.5457 

Action  piiy»i>ioio^i<iiie.  — Cette  eau  pi'iseen  boisson 
produit  d’abord  et  passagèrement  les  effets  jdiysiolo- 
giques  suivants  : rougeur  de  la  face,  élévation  du  pouls 
et  une  certaine  lourdeur  de  tète;  bientôt,  l’aiqiétit  aug- 
mente ainsi  tpie  la  chaleur  périphérique  et  quebjuefois 
il  se  manifeste  une  diurèse  aelive  i[ui  persiste  pendant 
toute  ta  durée  de  la  cure  interne.  Si  elle  a ])arfois, 
pendant  les  deux  premiers  jours  de  son  ingeslion,  une 
action  légèrement  purgative,  la  constipation  est  le 
résultat  ordinaire  de  son  usage  continu. 


Tiiérapcutiuuc.  — L’cau  de  Buffalo  étant  tout  à 
la  fois  toni(|ue  et  stimulante  est  contre-indiquée  dans 
toutes  les  alfections  présentant  un  caractère  inllamma- 
toire  aigu,  et  dans  toutes  les  maladies  des  voies  respi- 
ratoires dépendant  de  la  diathèse  tuberculeuse. 

Les  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  rebelles  cl 
les  engorgements  viscéraux  consécutifs,  les  hydropisies, 
les  affeclions  cutanées  chroniques,  l’anémie  des  conva- 
lescents et  la  chlorose,  la  dyspepsie,  enfin  toutes  les 
alfections  des  organes  pelviens  chez  les  deux  sexes 
seraient  justiciables  de  ces  eaux  minérales. 

bfc;baa'i5.  — Voy.  Actée. 

BFCiiFAi}»  (Vin  de).  — Vintoni-nulritif,  vinde  gain- 
quina  et  de  cacao,  de  Bugeaud.  En  voici  la  formule  : 

Cacao  caraqiic  torréfie I.OOO  grammes. 

yuinqiiina  calisaya 500  — 

— Loxa 500  — 

Vin  lie  malaga iîO.OOO  — 

Alcool  Moatiiollicr 4.000  — 

F.  une  bouillie  claire  avec  le  cacao  et  l’alcool  et 
chaulfez  dans  un  flacon,  au  B.  M.  jusqu’à  fusion  du 
cacao.  Bouchez  le  vase,  agitez  et  laissez  macérer  8 jours 
en  répétant  chaque  jour  la  même  opération.  Versez 
alors  le  mélange  dans  les  vingt  litres  de  vin  de  quin- 
(jnina  et  après  un  mois  de  macération  enlevez  parla  dis- 
tillation dans  le  vide  l’alcool  employé.  La  saveur  du  vin 
vendu  sous  ce  nom  semble  indiquer  des  proportions 
moindres  de  substances  actives  (Dobvault,  Officine). 

BIOI.15.  Ajuga  Repens  L.,  plante  de  la  famille  des 
Labiées  qui  faisait  autrefois  jiarlie  de  Veau  d'arque- 
busade.  Aujourd’hui  la  bugle,  qui  n’est  même  pas 
astringente,  n’est  plus  employée,  que  dans  la  médecine 
populaire. 

BUOIiO*it!i»I5.  naturelle  et  matière  médi- 

cale. — La  buglosse  ou  buglose  (P&ù;,  bœuf,  qicaay., 
langue)  est  une  herbe  de  la  famille  des  Borraginées, 
désignée  sous  le  nom  A' Aiichusa  officinnlis  iL.).  L’éty- 
mologie du  mot  buglosse  se  rapporte  plutôt  à la  rudesse 
de  scs  feuilles,  qu’à  leur  forme  elle-même,  qui  ne  res- 
semble nullement  à la  langue  du  bœuf.  La  buglosse 
officinale  est  très  commune  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l’Enrojie,  et  dilfère  un  peu  d’une  seconde  espèce,  An- 
cliusa  itutica  Betz,  qui  se  rencontre  dans  le  midi  de 
l’Eu  rope. 

\AAuchusa  offcinalis  est  une  herbe  annuelle  dont  la 
lige  atteint  (|ueh|uefois  deux  |)ieds  de  liauteur;  cette 
tige  est  bispide,  rameuse  et  porte  des  feuilles  alternes, 
longues,  lancéolées,  rudes  au  toueber,  et  couvertes  de 
poils  rudes,  placés  sur  un  petit  tubercule  blancbàtre. 

Les  Heurs  de  buglosse  sont  infundibuliformes,  à tube 
droit  et  à appendices  veloutés,  ou  en  lanières  grêles  et 
filiformes.  Ges  Heurs  sont  rouges  et  passent  rapidement 
au  bleu  ; elles  sont  disposées  en  grappes  scorpioides  et 
possèdent  un  calice  (|uin(|uéfide,  une  corolle  fermée  à 
la  gorge  par  cimj  écailles  velues  ou  pubescentes  ; les 
anthères  sont  incluses  ; on  distingue  (juatro  carpelles 
excavés  à la  base,  et  entourés  d'un  anneau  saillant  et 
plissé.  Les  deux  espèces  de  buglosse  employées  en 
médecine  ne  se  distinguent  Fune  de  l’autre  (|ue  pour  la 
raison  que  les  fleurs  de  VAnchusa  italica  sont  disposées 
en  longues  inflorescences,  grêles,  géminées  et  garnies 
(le  fleurs  unilatérales,  et  (|ue  dans  chaciue  fleur  les  divi- 
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sions  (lu  calice  sont  plus  profondes  et  pins  aigues,  enfin, 
parce  que  les  écailles  qui  se  trouvent  à la  gorge  de 
cette  corolle  sont  longuement  liarhues  et  non  point 
seulement  pubescentes.  (Juoi  (ju'il  en  soit,  les  proiiriétés 
de  ces  deux  espèces  sont  absolument  identiques.  Les 
Heurs  de  buglosse  sont  qnebpiefois  mélangées  ou  rem- 
jdacées  en  droguerie  }iar  celles  de  vipérine,  ou  Echiiim 
vtilgare  (L.),  et  l’on  j)eu  facilement  reconnaître  cette 
substitution,  }>arce  que  la  corolle  des  Heurs  de  vipérine 
est  simplement  tubuleuse,  et  (jue  la  gorge  do  cette 
corolle  est  tout  à fait  vue.  11  n’est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  Heurs  de  bourrache  dans  les  Heurs  de  buglosse; 
cette  substitution  n’a  rien  de  fâcheux,  en  ce  sens  que 
les  deux  plantes  jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Le  caractère  ditférentiel  de  ces  deux  Heurs  rejiose 
sur  la  forme  des  corolles,  ipii  dans  la  buglosse  est 
infundibuliforme  et  fortement  tubnlée,  tandis  (jue  dans 
la  bourrache,  celte  corolle  est  uni(juement  réduite  à un 
limhe  rotacé. 

Comitosition  eliiiiii(|iic  ot  |tliariiincol»cir . — La 

buglosse,  comme  la  liourrarhe,  ne  contient  aucun  prin- 
cipe particulier  (jui  mérite  l’attenlion.  Oueh|ues  sels 
potasse,  du  mucilage  et  de  la  gomme,  telles  sont  en 
résumé  les  substances  actives  île  la  jilante.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  peuvent  être  employées  : 

1"  Los  racines  sont  presque  aussi  mucilagineuses  que 
celles  de  guimauve  et  peuvent  cire  utilisées  pour  gar- 
garisme, et  lavements  émollients,  ou  plutôt  comme 
véhicule  de  substances  jilus  actives.  On  en  faisait  autre- 
fois une  conserve,  an  jourd’hni  disparue  des  pharmacies. 

2“  Ce  sont  surtout  les  sommités  Heurics  de  la  hnglossc 
qui  sont  employées  de  nos  jours  et  nous  devons  ajouter 
(lue  cette  jdanle  est  très  rarement  recommandée,  soit 
comme  tisane,  soit  comme  sirop. 

La  tisane  de  buglosse,  comme  celle  de  bourrache  qui 
lui  est  jiréférée,  doit  se  (iréparer  [lar  infusion  dans  la 
proportion  de  15  grammes  de  plante  sèche  pour  un 
litre  d’eau.  En  raison  de  son  mucilage,  il  serait  peut- 
être  avantageux  de  faire  celte  tisane  par  décoction. 
l’our  les  anciennes  formules  contenant  la  huglosse, 
voyez  nouRii.vciiE. 

l'i^aseüi.  — Comme  nous  l’avons  dit,  la  huglosse  pos- 
sède les  mêmes  propriétés  (pic  la  hourrachc  (voyez  ce 
mol)  et  malgré  le  iiréjugé  qui  fit  de  cette  herhe  une 
substance  exhilaranle  et  cordiale,  nous  devons  rccon- 
naitre  qn’elle  ne  possède  plus  aujourd'bui  la  pro|)riété 
de  chasser  t'atrabile,  ni  de  dissiper  la  mélancolie, 
ainsi  que  l’attestent  ces  vers  de  l’école  de  Salerne  : 

Vinuin  polaUun,  quo  sil  nincerata  Imglossa, 

Memorem  cordis  dioiint  autVrre  purili; 

Fortur  convivas  decoclio  roddfrc  la*la.s. 

Comme  lofait  très  bien  remarquer  Delionx  de  Savi- 
gnac,  il  faut  faire  bon  marché  de  la  crédulité  de  nos 
jières,  qui  prétendaient  guérir  la  rage,  ré)»ile]isie,  les 
maladies  des  reins  et  de  la  vessie,  et  liieii  d’autres 
maladies,  avee  celte  modeste  plante  médicinale  qui 
devrait,  totalement  disparaître  de  notre  matière  médi- 
cale, en  raison  des  services  trop  contestés  qu’elle  peut 
rendre  à la  thérapeutique. 

— Ononis  spinosa,  Burjrane  épineuse, 
Arréte-bœuf,  plante  de  la  famille  des  Légumineuses 
papilionacées,  dont  les  racines  sont  employées  en  ma- 
tière médicale. 

La  racine  de  hugrane  est  longue,  grosse  à peu  près 


comme  le  petit  doigt,  à écorce  mince  d’un  brun  foncé; 
la  partie  ligneuse  est  très  dure,  rayonnée  d’un  blanc 
sale.  La  saveur  en  est  douce  et  l’odeur  faible  quoi([uc 
assez  jieu  agréable.  On  y a trouvé  un  produit  amorphe, 
Vononine  et  un  glucosidc  crislallisahle,  Vonospine. 

Cette  plante  n’a  aucune  propriété  médicinale  et 
n’oH're  pas  d’autre  intérêt  ijue  d’avoir  autrefois  fait 
partie  des  cinq  racines  apéritives  mineures. 

Kl’IlS.  Histoire  naturelle  et  matière  luédicnle.  — 

Le  huis  commun  est  un  arbuste  qui  croît  spontanément 
dans  les  montagnes  calcaires  et  dont  on  trouve  des 
csjfèces  peu  différentes  les  unes  des  autres  dans  les 
diverses  parties  dn  monde,  particulièrement  dans  la 
région  méditerranéenne  de  l’Europe,  en  Grèce,  en  Tur- 
quie, en  Espagne  et  dans  le  nord  de  l’Afrique.  11  existe 
en  Erance  quelques  petites  forêts  presque  uniquement 
composées  de  huis  : celle  de  Luguy  et  celle  du  mont 
Jura  sont  les  jdus  remarquables. 

l.e  huis  était  en  honneur  chez  les  Romains  pour  les 
cérémonies  religieuses,  superstition  qui  s’est  d’ailleurs 
continuée  jusipi’à  nos  jours  chez  les  catholiques;  mais 
c’est  dans  rindiislrie  ipie  le  bois  de  huis  trouve  les 
applications  les  pins  méritées  en  raison  de  sa  dureté 
et  de  la  finesse  de  son  grain.  Le  médecin  et  le  phar- 
macien possèdent  dans  leur  arsenal  un  certain  nombre 
d’instruments  de  buis  d’un  usage  journalier  (sj)éculum, 
jilessimèlre,  stélroscope,  bouts  de  sein,  canules,  man- 
ches d’instruments,  etc.). 

Le  hnis  commun,  Buxus  senipervirens  (L.)  ou  Buxus 
arborescens  L.vjik.,  porte  les  dilférenls  noms  vulgaires 
de  Bois  bénit.  <VOzanne,  de  Buis  toujours  vert.  C’est 
le  Bux-tree  dos  Anglais,  le  Bux-bauni  des  Allemands. 

11  en  existe  quelques  variétés  dont  les  principales 
sont  : le  huis  nain  ou  huis  à bordure,  le  buis  à feuilles 
étroites,  le  buis  à feuilles  do  myrte,  le  buis  à feuilles 
de  romarin,  etc.,  toutes  espèces  recherchées  dans  les 
jardins  et  dont  les  propriétés  médicinales  paraissent 
identiques. 

Le  Buxus  senipervirens  aiiparlient  à la  famille  des 
Euphorhiacées,  et  Haillon  l’a  rangé  dans  le  groupe  des 
Ruxinées,  en  faisant  du  huis  une  série  spéciale  bien 
dilférente  des  Euphorhiacées,  se  rapprochant  au  con- 
traire des  Célastrinées.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  buis  com- 
mun estun  petit  arbre  glohnleux  et  à rameaux  opposé?, 
dont  l’écorce  cl  le  bois  jaune  est  très  pesant  et  pres- 
qu’aussi  dur  que  le  gaïae.  Les  feuilles  d’un  vert  foncé, 
lisses,  luisantes  sont  opposées  et  supportées  par  un 
pétiole  très  court;  elles  sont  elliptiques,  échancrées 
et  penninervées.  Les  Heurs,  (jui  s’épanouissent  ordinai- 
rement en  hiver,  sont  nnisexuées,  jaune-verdàlre, 
axillaires  ou  terminales,  généralement  réunies  au  som- 
met des  rameaux  en  petits  groupes  globuleux,  ayant 
environ  la  grosseur  d’un  pois;  elles  sont  sans  corolle. 
Les  Heurs  mâles  possèdent,  sur  un  j)etit  réceptacle  con- 
vexe, un  calice  à (|uatre  sépales,  quatre  étamines  super- 
posées aux  sépales  et  formées  chacune  d’un  filet,  et 
d’une  anthère  hiloculaire  introrse,  déhiscente  par  deux 
fentes  longitudinales.  Enfin,  au  centre  de  cette  Heur  se 
trouve  un  corpuscule  verdâtre  et  obtus  considéré  par 
quelques  botanistes  comme  un  ovaire  avorté.  Les  fleurs 
femelles  sont  généralement  uni(jues  et  entourées  d'im 
petit  groupe  de  fleurs  mâles;  le  nombre  des  sépales 
varie  de  (|ualre  à cimj  â sept  ou  huit;  le  gynecée  est 
libi-e,  supère,  et  formé  d’un  ovaire  triloculaire,  obtusé- 
ment  Irigone,  gros,  surmonté  de  trois  styles  épais. 
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disünets  el  terminés  pardcs  stigmates  liispides  et  sillon- 
nés. Clia(|iie  loge  ovarienne  contient  deux  ovules  ana- 
tropes  et  collatéraux.  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie, 
couronnée  par  trois  espèces  de  petites  cornes,  qui 
s’ouvre  à sa  maturité  par  trois  fentes  longitudinales 
limitant  trois  loges  contenant  chacune  deux  graines. 
Ces  graines  sont  dépourvues  de  caroncule,  mais  leur 
hile,  très  déprimé,  est  garni  d’une  sorte  d’arille  ; sous 
leurs  téguments  coriaces  ces  semences  contiennent  un 
embryon  charnu,  allongé  en  radicale  supère  et  cylin- 
dri(jue,  et  entouré  d’un  alhumen  charnu  et  huileux. 

I.a  matière  médicale  a utilisé  autrefois  les  diverses 
parties  de  cette  plante  : le  bois,  la  racine,  l’écorce  de 
racine,  les  feuilles  et  les  fruits.  Notons  cependant  que 
les  feuilles  et  l’écorce  de  huis  sont  les  seules  parties 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  et 
encore  il  faut  ajouter  que  ces  feuilles  et  cette  écorce  se 
trouvent  mélangées  dans  un  but  frauduleux  à des  drogues 
recherchées  pour  leurs  elfets  théra|)eutiques.  C’est  ainsi 
que  le  houblon  contient,  malheureusement  trop  souvent, 
une  certaine  proportion  de  feuilles  de  huis  pour  la  con- 
fection de  la  bière;  cette  sophistication  a jmur  but 
d’augmenter  l’amertume  du  produit;  le  séné  se  trouve 
aussi  mélangé  à (juch|ues  feuilles  de  huis.  11  est  donc 
bon  de  savoir  reconnaitre  exactement  la  feuille  de  huis 
dont  la  structure  est  caractéristique.  La  feuille  de  huis 
possède  des  nervures  qui  se  détachent  à angle  très 
aigu  sans  former  de  réseau,  et  son  limbe  se  dédouble 
facilement  en  deux  lamelles,  .\ussi,  comme  le  fait  re- 
marquer Haillon,  suflit-il  de  chaulfer  cette  feuille  à la 
flamme  d’une  lampe  pour  que  l’air  interposé  entre  les 
deux  feuillets  du  limbe  se  dilate  au  point  de  donner  à 
la  feuille  elle-même  la  forme  d’une  outre  qui  j)cut  ijuel- 
quefois  éclater  avec  bruit. 

Les  feuilles  de  buis  sont  purgatives  à la  dose  de 
(juatre  grammes  environ;  à dose  plus  forte,  elles  pour- 
raient produire  des  ctfels  toxiques,  et  c’est  ce  (|ui  rend 
l’usage  des  bières  frelatées  par  l’addition  de  ces  feuilles 
si  dangereuses  pour  les  consommateurs. 

ij’écorce  de  buis  se  trouve  j)arfois  mélangée  aux 
écorces  de  racine  de  grenadier,  et  indépendamment  de 
la  (lilféreuce  de  goût  ([ue  présentent  cos  deux  racines, 
il  faut  savoir  reconnaitre  la  fraude  par  des  caractères 
dilféi-entiels  plus  précis.  Voici  ces  caractères: 


ÉCOIiCE  UE  liCIS 

Saveur  francliement  amère,  et  très 
prononcée. 

Ne  colore  pas  la  salive  en  jaune. 

Insensible  à l'action  d’un  sel  de  fer. 

Morceaux  très  irrég’uliers,  roulés 
en  cylindre  «le  ^n’und  diamètre. 

Au  microscope,  présence  d’une  zone 
blaiichrilre,  fugueuse,  épais.se; 
et  absence  de  cellules  à cristaux. 


ÉCOnCE  DE  GIIENADIEU 

Saveur  acerbe  et  li'g’èremciU 
amère. 

Colore  la  salive  en  jaune. 

Se  ctdorc  en  bleu  noirâtre  par  le.s 
sels  de  fer. 

Morceaux  complètement  moulés  en 
cylindre  de  petit  iliamètre. 

Au  microscope,  pas  de  cellules  li- 
bériennes, mais  à leur  place  des 
lignes  formées  de  cellules  vides 
ou  ï’cmplios  il’amidon  alleniaiit 
avec  des  lignes  parallèles  d'une 
rangée  de  cellules  contenant  de 
gros  cristaux  d’oxalate  tic  chaux. 


CompoMilion  eiiimiciiie.  — La  seule  analyse  (|ui  ait 
été  faite  de  l’ècoi'cc  de  huis  est  due  à Fauré  {Journal 
de  Pharmacie,  I.  XVI,  p.  /i35).  Cette  écorce  couticnl  : 
malate  de  buxine ; chlorophijllc ; matière  rousse;  cire\ 
matière  grasse;  résine;  extractif;  gomme. 

Il  existe  aussi  une  huile  essentielle  de  huis;  mais  la 
substance  active  de  cetle  écorce,  comme  des  dilférentes 
parties  de  cotte  plante  est  sans  contredit  la  buxine,  qui 


est  un  alcaloïde  iucristallisahle,  presque  inodore,  très 
amer,  prcsique  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool  el  ipti  est  susceptible  île  se  combiner  aux  acides 
jiour  former  des  sels.  La  buxine  bleuit  le  papier  de 
tournesol,  el  sc  décompose  jiur  l’acide  nilrique.  Les  sels 
de  buxine  sont  très  amers,  et  se  dédoublent  par  les 
alcalis  eu  un  pi'écipilé  llocouiieux  et  gélatineux.  Cepen- 
dant Couerbe  {Journal  de  Pharmacie,  1854,  p.  51), 
assure  avoir  obtenu  la  buxine  crislalliséc  eu  traitant  le 
sulfate  de  buxine  par  l'acide  uilri(|uc  ijui  détruit  et  pré- 
cipite la  résine  qui  lui  est  mélangée,  puis  en  décompo- 
sant le  sulfate  ainsi  purilié  [lar  un  alcali. 

Voici  les  dilférents  procédés  ijui  ont  été  employés 
pour  isoler  la  buxine  : 

1“  Ou  fait  uii  extrait  alcoolique  de  l’écorce  de  Iniis, 
on  dissout  cet  exti’ait  dans  l’eau,  ou  le  fait  bouillir  avec 
la  magnésie.  I.e  précijiilé  est  repris  par  l’alcool,  déco- 
loré par  le  cbarlmii  animal,  iillré  et  évaporé.  La  masse 
iucrislallisable  obteuue  est  de  la  buxine  (WuitTZ,  Dic- 
tionnaire de  Chimie). 

"2°  Procédé  Thomas,  de  Strasbourg.  — On  fait  bouillir 
peudaul  six  heures  dans  de  l’eau  acidulée  au  centième 
par  l’acide  sulfurique,  de  l’écorce  de  buis  pulvérisée, 
ou  liltre  cl  ou  concentre  la  liqueur  acide.  Chi  la  traite 
alors  par  de  la  chaux  vive  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
soit  devenu  alcalin,  puis  on  filtre.  La  masse  calcaire 
est  alors  lavée  à l’eau  froide,  et  séchée;  reprise  jiar 
l’alroül  à 40'’  bouillaiit,  cetle  masse  calcaire  abaudouiic 
la  buxine  lente  qui  reste  dans  l’alamliic  a|irés  la  dis- 
tillation do  l’alcool.  La  Inixiiie  brute  traitée  par  l'acide 
sulfurique  douue  uii  sulfate  qui,  traité  jiarla  magnésie, 
se  dédouble  eu  buxine  et  eu  sulfate  maguésieii. 

La  buxiiic  brute  examinée  au  microsciqie  so  compose 
d’uu  corps  amorphe  do  couleur  jaune  rougeâtre  dans 
lequel  ou  distingue  uu  grand  nomlire  de  cristaux  blancs, 
soyeux,  et  de  forme  prismatique.  Le  corps  amorphe, 
jaune  rougeâtre  serait,  d’après  Thomas  et  Couerbe,  une 
sulistaiice  résineuse  qui  serait  atta(|uéc  par  l’acide 
nitrique  eu  (loiiiiauL  une  belle  couleur  rouge. 

l’ar  le  procédé  Thomas,  api'és  avoir  traité  le  sulfate 
de  buxine  par  de  la  magnésie  calcinée,  le  pri'cijiilé  ma- 
gnésien obtenu  entraîne  la  buxine  et  ce  précipité,  lavé 
a l’eau  Iroide  et  repris  }iar  de  l’alcool  bouillant,  aban- 
donne, par  le  refroidissement,  dos  cristaux  blancs  de 
buxine  pure  (Bazociie,  These  de  Strasbourg,  1859). 

La  buxine  jiarait  exister  dans  quelques  autres  drogues 
(l’origine  végélale;  c’est  uu  pi'Oiluil  encore  mal  étudié 
au  point  de  vue  (biu'apeulique  et  ]ibysiologi(|ue,  et 
comme  il  est  doué  d’une  certaine  énergie  médicamen- 
teuse, il  ii’est  pas  douteux  ijue  la  buxine  puisse  élri’ 
utilisée  eu  (bérapeutiijue,  soit  à cause  de  sou  amertume, 
soit  par  sou  action  sur  le  centre  cérébro-spinal. 

— Toutes  les  parties  du  buis  oui 
(les  {u’oprii'qés  médicinales  qui  trouvaient  leur  appli- 
cation dans  l’aucicune  médecine.  I.es  feuilles  sont  juir- 
galives  à la  dose  de  4 à (i  grammes,  à doses  moins 
tories  elles  agissent  comme  sudoriliijues.  Le  boi.^^,  cm- 
[doyé  sous  lorme  de  ràpure,  ainsi  (|uc  la  racine,  ont 
joui  ruii  et  l’autre  de  ju’oju'iélés  félirifuges  el  sudori ti- 
ques. Les  semences  sont  émétü-calbarlii[ues.  Ue  nos 
jours,  Vécorce  de  buis  ou  plutôt  l'écorce  de  la  racine  est  la 
seule  partie  du  Iniis  qu’oii  retrouve  chez  b‘s  droguistes. 

Cependant  il  existe  encore  dans  nos  formulaires  cer- 
taines pré|(aratious  autrefois  eu  usage,  telles  (|u’uii  e.x 
Irait  de  bais,  nue  huile  de  buis  ((ui  est  rimilc  empy 
rcumatique  obtenue  par  la  distillation  du  bois  râpé, 
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une  teinture  de  buis,  toutes  formes  j)h,armaceuti(iues 
absolument  inusitées  tle  nos  jours. 

Ouant  à l’écorce  de  buis,  elle  se  prescrit  à la  dose  de 

10  à 20  grammes  pour  une  décoction  d’un  litre;  quel- 
ques auteurs  préfèrent  Vinfusion  qu’ils  administrent 
comme  tonique  amer.  On  doit  considérer  comme  exa- 
gérée la  dose  de  30  à 00  grammes  d’écorce  de  buis 
pour  un  litre  d’eau,  car  il  est  bien  démontré  que  le 
buis  est  souvent  assez  actif  pour  produire,  mémo  à cette 
dose,  une  superpurgatioii  et  (|uelquefois  des  phénomènes 
d’intoxication.  C’est  pour  cette  raison,  peut-élrc,  que  la 
thérapeuti(jue  a délaissé  ce  médicament  qui,  comme 
nous  verrous,  a été  vanté  et  j)rescrit  par  l)on  nombre 
d’auteurs. 

En  Italie,  le  sulfate  de  buxine  a été  en  bonneur  pen- 
dant ces  dernières  années,  dejuiis  les  expériences  de 
Tibaldi,  Buzzoni,  Vittali,  Mazzoliiii,  .\lbani  et  ([uebpies 
autres  (liutletino  farmaceutico,  1868).  Ce  sel  se  donne 
eu  potion  ou  eu  pilules,  à la  dose  d’uu  gramme  par  jour, 
contre  les  lièvres  intermittentes,  surtout  au  moment 
de  la  période  d’apyrexie. 

TiicM-ai>tMiti(|iio.  — L’écorce  de  buis  est  sudorifique 
à la  manière  du  gaïae;  elle  a été  préconisée  contre  la 
goutte,  les  arthrites  cbroni(jucs  consécutives  des  rhu- 
matismes aigus,  les  accidents  secondaires  et  tertiaires 
de  la  syphilis,  les  maladies  de  peau,  etc.  .\matus  Lusi- 
tanuscite  l’observation  d’un  jeune  homme  syphilüi(jue 
([ui  fut  guéri  par  le  vin  de  huis,  alors  que  les  manifesta- 
lions  véuérieunes  avaient  résisté  au  traitement  iiiercu- 
l’iel.  Ce  succès  fut  confirmé  [>ar  Charles  Musitan,  mais 
cette  propriété  autisyphilili([ue  doit  être  absolument 
contestée  puis((ue  les  expériences  postérieui'es  sont 
restées  négatives.  Nous  pourrions,  avec  Deshois  (de 
Kochefort)  et  Biett  mettre  en  doute,  pour  la  même  rai- 
son, les  propriétés  théraj)eutiquos  accordées  au  buis 
dans  le  traitement  de  la  goutte,  du  rhumatisme  et  des 
affeclious  herpétiques.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que 
cette  drogue  soit  tombée  en  désuétude  et  ((u’elle  soit 
presque  oubliée  de  nos  jours. 

Nous  devons  cepeiulaut  rappeler  (jue  l’écorce  de  buis 
et  particulièrement  la  teinture  alcoolique  de  buis  a joui, 
peut-éti'e  trop  gratuitement,  d’une  propriété  manifeste 
contre  les  lièvres  intermittentes.  C’est  en  Allemagne, 
surtout,  que  ce  médicament  a eu  tout  sou  succès,  mais 

11  faut  reconnaître  que  sa  spécificité  fut  bientôt  mise 
en  doute  et  que  sou  prestige  s’évanouit  i-aj)idemeut, 
malgré  les  affirmations  du  docteur  Neydeck  qui  fit  tous 
ses  elforts  pour  remettre  ce  produit  en  vogue. 

Que  faut-il  penser  de  ces  résultats  contradictoires 
obtenus  par  tels  ou  tels  auteurs?  C’est  (|uc  celte  sub- 
stance, par  son  principe  amer,  a voulu  trouver  une 
place  eu  thérapeutique,  et  que  malheureusement,  ce 
principe,  la  buxine,  ne  possède  pas  les  propriétés  de  la 
quinine,  ni  même  des  toni(|ucs  amers,  en  raison  de  ses 
effets  toxi([ues.  Cependant,  en  Italie,  l’étude  du  sulfate 
de  buxine  fut  poussée  j)lus  loin  et  un  grand  nombre 
d’expérimentateurs,  parmi  lesquels  Albani,  Mazzolmi, 
et  Tibaldi,  ont  proposé  ce  sel  comme  un  précieux  succé- 
dané du  sulfate  de  quinine  ; ces  auteurs  ajoutent  que  ce 
médicament  ne  produit  dans  l’économie  aucun  des  pbé- 
nomènes  toxiques  de  l’écorce  de  buis  lui-même.  Mais 
il  faut  être  réservé  dans  remploi  de  la  buxine,  car  les 
nombreuses  expériences  physiologiques  faites  avec  cet 
alcaloïde  montrent  nettement  son  iniluence  fâcheuse 
sur  le  centre  cérébro-spinal  et  sur  toute  la  miujueuse 
gastro-intestinale.  C’est  ainsi,  qu’après  l’administration 


de  la  buxine,  les  observateurs  ont  noté,  non  seulement 
des  vertiges  et  des  bourdonnements  d’oreille,  mais  en- 
core une  pesanteur  d’estomac,  du  pyrosis,  une  soif  ar- 
dente et  le  plus  souvent  des  voinissemeiils  et  de  la  diar- 
rhée, tous  phénomènes  qui  démontrent  la  congestion 
excessive  de  toute  la  muqueuse  du  tube  digestif.  Gubler, 
après  avoir  administré,  en  plusieurs  cii’constances,  la 
buxine  comme  fébrifuge,  a noté  les  })hénomèncs  pbysio- 
logicjiics  produits  et  les  résume  en  ces  termes  : « Ingé- 
rée dans  l’estomac  à dose  un  peu  forte  (5Ù  centigrammes) 
la  buxine  provo([ue  un  état  nauséeux,  quelquefois  des 
vomissements,  d’autres  fois  un  peu  de  diarrhée  accom- 
pagnée de  coliques.  » Dans  une  de  ses  observations, 
Gubler  relate  que  l’administration  de  la  buxine  a donné 
un  léger  mal  de  tète,  avec  étourdissements  et  obscur- 
cissement de  la  vue.  Quant  aux  résultats  thérapeutiques, 
nous  devons  avouer  (pic  la  buxine  n’a  jiroduit  que  très 
rarement  l'elfet  autipériodiipie  (pi’on  eu  attendait;  il  faut 
donc  être  réservé  sur  sa  valeur  réelle  et  ne  considérer 
ce  corps  ipie  comme  un  amer  dont  les  propriétés  ne 
sont  |ias  meilleures  ipie  celles  d’autres  produits  du 
même  groupe. 

En  résumé,  l’écorce  de  buis,  les  feuilles  de  buis 
devraient  disparaître  de  la  matière  médicale  parce 
qu'elles  ne  possèdent  aucune  efficacité  contre  les  dia- 
thèses syphilitiipies,  arthritiques  ou  herpétiques;  quoi 
(ju’en  aient  dit  certains  auteurs.  D’uu  autre  côté,  l’étude 
do  la  luixine  serait  à continuer  exjiérimentalement 
avant  (pi’il  soit  permis  d’en  recommander  l’usage  en 
thérapeutique.  Ce  ipTil  importe  de  savoir,  c’est  que  ce 
corps  demande  à être  manié  avec  beaucoup  de  jirudence 
et  ([u’il  est  susceptible  d’être  remplacé  avantageusement 
par  des  produits  mieux  étudiés  par  la  clinique  théra- 
peuliipie  et  la  physiologie  expérimentale. 

Ki’i.MrA.UE:.  — Voy.  Viterbe. 

Ki'.AC'o.wuK  (Etats-Unis  d’Amérique).  — Il  existe  à 
Buncomhe,  situé  dans  le  nord-ouest  du  comté  de  la 
Caroline  du  Nord  des  sources  minérales  hi/pertltermales 
(température  40  degrés  centigrades),  dont  la  composi- 
tion est  encore  à établir. 

KCA-H.Ai.iii.  — Les  pharmacopées  anglaises  dési- 
guent  sous  ce  nom  indoustani  les  racines  du  curcuma 
aromatica.  Voy.  Zédoaiue. 

■Il  .it'TO  (Italie,  province  de  Sicile).  — Les  sources 
de  Bujuto,  que  les  gens  du  pays  désignent  sous  le  nom 
d’Eaux  Saintes  (acajue  santé),  sont  athermales,  sul- 
fatées et  curbonatées  magnésiennes.  D’une  amertume 
|irononcée,  ces  eaux  minérales,  d’après  Alfio  Ferrara, 
seraient  purgatives. 

iit'kocviA.A  (Empire  d’.Vutriclie),  située  sur  les  fron- 
tières de  la  Transylvanie  et  de  la  Moldavie,  possède 
des  eaux  renfermant,  suivant  Fichtel,  du  sulfure  d’ar- 
senic. 

uccCiA'ÉAiCLc;  (France,  département  des  Vosges, 
arrondissement  de  Neufchàteau),  qui  se  trouve  à 4 kilo- 
mètres de  Contrexcville,  a une  eau  minérale  bicarbo- 
natée mixte  froide. 

Cette  eau  est  fournie  par  un  puits  artésien  de  la  jiro- 
fondeur  de  34  mètres,  qu’on  a foré  il  y a un  peu  plus 
d'une  vingtaine  d’années;  elle  a été  analysée  par  Bra- 
counot,  qui  lui  a reconnu  la  constitution  suivante  ; 


BULL 


BUSC 


(i03 


Kau  = 1 iUre. 


Gaz  acide  carbonique 


Litres. 

0.4S0 


Grammes. 


Carbonate  de  clian.'i O'.ldlO 

— de  inaynésie U.  1550 

— de  strontiane 0.0075 

Sulfate  de  cbaux 0.0127 

— de  magnésie 0.0112 

— de  soude 0.0757 

— de  potasse traces 

Cblorure  de  sodium 0,0007 

Acide  silicique 0.0150 

Alumine 0.011(3 


([ucs  et  (température  8 degrés  centigrades), 

ont  une  composition  élémentaire  à peu  [très  identique; 
elles  renferment,  d’après  Vogel  : 


Eau  = 1 litre. 


Sulfate  de  magnésie. . . , 

— de  cbaux  

Chlorure  de  magnésium 
Carbonate  de  magnésie 
— de  cbaux . . . 
Matière  cxlraclive 


Grammes. 

0.510 

0.181 

0.015 

O.ÜOG 

0.311 

0.015 


1.030 


0.52(33 

nijPH.4.1112.  — Le  bulbe  de  la  /i.  ioxicaria  renferme 
un  principe  actif  e.xtrèmement  vénéneu.x,  comme  d’ail- 
leurs presque  toutes  les  plantes  des  Amaryllidacées 
dont  fait  partie  la  bupbanc. 

Le  suc  de  la  bupbane  sert  aux  sauvages  africains  pour 
empoisonner  les  llècbes  de  guerre.  On  connait  peu 
l’action  de  cette  plante  et  il  serait  certainement  intéres- 
sant de  la  connaître  tant  au  point  de  vue  chimique  tjue 
physiologique. 

BrpjLi'iTKii.  — Sous  le  nom  général  de  Buplèvre 
{Biipleuriim),  Tournefort  et  Linné  ont  réuni  plusieurs 
espèces  d’Ombelliféres  plus  on  moins  variées.  Ce  sont 
de  petites  plantes  herbacées  atteignant,  pour  quelques- 
unes,  les  dimensions  d’un  petit  arbrisseau,  et  f[ue  l’on 
rencontre  en  toutfes  ou  en  buiss(jns  dans  diverses  par- 
ties de  l’Europe,  et  princi))alement  vers  la  région  niédi 
terranéenne. 

tjuelques-unes  des  variétés  de  Biiplciirum  ont  mérité 
l’attention  des  médecins  par  leurs  propriétés  astrin- 
gentes et  vulnéraires;  tels  sont  le  Bupleurum  votundi- 
folinm,  le  B.  rifiiduin,  le  B.  falcatum,  vulgairement 
appelé  orcilles-de-lièvre,  et  le  B.  fnicticosnm  ou  bu- 
plèvre proprement  dite.  Voici,  d’après  Plancbou,  la  des- 
cription do  cette  dernière  esjiècc  très  commune  dans  le 
midi  de  la  France.  C’est  un  arbrisseau  toujours  vert,  à 
tige  droite,  et  à rameaux  violacés.  Les  feuilles  sont 
alternes,  ovales  ou  oblongnes,  atténuées  à la  base,  un 
peu  obtuses  au  sommet,  coriaces  et  lisses.  Les  Heurs 
sont  jaunâtres,  disposées  en  ombelles  terminales,  mu- 
nies d’involucre  et  d’involueelles  })olYpbylles,  à folioles 
réllècbis,  cadnfpies,  plus  courtes  ([ue  les  rayons.  Le 
fruit  d’un  brun  luisant  présente  des  côtes  tranchantes, 
marqué  d’une  bandelette  résineuse  dans  chaque  valli- 
cule.  Ce  fruit  était  autrefois  considéré  comme  un  spé- 
cifique contre  la  morsure  des  serpents  venime^ix;  il 
entrait  de  préférence  au  Seseli  de  Marseille  dans  la 
confection  de  la  tbériaiiue. 

Ces  diverses  espèces  d’Ombellifères  n’ont  rendu  jus- 
qu’à présent  aucun  service  à la  thérapeutique,  qui 
puisse  leur  accorder  une  place  dans  la  matière  médi- 
cale contemjioraine,  déjà  trop  encombrée  par  un  grand 
nombre  de  drogues  végétales  alisolument  privées  de 
propriétés  manifestes. 

— Voy.  liOIlGETTE. 

(Empire  d’Allemagne,  roy.  de 
Bavière).  — Il  existe  sur  le  territoire  de  ce  bourg,  situé 
à vingt  kilomètres  d’Ans|)acb  dans  la  province  de  Fran- 
conie  centrale,  cinq  sources. 

Les  eaux  de  ces  (liverses  sources,  mlfatêes  inngnési- 


BCRKo:i'F.  (Royaume  d’Italie,  ancien  duché  de 
'l'oscane).  — La  source  de  Burrone,  (jui  se  trouve  dans 
le  val  d’Arno,  prés  delà  ville  d’Arceno,  est  fiirriigineiise 
bicarbonatée  J sa  température  est  de  17,5  degrés  cen- 
tigrades ; elle  possède,  d’après  l’analyse  de  tînili,  la 
composition  suivante  ; 


Eîiu  — 1 lilrc. 

Acide  carbnoique O.OÜÜ 

Sulfate  de  chaux 0 000 

Clilorure  de  sodium O.OOG 

— de  magnésium 0.05O 

Carbonate  de  magnésie 0.Ü:Î3 

— de  chau.x 0.15:2 

— de  fer 0.023 


Ü . SCO 

Bi'SCiiK.ii»  (Empire  d’Allemagne,  roy.  de  Saxe). 
Busebbad  possède  des  sources  froides  sulfatées  mixtes. 
L’eau  faiblement  mim'u'alisée  de  Busebbad,  dont  la  tem- 
pérature est  de  9 degrés  centigrades,  a été  analysée  par 
Ficinus,  qui  lui  assigne  la  conqiosition  suivante  : 


Eau  — 1 litre. 

Sulfate  de  soude.  0.04S 

— de  magnésie 0.024 

— de  cliau.x 0.024 

Chlorure  de  sodium 0.033 

— de  magnésium 0.014 

Carbonate  de  magnésie 0.038 

— de  chaux 0.010 

— de  fer 0.038 

Acide  silicique » 0.038 

Matière  extractive 0.()2i 


0.300 

(France,  dé|)artement  de  l’iléj  ault). 
— La  source  de  Busignargues,  qui  jaillit  à la  température 
de  16,3  degrés  centigrades,  est  prototliermale  bicarbo- 
natée ferrugineuse  faible  ; ses  eaux,  claires  et  trans- 
jiarentes,  abandonnent  après  un  certain  temps,  sui- 
vant Figuier  et  Gay  (|ui  en  ont  fait  l’analyse  en  18;2ü, 
une  petite  (juantité  d’oxyde  de  fer  que  ces  chimistes  ont 
dosé  à [lart  et  considéré  comme  un  princi[)e  minérali- 
sateur  spécial.  Voici  d’ailleurs  l’analyse  de  Figuier  et 
Gay  : 


Eau  = 1 lili'O. 

Gaz  acitlc  carbonique 0'.480 

Carbonate  de  soude 0.0i78 

de  chaux 0.1050 

— de  fer O.OHO 

Cliiorure  de  calcium 0.0424 

Sulfate  de  chaux 0.0200 

Oxyde  de  fer 0.0318 

Résidu  indéterminé 0.0053 

Rej’le 0.0212 


0.3850 


ÜUi 


l!USI 


miss 


Dans  ct'Uo  analyse,  l’oxyde  de  fer  ligure  à côté  du 
carbouatc  do  fer  et  de  l’acide  carhouiciuc  libre  sans 
([u’il  y ail  couibiuaisou  du  premier  de  ces  corps  avec  le 
dernier.  « dette  manière  de  voir,  disent  judicieusement 
les  auteurs  du  Dictionnaire  général  des  Eaux  miné' 
raies  et  dluidrotogie  médicale,  ne  nous  paraît  pas 
rationnelle,  à moins  d’admettre  (pie  l’oxyde  de  fer  soit 
en  suspension,  ainsi  ([ue  cela  arrive  dans  les  eaux  bicar- 
bonatées ferrugineuses  conservées  depuis  ipielque  temps 
en  bouteilles.  » 

Ce  n’est  qu’après  le  transport  ipie  cette  eau  minérale 
abandonne  en  etfet  une  petite  quantité  d’oxyde  de  fer  : 
la  limpidité  et  la  transparence  (pi’ello  jiossède  sur  les 
lieux,  comme  l’ont  constaté  Figuier  et  Gay,  prouvent 
qu’à  la  source  tout  le  fer  est  uni  à l’acide  carboniipie 
libre. 

BiSKO  (Pologne).  — La  source  de  lîusko,  qui  se  trouve 
à ()3  kilomètres  de  Cracovie,  se  distingue  [lar  sa  minéra- 
lisation de  toutes  les  autres  sources  de  celte  région. 
Elle  fournit  une  eau  chlorurée  sadique  froide  (tem- 
pérature 10,8  degrés  centigrades)  dont  voici  la  compo- 
sition d’après  les  analyses  de  Heinricb  : 1000  grains 
de  sels  fixes,  fournis  par  i'A  grains  d’eau  miné- 
rale, renferment  : 


l2500  liircs  par  vingt-ipiatre  Inmri's,  émergeni  à deux 
kilomètres  environ  du  village. 

L’eau  de  ces  deux  fontaines,  dont  la  température  est 
de  13  degrés  centigi'ades,  est  claire,  transparente,  lim- 
pide ; gazeuse  et  inodore,  elle  est  d’une  saveur  piquante 
d’eau  et  ferrugineuse.  Sa  saveur  agréalde  et  scs  (pia- 
lités  bicarbonatée  sodi([ue  et  gazeuse  la  font  recberclier  . 
comme  eau  de  table  cl  comme  eau  digestive. 

L’eau  de  llussang  a été  analysée  par  lîarruel  (I8'29), 
par  O.  Henry  (1840)  et  plus  récemment  ])ar  .Iac(piemin 
(de  l’Ecole  de  pharmacie  de  Nancy)  et  Willm  (de  la 
Facilité  de  Paris). 

O.  Henry  a trouvé  ([ue  celle  eau  minéi'ale  ren- 
ferme : 

Enii  = 1 litre. 

Acide  carbonique  libre Ü lit.  H 

Carbonate  de  soude 0.7811 

— de  chaux O.SiO 

— dû  mag’iiésic 0. 150 

— de  slroniiane,  traces  de  for 0.017 

Crénale  de  fer,  inaiiganose  et  traces  de  ciilonire 

de  sodium 0.U78 

Sulfates  de  soude  et  de  chaux,  chlorure  de  sodium 

et  crénate  de  sonde 0.110 

Silicate  tle  soude,  de  rliaiix  et  d’alumine 0.00^ 

1.48(1 


grains. 

Chlorure  de  sodium GÜO.ÜÜO 

— de  mag-nésium 40.80:2 

lodure  de  magnésium 2.050 

Sulfate  de  chaux 83.841 

— de  magnésie 160.015 

Carbonate  de  chaux (5.520 

— de  magnésie 3.022 

Acide  Immique 2.080 

Pcj’te.  .■ 2.104 


1001).  000 

1000  pouces  cubes  d’eau  conticnneul  les  principes 
gazeux  suivants  : 


|).  : cubes. 

Acide  sulfhydriqtie 38.00 

Aciile  carbonique 20.00 

Oxygène 1.75 

Azote : 0.25 


00.00 

(France,  déparlemeul  des  Vosges,  arron- 
dissement de  lîemircmont)  est  à 40  kilomètres  de  Plom- 
bières el  à îiO. kilomètres  S.  E.  de  llemiremont,  prés  de 
la  source  de  la  Moselle,  (tu  y arrive  par  le  (diemin  de  fi'r. 

Le  village  de  liussaug,  situé  au  fond  de  la  vallée  de 
la  Moselle,  dans  un  des  sites  les  plus  pittoresques  des 
montagnes  des  Vosges,  était  déjà  célèbre  au  seizième 
siècle  par  scs  sources  minérales,  lîei’tbemin,  médecin  do 
Henri  lil,  parle  des  vertus  théi'a|iculi([ues  des  eaux  de 
liussang  avec  le  plus  grand  éloge. 

11  existait  autrefois  à llussang  un  établissement  ther- 
mal; détruit  par  l’incendie  en  1709,  il  n’a  [las  été  réé- 
difié.  Aussi  bien  cette  eau  minérale,  su|qiorlant  les 
voyages  sans  subir  d’altération  notable  el  sui'lout  sans 
perdre  son  acide  carbonique,  n’est  utilisée  ijue  trans- 
portée. 

Les  trois  sources  froides  de  llussang  sont  bicartio- 
natées  ferrugineuses  faibles,  carboniques  faibles;  les 
deux  principales,  la  Grande  Source  de  la  Talmade  et 
la  Petite  Source  de  la  Talmade,  débitant  ensemble 


Ouant  à l’arsenic,  la  présence  de  ce  métalloïde  a été 
signalée  dans  l’eau  des  deux  fontaines  par  Gbevallier 
et  Scbæullelle,  dès  l’année  1840. 

L’eau  de  llussang  qui  sert  le  plus  généralement 
comme  eaude  table  coupéeavecle  vin,  s’emploie  encore 
le  matin  à jeun  à ladose  de  trois  à quatre  verres.  On  la 
prescrit  aussi  de  la  façon  suivante  ; un  verre  à bordeaux 
d’eau  de  llussang  avec  5 gouttes  de  liipieur  de  Pearson  à 
prendre  matin  et  soir  au  commencement  du  repas.  Celte 
dernière  association,  dit  Guider,  lient  lieu  d’une  com- 
binaison cbimi((ue  : l’arseniale  de  fer  vanté  par  Ilict, 
Itucbcsnc-Duparc  et  ()ueb[ues  autres  médecins,  contre 
les  cancers,  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  les  dar- 
tres squameuses  rebelles. 

Gelte  eau  minérale  digestive  (gaz  acide  carbonique, 
bicarbonate  de  soude)  trouve  par  la  ((uantité  notable  de 
principes  martiaux  qu’elle  l'cnferme,  son  application 
dans  toutes  les  alfecliuns,  anémie,  chlorose,  dyspe|)sie, 
gastralgie,  etc.),  justiciables  de  la  médication  ferru- 
gineuse. 

.Selon  la  remarque  de  Durand-Fardel,  les  eaux  de 
llussang  sont  employées  avantageusement  comme  celles 
des  sources  ferrugineuses  de  Vichy  chez  les  individus 
alTeclés  de  catarrhe  de  la  vessie,  ipii  sont  ordinairement 
anémi(|ues  et  à digestions  languissantes;  elles  prodni- 
seid  des  modifications  locales  et  la  disparition  générale 
du  catarrhe,  à condition  toutefois  (jue  les  symptômes 
dysuri({ues  soient  peu  dévelo|)pés.  L’eau  de  llussang 
jouirait  encore  de  ([uebjue  eflicacité  dans  les  coliques 
néphrétiques  et  la  gravelle. 

ici’Mimoicoi.i';.  — Voy.  UvA-lJnsi. 

■ct’N^iARE!^  (France,  déjiarlement  de  l’Aisne,  ar- 
rondissement de  Chàtcau-Tierry).  H existe  à llnssiares, 
une  source  athermale,  bicarbonatée  faible  qui  a été 
longlenqis  classée  parmi  les  sources  sulfureuses. 
L’analyse  suivante  de  M.  Corriol  a donné  la  véritable 
caractérisli(|ue  de  celte  eau  minérale  à peine  utilisée 
par  les  anémi((ues  el  les  cbloroticpies  de  la  contrée. 
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Corriol  a trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  de  Bus- 


Gaz  acide  carbonique O.OlO 

Azote 0.014 

Air  aluiospliériquc ...  0.006 


0.039 

grammes. 

Carbonate  de  magnésie 0.120 

— de  cliaux 0.032 

Sulfate  de  ciiaiix 0,068 

— de  soude 0.037 

Chlorure  de  magnésium 0.004 

Oxyde  de  fer traces 


0.328 

«UTYLAMiXES.  — Ammoniaques  composées  oJtle- 


nues  en  remplaçant  l’iiydrogènc  de  l'ammonia(jue 
par  un  ou  plusieurs  groupes  Inityle  C'*1P.  Ces  amides 
ont  les  mêmes  propriétés  physiologiques  que  les  mé- 
thylamines  et  proprylamines. 

Bl'TTRiQt’K  (acide).  L’acide  hutyri(jue  appartient 
à une  série  d’acides  organiipies,  monoatomiques  et 
monobasiques,  qu’on  peut  considérer  comme  déri- 
vant des  alcools  de  la  If®  série,  dite  série  grasse, 
par  oxydation,  c’est-à-dire  par  substitution  d’nn  atome 
d’oxygène  à deux  atomes  d’hydrogène  du  radical  alcoo- 
lique. 

La  formule  générale  de  ces  acides  est  C'dl-"0’’. 

L’acide  butyri([ne  est  le  4'^  terme  de  cette  série  et 
sa  composition  s’exprime  par  la  formule  C'‘ll-()-  = 
C'*lF0,Oll;  son  poids  moléculaire  = B8. 

11  a été  découvert  d’altord  par  Cbcvreul  dans  le  beurre, 
où  il  existe  en  faible  propoidion  sous  forme  de  comlii- 
naison  glycéri(jue  (la  butyrine)  et  où  il  est  associé  à 
d’autres  corps  gras  neutres. 

Cet  acide  se  rencontre  dans  la  nature  où  il  est  très 
répandu,  soit  à l’état  de  lil)erté,  soit  en  combinaison 
éthylique  on  glycérique,  dans  l’économie  animale  et 
végétale.  On  l’a  rencontré  dans  la  sueur,  l’urine,  le  gros 
intestin,  les  fèces,  le  suc  musculaire,  la  i-ate  et  l'esto- 
mac dans  les  troubles  delà  digestion. 

L’acide  butyrique  a été  trouvé  dans  le  fruit  du  carou- 
bier, dont  la  saponaire,  le  tamarin,  les  semences  de 
coing,  le  sue  laiteux  de  l’arbre  de  la  vache,  etc.,  etc. 

On  l'a  signalé  dans  îles  eaux  minérales  et  dans  cer- 
tains lacs  de  hautes  montagnes;  on  le  rencontre  encore 
dans  les  exerérnents,  le  guano,  le  purin  des  vaches,  la 
levure  de  bière,  dans  la  cire  de  Chine,  dans  les  [iroduits 
de  putréfaction  de  la  farine  de  blé  et  des  légumineuses. 

Plusieurs  réactions  chimiques  donnent  aussi  nais- 
sance à cet  acide. 

1°  En  cbaulfant  du  fromage,  de  la  farine,  ou  de  la  gé- 
latine avec  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  l’acide  sul- 
furique ; 

2»  La  combustion  du  tabac  jiroduit  dubutyrate  d’am- 
moniaque ; 

3"  L’action  do  l’acide  azotique  sur  l’acide  oléique; 

1°  La  fermentation  spontanée  de  la  tibrine; 

0°  Le  mode  de  jiroduction  le  plus  curieux  cl  le  plus  im- 
portant, c’est  la  transformation  du  sucre  et  des  matières 
amylacées  au  contae.t  du  caséum  ou  du  gluten  à 
Il  y a une  première  fermentation  produisant  l’acide 
lactique,  simple  dédoublement  de  la  glucose,  et  une 
seconde  avec  dégagement  de  Ct.t-  et  d'Iiydrogéne,  fer- 
inenlalion  Inityrique,  due,  d’après  i\l.  Pasteur,  à l'action 
d un  vibn'on. 


Cr.iinoe  = C'H»0»  -f  2CO*  -t-  411 

Glucose.  AciJe 

luityriiiiie. 

Toutes  les  matières  végétales,  les  blés  avariés  et  fer- 
mentés, les  matières  animales  en  décomposition,  don- 
nent naissance  à cet  acide. 

L’alcool  butyrique,  découvert  par  àVurtz  dans  certains 
alcools  amyliques  do  fermentation,  fournit,  par  oxyda- 
tion ou  sons  l’inlluencc  de  la  chaux  soilée,  de  l’acide 
Inityrique  ou  isobutyriquo,  ccl  acide  étant  à l’alcool  bu- 
tylique  ce  que  l’acide  acétique  est  à l’alcool  vinii[ue. 

Préparation.  — Autrefois  on  sc  servait  dù  bourre 
qu’on  saponifiait.  Mais  l’acide  bulryique  y est  mélangé 
d’acide  caprique  et  caproïque;  on  les  sépare  à l’état  de 
sels  de  baryum  par  la  }iréci}ntation  fractionnée;  le  ca- 
proatc  prend  2ü0  parties  d’eau  pour  se  dissoudre,  le  ca- 
prate  12,5  parties,  et  le  bulyratc  seulement  3 parties. 

D’autre  part,  l’acide  bulyrii[ue  est  soluble  dans  l’eau, 
les  autres  très  peu. 

Aujourd’hui,  on  emploie  la  méthode  de  Pelouze  et 
tlélis;  on  prend  : glucose  1 kilogramme  qu’on  dissout 
dans  de  l’eau  pour  faire  une  liqueur  à 10“  Baumé, 
craie  0,.500,  fromage  on  gluten  0,100.  I.ie  mélatige  est 
maintenu  à une  température  de  25  à 30";  la  craie  sature 
l’acide  à mesure  de  sa  formation.  On  a donc  ainsi  du 
liutyrale  de  calcium,  que  l’on  décompose  par  de  l’acide 
sull'nriqnc  aqueux;  on  distille. 

Un  a trouvé  une  source  importante  de  bulyratc  cal- 
cique et  par  suite  d’acide  Inityrique  dans  le  noir  animal 
sur  lequel  on  a lilti'é  la  glycérine  [u’ovenant  de  la  pré- 
paration de  l’acide  stéarique.  Il  suflilde  traiter  le  char- 
bon par  l’alcool  jiour  dissoudre  le  bulyrate. 

L’oxydation  de  l’alcool  bnlylique  [leut  engendrer  l’al- 
déhyde et  bacille  butyliipie  ou  butyriipn;  : 

cui'"0  + O-  = emm--  -i-  iim 

Alcool  Acide 

butyliqne.  Indyriijnc, 

Mais  (;et  acide  est  un  simple  isomère  de  l’acide  de 
fermentation:  il  a un  point  d’ébullition  moins  élevé. 

Pj'opriétés.  — L’acide  Inityrique  est  un  li(]uide  inco- 
lore, d’une  odeur  désagréable  qui  rappelle  le  beurre 
rance;  sa  saveur  est  acide  et  lirnlante.  Soluble  dans 
beau,  l’alcool,  bélber;  il  dissout  bien  les  corps  gras 
neutres;  il  bout  à 101°  et  distille  sans  altération;  sous 
l’action  d’un  froid  très  vif  produit  par  un  mélange  d’a- 
cide carbonique  solide  et  d’élber,  il  se  solidilie  eu 
niasse  cristalline. 

La  densité  de  l’acide  lii|uidc  est  ü,i)7i  à I5“. 

Sa  vapeur  est  inllammable  cl  brûle  avec  une  llammc 
bleue. 

L’acide  butyrique  est  monobasi(|iie  et  forme  des  Inity- 
rales  généralement  solubles;  le  Inityrate  de  calcium, 
plus  soluble  à froid  ipi’à  chaud,  se  prend  en  masse 
lors  qu’on  i»orte  à l’ébullition  sa  solution  saturée  à 
froid. 

Jfacide  bntyri(|ue  forme  facilement  des  sels-étbers 
avec  les  alcools.  Le  Inityrate  d’élbyle  s’obtient  facile- 
ment ; c’est  un  liipiido  à odeur  d’ananas,  ce  ipii  a donnii 
l’idée  de  préparer  arliliciellcment  nue  sorte  d’essence 
d’ananas  vendue  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Pinc- 
apple-oil.  On  olilient  l’essence  factice  d’ananas  en  sajio- 
niliant  le  beurre  jiar  la  potasse  et  distillant  ce  savon 
avec  un  im'dange  d’alcool  et  d'acide  siilturique. 

Le  bulyrate  d’étbyle  pur  bout  à I IH";  il  est  employé  a 
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bonifier  les  eaux-de-vie  et  à parfumer  les  confitures  et 
les  eaux  de  toilette. 

Les  Imtyrates  métalliques  sont  presque  tous  solubles 
dans  l’eau;  à l’état  humide  ils  dégagent  une  odeur  de 
beurre  rance. 

Le  butyratc  calcique  donne  par  calcination  une  acé- 
tone, la  biitjirone  C^li‘’’0. 

Gerhardt  a découvert  l’acide  butyri((ue  anhydre  ou 
anli  11(1  ride  bnturiijiie  C®11''‘0^  = (^v|j7q|o 

L’acide  l)utyrique  est  sans  usage  jusqu’à  présent. 

Kt'TVROMÙTKi':.  — Voy.  Lait. 

m’xi:i'E.  — Voy.  Buts. 

Kt'XTOli  (Eaux  minérales  de).  — Buxton  qui  est  situé 
dans  le  comté  de  Derby  sur  le  cours  de  la  Wyje,  est 
une  des  principales  stations  thermales  de  l’Angleterre 
dont  le  sol  d’une  richesse  minière  incomj)arable  est  si 
|iauvre  en  sources  minérales.  Cette  j)etite  ville  de  deux  j 
mille  habitants,  liàtie  sur  le  versant  occidental  d’nne 
colline  à 333  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  se 
trouve  dans  une  étroite  vallée  ouverte  aux  vents  du 
■Nord  et  de  l’Est,  au  . milieu  d’nne  région  aussi  fertile 
qu’agréable.  Malheureusement  son  climat  est  très  ]du- 
vieux  et  très  froid;  la  tem))érature  moyenne  des  mois  de 
la  saison  thermale  (|ui  dure  du  1“’  mai  au  30  octobre, 
ne  dépasse  pas  1 i degrés  centigrades. 

Bnxton  possède  trois  sources  h/ipo-tliennalcs,  ferni- 
(/ineiises  faibles,  azotées  fortes  et  carboniques  moyen- 
nes (Botureau). 

La  source  maynésienne  (température  17  degrés  cen- 
tigrades), la  source  Ferruyinease  (tcmi)èrature  15,7 
degrés  centigrades)  et  la  source  des  Bains  Sainte-Anne 
(température  27,1  dcgi'és  centigrades)  sourdent  par  de 
nombreuses  fissures  d’une  l'ocbe  calcaire. 

r Source  maynésienne.  Cetle  source  qu’on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  Sainl-Ann’s  Spriny  à cause  de 
sa  proximité  de  riiùtel  Sainte-Anne,  alimente  un  puits 
qui  se  trouve  dans  la  salle  meme  de  la  buvette;  son 
eau  claire,  limpide  et  transparente,  inodore  et  d’une 
amertnme  à peine  sensible,  d’une  densité  de  1.000  3 
possède  une  réaction  alcaline  et  ne  laisse  pas  dégager 
de  bulles  gazeuses. 

Celte  source  exclusivement  employée  en  boisson,  a 
été  analysée  ainsi  que  la  deuxième  (1852)  par  le  doc- 
teur Lyon  l’layfüur  ; d’après  ce  professeur  de  l’école  <les 
.Mines  de  Londres,  elle  renferme  les  principes  suivants  ; 


Eau  ==  1000  grammes. 

Azole lGI9='.i70.S 

Acide  carbonique 10.1200 

Oxjgène traces 

1038". 5000 


gramnies. 


Carbonate  do  cliaux 0.1100 

— de  magnesie 0.0G48 

— de  protoxyde  de  fer 0.0017 

Sulfate  de  chaux 0.0322 

— de  magnésie » 

— de  protoxyde „ 

Sulfate  de  chaux 0.0322 

— de  magnésie » 

— de  potasse » 

Chlorure  de  sodium 0.0345 

— de  calcium » 

— de  magnésium O.OOtG 


Cliloruro  de  magnésium 0.0257 

Silice 0.009G 

Alumine .• 0.0018 

Acide  tluorliydrique  et  Ouorure  de  calcium traces 

— phospliorique  el  jiliosphate  de  clianx traces 

Matière  organique » 

Acide  nitrique » 


0.3148 


2“  Source  ferruymeuse.  — L’eau  de  cette  source  qui 
émerge  au  pied  d’un  monticule,  à plus  d’un  mille  de  la 
Buvette  magnésienne  ne  reste  point  claire,  limpide  et 
transparente  comme  elle  se  montre  tout  d’abord  dans 
les  verres;  au  bout  de  dix  minutes  elle  se  trouble,  prend 
une  couleur  jaunâtre  rouillée  et  laisse  déposer  avec  le 
temps,  un  dépôt  qui  se  fixe  aux  parois  des  vases.  D’une 
réaction  acide  et  d’une  saveur  martiale  très  accusée,  elle 
n’a  ni  odeur  ni  gaz.  Voici  quelle  est  sa  composition  chi- 
mique : 

grammes. 


Carbonate  tic  magnésie 0.0303 

— de  protoxyde  de  fer 0.0140 

Suli’ale  de  cliaux. . . 0.0354 

— de  magnésie 0..66I 

— de  jiotassc 0.0021 

Chlorure  de  sodium 0.0150 

— de  calcium » 

— de  magnésium » 

— de  potassium O.OOGG 

Silice ■ 0.00(55 

Aiuinine traces 


0.1000 

3“  Source  des  Bains  Sainte-Anne.  — Les  principaux 


griffons  de  celte  source  émergent  au  fond  de  la  piscine 
des  hommes  en  dégageant  de  grosses  bulles  gazeuses 
([ui  montent  et  viennent  constamment  crever  à la  sur- 
face de  l’eau.  Celle-ci  limpide,  inodore  d’une  saveur 
légèrement  amère  et  slyptique,  possède  une  réaction 
acide.  Cette  source  sert  exclusivement  à ralimentation 
des  deux  établissements  balnéaires  de  Buxton  : les 
Bains  Sainte-Anne  et  le  Hot-Bath  (bain  chaud). 

Le  llot-Batli  où  l’eau  minérale  est  échaulféc  par  des 
tuyaux  de  vapeur,  contient  seize  cabinets  de  bains  parti- 
culiers ; le  Bain  Sainte-Anne  outre  ses  huit  cabinets 
de  bains,  a cinq  piscines  dont  deux  sont  réservées  à la 
classe  indigente  (nue  pour  chaque  sexe). 

L’analyse  de  cotte  eau  i[ui  n’est  pas  employée  en  bois- 
son, a été  faite  par  le  docteur  Slieridan  Muspratt  (de 
Liverpool)  en  1860. 

Voici  les  résultats  de  cette  analyse  : 


Azolc 82“.5!)0i 

Acifle  carboiii([ue 57.3546 

O.xygène » 

139.11469 


grammes. 

Carbonate  tic  cliaux 0.1200 

— de  magnésie 0.0534 

— (le  protoxyde  do  fer 0.0011 

Sulfate  de  chaux 0.0047 

— de  magnésie » 

— de  potasse » 

Chlorure  de  soiUiim 0.0343 

— de  calcium 0.0175 

— de  magnésium 0.0006 

— de  potassium 0.0066 

Silice 0.0149 

Alumine » 

Acide  fluorhydriqiie  et  lluorure  de  calcium traces 

— phospliorique  et  phosphate  de  chaux traces 

Matière  organique 0.0050 

Acide  nitrique traces 

0.2631^ 
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Modo  d'administration.  — Les  eaux  des  sources 
magnésienne  et  ferrugineuse  qui  sont  employées  à l’in- 
térieur, se  prennent  g-énéraleineut  le  matin  à jeun,  mais 
assez  fréquemment  encore  dans  tout  le  cours  de  la  jour- 
née par  verres  de  150  grammes;  le  nombre  des  verres 
qui  sont  bus  à un  intervalle  de  vingt  minutes  entre 
chaque,  varie  suivant  les  malades  qui  « ont  l’iialntude 
en  Angleterre,  de  suivre  plutôt  leur  inspiration  que  les 
conseils  d’un  médecin  (Kotureau).  » La  durée  des  bains 
à la  température  de  la  source  Sainte- Anne  ne  dépasse 
jamais  dix  minutes  et  celle  des  liaiiis  cliauds  est  au  }ilus 
de  quinze  à vingt  minutes. 

xhéraiicutif|uo.  — L’action  des  eaux  minérales  de 
Iluxton  est  diurétique;  légèrement  laxatives  à haute 
dose,  elles  relèvent  et  augmentent  l’appétit,  facilitent  et 
accélèrent  la  digestion;  leur  usage  n’occasionne  pas  la 
constipation. 

)/eau  de  la  source  magnésienne  est  employée  pour 
combattre  les  manifestations  de  la  diathèse  urique;  elle 
est  prescrite  à l’intérieur  aux  goutteux,  graveleux,  rhu- 
matisants, hémorrhoidaires,  etc.,  qui,  suivant  les  indica- 
tions, sont  en  même  temps  soumis  à la  cure  externe  de 
la  source  Sainte-Anne. 

La  source  ferrugineuse  trouve  sa  spécialisation  dans 
la  chlorose,  l’anémie  et  leurs  accidents  consécutifs;  elle 
posséderait  une  action  antipblogisti([uc,  substitutive 
et  astringente  dans  les  plilegmasies  anciennes  des  chlo- 
rotiques et  des  scrofuleux. 

En  effet,  les  malades  de  lîuxtou  et  îles  environs  qui 
sont  affectés,  dit  Rotureau,  d’oplithalinies  même  aiguës, 
ne  manquent  jamais  de  venir  liore  es  eaux  et  surtout, 
de  baigner  leurs  globes  oculaires  et  leurs  paupières 
dans  les  œillères  de  la  source  ferrugineuse. 

L’eau  de  ces  sources  minérales  s’exporte  : mais  celte 
exportation  est  insigniliante.  La  durée  de  la  cure  de 
Buxton  est  de  trente  jours; 


Bi'xrs.  — Voy.  Bins. 

Kiii'tKF.i!»  MK  !%.%va  (Espagne,  province  d’Oviedo, 
juridiction  de  San-Bartbolomé)  est  une  station  ther- 
male assez  peu  fréquentée  malgré  l’abondance  des 
sources  et  la  bonne  installation  de  son  établissement 
thermal.  | 

L’établissement  de  Euchsanta  de  liuyèrcs  de  Nava  est  j 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Pla,  au  pied  de  la  haute 
montagne  de  Pena-Mayor  ; les  sources  qui  alimentent 
ses  bains  et  ses  buvettes  jaillissent  à la  température  de  i 
2(1  degrés  centigrades  d’un  terrain  granitique  recouvert 
par  des  couches  d’argile  calcaire  et  d’alluvions.  Pour  la  j 
sulfatées  et  carbonatées  calcigues,  il  en  existe 
plusieurs  qui  sont  franchement  sulfurées.  l 

Les  eaux  minérales  de  Buyères  sont  employées  à l’in- 
térieur en  boisson  et  à l’extérieur  en  bains,  douches,  et  ^ 
hains  de  vapeur. 

vSalinan,  Bonnet  et  Maestro  ont  reconnu  aux  sources 
de  Buyères  la  composition  analytique  suivante  : i 


Eau  = 1 lUi'C. 


Sulfate  de  ch.aux 

— de  niagiiesie 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie. . . 
Cliloi'ure  de  calcium. ...  j 

— de  maguiisiuin.  f 

— de  potassium...  ' 


Grammes. 

0.03“> 

0 . 025 
ü.üii 
0.002 

0.002 


(107 


Silice 0.005 

Matière  organique 0.000 

Oxyde  de  fer indices 

O.ltO 

Litre. 

Oxygène 0L895 

Azote 0.208 

Acide  carbonique 0.297 


1.700 


isr*iA!>*  (Enqiire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie, 
comitat  de  Teineswar),  est  une  des  stations  thermales 
les  plus  fréquentées  de  la  Hongrie. 

Les  sources  minérales  froides  de  ce  village  entouré 
et  protégé  de  toutes  parts  par  de  hautes  montagnes, 
étaient  connues  et  exploitées  jiar  les  Romains. 

Buzias  qui  s’appelait  à l’époque  do  la  domination  ro- 
maine Centuni-Putei  possède  au  milieu  de  ces  hautes 
régions  d’une  nature  presque  sauvage,  un  climat  d’une 
douceur  remarquable. 

Ses  cinq  sources  jaillissent  d’un  sol  argileux  à la 
surface,  mais  caractérisé  plus  profondément  par  le 
quartz  et  le  mica  dont  sont  formés  les  rochers  voisins. 
Chloruréés  sadiques , ferrugineuses  et  carbonatées 
mixtes,  leur  température  moyenne  est  de  13  degrés 
centigrades;  leurs  eaux  limpides,  d’une  odeur  hitu- 
meuse  et  d’une  saveur  à la  fois  aigrelette  et  styptique 
laissent  dégager  une  quantité  considérable  de  gaz  acide 
carbonique. 

Cies  eaux  minérales  qui  laissent  dans  les  réservoirs 
et  les  conduits  un  dépôt  jaunâtre,  ont  la  propriété  de 
teindre  le  linge  en  jaune;  bien  qu’elles  s’altèrent  à Pair 
libre,  elles  se  conservent  intactes  dans  des  bouteilles 
hermétiquement  liouchées. 

Voici  d’après  Stadlès  la  composition  analytique  de  ces 
sources  : 


irc 

3“ 

ic 

5= 

Source. 

Source . 

Source. 

Source. 

Source. 

G \Z 

cc . 

cc . 

CC. 

CC . 

cc. 

Acide  cnrhonique  

tl.2 

7.7 

-4.9 

5.7 

0.7 

— siilfydi’ique 

0.11 

0.0 

O.U 

0.9 

0.7 

matii'irb:,  fixes 

cr. 

gr. 

gr. 

gr. 

^r. 

Chlorure  de  polnssium. . 

O.OÜI 

0.001 

0.084 

0.081 

0.032 

— de  sodium .... 

ll.2ü'J 

0 001 

0.040 

0.1  Oli 

0,439 

Carbonate  île  soude  .... 

II.  uni 

0.074 

0.031 

0.007 

0.032 

— de  maqiiésie. 

0.052 

0.032 

0.034 

0.077 

0.022 

— de  chaux  .... 

0.050 

0.185 

0.258 

0.418 

0.732 

— de  fer 

ü,12i. 

0. 125 

0 043 

0.033 

0.107 

Silice • 

0.040 

0.07  \ 

0.070 

0.073 

0.100 

l'erlc 

9.019 

O.üül 

0.010 

0.072 

0.019 

0.541 

0. 498 

0.576 

0.737 

1 . 443 

Ile  ces  cinq  sources  qui  ont  sensiblement  les  mêmes 
propriétés,  trois  servent  à ralimentation  des  bains  et 
des  douches;  les  deux  autres  sont  réservées  exclusive- 
ment à l’usage  interne.  Elles  suflisent  à l’alimentation 
de  l’établissement  thermal  qui  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  voit  croitre  chaque  année  le  nombre  do  ses 
malades. 

Les  eaux  de  Buzias  qui  sont  employées  intus  et  extra 
tirent  leur  spécialisation  thérapeutique  de  leur  consti- 
tution chimique;  elles  trouvent  leurs  principales  ajipli- 
calious  dans  toutes  les  manifestations  do  la  ditahèse 
scrofuleuse,  et  d’une  manière  générale,  dans  les  alïec- 
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tiuns  (léjiemlanl  d’un  appauvrisseiiieni  ou  d’une  alléra- 
tion  des  principes  du  sang. 

iti'XOT  (Espagne,  province  d’Alicante,  juridiction  de 
Zijona),  ([u’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Cabeza 
de  Oro  (Mont-d’Or)  est  une  bourgade  de  deux  mille  liabi- 
tants  située  à l(i  kilomètres  de  la  ville  d’Alicante. 

La  station  thermale  de  lînzot  se  trouve  à (juaire  ou 
cimj  kilomètres  du  bourg  lui-mômc  et  à une  heure  du 
rivage  de  la  Méditerranée;  elle  est  assise  au  j)ied  du 
mont  del  llombre,  au  milieu  d’une  région  des  plus  pillo- 
res(picsct  des  [dus  curieuses  à visiter.  Dansles  environs 
existent  les  montagnes  de  la  Pointe  d’Or  et  de  Jijona,le 
jardin  et  les  bosquets  de  la  Torreta  et  les  fameuses 
Bouches  de  l'enfer  : — caverne  ou  excavation  souter- 
raine ([ui  laisse  dégager  par  des  tissures  du  soldes  gaz 
et  de  la  vapeur  brûlante;  non  loin  de  là,  le  village  de 
Barangue  avec  les  ruines  des  thermes  bâtis  j>ar  les  Bo- 
mains  et  les  .Vrabes.  Des  fouilles  pratitjuées  en  1816,  y 
ont  fait  découvrir  des  aiiueducs,  des  baignoires  trian- 
gulaires de  jaspe,  des  i)orti(jues  de  marbre,  des  bas- 
reliefs,  des  armures  arabes,  des  vases,  des  monnaies 
d’or  et  d’argent,  un  buste  de  , Iules  César  lauré,  des 
bijoux  et  dos  ornements  de  toutes  sortes.  L’air  est  très 
pur  à Buzot,  les  cbaleurs  de  l’été  (3“2  degrés  centigrades 
en  moyenne)  obligent  de  suspendre  la  cure  [lendant  les 
deux  mois  de  juillet  et  d'août  ; la  saison  Ibcrmale  de 
cette  station  (|ui  est  celle  des  antres  établissements  de 
l’Espagne  et  de  certaines  de  nos  stations  du  midi  de  la 
France  dure  du  I'”'  mai  au  30  juin  et  du  pf  septembre 
à la  lin  du  mois  d’octobre. 

Le  territoire  de  Buzot  est  traversé  jiar  de  nombreuses 
sources  dont  les  eaux  thermo-minérales  circulent  à la 
profondeur  do  1 à 2 mètres  au  plus.  L’établissement 
tbcrmal  ([ui  passe  pour  un  des  mieux  organisés  do  l’Es- 
[lagnc  attire  un  assez  gi'and  concours  de  malades;  il  est 
alimenté  par  cim[  sources  dont  les  trois  principales  sont 
la  fuente  de  los  Bunos  (la  fontaine  des  bains)  ; la  fuenle 
del  Colladed  (la  fontaine  de  la  colline)  et  fuenle  de  la 
Mina  O Caba  (la  fontaine  de  la  mine  ou  de  la  cave). 

Les  deux  autres  sources;  la  fuente  de  Cagolla  sihiéc 
à un  kilomètre  de  l’établissement,  d’une  température 
do -H  degrés  centigrades  est  employée  en  Imisson  seide- 
ment;/u  fuente  de  losBoniunos  (la  fontainedes  Do- 
mains) donne  une  eau  identique  à celle  de  sa  voisine, 
la  source  dcCagolla. 

1”  — La  fuente  de  los  Banos,  sort  en  bouillonnant  des 
fentes  d’un  rocher  situé  au  centre  du  quadrilatère  de 
l’établissement,  à la  température  de  40  degrés  centi- 
grades; ses  eaux  dont  la  densité  est  de  1,004!)  se  ren- 
dent directement  aux  baignoires,  et  ont  la  composition 
élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 Mire. 

Air  atmosphérique 0.43i 

SuITate  de  chaux i.35 

— de  inagticsie 0 ‘J5 

Chlorure  de  magnésium 0.52 

— de  calcium Ü.  IO 

Perte 0.10 

3.22 

2”  — La  fuente  del  Colladed  a tari  [lendant  jdusieurs 
années  à la  suite  de  la  sécheresse  excessive  de  1850; 
elle  redonne  sa  même  eau  (pii  est  utilisée  à refroidir 
les  bains.  D'une  densité  de  1,0026  celle-ci  renferme 
les  principes  suivants  : 


Eau  =z=  i litre. 


Air  atmosplKÎriquc 0.048 

Sulfate  de  cliaiix 0.593 

— de  magnésie 0.898 

Cldorure  de  magnésium 0.309 

— de  calrimii 0.369 

Perte 0.011 


2.Î240 

3°  — La  fuente  de  la  Mina  o Caba,  découverte  en  1840, 
émerge  au  )iied  d’une  petite  colline;  elle  sourd  d’une 
roche  calcaire  jtarun  conduit  naturel  aux  parois  argi- 
leuses teintes  (le  taches  jaunâtres.  Sa  température  est 
de  (plaçante  degrés  centigrades,  sa  densité  de  1,0062  et 
sa  composition  analyti(jue,  la  suivante  : 

Eiiu  I Mire. 

Air  almosphéi’iquc 1 .018 

Sulfate  de  chaux 0.26 

— de  maguésic 0.82 

Chlorure  de  magnésium 0.51 

— de  calcium 0.50 

Perte 0.11 

3.00 

Toutes  ces  analyses  ont  été  faites  en  1845  par  Au- 
gustin Alcon;  elles  ont  été  vériliées  en  1855  par  le 
docteur  Fernandez  Lopez  (jni  a reconnu  leur  exactitude. 

Les  eaux  minérales  de  Busot  ou  Buzot  sont  d’une 
transparence  et  d’une  limiiidité  remanjuables  ; inodores 
et  légèrement  salées,  elles  ne  s’altèrent  pas  au  contact 
de  l’air. 

Moiio  ii’emiiioi.  — Les  eaux  des  fontaines  de  la  Mine  et 
de  Cagola  sont  réservées  uni([uement  à l’usage  interne; 
elles  sont  administrées  au  besoin  à la  dose  de  deux  à 
huit  verres  et  même  souvent  davantage. 

Les  eaux  des  autres  sources  consacrées  à l’usage 
externe  alimentent  les  liains,  douches  et  étuves  de  l’éta- 
hlissement.  La  durée  des  hains,  (ju’on  prend  à la  tem- 
pérature de  20  à 40  degrés  centigrades,  n’est  pue  de 
ipiinzc  à vingt  minutes;  les  hains  et  les  douches  de 
vapeur  sont  appliqués,  soit  sur  tout  le  corps  à l’exception 
delà  tète,  soit  sur  les  parties  malades  seulement.  Mais 
les  hnveurs  et  les  liaigncurs  ([ui  viennent  aux  eaux  de 
Buzot  y font  un  séjour  vraiment  trop  court  : le  traitement 
hvdrothermal  à cette  station,  comme  à presque  toutes 
celles  de  l’Espagne,  ne  dure  en  général  ([ue  les  neuf  jours 
sacramentels  de  l’ancien  royaume  de  Valence (Botureau). 

.irtion  piiysioiosî<iu<‘.  — Cette  caii  minérale,  prise  en 
boisson,  est  d’une  assimilation  très  facile  surtout  lors- 
(jLi’elle  est  refroidie  (temp.  15  ou  20  degrés  centigr.); 
(liaphorétique  et  à peine  diiirélique,  elle  constipe  ordi- 
nairement dès  le  début,  mais  quelquefois  elle  produit 
(les  elfets  laxatifs;  dans  certains  cas,  après  les  quatre  ou 
cin([  premiers  jours  d’usage,  elle  augmente  les  sécré- 
tions intestinales. 

Tiiérnpeutiquc.  — Les  malades  qui  viennent  a cette 
station  thermale  suivre  le  traitement  interne  ou  externe 
sont  principalement  atteints  de  dysiiepsies,  de  rhuma- 
tismes chroniques  et  entin  d’herjiétisme  (eczémas  chro- 
nique, ulcères  invétérés,  etc.,  etc.). 

L’eau  de  Buzot  s’exiiorte  en  assez  grande  (piantité 
dans  toute  province  d’Alicante. 

KYKO:v  SPBiYCiS  (Etats-Unis  d’Amérique).  — 

Les  sources  de  Bryon  qu’on  désigne  encore  sous  le  nom 
do  Fon)'  Spring  sont  fort  remarquables  comme  sources 


CAA 


CACA 
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acides,  elles  se  trouvent  dans  la  ville  de  Bryon,  du 
comté  de  Genesée.  11  en  existe  deux  : la  source  la  plus 
acide  est  assez  puissante  pour  faire  tourner  un  moulin 
et  ses  eaux  d’une  extrême  acidité,  et  d’une  densité  de 
1,11304,  sont  transparentes  et  claires  ; leur  minérali- 
sation est  faible  et  consiste  en  silice  et  alumine,  avec 
une  petite  quantité  d’oxyde  de  fer  et  de  chaux. 

On  supposait  que  les  eaux  de  Bryon  devaient  à des 
sels  acides  en  solution  dans  l’eau  leur  acidité,  mais  le 
docteur  Beck  a prouvé  que  cette  acidité  est  due  à de 
l’acide  sulfurique  dilué,  mais  presque  pur. 


C 

CA*.  Préfixe  souvent  usité  au  Brésil  pour  mettreau- 
devantdes  plantes  médicinales;  Caa,  signifie  proprement 
herbe  et  n’a  pas  d’autre  signilication.  Le  Caa  par  excel- 
lence est  le  Maté  (voyez  ce  mot). 

CABARET.  — Voy.  ASARET. 

CABASSE.  — Voy.  Cacao. 

CABEÇO-BA-AIDE  (Portugal,  province  d’Alentejo). 
Le  bourg  de  Cabeço-da-Vide,  situé  à 34  kilomètres 
d’.\vis,  possède  des  eaux  minérales  bicarbonatées  sodi- 
(jiies  (temp.  26  à 27  degrés  centigr.)  ([ui  ont  été  con- 
seillées dans  le  traitement  du  diabète  (B''  .Jordao). 

CABiELACu.  — Voy.  Morue. 

CABOTX.  — Voy.  Kousso. 

CACAEIE.  Cacalia  Kleinia  L.  Plante  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécioidées,  indigène  de  l’Inde 
et  des  pays  tropicaux.  Ses  feuilles  s’emploient  en  décoc- 
tion contre  le  rhumatisme. 

Lue  autre  espèce,  le  C.  Canescens  W.  qui  est  le,  Klei- 
nia Hatvorthii  de  De  Candolle,  croit  dans  l’Afrique  méri- 
dionale et  a une  grande  réputation  contre  les  maux  de 
gorge.  Le  C.  Anteuphorbium  est  très  employé  en  Abys- 
sinie contre  l’empoisonnement  par  les  Euj)borbes,  si 
fréquent  dans  ces  pays. 


CACAO.  Ristoirc  naturelle  et  matière  médicale. 

Le  cacao  est  la  semence  d’un  arbre  des  contrées 

THÉRAPEUTIQUE. 


tropicales,  le  Theobroma  Cacao,  L,  ([ui  appartient 
à la  grande  famille  des  Malvacées,  et  à la  tribu  des 
Byttnériacées. 


Cet  arbre,  qui  peut  atteindn;  jusqu’à  une  bauteur  de 
5 à 6 mètres,  est  originaire  de  rAinéri([ue  tropicale,  et 
s’est  trouvé  bientôt  répandu  dans  les  régions  chaudes 
lie  l’Afrique  et  dans  un  grand  nombre  de  colonies.  Les 
feuilles  sont  sim|)les,  alternes,  obovales,  pennini'cvées 
et  courtement  pétiolées.  Leur  limbe  est  lisse  à la  face 
siqiérieure  et  blancbàtrc  en  dessous.  Les  Heurs  sont 
petites,  rougeâtres  et  dispersées  en  jietites  cyrnes  diebo- 
tomes,  quelquefois  portées  par  des  pédoncules  trillores 
couverts  de  jioils  glanduleux,  et  articulés  au-dessus  de 
la  base  (lig.  150,  151  et  152).  Les  inllorescences  sont 
situées  dans  l’aisselle  des  feuilles,  surtout  au-dessus  de 
la  cicatrice  laissée  par  les  anciennes  feuilles,  de  sorte 
que  l’arbre  porte  princi|ialement  ses  fruits  ou  cabosses 
sur  le  tronc  lui-inèine.  Le  calice  est  (iresque  pétaloïde  ; 
il  est  gamosépale  et  formé  de  5 sépales  unies  par  la 
base.  La  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  libres, 
alternes  avec  les  sépales,  et  de  couleur  blanc  rosé  ; 
dans  quelques  variétés,  les  Heurs  ont  une  coloration 
rose,  plus  ou  moins  rougeâtre  ou  jaunâtre. 


Kiÿ'.  15-2.  — Diagramme  do  ta  lleiir.  (Railluii.) 

L’androcée  se  compose  de  cinq  groupes  de  deux  éta- 
mines fertiles,  disposées  à l’extrémité  d’un  seul  lilet, 
de  sorte  ([u’on  y voit  quatre  loges  disposées  en  croix; 
et  les  lilets  des  étamines  sont  réunis  par  des  staminodes 
qui  donnent  à l’androcéc  la  disposition  d’un  tube  qui 
entoure  l’ovaire. 

Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  supère,  pentagonal, 
surmonté  d’un  style  quinquéfide  au  sommet,  et  recou- 
vert de  poils  glanduleux;  dans  l’angle  interne  de  cha- 
cune des  5 loges  de  cet  ovaire,  et  sur  deux  rangées  ver- 
ticales existent  5 à 8 ovules  anatropes. 

Le  fruit  développé  est  un  ovoïde  allongé  dont  la  surface 
est  mamelonnée,  qui  jiorte  cinq  côtes  saillantes,  longi- 
tudinales et  équidistantes.  C’est  un  grande  baie  de  15  à 
20  centimètres  de  long,  de  couleur  acajou,  à péricarpe 
assez  dur  et  dans  l’intérieur  de  laquelle  se  trouvent  les 
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semences  de  cacao,  régulièrement  rangées  dans  une 
pulpe  rose,  sucrée,  acidulée  et  aromatique.  Quelques 
espèces  de  cacaoyer  portent  des  fruits  jaunâtres,  ou 
d’un  rouge  orangé.  Les  graines  sont  irrégulièrement 
ovoïdes,  présentant  des  surfaces  planes  résultant  de 
leur  compression  les  unes  contre  les  autres;  elles  sont 
recouvertes  d’un  tégument  lu'unàtre,  crustacé,  peu 
épais,  et  contiennent  un  gros  embryon  à radicule  coni- 
que (fig.  153).  Les  cotylédons  sontépais, charnus  et  repliés 
sur  eux-mêmes,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  cliilîonné. 


Fig.  153.  — Grains  de  cacao.  Coupe  long.  (De  Lanessan.) 

Le  Theohroma  Cacao  n’est  pas  la  seule  espèce  cul- 
tivée pour  ses  graines,  on  distingue  encore  : 

Le  cacaoyer  bicolore  (TheobroynafnscolorU.l).),  cul- 
tivé près  de  Carlliago,  et  à la  A’ouvelle-Grenade  où  les 
hal)ilauts  l’appellent  Bacao. 

Le  cacaoyer  glauque  (Tlieobvonia  glauca,  K.trtSTEN) 
(jui  croît  en  Colombie. 

Le  Tlieobroma  leiocarpa  ouCumacacao. 

Le  Tlieobroma  pentagona  ou  Cacao  Lagarte  ; ces 
deux  espèces  se  rencontrent  dans  le  Cuatemala. 

Le  Cacaoyer  cuadrado  ou  Cacao  cabou  de  la  Nou- 
vel le-Crenade. 

Le  Cacao  giiianensis,  Audi..  onTheobroma guianensis 
V.  et  beaucoup  d’autres  espèces  qui  dilfèrcnt  les  unes 
des  autres  par  leur  port,  leui'  feuillage  et  la  forme  de 
leurs  fruits.  (Haillon,  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.  — 
De  Lanessan,  Hist.  nat.) 

Après  la  coiKpiète  de  l’Amérique,  ce  fut  en  Espagne 
que  le  cacao  fut  importé  pour  la  première  fois,  et  mal- 
gré le  peu  d’enthousiasme  que  trouva  ce  nouvel  aliment 
chez  les  Espagnols,  nous  savons  combien  le  cacao  est 
aujourd’hui  recherché  comme  boisson  analepli([ue  et 
quelle  consommation  énorme  il  s’en  fait  annuellement 
en  Europe.  Aussi,  n’est-il  pas  étonnant  de  voir  le  choco- 
lat, dont  le  cacao  est  la  base,  être  l’objet  des  falsifica- 
tions les  plus  extraordinaires  ; l’amidon,  les  tourteaux 
d’amandes,  les  semences  d’arachide,  les  coques  de  cacao, 
tout,  en  un  mot,  sert  aujourd’hui  à diminuer  le  prix  de 
fabrication  du  chocolat  dit  de  santé.  (Voyez  Chocolat. ) 
Au  point  de  vue  commercial,  les  divers  cacaos  de  pro- 
venances différentes  sont  plus  ou  moins  estimés  ; le 
Soconuzco,\c  Caraqueei  le  Madeleine  sont  des  cacaos  de 
choix,  tandis  ([ue  ceux  de  Cayenne,  des  Antilles,  de  Ma- 
ragnon  sont  de  beaucoup  inférieurs. 

Sans  désigner  les  cacaos  par  les  lieux  de  provenance, 
on  peut  encore  les  diviser  en  deux  grou])es  distincts  ; 
les  cacaos  terrés,  et  les  cacaos  non  terrés.  Cette  divi- 
sion résulte  de  ce  que  certaines  sortes  commerciales 
sont  vendues  après  avoir  été  simplement  séchées  au 
soleil,  tandis  (jue  d’autres  sont  enfermées  dans  des 
caisses  ou  des  tonneaux  et  enfouies  sous  terre  pour  su- 
bir une  fermentation.  Cette  fermentation  a pour  but  de 
développer  le  parfum  de  la  semence,  tout  en  brunissant 


sa  couleur,  et  en  lui  faisant  perdre  l’âcreté  de  sa  sa- 
veur. 

Les  cacaos  terrés  sont  donc  les  plus  estimés,  et  par- 
mi eux  nous  citerons  les  cacaos  Soconuzco,  Esmeralda, 
Maracaibo , Caraque,  Martinique,  Bourbon,  etc. 

Parmi  les  cacaos  non  terrés  se  trouvent  ceux  du  Bré- 
sil, celui  des  Iles,  de  Para,  de  Bahia,  etc. 

Ainsi  que  dans  le  café,  l’arome  du  cacao  ne  se  déve- 
loppe ([u’après  la  torréfaction,  par  l’action  de  la  chaleur  : 
l’amidon  des  cotylédons  se  change  en  dextrine,  il  y a for- 
mation ou  plutôt  augmentation  des  matières  grasses,  et 
développement  de  produits  empyreumatiques  (Parités). 

diiinio.  — Les  semences  de  cacao  ont  été  analysées 
par  Boussingault,  Payen,  Tuchen  et  Mitscherlich  ; elles 
renferment  ; 

ïhcobromine là  3 pour  100 

MatiÈre  grasse 50  — 

l.a  matière  grasse  est  nommée  Beurre  de  cacao. 

On  trouve  en  plus  du  ligneux,  de  l’amidon,  de  l’eau 
hygroscopique  ; un  principe  carbonaté  rouge  et  des  sels 
acides  organiques. 

Le  beurre  de  cacao  a la  consistance  du  suif. 

11  fond  à 30”  et  se  solidifie  à 23”.  D’après  Stenhouse, 
c’est  un  mélange  d’oléine  et  de  stéarine. 

Suivant  Specbt  et  Coessmann,  il  renferme  de  l’o- 
léine, de  la  palmitine  et  une  notable  proportion  de 
stéarine. 

La  théobromine  a été  retirée  de  la  semence  de  cacao 
en  1842,  jiar  Workresenski. 

Cet  alcaloïde,  dont  la  composition  peut  s’exprimer 
]iar  la  formule  C’lPAz'*0^,  se  rattache  aux  dérivés  uri- 
ques par  quelques  réactions  ; on  peut  considérer  la 
théobromine  comme  de  la  xantbine  diméthylée  : 

CHHAz'O'^  = C^HqCHqsAz'O"- 
Tlicobromine.  Xantbine  ilimétliylée. 

Ce])endant  Strecker  n’a  pu  la  reproduire  par  syn- 
thèse, mais  il  a obtenu  un  isomère. 

D’un  autre  côté,  la  théobromine  est  l’bomologuc  in- 
férieur de  la  caféine,  ou  théobromine  méthylée.  Aussi 
a-t-on  fait  la  synthèse  de  la  caféine  par  la  réaction  de 
l’iodure  de  méthyle  sur  la  théobromine  argentique. 

Préparation.  — La  théobromine  s’obtient  en  épui- 
sant le  cacao  par  l’eau  bouillante  ; le  liquide  contient 
l’alcaloïde,  ainsi  que  de  l’acide  malique  et  des  malates 
acides,  de  la  matière  colorante. 

La  solution  liltrée  est  précipitée  par  un  excès  de  sous- 
acétate  de  plomb;  on  filtre  de  nouveau  et  la  nouvelle 
liqueur  est  soumise  à l’action  d’un  courant  de  gaz  sul- 
fhydrique  pour  jirécipiter  l’excès  de  plomb;  on  filtre  et 
on  évapore  la  solution  à siccité. 

Le  résidu  est  alors  traité  par  l’alcool  bouillant  qui 
laisse  déjioser  la  théobromine  par  refroidissement. 

Propriétés.  — La  théobromine  est  une  base  très 
faible  dont  les  sels  cristallisables  sont  décomposés  en 
partie  par  l’eau.  Elle  a une  saveur  légèrement  amère 
et  est  inaltérable  à l’air,  même  à la  température  dé 
lUÜ”. 

Chauffée,  elle  se  sublime  à une  haute  température, 
en  se  décomposant  en  partie  si  l’action  de  la  chaleur 
se  jiroduit  brusquement;  entre  250»  et  290",  on  a un 
sublimé  de  cristaux  microscopiques,  consistant  en 
prismes  rhomboïdaux  à sommets  octaédriques. 
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La  théobromine  est  peu  soluble  dans  l’eau  même 
bouillante,  ainsi  que  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Chauffée  à l’ébullition  avec  de  l’eau  de  baryte,  elle  se 
dissout  sans  altération,  il  ne  se  dégage  j)as  d’aninio- 
niaque;  par  refroidissement  la  liqueur  se  prend  en  une 
bouillie  blanche. 

Lorsqu’on  chauffe  la  théobromine  avec  de  l’oxyde 
puce  de  plomb  (PbO^)  et  de  l’acide  sulfurique  il  y a dé- 
composition, dégagement  de  gaz  acide  carbonique,  et 
si  l’acide  plombique  n’est  pas  en  excès,  on  obtient, 
après  refroidissement  et  liltration  un  liquide  incolore, 
lég’èrement  acide,  qui  colore  la  peau  eu  pourpre. 
Chauffé  avec  de  la  j)Otasse,  il  dégage  de  l’ammoniaque; 
avec  l’hydrogène  sulfuré,  il  donne  un  dépôt  de  soufi'e  ; 
en  présence  de  la  magnésie,  il  prend  une  couleur  bleue 
indigo,  qu’uii  excès  de  magnésie  fait  disparaître,  mais 
qu’on  peut  reproduire  en  ajoutant  de  l’acide  sulfu- 
rique. 

Ce  même  liquide  chauffé  avec  un  excès  de  magnésie, 
dégage  de  l’ammoniaque  et  prend  une  teinte  rouge. 

Sous  l’action  du  chlore,  la  théobromine  donne  des 
composés  analogues  à ceux  que  l’on  obtient  avec  la 
caféine  (voir  ce  mot).  On  a une  liqueur  jaunâtre  bleuis- 
sant par  les  sels  de  fer  au  minimum  en  [irésence  de  l’am- 
moniaque et  qui  colore  la  |)eau  en  pourpre. 

Si  on  traite  la  tliéolu'omine  par  une  solution  d’oxa- 
late  d’argentammoniacal,  il  se  forme  un  précipité  blanc 
cristallin  qui,  séché  à 1*20“,  renferme  C’H''AgAz'*0^  ; 
c’est  la  théobromine  argentique  qui  à servi  à Streker 
pour  faire  la  synthèse  de  la  caféine. 

Sels  de  Théobromine.  L’azotate  C'IPAz'‘0^,AzO’H,  se 
forme  lorsqu’on  abandonne  une  solution  de  l’alcaloïde 
dans  l’acide  azotique  et  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux  obliques,  sel  [lou  stable  que  l’eau  et  la  chaleni- 
décomposent. 

Théobromine  et  azotate  d'argent  C'H*’Az'‘0-,AzO^Vg 
s’obtient  en  ajoutant  une  dissolution  d’azotate  d’ar- 
gent à une  solution  très  étendue  d’azotate  de  théobro- 
mine. 

Le  sel  formé  se  dépose  en  aiguilles  brillantes  d’un 
blanc  argentin,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  ce  i[ui 
peut  servir  à reconnaitre  des  traces  de  théobromine. 

\.c  Chlorhydrate  de  Théobromine,  C'lPAz'>OLCllI  se 
forme  }iar  dissolution  de  la  théobromine  dans  l’acide 
chlorhydrique  concentré  et  cliaud.  Etendu  d’eau,  il  se 
décompose  en  donnant  un  sons-sel;  cette  combinaison 
est  peu  stable,  cai-  il  suftit  de  la  chauffer  à 100°  pour 
chasser  tout  l’acide  chlorbydri([ue. 

Le  Chloroplatinate  de  Théobromine  (G'IPAzHl- ; la 
formule  est  L''H*Az’>0".  (1111°.  GUI)  “LtCl°+ 1 G’O  cristal- 
lise en  prismes  rhomboïdaux  ol)li([ues,  (jui  s’efllenrissent 
à l’air  et  perdent  toute  l’eau  de  cristallisation  à lOO». 

Le  Tanin  jirécipitc  la  théobromine;  le  préci|iité  est 
soluble  dans  un  excès  d’acide  tannique,  dans  l’alcool 
et  <lans  l’eau  bouillante. 

Le  tétraiddare  de  Théobromine,  G'lI*Az^O'Mlf'%  se 
jtroduit  par  addition  d’iodure  de  potassium  à une  solu- 
tion clilorhydri<[ue  de  théobromine;  le  mélange  dépose 
à la  longue  de  grands  prismes  pres([ue  noirs  (pic  l’eau 
froide  décompose. 

La  théobromine  et  ses  sels  sont  sans  usage. 

■‘iiarmacoiogic.  — Les  semences  de  cacao  n’ont 
guère  d’application  thérapcuti([ue,  lors([u’elles  n’ont 
pas  subi  la  torréfaction.  Une  fois  torréfiées,  et  privées 
d’une  partie  du  beurre  de  cacao,  ces  semences  pul- 
vérisées entrent  dans  la  composition  de  queb[ues  an- 


ciennes préjiarations  dont  quelques-unes  existent  en- 
core dans  les  formulaires  parmi  les  analeptiques;  sous 
forme  de  chocolat,  le  cacao  associé  au  sucre,  non  seu- 
lement estun  aliment  recherché  dans  la  convalescence, 
mais  il  est  encore  associé  à des  substances  médicamen- 
teuses et  ju’oduit  les  chocolats  ferrugineux,  à la  santo- 
nine,  etc.  (Voyez  Giiocolat). 

Parmi  les  analeptiques  à basedecacao,  nous  citerons  : 

nAC.AIIOUT  DES  ARABES 


Cacao  torréfié 15  grainnies. 

Fécule  de  pommes  de  terre 40  — 

Farine  de  riz 40  — 

Sucre 00  — 

Vanille — 


Dose  : 1 , 2 ou  d cuillerées  dans  250  grammes  de 
lait,  de  bouillon,  ou  d’eau. 

l'AL  AMOUD 


Cacao 30  g’rammcs. 

Farine  de  riz HO  — 

Fécule  de  pommes  de  terre HO  — 

Santal  roug^e ^ — 

VV.'VKAIIA  DES  INDES 

Cacao  torréfié l'20  grammes. 

Sucre  en  poudre 3:Î0  — 

Vanille 4 — 

Cannelle  pulvérisée 15  — 

Ambre  gris 0.30  cent. 


M.  S.  A. 

Dose  : une  cuillerée  à bouche  dans  un  potage  au  riz, 
au  vermicelle,  ou  an  lait. 

DICTAMIA  (GROULT) 


Cacao  caraqiie  pulv(trisc 31  grammes. 

Cacao  maragnan  pulvérise; 31  — 

Vanille 1 — 

Fécule t“25  — 

Sucre 217  — 

Crème  d'épeautre 92  — 


M.  S.  A. 

Par  cuillerée  dans  un  bol  de  lait  et  faire  cuire  jus- 
([u’à  consistance  de  bouillie;  analeptique  agréable. 

La  poudre  de  Goûtent,  le  Kaiffa  ou  fécule  orientale 
sont  des  modifications  plus  ou  moins  rajqirochées  do 
ces  formules. 

Lebeurre  de  cacao , que  la  poudre  des  semences, 
est  d’un  emploi  très  fréquent  en  thérapeuti([ue , pour 
la  confection  des  suppositoires. 

SUPPOSITOIRE  DE  UEURUE  DE  CACAO  (CODEX) 

Beurre  de  cacao 5 grammes. 

Faites  fondre,  et  coulez  dans  un  moule  conique;  en 
été,  on  y ajoutera  0,50  centigrammes  de  cire  blanche. 

On  ajoute  fréqnement  des  extraits  médicamenteux 
dans  le  beurre  de  cacao  pour  préparer  les  suppositoires 
médicamenteux,  très  journellement  employés  en  théra- 
peutique, surtout  ceux  de  belladone,  d’opinm,  d’er- 
gotine,  de  ratanhia,  etc.  (Voyez  Suppositouies.) 

A l’intérieur,  dans  les  bronchites  et  les  catarrhes 
chroniques,  on  a beaucoup  vanté  les  propi  ii’dés  emol- 
lientes  du  beurre  de  cacao,  et  nous  retrouvons  des 
crèmes  pectoralesqui  sont  encore  usitées  dans  la  mé- 
decine domestique.  Telles  sont  : 
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CRÈME  PECTORALE  (COTTEREAU) 


Beurre  de  cacao 00  gram:ncs. 

Pistaclics 15  — 

Amandes  douces 15  — 

Amandes  amères S — 

Sirop  de  violettes 30  — 

Sirop  de  jusquiame 30  _ — 

Sucre  vanillé 4 — 


M.  S.  A. 

Dose  : 5 à 10  graiiinies  toutes  les  deux  heures. 

CRÈME  PECTORALE  DE  TRONCHIN 

Beurre  de  cacao 60  grammes. 

Sucre  pulvérisé ‘ 15  — 

Sirop  de  Tolu 30  — 

Sirop  de  capillaire 30  — 

Dose  : 5 à 10  grammes  toutes  les  deux  lieures. 

Telles  sont  encore  Marmelade  de  Zanetti,\ii  Crime 
pectorale  d’iluc,  de  .leannet,  etc. 

Enlin,  nous  ra|ijielons  tjue  sous  le  nom  de  Crème  de 
cacao,  les  liquoristes  |iréj)arent  une  li(iueur  de  taljle 
fort  agréable,  i[ui  ne  rappelle  en  rien  les  crèmes  pec- 
torales ci-dessus. 

Du  reste,  le  j)rinei[te  aromati(iue,  l’essence  de  cacao 
dévelopjiée  parla  torréfaction,  est  soluble  dans  l’alcool 
et  le  vin;  il  sert  i|uelquefois  à corriger  ramertume 
du  (luinquina.  Le  vin  de  Dugeaud  ou  Vin  toni-nalrilif 
au  quinquina  et  au  cacao  se  (trépare  de  la  façon  sui- 
vante, d’après  Réveil  : 


Cacao  caraque  pulvérisé 2100  grammes. 

Quinquina  calisaya 50  — 

— gris  de  Loxa 50  — 

Esprit-de-viii  à 30*^ • 400  — 

Vin  de  Malaga 2000  — 


M.  s.  A. 

Dans  cette  formule,  la  ipiantité  de  cacao  parait  très 
exagérée;  il  suflirait  du  dixième  de  ces  semences  pour 
donner  un  vin  fort  agréable. 

Action  et  u»«age!«.  — Voy.  ClIOCOLAT. 

t’AC'IlAI.OT. — Voy.  lÎLANC  DE  BALEINE. 

CMt'IIETS  MKIUCAMICATEIX  OU  CapSUlCS  de 
pains  azymes.  Ce  nouveau  mode  d’administration  des 
médicaments  solides,  tels  (pie  les  poudres  simples 
et  composées,  consiste  à les  enfermer  entre  deux  feuilles 
de  pain  azyme.  Limousin,  qui  les  a introduites  dans 
la  jiratique  pharmaceutique,  en  1872,  leur  a donné  le 
nom  de  cachets  médicamenteux. 

Ce  mode  d’administration  est  extrêmement  supérieur 
à celui  qui  était  usité  jadis  pour  ingérer  les  médi- 
caments solides,  de  saveur  désagréalile,  et  qui,  à cause 
de  leur  état  de  division,  n’auraient  pu  franchir  l’œso- 
jdiage  sans  laisser  dans  la  gorge  et  l’arrière-gorge  des 
traces  } lus  ou  moins  durables  de  leur  passage.  On  sait 
ipie  dans  ce  cas  on  mouillait  sur  une  cuillère  une  feuille 
de  pain  azyme,  dans  laquelle  ou  insérait  la  poudre  ipi’on 
recouvrait  ensuite,  tant  bien  (pie  mal,  avec  l’excédent 
de  pain  azyme.  Le  malade  devait  lui-même  se  livrer  à 
cette  opération  qui  ne  donnait  pas  toujours  des  résultats 
satisfaisants.  Les  cachets  médicamenteux  sont  en  même 
temps  une  simplification  et  un  perfectionnement  des 
prises  et  des  paquets. 

L’appareil  à l’aide  duquel  se  fabriquent  les  cachets 
est  extrêmement  simple.  C’est  une  planchette  de  bois 
perforée  de  trous  dont  la  dimension  règle  celle  des 


cachets,  et  qui  porte  le  nom  de  Cacheteur.  On  introduit 
une  feuille  de  pain  azyme  ronde  dans  une  des  cavités 
et  on  dépose  la  j oudre  dans  le  centre.  Avec  un  cacliet 
de  bois,  dont  un  des  côtés  est  en  palissandre  et  l’autre 
en  bois  ordinaire,  on  humecte  le  bord  d’une  seconde 
enveloppe  qu’on  apjdi(jue  exactement  sur  la  jiremière. 
En  comprimant  ensuite  avec  le  cachet  en  bois,  on  oli-  ' 
tient  une  capsule  hermétiquement  fermée.  Un  simple 
mouvement  du  doigt  suffit  ])our  expulser  le  cachet  de 
sa  cavité. 

Limousin  a indiqué  également  pour  l’administra- 
tion des  pilules  médicinales,  des  poudres  médicamen- 
teuses à très  fortes  doses,  de  la  viande  crue,  des  cachets- 
cuillère  qui  se  remplissent  et  se  soudent  d’une  façon 
très  hermétique  de  la  même  manière  que  les  cachets 
médicamenteux  (Dorvault).  11  importe  d’ajouter,  pour 
comprendre  l’emploi  de  ces  deux  genres  de  cachets 
qu’ils  doivent  être  trempés  une  seconde  ou  deux  dans 
une  cuillerée  d’eau  pour  que  le  pain  azyme  se  ramol- 
lisse et  puisse  se  mouler  sur  l’œsophage. 

C'.lCIIor.  llï!!>toii'e  niilurclicct  matière  médicale. 

— Sous  le  nom  de  Cachous,  on  désigne  des  produits 
astringents  d’origine  différente,  qui  sont  très  riches  en 
un  tanin  particulier.  D’une  manière  générale,  et  sous 
le  rapport  de  la  thérapeutique,  on  pourrait  réunir 
sous  ce  nom  tous  les  sucs  astringents,  tels  que  les  Ca- 
chous pro|irement  dits,  les  Gambirs  et  les  Kinos;  cepen- 
dant, en  raison  de  l’origine  botanique  tout  à fait  dis- 
tincte de  ces  divers  produits,  nous  ne  traiterons  ici  que  des 
Cachous.  Deux  espèces  de  végétaux  fournissent  les  sortes 
commerciales  de  cachou  : une  Légumineuse,  ou  Acacia 
Catechu,  et  un  Palmier,  ou  Areca  Catechu  (voy.  Arec). 

l.a  description  de  ce  dernier  ayant  été  donnée  précé- 
demment, nousn’étudierons  (jue  l’espèce  Acacia  Catechu 
(Willdcnow).  C’est  un  arbre,  du  groupe  des  Mimosées, 
à tronc  court,  à rameaux  étalés,  épineux,  et  .à  feuillage 
clair-senié.  11  se  rencontre  dans  le  Soudan,  l’Abyssinie, 
à Mozambique,  à Ceylan,  mais  c’est  principalement  dans 
l’Inde  ((u’il  sert  à la  fabricalion  du  cachou,  et  au  tan- 
nage des  peaux. 


Fig.  154.  — Acacia  Catccliu,  inllorescence  (II.  Bâillon). 

Ses  Heurs  sont  disposées  en  épis  axillaires,  insérés 
dans  l’aisselle  des  feuilles. 

Les  étamines  sont  deux  fois  aussi  larges  que  le  pé- 
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rianthe,  elles  sont  très  nombreuses  (;t  insérées  sur  un 
disque  hypogyne,  glanduleux  et  cupulil’orme. 

L’ovaire  est  glabre,  conrteinent  sti|)ité,  et  contient 
une  douzaine  d’ovules,  dont  5 ou  6 se  développent,  après 
la  fécondation,  pour  devenir  des  graines  orbiculaires 
et  aplaties,  contenues  dans  une  gousse  menilu-aneuse, 
aplatie  et  droite. 

Cet  acacia  a aussi  été  décrit  sous  les  noms  de  Mimosa 
Catechu,  L et  de  Mimosa  Sundra  Uoxn. 

11  existe  encore  un  antre  acacia,  le  Mimosa  Siinia, 
lloxB.,  ou  Acacia  Suma  Kunz,  dont  le  cœur  du  bois 
fournit  aussi  le  caebou,  et  dont  l'écorce  est  employée 
dans  le  smi  de  l’Inde  [lour  le  tannage. 

Cette  espèce,  peu  différente  de  la  précédente,  a les 
fleurs  jaunes,  et  possède  une  écorce  blanche.  Ses  ra- 
meaux flexneux  sont  couverts  de  poils  laineux  (Fi.uc- 
KiGE»  ET  llANBuriY,  Dl'orjaes  d’oriyine  végétale). 

Le  Cachou  ou  terre  du  Japon  fut  introduit  en  Europe 
vers  la  fin  du  xviC  siècle,  et  l’on  trouve  sa  descri})tion 
sommaire  dans  la  Pharmacopœia  medico-chimica  de 
Schrôder, sous  le  nom  de  Catechu  et  de  Terra  Japonica. 
Ce  n’est  qu’en  17:21,  que  le  cacliou  fut  admis  dans  la 
Pharmacopée  de  Londres.  De  nos  jours,  la  tliérapeu- 
tique  utilise  cet  astringent  jmissanl,  et  son  importation 
augmente  graduellement  en  raison  de  l’emploi  que  l’on 
faitdes  cachous  dans  lachimie  industritdle  et  latcintui'e 
des  étoffes.  Pendant  longtemps  aussi,  on  a ignoré  l’ori- 
gine végétale  de  cette  drogue  et  on  la  classait  parmi  les 
terres  médicamenteuses.  C’est  Antoine  de  Jussieu  et 
Guibourt  surtout  qui  établirent  les  premiers  l’origine 
botanique  des  divers  cachous.  {.Journat  de  Pharmacie, 
1847.) 

La  matière  médicale  possènle  aujourd’hui  diffé- 
rentes sortes  de  cachous  proprement  dits,  plus  ou  moins 
estimés  suivant  leur  provenance  et  leur  mode  de  fabri- 
cation, et  ces  sortes  sont  fournies  par  les  deux  sources 
suivantes  : 

1“  Cachous  de  t’ Acacia;  — dont  le  jdus  important 
est  le  Caebou  de  Pégu  ou  de  liombay,  qui  se  présente 
en  masses  aplaties,  peu  éi)aisses,  longues  de  16  à 20 
centimètres,  et  enveloppées  de  grandes  feuilles.  On  sait 
que  les  cachous  sont  des  (extraits  aqueux  fubrirpiés  avec 
le  bois  de  l’arbre.  Cet  extrait  sec  de  coubmr  brune,  va- 
riant du  rouge  au  noir,  ])résente  une  cassure  brillaide, 
homogène,  avec  des  pores  disséminés,  comme  produits 
par  des  bulles  de  gaz.  Sa  saveur  est  asiringente,  et  lé- 
gèrement amère  ; elb'  laisse  un  arrière-goût  sucré,  sans 
odeur  marquée. 

Soluble  (lans  l’eau  et  l’alcool,  le  caebou  laisse  un  ré- 
sidu de  7 à 8 pour  100  de  matière  insoluble,  formé  de 
débris  ligneux,  et  de  cristaux  d’oxalate  de  chaux, 
mêlés  à des  grains  colorés,  de  nature  indéterminée.  Ce 
cachou  contient  de  12  à 60  jiour  lUO  d’acide  cachuti(iue 
que  l’on  a aussi  apjielé  catechine. 

L’acide  caclmtannique  ou  tanin  du  cachou  est  pro- 
bablement un  produit  dérivé  de  l’acide  cachuti([ue;  au 
moyen  de  l’eau  et  de  l’alcool  on  peut  retirer  du  cachou 
de  Pégu  jus([u’à  ,66  jiour  100  de  ce  tannin. 

Les  autres  sortes  commerciales  sont  désignées  ]>ar 
Guibourt  sous  le  nom  de  Cachou  brunâtre  en  gros  pains 
parallélipipèdes ; Cachou  brun  siliceux.  Cachou  blanc 
enfumé. 

Le  Cachou  du  Bengale  est  en  pain  de  2 à 5 centi- 
mètres d’épaisseur  et  en  morceaux  irréguliers  foniiés 
de  feuillets  superposés.  A l’intérieui’,  la  mati(‘re  est 
terne,  grisâtre,  poreuse  et  d’aspect  terreux.  Sa  saveur 


est  agréable,  parfumée  et  astringente.  Au  microscope 
on  y distingue  de  nombreux  cristaux  d’acide  cachu- 
ti(]ue. 

2°  Cachous  de  noix  d’Arec.  — La  première  sorte 
est  celle  dite  Courg;  elle  se  présente  en  boules  ternes 
et  rougeâtres,  anguleuses,  et  recouvertes  souvent  de 
glumes  de  riz.  On  y voit  au  microscope  de  petits  cristaux 
d’acide  cachutique.  Sa  saveur  est  très  astringente,  un 
peu  amère,  et  laisse  un  arrière-goût  sucré  très  agréable. 
La  deuxième  'sorte  est  le  Cachou  de  Colombo  ou  de 
Ceglan;  elle  se  présente  en  petits  pains  ronds,  aplatis 
et  recouverts  de  glumes  de  riz.  Sa  cassure  est  nette, 
brillante,  d’un  brun  noirâtre.  Le  microscope  permet  d’y 
voir  de  très  nombreux  cristaux  d’acide  cachutique 
(Planciion,  Drogues  simples).  Pour  les  autres  produits 
analogues  au  Cachou  proprement  dit,  voy.  Gambib, 
Kino,  et  Sang-Dragon. 

riiai-macoiogîc.— Comme  tous  les  produits  tanniipies 
le  cachou  ne  doit  jamais  s’associer  aux  sels  de  fer,  ni 
aux  substances  gommeuses;  il  précipite  en  un  composé 
insolidjle  les  alcaloïdes  de  rojtium.  Il  est  bon  d’avoir 
toujours  présent  à l’esprit  ces  trois  principales  incom- 
patibilités. Nous  trouvons  le  cachou  dans  une  infinité  de 
formules,  telles  (pie  la  thériaque,  le  diascordium,  le 
caebundé,  les  0|)iats,  ébuduaires  dentifrices,  etc. 

Les  préparations  officinales  du  cachou  sont  les  sui- 
vantes : 

1"  Poudre  de  Cachou,  e\w\  peut  se  prescrire  dans  des 
médicaments  composés  depuis  0.50  centigrammes  jiis- 
([u’à  X grammes. 

2°  Teinture  de  Cachou  au  1/5;  filtrez  ai>rès  cinq 
jours  de  macération  (Codex).  Dose  ; 2 à 30  grammes. 

3°  Sirop  de  Cachou,  20  grammes  de  ce  sirop  con- 
tiennent 0,50  cenligrammes  de  cachou.  Dose  : 20  a 100 
grammes. 

4“  Pastilles  de  Cachou,  contenant  chacune  10  centi- 
grammes de  cachou. 

5“  Pastilles  de  Magnésie  et  de  Cachou  (Code.xj,  con- 
tenant chacune  0,10  centigrammes  de  magnésie  et 
0,05  cenligrammes  de  caebou.  Dose  : 4 à 10  pastilles 
contre  le  pyrosis  et  le  dyspepsie. 

Grains  de  Cachou,  ou  jietites  boules  pilnlaires  de  la 
grosseur  des  granules,  (|ue  l’on  peut  aromatiser  à vo- 
lonté (Soubeyran).  Ces  grains  de  cachou  sont  destinés 
à masquer  l’odeur  du  tabac;  ils  la  mas(pient,en  elfet,  poul- 
ie fumeur  lui-même  et  non  jias  pour  les  voisins.  11  en 
est  de  môme  de  la  préparation  suivante  qui  jouit  encore 
d’une  grande  popularité. 

CA 

Suc  i!e  réü,’lissc.  / 

Pouiii’o  de  cacliou .... 

Gomme  arabique 

Poudre  de  mastic. . . . 

Cascarille  pulvérisée. 

Charbon  pulvérisé... 

Iris  pulvérisé- 

Ün  fait  un  extrait  de  consistance  convenable  et  on 
.ajoute  : 

Essence  de  meiUhc - gi’aiiimes. 

Alcool(î  de  musc..  i ,,  .... 

„ I âù O gouttes. 

• — daiiibi'c..  t ' 

, .\]irès  avoir  coulé  sur  un  marbre  huilé,  et  étalé  jus- 
([ti’à  épaisseur  convenable,  on  couvre  les  deux  surlaces 
de  feuilles  d’argent  et  l’on  découpe  en  petits  losanges. 


CHOU  IIH  DOLOGNE 

100  grammes. 

30 

15  — 


GAGH 


GAGH 
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Voici  quelques  autres  préparations,  à base  de  cachou, 
(jui  se  recommandent  par  leurs  auteurs  : 


BOISSON  DE  KŒMPP 


Cacliüu 8 gTammcs. 

Racine  üe  gramle  consolide 8 — 

Eau  comiiuine 500  — 


Faire  bouillir  jusqu’à  réduction  d’un  quart;  passez  et 
ajoutez  : 


Sirop  de  coings 64  grammes. 

Eau  de  cannelle  orgce 32  — 

M.  S.A. 

Dose  : une  cuillerée  à bouche  toutes  les  lieures,  dans 
les  diarrhées  atoniques. 

HEMÈÜE  CONTUE  LA  LEUCOIiBHÉE  (KÜBP) 

Décocté  de  ralanilia 385  grammes. 

Extrait  de  ratanliia 1(1  — 

Teinture  de  cacliou 0 

— de  kino G — 


Mêlez. 

Imbiber  une  éponge  de  ce  liquide,  et  l’introduire 
dans  le  vagin;  ce  pansement  est  renouvelé  une  fois  par 
jour. 

BOISSON  ANTIDIABRHÉIQUE  (BBAUN  DE  VIENNE) 

Décoclion  de  bois  campedic 20  sur  150  grammes. 

Teinture  de  cachou 15  gouttes. 


Cachou  pulvérisé 2 grammes. 

Baume  de  copahu 12  — 

M.  S.  A. 

Dose  : i grammes,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

.i-f" 

BLECÏUAIIIE  ASTRINGENT  (GALLOIS) 


Diascordium 15  grammes, 

Cachou  pulvérisé. 10  — 

Sous-niirate  de  bismuth 10  — 

Opium  brut  pulvérisé 0.50  centigr, 

Sirop  do  coings Q.  S. 


M.  S.  A. 

Dose  ; 5 bols,  gros  comme  une  noisette,  dans  la  jour- 
née, aux  personnes  atteintes  de  diarrhée  avec  coliques. 

GARGARISME  ASTRINGENT  (KOCKEb) 

Infusion  de  sauge 170  grammes. 

Teinture  de  cachou 8 — 

Miel  clarifié 30  — 

M.  S.  A. 

Coiilre  la  salivation  mercurielle  et  la  stomatite  ajdi- 
llieuse. 

TEINTURE  ANTISCORBUTIQUE  (COPLAND) 


Cacluin 25  grammes. 

Myrrhe 15  — 

Quinquina  gris 8 — 

Kan  me  du  Pérou 6 — 

Alcoolat  de  cocliléari.i 45  — 

Alcool  à 3G“ 300  — 


Mêlez. 

Une  cuillerée  à dessert  toutes  les  heures,  contre  le 
catarrhe  intestinal  chroni([ue  des  enfants. 

TISANE  UE  CACHOU  (A.  MARTIN) 

Cachou  concassé 6 à 20  grammes. 

Eau  bouillante 950  — 

Sirop  de  ratanhia 50  — 

.Mêlez. 

Contre  les  diarrliées  atoniques  et  les  liémorrbagios 
passives. 

TISANE  RIZ  CACHOU  (HOPIT.AUX  DE  PARIS) 


Cachou  pulvérisé 4 grammes. 

Décoction  bouillante  de  riz 1000  — 


ün  édulcore  souvent  avec  ; 

Sirop  de  consolide 64  grammes. 

M.  S.  A. 

ÉLECTUAIRE  DE  CACHOU  COMPOSÉ  (JEANNEL) 


Cachou  pulvérisé 20  grammes. 

Cannelle  pulvérisée 5 — 

Kino  pulvérisé 15  — 

Opium  brut 1 — 

Sirop  de  roses  rouges 135  — 


Mêlez. 

Dose  : 4 à 16  grammes  contre  les  diarrhées  atoniques. 
Gette  préparation  portait  autrefois  le  nom  A'électaaire 
japonais. 


OPIAT  ANTIBLENNORRHAGIQUE  (CASPAR) 

Amandes  douces  pulvérisées 24  grammes. 

Guimauve  pulvérisée 4 — 


M.  S.  A. 

Excellent  dentilVice;  étendue  d’eau,  celte  teinture 
convient  pour  touclier  les  gencives  fongueuses  et  sai- 
gnantes des  personnes  atteintes  de  scorliiit. 

INJECTION  ANTIBLENNORIUIAGIQUE  (M.  ROBEBT) 

Eau  distillée iOO  grammes. 

Cachou  pulvérisé 10  — 


M.  S.  A. 

Pour  injecter  dans  rurcllire,  à la  période  de  déclin  de 
la  blennorrhagie,  en  même  temps  qu’on  fera  la  médica- 
tion interne  par  les  balsamiques. 


INJECTION  AU  CACHOU 


Sulfate  de  zinc 

Teinture  d’opium 

Teinture  de  cachou 

Acétale  de  plomb  cristallisé. 
Eau  de  roses 


0.50  ceuligr. 

1 gramme. 

4 ^ 

0.50  ceuligr. 
150  grammes. 


M.  S.  A. 

Celte  injection  est  rapprochée,  quant  à ses  effets,  de 
Vinjection  de  Brou. 


LAVEMENT  AU  CACHOU  (JEANNEL) 

Cachou  pulvérisé 2 â 10  grammes. 

Eau  cliaude 250  — 

Mêlez. 

Contre  les  diarrliées  atoniques  et  les  hémorrhagies 
intestinales. 


PILULES  ASTRINGENTES  (CAPURON) 


Cachou O.GO  centigr. 

Alun 0.30  — 

Opium O.iO  — 


Pour  4 pilules. 


CACH 


CACH 


615 


Dose  : 1 à 2 par  jour,  contre  les  blennorrhagies  chro- 
niques. 

Les  pilules  antihémoptoiqiics  {?\3i'^n&VLà)  cliffèrent  peu 
Je  celte  préparation. 

POTION  STYPTIQUE  (CADET  DE  GASSICOURT) 

Infusion  (le  roses  roug-es 
Sirop  de  roses...  l ,, 

Sirop  de  cachou.  ( ’ 

Exil  ait  de  rataiiliia 

Eau  de  Rabel 

Alun  pulvérisé 

M.  S.  A. 

Une  cuillerée  à bouche  toutes  les  demi-heures,  contre 
les  hémorrhagies  passives. 

POTION  ANTIDIARRHÉIQUE  (GALLOIS) 

Eau  de  chaux 100  graninaes. 

Teinture  d’opiuui 15  gouttes. 

Teinture  de  cachou 4à8  grammes. 

Sirop  de  coings 30  — 

M.  S.  A. 

Par  cuillerées  à bouche  toutes  les  demi-heures. 

POTION  ANTIDYSENTÉIUQCE  (GALLOIS) 


Teinture  de  cachou 35  grammes. 

Laudanum  de  Rousseau 4 — 

Eau  distillée  de  cannelle 120  — 

Sirop  simple 25  — 


Mêlez. 

Par  cuillerée  à bouche  après  chaque  selle,  dans  la  dys- 
sentérie  et  dans  la  diarrhée  chronique  avec  évacuations 
abondantes. 

POUüHE  HÉMOSTATIQUE  (JEANNEL) 


Cachou  pulvérisé 1 gramme. 

Colophane  pulvérisée 4 — 

Gomme  arabique  pulvérisée 1 — 


Mêlez. 

Pour  usage  externe. 

POUDRE  ASTRINGENTE  (GALLOIS) 


Cachou  pulvérisé 8 grammes. 

Kiiiü  pulvérisé 4 — 

E.Ktrait  de  ralanhia  pulvérisé 4 — 

Cannelle  pulvérisée ^ — 

Muscade  pulvérisée 2 — 


Mêlez. 

Dose  : 1 à 3 grammes  contre  la  diarriiée  chronique. 

POUDRE  CONTRE  LA  SALIV.VTION  MERCURIELLE  (PANAS) 


Cachou  pulvcrisé 

1 .. 

Quinquina  jaune  pulvérisé.. 
Tanin 

1 

0 

Alun 

...  1 

Essence  de  mentlic 

M.  S.  A. 

Pour  frictionner  les  gencives  pendant  le  traitement 
mercuriel. 

VIN  DU  CACHOU 

Teinture  de  cachou 8 grammes. 

Vin  rouge 100  — 

Mêlez. 

Dose  ; 50  à 100  grammes  contre  les  diarrhées. 
Vsafttes  thécapeutiquei^.  — Le  cacliou,  extrait  aqueux 


desséché  dubois  et  des  fruits  de  l’Acacia  Catéchu,  arbre 
des  Indes  orientales,  est  employé  de  temps  immémorial 
dans  ces  contrées  où  il  servait  île  médicament,  de 
matière  tinctoriale,  et  surtout  d’ingrédient  pour  la  pré- 
paration du  masticatoire  connu  sous  le  nom  Je  Bétel. 

Il  pénétra  eu  Europe  vers  la  fin  du  xvii®  siècle. 

Ce  corps  particijie  des  toniques  amers  et  astringents. 
Il  est  indiqué  dans  les  mêmes  cas.  Il  agit  par  son  acide, 
acide  catéchique,  corps  voisin  de  l’acide  tamiique  qu’il 
donne  dans  ses  transformatious. 

Comme  amer  et  astringent,  il  a pu  être  utile  dans 
l’atonie  et  le  tlux  du  tube  digestif.  Ainsi  Alibertet  Bar- 
bier  Fout  beaucoup  conseillé  dans  la  diarrhée  chronique 
des  vieillards,  eu  dissolution  dans  la  tisane  de  riz. 

Cachou 10  grammes. 

Tisane  bouillante 1000  — 

Faites  infuser  et  passez.  A Ijoire  dans  la  journée. 

Comme  le  tanin  et  le  ratanbia,  il  peut  avautageu- 
semciit  modifier  les  catarrlios  bronchiques  humides, 
llageiidorii  l’a  même  préconisé  dans  la  phtisie  pulmo- 
naire, et  Trousseau  et  Pidoux,  eu  le  domiaiit  aux  doses 
de  1 à 6 grammes  pro  die,  Font  vu  diminuer  la  toux, 
Fex|)ectüratioii  et  la  fièvre,  mais  agir  bien  moins  contre 
la  diarrhée  et  les  sueurs  nocturnes.  Louis  ne  se  loue 
pas  non  plus  du  cachou  dans  la  diarrhée  des  phtisiques; 
et  contre  les  sueurs,  le  tanin  du  chêne  est  préférable 
au  tanin  catécliique. 

Ou  peut  se  rendre  compte  du  lion  clfet  de  ce  médica- 
ment contre  la  toux,  l’expectoration  et  la  fièvre  des 
phtisiques,  en  se  rappelant  que  comme  le  tanin,  l’acide 
catécliique  est  un  astringent  et  un  aiitijiutride.  C’est 
ainsi  qu’il  modère  la  sécrétion  puruleule  des  bronches 
des  tuberculeux,  lui  donne  de  meilleurs  caractères,  et 
agit  ainsi  secondairement  sur  la  fièvre  de  consomption. 

'feintiire  de  cachou:  10  à 30  goiitles.  Vin  de  cachou  : 
50  à 100  grammes,  oiipoiulre:  1 à5  grammes  dans  du 
|)ain  azyme. 

Il  peut  aussi  donner  ilc  bons  résultats  dans  la  leu- 
corrhée et  la  hlemiorrhée,  soit  pris  à l’intérieur,  soit 
em|iloyé  eu  injections,  .ùssocié  aux  balsamiques,  il  serait 
encore  ]dus  efticace. 

Comme  topiijue  astringent,  il  aurait  donné  de  bons 
résultats  ilaiis  les  angines  et  les  stomatites. 

Associée  au  chloroforme,  la  teinture  de  cacliou,  comme 
celle  de  quinquina  ou  de  ratanbia,  donne  une  excellente 
eau  dentifrice  et  un  gargarisme  excellent  dans  l’état 
fongueux  dos  gencives  avec  fétidité  do  Fhalcine. 

É,iii 250  grammes. 

Chloroforme 2.50 

Teinture  de  cacliou 10  — 

Le  cachou,  de  Bologne,  composition  aromatique  com- 
plexe, e.st  employé  dans  des  cas  analogues,  pour  corriger 
la  mauvaise  odeur  de  tabac  par  exemple. 

Comme  le  tanin,  il  jouit  de  certaines  propriétés  styp- 
liqncs  et  hémostatiques. 

/I  l’extérieur,  le  cachou  est,  dit-on,  très  employé  dans 
l’Inde  comme  vulnéraire  et  cicatrisant.  Pas  de  doute 
(|ue,  par  scs  propriétés  astringentes  et  antiputrides,  la 
teinture  de  cachou  ne  donne  de  bons  effets  dans  le  pan- 
sement des  plaies,  des  gerçures,  des  ulcères.  De  nos 
jours,  ce  médicament  n’est  guère  employé. 

CACiiUHDÉ.  Préparation  usitée  dans  les  pays  orien- 


tCÛ  grammes. 
30  — 

2 

15  gouttes. 
0.5  ceutigr. 


CAUA 


CADE 


üin 

taux  comme  slomachii|ue  et  aphrodisiaque.  Le  CacJiundé 
a la  forme  de  tablettes  de  ciiuiuautc  centigrammes.  Les 
formules  sont  très  variées  et  assez  compliiiuées  ; ou  peut 
considérer  comme  analogue  la  formule  beaucoup  plus 
simple  des  tablettes  de  Ginsenu  composées  : 


Racine  ilc  ginseng:  |nj!vcris:.‘e 30  grammes. 

Vanille 00  — 

Sucre 1000  — 

Huile  volatile  de  cannelle 10  gouttes. 

Teinture  d’ambre  gris grammes. 

Mucilage  de  gomme  adragante Q.  S. 


Pulvériser  la  vanille  avec  le  sucre,  puis  ajouter  suc- 
cessivement la  racine  de  ginseng,  le  suci’e,  etc.,  et  divi- 
ser en  taljleltes  de  0 grammes  50. 

CAnABA.  Cadaba  indica  Lamk,  plante  de  la  famille 
des  Capparidées,  voisine  des  Câpriers,  employée  dans 
l’Inde  comme  antbelmintique. 

CABAGI’A  I*AI.A.  — Voy.  AA'IUGIITIA. 

(’AOB  (Huile  de).  Connue  autrefois  sous  le  nom 
à’huile  pijrogénée  de  bois  d’oxycèdre,  l’Imile  de  cade  est 
produite  par  la  comlmstion  imparfaite  du  bois  du  ge- 
névrier (Janiperus  oxycednis,  />.),  arl)uste  ou  petit 
arbre  <}ui  croît  dans  les  contrées  méditerranéennes  (voy. 
Genévrier). D’après  Douchardat  {Matière  médicale)  ; « Les 
paysans  du  Midi  pour  pré{)arer  celte  huile  preniuMit  les 
troncs,  les  grosses  ])ranclies  et  les  racines  des  vieux 
genévriers,  car  les  jeunes  ne  fouiiiissent  pas  d’huile  (?) 
et  après  en  avoir  détaché  avec  soin  l’aubier,  pour  ne 
conserver  (jue  les  parties  rougeâtres  du  centre,  ils  cou- 
pent ce  bois  eu  morceaux  de  20  à 30  centimètres  de 
longueur,  et  le  mettent  dans  un  vase  où  la  distillation 
se  fait  per  descensinn.  C’est  une  vieille  marmite  de 
fonte  hors  de  service  et  percée  sur  un  des  côtés;  quand 
elle  est  coiujilétement  remplie,  on  la  couvre  avec  une 
jderre  plate  (ju’on  lute  avec  de  l’argile  et  on  allume  du 
feu  autour.  .\u  bout  de  quelques  heures  l’huile  commeure 
à descendre,  coule  par  l’ouverture  dans  une  rigole  qui 
la  conduit  dans  des  bouteilles  où  elle  est  conservée. 
50  kilogrammes  de  bois  donnent  environ  15  kilo- 
grammes d’huile  de  cade.  » ün  pourrait  substituer  avec 
avantage  à ce  procédé  primitif,  la  distillation  en  vase 
clos,  telle  (ju’elle  est  a[)pliijuée  dans  l’obtention  desdilfé- 
rents  produits  des  pins  et  des  sajiins  (voy.  Goudron). 

Ses  propriétés  jibysi(|ues  et  chimiques  sont  à jieu  jirès 
identiques  à celles  de  l’huile  de  cade  fausse  qu’on  lui 
substitue  le  |dus  communément  et  (ju’on  obtient  j)ar  la 
distillation  du  bois  de  j)in  ou  de  sajiiii.  C’est  la  jiartie  la 
plus  Iluide  du  goudron  (jui  surnage  la  j)lus  dense.  La 
substitution,  et  à jdus  forte  raison,  le  mélange  de  ces 
deux  huiles  sont  extrêmement  difficiles  à déceler,  et  on 
ne  pourrait  le  faire  qu’en  comparant  l’huile  de  cade  souji- 
çonnée  avec  des  types  dont  l’origine  serait  jiarfaitement 
connue.  11  semble  du  reste  assez  peu  nécessaire  de  la 
soumettre  à un  examen  aussi  comjdet,  car  l’analogie 
qui  se  remarijue  dans  leurs  projiriétés  jdiysiijues  doit  se 
retrouver  dans  leurs  jirojiriétés  thérapeutiques. 

L’huile  de  cade,  obtenue  comme  nous  venons  de  le 
dire,  est  un  liijuide  brunâtre,  dont  la  consistance  est 
celle  d’une  huile  épaisse,  à odeur  forte,  résineuse,  ana- 
logue à celle  du  goudron  ou  mieux  de  la  viande  fumée, 
mais  plus  désagréable,  d’une  saveur  âcre,  caustique. 
Appliquée  sur  la  peau  saine,  elle  ne  jirovocjne  ni  dou- 
leur ni  démangeaison;  sur  la  peau  et  les  nnujueuscs 


entlammées,  elle  détermine  une  cuisson  légère,  mais 
courte,  d’environ  une  inimité;  elle  est  très  inilammable. 
Le  nom  de  goudron  de  genièvre  qu’elle  porte  égale- 
ment, indiijueijue  sa  composition  doit  se  rapprocher  de 
celle  du  goudron  de  sapin  obtenu  jiar  distillation. 
Celui-ci  est  constitué  jiar  un  grand  nombre  de  ces 
corjis  dits  pi/rogénés  que  l’on  avait  considérés  comme 
formant  un  groupe  cbimicjue  défini,  mais  que  les  jiro- 
grès  de  l’analyse  cbimicjue  ont  conduit  â fractionner  en 
un  grand  nombre  de  combinaisons  n’ayant  entre  elles 
aucune  relation  et  variant  autant  (jue  les  matières  dont 
ils  |)roviennent.  Nous  devons  donc  retrouver,  en  même 
temjis  (jne  l’eau  chargée  d’acide  pyroligneux  et  d’alca- 
loïdes divers,  une  huile  légère  bouillant  de  70  à 250“, 
renfermant  de  l’acétate  de  méthyle,  de  l’acétone,  de 
l’alcool  métbyliijue,  de  la  benzine,  de  l’oxyde  de  méthyle, 
du  toluène,  du  xylène,  du  cumène,  du  jdiénol,  etc.,  une 
huile  lourde  dans  laquelle  on  a trouvé  jdusieurs  hydro- 
carbures, et  certains  corj)S  désignés  par  lleincbenbacb 
sous  les  noms  de  jdcamare,  cédrirele,  j)ittacale,  dont 
l’étude  n’est  jias  encore  faite.  U’ajirès  les  travaux  de 
Muller,  Goruj)  ilesanez,  Marosse,  etc.,  outre  les  hydro- 
carbures et  ses  dérivés  métbyliques,  le  goudron  de  bois 
renfermerait  : 


IMiénol C®H®0 

Crcosol C^H'^0 

Alcool  plilorliylique 

Pyrocatécliine 

Dérivé  mclliylique  de  la  pyrocnlécliinc  ou  gaïal.  C7H80® 

ilomopyrocatéchine C7H^O* 

Dérivé  niélliyli<i.  de  riioinopyrocalécliiiic  ou  créosol 


(jui  constitueraient  le  mélange  connu  sous  le  nom  de 
créosote  (Ch.  Lautb). 

L’huile  de  cade  est  parfois  falsifiée  avec  une  solution 
concentrée  de  sel  marin.  Mais  j)nr  le  re|)os  cette  solu- 
tion se  séjiare  et  j)eut  être  facilement  reconnue.  Il  n’en 
est  |)as  de  même  de  la  substitution  ou  du  mélange  de 
riiuile  j)yrogénée  de  goudron  de  bouille.  Les  caractères 
|iliysi(jues  jiourraienl  donner  quebjues  indices  qu’une 
analyse  sérieuse  coni|déterait.  Cejicndanl,  comme  l’huile 
de  cade  renferme  de  la  pyrocatécliine  (jui  ne  se  trouve 
jias  dans  l’huile  de  goudron  de  bouille,  on  j)ourrait  peut- 
être  la  caractériser  de  la  façon  suivante:  Agiter  riiuib( 
soujiçonuée  avec  de  l’eau  jus(ju’â  éjmisement  comjdet. 
Traiter  cette  eau  jiar  l’éther,  évaj)orer  ce  dernier,  (jui 
abandonne  la  jiyrocatécbine  en  cristaux  incolores,  d’une 
saveur  brûlante,  sjiéciale,  j)ersistante,  et  ju-enant  sous 
l’action  du  jiercblorurc  de  fer  une  coloration  vert  foncé 
jiassant  au  noir  au  bout  de  (juelques  instants,  et  deve- 
nant rouge  (juand  on  ajoute  de  la  j)Otasse.  Plus  tard, 
ce  mélange  prend  une  magnifi(jue  couleur  violette  (jui 
rajijiclle  celle  du  j)ermanganate  de  j)Otasse.  Gomme  la 
jiyrocat échine  se  trouve  également  dans  le  goudron  de 
saj(in,  ce  jirocédé  ne  jiourrait  servir  à la  distinguer  de 
l’huile  de  cade  et  on  serait  obligé,  comme  nous  le  disions, 
de  s’en  rapjiorter  à la  conij)araison  avec  un  échantillon 
tyjic. 

Cejtendant,  d’aju’ès  Fluckiger  {Histoire  des  drogues 
d'origine  végétale),  l’huile  de  cade  actuellement  em- 
jdoyée  est  transjiarente  et  déjiourvue  de  cristaux.  Elle 
est  un  j)eu  jdus  claire  (jue  le  goudron  de  Suède,  mais 
lui  ressemble  sous  tous  les  autres  rapports.  On  ignore 
avec  (juel  bois  on  la  j)réj>are. 

■•iiiiruiaeoiogie.  — L’huile  de  cade,  très  employée 
dans  la  médecine  jtopulaire  du  Midi,  a été  étudiée  dans 
ses  propriétés  thérapeutiques  par  Devergie,  Serres  et 
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Bazin.  Elle  est  surtout  usitée  dans  le  Iraiteuieut  de  la  i 
gale  de  l’homme  et  des  animaux  domestiques,  contre 
le  lichen  agriiis,  Veczema,  le  pitijriasis,  le  psoriasis, 
Vichtyose.  Elle  entre  dans  la  coni|)osition  du  Baume  de  I 
Lectoure  et  de  l’emplâtre  de  Baume  vert. 

POMMADE  A L’imiLE  DE  CADE  (dEVEDGIE) 

Axonge 20  parties. 

Huile  Je  catle 1 — 

La  proportion  d’iiuile  de  rade  varie  suivant  les  indi- 
cations. Ainsi,  Bazin  en  porte  la  jiroportion  à 2 grtim- 
mes.  Quand  elle  produit  un  elfet  trop  irritant,  Bazin  a 
indiqué  les  mélanges  suivants  (dans  l’eczéma)  : 


1»  Huile  d’amandes  douces OU  grammes. 

Huile  de  cade 15  — 

2“  Mucilage  de  semence  de  coing 30  — 

Huile  de  cade 4 — 

3"  Glycérine 30  — 

Huile  de  cade 1 — 


LINIHENT  CONTllE  LES  CEDÇUPES  DU  SEIN 


Huile  de  cade 2 grammes. 

Huile  d’amandes  douces i — 

Glycérine 30  — 


On  peut  augmenter  la  proportion  d’huile  de  cade 
quand  les  fissures  sont  larges  et  profondes  (Bouchaiu)AT, 
Formulaire). 

POMMADE  CONTRE  I/ECZÉM.A  DES  MAINS  {NAT.  GUILLOT) 

Axonge 30  grammes. 

Carbonate  sudique 2 à i — 

Huile  (le  cade 2 ;»  4 

Goudron 2ù4  — 

Cette  pommade  ne  tache  pas  le  linge,  car  le  goudron 
et  l’huile  de  cade,  aussi  Bien  iiue  raxonge  s’émul- 
sionnent dans  l’eau  en  présence  du  carbonate  de  soude 
(.leannel). 

L’huile  de  cade  s’emploie  pure  dans  l’odontalgie  ; 
une  goutte  sur  la  dent  cariée.  On  l’a  aussi  employée 
comme  vermifuge  à la  dose  d’inie  vingtaine  de  gouttes. 

Eniploi  tliéra|icuti<|iie.  — L’huilo  de  ciidc  est  un 
goudron  olitenu  par  la  distillation  sèche  du  bois  de  ge- 
névrier, oxycèdre  ou  caile  (.Iwniperus  oxycedrus),Ae  la 
famille  des  Conifères. 

Son  emploi  (lan>  les  pays  où  croît  cet  arbre  a existé 
de  toute  antiquité.  Dans  le  monde  médical  son  usage 
ilate  aussi  de  loin,  car  Dioscoride  en  parle  déjà  comme 
d’une  substance  communément  employée  de  son  temps 
contre  certaines  alfections  cutanées  de  la  jieau. 

Jusqu’au  xvii' siècle  toutefois,  la  fabrication  de  l’huile 
de  cade  et  son  onqiloi  médical  n’étaient  guère  sortis 
du  domaine  vulgaire. 

Bondclet,  Garidel(xvP  siècle)  l’ont  vue  guérir  la  gale 
des  brebis,  tuer  les  vers  (]ui  éclosent  sur  les  ulcères,  et 
ceux  qui  naissent  dans  le  méat  auditif.  C’est  aussi  comme 
apte  à guérir  les  dartres,  la  gale,  les  ulcères  qui  sur- 
viennent chez  les  brebis  tomlues,  que  Jean  Sebroder 
(1649),  Lémery  (1098),  Geoffroy  (1743)  ont  recommandé 
riiuile  de  cade. 

Mais  ce  n’est  (ju’avec  Serre  (d’Alais)  {Bull,  de  thér., 
1846),  etaprèslui,  Devergie,  Langevin,  etc.,  (jne  l’buile 
de  cade  est  vraiment  administrée  en  dehors  de  la  mé- 
decine populaire. 


Mise  en  contact  avec  la  peau  saine  ou  la  muqueuse 
intacte,  l’huile  de  cade  ne  cause  aucune  irritation.  .Ap- 
pliquée sur  des  parties  dépouillées  d’éjiiderme,  enllam- 
mées  ou  ulcérées,  elle  provoque  une  cuisson  légère  qui 
dis[)arait  assez  vite. 

Loifglemps  continuée  en  frictions  ou  en  applications 
locales,  elle  détermine  rajiparition  d’une  éruption  pa- 
pulo-pustuleuse  spéciale  que  Bazin  a appelé  le  sycosis 
cadique. 

On  peut  l’administrer  à l’inférieur  depuis  quebjues 
gouttes  jus(ju’à  1 ou  2 grammes.  Les  bonnes  femmes  du 
Languedoc  n’bésitent  même  pas  à en  douer  une  cuillerée 
à café  à leurs  enfants. 

Comme  remède  externe,  l’huile  de  cade  présente  des 
propriétés  parasiticides  et  des  propriétés  résolutives. 
C’est  ainsi  que  deux  vigoureuses  frictions  à l’huile  de 
cade  suflisent  pour  tuer  le  sarcopte  de  la  gale,  l ne 
nuit  passée  avec  l’buile  de  cade  sur  le  corps  et,  ajirès 
une  fi’iction,  un  bain  savonneux  le  lendemain  matin, 
voilà  un  traitement  qui  guérit  la  gale.  Mais  il  est  moins 
expéditif  encore,  et  plus  sale,  que  le  traitement  à la 
pommade  sulfo-alcaline  d’Helmericb.  Contre  les  pédi- 
culi,  l’huile  de  cade  est  aussi  efficace.  Associée  à l’épi- 
lation, elle  constitue  un  bon  moyen  de  guérir  les  teignes. 
Mais  seule,  ne  l’oublions  pas,  elle  est  impuissante  dans 
ces  maladies  parasitaires  : les  champignons  inclus  dans 
les  gaines  des  poils  résistent. 

Comme  modilicalrice  des  maladies  de  la  peau,  l’buile 
de  cade  vaudrait  mieux  (]ue  le  goudron  (ILdira);  elle  a 
donné  de  bons  résultats  dans  les  affections  érythéma- 
teuses (couperose,  lupus  érythémateux),  dans  l’eczéma 
(impéligineux  et  scrofuleux  surtout),  dans  l’impétigo, 
dans  l’acné,  la  mentagre  (avec  l’épilation),  le  lichen 
(l.agrius,  pilaris  et  arthriti([ue),  le  prurigo,  le  ])SOi'iasis, 
le  pityriasis,  le  lupus  non  ulcéreux  iDeveugie,  Traité 
des  maladies  de  la  peau,  1854;  Guntziiurgeu,  Thèse  de 
Paris,  1851  ; Bazi.x,  Art.  Cade  (huile  de)  du  Dict.  ency- 
ctop.  des  SC.  méd.,  t.  M,  p.  431  et  suiv.).  Mais,  ne  l’ou- 
blions pas,  l’huile  de  cade,  jias  plus  que  les  autres 
médicaments,  ne  réussit  le  plus  souvent  dans  les  dei- 
niatoses  ([u’associée  à un  traitement  interne  île  longue 
durée.  Ces  affections  relèvent  des  diathèses  scrofuleuse, 
ai‘tbriti([ue,  herpétique,  syphilitique,  ijue  seul  un  trai- 
tement interne  longtenqis  continué  jieut  atteindre. 

On  |ieut  rapprocher  l’action  de  l’buile  de  cade  dans 
les  affections  de  la  peau,  de  celle  de  l’acide  pbéniipie, 
du  pétrole,  du  goudron.  Les  paysans  tlu  llolstein,  au 
dire  do  Scbrœder  (de  Hambourg),  guérissaient  leurs 
galeux  en  les  badigeonnant  de  goudron  et  les  introdui- 
sant ensuite,  sur  une|dancbe  à pain,  dans  un  four  d’où 
on  venait  de  retirer  le  pain  jusqu’à  ce  qu’ils  [lussent 
su|qiorler  celte  sorte  de  rôtissage.  Nous  avons  vu  la  tein- 
ture de  goudron  donner  aussi  d’excellents  résultats  dans 
le  [isoriasis. 

Ajoutons,  jiour  terminer  la  tbérafieutique  externe  de 
l’huile  de  cade,  ([u’elle  fut  autrefois  employée  par  Serre 
(d’.Uais)  et  Cimier  dans  les  0|ibtalmies  scrofuleuses. 

Ce  médicament  est  donc  a|ite  à rendre  des  services 
dans  les  maladies  cutanées.  Malheureusement,  son 
odeur,  la  couleur  qu’il  imprime  à la  peau,  font  i[u’il 
n’est  [las  toujours  apjilicable  (face),  et  qu’il  demande 
une  certaine  abnégation  de  la  jiart  du  malade. 

tjuand  parfois  l’Iuiile  de  cade  est  tro[i  irritante,  on 
la  mélange  avec  la  glycérine,  l’huile  d’amandes  douces, 
l’axonge,  etc. 

Comme  médicament  interne,  nous  voyons  l’huile  de 


618 


CADE 


EADM 


’ Ccidc  rcptirtiilrG  connue  précédeiinïient  tivoc  le  doid)le 
caractère  de  parasiticide,  et  de  modilicateur,  non  plus 
local  mais  général.  Au  dire  de  Serre  (d’Alais)  riuiile  de 
cade  était  un  remède  jiopulaire  en  Languedoc  pour  ex- 
j)ulser  les  vers  des  enfants.  A en  juger  parseselfets  sur 
le  sarcopte  de  la  gale,  et  certains  épipliytes  de  la  peau, 
on  comprend  qu’elle  puisse  tuer  les  vers  intestinaux, 
mais  ce  n’est  là  qu’une  conjecture  tju’aucun  fait  d’obser- 
vation scientifique  n’est  encore  venu  justifier. 

Bazin  a d’abord  employé  l’huile  de  cade  à l’intérieur 
dans  le  psoriasis. 


Huile  de  cade 3 grammes. 

Extrait  de  douce-amère 8 — 

Acide  arsénieux 0.05 


P.  s.  A.  80  pilules,  fuie  d’abord  jusqu’à  15  et  20  [iro 
die* 

En  l’associant  à l’arsenic,  aux  bains  alcalins  et  aux 
bains  de  vapeurs,  il  crut  obtenir  ainsi  un  meilleur  ré- 
sultat (pie  par  l’emploi  externe  seul  de  cet  ageid.  Mais 
plus  tard  il  est  revenu  sur  cette  opinion,  et  s’est  accordé 
avec  Devergie,  qui  regarde  l’administration  de  l’huile 
de  cade  à l’intérieur  comme  superllue  et  inutile. 

t'.iitÉ.ic  (Eaux  minérales  de).  — Gadéac  (Hautes- 
Pyrénées,  693  kilomètres  de  Paris)  est  un  village  d’en- 
viron 550  habitants,  bâti  surla  rive  gauebe  de  la  Neste 
ilans  la  vallée  de  l’Aure  à 38  kilomètres  de  Bagnères-de- 
Bigorre,  à 2 kilomètres  de  la  petite  ville  d’Arrau. 

La  station  tbermale  comprend  cinq  sources  situées  : 
trois  sur  la  rive  droite  et  deux  sur  la  rive  gauebe  de  la 
rivière  à 800  mètres  du  rivage;  ce  sont  lesdeux  sources 
de  la  liiivette,  la  source  de  Vüuest,  la  source  Principale 
et  la  petite  source  Extérieure. 

Voici,  d’après  Filbol,  la  conqiosition  approximative 
des  eaux  de  Gadéac  : 

Sulfure  de  sodium. . 

Clilorure  de  sodium. 

Silicate  de  soude 

— de  potasse.  | 

— de  chaux. . . J 

Borate  de  soude. . . . 

Sulfate  de  soude. . . . 

Ammoniaque 

Sulfate  de  soude. . . . 

Matières  organiques 

0.4180 

[tour  1000  grammes. 

Gintrac  (de Bordeaux),  qui  a rcchercbé  les  [iro)tortions 
relatives  du  sulfure  de  sodium  dans  chacune  des  cinq 
sources,  est  arrivé  aux  résultats  suivants: 

La  Buvette.  L’Ouest.  La  Prin-  L'Exté- 
cipale.  térieure. 

Sulfure  de  sodium.  0.070  0.0^37  0.075Ü  0.077-2 

La  température  de  ces  eaux  varie  entre  13°5  (sources 
Principale  et  Extérieure)  et  I5”65  (sources  delà  Buvette 
et  de  l’üuest).  Elles  sont  généralement  claires  et  lim- 
[tides,  sauf  celles  de  la  source  Princijiale  ([ui  ont  une 
couleur  jaunâtre,  due  sans  doute  à la  transformation  en 
polysulfure,  au  contact  de  l’air,  du  monosulfure  qu’elles 
contiennent  (docteur  Foiitan).  Elles  parcourent  en  effet 
avant  d’arriver  au  point  d’émergence  un  long  et  large 
canal  naturel  creusé  dans  le  granit. 

Un  les  emploie  (en  bains,  douches,  boissons  et  inhala- 
tions) contre  les  dermatoses  de  nature  herpétique  ou 
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strunieuse  et  contre  les  affections  rhumatismales  chro- 
niques. 

La  saison  dure  à Gadéac  du  1"  juillet  au  1"  octobre, 
mais  les  deux  établissements  (établissement  de  la  rive 
gauebe  : 1 bôtel,  12  cabinets  de  bains,  1 cabinet  de 
douebes,  1 salle  d’inhalation  ; établissement  de  la  rive 
droite  ; 12  baignoires)  ne  sont  guère  fréquentés  que 
par  les  malades  des  environs.  Sans  doute  le  voisinage 
de  Bigorre  et  de  Ludion  nuit  beaucoup  à la  vogue  de 
cette  petite  station,  qui  reste  [iresque  ignorée  et  mal 
étudiée  malgré  sa  situation  jiittoresque  au  [>ied  de 
grands  bois  de  sapins,  en  face  du  rocher  de  Luston,  entre 
les  cols  fameux  et  si  souvent  visités  d’Aspen  et  de  Peyre- 
Sourde. 

L’eau  d’une  source  ferrugineuse,  dite  de  Montang, 
qui  sourd  à jieu  de  distance  est  apportée  tous  les  jours 
à Gadéac,  ce  (pii  [lermet  de  faire  aux  étahlissenients  de 
cette  station  un  traitement  martial. 

Voir  : Annuaire  défi  eaux  de  lu  France.  — Filhol, 
Eaux  minérales  des  Pyrénées,  1853.  — F(7ntan,  Re- 
cherches sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées,  Paris 
1853.  — FoutiQUET,  Etude  sur  Peau  minérale  de  Ca- 
déac,  Toulouse  1857.  — Fontan,  Cadéac-les-Bains,  in 
Guide  aux  villes  d'eaux  du  docteur  Macé,  Paris  1881. — 
JoANNE  et  LEPti.EUit,  les  Bains  de  l'Europe,  Paris  1880. 
— A.  Botureau,  Eaux  minérales  de  Gadéac,  in  Dic- 
tionnaire encyclopédique  des  sc.  mdi/.,  Paris  1870. 

[On  se  rend  de  Paris  à Gadéac  par  Bordeaux,  Tou- 
louse, Lanneniezan  (22  heures  de  chemin  de  fer  en 
express;  28  heures  en  omnibus)  et  Arrau  (2  heures  1/2 
de  diligence) |. 

CUiiuie.  — Gd  = 112.  Signalé  d’abord  en 
1817  par  Sironieyer  dans  certains  échantillons  d’oxyde 
de  zinc,  retrouvé  plus  tard,  en  1818,  [lar  Hermann  et 
étudié  de  nouveau  par  Stromeycr,  le  cadmium  se  ren- 
contre en  effet  fréipiemment  dans  les  minerais  de  zinc, 
dans  les  blendes  de  la  Silésie,  le  silicate  et  le  carbo- 
nate de  zinc  de  Freyberg,  du  thimberland,  etc.  On  le 
trouve  aussi  à l’état  de  sulfure  de  cadmium.  H acconi- 
[lagnc  le  zinc,  comme  le  nickel  accompagne  le  cobalt 
et  le  manganèse,  le  fer. 

Le  cadmium  s’obtient  • jmme  produit  secondaire,  dans 
les  usines  où  l’on  extrait  le  zinc  de  ses  minerais.  Geux- 
ci,  quelle  (pie  soit  leur  nature,  calamine  (carbonate)  ou 
blende  (sulfure),  sont  grillés  et  ramenés  ainsi  à l’état 
d’oxydes  qu’on  chauffe  ensuite  avec  du  charbon  qui  les 
réduit.  Dans  ce  cas,  le  cadmium  étant  très  volatil  se 
dégage  tout  d’abord  par  la  distillation  et  vient  brûler  au 
contact  de  l’air.  H se  produit  ainsi  une  poussière  brune 
(cadmie)  dont  il  forme  les  6 centièmes.  En  mélangeant 
cette  poussière  à du  cbarbon  en  poudre  et  distillant  de 
nouveau,  on  obtient  un  alliage  plus  riche  en  cadmium. 
Pour  avoir  ce  métal  pur,  on  traite  l’alliage  par  Tacide 
sulfuri([ue,  et  dans  la  li((ueur  on  fait  passer  un  courant 
d’hydrogène  sulfuré  qui  préci|iite  le  cadmium  à l’état 
de  sulfure.  Après  lavage,  ce  sulfure  est  dissous  par 
l’acide  cblorhydrique  concentré  ; on  évapore  pour  chas- 
ser l’acide  en  excès  et  on  ajoute  du  carbonate  d’ammo- 
niaque ([ui  forme  du  carbonate  de  cadmium  insoluble, 
le  carbonate  de  cuivre  et  le  carbonate  de  zinc  se  dis- 
solvant dans  un  excès  de  réactif. 

Ge  carbonate  de  cadmium  après  calcination  est  mé- 
langé avec  du  cbarbon  et  chauffé  au  rouge  dans  une 
cornue  de  grés.  Le  cadmium  pur  distille  et  se  condense 
dans  le  col  de  la  cornue. 
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C’est  un  métal  blanc,  mais  moins  que  l’étain  ; ino- 
dore et  insipide.  Sa  densité  est  de  8.60  et  peut  s’élever 
à 8.70  par  l’écrouissage.  11  est  plus  mou  que  l’étain  et 
le  zinc. 

11  est  très  malléable  et  très  ductile,  car  on  peut  le 
réduire  en  feuilles  très  minces  et  l’étirer  en  111s  fins. 
Sa  chaleur  spécifique  est  de  0.0567  et  sa  cbaleur  latente 
de  fusion  de  13.66.  11  entre  en  fusion  à 320»,  se  volati- 
lise dans  un  courant  d’hydrogène  à 410»  et  se  dépose  en 
cristaux  de  6 à 8 millimètres  de  diamètre,  d’un  blanc 
d’argent,  qui  sont  des  octaèdres  ou  des  dodécaèdres 
du  système  régulier.  11  bout  cà  860»  et  sa  vapeur  qui  est 
de  couleur  orangée  s’enllamme  et  brûle  avec  éclat  en 
donnant  de  l’oxyde  de  cadmium.  D’après  Wood,  cité 
dans  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wui'tz,  ses  va|»eurs 
sont  suffocantes,  produisent  une  sensation  douceâtre  cl 
styptique  sur  les  lèvres  et  une  saveur  de  laiton  persis- 
tante et  répugnante  dans  rarrière-bouche.  Elles  occa- 
sionnent en  mémo  temps  des  maux  de  tète,  une  cons- 
triction  dans  la  poitrine  et  des  nausées. 

•Le  cadmium  est  attaqué  par  l’oxygène  de  l’air  à chaud 
et  forme  l’oxyde  de  cadmium.  L’hydrogène,  l’azote,  le 
carbone  sont  sans  action  sur  lui;  à l’air  bumide,  il  se 
recouvre  d’une  couche  de  poussière  verdâtre  que  l’on 
regarde  comme  un  sous-oxyde. 

Le  chlore,  le  brome  et  l’iode  ralta((uent  j)lus  ou 
moins  facilement.  Le  soufre,  le  phos])hore  et  l’arsenic 
se  combinent  avec  lui  sous  l’inllueuce  de  la  chaleur.  Les 
acides  sulfurique,  chlorhydri(|uc , azotique  et  même 
acétique  le  dissolvent  quand  ils  sont  étendus  d’eau,  en 
dégageant  de  l’hydrogène;  c’est  du  reste  ainsi  ([ue  se 
comportent  les  métaux  de  la  3»  section  de  Thénard. 

D’après  Schweitzer,  le  cadmium  se  dissout  dans  l’acide 
sulfureux,  en  pi'oduisaut  de  l’hyposullite,  du  sulfite, 
du  trithionate  de  cadmium  et  du  sulfure  de  cadmium. 
11  se  fait  en  même  tem[»s  de  l’hydrosulfite  de  cadmium. 

Le  cadmium  s’allie  à dilférenls  métaux  en  donnant 
des  alliages  ductiles  ou  cassants,  suivant  les  ]>ropor- 
tions  employées.  Ainsi  2 p.  d’argent  et  1 p.  de  cad- 
mium donnent  un  alliage  très  malléalde  et  très  tenace, 
tandis  ((ue  celui  qui  est  constitué  par  1 p.  d’argent  et 
3 de  cadmium,  est  très  cassant.  L’alliage  de  Wood 
(2  p.  de  cadmium,  2 p.  de  plomb,  et  4 j).  d’étain)  est 
plus  fusible  ({ue  l’alliage  de  Darcet.  Les  amalgames 
participent  des  mêmes  propriiités.  Ainsi,  celui  qui  ren- 
ferme des  jioids  égaux  de  mercure  et  de  cadmium,  et 
celui  ([ui  corres|»ond  à 2 p.  de  mercure  pour  1 de  cad- 
mium sont  très  cobérents  et  malléables.  Au  contraire, 
celui  qui  est  formé  de  27  p.  100  de  cadmium  est  dur  et 
cassant,  comme  le  |dus  grand  nombre  des  amalgames. 

Le  cadmium  à l’état  métallique  est  encore  aujour- 
d’hui sans  usages,  sauf  ])Oiir  la  fabrication  d’amalgames 
dentaires. 

Oxyde  de  Cadmium,  CdO.  — Cet  oxyde  qui  se  pré|)are 
à l’état  anhydre  en  calcinant  à l’air,  soit  le  cadmium, 
soit  le  carbonate  ou  le  nitrat(^  de  cadmium,  s’ol)tient  à 
l’état  d’hydrate  en  jn-écipilant  un  sel  de  cadmium  en 
solution  par  un  excès  de  jmlasse.  Cet  hydrate  repasse 
avec  facilité  à l’état  anhydre  par  la  chaleur. 

L’oxyde'de  cadminin  est  jaune  brun,  ou  brun  foncé, 
inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau.  Densité  = 6,05. 
hd'  lisible  aux  températures  élevées,  il  se  volatilise  avec 
une  grande  facilité  sous  l’action  d’une  chaleur  relati- 
vement modérée.  11  est  facilement  réductible  à chaud, 
par  le  charbon,  l’hydrogène,  le  soufre,  le  phosphore,  etc. 
D’après  Sidot,  on  [leut  l’obtenir  en  ci'istaux  rouges. 
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d’apparence  cubique,  quand  on  le  chauffe  à une  haute 
tem|iérature  dans  un  courant  d’oxygène. 

Sulfure  de  Cadmium,  CdS. — Ce  composé  s’obtient  à 
l’état  anhydre  en  chauffant  un  mélange  de  soufre  et 
d’oxyde  de  cadmium,  2CdO  + 3S  = SO"^ -f- 2CdS.  On  le 
prépare  à l’état  hydraté  en  précipitant  un  sel  soluble 
de  cadmium  par  l’iiydrogène  sulfuré,  ou  par  un  sulfure 
alcalin,  sulfure  de  [lotassium,  de  sodium  ou  d’ammonium. 
Dans  cet  état,  il  est  d’un  jaune  vif,  caractéristique. 
Chaulfé,  il  devient  rouge  cramoisi,  et  rc})rend  sa  teinte 
jaune  par  le  refroidissement.  Mais,  quand  il  a été  fondu 
au  rouge  vif,  il  cristallise  eu  lames  micacées  d’un  jaune 
citron.  Dans  les  arts,  on  l’olUient  comme  produit  secon- 
daire de  l’exploitation  des  minerais  de  zinc,  ljuand  on 
grille  la  blende  cadmifère,  le  sulfure  de  zinc  sedéconi- 
}(ose,  le  soufre  jiasse  à l’état  d’acide  sulfureux,  le  zinc 
à l’état  d’oxyde,  et  le  sulfure  de  cadmium  à l’état  de 
sulfate,  qui  résiste  à une  température  élevée. 

Par  suite,  en  lavant  la  blende  cadmifère  grillée,  on 
obtient  une  dissolution  de  sulfate  de  cadmium  qui,  trai- 
tée jiar  l’hydrogène  sulfuré,  donne  le  sulfure  (l’iousseau 
de  Piennes.) 

Le  sulfure  de  cadmium  est  insoluble  dans  l’eau,  dans 
les  sulfures  alcalins,  mais  un  peu  soluble  dans  le  sul- 
fure ammonique.  Un  litre  peut  eu  dissoudre  environ 
2 grammes,  surtout  à chaud,  vers  60». 

Les  acides  étendus  d’eau  le  décomjiosent  lentement 
avec  un  dégagement  d’hydrogène  sulfuré,  qu’on  obtient 
rapidement  avec  l’acide  chlorhydrique  concentré. 

Ce  sulfure  est  employé  en  peinture  sous  le  nom  de 
jaune  brillant.  Comme  il  est  fort  cher,  on  le  mélange 
souvent  avec  des  quantités  assez  considérables  de  craie, 
sans  que  l’intensité  de  sa  couleur  soit  diminuée  sensi- 
blement. L’acide  chlorhydrique  étendu,  qui  dissout  le 
carbonate  de  cliaux  sans  attaquer  le  sulfure,  permet 
facilement  de  découvrir  cette  fraude. 

Chlorure  de  Cadmium,  CdCL^.  — Ce  composé  s’obtient 
en  dissolvant  le  cadmium  dans  l’acide  chlorhydn’que  et 
évapoi’ant  la  solution.  C’est  un  sel  incolore,  cristallisant 
en  paillettes  brillantes,  quand  il  est  volatilisé.  11  entre 
en  fusion  à 400  et  bout  à 700.  Il  alisorbe  riiuniidilé  de 
l’air.  L’hydrogène  le  réduit  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur. 11  forme  des  chlorures  doubles  qvec  la  plupart  des 
métaux. 

Bromin  e de  Cadmium,  CdV>v". — Il  se  prépare  à l’état 
anliydre  en  faisant  passer  du  brome  en  vapeur  sur  le 
cadmium  en  fusion.  On  l’obtient  hydraté  en  faisant 
digérer  en  présence  de  l’eau,  du  brome  et  du  cadmium. 
Il  renferme  alors  4 molécules  d’eau.  A lOO»,  il  en  |)erd 
deux,  et  vers  260",  les  deux  autres. 

.\  une  température  plus  élevée,  il  entre  en  fusion,  et 
cristallise  en  se  refroidissant.  Vers  le  rouge,  il  se  vola- 
tilise. Ce  conqiosé  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther. 

D'après  Eder,  1 p.  de  bromure  de  cadmium  se  dissout 
à 15°  dans  0.94  p.  d’eau,  3.4  d’alcool  absolu,  et  250  p. 
d’éther. 

Comme  le  (dilorure,il  est  réduit  à chaud  par  l’hydro- 
gène; il  forme  aussi  des  bromures  doubles  avecles  bro- 
mures de  potassium  et  d’ammonium. 

Induré  de  Cadmium,  Cdl  ’.  — H se  prépare  comme  le 
bromure  de  cadmium,  soit  par  la  voie  sèche,  soit  par 
la  voie  humide.  Dans  ce  cas,  on  met  en  présence  la 
limaille  de  cadmium,  l’iode  et  l’eau.  La  combinaison 
se  fait  promptement,  et  en  ajoutant  un  léger  excès  de 
cadmium,  on  obtient  une  dissolution  incolore.  En  l’éva- 
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porant,  on  a un  sel  d’aftparence  nacrée,  très  blanc, 
très  brillant,  inaltérable  à l’air.  D’après  Eder,  une 
partie  d’iodure  de  cadniiuiu  se  dissout  à 15”  dans  1 p. 
13  d’eau,  0.98  d’alcool  absolu  et  3 p.  6 d’élher. 

11  présente  toutes  les  propriétés  générales  des  iodures 
et  des  sels  de  cadmium. 

Cornp.  cent. 


Cadmium... 30.53 

Iode 09.48 


Un  gramme  d’iodure  de  cadmium  est  précij)ité  par 
0.929  de  nitrate  d’argent. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  et  dans  la  jilioto- 
grapbie.  Pour  ce  dernier  usage  on  l’associe  au  cblorurc 
et  au  bromure  de  cadmium. 

Parmi  les  sels  de  cadmium,  le  j)lus  xisité  en  médecine 
est  le  sulfate. 

Siilfate  de  Cadmium,  SO'Cd.  D’après  le  Codex,  on  le 
prépare  de  la  façon  suivante  : 


Cadmium  concassé 1 

Acide  azotique.  ü=  1.43  (43°  B) 3 

Eau  distillée 4 

Carbonate  sodique  cristallisé Q.  S. 

Acide  sulfurique Q.  S. 


Faites  dissoudre  le  métal  dans  l’acide  azotitjue  étendu 
de  la  quantité  d’eau  prescrite.  Etendez  la  dissolution  de 
8 fois  son  volume  d’eau  distillée.  Faites  bouillir.  Ajou- 
tez quantité  suflisante  de  dissolution  de  carbonate  so- 
dique. Laissez  déposer;  lavez  par  décantation  le  carbo- 
nate de  cadmium;  délayez-le  dans  l’eau  distillée  et 
ajoutez  peu  à j)eu  de  l’acide  sulfurique  en  quantité  suf- 
lisante  pour  le  dissomlrc.  Filtrez.  Concentrez  p;ir  l’ébul- 
lition et  faites  cristalliser  par  refroidissement. 

Le  sulfate  de  cadmium  est  incolore,  inodore,  et  cris- 
tallise en  prismes  droits  à base  rectangle,  renfermant 
quatre  molécules  d’eau  ; il  a une  saveur  styptifuie.  Au 
contact  de  l’air,  il  s’eflleuril.  lise  dissout  d:ins  l’e;iu  et 
un  peu  dans  l’alcool.  Sous  l’influence  de  la  chaleur,  il 
perd  ses  (piatre  moléciibîs  d’eau,  mais  n’entre  pas  en 
fusion.  .A  une  température  plus  élevée,  il  se  change,  eu 
abandonnant  la  moitié  de  son  acide,  en  sulfate  basiipie, 
SO'Cd.CdO.  Au  rolige  blanc,  ce  sel  se  décompose  encore 
en  donnant  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’oxygène  et  lais- 
sant un  résidu  d’oxyde  de  cadmium  (jui  se  volatilise 
ensuite. 

Le  sulfate  de  cadmium  forme  avec  l’ammoniaijue 
gazeux  un  sulfate  double.  11  forme  également  des  sels 
doubles  avec  les  sulfates  de  potassium,  de  soilium,  de 
magnésium,  sels  peu  stables  et  (jui  s’effleurisscnt  à l’air 
sec. 

Comp.  cent. 


O.vydc  de  cadmium 45.59 

.Xcide  sulfurique 38.07 

Eau 35.74 


Ce  sel  est  eni}iloyé  en  médecine  dans  l’oculistique. 

Le  Carbonate  de  Cadmium  qm  s’obtient, comme  nous 
l’avons  vu,  en  précipitant  un  sel  soluble  de  cadmium 
jiarun  carbonate  alcalin,  n’est  pas  employé  en  médecine. 
Il  en  est  de  même  du  nitrate,  du  bromate,  des  phos- 
phates, ebromate  de  cadmium. 

Caractères  des  sels  de  Cadmium.  — Ces  sels  sont 
généralement  incolores,  excepté  quand  l’acide  est  lui- 
même  coloré,  comme  le  ebromate  de  cadmium.  Ils  sont 


inodores.  Leur  action  est  des  plus  toxiques.  Ingérés 
dans  l’estomac  ou  introduits  sous  la  peau,  ils  déter- 
minent l’inllammation  des  muqueuses  de  l’estomac  et 
de  l’intestin  en  provo(juant  en  même  temps  des  syn- 
copes et  des  évanouissements.  Leur  contrepoison  est 
l’albumine  et  un  carbonate  alcalin.  Leur  saveur  est  du 
reste  métallique  et  désagréable. 

En  dissolution  dans  l’eau,  ils  présentent  les  carac- 
tères suivants  : 

1“  Ils  sont  précipités  par  une  lame  de  zinc; 

2“  La  réaction  caractéristique  est  le  précipité  jaune 
vif  qu’ils  donnent  en  présence  de  l’bydrogène  sulfuré, 
même  dans  les  solutions  acides.  Ce  [trécipité  est  inso- 
luble dans  les  sulfures  alcalins,  les  alcalis,  les  acides 
étendus,  le  cyanure  de  |)otassium,  et  soluble  dans  l’acide 
azotifjne  et  l’acide  sulfurique  bouillants.  Si  la  solution 
du  sel  de  cadmium  est  très  acide,  il  faut  l’étendre 
d’eau  pour  obtenir  un  précipité.  Nous  avons  vu  (pie  le 
sulfure  de  cadmium  était  un  peu  soluble  dans  le  sul- 
fure ammoni([iie. 

La  potasse,  la  soude,  forment  dans  la  solution  des 
sels  de  cadmium  un  pi-écipité  blanc  d’oxyde  de  cad- 
mium hydraté,  insoluble  dans  un  excès  de  réactif.  Le 
sucre  empêche  cette  réaction.  L’acide  tartrique  agit  de 
la  même  manière,  même  à froid. 

Les  carbonates  alcalins  donnent  un  précijfité  de  car- 
bonate de  cadmium  insoluble  dans  un  excès  de  réac- 
tif. Le  sucre  empêche  aussi  cette  réaction.  Le  carbo- 
nate de  cadmium  est  soluble  dans  les  sels  ammonia- 
caux. Le  ferrocyanure  de  jiotassium  forme  avec  les  sels 
de  cadmium  un  précipité  blanc  et  le  ferricyanure  un 
précipité  jaune. 

Les  solutions  neuti'es  des  sels  de  cadmium  donnent 
avec  l’iiyjfosnllite  de  soude  un  précipité  dé  sulfure  de 
cadmium. 

Tous  ces  [frécipités  ainsi  ((ue  les  sels  insolubles  de 
cadmium  sont  solul)les  dans  les  acides  azoli(jue,  sulfu- 
rique et  chlorliydri([ue. 

Au  chalumeau,  sur  le  charbon,  à la  flamme  réduc- 
trice et  en  jirésence  du  carbonate  de  soude,  formation 
d’un  globule  métallhjue,  qui,  à la  flamme  oxydante, 
donne  sur  le  charbon  un  anneau  rougeâtre. 

La  pei'le  de  borax  formée  avec  un  sel  de  cadmium 
est  jaune  à chaud  et  incolore  par  refroidissement. 

Dosaf/o.  — Le  cadmium  se  dose  à l’état  d’oxyde  ou 
de  sulfure. 

A l’état  d’oxjjde.  - On  précifdte  le  sel  de  cadmium 
par  le  carbonate  de  potasse  et  on  lave  le  précijiité  sur 
le  filtre.  On  le  calcine,  pour  le  transformer  en  oxyde. 

1 gramme  d’oxyde  de  cadmium  renferme  0,865  de  cad- 
mium. Ifésultats  un  peu  faibles. 

A l’état  de  sulfure.  — La  solution  du  sel  de  cadmium 
ne  doit  pas  être  trop  acide.  On  rassemble  le  précipité 
sur  un  filtre  pesé.  On  le  lave  d’abord  avec  une  solution 
étendue  d’acide  sulfhydrique  additionnée  d’un  peu  d'acide 
chlorhydrique,  puis  avec  de  l’eau  pure;  on  sèche  à 100° 
et  on  pèse;  100  grammes  de  sulfure  de  cadmium  ren- 
ferment 77  gr.  37  de  cadmium. 

Si  le  sulfure  renfermait  du  soufre  libre,  on  traiterait 
le  précipité  soit  par  une  dissolution  de  sulfite  de  soude 
à l’ébullition,  soit  par  le  sulfure  de  carbone;  les  résul- 
tats de  ce  dosage  sont  exacts. 

Par  liqueur  titrée.  — On  ajoute  un  excès  d’acide  oxa- 
lique et  beaucoup  d’alcool  fort  à la  solution  concentrée 
d’azotate,  de  sulfate  ou  de  chlorure  de  cadmium  ; on 
filtre,  on  lave  le  précipité  avec  de  l’alcool,  on  le  dissout 
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dans  l’acide  chlorhydrique  à chaud  et  on  dose  l’acide 
oxalique  avec  le  permang-anate  de  potasse. 

Le  cadmium  se  sépare  des  métaux  des  quatre  premiers 
groupes  par  l’acide  sulfhydrique  dans  une  dissolution 
acide.  Quand  il  se  précipite  en  même  temps  du  zinc,  on 
fait  une  seconde  précipitation  avec  l’acide  sulfhydrique. 

Toxicologie.  — Le  cadmium  et  ses  composés  ne  pré- 
sentent qu’un  intérêt  médiocre  au  point  de  vue  toxico- 
logique. Leur  action  sur  l’économie  est  à peu  près 
celle  des  composés  du  zinc.  On  retrouve  les  composés 
du  cadmium  dans  le  foie,  la  rate  et  même  dans  le  cer- 
veau et  les  reins.  L’élimination  se  fait  rapidement  par 
les  urines. 

Dans  la  recherche  du  cadmium,  on  détruit  les  ma- 
tières organiques  par  le  procédé  du  chlorate  de  potasse 
(voy.  Arsenic).  On  obtient  ainsi  du  chlorure  de  cad- 
mium; il  se  volatiliserait  si  l’on  chauffait  sans  ménage- 
ments, aussi  est-il  important  de  ne  jamais  calciner  les 
résidus. 

Les  réactions  des  sels  de  cadmium  sont  ensuite 
essayées  pour  caractériser  ce  métal.  On  pourrait  au 
besoin  employer  l’électrolyse  pour  isoler  le  cadmium  de 
la  solution,  ce  qui  permettrait  de  ne  pas  perdre  de 
substance  et  d’obtenir  plus  facilement  des  produits 
purs. 

Pharmacologie.  loditi’c  de  cndniiuïii.  — Employé 
comme  vomitif  à la  dose  de  6,15  à 0,50  centigrammes. 

PO.MMADE  A L’IODURE  DK  CADMIUM 

Axonfje  récente 10  i»arlics. 

lodure  de  cadmium i — 

Triturez  et  mêlez  exactement. 

Sulfate  de  Cadmium.  — C’est  un  émétique  comme 
le  sulfate  de  zinc.  Mais,  comme  il  est  environ  dix  fois 
plus  puissant,  on  le  réserve  pour  l’usage  externe.  11  est 
employé  surtout  dans  l’oculistiijue,  contre  les  taches  et 
les  opacités  de  la  cornée,  l’o[)htalmie  chronique. 

COLLYRE 


Eau  distillée 30  grammes. 

Sulfate  de  cadmium 2 cenligr.  V2  20  cenligr. 

INJECTION 

Eau  distille'e 30  gramiiies. 

Sulfate  de  cadmium 5 à 50  centigr. 

I>OM  MA  DE 

Axonge 15  grammes. 

Sulfate  de  cadmium 10  cenligr. 


Action  ohysiologique  et  emploi  tliérapeuUquc.  — 

Nous  avons  bien  [leu  de  chose  à dire  du  cadmium.  C’est 
un  métal  qui  se  rapjiroche  du  zinc  ou  du  nickel,  mais 
qui  est  heaucoiq)  plus  actif  que  ces  derniers  métaux, 
ainsi  qu’il  résulte  des  expériences  de  Soret  et  de  l’obser- 
vation clinique. 

De  Græfe  et  Ciordano  ont  employé  le  sulfate  de  cad- 
mium pour  combattre  les  opiitalmies  dyscrasiques. 

Voici  la  formule  d’un  collyre  que  donne  Fronmüller  : 

Sulfate  de  cadmium 0.20  centigr. 

Eau  distillée  de  roses 15.00 

Laudanum  de  Sj'dcnliam 2 à G grammec). 

A instiller  par  gouttes  dans  les  ulcères  delà  cornée, 
Cazeaua  préconisé  ce  sel  dans  la  hlcmiorrhagie  aiguë 
{Bull,  de  thér.,t.  LXXXVl,f87i, p.  428).  Une  solution 


au  millième  ou  au  quinze-centième  serait,  dans  ces  cir- 
constances, supérieure  aux  solutions  de  sulfate  de  zinc 
que  l’on  emjiloie  journellement. 

Voici  la  formule  de  Gazeau  pour  l’uréthrite  chronique, 
dans  laquelle  le  sulfate  de  cadmium  réussit  moins  bien. 


Eau  liislillée 100  grammes. 

Sulfate  de  cadmium 0.07  centigr. 

Sous-nitrate  de  bismuUi 7 grammes. 


Faire  une  injection  chaque  fois  qu’on  a uriné. 

Enfin  on  a essayé  Yiodure  de  cadmium  eA\  pommade, 
comme  on  emploie  l’iodure  de  potassium  et  de  plomb. 
On  n’en  a obtenu  ni  de  meilleurs  ni  de  moins  bons  ré- 
sultats. 

C'AFK.  FAFFIEIl.  — Hi.**loiro  naturelle  et  Ma- 
tière inéilicaie.  — Le  caféier  est  originaire  d’Éthio- 
pic  et  fut  transporté  en  Arabie  où  le  climat  et  les  con- 
ditions favorables  d’acclimatation  firent  de  Moka  et  des 
environs  la  patrie  d’une  sorte  de  café  très  estimée. 


Fig.  153.  — Colltoa  arabica. 


Le  Coffæa  arabica  à la  famille  des  Huhia- 

cées;  c’est  un  arbuste  élégant,  à feuilles  persistantes, 
opposées  et  munies  de  stipules;  à Faisselle  des  feuilles 


Fig.  15(1.  — Coupe  long.  Fig.  157.  — Diagramme. 

Fleur  du  caféier  (de  Lanessan). 

se  développent  3 ou  5 fleurs,  quehjuefois  davantage. 
Les  fleurs  blanches  ou  Idanc-rosées  possèdent  une  odeur 
extrêmement  fine;  le  calice  est  petit,  à 5 divisions;  la 
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corollo  est  infiiiidilnilirorme,  à 5 lol)CS  aiguës;  los  éta- 
mines sont  exsertes;  Fovaire  est  surmonté  (Fun  disiiue 
annulaire  du  milieu  du([ucl  sort  un  style  divisé  en  deux 
lirauclies  stigmatiques  inégales.  Ces  fiuils  sont  des 
<trupes  ovales  ol)longues,  moitié  plus  judiles  (|u’une  ce- 
rise et  passant  successivement  par  les  couleurs  verte, 
olivâtre,  jaune  et  rouge-cerise. 

Ce  péricarpe  contient  une  partie  juilpeuse,  peu 
épaisse,  légèrement  sucrée  et  mucilagineuse,  au-cles- 
sous  de  laquelle  se  trouve  une  coque  parclieminée  con- 
tenant deux  loges,  dans  chacune  des([uelles  existe  une 
graine  j)laii-cünvexe,  luanjuée  d’un  jirol’ond  sillon  sur 
la  face  ventrale.  Ce  grain  ou  café  j)roprcnient  dit  est 
formé  par  un  albumen  corné  dans  lequel  se  trouve 
remhryon.  (lî.-ULi.ON,  Diction,  encijc.  des  sc.  médicales.) 


Fig. 158.  — Grainevue  Fig.  159.  — Graine, 
par  la  face  ventrale.  Gouj'e  longit. 

Cuffæa  arabica. 


Fig.  IGO.  — Fruit. 
Coupc  Iraiiÿv. 


Ce  caféier  a été  transporté  dans  i)res(iuc  toutes  los 
régions  tro|dcales;  il  y a formé  des  variétés  dilféreutes, 
des  arluisles  do  port  et  d’aspect  différeuts,  dont  les 
graines  sont  jilus  ou  moins  recherchées  suivant  le  lieu 
lie  production. 

I.es  sortes  commerciales  de  café  sont  fort  nombreuses  ; 
elles  se  rapportent  à trois  variétés  principales,  ce  sont  : 

1®  Le  Café  Moka,  en  grains  petits,  arrondis,  dans 
les(juels  la  face  ventrale  est  devenue  presque  aussi  con- 
vexe ([lie  l’auti'c;  leur  couleur  (^st  jaunâtre,  leur  sillon 
étroit,  tl’est  le  café  le  plus  estimé. 

2°  Le  Café  Bourbon,  (jui  est  plus  gros  que  le  Moka, 
à face  ventrali^  sensililcment  plane,  d’un  jaune  verdâtre. 

3“  l.e  Café  Martinique,  à grains  généralement  pelli- 
culés,  gros  cl  larges,  â face  ventrale  maiapiée  d’un  sil- 
lon lai’gement  ouvert. 

Mais  la  division  des  sortes  commerciales  par  la  forme 
et  la  couleur  du  grain  n’a  rien  d’exclusif,  jiuisipie  la 
ifiéme  branche  de  caféiei'  peut  jiroduire  toutes  les  sor- 
tes commerciales,  suivant  ([u’uu  des  fruits  avorte,  i|ue 
les  deux  se  développent  simultanément  dans  la  même 
haie,  ou  que  cette  baie  est  grosse  ou  petite. 

D’autre  part,  sur  les  lieux  de  j>roduction,  les  varié- 
tés de  café  dilfèrent  aussi.  Par  cxemj)le,  â l’ile  de  la 
Héunion,  il  n’existe  jias  moins  de  sept  sortes  dilféreutes 
de  café. 

1°  Le  Café  indigène,  (|ui  n’est  pas  exporté,  car  il  est 
rare  dans  le  pays,  oii  il  porte  b^  nom  de  café  marron. 
C’est  le  Cojfæa  mauritania  Lamk,  (jui  croit  spontané- 
ment dans  les  montagnes,  généralement  à une  altitude 
assez  élevée,  où  la  température  est  relativement  froide  ; 
celte  espèce  donne  des  fruits  ovoïdes,  pointus  aux  deux 
extrémités;  leur  saveur,  après  la  torréfaction,  est  forte 
et  amère;  eiilin,  ce  café,  trop  excitant,  sans  arôme  dé- 
licat, ne  sert  qu’en  mélange  avec  les  autres  cafés  pour 
augmenter  le  bouquet  et  la  saveur  de  l’infusion. 


2“  Le  Café  Moka  (Coffœa  arabica),  dit  café  du  pays, 
introduit  à la  Héunion  eu  1717. 

3”  Le  Café  Leroy  {Coffœa  Lanrina  D.C.),  à grains 
arrondis,  très  estimés,  introduit  en  1798. 

4“ Le  Café  d’Adenond’Eden,  ijui  produit  des  semences 
demi-sphériques,  trois  fois  moins  grosses  que  celles  du 
Moka. 

5°  Le  Café  myrte,  dont  l’arbuste  est  petit,  ramassé, 
touffu. 

6 ' Le  Café  de  Java,  qui  tient  le  milieu  entre  le  Moka 
et  le  Leroy. 

7“  Le  Café  du  bcngale  {Coffœa  bengalensis,  Roxb.) 

C’est  surtout  le  mélange  des  six  dernières  sortes  qui 
lorme  la  sorte  commerciale  ajipelée  café  Bourbon.  Il 
est  plus  que  probable  que  les  autres  sortes  commer- 
ciales, pour  la  plupart  introduites  et  acclimatées  dans 
des  régions  dilïéreules,  sont  aussi  le  mélange  de  plu- 
sieurs variétés  de  caféier. 

La  Martinique,  .Java,  le  Brésil  cl  Haïti  sont  les  pro- 
venances les  plus  considérables  du  café  consommé  en 
France,  et  ce  commerce  est  important  en  raison  de  la 
consommation  journalière  et  étendue  de  ce  produit.  Ou 
lie  s’étonnera  pas  devoir  cette  boisson  alimentaire,  rester 
l’objet  des  falsilications  les  jilus  incroyables,  malgré 
tous  les  elforts  cl  la  surveillance  des  jiersonnes  intéres- 
sées â la  salubrité  jmblique.  Une  simple  énumération 
suftira  pour  donner  une  idée  de  ces  sophistications. 

tjuelques  industriels  ont  mélangé  au  café  non  tor- 
rélié  des  morceaux  d’argile  auxquels  ils  donnaient  la 
forme  de  ces  grains;  cette  sojihistication  est  rare  au- 
jourd’hui; d’autres  mélangent  du  café  de  bonne  ijualité 
â des  cafés  tachés  et  avariés  par  l’eau  de  mer,  et  c’est 
la  fraude  la  jdus  fréipienle.  Mais  lorsque  l’acheteur 
prend  du  café  torréfié  et  moulu,  il  s’expose  souvent 
â prendre  un  mélange  composé  de  toutes  substances 
étrangères.  11  existe  même  un  brevet  pour  le  Moka 
hygiénique:  c’était  un  mélange  de  café,  de  jiois  chiches, 
de  glands,  de  chicorée,  de  maïs,  etc.  Donc  les  graines 
de  légumineuses:  [lois,  féverolles,  haricots,  etc.; 
celles  des  céréales  : orge,  .maïs,  avoine;  le  foie  de 
cheval  séché  et  pulvéïdsé;  les  racines  de  chicorée;  les 
carottes  torréfiées  et  moulues,  tout,  en  un  mot,  peut  se 
mélanger  frauduleusement  au  café  sans  qu’il  soit  pos- 
sible, à l’œil  nu,  de  s’en  apercevoir;  et  certes,  la  moins 
malfaisante  de  toutes  les  sojdùstiealions  c’est  de  mé- 
langer â du  café  tori'élié  le  marc  d’un  café  épuisé  déjà 
par  l’eau  bouillante. 

H est  lion  de  rappeler  qu’il  existait  et  qu’on  retrouve 
encore  un  certain  nombre  do  cafés  (jui  n’en  jiortcnt 
(jue  le  nom.  Tels  sont  : le  café  de  France,  qui  est  un 
mélange  de  maïs  et  de  racine  de  chicorée  torréfiés;  le 
café  d'Afrique,  fait  avec  des  débris  de  cacao  mêlés  de 
café;  le  café  de  Cérès,  (jui  est  un  mélange  d’orge  et 
de  gruau  torréfiés;  le  café  indigène,  fait  avec  des  coques 
de  cacao  enrobées  de  caramel;  le  café  du  Soudan,  qui 
est  les  graines  du  Parkia  africana,  et  dont  les  nègres 
se  servent  comme  d’un  aphrodisia(jue,  ainsi  (jue  les 
graines  du  Parkia  speciosa  de  l’archijiel  Indien,  et 
celles  du  Parkia  internudia  de  .lava,  employées  au 
même  usage;  enfin  nous  citerons  le  café  de  betteraves, 
le  café  de  châtaignes,  de  glands  doux,  de  féverolles, 
de  pois  chiches,  etc.,  etc. 

C'iiiiiiic.  — La  comjiosition  du  café  vert  est  absolu- 
ment différente  de  celle  du  café  torréfié,  (jui  renferme 
des  substances  nouvelles,  produites  aux  dépens  des 
comjiosés  naturels  de  la  graine. 
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Le  café  vert  renferme,  (raprès  Payen  : 


Cafétannate  de  caféine  et  de  |io- 


tasse 

3.5  à 

5 pour  100. 

CaKine  libre 

o.soo 

— 

Essences 

Ü.0Ü3 

— 

— 

Glucose  et  dextrine 

15.500 

— 

Matières  grasses 

to.ooo  ; 

1 13  — 

Cellulose 

34.000 

— 

Sels  

0.G97 



Eau 

l'2.000 

— 

Le  cafétannate  de  caféine  et  de  potasse  était  autre- 
fois désigné  sous  le  nom  de  chloroginate.  Les  essences 
entrent  certainement  pour  une  part  dans  la  suavité  du 
café,  mais  cependant  c’est  surtout  le  café  noir  ou  tor- 
réfié qui  renferme  les  principes  essentiels  aroma- 
tiques. 

Par  la  torréfaction  le  café  perd  une  partie  de  sa  ca- 
féine et  de  son  tanin  aux  dépens  desquels  il  se  forme 
un  produit  nouveau,  laraféone,  huile  essentielle  brune, 
très  aromatique,  qui  est  le  véritable  parfum  du  café;  il 
se  produit  en  même  temps  de  la  métbylamine  et  de 
l’acide  carbonique  qui  s’évaporent  par  distillation  pen- 
dant la  torréfaction. 

La  torréfaction  du  café  est  une  opération  très  délicate 
qu’il  est  difficile  de  bien  pratiquer  et  de  laquelle  dépend 
la  qualité  du  breuvage.  Voici,  d’après  ISoucbardat,  les 
trois  règles  qui  doivent  présider  à l’opération  : 

i°  Torréfier  à petit  feu  : il  ne  faut  pas  craindre  de 
mettre  le  temps,  pour  ne  pas  dépasser  la  température 
de  200  à 250  degrés; 

2“  Le  café  ne  doit  pas  être  trop  brûlé;  il  doit  con- 
server une  teinte  rousse  et  l’arome  franc,  développé  à 
son  summum; 

3"  11  faut  torréfier  séparément  les  différentes  sortes; 
le  Moka  et  le  Zanzibar  demandent  une  action  moins 
prolongée  du  feu  que  le  Martinique. 

Caféine. — Découverte  d’abord  dans  le  café  par  Runge 
en  1820,  la  caf  éine  a été  extraite  aussi,  en  1840  par  Mar- 
tini, du  Paulinia  Sorbilis  tguarana)  \ puis  découverte 
par  Stenhonse  en  1843,  dans  le  tbé  du  l’araguay  {liox 
paraguayensis). 

D’un  autre  côté,Jobsl  et  Mulder,en  1838,  montrèrent 
que  la  théine  trouvée  dans  le  tbé  par  Oudry  en  1838, 
était  idcnti(jue  avec  la  caféine. 

L’analyse  de  la  caféine  a été  faite  d’abord  j)ar  Dumas 
et  Pelletier  dès  1823,  puis  par  Palf  et  Liébig. 

Ses  réactions  et  ses  combinaisons  ont  été  étudiées  par 
un  grand  nombre  de  chimistes;  citons  Stenbouse,  Ni- 
cliolson,  Péligot,  Rocbelder,  Herzog,  Payen,  Wurtz,  etc. 

En  1861,  Strecker  l’a  obtenue  syntbétiquement  en 
partant  de  la  tbéobromine  et  a ainsi  déterminé  la  véri- 
table nature  de  cet  alcaloïde. 

Préparation.  — Différents  ])rocédés  ont  été  jiroposés 
pour  extraire  la  caféine  des  divers  végétaux  (pii  en  con- 
tiennent. 

A.  Le  procédé  le  }dus  em[iloyé  pour  en  obtenir  du 
calé  ou  du  tbé  consiste  à [irécipiter  une  forte  infusion 
de  café  ou  de  tbé,  [lar  le  sous-acétate  de  plomb.  On 
ajoute  un  peu  d’ammoniaque  et  on  fait  [lasseï',  dans  la 
liqueur  filtrée,  un  courant  de  gaz  sulfbydriquc  pour 
précipiter  l’excès  de  plomb.  On  filtre  cl  ou  évapore  la 
solution  lentement  ; par  refroidissement  on  obtient  un 
dépôt  de  caféine  cristallisée,  presipie  pure. 

D.  Une  autre  méthode  consiste  à saturei’  les  acides 
libres  du  café  par  du  carbonate  sodique  et  à précipiter 


par  une  infusion  de  noix  de  galle.  Il  se  dépose  du 
tannate  de  caféine,  que  l’on  dessèche,  que  l’on  broie 
avec  de  la  chaux  et  qu’on  épuise  avec  de  l’alcool. 

Le  liipaide  alcooliipie  étant  distillé,  le  résidu  de  ca- 
féine est  purifié  ])ar  cristallisation  aqueuse  ou  étbérée. 

G.  Un  troisième  procédé  s’exécute  ainsi  : on  broie 
5 p.  de  café  en  poudre  et  2 [i.  de  chaux,  et  le  mélange, 
mis  dans  un  apjiareil  à déplacement,  y est  épuisé  par  de 
l’alcool;  on  distille  les  liqueurs  alcooli([ues ; le  résidu 
liquide  est  formé  de  deux  couches,  une  huile  surna- 
geante et  une  solution  a(jueuse  contenant  la  caféine, 
que  l’on  purifie  par  le  noir  animal  pour  la  décolorer  et 
cristallisations  successives  dans  l’eau  ou  l’alcool.  En 
employant  cette  méthode,  Versmann  a retiré  250  gram- 
mes de  caféine  de  50  kilos  de  café. 

I).  On  peut  extraire  la  caféine  par  sublimation  : pour 
cela  on  chauffe  du  tbé  de  rebut  dans  un  appareil  sem- 
blable à celui  dont  on  se  sert  [»our  l’acide  benzoïque.  Si 
les  cristaux  obtenus  ne  sont  pas  suffisamment  purs,  on 
les  dissout  dans  l’eau,  on  décolore  par  le  noir  animal  et 
on  fait  cristalliser  la  liqueur  filtrée.  Dans  ce  procédé  on 
[)erd  de  la  caféine  décomposée  j>ar  la  chaleur. 

Le  café  contient  moins  de  caféine  que  le  tbé,  dans  le 
rapport  de  I à 4 0,  0 environ. 

I.e  Guarana  est  [dus  riche,  il  renferme  5 0/0  de 
caféine.  Les  [irocédés  suivis  pour  son  extraction  du  Gua- 
rana sont  [irincipalement  le  premier  décrit  [dus  haut  (A) 
et  le  troisième  (G)  par  la  chaux. 

(juanlà  l’extraction  de  la  caféine  du  llié  du  Paraguay, 
on  a enqdoyé  le  [iremier  procédé, mais  d’autres  peuvent 
être  suivis,  tels  que  la  sublimation. 

Propriétés  et  réactions  de  la  caféine.  — Elle  cris- 
tallise de  sa  solution  aqueuse  en  linos  aiguilles  [U’is- 
matiques,  d’uii  blanc  soyeux,  renfermant  une  molécule 
d’eau  de  cristallisation  ou  8,  4 p.  100.  Sa  saveur  est 
légèrement  amère;  elle  est  soluble  dans  00  [i.  d’eau, 
07  d’alcool,  104  d’éther. 

Fusible  à 178“,  elle  se  sublime  à 185“  sans  décom- 
[losition,  si  elle  est  [>ure  et  si  l’o|iération  est  bien  con- 
duite. 

La  solution  aqueuse  bouillante  de  caféine  se  prend  |)ar 
refroidissement  en  une  véritable  bouillie  cristalline 
de  caféine  hydratée  ; (juand  la  cristallisation  est  obte- 
nue avec  l’alcool  ou  l’éther,  la  caféine  cristallisée  est 
anhydre. 

La  densité  de  la  caféine  cristallisée  est  do  1,23  à 
19"  cenligrades. 

La  com|iosition  de  la  caféine  s’cx|)rinie  par  la  formule 
G*II'“Az'*Ü-  ou  mieux  GHI  '(GIF)  Az’'0’,  si  elle  est  an- 
hydre, et  G’’lD"Az''OU  II'-O,  en  cristaux  d’une  solution 
aqueuse. 

La  caféine  est  une  base  faible;  elle  se  combine  avec 
les  acides  et  [>eut  former  des  sels  bien  définis,  mais 
[larmi  les  sels  solubles  plusieurs  sont  instables  et  se 
détruisent  [lar  l’eau. 

Le  chlorhydrate  de  caféine,  G*’ID"Az'‘0“GllI,  se  trans- 
forme, par  al)Sor[)tion  de  gaz  cblorbydri([ue,  ou  dissolu- 
tion de  la  caléine  dans  l’acide  concentré;  les  cristaux 
en  [irismes  ortborbombiques,  sont  solubles  dans  l’éther 
(juiles  abandonnne  [lar  éva|ioration,  mais  ils  s’eflleu- 
rissent  à l’air  en  [(erdant  de  l’acide  chlorhydrique. 

L’eau  et  l’alcool  détruisent  ce  sel  en  régénérant  la 
caféine. 

Le  chloroidntinaledecuféine{(7\P'‘^S'i.’'0^,C\\\)-VïCP, 
est  un  préci[»ité  orangé,  ([ui  se  forme  lorsqu’on  ajoute 
du  chlorure  [ilalini([ue  à une  solution  acide  de  chlor- 
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hydrate  de  caféine.  Si  on  opère  à chaud,  le  sel  se  dépose 
en  grains  cristallins  que  l’on  purifie  par  des  lavages  à 
l’alcool;  ces  cristaux  sont  anhydres,  inaltérables  à l’air 
et  peu  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

Lechloraiirate  de  caféine,  C^H'^Az^O^ClIÉAuCF,  se 
dépose  en  aiguilles  orangées  d’un  mélange  fait  à chaud 
d’une  solution  concentrée  de  chlorure  auriquc  et  de 
chlorhydrate  acide  de  caféine  ; c’est  un  sel  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool;  sec,  il  est  inaltérable  à 100",  mais, 
dissous,  il  se  décompose  déjà  à 68°  et  surtout  à l’éhul- 
lition. 

Le  sulfate  de  ca/’c/ne  est  instable. 

L'azotate  de  caféine  et  d'argent,  C®li‘'’.\z'*0^  Azü^Ag, 
se  déjiose  en  mamelons  blancs  et  cristallins  qui  s’atta- 
chent aux  parois  du  vase,  lorsqu’on  verse  un  excès 
d’azotate  d’argent  dans  une  solution  concent  rée  de  caféine. 
C’est  un  sel  peu  solulde  dans  l’eau  froide,  plus  soluble 
dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’alcool.  Fa  lumière  ne  le 
colore  que  s’il  est  humide;  la  chaleur  du  bain-marie  ne 
l’altère  pas,  mais,  aune  jilus  haute  température,  il  perd 
de  la  caféine  ([ui  se  volatilise  et  laisse  un  résidu  d’ar- 
gent. 

Le  tannate  de  caféine  est  un  précipité  blanc,  inso- 
luble dans  l’eau  froide,  mais  soluble  dans  l’ean  bouil- 
lante. 

Le  cafétunnate  de  caféine  et  de  potasse  existe  tout 
formé  dans  le  café,  d’où  on  peut  l’extraire  |ia'r  le 
[irocédé  de  l’ayen,  (jui  le  nommait  chloroginate.  11 
épuisait  d’abord  le  café  en  poudre  par  l’éther  |)Our 
dissoudre  l’huile,  }iuis  par  l’alcool  à 60'’.  La  solution 
alcooliipie  était  évaporée  en  sirop  et  il  y ajoutait  2 à 
3 volumes  d’alcool  à 80°;  alors  se  produisait  une  sé|>a- 
ration  en  deux  couches,  la  supérieure  renfermant  la 
caféine.  On  l’évaj)orait  en  consistance  de  sirop  et  on 
la  mêlait  avec  son  volume  d’alcool  à 90°;  par  refroidis- 
sement se  déjiosait  le  cafétannate  (ou  chlorogénalo)  de 
caféine  et  de  potassium,  pouvant  donner  par  la  chaleur 
un  sublimé  de  caféine. 

Les  cristaux  de  cafétannate  de  caféine  sont  groupés 
en  sphéroïdes  ; ils  deviennent  électri(jues  par  la  chaleur; 
l’acide  sulfuricjue  les  colore  à chaud  en  violet  intense  et 
l’acide  se  recouvre  d’une  |iellicule  bronzée;  nn  j>héno- 
mène  semblable  se  produit  avec  l’acide  chlorliydri(jue 
concentré. 

La  jiotasse  les  colore  en  rouge  orangé  par  l’action  de 
la  chaleur. 

La  caféine  est  précipitée  en  brun,  de  la  solution 
chlorhydrique,  par  le  chlorure  de  palladium  ; la  liiiueur 
liltrée  dépose  des  paillettes  dorées  d’une  autre  combi- 
naison. 

La  caféine  ne  précii)ite  |)as  le  protochlorure  d’étain, 
l’acétate  ds  plomb,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  mer- 
cureux. 

Bouillie  avec  du  perchlorure  de  fer,  elle  donne  nn 
précipité  brun  rougeâtre,  soluble  dans  beaucoup  d’eau; 
c’est  probablement  un  chlorure  de  fer  et  de  caféine. 

Les  sels  de  caféine  à acides  organiques  dégagent  par 
a chaleur  de  la  méthylaminc;  elle  en  produit  également 
par  la  potasse  à l’ébullition  (Wurtz),  ou  par  l’hydrate 
barytique  (Stucker).  Dams  ce  dernier  cas,  il  se  forme  en 
même  temps  un  nouvel  alcaloïde,  la  cafeidine  C'Il'^Az‘0, 
dont  la  création  peut  s’exprimer  par  l’écpiation  suivante  ; 

C*fl'"Az'OSIl-0  = CAP  -f  C’H'^Azm 

Cafein*.  Acide  car-  Caféidinc. 

bonique. 


La  caféine  maintenue  en  ébullition  avec  l’acide  azo- 
tique concentré,  dégage  des  vapeurs  nitreuses  et  donne 
un  liijuide  jaune  qui  prend  une  teinte  pourpre  par  ad- 
dition d’une  goutte  d’ammoniaque.  En  continuant  l’ébul- 
lition, le  liquide  cesse  de  rougir  et  laisse  déposer,  par 
refroidissement,  des  cristaux  blancs,  nageant  dans  une 
eau  mère  chargée  d’un  sel  de  méthylamine. 

Le  composé  cristallisé  avait  reçu  le  nom  de  choles- 
trophane;  Gerhardt  admit  que  c’était  l’acide  dimélhyl- 
parabanique,  fait  vérifié  par  Strecker,  qui  en  faisant  la 
synthèse  de  cet  acide  a reconnu  son  identité  avec  la 
cholestrophane. 

Un  courant  de  chlore,  dans  une  bouillie  de  caféine  et 
d’eau,  fait  disparaître  peu  à peu  les  cristaux  et  on  ob- 
tient un  mélange  de  plusieurs  substances  dont  la  coin 
position  varie  avec  la  durée  de  l’action. 

Avec  une  proportion  relativement  faible  de  chlore, 
les  produits  sont  : l’acide  amalique  ou  tétraméthyl- 
allüxantiue,  Az’'0’  = C*(ClPj'‘Az‘0’,  la  méthyia- 

mine,  le  chlorure  de  cyanogène  et  la  chlorocaféine 
C*IFGL\z''0‘^.  Le  licjuide  perd  d’abord  de  l’acide  chlo- 
rhydrique, du  chlorure  do  cyanogène,  et  il  se  dépose 
des  cristaux  d’acide  amali([ue,  mêlés  de  croûtes  ou  de 
flocons  de  chlorocaféine. 

Si  Faction  du  chlore  a été  très  prolongée,  il  s’est 
formé  de  la  cholestrojihane,  qui  provient  de  Faction  du 
chlore  sur  l’acide  amaliiiue  précédemment  formé. 

L’action  du  chlore  dans  ce  cas  est  donc  la  même  que 
celle  de  l’acide  azotique. 

La  caféine,  chauffée  en  solution  chlorhydrique  et  ad- 
ditionnée de  chlorate  potassique,  fournit  de  l’alloxane 
(G41-.Vz-0'*),  ou  une  substance  analogue,  qui  colore  la 
peau  en  ronge,  et  prend  elle-même  cette  couleur  sous 
l’inlluence  de  l’ammoniaque. 

Ghauffée  avec  la  chaux  sodée , la  caféine  dégage  de 
l’ammoniaque  et  laisse  un  mélange  de  carbonates  alca- 
lins et  de  ctjannre  de  sodium. 

Cette  réaction  distingue  la  caféine  de  la  pipérine,  de 
la  morphine,  de  la  (juinine  et  de  la  cinchoïiine,  qui 
no  donnent  pas  de  cyanure  par  un  traitement  sem- 
blable. 

Strecker  a démontré  qu’il  existe  une  relation  très 
simple  entre  la  théobrominc  (voy.  Cacao)  et  la  caféine; 
celle-ci  étant  la  théobrominc  méthylée  ou  méthylthéo- 
brominc;  ce  chimiste  en  a fait  la  synthèse  par  le  pro- 
cédé suivant  : On  traite  la  théobrominc  par  une  solution 
d’azotate  d’argent  ammoniacal;  il  se  forme  un  précipité 
blanc,  cristallisé,  qui,  séché  à 120°,  renferme  la  théo- 
bromine  argenti({ue  = C'HL\gAz'‘0^.  Ce  corps,  chauffé 
|)endant  longtemps  à 100",  avec  de  l’iodure  de  mé- 
thyle, donne  de  l’iodure  d’ai-gcnt  et  de  la  méthylthéo- 
bromine. 

Acide caféi([ue{O>\\*0'*). — Ualîavait  décritdeux  acides 
contenus  dans  le  café,  l’acide  cafétannique  et  l’acide 
eaféi([ue,  mais  ce  dernier  n’y  préexiste  pas  d’après  Bo- 
chelder.  11  est  un  produit  de  la  réaction  de  la  potasse 
sur  l’acide  cafétanni([uc  (Illasiwctz)  et  n’intéresse  que 
très  accessoirement  la  chimie  du  café. 

Caféone.  — C’est  le  ju’incipe  aromatique  du  café. 
Pour  l’isoler,  on  agile  avec  tle  l’éther  le  produit  de  la 
distillation  de  quelques  kilogrammes  de  café  torréfié 
avec  de  l’eau.  L’élhor  vient  à la  surface,  on  le  sépare 
et  on  l’évapore  spontanément;  il  reste  une  huile  brune 
plus  dense  que  l’eau,  où  elle  est  peu  soluble.  Il  suffit 
d’une  très  petite  quantité  de  cette  huile  pour  aro- 
matiser beaucoup  d’eau,  d’après  Boulron  et  Frémy. 
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Acide  cafétanniquc  (C'^H'^0®)  — Comme  nous  Favons 
dit  plus  haut,  cet  acide  existe  dans  le  café  à l’état  de 
sel  de  potasse  et  de  caféine  (Fayen). 

Uoclielde  Fa  rencontré  dans  les  feuilles  de  Filex 
paraguayensis  (thé  du  Paraguay). 

On  le  prépare  en  précipitant  une  décoction  de  café  par 
l’acétate  de  plomb,  séparant  le  plomb  du  préci|)ité  par 
riivdrogène  sulfuré,  et  concentrant  les  liqueurs  en  sirop. 

L’acide  cafétannique  cristallise  mal  en  mamelons;  il 
est  peu  soluble  dans  l’alcool,  possède  une  saveur  astrin- 
gente, et  rougit  fortement  le  tournesol. 

Lorsqu’on  le  cbauffe,  il  fond  en  répandant  l’odeur  de 
café  brûlé;  puis  à la  distillation,  il  fournit  de  l’eau,  cl 
une  huile  épaisse  qui  est  l’acide  oxypbéniquc  (Rochel- 
der). 

L’acide  sulfurique  le  dissout  à chaud,  avec  une  cou- 
leur rouge  foncé. 

Distillé  avec  un  mélange  oxydant,  il  produit  de  la 
quinone  (Stenhouse). 

La  potasse  le  dissout  en  se  colorant  en  jaune;  sa  so- 
lution dans  l’ammoniaque  verdit  au  contact  de  l’air;  les 
sels  ferriques  sont  colorés  en  vert;  l’acide  cafétannique 
réduit  l’azotate  d’argent. 

Lorsqu’on  traite  l’acide  cafétannique  par  la  potasse 
pour  obtenir  l’acide  caféique,  les  eaux  mères  renferment 
une  matière  sucrée  particulière  dont  la  composition 
QGiiioQv  représente  de  la  mannilane,  moins  une  molécule 
d’eau.  Par  suite,  l’acide  cafétannique  est  considéré 
comme  une  fflucosi.de  (Illasiwetz). 

D’après  son  dédoublement  ctl’analyse  de  scs  sels, l’acide 
cafétannique  pourrait  être  rcqiréscnté  par  la  formule  ; 

c'^H'so»  + ¥0  = c’am'  + 

Acide  Acide  Mannitiuie. 

cafélanniqne.  caféit(ue. 

l'hariiincoiogic.  — Le  café  n’cst  pas  seulement  un 
aliment,  c’est  aussi  un  médicament  utile.  Il  est  employé 
vert  et  torréfié.  Le  café  cru  ouvert  sous  forme  de  ]ioudre 
est  peu  usité  de  nos  jours,  ([uoique  Grindel  l’employât 
comme  fébrifuge. 

C’est  sous  forme  de  macération  que  le  café  vert  a été 
recommandé  par  quelques  auteurs.  Dans  les  affections 
goulleuses  et  rbumatismalcs,  le  macéré  de  café  a joui 
d’une  certaine  vogue;  c’est  un  diurélique  douteux. 

Mais  le  café  noir,  ou  infusion  faite  avec  la  poudre  de 
café  torréfié,  trouve  de  nos  jours,  de  nombreuses  appli- 
cations tbéi'apeuliques.  Il  sert  aussi  de  véhicule  à cer- 
tains médicaments;  et  ju-incipalemcnl  au  sulfale  de  qui- 
nine, pour  en  mas(|uer  la  saveur.  Le  café  noir  remplace 
avantageusement  le  sirop  de  café  noii',  aujourd’hui 
inusité. 

Ce  sirop  se  préparait  en  épuisant  par  l’eau  bouillante 
et  par  déplacement,  500  grammes  de  café  torréfié  et 
moulu,  pour  obtenir  2000  grammes  de  liqueur  dans 
laquelle  on  fait  dissoudre  le  sucre  au  bain-marie  cou- 
vert. 

11  e.xiste  aussi  quelques  sirops  de  café  composés;  celui 
do  Delatray  contre  la  co(|uelucbe,  contient  de  l’ipéca  et 
de  la  lielladone. 

Nous  relaterons  enfin  (juelqucs  forniules  magistrales 
à base  île  café,  dont  les  }irineipales  sont  : 

CAFK  rUaOATIF  (nOUCII.\n»AT) 

FeiiiHes  (te  séné 10  grammes. 

Eau  bouillante li’5  — 

THÉRAPEUTIQUE. 


Laissez  infuser,  et  avec  ce  liquide  préparez  une  tasse 
de  café  ordinaire. 

Purgatif  doux  et  agréable. 

TISANE  DE  CAFÉ  (DOUCHARDAT) 

Café  torréfié 50  grammes. 

Eiui  bouillante 500  

Eau  de  vie 50  — 

M.  S.  A. 

Empoisonnement  par  l’opium. 

INFUSION  DE  CAFÉ  VERMIFUGE 


Café 10  grammes. 

Suio  de  bois 5 — 

Eau  bouillante 200  — 

Passez  et  ajoutez  : 

Sirop  de  mousse  de  Corse  tO  grammes. 


M.  S.  A. 


ROISSON  ANTINARCOTIQUE  (VAN  MONS) 

Vinaigre  de  vin 50  grammes. 

Café  torréfié 20  — 

faites  bouillir,  passez  et  ajotitez  : 

Sucre 10  grammes. 


Dose  : 2 cuillerées  chaudes  toutes  les  quatre  heures. 
Celte  préparatisn  est  connue  sous  le  nom  de  vinaiqrc 
de  café  de  Swédiaur. 


CAFÉ  PURGATIF  (PAÏUSEU) 


I iifiision  de  café. . . 
Siroj)  de  sucre. . . . 

Scamnirmcc 

Cilralc  de  sonde. . 
Gomme  pulvorisco 


()0  grammes. 
25  — 

0.80  ceiUigr. 
25  grammes. 
8 — 


Triturez  la  scainmonée  avec  la  gonnne,  ajoutez  l’in- 
fusion de  ciifé  tenant  en  dissolution  le  citrate  de  soude, 
puis  le  sirop.  Ce  piirgatifdoil  être  [iris  cliaiid. 


SIROP  PURGATIF  AU  CAFÉ  (LALLIEIl) 


Séné 

Café  lorrélié. . 
Eau  bouillante 


j àà  100  grammes, 
Q.  S. 


pour  250  grammes  d’infusé;  ajoutez: 


Sucre 


.bO  grammes , 


Dose  : 30  à 100  grammes. 

M.  S.  A. 


potion  PURGATIVE  AU  CAFÉ  (DORVAULT) 


Café  torréfié 

Feuilles  de  séné. . . . 

Eau  bouillante 

Sulfate  de  magnésie 
Sirop  simple 


15  grammes 
10  — 
120  — 

15  — 

30  — 


Purgatif  agréable,  à prendre  en  une  seule  fois. 


TISANE  DE  CAFÉ  AU  (JUINQUINA  (HOPITAUX  DE  PARIS) 


Café  lorréfié 20  grammes* 

Eau  bouillanlc 1000  — 

Extrait  de  quinquina  gris 4 " 

40 


626 


CAFE 


CAFE 


Stinuilant  encéphalique. 


MIXTURE  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (LADORDE) 


Infusion  de  café  iioii’ 

Sirop  de  sucre 

Narcéine 

Acide  acétique 


1Ü5  grammes. 
125  — 

0.12  cenligr. 

U-  S. 


M.  S.  A. 


SIROl'  ANTINÉVRALGIQUE  (CADEÏ-GASSICOUHT) 


Café  faiblement  torréfié 250  grammes. 

Eau  bouillante 55d  — 

Sucre  blanc — 

Cinclionine 0.40  centigr. 

Sulfate  de  morphine d-30  — 


M.  S.  A. 

Dose  : i à 2 cuillerées  à bouche. 

Celte  inixlure,  adiniiiislrée  aux  cnraiils,  à la  dose 
d’une  cuillerée  à dessert,  le  soir,  réussit  bien  contre  la 
coijueluche,  et  particulièrement  contre  les  accès  noc- 
turnes de  cette  all'eclion. 

Depuis  (luehjiies  années  la  caféine  et  ses  sels,  surtont 
le  citrate,  le  bronihiidrate  et  le  vatérianate  de  caféine 
sont  très  employés  en  thérapeutique,  lîouchardal  jiré- 
pareletu'rojt  de  caféine  simple  solution  de  1 gramme 
de  caféine  dans  24  grammes  de  sirop  de  sucre  bouil- 
lant. 

La  caféine  se  prescrit  à la  dose  de  0,25  centigrammes 
à 1 gramme  par  jour  ( Jaccoud). 


jour  de  l’accès.  L’autenr  |)rescrit  aussi  les  pilâtes,  les 
pastitles  et  pommade  au  citrate  de  caféine. 

POUDRE  DE  CITRATE  DE  CAFEINE  (VAN  DEN  CORPUT) 

Citnito  de  caféine 0.08  centigr. 

Sucre 30  grammes. 

pour  40  prises,  contre  la  migraine. 

POUDRE  ANTINÉVRALGIQUE  (DAMBERGER  DE  VIENNE) 

Sulfate  de  quinine 0.50  centigr. 

Citrate  de  caféine 0.50  — 

Sucre  blanc 5 grammes. 

Divisez  en  6 doses. 

A prendre  4 prises  tous  les  jours.  L’auteur  prescrit 
aussi  une  infusion  do  grains  de  café  vert  concassés,  à 
jirendre  jiar  cuillerées  pendant  les  accès. 

On  a [iréparé  ainsi  un  malate  et  un  lactatc  de  caféine 
qui  sont  aujourd’hui  inusités,  de  même  (pie  le  citrate 
(lonble  de  fer  et  de  caféine. 

(luhier  a expérimenté  aussi  le  bromhydrate  de  caféine, 
j mais  c’est  un  sel  moins  soluble  que  la  caféine  elle- 
[ même,  et  qui  pour  cotte  raison  doit  être  abandonné.  11 
n’en  est  pas  de  même  du  vatérianate  de  caféine,  re- 
commandé |iar  Cadet  de  Gassicourt,  dans  le  traitement 
de  la  coijuelucbc.  Voici  les  deux  préparations  dont  il  se 
servait  : 

Valériannlc  de  caféine 0.40  centigr. 

Sucre  pulvérisé i grammes. 


PAQUETS  ANTINÉVRALGIQUES  (bRAUN) 


C;ifi_’ine 0.05  à 0.10  cenligr. 

Sucre  blanc 0.50  — 


pour  une  dose. 

Dose  : trois  [laquets  par  jour  contre  la  migraine. 

Le  docteur  Kiilembourg  a donné  jusipi’à  0,dÜ  centi- 
grammes de  caféine  jiar  jour  dans  la  même  alfection, 
avec  un  jdeiii  succès. 

Le  citrate  de  caféine  (|u’llannon  (il  entrer  dans  la 
tbérapeiitiijnc  en  1850,  est  un  sel  mal  défini,  et  il  n'est 
pas  besoin  de  rapjieler  les  discussions  de  liisler  et  ilc 
\\  ittstein  sur  la  non-existence  de  ce  sel.  (jnoi  qu’il  en 


très  soluble  la  caféine,  et  le  citrate  combiné  ou  non, 
facilite  beaucoup  l’administration  do  l’alcaloïde.  Voici 
les  formules  d’ilannon  jiour  le  traitement  de  la  mi- 
graine. 

SIROP  AU  CITRATE  DE  CAFEINE  (HANNON) 

Citrate  de  caféine 4 grammes. 

Sirop  de  sucre l'20  — 

Dose  : 1 à 2 cuillerées  à bouebe,  la  veille  de  l’accès 
de  migraine. 

POTION  CONTRE  LA  MIGRAINE  (IIANNON) 


Infusion  de  llié J 50  grammes. 

Sirop  au  citrate  de  caféine 30  — 


M.  S.  A. 

LAVEMENT  AU  CITRATE  DE  CAFÉINE  (lIANNON) 

Citrate  de  caféine 0.25  centigr. 

Eau 400  grammes. 

A Jirendre  la  moitié  la  veille,  et  la  seconde  moitié  le 


pour  24  paijiiets. 

Deux  par  jour  jiour  les  enfants  d’un  an;  trois  par 
jour  jiour  les  enfants  de  deux  ans  et  au  dessus.  Pour 
les  enfants  au-dessous  de  6 mois,  moitié  delà  dose. 

SIROP  DE  VALÉRIANATE  DE  CAFEINE 

Valcrianatc  do  caféine i.5ü  centigr. 

Eau  de  vie 20  grammes. 

Sirop  de  café 250  — 

Mêlez. 

Dose  : Une  cuillerée  à café,  malin  et  soir,  pour  les 
enfants  de  6 mois,  une  cuillerée  à dessert,  trois  fois  par 
jour,  Jiour  les  enfants  d’un  an  et  au  dessus. 

Une  cuillerée  à soiijic;  troi-s  fois  par  jour,  pour  les 
enfants  au-dessus  de  deux  ans. 

Actioii  |tiiyAii<>ioiïif|uc.  — Dans  les  feuilles  et  les 
graines  du  caféier  {Coffœa  arabica)  dans  le  thé  de  Chine 
feuilles  du  Tbea  cliinensis,  dans  le  thé  dn  Paraguay 
(feuilles  de  Vllex pai-agnaijensis  Maté),  dans  le  Guarana 
fjiàte  jiréparée  avec  les  graines  jiulvérisées  du  Paullinia 
sorbilis  du  Grésil),  enlin  dans  les  noix  de  Cola  [Cola 
acuminata)  se  trouve  un  même  alcaloïde,  autrefois  diffé- 
rencié sous  les  noms  de  caféine,  théine,  guaranine,  avant 
qu’on  ait  reconnn  l’identité  comiminc  de  ces  alcaloïdes 
((?IU“N®0^),  aujourd’hui  désignés  sous  le  nom  génériijue 
de  café  in  e. 

Gejiendant  comme  les  végétaux  précédents,  outre  l’al- 
caloïde, contiennent  d’autres  éléments,  ils  se  distinguent 
par  desjirojiriétés  jiarliculières,  et  encore  plus  des  plantes 
(jui  contiennent  de  la  Ibéobromine  {Theobronia  cacao), 
ou  de  la  cocaïne  (Ërythr oxyton  coca),  tous  végétaux 
dont  lîouchardal  a formé  son  groupe  des  caféiqiics. 

CiAFÉiNE.  — Fltndions  d’abord  l’action  de  l’alcaloïde 
pur;  nous  nous  occujierons  après  du  café  torréfié.  Nous 
verrons  ainsi  ce  qu’il  y a dans  le  café,  outre  l’action  de 
son  alcaloïde. 
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Phcnoniènei^  généraux.  — La  caféine,  [U'incipe  im- 
médiat découvert  jiar  Riuige  en  1820  dans  le  café, 
c.xalte  l’excitabilité  réllexe.  et  peut  chez  les  animaux  à 
sang  chaud  autres  que  l’homme,  donnerlieu  à des  jdié- 
nomènes  tétaniques  (juelque  peu  comj)arahles  à ceux  (|ue 
procure  la  strychnine.  Mais  il  faut  pour  cela  une  dose 
100  et  200  fois  plus  forte  qu’avec  cette  dernière  subs- 
tance. Chez  l’homme,  la  dose  énorme  de  1 gr.  25  a été 
impuissante  à provoquer  des  phénomènes  tétani(}ues;  il 
ne  survint  que  de  l’exaltation  de  l’excilahilité  réflexe. 
L’excitation  que  provoque  la  caféine  sur  le  cerveau  est 
aussi  quelque  peu  analogue  à celle  que  produit  la  mor- 
phine; d’abord  période  d’excitation,  jmis  période  de  som- 
nolence; seulement  la  seconde  période  est  à peine 
ébauchée  avec  la  caféine.  Sur  la  moelle,  taudis  que  la 
caféine  peut  amener  à haute  dose  du  tétanos,  la  mor- 
jihinc  ne  provoque  ce  jihénomèiie  que  chez  les  animaux 
à sang  froid,  et  n’accroît  que  l’excitabilité  réllexe  sans 
tétanos  chez  les  animaux  à sang  chaud. 

Chez  Rana  esculcnla,  0,002  de  caféine  provoquent 
l’exaltation  de  l’excitabilité  réllexe  suivie  de  tétanisme. 
Chez  R.  temporaria  au  déhni,  on  n’observe  pas  le  moindre 
tétanisme,  mais  on  voit  les  muscles,  au  point  d’a[)plica- 
tion  de  la  substance  en  expérience,  entrer  en  rigidité 
qui  se  propage  peu  à }ieu  et  lentement  aux  alentours, 
,\u  2'  et  3'  jour  de  l’empoisonnement  piar  la  caféine,  cet 
effet,  moindre  il  est  vrai,  apjiarait  aussi  chez  R.  cscu- 
lenta,  tandis  que  chez  R.  temporaria,  surviennent  des 
spasmes  tétaniques,  ce  qui  est  dù  peut-être  à ce  que  les 
muscles  de  R.  temporaria  fixent  énergiquement  la 
caféine  et  ne  la  laissent  passer  dans  l’organisme  que 
jicu  à peu  (Schmiedeherg), 

0,  12  centigrammes  de  caféine  injectés  ilans  les  veines 
d’un  lapin,  0,20  dans  les  veines  des  chats  ou  des  chiens 
exaltent  énormément  la  sensibilité  réllexe,  et  les  ani- 
maux répondent  par  des  tressaillements  au  moindre 
contact  comme  avec  la  strychnine,  et  jiarfois  par  des 
spasmes  spontanés  (Albert,  Falck,  Stuhlmann,  Voit, 
Aubert,  etc.). 

A ces  phénomènes  succèdent,  aussi  bien  chez  les  ani- 
maux à saug  chaud  que  chez  les  animaux  à sang  froid, 
des  symptômes  de  paralysie  générale  dans  laquelle  les 
animaux  succombent  si  la  dose  est  suflisante.  Leven  (.4  rc/i. 
de  phjj^ioloiiic  de  Rrown-Scqnard  et  Viilpian,  1808) 
qui  a signalé  cette  période  d’excitation  sur  les  systèmes 
nerveux  et  musculaire,  admet  aussi  une  seconde  période 
de  fatigue  et  de  dépression,  mais  nie  la  véritable  ))ara- 
lysie.  Néanmoins  Nothnagel  et  Uossbach  maintiennent 
les  résultats  obtenus  par  .'\ll)ei't  do  llonn  et  Stiihlmann 
de  Triedewald  {Thérapeuliqiie,  édition  française,  1880, 
p.  555). 

Chez  l’homme,  0.30  «le  caféine  ne  produisent  rien  d’ap- 
préciable, 0,50  augmentent  le  pouls  (1  pulsations  en 
moyenne)  passagèrement.  Lue  heure  après  survient  de 
la  lourdeur  de  tète,  un  léger  tremblement  des  mains  se 
fait  sentir,  mais  ces  phénomènes  ne  tardent  ]ias  à dis- 
jiaraitre. 

Les  chiens  empoisonnés  par  la  caféine  ont  jirésenté  de 
la  dilatation  des  veines  du  mésentère;  or,  Aubert  ayant 
vu  survenir  chez  lui  des  bémorrhoïdes  (il  n’y  était  pas 
sujet)  après  l’absorption  de  1.20  de  caféine  en  l’espace 
de. 6 jours,  mit  sur  le  conqile  de  celte  subsiance  ce  ré- 
sultat pathologique. 

Mais  les  effets  de  la  caféine  varient  avec  les  individua- 
lités. Ainsi,  tandis  que  .1.  Lehmann  à la  dose  de  0,30  à 
0,60  vit  survenir  de  la  céphalée,  des  bourdonnements, 


de  la  photophobie,  de  l’insomnie,  du  délire,  des  hallu- 
cinations, du  tremblement,  de  réréthisme  cardiaque, 
de  l’oppression  ; tandis  (juc  Caron  à la  dose  de  0,50, 
Frériebs  à celle  de  1,.50  ont  aussi  noté  de  la  pesanteur 
de  tète,  de  la  somnolence,  des  vertiges,  de  l’excitation, 
des  nausées  et  des  vomissements,  phénomènes  qui  d’ail- 
leurs disparurent  ra|»idenient,  .Aubert  de  son  côté  n’a 
pas  constaté  ces  désordres.  Ce  résultat  jiourrait  peut- 
être  être  impute  à sa  grande  accoutumance  au  café. 

Gubler  n’a  j)as  observé  à la  suite  de  l’adminislration 
de  la  caféine  la  diminution  de  sommeil  ni  l’excitation 
intellectuelle  que  |ilusieurs  auteurs  ont  signalées.  Ra- 
buleau  a noté  le  même  fait. 

Action  rtc  la  caréinc  sur  Ic.s  orgnne.N  et  le.s  fonc 
tioiis  en  iiai'ticulier. 

Sjistéme  nervetix  central.  — Le  café  esl-il  vraimeni 
comme  on  l’a  appelé  une  boisson  intellectaelle?  .Assuré 
ment  ce  serait  se  tromper,  croyons-nous,  si  l’on  comptait 
rigoureusement  sur  cette  bienfaisance  du  café.  11  est  à 
cet  égard  des  aptitudes  individuelles  avec  lesquelles  il 
faut  surtout  compter.  Cependant  et  d’une  façon  générale, 
on  peut  dire  qu’à  dose  modérée  il  excite  la  pensée;  dé- 
passe-t-on au  contraire  cette  dose,  le  café  rend  l’intel- 
lect paresseux  et  lourd,  inaj>te  aux  concei)tions  de  l’es- 
prit. Le  café  eu  somme,  excite  à doses  moyennes,  ou 
d’abord  à doses  élevées,  et  déprime  donc  ensuite  l’acti- 
vit(‘  cérébrale.  Peut-être  aussi  comme  l’a  remarqué 
Fonssagrives  (Dict.  encijclop.  des  sc.  méd.,  art.  Café, 
J).  505)  donne-t-il  à l’intelligence  un  mouvement  un  peu 
choréique, 

La  caféine  frapperait  surtout  le  cerveau  chez  l’homme, 
la  moelle  chez  les  animaux.  Rinz  n’a  ol)servé  aucutu' 
alléralion  de  la  substance  cérélirale  après  l’administra 
lion  de  la  caféine,  ce  (jui  contredit  sa  théorie  du  som- 
meil, lui  qui  voit  dans  b's  substances  narcotiques  des 
agents  (jui  modilient  le  })rotoplasma  des  cellules  céré- 
brales qui  |)rennent  un  aspect  trouble,  et  non  pas  des 
agents  modilicateurs  de  la  circulation  cérébrale,  modi- 
fication (jui  pour  beaucoup  serait  la  cause  du  sommeil. 

Nerfs  périphériques  et  muscles  striés.  — Plongés  dans 
une  solution  de  caféine,  les  nerfs  se  paralysent  (Eulcn- 
burg).  Rernett,  Falk,  Stuhlmann  ont  signalé  la  paralysie 
des  nerfs  sensitifs  ajirès  l’ingestion  de  fortes  doses  de 
caféine.  .Absorbée  par  l’estomac,  cette  substance  fraj)pe 
le  cerveau  et  la  moelle  bien  avant  les  nerfs  j)ériphé- 
ri([ucs.  (iuant  à l’a|)litude  de  la  caféine  à calmer  cer- 
taines douleurs  (hémicrânie,  névralgie,  etc.),  c’est-à-dire 
quant  à sa  propriété  analgésiante,  elle  est  impossible  à 
niei’.  Mais  réussit-elle  chez  tous  dans  ces  conditions? 
Nous  jMHivons  ré|)ondre  non.  Comme  quoi  dans  l’admi- 
nislration de  toute  substance,  médicamenteuse  ou  autre, 
il  ne  faut  jamais  ouldier  le  terrain,  c’est-à-dire  (jii’il 
faut  toujours  comjiter  avec  l’individu.  De  même  (ju’on  a 
jni  dire  : il  n’y  a pas  de  maladies,  il  y a des  malades, 
on  jioiirrait  dire  il  n’y  a ]>as  de  traitemenls  de  telle  ou 
telle  maladie,  mais  de  tel  ou  tel  malade. 

Le  calé  est  un  stimulant  de  la  fibre  musculaire  dont 
il  augmente  la  contractilité.  Ce  fait  expliquerait  le  be- 
soin impérieux  d’uriner  qui  succède  si  souvent  après 
l’ingestion  du  café.  Ce  besoin,  dit  Rabutcau  {Thérapeu- 
tique, p.  155,  Paris  1877)  qu’on  a pris  pour  un  elfet 
diurétique  ne  tient  pas  à une  accumulation  d’urine  dans 
la  vessie,  mais  bien  à l’influence  de  la  caféiiu'  sur  les 
lilm's  musculaires  de  cet  organe,  car  comme  les  expé- 
riences du  IP  Eustraliadés  {Blude  expér.  sur  les  pro- 
priétés de  la  caféine.  Thèse  de  Paris  1870)  l’ont  montré 
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la  caféine  n’est  pas  (liuréti(}ue.  Nous  verrons  plus  loin, 
ce  qu’il  faut  penser  de  cette  aftlrmation. 

Cette  action  excilo-inotrice  sur  les  muscles  volontaires 
expliquerait  coinnicnt  le  café  défatiguc  pendant  les 
longues  marches.  Sous  Faction  directe  de  la  caféine,  les 
muscles  striés  de  U.  temporarin  présentent  : coagula- 
tion de  la  suhstance  musculaire,  jierte  de  la  striation 
transversale,  raccourcissement  du  muscle,  perte  de  la 
contractilité  (Voit,  .lolioannsen). 

Le  lavage  des  vaisseaux  musculaires  avec  une  solution 
de  chlorure  de  sodium  à 0,6  j)our  KiO,  ne  supprime  pas 
la  coagulation. 

11  en  est  toujours  ainsi,  ([uo  les  muscles  soient  encore 
ou  non  en  rapport  avec  leurs  nerfs  ou  (jue  les  animaux 
soient  curarisés.  Ce  ([ui  prouve  bien  que  Faction  porte 
sur  la  suhstance  musculaire  elle-même. 

Tandis  que  cette  coagulation  aurait  été  aussi  observée 
par  .lohannsen  chez  les  animaux  à sang  chaud  (chats), 
Uosshach  et  llaideneck  à la  suite  d’injection  de  0,05 
de  caféine  dans  la  veine  jugulaire  iFont  rien  observé 
de  semblable.  Ils  n’ont  constat(‘  i(n’une  accélération 
considérable  dans  la  marche  de  la  fatigue  musculaire, 
la  hauteur  de  l’ascension  du  muscle  vivant  et  traversé 
par  le  courant  sanguin  pouvant  tomber  en  (iüO  se- 
condes de  9 à 2 n\i\Vu)\Hv('s{Nothno[/el  et  ]{osxhach,  loc. 
cit.,  p.  ü.AS).  Ce  fait  contredit  la  théorie  dii  .lohannsen 
sur  Faction  musculaire  de  la  caféine.  Sous  l’inlluence  de 
hantes  doses,  dit-il,  il  se  proiluit  une  véritable  rigidité 
cadavériipie,  et  par  Faction  de  petites  doses,  il  m‘  se 
fonne  que  la  première  partie  de  cette  rigidité,  l’épan- 
chement de  mvosine  gélatineuse  qu’llermann  pens(^ 
être  le  jirocessus  chimique  de  l’activité  muscnlaii-e.  S’il 
en  est  ainsi,  Fo|)inion  d’après  hujnelle  de  petites  doses  de 
caféine  rendent  plus  facile  le  travail  musculaire,  aurait 
pour  elle  beaucoup  de  vraisemblance. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  si  l’expérience 
de  Uosshach  et  llartcneck  est  vraie,  la  théorie  de 
.lohannsen  est  fausse,  et  l’opinion  qui  fait  du  café  un 
excitant  qui  favorise  le  travail  musculaire  une  erreur. 

Absorption  et  éliminât io)i.  — La  caféine  pénètre  ra- 
pidement dans  l’organisme  après  son  ingestion  dans 
l’estomac.  On  présume  <|ue  son  élimination  doit  être 
rapide,  car  ses  effets  sont  passagers,  (tue  devient  la 
caféine  en  j)assant  à travers  l’organisme  ? Ou  la  retrou- 
verait dans  l’urine,  la  hile,  sans  avoir  subi  de  modifica- 
tion (Strauch). 

Uahnteau  }iropose  |)our  cette,  recherche  d’additionner 
préalablement  le  liquide  avec  l’acétate  de  plomb,  éva- 
porer ensuite,  traiter  le  résidu  par  l’alcool  et  y recher- 
cher alors  la  caféine  par  Facide  [diospho-molyhdique 
qui  ()récipite  en  jaune  cette  suhstance  que  Fiodure  de 
])otassium  ioduré  ne  précipite  pas  comme  [lour  les 
autres  alcaloïdes.  (Tliérapentiijue,  loc.  cit.,  |).  loi.) 

Organes  digestifs.  — L’action  de  la  caféine  sur  le 
uhe  gastro-intestinal  est  [len  connue. 

Toutefois  il  parait  certain  qu’à  dose  modérée,  elle 
augmente  la  contractilité  des  muscles  de  l’estomac  et 
de  l’intestin. 

D’après  Hannon  etPéretti,  elle  e.xc itérait  les  sécrétions, 
et  provoijuerait  parfois  de  la  diarrhée.  On  a vu  souvent 
des  doses  élevées  provoquer  des  vomissements.  Wasse 
prétend  (jue  les  mouvements  intestinaux  n’éprouvent 
aucune  mollification,  ce  que  les  borhorygrnes,  l’anxiété 
épigastrique  signalée  par  Trousseau  et  Pidoux.  et  les 
vomissements  cités  ci-dessus  semblent  venir  contredire. 
Dans  les  cas  d’empoisonnement  les  veines  mésaraïques 


sont  gorgées  de  sang.  On  ne  sait  trop  pourquoi.  En  tous 
cas,  ce  fait  semble  bien  ébranler  la  propriété  attribuée 
au  café  de  tonique  vasculaire.  Bien  que  dans  une  telle 
conclusion,  il  faille  se  rajipeler,  qu’à  doses  modérées, 
la  caféine  peut  exciter  les  vaso-moteurs  et  augmenter 
la  contractilité  vasculaire,  quand  à doses  toxiques  elle 
|ieut,  comme  heaucouji  de  substances,  avoir  un  effet 
absolument  inverse. 

Sécrétions.  — Les  expériences  de  Leven,  Stnhlmann 
et  Falk,  de  Méplain  {Le  Café.  Elude  de  thérap.  physiol., 
Paris  1868)  ont  montré  que  la  caféine  favorise  la  sécré- 
tion salivaire  et  la  sécrétion  biliaire.  Est-ce  là  une 
action  directe  ou  une  action  par  influence  venant  du 
système  nerveux? 

La  sécrétion,  urinaire  serait  activée  ])ar  l’absorption 
de  caféine,  (iuhlcr  (Soc.  de  thérap.,  avril  1879)  a annoncé 
qu’elle  pouvait  porter  l’urine  en  2i.  heures  de  1000  à 
2000  grammes.  Dans  ce  cas,  d’après  ce  savant  et  regretté 
pi’ofesseur,  elle  agirait  en  stimulant  le  rein  directement, 
vraisemblablement  par  l’intermédiaire  du  système  ner- 
veux, et  comme  la  digitaline  par  exemple,  par  puissance 
vaso-motrice. 

FiCpendant  cette  action  diurétique  si  généralement 
admise  a été  contestée  par  Méplain,  et  plus  récemment 
par  Eustratiadès  (de  Smyrne)  qui  vit  ses  urines  dimi- 
nuer sous  l’infUience  journalière  de  0,15  à 0,30  de  ca- 
féine; mais  les  besoins  d’uriner,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  étaient  plus  fréquents.  L’est  [leut-ètre  à ce 
phénomène  qu’est  due  l’opinion  générale  que  le  calé 
jouirait  de  pro|)ciétés  diurétiques. 

Les  observations  de  Lubler  (1877)  contredisent, 
comme  nous  le  verrons  {dus  loin,  cette  0{iinion. 

.lotion  sur  les  oxycintïons.  — Sous  Fiulluenco  de  la 
caféine  les  échanges  organi({ues  seraient  ralentis  sui- 
vant Huppe  et  Uabuteau. 

En  raisonnant  sur  les  moyennes  imliquées,  dit  Rabu- 
leau  {toc.  cit.,  |>.  152),  on  trouveu  ne  diminution  d’urée 
de  1 1 jiour  100  sur  la  {U'emière  semaine  sous  Fiufluonce 
de  15  centig.  de  caféine,  et  de  28,2  pour  100  sur  la 
jiremiére  simiaine  sous  l’influence  de  0,30  centig.  de 
celle  substance.  Lelte  diminution  s’est  manifestée  le  pre- 
mier jour  de  l’ingestion  de  caféine,  elle  s’est  maintenue 
égale  à elle-même  tout  en  augmentant  avec  les  doses, 
et  a disjiaru  avec  la  cessation  du  médicament,  d’où  il  ré- 
sulte ce  fail  im|iortant  que  « les  effets  de  la  caféine  ne 
s’accumulent  jias  dans  l’économie  comme  ceux  de  cer- 
tains médicaments,  ceux  de  la  digitaline  par  cxem[)le.  » 

Non  seulement  la  caféine  diminuerait  l’excrétion  de 
l’urée,  mais  abaisserait  aussi  les  ijuantités  d’acide 
urique  et  d’urates  excrétées,  — comme  l’annonce  la 
lim|iidité  des  urines  {lendant  Fabsorjition  du  médica- 
ment lorsque  auxé{ioques  de  cessation  elles  devenaient 
troubles.  Dans  ces  ex|iériences  les  urines  sont  toujours 
restées  acides.  Mais,  comme  Fa  fait  remarquer  Voit,  ces 
expériences  sont  défectueuses  et  ne  (leuvent  jiermettre 
une  conclusion  irré{)rocbable.  On  ne  peut  conclure  de 
la  caféine  au  café,  mais  nous  verrons  que  pour  cette 
dernière  substance,  Voit  est  arrivé  à des  résultats  0{)|io- 
sés  à ceux  d’Eustratiadès  et  de  Rabiiteau.  Nous  verrons 
ces  ex[)ériences  àjirojios  du  calé  qui  concluent  que  celte 
substance  n’a  {irobablement  aucune  influence  sur  les 
échanges  organiques. 

.Action  suit  la  cntcuLATiON.  — Si  l’on  ne  sait  jias  si  la 
caféine  agit  sur  le  sang,  il  est  reconnu  qu’elle  modifie 
la  circulation.  La  jihqiart  des  auteurs  admettent  que  le 
café  excite  la  circulation.  C’est  l’ojiinion  de  Trousseau, 
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Pi'ompt,  Delteil,  Perrilleau,  etc.,  contestée  par  JomancI, 
Laniare-Pi({uot,  Carron,  Méplaiii.  Ce  dernier  aurait  cons- 
taninient  remarqué  dans  ses  expériences  avec  le  café  vert 
et  la  caféine  un  ralentissement  du  pouls  (i  pulsations 
en  moyenne);  au  contraire,  avec  le  café  torrélié  il  aurait 
trouvé  une  très  légère  accélération.  (Hie  conclure  de 
ces  résultats  ? La  séilation  circulatoire  ne  serait-elle 
pas  lin  fait  général,  et  ne  sei’ait-elle  pas  masquée  dans 
l’action  du  café  torrélié  par  l’accélération  minime  qui  est 
le  fait  de  la  caféone?  Méplain  le  pense,  et  il  a't  ihue 
l’accélération  cardiaque  signalée  par  A’oit,  Leven,  Falk, 
Stulilmann  dans  leurs  expériences  avec  la  caféine  sur 
les  animaux  comme  une  conséijuences  de  doses,  déjà 
toxiques  plutôt  i[ue  comme  un  résultat  physiologiijue. 
Eustratiadès  a remanpié  le  môme  ])liénomène  (pie 
Caron  et  Méplain  dans  ses  expériences  sur  lui-même. 
Ses  battements  cardiaques  (pii  étaient  de  70  à 75  avant 
Fiisage  de  la  caféine,  ilescendirent  à 05  et  58,  lors(pie 
ce  principe  fut  pris  à la  dose  journalière  de  0,80. 

Leven  a remarqué  le  même  piiénomèiie  par  l’admi- 
nistration  aux  animaux  du  citrate  de  caféine,  mais  il 
ajoute  que  l’abaissement  du  pouls  et  de  la  tension  vas- 
culaire n’était  pas  immédiat,  mais  précédé  d’une  aug- 
mentation passagère;  pliénomène  (jui  se  jirésente  aussi 
avec  l’alcool. 

Chez  les  grenouilles  enpioisonnées  par  une  liante 
dose  de  caféine,  on  voit  les  battements  du  cœur  devenir 
de  plus  en  plus  lents  et  faibles  ; si  l’on  arracbe  le  cœur 
et  qu’on  le  }donge  dans  une  solution  de  caféine  et  de 
sel  marin,  on  observe  (pie  ses  contractions  deviennent 
d’abord  plus  fréquentes;  mais,  (piebpies  minutes  après, 
(dles  ne  tardent  pas  à se  ralentir  et  à cesser,  et  le  cœur 
se  présente  alors  comme  les  autres  muscles  striés, 
blanc,  rigide  et  en  systole. 

Si  les  tracés  spbygmograpbi(pies  de  Méplain  (loc. 
rit.,  p.  27)  indiquent  une  augmentation  de  tension  arté- 
rielle, Jobannsen  et  Aubert  ont  trouvé  (pie  cbez  les 
animaux  à sang  cbaud  soumis  à des  doses  moyennes  de 
caféine,  les  battements  du  cœur  d’abord  accélérés  sont 
acconqiagnés  en  même  temps  d’une  diminution  de  hau- 
teur des  ondées  du  [louls  et  d’un  abaissement  de  la 
|iression  sanguine.  Four  les  uns  donc,  la  caféine  agi- 
rait comme  la  digitale  et  la  quinine,  en  excitant  les 
vaso-moteurs,  augmentant  ainsi  la  contractilité  des 
vaisseaux  et  par  suite  la  tension  sanguine;  pour  les 
autres,  au  contraire,  cette  pression  serait  abaissée,  bien 
que  les  mouvements  du  cœur  soient  [dus  fréquents  et 
plus  énergiques.  Nous  jiensons  que  ces  résultats  contra- 
dictoires sont  probablement  le  fait  d’une  observation 
incoordonnée  dans  le  tcm|)s  d’action  de  la  caféine. 

Si  la  dose  a été  élevée,  le  pouls  baisse,  ses  pulsations 
deviennent  arbythmiques,  la  pn'ssion  vasculaire  dimi- 
nue de  plus  en  [dus,  jus([u’à  ce  ([ue  le  cœur  s’arrête  en 
diastole  et  gorgé  de  sang.  Aubert  attribue  l’accéléra- 
tion primitive  des  contractions  cardia([ues  à une  exci- 
tation des  nerfs  accélérateurs  du  cœur,  et  non  pas  à 
une  [laresse  du  pneumogastri([ue. 

Voit  ayant  signalé  chez  les  grenouilles  une  [laralysie 
vaso-motrice  que  viendrait  corroborer  la  dilatation  des 
veines  abdominales  signalée  dans  l’eni|)oisonnement 
des  mammilères  par  la  caféine,  c’est  peut-être  à une 
paralysie  des  vaso-moteurs  (pie  serait  dû  raliaissement 
de  la  pression  du  sang.  11  vaut  sans  doute  beaucoup 
mieux  admettre  cette  interjirélation  (pie  celle  d’Aubert 
qui  exige  la  présence  d’une  nouvelle  fibre  cardia(que, 
la  libre  cardio-tonique  (!),  dont  la  paralysie  rendrait 


les  mouvements  du  cœur  moins  productifs,  ce  ([iii  ex- 
])li([uerait  que,  malgré  ses  pulsations  augmentées,  la 
pression  sanguine  baisse. 

Contrairement  à .Jobannsen  et  à .Aubert,  qui  ont  trouvé 
(pie,  même  à [letites  doses,  la  caféine  accélère  bien 
au  début  les  pulsations  artérielles,  mais  qu’en  même 
temps  elle  abaisse  la  tension  sanguine,  Méplain  {loc 
cit.,  p.  30)  admet  ([ue  l’ischémie  signalée  sur  la  mu 
([lieuse  digestive  par  Palk  et  Stulilmann,  et  à la  peau 
[lar  Trousseau  et  autres,  est  le  fait  d’une  excitation 
vaso-motrice,  d’oii  contraction  des  artérioles  et  veinules. 
Le  même  observateur  attribue  à l’iscbémie  encépbalique 
cette  tendance  à la  synco[ie  signalée  [lar  Stokes  sous 
l’iidluence  du  tlié,  et  sous  celle  du  café  [lar  Collet  et 
Cellarier,  et  que  rauteur  lui-même  a é[irouvée.  « On 
sait,  dit  Méplain,  qu’il  existe,  au  moins  en  règle  très 
générale,  une  étroite  liaison  entre  l’état  du  système 
vasculaire  et  celui  de  la  [upiille;  la  dilatation  de  celle- 
ci  acconqiagne  le  resserrement  des  vaisseaux,  et  inver- 
sement, sa  contraction  a lieu  quand  leurs  [larois  sont 
relâchées,  fui  structure  éminemment  vasculaire  de 
l'iris,  qui  a valu  à cette  membrane  d’étre  conqiarée  à 
un  organe  érectile,  donne,  avec  son  mode  d’innerva- 
tion la  raison  de  ces  rap[iorts  fonctionnels.  Comme  les 
autres  agents  vaso-moteurs,  la  caféine  dilate  la  pu[)ille; 
ce  [diénomène  est  très  peu  [ironoiicé,  ainsi  que  j’ai  pu 
m’en  convaincre  en  observant  sur  moi-même,  lorsque 
la  dose  de  caféine  est  modérée;  il  s’accuse  au  contraire 
avec  force,  si  la  dose  est  toxii[ue.  Ce  qu’ont  souvent 
observé  Voit,  Falk  et  Stulilmann.  » 

Ces  résultats  ne  s'accordent  guère  avec  une  [laralysie 
vasculaire.  Ils  nous  étonnent  même  ([uand  ils  rappor- 
tent ([lie  les  vaisseaux  de  l’iris  sont  surtout  contractés 
([uipille  dilatée)  [lar  les  doses  toxi([ues  de  caféine;  car 
ne  savons-nous  [las  que  la  [diipart  des  agents  pharmaco- 
dynamiques excitateurs  à petites  doses,  sont  dépres- 
seurs  à doses  élevées  ? Ce  point  de  physiologie  des 
médicaments  reste  donc  en  litige. 

Action  .sur  lu  tciiiiiératurc.  — D’après  lliiiz,  Féretti, 
la  tenqiérature  s’élèverait  au  début  sous  l’action  de  la 
caféine;  elle  baisse  à la  tin  de  reni|ioisonnenient.  I‘our- 
lant  [dus  récemment, Hinz  (licitraye  zur  Kenntniss  de)' 
Kaffeeljestandlheile,  Ai'ch.  füi-  expe)'inient.  Palhologit 
nnd  Pharmacologie,  Dd  IV,  Ileft  1 et  2,  p.  .31,  1878)  est 
revenu  sur  cette  a[i[)réciation  en  disant  ipie  l’élévation 
de  la  température  était  purement  subjective  comme 
celle  de  l’alcool,  et  duc  à une  accumulation  [dus  grande 
de  sang  dans  les  vaisseaux. 

Il  faut  bien  avouer  que  cette  [lartie  de  la  ([uestion 
reste  entièrement  à l’étude. 

.%ction  sur  la  res|>iratioii.  — I.a  respiration  est 
d’abord  accélérée,  tant  que  les  réflexes  sont  plus  actifs; 
il  se  [lasse  alors  dans  le  centre  res[iiratoire  bulbaire 
un  [irocessus  analogue  à celui  qui  frappe  le  reste  de 
la  moelle.  Fins  tard,  elle  est  ralentie.  En  un  mot,  elle 
suit  les  modifications  en  rap[iort  avec  celles  du  reste  de 
l’organisme. 

lJ’a[irès  Uspensky  et  Aubert,  la  respiration  artificielle 
[lourrait  faire  cesser  le  tétanos  provoqué  [lar  la  caféine. 

l'emploi  tlicra|iciiti<|iic  rte  la  caféine.  — G est  sur- 
tout contre  V hémicrânie  et  les  céphalalgies  géiuâ'ules 
qui  [laraissent  avoir  leur  siège  dans  rintérienr  du 
crâne,  et  dont  soiilfrent  si  souvent  les  anénii([ues, 
les  cblorotiques  et  les  bystériques,  que  la  caféine  au- 
rait eu  une  action  bienfaisante.  Dans  ces  cas,  une  admi- 
nistration de  caféine  en  nature  (de  Ü,ü5  à 0,25  pro  dosi; 
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(le  0,50  à 1,  2 et  4 grammes  pro  die)  à l’état  de  lactate 
ou  (le  citrate,  ou  de  pastilles,  diminue  souvent  la  durée 
et  l’intensité  des  accès;  parfois  elle  les  annihile  com- 
plètement. D’autres  fois,  il  est  vrai,  elle  reste  impuis- 
sante. Le  guarana  Grimault  (charpie  paipiet  conlient 
‘2  grammes  de  guarana)  délayé  dans  un  peu  d’eau  su- 
crée (1  à 2 paipiets)  suffit  souvent  à dissiper  la  plus 
violente  migraine. 

Gublcr,  partant  de  ce  fait,  ipie  la  caféine  serait  un 
diurétiijue  sûr  et  rapide  {BulL  de  ihérap.,  t.  XCIV, 
p.  425,  1878)  qui,  contrairement  à la  digitale,  en  même 
temps  qu’il  augmente  la  diurèse  aipieuse,  abaisse  la 
courbe  du  {louls,  la  croit  fort  utile  dans  les  dillérents 
cas  où  les  diurétiques  sont  indiqués. 

Voici  sa  formule  : 

Caféine 50  ccnligr. 

Sirop  (le  menthe 30  grammes. 

llydrolature  de  mélisse 80 

(Pro  die.) 

1».  J.  Leech  (The  Practitioner,  XXIV,  p.  211-401; 
XXV,  11.  25)  a avancé  aussi  que  le  citrate  de  caféine  est 
un  diurétiipie  eflicace  dans  les  diverses  formes  d’bydro- 
pisie.  .\  la  dose  de  15  à 30  centigrammes,  il  serait  très 
utile  dans  les  alfectious  du  cœur  avec  faiblesse  et 
arythmie.  11  accroîtrait  la  pression  vasculaire  et  provo- 
querait ainsi  la  diurète  (la  pression  vasculaire  s’élève- 
rait à la  faveur  de  la  diurèse  aqueuse).  Chez  les  car- 
diaipies  asystoliques,  la  caféine  aurait  en  ouire  produit 
entre  les  mains  de  Lewis,  de  la  sédation  et  un  légei’ 
degré  d’hypnotisme.  Cet  auteur  la  stygmatise  : un 
tonique  cardiaque  analogue  à la  digitale,  mais  moins 
dépressive  (voy.  Lewis  Shapter,  Itrain,  The  therapentic 
value  O f citrate  ofeaffein  as  a general  sédative,  anodgne 
and  dinretic,  p.  357,  octobre  1870).  Dolkin  l’a  aussi 
préconisée  dans  les  hydropisies  d’origine  cardiaque. 

L’application  la  plus  intéressante  et  la  plus  l'écente 
de  la  caféine  se  trouve  dans  son  administration  dans 
tes  maladies  du  cœur.  Tout  d’aboial,  c’est  comme  diu- 
rétii[ue  que  le  café  fut  administré  en  infusion  (Swin- 
GEK,  in  Bull,  dethér.,  1839,  t.  XVI,  p.  144). — Méi'I..\in', 
Sur  l’action  thérapeutique  du  café,  Thèse  de  Paris, 
1868.  — üuiiLER,SM/’  l'action  diurétique  du  café  (Soc  de 
thérapeutique,  nov.  1877),  il  faut  arriver  jusiju’à  1881 
pour  voir  conseiller  la  caféine  spécialement  comme 
toniiiue  du  cœur,  plusieurs  cas  ont  été  groupés  dans  la 
thèse  de  Giraud  faite  sur  les  inspirations  de  Léjiiiie 
(Gir.\üd,  Sur  la  caféine.  Thèse  de  Lyon,  1881).  L’année 
suivante  Milliken  (Philadelphia  medical  Times,  25  fé- 
vrier 1882)  publia  trois  cas  de  cardiaques  hydropiques 
guéris  par  l’em]doi  du  citrate  de  caféine.  Eniin,  cette 
même  année,  Huchard  etLépiiie,  revenant  sur  cette  in- 
téressante (jiiestion,  insistaient  sur  la  nécessité  d’em- 
ployer la  caféine  à haute  dose  pour  obtenir  de  bons 
résultats  (Huch.vro,  De  la  caféine  dans  les  affections 
du  cœur,  inJourn.  de  méd.  et  chir.  prat.,  juin  1882,  et 
Bull.de  thérap.,  1882,  t.  GUI.  — Lépine,  De  la  caféine 
dans  les  maladies  du  cœur,  in  Lgon  Méd.,  n“  29, 
p.  361,  1882). 

Huchard  administre  d’emhlée  0,25  à 0,50  centigram- 
mes et  arrive  progressivement  mais  rapidement  à 0,50, 
1,  2 et  même  3 grammes  de  caféine;  mais  la  dose  ex- 
trême est  rarement  atteinte.  La  dose  doit  être  prise  en 
3 ou  4 fois  dans  la  journée  de  manière  à mettre  le  ma- 
lade sous  l’inlluence  continue  du  médicament  qui  s’éli- 


mine très  rapidement.  On  peut  employer  soit  la  caféine 
jmre,  soit  le  citrate  ou  le  benzoate  qui  peuvent  être 
administrés  par  voie  bypodermique  (Du.iardin-Beau- 
MËïz,  Leçons  de  clinique  thérapeutique,  3°  édition,  1. 1, 
p.  65  et  suivantes).  Mais  dans  tous  les  cas  qu’on  em- 
ploie la  caféine,  le  café  vert  ou  le  café  noir,  il  faut  se 
rappeler  que,  comme  jiour  la  digitale,  il  ne  faut  pas  dé- 
passer les  doses  thérapeutiques,  sans  (juoi  a|)|)araîtrait 
Faction  toxique  dont  les  manifestations  sont  tout  oji- 
posées  à celles  de  l’action  thérapeutique. 

La  caféone  qui  donne  au  café  torréfié  son  arôme  par- 
ticulier, ne  se  forme  ipic  ]iar  l’action  de  la  chaleur  sur 
le  café  vert  i lîoutron  et  Frémy,  Payen).  Cette  huile 
essentielle  serait  le  iirincipe  excitant  du  café,  celui  qui 
empêche  le  sommeil.  Ce  qui  explique  que  la  caféine  et 
le  café  vert  qui  ne  contiennent  jias  de  caféone,  n’entra- 
vent pas  le  sommeil. 

Le  café  vert  ne  serait  point  diurétiijue;  il  diminuerait 
l’excrétion  du  l’urée  d’une  manière  notable  (llalmteau, 
Compt.  rend.  Soc.  de  biologie,  187U,  p.  77).  Celte  sub- 
stance est  jilus  active  que  le  café  torréfié,  parce  iju’elle 
contient  jdus  de  caféine  que  ce  dernier  qui  en  perd 
jiar  la  torréfaction;  mais  rinfusion  en  est  désagréable. 

Café  TORRÉFIÉ.  — 1.  iiistoriiiuc.  — L’usage  du  café  a 
pris  naissance  en  Orient.  De  là,  il  jtassa  en  Turquie,  oii 
les  établissements  où  on  le  vendait  devinrent  tellement 
nombreux  et  le  lieu  ordinaire  des  réunions  des  poli- 
tiijues  méconlenls,  ijuc  Mourad  III  et  Mahomet  IV  sur- 
tout en  défendirent  la  fréquentation  sous  des  jieines 
d’une  ridicule  sévérité. 

De  la  Perse  et  de  l’.\rabie,  l’usage  du  café  se  réjian- 
dit  en  Eurojie.  .Au  .wii"  siècle,  s’ouvrit  à Marseille  le 
jiremier  café  qu’on  ait  vu  en  France  et  même  en  Europe. 
Iles  voyageurs  et  des  chevaliers  de  Malte  avaient  fait 
connaître  le  café  au  jiublic  parisien.  Le  cabaret  Bénard 
étahli  en  1630  dans  le  jardin  des  Tuileries  et  (jui  était 
le  rendez-vous  du  monde  élégant  et  agité  de  la  Fronde, 
devait  vraisemhlahlement,  jiour  satisfaire  le  nouveau 
goût,  déhiter  du  café.  Mais  ce  n’est  iju’en  1643,  (ju’un 
j l.evantin  créa  à Paris,  dans  le  jardin  même  des  Tuile- 
ries, le  Jiremier  café  de  nom.  En  1669,  l’Arménien  Pas- 
cal fonda  à la  foire  Saint-Germain  un  établissement 
semlilable,  puis  alla  imjilanter  son  industrie  à Londres. 
Enfin,  dix  ans  jdus  tard,  un  Sicilien,  le  jière  des  cafés 
modernes,  Procojie,  fonda  le  café  qui  jiorte  son  nom 
(rue  des  Fossés-Saint-Germain),  jadis  fameux,  et  lieu 
de  rendez-vous  de  tout  ce  ijue  la  littérature  et  les  arts 
avaient  de  distingué.  C’est  là  que  venaient  discuter  les 
réformateurs  de  la  jiensée  humaine  et  les  jirécurseurs 
de  la  grande  Révolution,  les  Diderot,  les  Voltaire,  les 
d’Holhach. 

C’est  à cette  époque  que  se  rapporte  la  boutade  de 
Montesquieu  : « Le  café  est  très  en  usage  à Paris,  écri- 
vait Usbeck  à Redi;  il  y a un  grand  nombre  de  maisons 
jiubliques  où  on  en  distribue.  Daus  quelques-unes  de  ces 
maisons,  on  dit  des  nouvelles,  dans  d’autres,  on  joue 
aux  échecs.  11  y en  a une  où  on  apprête  le  café  de  telle 
manière  qu’il  donne  de  l’esjirit  à ceux  qui  en  prennent  : 
au  moins  de  tous  ceux  qui  en  sortent,  il  n’y  a jiersonne 
qui  ne  croie  qu’il  en  a quatre  fois  plus  que  lorsqu’il  y 
est  entré.  » (Lettres  persanes,  XXXVI.) 

A dater  de  cette  éjioque,  l’usage  du  café  se  répandit 
de  plus  en  jilus  et  entra  dans  la  thérapeutique.  Prosper 
Alpin,  puis  Dufour,  au  xvii®  siècle,  le  prescrivirent 
dans  la  migraine,  dans  la  phtisie.  Mais  ce  n’est  que 
dans  ce  siècle  que  l’étude  chimique  et  physiologique. 
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ainsi  que  l’usage  théraiieutique,  ralioiinel  du  café  ont 
été  réellement  établis. 

.Action  iiliy»!iiologl<|ia(‘  «lu  café  torr«ilié.  Le  cale 
contient  de  0,!2ü  à 0,8  pour  100  de  caiéine;  une  tasse 
ordinaire  (lOgrauiines  de  calé  moulu)  de  café  renternie 
environ  0,1  à 0,L2  de  caféine  (Aubert). 

Hans  Faction  du  café,  il  faut  tenir  compte  de  1 eau 
chaude,  des  huiles  essentielles,  des  sels  minéraux,  eu 
outre  des  effets  propres  à la  caféine.  Aubert  et  liasse 
doutent  même  que  ce  soit  la  caféine  le  principe  le  jdus 
actif  du  café.  Voici  les  raisons  sur  les(juelles  ils  s’ap- 
puient pour  étayer  leur  manière  de  voir.  Une  infusion 
de  café  torréfié  contenant  une  (luautité  donnée  de 
caféine  produit  plus  d’action  que  la  même  quantité  de 
caféine  prise  seule,  dans  la  proportion  de  plus  du  double. 
Les  lapins,  dans  la  veine  jugidaire  desquels  on  injecte 
une  infusion  de  café  renfermant  0,05  de  caféine,  meu- 
rent en  très  peu  de  temps  avec  d(!s  convulsions;  tandis 
tandis  que  0,05  de  caiéine,  injectés  de  la  même  façon, 
ne  provoquent  guère  d’accident.  Introduite!  dans  le  sang 
de  lapins,  la  caféine,  n’inlluence  en  rien  les  mouvements 
péristaltiques  de  l’intestin;  tandis  (jue  le  café,  absorbé 
de  la  même  manière  provoque  îles  contractions  passa- 
gères du  tube  digestif.  Le  résidu  de  l’infusion  de  café, 
ne  contenant  pas  de  caféine,  donne  lieu,  chez  les  mêmes 
animaux,  et  en  injection  intra-veineuse,  à des  convul- 
sions, à un  arrêt  rapide  du  cœur,  à de  la  dys|mée,  mais 
en  aucune  façon  à du  tétanos;  chez  la  grenouille,  on 
obtient  des  effets  encore  plus  rapides. 

A quoi  attribuer  cet  effet?  .V  la  caféine  ? Il  n’y  en  a 
jias.  — Aux  sels  de  potassium  ? (Aubert).  Mais  cet  élé- 
ment estentroji  petite  ijuantité  pour  produire  des  elfets 
toxiques.  — Le  peu  d’acide  tannii[ue  contenu  dons  le 
café  est  aussi  en  tro[»  minime  quantité  jiour  entrer  en 
ligne  de  compte.  Restent  donc  les  essences  résultant  de 
la  torréfaction. 

Sous  l'influence  d’une  infusion  ordinaire,  pré[iarée 
avec  15  grammes  de  café  torréfié,  et  bue  chaude,  le 
pouls  s’accélère,  une  sensation  de  chaleur  générale  se 
produit,  de  l’anxiété  épigastrique  survient,  la  sécrétion 
urinaire  augmente,  la  respiration  s’accélère  légèrement, 
les  contractions  de  l’intestin  et  de  la  vessie  sont  plus 
fréiiuentes,  les  sens  sont  jilus  impressionnables,  l’ima- 
gination ]»lus  vive  mais  aussi  jilus  moliile,  une  sorte 
d’éréthisme  nerveux  a|)paraît  chez  les  névropathes  que 
Trousseau  est  parvenu  à contrarier  avec  2 grammes  de 
poudre  de  valériane;  enfin,  en  même  temps  le  mouve- 
ment de  décomposition  organique  semble  se  ralentir 
(Tiiousseau  et  l’inoux,  Tkérup.,  1870,  p.  ()77). 

lîabuteau  dit  bien  que  Rocker  (Arc/t.  fjén.  de  méd., 
1840)  a reconnu  le  premier  ([ue  le  café  agit  sur  la  nu- 
trition en  diminuant  l’excrélion  de  l’ui'ée,  que  Voit 
aurait  lui-même  noté  cette  dimimilion  de  l’urée,  mais 
il  résulte  des  recherches  plus  récentes  de  Voit  et  de 
Squarey  ijuc  le  café  active  au  contraire  les  échanges 
organiques  au  lieu  de  les  ralentir.  D’où  son  rôle  d’agent 
d’épargne  serait  gravement  coni[)romis.  Suivant  Roux 
en  elfet  {Conipl.  rend.  Acad,  des  sc.,  août  187;2),  lors- 
qu’on ajoute  à son  régime  une  infusion  de  50  grammes 
de  café  torréfié,  le  chiffre,  de  l’urée,  qui  était  de 
.36  grammes,  s’élève  à il  gi'ammes.  Avec  rinfusioii  de 
thé,  il  monte  de  33  à 37  grammes.  Si  l’on  continue 
l’ingestion  de  ces  substances,  l’urée  revient  peu  à peu 
au  chiffre  normal,  mais  jamais  ne  tombe  au  dessous 
(voy.  A.  Gautier,  Chimie  appliquée  -à  la  phijsioloqie, 
1874,  I.  Il,  p.  365).  Voit  a noté  en  outre  dans  ses  expé- 


l’iences  sur  les  chiens  que  l’acide  carbonique  exhalé 
augmentait  sous  Faction  du  café.  iS'ous  devons  dire  tou- 
tefois qu’EusIradiadès  et  Rabuteau,  qui  est  revenu  sur 
ce  sujet  dans  une  note  à l’Académie  des  sciences  après 
celle  de  Roux,  oiO  observé  dans  des  doses  journalières 
de  60  grammes  de  café,  non  une  augmentation  d’excré- 
tion d’urée,  mais  une  diminution  ( 15,  18  pour  100)  en 
même  temps  que  le  pouls  était  i'alenli  et  que  l’excrétion 
urinaire  n’était  guère  activée.  Suivant  Marvaux  aussi, 
sous  Fiiilluence  du  thé  et  du  calé,  la  ijuanlité  de  prin- 
cipes fixes  éliminées  par  les  urines  diminuerait,  et,  en 
même  lenqis  et  coiilrairemeul.  aux  données  fournies  par 
Voit,  l’acide  carbonique  et  la  chaleur  animale  décroî- 
traient. Lebmaii  ap[mie  cette  manière  de  voir,  admet- 
tant que  le  café  diminue  la  quantité  d’urée  et  d’acide 
phosidiorique. 

En  somme,  des  contradictions  régnent  encore  sur  la 
modification  que  le  café  [leut  faire  subir  à la  nutrition. 
.V  doses  modérées,  le  café  est  un  stimulant  de  la  diges- 
tion, de  la  circulation  et  des  fonctions  du  cerveau,  (jue 
sous  son  iniluence  l’assimilation  se  faisant  mieux,  la 
([uantité  d’aliments  nécessaires  diminue,  cela  parait 
prouvé  par  la  jiratique  journalière;  mais  on  ne  saurait 
dire  désormais  que  le  café  s’op|)Ose  à la  dénutrition, 
car  lorsqu’on  est  sous  son  iniluence  la  quantité  d’urée 
sécrétée  pour  une  même  alimentation  ne  change  pas. 
Evidemment  la  coiilirmation  des  vues  de  Rabuteau, 
Marvaux  et  Lehman  viendrait  renverser  cette  conclu- 
sion (Marvaux,  Élude  do  phpsioloqie  thérapeutique. 
Effets  phqsiologiques  et  thérap.  des  aliments  d'éparqne 
ouanlidéperdiieurs.  Alcool,  café,  thé,  coca,  etc.  Paris, 
1871). 

A doses  trop  fortes,  le  café  énerve;  il  peut  donner 
lieu  à de  la  céphalalgie  à des  vertiges,  à des  tremhle- 
ments,  à de  l’engourdissement  aux  extrémités,  à des 
nausées,  à des  sensations  de  liouffées  de  chaleui',  à de 
l’ébriété  et  de  l’insomnie,  à des  troubles  de  la  vue  et 
de  l’ouïe,  et  même  à du  délire  (Regnauld),  tantôt  à de 
la  somnolence  et  à du  narcotisme  (Aubert).  Iht  usage 
immodéré  du  café,  pouvant  amener  des  troubles  de 
digestion,  un  éréthisme  nerveux  accentué,  nuit  donc  à 
la  nutrition  et  à la  santé.  Toutefois,  comme  le  café 
s’élimine  vile,  son  action  sur  l’organisme  est  fugitive 
comme  son  séjour  dans  l’économie. 

D’a|irés  les  l'ecbercbes  de  Kemmerich,  Aubert,  Dehn, 
etc..  Faction  stimulante  du  café,  du  thé,  etc.,  devrait 
être  rapportée  aux  sels  de  potasse  que  ces  substances 
contiennent.  En  elfet,  à faible  dose,  les  sels  de  potasse 
activent  la  circulation,  élèvent  la  pression  du  sang  et 
renforcent  les  conlractions  du  cœur.  Mais  il  est  vrai 
aussi  que  cette  action  cesse  rapidement  do  se  mainte- 
nir dans  les  limites  physiologiques,  et  la  dose  toxique 
des  sels  de  potasse  est  vite  atteinte  (Cl.  Bernard,  Gran- 
deau). 

Nous  avons  peine  à croire  qu’une  si  faible  quantité  de 
sels  de  potasse  que  le  café  l'enferme  soit  capable  de 
produire  Felfet  que  lui  attribuent  Ivemmerich,  Auber 
et  autres.  Rien  des  substances  alimentaires  renferment 
autant  et  plus  de  sels  de  jtotasse  que  le  café  et  n’en  ont 
cependant  pas  Faction  stimulante. 

Terminons  Faction  physiologique  du  café,  en  disant 
i[ue,  d’après  Dielt  et  Vintschgau  {Arch.  fur  die  (je- 
samrntc  Phijsiologie  von  Plüger,  t.  XXL  p.  316;  et 
Hcv.  des  sc.  méd.  de  Hagem,  t.  XIII,  p.  51),  le  café 
abrège  notablement  le  temps  de  la  réaction  pbysiolo- 
1 gique;  qu’il  est  un  antiapbrodisiaquc  d’après  Ilecquet, 
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Simon  Pîiuli,  Willis,  Trousseau,  L.  Marchand,  Martin- 
Uamourette,  Macé,  Chicou,  Méplain  et  autres.  Einn:' 
appelait  le  café,  la  luiueuv  des  chapons;  Fouis  XIV 
cessa,  dit-on,  l'usage  de  celte  agréable  boisson  à cause 
de  son  action  réfridérante,  et  Murray  a raconté  il  y a 
longtemps  cette  anecdote  tirée  de  l’Orient  où  le  café 
passe  pour  refroidir  les  désirs  vénériens  : 3Ialiiued 
o(juum  castrari  cernens  ab  hocrcndà  encheiresi  jussil 
abstineriet  eqao  Co/fœam  prophiari,  cajusefficaciam  in 
marito  explomtam  habe}  et. 

11  n’est  pas  aussi  certain  (lu’il  rende  les  femmes  sté- 
riles, mais  ce  (pii  le  {(araît  davantage,  c’est  sa  propriété 
emménagogne. 

Usages  «liété(i«iues  <lii  café.  — IjC  caté  est  d’un 
usage  général  dans  le  monde  civilisé.  11  se  partage  avec 
le  tbé,  le  domaine  de  la  sensualité  gastronomique  des 
deux  mondes.  Pourtant,  c’est  peut-être  en  France  où  on 
boit  le  plus  de  cette  liipieur,  dite  boisson  intellectuelle. 
En  Angleterre,  en  Hollande,  en  Uiissie,  aux  Etats-Unis 
le  tbé  domine. 

L’importance  commerciale  de  ce  produit  chez  nous 
est  considérable.  L’importation  du  café,  ([ui  de  18^7  à 
183(1  n’étaitipie  de  17  millions  de  kilogrammes,  s’élevait 
30  ans  jilus  tard,  en  181)0,  au  ([uintuple,  à |)rès  de 
87  millions  d(‘  kilogrammes  (CiiEVAU.tEti,  du  Café.  Ann. 
d'Iujyiènc  publique,  180l2,  t.  XVll,  p.  .7).  .Vujuurd’bui  le 
café  consommé  en  France  nqirésente  certainement  une 
valeur  de  ])lns  de  lôO  millions  de  francs,  et  la  consom- 
mation individuelle,  sans  tenir  compte  des  âges,  ce  ipii 
est  inexact,  approche  bien  d'un  kilogramme  par  an. 

Voyons  donc  (pielles  sont  les  propriétés  alibiles  d'une 
boisson  si  ré[)andue. 

iNos  études  sur  l’action  physiologique  du  café  ont 
montré  ipi’on  avait  exagéré  sa  valeur  nutritive.  En 
1850,  de  Gasparin  avait  avancé  que  les  mineurs  de 
Cbarlcroi,  réduits  à une  noniidture  insuftisante,  ne 
dosant  (pie  Ll  grammes  d’azote  juir  jour  (une  bonne 
alimentation  en  exige  î20  grammes),  devaient  le  main- 
tien de  leur  santé  et  de  leurs  forces  à l’usage  habituel 
du  café.  Cette  opinion,  jiortée  devant  l’institnt,  fut  atta- 
ipiée  par  .Magendie  {Compt.  rend.  Acad,  sc.,  1850, 
t.  XXX,  p.  iOtl  et  8i0)  (pii  invo([iia  le  témoignage  de 
M.  Charpentier,  médecin  à Valenciennes,  pour  établir 
(pie  la  santé  des  mineurs  belges  n’était  rien  moins 
([ue  llorissante;  et  jiar  M.  d’.\bbadie  (Conipt.  rend., 
t.  .XXX,  p.  710),  (pli  rapporta  avoir  vu  les  ÙVababis,  secte 
musulmane  (|ui  s’abstient  de  café,  tout  aussi  sains  et 
aussi  vigoureux  que  les  autres. 

Cependant  .lomand  (These  de  Paris,  1800)  institua 
sur  lui-méme  des  exjiériences  (jui  viendraient,  si  elles 
étaient  conlirmées,  étayer  l’assertion  de  Gas)iarin.  Cet 
expérimentateur  aurait  pu,  grâce  à des  infusions  de 
café  (1 20  grammes  pour  le  temps  de  l’expérience),  sou- 
tenir un  jeûne  absolu  de  sept  jours  sans  retrancher 
rien  à ses  occupations  habituelles,  sans  éprouver 
d’autres  troubles  qu’un  peu  de  fatigue  et  un  léger 
degré  d’amaigrissement.  Un  des  idiénomènes  ([ui  le 
frappèrent  le  jdus  fut  la  diminution  maiapiée  de  toutes 
les  sécrétions. 

D’autre  part,  il  jiaraîtrait  (jue  les  religieux  de  la 
Trappe  et  d’.Viguebelle,  dont  la  ration  est  en  moyenne 
de  15  grammes  d’azote  par  jour,  ont  le  teint  pâle,  bien 
(pi’ils  n’exécutent  pas  le  cinquième  du  travail  journalier 
il’un  ouvrier,  tandis  que,  si'  on  croyait  de  Gasparin,  les 
mineurs  de  Cbarleroiqui  ne  jouissent  ([ue  de  14  gram- 
mes d’azote  et  de  192  grammes  de  carbone  par  jour. 


ont  toutes  les  apparences  de  la  santé  et  une  grande 
force  musculaire;  opjiositon  qui  tiendrait  toujours  sui- 
vant de  Gasparin  à ce  que  les  mineurs  de  Cbarleroi 
usent  du  café  quand  les  Trajipistes  en  sont  privés.  Mais 
nous  avons  vu  (jue  les  afUrmations  de  Gasparin  étaient 
sujettes  à caution.  Pour  notre  compte,  nous  qui  con- 
naissons le  teint  frais  des  mineurs,  nous  ne  pouvons 
guère  admettre  l’opinion  de  ce  médecin,  qui  d’ailleurs 
serait  en  contradiction  avec  les  recbercbes  expérimen- 
tales de  Voit. 

Mais  nous  avons  vu  que  si  le  café  n’était  pas  un 
antidéperditeur,  amoindrissant  la  dénutrition,  il  était 
un  stimulant  du  cerveau,  rendant  l’esprit  plus  libre  et 
plus  gai  en  même  temps  qu’il  répond  dans  l’économie 
un  sentiment  de  luen-être  agréable.  Balzac  a dit,  je 
pense,  (jue  les  sots  étaient  )dus  ennuyeux  quand  ils 
avaient  pris  du  café,  ce  qui  revient  à dire  qu’ils  sont 
jdus  lo(juaces,  mais  ce  (pii  assurément  ne  voudrait  ni 
diré  (jiie  le  café  ndire  l’esprit  à ceux  (|iii  en  ont,  ni  dire 
(ju’il  en  donne  à ceux  (pii  n’en  ont  pas. 

'l’issüt  (De /«  sa«/c  des  gens  leitrés,  Lausanne,  1708, 
p.  108)  et  llabnemann  {Études  de  niéd.  honiœopatique, 
Paris  1805,  t.  I,  p.  OOli)  n’ont  pas  jugé  favorablement 
cette  stimulation  du  café  au  point  de  vue  de  ses  elïets 
consécutifs,  llabnemann  est  allé  jus((ii’à  prétendre  (jue 
le  café  était  cause  de  la  décadence  actuelle  de  l’esprit 
(en  su|)|)osant  (jue  décadence  il  y a)  ijiii  épuise  ses 
elforts  eu  jactance  vajioreuse  au  lieu  d’enfanter  le  jiro- 
foiid  et  le  vrai.  On  sait  (ju’on  s’empoisonne,  dit  Tissot, 
mais  le  jioison  (>st  doux,  et  on  l’avale.  S’il  est  doux, 
il  est  lent,  disait  Fontenelle,  et  comme  Voltaire,  il  l’a 
ju'ouvé.  Si  Balzac  l’accuse  {Excitants  modernes,  § V,  II) 
de  rendre  folle  la  jiensée,  madame  de  Sévigné  dit  ; 
« Le  café  m’abélit.  » Comme  on  le  voit,  cliacun  no  le 
stygmatise  pas  de  la  même  manière.  C’est  (jue  le  café, 
comme  toutes  les  autres  substances,  réussit  aux  uns 
(juand  il  ne  réussit  jias  aux  autres;  le  bien  est  de  s’en 
servir  (juand  il  ne  fait  pas  mal,  de  le  laisser  de  côté 
(juand  il  nuit,  et  en  tous  cas  de  ne  jamais  en  abuser. 

(jiioi  qu’en  ait  dit  le  chef  de  l’bomœojiatbie,  le  café 
est  un  defatigant , un  excitant,  un  rafraîchissant  qui 
aide  à résister  à la  chaleur  déju’essive  des  climats  tor- 
rides. Dans  les  colonies,  il  excite  l’activité  cérébrale  si 
accessible  à l’engourdissement,  et  réveille  les  aptitudes 
fonctionnelles  de  l’estomac  en  même  tenijis  (ju’il  combat 
la  constijiation  si  habituelle  dans  ces  climats. 

Les  Indiens  de  l'.Vniérique  du  Sud  (jui  mâchent  cons- 
tamment le  maté,  résistent  ainsi  à la  chaleur,  à la 
fatigue  et  à l’inanition. 

Indéjiendamment  de  ces  jirojiriétés,  le  café  contenant 
de  la  caféone,  jirincijie  essentiel  et  aroniati(jue,  jouit 
1 de  certaines  vertus  antifermentescibles,  et  assainit  les 
boissons  aqueuses.  Aussi  avec  lui,  est-il  moins  néces- 
saire de  faire  bouillir  une  eau  malsaine  jiour  rendre 
inolfensives  les  matières  organi(jues  (ju’elle  peut  contenir. 
Le  jour  donc  où  le  gouvernement  a admis  le  café  dans 
le  régime  des  matelots,  des  soldats  aux  colonies  et  dans 
l’armée  de  terre,  ce  joiir-là  il  a été  bien  insjiiré  et  sou- 
cieux de  la  santé  des  hommes. 

Bien  (jiie  si  répandu,  on  ne  jieut  jusqu’ici  citer  aucune 
maladie  qui  soit  jiositivement  le  fait  de  l’usage  du  café. 
Il  est  cependant  une  série  de  conditions  qui  nécessitent 
une  grande  modération  dans  cet  usage.  En  première 
ligne,  il  devrait  être  interdit  à Venfance  avant  la  pu- 
berté; le  lait  et  la  soupe  lui  suflisent.  Peut-être  de 
cette  façon  les  j rédisposés  deviendraient-ils  moins  né 
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vropathes.  Voyez  Brillat-Savarin,  ([ui  dans  sa  Physiolo- 
gie du  goilt  exagère  | laisaniment  les  inconvénients  dn 
café  chez  les  enfants,  qu’il  accuse  de  rendre  « petites 
machines,  sèches,  rahougries  et  vieilles  à vingt  ans.  » 
Alix  personnes  atteintes  de  nervosisme,  anx  hystériques, 
aux  épileptiques,  il  devrait  également  être  interdit 
comme  pins  niiisilile  qu’utile. 

Certaines  lésions  cardiaques,  lésions  valvulaires  arri- 
vées à la  période  de  compensation,  hypertrophies  du 
ventricule  gauche  consécutives  aune  sclérose  hépatique 
ou  rénale  ou  à des  etforts  exagérés  devraient  faire  reje- 
ter l’usage  du  café.  11  en  est  de  même  des  palpitations 
dites  nerveuses,  des  fluxions  congestives  hahituelles 
vers  la  tête  et  des  maladies  de  l’estomac. 

Si  l’usage  du  café  noir  a été  incriminé,  celui  du 
café  au  lait  ne  l’a  pas  été  moins.  Ne  l’a-t-on  jias  accusé 
de  faire  naître  des  fleurs  blanches  ! Et  nombre  de  mé- 
decins, après  les  bonnes  femmes,  ne  se  font-ils  pas 
encore  l’écho  de  cette  bizarre  supposition  ! Est-ce  en 
vertu  de  la  ressemblance  de  ce  liquide,  qui  de  bonne 
qualité  et  bien  préjiaré  est  un  aliment  savoureux  et 
réparateur,  avec  le  liquide  des  leucorrhées  ? Est-ce 
plutôt  par  la  coïncidence  de  l’usage  du  café  chez  les 
femmes  chlorotiques  et  vaporeuses,  et  des  Heurs 
blanches  si  communés  chez  elles  ? Four  notre  compte, 
nous  connaissons  de  nombreuses  et  vigoureuses  cam- 
pagnardes qui  font  usage  chaque  matin  de  café  au  lail 
et  qui  n’ont  nullement  des  Heurs  blanches. 

Chomel  sous  le  nom  de  Dyspepsies  des  boissons  {\Sôl) 
a signalé  une  variété  de  troubles  digestifs,  que  le  café 
au  lait,  pris  en  grande  quantité,  et  comme  uni(|ue 
repas  du  matin,  peut  manifestement  produire.  Mais  il 
est  évident  que  c’est  la  quantité,  et  jieut-ètre  aussi  la 
trop  haute  tem})ératurc  du  liijuide,  ((u’il  faut  accuser  et 
non  sa  qualité. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : si  l’on  a accusé  le  calé  de 
produire  le  mal  physiifue,  on  a avec  plus  de  raison 
rendu  les  cafés  responsables  du  mal  moral. 

Certes,  cette  atmosphère  des  cafés  n’est  peut-être  ni 
très  saine  pour  le  corps  (voy.  Legrand  du  Saui.le,  De 
l'insalubrité  de  l’air  des  cafés  et  de  son  influence  sur 
te  développement  des  maladies  cérébrales.  Gaz.  des 
hop.  1861),  ni  très  favorable  au  jugement;  c’est  cepen- 
dant là  (jue  se  discutent  les  ([uestions  pendantes;  c’est 
là,  entre  le  vermouth  et  l’alisinthe,  au  milieu  de  la 
fumée  de  tabac  que  s’agitent  les  candidatures;  c’est  là 
que  chacun,  comme  le  dit  Salvandy  (Dict.  de  ta  con- 
versation, t.  IX,  p.  427,  1833),  devient  général,  ora- 
teur, di|domate,  législateur,  économiste  et  homme 
d’Etat.  C’est  là  aussi,  et  plus  malheui'eusement,  que 
les  jeunes  gens  vont  tuer  le  temps,  contractent  des 
habitudes  funestes  dont  ils  ne  poiu’ront  |dus  se  débar- 
rasser. 11  y a là  un  échec  pour  la  vie  de  famille,  .leunes, 
les  hommes  des  classes  élevées  s’accoutiimeut  aux  di- 
vans des  cercles  et  des  cafés,  les  hommes  du  peuple 
aux  bancs  des  cabarets  et  des  tavernes;  plus  tard  ils 
délaisseront  leur  femme  et  leurs  enfants  jiour  y re- 
tourner ahimer  leur  patrimoine  organique,  car  si  ce 
qu’on  y boit  ne  vaut  pas  grand’chosi',  ce  qu’on  y res- 
jiire  ne  vaut  rien,  et  abîmer  leur  patrimoine  }iécuniaire 
dans  les  hasards  du  jeu. 

du  eafe.  — On  emploie  le 
café  noir  et  fort,  comme  remède  excitant  dans  les  états 
de  collapsus,  au  même  titre  que  l’alcool,  avec  lequel 
on  le  mélangé  souvent  (café  au  cognac,  au  rhum).  On 
le  prescrit  aussi  contre  la  somnolence,  le  coma,  résul- 


tant de  l’intoxication  jiar  des  substances  narcotiques 
(opium,  alcool  à hautes  doses).  Le  IL  Dehierre  en  retira 
les  jilus  grands  bienfaits  dans  un  cas  d’empoisonne- 
ment accidentel  par  la  strychnine,  dont  il  retarda  les 
accidents  tétaniques  et  peut-être  une  mort  rapide,  }ier- 
mettant  l’emiiloi  d’autres  moyens  qui  furent  couronnés 
du  |»Ius  heureux  succès. 

L’emploi  du  café  dans  Vhyperémésie,  iju’elle  soit  la 
suite  d’un  excès  alcoolique  ou  d’un  vomitif,  est  aussi 
indiqué;  dans  le  cas  d’ivresse,  lorsqu’il  n’existe  encore 
que  des  nausées,  le  café  peut  jiarfois  prévenir  les 
vomissements. 

Céphalalgies.  — Dans  les  douleurs  de  tête,  cépha- 
lalgies, migraines,  dans  celles  surtout  qui  surviennent 
après  le  repas  ou  chez  les  personnes  nerveuses,  le  café 
réussit  bien,  c’est  là  un  fait  d’ex|)érience  vulgaire. 
Fonssagrives  (Bull,  de  thérap.,  t.  XLVlll,  p.  377)  a fait 
remarquer  combien  la  quinine  était  efticacc  dans  les 
névralgies  des  nerfs  crâniens,  alors  même  que  le  pa- 
ludisme est  étranger  à leur  production.  Eh  bien,  le 
café  jouirait  dans  les  mêmes  cas,  d’un  pouvoir  ana- 
logue à la  quinine.  Boileau  de  Lastelnau  en  a obtenu 
un  beau  succès  dans  un  cas  de  migraine  atrocement 
douloureux,  et  récalcitrant  aux  autres  médications,  en 
y ajoutant  1 centigramme  de  chlorhydrate  de  morphine 
{.lourn.  des  connaiss.  médico-chir.,  pmvler  1855).  Du- 
four, à l’instar  des  Lhinois,  donnait  le  café  dans  la 
migraine.  Linné,  Bûchez,  Percival,  Po{ie  et  Baglivi  se 
guérirent  de  migraines  dont  ils  èdaient  tourmentés  à 
l’aide  de  ce  moyen. 

Ailiers  (de  Bonn)  a }iréconisé  le  citrate  de  caféine  à 
la  dose  de  U,  15  à 0,25,  par  petites  portions  fragmentées 
et  ra|iprochées  (Gaz.  dos  hôp.,  avril  1853),  contre  les 
céphalées;  Vau  den  Lorput,  Ilannon  {Presse  médicale 
belge,  plia  1850),  Eulenhurg  (Allgemeine  medicinischo 
Zeitung,  1854)  ont  retiré  de  bons  elfets  de  la  caféine 
dans  les  mêmes  cas.  Eustratiadès  avec  du  café  fort 
réussit  aussi  à enrayer  des  hémicrânies  très  doulou- 
reuses. 

Fievres  intermittentes.  — Nouvelle  analogie  entre 
le  café  et  le  quinquina  ; d’a|)rès  de  nombreux  observa- 
teurs, Murray,  Paldanus  (1809),  Weber,  Braxter,  For- 
mey,  Loutanceau,  .lacques  Thomson  et  une  foule  d’au- 
tres, le  café  serait  efficace  dans  la  fièvi'o  intermittente. 
Poiiqueville,  raconte  dans  son  Voyage  en  Morée,  que 
les  habitants  de  ce  pays  coupent  leurs  fièvres  d’accès 
avec  un  mélange  de  café  et  de  suc  de  citron.  Le  doc- 
teur tirindel,  }irofesseur  de  clinique  à l’Üniversité  de 
Dorjiat,  a donné  le  café,  tantôt  en  infusion,  tantôt  eu 
poudre  (1  gr.,  20),  à 80  malades  atteints  de  fièvres 
intermittentes  et  n’aurait  eu  que  8 insuccès.  Peut-on 
penser,  comme  le  veut  Bahuteau,  que  dans  ce  cas  le 
café  agit  iiar  le  pouvoir  qu’il  a de  ralentir  le  cœur  et 
d’abaisser  la  chaleur  animale?  Toutefois  pour  contrôler 
les  observations  de  Grindel  il  faudrait  essayer  le  café 
contre  la  malaria  des  jiays  chauds,  car  en  Bussie  cette 
maladie  aurait  bien  pu  guérir  ou  s’épuiser  d’elle-méme. 
Mentionnons  à ce  propos  l’inlluence  ([u’exerce  le  calé 
}iour  masquer  raiiiertume  de  la  ([uinine. 

Adynamie.  — Martin-Solon  {Bull.  gén.  de  thérap., 
1832,  t.  111,  p.  289)  a employé  le  café  avec  succès  dans 
la  forme  adynamique  de  la  fièvre  typhoïde.  Fonssa- 
grives {Hyqiene  alimentaire,  etc.,  1809.  p.  50),  La- 
houssardièi'e  {.Journ.  de  niéd.,  Paris  1809,  t.  X.X.XTV, 
p.  241)  ont  également  retiré  de  lions  résultats  du  calé 
à haute  dose  dans  des  cas  analogues,  et  Trousseau  en 
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a fait  un  usage  fort  ulile  dans  la  période  du  choléra 
«ju’il  a appelée  période  de  reaction  tijphoide  ou  (Fus-  j 
phijxie  chaude  (Trousseau  et  Pidoux,  loc.  cil.,  p.  680).  j 

Affections  intestinales . — Ou  a utilisé  et  ou  a rap-  j 
porté  que  le  café  réussit  à arrêter  les  diarrliées.  Mais  j 
lie  les  provoque-t-il  pas  aussi  hieu  chez  certains?  Celle 
ih'riiière  aciiuu  est  plus  rationnelle,  car  nous  avons  vu 
le  café  acliver  les  contractions  inleslinales.  C’est  celte 
lirojiriété  du  café  qui,  sans  doute,  Fa  rendu  ulile  dans 
certaines  hernies  étranolées  dont  il  a opéré  la  réduc- 
tion (Pantrier,  Bull.de  thérap.,  1860,  I.  11,  p.  468;  La- 
niare-Piciiuot,  id.,  1861,  t.  Il,  p.  28;  Cellarier, /d.  1851, 

I.  Il,  p.  320;  Cuyot,  id.,  1867,  t.  1,  p.  36;  lîouillon,  id., 
p.  82;  Mayer,  id.,  1858;  Mé|dain  (Thesede  Paris,  1868). 
Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier  sur  ce  moyen;  dif- 
férer Fo|iération  dans  ces  cas,  c’est  souvent  rendre  un 
très  mauvais  service  au  malade.  11  est  vrai  que  Mé|dain 
répond  an  professeur  Cosselin,  qui  adresse  au  café  le 
reproche  de  faire  perdre  du  temps,  que,  dans  les  cas 
cités,  le  café  a produit  son  effet  en  un  temps  de  une 
heure  à cinq  heures.  (Voy.  FuNSS.\r.iuvES,  Dict.  encij- 
clop.  des  SC.  méd.,  art.  C.vfé,  p.  513.) 

Goutte,  Gi'acelle.  — En  1835,  Foy  écrivait  [Bull,  de 
thérap.,  t.  VIH,  p.  289)  : « On  a remar([ué  (|ue  le  café 
pris  avec  modération  était  en  général  salutaire  aux 
goutteux.  .Vinsi  ([ue  la  gravelle,  la  goutte  est  à peine 
connue  en  Tur([uie  et  aux  .Vntilles  où  celte  hoisson  est 
vulgaire.  ï En  1866,  Eandarrahilco  (Thèse  de  Mont- 
pellier 11“  38)  citait  5 observations  ot'i  le  café  a fort  bien 
réussi  à faire  disparaiire  les  accidents  de  la  goutte  et 
de  la  gravelle.  Le  café  comme  l’alcool,  suivant  certains 
auteurs  diminuerait  la  proportion  d’acide  urique.  Le 
fait  est  que  les  buveurs,  s’ils  n’ahuseni  pas  de  la  table, 
ne  sont  pas  goutteux.  Uoijues  (Bull,  de  thérap.  1835, 
t.  VUl,  p.  289)  a cité  l’observation  suivante.  On  avait 
défendu  à un  vieux  colonel  atteint  de  gravelle  l’usage 
de  son  café  aui[uel  on  avait  substitué  de  l’eau  d’orge, 
de  l’eau  de  graine  de  lin  et  un  régime  sévère.  lui  ma- 
ladie s’aggrave.  On  permit  alors  l’usage  du  café  et  un 
régime  plus  réconfortant  et  la  gravelle  disparut. 

Dans  le  rbumatisme  noueux,  les  dé|)ôls  lopbacés  des 
articulations,  le  café  anraif-il  la  même  efficacité  que 
dans  ta  gravelle  et  la  goutte? 

Ilydropisies.  — Sous  l’idée  que  le  café  est  un  diuré- 
tique, un  médecin  hollandais,  Zwinger,  l’a  recommandé 
le  premier  (xvill“  siècle),  pour  combattre  les  bydropi-  j 
sies.  Gubler  a cité  à la  Société  de  thérapeutique  (27  no- 
vembre 1877),  le  fait  d’un  cardiaque  avec  œdème  des 
membres  inférieurs,  qui  fut  guéri  de  son  œdème  par  : 
l’injection  de  0,50  centigramines  de  brombydrate  de 
caféine.  La  diurèse  commença  dès  le  second  jour,  et 
arriva  peu  à [leu  à 4 litres  1/2.  Cessant  les  injections, 
les  urines  tombèrent  au  chiffre  normal  et  l’œdème 
rejiarut;  les  reprenant,  la  diurèse  survint  de  nouveau, 
et  l’œdème  se  dissipa  encore.  La  caféine  (citrate  ou 
brombydrate),  ajoute  Gubler,  agit  comme  diurétique, 
beaucouji  plus  vite  que  la  digitale.  Plusieurs  autres 
observations,  communiquées  par  le  môme  médecin, 
étaient  tout  aussi  probantes. 

Coqueluche.  Asthme.  — .1.  Guyot  (Union  médicale, 
avril,  1849)  a signalé  le  café  comme  un  médicament 
avantageux  dans  la  coqueluche.  Surplus  de  60  enfants, 
il  ne  lui  aurait  pas  fait  défaut  une  seule  fois.  Voilà  des 
résultats  qui  ont  lieu  de  nous  surprendre.  Cependant 
Trousseau  et  Pidoux,  Hayle,  Walter,  Walsbe,  tout  en 
ayant  été  moins  heureux  que  Guyot,  ne  refusent  pas 


au  café  une  action  modératrice  sur  les  accès  de  toux. 

A doses  concentrées,  il  aurait  donné  de  bous  résul- 
tats dans  l’asthme  nerveux  périodique,  peut-être  aussi 
dans  Fastbme  lié  à la  diathèse  goutteuse,  comme  c’est 
si  souvent  le  cas.  Camper,  Floyer,  Prosper  Alpin,  Anié- 
dée  Lefèvre,  Musgrave,  Uobert  Brie,  Pringle,  Percival, 
Laennec  Font  vanté  dans  ces  cas  comme  soulageant 
les  malheureux  asthmatiques. 

Ilyde  Saller,  Trousseau,  Germain  Sée  Font  prescrit 
dans  cette  même  alfection  et  eu  ont  retiré  de  bons  effets. 
(G.  SÉE,  art.  Asth.me  du  Dict.  de  méd.  et  de  chir. 
pratiques.) 

Phtisie.  — Dufour  prescrivait  le  café  dans  la  tuber- 
culose pulmonaire.  Si  l’on  admet  que  le  calé  est  un 
j aliment  d’épargne,  pas  de  doute  i{ue  le  café  finisse 
î jouer  alors  un  rôle  favorable  dans  la  consonifition 
Inberculeuse,  au  même  litre  que  l’alcool. 

Empoisonnement  par  l'opium.  — Willis  opposait  le 
café  aux  narcotiques,  ce  que  font,  les  orientaux  fiour 
neutraliser  les  effets  de  l’ofiium.  De  ses  expériences  sur 
les  chiens,  Orlila  u pu  conclure  ifue  le  calé  diminuait  et 
fiouvai.t  même  annihiler  les  accidents  de  l’empoisonne- 
menl  par  l’opium.  Dans  un  cas,  70  centigrammesde  mor- 
phine avaient  été  avalés  en  une  seule  fois,  et  les  vomis- 
sements n’avaient  pu  être  produits  jiar  20  centigrammes 
de  tartre  slihié;  le  malade  était  dans  le  coma.  On  lui 
lit  prendre  une  forte  infusion  de  café  avec  le  marc 
(320  grammes  en  12  heures);  il  sortit  de  sa  torfieur  et 
giièvil  [Bull,  de  thér.,  1847,  t.  XXXll,  p.  59.) 

Les  effets  curatifs  que  l’on  oldient  dans  ces  circons- 
tances sont  dus  à l’excitation  ipie  firovoque  le  café  et 
j (fui  empêche  le  malade  de  tomber  dans  le  coma;  à la 
1 diurèse  aqueuse  qui  favorise  l’élimination  du  poison  ; 

au  tannin,  i|ue  conlienlle  café,  ifui  tant  que  l’alcaloïde 
i n’est  pas  absorbé,  peut  en  neutraliser  une  jiartic  dans 
le  tube  digestif. 

En  1875,  le  docteur  Kobryner  rapfiorta  le  fait  d’un 
petit  enfant  de  trois  semaines,  ipii  empoisonné  fiar  une 
infusion  de  presque  toute  une  tête  de  pavot,  et  ne  don- 
[ liant  plus  signe  de  vie,  sauf  de  légers  battements  car- 
diaques que  l’aiisciil talion  révélait,  fut  rappelé  à la  vie 
au  bout  d’une  journée  d’administration  de  café  (par  la 
I bouche  et  en  lavements,  un  litre  1/2  (Bull,  thérap., 
t.  LXXXVlll,  p.  3.59). 

Le  docteur  Pallen,  de  New-York,  recommande  les 
injections  hyfiodermiijues  de  20  gouttes  de  fluid  extract 
de  café  dans  le  but  de  combattre  les  vomissements  qui 
surviennent  parfois  ajirès  une  injection  de  nior|>hine, 
ou  lors  d’une  grande  jirostration.  L’auteur  a réussi 
chez  deux  malades  (Lyon  médical,  1880). 

Nous  rappellerons  que,  dans  V empoisonnement  par  la 
strychnine,  le  café  est  un  utile  adjuvant  qui  neutralise 
légèrement  et  active  l’élimination  du  poison. 

Méirorrhagie.  — Récemment,  Deprès  (Bull,  thérap., 
t.  XGVl,  1879,  p.  201)  a cité  trois  cas  de  métrorrhagie 
(une  suite  de  fausse  couche,  l’autre  causée  par  anémie, 
la  dernière  essentielle),  ifui  avaient  résisté  à d’autres 
moyens  de  traitement,  et  ijui,  sous  l’inlluence  de  cinq  à 
six  tasses  de  café  noir,  s’arrêtèrent  rapidement.  V a-t-il 
là  simjde  coïncidence  ou  relation  de  cause  à effet? 
L’avenir  nous  l’apprendra.  En  tout  cas,  il  serait  difti- 
cile  de  se  rendre  compte  de  Faction  avantageuse  du 
café  dans  ces  circonstances. 

Action  antiaphrodisiaque.  — Marchand  a utilisé 
Faction  sédative  que  le  café  paraît  exercer  sur  le  plexus 
génital  pour  combattre  le  priapisme  nocturne.  Mais  de 
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nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  nous  fixer 
sur  la  valeur  du  café  dans  ces  conditions. 

Action  désinfectante.  — Weher  a signalé  il  y a 
environ  trente  ans,  les  propriétés  désinfectantes  et  dé- 
soiloraiites  du  café.  Cet  auteur  aurait  constaté  (|ue  du 
café  récemment  grillé,  placé  dans  une  chamhrc  où  se 
trouvait  un  morceau  de  viande  putréfié,  aurait  fait  dis- 
paraître rapidement  toute  odeur.  Le  café  exercerait  la 
même  action  sur  l’ammoniaque,  le  musc,  le  castoréum, 
l’.assa-fœtida,  l’hydrogène  sulfuré.  C’est  là  une  propriété  | 
à ne  pas  oublier  lorsque  l’on  veut  masquer  le  goût  de  i 
ces  substances  et  les  faire  prendre  aux  malades  avec  ! 
|)lus  de  facilité.  On  sait  aussi,  par  exemple,  que  l’huile  ' 
de  ricin  se  prend  mieux  dans  du  café  (|ue  dans  tout 
autre  li(piide.  L’action  nauséeuse  en  est  palliée. 

Tels  sont  les  ()rincipaux  emplois  qu’on  a fait  du  café. 
Comme  on  le  voit,  ce  n’est  pas  là  un  médicament  vul-  ' 
gaire,  et  il  a peut  être  été  trop  dédaigné  parce  (pi’il  est 
sous  la  main  et  trop  familier.  Nous  devons  donc  le 
signaler  à l’attention  des  praticiens.  Son  action  physio- 
logique est  encore  loin  d’être  bien  élucidée,  nous  7ie  sau- 
rions donc  trop  a|)peler  de  recherches  sur  ce  sujet. 

Nous  devons  avouer  toutefois,  et  ce  sera  là  notre 
conclusion,  qu’aujourd’hui  l’action  manifeste  et  cer- 
taine du  café  se  résume  à une  excitation  des  organes 
nerveux,  vasculaires  et  digestifs,  et  que  sou  utilité  est 
incontestable  dans  les  empoisonnements  par  les  alca- 
loïdes, et  surtout  par  les  opiacés  (Bouchardatj,  dans 
l’hémicrànie  et  dans  les  hydropisies.  Au  point  de  vue 
hygiénique,  il  n’est  pas  plus  indis[)ensahle  à la  santé 
que  le  tabac,  tout  en  faisant  moins  de  mal,  mais  ces 
substances,  il  faut  bien  le  dire,  sont  souvent  des  adou- 
cissants dans  les  misères  de  la  vie. 

CAFÉi.iiË.  — Voy.  Café. 

C'.iFKOAE.  — Voy.  Café. 

€AiL-cÉnKA.  Le  caïl-cédra  est  une  substance  amère 
retirée,  par  Caventou  fils,  de  l’écorce  du  khai/a  senega- 
lensis,  caïl-cédra  ou  acajou  du  Sénégal. 

A l’aide  de  1 gramme  à 1 gr.  50  d’extrait  aijucux  de 
caïl-cédra,  on  a prétendu  avoir  guéri  la  fièvre  intermit- 
tente, et  on  en  a fait  un  succédané  du  quinquina,  sous 
le  nom  de  quinquina  du  Sénégal  (Huart,  llombron, 
Danguillecourt,  Duran,  Rolland,  Fonssagrives). 

CAILLE  (Eaux  minérales  de  La).  — Voy.  La  Caille. 

CAiAACA.  La  racine  de  cainca  ou  caïnanha  est  j)ro- 
duite  par  le  citiococca  racemosa  L.  des  Ruhiacées,  ar- 
buste sarmenteux  qui  croit  aux  Antilles.  Cette  racine 
est  rameuse  et  composée  de  brins  longs  d’environ  25  à 
40  centimètres  et  de  la  grosseur  du  petit  doigt  dans  les 
plus  grosses,  d’un  tuyau  de  plume  dans  les  plus  petites. 
L’écorce  est  un  [)eu  striée  comme  l’ipéca  strié,  de  cou- 
leur brune,  peu  adhérente  au  bois;  on  y remarque,  de 
distance  en  distance,  de  très  petits  tubercules.  Odeur 
forte  se  rapprochant  vaguement  de  celle  de  la  valériane; 
saveur  àcre,  ti-ès  amère  et  très  persistante.  C’est  l’écorce 
(|ui  renferme  les  principes  actifs. 

Pelletier  et  Caventou  (jui  ont  fait  l’analyse  de  cette 
racine  y ont  trouvé  : matière  grasse  résineuse  qui  donne 
l’odeur  à l’écorce,  un  principe  extractif  amer  de  couleur 
jaune,  une  matière  colorante  brune,  un  tanin,  de  l’acide 
caincique.  Plus  tard,  Rrandes  et  Rochleder  en  ont  isolé 


de  l’émétine.  La  racine  de  caïnca  se  rappi-oche  donc  de 
l’ipéca  par  sa  forme  et  j)ar  sa  composition. 

Le  caïnca  s’emploie  sous  les  diverses  formes  de  pou- 
dre, d’extrait  ou  de  teinture  à la  dose  de  2 à 12  grammes 
par  jour.  11  est  à remarquer  que  la  racine  fraîche  est 
beaucoup  plus  active  que  loi‘S(|u’elle  est  sèche. 

La  racine  de  caïnca  usitée  depuis  longtemps  ,au  Bré- 
sil contre  la  morsure  des  serpents  venimeux,  ainsi  que 
contre  les  hydropisies  et  les  engorgements  abdominaux, 
a été  introduite  dans  notre  matière  métlicale  [>ar  Pelle- 
tier, Caventou,  François,  Achille  Richard,  Fomjuier  et 
Clémençon  (1825-1840j. 

Ce  médicament,  aujourd’hui  tombé  en  désuétude, 
serait  doué  de  propriétés  vomitives,  purgatives,  diuréti- 
ques et  emménagogues  (Richaial).  Les  seules  (ju’il  |)Os- 
sède  réellement  peut-être,  senties  propriétés  hydrago- 
gues;  et  donné  en  décoction  à la  dose  de  2 à lU  grammes 
pour  500  de  véhicule,  il  peut  agir  efficacement  dans 
l’ascite.  François  a guéri  des  ascites  à l’aide  de  ce  moyen. 
11  raj)porte  même  le  racontar  d’un  négociant  du  Brésil 
qui  aurait  acheté  des  nègres  hydropi(jues,  qu’il  guéris- 
sait avec  la  racine  de  kaïnca,  et  (ju’il  revendait  ensuite 
au  double  après  leur  guérison.  Il  est  vrai  (ju’on  n’a  j)as 
em|)loyé  la  racine  fraîche  en  Euroj)e.  Peut-être  avec 
Valcoolature  de  racine  fraîche,  obtiendrait-on  les  ré- 
sultats mirifiques,  comme  le  dit  Martins,  (ju’on  prétend 
obtenir  au  Brésil. 

CA.IEPIIT  (Huile  ou  essence  de).  Huile  essentielle 
obtenue  de  la  distillation  des  feuilles  de  plusieurs  es- 
jtèces  du  genre  melaleuca  des  Myrtacées. 

C’est  une  essence  de  couleur  verte,  très  tluide,  douée 
d’une  odeur  pénétrante  et  agréable  variant  de  l’odeur 
de  l’essence  de  térél)enlhine  à celle  de  la  rose,  selon 
son  degré  de  fraîcheur.  D’aju’ès  Guibourt,  la  couleur 
verte  de  cette  essence  tiendrait  à la  présence  d’une  cer- 
taine (juantité  d’oxyde  de  cuivre,  mais  cette  affirmation 
est  jdus  (jue  douteuse. 

L’huile  essentielle  de  cajeput  est  vantée  dans  l’indo- 
Chine  contre  les  maux  les  plus  variés.  On  en  frictionne 
les  goutteux,  les  rhumatisants,  on  l’administre  dans  les 
fièvres  graves,  le  choléra,  les  névroses,  ce  qui  veut  dire 
(ju’elle  agit  partout  ou  mieux  qu’elle  n’agit  nulle  part. 
Elle  ne  fut  connue  en  Europe  qu’au  commencement  du 
xviii°  siècle. 

D’ajirès  J.  A.  Adam  {Diss.  inaug.,  Gœttingen,  1783) 
(jui  en  fit  une  étude  spéciale,  l’huile  de  cajejuit  est  un 
stimulant  diffusible. 

Comme  tel,  ce  médicament  fut  administré  dans  les 
hydroj)isies  elles  paralysies,  la  goutte  et  le  rhumatisme 
(Stronieyer,  Thumberg,  Adam),  la  chorée  et  l’hystérie 
(Martini,  Lange,  Trewius,  Wherloff,  Adam).  On  mit  à 
j)rolit  ses  ju'opriétés  stimulantes  dans  les  fièvres  exan- 
thémati(jues  dans  lesquelles  l’éru|)tion  se  fait  mal,  dans 
les  fièvres  algides.  C’est  ainsi  (ju’on  rexjiérimenta  aussi 
dans  le  choléra.  Mais  les  essais  faits  en  Russie,  en  Po- 
logne, en  .Ulemagne,  au  moment  où  le  fl(‘au  asiati(jue 
pénétra  en  Euroj)e  (1830),  démontrèrent  son  iinjmis- 
saiice  et  son  inefticacité. 

Cette  huile  s’administre  à l’intérieur  à la  dose  de  10, 
20,  40  et  même  50  gouttes  dans  une  infusion  aroma- 
tique, dans  un  verre  d’eau  chaude  et  alcoolisée  ou  dans 
une  jiotion. 

.4  Vextérienr,  l’essence  de  (aajeput,  soit  seule,  soit 
associée  au  baume  de  Fioravanti,  à l’alcool  camphré,  à 
l’alcool  pur,  à l’eau-de-vie  de  lavande,  à l’eau  de  tlo- 
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logne  pour  eu  masquer  la  mauvaise  odeur  jouirait  réel- 
lement des  propriétés  aualgésiantes  dont  ou  la  dote 
aux  Indes  orientales  (Ilelioux  de  Savignac),  et  serait 
efficace  eu  onctions  ou  en  frictions  contre  le  pliénomèm! 
douleur  (névralgies,  rhumatismes,  etc.). 

<'ALAU.Vlt  (Fève  de).  Histoire  iiittiirelle  et  ma- 
tière médicale.  — La  feve  de  Calahar  est  produite  }>ar 
le  Phijsosliytaa  venenostim  i Dalfour).  C’est  une  jdaiite 
vivace,  ressemhlaut  au  liaricot  de  nos  jardins,  cultivée 
dans  le  golfe  de  Cuinée,  et  sur  la  côte  occidentale  de 
rAfritiue  tropicale. 


Le  genre  Plu/sostigrna,  créé  parle  professeur  Balfour 
d’Edimbourg,  est  une  [liante  légumiiieuse  de  la  série 
desPapilionacées-Phaséolées.  Les  naturels  du  [lays  d’o- 
rigine lie  cette  plante  se  servent  de  ses  graines  dans 
leurs  é[ireuves  judiciaires,  de  là  sou  nom  de  fève  d’é- 
preuve du  Calabar. 

Le  Phiisostigma  vencnosiim,  la  seule  espèce  connue, 
est  une  liane  lierbacée  de  grande  dimension,  dont  les 
feuilles  alternes  sont  composées -pennées,  trifoliées, 
acconqiagnées  de  stipules  latérales  et  de  si[ielles  peu 
dévelop[iées,  [lersistantes.  Les  Heurs  ^ont  réunies  en 
grapjies  placées  à l’aisselle  des  feuilles  (I)E  L.anessan, 
Hist.  nat.  méd.). 

Les  Heurs  sont  grandes,  de  couleur  écarlate  et  placées 
sur  la  grajipe,  à l’aisselle  de  petites  bractées  cadiujues. 
Elles  sont  bermapbrodites,  irrégulières  et  su|iportées 
sur  un  réce[)tacle  cupulifornie,  tapissé  intérieurement 
d’un  disque  glanduleux  formant  étui  au  pied  du  gyné- 
cée. Le  calice  est  gamosépale,  en  forme  (le  sac  découpé 
supérieurement  en  cinq  dents  inégales  et  imbriquées 
dans  le  bouton.  La  corolle  est  papilionacte,  fortement 
arquée  ou  courbée  dans  le  bouton;  l’étendard  est  re- 
courbé en  arrière,  ovale-orbiculaire  et  muni  de  deux 
auricules  infléchies,  les  ailes  sont  asymétriques,  libres 
et  allongées,  enfin  la  carène  est  obovalc,  atténuée  à son 


sommet  en  un  bec  allongé,  plusieurs  fois  recourbé  en 
spirale. 

L’androcée  est  formée  de  dix  étamines  diadelphes  et 
périgynes.  L’étamine  vexillaire,  libre  dans  toute  son 
étendue,  est  formée  d’un  filet  é}uiissi  et  d’une  anthère 
biloculaire,  introrse  etdéluscente  par  deux  fentes  longi- 
tudinales. Les  neuf  autres  étamines  antérieures  sont 
unies  en  un  tube  allongé,  non  soudé  en  andère.  Les 
antlières  de  ces  étamines  ne  difTérent  nullement  de  l’éta- 
mine vexillaire.  Le  gynécée  se  compose  d’un  ovaire  suii- 
[lorté  par  une  très  courte  attache  et  surmonté  d’un  style 
très  long,  logé  en  grande  partie  dans  la  carène  et  en- 
roulé comme  celle-ci  eu  forme  de  spirale.  La  base  de 
ce  style  est  grêle,  mais  il  se  renfle  bientôt  [lour  se  ré- 
trécir insensiblement  jusqu’à  une  membrane  triangu- 
laire, stiguiatifère  ; de  [dus,  ce  style  est  barbu  et  couvert 
de  [loils  stigmati([ues  tout  le  long  de  son  bord  supérieur 
et  [lostérieur,  ([ui  se  trouve  concave  par  enroulement. 


Ililiii. 


Fig.  162.  — Fèvo  ciilièi'e. 

L’ovaire  contient  deux  ou  trois  ovules,  incom|déte- 
ment  cauqmlitriqies,  avec  le  micro[iyle  dirigé  en  haut 
et  en  dehors.  Les  ovules  sont  sup|iortés  par  un  [ila- 
centa  à deux  lèvres,  logé  sur  la  [laroi  postérieure  de 
l’ovaire. 

Le  fruit  du  PhgsosUgma  venenostim  est  une  gousse 
allongée,  à valves  assez  é[iaisses,  glalire,  déhiscente  par 
deux  fentes  dans  toute  sa  longueur,  longue  de  17  centi- 
mètres environ  et  coiiteuaut  deux  ou  trois  graines. 


Fig.  163.  — Fève  ouverte. 


Les  graines  ou  fèves  de  Calabar  pi-o[irement  dites 
sont  la  seule  partie  de  la  [dante  utilisée  en  matière  mé- 
dicale. Telle  qu’elle  se  présente  dans  les  officines,  elle 
est  longue  de  2 à 3 centimètres,  large  de  1,50  environ 
et  é[iaisse  de  1 centimètre.  Elle  est  rénifornie,  quoique 
cependant  le  bord  concave  soit  [leu  marqué,  presque 
rectiligne.  Cette  graine,  du  poids  moyen  de  3 à 
4 grammes,  est  creusée  d’un  sillon  ap[iarent  qui  part 
du  micropyle  jusqu’à  l’extrémité  0[i[)0sée.  Le  sillon 
tranche  par  sa  coloration  rougeâtre  et  claire  sur  le  fond 
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hnui-cliàtain  ou  l)run-chocolat  de  toute  la  surface  do 
la  graine. 

Au-dessous  de  son  épisperme,  on  distingue  un  gros 
enil)ryon,  dont  les  organes  de  germination  sont  très 
petits,  et  lorsqu’on  ouvre  nue  fève  de  Calal)ar,  on  re- 
maiNjue  que  les  deux  cotylédons  ne  sont  pas  adliérents 
par  leur  face  ventrale,  et  ((u’il  existe  entre  eux  une 
vaste  cavité.  L’étude  histologique  de  l’épisperme  mon- 
tre trois  couches  (lig.  164)  : 1°  une  couche  épider- 
mique a,  qui  existe  seulement  au  niveau  du  hile  et 
formée  de  cellules  allongées  perpendiculairement,  en 
diminuant  progressivement  de  longueur  et  de  forme 
prismatique;  2"  une  couche  épidermique  b,  composée  de 
cellules  prismatiques  allongées  qui  constituent  l’envc- 
extérieure  et  colorée  de  la  graine;  3°  la  partie  interne 
des  téguments  c,  très  adhérente  aux  cotylédons  et  for- 
mée de  cellules  parenchymateuses  remplies  d’une  ma- 
tière colorante  hrune.  .Au  niveau  du  hile,  on  remaiapie 
sur  la  figure  fOOj  un  faisceau  arrondi,  sous-épidermique, 
et  composé  de  cellules  fusiformes  et  criblées  de  longues 
ponctuations  ohliiiues  ; 4“  le  tissu  parenchymateux  des 
cotylédons  d,  à cellules  polyédriques  quadrangulaires, 
qui  contiennent  une  matière  granuleuse,  jaunissant  par 
l’iode,  et  trois  ou  quatre  gros  grains  d’amidon  (II.VIL- 
LON,  Diclionn.  encijci.  dessc.  médicaics,  art.  (’.ALMî.Mi. 
— Fluckiger  et  Hanrury,  Histoire  des  drogues  d'ori- 
gine végétale.  — Pi.angiio.n,  Drogues  simples). 


Fiÿ'.  lOi.  — Fève  do  Ûalabar.  Cnii]ie  traiisv.  passant  par  le  milieu  du 
liile.  (Do  L.aiicssoii.) 

Piiarmacoiogie.  — La  fève  de  Calahar  ellc-mèmc, 
sous  forme  de  poudre  on  d'émulsion,  a été  emj)loyée 
par  Giraldès  à la  dose  de  30  ou  40  centigrammes  à l’in- 
térieur; c’est  un  sédatif  du  système  nerveux  spinal  au- 
jourd’hui remplacé  par  Vextrait  alcoolique.  Cet  extrait 
se  prépare  en  faisant  digérer  1 partie  de  poudre  de  fève 
de  Calahar  avec  sou  poids  d’alcool  à SO”,  pendant  deux 
heures;  on  verse  le  mélange  dans  un  appareil  à déplace- 
ment, on  épuise  la  poudre  par  de  l’alcool  à 80"  honil- 
lant,  ou  distille  l’alcool  et  on  achève  l’évaporation  au 
hain-marie  (Codex). 

1 kilogramme  de  tV‘ve  de  Calahar  donne  25  à 30  gram- 
mes d’extrait  alcooli(iue.  Cette  pn'qiai’ation  peut  se  pres- 
crire a la  dose  de  1 à 3 centigrammes  et  demande  à être 
maniée  avec  heaucoup  de  prudence  en  raison  de  sou  ac- 
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tiou  paralysante  sur  les  muscles  inspirateurs  et  sur  le 
cœur  lui-même. 

VIN  DE  CALABAK  (WASTIIN  ET  CAMPBELL) 


Extrait  alcooliqvie  de  fpve  (le  Culnhar. .. . O.GO  cenli;;’r. 
Vin  blanc  doux 30  grammes. 


Dose  ; cinq  gouttes  toutes  les  demi-heures,  dans  le 
tétanos  seulement. 

A l’intérieur  on  peut  aussi  prescrire  l’extrait  de  Cala- 
har sous  forme  de  pilules,  en  recommandant  l’homogé- 
néité de  la  masse  pilulairo  et  la  division  très  exacte  des 
pilules. 

C’est  surtout  pour  les  usages  externes  et  surtout  dans 
la  médecine  oculaire  que  la  fève  de  Calahar  rend  les  jdus 
grands  services  et  trouve  ses  applications  journalières 
pour  déterminer  une  forte  contraction  de  la  piqiille. 

PAPIEH  PE  CALABAIl  (HAMIIUBY) 

Exlrait  de  calabar 0.50  ceiiligr. 

Glycéi'inc 5 grammes. 

Faites  dissoudre. 

Celte  solution  sert  à imprégner  1 décimètre  carré  de 
jiapier  Derzélius  et  cette  feuille  de  [lapier  séchée  est 
divisée  en  100  centimètres  carrés,  qui  représentent  cha- 
cun 2 milligrammes  d’extrait.  2 millimètres  carrés  de 
ce  papier  suflisent  pour  [iroduire  la  contraction  jmpil- 
laire. 

Hart  remplace  le  papier  buvard  jiar  une  feuille  de  gé- 
latine glycérinée,  qui  se  dissout  très  facilement  dans 
l’œil  sans  jiroduire  l’irritation  occasionnée  jiar  le  papier. 

.Le  formulaire  des  hô[)ilanx  de  Paris  recommande  de 
préparer  ce  papier  de  Calaliar  de  la  façon  suivante  : 

Extniit  alcoolii(uc 0.^20  cciUigr. 

Eau  distillée 2 grammes. 

Acide  acétique Il  gouttes. 

Faites  dissoudre. 

Pour  ini|)régner  1 décimètj’c  cari'é  de  papier  Derzélius 
quadrillé  en  centimètres  carrés. 

M. 

OLYCÉnÉ  DE  CALADAB  (GIBALDÈS) 


Extrait  alcoolique  de  fève  de  Galabar 1 gr. 

Glycérine  pure o 5 — 


Dose  : I goutte  instillée  entre  les  paupières  comme 
antimydriatique. 

COLLYRE  DE  CALAHAR  (HOPITAUX  DE  PARIS) 


Extrait  do  calahar 1 gr. 

Eau  distillée 100  — 


M.  s.  A. 

Produit  défectueux,  car  l’extrait  alcoolique  précipite 
une  matière  résineuse  dans  l’eau  et  la  solution  est  lé- 
gère m eut  la  ctes  ce  n te . 

Deimis  que  liesse  et.Iohst  ont  isolé  la  physosligmine 
etA’ée  l’ésérine,  qui  est  jirohahlement  la  physostigmine 
pure  et  cristallisée,  l’alcaloïde  de  la  fève  de  Calahar 
a remplacé  l’extrait  alcoolique  dans  la  thérapenlique 
oculaire. 

La  phgsostigminc  n’est  pas  oflicinale,  mais  le  chlo- 
rhydrate ou  le  sulfate  de  physosligmine  devraient  être 
recommandés  de  jiréférence  aux  sels  d’ésérine  pour  les 
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collyres,  car  l’ésérinc  se  dissout  Irès  difficilement  dans 
l’eau;  il  faut  l’addilion  d’un  peu  d’alcool  ou  de  glycé- 
rine; comme  celle  de  sulfate  d’(‘sérine,  la  solution  de 
pliysostigmine  s’altère  rapidement  et  se  colore  en  rose. 
(Juoi  qu’il  en  soit,  I goutte  d’une  solution  de  sulfate  ou 
de  clilorliydrate  d’ésérine  an  milliime  suffit  pour  pro- 
diiii’c  la  contraction  de  la  pupille. 

Les  sels  de  ces  alcaloïdes  jiossèdent  une  action  toxi- 
ipie  tellement  ènergi(pxe  (ju’ils  ne  jxourraient  être  ad- 
ministrés en  granules  ou  en  injections  hypodermiques 
(|u’avec  la  jilus  grande  circons|)cction,  et  dans  ce  cas, 
il  ne  faudrait  pas  dépasser  la  dose  de  2 à 3 milligram- 
mes par  jour. 

COLLYUE  CONTIVE  L.V  MYDIUASE  («'SCO) 

Sulfate  d’esérine 0.05  centi^r. 

Eau  distillée 10  grammes. 

Faites  dissoudre. 

Une  goutte  dans  l’œil  malade. 

COLLYRE  CONTRE  L.V  MYORI.VSE  (F.  DE  ARLT,  DE  VIENNE) 

EsèrinR 0.03  ccnligr. 

Eau  ilislillée 3 grammes. 

M. 

Instiller  6 à S gouttes  fous  les  jours.  La  gélatine  ca- 
laliarinée  de  Hart  est  préférable  pour  obtenir  ce  résul- 
tat. Il  suffit  d’en  placer  un  millimétré  can'é  dans  le  sac 
conjonctival. 

Enfin,  le  second  alcaloïde  de  la  fève  d’éprCuve  ou 
calabarine  est  jusqu’à  présent  peu  étudié  au  point  de 
vue  thérapeutique.  Cependant,  en  1877,  .\nierigo  l!or- 
giotti  a signalé  les  excellents  clfets  de  la  calabarine  dans 
les  pblegmasies  endoculaires,  et,  d’après  Harnack,  son 
nioile  d’action  sur  la  moelle  épinière  serait  dilférent  de 
celui  lie  la  ]diysostigniine. 

Si  les  sels  de  pliysostigmine  ou  de  calabarine  rentrent 
un  jour  dans  la  thérapeutique,  il  sera  bon  de  se  rap- 
peler que  ces  alcaloïdes  donneront  des  résultats  très 
variables,  soit  sous  riniluencc  d’une  susceptibilité  des 
malades,  soit  surtout  sous  l’inihience  de  produits  plus 
ou  moins  juiriliés,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  si  tel 
expérimentateur  signale  des  accidents  avec  une  injec- 
tion de  I milligramme  d’ésérinc,  tandis  que  tel  autre 
est  obligé  d’en  administrer  1 centigramme  [loui'  di'qer-  ^ 
miner  les  premiers  symptômes  d’intoxication.  | 

C'iaiinic  et  toxicologie.  — Esérine  OU  Physoslifj- 
mine  est  le  principe  actif  de  la  fève  de  Calabai'. 

•lobst  et  Hesse  sont  les  [iremiers  qui  aient  tenté  de 
l’extraire  de  la  fève  de  Calabar,  mais  ils  n’ont  obtenu 
qu’un  produit  imjmr. 

C’est  Vée  qui  a isolé  le  premier,  sous  forme  de 
cristaux  bien  définis,  l’alcaloïde  spécial  auquel  cette  se- 
mence doit  ses  propriétés  antimydriatiques  et  toxiques. 

Ce  chimiste  a décrit  cet  alcaloïde  sous  le  nom  d’csc- 
rine,  d’éséré,  nom  donné  par  les  nègres  du  Calabar 
à la  plante  qui  le  contient.  .lolist  et  Hesse  l’ont  nommé 
physostiymine,  de  Plnjsostigma,  nom  botanique  de  la 
fève  de  Calabar  (Physostigma  venenosum). 

Préparation  de  l'Esérine.  — A.  Vée  procède  de  la 
manière  suivante  : Les  semences  pulvérisées  sont  épui- 
sées par  l’alcool  à 90"  bouillant  et  les  solutions  alcoo- 
liques sont  concentrées  en  extrait,  par  distillation. 

Le  résidu  extractif  est  broyé  avec  une  petite  quantité 


d’acide  tartrique  et  traité  à plusieurs  reprises  par  l’eau 
distillée. 

La  solution  aqueuse  est  ensuite  saturée  par  du  bicar- 
bonate alcalin  en  excès,  jmis  agitée  avec  un  excès  d’é- 
tber  qui  dissout  l’alcaloïde  et  l’abandonne  par  évapo- 
ration, mais  à l’état  amorjdie. 

Pour  l’obtenir  exempt  des  matières  étrangères  qui 
l’einjiêclient  de  cristalliser,  il  convient  de  le  reprendre 
par  (le  l’eau  distillée  acidulée,  de  précipiter  la  solution 
par  le  sous-acétate  de  plomb  et  de  filtrer  après  avoir 
séjiaré  l’excès  de  plomb  par  le  gaz  sulfliydriipie. 

La  liqueur  obtenue  est  [irécipitée  par  le  bicarbonate 
alcalin  et  traitée  ]iar  l’étber  comme  la  première  fois. 

Par  l’évaporation  do  l’éther  on  obtient  l’ésérine  inco- 
lore et  cristallisée;  1 kilo  de  semonces  donne  environ 
1 gramme  d’ésérine. 

Jobst  et  Hesse,  dans  un  mémoire  postérieur  ont  re- 
pris l’étude  de  la  fève  de  Calabar  et  préparé  la  phy- 
sostigmino  par  un  |)rorédc  analogue  à celui  de  Vée, 
mais  plus  compliiiué  et  qui  n’a  pas  fourni  l’alcaloïde 
cristallisé. 

Propriétés  et  réactions  de  l'Esérine.  — L’ésérine  de 
Vée  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  rbombi- 
ques  très  aplatis,  avec  des  modifications  sur  les  angles 
obtus.  Elle  est  incolore,  si  elle  est  tout  à fait  pure; 
mais  à Pair  et  sous  l’action  des  alcalis  elle  |)rend  une 
teinte  rosée.  Il  en  est  de  même  sous  l’action  de  la  lu- 
mière polarisée. 

L’ésérine  fond  à (lO”  et  se  décompose  à 150”;  {lou  so- 
luble dans  l’eau,  de  réaction  alcaline,  soluble  dans  l’al- 
cool, rélbei’  et  le  chloroforme. 

Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  solubles,  qui  se 
colorent  à Pair;  le  bi'ombydrate  cristallise  bien  en  étoi- 
les et  se  colore  moins  (pie  les  autres. 

1,’acide  sulfuriipie  concentré  colore  Pésérine  en  jaune, 
ipii  liasse  au  rouge  à la  longue;  l’addition  d’eau  bromée 
donne  une  teinte  rouge  brun. 

Les  liypoclilorites  la  colorent  en  rouge. 

Le  cbi'omate  acide  de  potassium  donne  une  coloration 
rouge-sang,  après  (|neb)ues  instants. 

Le  phosplio-molybdate  précipite  une  liqueur  à 1/25000 
d’ésérine. 

L’eau  bromée  |irécijdte  en  jaune  une  solution  à 1/5000. 

La  coloration  rouge  que  donnent  les  alcalis  n’est  pas 
permanente  : elle  passe  au  jaune,  au  vert  et  au  bleu. 
Le  chloroforme  enlève  la  couleur,  tandis  (|uc  Pélber 
i-este  incolore. 

D’après  Vée,  celte  réaction  peut  déceler  dans  une 
liipieur  incolore  la  ]irésence  de  moins  d’un  cent-mil- 
lième d’ésérine. 

.lobst  et  Hesse  ont  constaté  que  la  jdiysostigmine  dé- 
termine un  précipité  de  peroxyde  de  fer  dans  le  per- 
chlorure  neutre;  qu’elle  (lonne  un  préci|iité  brun  avec 
Piodure  ioduré  de  potassium;  des  précipités  avec  les 
chlorures  de  mercure  et  d’or,  non  avec  le  chlorure  de 
platine;  un  précipité  blanc,  avec  le  chlorure  de  mercure 
et  de  potassium. 

On  a aussi  retiré  de  la  fève  de  Calabar  un  deuxième 
alcaloïde,  la  Calabarine,  dont  l’étude  ]diysiologique  a 
été  faite  beaucoup  plus  complètement  que  l’étude  cli- 
nique. 

La  fève  de' Calabar  est  un  poison  d’éjireuve  de  cette 
contrée;  importée  en  Europe  vers  1846,  elle  a donné 
lieu  à des  empoisonnements  accidentels.  Employée  en 
oculistique,  en  raison  de  sa  propriété  de  contracter  for- 
tement la  pupille,  elle  peut  devenir  l’objet  de  procès 
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criminels.  L’ésérine  absorbée  par  la  conjonctive  ou  par 
le  tissu  cellulaire  liypo(lernii(iue,  peut  causer  la  mort 
à la  dose  de  (juebjues  milligrammes;  dans  ce  cas  les 
symjitômes  de  rcmpoisonnement  précèdent  la  contrac- 
tion des  membranes  de  l’œil.  Elle  détermine  l’abolition 
gi-aduelle  des  mouvements  volontaires,  le  ralentisse- 
ment des  battements  du  cœur,  la  gêne  de  la  respiration 
juscju’à  l’asphyxie  et  la  mort. 

Dans  un  cas  de  recbercbe  toxicologique,  il  faudrait 
suivre  exactement  le  procédé  général  de  Stas  et  sur 
l’extrait  obtenu,  faire  agir  les  réactifs  indiqués  jilus  haut. 

On  aurait  aussi  recours  à des  expériences  physiolo- 
giques. 

Action  piiysioiogiqiic.  — Les  propriétés  de  la  fève  de 
Calabar  (Afrique  occidentale)  ne  commencèrent  à être 
connues  en  Europe  que  vers  1846,  par  la  descri|ition 
qu’en  donnèrent  des  missionnaires  d’Ecosse.  Au  Cala- 
bar, cette  fève  est  donnée  comme  poison  d’épreuve  aux 
gens  soupçonnés  de  sorcellerie,  comme  l’a  rapj)orté 
Daniel,  un  des  premiers  en  Europe. 

Cbristison  d’abord  (Soc.  ro//.  d’ Edimbourg,  1855,  et 
The  Monihly  Journal  of  Medicine,  1855,  p.  193),  puis 
Sbarpey  (1858),  lîalfour  (1860),  Thomas  Fraser  (d’Edim- 
bourg), Linden  (de  l'étersbonrg),  David  Young  (d’Edim- 
bourg), Cameron,  J.  11.  Evans,  .1.  Baker  Edwards  (de 
Liverpool),  Argyle Robertson,  Neil,  Hart,  Ogle,  Sœlberg, 
Bowmann,  llarley,  Cræf,  Tachau,  Lenz,  Vintscbgau, 
Fick,  Papi,  Arnstcin,  Sustscbinsky,  Bauer,  Laschkewitsb, 
A.  Lange,  Lindsey,  Keywortb,  Ebcn-Watson,  Ciraldès, 
L.  Le  Fort,  Fano,  Vée,  Leven,  Laborde,  Bezold  et  Gotz, 
Ilober,  Rohm,  Scbiff,  Hcidcnhain,  Rossbach,  Damou- 
rette,  Bcimetl  (British  med.  Journal,  Januaryl875), 
Ringer  et  Murrell  {The  Lancet,  p.  91:2  et  950,  1876). 
E.  Tison  {Thèse  de  Paris,  1873  n"  367),  etc.,  ont  étu- 
dié Faction  du  Phijsostigma  venenosum,  tant  sur  eux- 
mêmes  que  sur  des  empoisonnés  ou  sur  les  animaux. 
Si  leurs  recherclies  présentent  (juelques  contradic- 
tions, cela  tient  en  j)artie,  à la  valeur  différente  des 
produits  enqdoyés  par  les  expérimentateurs,  ou  à ceiix 
pris  [lar  les  individus  (pii  expérimentent  sur  eux-mêmes 
on  dont  ils  observent  les  effets  sur  d’autres,  il  faut,  en 
effet,  savoir,  (jue  la  fève  de  Calabar  contient  deux  alca- 
loïdes : Fun,  la  Plujsostigminc  ou  Eserine,  qui  jiaralyse 
les  centres  nerveux;  l’autre,  la  Calabariue,  qui  paralyse 
la  moelle  épinière  (Harnack  et  >Vitkowski).  On  conçoit 
donc  que  les  effets  de  la  fève  de  Calaljar  seront  différents 
suivant  bis  proportions  relatives  des  deux  j)rincijies 
qu’elle  renferme.  CejiendanI,  quelles  (ju’elles  soient, 
toutes  les  préjiarations  de  lève  de  Calabar  agissent  de 
même  sur  la  pupille,  les  glandes  salivaires,  la  respiiai- 
fion,  le  cœur  et  l’intestin  ; elles  diffèrent  uniquement  en 
ceci  : que  suivant  qu’elles  sont  jdus  ou  moins  j'iclies  en 
[)liysostigmine  ou  en  calabariue,  elles  pi’ovoquent,  les 
unes  des  effets  tétanisants,  les  autres  une  action  j)araly- 
sante  sur  la  moelle  épinière.  Même,  la  même  préparation 
cnqiloyée  sur  la  même  es[)èce  animale  jieut  donner 
lieu  sur  la  moelle  à des  effets  op|)osés  (Rossbach). 

La  fève  de  Calabar  doit  être  étudiée  suivant  qu’elle 
est  employée  et  agit  localement  sur  Fœil,  ou  suivant 
i|u’ingéi'ée  elle  agit  sur  l’organisme  entier. 

ICnipoi.soniUMiieiit  par  In  frvr  «le  Calabar.  — Le  |iro- 
fesseur  Chi'islison  d’Edimbourg  essaya  le  premier,  sur 
lui-même,  les  effets  de  la  fève  de  Calabar  dont  il 
avait  reçu  une  provision  du  missionnaire  A\'addell.  Un 
jiremier  jour,  il  prit  la  buitième  j)artie  d’une  fève  et 
n’observa  (ju’un  léger  engourdissement  dans  les  mem- 


bres. Le  lendemain,  il  doubla  la  dose.  .Vu  bout  d’une 
heure,  il  fut  j>ris  de  vertiges  et  d’une  torpeur  analogue 
à celle  qu’on  éprouve  après  avoir  pris  de  l’opium.  Il 
essaya  alors  de  se  faire  vomir  en  buvant  une  grande 
(juantité  d’eau,  mais  il  ne  put  y parvenir  et  fut  obligé 
de  se  coucher,  tant  était  devenue  grande  sa  faiblesse 
musculaire.  Les  battements  du  cœurétaient  tumultueux 
et  le  [)Ouls  très  failde;  l’engourdissement  musculaire 
inquiétant.  Les  professeurs  Simpson  et  Maclagan  appe- 
lés auprès  de  leur  collègue  crurent  remanjuer  que  les 
symptômes  de  cet  empoisonnement  étaient  analogues 
à ceux  que  produit  l’aconit.  Au  bout  de  deux  heures,  ce 
cortège  syniptomati(|ue  se  dissipa. 

Deux  jeunes  (illes  de  Glasgow  furent  légèrement  em- 
|)oisonnées  pour  avoir  mangé  par  mégarde  un  petit 
fragment  de  fève  de  Calaljar.  loung  obseiwa  également 
l’empoisonnement  de  deux  enfants  à Edimbourg  en  18IH 
{Edinh.  med.  Journ.,  X,  p.  192,  1864).  . — La  même 
année,  Linden  observait  à l’hôjiital  Marie-Madeleine,  à 
l’étersbonrg,  un  même  empoisonnement  chez  un  enfant 
(jui  avait  avalé  nne  fève  de  Calabar  échapjjée  d’une 
caissesurle  port.  Un  vomitif  le  sauva.  Dans  ces  différents 
cas  les  [diénomènes  ({ui  prédominèrent  furent  les  ver- 
tiges, la  résolution  musculaire  et  la  paralysie  cardiaque. 

La  même  année  encore,  soixante  enfants  de  Liver- 
pool furent  emjjoisonnés  d’une  façon  semblable,  jjardes 
fèves  mêlées  aux  détritus  de  la  cale  d’un  navire,  le 
Commodore,  en  provenance  de  la  rivière  de  Calabaia 
La  plupai’t  commencèrent  à chanceler  et  à se  sentir 
extrêmement  malades  au  Ijout  d’une  demi-heure  à une 
heure.  Les  principaux  accidents  furent,  dans  tous  les 
cas,  une  pi'ostratioii  extrême  des  forces;  un  pouls  petit 
et  faible;  un  refi'oidissement  général  de  la  peau  jpii  se 
couvrait  de  sueurs  froides.  Les  petits  malades  tombaient 
indolents  dans  les  bras  de  leurs  mères.  Tous  ces  enfants 
vomiront  gi'àce  à îles  vomitifs  (moutarde  ou  sulfate  de 
zinc),  sauf  un.  Ce  fut  celui-là  qui  mourut.  Au  milieu 
d’un  frissonnement  qui  survint  au  moment  où  le  doc- 
teur Cameron  essayait  de  le  faire  boire,  sou  pouls  déjà 
très  faillie  s’arrêta,  et  ni  le  galvanisme,  ni  la  resjuration 
artificielle  ne  |uu’cnt  le  ramener  à la  vie  (.1.  H.  Evans, 
Med.  Times  and  Gaz.,  15  octobre  1864),  .\vec  le  contenu 
de  l’estomac  de  ce  petit  enqioisonné  on  intoxiqua  des 
grenouilles  et  îles  souris  qui  moururent  aussi  d’une 
syncope  au  milieu  d’une  paralysie  généralisée  (F.  Ra- 
KERX  EnwAtuis,  Med.  Chir.  Beriew),  XXXIX  i68),  p.  30, 
1864).  Les  symptômes  prédominants  de  l’empoisonne- 
ment par  la  fève  de  Calabar  sont  donc  : une  jiai'alysie 
graduelle,  une  respiration  laborieuse  et  des  battements 
cardiaipies  faillies  et  irréguliers  suite  de  cette  |)aralysic. 
liOrsipie  le  sujet  est  pris  de  vomissements  ou  de  diar- 
rhée, cette  circonstance  peut  lui  sauver  la  vie;  dans  le 
cas  contraire,  si  la  dose  est  suffisante,  il  meurt,  dans 
l’affaissement  géniù’al,  après  avoir  présenté  ou  non 
({uelques  sjiasmes  généraux. 

Aelion  sur  la  iiiipâllc  cl  raocoiiuiinilation.  — La  pro- 
priété  que  possède  la  fève  de  Calabar  de  contracter  la 
pupille  a été  signalée  par  Fraser  en  1862  (Thèse  dPEdiin- 
hourg). 

Lors((u’on  instille  quelques  gouttes  d’une  solution 
aqueuse  de  fève  de  Calabar  dans  le  cul-de-sac  conjonc- 
tival on  ne  tarde  pas  à voii’ l’iris  se  contracter  et  déter- 
miner l’atrésie  de  la  pupille.  Le  maximum  de  resserre- 
ment est  atteint  en  une  demi-heure;  puis  il  s’affaiblit 
graduellement  pour  disparait l’c  en  36  ou  48  heures. 
Cependant  il  peut  persister  4 ou  5 jours  (Donders). 
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Une  o'outte  d’une  solution  de  chlorhydrate  d’ésérinc 
an  millième,  suffit  pour  obtenir  la  contraction  pupillaire 
(De  Græfe,  Leveu  et  Vée).  Même  au  cenl-millième  celte 
solution  ne  serait  pas  sans  action  (Vke,  Thèse  de  Paris, 
1665). 

Celte  action  deda  fève  de  Calahar  n’est  ]ias  constante 
chez  tous  les  animaux.  Les  chiens,  chats  et  cobayes  y 
seraient  sensibles,  les  poules  et  les  grenouilles  pas 
(Vinlzchgaui.  Chez  l’homme,  cette  action  n’est  |ias  cons- 
tante non  plus.  Chez  les  60  empoisonnés  de  Liverpool, 
les  deux  tiers  seulement  la  iirésentèrent.  Celte  action 
si;  borne  à l’œil  dans  leipiel  on  instille  la  solution 
d’ésérine. 

La  fève  de  Calahar  n’agit  pas  seulement  sur  l’iris, 
elle  porte  aussi  son  action  sur  le  muscle  ciliaire,  aug- 
mente sa  contractilité  et  iniluence  la  faculté  d’accom- 
modation. 

Le  pnnctam  proxinmin  se  rapproche  nolaldement 
sous  son  iniluence  (myopie)  et  néanmoins  la  vue  reste 
distincte  à la  distance  normale.  Parfois  même  le  punc- 
tum remotum  est  plus  éloigné  (|u’il  ne  le  serait  sans  la 
fève,  de  Calahar  (L.  Le  Fout,  tiaz.  Iieixl.,  166;),  p.  467- 
503). 

Mais  si  la  faculté  d’accommodation  est  augmentée,  la 
sensibilité  rétinienne,  même  en  tenant  compte  du  rétré- 
cissement de  la  ])upiile  et  de  l’andvée  d’un  moins  grand 
nombre  de  l'ayons  lumineux,  se  trouve  diminuée.  L’ieil 
devient  aussi  jiarfois  jdus  lourd  et  un  peu  douloureux. 

Le  rétrécissement  pupillaire  par  la  fève  de  Calahar, 
est-il  dù  à une  excitation  du  sphincter  ou  à une  para- 
lysie des  lihi-es  radiées  de  l’iris  V Ici,  commis  pour  la  bel- 
ladone, il  est  difficile  de  se  décider.  Pour  certains  la 
fève  de  Calahar,  cet  agent  paralyso-moteur,  aurait  a 
propriété  de  tétaniseï'  le  moteur  oculaire  commun  et 
par  lui  les  libres  circulaires  de  l’iris  et  le  muscle  ciliaire 
i.l.  llagow,  de  Vilna,  liosshach.  .Mais  est-il  possible 
(|u’unc  substance  si  paralysante  préserve  l’oculo-moleur 
à l’exclusion  des  autres  nerfs?  liosshach,  à l’appui  de  la 
contraction  spasmodiipie  du  sjdiincter  pupillaire  et  du 
muscle  ciliaire  (uu'  excitation  des  terminaisons  de 
roculo-moleur  commun,  cite  le  fait  bien  constaté  de 
la  suppression  do  l’effet  de  la  physostigmine  ati  moyeu 
de  l’atropine,  et  le  fait  d’observation  d’Engelhardt,  ipii 
a vu  la  pupille  rétrécie  au  maximum  par  l’ésérine,  se 
dilater  sous  rinfluence d’une  irritation  directe  de  l’iris, 
ce  qui  indi(pie  bien  (pie  le  sympalhi(pie  et  les  muscles 
dilatateurs  de  la  pupille  ne  sont  pas  paralysés. 

l ne  autre  explication  a été  donnée.  On  sait  que  les 
artères  ciliaires  ti-aversent  le  muslc  ciliaire,  tandis  <jue 
les  veines  ne  le  traversent  pas.  D’où,  si  ce  muscle  est 
relâché  par  suite  de  la  paralysie  des  rameaux  du  syrn- 
jiathique  (jui  l’innervent , les  artères  se  dilatent,  le 
sang  affine  en  plus  grande  (piantité  dans  les  capillaires 
de  l’iris  dont  les  vaso-moteurs  sont  aussi  ])aralysés  et 
la  pupille  se  contracte!  (Eh.  Legros),  llouget  a montré, 
en  effet,  que  la  congestion  oculaire  produit  l’atrésie 
]m))illaire.  (juant  à la  paralysie  du  muscle  ciliaire,  elle 
serait  due  à l’action  de  l’ésérine  sur  les  extrémités 
terminales  des  rameatix  du  sympathiijue  Fi'aser.  Cepen- 
dant nous  avons  vu  que  les  phénomènes  d’accommoda- 
tion indiquent  plutôt  une  contraction  ([u’une  paralysie 
du  muscle  ciliaire,  à moins  qu’on  n’admette  que  la  myo- 
pie artificielle  soit  le  fait  physicjue  du  rétrécissement 
du  diaphragme  irien.  Ce  qui  semble  pourtant  prouver 
qu’il  y a réellement  paralysie,  c’est  cpie  chez  un  des 
enfants  empoisonnés  de  Liverpool,  qui  fut  soumis  à 


l’action  de  l’électricité,  la  contraction  pupillaire  cessait 
pendant  le  passage  du  courant  et  revenait  quand  on  in- 
terromj)ait  ce  passage. 

Cej)endant  l’irritation  du  sympathique  cervical  est 
susceptible  de  dilater  une  pupille  rétrécie  par  l’ésérine 
et  en  outre  le  rétrécissement  pupillaire  n’est  jamais 
aussi  intense  après  la  section  du  sympathicpie  que  lors- 
que ce  nerf  est  intact  (liosshach). 

Wintschgau  dit  aussi  avoir  fait  cesse)'  la  contraction 
pu|)illaii'e  provoipiée  par  la  fève  de  Calahar,  à l’aide  de 
l’excitation  du  sympathifpic  cervical  par  un  courant  d’in 
duction,  bien  <jue  ce  |)hénomène  ne  lut  pas  constant  (Atti 
(tcllstituto  venetodei  scienze  et  Schmidt  Jahrb.,  1865, 
t.  lV,p.  IT^).  C’est  aussi  ce  qu’indi))ue  l’expérience  de 
Donders,  (pii  vit  l’action  de  la  fève  être  plus  [)uissante 
quand  il  coupait,  chez  le  lapin,  les  filets  moteurs  du  gan- 
glion ophtalmi(]ue.  Comment  dès  lors  admettre  la  para- 
lysie du  sympalhi(jue  ? 

De  son  cût() , Harnack  a]irétendu  que  l’éséi'ine  excitait 
non  les  nei'fs,  mais  le  muscle  sphincter  pupillaire  lui- 
ménie,  se  fondant  sans  doute  sui'ce  (ju’api)liquéc  directe- 
ment SU)'  les  cœui's  lymj)hati(pies  (le  la  grenouille,  elle 
lespai-alysc  l'apidement. 

Comme  ou  le  voit,  la  (piesliou  reste  en  litige. 

Enfin,  ajoutons  (jue  la  iève  de  Calahar  et  la  belladone 
sont  deux  antagonistes,  mais  l’action  de  la  belladone  est 
beaucoup  plus  puissante  et  plus  persistante  que  celle  de 
la  fève  sur  la  |in|dlle.  Si  la  belladone  est  capable  de  faire 
c(!sser  l’atrésie  pu|)illaire  calaharienne,  la  fève  de  Cala- 
bai' n’est  (|ue  très  imparfaitement  apte  à lutter  contre 
la  mydriase  helladonée.  Celle-ci  ne  tarde  pas  à reprendre 
tout  son  em|)ire. 

Physostigmine  ou  Eséhine.  1°  Intensité  d'action.  — 
l.es  animaux  à sang  froid  sont  moins  sensibles  que  les 
animaux  à sang  chaud  à l’action  de  la  physostigmine. 
Pour  enqioisonner  une  grenouille  il  faut  O.OOtl  à 0,005 
de  cet  alcaloïde;  un  chat  meurt  avec  0,003,  le  lapin  suc- 
combe avec  0,004,  et  0,005  tuent  un  chien.  Cne  dose  de 
0.0005  à 0,001  suffit  pour  ])rovo(piei'  des  (diénomènes 
toxi(pies  chez  l’homme  (Harnack  et  Witkowski,  Phar- 
mncologiste  Untersuchungen  iiber  das  Phijsostigmin 
and  Calabarin . Arch .fur  experimentelle  Pathologie  und 
Pharmakologie,  1876,lland  V,  p.  401). 

:2“  Absorption  de  la  phgsostigmine.  Ce  qu’elle  devient 
dans  l'organisme.  Son  élimination.  — L’ahsorjition  de  la 
physostigmine  peut  se  faire  jiar  toutes  les  mmjueuses, 
par  les  plaies,  tlet  alcaloïde  se  retrouve  dans  le  sang, 
dans  le  foie  et  les  auti'os  oi'ganes;  puis  il  s’élimine  avec 
la  salive,  avec  la  hile.  On  n’a  pu  constater  sa  présence 
dans  l’urine  (I. aborde  et  Leveu,  Dragendoi'lf  et  Pander). 

De  faibles  doses  provo(pient  les  phénomènes  toxiques 
suivants  (pie  Frasera  observés  sur  lui-méme  : douleurs 
abdominales  et  vomissements,  difficulté  de  la  respiration 
vei'tiges,  sentiments  de  faiblesse  extrême.  Si  la  dose  est 
plus  (‘levée,  les  phénomènes  s’accentuent,  et  en  même 
temps  surviennent  : myosc,  salivation,  sueurs,  sjiasmes 
resjtiratoires,  ralentissement  du  pouls.  Evans  a observé 
une  (laralysie  musculaire  complète  et  un  état  decollapsus 
avancé. 

Suivant  Fraser,  il  survient  des  hypersécrétions  de  sali ve, 
des  larmes  et  du  Ilux  intestinal.  Ce  demie)' phénomène 
expliipie  la  diari'hée  qu’on  a vu  survenir  dans  reni[)oison- 
nement  par  la  fève  de  Calahar  et  (pii  a contribué  à sau- 
ver les  malades.  D’après  Watson,  non  seulement  des 
selles  li(piides  apjiaraitraie))!,  mais  il  s’y  joindrait  des 
sueurs  profuses  et  des  urines  aho))danlcs.  Ces  Ilux  sont 
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vriusenihhibloucnt  dus  ù une  paralysie  vaso-iiiolricc. 
Peut-êire  le  lliix  inlestinal  est-il  favorisé  aussi  ]>ar  la 
coulrartioii  des  (iljres  lisses  de  l’iiUeslin. 

d"  Aclion  siu‘  le  si/stème  nerveux  central.  — Chez 
les  animaux  à sang-  froid,  le  cerveau  se  paralyse  sans 
excitation  préalable,  de  telle  sorte  que  la  sensibilité  et 
les  monvcnients  volontaires  ont  disparu,  alors  (juc  la 
sensibilité  rétlexe  persiste  encore.  Puis  la  respiration 
se  suspend.  Ce  n’est  que  plus  tard  que  disparaissent  les 
niouvenients  réllexes.  La  moelle  épinière  résiste  donc 
plus  longtemps  (jue  l’encéphale. 

11  en  est  ainsi  en  général  chez  les  animaux  à sang 
chaud.  Ce  n’est  que  chez  certaines  espèces  (chats)  ou 
chez  certains  individus  (épileptiques  ) que  se  luanifesleiit, 
dès  le  début,  des  phénomènes  de  vive  excitation.  Les 
cobayes  opérés  (lésion  de  la  moelle  et  section  des  scia- 
tiques) par  lamétbode  de  Brown-Séquart  dans  le  but  de 
les  jirédisposer  à l’épilepsie,  sont  pris,  quebjues  heures 
après  avoir  été  empoisonnés  jiar  la  |ibysostigniine,  de 
violents  et  fréquents  accès.  Il  en  est  de  même  chez 
l’homme.  Un  idiot  épile[)tique  à qui  on  administra,  trois 
jours  consécutifs,  0,005  de  jihysostigmine,  é|irouva  une 
aggravation  énorme  : ses  accès  se  succédaient  pres(|ue 
sans  inlerrnption. 

4°  Action  sur  les  nerfs  périphériques  et  les  muscles 
striés.  — D’après  les  expériences  de  Sarpey,  llarley, 
Pvôber,  Fraser,  Martin-Damourette,  Bossbach,  etc.,  la 
physostigmine  n’agit  jias  sur  les  muscles  (pii  conservent 
leur  irritabilité  au  galvanisme,  mais  sur  les  nerfs 
moteurs.  Si  l’on  met  à nu  le  sciatique  d’un  animal  em- 
poisonné par  la  fève  de  Calabar,  on  constate  (pi’à  un 
moment  donné,  l’excitation  galvanique  de  ce  nerf  n’amène 
aucune  contraction  musculaire,  lors((ue  l’électricité  ap- 
pliquée directement  sur  le  muscle  provocpie  de  vives 
secousses.  Lomme  le  curare,  la  fève  du  Cabd)ar  est 
donc  un  paralysant  des  extrémités  périphéri(pies  des 
nerfs  moteurs. 

Cependant  d’après  Harnack,  et  chez  la  grenouille, 
0,01  d’ésérine  ne  parvint  pas  à jiaralyser  les  terminai- 
sons des  nerfs  moteurs. 

L’action  tle  la  fève  de  Calabar  sur  les  nerfs  sensitifs 
n’est  guère  encore  connue,  luen  (ju’elle  ne  paraisse  pas 
iniluencer  la  sensibilité. 

Celte  aclion  sur  les  nerfs,  et  cette  absence  d’effet  sur 
les  muscles  eux-mêmes  nous  disent  assez  (juc  la  ]iara- 
lysie  cardiaque  et  la  paralysie  de  la  respiration  obser- 
vées dans  rem|ioisounement  par  la  fève  de  Calabar, 
sont  le  fait  de  la  lésion  des  nerfs  (pii  animent  ces  orga- 
nes, et  non  des  muscles  cœur  et  inspirateurs  eux- 
mômes. 

Comme  avec  le  curare,  on  observe  dans  l’intoxication 
par  la  fève  de  Calabar  des  contractions  lilirillaircs,  trem- 
Idemcnt  musculaire,  demi-convulsions  sur  lcs(pielles 
Fraser  d’abord,  puis  Laliorde  et  Leven  ont  attiré  l’alten- 
tion  IRech.  expér.  sur  l'action  phys.  de  l'ésérinc.  Soc. 
de  Biologie,  mai  1869).  Ils  sont  vraisemblablement  dus 
à une  excitation  préalable  à la  paralysie  des  terminai- 
sons des  nerfs  dans  les  muscles. 

5"  Action  sur  la  pupille.  — Sous  l’inlluence  do  la 
physostigmine,  la  )iu|iille  se  conduit  comme  avec  l’ins- 
lillation  de  la  solution  de  fève  de  Calabar  ou  l’applica- 
tion sur  la  conjonctive  du  pa[)ier  calabariné  de  Croat- 
licbl.  Cim]  à quinze  minutes  après  rinslillation,  elle  se 
rétrécit  après  avoir  présenté  (piehpies  mouvements 
incertains  d’oscillation.  Cet  effet  est  lieaucoiq)  jdus  ac- 
centué par  les  applications  directes  sur  l’œil  que  sous 
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l’inlluence  de  l’empoisonnement  général.  Comme  avec 
hi  fève,  peu  après  le  début  de  la  myose,  il  sc  |)roduit 
une  augmentation  d’énergie  de  la  faculté  d’accommoda- 
tion. On  peut  ainsi  rapprocher  beaucoup,  tout  près  du 
nez,  le  point  de  la  vision  distincte  sans  qu’il  existe  la 
moindre  trace  de  myopie,  l'ius  tard,  se  manifeste  un 
spasme  de  l’accommodation;  c’est  l’inverse  avec  la 
muscarinc  (Krouchel).  Pendant  (pi’il  existe,  on  voit 
l’ap])areil  accommodateur  être  le  siège  des  mêmes  mo- 
dilicalions  (pie  pendantles  efforts  naturels  d’adaptation. 

Nous  avons  déjà  cherché  à montrer  comment  sc  pro- 
duisaient le  myosis  et  le  spasme  de  l’accommodalion 
avec  la  fève  de  Calabar.  Nous  n’y  reviendrons  pas. 

G"  Action  sur  la  respiration.  — La  resjdralion  est 
(Fal)ord  accélérée.  Cette  accélération  est  due  à un  spasme 
des  muscles  l)ronchi([ues  (Bauer)  ; elle  serait  la  consé- 
([uence  d’une  excitation  des  terminaisons  des  nerfs  jnieu- 
mogaslri(pics  dans  les  |)oumons  (Bezold  et  Cdlz).  .\ussi, 
après  la  section  de  ces  nerfs  ne  l’observe-t-on  [dus 
(Bossbach).  La  respiration  et  son  centre  se  [laralysent 
à la  fin;  de  telle  sorte  que,  à ce  moment,  les  excitants 
respiratoires  (a[iomorphine,  etc.)  restent  sans  effet  (Har- 
nack), et  les  animaux  jieuvent  encore  être  maintenus 
en  vie  un  certain  temps  au  moyen  de  la  respiration  ar- 
tilicielle,  mais  n’en  meurent,  pas  moins  par  arrêt  du  cœur 
si  la  dose  de  [diysostigmine  a été  suffisante. 

7°  Action  SU)-  la  circulation  et  la  tnnpérature.  — 
Sous  Faction  de  petites  doses  (0,0005)  les  contractions 
du  cœur  de  la  grenouille  se  ralentissent.  A dose  un  jieu 
plus  élevée,  le  cœur  peut  même  s’arrêter  eu  diastole. 
Fn  même  temps,  les  mouvements  systoli([ucs  ju-ennent 
plus  d’ampleur,  et  souvent  des  intei'ruplions  diastoli(|ues 
alternent  avec  des  interruptions  systoliques. 

Il  en  est  de  même  chez  le  smammifères  et  surl’homme, 
comme  nous  l’avons  vu  en  étudiant  les  phénomènes 
d’em|ioisonnement  par  la  fève  de  Cahd(ar.  .\joutons 
seulement  ici  ([u’au  moment  où  le  cœur  se  ralentit,  la 
pression  intra-vasculaire  s’élève. 

,V  (juoi  sont  dues  les  [lerturbations  et  la  paralysie  du 
cœurV  Bossbach  (voy.  Notiinac.el  et  Bossiur.ii,  Traité 
de  Thé)'ap.,  Paris  1880,  |>.  033)  s’en  rend  conqile  par 
l’excitation  des  pneumogasti‘i(iues.  Mais  Bartbolow  a 
observé  que  le  cœur  s’arrête  sous  l’inlluence  de  l’(‘sé- 
rine,  lors  même  (jue  bjs  vagues  sont  coupées.  N’esl,-il 
pas  [dus  rationnel  d’admettre  ()ue  le  cœur  s’arrête 
([uand  ses  ganglions  automoteurs  sont  al  leints  et  fraj)|iés 
(rim[)uissance  fonctionnelle?  gt  ([ueles  contractions 
partielles  des  veines  du  mésentère  observées  chez  le 
chat  [)ar  F.  Bauer  ne  sont  ([ue  le  [tremier  stade  de 
l’action  de  la  physostigmine  sur  les  vaso-moteurs,  le 
second  étant  la  paralysie?  Les  contractions  liliformes  et 
les  dihilations  vari(jueuses  observées  par  Bauer  semblent 
bien  être  le  commencement  de  la  [taralysie  vasculaire, 
si  toutefois  ces  [diénomènes  ne  doivent  pas  être  mis  sur 
le  conqjte  de  l’impression  des  fdjres  lisses  sous  l’action 
de  l’air  extérieur. 

(juaiit  à ro[)inion  de  Harnack,  qui  veut  (|ue  chez  tes 
animaux  à sang  froid,  la  physostigmine  arrête  le  cœur 
en  agissant  sur  le  muscle  lui-même,  nous  ne  voyons  ])as 
bien  le  moyen  de  la  concilier  avec  ce  fait  (jue,  dans 
l’enqioisounement  par  la  fève  de  Calabar,  les  muscles 
l'estent  excitables. 

.Vu  point  de  vue  des  effets  produits  sur  le  cœur,  il  ne 
jiarait  pas  y avoir  d’antagonisme  entre  la  physostigmine 
et  ral,ro[dne. 

(Juant  à la  température,  elle  tombe  peu  à peu  avec 
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les  [trogrès  des  altérations  respiratoires  et  cardiaques 
(H.  Kôhler). 

La  tension  vasculaire  diminue  également  avec  les 
jirogrès  de  la  paralysie  du  cœur,  et  peut-être  avec  la 
paralysie  vaso-motrice  et  dilatation  vasculaire  secon- 
daire. 

(S"  Action  sur  Ic^  orfianes  digestifs.  — Sous  l'in- 
llucnce  de  faibles  doses  de  physostigmiiic,  la  sécrétion 
salivaire  augmente.  Cette  augmentation  devrait  être 
attribuée,  suivant  lleidenliaim,  aune  excitation  de  l’ori- 
gine centrale  des  fd>res  de  la  corde  du  tympan.  Des 
doses  plus  élevées  de  cet  alcaloïde  ralentissent  le  cou- 
rant sanguin  dans  les  glandes  salivaires  en  excitant  le 
centre  vaso-moteur  dans  la  moelle  épinière,  et  ralen- 
tissent, ou  même  arrêtent  la  sécrétion  de  la  salive,  llei- 
denhain  aurait  observé  (juc  Faction  de  Fatrojjine  sur 
les  glandes  salivaires  (arrêt  de  sécrétion)  pouvait  être 
supprimée  par  une  injection  de  })liysostigmine.  llossbach 
n’a  jamais  pu  ol)server  ce  })liénomènc. 

l.e  canal  intestinal  tout  entier  est  mis  par  la  pbysos- 
tigminc  dans  un  état  de  sjiasme  tétaniciue  prononcé 
d’où,  comme  conséquences,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, des  selles  fréquentes,  a(jucuses,  mucoso-san- 
guinolentes.  Cet  effet  serait  dû  à une  excitation  des 
ganglions  des  plexus  intestinaux  d’Auerbacli  (Dauer, 
Westermann,  Gœtz,  von  Dezoldi.  D’autres  (llarnack)  y 
voient  l’effet  d’une  excitation  des  muscles  mêmes  de 
l’intestin,  et  Dauer  aurait  même  observé  ilaus  ces  cas 
un  état  de  contraction  de  la  rate. 

En  somme,  l’action  ptiysiologi([ue  de  la  pbysostigminc 
se  résume  en  ceci  : action  paralysante  sur  le  système 
nerveux  central;  action  d’abord  excitante,  puis  paraly- 
sante sur  les  nerfs  moteurs  périphériques.  Gel  te  action 
nous  expli([ue  comment  la  mort  arrive  dans  l’empoison- 
nement par  la  fève  de  Galabar.  Elle  nous  découvre  la 
cause  de  la  (laralysie  de  la  l'cspiration  et  l’asphyxie  con- 
sécutive qui,  chez  les  mammifères,  met  un  terme  à la 
vie.  Elle  nous  dit  aussi  |>ourquoi,  lorsipi’on  prolonge  la 
vie  et  ((u’on  enqiôclie  l’animal  de  mourir  par  arrêt  de  la 
respiration  en  pratiquant  la  l'cspii'ation  artiticielle,  la 
mort  n’en  survient  pas  moins  par  suite  de  la  paralysie 
du  cœur. 

CALABAïuxE.  Du  secoiid  alcaloïde  de  la  fève  do 
Galabar  on  ne  sait  presque  rien.  llarnack  tlil  bien  que 
sur  les  grenouilles,  elle  fait  éclore  des  phénomènes  téla- 
ni([ues,  mais  ce  sont  là  des  expériences  à continuer  par 
l’étude  expérimentale  sur  les  mammifères. 

Kiiipioi  tiiéra|teutïc|iic.  — En  dehors  de  la  tliéra- 
peuti(|ue  oculaire,  la  fève  de  Galabar  et  son  alcaloïde 
n’ont  jusqu’ici  guère  donné  de  résultats  encourageants. 

Se  fondant  sur  leurs  propriétés  paralysantes,  on  les 
a essayées  dans  l’épilepsie,  la  chorée,  le  tétanos,  le 
strychnisme,  la  paralysie  agitante. 

StrgcJniisme.  — Elien  Watson  croyait  la  fève  de 
Galabar  un  réel  antagoniste  de  la  strychnine.  Le  )2.3  juil- 
let 1S67,  Keyworlb,  de  Dirmingbam,  observa  un  empoi- 
sonnement chez  une  femme  de  chambre  par  0 gr.  de 
strychnine.  Keyworth  lui  administra  15  gouttes  par 
lieuie  de  teinture  de  pbysostigmine  et  la  femme 
guérit. 

Tétanos.  — Administrée  par  Holmes  Goote  (18G4j, 
chirurgien  de  Saint-Bartholomevv’s  à Londres,  dans  un 
cas  de  tétanos  Iranmatique,  la  fève  de  Galabar,  à la 
dose  d’une  goutte  d’extrait  dissoute  dans  la  glycérine  et 
renouvelée  toutes  les  demi-heures  (donnée  concurrem- 
ment ave<'  des  injections  sous-cutanées  d’acétate  de 


morphine  puis  avec  le  sulfate  de  quinine),  a guéri  le  ma- 
lade. Administrée  par  Watson,  de  Londres  (The  Lancet, 
2 mars  18G7j,  sur  deux  tétani(iues,  la  fève  du  Galabar 
amenait  une  rémission  dans  les  symptômes,  15  à 20  mi- 
nutes après  l’ingestion  du  médicament.  I,es  deux  sujets 
guérirent.  Il  s’agissait  de  tétanos  traumati({ue. 

Gampbell  (Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  18G7|  obtint  éga- 
lement un  succès,  et  on  en  retira  un  autre  à Aorlbanqi- 
ton  à l’aide  d’injections  sous-cutanées. 


E,\tr;iit  alcoolique  île  fève  de  Galabar 00. ü 

Vin 30.00 

Cimj  gouttes  toutes  les  demi-heures  (Campbell). 

Extrait  alcoolique 0.03 

Eau 30.00 

Pour  injections  hypodermiques. 


A CCS  observations  il  faut  joindre  celles  de  Douvicr 
(Gaz.  méd.,  18GI,  p.  775,  n"  51),  de  Giraldôs  (Bull,  de 
thér.,  18G8,  15  mai),  de  Doucliut,  de  G.  Sée  (deux  cas 
de  tétanos  spontané).  Soit,  sur  9 cas,  deux  morts. 


foudre  de  fève  de  Galabar 0.05 

Exciineul Q.  S. 


F.  S.  A.  une  pilule.  Une  toutes  les  deux  heures  (Giraldès). 

Sydney  Uinger,  professeuràUniversity  College,  aguéri 
en  8 jours  un  cas  de  tétanos  Iranmatique  chez  le  docteur 
O’Learcy,  professeur  à FUniversité  de  Cork,  [lar  l’admi- 
nistration do  18  milligrammes  d’extrait  de  fève  de  Gala- 
bar  donnés  tous  les  quarts  d’heuri',  poussés  jusqu’à 
3G  milligrammes  |iar  (juart  d’heure,  et  cessant  après 
l’absorption  de  I gramme  environ  quand  les  symptômes 
de  l’empoisonnement  se  manifestaient  (The  Practitio- 
ner, novembre  187i)’ 

Th.  Aguer  aurait  réussi  à prolonger  l’existence  et  à 
calmer  les  accidents  tétani(pies  grâce  aux  injections  sous- 
cutanées  de  sulfate  d’ésérine  (Soc.  de  Chir,  mai  1875) 
à la  dose  de  2 centigrammes  à la  fois  et  réjiétées  jusqu’à 
concurrence  de  20  centigr.  dans  les  2i  heures.  Mais  dans 
ce  cas,  comme  dans  ceux  de  lleulos  (de  Villejuif),  de 
l’ddoux,  de  Duplay,  la  mort  survint  malgré  le  sulfate 
neutre  d’ésérine  (voir  : Delamarhe  Thèse  de  Paris, 
2 juillet  1875;  .Alberto  Suarez  y Gruz,  Thèse  de  Paris, 
n"  3G8,  10  aoi'd.  1875).  Enlin,  le  New-Orleans  Medical 
rapporte  un  ciis  de  tétanos  traumalii[ue  où  le  docteur 
Liiiton,  après  avoir  essayé  sans  succès  les  hromures, 
chloral,  chanvre  indien,  réussit  avec  le  sulfate  d’ésérinc 
en  potion  à la  dose  de  1 milligr.  toutes  les  2 heures. 
Ajirès  li'ois  grains  jiris  en  huit  jours,  il  ne  restait  plus 
qu’un  j)cu  de  trismus  ([ui  disparut  dans  la  (luinzaine. 

Névralgies  faciales  et  troubles  nerveux  du  cœur.  — 
Le  docteur  Muiiro  (Tlte  British  Medical  Journ.,  31  oc- 
tohre  J 87.1)  à l’aide  d’em{ilâlres  contenant  5 milligr. 
d’extrait  de  fève  de  Galabar  (,q  ap]ili(jués  sur  hi  région 
du  tic  douloureux,  aux(piels  il  joignait  ou  non  l’adminis- 
tration lie  12  à 20  milligr.  en  moyenne  et  ]iar  24  heures 
d’extrait  ])ar  la  houche,  ou  une  instillation  dans  l’œil 
d’une  solution  au  30”  (2  gouttes  d’extrait  de  fève),  a oh- 
tenu  de  nombreux  succès  dans  le  tic  douloureux  de  la 
face.  Il  aurait  aussi  réussi  dans  certaines  jialpitalions 
nerveuses  à l’aide  de  l’injection  d’extrait  de  fève  de  Ga- 
labar. 

Chorée.  — En  18G4,  Ilarley,  de  FUniversity  GoIIege 
Hospital,  emjiloya  la  fève  de  Galabar  chez  une  jeune 
tille  atteinte  de  chorée;  Mac-Laurin  l’administra  aussi 
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à riiüjtilal  (le  Grcemvicli,  Ogic  à Saiiil-Ceorges  lIos]iital 
(succès),  et  Iloucliut  ra{)[iorta  de  nombreux  succès  par 
rés(‘rine  adniinistnm  eu  injections  hypodermifjues  (3 
niilligr.)ctpris  parrestoniac  (5 milligr.)  iRecherchesihe- 
rapeuti(j)(es  sur  l’action  de  résérinc  dans  lacliorce,  Bull, 
de  tliér.,1.  LXXXVII 1, 1875,  p.  289j  dans  le  cas  de  cliorce.  Ce 
médecin  estimant  (]ue  la  chorée  est  une  névrose  conges- 
tive de  la  moelle,  et  ayant  trouvé,  d’autre  part,  cpie  l’ésé- 
rine  à dose  thérapeuti(|ue  augmente  la  contractilité  des 
[iclits  vaisseaux  (fond  de  l’œil,  etc, b pense  (lu’elle  agit 
par  l’ischémie  qu’elle  provoipie.  Quoi  (ju’il  en  soit,  tout 
le  temps  de  son  élimination,  les  mouvements  choréiipies 
sont  calmés.  Cette  action  dure  deux  ou  trois  heures,  et 
elle  s’éjiuise  entièi’ement,  ce  qui  jiermet  de  renouveler 
la  dose  de  façon  à en  consommer  15  à ’fO  milligr.  en 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  la  suite,  les  mouvements 
j’eprennent  leur  intensité,  mais  en  radminisirani  avec 
ténacité,  on  arrive  à les  vaincre  au  bout  d’un  temps 
moyen  que  Iloucliut  estime  à dix  jours. 

Conirairement  à Iloucliut,  Cadet  de  Cassicourt  (Diil.l. 
de  tliér.,  t.  LXXXIX,  p.  87,  1875)  a trouvé  ineflicace  le 
sulfate  d’ésérine  dans  7 cas  de  chorée.  L’efticacité  de 
l’ésérine  dans  la  chorée  est  donc  encore  douteuse. 

Paralijsle  agiiante.  — Ogle  traita  sans  succès  un  ma- 
lade atteint  de  paralysie  agitante.  Son  observation  est 
intéressante,  car  elle  peut  fixer  sur  les  doses  suscep- 
tibles d’ètre  administrées  sans  ipi’il  survienne  d’acci- 
dents. La  priqiaration  enqiloyée  était  une  teinture  conte- 
nant 13  [lour  100  de  fève;  le  malade  en  prit  sans  incon- 
vénient jusiju’à  18  grammes  par  jour,  si  bien  (|u’en 
(luinze  semaines  il  avait  alisorbé  sans  accident  ldi  gr. 
de  fève  {Med.  Times,  septembre  18(35). 

Paruli/sie  générale.  — Criehton-lirown  guérit  deux 
paralytiipies  généraux  à l’aide  de  1)2  milligrammes  pro 
die  d’extrait  de  fève  de  Calabar,  à West  riiding  Asylum 
en  0 ou  8 mois  {Brit.  Medic.  .Jouni.,  n"  721,21  octobre 
1874). 

Epilepsie.  — Deux  observalions  de  E.  A.  .Motta,  pro- 
fesseur à l’Ecole  de  Lisbonne  {Marseille  Médical,  187i, 
p.  449,  et  Bull,  de  Ihér.,  1875,  l . LXXXVII  l,p.  40) prouvent 
aussi  (|u’on  jieut  jiorter  la  dose  de  fève  de  Calabar  à 
0 gr.  80  par  jour.  Deux  épilejdiques  en  absorbèrent, 
l’un  3 gr.  50  (70  grains)  en  2i  jours,  l’autre  9 gr.  70 
(194  grains)  en  34  jours. 

Constipai  ion. — Enlin,  escomptant  lesjiropriétés  sécré- 
toires de  la  fève  de  Calabar,  on  l’a  pro[iosée  contre  la 
constipât  ion  {Brit.  Med.  Journ.,  1872). 

Exirait  Je  calaliar 0.'24 

Gtycériiic 8.00 

4 gouttes  (|uatre  fois  par  jour. 

Thérapeutique  oculaire.  — On  a enqiloyé  la  fève  de 
Calabar  ou  son  alcaloïde  pour  faire  disjiaraitre  la  my- 
dria.'se  arliliciellc.  Mais  nous  avons  dit  que  beaucouji 
d’ésérinc  n’arrivait  à vaincre,  et  seulement  momentané- 
mcnl,  que  peu  d’atrojiine. 

L’emploi  de  la  lève  de  Calabar  dans  la  mydriase  arti- 
licielle  devait  engager  à l’employer  dans  la  mydriase 
|ialliologi(juo.  Hart  utilisa  scs  jietites  tabletl.es  de  géla- 
tine imprégnées  d’une  solution  (ilrécd’extraitalcooliipie 
(le  fève  et  placées  entre  la  conjonctive  oculaire  et  la 
|iaupière,  dans  deux  cas  de  mydriase  morbide.il  giiéril 
ainsi  en  1804  deux  malades,  l’un  alïecté  d’une  paralysie 
de  la  ‘M  paire,  l’autre  dont  ralfection  était  consécutive 
à une  lièvre  grave. 

lliilke,  Sœlberg,  4\'clls,  obtiiu'cnt  dos  succès  analo- 
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gués,  et  plus  de  doute  que  la  fève  de  Calabar  jouisse  de 
]iro|)i’iélés  anlimydriatiques.  Dans  les  mydriases  d’ori- 
gine sypliiliti(jue  ou  alcoolique,  ce  moyen  remédie  très 
bien  à ce  symptôme  et  augmente  le  diamètre  des  vais- 
seaux rétiniens  pres(}ue  elfacés.  Galezoxvski  s’est  servi 
avec  avantage  de  l’(isérine  dans  l’amblyojiie  alcoolique. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  paralysie  de  l’accommoda- 
tion ((UC  son  action  est  favorable,  que  cela  soit  le  résul- 
tat d’un  traumatisme  ou  que  la  (laralysic  succède  à la 
diphtérie.  Hutcliins  on  guérit  ainsi  une  jiaralysie  de  l’ac- 
commodation, suite  de  di|)htérie,  (lar  l’usage  du  pajiier 
de  Slreatlield  (petit  carré  de  (uqiier  saturé  d’une  solu- 
tion a((iicusc  d’extrait  de  fève  de  Calabar), introduit  sur 
la  lace  interne  des  jiaujiières.  Le  sujet  avait  besoin  de 
se  servir  de  verres  convexes  n"  12.  A(irès  cha(|ue  a|i- 
jilication  du  médicament,  on  voyait  le  (loint  visuel  se 
ra()|)rocber  (Med.  Times  and  Gaz.,  3 seidembrc  1861). 
Mettenheimer,  dans  un  cas  de  (laralysie  du  moteur  ocu- 
laire commun  chez  un  enfant  de  6 mois,  suite  de  con- 
vulsions, eut  recours  deux  fois  au  même  moyen  qui  était 
suivi  d’amélioration,  mais  rex|iérience  ne  jiut  (las  être 
(dus  loiigtenqis  continuée,  et  l’enfant  mourut  de  convul- 
sions Il  l’àge  de  huit  mois  (Memorabilien,  IX,  8,  1861). 

Gustave  Lebon  a de  même  essayé  l’action  de  la  (diy- 
sostigmine  sur  un  myo(ie  et  a (ui  ainsi  augmenter  d’une 
façon  remar((iiable  la  (lorléc  de  la  vue,  mais  au  bout 
d’une  heure,  la  myopie  était  revenue  ce  ((ii’elle  était 
aujiaravant  {Bull,  de  Tliér.,  t.  II,  1865,  (i.  42).  Mais, 
comme  le  remar((ue  Donders,  résérine  (louvant  iiiqires- 
sionner  la  rétine  d’une  façon  telle  ((u’il  en  résulte  une 
diminution  (icrmanente  de  la,  vue,  l’enqdoi  de  ce  moyen 
ne  saurait  être  recommandé  jiour  remédier  à la  niyaqiie 
et  [lermettre  de  se  (lasser  de  lunettes.  Ce(iendant  Giibler 
enqdoyait  avec  avantage  le  collyre  au  sulfate  d’és(‘rine 
(au  2üü“)  dans  l’asthémqde  consécutive  aux  maladies 
aiguës  et  contre  la  (iresbytie  S(‘iiile  {Soc.  de  tliér., 
26  janvier  1876). 

L’ésérine  enqdoyée  seule  ou  concurremment  avec 
ratro()ine  est  ajitc  à détruire  les  synéchies  commen- 
çantes (Gœfe);  elle  a aussi  un  bon  résultat  dans  les 
(daics  de  la  cornée  avec  hernie  de  l’iris  (Xunieley). 

Dernièrement,  La((iieur  et  Weber  ont  essayé,  avec 
((iielque  succès,  rem)doi  de  la  (diysostigmine  dans  le  but 
d’abaisser  la  jiression  intra-ociilaire,  dans  le  traitement 
du  glaucome,  du  staphylôme  total  cl  d’ulcérations  de 
la  cornée  prêtes  à se  rompre. 


E.xtrait  alcoolique 1 

Glycérine 5 


Pour  collyre  myosi((ue.  Eu  instiller  2 gouttes  dans 
l’œil  (Giraldès  et  ISéveil). 


Sulfate  ou  cbloriiydralo  il’eséiiiie O.OG 

Eau  distillée 10-00 


2 à 4 gouttes  dans  l’ceil  (loiir  obtenir  l’atrésie  de  la 
pu|)ille. 

En  ociilisti((ue,  de  Weeker  {Bull,  de  tiiér..,  1878, 
t.  LXCIV,  (I.  337)  résume  comme  suit  les  ))ropriél('S  de 
l’ésérine  ; elle  réduit  la  pression  iiitra-oculaire ; elle 
diminue  la  sécrétion  conjonctivale  jmr  contraction  des 
vaisseaux  ; elle  réduit  la  dia(ié(lèse.  Elle  sera  donc  utile 
dans  le  glaucome,  la  cataracte  avec  tendance  à la  her- 
nie de  l’iris  (de  Græfe,  Del  Toro,  de  Weeker). 

Il  lui  oppose  les  elîets  de  l’a(ro)iinc  : augmentation 
de  la  tension  oculaire  (uii’  dilatation  vasculaire;  augmen- 
tation de  la  sécrétion  conjonctivale,  et  refoulement  de 
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l’iris  vers  la  clianibro  antérieure,  pouvant  dans  le  cas 
de  perforation  favoriser  la  stase  dans  l’œil,  des  li([iiides 
qui  doivent  filtrer  au  dehors.  Dans  les  inllaninialions  de 
l’iris,  l’alrojiino  est  donc  le  niydriatique  et  le  calmant 
])ar  e.xcellence;  l’ésérine  est  plutôt  le  médicament  des 
maladies  de  la  cornée.  Toutefois,  l’atropine  a depuis 
ces  dernières  années  une  redoulal)le  concurrence  (lans 
un  extrait  d’une  solanée  australienne  (Duboisia  myopo- 
roules),  la  Duboisine  tjue  nous  a fait  connaitre  Dujar- 
din-Beaumelz.  (Voir  encore  : A'idor,  Ue  résérine  en 
ophtalmologie  {Pester  Mcd.Chir.  Presse,  2tî  mai  1878). 
Morano,  De  la  valeur  thérapeutique  de  Vésérine  dans 
la  hérato-conjnnctivite  purulente  (Giornale  delle  nia- 
latie  degli  occhi,  novemlire  et  décembre  1878).  — I.an- 
DESCERG,  E7iiploi  de  lu  Fève  de  Calabar  et  de  l’Esérine 
dans  les  affections  oculaires,  in  Philadelphia  Med. 
Times,  26  octobre  1878,  p.  28.) 

rArrii'.M  ciiimio  Ca"  = 40®.  La  découverte  du 
calcium  date  de  1807,  époque  à la(iuelle  11.  Davy  parvint 
à décomposer  à l’aide  de  la  ]dle  les  oxydes  alcalins, 
tjui  avaient  été  jusqu’alors  regardés  comme  des  corps 
simjiles. 

Les  ebimistes  contemporains  le  suivirent  dans  c(‘tle 
voie,  et  ce  fut  Seeljccb  qui  isola  le  calcium  en  employant 
également  la  pile,  mais  en  proiluisant  le  calcium  dans 
les  conditions  suivantes,  qui  jiermettent  de  l’obtenir  jiur. 
Dans  un  fragment  de  chaux  est  creusée  une  cavité 
remplie  de  mercure  (juo  l’on  fait  conimuni([uer  avec  le 
pôle  négatif  d’une  pile,  dont  le  i)ôle  jtositil  est  en  rappoi’t 
avec  une  lame  de  [datiae  sur  bujuelle  re})ose  la  chaux. 
En  faisant  j)asser  le  courant  la  chaux  se  décompose  ; son 
oxygène  se  rend  au  ]>ôle  ]iositif  et  le  calcium,  trouvant 
au  pôle  négatif  le  mercure,  s’allie  avec  lui.  Pour  retirer 
le  calcium  de  cet  amalgame,  il  suflit  de  le  distiller  à 
l’abid  de  l’air, dans  les  vapeurs  d’huile  de  iiaphte,  par 
exemjde;  le  mercure  se  volatilise  et  le  calcium  reste 
comme  produit  ultime  de  l’opération. 

iMatthiesseii  l’obtint  plus  tard  en  moditiaut  un  |)cu  le 
procédé  em])loyé  par  Dnnsen  pour  obtenir  le  magnésium 
jiar  l’élcctrolyse  sèche,  c’est-à-dire  en  décomposant  |)ar 
la  ]iile  le  chlorure  de  calcium  maintenu  eu  fusion  dans 
un  creuset.  Dodart  et  .lolun  le  iméparcnt  en  réduisant 
l’iodure  de  calcium  par  le  sodium  dans  un  creuset  de 
fer  muni  d’un  couvercle  à vis.  Comme  dans  ces  conditions 
il  renferme  toujours  du  sodium,  Soustadt  substitue  à 
l’iodure  de  calcium  un  mélange  à équivalents  égaux 
d’iodure  de  ]iotassium  et  de  chlorure  de  calcium.  Entin 
Caron  l’obtient  en  traitant  j)ar  la  chaleur  un  mélange 
de  chlorure  de  calcium  fondu,  de  zinc  en  grenailles  et 
de  sodium. 

11  se  fait  un  alliage  de  zinc  et  de  calcium  (15  /DU  de 
ce  dernier)  qui,  par  la  distillation  du  zinc,  abandonne 
le  calcium. 

Quand  on  obtient  ce  métal  ]>ar  l’électrolyse  du  chlo- 
rure de  calcium  fondu,  et  à l’aide  d’un  courant  faible, 
il  présente  une  couleur  d’un  beau  blanc,  et  non  d’un 
jaune  de  laiton,  comme  on  le  croyait.  Il  est  ]dus  mou 
que  le  zinc,  plus  dur  que  l’étain,  mais  il  ii’esl  pas  mal- 
léable. Sa  densité  est  de  I.G  a 1.8  (Caron)  ou  de  1.584 
(Bunsen).  11  conserve  son  éclat  dans  l’air  sec  pendant 
assez  longtemps.  Dans  l’air  humide,  il  se  ternit  rapide- 
ment en  se  couvrant  d’une  couche  d’hydrate  de  chaux 
qui  passe  ensuite  à l'état  de  carbonate.  11  ne  se  volatilise 
que  fort  [leu.Chaullé  sur  une  lame  de  platine,  il  l'oml  au 
rouge,  s’enflamme  et  brûle  avec  un  grand  éclat.  Des 


fragments  |)lus  petits  qu’une  tète  d’é|)ingle  donnent  en 
brûlant  un  globule  lumineux  de  3 à 4 centimètres  de 
diamètre.  La  limaille  de  calcium,  jirojetée  dans  la  flamme 
d’une  lampe  à alcool,  brûle  avec  de  magnitîques  étin- 
celles étoilées. 

11  décompose  l’eau  à froid  en  s’emparant  de  son  oxy- 
gène et  donnant  lieu  à un  dégagement  tumultueux 
d’hydrogène. 

Le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  soufre,  le  phosphore 
se  comljinent  avec  lui,  à froid  ou  à chaud.  I,es  acides 
étendus  l’attaquent  avec  facilité.  D’ajirès  Matthiessen,  il 
présenterait  un  jdiénomène  de  |)assivité  remarqualtle 
en  face  de  l’acide  azoti(pie  concentré,  (pii  ne  l’attaque- 
rait (ju’à  Téhiillition. 

Le  calcium,  en  tant  ([ue  métal,  est  jusqu’à  ce  jour  sans 
usages.  Il  est  diatomique.  Dans  la  classification  de  Thé- 
nard, modifiée  par  Begnault,  il  est  range  dans  les  métaux 
de  la  première  section  ([ui  décomposent  l’eau  à froid, 
avec  le  jiotassium  et  le  sodium.  Dans  la  classification  de 
Dumas  il  appartient  à la  deuxième  famille  ipii  renferme 
les  métaux  donnant  naissance  à des  terres  alcalines, 
c’est  à dire  à des  oxydes  d’apjiarence  terreuses,  jicu 
solubles  dans  l’eau  et  isomorphes  entre  eux. 

Etat  naturel.  — Ijecalcium,  étant  extrêmement  avide 
d'oxygène,  et  la  chaux,  s’emparant  facilement  de  l’acide 
carboniipic  de  l’air,  ne  peuvent  se  trouver  à l’état  naturel. 
Il  n’en  est  pas  de  môme  de  leurs  combinaisons  ipii 
sont  extrêmement  nombreuses  et  dont  ipielques-unes, 
comme  le  carbonate  de  chaux  et  le  sulfate  calcique, 
forment  une  jiartie  considérable  de  l’écorce  solide  du 
globe. 

Le  calcium  combiné  au  fluor  et  au  cblorc  forme  le 
spath  fluor  et  le  chlorure  de  calcium,  ce  dernier  en  disso- 
lution dans  l’eau.  Avec  les  acides  sulfurique,  nitrique, 
carboniipio,  phosphoriipie , arsénique , antimouieux, 
liingstique,  vanadi({ue,  silicbpie,  etc.,  la  chaux  forme 
autant  d’espèces  minérales.  Elle  peut  même  donner  des 
sels  doubles  comme  les  silicates  de  chaux  et  de  magnésie, 
de  chaux  et  d’alumine,  etc. 

Composer  <ii9  t'aioïiiiii.  — 0.xijde  de  Calciwn.  CaO 
(Chaux).  La  chaux  jieut  être,  soil  un  produit  de  labora- 
toire, soit  un  produit  industriel.  Pour  la  jiréparer  dans 
les  laboratoires  et  l’obtenir  à l’état  pur,  on  dissout  dans 
l’acide  azoti(juc  le  marbre  Idaiic,  ou  carbonate  de  chaux, 
et  on  fait  bouillir  la  liqueur  avec  un  |>eu  de  chaux.  Les 
oxydes  métalliijues,  l’alumine,  la  magnésie,  qui  accom- 
jiagnent  la  chaux,  se  dé|iosent.Un  filtre,  on  évapore  et, 
en  calcinant  le  résidu,  on  obtient  de  la  chaux  parfaite- 
ment pure.  Un  peut  aussi  la  [(réparer  en  décomj(Osant 
par  la  chaleur  le  carbonate  de  chaux  obtenu  par  double 
décomj)Osition. 

Pour  la  fabrication  industrielle,  on  eni|)loie  les  cal- 
caires ou  carbonates  de  chaux  naturels  les  plus  divers. 
Quand  il  sont  purs,  comme  le  spath  calcaire,  l’aragonite, 
le  marbre  blanc,  ils  donnent  une  chaux  jnire,  mais 
dont  la  cherté  des  matières  [iremières  restreint  l’usage 
dans  l’industrie. 

(fuand  ils  renferment  des  carbonates  terreux,  de 
l’argile,  du  sable,  ils  donnent  un  produit  impur  qu’on 
appelle  chaux  maigre  [)Our  la  distinguer  de  la  chaux 
grasse,  ([ui  [(rovient  de  calcaires  pros([ue  purs  et  qui 
possède  des  [)ro|)riétés  dilféreiites  ; la  [U’emière  donnant 
dos  mortiers  peu  consistants  et  peu  liants,  la  seconde 
foisonnant  beaucoup  avec  l’eau  et  jiroduisant  des  mor- 
tiers très  consistants  et  très  liants.  Le  j)rocédé  de  fa- 
brication repose  sur  la  décomposition  du  carbonate  cal- 
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Caire  dont  l’acide  carbonique  se  dégage  sous  l’influence 
d’une  tenqiéralure  élevée.  La  présence  d’une  certaine 
quantité  de  vapeur  d’eau  est  indispensable,  et  la  cha- 
leur doit  être  activée  par  un  fort  courant  d’air.  Les 
fours  dans  les(juels  s’ojière  cette  cuisson  sont  de  deux 
sortes,  iuteriniltents  ou  continus.  Le  type  tles  |)reniiers 
est  bâti  en  briques  ordinaires  et  revêtu  intérieurement 
de  briques  réfractaires.  Sa  hauteur  est  de  d mètres  et 
sa  forme  ovoïde.  A la  partie  inférieure  sont  des  ouver- 
tures j>ar  lesquelles  on  retire  la  cliaux.  Sur  la  grille  se 
place  le  combustible.  Au-dessus  de  lui,  on  forme  une 
voûte  avec  les  morceaux  de  calcaire  les  plus  gros  et  on 
les  recouvre,  dans  toute  la  hauteur,  de  calcaire  plus 
menu.  On  continue  le  feu  jus(iu’à  ce  que  le  carljonate 
de  chaux  de  la  partie  supérieure  soit  suflisamment  cal- 
ciné. On  laisse  refroidir  et  on  défourue. 

Lesfours  continus,  avec  lesquels  on  réalise  de  grandes 
économies  de  temps  et  de  coml»ustil)le,  sont  de  deux 
sortes.  Dans  les  uns  on  stratifie  le  comljustible  elle  cal- 
caire, et  on  défourue  la  cliaux  à mesure  ([u’elle  est  cuite 
en  ajoutant  de  nouvelles  charges  par  l’oriticc  supérieur. 
Dans  les  autres,  le  calcaire  et  le  combustible  sont  sépa- 
rés. La  chaleur  est  appliquée  latéralement,  de  façon  que 
le  produit  ne  soit  pas  souillé  jiar  les  cendres  du  combus- 
tible. Le  type  de  ces  fours  est  le  l'our  de  M.  Simonean, 
qui  présente  l’avantage  de  marclier  avec  toutes  sortes 
de  combustibles,  de  donner  à un  jirix  modéré  un  jiro- 
duit  de  bonne  qualité  et  de  permettre  d’interrom|)re  la 
cuisson  pendant  3 ou  4 mois  sans  laisser  refroidir  le 
four. 

La  description  de  c«>  four  qui  nous  entraînerait  trop 
loin  se  trouve  dans  le  Bnllefin  de  la  Société  d’encoura- 
gement, 1854,  t.  1;  2“  série,  p.  745. 

La  chaux  jmre  est  une  substance  blanche,  amorphe, 
mais  que  liruegelmann  a obtenue  en  petits  cubes  à faces 
brillantes  jiar  la  calcination  de  l’azotate  de  chaux  dans 
des  ballons  en  porcelaine.  Leur  densité  est  égale  à 3.251, 
tandis  ipie  celle  de  la  chaux  amorphe  est  d('2.3.  Sa  saveur 
est  urineuse  et  causfi(]ue.  Elle  ramène  au  bleu  la  tein- 
ture rougie  de  tournesol,  brunit  le  jtapier  de  curcuma, 
etc.  Elle  désorganise  promptement  les  matières  végétales 
et  animales.  Infusible  au  feu  de  forge  le  plus  violent 
elle  se  ramollit  seulement  à la  flamme  du  chalumeau  à 
hydrogène  et  oxygène,  en  [iroduisant  une  lumière  extrê- 
mement intense,  dite  lumière  de  Di'inmnond,  (jui  peut 
remplacer  dans  certains  cas  la  lumière  solaire  ou  la  lu- 
mière électri(pie.  Dans  la  prati(|ue,  on  sulislilue  à l’iiy- 
drogène  le  gaz  d’éclairage  et  à la  cbanx  qui  se  délite  la 
magnésie  qui  résiste  mieux.  La  partie  la  jilus  intéressante 
de  l’iiistoiro  cbimi([ue  de  la  chaux  est  son  extrême  avi- 
dité pour  l’eau  et  l’acide  carboni(pie.  Ouand  on  l’aban- 
donne au  contact  de  l’air  humide,  (die  augmente  consi- 
dérablement de  volume,  se  délite  et  peut  ensuite  faire 
effervescence  en  présence  des  acides  par  suite  de  l’ab- 
sorption d’acide  carboni(pie.  11  se  forme  dans  ces  coiuli- 
lions  un  hydro-carbonate,  CaCO^.Eall-Ü’’. 

L’augmentation  de  volume  de  la  chaux  vient  de  rece- 
voir une  application  technique  dans  l’exploitation  des 
mines  et  des  carrières.  Smith  et  Moore  ont  creusé 
dans  une  houillère  huit  trous  de  trois  pieds  dans  le  front 
d’atta([ue.  On  enfonça  dans  ces  trous  des  cartouches  de 
chaux  vive,  et  avec  une  pompe  foulante  on  lit  arriver 
de  l’ean  au  dessus  de  la  chaux.  Les  cartouches  doublèrent 
de  volume  et  le  charbon  se  brisa  sans  bruit.  On  aflirme 
que  ce  [irucédé  si  simple  est  éconumii|ue.  On  gagnerait 
40  cent,  par  tonne,  et  on  éviterait  le  bruit,  la  fumée,  les 


gaz  asphyxiants  et  les  poussières  inflammables.  CVoir 
Revue  internationale  deii  sciences  biologiques,  Octobre 
et  Novembre  1882.  — Xhel,  Des  poussières  dangereuses.) 

En  projetant  un  peu  d’eau  sur  la  chaux  vive,  on  entend 
un  petit  sifflement  et  il  se  dégage  de  la  vapeur  d’eau 
par  suite  do  l'extrême  chaleur  de  combinaison,  chaleur 
qui  peut  même  être  assez  forte  pour  enflammer  les  ma- 
tières combustibles. 

En  présence  d’une  quantité  un  peu  plus  considérable 
d’eau  la  chaux  augmente  d’abord  de  volume,  f';',^,jnne, 
])uis  se  délite,  et  forme  l’hydrate  CaO.H-C»  ^onnu  sous 
le  nom  de  chaux  éteinte.  Cet  !;  ,draie  redevient  anhydre 
Jiar  la  calcination.  Ouand  on  ajoute  une  quantité  d’eau 
assez  grande  jiour  former  une  bouillie,  on  a le  lait  de 
chaux.  Elle  est  jieu  soluble  dans  l’eau,  et  elle  l’est  moins 
à chaud  (ju’à  froid.  Son  état  d’agrégation  influe  sur  sa 
solubilité,  comme  le  fait  voir,  d’après  M.  Lamy,  le  tableau 
suivant  : 
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Cette  solution  se  trouble  jiar  l’ébullition  et  aussi,  (juand 
elle  est  exjiosée  à l’air,  jiar  l’absoiqilioii  d’acide  carbo- 
niijiie  et  la  formation  subséquente  de  carbonate  de  chaux 
insoluble. 

La  chaux  se  dissout  fort  bien  dans  une  solution  de 
sucre  de  canne,  en  formant  un  sucralc  de  chaux;  l’acide 
carbonique  s’enqiare  facilement  de  celte  chaux  en  éli- 
minant le  sucre  de  sa  condiinaisou.  Ces  propriétés  sont 
utilisées  dans  la  fabrication  du  sucre. 

Eu  présence  de  l’eau  oxygénée,  la  chaux  en  dissolution 
donne  nn  jiréci|iité  Idanc,  cristallisé,  très  instable,  de 
bioxyde  de  calcinm,  Cal)Ml-0. 

Le  soufre,  le  jibosjiborc,  en  jirésence  de  la  chaux  vive 
et  de  la  chaleur,  donnent  nu  mélange  de  sulfure  et  de 
sulfate.  Par  la  voie  humide  et  en  jirésence  des  mêmes 
métalloïdes,  la  chaux  forme  des  polysulfures  et  des  bypo- 
sullites. 

Parla  voie  sèche,  le  chlore,  le  brome  et  l’iode  donnent 
des  chlorures,  bromures  et  iodures  de  calcium.  Par  la 
voie  humide,  ce  sont  des  hyjiochlorites,  etc.,  ou  des  chlo- 
rates, etc.  suivant  l’état  de  concentration  de  la  liijueui’ 
alcaline. 

Le  carbone  et  l’hydrogène  n’ont  pas  d’action  réductrice 
sur  la  chaux.  Le  sulfure  de  carbone  la  décomjiose  et 
forme  du  sulfure  de  calcium. 

Les  acides  étendus  se  comliinent  facilement  avec  la 
chaux. 

Outre  ses  usages  pharmaceutiijnes  (voir  jiharmaco- 
logie),  la  chaux  est  employée  jiour  la  labrication  des 
moi'tiers,  la  fabrication  du  sucre,  des  bougies,  la  pré- 
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paratioii  des  alcalis,  pour  les  analyses  chimiques,  dans 
l’agriculture,  etc.,  etc. 

Sulfures  de  Calcium. — Il  existe  un  certain  noinl)re  de 
conildnaisons  du  soufre  avec  le  calcium.  Le  monosul- 
fure, CaS,  le  hisulfure,  CaS^,  le  tétrasulfure,  CaS'%  et 
le  pentasulfure,  GaSL  Les  jdus  connus  sont  le  monosul- 
fure et  le  hisulfure. 

Monosulfure  de  Calcium. — On  le  prépare  soit  en  faisant 
passer  un  courant  de  11-S  sur  la  chaux,  soit  par  l’action 
au  rouge  du  carbone  ou  de  l’oxyde  de  carbone  sur  le 
fsulfatc  de  chaux,  soit  enfin  en  décomposant  la  chaux  par 
le  sulfure  de  carbone. 

Ce  monosulfure  est  un  composé  blanc,  amorphe,  d’une 
saveur  d’œufs  pourris  des  plus  désagréables.  Sa  réaction 
<!st  alcaline.  Exposé  à la  lumière  j)endant  un  certain 
lemjis,  il  possède  la  propriété  de  rester  lumineux  dans 
rol)scurili'“,  cc([uilui  a fait  donner  le  nom  de  Phosphore 
de  Canton.  En  présence  (h;  l’eau  bouillante,  il  S(î  décom- 
pose en  formant  do  l’bydrate  de  chaux  et  du  sulfhydrate 
de  calcium.  Dissous  dans  l’i'au  froide,  il  est  décomposé 
jiar  l’acide  carbonique,  (pti  met  de  l’bydrogène  sulfuré 
en  liberté  et  forme  du  carbonate  calcique.  Les  acides 
minéraux  môme  les  plus  étendus  le  décomposent  en 
formant  desselsde  calcium  et  dégageantde  riiydrogène 
sulfuré. 

La  facile  réduction  du  inonosulfure  dissous  dans  l’eau 
par  l’acide  carboiuipie  reiul  compte  de  rôdeur  d’œufs 
pourris  qu’exbalent  certaines  eaux,  particulièrement 
celles  de  l’cmboucbure  des  lleuves.  Ces  eaux  renferment 
du  sulfate  de  chaux  (jui,  en  présence  des  matières  orga- 
niques, SC  déconij)ose  et  forme  du  sulfure  de  calcium; 
l’air  réagit  sur  ce  dernier  par  son  acide  carboni([ue, 
comme  nous  l’avons  vu  jilus  haut.  De  là  l’odeur  qu’elles 
exhalent,  en  même  temps  i|u’elles  s’enrichissent  en 
cai'bonate  de  chaux,  tenu  en  dissolution, à la  faveur  d’un 
excès  d’acide  carboniijue  (jui  le  fait  passer  à l’état  de 
bicarbonate  soluble. 

Le  bisulfure  s’obtient  en  faisant  bouillir  un  lait  de 
chaux  avec  un  excès  de  soufre,  filtrant  la  li(jueur  et  la 
laissant  cristalliser.  Ce  com|)Os6  n’est  employé  (ju’en 
chimie  et  jiour  donner,  avec  l’acide  chlorhydri(jue,  le 
bisulfure  d’hydrogène. 

On  emploie  en  pharmacie  un  certain  nombre  de  jiré- 
parations  dans  les([uelles  le  calcium  existe  à l’état  de 
polysulfure. 

Sulfure  de  chaux  liquide. 


Chaux  vive 14 

Chaux  éteinte 39 

Eau 150 


On  éteint  la  chaux,  et  on  délaie  l’hydrate  dans  l’eau.  On 
ajoute  ensuite  le  soufre  et  on  fait  bouillir  le  mélange 
pendant  au  moins  une  heure  en  ajoutant  de  l’eau  pour 
remplacer  celle  qui  s’évapore.  La  liqueur  liltrée  doit 
marquer  !20“  IL 

Elle  renferme  des  polysulfures  de  calcium,  de  l’hyqio- 
sullite  de  chaux  et  de  l’oxysulfure  de  calcium  d’un  jaune 
d’or;  saformule  d’après  IL  Rose  est  CaS“(GaO)52-t-OIPO. 

Le  sulfure  de  calcium  du  Codex  se  prépare  avec  : 


Suufre  en  fleurs 1 

Chaux  éteinte 3 

Eau 5 


Les  matières  après  avoir  été  mélangées  sont  ensuite 
soumises  à l’ébullition  jusqu’à  ce  que  la  masse  puisse  se 
solidifier  par  refroidissement. 


On  la  coule  sur  un  marbre  huilé  et  on  la  brise  en 
fragments,  tjuand  elle  est  solidifiée,  pour  l’introduire 
dans  des  llacons  herméti([ucment  bouchés. 

Ce  conijiosé  est  un  mélange  de  chaux,  de  sulfure  de 
calcium  cl  d’hyposullile  de  calcium,  solide,  amor|ihe, 
opa([ue  et  verdâtre.  11  est  soluble  dans  l’eau  à laquelle 
il  communique  une  couleur  jaune-orangé. 

Les  polysulfures  de  potassium  et  de  sodium  sont 
aujourd’hui  jdus  usités  tjiie  les  jiolysiilfures  calciques. 

Chlorure  de  Calcium,  CaClL  — Ce  composé  se  pré- 
pare en  dissolvantdu  marbre  dans  l’acide  chlorbydrique 
pur,  et  évaporant  jusipi’à  concentration  convenable  pour 
la  cristallisation.  Comme  le  marbre  renferme  souvent 
ilu  fer,  dont  la  présence  peut  nuire  à certaines  opéra- 
tions, on  le  sépare  en  faisant  passer  dans  la  liiiueur  un 
courant  de  chlore  qui  convertit  le  fer  eu  chlorure  fer- 
ri([uc.  En  ajoutant  ensuite  de  l’hytlrale  de  chaux  on 
précipite  le  fer  à l’état  d’oxyde  hydraté  que  l’on  sépare 
par  la  tiltration.  Il  ne  tant  pas  ajouter  un  excès  il’hy- 
drate  de  chaux,  (pii  formerait  un  oxychlorure  de  calcium. 

Le  chlorure  calciipie  cristallise  en  jiyramides  à six 
faci'.s  incolores,  inodores,  d’une  saveur  amère.  11  ren- 
fi  rme  alors  Gll-O.  Desséchés  dans  le  vide,  ces  cristaux 
n’en  contiennent  plus  que  deux.  Ce  chlorure  est  très 
déliquescent.  Il  se  dissout  en  grandes  ijuanlilés  dans 
l’eau,  en  produisant  un  abaissement  considérable  de 
température. 

D’après  llammerl,  100  p.  de  solution  saturée  ren- 
I ferment  : 


TEMPÉUATl'UE. 

Cad-’ 

TEM  PÉIUTUHE. 

CaCr- 

22 

32.24 

19.33 

42.50 

ü 

36.91 

2i.47 

45.33 

+ 7.39 

38.77 

27.71 

40.30 

+ 13.8(3 

41.03 

29.53 

50. 07 

La  solution  concentrée  bout  à 179.5  et  renferme  alors 
325  de  sel  anhydre  [tour  100  d’eau. 

Mélangé  avec  la  glace  pilée,  le  chlorure  de  calcium 
détermine  un  abaissement  considérable  de  température. 
Ainsi  avec  neige  2,  et  chlorure  de  calcium  pulvérisé  3, 
la  température  s’abaisse  de  51°,  avec  neige  refroidie 
à — 18,  et  chlorure  calcique  à — 18,  la  température 
s’abaisse  de  — 55°. 

Le  chlorure  calcique  se  dissout  aussi  dans  l’alcool 
qui,  à 80°,  en  jirend  les  7/10  de  son  jioids.  Par  évapo- 
ration on  obtient  des  cristaux  renfermant57  0/0  d’alcool 
qui  joue  le  même  rôle  que  l’eau  de  cristallisation. 

Sous  l’action  de  la  chaleur  le  chlorure  calcique  fond 
dans  son  eau  de  cristallisation,  juiis  vers  250°  il  éprouve 
la  fusion  ignée.  Dans  cet  état  il  est  phosphorescent,  car, 
soumis  à l’action  de  la  lumière,  il  luit  ensuite  pendant 
quelque  temps  dans  l’obscurité.  C’est  le  phosphore  de 
Hornberg. 

Il  présente  quand  il  a subi  la  fusion  ignée  une  cassure 
libreuse,  cristalline,  et  possède  une  grande  affinité  jiour 
l’eau  dans  laquelle  il  se  dissout  en  jirodiiisant  une  élé- 
vation assez  considérable  de  température.  11  se  combine 
avec  le  gaz  ammoniac.  Aussi  ne  peut-on  l’employer  en 
chimie  pour  dessécher  ce  gaz. 

Le  chlorure  de  calcium  anhydre  est  employé  dans  les 
laboratoires  pour  enlever  l’eau  aux  gaz  et  aux  liquides. 
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11  se  rencontre  en  dissolution  dans  certaines  eaux  miné- 
rales. Le  chlorure  de  calcium  hydraté  présente  la  com- 
position centésimale  suivante  : 

Calcium 18.39 

Chlore 3-2.51 

Eau 49.20 

100. 00 

Sa  solution  aqueuse  doit  précipiter  par  le  nitrate 
d’argent  et  l’oxalate  d’ammoniaque.  Elle  ne  doit  pas 
piécipiter  par  le  sulfui’e  ammoniaque. 

Ce  sel  forme,  avons-nous  dit,  une  combinaison  avec 
l’hydrate  de  chaux  ; en  laissant  refroidir  la  liqueur  liltrée 
on  obtient  de  longues  aiguilles  de  la  formule  suivante  : 
3CaO,CaCl-  + 15H-0,  qui  se  décomposent  avec  facilité. 

heBronmre  de  Calcium,  Calîr-, — se  prépare  en  faisant 
agir  l’acide  hromhydrique  sur  la  chaux,  ou  en  décom- 
posant le  bromure  de  fer  }iar  un  lait  de  chaux.  Il  est 
incolore,  transparent  , délitjuescent,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool. 

L'Iodure  de  Calcium,  Gai-,  — est  obtenu  en  mettant  en 
présence  l’acide  iodhydrique  et  le  carbonate  de  chaux, 
ou  en  traitant  le  sulfure  de  calcium  par  l’iode.  éva})0- 
rant  à l’abri  de  l’air  et  calcinant  le  résidu.  11  est  alors 
en  masses  nacrées,  ou  en  aiguilles  prismati([ues  so- 
lubles dans  l’eau  et  l’alcool,  et  déliquescent  s. 

Le  Phosphure  de  Calcium,  (jui  d’après  1*.  Thénard  pré- 
sente la  composition  (GaO)7PbS,n’otfre  d’intérêt  que  parce 
qu’il  sert  à pi-éparer  rbydrogène  jibosphoré  en  le  met- 
tant en  contact  avec  l’eau.  On  l’oldient  en  faisant  j)asser 
de  la  vapeur  de  phosphore  sur  la  chaux  chauffée  au  rouge. 

Sulfais  de  chaux,  GaSO'".  — Ge  composé  se  rencontre 
dans  la  nature,  associé  au  sel  gemme,  en  amas  considé- 
rables dans  le  terrain  tertiaire  inférieur.  G’est  le  (pjpae 
ou  pierre  à plâtre.  Parl'ois  il  est  sous  forme  de  cristaux 
bien  nets  (anhydrite,  karslenite)-,  on  le  trouve  aussi  en  j 
masses  lenticulaires  aplaties,  facilement  clivahles  en 
forme  de  fer  de  lance,  d’où  le  nom  de  gypse  en  fer  de 
lance.  11  est  fréquent  dans  les  carrières  de  Paris.  Le 
gypse  saccharoïde  compact  ou  albâtre  gypseux  est 
employé  dans  rornenientation. 

Le  sulfate  hydraté  qui  renferme  2!)  p.  100  d’eau  de 
cristallisation  estincolore,  inodore,  il’une  saveiir  un  |)eu 
amère.  11  est  neutre  au  tournesol.  Sa  densité  = 2.31 . 
Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  perd  à 80“  son  eau 
d’hyilratation  dans  un  courant  d’air,  et  à 115  envase 
clos.  A 130”  il  devient  complètement  anhydre. 

Il  rejirend  son  eau  d’hydratation  si  la  tem|»érature 
qu’il  a subie  n’a  pas  dépassé  1(!0“.  S’il  a été  chauffé  à 
une  tenqiérature  plus  élevée,  il  s’hydrate  plus  lente- 
ment, etenlin,  si  la  chaleur  a été  poussée  au  rouge 
cerise,  il  ne  s’hydrate  plus  au  contact  de  l’eau.  ;\u 
rouge  blanc  il  fond  et,  par  1e  refroidissement,  il  se  prend 
en  une  masse  cristalline  qui  ressemble  à l’aidiydrite 
naturelle.  11  est  indécomposable  par  la  chaleur. 

Le  sulfate  de  chaux  est  soluble  dans  l’eau. 

1000  parties  d’eau  en  dissolvent  : 


à 12.5 2 parties. 

5 10.5 2.19  — 

à 22 2.352  — 

à ii 2.247  — 

à 20.5 2.381  — 


Son  maximum  de  solubilité  est  à 38”,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  tiihleau  suivant. 

Une  partie  de  sel  se  dissout  : 


à 0°  dans 

à 25  

à 32  — ■ 

470  — 

à 38  — 

466  - 

à 41  

.468  — 

à 72  — 

495  — 

;'l  80  — 

528  - 

à 97  — 

Les  sels  ammoniacaux  favorisent  sa  dissolution. 
L’aciile  carhonitpie  la  diminue  ainsi  que  le  chlorure  de 
sodium.  Il  se  (lissout  dans  l’hy|iosullite  de  soude  en 
solution  concentrée. 

P)ien  que  peu  soluble  dans  l’eau  à la  température  ordi- 
naire, cette  petite  quantité  suffit  pour  lui  communiquer 
de  mauvaises  qualités  {Eaux  seléniteuses)  et  il  suflit 
que  l’eau  en  soit  à jieu  près  satun-e  jiour  devenir  im- 
propre  au  savonnage  et  à la  cuisson  des  légumes. 

Nous  avons  vu  comment  ces  eaux  jieuvent  aussi  pro- 
duire de  l’hydrogène  sulfuré.  (Juand,  ainsi  chargées  de 
sulfate  calcique,  elles  sont  employées  pour  l’alimenta- 
tion  des  chaudières  à vapeur,  clics  abandonnent  îles 
dépôts  de  sulfate,  i[ui  forment  des  incrustations  extrê- 
mement nuisibles  que  l’on  n’a  pu  enqiècher  jusqu’à  ce 
OUI*  d’une  façon  complète. 

Le  sulfate  calcique  est  insolulile  dans  l’alcool.  Aussi 
quand  on  le  verse  dans  une  eau  séléniteusc  se  forme- 
t-il  un  dépôt. 

Traité  à 100”  par  l’acide  sulfurique,  il  forme  une 
masse  grenue  dont  une  partie  se  dissout,  ]uiis  se  dépose 
])ar  le  refroidissement.  G’est  un  Ijisulfatc  de  chaux, 
GaSO’%lT-S04. 

11  se  dissout  aussi  eu  partie  dans  l’acide  chlorhydrique. 
Get  acide  passant  mi  vapeurs  sur  le  sidfatc  de  chaux 
le  transforme  en  chlorure  calcique,  en  donnant  do 
l’acide  sulfurique  qui  distille  et  de  l’acide  sulfureu.v 
ainsi  que  de  l’oxygène. 

Le  sulfate  à 5.9  0/0  d’eau  absorbe  0.00  0/0  de  gaz 
ammoniac  ; quand  il  contient  0.7  0/0  d’eau,  il  en  absorbe 
2.37  0/0  à froid  t 3 0/0  à 100”. 

Le  sulfate  calcique  peut  se  combiner  aux  matières 
albuminoïdes  des  sucs  végétaux  et  les  déféquer  en 
partie.  Aussi  a-t-il  été  proposé,  [à  la  dose  de  2 mil- 
lièmes, pour  déféquer  le  jus  de  betteraves. 

Il  forme  des  sels  doubles  avec  l’ammonium,  le  po- 
tassium, le  rubidium,  etc. 

Plâtre.  — Les  sulfates  naturels  ou  gypses,  employés 
{lour  la  fabrication  du  plâtre,  donnent  des  produits  dif- 
férents suivant  les  es|)èces  employées. 

;\insi  les  gypses  durs,  cristallisés,  larnellcux,  fibreux, 
donnent  un  plâtre  tin  et  blanc  qui  gonfle  beaucoup  et 
foui’iiit  un  enduit  peu  solide,  (juand  au  contraire  ils 
renferment  des  matières  iiu'rtes,  dont  la  pro|mrtion  peut 
s’élever  jusiju’à  20  0 0,  on  obtient  un  excellent  idàtre 
jiour  mortier.  Geci  jirovient,  d’a[irès  l'ayen.  de  ce  que 
les  plâtres  à texture  boiuogène  absorbent  l’eau  d’une 
manière  uniforme;  toutes  leurs  parties  augmentent 
librement  de  volume,  elles  forment  une  masse  peu 
consistante  à cause  des  grands  intervalles  que  l’bydi-a- 
tation  produit  entre  les  molécules  solides.  Avec  les 
gypses  teireux  l’eau  hydrate  d’abord  les  parties  exté- 
rieures et  ne  pénètre  que  lentement  vers  le  centre.  Los 
premières  jiarties  commencent  à se  solidifier,  et  li- 
mitent l’écartement,  qui  est  d’ailleurs  réduit  par  la 
moindre  jiroportion  d’eau  absorbée. 

On  cuit  généralement  le  plâtre  comme  la  chaux  en 
formant  avec  des  blocs  de  sulfate  calcaire  des  voûtes 
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([ii’oii  clicTi’ge  nv0c  (les  fragments  de  moins  en  moins 
gros. 

On  rhanffe  avec  du  Lois  sec.  l.â  cuisson  doit  tMre 
lento,  régulièi’e  et  dure  en  moyenne  10  heures.  Le 
jdàire  est  cuit  inégalement.  Mais  le  mélange  des  [)arties 
]dus  cuiles  et  de  celles  (jui  le  sont  moins  donne  un  bon 
produit.  Pour  obtenir  une  cuisson  régulière,  et  j)ar 
suite  un  ]iroduit  homogène,  on  emjdoie  le  four  Dumes- 
nil.  dont  la  }iartie  la  )dus  importante  est  une  cloche  (h; 
terre  cuite  sur  le  fond  de  laipiellc  arrive  la  llamme  (pii 
SC  j’éfléchit  ensuite  |>our  sortir  par  scs  ouvertures  laté- 
rales et  se  répandre  uniformément  à travers  les  couches 
de  plâtre.  La  cuisson  dure  heures. 

Le  plâtre  doit  être  employé  peu  de  temps  apres  sa 
cuisson,  car  à l’air  il  s’évente,  attire  l’humidité  et  perd 
la  faculté  de  durcir  jiromptement. 

l'our  le  jdàtre  destiné  au.v  moulages,  il  faut  une 
cuisson  particulière,  hors  du  contact  du  combustible, 
dans  un  four  de  boulanger  par  exemple,  et  il  est  indis- 
pensable ({ue  ce  plâtre  soit  pur  pour  absorber  une 
grande  (juaiitité  d’eau. 

Comme  il  est  soluble  dans  l’eau  on  ne  peut  l’expo- 
ser à la  pluie,  à l’extérieur  des  maisons  par  exemple, 
sans  lui  faire  subir  une  préparation  jtarticulière.  .Ainsi 
en  mélangeant  intimement  au  }dâtre  une  petite  (piantilé 
d’alun  et  chaulfant  ce  mélange,  on  obtient  un  enduit  rpn 
résiste  fort  bien  aux  intempéries.  Le  Stuc  est  un  mé- 
lange de  plâtre  à mouler  gâché  avec  une  dissolution 
de  colle  forte  à hnjnclle  on  ajoute  souvent  de  la  gomme 
arabi({iie  ou  de  la  colle  de  poisson.  Si  le  stuc  doit  imi- 
ter le  marbre  coloré  on  suspend  séjiarément  dans  l’eau 
à la  colle  les  matières  colorantes,  et  on  s’en  sert  pour 
gâcher  de  petites  portions  de  jdàtrc  et  en  faire  des 
galettes.  Celles-ci,  mises  en  pile,  sont  coupées  })ar 
tranches  (pi’on  applicpie  sur  l’enduit.  Ce  stuc  se  jiolit 
et  ju’eiid  l’aspect  du  marbre.  11  ne  résiste  pas  à la 
jduie. 

Azoialede  chaux — Cesel  n’est  intéressant 
(]ue  parce  qu’on  le  rencontre  surtout  dans  les  matières 
sal|)étrées  et  (pi’il  contribue  à la  l'abrication  artilicielle 
du  salpêtre  lorsqu’on  le  met  en  ju'ésencc  d’une  lessive 
de  cendres.  C’était  autrefois  l’uni({ue  source  de  nitrate 
de  potasse  avant  qu’on  connût  les  gites  considérables 
de  nitrate  de  soude  du  Pérou.  On  le  trouve  dans  les 
eaux  (}ui  ont  traversé  les  terrains  salpêtrés,  les  eaux 
de  source,  de  puits,  dans  les  murs  des  caves  humides, 
dans  les  vieux  plâtres  des  écuries,  etc. 

Ou  l’obtient  facilement  en  traitant  par  l’acide  azo- 
ti(pie  du  carbonate  de  chaux. 

C’est  un  sel  incolore,  inodore,  cristallisant  en  prismes 
hexagones.  11  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Sa 
densité  = 2.i7i2;  soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  fond 
dans  les  ilI-0  qu’il  renferme,  puis,  à une  température 
plus. élevée,  il  se  décompose  en  oxyde  de  calcium,  oxy- 
gène et  oxyde  d’azote.  11  paiticipe  des  propriétés  com- 
munes aux  azotates  et  aux  sels  de  chaux. 

Carbonate  de  chaux,  COMia.  — Ce  composé  existe  en 
quantités  si  considérables  dans  la  nature  (pi’il  constitue 
la  plus  grande  partie  de  l’écorce  teirestre.  11  présente 
les  formes  les  plus  variées  com[irises  toutes  sous  la 
dénomination  de  calcaires.  X l’état  cristallin,  il  est  di- 
morphe et  se  présente  en  rhomboïdes  de  105°  (Spath 
d’Islande)  ou  en  prismes  rectangulaires  de  116,10  (,4r- 
ragonite).  Saccharoïde,  le  carbonate  calcaire  porte  le 
nom  de  marbre  ; terreux,  c’est  la  craie. 

On  le  retrouve  dans  le  règne  animal,  dans  la  char- 


pente osseuse  des  vertébrés,  dans  les  coquilles  d’œufs,  les 
coquilles  des  mollusques,  etc.  Dans  le  règne  végétal,  il 
forme  parfois  des  concrétions  dans  les  cellules  (figuier, 
houblon,  mûrier,  etc.).  Enfin  les  eaux  en  renferment 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables,  maintenues 
à l’état  soluble  jiar  l’excès  d’acide  carbonique. 

Sous  toutes  ces  formes,  le  carbonate  calcaire  présente 
les  mêmes  ju’opriétés  chimi(pies. 

Pur,  il  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  sj)éciale.  Sa 
densité  varie  entre  °2.71  et  2.93.  Il  est  décomposable 
par  la  chaleur  eu  donnant  de  la  chaux.  En  vase  clos 
et  scellé,  le  carbonate  de  chaux  ne' se  décompose  }ias  à 
une  haute  températiu’c  et  semble  même  se  li([uélier, 
comme  l’indi({ue  l’ex}(ériencc  de  Hall  qui,  en  chauffant 
de  la  craie  dans  un  canon  de  fusil  scellé,  eu  retira  une 
baguette  de  marbre. 

L’eau  à la  température  ordinaire  n’en  dissout  que  2 
à 3 cent-millièmes  et  à 100°.  La  présence  des  sels 

ammoniacaux  favorise  cette  dissolution.  11  en  est  do 
même  de  l’acide  carbo'd([uc.  Une  eau  chargée  de  ce  gaz 
jieut  dissoudre  0.70  de  carbonate  calcaire  à la  tem|(éra- 
ture  de  0 et  de  0.88  à -h  10.  Ce  fait  expli(pie  la  présence 
du  carbonate  de  chaux  dans  les  eaux  terrestres.  L’eau 
de  |duie  (jui  renferme  toujours  une  petite  (piantité 
d’acide  carboni([ue,  ])eut  en  passant  sur  les  terrains  cal- 
caires dissoudre  une  certaine  (|uantilé  de  carbonate  cal- 
ci(pie.  En  s’évajtorani  à l’air,  cette  eau  ainsi  chargée 
abandonne  son  calcaire  qui  se  déjiose  parfois  dans  cer- 
taines cavités  sous  forme  de  Stalactites  ou  de  Stalag- 
mites, on  revêtant  souvent  les  formes  les  plus  étranges 
et  les  ]dus  belles.  Les  incrustations  de  certaines  eaux 
minérales,  San  Eélippe  en  Toscane,  Saint-Allyre  en 
■Auvergne,  Sprudel  à Carlsbad,  sont  dues  au  même  }dié- 
nomène.  Cc[)endant  toutes  les  eaux  i-iches  en  bicarbo- 
nate calcaire  ne  sont  pas  incrustantes.  C’est  que  l’évapo- 
ration s|)ontanée  laisse  encore  dans  ces  eaux  1/20.000 
d’acide  carboni(pie  et  au  lieu  de  déterminer  un  appau- 
vrissement en  acide  carboni(pio  et  encarimnate  calcaire, 
concentre  l’un  et  l’autre,  c’est-à-dire  donne  lieu  à la  con- 
centration du  bicarlmnate  calcaire. 

D’un  autre  côté,  d’après  les  exjiériences  de  Boutron  et 
Boudet,  la  ju'ésence  du  carbonate  calcaire  ou  d’un  excès 
de  chaux  diminue  de  moitié  la  solubilité  du  bicarbonate 
de  chaux. 

Ces  eaux  calcaires  déterminent  dans  les  chaudières 
des  machines  à vapeur  des  incrustations  (|ue  l’on  peut 
empêcher  de  se  former  en  ajoutant  à l’eau  des  corps 
pouvant  agir  mécani(iueinent  sur  le  carbonate,  qui  se 
dépose  à l’état  pulvérulent,  en  rendant  ainsi  l'incrustation 
moins  compacte. 

L’action  de  la  chaleur  et  de  l’eau  sur  le  calcaire  est 
le  caractère  dominant  de  son  histoire  chimi(]ue. 

Ajoutons  en  outre  qu’il  est  décomposé  avec  la  jdus 
grande  facilité  par  tous  les  acides  minéraux  et  par  un 
grand  nondjre  d’acides  végétaux,  en  formant  avec  eux 
des  sels  à base  de  calcium. 

Au  }(oint  de  vue  physi([ue,  son  caractère  dominant  est 
le  dimorphisme  du  sjiath  et  de  l’arragoidte.  Pour  les 
besoins  médicaux  on  le  prépare  par  double  décompo- 
sition. 

On  verse  une  solution  très  étendue  de  chlorure  de 
calcium  pur  dans  une  dissolution  très  étendue  de  car- 
bonate sodi(iue  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  préci- 
pité. On  laisse  déposer,  on  décante  les  eaux  mères  et  on 
lave  le  précipité  jus(pi’à  ce  que  l’eau  n’indi(jue  plus  avec. 
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le  nitrate  d’argent  la  })réspiice  du  chlorure  de  sodium.  i 
Le  carbonate  de  chaux  égoutté  sur  une  toile  est  ensuite 
mis  sous  forme  de  lrochisi[ues  pour  faciliter  sa  dessicca- 
tion. Dans  ces  condilions,  il  est  en  poudre  très  fine,  et 
non  agrégée.  En  opérant  à chaud,  le  précipité  est  au 
contraire  cristallin,  grenu  et  compact. 

Les  Silicates  de  chaux  (lui  e.xistent  en  quantités  con- 
sidérables dans  la  nature,  soit  seuls,  soit  réunis  a d’au- 
tres silicates  de  magnésie,  de  soude,  de  potasse,  etc. 
n’ont  aucune  importance  en  medecine,  mais  en  ont  beau- 
coup dans  certaines  industries,  particulièrement  dans 
l’art  du  verrier  (voir  VEniiE). 

Phosphates  de  chaux.  — On  connait  trois  phosphates 
de  chaux  : le  phosphate  trihasique  (diphosphate  trical- 
ci([ue,  phosjihate  des  os)  (l’Ü'O’Oa'’,  le  phos[»hate  hical- 
cique  (phosphate  neutre,  |diosphale  monocalcique) 
PO^CaH,  et  le  phosphate  acide  (PÜ'‘)-CallL 

Le  phosphate  tricalcique,  en  équivalents  Phü5(3CaO) 
se  rencontre  fréquemment  dans  la  nature.  11  constitue 
les  80  centièmes  environ  des  os  calcinés.  Dans  le  règne 
minéral  il  forme  des  amas  jilus  ou  moins  considérables 
en  Espagne,  en  Russie,  en  France,  en  Angleterre  ; il 
est  aujourd’hui  exploité  pour  les  besoins  de  l’agricul- 
ture. On  sait  aussi  qu’on  le  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  parliculièrenicnt  dans  les  céréales. 

Ce  phosphate  se  prépare,  soit  en  faisant  agir  le 
phosphate  de  soude  sur  une  solution  ammoniacale 
de  chlorure  de  calcium,  soit  en  suivant  le  procédé  du 
codex. 

Les  os  d’animaux  réduits  en  fragments  peu  volumi- 
neux sont  calcinés,  à blanc,  c’est-à-dire  à l’air  liljre. 
Quand  ils  sont  devenus  blancs  et  cassants,  on  les  pul- 
véi'ise. 


Os  calcinés  à blanc 5 parlios. 

Acide  clilorliyilriqne D = 1.17  (^i°  B)  S — 

Ammoniaque  liquide Q.  S. 


On  ajoute  aux  os  pulvérisés  l’acide  chlorhydrique 
et  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  en  faii'e  une 
bouillie.  On  remue  de  temps  en  temps  pendant  3 jours 
et  on  délaie  ensuite  la  masse  avec  50  ou  60  p.  d’eau. 
Ou  laisse  déposer,  on  décante  et  ou  filtre.  Dans  le 
li([uide  filtré  ou  verse  assez  d’ammoniaque  pour  le 
rendre  légèrement  alcalin. 

Après  une  ébullition  d’une  minute  environ,  on  laisse 
reposer  et  on  décante.  Le  {)réeipité  est  lavé  par  décan- 
tation à l’eau  chaude,  et,  après  avoir  été  égoutté,  on 
lui  donne  la  forme  de  trochisques  pour  faciliter  sa  des- 
siccation. 

La  dessiccation  et  jiar  suite  la  déshydratation  de  ce 
conqiosé  détruisent  en  partie  ou  tout  à fait  sa  soluliilité 
dans  les  acides  étendus.  Aussi  a-t-on  |)rojiosé  de  l’ob- 
tenir, soit  sous  la  forme  gélatineuse,  soit  sous  ta  l’orme 
[lulvérulcnte.  MM.  Possoz  et  Collas  i)réci[)itent  la  solu- 
tion chlorhydrique  par  le  carbonate  sodi(iue  et  dessè- 
chent le  produit  entre  deux  aires  de  plâtre.  11  renferme 
alors  p.  d’eau  jiour  I [>.  de  phosphate  sec.  Ce  n’est 
pas  seulement,  du  ])hosphate  ti'ihasiijue  qui  se  l'orme, 
mais  bien  un  mélange  de  phosphate  acide  de  chaux  et 
de  chlorure  calci(iue.  Par  Paddition  de  carbonate  so- 
di([ue  on  refait  du  cai’honate  calcique,  dont  une  partie 
de  la  chaux  est  empruntée  au  phosphate  ([ui  passe 
ainsi  à l’étal  neutre.  La  (luantité  d’acide  nécessaii'e 
pour  le  dissoudre  est  jdus  considérable  (jne  celle  indi- 
([uée  par  la  théorie,  une  (lartie  étant  employée  à satu- 
rer le  cai'houate  de  chaux. 


Eallières  de  Libourne  a proposé  un  mode  opéra- 
toire qui  permet  d’obtenir  à la  température  ordinaire 
un  jihosphate  tricalcique  sec,  très  fin  et  très  soluble. 


Os  calcinés  pulvérisés 20 

Acide  clilorliydriquc  à 1.17  D 32 

Eau 80 

Amniouiaqiie  liquide 15 

Pliospliatc  sodiqiie  cristallisé 10 


Délayez  la  poudre  d’os  dans  une  terrine  avec  20  p. 
d’eau,  .\joutez  l’acide  chlorhydrique,  remuez.  Après 
quelques  jours,  ajoutez  le  pliosjihate  sodi([ue  dissous 
dans  60  jn  d’eau.  Filtrez,  versez  l’ammoniaque,  agitez 
et  flattez  vivement,  pour  empêcher  la  niasse  de  se 
prendre  et  lui  maintenir  la  consistance  de  liouillie 
épaisse.  Délayez  le  |)réci|iité  dans  une  grande  quantité 
d’eau  froide  (2  à 300  p.),  laissez  re}ioser;  décantez, 
lavez  le  précipité  avec  100  fois  son  poids  d’eau.  Faites 
ensuite  égoutter  le  précipité  sur  un  linge,  jusqu’à  ce 
qu’on  puisse  le  détacher  tout  d’une  pièce,  et  hattez-le 
vivement  avec  un  balai  d’osier.  Divisez  çn  trochisques 
([ue  l’on  dessèche  à l’air  libre.  Rien  desséché,  ce  jihos- 
[ihate  se  réduit  on  poudre  impalpable  sous  le  doigt.  Sa 
légèreté  est  très  grande,  et  il  se  dissout  entièrement 
dans  les  acides  dilués.  Lu  gramme  doit  se  dissoudre 
dans  1.60  d’acide  citrique  et  100  grammes  d’eau  dis- 
tillée, et  dans  1.80  d’acide  lactique,  et  1.08  d’acide 
chlorliydri(|ue  à 33  O;0  d’acide  réel  (Dohv.vL'i.t,  Supplé- 
ment à l'Officine). 

Le  |ihosjihale  tricalcique  est  très  peu  soluble  dans 
l’eau.  D’après  Warington,  1 partie  se  dissout  dans  : 


89.148  d’eiui  liouillie  à la  lemiiérature  de 70" 

19.0^8  — addilioiine'  de  15  0/0  de  sel  iiin- 

moniac  à 10" 

4.324  — — 17" 


1.788  — satiiree  d'acide  carlionirine  il  la 

pression  normale. 

Il  se  dissout  très  facilement  dans  une  solution  d’acide 
sulfureux. 

Phosphate  bicalcique  (Phosphate  monocalcique.  Phos- 
jihate neutre  ou  liihasiquc)  PhO''Call,  en  équivalents 
« Ph0>2Ca0110,3M0.  » 

Ce  composé  semble  devoir  être  jiréféré  jiour  l’usage 
médical,  au ]ihos|ihale  tricalci(|ue  ou  au  jihosphate  aciile 
à cause  de  sa  comjiosition  invariable,  de  la  facilité  de 
sa  jiréjiaration  et  de  sa  jilus  grande  solubilité  dans  les 
acides  faibles.  Voici  comment  il  se  jiréjiare  : 


Clilorure  de  calcium  cri>tallisé 008  g’rammes. 

Eau  dislillé.o 1000  — 


Faites  dissoudre  et  ajoutez  peu  à peu  à cette  disso- 
lution : 

Phosphate  de  soude 100  grammes. 

Eau 10.000  grammes. 

Laissez  déjioser  le  jirécijiité,  lavez  jiar  décantation 
à .5  ou  6 rejirises  avec  16  litres  d’miu  chaque  fois  et 
rapidement,  .letez  le  jirécijiité  sur  une  toile  mouillée  et 
laisscz-le  égoutter.  Lorsque  sa  consislance  le  permettra, 
détachez-le  par  morceaux  que  vous  aliandounerez  à l’air 
libre  sur  du  papier  à (illrer.  La  dessiccalion  sjiontanée 
se  fait  assez  jironijitement.  Dans  cet  état,  il  renlernie 
26  6;0  d’eau,  il  est  très  léger,  s’éci'ase  sous  la  jilus 
faible  jiression,  et  jiasse  à travers  les  tamis  les  (dus 
fins. 
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1 gramme  de  ce  ))hosphate  sc  dissout  dans  1.25 
d’acide  citri([ue  cristallisé,  dans  1.05  «l’acide  lactique  et 
dans  0.65  d’acide  chlorhydrique  à.  33  0/0. 

Sa  composition  est  parfaitement  délinie  et  invariable 
et  il  peut  rester  au  contact  de  l’air  sans  perdre  son  eau 
de  cristallisation. 

Ge  composé  parait  donc  remplir  les  conditions  d’un 
phosphate  de  chaux  médicinal,  c’est-à-dire  la  solul)ilité 
facile  et  complète  dans  les  acides  étendus,  eni|doyés  en 
«piantité  ne  dépassant  «pic  fort  peu  celle  qu’indique  la 
théorie,  et  l’invariahilité  de  composition  indispensable 
pour  olUenir  des  préparations  toujours  iden(i(iues  et 
exacimuent  dosées. 

Phosphate  acide  de  chaux. — lîiphosiihate  de  chaux, 
il’hO‘)2Ga  IG'  (en  équivalents  PhO’CaÜ21IÜ). 

On  le  jiréparo  (Godex)  en  «lélayant  6 p.  d’os  calcinés  dans  ; 
12  p.  d’eau  de  façon  à faire  une  bouillie  dans  la(juelle  on 
verse  peu  à peu  et  en  agitant  continuellement  5 p.  d’acide  j 
sulfuri(iue  à l.8i-  1).  Gomme  la  masse,  après  s’étre  ! 
hoursoiillée,  se  solidifie,  on  la  ramène  à l’état  de  Imuil- 
lie  par  une  addition  d’eau  et  on  ahaudonne  le  tout 
pendant  24  heures.  On  traite  à plusieurs  reprises  celle 
bouillie  par  l’mui  chaude  et  on  la  jelte  sur  une  toile, 
sur  laijuelle  on  Lave  le  résidu  jusipi’à  neutralité.  Le 
liquiile  clair  <pii  a filtré  est  évaporé  en  consistance 
sirupeuse,  et,  ajirès  refroidissement,  on  sépare  jiar 
décantation  le  sulfate  de  chaux  «pu  s’est  «léjiosé.  Gelui- 
ci  est  lavé  et  l’eau  de  lavage  ré«inie  au  li«pu«le  décanté, 
est  évaporée  en  consistance  de  miel. 

G’est  le  phosphate  mielleux  «les  pharmacies,  hase 
de  toutes  les  pré[)arations  de  hijihospliate  «pi’on  trouve 
dans  le  «•ommerce.  11  est  complètement  soluble.  Mais 
sa  richesse  varie  suivant  sa  concentration,  et  sa  com- 
position subit  les  mêmes  variations,  il  ne  devrait  con- 
tenir, comme  sa  formule  l’indique,  «pie  «lu  hiphosphat«“ 
calci«pie  et  de  l’eau.  Mais,  «piaml  on  évapore  la  solu- 
tion, une  partie  se  décompose  en  aci«le  phosphorique 
qui  reste  «tans  la  liipieur,  «d  en  phos|diate  basique  qui 
se  lUqiose  par  suite  «le  l’élévation  «le  la  température, 
en  se  déshy«lratant,  et  se  mélange  au  sulfate  de  chaux. 
Le  phosphate  mielleux  contient  donc  une  «[iianlité 
d’acide  phosi)horique  plus  grande  «jue  celle  imiiquée 
par  sa  formule. 

Si  on  voulait  obtenir  ce  phosphate  acide  avec  une 
conq)osition  constante,  il  suffirait  «l’unir  le  phosphate 
monocalcique  ou  neutre  avec  l’acide  phosphorique  mé- 
dicinal dans  les  proportions  voulues.  Ainsi,  on  obtien- 
drait un  gramme  de  [diosphate  acide  «le  chaux,  en  fai- 
sant dissoudre  0.Ü5  «le  phos[)liate  neutre  en  poudre  bien 
desséchée  «lans  0.90  d’acide  phosphorique  médicinal, 
ü=1.45  étendu  «l’eau  distillée. 

Kous  renvoyons  à la  Pharmacologie  jiour  les  for- 
mules rationnelles  des  phosphates,  chlorhy«lrates,  lacto- 
phospliates  «le  chaux  employés  en  mé«lecine. 

Hypophosphite  de  chaux  (PhlPü^jMia.  Ge  composé 
se  prépare  en  traitant  un  lait  de  chaux  au  cinquième 
par  une  «piantité  «le  phosphore  en  menus  morceaux, 
égale  à la  moitié  «le  la  chaux  employée  pour  faire 
le  lait.  On  fait  bouillir  sur  un  bain  «le  sable  et 
sous  une  cheminée  tirant  bien.  11  se  dégage  de  l’hydro- 
gène phosphoré  intlammahle.  On  ajoute  de  l’eau  chaude 
pour  remplacer  celle  qui  s’évapore  jusqu’à  ce  «{ue  le 
phosphore  ait  disparu.  On  laisse  refroidir,  on  tiltre,  et 
on  sature,  par  l’acide  carbonique,  l’excès  «le  chaux. 
Filtrez  de  nouveau  et  concentrez  au  bain-marie  jusqu’à 


siccité,  en  évitant  «l’élever  la  température  à 100“  pour 
ne  pas  provmpicr  des  explosions. 

L’hypophosphite  de  chaux  est  en  prismes  rectangu- 
laires lu'illants  et  llexihles,  inaltérables  à l’air,  inso- 
lubles dans  l’alcool.  La  chaleur  le  déconqmsc  en  don- 
nant naissance  à «le  l’hydrogène  phosphoré  spontané- 
ment intlammahle.  Il  est  très  solul)le  dans  l’eau  et 
«léli«piescent. 

C'a«'îictèi*c!i«  tics  sei.s  <ie  onioiuiii.  — Ges  sels  appar- 
tiennent au  deuxième  groupe  des  oxydes  caractérisi's 
par  leur  solubilité  ])lus  ou  moins  grande  «lans  l’eau, 
leur  «‘«‘action  alcaline,  l’insoluhilité  à peu  près  con  - 
{)lèle  «le  leurs  carbonates  et  de  leurs  phos[«hates,  et 
leur  non  précijiitalion  par  l’hydrogène  sulfuré.  Les  sels 
do  ce  groupe  sont  incolores,  non  volatils.  Leurs  azo- 
tates et  leurs  chlorures  ne  sont  pas  précijutés  par  les 
sels  «le  baryte.  Les  sels  calcaires  se  conqiortent  ainsi 
qn’il  s««it  en  iirésence  des  réactifs. 

L’ammoniai|ue  ne  forme  pas  «le  précipité  dans  les 
solutions  étendues,  mais  précipite  les  solutions  concen- 
li'ées. 

I.a  potasse  ne  précijiite  que  les  solutions  concentrées 
en  ilonnant  riiy«lrate  Gall-O-,  soluble  «lans  l’eau. 

Les  car))omites  alcalins  «lonnent  un  précipité  de  car- 
bonate calcaire  même  en  présence  «le  sels  ammoniacaux. 

L’aci«le  sulfuriipie  et  les  sulfates  solubles  donnent  un 
précipité  «tans  les  solutions  concentrées,  peu  abondant 
dan.s  les  solutions  étendues,  et  nul  «lans  les  solutions 
aci«les.  Ge  précipité  est  sobdile  dans  beaucoup  d’eau,  très 
sidtible  dans  les  acides,  soluble  aussi  à l’ébullitiou  dans 
le  sulfate  «rammoniaque.  Il  se  forme  «le  suite,  si  on 
ajoute  un  volume  d’alcool  égal  à celui  de  l’acide  sulfu- 
ri«pie  employé.  Le  sulfate  «le  chaux  ne  précipite  pas  les 
sels  «le  chaux,  mais  bien  les  sels  «le  baryte  et  de  stron- 
tiane,  caractère  «jui  sert  à les  différencier. 

L’oxalate  d’amiiLoniaque  détermine  «le  suite  «lans  les 
solutions  concentrées,  et  au  bo«it  «run  certain  temps  dans 
les  solutions  étendues,  un  jirécii)ité  lilanc,  pulvérulent 
ou  cristallin  il’oxalate  «le  chaux,  soluble  dans  les  aci«les 
cblorhy«lri«|ue,  azotique,  mais  insobible  «lans  les  acides 
acéti«[ue  et  oxalique.  Gette  réaction  est  des  plus  sen- 
I sibles. 

! Par  la  voie  sèche.  Les  sels  «le  calcium  communiquent 
I à la  llamme  «le  l’alcool  une  couleur  jaune  rougeâtre 
peu  caractéristique,  car  elle  appartient  aussi  à la  stron- 
tiane.  Mais,  si  on  regarde  cette  flamme  à travers  un 
verre  vert,  la  couleur  paraît  jaune  serin,  tandis  que 
celle  «le  la  strontiane  est  jaune  |)àle. 

Dosage.  La  chaux  se  jièse  à l’état  de  sulfate,  do  car- 
bonate ou  de  chaux  caustique. 

Pure  ou  carbonatée,  on  jieut  la  doser  par  les  liqueurs 
titrées  (voir  FueséniüS,  p.  897.  Analyse  quantitative). 

ToxicoUtfs^ie.  Recherche  sur  l'oxyde  de  calcium.  — Le 
calcium  se  trouve  dans  nos  tissus,  nos  humeurs  et  dans 
1 nos  aliments;  il  faut  «loue  procéder,  comme  pour  les 
métaux  alcalins,  à un  dosage. 

On  redissout  le  résidu  insoluble  de  l’incinération, 
dans  de  l’acide  chlorhydrique;  comme  on  a «lissons 
également  le  phosjihate  calciipie,  il  faut  «l’abord  pré- 
cipiter l’acide  ])hosphori«{ue  par  le  chlorure  ferrique 
et  l’ainmoniaque.  Le  liquide,  après  avoir  été  liltré 
bouillant,  est  précipité  par  l’oxalate  d’ammoniaque; 
l’oxalate  calcique,  lavé  et  calciné  dans  un  creuset  taré, 
donne  un  résidu  d’oxyde  calcique  (chaux),  qui  peut  ser- 
vir de  pièce  de  conviction. 

On  peut  aussi  doser  la  cluiux  à l’état  de  sulfate. 
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Si  on  supposait  de  la  chaux  libre  dans  les  matières, 
on  les  traiterait  par  beaucoup  d’eau  (à  laquelle  même 
on  pourrait  ajouter  de  la  glycérine,  qui  augmente  la 
solid)ilité  de  la  chaux  dans  l’eau).  Itans  la  solution 
bouillante  on  fait  [tasser  un  courant  de  gaz  carboni([uc 
qui  préci[iite  du  carbonate  calcique  très  insoluble. 

Le  chlorure  de  calcium,  ingéré,  peut  causer  les 
mêmes  accidents  ([ue  le  chlorure  de  [totassium;  on  le 
retrouvera  [tar  les  mêmes  moyens. 

Au  spectrosco}ie,  le  chlorure  de  calcium  est  caracté- 
risé par  une  raie  verte  et  une  raie  orange  très  intenses, 
■"iini'inacoiog'ie.  — Euu  de  chuux  (Godex). 


Chaux  vive Q.  S. 

Eau  disüllde (J..  S. 


Éteignez  la  chaux.  Délayez-la  dans  40  fois  son  jioids 
d’eau,  laissez  dé[)Oser,  décantez,  rejetez  ce  [U'emier 
liquide  qui 'contient  de  la  potasse,  de  la  soude,  des  sels 
solubles,  etc.  Ajoutez  sur  le  dépôt  environ  lOü  fois  son 
poids  d’eau,  agitez,  luiissez  dé[ioser  dans  un  llacon  bou- 
ché (jue  vous  garderez  toujours  [tlein.  Décantez  et  filtrez 
au  moment  du  besoin.  Pour  obtenir  l’eau  de  chaux 
exempte  de  chlorure,  il  faudrait  [dusieurs  lavages. 
1000  p.  d’eau  à 15"  dissolvent  1 gr.  348  de  chaux.  Gette 
eau  se  trouble  rajiidement  à l’air  jiar  suite  de  la  forma- 
tion de  carbonate  de  chaux. 

Diarrhée  des  enfants  : 10  à 60  grammes  par  jour  dans 
le  lait  des  enfants  nourris  au  biberon,  lux  chaux  agit 
comme  anti-acide  de  l’estomac  et  comme  conservateur 
du  lait. 

L.XVEMËNT  AXTiriUIUUlÉiQlIE  DE  TROUSSE.XU 


Eau  de  chaux 200 

Décoction  de  nz 3U0 

Laudanum  de  Sydenham 1 

LINIMENT  OLÉO-CALCAIUE  (CODEX) 

Huile  d’amandes  douces 1 

Eau  de  chaux 9 


Agitez  vivement  etversez  dans  un  entonnoir  à roliinct. 
Après  un  re[ios  d’une  minute  environ,  on  fait  écouler 
l’eau  (jui  est  à la  [tartie  inférieure  et  on  ne  recueille 
que  la  [lartie  crémeuse  formant  la  couche  supérieuri’. 
G’est  elle  qui  est  employée  dans  le  [tansement  des  brû- 
lures. 


Diarrhée  des  enfants  à la  mamelle,  15  à 90  grammes 
dans  le  lait. 


GLYCÉI'.É  DE  SUCR.VTE  DE  CHAUX 

Ctiaiix  vive 80 

Sucre  pulvérisé ICO 

Glycérine 160 

Eau Q.  S. 


Pour  faire  un  litre. 

Mêlez  la  chaux  et  le  sucre  en  ajoutant  peu  à pexi 
700  grammes  d’eaii.  Après  heures,  fdtrez.  .\joiilez  la 
glycérine  et  (j.  S.  d’eau  pour  faire  un  litre. 

Gette  solution  sert  à la  [iréparation  du 

LINI.ME.XT  OI.ÉO-C.XLCAIHE  OU  ULYCIÎHÉ  DE  SACCHAFIATE  CALCIQUE 


Huile  d'olives  ou  d’arucliides ü p.irlies. 

Préparation  ci-dessus 1 — 


Est  préféré  parfois  au  liniment  oléo-calcaire  dans  le 
pansement  des  brûlures. 


DÉCOCTION  RLANCHE  DE  SYDENHAJl  (CODEX) 


Corne  de  cerf  culcince  et  phoridiyrisoe 10 

Mie  de  pain  de  tVoment 20 

Gmnme  arabique  pulvérisée 10 

Sucre  blanc GO 

Hydrolat  de  tleurs  d’oranger 10 

Eau Q.  S. 


Pour  1 litre. 

Triturez  la  corne  de  cerf  et  la  gomme.  Ajoutez  la 
mie  de  [lain  et  le  sucre.  Triturez;  faites  bouillir  avec 
l’eau  pendant  15  minutes.  Passez.  Exjirimez  légèrement. 
.Ajoutez  riiydi'olat  de  ilenrs  d’orangers  [Diarrhées). 

La  mie  de  pain,  [lar  l’acide  qu’elle  contient,  dissout 
une  partie  du  pbos[diate  de  chaux.  .Aussi  ne  doit-on  pas 
la  suiqu’imer,  comme  on  l’a  jiroposé,  pour  la  rempla- 
cer [lar  un  excès  de  gomme.  Les  ràpures  de  cornes 
de  cerf,  substituées  par  quebjues  jdiarmaco]iées,  à la 
corne  de.  cerf  calcinée,  cèdent  à l’eau  de  la  gélatine  et 
modilient  la  nature  du  médicament.  Elles  ne  doivent 
donc  être  employées  ({ue  sur  [irescriptions  s[)éciales. 

Ce}iendant  la  formule  primitive  de  l’auteur  était  : 


Corne  de  cerf  l'âpéc . l ., 
Mie  de  pain  Lilaiic.  J 
Eau 


02  grammes. 
1200  — 


SACCIIAR.ATE  DE  CHAUX  (PELIGOT) 


Sucre 50 

Chau.x  éteinle 30 

Eau 150 


Dissolvez  le  sucre  dans  l’eau.  .Ajoutez  la  chaux  en  la 
délayant,  liltrez.  Evaporez  au  bain  de  salde  en  agitant, 
filtrez  et  évaporez  en  suite.  Doit  être  conservé  à l’abri 
de  l’air  et  de  Lbumiditê. 

Ge  composé,  peu  soluble  dans  l’eau,  est  très  soluble 
dans  l’eau  sucrée. 

Diarrhée.  Gonstipation  dyspeptiipxe.  1 à 3 grammes 
deux  ou  trois  fois  par  jour  (Gbelland).  Gonlrepoison  de 
l’acide  [ibénique. 

PO.MMADE  CONTRE  LA  TEIGNE  (FRÈRES  M.  MAHON) 

Chaux  éLcintc 3.Ü0 

Carbonate  soiiique G. 00 

Axonge 30.00 

smop  DK  SACenAnATE  DE  CHAUX  (dOHVAULT) 

Eau  de  chaux 1 

Sucre  blanc 2 

Dissolvez  à froid  dans  un  llacon  bouché  et  à froid. 


Faire  bouillir  jusqu’à  réduction  à 800  grammes  et  édnl- 
clorer  avec  sucre  O.  S. 

PRÉPARATIONS  DE  PHOSPH.VTE  DIBASIQUE  DE  CHAUX 
Solution  de  clilorliydro-phospliate  de  cliaiix 


Dliosphatc  bibasique  de  chaux 20  gramiue.s. 

Acide  cliloi'hydriiiuo  à 33  0/0 11. 70 

Eau  dislillée 9G9.24  — 


Diviser  le  pbos[)bate  dans  l’eau.  .Ajouter  l’acide  et 
liltrer  a[irès  dissolution  conqdète.Une  cuillerée  à bouche 
de  ce  liquide  f20  grammes  environ)  renferme  40  cent, 
de  pbos[ibale. 

SIROP  DE  CHLORHYDRATE  DE  PHOSPH.ATE  BIBASKJUK 


Phosphate  bibasique  de  chaux IG.OO 

Acide  clilorhydrique 10.24 

Eau  distillée 338. 7G 

Sucre  blanc G25.00 

Alcoolaturc  de  citron 10.00 


Diviser  le  [ibosjibate  dans  l’eau.  .Ajouter  l’acide. 
.Après  dissolution,  ajouter  le  sucre,  ijuc  vous  dissoudrez 
à froid.  Passer  et  ajouter  l’alcoolature. 


652 


CALC 


CALG 


25  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0.40  de  jihos- 
phate  l)ibasi(iiic. 

SOLUTION  DE  LACTO-PHOSl'HATE  DR  CHAUX 


I‘I»osplialc  bibasiqiie  do  cliaux 20.00 

Acide  lactiiiuo 22.35 

Eau  distillée 957.05 


20  grammes  représentent  O.  iO  de  phosphate  hihasique. 

SmOP  DE  L.ACTO-PHOSPHATE  DE  CHAUX 


Phosphate  hihasique  île  chaux 10.00 

Aciile  lactique 18.00 

Eau  distillée. . 33^.00 

Sucre  hlauc Güi.OO 

Alcoolalure  Je  citron 10.00 


25  gratnmes  représentent  0.40  de  jdiospliatc  Inlia- 
sique. 

SOLUTION  DR  PHOSPHATE  ACIDE  DE  CHAUX 


Pliosphate  bibasique  de  chaux 20  grammes. 

Aciile  phosphorique  médicinal  de  1.45 

de  densité 27. G4  — 

Eau  distillée 952.30  — 


20  grammes  rejirésentent  O.iO  de  phosphate  liiha- 
sique,  et  0.40  à peu  jirès  de  phosphate  acide  pur. 

SIIIOP  DE  PHOSPHATE  ACIDE  DE  CHAUX 

Phosphate  bicalcique 16. (lO 

Acide  p!iosphorif[ue D = l.i5  23.00 

Eau  distillée 330.00 

Sucre 621.00 

Alcoolature  de  citron 10.00 

25  grammes  rejirésentent  O.iO  de  jdiospliatc  Iiiha- 
siijne. 

Le  carbonate  de  chaux  obtenu  par  précijntation  est 
employé  comme  ahsorliant  antiacide,  à la  dose  de  2 à 
16  grammes.  11  a remjdacé  les  anciennes  préjiaralions 
plus  ou  moins  riches  en  carbonate  calcaire,  telles  que 
la  poudre  d'os  de  seiche  (Sejiia  ofliciiialis).  de  coijuilles 
d’œufs,  de  coijuilles  d'huitres,  d’yeux  d’écrevisse,  etc. 

SIROP  d’hypopiiospiiite  de  chaux 


llypopho.^pliite  de  cliaux 5 

Sii  op  de  sucre 445 

— de  fleurs  d’oranger 50 


Lue  cuillerée  à bouche  de  ce  sirojt  ('20  grammes) 
rejiréseiite  0.20  d’hyjiophosphite  de  chaux. 

FORMULE  DE,  CHUItCHILL 


llypophosphile  de  chaux 1 

Eau  distillée 30 

Sucre  blanc Oi 

Eau  de  chaux 6 


Faites  dissoudre  à une  douce  chaleur,  filtrez,  conservez 
à Fahri  de  la  lumière.  Dose  : 10  à 50  grammes  par 
jour  dans  la  phtisie. 

BOULES  liARÉGIENXES  (MONTEIN) 


Sulfure  Je  calcium  Ju  CoJe.x  pulvérisé 8 

Sel  marin  pulvérisé 2 

Colle  Je  FlanJre 1 

Extrait  Je  saponaire 1 

Eau Q.  S. 


Faites  dissoudre  la  colle  dans  l’ean  chaude,  .\joutez 
l’extrait  et  les  autres  substances  pour  obtenir  une  pâte 


à laquelle  on  donne  la  forme  de  houles  de  45  gratnmes 
environ.  On  les  conserve  en  vase  clos. 

Doses  : d à 4 houles  pour  un  bain. 

POM.MADB  ANTIHEHPÉTIQUE  (DAVOR DAN-DESREYNE) 


Sulfure  Je  calcium  pulvérisé tO  grammes. 

Axonge 100  — 

Essence  Je  thym 1 — 


Dose  : 6 à 8 grammes,  contre  les  eczémas  (.Jeanncl.) 

Nous  nous  étendrons  plus  longuement  sur  les  sulfures 
de  calcium  et  leur  emjdoi  à l’article  Epilatouies. 

Aefiun  pliyMiologiiiuo  et  tliéi'aiiciitif|iic.  — Si  le 
calcium  Itii-même  ne  nous  offre  que  jieu  d’intérêt,  il 
n’en  est  jias  do  même  de  ses  sels.  La  chaux  joue  un 
rôle  immense  dans  la  nature.  Elle  forme  nos  montagnes 
et  nos  crêtes  les  jdus  élevées.  Elle  constitue  la  carapace 
d’animaux  ijui,  jiar  leurs  débris,  ont  formé  d’immenses 
najqies  de  terrains  dans  les  âges  géologiijires.  Le  cal- 
caire nummulilhique  de  l’éjioque  éocène  (âge  secon- 
daire), qui  couvre  une  surface  énorme  de  l’Eurojic  cen- 
trale et  méridionale,  et  une  grande  jiortion  ilii  nord  de 
l’.Vfriijue,  de  l’.Vsie  occidentale  et  île  l’Inde,  est  for- 
mé de  lests  de  foraminifères  composés  de  carbonate  de 
chaux.  Les  fahins  de  la  Touraine,  le  crag  d’.\ngleterre, 
les  collines  de  Normandie  et  les  falaises  de  Douvres; 
les  jdateaux  des  .Vljies  et  de  l’Ilimalaya,  sont  des  déjiôts 
formés  sons  les  eaux  salées  de  squelettes  de  rhizo- 
podes;  le  fond  de  la  mer,  entre  le  60“  degré  de  latitude 
nord  et  le  60“  de  latitude  sud,  n’est  formé  que  des 
déliris  de  ces  animaux  et  de  diatomées.  Pas  n’est  besoin 
de  rajijieler  quels  bancs  énormes  forme  le  gyjise  (jiierre 
à jilàtrc,  sulfate  de  chaux.) 

Du  sol,  la  chaux  jiasse  dans  les  végétaux.  Carbonate 
et  jihosidiatc  calcaire  se  dissolveni  dans  l’eau  du  sol, 
grâce  à l’acide  carhoniijue  qu’elle  contient;  ils  sont 
ainsi  ahsorliés  jiar  les  jilantes  dont  la  majeure  partie 
des  graines  est  cornjiosée  de  jiliosphates  de  chaux  et  de 
jio  lasse. 

De  là,  la  chaux  à l’état  de  carbonate  ou  de  jdiosjihate, 
aussi  indisjfensahle  à la  constitution  des  organismes 
vivants  qu’à  la  constitution  du  sol,  jiasse  dans  l’intes- 
tin des  herbivores,  dans  leur  sang,  dans  leur  chair, 
dans  leurs  os,  on  elle  sera  jmisée  jiar  les  carnivores 
jionr  la  jirojire  constitution  de  leur  organisme.  C’est 
ainsi  ijuc  dans  les  os  de  l’homme,  on  trouve  51  ji.  100 
de  jiliüsjdiatc  de  cliaux,  et  11  j>.  100  de  carbonate. 
.Vjoulons  (ju’on  les  retrouve  à l’état  de  dilfnsion  dans 
tous  les  tissus  et  les  humeurs  de  l’organisme. 

Les  anciens  n’emjiloyaient  guère  la  chaux  ijn’à  l’inté- 
rieur, comme  caustique.  Ils  la  faisaient  enirer  dans 
des  onguents  pour  les  ulcères,  dans  des  linimciits  réso- 
lülifs  jiour  dissoudre  certains  engorgements,  jiour com- 
battre certaines  maladies  de  la  jieau  (Pline,  iir.'XXXV 
et  XXXVI).  Mais  ils  s’en  défiaient  jionr  l’nsage  interne, 
et  Dioscoride  regardait  le  jdàtrc,  jiar  exemjile,  comme 
un  jioison  dont  on  devait  se  garer. 

Les  cliiiniâtres  sont  les  premiers  qui  aient  osé  recom- 
mander les  comjiosés  de  calcium  comme  médicaments 
internes;  ils  les  jiréconisaient  comme  anfiacides,  absor- 
bants, comme  dissolvants  des  calculs  rénaux  et  vési- 
caux. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  connaissance  ilu  rôle  des 
sels  de  chaux  dans  l’organisme  animal,  leur  a fait  assi- 
gner une  jdace  importante  parmi  les  reconslilnants. 
Voyons  los  ditférents  sels  calciques,  leurs  effets  et  leurs 
usages. 


CALG 


CALC 


653 


1“  Chaux  (Oxyde  de  calcium).  Caustique  de  Vienne. 
— I/oxyde  do  calcium  ou  chaux  vive  cautérise  la  jieau, 
à la  manière  de  la  [lotasse  ou  de  la  soude,  mais  moins 
vig-onreusemont,  parce  qu’il  absorbe  moins  l’eau  des 
tissus,  les  lirniant  par  suite  de  sa  liante  affinité  pour 
l’eau,  affinité  qui  jieut  élever  la  température  à plus  de 
100”.  Il  SC  transforme  vite  à leur  contact  en  un  com}iosé 
sec,  l’bydroxyde  de  calcium. 

.Vdministré  à rintérieur,  il  cautérise  les  muqueuses 
qu’il  touche  et  développe  une  saveur  âcre  et  brûlante. 
Son  elfet  est  donc  celui  des  alcalis  caustiques,  moins 
l’intensité.  Aussi  n’est-il  pas  emjdoyé  à l’intérieur  à 
l’état  de  nature,  mais  en  solution  étendue.  (Yoy.EAU  de 
CHAUX.) 

ï'!«iigc  e.vterne.  — Ün  médecin  anglais,  le  docteur 
Osborn,  est  revenu  dernièrement  à la  chaux  vive  pour 
remplacer  le  moxa.  11  porte  dans  un  porte-moxa,  ou 
tout  simplement  dans  l’ouverture  circulaire  d’une  carte 
ou  d’un  morceau  de  diacbylon  appliqué  sur  la  peau,  un 
fragment  de  chaux  vive,  et  laisse  tomber  dessus  quel- 
ques gouttes  d’eau,  l'ne  chaleur  intense,  |)Ouvant  mon- 
ter jus(ju’à  187°  centigrades,  se  développe  aussitôt.  Il 
faut  retirer  l’ajipareil  avant  que  ce  degré  soit  atteint. 
C’est  dire  que  cette  apjdication  très  douloureuse  est 
aussi  très  délicate. 

Mélangée  à la  potasse,  dans  la  jiroportion  de  5 à 6, 
la  chaux  porte  la  dénomination  de  pondre  de  Vienne, 
et  lorsque  le  mélange  est  en  pâte,  le  nom  do  pâte  de 
Vienne.  Celui  ([ui  est  formé  de  12  [tarties  de  potasse  et 
de  1 jiartie  do  chaux,  et  qui  a été  liquéfié  par  la  cha- 
leur et  conservé  dans  des  tubes  en  plomb,  est  appelé 
caustique  de  Filhos. 

Pour  employer  le  caustique  de  Vienne,  on  fait  avec 
la  poudre  de  Vienne  une  pâte  à l’aide  de  l’alcool,  puis 
on  applique  cette  pâte  sur  un  morceau  de  diacbylon 
percé  d’un  trou  de  la  grandeur  de  l’eschare  iju’on  dé- 
sire déterminer.  Ce  caustique  agit  immédiatement  et 
son  action  est  épuisée  en  une  demi-heure.  L’eschare 
produite  est  noirâtre,  de  la  grandeur  de  l’ouverture  de 
la  })la(jue  de  diacbylon  appliqué  sur  la  iieau,  et  tondie 
en  une  dizaine  de  jours.  Ce  causli([ue  jirésente  sur  la 
potasse  caustique  un  avantage,  celui  de  mieux  localiser 
son  action.  Il  est  emjdoyé  j)Our  ouvrir  des  abcès,  des 
kystes  (kyste  hydatique  du  foie  ojiéré  par  le  procédé  de 
Uécamier),  des  tumeurs  érectiles,  etc. 

Cette  jiâte  ne  jieut  guère  être  maniée  jiour  cautériser 
des  organes  jirofonds,  le  col  utéi-in  par  exemjile.  Dans 
ces  cas,  on  jieut  avoir  recours  au  caustique  de  Filhos, 
dont  on  taille  comme  un  crayon  le  tube  de  jilomb,  ap- 
pliquant sur  la  })arlie  à cautériser  la  jiortion  de  causli(jue 
mise  à nu.  11  faut  dire  toutefois  (jue  le  thermo-cautère 
a singulièrement  réduit  l’usage  de  ces  caustiques  j)lus 
jirécieux  autrefois. 

Ajoutons  encore  que  la  chaux  a été  employée,  mitigée 
j)ar  égale  partie  au  savon  médicinal,  jiour  escharilier 
des  verrues,  des  fongosités,  des  nœvus,  des  j)laies  can- 
céreuses. 

Associée  au  soufre  et  à Paxonge,  on  en  a fait  une 
jiommade  contre  la  gale,  les  dartres.  Elle  fait  jiartie  de 
pommades  épilnloires ,\c\\cs  que  celle  des  frères  Mahon 
contre  la  teigne,  qui  serait  ainsi  composée: 


Axonge 80  grainines. 

Solide  du  conmicrcc 15  — 

Cljau.’<  élcialc 10  — 


» 

Elle  entre  avec  le  sulfure  jaune  d’arsenic  ou  orpiment 
dans  le  ritsma  des  Oiientaux. 

Ce  (léj)ilatoire,  et  ceux  de  même  genre,  tels  que  ceux 
de  Colley  et  de  Delcroix  qui  contiennent  aussi  du  sul- 
fure d’arsenic,  sont  les  plus  énergiques,  mais  ils  détrui- 
sent les  Inilhes  jtilifères,  cnijièchent  donc  désormais 
toute  génération  de  jioils,  et  de  plus  irritent  la  peau 
et  exposent  à l’ahsorjition  de  l’arsenic.  Ils  doivent  donc 
être  repoussés  comme  dangereux. 

Les  meilleurs  mélanges  éj)ilatoires  sont  des  combi- 
naisons de  soufre,  de  soude  et  de  chaux.  Us  corrodent 
et  dissolvent  les  jioils  sans  attaquer  le  luilhe,  jicrmet- 
tant  ainsi  aux  poils  de  repousser  plus  tard. 

lioettger  chimiste  de  Francfort-sur-le-Mein,  jiuis  Mar- 
tens  (de  Uruxclles)  ont  signalé  comme  excellent  déjiila- 
toire  le  sulfhi/dratc  de  sulfure  de  calcium.  A l’iiüjiital 
des  Enfants,  â Paris,  on  enijiloie  ce  déjtilatoirc  (ju’on 
étend  en  couche  de  1 à 2 millimètres  sur  la  partie  que 
l’on  veut  é|)iler.  Au  bout  de  5 à lü  minutes,  la  j)âte  s’est 
solidifiée.  On  l’enlève  j>ar  un  lavage  et  on  trouve  la  |»eau 
eidièrement  dénudée,  ordinairement  sans  aucune  trace 
d’iri'itation. 

lloudet  a jiroposé  cet  autre  éj)ilatoire,  qui  est  plus 
facile  à préjiarer,  qui  réussit  aussi  bien,  mais  ijui  est 
un  |)eu  jdus  irritant  : 


Gliaux  vive  pnlvcriséc 10  granimcs. 

Siilfliyilrate  do  soiido 5 

Amidon 10  — 


On  délaye  cette  jiâte  à sec  un  peu  d’eau  et  on  l’em- 
ploie comme  celle  de  Doetlger.  11  en  est  ainsi  de  celle 
de  lléveil. 


Sulfliytlrale  de  chaux  en  paie  ('i^onlh'r . . . . grammoM. 

Giycérolé  d’amidon iO  — 

Amidon K)  — 

Essence  do  cilron. ...  1 — 


On  a emjiloyé  la  chaux,  pure  ou  mélangée  à des  on- 
guents, comme  excitante  et  résolutive  dans  les  jiara- 
lysies,  les  rhumatismes,  les  tumeurs  blanches,  les 
hydarthroses  (Ccrlius,  Aurelianus,  Astruc,  de  Haen, 
Tissot,  Ealconer,  Giron). 

Serre  d’Alais  l’a  recommandée  comme  sudorifique.  11 
prend  un  morceau  de  jiierre  à chaux  grosse  comme  une 
noix  de  coco,  il  l’envelojqie  dans  un  morceau  de  toile 
mouillée  et  il  entoure  le  tout  de  linges  secs.  On  place 
deux  j)aquets  semhlaldes  dans  le  lit,  un  de  chaijue  côté 
du  malade,  lîientôt  il  se  dévelojqie  une  forte  chaleur 
humide  (jui,  en  se  réjiandant  sous  les  couvertures,  dé- 
termine une  diaphorèse  abondante  {Bull,  de  ttiér., 
1846).  Le  11*  Em.  Deljiech  a recommandé  ce  moyen  dans 
la  })ério(le  algide  du  choléra.  Trousseau  a eu  à s’en 
louer  dans  les  douleurs  du  rhumatisme,  du  lumbago, 
de  la  sciatique. 

Enfin,  à l’extérieur,  la  chaux  vive  a été  cmjdoyée 
dans  les  éjiidémies,  les  épizooties,  ajirès  les  batailles, 
comme  agent  de  destruction  des  cadavres  jiour  snjipri- 
mer  les  miasmes  infectieux  ou  contagieux  ijui  résultent 
de  leur  décomposition. 

/I  U intérieur',  Med  a donné  la  chaux  jirovenant  d’é- 
cailles  d’huitres  et  de  cmjuilles  d’ccufs  calcinées,  contre 
le  goitre;  Croll,  celle  des  coijnilles  des  moules  d’étang, 
dans  la  fièvre  intermittente.  On  la  croyait  antiféhrile, 
diurétique,  diaphorétiijue  et  absorhante.  11  u’y  a guère 
que  ce  dernier  elfet  (jui  soit  jiroliahle. 

Cej^endant,  d’ajirès  les  dernières  observations  de  Peter 
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Hood,  Spencer  Wells  et  Clintock  (rAnglelerre,  la  chaux 
provenant  de  la  calcination  des  écailles  d’huîtres  serait 
capable  de  résoudre  certaines  tumeurs,  les  lihronies 
utérins  entre  autres  {Bull,  de  ihér.,  186‘J)  par  calci- 
fication de  leurs  éléments.  C’est  là  une  opinion  qui 
a besoin  d’ètre  confirmée. 

Eau  de  chaux.  — L’eau  de  chaux  agit  comme  un 
topique  légèrement  excitant,  résolutif  et  détersif.  Elle 
a été  recommandée  eu  injections  dans  l’iiréthrite  chro- 
ni(jue  et  la  leucorrhée  oiiiniàtre;  en  gargarismes,  col- 
lutoires ou  applications  directes,  dans  l’amygdalite 
chroniijue,  la  gingiviti^  fongueuse,  h's  phlegmasies 
chroniipies  de  la  bouche  et  de  l’arrière-houche. 

D’après  les  expériences  de  F.  Hricheteau,  .\drian, 
Küchenmeister,  Forster,  Gottstein,  l’eau  de  chaux  dis- 
sout les  fausses  membranes  de  la  diphihérie  et  du 
croup.  .Vussi  a-t-elle  été  recommandée  dans  ces  cir- 
constances en  inhalations,  pulvérisations  et  a})plications 
directes.  Alhu  (de  lîerliii)  l’a  fait  pénétrer  jus([ue  dans 
le  larynx  à l’aide  d’injections  à la  seringue  de  l’ravaz 
faites  entre  les  anneaux  de  la  trachée  {Berl.  Jilin.  IFo- 
chens.,  l<S6U).Mais,  ainsi  ipic  le  disent  Steiner,  Séna- 
tor,  Nothnagel  et  autres,  l’eau  de  chaux,  malgré  ses 
}iro|)riétés  dissolvantes  sur  les  fausses  membranes  de 
la  diphihérie,  n’enipéche  pas  leur  laqjroduclion  et  leur 
extension  au  larynx. 

I,e  savonule  (ju'elle  forme  avec  les  huiles  grasses, 
connu  sous  le  nom  de  liaimcnt  olco-calcaire,  est  des 
plus  l'ecommandahles  dans  les  brûlures  (V(d[)eau),  sur- 
tout combiné  avec  l’emploi  du  coton  cai'dé. 

LI.NIMENT  OLKO-CALC.MliE 

E.1U  de  ctiaux 9 parités. 

Iliiilo  do  lin 1 — 

(COUEX). 

UXIME.ST  UE  STAIIL 

Eau  de  rliaux.  ) 

Huile  de  lin. . . j ' 

Le  iF  Bruync  a proposé  de  remplacer  ces  linimenls 
par  un  (jljjcérolé  calcaire  anesthésique  dont  voici  la 
formule  : 


Hyiii’Jile  de  chaux  prcci|)ité 3 grammes. 

Glycérine loU  — 

Ellicr  clilorhydriquc  chloré 3 — 


En  applications,  en  coinjiresscs  imbibées  et  recou- 
vertes de  baudruche  ou  tissu  inqierméahle  (juelconque 
{Montpellier  médical,  1871).  Ces  liniments  sont  non 
seulement  utiles  dans  les  brûlures,  mais  bons  aussi 
dans  le  pansement  des  ulcères  atoniques,  des  éruptions 
d’eczéma,  d’impétigo,  accompagnées  de  prurit. 

L’eau  de  chaux,  alisorhée  par  la  Itouche,  jionipe  les 
acides  de  l’estomac;  il  se  [iroduit  ainsi  des  sels  de 
chaux,  lue  jietite  jiartie  de  ces  sels  est  absorbée,  l’au- 
tre est  rejetée  avec  les  fèces.  Son  usage  diminue  les 
sécrétions  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  et  provoque  la 
constipation. 

Avec  les  acides  gras,  la  chaux  forme  des  savons  in- 
solubles dans  l’eau;  de  sorte  que  mise  en  contact,  par 
exemple,  avec  une  surface  ulcérée  de  la  peau  ou  de  la 
mm[ueuse  gastro-intestinale,  le  savon  insoluble,  qui 
prend  alors  naissance,  forme  une  couche  adhérente  à 
la  surface  de  l’ulcération  qui  la  met  à l’aliri  de  l’air  ou 
des  liquides  de  l’intestin.  Sous  cette  couche  de  savon, 
la  cicatrisation  marche  comme  sous  un  em|dàtre. 


Aujourd’hui,  l’eau  de  chaux  est  employée  comme  an- 
tiacide, par  exemple  dans  le  pyrosis,  dans  les  diarrhées 
(jui  résultent  de  fermentations  acides  excessives,  fré- 
quentes chez  les  enfants.  On  l’a  fait  souvent  prendre 
dans  ces  cas,  mêlée  au  lait.  Lorsque  dans  les  diarrhées 
chroniques  la  surface  intestinale  est  ulcérée,  elle  agit 
de  la  façon  ([ue  nous  avons  dit  plus  haut  pour  favoriser 
la  cicatrisation  des  petites  plaies. 

On  l’a  aussi  recommandée  en  grande  quanUté  dans 
les  cnqioisonnements  par  les  acides,  et  Vassal  et  Andry 
la  disent  très  utile  dans  la  tympanite  pour  saturer 
l’acide  carbonique  qui  en  cause  le  développement.  Bre- 
tonneau (de  Tours)  donnait  l’eau  de  chaux  par  la  bou- 
che chez  les  dolhiénentériques  à la  dose  do  80  à (il)  gr. 
par  jour,  coupée  avec  du  lait  sucré,  et  chez  les  dysen- 
téri(jues  il  y ajoutait  un  lavement  avec  100  à 200  gram- 
mes d’eau  de  chaux  et  i gouttes  de  laudanum  do  Sy- 
denham. 

Le  !)'■  Caspari  (Bull,  de  ihér.,  1875,  p.  92),  médecin 
aux  eaux  minérales  de  Meiidierg,  préconise  Beau  de 
chaux  à l’intérieur  (de  100  à 800  grammes,  pro  die), 
contre  l’eczéma  et  l’impétigo  de  la  tète  chez  les  en- 
fants. 11  aurait  obtenu  do  bons  résultats  à l’aide  de  ce 
moyen;  l’amélioration  commence  à paraître  au  bout  de 
huit  jours. 

iMongenot  l’a  prescrite  avec  succès,  dit-il,  dans  la  co- 
queluche. Il  jiarait  que  dans  les  vomissements,  surtout 
lorsipi’ils  sont  liés  à l’acescence  de  l’estomac,  l’eau  de 
cliaux  est  fort  utile.  Elle  est  rationnelle  en  tout  cas. 
G’est  aussi  dans  ces  circonstances  ijue  Trousseau  et 
l’idüux  l’oiO  recommandée  dans  les  dyspc})sies  avec  aci- 
dit(‘  et  diarrhi'e,  lui  [iréféi'ant  au  contraire  les  carbo- 
nates de  soude  et  de  jiotassc,  dans  le  cas  de  tendance 
à la  constipation  (Thérap.,  t.  1,  p.  444,  1870). 

Kuchenmcislcr  a conseillé  l’eau  de  chaux  dans  la 
maladie  de  Bright.  11  aurait  ainsi  obtenu  la  diminution 
de  l’alhumiuc  dans  l’urine  (Bull,  de  Ihér.,  1869). 

Vers  le  milieu  du  xviii'  siècle  enfin,  et  particulière- 
ment sous  l’impulsion  de  Bohert  Whylt,  de  Stahl  et  de 

Stejdicns,  l’eau  de  chaux  jouit  d’uue  grande  popu- 
larité comme  lilhontripliijue,  surtout  contre  les  calculs 
d’acide  uri(|ue.  Mais  il  est  douteux  que  ce  moyen  ait 
jamais  servi  à quel([ue  chose.  Il  n’a  même  pu  ([u’aug- 
menter  les  calculs  et  cire  nuisible  quand  ceux-ci  étaient 
l'ormés  d’urates  ou  d’oxalates.  Toutefois,  au  dire  du 
!)'■  Fontaine,  il  n’en  sci‘ait  pas  de  même  du  benzoate 
de  chaux  qui,  lui,  aurait  une  véritable  action  dissol- 
vante sur  les  calculs.  Il  vaut  mieux  pourtant, dans  ces 
cas,  se  servir  de  l’acide  hcnzo'ique  ou  des  henzoales  de 
soude  ou  d’ammoniaque. 

8“  Carbonate  de  chau.c.  — • Ce  corps,  nous  l’avons 
déjà  dit,  est  un  des  plus  répandus  dans  la  nature  (mar- 
bre, craie).  Il  domine  dans  les  parties  dures,  dans  le 
dcrmo-squelelte  des  invertébrés.  11  entre  dans  la  con- 
stitution des  eaux  et  des  dents  des  vertébrés;  il  forme 
la  coquillede  l’œuf  dos  oiseaux  etdcquehjues  amphibies  ; 
il  existe  dans  un  grand  nombre  de  concrétions  patho- 
logiques (calculs  urinaires,  salivaires,  tubercule  cré- 
tacé). 

Il  se  trouve  en  dissolution  dans  la  salive  jiarotidicnne 
du  cheval  et  du  chien,  dans  l’urine  des  hci'hivorcs  à 
l’étal  de  bicarbonate  ; mais  il  n’existe  pas  dans  l’uidne 
de  l’homme.  Il  constitue  en  grande  jiartie  les  concré- 
tions calcaires  dites//CHÆ  il’éci'ecisse.qni  se  développent, 
comme  on  sait,  dans  un  dédoublement  de  la  mu- 
queuse de  l’estomac  des  crustacés  décapodes  (homard. 
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écrevisse,  laiigouslc,  cralie,  etc.),  et  dont  la  suJjstaiicc 
est  employée  jiar  l’animal  pour  en  i'ormer  sa  carapace. 
Ce  qui  explique  qu’à  la  mue  ces  concrétions  disjtarais- 
sent.  Enfin,  ce  sel  calcaire  existe  dans  les  eaux  diles 
incrustantes,  comme  celles  de  Saint-Allyre  en  Auvergne, 
celles  de  l'ougues  (France),  de  Sellz  (duché  de  Nassau), 
Wildungen  (Allemagne),  etc.,  à l’état  de  bicarbonate. 

Le  carbonate  de  chaux  administré  à Fintérieur,  sous 
forme  de  craie  ou  de  poudre  d’yeux  d’écrevisse,  se  dé- 
compose dans  l’estomac  sous  l’inlluence  des  acides  du 
suc  gastrique,  qui  mettent  son  acide  carbonique  en 
liberté.  Comme,  d’après  le  sdernières  recherches  de  Ch. 
Richet  (Ac’arf.  des  Sc.,  mars  1878,  t.  L.YXXVI,  p.  676), 
l’acide  du  suc  gastrii[ue  est  bien  l’acide  chlorhydriipie 
à l’état  de  combinaison  avec  la  tyrosine,  la  leucine,  le 
carbonate  calcaire  se  transforme  dans  l’estomac  en 
chlorure  de  calcium,  et  nous  disons  même,  comme 
tous  les  sels  de  chaux.  C’est  sous  cette  forme  qu’il  est 
absorbé  et  qu’il  va  aidera  former  notre  système  osseux, 
c’est  sous  cette  forme  (ju’il  est  alisorbé  ilans  le  ventri- 
cule des  oiseaux  qui  avalent  des  graines  calcaires,  les- 
quels servent  à l’ossification  de  leur  s(iuelette  et  à la 
formation  de  la  co(piille  des  œufs. 

Le  bicarbonate  contenu  dans  les  eaux  acidulés  cal- 
caires est  vraisemblablement  alisoi'bé  en  partie  en 
nature,  à cause  tle  sa  solubilité.  Ces  eaux  sont  sapides, 
légèrement  toni([ues  et  digestives.  Aussi  les  eaux  bicar- 
bonatées calciques  de  Pougues,  de  Saint-Galmier,  de 
Condillac,  qui  reid’erment  en  mémo  tenqis  un  peu  de 
fer,  sont-elles  digestives  et  reconstituantes,  et  à recom- 
mander aux  phtisi(jues  en  particulier. 

Chez  l’homme  et  chez  les  carnassiers,  les  urines  ren- 
ferment heaucouji  d’acide  urique  (10  grammes  p.  100) 
et  de  jihosphates  alcalins  (8  grammes  j».  lOü),  mais 
peu  de  sels  de  chaux  et  de  magnésie  (18  à 30  grammes 
p.  1000  grammes).  Chez  les  herbivores  au  contraire, 
les  urines  sont  chargées  de  malièi'es  calcaires,  mais 
l’acide  urique  et  les  jdiosphates  ont  dis})aru.  11  est 
remaiaïuable  (pie  si,  chez  ces  animaux,  l’on  vient  à 
changer  les  conditions  biologiipies,  soit  en  modiliant 
la  com})Osition  d(‘  l’air  (pi’ils  respirent,  soit  en  les  ina- 
niliant,  soit  en  sidistituant  à leur  alimentation  herbacée 
une  nourriture  riche  en  azote,  de  suite  l’éconoinie  pro- 
duit de  l’acide  uri(]ue;  de  l’acide  phosphorique  jiassc 
avec  lui  par  les  urines,  en  même  temps  (pie  la  chaux 
et  la  magnésie  cessent  de  s’y  montrer. 

Or,  d’après  le  docteur  Caulet  {Bull,  de  tliér., 
t.  LXXXVlll,  1875,  p.  810  et  800),  ce  n’est  pas  directe- 
ment et  jiar  leur  pénél ration  dans  le  sang  (pie  les  cal- 
caires o|)èrent  la  suralcalisation  de  ce  liquide;  c’est 
indirectement  et  en  provoipiant  les  sécrétions  acides  do 
l’estomac,  leur  ingestion  aboutissant  en  définitive  à la 
lU’odiiction  d’un  excès  relatif  de  soude  dans  le  sang. 

C’est  ce  corps  (pii,  passant  dans  les  urines,  donnerait 
la  (def  alors  de  la  valeur  des  calcaires  comme  lithon- 
tripli(pies. 

Les  carbonates  calcaires,  la  craie,  sont  des  antiacides 
et  des  alisorliants ; c’est  surtout  comme  tels  (pi’ils  ont 
été  employés  dans  les  dys}ie[isies  acides.  Ils  exercent  en 
outre  une  action  salutaire  sur  la  diarrhée  qu’ils  modè- 
rent prohahlement  en  agissant  mécaniipicment,  comme 
fait  le  sous-nitrate  de  hismuth.  Ace  [U'opos,  nous  n'qié- 
terons  la  remarque  ([ue  nous  avons  déjà  faite  à propos 
de  l’eau  de  chaux,  c’est  (pi’on  devra  leur  donmu’  la 
prélVna'uce  sur  les  autres  antiacides  dans  les  cas  de 
tendance  à la  diarrhée.  Dans  le  cas  de  consti|ialion  au 


contraire,  les  préparations  de  potasse,  de  soude,  de 
magnésie  lui  seront  préférées.  Comme  l’eau  de  chaux, 
c’est  un  bon  médicament  dans  les  vomissements  et  diar- 
rhées acides  des  enfants  à la  mamelle,  et  un  bon  cotiD’C- 
poisoii  dans  V empoisonnement  par  les  acides. 

En  dehors  de  ces  applications,  le  carlionate  de  chaux 
serait  sans  doute  eflfcacc  aussi  dans  le  rachitisme,  la 
scrofule,  la  phtisie,  puisipi’il  se  métamoi'phose  en 
chlorure  dans  l’estomac,  (pii  donne  lieu  dans  l’orga- 
nisme à la  lormation  de  phosphate  calcaire.  Mais  nous 
allons  revenir  sur  ce  point  au  sujet  de  ce  dernier  com- 
posé de  chaux. 

■1“  Phosphule  de  chaux.-  — Les  ]diosphates  neutres  ou 
tribasique,  ingérés  à jielites  doses,  0.50  centigrammes 
au  plus,  dans  une  faible  (piantité  de  véhicule,  sont  ab- 
sorbés à peu  près  en  totalité,  parce  qu’ils  peuvent  se 
dissoudre  dans  l’acide  chlorhydrique  (lu  suc  gastrique. 
Ingérés  à faible  dose,  mais  dans  une  grande  (pianlité  de 
liquide,  comme  dans  la  décoction  blanche  de  Sydenham, 
ils  ne  peuvent  se  dissoudre,  jiarce  que  l’acide  du  suc  gas- 
(rique  est  trop  dilué  : ils  jiassent  dans  les  fèces.  Mais  jien- 
dant  son  parcours  elle  recouvre  la  ineinbrane  muqueuse 
de  l’inteslin,  et  cela,  grâce  à son  mélange  avec  les 
li(iuides  intestinaux,  d’une  véritable  couche  gélatiniforme 
(pii  tarit  la  diarrhée.  Tel  est  le  mode  d’action  de  la  décoc- 
tion de  Sydenham  (voy.  Mialiiiî,  Chimie  appliquée  ci  la 
phpsioloijie  et  ci  la  ihérapenlique,  1876).  Fhdin,  porté 
à haute  dose  dans  l’estomac,  le  plios])hate  de  chaux 
demeure  eu  grande  parti((  sans  être  dissous  à cause  de 
la  faible  (piautilé  d’acide  chlorhydri([ue  dans  le  suc 
gastri(|ue  (8  p.  1000,  Schmidt),  et  passe  dans  les  ma- 
tières fécales.  C’est  pour(|uoi  les  excréments  dos  car- 
nassiers sont  tout  à fait  durs,  ces  animaux  ingérant  des 
os  en  (piantité.  Ces  excréments  même  étaient  employés 
en  médecine  autrefois  sous  le  nom  de  album  qicecnni. 
On  ignorait  alors  qu’ils  u’agissaieni  (pie  par  le  phos- 
phate de  chaux  ipi’ils  contiennent.  Absorbé  en  }iartie 
cluupie  jour,  le  [ihosphate  de  chaux  s'élimine  chmpie 
jour  d’une  (piantité  égale,  si  ce  n’est  à l’épo([ue  du  dé- 
veloppement et  de  la  croissance,  et  dans  le  cas  de  ma- 
ladie ou  de  sénilit('‘.  On  le  retrouve  en  majeure  jiartic 
dans  les  urines  à l’état  de  phosphate  acide,  et  dans 
divers  li(piides,  le  sperme , le  suc  pancréatique , la 
bile,  etc. 

La  biologie  générale  nous  indi(]ue  suffi  sa  ni  ment  (piel 
rôle  imjiortant  joue  le  phos|diate  de  chaux  dans  la  nu- 
trition. 

Les  matières  azotées  des  plantes  sont  les  jdus  nutri- 
tives : ce  sont  elles  ipii  contiminent  tous  les  phosphates 
(lioussingault,  Coremvinder).  ,\insi,  dans  les  graminées, 
c’est  renvelojipc  azotée  de  la  graine,  le  gluten,  (pii 
renferme  les  phosphates,  l’amidon  n’en  contient  )ias, 
ou  presijiie  pas.  C’est  cerlainement  là  une  des  causes 
|iour  lesipielles  le  pain  noir  est  jdus  nourrissant  que  le 
blanc.  Les  éléments  cellulaires  des  végétaux  sont  les 
|dus  riches  en  phosjihatcs  : ce  sont  eux  aussi  qui  ont 
la  nutrition  (avec  son  dérivé  la  rejiroduction)  plus 
active. 

D’ajirès  les  expériences  de  Gorges  Ville  (Conférences 
agricoles  faites  au  champ  de  Vincennes,  186.5,  p.  316 
et  350),  lorsqu’on  a confié  un  grain  de  froiiient  à un  sol 
contenant  des  phos]diates,  il  germe  et  jirospère  ; lors- 
(pi’oii  l’a  confié  à un  sid  entièrement  privé  de  phos- 
jihates,  ce  même  grain  germe,  mais  la  jeune  plante  ne 
tarde  pas  à mourir.  La  végid.ation  s’est  continuée  jus- 
ipi’au  moment  où  tout  le  phosphate  contenu  dans  le 


G56 


CALC 


CALC 


grain  (ini  avail  geriiié  s’est  é|iiiisé  dans  le  dévelojipe- 
incnl  do  la  jeune  piaule.  Cette  provision  dépensée,  la 
vie  s’est  arrêtée  l'aiile  d’aliments  indispensaldes.  Avec 
les  j)ois  lesclioses  se  [lassenl  un  [leu  différemment,  mais 
le  résultat  est  le  même.  Ils  résistent  à la  première  gé- 
nération, mais  ils  ne  donnent  que  des  graines  malingres 
qui,  à la  seconde  génération,  donnent  naissance  à une 
misérable  plante  ({ni  ne  {leiit  plus  engendrer  et  ({ui 
mourrait  dans  son  esjièce  faute  de  ])OStérité. 

Dans  les  exsudats  {dastiques,  partout  où  il  y a retour 
à l’état  cmhryonnaire,  et  où  se  ])roduit  une  vigoureuse 
{(ousséc  d’éléments  anatomiques  chez  les  animaux,  on 
constate  des  phosphates  en  abondance.  Ces  seuls  faits 
{irouvent  (|ue  le  (diosphate  de  chaux  exerce  un  grand 
rôle  dans  la  milrilion,  que  c’est  un  aliment  minéral 
indisiiensable  à l'organisme,  cl  que  lors(juc  la  nutrition 
languit,  la  thérapeutique  peut  lui  venir  en  aide  en  lui 
fournissant  cet  aliment  ré{mrateur. 

La  nature  met  parfois  cet  aliment  en  réserve  jiour 
ruiiliser  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Ainsi 
chez  les  femmes  enceintes,  il  se  {iroduit  un  éjiaississe- 
ment  remar(|uablc  des  os  du  crâne,  un  éqiaississement 
des  jiroductions  épidermi(|ues  (ongles,  etc.),  des  ostéo- 
phytes  sur  le  bassin  (Follin). 

Ces  localisations  de  sels  calcaires,  liées  à la  diminu- 
tion du  même  sel  dans  l’urine  a|»rèsla  fécondation,  sont 
assurément  destinés  à assurer  l’accroissement  du  fœtus; 
car  à mesure  (|ue  la  grossesse  a{)proche,  les  concré- 
tions de  phosidiate  de  chaux  dis[iaraissent. 

L’alimentation  fournit  ce  sel  à l’organisme,  mais 
dans  certains  genres  de  déhilité,  il  est  nécessaire  d’en 
élever  la  dose,  et  c’est  alors  que  la  lhéra{ieuli([ue  inter- 
vient. 

Dusart  établit  on  I8G9,  dans  un  excellent  travail 
sur  l’Inanition  minérale  (A)cli.  gén.  de  médecine  et  de 
chirurgie),  ({uc  la  présence  du  |ihos|ibale  de  chaux  est 
nécessaire  à la  transformation  de  l’albumine  des  ali- 
ments en  cellules  et  en  tissus;  ({ue  la  vitalité  des  ani- 
maux et  leur  chaleur  ju'opre  sont  jiro{iortionnelles  au 
chilfre  de  {diosjdiate  calcaire  qu’ils  contiennent  ; (|ue, 
en  cas  d’insuffisance,  les  tissus  jiuisenl  dans  le  sque- 
lette, le  {diosphate  de  chaux  qui  est  indispensahle  à 
leur  existence,  comme  ils  enqiruntcnt  au  tissu  adi|ieux 
les  éléments  hydrocarhonés  ({uand  ceux-ci  font  défaut 
dans  les  aliments. 

La  consé({uence  naturelle  de  ces  données  est  que  les 
{ihos|)hates  calcaires  sont  indis{iensables  à rexistencc 
animale.  Si  donc,  {lar  une  cause  quelconque,  ils  dimi- 
nuent, le  désorilrc  s’ensuit  et  la  ihqiaration  devient 
urgente. 

Il  y a longtemps  ({ue  Piorry  conseillait  le  {diosjihate 
de  chaux  aux  femmes  enceintes,  dans  la  carie,  le  ra- 
chitisme, l’ostéomalacie,  la  imeumo-{)hymie,  {lour  favo- 
riser la  transformation  crétacée  des  tubercules.  Pen- 
dant le  travail  de  la  dentition,  il  est  donné  avec  avaidages 
aux  jeunes  enfants  à l’état  de  lacto-phos{)hate  ou  de 
chlorhydro-()hos|diate,  à la  dose  de  0,.50  centigrammes 
à 1 gramme.  Mouriès  le  conseille  aux  nourrices  {)Our 
éviter  les  enfants  cacochymes  et  rachiti({ues  des  villes 
{lopuleuses  et  ouvrières. 

Itans  les  cas  de  fractures,  le  {dios(ihate  de  chaux  est 
indiqué  {)Our  favoriser  l’ogsification  du  cal.  Gosselin  et 
Milne-Edwards  iConipt.  rend.  Acad,  des  sc  , 18561,  à 
l’aide  d’expériences  sur  les  animaux  et  d’observations 
clini({ues,  ont  mis  ce  résultat  hors  de  conteste.  Fractu- 
rant un  membre  à des  chiens  d’un  même  âge  et  d’un 


même  poids,  on  les  soumettait  ensuite  à nu  même 
régime,  avec  cette  différence  que  certains  d’entre  eux 
recevaieid  du  {diosphate  de  chaux  mêlé  à leur  alimen- 
laliou.  ür,  chez  ces  derniers,  le  cal  s’ossifia  toujours 
{dus  vile;  (|uand  on  les  sacrifia,  l’ossification  était  très 
avancée,  ({uand  chez  les  autres  il  n’existait  ({u’un  petit 
nombre  de  (loinls  osseux. 

Le  lait  renferme  beaucoup  de  {ihosphate  de  chaux.  La 
siqqircssion  de  l’allaitement  chez  un  enfant,  déjà  (iré- 
disposé  surtout,  peut  donc  provoquer  le  rachitisme.  Le 
|dios{diatc  de  chaux  et  le  lait  sont  donc  nettement  indi- 
i{ués  dans  ce  cas.  lilache,  lliant  en  ont  retiré  de  bons 
résultats  dans  ces  circonstances. 

Une  bonne  alimentation  réparatrice,  une  bonne 
hygiène,  l’usage  des  bains  de  mer,  des  ferrugineux,  du 
({uim{uiua,  de  l'huile  de  foie  de  morue  sont  toujours  le 
traitement  de  hx  scrofnlose  et  du  mal  de  Pott,  mais  le 
phüsjihalc  de  chaux  uni  aux  iodi({ues  en  est  un  adjuvant 
{irécieux. 

G’esl  à ce  titre  qu’il  sera  aussi  fort  utile  dans  la 
phtisie  où  il  aidera  {leut-ètre  à la  transformation  cré- 
tacée des  tubercules,  où  il  contrebalancera  une  nutri- 
tion défectueuse,  une  exagération  dans  l’élimination 
du  (diosjdiate  de  chaux  de  l’organisme  par  les  urines, 
où  il  combattra  les  séci’étions  exagérées,  sueurs  et 
sécrétions  intestinales.  .Ajoutons  quq,  par  son  phos{diore, 
le  {diosphate  de  chaux  {leul  concourir  à la  nutrition  du 
système  nerveux. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  pourtant  s’exagérer  le  rôle 
lliérapeutiijue  des  sels  de  chaux.  Iloussingault  a montré, 
en  nourrissant  des  {lorcs  avec  des  {lommes  de  terre, 
très  {lauvrcs  en  chaux,  que  la  {iroiiorlion  de  chaux  con- 
tenue dans  l’eau  de  boisson  suffit  {lour  fournir  à l’orga- 
nisme foule  la  cbaux  qui  lui  est  nécessaire.  Les  cas 
dans  lesijuels  l’alimentation  n’introduit  pas  assez  de 
sols  de  chaux  pour  constituer  l’organisme  (rachitisme), 
doivent  donc  être  rares.  Zalcski,  AVeiske,  Wihil  ont 
même  soutenu  ({uc  la  proportion  de  chaux  de  l’alimen- 
tation est  sans  inlluence  sur  la  fonnation  du  tissu 
osseux.  .1.  Forsier  s’élève  contre  cette  conclusion.  Il  a 
vu,  en  ctl’el,  la  chaux  diminuer  dans  les  os  et  dans  les 
muscles  {lar  une  nourriture  dépourvue  de  chaux  (rési- 
dus d’extrait  de  viande,  graisse,  amidon).  L’action 
curative  des  sels  de  chaux  a{ipelle  donc  de  nouvelles 
recherches. 

5“  Chlorure  de  Calcium.  — Ingéré  à petite  dose  et 
dans  une  ({uantité  suffisante  de  véhicule,  à la  dose  de 
0,50  dans  100  grammes  d’eau  par  exem{de,  pour  i{u’il 
ne  soit  plus  caustique  (car,  pur,  il  agit  comme  le  chlo- 
rure de  zincj,  le  chlorure  de  calcium  est  absorbé  sans 
(iroduiro  de  troubles  bien  manifestes  dans  l’économie. 
A dose  {lins  forte,  il  peut  provoquer  des  nausées,  des 
vomissements,  de  la  diarrhée,  et,  s’il  est  absorbé,  les 
symptômes  propres  à l’intoxication  par  les  {loisons 
musculaires  : jiaralysic  des  fonctions  des  centres  ner- 
veux, narcose  dans  la((uelle  toute  conscience  est  éteinte 
et  dans  laquelle  les  irritations  les  plus  douloureuses 
ne  provoquent  aucun  mouvement  rellexe,  paralysie  du 
cœur. 

Ür,  si  à dose  élevée,  le  chlorure  de  calcium  est  un 
agent  toxii{ue,  à petite  dose  il  a des  {)ro{iriétés  répara- 
trices sur  la  nutrition,  notamment  sur  celle  du  tissu 
osseux. 

(Nous  savons  ({ue  les  graines  renferment  beaucoup 
de  phosphates,  mais  surtout  du  {ihos{)hate  de  {lotassc. 
Seul,  ce  corps  ne  peut  reconstituer  les  os;  il  faut  un 
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phosphate  calcaire.  Or,  les  curieuses  expériences  de 
Chossat  ont  montré  ([ue  le  phosphate  de  chaux  peut  se 
former  dans  rorganisme  des  oiseaux  par  double  décom- 
position à l’aide  do  phosphates  alcalins  ([u’ils  trouvent 
dans  les  graines,  et  des  éléments  calcaires  qu’ils  ingè- 
rent en  même  temps  par  instinct.  En  effet,  ce  jdiysiolo- 
giste  ayant  nourri  des  pigeons  avec  des  grains  soigneu- 
sement dépouillés  de  carbonate  de  chaux,  a vu  ces 
oiseaux  dépérir  en  même  temps  et  leurs  os  devenir 
fragiles.  Il  faut  conclure  de  ce  fait,  que  le  phosphate 
contenu  dans  les  graines  n’est  pas  suffisant  et  que  le 
carbonate  de  chaux  qui  est  recherché  par  les  oiseaux 
par  instinct,  c’est-à-dire  par  besoin,  concourt  à la  for- 
mation du  phosphate  de  chaux  à l’aide  des  ])hosphates 
alcalins.  Mais  le  carbonate  calcaire  introduit  dans  i’es- 
lomac  est  transformé  en  chlorure  de  calciuui  sous 
l’action  de  l’acide  chlorhydrique  ilu  suc  gastrique;  puis 
ce  sel  se  trouvant  en  contact  avec  les  }diosphates  alca- 
lins contenus  dans  les  humeurs  de  l’organisme  donne 
naissance  à du  phosphate  de  chaux. 

■\  ce  fait  important,  le  chlorure  de  calcium  joindrait 
la  {U’opriété  d’activer  rexcréti(ju  urinaire  (Giacominij. 

D’après  ce  (pie  nous  venons  de  dire,  nous  voyons 
que  le  chlorure  de  calcium  jieut  être  employé  dans  les 
mêmes  cas  que  le  phosphate  de  chaux. 

Eourcroy  jiaraît  être  le  premier  qui  le  conseilla  pour 
faire  fondre  les  engorgements  scrofuleux.  Hufeland  l’a 
préconisé  dans  les  mêmes  cas,  et  Biett,  Cazenave  {Union 
médicale  l<Si7),  Schi’and,  Gomez  (Mér.vt  et  De  Lens, 
Uict.  univ.  de  mat.  méd.,  art.  C.VLCtUM)  disent  en  avoir 
retiré  d’excellents  résultats  dans  les  cas  d’eczéma,  d’im- 
pétigo, de  lupus,  et  en  général,  dans  toutes  les  affec- 
tions ([ui  se  lient  au  lymphatisme  et  à la  scrofule.  11 
y a donc  lieu  de  ne  pas  oulilier  ce  médicament,  qu’on 
peut  donner  dans  du  lait  à doses  fractionnées,  de  1 à 
4 grammes  pro  die  chez  l’adulte. 


Clilorni'e  de  culciiim  crislallisd 1 gramnics. 

Sii’op  de  sucre 100  — 

Alcoolat  (le  menihe — 


Une  cuillerée  à bouche  avant  chaque  ro[ias. 

Ce  sel  trouve  aussi  son  enqiloi  en  hygiène,  lorsqu’il 
s’agit  de  dessécher  et  de  rendre  mauvais  conducteur 
jiour  le  caloriipic  l’air  confiné  entre  les  doubles  vi- 
trages dont  on  garnit  les  fenêtres  des  maisons  russes 
et  des  haliitations  des  contrées  hyperhoréeuues  (Gu- 
hler). 

6'’  Sulfui'es  de  Culrinm.  — On  n’emploie  en  médecine 
qu’un  trisulfurc  ou  sulfure  de  chaux.  Ue  sulfure  de 
chaux  SCC  est  la  pondre  antipsori(iue  de  Pihorel;  dé- 
layé dans  riuiile,  on  l’employait  en  frictions  chez  les 
galeux;  le  sulfure  de  chaux  li([uide  sert  à la  prépara- 
tion de  bains  sulfureux. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  sulfhydrate  de  sulfure  do 
chaux  en  parlant  du  carbonate  et  comme  d’un  é}dlatoire 
fpi’on  a recommandé.  (Voy.  Soufre.) 

7°  Saccharate  de  chaux.  — Ce  composé  préparé  en 
saturant  le  sirop  de  sucre  par  la  chaux  et  en  filtrant  a 
été  proposé  pour  la  première  fois  jiar  le  D''  Ca|dtainc 
et  employé  par  Trousseau  à N'ecker  dans  le  traitement 
des  diarrhées  chroniques  des  enfants.  Ce  médicament, 
d’une  alcalinité  extrême,  ne  peut  se  donner  en  nature  : 
on  l’étend  de  2()  à 30  fois  son  poids  de  siroji  sinqde; 
0,50  centigi’ammes  de  saccharate  de  chaux  dans  le  lait 
des  enfants  à la  mamelle  ont  donné  d’excellents  résul- 
tats à Trousseau  pour  empêcher  le  lait  de  [lasser  aussi 
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vite  à l’acescence  d’une  part,  et  d’autre  part,  pour  di- 
minuer la  tendance  que  les  enfants  ont  à la  diarrhée. 
Dans  CCS  circonstances,  le  saccharate  de  chaux  a jiaru 
à cet  illustre  médecin  su]iérieur  au  bicarbonate  de 
soude  ([u’on  emploie  dans  les  mêmes  cas  pour  obtenir 
les  mêmes  résultats. 

8“  lodure  de  calcium.  — A|)rès  son  absorption,  Tio- 
dure  de  calcium  donne  en  présence  des  sels  du  plasma 
sanguin,  de  l’iodure  de  sodium  d’un  côté,  et  du  pbos- 
phate  de  chaux  d((  l’autre.  De  cette  façon  Tiodiire  de 
calcium  agit  à la  fois  comme  sel  calcaire  et  comme 
iodure. 

D’après  Despalles  et  Malet  (de  Rio-de-.Ianeiro),  ce  sel, 
à la  dose  de  0,50  centigrammes  par  jour,  aurait  la  plus 
heureuse  influence  sur  la  tuberculose,  surtout  sur  celle 
(|ui  survient  chez  les  scrofuleux.  11  favoriserait  les  di- 
gestions et  rendrait  à la  nutrition  sa  régularité  et  sa 
force. 

On  pourrait  l’administrer  sous  la  formule  suivante  : 

Iodure  de  calcimn  scc..  O.IO  à 0.50  grammes 

Teinture  de  curaçao 20  — 

Sirop  de  sucre 20  — 

Pour  la  journée,  moitié  après  chaque  repas. 

Terminons  en  disant  deux  mots  de  Vlujgi'ene  publique 
à laquelle  donne  lieu  la  falirication  de  la  chaux  dans 
les  fours. 

Ua  fabrication  de  la  chaux  donne  lieu  aux  alenloui-s  ; 
1°  à des  proportions  plus  ou  moins  considérables  de 
vapeurs  chargées  de  |>roduits  [lyrogénés  et  carlionés; 
2“  à des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d’acide  sul- 
fureux, résultat  de  la  combustion  d’une  jiartie  du  soufre 
des  sulfures  (|ue  contient  la  houille;  3°  à la  Inuie,  eau 
vaporisée,  ([ui  entraîne  encore  des  produits  pyrogénés 
résultant  de  la  décomjiosition  des  matières  organiques 
qui  se  trouvent  dans  la  jiierrc  à chaux;  •i'’  au  dégage- 
ment d’une  ti’ès  grande  ipianlité  d’acide  carbonique; 
5“  à des  poussières  provenant  du  maniement  des  jiierres 
et  de  la  chaux.  (Chevaluer,  Ann.  d'injuiene,  1862.) 

U’action  de  ces  différents  facteurs  s’étend  dans  la 
plaine  à près  d’un  kilomètre  dans  la  direction  des  vents 
régnants.  Elle  est  mauvaise,  pour  les  vignes  dont  les 
vins  sont  altérés  au  point  de  n’être  pas  [lotaldes  (Aii- 
borgier,  Ueco([,  Eerrand,  Clievallier).  Il  en  est  de  même 
des  fourrages  (jue  les  bestiaux  refusent. 

Mais  les  gaz  et  va[)eurs  [leuvent  même  être  nuisibles 
pour  l’homme  quand  ses  habitations  sont  trop  rappro- 
chées des  fours  à chaux.  Ainsi  on  a vu  des  asphyxies 
se  produire  dans  dos  habitations  attenant  à un  four  à 
cbaux,  à Uoizy  (Saône-(d-Uoirc),  à f.evet  près  Bourges, 
à Champigny  (Seine),  et  Barbier  d’.Umiens  et  Eodéré  en 
ont  aussi  cité  des  exemples  mortels. 

U’hygiène  ordonne  donc  de  n’établir  les  fours  qu’assez 
éloignés  des  babitations  (15fl  mètres  au  moins),  d’(Tever 
les  cbeminées  très  haut  (10  à 12  mètres)  et  de  ne  brû- 
ler (pie  du  coke.  .Avec  ces  précautions  il  est  imssilde 
do  faire  disparaître  les  inconvénients  signalés  plus  haut 
(Beau  grand). 

Dans  l’organisme  vivant  et  sous  Tinflueime 
de  certaines  conditions  pathologiques,  on  voit  parfois 
se  former  des  dépôts  de  substances  solides  dont  la  na- 
ture chimiipie  est  variable,  (b'qiôtsqui  sont  dus,  soit  a la 
soustraction  du  liipiide  ipii  tenait  ces  substances  en  dis- 
solution, soit  à son  altération  chimiipie,  soit  encore  aux 
altérations  subies  par  les  différents  tissus  animaux. 
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Qucand  ces  dépôts  pi'(umcnt  la  forme  de  poussières  ou 
de  petits  cristaux,  ils  porlent  le  nom  de  sédiments  et 
les  plus  importants  se  rcuconti’eut  dans  ruriiie  (voir 
ce  mot).  Quand,  au  contraire,  ils  constituent  des  masses 
plus  ou  moins  considérables,  on  les  désigne  sous  le 
nom  (le  calculs  on  concrétions.  On  distingue  parfois 
les  premiers  des  secondes  en  réservant  le  nom  de  cal- 
culs pour  désigner  les  corps  étrangers  inorganiques 
qui  se  développent  dans  les  canaux  et  réservoirs  tapis- 
sés par  une  membrane  muqueuse,  et  celui  de  concré- 
tion, en  rappli([uant  aux  dépôts  qui  se  produisent  dans 
les  autres  voies  ou  l’épaisseur  des  organes,  dette  dis- 
tinction ne  peut  avoir  de  raison  d'étre  au  point  de  vue 
de  l’analyse  chimi(iue,  car  ces  deux  sortes  de  dépôts 
liartici|)ent  des  mêmes  propriétés  cbimi(iues  et  phy- 
siques. 

Un  rencontre  des  calculs  dans  les  articulations,  les 
voies  biliaires,  les  intestins,  les  poumons,  la  [irosttite, 
les  vésicules  séminales,  les  voies  salivaires,  les  organes 
génito-urinaires,  les  voies  lacrymales,  le  pharynx,  le 
pancréas,  etc.,  etc. 

Les  concrétions  articulaires  j)ortenl  le  nom  de  calculs 
arthritiques  et  sont  généralement  constituées  par  de 
l’acide  ui-ique  ou  de  l’urate  de  soude. 

Les  calculs  biliaires  sont  appelés  njstiqucs  quand  ils 
résident  dans  la  vésicule  biliaire,  hépatiques  s’ils  sont 
dans  le  foie  et  hépatocystiques  quand  ils  se  trouvent 
dans  le  canal  cholédo(jue.  Us  sont  en  général  constitués 
par  la  cholestérine,  seule  ou  unie  aux  matières  colo- 
rentes  de  la  bile,  aux  pbosphates  calcaires,  aux  acides 
biliaires,  etc. 

Les  calculs  intestinaux,  ([ui  se  trouvent  rarement 
chez  l’homme,  forment  chez  les  animaux  les  bézoards. 
Ce  sont,  dans  l’espèce  humaine,  des  calculs  biliaires  ou 
des  entérolithes,  c’est-à-dire  des  poils  ou  des  débris 
végétaux  avec  des  carbonates  et  des  pbosphates  cal- 
caires, ou  des  sels  de  magnésie,  carbonates  et  phos- 
phates ammoniaco-niiignésiens. 

Les  calculs  [U’ostatiqiies  sont  surtout  composés  de 
phosidiate  de  chaux  et  de  substances  azotées. 

Ceux  qui  se  forment  dans  les  poumons,  broncho- 
lithes  ou pneumoliihi’S,  sont  généralement  des  concré- 
tions calcaires,  mais  jieuvcnt  avoir  pour  origine  toutes 
les  substances  organiques  ou  inorgani(jues  (jui  sont 
absorbées  par  les  voies  aériennes. 

Les  calculs  salivaires  (jue  l’on  rencontre  dans  les 
glandes  salivaires  sont  pres(|ue  toujours  formés  de 
carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de  magnésie  et 
d'un  peu  de  phosphate  de  chaux  r.  liés  jiar  du  mucus. 

Dans  la  prostate  et  dans  le  liiiuide  des  vésicules  sé- 
minales, on  rencontre  d’une  façon  constante  des  corps 
arrondis,  réguliers  ou  irréguliers,  solides,  friables,  île 
composition  azotée  et  peu  connue. 

Les  plus  importants  et  les  plus  connus  sont  les  cal- 
culs urinaires  ([u’on  distingue  en  rénaux,  urétériijues, 
vésicaux  et  urétbraux,  suivant  la  partie  qu’ils  occupent. 
Us  sont  constitués  par  l’acide  urique  et  ses  sels,  la 
xanthine,  la  cystinc,^l’oxalate  de  chaux,  le  carbonate, 
les  phosphates  de  chaux,  le  phosphate  amrnoniaco-ma- 
gnésien,  la  librine,  le  mucus,  Lurosléalithe,  etc. 

Les  calculs  urinaires  peuvent  ne  renfermer  qu’un 
seul  de  ces  composés,  ou  plusieurs  mélangés  et  parfoi 
fonuant  plusieurs  couches  renfermant  chacune  une 
seule  substance.  C<(s  calculs  varient  singuliéremenl  (h; 
grosseur,  depuis  les  plus  petites  granulations  qui  sor- 
tent en  môme  tc.'inps  (juc  l’urine,  jus(ju’à  ces  niasses 


considérables  qui  peuvent  atteindre  jusqu’à  3 et  4 kilo- 
grammes. Leur  nombre  varie  suivant  leur  taille.  Leurs 
formes  sont  également  des  plus  variables  et  parfois  fort 
bizarres.  Leur  aspect,  leur  dureté  changent  aussi. 

Pour  reconnaître  quelles  sont  les  substances  qui 
constituent  les  calculs  de  queh[ue  origine  que  ce  soit, 
il  faut  suivre  une  méthode  générale  qui  puisse  mettre 
en  |ieu  de  temps  sur  la  voie  de  Icui'  composition.  L’examen 
[iréalablc  des  caractères  physiques  peut  donner  d’ex- 
cellents résultats  (luand  on  s’adresse  aux  sédiments  dont 
les  formes  géométriques  n’ont  pas  été  altérées.  Mais  il 
serait  insuflisant  pour  les  concrétions  plus  considéra- 
bles, et  si  celles-ci  sont  formées  de  plusieurs  couches 
distinctes,  il  faut  les  scier,  ou  mieux  les  briser,  pour 
soumettre  à l’analyse  chimique,  une  petite  (juantité  de 
la  poudre  de  chacune  de  ces  couches. 

La  lame  de  platine  et  (jnelques  réactifs  suflisent 
pour  indii|ucr  nettement  la  nature  des  calculs.  Le  mi- 
croscofie  peut  donner  parfois  d’excellentes  indications, 
mais,  le  plus  souvent,  les  substances  cristallisées  ne 
sont  pas  assez  pures  et  de  formes  assez  nettes  pour 
((u’on  puisse  faire  servir  cet  examen  à un  diagnostic  sé- 
rieux. 

(Juel  que  soit  le  calcul,  on  en  pulvérise  une  petite 
portion  prise  sur  la  concrétion  entière,  si  elle  est  uni- 
forme, ou  sur  cbacune  des  dilférentes  couches  si  le  cal- 
cul présente  cette  disposition  spéciale.  On  soumet  cette 
poudre  à la  calcination  sur  une  lame  de  platine. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter  : 

1"  La  substance  brûle  entièrement. 

2*  Elle  brûle  en  (tartie  seulement. 

3"  Elle  est  incombustible. 

1"  Calculs  Qut,  ciiaulfés  sur  une  lame  de  platine, 
BRULENT  SANS  ttÉsiDU.  — Lcs  calculs  peuvent  renfermer 
(le  l’acide  uri(jue,  de  Curatc  d’ammoniaque,  de  la  xan- 
thine, de  la  cystine,  de  la  cholestérine,  (le  la  librine  ou 
(lu  coagulum  sanguin,  des  segments  biliaires,  des 
acides  biliaires. 

A.  On  traite  une  petite  partie  de  la  poudre  parl’acide 
azoti(iue  légèrement  étendu  d’eau. 

a.  La  substance  se  dissout.  On  évapore  à sec  cette 
solution,  avec  précaution,  et  on  ajoute  de  l’ammoniaque. 
11  se  fait  une  coloration  rouge-pourpré,  caractéristique 
delà  murexide:  Acide  urique  ou  urate  d'ammoniaque. 

La  solution  ne  dégage  pas  d’ammonia(iue  à froid  quand 
on  la  traite  par  la  potasse  causti(jue.  La  substance  des- 
séchée est  très  jieu  soluble  dans  l’eau  bouillante:  Acide 
urique. 


Au  microscope,  l’acide  urique  peut  se  présenter  sous 
des  l'omuîs  variables  ([ui  rendent  son  examen  très  dil- 
(icile.  Pour  la  ramener  à celle  qui  est  le  jdus  carac- 
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téristique,  il  faut  dissoiulre  le  calcul  pulvérisé  dans 
une  petite  quantité  de  lessive  de  potasse,  ajouter  une 
goutte  d’acide  clioriiydrique  et  on  aperçoit  alors  des 
tables  lisses,  rhond)Oïilales,  de  dimensions  varial)les, 
avec  des  angles  arrondis  et  des  cristaux  fusiformes. 


b.  La  solution  dégage  de  rammoniaque  à froid  en 
présence  de  la  ])otasse  causti(]ue.  Elle  se  dissout  très 
facilement  dans  l’eau  bouillante;  Urate  lï ammoniaque. 

Au  microscope,  l’urated’ammonia([ue  paraiten  masses 
globuleuses  opaques,  entourées  de  j)ointes  fines  sem- 
blables aux  pi(juants  d’uii  hérisson.  En  ajoutant  une 
goutte  d'acide  chlorhydrique  ou  voit  apparaitre  de 
suite  les  cristaux  d’acide  urique. 

Les  calculs  d’acide  urique  sont  fré(|uents  et  attei- 
gnent souvent  un  yolume  considérable.  Itarement  blancs, 
ils  sont  généralement  jaunâtres,  rougeâtres,  brun-rouge, 
à surface  lisse,  et  d’une  dureté  assez  grande. 


Fig.  107.  — Urate  d’amnioniai(iic. 


Les  calculs  d’urate  d’ammoniaque  sont  plus  rares,  peu 
volumineux,  d’une  couleur  claire  et  peu  durs. 

IL  La  solution  azotique  ne  donne  pas,  après  évapo- 
ration avec  l’ammoniaque,  la  réaction  de  la  murexide. 

a.  La  solution  se  fait  sans  dégagement  de  gaz;  éva- 
porée, elle  donne  un  résidu  jaune  citron  vif,  qui,  en 
présence  de  rammoniatfue,  ne  présente  pas  de  colora- 
tion pourpre,  mais  (jui  se  dissout  dans  une  solution  de 
potasse  avec  une  coloration  jaunc-roiuje  foncé  : Xan- 
thine. 

Au  microscope,  la  xanthine  ne  présente  pas  de  struc- 
ture cristalline.  Mais  dans  la  solution  nitrique,  il  s’est 
formé  du  uitrate  de  xanthine  en  groupes  de  tables 
rbornboïdales  et  de  jtrismes.  Dissoute  dans  l’acide  chlo- 
rhydrique, elle  donne  des  tables  à six  côtés  placées  les 
unes  à côté  des  autres  et  parfois  des  formes  s}diéri(jues 
ou  ovales. 

Les  calculs  de  xanthine  sont  rares,  d’un  brun  clair, 
assez  durs,  prenant  par  le  frottement  l’éclat  de  la  cire. 


et  formés  de  couches  concentriques  amorphes  qu’on 
peut  séparer  facilement. 

b.  La  solution  azotique  évaporée  devient  brun  foncé. 

Le  calcul  se  dissout  dans  le  carbonate  de  soude  et 
l’ammoniaque  caustique,  il  est  insoluble  dans  le  car- 
bonate d’ammoniaque. 

La  concrétion  dissoute  à l’ébullition  dans  une  lessive 
de  potasse  caustique  et  traitée  par  l’acétate  de  plomb, 
douuc  un  précipité  noir  (jui  communi([ue  à la  liqueur 
la  couleur  de  l’encre.  C’est  du  sulfure  de  plomb  formé 
par  le  soufre  que  renferme  la  cysline. 

Sous  le  microscope,  la  cystine  présente  des  lamelles 
ou  des  prismes  incolores,  transparents  et  à six  côtés. 
Mais  celte  cristallisation  se  rencontre  également  chez 
l’acide  urique  et  ne  peut  servir  à distinguer  la  cystine. 

Les  calculs  de  cystine  sont  rares.  Leur  couleur  est 
jaune  mate,  leur  surface  lisse,  leur  cassure  cristalline 
et  présentant  l’éclat  de  la  cire.  Ils  peuvent  être  n'qiés, 
et  leur  poudre  produit  sous  le  doigt  la  sensation  de  la 
poudre  do  savon. 

G.  La  concrétion  brûle  avec  une  flamme  éclairante. 

«.Elle  dégage  une  odeur  de  corne  brûlée  et  se  bour- 
soutle  beaucoup.  L’échantillon  est  soluble  dans  la  po- 
tasse caustique,  d’où  l’acide  acétique  le  précipite;  il  se 
dissout  dans  un  excès  d’acide  acétique  et  j)eut  en  être 
préci[dté  parle  ferrocyaiuire  de  potassium  : Fibrine  on 
coaguium  sanguin. 

Ges  substances  ne  présentent  au  microscope  aucune 
trace  do  cristallisation. 

Ges  calculs  sont  extrêmement  rares. 

b.  l.a  substance  est  soluble  à chaud  dans  l’alcool  d’où, 
par  refroidissement,  elle  se  sé[iare  en  lamelles  nacrées. 
Elle  est  insoluble  dans  la  potasse  causti(|uc.  Elle  pré- 
sente une  structure  net  tement  cristalline.  Cholestérine. 

Au  microscope,  elle  présente  la  forme  do  tables  minces, 
rhomboïques.  transparentes,  dont  les  bords  et  les  angles 
sont  plus  ou  moins  endommagés. 

De  plus,  si  on  dissout  la  cholestérine  dans  le  chloro- 
forme et  si  on  ajoute  un  volume  égal  d’acide  sulfurique 
concentré,  la  solution  agitée  se  colore  en  rouge  de 
sang,  puis  en  beau  rouge  cerise  ou  en  pourpre  et 
cette  couleur  persiste  peudaiil  plusieurs  jours.  L’acide 
sulfurique  que  surnage  le  chloroforme  présente  une 
Iluorescence  verte  très  intense.  En  versant  un  peu  de 
solution  chloroformique  dans  une  cai)sule,  le  liquide  se 
colore  rapidement  en  bleu,  ]uiis  on  vert  et  enlin  en 
jaune  par  absorption  d’eau  (Salkowski). 

Les  calculs  de  cboleslériue  pure  sont  rares.  Elle  est 
le  plus  souvent  mélangée  en  proportions  varialdes  aux 
pigments  biliaires. 

D.  La  concrétion  possède  une  couleur  brunâtre;  elle 
est  li'iable,  ocreuse,  et  brûle  avec  une  odeur  animale. 

a.  L’échantillon  est  peu  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’eau,  il  se  dissout  dans  la  [lotassc  avec  une  couleur 
brun  foncé.  Traitée  j>ar  l’acide  azotique,  la  solution 
nilrii)ue  du  calcul  donne  les  changements  de  couleur 
caractéristi([ues  des  pigments  biliaires. 

Le  microscope  ne  peut  donner  ici  d’indications  vala- 
bles. 11  faut  se  rap|)olei'  (jue  l’acide  azoti(|ue  doit  conte- 
nir de  l’acide  azoteux  j)our  obtenir  les  couleurs  passant 
du  vert  au  bleu,  au  violet,  au  rouge  et  au  jaune,  (lui 
caractérisent  les  matières  colorantes  de  la  bile.  Les 
calculs  de  pigments  biliaires  sont  brun  foncé,  presque 
noirs,  leur  surlace  est  (|ueh(uefois  ocreuse  et  leur  cas- 
sure est  terreuse. 

b.  Le  calcul  est  soluble  dans  l’alcool  et  sa  solution  a 
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une  saveur  amère;  eu  présence  du  sucre  et  de  l’acide 
sulfuri(jue,  elle  donne  une  coloration  rouge-violet  ma- 
gnifique ; Acides  bilkures. 

En  présence  de  la  réaction  chimique  si  nette,  le  mi- 
croscope n’ap|)orterait  aucun  élément  nouveau  d’obser- 
vation. La  réaction  sc  fait,  pour  le  mieux  de  la  façon 
suivante  : On  ajoute  à une  petite  partie  du  calcul  pul- 
vérisé ([uelques  gouttes  d’eau  sucrée  C^dc  sucre,  1 d’eau) 
et  quehjues  gouttelettes  d’acide  sulfurique  concentré. 
En  cliaulfant  ensuite  au  bain-marie,  on  voit  apparaître 
sur  le  bord  du  liquide  la  coloration  rouge-violet.  On 
retire  la  capsule  du  bain-marie  et  on  l’abandonne  à 
elle-même.  La  réaction  augmente  d’intensité.  La  réac- 
tion est  plus  vive  au  bain-marie  qu’à  feu  nu. 

Les  calculs  de  pigments  biliaires  et  d'acides  biliaires 
renferment  souvent  du  mucus  biliaire  coagulé  et  sont 
imprégnés  de  bile  qui  se  dessèche  après  leur  sortie  de 
l'organisme.  Leur  couleur  varie  suivant  leur  composi- 
tion. Ils  sont  blancs,  jaunes,  bruns,  vert  foncé.  Ils  sont 
cassants  et  donnent  une  jioudre  grasse  au  toucher.  Leur 
forme  est  ovale  et  leur  grosseur  varie  depuis  celle  d’un 
granule  jus(ju’au  volume  d’un  œuf  de  pigeon. 

O.VLCUI.S  QL’l,  CHACFl'KS  SUti  UNE  LA.ME  DE  Pl.ATtNE, 
I.AISSENT  UN  IlÉSIDU  l'LUS  OU  MOtNS  CONSIDÉtlABLE.  — 
Les  calculs  jieuvcnt  contenir  du  phosphate  ammoniaco- 
magTiésien,  du  j)bospbale  de  cliaux,  de  l'oxalate  de 
chaux,  du  carbonate  de  cliaux,  de  l’urate  de  chaux,  et 
de  l’urate  do  magnésie.  Toutes  les  substances  retrou- 
vées dans  le  § I peuvent  aussi  se  rencontrer  dans  ces 
calculs. 

A.  Le  résidu  fond  facilement  au  chalumeau.  — Le 
calcul,  réduit  en  poudre,  dégage  de  l’ammoniaque  quand 
on  le  met  en  présence  de  la  potasse  caustique. 

Calciné,  il  réjiand  une  odeur  ammoniacale  et  donne 
un  résidu  d’un  Idanc  gris,  non  alcalin.  Mais,  calciné,  il 
se  dissout  dans  tous  les  acides,  même  l’acide  acétique. 
En  saturant  cette  solution  par  l'ammoniaque,  il  sc  pré- 
cipite à l’état  cristallin  : Phospliale  ammoni(ico-mai)né- 
sien. 

Au  microscope,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien 
jieut  être  facilement  reconnu.  Les  formes  les  plus  fré- 
quentes sont  des  combinaisons  du  jirisme  vertical 
rhomboïdal,  ipii  présentent  une  grande  analogie  avec  le 
couvercle  d’un  cercueil  d’où  le  nom  de  cristaux  en  tom- 
beaux. 


On  reconnaît  dans  le  calcul  la  présence  de  l’acide 
pbospborique  à la  réaction  suivante  : on  le  dissout  dans 
l’acide  azoticpie  et  on  ajoute  du  molybdate  d’ammo- 
niaque en  cliaulfant  dans  une  petite  ca|isule  à i0“  au 
plus.  On  obtient  un  précipité  jaune  clair,  fin,  pulvéru- 
lent. Le  molybdate  doit  être  ajouté  eu  excès,  car  le 
précipité  n’est  insoluble  dans  les  acides  étendus  qu’en 


présence  d’un  excès  d’acide  molybdique.  Comme  les 
matières  organiques  qui  souillent  toujours  le  calcul 
pourraient  s’opposer  à la  réaction,  il  vaut  mieux  le 
calciner  et  le  reprendre  ensuite  par  l’acide  azotique 
étendu.  Ce  precijiité,  surtout  quand  il  est  obtenu  à 
froid,  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  autre. 

L’ammoniaque  est  reconnue  comme  nous  l’avons  dit. 

(luant  à la  magnésie,  on  la  reconnait  en  calcinant  le 
sel  qui  passe  à l’état  de  jiyroidiospbate  de  magnésie, 
son  ammoniaijue  se  dégageant.  En  reprenant  par  l’acide 
azotique  étendu,  la  liipieur  donne  par  la  potasse  un 
précipité  Idanc  d’hydrate  de  magnésie  insoluble  dans 
l’eau  et  un  excès  de  réactif.  Le  sel  humecté  de  chlorure 
do  cobalt  donne  au  chalumeau  avec  le  borax  une  perle 
rose  })àle  surtout  après  le  refroidissement. 

H.  Le  résidu  ne  fond  pas  au  chalumeau. 

a.  Le  résida  n’est  pas  alcalin  après  calcination. 

( I ) Il  est  Idanc.  Le  calcul  traité  par  un  acide  ne  dégage 

pas  d’acide  carboniipie  ni  avant  ni  après  la  calcination. 
Il  se  dissout  aussi  dans  l’acide  acétique. 

Celte  solution  donne  avec  l’oxalate  d’ammoniaque  un 
préciidté  Idanc,  insoluble  dans  les  acides  oxalique  et 
acétique,  soluble  dans  les  acides  minéraux  : Phosphate 
de  chaux  basi<iue. 

.Au  microscope,  ce  phosphate  se  présente  le  plus  sou- 
vent à l’état  amoiqibe  en  masses  transparentes,  parfois 
il  est  en  globnles  ou  en  rosaces. 

On  le  caractérise  comme  pbosjibatc  par  la  réaction 
du  molylidatc  d’ammoniaipie. 

Les  calculs  de  phosphates  terreux  sont  ordinairement 
mélangés  entre  eux.  Ils  peuvent  atteindre  un  volume 
considérable;  leur  couleur  est  généralement  blanchâ- 
tre. Si  le  iibospbatc  ammoniaco-magnésien  domine,  ils 
sont  mous,  jioreux;  si  c’est  le  phosphate  de  chaux,  ils 
sont  denses  et  durs. 

l’our  séparer  les  deux  pbos|)bates,  on  dissout  dans 
l’acide  cblorbydri([ue  le  calcul  calciné.  On  ajoute  de 
l’ammoniaque  au  li(|uide  filtré  jusiiu’à  réaction  légère- 
mcid,  acide.  En  traitant  alors  la  li(|ueur  limpide  j)ar 
l’oxalate  d’ammoniaque,  on  précipite  la  chaux;  le  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  reste  en  dissolution,  et 
après  avoir  sé}>aré  le  précipité  par  filtration,  on  l’ob- 
ticid  seul  en  saturant  le  li(juide  filtré  par  l’ammo- 
niaejue. 

b.  Le  résidu  est  alcalin  après  la  calcination. 

C2)  Ce  résidu  fait  effervescence  avec  les  acides  miné- 
raux. Le  calcul  est  insoluble  dans  l’acide  acétique,  mais 
soluble  dans  les  acides  minéraux  sans  effervescence.  La 
solution  précipite  abondamment  en  blanc  par  l’ammo- 
niaque : O.xalate  de  chaux. 

Au  microscope,  l’oxalate  de  chaux  se  présente  sous 
forme  de  petits  octaèilres  carrés, brillants,  transparents, 
réfractant  fortement  la  lumière  avec  des  angles  nette- 
ment dessinés  et  pi’ésentant  cette  forme  générale  d’en- 
veloppes de  lettres  qui  les  fait  reconnaître  aisément. 

Calciné  fortement,  l’oxalate  de  chaux  donne  de  la 
chaux  caustique  qui  colore  en  bi  un  un  papier  de  cur- 
cuma  humecté  avec  de  l’eau  distillée.  Le  résidu  ne  fait 
pas  alors  effervescence  en  présence  des  acides  minéraux. 
L’oxalate  de  chaux  ne  se  dissout  ni  dans  ’eau  liouil- 
lante,  ni  dans  une  solution  de  potasse. 

Les  calculs  d’oxalate  de  chaux  sont  fréquents  surtout 
chez  les  enfants.  Ils  sont  petits  ou  volumineux,  et  dans 
ce  cas  leur  surface  est  rugueuse,  bosselée,  mamelon- 
née {calculs  muraux).  Leur  couleur  est  brune  ou 
noirâtre. 
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(3)  Le  calcul  se  dissout  dans  les  acides  avec  efferves- 
cence. Quand  on  emploie  l’acide  cliloi'liydrique,  la  solu- 
tion étant  ensuite  neutralisée  par  l’ammoniaque  précipite 
abondamment  en  Idanc  par  l’oxalate  d’ammonia(jue. 
Calciné  au  rouge,  il  donne  une  lumière  blanche  intense 
et  le  résidu  colore  en  brun  le  papier  de  curcuma  ; il 
noircit  toujours  à la  calcination  à cause  de  la  grande 
quantité  de  mucus  qu’il  renferme  : Carbonate  de  chaux. 


Fig;.  193.  — Oxalato  de  cIi.tux. 


Ce  sel  est  presiiue  toujours  à l’état  terreux  et  le  mi- 
croscope ne  pourrait  donner  d’indications  valables. 

Le  carbonate  de  chaux  est  suttisamment  caractérisé 
par  l’elTervescence  en  présence  des  acides  minéraux 
et  }>ar  le  précipité  avec  l’oxalate  d’ammonia(jue. 

Les  calculs  de  carlionatc  de  cluuix  seul  sont  rai'cs. 
Ils  se  rencontrent  généralement  en  grand  nombre  chez 
le  même  individu.  Leur  couleur  est  gris-blanc,  rare- 
ment jaunâtre  ou  brunâtre,  et  leur  aspect  est  terreux 
et  rappelle  la  craie.  Le  plus  souvent,  ils  sont  mélangés 
à l’oxalate  de  chaux  et  au  phosphate  terreux. 

3“  Le  calcul  traité  par  l’acide  azotique  et  l’am- 
moniaque DONNE  LA  RÉACTION  UE  L’.iCIDE  URIQUE;  MAIS 
CHAUFFÉ  AU  ROUGE,  IL  DONNE  UN  RÉSIDU. 

a.  Le  calcul  fond  au  chalumeau  à la  llammc  duquel  il 
communique  une  coloration  jaune  intense  : Urate  de 
soude. 

Ce  sel  se  lu’ésente  au  microscope  sous  forme  de  grains 
amorphes  irréguliers  et  très  petits.  11  se  dissout  diftici- 
lement  dansreau.  Sa  solution,  traitée  par  l’acide  chlo- 
rhydrique, laisse  déposer  de  l’acide  urique.  La  coloration 
jaune  de  la  llamme  incolore  d’un  hec  de  IJuascn  est  le 
moyen  le  plus  pratique  de  reconnaitre  la  présence  de  la 
soude. 


Fiÿ.  171).  — Urate  acide  de  soude. 


b.  Le  calcul,  fusible  au  chalumeau,  peut  colorer  la 
flamme  en  violet,  mais  il  précipite  toujours  par  le 
hichlorure  de  platine  quand  il  a été  dissous  dans  l’acide 
chlorhydrique  : Urate  de  potasse. 

Les  caractères  microscopiques  de  l’urate  de  potasse 
sont  aussi  nuis  que  ceux  de  l’iirate  de  soude. 

Les  calculs  d’urate  seul  sont  rares. 

c.  Le  calcul  ne  fond  pas  au  rhalumeau.  Ajirès  la  cal- 
cination, il  se  comporte  comme  le  carhonatc  de  chaux  : 
Urate  (te  chaux. 

Ces  calculs  sont  très  rares  et  l’urate  de  chaux  ne  sc 


rencontre  dans  les  autres  calculs  que  rarement  et  en 
petites  quantités. 

d.  Le  calcul  ne  fond  pas  au  chalumeau.  Le  résidu  de 
la  calcination  fait  une  légère  effervescence  avec  l’acide 
sulfuritjue  étendu,  cl  cette  solution  est  préci[iitée  par 
le  phosphate  de  soude  ammoniacal  : Urate  de  magnésie. 

Calculs  extrêmement  rares. 

Les  calculs  d’urate  de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse, 
et  de  soude  forment  rarement  les  éléments  uni(|ues 
d’une  concrétion;  ils  sc  trouvent  parfois  en  (juantités 
plus  ou  moins  considérables  dans  des  calculs  dont 
la  masse  est  formée  d’autres  principes  ; ])ar  exemple, 
dans  les  calculs  d’acide  urique  et  d’urato  d’ammo- 
nia(jue. 

Pour  reconnaitre  toutes  ces  bases,  eu  admettant 
qu’elles  soient  réunies  dans  le  même  calcul,  on  fait 
bouillir  sa  poudre  dans  l’eau.  Les  unîtes  se  dissolvent. 
Le  liquide  filtré  est  évaporé  et  calciné  au  rouge. 

Le  résidu  colore  en  Iminle  papier  de  curcuma  humide. 

C’est  alors  delà  potasse  ou  delà  soude.  Cette  dernière 
est  reconnue  à la  coloration  jaune  de  la  flamme.  Si  la 
calcination  n’a  pas  été  poussée  trop  loin,  la  magnésie  et 
la  chaux,  restées  à l’état  de  carbonates,  se  dissolvent 
avec  elfcrvescence  dans  l’acide  chlorhydriijue  cl  la  so- 
lution, traitée  par  le  phosphate  île  soude  ammoniacal 
donne  un  précipité  de  phosphate  amnioniaco-magné- 
sienet  de  phosphate  decliaux,  faciles  à reconnaître  et  à 
séjiarcr  comme  nous  l’avons  vu. 

.Inalyso  qiiniititative  «lo.s  calciil.<4.  — (juaud  OU  a 
déterminé  par  la  méthode  générale  que  nous  venons  de 
donner  les  éléments  d’un  calcul,  on  |ieut  procéder  à 
son  analyse  quantitative  de  la  façon  suivante  : 

1°  Le  calcul  est  jmlvérisé  et  desséché  à 110  ou  120. 
On  en  prend  le  poids.  On  épuise  cette  poudre  pai-  l’éther 
sulfurique  qui  dissout  les  matières  grasses  et  résineuses. 
La  solution  éthérée  est  évaporée  à sec  et  le  résidu  pesé 
donne  les  matières  grasses  et  résineuses. 

2“  La  poudre  épuisée  par  l’éther  est  reprise  dans  les 
mêmes  conditions  par  l’alcool,  et  la  solution  évaporée 
laisse  un  résidu  i[ui  donne  l'extrait  alcootajue. 

3"  La  jioudre  épuisée  par  l’alcool  et  l’éther  est  sou- 
mise à rébullilion  eu  présence  de  l’eau.  S’il  y a de 
l’acide  urique  et  des  urates,  ces  dernici’s  se  dissolvent; 
l’acide  urique  reste  insoluble.  Les  urates  se  déjioscnt 
par  évaporation  de  la  liqueur.  On  les  traite  par  l’acide 
chlorhydrique  i[ui  élimine  l’acide  urique.  Celui-ci,  sé- 
paré par  le  filtré,  est  séché  et  jiesé.  Les  bases  qui  sont 
à l’état  de  chlorures,  sont  isolées  et  on  les  dose  [»ar  les 
procédés  chimiques  ordinaires. 

La  partie  insoluble  dans  l’eau,  qui  renferme  l’acide 
urique  et  les  autres  substances,  est  traitée  par  la  po- 
tasse caustique  étendue.  On  filtre.  L’acide  urique  est 
précipité  par  l’acide  acétique,  lavé,  séché  et  pesé.  On  a 
aussi  Vacide  uriijue  tibre. 

En  évaporant  ensuite  la  solution  jusqu’à  ce  qu’elle 
ne  donne  plus  d’odeur  d’acide  acétiijue  et  traitaid  le 
résidu  par  l’eau,  on  a Valbumine,  \e  mucus. 

La  partie  insolulile  dans  la  potasse  peut  renfermer 
le  phosphate  de  chaux,  la  magnésie,  l’oxalate  île  chaux. 
On  la  traite  par  l’acide  acétique  qui  dissout  tout  ces 
sels,  moins  l’oxalate  de  chaux. 

Les  phos[)hates  terreux  sont  précipités  dans  leur  so- 
lution acéti(|ue  par  rammoniaque  et  ou  détermine  leurs 
projiortions  après  calcination. 

L’oxalate  de  chaux  est  ilissous  dans  l’acide  chlorhy- 
drique et  pi'écipilé  jiar  l’ammoniaque  ; le  précipitéd’oxa- 
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late  de  chaux  pur  est  desséché,  calciné.  On  obtient  du 
carlionale  de  chaux  doui  la  i|unntité  indique  celle  de 
l’oxnlate  en  sachant  que,  une  jtarlie  de  carhonate  de 
chaux  correspond  à 1.16  d’oxalale  de  chaux. 

l’our  i-echerchor  le  [)lios|diate  aimnoniaco-niagnésien, 
le  calcul,  après  le  Iraiteinent  par  l’éther,  l’alcool,  l’eau 
et  la  potasse,  est  traité  par  l’acide  acétique  qui  dissout 
le  phosphate.  On  tilire  et  on  précipite  |)ar  l’ainmoniaque. 
Le  précipité  est  lavé,  calciné.  Si  le  sel  est  pnr,  il  donne 
du  pyrophosphate  de  magnésie  avec  lequel  on  peut 
facilement  calculer  le  phosphate  ainmoniaco-magné- 
sien. 

tjuant  à la  cystine.  on  l’obtient  cristallisée  après  trai- 
tement du  calcul  [>ar  l’éther,  l’alcool,  l’eau,  en  évapo- 
rant celte  dernière  solution. 

Cette  marche  générale  d’analyse  quantitative  s’ap- 
plii[ue  surtout  aux  calculs  urinaires  de  beaucoup  les 
plus  nondjreux. 

«'Ai.ntviiKi,i:.A  UE  «vAiiuKiiiiiA  (Italie).  Dans  ce 
village  de  l’ancien  duché  de  Toscane  existe  une  source 
tlicnnale  chlorurée  sodujue,  qui  jaillit  à la  température 
de  117  degrés  centigrades. 

L’ean  minérale  de  Caldanelle  contient  les  principes 
suivants. 


Eaii  = 1 litre. 


Sulfate  de  chaux 

Clilorure  de  .“îiidiuiu. . . . 

— de  magnésium. 

— de  calcium. . . . 
Carbonate  de  magnésie. 

— de  chaux . . . 

— de  fer 


Grammes . 
. 0.11-2 
. 0..W2 

. O.Oâi 
. O.O.âi 
. 0.112 
. 0.100 
. 0.0-28 


1.001 


Azote 


2.1  cent,  cubes. 


<'AEi» AAK'ci.A  lEanx  minérales  de).  — Caldaniccia 
(Corse,  26  heures  de  .Marseille)  est  un  petit  hameau 
situé  |irès  du  torrent  de  la  Gravona,  à 12  kilomètres 
d’Ajaccio,  au  milieu  de  Cauijio  del  Oro. 

La  station  thermale  comjirend  ciinj  sources  qui  débi- 
tent environ  2t)0  hectolitres  par  21  heures. 

Voici  d’ajirès  Poggiale  (1836i  la  composition  chimique 
des  eaux  de  Caldaniccia  : 

Pour  1000  grammes. 

Grammes. 


Sulfure  de  sodium 0.071 

Sulfate  de  soude O.OXi 

— de  chaux 0.107 

Chlorure  de  soiiinm 0.-223 

Carbonate  de  soude 0.007 

— de  chaux 0.038 

— de  magnésie 0.028 

Milice 0.1-20 

Barégine 0.030 

Pei’to 0.0S7 


0.873 

Leur  température  est  de  38»75  et  leur  densité  de  1008. 
EIles.sonl  limpides  et  incolores,  mais  d’une  odeur  hépa- 
ti(iue  et  d’une  saveur  fade.  D’après  Gaudiueau,  cité  i>ar 
Durand-Fardel  et  Lehret,  les  eaux  de  Caldaniccia  ne 
différent  en  rien,  an  griffon,  des  eaux  douces  dont  elles 
se  distinguent  seulement  par  leur  thermalilé. 

On  les  emploie  (en  boissons,  bains  et  lotions)  contre  le 
rhumatisme,  les  névralgies,  le  lymphatisme,  la  scrofule. 


les  affections  des  voies  respiratoires  de  nature  catar- 
rhale, le  catarrhe  vésical  ou  utérin.  Elles  sont  laxatives 
à la  dose  de  six  à huit  verres;  leur  action  tonique  et 
réconfortante  n’est  sensible  (pPau  bout  d’un  certain 
temps.  Les  lotions  donnent  de  bons  résultats  Sur  les 
plaies  indolentes,  comme  les  ulcères  vari([ueux  dont  les 
bourgeons  channis  ne  peuvent  se  former  et  produire 
une  cicatrisation  délinitive  (Ilotureau). 

La  saison  dure  à Caldaniccia  jiendant  tout  l’été,  mais 
l’uniciue  et  très  ]ii’imitif  établissement  qu’on  y a construit 
depuis  une  vingtaine  d’années  n’est  guère  fréquenté 
([ue  par  les  habitants  d’Ajaccio  qui  n’y  passent  généra- 
lement pas  la  nuit  et  s’en  retournent  coucher  le  soir 
chez  eux  ou  dans  les  hôtels  plus  confortables  de  la 
ville.  L’endémicité  de  la  fièvre  intermittente  dans  les 
marais  (|ui  avoisinent  Caldaniccia  est  de  nature  à coir- 
haftre  en  effet  les  [iropriétés  curatives  de  ses  eaux 
thermales. 

[On  se  rend  de  Paris  à Caldaniccia  par  Marseille 
(15  heures  1/2  par  train  express  en  chemin  de  fer; 
29  heures  50  par  train  omnibus)  et  Ajaccio  (24  heures 
de  bateau  à vapeur)]. 

Voir  : PoGGiALE,  in  Sourualde  chimie  médicale,  Paris 
1836.  — .loANNE  et  le  Pileuiî,  les  Bains  d’Europe, 
Paris  1880.  — IloTutiEAU,  les  Eaux  minérales  de  Cal- 
daniccia, in  üict.  encijcl.  des  sc.  med.,  Paris  1870. 

rAM».A<^  i>E  »E<i«.AA-A  OU  (Ic  ui'EEA.À  (Espagne). 
Ces  sources  minérales  jaillissent  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  liesaya  ; elles  sont  ailssi  nombreuses  (]u’ahon- 
dantes  et  donnent  une  eau  thermale  (temp.  .38  degrés 
centigrades)  chlorurée  sodique  ainsi  (jue  l’établit  l’ana- 
lyse suivante  : 

Bail  = 1 litre. 

Grammes. 

Clilorure  de  sodium 1.247 

— de  uiiignésium 0.740 

Sulfate  de  cliaiix  et  autres 0.240 

Matière  organique indéterminé 

Gaz  acide  carbonique 4'. 5 cent,  cubes. 


Il  existe  sur  l’em|)lacement  de  ces  sources  un  petit 
établissement  thermal  assez  fréquenté. 

Les  eaux  minérales  de  liesaya  sont  utilisées  à l’exté- 
rieur (bains  de  jiiscines  et  de  baignoires),  princi|)ale- 
ment  dans  le  traitement  des  diverses  formes  du  rhu- 
matisme. 

C.AEn.Aiit  »E  ROUI  (Espagne,  province  de  Lérida). 
Les  sources  minérales  du  village  de  Bohi  qui  se  trouve 
à 40  kilomètres  de  la  frontière  française,  jaillissent 
tout  autour  d’iiiie  tdiapelle  fameuse  dans  la  région. 
Toutes  ces  fontaines  diffèrent  par  leur  composition  chi- 
miijue  ;les  unes  sonih uperthermales  sulfatées  calcuiues, 
les  autres  hi/perlherinales  Sulfureuses,  d’autres  enfin 
fer  ru  qineu  se  s fr  o i d e s . 

La  station  de  Caldas  de  Bohi,  bien  qu’elle  reçoive  un 
certain  nombre  de  malades  atteints  d’affections  rbuma- 
tismales  et  herpétiijues,  ne  possède  aucune  installation 
(jui  mérite  le  nom  d’établissement  thermal. 

Voici,  d’après  les  analyses  de  Carbonel  y Brabo  (1832), 
la  composition  : 

1"  Des  eaux  sulfurées  calciques,  dont  la  température 
est  de  48  degrés  centigrades. 
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Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  cliaiix 0.398 

Clilorure  de  sodium 0.199 

Carbonale  de  chaux * 0.099 

Silicates,  matières  étrangères 0.199 

Perle 0 099 


0.99i 


2°  Des  ecmx  sulfiiréex  (teinpératui-e  55  degrés  renf.i- 
grades). 


Sulfate  de  chaux 0.099 

Chlorure  de  sodium 0.299 

Carbonate  de  chaux 0.099 

Silicates,  matières  étrangères 0.298 

Perte 0.199 


o.m 

Gaz  hydrogène  sulfuré 2.5 

Acide  carbonique faible  quantité. 


Disons  que  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  eaux  mi- 
nérales considèrent  avec  juste  raison  ces  analyses  comme 
purement  approximatives. 

CALDAis  »E  cruTis  (Esjiagiie,  province  de  Ponte- 
vedra).  Il  existe  plus  de  vingt  sources  minérales  dans 
ce  petit  village  de  200  habitants,  situé  dans  une  gorge 
de  montagne,  à 12  kilomètres  de  Pontevedra. 

Ces  sources  hfjpothermales  ou  huperlhennales,  sul- 
furées sodiqu.es,  azotées  (Rotureaii)  sont  connues  de|mis 
l’époque  de  l’occupation  romaine;  elles  sourdent  tontes 
directement  du  granit,  et  se  Ironveut  les  unes  dans  le 
village  même,  les  autres  dans  les  environs.  Elles  n’ont 
point  reçu  de  noms  parlicnliers ; tantôt  elles  sont  ilési- 
gnées  par  des  numéros  d’ordre,  tantôt  par  le  nom  de  la 
maison  de  bains  ({u’elles  alimentent.  C’est  ainsi  que  les 
Manantiales  de  la  Casa  antigua  de  la  Era  (Sources 
de  la  maison  ancienne  de  l’Aire)  se  composent  de  quatre 
griffons  comj)ris  sons  le  n“  I ; le  n°  2 on  bien  encore 
les  M.  de  la  Casa  Nueva  de  la  Era  (de  la  maison  nou- 
velle de  l’Aire)  est  formé  de  huit  sources;  deux  fon- 
taines sons  la  dénomination  de  del  Eorno  (du  Fonrl 
correspondent  au  11°  3 ; le  11“  i (■om|)rend  une  seule  source 
del  Rial  (de  l’Embouchurej  ; le  n“  5 on  de  Sauta  Maria, 
deux  blets  : le  Fuego  de  Bios  (Feu  de  Dieu)  et  le 
Bano  Bomano  (Bain  Bomain);  le  n“  6 on  las  Calderas 
(les Chaudières),  doux  sources;  enbiilen"  7,  (pii  consti- 
tue le  dernier  groupe  des  Fuentes  Nueras  {Sources  nou- 
velles), se  compose  de  deux  sources  découvertes  dans 
les  années  1831  et  1838  par  Marino. 

Toutes  ces  sources  jiossèdeiit  à jieu  de  choses  près 
les  mêmes  propriétés  jdiysiipies  et  chimiques;  toulefois 
leur  température  varie  de  20  degrés  centigrades  (source 
11°  6)  à 57  degrés  centigrades  (groupe  n"  5i.  L’eau  des 
deux  Fuentes  Nuevas  accuse  une  température  de30.  i de- 
grés centigrades. 

Faisons  en  outre  remarquei' que  les  eaux  de  Caldas  de 
Cuntis  diffèrent  encore  parleur  couleur  et  leur  odeur; 
elles  s’altèrent  |iromptement  au  contact  de  l’air,  perdent 
leur  limpidité  et  déposent  sur  les  parois  des  vases  et 
des  tuyaux  de  conduite  « une  substance  gélatineuse  qui 
n’est  autre  chose  ipie  de  la  harégiiie  et  une  pomlre 
Idaiiche  composée  de  soufre  très  divisé  (Boturean)  ». 
L’odenr  et  la  saveur  hépatiipics  de  cés  sources  varient  ou 
disjiaraissciil  Sous  l’influence  des  divers  changements  mé-  | 


téorologiques;  ainsi  l’eau  de  Las  Calderas  (11°  6)  qui  est 
trouble  et  d’une  odeur  hépatique  par  le  vent  du  midi, 
redevient  limpide  et  inodore  ])ar  les  vents  du  nord. 

Ces  sources  minérales,  dont  la  densité  est  presque 
celle  de  l’ean  distillée,  se  distinguent  de  toutes  les  eaux 
sulfurées  de  FFlspagne  et  même  de  tontes  celles  des 
Pyi'éiiées  françaises  j(ar  leur  degré  Ijeaucoup  jdiis  élevé 
de  sulfuration.  Voici,  d’ailleurs,  l’analyse  de  l’eau  la 
Fuente  de  la  Casa  antigua  de  la  Fra,  qui  a été  faite 
en  I8i9  par  (^lon  .\ntonio  Cesarcs  : 

Eau  = tüOO  grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium .. . O.tttOl 

Chlorure  de  sodium...  0.8100 

Sulfate  de  soude. . . O.IOOO 

Acide  silicidue O'tOOO 

Matière  organique indé'erniinée. 

1.2001 

Les  eaux  de  Baiaiges  et  de  Bagnéres  de  Luchon  ne 
renferment,  d’après  les  analyses  de  M.  Filhol,  que  0,0773 
de  principes  sulfureux. 

niofio  fi’eiiipioi  ot  tiiêrapeiiti<|ii<‘.  — Les  eaux 

de  Caldas  de  Cuntis  sont  em|doyées  intus  et  extra;  elles 
sont  toutefois  rarement  administrées  en  boisson,  de  telle 
sorte  que  leur  usage  relève  jiresque  exclusivement  du 
traitement  externe  : bains,  douches  et  étuves  ptirtielles 
on  généi'ales  à des  températures  variées. 

Ces  eaux,  [trises  à l’intérieur  à la  dose  de  trois  à 
quatre  verres,  le  mtitin  à jeun  et  de  quart  d’heure  en 
quart  d’heure  ont  seulement  un  effet  excitant;  elles 
(leviennent  laxatives  ou  purgatives  à la  dose  de  six  à 
huit  verres.  Il  appartient  au  médecin  de  régler  le  nombre 
des  verres  à boire  suivant  les  effets  (|u’il  veut  obtenir 
sur  les  malades.  A l’extérieur,  elles  ont  une  action  ru- 
béfiante et  sudoriri(|iie.  Les  liains  (une  heure  de  durée) 
et  les  douches  (de  dix  à vingt  minutes  en  moyenne)  sti- 
mulent énergi([uemciil  toutes  les  fonctions  de  la  peau. 

Les  affections  rhiimalismales  (des  lymphatiques  prin- 
cipalement), les  dermatoses  anciennes,  les  catarrhes 
chroni(iues  des  voies  aériennes  et  urinaires  fournissent 
cha(pie  année  à cette  station  thermale  un  fort  contingent 
de  malades.  Malhenrensemeiit,  pendant  le  temps  de  la 
durée  de  la  cure,  qui  est  de  quinze  à vingt  jours, 
ceux-ci  sont  condamnés  à se  loger  chez  les  liahitants. 
Il  n’existe  dans  ce  village  ni  hôtel,  ni  auberge  d’aucune 
sorte  et  cependant  Caldas  de  Cuntis  reçoit  jdus  de  quinze 
cciits  haigiieurs  pendant  la  saison  thermale,  (jui  com- 
mence le  D’ juin  et  finit  le  30  septembre. 

On  n'exporte  pas  les  eaux  do  Caldas  de  Cuntis. 

Voyez  |)Our  la  Bibliographie  : Poggiale,  in  Journal 
de  chimie  médicale,  1836.  — Dukand-Fardel,  Lebret 
et.l.  Lekort,  Dictionnaire  général  des  Eaux  minérales, 
etc.,  Paris  1860.  — A.Botur.eau,  Dictionnaire  cncgclo- 
pédique  des  sciences  médicales,  t.  XL 

EALUAiS  i>E  ES’tK.vc!  OU  €ALl»ETÂS  (Espagne, 
province  de  Barcelone).  Les  eaux  minérales  (|ui  sour- 
dent dans  ce  village  sont  hypcrthermàlcs  et  chlornrées 
sodiqnes  :\evu-  température  es(  de  43  degrés  centigrades. 

Cette  station  est  assez  fréquentée  ; il  y existe  un  éta- 
blissement qui  renfertue  une  vingtaine  de  Ifaignoires. 

Les  eaux  de  Caldas  de  Estrac  sont  utilisées  dans  le 
traitement  des  rlitimalisines  : elles  reçoivent  hiême 
« ce  (]ui  s’explique  moins  d’après  leur  conqfOsition,  des 
malades  graveleüx  et  càlciilcux  » (Durand-Fardel). 
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i»E  cîoitES  (Portugal).  Ce  jietit  hameau 
(le  la  province  du  Minlio  est  ap[>elé  à devenir  une  sta- 
tion thermale  très  importante.  L’afiluence  des  personnes 
(|ui  viennent  à Caldas  de  Ceres  jirendre  des  l)ains  pen- 
(laiit  la  saison  d’été  est  i onsidérahle. 

Les  sources  Injperlhennales  (50  degrés  centigrades) 
(|ui  jaillissent  sur  le  territoire  de  ce  village  seraient 
sulfureuses  (Tavarès). 

rAi.n.vN  itic  (Espagne,  province  de 

Cirone).  Il  existe  dans  ce  village  où  émergent  [ilusieurs 
sources  chaudes  des  restes  d’étuves  et  d’autres  ruines 
de  Thermes  romains. 

Caldas  de  Malavella  (jui  s’appelait  à l’épocjue  romaine 
Aquœ  Voscaniœ,  est  une  des  anti(|ues  stations  thermales 
de  l’Espagne  ; elle  possède  encore  aujourd’hui  un  étaldis- 
sement  (pii  reçoit  un  certain  nombre  de  rhumatisants  et 
de  |)aralyti(pies. 

Les  eaux  des  sources  dont  la  température  est  de 
60  degrés  centigrades  sont  chlorurées  calciques,  ainsi 
(pi’il  ressort  de  leur  analyse,  ipii  est  due  au  docteur 
Font  y lioura.  J, a voici  : 


Eau  = 1 titre. 

Gaz  acide  carbonique  libre 140.4  cent.  cube.*!. 

Gramuies. 

Cblorure  de  calcium 0.371 

— do  inagrujsium 0 IGS 

— de  sodium O.liO 

Sulfate  de  chaux 0.120 

Carbonate  de  chaux 0.129 

de  magnésie 0.1  II 

— de  fer O.OÜG 

Glairine indices. 

1.043 

CALlt.l^!»  »E  niOA'TItrA'.  — Voy.  Montbuy. 


C AEit.ts  »E  AossA  ME.AORA  noi'RAA’TO  (Por- 
tugal, province  de  Ileira).  Les  eaux  de  cette  station  sont 
hliperthermales  et  sulfureuses;  leur  tempi'rature  est 
de  32  à 34  degrés  centigrades. 

A'ovA<<»  (Amériipie  du  Sud,  Brésil).  Ces 
eaux  minérales,  situées  près  de  Santa-Cruz  et  dont  la 
composition  nous  reste  à connaitre,  ont  joui  jiendant 
longtemps  de  la  réputation  d’être  d’une  grande  efficacité 
contre  la  maladie  connue  au  Brésil  sous  le  nom  ded/or- 
phée  : c’est  une  maladie  de  jieau  accompagnée  de  trou- 
bles nerveux.  11  en  existe  une  intéressante  monogra- 
phie du  docteur  Faivre  dans  le  Bulletin  de  V Academie 
roijale  de  médecine,  t.  IX. 

C'.ALR.IS  I»E  OVIEUO.  — Voy.  OviEDO. 

C.IERA^  RE  R.AIA'U.A.  — Voy.  lUlNHA. 

CAER.V^  RE  REVES.  — Xoy.  PiEYES. 

C'.AER.AS-RE-Trv  (Espagne,  jn-ovince  de  Pontevi- 
dra)  jiossède  une  source  minérale  unicpie,  jaillissant  à 
la  température  de  47  à 49  degrés  centigracles  dans  un 
bassin  naturel. 

L’eau  de  cette  source  est  chlorurée  sadique;  elle  a 
été  analysée  par  Casaris;  en  donnant  ici  cette  analyse, 
la  seule  (pii  ait  été  faite  jusipi’ici,  faisons  toutefois 
remaiapier  ([u’elle  est  très  incomplète. 


Eau  = 1000  parties. 

Clilonirc  de  sodium 0.4G 

Sulfate  de  chaux ().|i 

Acide  silicique 0.0^ 

Matière  orij^aiiique quantité  indéterminée. 

0.59 

Les  rhumatisants  attirés  à Caldas  par  les  vertus  thé- 
rapeuti(pies  de  ses  eaux  se  plongent  directement  le 
corps  dans  le  bassin  de  la  source,  qui  leur  sert  de  bai- 
gnoire naturelle. 

«'.vi.REEi.AS.  — Voy.  Caldas. 

EAERET.l^.  — Voy.  CaLDAS-DE-ESTRAC. 

t'Ai.Rii.i.A!^  RE  s.AV  mifiVEE.  Esjiagiie,  pro- 
vince de  Salamampie)  est  une  station  peu  fréquentée, 
bien  qu’il  y existe  un  établissement  thermal  et  plu- 
sieurs sources  abondantes. 

Ces  eaux,  où  végètent  des  coiiferves,  sourdent  à la 
température  de  28  degrés  centigrades;  elles  sont  chlo- 
rurées sadiques  et  possèdent,  d’après  l’analyse  de  Bo- 
drigue  Solano  (1839),  la  composition  suivante  : 


Ead  = I litre. 

CbloiMire  de  sodium 0.358 

— de  calcimii 0.IÜ9 

lodure  de  sodium  et  de  calcium indices. 

Carbonate  de  chaux 0.308 

Silice 0.074 

Matière  organique 0.049 

0.049 

Acide  carbonique  libre grande  quantité. 

Air  atmosphérique notable. 

Oxygène indéterminé. 


CMI.RIERO  (Italie,  près  de  Vérone).  Petite  station 
d’eaux  assez  complexes,  utilisées  seulement  par  les  gens 
des  environs. 

r.iEER.issE.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
généralement  plusieurs  espèces  du  genre  Cucurbita  de 
la  famille  des  Cucurhitacées,  entre  antres  le  C.  Lalifo- 
lia  Lamk  (les  .\nlilles,  dont  la  pulpe  est  vénéneuse  etpeut- 
ètre  mangée  par  erreur  pour  du  concombre  ; le  C.  alata 
II.  B.  K.  du  Mexi(pie,  à péricarpe  amer  et  aslringent, 
employé  comme  tel,  et  à pulpe  mucilagineuse  ({ui  sert  à 
préparer  le  sirop  de  Calebasse.  La  Calebasse  tyjie,  dont 
on  fait  aux  colonies  des  ustensiles  de  ménage,  est  le 
Crescentia  Cujete,  L. 

CAEEROAIA  <m>Ri (Amérique  du  Nord,  Ca- 
nada). Les  süitrccs  Caledonia  sont  situées  à quarante 
milles  de  Montréal  et  à (juelques  milles  seulement  de 
la  rivière  d’Ottawa;  on  en  compte  quatre  principales  : 
la  source  Cas,  la  source  Saline,  la  source  Sulfureuse  et 
la  source  Inlermiltente,  (|ui  est  à deux  milles  de  dis- 
tance des  autres. 

r La  source  Cas  (Cas  sprinrj)  émerge  de  la  couche 
argileuse  du  terrain  pliocène,  à la  température  de  7 de- 
grés centigrades  (celle  de  l’air  étant  de  17  degrés  cen- 
tigrades) ; elle  débite  environ  1000  litres  d’eau  par  heure 
en  laissant  èchapiier  par  minute  300  pouces  cubes  de 
gaz  hydrogène  carboné.  L’eau  de  cette  source  dont  la 
densité  est  de  1.0062  est  d’une  saveur  saline  agréable 
sans  arrière-goût  amer;  elle  renferme  7.7775  de  suhs- 
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tances  fixes  pour  1000  parties  et  17.5  pouces  cubes 
d’acide  carbonique  sur  ICO  parties. 

I.a  source  Saline  {Saline  sprint/)  est  uu  peu  plus 
alcalinisée  que  la  première;  elle  laisse  écbajqtcr  par 
instants  quelques  grosses  bulles  d’hydrogène  carboné, 
débite  40  litres  d’eau  par  minute  et  renferme  en  disso- 
lution 7.347  de  matières  fixes  pour  1000  parties. 

L’acide  carbonique  libre  s’y  trouve  dans  les  propor- 
tions de  14.7  sur  100  pouces  cubes  d’eau. 

3“  La  source  Sulfureuse  [Sulfar  spring)  donne  une 
eau  légèrement  sulfureuse  au  goût  et  à l’odeur;  un  peu 
plus  alcaline  que  les  trois  autres,  elle  renferme  une 
assez  notable  proportion  de  silice  ainsi  que  des  traces 
de  fer  et  d’iodure. 

4“  La  source  Intermittente  (IntennUting  spring), t\ui 
sourd  à la  température  de  10  degrés  centigrades  en 
dégageant  à de  longs  intervalles  irréguliers  de  l'hy- 
drogène carboné,  contient  14.630  de  substances  fixes 
pour  1000. 

Cette  eau  minérale,  d’après  l’analyse  chimique,  se 
compose  surtout  de  chlorures  terreux  (chlorure  de  ma- 
gnésie et  de  chaux);  on  y trouve  outre  le  sodium,  le  po- 
tassium,le  calcium  et  le  magné  sium,  du  brome  et  de  l’iode  ; 
des  traces  d’alumine  et  de  fer  y ont  été  également  si- 
gnalées. 

La  station  thermale  île  Calcdonia  est  très  fréi[uentée; 
pendant  l’été,  elle  reçoit  un  nombre  considéralile  île 
malades  et  de  visiteurs  qui  arrivent  en  foule  de  tous  les 
points  du  Canada. 

€Ai,iï»o:¥i.t.  (Etats-Unis  d’Amérii|ue, 

Pensylvanie).  Les  sources  Caledonia,  qu’on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  de  sources  froides  de  Sweneg, 
sont  situées  à quinze  milles  de  la  ville  de  Cbambes- 
burg. 

L’eau  minérale  de  Caledonia  i[ui  est  employée  à l’ex- 
térieur, jouit  depuis  |dusieurs  années  d’une  grande  re- 
nommée dans  le  traitement  des  diverses  aifections  ré- 
clamant l’emploi  des  bains  chauds,  tièdes  ou  froids;  elle 
serait  particulièrement  efficace  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  chronique. 

J^a  station  tliermale  de  Caledonia  possède  une  instal- 
lation balnéaire  des  plus  confortables;  elle  offre  aux 
personnes  fatiguées  ou  surexcitées  par  la  vie  active 
des  gi'andes  villes  un  séjour  trampiille  au  milieu  d’une 
riante  contrée  dont  le  climat  est  doux  et  ratmos]dière 
pure  et  transparente. 

c.iLicAitiiL.A.  — Voy.  Souci. 

tCALEATrun  (Bois  de).  Nom  donné  dans  les  colonies 
espagnoles  à un  bois  amer,  d’origine  botanique  incon- 
nue, employé  en  décoction  contre  la  fièvre.  Ce  nom  lui 
est  donné  à cause  même  de  son  emploi,  car  Cnlenture 
est  la  traduction  de  l’espagnol  Calentnra,  qui  veut  dire 
fievre. 

CALISAA’A.  — Voy.  OutNQUlN.t. 

«'Ai.i.i.AA’<»  (Italie,  l’iémont).  L’eau  minéi'alc  de  Cal- 
liano,  qui  sourd  à la  tenqiérature  de  13  degrés  centi- 
grades, renferme  selon  l’analyse  de  Ciordano  (1834)  les 
principes  suivants  : 


Eau  = t litre. 

Grammes, 

Carbonate  île  cliiiux 0.500 

— lie  maenesic 0.308 

Sulfate  lie  chaux 0.515 

— iraUuiiiue 0.073 

— de  magnésie 0.130 

Chlorure  de  magnésium 0.313 

— de  fer O.Ü7.'t 

Azotate  de  polas.rc 0.337 

Silice 0.130 


3. US 

Cent,  cubes. 


Gaz  acide  sulfliydrique 14.71 

— carljonii]ue 10.80 

— azote 10.87 


45.71 

Durand-Fardcl,  Lebret  et  licfort  en  constatant  i[uc 
c’est  pour  la  première  fois  que  l’on  voit  figurer  le 
chlorure  de  fer  au  nombre  des  substances  fixes  d’une 
eau  minérale,  n’hésitent  pas  à nier  l’exisleiice  de  ce  sel 
en  raison  même  des  princijies  minéralisateurs  de  celte 
source.  L’azotate  de  potasse  y existe  aussi  dans  des  pro- 
portions  qui  se  rencontrent  rarement.  Les  résultats 
analytiques  de  Ciorilano  ont  donc  besoin  il’ètre  con- 
trôlés [lar  des  nouvelles  analyses. 

Les  eaux  snlfnrées  calciques  de  Calliano  ont  dans 
leur  ressort  les  affections  scrofuleuses  et  herpétiques. 

«MiA.ithiKi'io  {Callicarpa  lanata  Kunth),  plante  de 
la  famille  des  Verbénacées,  en  javanais  Maneeram,  dont 
l’écorce,  légèrement  aromatique  et  amère,  est  parfois 
employée  comme  masticatoire  par  les  indigènes,  à dé- 
faut de  liélel,  absolument  comme  les  fumeurs  endurcis 
fument  du  noyer  ou  du  chêne  quand  le  tabac  leur 
nianipie. 

c.t.i>i.iRKiioÉ  (Turquie  d’Asie,  Palestine).  La  source 
deUallirrboé  qui  sourd  du  pied  d’une  montagne  par  un 
grand  nombre  de  filets,  se  trouve  dans  le  pays  de  iMoab, 
sur  les  rives  du  .lourdain  et  à 3'2  kilomètres  Nord  de  la 
mer  Morte. 

Ses  eaux  sulfiu'euses  Ji/jpertliermales  yont  sepcvdve 
dans  un  terrain  marécageux  où  elles  contribuent  à 
former  un  ikqtot  abondant  de  boues  sulfureuses. 

La  fontaine  de  llallirrboé  « nom,  dit  Pline  (liv.  V, 
cbap.  \VI),  qui  par  lui-même  indique  le  mérite  de  ses 
eaux  »,  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité;  mais 
ces  thermes  célèbres,  si  l'réquentés  }iendanl  toute 
la  durée  de  l’empire  romain,  n’attirent  plus  aujourd’hui 
qu’un  petit  nombre  de  lépreux,  c’est-à-dire  d’individus 
atteints  d’élépbantiasis.  Les  tribus  pillardes  des  Bédouins 
et  les  fièvres  paludéennes  de  cette  région  expliquent  la 
ruine  et  l’abandon  de  cette  station. 

Les  malades  se  creusent  un  fossé,  y amènent  l’eau 
minérale  et  en  se  plongeant  dans  ce  bain  s’efforcent  de 
provoquer  des  trans]iiralions  salutaires.  Une  cabane 
existe  en  permanence,  près  de  la  source,  garnie  par  les 
dévots  d’un  bain  pour  le  repos,  de  pain  noir  et  d’eau 
(Dictionnaire  général  des  eaux  minérales). 

CA  1.0. R El..  — V.  Meiicuhe  ( l’rütocblüruro  de). 

C.lEOl‘IIVI.1  CM.  — Voy.  Tamaxo.x. 

C.CEORI$C'E.  — Voy.  ClIALEUU. 
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CAEiV.^’EM. % «lo  Mosi  (Eau  minérale  de).  Source 
légèrenienf  sulfurée  sodi(|ue,  située  en  Corse  et  ana- 
lysée par  Ossian  Heni'y.  Peiuisilée  même  sur  les  lieux. 

CA.WAitKN  (Eaux  minérales  de).  Camarès  (Aveyron 
1063  kil.  de  Paris)  est  une  ville  de  (2193  lialiitants  bâtie 
au-dessus  du  Bourdon  sur  un  rocher  escarfié,  à H'2  kil. 
d’All)i. 

La  source  dite  de  Camarès,  qu’un  grand  nombre 
d’auteurs  et  V Annuaire  des  Eaux  de  France  rangent 
dans  le  système  liydrologique  d’.\ndal)re,  émerge  effec- 
tivement à (jueb|ues  kilomètres  de  cette  station;  mais 
la  comjiosition  chinii(pie  de  l’eau  d’Andabre  {voir  ce 
mot)  et  de  l’eau  de  Camarès  différent  assez  sensiljle- 
ment.  Voici  d’après  Coulet  et  lîérard  (18)26)  l’analyse  de 
celle  qui  nous  occupe  : 


Bicarbonate  de  soude 1.87H5 

— de  cliîutx O.^OSl 

— de  magnésie Ü.1520 

— de  fei' 0.05(î5 

Sulfate  de  soude 0.695i 

Chlorure  de  sodium 0.08:20 


iJ.UGal 

Gaz  acide  carbonique  libre 0*901 


Pour  lOOO  grammes. 

La  température  est  de  P2°cent;  l’eau  est  linqdde,  pé- 
tillante d’une  odeur  légèrement  ferrugineuse  et  d’une 
saveui-  styptique. 

On  l’emploie,  en  boisson,  à la  dose  de  i à 8 verres  |)ar 
jour,  durant  un  mois  environ  (le  matin  à jeun  de  (juart 
d’heure  en  ([uart  d’heure  ou  pendant  les  repas,  mélan- 
gée au  vin),  contre  les  dyspepsies,  les  pyrosis,  la  dia- 
thèse urique,  les  catharres  vésicaux,  la  chlorose  et 
l’anémie. 

La  saison  dure  à Camarès  ilu  15  juin  au  15  octobre. 
Les  baigneurs,  provenant  pour  la  |)lupart  des  départe- 
ments circonvoisins,  logent  en  général  à Andabre,  (}ui 
possède  un  hôtel  confortable  et  un  établissement  muni 
depuis  1876  d’une  salle  d’hydrolbérapie. 

Le  groupe  des  stations  d’.\ndabre,  (7amarès,  Sylvanès, 
PrugnesetLe  Cayla  est  d’ailleurs  un  des  plus  fréipienté 
de  la  contrée  à cause  de  la  douceur  du  climat  et  de  la 
grâce  pittoresiiue  des  vallons  ilans  lecpiel  il  est  situé. 

[(  On  se  rend  île  Paris  à Camarès  par  Toulouse,  Béziers 
et  Saint-.Vfriipie  (27  b.  47'  de  chemin  de  fer  en  express; 
38  heures  en  omnilms)  et  .\ndabre  (4  heures  de  voiture).] 

Vont  : Du  Clos,  Observations  sur  les  eaux  minérales 
de  plusieurs  provinces  de  France  faites  à V Académie 
roipile  des  sciences  en  1670  cf  1671.  .Malrieu  ue  VAHitE, 
Nouvelle  analyse  faite,  le  18  février  1775,  des  eaux  de 
Camarès,  uilîecueit  des  savants  étrangers.  C.vucAnas, 
(Paul),  Traité  analytigue  et  pratique  sur  les  eaux 
minérales  chaudes  de  Sylvanès  et  sur  les  eaux  miné- 
rales froides  de  Camarès,  An  X.  Coui.et,  Mémoire  sur 
les  eaux  minérales,  gazeuzes,  ferrugineuses  d’ Andabre, 
1826.  — GiRitAL,  Etude  thérapeutique  sur  les  eaux 
minérales  gazeuses,  salines,  ferrugineuses  d’Andabre, 
Montpellier  1853.  — Uotureali,  Eaux  minérales  de 
Camarès,  in  Dict.  encycl.  des  sc.  méd.,  Paris  1870. 

C.A.1IUO  (Eaux  minérales  de).  Cainbo  (Basses-Pyré- 
nées, 802  kil.  de  Paris)  est  une  ville  de  1855  habitants 
située,  en  plein  pays  basque,  sur  les  rives  de  la  Xive 
qui  la  divise  en  deux  jiarties,  le  Haut  et  le  Bas-Cambo, 
éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  800  mètres. 


La  station  thermale,  que  les  Espagnols  et  les  Français 
fréquentaient  déjà  en  1666,  conqirend  deux  sources,  la 
source  sulfureuse  et  300  mètres  plus  loin  la  source  fer- 
rugineuse, qui  émergent  par  un  terrain  calcaire  sédi- 
menteux  et  qui  débitent  environ  10  000  hectolitres 
en  24  heures. 

Voici  d’après  un  jdiarmacien  de  Cambo,  Salaignac 
(1827),  la  conqiosition  chimique  de  ces  eaux. 


Pour  100  grammes: 


s.  SULF.  S.  FEHRUG. 


Gai'bonale  de  chaux 0.3151)  0.0133 

— de  magnésie 0.1256 

— de  fer 0.0500 

Sulfate  de  magnésie 0.il)60 

de  chaux.  0.9300  0.0200 

Chlorure  de  niagtiosium 0.1250 

— de  calcium 0.026G 

Alumine. 0.0160 

Acide  silicique 0.0120  traces. 

Oxyde  de  fer 0.0000 

Matière  végelale  grasse  soluble  dans  \ 

réther 0.026o|  traces. 

Matière  végétale  grasse  insoluble. . O.OOOin 


2.0531  0.1099 

Azote  mêlé  de  traces  d'oxygène 1.70*^*^  0.21®' 

Acide  sulfhydrique 0.04 

Acide  carbonique 0.02  0.10 


I Leur  température  est  de  22"  à 23“  (source  sulfureuse 
et  de  15"  à 16“  (source  ferrugineuse), 
j Celles  de  la  source  sulfureuse  sontlimpides,  douces  et 
'•  onctueuses  au  touchei',  à odeur  sulfhydrique  et  nauséa- 
! bonde,  à saveur  bépalique  et  douceâtre  ; elles  déposent 
dans  leur  réservoir  un  mélange  de  soufre  et  de  carbonate 
de  chaux  ; celles  de  la  source  ferrugineuse  sont  également 
limpides,  mais  elles  ne  tardent  pas  à perdre  au  contact 
de  l’air  leur  transparence  pour  se  couvrir  d’une  pellicule 


irisée  avec  [irécifiitation  d’une  boue  jaunâtre;  elles  ont 
une  saveur  astringente. 

On  emploie  les  eaux  de  Cambo  (en  boissons,  bains  et 
douches)coidi‘e les  affeclions  de  la  peau,  l’engorgement 
des  viscères  abdominaux,  le  lymphatisme,  la  scrofule, 
l’état  catanbnl,  la  chlorose  et  l’anémie  et  s’il  faut  en 
croire  les  habitants  du  jiays  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes. Pierre  laifont,  cité  ]iar  Botureau,  en  indique  aussi 
l’emploi  dans  les  cas  de  jditisie  au  [iremier  et  même  au 
second  degré.  Il  convient  de  distinguer  d’ailleurs  les 
effets  thérapeutiques  de  la  source  ferrugineuse  ( prescrite 
seulement  en  boissons  à la  dose  de  2 à 6 verres  par  jour, 
pures  ou  mêlées  de  vini  de  ceux  de  la  source  sulfureuse 
(prescrite  en  boisson,  même  dose,  mais  pure;  en  bains 
d’une  durée  d’une  heure  et  en  douches  de  10  à 20 


minutes)  et  de  signaler  les  heureux  résultats  que  le  rap- 
(irochement  de  ces  deux  éléments  peut  donner  dans  le 
traitement  de  certaines  affections. 

La  saison  (de  20  à .30  jours)  dure  à Cambo  pendantles 
mois  d’avril,  de  mai.  de  septembre  et  d’octobre.  Depuis 
quelques  années  on  a construit  dans  le  Bas-Câmbo  un 
établissement  confortable  et  suffisamment  spacieux  qui 
comprend  12  cabinets  de  bains,  des  appareils  de  douches 
et  une  buvette  pour  la  source  sulfureuse.  La  buvette  de 
la  source  ferrugineuse  est  reliée  à l’établisseinent  par 
une  belle  allée  plantée  d’arbres. 

Pour  n’être  ni  très  connues  ni  très  fréquentées,  les 
eaux  de  Cambo  n’en  sont  pas  moins  remarijuables  à 
cause  de  la  douceur  du  climat  (notamment  au  printemps 
et  en  automne)  et  de  la  grâce  du  jiaysage.  « Bien  de 
plus  frais  et  de  plus  calme  dit  Ad.  Joanne,  que  les 
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environs  de  Caml)o.  Les  belles  allées  d’arbres  qui  vont 
de  l’étal)lissenient  à la  source  ferrugineuse  offrent 
surtout  aux  beiires  chaudes  du  jour,  une  agrealde  pro- 
menade. On  peut,  quand  on  a atteint  l’extremite  sup(‘- 
rieure,  continuer  à remonter  la  rive  gauebe  de  la  Aive 
ou  o-ravir  les  coteaux  qui  la  dominent;  dès  qu  on  s eb‘ve 
on  découvre  de  charmants  points  de  vue.  La  phquart  des 
malades  ou  des  touristes  qui  vont  à Gambo  visitent  le 
village  d’itsassou  et  le  Pas-de-Uoland.  » On  peut  encore 
faire  des  excursions  jieu  pittoresques  en  escabulant 
avec  des  guides  et  des  chevaux  le  Mondarrain  et  l’I  r- 

Sonia.  . 

[(On  va  de  Paris  à Camlio  par  Bordeaux  et  Bayonne 
(16  h.  10  m de  chemin  de  fer  en  train  express  et  19  h.  en 
train  omnibus). De  Bayonne  à Gambo  19  kil.  en  diligence).] 
Voir  : GmTnxc  (E.),  Observations  sur  les  principales 
eaux  des  Pi/renées,  1819.  — Delissalue,  Des  eaux 
minérales  de  Canibo  el  de  leur  emploi  dans  la  théra- 
peutUpie,  Bayonne  1843.  — Fiuioi.,  Eaux  minérales 
des  Pyrénées,  Toulouse  1853.—  Düvoislv,  Camboetses 
enviroïis,  Bayonne  1858.  — Botureau,  les  Eaux  mi- 
nérales de  Cambo,  in  Dict.  Encycl.  des  sc.  médi- 
cales, Paris  1870.  — Joanne  et  Le  Pileur,  Les  bains 
d’Europe,  Paris  1880. 

€AiiiKO!W  (Eaux  minérales  de).  La  source  de  Gam- 
bon(Gantal)  fréquentée  seidement  parles  lialiitants  d Au- 
rillac  et  des  villages  voisins  n’a  que  peu  d’imiiortance.  On 
l’emploie  eu  boissons  dans  les  affections  gastro-intesti- 
nales et  elle  contient  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate 
de  soude,  des  bicarbonates  de  magnésie,  de  soude  et 
de  chaux,  enfin  du  gaz  acide  carbonique  libre. 

c.%MÉi.Éoi«.  Le  Chaniœleon  vulgaris,  reptile,  saurien 
très  connu  par  ses  singuliers  changements  de  couleitr, 
possédait  autrefois  une  renommée  médicale  absolument 
fantastique.  L’b  uile  de  caméléon,  obtenue  simplement  en 
faisant  bouillir  l’animal  dans  l’huile,  était  un  remède  très 
employé  contre  la  goutte  et  il  est  encore  employé  [>ar 
quelques  charlatans  de  province. 

CAMKi.Éois  — Voy.  Potassium  (Hydrate 

de). 

CA.iiEKi.tk  C.  latifolia  L.,  des  Apocynées,  plante 
indigène  des  .\ntilles,  dont  le  suc  très  toxique  sert  à 
empoisonner  les  flèches  de  chasse;  la  blessure  de  ces 
flèches  est  très  dangereuse,  mais  l’animal  tué  par  cette 
llèche  peut  être  mangé  impunément. 

VXMKVT't,  Excœcaria  Cameltin  W,  des  Euphorbia- 
c.ées.  Gette  plante,  indigène  du  Malabar,  [lossède  un  suc 
laiteux  très  irritant  euq)loyé  comme  drasti(}ue  à l’inté- 
rieur et  excitant  des  jilaies  indolentes  à l’extéideur.  Elle 
n’est  d’ailleurs  |)ar  distincte  si)éciliquement  de  VE.  Ayul- 
lochia  (Bâillon). 

(Eaux  minérales  de).  Le 
village  de  Gamoius  (Bouches-du-Ilône)  est  sitiu'  à 9 ki- 
lomètres de  Mars(uile. 

La  station  Ibermale  conqirend  une  source  uni(|ue 
(jui  émerge  sur  un  plateau  de  rocdies  schisteuses  et  pro- 
vient d’une  vaste  na|i|ic  souterraine.  L’eau  de  Gamoius, 
analysée  en  1861  par  Dussau,  pharmacien  à Marseille, 
contient  ; 


Pour  1000  grammes  : 


Siiltite  de  cIkiux 1.010 

C.’irtion.ite  de  chaux 0.480 

Clilonirc  de  calcium 0.015 

Magnésie 0.030 

Silice 0.005 

Darégiiie 0.0.50 


1.531) 

Acide  carbrmir|up 0.08 

Acide  sull'hyili’ii|uo 0.30 

Ail'  almosfihériqii.' 0.10 

Azote 0.05 


1.49 


'rempéraluro  ; Ib”  cent.,  densité;  1,00“21. 

L’eau  de  Gamoius  est  froide,  limpide,  incolore,  d’une 
odeur  nettement  sulfureuse,  d’une  saveur  fade  et  hépa- 
titjue.  On  l’administre  en  boissons,  cubains,  en  douches 
pour  provoipier  l’excitation  du  système  nerveux  et  du 
système  respiratoire  et  dans  le  traitement  des  tumeurs 
blanches,  des  douleurs  rhumatismales  invétérées  des 
blessures  mal  guéries,  des  écoulements  leucorrhéiques 
et  |)urulents,  des  affections  catandiales  chroniques. 

En  boisson,  les  eaux  de  Gamoius  s’administrent  le 
matin  à jeun,  à la  dose  de  1 à 4 verres,  pures  ou  dans 
du  lait;  les  douches  jieuvent  durer  de  5 à 20  minutes 
et  les  bains  d’une  demi-heure  à une  heure. 

La  saison  commence  généralement  le  15  mai,  pour 
finir  le  15  octohre  et  la  cure  dure  un  mois  environ. 

Les  environs  de  Gamoius  sont  frais  'et  j)ittoresques, 
sans  pourtant  répondre  bien  exactement  à la  désigna- 
tion un  peu  méridionale  de  Suisse  provençale  que  les 
Marseillais  leur  ont  ilonné.  Le  climat  estdou.'C,  tenq)éré, 
un  peu  moins  chaud  qu’à  Marseille. 

(De  Paris  à Marseille,  15  h.  30'  de  chemin  de  fer  en 
train  express  ; 29  h.  50 en  train  omnibus.  De  Marseille  à 
Gamoius,  1 heure  de  voiture). 

Voir  .'  Rapport  sur  l’action  physiologique  et  curative 
de  l'eau  sulfureuse  de  Camoins,  Marseille  1839.  — 
Henry  (Ossian).  Rapport  sur  l’eausulfureuse  découverte 
dans  la  commune  de  Camoins,  in  Bulletin  de  l’Acad. 
deméd.,L  X.VIV, p.  112. — Dussau.  Sur  l’etablissement 
thermal  de  Camoins  in  Bulletin  de  la  Soc.  imp.  de 
Alarseille,  Marseille  1862.  — Ga.moins-les-Bains,  Mar- 
seille 1863.  — Wo'tüUEku,  Eaux  minérales  de  Canioins- 
les-Bains,  iu  Dict.  encycl.  des  Sc.  méd.,  Paris  1870. 

CAM0RII.,I,I:M.  lIlMtoirc  niitiii'<‘IIo  c4  matière  mé- 
iiicaie.  — H existe  un  certain  nombre  de  ])lantes  offi- 
cinales (jui  portent  le  nom  de  Camomilles  ; telles  sont 
la  camomille  des  cham])s  ( Anihemis  arvensis  L.  ),  la  ca- 
momille des  teinturiers  ou  œil-de-bœuf  {Anthémis  tinc- 
toria  L.),  la  camomilb'  commune  ou  matricaire  (ilf«- 
tricaria  canioinilla,  L.),  la  camomille  puante  (Mu- 
coe«(fl  L.),  la  camomille  romaine  {Anthémis  no- 
L. ).  G’est  cette  dernière  surtout,  celle  ([ui  est  la  plus 
l'épandue  en  matière  médicale,  qui  mérite  l’attention. 

Lu  camomille  romaine  ou  c.  odorante  a|qiarlient  à 
la  famille  des  Sénantliérées,  tribu  des  Séuécionidées. 
G’est  uu  plante  tri's  commune  en  Europe,  dans  les  cli- 
mats chauds  et  tempérés,  à rhizome  vivace,  un  peu  ti-a- 
çant,  à tiges  de  30  à 35  ceutimèti'es.  Pi'es(|ue  com  hées, 
l'arement  dressées,  couvertes  de  poils  ]ilus  ou  moins 
denses,  les  feuilles  sont  peunalisécpiées,  alternes  et  dé- 
coujiées  en  lobes  étroits  el  courts. 

I.es  fleurs  sont  en  capitules  solitaires,  Idanches,  à 
réceptacle  très  bomlu'-;  à l’étal  sauvage  la  juirtie  cen- 
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fraie  de  la  fleur  est  jaune,  tandis  que  dans  la  camomille 
cultivée,  tout  le  ca])iliilo  esl  couvert  de  fleurons  fllaucs. 
Le  calice  est  l'ormé  d’écailles  limuiires,  serrées,  et  im- 
l)ri(|uées.  La  corolle  est  radiée;  au  centre  elle  e^l  formée 
de  ([uefliues  fleurons  jaunes,  hennaiihrodites,  tuliulés,  à 
cimj  dents,  et  autour  de  ces  fleurs  entières  se  trouvent 
des  demi  - fleurons  lilanc.s,  ligulés,  femelles  et  en  ti'ès 
grand  noml)re  ; dans  les  fleurs  de  camomille  du  commerce 
ou  ne  trouve  guèi'e  (|ue  des  fleurs  doubles,  composées 
de  fleurs  ligulées  et  sléidles. 

Les  lleuj-s  de  camomille  romaine  la  seule  partie  de  la 
plante  usitée  en  tliéiaqientique,  sont  très  aromati(ines, 
et  l’on  distingue,  en  ell'et  des  glandes  à huile  dispersées 
sui’  la  partie  tubuleuse  des  fleurs  ; cette  huile  extraite  [lar 
distillation  est  aussi  (juehjuefois  employée  en  médecine. 

Les  fruits  sont  des  akènes  oblongs,  nus,  sans  aigrettes, 
situés  sur  le  réceptacle  commun,  et  entourés  du  calice 
persistant. 

La  camomille  pnanie  (Anlhemis  cocala,  L.i  est  com- 
posée de  fleurons  berma])brodites,  jaune,  très  scri'és 
sur  un  réceptacle  coni(|ue  et  de  demi-llcnrons  blancs, 
étalés,  femelles  ou  stériles.  .Vu  lieu  d’étre  vivace  comme 
l’espèce  précédente,  la  camomille  puante  est  annuelle 
et  se  rencontre  surtout  à l’état  sauvage. 

Les  Sénécionidées  du  genre  Anthémis  contiennent 
aussi  (|uelques  espèces  ulileseu  médecine,  (jui  seront 
étudiées  (ilus  loin.  Lue  des  principales  est  le  Pijrethrc 
(voyez  ce  moti. 

l.cslltuis  de  camomille  romaine  sont  (|uebiucfois 
l'emplacéespardes  capitules  doubles  d’antrescongéiières 
comme  ceux  des  Chrjjsanthcmum  Pa rlheninm,  et  de  la 
Matricaire;  mais  ces  deux  espèces  se  distinguent  par 
leurs  capitules  pins  petits  et  globuleux,  au  lieu  d’ètre 
hémisphériques. 

Les  .Mlemands  emploient  de  préférence  les  fleurs  du 
Matricaria  Camomilla,  (|ui  se  reconnaissent  parleurs 
capitules  coniques  ; mais  la  forme  du  réceptacle  aigu  et 
longnement  coni(pie,  et  l’absence  complètede  paillettes 
ou  de  poils  empêche  de  confondre  cette  camomille  des 
Allemands  avec  la  camomille  romaine  (I'lanciion,  dro- 
gues simples). 

Composition  eliiniif|ue  ot  plinriiiaoolosie . — Les 

fleurs  de  camomille,  à quelque  espèce  (ju’elles  appar- 
tiennent, doivent  leurs  projiriétés  thérai>euti(iues  à uu 
principe  amer  et  à une  huile  essentielle. 

l'atfone  a découvert  dans  la  camomille  un  acide  par- 
ticulier, Yachle  anlhémiquc,  et  une  base,  Vanthémine, 
soluble  dans  l’eau,  cristallisable  et  insoluble  dans  l’al- 
cool et  l’étber  (C.\zi\,  Piaules  médicales). 

L’analyse  de  Weys  donne  à la  camomille  romaine  la 
com])osition  suivante  : matièi'e  grasse, chlorophylle, acide 
tauniipie  (traces),  huile  volatile,  plusieurs  substances 
amères,  albumine,  gomme,  et  des  sels. 

La  camomille  des  Allemands  ou  .Matricaire  contient, 
d’après  Aothnagel  et  llossbach,  nu  mélange  de  téré- 
benthines et  d’essences  du  genre  camphre,  un  principe 
colorant  bleu,  et  de  j)etites  (piantités  d’un  acide  analogue 
à l’acide  valérianique.  Du  reste,  l’essence  de  camomille 
romaine  est  très  probablement  mélangée  dans  le  com- 
merce avec  celle  de  camomille  d’.Uleinagne  (Gubler). 
Cette  huile  essentielle  est  d’un  bleu  ouvert  azuré  (juand 
elle  est  récente  et  conservée  à l’abri  de  la  Inmière  et 
prend  avec  le  temps  une  coloration  brunâtre,  ou  jau-  [ 
nàfre  jiar  suite  d’une  oxydation  particulière.  Demerçay 
a donné  la  constitution  de  cette  essence  et  la  considère  1 


comme  un  mélange  d’angélates  et  de  valérates  butyli- 
que  et  angéli(|ue. 

L’essence  de  camomille  romaine  possède  une  odeur 
camphrée  très  prononcée;  elle  distille  vers  180”,  elle  est 
sohil)le  dans  l’alcool  et  l’éther.  Dlanten  la  considère 
comme  un  mélange  d’nn  hydrocarbure  isomère  de  la 
térébenthine  et  d’une  huile  oxygénée,  mal  connue, 
mélangée  d’une  certaine  quantité  d’acide  angélique  et 
il’étbers  valériani((ucs.  L’essence  de  camomille  des  Al- 
lemands prend  une  couleur  bleu  azur;  elle  est  épaisse, 
opa(|ue,et  se  solidifie  vers  L2”;  son  odeur  est  plus  péné- 
trante que  la  (irécédenle,  et  par  oxydation  elle  jiasse  au 
vert,  puis  au  brun.  Celle  essence  se  composed’une  huile 
bleue  (azuline  ou  d’une  huile  incolore  oxygé- 

née, d’acide  capriijue  et  d’un  hydrocarbure  analogue  à 
l’essence  de  térébenthine.  C’est  l’huile  oxygénée  qui 
donne  a celle  essence  son  odeur  pénéti'ante  et  désagréa- 
ble (Di.anciion,  Drogues  simples). 

La  camomille  romaine  a jiris  presque  toutes  les  formes 
pbarmaceuliipies.  Les  fleurs  entières  cependant  sont  le 
plus  employées  de  nos  jours  sous  forme  de  tisane  par 
inlusion  à la  dose  do  4 à 8 grammes  et  même  jnsipi’à  1:2 
grammes  pour  25ü  grammes  de  liquide;  et  sous  tonne 
de  fumigations,  par  décoction  à la  dose  de  30  ou  40 
grammes. 

La  poudre  de  fleurs  a été  administrée  à la  dose  de 
I à 8 grammes  comme  stomaebique  ot  fébrifuge. 

[j'infusion  de  camomille  sert  quelquefois  de  véhicule 
à certaines  jmtions  amères,  de  même  que  Veau,  distil- 
lée de  camomille,  autrefois  très  usitée  comme  collyre. 

Sous  forme  de  vin,  la  camomille  a été  vantée  comme 
fébrifuge,  et  nous  retrouvons  ses  fleurs  dans  la  coni])o- 
silion  de  i|nebjnes  vins  composés,  comme  celui  de  Sé- 
guin, par  exemple. 

\Yextrait  de  camomille  est  inusité. 

\dhuile  essentielle  de  camomille,  obtenue  par  distil- 
lation des  fleurs  est  encore  très  employée  sous  la  forme 
d’huile  de  camomille.  Ce|)endant  il  est  préférable  de 
suivi'o  la  formule  du  Codex,  (jui  pennet  de  faire  digérer, 
les  fleurs  de  camomille  dans  10  fois  leur  poids  d’huile 
il’oiives,  bien  ({ne  nous  reconnaissions  (|ue  cette  {uaqia- 
rulion  ne  soit  |)as  sujiérieure  au  sinijde  mélange  de 
l’huile  essentielle  à l’huile  fixe. 

\dhuile  de  camomille  camphrée  (Codex)  se  pré|)are 
en  faisant  dissoudre  1 jiartie  de  canqdire  dans  9 parties 
de  l’huile  [n'écédente. 

Enlin,  le  sirop  de  camomille,  aujourd’hui  inusité, 
reste  inscrit  au  Codex.  C’est  une  {(réparation  superflue. 

La  vogue  autrefois  très  ré{(andue  de  la  camomille  se 
contrôle  {>ar  les  nombreuses  formules  que  nous  retrou- 
vons dans  les  anciennes  {diarmacü{)ées,  comme  l’élixir 
vilriolii{ue  de  Mynsiclil,  les  es{(èces  émollientes  de  Stahl, 
les  es{)ôces  vermifuges  de  Cadet  de  Gassicourt,  les  es- 
(lèces  viscérales  de  Kœnqif,  les  es{)èces  pectorales  de 
Saint-Germain,  le  vinaigre  l)ézoardique  de  liertin,  etc. 

i sHgcM  tiiérai>ciiti«i(ios.  — C’est  surtout  la  fleur  qui 
fournit  les  térébenthines,  les  essences  du  genre  cam- 
phre, le  priuci{)e  colorant  bleu  et  l’acide  (valérîani({ue?) 
({lie  contient  la  camomille  vidgaire  ou  romaine.  Ces  {u-in- 
ci{)cs  extractifs  expli({uent  son  action  à la  fois  toni({iie, 
stimulante  et  antis{(asinodi({ne.  Sur  la  grenouille,  la  ca- 
momille ()rovo({ue  des  {diénoniènes  de  {(aralysie,  comme 
l’essence  de  térébenlbine,  le  cam{)hre,  l’absinthe. 

If  infusion  chaude  de  celte  {danle  excite  les  forces  de 
d’estomac  et  favorise  la  digestion;  celte  infusion  {(eut 
aussi  calmer  les  coli({ues  et  les  crampes  d’estomac.  Due 
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en  grande  quantité  et  chaude  selon  l’usage  anglais,  elh; 
aide  le  vomissement.  Mais  c’est  là  l’elTet  de  l’eau  chaude, 
peut-être  secondée  du  goût  et  de  l’odeur  particulière  de 
la  camomille. 

Comme  aromati(pie  et  stimulant,  la  camomille  peut 
être  appelée  à remplir  certaines  indications  dans  l’ady- 
mie  des  fièvres  graves.  Est-elle  réellement  anthclmin- 
thique  et  emménagogue?  Nous  pensons  iju’il  ne  faudrait 
pas  trop  compter  sur  ces  vertus. 

Célébrée  dans  les  temps  anciens  en  Egypte  et  à iiomo 
pour  ses  propriétés  fébrifuges,  elle  fut  signalée  à ce 
titre  par  Morton,  F.  Hoffmann,  Cnllen,  et  dans  ces  der- 
niers temps  par  Cazin.  Elle  parait  surtout  réussir  dans 
les  lièvres  intermittentes  irrégulières  et  mal  définies 
(.V.  I)eehanihi‘e),  mais  ses  projiriétés  antipériodiipies  sont 
encore  sujettes  à caution,  et  ne  peuvent  guère  le  dis|ni- 
ter  au  ijuimpiina,  bien  qu’elle  ait  ]m  réussir  là  ou  le 
pi'écieux  fébrifuge  avait  échoué  (.Morton,  Pidouxi. 

Prise  en  jioudre  aux  doses  de  “2  à 6 grammes  en  ma- 
cération froide  ( 10  grammes  de  fleurs  jiar  litre),  elle  peut 
rendre  des  services  ilans  les  diiTéreuts  cas  (jue  nous  ve- 
nons de  signaler.  Les  lavements  avec  l’infusion  ont  pu 
être  avantageux  dans  les  colii[ues. 

Sous  cette  forme,  la  camomille  est  un  remède  jiopu- 
laire  des  opbibalmies.  On  en  prépare  aussi  dos  cata- 
plasmes, et  entin  Vhuilc  de  camomille  est  employée  en 
frictions,  dans  une  foule  de  cas  qu’il  serait  superllu 
d’énumérer. 

(Eaux  mini'rales  de).  Campagne  (Aude) 
est  un  village  de  510  habitants,  situé  sur  la  rive  gauche 
de  l’Aude  au  pied  de  la  montagne  de  Saint-Ferréol. 

La  station  thermale  coni|)rend  deux  sources  : la.so/n  cc 
du  Pont  et  les  sources  de  la  Buvette,  ipii  débitent  en- 
viron 4200  hectolitres  en  24  heui'es.  Elles  émergent  à 
la  limite  séparative  des  2 étages  du  terrain  crétacé. 
Voici  l’analyse  de  l’eau  de  ces  2 sources  tl’après  M.  le 
professeur  Filhol  de  Toulouse  ; 

Pour  1000  grammes  : 


Siiui’ce  Soiii'ce 

du  Pont.  de  tu 

BuvcUc. 

Carbonate  de  chaux 0.33i4  0.3i60 

— de  magnésie....  O.OdSO  0.03d0 

— de  fer Ü.ÜOOO  0.0050 

— de  manganèse traces.  traces. 

Sulfate  de  magnésie 0.1(380  0.1700 

— de  soude 0.0770  0.08-40 

— de  chaux 0.0000  0.0.580 

— dépotasse O.OrtOO  0.0 100 

Chlorfire  de  sodium 0.0460  0.0350 

do  potassium 0.0150  O.OldO 

— de  magnésium traces.  traces. 

Silice 0.0170  O.OdOO 

fluorure  de  calcium,  iode,  arsenic...  traces.  traces. 

Matière  organique 0.0550  0.0350 


0.7000  0.8130 

Acide  carbonique 105"04  98" 

Azote 55.68  54.  50 

Oxygène 1.78  1.  50 


i30"-50  154"05 

Température  : source  du  Pont  31°,  source  de  la  lîu- 
vette  2t)°IO, 

Les  eaux  de  Canqiagne  sont  linqiides,  incolores,  ino- 
dores d’une  saveur  légèrement  fernigineuse.  Un  les 
administrit  en  boissons  (à  la  dose  de  4 à 8 verres  par 


jour),  en  bains  et  en  douches  contre  les  accès  de  fièvre 
intermittente  (source  delà  buvette), l’anémie,  la  chlorose 
(bains  douches  et  boissons  de  la  source  du  Pont),  et  les 
trouilles  fonctionnels  qui  s’y  rattachent. 

La  saison  commence  le  15  mai  et  tinit  le  15  octobre. 
La  cui'c  dure  un  mois  environ. 

L’établissement  thermal  de  Campagne  s’élève  à 1 kil. 
en  aval  du  village.  Il  peut  recevoir  près  de  200  malades 
et  renferme  24  baignoires,  3 douches  et  2 buvettes. 

I De  Paris  à Carcassonne  jiar  bordeaux  et  Toulouse  : 
10  heures  de  chemin  de  fer  en  train  express;  30  heures 
en  train  omnibus.  De  Carcassonne  à Es|)eraza  : 3 heures 
de  chemin  de  fer;  d’Esperaza  à Campagne  : une  demi- 
heure  de  voilure.] 

Voir  : Venei.,  Analgse  chimique  des  eaux  de  Cam- 
pagne, 1790.  — CaIIIIEUE,  bAL.VlUl,  AnGEADA,  blîllOUMI, 
ESTRIllAUn,  FRE.TAGltUES  (père),  l.ABLANCELEES,  boNAFOUX, 
boi'.iiEt,  Examen  ritiniigue  de  Veau  de  Campagne.  — 
llRNUY  (Ossian),  Rapport  sur  l'eau  minérale  de  Cam- 
pagne,\n  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  t.  NXIl, 
p.  1082. — Fiijiol  (E.),  Analgse  chimique  des  eaux  mi- 
nérales de  Can)j)agnc,  Toulouse  1861.  — Fmî.TACi,)UES 
(G.),  Notes  sur  les  eaux  minérales  de  Campagne, 
Limoux  1801.  — Dumoum.x,  Bapport  sur  l((  présence  de 
l’arsenic  dans  les  eaux  de  Campagne,  in  Ann.  de  la 
Soc.  d'hgdrologie  méd.  de  Paris,  t.  X,  1803-04,  p.  192- 
199.  — boTUiiEAU,  Eaux  minérales  do  Campagne  in 
Dict-  encgcl.  des  SC.  méd.,  Paris  1876. 

Les  camjiaiiules,  de  la  famille  des 
Campanulacées,  ('taieiit  autrefois  employées  en  méde- 
cine, mais  sont  aujourd’hui  complètement  abandonnées 
et  à juste  titre,  La  plante  renferme,  dans  presijue  toutes 
les  espèces,  un  latex  âcre,  irritant  à l’extérieur,  drastique 
à l’int('‘rieur . 

«' (bois  do).  Le  bois  de  campècho  est  pro- 
duit pur  V lla’matoxylon  campechianumh.  des  Légumi- 
neuses Césalpiniées. 


Fig.  171  . — Coupe  loiigilcdinale  de  la  ficur  du  campecliier. 

(H.  Haillon.) 

Le  campèchier  est  un  arbre  à tronc  grêle  et  lortu, 
atteignant  douze  mètres  de  hauteur,  à rameaux  étalés 
ilexueux,  cylindrii|ues,  glabres  et  couverts  de  jionctua- 
tions.  Partout  où  il  est  en  jdeine  vigueur,  vallées  et  co- 
teaux humides,  ilestdèpourvu  d’éjiines,  mais  là  où  il  est 
rabougri,  dans  les  plaines  et  les  lieux  secs  il  ollre  des 
épines  au-dessous  des  feuilles.  Celles-ci  sont  insérées 
sur  des  éminences  tuberculeuses,  elles  sont  ]iaripcnnées 
et  jiarfois  Inpcnm'es  au  niveau  de  la  jiartie  intérieure 
des  |iétiolulcs,  munies  de  stijiules.  Fleurs  en  grappes  axil- 
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laires  à réceptacle  ce[iiilifornio,  revêtu  eu  dedans  d’une 
couclie  glanduleuse. 

Calice  irrégulier,  5 sé[)ales  conués  à la  hase,  caducs. 
Corolle  de  5 pétales  étalés,  dépassant  peu  les  sépales  du 
calice;  10  étamines  libres,  inégales,  à iilets  velus  et  à 
anthères  hiloculaires  introrses.  Ovaire  inséré  au  fond 
du  réceptacle,  surmonté  d’un  style  grêle,  renfeniiant 
‘2  ovules  anatropes.  Pour  fruit,  une  gousse  membra- 
neuse. 

Le  campêeliier,  originaire  de  l’.\,méri((ue  centrale  est 
aujourd’hui  acclimaté  dans  toute  la  zone  trojiicale  et  les 
Antilles.  L’arbre  se  coupe  à dix  ans,  l’écorce  et  l’aubier 
sont  enlevés  et  le  bois  est  débité  en  bûches  de  couleur 
rouge-lu'uuàtre,  devenant  noir  à la  surface  par  suite  du 
contact  de  Pair. 


Fig.  17"2.  — Bi>is  de  campêclie,  coupe  Iransversalo.  — rm,  layuns  mé- 
dullaires; fl,  libres  ligneuses  ; ]d,  parencljyme  ligneux;  V,  V!iisse.aux. 

(De  Lanessan.) 

Ces  bûches  sont  mises  en  copeaux  pour  les  usages 
pharmaceutiques.  Au  microsco])e,  le  bois  de  campèche 
se  fait  remarquer  par  la  largeur  des  vaisseaux  rares  qui 
le  traversent  et  par  l’alternance  de  libres  ligneuses  et 
de  couches  de  jiarenchyme  celluleux  dont  chaque  cel- 
lule renferme  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux. 

La  matière  colorante  du  bois  de  campèche  est  l’héma- 
ioxyline  de  la  formule  C"’11''*0“,  très  soluble  dans  l’eau, 
ce  qui  permet  de  faire  à l’aide  du  bois  un  extrait  aqueux 
que  l’on  fait  durcir  et  ipii  représente  sous  un  petit  vo- 
lume une  assez  grande  masse  de  bois. 

Pris  en  infusion  ou  décoction,  le  bois  de  campèche 
colore  les  urines  en  rouge  (Descourtiltz).  La  saveur  de 
cette  infusion  est  douceâtre  et  légèrement  astringente. 
L’usage  de  ce  bois  comme  médicament  n’a  pas  été  ad- 
mis en  France,  mais  en  Angleterre  on  l’emploie  assez 
souvent  comme  fébrifuge  et  astringent,  dans  les  fièvres 
des  blessés  et  les  diarrhées  chroniques,  surtout  chez  les 
enfants. 

CAMPIIKE.  Ilifiitoire  natiii'cllc  et  matière  médi- 
cale. — Le  camphre  est  une  essence  concrète,  de  cou-  ; 


leur  blanche,  translucide,  d’aspect  cristallin,  à cassure 
brillante,  fragile  que  l’on  retire  d’un  arbre  du  Japon, 
le  Camphora  Iîauth,  ilécrit  par  Linné  sous 

le  nom  de  Lanrns  Camphora,  et  par  A’eos  et  Ebermaier 
sous  le  nom  de  Cinnamomum  Camphora. 


Fig.  171!.  — Cinnamoiiuim  Ciinipbora. 


Il  existe  cependant  un  grand  nombre  de  Camphres 
qui,  au  point  de  vue  chimique,  sont  différents  du  canqibre 
commun,  apjielé  aussi  camphre  du  Japon,  etqui  sont  ce- 
pendant des  essences  concrètes,  ou  stéaroptènes  cristal- 
lins, opaijues,'  retirés  d’une  infinité  de  plantes  appar- 
tenant à des  espèces  différentes;  tels  sont  les  camphres 
d’anis,  d’aunée,  de  bergamote,  ilc  cubèbe,  d’iris, 
de  menthe,  de  néroli,  de  tabac,  de  thym,  etc.  Il  en 
existe  un  cei’tain  nomlirc  ipii  ont  une  grande  analogie 
avec  celui  qui  nous  occupe,  ce  sont:  l“le  Camphre  de 
Bornéo  ou  camphre  de  Parus,  ou  cam|)bre  malais;  2°  le 
Camphre  de  Nr/aï  ou  camphre  de  Blumea;  fournis  tous 
deux  par  des  végétaux  différents  du  I.aurus  Camphora. 

I.e  canqibrier  du  Japon  est  un  arbre  à branches  lisses, 
à feuilles  alternes,  sin.ples,  luisantes,  un  peu  coriaces; 
leur  limbe  possède  une  nervure  médiane  saillante  d’où 
partent  de  nombreuses  nervures  secondaire.s  dont  les 
deux  inférieures  sont  presque  aussi  saillantes  que  la 
principale  (fig.  173).  Ce  bel  arbre  est  répandu  dans 
l’Asie  orientale,  depuis  la  Coebinebine  et  le  sud 
de  la  Chine  jusqu’au  fleuve  Amour,  ainsi  que  dans  les 
îles  avoisinantes,  le  Japon  et  File  Formose. 

Les  fleurs  sont  jietites,  hermaphrodites  et  disposées 
en  grappes  axillaires  et  le  plus  souvent  terminales.  Le 
périanthe  est  formé  de  deux  verticilles  trimères,  de  cou- 
leur blanchâtre,  formés  pour  ainsi  dire  par  les  divisions 
d’uu  calice  sans  corolle.  Le  réceptacle  est  creusé  en  cu- 
pule sur  le  bord  interne  duquel  sont  attachées  les  éta- 
mines. Le  verticille  extérieur  est  considéré  comme  le 
calice,  et  l’interne  comme  des  pétales. 

L’androcée  est  formé  de  quatre  verticilles  trimères 
dont  les  étamines  sont  de  grandeur  différente.  J^es  an- 
thères sont  représentées  par  un  renflement  qui  porte 
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quatre  loges  superposées  deux  à deux  et  déhiscentes  cha- 
cune par  un  opercule  qui  se  relève  pour  permettre 
l’issue  du  pollen.  Le  quatrième  de  ces  verticillcs,  le  plus 
intérieur,  est  composé  d’étamines  rudimentaires  ou  plu- 
tôt de  staminodes  stériles. 

Le  gynécée  contient  un  ovaire  uniloculaire  insère  au 
fond  du  réceptacle,  et  pendanl  la  maturation  du  fruit, 
le  périanthe  tombe  et  la  cupule  réceptaculaire  persiste 
au-dessous  de  la  jietile  drupe  ronde  et  de  couleur  pourpre 
foncé. 


Le  camphrier  de  Sumatra  ou  de  Bornéo  n’api>arlient 
plus,  comme  le  précédent,  à la  famille  des  Lauracées; 
c’est  un  grand  et  bel  arbre  de  la  famille  des  Diptérocar- 
pées,  décrit  par  Haillon  sous  le  nom  de  Dnjobalanops 
aromatica  (Gœrtner  et  Colebrookc).  Très  commun  dans 
les  des  de  la  Sonde,  le  campbrier  de  lîornéo  possède 
des  feuilles  alternes,  simples,  coriaces  et  courtement 
pétioléos  (tig.  174.). 

l,es  fleurs  sont  régulières,  hermaphrodites  et  dispo- 
sées en  grapjies  ramiiiées,  terminales  ou  axillaires. 
Chaque  Heur  est  portée  jiar  un  coussinet  saillant,  au- 
dessous  duquel  se  voit  une  jietite  bractéc'ou  sa  cicatrice. 


Le  |iérianthc  est  composé  de  dix  pièces  disposées  en 
deux  vei'ticillcs.  Les  cinq  divisions  du  calice  sont  égales, 
imbri(|nées,  obtuses  au  sommet  et  p(U’sistantes  autour  du 
fruit  cfi  SC  développant  en  forme  d’ailes  membraneuses 


(fig.  n.'i,  176  et  177).  Les  cinq  pétales  de  la  corolle  sont 
alternes  avec  les  divisions  du  calice  et  tordus  dans  la 
prélloraison. 


Di’yobalanops  .iromalica. 

Fig.  17G.  — Coupe  longiludinale.  Fig.  177.  — Diagramme 

de  la  fleur. 

(De  Lanessan.) 

L’androcée  se  compose  d’un  nombre  indéterminé  d’éta- 
mines indépendantes,  libres,  dont  chaque  anthère  est 
surmontée  par  un  prolongement  conique  et  aplati  du 
connectif;  les  anthères  sont  introrses  et  déhiscentes  par 
des  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  se  conqiose  d’un  ovaire  ovoïde  et  trilocu- 
laire,  surmonté  d’un  style  cylindri({ue  terminé  par  un 
stigmate  cnpuliforme  à bords  crénelés. 

Le  fruit  est  une  capsule  insérée  au  fond  de  la  cupule 
réceptaculaire,  entourée,  comme  nous  l’avons  vu,  du  ca- 
lice persistant. 

Enlin,  le  camphre  de  Nfiaï  est  une  troisième  variété 
de  cam|)bre  qui  se  fabrique  à Canton  au  moyen  du  Blu- 
mea  balsami fera  D.  C.  qui  est  une  grande  herbe  aroma- 
ti([ue  de  la  famille  des  Synantbéréos.  Le  canqihro 
de  lilumea  se  présente  en  grains  cristallins  d’un 
blanc  sale,  et  par  sublimation  fournit  des  cristaux 
bi'illants,  qui  ressemblent  beaucouji  au  camphre  du 
Dryobalanops,  dont  il  possède,  du  l'cste,  l’odeur  et  la 
densité.  Nous  devons  ajouter  toutefois  (jue  ce  camphre 
de  N’gaï  n’arrive  pas  en  Europe  et  (]u’il  est  consommé 
par  la  médecine  ou  l’indusii'ie  chinoise  (ILvnbuiiy  et 
Flukigeu,  Hist.  des  Droijaes). 

Le  camphre  ordinaire,  celui  du  .lapon,  se  présente 
dans  le  commerce  sous  deux  états  : en  grains  grisâtres, 
plus  ou  moins  salis  d’impuretés  et  d’huile,  et  raffiné 
sous  forme  de  grands  pains  concaves  et  arrondis. 

Le  camphre  brut,  en  grains  s’obtient  par  distillation 
au  moyen  des  vapeurs  d’eau  bouillante  (|ui  traversent 
les  copeaux  du  bois  de  camphrier.  L’a[)pareil  à distilla- 
tion est  construit  de  telb;  façon  (|ue  le  canq)hre,  volati- 
lisé par  l’eau  bouillante,  vient  se  condenser  au  fond  de 
grands  pots  de  terre  sous  forme  de  cristaux  cubiques. 
Ce  sont  ces  cristaux  (jui,  sublimés  en  Europe  dans  des 
ap[)areils  [lerfectionnés,  fournissent  le  camphre  raffïné, 
celui  des  pharmacies.  A cet  état,  le  camjihre  est  solide, 
blanc,  translucide,  d’aspect  cristallin,  et  ne  peut  se  pul- 
vériser qu’après  avoir  été  humecté  d’alcool  ou  d’élbe)'. 
Il  fond  à 17.V,  bout  à 201'’,  mais  il  est  volatil  à la  tem- 
pérature ordinaire  et  possède  un  mouvement  giratoire 
lorsqu’il  est  en  très  petits  morceaux  à l.a  surface  de 
l’e.au.  Il  suftit  de  tremper  une  aiguille  huilée  dans  cette 
eau  pour  arrêter  instantanénunit  ce  mouvement  de  rota- 
tion de  cba(|ue  particule  de  camphre. 

Le  camphre  de  Bornéo  ou  de  Sumatra,  beaucoup 
plus  rare  dans  le  commerce,  se  présente  d’ordinaire  en 
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niorceîuix  lilancs,  fransparents,  néinileiix  et  cristallins; 
il  est  plus  dur  et  moins  volatil  que  le  précédent,  quoi- 
(jue  doué  comme  lui  d une  odeur  forte,  caractérisliquc 
et  presipie  idenliipie.  Dans  celte  odeur  forte,  cependani 
on  distingue  un  petit  jiarfum  musqué  de  palchouli  (Plan- 
clioiu;  soluble  dans  l’alcool  el  l’éther,  le  camphre  de 
llornéo  diffère  surtout  de  celui  du  Japon,  indépemlam- 
ment  de  ses  propriétés  chimiques,  par  sa  densité  beau- 
coup plus  lourde.  Tandis  que  ce  dernier  Hotte  sur  l’eau, 
le  canqihre  de  Sumatra  s’enfonce  dans  ce  liijuide.  Il 
fond  à lilS»  el  bout  à 212".  11  ne  commence  à se  volati- 
liser (]u’enlre  95  et  100  degrés.  Traité  par  l’acide  sulfu- 
rique, il  passe  à l’état  de  camphre  ordinaire  (Pi.anciion, 
Drogues  simples). 

Tous  les  organes  du  Latiriis  Campliora  contiennent 
cette  huile  essentielle  concrète,  bien  qu’il  n’e.viste  au- 
cun organe  de  sécrétion  du  camphre  analogue  aux 
canaux  sécréteurs  des  laihiées,  des  Conitères  et  de  heau- 
coup  d’autres  plantes  aromaliijues ; ce  sont  de  grosses 
cellules,  à parois  jiropres,  de  forme  sjdiériipie,  (|ui  se 
trouvi'ul  répandues  dans  l’écorce,  le  bois,  les  feuilles  ilu 
camphrier  (jui,  soumises  à la  distillation,  abandonnent 
leur  huile  essentielle.  Pourtant,  dans  le  camphrier  de 
llornéo,  d’après  les  travaux  de  P.  Maisonneuve,  l’huile 
de  camphre  liipiide  se  Irouvei'ail  dans  les  parties  jeunes 
de  l’arbre,  tandis  (lue  l’huile  concrète  ne  serait  fournie 
(juc  par  les  parties  centrales;  ce  camphre  solide  serait 
l’huile  de  camphre  hydratée  par  deux  é(iuiyalents  d’eau. 
11  n’est  pas  rare  d ■ rencontrer  ce  canqthro  tout  sobdilié 
et  suflisamment  pur  dans  les  fissures  de  l’arbre  et  Spen- 
ser  Saint-John,  consul  anglais  à llornéo,  dit  ipie  le  plus 
beau  camphre  se  trouve  dans  les  arbres  en  voie  de  dé- 
périssement. 

C'iiimic  ot  toxieoiosie.  — Au  point  de  vue  de  l’ori- 
gine et  du  pouvoir  rotatoire,  il  y a trois  espèces  de 
camphre  : 

A.  — l.e  camphre  droit  ou  camphre  des  Laurinées  : 

[a]  = -f  4 /°,4  ; 

II.  — l.e  camphre  gauche,  extrait  de  la  malricaire  : 

|a]  = — 47”, 4. 

11.  1.0  camphre  inactif  ou  camphre  des  Labiées. 

llAMPIinE  DES  LAURINÉE.S.  — OU  ülcOOl  CflM- 

phiqne‘1  l’.'Ml'MJlI  = 152  PM. 

l.e  camphre  droit  existe  dans  plusieurs  arbres  des 
Laurinées,  au  Japon,  à Sumatra,  à Java,  d’où  on  l’ex- 
trait sur  place. 

Au  Japon,  on  fait  bouillir  avec  de  l’eau  les  parties  de 
l’arbi-e  qui  en  renferment,  dans  de  grandes  chaudières 
munies  de  chapiteaux  garnis  de  roseaux  ou  de  paille  de 
riz;  le  camphre  s’y  condense  en  petits  cristaux  grisâtres 
que  l’on  détache  pour  les  expédier  en  Europe,  où  on 
le  raffine  dans  des  matras  hémisphériques,  que  Ton 
chauffe  au  bain  de  sable.  On  obtient  ainsi  des  pains  do 
1 à 2 kilos  en  forme  de  calotte  sphérique,  ressemblant 
à un  chapeau  cochinchinois  ou  à un  plateau  de  halance. 

/V  Sumatra  et  à llornéo,  on  coupe  Tarbre  en  petits 
tronçons,  que  Ton  déliite  pour  en  extraire  directement 
les  cristaux  de  camphre,  qu’il  n’y  a plus  ensuite  qu’à 
raffiner  pour  lui  donner  la  forme  commerciale. 

Le  camphre  cristallise  en  prismes  hexagonaux  pyra- 
midés;  mais  ordinairement  il  est  en  masses  blanches, 
demi-transparentes  comme  de  la  glace. 

Sa  densité  = 0,9S  à 0,99;  aussi  nage-t-il  à la  surface 
de  Tcau  en  produisant  un  mouvement  giratoire,  qu’on 
croyait  dû  à la  répulsion  produite  par  les  vapeurs  que  le 
camphre  émet  à toutes  les  températures;  celte  cxplica- 


I tion  est  insuffisante,  car  la  plus  petite  trace  d’un  corps 
I gras  fait  cesser  ce  mouvement,  et  les  morceaux  do 
camphre  sont  repoussés  au  pourtour  du  vase.  Eellc 
curieuse  ex}iérience  peut  se  faire  en  touchant  au  centre, 
avec  une  baguette  enduite  d’essence  quolconijuc,  la 
surface  de  Teau  sur  laquelle  se  meuvent  et  se  trémous- 
sent de  petits  morceaux  de  camphre;  le  mouvement 
s arrête  inslaiitanément,  et  le  camphre  est  rejioussé  à 
la  circonférence  du  verre  rempli  d’eau. 

Le  camphre  a une  saveur  chaude,  brûlante  et  amère, 
puis  une  sensation  de  fraîcheur;  son  odeur  très  aro- 
matiipie  est  spécifique.  Son  point  de  fusion  est  à 17,5% 
son  point  d’ébullition  à 204%  Dumas  lui  a trouvé 
une  densité  de  vapeurs  = 5,317,  ce  (|ui  donne  son 
poids  atomiipie  = 76,  jiar  rajiport  à H.  152  = poids 
moléculaire. 

Le  camphre  en  masse  est  élastique  et  diflicile  à jiul- 
vériser,  mais  en  riiumoclant  avec  un  peu  d’alcool  on 
réussit  à le  nietire  en  poudre  fine. 

La  solnhililé  du  camphre  dans  Teau  est  très  faillie 
3/11100;  Teau  chargée  de  gaz  carbonique  et  le  carbo- 
nate de  magnésium  favorisent  la  dissolution  et  la  sus- 
pension du  camjihre  dans  Teau. 

L’alcool  dissout  le  camphre  en  très  forte  pro}iortion 
(120  100);  il  en  est  de  même  de  Tèther,  du  chloroforme, 
des  huiles  essentielles  et  fixes.  Si  Ton  verse  dans  de 
Teau  une  solution  alcooliipio  de  camphre,  on  ohtient 
un  précipité  léger,  sjiongieux,  facile  à pulvériser  : 
c’était  le  mngisler  de  camphre  des  alchimistes. 

Le  camphre  brûle  à Tair  avec  une  llaiiime  fuligi- 
neuse. 

L’acide  sulfurii|ue  chauffé  avec  le  canqilirc  le  dissout 
en  se  colorant  en  noir;  Teau  en  jirécipito  une  huile 
nommée  camphrène,  (Ghautard),  ou  huile  de 

camphre. 

L’acide  azotique  à froid  dissout  le  camphre  sous 
tonne  d’huile  (pie  Teau  décompose  en  incitant  le  camphre 
en  liberté. 

.V  Tébullilion,  Tacide  azotique  et  le  jiermangaiiatc 
potassique  transforment  le  camphre  en  acide  canipho- 

riiiuc  droit  C'»ID«0'‘  =Ci»lD'-0-'  j 

L’anhydride  pliospliorique  ainsi  que  le  chlorure  zin- 
ci(|iie,  chauffés  avec  du  camphre,  lui  enlèvent  les  élé- 
ments iTune  molécule  d’eau  et  produisent  Thydrocar- 
biirc  fD''ll‘''  ou  cgniéne. 

L’acide  chlorhydrique  gazeux  est  absorbé  par  le 
camphre  en  formant  une  huile  ({ue  Teau  décompose  en 
régénérant  le  camphre. 

Les  solutions  alcalines  ont  fort  ])eu  d’action  sur  le 
camphre;  mais,  si  Ton  prend  nue  dissolution  alcoolique 
et  ((lie  Ton  chauffe  longtemps  sous  jtressioii  dans  des 
tubes  scellés  à 100"  ou  quelques  heures  à 180",  le 
camphre  donne  du  camphate  et  du  boriiéol  : 

2(G'»H'»0)-f  KOH  = C">II>"KO*  + 

Campliate  Bornéol. 
potassique. 

Quand  la  réaction  est  terminée,  on  traite  par  Teau, 
qui  dissout  le  camphate  et  non  le  bornéol.  L’acide  cani- 
phique  = C‘'’IL"0,0IL 

Lorsqu’on  dirige  les  vapeurs  de  camphre  sur  de  la 
chaux  sodée  à .300",  on  obtient  un  nouvel  acide  à base 
de  sodium;  c’est  le  campbolate  sodique  : C‘'’U"'0  -f 
NaOlI  = G‘"ll'L\aO"L  L’acide  canndioli([ue  répond  donc 
à la  formule  G^'’1Q"0,01I. 
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Le  chlore  ii’attaque  que  difficilement  le  camphre. 
L’acide  hypochloreux  réagit  à froid  et  produit  le  cam- 
phre moiiochloré,  C*"fL''0 -|- CIOH  = C*"H‘^CIO  + Üll". 

Le  hrome  sc  combine  au  camphre  en  donnant  un 
composé  fort  instable,  en  cristaux  rouge-ruhis  qui  fon- 
dent en  liqueur  et  se  décomposent  entre  SO^-hO”  en 
donnant  du  camphre  monohromé.  Ce  composé  a été 
introduit  dans  la  thérapeutique  sous  le  nom  improiire 
de  bromure  de  camphre. 

Camphre  monobromé  [bromure  de  camphre). 

Découvert  par  Schwartz  en  1863,  étudié  par  Perkin, 
Maisch  et  Gault. 

Comme  Laurent  l’avait  reconnu,  le  hrome  se  com- 
hinc  avec  le  camphre  par  addition  et  donne  un  pro- 
duit cristallin  rouge,  fort  instable,  C‘"lD‘’ODr-.  Si  l’on 
chauffe  ce  composé  entre  8ü°-9Ü“ , il  se  manifeste 
une  vive  réaction  avec  dégagement  de  gaz  hronihy- 
drique  il  reste  dans  le  ballon  où  l’on  opère  un  li- 
quide ambré  qui  se  solidifie  jiar  refroidissement  et 
présente  une  masse  friable  de  camphre  monohromé 
CioHi60Br2=C‘'*HiM!rO-P  BrlI. 

On  le  purifie  par  dissolution  dans  l’alcool  bouillant, 
de  OO"  à 95°,  qui  donne  par  refroidissement  des  cristaux 
aiguillés,  prismatiques,  rectangulaires,  presque  inco- 
lores, fort  longs  (3  centim.  parfois),  durs,  d’une  odeur 
aromatique  camphrée  et  téréhenthincuse,  de  saveur 
amère,  insolubles  dans  l’eau,  mais  solubles  dans  alcool, 
éther,  sulfure  de  carbone,  chloroforme,  huiles  fixes  et 
volatiles;  fondant  à 70-76", 

Depuis  peu,  recommandé^  en  médecine  comme  anti- 
spasmodique et  sédatif  très  prononcé. 

En  traitant  à 80"  pendant  6 à 8 heures  du  camphre 
monohromé  ou  monochloré  jiar  une  solution  alcoolique 
de  potasse,  on  produit  l’oxycamphre  de  Whœler,  qui  n’est 
autre  chose  que  l’acide  cainphique  de  M.  Berthelet  (?) 
C‘“II‘"BrO  -P  KOII  = KBr  -P  IDMDOO-. 

Le  sodium  réagit  sur  le  eanqdire  comme  sur  les  al- 
cools; en  dissolvant  le  eanqdire  dans  un  liquide  inat- 
taquable par  le  métal,  tel  que  la  benzine,  le  sodium  se 
substitue  à de  l’hyilrogène  et  forme  le  camphre  sodé; 
une  portion  de  canqdii'e  donne  du  hornéol  sodé, 
ce  qui  a fait  considérer  le  canqihrc  comme  l’aldé- 
hyde du  hornéol. 

D’un  autre  côté,  on  a pu  former  des  camphres  com- 
posés, tels  que  ; le  camphre-éUmle  C‘"11‘"(C-1D)0, 
oxyde  d’éthyle  et  de  campliyle;  Vucétate  de  camphre  ou 
de  cainphyle  C'“H‘''(C-1L*6)0,  oxyde  ifacétyle  et  de 
camphyle,  combinaisons  caractéristi([ues  des  alcools. 

■''onction  ciiinii<iuc  <iii  canipiii’c.  ■ — D après  cer- 
taines réactions  du  cani|dire  on  le  considère  comme  un 
alcool,  mais  Berthelot  se  fondant  sur  ce  que  le  Bor- 
néo (alcool  campholique  ou  camphre  de  Bornéo)  donne 
du  camphre  ordinaire  des  Laurinées  par  oxydation  et  sur 
ce  que  le  camphre  de  son  côté,  soumis  à l’action  de  la 
potasse  alcoolique,  rejiroduit  le  hornéol  et  de  l’acide 
cainphique,  a proposé  de  considérer  le  camphre  comme 
l’aldéhyde  du  Ijornéol. 

Fittig  et  Tollens  ont  mis  en  doute  la  nature  al- 
déhydique  du  canqihre. 

D’après  ces  cliimistes,  les  faits  invoqués  en  faveur  de 
la  fonction  du  canqihre  comme  aldéhyde  canqdioli([ue 
seraient  insuffisants.  En  effet  : f°  le  canqihre  ne  s’oxyde 
pas  par  un  mélange  de  bichromate  et  d’acide  sulfuri- 
que; 2“  l’oxydation  par  l’acide  azotique  donne  un  acide 
camphorique  et  non  l’acide  cainphique  G‘'91'  '*0“;  3°  l’hy- 
drogène naissant  ne  transforme  pas  le  camphre  en  hor- 
KKlITArEUTIliUE 


néol;  4.“  le  camphre  ne  se  combine  pas  aux  bisulfites 
alcalins. 

Tous  ces  caractères  des  véritables  aldéhydes  font 
défaut;  ce  serait  donc  un  simple  rajqiort  de  formule, 
comme  il  s’en  rencontre  à chaque  pas  en  chimie  orga- 
nique. 

Camphre  de  Bornéo.  — Bornéo  ou  alcool 

campholique  (Berthelot)  C‘“1D'',01I.  — Ce  camphre  se 
trouve  princijialeinent  dans  le  Dryohalanos  caniphora 
ou  Laurus  Bornéo;  on  l’a  signalé  aussi  dans  l’alcool  de 
garance  (Jeanjean)  on  l’a  retiré  du  succin  distillé  avec 
la  potasse  (Berthelot)  et  par  fixation  d’hydrogène  sur 
le  camphre  ordinaire  = C“'fD''0? 

Le  hornéol  des  différentes  sources  est  chinii([uemcnt 
identique,  mais  diffère  par  les  jiropriétés  optiques  : 

Celui  du  succin  a un  pouvoir  rotatoire  de  -f  L",!  ; 

Celui  du  Laurus  Bornéo,  de  -|-  33®, 4; 

Le  hornéol  artificiel,  de  -f-  -ii“,9; 

Celui  de  garance,  de  — 33",  4. 

Celle  isomérie  physique  se  poursuit  dans  les  dérivés 
du  hornéol. 

Le  hornéol  naturel  s’extrait  par  sublimation  et  recti- 
fication des  [larties  végétales  qui  le  contiennent. 

On  le  trouve  sous  la  forme  de  jietits  cristaux  Idancs, 
transparents,  prisinati([ues  à six  pans,  d’une  odeur  cam- 
))hrée  et  |)oivrée,  fusible  à 193°.  bouillant  à 212"  et 
distillant  sans  altération. 

Insoliilile  dans  l’eau,  très  soluble  dans  les  dissol- 
vants ordinaires  des  essences,  l’alcool,  l’éther,  etc. 

Chauffé  avec  l’anhydride  phospliorique  ou  le  chlo- 
rure ziiicique,  il  donne  riiydrocarlmre  C‘“1I"'.  Bouilli 
avec  l’acide  azotique  aqueux,  il  s’oxyde  et  donne  le 
camphre  ordinaire,  C‘"H‘"0  -H  O = II-O  -f  C‘"II‘''0. 

Pour  rajqxder  les  liens  du  liorni’ol  avec  le  camphre 
des  laurinées,  qui  eu  serait  l’aldéhyde,  Berthelot  a 
proposé  de  le  nommer  alcool  campholique. 

Chauffé  avec,  l’acide  chlorhydrique  à 100°,  le  hornéol 
se  convertit  en  chlorliydrine,  fP'’ll''’Cl;  celle  réaction 
sert  à Berthelot  pour  doser  le  hornéol  dans  le 
cam|ihre  ordinaire  des  Laurinées,  celui-ci  ne  donnant 
pas  lieu  à la  inèine  réaction;  le  hornéol  chlorhydriijue 
renferme  20,6  0/0  de  chlore. 

l.e  eanqdire  de  Bornéo  a les  mêmes  usages  que  le 
camplire  du  .lapon  (voir  aux  usages). 

To\ic‘»io$t'io.  — Comme  les  huiles  essentielles  en 
général,  le  canqihre  est  loin  d’être  iiioffensif;  son 
ailininistration  en  nature  et  son  application  sur  les 
mu(|ueuses  déterminent  une  irritation  vive,  une  inflam- 
mation, qui  l’avait  fait  classer  parmi  les  narcotico-àcres 
d’Orfila. 

I.e  camphre  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  et 
en  grande  masse  souvent,  en  raison  de  la  propriété  in- 
secticide aftrihuée  à ses  vapeurs  et  de  son  pouvoir  de 
destruction  des  microbes  végétaux  et  animaux.  de)iuis 
({ue  Baspail  l’a  mis  en  vogue  en  l’érigeant  en  panacée 
universelle. 

Le  camphre  donc  pourrait  se  rencontrer  dans  une 
expertise  médico-légale,  et  on  devrait  ojiérer  sa  re- 
cherche comme  celle  des  essences  en  gi'méi’al,  par  dis- 
tillation des  matières  et  des  liquides  du  tiilie  digeslif 
ou  des  vomissements  ou  de  l’iirine,  à l'aide  d’un  haiii- 
niarie  de  chlorure  de  calcium.  Le  pi-oduit  obtenu  serait 
agité  avec  un  dissolvant  neutre,  insoluble  dans  l’eau 
comme  le  pétrole,  la  benzine,  certains  éthers  ijui  aban- 
doiiiieraient  le  camphre  par  évaporation.  Un  le  déter- 
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minerait  j>ar  ses  caractères  [ihysiiiues  et  cliimi(iues,  si 
bien  connus. 

Camphre  gauche.  ■ — Lorsqu’on  soumet  l’essence  de 
matricaire  à la  distillation  l'ractionnée,  et  que  l’on  re- 
cueille à jiart  ce  qui  passe  entre  ”200"  et  220",  ce  produit 
dépose  du  camphre  par  refroidissement. 

Ce  camphre  est  identique  sous  tous  les  ra[>jiorts  avec 
le  camphre  ordinaire  des  Laurinées;  seulement  son  ac- 
tion sur  la  lumière  })olarisée  est  inverse,  quoique  égale 
à celle  du  camphre  droit  ([d|  = — 47, i),  d’où  son  nom 
de  camphre  gauche.  Traité  par  l’acide  azotique,  il  se 
convertit  en  acide  lévo-camphorique  (Chautard). 

Camphre  tNACTiF.  — Proust  a observé  <[ue  les  huiles 
essentielles  de  Labiées  (romarin,  lavande,  sauge,  etc.) 
laissent  souvent  déposer  une  matière  cristalline  blanche, 
semhlahle  au  camphre  ; cette  matière  est  identique  par 
sa  composition  et  ses  propriétés  chimiques,  avec  le 
camphre  ordinaire,  mais  sans  action  sur  la  lumière  po- 
larisée (IJiol-Dumas). 

pharmaroiogic.  — Le  canq)lirc  se  j)rescrit  à V inté- 
rieur, à la  dose  de  0,50  centigrammes  à 1 gramme,  soit 
en  poudre,  soit  en  pilules,  soit  en  Inecmcnts,  soit  en  po- 
tions.  Ce  médicament  classé  dans  los  sédatifs  et  les 
antispasmodiques,  jouissant  aussi  de  projn'iétés  anti- 
septiques a servi  f)Our  ainsi  dire  de  hase  à toute  la  mé- 
dication de  Piaspail  qui  eu  a fait  l’ahus  le  plus  absolu. 

Poudre  de  camphre  (Code.xj.  — Après  avoir  an’osé  le 
camphre  concassé  avec  (juehjues  gouttes  d’alcool  à 00“ 
on  triture  ra[)idement  et  on  tamise. 

EAU  CAMPHIIÉE  (CODEX) 

Camplire 10  grammes. 

Eau  (iislillcc t lilre. 

Alcool  à 90’ 5 gouttes. 

■\près  avoir  pulvérisé  le  camphre  an  moyen  de  l’al- 
cool, on  le  delaie  avec  l’eau,  et  après  avoir  laissé  en 
contact  iiendant  18  heures  en  agitant  enire  temps,  on 
filtre. 

Cette  eau  ne  renferme  guère  que  0,75  centigrammes 
de  camphre  dissout  dans  les  1000  grammes  d’eau  (Jean- 
nel).  Elle  sert  de  véhicule  à (|uehpies  potions  anli- 
spasmodi([ues,  à la  dose  de  50  à 200  grammes.  Les 
|diarmaco]iées  anglaise  et  belge  ajoutent  une  notable 
proportion  d’alcool  j>our  augmenter  la  solubilité  du 
camphre  dans  l’eau,  mais  c’est  à peine  si  cette  augmen- 
tation est  sensible. 

ALCOOL  CAMPHItÉE  (CODEX) 

CaiiiphTc i partie. 

Alcool  à 90® 9 

Faites  dissoudre  et  liltrez. 

Sert  pour  frictions,  ou  jiour  pansements. 

EAü-DE-VIE  CAMPHRÉE  (CODEX) 

Cumphre t parlie. 

Alcool 99  — 


Faites  dissoudre  et  liltrez. 

Stimulant,  antiseptique,  résolutif,  employé  comme 
l’alcool  camphré,  très  usité  surtout  parla  médecine  po- 
pulaire. 

ALCOOL  DE  CAMPHRE  SAFIIANÉ  OU  ÉLIXIR  D’hARTMANN 

Camphre 50  grammes. 

Alcool  à 90“ 350  — - 

Safran 1 — 

Faites  macérer  4 jours  et  filtrez. 


Dose  à l’intérieur  : 2 à 10  grammes  en  potion  comme 
antispasmodique. 

S’emploie  i\  l’extérieur  en  frictions. 

ÉTHER  CAMPHRÉ  (cODEX) 


Camphre 1 partie. 

Ether  sulfurique 4 — 


Faites  dissoudre. 

Utile  surtout  pour  arroser  les  vésicatoires.  Employé 
juir  Trousseau  en  badigeonnage  contre  l’érysipèle. 

POMMADE  CAMPHRÉE  (CODEX) 


Camphre  pulvérisé 3 parties. 

Cire  blanche 1 — 

Axonge 9 — 


Faites  fondre  la  cire  et  l’a.xonge  an  bain-marie;  ajou- 
tez le  camphre  et  remuez  pendant  le  refroidissement. 

VINAIGRE  CAMPHRÉ 

Camphre 32  grammes. 

Vinaigre  très  fort 1250  — 

Pulvérisez  le  camphre  avec  un  peu  d’acide  acétique, 
et  ajoutez  peu  à peu  le  vinaigre.  Filtrez  après  quelques 
jours  de  contact. 

CONES  DE  CAMPHRE  (RÉVEIL) 


Camphre  pulvérisé 30  grammes. 

Sel  (te  nltre 30  — 

l’oudre  de  guimauve  ou  de  licopode 30  — 

Eau g.  S. 


Fuites  10  cônes  pour  inhalations. 

CIGARETTES  DE  CAMPHRE  (rASPAIL) 

Ce  sont  des  tuyaux  de  plume  d’oie,  d’os  ou  d’ivoire 
dans  lesquels  on  interpose  quelques  grains  de  camphre 
entre  deux  tampons  de  colon  ; elles  sont  destinées  à être 
humées  contre  les  rhumes,  la  coqueluche,  les  toux 
opiniâtres  et  l’asthme. 

HUILE  CAMPHRÉE  (rASPAIL) 

Camplirc 1 partie. 

Huile  d'olives 5 — 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Très  usitée  en  liniments  et  en  embrocations  ; surtout 
l’huile  de  camomille  camphrée. 


EAU  SÉDATIVE  (RASPAIL) 


Ammoniaque  liquide 

Eau  distillée 

900  ■ - 

50  — 

Camplire 

Essence  de  roses 

ù)  

Q.  s. 

M.  S.  A. 

Pour  lotions  et  compresses,  llemède  populaire. 

LINIMENT  VOLATIL  CAMPHRÉ 

Camphre 4 grammes. 

Ammoniaque 8 — 

Huile  blanche CO  — 

Le  camphre  entre  aussi  dans  une  foule  de  prépara- 
tions dont  ((uelques-unes  sont  pour  ainsi  dire  d’un  usage 
journalier,  'l'elles  sont  : 

LAVEMENT  CAMPHRÉ  (IIOUCHARDAT) 

Camphre 0.50  à 2 grammes. 

Jaune  d’œuf n°  t 

Décoction  de  guimauve 500  grammes. 

Faites  une  émulsion. 


CAMP 


CAMP 


675 


Qu’on  donnera  en  deux  fois  contre  les  fièvres  adyna- 
miques,  et  les  douleurs  névralgiques. 

GARGAUISME  CAMPHRÉ  (BOUCHARD AT) 

Cam[thre  pulvérisé 5 y;ramines. 

Jaune  d’œuf n®  1 

Sirop  de  sucre — 

Eau 5U0  — 

Faites  une  émulsion  et  ajoutez  : 

Ellier  sulfurique grammes. 

Antiseptique,  contre  les  angines  de  mauvaise  nature. 

PILULES  CAMPHRÉES  (RICORD) 

Thridace . ) . * .> 

^ , aa 3 grammes. 

Camphre.) 

Faites  20  pilules. 

Dose  ; 5 à 6 jiar  jour,  contre  les  érections  nocturnes 
dans  la  blennorrhagie. 

Les  pilules  tempérantes  de  Ricord  contiennent  0,60 
centigrammes  de  camphre  et  0,03  centigrammes  d’ex- 
trait d’opium. 

Dose  1 à 4 par  jour  : 

LAVEMENT  CAJlPHllÉ  OI'IACÉ  (lilCOUU) 

Camphre 0.5Ü  cciitigr. 

Extrait  d’opium Ü.Ü5  — 

.Jaune  d'œuf n“  1 

Eau  tiède -Oü  ijramines. 

Faites  une  émulsion. 

A donner  en  lavement  contre  les  érections  doulou- 
reuses. 

BOUGIES  CAMPIIUÉES  (JEANNELJ 

Beurre  de  cacao -2o  grammes. 

Cire  blanche ^ 1 

Camphre  [uilvérisé 1 — 

Faîtes  fondre  et  coulez  dans  des  moules  cyliiidri([ues. 

On  peut  les  couler  aussi  en  cônes  pour  suppositoires 
anaux  et  vaginaux. 

Usité  contre  le  ténesme  vésical,  le  vaginisme, -et  les 
spasmes  douloureux  de  l’anus  et  de  l’urètlii'e. 

POTION  GOMMEUSE  CAMPllIUiE  (ilOPIT.  DE  PAÏUS) 

Canqihre  pulvérisé 0.50  centigr. 

Gomme  iiulvérisce 5 grammes. 

Potion  gommeuse H5  — 

M.  S.  A. 

Dose  : par  cuillerée  toutes  les  heures,  contre  le  té- 
nesme vésical. 

TEINTUllE  ANTIOUONTALGtyUE  (IIUAULIES) 

Camplirn  pulvérisé 0 grammes. 

Pyrètlire  pulvérisée 8 — ■ 

Opium  pulvérisé 2 — 

Essence  de  girolle I — 

Alcool  .à  00“ 100  — 

M.  S.  A. 

On  imbilie  une  lioulette  de  colon  avec  cette  liqueur 
pour  l’introduire  dans  la  cavité  de  la  dent  douloureuse 
et  cariée. 

UNIMENT  nUDÉEIANT  CAMPIIUÉ  (LEWIN) 

Semences  de  moutarde  noire  pulvérisée..  180  grammes. 
Essence  de  térébenthine 300  — 

Faites  digérer  4 jours,  filtrez  et  ajoutez  : 


Camphre  pulvérise' 1-0  grammes. 

M.  S.  A. 

Pour  frictions  révulsives. 

TOPIQUE  CONTRE  L’ÉRYSIPÈLE  (lÉON  LABBÉ) 

Elher  sulfurique 100  grammes. 

Camphre  pulvérisé 100  — 

Faire  dissoudre. 

Pour  badigeonnages  répétés  sur  la  peau  dans  l’éry- 
sipèle phlegmonenx  et  surtout  gangréneux,  après  avoir 
pratiqué  le  débridemeiit. 

TEINTURE  DE  CAMPHRE  OPIACÉE  (PHAP.MACOPÉE  ANGLAISE) 


Opium  pulvérisé . 
Acide  benzoïque. 

Caiiiplire 

Essence  d’aiiis. . . 
Alcool  » OÜ" 


2.40 
2 . 40 
1.81) 


grammes . 


000 


M. 

C’est  Vélixi)'  purégoriijue  anglais,  qui  est  conseillé 
à la  dose  de  15  à 60  gouttes  pour  calmer  les  quintes  de 
loux. 

Enfin,  nous  retrouvons  le  camphre  dans  une  multi- 
Imle  d’antres  formules  des  anciennes  |)harmacopées. 
Telles  sont  ; 

T.’eau  d’.Mihour,  l’eau  diurétique  camphrée  de  Fuller, 
l’eau  contre  la  migraine,  esprit  ondontalgiipie  de  Doer- 
rhaave,  Fcssence  de  Ward,  pastilles  de  Cliaussier,  la 
(hériai|ue  céleste,  l’eau  hystérique,  Femplàtrc  diahota- 
iium,  le  savon  do  Nuremberg,  le  baume  Chison,  le  lini- 
kienl  hongrois,  etc.,  etc. 

.ticUon  i»iiy.«iioiosi«iHe.  — Le  camphre  agit  Irèsdiflé- 
remment  sur  les  espèces  animales.  Les  insectes,  sous 
rinlluenco  de  ses  émanations,  éjirouvent  tout  parti- 
culièrement des  elfels  toxiipies;  certains  teignes  ré- 
sistent cependant  (Carminali,  Menghini,  Monro).  Des 
grenouilles  cl  des  jeunes  oiseaux  exposés  aux  mêmes 
va|ieurs  ont  péri  en  15  ou  20  minules  avec  le  cortège 
syniplümalii|uc  de  la  paralysie  et  de  l’asjdiyxie.  Toute- 
fois, Cullcn,  Fonssagrives,  pensent  ([ue  ce  n’est  pas 
ainsi  (|ue  meurent  les  animaux  inférieurs.  Le  camphre 
agirait  sur  eux  par  ses  vertus  parasiticides  : il  les 
intoxiquerait,  il  ne  les  asphyxierait  pas.  Cel  agent  qui, 
inhalé  par  les  jionmons,  a donné  lieu  à des  |)liéiiomèncs 
d’anesthésie,  pourrait  être  rapproché  sous  ce  rapport 
du  cliloroforme.  Il  s’oppose  faiblement  aux  processus 
de  fermentation  et  de  putréfaction  iDringlc). 

Sous  riniluence  du  camphre,  les  mammilères  éprou- 
vent des  phénomènes  convulsifs,  l’urmi  eux,  les  chiens 
résistent  beaucoup  mieux  que  les  lajiins  et  les  chats. 
Cependant,  même  parmi  les  chiens,  il  en  est  qui  sont 
jiris  de  convulsions  sous  Faction  de  0,05  de  camphre, 
quand  d’antres  résistent  à 15  ou  20  grammes. 

Fréd.  IlolTmann  rap()orte  (ju’un  hypochondriaque  ([ui 
prit  par  mégarde  3 grammes  de  camjdirc,  vit  survenir 
des  bâillements,  des  pandiculations,  de  l’ohseurcisse- 
meut  des  sens  et  de  riulciligencc,  des  vertiges,  de 
rabaissement  de  température,  de  la  diminnlion  dans  la 
l'orco  et  le  nomlirc  de  battements  du  cœur,  des  nau- 
sées, des  sueurs  froides,  uii  sentiment  de  défaillance, 
un  collapsns  prononcé,  comme  on  le  remar((ue  dans  les 
intoxications  par  les  Solanées  vireiises,  les  narcotico- 
âcres.  L.  lïallhazar  Trallcs,  .\lexandrc  ((rÉdimhourg), 
Ponteau,  Cullen,  Orlila,  etc.,  ont  rapporté  des  résultats 
analogues.  Cependant  Collin  et  Stock  ont  souvent  admi- 
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nislré  4,  8,  12  e(  même  14  grammes  de  camidire  sans 
provoquer  d’accidents  toxiques. 

La  Gazette  médicale  de  Strasboury  (1850)  a rapporté 
rempoisonnement  de  trois  enfants  qui  avaient  pris  à 
chacun  la  valeur  de  2 grammes  de  camphre.  Le  plus 
jeune  (18  mois)  succomha.  Lenerly  vit  succomher  une 
femme  qui  avait  pris  12  gi’ammes  de  camphre  daris 
un  verre  d’eau  de  vie  pour  se  faire  avorter.  Aran  a 
cité  un  cas  d’empoisonnement  }>ar  un  lavement  avec 
4 grammes  de  camphre  ; pareil  accident  est  arrivé  à 
Marcel  Petitaut  avec  6 grammes,  à Bricheteau  avec 
4 grammes,  à Bien  avec  0,50  centigrammes  (enfant  de 
2 ans),  à Trousseau,  à Henri  Laharraque,  à Momolle,  à 
Lemchcn,  etc.  Ilewetson  (1881)  vit  une  jeune  lille  em- 
]ioisomiée  par  30  grammes  d’huile  camphrée,  pris  (lar 
mégarde  à la  place  d'huile  de  ricin.  En  proie  à un  délire 
furieux,  elle  se  rétablit  après  un  vomitif.  11  résulte  de 
ces  faits  que  la  dose  toxiijue  du  camphre  chez  l’homme 
est  impossible  à préciser;  elle  varie  avec  l’age,  le  sexe, 
les  individualités,  ce  (pii  nécessite  une  certaine  pru- 
dence dans  son  administration. 

11  est  bon  de  dire  toutefois  que  les  accidents  convul- 
sifs ou  de  collapsus  disparaissent  rapidement,  et  qu’à 
part  les  deux  cas  de  mort  ipie  nous  avons  cités,  on  n’en 
coniiait  peut-être  |ias  d’autres. 

Effets  locaux.  — Appliqué  sur  la  (leau  intacte  le 
camphre  pulvérisé,  détermine  une  sensation  de  fraî- 
cheur due  à son  évaporation,  et  persistant  autant 
qu’elle.  Sur  la  peau  dénudée,  il  provmpie  de  la  cuisson, 
des  jiicotements,  de  la  rougeur  inllammatoire.  Sur  les 
muqueuses,  un  morceau  de  camphre  finit  par  en  ame- 
ner l’ulcération  comme  Brunwel,  Uriila  l’ont  constaté 
dans  leurs  expériences  sur  les  chiens  en  en  maintenant 
des  fragments  dans  l’estomac  ou  dans  nue  anse  d’intes- 
tin. 

Sur  la  muipieiise  nasale,  il  développe  ipiand  on  le 
respire,  une  odeur  agréable;  sur  la  langue  il  provoque 
une  sensation  amère  et  âcre  suivie  de  fraiclicur;  par 
ction  rétlexc  les  sécrétions  salivaire  et  mmpieuse  sont 
accrues.  Après  sou  ingestion,  il  détermine  générale- 
ment un  sentiment  d’ardeur  à l’estomac;  des  doses  con- 
sidérables causent  des  nausées,  des  vomissements  et 
des  phénomènes  inllammatoiros. 

Effets  (jcnéraux.  — Comment  le  camphre  pénètre-t-il 
dans  l’organisme?  On  a |irétendu  ([u’il  n’était  absorbé 
(pi’à  l’état  gazeux,  se  fondant  sur  ce  fait,  ipi’il  n’est 
soluble  qu’au  contact  des  acides  énergiques.  Cependant, 
la  salive  le  dissout  lentement  en  jiartie,  et  l’acide  du 
suc  gastriipic  pourrait  bien  faire  de  même.  Oiioi  qu’il 
en  soit,  qu  il  soit  absorbé  à l’état  de  composé  soluble 
ou  à l’état  gazeux,  il  ne  séjourne  }ias  très  longtemps 
dans  1 économie  comihe  le  |irouvent  ses  effets  fugaces. 

11  disparail  assez  rapidement  du  sang  par  dilfusion, 
principalement  par  la  surface  }mlmonaire  avec  l’air 
expiré,  comme  l’indique  Codeur  de  camphre  que  prend 
l’haleine  après  l’absorption  do  cette  substance.  La  sueur 
lui  sert  aussi  d’émonctoire.  Scudéry  prétend  l’avoir 
retrouvé  dans  les  urines,  mais  Lassone,  Cullen,  Trous- 
seau et  Pidoux,  Buchheim,  \V.  llolfmann  l’y  ont  cherché 
en  vain.  Wiedman  croit  avoir  obtenu  son  produit  de 
décomposition,  a|irès  avoir  débarrassé  l’urine  des  acides 
sulfurique  et  phosphorique  au  moyeu  de  précipitalions 
répétées  avec  l’acetate  de  plomb,  et  il  le  considère 
comme  un  glycoside-acide  azoté. 

Système  nerveux.  — Chez  les  grenouilles,  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs  moteurs  sont  rapidement  paralysés 


sans  qu’on  perçoive  extérieurement  d’e.xcitation  préa- 
lable (Carminati,  Wiedemann);  cette  paralysie  est  telle, 
({lie  les  ellets  de  la  strychnine  en  sont  supprimés  (Binz 
et  Grisar). 

Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  chez  les  animaux 
a sang  chaud.  Chez  l’homme,  il  survient  de  l’exaltation 
j)sychi(|ue,  de  la  céphalée,  des  paroles  incohérentes,  des 
halluoinations,  des  idées  vagues  et  fugitives,  un  désir 
immodéré  de  mouvement,  le  désir  de  danser  (Purkinje), 
un  sentiment  de  légèreté  excessive  (Edwards,  Orlila, 
Andral,  Lherminier),  (jui  fait  croire  que  l’on  ne  marche 
(|u’eu  effleurant  le  sol,  comme  l’hirondelle  qui  effleure 
les  eaux  à l’aitproche  de  la  pluie.  Mais  il  n’en  est  pas 
ainsi  chez  tout  le  monde;  il  est  des  individus  qui  à la 
suite  de  l’absorption  de  3 à 4 grammes  de  camphre, 
ont  présenté,  dès  le  début,  de  la  lassitude,  de  la  pros- 
tration intellectuelle,  de  l’anesthésie,  de  la  perte  de 
connaissance  (.\lexander,  Malewski). 

L’animal  soumis  à l’action  du  camphre  est  en  proie  à 
une  agitation  extrême;  haletant  et  chancelant,  il  court 
çà  et  là  comme  s’il  était  enragé.  Puis,  des  spasmes 
convulsifs  inteianiltents,  semblables  à ceux  de  l’épilep- 
sie éclatent.  C’est  une  chose  horrible,  dit  Hoffmann, 
(pie  de  voir  ces  pauvres  hôtes  agitées  de  convulsions, 
})oussanl  des  cris  d’angoisse  et  menacés  à tout  instant 
de  sulfocation. 

Chez  les  mammifères,  même  après  l’administration 
des  }dus  fortes  doses,  il  ne  survient  pas  de  paralysie  de 
la  moelle  ; l’animal  meurt  dans  un  accès  convulsif,  ou 
bien  le  camphre  ale  temps  de  s’éliminer  et  l’animal  se 
remet  assez  rajiidement,  en  huit  ou  dix  heures. 

Chez  l’homme,  il  en  est  autrement;  à la  période 
d’exaltalion  psychi(pie  et  des  convulsions,  peut  succé- 
der, si  la  dose  est  suflisante,  de  la  paralysie  de  la  sen- 
sibilité (Lemchen),  de  la  paralysie  de  la  vessie,  du  rec- 
tum, du  collapsus,  en  un  mot  la  période  d’excitation 
aboutit  à une  période  dernière  de  jiaralysie,  de  coma, 
et  tinalement  survient  la  mort. 

Lorsipie  la  dose,  bien  (pi’élevéc,  n’est  plus  mortelle, 
la  jiériodo  d’excitation  disparait  rapidement;  l’individu 
revient  à la  santé  en  (pielques  heures,  ou  conserve  jiar- 
füis  des  synqitômes  stomacaux  en  rapport  avec  les  effets 
irritants  locaux  du  camphre  pendant  (pielques  jours. 

lîesiviration.  — Quand  il  est  inhalé,  le  camphre 
donne  lieu  à un  (leu  d’oppression  et  à un  léger  ralentis- 
sement de  la  res[)iration.  Alexander  (d’Edimbourg)  avec 
1 gr.  25,  Scudéry  (de  Messine)  avec  0,75  centigrammes 
voyaient  survenir  chez  eux  des  pandiculations  et  un 
sentiment  d’étroitesse  des  poumons  dans  la  poitrine; 
Callisen  ([ui,  pendant  une  épidémie  de  fièvre  bilieuse 
donnait  à ses  malades  de  0,60  centigrammes  à 2 gram- 
mes de  camphre  toutes  les  trois  ou  quatre  heures, 
voyait  la  respiration  devenir  laborieuse  et  fréquente, 
pour  reprendre  ensuite  son  type  naturel.  Si  le  médica- 
ment est  administré  à forte  dose  ou  à dose  toxique,  il 
survient  une  jiériode  d’excitation  pendant  laquelle  la 
respiration  est  accélérée  ; pendant  les  accès  convulsifs 
et  [lar  eux,  elle  se  suspend  même;  il  survient  un  senti- 
ment pénible  d’angoisse  et  de  suffocation.  Apres  la  ces- 
sation de  l’accès,  la  respiration  s’élève  au-dessus  de  la 
normale,  soit  par  besoins  physiologiques  et  pour  réta- 
blir l’hématose  un  moment  ralentie,  soit  par  excitation 
directe  du  bulbe  ou  réflexe  des  nerfs  pulmonaires  par 
les  molécules  volatiles  du  camphre.  Dans  la  période  de 
coma  ([ui  précédé  la  mort,  la  respiration  est  superfi- 
cielle, à peine  sensible. 
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Cœur  et  pression  sanguine.  — Le  muscie  cardiaque 
est  directement  excité,  chez  la  grenouille,  par  le  cam- 
phre; car  ni  la  muscarine,  ni  l’in  itation  des  pneumo- 
gastriques ne  peuvent  plus  alors  déterminer  l’ari’ét 
des  contractions  cardiaques,  mais  peuvent  seulement 
les  ralentir  (W’iedmann)  ; les  centres  vaso-moteurs  dans 
la  moelle  épinière  se  paralysent  (Heuhner). 

Chez  les  mammifères  se  manifestent  des  effets  tout 
différents.  Le  camphre  ne  provoque  aucuue  action  directe 
sur  leur  cœur  dont  il  n’atteint,  ni  l’énergie  ni  la  fré- 
quence des  battements;  il  élève,  par  contre,  la  pression 
du  sang  dans  les  vaisseaux.  Ce  dernier  résultat  qui  est 
périodique  et  rapide  n’est  pas  seulement  dû  à l’exciia- 
tion  causée  par  les  convulsions,  puisqu’il  se  produit 
néanmoins  sur  les  animaux  curarisés.  Il  faut  donc  faire 
intervenir  dans  l’explication  de  ce  jdiénomène  un  ac- 
croissement périodique  dans  l’irritation  du  centre  vaso- 
moteur. Cette  élévation  de  pression  sanguine  fait  pour- 
tant défaut,  chose  inexplicable,  après  la  section  des 
vagues  au  cou  (llossbach). 

Chez  l’homme,  Stahl,  Murray,  Cartheuser,  Scudéry. 
Alherti,  Alihert,  Bergonsi,  etc.,  prétendent  que  le 
camphre  élève  le  pouls  et  la  température.  Trousseau  et 
Pidoux  dans  leurs  expériences  sur  eux-mèmes,  Pirogoff 
chez  les  fébricitants  (érysipèles  traumatiques)  ont  tou- 
jours vu  0,50  à 2 grammes  decamphre  ralentir  le  pouls. 
A quoi  tient  cette  contradiction  d’observateurs  égale- 
ment éminents?  Vraisemblablement,  l’excitation  circu- 
’latoire,  moins  fréquente,  s’est  manifestée  ou  après  de 
faibles  doses  chez  des  sujets  exceptionnellement  im- 
pressionnables, ou  après  les  hautes  doses,  comme  une 
réaction  organique  contre  l’hyposténisalion  qu’elles 
avaient  provo([uée  (Delioux  de  Savignac). 

Température.  — Le  camphre,  soit  chez  les  fébrici- 
tants, soit  chez  les  sujets  sains,  abaisse  toujours  la 
température,  cela  ressort  clairement  de  l’examen  du 
tableau  ci-dessous  construit  par  W.  Hoffmann. 
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Chez  les  animaux  auxquels  on  a donné  la  (lèvre  au 
moyen  de  l’injeclion  d’un  liquide  sanieux  ou  purulent, 
la  température  tomba  rapidement  de  ;2  à 5 degrés  cen- 
tigrades (llossbach)  sous  l’influence  du  camplire;  chez 
un  animal  traité  parle  camphre,  l’injection  d’un  li(juidc 
sanJeux  ne  provoque  pas  de  lièvre  (lîinz).  Pii-ogolf  a 
observé  aussi  cet  abaissement  de  température  sous 
l'aclion  do  cetagentchez  ses  blessés  atteint  d’érysipèle. 

Sécrétions.  — Elles  n’éprouvent  aucune  modilication 
bien  sensible.  On  a signalé  nne  aug;mentation  des  sé- 
crétions sudoralo  et  urinaire,  et  même  de  la  strangurie 
(Fenerly),  mais  ce  sont  probablement  là  des  effets  indi- 
rects et  secondaires. 

Organes  géndo-urinaires.  — Un  vers  célèbre  de 
l’école  de  Salernc  : Camphora  per  nares  castrai  odore 
mares,  indique  bien  ([u’elle  était  la  pensée  des  anciens 


sur  l’action  du  camphre  sur  les  organes  urinaires  et 
sexuels. 

Cependant,  comme  si  toujours  et  en  tout  il  devait  y 
avoir  des  exceptions,  Scudéry  et  .lœrg(de  Leipzig)  Font 
considéré  comme  un  aphrodisiaque,  et  Andral  {Clinique 
médicale,  t.  1,  p.  LU))  cite  le  cas  d’un  vieillard  des 
Invalides  à qui  un  lavement  camphré  rendit  la  vigueur 
des  anciens  jours,  depuis  longtemps  éteinte,  hélas  ! 
Assurément  c’est  là  une  rare  exception,  et  les  vertus 
aniiaphrodisiaques  du  camphre  sont  plus  communes 
(Blaclie,  Garquet,  Baspail,  Delioux  de  Savignac,  etc.) 

On  a prétendu  que  le  camphre  avait  une  certaine 
action  excitante  sur  l’utérus,  surtout  pendant  la  gesta- 
tion. Dans  le  Levant  on  l’emploie  souvent  comme  abortif, 
et  Fenerly  (Gaz.  méd.  d'Orient,  et  liAti.XLLiiiR,  art.  C.\m- 
piiiiE  du  IJict.  de  méd . et  de  cliir.  pratiques)  a cité  un 
cas  d’avortement  provoijué  par  l’ingestion  de  12  gram- 
mes de  camphre  dissons  dans  un  verre  d’eau-de-vie.  La 
femme  succomba  le  (|uatrième  jour. 

Nous  ignorons  le  processus  parlequelle  camphre  fait 
subir  tous  ces  changements  au  substratum  organiijne, 
mais  pouvons-nous  au  moins  aujourd’hui  dire  si  le 
camphre  est  un  excitant  ou  un  sédatif?  Alexander,  Scu- 
dery,  .lœrg  le  tiennent  comme  un  stimulant  énergique; 
Bâillon,  Vogel,  Onarin,  Bergius,  Deshois  de  Bocliefort, 
Schwilgué,  Mérat  et  Delens  lui  reconnaissent  aussi  des 
propriétés  stimulantes,  mais  pas  unicjuement  celles-là; 
Fréd.  Hoffmann,  L.  B.  Tralles,  Collin,  Stork,  Werlhot, 
.loerdens.  Berger,  Cullen,  Alihert,  Barbier,  Trousseau 
et  Didoux  voient  prédominer  en  lui  des  propriétés  séda- 
tives; enfin  l'école  Basorienne,  Giacomini,  etc.,  en  font 
un  (‘ontre-stimulant. 

Or,  l’étude  à laquelle  nous  nous  sommes  adonnés,  nous 
a livré  la  réponse.  Le  camphre  est-il  sédalif?  Est-il  sti- 
mulant? Oui  et  non.  C’est,  à dose  médicamenteuse,  un 
excitant  du  cerveau  et  de  la  moelle  allongée;  à celle 
excitation  {irimitiye  succède  l’abaissement  de  la  tempér 
rature  et  la  sédation.  Oiiand  il  provoi[uc  une  excitation 
et  un  éréthisme  circulatoire  primitifs,  c’est  que,  ou 
bien  la  dose  est  trop  forte  ou  le  sujet  exceplionnelle- 
ment  apte  à l’impression,  ou  bien,  si  l’excitation  est 
secondaire,  cette  excitation  fébrile,  cette  surexcitation 
cérébrale,  ne  sont  que  l’effet  d’une  dose  exagérée  qui 
impressionne  trop  vivement  l’organisme,  ou  l’effet  réac- 
tionnel de  cet  oi’ganismc,  comme  ajirès  l’impression  du 
froid  par  exemple. 

En  somme,  chez  l'homme  et  à dose  thérajieutique,  le 
camphre  est  un  sédatif  et  un  calmant  du  système  ner- 
veux, ([u’il  excite  primitivement  et  uniquement  à petites 
doses. 

Kniploi  «liérapeufiqiie.  — H est  doutCUX  que  le 
camphre  ait  été  connu  des  Grecs  et  des  Bomains.  11 
faut  arriver  aux  Arabes  et  en  particulier  à Avicenne 
pour  le  trouver  désigné  sous  le  nom  de  Kapliur. 
Employé  de  temps  immémorial  dans  l’Inde,  comme 
médicament  il  entra  peu  à jieu  dans  la  thérapeutiijue 
européenne,  à mesure  (|ue  les  Vénitiens  d’abord,  puis 
les  Hollandais,  le  répandirent  dans  le  commerce. 

lAsagc  interne.  — Le  Camphre  a été  employé  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  et  d’une  façon  tout  em- 
[lii'iquo. 

C’est  sans  doute  ses  [iropriétés  antifébriles  et  antisep- 
tiques ([ui,  bien  qu’inconnues  des  anciens,  le  tirent  uti- 
liser contre  les  phlegmasies  fébriles  {Vréd  Hoffmann, 
de  Tralles,  Junker,  Werlhof,  Bergerus,  Mertens.  Joer- 
Tsens,  Alherti),  et  les  maladies  générales  typhoïdes. 
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avec  adynamie  ou  ataxie  (Tringle,  Fréd.  Hoffmann, 
Wepfer,  Callisen,  Iluxliam),  les  fièvres  éruptives  (Hal- 
ler, de  Berne,  Tissot,  Hosenslein),  les  fievres  intermit- 
tentes (Barthez,  etc.),  les  fièvres  putrides,  hectiques, 
purulentes  et  les  gangrènes  consécutives  (Collin),  le 
rhumatisme  et  la  goutte  (Collin,  Werlliof,  Helormel). 

Mais,  comme  .liinker  le  disait  déjà  : In  iis  valorem 
auget,  in  aliis  præter  naturam  auctum  minuit,  ce  qui 
[trouve  toute  rinecrtitude  de  Faction  du  camphre  dans 
les  phlegmasies  fébriles  (encéphalite,  pneumonie,  pleu- 
résie, angines,  métrite  puerpérale,  néphritej.  C’est 
surtout  à la  [tleurésie  avec  point  de  côté  qu’on  opposait 
le  cam|thre.  Or,  silo  camphre  avait  une  action  ce  n’étail 
(irobablemenl  que  contre  le  jmint  pleuréti([ue,  nulle- 
ment contre  l’inllammation  parenchymateuse  ou  l’épan- 
chemcnt. 

Son  emploi  dans  les  fièvres  typhoïdes  ne  [tarait  [tas 
avoir  été  plus  heureux,  et  malgré  le  cam[thre,  la  peste, 
quoi  ([u’en  disent  Etlmüller  et  Tralles;  le  tjqtbns  des 
cam[ts  malgré  Pringle,  Heinisius,  de  Vérone,  Barallier; 
les  fièvres  à forme  [tutride,  adynamique,  [tétéchiale, 
malgré  Mindérérns,  Bivièrc,  Fcsnel,  Schultze,  Hartmann, 
’\Ve[tfer,  Callisen,  Huxham;  la  variole  héinorrhagii[ue 
malgrt'  Haller  ont  continué  à sévir  et  leurs  victimes  ne 
furent  guère  amoindries  par  le  canqthre. 

Hans  la  pneumonie  ataxique  et  délirante  il  n’a  pas 
toujours  l’effet  sédatif  ([u’on  lui  demande.  Laverdy, 
Guersent,  Andral  Font  vu  augmenter  l’agitation  et  le 
délire. 

Callisen,  dans  une  é[tidémie  de  fièvre  bilieuse,  cher- 
chait à relever  ses  malades,  à combattre  l’adynamie  et 
la  stupeur  par  de  hautes  doses  de  canqdire.  Or,  on  ne 
peut  accepter  ce  traitement  ([uand  on  sait  <[ue  la  réac- 
tion peut  manquer  et  être  renqilacée,  au  contraire, 
par  une  augmentation,  dans  la  prostration  des  forces. 
Fins  rationnel  serait  d’eni[)loyer  le  cani[dire  contre  la 
fièvre  et  l’excitation  nerveuse.  Ce[iendant  Nothnagel  et 
Hossbach  {Thérapeutique,  1880, _p.  176),  considérant  le 
canqdire  comme  un  excitant  puissant,  le  conseillent  en 
injections  bjqiodermiques  surtout,  dans  les  états  de 
cotlapsus  qui  sui'viennent  dans  le  cours  des  maladies 
aiguës  fébriles.  Mais  il  est  à remarquer  ([ue  ces  auteurs 
n’emploient  ce  méflicament  ([u’à  dose  très  modérée, 
d’où  on  peut  en  induire  qu’en  agissant  d(^  la  sorte  on 
n’obtient  que  les  [iremiers  elfets  des  doses  taibles  de 
camphre,  les  effets  excitants. 

Quoi  qu’en  disent  Collin,  Werlliof,  du  cani[dirc  [iris 
à l’intérieur,  Clièse,  Helormel  et  Hupasquier  du  camphre 
en  frictions,  fumigations  et  bains  de  vapeur,  dans  le 
rbumatisme  articulaire  aigu  et  chronique  et  dans  la 
goutte,  ce  médicament,  s’il  a agi  sur  les  engorgements 
articulaires,  n’a  jamais  guéri  la  diathèse  rhumatismale 
ou  goutteuse. 

Très  douteuse  est  Faction  du  camphre  dans  les  né- 
vroses et  les  névralgies. 

Raspail,  Cullen,  Font  conseillé  dans  Fodontalgie  (un 
petit  fragment  dans  la  dent  cariée),  Baspail  dans  la 
migraine,  qui  résiste  souvent  aussi  bien  au  camphre 
prisé  qu’à  Veau  sédative  ; et  encore  dans  l’eau  sédative, 
l’ammoniaque  agit  peut  être  davantage  que  le  camphre. 
Alquié  (de  Montpellier)  paraît  avoir  retiré  de  bons  effets 
de  cet  agent  dans  la  toux  nerveuse  avec  catarrhe  sec 
des  bronches,  Lombard  (de  Genève)  dans  les  palpita- 
tions nerveuses  du  cœur,  F.  Hoffmann,  Collin  dans  les 
spasmes  du  pharynx,  de  Fœso[ihage,  Edwards  dans  le 
spasme  du  sphincter  de  l’anus  (camphre  en  lavement). 


dans  la  gastralgie  avec  flatuosités  (on  emploie  souvent 
dans  le  météorisme  abdominal  les  onctions  d’huile  de 
camomille  camphrée);  d’autres  Font  employé  dans  la 
coqueluche,  l’asthme,  etc.  11  a été  enqiloyé  comme 
expectorant,  associé  surtout  à l’acide  benzoïque. 

Tissot,  Werlliof,  Richter,  Cullen  Font  conseillé  dans 
Fépilepsie;  Guersent  n’en  a rien  obtenu  chez  dix  petits 
épileptiques.  Il  ne  fut  pas  [dus  heureux  en  l’adminis- 
trant dans  la  chorée.  Associé  au  brome,  il  paraît  avoir 
eu  de  bons  résultats  dans  Fépilepsie.  Nous  les  avons 
mentionnés  en  traitant  du  brome  et  des  bromures. 
Nous  y renvoyons. 

A en  croire  Pritchard  et  Rochester  (Bull.  gén.  de 
therap.,  1857,  [i.  46  et  I42q  il  aurait  une  heureuse 
iniluence  dans  le  strychnisme.  Cela  nous  étonne,  car  les 
observations  qui  nous  ra[)portent  les  cas  où  il  fut  op- 
[losé  au  tétanos,  nous  disent  qu’il  a échoué  dans  cette 
maladie  dont  le  strychnisme  n’est  pour  ainsi  dire  que 
la  reproduction  expérimentale. 

Le  camphre  a encore  été  vanté  dans  les  névroses  de 
l’intelligence.  Paracelse,  Sermert,  Ettmüller,  Werlhof, 
Bergerus,  .loerdons  s’en  sont  servis,  disent-ils,  avec 
avantage  dans  les  délires  de  la  mélancolie;  Kinnier 
ra[iporte  ([uatre  cas  de  manie  guérie  par  le  camphre; 
Cullen  et  William  Préfcct  Font  vu  agir  avantageuse- 
ment dans  chacun  un  cas.  D’autre  part,  Fériar  et  Lang- 
tber  Font  vu  échouer  dans  les  même  cas.  Pinel  ne  se 
[irononce  pas  sur  sa  valeur;  Esquirol,  Uelioux  de  Savi- 
gnac  ont  constaté  ses  effets  sédatifs  dans  la  manie  hys-^ 
térique,  l’agitation  et  le  délire  de  l’aliénation  mentale. 


Camphre 4 g^rammes. 

Dissous  dans  l’acidc  acétique 64  — 


Solution  étendue  dans  une  infusion  aromatique  et  prise 
à dose  fractionnée  (Esquirol). 

Son  action  sur  les  organes  génito-urinaires.  Fa  fait 
employer  dans  la  dysurie  et  la  strangurie  blennorrha- 
gi([ues  ou  cantharidicnnes.  On  Fa  préconisé  dans  le 
[iriapisme  et  la  nymphomanie.  Alibert  cile  dans  ses 
Eléments  de  thérapeutique  un  cas  remarquable  de  fu- 
reur érotique  a[iaisé  par  4 grammes  de  camphre. 

.Avenbrugger  prétend  que  le  camphre  guérie  la  manie 
d’origine  génitale.  Mais  Tralle  et  Hoffmann  ne  vont-ils 
[las  jusqu’à  en  faire  un  anlisyphililique  ! 

Dans  toutes  ces  affections,  il  sera  employé,  si  on  en 
use,  à la  la  dose  de  0.50  à 1 gramme  en  plusieurs  fois, 
en  pilules,  ou  suspendu  dans  du  sirop,  du  miel,  le  lait, 
Feau-de-vie.  3 et  4 grammes  sont  déjà  des  doses  éle- 
vées dont  on  fera  bien  de  surveiller  les  effets. 

l'sage  externe.  — C’est  surlout  extérieurement  qu’on 
em[)loie  aujourd’hui  le  cam[ihre,  sous  forme  d’eau-de- 
vie  camphrée,  d’buile  camphrée,  de  glycérine  cam- 
phrée, de  baume  opodeldoch,  etc. 

Sous  forme  d’alcool  camphré,  Nélaton  l’appliqua  au 
[lansement  des  plaies.  C’est  un  bon  topique  qui  joint 
aux  propriétés  de  l’alcool  celles  du  camphre.  En  poudre, 
en  pommade,  il  est  d’un  bon  usage  dans  les  ulcères 
atoniques  et  fongueux,  dans  la  pourriture  d’hôpital  et 
les  gangrènes  spontanées. 

L’emploi  des  topiques  camphrés,  calmants  et  sédatifs 
[lar  la  réfrigération  qu’ils  impriment,  par  leur  volatilisa- 
tion jointe  à l’excitation  qu’ils  provoquent  sur  les  capil- 
laires superficiels,  est  de  pratique  [lopulaire  et  journa- 
lière. Utilisés  en  onctions,  en  frictions,  en  fomentations, 
etc.,  ils  aident  à résoudre  les  tuméfactions,  les  engor- 
gements, les  ecchymoses  succédant  aux  contusions. 
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aux  entorses,  aux  fractures.  Malgaignc  traitait  l’érysi- 
pèle en  le  saupoudrant  de  camphre,  puis  recouvrait 
d’une  compresse  imbibée  d’eau.  Jol)crt,  de  Lamballe 
recommandaient  les  lotions  avec  alcool  camphré  étendu 
d’eau;  Trousseau,  l’éther  camphré  qui,  dans  certaines 
alfeclions  cérébrales  etla  péritonite,  pourrait  remplacer 
la  glace  par  l’évaporation  qu’il  provoque  et  le  calorique 
qu’il  enlève  aux  parties.  De  tous  temps  on  a vanté  les 
collyres  et  les  sachets  aromatiques  résolutifs  faits  avec 
le  camphre. 

Marjolin,  Récamier  et  Roux  avaient  l’habitude  d’em- 
ployer le  camphre  incorporé  à un  jaune  d’œuf  à titre 
de  sédatif  et  de  résolutif  dans  rengorgemcnt  inflamma- 
toire des  mamelles  connu  sous  le  nom  de  poil;  Delioux 
de  Savignac  l’emploie  pour  combattre  la  galactorrhée 
après  l’allaitement,  soit  extérieurement  seulement  en 
saupoudrant  de  ce  médicament  les  seins,  soit  en  y 
ajoutant  l’administration  interne  avec  ou  non  l’associa- 
tion du  nitrate  de  potasse  ou  de  l’acétate  d’ammo- 
niaque. 

On  a utilisé  les  vertus  parasiticides  du  camphre 
contre  les  oxyures  verrniculaires,  soit  en  pommade,  soit 
en  lavement  froid.  11  a été  recommandé  aussi  contre 
l’acarus  de  la  gale,  mais  le  soufre,  l’huile  de  cade  lui 
sont  préférables.  Associé  au  soufre,  au  goudron,  il 
pourrait  donner  de  bons  effets  dans  les  alfeclions  de  la 
peau  (Biett). 

Chassaignac  se  servait  de  caïuphre  pour  appliquer 
les  moxas.  Uu  morceau  gros  comme  une  noisette  est 
tenu  entre  les  mors  d’une  pince,  appli(jué  sur  le  lieu  où 
l’on  veut  agir,  et  l’on  y met  le  feu.  On  applique  ainsi 
autant  de  moxas  que  l’on  veut  en  quelques  instants, 
mais  les  douleurs  sont  très  vives. 

Substances  antagonistes  et  sijnergigues.  — On  a 
associé  le  camphre  avec  l’éther,  la  jusquiame,  l’assa- 
fœtida  pour  obtenir  des  effets  antispasmodiques  plus 
puissants.  On  Ta  adjoint  à l’acétate  d’ammoniaque  pen- 
sant qu’il  activerait  son  action  diaphorélique  ; on  Ta 
ajouté  aux  drastiques  pour  en  masquer  le  goût  et  les 
propriétés  irritantes;  au  nitrate  de  potasse,  pensant 
augmenter  sa  force  diurétique  et  sédative  ; au  quim[uina, 
croyant  ajouter  à sa  puissance  antijiériodique  (Cullen, 
Lassone). 

Lassone  et  Hallé  le  proposèrent  pour  combattre  la 
narcose  de  l’alcool,  de  l’opium,  de  la  belladone; 
Murray  a adopté  cette  opinion  rejetée  par  Cullen  et 
Ortila. 

Raulin,  Despatureaux,  Raisin,  Swediaur  ont  attribué 
au  camphre  la  propriété  de  diminuer  et  de  supprimer 
même  la  salivation  mercurielle.  Il  décomposerait  les 
sels  de  mercure,  et  du  calomel  trituré  avec  du  camphre 
perd  de  ses  propriétés  purgative  et  salivaire. 

On  a donné  le  camphre  comme  un  antagoniste  des 
cantharides  dans  leurs  effets  sur  les  organes  génito- 
urinaires.  Heherden,  Scudéry,  Cullen,  Junker,  Barbier 
(d’Amiens)  nient  cette  faculté.  Trousseaux  et  Tidoux 
l’affirment  sans  la  croire  constante,  Guhler  l’explique 
en  admettant  que  le  camphre  n’étant  pas  éliminé  par 
Turine,  empêche  la  cantharide,  et  aussi  la  scille  et  le 
garou,  de  passer  par  les  reins  et  d’irriter  les  canaux 
urinifères.  Enfin,  Ifaspail,  en  fit  une  panacée  qui  est 
loin  d’avoir  tenu  toutes  ses  promesses. 

En  résumé,  à parties  bons  usages  du  camphre  comme 
antisepti(|ue  et  comme  topique  résolutif,  la  théraj)eu- 
tique  moderne  ne  lui  en  demande  guère  plus  d’autres, 
Sédatif  à petite  dose,  il  est  rarement  employé  à Tin- 


j térieur.  (Pour  bromure  de  camphre,  voyez  : Buomures.) 

AOKiA  (Suc  de).  On  emploie  sous  ce  nom 
dans  T.Amérique  du  Sud,  le  jus  d’une  plante  qui  fait 
; probablement  jiartie  de  la  famille  des  Graminées,  mais 
qui  jusqu’ici  est  inconnue  des  pharmacologues  français. 
Tout  ce  qu’on  en  sait  d’ajirès  les  échantillons  observés 
se  résume  à sup|)oser  que  c’est  une  graminée  a(|uatique. 

Ouoi  ([u’il  en  soit,  la  plante  est,  parait-il,  àl’étal  frais, 

! gorgée  d’un  suc  très  abondant,  de  saveur  douce  quand 
il  vient  d’être  recueilli,  mais  qui  ne  farde  pas  à devenir 
fortement  acide  par  fermentation.  C’est  dans  cet  état 
qn’on  Tcm|doie  le  plus  souvent,  conservé  dans  des  bou- 
teilles de  grés;  il  se  présente  alors  sons  l’aspect  d’un 
liipiide  légèrement  jaunâtre,  très  fluide,  d’odeur  aigre 
et  de  réaction  fortement  acide.  Il  est  toujours  opales- 
cent à cause  des  spores  de  Mucédinées  ([u’il  tient  en 
suspension;  laissé  à Pair  libre,  il  ne  tarde  pas  à se  re- 
couvrir de  végétations  cryptogamiques. 

Le  suc  de  Cana  agria  est  employé  contre  le  diabète 
et  donnerait,  paraît-il,  des  succès;  Guhler  cite  le  cas 
d’un  malade  amélioré  j>ar  cette  substance,  en  prenant 
chaque  jour  90  grammes  de  suc.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  au  moins  être  très  réservé  jusqu’à  de  nouvelles 
recherches,  dans  le  jugement  à porter  sur  la  valeur  du 
suc  de  Cana  agria  {Journal  de  thérapeutique,  n®  7, 
1877). 

rAA.iRiKM  (Iles).  Il  existe  aux  Canaries  des  eaux 
minérales  eni[)loyécs  par  les  gens  du  jiays  et  les  voya- 
geurs qui  viennent  jouir  du  climat  si  agréable  de  ces 
îles.  Les  sources  sont  au  nombre  de  trois. 

1®  Source  ferrugineuse,  située  dans  la  grande  Canaric 
dans  la  vallée  de  San-Roque  à 6 kilomètres  du  village 
de  Los  Llanos.  L’analyse  faite  par  Orlila  et  Schicn  y a 
d(Muontré  la  jirésence  d’une  assez  grande  ([uantité  de 
carbonate  de  fer  et  d’acide  carbonique  libre,  on  y a 
trouvé  aussi  du  carbonate  de  soude  et  une  quantité  ap- 
jiréciahle  de  sels  de  magnésie.  La  saveur  de  cette  eau 
est  très  agréable  au  goût; 

:2®  Source  acidulé  gazeuse,  dans  la  même  ile,  près  du 
hameau  de  Teror  y Frigas.  Cette  eau  renferme  beau 
coup  d’acide  carbonique  libre.  .Sa  réaction  est  foriement 
alcaline,  elle  se  trouble  |»ar  ébullition; 

d®  Source  sulfureuse,  située  dans  Vile  de  Fer  près  du 
rivage;  sa  composition  semble  assez  complexe,  Orlila  y 
a trouvé  de  Tacide  sulfbydriqne,  des  bicarbonates  de 
soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  un  peu  de  fer  et  une 
forte  proportion  de  chlorure  de  sodium.  Cette  soui'ce 
jouit  sur  place  d’une  grande  réputation  contrôles  affec- 
tions de  la  |K'au  et  les  affections  herpétiques  en  général. 

Il  serait  certainement  intéressant  de  mieux  connaître 
ces  eaux  dont  l’analyse  aurait  besoin  d’être  faite  sérieu- 
sement. 

c’AA'.AAKiLi.ES  (Eaux  minérales  de).  Voy.  Olette. 

«’AACAME.  Résine  de  Cancame  ou  de  Cancanion  ou 
de  Cancamum,  ilécrite  par  Dioscoride  comme  jirovenanf 
d’Arabie.  Les  vieux  auteurs  prétendent  que  c’est  elle 
qui  est  aujourd’hui  désignée  sous  le  nom  (V Animé  blan- 
che. (Voy.  ce  mot.) 

CAAriiAi.A«rA.  Le  Canchalagua  (Erythrœa  chi- 
iiensis,  Peiis.)  est  une  jietite  plante  de  la  famille  des 
1 Gentianées,  originaire  (lu  Chili;  elle  ressemble  beau- 


680 


CANO 


CANN 


coup  à la  centaurée.  On  la  désigne  aussi  sous  les  noms 
de  Cachen-laJmen,  de  Clumcclagua  et  de  Cachalaiiai. 
Elle  est  longue  de  20  à 30  centimètres;  sa  tige  unique 
et  grêle  se  ramifie  dichotomiquement  et  porte  des  feuilles 
opposées,  très  petites,  et  des  fleurs  rouges,  solitaires,  à 
calice  monosépale,  à corolle  monopétale  à cinq  divisions. 
Le  fruit  est  une  petite  capsule  contenant  des  graines 
couvertes  d’aspérités. 

La  matière  médicale  utilise  les  sommités  fleuries. 

CoiiiiHisïtion  eliiini<|iic  et  ii>iage!ïi.  — Le  Caiicliala- 
gua  est  très  amer;  Niclie  en  a retiré  une  substance  cris- 
tallisée, soluble  dans  l’éther,  et  ([uiatousles  caractères 
de  l’érylbro-centaurine,  contenu  dans  la  petite  centaurée. 

Le  Beuf  {Histoire  botanique,  médicale  et  pharma- 
ceutique du  Canchalagua,  L'-GS)  lui  a reconnu  des  qua- 
lités sudorifiques  très  [irononcées,  et  aussi  une  action 
fébrifuge  très  prononcée.  Mais  le  Cancbalagua  n’est 
autre  qu’un  succédané  de  la  petite  centaurée  et  n’a  pas 
pris  place  dans  la  matière  médicale  européenne,  qui 
possède,  on  le  sait,  bon  nombre  île  jilantes  indigènes 
du  même  effet  tliéra]ieu(ique  {UuU.  de  thér.,  1870). 
Au  Chili,  le  Cachen-laluien  ou  herbe  à la  pleurésie  est 
très  employé  ; on  l’infuse  à la  dose  de  i à 8 grammes 
|iar  tasse,  non  seulement  comme  félirifuge,  mais  encore 
comme  antiietérique  et  aniipleurétique. 

(Eaux  minérales  de).  Voici,  d’apres  Boirier, 
l’analyse  de  l’eau  minérale  de  Candé  (département  de 
la  Vienne)  : 


Acide  carbonique  libre O.OilO 

Pour  1000  grammes  : 

Sulfate  de  chaux 0.2180 

— de  magnésie 0.1090 

— d’alumine 0.0186 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer 0.1988 

— ’ de  chaux 0.0594 

— de  maL*ndsie 0.0158 

Chlorure  de  magnésium 0.0285 

— de  soiiium O.OllO 

Apocrénate  de  fer 0.0021 

Alumine 0.0180 

Silice 0.2988 

Chlorure  d’aluminium,  nitrate  alcalin...  \ 

lodure  alcalin,  carbonate  de  potasse...  ? 0.0230 

Matière  organique,  p rte ’ 

I.ÜÜIO 


Il  n’y  a pas  à Candé  de  station  Ibermale  proj)rement 
dite  mais  seulement  une  source,  jadis  célèbre,  où  vien- 
nent lioire  les  habitants  de  la  contrée,  qui  l’emploient 
contre  l'anémie,  la  cbloi'ose  et  certaines  dyspepsies. 

L’eau  de  Candé  oifre  cette  particularité  d’être  laxative, 
à l’encontre  de  ses  congénères  bicarbonatées  et  ferrugi- 
neuses, généralement  astringentes. 

(Espagne,  province  de  Léon).  Les  eaux  mi- 
nérales des  sources  ferrugineuses  bicarbonatées  de 
Candin  passent  pour  avoir  des  vertus  purgatives. 

ca]1’e:i’a  (Espagne,  province  de  .laeii).  Les  eaux  fer- 
rugineuses bicarbonatées  deCanenane  sont  employées 
que  par  les  populations  des  régions  environnantes. 

C4AET  (Emplâtre  de).  Emplâtre  ou  onguent  em- 
ployé dans  la  médecine  populaire  comme  dessiccatif  dans 
le  pansement  des  plaies  atones.  En  voici  la  formule  : 


EmpKître  simple 100  grammes 

— cliacliylon  g 100  

Cire  jaune 100 

Huile  d’olives 800  — 


F.  fondre  ensemlfle  et  ajoutez  en  agitant  ; 

Colciilliar 100  grammes. 

On  a le  soin  de  délayer  au  préalable  le  colchotar  dans 
moitié  de  l’huile  (Dorvault,  Officine). 

c.vvii.EEJOfiÿ  (Espagne,  province  de  Madrid).  Malgré 
son  voisinage  de  Madrid,  11  n’existe  pas  d’établissement 
thermal  à Canillejos,  qui  possède  une  source  chlorurée 
sodi([ue. 

Voy.  Chanvre. 

r.iM.AE  A SECïSE.  C’est  uiie  plante  delà  famille  des 
Graminées  décrite  par  Linné  sous  le  nom  de  Saccharuni 
officinarum.  Cette  souche  première,  haute  de  1 m.  80 
à 2 m.  60  de  hauteur,  possède  une  tige  articulée,  com- 
posée de  parties  spongieuses,  très  aqueuses  et  sucrées, 
réunies  et  soudées  entre  elles  par  des  nœuds  très  durs 
et  moins  aqueux. 

Les  feuilles  sont  engainantes,  rudes,  rapprochées  les 
unes  des  autres.  Elles  tombent  au  fur  et  à mesure  que 
la  tige  s’allonge  et  se  gorge  de  liquide  sucré  jusqu’au 
moment  de  la  lloraison. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  un  grand  panicule  ter- 
minal, étalées  en  panache  pyramidal,  qui  porte  un  grand 
nombre  d’épillets  disposés  par  paire.  Dans  les  espèces 
cultivées  ces  fleurs  sont  stériles. 

Parmi  les  vaiaétés  de  cannes,  aujourd’hui  très  nom- 
breuses, on  distingue  la  Canne  du  Pays  (Maurice,  Bour- 
bon, Guadeloupe,  etc.),  qui  est  la  souche  primitive 
acclimatée  et  améliorée;  la  Canne  rouge,  la  Canne  de 
Batavia,  dont  la  tige  est  striée  de  raies  longitudinales 
jaunes  et  pourpres;  \a  Canne  de  Bourbon,  de  Tahiti,  qui 
sont  très  productives  et  très  riches  en  sucre;  la  Canne 
Bambou,  qui  est  tout  à fait  jaune,  très  juteuse,  etc. 

La  canne  à sucre  se  multiplie  par  boutures;  on  coupe 
deux  ou  trois  nœuds  de  canne  ([ue  l’on  place  dans  un 
trou  rectangulaire  d’un  pied  de  profondeur,  sur  un  lit 
de  fumier.  Les  deux  ou  trois  tiges  ne  tardent  pas  à 
s’élever,  et  deviennent  autant  de  tiges  sucrées.  Ces  tiges 
sont  coupées  <à  l’époijue  de  la  floraison,  puis  exprimées 
entre  les  cylindres  d’un  moulin  ; le  suc  exprimé  ou  vesou 
est  conduit  dans  une  première  cuve  chauffée;  là  il  se 
débarrasse  de  son  albumine  végétale,  et  après  avoir  été 
débarrassé  de  la  matière  coagulée;  ce  suc  despiimé,  se 
rend  dans  d’immenses  bassines  où  se  fait  l’évaporation 
1 jusqu’à  consistance  convenable.  Alors,  le  sirop  épais  et 
coloré  continue  à s’évaporer  dans  des  appareils  spéciaux, 
puis  la  cristallisation  s’achève  dans  le  vide.  Les  cristaux 
humides  sont  desséchés  dans  les  turbines  et  le  sucre 
cristallisé  arrive  ainsi  sur  le  marché  européen  sous  le 
i nom  de  bonne  quatrième.  Le  sucre  incristallisable  en 
: solution  très  concentrée  et  colorée  porte  le  nom  do 
mélasse  et  sert,  après  fermentation,  à la  distillation  du 
rhum  des  colonies. 

j Le  résidu  de  la  canne  après  son  passage  entre  les  cy- 
j lindres  s’appelle  bagasse;  il  est  encore  très  riche  en 
sucre,  et  en  le  reprenant  par  l’eau  il  serait  possible 
d’augmenter  le  rendement  du  sucre,  car  tout  ce  qui 
reste  dans  la  bagasse  est  du  sucre  cristallisable.  Gette 
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bagasse  sert  au  chauffage  des  appareils  à vapeur  em- 
ployés dans  la  sucrerie. 

L’aualyse  faite  de  la  canne  à sucre  lui  donne  la  coin- 
[)Osition  suivante  : 


Cellulose 8 à 13  pour  lOU 

Sucre 18  21  — 

Eau,  matières  albuminoïdes,  et  sels...  G7  à 73  — 


Le  vesou  ou  suc  exprimé  de  la  canne  possède  la  com- 
position suivante  (Fluckiger)  : 


Matières  albuminoïdes 0.03 

Matières  granuleuses  (amidon) 0.10 

Mucilage  contenant  de  lazole 0.22 

Sels 0.211 

Sucre 18. 3G 

Eau 81.00 


100.00 

Pour  la  composition  chimique  et  la  description  des 
sucres  cristallisahles  et  incristallisahles,  voyez  Sucre. 

Bsages.  — La  canne  à sucre  a été  et  représente  en- 
core la  fortune  industrielle  de  certaines  colonies  fran- 
çaises et  anglaises.  Le  sucre  obtenu  eu  cristaux  cu- 
biques et  petits,  plus  ou  moins  colorés  est  raffiné  en 
Europe.  Après  les  cristaux  dits  de  premier  jet,  c’est-à- 
dire  provenant  du  l'"’  sirop  très  riche  en  sucre  cristal- 
lisable,  on  obtient  un  sucre  très  coloré,  en  petits  cris- 
taux, que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Cassonade.  Le 
sucre  contient  alors  une  assez  grande  quantité  de  sucre 
incristallisable  et  a une  valeur  commerciale  moins 
grande;  c’est  lui  qui,  par  fermentation,  fournit  la  liqueur 
alcoolique  dite  Arack. 

En  pharmacie,  on  ne  se  sert  que  du  sucre  raffiné 
pourpréparerles  sirops,  les  électuaires,les  pastilles,  etc.  ; 
cependant  le  sucre  tel  qu’il  arrive  des  colonies  peul  la 
servir  à la  préparation  du  sirop  simple,  à condition  de 
le  décolorer  par  le  noir  animal  ou  l’albumine. 

Ce  sirop  est  blanc  et  décoloré;  cuit  en  consistance  con- 
venable, il  produit  par  refroidissement  de  gros  cristaux 
{sucre  candi  blanc)  que  l’on  peut  obtenir  colorés  par 
l’addition  d’un  peu  de  caramel  (sucre  candi  jaune).  Le 
caramel,  on  le  sait,  est  un  sirop  très  cuit,  et  qui  se 
colore  d’autant  plus  que  l’action  du  feu  est  plus  pro- 
longée, que  ce  sirop  a brûlé  plus  ou  moins. 

Dans  les  pays  de  production  du  sucre,  on  prépare  avec 
le  vesou  fermenté,  un  vin  de  canne  fort  estimé  et  très 
alcoolique.  C’est  un  vin  sucré,  pétillant  et  mousseux, 
fort  en  vogue  dans  les  familles  créoles;  il  remplacerait 
avantageusement  le  cidre  et  beaucoup  de  boissons  fer- 
mentées plus  ou  moins  nuisibles  au  point  de  vue  de 
l’hygiène;  ce  vin  de  canne  ne  peut  se  conserver, car  il 
continue  à fermenter  aussi  longtemps  qu’il  reste  du 
sucre  dans  la  liqueur,  et  s’acidilie  très  rapidement. 

c',ii«iKE  »E  EKOVEWCE  (Arwndo  Donax,  L.),  appelée 
aussi  roseau  à grenouille;  le  rhizome  de  cette  plante 
est  employé  en  morceaux  pour  faire  une  tisane  de  va- 
leur absolument  nulle  contre  le  lail.  Dans  beaucoup  de 
nos  campagnes  du  Centre  et  du  Midi,  un  médecin  qui 
ne  donnerait  pas  à une  accouchée,  qui  ne  doit  pas 
nourrir,  de  la  canne  de  Provence  pour  faire  passer  le 
lait,  ne  serait  certainement  pas  rappelé  dans  la  maison. 

C'.BWWE.i  file  de  Ceylan).  Il  existe  dans  Pile  de  Cey- 
lan  dont  toutes  les  montagnes  sont  granitiques  un  cer- 


tain nombre  de  sources  minérales  hijperthermales, 
dont  les  plus  conmies  sont  celles  de  Cannea. 

Les  quatre  sources  de  Cannea,  près  de  Trincomaly, 
jaillissent  à des  températures  variant  de  32  degrés  cen- 
tigrades à 42,  en  laissant  échapjter  une  très  petite 
quantité  d’acide  carbonique  et  d’azote.  On  ne  trouve 
dans  ces  eaux  chaudes,  d’api’ès  John  Davy,  que  des  traces 
de  chlorure  de  sodium. 

(MIVÏVEI.EE.  naturelle  et  matière  médi- 

cale. — On  donne  le  nom  de  Cannelle  à un  certain 
nombre  d’écorces  ajipartenant  à des  jilantes  de  familles 
différentes,  dont  le  caractère  principal  est  la  saveur 
aromatique  et  piquante,  et  l’odeur  particulière  ; le  type 
de  ces  écorces  est  la  Cannelle  de  Ceglan, lapins  recher- 
chée de  toutes.  11  existe  aussi  la  Cannelle  de  Chine,  la 
Cannelle  blanche,  la  Cannelle-Giroflée,  etc. 


Le  Cannellier  de  Ceylan  {Cinnamomum  Zeylani- 
cum  Breyn)  appartient  à la  famille  des  Ijauracées, 
tribu  des  Cinnamonées.  C’est  un  arbre  toujours  vert, 
à feuilles  opposées,  ovales-ohlongues,  coriaces,  lui- 
santes, dont  le  limlie  porte  trois  nervures  longitudi- 
nales (fig.  178). 

Les  Heurs  sont  disposées  en  grappes  terminales,  et 
chaque  Heur  est  située  dans  l’aisselle  d’une  bractée. 
Elles  sont  petites,  jaunâtres,  régulières  ; leur  réceptacle 
est  creusé  en  cupule  sur  le  bord  dela(|uelle  se  trouvent 
le  périanthe  et  l’androcée;  au  fond  de  celle  cupule  se 
trouve  l’ovaire  (lig.  179  et  180). 

Le  périanthe  est  formé  de  deux  verticilles,  conqtosés 
chacun  de  trois  folioles.  Le  verticille  extii'ieur  repré- 
sente le  calice  pétaloïde,  ilont  les  sé})ales  sont  velus  et 
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colorés,  l’intérieur  est  la  corolle  dont  les  pétales  sont  i 
alternes  avec  les  divisions  du  calice.  | 


Fig.  179.  — Cinnaniomum  Zeylaniciini,  coupe  longiludiaale 
de  la  flt'ui’.  (II.  Bâillon.) 

L’androcée  est  formée  de  4 verticilles  trimères,  dont 
les  étamines  indépendantes  j)Ossèdent  un  lilet  aplati, 
dilaté  en  haut,  et  une  anthère  à 4 loges  déhiscentes 
chacune  par  cm  opercule  qui  se  relève  pour  laisser 
échapper  le  pollen.  Le  quatrième  verticille,  le  plus  in- 
térieur est  formé  de  trois  staminodes  courts,  dont  l’an- 
thère est  stérile. 


Fi".  180.  — Cinnamomum  Zeylanicum,  diagramme  de  la  tleur. 

(il.  Bailiun.) 

Le  gynécée  est  formé  par  un  ovaire  uniloculaire,  sur- 
monté d’un  style,  surmonté  d’un  stigmate  j)arcouru  sur 
la  face  ventrale  par  un  sillon  longitudinal.  Le  fruit  est 
une  baie,  à parois  minces,  adhérent  au  réceptacle  et  au 
périanthe  persistant;  il  contient  une  graine  suspendue. 

Ce  cannellier  est  originaire  de  Ceylan  où  il  croit  à une 
altitude  de  900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
On  y rencontre  quelques  arhres  présentant  quelques 
particularités  qui  les  ont  fait  considérer  comme  des 
variétés  du  Cinnamonum  Zeylanicum,  et  non  pas  comme 
des  espèces  différentes.  C’est  encore  ce  même  cannel- 
lier qui  a été  introduit  à Java,  à Cayenne,  au  lirésil  et 
dans  d’autres  contrées  tropicales,  et  qui  fournit  les  can- 
nelles qui  portent  le  nom  de  leur  pays  d’origine. 

Parmi  les  nomhreuses  variétés  de  cannellier  de  Cey- 
lan, une  d’elles  a été  décrite  sous  le  nom  de  Cassia  lifj- 
nea,  mais  son  écorce  est  d’une  odeur  et  d’un  goût 
moins  aromatiques  que  celle  du  Cinnaniomum  Zeyla- 
nicum, et  pour  Planchon,  cette  variété,  (jui  ressemble 
quelque  peu  à la  cannelle  de  Chine,  n’a  d’autre  impor- 
tance que  de  fournir  une  poudre  qui  se  mêle  souvent 
à celle  de  la  cannelle  de  Ceylan,  beaucoup  plus  estimée. 

La  Cannelle  de  Chine  est  produite  par  le  Cinnamonum 
aromuticum  (A’ees)  ou  Cinnaniomum  cassia  (Blume). 


C’est  un  arbre  à branches  anguleuses  et  .à  pétioles  cou- 
verts de  poils  laineux;  à feuilles  oblongues,  aiguës  aux 
deux  extrémités,  munies  de  trois  nervures  longitudi- 
nales. 

Ij’écorce  de  cutilawan  dont  l’odeur  rappelle  à la  fois 
la  cannelle,  le  sassafras  et  la  girofle  possède  une  saveur 
( haude  et  aromatique  et  remplace  assez  avantageuse- 
ment la  cannelle  comme  épice.  Cette  écorce  est  fournie 
par  un  arbredes  Moluques,  le  Cinnamopium  cutilawan 
(Blume)  décrit  par  Linné  sous  le  nom  de  Laurus  cuti- 
lawan. 

La  Cannelle-Giroflée  est  l’écorce  d’une  Laurinée  du 
Brésil  que  Nees  a nommée  Dicypellium  caryophylla- 
Cette  cannelle,  comme  l’indique  son  nom,  possède 
une  forte  odeur  de  girofle. 


Fig.  i8I.  — Çaanella  alba,  rameau  florifère. 


Enfin,  la  Cannelle  blanche  très  employée  et  vendue 
quelquefois  sous  le  nom  d’écorce  de  Winter  (voyez  ce 
mot)  possède  une  odeur  aromatique  très  agréable,  une 
saveur  cbaude,  brûlante  et  âcre;  elle  est  fournie  par  le 
Canuella  alba  (Muiuiay),  qui  appartient  àlafamille  des 
Magnoliacées,  tribu  des  Canellées.  C’est  un  grand  arbre 
de  la  Floride,  des  iles  Bahama,  de  Cuba,  de  la  Jamaïque, 
de  la  Cuadeloujie,  etc. 

Scs  feuilles  sont  alternes  et  leur  limbe  est  parsemé 
de  glandes  translucides.  Les  fleurs  sont  terminales,  ré- 
gulières, avec  un  réceptacle  légèrement  convexe.  Le 
calice  se  compose  de  trois  sépales  persistants;  la  corolle 
est  formée  de  cinq  pétales  libres. 


Fig.  182. — Gannella  alba,  dia-  Fig.  183.  — Cannolla  alba,  fleur, 
gramme  de  la  fleur.  (f)3  Lanessan.)  (De  Lanessan.) 

L’androcée  contient  vingt  étamines  environ,  toutes 
soudées  dans  toute  leur  hauteur  et  formant  une  coiffe 

qui  revêt  le  gynécée  comme  dans  un  tube. 

Le  gynécée  se  compose  d’un  ovaire  uniloculaire  à 
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deux  ou  trois  placentas  pariétaux  contenant  un  jintit  j 
nombre  d’ovulos.  I 

l,e  fruit  est  une  baie  contenant  plusieurs  graines  à 
all)uinen  altondant  et  à embryon  assez  long  et  aigu  ^ 
(De  Lanessan,  Hisi.  nat.  médicale.  — Manbury  et 
I''euck.iger,  Drogues  simples). 

Le  sont  les  différentes  écorces  de  ces  végétaux  qui 
fournissent  les  diverses  cannelles  du  commerce.  Toutes 
ces  écorces  se  présentent  en  cylindre  ou  en  rouleaux  de 
couleur  fauve  ou  brune,  d’une  odeur  aromali(jue  sni  ge- 
neris,  d’une  saveur  sucrée,  puis  cliaude  et  piquante  et 
qui  se  distinguent  pourtant  par  leur  aspect  physique  et 
j)ar  leurs  caractères  anatomiques. 

Ainsi  la  Cannelle-Giroflée  a une  couleur  chocolat,  et 
une  forte  odeur  de  girolle;  les  antres  ont  une  colora- 
tion fauve  plus  ou  moins  claire  ; mais  on  distinguera  pour- 
tant la  cannelle  de  Ceglan  par  son  écorce  mince,  papy- 
racée  et  par  ses  rouleaux  placés  les  uns  dans  les  autres, 
tandis  que  la  cannelle  de  Cliine  est  composée  d’une  seule 
écorce  roulée.  L’écorce  de  Cassia  lignea  (llg.  185j  dite 
aussi  cannelle  de  Cliine,  est  très  estimée  et  se  rapproche  j 
beaucoup  de  la  cannelle  de  Ceylan,  mais  il  existe  un  cer-  \ 
tain  nombre  d’écorces  de  cassia  (jui  portent  les  noms  des 
lieux  d’origine,  Calcutta,  .lava.  Timor  etc.,  ([ui  sont 
beaucoup  moins  aromatiques  et  sont  généralement  jilus  j 
épaisses  et  de  coloration  brune  plus  ou  moins  foncée.  ! 
(Juant  à la  Cannelle  blanche,  on  la  reconnait  par  sa  colo- 
ration blanc-rougeàtre,  parsemée  de  taclies  fauves  à la  I 
face  externe  et  par  sa  couleur  blanche  crétacée  à l’inté- 
rieur. 


ti?-  — Écorce  de  C.'innelle  de  Ceylan,  coupe  transversale. 

(De  Lanessan.) 

Au  microscope,  ces  différentes  cannelles  jirésentent 
aussi  quelques  particularités  dignes  de  remarque.  La 
coujie  transversale  de  la  cannelle  de  Ceylan  (fig.  184)  offre 
de  dehors  en  dedans  : 1“  line  couche  de  tubes  a et  b (jui 
ont  souvent  disparu  en  partie.  Dans  la  couche  libé- 
rienne h se  trouvent  certaines  cellules  dilatées  et  remplies 
d’huile  essentielle,  les  autres  sont  riches  en  grains 
d’amidon;  2"  une  zone  de  cellules  parenchymateuses  c, 
dans  laquelle  on  distingue  parfois  des  cellules  pier- 
l'euses;  3“  une  couche  parenchymateuse  d fonnée  des 
mômes  cellules  étendues  dans  le  môme  sens  langentiel 
que  dans  la  couche  4°  enlin,  la  couche  libériennecqui 


contient  au  milieu  d’un  parenchyme  à petites  cellules, 
des  libres  de  liber  rangées  en  séries  rayonnantes  et  con- 
tenant çà  et  là  de  grosses  cellules  remplies  de  matièni 
gommeuse. 


Fig'.  185.  — Écorce  de  Cassia  ligna,  coupe  transversale, 

(De  Lanessan,) 

L’écorce  de  Cassia  lignea  (fig.  185)  présente  sur  une 
coupe  transversale  : 1°  une  couche  de  tubes  ; 2°  une  couche 
de  parenchyme  cortical  dans  laquelle  on  voit  des  cel- 
lules sclérenchymateuses  irrégulièrement  disposées; 
3“  la  couche  libérienne  dont  les  fibres  sont  denses, 
épaisses  et  fortement  colorées  en  bi'un.  Dans  le  liber 
sont  disposées  de  nombreuses  cellules,  très  larges,  rem- 
pli es  (riuiile  essentielle. 


Fig.  186.  — Écorcc  de  cannelle  <lc  Chine,  coupe  transversale. 

(De  Lanessan.) 

L’écorce  de  cannelle  de  Chine  (fig.  186)  présente  la  struc- 
ture suivante;  l"unecüuchede(ubesfürmée  deplusieurs 
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rangées  de  cellules  colorées  en  brun;  ‘2°  un  |)arenchynie 
cortical  à cellules  allongées  dans  le  sens  tangentiel,  au 
milieu  desquelles  se  trouvent  ([uebines  fibres  lil)ériennes 
isolées  cl  des  faisceaux  de  lil)res  serrées;  6°  une  couche 
de  cellules  jiierreuses  l'orinant  une  zone  plus  régulière 
que  dans  la  cannelle  précédente  et  moins  régulière  (pie 
(lans  la  cannelle  de  Geylan;  4“  une  zone  jiarencliyma- 
lense;  la  couclie  libérienne  dans  laquelle  des  i-ayons 
médullaires  assez  larges  parcoui'ent  un  tissu  cellulaire 
jiarsemé  de  libres  de  liber  et  contenant  de  gi'osses  cel- 
lules à mucilage.  L’amidon  est  beaucoup  plus  abondant 
dans  cette  écorce  ([ne  dans  la  première. 

Dans  la  cannclle-girollée,  la  zone  de  cellules  pier- 
reuses composée  de  deux,  trois  ou  ([uatre  rangées,  jios- 
sède  une  couleur  janne-verdàtre  caracl('“risli(ine. 


Fig.  187.  — Écorce  de  canrielle  lil.inciio,  coupe  Iraiisvcr-.ile. 

(Ile  L.ine.ssnn.) 

Enfin,  la  cannelle  blaucbe  (lig.  187)  [irésente  de  dehors 
en  dedans  la  structure  sui  vante  : 1 “ une  couclu'  tubéreuse  a 
de  cellules  brunâtres,  tnlmlaires,  aplaties  ; 2"  une  couche 
de  cellules  pieri’cnses,  b,  d’un  jaune  citron  ou  verdâtre, 
â jiarois  tqiaisses,  [loncinées;  8“  une  concbc  parenchy- 
mateuse corticale,  riche  en  amidon,  c,  formée  de  grandes 
cellules  irrégulières,  contenant  des  cristaux  d’oxalate 
de  chaux  et  un  nombre  considérable  de  très  grosses 
cellules  renijilies  de  larmes  d’une  substance  l’ésineuse 
brune;  4“  une  zone  libérienne,  cl,  composée,  de  faisceaux 
[iroéniinents  ([ui  ont  un  contour  très  irrég  ulier  ; parmi  ces 
faisceaux,  on  distingue  de  grosses  cellules  oléo-rési- 
neuses;  5°  une  couche  de  tissu  de  cambium  e.  formée 
de  cellules  sans  amidon  (De  L.xness.x.x,  Hist.  nal.  niétli- 
cale.  — Dl.xnciio.n,  üroyues  simples). 

Composition  ciiiiiiiquo.  — Les  Cannelles  différent 
peu  au  point  de  vue  chimi([ue;  outre  leur  matière  colo- 
rante, le  mucilage  et  les  éléments  ordinaires  d’une 
écorce,  deux  jirincipes  surtout  donnent  â la  cannelle  son 
action  thérapentic[ue  : Vhuile  essentielle  volatile  et  le 
tanin. 

Dans  la  cannelle  de  Geylan  cependant,  VacAde  cinna- 
ïtiique  a mérité  l’attention  de  Pelouze  et  Fréniy  qui  ont 
déterminé  les  équivalents  de  cet  acide  combiné  dans  les 


écorces  de  cannelle  avec  la  potasse  et  la  chaux.  D’antre 
jiart,  Stanislas  Martin  (1868)  a jiu  isoler  le  principe  sucré 
et  aromali({ue  de  cette  écorce,  eu  le  désignant  sous  le 
nom  de  cinnainomine.  Ge  principe  cristallisé  en  aiguil- 
les, légèrement  colorées  en  jaune,  d’une  saveur  sucrée, 
insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  Toutefois,  Wittstein 
semble  admettre  ([ue  cet  principe  sucré  n’est  autre  que 
la  mannite. 

Les  cendres  de  cannelle  donnent  environ  5 pour  100 
de  carl)onate  de  chaux  et  de  potasse  (Schatzler). 

L’huile  essentielle  de  cannelle  est  surtout  formée  par 
Valdéhydc  cinnamiqne,  G*IPO,  combiné  ou  mélangé  à 
des  carbures  d’hydrogène,  dont  un  des  principaux  est 
l’hydrate  de  cinnamyle.  Soumis  pendant  quelque  temps 
à une  température  inférieure  à 0 degré,  cette  essence 
se  trouble  et  dépose  nu  stéaropféne  ou  camphre  de 
cannelle,  (|ui  est  très  oxydable  et  ([ui  se  déconqiose  par 
oxydation  en  acide  cinnamiqne  et  en  résine  (Eluckiger). 

L’essence  de  cannelle  est  une  huile  volatile  plus  lourde 
([ue  l’ean;  elle  dévie  la  lumière  [lolarisée  â gauche 
et  se  trouve  contenue  en  très  faibles  [)ro[)ortions  dans 
l’écorce:  0,5  â 1 [lour  100. 

D’a[irès  Stenhousc,  l’hnile  essentielle  de  cannelle, 
retirée  [lar  distillation  des  feuilles,  serait  différente  de 
l’essence  de  cannelle  [irovenant  de  l’écorce.  Get  auteur 
considère  cette  essence  de  feuilles  comme  un  mélange 
iVengénol  et  d’nn  hydrocarbure  avec  une  faible  [)ro])or- 
lion  d’acide  benzoï(|ue. 

La  cannelle  de  Ghinc  contient  aussi  une  essence  qui 
diffè  re  très  jien  de  la  précédente  au  point  de  vue  chi- 
miipie;  mais  son  parfum  est  moins  délicat  et  par  con- 
.sé(jiient  moins  estimé. 

Gefte  cannelle  contient,  d’antre  part,  beaucoup  plus 
de  tanin  ([ue  bi  cannelle  de  Geylan. 

L’hnile  essentielle  de  cannelle  blanche  a été  mieux 
étudiée  au  point  de  vue  chimi([ue  [lar  Wohler,  Meyer  et 
Uciche.  Gette  huile  volatile  contient  ([ualre  essences 
différentes  dont  la  [irincipale  sc  ra|)|)roche  beaucoup 
de  VeiKjénol  et  de  Vacide  euyénique.  Ges  auteurs  ont 
admis  (|ue  \a.  cannelline  obtenue  par  Pétroz  et  Robiquet 
(1822)  n’est  autre  chose  que  la  mannite.  Ge  dernier 
corps  serait  contenu  dans  la  proportion  de  8 pour  100 
dans  l’écorce  de  cannelle  blanche.  En  d’autres  termes, 
et  d’ajirés  les  travaux  actuels,  on  est  en^droit  de  consi- 
dérer les  trois  essences  de  ces  trois  cannelles  diffé- 
rentes comme  isomères  les  unes  des  autres.  Au  point 
de  vue  Ihérajieutiipie,  cette  différence  est  assurément 
moins  sensible  ([u’elle  ne  l’est  an  point  de  vue  de  la 
délicatesse  des  [larfums.  Toutefois,  il  est  bon  de  signa- 
ler ([lie  la  cannelle  blanche  ne  contient  pas  de  tanin. 

PharinncoioKie.  — La  matière  médicale  et  la  théra- 
peu  i([uc  n’ntilisent  guère  que  la  cannelle  de  Geylan; 
c’est  [lüur  ainsi  dire  cette  écorce  seule  qui  entre  dans 
la  coni[iosition  des  différentes  forninles  officinales,  tan- 
dis ([ue  les  autres  espèces  de  cannelle,  d’un  [irix  moins 
élevé,  servent  tro[i  souvent  à remplacer  la  cannelle  de 
Geylan,  soit  en  mélange,  soit  en  totalité. 

Parmi  les  [dus  usitées  de  ces  [)ré[iarations  â base  de 
cannelle,  nous  signalerons  la /iOH(//’c,  la  teinture,  Veau 
distillée  et  Valcoolat. 

La  poudre  de  cannelle  se  prescrit  â la  dose  de  50  cen- 
tigrammes à 2 grammes;  mais  elle  est  rarement  em- 
ployée seule.  Nous  la  voyons  mélangée  â d’autres  sub- 
stances dans  une  foule  de  [(réparations  des  diverses 
pharmacopées. 
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POUDKE  DE  CANNELLE  COMPOSEE  (PH.  CERM.) 

Poudre  de  cannelle 5 grammes. 

Poudre  de  petit  cardamome 3 

Poudre  de  gingembre ^ 


M. 

POUDRE  DE  CANNELLE  COMPOSÉE  (PH.  LONDRES) 

Cannelle ^ par  ies. 

Cardamome ^ 

Gingembre 

Poivre  long * 

M. 

Celle  quantité  de  poudre  marérée  dans  l’esprit 
d’étlier  sulfurique,  constituait  l’esprit  éthéré  aroma- 
tique. 

MÊME  préparation  (pH.  BRITANN.) 

Cannelle  Cejlan 8 parties. 

Muscade d — 

Safran — 

Girolle 3 — 

Cardamome ^ — 

Sucre -30  — 

M. 


POLDRE  STOMACHIQUE  (llOSSU) 


Fer  réduit d grammes. 

Poudre  de  cannelle I — 

Poudre  de  gentiane I — 

Magnésie  calcinée 1 — 


Pour  20  paquets. 

Dose  : 1 paquet  matin  et  soir  contre  l’atonie  du  tulie 
digestif. 

Nous  retrouvons  aussi  la  poudre  de  cannelle  dans  une 
infinité  de  vieilles  formules;  comme  V élixir  antiapo- 
plecliqne  des  Jacobins,  V élixir  de  vie  de  Maltiole,  Véiixir 
vitrioliqiie  de  Mynsicbt,  Vespril  d’ammoniaque  aroma- 
tique, Vopiat  stomach  ique  et  la  poudre  a nodine  d' Hel- 
vétius, les  pilules  chalybées,  la  poudre  antiartb ritique 
d’ Hartmann,  la  poudre  diaromatique  anglaise  le  vin 
diurétique  anglais,  le  siropvineux  de  Wurtemberg,  etc. 

Ij’eau  distillée  de  cannelle  s’olitieut  en  laissant  macé- 
rer pendant  12  heures  de  l’eau  sur  l’écorce  de  cannelle 
concassée,  et  en  distillant  i parties  d’hydrolat  pour  1 
partie  de  cannelle  (Codex)  ; on  reçoit  et  on  recueille  l’eau 
distillée  dans  un  récipient  llorentin  pour  séparer  l’huile 
essentielle  de  cannelle. 

Cette  eau  s’emploie  surtout  comme  véhicule  de  potions 
dont  voici  les  types  : 

POTION  ANTISPASMODIQUE  (H.OREEN) 

Musc ”!  à 4 grammes. 

Ether  sulfiiriiiiie 4 — 

Sirop  simple dl) 

llyürolat  de  cannelle Idl) 


M, 

Dose  : 3 cuillerées  à bouche  par  jour,  dans  certaines 
formes  de  fièvres  typhoïdes. 


POTION  CONTRE  LA  MIOTRORRIIACIE  (SCHNEIDER) 


Teinture  de  cannelle ÏÎ5  grammes. 

Mj'drolat  de  cannelle 150  — 

Etlier  acétique 5 — 

Siro|i  d écorces  d’oranges  amères 30  — 


M. 

A prendre  dans  les  2i  heurdjs. 

Les  pharmacopées  allemandes  préparent  une  eau  dis- 


tillée de  cannelle  spiritueuse  avec  l’addition  d’une  cer- 
taine quantité  d’alcool  avantla  distillation  et  se  servent 
de  cet  hydrolat  à la  dose  de  20  à 100  grammes  en 
potions  stimulantes. 

La  teinture  de  cannelle  se  prépare  par  déplacement, 
en  épuisant  I partie  de  cannelle  en  poudre  demi-fine 
jiar  5 parties  d’alcool  à 80°  (Codex). 

Celte  teinture  se  prescrit  à la  dose  de  i à 30  grammes. 

POTION  ALCOOLIQUE  (CALLOIS) 


Teiiilure  de  canncîlo 5 grammes. 

8iroj»  simple 45  — 

Kau  distillée 5U  — 

Ean-dc-vio lOÜ  — 


M.  s.  A. 

POTION  TONIQUE  (JACCOUD) 


Teinture  de  cannelle 8 grammes. 

Extrait  de  quinquina i!  à 4 — 

Sirop  d’exti ait  d’écorces  d’orange 30  — 

Cognac  vieux 30  à 80  — 

Vin  ronge  vieux 125  — 


M.  S.  A. 

Le  Codex  français  fait  préparer  aussi  un  sirop  de  can- 
nelle en  faisant  dissoudre  au  bain-marie  couvert,  une 
quantité  suffisante  de  sucre  blanc  dans  l’hydrolat  de 
cannelle.  Ce  sirop  peu  usité  est  pour  ainsi  dire  une 
préjiaralion  inutile. 

Wakoolat  de  cannelle  ou  esprit  de  cannelle  se  jiré- 
pare  en  distillant  à siccité  8 parlies  d’alcool  à 80°  sur  1 
|iarlie  de  cannelle  concassée,  ajirès  avoir  laissé  macérer 
4 jours  (Codex). 

Cel  alcoolat  entre  dans  la  composition  de  la  polion 
cordiale  ou  potion  aromatique  du  Codex,  dont  voici  la 
formule. 


Alcoolat  de  cannelle 15  grammes- 

Ctmfcclion  d’hyaciidlic 5 — 

Sirop  d’œillet 3ü  — 


Eau  dislilice  de  niciUlic.  . I « ^ 

— de  tleurs  d'oranger  ..  / * 

M. 

Pré[iaration  défectueuse,  trouble  et  peu  agréable,  qui 
doit  être  remplacée  par  la  potion  cordiale  de  Delioux. 


Alcoftlé  de  cannelle 10  grammes. 

Vin  de  Malaga Oü  — 

Hydrolat  de  menthe 30  — 

— de  mélisse 30  — 

Sirop  d’écorces  d’oranges  amères "^O  — 


M.  S.  A. 

La  potion  cordiale  des  hojiitaux  de  Paris  se  prépare 
ainsi  : 


Vin  cordial 100  grammes. 

Sirop  d’écorces  d't»rangcs  amères 30  — 


Al. 

Le  vin  cordial  des  hôpitaux  contient  10  p.  100  de  tein- 
ture de  cannelle  dans  du  vin  rouge,  et  diffère  de  la  for- 
mule suivante,  qui  est  le  vin  de  cannelle  compose  des 
hôjiitaux. 

Vin  louge IdO  grammes. 

Alcoolé  de  cannelle S — 

Alcoolat  de  melisse 5 — 

Sirop  simple 30  — 


M. 
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VIN  CORDIAL  (MAYET) 


Cannelle 10  grammes. 

Poivre  noir,  carilaniome  àà i — 

Quinquina  gris 3Ü  — 

Racine  de  ratanliia :20  — 

Vin  de  Lnnel iOOO  — 


Dose  : I verre  à madère  matin  cl  soir. 

La  pharmacopée  allemande  jirescrit  un  alcoole  de 
cannelle  composé  inusité  en  France. 

Comme  élixir  de  cannelle  composé,  il  en  existe  trois 
qui  ont  joui  d’une  grande  vogue,  autant  comme  liqueur  de 
table  que  comme  tonique  et  stomachique,  ce  sont 
l’élixir  de  Garus,  l’élixir  Alkermès  et  la  liijuenr  de  Ma- 
dame Amjihoux,  qui  sont  encore  usités  en  Europe  et  en 
France. 

Entin,  Vkuile  essentielle  de  cannelle  sert  aussi  à la 
préjiaration  d'un  oléosacchurure,  très  agréable  au  goût 
et  (pii  convient  mieux  ()ue  la  poudre  de  cannelle  comme 
correctif  des  poudres  composées. 

POUDRE  ANTICHLOROTIQUE  {RAJIHERGER) 

Lactate  de  fer 0.50  à 1 gramme. 

Sucre  de  fer 2 — 

Olcésaccliurure  de  cannelle - — 

Faites  6 doses. 

I à 2 doses  jiar  jour. 

POUDRE  STOMACHIQUE  (DUMREICHER) 


Poudre  de  rhubarbe 1 gramme. 

Sucre  pulvérisé 5 

Oléosaccharum  de  cannelle 1 — 


Par  6 doses. 

3 doses  par  jour  pour  réveiller  l’apjiélit. 

.lotion  i>iiy$!iioiosi<i«c  et  iiün^c.^.  — La  Cannelle  nous 
vient  de  l’extrême  Orient,  de  la  Syrie,  de  l’.\rabic,  de 
l’Éthiopie,  et  surtout  de  Ceylan.  C’est  à la  fois  un  con- 
diment et  un  médicament. 

La  composition  du  Laurus  Cinnamomum  donne  la 
clef  de  son  action,  llenfermant  une  essence  suave,  on 
comprend  qu’il  soit  excitant  ; contenant  de  l’acide  cinna- 
miqne  et  de  l’acide  taiiniijne,  on  conçoit  qu’il  jouisse  de 
propriétés  astringentes. 

L’action  stimulante  de  la  cannelle  s’exerce  surtout 
sur  le  système  cimilatoii-e  et  sur  le  tube  digestif.  Fille 
est  donc  nu  cordial  et  un  stomachique.  .Vssociée  aux 
stimulants  généraux,  au  vin,  à l’alcool,  elle  donne  le 
maximum  d’effets.  C’est  alors  qu’on  la  voit  stimuler  et 
rehausser  les  foi’ccs  de  l’organisme  en  activant  la  cir- 
culation et  élevant  la  chaleur  animale.  Ses  jirojuiétés 
astringentes  la  rendent  utile  dans  l’atonie  ou  l’hyperé- 
mie  de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  sur  laquelle 
elle  agit  à la  façon  des  toniques  astringents. 

La  cannelle  est  emjiloyée  dans  l’art  culinaire,  on  le 
sait  : elle  relève  la  saveur  des  mets  sucrés  et  favorise 
leur  digestion.  Comme  aromate,  elle  est  justement  aji- 
précite  dans  la  parfumerie.  Comme  médicament,  elle 
rend  des  services  dans  les  maladies  atoniques  et  llalu- 
lenles  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  dans  l’adynamie  des 
lièvres  graves,  dans  la  langueur  des  convalescents,  des 
valétudinaires,  des  chlorotiques,  dans  le  refroidissement 
général  pour  rehausser  les  forces  et  rappeler  la  chaleur, 
dans  lesémotions  morales  déprimantes,  dans  la  syn- 
cope, etc.,  partout  en  un  mot  où  les  cordiaux  sont  in- 
diqués. 


Triomphe-t-clle,  comme  on  l’a  prétendu  (Schmitmann 
entre  autres),  delà  torpeur  de  l’iitérus,  et  est-elle  vrai- 
ment capable  d’exciter  ses  contractions,  comme  fait  le 
seigle  ergoté"?  11  est  certain  en  tous  cas  qu’elle  a pu 
agir  comme  hémostatique  dans  certains  métrorrhagics 
puerpérales,  avec  atonie  de  la  matrice  (V.  Swieten, 
Franck,  l’iench,  Schmitmann,  Tanner,  Gendrin,  Tissier 
(de  Lyon),  Chomier),  dans  les  pertes  mensuelles  abon- 
dantes des  chlorotiipies  (Delioux  de  Savignac). 

.\git-elle  dans  ce  cas  comme  réellement  hémostatique, 
ou  n’agit-clle  pas  jilulot  comme  stimulant  général,  re- 
haussant ainsi  les  forces  de  l’organisme,  et  en  parti- 
culier les  forces  nerveuses?  Toujours  est-il  que,  grâce 
à la  teinture  de  cannelle  (i  à G grammes)  prise  dans 
l’eau  de  cannelle  ou  non,  Taiinier,  Teissier,  etc.,  ont  ré- 
primé des  métrorrhagies. 

La  iioudre  de  cannelle  associée  à la  poudre  de  quin- 
quina et  à la  rhuharhe  est  un  excellent  toni-stomachique; 
associée  au  fer  réduit,  elle  réjirime  les  douleurs  d’es- 
tomac ([lie  parfois  ce  dernier  détermine;  associée  au 
hismulh,  au  ralanhia,  au  cachou,  etc.,  elle  agit  eftica- 
ccmeut  dans  la  gastralgie,  la  diarrhée. 

A l'extérienr,  la  jioudrc  de  cannelle  avive  et  accélère 
la  cicatrisation  des  [daies.  Mais  le  jirincijial  usage  ex- 
terne de  la  cannelle  est  pour  la  confection  des  élixirs 
dentifrices,  auxujucls  elle  communiipie,  au  bénéfice  des 
gencives  molles,  blafardes  ou  saignantes,  ses  pro[iriétés 
loniipics  et  con-ohorantes.  C’est  l’un  des  ingrédients  de 
Veaa  de  Botot. 

«M*i>'«x.li»T  (Enqiire  d’Allemagne,  Wurtemberg). 
Celte  station  thermale  est  située  à ijualre  kilomètres  do 
Stuttgart,  dans  cette  délicieuse  vallée  du  Neckar  dont 
le  sol  l'enferme  dans  ses  premières  couches  une  véri- 
table nappe  d’eaux  thei'ino- minérales.  Au  point  de 
vue  topogra|dii([ue  et  climalologiijue,  tout  ce  qui  a été 
dit  de  lîerg  (ro//.  cemot),  sa  proche  voisine  et  sa  rivale, 
s’a[ipli(|ue  à Cannstadl  ipii  se  trouve  à 230  mètres  au- 
dessus  du  niveau  do  la  mer.  C’est  une  ville  de  6500  ha- 
bitants, assise  sur  les  bords  du  A’eckar  et  entourée  d’un 
rideau  de  collines  verdoyantes  qui  l’abritent  des  vents 
du  nord  et  de  l’ouest;  iort  co([uetle  et  d’une  propreté  re- 
marquable, elle  est  embellie  par  un  magnilique  château 
royal  et  un  nombre  considérable  de  jolies  maisons  de 
jilaisance  a})partenant  aux  riches  familles  de  Stuttgart, 
l.a  douceur  égale  de  son  climat  au  printenqis  et  à l’au- 
tomne en  font  un  si'jour  des  plus  agréables  et  des  [dus 
recherchés.  Voici  d’ailleurs,  d’a[irès  Ilotureau,  quelle 
est  la  tcm[)ératui'c  moyenne  de  toutes  les  saisons  : 
Brinlemps,  10  degrés  centigrades  ; Eté,  10  degrés  centi- 
grades; AHfomne,  8 degrés  centigrades  et  Hiver,  1 de- 
gré centigrade. 

(«oui’oes.  — Les  sources  de  Cannstadt,  qui  émergent 
de  terrains  volcaniques,  ont  une  origine  toute  contem- 
[loraine;  elles  ont  jailli  du  sol  en  1755,  à la  suite  du 
fameux  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  dont  le 
contre-coiqi  en  .Mlemagne  s’est  manifesté  [lar  le  trouble 
du  régime  général  des  soui'ces  thermo-minérales  : la 
[dupart  des  fontaines  de  celte  région  é[U'ouvcrent  de 
sensibles  niodilications  dans  leur  débit,  d’autres  tarirent 
complètement  et  on  en  vit  sourdre  de  nouvelles. 

11  n’existe  [las  moins  de  trente-deux  sources  à Cann- 
stadt, on  pourrait  très  facilement  en  multiplier  le  nom- 
bre, mais  leur  débit  est  déjà  si  abondant  ([ue  la  municipa- 
lité se  sert  des  eaux  minérales  [lour  l’alimentation  des 
fontaines  puhlii[ues  et  l’arrosage  des  larges  et  belles 
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mes  de  la  ville.  Dix  sources  seulement  sont  utilisées  et 
réservées  pour  les  nombreux  malades  que  reçoit  chaque 
année  cette  station  ; elles  suflisent  amplement  à tous  les 
besoins  du  service  médical.  Quatre  de  ces  sources 
sont  situées  dans  l’ile  du  Ncckar,  Vlnselsquelle  (source 
de  nie);  la  Sprudel  {source  bouillante)  la  Mannleiu, 
(source  mâle)  etlaWeiblein  (source  femelle);  ces  trois 
dernières  ont  été  analysées  par  M.  Febling.  D’après  les 
résultats  analytiques  de  ce  chimiste,  elles  renlermeut  : 

1“  r..\  SOUUCE  SPHUÜEL 


E.'iu  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 1.09150 

Sulfate  de  potasse O.liOOO 

— de  soude 0. ‘21500 

— de  magnésie 0.33505 

— de  chaux 0.08000 

Carbonate  de  chaux 0.80970 

— de  fer 0.00950 

Silice 0. 01500 


3,25175 

Caz  acide  carbonique  libre 785  cent,  cubes. 

2“  LA  SOURCE  MANNLEIN 
Eau  = 1000  grammes. 

Grammes . 

Chlorure  de  sodium 1 .00875 

Sulfate  de  potasse 0.09280 

— de  soude 0.27335 

— de  magnésie 0.27335 

— de  chaux 0.59450 

Carbonate  do  chaux 0.84955 

— de  fer 0.01570 

Silice 0.01435 


3.58775 

Gaz  acide  carbonique 515  cent,  cubes. 

3"  LA  SOURCE  WEtULEIN 
Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 1.90505 

Sulfate  de  potasse 0.17705 

— de  soude 8.20875 

— de  magnésie 0.35300 

— de  chaux 0.6t530 

Carbonate  de  chaux 0.85650 

— de  fer 0.01435 

Silice 4.20335 


4.29335 


Gaz  acide  carbonique  libre 


515  cent,  culies. 


Lebâliment  du  Kursaal,  appartenant  augouvernemenl, 
renferme  également  deux  fontaines  ; la  Karlsqnelle 
(source  de  Charles),  non  analysée,  et  la  Williebusquelle 
(source  de  Guillaume),  dont  voici  la  con.stitulion  élé- 
mentaire : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 1.G2940 

Sulfate  de  potasse 0.10350 

— do  soude 0.29200 

— de  magnésie 0.35290 

— de  chaux 0.04300 

Carbonate  de  chaux 0.78910 

— de  fer 0.01030 

Silice ^ 0.01590 


3.84330 

Gaz  acide  carbonique  libre 030  cent,  cubes. 


Il  y a encore  la  Kunstmühle  (source  du  moulin  hy- 
draulique, et  la  WiesenqiioUe  (source  de  la  prairie).  La 
AViesempielle  dont  les  eaux,  non  captées,  s’écoulent  à 
travers  la  ville,  a la  constitution  élémentaire  suivante  ; 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes 

Chlorure  de  sodium 1.61775 

Sulfate  de  potasse 0.10925 

— de  soude 0.21545 

— de  chaux 0.60945 

Carbonate  de  chaux 0.88500 

— de  fer 0.01075 

Silice 0.01985 


2.85005 

Gaz  acide  carbonique  libre 455  cent,  cubes. 


Il  est  facile  de  voir,  en  coin()arant  ces  diverses  ana- 
lyses que  les  eaux  des  différentes  sources  de  Cannstadt 
possèdent  [irestjue  la  même  constitution  cliimique;  les 
quehjues  dissemblances  qu’elles  peuvent  présenter  dans 
leur  caractère  jtliysique  sont  à peine  sensibles  : leur 
densité  varie  de  1.0058  à 1.0063;  leur  température  de  15 
degrés  centigrades  à 21.5  tlegrés  centigrades.  Bien 
(|u’clles  laissent  déposer  une  épaisse  couche  de  rouille 
et  d’ocre,  ces  eaux  sont  très  limjtides;  elles  soit!  salées 
tout  en  |)résetitaut  un  goéit  piijuant,  styjitique  et  sen- 
siblement ferrugine'ix  ; leur  odeur  ne  laisse  pas  que 
d’èire  hépatiqtie  et  cependant  la  présence  de  l’acide  sul- 
fureux n’a  pas  été  révélée  parles  recherches  chimitjues. 

Etablissement  thermal.  — L’élablissement  de  Cann- 
stadt est  loin  d’etre  installé  avec  lout  le  confortable  et 
le  luxe  qu’on  rencontre  chez  sa  jiroche  voisine.  Les 
baignoires  y sont  creusées  à même  dans  le  sol;  elles 
sont  toutes  surmontées  d’une  douche  en  arrosoir,  (jui 
laisse  tondjcr  à plusieurs  reprises  pendant  la  durée  du 
bain  et  de  la  hauteur  d’un  mètre,  une  pluie  d’eau 
douce  sur  la  tête  et  les  épaules  duliaigneur.  (Le  bain  seul 
est  composé  d’eau  minérale.) 

« La  chaleur  originaire  des  eaux  de  Cannstadt  fait  (juc 
les  bains,  dit  Botureau,  pris  à leur  lempéi'ature  native 
sont  relativement  froids  ou  pres(iue  froids.  .Vussi  ne 
doivent-ils  jamais  se  j)rolonger  ])endant  plus  de  dix 
minutes.  Leur  emploi  (|ui  devient  une  sorte  d’hydrothé- 
ra])ie  minérale,  a donné  notamment  flans  les  affections 
nerveuses  les  meilleurs  résultats.  » 

Malgré  la  rapidité  d’une  réaction  assez  vive  |iour  dé- 
terminer une  forte  rougeur  à la  j)eau,  beaucoup  de 
malades  ne  peuvent  supporter  ces  bains  ; aussi  l’éta- 
blissement, ((ui  a un  service  de  Iniins  d’eau  ordinaire 
froide  ou  chauffée,  est  j»ourvu  d’appareils  de  chauffage 
permettant  de  porter  la  tenqiérature  de  l’eau  à un  degré 
convenalde. 

Grâce  à la  façon  ingénieuse  dont  l’eau  minérale  est 
cajitéc  dans  les  fissures  du  sol  jiar  des  tiiljes  métalliques 
(pii  ramènent  aux  buvettes  du  Kursaal  en  faisant  des  ser- 
pentins traversant  des  milieux  artiliciellement  chauffés, 
le  malade  peut  ainsi  boire  l’eau  de  source  elle-niénie 
plus  chaude  qu’à  la  température  native.  On  [lorte  même 
par  des  imitations  ne  jiouvant  avoir  (pie  des  vertus  né- 
gatives ces  eaux  minérales  aux  divers  degrés  de  chaleur 
correspondant  aux  températures  des  sources  de  Dlom- 
bières,  de  Vieby,  de  Ivarlsbad,  de  "Wiesbaden,  etc. 

l'Iiysiologip  et  tliérniieuiitgiK*.  — LcS  eaux  hjjpoter- 
malcs  et  chlorurées  sodiques  moi/ennes,  [errugineuses 
faibles,  carboniques  fortes  (Botureau)  de  toutes  les 
sources  de  Cannstadt  possèdent  à peu  de  chose  près  la 
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même  action  physiologique  et  les  mêmes  vertus  théra- 
peutiques. La  préfirencc  que  les  médecins  et  les  ma- 
lades accolaient  à telle  ou  telle  source  ne  repose  que 
sur  la  différence  de  saveur  de  ces  eaux;  celles-ci 
sont  plus  ou  moins  piquantes  et  aigi-eleltes  suivant  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’acide  carlioniipie  qu’elles 
renferment. 

L’eau  minérale  de  Gannstadt  qui  est  fraîche  à boire, 
développe  dans  l’estomac  peu  après  son  ingestion  une 
sensation  agréable  de  chaleur;  si  elle  peut  donner  lieu 
parfois  à des  i-envois  de  gaz,  les  estomacs  même  déli- 
cats la  su|)|iortent  aisément  à la  dose  ordinaire  de  trois 
à (juatre  verres.  D’après  llotureau,  ces  eaux  ont  des 
effets  diuréti([ues  remarquables  : ils  se  manifestent  im- 
médiatement et  se  continuent  pendant  plusieurs  heures. 
Leur  comjiosition  chimique  rend  comjite  de  leur  action 
laxative  (jui  se  [)rodnit  tantôt  après  le  troisième  ou  ({ua- 
triènie  verre  d’eau,  tantôt  dans  le  cours  de  la  journée. 
Elles  stimulent  les  fonctions  de  l’cstomac,  en  réveillant 
l’appétit,  activent  et  facilitent  la  digestion  ; elles  accélè- 
rent également  la  circulation  générale  et  la  respiration  ; 
entin,  ainsi  que  le  dit  lîotnreau,  les  forces  reviennent  et 
avec  elles  la  vivacité  de  l’esprit,  la  gaieti'  du  caractère, 
l’égalité  de  l’humeur  et  le  calme  du  sommeil.  Mais,  lors- 
que ces  eaux  sont  prises  à dose  lro|t  élevée,  elles  cau- 
sent de  la  eonstriction  stomacale,  des  étourdissements 
et  même  île  la  céphalalgie.  .Vnssitôt  l’apparition  de  ces 
phénomènes,  on  doit  diminuer  la  dose  et  quebpiefois 
même  suspendre  la  médication  hydrominérale. 

En  résumé,  les  eaux  de  Gannstadt  sont  à la  fois  diu- 
rétiques et  laxatives,  stimulantes  et  toniques.  Ges  di- 
verses propriétés  sont  utilisées  avec  avantage  contre  la 
diathèse  scrofuleuse  avec  tout  son  cortège  d’accidents, 
contre  la  torpeur  des  fonctions  digestives  et  dans  les 
cas  d’obstructions  viscérales.  L’emploi  des  sources  117/- 
helmsquelle  et  Weihlein  fortement  chlorurées  est  par- 
faitement indiqué  dans  certaines  affections  du  foie  et 
des  reins  ou  de  la  vessie,  alors  qu’il  s’agit  d’augmenter 
l’activité  sécrétoire  de  ces  organes. 

Les  eaux  des  fontaines  Insenquelle  et  Sprudel,  ri- 
ches en  fer  et  en  acide  cai’bonique,  conviennent  dans 
tous  les  cas  d’anémie,  iinelle  ipi’en  soit  la  cause  origi- 
nelle. Entin,  dans  ceidaines  maladies  des  voies  resjnra- 
toires  et  dans  certaines  affections  cutanées,  on  retire 
encore  quelque  avantage  de  l’emjdoi  des  eaux  de  Gann- 
stadt. 

Quant  à leur  usage  externe  (bains  chauds  et  froids, 
douches),  les  effets  obtenus  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de 
l’hydrotbérapic  ordinaire.  Quoiqu’il  en  soit,  l’association 
raisonnée  des  moyens  hydrotbérapiqnes  variés  de  cette 
station  avec  l’usage  interne  de  ces  eaux  ferrugineuses 
et  chlorurées  sodiques  donne  des  résultats  excellents. 

Ges  eaux  sont  en  outre  emjdoyées  Mus  et  extra 
dans  les  trois  grands  et  beaux  Instituts  qui  existent  à 
Gannstadt,  à titre  « d’adjuvant  utile  »,  concurremment 
avec  le  traitement  spécial  auquel  sont  soumis  les  ma- 
lades de  ces  maisons  particulières  de  santé. 

Ges  établissements  sont  destinés,  l’un  au  traitement 
des  affections  nerveuses,  l’autre  aux  maladies  de  la 
peau;  le  troisième  aux  rachitiques. 

Le  dépôt  ocracé  des  sources  est  utilisé  en  apjdica- 
tions  topiques  qui  déterminent  ou  favorisent  la  résolu- 
tion des  engorgements  indolents. 

Pendant  la  dui’ée  do  leur  séjour  à Gannstadt,  les  ma- 
lades peuvent  également  faire  une  cure  de  pctil-lait. 


CAiworoiw  Deux  préparations  caustiques  sont  don- 
nées sous  ce  nom:  l’une,  peu  employée,  est  lapà/e  ccHts- 
tique  antimoniale,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
pâte  escharotique  au  chlorure  de  zinc,  beaucoup  plus 
employée,  qui  est  la  véritable  pâte  de  Ganquoin. 

t"  PATE  d’antimoine 


Chlonire  d’aiilimoino 30 

— de  zinc ÜO 

farine  do  Froinont 160 


Pour  faire  une  pâte  que  l’on  conserve  en  magdaléons 
(Douvault,  Officine). 

2"  PATE  DE  CANQUOIN 


Chlorure  de  zinc ...  50 

farine  de  blé 50 


Faites  dissoudre  le  sel  dans  quatre  Q.  S.  d’eau  distillée 
en  tritui’ant  dans  un  mortier  de  porcelaine;  ajoutez 
la  farine  et  faites  une  pâte  serrée,  que  vous  étendez  en 
plai|ues.  Gonservez  dans  un  flacon  bien  bouché.  (DoR- 
\AULT,  Officine.) 

CMATH.ininilS.  nintière  médicale  et  Histoire 
naturelle.  — La  cantharide  {Lytta  vesicatoria)  est  un 
insecte  vésicant  qui  appartient  au  groupe  des  Goléop- 
tères  hétéronières. 

Gejoli  insecte,  dont  le  corps  entier  et  surtout  les  ély- 
tres  vert-doré  possèdent  des  reflets  métalliques,  est  long 
de  15  à millimètres.  Le  mâle  est  d’une  taille  infé- 
rieure. 

La  tète  est  coi'diforme,  avec  une  dé[iression  marquée 
entre  les  deux  yeux;  les  antennes  sont  noires  et  com- 
posées de  onze  articles.  La  bouche  est  armée  de  man- 
dibules puissants,  organisés  pour  la  mastication. 

Le  tborax  est  séparé  en  deux  par  un  sillon  longitudi- 
nal ipii  continue  celui  de  la  tête;  les  pattes  sont  ter- 
minées par  deux  crochets;  enfin  l’abdomen  est  allongé 
et  recouvert  par  des  élytres  flexibles  et  finement  gnil- 
lochées.  .Vu  dessous  se  trouvent  une  paire  d’ailes  mem- 
braneuses, transjiarentes  et  pliées. 

Le  mâle  meurt  après  avoir  fécondé  sa  femelle,  et  la 
copulation  de  res  insectes  a été  étudiée  par  .Vudoin  qui 
en  donne  une  description  détaillée.  L’accouplement  dure 
quatre  heures  environ.  Après  ce  temps,  la  femelle  jus- 
qu’alors immobile,  s’agite  avec  force  et  fait  tomber  le 
mâle  dont  le  jiénis  se  rompt  et  reste  engagé  dans  l’or- 
gane femelle. 

A ce  moment,  la  femelle  s’enfonce  sous  terre  et  y 
meurt  après  avoir  pondu  ses  œufs.  Les  métamorpboses 
de  la  larve  ne  sont  pas  exactement  connues,  on  sujqiose 
qu’elles  sont  semblables  à celles  des  méloës.  On  sup- 
pose que  la  jeune  larve  grimpée  à une  plante  s’attache 
à une  abeille  pour  aller  achever  de  se  développer 
dans  la  ruche,  après  trois  ou  quatre  mues  et  métamor- 
phoses. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’insecte  parfait,  arrivé  à son  en- 
tier développement  se  nourrit  des  feuilles  de  frêne  ou 
de  lilas.  G’est  sous  ces  arbres  que  se  fait  la  récolte  des 
cantharides  dans  le  midi  de  la  France  où  elle  est  très 
commune  à un  moment  de  l’année. 

G’est  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  pendant  que 
l’insecte  est  encore  engourdi  par  le  froid,  que  les  cher- 
cheurs de  cantharides  secouent  les  frênes  pour  recevoir 
les  insectes  sur  des  draps,  puis  ils  les  font  mourir  par 
les  vapeurs  de  vinaigre  bouillant  et  sécher  à l’étuve. 


GANT 


GANT 


(De  Lanessan,  Hist.  nat.  médicale).  GeUe  dessiccntion 
ne  doit  pas  être  prolongée,  car,  ainsi  que  l’a  remar([ué 
Tliierry,  il  y a une  volatilisation  de  la  cantliaridine 
après  la  dessiccation  totale  de  l’insecte. 

Les  cantharides  officinales  doivent  être  surveillées 
souvent,  car  elles  deviennent  bientôt  la  proie  d’autres 
insectes.  Une  bonne  précaution  est  de  mettre  une  légère 
couche  de  mercure  métallique  dans  les  bocaux  conte- 
nant les  cantharides,  et  de  les  tenir  en  flacons  liien 
bouchés  et  à l’abri  de  riuimidité.  Malgré  l’affirmation 
de  Limousin  etLamotte,  les  cantharides  vermoulues  per- 
dent une  notable  partie  de  leur  pouvoir  vésicant.  Les 
expériences  de  Farines  ont  été  très  nettement  confir- 
mées jiar  llottot,  Tassart  et  Derbeims. 

G’est  une  araclinide  du  genre  acarus  i|ui  attaque  et 
détruit  la  cantharide  officinale  (Trousseau  et  Didoux); 
elle  serait  aussi  la  proie  de  l’antbrine  des  musées,  ou 
des  dermestes  d’après  Emmel  et  lléveil.  La  cantha- 
ride vraie  peut  être  substituée  à d’autres  insectes 
de  variétés  différentes,  telles  que  la  cantharide  douteuse, 
la  cantliaride  pointillée,  la  canlliaride  de  Syjfie,  celle 
des  moissons,  etc.;  mais  le  mélange  des  cétoines  dorées, 
des  callicbromes  et  des  ebrysomèles  est  une  fraude  re- 
grettable puisque  ces  derniers  insectes  ne  sont  pas  vé- 
sicants. 

ciiimio.  — Le  principe  actif  et  vésicant  des  can- 
tharides a été  découvert,  en  1810,  par  Hobiquet,  qui 
lui  donna  le  nom  de  Cantliaridine.  Les  matières 
(jui  l’accompagnent  sont,  en  dehors  de  l’acide  uri([ue 
cl  des  matières  grasses , assez  imparfaitement  con- 
nues. La  matière  colorante  verte  qu’on  retire  des  can- 
tbai’ides  par  les  dissolvants  ordinaires,  n’est,  d’après 
Ifissoude  et  Gbautard,  que  la  chlorophylle  des  subs- 
tances végétales  contenues  dans  leur  ajtpareil  digestif. 

On  n’est  pas  encore  d’accord  pour  savoir  quelles  sont 
les  parties  de  l’animal  les  plus  riches  en  principe  actif. 
Pour  Linné,  il  est  répandu  dans  tout  le  coi’ps.  D’après 
lierthoud  le  thorax  et  l’abdomen  ('250  gr.)  donnent  0,42d 
de  cantliaridine  et  les  antennes,  la  tète,  les  élytres  et 
les  pattes,  sous  le  même  poids,  n’en  donnent  que  0,10(3. 
Le  rapport  serait  donc  de  4 ; 1.  D’après  Ferrer,  au 
contraire,  on  trouverait  la  cantliaridine  en  plus  grande 
(luantité  dans  la  tête  et  les  antennes. 

Les  cantharides  perdent  avec  le  temps  une  partie  de 
leurs  propriétés.  Elles  sont  de  plus  dévorées  par  des 
insectes  rongeurs  dont  les  excréments  se  mêlent  à leur 
vermoulure  et  diminuent  par  suite  leur  activité.  Gclte 
vermoulure  renfermerait  cependant  jirès  des  trois  cin- 
quièmes du  poids  de  cantliaridine  contenuo  dans  l’ani- 
mal et  par  suite  serait  loin  d’être  inactive. 

Le  Godex  prescrit,  pour  préparer  la  cantliaridine, 
d’épuiser  la  poudre  de  cantharides  par  l’alcool  à 00", 
do  distiller  l’alcool  jus(|u’à  consistance  demi-sirupeuse 
et  d’abandonner  le  résidu  à lui-même  jusiiu’à  ce  i(uc 
la  cantliaridine  se  sépare  sous  forme  de  cristaux.  Le 
liquide  oléagineux  ([ui  les  surnage  est  enlevé  par  dé- 
cantation d’abord,  puis  par  des  lavages  à l’alcool  froid, 
ün  traite  ensuite  les  cristaux  par  l’alcool  bouillant  et 
le  noir  animal  pour  les  avoir  incolores.  Gc  procédé  est 
assez  inqiarfail. 

La  procédé  indiqué  iiar  Mortreux,  en  LSOi,  donne 
lin  rendement  plus  considérable  (luo  celui  du  Godex. 
Il  traite  les  cantharides  on  poudre  dans  un  extracteur 
à distillation  continue  jiar  le  chloroforme  et  reprend 
l’extrait  par  le  sulfure  (le  carbone  qui  dissout  les  ma- 
tières grasses  et  laisse  la  cantliaridine  sur  le  filtre.  On 
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obtient  ainsi  en  moyenne,  de  40  grammes  de  cantha- 
rides 20  centigrammes  de  cantliaridine.  Gette  méthode 
fort  lionne  pour  l’extraction  ne  peut  s’appli(|uer  au  do- 
sage exact  de  la  partie  active,  car  le  sulfure  de  car- 
bone dissout  une  petite  partie  de  cantharidine,  non 
seulement  par  lui-même,  mais  encore  jiar  les  matières 
grasses  qu’il  vient  de  dissoudre. 

(jalijipe  emploie  l’éther  acéliijue,  ([ui  dissout  mieux 
la  cantharidine  que  le  chloroforme. 

Enfin,  iicnnard  convertit  la  cantharidine  en  cantha- 
ridate  de  magnésie  en  présence  de  la  magnésie  cl 
de  l’eau,  épuise  la  masse  par  le  chloroforme  qui  res- 
pecte le  sel  formé  et  ne  dissout  que  la  matière  grasse, 
reprend  le  cantharidate  de  magnésie  par  l’acide  sulfu- 
rique qui  reproduit  la  cantharidine;  celle-ci  est  dissoute 
ensuite  par  l’éther  sulfuriipie.  Les  cristaux  de  canthari- 
dine sont  privés  de  la  petite  (juantité  de  matière  grasse 
qu’ils  renferment  encore  par  un  mélange  à parties 
égales  de  sulfure  de  carbone  et  d’alcool.  Ge  mélange 
enlève,  d’après  l’auteur,  0,0085  de  cantharidine  sur 
30  grammes  de  cantharides,  quantité  dont  il  faut  tenir 
compte  dans  le  dosage  (Régnault).  La  cantharidine  se 
présente,  <[uand  elle  est  pure,  sous  forme  de  prismes 
obliques  à base  rhomhes,  incolores,  inodores,  et  sans 
action  sur  le  papier  de  tournesol. 

Extrêmement  volatile,  la  cantharidine  peut  se  sulili- 
mer  à la  température  ordinaire,  comme  le  camphre. 
\ 120"  elle  se  volatilise  entièrement.  Gependant  elle  ne 
passe  jias  ou  fort  peu  à la  distillation  avec  l’eau.  Elle 
peut  entrer  en  fusion  à 208".  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau.  .V  la  température  ordinaire,  l’alcool  en  dissout 
0,125  pour  100,  l’éther  0,11  jiour  100,  le  chloroforme 
1,20  pour  100,  la  benzine  0,20  pour  lOO,  le  sulfure  de 
carbone  0,06  pour  100.  Les  corps  gras  liijuides  ou  fon- 
dus, les  huiles  essentielles  sont  d’excellents  dissolvants 
de  la  cantharidine.  Elle  se  dissout  dans  certains  acides 
sans  contracter  de  combinaison  avec  eux,  car  elle  en 
est  sé}iarée  par  l’eau.  Elle  se  dissout  également  dans 
les  alcalis  hydratés  en  formant  avec  eux  des  sels  cris- 
tallisables,  les  cantharidates.  Par  suite  de  la  fixation  de 
deux  molécules  d’eau,  la  cantharidine  se  comporte  alors 
comme  un  acide  liibasique  faible,  pouvant  former  des 
sels  qui  jouissent  en  général  des  mêmes  propriétés 
vésicantes  qu’elle,  ’l’els  sont  les  cantharidates  de  ]>o- 
tasse  G‘'*lU‘0Mv’^-fll“0,  de  soude,  d’ammonium,  de  ma- 
gnésium, de  zinc,  etc.  Ges  sels  sont  décomposés  par 
les  acides  qui  régénèrent  la  cantharidine. 

La  cantharidine  distillée  avec  de  la  chaux  sodée  donne 
du  cantharène,  du  xylène,  etc.;  sous  l’action  de  l’acide 
iodhydrii|uc  concentré,  à 100"  elle  forme  l’acide  can- 
thari(|ne  G‘"1U'0G  acide  monoliasique,  et  i[ui  vers  400" 
donne  du  cantharène  et  du  xylène. 

Le  cantharène,  G^'IU-  que  l’on  obtient  par  la  distilla- 
tion des  cantharates  terreux,  est  un  hydrocarbure  Imnm- 
logue  des  térébènes. 

Composilion  et  consiitation  de  la  cantharidine.  — 
La  cantharidine  ne  contient  pas  d’azote;  d’après  les 
analysi's  de  Régnault,  on  lui  donne  jionr  formule  G ’IL’O'. 
mais,  d’après  la  densité  de  vapeur  6,41  trouvi'e  par 
F.  Kraft,  il  convient  de  la  donlder  : G'"IU-Ü''  = 106 
poids  moléculaire. 

La  place  de  la  cantharidine  et  sa  fonction  chimi(|ue 
ne  sont  pas  encore  bien  déterminées,  cependant  d’aiirès 
sa  nouvelle  formule  et  ses  propriidés  chimi([ues,  lletet 
{Chimie  orr/aniijne,  Doin  éditeur)  la  considère  comme 
un  jdiénol  tétralomiqiic. 
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Toxiooioîtic.  — L’empoisonnement  par  les  cantha- 
rides est  assez  fréquent,  soit  parce  que  le  public  se 
sert  de  ses  préparations  réputées  aphrodisiaques,  soit 
intentionnellement  pour  provoquer  des  avortements.  Il 
s’en  suit  que  des  procès  criminels  compliqués  peuvent 
résuller  de  l’ingestion  de  cantharides,  ou  plus  souvent 
de  son  principe  actif,  la  cantharidine  contenue  dans 
dos  préparations  variées  médicinales  ou  aphrodisiaques. 

Les  cantharides  sont  administrées,  soit  en  poudre, 
plus  ou  moins  line,  où  l’on  voit  briller  des  })arcelles 
d’élytres  de  l’insecte,  plus  visibles  encore  à la  loupe, 
soit  en  teinture  alcoolique  ou  éthérée.  Elles  sont  ap- 
pliquées à l’état  de  pommades,  d’onguents,  d’emplâtres. 

Dans  un  but  de  débauche  ou  de  crime,  elles  sont 
incorporées  dans  du  chocolat,  des  confitures,  des  pas- 
tilles; la  teinture  alcoolique  est  ajoutée  à des  liqueurs 
de  table,  olTertes  comme  philtre  amourcu.x. 

Le  principe  to.xique,  la  canthuridine,  est  50  fois  plus 
actif,  on  ne  cite  pas  de  cas  où  il  ait  été  employé  jiour 
provoquer  des  empoisonnements. 

Operations  préliminaires.  — L’action  physiologique 
des  cantharides  doit  être  connue  du  chimisle-e.xpert. 
11  se  produit  des  vomissements,  souvent  abondants,  ce 
qui  conduit  à examiner  ces  matières  avec  un  grand 
soin. 

La  bouche,  l’œsophage  et  tout  le  tube  intestinal, 
aussi  loin  que  le  poison  a pénétré,  sont  le  siège  d’une 
vive  inllammation ; il  y a des  évacuations  alvines,  que 
l'on  doit  également  examiner. 

La  cantharidine  est  absorbée  et  passe  rapidement 
dans  le  sang  et  dans  Lurine;  il  faudra  donc  la  recher- 
cher dans  le  foie,  le  cœur,  le  cerveau,  le  sang,  le  con- 
tenu de  l’estomac;  et  dans  l’urine,  (jui  est  alors  alca- 
line et  albumineuse. 

(luand  l'empoisonnement  a eu  lieu  par  l’administra- 
tion de  cantharides  en  poudre,  on  peut  le  reconnaître 
à la  persistance  des  débris  d’élytres  d’un  vert  mordoré 
([u’on  peut  retrouver  sur  les  mu([ueuses  stomacale  et 
intestinale.  Si  la  mort  est  récente,  on  peut  par  des  la- 
vages opérés  à l’aide  d’une  pisselle  à eau  distillée,  en- 
traîner les  débris  restés  à la  surface  des  muqueuses. 
Mais,  s’il  y a longtemps  que  le  décès  a eu  lieu,  il  faut 
suivre  les  indications  de  Poumet,  qui.  après  avoir  dé- 
taché le  tube  intestinal,  l’insuflle  et  le  suspend,  après 
avoir  attaché  un  poids  à une  extrémité,  j>our  elfacer  les 
plis. 

Lorsqu’il  est  sec,  on  le  découpe  en  fragments  qu’on 
étale  sur  des  placpies  de  verre  ou  de  porcelaine,  ou 
même  sur  des  planches,  jiour  le  soumettre  à une  véri- 
fication attentive,  en  se  servant,  s’il  est  besoin,  d’une 
forte  loupe,  iiour  retrouver  les  parties  vertes  cha- 
toyantes des  cantharides. 

On  peut  retrouver  ces  traces  dans  un  cadavre  après 
plusieurs  mois.  Dans  le  cas  où  l’intestin  n’offrirait  plus 
assez  de  résistance  pour  suivre  exactement  la  manipu- 
lation de  Poumet,  on  en  étalerait  les  parties  déchirées 
sur  des  plaijues  qu’on  ferait  sécher,  jtour  les  examiner 
ensuite. 

La  même  dessiccation  à Pair,  ou  dans  un  courant 
d’air  chaud,  peut  s’effectuer  sur  les  matières  vomies  ou 
rejetées  par  les  selles. 

L’existence  de  ces  débris  n’est  qu’un  indice,  il  faut 
faire  la  preuve  de  leur  origine  organiijue  et  de  leur 
nature  toxique,  par  l’analyse  chimique,  et  par  l’expé- 
rience physiologi(|ue. 

Recherche  toxicologique.  — La  marche  à suivre  pour 


extr.aire  la  cantharidine  des  matières  suspectes,  est 
dhl’érente  selon  les  circonstances,  et  varie  selon  les 
auteurs.  Pendant  longtemps  on  a méconnu  la  nature 
chimique  de  la  cantharidine  ; envisagée  comme  un 
alcaloïde,  puis  comme  un  corps  neutre,  on  sait  aujour- 
d’hui qu'elle  a les  caractères  d’un  acide  ou  plutôt  d’un 
phénol,  et  (jue  ses  combinaisons  alcalines  sont  aussi 
actives  et  aussi  vésicantes  qu’elle-même. 

La  cantharidine  pure  cristallise  en  tables  rhoinboï- 
dales  ou  en  prismes  à 4 pans;  elle  ne  fond  qu’à  210" 
et  peut  se  sublimer  en  aiguilles.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  le  sulfure  de  carbone;  soluble  dans  le 
chloroforme  1,20  pour  100,  la  benzine  0,20,  l’éther  0,11, 
l’alcool  absolu  0,12. 

Les  acides  la  dissolvent  également  en  petite  quan- 
tité; mais  ce  sont  les  bases  qui  la  dissolvent  le  mieux 
et  peuvent  former  des  sels  solubles  cristallisables,  ou 
des  sels  insolubles. 

Ces  sels  sont  très  peu  solubles  dans  l’alcool,  et  inso- 
lubles dans  le  chloroforme  et  dans  l’élher;  cependant 
le  cantharidate  de  chrome  est  soluble. 

Les  acides  précifdtent  la  cantharidine  de  ses  sels. 

Ouoi([ue  la  cantharidine  ne  soit  volatile  qu’à  une 
température  assez  élevée,  cependant  elle  est  entraînée 
par  la  vapeur  d'eau  ou  d’alcool  à la  distillation. 

C’est  sur  l’ensemble  de  ces  connaissances  qu’on  doit 
fonder  les  procédés  d’extraction  de  la  cantharidine. 

A.  ün  pourrait  employer  la  méthode  générale  de  Stas, 
mais  elle  ne  donnerait  pas  tout  le  principe  actif,  qui 
pourrait  échapper  s’il  se  trouvait  en  très  petite  quan- 
tité. 

B.  Ilusemann  dessèche  les  matières,  les  triture  et 
les  épuise  par  l’alcool  éthéré;  ce  liquide  est  concentré, 
puis  desséché  avec  la  magnésie;  ce  résidu  épuisé  par 
i’éther  lui  cède  la  cantharidine. 

Ce  procéilé  est  aussi  insuffisant  que  l’ancienne  mé- 
thode de  Barruel,  qui  épuisait  aussi  les  matières  des- 
séchées par  l’éther,  ou  mieux  par  le  chloroforme. 

On  obtient  ainsi  des  extraits  très  chargés  de  matières 
grasses,  propres  cependant  à produire  la  vésication. 

On  pourrait  en  retirer  la  cantharidine  par  l’addition 
de  potasse,  qui  transformerait  la  cantharidine  en  sel 
insoluble  dans  l’éther,  ou  le  chloroforme,  ou  la  ben- 
zine; ces  liquides  dissoudraient  les  corps  gras.  Le 
résidu  serait  traité  par  un  acide,  puis  repris  par  le 
chloroforme,  ce  liquide  donnerait  la  cantharidine  par 
évaporation  spontanée. 

C.  Dragendorlf  recommande  le  procédé  suivant  : 

Les  matières  suspectes  sont  converties  en  une  bouillie 

bomogène,  mélangées  à de  la  magnésie,  et  évaporées 
à sec,  on  épuise  cette  masse  par  l’éther,  le  chloro- 
forme, la  benzine  qui  n’enlèvent  que  les  corps  étran- 
gers. Le  résidu  de  ce  traitement  est  soumis  à l’action 
de  l’acide  sulfurique  au  10°  et  bouillant  pendant  quel- 
ques minutes. 

Le  liquide  en  se  refroidissant  donne  la  graisse  figée 
à sa  surface,  on  la  sépare  et  le  liijuide,  filtré  sur  un 
filtre  mouillé,  est  agité  avec  le  tiers  de  son  volume  de 
chloroforme,  traitement  qu’on  répète  deux  ou  trois  fois. 

Les  liqueurs  chloroformiiiues  sont  réunies,  lavées  à 
l’eau  pour  enlever  l’acide  sulfurique,  puis  abandonnées 
à l’évaporation  spontanée. 

La  partie  insoluble  dans  l’acide  snlfuriqne  peut  ren- 
fermer encore  de  la  cantharidine,  on  la  dessèche  et  on 
l’épuise  par  le  chloroforme. 

L’évaporation  du  chloroforme  donne  raremient  des 
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cristaux,  à cause  des  corps  gras  entraînés.  Mais  ce  ré-  ' 
sidu,  tel  (juel,  peut  produire  la  vésication. 

Si  on  en  a suffisamment,  on  en  peut  séparer  les  corps 
gras,  par  un  alcali  soluble,  ou  la  magnésie  qui  se 
combine  à la  cantharide,  laver  à la  benzine  ou  <à  l’éther 
et  décomposer  ensuite  le  cantharidate  par  un  acide. 

La  cantliaridine  soluble  dans  le  chloroforme  |)eut 
alors  cristalliser;  si  on  a des  cristaux  il  est  utile  d’en 
conserver  comme  pièce  de  conviction. 

Le  sulfure  de  carbone  ne  dissolvant  pas  la  canthari- 
dine  peut  être  employé  pour  en  séparer  les  corps  gras, 
mais  il  ne  faudrait  se  servir  que  de  sulfure  purifié  et 
distillé. 

D.  Le  procédé  de  Dragendorff  a été  modifié  avec  rai- 
son, par  l’auteur  lui-même,  pour  la  recherche  dans 
les  organes  et  dans  le  sang,  en  général  dans  les  tissus 
albuminoïdes;  la  cantliaridine  a une  telle  affinité  pour 
les  matières  albuminoïdes  qu’il  faut  détruire  cette  sorte 
de  combinaison. 

11  a employé  pour  traiter  les  matières  une  solution 
potassique  au  15%  à l’ébullition  jusqu’à  ce  qu’il  se 
forme  une  masse  fluide  et  homogène.  Le  liquide  re- 
froidi, on  l’agite  avec  du  chloroforme  qui  n’enlève  que 
des  matières  étrangères,  puis  on  ajoute  4 à 5 volumes 
d’alcool  et  on  sature  par  de  l’acide  sulfurique. 

Le  liquide  porté  à l’ébullition  est  filtré  chaud,  puis 
encore  après  refroidissement;  on  distille  pour  séparer 
l’alcool,  et  le  résidu  est  soumis  à l’action  du  chloro- 
forme. 

Les  extraits  chloroformiques  sont  traités  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

On  voit  de  tout  ce  (|ui  précède  que  la  fonction  chi- 
mique de  la  cantliaridine,  conduit  à une  méthode  ra- 
tionnelle do  recherches  par  les  alcalis,  telle  que  la  mo- 
dification D suivie  par  IJragendorlî  pour  son  extraction 
du  sang  et  des  organes,  qu’on  peut  appliquer  à tous 
les  cas. 

Caractères  chimiques  particuliers.  — La  cantha- 
ridine,  dissoute  dans  une  faible  quantité  d’alcali,  donne 
un  sel  qui  cristallise  par  évaporation  ; la  solution, 
moyennement  concentrée,  est  précipitée  : 

Par  les  chlorures  de  calcium  et  de  baryum  en  blanc  ; 

Par  l’acétate  de  plomb  (précipité  cristallin)  en  blanc; 

Par  le  chlorure  mercuriqnc  et  l’azotate  d’argent  en 
blanc  ; 

Par  les  sulfates  de  cuivre  et  de  nickel  en  vert; 

Par  les  sels  de  cobalt  en  rouge; 

Par  le  chlorure  de  palladium,  précipité  cristallin  el 
soyeux. 

Traitée  par  l’acide  sulfuri([ue,  la  cantharidine  se  dis- 
sout; si  on  chaulfe  jusqu’à  l’ébullition  la  dissolution 
acide  et  qu’on  ajoute  du  bichromate,  on  observe  une 
vive  effervescence  et  on  obtient  une  masse  verte  (Eboli). 
(Gette  réaction  peut  s’expliquer  par  l’action  oxydante 
do  l’acide  chromique,  la  cantharidine,  moins  de  l’acide 
carboni(jue,  est  un  alcool  ([ui  réduit  l’acide  chromique 
en  oxyde  vert  de  chrome). 

Observations.  — A.  La  cantharidine  n’est  pas  toxique 
pour  certains  animaux;  les  poulets,  dindes,  grenouilles 
jienvent  l’absorber  impunément,  mais  elle  est  toxique 
pour  les  lapins,  canards,  chiens  et  chats.  Ainsi  la 
viande  des  [)oulets  ou  dindons  auxquels  on  aura  fait 
manger  de  la  poudre  de  cantharides  ou  des  cantharides 
pourra  être  toxique  }>our  riiommc  et  pour  les  chiens, 
chats,  lapins,  canards. 

B.  On  a retiré  des  cantharides  un  principe  volatil; 


en  soumettant  à la  distillation  avec  de  la  vapeur  d’eau 
la  poudre  de  cantharides,  on  a eu  un  liquide  possédant 
une  action  vésicantc.  Bennard  a démontré  que  cette 
action  était  due  à la  cantharidine  entraînée  par  la  va- 
peur d’eau. 

Ce  fait  expliquerait  l’action  toxique  de  la  célèbre 
« Aqua  tofana  »,  que  l’on  obtenait  en  soumettant  les 
cantharides  à une  distillation  avec  de  l’alcoôl  affaibli 
ou  avec  de  l’eau. 

G.  L’expérience  jdiysiologique,  c’est-à-dire  l’effet  vé- 
sicant  pourrait  provenir  d’nne  autre  substance  vési- 
cante,  qni  serait  surtout  obtenue  par  le  procédé  d’ex- 
traction à l’aide  des  alcalis. 

Telles  sont  les  substances  suivantes  : 

téliuile  volatile  de  moutarde  ; elle  serait  décomposée 
dans  ce  cas  ou  volatilisée. 

Les  principes  de  Yeuphorhe  et  du  garou  ne  résistent 
pas  non  plus  à l’action  de  la  potasse. 

Uanémonine  est  dissoute  par  la  jiotasse,  mais  le 
précipité  par  un  acide  a perdu  ses  propriétés  vésicantes. 

\Yanénionol  est  l’huile  àcre  contenue  dans  l’eau  dis- 
tillée pulsatile  du  pharmacien,  obtenue  avec  les  divers 
anémones,  et  qu’on  en  peut  séparer  à l’aide  du  chlo- 
roforme ou  de  l’éther;  le  résidu  se  comporte  comme 
l’anémonine. 

Le  cardol  est  le  principe  vésicant  des  noix  d’acajou 
(Anacardium  occidentale);  la  potasse  étendue  ne  le 
décompose  pas  et  on  peut  retirer  par  l’acide  sulfuri(}ue, 
l’alcool  ou  le  chloroforme,  une  substance  qui  délei- 
mine,  soit  la  vésication,  soit  au  moins  une  forte  rou- 
geur. 

Le  cardol  qui  est  une  huile  se  différencie  de  la  can- 
tharidine, parce  que  la  potasse  le  transforme  en  une 
masse  visqueuse,  qui  se  colore  en  rouge  à l’air;  la  so- 
lution est  précipitée  en  blanc  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  mais  ce  précipité  ne  tarde  pas  à rougir  au  con- 
tact de  l’air.  L’acide  sulfurique  concentré  colore  le 
cardol  en  rouge  en  le  dissolvant. 

■‘iiarmncoio^ie.  — La  cauthai'ide  a l’cvétu  un  très 
grand  nombre  de  formes  pbarmaceuti(|ues,  en  raison  de 
son  utilité  journalière  en  thérajieulique.  (juelques-uiies 
de  ces  ])ré[iai'ations,  et  nous  les  signalerons,  doivent 
être  abandonnées,  car  elles  sont  dangereuses  ou  incons- 
tantes. 

Poudre  de  cantharides . — Le  Godex  prescril  de  cri- 
bler, et  de  faire  sécher  les  insectes  à l’étuve  chauflée  à 
50  degrés,  et  de  pulvériser  sans  résidu  et  dans  un  mor- 
tier couvert.  Gette  j)Oudre  s’altère  prom|)tement  et  sert 
de  hase  à une  foule  d’emplâtres  et  de  préparations  vési- 
cantes. 

Teinture  de  cantharides.  — Faites  macérer  pendant 
10  jours  1 partie  de  cantharides  grossièrement  pulvéri- 
sées sur  10  parties  d’alcool  à 80  degrés;  exprimez  le 
résidu  et  filtrez  (Godex). 

Elhérole  de  cantharides.  — Faites  macérer  [jendanl 
10  jours  1 partie  de  cantharides  pulvérisées  sur  tO  [lar- 
ties  d’éther  acétique,  passez,  exprimez  et  filtrez  (|)répa- 
ration  inusitée  et  inutile). 

On  préparait  aussi  Yextrait  alcoolique  de  cantha- 
rides (Godex)  et  Yextrait  acétique  de  cantharides  (Dor- 
vault).  Mais  ces  deux  préparations  sont  infidèles  et  dan- 
gereuses à manier. 

lllULE  DE  CANTHARIDES  (CODEX) 

Cantharides  inilvérise'os t 

Huile  d’olives 
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Faites  digérer  au  bain-marie  pendant  6 lieures,  en 
vase  clos,  agitez  souvent,  passez  et  filtrez. 

COLLOUION  CANTHAKinAL  (HIRSCH) 


Cantharides  pulvérisées 500  grammes. 

Ktlier  sulfurique 500  — 

— • acétique _ <J0  — 


Épuisez  par  déplacement  et  ajoutez  ; 

Coton-poudre 10  grammes. 

Mêlez. 

A employer  en  badigeonnage  sur  la  jiarlie  tpte  l’on 
désire  vésiquer. 

PAPIER  ÉPISPASTIQUE  (CODEX) 


Cire  blanche 9 grammes. 

Blanc  (le  baleine Il  — 

Huile  d’olives i — 

Térébenthine  de  mélèze 1 — 

Cantharides  pulvérisées 1 — 

Eau 10 


Faites  bouillir  pendant  2 heures  en  remuant  conti- 
nuellement, passez  et  enduisez  des  bandes  de  papier  sur 
une  seule  face,  et  laissez  refroidir. 

(Juand  on  veut  obtenir  un  pajiier  jilus  énergique,  dit 
papier  n"  2,  on  augnienle  le  poids  de  cantharides  de 
0,25  ctmligrammes. 

Ge  papier  sert  pour  le  pansement  des  vésicatoii-es  et 
remplace  les  papiers  d’.Vlbes|)eyres,  de  Funiouzc  et  de 
quelques  autres. 

E.MPLATRE  VÉSICATOIRE  (CODEX) 


liésinc  élcnii 5 grammes. 

Huile  d'olives "2  

Onguent  ba^ilicum 11  — 

Cire  jaune — 

C.mllutridcs  pulvérisées 'Jl  — 


M.  S.  A. 

Gel  emplâtre  s’iUetid  sur  de  la  peau  blanche  pourjiro- 
duire  la  vésication,  mais  il  l'St  très  avantageusement 
remplacé  par  les  toiles  vésicantes  que  l’on  trouve  aii- 
puml’hui  dans  les  jiharmacies  et  dont  la  fahrication  a 
reçu  depuis  ipielijnes  années  des  jierfectionnements  im- 
portants. 

On  jirépare  même  des  taffetas  vésicatüs  à la  ranllia- 
ndinc,  dont  Faction  révulsive  est  très  énergique. 

I,es  mouches  de  Milan,  quoique  d’une  composition 
differente,  sont  faites  avec  un  emplâtre  cantharidal 
etendu  sur  tlu  talfetas  noir. 

POMJIADE  ÉPISPA.STIQUE  JAUNE 


Cantharides  en  poudre Ci  parties. 

Axonge 150 

Cire  jaune 1^5  

Curcuma  pulvérisé 5 

Essence  de  citron /.  


On  fait  digérer  les  cantharides  dans  l’a.xonge  houillant, 
on  passe  avec  expression  et  on  ajoute  le  curcuma.  Ajirès 
une  nouvelle  digestion,  on  ajoute  la  cire  et  l’on  passe 
le  mélange  à travers  un  blanchet  de  laine.  Gette  jioni- 
made  est  très  convenahle  jiour  le  pansement  îles  exu- 
toires et  remplace  les  papiers  épispastiques.  Elle  n’est 
pas  inférieure  comme  action  à la  pommade  au  garou. 


rOMMADE  EPISPATIQUE  VERTE 


Cantharides  en  poudre  fine 3^  parties. 

Onguent  pipulium 874  — 

Cire  blanche i'25  — 


Faites  un  mélange  intime,  en  remuant  jusqu’au  re- 
froidissement. 

Gette  pommade,  beaucoup  plus  active  que  la  précé- 
dente, sert  au  môme  usage.  — • Elle  porte  quelquefois 
le  nom  de  pommade  de  Grandjean. 

UNIMENT  CANTHARIDAI,  (DOUCHARDAT) 


Uniment  ammoniacal 100  grammes. 

Camphre  en  poudre 100  — 

Teinture  de  cantharides 5 — 


M.  S.  A. 

Four  frictions  excitantes  et  révulsives. 

TISSU  VÉSICANT  (lIELPEICHE  GUICHAIUV) 

Grcnclinc 10  grammes. 

Eau  distillée 50  — 

Alcool  à 85 50  — 

Canlharidatc  de  jiotasse 5 — 

Glycérine 2 — 

Mêlez. 

On  étend  la  solution  chaude  sur  des  feuilles  de  gutta- 
percha  et  par  refroidissement  il  se  forme  un  vernis  qu’il 
suffit  de  mouiller  avant  Fiqqilicatioii  sur  la  peau  pour 
oliteiiir  une  vésication  convenable. 

Il  existe  un  très  gi'and  nombre  de  préparations  vési- 
caiites  à base  de  caiitliarides,  comme  Vempldtre  perpé- 
tuel de  Janin,  le  sparadrap  vésicant,  Vemplàtre  vési- 
catoire anijlais,  la  mixture  cantliaridée,  le  vinaigre 
rubéfiant,  etc.  Ges  formules  sont,  comme  nous  l’avons 
dit,  avantageusement  remplacées  par  la  toile  vésicante 
d'Albespeijres,  aujourd’luii  très  répandue,  et  dont  l’elfet 
est  eertaiii. 

POMMADE  CONTRE  L’ALOPÉCIE  (sCHNEIDER) 

Suc  (le  cilrun i griiiimics. 

Exlriiit  (le  qiiinqiiiiia ,S  — 

Teinliire  lie  c.Tiitliaridcs 4 — 

Huile  lie  caile ^.50 

Essence  de  bergamolle U)  goiiUes. 

Moelle  de  bœuf 00  gniinuies. 

M.  S.  A. 

Voyez  Pommade  de  Dupwjtren. 

Toutes  les  préparations  qui  précèdertl  sont  destinées 
à l’usage  externe;  mais  la  cautliaride  a aussi  été  admi- 
nistrée à l’intérieur. 

La  dose  de  [loiidre  peut  être  administrée  de  10  à 
50  centigrammes,  jusqu’à  1 gramme,  selon  Houebardat. 

La  teinture  peut  être  donnée  à la  dose  de  0,10  cciili- 
gramiiies  à 2 grammes,  mais  nous  répéterons  que  c’est 
uii  médicament  dangereux  et  diflicile  à manier,  en  rai- 
son des  accidents  produits  sur  certains  sujets.  Parmi  les 
préparations  de  canlliaride  pour  l’usage  interne,  nous 
citerons  : 

VIN  DE  CANTHARIDES 

Canlharidcs 1 grammes. 

Vin  blanc  généreux 500  — 

Mêlez. 

Dose  : 16  à 32  grammes  dans  nu  verre  d’eau  sucrée 
(Ooucliardat). 
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MIXTURE  DIURÉTIQUE  DE  ROGER 


Teinture  de  cantharides VII  gouttes. 

Laudanum  de  Sydenham XII 

Sirop  simple grammes. 

Infusion  de  raifort 125  — 


Mêlez. 

A prendre  en  3 fois  dans  les  2i  heures. 

Nous  nientionnerons  encore  le  lithontriptkjue  de 
Tulp,  le  baume  de  Gileald,  les  tablettes  de  Ginseng,  etc. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  1.  — La 
cantharidine,  substance  vésicante  et  toxique,  décou-  i 
verte  dans  les  cantharides  par  Hohiquet,  est  le  prin-  | 
cipe  actif  de  ces  insectes  vésicants.  Qu’on  le  fasse 
disparaître,  les  cantharides  deviendraient  inertes. 
Toutefois  cette  assertion  n’est  pas  tout  à fait  exacte- 
Poumet , d’Orléans , et  Orfila  auraient  trouvé  dans 
une  matière  noire  extractive  provenant  des  cantha- 
rides une  légère  similitude  d’action  avec  la  cantha- 
ridine ; d’après  ces  mêmes  auteurs,  l’huile  volatile  odo- 
rante extraite  des  insectes  vésicants  jouirait  aussi  des 
vertus  irritantes  de  la  cantharidine  ; de  plus,  elle  favo- 
rise l’action  de  celle-ci  en  la  rendant  plus  soluble,  ce 
qui  fait  que  les  insectes  frais  sont  toujours  plus  actifs 
que  ceux  qui  ont  vieilli  dans  les  hocanx  des  pharma- 
ciens. 

Schrolf  a même  prétendu  que  l’action  excitante  snr 
les  organes  sexuels  appartenait  aux  cantharides  mêmes, 
et  nullement  à la  cantharidine;  cette  action  devrait 
d’après  lui,  être  mise  sur  le  compte  de  resscnce  exis- 
tant dans  les  cantharides.  Mais  cette  assertion  aurait 
besoin  d’être  basée  sur  une  démonstration  plus  rigou- 
reuse. 

Gependant,  ce  qui  prouve  que  rojiinion  de  Schrolf 
n’est  pas  tout  à fait  fausse,  c’est  que  la  cantharidine 
n’agit  pas  d’une  façon  adéiiuate  et  proportionnelle  com- 
parativement aux  cantharides.  Exjdiquons-nous.  — Gn 
poids  donné  de  cantharide  n’a  pas  son  éiiuivalcnt  phar- 
maco-dynaniique  dans  un  poids  de  cantharidine  pure 
égal  à celui  qu’il  est  censé  contenir.  Les  analyses  de 
Tliierres  et  celles  de  Lissoudo  jiermettent  en  effet, 

d’évaluer  à au  moins,  à au  plus,  la  proportion 
de  cantharidine  contenue  dans  des  cantharides  de 
bonne  qualité;  à ne  tenir  compte  que  de  ce  chiffre, 
l’insecte  en  nature  devrait  donc  se  montrer  200  fois 
moins  actif  que  le  principe  immédiat  auquel  il  doit  sa 
puissance.  Or,  l’expérience  nous  apprend  (jue  la  diffé- 
rence qu’indique  le  calcul  est  dix  fois  trop  élevée.  Par 
exemple,  deux  grammes  de  cantharides  qui  ne  renfer- 
ment qu’un  centigramme  de  cantharidine  agissent  au- 
tant que  dix  centigrammes  de  cette  dernière  substance. 
Ge  qui  prouve  à l’évidence  que  dans  les  cantharides,  à 
coté  de  la  cantharidine,  il  y a quelque  chose  qui  aug- 
mente ou  ajoute  à son  action. 

Guhler  (DfcL  encyclop.  dessc.  méd.,  art.  Gxxtiiaiudes, 
p.  203),  pense,  lui,  qu’on  doit  attribuer  cette  différence 
d’action  entre  le  principe  immédiat  pur  et  la  cantha- 
ride en  nature,  non  pas  à l’influence  des  matières  auxi- 
liaires, mais  à un  changement  moléculaire  dont  plus 
d’un  alcaloïde  nous  donne  l’exemple. 

Ge  que  nous  allons  dire  du  principe  actif  devra  donc 
ne  ]ias  s’appliquer  exactement  à l’insecte  en  nature. 
,\ussi  aurons-nous  soin  de  mettre  dans  notre  description 
l’action  de  la  cantharidine  juire  en  regard  de  l’action 
de  la  poudre  de  cantharide  avec  tons  les  éléments  du 
brillant  coléoptère. 


IL  Effets  i>liysiologiquc.s  do  la  cantliaridiiie  et  do 
la  cantitaeide.  1"  Effets  locaux.  — Une  quantité 
extrêmement  petite  de  cantharidine,  0,0005  par  exemple, 
ajipliquéc  sur  la  peau,  suffit  pour  produire,  au  bout  de 
15  à 20  minutes,  des  effets  vésicants;  appliquée  sur  la 
lèvre  inférieure,  elle  provoque  une  vésicule  en  un  quart 
d’heure.  Pour  produire  ces  mêmes  effets,  l’cmplàtre  de 
cantharides,  le  vésicatoire  en  un  mot,  a besoin  de 
sept  à huit  heures;  mais  il  agit  plus  rapidement  si  l’on 
y ajoute  des  substances  (acides,  alcalis,  chloroforme, 
éther  acétique)  capables  de  dissoudre  la  cantbaridinc. 

Voici  la  marche  générale  des  phénomènes  qui  consti- 
tuent la  vésication  : quelques  heures  après  l’ajqilication 
d’un  vésicatoire  sur  la  peau  intacte,  l’espace  recouvert 
par  l’emplâtre  vésicant,  devient  chaud,  rougit  et  est  le 
siège  d’une  sensation  de  picotement  avec  légère  hyper- 
esthésie. Un  peu  plus  tard,  la  rougeur  et  la  chaleur 
augmentent;  surviennent  de  la  cuisson  et  une  sensation 
de  brûlure.  Puis,  l’épiderme  se  soulève  [lar  petites  bulles 
remplies  d’un  liquide  citrin;  celles-ci  grossissent,  se 
réunissent  entre  elles,  formant  ainsi  tinalement  une 
ampoule  plus  ou  moins  vaste,  suivant  la  grandeur  du 
vésicatoire.  Le  sérum  contenu  dans  cette  ampoule  ou 
cloche  a une  couleur  jaune,  une  réaction  alcaline,  et 
contient  de  la  cantharidine;  aussi  peut-on,  en  l’appli- 
quant sur  la  peau  saine,  provoquer  des  |)hénomènes 
inllammatoires,  et  même  vésicants.  Ge  liquide  contient 
de  l’albumine  et  même  de  la  librine;  il  précipite  par  la 
chaleur  et  l’acide  azotique;  |)arfois,  dans  l’intérieur  de 
l’am)ioule,  il  est  en  masse  gélatineuse;  lorsqu’il  a subi 
le  contact  do  l’air,  il  est  consistant  et  forme  un  caillot 
qui  ne  laisse  suinter  que  goutte  à goutte  la  jiarlie 
ai[ueuse. 

Au  commencemenl,  la  sérosité  des  vésicatoires  ne 
renferme  pas  d’éléments  figurés;  mais  au  bout  de  quel- 
ques heures  y a|)paraissent  des  leucocytes,  de  sorte 
qu’elle  prend  une  coloration  louche  et  puriforme. 

Si  l’on  enlève  le  contenant  et  le  contenu  de  l’ampoule, 
on  voit  ((ue  le  derme  est  rouge,  que  ses  papilles  sont 
saillantes,  ce  qui  contraste  avec  la  couleur  de  la  peau 
saine  environnante. 

Une  fois  le  derme  à nu,  le  pi'oduit  de  sécrétion  qui 
s’y  développe  finit  par  former  une  couche  sèche,  sous 
laquelle  un  nouvel  épiderme  prend  naissance.  .Mais,  si 
l’on  maintient  le  vésicatoire  appliqué  après  la  rupture 
do  la  bulle,  le  derme  ne  tarde  pas  à s’ulcérer. 

Si  sur  un  mammifère,  un  lapin  par  exemple,  on  fait 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  et  toujours  à la  même 
place,  un  liadigeonnage  de  collodion  à la  cantharidine, 
snr  la  peau,  on  voit  d’abord  apparaître  les  |diénoniènes 
précédents  ; à la  fin,  on  constate  ([ue  sous  l’eschare  qui 
s’est  formée,  les  vaisseaux  de  la  peau  sont  dilatés  et 
ffoi’o-és  de  sano-;  il  en  est  de  même  des  vaisseaux  des 
muscles  superliciels  ; mais  en  même  temps,  on  ob- 
serve que  la  graisse  a disparu  en  ces  imints,  et  (|ue 
les  }iartics  plus  profondément  situées,  les  muscles,  la 
surface  intérieure  de  la  paroi  tboraciiiue,  et  le  pou- 
mon lui-même,  lorsque  le  vésicatoire  a été  appliqué 
sur  la  poitrine,  présentent,  relativement  au  côté  op- 
posé, un  état  iscbémiipie  prononcé  (Zülzer). 

Gette  constatation,  si  elle  est  vraie,  rendrait  compte 
des  effets  de  dérivation  que  l’on  obtient  du  vésicatoire 
quand  on  l’emploie  contre  une  aliection  intra-tbora- 
ci([ue  ou  intra-alidominale. 

Mais  à quoi  est  due  l’aclion  topique  de  la  cantharide? 
.\gil-elle  en  soustrayant  aux  tissus  leur  jiarlie  a(|ucuse 
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ou  bien  en  altérant  les  substances  albuminoïdes?  On 
ne  sait. 

Sur  les  muqueuses,  l’action  topi(iue  de  la  cantbaridine 
est  plus  rapide.  Robi(|uct  après  sa  découverte,  essaya 
sur  lui-même  Faction  vésicante  de  cette  substance. 
Environ  5 milligrammes  déposés  sur  la  lèvre  inférieure, 
provo((uèrent,  eu  un  quart  d'beure,  une  vésication  qui 
alla  plus  loin  que  l’e.xpérimentateur  n’aurait  voulu.  Vers 
IS'Sb,  Bretonneau  essaya  la  cantbaridine  sur  les  mu- 
queuses, non  pas  au  point  de  vue  de  ses  effets  topiques, 
mais  ([liant  à la  production  d’une  di|)btliérie  artificielle. 
Voici  les  résultats  obtenus  par  l’ingénieux  médecin  de 
Tours.  En  moins  de  vingt  minutes,  une  faible  solution 
de  cantbaridine  dans  l’buile  ou  l’étber  détermine,  lors- 
(ju’ou  l’apjdi([ue  sur  la  langue  ou  la  muqueuse  du  la- 
rynx ou  (le  la  trachée  d’un  chien,  une  destruction  ra- 
[lide  de  l’épithélium,  une  exsudation  d’apparence  pseudo- 
membraneuse. 

Vient-oii  à détacher  cet  exsudât,  il  se  reproduit  et 
cela  plusieurs  jours  de  suite.  Mais,  chose  plus  curieuse, 
c’est  (jue,  d’après  Bretonneau,  l«i  guérison  ohtenue, 
c’est-à-dire  la  cicatrisation  effecluée,  si  l’on  dépose  de 
nouveau  de  la  cantharidine  en  ce  point,  elle  reste  sans 
effet.  La  mu((ueusc  modifiée  par  le  [iremier  processus 
serait  inajite  à le  recevoir  de  nouveau. 

C’est  le  fait  de  ['immunité  des  maladies  infectieuses 
étendu  aux  affections  locales  et  non  s[)écili(|ues.  En  effet, 
on  sait  (|ue  l’érysipèle  revenant  à son  siège  [irimitif 
dégénère  et  constitue  une  forme  atténuée  (jiie  Gubler 
a a[qielée  érysipéloïde. 

On  a vu  souvent  aussi  un  vésicatoire,  placé  sur  l’em- 
placement d’un  premier,  ne  donner  qu’une  vésication 
modérée  et  même  à jieine  marqée.  Simplement  séreux 
sur  l’emplacement  d’un  premier  emplâtre  vésicant, 
([liant  au  [lourtour  et  sur  la  [leau  qui  u’avait  pas  en- 
core suhi  l’influence  d’un  vésicatoire,  il  est  gélatini- 
forme,  symptôme  d’un  travail  inflammatoire  [tins  intense 
(Guider). 

Mais,  [lourtant,  on  ne  saurait  sans  de  nouvelles  con- 
firmations ex[)érimenfales,  accepter  entièrement  l’affir- 
mation de  Bretonneau. 

L’inflammation  cantharidienne  peut,  comme  les  autres, 
|)erdre  de  sa  force  i[uand  elle  récidive  sur  place  à 
courte  échéance;  mais  ([ue,  sur  une  mu([ucuse  [iréala- 
hlement  attaquée  par  la  cantharidine,  une  nouvelle 
application  soit  alisolumcnt  im|missante,  les  [diéno- 
mènes  qui  se  passent  du  côté  de  la  jieau  font  induire 
([ue  l’affirmation  de  Bretonneau  est  heaucoup  trop 
absolue. 

11  est  d’ailleurs  indispensahle  d’ajouter  que,  suivant 
Guider,  certains  individus  seraient  absolument  réfrac- 
taires à Faction  du  vésicatoire  (Commentaires  du  Co- 
dex, art.  C.XN'TiiAtitDES).  Comment  expliquer  ce  pbéno- 
niène?  La  cantbaridine  n’agirait  donc  [las  excliisivemenl 
comme  irritant  chimique!  (juel  état  moléculaire  des 
tissus  pourrait  bien  empêcher  son  action?  Sur  le  ca- 
davre, la  cantharidine  demeure  inerte  ; mais  ne  sait-on 
pas  que  la  rubéfaction,  la  brûlure  agit  de  même  (à 
moins  qu’elle  ne  soit  portée  jusqu’à  carbonisation)? 

On  ne  peut  donc  conclure  cle  l’état  de  mort  à l’état  de 
vie. 

.A  dose  forte,  et  après  un  contact  prolongé,  la  mu- 
queuse touchée  par  l’agent  vésicant,  s’ulcère  et  se  spha- 
cèle.  Votons  en  passant  que  sur  les  muqueuses  et  sur  la 
[leau  des  sujets  débilités  ou  affaiblis,  chez  les  hydro- 
piques,  les  sujets  atteints  de  maladies  infectieuses  ou 


de  maladies  cardiaques  avancées  ou  rénales,  la  cantha- 
ride a une  tendance  à l’ulcération  et  au  sphacèle,  d’où 
la  recommandation  de  ne  pas  l’employer  chez  ces  indi- 
vidualités. 

L’ingestion  de  la  cantharidine  donne  lieu  à une  vive 
irritation  de  la  muqueuse  des  voies  digestives,  avec 
rougeurs  de  la  muqueuse  et  flux  de  mucus  jaunâtre.  Si 
le  poison  a été  pris  à petite  dose  et  très  dilué,  il  n’en 
résulte  qu’une  saveur  brûlante,  désagréable,  une  sen- 
sation de  chaleur  dans  la  cavité  bucco-pharyngienne  et 
dans  l’estomac,  des  nausées  et  de  l’anorexie.  Si  la  dose 
a été  élevée,  les  phénomènes  ci-dessus  sont  très  in- 
tenses; les  glandes  salivaires  se  tuméfient,  la  salive 
s’écoule  avec  abondance,  des  coliques  violentes  tour- 
mentent le  malade,  des  matières  souvent  sanguinolentes 
sont  rejetées  [»ar  les  vomissements  et  la  diarrhée  et  des 
symptômes  extrêmement  douloureux  de  péritonisme  se 
déclarent.  — Dans  les  cas  extrêmes,  le  sujet  intoxiqué 
ne  peut  [dus  rieu  avaler;  le  moindre  mouvement  de 
déglutition  provoque  des  spasmes  pharyngiens  qui  rap- 
pellent ceux  de  l’hydrophobie  et  de  l’empoisonnement 
par  l’atropine  (Nothnagel  et  Bossbach,  Thérap.,  éd. 
française  1880,  p.  705). 

2“  sénéi'iiux.  — • A[u’ès  SOU  absorption,  qui 

peut  se  faire  aussi  bien  par  la  [teau,  à la  suite  d’appli- 
cation de  vésicatoires,  ([ue  par  l’estomac  ou  les  autres 
muqueuses,  la  cantharidine  [iroduit  des  effets  généraux 
variables  avec  la  dose  et  l’espèce  animale. 

Gerfaines  espèces  d’insectes  et  d’arachnides  feraient 
leur  nourriture  des  cantharides,  et  cela  sans  danger. 
La  mite  (Acarus  domesticus),  les  larves  des  Dermestes, 
des  Plinus  ou  de  V Anthrenes  muscorum  attaquent  les 
cantharides  jusque  dans  les  bocaux.  Est-ce  que  dans 
ces  cas  la  vétusté  des  cantharides  n’aurait  point  fait 
disparaitre  une  partie  du  principe  vésicant  au  point  de 
les  rendre  inolfcnsives  pour  les  insectes  ci-dessus?  On 
a prétendu  aussi  que  Faction  des  cantharides  s’exer- 
çait avec  moindre  intensité  sur  les  animaux  à sang 
froid,  ainsi  que  chez  les  poules  et  chez  les  hérissons. 
Virey  assure  môme  i[ue  le  porc-épic  (Hijstrix  cristata) 
peut  impunément  avaler  des  cantharides.  Giacomini 
confirme  cette  assertion  lorsqu’il  rapporte  avoir  vu 
résisler  un  animal  de  cette  es[téce  à cinq  journées  de 
tentatives  d’empoisonnement,  effectuées  successivement, 
avec  I centigramme  de  cantharidine,  avec  la  décoction 
de  cantharides  et  avec  8 grammes  de  poudre  de  cet 
insecte. 

A ([uoi  attribuer  cette  singulière  immunité,  si  elle 
venait  à se  confirmer?  Quelle  condition  organique  la 
déterminerait-elle  ? Guhler  sup|)ose  que,  peut-être,  une 
alhuminurie  accidentelle  ou  ordinaire  chez  les  espèces 
indiquées  comme  réfractaires  à l’aide  toxique  (le  la 
cantharidine,  donnerait  la  clef  de  la  résistance  de  ces 
êtres.  Dans  ce  cas,  les  grenouilles  qui  sont  naturelle- 
ment alhuminuri([ues,  seraient  exem|)tes  de  canthari- 
disme  réno-vésical,  ou  du  moins  très  peu  sensibles  à 
Faction  toxique  exercée  sur  l'appareil  génito-urinaire 
par  les  insectes  vésicants. 

Ce  ([u’il  y a d’à  peu  près  certain,  c’est  que  chez  les 
chiens,  il  faut  une  dose  plus  élevée  que  chez  l’homme 
pour  produire  les  mômes  accidents  inflammatoires  du 
côté  lies  organes  urinaires. 

Les  effets  généraux  des  cantharides  varient,  avons- 
nous  dit,  avec  les  doses. 

A faible  dose,  l’ingestion  de  cantharides,  produit  a[très 
deux  heures  la  sécheresse  de  la  bouche,  (le  la  soif,  de 
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la  douleur  à l’estomac,  une  perversion  de  l’appétit. 
L’absorption  se  complétant,  le  pouls  se  ralentit,  le 
besoin  d’uriner  est  plus  fréquent,  l’urine  plus  abon- 
dante; les  forces  diminuent;  il  y aune  certaine  ten- 
dance à la  diaphorèse. 

Plus  tard,  les  symptômes  s’accusent  davantage.  Le 
pouls  baisse  (Giacomini  l’a  vu  tomber  à 22  pulsations 
par  minute),  la  chaleur  aussi,  et  la  faiblesse  va  jus- 
qu’à la  défaillance  avec  vertiges  et  tremblement  des 
membres.  La  miction  est  douloureuse;  il  y a du  ténesme 
vésical  et  anal.  Les  sueurs  deviennent  abondantes  et 
froides;  il  peut  survenir  des  évacuations  alvines,  et  le 
visage  pâle  et  altéré  complète  le  tableau  de  ce  léger 
degré  de  cantharidisme  qui  évolue  et  disparaît  en  quel- 
ques heures. 

A dose  forte  (ne  mettant  pas  la  vie  en  péril  cepen- 
dant), on  note  : soif  vive,  hoquet,  nausées,  vomisse- 
ments, mouvements  de  mastication,  appétit  diminué, 
plus  rarement  augmenté,  plus  généralement  goût  per- 
verti. 

Un  chien,  mis  en  expérience  par  Bumet  {Recher- 
ches sur  V empoisonnement  par  les  cantharides,  Thèse 
de  Paris  et  Ann.  d'hygiène,  1842),  refusait  la  viande  et 
le  pain  qu’on  lui  présentait,  mais  se  jetait  avec  voracité 
sur  des  matières  non  alimentaires. 

Ge  n’est  pas  le  seul  rapport  du  cantharidisme  avec  la 
rage  ; nous  avons  vu  que  dans  les  cas  graves,  il  y a de 
riiydrophobie,  et  nombre  de  fois  les  chiens  ont  été  vus 
avec  la  gueule  pleine  de  bave  écumeuse  et  sanguino- 
lente. Les  selles  sont  copieuses  et  teintées  de  jaune  ou 
de  verdâtre.  Injectée  dans  les  veines,  la  cantharide  dé- 
termine aussi  de  la  congestion  gastro-intestinale  et 
des  diarrhées  (Alessandro  Gantieri). 

Ghez  l’homme,  Ghalvignac,  Pallé  et  Vigenaux,  Kem- 
merer  ont  constaté  une  fébricule  cantbaridienne.  Sig- 
mund a aussi  sigualé  cette  accélération  de  la  circula- 
tion et  cette  élévation  thermique,  en  un  mot  cette 
fébricule  qui  accroît  la  dénutrition  et  augmente  la  pro- 
portion d’urée  (Ghalvignac,  Empoisonnement  pur  la 
teinture  de  cantharides.  Thèse  de  Paris  1852;  Kem- 
MERER,  Empoisonnement  par  les  cantharides,  in  Bull, 
thérap.,  1844). 

Le  D''  Alessandro  Gantieri  (Lo  Spérimentale,  octobre 
1874,  p.  393),  dans  ses  expériences  sur  les  chiens,  les 
lapins  et  les  grenouilles,  a vu  la  cantharide  introduite 
dans  l’économie  altérer  la  masse  sanguine;  désagréger 
et  contracter  les  globules  quand  elle  était  mise  en  con- 
tact immédiat  avec  eux,  les  contracter  par  le  mode  de 
l’absorption;  il  Ta  vue  diminuer  la  force  de  contraction 
du  cœur  et  des  parois  vasculaires,  d’où  l’abaissement 
de  la  pression  sanguine  ; augmenter  les  battements  car- 
diaques, élever  la  température,  accroître  la  perte  de  la 
nutrition;  déterminer  des  hyperémies  des  méninges,  du 
cerveau,  de  la  moelle,  allant  jusqu’au  ramollissement 
des  renllements  dorsaux  et  lombaires,  d’où  la  paraly- 
sie des  extrémités  postérieures  des  animaux  en  expé- 
rience, plus  chez  la  grenouille,  l’abolition  de  l’action 
réllexe. 

Gontrairement  aux  auteurs  précédents,  Pullini  dit  qu’à 
dose  élevée,  la  cantharide  fait  décroître  la  chaleur  ani- 
male. Le  fait  est  que  des  frissons  et  une  sueur  froide 
couvrent  le  corps;  les  malheureux  chiens  en  expérience, 
recherchent  le  feu  et  se  traînent  au  soleil  (Gubler). 

Généralement  la  sécrétion  urinaire  est  diminuée  dans 
le  cantharidisme  (Baglivi,  De  usu  et  abusu  vesican- 
tium.  Op.omn.  Lugd.  1710;  Toti  di  eojano,  l'Efficacia 


delle  cantharidi,  Pise  1793;  Giacomini,  Traité  philos, 
de  Mat.  méd.,  Padoue  1833-38,  Paris  1839). 

L’excrétion  urinaire  est  habituellement  fréquente, 
pénible  et  douloureuse.  Tanlôtla  miction  s’accompagne 
de  cuisson,  de  brûlure,  tantôt  de  véritable  strangurie. 
Les  envies  d’uriner  sont  continuelles,  et  la  vessie  se 
fait  douloureusement  sentir.  L’un  des  élèves  de  Giaco- 
mini, qui  avait  pris  une  assez  forte  dose  de  canlhari- 
dine,  sentait,  non  seulement  sa  vessie,  mais  ses  ure- 
tères et  ses  reins. 

L’urine  sort  parfois  goutte  à goutte  après  de  grands 
efforts,  et  donne,  à son  passage  dans  le  canal  de  l’urè- 
tlire,  la  sensation  d’une  violente  brûlure. 

De  tous  les  organes,  ce  sont  les  organes  urinaires 
sur  lesquels  l’action  des  cantharides  s’exerce  avec  le 
plus  d’intensité;  cela  provient  de  ce  (|ue  la  canthari- 
dine  absorbée  s’élimine  principalement  par  les  reins, 
causant  là  ce  qu’elle  provoque  quand  on  l’applique  sur 
la  peau  ou  les  muqueuses. 

L’administration  de  0,06  de  poudre  de  cantharides 
chez  les  chiens,  donne  régulièrement  lieu  à une  cystite, 
avec  hyperémie  et  points  ecebymotiques  de  la  muqueuse 
vésicale;  les  reins  sont  injectés,  mais  ne  présentent  au- 
cune lésion  anatomique.  Dans  les  mêmes  conditions,  se 
manifestent  chez  l’homine  du  ténesme  vésical,  une  dou- 
leur brûlante  dans  la  région  vésico-rénale  et  une  sen- 
sation de  chatouillement  du  gland. 

A la  suite  de  l’administration  de  doses  élevées 
( 1 gramme  piœsque  tous  les  jours  j)endant  six  semaines), 
Scbachovva  et  Langhans  observaient  (|ue,  dès  le  troi- 
sième jour,  l’urine  contenait  beaucoup  de  globules 
purulents  et  de  mucus,  plus  de  l’albumine  en  (|uantité; 
le  cinquième  jour,  ils  constatèrent  dans  ce  lieu  un  grand 
nombre  de  bactéries  qui  s’y  montrèrent  justju’à  la 
mort,  bien  que  l’urine  fût  examinée  peu  après  son 
émission;  le  huitième  jour  l’urine  fut  rendueen  moindre 
quantité,  ce  qui  était  dû  à ce  qu’elle  était  retenue  dans 
la  vessie;  le  dix-septième  jour,  ce  liquide  était  rou- 
geâtre, il  contenait  des  hématies  ratatinées  et  déchique- 
tées, il  était  très  riche  en  triphosphates  et  présentait 
une  réaction  alcaline;  le  dix-huitième  jour,  l’urine  con- 
tenait des  matières  grasses,  preuve  que  les  reins  s’alté- 
raient dans  leurs  éléments  histologi(jues. 

En  elfet,  Schachowa  put  y suivre  les  traces  d’une  né- 
phrite parenchymateuse,  que  le  D’’  Gantieri  signale 
aussi,  que  le  professeur  V.  Gornil  a décrite  {Acad,  des 
SC.,  26  janvier,  U'"  mars  1880).  Pour  cet  habile  anatomo- 
pathologiste l’empoisonnement  rapide  cause  de  la  pyélo- 
néphrite albumineuse  avec  sortie  des  globules  lilancs  et 
rouges  des  vaisseaux  glomérulaires,  imprégnation  et 
gonllement  des  cellules  de  la  capsule  et  des  tubes  con- 
tournés par  un  liquide  à granulations  hématiques.  La 
vessie  est  rouge,  l’urine  est  rendue  trouble  et  remplie 
de  leucocytes  et  de  cellules  à protoplasma  granuleux 
à division  nucléaire.  Dans  l’empoisonnement  lent,  la 
cantharidine  détermine  des  lésions  en  tout  comjiarahles 
à ralhuminurie  due  à l’impression  du  froid  ou  aux  ma- 
ladies infectieuses.  Schrotf  et  Heinrich  ont  signalé  aussi 
de  leur  côté  ces  lésions  rénales  dans  le  canlliaridisme. 
Au  premier  degré,  il  y a albuminurie  cantbaridienne; 
l’irritation  rénale  devient-elle  |dus  jirofonde,  il  survient 
alors  de  la  néphrite  desquamative  ou  parencbymaleuse. 

Dès  1844,  Morel-Lavallée  {Comp.  rend.  Acud.  sc., 
1844;  Bull,  thérap.,  1846;  Union  méd.,  1847;  ArcA.  gén. 
de  méd.,  1856)  avait  signalé  la  cystite  et  ralhuminurie 
cantbaridienne  dont  Bouillaud  tixa  la  véritable  patbogé- 
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nie  en  J847  {Acad,  des  sc..  1848,  el  Bevne  médico-chi- 
rucyicale  de  Pans,  1848). 

Mais  voilà  donc  les  reins  chargés  de  l’éliniimUion  de 
la  cantharidine  qui  en  reçoivent  de  rudes  coups,  ([uand 
celte  substance  circule  tlans  le  sang  presi|ne  iinpunénienl 
pour  les  vaisseaux  sanguins.  Coniinent  ici  la  canthari- 
dine  denieure-t-ellc  à peu  près  inerte  quand  elle  irrite 
tant  les  tnbuli  du  rein  ? Guhler  pense  que  c’est  grâce  à 
ralhuinine  du  sang  que  la  cantharidine  est  relativement 
inollensivc  dans  ce  liquide;  rallniniine  neutraliserait 
provisoirement  la  cantharidine,  en  l’incarcérant  [)our 
ainsi  dire,  à la  faveur  d’une  combinaison  (|u’elle  forme 
avec  elle.  Dans  la  glande  rénale,  lacanlharidine,  déltar- 
rassée  de  cette  entruve,  l'elrouve  dans  un  liquide  non 
all)uniineux  le  libre  exercice  de  son  activité. 

Cette  manière  de  voir  est  la  seule  acceptable  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  ajoute  Gnbler,  |)uis- 
(|ue  celle  qui  rattachait  l’innocuité  de  la  cantharidine 
dans  le  sang,  à sa  combinaison  avec  la  soude  du  sé- 
rum, et  son  retour  offensif  sur  l’appareil  nropoïétiipie 
à l’acidité  de  la  séci'élion,  reposait  sur  une  hase  erro- 
née, savoir  : l’inertie  du  cantharidate  alcalin. 

Or,  il  est  bien  démontré  aujourd’hui  jiar  les  expé- 
riences de  Massing  et  Dragendorlï,  par  celles  de  Dei- 
]iecb  et  de  Gublei',  que  les  cantbaridates  de  potasse  et 
de  soude  jouissent  sensiblement  au  meme  degré,  que 
les  anciennes  préiiarationsoflîcinales  de  cantharides,  du 
])onvoir  de  déterminer  la  vésication. 

8i  les  vésicatoires  au  cantharidate  alcalin  prennent 
moins  sûrement  <|ne  les  autres,  cela  tient  uni({uement 
à des  circonstances  mécanicjues  (défaut  d’adhérence, 
soulèvement  et  |)lissement  de  la  mince  feuille  de  gutta- 
]iercha  i[ui  lui  sei1  de  support),  qu’il  est  facile  d’éviter 
(Guider). 

Mais  on  a dit  ( voy.  G.  Gentisson,  TItese  de  Paris  1878, 
II"  !234)  que  la  cantharidine  s’élimine  bien  par  tous  les 
liquides  de  réconomie,  mais  qu  elle  ne  manifeste  son 
activité  que  sur  les  surfaces  à sécrétion  acide.  Telle 
serait  l’explication  de  raclion  de  la  cantharidine  sur 
les  appareils  uroiioïétiques  et  diaphoréliques,  liquides 
(urine  et  sueur),  tous  deux  acides;  ce  (|uc  viendrait 
prouver  l’action  plus  intense  sur  la  peau  de  la  cantha- 
ridine pendant  l’été  (sudation  plus  abondante). 

Gette  objection  en  ell'et  s’est  présentée  à l’esprit  du 
professeur  Gnbler.  « Les  acides  de  la  sueur,  dit-il, 
s’emparant  de  la  potasse,  pourraient  bien  restituer  à la 
cantharidine  son  pouvoir  vésicant.  Mais  outre  iiu’il  est 
difUcile  d’admettre  la  jirésence  de  ces  acides  en  qnan- 
lilé  suffisante  à un  moment  donné  pour  opérer  cette 
décomposition,  l’expérience  m’a  démontré  que  le  lavage 
de  la  peau  avec  une  solution  alcaline  n’empècbe  pas  la 
vésication.  » Si  c’était  la  sueur  ultérieurement  sécrétée 
qui  viendrait  altérer  le  cantharidate  alcalin,  l’action  de 
celui-ci  devrait  être  retardée  par  rapport  à celle  du 
vésicatoire.  Or,  il  est  évident  que  le  cantharidate  alca- 
lin agit  aussi  vite  que  les  anciens  moyens.  Dès  lors, 
n’est-il  pas  juste  de  lui  accorder  la  propriété  irritante 
au  même  titre  i[u’à  la  cantharidine  lilire. 

Le  doute  ne  serait  plus  possible  si  on  établissait 
(ju’un  cantharidate  alcalin  avec  grand  excès  de  hase, 
capable  de  saturer  les  acides  de  la  sueur,  réussit  aussi 
bien  que  tout  autre  à produire  la  vésication. 

Tout  porte  à croire  que  la  neutralisation  de  la  can- 
tharidine dans  le  système  vasculaire  défiend  des  ma- 
tières }irotéiques  du  sang.  La  cantharidine  agirait  sur 
les  reins  et  la  peau  par  la  sueur  parce  qu’elle  serait 


mise  en  liberté  et  en  contact  immédiat  avec  les  appa- 
reils de  sécrétion,  et  grâce  précisément  à la  sélection 
qui  s’opère  dans  ces  appareils  entre  les  différents  maté- 
; riaux  du  sang  ou  qui  circulent  accidentellement  dans 
ce  liquide. 

De  cette  proposition  découle  ce  fait,  à savoir,  qu’il 
est  superflu  de  laisser  trop  longtemps  les  vésicatoires 
en  place,  puis(|ue  aussitôt  â partir  du  soulèvement  de 
l’épiderme,  le  contact  immédiat  entre  la  cantharidine 
et  les  tissus  vivants  cessent,  et  que  la  solution  de  can- 
tharidine dans  le  sérum  albumineux  est  dépouillée  de 
son  pouvoir  vésicant.  De  là  se  déduit  encore  cet  autre 
fait  ; cette  substance  irritante  exerce  son  action  sur 
tous  les  émonctoires  qui  entrainent  au  dehors  des  li- 
quides exempts  d’albumine,  sueurs,  larmes,  et  peut-être 
aussi  salive  parotidienne,  puisque  le  docteur  Leriche  a 
signalé  une  irritation  remarquable  de  la  muqueuse 
buccale  et  des  glandes  salivaires  à la  suite  d’un  vésica- 
toire chez  un  jeune  sujet,  d’où  la  bonne  indication 
encore  de  no  pas  laisser  trop  longtemps  le  vésicatoire 
en  contact  avec  la  peau.  Enfin,  de  cette  constatation  res- 
sort que  la  cantharidine  sera  innocente  pour  les  appa- 
reils à sécrétions  albumineuses.  Ainsi,  elle  passerait 
sans  accident  dans  les  cavités  séreuses;  ainsi  elle  serait 
exemple  d’inconvénients  par  les  glandes  uropoiétiques 
sécrétant  de  l’urine  albumineuse. 

Le  fait  est,  dit  Guhler  doc.  cit.,  p.  2I3),  que  dans  les 
cas  relativement  peu  nombreux  de  maladie  de  Bright, 
où  l’imminence  d’accidents  graves  me  semblait  exiger 
l’application  de  grands  vésicatoires  volants,  je  n’ai  ja- 
mais eu  l’occasion  d’observer  un  seul  exemple  de  can- 
tbaridisme,  ce  (jui  ne  veut  pas  dire  qu’il  ne  puisse  pas 
s’en  montrer. 

Bouillant  et  Morel-Lavallée  ont  depuis  longtemps 
prouvé  que,  sons  l’influence  d’un  large  vésicatoire, 
les  urines  deviennent  albumineuses.  Sebaebowa,  en 
administrant  la  poudre  de  cantharides  par  l’estomac,  a 
I signalé  aussi,  nous  l’avons  vu,  cette  albuminurie  acci- 
dentelle; mais  il  la  trouva  très  passagère. 

Ce  n’est  probablement  qu’en  irritant,  en  lésant  les 
vaisseaux  glomérulaires  du  rein  que  la  cantharidine 
provoque  ce  passage  de  l’albumine  dans  les  urines. 
Serait-ce  à la  disparition  assez  rapide  de  Talbumine 
(|ue  la  cantharidine  devrait  de  pouvoir  continuer  à léser 
les  canalicules  urinaires?  S’il  est  vrai  que  dans  une 
solution  d’albumine  elle  est  inoffensive,  il  le  faut  bien 
admettre  ainsi. 

Les  accidents  déterminés  par  les  cantharides  du  côté 
de  l’a})pareil  uro-génital  sont  surtout  à craindre  à la 
suite  de  l’administration  du  médicament  par  les  voies 
digestives.  On  a beaucoup  exagéré  la  fré(juence  du  can- 
tbaridisme  résultant  de  l’application  des  vésicatoires. 

La  statistique  de  Vernois  est  trop  forte.  Gubler,  aidé 
de  ses  internes  Landrieux  et  Langlet,  est  arrivé  à cette 
proportion  : un  cas  de  cantharidisme  sur  12  vésica- 
toires. Les  accidents  varièrent  depuis  une  légère  cha- 
leur en  urinant,  depuis  des  envies  d’uriner  plus  Iré- 
(pientes , jus(|u’aux  cuissons  les  plus  violents  et  la 
dysurie.  La  durée  de  ces  symptômes  chez  la  plupart  ne 
dépassa  pas  dix  heures  {Loc.  cit.,  p.  215  et  216). 

L’étendue  de  la  surface  attaquée  par  le  vésicatoire 
a son  inq)ortance.  Plus  l’emplâtre  vésicant  est  large, 
plus  il  expose  aux  dangers  des  lésions  consécutives  de 
l’appareil  uro-génital. 

Le  temps  du  séjour  du  vésicatoire  ne  doit  pas  non 
})lus  être  oublié.  Plus  il  reste  longtemps  en  place,  plus 
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de  cantharidine  pénètre  dans  le  sang  et  de  là  dans  les 
émonetoires.  Dix  heures  suffisent,  quitte  à laisser  coiu- 
pléler  ensuite  l’ampoule  sous  un  cataplasme,  ou  la  hau- 
druclie,  la  gutta-perclia. 

Le  sexe  joue  peut-être  aussi  son  rôle.  Si  Guhler 
trouve  8 accidents  de  cantharidisme  pour  100  vésica- 
toires appli([ués  chez  l’homme,  il  rapporte  30  pour  100 
pour  la  femme.  Mais  c’est  là,  comme  cet  auteur  a soin 
de  le  faire  remarquer  lui-même,  une  statistique  toulo 
personnelle,  sous  le  coup  de  la  coïncidence  peut-être, 
qui  a hesoin  d’être  vérifiée  en  tout  cas. 

En  l’ésumé,  le  cantharidisme  vésico-rénal  s’observe 
à peine  dans  un  10°  ou  12“  des  cas,  et  ce  n’est  guère 
qu’une  fois  sur  20  <{ue  les  phénomènes  sont  assez 
intenses  pour  que  les  sujets  s’en  plaignent  spontané- 
ment. 

La  dysurie  se  manifeste  en  moyenne  18  heures  après 
l’application  du  vésicatoire,  et  ne  se  prolonge  pas  ordi- 
nairement au-delà  de  12  ou  1 4 heures.  Elle  s’accompagne 
presque  toujours  d’un  certain  degré  d’alhuminurie 
cantharidienno,  ou  d’un  accroissement  de  l’alhuminurie 
préexistante.  Toutefois,  la  douleur  et  la  fré(juencc  de 
la  miction  peuvent  exister  à un  degré  notable  en  l’ab- 
sence de  toute  sécrétion  d’albumine,  ce  (|ui  prouve  que 
la  cantharidine  peut  arriver  en  assez  forte  proportion 
dans  la  vessie  pour  déterminer  une  sensation  de  cha- 
leur ou  de  cuisson  dans  le  col  vésical  et  l’iirèthre  avec 
accroissement  du  hesoin  d’uriner,  sans  toutefois  donner 
naissance  à l’albuminurie. 

A doses  massives,  la  cantharide  provoque  une  néphrite 
(jui  peut  aboutir  aux  convulsions  et  à la  paralysie  ultime 
de  l’iirémie,  précurseur  du  coma  et  de  la  mort. 

Enfin,  il  est  des  individus  qui  souffrent  du  canthari- 
disme  à chaque  vésicatoire  (luand  d’autres  n’éprouvent 
jamais  rien.  G’est  là  une  question  d’idiosyncrasie  assez 
difficile  à élucider. 

IIL  Ti'iiitrnient  iirôvontif  ilii  eantliai’iili.snie  réno- 

véitiicai. — On  a proposé,  dans  le  but  d’empêcher  les  symp- 
tômes de  cantharidisme  de  survenir  avec  l’application 
d’un  vésicatoire,  d’interposer  entre  celui-ci  et  la  peau, 
un  papier  huilé.  Maison  a évidemment  oublié  (jue  si  le 
corps  avait  le  pouvoir  d’empêcher  l’endosmose  et  l’ab- 
sorption ultérieure  de  ce  principe  actif,  il  s’opposerait 
de  même  à son  action  vésicante. 

Plusieurs  médecins  distingués,  supposant  que  la  can- 
tharidine ne  devenait  noire  ipie  parce  qu’elle  était  chas- 
sée de  sa  combinaison  avec  la  soude  du  sérum,  eurent 
l’idée  d’alcaliniser  les  urines  en  faisant  prendre  des 
doses  assez  élevées  île  bicarbonate  do  soude  ou  d’eaux 
minérales  alcalines  (Martin-Damourette,  Ameuille).  Or, 
cette  théra])eutiquc  n’a  plus  raison  d’être,  du  moment 
qu’il  est  établi  que  les  cantharidates  alcalins  sont  doués 
de  propriétés  vésicantes  aussi  énergiques  que  celles  de 
la  cantharidine  libre. 

Mais  aujourd’hui  on  agit  autrement.  On  introduit  en 
même  temps ijue  la  cantharidine  son  contre-poison  dans 
l’organisme;  le  camphre,  agent  antiaphroilisiaque  à 
côté  de  la  cantharidine  qui  provoque  le  priapisme. 
D’où  la  prescription  de  vésicatoires  camphrés.  Mais 
n’est-cc  pas  là  peine  perdue?  D’une  part,  l’action 
sédative  du  camphre  sur  les  organes  génito-urinaires 
entlammés  est  sujette  à caution;  d’autre  part,  l’addition 
d’une  poudre  grossière  à la  surface  du  vésicatoire  rem- 
pêche  de  s’appliquer  exactement  sur  la  peau,  et  nuit 
par  conséquent  à son  action,  ce  qui  explique  que  les 


vésicatoires  camphrés  prennent  moins  bien  que  les 
autres. 

Il  se  pourrait  pourtant  que  la  proportion  des  cas  de  can- 
tharidisnie  fut  moins  forte  avec  les  vésicatoires  camphrés, 
mais  tant  que  les  jiartisans  du  saapondrage  des  vésica- 
toires par  le  camphre  ne  seront  pas  venus  démontrer  à 
l’aide  de  chiffres  qu’à  égalité  de  surface  et  d’intensité 
d’action  locale,  les  vésicatoires  camphrés,  sont  plus 
rarement  que  les  autres,  suivis  d’accidents  du  côté  des 
organes  génito-urinaires,  on  pourra  considérer  comme 
illusoires  les  prétendus  succès  du  camphre  pulvérisé 
dans  ces  sortes  de  cas  (Guhler). 

D’ailleurs,  sr  le  camphre  devait  être  utile,  ce  n’est 
pas  en  poudre  qu’il  faudrait  l’utiliser,  car  il  gène  l’ap- 
plication du  vésicatoire,  mais  en  solution  éthérée  apjili- 
quée  sur  la  face  adhésive  du  vésicatoire.  L’éther  s’éva- 
pore instantanément,  abandonnant  une  mince  couche  de 
fines  molécules  de  camphre  qui  ne  gênent  plus  alors 
l’application  du  vésicatoire.  Mais  de  cette  façon,  si  l’on 
parvient  à prévenir  l’action  trop  irritante  locale  de  la 
cantharidine,  parviendrait-on  à prévenir  ses  effets  éloi- 
gnés sur  l’appareil  génito-urinaire  ? Gomme  le  canthari- 
disme  est  relativement  assez  rare,  le  praticien  met  volon- 
tiers l’absence  d’accidents  à l’actif  des  moyens  employés. 

IV.  Action  (le  In  cniitliai'iflinc  sur  les  or^taiic.s  géiiï- 
taiix.  — 11  est  possible  que  la  sensation  de  chatouillement 
du  gland,  consécutive  à l’absorption  de  cantharide,  soit 
une  cause  d’érection  etstimuleles  désirs  sexuels,  comme 
cela  a lieu  dans  certaines  conditions,  dans  la  blennor- 
rhagie; mais  en  résulte-t-il  une  augmentation  de  la 
puissance  virile?  Nullement.  Ge  sont  là  des  phéno- 
mènes de  stimulation  réllexe  des  organes  de  la  généra- 
tion parla  muqueuse  un'naire  eutlammée.  Ge  sont  des 
troubles  sympathiques  semblables  au  priapisme  de  l’uré- 
thrite  aiguë.  La  cantharidine  accroit  les  désirs  sexuels, 
elle  eu  facilite  même  pour  un  jour  l’accomplissement; 
mais  ce  n’est  pas  un  aphrodisiaque,  ce  n’est  pas  un 
agent  ca|»able  de  relever  l’intensité  de  l’innervation  gé- 
nésique et  la  production  de  la  malièi-e  fécoiulante. 
L’action  aphrodisiaque  de  la  cantharidine  n’est  même 
[las  établie  d’une  manière  certaine,  et  Gali}ipe  {Elude 
toxic.  sur  l'empois,  par  les  cantharides)  n’a  pu 
trouver  un  seul  fait  probant  d’action  aphrodisiai|ue  dé- 
terminée par  cette  substance,  les  seuls  cas  cités  sui- 
vaient soit  l’application  d’un  vésicatoire,  soit  l’ingestion 
de  poudre  ou  de  teinture  cantharides,  dont  l’action  est 
d’ailleurs  plus  irritante  de  la  vessie  (|u’aj)hrodisiaque. 

A la  suite  de  ral)sorption  de  quantités  considérables 
de  cantharides,  on  a vu  un  gonllement  des  parties 
génitales  consécutif  à rinflammation  de  rurèthre,  des 
érections  douloureuses,  du  ténesme  vésical,  phénomènes 
qui  empêchaient  plutôt  qu’ils  ne  favorisaient  l’acte  vé- 
nérien (l’alléj.  Ghez  les  femmes,  l’usage  des  cantharides, 
jieut,  dit-on,  donner  lieu  à des  hémorrhagies  |iar  les 
organes  génitaux;  aussi  a-t-on  employé  cette  substance 
dans  un  but  criminel,  pour  |irovo(juer  l’avorlemcnt. 

Les  chiens  ipie  l’on  soumet  à rem|ioisonnement  can- 
tharidien  ne  présentent  presque  jamais  de  désordres 
notables  du  côté  du  pénis.  .\u  contraire,  des  ('talons 
soumis  à des  doses  toxiques  de  cantharides,  données 
dans  le  but  d’entretenir  leur  ardeur  giMiési(|ue,  ont 
offert  des  lésions  inllammatoircs  particulières  des  or- 
ganes génitaux  (Sajous,  Dupuy)  : écoulement  purulent 
par  l’urèthre,  ulcé'rations  du  jiénis  et  du  fourreau  de  la 
verge,  engorgement  du  scrotum,  vulvite  ulcéreuse 
chez  les  juments.  11  est  justi.'  d’ajouter  qu’il  avait  été 


698 


GANT 


GANT 


fait  quelques  applications  locales  de  poudre  de  cantha- 
rides. 

V.  A|t|uii'«il  eni-rtio-iHilnionaîre.  — Après  l’adiuillis- 
tration  de  hautes  doses  de  cantharadine  à des  ani- 
maux, l’aulopsie  montre  (jue  le  cœur  et  les  gros  vais- 
seaux sont  distendus  par  du  sang  noir  en  partie  coagulé 
(llill'red,  Fdrster,  Baglivi).  Les  expériences  de  Galippe 
{Étude phys.  sur  l'empoisonnement  par  la  cantharide, 
Paris  1870)  lui  ont  démontré  Faction  causti(jue  du  poi- 
son entraîné  dans  les  voies  circulatoires,  il  a retrouvé 
des  ecchymoses  dans  les  cavités  pleurales  péricardiques 
et  emlocardiques. 

Ghez  les  chiens  tués  par  la  canlharidine,  il  peut  surve- 
nir des  hémorrhagies  intra-[)ulnionaires  (Beaupoil).  Ghez 
l'homme,  dans  rempoisonnement  par  les  cantharides, 
la  muqueuse  bronchique  a été  trouvée  hyperémiée  et 
les  poumons  gorgés  de  sang  et  splénisés.  Mentionnons 
l’éruption  vésiculeuse  et  les  ulcérations  décrites  sur  la 
muqueuses  des  fosses  nasales  des  chevaux  par  Dupuy 
et  Burdin. 

VI.  voi«“s  d'élimination.  — D’après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  des  elTets  physiologiques  ou  des  lésions 
anatomiques,  les  voies  d’élimination  de  la  cantharidine 
se  déduisent  aussitôt.  Et,  bien  que  des  expériences 
directes  n’aient  pas  retrouvé  la  canlharidine  dans  les 
humeurs  excrémenliticlles,  nous' n’en  avons  pas  liesoin 
pour  aftirmer  réliminalion  de  ce  principe  par  les  reins- 
Ges  organes  lui  servent  sans  doute  d’émonctoire  prin- 
cqial,  mais  non  pas  unique.  Gomme  la  cantharidine  est 
volatile,  elle  s’élimine  par  les  surfaces  respiratoires.  Le 
poumon  est  si  souvent  altéré  dans  le  cantharidisme 
qu’il  a dû  être  mis  au  nombre  des  organes  d’élimina- 
tion (Guizot). 

Le  ptyalisme  qui  suit  l’administration  de  la  cantha- 
ride, même  quand  on  l’introduit  dans  l’organisme  pâl- 
ies veines  (Baglivi)  indique  bien  que  cet  agent  s’élimine 
aussi  jiar  la  muqueuse  buccale  et  les  glandes  salivaires. 

Enlin,  pour  ce  qui  est  de  la  peau,  on  peut  arguer, 
pour  étayer  l’opinion  qui  veut  que  la  canthai'idine  s’éli- 
mine [lar  la  jieau,  les  résultats  positifs  obtenus  à l’aide 
de  cet  agent  dans  les  dermatoses. 

VIL  Action  «le  la  cnntliai-iflinc  sur  le  système  ner- 
veux. — La  cantharidine  n’inlUience  ce  système  iju’à 
doses  considérables.  Une  dose  modérée  ne  donne  lieu 
qu’aux  clfets  locaux  ci-dessus  signalés  ; clfets  sur  la 
peau,  sur  les  muqueuses  et  sur  les  organes  génito-uri- 
naires ; tout  au  plus  peut-elle  déterminer  un  certain 
degré  de  faiblesse  (Schrolf  et  lleinrich). 

.Sous  l’influence  de  doses  élevées  se  manifestent  les 
altérations  suivantes  : accélération  considérable  de  la 
respiration  et  des  contractions  du  cœur,  fourmillements  ; 
plus  tard,  narcotisme,  dyspnée;  enlin,  paralysie  de  la 
respiration,  consécutive  à la  paralysie  du  centre  respi- 
ratoire dans  la  moelle  allongée,  la  circulation  se  main- 
tenant encore;  en  ce  moment  apparaissent  les  accidents 
de  l’empoisonnement  (lar  l’acide  carhonii[ue  (convul- 
sions générales),  qui  enlrainent  rapidement  la  mort 
(Badecki). 

La  température  reste  élevée  pendant  tout  le  temps 
qu’existent  les  phénomènes  inllammatoires  du  coté  des 
voies  digestives  et  urinaires. 

La  cantharidine  est  un  acide  d’une  grande  stabilité. 
Dragendorff  a pu  la  retrouver  chez  un  chat  mort  depuis 
84  jours  et  dans  un  état  de  complète  putréfaction.  Elle 
ne  se  détruit  pas  non  plus  dans  l’organisme  vivant  : 
des  poules  ayant  reçu  des  cantharides  avec  leur  nour-  j 


riture,  Dragendorlf  en  fit  manger  la  viande  à un  chat, 
qui  succomba  en  présentant  tous  les  accidents  caracté- 
ristiques de  l’empoisonnement  par  la  cantharidine. 

L’empoisonnement  par  les  cantharides  occupe  le 
dixième  rang  dans  la  statistique  criminelle,  et  on  en  a 
observé  23  cas  de  1851  à 1863. 

La  cantharidine  est  un  poison  animal  violent  : 0,05 
à 0,10  centigr.  de  cantharidine  peuvent  suffire  à pro- 
duire la  mort,  tandis  qu’il  faut  4 à8  grammes  de  poudre 
pour  amener  des  accidents  mortels. 

En  somme,  dit  Guhler,  résumant  l’action  synthétique 
do  la  cantharidine,  cette  substance  n’est  pas  plus  un 
contre-stimulant  cardio-vasculaire  (Giacomini,  Triberti), 
ou  uii  sédatif  hyposlhénisant  (Lissonde),  ou  encore  un 
poison  du  cœur  (Bretonneau),  que  ce  n’est  un  névros- 
théni(}ue  (Guizot),  ou  bien  un  stimulant  général  (Bou- 
chardat).  Directement  et  d’emblée,  c’est  toujours  Lin 
irritant  qui  enflamme  les  tissus  : son  action  topique  est 
toujours  une  phlegmasie  exsudative,  aussi  bien  du  côté  de 
l’appareil  urinaire  que  sur  les  muqueuses  ou  à la  peau. 

A la  première  période  d’irritation  et  d’excitation  sym- 
pathique la  cantharidine  peut  être  appelée  un  stimulant; 
après  ses  effets  inllammatoires  et  l’exhalation  d’une 
abondante  quantité  de  sérosité  albumino-fihreuse,  alors 
qu’il  donne  lieu  à la  chute  de  la  température,  à l’abais- 
sement du  pouls,  voire  même  à l’apaisement  d’une 
lihlegmasie  spontanée  antérieure,  le  vésicatoire  mérite 
le  titre  de  sédatif,  de  contre-stimulant,  d’antiphlogis- 
tique et  même  d’hyposthénisaut,  puisque  finalement  il 
enlève  de  la  foi'ce  au  sujet. 

Ge  n’est  que  dans  l’empoisonnement  grave  et  à la 
dernière  période  de  sou  action,  après  les  désordres 
qu’elle  a produits  sur  les  globules  sanguins,  la  nutrition 
et  le  cœur,  que  la  cantharidine  peut  passer  pour  un 
poison  du  système  cardio-vasculaire.  Mais  c’est  là  l’his- 
toire de  beaucoup  de  médicaments  ; excitants  à faible 
dose  ou  dans  une  première  période,  ils  sont  paralysants 
dans  une  dernière  période. 

Vlll.  Emploi  thci'apcutif|uo  <ic««  cantharides.  I.  HiS- 
toriyue.  — Hippocrate  conseillait  la  poudre  de  cantha- 
rides dans  l’hydropisie,  l’apoplexie  et  l’ictère  ; il  utili- 
sait le  même  médicament  dans  les  accouchements 
laborieux  pour  solliciter  l’expulsion  du  fœtus  et  du 
placenta,  et  l’administrait  aussi  comme  emménagogue. 

Gependant,  le  père  de  la  médecine  ne  paraît  pas 
avoir  bien  connu  nos  cantharides.  11  parle  bien  d’un 
insecte  -/.avôap'.;  ; seulement,  il  est  permis  de  se  deman- 
der si  cette  dénomination  s’applique  au  Meloë  vesi- 
catorius  de  Linné,  ou  si  elle  ne  désignait  pas  plutôt 
deux  espèces  de  mylahres,  les  Mylahris  Füsselini  et 
il/.  Cichorii,  qui  abondent  dans  le  midi  de  l’Europe. 
C’est  ce  qui  semble  ressortir  de  certains  passages  de 
Dioscoride  et  de  Pline. 

On  a attribué  la  découverte  des  propriétés  des  can- 
tharides maintenant  utilisées  en  Europe  au  médecin  de 
Néron,  Archigène.  Mais  ce  point  est  encore  indécis. 
D’autres  espèces  sont  d’ailleurs  utilisés  dans  l’Inde  et 
à Pondichéry. 

Dès  les  âges  les  plus  lointains,  les  Orientaux  et  les 
Grecs  avaient  eu  recours  aux  cantharides.  Les  historiens 
de  l’antiquité  nous  apprennent  que  ces  insectes  bril- 
lants entraient  dans  la  composition  des  philtres  et  des 
breuvages  propres  à éveiller  les  désirs  amoureux. 

J.  Groenevelt  (Tutus  cantharidum  usas  internüs, 
Londini,  1698)  essaya  de  réhabiliter  ce  remède  chez  les 
modernes,  et  non  sans  persécutions  de  la  part  de  ses 
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confrères.  Il  donnait  surtout  les  cantharides  dans  la 
dysurie  (0,60)  associées  à du  camphre  (0,75)  dans  des 
bols  dont  il  faisait  prendre  2 ou  3 par  jour.  Werloff 
{Commercium  litterarium,  1733)  s’associa  à cette  mé- 
dication, — qui  a du  bon,  disent  Trousseau  et  Pidoux, 
{Thérap.,  1870,  p.  527),  s’il  s’agit  là  de  la  dysurie  des 
vieillards  causée  par  une  demi-paralysie  de  la  vessie, 
mais  mauvaise  dans  tous  les  autres  cas. 

Un  peu  postérieurement,  Th.  Bartholin  imagina  de 
donner  l’infusion  vineuse  de  cantharides  dans  la  blen- 
norrhagie; il  fut  suivi  en  cela  par  Robertson  d’Edim- 
bourg, qui  employait  la  teinture  de  cantharides  à la 
dose  énorme  de  15  gr.  par  jour  {Bibl.  médicale,  i.  XX, 
p.  39). 

Dans  ces  cas,  disent  Trousseau  et  Pidoux,  les  can- 
tharides doivent  agir  comme  le  copahu  et  même  comme 
les  injections  irritantes  : en  déterminant  une  inll anima- 
tion substitutive  ; ce  qui  revient  peut-être  à dire,  en 
modifiant  la  vitalité  des  tissus  organiques,  mais  sans 
que  l’action  intime  en  soit  bien  connue. 

Baglivi,  Morel-Lavallée,  Bouillaud,  Dourif  (T/ièsé'  de 
Paris,  18i'9),  Andral,  Vidal  (de  Cassis),  Beau))oil,  Vernois 
ont  bien  mis  en  évidence  cette  irritation  des  organes 
génito-urinaires. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  essais  qui  ont  été  tentés 
de  la  poudre  de  cantharides  contre  l’hystérie,  l’épilep- 
sie, la  rage,  etc.;  on  finit  souvent  par  s’abuser  soi-même 
et  par  tromper  les  autres  quand  on  veut  trouver  dans 
un  médicament  héroïque  dans  certains  cas,  un  guérit 
tout. 

Dans  l’antiquité,  la  teinture  de  cantharides  était  em- 
ployée dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de 
la  peau  : témoin,  ce  chevalier  romain,  Cossinus,  dont 
parle  Pline  l’.Ancien,  et  qui  mourut  pour  avoir  pris  d’un 
breuvage  dans  lequel  il  entrait  des  cantharides,  dans  le 
but  de  se  débarrasser  d’un  lichen  rebelle.  Lorry  {Trac- 
tatus  de  Morb.  cutan.,  Paris  1777)  a conseillé  de  son 
temps  ce  moyen  contre  l’éléphantiasis  des  Grecs,  et  il 
rapporte  que  les  Anglais  l’employaient  fréquemment. 
Nous  verrons  que  les  modernes  se  sont  servis  aussi  des 
cantharides  dans  les  maladies  de  la  peau. 

On  s’étonne  même  que  les  livres  hippocratiques  ne 
parlent  pas  de  l’action  vésicante  des  cantharides.  11  faut 
arriver  à Arétée  de  Cappadoce,  qui,  à ce  qu’on  croit, 
s’avisa  le  premier  d’employer  les  cantharides  pour  faire 
des  vésicatoires,  pour  voir  ce  moyen  être  mis  en  usage. 

E'.<iagc  externe  des  eantlinrides.  Vésicatoires.  — 
Ce  n’est  pas  comme  sédatif  direct,  ni  comme  tonique 
vasculaire  que  la  cantharidine  contribue  à l’apaisement 
d’un  travail  de  phlogose;  mais  dit  Gubler,  elle  peut 
conduire  à ce  résultat  par  les  voies  détournées  de  la 
révulsion,  de  la  spoliation  et  de  la  stimulation  réllexe 
du  système  nerveux  vaso-moteur,  consécutives  à l’irri- 
tation sécrétoire  des  reins. 

La  loi  de  la  corrélation  des  forces  physiques  s’ap- 
plique aussi  au  monde  organique.  La  force  issue  du 
travail  intime  de  comlmstion  ou  oxydation  des  éléments 
cellulaires  se  partage  inégalement,  suivant  les  circon- 
stances, en  chaleur,  en  travail  musculaire,  en  travail 
nerveux,  en  travail  sécrétoire,  en  puissance  de  cérébra- 
lion.  Or,  la  quantité  d’action  chimique  étant  déterminée 
et  limitée  par  les  quantités  d’oxygène  et  de  matières 
combustibles  qui  entrent  en  conllit,  la  somme  dyna- 
mique disponible  à cha(jue  moment  est  nécessairement 
limitée;  par  conséquent,  l’un  quelconque  des  phéno- 
mènes : chaleur,  mouvement,  sécrétion,  sentiment  ou 


pensée  ne  peut  augmenter  d’une  façon  extraordinaire 
qu’aux  dépens  des  autres.  Ce  système  de  bascule  obéit 
aux  mêmes  lois  que  le  balancement  fonctionnel  qui 
s’effectue  entre  deux  viscères  ou  entre  deux  appareils 
organiques. 

Ainsi  la  température  s’abaisse,  la  congestion  se  dis- 
sipe, la  douleur  et  les  spasmes  se  calment  dans  un 
organe  enflammé,  lorsqu’il  devient  le  siège  d’une  dia- 
crise  séreuse  ou  muqueuse. 

La  forme  sèche  des  inflammations  est  toujours  la  plus 
pénible;  il  y a soulagement  lorsque  le  flux  s’établit. 
Voilà  pourquoi  le  vésicatoire  qui  détermine  une  inflam- 
mation e.xsudative  modère  l’inflammation.  Ce  balance- 
ment entre  la  maladie  et  une  affection  thérapeutique 
s’appelle  révulsion.  Deux  activités  organiques  étant 
mises  simultanément  en  jeu,  la  plus  forte  enraye  l’autre 
(Lallemand,  Gubler).  Ainsi,  si  dans  un  organe  la  sensi- 
bilité ou  la  chaleur  est  exallée,  on  peut  y ramener  le 
calme  en  provoquant  une  sécrétion,  et  réciproquement. 
C’est  là  \a  substitution  (Gubler).  Si  dans  l’organisme, 
un  viscère  ou  un  appareil  fonctionne  d’une  manière 
démesurée,  on  peut  réduire  son  fonctionnement  exagéré, 
sous  forme  de  douleur,  de  congestion,  de  scarification, 
de  phénomènes  sécrétoires.  Il  semble,  dans  ce  cas,  que 
le  travail  morbide,  détourné  de  son  siège  primitif,  soit 
transporté  ailleurs,  la  force  nocive  qui  le  produisait 
s’éteignant  en  même  temps.  C’est  la  révulsion.  Ce 
qu’explique,  pensons-nous,  le  phénomène  de  biologie 
générale  que  nous  venons  de  rappeler  plus  haut,  à 
savoir  : l’origine  commune  de  toutes  les  forces  orga- 
niques, ce  qui  fait  qu’un  travail  morbide  ou  autre,  c’est- 
à-dire  une  dépense,  ne  peut  s’accroître  sans  restreindre 
proportionnellement  la  somme  de  forces  disponible  pour 
le  reste.  Et  ce  fait  est  surtout  vrai  en  pathologie,  car 
si  une  dépense  exagérée  peut,  en  physiologie,  être  com- 
pensée par  un  apport  adéquat,  rien  de  semblable  ne 
saurait  être  quand  il  s’agit  d’une  dépense  morbide  (ma- 
ladie), où  c’est  l’organisme,  lui-même  et  à ses  propres 
dépens,  qui  fournit  tous  les  frais  du  travail. 

C’est  dans  ces  principes  que  le  vésicatoire  tire  sa 
valeur  et  sa  réelle  utilité.  11  n’est  pas  parmi  les  agents 
thérapeutiques  un  seul  moyen  qui  puisse  rivaliser  avec 
le  vésicatoire  cantharidé  pour  irriter  les  tissus  et  dériver 
si  on  peut  s’exprimer  ainsi,  une  lésion  anatomique.  Il 
épuise  peu  la  sensibilité  et  soustuait  à la  circulation 
une  masse  de  produits  albuminoïdes,  qui  sont  les  maté- 
riaux du  travail  phlegmasi(jue  ; il  amène,  à la  faveur  de 
cette  spoliation  et  de  la  perte  dynamique  représentée 
par  le  mouvement  sécrétoire,  une  sédalion  locale  et 
générale,  ayant  les  caractères  d’une  crise  favorable 
dans  un  grand  nombre  d’états  inflammatoires. 

En  d’autres  ternies,  la  cantharide  a le  mérite,  en 
épargnant  la  sensibilité,  de  }>roduire  un  énorme  exsu- 
dât, d’où,  pour  la  région,  l’avantage  d’arrêter  le  travail 
hyperplasique,  et  de  résoudre  l’engorgement  des  tissus; 
et,  pour  l’économie  tout  entière,  celui  de  réaliser  une 
déplétion  vasculaire  et  une  soustraction  de  ce  qu’on 
peut  appeler  l’étolfe  de  l’inflammation,  c’est-à-dire  la 
librine  (Gubler).  Aussi  a-t-ou  souvent  usé  et  almsé  des 
vésicatoires  dans  le  traitement  des  phlegmasies  aigues 
ou  chroniques.  Dans  ces  derniers  siècles,  il  y avait  abus, 
jiarce  que  les  vésicatoires  étaient  nuisibles  ou  super- 
flus, que  leur  nombre  était  excessif  ou  leurs  dimensions 
exagérées,  ce  qui,  sans  parler  des  accidents  du  cantha- 
ridisme  moins  fréquents  pourtant  qu’on  ne  l’a  cru, 
donnait  lieu  à de  graves  inconvénients  ; agacement 
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nerveux,  privation  de  repos  par  les  douleurs  répétées 
et  inutiles,  suppurations  épuisantes,  suppression  de  la 
fonction  de  la  peau  dans  nne  trop  grande  étendue,  avec 
retentissement  fâcheux  vers  les  organes  de  la  digestion, 
de  la  respiration  et  de  l’urination.  Employés  dans  de 
justes  proportions,  les  vésicatoires  rendent  tous  les  jours 
d’importants  services. 

Ce  sont  d’abord  les  inflammations  des  organes  pro- 
fonds et  surtout  des  membranes  séreuses  ijui  réclament 
leur  emploi.  Mais,  comme  agents  de  révulsion,  c’est  sur- 
tout dans  les  alfections  cbronifjues  ou  subaigués,  et 
dans  les  pblegmasies  pyrétitpies  dont  l’acuité  commence 
à diminuer  qu’ils  sont  utiles.  En  etfet,  leur  opportunité 
existe  principalement  au  moment  où  va  s’établir  la 
défervescence  des  inllammations  parenebymateuses. 
.\insi,  dans  la  pneainonie,  c’est  vers  le  cimjuiémo  jour, 
au  moment  où  la  résolution  va  poindre  et  que  la  fièvre 
tombe  ([u’ils  devront  être  appli(jués.  l’ins  tôt,  ils  ajoutent 
à l’érétbisnie  général  et  leur  action  est  plus  plastique 
et  moins  efficace.  .V  cette  époque,  il  vaut  mieux  leur 
préférer  les  émissions  sanguines  générales  ou  locales, 
les  applications  froides,  les  éméto-catbartiques,  les 
contre-stimulants,  les  sédatifs  de  toutes  sortes,  lîé- 
llcxions  analogues  nous  ferons,  pour  les  fiuxions  articu- 
laires du  rhumatisme  aigu,  et  les  iiiftammations  des 
séreuses  cardiaque,  cérébro-raebidienne  et  péritonéale. 

Ges  contre-indications  n’existent  pas  au  même  degré 
dans  la  pteurésie,  attendu  que  dans  cette  maladie,  la 
fièvre  y est  relativement  modérée.  .Même  dans  la  pé-  | 
riode  aiguë,  Guttzeit,  .1.  Meyer  et  autres  auraient  retiré 
de  lions  avantages  des  vésicatoires.  .\  l’aide  de  ce 
moyen,  ils  auraient  calmé  la  douleur,  modéré  la  fièvre 
et  arrêté  les  progrès  de  l’épancbement.  En  tout  cas, 
c’est  surtout  dans  la  seconde  jiériode  de  la  jileurite, 
lorsque  la  fièvre  est  tombée  et  ipie  l’exsudât  commence 
à vouloir  se  résorber  que  l’on  a surtout  coutume  d’ap- 
pliijuer  le  vésicatoire.  Et  il  faut  le  dire,  si  cet  agent 
agit  sur  la  résorption  de  l’exsudât,  il  agit  encore  beau- 
coup plus  sûrement  et  mieux  sur  la  douleur  de  côté  (jui 
accompagne  la  pleurésie. 

Mais  notons  ici  en  passant,  avec  Gubler,  (|u’indé- 
)iendamment  de  la  ([uestion  de  temps,  il  y a encore  la 
(jnestion  de  lieu  dans  l'application  des  vésicatoires  can- 
tbaridiens.  Gn  vésicatoire  ne  doit  pas  se  placer  trop 
près  du  mal  : il  n’agit  plus  alors  comme  révulsif  et 
jieut,  dans  certains  cas,  ajouter  à rinllammation  spon- 
tanée si  les  deux  atmosphères  phlegmasiques  arrivent 
à se  rejoindre;  d’où  la  nécessité  de  mettre  quelques 
centimètres  d’intervalle  entre  le  point  malade  et  la 
surface  d’njiplication  du  vésicatoire,  soit  ([u’on  ap|ili(|ue 
l’emplàtre  un  peu  plus  bas,  plus  haut,  ou  un  peu  de 
côté. 

Dans  les  catarrhes  bronchiijues  subaigus  ou  chro- 
niques, dans  Vœilème  patmonan'e  qui  survient  dans  le 
cours  de  la  pneumonie  chez  les  Iniveurs  ou  ([ui  accom- 
pagne le  catarrhe  chez  les  individus  atteints  d’bydro- 
pisie  néphrétique,  de  grands  vésicatoires  volants  sont 
véritablement  efficaces. 

Nous  ne  mentionnerons  la  ptbisie  pulmonaire  que 
pour  mettre  en  garde  contre  la  pratique  qui  consiste  à 
entretenir  des  surfaces  suppurantes  chez  ces  malades. 
Un  peut  bien  appliijuer  un  vésicatoire  à un  tuberculeux 
qui  se  plaint  d’un  point  pleurétique,  mais  il  faut  bien  se 
garder  d’entretenir  la  suppuration. 

D’autres  fois,  les  vésicatoires  sont  employés  pour 
tenter  la  résorption  des  engorgements  subaigus  ou  ' 


chroniques  (adénites,  périostites,  ostéites,  arthrites 
indolentes  et  stationnaires).  On  s’en  sert  aussi  pour 
échauffer  les  abcès  froids  et  y déterminer  un  mouve- 
ment de  résorption  ou  d’élimination. 

En  vertu  de  la  substitution  physiologi([ue,  ils  pour- 
raient arrêter  des  pblogoses  superficielles,  érythéma- 
teuses ou  érysipéloïdes;  on  a même  cru  qu’ils  étaient 
capables  d’établir  une  barrière  infranchissable  à l’éry- 
sipèle; c’était  là  un  espoir  chimérique  basé  sur  une 
erreur  de  genèse  pathologique  : l’érysipèle  n’est  pas 
une  dermite  avec  réaction  fébrile,  mais  une  maladie 
générale  avec  exanthème  cutané. 

Dans  le  traitement  des  névralgies,  les  irritants  cuta- 
nés jouent  un  rôle  important.  Des  vésicatoires  volants 
et  répétés  appliqués  sur  les  j)oints  douloureux  (points 
douloureux  de  Valleix)  parviennent  souvent  à calmer 
ou  à enlever  les  névralgies,  surtout  lors()u’elles  sont 
liées  à l’existence  d’une  névrite  ou  provoquées  par  le 
refroidissement,  car  celles  ([ui  sont  d’origine  palu- 
déenne ou  déterminées  par  la  compression  d’un  nerf 
leur  résistent  la  plupart  du  temps.  Dans  les  cardialgies, 
ou  a vu  aussi  ra[){)lication  d’un  vésicatoire  sur  l’épi- 
gastre calmer  beaucoup  la  douleur.  Le  même  moyen  a 
paru  donner  dans  certains  cas  de  bons  résultats  dans 
les  vomissements,  avec  ou  sans  lésion  de  l’estomac; 
il  n’est  jias  possible  actuellement  de  préciser  davantage. 
L’usage  des  vésicatoires  dans  le  traitement  des  para- 
lysies, dans  le  but  d’exciter  des  mouvements  réllexes, 
est  remplacé  aujourd’hui  par  l’ap]tlication  des  courants 
continus  ou  induits,  par  l’irritation  de  la  peau  à l’aide 
du  pinceau  électricpie;  nous  pouvons  en  dire  autant  des 
anesthésies  (jui,  tle  quelque  cause  qu’elles  soient,  sont 
toujours  j)lus  rationnellement  traitées  par  l’électricité. 

On  a eu  recours  à l’irritation  cutanée  [>ar  les  can- 
tharides dans  les  congestions  cérébrales.  On  utilisait  ce 
moyen  en  appliquant  le  vésicatoire  à distance  dans  les 
accidents  cérébraux  (pii  surviennent  j)arfois  dans  le 
cours  du  typhus  ou  les  fièvres  éruptives,  l’éruption  tar- 
dant à se  faire  ou  ayant  disparu;  on  espérait  ainsi  rap- 
[)eler  l’éruption.  G’est  là  de  l’histoire. 

Déposée  à la  surface  des  ulcères  atoni(jues,  la  poudre 
de  cantharides  provo([ue  une  phlogose  (pii  en  favorise 
le  bourgeonnement  et  la  cicatrisation  (Tait).  Dicord  se 
sert  du  même  moyen  pour  aviver  les  chancres  phagédé- 
niipies  et  avec  de  bons  résultats,  et  Cazenave  (Dict.  de 
méd.,  é(L,  t.  VI,  p.  3L'J)  rapporte  que  liiett,  <pii  a 
utilisé  la  teinture  de  cantharides  à l’Iiôpital  Saint-Louis 
pendant  plus  de  vingt  ans,  en  a obtenu  de  bons  effets 
dans  les  dermatoses  squameuses  et  l’eczéma  ch.ro- 
ni([ue. 

Sous  forme  de  liniinent  ou  de  pommade,  la  canthari- 
dine  peut  être  employée  pour  exciter  la  circulation  ca- 
pillaire, activer  les  phénomènes  de  nutrition,  par 
exemple  dans  le  cas  d’atrophie  des  bulbes  pileux  et 
l’alopécie  consécutive  (Dupuytren). 

Enfin,  à la  faveur  de  l’efi'et  hypercrinique,  les  vési- 
catoires s’opposeraient  à l’absorption  des  produits  nui- 
sibles déjiosés  dans  l’épaisseur  du  derme  ; c’est  le  but 
que  se  proposaient  les  anciens  en  ap|di(piant  les  can- 
tharides sur  la  morsure  des  animaux  venimeux.  Mais 
c’est  là  un  moyen  d’action  bien  problémati(pic  dans 
l’espèce. 

Manière  de  panser  les  vésicatoires.  — Huit  à dix 
heures  après  l’application  d’un  vésicatoire  de  bonne 
qualité,  de  larges  phlyctènes  sont  produites.  On  peut 
l’enlever  à ce  moment.  l’aide  de  ciseaux,  on  ouvre 
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les  phlyctènes  dans  une  partie  déclive  pour  donner 
issue  au  liquide  qu’elles  contiennent.  Certains  praticiens 
arrachent  l’épiderme  d’un  seul  coup  à l’aide  d’une  com- 
presse, mais  à notre  avis,  il  vaut  mieux  le  respecter 
avec  soin  : de  cette  façon  on  évite  la  douleur  vive 
('[u’engendre  toujours  la  dénudation  du  derme  et  on 
obtient  plus  vite  la  guérison.  On  recouvre  alors  la 
partie  d’une  feuille  de  papier  brouillard,  d’une  com- 
presse ou  d’une  ouate  enduite  de  beurre,  de  cérat  ou 
d’un  glycéré  à l’amidon,  pansement  qu’on  fixe  avec 
soin  et  qu’on  renouvelle  deux  fois  par  jour  s’il  y a lieu 
jusqu’eà  cessation  de  l’exhalation  de  sérosité,  générale- 
ment deux  ou  trois  jours,  llientôt,  on  voit  se  détacher 
par  lambeaux  un  feuillet  provenant  de  la  dessiccation 
des  exsudais  produits  à la  surface  du  derme,  plus  l’épi- 
derme ancien  qui  a été  laissé  soigneusement  en  contact 
avec  le  chorion,  et,  au-dessous  de  ce  feuillet,  ap))araît 
un  épiderme  de  formation  nouvelle,  présentant  une 
coloration  rose  ou  rouge  qui  s’efface  plus  ou  moins  vite, 
car  parfois  elle  est  encore  visible  au  bout  de  six  mois, 
quand,  dans  d’autres  cas,  elle  a disparu  en  quinze 
jours. 

On  opère  ainsi  quand  il  s’agit  d’un  vésicatoire  volant. 
Mais  quand  on  veut  qu’il  soit  permanent,  c’est-à-dire 
quand  on  veut  le  convertir  en  exutoire,  au  lieu  de  laisser 
l’éfiiderme  en  place,  on  l’arrache  totalement,  et  au  lieu 
de  faire  les  pansements  rien  qu’avec  du  cérat,  on  pro- 
vo(]ue,  quand  il  y a lieu,  c’est-à-dire  quand  on  s’aper- 
çoit que  la  plaie  tend  à se  guérir,  et  on  entretient  la 
suppuration  avec  une  pommade  ilite  épispastique,  pré- 
parée, soit  avec  les  cantharides  elles-mêmes,  soit  avec 
le  garou  (voy.  ce  dernier  mot  et  Pharmacologie). 

Accidents  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours 
d'un  vésicatoire  en  suppuration.  — Chez  certaines 
personnes,  on  a beaucoup  de  mal  à entretenir  les  vési- 
catoires : ceux-ci  tendent  constamment  à sécher.  Chez 
d’autres,  ils  suppurent  toujours  suffisamment,  parfois 
trop,  et  l’on  n’a  pas  besoin  ou  jieu  de  recourir  aux  pom- 
mades épispastiques  ou  à l’écorce  de  garou.  11  se  passe 
à ce  (jui  a lieu  dans  le  cas  de  plaies  accidentelles.  On 
sait,  en  elTet,  que  parmi  les  hommes,  il  en  est  (pii,  s’ils 
se  blessent  légèrement,  voient  leurs  plaies  se  cicatriser 
avec  une  grande  rapidité,  par  première  intention  pour 
ainsi  dire,  quand  d’autres  qui,  suivant  l’expression  du 
vulgaire,  ont  des  humeurs,  ne  peuvent  se  faire  la  [dus 
légère  égratignurc  sans  que  la  plaie  s’envenime,  sup- 
[uirc  et  semble  vouloir  s’éterniser.  Dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  l’incriminable,  c’est  l’individu. 

Ce  (ju’il  y a de  curieux,  c’est  ([ue,  aux  deux  extrêmes 
do  la  vie,  chez  le  vieillard  comme  chez  l’enfant,  les 
vésicatoires  sont  fort  difficiles  à entretenir.  On  [leut 
expliijiier  ce  fait  par  le  peu  de  vascularité  de  la  peau 
chez  les  vieillards,  et  par  la  [uiissance  de  la  force  plas- 
li([ue  chez  l’enfant.  D’où  le  [iréceptc,  qu’il  faut  pour  les 
âges  extrêmes  des  taffetas  ou  des  pommades  épispas- 
ti([uos  [dus  énergiques  que  ceux  que  l’on  emploie  chez 
l’adulte  et  ([ui  suffisent  à entretenir  la  suppuration. 

Parfois,  le  vésicatoire  se  recouvre  de  fausses  mem- 
branes adhérentes,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant  puisque 
Bretonneau  a montré  ([ue  la  pblegmasie  cantbaridienne 
est  essentiellement  membraneuse.  Est-ce  l’excès  d’in- 
llammation  cantbaridique  ([ui,  comme  on  l’a  soutenu, 
«mène  ce  résultat?  Il  n’est  pas  [irobablc  que  ce  soit 
l’excès  d’inllammation  par  les  cantharides  qui  produise 
cette  accumulation  de  couches  successives  de  fibrine 
à la  surface  des  vésicatoires,  car  en  employant  des 


pommades  épispastiques  moins  fortes,  la  couche  mem- 
braneuse pelliculaire  devient  de  plus  en  plus  adhérente 
et  le  vésicatoire  se  sèche.  Dans  ce  cas,  ce  qui  réussit 
le  mieux,  ce  sont  des  taffetas  ou  pommades  épis|)as- 
tiques  plus  énergiques,  car  si  parfois  le  cataplasme  par- 
vient à ramollir  les  fausses  membranes  qui,  dés  lors, 
se  laissent  enlever  facilement,  le  plus  souvent,  il  est 
insuffisant. 

11  n’y  a ([u’une  contre-indication  à celte  méthode  : 
c’est  quand  le  vésicatoire  devient  douloureux  et  se 
recouvre  de  concrétions  molles,  grisâtres,  pultacées, 
puantes,  qui,  si  on  les  enlève,  donnent  lieu  à un  écou- 
lement de  sang.  Si,  dans  cette  conjecture,  on  se  servait 
de  pommades  irritantes,  on  ne  ferait  qu’aggraver  ces 
symptômes  et  la  rougeur  érysipélateuse  [lérijdiérique 
qui  les  accompagne.  Dans  ce  cas,  le  cataplasme  émol- 
lient d’abord,  plus  tard,  le  calomel  en  [loudre  ou  bien 
le  précipité  blanc  (1  gramme)  ajouté  au  cérat  de  Calieu 
(38  grammes),  parviennent  à calmer  cette  irritation  et 
à i‘établir  une  louable  suppuration. 

D’autres  fois,  le  vésicatoire  s’entoure  d’une  éruption 
dartreuse,  d’eczéma,  d’impétigo;  il  s’ensuit  une  déman- 
geaison insupportable,  un  suintement  abondant  et  une 
odeur  assez  mauvaise.  Chez  les  diatbésiques,  cette 
éruption  [leut  même  se  généraliser  et  donner  lieu  à une 
lièvre  vive  et  à des  accidents  généraux.  Les  meilleurs 
moyens  dans  ce  cas,  c’est  de  stimuler  [lar  le  vésicatoire 
et  de  panser  l’eczéma  avec  la  glycérine,  avec  le  liniment 
oléo-calcaire,  l’eau  végéto-minérale  do  Coulard,  des 
[lommados  au  précipité  rouge  (l  gramme  pour  15  de 
cérat),  au  carbonate  ou  à l’acétate  de  plomb. 

Mais,  si  l’eczéma  se  généralise  et  qu’il  survienne  des 
[ibénomènes  généraux,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
la  saignée,  aux  bains  émollients,  aux  laxatifs,  et  plus 
tard,  quand  les  symptômes  sont  apaisés,  aux  bains  de 
sublimé  (10  grammes  pour  un  bain)  pour  mettre  fin  au 
cortège  morbide. 

Si  le  vésicatoire  se  recouvre  de  vi'gétations,  ce  qui  a 
lieu  parfois  ([uand  il  a été  longtemps  et  vivement  en- 
flammé, il  laut  le  re[)ortcr  ailleurs  et  chercher  la  gué- 
rison par  des  applications  d’alun  en  poudre,  des  cauté- 
risations au  sulfate  de  cuivre,  au  nitrate  d’argent,  au 
nitrate  acide  de  mercure,  et  même  au  fer  rouge'.  Malgré 
cela,  il  est  parfois  longtenqis  à guérir  et  la  cicatrice 
reste  inégale,  [larfois  douloureuse. 

Enfin,  on  sait  que  le  vésicaloire  provoque  de  la  dy- 
surie.  Celle-ci  survient  ordinairement  le  jour  de  l’ap- 
plication du  vésicatoire  et  est  consécutive  à l’absorption 
de  la  cantbaridine  [lar  la  peau  dénudée.  Pourtant  chez 
des  individualités  très  susceptildes,  les  pansements 
avec  des  taffetas,  papiers  ou  pommades  cantbaridés, 
déterminent  parfois  des  accidents  du  côté  de  la  vessie. 
Dans  ce  cas,  il  faut  remplacer  la  cantharide  par  le  ga- 
rou, liien  que  celui-ci  cause  des  douleurs  vives  suivies 
d’irritations  sanguinolentes. 

Si  l’on  ne  [lonvait  faire  cette  substitution,  l’usage  du 
canqibre  à l’intérieur  (0, 15  à pro  die)  ou  do  la  tein- 
ture étbérée  do  camphre  sur  la  plaie  pourraient  être 
essayé. 

Pour  terminer  l’usage  local  de  la  cantharide,  disons 
que  Laboulbène  a essayé  les  injections  sons-cutanées 
de  cantharide  (cantharide  U,1U,  chloroforme  1U,0U),  à 
la  dose  de  i à 10  milligrammes  dans  la  cure  des  U(vvi 
materni  cl  dans  le  traitement  do  la  douleur,  et  ([ue 
(Juiii()uaud  a fait  quelques  tentatives  de  ces  injections 
dans  les  né[dirites  chroniques. 
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anciens,  fra)ipés  de  la  sédation  circnlatoire,  calorifiijne 
et  nervctise  qu’ajiporte  parfois  un  vésicatoire  appliqué 
liien  à jiropos,  se  sont  iniaginé  que  la  cantharidine 
pourrait  avoir  la  puissance  de  calmer  directement  la 
pidogose,  la  lièvre  et  les  troubles  nerveux.  C’est  ainsi 
qu’on  l’a  appli(iiiée  pendant  le  cours  de  la  Iluxion  de 
poitrine.  Mais,  en  tenant  inen  compte  de  la  marche  ré- 
gulière de  cette  maladie  et  de  sa  résolution  spontanée, 
on  est  peut-être  heaucoup  plus  fondé  à admettre  la 
guérison  par  les  seuls  elforts  de  la  nature  que  par  l’aide 
des  cantharides. 

La  seule  action  dti  vésicatoire  est  l’action  dérivative. 
Par  l’usage  interne  de  la  cantharide,  cette  action  n’est 
j)as,  à moins  ([u’on  ne  considère  ainsi  un  léger  degré 
d’influence  diurétiijue;  donc,  si  le  vésicatoire  est  un 
puissant  agent  de  révulsion,  et  en  cette  qualité,  un  des 
plus  eflicaces  de  la  médication  antiphlogistiijue,  la  can- 
tharide donnée  à l’intérieur  n’a,  à aucun  titre,  la  pro- 
priété d’éteindre  l’inllammation  et  la  lièvre,  et  mérite 
d’autant  plus  d’èti-e  bannie  de  la  médication  contre- 
stimulante  que,  si  elle  est  inutile,  elle  est  encore  trop 
souvent  nuisible,  même  à petite  dose,  pour  le  tube  di- 
gestif et  les  reins. 

On  ne  saurait  donc  admettre  l’administration  des 
cantharides  dans  les  bronchites  et  pleui’ésies  aigues,  ni 
dans  les  jiéripneumonies  (Giacomini,  Mendoni,  Voltar- 
ra,  Toti,  llorda,  Larher  de  llassano);  ni  dans  les  fièvres 
intermittentes  (Loyer),  ni  dans  les  typhus  (Etlmi'illcr, 
lieil,  .lohn),  ni  dans  la  coqueluche  où  elles  furent  don- 
nées comme  modificateur  général  (Hurton),  ni  dans  les 
névroses,  chorée  (.1.  .lolmson),  tétanos  (Measc,  Sclief- 
tall  et  S.  ISrown)  épilepsie  (.Vrétéc,  Frick,  Mercuriali, 
Svocker,  Zacutns,  Lusitanns,  B.  Clara-Müller,  Hufe- 
land,  etc.),  lin  vésicatoire  le  long  de  l’épine  dorsale 
détourne  bien  une  conjection  de  la  moelle;  placé  sur  un 
membre  il’où  part  Vanra  cpileptica,  il  y fixe  un  travail 
qui  s’oppose  au  retour  des  accès;  mais  la  cantharidine 
al)sorhée  ne  prend  aucune  part  sérieuse  au  résultat 
thérapeutique  (Guhler). 

On  a conseillé  aussi  la  cantharide  contre  la  rage,  et 
les  sectateurs  d’IIahnemann  la  voyant  causer  de  l’hy- 
drophohie  en  ont  induit  sa  vertu  anti-rahique  en  con- 
séquence de  leur  fameux  adage,  mais  ce  qu’il  y a à ré- 
pondre, c’est  qu’on  n’a  jamais  vu  la  cantharide  enrayer 
ou  faire  disparaître  cette  terrible  maladie.  On  l’a  pré- 
conisée dans  la  manie.  Peut-être  a-t-elle  pu  agir  sur  le 
cerveau  par  irritation,  soit  directe,  soit  par  l’intermé- 
diaire lie  la  douleur  et  de  l’excitation  génésique,  mais 
c’est  là  une  propriété  thérapeutique  plus  qu’incertaine. 

La  cantharidine,  avons-nous  dit,  s’élimine  par  les 
reins,  un  peu  par  les  poumons  et  par  la  peau.  Ü’où  la 
triple  indication  de  son  emploi  dans  les  maladies  ré- 
nales, pulmonaires  et  cutanées.  Dans  ces  cas,  elle  pour- 
rait, par  exemple,  transformer,  par  son  action  excitante 
sur  la  circulation  capillaire  et  les  sécrétions,  une  con- 
gestion parenchymateuse  chronique  avec  tendance  à 
l’hyperplasie,  en  une  inllammation  aigue  ou  subaiguè, 
susceptible  de  résolution.  C’est  prol)ahlement  ainsi  que 
la  poudre  de  cantharides  donnée  aux  doses  de  25  mil- 
ligrammes à 10  centigrammes  en  pilules,  en  pastilles 
ou  enrobées  dans  un  liijuide  mucilagiueux,  ou  la  tein- 
ture alcoolique  à la  dose  de  10  à 20  gouttes  pro  dosi 
(.50  à 60  pro  die),  administrées  par  la  bouche,  sont 
parvenues  à modifier  avantageusement  des  catarrhes 
chroniques  anciens  (Mendiai)  et  des  dermatoses  invé- 


térées, notamment  le  psoriasis  (Rayer,  Biett,  Mead), 
l’eczéma  rebelle  (Biett,  Cazenave),  sans  parler  de 
l’éléphantiasis  des  Grecs  (Lorry,  Mead). 

Les  mêmes  préparations  auraient  rendu  des  services 
analogues  dans  certains  cas  d’alfeclions  subaiguës  ou 
chroniques  des  organes  génito-urinaire.  On  les  a van- 
tées contre  la  pyélonéphrite  et  le  catarrhe  vésical 
(Grcenlield,  H.  Cloijuet,  Rayer,  Aran),  la  blennorrhagie 
chronique  (Bartholin,  Werlhof,  Gullen,  Lister,  Mead, 
Robertson,  llolfinann,  Percira),  la  polyurie  et  la  poly- 
dipsie  du  diabète  sucré,  la  diurèse  aqueuse  de  l’albu- 
minurie  chronique  (Guhler),  les  hydropisies  générales, 
les  épanchements  pleurétiques  et  les  hydrothorax 
(Grœnwelt,  Rayer,  Giacomini,  Faivre),  la  dysurie  dé- 
pendant d’un  alFaiblissement  de  la  contractilité  vésicale 
(l’dedlin,  Rumpel,  Iluxam),  l’incontinence  nocturne 
d’urine  (Pereira).  la  spermatorrhée  (Merat  et  Delens), 
agissant,  soit  en  élevant  la  sensibilité  qui  maintient 
alors  la  contraction  des  sphincters  de  la  vessie  et  des 
canaux  éjaculateurs,  soit  en  excitant  par  transmission 
les  fibres  musculaires  elles-mêmes,  soit  enfin,  comme 
Guhler  le  jiense,  pour  le  procédé  de  cautérisation  de  la 
région  prostatique  de  l’urèthre  par  le  nitrate  d’argent 
qu’a  imaginé  F.  Lallemand,  en  substituant  une  sensi- 
bilité morbide,  douloureuse,  à la  sensibilité  normale 
des  parties,  rompant  ainsi  la  chaîne  des  actes  réllexes 
qui  s’accomplissent  dans  le  paroxysme  ultime  de  l’éré- 
ihisme  génésique  et  dont  le  retour  s’elTectue,  pour  ainsi 
dire,  sans  provocation,  sans  orgasme  préalable,  chez 
les  individus  sujets  à des  |)ollutions  nocturnes  ou 
diurnes. 

Aphrodisiaque,  la  cantharide  ne  l’est  que  par  l’irri- 
tation qu’elle  [irovoque  sur  les  organes  urinaires  qui 
excitent  alors  sympathiiiuement  les  organes  généra- 
teui's. 

C’est  peut-être  par  un  mécanisme  semblable  qu’on 
pourrait  expliipier  son  action  emménagogue.  La  cys- 
tite cantharidienne  peut  réveiller  dans  l’utérus  les 
contractions  engourdies  et  déterminer  parla  l’expulsion 
du  sang  menstruel  ou  du  placenta  (Burdach,  Chapman, 
1.  Klapp).  Par  l’irritation  et  les  mouvements  musculaires 
consécutifs  qu’elle  provoque,  elle  serait  peut-être  aussi 
utile  pour  faire  firogresser  les  calculs  engagés  dans  les 
uretères  (Guhler). 

Afin  d’assurer  l’innocuité  des  préparations  de  cantha- 
rides pour  le  tube  digestif,  le  professeur  Guhler  a con- 
seillé de  les  introduire  dans  une  solution  de  blanc 
d’œuf,  Y albuminate  de  cantharide  étant  inolfensif  et 
facilement  absorbable. 

La  cantharidine  jieut  être  donnée  à l’intérieur  en  so- 
lution dans  l’acool,  le  chloroforme,  les  huiles  fixes  ou 
essentielles,  à la  condition  de  tenir  compte  de  son 
extrême  énergie.  Elle  est  environ  vingt  fois  plus  active 
que  la  cantharide  en  nature.  Dieu  (de  Metz)  croit  pou- 
voir établir  que  6 centigrammes  de  cantharidine  équi- 
valent à 1 gramme  de  poudre  de  cantharides.  11  faudrait 
donc  procéder  par  administration  de  doses  de  1 milli- 
grammes, répétées  de  3 à 6 fois  pro  die. 

Au  reste,  il  est  des  susceptibilités  extrêmes  et  Fou  ne 
saurait  être  trop  prudent,  (jiacomini  a vu  des  effets  in- 
quiétants survenir  chez  un  de  ses  élèves  qui  n’avait  pris 
que  4 centigrammes  de  cantharidine  en  trois  fois,  mais 
à courte  distance. 

Voilà  à quoi  se  bornent  les  usages  thérapeutiques  des 
cantharides.  Pour  usage  externe,  comme  vésicatoire, 
c’est  là  un  médicament  qui  rend  de  grands  services  ; 
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pour  l’usage  interne^  son  action  bienfaisante  est  dou- 
teuse et  son  emploi  doit  être  très  réservé. 

Substances  synergû|iies.  — ■ Les  rubéfiants  et  les 
autres  épispastiques  : moutarde,  croton,  lapsia,  noix 
d’acajou,  garou,  ammoniaque,  etc.,  sont  les  syner- 
giques des  cantharides  dans  leur  action  topique  ex- 
terne. 

Les  essences  et  les  substances  aromatiques  qui  en 
renferment  de  fortes  proportions  : térébenthines,  om- 
bellifères  aromatiques,  genièvre,  etc.,  à doses  massives 
agissent  parfois  comme  la  cantharide  sur  les  organes 
urinaires  et  provoquent  l’albuminurie  et  même  l’héma- 
turie. filais  tous  les  poisons  qui  s’éliminent  en  nature 
parles  reins  peuvent  produire  les  mêmes  effets. 

Les  diurétiques  trouvent  un  analogue  dans  la  can- 
tharide employée  à très  faible  dose. 

Au  point  de  vue  de  leur  action  irritante  sur  les  or- 
ganes digestifs  et  de  leurs  effets  dépressifs,  les  cantha- 
rides se  rapprochent  des  médicaments  cyaniques,  du 
tartre  stibié  et  autres  antimoniaux,  des  drastiques  et 
des  poisons  corrosifs. 

En  qualité  d’évacuants,  de  spoliateurs,  les  vésicatoires 
se  comportent  à la  façon  des  émissions  sanguines  et  des 
purgatifs. 

Substances  antïdoti<|ues  et  aiitajs;onistes.  — Les 

stimulants  diffusibles,  l’alcool  et  l’opium  sont  donnés 
par  Giacomini  et  Lanzoni  comme  les  meilleurs  antago- 
nistes des  accidents  du  cantharidisme.  L’alcool  ne  doit 
pas  toutefois  être  donné  immédiatement  dans  un  empoi- 
sonnement par  les  cantharides,  car  il  favorise,  ainsi  que 
l’huile,  l’absorption  du  poison.  11  doit  céder  le  pas  aux 
évacuants,  et  être  donné  plus  lard  concurremment 
avec  l’opium  et  peut-être  le  camphre,  comme  agent 
éliminateur. 

c.4,orTCHOiTC  (Gomme  élasthjue,  résine  élastique 
ou  de  Cayenne,  Indian  Uuhher). 

Le  Caoutchouc  est  un  suc  laiteux,  que  l’on  rencontre 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  exotiques.  Ce  fut  La- 
condamine,  qui,  le  premier,  envoya,  en  173(),  des 
échantillons  de  coproduit  en  France,  .lusqu’en  1821,  il 
ne  fut  guère  usité  que  pour  effacer  les  taches  du  crayon 
sur  le  papier,  d’où  son  nom  anglais  de  Indian  Rubber 
(frotteur  indien).  Des  tentatives  furent  cependant  faites 
pour  fabriquer  avec  lui  des  vêtements  imperméables, 
filais  ce  ne  fut  qu’à  partir  de  1821  (jue  cette  industrie 
fut  créée  par  les  soins  de  Nadler,  de  filac-lntosh,  de 
Rotter,  de  Guihert,  d’Aubert  de  Gérard,  etc.  Sa  vulcani- 
sation fut  découverte  aux  Etats-Unis  par  Goodyear, 
en  Angleterre  par  Hancock,  et  c’est  grâce  à elle  (jue  les 
usages  du  caoutchouc  sont  devenus  si  nombreux. 

D’après  J.  Collins  (Report  on  the  caoutchouc  of  com- 
merce, 1878),  l’industrie  le  tire  des  végétaux  suivants  : 
En  .finiériqne,  des  Hevea  (Siphonia),  notamment  des 
H.  Guianensis,  Rrasiliensis,  Paucifolia,  Discolor,  Lutea, 
liigidifülia,  Apiculata,  Spruceana,  Renthamiana,  des 
Micrandra,  Major,  Minor,  Siphonioides  (Euphorhiacées) 
de  rilancornia  Speciosa  (Apocynacées);  en  Asie  ffilalai- 
sie,  archipel  Indien,  Siam),  de  plusieurs  Ficus,  particu- 
lièrement des  F.  Elastica  et  Laccifera,  et  du  Cynanchum 
Ovalifolium;  à Madagascar,  de  plusieurs  Vahea  (.\pocy- 
nacées),  du  Willuglibeia  Edulis,  des  Landolpliia  (Apo- 
cynacées) et  peut-être  aussi  du  Ficus  Elastica;  dans 
l’.Afriqne  tropicale  occidentale,  de  certains  Ficus,  des 
Landolpliia  et  des  Toxicopiilœa  (Apocynacées).  En  Aus- 
tralie, des  Ficus  Macrophylla  et  Ruhiginosa  (IL  Bâillon). 


La  récolte,  telle  qu’elle  se  fait  dans  le  bassin  des 
.Vmazones,  surtout  au  Para,  est  des  plus  simples.  On 
fait  aux  arbres  une  série  d’entailles  par  lesquelles 
s’écoule  leur  suc  laiteux  qui  se  rend  dans  des  récipients 
disposés  en  dessous  de  l’entaille,  (fuand  ce  suc,  en  se 
coagulant  à l’air,  a fermé  la  plaie  produite,  on  enlève 
la  récolte  du  jour  qu’on  réunit  dans  un  baquet.  Puis, 
enlevant  sur  une  spatule  une  certaine  quantité  de  suc, 
on  le  fait  évaporer  rapidement  au-dessns  d’un  feu  de 
bois  vert,  en  renouvelant  l’immersion  de  la  spatnle 
jusqu’à  ce  que  la  couche  de  suc  soi  tassez  épaisse.  On  le 
retire  alors  en  le  fendant  du  haut  en  bas.  C’est  le  caout- 
chouc en  plaques.  Quand  il  est  sous  forme  de  gourde, 
de  poire,  voire  même  d’animaux  fantasti(jues,c’  es^  (|u’il 
a été  desséché  sur  des  moules  de  terre  glaise  qu’on 
délite  ensuite  dans  l’eau  et  qui  sort  par  l’ouverture 
ménagée. 

Ce  senties  sortes  les  plus  pures.  Si  on  laisse  le  suc 
s’écouler  librement  le  long  de  l’arbre  et  se  répandre  à 
terre,  il  est  mélangé  de  toutes  les  matières  étrangères 
qn’il  rencontre,  et  par  suite  est  moins  estimé. 

On  a cherché,  sans  grands  résultats,  à faire  venir 
en  Europe  le  suc  laiteux  des  arbres  à caoutchouc,  si  fa- 
cilement altérable.  L’ammoniaque  cependant  parait 
favoriser  sa  conservation.  Un  moyen  qui  nous  a réussi 
pleinement  en  Cochinchine  et  nous  a permis  de  conser- 
ver pendant  assez  longtemps  dn  caoutchouc  et  de  la 
gutta-[iercba  à l’état  de  suc  laiteux  inaltéré,  consistait 
à les  renfermer,  dès  leur  extraction,  dans  des  bambous 
assez  gros,  coupés  de  façon  que  le  plancher  inférieur 
fut  conservé.  L’ouverture  laissée  libre  était  fermée  avec 
une  plaque  de  caoutchouc  demi-solidifiée. 

Le  suc,  au  moment  où  on  le  recueille  sur  l’arbre,  est 
d’un  blanc  de  lait,  inodore,  d’une  saveur  légèrement 
sucrée  et  non  désagréable.  Sa  densité  est  de  1.012  à 
1.020.  Il  se  décompose  rapidement  au  contact  de  l’air 
et  se  solidifie  peu  à peu.  Cette  coagulation  se  fait  rapi- 
dement par  l’alcool  et  la  chaleur,  et  le  caoutchouc 
vient  surnager  la  partie  liquide.  En  l’étendant  d’une 
grande  ijuantité  d’eau,  la  coagulation  ou  plutôt  la  sépa- 
ration du  caoutchouc  se  fait  de  suite,  surtout  si  l’eau 
est  fortement  salée. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  4 variétés  de  caout- 
chouc. 1“  Le  caoutchouc  blanc  ofiaque  en  masses  plus  ou 
moins  volumineuses.  2°  En  feuilles  ou  lames  irrégulières 
légèrementjaunàires  et  translucides.  3“  En  feuilles  épais- 
ses, en  niasses  globuleuses,  creuses  ou  pleines  avec  une 
teinte  brun-grisàire  et  opaque.  4“  Caoutchouc  brun  plus 
ou  moins  translucide,  et  jaune  fauve,  lorsqu’on  le  dé- 
coupe en  tranches  minces.  Ces  divers  caoutchoucs  ne 
constituent  pas  une  substance  homogène,  car  Sayer  les  a 
trouvés  composés  de  caoutchouc  facilement  soluble, 
adhésif  et  ductile,  de  matières  grasses,  d’une  substance 
tenace,  élastiijue,  dilatable,  peu  soluble,  d'une  essence, 
de  substance  colorante,  de  matières  azotées  et  d’eau 
dont  la  jiroportion  peut  s’élever  à 26  0/0. 11  jiarait  renfer- 
mer aussi  de  petites  [)ro|iortions  de  chlore  et  de  soufre. 

La  formule  chimique  du  caoutchouc  pur,  déduite  des 
analyses  de  Faraday,  de  Williams  et  de  Payeii,  parait 
être  C'HU. 

Le  caoutchouc  du  commerce,  dont  le  caractère  dis- 
tinctif est  d’être  extrêmement  élastique,  est  solide, 
d’une  couleur  blonde  ou  brunâtre,  opaque  en  masses, 
demi-transparent  en  lames  minces,  mou  et  llexible. 

Examiné  au  microscope,  à un  faible  grossissement  il 
présente  des  pores  noml)reux  irrégulièrement  arrondis. 


704 


c \ou 


CAOLl 


communiquanl  eiilre  eux  et  (lui  se  dilatent  Ijeaucoiip 
(luaiid  ils  sont  en  jtrésencc  de  li(juides  sans  action  du 
reste  sur  le  caoutchouc  lui-mème. 

Cette  élasticité  disparait  quand  on  refroidit  le  caout- 
chouc à 0".  11  devient  alors  dur,  très  peu  adhésif,  à 
peine  extensible  et  suhit  une  contraction  assez  considé- 
rahle  ; mais  il  peut  reprendre  son  élasticité  première, 
et  ses  autres  (jualités,  (piaiid  on  le  chauffe  à 40“  ou 
au  dessus. 

(hiand  il  est  récemment  coiqté,  les  surfaces  ainsi 
mises  à nu  se  soudent  entre  elles  avec  une  grande 
facilité  et  même  sous  une  faihle  pression. 

11  est  insoluhle  dans  l’ean,  l’alcool;  soluble  dans 
l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  les  es- 
sences légères  de  houille  (jui  en  jirennent  jus(iu’à  30  p. 
100  de  leur  poids,  les  huiles  loni'des  de  houille  n’en 
dissolvant  que  5 p.  100.  Il  est  également  soluble  dans 
le  pétrole,  les  huiles  essentielles,  et  très  peu  dans  les 
huiles  grasses.  Son  meilleur  dissolvant  parait  être  un 
mélange  de  100  parties  de  sulfure  de  carbone  et  de 
100  parties  d’alcool  absolu. 

lüen  que  la  dissolution  paraisse  complète,  elle  n’est 
cependant  qn’ajqiarente,  car,  comme  nous  l’avons  vu,  le 
caoutchouc  est  formé  de  deux  |)arties,  l’une  complète- 
ment soluble,  poisseuse,  semi  li(piide,  l’autre  solide  et 
élasti(pic,  qui  se  gonlle  et  occupe  un  volume  consiilé- 
rahle,  mais  sans  s(i  dissoudre,  et  ({ne  par  un  traitement 
a))proprié,  on  peut  complètement  séparer. 

lüen  ([u’insoluhle  dans  l’eau,  le  caoutchouc  peut,  en 
raison  de  sa  structure  poreuse,  absorber  ius([u’à  tJ.')  p. 
100  d’eau,  (|ui  lui  comniuni(|ue  une  couleur  hlanchàtre 
et  augmente  son  volume.  11  |)eut  également  absorber 
{us({u’à  -0  j)our  100  d alcool. 

11  est  imperméable  aux  gaz,  mais,  quand  il  est  en 
feuilles  très  minces,  il  se  laisse  traverser  par  eux  et  peut 
même  servir  de  dialyseur. 

Sous  riniluence  de  la  chaleur,  entre  45°  et  1:20°,  il 
[lerd  sa  consistance  et  ses  fragments  peuvent  facilement 
s’agglutiner  entre  eux;  il  devient  viscpieux  à 145", 
et  fond  à 1X0.  Vers  200  on  230°,  il  brunit  et  jirend  la 
consistance  hnilense.  Par  refroidissement,  il  reste  vis- 
(|ueux  et  gluant.  Il  bride  avec  une  llamnie  rouge  fuligi- 
neuse. 

.\  la  distillation  sèche,  il  donne  d’abord  de  l’hydrogène 
sulfuré,  de  l’acide  chlorhydri([ue,  do  l’acide  carbonique, 
de  l’oxyde  de  carbone,  etc.,  puis  des  hydrocarbures 
li({uides,  ([ui  possèdent  la  proi>riélé  de  dissoudre  le 
caoutchouc  lui-même,  l’ambre,  le  co]>al,  etc.  Leurs  [lar- 
ties  les  {dus  volatiles  sont  formées  do  Bnt)jlène,  de 
Caoutchène  et  i[’Eiipione,  et  par  rectilication  sur  le 
sodium  elles  donnent  nn  corps,  ïlsopreite  L“1L,  (jui  se 
forme  également  quand  on  distille  la  gutta-percha.  Dans 
les  parties  moins  volatiles  se  trouve  la  Caoutcliine 
(llimly),  ((ue  t).  Bouchardat  regarde  comme  du  IJiiso- 
prene.  Entin,  dans  les  parties  les  plus  lourdes  se  ren- 
contre un  hydrocarbure  huileux,  jaune  d’ambre,  l'He- 
rénic  (Bouebardat). 

L’isojm'me  traité  par  l’acide  chlorhydriijue,  12  à 150  (1 
en  vases  scellés  et  abandonné  pendant  15  à 20  jours, 
donne  ensuite  par  distillation,  et  ajirès  avoir  été  addi- 
tionné d’eau,  un  {iroduit  volatil  mélangé  de  nionochlo- 
rhydrate  d’isoprène  et  d’un  chlorhydrate  isomère  du 
chlorure  d’amylène.  Le  dernier  {troduit  de  l’action  de 
l’acide  sur  l’isoprène  est  lixe.  Débarrassé  par  une  lon- 
gue ébullition  avec  l’ean  des  corps  chlorés  (ju’il  retient 
ém>rgi([uement,  il  jirésente  la  conqiosition  centésimale 


de  riso{trène,  et  ne  renferme  {dus  ({ue  1,00  de  chlore. 
Il  présente  alors  l'élasticité  et  les  autres  caractères 
(la  caoutchouc.  Insoluble  dans  l’alcool,  il  se  gonlle  dans 
l’éther  et  le  sulfure  de  carbone  qui  le  dissout  ensuite.  A 
la  distillation  sèche,  il  donne  les  mêmes  {iroduits  que  le 
caoutchouc.  Toutes  ses  ()ro{n'iétés  semblent  donc  iden- 
titier  ce  {lolymère  de  riso()réne  avec  le  produit  géné- 
rateur de  l’iso{irène,  le  caoutchouc. 

L’acide  bromhydri({ue  donne  également  un  {lolymère 
élasti({ue  ne  retenant  ({ne  2,010  de  brome  et  deux  com- 
posés volatils  (G.  Bouchardat). 

L’air  parait  agir  d’une  façon  spéciale  sur  le  caout- 
chouc, mais  seulement  à la  longue  et  en  présence  des 
rayons  solaires  et  de  l’humidité;  il  prend  une  odeur 
|U({uantc,  devient  mpu  et  moins  résistant. 

Les  aiydes  minéraux  sont  sans  action  sur  le  caout- 
chouc. Ge{iendant  un  mélange  d’acide  sulfurique  et 
nitri({uc  ralta({uc  ra|)idenient. 

Les  alcalis  ont  peu  d’action. 

Le  chlore  li({uide  ou  gazeux  l’attaque  à {leine.  mais  le 
rend  dur  et  cassant. 

Le  soufre  et  {dusieursde  ses  composés  ont  une  action 
remar({uablc  sur  le  caoutchouc  et  produisent  le  Caout- 
chouc vulcanisé  ou  volcanisé.  En  mélangeant  de  soufre 
le  caoutchouc  ordinaire  et  le  soumettant  à une  tempé- 
rature de  130",  il  présente  des  {iropriétés  spéciales  (jui 
{laraissent  dues  à ce  que  la  partie  [loissense,  soluble, 
se  modifie  et  passe  à l’état  solide  et  insoluble. 

Dans  cet  état  le  caoutchouc  devient  souple,  élasti({uc, 
ne  durcit  pas  sous  l’action  du  froid,  et  ne  fond  qu’à 
200".  11  résiste  à l’action  de  l’air  atmosphéri({ue,  de  la 
lumière,  des  acides,  de  ses  dissolvants  ordinaires,  et 
absorbe  moins  d’eau  (4  p.  100  au  lieu  de  25  p.  100).  11 
renferme  jus((u’à  20  {).  100  de  soufre  dont  la  plus  grande 
jiartie  [leut  être  enlevée  {lar  les  dissolvants  dn  soufre; 
il  n’en  contient  {dus  alors  ({ue  1 à 2 p.  100. 

Le  caoutchouc  tel  qu’il  nous  {larvient  doit  subir  un 
certain  nombre  de  (iréparations.  Il  est  d’abord  écrasé 
entre  deux  cylindi-es  de  fonte,  après  avoir  été  l'amolli  à 
l’eau  chaude,  {mis  jiétri  de  la  même  façon  et  réduit  en 
galettes  sous  la  presse  hydraulique.  Les  galettes  sont 
abandonnées  à elles-mêmes  {lendant  plusieurs  mois, 
tem|)s  nécessaire  |)our  leur  donner  une  homogénéité 
com|dète.  On  les  réduit  ensuite  en  feuilles  qui  servent  à 
faire  les  tissus  de  caoutchouc,  les  tubes,  les  feuilles 
soudées,  etc.  Pour  étirer  le  caoutchouc  en  lils,  on  {iré- 
j(are  une  |iàtc  avec  le  sulfure  de  carbone  et  5 centièmes 
d’alcool  ordinaire.  Le  caoutchouc,  se  gonlle  sans  se  dis- 
soudre et  {(eut  (lasser  à la  lilière  en  donnant  des  lils  ({ni, 
{lar  des  extensions  réitérées  (leuvent  arriver  à un  degré 
extrême  de  finesse.  Le  caoutchouc  en  lames  peut  être 
dissous  dans  un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et  d’al- 
cool, ou  dans  l’essence  de  térébenthine  recliliéc,  dans 
rimile  légère  de  houille,  et  ces  dissolutions  sont  em- 
{iloyécs  {lour  la  fabrication  des  vêtements  im{)erméahles, 
la  glu  marine,  etc. 

Les  procédés  primitifs  de  Goodyear  ont  été  plus  ou 
moins  modifiés  par  Hancock,  Parkes,  Gérard,  Burke, 
etc.  Goodyear  mélangeait  directement  7 à 10  p.  100  de 
soufre  au  caoutchouc,  qui  suhit  ensuite  les  o{iérations 
({ue  nous  avons  décrites.  Hancock  et  Broding  volcanisent 
les  objets  en  caontehouc  en  les  immergeant  dans  le 
soufre  fondu  à 130-13.5"  et  les  y maintenait  2 à 3 heures. 
L’excès  de  soufre  est  enlevé  en  faisant  séjourner  les 
olijets  dans  l’eau  froide. 

Parkes  vulcanise  avec  le  chlorure  de  soufre,  à froid. 
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et  dissous  dans  40  à 50  fois  son  poids  de  sulfure  de 
carbone.  Au  chlorure  de  soufre  on  a substitué  le  lu’O- 
mure  de  soufre,  ou  un  mélange  de  soufre  et  de  chlorure 
de  chaux  qui  produit  du  chlorure  de  soufre.  Ce  procédé 
donne  au  caoutchouc  une  réaction  acide  qui  le  rend  dur 
et  cassant. 

Gérard  emploie  le  foie  de  soufre  à 25“  ou  30“  Il  pen- 
dant 3 ou  4 heures  à 150°. 

hurke  se  sert  du  sulfure  d’antimoine  précipité. 

Le  caoutcliouc  vulcanisé  présente  toujours  une  odeur 
désagréable  d’hydrogène  sulfuré,  ([u’on  peut  lui  enlever 
en  le  traitant  par  un  bain  alcalin,  ou  en  le  recouvrant 
de  poussière  de  charbon  à 60  ou  70“. 

Le  caoutchouc  durci  (ébonite,  vulcanite)  se  prépare 
en  incorporant  une  quantité  de  soufre  qui  varie  de  20  à 
250“.  Le  produit  est  ensuite  travaillé,  façonné  et  main- 
tenu dans  la  chaudière  à vulcaniser  à une  pression  de 
4 à 5 atmosphères,  pendant  12  lieures.  11  est  alors  d’un 
beau  noir,  poli,  et  peut  être  travaillé  à la  scie  ou  au 
tour. 

Les  usages  du  caoutchouc  sont  e.xtrèmement  nom- 
breux. Il  nous  suflira  de  citer  les  vêtements  imper- 
méables, les  tissus  élasti(iues,  les  appareils  de  chirur- 
gie, de  chimie,  les  courroies,  etc. 

On  l’a  parfois  ordonné  pur  ou  dissous  dans  la  phtisie 
{uilmonaire. 

CAOUTCHOUC  TBIIÉKENTBIIXK  (lIANNON) 


Caoul.chouc  en  laine  minces,  I partie. 

Essence  de  térébenthine 2 — 

Rob  de  sureau 30  — 

Essence  d’amandes  amères 3 gouttes 


F.  S.  A.  un  électuairc. 

iTuagcs. — On  met  à prolit  eu  médecine  deux  propriétés 
importantes  du  caoutcliouc:  rimperméaliilité  et  l’élas- 
ticité. Comme  imjiermèahie,  il  est  employé  sous  forme  de 
toiles  caoutchoutées  jioiii'  protéger  les  lits  des  malades 
pendant  les  opérations  ou  les  pansements,  ou  pour  les 
jirotéger  des  urines  et  des  matières  fécales.  On  fahriipie 
avec  le  suc  du  Ficus  élastica  des  urinaux  qui  eomluisent 
l’iu  ine  des  malades  qui  ne  peuvent  se  lever,  et  qui  tra- 
verse les  matelas,  dans  un  vase  situé  sous  le  lit,  et  qui 
retiennent  l’iii-ine  dans  le  pantalon  dans  le  cas  d’in- 
continence d’urine  Jusiju’à  ce  ([iie  le  malade  lui  donne 
issue  par  un  robinet  «(/ /toc  dérobé  parle  |iantalou.  Ou 
a fabriqué  pour  réfrigération  de  la  tète,  des  bonnets  à 
double  sac,  jiropres  à recevoir  de  la  glace  et  de  l’eau 
(Galante);  celle-ci  peut  même  être  employée  en  irriga- 
tions continues  grâce  à deux  tubes,  dont  Fun  reçoit 
l’eau  d’un  réservoir  et  l’autre  la  déverse  dans  un  vase 
disposé  à cebeffet  (voy.  GiialeuiO-  One  troisième  ouver- 
ture laisse  échapper  les  vapeurs  qui  se  dégagent  de  la 
tète.  On  peut  varier  cette  instrunientatiou  pour  l’adaiiler 
aux  pieds,  aux  mains.  On  peut  également  disposer  des 
poches  jiour  bains  locaux  continus,  soit  tièdes,soitfroids. 
.\mussat  faisait  [)orler,  dans  les  plaies  graves,  coutuses 
ou  autres,  de  la  main  ou  des  doigts,  un  manchon  muni 
de  deux  tubes,  dans  Impiel  on  introduisait  l’eau  froide 
plus  ou  moins  souvent  renouvelée.  Le  blessé  [louvait 
vaquer  à ses  occupations.  Ou  connaît  le  [lansement  à 
l’eaii  des  amputations  et  l’on  n’a  pas  oublié  l’idée  ori- 
ginale de  Mayor  (de Lausanne)  ipii  donnait  à ses  malades 
<les  bains  entiei’s  dans  un  vêtement  imperméable.  Ou 
pourrait  rapprocher  de  cette  idée  la  réfrigération  qu'on 
pourrait  obtenir  à l’aide  d’uii  appareil  en  caoutchouc 
ï'MÉKArcUTiUUE. 


dans  lequel  circulerait  de  l’eau,  et  qui  envelopperait  tout 
le  corps  comme  dans  le  scafdiandre  par  exemple. 

Les  applications  thérapeutiques  du  caoutcliouc  liasées 
sur  son  élasticité  sont  fort  nombreuses.  A cet  effet  ou 
se  sei't  du  caoutchouc  vulcanisé  (jui  est  plus  élastique, 
(jui  a une  plus  grande  force  de  cohésion  et  (|ui  se  dété- 
riore moins  facilement.  Les  larges  lanièi’es  de  caout- 
chouc, les  manchons,  les  genouillières,  les  bas,  les  ven- 
trières, sont  souvent  utilisés  dans  les  hydarthroses 
chroniques,  les  varices,  la  chute  du  ventre,  dans  l’obé- 
sité, les  tumeurs  alidominales,  etc.  Les  })Oches  ou  ves- 
sies de  caoutchouc  sont  souvent  introduites  dans  le 
vagin,  le  rectum,  les  narines,  soit  pour  y remédier  à un 
prolapsus  (utérus),  soit  pour  dilater  un  conduit  rétréci 
(rectum),  soit  pour  arrêter  une  hémorrhagie  (fosses 
nasales).  Elles  sont  introduites  vides  et  gonllées  une 
fois  eu  place  grâce  à un  tube  avec  robinet  et  auquel  peut 
s’adapter  une  poire.  On  connait  les  Pessaires  Gariel. 
Certains  orthopédistes  ont  remplacé  les  pelotes  solides 
des  bandages  herniaires  jiar  des  pelotes  à air;  on  a fait 
avec  le  caoutchouc  des  sondes,  des  pulvérisateurs,  des 
tulles  à drainage  ; ou  a employé  les  lacs  en  caoutchouc 
pour  réduire  graduellement  les  luxations  ; on  les  a mis 
à (U’ofit  pour  pratiijuer  l’extension  et  la  contre-extension 
dans  le  cas  de  fractures  (fracture  du  fémur),  pour  main- 
tenir la  réunion  de  deux  fragments  qui  ont  de  la  ten- 
dance à s’écarter  (rotule),  pour  pratiquer  l’extension 
continue,  etc. 

Les  coussins  et  matelas  en  caoutchouc  dans  lesquels 
ou  insuflle  de  l’air,  ([u’oii  gonlle  [lar  l’eau  sont  con- 
nus de  tous.  C’est  un  des  premiers  services  que  le 
caoutchouc  vulcanisé  aitremluà  la  médecine  (maladies 
graves  avec,  long  séjour  au  lit),  et  à la  chirurgie  (frac- 
tures etc.).  Mais  il  lui  en  a rendu  d’autres  et  nous  ne 
citerons  ici  ((ue  la  bande  d' Esmarck , grâce  â laipielle 
on  pratique  une  amputation,  une  résection,  etc.,  sans  une 
goutte  de  sang,  à blanc  jiour  ainsi  dire  et  comme  sur 
le  cadavre.  Signalons  toutefois  en  passant  un  inconvé- 
nient de  cette  bande  : elle  favoriserait  les  hémorrhagies 
en  najqie  ajirés  l’opération  (Le  Fort).  Cet  accident  existe 
mais  il  n’est  pas  suflisamment  sérieux,  pensons-nous, 
Jiour  contre-balancer  les  avantages  île  la  bande  d’Es- 
marck. 

Disons  encore  (jue  le  caoutchouc  â l’état  de  toile 
vulcanisée  et  en  pansement  impi'cméable  a jm  être  em- 
[doyé  avec  succès  dans  certaines  affections  de  la  peau, 
telles  que  : eczéma,  inqiétigo,  lichen  â caraclère  fleg- 
masique  (Colson,  Hardy,  Hélira,  liesnier)  (voyez  : E.  Iîes- 
nieh.  Bull,  de  thér.,  t.  L.\.\XVII1,  1875,  p.  49;  Dodiié, 
Thèse  de  Paris,  1879,  n“371),  et  l’un  des  meilleurs  moyens 
[tour  guérir  le  pityriasis  et  l’inqiéligo  du  cuir  chevelu 
est  l’usage  du  bonnet  en  caoutchouc.  Iloy  {Bull,  de 
thér.,  t.  XCV,  1878,  ji.  148)  a employé  avec  succès  la 
plaque  de  •caoutchouc  vulcanisé  et  appliquée  en  ban- 
dage légèrement  compressif  â l’aide  de  l’ouate  dans  la 
blépharite  ciliaire. 

Dudin  {Progrès  médical,  17  janvier  1880)  ajirès  Diidi- 
soii  (d’Edinburgh)  a montré  l’avantage  du  til  en  caout- 
chouc pour  la  ligature  des  cordons  ombilicaux  gras, 
c’est-â-dire  ceux  dans  lesquels  la  gélatine  de  Warthon 
est  abondante  et  molle,  et  (jui,  malgré  la  ligature  au 
til  de  lin,  jirésentent  assez  fré(jucmment  des  hémor- 
rhagies. Ge  même  fil  a été  emjiloyé  jiour  opérer  la  sec- 
tion graduelle  dans  la  fistule  â l’anus. 

Gourty  emjiloie  avec  grand  succès  la  bande  en  caout- 
chouc dans  le  traitement  des  ulcères.  E.  Douchut  l’a 
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ajijiliquée  pour  produire  l’ischémie  de  la  glande  mam- 
maire, et  par  suite  provoquer  la  guérison  par  atrophie 
des  ad(‘nomes  et  des  (nnieurs  cancéreuses  de  cette 
glande  (Acail.  des  Sc.,  i tévr.  1878). 

Pujardin-lleaiimetz  tDes  altérations  des  tabes  en 
caoatcliouc  par  les  injections  iodées  (Soc.  méd.  des 
11  déc.  188“2.  — Clinique  de  thérapeutique,  t.  II, 
2°  éd.,  p.  G31)a  signalé  les  dangers  que  présentent  les 
Inhes  de  caoutchouc  lorsqu’ils  ont  été  mis  en  contact 
avec  la  teinture  d’iode  : ces  tuhes  deviennent  cassants 
et  d’une  fragilité  extrême, ce  qui,  en  casde thoracentèse, 
jiourrait  produire  l’entrée  de  Pair  dans  la  plèvre.  Ihi- 
quesnel  et  lîaudrimont  ont  fait  voir  ipic  ces  altérations 
ne  SC  produisent  pas  quand  le  caoutchouc  est  vulcanisé. 

IliKtoii'O  iiatiii'cllo  et  niaiière 
■iiéiiienie.  — On  donne  le  nom  de  (hqiillairos  à plusieurs 
espèces  de  Fougères  ap[iartenant  soit  à la  trihu  des 
Adianthum,  soit  à celle  des  Asplénium.  Parmi  les  Ca- 
pillaires du  genre  .\dianthum  sc  ti'ouvent  : le  capillaii'c 
du  Canada  (Adianthum  pedatum,  L.),  le  ca|iillairc  de 
Montpellier  (A.  Capitlus  Veneris)  et  le  capillaire  du 
Mexique  (A.  tenerum,  Swahtz).  Guihourt  avait  à tort 
confoiulu  ce  capillaire  avec  V Adianthum  trapézdforme. 

Ces  .Vsplenium  founiisscnl  aussi  à la  matière  médi- 
cale (iueh[ues  capillaires  moins  estimés  pour  ne  pas 
dire  inusités.  Ce  sont  : le  capillaire  noir  (Asplénium 
adianthum  niijrum,  l..,i,  le  capillaire  hiauc  (Aspl.  rata, 
muraria,  L.)  et  le  capillaire  rouge  (Aspl.  Trichomu- 
nés,  C.). 


Le  Capillaire  de  Montpellier  estime  espèce  indigène, 
la  plus  estimée,  quoique  moins  aromatique,  a[irès  le  ca- 
pillaire du  Canada.  Il  porte  aussi  les  diffiM'ents  noms 
d’Adiante,  de  cheveux  de  Venus  et  de  capillaire  à 


feuilles  de  coriandre.  Cette  esjièce  croît  ahondamment 
dans  les  endroits  humides  et  omhreux  du  midi  de  la 
France  (fig.  188  et  181)  ).  Ce  capillaire  est  caractérisé 
par  ses  frondes  cunéiformes,  à hord  supérieur  arqué 
et  jilus  ou  moins  découpé,  et  [lorté  sur  un  pétiole  très 
grêle,  lisse  et  noir;  les  fructidcations  se  voient  sur  le 
hord  sujiérienr  des  frondes.  Son  odeur  est  faible,  mais 
devient  aromali([ue  lorsqu’on  froisse  la  fronde,  et  s’exalte 
(lar  Faction  de  l’eau  bouillante  en  donnant  un  sirop  de 
cajdllaire  très  parfumé.  Sa  saveur  est  douce,  un  peu 
amère  et  styptiiiue. 


Fi(j.  IS'J.  — Capillaire  tic  Montpellier.  Foliole. 

Le  Capillaire  du  Canada  est  originaire  du  nord  de 
r.Vmériquc  d’oii  il  nous  vient  en  paqiu'ts  comprimés. 
Ses  frondes  sont  pédalées,  un  peu  cunéiformes,  plus 
grandes  ([ue  les  précédentes,  et  dis])Osées  en  éventail 
sur  un  [létiole  lisse,  hrun-rougeàtre.  Le  hord  supérieur 
est  très  arqué  et  très  crénelé.  Son  odeur  est  très  aro- 
matiijue,  agréable;  sa  saveur  rlouce  et  un  peu  astrin- 
gente. 

Enfin,  le  Capillaire  du  Mexique,  caractéiàsé  par  ses 
folioles  en  forme  de  trapèze  ou  de  losanges,  possède 
des  frondes  un  peu  incisées  ou  ci'éuelécs,  qui  se  déta- 
chent facilement  du  pétiole.  Celui-ci  est  très  lisse,  noir 
et  très  ramifié  à sa  partie  inférieure.  Ce  capillaire  est 
aussi  aromati((ue  ipie  celui  du  Canada. 

Les  capillaires  formés  par  les  Asplénium  n’ont  aucun 
intérêt  thérapeuti(|ue  et  ne  demandent  aucune  descrip- 
tion, car  ils  sont  complètement  abandonnés. 

i>iiiiriiiae»ioj;i;'io  ii.sa^o^s.  — Les  cajulhtiros  SOllt 
employés  surtout  dans  la  médecine  (lopulaire  sous  forme 
de  tisane  et  do  sirop. 

La  tisane  se  fait  par  infusion  ou  décoction  à la  dose 
de  12  à 20  grammes  de  plante  pour  un  litre  d’eau. 

Le  sirop  de  Capillaire  se  prépare  avec  une  infusion 
de  102  grammes  de  ca|)illairc  du  Canada,  dans  1500 
grammes  d’eau  bouillante,  dans  laquelle  on  fait  dis- 
soudre au  hain-mai'ie  couvert,  2000  grammes  de  sucre 
blanc  (Codex). 

Ce  sirop  sert  encore  assez  souvent  pour  édulcorer  les 
jiotions  héchiques  et  expectorantes.  Il  entre  dans  la 
composition  de  la  crème  pectorale  de  Tronchin. 


tteurre  Uc  00 

Sucre  pulvérisé 15 

Sirop  lie  Tolu qq 


— de  capillaire.  . . i**'' 

M. 

Dose  : 5 à 10  grammes  toutes  les  deu.x  heures. 

rOTION  EXi'ËCTOn.VNTE  (u.VMllKliOEIi) 


Infusion  de  polyg’ala 200  graniinds. 

Esprit  ammoniacal  anisé 5 -=- 

Sirop  de  capillaire^ t n 40  — 

M. 
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Ou  l'elrouvc  ciu'oi'o  le  capilhiiro  dans  (juehjues  siro|is 
composés  comme  le  sirop  d'érusimuin  composé,  le  sirop 
pectoral  de  Maloel,  le  sirop  pectoral  anglais  dont  voici 
la  l'ormiile  d’après  Cadet  tic  Gussicourl  : 


Capillaire  du  Canada. . i 

Capsules  de  pavot. . . - HS 

Racine  de  guimauvo. 

Jujubes 50Ü 

Dattes 1000 

Eau 8000 

Faites  une  décoction  et  ajoutez  : 

Eau -iOOO 


M. 

En  effet,  le  capillaire  a joui  d’une  grande  réputation 
tliérapeutique  dans  les  affections  broncliiques  et  pulmo- 
naires. On  l’employait  avec  confiance  contre  les  rhumes, 
les  bronchites,  les  pneumonies,  la  coqueluche,  et  même 
la  phtisie.  Mais  nous  devons  avouer  avec  Cazin  et  malgré 
les  éloges  de  Chomel,  (juc  les  capillaires  sont  des  plantes 
insignifiantes  et  même  inutiles  en  matière  médicale. 

t'Ai»0]S  SPKIAOS  (États-Unis  d’Améritiue,  Virginie). 
Les  sources  de  Capon  situées  sur  le  versant  occidental  de 
làNorth  Mountain  du  comté  de  llampshire,  se  trouvent 
à dix-sept  milles  est  de  llomney  et  à vingt-deux  milles 
nord-ouest  de  la  cité  de  Winchester.  Elles  jaillissent  au 
pied  même  de  la  montagne,  non  loin  de  la  rivière  de 
Cajion  et  dans  une  étroite  vallée  encadrée  j)ar  une  région 
accidentée  d’une  beauté  sauvage.  11  n’existe  dans  toute 
la  Virginie  aucun  site  aussi  pittoresque  et  plus  inq)ressif. 

Cette  station  thermale  où  les  malades  peuvent  se 
livrer  aux  plaisirs  tb;  la  chasse,  de  la  pêche  et  des  excur- 
sions dans  la  montagne,  estaménagée  pour  recevoir  plus 
de  sept  cents  personnes  pendant  la  saison  des  eaux. 

Son  établissement  balnéaire  renferme  trente-sept  ca- 
binets munis  d’appareils  de  douebes  et  de  baignoires  en 
brique  aux  parois  cimentées;  sur  ce  nombre,  vingt  sont 
réservés  aux  hommes,  les  dix-sept  aulres  aux  femmes. 

Les  sources  de  Capon  débitent  par  minute  plus  de 
huit  cents  litres  d’eau  à hi  tenqiérature  de  1!)  degrés 
centigrades.  Cette  eau  minérab!  cssentiidlement  inoilore 
et  insipide  qui  n’a  point  sa  pareille  dans  toutes  les  au- 
tres sources  de  la  région,  se  rap|trorbe  [)lutot  des  eaux 
de  berkeley. 

D’après  les  analyses  du  Ib  Ch.  Carter  (de  Dhihuhdphie), 
elle  renferme  des  carbonates  de  soude  et  de  magnésie, 
des  bromures  et  des  iodures,  de  Vacide  silicique  et  de 
V acide  carbonique ■ 

.l|>l>lieation.<«  <liéi'as>eii<i«|8ic.ci.  — L('S  eaux  de  Ca[Ujn 
sont  utilisées  à l’intérieur  et  à l’extérieur;  administrées 
en  boisson  et  en  bains,  elles  ont  de  bons  effets  dans  un 
grand  nombre  de  nudadies,  principalement  dans  les 
alb'ctions  idiopathi(|ues  du  système  nerveux,  dans  les 
dysp(qisies  cliromùpies,  etc.  Elles  jouissent  également 
d’um;  r(qiutalion justifiée  selon  le  Ib'.L  .).  Mooinuan,  dans 
le  (raitement  de  la  gravelle  ainsi  (pie  des  autres  mala- 
dies des  voies  urinaires. 

— Voy.  Ismii.t. 

L('s  câpres,  boulons  du  câprier,  de  la  famille 
des  Cap|iarid(‘es,  autrei'ois  utilisées  en  médecine  ne  sont 
plus  employés  (jue  comme  condiment  dans  l’art  culi- 
naire à la  façon  des  cornichons  et  Heurs  de  ca}uicines, 
<;’est-à-di re  conservés  dans  le  vinaigre. 


(.Vlcool).  — Voy.  .Vuxioi.s. 

(Alcool). — Voy.  Alcools. 

■li.sloire  iiatiii'ello  et  iiiatièi'c  méili- 

caie.  — Le  genre  Cupsicum  de  la  famille  des  Solanées, 
fournit  à la  matière  médicale  quebpies  espèces  de  fruits 
(pielquefois  emjdoyées  comme  médicaments.  Ces  fruits, 
connus  sous  b?  nom  de  piments,  sont  très  recherchés 
dans  les  régions  éopiatoriales  et  sous  les  tropiques, 
comme  condiments,  ils  entrent  dans  la  composition  de 
la  jioudre  de  Kari. 

l’armi  les  espèces  les  plus  estimées  pour  leur  saveur 
brûlante,  on  distingue  : 

1“  Capsicum  frutescens  (L),  (pii  fournit  le  petit  pi- 
ment oiipiment  enragé,  oiipoivre  de  Cagenne.  C’est  l’es- 
pèce la  ])lus  âcre,  dont  la  saveur  lirùlante  est  le  plus  in- 
supportable. Ces  fruits  verts,  jaunes  ou  rouges  suivant 
leur  degré  de  maturité,  ne  se  trouvent  en  Europe  qu’à 
l’état  sec;  leur  action  irritante  et  dérivative  sur  toute  la 
mu([ueuse  gastro-intestinale  est  beaucoup  plus  énergique 
(pie  celle  des  espèces  suivantes.  Parmi  les  variétés  de 
celte  esjièce,  on  distingue  le  Capsicum  Brasiliense  ou  le 
C.  crassum,  Willd,  décrit  par  lilume  sous  le  nom  de  C. 
fastigiatum. 

Ce  sont  de  jolis  petits  arbustes,  de  port  très  éléganl, 
vivaces,  atteignant  quebjuefois  deux  et  trois  mètres  de 
hauleur.  Les  rameaux  carrés  sont  fastigiés  et  diver- 
gents. Ces  arbustes  se  trouvent  à l’état  sauvage  dans  le 
sud  de  l’Inde,  et  surtout  à Madagascar  où  ils  forment  de 
véritables  forêts. 

Les  Heurs  ont  les  caractères  de  celles  des  Solanées  el 
se  rap[)rocbent  beaucoup  de  celles  de  la  douce-amère, 
seubmient  leur  coloration  est  lilanche,  et  les  ciii([  an- 
Ibères  rapprochées  en  forme  de  cône  proéminent  sont 
d’un  jaune  safrané  qui  tranche  sur  cette  corolle  rotacée. 
Les  fruits,  longs  de  I à 3 centimètres  sont  supportés  par 
un  pédoncule  dressé,  grêle  et  subgéminé.  11  est  vert  pen- 
dant toute  la  durée  de  sou  développement,  jiiiis  il  jaunit, 
pour  devenir  d’un  rouge  écarlate  à la  maturité  com- 
jilète. 

2”  Capsicum  annuum  (Lp  qui  fournit  le  piment  de 
Cuinée,  ou  poivre  long,  ou  piment  des  jardins,  appelé 
aussi  poivre  rouge,  corail  des  jardins,  etc.  Cette  espèce, 
originaire  de  r.Vmcrique  méridionale  et  des  Antilles,  est 
cultivée  dans  les  [lays  cbauds,  et  fructifie  très  bien  en 
France,  où  on  en  fait  une  ]dante  d’ornement. 

C’est  une  plante  annuelle,  bei'bacée,  rameuse,  à rami* 
fications  dichotomes;  elle  ne  s’élève  }ias  au  dessus  de 
1(0  ccntimèires  de  hauteur.  Los  Heurs  sont  axillaires  el 
solitaires,  supportées  par  un  long  pédoncule  tordu;  les 
fruits  varient  de  forme  et  de  grosseur.  La  variété  capst- 
cum  longum  D.  C,  donne  des  fruits  dressés,  de  G à 
8 centimètres  de  longueur  sur  2 centimètres  de  bu'geur; 
ils  sont  |ires(pie  coniijues,  très  allongés,  de  couleur  rouge 
à maturité,  luisants  et  portent  àleurbasele  calice  persis- 
tant à cinq  ou  six  dmits.  Dans  leur  intérieur  on  trouve 
un  grand  nombre  de  graines  jaunâtres,  réiiiformes,  com- 
primées, cl  à surface  chagrinée.  Dans  cette  espèce  les 
graines,  plus  (pie  le  jiéricarpe,  possèdent  la  saveur  brû- 
lante et  âcre. 

Il  existe  parmi  les  nombreuses  variétés  de  C(dte  es- 
pèce, celle  (pii  a été  décrite  sous  le  nom  de  Capsicum 
grossnm,  Wilbl,  ipii  fournit  des  fruits  cubiipies,  arron- 
dis. pendants,  et  de  grosse  taille.  Ce  sont  les  piments 
doux,  ainsi  ajiiielés  parce  ipi’ils  ne  possèdent  aucune 
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saveur  âcre.  Il  existe  encore  d’aulres  arbustes  qui  four- 
nissent des  piments  qu’il  ne  faudrait  pas  confondre  avec 
ceux  du  capsicuni.  Ce  sont  des  fruits  fournis  par  des 
niyrtacées  (voyez  piment). 

Conipo.sition  ciiinii<iue.  — La  propriété  irritante  du 
jiinient  est  due  à un  alcaloiile  liquide,  lacapsicine.  C’est 
à ce  produit  que  Rucbelz  et  Rraconnot  ont  atiribué 
l’àci'eté  et  la  saveur  brûlante  du  capsicuni.  Cet  alcaloïde 
est  beaucoup  plus  abondant  dans  les  semences  que  dans 
le  fruit  lui-mème. 

La  capsicine  isolée  à l’état  de  pureté  par  Folletar  en 
LS60  et  par  Fluckiger,  est  une  base  volatile  qui  possède 
nianifestenient  l’otleur  de  la  couine.  Son  meilleur  dis- 
solvant est  Fétlier  de  pétrole  (Dragendorffj.  Le  chlorhy- 
drate de  capsicine  est  cristallisé. 

En  1876,  Thresh  a retiré  du  cap,sicum  frutcscens,  une 
autre  substance  cristallisalde,  incolore,  non  volatile,  (pti 
coi'j'espond  à la  formule  C®11‘'‘U’.  Ce  nouveau  corps, 
ajipelé  capsaicine,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les 
solutions  alcalines,  n’a  jias  les  caractères  d’un  acide. 
Chauffée  dans  un  tube  à essai,  la  capsaicine  émet  di's 
vapeurs  extrêmement  irritantes. 

La  matière  colorante  tics  piments  est  très  jieu  soluble 
dans  l’alcool,  mais  elle  se  (lissout  dans  le  chloroforme. 
Cette  matière  colorante,  desséchée,  se  présente  sous  la 
forme  d’une  masse  molle,  colorée  en  rouge  foticé,  et 
inatta(piée  par  la  ]iotasse. 

La  distillation  des  fruits  de  Capsicum  fnitesccns, 
donne  une  huile  grasse,  (jui  possède  l’odeur  du  persil, 
et  qui  ne  possède  aucune  saveur.  Par  sa  solidification 
cette  huile  abandonne  un  stéaroptène  ci’istallisé.  Ses 
cristaux  fondent  vers  38“  (Fluckigeiq. 

l'iiai-niacoio^ic  et  l'.sajjex.  — ■ Les  fruits  de  capsi- 
cum, et  l’on  doit  préférer  ceux  du  Capsicum  frutescens, 
ou  petits  piments,  s’administi'ent  en  poudre  à la  dose 
de  U,2.ô  centigrammes  à I gramme. 

t'extrait  aqueux  de  capsicum  se  donne  à la  dose  de 
30  à 60  centigrammes;  cette  forme  pharmaceutique  ne 
convient  pas,  car  les  principes  âcres  du  piment  sont 
volatils,  et  s’échapj)ent  en  grande  jiroporlion  pendant 
l’évaporation. 

La  teinture  de  capsicum  préparéa'  avec  1 partie  de 
capsicum  pour  4 parties  d’alcool  à 80“  se  prescrit  à la 
dose  de  10  à 30  gouttes.  Mais  le  meilleur  dissolvant  des 
principes  âcres  du  piment  est  assurément  l’huile  d’olivc', 
ou  d’amandes  douces.  Cette  huile  peut  se  préparer  par 
iligestion  pendant  ijuatre  heures  avec  1 partie  de  jioudre 
de  capsicum  sur  4 jiarties  d’huile.  A l’extérieur,  cette 
huile  peut  servir  en  frictions  rubéfiantes  ou  bien  entrer 
dans  la  composition  d’un  emplâtre  rubéfiant.  Mais  l’hy- 
[lérémie  de  la  peau  déteimiinée  [lar  le  capsicum  est 
accompagnée  d’une  sensation  de  brûlure  et  de  chaleur 
insupportable.  Ce  révulsif  ne  devra  jamais  se  prescrire 
dans  la  médecine  infantile. 

Le  caj>sicum  n’était  guère  employé  que  comme  condi- 
ment, ((uand  .Vlègre  le  proposa  jioiir  la  guérison  des 
tumeurs  bémorrhoïdales,  engorgées  et  douloureuses. 
Cet  auteur  prescrivait  des  jiilules  d’extrait  acpicux  de 
capsicum  de  0,i20  centigrammes  chacune,  et  les  donnait 
â la  dose  de  quatre  pilules  par  jour.  Il  recommandait 
aussi  les  pilules  suivantes  qui  nous  paraissent  préfé- 
l'ables. 

Poudre  do  capsiriue 0.10  cenlig-r. 

Poudre  de  réçUsse.j.. 

Miel ! Û-  S- 

Pour  1 j)ilule. 


Do  se  : 5 à 20  pilules  par  jour  en  deux  fois. 

Lors(pie  les  tumeurs  bémorrhoïdales  sont  récentes, 
les  bons  effets  se  font  sentir  immédiatement;  on  a con- 
staté, de  j)lus,  (jue  les  céphalalgies,  qui  sont  si  fré- 
quentes chez  les  hémoridioïdaires,  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  sous  l’influence  de  la  médication  par  le 
piment  (Reveil). 

Dans  la  chlorose  et  l’aménorrhée.  Schneider  presci'i- 
vait  les  pilules  suivantes  : 


Cajisicum  pulvérisé \ gramme. 

Oxytic  (Je  fur  noir 15  — 

Cannelle.),,  ^ 

Colombo.  “ 

Extrait  de  camomille Q.  S. 


Faire  des  pilules  de  0,10  centigrammes. 

Dose  : 5 à 10  par  jour. 

Le  capsicum,  par  ses  jiropriétés  stimulantes  et  déri- 
vatives a été  préconisé  par  Crowther,  Kiumar,  Lawson, 
et  Lyons  dans  le  traitement  du  delirium  tremens;  le 
nombre  des  succès  obtenus  par  ce  médicament  est  très 
important  et  mérite  jieut-être  considération,  en  se  ser- 
vant toutefois  de  la  j)oudre  de  capsicum  obtenue  avec  le 
fruit  et  les  graines  du  capsicum  annumn.  La  dessica- 
tion de  ces  fruits  doit  se  faire  au  soleil  et  non  pas  à 
l’étuve,  puis(pi’une  cbaleur  excessive  volatilise  le  jirin- 
cipe  irritant. 

La  dose  administrée  dans  ce  cas  varie  de  1 gr.  50  à 
2 grammes  en  une  seule  fois  et  ré[)étée  toutes  les  trois 
heures.  Ce  médicament  fait  cesser  eu  (|uelqucs  heures 
toute  agitation,  et  le  malade  tombe  bientôt  dans  im 
sommeil  calme  et  prolongé;  le  pouls  tombe  de  130  ou 
110  pulsations  â 100,  en  reprenant  sa  plénitude  et  son 
volume.  Sous  l’influence  de  cette  médication,  les  urines 
et  les  excrétions  alvines  sont  abondantes. 

IL  Green  a vu  le  capsicum  réussir  dans  les  cas  de  gas- 
trite chronique  et  de  dyspepsie,  qui  avaient  résisté  à 
une  foule  de  remèdes;  et  il  a<lministrc  pendant  plusieurs 
semaines,  deux  ou  trois  des  pilules  suivantes  ; 

Azotate  d'argent O.GO  centigr. 

Capsicum  pulvérisé 2 grammes. 

Sulfate  do  quinine 2 — 

Extrait  de  houblon Q.  S. 

Four  40  pilules. 

Pour  l’usage  externe,  le  capsicum  a été  recommandé 
fréi[uemment  dans  les  maladies  du  larynx  et  de  la  gorge. 

Turnbull  a])pli(piait  à l’aide  d’un  pinceau,  la  poudre 
suivante  sur  les  amygdales  tuméfiées  et  enflammées,  et 
cela  deux  ou  trois  fois  par  jour. 


Alun  piilvcrisd G grammes. 

Teinture  de  capsicum 2 — 


Faites  sécher  et  pulvérisez. 

Après  l’ap]ilication  de  la  poudre,  le  malade  se  garga- 
rise avec  une  décoction  île,  feuilles  de  ronce. 

Ciqihiml,  dans  les  stomatites  ulcéreuses,  lorsque  les 
ulcérations  sont  indolentes,  prescrit  le  gargarisme  sui- 
vant ; 


Teinture  de  capsicum 6 grammes. 

Acide  clilorlivdrique 2 — 

Miel 20  — 

Intusion  de  roses  ruuges 150  — 


M.  S.  A. 
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Contre  l’enrouement,  Graves  prescrit  le  gargarisme 
suivant  : 

Teinture  de  capsiciim 3à  10  ^rumines. 

Décoction  de  quinquina. tGO  — 

M.  S.  A. 

Le  capsicum,  sous  forme  de  collyre,  a été  préconisé 
par  lleasley  contre  l’amaurose. 

Capsicum O.iO  cenligr. 

ICaii  distillée 2i0  grammes. 

Faites  macérer  à froid,  pendant  trois  lictires  et  filtrez. 

Il  faisait  tomber  deux  ou  trois  gouttes  de  ce  collyre 
dans  les  yeux  atteints  d’amaurose  et  a obtenu  quelques 
succès. 

Enfin,  le  professeur  de  Vienne,  Sigmund,  emploie  fré- 
quemment la  teinture  de  capsicum  contre  la  chute  des 
cheveux,  chez  les  syphilitiques.  11  prescrit  des  lotions 
avec  : 


Teinture  tic  capsicum 10  grammes. 

Alcool  fort 100  — 


Mêlez. 

On  des  frictions  sur  le  cuir  chevelu  avec  la  pommnde 
suivante  : 


Teinture  de  e.ipsicum % 5 grammes. 

Teinture  de  benjoin 5 — 

Onguent  populeux tS  — 


Mêlez. 

Gomme  on  le  voit,  les  préparations  de  capsicum  ont 
trouvé  d(t  nombreuses  applications  thérapeutiques,  mais 
le  médicament  est  poitr  ainsi  dire  inusité.  Gepcnilant 
depuis  quelques  années,  on  a tenté  de  faire  accepter  le 
capsicum  comme  révulsif,  sous  forme  de  papier  rubéfiant, 
destiné  aux  mêmes  usages  que  les  emplâtres  de  tbapsia. 

exiPSULES.  On  désigne  sous  le  nom  de  capsules  des 
enveloppes  destinées  à recevoir  des  médicaments  li- 
quides on  semi-liquides  qui  ne  peuvent  être  ingérés  à 
nu  à cause  de  leur  odeur,  de  leur  saveur,  et  à les  por- 
ter directement  dans  les  voies  digestives  sans  tju’ils 
puissent  alfecter  les  sens  du  goût  ou  do  l’odorat.  Les 
capsules  doivent  donc  répondre  aux  indications  sui- 
vantes : 

L’enveloppe  doit  être  constituée  de  telle  façon  qu’elle 
puisse  facilement  être  ingérée  sans  nécessiter  des 
efforts  de  déglutition  trop  pénibles,  c’est-à-dire  (jii’elle 
doit  être  de  taille  convenable  et  d’une  forme  rondo  ou 
olivaire,  i(ui  se  prête  mieux  à l’ingestion.  Cette  enve- 
lo[ipc  doit  de  plus  se  dissoudre  complètement  et  assez 
rapidement  en  présence  des  sucs  gastriijues,  pour  que 
le  médicament  qu’elle  renferme  puisse  agir;  enfin  il 
faut  (ju’clle  soit  constituée  par  des  substances  inertes 
et  que  de  plus  le  médicament  qu’elle  renferme  n’ait 
aucune  action  sur  elle  Les  premières  capsules  ont 
été  faites  en  1838,  jiar  un  pharmacien,  Motlies,  qui  les 
appliquait  à l’administration  du  baume  decopahu.  Elles 
étaient  très  inqiarfaites;  c’étaient  des  noue! s de  bau- 
druche, vernie  à la  gélatine,  qui  présentaient  l’inconvé- 
nient de  séjourner  longtemps  dans  l’estomac  sans  lui 
céder  le  copahu,  la  baudruche  ne  se  dissolvant  ([ue  très 
imparfaitement  dans  les  sucs  gastriques. 

On  a ensuite  employé  un  grand  nombre  de  mélanges 


dont  la  gélatine  forme  la  base,  mais  associée  à une 
proportion  plus  ou  moins  considérable  de  substances 
destinées  à empêcher  sa  solidification  trop  complète,  et 
surtout  à la  rendre  soluble  dans  les  voies  digestives, 
propriétés  qu’elle  ne  possède  guère  ([uand  elle  est 
seule. 

Voici  plusieurs  formules  qui  sont  employées  par  les 
fabricants  de  capsules. 


Gélatine  incolore  (grénetino) 30 

Gomme  arabique  pulvérisée 30 

Sucre  blanc  pulvérisé 30 

Miel  blanc 10 

Kau  distillée 100 


Faites  dissoudre  au  bain-marie  (Code.x). 


Gélatine  incolore 12 

Solution  sirupeuse  de  goininc 2 

Sirop  de  sucre 3 

Eau lü 


Dissolvez  au  bain-marie  et  enlevez  l’écume  (Giraud). 

Pour  obtenir  des  capsules  avec  ces  solutions,  on  se 
sert  de  mandrins  en  fer  poli,  de  forme  olivaire,  et  d’un 
volume  connu.  Ces  mandrins  sont  munis  d’un  pédicule 
plus  ou  moins  long  qui  sert  à les  maintenir  sans  tou- 
cher à la  capsule,  et  à les  fixer  sur  un  support  plat  et 
muni  de  cavités  hémisphériques,  ayant  à peu  près 
le  même  diamètre  que  les  olives.  Tous  les  mandrins 
étant  fi.xés  sur  le  plateau  par  le  pédicule,  on  trempe  la 
partie  olivaire  dans  la  solution  vis([ueuse  maintenue  à 
une  température  élevée  par  un  bain-marie.  Après  quel- 
ques instants  on  retire  le  plateau  et  on  lui  imprime 
un  mouvement  circulaire  pour  refroidir  la  capsule 
gélatineuse,  et  on  le  met  dans  une  étuve  légèrement 
chaulfée.  .Après  un  certain  temps,  la  gélatine  a pris  la 
consistance  convenable;  elle  est  devenue  solide  tout  en 
restant  élastique.  On  la  retire  brusquement  du  moule, 
et  malgré  cette  traction  qui  l’élonge,  elle  reprend  sa 
forme  olivaire  en  vertu  de  son  élasticité. 

On  coupe  les  parties  qui  bordent  l’ouverture  formée 
par  le  pédicule  même  du  mandrin,  et  on  pose  toutes 
les  capsules  dans  les  cavités  de  la  planchette  que  l’on 
met  à l’étuve  pour  achever  leur  dessiccation.  Ouand 
elles  sont  sèches,  on  les  remplit  en  introduisant  le 
liquide  à l’aide  d’une  burette  effilée,  et  si  la  substance 
médicamenteuse  a naturellement  une  consistance  trop 
épaisse,  comme  le  baume  de  copahu,  par  exemple,  on 
la  chauffe  au  bain-marie  pour  lui  donner  la  consistance 
voulue  et  la  rendre  plus  lluide.  L’appareil  de  chautfage 
est  une  fontaine  à double  enveloppe  renfermant  de 
l’eau  portée  à la  température  convenable  par  un  bec 
de  gaz  dont  on  règle  l’ouverture,  ou  par  une  petite 
lampe  à alcool. 

La  capacité  des  capsules  est  calculée  pour  ([u’clles 
contiennent  un  poids  donné  de  substance.  Four  les 
fermer,  on  prend  avec  un  pinceau  de  blaireau  une  petite 
([uantité  de  la  solution  gélatineuse  chaude,  et  on  en 
laisse  tomber  une  goutte  sur  l’ouverture.  (Juand  celte 
goutte  est  consolidée,  on  immerge  le  (juarl  environ  de 
la  partie  obturée  dans  la  solution  gélatineuse  et  on 
laisse  sécher  à l’air  ou  dans  une  étuve  très  légèrement 
chauffée. 

Lehuby  et  Mezery  ont  inventé  des  envelop|ies  médi- 
camenteuses formées  de  deux  |ietils  tubes  en  géla 
tine  de  Cari'agahen,  ouverts  à un  bout  fermés  à l’aulre, 
s’emboitant  exactement  l’un  dans  l’autre,  et  présen- 


710 


CAI»S 


CAl‘V 


tant  alors  la  forme  d’une  capsule  cyliiulro-spliéri((ue.  • 
On  les  prépare  facilement  avec  des  liges  métalliques 
d’un  diamètre  convenable,  à extrémité  arrondie,  qu’oii 
trempe  dans  la  gélatine  et  qu’on  fait  sécher  comme  les 
capsules  olivaires.  Elles  servent  à l’administration,  soit 
dos  poudres,  soit  des  liquides,  et  en  les  trompant  pen- 
dant deux  ou  trois  secondes  dans  l’eau  elles  se  ramollis- 
sent assez  pour  (pie  leur  ingestion  soit  facile. 

Dorvault  {Officine)  relate  de  la  façon  suivante,  le 
procédé  de  Viel , pharmacien  à Tours.  « Il  consiste 
à faire  dos  tultes  en  plongeant  des  mandrins  dans  un 
mélange  fondu  do  gomme,  desucrectde  gélaliue(l  10). 
Ces  tuhes_pjitenus,  on  les  chausse  sur  des  tubes  creux 
faisant  office  d’entonnoir  et  contenant  la  matière  médi- 
camenteuse. On  fait  descendre  les  tubes  qui,  par  cet 
effet,  s’emplissent,  entre  les  mors  d’une  }iince  ayant 
autant  do  moules  que  les  tubes  }ieuvent  donner  de 
capsules,  et  il  suffit  de  fermer  les  pinces  pour  (|ue  les 
capsules  soient  faites.  Il  a depuis  imaginé  un  ajqiareil 
capsniateur  avec  lequel  il  peut  diviser,  remplir  de  mé- 
dicaments appropriés,  souder  et  détacher  d’un  seul 
coup,  25,  30  ou  00  capsules,  glolmles  ou  perles.  » 

Les  capsules  destinées  à renfermer  des  substances 
très  liquides  ou  très  volatiles,  l’éther  par  exemple, 
s’obtiennent  }iar  un  jirocédé  dû  à Thévenol,  de  Dijon. 
Avec  le  mélange  gélatineux  employé  pour  les  capsules 
on  forme  des  plaques  qu’on  jilace  sur  un  cadre  de  fer 
hexagonal,  sur  lequel  la  pâte  s’affaisse  )iar  son  propre 
poids  011  formant  une  surface  concave.  On  remplit  cette 
cavité,  d’éther  par  exemple,  et  on  applique  immédiate- 
ment par-dessus  une  tablette  gélatineuse  semblable, 
et  sur  cette  tablette,  une  plaque  de  fer  percée  do  trous 
ronds  qui  réunit  par  jiression  les  deux  talilettcs  par 
leurs  bords,  formant  ainsi  une  seule  capsule  plane  par 
un  côté,  convexe  par  l’autre.  Ou  retourne  les  deux 
pièces  du  moule,  et  dans  le  cadre  devenu  la  partie  supé- 
rieure de  l’appareil,  on  fait  entrer  une  troisième  pièce 
qui  le  remplit,  et  percée  de  trous  cylindriques  qui  cor- 
respondent à ceux  de  la  plaque  métallique  inférieure. 
Ouand  on  soumet  le  tout  à l’action  de  la  pression,  tout 
ce  qui  n’est  pas  entre  les  trous  des  deux  plaques  est 
éliminé  et  on  obtient  ainsi  des  capsules  en  forme  do 
sphéroïdes  aplatis,  dont  chacune  renferme  une  quantité 
déterminée  de  liquide.  Ce  sont  lesperfes.  Elles  sont  plus 
petites  (|ue  les  capsules  et  présentent  comme  elles  la  plus 
grande  facilité  pour  l’administration  de  certains  médi- 
caments tels  que  l’éther,  le  chloroforme,  l’essence  de 
téréhenthine.  D’après  Schneffele,  on  remplace  géné- 
ralement dans  la  solution  gélatineuse,  la  moitié  de  la 
gomme  par  de  la  pâte  de  jujuhes. 

Un  a proposé  de  remplacer  les  ca|)sules  en  gélatine 
par  le  caséum  qui  se  dissout  toujours  facilement  dans 
les  sucs  gastriques  ou  qui,  en  tous  cas,  se  désagrège 
assez  rapidement  pour  mettre  <à  nu  le  médicament. 
Pour  ohtenir  ces  capsules,  on  fait  houillir  le  caséum 
impur  pendant  vingt  minutes  dans  l’eau  bouillante,  on 
le  presse,  on  le  dissout  dans  une  (juantité  suffisante 
d’eau  ammoniacale  pour  lui  donner  la  consistance  d’un 
liquide  sirupeux.  Un  ajoute  à ce  liquide  1/10  de  son 
poids  de  sucre,  on  évapore  à siccité  et  on  pulvérise. 
Une  partie  de  ce  mélange  est  délayé  dans  de  l’eau  de 
façon  à obtenir  un  mucilage  épais.  On  enduit  les  pi- 
lules qu’on  roule  ensuite  dans  la  partie  pulvérisée  et 
sèche.  On  renouvelle  cette  opération,  jmis  on  plonge 
les  pilules  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée  et  on  les 
retire  après  une  minute  pour  les  faire  séchei-. 


Celte  enveloppe  caséuse  présente  l’inconvénient  de  se 
ramollir  et  de  moisir  promptement,  aussi  ce  procédé  do 
capsulation  n’a-t-il  pas  été  généralement  adopté. 

Les  capsules  de  lîa(|uin  étant  de  véritables  dragées, 
voir  ce,  mot. 

(Eaux  minérales  de).  Capvern  (Hautes- 
Pyrénées,  861  kil.  de  Paris)  est  un  village  de  863  habi- 
tants, l)àti  sur  une  colline  d’oïi  l’on  découvre  une  vaste 
étendue  de  montagnes  et  de  plaines. 

La  station  thermale  compreml  deux  sources  : la  source 
de  Haount-Caoudo  (sourc(‘  chaude)  et  la  source  du  Bon- 
vide  (source  bouillonnanle)  (jiii  déhilent  l’iine  2,073,600 
litres  et  l’autre  904, 896  litres  en  24  heures. 

\oici  d’aj)i‘ès  le  docteur  Carrigou  (1875),  l’analyse  de 
l’eau  des  deux  sources  : 


Eau  = 1 lilre. 


Ilaount- 

Caoudo. 

Bouridé. 

Acide  carbonique. 

0.1153 

O.G850 

— sulfurique 

0.S580 

0.415-2 

— silicique 

. 0 , 0029 

0.0058 

— azotique 

0.0050 

0.00038 

— piiosphorique 

sensibles 

traces. 

Cliloi'c 

0.0038 

0.0010 

Soude 

. 0.0007 

0.0048 

Potasse 

0.0010 

0.0032 

Lithiiie ■ 

0.00000 20 

tiaces. 

Ammoniaque 

. 0 0018 

0.00007 

Sti’onliaiio.' 

0.3199 

0.2052 

Magnésie 

. 0.08749 

0 0090 

Alumine 

traces. 

0.00003 

Sexquioxyde  de  fer 

, 0.00021 

0.00030 

— do  manganèse 

. 0.0000002 

0.00003 

Cobalt 

traces. 

Cuivre 

très  sens. 

très  sens. 

Plomb 

. 0.000025 

— 

Arsenic 

très  sens. 

— 

Tellure 



Matière  organiipie 

. notable. 

notable. 

1.4033278 

1 . 45307 

Température  do  Haount-Caoudo. 

— de  Couridé 

Densité 

Les  eaux  de  Haounl-Caoudo  sont  limpides,  incolores; 
leur  saveur  est  fade  et  laisse  un  arrière-goût  astringent 
et  métallique;  elles  dégagent  spontanément  un  gaz  in- 
colore et  laissent  déposer  un  léger  sédiment  de  couleur 
ocreux.  Celles  du  Bonvidé  également  limpides  et  inco- 
lores n’ont  pas  le  même  arrière-goût  styptique  que  les 
précédentes. 

On  emploie  les  eaux  de  Capvern  en  liains,  en  douches 
et  en  boisson,  contre  la  diathèse  urique  (gravelle  uri- 
naire, coliques  hépali(iues,  goutte,  diabète)  les  affections 
de  l’aj)parcil  génito-urinaire  de  l’homme  et  de  la  femme, 
les  affections  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  annexes 
(dyspepsie,  gastralgie,  constipation,  diarrhée,  engorge- 
ment, hémorrhoïdes).  Ces  eaux  diurétiques  et  un  peu 
laxatives  se  rapiirochent  licaucoup  par  leurs  [)ropriétés 
princi])ales  de  celles  de  Jiagnèrcs-de-P)igorre.  L’eau  de 
Haount-Caoudo  est  plus  ])articulièrement  excitante,  celle 
du  Douridé  au  contraire  est  sédative  ce  qui  permet  de 
modifier  avantageusement  par  l’une  de  ces  souires  les 
effets  de  l’autre.  Gérard  Delfau  a également  rapproché 
les  eaux  de  Ca[)vern  de  celles  de  Vichy,  de  Conli-exéville 
et  lie  Carlsfiad. 
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En  boisson  les  eaux  de  Capvern  s’administrent  à la 
dose  de  2 à G verres  par  jour  pris  le  matin  à jeun  à un 
quart  d’iieure  d’intervalle.  La  durée  des  bains  géné- 
raux, dont  l’eau  est  artilicnellement  chauffée  à 35“  cen- 
tigrade est  de  trois  quarts  d’heure  en  général;  celle 
des  douches,  dont  on  élève  également  la  température 
à AO",  est  de  5 à 10  minutes. 

La  saison  commence  le  15  mai  et  finit  le  1'^  novem- 
bre; la  cure  dure  un  mois  environ. 

Capvern  a 2 établissements  thermaux  : L’établisse- 
ment de  Haount-Caoudo  alimenté  par  la  source  de  ce 
nom  et  construit  en  1878  est  un  bel  édilice  qui  contient 
27  cabinets  de  bains,  2 cabinets  de  douches,  des  salons 
de  conversation,  de  lecture  et  de  jeux.  L’établissement 
du  Bouridé  est  situé  à 1500  mètres  du  précédent,  à l’is- 
sue d’un  ravin  boisé.  11  contient  19  baignoires  et  1 ca- 
binet de  douches.  Un  troisième  et  magnifique  établis- 
sement, construit  sur  les  [ilans  de  M.  Abadie,  menilire 
de  rinstitnt,  est  à la  veille  d’étre  livré  au  ])ublic;  il 
comprendra  40  salles  de  bains  et  8 salles  de  douches. 

La  situation  de  Capvern  à 400  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  sur  une  colline  boisée,  la  fraîcbeui' 
dosa  végétation,  « contrastant,  dit  .loanne,  avec  la  sté- 
rilité des  landes  voisines  »,  les  paysages  agrestes  qui 
l’entourent,  les  excursions  dans  la  vallée  do  l’i\rras  et 
à l’abbaye  de  Y Escaledien , ont  contribué  à faire  con- 
naître et  apprécie]’  cette  station  connue  d’ailleurs  de 
toute  antiquité. 

(De  Paris  à Tarbes  par  Bordeaux,  Morceux  et  Mont- 
de-Marsan  : 17  heures  de  chemin  de  fer  en  train  ex- 
press; 22  heures  en  train  omnibus.  De  Tarbes  à Cap- 
vern : 1 heure  de  chemin  de  fer). 

Voir  ; Latour  de  Trie.  Traité  des  eaux  médicinales 
et  thermales  de  Capvern,  1838.  — TAtuiADE.  Des  eaux 
de  Capvern  on  Captern,  Tarbes  1846.  — S.  L.  Simple 
aperçu  des  2 sources  thermales  de  Capvern,  Pau  1850. 

— Ticier.  Capvern,  ses  eaux  -minérales,  applications 
thérapeutiques,  1875.  — Garrigou.  Etude  (léoloiiique 
et  chimique  des  sources  de  Capvern,  Paris  1876.  — 
Rotureau.  Les  Eaux  minérales  de  Capvern,  in  Dict. 
Encijcl.  des  sc.  méd.,  Paris  1876.  — .Ioanne  et  Le  Pi- 
leur.  Les  Bains  d'Europe,  Paris  1880.  — Delfau.  No- 
tice médicale  sur  les  eaux  de  Capvern,  Bagnères  1878. 

— Du  ranij  de  Capvern  en  hydroloqio  médicale,  Paris 
1882. 

CARAUiVE  (Résine).  — Voy.  Elémi  (Résine). 

c.vu.ii».*..  C.  Guianensis  (An.),  grand  arbre  de  la  fa- 
mille des  Méliacées-Tricliiliées,  dont  les  graines  four- 
nissent une  huile  importée  en  Europe  pour  faire  du  sa- 
von. En  .Afrique  on  emploie  cette  huile  en  frictions 
contre  les  rbumatismos.  L’écoi’cc  de  cet  arlire  est  amère 
et  astringente  et  renferme  un  princiiie  résineux  parti- 
culier; on  la  préconise  comme  fébrifuge,  mais  tout  au 
jilus  pourrait-on  en  faire  un  stomachique  et  un  toniijue 
amer. 

<'AUicAi.MAO  (Espagne,  province  d’Orense).  La 
station  de  Carliallino  était  connue  à l’époque  de  l’occu- 
jiation  romaine  ainsi  <pie  Partocia  sa  voisine. 

Les  sources  de  ces  deux  localités  sont  thermales  (Car- 
ballino,  température  32  degrés  centigrades,  Partocia 
36  degrés  centigrades)  et  sulfurées  sadiques. 

Ces  eaux  minérales  sont  employées  intus  et  extra  (en 


boissons  et  en  bains)  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
en  général. 

(Es))agne,  jirovince  de  la  Corogne).  Les 
sources  sulfurées  sadiques  de  Carballo  étaient  connues 
et  fré(juentées  par  les  llomains;  on  emploie  encore  au- 
jourd’hui, dans  l’établissement  thermal,  une  piscine  qui 
date  de  cette  époque. 

La  station  de  Carlmllo  est  assez  fréquentée;  les  eaux 
des  sources  dont  la  température  oscille  entre  25  et  37 
degrés  centigrailes  sont  utilisées  avec  avantage  dans 
les  affections  rbnmatismales. 

Sui'  1000  parties  de  la  source  la  plus  chaude,  le  D''  Cas- 
sare  a trouvé  0,0737  do  sulfure  de  sodium. 

«'AKiRO.iæoTa^fS  BO  (Acide).  — Voy.  PiCRiuuE(Aeide). 

«MBtsso.VK.  — Voy.  Chardon. 

«MuieoAi^  (oxyde  de),  «'iiînûe.  CO  = 28  p.  ni.  — Dé- 
couvert par  Priestley  à la  fin  du  dernier  siècle,  il  se 
produit  dans  un  grand  nombre  de  circonstances:  Quand 
le  carbone  brûle  à une  haute  température  avec  une 
quantité  d’oxygène  insuffisante  pour  former  l’anhydride 
carbonique;  par  la  réduction  de  l’acide  carbonique, 
par  le  charbon,  l’hydrogène  ou  les  métaux.  Lorsqu’on 
décompose  la  vapeur  d’eau  par  du  coke  ou  du  charbon 
de  bois  chauffés  au  rouge;  dans  les  opérations  métal- 
lui’giques  quand  on  réduit  les  oxydes  par  le  charbon; 
dans  la  distillation  sèche  d’nne  foule  de  matières  orga 
ni([ues,  etc. 

Préparation.  — Dans  les  laboratoires  on  chauffe  un 
oxyde  (de  fer,  de  plomb,  île  zinc),  mélangé  de  charbon 
dans  une  cornue  de  grès,  ou  mieux  de  fer  liattn;  ou  on 
calcine  du  carbonate  de  calcium,  avec  le  de  son 
jioids  de  charbon;  oulu'en  on  chauffe  de  l’acide  oxalique 
ou  un  oxalate,  ou  un  formiate  avec  5 à 6 p.  d’acide  sul- 
furiijue.  La  réaction  avec  l’acide  formique  CÛ-U‘’=CO-f 
OIP  et  avec  l’acide  oxalique  C-OMd'^=CO-|-GÜ’-|-011-, 
avec  ce  dernier,  il  faut  absorber  CO‘  par  une  solntion 
d’hydrate  |)otassi(pie  ou  sodique. 

On  peut  encore  employer  le  ferro-cyanure  de  potas- 
sium, chauffé  avec  8 à 10  d’acide  sulfurique. 

Cy“FeK',  30HM-  OSOUIL  = 

6CO  -h  3 (SO>Az=Hq  -p  2 (SO'Kq  -f  SO‘Fo 

11  ne  faut  pas  chauffer  au-delà  de  la  fusion  complète 
du  mélange,  car  alors  il  se  produirait  un  dégagement 
d’acide  sulfureux  et  peu  ou  point  d’oxyde  de  carbone. 

Le  gaz  oxyde  de  carbone  ainsi  obtenu  est  accompagné 
d’un  jieu  d’acide  cyanhydrique,  s’il  y a de  l’eau  en  excès. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  utile  de  faire  passer  le  gaz 
dans  un  flacon  laveur  contenant  une  solution  d’hydrate 
alcalin,  on  recueille  le  gaz  sons  l’eau,  ou  le  mercure 
après  l’avoir  desséché  si  on  le  désire. 

Propriétés.  — C’est  un  gaz  incolore,  permanent, 
neutre,  peu  soluble  dans  l’eau,  de  vol.  à 15",  in- 
flammable, il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  produi- 
sant de  l’acide  carbonique;  un  til  de  platine  cbaulfé  à 
300"  l’enflamme,  et  le  noir  de  platine  détermine  avec 
explosion  sa  combinaison  avec  l’oxygène.  11  n’entretient 
ni  la  combustion,  ni  la  respiration. 

L’oxyde  de  carbone  réduit  au  rouge  les  oxydes  métal- 
liques, propriété  qui  lui  fait  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  métallurgie  du  fei'. 
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Ce  gaz  est  al)Sorbé  rapiilemeiit  par  des  solutions 
acides  ou  ammoniacales  de  sels  cuivreux,  propriété 
mise  à profit  dans  l’analyse  des  gaz;  il  l’est  encore,  s’il 
est  sec,  lentement  à la  température  ordinaire  par  l’al- 
coolate  de  liaryum,  dissous  dans  l’alcool  alisolu;ilse 
forme  un  étliyHormiate  de  liaryum,  décomposalile  par 
l’eau  en  alcool  et  formiate. 

L’alcool  sodé  anhydre  absorbe  aussi  le  gaz  oxyde  de 
carbone. 

l/hydrate  potassique  (potasse  caustique)  l’absorbe  à 
chaud,  en  formant  un  formiate. 

L’oxyde  de  carbone  réduit  à froid  le  chlorure  d’or 
neutre. 

Sous  rinlluence  de  la  lumière,  le  chlore  et  l’oxyde  de 
carbone  mêlés  à volumes  égaux  CO=2  vol.  + Cl'^  = 
2 vol.  se  combinent  avec  contraction  de  la  moitié  des 
volumes  et  forment  l’oxycblorure  de  carbone,  ou  mieux 
chlorure  de  carhonyle  (gaz  phosgène)  CO  Cl^  = 2 vo- 
lumes, (jui  a été  découvert  par  J.  Davy,  en  1812. 

Son  mode  de  formation  et  ses  propriétés  rajqirochent 
ce  comjiosé  de  l’anhydride  carhonique  (CO, CP  semhlable 
à (CO  O"). 

CO  étant  considéré  comme  un  radical  composé  en 
raison  de  ses  comhinaisons  directes  avec  les  corps 
simples  et  les  radicaux  composés,  on  peut  le  nommer 
carhonyle  ; on  a donc  CP, CO  chlorure  de  carhonyle 
(gaz  phosgène)  et  O, CO  ou  CO®  oxyde  de  carhonyle 
(acide  carbonique). 

La  molécule  CO  occupe  2 vol.  car  la  densité  du  gaz 
= 0,9702  par  rap|iort  à l’air  et  de  14  rapportée  à l’hy- 
drogène = 1.  En  effet  : 

n.0693  = U X 0,0093  = 0,970-2 

Usages.  — L’oxyde  de  carbone  intéresse  les  arts, 
l’hygiène,  la  thérajicutique  et  la  toxicologie. 

Sa  propriété  réductrice  à haute  température  vis-à- 
vis  les  oxydes  métalliques,  l’a  fait  employer  dans  la 
métallurgie  du  fer  et  ailleurs.  Sa  combustion  donne  lieu 
à une  grande  production  de  chaleur  utilisée  pour  le 
chauffage  des  fours  divers  dans  l’industrie. 

,\u  point  de  vue  de  l’hygiéne,  on  a constaté  que 
l’oxyde  de  carljone  se  diffusait  à travers  les  poêles  en 
fonte  et  se  mêlait  à l’air  des  appartements  chauffés  à 
l’aide  de  ces  appareils.  IL  Ste. -Claire-Deville  et  Troost 
ont  constaté  que  1000  lit.  d’air  puisé  autour  d’un  poêle 
en  fonte  contenaient  de  0 lit,.  14  à 1 lit.,  32  d’oxyde  de 
carbone.  Crabam  a montré  que  le  fer  à la  chaleur  rouge 
absorbe  plus  de  4 volumes  d’oxyde  de  carbone. 

Malgré  l’action  si  délétère  de  l’oxyde  de  carbone  sur 
l’économie,  on  l’a  essayé  en  médecine,  comme  anes- 
thésique local  et  même  en  inhalations.  L’ammoniaque  et 
l’oxygène  sont  les  antidotes  de  ce  gaz. 

L’oxyde  de  carbone  est  très  vénéneux;  c’est  lui  sur- 
tout qui  rend  délétères  les  produits  delà  combustion  du 
charbon  et  le  gaz  d’éclairage. 

Toxicologie.  — Ce  gaz  est  un  des  plus  toxiques  et 
produit  des  empoisonnements  fréquents,  parfois  acci- 
dentels, mais  souvent  volontaires.  Dans  noire  pays,  on 
se  suicide  par  les  vapeurs  de  charbon,  manière  facile  et 
peu  coûteuse  de  se  donner  la  mort,  recherché  aussi  jiar 
suite  de  ce  préjugé,  que  la  vapeur  de  charbon  ne  fait 
pas  souffrir. 

Le  charbon  brûle  bien  à l’air  en  donnant  de  l’acide 
carbonique  et  toujours  un  peu  d’oxyde  de  carbone  ; 


mais  si  la  coml)ustion  est  incomplète,  si  le  charbon 
est  en  excès,  la  proportion  de  ce  dernier  gaz  aug- 
mente. 

Si,  par  exemple,  sur  un  réchaud  ou  un  fourneau 
allumé,  on  place  du  charbon  noir,  l’acide  carbonique 
formé  d’abord  se  trouve  réduit  par  le  charbon  en  oxyde 
de  carbone  CO® -f- C =2  CO  — aussi  voit-on  souvent 
changer  la  flamme  rouge  en  une  flamme  bleue  qui  est 
celle  de  l’oxyde  de  carbone  et  qui  se  transforme  alors 
en  acide  carboni({uc.  Mais  il  peut  arriver  que  le  gaz  ne 
brûle  pas  et  qu’il  se  répande  dans  l’atmosphère  qu’il 
rend  toxique. 

L’oxyde  de  carhone  absorbé  par  le  poumon  pénètre 
dans  le  sang  et  se  fixe  sur  les  globules,  en  déplaçant 
un  volume  égal  d’oxygène,  et  y reste  fixé  même  quelque 
temps  après  la  mort. 

Caractères  chimiques  et  recherches  de  l'oxyde  de 
carbone.  — Ce  gaz  brûle  avec  flamme  bleue  en  pro- 
duisant de  l’acide  carboni(jue  ; il  en  est  de  même  si  on 
enflamme  un  mélange  de  ce  gaz  et  d’oxygène  CO  + 
CO®;  il  y a détonation.  11  est  peu  soluble  dans  l’eau 
3,29  p.  0/0,  un  peu  plus  dans  l’alcool  20.4  p.  0/0. 

Les  gaz  produits  par  la  combustion  du  charbon,  ont 
une  composition  très  variable;  d’après  Leblanc  le  rap- 
port des  deux  gaz  CO  et  CO®  serait  comme  1:8;  Orfila 
avait  trouvé  I : 20;  Eulenberg  admet  1 : 10. 

Recherche  dans  le  sang.  — Euleidmrg  prétend  enlever 
an  sang  intoxiipié  une  partie  de  l’oxyde  de  carbone  par 
un  courant  d’air  ou  d’oxygène;  si  on  interpose  sur  le 
trajet  du  gaz  déjdacé  une  solution  de  chlorure  de  palla- 
dium, il  se  fait  un  précipité  noir  et  soyeux,  comme  avec 
le  gaz  oxyde  de  carbone  pur. 

ho  sang  des  animaux  empoisonnés  par  l’oxyde  de 
carbone  se  reconnaît  à sa  couleur  plus  claire  et  même 
rosée;  la  mousse  du  sang  est  violette  (Hoppe-Seyler), 
ou  cinabre  (Eulenberg),  et  cette  couleur  persiste  assez 
longfemps. 

Le  sang  très  dilué,  examiné  au  spectroscopc  présente 
les  deux  raies  normales,  qui  ne  changent  pas  sous  l’in- 
fluence des  agents  réducteurs,  tandis  qu’il  en  est  autre- 
ment  pour  le  sang  [lur  où  l’on  voit  disparaître  les  deux 
niies  et  l’intervalle  ([ui  les  séparait  devient  plus  foncé 
(bande  de  Stockes). 

D’après  Eulenberg,  le  sang  intoxiqué  conservait  très 
longtemps  ses  pro|)riétés  optiques;  il  les  a vues  persister 
dans  du  sang  desséché  et  conservé  pendant  plusieurs 
semaines.  11  donne  ([uand  on  le  chauffe,  un  coagulum 
(jui  au  lieu  d’être  brun  est  rouge  brique. 

Le  sang  défibriné  et  mêlé  avec  le  double  de  son  vo- 
lume de  solution  de  potasse  à 1,3  de  densité  donne  une 
masse  coagulée  dont  la  couleur  varie  du  rouge  minium 
au  rouge  cinabre;  le  sang  normal  traité  de  même  se 
prend  en  masse  noire  gélatineuse,  qui  en  couches 
minces  est  d’un  brun  verdâtre. 

D’après  Eulenberg,  la  solution  potassi(|ue  se  colore 
en  rouge  cainnin  par  l’addition  de  chlorure  de  calcium 
et  en  rouge  clair  avec  les  cblorure  d’ammonium,  de  so- 
dium, de  baryum,  de  plomb,  d’étain;  le  sublimé  corro- 
sif donne  une  teinte  fleur  de  pêcher. 

Draggendorff  a constaté  qu’on  peut  remplacer  avec 
avantage  dans  ces  réactions,  tous  les  chlorures  par 
l’acétate  plombiquc;  les  différences  de  couleurs  entre 
le  sang  normal  et  le  sang  intoxiqué  sont  plus  tran- 
chées. 

Recherche  dans  l'air.  — La  réaction  de  l’oxyde  de 
carbone  avec  le  chlorure  de  palladium  permet  de  le 
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retrouver  clans  l’air,  puisc[ue  l’azote,  l’oxygène  et  l’acide 
carl)oni([ue  ne  précipitent  [>as  ce  réactif;  niais  il  ne  faut 
pas  qu’il  y ait  en  même  temps  de  l’ammoniaque  ou  de 
l’hydrogène  sulfuré.  Pour  prévenir  cette  cause  d’erreur, 
on  fait  passer  d’ahord  le  gaz  dans  des  appareils  laveurs 
à acide  sulfurique  puis  à acétate  de  plomb;  ajirès  quoi 
on  le  dirige  dans  la  solution  de  chlorure  de  palladium. 

On  peut  faire  le  dosage  volumétrique  ou  pondéral; 
jiour  apprécier  le  volume,  on  fait  l’analyse  eudiomé- 
tricjue  (Je  l’air  par  absorption  : 1“  la  potasse  qui  absorbe 
l’acide  carboni(jue,  2"  le  pyrogallate,  l’oxygène,  3®  le 
chlorure  cuivreux,  l’oxyde  de  carbone. 

Après  absorption  de  l’acide  carbonique,  le  gaz  restant 
mélangé  d’oxygène,  on  fait  détoner  et  on  détermine  la 
nouvelle  proportion  d’acide  carlconique  produit. 

On  peut  encore,  soit  avec  l’air,  soit  avec  le  gaz  retiré 
du  sang,  agir  autrement;  le  gaz  passe  à travers  des 
tubes  absorbants  l’ean  et  l’acide  carbonique,  puis  dans 
un  tube  à analyse  organique  contenant  de  l’oxyde  de 
cuivre. 

L’oxyde  de  carbone  est  transformé  en  acide  carbo- 
nique que  l’on  dose.  Du  poids  de  l’acide  carbonique  ob- 
tenu on  déduit  l’oxyde  de  carlmne,  sachant  que  1 1 d’acide 
carbonique  correspond  à 7 d’oxyde  de  carbone. 

Action  iiliysiulogiqiic  et  tliérupciititiuc.  — I.  In- 
jecté dans  le  tissu  cellulaire  d’un  lapin,  l’oxyde  de  car- 
bone, à la  dose  de  2 litres,  le  tue  en  8 ou  10  heures.  Ce 
seul  fait  le  sépare  déjà  de  l’acide  carboni([ue  qui,  dans 
les  mêmes  conditions  est  inoffensif. 

F.  Leblanc  {Ann.  de  ch.  et  de  phijs.,  1842,  [3]  t.  Y, 
p.  223)  a montré  (jue  les  atmosphères  closes  rendues 
asphyxiantes  par  la  combustion  du  cbarbon,  doivent 
principalement  leurs  elfets  toxiques  à une  petite  (|uan- 
tilé  d’oxyde  de  carbone,  l u centième  de  ce  gaz  mélangé 
à l'air  pur  le  rend  presque  foudroyant  pour  les  ani- 
maux à sang  chaud.  Deux  à trois  millièmes  d’oxyde 
de  carbone  dans  l’air  suffisent  à tuer  un  chien.  Il  ne 
faut  ({u’uii  millième  pour  faire  périr  un  oiseau.  Ces 
expériences  prouvent  déjà  assez  ([ue  l’oxyde  de  carbone 
est  un  violent  poison  pour  l’organisme. 

I.es  animaux  meurent  dans  nue  dyspnée  intense,  avec 
des  crampes,  de  l’exophlalmie,  de  la  dilatation  des  ])u- 
pilles,  de  la  céphalalgie  compressive,  des  vertiges,  des 
mouvements  désordonnés  du  cœur,  en  un  mot  par 
asphyxie.  On  trouve  du  sucre  dans  les  urines. 

Créliant  a montré  que  dans  une  atmosphère  qui  ren- 
ferme seulement  de  d’oxyde  de  carbone 

le  sang  est  capable  de  fixer  une  quantité  très  notable  et 
nocive  de  ce  gaz.  Dans  nue  atmosphère  à un  1 pour 
500,  le  sang  a fixé  49  fois  plus  d’oxyde  de  carbone  (pi’il 
n’y  en  avait  dans  l’air  qui  circula  à travers  les  poumons; 
dans  une  atmosphère  à 1 pour  1000,  un  volume  de  sang 
a absorbé  cent  fois  plus  de  ce  gaz  ([u’il  n’y  en  avait  dans 
un  égal  volume  d’air  (jui  a circulé  dans  les  poumons; 
dans  une  atmosphère  à I pour  2000,  la  fixation  de  l’oxyde 
de  carbone  j>ar  le  sang  a surpassé  de  152  fois  la  ([uan- 
tité  que  contenait  l’air  de  la  respiration.  Ces  résultats 
((ni  prouvent  (|uc  le  sang  fixe  l’oxyde  de  carbone  meme 
dans  un  air  ((ui  en  contient  |ieu,  ex|di((uenl  les  accidents 
observés  chez  l’homme  dans  certains  cas  d’empoison- 
nement par  la  vajieur  de  charbon. 

Le  même  physiologiste  a montré  ((ue  10  grammes  de 
braise  de  boulanger  (iroduisent  assez  d’oxyde  de  carbone 
pour  em|)oisonner  un  chien,  de  telle  sorte  (jiic  les 
4/5  de  l’hémoglobine  sont  combinés  avec  ce  gaz  toxique; 


que  les  produits  de  la  combustion  dans  l’air  de  20  gr. 
de  tabac  renferment  une  ((uantité  d’oxyde  de  carbone 
({ui  suffit  pour  tuer  un  chien.  — Ce  qui  montre  l’incon- 
vénient de  fumer  ou  de  séjourner  longtemps  dans  une 
tabagie  {Compl.  rend.  Acad,  des  sc.,t-  I X, XXVII,  p.  193). 

Ce  physiologiste  éminent  a trouvé  un  procédé  pour 
doser  la  quantité  d’oxyde  de  carbone  combiné  aux  hé- 
maties, et  ainsi  les  animaux  deviennent  des  réactifs 
très  délicats  |)our  déterminer  la  proportion  de  ce  gaz 
mélangé  à une  masse  d’air  déterminée. 

Comment  l’oxyde  de  carbone  cause-t-il  la  mort? 

Lorsqu’un  animal  est  empoisonné  ()ar  l’oxyde  de  car- 
bone, on  peut  constater  en  irritant  mécaniquement  l’ex- 
trémité périphérique  des  nerfs  sensitifs,  des  mouve- 
ments rétlexes  qui  prouvent  que  nerfs  sensitifs  et 
moteurs  ne  sont  pas  paralysés  (voy.  Cl.  Beunard,  Rev. 
des  cours  scientifiques,  1870). 

Dès  qn’on  ouvre  l’animal  empoisonné  on  est  frap|)é 
de  la  couleur  de  son  sang,  qui  est  rouge  cerise,  même 
dans  les  veines.  Si  l’on  injecte  ce  sang  dans  le  membre 
d’nn  animal  qui  vient  d’être  tué,  il  éteint  les  proprié- 
tés des  éléments  musculaires  et  nerveux  qui  ne  réa- 
gissent plus  sous  l’inllucnce  des  excitants  mécaniques 
ou  électriques.  Si,  au  sang  intoxiqué,  on  substitue  alors 
du  sang  normal,  les  propriétés  des  tissus  reparaissent. 
I,e  sang  est  donc  la  partie  de  l’organisme  qui  est  lon- 
chée  (lar  l’oxyde  de  carbone  ; il  devient  par  suite  im- 
propre à entretenir  la  vie,  et  l’organisme  meurt  faute 
du  souffle  qui  l’anime  ; l’oxygène. 

C’est  en  effet  parce  que  les  globules  rouges  du  sang 
sont  devenus  impropres  à absorber  l’oxygène  de  l’air 
(jue  le  sang  devient  impropre  à la  vie.  C’est  à Cl.  Ber- 
nard qu’on  doit  cette  découverte. 

En  effet,  quand  on  fait  passer  de  l'oxyde  de  carbone 
dans  du  sang  défibriné,  ce  gaz  lui  enlève  tout  son  oxy- 
gène et  se  substitue  à lui.  La  quantité  d’oxygène  ainsi 
déplacé  est  exactement  égale  à celle  qn’on  extrait  du 
sang  (>ar  l’action  du  vide  obtenu  avec  la  pompe  à mer- 
cure, mais  sans  élever  la  tenqiérature. 

Cette  propriété  est  due  à ce  que  l’oxyde  de  carbone 
forme,  avec  rhémoglobine  désoxydée,  une  combinaison 
cristalline,  entièrement  analogue  à celle  que  donne 
l’oxygène,  mais  beancou|(  pins  stable  (ju’clle.  C’est  l’af- 
finité plus  grande  de  rhémoglobine  pour  l’oxyde  de 
carbone  ((ui  permet  à celui-ci  de  chasser  l’oxygène  des 
hématies  et  de  (U’endre  sa  place,  au  grand  défriment 
de  la  combustion  organique,  aux  dépens  de  la  vie.  La 
sfahilité  de  cette  combinaison  est  telle,  que  le  sang- 
reste  rouge  vermeille  même  quand  on  le  fait  traverser 
par  un  courant  d’acide  carboni((ue,  même  quand  on  le 
chautfe  dans  un  tube  ou  qu’on  l’additionne  de  potasse 
ou  de  soude,  conditions  dans  lesquelles  le  sang  non 
iiiloxi((ué  noircit  aussitôt. 

Les  (U’opriétés  physiques  du  sang  sont  aussi  modi- 
fiées. lloppe-Seyler  et  Valentin  en  .Mlemagne,  Stokes 
et  Sorby  en  .Angleterre,  Claude  Bernard,  Paul  Bert,  Bé- 
noit  et  Fumouze  en  France,  appliquant  à l’étude  du 
sang  le  (U'océdé  d’analyse  découvert  |)ar  Kirchhoff  et 
Bunsen,  ont  montré  que,  lorsqu’on  regarde  à travers  un 
prisme  (spcctroscope)  une  solution  de  sang  très  éten- 
due, éclairée  par  le  soleil  ou  la  flamme  d’une  lampe, 
an  lieu  d’observer  le  sjieclre  Ininineux  ordinaire,  on 
voit  ce  s|)ectre  interrompu  par  de  larges  Itandes  obs- 
cures placées  dans  le  jaune  entre  les  lignes  II  et  E de 
Frauenhofer  : c’est  ce  (|u’on  appelle  spectre  d'absorp- 
tion du  sang. 
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Chose  reiiianiualilc,  le  sang  veineux  on  celui  ((ui  est 
désoxygéné  par  un  corps  réducteur  iiuelconque  (suHIiy- 
drato  d’annnoniaque,  hydrogène,  acide carhonique,  etc.) 
présente  un  spectre  différent  : l’inlervalle  qui  sépare 
les  deux  raies  noires  est  obscurci,  autrement  dit,  les 
deux  l)andes  ol)Scures  se  fondent  en  une  seule,  dite 
bande  de  védnclion  de  SIokes.  Il  y a donc  un  spectre 
du  sang  oxygéné  et  du  sang  désoxygéné,  de  l’hémoglo- 
Ijine  oxygénée  et  de  l'iiéinogloliine  réduite. 

Or,  Cl.  îiernard  et  lloppe-Soyler  ont  montré  à peu 
près  en  même  temps,  ipte  l’oxyde  do  carhone  qui  chasse 
av('c  tant  d’énergie  l’oxygène  du  sang,  prend  sa  place, 
et,  combiné  avec  la  matière  colorante  du  sang  ou  bémo- 
globine,  donne  un  spectre  (spectre  du  sang  oxycarboné) 
très  analogue  au  S])cctrc  du  sang  oxygéné,  si  ce  n’est 
(|ue  les  bandes  noires  sont  un  peu  déplacées  vers  la 
(Iroile.  Mais  ce  (jue  ce  spectre  a de  caractérislitpie, 
c’est  qu’il  ne  subit  aucun  changement  par  l’action  dos 
agents  réducteurs;  le  spectre  de  l’hémoglohine  oxycar- 
bomie  ne  peut  donner  comme  celui  de  rhémoglobine 
oxygénée,  la  raie  de  réduction  do  Storlces. 

(Ju’il  nous  siiltise  de  dire  que  cette  mélhodo  est  ex- 
Ircnienient  sensible,  jmisque  Valentin  a reconnu  le 
spectre  caractéristii|uo  du  sang  dans  une  solution  qui 
n’en  contenait  qu’un  sept-millième,  et  que  sur  une 
table  de  dissection  (|ui  ne  servait  plus  depuis  trois 
ans  et  restée  dans  un  endroit  humide,  et  sur  un 
crochet  rouillé  de  boucherie  qui  ne  servait  plus  de- 
puis longtemps  il  a nettement  reti’ouvé  la  présence  du 
sang. 

Bette  perte  de  la  part  des  globules  do  la  faculté  d’ab- 
sorber l’oxygène  sous  les  vapeurs  d’oxyde  de  carbone 
expli(|ue  l’asphyxie  et  la  mort.  Bette  fixation  expli(pie 
aussi  pouiaïuoi  l’oxyde  do  carbone  est  sans  action  sur 
les  animaux  dépourvus  de  globules  rouges  (Invertébrés, 
.\mphioxus  }iarnii  les  Verlébrc'Sj.  Mais  il  faut  faire  des 
réserves  sur  ce  point,  car  on  sait  ([ne  le  sang  des  In- 
vertébrés contient  naturellement  une  certaine  (juantilé 
d’hémoglobine  à l’état  de  dissolution. 

Quand  l’oxyde  de  carbone  n’a  pas  été  absorbé  à 
dose  mortelle,  l’animal  s’en  débarrasse  petit  à petit.  Il 
est  facile  de  suivre  les  progrès  de  cette  opération  en 
examinant  do  temps  en  temps  une  goutte  du  sang  de 
l’animal  au  spectrosco[)c.  Bne  heure  suffit  hahituelle- 
ment. 

Bhénot  et  Sokrowski  avaient  pensé  que  l’oxyde  se 
transforme  en  acide  carbonique  pour  être  éliminé  à cet 
état.  On  avait  cru  aussi  qu’il  se  formait  de  l’acide  for- 
mi(|ue,  mais  Bréhant  (Soc.  de  biologie,  IHT'â,  et  Bibl. 
des  Hautes  Éludes,  t.  X,  1877;  a montré  que  ce  gaz 
s’éliminait  en  nature  })ar  l’expiration.  Be  savant  [diysio- 
logiste  a montré  en  même  temps  ([ue  cette  élimination 
]iar  les  poumons  s’arrête  lors(|ue  l’air  ambiant  contient 
l/l()t)00de  ce  gaz,  d’où  la  recommandation  expresse  de 
ne  [tas  laisser  séjourner  un  as[)byxié  [lar  le  charbon 
dans  le  local  où  a eu  lieu  rempoisonnement,  ((uand 
bien  même  on  ouvrirait  toutes  les  fenêtres,  car  il  faut 
un  certain  temps  avant  qu’un  air  qui  contient  1/500 
d’oxyde  de  carbone  par  exemple  et  qui  est  déjà  toxique, 
soit  assez  étendu  pour  que  la  proportion  ioml)e  au-des- 
sous de  1 '10000, 

I0ni|>loi  thêrapeiitiuuo  de  I oxyde  de  eaeboiic.  - — 

Des  expériences  nombreuses  faites  depuis  trente  ans 
sont  venues  démontrer  l’action  anesthési([ue  de  l’oxyde 
de  carbone.  On  doit  à Tourdes  (de  Strasbourg)  et  à 
Ozanarn  les  [u’emières  expériences  sur  la  matière. 


Be  dernier,  parlant  de  ce  point,  déjà  admis  assez 
généralement,  que  tous  les  composés  carbonés  volatils 
ou  gazeux,  sont  doués  de  |)ropriétés  anesthésiques, 
arriva,  dans  les  ex|>éricnces  entre[)riscs  avec  ISlondeau 
et  Fabre  à vérifier  cette  loi  sur  le  gaz  oxyde  de  carbone. 
De  même  i[ue  [)Our  l’acide  carboni((ue,  cette  action  se 
manifeste,  qu’on  le  fasse  inhaler  à la  manière  du  chlo- 
roforme, ([u’on  le  [n'ojelte  localement  sur  la  peau 
comme  l’éther.  Mais  dans  ce  dernier  cas,  il  est  néces- 
saire, pour  i|ue  ce  corps  agisse  d’une  manière  notahle 
sur  la  sensibilité,  (|ue  ré|uderme  (ou  ré[)ithélium  si 
c’est  une  muqueuse)  soit  enlevé  (Union  médicale, im- 
vier  1857). 

Do  son  côté,  le  [U’ofesseur  Tourdes  a rapporte  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  en  1857  (Acad,  des  sciences)-, 
comme  Ozanarn,  il  conclut  à la  |)ro[iriété  aneslhési([ue 
do  l’oxyde  de  carhone,  et  h;  [dace  à côté  de  l’acide  car- 
honi([ue,  de  l’hydrogène  [U’oto  et  bicarhoné.  Il  ra|tpelle 
dans  son  mémoire  les  accidents  et  les  symptômes  d’a- 
nesthésie et  même  d’asphyxie  qu’on  a observés  chez  les 
ouvriers  ([ui  travaillent  au  nettoyage  des  hauts  four- 
neaux. Déjà  IJarruel,  au  dire  d’Oriila  (Médecine  légale, 
1818,  t.  III,  p.  816),  aurait  vu  dos  ouvriers  intoxiqués 
[londant  leur  sommeil  [lar  de  l’oxyde  de  carhone  qui 
avait  [tassé  [tar  les  crevasses  des  fourneaux.  On  sait 
([uo  les[)oêles  de  fonte  ont  été  accusés  de  [trovoquer  les 
mêmes  accidents,  et  naguère  à Paris  un  nouveau  calo- 
rifère portatif,  le  [loélo  Bhouhersky,  a causé  un  douhle 
malheur  dans  une  honorable  famille  de  Bhaillot,  ce  qui 
n’entache  en  rien  le  système  d’ailleurs,  car  lorsque  le 
tirage  est  hicn  ménagé  cl  que  la  clef  est  ouverte,  il  ne 
[tout  survenir  d’accident. 

En  cas  d’accidents  graves,  et  indépendamment  des 
moyens  |iro[tres  à combattre  l’as[)hy.xie  (voy.  Biiaubon). 
on  fera  bien  de  se  ra[tpcler  celui  ([u’a  indiqué  Klebs  (de 
Itcrlin)  en  ISiio  (Deulsche  Klinilc,  iB  12),  qui  consiste  à 
injecter  de  l’ergotine  dans  les  veines,  sous  prétexte  que 
dans  l’cm[)oisonncmcnt  par  l’oxyde  de  carbone  les  vais- 
seaux périphérii[ues  se  dilatent  par  défaut  de  tonicité 
de  leurs  [)arois  (constatation  manométrique  et  directe 
chez  la  chauve-souris).  A [U'opos  de  cette  communica- 
tion, Uemack  a [)réconisé  les  courants  galvaniques  con- 
stants, et  a pro[iosé  à son  tour  les  injections  sous- 
cutanées  d’ergotine. 

Partant  de  son  [)ouvoir  anesthésiant,  on  a préconisé 
l’oxyde  de  carbone  contre  certaines  affections  doulou- 
reuses. Boze  (de  Strasbourg)  l’a  le  premier  administré 
en  douches  vaginales  (5  litres  par  douche)  dans  le  can- 
cer de  l’utérus,  dans  les  hystéralgies  des  hystériques, 
et  en  aurait  retiré  de  Ijons  résultats.  Il  l’appliqua  aussi 
loco  dolenli  dans  les  douleurs  rhumatismales  et  névral- 
gi([ues,  au  moyen  de  manchons  munis  de  tubes  desti- 
nés à donner  issue  à l’air  et  à introduire  l’agent  médi- 
camenteux (Acad,  des  sciences,  1857). 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot;  c’est  que  comme  anes- 
thésique général,  l’oxyde  de  carhone,  en  raison  de  ses 
dangers  et  de  son  excessive  nocivité  sur  le  sang,  par- 
tant sur  la  nutrition,  ne  doit  pas  être  employé. 

v.^Kitit-xs^ASnlfurede).  «'iiimii'.  Le  sulfure  de  carbone 
(bisulfure,  sulfide  carboniijue,  anhydride  sulfo-carho- 
ni([ue)  se  représente  par  la  formide  BS-  = 96=  2 vol. 

Be  corps  remar([ual)le  a été  obtenu  [lour  la  première 
fois  par  Lampadius  en  1796,  en  distillant  une  tourbe  [ly- 
riteuse;  on  le  rencontre  dans  le  gaz  d’éclairage  et  dans 
les  pétroles  et  benzines  du  commerce. 
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Préparation.  — Le  principe  de  la  jiréparalion  consisie 
à faire  passer  de  la  vapeur  de  soufre  sur  du  cliarlinu 
chauffé  au  rouge.  Les  apj)areils  varieul  dans  leurs  dis- 
positions selon  qu’on  opère  dans  les  laljoratoires,  on 
en  grand  dans  l’industrie. 

Voici  comment  on  oj)èrc  dans  les  arts  : du  coke  est. 
porté  au  rouge  dans  un  grand  cylindre  de  fonte,  de 
i2  mètres  de  hauteur  et  0'”,39  de  diamètre,  placé  verti- 
calement dans  un  four;  un  tuhe  pour  l’introduction  du 
soufre  débouche  au  fond  du  cylindre;  la  partie  supé- 
rienro  du  cylindre  est  en  eonimnnicalion  avec  une  tou- 
rie  en  terre  cuite  refroidie,  dans  laquelle  se  condense  la 
majeure  partie  du  sull'ure  qui  coule  dans  un  vase  jdacé 
au-dessous  de  la  tourie:  les  parties  non  condensées, 
travei’sent  un  serpentin,  on  elles  se  condensent  à leur 
tour,  à un  état  de  pureté  plus  graml;  mais  dansions  les 
cas,  le  sulfure  obtenu  doit  être  purifié  par  une  rectilica- 
lion  dans  un  alambic  en  zinc  pourvu  d’un  bain-marie. 

Pari/ication.  — Le  sulfure  du  commerce  retient  une 
matière  grasse  et  de  l’acide  sulfureux;  on  le  purifie  en 
l’agitant  avec  10  0,0  d’acide  sulfurique,  |)uis  avec  de 
l’eau  alcaline  et  on  le  distille.  On  a ainsi  un  sulfure 
d’une  grande  pureté  et  qui  n’a  plus  l’odeur  infecte  du 
produit  brut. 

Propriétés.  — Le  suHlde  carboniipieestun  liquide  in- 
colore, très  mobile,  d’une  odeur  désagréable,  très  réfrin- 
gent, d’une  densité  = 1,271  à 15",  liouillant  à iG",6.  Il 
n’a  pu  être  solidifié;  évaporé  rapidement  dans  le  vide, 
il  produit  un  froid  de  — 60";  sa  densité  de  vaponr 
= 2,67  = 2 vol.  Il  est  très  inllammablc  et  brûle  avec 
flamme  bleue,  en  produisant  des  gaz,  sulfureux  et  car- 
bonique, 2SO^  + CO-;  mêlée  à l’oxygène,  sa  vapeur  pro- 
duit une  forte  détonation  à l’approche  d’une  llamme. 

Le  sulfure  de  carbone  est  un  agent  sulfurant  des  plus 
énergiques;  chaulïé  en  vase  clos  avec  les  oxydes,  il  les 
transforme  en  sulfures. 

11  ne  se  dissout  (jue  très  peu  dans  l’eau  et  peut  for- 
mer cependant  un  bydratc  cristallisé  (GS“)’^,11“0.  11  se 
mélo  aux  alcools,  aux  éthers  et  possède  des  propriétés 
dissolvantes  très  remar(|uables.  Ainsi  il  dissout  l’iode, 
le  soufre,  le  phosphore,  les  corps  gras,  les  essences,  le 
camphre,  les  résines,  le  caoutchouc,  la  gutta-percha, 
etc.,  de  tous  les  agents  employés  comme  dissolvant  des 
matières  grasses  fixes  ou  volatiles,  il  n’en  est  pas  de  plus 
puissant  et  de  plus  propre  à leur  extraction. 

Le  sulfure  de  carbone  répond  par  sa  constitution  à 
l’anliydrique  carbonique  GO'^  et  il  pont  former  des  sels 
analogues  aux  carbonates;  les  sulfo-carbonales  alcalins 
sont  solubles  et  ont  été  essayés  })Oiir  la  destruction  du 
pbylloxcra. 

siwnKos  du  .sulfure <ic  cni-iioiie.  — G’est  uu  agent  [)i’é- 
cieux  dans  l’industrie  en  raison  de  ses  j)ropriétés  dis- 
solvantes et  de  son  prix  peu  élevé. 

Malgré  les  dangers  de  son  cm|)loi,  on  l’utilise  }iour 
la  vulcanisation  du  caoutchouc;  la  purification  du  jihos- 
))hore  amorphe  et  la  séparation  des  deux  variétés  de 
phosphore;  |)our  le  traitement  des  grès  bitumineux; 
pour  l’extraction  des  huiles  essentielles  et  des  parfums,' 
des  fleurs  et  des  fruits;  pour  l’extraction  des  huiles 
fixes  (d.  des  matières  grasses  des  tourteaux,  des  os,  des 
ctiilfons  gras,  qui  étaient  autrefois  perdus.  M.  Uoyère 
l’a  proposé  pour  la  conservation  des  grains;  M.  Gloëz 
poiii'  la  deslructinii  des  animaux  nuisibles. 

Le  sulfure  de  carbone  est  employé  comme  dissolvant 
dans  l’analyse  cbimi(|uo. 

G(>  conqiosé  est  très  mauvais  au  ])oint  de  vue  hygié- 


nique; il  ('xcrce  une  très  fâcheuse  influence  sur  la  santé 
des  oiivi'iers  qui  s’en  servent  pour  la  dissolution  et  la 
vulcanisation  du  caoutchouc,  ainsique  pour  la  purifica- 
tion de  la  gutta-percha. 

Les  vapeurs  inspirées  du  sulfure  de  carbone  produi- 
sent une  véritable  cachexie,  sorte  d’empoisonnement 
cbroni(pie,  rarement  aigu.  Les  personnes  atteintes 
éprouvent  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  dos  vomisse- 
ments, de  l’anorexie,  et  l’affaiblissement  de  la  vue,  île 
l’ouïe,  des  forces;  de  la  jiaralysie,  avec  trouble  de 
rintelligence et  alfaiblissemenl  des  fonctions  génitales; 
il  en  est  qui  sont  atteintes  de  délire  et  d’aliénation 
mentale. 

Gette  intoxication  se  rapproche  de  l’alcoolisme  et  des 
anesthésiques.  Il  importe  de  ventiler  fortement  les  ate- 
liers et  les  laboratoires  où  l’on  fait  usage  du  sulfure  de 
carbone,  cl  lorsque  des  accidents  apparaissent  chez  un 
individu,  il  doit  cesser  tout  travail. 

Gependant  la  médecine  en  a fait  des  applications  à 
plusieurs  cas  pathologiques  (voir  TijéwuM'isilisjne),  en 
outre  de  son  action  toxique. 

Le  sulfure  de  carbone  jirésento  un  autre  danger, 
celui  d’incendie,  de  détonation,  d’as[diyxie.  Eminem- 
ment combustible,  ses  vapeurs  prennent  feu  à l’air  à 
une  grande  distance  dos  corjis  embrasés,  en  raison  de 
la  densité  et  delà  grande  tension  do  sa  vapeur;  mélangé 
à l’air,  ses  vajienrs  formenl  un  mélange  détonant. 

Sa  combustion  à l’air  produisant  un  mélange  de  gaz 
sulfureux  et  carbonique  on  en  a profité  pour  le  faire 
servir  à l’extinction  des  feux  de  cheminée,  GS-  60  = 
C02  -P  2SO'-. 

On  l’enqdoie  encore  pour  opérer  des  effets  de  refroi- 
dissement et  de  congélation,  à cause  de  sa  grande  vola- 
tdité. 

Enfin,  le  sulfure  de  carlmne  aiqiarlient  à la  pyrotech- 
nie : en  raison  de  sa  propriété  de  dissoudi’ole  soufre  et 
surtout  le  pbosjihore,  il  est  devenu  la  base  de  plusieurs 
préparations  incendiaires. 

'l’oxicoSosie.  — Les  projtriélés  dissolvantes  si  remar- 
qnaliles  de  ce  composé,  le  niellent  entre  les  mains  des 
ouvriers  et  si  sa  mauvaise  odeur  repoussante  rend  dif- 
ficile les  empoisonnements  criminels,  au  moins  peut-il 
être  une  cause  d’accidents  ou  un  moyen  de  suicide, 
quoique  ce  soit  peu  probable.  En  revanebe,  le  sulfure  de 
carlmne  intéresse  au  plus  haut  point  rhygiène;ses  va- 
jieurs  sont  anesthésiques  et  peuvent  causer  des  acci- 
dents mortels. 

Le  sulfure  do  carbone  est  un  liquide  très  mobile  et 
réfringent,  à odeur  do  choux  jiourris,  plus  dense  que 
l’eau,  ilensité  = 1,27,  très  volatil  et  bouillant  à 47°. 

Il  est  très  inllamrnable  et  brûle  avec  une  flamme 
bleue,  en  donnant  du  gaz  sulfureux  et  du  gaz  carbo- 
nique, qui  tons  deux  sont  toxiipies. 

Les  vapeurs  mêlées  à l’air  détonent  en  fournissant 
les  mêmes  produits. 

Insoluble  dans  l’eau,  le  sulfure  de  carbone  est  solnlde 
dans  l’alcool,  l’éther,  les  hydrocarbures  ; il  dissout  l’iode 
en  se  colorant  en  violet. 

Le  sulfure  de  carbone  est  très  dangereux  pour  ceux 
qui  le  respirent  souvent  et  longtemps;  il  détermine  une 
sorte  d’empoisonnement  cbi’oniijue,  caracléi'isé  jmr  des 
vertiges  et  des  vomissements;  rafl'aiblisscmcnt  de  la 
vue  et  des  fonctions  génitales;  parfois  le  délire  et  la 
folie  ! .Aussi,  a-t-on  soin  de  bien  ventiler  les  ateliers  où 
l’on  emploie  le  sulfure  de  carbone  ; sa  densité  de  vapeur 
étant  supéricnre  à celle  de  l’air,  on  pi-aliqiie  la  ventila- 
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lion  par  le  haut,  de  manière  à empêcher  les  vapeurs  de 
s’élever  et  les  lancer  au  deliors  par  les  parties  basses 
des  étahlissements. 

L’action  asphyxiante  de  ses  vapeurs  l’a  fait  employer 
à la  destruction  des  animaux  nuisihles,  par  exemple 
pour  la  conservation  des  grains. 

Ingéré  dans  les  voies  digestives,  le  sulfure  de  car- 
bone y produirait  des  désordres  tels  (en  vertu  même 
de  ses  propriétés  dissolvantes)  (jiie  la  vie  serait  très 
compromise. 

Recherches  chimiques.  — Dans  le  cas  de  mort  par  le 
sulfure  de  carbone  ingéré  il  faudrait  distiller  les  ma- 
tières do  l’estomac  au  bain-marie,  et  constater  dans  le 
produit  oljtenu,  l’odeur  particulière  et  les  caractères 
spéciH(|ues  du  sulfure  de  carbone. 

La  solution  alcoolique  se  colore  en  noir  par  l’acétate 
de  plomb. 

La  solution  éthérée  de  triétbyl|diospbine  donne  nais- 
sance à un  précifiité  rouge  cristallin;  cette  réaction  a 
été  mise  à profit  pour  rechercher  la  présence  des 
vapeurs  du  sulfure  de  carbone  dans  l’atmosplière  des 
fabriques  qui  s’en  servent. 

Si  on  fait  passer  dans  un  tube  cbaulfé  à 150"  au 
moins,  un  mélange  de  vapeur  d’eau  et  de  sulfure  de 
carbone,  on  obtient  un  mélange  de  gaz  carbonique  et 
d’acide  sulfbydrique  ; ce  dernier  a des  caractères  connus 
faciles  à établir. 

Aelioii  |iliysiolo^i(|iio  ot  iiNugoH  tliérapentifiiios. 

— Simpson  a montré  ijue  le  sulfure  de  carbone  était, 
lui  aussi,  un  puissant  anesthésique.  Malgré  son  odeur 
repoussante,  il  a été  employé  à la  dose  de  1 à 2 gouttes 
dans  les  douleurs  rhumatismales,  les  douleurs  des  tu- 
meurs artbriti(jues  et  dans  la  dysménorrhée  doulou- 
reuse. 

A la  longue  ou  à forte  dose,  il  provo(juedes  accidents 
qui  ont  ([uelque  analogie  avec  ceux  que  déterminent 
l’alcool  et  le  chloroforme. 

Delpech  (Acud.  1856  et  1861),  Beaugrand 

(Gaz.  des  hôp.,  1856),  bar'nm  (Ibid.,  1858j,  II.  Masson 
(Acad,  des  sc.,  1858), Cloëz  (lbid.,\%GG),  Iluguin  (Thèse 
de  Parts,  187  i)  nous  ont  fourni  une  étude  complète  de 
l’intoxication  professionnelle  par  le  sulfure  de  carbone. 

On  sait  en  elfet  qu’on  se  sert  beaucoup  de  ce  corps 
dans  l’industrie,  depuis  la  découverte  de  Darks  de  Bir- 
mingham (1846)  ([ui  trouva  le  moyen  de  vulcaniser  le 
caoutchouc  à l’aide  du  sulfure  de  carbone. 

Dans  les  fabri(jues  établies  sous  les  hangars  ou  bien 
aérées,  et  où  les  appareils  sont  bien  lutés,  les  vapeurs 
ne  se  répandant  qu’en  petite  quantité  ou  étant  peu  con- 
centrées, les  accidents,  plus  rares,  sont  sans  gravité  et 
se  bornent  à de  la  céphalalgie,  de  l’anorexie,  des  vo- 
missements, un  sentiment  de  vague  dans  les  idées,  et 
de  la  propension  au  sommeil.  Ce  cortège  de  synqitümes 
se  dissipe  quand  l’ouvrier  ([uitte  son  atelier  et  retourne 
au  grand  air. 

11  n’en  est  pas  de  même  chez  les  ouvriers  qui  sont 
exposés  à l’évaporation  de  grandes  cuves  ou  chez  ceux 
qui  étalent  le  sulfure  sur  de  larges  surfaces  où  l’évapo- 
ration est  active.  Dans  ces  conditions  en  observe  une 
intoxication  beaucoup  plus  sérieuse. 

Celle-ci  prend  le  caractère  aigu  ou  chronique.  Elle 
peut  débuter  brusquement.  Le  sujet  est  pris,  au  milieu 
de  son  travail  de  céphalalgie  violente  avec  troubles  de 
la  vue,  bourdonnements  d’oreille  et  vertiges,  suivie  de 
vomissements  et  d’une  grande  faiblesse.  Ces  accidents 
semblent  être  provoqués  par  un  emploi  plus  grand 


qu’ordinairement  de  sulfure  de  carbone,  ou  bien  ils  ar- 
rivent lors  d’excès  de  travail  ou  d’abus  alcooliques. 

Dans  l’empoisonnement  lent,  les  symptômes  survien- 
nent })rogressivement  en  quelques  mois  ou  en  quelques 
années. 

Del[iecb  admet  deux  périodes:  une  d’excitation,  carac- 
térisée par  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des  fourmil- 
lements, de  l’hyperesthésie  cutanée,  de  l’agitation,  de 
la  lo(|uacité,  des  rêves  pénibles,  une  grande  molniité 
d’esprit,  etparfois  pardes  pbénomènesd’aliénation  men- 
tale, des  troubles  dos  sens,  des  crampes  et  raideurs 
musculaires,  un  appétit  exagéré,  des  nausées,  des  vo- 
missements, de  la  toux,  de  l’oppression,  des  accès  fé- 
briles et  des  palpitations  (Delpech,  Droust)  ; la  seconde 
do  dépression  dont  les  caractères  les  plus  saillants 
sont  : alfaissement  des  fonctions  intellectuelles,  tris- 
tesse, découragement,  alfaiblissement  de  la  mémoire, 
diflicullé  de  trouver  les  mots,  céphalée  gravativo  per- 
sistante, anesthésie,  analgésie,  troubles  de  la  vue  et  de 
l’ouïe,  inqmissancc,  stérilité,  avortement,  faiblesse  gé- 
nérale, anorexie  profonde,  paraplégie,  dépérissement  et 
cachexie. 

Cette  intoxication  a été  confirmée  chez  les  animaux 
par  Delpech  et  Cloëz.  Les  animaux  à sang  froid  y sont 
bien  moins  sensibles  (]ue  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux, ce  qui  fait([ue  le  sulfure  de  carbone  a été  utilisé 
pour  détruire  les  rats  et  les  animaux  nuisibles  qui  se 
terrent.  De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  avec 
ce  corps  contre  le  phylloxéra,  depuis  que  nialbeureuse- 
ment  cet  être  a infesté  nos  vignes,  mais  le  remède  sûr 
semble  encore  à trouver.  Cependant  le  procédé  de  Du- 
mas (|ui  consiste  dans  l’arrosage  des  pieds  de  vigne  en 
automne  avec  la  solution  de  sulfocarbonate  de  potas- 
sium (dans  le  sol  ce  sel  se  décompose,  il  donne  nais- 
sance à du  carbonate  de  ]>otasse,  à de  l’Iiydrogéne  sul- 
furé et  à du  sulfure  de  carbone  qui  agit  sur  les  racines 
et  les  souches)  est  peut-être  encore  le  meilleur  à opposer 
au  phylloxéra  (voir  Rauual,  le  Phylloxéra,  Rev.  scien- 
lifique,  1882,  ]i.  752). 

Los  moyens  jiropbylactiques  professionnels  à em- 
ployer s’indiquent  d’eux-mêmes  ; vêtements  de  travail 
spéciaux,  ne  pas  s’alimenter  ni  coucher  dans  l’atelier, 
aération  et  ventilation,  ne  pas  faire  servir  toujours  les 
mômes  ouvriers  au  trempaye,  plancher  à claire-voie  (le 
sulfure  de  carbone  étant  plus  lourd  (jue  l’air,  passerait 
sous  le  plancher  où  il  serait  mieux  balayé  |)ar  la  venti- 
lation) : contre  l’intoxication  déclarée  : stimulants,  toni- 
(jues;  à la  période  de  paralysie:  strychnine,  électricité. 

«'.t^uKOAE  ( Trichlorure  de)  C^Cl®  = 2 vol.  = 237  p.  m. 
Ce  composé,  plus  connu  sous  les  noms  de  sesquichlo- 
rure  de  carbone  (percblorure  ou  chlorure  d’éthylène 
percbloré),  a été  découvert  eu  1821  par  Faraday;  on  le 
produit  par  l’action  du  chlore,  au  soleil,  sur  la  liqueur 
des  Hollandais  ou  chlorure  d’éthylène. 

On  fait  agir  le  chlore  jusqu’à  substitution  complète  à 
tous  les  atomes  d’hydrogène  de  la  combinaison  d’éthyle 
.(chlorure  d’éthyle  monocbloré)  ou  d’éthylène  employée; 
le  sesquicblorure  est  le  dernier  terme  de  cette  substi- 
tution. 

Le  sesquicblorure  de  carbone  apparaît  en  cristaux 
incolores,  transparents  que  l’on  purifie  par  lavages  a 
l’eau,  puis  par  cristallisation  dans  l’alcool. 

Ces  cristaux  ont  peu  de  saveur,  mais  une  odeur  aro- 
matique, fortement  camphrée,  ils  dérivent  d’un  prisme 
rbomboïdal  droit,  fondent  à 162“  et  entrent  en  ébulli- 
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lion  à 182",  mais  ils  sont  volatils  déjà  à la  température 
ordinaire;  ils  brûlent  dans  une  llamme  en  donnant  de 
l'acide  chlorhydrique. 

Le  ses([uichlorure  de  carbone  est  insoluble  dans 
l’eau,  mais  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Des  essais  faits  par  Troschel  et  Kauffmann  avaient 
permis  d’espérer  que  le  sesquichlorure  de  carbone, 
pourrait  rendre  des  services,  à titre  de  stimulant,  dans 
la  période  algide  du  choléra.  Employé  en  1849  dans  les 
hôpitaux  de  Paris  à la  dose  de  6 à 8 grammes  pro  die 
(0,25p/’o  dosi),  ce  corps  n’a  pas  répondu  aux  es[>érances 
qu’on  avait  fondées  sur  lui. 

Aran  l’a  employé  comme  anesthésique  local.  Voici  la 
formule  proposée  par  Mialhe  : 


Sesquichlorure  de  cnrboiie 10  grammes. 

Ether  sulfurique 7 — 

Axonge 20  — 


Son  usage  est  tombé  dans  l’oubli. 

€'.i«noxaQi!E  (Acide)  — ou  anhydride  carbonique. 
C02  = 2 vol.  = 44.  P.  31. 

ai:tat  naturel  et  iiioile  de  formation.  — L’anhydride 
rarhonique  se  produit  dans  une  foule  de  phénomènes 
nalurels  et  par  l’effet  des  travaux  humains.  11  se 
dégage  en  grande  quantité  des  volcans  en  activité  et 
des  tissures  du  sol,  dans  certaines  localités  (la  grotte 
du  Chien  du  Pausili[)pe,  près  Naples,  en  est  un  exemple). 
On  utilise  parfois  ces  dégagements  pour  la  préparation 
des  carhonates  artiiiciels  (céruse,  bicarbonate  sodique). 
Ln  grand  nombre  d’eaux  minérales  en  sont  char- 
gées (Seltz,  Vichy,  Spa,  etc.).  C’est  un  des  produits 
des  fermentations  naturelles  on  }irovoquées.  La  res- 
piration des  animaux  donne  lieu  à une  production 
incessante  de  ce  gaz;  il  en  est  de  même  de  la  combus- 
tion de  toutes  les  matières  carbonées  qui  sont  consom- 
mées pour  l’éclairage,  le  chauffage  ou  les  opérations 
industrielles;  aussi  l’air  atmosphéri(jue  le  compte-t-il 
au  nombre  de  ses  éléments,  mais  en  très  faihle  propor- 
tion, ce  qui  est  dû  à Pacte  vital  des  plantes  ([ui  l’ahsor- 
hent  sans  cesse  et  rendent  de  l’oxygène  à l’atmosphère. 
A l’état  de  comhinaison,  il  forme  les  carbonates  qui 
constituent  une  partie  très  importante  de  l’écorce  du 
globe. 

Le  carimne  brûle  avec  un  vif  éclat  dans  l’oxygène, 
en  produisant  l’aidiydride  carboni(jue;  1 gramme  de 
carbone  fournit  3gr,G06  de  ce  gaz.  'foutes  les  fois  que 
le  charbon  brûle  dans  un  excès  d’oxygène,  il  se  fait  de 
l’acide  carbonique.  Pue  foule  de  carbonates  se  décom- 
posent par  la  chaleur  en  gaz  carhonique  et  en  oxyde. 
(Voir  Prépa)'ation  de  la  chaux  vive.) 

Tous  les  carhonates  traités  par  les  acides  laissent 
dégager  l’anhydride  carhonique. 

Prépai‘ation  doux  les  laboratoires.  — On  se  sert 
généralement  de  carhonate  calcique  (craie  ou  marbre), 
parfois  de  Incarbonate  sodique,  sur  les(juels  on  fait 
agir  un  acide,  tel  (juc  le  sulfuri(]ue,  le  chlorhydrique,  le 
tartriqiie,  selon  les  circonstances  et  l’usage  que  l’on 
veut  faire  du  gaz  ohtenu. 

Lorsqu’on  veut  le  recueillir  pour  l’étude  et  les  expé- 
riences délicates,  on  prend  du  marbre  en  fragments 
et  de  l’acide  chlorhydriqiK',  nu  du  bicarlionate  sodi([ue 
et  lie  l’acide  tartrique,  L’appareil  est  semblable  à celui 
(|ui  sert  à obtenir  l’hydrogène.  Si  l’on  veut  du  gaz  pur 
et  sec,  on  adapte  à l’appareil  simple  un  laveur  et  un 
tube  desséchant,  et  on  recueille  le  gaz  sur  le  mercure. 


Ordinairement  on  le  reçoit  dans  des  cloches  sur 
l’eau. 

Pour  la  préparation  en  grand  du  gaz  carbonique,  soit 
pour  obtenir  des  carbonates,  soit  pour  les  eaux  ga- 
zeuses artificielles,  on  se  sert  le  plus  souvent  de  craie 
et  d’acide  sulfurique;  alors  il  faut  agiter  le  mélange 
pour  faciliter  le  dégagement  du  gaz;  la  réaction  serait 
arrêtée  sans  cela  par  la  formation  du  sulfate  de  chaux 
insoluhle. 

Dans  les  appareils  portatifs^  jiour  la  préparation  en 
petit  de  l’eau  gazeuse  pour  boisson,  on  fait  usage  de 
bicarbonate  sodique  et  d’acide  tartrique. 

Avec  l’acide  chlorhydrique  on  a : 


CO^  OCa"  + 2C1H  = 

CUC.1 

Carbonate 

Clitiinire 

calcique 

calcique 

•Avec  l’acide  sulfurique 

co^  ocii  -f  sont-  = 

SO’Ca" 

Sulf.ite  calcique 


Avec  le  hicarbonate  sodique  et  l’acide  tartrique,  il  se 
fait  un  tarlrate  et  il  se  dégage  CO^. 

B*roprîétéM  runliyili'iilc  carlioiiiiiue.  — Ce  gaz 

est  incolore,  d’une  odeur  faible,  d’une  saveur  fraîche 
et  piquante,  d’une  densité  = 1,520  par  rapport  à l’air; 
1 litre  pèse  1 gr.OGO  à 0"  et  0,7G,  11  n’est  pas  perma- 
nent; incomhuslihle,  il  est  impropre  à la  respiration 
et  à la  combustion. 

Ce  gaz  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  l’eau  en  dis- 
sout 1 volume  à la  température  ordinaire,  les  coefficients 
d’alisorption  de  l’eau  et  de  l’alcool  sont  : 

A 0“  poiir  l'(‘.nii t.71)7  |ioiii'  l’alcool i.lUO 

l.V-  — 1.ÜÜ2  — 

-2U"  — O.OOt  — ‘’.ilW 

Le  volume  de  gaz  absoi-bé  croît  d’ailleurs  propor- 
tionnellement à la  pression,  sous  la  même  température. 
Ces  données  sont  réalisées  dans  la  préparation  des  eaux 
gazeuses  et  des  vins  mousseux. 

A l’ébullition  tout  le  gaz  se  dégage,  ce  qui  fait  qu’un 
carbonate  insoluble,  mais  dissout  à la  faveur  de  l’acide 
carbonique  se  dépose;  alors  les  vases  (chaudières  et 
autres)  se  recouvrent  du  carbonate  insoluble,  comme 
lorsqu’on  fait  bouillir  des  eaux  calcaires  chargées  de 
hicarhonate  calcique. 

La  solution  aqueuse  d’acide  carbonique  a une  saveur 
aigrelette  et  rougit  le  tournesol,  mais  le  gaz  sec  (anby- 
dride)  ne  produit  pas  d’effet  sur  le  tournesol;  on  peut 
donc  admettre  que  la  solution  de  gaz  carbonique, 
comme  celle  des  lûcarbonates  contient  le  véritable 
acide  carbonique,  CO'  -f  ll'O  = CO'dl',  corps  peu 
stable  que  la  chaleur,  la  diminution  de  pression,  peu- 
vent décomposer  en  eau  et  anhydride  carbonique. 

La  solution  d’acide  carbonique  dissout  un  certain 
nombre  de  corps  que  l’eau  pure  atta([uc  difficilement; 
ainsi  les  carbonates  insolubles  deviennent  solubles,  de 
même  ([ue  les  phosphates,  l’acide  silicique  hydraté,  etc. 

L’acide  carbonique  trouble  l’eau  de  chaux  en  for- 
mant du  carbonate  neutre  de  calcium,  mais  un  e.xcès  de 
gaz  redissout  le  précipité  qui  passe  à l’état  de  bicarlio- 
natc  soluble. 

L’anhydride  carbonique  peut  être  dissocié  par  une 
très  haute  température,  à 1300"  en  oxyde  de  carbone 
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et  oxygène  (11.  Sainte-Claire  Deville);  il  est  réduit  plus 
lacilenient  par  riiydrogène  on  le  eliarhon,  par  le  ter  et 
le  zinc,  le  ]diospliore  le  bore,  etc.  De  iiièine,  le  potas- 
sium ou  le  sotliuni  cliaullés  au  rouge  dans  l’acide  car- 
t)oni(juo,  y brûlent  en  s’eni|)arant  d’une  pariie  de  son 
oxygène  et  donnant  lieu  à un  dépôt  de  charbon  et  for- 
nialion  de  carbonate.  Lorsrju’on  le  chaiili’e  avec  l’amal- 
ganie  de  potassium  à'2'’/o.  à la  température  de  t’él)iilli- 
tion  du  mercure,  il  se  produit  un  oxalate  (C'O’dv^);  ce 
même  acide  oxali(|uc  se  forme  lors(iue  l’on  dirige  un 
courant  rapide  de  ce  gaz  carboni(jue  sec  sur  du  sodium 
très  divisé  par  mélange  avec  du  sal)le  récemment  cal- 
ciné, (rès  sec  et  chaulfé  à la  température  de  l’ébullition 
du  mercure  (Dresclisel).  Cette  synthèse  île  l’acide  oxa- 
li(jue,  }>ar  comliinaison  directe  du  gaz  carbonique  montre 
que  l’anhydride  carlioniquo  n’est  point  un  acide,  il  se 
comporte  comme  un  radical. 

Composition.  — Le  charbon,  en  brûlant  dans  l’oxy- 
gène à volnmc  déterminé,  fournit  un  égal  volume  de 
gaz  carl)oni(juc.  La  détermination  du  }ioids  atomiijuc 
du  carbone  a donné  en  même  temps  celui  de  l’aciile 
cai'bonique,  il  renferme  1*2  de  carijone  et  ‘.!2  d’oxygène 
C G , correspondant  à 2 volumes.  Sa  densité  = 1,52'JÜ 
jirouve  celte  composition  : 


Ij  4-  G X lû) 


0.0G03 
DensUc 
do  riivdrojèiic 


ii  X O.OGtti  = 1 5iil3. 


Aninjdvule  carbonique  liquide  et  solide.  — Le  gaz 
rarl)oni(jue  se  liiiuéfie  àO',  sous  une  pression  de  3G  at- 
mosphères. Faraday  l’a  liquélié  dans  ces  conditions  en 
opérant  dans  un  tulie  fermé. 

Loir  et  Drion  Font  obtenu  aussi  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  sec  dans  un  tube  en  U refroidi  }>ar  l’éva- 
poration de  l’ammoniaijuc  liquide;  en  opérant  sous  une 
pi'cssion  de  3 à -1  atmosphères,  il  se  solidilie  en  masse 
incolore  et  transparente,  divisible  en  cristaux  cubi(jues 
(Comptes  rendus,  1861). 

Pour  obtenir  l’acide  caiboniquc  liipiide,  en  grande 
quantité,  on  se  sert  de  l’appareil  de  'l'hilorier. 

Le  gaz  produit  dans  un  générateur  par  la  l'éaction 
de  l’acide  sulfurii|ue  sur  du  bicai'bonate  de  soude,  est 
dirigé  dans  un  récipient  où  il  se  condense. 

Le  générateur  et  le  récipient  sont  formés  chacun  par 
une  chaudière  en  plomb  cylindrique,  recouverte  de 
cuivre  rouge  et  renforcée  |)ar  des  pièces  de  fer  forgé. 
Leur  capacité  est  de  G à 7 litres.  On  obtient  dans  le 
réci|dent  un  liquide  incolore,  ne  se  mélaïujeanl  pas  à 
beau,  mais  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  es- 
sences; d’une  densité  de  U, GO  à — 2ü°,  0,83  à 0^  0,G9  à 
30°.  Les  tensions  de  ce  lii|uide  deviennent  considérables 
avec  la  température.  A — 50,1,  elle  est  de  1 at,G  (Fara- 
day) ; à 0°  de  3G  atmospbères;  à 31°, 5 de  80  atmosphères 
(M.vreska  et  Dün'ny); 

Ce  liquide  est  par  consé([uont  très  diflicile  à conser- 
ver; si  on  ouvre  le  robinet  du  récipient,  il  en  sort  un 
jet  de  liquide  carboni(jue  qui  prend  l’état  gazeux  en 
laissant  sur  son  passage  un  nuage  blanc  dû  à de  l’acide 
solide;  si  le  jet  de  liquide  est  dirigé  dans  une  boite 
métallii[ue,  à paroi  très  mince,  une  partie  du  li([uide  se 
solidilie  en  prenant  la  forme  d’une  neige  blanche  co- 
tonneuse. L’anhydride  carbonique  solide  se  conserve 
plus  longtenqis  que  le  liquide;  le  changement  d’état 
est  lent  à cause  de  sa  mauvaise  conducliijilité;  on  peut 
en  tenir  un  flocon  sur  la  main  où  il  prend  l’état  sphé- 


roidal,  mais  si  on  l’aplatit  on  éprouve  une  sensation 
très  douloureuse,  celle  d’une  brûlure  au  fer  rouge,  et 
la  peau  est  désorganisée.  Si  on  mélange  l’acide  carbo- 
nique solide  avec  de  l’éther,  la  température  descend 
jus(ju’à  — 100°.  Avec  ce  mélange  on  peut  congeler  de 
grandes  quantités  de  mercure,  et  l’anhydride  liquide, 
(jui  se  prend  alors  en  une  masse  vitreuse  transparente. 

Le  froid  produit  par  l’anhydride  carbonique  a été  un 
des  moyens  employés  ))Our  la  liquéfaction  des  gaz,  con- 
sidérés pendant  longtemjis  comme  permanents  (hydro- 
gène, oxygène,  azote).  (Voir  usages  de  l’acide  carbo- 
nique). 

L’acide  carbonique  véritable  n’a  jm  être  isolé,  il  au- 
rait pour  formule  CXFOIl",  telle  est  aussi  la  formule 
générale  des  carbonates  CO’OM'=CO^M',  les  carbo- 
nates acides  (ou  bicarbonates),  sont  GO^  — car  l’acide 

carlioniquc  est  bibasique  et  forme  conséquemment  deux 
séries  de  sels- 

Les  carbonates  alcalins  sont  solubles  dans  l’eau,  ceux 
neutres  (anciens  sons-carbonates),  sont  même  très 
avides  d’eau  et  déliquescents;  les  carbonates  acides 
sont  moins  solubles,  tous  en  solution  ont  une  réaction 
alcaline. 

Les  carbonates  des  terres  alcalines  et  neutres  sont  in- 
solubles (ce  ((ui  fait  qu’on  reconnait  l’acide  carboniipic 
au  précipité  de  carbonate  de  chaux  qui  se  produit  quand 
on  fait  passer  du  gaz  carboniijuc  dans  de  l’eau  de 
chaux),  un  excès  de  gaz  carbonique  dissout  les  carbo- 
nates insolubles;  ces  solutions  bleuissent  le  papier 
rouge  de  tournesol  et  donnent  des  précipités  par  l’am- 
moniaque et  les  carbonates  neutres  alcalins  ; l’ébullition 
qui  chasse  le  gaz  carboni([ue  produit  un  précipité  de 
carbonate  neutre;  l’expérience  est  facile  à faire  avec  le 
bicarbonate  calciijue. 

Les  carbonates  rnétalli(|ues  sont  insolubles  dans 
Fcaii;  quelques  bases  seulement-  sont  précipitées  à 
l’état  de  carbonates  : baryte,  strontiane,  chaux,  oxydes 
de  plomb,  d’argent,  merenreux;  sont  précipités  à l’état 
de  carbonate  mêlé  d’hydi'ate,  les  sels  de  magnésium, 
ferreux,  de  zinc,  de  cobalt,  de  nickel,  de  cuivre,  de 
bismuth. 

Les  carbonates  alcalins  précipitent  les  solutions 
neutres  d’alumine,  de  fer,  d’urane,  de  ebrome,  d’anti- 
moine, à l’état  d’hydrates,  qui  retiennent  souvent  de 
l’acide  carboni((ue. 

Tous  les  carbonates  sont  caractérisés  pai' Faction  des 
acides  solubles,  qui  en  dégagent  le  gaz  carbonique 
sans  odeur,  ni  couleur,  et  précipitant  l’eau  de  chaux. 

Les  chlorures  calci((ue  cl  barytique  jirécipitent 
immédiatement  en  blanc  les  carbonates  solubles;  les 
bicarbonates  ne  sont  précipités  qu’à  l’ébullition. 

Le  calorique  a une  action  remar([uable  sur  les  car- 
bonates, tous  perdent  leur  gaz  carboni(pie,  à l’exception 
des  carbonates  de  K,  INa,  à des  températures  variables  ; 
le  carlionate  calcique  au  l'ouge  vif,  le  carbonate  stron- 
tiipte  et  surtout  celui  de  liaryum  au  rouge  lilanc  in- 
tense. 

Les  bicarbonates,  même  ceux  alcalins,  perdent  déjà, 
avant  la  température  rouge,  la  moitié  de  l’acide  carbo- 
nique et  l’eau. 

Les  composés  insolubles  (|ui  peuvent  jouer  le  rôle 
d’acides,  tels  que  alumine,  silice,  oxydes  ferrique, 
chromi(|ue,  stannique,  Inngstiquc,  etc.,  chassent  le  gaz 
carboni(|ue  des  carbonates  à une  haute  température. 
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Les  carUonales  iiiiléconiposahles  par  la  clialcur 
seule,  étant  cliaullés  avec  du  charbon,  sont  réduits  et 
leur  acide  carboni(jue  se  dégage  à l’état  d’oxyde  de 
carbone. 

■roxieoiosic.  — Parmi  les  gaz  délétères  c’est  l’acide 
carboni(|ue  qui  l’est  le  moins,  et  beauconp  d’auteurs 
hésitent  à le  considérer  autrement  que  comme  as- 
phyxiant par  privation  de  l’oxygène  dont  il  tient  la 
place.  Théoriquement  cela  devrait  être,  car  GO"  étant 
saturé  d’oxygène  et  étant  incapable  de  combinaison 
avec  les  éléments  du  sang,  qui  en  renl'erme  toujours 
beaucoup,  ne  parait  pas  devoir  être  nuisible. 

Gependant  il  est  constaté  que  des  animaux  peuvent 
mourir  dans  des  atmosphères  où  l’oxygène  est  même 
au-dessus  de  la  quantité  normale,  quand  il  y a un 
excès  d’acide  carbonique  remplaçant  une  j)artie  de 
l’azote. 

Glande  Bernard  rendait  compte  de  celte  anomalie  eu 
disant  qu’il  y a échange  dans  la  respiration,  entre  l’air 
exhalé  et  Pair  inspiré,  mais  que  cet  échange  ne  peut 
bien  se  faire  ((u’entre  des  gaz  différents;  l’acide  carl)0- 
nique  inspiré  empêche  la  sortie  de  celui  du  sang  vei- 
neux et  l’animal  périt  asphyxié  quoiipie  plongé  dans 
une  atnios|)hère  assez  riche  on  oxygène. 

L’opinion  ([ne  ce  gaz  serait  sim|dement  irrespirable 
ne  peut  plus  être  soutenue  depuis  les  expériences  de 
Paul  Bert. 

Les  causes  d’accumulation  de  gaz  carhoni((ue  dans 
l’air,  plus  au  nioins  continé,  sont  très  multipliées. 

S’il  n’existe  (ju’en  très  faible  (juantité  dans  l’almos- 
[)hère,  3 dix-millième  (J.  P»eiset)  il  se  trouve  en  propor- 
tion plus  ou  moins  fortes  dans  certaines  localités,  ou 
sous  des  iniluences  particulières. 

En  elfet  la  proportion  normale,  de  ce  gaz  augmente 
notablement  dans  les  endroits  mal  aérés,  et  les  locali- 
tés contenant  beaucoup  de  matières  organi(|ues  qui 
s’oxydent  (germination  de  blé,  malleries)  ou  qui  fer- 
mentent (fabidcation  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre,  etc.) 
Les  [iroduits  gazeux  des  coiqis  en  combustion.  [)Our  le 
chautfage  et  l’éclairage  en  produisent  de  grandes  ([uan- 
tités,  en  même  tenqis  ([ue  de  l’oxyde  de  carbone.  Les 
fours  à cbanx  en  lancent  dans  ralmosjdière  (h^  grandes 
masses  ce  (|ui  jieut  être  funeste  pour  le  voisinage. 

Enlin,  il  s’en  dégage  de  certaines  dépressions  du  sol, 
dans  des  grottes,  des  vallées,  des  cratères  de  voh;ans 
éteints;  [dusienrs  eaux  minérales  gazeuses  en  renfer- 
ment et  en  dégagent  couslammenl  à l’air. 

L’air  expiré  des  voies  [uilmonaires  renferme  i°[o  de 
ce  gaz,  ce  ([ui  fait  ([u’un  air  continé  devient  [irom[ilc- 
ment  mortel. 

L’habitation  en  grand  nombre  d’élres  humains  dans 
un  espace  relativement  restreint,  détermine  une  ah- 
sor|)lion  d’oxygène  cl  son  remplacement  [>ar  le  gaz  car- 
büni(juc. 

Recherche  et  réactions.  — La  recherche  d’un  excès 
d’acide  carhoniijuc  dans  le  sang,  no  [lourrait  fournir 
aucune  indication  certaine.  Ou  doit  se  borner  à déter- 
miner par  l’analyse  de  l’air  où  le  [(aticnt  était  plongé, 
s’il  y a eu  grand  excès  de  ce  gaz. 

On  a prétendu  que  les  globules  du  sang  intoxi([ué 
]iar  l’acide  carboni(jue  prenaient  une  coloration  rouge 
cerise;  celte  altération  est  bien  diflicile  à constater. 

Les  caraedères  de  ce  gaz  sont  bien  connus  des  chi- 
mistes; ra|tpelons  seulement  les  pro[)riétés  essentielles 
à cou  liait  rc,  pour  la  recherche  et  le  dosage  du  gaz 
acide  carboiiiijue. 
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Il  est  soluble  dans  l’eau,  (jui  en  dissout  son  volume  à 
la  tem|)éralure  ordinaire,  soit  : 

A 0»  t.7!)7 
t.7"  1.Ü02 
Ü0'>  0.001 

La  [iressioii  augmente  la  solubilité;  le  gaz  est  trois 
fois  [dus  solulde  dans  l’alcool  i[uc  dans  l’eau;  ces  solu- 
tions rougissent  le  tournesol. 

Les  alcalis,  l’eau  de  chaux  et  l’eau  de  baryte  absor- 
lieiit  l’acide  carbonique,  ces  deux  derniers  forment  des 
carbonates  neutres  très  insolubles,  mais  leurs  bicarbo- 
nates sont  solubles;  d’autre  [lart,  les  carbonates  neutres 
solubles  précipitent  également  les  solutions  ai[ueuses 
de  cbaux  et  de  liaryte. 

Lors([uc  l’atmosphère  à analyser  renferme  lieaucoiip 
de  gaz  carbonii[ue  (15  à [lour  1011),  ou  peut  recueillir 
le  gaz  sous  une  cloche  graduée  et  sur  le  mercure;  on 
mesure  le  volume  et  on  absorbe  [lar  la  potasse;  la  di- 
minution de  volume,  après  quelque  temps  de  contact, 
indique  approximativement  le  volume  du  gaz  absor- 
iiable. 

Le  dosage  pondéral  est  [dus  rigoiîreux;  pour  cola  on 
fait  [lasser  un  volume  déterminé  d’air  desséché  dans 
des  tulles  à potasse  préalablement  tarés;  l’air  doit  [tas- 
ser lentement  pour  assurer  l’alisoiqition  ; la  nouvelle 
[lesée  des  t.ulies  à potasse  doiiiie  une  augmentation  de 
[loids  ijui  indi([uc  le  [loids  de  gaz  carbonique  contenu 
dans  le  volume  d’air  qui  a traversé  ra[ipareiL 

On  calcule  le  volume  à 0",  en  tenant  compte  du  [loids 
d’un  litre  de  GO-  = 1 gr.  Uliti  à 0’  et  U'", 7(1. 

Thénard  dosait  l’acide  carhoiiii[iie  dans  l’air  en  le 
faisant  passer  dans  une  solution  de  baryte;  le  carlio- 
natc  barylii[iie  insoluble  était  recueilli,  lavé,  séché  et 
pesé,  lüU  [larties  de  ce  carbonate  co)'res[iondent  à 122,36 
de  GOL 

Pettenkofer  enqdoic  une  méthode  volumétrique;  il 
agite  un  volume  mesuré  d’air  avec  un  volume  déter- 
miné de  solution  titrée  d’hydrate  barytique;  on  sépare 
le  préci[iité  et  on  dose  la  baryte  non  [iréci[iitée  par  une 
li([ueur  titrée  d’acide  oxalique.  La  dilférence  des  deux 
titres  imli([uc  la  baryte  combinée  et  par  suite  le  [loids 
d’acide  carbonii[ue. 

Le  carbonate  barytique  étant  fonné  de  : acide  car- 
bonique 22,36  et  oxyde  liarytiijue  77,64  [lour  100. 

On  [leiit  laisser  re[ioser  le  liipiide  du  llacôii  pour 
obtenir  le  dé[iôt  de  carbonate  liarYti([ne  et  une  solution 
linqiide  surnageante;  à l’aide  d’une  pipette  jaugée  on 
puise  un  volume  connu  de  celte  solution  de  baryte  et 
ou  titre  [lar  l’acide  oxali([nc. 

Mais  le  premier  procédé,  le  titrage  [londéral  à l’aide 
de  Lasiiiralcur  nous  [larait  préférable. 

.letin»  |>Siywiologi<giDO  et  ii.ua;f;eM  tliéra|>eiiig<|gies . 

— L’acide  carboui([ue  existe  dans  l’air  dans  la  propor- 
tion de  4 à 6 dix-millièmes.  Les  [dus  récents  titrages 
et  entre  autres  ceux  de  lleiscl , ont  étalili  que  la 
moyenne  ne  dépasse  pas  3 dix-millièmes  ivoy.  Rutletin 
de  la  Société  d'encoaragemeni,  avril  1882,  note  de 
Humas).  L’air  du  sol  arable  en  contient  davantage. 
Gertaines  parties  du  sol  en  exhalent  d’une  façon  exa- 
gérée [lour  ainsi  dire.  Telles  la  grotte  du  ('.bien  pri'‘s 
de  Na[iles,  la  vallée  du  Gutqio  upas  à .lava,  les  estoullis 
d’.luvergne.  'foutes  les  eaux  renferment  ce  gaz,  soit 
libre,  soit  à Létal  de  combinaison.  G’est  un  élément 
constant  de  l’organisme  animal.  Une  faible  [larlie  y ar- 
rive [lar  l’air  et  les  aliments  (carbonates,  sels  végétaux 
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alcalins);  la  plus  grande  part  vient  des  tissus  et  du 
sang,  et  représente  un  des  produits  terminaux  les  plus 
importants  des  métamorphoses  organiques. 

Iles  tissus  dans  lesquels  il  se  forme  dans  l’oxydalion 
des  éléments  anatomiques,  il  passe  par  endosmose  dans 
le  sang  des  vaisseaux  capillaires.  Le  sang  artériel  en 
contient  en  moyenne  30  pour  JOO  en  volume;  le  sang 
veineux  35  pour  100. 

L’acide  carboni(|ue  se  trouve,  partie  dans  les  glo- 
hnles  sanguins  (Flügcr,  Znntz),  uni  à un  alcali  de  l’hé- 
niüglohine  j)artie  dans  le  sérnin,  à l’état  de  bicarhonate 
de  sodium  dans  le  sang  <les  herbivores  et  de  phospho- 
carlmnate  dans  celui  des  carnivores. 

Du  sang  il  passe  dans  l’air  atmosphérique  par  l’acte 
de  l’expiration;  nne  partie  se  dégage  aussi  par  la  peau, 
les  nuujueuses  et  le  rein. 

Le  processus  par  lequel  l’acide  carhonique  jiasse  des 
tissus  dans  le  sang  et  dn  sang  dans  l’atmosphère  est 
primé  jiar  les  lois  do  l’osmose  et  de  la  ditfusion.  Don- 
ders  le  considère  comme  une  sorte  de  dissociation  qu’il 
délinit;  d’une  manière  générale  : « la  séparation  de  la 
molécule  d’un  coi’ps  en  deux  ou  [ilusieurs  molécules  de 
composition  moins'  complexe,  les  molécules  sé[)arées 
l’une  de  l’autre  pouvant  s’unir  à nouveau  dès  i|ue  réa|i- 
paraissent  les  conditions  primitives  de  température  et 
de  tension;  » ce  processus  se  produirait  essentiellement 
sous  l’inllucnce  d’une  température  déterminée,  tou- 
jours de  lui-méme,  sans  l’intervention  d’un  autre  corps, 
ni  de  l'oxygène  (Mathieu  et  IJrhain,  Setschenow),  ni  de 
l’hémoglohine  (Dreyer,  Gaule),  ni  des  acides  gras  pro- 
duits par  la  décomposition  de  riiémoglobine  (llo|p|ie- 
Scyler),  ni  de  l’acide  |)nenmique  (Bohin  et  Verdeil). 
11  aurait  pour  siège  le  bicarbonate  et  le  phospho-car- 
bonatc  de  sodium,  iieut-ètre  aussi  cei'taines  substances 
albuminoïdes;  l’acide  carbonippie  s’en  dégagerait  pour 
se  réj)andre  dans  l’air,  parce  (|ue,  dans  celui-ci,  la 
tension  de  l’acide  carbonique  serait  moindre  que  dans 
les  phospho-carbonates  du  sang  (Dlliïgcr,  Wolfberg), 
et  ces  derniei's  à leur  tour  le  recevraient  des  tissus, 
parce  (|ue  sa  tension  dans  les  tissus  serait  plus  grande 
(voy.  Beaunis,  Physiologie,  2“  éd.,  t.  11,  }>.  773etsuiv., 
1881). 

Les  récentes  expériences  de  DanI  Bert  temlent  à dé- 
niontrei'  que  le  bicarbonate  et  le  phospho-carbonate  de 
sodium,  dans  le  sang  normal,  artériel  ou  veineux,  ainsi 
que  dans  les  tissus,  sont  loin  d’étre  saturés  d’acide 
carboni(|uc;  dans  le  cas  où  cette  saturation  s’accomiilit, 
des  accidents  toxicines  commencent  à se  manifester, 
et  dès  que  ce  gaz  apparait  en  excès  à l’état  de  simple 
dissolution  dans  le  jdasma  sanguin,  la  mort  ne  tarde 
pas  à en  être  la  conséquence.  De  ses  recherches  P.  Bert 
arrive  adiré,  et  contrairement  à Setschenolf  et  Pllüger, 
que  GO-  du  sang  est  à l’état,  non  de  dissolution  simple, 
mais  à l’état  de  conihination.  Bert  a prouvé  en  effet, 
(|ue  les  alcalis  du  sang  ne  sont  jamais  saturés  par  CO'% 
et  qu’il  n’y  a jias  d’acide  libre  dans  le  sang.  Dans  l’as- 
phyxie, les  accidents  toxiques  arrivent  quand  les  alcalis 
sont  saturés  et  (|ue  GO-  apparait  dans  le  sang  à l’état 
de  dissolution.  Dans  l’aspliyxie  expérimentale  la  pro- 
portion d’O  peut  tomber  à 1,5  pour  100  (de  18  v.  pour 
100  dans  le  sang  ai'tériel  ; 8 v.  dans  le  sans  veineux). 
De  là,  P aul  Bert  comme  Donders,  tire  la  conclusion  (juc 
l’exosmose  de  l’acide  carboniipie,  pendant  le  passage  du 
sang  dans  les  jionmons  doit  être  un  phénomène  de  dis- 
sociation des  sels  ci-dessus  mentionnés  {Acad,  des  sc., 
novembre  1878). 


Bien  que  l’acide  carbonique  soit  un  produit  de  la 
combustion  organique  destiné  à être  expulsé,  condition 
que  réalise  la  respiration  et  qui  est  indispensa!)le  pour 
(|ue  la  vie  soit  et  continue,  il  y aurait  erreur  à ne  pas 
lui  reconnaitre  d’autre  rôle  dans  l’organisme.  Il  paraî- 
trait que  c’est  ce  gaz  qui  est  l’excitant  nécessaire  d’un 
des  centi'es  nerveux  (jui  tient  sous  son  empire  une  des 
principales  fonctions  de  la  vie,  la  respiration  (Brovvn- 
Sé(juard).  Ge  jioint  toutefois  est  encore  sujet  à contes- 
tations. 

Action  de  rneiile  cnrltoni«|iic  rc.'spîi'é.  — On  croyait 
autrefois  que  l’acide  carbonique  n’était  pas  toxique, 
et  que  les  accidents  (ju’on  observait  dans  une  atmo- 
S[)hére  confinée,  chargée  de  ce  gaz,  n’étaient  pas  dus  à 
lui-même,  mais  à rinsuflisance  d’oxygène.  Cette  ma- 
nière de  voir  n’est  pas  conforme  à la  vérité.  L’excès 
d acide  carbonique  dans  l’air  respiré  agit  comme  un 
|ioison. 

Des  expériences  déjà  anciennes  ont  fait  voir  que  des 
moineaux  meurent  an  bout  de  2 1/2  minutes  dans  une 
atmosphère  contenant  21  volumes  d’oxygène  et  79  vo- 
lumes d’acide  carhonique,  tandis  qu’ils  vivent  8 et  10 
minutes  dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène  ou 
azote  purs.  Show  [ilongcait  île  petits  mammifères  (sou- 
ris) dans  une  atmosphère  contenant  21  volumes  d’oxy- 
gèiie,  59  volumes  d’azote  et  20  volumes  d’acide  carlio- 
nique;  ils  y succomhaieiit  rapidement  {Edinburyhmcd. 
Jottrn.,  18ili).  On  voit  donc  que  la  quantité  d’oxygène, 
restant  la  même  par  rapport  au  milieu  respiré,  l’acide 
carhonique  ne  sc  Cüiiijiorte  pas  comme  un  gaz  inerte, 
à la  fayoïi  de  l’azote  par  exemple. 

.Mais,  011  peut  jiourtant  contrehahinccr  cette  action 
toxi([iic  par  un  excès  d’oxygène.  Picgnaiilt  et  Uoiset 
dans  leurs  hclles  expériences  sur  la  rcs|)iration,  ont 
montré  ([ue  des  chiens  et  des  lapins  pouvaient  vivre 
plusieurs  heures  sous  des  cloches  renfermant  pour 
100  parties,  30  à 40  d’oxygène,  37  à 47  d’azote  et  23 
d’acide  carboniijue.  Ces  observations  semblent  indi- 
quer (juc  l’action  nuisible  de  l’acide  carbonique  ne  ré- 
side pas  en  lui-méme,  mais  qu’elle  réside  plutôt  dans 
l'impossibilité  où  se  trouvent  les  pounioiis  et  la  peau 
d’éclianger  les  gaz  du  sang  avec  ceux  de  l’air  rcs|ii- 
rable,  dès  que  le  rapport  entre  l’acide  carbonique  et 
l’oxygène  que  contient  cette  atmosphère  dépasse  une 
certaine  limite.  En  etfet,  Grèhant  a fait  voir  qu’il  suflit 
d’une  proportion  d’un  dixième  d’acide  carbonique  dans 
l’air  pour  que  ce  gaz  ne  soit  plus  ni  inhale  ni  exhalé 
{Soc.  de  biologie,  29  novembre  1879),  et  l’asphyxie  |)ar 
ce  corps  produit  à peu  près  les  mêmes  phénomènes 
que  ceux  qui  surviennent  par  suppression  de  la  respi- 
ration. 

Dans  les  deux  cas,  la  quantité  d’acide  carhonique 
contenue  dans  le  sang  s’accroît  énormément,  et  cette 
accumulation  d’acide  carbonique  a pour  résultat,  d’abord 
une  excitation  intense,  puis  une  paralysie  mortelle  dos 
organes  les  plus  importants. 

l'our  dire  que  l’acide  carbonique  n’est  pas  un  poison 
un  s’est  encore  fondé  sur  ceci,  que  si  un  animal  suc- 
combe dans  une  atmosphère  chargée  de  ce  gaz,  le  résul- 
tat est  le  môme  lorsque  le  corps  de  l’animal  est  plongé 
dans  l’acide  carbonique  à l’aide  d’un  appareil  qui  lui 
permet  de  respirer  de  l’air  pur.  On  meurt  également, 
dit-on,  dans  l’oxygène  pur,  pourtant  il  ne  viendra  à 
personne  l’idée  de  dire  que  ce  gaz  est  un  poison.  Injecté 
dans  le  tissu  cellulaire  et  môme  dans  les  veines,  mais 
lentement,  l’acide  carbonique  ne  tue  pas  (Nysten). 
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Cl.  Bernard  a fait  absorber  ce  gaz  par  l’iiu  dos  poumons 
d’un  animal,  et  de  l’air  pur  par  l’aulre.  Dans  ces  cir- 
constances, et  bien  qu’une  dizaine  de  litres  aient  été 
absorbés  par  un  seul  poumon,  la  mort  ne  survint  pas. 

(,)uoi  (|u’il  en  soit,  l’acide  carbonique  est  donc  irres- 
pirable, ({ue  cela  soit  par  ce  qu’il  empècbe  l’Iiémalose 
de  se  faire,  ou  qu’il  soit  un  [)oisüii  véritable  pour  l’or- 
ganisme. 

Mais  mélangé  à l’air  ou  l’oxygène,  dans  (|u’elle  pro- 
|)ortion  est-il  toléré,  et  à quelle  dose  devient-il  nui- 
sible ? 

Dans  les  expériences  de  Séguin  {Mém.  Acad,  des  sc., 
1792),  l’air  contenant  5 pour  iOO  d’acide  carbonique  ne 
produirait  pas  d’elfets  sensibles  bien  appréciables;  à la 
proportion  do  1 dixième,  l’expérimentateur  éprouva  de 
la  constriction  de  la  poitrine  ; à la  dose  de  1 cinquième, 
il  sentit  venir  l’asphyxie. 

Demarquay,  qui  répéta  les  expériences  de  Séguin. 
(Acad,  des  sc.,  24  juillet  1865),  constate  que  chez 
l’homme,  si  un  mélange  de  1 cimjuième  d’acide  carbo- 
nique et  de  4 cinquièmes  d’air  ou  d’hydrogène  est 
encore  respirable,  il  ne  serait  pourtant  « pas  prudent 
d’augmenter  la  dose  ».  Cet  expéi'imentateur  ne  put 
respirer  au-delà  de  18  litres  d’oxygèue  et  6 litres 
d’acide  carbonique  (mélange  au  tim's)  sans  courir  le 
risque  de  sulfoquer. 

L’expérimentation  chez  les  animaux  a confirmé  ces 
résultats.  Si  d’après  les  travaux  de  Régnault,  un  oiseau 
peut  vivre  longtemps  dans  une  atmosphère  contenant 
21  parties  d’acide  carbonique  pour  77  parties  d’oxygène, 
si  Demarquay  a vu  des  chiens  respirer  10  et  14  minutes, 
sans  accidents  sérieux,  un  mélange  à parties  égales 
d’acide  carbonique  et  d’air  atmosphérique  ou  d’oxygène, 
les  expériences  de  Paul  Bert  (Leçons  sur  la  respiration, 
p.  510  et  518),  qui  conlirment  celles  de  Collard  de  Mar- 
tigny,  Orfila,  Séguin,  Ollivier  (d’Angers),  van  Hasselt, 
Legallois,  W.  Müller,  Cl.  Bernard,  Valentin,  ont  montré, 
qu’en  moyenne,  pour  le  chien,  le  chat,  le  rat,  la  souris, 
respirant  dans  une  atmosphère  confinée,  la  mort  arrive 
lorsque  l’acide  carbonique  produit  forme  les  26  cen- 
tièmes du  gaz  respiré,  quel  que  soit  du  reste  le  volume 
d’oxygène  initial.  Toutefois,  les  effets  de  l’intoxication 
sont  d’autant  plus  violents  et  plus  ra)fides,  (jue  l’appau- 
vrissement de  l’air  en  oxygène  est  plus  grand.  L’acide 
carbonique  est  donc  une  substance  active  et  toxique  par 
elle-même. 

I*héiionièiiC!4  d’ciiipoi»>onnciiicii(.  — Le  séjour  dans 
une  atmosphère  fortement  chargée  d’acide  carboni([ue 
donne  lieu  à de  la  céphalalgie,  à de  l’anxiété  précor- 
diale, à des  vertiges,  des  bourdonnements  d’oreille,  à 
une  sorte  d’ivresse;  puis  si  l’on  y reste  ou  <|ue  l’air  se 
charge  de  plus  en  |)lus  de  ce  gaz,  à de  la  dysphagie,  au 
ralentissement  du  pouls,  à la  dilatation  du  cœur  et  à 
l’élévation  de  la  pression  sanguine,  à des  convulsions 
générales;  enfin,  la  perte  de  connaissance,  la  cyanose 
avec  pâleui’  de  la  peau,  la  diminution  progressive  de 
la  pression  intra-vasculaire  sont  les  derniers  termes 
de  l’asphyxie  et  la  mort  survient.  Pour  que  les  premiers 
synq)tônies  toxi(jues  apparaissent,  il  suffit  souvent  que 
l’air  contienne  10  à 15  pour  lût)  d’acide  carbonique; 
l’air  qui  n’en  contiont  qu’un  jiour  100  donne  déjà  lieu 
chez  certaines  personnes  à des  phénomènes  cérébraux 
et  à du  malaise. 

L’explication  de  ces  phénomènes  a varié. 

Les  uns  ont  vu  dans  la  dyspnée  le  résultat  d’une 
excitation  violente  du  centre  respii’atoire,  dans  le  ralen- 
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tissement  du  pouls,  la  conséquence  d’une  excitation  des 
centres  pneumogastriques  modérateurs  dans  le  cerveau 
(la  section  de  ces  nerfs  empêcherait  ce  ralentissement), 
dans  l’élévation  de  la  pression  sanguine  le  fait  du 
rétrécissement  des  artérioles  périphériques  consécutif 
à une  irritation  du  centre  vaso-moteur  (Traube,  llering, 
l’mssbacb,  etc.).  Brown-Séquard  a considéré  l’acide  car- 
bonique comme  un  excitateur  musculaire,  après  avoir 
vu  que  ce  corps  injecté  dans  le  sang  artériel  produisait 
des  convulsions,  et  que  son  injection  dans  le  vagin  pro- 
voquait des  contractions  de  la  matrice;  E.  Cyon  l’a 
considéré  comme  un  excitant,  et  a attribué  à l’excitation 
des  nerfs  vagues  l’arrêt  du  cœur  sous  l’iidluence  de  ce 
gaz;  pareillement  Nasse  l’a  pris  comme  tel  pour  l’avoir 
vu  provo([uer  des  mouvements  péristaltiques  de  l’in- 
testin. 

Mais  les  faits  d’anesthésie  produite  par  l’acitle  car- 
bonique, quand  à l’exemple  d’Ingenliousz  on  plonge 
une  plaie  douloureuse  dans  une  atmosphère  d’acide 
carlmnique;  les  expériences  de  Leven  (Soc.  de  biologie, 
1869),  qui  tendent  à démontrer  (|ue  l’acide  carbonique 
ne  détermine  jamais  de  convulsions,  mais  qu’il  produit 
au  contraire,  de  l’anesthésie,  du  ralentissement  de  la 
respiration  et  de  la  circulation,  enfin  l’arrêt  du  cœur, 
ce  qui  est  conforme  aux  expériences  d’Ozanam  ; mais 
surtout  les  dernières  recherches  de  Paul  Bert  attribuent 
)dutôt  à l’acide  carbonii|ue  le  pouvoir  de  diminuer  la 
sensibilité,  et  d’abolir  à la  fois  les  fonctions  des  nerfs 
et  des  muscles.  En  elfet,  ce  savant  éminent  a montré 
[Compt.  rend.  Acad,  des  sc.,  17  mai  1873)  que  lors- 
qu’un animal  rcs|iire  dans  l'oxygène  confiné,  cet  animal 
emmagasine  dô  l’acide  carbonique  dans  ses  humeurs 
et  dans  ses  tissus,  et  qu’il  devient  complètement  insen- 
sible à nn  moment  donné,  bien  que  la  j)ressiondu  cœur 
soit  restée  normale,  et  (|ue  la  vie  ne  soit  pas  en  péril. 

Remar((uons  (|ue  l’acide  carl)oni(jue  tpii  se  trouve  à 
un  moment  donné  en  excès  dans  l’économie  ne  se  fixe 
pas  sur  les  globules.  En  elfet,  l’hémoglobine  demeure 
rutilante  dans  une  atmosphère  très  chargée  d’acide 
carbonique,  pourvu  que  l’o.xygène  y soit  à l’état  propor- 
tionnel normal.  Dans  ce  cas,  riiémoglobine  n’est  pas 
réduite. 

Le  sang  agité  avec  de  l’acide  carbonique  devient  rapi- 
dement veineux;  il  en  prend  la  couleur  en  même  temps 
(pie  l’hémoglobine  se  décompose  et  que  la  raie  de 
riiématine  acide  apparaît.  Mis  en  contact  direct  avec  les 
muscles,  l’acide  carbonique  les  fait  rapidement  entrer 
en  rigidité  cadavéri(jue.  Si  cette  double  action  sur  le 
sang  et  sui’  les  muscles  no  se  manifeste  pas  dans  les 
empoisonnements,  c’est  <jue  la  mort  arrive  trop  tôt,  bien 
avant  que  la  dose  de  ce  corps  pour  jiroduire  ces  résul- 
tats soit  accumulée  dans  l’organisme.  Sous  son  influence 
les  cils  vibratils  sc  paralysent  aussi. 

Action  «le  l’acide  csu-teoDii(|ue  isigéec.  — L’ingestioil 
d’une  eau  chargée  d’acide  carboniijue  })rovo(jue  une 
saveur  piquante  et  une  sensation  de  chaleur  intense 
dans  l’estomac;  la  soif  se  modère  comme  sous  l’inll  nonce 
des  boissons  aciilulées,  et  les  sécrétions  salivaire  et 
gastro-intestinale  sont  activées.  Ce  gaz  qui  excite  l’ap- 
pétit, est  absorl)é  si  l’estomac  est  vide,  ou  bien  ne  l’est 
pas  si  l’estomac  est  rempli  d’aliments  (Lebinann).  Dans 
le  premier  cas,  il  s’élimine  par  les  voies  respiratoires, 
la  peau  et  les  reins  dont  il  active  le  rôle  dialyseur.  Dans 
le  second  cas,  l’acide  carlioniiiuc  s’évacue  sous  forme 
d’éructations  ou  de  vents.  Cette  distinction  est  bien 
spécieuse,  pensons-nous,  et,  malgré  Lehmann , nous 
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croyons  (jiie  iiiênie  ([uoinl  I estomac  contient  des  ali- 
ments l’acide  carboni(jue  est  en  grande  partie  absorlié 
parles  capillaires  stomacaux. 

L’ingestion  d’une  forte  quantité  do  ce  gaz  pourrait 
amener,  dit-on,  une  légère  excitation  cérélnailc,  un 
léger  sentiment  d'ivresse  accompagné  d’une  accéléra- 
tion du  pouls,  d'une  .gène  épigastricpie  et  de  la  difliculté 
de  la  digestion. 

Les  elfets  de  l’acide  carboni(|uc  sur  les  processus  de 
fermentation  dans  l’estomac  sont  très  faibles,  et  nulle- 
ment comparables  à ceux  que  produisent  l’alcool  et  les 
dérivés  du  benzol  par  exemple;  cependant  les  orga- 
nismes inférieurs  meurent  assez  vite  dans  des  mélanges 
gazeux  riches  en  acide  carboni(|ue,  quand  bien  mémo 
ils  contiennent  une  quantité  d’oxygène  suftlsantc  pour 
entretenir  la  vie. 

Les  llatuosités  (|ui  se  produisent  dans  le  tube  gaslro- 
intcslinal  par  un  fort  dévelo|ipemcnt  d’acide  carboni(pie 
ont  un  clfet  salutaire  eu  entrainant  d’autres  gaz  pu- 
trides développés  tians  rinte.'îlin. 

Pris  par  cette  voie,  l’acide  carboni((ue  ne  peut  pas 
déterminer  d’accidents  comme  après  son  absoi  ption  par 
les  poumons,  parce  (pic  l’excès  de  gaz  (jui  arrive  dans 
le  torrent  circulatoii’e  est  immédiatement  expulsé  }iar 
la  respiration. 

Action  (le  rncide  carlioni(|iie  siur  In  peau  et  le.s 

iiiiKiiieiiseK.  — Lu  jet  d’acide  carboni(|ue  projeté  sur 
la  peau,  fait  naître  une  sensation  de  froid  passagère,  à 
laquelle  succède  nue  sensation  do  cbaleur  (jui  peut 
s’accompagnei'  d’une  légère  rougeur.  A cette  double 
sensation  viendrait  enlln  s’ajouter  un  léger  degré 
d’anesthésie  signalée  déjà  jiar  Lbaptal  et  retrouvée  par 
llotureau  dans  ses  expériences. 

Le  séjour  prolongé  du  corps  entier  dans  une  almo- 
splière  d acide  carbonique,  en  ayant  soin,  c’est  entendu, 
de  fournir  à la  respiration  un  air  convenabb*,  produit 
les  mêmes  elfets,  jdus  un  léger  degré  de  dia})borèse. 
Plongé  dans  un  bain  d’eau  chargée  d’acide  carboni(|ue, 
le  corps  n’éprouverait  aucune  action  stimulante  péri- 
phérique iPllügcr,  Paalzow).  Si  les  médecins  des  eaux 
minérales  ont  dit  le  contraire,  c’est  (|u’ils  ont  confondu 
les  elfets  de  l’acide  cai'bonique  avec  rinilueucc  des  sels 
alcalins  contenus  dans  l’eau  dos  bains. 

Malgré  celle  opinion,  Decbambre  a observé  que  les 
bains  chargés  d’aciile  carbonique  à Saint-Alban  et  ail- 
leurs, provo(juent  un  degré  léger  d’excitation  suivi  d’un 
léger  degré  d’anesthésie.  Un  a mémo  signalé  à la  suite 
des  bains  d’eau  chargée  de  ce  gaz,  des  fourmillements 
dans  les  membres,  de  l’engourdissement  cérébral  et  de 
la  tendance  au  sommeil,  état  qu’on  pourrait  expliquer 
par  les  phénomènes  d’asphyxie  ([ue  l’acide  carboni(jue 
parait  produire  localement  et  sur  tout  l’organisme.  Gu- 
bler  cependant  nie  (jue  la  peau  recouverte  de  son  épi- 
derme soit  inlluencée  d’une  manière  notable  pai'  l’acide 
carboni(iue. 

Pourtant,  d’après  les  expériences  d’Abernethy  sur 
l’absorj)tion  des  gaz  par  la  peau,  l’acide  carbonique  est 
un  des  plus  absorbables.  11  traverse  donc  l’épiderme. 
Pourvu  (jue  cette  pénétration  ne  soit  pas  trop  intense  le 
gaz  parvient  à s’éliminer  suftisamment  vite  ])Our  qu’il 
n’en  résulte  aucun  sym[itéme  fâcheux  ]»our  l’animal; 
dans  le  cas  contraire,  il  meurt  en  présentant  tous  les 
symptômes  de  l’empoisonnement  par  l’iidialation  du 
même  gaz,  bien  i(u’on  ait  eu  soin  de  lui  faire  respirer 
un  air  parfaitement  pur  (Uohrig). 

.Mais  dans  ce  cas  s’agit-il  bien  d’un  enq)oisonnement 


par  l’acide  carbonique?  D’autres  facteurs  n’intervien- 
nent-ils  pas?  No  sait-on  pas  (|ue  les  mêmes  phénomènes 
surviennent  lors(jue  l’on  enduit  la  peau  d’un  animal  d’un 
vernis  imperméable.  11  nous  semble  que  les  Allemands 
n’ont  pas  fait  attention  à cette  objection. 

Projeté  sur  les  muqueuses,  l’acide  carbonique  déter- 
minerait les  symptômes  précédents,  plus  de  la  cuisson 
et  des  picotements.  11  amènerait  même  sur  la  muqueuse 
oculaire  du  larmoiement  et  même  parfois  un  léger  degré 
de  conjonctivite,  et  sur  la  nuujueuse  nasale  do  l’enchi- 
frènement.  Suivant  Salva,  la  cuisson  qu’il  provoque  sur 
la  peau  dénudée  de  sou  é()iderme,  ne  disparaîtrait  pas 
aussi  vite  ([uc  le  dit  Boddoé.  Cependant  on  s’accorde 
généralement  pour  reconnaître  à l’acide  carbonique  des 
propriétés  anesthésiantes. 

.leiion  sur  les  iiiaies.  — Sur  les  plaies,  l’acide  car- 
bonique détermine  d’abord  de  la  cuisson  et  de  la  rou- 
geur, ])uis  de  l’anesthésie.  Comme  nous  le  verrons,  il 
favorise  leur  cicatrisation  (Uomarquay  et  Leconte). 

Istiges  tliéra|iouti(|nc«4  do  l’acide  cai'l>oni(|iie.  — 
1°  Emploi  iniento.  — L’eau  chargée  d’acide  carbo- 
ni([ue,  l’eau  de  Seltz,  est  employée  tous  les  jours  comme 
rafraicliissanle  et  désaltérante.  On  y a recours  avec 
avantage  dans  les  lièvres  continues  et  les  maladies 
fébriles  pour  calmer  la  soif. 

11  est  très  utile  dans  les  nausées  qui  suivent  les  mau- 
vaises digestions.  Le  soulagement  est  dù  dans  ce  cas  à 
ce  que  ce  gaz  entraîne  par  les  éructations  et  un  plus 
libre  accès  dans  l’intestin  les  produits  gazeux  déve- 
loppés dans  l’estomac  par  la  fermentation.  11  combat 
aussi  avantageusement  les  eo/n/ssemoifs,  probablement 
par  ses  propriétés  sédatives  sur  les  terminaisons  sto- 
macales des  pneumogastriques.  C’est  sans  doute  à ce 
titre  qu’agit  le  champagne,  surtout  le  champagne  glacé, 
dans  les  vomissements  do  la  grossesse  ou  du  mal  de 
mer. 

2 grammes  de  bicarbonate  de  soude  et  2 grammes 
d’acide  taririque  ou  d’acide  citrique,  dissous  séparé- 
ment dans  GO  grammes  d’eau  distillée  pour  chaque  sub- 
stance et  administrés  immédiatement  l’un  après  l’autre, 
d’un  seul  coup  ou  à plusieurs  fois,  constituent  une  bonne 
|iréparation  antiéméti(|ue.  On  peut  prendre  cette  jtoudre 
elfervescente  dans  le  pain  à chanter  ou  unie  à du  sucre 
et  boire  aussitôt  après.  La  jiotion  de  liivière  est  aussi 
un  antivomilif  qui  agit  par  l’acide  carboni(|ue. 

Dans  le  catarrhe  chronique  de  l’estomac  les  eaux 
chargées  d’acide  carbonique  sont  mieux  tolérées,  et  par 
suite  plus  eflicaces  <|ue  d’autres.  Telles  sont  les  eaux 
ferrugineuses  qui  contiennent  de  l’acide  carbonique 
libre  en  dissolution  (Orezza,  Forges),  les  eaux  alcalines 
(Ems,  Vichy,  Carslbad). 

Dans  la  diathese  phosphatique,  l’ingestion  des  eaux 
chargées  d’acide  carboniijuc  contribuent  à dissoudre 
dans  les  urines  les  j)hosphales  calcaires  et  ammoniaco- 
magnésiens.  Dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  l’acide  car- 
bonique agit  à titre  de  tempérant,  rafraîchissant  et 
diurétique  légei'. 

Garnier  (Bnll.  de  Thér.,  XCIl,  p.  223)  a cité  un 
exemple  d'occlusion  intestinale  rapidement  dissipé  par 
l’injection  dans  le  tube  intestinal  à l’aide  d’une  sonde 
œsophagienne  de  50  centimètres  introduite  par  le  rec- 
tum, d’un  siphon  d’eau  de  Seltz,  et  a montré  ainsi  tout 
ce  qu’on  pouvait  espérer  de  ce  moyen  en  pareil  cas.  Un 
praticien  anglais,  William  Lebur,  aurait  olitenu  d aussi 
bons  résultats  de  l’acidc  carbonique,  dans  le  cas  de 
constipation  et  de  rétention  des  matières  fécales.  Il 
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iiiji'cla  iliiiis  le  recluiii  une  soliiliou  de  l)ieai'l)oiiule  de 
soude,  ()uis  une  soluliou  d’acide  taidriiiue.  Le  dégage- 
luenl  d<^  gaz  earliouique  (jui  se  |)i-oduisil  détruisit  rapi- 
demeul  roeclusioii  intestinale.  Ce  moyen  nous  senil)le 
l)i'éféral)le  à remploi  de  l’eau  de  Seltz,  car  le  dégage- 
ment de  gaz  se  fait  brusquement  dans  l’intestin,  le  dis- 
tend et  doit  facilement  réduire  un  volvulusjiar  exemple, 
avant  ({u’il  y ait  d’adhérences  établies. 

•laJis  dans  les  maladies  de  l’arbre  respiratoire,  les 
inhalations  d’acide  carbonique  étaient  fort  recomman- 
dées. C’est  ainsi  qu’on  faisait  respirer  les  tuberculeux 
dans  l’atmosplière  des  étables  à vacbe.  Disons  (jue  dans 
\a.  phtisie,  on  devra  éviter  les  boissons  chargées  d’acide 
carboniijue  ([uaiid  il  y aura  tendance  à l’hémoptysie.  Les 
bienfaits  de  l’acide  carboni(jue  et  des  mélanges  elfer- 
vescents  dans  ces  conditions  se  bornent  probablement  à 
faciliter  les  di- 
gestions. l'eut- 
étre  les  inhala- 
tions d’acide  car- 
honiquequ’autre- 
foisDercival,Bed- 
does,  Girtamer 
employaient  dans 
la  phtisie  eonlri- 
buaicnt-cllcs  à di- 
minuer l’expec- 
toration, et  jiar 
suite,  la  toux,  la 
dyspnée  et  les 
accidents  géné- 
raux inhérents  à 
la  résorption  des 
matières  puru- 
lentes tuhercu- 
Icuses.  C’est  ce 
qui  semble  aussi 
l'essortir  des  ob- 
servations de 
Coin  et  Nepple  à 
Saint -Alliau , et 
de  Durand -Far- 
del,  S})engler  et 
autres  médecins 
d’établissements 
tbenuaux. 

Pareillement 
on  a utilisé  Fac- 
tion de  l’acide  carboni(|ue  dans  les  catavihes  chro- 
niques simples  (tu  larynx  cl  des  bronches  et  dans  Fa/)- 
ijine  granuleuse. 

Dans  ce  cas  les  inbalatious  des  eaux  d’Ems  onde  Seltz, 
la  respiration  des  mélanges  il’air  et  d’acide  (acide  carbo- 
nique au  15°,  10  litres  du  mélange  par  séance).  L’inges- 
tion des  eaux  citées,  pures  ou  mélangées  au  lait  donnent 
de  bons  ellets,  surtout  dans  les  formes  toiqiides  de  ces 
alfections.  G est  aussi  dans  cette  forme,  (pCil  pourra 
être  utilisé  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  car  la  fonue 
aigue  ne  s’en  tronvei'ait  pas  Iden  assurémenl. 

^2“  Emploi  exlerno.  — Les  eaux  minérales  chargées 
d'acide  carboniijue  sont  souvent  utilisées  sous  forme 
de  bains  et  de  douches  dans  les  douleurs  (|ui  se  rat- 
tachent au  rhumatisme  chronique  des  articulations  et 
des  muscles,  dans  le  cas  de  névralgies  et  de  paralysies 
rhumatismales,  dans  celui  d’anesthésie  cutanée  bysté- 
ri(pie;  eidin,  dans  les  affeclions  cutanées  chroniques 


(eczéma,  |)soriasis)  les  bains  et  domdies  des  (uuix  di' 
Kebme,  Naubeim,  Ems,  Ivissingen,  Saint-Galmier.  Pou- 
gues,  Condillae,  Cbàteldou,  etc.,  ont  donné  de  bons  r('‘,- 
sultats. 

Mais  dans  cu\  cas  il  est  bimi  diflicile  d'atli'ibuer  la 
luii't  des  autres  substances  ([ui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ees  eaux  (voyez  ces  mots).  De  telle,  sorte  ([ue 
Fusage  (ui  est  empiri([ue,  et  ((u’il  est  diflicile  d’en  for- 
muler riudieation  avec  jirécisiou. 

Sans  doute  dans  ces  conditions  on  met  à contribution 
les  }u'opriétés  stimulantes,  et  plus  lard  analgésiques  de 
l’acide  carl)oni([ue.  Il  y a longtemps  (|ue  Percival,  In- 
geubousz,  Keddoès,  .lolm  Ewart  avaient  eu  l’occasion  de 
remarquer  les  vertus  aiialgésiantes  de  ce  gaz.  Mais  c’est 
à Simpson  d’Edimbourg  (I85C)  ({ue  l’on  doit  d’avoir  fait 
entrer  ce  moyen  thérapeutique  dans  la  pralii(ue.  A la 

suite,  Follin,  De- 
marquay,  Droca, 
Verneuil,  Monod, 
Mai  sonn  euve, 
Nojon , Fordos, 
etc.,  sont  venus 
et  ont  démontré 
avec  Simpson  les 
projiriétés  anal- 
gésiantes  de  l’a- 
cide carlmnitjue 
dans  le  cancer  de 
l’utérus,  dans  les 
douleurs  •men- 
struelles et  les 
douleurs  de  Va- 
ménorrhée,  dans 
certaines  plaies 
ulcéreuses  ato- 
niques,  et  même 
cancéreuses (can- 
cer du  sein,  du 
col  utérin).  Ce 
gaz  favorise  la  ci- 
catrisation des 
plaies,  en  enlève 
1 a m a U V a i s e 
odeur  ( c’est  un 
antiseptique), 
tout  en  calmant 
les  douleurs  dont 
elles  sontle  siège. 

D’ajirès  Demarquay  il  serait  surtout  efficace  dans  le 
carcinome  utérin  quand  celui-ci  est  ulcéré,  ce  qui 
semble  dire  que  tant  que  répithélium  est  intact,  son 
action  est  empêchée  ou  grandement  atténuée. 

Simpson  employait  l’appareil  suivant  }iour  ses  douches 
utérines.  Il  met  dans  une  liouteille  20  grammes  d’acide 
tartrique  cristallisé,  30  grammes  de  bicarhonate  de 
soude  et  200  grammes  d’eau.  A ce  flacon  est  ada[)té  un 
tube  métallique  qui  traverse  un  bouchon  bien  luté  et 
au(|uel  vient  s’adapter  un  tube  en  caoutchouc  ([ui  con- 
duit le  gaz  dans  le  vagin. 

Demanjuay,  Fordos  (lig.  190  et  191),  Follin  oui  fail 
fabri(juer  d’autres  appareils  pour  le  même  but.  Le  plus 
simple  et  ({ue  chacun  a sous  la  main,  est  le  siphon  d’eau 
de  Seltz  ou  l’appareil  à eau  de  Seltz  de  Parent  ou  de 
Driet. 

Il  suflit  d’y  adaptei'  un  Inbo  eu  caoutchouc  pour  faire 
ses  injeetious  dans  de  bonnes  conditions.  Ou  pourrait 


t’ig'.  l'JO.  — Manchon  et  a|i|Wi‘cil  pour  b.iins  locan.v  de  g'az  carhoniqne. 

A,  l'ései'voir  à acide;  B,  réservoir  de  la  solution  de  hlcarhonatc  do  soude;  D cl  C,  robinets; 
E,  manomètre;  F,  tube  de  communication  avec  le  nianclion. 
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aussi  SG  servir  d’une  jioirc  eu  caoutchouc  ou  d une  ves- 
sie munie  d’unc'canule  et  d’un  rol)inet  et  dans  laciuelle 
on  aurait  fait  arriver  un  mélange  d’air  et  d’acide  carho- 
ni()ue  et  de  vapeur  d’eau. 

Éniin,  dans  Votorrhée  (E.  I5arl)ier),  dans  le  Coryza 
rlironiqiie,  dans  le  catarrhe  ocsioa/,  les  douches  d’acide 
carl)oni(jue  ont  parfois  donné  de  bons  résultats. 

Terminons  en  disant  que  Scanzoni,  a})|di(juant  les 
idées  de  P>ro\vn-Sé([uard  sur  l’acide  carl)oni(pie  considéré 
comme  un  e.vcitant  musculaire,  a cmjiloyé  les  injections 
vaginales  de  ce  gaz  pour  éveiller  les  contractions  de  la 


Fig.  191.  — Appareil  de  Fordos  pour  l'administration 
des  douches  utérines  d'acide  carbonique. 


matrice,  dans  le  but  de  provoquer  \' accouchement  pré- 
maturé artificiel,  et  il  a réussi. 

Un  mot  de  l’hygiène  professionnelle. 

On  a accusé  l’acide  carbonique  qui  est  un  des  pro- 
duits ejui  se  dégagent  des  fosses,  tombes  ou  caveaux 
(Prillieux)  de  provoquer  certains  accidents  chez  les  fos- 
seyeurs,  et  Tardieu  a cru  bon  de  signaler  les  précau- 
tions à prendre  dans  l’exhumation  des  cadavres.  Mais 
outre  tpte  dans  ces  cas  il  y a d’autres  princiites  gazeux, 
entre  autres  le  sulfhydrate  d’amnionia({ue  qu’on  jiourrait 
peut-être  jilus  à raison  incriminer,  il  y a longtemps  que 
l’arent-Üuchàtelet  a fait  remartjuer  que  les  trois  ou 
iiualre  cents  exhumations  annuelles  nu  Père-Lachaise  au 
bout  de  trois  à quatre  mois  d’enterrement,  c’est-à-dire 
en  pleine  putréfaction,  ne  provo(|uent  aucun  accident 
chez  les  tossoyeurs,  et  les  20  000  cadavres  exhumés  du 
cimetière  des  Innocents  à Paris  parlent  dans  le  même 
sens.  Les  lossoyeurs  y auraient  remarqué  ((u’ils  étaient 
incommodés  seulement  lors  de  l’exhumation  de  cadavres 
fraîchement  enterrés. 

(' IRUVRF.TTEO  01'  R01Mi\R  Ol' 

PIKET^  (.vmérique  du  Nord,  Montagnes-lio- 

cheuses).  — Ces  sources,  les  plus  remanjuahles  du  Colo- 
rado, jaillissent  à la  base  de  la  célèbre  montagne  de 


Pike’s  Peak,  qui  se  trouve  à dix  milles  de  Puebla  ; situées 
à 6d50  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  jiar  3S°  42' 
latitude  nord , elles  sont  nombreuses  et  fort  belles, 
d’après  la  description  du  colonel  Fremont  : « .le  débon- 
cliai  brusiiuement,  tlil-il,  sur  un  rocher  uni,  de  soixante 
pieds  de  diamètre  d’oii  plusieurs  sources  thermales 
jaillissaient  en  bouillonnant;  le  sol  tout  à l’entour  était 
recouvert  d’incrustatioiis  de  couleur  blanche  déjiosées 
par  les  eaux  dans  leur  parcours. 

« Au  sommet  de  ce  rocher  probablement  formé  par  les 
déjiüls  accumulés  des  sources,  ily  avait  un  bassin  d’une 
blanclieur  superbe,  où  bouillonnait,  par  réchajipement 
continuel  des  bulles  de  gaz,  une  eau  froide  et  claire  qui 
en  débordant  se  répandait  de  tous  cotés  en  laissant  une 
large  et  brillante  couche  d’incrustations.  » 

Ces  eaux  minérales  très  chargées  en  carbonates  ap- 
jiartienneiit  à la  classe  des  eaux  acidulées  gazeuses  et 
se  rapprocheraient  beaucoup,  selon  le  IP  Moorman  {Mi- 
nerais Sprinys  of  Norlh  America),  des  célèbres  sources 
de  Seltzer  du  duché  de  Nassau.  Leur  teinjiérature,  qui 
vitrie  avec  les  divers  changements  atmosphériques,  os- 
cillerait entre  12  et  21  degrés  centigrades. 

C'tRC'.viiii'tKi:»»  (Eaux  minérales  de).  Carcanières 
(Ariège;  933  kilomètres  de  Paris)  est  un  village  de 
i 30U  habitants  situé  dans  une  gorge  profonde  et  sauvage 
' sur  la  rive  gauche  de  l’Aude,  au  point  de  sép;iration 
des  départements  de  l’Aude  et  de  l’Ariège. 

La  station  thermale  comprend  treize  sources,  connues 
depuis  Carrère,  qui  émergent  dans  une  pegmatique  à 
gros  cristaux  surmontés  d’un  granit  à éléments  moyens, 

^ à mica  noir  facilement  friable  (Carrigou).  Ces  sources 
i portent  les  noms  de  source  de  la  Régine,  source  Mis, 
source  de  Campoucy,  source  du  Bain  fort,  source  de  la 
Canulelte,  source  Siméon,  source  Marie,  source  des 
! Bains  Roquelaiire,  source  du  source  de  la  buvette 
I Esparre,  source  Burraquette,  source  du  Nord,  source 
; Basse. 

j Voici  d’après  Constant  Alibcrt  et  F.  Carrigou  (1880j 
la  température  et  le  degré  sulfhydrométrique  de  cha- 
I cunc  de  ces  sources  : 


Sulfure  de  sodium 
par  litre. 


TcmpéiL 

a-  d’après 

d’ajirès 

ture. 

Carrigou. 

Alibert. 

Source  (les  b.Tins  Ro(|iiclunro. 

30”  0 

,1 

0.013650 

La  Régine 

58“  7 

0.011 

0.027342 

Source  Siméon 

41»0 

0.008 

0.012429 

Source  Marie 

37"  0 

0.011 

0.012429 

Buvette  Esparre 

33”  t 

O.OH 

0. 01.4913 

Source  Campoucy 

49"  5 

0.000 

0.019890 

Source  Barraquette 

"29"  (J 

0.002 

alcaline. 

Source  du  Nord 

30»  5 

0.017 

0.009915 

Source  du  Midi 

25»  7 

0.011 

0.014913 

Source  Mis 

50»  5 

0.017 

0.027342 

Source  du  Bain  fort 

49”  i 

0.012 

0.019890 

Source  Canalette  

43»  3 

0.013 

0. 018644 

Source  f.oide 

20"  5 

0.001 

» 

Les  eaux  de  Carcanières 

sont  limpides 

et  d’un  goût 

franchement  sulfureux;  la  source  liarraquette  seule  a 
une  saveur  sucrée.  La  Régine  dégage  beaucoup  de  gaz. 
Toutes  les  sources  à l’exception  de  la  liarraquette,  dé- 
jiosent  de  la  barégine  dans  leurs  bassins  et  tiennent  en 
suspension  des  matières  jaunâtres  provenant  de  la  déli- 
tescence des  micas.  Elles  contiennent,  en  outre  du  sul- 
fure de  sodium  déjà  cité,  du  chlorure  de  sodium,  du 
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sulfate  de  soude,  des  silicates  alcalins,  de  l’alumine, 
des  iodures  et  des  sulfures  sodiques,  des  sels  calcaires 
et  polassitiues  fOssian  Henry). 

On  emploie  les  eaux  de  ces  différentes  sources  en 
boissons,  en  bains  et  en  douches  contre  les  affections 
rbumatismalcs,  cutanées  (dartres  sécrétantes  en  parti- 
culier et  catarrhales). 

En  boisson  elles  s’administrent  à la  dose  île  trois  à 
six  verres  par  jour  pris  le  matin  à jeun  à un  quart 
d’heure  d’intervalle.  La  durée  des  bains  est  d’une 
demi-heure  environ,  et  celle  des  douches  de  10  a 15  mi- 
nutes. • 

La  saison  commence  au  mois  de  juin  et  finit  au  mois 
de  septembre;  la  cure  dure  de  20  à 25  jours. 

Quatre  établissements  exploitent  les  sources  de  Car- 
canières.  Ce  sont  : 

r L’établissement  Esparre,  immédiatement  en  face 
d’Escouloubre  et  qui  contient  12  baignoires  et  1 buvette. 

2»  L’établissement  de  Roquelaure  composé  d’une  au- 
berge contenant  10  chambres  et  d’un  bâtiment  de  bains 
avec  12  baignoires. 

3o  L’établissement  de  la  Guarrigue  ou  las  Caoudas 
situé  à2  kilomètres  en  aval  où  les  sources  sont  utilisées 
surtout  en  boissons. 

4“  Le  petit  établissement  d’Usson. 

L’établissement  Esparre  est  alimenté  par  les  sources 
Siméon, Marie, Esparre,  Régine, Campoucy,  Rarraquette, 
du  Nord  et  du  Midi.  L’établissement  Roijuelaure  par  les 
sources  Mis,  du  Bain  fort,  Canalette  et  Basse. 

La  station  de  Carcanières,  difficilement  abordable  et 
rmmmairement  installée  n’esi  actuellement  fréquentée 
que  par  les  habitants  de  l’Aude  et  des  départements  voi- 
sins. 

[De  Paris  à Carcassonne,  par  Bordeaux  et  Toulouse  : 
10  heures  de  chemin  de  fer  eu  train  ex])ress;  30  heures 
en  train  omnilms.  De  Carcassonne  à Ouillan2  heures  de 
chemin  de  fer.  De  (Jiiillan  à Carcanières  : 5 heures  de 
voilure  (30  kilomètres).] 

Voir  : — Auhert  (Constant)  : Anali/se  sulfhydivmé- 
trujiie  et  températare  des  sources  de  Caixanieres.  — ■ 
Roïuiieau  : les  Eaux  minérales  de  Carcanières,  in  Dict. 
enciicl.dessc.méd.  Paris,  1870.  — .JoanneetLe  Pieeur  ; 
les  Bains  d'Europe,  Paris,  1880.  — P.  Garrigou  : Car- 
canières,  in  Guide  des  villes  d'eaux  du  docteur  Macé, 
Paris,  1881. 

(MRiiAiHiiiE.  G.  pratensis,  famille  des  Crucifères, 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  le  cochlearia  et  le 
cresson,  c’est  donc  simplement  un  antiscorbutique. 

CAKi».4ROHE.  Le  petit  cardamome  du  Malabar  et 
le  grand  cardamome  de  Ceylan,  contiennent  une  huile 
essentielle  àodeur  suave,  à goût  brûlant,  une  huile  fixe 
qui  a quelque  analogie  avecriiuile  de  ricin,  de  la  fécule 
et  une  maliére  colorante  jaune  (Transdorifi. 

Hippocrate,  Galien,  Paul  d’Egine,  Aétius  ont  vanté  le 
cardamome  qu’ils  tiraient  d’Annénie  et  de  l’Inde.  Paul 
d’Egine  enqiloyait  la  graine  de  cardamome  chez  les  gens 
oppressés;  il  suggère  l’idée  i|u’elle  poui'rait  être  em- 
[iloyée  localement  en  guise  de  moutarde  et  indii[ue  ses 
propriétés  vermifuges. 

Le  cardamome  entrait  dans  de  nombreuses  composi- 
tions, et  les  Anglais  qui  ont  conservé  l’babitude  des 
thériaiiues,  emploient  encore  le  cardamome. 


Cet  aromatifiue  appartient  aujourd’hui  à l’histoire 
thérapeutique. 


t'.iRnoi,.  Lecardol  est  le  principe  vésicant  des  fruits 
de  V Anacardium  occidentale  (noix  d’acajoui  et  du  Senie- 
carpus  anacardium  (anacarde  oriental). 

Ses  effets  sont  analogues  à ceux  des  cantharides; 
mais  dit-on,  sa  vésication  est  moins  douloureuse,  et  la 
suppuration  de  la  plaie  persiste  plus  longtemps  (Bartels). 

Ou  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  vésicatoire 
caufharidé,  eu  l’appliquant  avec  un  pinceau  sur  les  par- 
ties où  l’on  veut  produire  la  vésication.  Préconisé  par 
Bartels  et  Frerichs,  rinllammation  locale,  très  intense, 
qu’il  produit  a empêché  sa  généralisation. 

C.ARICA  I*.4I»AA'.A.  IliKtoire  natiirollo  et  maticee 
médicale.  — Le  papayer  iCarica  Papaya,  L.)  se  rap- 
proche des  Cucurbitacées  à cause  de  la  forme  de  ses 
fruits,  et  par  le  suc  laiteux  qui  découle  de  toutes  les 
parties  de  l’arbre,  on  peut  le  ranger  à côté  des  .Artocar- 
pées;  d’autres  auteurs  cepiuidant  en  ont  fait  une  sub- 
division particulière,  celle  des  Papayacées.  C’est  un 
arbre  à tronc  parenebymateux,  ayant  [leii  de  résistance, 
se  brisant  facilement  et  se  laissant  pénétrer  par  un  ins 
ti'ument  pointu.  Il  a le  port  du  palmier,  parce  que  ses 
feuilles  forment  au  sommet  du  ti'onc  un  vaste  parasol. 
Le  Cariai  Papaya  est  dioïque;  mais  cependant  il  pré- 
sente cette  particularité  ([uedes  Heurs  mâles  sont  com- 
plètes et  possèdent  un  petit  ovaire  susceptible  d’être 
fécondé. 

L’inllorescence  de  l’arbre  femelle  se  fait  à Faisselle 
des  feuilles  où  trois  fleurs  naissent  eu  même  temps.  Deux 
d’entre  elles  tombent  de  bonne  heure,  pour  permettre 
au  3“  fruit  de  se  dévclo|>per  et  d’atteindre  sa  grosseur 
ordinaire.  Ces  fleurs  sont  courtement  pétiolées.  Elles 
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ont  nn  calice  pétaloïdc.  La  corolle  est  gamopétale  à 
ciii([  divisions  pou  prorondes.  An  milieu  de  ce  jiériantlio 
se  trouve  l’ovaire  libre,  globuleux  à cinq  cotes  peu  sail- 
lanles  et  contenant  cim[  Iropbospermes  pariétaux  char- 
gés d’un  nomln’O  inlini  d’ovules.  Au  sommet  do  cet 
ovaire  se  trouve  un  style  à cim[  stigmates  divergents. 

La  Heur  de  l’arbre  mâle  est  hermaphrodite.  Le  calice 
est  très  }ietit,  gamost|iale.  La  corolle  gamopétale  est 
longuement  tubuleuse  et  à cinq  divisions  profondes  et 
roulées  en  sjurales  dans  le  bouton.  Ces  Heurs  naissent 
à l’aisselle  des  feuilles  et  sont  supportées  par  un  long 
}iédoncule  ramifié,  et  formant  une  grappe  lâche  et  pen- 
dant le  long  du  tronc.  A la  gorge  de  la  corolle  se  trou- 
vent dix  étamines  jila- 
cées  sur  deux  rangs. 

Au  fond  du  tuhe  gamo- 
jiétale  se  trouve  un 
très  petit  ovaire,  ovoïde 
surmonté  d’un  style  al- 
longé. Cet  ovaire  est 
susceptible  d’èire  fé- 
condé, et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  fruits 
beaucoup  ]>lus  petits 
que  ceux  de  l’arbre  fe- 
melle, à l’extrémité  di' 
ce  long  jiétiolc  llori- 
fère.  Cependant  ces 
fruits  sont  rares  et  no 
contiennent  générah'- 
ment  pas  de  graines. 

Le  fruit  de  l’arbre 
femelle  courlement  ]ié- 
liolé  est  volumineux, 
charnu;  son  épiderme 
d’abord  vert,  jaune 
rougeâtre;  sa  chair  rap- 
pelle un  peu  celle  de 
l’abricot.  Les  ciu((  tro- 
phospermes  portent  un 
nombre  considérable 
de  graines  chagrinées, 
rondes , marquées  de 
sillons  profonds,  noires 
à la  maturité.  Cos 
graines  possèdent  une 
saveur  jiipéracée,  tout 
à fait  analogue  à celle 
de  la  ca|uicine. 

Le  Carica  l’apaya  est 
un  arbre  des  Molu([ues, 
très  commun  aux  .\n- 
tilles  ; il  est  cultivé  en 
grand  en  Cochinchiue, 

à l’île  de  la  Réunion,  depuis  ces  dernières  années,  pour 
l’exploitation  commerciale  de  son  suc.  .V  l'ilo  de  la  Réu- 
nion, à Maurice  et  dans  les  Indes  le  papayer  est  très 
commun;  c’est  pour  ainsi  dire  l’ile  de  la  Réunion  qui 
fournit  tout  le  suc  de  })apayor  consommé  en  Kranci',  soit 
actuellement  de  douze  à ([uinze  mille  kilos  par  an. 

L’extraction  du  suc  de  papayer  se  fait  par  des  inci- 
sions faites  au  jeune  fruit.  On  recueille  le  suc  blanc  et 
laiteux  qui  découle  de  ces  blessures  multiples  et  ce  suc 
est  desséché  au  soleil  d’abord  et  à l’étuve  ensuite,  à 
une  température  (jui  no  doit  pas  dépasser  40  degrés. 
Cependant  le  pétiole  des  feuilles,  le  tronc  lui-mème 


l'ig.  103.  — Cnrica  Papaya 


sont  susceptibles  de  fournir  une  notable  proportion  de 
ce  suc,  mais  de  (pialité  bien  inférieure  et  Ijeaucoup  moins 
riche  en  papaïne.  Les  fenilles  de  papayer  sont  très  élé- 
gantes, palmafidigitées,  à cinq  ou  se|it  divisions  pro- 
fondes. Le  pétiole  est  très  long,  doublement  incurvé  et 
creusé  dans  toute  sa  longueur  d’un  canal  très  large.  Les 
enfants,  en  faisant  un  chalumeau  ou  des  llùtes  avec  ces 
pétioles,  se  font  des  ulcérations  de  la  bouche  et  des 
lèvres  qui  ressemhlent  à l’herpès  lahialis.  Ces  érosions 
sont  provoquées  par  l’action  digestive  du  suc  du  Carica 
pajiaya.  Le  fruit  vert  est  riche  en  amidon  et  entre  pour 
une  bonne  partie  dans  l’alimentation  dos  nègres;  il 
I devient  farineux  par  la  cnisson.  I.e  fruit  mûr  est  très 

sucré  et  parfumé.  Il  est 
comestible  et  recher- 
ché dans  les  colonies, 
comme  fruit  de  table, 
son  goût  se  rapproche 
de  celui  de  l’abricot. 

t'OiiiposiUon  chimi- 
que. — Le  suc  laiteux 
de  papayer  est  blanc, 
liquide,  légèrement 
amer  et  styptique,  il 
))ossède  une  arrière- 
saveur  analogue  à celle 
de  la  graine  de  capu- 
cine; il  est  très  coa- 
gulable à l’air  et  se 
sépare  en  un  caillot  al- 
bumineux et  en  liquide 
transparent;  ce  qui  fait 
(|uc  Vamjuelin  compa- 
rait (',0  suc  à du  sang- 
privé  de  matière  colo- 
ra ntiu 

Depuis  ((uelques  an- 
nées Trouel  te,  et  Derret 
reçoivent  leur  suc  de 
papayer  laiteux  addi- 
tionné de  10  à 12  pour 
cent  d’alcool  pour  em- 
pêcher toute  fermenta- 
tion, en  même  temps 
(jnc  cette  addition  d’al- 
cool empêche  la  coagu- 
lation du  sue. 

Par  le  re])Os  ce  suc 
alcoolisé  laisse  dépo- 
ser un  abondant  préci- 
pité blanc  formé  d’al- 
hu  mine,  ou  fibrine 
végétale,  et  de  papaïne 
précipitée.  Sa  densité 
est  do  I.OL!  à 1.017.  Lorsiju’il  esl  sec,  le  suc  de  pajiayer 
présente  un  aspect  jaunâtre,  (juelquefois  brunâtre  cl 
possède  une  odeur  animale  des  plus  fortes.  Celte  odeur 
rappelle  celle  du  fromage  avancé  et  des  peptones. 

Le  suc  de  papayer  conlient  un  ferment  digestif  des 
|dus  énergiques.  Ce  principe  amorphe,  blanc,  soluble 
dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  a été  iso- 
lée par  Wurtz  à l’état  de  purelé.  Le  snc  de  papayer  con- 
tient environ  17  â 20  pour  cent  de  papahie.  Anirefois 
ce  princijie  actif  portait  le  nom  de  caricine,  et  les  Alle- 
mands, qui  l’obtiennent  do  l’arbre  lui-même  et  non  des 
fruits,  par  simple  évaporation  du  suc  exprimé,  lui  oui 
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cloimé  le  nom  de  papayotine.  Le  papaïne,  purifiée  par 
dialyse,  déduclioii  faite  des  cendres,  contient  d'après 
Wiirlz  : ' 


Carbone 52.19 

Hydrogène 7.12 

Azote tCi.tO 

Soufre lî.Ol 

Cendres 4.22 


Comme  on  le  voit,  ce  ferment  végétal  possède  abso- 
lument la  composition  d’une  matière  albuminoïde  vé>gé- 
tale. 


lîH.  — Carira  Papaya.  Détails  <!o  la  flc»u’  cl  ilu  fruit. 


Les  expériences  de  Wurtz  (.Académie  des  sciences, 
1880)  montrent  que  ce  ferment  végétal  digère  2000  fois 
son  poids  de  fibrine  humide,  et  que  le  produit  do  cette 
digestion  artificielle  donne  de  la  peptone  et  un  produit 
amidé  cristallisable,  analogue  à la  leuciue,  ce  qui  re- 
présente une  excellente  digestion  pepsinitjue. 

iiNagc.s  tiiéi'apcutiqiie!4.  — Le  SUC  de  jinpayer  par 
ses  propriétés  énergiques  avait  occupé  Vanquelin  et 
Eudlicher  dès  1756;  en  1862  Vinson  de  la  Uéunion 
signalait  l’action  vermifuge  de  ce  suc.  et  fut  frappé  de 
la  digestion  non  seulement  des  lombrics,  mais  du  tænia 
lui-même  ; en  1879Moncorvo  ïde  Rio  de  Janeiro)  montrait 
le  parti  que  l’on  pouvait  tirer,  dans  le  traitement  des 
dyspepsies,  des  propriétés  digestives  du  suc  du  carica- 
papaya  Eu  effet,  ce  suc  laiteux  est  fréquemment  uti- 
lisé comme  vermifuge,  chez  les  enfants  : on  pi-end  une 
cuillerée  à bouche  de  suc  de  papayer  que  l’oii  mélange 
iinmédiatement  à une  ou  deux  cuillerées  de  miel  et  on 
ajoute  de  l’eau  pour  faire  une  émulsion.  Celte  pn'pa- 
raliou  populaire  est  d’un  emploi  journalier  dans  les 
lieux  de  production  et  le  succès  est  certain  contre  les 
vers  intestinaux. 

Depuis  ces  dernières  années,  grâce  aux  résultats 
surpreuanis  signalés  par  Wurtz  et  lîouchut,  la  pa- 
])aïne  a été  l’objet  d’une  foule  d’expériences  thérapeu- 
tiques dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Dujardin-lîeaumetz, 
Ilillai  rel,  liouebut,  Constantin-Paul,  Guéneau  de  Mussy 


et  beaucoup  d’autres  ont  employé  ce  nouveau  ferment 
dans  les  affections  du  tube  gastro  intesliual,  dans  la 
dyspepsie,  etc.  C’est  en  effet,  dans  tous  les  cas  où  la 
pepsine  est  indiquée,  que  ce  médicament  trouve  son 
indication. 

[loucliut  a préconisé  le  sirop  ou  l’élixir  de  papaïne 
dans  la  lienterie  et  l’entéro-colite  des  enfants,  car  il 
en  a obtenu  les  effets  les  plus  satisfaisants. 

Ce  même  auteur  aurait  obtenu  j)ar  les  applications 
locales  de  papaïne  la  digestion  des  fausses  meml)raues; 
cependant  ce  mode  de  traitement  de  la  di|)btérie  n’a 
pas  été  adopté  et  cela  parce  que  celle  action  dissol- 
vante est  fort  lente  et  ne  s’oppose  d’ailleurs  pas  à la 
reproduction  des  fausses  memlu-anes. 

Les  graines  nu'ires  du  fruit  de  papayer  jtossèdent  aussi 
une  action  anthelminthique  ju'esque  aussi  certaine  que 
celle  du  suc  lui-même. 

Ce  nouveau  médicament,  dont  les  tisages  lliérapeu- 
liques  tendent  à se  vulgariser  eu  Europe,  s’administre 
à la  dose  de  0,10  à 0,20  centigrammes  par  jour,  sous 
les  différentes  formes  pharmaceutiques  de  sirop,  vin, 
élixir,  cachets  et  dragées  de  papaïne. 

En  fait  doit  surtout  frapper  dans  l’action  thérapeu- 
tique de  la  papaïne  : c’est  la  transformation  facile  et 
rapidedes  albuminoïdes  en  peptones  dialysables  et  aussi 
la  digestion  complète  de  la  viande,  de  la  fibrine,  du  lait, 
des  œufs,  etc.,  sous  l’influence  d’nue  dose  minime  de  ce 
ferment  végétal.  Il  est  liien  exagéré,  comme  on  l’a  pré- 
tendu, de  dire  que  la  papaïne,  par  son  énergie,  est 
susceptible  d’ulcérer  et  de  digérer  même  la  muqueuse 
gastro-intestinale.  Quand  ou  pense  que  ce  suc  laiteux 
peut  être  donné  aux  enfants  à la  dose  de  10  à 20  gram- 
mes comme  anthelminthique,  il  est  peu  probable  que 
celte  action  dissolvante  puisse  jiorter  sur  la  miujueuse 
de  l’intestin  même  à la  dose  de  50  contigrammes  de 
papaïne.  Et  du  reste  Couebut  n’hésite  pas  à l’adminis- 
trer aux  enfants  atteints  d’entérite  aigue  ou  chroniijue 
sans  jamais  avoir  observé  le  moindre  phénomène  toxi- 
que, le  moindre  symptôme  d’ulcération.  C’est  donc  dans 
le  but  d’augmenter  ou  de  favoriser  la  digestion  des  al- 
buminoïdes que  le  praticien  doit  proscrire  la  papaïne; 
aussi  voyous-nons  ces  préparations  fréquemment  asso- 
ciées à la  viande  crue,  et  donner  les  meilleurs  résultats 
dans  ralimentation  des  tulierculoux;  et  si  le  gavage  de 
l’estomac  n’est  pas  toléré,  ou  s’il  u’est  pas  d’une  a]qilica- 
tion  facile  chez  beaucoup  de  malades,  on  pourra  retirer 
les  meilleurs  effets  do  la  papaïne  associée  à la  viande 
crue.  Cette  alimentation  forcée,  ne  fatiguant  pas  l’esto- 
mac, ne  congestionnant  pas  cet  organe  outre  mesure, 
semble  être  tolérée  avec  la  plus  grande  facilité.  iNous 
avons  même  observé  l’augmentation  de  l’appétit  et  la 
diminution  des  vomissements  chez  les  phtisiques.  Grâce 
à son  énergie  d’action  à son  pouvoir  peplonisaiit  sur  la 
viande  crue,  la  papaïne  [lermet  de  faire  digérer  de  très 
grandes  (juantilés  de  fibrine,  et  donne  le  moyen  défaire 
ralimentation  forcée  dans  tous  les  cas  où  le  gavagiî  est 
impossible. 

La  papaïne  convient  aussi  dans  la  convalescence  de 
beaucoup  de  maladies  après  lesquelles  rinlestin  ou  l’es- 
tomac, devenus  atoniques,  sont  incapables  sonveiil  de 
parfaire  à la  digestion  des  aliments. 

Enfin,  c’est  dans  le  traitement  de  certaines  formes  de 
dyspepsie  que  la  papaïne  rend  les  plus  utiles  services. 

Dans  ces  dernières  années,  la  chirurgie  a tenté  de  se 
servir  de  ce  ferment  pour  digérer  les  tumeurs,  par  des 
injections  profondes.  Mais  ce  moyen  demande  à être 
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employé  par  des  mains  expérimentées,  en  raison  de 
l’eschare  qui  suit  l’injection  et  des  vives  douleurs  qui 
l’accompagnent. 

Enfin,  il  y a lieu  de  reprendre  de  nouvelles  expé- 
riences pour  confirmer  le  pouvoir  tænicide  du  suc  de 
papayer,  ou  de  la  papaïne,  Non  seulement  il  tue  le  ver, 
mais  il  le  digère,  ainsi  qu’il  ressort  des  ol)servations  du 
docteur  Vinson. 

Les  propriétés  vésicantes  de  la  racine  de  papayer 
mâle  sont  très  énergiques  et  d’un  fréquent  usage  dans 
les  pays  d’origine.  11  suffit  de  contuser  les  racines 
fraîches  et  de  les  appliquer  directement  sur  la  peau, 
pour  obtenir  très  rapidement  une  révulsion  énergique. 
Cette  action  ruhéfiante  est  due  à un  principe  volatile, 
analogue  à l’essence  de  moutarde,  qui  se  trouve  en  no- 
table proportion  dans  cette  racine. 

(poudre  de).  La  formule  de  cette  poudre 
a été  donnée  par  la  princesse  de  Carignan  comme  remède 
contre  les  convulsions  des  enfants  et  a été  jmhliée  par 
Boude  t. 


Poudre  de  gntlète 250 

Ambre  jaune 375 

Corail  rouge 126 

Terre  sigillée 125 

Cinabre 12 

Noir  d'ivoire 12 

Kermès  minéral 12 


Mêlez  et  divisez  en  paquets  de  dix  centigrammes. 

On  tlonne  une  prise  jusqu’à  un  an,  deux  à deux  ans, 
trois  à trois  ans,  (juatre  à quatre  ans  et  au  dessus.  La 
poutlre  est  délayée  dans  du  lait  du  bouillon  ou  de  l’eau. 
On  l’administre  avant  ou  après  l’accès,  jamais  pendant. 
(l)ORVAULT,  Officine.) 

C'AKISSA,  C.  Xylopicron  des  Apocynacées,  plante  in- 
digène de  .Maurice  et  Bourbon  ou  elle  fournit  le  bois  amer 
ou  bois  d'absinthe,  employée  aux  mêmes  usages  (jue 
le  (juassia-aniara. 

t'ARi.iAi't,  Carlina  acaulis  (L.),  Carline  officinale  ; 
plante  de  la  famille  des  Synantbérées,  tribu  des  Cardiia- 
cées,  analogue  à l’artiebant. 

C.  Gummifera  (Lesson).  Carline  yumniifère,  même 
famille.  La  carline  gummifère  a une  racine  vénéneuse 
possédant  d’après  Lefranc  des  propriétés  médicinales 
analogues  à celle  de  la  digitale  et  de  la  colchique.  Cette 
racine  renferme  un  corps  particulier,  Vatractylate  de 
potasse. 

c.«KLi*î>AE  ««PRIAGS.  (Etats-Unis  d’Amérique,  Peu- 
sylvanie).  — Ces  sources  sulfureuses  faibles  se  trouvent 
sur  le  territoire  de  la  jolie  ville  de  Carlisle  où  passe  le 
chemin  de  fer  de  Philadelphie  à Pittsbourg  ; elles  sont 
assez  fréquentées  et  il  existe  sur  les  lieux  des  hôtels  con- 
fortables pour  recevoir  les  malades  qui  viennent  à cette 
station  thermale. 

CARL.SRAU.  — Voy.  Karlsbad. 

CARMIAATIPS.  Asiigcs  tiiérn|iciiti<|iics.  — Nor- 
malement le  tube  intestinal  contient  des  gaz,  et  ils  sont 
nécessaires  dans  le  mécanisme  de  cet  organe,  mais 
quand  ils  s’accroissent  d’une  inanière  anormale,  soit 
qu'ils  proviennent  de  Pair  ingéré  avec  les  aliments  ou 
de  la  décomposition  de  ceux-ci,  soit  qu’ils  soient  formés 


par  la  muqueuse  gastro-intestinale,  ils  constituent  un 
état  morbide,  appelé  état  llatulent  à un  premier  degré, 
et  pneumatose  à une  plus  haute  intensité.  Les  moyens 
qui  sont  propres  à prévenir  ces  flatuosités  ou  à les 
expulser  quand  elles  se  sont  produites  sont  les  carmi- 
natifs. 

La  flatulence  a toujours  pour  cause,  ou  une  sécrétion 
de  suc  gastrique  insuffisante,  ou  une  atonie  de  l’estomac 
et  de  l’intestin.  Il  faut  donc  remédier  à ces  défauts,  en 
donnant  au  suc  gastriciue  ce  qui  lui  manque  (acide 
chlorhydrique,  pepsine),  ou  lui  retirer  en  le  neutralisant 
ce  qu’il  a de  trop  (acidité)  par  les  poudres  ou  les  bois- 
sons alcalines  (bicarbonate  de  soude,  magnésie,  eau  de 
Vichy,  etc.),  et  enfin  l’exciter  par  des  condiments  aroma- 
tiques, poudre  de  Grégory,  infusions  chaudes  d’anis,  de 
thé,  d’aya-pana,  de  fenouil,  de  coriandre,  de  carni, 
l’anisette,  le  curaçao,  l’élixir  de  Garus,  les  pastilles  de 
pipper-mint,  l’élixir  de  la  Grande-Chartreuse,  etc.  Ces 
agents  stimulent  l’estomac  et  lui  permettent  de  digérer 
des  aliments  (jui,  sans  cette  précaution,  produiraient 
souvent  de  la  pesanteur,  des  bâillements  et  des  flatuo- 
sités. Le  poivre,  le  piment,  la  cannelle,  la  muscade 
remplissent  le  même  Imt;  il  en  est  de  même  de  l’éther, 
de  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  de  l’extrait  de  réglisse,  mais 
surtout  de  la  noix  vomique  (teinture  i à 5 gouttes  avant 
le  repas,  ou  gouttes  de  Baumé)  et  de  la  strychnine 
(deux  à trois  granules  de  I milligramme),  qui  ont  une 
action  plus  énergique  et  plus  soutenue  sur  l’atonie 
musculaire  gastro -intestinale. 

Enfin,  cette  médication  carminative  est  complétée  par 
l’excitation  des  parois  abdominales,  soit  par  des  dou- 
ches, soit  par  des  frictions,  l’exposition  à un  foyer  do 
chaleur,  la  faradisation  des  muscles  de  l’abdomen. 

Dans  les  cas  de  pneumatose  grave  à caractère  as- 
phyxique, l’emploi  de  l’ammoniaque  (il  réussit  très  bien 
chez  les  herijivores),  de  la  sonde  œsophagienne,  du  ca- 
thétérisme fectal,  de  la  ponction  capillaire  de  l’estomac 
ou  de  l’intestin  est  parfaitement  justifiée. 

Mais  en  dehors  de  ces  carminatifs  médicamenteux  ou 
chirurgicaux  en  quelque  sorte,  il  en  est  A’ hygiénique  s 
qui  ne  sont  pas  moins  importants  : l’absence  de  cons- 
triclion  du  ventre;  l’exercice  et  l’habitude  de  résister 
aux  sollicitations  expulsives  des  gaz  (Fonssagrives). 

Finalement  il  est  une  nourriture  carminative. 

Certains  aliments  comme  les  féculents,  les  fruits,  les 
sauces  graisseuses,  les  pâtisseries,  le  fromage,  et  peut- 
être  le  lait  ( Hippocrate)  , les  vins  doux,  les  aliments 
fades,  ont  la  propriété  de  dégager  beaucoup  de  gaz  pen- 
dant la  digestion,  les  estomacs  prédisposés  à la  diges- 
tion flatulente  et  au  dégagement  abondant  de  gaz 
intestinaux,  devront  donc  s’en  abstenir  avec  soin. 

Les  personnes  ainsi  prédisposées  sont  surtout  les 
dyspeptiques,  hystériques,  convalescents,  etc.,  elles  de- 
vront faire  principalement  usage  de  la  nourriture  sui- 
vante : pain  de  froment  bien  cuit  et  nouvellement  fait; 
soupe  de  pain  au  bouillon  gras  ou  au  beurre  frais  ; liœuf, 
mouton,  veau,  chevreau,  agneau  (ces  trois  derniers 
doivent  être  assez  faits),  volailles,  tout  cela  bouilli  ou 
rôti  et  sans  autre  sauce  que  le  jus  de  viande,  en  lais- 
sant de  côté  la  graisse;  œufs  à la  coque;  poissons  tels 
que  le  merlan,  la  sole,  le  turbot,  la  raie,  la  lotte,  la 
tanche,  la  truile,  le  brochet,  la  carpe,  le  rouget,  le  ha- 
reng, le  tout  bouilii  ou  grillé,  apprêté  avec  un  peu  de 
bonne  huile  d’olive,  de  vinaigre,  de  sel  et  de  poivre, 
ou  frits  aulieurre  frais,  sans  condiment  ni  sauce  aucuns; 
quelques  herbages  cuits  : chicorée,  oseille,  céleri  ; 
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quelques  piaules  potagères  • carottes,  cardons,  belles 
ou  poirées,  toujours  au  jus  de  viande  ou  au  beurre  trais 
et  sans  graisse  ; asperges,  articbauts,  petits  pois  et 
haricots  verts  ; pêches,  poires  beurrées,  prunes  reine- 
claude,  fruits  rouges,  fraises,  cerises,  le  melou  ; fruits 
cuits  : prune  et  poire;  confitures;  gelée  de  coings,  de 
pommes,  de  groseilles,  d’aljricols. 

Le  choix  des  boissons  est  non  moins  important.  Le 
venteux  boira  de  l’eau,  du  vin  de  Bordeaux,  de  Bour- 
gogne, de  Beaujolais,  d’Espagne  (à  petites  doses);  il 
évitera  les  vins  blancs,  les  vins  mousseux,  les  bières 
trop  jeunes  on  trop  vieilles,  les  spiritueux  et  les  li- 
queurs (Beaumès). 

C’est  une  ennuyeuse  vie,  disait  La  Rochefoucauld, 
que  de  vivre  de  trop  de  régime  ; on  voit  que  les  llatulents 
aisés  peuvent,  malgré  tout,  se  créer  un  petit  régime 
qui  n’est  pas  trop  rude. 

CARitiin'E.  — Voy.  Cochenille. 

CARAAriiA  (cire  de).  La  cire  de  Carnauba  est  une 
cire  végétale  extraite  du  palmier  Elle  se  rajiproebe  assez 
de  la  cire  d’abeille  pour  la  remplacer  et  lui  être  souvent 
substituée. 

c'AitOTTR.  Daiœiis  carota  (L.)  des  Oml)ellifôres.  La 
carotte  a joui  autrefois  d’une  grande  réputation  comme 
médicament.  Aujourd’hui  elle  n’occupe  plus  (ju’une  j)lace 
assurément  importante,  mais  modeste,  dans  les  for- 
mules culinaires. 

Cependant  signalons  le  seul  usage  utile  de  cette  racine 
dont  la  pulpe  fait  un  excellent  cataplasme. 

Rappelons  aussi  que  les  semences  de  carotte  qui  ren- 
fermentune  essence  odorante,  entraient  autrefoisdans  la 
confection  des  quatre  semences  chaudes  mineures. 

«'AKOt'KK.  Le  Caroube' de  ,Iud(>e,  jiroduildu  Plsla- 
cia  ihérébinthm  n’a  aucun  intérêt  thérapeuti(pie.  Le 
caroube  proprement  dit  est  plus  intéressant,  c’est  la  si- 
lique  du  Ceratonia  silica  L.  des  légumineuses  cæsal 
]ii niées.  Cette  sili((ue  récoltée  dans  les  pays  riverains  de 
la  Méditerranée  est  donnée  par  un  bel  arbre  qui  en  four- 
nit d’énormes  quantités.  Elle  sert  de  nourriture  dans 
le  bas  peuple  ; lagraine  torréfiée  peut  être  mélangée  au 
café  et  donne  aussi,  parait-il,  une  boisson  très  agréable 
au  goût,  de  beaucoup  préféralde  à celle  (pie  l’ou  obtient 
par  le  mélange  de  café  et  de  chicorée.  D’après  l’i'cvet, 
l’infusion  de  Caianilie  ou  Karoube  est  une  lioisson  to- 
nique utilement  employée  chez  les  enfants. 

Legoux  a préparé  un  vin  tonique  formé  de  malaga 
de  quimpiina  et  de  pulpe  de  caroubier.  Cette  dernière 
substance  ne  parait  guère  être  là  qu’un  prétexte  à don- 
ner ce  vin  de  quinquina  comme  un  médicament  spécial. 

«'.iRi'OK.vr^AiHUM.  Fruit  du  Balsamodendron  opo- 
balsamuni  (\uy.  ce  mot). 

C'ARRACIAIIRRA  OU  ClARRAf^REA  (MoHSSe  peidl’e. 

Mousse  d'Islande,  Fucus  crispas  [\j.)  Cbondrus  crisjius 
Lun,  Chondrus  polyniorplnis  (L.4mk),  Pearl  7tioss  en 
angl.). Le Carragabeen  estime  algue  tloridéedela  famille 
des  Cigarlinées,  à thalle  ramifié  et  ajilati,  fixé  sur  les 
rochers  de  nos  côtes  par  un  pied  presi[ue  cylindriipie, 
duipiel  partent  des  rameaux  colorés  eu  rouge-brun  ou 
(lourpre  foncé,  aplatis  et  ramifiés  dicbotomiipiement, 
se  présentant  sous  la  forme  de  baguettes  étroites  plates, 
soit  sous  celle  de  lames  larges  et  comme  lobées.  Les 


organes  reproducteurs  sont  d’ordinaire  portés  par  la 
première  de  ces  formes. 


Fig.  Itl5.  — Cliomlrus  crispas  (Carragalieen). 


Les  cystocarpes  sont  logés  dans  l’épaisseur  du  thalle  ; 
ils  produisent  à la  surface  des  saillies  elliptiques,  au 
centre  desquelles  se  voient  les  spores.  Les  ti'draspores 
se  forment  par  des  seginenlations  en  croix  des  cellules 
mères. 


Fig".  190.  — Chonilriis  crispus.  Coupc  longitudinale 
d’un  rameau  fruclilié.  (De  Lancs^an.) 

La  striictiire  du  Chondrus  créspics  rappelle  beaucoup 
celle  des  Fucus.  A la  surface  se  trouve  une  cuticule 
épaisse,  puis  vient  une  sorte  de  tissu  cortical  à cellules 
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poruvues  de  cavités  très  pelites,  arrondies,  et  de  mem- 
branes gélifiées  très  épaisses;  en  dedans  de  cette  sorte 
de  tissu  cortical,  se  trouve  un  tissu  à cellules  très  irré- 
gulières, souvent  étoilées,  pourvues  de  membranes  gé- 
lifiées extrêmement  épaisses,  formant  une  substance 
intercellulaire  tout  à fait  incolore.  C’est  dans  cette  der- 
nière substance  que  se  trouvent  logés  les  cystocarpes 
avec  leurs  s]iores.  C’est  également  à cause  <le  ses  mem- 
branes gélifiées  que  le  Carragaheen  est  employé  comme 
émollient.  On  le  fait  desséclier  au  soleil  et  on  le  con- 
serve ensuite  indéfiniment.  Pendant  la  dessiccation  il 
perd  sa  matière  colorante  et  devient  tout  à fait  incolore 
tliE  Lanessan,  Manuel  d’histoire  naturelle  médicale, 
p.  1207). 


Fis.  107.  — Cliontlrii.s  crispus.  Coupc  long-iliidinalo  grossie  d’un  morceau 
de  lliallc  contcniiul  im  cystocarpe.  (De  Lanessan.) 

On  le  trouve  dans  les  pbarmacies  sous  la  forme  de 
paquets  de  frondes  sèclies,  crisjiées  et  d’un  blanc  jau- 
nâtre. Plongé  dans  Peau,  il  se  gonlle  beaucoup  et  prend 
une  consistance  mucilagincuse  ; à la  chaleur  il  se  dis- 
sout complètement  etse  jirend  en  une  gelée  consistante 
absolument  insipide  au  goût. 

La  constitution  du  Carragabeen  a été  ainsi  établie  pap 
Herlierger  ; 


Gelée 70.1 

Mucus  9.5 

llésiues 0.7 

Malières  grasses  et  acides  libres traces 

Sels 10.7 


100.0 

Les  principes  organi(|ues  se  trouvent  surtout  consti- 
tués par  une  substance  neutre  à laquelle  Rlondeau,  qui 
l’a  nommée  fioéinine,  attribue  la  constitution  suivante  : 


Carbone 21.80 

Hydrogène 4.87 

Azote 21.. 8(1 

Soufre 2.51 

Oxygène 49,415 


100.00 

Comme  on  le  voit,  cette  substance  est  assez  riche  en 
azote,  ce  qui  a pu  faire  supposer  que  le  Carragabeen 
jtoitvait  être  employé  comme  aliment,  mais  la  goémine 
se  rapproche  du  groupe  des  substances  gélatineuses  et 
par  suite  représente  un  aliment  très  imparfait.  Cepen- 
dant les  peuples  duiNord,  très  misérables  comme  ou  le 
sait,  font  entrer  ce  fucus,  pour  une  assez  large  part,  dans 


leur  régime  quotidien.  En  Irlande  on  emploie  beaucoup 
comme  analeptique,  chez  les  enfants  malingres,  le  lait 
analeptique  de  Thodanter  (Béval,  in  Bull,  de  Thér., 
1835,  t.  VIII)  dont  voici  la  formule. 

Lait  de  vaclie 1 litre. 

Carragaliccn  incisé 5 grammes. 

SucTC  blanc 30  — 

Cannelle  conUisc *. 1 50 

F.  bouillir  dix  minutes  et  passez  avec  expression  ; on 
peut  remplacer  la  cannelle  par  l’eau  de  Heur  d’oranger 
ou  do  laurier-cerise.  Refroidi  ce  lait  se  prend  en  gelée 
d’un  goût  très  agréable,  qui  pourrait  même  faire  un 
entremets. 

On  a conseillé  le  Carragaheen  comme  succédané  de  la 
guimauve,  à l’extérieur  ; il  est  certain  que  c’est  un  ex- 
cellent topique,  mais  c’est  surtout  à l’intérieur  qu’il  peut 
rendre  des  services,  car  on  en  fait  des  tisanes  et  des 
sirops  véritablement  émollients,  ayant  l’avantage  de  ne 
pas  avoir  de  goût  désagréable. 

La  tisane  de  Carragaheen  se  fait  avec  cinq  grammes 
de  substance  pour  un  litre.  En  ajoutant  un  peu  de  tein- 
ture d’opium  et  d’eau  de  laurier  cerise  on  obtient  une 
tisane  calmante  très  agréable  qui  peut  rendre  de  vérita- 
bles services. 

On  a fait  aussi  des  saccharures  ou  des  pâtes  à base 
de  Carragabeen,  toutes  ces  jfréparations  sont  utiles  et 
surtout  agréables  pour  rafraîchir  la  bouche  et  le  gosier 
lorsqu’ils  sont  irrités  par  la  toux. 

En  somme,  comme  on  le  voit,  le  Carragaheen  est  un 
médicament  émollient  qui  peut  rendre  des  services  en 
l’employant  comme  tisane  agréable,  mais  il  n’a  aucune 
vertu  thérapeutique  particulière  et  les  préparations 
spéciales  où  il  se  trouve  mêlé  n’ont  do  valeur  que  par 
les  principes  vraiment  actifs  qu’on  y incorpore. 

C'.%UR,4.TK.%c.t.  (Espagne,  province  de  Malaga).  Cette 
source  minérale  sulfurée  prolo-thermale  est  située  dans 
le  bourg  de  Carratraca  ou  Ardalès  qui  se  trouve  à 46  kilo- 
mètres de  Malaga. 

Elle  est  très  abondante  et  jaillit,  à la  température  de 
19  degrés  centigrades,  du  pied  d’une  montagne  dont  la 
roche  est  de  nature  calcaire  et  magnésienne. 

Son  eau  qui  tiendrait  en  sus|)cnsion  des  llocons  hlan- 
chàtres  a été  analysée  en  1817,  par  Ü.  F.  Henseler.  Elle 
renferme  les  principes  suivants  : 


Eau  = I litre. 

Grammes. 

Clilorurc  de  magnésie 0.0^5 

Sulfate  de  magnésie 0.090 

— de  cliaux 0.074 

— d’aluinii^e ’ 0.084 

Silice 0.005 

Perte 0.049 


0.0336 
cent.  cub. 

Gaz  acide  sulfbydrique 385.9 

— carbonique 47.8 


433.7 


La  station  d’Ardalès  où  existent  de  nombreuses 
ruines  de  thermes  romains,  est  une  des  stations  ther- 
males les  plus  fréquentées  de  l’Espagne.  Elle  doit  cette 
faveur  particulière  à sa  situation  au  milieu  d’une  région 
pittoresque  remplie  de  beaux  sites  et  à son  climat  déli- 
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cit'iix  tovil  autant  ([ii’aux  vorlus  curatives  de  ses  eaux. 
Malgré  ral'llueiice  des  malades,  il  n’y  a pas  d’étaljlisse- 
nient  tiiernial  proprement  dit  à Ardalès;  il  y existe 
(|uel(jues  maisons  de  bains  particulières  d’une  iuslalla- 
tioii  insuflisante  et  deux  piscines  à ciel  ouvert,  où  les 
deux  sexes  sont  séparés. 

Cette  eau  niinérale  est  prescrite  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur.  Les  ap[)lications  externes  consistent  en 
l)ains  à la  température  de  la  source,  en  doucbes  et  en 
bains  de  vapeur. 

I;CS  eaux  de  Carralraca  sont  principalement  utilisées 
dans  le  traitement  des  alfections  de  la  peau;  elles  i)Os- 
séderaient  encore  une  grande  eflicacité  dans  les  névroses 
de  l’ajipareil  respiratoire. 

rAKTiiAMK.  C(irtliamnslincloriii.<n\j.\.  C.  Officinn- 
rum  lIlAUTHl,  des  Composées  ou  Synantliérées,  tribu  des 
Cynarées.  Cette  plaiiti*  n’a  aucune  vabmr  thérapeuti([ue, 
mais  elle  est  intéressante  pour  le  pbarmarien  eii  raison 
de  la  l'raude  souvent  employée  qui  consiste  à mélanger 
la  Heur  de  Cartbame  au  safran  pour  le  l'alsifi(“r.  La  Heur 
de  Cartbame  est  eu  ellét  du  môme  muge  et  à première 
vu(^  il  y a peu  de  diHerence,  mais  en  regardant  de  plus 
près  on  constate  (pie  le  Safran  bàtui'd  ou  Cartbame  est 
l'ait  de  corolles  moiiopétales  à cinq  divisions  et  peu  odo- 
rantes, tandis  ipie  le  vrai  safran  est  fornii''  de  styles  à 
trois  divisions  et  possi'Mle  une  odeur  ti'ès  caractéristiipie. 

«'AKTOA’S  FrMBJiATOiitES.  Ce  soiit  (les  feuilles 
de  papier  sans  colle  qui,  après  avoir  été  traitées  par 
l’eau,  sont  triturées  et  mélangées  avec  des  subs- 
tances médicamenteuses.  La  pâte  qui  en  résulte,  des- 
séchée dans  des  moules,  forme  des  cartons  que  l’on 
brille  de  manière  à faire  absorber  au  malade  ces  subs- 
tances en  vapeurs.  Pour  ipi’ils  puissent  brûler  facile- 
ment ils  renferment  toujours  de  l’azotate  de  potasse. 

CAnTdN  ANTIASTIUIATIIJIIH  (C.IUIBXj 


Pnpier  gris  snns  colle  ou  pale  de  carloii 

Azolato  de  potasse  pulvérisé <10 

l'üiidrc  de  l'enilles  do  Iteliadone 5 

— de  datura  slramoiiiuni 5 

— — de  digitale 5 

— — de  lobelia  inllat- .") 

— de  friiils  do  plicilandrio 5 

de  myrrhe 10 

— d’üUiian 10 


Déchirez  le  papier  par  morceaux.  Faites  tremper 
dans  l’eau.  Egouttez.  Pilez  pour  obtenir  une  ]iàte  lio- 
mogène  ; incorporez  les  }ioudres  mélangées  intime- 
ment; étendez  la  jifite  humide  dans  des  moules  de  fer- 
blanc;  faites  sécher  à l’étuve;  la  dose  prescrite  doit 
donner  36  morceaux  rectangulaires  d’environ,  6 centi- 
mètres de  long  sur  K centimètres  de  largo. 

lîriilcz  un  morceau  de  ce  carton  dans  la  chambre  du 
malade  (asthme).  Pour  le  fa  ire  Im'iler,  allumez  -le  par  l’ap- 
proche d’un  corps  endammé  et  déposez-le  sur  un  jietit 
gril  de  fer,  ou  siis)iendcz-le  à un  fil.  le  nitrate  de  potasse 
propagera  la  combustion  dans  le  carton  tout  entier. 

CAIlTON  AN'TIASTII.lIATlQUE  IlE  l'AUÈliES 


Alpnolalurc  ilc  bflbiilono 20 

— ilo  dîgit.'ib' 20 

— «lo  datura  sli-aniüuimii 20 

Alfoolt-  lit'  l'puils  de  phcllatidrio 20 

— d'p.Nlrail  il'opiiim  au  I J- 

baiiiiu'  lie  Tolii e 

Azu!a{e  de  pulnsst?  pidviu’isé \ 


Laissez  en  contact  pendant  24  heures.  Agitez  fré- 
({uemment  pour  favoriser  la  dissolution  du  sel.  Filtrez 
etsubmergez  alors  dans  le  liquide,  feuille  par  feuille,  des 
bandes  de  papier  buvai’d  de  14  centimètres  do  largeur. 
Après  24  heures  d’immersion  retirez  le  papier,  faites  le 
sécher  à l’air  libre  et  divisez-le  en  rectangles  de  14 
centimètres  sur  6 que  l’on  briile  dans  un  tube  cheminée 
en  fer-hlanc  (Jeannel). 

Dorvaiilt  donne  une  formule  un  peu  différente,  dans 
laquelle  entre  du  goudron,  au  lieu  de  baume  de  Tolu. 
Le  papier  nitre  de  Franeaa  est  du  |iapier  imprégné 
d’une  solution  concentrée  de  nitre  et  qu’oii  fait  brûler 
comme  le  carton.  Il  développe  des  vapeurs  très  épaisses 
dans  lesquelles  on  a trouvé  de  l’acide  carbonique,  de 
l’oxyde  de  carbone,  le  cyanogène,  l’ammoniaque,  l’azote, 
la  vapeur  d’eau,  le  carbonate  et  l’azotate  de  potasse 
(Volil). 

l'APlF.K  ANTIASTIIMATUJUE  I>K  IIAGEIX 

120  grammes  de  jiapier  non  collé  et  de  l’eau  chaude 
forment  une  pfite  qu’on  mélange  dans  un  mortier  avec 
une  poudre  composée  de  : 


Azotate  (le  potasse f»0 

Myrrhe 10 

Olihmi 10 

Strainoinc,  belhidono,  digitale,  àà 00 


Le  mélange  bien  homogène  est  ensuite  étendu  en 
feuilles  de  (|uelqiies  millimètres  d’épaisseur,  séchées 
et  coupées  en  bandes  longitudinales  (Dorvault). 

l'AIMEK  NITHÉ  AnOMATlyUE 


Olihaii 1" 

Styiax 

Iteiijoin <"* 

llaumc  du  Pérou i 

— tic  Tolu d 

.\Ieuol  à S5'> 7o 


Faites  macérer  pendant  un  mois,  .\gitcz  de  temps  en 
temps,  ajoutez  : 

Solution  siUui'éc  de  nitrule  do  potasse S 

Trempez  des  feuilles  de  papier  non  collé.  Faites 
sécher  (Asthme). 

«'AKB-'si.  — Voy.  (Lvhvi. 

4'ADev.t«'itoi..  — Voy.  LaÉosiiTF,. 

4' 4is«  B'iAi:.  - Voy.  L.Mtvi. 

4'  aasvB . Caram  Carvi  (I.i,  famille  des  Ombellifères  ; la 
jiartii'  employée  dans  la  matière  médicale  est  la  senumee, 
graiiu'  noirâtre  de  savetir  cliattde,  foniu'o  d((  deux  péri- 
carpes ilig.  1D7  bin)  a]datis  sur  la  soudttre  (|ui  les  ri'utnil 
pottrvus  chacun  de  côtes  saillantes  et  de  sillons. 

l'ar  distillation  de  cette  graine,  on  obtient  une  htiih; 
essentielle  (jui  est  un  mélange  d’un  hydrocarbitre,  le 
(dirvène  (isomère  de  l’essence  de  (i‘r('dienthine), 

et  d’un  prodtiit  oxygéné  le  Lu/'üo/ L‘“ll ' ''O,  analogtte  att 
ca  mpbre. 

.Avec  l’anis,  le  fenouil  et  la  coriandre,  le  carvi  entre 
dans  (juatre  xemmeeft  chaadex. 

Il  est  employé  comme  comlimetit,  surtout  dans  la 
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confection  de  la  choucroute.  Comme  médicament,  et  en 
sa  qualité  d’aromatique,  la  graine  de  carvi  a été  pres- 
crite comme  stomachique,  carminative,  diuréti((ue,  etc. 
On  l’a  doté  de  propriétés  emménagogues  et  même  an- 
thelmintliiques.  Administré  jadis  sous  forme  de  se- 
mences à la  dose  de  2 ou  i grammes,  ou  sous  forme 
d’huile  essentielle  ( IV  à VI  gouttes  ),  le  carvi  est  au- 
jourd’hui à jieu  près  totalement  tombé  en  désuétude. 


Fi^.  198.  — Canim  corvî. 

Coupe  Iransv.  schématique  lin  fruit.  (De  Lanessan.) 

C'.%^KT01>I1VI.I.I1IF..  — Voy.  CinOI’LE. 

C'AUYOPIITI.I.l'S.  — Voy.  ClROFLE. 

c.t.SAHiC'Cioi.o  (Eaux  minérales  de).  — Voy.  Ischia. 

C’Asr.i.  En  espagnol  Ecorce,  nom  souvent  ajouté  à 
celui  des  |)lantes  officinales  en  raison  de  la  partie  de  la 
plante  qui  est  usitée. 

c.isc'.*.  ir.iAT.i.  — Voy.  Maeamiio. 

c.t^scMKV.  A'om  commun  de  l’écorce  dn  Cinchona 
grandifolia  (R.).  — Voy.  Ot'iNütiiNA. 

CA«€.\Kii.i,K.  Croton  elnteria.  tRENN).  Euphorhia- 
cée  dont  l’écorce  est  employée  en  médecine.  Elle  se 
présente  en  morceaux  tulmlcux  peu  volumineux,  rési- 
neux quand  on  les  casse,  à saveur  amère  et  nauséeuse, 
à odeur  fortement  aromatique. 

L’écorce  du  croton  cascarilla  renferme  une  essence 
aromatique  et  amère,  et  un  principe  amer  cristallin,  la 
saveur  d'une  cascariliine.  Ses  elfets  doivent  être  princi- 
palement attribués  à l’essence.  Alisorbée  en  grande 
quantité,  en  infusion  par  exemple,  cette  écorce  provoque 
de  la  céphalalgie,  des  nausées  et  parfois  même  des  vo- 
missements. Ces  mêmes  effets  se  manifestent  quand  on 
fume  du  tabac  avec  lequel  on  a mélangé  de  la  cascarille 
pour  lui  donner  une  odeur  agréable. 

Amère  et  aromatique,  la  cascarille  a été  employée 
dans  l’atonie  digestive,  dans  les  fièvres  intermittentes 
dans  lesquelles  ses  propriétés  forent  exaltées  par  .lun- 
ker,  Monro,  Sauthesson  et  même  placées  au-dessns  de 
celles  du  quinquina.  Mais  Cullen,  Sclnvilgué,  Werl- 
bof,  etc.,  n’ont  pas  confirmé  ces  éloges  Dans  les  diar- 
rhées anciennes  elle  aurait  réussi  entre  les  mains  de 
Werihof,  de  Rergius  et  d’IIufeland.  Rrera  l’associait 
dans  ce  cas  à l’opium  et  à l’ipéca.  Hédénus  ( 1863),  en 
l’associant  à l’eau  de  laurier-cerise  ( teinture  de  casca- 
rille 1 partie;  eau  de  laurier-cerise  2 parties),  prétend 
en  avoir  retiré  de  bons  effets  dans  la  diarrhée  atonique 


des  enfants  (10  gouttes  toutes  les  trois  heures  dans  une 
décoction  de  Salep). 

Associée  à la  rlinbarlie  et  au  fer,  la  poudre  de  casca- 
rille (I  à 2 grammes)  a été  donnée  comme  un  tonique 
apéritif  et  reconstituant.  Enlin  on  lui  a attribué  des 
propriétés  galacto-piëotiques  ( Follemlierg). 


Eig.  190.  — Ecorce  de  Cascarille.  Coupe  traiisv.  (De  Lanessan.) 

«’.iss.ii,  ni3  B.iititAS  (Portugal).  La  source  de 
Lassai  de  Rarras  est  située  non  loin  de  Matra;  elle  donne 
une  eau  ferrnginense  bicarbonatée  (température  16 
degrés  centigi'ades)  dont  voici  la  composition  chimique, 
d’afirès  le  iP  Jordao  (1857). 


Eîui  =.  1 litre. 

Cent.  fub. 

Gaz  acide  carbonique 0.16 

Oxygène 0.00 

Azote “ O.li 


0.35 

Carbonate  de  for 0.070 

Sulfate  de  chaux 0.125 

Chlorure  de  magnésium 0.090 

— de  sodium 8.035 

Silice traces 

0.319 


rASSAvi'i.  l^a  Cassace  amère,  extraite  du  Jatropba 
manihiot  des  eu|)hnrbiacées,  est  un  poison  violent 
contenant  une  notable  quantité  d’acide  cyanhydrique 
(Üssian  Henry,  Routron-Charlart),  mais  qui  ne  répond 
pas  aux  mêmes  indications  que  l’acide  cyanhydrique 
( I ) Il  j ard  i n - R ea  n m e tz  ) . 

U est  a remarquer  (|ue  la  cassave  amère  desséchée 
devient  une  fécule  aussi  innocente  et  nutritive  (jue  la 
Cassaoe  douce  (extraite  du  manioc,  d’où  l’on  tire  aussi 
l’arrow-root  du  lirésil  ou  tapioca),  si  employée  dans 
l’usage  alimentaire. 

t'ASSE.  La  casse  du  Levant,  d’Egy|ite,  des  Antilles,  etc.. 
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est  un  purgatif  exotique,  jadis  beaucoup  employé, 
aux  doses  de  40  à 60  grammes  eu  pulpe,  de  20  à 30 
grammes  en  extrait  (casse  mondée),  de  30  à GO  grammes 
en  conserve  (pulpe  500;  sirop  de  violette  375  ; sucre 
100;  essence  d’oranger  5 gouttes).  Ou  l’associait  sou- 
vent à la  manne,  et  ce  mélange  constituait  un  excellent 
et  doux  laxatif.  La  casse  était  le  laxatif  habituel  du 
solitaire  de  Feruey. 


Fig.  ÜOO.  — Cassia  fistiita.  Fruit  réduit. 

(II.  Bâillon.) 

La  Casse  employée  encore  en  Europe  est  le  fruit  du 
Cassia  fistnla,  des  Lt'gumineuses  Cæsalpiniées  ; la 
gousse  (lig.  199)  est  cylindrique,  ayant  1 diamètre  de 
2 centimètres  environ  et  longue  de  45  et  plus.  Elle  est 
marquée  de  deux  grosses  sutures,  ventrale  et  dorsale 
(|ui  se  prolongent  sui’  toute  la  longueur.  Les  graines  an 
nombre  de  25  à 100  sont  logées  dans  des  loges  (lig.  200) 
séparées  par  de  minces  cloisons.  Cbai|ue  loge,  outre  la 
graine,  renferme  une  pulpe  molle,  visqueuse,  de  saveur 
sucrée.  C’est  cette  pulpe  qui  donne  sa  valeur  pbarnia- 
ceutiipie  à la  casse. 

A la  A'ouvelle-Crenade  on  emploie  la  Cassia  mos- 
ckate  qui  fournit  une  gousse,  rarement  ini|iortée  en 
Europe,  caractérisée  par  son  étroitesse  et  des  étran- 
glements. 

l.a  Casse  est  aujourd’hui  un  [uirgatif  délaissé  presque 
complètement,  ce  (|ui  est  regrettable  parce  que,  dans 
bien  des  cas,  elle  pourrait  certainement  rendre  dos  ser- 


vices à cause  de  la  douceur  de  son  action,  laxative  plutôt 
que  purgative. 

(Italie,  Piémont).  La  source  sulfu- 
rease  froide  (température  IG  degrés  centigrades)  de 
Cassinasco,  où  il  n’y  a pas  d’établissement  thermal,  est 
située  sur  les  bords  de  la  rivière  de  V Arbrasan. 


Fig.  201.  — Cassia  fislula.  Coupe  du  fruit. 

(De  Lanessan.) 

(Eaux  minérales  de).  Cassuejouls 
(.Vveyron)  est  un  petit  village  aux  environs  duquel 
émergent  un  certain  nomlire  de  sources  thermales. 

Voici,  d’après  Ossian  Henry,  l’analyse  de  la  plus 
importante  de  ces  sources  : 


Bicarbonate  de  protoxyde  de  fer 0.080 

— de  clinnx  et  do  magnésie O.ÜHO 

Crdnate  de  fer traces 

Chlorure  do  sodium 0.000 

Sel  de  potasse traces 

Sulfate  de  chaux,  silice,  aluniiiio 0.074 

Manganèse,  arsenic traces 


0.Î250 

Pour  1000  grammes. 

Acide  carbonique  libre 2/3  du  volume. 

Azote traces. 

l.es  eaux  de  Cassuejouls  sont  claires,  limpides,  très 
gazeuses  et  d’un  goût  cbalybé  très  jirononcé.  Les  halii- 
tants  du  pays  les  emploient,  en  boisson  seulement, 
dans  les  cas  d’anémie  profonde  et  de  chlorose  confir- 
mée. 

Il  n’y  a pas  d'établissement  ibermal  à Cassuejouls. 

|l)e  Paris  à Rodez  par  Inmoges  ; 15  heures  de  che- 
min de  fer  en  train  express;  21  heures  en  omnibus.  De 
Rodez  à Espalion,  route  de  voitures  (33  kilomètres); 
d’Espaliou  à Cassuejouls,  route  de  voitures  (28  kilo- 
mèlres)|. 

8 M.  — Voy.  Anacaude. 

8'AS!^VTiiA.  C.  jiliformis  (L),  plante  de  la  famille  des 
I.aui'acées,  employée  au  Sénégal  et  en  Cocbincbinc  contre 
les  alfertiuns  vésicales  et  bleniiorrhagi([ues. 

8'AWT.%A,4K  s»8:  iitWK  (Espagiie,  province  de  Ca- 
ccrès).  C’est  à 40  kilomèires  de  la  ville  île  Castanar  ijue 
se  trouve  cette  source  minérale  (|ue  les  populations  cir- 
coiivoisines  désignent  sous  le  nom  de  Fuente  de  Loro 
ou  de!,  Oro.  Les  eaux  de  cette  fontaine  qui  jaillit  cà  la 
température  de  18  degrés  centigrades  soûl  ferni(iincHses 
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sulfatées  mirtes ; douées  d’une  saveur  sly|)li([ue,  elles 
sont  trouljles  et  offrent  à l’œil  une  leiiile  vert  jaunâtre; 
leur  coiiipositiou,  établie  par  les  rerlieiadies  aualytiipies 
de  Moreiio,  est  la  suivante  : 


Sulfate  de  fer 0.401 

— de  in.igncsio O.GOi 

— d'alumine 

— de  Süude 0.531 

Chlorure  de  magnésium 0.2i^ 

i .000 


Ou  y a signalé  encore  une  (luanlité  indétenuinée  tie 
matière  bituniineuse,  iidlaïuinable,  soluble  ilaus  l’alcool 
{Dict.  général  des  eaux  minérales). 

Ces  eaux  qui  jieuvent  être  avantageuseiuenl  utilisées 
dans  toutes  les  maladies  justiciables  des  eaux  t'errugi- 
neuses  sulfatées  mixtes,  sont  très  employées  par  les 
habitants  de  la  région. 

li’eau  de  Castanar  s’exporte. 

Le  Castaneir  rescœ  extract  uni  ou  les 
extraits  des  feuilles  du  Castanea  resca,  de  la  famille  des 
Caslanéacées,  sont  eni|doyés  comme  spécifique  conti’c 
la  co(pieluclie  dans  rAméri(pic  du  Aord. 

.Maiscli  en  prépare  un  extrait  tluide  aqueux  avec  addi- 
tion de  sucre  et  de  glycérine  (|ui  est  très  usité  dans  le 
A’ouveau-.Monde.  .Vueune  observation  sérieuse  ne  peu| 
être  tlonnéc  à l’apimi  de  la  conlianre  foute  volontaire 
que  l’on  a dans  ce  médicament  (Houcii.uiüat,  Annuaire 
de  ihérapeutique,  1«73,  p.  Itli. 

<M!.>’rioi>-uOKIA  (Italie,  Sardaigne,!.  Les  e:iux  de 
Castel-lloria  sont  sulfatées  calciques  et  hgperlhcr- 
rnales;  elles  sourdent  au  bord  d’une  petite  rivière  à la 
température  de  ti?  degrés  centigrades. 

Les  habitants  de  la  région  les  utilisent  en  bains  (pCils 
prennent  sur  place,  et  d’une  façon  toute  primitive;  ils 
creusent  simplement,  dans  le  sable  inondé  d’eau  miné- 
rale, une  cuvette  assez  profonde  qui,  une  fois  remplie, 
leur  sert  de  baignoire. 

i'.iS’risLJiALOVX  (Eaux  minérales  de).  Casteljaloux 
(Lot-et-Garonne)  est  un  chef-lieu  de  canton  de  3000  ha- 
bitants, situé  sur  un  des  derniers  contreforts  de  la 
chaine  des  l’yrénées. 

La  station  thermale  comprend  deux  sources,  celle  de 
Lecadou  et  celle  de  la  Plate-Forme.  La  première,  ana- 
lysée jiar  Ossian  Henry,  a donné  les  résultats  sui- 
vants : 


Uicarbon.ite  tic  cliaiix O.iSU 

— — et  crénato  do  for... O.üiS 

— — et  niangancsc 0.00,5 

Sulfates  de  soude  et  de  chaux traces 

Ctdorure  de  sodium ) 

— de  magnésium.)  âà 0.0^5 

— de  calcium  . . . . ) 

Silicates  de  soude  et  do  cliaux 0.011 

Silice O.OSO 

0.619 


t’our  tOOO  grammes. 

Acide  carbonique  libre Quantité  indéterminée. 

Température  do  la  source  de  l.evadou Id^S 

— — de  la  Plate-forme i3"0 


l.cs  eaux  (le  Casteljaloux  sont  claires  et  limpides,  très 
gazeuses  et  laissent  déposer  dans  leurs  bassins  un  pré- 
cipité jtuinàtre  ; elles  ont  un  goût  nettement  ferrugi- 
neux. 

Il  y a à Casteljaloux  un  petit  établissement  de  4 bai-  - 
gnoires  ()ui  d’ailleurs  n’est  utilisé  par  personne,  car  les 
anémiipies  et  les  chlorotiipies  ilu  pays,  seuls  visiteurs 
de  la  station,  se  contentent  de  prendre  les  eaux  en 
boissons. 

[De  Paris  à Néraepar  bordeaux,  13  heures  de  chemin 
de  fer  en  train  express  ; 18  heures  en  omnibus.  De 
iNérac  à Casteljaloux,  4 heures  de  voiture.] 

('.«..STi'iiA.A.UAKid  »i  KTAKIA  (Italie).  Lcs  soui'ces 
minérales  et  l’élablissement  thermal  de  Caslellaniare 
SC  trouvent  à deux  kilomètres  à [leine  de  cette  ville 
située  sur  la  cote  orientale  du  golfe  de  Naples  au 
pied  du  Mont-.\uréo  et  sur  les  limites  de  la  vallée  ([ue 
liorde  le  Vésuve. 

La  montagne  couverte  de  citronniers  et  d’orangers, 
forme  un  magnifi([ue  rideau  de  verdure  derrière  lequel 
cette  cité  j)opulcusc  (25000  haliitants)  se  trouve  à l’abri 
des  vents  du  sud-ouest. 

Etablissement  thermal.  — J.’établissemenI  thermal 
se  compose  de  deux  pavillons  possédant  chacun  trente 
et  un  cabinets  de  bains  particuliers  dont  les  baignoires 
sont  alimentées  par  deux  robinets;  l’un  verse  l’eau  à 
la  temjiéralui’e  des  sources  et  le  second  l’eau  arliti- 
ciellenieut  chaulfée.  Il  n’existe  pas  d’appareils  de  dou- 
ches dans  aucun  cabinet.  L’étidjlissement  reçoit  les 
eaux  de  toutes  les  sources  ; celles-ci  se  versent  et  se 
mêlent  dans  un  ruisseau  à ciel  ouvert  qui  arrive  au 
fond  de  la  cour  de  la  maison  des  liains. 

La  saison  lhermalc  pendant  hupielle  la  lempératui'e 
moyenno  est  de  28.8  degrés  centigrades  commence  le 
H'' juin  et  finit  le  1“''  septembre. 

Sources.  — Les  (piatorze  sources  de  Castellamare 
sont  situées  dans  la  }iartie  ouest  de  la  ville;  on  les  di- 
vise en  (l'ois  groupes  pi-incipaux  : — le  premier  (jui 
comprend  deux  sources  est  extra  muros ; le  second 
formé  de  trois  sources  se  trouve  dans  l’intérieur  de 
la  cité;  (luant  aux  neuf  autres  fontaines  (jui  composent 
le  dernier  groupe,  elles  émergent  toutes  dans  l’inté- 
l'ieur  môme  lie  l’établissement  Ihermal. 

Groupe.  — Les  deux  sources  de  ce  gi’oupe  la  Sol- 
fureadel  Alaraglione  {snUaréc  du  gi-and  mur)  et  la  Sol- 
furea  nuova  del  Maraglione  jaillissent  à cent  mètres 
de  l’établissement,  en  face  du  mur  de  la  chaussée  de 
Pozzano;  leurs  eaux  sulfureuses  sont  opalines  et  jios- 
sèdent  un  goût  hépatique  et  salé  plus  prononcé  chez 
la  première  (température  18  degrés  centigrades)  ipie 
chez  la  seconde  fontaine  (température  19.2  degrés)  qui, 
par  contre,  tient  en  suspension  une  plus  grande  (juan- 
lité  de  llocoiis  blancs  grisâtres  composés  de  barégine 
et  de  fleur  de  soufre.  Les  deux  sources  laissent  échap- 
|)cr  du  sein  de  leurs  eaux  dont  la  réaction  est  alcaline 
des  bulles  gazeuses  (jui  viennent  crever  à la  surface 
des  bassins;  la  Solfurea  del  Maraglione  a une  densité 
de  1.0006;  la  Nuova  de  1.0186. 

L’eau  de  ces  fontaines  a été  analysée  ainsi  que  les 
(pialre  autres  principales  sources  de  Castellamare  par 
les  ]>rofesseiirs  Samentini,  Vul|)es  et  Cassola,  en  1833. 

Voici  (pielle  est  la  composition  chimique  des  eaux 
du  premier  groupe  : 
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Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 5.3507 

— de  calcium 0.8^77 

— de  magnésium 0.4“218 

Bicarbonate  rte  soude 0.8240 

de  magnésie 0.3125 

— ■ de  chaux 0.3006 

— de  fer » 

Sulfate  de  soude Ü.G250 

— do  magnésie 0.0264 

Acide  siliciqno  combiné  aux  oxydes  de  c.ilcium,  de 

magnésium 0.2777 

Bromures,  iodnrcs  sulfures  de  calcium,  de  magné- 
sium  faibles. 

Oxydes  de  fer  de  manganèse,  alumine  et  matières 

l'ganiques traces. 


0.70-40 


litre. 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.128 

— sulfliydriqne » 

Azote 0.019 

Oxygène 0.001 

0.148 


“2=  Groupe.  — L’Acqiui  ferraia  di  Magliano,  ainsi 
appelée  du  nom  de  Taucieii  propriélaire  de  la  maison 
sous  lai|uelle  elle  émerge,  VAcqiia  acidolao  acitosella 
([ii’on  nomme  encore  Veau  de  Pline  et  VAcqua  rossa 
(eau  rouge),  telles  sont  les  trois  sources  de  la  ville. 

L’eau  de  la  première  source,  dont  le  captage  est  dé- 
l'eclueux  et  qui  a tous  les  caractères  de  l’eau  de  la  fon- 
taine (errata  del  Posselo  (voy.  plus  bas),  n’a  jamais  été 
analysée.  ],’eau  de  Pline,  incolore,  inodore  et  d’une  lim- 
pidité parfaite,  a une  réaction  légèrement  acide;  sa  sa- 
veur est  agréable  et  pi([uante;  sa  densité  de  l,0Ülf22; 
elle  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = iOOO  grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.4021 

— de  calcium 

— de  magnésimn 0.14(13 

Bicarbonate  de  soude 0.1408 

de  magnésie O.OIGO 

— de  chaux 0.2100 

— de  fer 

Sulfate  de  soude 0.2810 

— de  magnésie ’.  0.1200 

Acide  silicique  combiné  aux  oxydes  de  calcium,  de 

magnésie  et  de  fer 0.0500 

Bromures,  iodurcs,  sulfures  de  calcium,  do  magné-. 


Oxyde  de  fer  de  manganèse,  alumine,  etc t 

Matières  organiques ' 

I . 3060 


Grammes. 

Gaz  acidd  carbonique  libre 0.13160 

— sulfhyJriiiue  

Azote...; 0.00 

Oxygène . 0.00360 


0. 12610 


VAcqua  rossa,  qui  doit  son  nom  d’eau  rouge  au.\  dé- 
])ôts  de  rouille  ((u’elle  laisse  sur  son  passage  et  sur  les 
parois  de  son  bassin,  posséderait,  d’après  llotureau,  les 
mêmes  caractères  pbysi(jues  et  ebimiques  (|ue  les  eaux 
de  Magliano  et  del  Lozillo;  dans  tous  les  cas,  elle  jouit 
de  propriétés  tliérapcuti([ues  [dus  actives  que  ces  der- 
nières sources.  Nous  u’en  connaissons  pas  d’analyse. 

M groupe.  — Les  neuf  sources  de  rétalilissement 
tbermal  qui  sortent  de  la  roebe  volcanique  à peu  de 
distance  les  unes  des  autres,  sont  : 
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I»  et  2“  Les  deux  sources  Acqne  medie  émergent 
pres([ue  côte  à côte,  adroite  du  porti([uc  de  l’établisse- 
ment; elles  olfrent  dans  leurs  caractères  pbysi(jues  et 
ebimiques  des  diflérences  qui  les  distinguent.  L’eau  de 
la  [(remière  [misente  à sa  surface  des  cor|)uscules  d’un 
blanc  grisàti'e  et  dépose  sur  les  cailloux  du  ruisseau  où 
elle  coule  un  enduit  blancliàlre  de  soufre  et  de  baré- 
gine;  quelques  bulles  gazeuses  la  traversent  de  temps 
en  temps;  d’une  odeur  légèrement  sulfureuse,  et  d’un 
goût  liépati([ue  et  salé,  elle  reste  claire;  sa  tempéra- 
ture est  de  15., 1 degrés  centigrades,  celle  de  l’air  étant 
de  17  degrés  centigrades;  sa  densité  de  1.004(122. 
Douée  d’une  réaction  alcaline,  VAqua  media  prima  a 
la  composition  suivante  : 


Eau  = tOOO  grammes. 

(grammes. 

Chlorure  de  sodium 2.25(17 

— de  calcium 1.Ü502 

— de  magiiéaium 

Bicarbonate  de  soude 0.3416 

— de  magnésie 0.2607 

— de  chaux 0.]562 

— de  fer 

Sulfate  de  chaux 0.9375 

— de  magnésie 0.3255 

Acide  silici(|ue  combiné  .aux  oxydes  do  calcium, 
de  magnésium  et  de  fer 0.IÜ2S 


Bromures,  iodurcs,  sulfures  de  calciuni,  de  in.agné- 

sium f U'aCe 

Oxydes  de  fer,  de  m.anganèso,  alumine  et  malièresj 
organiques 

5.7642 


Gaz  acide  carbonique 0.066 

— sulfhydrique 

Azote 0.004 

Oxygène 0.001 


0.071 


VAcqua  media  secunda  sourd,  comme  la  prima,  dont 
elle  n’est  (ju’à  deux  mètres,  delà  roche  volcaniijue.  I.es 
[tarois  et  Faire  de  son  bassin,  dit  Rolureau,  sont  moins 
colorés  par  la  barégine  et  [tar  le  soufre,  mais  à me- 
sure ([ue  son  eau  s’éloigne  du  gritfon,  des  filaments 
blancs  grisâtres  de  2 à 3 centimètres  de  longueur  s’at- 
tacbciit  à la  [laroi  ; leur  extrémité  libre  nage  dans 
l’eau.  L’eau  de  cette  source  (|ui  eniraine  [dus  de  (locous 
de  barégine  et  dépose  dans  sa  course  des  [(arcellcs  de 
soufre  [utr,  est  traversée  par  instants  jiar  des  bulles 
gazeuses  ([ui  éclatent  à la  surface  do  son  liassin  ou  do 
son  ruisseau  d’écoulement  ; d’un  goût  moins  salé  et  [dus 
agréable  (jue  la  [irécédente  dont  elle  a le  [)oids  spéci- 
li([ue,  sa  réaction  est  alcaline  et  sa  tenijiérature  de 
15  degrés  centigrades. 

Les  sources  Medie  dont  la  sccunda  n’a  pas  été  ana- 
lys(ie,  commencent  à former  le  ruisseau  qui  arrive  aux 
bains  de  l’établissement  avec  une  eau  ({ui  est  le  mé- 
lange de  toutes  les  fontaines  de  Castellamare. 

3°  VAcuiua  délia  spaccatella  jaillit  à queb|ue  dis- 
tance au  sud  des  deux  [iremières  du  môme  rocher 
volcanique;  son  eau  très  limpide  ne  renferme  aucune 
trace  de  barégine;  sa  saveur,  ([ui  est  moins  salée  que 
celle  des  fontaines  Medie,  est  ainsi  ([ue  son  odeur  très 
légèrement  sulfui'euse;  cette  source  dont  la  tempéi'a- 
ture  serait  de  14.5  degrés  centigrades  ne  dégage  pas 
de  bulles  gazeuses;  elle  n’a  pas  élé  analysée. 

4°  La  quatrième  fontaine,  située  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  précédente,  est  FAtu/uu  delta  groti- 
cella  dont  la  température  est  de  Kl  degrés  centigrades' 
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ses  eaux,  qui  conliennent  beaucoup  de  gluirine  et  de 
soufre  en  suspension,  u’ont  pas  encore  été  étudiées  au 
point  de  vue  de  leur  constitution  cliinii(jue. 

5“  VAcqua  solfurea  (errata  laisse  écliapper  assez 
fréqueminent  un  assez  grand  nombre  de  grosses  bulles 
oazeuzes;  elle  donne  à la  teinj)érature  de  16  degrés 
centigrades,  une  eau  qui  se  couvre  à la  surface  d’une 
couche  de  flocons  de  barégine.  Ceux-ci  tiennent,  enijiri- 
sonné  dans  leurs  mailles,  une  certaine  quantité  de 
soufre  sublimé  (Itotureau),  Vue  à travers  le  verre,  l’eau 
de  la  solfurea  ferrata,  qui  a pour  densité  1.004622,  est 
presque  louche  [lar  suite  de  la  présence  de  corpuscules 
opaques  dans  son  sein;  d’une  odeur  sulfureuse,  sa  sa- 
veur très  hépati(pie,  et  très  salée  comparativement  aux 
autres  sources,  n’est  nullement  ferrugineuse.  Voici  sa 
composition  chimique  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Clilorure  de  sodium -t.lOtS 

— de  calcium 0.5545 

— • de  magnésium 

Bicarbonate  de  soude 0.5770 

— de  magnésie 0.10-25 

de  chaux 9.2000 

de  fer 0.0015 

Sulfate  de  soude 0.3050 

— de  magnésie 0.1045 

Acide  silicique  combiné  aux  oxydes  de  calcium, 

de  magnésium  et  de  fer traces. 

Bromures,  iodures,  sulfures  de  calcium,  de  ma- 
gnésium  faibles. 

Oxyde  de  fer  de  manganèse,  alumine  et  matières 

organiques traces. 

5.9555 


Grammes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 0.10200 

— snlfhydrique 0.00080 

Azote 0.00090 

Oxygène 0.00065 


0. 10-455 

6°  h’ Acqua  soif  arasa  dont  le  fond  sablonneux  et  cail- 
louteux du  iiassin  a un  teinte  rouge  lilas,  donne  une 
eau  sans  grande  transjiarence  ; celle-ci  est  altérée  par 
des  flocons  de  barégine  grisâtre,  remar(|ualile  surtout 
par  la  couclie  nuageuse  (|u’elle  forme  à la  partie  infé- 
rieure de  la  fontaine.  L’eau  solfurosa  est  inodore,  sa 
saveur  légèrement  sulfureuse,  sa  réaction  alcaline  et  sa 
température  de  15.1  degrés  centigrades.  M.  Tomasso 
Sant’Ellia  a reconnu  que  cette  eau  était  composée  des 
mêmes  principes,  mais  plus  faiblement  minéralisée  tjue 
les  autres  sources. 

7”  L’eau  des  bémorrhoides  oiiAcqaa  clegliEmorroidi, 
ne  difl'ère  de  sa  voisine  l’acqua  solfurosa  que  par  sa 
température  (pii  est  de  16  degrés  centigrades  Elle  en 
possède  tous  les  caractères  physi(pics  et  chimiques. 

S°UAcqua  (errata  dcl  Pozzillo  {eaii  ferrugineuse  du 
petit  (luits),  (pii  sourd  dans  une  gi'otte,  laisse  dégager 
pres(iuc  continuellement  des  bulles  de  gaz.  Sa  saveur 
pi(juante  et  ferrugineuse  la  dilTérencie  de  toutes  les 
autres  sources  : sa  densité  est  de  1.004977,  sa  temjié- 
rature  de  15.1  degrés  centigrades. 

9“  L’eau  de  la  neuvième  source  dont  la  température  est 
de  15.1  degrés  centigrades  et  la  densité  de  1.004008,  ne 
sert  à aucun  usage;  sa  couleur  d’encre  la  fait  rejeter 
de  tout  emploi. 

Moue  ti’ADMiNiSTRATiON  ET  DOSES.  — Nous  avons  dit 
que  les  sources  de  Castellamare  se  déversaient  toutes 
dans  un  canal  collecteur  aboutissant  au  fond  de  la  cour 


de  la  maison  des  bains  ; bien  qu’elles  y arrivent  par 
des  ruisseaux  distincts,  leur  captage  est  si  défectueux, 
leurs  bassins  en  si  mauvais  état,  ([u’à  part  les  eaux  de 
Muraglione  etde  l'acqua  acetosella,  toutes  les  autres  se 
mêlent  immédiatement.  Ouoi  qu’il  en  soit,  ces  eaux  mi- 
nérales s’administrent  intus  et  extra  : « mais  l’usage 
interne,  dit  llotureau,  doit  être  jilacé  en  [iremière 
ligne,  car  c’est  lui  qui  fait  le  fond  (le  la  médication  de 
cette  station  minérale.  » 

L’eau  de  Pline  (pie  les  malades  peuvent  boire  ad 
libitum  tant  (pi’ils  peuvent  la  supporter  se  jirend  ordi- 
nairement le  matin  et  le  soir,  une  ou  deux  heures  avant 
le  rejias;  on  la  boit  également  en  mangeant,  coujiée 
avec  du  vin;  les  eaux  de  Muraglione,  au  contraire,  ne 
sont  prises  que  le  matin  à jeun  et  à la  dose  de  trois  à 
(piatro  verres,  à un  quart  d’heure  d’intervalle.  Quant  au 
traitement  externe,  il  consiste  en  bains  dont  la  durée 
est  d’une  demi-heure  à une  heure.  Dans  le  cas  où  le 
traitement  hydroininéral  produit  une  trop  grande  exci- 
tation, ceux-ci  sont  remplacés  par  des  bains  d’eau 
ordinaire.  On  jirescrit  encore  des  bains  de  mer  li-oids, 
s’ils  sont  nécessaires,  comme  adjuvants  delà  médication 
chlorurée  interne. 

Action  phgsioloyique.  — L’action  physiologique  des 
eaux  de  Castellamare,  de  même  que  leurs  elfets  tliéra- 
]ieuti(jues,  est  complexe;  elle  dérive  des  éléments  soit 
chlorurés,  soit  bicarbonatés,  soit  sulfureux  de  ces 
sources  chlorurées,  bicarbonatées  sulfureuses,  ou  bien 
de  ces  trois  substances  composantes  à la  fois. 

L’eau  des  sources  medie  ({ui  sont  les  types  des  fon- 
taines chlorurées  sulfureuses  de  cette  station  constipe  à 
jietites  doses  et  devient  purgative  à doses  plus  élevées  ; 
(juols  (|ue  soient  ses  effets  sur  le  tube  intestinal,  elle  est 
toni(pLe  el  reconstituante,  augmente  l’appétit,  facilite 
et  accélère  la  digestion;  elle  est  en  outre  diurétitpie  et 
possède  une  action  stimulante  sur  le  système  nerveux. 
En  résumé,  jirises  à l’intérieur,  les  eaux  délia  ac([ua 
media,  agissent  en  même  temps  à la  façon  des  eaux 
chlorurées  sodiques  fortes,  comme  les  bicarbonatées 
sodi(pics  et  calci(pies , et  de  même  que  les  sulfu- 
reuses et  sulfurées.  Les  bains  de  l’acqua  media  pro- 
vo(pient  souvent  une  légère  polyurèse  et  déterminent 
pres(pie  toujours  l’excitation;  ceux  des  eaux  de  sources 
mélangées  augmentent  la  transpiration  et  la  sensibilité 
de  la  peau  qui  ne  tarde  pas  à devenir  le  siège  de  picote- 
ments et  de  démangeaisons,  d’érythèmes,  puis  d’érup- 
tions papuleuses,  vésiculeuses  et  même  furonculeuses, 
(jui  surviennent  du  quinzième  au  vingtième  jour.  La 
saturation  minérale  se  traduit  par  ces  derniers  jdiéno- 
mènes  ; elle  n’arrive  pas  à la  poussée,  qui  est  rare  et 
regardée  comme  un  signe  défavorable. 

Disons  enliii  que  comme  la  plupart  des  eaux  miné- 
rales, mais  à un  degré  bien  supérieur,  les  eaux  des 
fontaines  medie  et  solfurosa  prises  en  boisson  favorisent 
et  activent  les  flux  menstruels  et  bémorrhoïdaux. 

TiièraiteuUiiuc.  Les  principes  constituants  des  eaux 
minérales  de  Castellamare  les  divisent  en  deux  groupes 
principaux  : le  premier  dont  font  partie  les  sources  de 
Medie  cl  de  Maraglione  comprend  les  eaux  chlorurées 
sulfureuses  ; les  eaux  bicarbonatées  sodiques  et  ferru- 
gineuses carboniques  del  Pozzillo  forment  le  second. 

Les  professeurs  Sementini,  Vulpès  et  Cassola  ont  étu- 
dié les  vertus  thérapeutiques  des  eaux  délia  media  ; 
voici  ce  qu’ils  disent  à ce  sujet  dans  leur  mémoire  tra- 
duit jiar  le  docteur  Chevalier  de  Hivaz  : « L’acqua  me- 
dia ressemble  en  grande  partie  à l’eau  naturelle  de 
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Seillitz,  ce  qui  fait  qu’elle  jouit  émiiicmiueiit  des  pro- 
priétés cathartiques  et  diurétiques  pro|»res  à cette  eau. 
La  première  de  ces  vertus  la  rend  pi'écieuse  dans  les 
cas  d’accumulation  du  sang  dans  les  intestins,  le  foie 
et  la  rate,  c’est  pouri|uoi  elle  est  précieuse  dans  les 
obstructions  de  ces  viscères,  les  glandes  du  mésentère, 
dans  l’inflammation  chronicpie  du  foie,  dans  l’ictère  et 
dans  l’existence  de  calculs  biliaires.  Elle  est  très  utile 
pour  provo(jner  l’écoulement  du  sang  des  veines  bé- 
morrboïdales  et  par  cünsé((iientpour  dégorger  la  veine- 
porte  appelée  si  énergi(juemenl  jtar  Stohl  porta  malo- 
rum.  On  l’a  enqdoyée  queb|uefois  contre  l’aménoiTliée, 
particulièrement  chez  les  femmes  très  grasses.  Comme 
elle  augmente  l’exhalation  de  la  membrane  niu<iueuse 
de  l’intestin,  elle  peut  être  mise  à [u'olit  jumi'  étalilir 
une  révulsion  dans  le  cas  d’exhalation  séreuse  du  péri- 
toine; c’est  par  cette  raison,  autant  (|ue  par  la  vertu 
diurétique  dont  elle  est  douée  (|u’ellc  est  très  avanta- 
geuse dans  les  cas  d’bydro|iisie  ascite.  La  même  action 
irritante  qu’elle  déploie  sur  l’intestin  la  rend  très  pré- 
cieuse dans  les  ophtalmies.  Le  sang  |ioiiv;int  être  dé- 
puré par  les  veines  internes  suivant  Callien,  cette  eau. 
est  utile  dans  les  affections  dartreuses,  et  princi|)ale- 
ment  dans  celles  (jui  proviennent  des  troubles  do  la 
digestion.  Elle  est  non  moins  avantageuse  conti'e  la 
polysarcie,  quelle  que^soit  sa  cause.  Son  action  diuré- 
tique est  mise  également  à prolit  diins  les  afl'ecfions 
calculeuses  de  l’iippareil  urinaire.  » 

Le  directeur-médecin  de  l’établissement  tbeianal, 
le  docteur  Sciapli,  (jui  a |)ublié  en  1811:2  les  résultats 
de  sa  prati(}ue,  compare  les  eaux  de  .Aledia  à celles  des 
deux  sources  de  l’Hôpital  et  la  Ci'ande-Grille  de  Vichy; 
})Our  Sciaj)li,  ([ui  voit  dans  les  Iticarbonates  que  ren- 
ferment les  eaux  de  Castellamare  leurs  propriétés 
laxatives,  tempérantes  et  rafraiebissantes,  Vacqua  me- 
dia est  employée  avec  succès  dans  la  gravelle,  la  goutte, 
les  coliques  népbréti(|ues  et  hépatiques  ; l’arthrite  chro- 
nique, la  dyspepsie,  les  hydropisies;  les  congestions 
des  viscères  alnlominaux ; elle  agit  encore  favorable- 
ment dans  les  engorgements  mésentéri(|ues,  dansrame- 
norrhée,  la  dysjnéuorrhée  cl  les  hémorrhagies  sup|dé- 
mentaires  remplaçant  les  règles;  dans  les  catarrhes 
vésicaux  et  utéi'ins,  dans  les  congestions  et  engorge- 
ments de  la  matrice,  dans  les  éruptions  cutanées  apy- 
réti(|ues,  etc,,  etc. 

Les  eaux  chlorurées  sulfureuses  de- Lastellamare  con- 
viennent, d’ajtrès  Rotureau,  aux  manifestations  scrofu- 
leuses et  cutanées,  à un  étal  de  constipation  habituel, 
à certains  troubles  îles  voies  aériennes  et  digestives,  à 
la  phléthüi’e  abdominale,  aux  hénioridioïdes  et  a cer- 
taines maladies  utérines.  Mais  ce  sont  avant  tout  les 
accidents  morbides  pi'ojires  au  lymphatisme  et  à la  scro- 
fule qui  sont  justiciables  de  ces  eaux. 

Les  eaux  (les  sources  del  Pozillo,  di  Magliano  et 
delta  Accidola  du  deuxième  groupe  étant  bicarlumatées, 
ferrugineuses  et  carhoni(|U((s,  conviennent  dans  les  ané- 
miés consécutives  aux  maladies  aigues  a forme  grave 
on  longue,  dans  la  chlorose  conlirmée  des  jeunes  gens 
des  deux  sexes. 

Les  eaux  donneraient  encore(riienreux  résultats  dans 
la  diathèse  uri([ue,  dans  la  gravelle  et  dans  la  goutte. 

<1  Elles  ont,  dit  Rotureau,  un  avantage  précieux  sur  les 
eaux  ferrugineuses  ordinaires  qui  consiste,  à cause  de 
la  propoi'tion  notable  des  sulfates  neutres  (pi’clles  tieu- 
nenl  en  dissolution  à ne  pas  fermer  le  ventre  des  per- 
sonnes déjeà  constipées.  » 
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Enlin,  si  les  eaux  de  Castellamare  sont  encore  em- 
ployées avec  quelque  efficacité  dans  les  affections  né- 
vralgiques et  rhumatismales,  leur  usage  est  absolument 
conlre-indi({ué  chez  les  individus  prédisposés  aux  con- 
gestions et  aux  hémorrhagies  actives  aussi  bien  que  chez 
ceux  (|ui  portent  des  tubercules  pulmonaires  ou  quelque 
maladie  organi(|ue  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à trente  jours. 

Les  eaux  de  Castellamare  di  Stahia  ne  sont  pas 
exportées. 

C'.tSTKi.xi  «vo  (Italie,  ju'ovince  d’.Asti).  Les  eaux 
minérales  de  Castelnuovo  sourdent  à la  température 
de  13  degrés  centigrades  d’un  leri-ain  argilo-siliceux  ; 
elles  renfermeraient,  d’après  les  recherches  analytiques 
de  Cantu  : 

1“  Les  principes  fixes  suivants  : des  bicarbonates  de 
soude,  de  magnésie,  de  chaux  et  de  fer,  des  sulfates  de 
chaux  et  de  soude,  de  la  silice  et  de  la  matière  organi(|ue. 

2’  De  riiydrogèiie  sulfui'é  ; de  l’acide  carbonique  et  de 
l’azute  comme  gaz. 

Ce  chimiste,  à la  suite  de  nouvelles  recherches  qui 
ont  relevé  la  pi’ésence  de  l’iodure  de  sodium  et  de 
traces  de  bromure,  a classé  l’eau  de  Castelnuovo  parmi 
les  eaux  minérales  du  Piémont  les  plus  riches  en  iode. 

Ces  eaux  sulfureuses  iodnréea  ont  une  action  légère- 
ment purgative  et  diurétique,  elles  se  trouvent  in- 
di([uées  dans  tous  les  accidents  appartenant  aux  dia- 
thèses lym[)hati([ues  et  herpétiques. 

CM§»Tioi6A-VEKiHK.4:v  (Eaux  minérales  de).  Cas- 
tera-Verduzan  ou  Castera-les-Rains  (Gers)  est  un  vil- 
lage de  101)2  habitants,  situé  dans  le  joli  vallon  de  l’Au- 
loue. 

La  station  thermale,  connue  de  tonte  antiquité,  (mm- 
prend  trois  sources  (jui  émergent  d’un  terrain  argileux 
ap|)artenant  à la  couche  tertiaire  et  débitent  ensemble 
2UI00  litres  en  24  heures.  Ces  trois  sources  dont  deux 
surtout,  la  G)ande  et  la  Petite-Fontaine  sont  utilisées 
par  les  baigneurs,  ont  donné  à l’analyse  les  résultats 
suivants  (Eilhol,  1850). 


Grande 

Petite 

fontaine. 

fontaine. 

Sulfure  de  culriiim 

0.0005G 

Sulfate  de  soude 

0.10700 

0. 1050 

— de  pousse 

traces 

— de  cliau.v 

0.5IG50 

0.7200 

— de  uiag’iiésic. . . . , 

0.2U00 

0.1200 

Cnrbuiiatc  do  cb’Uix .... 

0.23000 

o.mo 

— de  magiiesi?. 

0.20000 

0.1420 

— de  soude 

» 

— de  fer 

0.0270 

— de  iiiang-anès? 

» 

traces 

Ctilorurc  de  sodium .... 

O.03ÜÜ0 

0.0300 

Borate  de  soude,  iode.. 

traces 

Oxytlc  de  for 

0.00150 

» 

Silice 

0.0170 

Amiuonia(|ue 

0.00  ISO 

0.0020 

Arsenic 

traces 

Malicro  organique 

0.0120 

1.30020 

1 . 3300 

Pour 

1000  gramiues. 

Acide  sulfliydrique 

0.0U02(i 

)) 

— carbonii]ue ...  . . 

« 

0.03t0 

O.xygone 

O.OtKiO 

Azole 

« 

0.0034 
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Tciu[i(ji uUu’c  tic  lu  suurce  Gi'untie-I'unlaine iî3^5 

— — l’clite-Fonlaine '23“25 

Densité  de  la  source  l'elite-Fontaine D.0-2 

— — Grande-Fontaiuc lOtU 


l^es  eaux  de  Castofa-Venluzan  sonl  limpides  et  iiieo-  | 
lores;  celles  de  la  Grande  Fontaine  ont  une  odeur  et  i 
une  saveur  îranclieiiient  liéjiatiques  ; celles  de  la  Petite-  ' 
Fontaine  sont  inodores  et  d’une  saveur  atranientaire ; [ 
elles  déposent  un  sédiment  rougeâtre  exclusivement 
composé  de  jieroxyde  de  fer  liydraté. 

On  les  emploie  en  boissons  (à  la  dose  de  1 à 3 verres 
pour  la  Grande-Fontaine;  de  4 à 8 verres  pour  la  Petite 
Fontaine)  en  bains  et  quelquefois  en  douches.  L’eau 
de  la  Grande-Fontaine  constipe  à faible  dose;  à haute 
dose  elle  est  au  contraire  laxative;  elle  est  ordonnée 
comme  excitant  les  fonctions  en  général  et  agissant 
principalement  sur  la  peau  et  les  muqueuses.  L’eau  de 
la  Petite-Fontaine  esl  Ionique,  el  se  comporte  à la  ma- 
nière des  ferrugineux. 

La  saison  commence  le  1"  juin  et  linil  le  15  oclobi'e; 
la  cure  dure  un  mois  environ. 

I.’établissemeni  thermal,  reconstruit  depuis  18i20,  est 
un  vaste  édilice  qui  contient  3ü  baignoires,  et  1 appa- 
reil à douches. 

Le  climat  de  Gaslera-Vcrduzan  est  doux  et  tenqiéré. 
Pair  vif  et  pur.  On  peut  faire  aux  environs  do  l’établis- 
sement quelques  jolies  promenades  et  aller  notamment 
jusiju’au  Vieux-Gastera  ijui  d’un  jilateau  voisin  domine 
toute  la  plaine  et  où  l’on  visite  un  antique  château  des 
Tenqdiers. 

[De  Paris  à .\gen  par  lloi’deaux  : l'd  heures  île  chemin 
de  fei'  en  train  exjuess;  22  heures  en  omnibus.  D’Agen 
à Audi  : 2 heures  do  chemin  de  fer;  d’Auch  à Gaslera- 
Vei'duzan  : 3 heures  de  voilure  (23  kil.)]. 

— Voy.  Isciii.v. 

C.%>»'i'OKa':rM.  Produitpouvantèlre  considéré  comme 
la  sécrétion  préputiale  du  castor  mâle,  rongeur  (|uo 
l'on  trouve  surtout  au  Canada  et  en  Sibérie,  mais  ijue 
l’on  a trouvé  aussi  sur  les  bords  du  Danube  et  du  lihone, 
et  (|ue  l’on  a vu  jadis  à Paris  sur  les  bords  delà  liièvre, 
le  castoréum  se  trouve  dans  doux  poches  situées  l’une 
à droite  et  l'autre  à gauche  du  canal  commun  dans  leijuel 
viennent  déboucher  l’anus  et  la  verge  chez  le  Castor 
fiher. 

Vanté  jadis  comme  une  panacée  universelle,  ce  (|ui 
est  resté  à l’actif  du  castoréum,  c’est  son  action  anli- 
spasmodiijue.  Gomme  tel,  il  jieut  être  avantageusement 
prescrit,  el  surtout  en  lavement,  dans  le  même  cas  ijue 
le  musc,  la  valériane,  l’assa-fœtida,  etc. 

Dans  l’aménorrhée  douloureuse  et  tym|)anitique, 
dans  les  coliipies  nerveuses  son  iniluence  bienfaisante 
est  incontestable  ( Dioscoride,  Matlhiole,  Trousseau  el 
Pidouxi  . Dans  l’hystérie  où  il  a été  jiréconisé  de  toute 
antiquité,  il  n’agit  pas  mieux  que  les  autres  antis|iasnio- 
diques  et  n’est  certainement  pas  comparable  au  bromure 
de  potassium.  Il  s’administrait  en  jioudre  (de  0,20  à 
2 grammesi,  en  teinture  alcoolique  (2  grammes;,  asso- 
cié à la  noix  vomique  (teinture  de  castoréum  15  gouttes; 
teinture  de  noix  vomique,  15  gouttes  pro  die),  à l’aloès, 
à l’assa-fœlida,  etc.;  il  entrait  dans  la  Tliériaijue,  dans 
le d/i/ù/’ù/ulc, formule  polvqdiarmaceutiquedue  à l’infor- 
tuné roi  du  Pont  et  de  liilhynie;  il  faisait  partie  du  Clii- 
loïiiinn  inventé  par  Philon  de  Tarse. 

On  le  hilferait  de  la  matière  médicale,  qu’il  ne  sc  pro- 


duirait certainement  pas  de  lacune  dans  cette  jiartie 
de  la  science  médicale. 

1'.i<!)TRO('.\ko  (Italie,  ancien  duché  de  Toscane).  Il 
existe  dans  le  village  de  Gastrocaro,  qui  est  situé  dans 
une  vallée  juttoresque  sur  la  route  de  Florence  àForli, 
trois  sources  chlorurées  sodkjucs,  iodobromurées, 
froides.  Elles  jaillissent  de  l’argile  à la  température  de 
13  degrés  centigi'ades. 

)oici,  d’ajirès  Tozelli,  la  constitution  analytique  de  ces 
eaux  minérales  d’une  véidtahle  richesse  en  iode: 

Eau  = 1 litre. 

Substances  li.ves 20  ijramiiies . 

Parmi  lesquelles  : 

Cliloruro  ilc  sodium Ü.IOI 

lodure  de  sodium. . . ) 

Uromure  de  sodium,  j 0.005 

llien  qu’elle  soit  presque  toujours  utilisée  en  bains, 
on  administre  encore  Peau  de  Gastrocaro  à l’intérieur; 
elle  doit  être  prise  à petites  doses  et  mêlée  à de  Peau 
douce.  Ses  applications  sont  naturellement  indiquées 
dans  toutes  les  maladies  ipii  sont  du  ressort  de  la  médi- 
cation iodurée.  ^ 

«'.iMTKOitid.ii.i';  (Ittdie,  Sicile).  La  source  minérale 
de  Gastroreale  se  trouve  <à  35  kilomètres  de  Messine; 
elle  esl  |»eu  connue  et  encore  moins  fréquentée.  Elle 
donne  une  eau  thermale  ferrugineuse  (pii  est  em- 
ployée par  la  population  du  voisinage. 

— On  désigne  sous  ce  nom,  qui 
leur  vient  du  mot  grec  z.aTaTvXaîîeiv  (enduire,  appliquer 
dessus),  des  médicaments  topiques  destinés  à être 
appli([ués  sur  les  ditférentes  parties  du  corps,  et  consti- 
tués par  des  poudres,  des  farines  délayées  ou  cuites 
avec  de  Peau,  des  décodés,  des  macérés,  des  infusés 
du  vin  ou  du  lait.  On  peut  les  diviser  en  trois  classes  : 
les  calajilasmes  sinqdes  ou  émollients  qui  sontde  beau- 
coup les  (iliis  employés,  les  cataplasmes  composés  qui, 
outre  le  cataplasme  ordinaire,  renferment  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  substances  médicamenteuses 
incorporées  à la  masse  ou  déposées  seulement  à sa 
surface,  et  les  cataplasmes  rubéfiants  qui  portent  plus 
s[)écialenient  le  nom  de  sinapismes. 

Cataplasme  simple  ou  émollient.  — Ge  topique  se  jiré- 
parc  avec  les  semences  du  lin  {liniim  usitatissimum,  L), 
plante  annuelle  qui  croît  à peu  près  dans  toutes  les 
jiarties  du  globe.  Elles  sont  aplaties,  ovoïdes, allongées, 
avec  un  bord  tranchant  et  une  des  extrémités  terminée 
par  une  pointe  mousse  oblique.  Leur  surface  est  brune, 
polie,  luisante.  Leur  longueur  varie  entre  4 et  5 mil- 
limètres. Nous  empruntons  à de  Lanessan  la  descrip- 
tion microscopiiiue  de  la  graine  de  lin  (Fluckigeh  el 
ll.VNBUiiY,  Histoire  des  drogues  d'origine  végétale  ; 
Doin,  éditeur). 

« Une  coupe  transversale  montre  de  dehors  en  dedans  : 

I"  une  couche  épidermique  a,  formée  de  cellules  qua- 
di'angulaires  à [larois  minces.  Sur  la  jiartie  supéidcure 
do  la  figure,  elles  se  montrent  très  dilatées  par  le 
séjour  de  la  préparation  dans  l’eau  el  leurs  j)arois  ne 
larderont  pas  à se  l'ompre,  tandis  f[u’en  bas  la  dilatation 
commence  seulement  à se  produire;  2“  une  zone 
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moyenne  b,  formée  de  cellules  irrégulières,  disposées 
d’ordinaire  sur  une  seule  couelie,  qui  se  double  eu 
certains  points  ; elles  sont  allongées  longitudinalement, 
très  aplaties  dans  la  graine  sèche,  au  point  de  n’ètre 
visibles  (pie  ([uand  elles  oui  été  dilatées  par  l’eau;  leui’s 
parois  sont  incolores;  3“  une  couche  interne  c,  formée 
de  cellules  allongées  radialemont,  étroites,  à parois 
épaisses,  d’uii  blanc  brillant;  la  zone  brune  d,  située 
plus  en  dedans,  considérée  à tort  par  beaucoup  d’au- 


Fig:-  — Graille  île  Un  (coupe  d'après  île  Lanessan). 


leurs  comme  appartenant  au.v  téguments  séminaux, 
constitue  en  réalité  la  couche  la  plus  superficielle  de 
l’albumon.  Elle  est  formée  de  cellules  |)olygonales  à 
face  externe,  aplatie  par  la  pression  (pi’cxercent  sur 
elle  les  téguments  séminaux.  Ces  cellules  sont  remplies 
d’une  matière  colorante  d’un  brun  rougeâtre  qui,  vue 
par  transparence  à travers  les  cellules  incolores  des 
téguments,  donne  à la  graine  de  lin  sa  coloration 
caractéristiipie.  E’albumen  c et  les  cotylédons  f sont 
formés  de  cellules  polygonales  à parois  blanches,  bril- 
lantes, remplies  d'un  protoplasma  granuleux  dans  leipiel 
abondent  les  gouttelettes  d’huile,  des  cristalloïdes  et 
des  grains  d’aleurone,  ces  derniers  nombreux  surtout 
dans  les  cotylédons,  tandis  que  ralbumeii  est  plus 
riche  en  cristalloïdes.  » 

Les  semences  de  lin  renferment  environ  1/3  de  leur 
poids  d’une  huile  lixe  s’altérant  ra|iidenicnt  au  contact 
de  l’air  et  se  résiniliant.  Ouand  elles  sont  mûres,  elles  ne 
renferment  pas  d’amidon,  bien  qu’on  le  trouve  avant 
leur  maturité  dans  les  cellules  qui  doivent  donner  le 
mucilage.  Le  mucilage  doit  donc  être  regardé  comme  un 
produit  do  translorniation  de  ramidon.  Il  est  jiroduit  par 
les  cellules  de  l’épiderme  a b c,  i|ui,  en  présence  de 
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l’eau,  donnent  un  mucilage  glissant,  soluble  dans  l’eau 
chaude  et  ne  laissant  qu’un  squelette  mince,  résistant  à 
l’action  même  des  alcalis.  Ce  mucilage  ne  peut  être  liltré 
qu’après  avoir  Itouilli.  Débarrassé  des  substances  miné- 
rales qu’il  renferme,  et  desséché  à lüü®,  il  correspond, 
comme  celui  de  la  guimauve,  à la  formule 
Les  gi'aines  épuisées  par  l’eau  chaude  ou  froide  en 
fournissent  l5[iour  109  environ.  Traité  par  l’acide  nitri- 
(fue,  il  donne  dos  crislau.c  d’acide  niuci(|ue.  Il  se  rap- 
proche donc  de  la  gomme  arabi(|ue  et  non  de  la  cellu- 
lose soluble  (Eluckiger). 

Ces  semences  sont  employées,  pour  la  confection  du 
cataplasme  émollient,  sous  forme  de  jioudre  ou  de  farine 
de  lin.  On  l’obtient,  soit  en  pilant  les  graines  dans  un 
mortier,  soit,  et  mieux,  en  les  luissant  au  moulin,  à la 
condition  que  ce  dernier  incise  et  déchire  plutôt  que 
d’éci'aser,  car  dans  ce  cas  nue  partie  de  l’huile  est  expri- 
mée et  celle  qui  reste  rancit  plus  facilement  et  commu- 
nique à la  farine  des  propriétés  jiresque  rubéfiantes  qui 
déterminent  des  accidents  d’irritation  locale.  11  vaut  tou- 
jours mieux  préparer  la  farine  au  moment  où  l’on  doit 
s’en  servir.  Pour  éviter  les  inconvénients  ([u’offre  la  pré- 
sence de  riuiile,  la  marine  se  sert  depuis  longtemps  de 
tourteaux  de  graines  de  lin  dont  toute  l’huile  fixe  a été 
sé{ian'‘c. 

f,es  cataplasmes  que  l’on  lait  avec  ces  tourteaux, 
réduits  en  poudre  au  mortier  et  tamisés,  présentent 
les  mêmes  propriétés  émollientes  ((ue  ceux  dans  les- 
(piels  entre  la  farine  non  privée  de  son  huile.  La  phar- 
macojiéo  de  Dublin  a adopté  du  reste  la  même  farine  à 
la(|uelle  elle  ajoute  )2  p.  de  farine  d’avoine. 

l’onr  préparer  le  cataplasme  de  farine  de  lin,  on  fait 
avec  de  l’eau  froide  et  la  farine  une  }tàte  claire  que  l’on 
fait  chauffer  en  remuant  continuellement  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  augmenté  considérablement  de  voluino.  Un 
jieut  aussi  délayer  simplement  la  farine  dans  l’eau 
bouillante,  ajoutée  peu  à ))eu.  Une  juirtie  de  farine  de 
lin  donne  3 }i.  de  cataplasme.  Il  est  bon  d’enduire  la 
partie  sur  laquelle  s’applique  le  cala|dasme  d’une  légère 
couche  d’huile  pour  éviter  le  refroidissement  brusque 
i|ui  se  produit  ([uand  on  enlève  ou  change  le  cata- 
plasme. 

Ce  cataplasme  présente  de  nombreux  inconvénients. 
Pour  ([u’il  conserve  son  humidité  pendant  un  temps 
assez  long,  on  est  obligé  de  le  faire  ti'ès  épais  et,  jiar 
suite,  il  devient  trop  lourd  ef  difficile  à supporter  jiar 
les  }iarties  malades  sur  les((uelles  on  rappli([ue.  De 
plus,  il  fermente  avec  une  grande  rapidité  et  enfin  nous 
avons  indi([ué  que  l’huile  détermine  souvent  ((uand  elle 
a ranci  des  éruptions  eczémateuses.  Comme  en  résumé 
le  cataplasme  émollient  agit  surtout  par  l’eau  qu’il 
retient,  et  ((ui,  portée  d’abord  à une  température  assez 
élevée,  conserve  ensuite  jiendanl  plus  ou  moins  long- 
tenijis  la  température  de  la  partie  (lu  corps  sur  buiuelle 
elle  est  destinée  à agir,  ou  a songé  à le  remplacer  par 
différentes  })rè|(aralions. 

Dernièrement  Lailler  a proposé  d’employer  la  fai'inc 
(l(.î  lin  désbuilée';  celte  farine  a l’avanlage.  d(‘  ne  pas 
rancir  el  de  plus  elle  évite  la  pi'oduclion  des  èruplions 
eczémateuses  signalées  plus  haut. 

Durand  de  Caen  a proposé  de  faire  bouillir  1 kilo- 
gramme de  graine  de  lin  dans  “20  kilogrammes  d’eau, 
jus(|u’à  consistance  de  blanc  (r(.euf,  de  niéler  le  muci- 
lage ainsi  obl(Miu  avec  i ou  .AOO  parties  de  son  el  de 
fjiire  cbaull'er  jusqu’à  ( c (jiie  ce  dernier  soit  bien  pè- 
né  tr(‘. 
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Le  IG  Leniai'd  préiiaro  un  loiirteau  avec  une  piaule 
iiuicilagiueuse,  mauve  ou  guimauve,  et  lui  donne  la 
forme  do  plaques  carrées  ou  ovales  qu’il  recouvre  d’un 
lissu  assez  fin.  Quand  on  veut  s’en  servir,  on  les  fait 
bouillir  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  suflisam- 
ment  gonllées.  On  les  applique  dans  cet  état.  Ge  sont 
les  cartons-cataplasmes. 

Le  spongiopiline  imperméable,  d’invention  anglaise, 
est  sous  forme  do  petits  coussins  plats  dont  une  face 
est  perméable  à l’eau  et  dont  l’autre  est  imperméable. 
Entre  les  deux  se  trouve  de  l’éponge  feutrée.  On  lui 
fait  absorber  de  l’eau  chaude  ou  froide,  ou  tel  liquide 
médicamenteux  prescrit,  et  on  l’applique  sur  la  partie 
malade.  L’enveloppe  imperméable  s’oppose  à la  déper- 
dition ti'op  l'apide  de  cdialeur  et  d’eau,  en  maintenant 
par  suite  une  température  et  une  humidité  convenahles. 

Le  tissa  cataplasme  du  D''  Blatin  est  un  tissu  de  coton 
duveteux  qu’on  trempe  dans  le  mucilage  ou  dans  tout 
autre  bquide  médicameuteux  et  tpie  l’on  recouvre  d’une 
enveloppe  de  toile  à l'huile  de  lin  ((ui  joue  le  rôle  de 
l’enveloppe  imperméable  du  spongiopiline. 

Le  cataplasme  Humillon  se  pré|iare  à peu  près  de  la 
même  manière. 

Le  calaplasme  de  Lelièvre  est  composé  du  lissu  cel- 
lulaire du  Carragaheen  {Fucus  crispas,  L.),  algue  de  la 
famille  des  Floridées,  dont  les  parois  se  gonllent  et 
forment  une  masse  mucilagineuse  dans  laquelle  on  ne 
peut  jjlus  ensuite  distingue)'  aucune  cellule.  Ge  muci- 
lage, quand  il  est  sec,  est  une  substance  cornée,  tlexilde, 
de  couleur  grisâtre,  qui  absoi'he  une  grande  quantité 
d’eau,  se  gonlle  et  forme  une  gelée  ((ui,  comme  le  mu- 
cilage de  gi'aines  de  lin,  ne  contient  pas  d’amidon.  Ce 
mucilage  sec  et  laminé  entre  deux  couches  de  coton  en 
ranies,  est  peu  fermentescible  et  garde  longtemps  son 
himiidité.  Pour  s’en  servi)',  il  suffit  de  faire  )nacé)'er 
pendant  (|ucl({ues  minutes  une  pièce  de  catajdasme  de 
la  di)nension  voulue  dans  l’eau  tiède,  froide  ou  u)édi- 
camenteuse,  et  de  l’appli)[uer  sur  la  ])artie  malaile  en 
la  recouvrant  d’une  étolfe  i))iperniéable  en  gutfa-percha 
ou  d’un  tissu  à l'huile  de  li)). 

On  substitue  souvent  à la  fai'ine  de  lin  la  fécule  de 
pouDiies  de  terre  qui  donne  u))  cataplasme  s’aiga'issant 
nioins  vite,  n’ayant  pas  Podeur  désagréable  du  cata- 
plas)ne  ordinai)'e  et  ne  déter)iii))a))t  jamais  d’éruptio))s 
eczémateuses.  11  est  léger,  ))iais  il  sèche  facilmnent  et 
adhère  aux  parties  sur  lesquelles  on  l’applique.  0))  le 
[U'épare  avec  : 


Fcculc  de  pommes  de  tciTC 1 partie. 

Eau 10  — 


Faites  bouillir  8 p.  d’eau  dans  laquelle  on  ajoute  la 
fécule  délayée  dans  ^ p.  d’eau  froide.  On  fait  bouilli)' 
quelques  i))stanls  en  ronuant  conlinuelle)))cnt. 

Dans  les  pays  p)'oducteurs  de  )'iz,  le  oitaplasrne  é)))ol- 
lie))t  sc  fait  avec  le  )'iz  p))lvé)'isé  emmne  celui  )le  fécule 
lie  pommes  de  terre. 

lut)  |i.  de  tai'ine  de  lin  do))ne)it  45Ü  (),  de  cal;iplasn)e ; 
lÜO  ]).  de  bu'ine  d’orge,  de  blé  ou  île  féo)le  do)i))ent 
500,  540  et  1 101)  p.  (Bourgoin). 

CATA)>L.\SME  DE  JUE  DE  I-AIN 


Mie  de  pain Q.  S. 

Eau Q.  S. 


On  fait  cui)’eeti  l'emuant  continuellement  pour  eiupè- 


chei'  le  pain  de  brûler.  On  substitue  parfois  le  lait  à 
l’eau. 

Lait 3 [larlics. 

Mie  de  pain 1 — 

Le  plus  souvent  le  lait  se  caille,  se  coagule,  sous 
Faction  des  acides  que  l'enfernio  le  pain,  et  on  a reco)n- 
mandé  de  faire  bouillir  pi'éalableinent  le  pain  dans  l’eau 
pour  expulse)'  ces  acides.  Cette  précaution  est  insuffi- 
sante; les  prop)'iélés  é)nollientes  du  cataplasme  ne  sont 
))ulle)iient  altérées  ))ar  cette  coag))lation  qu’on  peut  du 
l'este  en))>éche)'  c)i  ajoutant  au  lait  u)i  millième  do 
bicai'bonate  de  soude  qui  satiu'e  l’aciile  libi'e  du  paiii. 

2“  Les  calaplasmes  composés  se  font  en  ajoutant  au 
cataplasme  oi'dinaire  îles  poudi'cs  ai'oniatiques,  du 
cainphre,  des  sels,  des  huiles,  îles  onguents,  des  al- 
cools, etc.  11  vaut  inieux  les  étendre  à la  sui'face  du 
cataplasme,  parce  que,  si  on  les  incorporait  à la  inasse, 
ces  subsla))ccs  seraient  a peu  près  inutiles.  Faction 
médicainonteusc  ne  s’exo'çaiit  guère  que  par  la  pai'tie 
qui  touche  à la  [leau.  Si  on  emploie  des  savons,  des 
cxti'aits,  ils  doivent  être  préalablenient  raiiiollis  avec 
))))  peu  d’eau. 

CA'I'AI'I.ASJIE  CALMAiNT  (CODEX) 

Capsules  do  pavot  blanc "^5 

Feuilles  sèches  de  jusquiaine 50 

Coupez  les  têtes  de  pavot  et  les  feuilles  dejusquiamc 
et  faites-les  bouillir  quelques  instants  dans  600  gramines 
d’eau.  Passez  avec  expression  et  faites  une  pâte  avec  : 

Püiuire  éiiioüieiite tüO  gramiiios. 

Si  O))  ajoute  du  laudaiimn  à cette  préparation,  il  faut 
en  a)')'Oser  seulement  la  surface  du  cataplasme  sans  le 
)ï)éla)iger  à la  inasse. 

On  prépare  parfois  les  cataplasmes  avec  des  pulpes 
obtenues  j)ar  la  division  niécanique  des  parenchymes 
végétaux  et  constituées  par  le  niélange  plus  ou  moins 
i)ili))ie  des  sucs  et  des  parties  cellulo-vasculaires  des 
piailles. 

CATAPLASME  ülUllÉTIQUE 


Ihillte  üc  scille 100 

Nitrate  de  potasse 10 

G.\TAPLASME  NARCOTIQUE 

Pulpe  de  carotte.-; 500 

Cig'uè  pulvérisée 30 

Opium 0.50 

CATAPLASME  ANTICANCÉREUX 

Acide  arsénieux 5 

Camphre 30 

Vinai^'re 500 

Suc  de  carottes 1000 


On  ajoute  Q-S.  de  poudre  do  ciguë  pour  faire  une 
masse  plastique. 

3'^  Les  cataplasmes  rubéfiants  sont  faits  le  plus  gé- 
néralement avec  de  la  farine  de  moutarde  récente  et  de 
l’eau  tiède.  Us  portent  le  nom  de  sinapismes.  Us  doivent 
toutes  leurs  propriétés  à Vessence  de  moutarde  ou  sul- 
focyanure  d’allyle,  C-^H^  Az  S,  qui  ne  préexiste  pas  dans 
les  graines  de  moutai'de  noire  {Sinapis  nigr a),  mais  qui 
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se  forme  lorsque  ces  g-raincs  ont  Hé  concassées  et 
traitées,  soit  par  l’eau  froide,  soit  par  l’eau  chaude  dont 
la  température  ne  doit  pas  dépasser  W à 50".  La  réac- 
tion (jui  donne  lieu  à la  formation  de  cette  essence  a 
été  découverte  par  IJussy,  en  1839,  et  étudiée  de  nouveau 
par  Will  et  Korner  eu  1863.  La  moutarde  noire  contient 
une  substance  cristallisable,  le  mijronate  de  potassinm 
ou  sinigrine,  qui  est  formée  de  sulfocyanure  d’allyle 
G'ddLAzS,  de  bisulfate  de  potassium  KlISO*  et  de  glucose 
G'^H'-O''.  Sa  formule  est  donc  G*”H'*.\zKS-0‘“.  Getle 
sinigrine  ne  se  décompose  en  ses  trois  constituants  que 
lorsqu’elle  est  mise  en  présence  d’un  ferment  soluble, 
la  myrosine  et  de  l’eau.  La  composition  de  la  myrosiue 
est  peu  connue.  Ge  que  l’on  sait,  c’est  qu’elle  est  frap- 
pée d’impuissance  par  une  température  de  60"  (pii  la 
coagule,  par  les  acides  dilués  ou  l’alcool,  et  que  par 
suite,  il  faut  éviter  dans  la  préparation  des  sinapismes 
l’emploi  de  l’eau  bouillante  et  du  vinaigre  comme  on 
le  faisait  jadis. 

La  graine  de  moutarde  renferme  au  minimum  2.36 
de  myronate  de  potasse  jiour  cent,  produisant  0.12 
d’huile  volatile  et  environ  18  pour  cent  de  myrosine. 
Mais  parfois  la  moutarde  noire  n’en  renferme  ([u’une  si 
petite  quantité  qu’on  est  obligé  d’ajouter  une  émulsion 
lie  moutarde  blanche,  très  riche  en  myrosine.  On  en 
retire  aussi  par  la  pression  et  jiar  l’éther  bouillant 
jusqu’à  33,8  0/0  d’une  huile  douce,  incolore,  non  sicca- 
tive, formée  de  stéarine,  d’oléine  et  d’érucine  ou  bras- 
sicine,  dont  l’acide  érucique  ou  brassique  est  un  homo- 
logue de  l’acide  oléique.  Les  graines  de  moutarde  sont 
dépourvues  d’amidon. 

On  ne  pourrait  employer,  pour  la  préparation  des 
sinapismes,  la  moutarde  blanche  (Sinapis  aUm),  (larce 
que  les  principes  qu’elle  renferme  ne  donnent  pas 
d’huile  essentielle.  Elle  contient  la  siiialbine  qui,  d’après 
Will,  correspond  à la  formule  G'*"ll'‘*Az-S^O‘®  et  se  dé- 
compose on  présence  de  l’eau  et  de  la  myrosine  que 
renferme  aussi  la  moutarde  blanche  en  trois  corps  : le 
sulfocyanale  d’acrinyle  G"lFAzSO,  le  sulfate  de  sinapine 
C’®H2"AzSO®  et  le  glucose  GMl‘-0®.  Le  sulfocyanate 
d’acrinyle  possède  des  pi'opriétés  rubéfiantes  et  vési- 
cantes  comme  l’huile  essentielle,  mais  à un  moindre 
degré.  11  ne  préexiste  pas  non  jdus  dans  la  graine. 

Le  cataplasme  sinapisé  se  fait  avec  200  grammes  de 
farine  de  moutarde  et  (j.S.  d’eau.  Gette  farine  doit  pro- 
venir des  semences  récoltées  déjà  depuis  quelque  temps, 
elles  sont  alors  plus  actives  i[ue  les  semences  fraiches. 
De  plus,  elles  doivent  être  parfaiteme’nt  sèches,  sans 
cela  l’eau  qu’elles  renferment  favorise  la  fermentation 
sinapisi(|ue,  l’essence  se  volatilise,  et,  a|irès  un  certain 
temps,  la  farine  a perdu  la  jdus  grande  partie  de  scs 
propriétés  actives.  La  farine  doit  être  fabriquée  au  mo- 
ment le  plus  rapproché  de  celui  où  on  doit  l’employer. 

L’huile  grasse  étant  complètement  inutile  et  rancis- 
sant facilement,  lîobiijuet  eut  le  premier  l’idée  di'  l’ex- 
primer aussi  complètement  que  jiossible  pour  obtenir 
un  tourteau  ijui  ne  rancissait  qu’après  un  temps  assez 
long  et  dont  l’action  est  beaucouji  plus  énergique  que 
celle  de  la  farine.  Ge  fut  le  point  de  départ  des  ti'avaux 
de  lîoggio  (1865)  et  Uigollot  (1867)  qui  alioutirent  à la 
fabrication  des  sinapismes  en  feuilles  aujourd’hui  si  i-é- 
pandus.  Pour  extraire  de  la  farine  toute  l’huile  grasse, 
qu’elle  renferme  et  que  la  pression  ne  lui  enlève  qu’in- 
com|ilètement,  car  il  en  reste  4 à 5 0/0  qui  rancissent, 
Higollot  emploie  comme  dissolvant  du  corps  gras  le  sul- 
fure de  carbone  ou  l’huile  de  pétrole. 


La  farine  ou  plutôt  le  tourteau  peut  alors  se  conser- 
ver indéfiniment.  Pour  fixer  cette’])Oudre,  une  dissolution 
de  4 à 5 pour  100  de  caoutchouc  dans  un  mélange  de 
sulfure  de  carbone  et  d’essence  de  pétrole  remplit  les 
conditions  suivantes:  empêcher  la  poudre  de  se  diviser 
et  d’élre  détachée  par  l’eau,  et  no  pas  s’opposer  à l’im- 
bibition  indispensable  jiour  la  production  de  l’huile 
essentielle. 

La  jiréparation  du  jiapier  sinapisé  est  simjile.  Le 
papier  passe  dans  un  sjiaradrapiei’  l'omjdi  de  la  solution 
de  caoutchouc  qui  en  déjiose  une  couche  uniforme,  et 
ressort  sous  un  tamis  qui  contient  de  la  jioudre  de  mou- 
tarde qui  tombe  sur  la  solution  visqueuse,  et  y reste 
adhérente  quand  le  dissolvant  a été  exjiulsé  jiar  la  cha- 
leu)'  à l’étuve.  Le  papier  est  ensuite  découpé  en  rec- 
tangles de  dimensions  convenables.  Pour  s’en  servir  il 
suffit  do  déposer  sur  l’eau  froide  la  jiartic  sinajiisée  de 
la  feuille,  de  l’y  laisser  10  à 12  secondes  et  do  l’ajijili- 
(juer  sur  la  peau,  où  elle  doit  séjourner  jusqu’à  la 
nibéfaction  complète  qui  varie  suivant  l’âge  des  sujets 
et  la  finesse  de  leui’  épiderme.  6 giaimmes  de  farine  de 
moutaiale,  suffisent,  sous  cette  forme,  jiour  produire  la 
rubéfaction  sur  1 décimètre  carré.  Si  l’action  était  Iroji 
vive,  chez  les  femmes  et  les  enfants,  jiar  exemjde,  une  ■ 
feuille  de  papier  .loseph  mouillé,  interposée  entre  le 
sinapisme  et  la  peau,  adoucirait  leur  action. 

D’après  Dourgoiu,  Esmenard  étale  la  solution  de 
caoutchouc  sur  le  jiapier  avec  une  brosse  et  ajijilique 
la  poudre  de  moutarde  à deux  reprises  difTérentes  à 
l’aide  d’un  tamis.  Les  feuilles  jiressées  entre  deux  rou- 
leaux de  caoutchouc  sont  ensuite  desséchées  dans  une 
étuve  chaufiée  graduellement  .jusqu’à  60".  Le  chauffage 
prolongé,  enlève  au  jiapier  toute  odeur  de  pétrole  ou 
de  sulfure  de  carbone. 

On  a même  jii'Ojiosé  de  remplace)'  les  sinapismes  par 
la  formule  suivante  ((’rrimaulli  : 


Glycérine  pure 

Amidon -0 

Ksseiicc  ()c  mouturde 10  g’oiittes. 


On  étend  ce  mélange  sur  un  linge  ou  du  jiapier  sans 
colle. 

Lu  mélange  d’alcool  et  d’essence  de  moutarde  jiroduil 
le  mênie  effet. 

Le  sinaphme  pUiHi.qite  est,  d’après  Dorvault,  formé 
de  [loix  blanche  60  p.  à laquelle  on  incorjiore  20  gouttes 
d’essence  de  moutarde  et  iju’on  étend  sur  une  peau 
blanche  ou  sur  une  toile,  mais  en  additionnant  alors  le 
mélange  de  10  pour  100  d'huile  de  résine  ou  de  téré- 
benthine. 

On  emploie  aussi  comme  rubéfiant  le  cataplasme 
suivant  : 


Fiu’ino  d’oi'gc  lorrdfiéo l'2.5 

Viiinigi'e "0 

Bl.'mi'  d’œuf N”  'd 

Eau Q.  S. 


Faites  une  pâte  que  vous  étendez  sur  la  toile  et  que 
l’on  saupoudre  de  15  grammes  de  poivre  noir  pidvé- 
risé  et  de  15  grammes  de  fenouil  eu  poudre.  Ge  ca- 
taplasme doit  être  apjiliijué  de  suite.  G’esl  à la  résine 
ou  pijiéi'ine  que  contient  le  poivre  noir  et  non  a son 
huile  essentielle  qu’est  due  la  Digère  rubéfaction  jiro- 
duite  par  ce  cataplasme. 

On  pi'épare  parfois  un  cataplasme  rubéfiant  avec  la 
pulpe  d’ail  (Allium  iuttivirm  L.), 


muKBKfmÊm 


CATI 


CAIIS 


7I“2 

L’ail  eonlienf  une  huile  soluble  ilcre,  du  sulfure 
d’allyle,  de  la  fécule,  de  ralluimine  el  du  sucre.  C’est 
l’huile  volatile  qui  détermine  sur  la  |ieau  une  cuisson 
vive,  suivie  de  rubéfaction.  Son  odeur  cxtrémenient 
pénétrante,  exaltée  encore  par  la  clialcnr,  s’o|){)Osc  à 
l’emploi  du  cataplasme  de  }uilpe  d’ail  (jui  ne  possède 
pas  du  reste  les  |)i’opriétés  rul)éfiantes  de  la  moutarde 
noire. 

«'ATAI*r«'K.  — Voy.  ÉIUIHGE. 

«•ATK.  — Voy.  Cachou. 

cati^chiae:.  — Voy.  Cachou. 

C'ATEnir.  — Voy.  Cachou. 

r.iTfciT.  Le  Catgiil  ou  corde  à boyau  joue  un  grand 
rôle  dans  le  pansement  Lister.  Le  catgut  des  cliirurgieus 
est  phéniipié  d’une  manière  |)ai‘ticulière  pour  le  rendre 
à la  fois  solide  el  anti-fermentescible. 

CATii.iRTiAE.  Substance  retirée  du  sém‘,  dont  elle 
forme  le  princij)e  actif.  Voy.  Sénk. 

('.iTH.inTiQi'Et^  (Médicaments).  On  ajqielle  cathar- 
tiijues  les  médicaments  doués  d’une  action  purgative 
}ieu  énergique  <(ui  permet  de  les  placei'  entre  les  dras- 
tiipies  et  les  simjdes  laxatifs  (voy.  Puhhatifs). 

4MTHÉKÉTl<;EE!ii.  — Voy.  C.U'STtUÜES. 

('.%Tiioi.icriH.  On  désigne  sons  ce  nom  un  vieil 
élei.-tuaire  connu  aussi  sous  le  nom  de  confection  univer- 
selle. Eu  voici  la  formule  : 

Racine  de  polypode 80  grammes. 

— de  cliicorée 20  — 

— de  réglisse 10  — 

Feuilles  d’aigremoine 30  — 

— scolopendre 30  — 

En  U 1000  — 

Faites  bouillir  à feu  niodéi  é,  réduisez  au  tiers,  passez 
avec  ex|iression  et  ajoutez  : 

Sucre GiO  grammes. 

Faites  rajiprocber  jns(pi’à  consistance  de  sirop  très 
cuit,  jinis  incorporez  ; 


F‘ulpe  do  romarin 40  grammes. 

Pulpe  de  casse 40  — 

Poudre  de  rhubarbe 40  — 

— de  séné 40  — 

— de  réglisse iO  — 

— de  fruits  de  fenouil 15  — 

— de  semence  de  violette 15  — 

— de  semences  potiron 15  — 


J’aites  une  masse  bien  bomogène  (juevous  consei'verez 
en  pot . 

C'ATi  (Espagne,  province  de  Castellon  de  la  Plana). 
La  source  du  bourg  de  Cati  jaillit  dans  une  chapelle 
consacrée  à la  Vierge.  Comme  nous  n’avons  à nous 
im|uiéter  ici  que  de  l’eau  minérale,  en  laissant  de  côté 
toutes  les  vertus  de  cette  source  qui  sont  étrangères  à la 
thérapeutique,  disons  que  l’eau  de  Cati  est  bicarbonatée 
çatciqne.  Outre  le  carbonate  de  chaux,  elle  renfermerait 


encore  des  chlorures  de  magnésie  et  de  fer  et  de  l’acide 
silici((ue.  Sa  tem|)éi‘ature  est  de  IS°  centigrades;  elle  a 
ses  indications  dans  les  diverses  maladies  justiciables 
des  eaux  du  groupe  bicarbonaté  calci(pie. 

C.ITOOS.A  si*KiA<iS (États-Unis  d’Amérique,  Géor- 
gie). Ces  sources  qui  sont  très  fréquentées  pendant  la 
saison  thermale,  se  trouvent  situées  sur  les  confins  occi- 
dentaux du  comté  de  Catoosa.  L’eau  minérale  de  Catoosa 
qui  n’a  été  jus([u’à  pi'ésent  l’objet  d’aucune  analyse  est 
regardée  comme  sodique  et  fernigineuse. 

«ii'iti.AU  (États-Unis  d’Amérique,  FMat 
de  New-York).  Il  existe  à deux  milles  environ  du  village 
deCatskill  (comté  de  Grenee),  tjui  lui  a donné  son  nom, 
nue  source  sulfureuse  très  [)eu  fréquentée  et  dont  l’ana- 
lyse n’a  pas  encore  été  faite. 

«".irrASE  (Eanx  du).  — Voy.  Constantinogoiisk. 

«’.irsTMH'ES.  On  désigne,  en  médecine,  sous  le 
nom  de  caustiques  des  substances  qui  mises  en  contact 
avec  les  tissus,  à nno  température  peu  élevée,  les  altè- 
rent et  détruisent  leui;  organisation.  Us  agissent  comme 
le  ferait  le  feu  lui  môme,  de  là  le  nom  qui  leur  a été 
donné  (x,au;Twoç,  de  : je  brûle). 

Les  plus  actifs  détenninent  îles  eschares,  ce  sont  les 
escharotiques,  les  autres  ont  une  action  plus  faible  ce 
sont  les  cathérétiques.  Cependant,  suivant  son  état  et 
son  mode  d’emploi,  la  même  sulistance  peut  être  tout  à 
la  fois  escbai'Otique  et  caustique.  La  plupart  d’entre 
eux  n’ont  qu’une  action  locale.  Cependant  les  caus- 
tiques arsenicaux  peuvent  être  absorbés  et  devenir 
toxiques. 

On  peut  ranger  parmi  les  caustiques  : 

U Les  acides  concentrés  : acides  acétique,  azotique 
sulfurique,  cblorbydriijue,  pbospborique. 

2°  Les  alcalis  : ammoniaque,  chaux,  baryte,  soude, 
potasse. 

3°  Les  métallo'ides  : brome,  iode,  phosphore. 

U Les  substances  métalliques  : acétate  de  cuivre, 
acide  ai'sénieux,  alun  calciné,  azotate  d’argent,  acide 
cbi'omiqne,  azotate  acide  de  mercure,  de  plomb,  chlo- 
rure d’antimoine,  chlorure  de  mercure,  d’or,  de  zinc, 
oxyde  mercnriqne,  sulfate  cuivrique,  potassium,  sodium. 

5“  Caustiques  organiques:  ail,  créosote,  sbainc,  acide 
pbéniqne,  etc.  (Ilorvault). 

Nous  renvoyons  à chacun  de  ces  corps  simples  ou 
composés  pour  'l’effet  qu’ils  peuvent  produire  quand  ils 
sont  isolés,  nous  réservant  d’étudier  spécialement  dans 
cet  article  les  caustiques  qui  sont  le  plus  communément 
employés,  et  qui  résultent  du  mélange  de  substances 
caustiques  entre  elles,  ou  avec  des  matières  inertes 
destinées  à affaildir  leur  elfet. 

CAUSTIQUE  DE  lilCORD 


Cliarboii  de  bois  pulvérisé Q* 

Acide  sulfurique  ii  GG  R Q.  S, 


Mêlez  pour  faire  une  }>ate  molle. 

C.\USTIQUE  DE  VELUEAU 


Safran 10  grammes. 

Acide  sulfurique  à GG Q.  S. 


.Ajoutez  goutte  à goutte  l’acide  sur  le  safran  et  tri- 
turez dans  un  mortier  en  ayant  soin  de  ne  verser  de 
nouveau  de  l’acide  que  lorsque  le  mélange  sera  complet 


En  général,  10  à 15  grammes  d’acide  suflisent.  Il  va 
de  soi  que  le  safran,  agissant  comme  al)Sorl}ant,  peut 
être  remplacé  par  une  poudre  sèche  quelconque  ou  de 
la  charpie. 

Ce  caustique  se  rapproche  du  caustique  de  Hicord. 
caria  substance  organique  est  ramenée  à l’état  de  char- 
bon par  l’acide  concentré  (jui  s’empare  de  11  et  de  0 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  faire  de  l’eau  et 
mettre  à nu  le  C. 

ACinE  CHROMIQUE  (CODEX) 

Parties  égales  d’acide  chromique  cristallisé  et  d’eau 
distillée  donnent  une  solution  qui  doit  marquer  10'’  lî. 
à 15“. 

CAUSTrQUE  DE  VIENNE  (cODEx) 

Potasse  caustique  à la  diaux 5 

Gliaux  vive 

On  broie  rapidement  la  potasse  dans  un  mortier  de 
fer  chauffé  avec  des  charhons  ardents,  et  on  y mêle  la 
chaux. 

La  poudre  de  Vienne  doit  être  enfermée  de  suite  dans 
des  flacons  bouchés  à l’émeri,  dont  le  bouchon  est  en- 
duit de  paraffine  on  de  glycérine  pour  éviter  l’adhérence 
invincible  que  lui  communiquerait  sans  celte  précaution 
la  poudre  alcaline.  11  jieul  arriver  que  la  potasse  ren- 
ferme une  certaine  quantité  d’eau.  Elle  se  liquéfie  tout 
d’abord  dans  le  mortier  et  le  mélange  devient  plus  dif- 
ficile à faire.  Pour  éviter  cet  inconvénient  il  convient 
de  jiorter  la  quantité  de  potasse  de  1 à 1,'2  environ. 

Pour  employer  la  poudre  de  Vienne  on  délaie  la  quan- 
tité voulue  dans  un  peu  d’alcool  à 90  de  façon  à en  faire 
une  pâte  ferme  ([u’ôn  applique  sous  une  épaisseur  do 
1 à 2 millimètres.  Comme  elle  fuse  facilement,  c’est-à- 
dire  comme  son  action  ris([ucrait  de  n’ètre  jias  limitée 
à la  partie  désignée,  on  place  d’abord  un  morceau  de 
sparadra|(  ]>ercé  d’un  trou  de  la  dimension  voulue,  dans 
lequel  on  introduit  le  caustique,  et  encore,  malgré 
c.eltc  précaution,  l’eschare  a-t-elle  toujours  une  dimen- 
sion plus  grande. 

La  poudre  de  Vienne  doit  avoir  agi  au  bout  de  8 à 
15  minutes  si  elle  est  bien  pi'cparée  et  bien  conservée. 

\ défaut  d’alcool,  on  peut  employer  l’eau. 

CAUSTIQUE  DE  VIENNE  INDOLORE  (PIEDAGNEU) 


Poudre  de  Vienne 3 à 4 p.irties. 

Chlorliydrate  de  morphine 1 — 

Alcool,  ciduroforme  ou  e.nu Q-  S. 


Employé  par  Piedagnel  pour  éviter  les  douleui’s  (|ue 
cause  souvent  le  caustique.  Cette  pâle  additionnée  de 
gomme  arabique,  sert  à faire  de  petits  disques,  ipii  de- 
viennent durs  et  ([u’on  humecte  au  moment  opportun. 

CAUSTIQUE  FONDU  OU  DE  FII.IIOS 

Cattsti<iue  fondu,  on  de  Filhox.  — Le  eaustiijue  de 
Fillios  se  préjiare  avec  5 ]i.  de  potasse  à la  chaux  et 
9 p.  de  chaux  vive.  On  chautfe  au  l'ouge  dans  une  cuil- 
lère de  fer  et  on  ajoute  la  chaux  en  deux  ou  trois  re- 
prises. Quand  le  mélange  ne  dégage  plus  de  huiles  on 
le  laisse  refroidir  un  peu  et  on  le  coule  dans  les  tuhes 
de  plomb  de  II)  à 20  centimètres  de  longueur  sur  une 
largeur  de  6 à 10  millimètres,  et  fermés  à un  bout. 
Quand  les  tubes  sont  refroidis,  on  régularise  la  partie 


ouverte  et  on  les  enferme  dans  des  tubes  de  veri'e 
garnis  de  chaux  vive  et  i|ue  l’on  ohiure  complètement. 

Pour  se  servir  de  ci's  tuhes  on  les  taille  comme  un 
crayon,  et  quand  ils  ont  servi,  on  les  régularise  de  nou- 
veau |)our  les  réintroduire  dans  la  chaux  vive.  Ce  caus- 
tique dont  l’action  est  ainsi  parfaitement  délimitée  est 
employé  )iarticulièrem('nt  ]iour  la  cautérisation  des 
cavités  profondes.  D’après  les  expériences  pratiipies 
instituées  par  .1.  Régnault,  les  })ropoi'lions  de  10  de 
potasse  et  de  1 de  chaux  donneraient  un  caustique  su- 
périeur à celui  du  Codex. 

L’action  des  deux  alcalis  caustiques  peut  être  mitigée 
par  l’addition  de  cei'taincs  suhstauces. 

RATE  CAUSTIQUE  DE  DOLBEMI 

Potasse  raustiquo  pulvt’risée. . , 

Savon  inédicinRl  soc ) ^ 

CliRux  tUeiiUc  pulvÉristM? 110  gTamnies. 

Faites  une  poudre  fine  i|u’on  ih'daie  avi'c  l’alcool. 

L’eschare  parait  mieux  limitée  qu’avec  la  pâte  de 
Vienne.  Durée  de  l’ap|dicalioii,  cinq  minutes. 

ROUCIE  CAUSTIQUE  A LA  ROTASSE  (RONNAFONT) 

Silicate  tle  potasse  à 35  B 30  ^;ranimes. 

Potasse  caustitpio 0.10  à 1 graimnc. 

Extrait  d’opium 0.50  à 'H  — 

Faites  dissoudre  la  potasse  et  l’extrait  dans  le  sili- 
cate. Trempez  dans  cette  solution  des  bougies  du  vo- 
lume convenable  et  laissez  sécher  à l’air. 

Pour  la  cautérisation  sujierficielle  de  l’urèthre  et  de  la 
trompe  d’Eustache;  ces  bougies  doivent  être  employées 
peu  de  temps  après  leur  }iré]iaralion,  car  la  potasse  se 
carbonate  rapidement  à l’air. 

CAUSTIQUE  OU  RATE  DE  CANQUOIN  (CDDEX) 


CilloriU'c  de  zinc 50 

Farine  tic  lilt- 50 


Faites  dissoudre  le  sel  dans  (j.  S.  d’eau  distillée  en 
triturant  dans  un  mortier  de  porcelaine.  .Ajoutez  la 
farine,  et  faites  une  jiàte  serrée  que  vous  étendrez  en 
plaques.  Doit  être  conservée  en  llacons  bien  bouchés. 

Dans  la  pâte  n°  2 entrent  2 jiarlies  de  farine  pour  1 
de  chlorure  do  zinc,  et  dans  la  [làle  n"  3,  3 parties  de 
farine,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  caustique  n’agit  jias  sur  la  peau  recouverte  de  son 
épiderme,  lise  conserve  assez  mal. 

Pour  conserver  à cette  pâte  sa  ductilité,  Demarquay  a 
donné  la  formule  suivante  : 


ClùoiMire  de  zim- h 

Farine  de  f'i'omoiit 10 

Glycérine - 

Eau Q.  S. 


Le  caustique  de  Canquoin  a été  modifié  aussi  par 
Sommé.  On  prend  parties  égales  de  chlorure  de  zinc  et 
de  gluten  en  poudre.  On  fait  fondre  à une  douce  cha- 
leur le  chlorure  dans  l’alcool,  ou  ajoute  {icu  a peu  le 
gluten  en  remuant  jusqu’à  ce  que  l’alcool  soit  évapore. 
La  {làte  est  très  malléahle  et  peut  être  roulée  en  cylindres 
qu’on  dessèche  à l’étuve  et  i[ui  jieuveut  servir  comme 
crayon  caustique. 

La  formule  de  Mayel  donne  un  produit  qui  remplit 
les  mêmes  conditions. 
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Chlorure  de  zinc ^ 

Oxyde  de  zinc 1 

Farine  dessoclico  à 100" 7 

Eau 1 


Faites  avec  la  farine  et  l’oxyde  de  zinc  un  mélange 
que  vous  ajoutez  à la  solution  aqueuse  de  chlorure  de 
zinc  et  pilez  la  masse  dans  un  morlier,  pendant  dix 
minutes  environ.  Conservez  en  vase  clos. 

En  ajoutant  du  chlorure  d’antimoine  au  mélange  de 
Canquoin,  on  obtient  une  pâte  d’nne  consistance  de 
cire  molle  et  se  moulant  avec  facilité  sur  les  parlies  à 
entamer. 


Chlorure  iranlimoinc I partie. 

— (le  zinc jtartios. 

Farine 5 — 


En  introduisant  dans  la  gulta  -percha  fondue  la  moitié 
de  son  poids  de  chlorure  do  zinc,  on  obtient  un  mélange 
qui  peut  être  étendu  en  plaques,  roulé  on  cylindres, 
coulé  en  pastilles,  et  qu’il  suffit  d'humecter  d’alcool 
pendant  (juelques  secondes.  C’est  le  Caustique  de  Ro~ 
biquet  et  Mauuounj.  On  peut  remplacer  le  chlorure  de 
zinc  par  la  potasse  caustique. 

Ces  flèches  caustiques  do  Somnn;  sont  un  mélange 
analogue  de  gutta-percha  ramollie  dans  l’alcool  bouil- 
lant, et  additionnée  de  partie  égale  de  chlorure  de  zinc. 
On  lui  donne  la  forme  de  cylindres  effilés,  du  diamètre 
d’une  plume  d’oie.  Pour  cautériser  les  organes  jiro- 
fonds;  les  flèches  sont  conservées  dans  la  chaux  vive 
et  en  flacons  bien  bouchés. 

CAUSTIQUE  DE  I.ANDOI.FI 

Chlorure  tic  l>romc. . . 

— de  zinc 

— d'or 

— d'antimoine. 

employé  dans  le  trailemcnt  du  cancer. 

C.UISTEQeE  DE  PLÜNKETT 


Acide  arsénieux 4 

Fleur  de  soufre 30 

Renoncule  acre 30 

Assa  fœtida 30 


Faites  une  pâte  au  moyen  d'nn  blanc  d’œuf.  Il  faut 
éviter  de  couvrir  de  cette  pâte  un  espace  de  plus  de  un 
centimètre  carré  à cause  de  l’absorption  de  l'acide  arsé- 
nieux qui  déterminerait  des  accidents  toxicpies.  llenesf 
de  même  du  caustique  arsenical  suivant  : 

POUDIIE  AllSENICAI.E  MERCUlilELLE  (PH.  BATAVE) 


Acide  arsénieux  pulvérisé i g-rammo. 

Calomel 109  — 


Dose  : 1 à 2 grammes  |iour  saupoudrer. 

CACTEUETS  (Eau  minérale  de  Cauterets,  Ilautes- 
Pyrénéesj  est  une  jolie  petite  ville  d’environ  f2000  habi- 
tants située  à 950  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  vallée  étroite  et  pittoresquement  entourée  de 
hautes  cimes. 

La  station  thermale  comprend  trois  groupes  : 

1“  Le  groupe  de  l’Est  avec  les  7 sources  : de  César, 
des  Espagnols,  de  Pauze-Vieux,  de  Panze-Nouveau,  de 
Sulfureuse  nouvelle,  du  Hocher  et  de  Rienmitze. 

Le  groujie  de  l’Ouest  avec  les  trois  sources  de  la 
Raillière. 


3"  Le  groupe  du  Sud  avec  les  7 sources  : du  Petit-Saint- 
Sauveur,  du  Pré,  de  Mauhourat,  des  A’eux,  des  Œufs  et 
du  Rois  (source  chaude  et  source  tempérée). 

Voici,  d’après  les  différentes  analyses  de  Filhol, 
Reveil,  Garrigou  et  Duhourcau,  un  tableau  comparatif 
des  principes  dominants  des  eaux  des  différentes  sour» 
ces  de  Cauterets  : 

Nous  publions  un  peu  jdus  loin,  d’après  le  docteur 
.1.  C.  Moinet,  la  température  et  le  débit  des  différentes 
sources. 


TEMPÉU.NTURE 

DÉDIT 

en  deg’i'cs 

par  24  lieures 

centigrades. 

en  litres. 

27.8 

W.5 

-i.S 

224.775 

92.392 

17.548 

Espas^iiols 

l‘<uize-NouvL*aii 

48 

26 

89 

Sulfureuse  noiivclJc 

11.100 

120.000 

28.300 

74.000 

Rocher 

10.7 

39.5 

J,  Sonroo  clinndc 

La  Raillèrc  ^ Temperée  du  Sud. . 

( Tt'inpiTée  du  Nonl . 

38 

20.000 

27 

17.000 

48 
3 4 

31.248 

20.090 

95.000 

i-v  c.  c \ Source  viei  e.. 

Pctit-Sl-Souveur.î  ,, 

( Source  noLivo  e. 

49.5 

31 

21.000 
2.840 
590.000 
21  000 

43.3 

Le  Hois.î  c . . 

f Source  Icinpcrcc 

33.7 

8.040 

1440.457 

Source  de  César.  — La  source  de  César  est  formée 
de  trois  filets  (réunis  en  un  seul  griffon)  qui  émergent 
à cent  et  quelques  mètres  au-dessus  de  Cauterets,  sur 
le  flanc  dn  Pic-des-Rains. 

Les  eaux  de  César  sont  thermales,  sulfureuses  et 
alcalines;  claires,  limpides,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
légèrement  hépatiijues.  Elles  déposent  sur  les  parois 
des  liassins  de  la  haréginc  à points  noirs  et  laissent 
dégager  de  nombreuses  petites  bulles  gazeuses. 

On  les  emploie  : en  boissons  (à  la  dose  de  1/4  de 
verre  à 5 verres  par  jour),  en  gargarismes,  en  douches 
[iharyngiennes  (de  15  à 30  minutes),  en  humages,  en 
liains  (de  30  à 45  minutes)  et  en  douches  (de  5à  15  mi- 
nutes). 

Elles  agissent  plus  spécialement  dans  les  maladies 
de  la  peau  (qu’elles  soienf  accidentelles  ou  liées  à la 
diathèse  herpétique  comme  l’eczéma,  l’ecthyma  et  le 
psoriasis  à l’état  chronique),  dans  la  bronchite  chro- 
nique, remphysènie,  l’asthme,  dans  certains  rhuma- 
tismes, les  affections  syphilitiques  anciennes,  et  enfin 
dans  quelques  manifestations  de  la  scrofule  (engorge- 
ments articulaires,  tumeurs  des  ganglions,  coxalgies). 
Ces  eaux,  (|ui  son!  très  excitantes,  doivent  être  pres- 
crites aux  sujets  sanguins,  avec  tempéraments  nerveux, 
excitables,  et  dans  tous  les  cas  où  il  existe  une  ten- 
dance à une  poussée  congesfivc. 

Source  des  Espagnols.  — La  source  des  Espagnols 
cajitée  dans  une  galerie  creusée  au-dessous  de  la  source 
César  jaillit  par  une  ouverture  pratiijuée  dans  une  des 
parois  du  bassin  à un  mètre  environ  du  griffon. 

Les  eaux  des  Espagnols  sont  claires,  transparentes, 
d’une  odeur  très  sensiblement  hépatique  et  d’une  sa- 
veur sulfureuse  prononcée  et  désagréable.  La  barégine 
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qu’elles  déposent  est  Idaiichôlrc  ; elles  laissent  dégager 
de  grosses  bulles  gazeuses. 

On  les  emploie  comme  les  eaux  de  César  et  contre 
les  mêmes  alïections. 

Le  grand  établissement  des  Thermes,  situé  au  centre 
do  la  ville  de  Cauterets  reçoit  une  partie  des  eaux  de 
César  et  les  eaux  des  Espagnols,  qu’y  amènent  des  con- 
duits sé|)arés  renfermés  eux-mêmes  dans  Taqueduc  en 
pierre  recouvert  d’ardoises  qui  part  du  pied  de  la  ter- 
rasse de  Pauze.  L’édifice  des  Thermes  qui  date  de  18i  i 
comprend  24  cabinets  de  bains  avec  baignoires  en 
marbre,  12  cabinets  de  petites  douches,  -4  grandes  dou- 
ches avec  appareils  variés,  2 salles  de  pulvérisation,  — 
une  pour  chaque  sexe,  — 2 salles  d’inhalation  avec 
appareils  de  humage,  5 salles  de  hains  de  pied  à eau 
courante,  l’installation  nécessaire  aux  gargarismes  et 
une  hnvetto  pour  chacune  des  sources  de  César  et  des 
Espagnols. 

Source  sulfureuse  nouvelle.  — A l’entrée  de  la  ga- 
lerie qui  contient  les  conduits  de  Pauze-Vioux  et  des 
Espagnols  coule  la  Sulfureuse  nouvelle,  déccnx\evle  déj.à 
vers  1830  et  qu’on  n’a  pas  encore  analysé  complète- 
ment. L’eau  de  cette  source,  d'une  saveur  plus  sucrée 
et  heaucoup  moins  hépatique  que  celle  des  autres 
sources,  laisse  déposer  une  couche  assez  épaisse  de  ha- 
régine  non  gélatineuse  et  de  soufre. 

Source  île  Pauze-Vieux.  — La  source  de  Pauze-Vieux 
naît  tout  près  de  celle  des  Espagnols;  on  emploie  par- 
ticulièrement ses  eaux  (en  hains,  en  douches  et  en  bois- 
son) contre  les  dermatoses,  les  vieilles  arthrites,  les 
luxations  anciennes,  et  les  ulcères  variqueux  avec  af- 
fection des  os.  Ces  eaux  sont  très  glairineuses  et  séda- 
tives. Elles  jouissent  d’une  spécialité  d’action  ti'ès  mar- 
quée dans  le  traitement  des  dermatoses. 

. L’établissement  do  Pauze-Vieux,  construit  en  1853, 
alimenté  par  la  soui-ce  du  même  nom  et  par  la  source 
Sulfureuse  nouvelle,  est  situé  au  M.-E.  de  la  ville  sur 
le  plateau  du  Pic-des-Bains.  On  y aiu’ive  très  facilement 
par  une  rampe  large  et  bien  entrelenue  (jui  conduit 
aussi  à Pauze-Nouveau  et  à la  buvette  de  Vieux-César. 

Pauze-Vieux  comprend  12  cabinets  ijue  divise  en  2 par- 
ties une  élégante  buvette  en  marbre  noir.  L’eau  hyper- 
thermale  de  Pauze-Vieux  est  emmagasinée  dans  deux 
réservoirs;  un  troisième  réservoir  contient  l’eau  tem- 
pérée de  la  Sulfureuse  nouvelle;  enfin  deux  autres  bas- 
sins renferment  l’eau  hyperthermale  destinée  aux  appa- 
reils de  douches. 

Source  de  Pauze-Nouveau.  — Cette  source  existait 
autrefois,  indépendamment  de  César  et  des  Espai/uols 
mais  elle  n’existe  plus  aujourd’hui  et  rétablissement, 
qui  a gardé  le  nom  de  l’ancienne  source,  est  alimenté 
par  un  lilet  de  César. 

L’établissement  de  Pauze-Nouveau  est  composé  d’une 
buvette,  de  10  caliinets  de  bains  sans  vestiaire,  d’un 
seul  caltinet  de  douches,  sombre  et  mal  ventilé,  do  2 ré- 
servoirs et  de  2 bassins.  Il  est  rarement  fréquenté  tant 
à cause  de  son  éloignement  (|u’à  cause  de  la  défectuo- 
sité de  son  installation. 

Source  du  Rocker.  — Découverte  depuis  1857  et 
exploitée  depuis  1860  la  source  du  Bo(  her  jaillit  sur 
le  flanc  du  Pic-des-Baiiis,  non  loin  de  la  source  César, 
dans  un  terrain  schisteux  et  calcaire  mélangé  de  fer 
sulfuré  eu  pyrites.  On  l’emploie  (plutôt  en  hains  et  en 
douches  (pCen  boissons),  conire  les  névroses  avec  éré- 
thisme nerveux,  contre  les  dartres  sécrétantes  éten- 
dues. les  affeclions  utérines  avec  état  inllammatoire 


subaigu,  les  blépharites  et  ophtalmies  scrofuleuses,  la 
bronchite  catarrhale  chronique  chez  les  sujets  très  ir- 
ritables. 

Source  de  Uieumiset.  — La  source  de  Hicumiset  a 
deux  points  d’émergence  silués  l’un  près  de  l’autre  au 
milieu  d’un  verger  entre  deux  pierres  et  au  niveau  du 
toit  de  la  maison  des  Bains.  Limpide,  inodore,  d’une 
saveur  douceâtre,  d’une  température  sensiblement  in- 
férieure à colle  des  autres  sources  de  Cauterets,  l’eau 
de  Bieumiset  ne  diffère  guère  pai’  ses  jiropriétés  de 
l’eau  potable  ordinaire;  elle  fut  jadis  ])lus  thermale  et 
prohal)loment  sulfureuse,  mais  elle  ne  contient  aujour- 
d’hui aucune  trace  d’éléments  sulfureux.  Cette  source 
rend  surtout  de  grands  services  pour  combattre  les 
accidents  produits  par  les  autres  sources  de  la  sta- 
tion. 

L’étalilissement  de  Bieumiset  et  du  Rocher  ou  Néo- 
Thermes,  construit  en  1863  et  considérablement  agrandi 
en  1879,  est  situé  ,à  200  mètres  au  nord  de  la  Place  des 
Thermes.  Il  contient  23  cabinets  de  bains,  un  cabinet 
de  douches  à faible  pression,  2 cabinets  de  bains  de 
siège  à eau  courante,  avec  douche  vaginale,  3 salles 
de  pulvéï'isation  munies  de  40  appareils  bien  aménagés, 
2 salles  de  humage  avec  34  appareils,  une  Inivette  et 
une  salle  de  gargarismes.  Cet  établissement  est  ali- 
menté, non  seulement  )>ar  les  sources  de  Bieumiset  et 
du  Rocher,  mais  aussi  jpar  un  filet  délouriié  de  la  source 
César. 

Sources  de  la  Railliere.  — L’établissement  de  la  Bail- 
lière, situé  à 1500  mètres  de  Cauterets,  est  le  plus  re- 
nommé et  le  plus  fré([uenté  de  la  slation. 

Ses  eaux,  qui  jouissent  d’une  grande  eflicacilé,  sont 
utilisées  à leur  température  native  et  à quelques  mètres 
des  grifl'ons.  La  source  chaude  ou  du  milieu  alimente 
la  buvette  et  les  deux  autres, la  Tempérée  du  Nord  et  la 
Tempérée  ilu  Sud,  sont  exclusivement  employées  en 
liaius. 

1/établissemcnt  est  formé  par  une  longue  galerie 
rectangulaire  séparée  en  deux  par  la  Inivette.  Il  con- 
tient 32  cabinets  de  hains  dont  2 à 2 liaignoires.  Il  n’y 
a pas  do  cabinets  de  douches,  mais  on  trouve,  dans 
quelques  baignoires,  des  appareils  destinés  à adminis- 
trer pendant  le  bain,  soit  des  irrigations  naso-pharyn- 
gieunes,  soit  des  irrigations  vaginales. 

Cette  eau  est  limpide,  incolore  ; elle  a une  saveur 
légèrement  styptiiiue  et  salée  et  une  odeur  hépatique 
|ieu  prononcée.  Sou  principe  sulfureux  présente,  comme 
celui  de  la  source  de  César,  une  grande  stabilité  re- 
lative. 

Elle  produit  une  action  élective  spéciale  sur  la  mu- 
queuse pharyngo-laryngéc.  Un  l’emploie  avec  succès 
pour  combattre  les  alfections  chroniques  des  voies  res- 
piratoires : catarrhe  naso-pharygieu,  catarrhe  pha- 
ryngo-laryngé,  surdités  catarrhales,  ozène,  bronchites, 
emphysème,  asthme,  tuberculose  pulmonaire. 

Ses  Jiropriétés  reconstituantes  et  résolutives  sont 
fré(|uemment  utilisées  jioiir  comhattre  l’anémie,  les 
alfections  utérines,  les  alfections  herjiétiijues  et  scro- 
fuleuses des  muqueuses,  chez  les  sujets  lymphatiques 
surexcitahles  qui  ne  présentent  aucun  signe  d’éréthisme, 
soit  local,  soit  général. 

(juoique  moins  excitante  (jue  l’eau  de  César,  cette 
eau  tlemaude  à être  prescrite  avec  ménagement. 

Source  du  Petil-Saiiil-Sauveur.  — La  source  du 
l’etil-Saint-Sauveur,  exploitée  depuis  1805,  émerge  dans 
une  prairie  à 350  mètres  de  la  Baillière,  sur  la  rive 
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rlroile  du  Gave,  l/eau  en  est  alcaline  cl  limpide;  elle 
laisse  déposer  sur  les  parois  de  sou  canal  une  liarépine 
spéciale,  Idanclie  à lilaments  soyeux. 

On  reni|doie  surlout  contrôles  affections  des  organes 
génitaux  de  la  femme  (métritc  clironif|ue,  engorgements, 
ulcérations  et  granulations  du  col,  leucorrhées,  etc.). 

Le  petit  étahlissement  de  Saint-Sauveur  se  compose 
de  10  cabinets  de  bains,  doni  1 à H baignoires.  Deux 
cabinets  contiennent  chacun  une  douche  vaginale.  Il  n’y 
a ni  buvettes,  ni  grands  apjiareils  à douche,  et  l’instal- 
lation génér.ale  laisse  beaucoup  à désirer. 

Soiü'cc  du  Pré.  — Dlusieui's  griffons  réunis  forment 
la  source  du  Pré,  alcaline,  un  jieu  âpre  cl  slyptiquc  au 
goût  ([ii’ou  prescrit  en  boisson,  en  bains  et  en  douches, 
contre  les  rliumatismes  et  les  affections  de  la  peau. 

L’établissement  tlu  Pré,  situé  plus  loin  encore  que  celui 
du  Petit-Saint-Sauveur,  comprend  une  buvette,  16  ca- 
binets de  bains  et  2 cabinets  de  douches.  Il  est  peu  fré- 
quenté. 

Source  de  Mauliourat.  — La  source  do  Maubourat 
émerge  directement  du  granit,  :i60  mètres  de  rétablisse- 
ment du  Pré.  Exclusivement  employée  eu  boisson,  celte 
source  alimente  la  buvette  de  la  grotte,  à côl(‘  du 
griffon,  et  la  buvette  du  Ponl-de-Iienguès,  située  beau- 
coiqi  jilus  bas.  Getle  eau,  (pii  jouit,  de|uiis  quebpics 
années  d’une  grande  réputation,  diffère  notablement 
des  autres  sources  de  la  station.  C’est  une  (uiu  silicatée, 
sulfui'euse,  d’une  température  élevée,  présentant  une 
réaction  alcaline  très  j)rononcéc.  Sa  saveur  est  un  peu 
salée  et  sou  odeur  légèrement  bépati([ue. 

Elle  est  eupepti(|ue  et  digestive  et  s’élimine  rapide- 
ment par  les  reins  dont  elle  augmente  notablement 
l’activité  sécrétoire.  C’est  à son  action  diuréti([uc  et 
dé|)uralive  qu’on  jumt  rattacher  ses  propriétés  dériva- 
tives cl  transpirantes  qui  sont  scs  principales  caraclé- 
risticpies. 

Elle  est  employée  fré(|ucmmcnt  dans  la  cure,  soit 
à litre  d’agent  principal,  soit  à litre  d’adjuvant.  Elle 
agit  efficacement  dans  certaines  formes  de  dyspepsit' 
berpéliijue  ou  arthritique.  Ou  l’administre  conjointe- 
ment avec  l’eau  de  la  Ilaillière  pour  modifier  favora- 
Idenient  les  organes  digestifs  et  pour  atténuer  l’action 
excitante  ipie  celte  eau  déleianine  du  côté  des  voies 
respiratoires. 

Bouyeii  (Achille),  Du  rôle  de  l'euu  de  Muuhoural 
dans  la  cure  de  Cauterets,  in  Hull.  de  tliér.,  ISSB). 

Source  des  Yeux.  — La  source  des  Yeux,  mise  en  vogue 
par  un  certain  Bayard  qui  s’y  guérit,  dit-on,  d’une  ophtal- 
mie chronique,  coule  par  un  mince  filet  en  amont  et  à 
quelques  mètres  do  celle  de  Maubourat.  L’eau  des  Yeux 
est  alcaline  et  peu  sulfureuse. 

Elle  n’est  pas  exploitée.  Les  habitants  du  pays  et  des 
environs  continuent  à l’employer  contre  les  opiitalmies 
chroniques. 

Sources  des  OEufs.  — Les  sources  des  (Eufs  émergent, 
au  nombre  de  six,  à (pielques  mètres  de  la  luivette  de 
Maubourat;  un  conduit  les  amène  au  centre  même  de 
Cauterets.  Ces  eaux  sont  alcalines,  chaudes,  très  abon- 
dantes. On  les  prescrit  contre  toutes  les  maladies  rele- 
vant de  l’hydrothérapie  (scrofule,  cachexie,  etc.)  et 
contre  les  névralgies,  les  névroses  dans  les(juelles  il 
importe  d’obtenir  une  action  reconstituante  et  sédative. 

L’étaldissement  des  Œufs  situé  parallèlement  à la  rue 
de  la  Baillière  au  milieu  des  promenades  qui  bordent  le 
Gave  est  vaste,  confortable,  et  remarquablement  amé- 
nagé.Les  COÜmillelitres  d’eau  sulfureuse  <[ue  lessources 


des  (Eufs  envoient  en  heures  à l’établissement,  ali- 
mentent 20  cabinets  de  bains,  dont  4 à deux  baignoires 
(I  pour  enfant);  des  douches  de  toute  espèce,  à b.aute  et 
a faible  pression,  chaudes,  tempérées,  écossaises,  froides, 
en  jets,  en  arrosoirs,  en  cercles,  deux  bains  de  siège  à 
épingle  et  2 autres  en  lance;  un  système  complet  de 
douches  ascendantes,  installées  dans  2 locaux  spéciaux 
pourvus  de  cabinets  de  toilette;  2 chambres  de  massage 
avec  lit  de  repos;  un  vaporarium  et  des  étuves  gra- 
duées; une  buvette;  et  enfin,  une  grande  piscine  nata- 
toire a eau  sulfureuse  courante  de  20  mètres  de  longueur 
sur  8 de  large,  système  de  réfrigération  très  remar- 
quable. 

L’établissement  des  Œufs  est  avec  ceux  des  Néo-Ther- 
mes et  de  la  Baillière  le  plus  fréquenté  de  la  station. 

Sources  du  Pois.  — Ces  sources  sont  au  nombre  de 
deux  ; la  source  chaude  du  Midi  et  la  source  tempérée 
du  Nord. 

Ces  eaux  (|ui  sont  légèrement  alcalines  sont  em- 
ployées avec  succès  en  baiiis  et  douches  dans  les  affec- 
tions rhumatismales  et  plus  spécialement  dans  les 
formes  névralgi(|ues  douloureuses.  Elles  jouissent  de 
jiropriétés  manifestement  résolutives  et  sé(latives. 

L’établissement  du  Bois,  situé  à 300  mètres  au-delà  de 
Maubourat.  est  le  plus  éloigné  de  la  station  : il  ren- 
ferme 6 cabinets  avec  a]>pareils  de  douches  descen- 
dantes. Beu  fré(pienlé  tant  à cause  de  la  distance  que 
de  son  installation  rudimentaire,  il  doit  être  reconstruit 
[iroebainemeut. 

La  saison  commence  à Cauterets  le  1“''  mai,  et  finit  le 
31  octobre;  la  cure  dure  de  2.Y  à 30  jours. 

On  dit,  avec  raison,  que  la  station  de  Cauterets 
semble,  par  le  noirdjre  et  la  variété  de  ses  sources,  ré- 
unir comme  un  spécàmen  de  toutes  les  eaux  minérales 
des  l’yrénées.  Plus  douces  et  plus  sédatives  d’après 
Eilbol,  que  celles  de  Ludion,  les  eaux  de  Cauterets  se 
prêtent  à toutes  les  nuances  des  indications  thérapeu- 
tiques, grâce  à la  variété  de  leur  température,  de  leur 
degré  de  sulfuration,  et  de  leur  degré  d’altérabilité. 

(Jiioi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a pas  actuellement  en  France 
de  station  ])lus  fréipientée  (|ue  Cauterets;  on  peut  même 
lui  adresser  ce  reproclie,  d’être  un  peu  trop  encombrée 
pendant  toute  la  durée  de  la  saison  et  de  servir  de  ren- 
dez-vous aux  mondains  et  aux  touristes  que  ses  sites 
charmants,  ses  théâtres,  ses  concerts,  ses  casinos  et  ses 
cercles  attirent  autant  que  ses  excellentes  sources. 

C’est  surtout  pour  les  eaux  de  Cauterets  que  l’on  jieut 
dire  (jue  la  médication  sulfureuse  faite  à la  source  où 
sous  une  forme  purement  médicamenteuse  diffère  essen- 
tiellement, comme  on  le  comprend  facilement  à la  lecture 
du  passage  suivant  emprunté  à l’un  des  maîtres  en  hydro- 
logie, le  IB  Durand-Fardel  {Traité  des  eaux  minérales 
de  la  France  et  de  l’étranf/er,  3«  édition,  page  65)  : 

« Ce  (|u’il  faut  savoir  surtout,  c’est  que  l’altération  du 
principe  sulfureux  commence  dès  le  |»remier  contact 
avec  l’air,  et  proljablement  avant,  alors  (|ue  la  tempé- 
rature et  surtout  la  pression  subie  dans  le  parcours 
viennent  à diminuer. 

« .Alors  les  éléments  de  l’eau  elle-même  commencent 
à réagir  sur  le  sulfure,  l’oxygène  se  portant  sur  le 
sodium,  l’hydrogène  sur  le  soufre  — d’où  résultent  soude 
et  hydrogène  sulfuré.  La  soude  saisie  par  l’acide  sili- 
ciipie,  toujours  jirésent,  forme  un  silicate  de  soude. 
Au  contact  de  l’air,  l’oxygène  active  la  formation  de  la 
soude,  reprend  l’hydrogène  sulfuré  et  refait  de  l’eau;  et 
le  sulfure  isolé  se  combine  avec  le  monosulfure  encore 
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intacl  |iour  foniior  un  jiolysiill'ura,  puis  raJiaiulomie  ('I 
dépose  du  soufre  pur;  taudis  ((ue  l’acide  carl)oui(|ue 
s’empare  de  la  soude  à mesure  de  sa  formaliou,  et  tiième 
de  la  somle  du  silicali*  sodi(|ue,  eu  formant  des  déjtùls 
de  silice.  Ce  u’est  pas  seulement  ainsi  (jue  le  soufre 
s’isole  et  se  dépose.  Dès  (jue  le  nionosulfure  se  trouve 


en  contact  avec  l’hydrogène  el  un  acide  (silici(|ue  ou 
carhoni(pie),  il  se  forme  d’ahord  de  l’acide  liyposulfureux: 
e(  lin  hyposullite  de  soude.  Mais  l’acide  hyposulfni’eux 
ne  ponvani  exisler  à l’étal  lihre  el  se  Irouvanl  en  con- 
tact avec  riiydrogène  sulfuré,  il  en  l'ésulle  de  l’eau  el 
du  soufi'e  qui  se  dé|iose.  » 
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Pour  l’acliou  et  les  indications  de  ces  eaux,  voir  l’ar- 
ticle Sulfureuses  (Eaux),  où  il  sera  traité  d’une  manière 
étendue  de  la  médication  sulfureuse. 

[De  Paris  à Cauterets  par  Dordeaux,  Tarhes  et  Pierre- 
litte-iVestalas.Do  Paris  à Pierrcfitte-Aiestalas  ; 111  heures 
31  minutes  de  chemin  de  fer  en  train  express;  ‘20  heures 
en  train  omnibus.  De  Pierrelitte  à Cautei’cts,  service 
régulier  de  voiture;  Il  kilomètres]. 

CAi'VAE,AT  (Eaux  minérales  de).  Gauvalal  (Gard) 
est  un  petit  hameau  d’une  trentai  ne  d’habitants,  dépen- 
dant de  la  commune  d’.Vvèze,  à un  kilomèlre  du  Vigan. 

La  station  tbermale,  connue  depuis  1812,  comprend 
4 sources  : la  source  Emilie,  la  source  Benjamin,  la 
source  Anguslinc  et  la  source  Verdier.  Voici,  d’après 
Ossian  Henry,  l’analyse  chimiijue  des  eaux  : 


PüUK  100  GUAMMES 


Température 

Sulfure  de  calciiini 

Bicarbonate  de  soude 

— de  diaux. . . . 

— de  magnésie. 

Sulfate  de  chaux 

(t.400 

— de  soude. . . . t 

Ciilorure  do  sodium 

Silicate  alcalin 

Matière  nrffaiiiuiie  hriine 

1.799 

Acido  siilfliydriqiio  lil.ire O.OH 

— (Mi‘honirju'2  lilire 1/0  du  volume. 

Azote coiislale,  mais  nou  dosé. 

Les  eaux  de  Cauvalat  sont  claires  et  limpides;  elles 
ont  une  odeur  et  une  saveur  nellement  sulfureuses 
avec  un  aridère-goùl  amer.  On  les  emjdoie  en  boissons 
(à  la  dose  de  I à 3 verres  }iar  jour)  [lures  ou  dans  du 
lait,  en  bains  (d’une  demi-beure  à I heure)  et  en 
douches  (d’une  durée  de  10  à 20  minutes);  elles  agis- 
sent comme  excitantes  de  la  peau  et  des  muqueuses 
dans  les  l•humatisnles,  bis  herpès,  les  catarrhes  des 
voies  aériennes  el  des  organes  génilo-urinaires,  la 
dyspepsie,  la  chlorose,  ranéniie,  les  convalescences 
lenli's  et  difliciles. 

La  saison  commence  le  P'’ mai  et  finit  le  P'  novemhre, 
la  cure  dure  une  vingiaiuo  de  jours. 

L’iHablissement  Ihernial  contient,  outre  la  huvette,  un 
grand  nomhre  de  cabinets  de  bains  et  de  douches  va- 
riées, des  appareils  d’hydrothérapie  et  de  gymnasliipie, 
confortablement  installés. 

« Cauvalat,  dit  Ad.  .loanne,  doit  l’imporlance  i{u'il  a 
obtenue  à sa  charmanle  [tosilion  dans  un  des  cantons 
des  Cé venues  qui  rappellent  |iar  leur  fraicheur  et  leur 
verdure,  au  milieu  des  ardeurs  de  l’élf',  les  paysages  de 
la  Suisse.  » Les  environs  olfrent  aux  baigneurs  un  grand 
nombre  d’excursions  faciles  sni'  les  collines  de  chàtai- 
gners  et  dans  les  Cévennes  dont  les  sites,  générale- 
ment pou  connus  de  la  feule,  soûl  remari|uablement 
]iiltoresques. 
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[De  Paris  à Lunel  par  Lyon  et  Nîmes  : 18  heures  de 
chemin  de  fer  en  train  express;  27  heures  en  train 
omnibus.  De  Lunel  au  Vigan  : 3 heures  île  chemin  de 
fer.  Du  Vigan  à Cauvalat  : 15  minutes  de  voiture]. 

(.Vmérique  du  Sud,  Pérou).  La  stalion 
lhermale  de  Caxaniarca  ap|)artient  à l’histoire  de  la 
complète  du  Pérou;  c’était  aux  bains  deCaxainarca  que 
résidait  l’inca  Atoliualpea,  lors  du  débarquement  de 
Pizarre  dans  ses  États. 

Ces  eaux  minérales  ont  conservé  leur  antique  répu- 
tation ; elles  sont  fréquentées,  chaque  année,  par  un  très 
grand  nomhi’e  de  baigneurs.  Les  sources  tliermales  de 
Laxamarca  jaillissent  dans  les  environs  de  la  ville;  mal- 
gré leur  réputations,  elles  n’ont  [las  encore  été  analysées. 

C'.4XTO>  (.Amérique  du  Nord,  tlanada). 

Dette  source,  située  sur  les  liords  de  la  rivière  de 
\arnache,  se  rajiproche,  par  la  nature  de  scs  eaux,  des 
sources  de  Saint-Léon  et  de  Plantagenet  {l'oij.  ces  mots). 
De  même  que  la  source  St-Lénn,  elle  laisse  échapper  de 
grandes  quantités  de  gaz  hydrogène  carboné. 

C'.-iY.».  — Voy.  Le  D.wa. 

€'.iYL,i.  — Voy.  Le  É.vyl.v. 

CMY.U'OY.i.  Au  Brésil  et  dans  l’.\mérique  centrale 
on  emploie  avec  succès,  comme  purgatif,  la  Cai/apona, 
plante  de  la  famille  des  Cucurhitacées,  et  la  Cayapo- 
«/)!<?,  son  principe  actif.  Mais  c’est  surtout  dans  la  mé- 
decine vétérinaire  que  ce  produit  est  utilisé,  en  raison 
(le  son  énergie. 

Lacayaponine  a été  extraite  par  Amiral  de  la  C.  glo- 
bulosa  ; l’énergie  drastiipie  de  cette  drogue  est  telle 
que  six  milligrammes  suffisent  pour  |)urger  énergique- 
ment iJourn.  de  tliér.,  nov.  1878i. 

L’action  véritable  de  la  cayaponine  a été  peu  étudiée 
en  France;  Guider  de  thé)'.,  octobre  1878)  a 

essayé  l’administration  de  cette  substance  par  l’estomac 
et  reconnu  qu’à  la  dose  indiquée  plus  haut,  on  obtenait 
des  selles  séreuses  abondantes  et  sans  douleur;  chez 
un  autre  malade,  une  injection  de  la  même  dose  sous 
la  peau  ne  détermina  pas  de  purgation,  mais  amena  nne 
tumeur  œdémateuse  considérable  à l’endroit  [liipié. 

— Voy.  Gév.muli.e. 

t'ÉRR.4T.  — Voy.  Citron. 

f'ÈRRE!^.  — Voy.  Sources  des  Cèdres. 

C'KRROY.  Ili.stoire  natiii'ollc  et  iiiiitière  niéilicule. 

— Les  semences  de  cédron  sont  formées  par  un  arbre 
de  l'Amérique  tropicale,  le  Siniaba  Céd)  on,  Plancbon, 
de  la  famille  des  Simaroubées. 

Cet  arbre,  que  Bâillon  décrit  sous  le  nom  de  Quassi.a 
Cédi'on,  a le  port  du  palmier;  son  tronc  dressé  est 
couronné  d’un  large  bouquet  de  feuilles  composées  pen- 
nées. Les  inflorescences  sont  formées  de  longues  grappes, 
ramifiées  en  cymes.  Les  fleurs  sont  blam-bes  et  cou- 
vertes en  dehors  de  poils  brunâtres.  Le  périantbe  est 
composé  de  deux  veiiicelles  formées  chacune  de  5 piè- 
ces. L’androcée  comprend  II)  étamines,  dont  les  filets 
sont  garnis  en  dedans  d’une  écaille  basilaire,  les  an- 
thères sont  biloculaires.  Le  gynécée  est  formé  de  cinq 
ovaires  uniloculaires,  contenant  un  ovule  basilaire. 


Chaque  ovaire  est  surmonté  d’un  style  qui  se  soude 
aux  styles  voisins  pour  former  une  columelle  terminée 
par  un  sommet  stigmatifére.  Le  fruit  est  la  réunion  de 
3à5  drupes,  réunies  sur  un  réceptacle  commun,  mais 
il  est  fréquent  que,  par  avortement,  il  ne  reste  qu’une 
seule  driqie  qui  se  développe  complètement.  Alors  ce 
fruit  a la  forme  d’une  poire.  L’épiderme  de  ce  fruit  est 
mince,  de  couleur  jaunâtre;  le  mésocarpe  charnu  se 
durcit  par  la  dessiccation  et  prend  une  coloration  bru- 
nâtre. l/endocarpe  est  blanchâtre,  d’une  structure 


Fig".  20.').  — Ariilia  Cedroa  {Quassia],  Fruit,  coupe  longitudinîilo 
(d’après  H.  Dullon). 

fibreuse  et  comme  feutrée.  Enfin,  la  semence  est  pro- 
tégée par  un  noyau  indéhiscent,  extrêmement  coriace,  à 
cassure  nette,  extrêmement  dure,  et  à surface  extérieure 
sillonnée  d’impressions  plus  ou  moins  apparentes. 

Les  téguments  delà  semence  sont  fragiles,  papyracées, 
lirunes.  Dans  leur  intérieur,  se  trouvent  deux  énormes 
cotylédons,  qui  sont,  en  définitive,  la  seule  partie  du 
cédron  dont  on  se  serve  en  matière  médicale.  Cependant 
toutes  les  parties  du  fruit  sont  d’une  amertume  exces- 
sive. 

Coniiio.sition  eiiiiiiî«iin‘.  — Chaque  cotylédon  de  cé- 
dron est  très  riche  en  amidon  et  en  matière  grasse. 
Stanislas  Martin  y a trouvé  de  la  gomme,  du  tanin, 
une  huile  fixe,  une  huile  volatile  et  ilc  l’albumine.  En- 
fin, il  y a signalé  la  présence  d’un  produit  résineux  très 
amer  désigné  sous  le  nom  de  cédrine.  Tanret  a inutile- 
ment recherché  cet  alcaloïde  cristallisé,  ainsi  que  le 
signalaient  Martin  et  Cliëz. 

La  cédrine  obtenue  par  Tanret  est  un  produit  liquide, 
épais,  ayant  l’aspect  d’un  vernis  jaune,  très  soluble 
dans  l’eau,  et  non  cristallisahle.  Son  caractère  distinctif 
est  la  fluorescence  remarquable  de  ses  solutions  éten- 
dues. Ainsi  que  le  fait  remarquer  le  docteur  Bestrepo 
(Etude  du  Cédron,  1881,  Thèse  de  Paris),  la  soi-disant 
cédrine  cristallisée  provenait  des  noix  de  Waldivia 
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(voyez  ce  mol)  qui  so  reiicoiitrciil  Irès  fréiiuemiacnl  j 
au  milieu  de  celles  du  cédroii. 

piiai-mueoiogio.  — Le  cédi’Oii  SC  donne  en  poudre 
à la  dose  de  0,50  centigrammes  à 1 gramme  par  jour. 
Douée  d’une  amertume  insupportal)le,  cette  poudre  doit 
être  administrée  dans  du  pain  azyme  ou  des  cachets 
médicamenteu.v,  comme  le  sultate  de  quinine. 

.Action  piiy Nioiogi«nic  ot  uMagc».  I.  — La  noix  de 
cédron  jouit  en  Colombie,  patrie  d’origine  du  Simaba 
Cédron,  d’une  grande  réputation  comme  remède  aux 
maladies  d’estomac,  aux  fièvres  intermittentes,  aux 
morsures  des  serpents  et  des  chiens  enragés. 

De  toutes  ces  merveilleuses  propriétés,  la  seule  ijui 
ait  été  bien  constatée  scienliliquemenl  est  sa  vertu 
iébrifuge.  Rayer,  en  la  donnant  a la  dose  journalière  de 
0,50  à 1 gramme,  aurait,  en  ell’el,  réussi  à eni-ayer  la 
lièvre  intermittente. 

IL  — De  l’embryon  du  cédron,  fmvy  isola,  en  1851, 
le  principe  actif,  vraisemblalilement,  qu’il  appela  Cé- 
drine. 

Récemment,  Tanret  (voyez  : Tribune  médicule,  1881, 
p.  retira  à son  tour  du  fruit  du  Simaba  Waldivia 
(famille  des  Simarubées)  qui  croit  aussi  en  Colombie, 
où  on  le  confond  souvent,  mais  à tort,  avec  le  Simaba 
Cédron  de  la  même  famille,  un  autre  principe  actif,  la 
Waldivine  {Acad,  des  Sc.,  29  décembre  1880). 

L’étude  pbysiologiiiue  et  thérapeutique  de  ces  deux 
principes  actifs  a été  faite  par  Dujardin-lleaumetz  et 
Restrepo  (Acad,  des  Sc.,  1881). 

III.  — La  Waldivine  possède  des  pro|»i4étés  toxiques 
au  plus  haut  degré.  .\  la  dose  de  2 à 4 milligrammes 
en  injection  hypodermique,  elle  provoque  la  mort  d’un 
lapin  de  deux  kilogrammes,  et  celle  d’un  chien  au-des- 
sus de  la  moyenne  à la  dose  de  6 milligrammes.  La 
caractéristique  de  son  action  est  la  lenteur  avec  la- 
quelle elle  se  produit;  en  effet,  la  mort  n’a  lieu  que 
cinq  ou  dix  heures  après  l’injeclion,  mèim^  si  la  dose 
injectée  est  plusieurs  fois  mortelle.  Chez  les  chiens,  la 
waldivine  produit  des  vomissements  violents,  pres(|ue 
continus;  les  lapins  (ils  ne  vomissent  jamais)  tombent, 
quatre  ou  ciinj  heures  après  l’injection,  dans  un  état 
de  profonde  loiq)cur,  qui  persiste  jus(ju'à  la  mort,  mort 
qui  survient  lentement  et  n’est  pas  (irécédée  de  convul- 
sions. 

Chez  riiomme,  par  la  voie  stomacale,  la  waldivine, 
à la  dose  de  4 milligrammes,  provoque  souvent  des 
vomissements  au  bout  d’une  demi-heure;  parla  voie 
hypodermique,  cette  action  est  plus  lente  et  moins 
constante. 

Administrée  contre  les  morsures  de  serpents  et  contre 
les  inoculations  de  la  rage,  la  waldivine  n’a  jamais 
empêché  la  terminaison  fatale.  Cependant,  Nocard,  qui 
l’a  expérimentée  à Alfort  sur  des  chiens  enragés,  à la 
dose  de  4 milligrammes  par  jour,  a oliservé  d’une  ma- 
nière conslanle  la  suppression  comph'tc  des  accès.  Les 
animaux  soumis  à ce  traitement  restent  insensibles  à 
tout  ce  i(ui  so  passe  autour  d’eux  cl  meui’cnl  sans  avoir 
eu  de  Convulsions.  A la  nécropsie,  on  constate  que  la 
congestion  des  organes  génitaux  est  moins  vive  que 
chez  les  animaux  enragés  non  traités. 

Dans  la  fièvre  intermittente,  la  waldivine  ne  parait 
avoir  aucune  action. 

IV.  — La  Cédrine  est  bien  /noins  toxique  (|ue  la 
waldivine.  Il  en  faut  0 gr.  il)  pour  tuer  un  lapin  de 
petite  taille.  la  dose  de  4 milligrammes  en  injection 
hYpodermi(jue  chez  l’homme,  elle  provo(|ue  des  vertiges. 


l’as  plus  (|ue  la  waldivine,  la  cédrine  n’a  d’action  sur  la 
morsure  des  serpents.  Elle  possède  toutefois  des  proprié- 
tés fébrifuges  incontestables , quoique  son  action  soit 
plus  lente  et  moins  sûre  que  celle  du  sulfate  de  quinine. 

Sur  les  animaux  à sang  froid  (grenouilles),  la  cé- 
<lrine  et  la  waldivine,  même  à dose  élevée,  ne  produi- 
sent pas  do  phénomènes  toxiques.  Ce  ([ui  prouve  encore 
une  fois  tjn’il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  d’assimiler  les 
()hénomènes  observés  chez  la  gi'enouille  dans  l’expéri- 
mentation des  substances  médicamenteuses,  à ceux  qui 
peuvent  survenir  chez  les  mammifères  et  chez  riiomme. 
On  ne  peut  pas  toujours  conclure  de  l’un  à l’autre. 

Cette  intéressante  étude  de  Dujardin-Deaumelz  et 
Resli'epo  demande  à être  poursuivie  pour  Itien  fixer  les 
effets  de  ces  substances  sur  les  fonctions  organiques 
et  sur  son  mode  d’action. 

C'isi.AWTHK!»*.  Celastrus  undalatas{L\mi).  Plante  de 
la  famille  des  Célastrinées,  originaire  de  Madagascar. 
L’écorce  est  employée  sous  le  nom  de  Bois  de  Alerle, 
comme  astringent. 

cicLiciti.  Autrefois  considéré  comme  médicament,  le 
céleri  (Apiam  dulce,  des  Omhellifères)  n’est  plus  em- 
ployé que  comme  aliment.  Rouilli,  le  céleri  est  un  bon 
mets,  car  l’eau  bouillante  entraine  les  principes  âcres 
qu’il  renferme;  mais,  mangé  cru,  il  ne  convient  qu’aux 
estomacs  vigoureux. 

rKi.a.ES  (Eaux  minérales  de).  Celles  (.Ardèche; 
()4i  lui.  de  Paris)  est  un  hameau  de  33  habitants  situé 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  entre  laVoulte  et  le  Pouzin. 

La  station  thermale  comprend  huit  sources  qui  émer- 
gent dans  le  mica-schiste  au  voisinage  du  terrain  oxfor- 
dien  et  |>rès  d’un  gisement  de  fer  oxydé.  Ces  sources 
(connues  dès  1630,  puis  abandonnées  et  utilisées  enfin 
en  1833  (uir  le  docteur  Barrier  de  Vernoux)  portent 


.\N,\LYSE  CHIMIQUE  DES  l’IUiNCll'.U.ES  SOURCES 
(D’après  le  professeur  Balard) 
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les  noms  de  source  tlu  Puits  Artésien,  de  lu  Fontaine 
Ventaitonr,  Bonne-Fontaine,  de  lu  Fontaine  des 
Cèdres,  de  lu  Fontaine  des  Yeux  ou  Cicéron,  de  lu 
Fontaine  Lévi/,  île  la  Fontaine  Élisabeth , des  Roclies- 
Blenes- 

Tenijiérulure  : l'uits  Artésien  et  l'ontuine  des  Cèdres: 
:25°;  — Source  Ventudour  : 13”;  — nonne-Kontuine  : 
1:2°, 5;  — Foutuiuc  des  Yeux  : 13",  <S;  - Fonluine  Lévy  : 
vurialile  entre  l-i“  et  21". 

Débit  en  2i  lieures  : l'uits  Artésien  : 1000  liectolitres 
avec  des  intermittences; — Fontaine  des  Yeux  : 50  hec- 
tolitres;— lionne-Fontuine  : 2t)l  liectolitres; — Fon- 
taine des  Cèdres  : 27  hectolitres;  — Fontaine  Lévy  : 20 
hectolitres. 

Les  eaux  de  Celles  sont  généralement  limpides  et  in- 
colores, sauf  celle  de  la  source  Lévy  i|ui  est  louche  et 
laiteuse;  leur  saveur  est  ]d(|uante  et  elles  laissent  dé- 
poser un  sédiment  ocracé. 

Les  eaux  des  ditférenics  sources  s’emploient  dilTérem- 
nient. 

Celles  du  puits  Artésien  en  boisson,  à jeun,  de  ipiart 
d’heure  en  ipiart  d’heure  (à  la  dose  de  3 à 5 verres 
par  séance;  2 séances  par  jour);  en  bains  de  20  à 30 
minutes  contre  le  rachitisme  et  la  scrofule.  Les  bains 
du  puits  .Vrtésieu  sont  très  excitants  et  ils  doivent  être 
donnés  avec  ménagement;  les  eaux  sont  diaphorétii|ues 
et  diuréti([ues ; il  faut  les  prendre  pures  ou  coiijiées  de 
lait,  mais  jamais  pendant  les  repas. 

Les  eaux  de  la  fontaine  Ventadour  s’emjiloient  en 
boisson  (à  la  dose  de  I à 3 verres  an  maximum  par 
jour)  et  en  bains  (d’une  durée  de  3 i|uarts  d’heure  à 
I heure)  contre  les  alfections  des  lironches;  elles  por- 
tent aux  urines  et  à la  peau,  rétablissent  les  selles  sans 
être  juirgatives,  et  produisent  des  effets  aplirodisia(|ues 
très  sensibles. 

I.es  eaux  de  Donne-Fonlaine  sont  difticiles  à digé- 
l'er;  on  les  pi'end  en  boisson  le  matin  à jeun  (à  la 
dose  de  2 à 3 verres  par  jour);  elles  sont  reconsti- 
tuantes, rendent  les  urines  plus  claires  et  |dns  abon- 
dantes et  purgent  où  diminuent,  suivant  les  cas,  les 
selles  diarrhéiques  (docteui'  lîarrier). 

L’eau  de  la  fontaine  des  Cèdres,  qui  ne  s’emploie  éga- 
lement ({u’en  boissons,  a des  etfets  analogues  à celle  de 
Donne-Fontaine. 

L’eau  de  la  source  Lévy  a été  prescrite  en  Jmissou 
(à  très  faible  dose),  en  lotions  et  en  injections  pour 
activer  la  circulation;  on  doit  la  jirendre  avec  les  plus 
grands  ménagements  et  toujours  bouillie,  liltrée  et 
coupée  de  laiton  d’eau  du  puits  .U’tésien. 

L’eau  de  la  fontaine  des  Yeux  s’eiu|doie  en  boisson 
(à  la  dose  2 à 3 verres  jiar  jour,  pi'is  de  quart  d’heure 
en  quart  d’heure  et  à jeun)  et  en  collyi'e  dans  les 
ophtalmies,  les  brnlui'es,  les  ulcères  atoniques  et  vari- 
queux des  membres  inférieunis. 

L’eau  des  fontaines  Elisabeth  et  des  llocbes-Dleues  est 
loniijue  et  reconstituante. 

D’après  le  docteur  lîarrier,  les  eaux  de  Celles  gué- 
riraient le  cancer  (i{uel  ipie  soit  son  état  et  iiuelle  que 
soit  sa  période)  et  les  lièvres  intermittentes. 

La  saison  commence  au  mois  de  juillet  et  linit  au 
mois  de  septembre,  mais  il  y a une  maison  de  santé  où 
les  malades  peuvent  séjourner  pendant  toute  l’année. 
La  cure  dure  de  !)  jours  à un  mois. 

L’établissement  île  Celles  est  confortablement  amé- 
nagé avec  des  cabinets  de  ])ains  et  32  baignoii-es,  des 
douches  varii'cs  d’eau  et  de  vapeui-  et  une  salle  d’inha- 


lation. On  y recueille  ilans  un  gazomètre  l’acide  carbo- 
iii(|ue  ipii  se  dégage  du  puits  Artésien  en  grande  ([uan- 
lité  (4U  mètres  par  jour)  et  dont  l’usage  en  bains  locaux 
et  en  douches  est  quelijuefois  associé  au  traitement  Ital- 
néaire. 

De  l'aris  à Livron  j)ar  Lyon  et  Valence  : Fi  heures 
de  chemin  de  fer  en  train  express;  17  heui'es  en  train 
omnibus.  De  l.ivi'on  à la  Vonlte  : 10  minutes  de  chemin 
de  fer.  De  la  Voulte  à Celles  : une  demi-heure  de  voi- 
ture (3  kilomètres). 

A la  nitro-cellulose  se  rattache  un 
produit  complexe,  le  celluloïde,  mélange  de  nitro-cel- 
lulose cl  de  camphre,  dont  la  découverte  est  due  aux 
frères  llyatt  de  Newark  (New-Jersey).  Elle  date  de  1869, 
mais  depuis  celte  époijue  le  celluloïde,  exclusivement 
fahriqué  d’abord  en  Améri(|ue,  puis  préparé  en  France 
en  .Vngleterre,  en  Prusse,  etc.,  a pris  une  importance 
considérable  à cause  de  ses  curieuses  et  utiles  proprié- 
tés ijui  lie  rappellent  en  rien  celles  de  ses  deux  compo- 
sants. C’est  en  effet  une  matière  dure,  transparente, 
élastique,  prenant  un  beau  poli  et  jiar  l’addition  de 
matières  pulvérulentes  colorées,  pouvant  révêtir  Fas- 
jiect  de  Fébéne,  de  l’ivoire,  du  corail,  etc.,  etc. 

D'après  C.  Vincent  (Bnlleti.n  de  la  Société  chimique, 
t.  XXXV,  U"  7,  p.  i03  et  suivantes),  la  préparation  du 
celluloïde  comprend  : 

l“La  fabrication  de  la  pyroxyline  dans  l’état  conve- 
nable pour  être  mélangée  au  camphre  et  aux  matières 
coloi'anies. 

2“  Le  moulage  eu  plaques  de  ce  mélange  et  sonlami- 
iiage. 

3”  La  compression  et  le  chaulfage  du  produit  laminé 
[)onr  former  des  blocs. 

4“  Le  découpage  de  ces  blocs  en  feuilles  d'épaisseur 
vai'iable. 

5°  L’étuvage  des  produits  découpés. 

La  pyroxyline  s’obtient  au  moyen  du  papier  à ciga- 
rettes en  rouleaux  qu’on  immerge  jiendant  12  .à  15  mi- 
nutes environ  dans  un  mélange  d’acide  sulfurique  à 66 
(5  (I.)  et  d’acide  nitrique  à 42"  D (2  p.)  à la  température 
de  35".  Il  se  forme  de  la  nili'o-cellulose  soluble  dans  un 
mélange  d’éther  et  d’alcool.  Le  produit  est  retiré  du 
bain,  exjirimé,  lavé  à l’eau,  juiis  soumis  à la  trituration 
dans  une  pile  à jiapier  pendant  2 1/2  à 3 heures.  Ou  ob- 
tient ainsi  une  pâte  homogène  jaunâtre  que  l’on  blanchit 
avec  le  permanganate  de  potasse  en  solution.  Après  le 
blanchiment,  la  niasse,  dont  on  a éliminé  l’excès  de  per- 
manganate }iar  le  lavage  à l’eau,  est  traitée  par  une  dis- 
solution d’acide  sulfureux,  qùi  dissout  l’oxyde  de  man- 
ganèse formé  et  achève  le  blanchiment,  [mis  lavée  à 
grande  eau,  et  enfin  égouttée  dans  une  essoreuse. 

Dans  cet  état  la  [lyroxyline  retient  40  0/0  d’eau,  jiro- 
[lorlion  indisjiensable  [lour  ijue  le  mélange  avec  le 
camphre  puisse  se  faire.  On  la  fait  passer  dans  un  mou- 
lin à meules  métalliques  d’abord  seule,  [mis  mélangée 
au  camphre,  soit  seul,  soit  additionné  de  matières  colo- 
rantes. Ouand  le  mélange  est  homogène,  ouïe  soumet  à 
la  presse  hydraulique  [lOur  obtenir  des  plaipies  que 
l’on  presse  de  nouveau  en  interposant  des  feuilles  de 
papier  buvard  ijui  absorbent  l’eau. 

Les  [ihujuos  séchées,  et  de  3 millimètres  environ 
d’éjiaisscur,  sont  concassées  entre  des  cylindres  de 
bronze  armés  de  dents,  et  les  fragments  sont  mis  en 
macération  dans  25  à 30  O/O  d’alcool  a 66"  pendant 
12  heures  environ,  alcool  additionné,  s’il  y a lieu,  de 
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matières  colorantes  solubles.  Oiijiasse  ensuite,  pendant 
35  minutes  environ,  au  laminoir  dont  les  cylindres  sont 
chauffés  à 50“. 

On  obtient  une  feuille  de  12  millimètres  d’épaisseur 
qu’on  coupe  en  rectangles  de  0.80  sur  0.60.  Les  feuilles 
sont  superposées  sur  le  plateau  d’une  presse  hydrau- 
lique, dans  une  boîte  métallique  à double  paroi  etcbauf- 
tée  par  l’eau  à 00"  pendant  les  24  heures  (|ue  dure  la 
compression.  Ün  fait  ensuite  passer  un  courant  d’eau 
froide  pour  détenniner  le  refroidissement  et  on  diminue 
la  pression.  Les  deu.v  précautions  sont  indisi)ensables, 
car  le  celluloïde  est  dans  les  meilleures  conditions  pour 
détoner,  par  suite  de  la  compression  considérable  à la- 
quelle il  est  soumis  et  de  l’eulèvement  des  40  0 0 d’eau 
qu’il  contenait  auparavant. 

Dans  ces  conditions,  on  obtient  un  bloc  d’environ 
12  millimètres  d’épaisseur,  (ju’on  colle  sur  un  plateau 
et  ([u’ou  décou()e  en  feuilles  de  2/10  de  niillinièti'e  à 
30  millimètres  d’épaisseur  à l’aide  d’une  raboteuse.. 
Les  feuilles  sont  ensuite  placées  dans  une  étuve  ventilée, 
cbaulfée  à 55",  et  y séjournent  de  8 jours  à 3 mois,  sui- 
vant leur  épaisseur  et  leur  nature.  Le  celluloïde  |teut 
alors  se  prêter  à bien  des  usages,  ljuand  on  veut  olde- 
nii-  un  celluloïde  imitant  l’ambre,  l’écaille,  la  malachite, 
on  prépare  sé{)arément  cbacuii  des  protluits  de  couleur 
uniforme  qui  coniposent  la  matière  et  on  les  mélange 
par  des  procédés  spéciau.x  (L.  Vincent,  loc.  cit.). 

On  peut  encore  obtenir  le  celluloïde  en  faisant  réagir 
sur  la  jiyro.vyline  le  camphre  -mélangé,  soit  avec  de 
l’étlier  alcoolisé,  soit  avec  de  l’alcool  métbylique. 

Le  celluloïde,  quand  il  est  brut,  a la  couleur  blonde 
de  la  corne,  mais  on  le  colore  de  diverses  manières.  Il 
est  translucide,  inodore,  très  dur,  élastique  à la  tem- 
jiératurc  oi'dinaire  et  pouvant  alors  êti'e  coupé,  scié, 
tourné  comme  le  bois,  l’ivoire  et  l’écaille.  Il  se  soude 
facilement  à lui-mème.  Sa  densité  varie  de  1.35  à 1.31). 
Sous  l’action  d’une  températui'c  de  80"  il  se  ramollit  et 
peut  prendre  toutes  les  formes  ]iar  le  moulage.  Par 
refroidissement  il  revient  à sa  dureté  jirimitive.  Il  se 
décompose  en  dégageant  des  vapeurs  nitreuses  lors(|u’on 
le  maintient  longtemps  entre  130"  et  150".  Lbaullé  à 
l’air  à 240«,  il  s’entlamme  et  brûle  avec  une  tlamine  très 
éclairante,  et  en  donnant  des  vajieurs  intenses  jirove- 
nant  de  la  comlmstion  du  campbi'e  ; il  s’eullamme  aussi 
au  contact  d’un  coi'ps  en  ignition.  Sous  une  pression 
considérable  ou  un  laminage  trop  juiissant,  le  cellu- 
loïde peut  détoner  et  c’est  ainsi  du  reste  que  fut  incen- 
diée l’usine  de  Stains,  |U’ès  Saint-Denis.  Insoluble  dans 
l’eau,  il  se  dissout  facilement  dans  un  mélange  d’éther 
et  d’alcool  en  formant  nn  li([uide  épais,  (|ui  sert  à 
réunir  les  fragments  de  celluloïde  les  uns  aux  autres. 

L’alcool  absolu  dissout  à chaud  d’abord  le  camphre, 
puis  la  pyroxyline  à l’aide  de  la  pression. 

L’étber  exempt  d’alcool  et  à cbaïul  dissout  le  camphre, 
et  laisse  la  jiyroxyline  comme  résidu. 

L’on  a pu  facilement  par  ce  moyen  doser  le  camphre, 
et  la  jiyroxyliue  dans  les  divers  échantillons  du  com- 
merce. 
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Dans  le  celluloïde  de  Stains  le  rap|)ort  ilc  la  pyroxyline 
au  camphre  était  de  1 : 2;  dans  celui  de  Londres  de 
I ; 3.  {Journ.  Ph.  Cliim.  Aug.  1881.) 

L’alcool  méthylique  agit  comme  l’éther.  Le  cellu- 
loïde se  dissout  dans  une  solution  aqueuse  de  soude 
Cüucenlrée  et  bouiltante. 

Il  se  dissout  aussi  dans  l’acide  nitri(|ue  chaud  ren- 
fermaut  1 volume  d’acide  jiour  1.  5 d’eau.  L’acide  sul- 
furiijue  chaud  et  étendu  le  dissout  également,  mais, 
([uand  il  est  concentré,  il  le  carhonise.  L’acide  acé- 
ti([ue  concentré  et  chaud  a la  même  action.  Mais  les 
acides  minéraux  sont  sensiblement  sans  action  sur 
lui  à froid. 

Le  conqiosé  était  fabri(jué  en  France  |irès  do  Paris  à 
Ivry  et  à Stains  et  les  deux  usines  en  livraient  lOO  à 
120  mille  kilogrammes  par  an.  L’usine  de  Stains  a été 
incendiée,  comme  nous  l’avons  dit. 

Ün  peut  comniuni(iuer  au  celluloïde  toutes  les  formes 
possibles.  On  l’obtient  en  baguettes  ou  tubes,  par  re- 
foulement à la  presse  hydrauli([ue  et  à chaud.  On  en 
recouvre  ]iar  le  même  [irocédé  le  bois,  les  métaux,  en 
plaçant  dans  un  moule  chaud  Fol) jet  à recouvrir  et 
le  celluloïde  et  comprimant  à la  presse  hydraulique 
entre  deux  pla(|ucs  cbautfées  à la  va|)cur.  On  refroidit 
avec  un  courant  d’eau,  on  enlève  la  pression  et  on 
(b'mioule. 

Additionné  d’une  certaine  quantité  d’iiuile  grasse,  il 
devient  soujde  et  |ieut  servir  à fabri(]uer  des  cols,  des 
manchetles  imitant  la  toile  et  (jui  se  nettoient  facile- 
ment avec  un  linge  imbibé  d’eau  tiède  et  frotté  de  sa- 
von. Il  suftit  de  comprimer  la  toile  entre  deux  couches 
minces  de  cadluloïde  Idancbi  à l’oxyde  de  zinc.  Les  pro- 
duits jirenneut  au  bout  d’un  certain  temps  une  teinte 
jaunâtre  assez  mari(uée  et  (|u’ou  ne  jieut  enlever  par 
les  lavages.  L’est  le  Ihitje  américain. 

On  a pu  l’utiliser  pour  des  [danebes  d’inqu'imerie, 
le  substituer  aux  presses  lithographi(|ues  en  em- 
ployant une  encre  spéciale,  en  fabri(juer  des  objets  de 
tabletterie,  des  appareils  de  chirurgie,  des  sta- 
tuettes, etc. 

'l'outefois  il  ne  faut  pas  oublier  (pie  le  celluloïde  ne 
jieut  être  employé  (pi’à  une  tem|iérature  relativement 
basse  pour  ne  point  se  déformer,  et  que  de  plus  il  suf- 
fit de  l’ajiju'ocber  d’un  corps  en  ignition  pour  l’enllam- 
mei'.  Le  sont  des  inconvénients  (pii  s’opposeront  peut- 
être  à l’extension  que  paraissent  devoir  lui  donner 
sa  dureté,  sa  légèreté,  son  inaltérabilité  et  sa  résis- 
tance. 

«'Ei.E.ri.owi':.  La  plus  grande  majorité  des  cellules 
végétales  est  constituée  par  une  memlirane  entourant 
la  sulistance  protoplasmique,  car  on  sait  que  le  cas  est 
rare  des  cellules récllementnnes, c’est-à-dire  dépourvues 
de  celle  envclopjie  solide.  Lelte  enveloppe  paraît  être 
constituée  fondamentalement  par  une  substance  ter- 
naire, la  cellulose.  L'’10"OL  qu’on  retrouve  également 
dans  le  règne  animal,  mais  au  bas  de  l’échelle  orga- 
ni([ue,  dans  l’envelop|)e  des  Tuniciers  et  des  Ascidies, 
d’oi'i  le  nom  de  Tnnicine,  (pii  lui  a été  donné  pai'  l!er- 
thelot. 

La  cellulose  des  filaments  du  colon,  de  la  moelle  de 
sureau,  n’est  pas  cbimiipiemenl  pure,  car  elle  est  tou- 
jours iuqu’égnée  d’une  petite  ipianlité  de  substance 
cuticulaire,  mais  elle  est  |Hire  dans  les  conches  d’épais- 
sissement secondaire  d’un  grand  nombre  de  libri's  libé- 
neime.'.,  celles  du  lin,  du  idia n\'ce.  etc.  Aussi  le  vieux 
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linge,  la  eliai'iiic,  donl  les  libres  ont  perdu  leurs  incrus- 
tations à la  suite  de  lavages  répétés,  pouvciit-ils  être 
regardés  comme  de  la  cellulose  pure.  Celle-ci  peut  du 
reste,  dans  les  végétaux,  })résenler  des  différences  con- 
sidérables quant  à sa  force,  sa  consistance,  son  état 
d’agrégation,  suivant  l’organe  et  son  état  d’évolution.  Il 
suflit  de  citer  les  exemples  bien  connus  du  coton,  des 
l)ourres  soyeuses  de  certaines  semences,  de  la  moelle 
de  sureau,  des  noyaux  de  cerise,  de  prune,  de  l’ivoire 
végétal  on  albumen  du  pliytelephas. 

Préparation.  — Pour  obtenir  la  cellulose  pure,  ou 
fait  tremper  du  vieux  linge  de  coton,  de  lin  on  de 
chanvre,  dans  l’eau,  puis  on  le  fait  bouillir  avec  une 
solution  faible  de  jiolasse  causli(|ue.  .\pi'ès  un  nouveau 
lavage,  on  le  délaie  dans  l’eau  dans  bniuelle  on  fait 
passer  un  courant  de  cblore.  On  lave,  on  sècbe,  on 
épuise  i>ar  l’acide  acéliijue  concentré  et  bouillant,  j)ar 
l’alcool,  par  l’éther,  par  l’eau,  et  on  fait  sécher  à 100". 

D’après  Schulze,  on  peut  séparer  la  cellulose  des  ma- 
tières étrangères  en  la  traitant  par  un  mélange  de  chlo- 
rate de  potasse  3 p.  et  d’acide  azotique  étendu  20  ji. 

La  cellulose  est  solide,  blanche,  translucide,  inodore, 
insipide.  Densité  = l..a2.â,  ou  l.oiô.  Elle  est  insoluble 
^dans  l’eau,  l’alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  la  glycérine, 
les  acides  et  les  alcalis  élendus.  Elle  n’est  soluble  que 
dans  le  réactif  de  Schweizei',  le  sulfate  basi((ue  de 
cuivre  dissous  dans  l’ammoniaque  concentrée,  ou,  d’après 
Péligol,  dans  le  liquide  qu’oii  obtient  en  agitant  assez 
longtemps  la  tournure  de  cuivre  avec  de  l’ammoniaque 
caiisti(pie  au  contact  de  l’air.  La  cellulose  est  précipitée 
de  cette  solution  par  l’eau,  par  les  acides  étendus  et 
par  certains  sels,  sous  fonne  il’nne  masse  gélatineuse 
qui,  lavée  à l’alcool  et  desséchée,  devient  pulvérnlenle, 
blanche,  ténue,  et  ] résente  toutes  les  pro[)riétés  delà 
cellulose. 

D’après  Erémy,  les  moelles  de  certains  arbi-es,  le 
tissu  des  champignons  ne  seraient  pas  attaqués  parle 
réactif  de  Schweizer.  D’après  Payen,  cette  insolubilité 
serait  due,  non  pas  à une  modilication  de  la  cellulose, 
à une  para-cellulose  ou  vasculose  comme  l’adniet  Fré- 
my,  mais  bien  à des  dilférences  de  cohésion  on  à la 
présence  de  matières  étrangères. 

La  cellulose  brûle  à l’air  sans  résidu  appréciable. 
Soumise  à Faction  de  la  chaleur  en  vase  clos,  au-dessus 
de  250°,  elle  se  décompose  et  donne  du  charbon,  des  gaz, 
de  l’eau,  de  l’acide  acétii|ue  et  des  produits  empyreu- 
mati(pies  conqilexes.  .V  210"  et  dans  un  courant  d’acide 
carhoni([uc  s''c,  elle  se  colore  en  perdant  de  l’eau  et 
en  donnant  de  l’acide  formi(jue.  En  présence  de  l’eau, 
en  vase  clos  et  à 200'>,  elle  brunit  et  l’eau  se  charge 
de  paillettes  brillantes,  (hiand  on  onvj'e  les  tubes 
fermés  dans  lesquels  s’est  faite  la  réaction,  on  constate 
la  production  d’acide  carboni(pie  et  de  pyrocatéchiue. 
Chauffée  avec  de  l’acide  iodhydrique  à 280",  la  cellulose 
est  réduite  et  donne  des  carbures  forméniques  et  sur- 
tout VInidrnrc  de  tetrodcc>jlene,  C-'Il-®. 

Les  alcalis  libres  ou  carbonatés  en  solutions  éten- 
dues sont  sans  action  sur  elle.  Cependant  traitée  par 
un  lait  de  chaux,  au  contact  de  l’air,  elle  perd  une 
grande  partie  de  sa  force  de  résistance;  cette  observa- 
tion est  des  plus  importantes  pour  le  blanchiment  des 
tissus  de  lin  de  chanvre  ou  de  coton. 

Les  alcalis  concentrés  la  gonflent  à froid  on  à chaud 
et  la  colorent  en  brun,  surtout  au  contact  de  l’air.  Dans 
ces  conditions  les  tissus  deviennent  plus  serrés  et 
éprouvent  un  raccourcissement  dans  les  rapports  de 


I2ü  à 80;  à une  haute  température,  ils  forment  avec  la 
cellulose  de  l’acide  oxali(jue. 

En  présence  des  acides  la  cellulose  subit,  soit  des 
transformations,  soit  des  combinaisons. 

Transformations.  — Si  on  plonge  un  papier  à fdirer 
dit  Derzélius  ou  cellulose  pure,  pendant  une  demi-minute 
dans  l’acide  snlfurujue  à G6°  étendu  d’un  tiers  d’ean, 
(|u’ou  le  lave  à l’eau  froide,  à l’ammoniaque  étendue, 
puis  à l’eau,  ou  a un  produit  qui  présente  l’aspect  du 
parchemin,  et  (|ui  l’a  fait  du  reste  nommer  parchemin 
régétal.  11  eu  a l’aspect,  la  couleur,  la  translucidité; 
mais  il  ii’olfre  (|ue  les  2/3  de  sa  résistance  à la  traction. 
Dans  l’eau,  il  devient  gras  et  mou  et  il  laisse  passer 
ce  liquide,  non  par  tiltration,  mais  par  endosmose;  de 
là  son  emploi  comme  dialyseur  et  comme  papier  impu- 
trescible; sa  composition  est  celle  de  la  cellulose  et  il 
ne  montre  jtas  trace  d’acide  sulfuriijue. 

En  })rolongeant  l’immersion  du  i)apier  à fdtrer  dans 
l’acide  sulfurique  non  étendu  d’eau,  il  se  désagrège  et 
sc  transforme  partiellement  en  matière  amylacée,  car  il 
se  gonfle  dans  l’ean  et  bleuit  par  l’eau  iodée. 

En  jirolongeant  davantage  Faction  de  l’acide  sulfu- 
ri(iue  concentré,  il  sc  forme  do  la  cellulose  soluble. 
Fins  lard  on  obtient  une  dextrine  spéciale,  dont  le 
jK)uvoir  rotatoire  est  moindre  (jue  celui  de  la  dextrine 
d’amidon,  en  même  temps  (ju’une  glucose.  Puis  tout  se 
transforme  en  sacre  de  chiffons,  mélange  de  deux  glu- 
coses, l’un  identique  au  glucose  ordinaire,  l’autre  en 
cristaux  plus  dui's  et  peu  étudié  jusqu’à  ce  jour. 

L’acide  chlorhydrique  concentré  et  froid,  le  chlorure 
de  zinc  sirupeux  convertissent  aussi  partiellement  la 
cellulose  en  matière  amylacée.  Par  l’ébullition  en  pré- 
sence de  ces  deux  li(juides,  il  se  forme  de  la  cellulose 
soluble. 

Enfin,  l’acide  sulfuriijue  et  l’acide  chlorhydrique  con- 
centrés la  convertissent  au  bout  de  quelques  jours  en 
jiroduits  noirs  et  ulmiques.  Cet  effet  est  produit  de 
suite  jiar  la  fluorure  de  bore  gazeux. 

Combinaisons.  — La  cellulose  chaulfée  à 180“  aveclcs 
acides  organiques,  tels  que  les  acides  stéarique,  buty- 
riijue,  benzo'ique,  acétique,  moiiohydratés  ou  anhydres, 
donne  naissance  par  combinaison  à des  composés  par- 
ticuliers. Mais  Faction  la  plus  imjiortante  et  la  mieux 
étudiée  est  celle  de  l’acide  nitricjue  ijui  donne  naissance 
à la  nit ro-cellalose. 

La  nitro-cellulose,  entrevue  jmur  la  première  fois  par 
Pclouze,  en  1838,  fut  réellement  découverte  parSchôn- 
bein,en  1810.  Sa  préparation,  tenue  secrète  pendant 
(juelquc  temps,  fut  promptement  connue  et  ce  comjiosé 
a fait  depuis  l’objet  d’études  nombreuses  sous  le  nom 
do  fulmi-coton,  de  poudre-coton,  de  cellulose  nitrique, 
do  pyroxyle  ou  pyroxyline. 

Sa  composition  n’a  pas  été  tont  d’abord  bien  connue, 
car  les  conditions  variables  de  sa  jiréparation  entraî- 
naient aussi  dos  variations  dans  sa  comjiosition.  Il 
existe  en  elfel  jdiisicurs  composés  distincts,  mais  dont 
cejiendant  la  constitution  est  analogue. 

La  réaction  qui  donne  naissance  à la  pyi'oxyline  peut 
être  représentée  jiar  l’équation  suivante  : 

C'tl  «O''  -I-  (AzO=H)“ 

Collulose  Acide  nilrique. 

eut'»  — ",  (Azoq»,  O-'  + (itm)". 

La  cellulose  se  comporte  donc  comme  un  alcool 
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plyatomiqiic  et  do  la  nature  dos  composés  auxquels  elle 
peut  donner  naissance  se  déduit,  la  formule  C'^lFO'^ir*, 
dans  laquelle  les  trois  atomes  d’hydrogène  peuvent  être 
remplacés  en  tout  ou  en  partie  par  le  radical  azotyle  Azü-. 

On  aurait  ainsi  les  composés  suivants  : 

(.''•lt"’0»  + Azo^H  = C»H»,  k/.o’-,  O'  + 11=0 
G“1I'“05  + 5Azo=lt  = C'tt*  (Azu=)=  0=  + ïilt=ü 
CTt"’0-  + 3Azo=H  = C«H=  (Azo=)=  0-  + 31t=0 

On  les  confond  tous  sous  les  noms  généralement 
adoptés  de  nitro-cellulose  ou  de  pyroxylc.  Cependant 
ils  présentent  quelques  différences  entre  eux  au  point 
de  vue  de  l’aspect  et  surtout  de  la  solubilité  dans  un 
mélange  d’alcool  et  d’éther. 

La  cellulose  trinitrique,  le  terme  ultime  de  la  nitrifica- 
tion, est  insoluble  dans  ce  mélange.  Les  deux  autres  y 
sont  solubles.  De  plus,  la  première  est  jilus  particuliè- 
rement propre  aux  effets  balistiques,  i[ui  ont  été  et  qui 
sont  encore  le  luit  principal  de  sa  préjiaration  : les 
deux  autres  constiluent  le  coton-poudre  destiné  à la 
préparation  du  collodion. 

Pour  obtenir  ce  coton-poudre,  il  faut  s’entoui'er  des 
précautions  suivantes.  Bien  dessécher  et  nettoyer  le 
coton,  employer  les  acides  azoti(|ue  et  sulfuri(|uc  aussi 
concentrés  que  possible,  le  premier  d’une  densité  de 
1,500  à 1,515,  l’acide  sulfurique  à 00'’.  Le  mélange  est 
de  3 volumes  d’acide  azofique  et  5 volumes  d’acide  sul- 
furi(|ue.  Ce  dernier  est  employé,  non  seulement  pour 
absorber  l’eau  qui  se  produit  dans  la  réaction  et  con- 
server à l’acide  nitriijuc  sa  concentration  jirimitive,  mais 
encore  ]iour  absorber  les  vapeurs  nitreuses  qui  dissou- 
draient la  cellulose. 

On  plonge  le  coton  dans  le  bain  acide  froid  en  l’agitant 
peu  à peu  et  on  l’y  maintient  pendant  quelque  temps. 
On  le  retire  et  on  le  remet  dans  un  bain  neuf  pendant 
48  heures  pour  que  la  réaction  se  fasse  dans  toute  la 
masse.  On  lave  ensuite  le  produit  à l’eau  courante 
pendant  plusieurs  semaines  et  on  achève  le  lavage  à 
l’eau  alcaline.  Pour  rendre  le  colon  plus  explosif  et 
saturer  en  môme  temps  les  traces  d’acide  qu’il  peut 
encore  contenir,  on  l’imprègne  d’une  solution  très  faible 
de  silicate  de  soude.  Comme  }>ar  la  dessiccation  à Pair, 
il  se  forme  de  la  silice  et  du  carbonate  sodique,  on  éli- 
mine ce  dernier  par  le  lavage;  lOU  grammes  de  colon 
donnent  175  de  coton-poudre. 

La  nitro-cellulose  se  présente  alors  avec  les  pro[)rié- 
tés  suivantes  : son  aspect  est  celui  du  colon  i[ui  a servi 
à la  préparer,  elle  est  seulement  un  peu  plus  rude  au 
toucher;  elle  est  inodore,  insipide,  neutre  aux  réactifs 
colorés.  Elle  s’électrise  avec  une  grande  facilité.  Inso- 
luble dans  l’eau,  elle  peut  s’y  conserver  iiuléliniment  et 
sans  altération  quand  elle  est  immergée.  C’est  le  pro- 
cédé (ju’on  em[)loie  pour  en  conserver  des  (|uantités  con- 
sidérables qui,  sans  cette  précaution,  pourraient  causer 
des  explosions  formidables.  Elle  esf.  insoluble  dans 
l’alcool,  l’étlier,  le  réactif  de  Sebweitzer,  mais  se  dis- 
sout dans  la  jiotasse  concentrée  en  donnant  naissance 
à un  certain  nombre  de  ju'oduits,  entre  antres  l’ammo- 
niaque, l’acide  azoteux,  l’acide  oxalique.  Le  mélange 
d’alcool  et  d’étber  ne  la  dissout  pas. 

C’est  une  substance  extrêmement  explosive.  Elle 
détone  à 120"  parle  contact  d’un  corps  chaud,  ou  par 
le  choc.  Elle  si;  l'ésout  alors,  en  gaz  et  en  va|)eur  en  ne 
laissant  (|iie  0.5  à \"j°  de  cendres.  Les  gaz  sont  l’oxyde 
de  carbone,  l’ainde  carboni([uo,  l’azote,  l’hydrogène 
TIlÉIiArElITKjllE. 


protocarboné  et  de  l’eau.  La  llamme  est  d’un  jaune 
brillant . 

Le  potassium,  le  sodium  secs  font  détoner  la  nitro- 
cellulose.  L’arsenic  en  poudre  légèrement  cbaulfé  pro- 
duit le  même  effet. 

En  présence  de  l’acide  oxalique  concentré  il  se  forme 
un  nouveau  produit  nitré,  et  en  dernière  analyse  de 
l’acide  oxali([ue.  L’acide  sulfurii[ue  à la  température 
ordinaire  dissout  la  nitro-cellulose  en  dégageant  de 
l’acide  nitriijue,  et  formant  avec  elle  un  acide  sulfo- 
conjugué. 

Plongée  pendant  un  quart  d’heure  dans  une  solution 
de  chlorate  de  jiotasse  et  desséchée  à 06",  elle  devient 
aussi  explosive  que  le  fulminate  d’argent  (Caldwell). 

Elle  SC  décompose,  dans  certaines  conditions,  en  pré- 
sence de  la  lumière  en  donnant  du  bio.xyde  d’azote  : cet 
effet  ne  se  produit  que  lorsqu’elle  renferme  des  traces 
d’acide  libre. 

Pour  la  fabrication  de  la  nitro-cellulose  destinée  à la 
préparation  du  collodion,  voir  Agfili(tinatifs. 

Cellulose  animale  (Tunicine).  Cette  substance  existe, 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  la  membrane  des  luniciers 
et  des  ascidies.  Elle  se  rapproche  de  la  cellulose  dont 
elle  a la  composition.  Ses  [iropriétés  sont  à peu  près 
semblables. 

Pour  l’obtenir  ou  fait  bouillir  les  envelo[q)es  des  tu- 
niciers  avec  de  l’acide  cblorbydriipie,  d’abord  étendu, 
jmis  concentré.  Après  lavage  on  fait  bouillir  avec  une 
solution  concentrée  de  potasse.  Un  lave  une  dernière 
fois  et  on  fait  sécber. 

C’est  alors  une  masse  blancbc,  peu  solulde  dans 
l’oxide  de  cuivre  ammoniacal  et  que  l’iode  teint  en 
jaune,  puis  eu  bleu,  quand  elle  a été  traitée  par  l’acide 
sulfuri((ue. 

Elle  diffère  de  la  cellulose  par  la  réaction  suivante. 
La  potasse  caustique  ne  l’atta((ue  jias  môme  à 200". 
L’acide  cblorbydrique  concentré  et  bouillant  ne  l’altère 
})as.  11  en  est  de  même  pour  l’acide  sulfurique  étendu 
et  bouillant.  La  fluorure  de  bore  ne  la  carbonise  jtas. 

Cependant,  quand  elle  a été  séchée,  si  on  la  traite  par 
l’acide  sulfurique  concentré,  elle  se  liquéfie.  En  versant 
ce  liquide  goutte  à goutte  dans  cent  fois  son  poids  d’eau 
Imuillante  et  faisant  bouillir  pendant  une  heure,  la  tiini- 
cinc  donne  une  glucose  fermentescible. 

C'i'isiinti'ts.  Sous  le  nom  de  Cendres  on  désignait  au- 
trefois certains  sels  minéraux  dont  voici  les  iirincipaux  ; 


Cendre  d’nnlimoiiic. 
Cendre  Ideno. 
Cendre  de  plomb. 
Cendre  d’élain. 


Acide  antimonienx. 
Carbonate  de  enivre 
Proto.xydc  de  plomb. 
O.xydc  d’etain. 


L’ancienne  médecine  eni[doyait  beaucoup  les  cemlres 
des  divers  végétaux  et  mémo  de  (|ueb|ues  animaux,  tels 
()ue  l’écrevisse,  la  taupe,  la  souris!  Pres([ue  toutes  les 
jilautiis  étaient  enqdoyées  à l’état  de  cendres,  après  com- 
bustion, aussi  bien  qu’à  l’état  naturel. 

Une  seule  cendre,  quoique  bien  délaissée,  figure 
encore  au  Codex,  c’est  la  cendre  d’éponge  (voy.  ce  mot). 

t'i'i.^T.vrKioK.  Erytlirwa  ccnlauriuni,  Petite  Cen- 
taurée, Ih'vhe  à mille  florins,  famille  des  Centianacées. 

Lii  Grande  Centaurée  est  le  Ccnlaurea  centaurium , 
des  Com|H)sées.  .\ut refois  li'cs  employées,  ces  plantes 
sont  anjourd’bui  à peu  près  tdiandoniiees. 
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Les  soniniilés  tlcuries  de  VEriitlirœa  centanriam  oui 
élé  vantées  comme  fébrifuges  (lüetl,  lloiiues,  Frank, 
Gesner,  Waulers);  mais,  comme  tous  les  amers,  la  cen- 
laurée  se  borne  à tonifier  les  fondions  digestives  et  à 
favoriser  Faction  des  vrais  remèdes  des  fièvres  jialustres  : 
(juinine,  arsenic. 


Fi^.  204,  — Erytlirœa  ccnlaiirium. 

AiUlicre,  |ioi't  et  coupe  verüc.ilc  lic  la  lloui’. 

La  petite  centaurée  a été  employée,  en  outre,  comme 
stomacliiiiue,  comme  apéritif,  comme  carminatif,  contre 
la  gastralgie  des  goutteux,  comme  vermicide  dans  les 
oxyures  vermiculaires  en  infusion  ou  en  lavement.  Sa 
tisane  est  encore  populaire  dans  la  fièvre  intermittente; 
jadis,  on  employait  aussi  une  bière,  un  vin  à la  cen- 
taurée. 

Wedelius,  Cazin  ont  retiré  certains  bons  elfets  des 
cataplasmes  de  petite  centaurée  dans  les  ulcères  ato- 
niijues  et  scrofuleux. 

La  racine,  les  feuilles  et  les  Heurs  de  la  {iramie  cen- 
taurée (Gentaurea  centaurium,  L.)  ont  aussi  été  usitées 
en  médecine.  Pline  nous  apprend  qu’elle  était  réputée 
comme  alexi[diarmaquc  cbez  les  Gaulois,  qui  l'appelaient 
exacon.  La  fable  prétend  que  Gliiron,  s’étant  blessé  au 
pied  en  maniant  les  armes  d’Ilercule,  fut  merveilleuse- 
ment guéri  par  la  grande  centaurée.  Dès  lors,  cefte 
plante  coin[uit  Fun  dos  premiers  lauigs  })armi  les  vulné- 
raires en  faveur. 

Les  anciens  n’ont  pas  méconnu  non  plus  ses  proprié- 
tés amères  et  soi-disant  fébi-ifuges. 

111.  — La  Centaurée  chaussc-trape  ou  chardon  étoilé 
nous  olfre  dans  ses  sommités  lleuries  un  toni(juc  amer 
analogue  à la  gentiane,  et  dans  ses  semonces  ci  sa  ra- 
cine un  diurétique. 

Caubin,  Tournefort,  Séguier,  Geoffroy,  lîucbnei'.  Lin- 
née,  Gilbert,  Gbrestien,  Valentin,  Hoejnes,  Glouet, 
Lando,  Beriin,  Gazin  ont  regardé  cette  [)lante  comme  un 


des  meilleurs  antipériodi(pics  indigènes  (décoction  . 
2 poignées  de  fleurs  pour  2 litres  de  vin  blanc;  extrait  : 
I gramme). 

Flnfin,  la  Centaurée  bleue  ou  bleuet  a joui  d’une  répu- 
tation vulgaire  dans  l’ophtalmie  (infusion  ou  son  eau 
distillée  en  collyre). 

Voy.  ll'ECACüANlIA. 

CKii  iTS  (Elæo-cérolés).  Ges  médicaments  destinés  à 
Fnsage  externe  doivent  leur  nom  à la  cire  qui  entre 
dans  leur  composition.  Ils  présentent  une  grande  analo- 
gie avec  les  pommades  par  leur  consistance,  mais  ils  en 
ditfèrent  par  les  matières  (jui  servent  à les  préparer, 
l’iiuilc,  la  cire  et  le  blanc  de  baleine,  ipii  remplacent 
Faxonge.  Du  reste,  comme  les  i)ommades,  ils  j)cuvent 
servir  d’exci}dcnts  à un  ou  plusieurs  principes  médica- 
menteux, les  eaux  distillées,  les  extraits,  les  poudres, 
les  sels,  etc. 

1 es  matières  jtropres  à la  préparation  des  cérals  sont 
donc  : Fbuile,  la  cire  et  le  blanc  de  baleine. 

L’bnile  recommandée  par  le  Godex  est  l’huile  d’a- 
mandes douces  {Amijgdalus  communis)  parce  (pie  les 
produits  (pi’elle  donne  se  conservent  assez  bien  et  con- 
viennent aux  usages  de  la  médecine.  La  cire  est  la  cire 
blanche  ou  plutôt  blanchie.  Gcjicndanl  dans  un  grand 
nombre  d’établissements,  jiarticulièrement  dans  les  hô- 
pitaux militaires  et  de  la  marine,  on  remplace  l’huile 
d’amandes  douces  par  Fhuile  d’olive  sans  qu’on  ait  pu 
rcmar([uer  ipie  cette  substitution  présente  des  inconvé- 
nients. Dans  le  pratique  civile  on  remplace  môme  par- 
fois ces  huiles  par  Fhuile  blanche  (huile  de  graines  de 
pavot)  ou  par  Fhuile  de  colon  et  on  communique  au 
céral  la  consistance  voulue  en  ajoutant,  soit  du  blanc 
de  baleine,  soit  de  la  ))araftine.  La  cire  blanche  est 
aussi  remplacée  dans  certaines  formules  par  la  cire 
jaune  dont  le  principe  aromatique  agit  comme  celui  du 
benjoin  dans  Faxonge  benzoinée  et  contribue  à la  con- 
servation du  céral. 

l’renons  comme  cxemjde  de  préparation  des  cérals 
celle  du  cérat  simple  du  Godex. 


Huile  d'am.uulcs  douces 

Cire  blanche 1 


L’huile  et  la  cire  doivent  être  très  pures  et  aussi  ré- 
centes ipie  possible;  la  cire  doit  être  divisée  en  jietils 
fragments  pour  subir  plus  [iromplemcnt  la  fusion  et  pour 
que  le  corps  gras  ne  soit  jias  altéré  jiar  un  séjour  tro}i 
|trolongé  sur  le  feu.  Du  reste,  il  convient  de  n’employer 
qu’une  chaleur  très  douce,  celle  du  bain-marie  par 
exemple.  Les  vases  employés  sont  des  vases  mélalliiiucs 
(jui  sont  bons  conducteurs  du  calorique  et  conservent 
une  lenqiéralure  douce  dans  toutes  leurs  parties  lors- 
(ju’on  les  a relirés  du  feu. 

(Juand  la  cire  est  iiarfailenient  fondue  on  verse  le 
mélange  dans  un  moi'tier  préalablement  chauffé  à l’eau 
bouillante  et  essuyé,  puis  on  agite  jusipFà  parfait  refroi- 
dissement en  ayant  soin  de  faire  retomber  les  parties 
(jui  se  solidifient  sur  les  bords  et  i[ui  (irenanl  une  con- 
sistance plus  grande  que  celle  de  la  niasse  seraient 
ensuite  divisées  jdus  difficilement. 

On  laisse  parfois  refroidir  les  matières,  puis  on  les 
enlève  par  couches  minces  que  Fon  friture  jus(|u’à  ce 
(ju’il  n’y  ait  plus  de  grumeaux.  Ce  (trocédé  présente  un 
inconvénient,  car  la  cire  demande  alors  pour  être  divisée 
une  trituration  prolongée. 
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D’après  M.  Bourgoin,  on  subsUUie  parfois  la  rire  du 
Japon  à la  cire  Idanclic.  Le  cérat  ainsi  préparé  dilfère 
de  celui  du  Codex  par  son  point  de  fusion,  <[ui  est  do  30" 
environ  et  non  de  50“.  On  peut  les  distinguer  l’un  de 
l’autre  à l’aide  d’une  dissolution  alcoolique  et  concentrée 
de  potasse  caustique  ijui  dissout  complètement  le  cérat 
fait  avec  la  cire  du  Japon  et  ne  dissout  qu’en  jiartic  le 
cérat  à la  cire  blanche. 

CÉRXT  UE  GALIEN  (CODEX) 


Huile  d'aiiiaïules  douces t 

Cire  blaiiclie 1 

tlj’di’olat  de  roses d 


Faites  fondre  la  cire  au  bain-marie.  Ajouloz  riinilc  et 
la  moitié  de  l’iiydrolat,  versez  le  mélange  dans  un 
mortier  do  marbre  cbautfé  à l’eau  bouillante;  remuez  la 
masse  [iondant  le  refroidissement  pour  om|iècbci'  la 
formation  des  grumeaux.  Vers  la  lin  de  ro[)éra(ion  ajou- 
tez peu  à peu  le  reste  de  l’bydrolat  on  agitant  toujours 
la  masse. 

CÉRAT  JAUNE  (COUEX)  • 


Cire  jaune 10 

Huile  d'aiiiaudes  douces 35 

Eau -25 


Même  préparation  que  celle  du  cérat  de  Galien. 

CEiUAT  A LA  ROSE 


Huile  d’amandes  douces 100 

Cire  blanche dO 

Carmin 0.50 

Huileicsscnlicllc  de  roses <• 0.50 


Faites  liijuéficr  la  cire  dans  Fliuilc  à une  douce  cha- 
leur. (Juand  le  mélange  est  à moitié  refroidi,  ajoutez  le 
carmin  préalablement  délayé  dans  un  peu  d’huile,  [iiiis 
l’cssencc  de  roses. 

Ce  cérat  est  employé  contre  les  gerçures  des  lèvres. 

COLD-OREAJI  (codex)  ' 


Huile  d’amandes  douces 

Blanc  de  baleine 00 

Cire  blanclic 30 

Hydrolat  de  roses 00 

Alcoolé  de  benjoin 15 

Essence  de  roses 0.30 


Faites  liijuélier  la.  cire  et  le  lilaiic  de  baleine  dans 
l’huile  à une  douce  clialeur.  Coulez  le  produit  dans  un 
mortier  de  marbre  et  triturez  jusiju’à  refroidissement. 
Ajoutez  alors  l’essence  de  roses  et  ineoiqiorez  par  petites 
{lortions  le  mélange  d’iiydrolat  de  roses  et  d’nlcoolè  de 
benjoin  après  l’avoir  passé  à travers  nii  linge. 

Cette  jirèjiaration  est  employée  pour  parfumer  et 
adoucir  la  peau.  Elle  sert  aussi  d’excijiieiit  ]iour  les 
jiommades.  Ou  a du  reste  donné  du  cold-cream  un 
grand  iiomlire  de  formules,  qui  renferment  de  l'eau  de 
Heurs  d’oranger,  do  la  glycérine,  du  borax,  etc.  Celle  de 
Réveil,  qui  renferme  de  la  itaralliac,  et  dans  hujnclle 
l’alcoolé  de  benjoin  est  ajonlé  directemeiit,  donne  un 
produit  qui  peut  se  conserver  fort  longtemps  sans  rancir, 

Iæs  cérats  composés  se  font  en  ajoutant  au  cérat 
simple  des  substances  lelles  (|ue  la  belladone,  l’opium, 
le  laudanum,  roiigucuL  mercuriel,  l’aciilate  Iriplom- 
bique,  le  soufre,  etc.  Les  corps  solubles  doivent  être 
dissous  dans  une  petite  (|uaiitité  d'eau.  Les  |ioudres 
doivent  être  aussi  fines  que  possible. 


FjCs  cérats  présentent  une  consislancc  molle,  une  blan- 
ebeur  parfaite  ((uand  ils  ne  renferment  pas  de  substances 
pouvant  les  colorer  ou  les  durcir.  Ils  ont  riiicouvénioiit 
fort  grave  de  rancir  rapidomeiit  par  suite  de  la  grande 
quantité  d’air  incor()orée  à la  masse  )iar  le  battage;  de 
jiliis  quand  ils  coiitieniicut  de  l’eau,  celle-ci  se  sépare 
loujours  jdus  ou  moins  au  bout  d’uii  ecrlaiu  temps  et  il 
faut  alors  les  reliallrc  pour  leur  rendre  leur  homogé- 
néité. 

Aussi  coiiseille-l-ou  de  ne  [tréjiarcr  le  cérat  ((ii’cn 
petites  quantités.  Malgré  cetto  précaulion.  ou  tend  au- 
jourd’biii,  dans  le  (dus  grand  nombre  des  cas,  à le  rem- 
placer [lar  le  glycérolé  d’amidon  ipii  ne  rancit  pas  sur 
les  plaies  et  peut  s’enlever  avec  la  plus  grande  facilité 
avec  l’eau  tiède. 

F.iiipioî  tiiémiieutiqiic.  — Les  cérats  sont  des  lo- 
jiiques  de  consistance  molle  à base  de  cire  jaune  ou 
blanche  et  d'huile,  principes  auxquels  ou  peut  ajouter 
divers  priucijics  médicamenteux.  C’est  ainsi  qu’eu  y 
adjoignant  l’oiigueiit  mercuriel,  du  laudanum,  de  l’ex- 
trait de  belladone,  du  sous-acétate  de  |)lomb,  de  l’c.xtrait 
gommeux  d’ojiium,  de  l’ammoniaque,  etc.,  nous  oble- 
noiis  les  cérats  mercuriel,  laudaiüsé,  belladoiié,  saturiié, 
opiacé,  excitant. 

L’usage  du  cérat  est  bien  déchu  de  sou  ancien  pres- 
tige. Il  est  des  hôpitaux  aujourd’hui  où  il  u’existo  mémo 
plus,  et  les  Anglais  Font  totalement  liaiiui  de  leur  pra- 
tique. C'est  un  remède  adoucissant,  mais  jiour  accomplir 
ce  but,  il  doit  être  d’une  extrême  fraîcheur.  Oi',  on  l’a 
rarement  à cet  état.  Le  plus  souvent,  il  est  rance  cl 
provoque  de  l’irritation  autour  de  la  plaie,  de  l’éry- 
tbéme,  de  l’eczéma,  elc. 

Il  est  avaulagcuscmeiit  remplacé  jiar  la  glycérine, 
l'huile,  le  beuri'e  frais,  l’axoïige. 

11  agit  comme  moyeu  mécaniijue  de  glissement  par 
sa  matière  grasse;  il  agit  en  outre  comme  topique  dans 
le  iiaiisemeut  des  [daics. 

Ou  utilise  sa  première  jiropriété  quand  on  se  sert  du 
cérat  pour  graisser  les  instruments  i|ui  vont  jiéuétrer 
dans  les  conduits  naturels  (sondes,  cathéters,  litholri- 
teurs,  trocarts,  forceps,  etc.)  ou  accidentels  (sondes 
camielées,  etc.),  quand  ou  s’cii  graisse  les  mains  avant 
de  pratiquer  les  touchers  vaginal  ou  rectal,  avant  do 
faire  la  version,  pour  réduire  le  para|»bymosis  ou  le 
rectum  eu  prolapsus,  pour  raser  les  parties  velues  sur 
Icsijuelles  on  va  opérer,  etc.  Autrefois,  on  y incorporait 
la  poudre  do  cantharides,  et  ou  étalait  le  tout  sur  du 
diaebylon  pour  eu  faire  un  vésicatoire. 

Comme  tojdquo  et  cicatrisant,  le  cérat  a fait  son 
temps.  Ce  pansement  simple  (linge  fenétré,  enduit  de 
cérat  et  recouverl  de  cbaïqiie  et  de  conqiresscs  lon- 
guettes) est  avaiitagcusemeiit  remplacé  par  l’eau  alcoo- 
lisée, la  glycérine,  l’acide  jdiéuiipie. 

On  l’a  encore  conservé  jiourlant  pour  enduire  les 
mèches  de  cbaïqde  qu’un  introduit  dans  la  iîslulc  anale 
pour  la  forcer  à se  cicatriser  de  la  profondeur  à la  su- 
perlicie. 

Dans  les  ulcères  atouiques,  les  cérats  asti'iiigcuts, 
ceux  de  Goulard  (sous-acétate  de  plomb),  d’Hiifelaud 
(oxyde  de  zinc  1/20),  dans  les  ulcérations  gangreneuses 
des  lièvres  graves,  les  cérats  autisepliipies  (unis  à l’ex- 
trait alcooliijiie  de  quim(uina,  à la  créosote,  etc.),  dans 
les  ulcères  douloureux,  les  cérats  opiacés,  dans  les  ul- 
cères syjdiilitiques,  les  cérats  mercuriels,  ont  pu  rendre 
des  services.  Dans  les  brûlures  au  troisième  degré  au 
moment  où  les  oscbanis  tendent  à se  ilelacher,  dans  le 
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j)aiiseitiont  du  vésicatoire,  le  céral  peut  trouver  sou 
em))loi,  mais  le  lininient  oléo-calcaire,  l’Iuiile  d’olive 
remjdisseut  avec  plus  d’avantage  la  même  indication. 

Dans  les  atfections  cutanées,  dans  l’érythème,  l’inter- 
trigo,  les  gerçures,  on  a conseillé  le  cérat  cosmétique 
ou  cold-cream  (composé  de  hlanc  de  l)aleine,  d’eau  de 
roses,  d’eau  de  Cologne  et  de  teinture  de  benjoin).  On 
a également  employé  les  cérats  amidonné,  camphré, 
ojuacé,  iodé,  soufré,  créosoté,  au  cinal)re,  dans  les  af- 
fections prurigineuses,  lier|iéti(jues,  dartreuses  et  |)SO- 
riques. 

En  somme,  le  cérat  simple,  autrefois  si  réputé  comme 
adoucissant  et  émollient,  ne  doit  pas  être  employé  dans 
le  traitement  des  plaies.  11  s’altère  et  irrite  la  plaie;  il 
sc  concrète  sur  les  bords  et  la  salit;  il  cmpêclie  l’écou- 
lement des  liquides.  11  est  remplacé  avec  grand  avan- 
tage par  la  glycérine,  l’alcool,  l’acide  phéni(juc.  Certains 
cérats  composés,  au  contraire,  par  les  propriétés  mo- 
dificatrices dos  composants,  }icuvent  avoir  une  véri- 
table utilité  comme  médicaments  astringents  anti|>u- 
trides,  etc.,  mais  pourtant  les  })Ommades  renqdissenl 
le  même  but  et  restreignent  encore  l’emploi  du  cérat. 

ciciti'.  Ea  corne  de  cerf  râpée  existe  encore  dans  les 
pharmacies,  plutôt  comme  curiosité  (|ue  comme  médi- 
cament. Elle  renferme  du  carbonate  d’ammoniaque, 
sel  volatil  de  corne  de  cerf,  auquel  elle  devait  scs  pro- 
priétés. 

Signalons  le  fameux  os  de  cœur  de  cerf,  production 
athéromateuse  qui  jouissait  d’une  gi'ande  réputation 
comme  stimulant,  dans  l’ancienne  médecine. 

CEiti'Kt'ii..  Le  cerfeuil  n’a  aucune  vertu  tbérapeu- 
ti(jue  et  mérite  à juste  titre  d’èti'c  totalement  aban- 
donné comme  médicament.  Notons  en  passant  que  la 
prétendue  toxicité  du  cerfeuil  et  du  persil  pour  les  per- 
ro([uets  est  une  erreur  rééditée  à plaisir  jiar  beaucoup 
d’auteurs  sans  (juc  lien  ait  été  fait  pendant  longtenqis 
pour  la  vérifier. 

Princi(ic  contenu  dans  la  cire  (voy.ee  mot). 

CÉKiQi’i:  (.\cidc).  Synonyme  de  Céiu,\e. 

t'EitisK.  La  tisane  de  queues  de  cerises,  si  souvent 
encore  employée  comme  diurétique,  n’a  qu’une  valeur 
toute  morale,  ijui  n’est  aucunement  prouvée  par  l’expé- 
ricnce. 

On  employait  autrefois  sous  ce  nom  un 
topiipic,  aujourd’hui  inusité,  formé  de  deux  parties  de 
miel  et  d’une  partie  de  cire. 

t'Éursis.  Carbonate  de  plomb,  voy.  l’Lo.Mn. 

Le  Césium,  Cs,  est  un  métal  alcalin  très 
rare  dont  on  trouve  des  traces  dans  l’eau  minérale  de 
Dürkbeim,  à l’état  de  chlorure.  D’ailleurs  la  jilupart  des 
eaux  alcalines  contiennent  (juebjue  peu  de  chlorure  de 
Césium  CsCl  ; Goux  a essayé  la  Césine  ou  oxyde  de 
Césium  CsOlI,  comme  dissolvant  des  calculs  vésicaux, 
sans  jiouvoir  constater  de  succès  réel. 

CK-STOVi  «iirisMAi.ou.1  (Esjiagne,  province  de 
Guipuscoa).  Cette  ville,  qui  est  bâtie  au  pied  du  mont 
.Ayaipiclu  sur  la  rive  droite  de  l’Urola,  jiossède  deux 


sources  minérales  et  un  établissement  thermal.  Celui- 
ci  est  bien  tenu,  confortablement  installé  et  fréquenté 
|)ar  un  certain  nombre  de  malades  pendant  la  saison. 

Les  eaux  des  deux  sources,  dont  la  tem{)érature  est 
entre  32  et  et!  degrés  centigrades,  ne  diffèrent  entre  elles 
ni  par  leurs  propriétés  physi(jues  ni  par  leur  composition 
chimique;  elles  sont  chlorurées  sadiques  et  tiennent  en 
suspension  des  llocons  rougeâtres  qui  sont  formés,  selon 
Salgado,  de  carbonate  de  fer;  pour  le  D'  Zabalu,  c’est  de 
l’oxyde  de  fer  mêlé  d’alumine  et  de  silice.  Voici,  d’après 
ce  chimiste,  la  constitution  aualytiijue  de  cette  eau  mi- 
nérale, qui  s’exporte  sans  éprouver  d’altération. 


Eau  = 1 lilrc. 

Grammes. 

Cliloruro  de  m.igucsium 0.0840 

— de  calcium O.OTOi 

— de  sodium 5.0347 

Sulfate  de  chaux 1.8130 

— do  soude 0.5208 

— do  magnésie • 0.1595 

Pliosphato  de  chaux 0.1953 

Carbonate  de  ehanx 0.0542 

— de  magnésie 0.0509 

Acide  silicique". • 0.0759 

Substances  organiques » 

8.0081 

Azote 10.18  en  vol. 


Les  eaux  deCestona,  que  leur  proportion  d’azote  avait 
fait  ranger  au  nombre  des  prétendues  eaux  nitrogénées, 
sont  utilisées  inlus  et  extra. 

Driscs  en  boisson,  elles  ont  dos  jtropriétés  toni(|ues 
et  laxatives  à la  fois  ((ui  sont  principalement  utilisables 
dans  les  dyspcp*sies  et  dans  les  entéralgies.  ’ 

C'KTIA'K.  — Voy.  lÎLANC  DE  DAEEINE. 

«'I2TOA.V  (Italie,  ancien  duché  de  Toscane).  Les  eaux 
minérales  de  Cetona,  situé  à U kilomètres  de  Cbiusi, 
sont  sulfatées  calci(|ucs  et  sourdent  à la  température 
de  15  degrés  centigrades;  leur  saveur  est  saline  et  fer- 
rugineuse, d’après  Simon,  qui  y a trouvé  en  outre  0,266 
|iour  lOOO  p.  de  sulfate  d’alumine  non  signalé  dans  l’ana- 
lyse de  Giuli  (juc  nous  rapportons. 


Gaz  acide  carbonique 3.7G() 

Sulfate  de  cliaux 0.529 

— de  soude O.ttiO 

— de  magnésium 0.129 

Carbonate  de  cliaux 0.2G7 

— de  magnésie 0.107 

— de  for 0.029 

Chlorure  de  sodium 0.029 

— do  magnésium 0.013 

— de  calcium 0.013 


1.27ü’ 


«'lÎTitAitiiiii.  — Voy.  Lichen  d’Islande. 

«’iiTTio.  Il  existe  à Cette  ilépartement  de  l’Hérault, 
une  station  marine  sur  la  Méditerranée,  où  un  service 
de  bains  de  mer  chauffés,  avec  iloucbe,  est  installé  au 
point  de  vue  fbérajicntique.  Des  bains  de  sables  com- 
plètent l’installation  balnéotbérapitjuc. 

l’ÉVAltlI.Lll.  lli.stoii‘e  naiul'clle  et  luatièrc  luc- 
fiicaic.  — Sous  le  nom  de  graines  de  Cévadtlle,  on  dé- 
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signe  les  semences  d’une  plante  du  Mexique,  décrite 
d’abord  par  Sehleclitendahl  sous  le  nom  de  Veratrirm 
officinale,  par  Gray  sous  le  nom  de  Schœnocaulum  offi- 
cinale, par  lirandi  sous  le  nom  de  Snhadilla  officina- 
rim,  enfin  par  Lindley,  sous  le  nom  d’Asagrœa  offici- 
nalis. 

Malgré  cette  multiplicité  de  noms  botaniques,  la 
plante  bulbeuse,  à feuilles  linéaires  et  radicales,  lon- 
gues, du  milieu  desquelles  part  une  tige  llorifère  qui 
dépasse  un  mètre  de  long,  est  peu  connue  eu  Europe. 
Ses  fleurs  jaunâtres  sont  disposées  sur  une  grappe 
grêle  et  allongée,  sur  laquelle  des  fleurs  mâles  occu- 
pent l’extrémité  supérieure. 

La  cévadille  est  donc  une  colcbicacée  de  la  tribu  des 
Mélantbées  â fleurs  polygames,  le  périautlic  est  formé 
de  six  folioles  pétaloides,  persistantes,  munies  en  dedans 
et  à leur  base  d’une  fossette  nectarifère.  L’androcée  se 
compose  de  six  étamines  connees  avec  les  folioles  du 
périanthe,  formées  chacun  d’un  filet  tubulé  et  d’une 
anthère  réniforme.  Le  gynécée  comprend  un  ovaire  su- 
père,  formé  de  trois  carpelles  supportant  chacun  un 
style  tubulé  terminé  par  un  stigmate  en  forme  de  lan- 
guette. (Hanrury  et  Fluckiger,  Drogues  d’origine  végé- 
tale.) 

Le  fi'uit  est  une  capsule  oblongue,  tricoque,  parche- 
minée dont  les  trois  carpelles  se  séparent  et  s’ouvrent 
parleur  face  ventrale.  Ils  sont  longs  de  12  millimèlrcs 
environ,  de  couleur  gris-jaune.  A leur  base,  on  remarque 
d’ordinaire  les  vestiges  du  calice  et  des  étamines.  Chaque 
carpelle  contient  un  petit  nombre  de  semences  d’un 
brun  noirâtre,  luisantes,  anguleuses,  positives,  et  n’at- 
teignant pas  un  centimètre  de  longueur,  sur  2 milli- 
mètres de  large.  Ges  graines,  la  seule  partie  active  do 
la  cévadille,  contiennent  un  albumen  cbarnn  et  huileux, 
à la  base  duquel  se  trouve  un  tout  petit  embryon. 

D’après  Schoffner,  la  cévadille  pourrait  aussi  être 
formée  par  quelques  autres  espèces  do  Colcliicacées  et 
particulièrement  par  le  Veriitrum  sabadilla  (l’ietz),mais, 
comme  le  font  remarquer  Planchon  et  Guibourt,  les 
graines  formées  par  cette  espèce  se  distinguent  de  la 
cévadille  vraie  par  leur  forme  plus  arrondie  et  leur 
couleur  plus  foncée,  et  ses  divisions,  ovales  non  pas 
aiguës. 

Ciiiniic  et  toxicologie.  — La  Cévadille  (voir  histoire 
naturelle),  qui  est  le  fruit  de  certaines  Colcliicacées,  a 
été  attribuée  pendant  longtemps  au  genre  Veratrum, 
d’où  le  nom  de  vératrine  doimô  au  principe  actif  (lu’on 
y a découvert. 

La  chimie  de  la  cévadille  se  résume  principalement 
dans  l’histoire  de  la  vératrine  cl  de  quelques  composés 
accessoires  dont  nous  dirons  ([uelques  mots. 

Vératrine.  Cet  alcaloïde  a été  rencontré  d’abord  par 
Meissner  dans  les  semences  de  cévadille  (Veratrum 
sabadilla,  Scbœnocaulon  officinale)  et  ]ilus  tard  par 
Pelletier  et  Gaventou  dans  la  racine  d’ellébore  blanc 
(Veratrum  album);  il  a été  étudié  surtout  par  Merck, 
qui  lui  donne  jiour  conqiosition  : G^-lP^Az-Ü". 

L’étude  chimique  de  la  vératrine  est  encore  incom- 
plète; elle  est  diflicile,  parce  que  cet  alcali  cristallise 
avec  peine  et  qu’on  n’a  pas  pu  l’engager  dans  des  com- 
binaisons assez  bien  définies  pour  que  leur  analyse  soit 
considérée  comme  très  exacte. 

L’analyse  récente  de  la  vératrine,  l'aile  par  dilférenis 
auteurs,  lui  assigne  une  formule  différente  de  celle  de 
Merck  : ce  serait  G^-lP‘’AzO'*  (Sidimidt  et  Kæppen). 

Il  y a plusieurs  modilicalions  isoméiâ(|ues  de  véra- 


trine; la  solution  froide  d’un  de  ses  sels  peut  n’etre 
précipitée  (|u’incomplètement  par  l’ammoniaque,  cl  le 
précipité,  d’abord  très  insoluble,  peut  se  dissoudre  peu 
â peu  dans  l’eau.  Cette  solution  évaporée  dans  le  vide 
donne  la  modification  soluble,  de  même  composition 
et  devenant  insoluble  par  la  chaleur  ou  l’action  des 
acides. 

D’un  autre  côté.  Aider  Wright  et  Luft  contestent 
l’analyse  de  Schmidt  et  lvœp|ien  et  donnent  la  formule 
Q32]|49AzO'* -j-  11-0,  qui  diffère  bien  peu  cependaut;  ils 
prétendent  distinguer  la  vératrine  de  Merck,  celle  de 
Couerbe  et  une  troisième  presque  insoluble  dans  l’éther 
et  incristallisable  (Journal  de  pharmacie,  mars  1879). 

Préparation.  — La  vératrine  se  relire  des  semences 
de  cévadille  (Schœnoeaulon  oflicinale);  on  peut  suivre 
le  procédé  général  d’extraction  des  alcaloïdes,  Dclondre 
suit  la  méthode  de  Merck,  modifiée,  comme  suit  : 

La  poudre  de  cévadille  est  lessivée  à l’eau  acidulée 
par  l’acide  chlorhydrique,  et  les  solutions  précipitées 
par  un  excès  de  potasse.  Le  précipité,  lavé  et  séché,  est 
introduit  dans  un  flacon  pour  être  agité  avec  de  l’éther 
(i  â 5 p.)  jusqu’à  épuisement. 

Par  évajioration  spontanée,  l’éther  abandonnela véra- 
trine amorjihe. 

On  peut  purifier  la  vératrine  en  la  dissolvant  dans 
l’acide  acétique  étendu,  précipitant  par  l’ammoniaque, 
et  reprenant  ce  précipité,  comme  précédemment,  par 
l’éther. 

Propriétés.  — La  vératrine  se  présente  en  poudre 
blanche  qui,  au  microscope,  paraît  cristalline;  une  so- 
lution alcoolique,  par  évaporation  spontanée,  la  donne 
en  prismes  orthorhombiipies. 

Elle  est  sans  odeur,  mais  âcre  et  provoquant  sur  la 
membrane  pituitaire  de  violents  éternuements  accom- 
pagnés de  maux  de  tête  et  de  malaise  général. 

La  vératrine  fond  â 115"  et  ne  se  volatilise  pas;  elle 
est  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  4 p.  d’alcool 
pur,  dans  6 p.  d’éther  et  seulement  2 p.  de  chloro- 
forme; elle  est  aussi  assez  solulde  dans  la  benzine  cl 
l’alcool  amylique. 

Elle  sature  les  acides,  en  formant  des  sels  définis, 
mais  cristallisant  difficilement,  sauf  le  sulfate  et  le 
chlorhydrate;  ces  sels  ont  une  saveur  styptique. 

Les  solutions  sont  précipitées  par  la  potasse,  la  soude 
et  l’ammoniaque,  ]iar  les  carbonates  alcalins;  le  pri‘- 
cipité  amorphe  devient  cristallin  â la  longue;  il  se  dis- 
sout en  partie  dans  un  excès  du  précipitant,  excepli; 
dans  l’ammoniaque.  Les  bicarbonates  ne  les  précipitent 
pas  si  la  liqueur  est  acide. 

Les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  les  précipitent, 
mais  la  vératrine  ou  ses  solutions  olïrent  des  réactions 
toutes  spéciales,  qui  permettent  de  la  distinguer  des 
autres  alcaloïdes  : 

1“  L’acide  sulfurique  à froid  produit  une  réaction  qui 
donne  des  couleurs  successives,  jaune,  rouge  et  violet 
[lourpré. 

2"  L’eau  brornée  la  colore  en  rouge  violet. 

.3“  Chaulfée  avec  l’acide  chlorhydri((ue  pur  et  concen- 
tré, la  vératrine  se  colore  en  rouge  vif,  un  peu  vineux. 

Les  réactions  de  l’acide  sulfurique  froid  et  de  l’acidc 
chlorhydrique  bouillant  permettent  de  reconnailrc  faci- 
lement (0  gr.  034)  trente  milligrammes  de  vératrine; 
elles  donnent  une  coloration  faible  avec  20  milli- 
grammes p.  0/0  et  douteuse  avec  8 milligrammes  sous 
l’action  de  l’acide  sulfuri([ue. 

.\ucun  autre  alcaloïde,  justpi’â  présent,  n’a  donné 


758 


CÉVA 


CÉVA 


avec  l’acide  clilorhydrique  cette  belle  coloration  rouge 
vineux,  persistante  pendant  plusieurs  jours. 

La  vératrine  ne  se  colore  pas  en  rouge  par  l’acide 
azotique,  à moins  qu’elle  ne  soit  impure. 

La  jervine  a été  retirée  par  Simon  de  l’ellébore 
lilanc  (Veratrum  album),  où  elle  existe  concurremment 
avec  la  vératrine.  Elle  s’en  distingue  parce  que  l’acide 
sulfuri([ue  la  colore  en  brun,  qui  verdit  à la  longue; 
l’acide  chlorhydrique  produit  à froid  une  liqueur  rouge 
brun,  ([ui  reste  brune  quand  on  la  chauffe. 

La  sabadilline  accompagne  la  vératrine  dans  les  se- 
mences de  cévadille,  mais  cette  base  est  bien  moins 
active;  elle  se  colore  en  orangé  par  l’acide  sulfurique, 
mais  en  rouge  à chaud  par  l’acide  chlorhydrique  ; elle 
est  un  peu  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’éther. 

Toxicologie.  — La  vératrine  existe  dans  divers  végé- 
taux dont  les  parties  sont  employées  à des  préparations 
pharmaceutiques  très  actives. 

Citons  seulement  : le  Veratrum  album,  dont  le  rhi- 
zome est  connu  en  jtharmacie  sous  le  nom  impropre  de 
racine  d'ellébore  blanc,  le  Veratrum  sabadilla,  dont 
les  fruits  et  semences  sont  la  Cévadille  des  Antilles, 
enfin  le  Scli(enocaulon  officinale  ou  Sabadilla  offici- 
nalis,  dont  les  fruits  ressemblent  à un  grain  d’avoine 
enveloppé  de  sa  balle  et  sont  connus  sous  le  nom  de 
Cévadille  dn  Mexique. 

La  vératrine  du  commerce  est  retirée  surtout  de  la 
Cévadille  du  Mcxiijue,  qui  en  renferme  le  plus  et  qui 
contient  en  outre  un  autre  alcaloïde,  \a  sabadilline. 

La  vératrine  exerce  une  action  irritante  sur  le  tube 
digestif  et  sur  toutes  les  mui[iieuses  ; absorbée,  elle 
jiroduit  do  la  prostration  et  ralentit  la  circulation  ; enfin, 
si  la  dose  est  assez  élevée  on  observe  des  contractures, 
des  elfets  tétaniipies,  l’asphyxie  et  la  mort. 

Les  [letites  quantités  asjiirées  par  les  voies  aériennes 
dans  sa  préparation  ont  produit,  chez  M.  Delondre  et 
ses  ouvriers,  des  éternuements  violents,  une  toux  sèche, 
de  l’ardeur  au  pharynx,  de  la  transpiration  subite  et 
des  coliques  avec  douleurs  très  vives,  du  scrotum  à la 
région  inguinale. 

Ces  alcaloïdes  sont  rapidement  absorbés  par  le  sang, 
et  leur  élimination  par  les  urines  est  très  rajiide  ; il 
faut  donc  examiner  ces  liquides,  de  même  ipie  les  prin- 
cipaux organes  sanguins. 

La  vératrine  déterminant  promptement  des  vomisse- 
ments énergiques,  l’expert  devra  porter  son  attention 
sur  les  matières  rejetées. 

Recherche  du  poison.  — Si  l’empoisonncmenl  a été 
produitparringestion  de  poudre  de  cévadille  ou  d’ellé- 
bore blanc,  on  peut  retrouver  ces  matières  dans  les 
vomissements.  Mais  si  l’intoxication  est  due  à des  solu- 
tions (teintures)  usitées  en  médecine,  ou  par  la  véra- 
trine en  nature,  alors  il  n’y  a qu’à  procéder  par  les 
méthodes  ordinaires,  en  observant  les  particularités  qui 
résultent  des  caractères  spéciaux  dos  alcaloïdes  que 
l’on  recherche. 

On  suivrait,  par  exemple,  la  métliodc  de  Stas,  en 
employant,  comme  dissolvant  des  précipités,  le  chloro- 
forme ou  l’essence  de  pétrole,  soit  même  l’étlier;  mais 
la  vératrine  y est  peu  soluble. 

On  aurait,  on  même  temps,  \n sabadilline,  qui  se  dis- 
tingue par  sa  différence  de  solubilité  dans  l’eau  et  dans 
l’éther. 

La  vératrine  exige  1000  parties  d’eau;  la  sabadilline 
L50  parties  ; elle  est  presque  insoluble  dans  l’éther; 
mais  elle  cristallise  plus  facilement  que  la  vératrine. 


qui  cependant  peut  donner  par  évaporation  spontanée 
d’une  solution  alcoolique  des  cristaux  en  prismes  or- 
thorhombiques. 

La  vératrine  fond  à 115“  et  peut  sublimer  en  partie 
à l’état  cristallisé  à une  température  plus  élevée. 

Elle  est  soluble  dans  3 parties  d’alcool,  2 parties  de 
chloroforme,  10  parties  d’alcool  amylique  ou  d’éther. 

Les  acides  donnent  des  sels  solubles,  difficilement 
cristallisables. 

Les  solutions  sont  précipitées  par  la  potasse,  la. 
soude  et  l’ammoniaque,  par  les  carbonates  alcalins;  le 
précipité  amorphe  devient  cristallin  à la  longue;  il  se 
dissout  en  partie  dans  un  excès  du  précipitant,  excepté 
dans  l’-ammoniaiiue.  Les  bicarbonates  ne  les  précipitent 
pas. 

Les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  les  précipitent, 
mais  la  vératrine  ou  ses  solutions  olîrcnt  dos  réactions 
toutes  spéciales,  qui  permettent  de  la  distinguer  des 
autres  alcaloïdes  : 

1"  L’acide  sulfurique  à froid  jiroduit  une  réaction  qui 
donne  des  couleurs  successives,  jaune,  rouge  et  violet 
pourpre  ; 

2"  L’eau  broniée  la  colore  en  rouge  violet;- 

3°  Cbaulfée  avec  l’acide  chlorhydrique  pur  et  concen- 
tré, la  véralrine  se  colore  en  rouge  vif  un  peu  vineux. 

Les  réactions  de  l’acide  sulfurique  froid  et  de  l’acide 
chlorhydrique  bouillant  permeltent  de  reconnaître  fa- 
cilement 3Ô  milligrammes  de  vératrine;  elles  donnent 
une  coloration  faible  avec  20  milligrammes  et  douteuse 
avec  8 milligrammes  sous  l’action  de  l’acide  sulfurique. 

.\ucun  autre  alcaloïde,  jusqu’à  jirésent,  n’a  donné 
avec  l’acide  chlorhydrique  celte  belle  coloration  rouge 
vineux,  jiersistante  pendant  plusieurs  jours. 

La  vératrine  ne  se  colore  pas  en  rouge  par  l’acide 
azotique,  à moins  qu’elle  ne  soit  impure.  Par  suite, 
le  réactif  d’Erdmann,  acide  sulfuriijue-azotique,  vaut 
bien  moins  que  l’acide  sulfurique  seul  et  à froid,  pour 
caractériser  la  vératrine;  il  n’y  a de  spéciales  et  de 
bien  tranchées  (jue  les  trois  réactions  citées  [dus  haut. 

■•hai-inaooiogic.  — On  a autrefois  donné  la  poudre 
de  cévadille  à l’intérieur  à la  dose  de  10  à 50  centi- 
grammes contre  riiydropbobic,  l’apojdexie,  la  paralysie 
et  les  vers  intestinaux.  Mais  ce  médicament  dangereux, 
jiar  ses  jirojiriétés  toxiques  duos  à la  vératrine  et  à la 
sabadilline,  est  complètement  abandonné  de  nos  jours. 

Ces  semences  servent  surtout  de  nos  jours  pour  l’ex- 
traction de  la  vératrine  par  le  procédé  do  Pelletier  et 
Cavenlou  modifié  jiar  Merk.  Cependant  IJiard  affirme 
que  le  principe  actif  réside  dans  les  cajisules  seules 
et  que  les  graines  sont  inertes. 

Au  Mexique,  les  bulbes  de  la  [liante,  sous  le  nom  de 
Cebolleja,  sont  emjdoyées  comme  antlielmintliique. 

La  poudre  de  cévadille  en  lavement  a été  aussi  em- 
[doyée  contre  les  oxyures  vcrmiculaircs.  Enfin,  sous 
le  nom  do  poudre  des  Cajiiicins,  qu’elle  jiartago  du 
reste  avec  la  jioudrc  de  stapbisaigre,  la  cévadille  pul- 
vérisée est  surtout  destinée  à détruire  les  poux  de  la 
tête. 

POMMADE  DE  SIGMUND  (DE  VIENNE) 

Pondre  de  cévadille grammes. 

Axonge Q- 

M.S.  A. 

Contre  les  pediculi  pubis,  à la  place  de  l’onguent 
mercuriel. 
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Poudre  de  ccvadille 10  grammes. 

Huile  volatile  de  fenouil 20  gouttes. 

Miel Q.  S. 


Faites  des  pilules  de  0,“25  centigrammes. 

Dose  : 6 matin  et  soir  aux  adultes  (Inusité). 

On  prépare  encore  un  extrait  alcoolique  do  céva- 
(lille  qui  se  |)rescrit  à la  dose  de  0,10  centigrammes  en 
pilules,  contre  les  névralgies  et  les  tics  douloureux  de 
la  face. 

Enfin,  on  utilisait  autrefois  la  teinture  de  cévadille 
avec  1 partie  de  poudre  pour  2 parties  d’alcool  à 00“. 
Mais  toutes  ces  préparations  sont  dangereuses  et  aban- 
données. La  thérapeutique  même  préfère  les  prépara- 
tions de  vératriue,  bien  ((ue  ce  médicament  soit,  lui 
aussi,  d’un  emploi  peu  fréquent  et  presque  inusité  à 
l’intérieur. 

Action  et  lisages.  — I.  I.HVADti  LE.  — La  cévadillc 
est  une  substance  très  énergique.  Sur  les  muqueuses, 
sur  les  plaies  son  action  est  agressive;  elle  y est  pres- 
que caustique.  Sur  la  peau  elle  provoque  un  picote- 
ment désagréable. 

A l’intérieur,  elle  irrite  violemment  le  tube  digestif, 
provoque  des  vomissements  et  des  superpurgalions,  et 
peut  aller  jusqu’à  produire  du  délire,  des  convulsions 
et  la  mort.  .\près  un  usage  interne  de  quelques  jours, 
elle  occasionne  une  sensation  de  cbaleur  et  de  four- 
millement à la  périphérie  cutanée  et  parfois  une  érup- 
tion (Gubler).  En  même  temps  elle  peut  provoquer  de 
l’excitation  nerveuse. 

Ce  médicament  a été  employé  contre  diverses  mala- 
dies des  centres  nerveux,  contre  réclam|isie,  la  rage, 
les  paralysies  suite  d’apoplexie  cérélirale.  Uu  a pensé, 
que  dans  diverses  circonstances,  il  pouvait  agir,  tantôt 
comme  excitant,  tantôt  comme  antispasmodique  ou  ré- 
vulsif drastique.  Il  n’est  pas  démontré  qu’il  soit  efficace 
dans  le  tic  douloureux  de  la  face  dans  lequel  on  l’a 
prescrit  {pilules  de  Turnbull).  Nous  pouvons  en  dire 
autant  des  affections  rbumatismales  et  goutteuses. 

Longtemps  on  a emjdoyé  la  cévadille  comme  antbcl- 
mintbique,  et  notamment  comme  tænicidc  (Schmucker, 
lîrewer,  Dremserj.  Suliger  et  Earger  l’ont  mise  eu  usage 
contre  les  ascarides  lombricoïdes,  dont  elle  serait  le 
poison  spécifique  à eu  croire  11.  Lloquet.  Ilremser  l’a 
administrée  jusqu’à  un  demi-gros  (1  gr.  80)  par  jour 
chez  l’adulte.  On  trouve  encore  des  formules  de  lave- 
ment contre  les  ascarides  lombricoïdes  dans  les  Traités 
de  pharmacie  et  de  matière  médicale  où  il  entre  jusqu’à 
8 grammes  de  poudre  de  cévadille.  Ce  sont  là  des 
doses  dangereuses  qu’il  faut  proscrire. 

La  cévadille  est  un  insecticide  puissant.  C’est  comme 
tel,  parait-il,  qu’elle  fut  d’abord  emjiloyéc.  Elle  entrait 
dans  une  poudre  composée  avec  le  persil  et  la  stapbi- 
saigre  destinée  à détruire  les  poux  de  tète  et  la  ver- 
mine, poudre  connue  sous  le  nom  de  poudre  des  Capu- 
cins, et  dont  aurait  bien  dû  se  servir  le  liienheureux 
Labre.  On  no  doit  se  servir  de  ce  moyen  qu’avec  ré- 
serve, car  si  le  cuir  chevelu  n’était  ]ias  intact,  il  pour- 
rait survenir  des  accidents  graves  d’intoxication.  L’em- 
ploi de  pondre  de  cévadille  pure  ainsi  utilisée  a pu 
avoir  des  résultats  funestes.  C’est  un  bon  insecticide 
pour  détruire  les  [uinaises. 

La  pommade  à la  cévadillc  a été  enqdoyée  contre  les 
névralgies,  et  sa  teinture  a été  essayée  eu  frictions 
sur  les  articulations  atteintes  de  idinmatisme  cbroniqne 


et  sur  la  région  précordiale  dans  le  cas  de  palpitations 
nerveuses  (Cubler).  Dans  le  premier  cas  elle  serait 
capable  de  calmer  la  douleur,  dans  le  second  de  régu- 
lariser les  battements  du  cœur.  Elle  serait  apte  même 
à réveiller  cet  organe  dans  la  syncope. 

Ouoi  qu’il  en  soit  ses  inconvénients  ont  plus  que 
compensé  ses  avantages  et  on  a renoncé  à son  usage. 
Aujourd’hui  on  lui  préfère  la  vératrine,  qui,  quoique 
condensant  en  elle  l’énergie  de  la  cévadille,  n’en  est 
pas  moins  plus  facile  à manier  et  plus  sûre  dans  ses 
effets  qu’on  apprécie  mieux. 

H.  VÉRATUINE.  — Ce  qui  caractérise  la  vératrine  et 
la  distingue  des  autres  poisons,  c’est  son  action  toute 
particulière  sur  la  substance  des  muscles  striés,  dont 
elle  allonge  énormément  la  courbe  de  contraction. 

Cet  alcaloïde  agit  vigoureusement  sur  les  systèmes 
musculaire  et  nerveux,  et  a une  action  vivement  irri- 
tante sur  les  muqueuses. 

Tous  les  animaux  sont  sensibles  à son  action.  11  suffit 
de  doses  de  0,005  à 0,01  pour  produire  dos  phéno- 
mènes loxi(|ues  accentués,  soit  chez  les  animaux  à sang 
froid,  soit  chez  les  mammifères  y compris  l’homme.  En 
quelques  minutes  0,  05  font  mourir  uu  lapin;  un  chat 
succombe  en  deux  heures  avec  0,  005,  et  sùremeutO.  01 
amènerait  des  accidents  chez  l’homme. 

AI>.worption  et  élimination  «le  In  v«‘eatein<‘.  — La 
peau  intacte  peut-elle  absorber  la  vératrine?  On  l’a 
prétendu.  A voir  l’irritation  que  scs  a)q)lications  ont  pu 
déterminer  sur  les  nerfs  cutanés,  ainsi  que  certains 
phénomènes  généraux  qui  ont  pu  se  manifester  sous 
l’intluence  de  ses  frictions,  on  ne  peut  qu’admettre  cette 
conclusion.  Mais,  d’ajirès  ce  que  nous  savons  de  l’ab- 
sorption cutanée  (voyez  : Bains  médicamenteux},  nous 
devons  rapporter  ce  résultat  aux  moyens  mécaniques 
(frictions)  employés  dans  ses  applications.  Le  métlicit- 
ment  pénètre  vraisemblablement  jiar  les  follicules  pi- 
leux. Parles  muqueuses,  cette  absoiqition  bien  que  lente, 
est  certaine;  car  ou  a pu  retrouver  cette  substance  dans 
les  organes  internes  et  dans  les  urines  après  desappli- 
cations sur  les  muqueuses. 

Eirct»«  locaux.  — Nous  l’avons  dit,  la  vératrine  est 
une  substance  àcre  et  irritante.  Appliijuée  sur  la  peau 
(en  pommade  ou  sous  autre  forme),  elle  provoque  une 
sensation  de  chaleur,  do  picotement,  de  brûlure;  parfois 
même  la  peau  se  couvre  de  vésicules  qui  naissent  sur 
une  base  enflammée  ; la  sensibilité  en  est  d’abord 
exaltée,  puis  émoussée.  C’est  la  façon  d’agir  des  nar- 
cotico-âcres. 

Appliquée  sur  les  muqueuses,  elle  les  irrite  violem- 
ment. Introduite  dans  le  nez,  elle  détermine  des  éter- 
nuements violents  et  persistants,  du  coryza  et  même 
de  l’épistaxis;  inhalée,  elle  fait  naître  une  toux  sèche, 
spasmodique,  persistante. 

Dans  la  bouche  et  le  pharynx,  se  produisent  sous 
l’action  directe  de  la  vératrine,  une  saveur  àcre,  de  la 
salivation  et  une  soif  inextinguible;  la  douleur  peut 
devenir  telle  que  la  déglutition  eu  devienne  presque 
impossible.  Lue  dose  faible  de  col  alcaloïde  (0,  Üü3) 
introduite  dans  l’estomac  donne  lieu  à une  sensation 
de  chaleur.  .A  une  dose  plus  élevée  (0.005  à 0,  03) 
cette  sensation  devient  brûlure;  en  même  temps  se 
manifestent  des  nausées  et  des  vomissements  violents 
i[ui  expulsent  une  partie  de  la  substance  toxique  jiar 
suite  de  la  lenteur  de  l’absorption,  l n |ieu  plus  lard, 
surviennent  des  coliques  et  do  la  siqierpurgation,  ({ui 
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peut  amener  des  matières  alvines  teintées  do  sang.  Les 
matières  vomies  peuvent  aussi  eu  contenir. 

Cos  accidents  ont  été  observés  quel  qu’eu  ait  été  le 
mode  d’administration.  11  n’est  donc  pas  nécessaire  que 
la  vératrine  soit  mise  primitivement  en  contact  avec  la 
muqueuse  du  tube  digestif  pour  qu’ils  surviennent. 

La  sensation  de  picotement  et  de  brûlure  i|ui  a son 
siège  dans  l’estomac  ne  tarde  pas  à s’étendre  par  tout 
le  corps.  Les  mouvements  respiratoires  deviennent  rares 
et  pénibles;  le  pouls  lent  et  irrégulier;  la  température 
s’abaisse.  Il  survient  aussi  de  la  céphalalgie  violente 
avec  dilatation  des  pupilles,  spasmes  musculaires  erra- 
tiques, avec  conservation  de  la  connaissance,  défail- 
lance et  collapsus.  Si  la  dose  est  suffisante,  le  pouls 
devient  presque  im})erceptible,  et  la  mort  survient  pré- 
cédée de  synco}ies,  comme  Nivet  et  Giraud  l’ont  ob- 
servé dans  les  deux  cas  de  morts  que  l’on  connaisse  sur 
deux  jeunes  hommes  empoisonnés  parleur  sœur. 

Les  vomissements  et  les  superpurgations  doivent  en 
partie  leur  origine  à l’iiyperémie  des  muqueuses  intes- 
tinales, et  en  jiartie  à la  contracture  des  muscles  de 
l’abdomen  et  du  canal  digestif.  Pourtant  celte  dernière 
genèse  est  la  seule,  quand  le  poison  n’est  pas  introduit 
l»ar  la  voie  stomacale,  qu’il  entre  dans  l’organisme  par 
la  voie  sous-cutanée  par  exemple.  Nous  allons  voir  en 
clTet  (|ue  la  vératrine  est  un  poison  musculaire  (|ui 
d’abord  excite,  puis  contracture,  et  enfin  fait  tomber 
en  inertie  les  puissances  musculaires. 

.Action  sur  lo.s  nerfs  i>éri|>liérif|iics  et  les  muscles. 
— Les  différents  alcaloïdes,  portent  d’abord  leur  action 
sur  le  système  nerveux  central;  ils  portent  une  atteinte 
si  profonde  au  foyer  de  i)erception,  que  l’inlluence 
éprouvée  j>ar  les  nerfs  périphériques  paraît  insigni- 
fiante. 11  n’en  est  plus  de  même  pour  la  vératrine  : elle 
détermine  des  symptômes  d’excitation  intenses  dans  les 
terminaisons  périphériques  des  nerfs  sensibles,  et  donne 
ainsi  lieu,  par  action  réllexe  à des  éternuements,  à de 
la  toux,  à une  sensation  de  picotement,  de  démen- 
geaison,  de  brûlure  sur  toute  la  surface  de  la  peau  et 
sur  les  muqueuses,  que  cette  substance  soit  mise  di- 
rectement ou  non  en  contact  avec  elles. 

Mais  les  phénomènes  les  plus  curieux  que  produisent 
la  vératrine  ont  pour  siège  les  muscles  striés  et  les  nerfs 
moteurs. 

Lorsqu’on  injecte  à une  grenouille  par  la  voie  hypo- 
dermique nue  dose  extrêmement  faible  de  vératrine 
(0,000ü5),  il  se  produit  de  rcmanpiables  modifications 
dans  ses  mouvements  qui  font,  ((u’il  semble  qu’on  a 
alfairo  à un  autre  animal.  La  grenouille  auparavant 
très  vive,  faisant  des  Itonds  continuels,  rampe  mainte- 
nant péniblement;  lui  flécliit-on  un  membre,  ce  n’est 
qu’après  plusieurs  secondes  d’efforts  qu’elle  parvient  à 
l’étendre.  La  puissance  musculaire  n’est  pas  éteinte 
pourtant.  Si  on  lui  fléchit  entièrement  un  membre  pos- 
térieur, de  façon  à l’appliquer  sur  l’abdomen,  on  peut 
voir  nettement,  à travers  la  peau,  les  muscles  extenseurs 
travailler  à remettre  le  membre  dans  l’extension,  mais 
comme  à ce  moment  les  muscles  fléchisseurs  sont  en- 
core fortement  contractés,  il  survient  une  sorte  d’écjui- 
libre  pendant  lequel  l’animal  est  impuissant  à avance)' 
malgré  la  contracture  de  scs  muscles  (Kïillikerj.  La 
cause  de  ce  phénomène  doit  être  cherchée  dans  la  len- 
teur des  ondes  musculaires  qui  retarde  le  passage  de 
l’état  d’activité  à l’état  de  repos  de  la  puissance  mus- 
culaire rVon  Bezoldj.  Avec  une  plus  forte  dose,  ces 
phénomènes  sont  moins  manifestes,  car  le  cœur  est 


fi'appé  et  se  paralyse  avant  que  les  muscles  aient  pu 
être  nettement  influencés  pai'  le  poison. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud,  on  voit  aussi  les 
muscles  devenir  rigides;  un  état  spasmodique  se  ma- 
nifeste, qui  persiste  quchjue  temps,  et  fait  place  plus 
tard  à de  la  résolution  musculaire. 

Exami  nous  les  modifications  qu’ont  subies  ces  muscles, 
à l’aide  do  l’électricité  par  exemple. 

On  sait  que  le  ti'acé  des  contractions  musculaires 
normales  offre  une  courbe  bi'usqucment  ascendante  et 
descendante.  Or,  dès  que  la  vératrine  a pénétré  les 
muscles,  leur  contraction  présente  une  remarquable 
modification.  Le  graphique  indique  une  période  d’ex- 
citation latente  égale  à la  normale,  une  courbe  ascen- 
dante normale  aussi,  mais  la  période  de  retour  du 
niuscle  à son  état  primitif,  en  d’autres  termes,  la  ligne 
dcsceiiilante  du  tracé  de  la  contraction  musculaire  est 
40  à 60  fois  plus  longue  que  celle  d’un  muscle  à l’état 
normal  (Ivôlliker,  Von  Rezold,  Fick,  Bôlun),  de  telle 
sorte  que  la  contraction  «pii  a mis  5 centièmes  de  se- 
conde environ  à s’elfectuer  ne  cesse  qu’en  (juelques  se- 
condes, et  qu’en  faisant  passer  j)ar  le  nerf  un  courant  in- 
tei'roujpu  à un  intervalle  moindre  de  5 à 6 secondes  par 
exemple,  temps  qu’est  siq)posé  mettre  le  muscle  pour 
revenir  à sa  ligne  de  repos,  on  peut  provoquer  le  tétanos 
dans  les  muscles  que  ce  nerf  anime  (le  membre  inférieur 
si  c’est  le  sciati<|ue),  une  contraction  nouvelle  se  pro- 
duisiint  avant  la  fin  de  celle  qui  jirécède.  Ce  tracé  est 
caractéristique  de  la  vérati’ine.  Il  se  produit  que  l’ex- 
citation soit  poi'tée  sur  le  muscle  lui-même  ou  par  l’in- 
termédiaii'c  du  nerf  (jui  l’anime.  Mais  si  les  excitations 
sont  trop  rapprochées  ou  trop  fréquentes  on  constate 
que  le  tracé  de  la  conti'action  musculaire  finit  par  perdre 
ses  caractères;  à des  contractions  instantanées  suc- 
cèdent des  secousses  rapides.  Si  on  laisse  le  muscle  se 
reposer  pendant  (juelque  tenqis,  le  gi'aphique  cai’ac- 
téristique  de  la  vératrine  se  reproduit  (Bczold,  Fick, 
Bôhm). 

Mais  les  contractions  des  muscles  imprégnés  de  véra- 
trine ne  sont  j»as  seulement  plus  prolongées,  elles  sont 
encor-e  plus  énei'gi(}ues,  de  sorte  que  la  coui'bc  de  la 
contraction  atteint  une  hauteur  double  ou  triple  de  celle 
que  présente  le  ti’acé  du  même  muscle  à l’état  normal 
et  sous  une  même  excitation.  Bien  plus,  un  muscle 
épuisé  par  des  milliers  d’excitations  excessives  peut  se 
l’établir  sous  l’influence  d’une  faible  dose  de  vératrine, 
et  exécuter  alors  des  contractions  quatre  fois  plus  énei’- 
giques  qu’avant  l’intervention  de  l’alcaloïde;  ce  l’éta- 
blissement du  muscle  sous  Faction  de  la  vératrine  dure 
longtemps,  et  la  liaiiteur  de  la  courbe  ne  revient  qu’avec 
lenteur  au  degré  où  elle  se  trouvait  alors  que  le  muscle 
épuisé  n’avait  pas  encore  éprouvé  l’influence  de  la  véra- 
trine iBossbach  et  llarteneckj. 

Ces  phénomènes  sont  identi(|ues  chez  la  grenouille 
et  chez  les  mammifères  (lapin,  chat,  chien). 

ll’ajii’ès  Fick  et  Boliin,  la  contraction  musculaire  (gre- 
nouille) provoquée  par  la  vératrine  donnerait  beaucoup 
plus  de  chaleur  que  la  contraction  des  muscles  à l’état 
normal. 

On  a cru  d’ahord  que  les  contractures  qui  surviennent 
spontanément,  et  par  accès,  chez  les  animaux  vératri- 
nisés,  devaient  être  considérées  comme  une  variété  de 
tétanos,  de  telle  sorte  qu’on  a pu  rapprocher  la  véra- 
trine de  la  strychnine.  On  a admis  à ce  point  do  vue, 
que  la  ligne  descendante  du  tracé  était  le  résultat  de 
la  fusion  d’un  certain  nombre  de  contractions  trop 
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rapides  pour  pouvoir  se  traduire  par  des  courbes  ondu- 
lées. C’était  là  une  erreur.  Eu  effet,  si  la  contraction 
du  muscle  vératrinisé  représentait  un  tétanos  réel,  ce 
muscle  mis  en  rapport  avec  les  nerfs  d’une  cuisse  do 
grenouille  (patte  galvanoscopiquej  devait  engendrer 
dans  cette  cuisse  un  tétanos  secondaire  (contraction 
induite).  Or,  il  n’en  est  rien. 

On  peut  encore  opéi’er  autrement. 

Si  l’on  détruit  la  moelle  épinière  chez  une  grenouille 
vératrinisée,  ou  si  l’on  sectionne  tous  les  nerfs  moteurs 
d’un  membre,  on  voit  les  contractures  se  produire 
néanmoins  dans  ce  membre.  Les  spasmes  ne  s’y  pro- 
duiraient pas  si  l’animal  élait  stryclinisé.  (}uand  on 
paralyse  les  plaques  motrices  intra-musculaires  par  le 
curare,  on  obtient  les  même  effets. 

Voici  la  contre-épreuve  : En  isolant  de  la  circulation 
un  membre  à l’aide  d’une  ligature  comprenant  tout, 
excepté  les  troncs  nerveux  qui  l’animent,  puis  empoi- 
sonnant l’animal  par  la  vératrine  injectée  dans  un  sac 
lymphatique,  on  observe  que  le  poison  qui  n’a  pu  aller 
imbiber  les  muscles  de  ce  membre  puisque  sa  circu- 
lation est  interrompue,  ne  produit  aucun  effet.  Les 
muscles  conservent  leur  courbe  normale  et  ne  sont  pas 
frappés  de  spasmes.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire 
que  la  strychnine  produirait  des  convulsions  dans  les 
mêmes  conditions.  La  vératrine  n’agit  donc  pas  sur  le 
système  nerveux,  mais  bien  sur  la  substance  musculaire 
elle-même,  dont  l’état  de  constitution  moléculaire  serait 
modifié. 

Il  faut  faire  la  remarque  que,  toutefois,  chez  une 
grenouille  vératrinisée,  lorsque  la  moelle  épinière  est 
détruite,  les  spasmes  naitraient  isolément,  qu’ils  se- 
raient limités  aux  parties  excitées  au  lieu  d’être  géné- 
ralisés comme  lorsque  la  moelle  est  intacte.  C’est  dans 
ce  sens  que  l’opinion  de  Gubler,  qui  admet  une  exagé- 
ration de  la  force  excito-motrice  du  centre  spinal  con- 
sécutive à l’irritation  locale  et  à l’inllammation  du  tube 
digestif,  doit  être  admise. 

Le  cerveau  n’a  pas  plus  d’action  que  la  moelle  sur  la 
marche  de  l’empoisonnement  par  la  vératrine.  L’abla- 
tion de  l’encéphale  ne  modifie  en  aucune  manière  les 
phénomènes  de  contractures  spasmodiques  (Prévost). 
D’autre  part,  le  courant  nerveux  d’un  nerf  appartenant 
à un  animal  vératrinisé  ne  diffère  nullement  de  celui 
d’un  nerf  appartenant  à un  animal  à l’état  normal  (Fick 
et  Dôbm).  De  petites  doses  de  vératrine  ne  portent 
aucune  atteinte  à l’excitabilité  des  nerfs  moteurs,  quoi 
qu’en  dise  V.  liezold  (llossiiitcii,  Ci.ostermeyeu  «Ha/lLvu- 
TENECK,  Pfhlge)-'s  Arch.  fur  gesamnito  Physiologie, 
lid  XIII,  XV).  .\  une  période  avancée  do  l’empoisonne- 
ment seulement  les  plaques  motrices  intra-musculaires 
se  paralyseraient. 

Maintenant  quelle  est  la  modification  subie  par  le 
muscle  imprégné  de  vératrine?  Ou  ne  peut  faire  que 
des  hypothèses  à ce  sujet.  Fick,  se  fondant  sur  l’éléva- 
tion Ibcrmique  du  muscle  vératrinisé,  pense  que  la 
vératrine  aurait  pour  consé(juence  de  favoriser  le  déve- 
loppement  de  la  substance  raccourcissante,  et  Rossbacb 
qui  a noté  l’accroissement  qu’ac([uicrt  l’énergie  des 
contractions  musculaires  sous  l’inffuénce  de  cet  alca- 
loïde n’est  pas  oyiposé  à cette  manière  de  voir.  D’autres 
ont  siqiposé,  au  contraire,  que  c’était  le  processus  de 
restitution  qui  serait  retardé  par  la  présence  de  la 
vérati’inc  ilaus  la  fibre  musculaire.  Ce  ne  sont  là  ([ue 
des  mots. 

Sous  l’inlluence  de  iloses  élevées,  le  muscle  finit  par 


ne  plus  être  directement  excitable  et  par  se  paralyser. 
Aux  contractures  succède  la  paralysie. 

Action  sur  le  cu*ur  et  lu  circulation.  (.liez  les 
animaux  à sang  froid,  le  cœur  éprouve  absolument  les 
mêmes  modifications  sous  l’influence  de  la  vératrine 
que  les  autres  muscles  striés.  Si,  après  avoir  excisé  le 
cœur,  on  le  place  dans  une  situation  telle  (méthode  de 
Coats,  de  Marey)  qu’il  puisse  inscrire  ses  contractions, 
on  observe  que  la  courlie  qu’il  trace  ressemble  a s’y 
méprendre,  à celle  des  autres  muscles  vératrinisés. 

Empoisonne-t-on  une  grenouille  avec  une  dose  de 
vératrine  pouvant  aller  de  0,0005  à 0,0o,  on  observe 
que  20  à 30  secondes  après  l’injection  du  poison,  le 
nombre  des  battements  du  cœur  commence  à diminuer; 
les  contractions  systoliques  durent  pendant  un  temps 
de  plus  en  plus  long,  et  finalement  se  manifestent  de 
véritables  interruptions  systoliques,  ayant  une  durée 
de  vingt  à trente  secondes;  à ce  moment,  la  lenteur  des 
contractions  est  telle  qu’elle  est  moitié  moindre  qu’à 
l’état  normal. 

La  mort  du  cœur  n’arrive  que  deux  ou  trois  heures 
après,  alors  que  la  vie  est  déjà  éteinte  depuis  long- 
temps dans  le  reste  de  l’organisme;  mais,  chose  remar- 
quable, il  arrive,  à la  fin,  un  moment  où  le  cœur  se 
contracte  encore  spontanément,  une  période  pendant 
laquelle  les  irritations  extérieures  les  plus  intenses  ne 
j)cuvent  réveiller  aucune  contraction.  L’acte  réfiexe 
n’existe  plus.  L’irritation  des  pneumogastriques  mis  a 
nu,  l’irritation  du  sinus  veineux,  et  enfin  l’empoisonne- 
ment par  la  muscarine,  n’exercent  point  la  moindre 
modification  sur  le  cceur  vératrinisé.  L’intervention  do 
la  vératrine,  au  contraire,  fait  cesser  immédiatement 
l’arrêt  du  cœur,  produit  par  la  muscarine.  L’empoison- 
nement par  la  physostigmine,  l’empoisonnement  par 
l’atropine  ou  la  curarine,  ne  peuvent  [las  non  plus 
exercer  la  moindre  modification  sur  les  phénomènes 
toxiques  provoqués  par  la  vératrine  (l)6iiM,cité  ]»ar  Notii- 
NAGEL  et  ffossiîACH,  Tlhérapeulique , Paris  1880,  p.677j. 

D’après  Prévost,  le  cœur  de  Pana  esculcnta  offrirait 
à Faction  de  la  vératrine,  une  résistance  beaucoup  plus 
grande  que  celui  de  Pana  temporaria. 

Chez  les  mammifères  (lapins,  chiens),  une  très  petite 
dose  de  vératrine  injectée  dans  le  sang  (0,0001)  ou  sous 
la  peau  (0,001)  donne  immédiatement  lieu  à une  accé- 
lération des  contractions  cardiaques  et  à une  élévation 
de  la  pression  sanguine  ; Faction  d’une  dose  moyenne 
(0,001  injecté  dans  une  veine  ou  0,005  sous  la  peau)  ou 
élevée  (0,01  dans  une  veine,  0,0i  sous  la  peau)  a pour 
résultat  un  ralentissement  immédiat  des  pulsations,  un 
abaissement  de  la  pression  intra-vasculaire,  et  finale- 
ment, l’irrégularité  des  contractions  cardiaques  et  la 
paralysie  du  cœur,  lîezold  et  Hirt,  qui  ont  fait  des  travaux 
intéressants  sur  la  cévodille,  Hd  I,  1869,  attribuent 
toutes  ces  modifications  à une  excitation  primitive  et  a 
une  paralysie  ultérieure  des  appareils  nerveux  moteurs 
cardiaques  et  du  centre  vaso-moteur.  Mais  des  expé- 
riences de  Braun  tendent  à démontrer  l’alisence  de  la 
paralysie  du  centre  vaso-moteur.  Il  est  doue.  ]dus  pro- 
lialde  que  chez  les  animaux  à sang  chaud  comme  chez 
les  batraciens.  Faction  principale,  élective  pour  ainsi 
dire,  de  la  vératrine  s’exerce  sur  le  muscle  cœur,  et 
non  sur  ses  nerfs.  En  effet,  nous  avons  vu  (|uc  l’excita- 
tion des  nerfs  vagues  ne  modifiait  en  rien  l’activité  lonc- 
tionnelle  du  cœur  vératrinisé,  et,  d’autre  part,  ou  ne 
s’expli([uerait  jias  eomment  le  cœur  se  comporterait  vis 
à vis  de  cet  alcaloïfle  autrement  que  les  autres  muscles 
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striés.  Que  les  nerfs  soient  frappés  dans  la  période 
ultime  de  rcmpoisonnenient,  cela  est  possible,  mais 
raction  primitive  porte  sur  le  muscle  cardiaque  lui- 
même  et  la  mort  survient  par  syncope  jiar  suite  de  la 
paralysie  de  l’organe  moteur  du  sang  lui-même,  et  non, 
comme  le  veut  Ilirlz,  par  irritation  du  nerf  pneumo- 
gastrique. La  paralysie  spinale  qu’invotjue  Van  Praag 
pour  e.xpliquer  la  mort  n’est  donc  jias  ce  qni  l’amène 
dans  la  majorité  des  cas;  elle  n’intervient  qu’à  une  pé- 
riode ultime  et  contidlme  à paralyser  complètement  les 
organes  actifs  de  la  circulation  et  de  la  resjiiration. 

Chez  les  hommes  fébricitants,  la  vératrine  donne 
naissance  à un  ralentissement  très  notable  du  pouls;  le 
nombre  des  pulsations  |)eut  diminuer  'de  20  à GO  et  le 
pouls  peut  tomber  à 05  pulsalions  (Norvood).  Faivre  et 
Leblanc  {Acad,  des  sciences,  décembre  1851)  avaient 
noté  ce  jdiénomèjie  dans  leurs  expéidences  sur  les  che- 
vaux et  les  chiens. 

Action  .sur  le  sy.stènie  nci'vcux  central  et  In  Mcn- 
sibiiité.  — La  vératrine  exagère  d’almrd  la  sensibilité 
dans  les  points  on  elle  est  apjili([uée.  Faivre  et  Leblanc, 
cxpérimenlant  sur  d(‘s  chevaux,  auraient  vu  ces  animaux, 
en  proie  à la  douleur  s’agiter  et  frapper  vigoureusement 
le  sol  de  leurs  saljots. 

.Mais,  à cette  excitation  de  la  sensibilité,  succètle 
bientôt  l'analgésie,  comme  aux  spasmes  succède  la  pa- 
ralysie. La  sensibilité  jiéripbéri(pie  finit  ()ar  s’émousser 
au  point  (|u’on  poun’ait  marcher  sur  les  jiattcs  d’un 
chien  vêralrinisé  sans  ((uc  cet  animal  semblât  s’en 
apercevoir.  Mais,  comme  on  l’a  fait  remaiapier,  ce  phé- 
nomène pourrait  aussi  tenir  pour  une  grande  })art,  à ce 
que  l’animal  en  puissance  de  vératrine,  est  comme  la 
grenouille  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  c’est-à-dire 
dans  l’impossibilité  de  retirer  sa  patte  et  de  manifester 
la  douleur.  Cependant  on  ne  peut  nier  (pie  la  vératrine 
émousse  la  sensifdlilé  naturelle  ou  morldde. 

Si  les  remaiapiables  modifications  que  subissent  les 
mouvements  chez  les  animaux  véralrinisés,  ont  pu  être 
jadis  considérées  comme  d’origine  centrale,  celle  opi- 
nion n’est  plus  soutenable  aujourd’hui.  Cependant  on  ne 
saurait  nier  ipi’à  la  fin  de  reni[ioisonnement  par  la 
vératrine,  le  cerveau  et  la  moelle  ne  finissent  par  se 
jiaralyser.  D'un  autre  coté,  les  centres  du  pneumogas- 
trii(ue  dans  la  moelle  allongée,  ainsi  que  les  centres 
vaso-moteurs  éprouvent  d'abord  des  elfets  excitants, 
avant  d’être  paralysés.  11  est  vrai  ipie  ces  |diénomènes 
peuvent  tenir  en  partie,  peut-être,  à l’affaiblissement  de 
la  circulation. 

Action  sur  la  respiration  et  la  tempéralure.  — La 
respiration  s’accélère  d’aliord  sous  Faction  de  faibles 
doses  de  vératrine.  Celte  accélération  s’éteint  peu  à peu. 
V.  liezold  l’attribue  à une  excitatior  des  terminaisons 
périphériques  du  vague  dans  le  poumon.  Le  fait  est  ipie 
la  section  des  nerfs  imeumogaslri([ues  au  cou  empêche 
cette  accélération  de  se  jiroduire. 

Des  doses  élevées  du  même  alcaloïde  donnent  cons- 
tamment lieu  à un  ralentissement  de  la  respiration,  et 
finalement  à une  paralysie  complète  des  mouvements 
respiratoires,  phénomène  qui  est  sous  la  dépendance 
d’une  paralysie  du  pneumogaslri(pie,  à son  centre  dans 
le  bulbe,  et  à sa  périjdiérie  dans  le  tissu  }(ulmonaire. 
Les  mouvements  respiratoires  deviennent  profonds  et 
spasmodiques;  ils  s’acconipagnent  de  pauses  expiratoires 
très  prolongées,  conséquence  du  lent  retourdes  fonctions 
inspiratrices  au  repos.  Us  ressembleraient  aux  mouve- 
ments respiratoires  qui  se  produisent  après  la  section 


des  nerfs  vagues.  L’aération  pulmonaire  devient  de 
moins  en  moins  complète  et  l’asphyxie  survient. 

La  température  baisserait  chez  les  animaux  à l’clat 
de  santé  soumis  à Faction  de  la  vératrine  (llraun);  il  en 
serait  de  mémo  chez  les  fébricitants  (Drasebe,  Kochcrj 
où  elle  pourrait  tomber  do  I"  à 3"  C.  — Serait-ce  là  le 
résultat  du  ralentissement  et  do  l’affaiblissement  de  la 
circulation?  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  résultat  semble  en 
opjiosition  avec  l’observation  de  Fick,  qui  a vu  le  muscle 
vêralrinisé  émettre  plus  de  chaleur  ])endant  sa  contrac- 
tion que  le  muscle  sain.  Il  est  vrai  qu’à  la  période  de 
spasmes,  il  en  est  peut-être  comme  le  dit  Fick;  lorsque 
à la  dernière  période  ou  |)ériode  de  collapsus,  alors  que 
le  fonctionnement  des  muscles  est  en  grande  partie 
aboli,  il  en  est  ainsi  que  le  disent  Drasche  et  Kocher,  et 
comme  semblent  l’in(li([uer  les  observations  cliniques. 

.Vctioii  sur  les  sécrétions  et  les  excrétions.  — Nous 
avons  déjà  noté  que  la  vératrine  provoquait  des  hyper- 
sécrétions salivaire  et  intestinale.  On  a prétendu  aussi 
([u’elle  augmentait  la  diurèse.  Magendie  et  Bardsley  Font 
employée  comme  telle  dans  les  bydropisies.  D’après 
Fock,  elle  exagère  les  sueurs  et  amène  des  siidamina. 

Après  celle  étude  de  laCévadille  et  de  la  Vératrine,  il 
n’est  plus  nécessaire  de  faire  celle  des  végétaux  qui 
renferment  ces  principes.  Les  Vératres  n’agissent  ([ue 
par  ces  jirincipes;  leur  variété  d’effels  lient  uniquement 
à leur  richesse  variable  en  alcaloïde.  Ainsi  se  simjdifie 
c.ha(p.ie  joui'  la  science  à mesure  qu’elle  se  développe. 

lOiiiploi  tliérag>eiifii|iio  «le  la  vératrine.  — L’em})loi 
d(i  la  racine  du  Veratrum  album  était  très  en  faveur 
jadis.  Au  temps  même  d’Hippocrate  on  employait  déjà 
cette  plante  en  médecine.  Depuis  longtemps,  le  Vera- 
trum viride  est  employé  en  .\méri(jue  dans  les  phleg- 
masies  aiguës,  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  les  fièvres 
traumali(pies  et  puerpérales.  .)ac(|uemier  (Gaz.  hebd., 
1857)  tenta  de  l’acclimater  chez  nous.  En  1863,  Bou- 
chardat  (Annuaire)  nous  fit  connaître  que  le  docteur 
Cutter  (de  Cambridge)  avait  montré  que,  malgré  son 
activité,  le  V.  viride  était  moins  toxique  et  moins  dras- 
fi(pie  (jue  le  V.  album.  Oulmont  enfin  (Acad,  de  Méd., 
18G7j.  est  venu  faire  connaître  l’action  physiologique  du 
V.  viride  et  a rapporté  suivant  le  docteur  Kocher  (de 
NVurbonrg),  les  résultats  de  60  cas  de  pneumoniesfranches 
traités  exclusivement  par  le  Veratrum  viride,  à la  cli- 
ni(|ue  du  professeur  Biermer,  à Berne.  Le  médicament 
était  administré  aux  malades  dès  le  début  de  la  pneu- 
monie; il  amenait  la  ebulo  de  la  fièvre  en  6 ou  8 heures, 
et  le  malade  était  maintenu  dans  cet  étal  jusqu’à  la  fin. 
On  donnait  toutes  les  heures  environ  0,01  de  résine  de 
V.  viride  jus(ju’à  production  de  nausées  ou  de  vomisse- 
ments. La  mortalité  a été  de  8,3  pour  cent,  et  sur 
25  cas,  dont  le  début  a pu  être  exactement  fixé,  il  y a 
eu  21  guérisons  dans  les  six  premiers  jours  de  la  mala- 
die. Oulmont  a traité  par  ce  même  moyen  des  malades 
atteints  de  pneumonie  avec  une  teinture  préparée  par 
la  macération  de  une  partie  de  racine  dans  dix  parties 
d’alcool  à 7.5'’ pendant  dix  jours  (16  à 24  gouttes  par 
jour)  et  en  a obtenu  de  bons  elfets. 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  des  médecins  consi- 
dèrent encore  la  teinture  de  racine  de  V.  viride  comme 
le  meilleur  agent  capable  de  modifier  Faction  du  cœur, 
et  ils  la  préfèrent  même  à la  digitale. 

Toutefois,  les  pré}»aralions  de  Veratrum  (poudre 
doses  : 0,05  à 0,20;  rhizome  en  infusion  ou  décoction  : 

1 gramme)  ont  fait  place  dans  ces  derniers  temps  à un 
principe  plus  fixe  la  Vératrine.  Celle-ci  fréquemment 
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prescrite  il  y a une  dizaine  d’années,  a périclité  à son 
tour,  et  aujourd’hui  elle  est  généralement  dédaissée. 
Quoi  ([u’il  en  soit,  voici  les  maladies  dans  lesquelles  elle 
a été  et  est  parfois  encore  employée. 

Rliitniatisiiie  articulaire  — Lavérall'illC  a été 

employée  jiar  Piédagncl  dans  le  rhumatisme  articulaire, 
guidé  sans  doute  par  la  vieille  réputation  antirhuma- 
tismale et  antigoutteuse  du  colchique.  Ce  .miidccin  fai- 
sait faire  des  pilules  de  0,005;  le  premier  jour  le  ma- 
lade en  prenait  une,  le  second  jour  deu.x,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  0 ou  7.  Aussitôt  que  les  synq)tômes  géné- 
raux et  locaux  s’amendaient,  ce  qui  survenait  ordinaire- 
ment du  ((uatrième  au  sixième  jour,  ou  n’augmentait 
plus  la  dose,  mais  on  la  maintenait  pendant  un  jour  ou 
deux  pour  décroître  ensuite  jusqu’à  0.  S’il  survenait  des 
phénomènes  d’intolérance  du  côté  des  voies  digestives 
(diarrhée,  vomissements,  coli((ues),  on  s’arrêtait,  on 
diminuait  les  doses  en  respectant  la  susceptibilité  des 
organes  gastro-intestinaux. 

Trousseau,  qui  a essayé  ce  mode  de  traitement  (Traité 
de  thérap.,  1870,  p.  1018)  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu,  dit  en  avoir  retiré  des  résultats  assez  satis- 
faisants. Trousseau  et  l'idoux  ajoutent  ({ue  l’elfet  le 
plus  constant  de  ce  médicament  dans  le  rhumatisme 
franchement  inllammatoire,  c’est  d’abattre  ordinaire- 
ment en  quehjnes  jours  le  mouvemeut  fébrile  et  de 
diminuer  plus  rapidement  encore  l’élément  douleur,  de 
telle  sorte  qu’il  n’est  j)as  rare  de  triom])her  d’un  rhu- 
matisme intlammatoire  dans  l’espace  de  se}tt  à Imit 
jours  de  traitement. 

Toutefois,  disent-ils,  il  convient  de  ne  rien  exagérer 
à cet  égard  et  d’avouer  qu’on  n’est  }>as  toujours  aussi 
heureux.  11  faut  le  croire,  car,  un  peu  plus  loin,  ces 
savants  médecins,  tout  en  maintenant  que  la  véralrine 
apaise  la  douleur  et  atténue  la  fièvre;  tout  en  affirmant 
qu’elle  vaut  mieux  que  les  saignées  coup  sur  coup, 
surtout  chez  les  individus  faibles,  conviennent  que,  si 
n’était  la  modicité  de  son  prix,  ce  qui  jicut  être  une 
puissante  recommandation  pour  la  vératrine  dans  la 
médecine  des  pauvres,  ce  médicament  ne  serait  pas  à 
préférer  au  sulfate  do  ijuinine. 

Les  effets  de  cette  substance  dans  1e  rhumatisme 
fébrile,  résultent  de  son  action  sur  les  filtres  muscu- 
laires cardiaques,  d’où  ralentissement  du  cœur  et  altais- 
sement  consécutif  de  la  température;  en  second  lieu  do 
son  action  sédative  sur  l’élémeut  douloureux.  C’est  ce 
que  l’on  a ajtpelé  le  contro-stimalisme  avec  l’Ecole 
italienne  de  llasori. 

l'ncuiiionic.  — Les  essais  de  la  vératrine  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  jusqu’à  un  certain  point 
favorables,  devaient  donner  l’idée  d’employer  cette  sub- 
stance dans  d’autres  maladies  inllammatoircs.  C’est 
ainsi  qu’on  fut  amené  à tenter  son  emploi  dans  les  an- 
gines, la  pleurésie,  les  engorgements  phlegmoneux  des 
mamelles,  et  surtout  dans  la  jnieumonic. 

Aran  fut  un  des  premiers  à expérimenter  la  véra- 
trine dans  la  pneumonie  dans  son  seivicc  d’hô|iital.  Los 
effets  qu’on  observa  à la  suite  de  ce  traitement  furent 
assez  semblables  à ceux  qu’on  remarque  quand  on 
donne  le  tartre  stihié  : le  premier  ou  le  second  jour, 
]diénomènes  d’irritation  gastro-intestinale,  }iuis  tolé- 
rance |ilus  ou  moins  parfaite  suivie  de  la  (liminution 
des  symptômes  féliriles  (*t  inllammatoircs.  En  somme, 
la  médication  se  rapprochait  beaucoup  comme  résultat 
de  la  médication,  dite  contro-stimulantc,  par  l’émétique 
en  lavage. 


Hirtz,  Bouchut,  Guhler,  Lahhé,  Kocher,  Drasche, 
Lœhel,  Arlt,  et  d’autres  qui  ont  aussi  employé  ce  mode 
de  traitement  dans  la  pneumonie,  ont  remarqué  une 
diminution  constante  de  la  fréquence  du  pouls,  souvent 
aussi  un  ralentissement  de  la  res|iiration  ; dans  certains 
cas  ils  virent  la  température  s’abaisser;  dans  d’autres 
elle  n’éprouva  aucune  modification.  L’abaissement  de 
température  lorsqu’il  exista  n’a  été  le  jdus  souvent  que 
passager;  cependant,  dans  certains  cas,  l’administration 
persistante  ilu  médicament  a eu  pour  effet  d’avancer  la 
chute  définitive  de  la  fièvre.  Si,  dans  certains  cas,  la 
vératrine  a paru  arrêter  l’infiltration  pneumonique  en 
même  temps  qu’elle  ralentissait  le  pouls  et  modérait  le 
mouvement  fébrile,  dans  bien  d’autres  l’infiltration 
n’en  a pas  moins  progressé  malgré  ces  effets  sédatifs. 
Le  chiffre  de  la  mortalité  ne  }iarait  )ias  avoir  été 
moindre  chez  les  malades  traités  par  la  vératrine  que 
chez  ceux  que  l’oii  traite  par  l’expectation;  la  durée 
moyenne  de  la  maladie  ainsi  que  la  durée  de  la  conva- 
lescence ne  paraissent  pas  être  plus  courtes  à l’aide  de 
ce  médicament  qu’avec  tout  autre  traitement,  digitale 
ou  tartre  stihié. 

Comme  le  tartre  stihié,  la  vératrine  déjirime  les 
forces,  on  en  sera  donc  sobre,  si  l’on  veut  l’essayer 
chez  les  individus  déjà  faibles.  Bar  contre,  elle  agit  plus 
rapidement  que  la  digitale.  En  somme,  elle  ne  serait 
indi((uée  que  chez  les  gens  robustes  et  vigoureux,  dans 
le  cas  où  existe  une  forte  fièvre  inllammatoire. 

Maladies  diverses. — .àran  stimulé  par  les  succès 
qu’il  aurait  obtenu  de  la  véralrine  dans  la  pneumonie, 
en  tenta  l’effet  dans  les  fièvres  éruptives,  notamment  la 
scarlatine,  et  dans  la  fièvre  tiiphoide.  Ce  médicament 
ne  méritait  pas  cette  extension.  11  ne  pouvait  réussir 
dans  ces  maladies;  et  les  observations  de  Waehsinuth 
ont  démontré  que,  non  seulement  cet  emploi  était  inu- 
tile, mais  qu’il  était  nuisible  par  le  collapsus  auquel  il 
jiouvail  donner  lieu. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs  médecins,  entre 
autres  Magendie  et  Bardsley,  avaient  employé  la  véra- 
trine comme  diurétique,  dans  les  Itijdropisics.  A accep- 
ter ses  propriétés  diurétiques,  il  faut  avouer  qu’elles 
jieuvent  être  fournies  par  d’autres  médicaments  [ilus 
sûrs  et  moins  dangereux. 

ivévraisics.  — Les  pro]iriétés  analgésiques  de  la  vé- 
ratrinc  sont  celles  qui  recommandent  le  plus  ce  médi- 
cament. On  s’en  sert  avec  avantage  dans  les  névr.algies 
faciales,  lombaires,  etc.,  en  a|q»lieations  locales,  fric- 
tions, ou  injections  hy|)odermi(|ues.  Celles-ci  })rodui- 
raient  de  la  douleur  diffuse,  d’après  Faivre  et  Leblanc. 

Tandis  que  Turnbull,  Oppolzer,  et  autres,  ont  lieau- 
coup  ju'éconisé  la  vératrine  dans  le  traitement  des 
névralgies,  d’autres  observateurs,  tels  ([ue  Bomberg, 
liasse,  Nothnagel,  déclarent  qu'ils  ne  lui  ont  jamais 
reconnu  qu’une  utilité  palliative  et  même  souvent  insi- 
gnifiante. Il  est  donc  difficile  de  se  prononcer  sur  la 
valeur  de  ce  médicameut  dans  ces  cas,  au  milieu  de  ces 
affirmations  contraires.  Toutefois,  si  nous  nous  rappe- 
lons ses  ]iropriétés  physiologiques,  nous  pouvons  pen- 
ser qu’il  est  réellement  susceptible  de  calmer  la  dou- 
leur. Guérir  la  maladie  est  autre  ebose. 

On  a enfin  eni|)loyé  la  vératrine  dans  les  amauroses 
rhumatismales  et  goutteuses  ( Turnbull,  Terrier  ),  les 
iià'.is,  les  calaractes  ( Ilesgranges,  Lafargue,  Bèrard  ), 
les  surdités  nerveuses  (Boyd),  l’hypocliondrie,  I hysté- 
rie (Ebers),  certaines  formes  do  l’aliénation  mentale 
(Gubler). 
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Le  rliizome  du  Vcratrnm  albtim  constitue  encore  un 
puissant  sternutaloirc.  On  s’en  servait  autrefois  dans 
le  trailcnienl  de  la  gale.  Le  docteur  Joint  W.  Lanc 
{Med.  Press  and  Cir..  31  décembre  1873,  et  Bull,  de 
thér.,  l.  LXXWI,  1874,  p.  93)  a prétendu  avoir  limité 
l’érysipèle  dans  vingt  cas  environ  à l’aide  d’applications 
répétées  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ou  seulement 
deux  fois  par  jour,  de  teinture  de  Veratruni  viride.  C’est 
là  un  résultat  qui  mérite  confirmation. 

Sloilett  irailministrniion  et  doses.  — La  vératrinc 
s’administre  à l'intérieur,  aux  doses  de  0,001  à 0,005 
pro  dosi  et  jusqu'à  0,010  et  même  0,03  pro  die  en  pilu- 
les ou  eu  solution  alcoolique.  Mais  mieux  vaut  la  pres- 
crire en  granules  de  1 milligramme,  pour  cmpéclicr 
ses  effets  irritants  locaux  sur  la  muqueuse  biicco-jilia- 
ryngienne.  Cette  substance  produisant  des  vomisse- 
ments avec  la  jdus  grande  facilité,  il  faut  la  fractionner 
par  doses  de  I milligramme. 

.4  l’extérieur,  on  la  prescrit  en  pommade  (axonge  30, 
vératrinc  2)  ou  en  solution  alcoolique  (I  pour  15).  Ouel- 
ques  médecins  ont  prétendu  s’étre  servis  avec  avantage 
de  la  jiommadc  à la  vératrinc  contre  la  goutte  et  l’ana- 
sarque.  Velpeau  l’enudoyait  souvent  dans  ranililyopie 
amaurotique. 

Le  Veralrum  album  est  beaucoup  plus  énergique  que 
le  Veralrum  nujrum.  La  substance  corticale  des  racines 
(|ui  partent  du  rliyzomc  a une  action  identique  à celle 
de  la  vératrinc,  avec  cette  dilférence  que  00  parties  de 
l’écorce  fraîche  de  ces  racines,  et  2 parties  de  leur 
extrait  alcoolique,  correspondent  à une  partie  de  véra- 
trine  (Sebroff).  La  j)artie  ligneuse  de  ces  racines  est 
inactive,  et  l’écorce  et  la  substance  centrale  du  rbyzonie 
exerçaient  la  mémo  action  (jue  l’écorce  des  racines, 
mais  avec  deux  ou  trois  fois  moins  il’activité. 

\ l'intérieur  le  V.  album  s’emploie  à la  dose  de  0,03 
à 0,20  et  jus(jii’à  0,30  pro  dosi,  et  à la  dose  de  0,50  à 
1 gramme  pro  die,  en  poudre,  en  pilules,  en  infusion 
ou  décoction;  et  en  teinture  (racine  I,  alcool  5)  à la 
dose  de  3 à 5 gouttes  chaque  fois,  l'our  l'usage  externe, 
on  se  sert  d’une  pommade  (axonge  8,  poudre  de  V.  I) 
et  d’une  poudre  sternutatoire  (I  pour  20  d’une  poudre 
inditférente). 

Sgnergigues  : Ellébore  blanc,,  vert  et  noir,  cévadille, 
colcbii(ue,  aconiline  (Gublcr  et  Labbé).  Iltijardin-Dcau- 
metz  a montré  (jue  le  colchique  agissait  surtout  par  la 
vératrinc  qu’il  contient,  bien  plus  que  par  la  colcliicine 
qu’il  renferme,  d’où  sa  grande  analogie  d’action  avec 
la  vératrine  (voir  Colchique). 

Auxiliaires  : antiphlogistiques  et  évacuants. 

Antagonistes.  Incompatibles.  Antidotes  : strychnine, 
poisons  convulsivants  ou  congestionnants,  toniques, 
astringents,  stimulants. 

Contre-poisons  chimiques  : tanniques,  iodure  de  po- 
tassium ioduré. 

('ii.vuKTOCT  (Eaux  minérales  de).  — Chabetout 
(Puy-de-Dôme)  est  une  petite  station  thermale,  située  à 
5 kilomètres  d’Issoii-e  et  alimentée  par  3 sources  d’un 
débit  quotidien  do  .50  000  litres. 

Ces  eaux  sont  limpides,  transparentes,  inodores  et 
d’une  saveur  agréable,  quoiipie  légèrement  piquante; 
elles  dcqiosent  un  petit  enduit  jaunâtre  sur  les  bords  du 
bassin  et  sont  constamment  traversées  jiar  de  grosses 
bulles  gazeuses. 

Voici,  d’après  Ossian  Henry,  l’analyse  chimique  des 
eaux  de  Chabetout  : 


Pour  1000  grammes. 

P>icarl)onalc  de  soude 

1.880 

1 -ns 

— (le  magnésie 

Pi’oloxydc  de  fer  avec  crénates  et  opocrénates 

Manganèse 

Fnlfatc  de  soude. 

0.047 

tr.  sensible. 

0.055 

— de  cliaux.  ( 

Cldorure  de  sodium 

....  0.225 
0.093 

Silice  et  silic.ites.  ) 

0.197 

Alumine j 

l'Iiospli.Tle,  silicate  ou  carbonate  do  litliiiic,  borate, 
iodure  alcalin,  principe  arsenical,  inalicrc  or^^a- 


ninne O.OiS 

3.105 

Acide  carbonique 0.88 


La  température  de  l’eau  de  Chabetout  est  de  14°. 

On  emploie  l’eau  de  Chabetout  en  boisson,  en  bains 
i‘l  en  douches  dans  les  ilyspepsies  acides,  les  congestions 
hépatiques,  la  gravellc  des  sujets  lymphatiques,  scrofu- 
leux, anémiques  ou  chlorotiques,  les  kératites  et  les 
conjonctivites  scrofuleuses. 

Les  hahitants  du  pays  fréquentent  à peu  prés  seuls  le 
petit  établissement  qu’on  a depuis  quehjues  années  cons- 
truit non  loin  des  sources.  La  cure  dure  de  25  à 30jours. 

[De  Paris  à Issoire  par  Clermont-Ferrand  : 10  heures 
do  chemin  de  fer  eu  train  express;  17  heures  en  train 
omnibus.  D’issoire  à Chabetout,  route  de  voitures 
(5  kilomètros)|. 

Voir  : O/ViiuELL  et  OssiAN  Henry  fils.  Notice  s^lr  Cha- 
betout et  ses  sources  minérales,  suivie  de  considérations 
médicales,  Paris,  18,57.  — Uotureau.  Emx  minérales  de 
Chabetout,  in  Dict.  des  Sc.méd.,  Paris,  1873. 

C’ii.irii.vrA.  L’écorce  de  Chachaca  ou  do  Palo  est 
employée  comme  aromatique  stimulante.  Son  origine 
est  vague,  on  l’attribue  au  Drimgs  Mexicana,  mais  on 
connaît  un  extrait  do  Palo  dans  l’Inde,  ce  qui  p(Uit  faire 
douter  de  l’origine  mexicaine  (Dcchambre). 

C'iiAMtidTTi:.  — Voy.  La  Chalhette. 

I.  Con!4iil<‘ration»i  iiliysiologiiiur.s.  — 

Les  sensations  de  clmleur  et  de  froid  sont  purement  re- 
latives, on  le  sait.  La  sensation  de  chaleur  correspond 
à une  augmentation  et  la  sensation  de  froid  à une  di- 
minution survenue  dans  la  vitesse  ou  l’énergie  des  vi- 
hrations  des  molécules  des  corps,  qui,  par  leur  ténuité 
échappent  à nos  sens. 

Les  animaux,  comme  les  corps  du  monde  inorga- 
nique, sont  soumis  aux  lois  générales  des  échanges  de 
chaleur  entre  corps  voisins  ou  environnants.  Cependant, 
en  état  de  vie,  les  animaux,  ne  se  mettent  pas  néces- 
sairement en  équilibre  de  température  avec  les  corps 
du  voisinage  inanimés  ou  vivants,  ni  avec  le  milieu 
ambiant.  Ils  ont  la  faculté  de  conserver  une  tempéra- 
ture qui  leur  est  propre,  et  sans  laquelle  chez  les  ani- 
maux supérieurs  la  vie  serait  ini|)ossihle.  Ils  sont  munis 
d’un  foyer  qui  augmente  et  maintient  leur  température 
au-dessus  de  celle  du  milieu  gazeux  qui  les  environne, 
et  d’un  appareil  de  soupapes  de  sûreté  pour  ainsi  dire, 
([ui  assure  leur  refroidissement  quand  la  température 
amhiante  défiasse  la  température  compatilile  avec  leur 
existence. 

Tomitrraturc  dc!^  animaux  pn  état  <Io  santé.  — Au 
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point  de  vue  de  la  température,  les  organismes  animaux 
se  divisent  en  deux  grandes  classes,  les  animaux  à 
température  constante  (animaux  à sang  chaud)  et  les 
animaux  à température  variable  (animaux  à sang  froid). 
Parmi  les  animaux  à sang  chaud,  les  mammifères  ont 
une  temj)éralurc  qui  oscille  normalement  entre  36“  et 
40“,  et  les  cétacés  ne  font  pas  exception  à cette  loi.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  ma7)imiféres  hibernants  {mm'- 
mottos,  loirs,  etc,),  qui  suivent  jus(|u’à  un  certain  point 
les  variations  de  la  température  extérieure.  A part  ces 
derniers,  les  mammifères  ont  une  température  sensi- 
blement constante,  tant  que  la  température  du  milieu 
ambiant  se  maintient  toutefois  dans  de  certaines  li- 
mites. 

Chez  les  oiseaux,  la  température  du  corps  s’élève 
plus  haut  normalement  que  celle  des  mammifères;  clic 
oscille  entre  40“,8Ü  et  43“,45  (canards,  oies,  ciders; 
Charles  Martins). 

Les  animaux  à sang  froid  ont  une  température  pro|)re, 
qui  oscille  dans  des  limites  beaucoup  plus  étendues  et 
(jui  suit  à peu  près  les  variations  de  température  du 
milieu  ambiant.  Ainsi  les  reptiles  ont  un  excès  de  tem- 
pérature sur  celle  du  milieu  ambiant,  qui  variera  sui- 
vant certaines  conditions  de  0,04  (grenouille),  0,  12 
(crapaud  accoucheur),  à 5°  (vipère)  et  8°  (Lacerta  ayi- 
lis).  (Juand  la  température  extérieure  est  basse  ou  }icu 
élevée,  leur  chaleur  propre  est  un  peu  plus  élevée  que 
la  température  extérieure.  Ainsi  la  chaleur  animale 
de  la  grenouille,  dans  un  milieu  qui  marquera  6“  j)ar 
exemple  montera  à 7°  et  8“,  et  15°, 3,  à 15°, 8,  dans  un 
milieu  à 15“.  Mais,  si  le  milieu  qui  l’entoure  est  trop 
chaud,  sa  tcnq)éralure  n’atteindra  plus  celle  de  ce  mi- 
lieu, et  elle  linira  par  tomber  dans  un  état  soporeux 
dès  que  la  chaleur  déj)assera  certaines  limites.  De  même, 
au-dessous  de  4"  à 5"  elle  s’engourdit  pou  à peu. 

Chez  les  poissons,  la  température  j)ropre,  c’est-à-dire 
s’élevant  au-dessus  du  milieu  environnant,  oscille  entre 
0"20  ([loisson  volant)  et  3”88  (lu’ochet).  Un  fait  impor- 
tant signalé  par  ,1.  Davy  est  que  les  muscles  des  pois- 
sons (bonite  des  mers  tropicales,  pélamides  de  la  mer 
de  Marmara)  })euvcnt  acquérir  une  température  |iropre 
de  6’  à 10°  supérieure  à celle  de  la  nappe  d’eau  où  ils 
nagent,  preuve  que  les  j)oissons  produisent  de  la  cba- 
leur  et  que  celle-ci  est  surtout  produite,  comme  chez 
les  mammifères,  par  le  travail  musculaii'e. 

Les  articulés  et  les  annélides  ont  aussi  une  tenqiéra- 
ture  propre,  (jui  peut  s’élever  jusqu’à  -f  12“  au-dessus 
de  celle  du  milieu  ambiant  (nid  de  guè})es,  ruche  d’a- 
beilles,^fourmilière  de  Formica  hcrculanea  ; Swammer- 
dani,  .1.  Hunier,  Uéaumur,  Newport),  et  le  jilus  souvent, 
et  pris  isolément,  de  0“5G  (sangsue)  à 2°  (bannetun, 
sphinx,  etc).  Leco((  a même  vu  la  chaleur  du  sphinx 
montrer  à 40"  (luand  cet  insecte  se  tenait  immobile  au- 
dessus  des  Heurs  par  un  mouvement  extrêmement  rajiidc 
des  ailes.  Les  oljservalions  sur  les  autres  invertébrés 
ont  fourni  les  mêmes  résultats. 

Mais,  comme  on  le  voit,  il  y a loin  de  cette  tempéra- 
ture des  invertébrés,  des  batraciens,  reptiles  et  amphi- 
biens  à peine  supérieure  à celle  du  milieu  amliiant  <lc 
quebjues  dixièmes  de  degré  ou  de  (luebjues  degrés  àcellc 
des  mammifères  et  des  oiseaux.  La  force  de  résistance 
des  animaux  supérieurs  aux  causes  de  refroidissement 
ou  aux  excès  de  tenqiérature  est  rcmar(|uablc.  l’arry  dans 
son  voyage  au  pôle  Nord  a observé  un  renard  conservant 
une  tem|iérature  siqiérieure  de  -4-  76“  7 à celle  de  l’air 
ambiant,  et  lîack  a vu  un  lagopède  des  saules  l’emporter 


de  79",  1 sur  la  température  de  l’atmosphère.  L’homme 
|)Out  supporter  des  écarts  de  température  considérables, 
de  — 57“  (froid  éprouvé  par  Dacket  ses  compagnons  au 
Fort  de  la  lleliance  en  1835)  à 4-  47“  à l’ombre  (Égypte). 
Cette  différence  de  104°  s’accentue  bien  davantage  si 
l’on  considère  les  températures  au  soleil  du  Sénégal  et 
de  la  Guyane  }iar  exenqile. 

La  température  moyenne  de  l’homme  est,  dans  Fais- 
selle, entre  36", 5,  et  37“  C.,  avec  légères  variations  du 
matin  au  soir  d’un  demi-degré.  la  surface  du  corps, 
la  température  }icut  descendre  beaucoup  plus  bai  et 
subir  de  grandes  oscillations;  la  température  du  rectum 
oscille  entre  37»5  et  38".  La  température  intéiâeure  s’é- 
lève davantage.  Le  maximum  (40“,6,  à 40“,9)  se  rencontre 
dans  le  foie  (Cl.  lîcrnard).  Dans  le  cœur,  le  sang  s’élève 
à la  température  de  38°, 6 (cœur  gauche)  et  de  38", 8 (cœur 
droit),  comme  les  recherches  de  CL  Dernard,  Koriier  et 
autres  Font  jirouvé. 

Si  le  sang  du  ventricule  gauche  est  un  peu  jdus  froid 
que  celui  du  ventricule  droit,  cela  tient  vraisemblable- 
ment à son  refroidissement  à son  passage  à travers  les 
poumons.  Le  sang  artériel  diminue  de  température 
à mesure  iju'il  s’éloigne  du  cœur  (CL  Bernard,  Bec- 
querel, etc.).  Le  sang  veineux  des  muscles  et  des  glandes 
en  activité  est  plus  chaud  que  le  sang  artériel.  Le  sang 
de  la  veine  cave  quand  elle  a reçu  les  veines  rénales  et 
hépatiques  est  plus  chaud  (39°7)  (juc  celui  de  l’aorte 
(38"7)  et  de  la  carotide. 

l^oiircON  et  licu.v  de  la  production  île  In  clialeiir 
aiiiinaie.  — L’oxydatioii  ou  la  combustion  est  la  source 
principale  de  la  production  de  chaleur  dans  l’organisme, 
(juand  deux  atomes  se  combinent,  il  se  produit  un  mou- 
vement oscillatoire  des  atomes  pondérables  et  des  atomes 
d’éther,  autrement  dit,  il  se  dégage  de  la  chaleur.  En  se 
comburant  l’hydrogène  donne  34000  calories,  le  carbone 
8000,  la  graisse  9069,  les  hydrocarbonés  3277  : Falbu- 
mine  4998  (Favre,  Silliermann,  Frankland).  Ce  qui  veut 
dire  que,  lorsque  l’oxygène  se  combine  avec  eux  pour 
donner  soit  CO^,  soit  Il’Ü,  un  kilogramme  de  chacun  de 
ces  corps  produit  une  quantité  de  chaleur  ca|)able  de 
porter  à l’élmilition  80  litres  (C),  et  340  litres  (II)  d’eau. 
Outre  l’oxydation,  l'hydratation,  le  dédoublement  des 
albuminoïdes  et  des  hydrocarbures  (Bertbelot),  la  com- 
binaison des  acides  et  des  bases,  etc.,  produisent  aussi 
de  la  chaleur. 

Les  mouvements  mécaniques,  le  frottement  du  sang 
dans  les  vaisseaux,  le  frottement  des  tendons  |iar 
excni|de,  produisent  encore  de  la  chaleur,  mais  comme 
ces  frottements  peuvent  se  réduire  en  dernière  analyse 
à une  action  musculaire,  c’est  en  définitive  à une  action 
chimique  que  peuvent  se  ramener  ces  mouvements. 

(Juant  aux  lieux  de  production  de  la  chaleur,  il  est 
bien  prouvé  que  jiartout  où  il  y a mouvement  nutritif, 
il  y a ]iroduction  de  chaleur,  mais  c’est  surtout  les 
muscles,  le  cerveau,  le  foie,  les  glandes  qui  dégagent 
du  calori((uc.  Béclard  a montré  la  transformation  do 
cette  chaleur  dans  les  muscles  en  travail  musculaire. 
Semblable  à une  macbinc  à va|iour,  le  système  mus- 
culaire brûle  du  charlion,  produit  de  la  cbalcui’  et  de 
la  force  ainsi  qu’il  résulte  des  expérieiu'cs  de  Mayer, 
Biseboff,  Vogt  et  de  l’ick  et  Wslicenus  dans  leur  célèbre 
ascension  du  Faulborn  dans  les  Alpes  bernoises. 

l’cndant  le  repos,  l’organisme  dégage  une  (|uantité  de 
chaleur  qui  jieut  être  évaluée  à 2700  calories  en  24 
heures,  1,87  calorie  par  minute  et  112  calories  })ar 
heure.  G’cst-à-dii'c  une  chaleur  capable  tic  porter 
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27  litres  d’eaii  en  un  jour  de  0°  a la  tcm(iératurc  de 
l’eau  bouillanto  (100“). 

Mais  ce  dégagement  de  calorique  s’élève  avec  le  tra- 
vail et  monte  à 150  calories  et  plus  par  heure  (llirn). 
Pendant  le  sommeil  celte  quantité  s’abaisse  pour  un 
bomme  de  60  kilogrammes  à 36  calories  par  beure 
(llelmboltz).  La  combustion  de  la  ration  alimentaire  or- 
dinaire (121  grammes  de  matières  j)roléi([ues,  398  gram- 
mes d’hydrate  de  carbone  et  71  grammes  de  graisse) 
représente  2500  calories  en  un  jour.  Par  chaque  gramme 
d’oxygène  al)Sorl)é,  l’iiommc  [iroduil  3 calories  2;  comme 
il  absorbe  journellement  730  grammes  de  ce  gaz  com- 
burant, l’alimentation  ordinaire  d’un  homme  au  repos 
dégage  2360  calories  (Gavarret).  Or,  comme  pendant  le 
travail  l’oxygène  absorbé  augmente,  la 'matière  nutri- 
tive brûlée  augmente  aussi,  d’on  la  nécessité  il’une  ra- 
iioii  (le  iravail,  (voy.  A.  Gautier,  Chimie  uppUcjuée, 
t.  1,  p.  77  et  91)  et  un  bon  ouvrier  doit  jouir  pour  at- 
teindre ee  but  de  ; 
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C’est  en  eH'ct  ce  qu’usent  les  ouvriers  terrassiers 
français  et  anglais  (G  = 181,  AZ  = 31).  Nos  soldats 
n’ont  que  G.  277,  AZ.  21  (Lévy),  ration  insunisante 
pour  des  gens  ([u’on  fait  travailler  dix  heures  par 
jour. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dii’e,  la  jilus  grande 
jiartic  do  la  chaleur  animale  est  jn'oduitc  dans  les 
muscles.  C’est  cctle  |iroduction  de  chaleur  ([ui  est  la 
condition  de  la  contraction  musculaire,  imis(pic  les  ex- 
périences de  .1.  lîéclard,  lleidenhain  ont  prouvé  ([u’il  se 
fait  dans  le  muscle  une  transformation  de  chaleur  en 
mouvement.  [.I.  Décl.vrh,  De  la  contraction  mnsen- 
laire,  etc.,  in  Conipt.  rend.  Acad,  .sc.,  1868  et  Arcli. 
(jén.  de  niéd.,  t.  XVll,  1861;  llEtDENiiAiN,  Ueber  bisher 
imbeniches  Einwirknur/en  des  Nervensi/stems  anf  die 
Kürpertcmpcratur,  in  Pfliiger's  Arcit.,  1870  et  I872J. 
Le  muscle  est  une  machine  à vapeur  qui  brûle  du  char- 
bon et  produit  de  la  force  vive  sous  forme  de  travail 
extérieur  et  de  chaleur;  il  brûle  aussi  du  combustible 
(hydrocarbures,  graisse),  pour  produire  chaleur  + 
mouvement;  et  de  même  ipie,  dans  une  machine  a 
vapeur,  l’usure  des  pièces  et  la  production  d’oxyde  de 
Ici'  sont  insigniliantes,  en  égard  à la  combustion  du 
cbarbou,  l’usure  de  la  substance  albuminoïde  du  muscle 
n’est  qu’accessoire  et  n’entre  <pie  pour  une  faible  |)ar 
(un  5*^  dans  le  travail  excessif),  dans  la  j>roduction  des 
forces  vives. 

(juel  est,  maintenant,  le  rendement  de  la  machine 
humaine  en  travail  mécani(jue  comparativement  à la 
(puuitité  de  chaleur  produite?  Pendant  le  sommeil,  soit 
8 heures,  le  seul  travail  mécani([ue  accompli  est  le  tra- 
vail du  cœur  et  des  muscles  inspirateurs,  soit  28,333  ki- 
logrammètres,  équivalant  à 66  calories  (en  2i  heures 
le  cœur  seul  produit  un  travail  qui  peut  être  évalué  à 
70,009  kilogrammètres).  Si  l’on  compare  ce  chilfre  de 
66  calories  à celui  de  320  calories  formées  iiendant  le 
sommeil  de  8 heures,  on  voit  (jue  le  cimjuiènie  environ 


do  la  chaleur  produite  a été  transformé  en  Iravail  méca- 
nique (llirn).  {Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  in 
Comp.  rend.  Acad  des  sc.,  1862.) 

Dans  une  journée  de  mouvement,  le  rapport  est  à peu 
près  le  même.  Au  travail  du  cœur  et  des  muscles  inspi- 
rateurs pendant  21  heures,  soit  85,000  kilogrammètres, 
il  faut  ajouter  213,344  (26,668x8)  kilogrammètres  pro- 
duits pendant  une  journée  de  travail  de  8 heures.  On 
a donc  pour  la  journée  de  24  heures,  298,314  kilogram- 
niètrcs,  qui  équivalent  à 701  calories,  et  en  comparant 
ce  chilfre  au  chilfre  total  des  calories  qui  sont  produites, 
soit  3,72 1%8  -H  701'  = 4,425%8,  on  peut  voir  que  le  sixième 
environ  du  calorique  produit  s’est  transformé  en  mou- 
vement. Mais  si  on  compare  seulement  les  chiffres  de 
la  période  de  travail  au  travail  mécanique  produit,  d'une 
part,  211,677 . kilogrammètres  (travail  mécaniijuc  de 
8 heures  : 213,334  kilogrammètres  -b  travail  du  cœur 
et  des  muscles  ins[)irateurs  pendant  les  8 heures  : 
28,333  kilogrammètres),  correspondant  à 592  calories; 
d’autre  part,  le  nombre  de  calories  formées  pendant  ces 
8 heures  2,169sC  -f  592  = 2,870',6  (Hirn).  Ge  chilfre 
2,870',6  comparé  à 592  nous  donne  le  ([uart  environ  de 
la  chaleur  })roduite  transformé  en  chaleur  mécanique, 
d’où  l’on  peut  reconnaître  quel  avantage  présente,  au 
|ioint  de  vue  du  rendement,  la  machine  animale  sur  les 
machines  industrielles.  (Voir  : IIelmholtz,  Ueber  den 
Stoffverbrauch  beider  Muskelaction,  in  Millier’ s Ar ch., 
1815  et  1848  ; Onimus  : Ue  la  théorie  dynamiqiœ  de  la 
chaleur  dans  les  sciences  biologiques,  1866.) 

La  (|uanlité  de  chaleur  ainsi  produite  dans  la  con- 
traction musculaire  suflirait  pour  élever  la  température 
du  coiqis  humain  de  1",2  pendant  le  repos,  de  5"  à 6“ 
pendant  le  mouvement,  si  certaines  causes  que  nous 
allons  rappeler  bientôt  n’intervenaient  pas  pour  arrêter 
cette  élévation  thermique.  Gependant,  pendant  le  tra- 
vail, soit  manuel,  soit  cérébral,  la  tem}iérature  du  coiqis 
peut  s’élever  de  à 0",7  (Davy)  et  la  chaleur  de  la 
discussion,  l’anxiété  et  les  désirs  de  l’amour  inassouvi 
la  font  monter  plus  haut  encore. 

La  production  de  clialeur,  nous  l’avons  vu,  est  foi't 
inégale  dans  l’organisme,  et  comme  les  tissus  qui  le 
composent  sont,  en  général,  de  fort  mauvais  conduc- 
teurs du  calorique,  ré([uilibre  s’établirait  difticilemeni, 
si  le  sang  n’était  pas  là  pour  répartir  la  chaleur  à tra- 
vers le  corps.  Mais  celle-ci  sc  reproduisant  constam- 
ment, la  température  }n‘opre  de  l’organisme  s’élèverait 
indétinimenl,  si  une  partie  de  cette  chaleur  ne  disjia- 
raissait  au  fur  et  à mesure. 

Une  partie  sc  perd  en  se  transformant  en  travail, 
nous  venons  do  le  voir;  la  ventilisation  ]nilmonairc  qui 
croît  avec  le  travail  refroidit  le  sang,  et  celni-ci  cède  à 
l’air  inspiré  une  certaine  partie  de  son  calorique  (nous 
perdons  ainsi  jiar  jour  84  caloidcs  employées  à élever 
l’air  inspiré  à 12“  en  moyenne  et  expiré  à 37“);  les 
boissons  et  les  aliments  (1900  grammes)  élevés  aussi 
de  12“  à 37“  (urine,  etc.)  nous  absorbent  47  calories 
(1900x25);  l’évaporation  cutanée  (660  grammes)  nous 
enlève  361  calories  (1  gramme  d’eau  exige,  jiour  passer 
à l’état  de  vapeur,  0,582  calories)  ; l’évaporation  pul- 
monaire (330  grammes)  nous  en  soutire  182,  et  le 
rayonnement  jmr  la  peau  nous  enlève  en  moyenne 
1800  unités  de  chaleur.  (Voir  Iîéclard,  Kuss  et  Duval, 
De  au  i\  is.  Physiologies) . 

Les  expériences  de  Delaroche  et  berger  (1806),  celles 
de  W.  Edwards  (1821)  et  de  Lemoine  (1747)  ont  montré 
(pie  la  vi-aie  cause  de  la  résistance  opposée  jiar  les  ani- 
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maux  sujitrieurs  aux  temjiéralurcs  élevées,  c’est  bien 
l’évaporation.  L’homme  résiste  à une  température  éle- 
vée (laiis  un  air  sec,  il  la  supporte  avec  gène  dans  l’air 
chargé  de  vapeurs,  il  ne  j)eut  lutter  contre  elle  dans 
l’eau  liquide. 

L’épiderme  s’oppose  à la  déperdition  de  chaleur  ; 
celle-ci  est  activée  par  une  éva|ioration  active,  par  la 
chaleur  qui  dilate  les  vaisseaux  de  la  peau,  par  le 
renouvellement  des  couclies  d’air  qui  favorise  le  rayon- 
nement, etc.  Ces  différenles  causes,  unies  à celles  que 
nous  avons  mentionnées  jiliis  haut,  concourent  à main- 
tenir dans  l’organisme  une  température  constante. 

Le  grand  régulateur  de  la  chaleur  animale  est  le 
système  nerveux.  On  connaît  l’expérience  de  CL  Ber- 
nard. Cet  illustre  physiologique  coupait  le  synn)athiquc 
au  cou;  il  en  résultait  une  dilatation  vasculaire  et  une 
augmentation  de  chaleur  du  même  côté  (3°  à 5°),  pro- 
bablement par  paralysie  des  vaso-moteurs  ou  excitation 
des  vaso-dilatateurs. 

En  sectionnant  les  grands  splanchniques  on  gorge 
do  sang  les  viscères  abdominaux  et  la  température  du 
ventre  s’élève.  Ces  phénomènes  jettent  un  grand  jour 
sur  les  phénomènes  morbides  qui  surviennent  par  ac- 
tion rélle.xe  sous  l’inlluence  d’excitants  pathologiques 
variables. 

L’excitation  de  ces  nerfs,  au  contraire,  j)roduit,  et  la 
contraction  vasculaire  et  le  refroidissenient  des  parties 
innervées  par  les  lilets  excités.  La  section  de  la  moelle 
est  suivie  d’uu  abaissement  progressif  de  teni|iérature 
qui  augmente  jusqu’à  la  mort  (CL  Bernard,  Scbilf,  Bro- 
die)  .L’excitation  des  nerfs  sensitifs  amène,  en  général 
(sciatique,  auriculaire,  etc.),  un  refroidissement  local 
par  action  réllexc. (lleidenhain,  Mantegazza),  et  on  sait 
que  la  douleur,  l’inquiétude  extrême,  peuvent  provoijuer 
un  abaissement  de  la  température  générale  de  l’orga- 
nisme. 

€on<^iiléi’ation»«  |inUiologi<|uc»t.  Tcnipc  l'allU'l!  des 
animaux  en  puissance  de  maladie.  — Tæ  tenqiérature 
du  corps  s’apprécie,  on  le  sait,  à l’aide  de  dilférents 
instruments,  thermomètres,  thermomètres  inscri(»teurs, 
thermoscopes  (Marcy),  apjiareils  thermo-électriijues, 
calorimètric  avec  calorimètres  à glace  (Lavoisier)  ou  à 
eau  (Bulong  et  Despretz,  Hirn,  Darsonval,  etc.),  par  le 
|irocédé  calorimélri(jue  des  bains  de  Liebermeister,  ou 
enlin  par  la  calorimétrie  indirecte  (Boussingault,  Liebig, 
Dumas,  etc.). 

De  CCS  instruments  ([ui  sei'ont  décrits  et  figurés  ail- 
leurs (voir  CCS  mots)  on  n’enqiloie  guère  en  cliniijue 
que  les  thennomètres  et  les  aiguilles  tlicrmo-électriiiucs. 

La  chaleur  augmente  dès  qn’il  y a lièvre,  c’est  là  nu 
fait  incontestable,  formulé  par  lli|qiocrate  et  parCalien. 
Mais  c’est  à la  médecine  moderne  ([u’appartient  fbon- 
neur  d’avoir  bien  délini  et  montré  cette  variation  de 
tem|iératurc  sous  l’iniluonce  morbide.  Wunderlicli  en 
particulier,  llirlz,  lairain,  Tranbc,  etc.,  ont  montré 
toute  la  valeur  de  la  tlicrmométric  clinique  dans  le 
diagnostic  des  processus  morbides.  Au  début  d’une 
maladie,  alors  qu’on  hésite  sui'  la  nature  de  l’alfection 
qui  va  bientôt  se  caractériser,  rinspoclion  des  courlics 
initiales  peut  seule,  parfois,  donner  la  solution  du  (iro- 
Idème. 

A cette  ascension  thermique  du  début  des  mala- 
dies s’associe  une  élimination  plus  forte  d’urée  par 
les  urin.es.  La  combustion  exagérée  du  foyer  animal 
précède  et  accompagne  l’échaullcment  de  la  machine 
vivante,  l ela  devait  être,  i WuNiiEiii.icn,  De  la  lempéra- 


lure  dans  les  maladies,  l'aris,  1872;  Lorain,  JJe  la 
lempéralare  du  corps  humain,  Paris,  1877.) 

Au  moment  de  la  mort,  avant  que  le  refroidissement 
cadavéri(jue  ne  s’établisse,  on  obsci'vc  une  augmenta- 
tion transitoire  de  température  de  quebiues  dixièmes 
de  degré.  Cette  augmentation  paraît  tenir,  en  partie,  à 
une  diminution  dans  la  de[ierdilion  de  chaleur  par  suite 
de  1 arrêt  de  la  circulation  (par  le  défaut  de  passage 
dans  les  poumons  surtout),  et  en  partie  à la  continua- 
tion de  la  production  de  chaleur  dans  l’organisme  tant 
que  tout  1 oxygène  do  l’hémoglobine  est  consommé. 
D autre  jtart,  les  jirocessus  chimiques  qui  se  passent 
dans  1 organisme  qui  passe  de  vie  à trépas  (coagulation 
de  la  myosine,  coagulation  du  sang,  etc.),  la  diminution 
du  rayonnement  par  suite  de  l’ahsencc  de  circulation, 
la  cessation  de  la  déperdition  du  calorii[ue  par  réva))0- 
ration  de  la  sueur,  aident  a expliijuer  raccumulatiou 
momentanée  de  chaleur  dans  les  centres  après  la  mort. 

(Juand  on  étudie  la  chaleur  morbide,  on  voit  que  du 
matin  au  soir,  elle  subit  une  exacerbation  (l’inverse 
est  bien  plus  rare);  on  remaiajue,  en  outre,  que  dans 
la  marche  de  la  maladie  elle  parcourt  trois  étapes,  une 
d’ascension,  une  d’état  ou  d’acné,  et  une  de  descente. 

La  première  période  est  très  rapide  dans  les  maladies 
aiguës  inflammatoires,  la  pneumonie,  l’érysipèle,  la 
lièvre  intermittente,  les  lièvres  éruptives.  Eu  qucbjues 
heures,  le  Ihennomètre  peut  accuser  39”,  40“  (Traube, 
Wunderlicb).  Dans  la  fièvre  ty|)hoide  l’ascension  est  plus 
lente,  et  n’a  lieu  ordinairement  qu’on  trois  ou  quatre 
jours. 

La  seconde  période  est  courte  dans  les  maladies  in- 
flammatoires, et  là  où  l’ascension  met  (luelqucs  jours 
à arriver  à son  maximum,  elle  est  assez  longue, 

La  troisième  pério<le  est  très  rapiile  dans  certains 
cas  (pneumonie,  jdeurésie,  fièvre  intermittente,  érysi- 
pèle); ailleurs  elle  est  traînante  (fièvre  tyiihoïde)  ou 
oscillante.  Lorsque  la  lemjiérature  baisse  brusquement, 
[lar  une  soide  de  collapsus  (Wunderlicb),  c’est  qu’un 
grand  danger  menace  le  malade. 

llirlz,  qui  a étudié  avec  soin  les  températures  mor- 
bides (Üict.  de  méd.  el  de  chir.  pral.,  t.  VI,  ji.  772, 
art.  Cn.VLEL’u),  les  range  en  quatre  types  : 1”  Type  très 
rapide,  lorsique  la  chaleur  s’élève  en  deux  heures,  reste 
stationnaire  quatre  à huit  heures  et  tombe  peu  après. 
Ex.  : fièvre  inlermittcnle,  fièvre  éi)liémère.  2“  Type  ra- 
pide, avec  élévation  en  vingt  ou  vingt-six  heures,  état 
stationnaire  de  trois  à neuf  jours,  et  déclin  en  vingt- 
([uatre  ou  quarante-huit  heui'es.  Ex.  ; (ineumonie,  pleu- 
résie, angine,  méningite,  fièvres  éruptives.  3"  Type 
irainanl  lors(pie  la  chaleur  s’élève  en  trois  à cinq  jours, 
dure  deux  à trois  septénainis  et  tombe  en  trois  à ciini 
jours.  Ex.  : fièvre  typhoïde.  4“  Type  saccadé,  lors([ue 
après  s’ètre  élevée  en  doux  à cinq  jours,  la  température 
dure  deux  à quatre  septénaires  et  qu’elle  tombe  en  trois 
à sept  jours.  Ex.  : rhumatisme  articulaire  aigu,  fièvre 
lyidioïde  et  fièvres  éruptives  à marche  anormale. 

11  n’est  pas  besoin  do  dire  (jue  ces  dilférents  types 
peuvent  se  condtinei’,  et  (|u’ils  n’ont  rien  d’alisolu. 

Dans  le  telaros,  la  chaleur  monte  à 43’  et  mémo  Lü" 
vers  la  fin;  dans  les  convulsions  épilepliformi's  elle 
s’élève  à 4(1”  et  il  en  est  de  même  dans  la  rage.  Dans 
les  convulsions  éclampli(|ues  elle  peut  dépasser  42”, 
tandis  que  dans  réclani|isie  urê‘mii[ue  elle  toml)e  à d.")” 
et  mémo  30“  (Bourneville). 

Dans  l’inanition  prolongée,  la  température  tomlie  à 
3.U  el  méme3()“,  Liiez  les  personnes  exposées  longlenqis 
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à un  fi’oid  giaeia),  la  chaleur  peut  tomber  à + 27° 
(HOURNEVILLE,  Gaz.  cUs  kôp.,  1872,  p.  31)  elle  pouls 
à 25  (Daguet).  Dans  le  sclérème  des  nouvcau-iics, 
œdème  algide  (llervieux),  la  chaleur  tombe  à + 25“, 
à + 22°.  Mais  à ce  chilfre  c’esi  la  mort. 

On  a dit  également  ((ue  le  choléra  abaissait  la  tem- 
pérature (Doyèro,  Daerenspruug),  mais  Lorain  {le 
Choléra  à Saint-Antoine,  1868)  l’a  trouvée  plus  grande, 
de  37°  à 40°.  Il  eu  serait  ainsi  pour  le  rectum  et  l’ais- 
selle, eu  un  mot  pour  les  centres,  mais  la  périphérie 
serait  réellement  refroidie  (Bouchut). 

Des  recherches  de  Bouchut  {Traité  des  signes  de  la 
mort,  1871),  il  ressort  ([ue  la  température  s’élève  un 
}ieu  au  moment  de  la  mort  ou  peu  a[)rès  pour  s’abaisser 
ensuite  d’une  façon  constante  en  vingt  ou  trente  heures 
à + 20°,  la  température  ambiante  étant  -|-  2°  à + 8°; 
(|uc  cette  température  varie  avec  la  température  am- 
biante (ainsi  dans  un  lit  chaud  elle  est  souvent  de 
+ 26°);  que  dans  les  soixante  heures  qui  suivent  la 
mort,  elle  est  toujours  supérieure  de  1°  à 6°  à la  tem- 
pérature de  l’atmosphère,  mais  que  }ilus  tard  elle  est 
égale  ou  même  inférieure.  Dans  les  vingt-(|ualrc  heures 
ijui  suivent  la  douzième  heure  de  la  mort,  la  tempéra- 
ture axillaire  baisse  de  0°,3  à 0°,5  par  heure  (Bouchut). 
Celle  diminution  progressive  jusipi’à  22"  (cette  basse 
température  n’a  été  observée  que  dans  le  sclérème 
mortel)  est  un  signe  certain  de  mort  réelle,  et  permet 
d’aflirmer  (jne  la  mort  ii’cst  ]ias  apparente. 

Notons,  en  terminant  la  chaleur  morbide,  ([iie  tem- 
jiérature  et  pouls  ne  marchent  pas  toujours  de  pair 
dans  les  maladies,  et  ra|)pelons  que  rhyjicrthermie  est 
vraisemhlahlement  duc  à une  exagération  des  combus- 
tions oi'ganiqucs  par  suite  d’une  inilucnce  encore  in- 
connue du  système  nerveux,  et  peut-être  aussi  (Senator, 
Marey)  par  un  obstacle  à la  déperdition  par  rayonne- 
ment sous  l’action  de  modilications  vaso-motrices. 

Enlin,  on  a noté  certaines  températures  locales  en 
ra|>port  avec  les  maladies  (tuberculose  pulmonaire)  et 
pouvant  servir  à la  diagnose  (Deteh,  Ues  températures 
mort)ides  locales,  Acad,  de  méd.,  août  et  décembre  1880). 

111.  Kffct!<  |tliy.siolo^'ic|ucs  cle»!  vnriatîoiiü  «le  Icinpé- 
ratiii-e.  — La  chaleur  accélère  le  pouls,  le  froid  le  ra- 
lentit, vérité  déjà  reconnue  par  Galien.  Le  jiouls  des 
Grocnlandais  ne  battrait  (jue  trente  à ([uarante  fois  par 
minute  (Blumenhach)  Un  bain  froid  (2°  à 6<>  B.)  pris 
dans  la  Moselle  (Bégin),  une  douche  froide  prolon- 
gée (17°  à 20  pendant  10  minutes)  font  d’abord  con- 
tracter le  pouls  qui  devient  [lelit  et  bat  moins  souvent, 
la  peau  pâlit,  la  respiration  est  haletante,  jmis  au  bout 
de  2 à 3 minutes  la  peau  rougit,  les  vaisseaux  se  dila- 
tent et  portent  à la  peau  une  sensation  de  chaleur  jus- 
qu’à ce  qu’enfin  les  frissons  et  le  malaise  surviennent 
(Bégin,  Fleury).  Le  froid  fait  contracter  les  libres  lisses 
des  vaisseaux,  la  chaleur  les  relâche  ; une  injection 
d’eau  froide  dans  les  veines  élève  la  tension  vasculaire, 
une  injection  d’eau  chaude  la  diminue  (Mareyj.  C’est 
grâce  à ces  contractions  des  libres  musculaires  lisses 
que  la  physionomie  doit  ses  changements  de  coloration 
avec  la  température  et  les  émotions.  On  sait  (juclles 
modifications  la  joie,  la  lionte  ou  la  colère  impriment  à 
la  physionomie  (orage  sympathique).  C’est  à cette  exci- 
tation des  fibres  lisses  de  l’estomac,  de  l’intestin  et  de 
la  vessie  que  les  émotions  vives  doivent  de  [irovoquer 
parfois  le  « mal  de  cœur  » et  les  clfcts  ((u’éprouve  le 
soldat  qui  voit  le  feu  pour  la  première  fois  ou  l’étu- 
diant qui  passe  un  examen. 


C’est  sous  l’influence  des  actions  réflexes  des  nerfs 
vasculaires  ou  des  nerfs  sécrétoires  que  la  bouche  se 
sèche  sous  l’influence  d’émotions  morales  (anxiété,  etc.) 

Lors(|ue  la  production  de  chaleur  augmente  dans 
l’économie,  par  exemple  sous  l’influence  de  la  diges- 
tion, les  vaisseaux  périphériques  recevant  un  sang  plus 
chaud  se  dilatent,  la  déperdition  do  calori(jue  augmente 
et  l’équilibre  de  température  est  maintenu.  Les  bois- 
sons chaudes  accélèrent  la  circulation,  les  boissons 
fraîches  ou  glacées  la  ralentissent. 

Quand  l’air  s’échauffe,  les  vaisseaux  se  dilatent,  le 
rayonnement  et  l’évaporation  par  la  transpiration  aug- 
mentent et  rétablissent  l’é([uilihre  en  al)aissant  la  tem- 
pérature; si  l’air  se  refroidit,  les  vaisseaux  se  rélré- 
cissent,  et  la  déperdition  de  calorique  est  diminuée. 
Sous  l’influence  de  la  chaleur  le  sphygmographe  accuse 
une  faible  tension  sanguine,  ce  qui  s’explique  par  la 
dilatation  vasculaire  et  le  plus  libre  accès  des  voies 
capillaires;  sous  Faction  du  froid  il  indique  une  élé- 
vation de  lu’ession  |)ar  rétrécissement  vasculaire  et 
obstacle  consécutif  à la  circulation  (Marey).  — Brunton 
a également  remarqué  le  ralentissement  du  cœur  sous 
l’influence  du  froid.,  et  ce  ralentissement  peut  aboutir 
à 1.1  mort  par  dilatation  passive  du  cœur. 

Le  fi’oid  n’agit  donc  pas  sur  la  circulation  en  dimi- 
nuant la  fluidité  du  sang,  ainsi  ([ue  Font  cru  Magendie 
et  Poiseuillc.  Son  action  est  indirecte  et  dépend  d’une 
influence  vaso-motrice,  directe  ou  réflexe. 

A la  suite  d’une  imj)ression  vive  de  froid  [tendant 
latjuellc  les  vaisseaux  se  contractent,  il  survient  une 
dilatation  vasculaire  avec  sensation  do  chaleur.  Ce  der- 
nier phénomène  porte  le  nom  de  réaction. 

La  réaction  est  d’autant  [ilus  forte  que  l’excitation 
est  plus  vivo,  la  température  |)lus  basse  et  le  sujet  plus 
vigoui'eux.  Il  y a donc  là  autre  chose  qu’un  phénomène 
de  paralysie  vasculaire.  C’est  ce  ((ui  expli([uc  (]ue  les 
parties  habituellement  exposées  au  froid,  comme  la  face 
et  les  mains,  ne  rougissent  pas  à la  suite  d’un  bain 
froid,  comme  le  tronc  par  exemple. 

Contrairement  à l’o[(inion  d’Edwards,  l’abaissement 
de  la  température  d’une  petite  portion  du  corps  n’a  pas 
d’influence  sensiifle  sur  la  chaleur  générale  ; mais  l’im- 
mersion dans  l’eau  froide  d’une  main  ou  d’un  pied 
amène  par  action  réflexe  sur  les  parties  homologues, 
l’abaissement  de  température  dans  l’autre  pied  ou 
l’autre  main  (BriowN-SiajüAiiD  et  Tiioi.ozan,  Journal  de 
physiologie,  1858,  p.  499).  Ce  fait  a été  vérifié  [lar  Fran- 
çois Franck  à l’aide  du  plethysmographe  de  Mosso. 
Directement  ap[diqué  sur  la  peau,  le  froid  (glace)  pi’o- 
duit  la  paralysie  vasculaire  (des  vaso-moteurs)  et  la 
paralysie  musculaire.  11  peut  [troduire  des  irritations 
nerveuses  qui  vont  de  la  névralgie  à la  névrite  (névral- 
gie facialoj.  11  [leut  aussi  donner  lieu  à des  paralysies 
(paralysie  a fiàgore  du  facial,  du  radial,  du  cubital). 
Ainsi  Waller  place  le  coude  dans  un  mélange  réfrigérant, 
le  petit  doit  et  l’annulaire  rougissent  et  augmentent  de 
température  par  paralysie  des  vaso-moteurs  ([ue  con- 
tient le  cubital. 

Appliquée  sur  la  rate  d’un  chien  éventré,  la  glace 
diminue  cet  organe  de  volume  par  contraction  des  vais- 
seaux et  des  libres  musculaires  lisses  de  la  rate  (Mos- 
lei'j.  Nous  savons  que  l’impression  du  froid  sur  le  ventre 
l)cut  produire  la  diarrhée,  jirohahlemcnt  par  excitation 
des  muscles  intestinaux  et  les  armées  en  cam[iagnc  en 
sont  souvent  atteintes  (Desgenetles,  Pringle). 

Sur  les  leticocyles,  le  froid  a une  action  remar- 
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quable.  Si  Fou  ("ait  une  préparation  de  lymphe  de  gre- 
nouille et  (|u’on  la  place  sur  la  platine  cliaulïante  du 
microscope,  on  voit  que  les  mouvements  amiboides 
très  lents  à -F  15°,  deviennent  très  actifs  à -F  30  et  4- 
35".  Les  leucocytes  des  animaux  à sang  chaud  se  com- 
portent de  même  (Schultze,  Uanvierj. 

Les  cellules  épithéliales  à cils  vihraliles  nous  olfrent 
un  nouvel  exemple  de  Faction  du  chaud  et  du  froid  sur 
l’activité  des  cellules.  Le  froid  retarde  leurs  mouve- 
ments, la  chaleur  les  accélère;  à 30",  leur  activité  est 
au  maximum;  à 40"  les  mouvements  des  cils  cessent 
tout  à fait  (Kanvier). 

Les  globules  rouges  eux-mémes  sous  Finiluence  de 
la  congélation  sont  altérés  (l’ouchet,  llollelt,  Uanvierj. 

« L’inlluence  de  la  chaleur  sur  l’activité  des  cellules, 
dit  Kanvier  (Technique  microscopique,  p.  177),  expli(]ue 
comment  on  peut  prévenir  des  accumulations  de  leu- 
cocytes sur  certains  points  de  l’économie  en  abaissant 
la  température  de  ces  points.  Au-dessous  de  20",  ces 
cellules  ne  poussent  plus  de  prolongements,  ne  chan- 
gent plus  de  forme,  ne  s’appli([uent  plus  sur  les  parois 
du  vaisseau  ou  des  cavités  qui  les  contiennent  et  ce 
iFest  ([u’à  une  tempéi'ature  supérieure  à 35  ou  36°  que 
leurs  mouvements  sont  assez  énergiques  pour  les  faire 
sortir  des  vaisseaux,  et  cheminer  à travers  les  tissus. 
Ces  données  nous  font  comprendre  comment  l’applica- 
tion de  la.  glace,  connue  de|)uis  longtemps  des  chirur- 
giens, exerce  une  action  salutaire  contre  la  sup{>nra- 
tion.  )) 

Chez  les  animaux  à température  constante,  le  séjour 
dans  un  milieu  froid  a pour  elfet  d’activer  les  phéno- 
mènes respiratoires. 

L’abaissement  de  température  de  l’air  extérieur  dé- 
termine une  plus  forte  consommation  d’oxygène  (La- 
VOISIEFI  ET  Seguin,  Mém.  Acad,  dessc.,  I7S9,  p.  517),  et 
une  exhalation  plus  considi’u’ahle  d’acide  carbonique 
(Letellier  et  Uarral,  Uegnault  et  Fieiset,  Smith).  Lie- 
hermeister  a constaté  le  premier  ([ue  l’immersion  dans 
un  bain  froid  augmentait  Facide  carbonique  exlialé 
(à  -F  32“,  30  gr.  CO-  exhalé;  à -F  18“  39  gr.),  et  Mathieu 
et  Urbain  ont  constaté  ((ue  la  quantité  d’oxygène  absorbé 
par  le  sang  est  en  raison  inverse  de  la  température  de 
Fair  respiré  par  les  animaux  (Arcli.  de  pInjsioL,  1872, 
mai). 

La  respiration  tend  à se  ralentir  par  le  froid  exté- 
rieur; elle  s’accélère  par  la  chaleur  delà  saison  chaude. 

Ce  n’est  donc  [las  la  fi'é((iience  des  mouvements  res- 
]iiratoires  qui  augmente  Foxygène  du  sang  en  hiver, 
mais  la  j)lus  grande  solubilité  du  gaz  dans  Fair  froid 
ce  qui  favorise  l’osmose  gazeuse  à travers  les  canali- 
cules  respiratoires  (Graham).  Un  refroidissement  trop 
considérable  arrête  les  combustions  dans  l’intérieur  des 
tissus,  le  sang  veineux  coule  alors  rutilant  comme  du 
sang  artériel  (Cl.  Bernard). 

Les  animaux  qui  ne  peuvent  lutter  contre  le  refroi- 
dissement extérieur  s’endorment  ]>endant  l’hiver  et  se 
cachent  dans  les  troncs  d’arhre  et  les  fentes  des  murs 
ou  s’ensevelissent  dans  la  terre  ou  le  sable  (chauve- 
souris,  hérisson,  marmotte,  loir,  lérot,  muscardin, 
hamster).  Bulfon  considérait  à tort  ces  animaux  hiher- 
nants  comme  des  animaux  à sang  froid,  leur  température 
peut  s’abaisser  beaucoup,  mais  est  toujours  supérieure 
à celle  du  milieu  ambiant. 

Dès  que  le  thermomètre  tombe  à 6 ou  7",  le  hérisson, 
la  chauve-souris,  le  loir,  la  marmotte,  se  cachent  et 
s’engourdissent  ; au  lieu  de  battre  90  fois,  leur  cœur 
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ne  bat  jdus  que  30,  20  et  même  10  fois  ; leur  respira- 
tion tombe  à 7 ou  8 inspirations  par  minute.  Leur  cha- 
leur peut  tomber  à 5"  ]>ar  les  grands  froids;  ils  ne 
prennent  aucune  nourriture  et  l'Cstent  ainsi  tant  ([ue  la 
chaleur  revient.  Leur  respiration  s’accélère  alors,  leur 
chaleur  revient  et  ils  ne  tardent  pas  à recouvrer  leur 
vivacité.  Cependant,  quand  le  froid  est  trop  vif,  ces  ani- 
maux se  réveillent;  ils  cherchent  tout  inquiets  et  agités 
un  abri  plus  chaud,  et  s’ils  ne  le  trouvent  pas,  ils  tom- 
bent en  létharqie,  état  dans  lequel  leur  température 
peut  s’abaisser  au-dessous  do  zéro  et  dans  lequel  ils 
succombent  (Cavarret,  Mangili).  |Gavarket,  De  Ux  cha- 
leur produite  par  les  élres  vivants,  Paris,  1855;  Man- 
gili, Méiii.  sur  la  létharqie  des  marmoites,  loirs,  etc., 
Ann.  dumuséum,  t.  L\  et  \,  1807J. 

Une  immersion  de  25  minutes  à une  heure  dans  de 
l’eau  à 10  ou  14"  peut  abaisser  la  leiu|)éralure  de 
l’homme  de  4",  mais  à ce  moment  la  sensation  est  si 
pénible  qu’il  est  impossiltle  de  continuer  l’expérience 
(l'’leury).  C’est  sur  ce  |ihénomène  qu’est  basée  la  mé- 
thode de  Brand  poui' abaisser  Fhyperthermic  des  fièvres. 

On  ne  peut  refroidir  un  animal  à sang  chaud  (pie  jus- 
qu’à un  certain  degré.  Des  lapins,  des  chiens  placés  dans 
un  mélange  réfrigérant  perdent  6“  en  15’  et  en  40’  leur 
température  s’est  abaissée  à 20"  (.Magendie)  : la  mort 
survient  alors  si  on  ne  réchauffe  pas  l’animal  artilîcielle- 
nient.  Cependant  quand  la  perte  de  chaleur  égale  la 
moitié  de  la  température  normale,  l’animal  succombe 
malgré  le  réchauffement. 

Chossat  a constaté  ([ue  les  mammifères  mouraient 
lorsqu’ils  avaient  perdu  12"  de  leur  chaleur.  Mais  à cet 
état  la  mort  cellulaire  n’est  pas  encore,  et  on  peut  faire 
revivre  par  les  frictions,  la  respiration  artificielle,  des 
individus  en  mort  apparente  avec  un  abaissement  de 
température  de  10°  et  plus,  comme  Bourneville  iSoc. 
de  Bioloqie„  1871),  Péter  et  Hirn  {Gaz.  hebd.,  1872)  en 
ont  cité  des  excnqdes. 

A l;i  condition  ({ue  Fair  soit  sec  l’homme  sujiportc 
des  tcm|)cratures  très  élevées.  Berger  resta  7 minutes 
dans  une  étuve  sèche  à 109°,  et  Blagden  a pu  siqiporter 
des  températures  de  126  et  129".  L’évaporation  est 
alors  abondante  et  la  chaleur  intérieure  monle  jieu. 
Quand  elle  atteint  45",  la  mort  survient  dans  le  coma. 
Ainsi  donc  la  tcmjiérature  des  animaux  à sang  chaud 
ne  peut  s’élever  au-delà  de  7 à 8"  au-dessus  de  la  nor- 
male lors([u’elle  peut  baisser  de  12°  et  même  plus  sans 
que  la  vie  s’éteigne  défini ti veulent. 

L’action  du  froid  sur  le  siisteinc  nerveux  est  souvent 
subjective.  Dans  le  frisson  de  la  lièvre,  on  grelotfe,  et 
cependant  le  thermomètre  accuse  une  élévation  de 
température  du  corps.  Dans  l’accès  pernicieux  algide 
les  extrémités  sont  froides  comme  le  marbre,  ef  ce- 
pendant les  malades  ne  s’en  plaignent  pas.  Dans 
l’ataxie,  la  sensilulité  à la  douleur  et  au  toucher  jieut 
être  fort  amoindrie,  et  la  sensibilité  lhermique  être 
exagérée.  Il  est  des  ataxiques,  qui  ne  peuvent  se  laver 
à l’eau  froide  sans  éprouver  de  vives  douleurs. 

Passant  du  domaine  pathologiijue  au  domaine  [diysio- 
logique,  nous  voyons  (|ue  la  tem])ératurc  des  caves,  à 
peu  près  constante,  nous  parait  froide  en  été,  chaude 
en  hiver.  Un  froid  de  — 10°  semble  vif  à Paris  et 
semble  léger  à Péterslmurg.  Koss  raconte  (ju’après 
avoir  eu  à supporter  un  froid  de  — 47",  ses  compa- 
gnons éprouvaient  une  agréable  sensation  jiar  une 
température  de  — 29"  à — 24",  qui  aurait  gelé  un 
nègre  du  Gabon. 
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Le  froid,  a|ii)li(|ué  sur  le  Irajcl  d’mi  nerf  mixte  comme 
le  cubital,  donne  lieu  d’abord  à des  sensations  doulou- 
reuses, jmis  à la  paralysie  cl  à l'anesthésie  des  parties 
aux((uelles  le  nerf  se  distrilme;  enlin  lorsque  le  nerf  se 
récliaulfe,  il  est  le  siège  d’une  congestion  (jni  peut 
aller  jus(ju’anx  pbénoniènes  palbologiciues  (Uosentiial, 
Maladies  du  syst.  nerveux,  Paris,  1877,  p.  tiOf). 

Imrsijn’on  enijdoio  les  mélanges  réfrigérants  ou 
l’élber  pulvérisé  par  ra}ii)areil  de  liicbardson,  on  observe 
de  la  douleur  d’abord,  puis  de  l'engourdissement  et 
enlin  une  anesihésie  complète  des  parties  supeificielles, 
tinesthésie  ([ui  démontre  l'action  paralysante  dn  froid 
sur  les  extrémités  des  nerfs  et  que  l’on  emploie  en 
chirurgie  (W.  Milcbell).  Suivant  liicbardson  (Med. 
Times  and  Gazette,  1808),  on  jmurrait  imine  congeler 
ainsi  le  cerveau  d'un  animal,  le  jdonger  par  ce  fait 
dans  une  sorte  d'bibernation  artilicielle,  d’où  il  sorlii-ait 
très  bien  sans  accidents.  11  faut  croire  que  la  congéla- 
tion de  Ilicbai'dson  était  fort  incomplète. 

D'après  Ilorvatb,  l’alcool  et  la  glycérine  refroidis  à 
0“  ou  au-dessous  produiraient  l’anesthésie  sans  douleur 
(Centralbtatt , 1873,  p.  “209).  En  {)longeanl  le  doigt  dans 
de  l’alcool  on  de  la  glycérine  à 0“  on  n’éjn’ouve  pas  la 
sensation  vive  (pic  l’on  l'essent  au  contact  de  la  neige 
ou  de  la  glace;  si  on  le  |donge  dans  du  mercure  à — 5°, 
la  douleur  est  si  vive  (pi’oii  est  forcé  de  le  l'ctirer  ; dans 
l’alcool  à — 5“  au  contraire,  une  pi(p'ire  n’est  ressentie 
({lie  comme  toucbei',  mais  non  comme  impression  don- 
loureuse.  Ce  moyen  a été  em|doyé  par  Ilorvatb  {lour 
calmer  la  douleur  des  brûlures;  il  l'ccommande  ce 
moyen  d’anesthésie  locale  comme  su|)érienre  à la  glace 
cl  à l’ajqiareil  de  liichardson. 

D’après  Tarchanolf,  le  refroidissement  augmente  l’ac- 
tion rélb'xc  des  nerfs  chez  la  grenouille,  et  Laveran  a 
vu  la  congélation  expérimentale  des  nerfs  coaguler  la 
myéline.  (Voy.  L.vvehan,  Dict.  envyclop.  des  sc.  niéd., 
art.  FnotD.) 

Mais  ce  (pii  est  remarquable,  c’est  ({ne  la  chaleur  ({ni, 
lors({u’elle  est  modérée  exalte  la  sensibilité,  l’abolit 
lors({u’elle  atteint  nn  certain  degré.  ,\insi  aux  tempé- 
ratures basses  les  grenouilles  sont  {leii  sensibles;  à la 
tcni{)érature  de-j-15'’  elles  sont  déjà  très  sensibles  aux 
intluenccs  extérieures  ; (mis,  si  la  température  augmente 
leur  sensiliilité  s’exalte  graduellement  jns({ii’à 35  on  37". 
àlais  à{)artir  de  cette  lem{iératnrc,  les  propriétés  vitales 
diniinuent  chez  ces  animaux.  Plongées  dans  de  l'ean  à 
37",  les  grenouilles  ne  lardent  {>as  à tomber  dans  une 
insensibilité  absolue  (voy.  Cl.  liEKNAiiD,  Phénomènes 
de  la  vie,  (i.  107  et  108,  Paris,  1878),  et  meurent  à 40". 

Il  y a donc  un  point  siqiérieur  comme  un  point  infé- 
rieur ({u’on  ne  (leut  dépasser  sans  altérer  le  fonctionne- 
ment et  la  vie  des  éléments  cellulaires. 

Sur  le  système  musculaire,  le  froid  excite  les  con- 
tractions, il  provo({Uc  la  chair  de  poule,  contracte  le 
scrotum  et  le  crémasler.  L ue  injection  d’ean  froide  dans 
l'artère  d’un  muscle  le  fait  contracter  violemment 
(.Millier);  une  injection  d’eau  froide  dans  la  vessie  pro- 
voque une  énergique  contraction  de  cet  organe  ({uand 
l'eau  tiède  (leut  être  conservée;  le  lavement  froid  favo- 
rise la  garde-robe.  I nc  injection  d’eau  froide  dans  les 
vaisseaux  du  {ilacenta  encore  adhérent,  favorise  la  con- 
traction de  I ntérus  en  atonie,  et  l'emédic  aux  pertes 
a{)rès  raccouchement  (Mülleh,  Physiologie,  t.  l,(i.  533). 

Mais,  si  l'action  d’un  froid  modéré  est  toni({ue  et  exci- 
tante, il  n’en  est  pas  de  même  d’un  froid  excessif  et 
{U'olongé. 


Lors(|u’on  est  resté  longtemps  exposé  à un  froid 
rigoureux,  les  muscles  de  la  face  et  des  extrémités,  ({ui 
sont  surtout  soumis  au  refroidissement,  semhlent  en- 
gourdis et  comme  paralysés;  on  remue  diflicilement  les 
lèvres,  d’où  une  gène  de  la  parole;  les  mains  sentent 
mal  et  sont  inhabiles.  Pendant  la  retraite  de  Russie, 
nos  soldats,  dont  les  mains  étaient  engourdies  par  le 
froid,  ne  pouvaient  pas  faire  usage  de  leurs  armes  pour 
se  défendre  contre  les  Cosa({ues  (Lauhey,  Mém.,  t.  IV, 
p.  M3).  Si  une  impression  de  froid  modérée  fait  con- 
tracter les  petites  artères  et  pâlir  la  (leau,  l’inqu'ession 
habituelle  du  froid  on  une  impression  tro{)  forte  les 
(laralyse.  C’est  ce  ({ui  ex{dique  que  les  blanebisseuses 
ont  |irc.squc  toujours  les  mains  et  les  bras  rouges  et 
comme  gonllés. 

1 ne  chaleur  modérée  (30  à 35")  excite  l’action  mus- 
culaire, les  secousses  sont  plus  rapides,  et  prennent 
plus  d’amplitude  comme  le  montre  le  myographe  ; le 
froid  a une  action  contraire  (Marey,  Du  mouvement 
dans  les  fonctions  de  la  vie,  Paris,  1868,  p.  345). 

La  libre  musculaire  elle-même  serait  atteinte  lors({ue 
le  muscle  a été  abaissé  à la  température  de — 5"  (llor- 
vath);  congelé,  le  cœur  de  la  grenouille  {lourrait  se 
conli'actcr  de  nouveau  après  son  récbaulfoment  (llor- 
valh,  Cyon). 

La  cbalour  accélère,  nous  l’avons  dit,  les  battements 
dn  cœur,  le  froid  les  diminue.  Sur  le  cœur  de  grenouille 
le  maximum  de  fré({uence  des  battements  est  atteint 
entre  30"  et  4(1".  Il  survient  alors  une  diminution  subite 
(Ludwig,  Cyon).  Sur  nn  ventricule  arrêté  en  diastole 
(larligalnreinter-auricnlo-ventriculaire  chez  un  embryon 
de  {lonlct,  une  teni))éralnre  de  41  à 42"  le  fait  battre  à 
nouveau.  11  s’arrête  si  la  température  baisse  à 30",  et 
rejirend  si  on  élève  do  nouveau  la  température  (Eschard, 
Scbeiik).  Si  on  injecte  dans  le  cœur  d’une  grenonillo 
refroidie  artilicicllement  le  sang  du  cœur  d’une  autre 
grenouille  maintenue  à une  tem|iéralurc  {dus  élevée, 
les  ballcmenls  du  cœur  ac({uièrent  (dus  d’énergie 
(Ganlc).  Ce  serait  dans  l’iniluencc  de  la  tenqiérature 
unie  à la  {(ression  ({ue  le  cœur  trouverait  son  excitant 
ordinaire. 

L’irritabilité  musculaire  sc  conserve  beaucoup  (dus 
longteni|)s  chez  les  animaux  refroidis  avant  la  mort  et 
chez  les  hibernants  ({ue  chez  les  animaux  tués  à l’état 
de  veille  et  sans  être  |iréalablcnicnt  refroidis  (IJrown- 
Sé({uard,  Mangili).  L’iris  du  la(dn  (leut  rester  contrac- 
tile en  hiver  ((ciulanl  (dus  de  deux  jours  après  la  mort. 

Cbacun  sait  ({ue  le  froid  excite  ra(i(iétit,  que  la  cha- 
leur le  ralentit.  Nul  n’ignore  la  dilférence  d’alimentation 
des  (jcuples  du  Midi  et  des  jieiqiles  du  Nord.  L’aliment 
joue  le  rôle  d’un  combustible  intérieur,  il  est  naturel 
({lie  là  où  la  dé{)erdition  de  chaleur  est  considéralde, 
la  quantité  de  condmstible  soit  forte. 

Si  la  faim  augmente  avec  le  froid,  c’est  ({ue  celle-ci 
n’est  qu’une  sensation  ({ui  nous  indi({ue  que  l’orga- 
nisme mam{uc  de  matériaux  pour  ré{iarer  ses  pertes. 

Or,  comme  les  basses  températures  activent  les  échanges 
organi((ucs,  il  est  naturel  que  la  faim  se  fasse  vivement 
et  {dns  tôt  sentir. 

A(très  l’ingestion  d’nnc  boisson  glacée,  on  é{irouve 
dans  la  bonebe  et  l’arrièrc-bonche  une  sensation  de 
froid  ({ni  suit  rœso|ibagc  et  sc  (irolonge  jusqu’à  l’esto- 
mac. Puis  une  réaction  s’ojièrc  et  à la  sensation  de 
froid  succède  une  sensation  de  cbaleur  brûlante  à l’épi- 
gastre. Si  la  boisson  glacée  est  (irise  en  trop  grande 
quantité,  si  l’estomac  est  débilité,  il  (icut  sc  (iroduire 
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de  la  pesanteur,  de  l’anxiété,  des  nausées,  des  frissons, 
accidents  qui  peuvent  mener  à la  syncope. 

La  mort  subite  peut  survenir  après  l’ingestion  d’eau 
glacée  par  un  temps  très  chaud.  C’est  ainsi,  parait-il, 
que  serait  mort  Louis  X dit  le  Mutin. 

L’eau  glacée  peut  aussi  troubler  la  digestion  et  pro- 
voquer la  diarrhée. 

Ouand  on  injecte  de  l’eau  glacée  dans  l’estomac  d’un 
chien,  la  pression  sanguine  s’élève  dans  les  artères,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  avec  de  l’eau  tiède.  C’est  donc  bien  le 
froid  et  non  l’accroissement  de  la  masse  sanguine  qui 
augmente  la  tension  vasculaire  (Ganz  et  Mehmann, 
Jouni.  de  méd.  de  Bruxelles,  1871). 

Sous  l’inlluence  du  froid,  les  sueurs  se  suppriment 
plus  ou  moins  complètement  et  la  sécrétion  urinaire 
augmente;  la  chaleur,  on  le  sait,  produit  l’effet  con- 
traire; il  y a un  balancement  constant  entre  la  fonction 
rénale  et  la  fonction  sudorale  comme  il  y en  a un  entre 
la  fonction  hépatique  et  les  fonctions  res])iratoires.  Chez 
les  peuples  du  Nord  les  fonctions  de  la  peau  sont  réduites 
à mininia,  celles  des  reins  anginentent  : les  maladies 
des  reins  sont  communes,  les  alfections  de  la  peau 
diminuent.  Chez  les  liahitants  du  Midi  les  fonctions  de 
la  peau  s’exagèrent  aux  déjjens  de  celles  des  reins, 
d’on  la  fréquence  des  maladies  de  la  peau.  Dans  les 
pays  froids,  c’est  surtout  le  poumon  qui  travaille,  dans 
les  climats  chauds  c’est  le  foie,  d’où  d’un  côté  c’est  le 
foie,  de  l’autre  c’est  le  poumon  qui  est  plus  ex[)osé  aux 
localisations  morbides,  aux  lliixions  ])ar  trouble  ner- 
veux, et  de  là  à rinllammalion. 

On  a fait  jouer  un  grand  rôle  pathogénicjne  à la  suji- 
pression  des  fonctions  de  la  peau,  et  les  s?(e«trs  rentrées 
jouissent  dans  le  peiqde  d’une  faveur  toute  [)articulière 
dans  la  production  de  la  pneumonie,  du  rlinmalisme 
articulaire,  etc. 

On  a pu  comparer  les  effets  du  froid  à ceux  cjui  résul- 
tent de  la  suppression  des  fonctions  de  la  |)ean  par 
l’application  d’un  enduit  im{»erniéahle  sur  la  peau  des 
animaux.  Les  expériences  de  Fourcaull,  l!ec(|uerel  et 
Mreschet.  Gluge,  Magendie,  Gerlacli,  Valentin,  CL  11er- 
nard,  Edenlinizen,  etc.,  ont  démontré  que  la  mort  ne 
tarde  pas  à survenir  lorsqu’on  supprime  ainsi  les  fonc- 
tions de  la  peau.  Est-ce  par  la  résorption  d’un  principe 
quelconque  (urée,  ammoniaque)  ? est-ce  par  déqienli- 
lion  plus  considérable  de  chaleur  comme  semble  l’indi- 
quer le  refroidissement  progressif  de  l’animal  (Kroger, 
Lachkewitsch)  ? Cependant  Senator  a pu  recouvrir  la 
jiliis  gi'ande  jiartie  de  la  surface  entanée  de  typliiipies, 
de  conviilescents  de  rhumatisme,  etc.,  d’un  enduit  im- 
perméable sans  produire  d’accidents.)  Sénatok,  Hcch. 
sur  le  processus  de  la  fièvre,  Berlin,  187:i,  et  Noue-  rock, 
sur  la  production  de  la  chaleur,  etc.,  lleichert’s  nnd 
Duhois-lleymond’s  Arch.,  187f.) 

D’uiu!  façon  généi'ale,  le  li'oid  active  donc  la  nnlri- 
lion,  la  chaleur  la  l'alentit.  En  été,  les  mouvements 
volontaires  sont  moins  énergiques,  les  mouvements 
réllexes  ]dus  iiùamses;  l’excitabilité  nerveuse  est  }ilus 
grande,  le  sommeil  pins  court  et  moins  profond;  les 
suicides,  les  crimes  contre  les  iiersonnes,  les  affections 
cérébrales  pins  fréM|nentes.  Un  froid  modéré  augmente 
l’énergie  du  système  nerveux  et  favorise  le  travail  cé- 
rébral, tuais  lin  froid  ti  o|i  vif  engourdit  les  membres 
et  rintelligence. 

La  chaleur  est  un  des  princijianx  éléments  du  climat; 
par  lui  elle  agit  sur  riiomme  comme  sur  tout  être  vi- 
vant. 


L’homme  est  le  produit  du  monstre  tellnriijue  sur 
lequel  il  s’agite  « l’es[iace  d’un  matin  ».  Son  physique, 
comme  son  moral,  sont  façonnés  on  définitive  par  les 
conditions  cosmiques  (jiii  l’entourent,  puisque  celles-ci 
en  grande  partie  peuvent  modifier  son  corps,  et  par  lui 
sa  pensée. 

« L’homme,  dit  E.  lleclus,  aussi  bien  que  les  ani- 
maux et  les  plantes,  dépend  des  climats  et  des  condi- 
tions physiques  de  la  contrée  qu’il  habite.  Quelle  que 
soit  la  relative  lacilité  d’allures  que  nous  ont  conquise 
notre  intelligence  et  notn;  volonté  propre  nous  n on 
restons  pas  moins  des  produits  de  la  planète  ; attachés 
à sa  surface  comme  de  microscopiques  animalcules, 
nous  sommes  emportés  dans  tous  ses  mouvements  et 
nous  dépendons  de  toutes  ses  lois.  El  ce  n’est  point 
seulement  en  qualité  d’individus  isolés  que  nous  ap- 
jiartenons  à la  terre,  les  sociétés,  prises  dans  leur  en- 
semble. ont  dû  nécessairement  se  mouler  à leur  ori- 
gine sur  le  sol  qui  les  portait;  elles  ont  dù  refléter 
dans  leur  organisation  intime  les  innombrables  phéno- 
mènes du  relief  continental,  des  eaux  lluviales  et  ma- 
ritimes, de  l’atmosphère  ambiante.  Tons  les  faits  pri- 
mitifs de  l’hisloire  s’explii[nent  par  la  disposition  du 
théâtre  géographique  sur  lequel  ils  se  sont  produits  ; 
on  [leut  même  dire  que  le  développement  originaire  de 
riinmanité  était  inscrit  d’avance  sur  les  plateaux,  les 
vallées  et  les  rivages  de  nos  continents.  » C’est  ce  qu’a 
bien  exposé  le  grand  géographe  allemand.  Cari  Bitter, 
lorsiju’il  dit  : riiommc  est  l’ànie  de  la  terre. 

« Dans  les  régions  de  la  zone  tropicale,  où  les 
grandes  chaleurs,  unies  à nue  surabondance  d’hnmi- 
dité  fournissent  ahondamment  à tous  les  besoins  do 
l’homme,  celui-ci,  vivant  sans  peine  et  presque  sans 
travail  sur  le  sein  de  la  terre  qui  le  jiorte,  augmente 
facilement  en  nomlirc  et  [lent  se  développer  en  popu- 
lations pressées;  mais  il  reste  d’ordinaire  sans  initia- 
tive et  sans  vigueur.  Quant  aux  contrées  brûlantes  que 
n’arroseul  pas  les  pluies,  elles  sont  nécessairement 
presque  désertes,  à cause  de  la  pauvreté  de  leur  végé- 
tation. Les  populations  qui  s’y  établissent  doivent  se 
grouper  dans  les  oasis  ou  dans  les  vallées  humides  des 
montagnes;  elles  ne  s’y  trouvent  que  rarement  en  rap- 
port avec  le  reste  de  riiumanité.  Dans  les  régions  pins 
tempérées  où  le  sol  uni  se  tapisse  d’herbes  sur  de 
vastes  étendues,  les  habitants  sont  aussi  fort  éloignés, 
mais  ils  peuvent  se  camper  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre  ; de  saison  en  saison,  ils  errent  dans  les 
(ilaines  avec  leurs  troupeaux,  à la  recherche  des  meil- 
leures pâturages  et  des  eaux  vives.  Enfin,  les  régions 
froides,  de  môme  que  les  déserts,  ne  peuvent  nourrir 
que  des  peu|dades  bien  peu  nombreuses.  (Quelques 
rares  habitants  égarés  dans  ces  solitudes  glaciales, 
luttent  péniblement  contre  ce  climat  pour  lui  arracher 
leur  pénible  existence.  » 

()uant  aux  zones  tempérées  et  en  particulier  la  zone 
boréale,  ce  sont  là  les  parties  de  la  terre  les  pins  favo- 
rables au  dévelop])ement  de  l'humanité,  cl  lorsque  les 
Américains  et  les  peuples  de  l’Europe  atlrihneiit  à leurs 
propres  vertus  les  grands  progrès  i|u’ils  ont  accomplis, 
ils  ouldient  nn  peu  trop,  la  }iart  qui  en  revient  à leur 
heureux  climat  (lleclus). 

Le  climat  gouverne  en  grande  partie,  la  modalité  de 
la  vie.  La  coloration  de  la  peau,  l’exiihérance  des  fol- 
licules {dieux  s’accentuent  sous  les  climats  chauds;  la 
race  blanche  transportée  sous  les  lro|d({ues  y ac({uiert 
quelques-uns  des  caractères  des  races  colorées.  .\près 
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huit  années  d’esclavage  cliez  les  Yukatèqnes,  l’inter- 
prète de  Cortez,  Jérôme  de  Aquilar,  ne  pouvait  pins  ètro 
distingué  des  indigènes. 

Langsdorfa  trouvé  à Xonkahiva  un  matelot  anglais  (|ue 
plusieurs  années  de  séjour  dans  cette  ile  avaient  rendu 
semblable  en  tout  à un  Polynésien  (De  (Juatrefages). 

Le  nègre,  transporté  en  Europe,  y j>erd  en  grande 
partie  la  couleur  de  sa  peau.  En  une  seule  génération 
l’Elhiopien  voit  la  coloration  de  sa  peau  s’éclaircir.  Mais 
ces  faits  sont  surtout  sensibles  au  bout  de  plusieurs 
générations.  L’Anglo-Saxon  après  un  temps  relativement 
court,  a pris  en  Amérique  les  caractères  des  races  amé- 
ricaines. 

La  taille,  bien  ([u’cxpression  de  race,  n’en  est  pas 
moins  j)ourlant  intluencée  [>ar  le  climat.  .A  son  minimum 
sur  les  montagnes,  elle  augmente  dans  la  jdaine;  elle 
croît  avec  l’aisance,  elle  décroit  avec  la  misère.  (Jue- 
telet  et  Villermé  n’ont-ils  jias  établi  que,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  la  taille  est  en  raison  directe  de  la 
fertilité  du  sol  et  des  bonnes  qualités  du  climat? 

La  menstruation  est  plus  |irécoce  dans  les  contrées 
chaudes  que  dans  nos  pays.  La  mortalité  infantile  y est 
plus  considérable,  les  avortements  aussi. 

La  longévité  est  moindre  en  général,  dans  les  climats 
excessifs  i[ue  dans  les  climats  tempérés.  A'e  sait-on 
pas  que  les  femmes  des  pays  torrides  sont  fanées  à 
trente  ans? 

Et  quand  on  sait  qu’un  simple  changement  de  saison 
imj)i’ime  à l'organisme  une  modification  intime  ((ui 
engendre  des  maladies  jiarticulières,  saurait-on  s’éton- 
ner ((ue  le  climat  ait  tant  d’action  sur  l’homme? 

Et  non  seulement  le  climat  modifie  le  physique  de 
l’homme,  mais  il  n’inlluence  j)as  moins  son  moral.  Il  y 
a longtemps  que  Cabanis  a énoncé  celte  vérité  dans 
ses  Rapports  du  Pltijsique  et  du  Moral,  et  Montesquieu 
l’a  exagérée  dans  son  Esprit  des  Lois.  En  elfct,  un 
homme  du  Midi  pense-t-il,  se  décide-t-il  à la  façon  de 
l’homme  du  A'ord?  Sans  oublier  la  part  qu’on  doit  ré- 
server à la  l’ace  dans  celte  question,  il  est  impossible 
de  nier  l’action  du  climat  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles. 

Les  im|iressions  sensoriales  gouvernent  l’activité 
cérélirale  de  l’individu. 

De  tout  temps  on  a remarqué  la  vivacité  et  l’énergie 
des  montagnards  comparés  aux  liabilants  de  la  plaine. 
La  mer,  les  forêts,  les  frimas  ont  des  prestiges  psy- 
ebiques.  Ün  sait  i[ue  la  nostalgie  atteint  surtout  les 
marins,  les  montagnards  et  surtout  les  hy|)erboréens, 
Lapons  et  Groënlandais.  Les  hommes  habitués  à la  vue 
d’une  grandiose  nature,  les  habitants  du  sud  de  l'.Asic, 
les  hommes  des  forêts,  les  montagnards  et  les  marins 
sont  tous  courbés  sous  le  faix  des  croyances  et  des 
superstitions.  Un  sait  la  fanfaronnade  légendaire  <[ue 
le  soleil  de  Provence  donne  à ses  habitants. 

tjui  oserait  nier  l’iniluence  du  climat  sur  le  dévelop- 
pement des  sociétés,  lorsipi’on  voit  les  trois  quarts  de 
la  population  du  globe  agglomérés  en  magnifiques  cités 
dans  la  zone  tempérée,  bien  plus  lorsqu’on  voit  sortir 
de  ces  contrées,  les  sciences,  les  arts  et  le  llambeau  de 
la  liberté  ! 

IV.  KlTct»!  |>athologif|ue»i  des  variations  de  tcniiié- 

ratiire,  — Nous  avons  vu  la  chaleur  accentuer  les  fonc- 
tions de  la  peau,  aussi  voyons-nous  dans  les  climats 
chauds  et  torrides  prédominer  les  alfections  cutanées, 
l’érythème  solaire,  le  lichen  tropicus,  la  lèpre  et  l’élé- 
phantiasis.  Les  législateurs.  Moïse,  Mahomet,  se  ren-  | 


dant  bien  compte  de  ces  effets,  recommandent  les  ablu- 
tions et  une  nourriture  convenable  : pas  de  vin,  pas  de 
porc.  Alcool  et  graisse  sont  bannis  de  l’alimentation 
comme  mauvais  au  point  de  vue  de  la  santé. 

La  chaleur  desséche  les  liquides  des  voies  digestives, 
il  en  résulte  de  la  soif,  de  l’inappétence,  de  la  dyspejisie 
et  de  la  constipation.  Il  y a exagération  de  la  fonction 
du  foie  dans  les  climats  chauds.  Ce  «poumon»  des  pays 
torrides  aide  à supporter  la  chaleur  en  évacuant  jiar  la 
bile  des  composés  très  combustibles  (taurine,  glyco- 
colle)  et  en  fabricant  de  la  matière  glycogène. 

Mais,  de  ce  surcroît  de  fonction  obligatoire,  il  résulte 
une  congestion  habituelle  que  l’abus  d’une  nourriture 
trop  riche,  le  défaut  d’acclimatement,  peuvent  porter 
jusiju’à  l’hépatite.  Aussi  dans  ces  pays  fait-il  bon  d’être 
sobre.  La  sobriété  du  chameau  et  celle  de  l’Arabe  qui 
se  nourrit  avec  (jucb[ues  dattes  ne  sont-elles  pas  pro- 
verbiales ? 

A celte  hyperémie  ordinaire  du  foie  se  joint  celle  du 
système  ]iorte  et  des  veines  mésaraïques.  De  là  sortent 
les  diarrhées  bilieuses  des  pays  chauds.  Dans  les 
climats  torrides,  là  où  le  soleil  «ce  superbe  dominateur 
des  lropi(|ues  »,  comme  l’appelle  si  justement  Dullon, 
brûle  le  sol,  la  végétation  est  luxuriante,  les  décompo- 
sitions des  matières  organi([ues  acquièrent  toute  leur 
force  sous  l’inllucnce  de  l’humidité,  et  les  miasmes 
acquièrent  toute  leur  puissance.  .Vinsi  naissent  les  liè- 
vres bilieuses  graves  de  Madagascar,  la  fièvre  bilieuse 
héinaturique  do  la  l*ointre-à-Pitre,  la  fièvre  jaune  du 
Delta  du  Mississipi,  la  peste  des  bords  du  JNil,  le  cho- 
léra des  rives  du  Gange,  l’endémie  palustre  des  pays  à 
malaria  (Algérie,  Campagne  de  Rome,  etc.) 

La  chaleur,  (|ui  à l’état  physiologique  excite  le  sys- 
tème musculaire  de  la  vie  organique,  devient  un  agent 
toxique  portée  à haute  dose,  si  l’on  peut  s’exiirimer 
ainsi. 

Lorsque  la  Icmpérature  du  sang  est  portée  à 45'’,  la 
moi’t  survieiu  dans  les  convuLions  avec  arrêt  et  rigidité 
du  cœur  par  coagulation  du  suc  musculaire  ( Rrucke, 
Kuhne,  V’allin)  et  distension  du  système  veineux.  Le 
sang  devient  fluide  comme  chez  les  individus  tués  jiar 
la  fondre  ou  morts  de  septicémie  ( Cl.  liernard,  Ober- 
mier,  AVood).  Sa  capacité  est  diminuée  pour  les  gaz  et 
en  particulier  pour  l’acide  carbonique  f Vallin  et 
Lrbain).  La  mort  no  surviendrait  donc  jias  dans  l’inso- 
lation, comme  l’a  cru  Ranke,  par  accumulation  de  CO^, 
ni,  comme  le  disent  Eulenberg  et  Vobl,  par  dilatation 
gazeuse  intra-vasculaire.  Entre  55"  et  60"  le  sang  s’al- 
tère, le  globule  rouge  devient  impropre  à absoi’ber 
l’oxygène,  le  sang  reste  noir  (Max  Schultze). 

Quand  récliautfement  du  sang  est  plus  lent,  il  sur- 
vient des  troubles  du  système  nerveux  (anesthésie,  syn- 
cope j,  la  respiraiion  se  ralentit,  C0‘^  s’accumule  dans 
le  sang  et  la  mort  survient  par  arrêt  du  cœur  en 
diastole.  (Voyez  Cl.  Rernard,  Revue  scientifique,  1X71, 
p.  135  et  182;  Vallin,  vlrc/tio.  gén.  rfemérf.,  février  1870; 
Matthieu  et  LIrrain,  Arc/iït;.  de  phys.,  1872.) 

En  cliautfant  la  tête  d’un  animal,  on  ]ieut  provoipier 
l’anesthésie  de  tout  son  corjis  (CL  Bernard).  .A  l’autop- 
sie, on  trouverait,  dans  ces  cas,  les  lésions  de  la  ménin- 
gite aiguë  superficielle  (Vallin).  Ces  ex|)ériences  l'endent 
compte  des  accidents  subits  ([u’éprouvent  trop  souvent 
les  militaires  coiffés  de  sbakos,  et  exposés  pendant  des 
heures  à une  revue  sous  un  soleil  torride.  Dans  ces 
conditions,  on  a pu  trouver  que  la  temjiérature  inté- 
rieure d’un  chapeau  de  soie  s’élevait  à 46"  G.  A plus 
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forte  raison  dans  le  shako  du  troupier  exposé  des  heures 
au  soleil. 

Les  elFefs  du  froid  sont  en  partie  opposés  à ceux  de 
la  chaleur.  Sous  son  influence  nous  l’avons  déjà  dit, 
les  parties  périphériques  ]iàlissent,  se  refroidissent  et 
peuvent  inônie  si  le  froid  est  aialent,  toniher  en  anes- 
thésie. En  Russie,  les  pronieneurs  vous  avertissent 
ohligeaniinent  ou  inènie  vous  fi'ottent  sans  mot  dire  le 
nez  on  les  oreilles  ((ui  coininencent  à Ijlanchir.  L’est 
que  l’insensibilité  empêche  en  elfet  l’individu  de  s’a])cr- 
cevoir  que  son  nez  gèle.  L’inaction  favorise  l’aclion  du 
froid,  il  en  est  de  même  des  vents.  A.  Fisher,  chirurgien 
qui  accompagna  Parry  an  pôle  N'ord,  raconte  ([ne  ses 
conqjagnons  et  lui  n’étaient  pas  plus  incommodés  quand 
le  thermomètre  accusait  — 4G'’,  1 1 [lar  un  temps  calme, 
que  lorsqu’il  marquait  — 17°,  77  pendant  mie  brise.  Ils 
souffraient  davantage  avec  une  température  à — G"  et 
du  vent,  ([u’avec  une  température  de  — 17°  et  l’accal- 
mie. Ce  ijui  s’expli([ue  [lar  les  nouvelles  couches  d’air 
(jui  sans  cesse,  viennent  se  mettre  en  contact  avec,  le 
corps,  hâter  réva[)oration  et  lui  enlever  son  calorique. 

Ifn  ciel  clair  et  brillant  favorise  aussi  l’action  du 
froid  par  augmentation  du  rayoïmerneut.  Ross  avait 
appris  à redouter  un  tel  ciel  (l^o//m/cs  au  pôle  Nord, 
1818,  1829-33). 

L’humidité  multiplie  aussi  les  elTels  du  froid.  P(mdant 
l’expédition  de  Sétif  au  Bou-Tlialeh  en  I84G  l’humidité 
(pluie  et  neige)  et  les  vents  firent  jiérir  208  hommes 
immédiatement  et  500  furent  atteints  do  congélation  sur 
une  colonne  de  2.800  hommes,  et  cependant  le  thermo- 
mètre n’était  pas  descendu  au-dessous  de  — 2°.  L’eau  et  la 
neige  fondante  agissent  sur  les  pieds  et  sur  le  corps  en 
lui  soustrayant  constamment  du  calori([ue,  comme  l'ait 
un  mélange  réfrigérant  pour  ainsi  dire  ( Cli.  Maidins, 
Pettenkofer).  C’est  là  une  preuve  que  le  froid  agit  plus 
par  sa  qualité  que  par  son  intensité. 

En  voici  une  autre  preuve. 

La  brusque  élévation  de  température  est  souvent 
suivie  d’accidents  funestes.  Pendant  la  triste  retraite 
de  Russie,  officiers  et  soldats  entièrement  dominés  par 
la  sensation  actuelle,  sourds  à tous  conseils,  se  [iréci- 
pitaient  auprès  des  granges  incendiées.  Mais,  hientiàt 
frappés  d’apoplexie  foudroyante,  ils  tombaient  dans  ce 
feu  à ([ui  ils  venaient  demander  le  salut.  D’autres,  deve-- 
nus  fous  furieux,  s’y  précipitaient  eux-mêmes.  De  tels 
exemples  ne  servaient  à rien.  Ces  malheureux  étaient 
bientôt  remplacés  [lar  d’autres,  et  leur  sort  même 
était  envié.  « A l’aspect  de  ces  cadavres  brûlés,  à l’in- 
sensibilité, au  [leu  (l’étonnement  ([ue  causaient  de 
pareilles  scènes,  on  aurait  cru  voir  des  barbares  accou- 
tumés à des  sacrifices  humains!  » (.I.xiucfuet,  Thèse  de 
Paris,  1821.) 

Pendant  la  campagne  d’Eylau  le  thermomètre  monta 
rapidement  de  — I9“C  à -t-G°  : beaucoup  de  soldats  qui 
avaient  impunément  supporté  ce  froid  furent  alteiiifs 
de  congélation,  et  ce  fut  encore  ceux  (jui  s’approchaient 
le  [lins  du  feu  du  bivouac  (jui  furent  frap|iés.  Pareil 
phénomène  se  remarqua  en  Crimée  devant  Séhasto|iol 
(Michel  Lévy). 

«Malheur  à l’homme  engourdi  par  le  froid,  dit  Larrey, 
(Mémoires,  t.  IV,  p.  135)  qui  s’approchait  du  feu  ou 
entrait  dans  une  chambre  trop  chaude  pour  se  réchauf- 
fer. l^es  parties  engourdies  ou  gelées  étaient  fiaqipées 
de  gangrène  ou  il  mourait  brusquement  comme  par 
as[diyxie.  Ainsi  mourut  à Kowiio  le  pharmacien  en  chef 
de  la  garde.  Sureau.  » 


773 

Lorsqu’au  lieu  de  réchauffer  brusquement  les  ma- 
lades, on  a soin  de  rappeler  lentement  la  chaleur  par 
des  frictions  avec  de  la  glace  ou  de  la  neige,  [mis  de 
les  [ilacer  dans  nn  bain  d’ean  froide  dont  on  élève  gra- 
duellement la  température,  on  peut  ramener  à la  vie 
des  sujets  qui  sont  à l’état  de  mort  apparente.  Pendant 
l’hiver  de  l’an  X,  vingt  prisonniers  autrichiens  furent 
perdus  pendant  vingt-six  heures  dans  les  neiges  du 
Mont-Cenis,  on  les  trouva  engourdis,  ne  donnant  plus 
signe  de  vie,  on  les  plaça  dans  des  lits  froids,  on  les 
frictionna  avec  de  la  neige,  puis  avec  des  linges  trem- 
pés dans  l’eau  froide  : ils  guérirent  tons. 

Peut-être  dans  ces  conditions,  la  mort  survient-elle 
par  le  même  mécanisme  ([ue  chez  les  individus  soumis 
à une  décompression  brusque  après  un  séjour  dans  l’air 
com[)cimé  (cloche  à plongeur,  etc.),  par  embolies  ga- 
zeuses (P.  Bert,  Piameaux).  En  effet,  nn  poisson  vivant 
dans  (le  l’eau  à 12°,  [)orté  ditns  de  l’eau  à 28°  meurt  ra- 
pidement;  si  l’on  élève  [n’ogressivement  la  température 
au  contraire,  l’animal  supporte  bien  28"  et  ne  succombe 
([UC  vers  33°.  De  même  un  poisson  porté  de  28®  à 12" 
meurt  ra[ndemcnt  (P.  Deut,  Soc.  de  Biologie,  I87G). 
Chez  l’individu  congelé  et  en  mort  a[>[>arente,  les  gaz 
contenus  en  excès  dans  le  sang  peuvent  tendre  brusque- 
ment à s’échajqier  et  aller  former  des  emltolies  sous 
l’iniluence  d’nn  transport  brusque  dans  une  chambre 
chamlc. 

La  [u’ivation  d’aliments  vient  ajouter  ses  elfets  au 
froid  et  précipiter  le  redoutable  dénouement.  Que  de 
fois,  l’hiver,  n’entend-on  pas  dire  que  de  pauvres 
diables  sont  morts  de  froid  et  défailli!  Comment  en 
elfet,  le  eoiqis  [lourralt-il  faire  de  la  chaleur  ([uand  il 
ne  reçoit  plus  de  conihustihle  ? Comme  tout  foyer,  faute 
de  charbon  il  s’éteint!  La  mort  [lar  l’inanition  est  une 
véritable  mort  [lar  le  froid  (Chossat,  Récit,  expér.  sur 
l’inanition,  p.  1.30,  Paris,  1843).  Celle-ci  survient  quand 
la  teiii|>éraluro  est  tombée  à 24°. 

C’est  [lar  la  faim  et  le  froid  que  Charles  XII  a perdu 
une  division  entière  de  son  armée  dans  les  forêts  de 
l’Ukraine, 

Ross,  dans  les  régions  arctiques,  a vu  la  santé  de  ses 
é([ui[iages  varier  avec  les  provisions.  Dans  ces  contrées, 
il  faut  suivre  l’exeinjile  des  Esquimaux  qui  se  gorgent 
de  graisse  et  d’huile.  Aussi,  sont-ce  les  hommes  à l’ap- 
pétit le  plus  vigoureux  qui  résistent  le  mieux  au  froid. 
Ce  sont  ceux-là  qu’on  doit  rechercher  [lour  les  voyages 
aux  régions  hyperhoréennes. 

Si  le  vin,  le  café,  l’eau-de-vie  à dose  modérée  sou- 
tiennent les  forces  et  aident  à supporter  le  froid,  il  n’en 
est  [las  de  même  de  l’alcool  à haute  dose.  Pendant  le 
désastre  de  Russie  en  1812,  les  troiqies  alTamées  pil- 
lèrent les  magasins  d’ean-de-vie  à XVilna  et  Kowno  : 
heaucou[)  [(érirent  dans  leur  ivresse.  Le  froid  et  le 
narcotisme  alcoolique  les  frappaient  d’un  sommeil  lé- 
thargi([ue  dans  le([uel  ils  disparaissaient  de  la  scène  du 
monde  (voyez  : .Mofuceau-Beaupré,  Thèse  de  Montpel- 
lier, 1817).  Dans  une  fête  [uihlique  donnée  à Péters- 
houi'g  sous  le  ministère  Poternkin,  par  nn  fermier  géné- 
ral des  eaux-de-vie,  15  à 1800  [)ersonnes  qui  avaient 
abusé  des  boissons  spirituenses  mises  à leur  disposi- 
tion périrent  de  froid  au  milieu  des  rues  (Moriceau- 
Reaiqiré).  L’alcool  amène  ce  résultat  en  refroidissant 
(comme  pres([iie  toutes  les  boissons,  opium,  belladone, 
digitale,  etc.),  l’organisme  (BftowN-SEQUARD,  Journal 
de  physiol.,  1850,  p.  4GG). 

Le  vêtement,  comme  l’exercice  et  l’habitation,  nous 


774 


CIIAL 


GH  AL 


n’avons  pas  Jiesoiii  ilo  lo  dire,  |)rol(^ge  coniro  le  froid. 
Pendant  la  retraite  de  lîussie,  nos  inallieuronx  soldats 
eouverls  de  haillons,  ohligés  de  Invouaquer  dans  la 
iK'itîe,  ont  senn*  hoirs  cadavres  de  Moscou  à Wilna,  tan- 
dis i|ue  les  Groënlandais,  les  Es(|uimaux,  les  Lapons 
et  les  Kanitschadalcs,  couverts  de  leurs  fourrures,  pro- 
l(‘gés  par  leui's  habitations,  supportent  iinjuinéinent  des 
fi'oids  hieu  plus  vifs  ipie  ceux  qui  llrent  përir  la  Grande 
\rmée. 

Les  Groënlandais  se  construisent  des  huttes  de  neige 
et  de  glace,  et  se  protègent  ainsi  grâce  à la  faillie  con- 
ductihilité  de  ces  corps,  contre  les  froids  les  plus  rigou- 
reux. 

Malgré  Larrey  et  Martins,  malgré  Lacassagne,  (|ui 
|irétend  que  les  Arabes  résistent  très  bien  au  froid, 
nous  pensons  ([u’il  n’est  pas  ]iossible  d’admettre  que  le 
Méridional  supporte  mieux  le  froid  ijiie  l’homme  du 
Nord.  Geci  serait  contraire-à  tout  ce  i|ue  nous  savons 
sur  l’adaptation  de  l’organisme  animal  aux  différents 
milieux.  Si  ce  phénomène  s’est  rencontré  lors  du  dé- 
sastre de  181^,  c’est  une  pure  particularité  ([ue  l’ali- 
mentation  pourrait  |ieut-ètre  hien  expliquer. 

Enfin,  disons  ((ne  les  émotions  morales  dé|)rimant.es, 
la  tristesse,  le  déconragement,  facilitent  la  pi'ise  du 
froid  sur  l’économie. 

Ajoutons  ((ne,  bien  ((ue  la  lem(iérature  du  corps  des 
jeunes  animaux  (misse  s’aliaisser  davantage,  et  sans 
danger  (lour  l’existence  (chien  d’un  jour  jus((u’à  + 14"), 
((lie  la  température  de  l’adulte,  il  n’est  pas  vrai  de  dire 
avec  W.  Edwards  (Paris,  18“2l,  (i.  287-245)  ((u'ils  ont 
(dus  de  résistance  au  froid  que  les  adultes.  Ge  facile 
refroidissemeiit  les  met  dans  le  cas  des  animaux  hihei'- 
nants,  il  est  vrai,  et  ex(di((ue  leur  résistance  à ras(diyxie, 
mais  à tenqièrature  égale  le  jeune  animal  se  refroidit 
davantage  et  [dus  vite  ([iie  l’adulte,  cl  4Villermé  et 
Milne-Edwards  ont  insisté  avec  raison  en  [iroclamant 
((lie  les  refroidissements  sont  très  à craindi'c  chez  les 
nouveau-nés. 

Le  froid,  comme  le  chaud,  donne  lieu  à des  [ihéiio- 
mènes  locaux  qui  (leuvent  aller  de  la  ruhéfaction  et 
formation  de  plilyclènes  ju5i(n’à  la  morlification  des 
tissus. 

Ges  congélations  ne  sont  [las  rares  dans  les  (lays 
froids  et  les  armées  en  campagne  en  ont  souvent  montré 
de  lro[i  nomhreux  exemples.  Les  parties  rougissent 
d’ahord,  (mis  brus((uenicnt  [làlissent  (lar  arrêt  de  la 
circulation.  A ce  moment  l’inseiisibilité  est  coniplète,  ce 
((ui  augmente  le  danger,  car  l’iiidividu  ne  s’en  a[ierçoit 
(las  ; si  l’on  incise  la  [leau,  il  ne  s’écoule  pas  de  sang. 
Si  la  congélation  n’est  pas  (loussée  tro(i  loin,  la  vie 
peut  se  rétablir  dans  les  tissus  en  les  réchauffant  len- 
tement. Des  lininées,  des  sangsues,  des  (inissons  cm- 
(irisonnés  dans  des  blocs  de  glace  peuvent  être  ra|qielés 
â la  vie  fGAYM.utri,  Bibl.  nniv.  de  Genève,  1840,  t.  WXVI, 
p.  207).  Toutefois  c’est  ((u’alors  la  chaleur  de  ces  êtres 
a empêché  la  glace  de  se  former  immédiatement  aiitoni’ 
d’eux,  et  ((ue  la  congélation  ii’esl  (las  coniplète,  car 
sinon  la  vie  est  définitivement  aliolie  (Pouciiet,  Jotirti. 
d’nnat.  et  de  phi/s.  de  Gh.  liohin,  1866).  Ge[ieiidant  on 
connail  la  vie  latente  des  graines,  des  Hotifères,  des 
Knl[iodes,  des  Tardigrades  et  des  Anguilinles  du  blé 
ni(?llé  (voyez  Gl.  Befinard,  Phénomènes  de  la  vie,  1878, 
p.  07). 

(Juand,  au  lieu  de  frictionner  les  [larlies  congelées, 
on  les  rechauffe  trop  vite,  elles  sont  frappées  de  gangrène, 
ce  ((ue  Larrey  a vu  fré((ueninient  en  Bussie,  et  ce  i(u’Hi[i- 


pocrate  (b'jà  avait  remarqué.  Bans  ce  cas  on  a comparé 
ce  (diênomène  à ce  qui  se  [lasse  quand  les  rameaux  con- 
gelés des  plantes  sont  frappés  par  les  rayons  du  soleil. 
« Les  li((ui(les  en  se  coagulant  ont  mis  eu  liberté  dans 
les  tissus  des  gaz  i(u’ils  tenaient  dissous,  une  chaleur 
briis((ue  dilate  ra))idonient  ces  gaz  avant  i(ue  les  liquides 
congelés  aient  été  reconstitués  à l’état  li([uide  et  les  gaz 
en  se  dilatant  brisent  les  parois  délicates  des  vaisseaux 
ca(iillaires  » (Béci.aru,  Phi/sioL,  (i.  H7).  Si  la  congé- 
lation est  [irononcée,  le  sang  est  coagulé  dans  les  vais- 
seaux (.1.  Hunier)  et  les  globules  sont  altérés  (Pouciiet). 
Ge  serait  môme  ces  globules  altérés  qui,  au  moment 
du  dégel,  rentrant  dans  la  circulation,  seraient  la  cause 
des  accidents  généraux  qu’on  a signalés  dans  la  con- 
gélation et  ((lie  Michel  (de  Strashourg)  rattache  à des 
emholies  ca[)illaires  (surtout  pulmonaires).  La  congéla- 
tion artificielle  d’iiiio  [latte  (le  grenouille  montre  bien 
([u’un  [iremier  degré  de  congélation  est  compatible  avec 
le  rétablissement  de  la  circulalioii,  et  que  ce  n’est  qu’à 
un  degré  (dus  avancé  que  les  hématies  s’altèrent  et 
qu’il  survient  de  la  nécrose. 

La  mort  (larle  froid  n’est  pas  rare.  Tant  que  riiomme 
('St  bien  nourri,  bien  vèlu  et  bien  abrité,  il  lutte  avec 
avantage  contre  les  froids  les  (dus  intenses,  comme  les 
équi[iages  de  Scoresby,  Parry,  Boss,  Haye,  Franklin  (de 
— 51)"  à — 58")  eu  ont  sup[iorté  dans  leurs  voyages  au 
(lôle  Nord.  Hans  les  conditions  contraires,  l’homme  suc- 
combe, mutilé  ou  tué. 

\éno[dion  nous  a raconté  les  maux  ([iii  assaillirent 
les  Dix  Mille,  égarés  dans  les  montagnes  froides  et  nei- 
geuses de  rArménie.  Alexandre  le  Grand  vit  son  armée 
sous  l’influence  du  froid  ('qirouver  do  grands  ravages 
au  [lied  du  Gaucase  en  allant  combatiro  les  Scythes 
(Odinte-Gurce,  1,  VH,  cha[i.  X et  XI). 

L’armée  de  Gharles-Ouint  é))rouva  les  mêmes  acci- 
dents devant  Metz  eu  1552.  On  trouvait  dos  sentinelles 
mortes  debout,  la  lance  au  poing,  semblables  â des 
individus  fra[qiés  de  calalc(isie  (A.  Paré,  Forostus).  En 
Piémont  (A.  Paré),  en  Savoie  (Fabrice  de  Hilden),  les 
armées  présentèrent  de  ces  cas  de  congélation  et  de 
mort  [lar  le  froid.  L’hiver  de  1709  fit  périr  une  partie 
de  l’armée  de  Gharles  XII,  a[irès  Pultava,  dans  les  forêts 
de  ri'kraine  (Voltaire,  Histoire  de  Charles  Z//,  liv.  IV). 
En  171  i,  se[it  mille  Suédois  (lartis  [lOur  le  siège  de 
Drontheirn,  [lérireiit  do  froid  dans  les  Alpes  Scandinaves. 
Lors  de  la  retraite  de  Prague  (1742)  quatre  mille  Fran- 
çais (lérirent  de  froid  et  de  niisèro  dans  dos  défilés  cou- 
verts de  neige.  En  1793,  bon  nombre  do  Français  suc- 
combèrent au  (lassage  des  Al(ies,  là  oi'i  vingt  siècles 
auparavant,  Annibal,  le  héros  carthaginois,  avait  aussi 
[lerdu  pas  mal  de  ses  soldats.  11  en  fut  de  même  au  pas- 
sage de  la  Guadarrama(1808)  pendant  lequel  lo  thermo- 
mètre tomba  à — 9"  B.  avec  un  vont  soufflant  du  nord. 

Pendant  la  désastreuse  retraite  de  Bussie  le  tbernio- 
nièlre  tomba  jus([u'à — 28“  R.  Nous  étions  tous,  dit 
Larrey  (lor.cit.,  t.  IV,  (i.  107),  dans  un  tel  état  d’abat- 
tement et  de  tor[ieur  que  nous  avions  [leine  à nous 
reconnaître  les  uns  les  autres..-.  A mon  arrivée  à XViliia 
((lie  j’atteignis  à grand’peiiie,  j’étais  à bout  de  force  et 
(le  courage  et  (irès  de  tomber  pour  ne  plus  me  relever 
comme  tant  d’autres  infortunés  qui  jonchaient  la  terre 
de  leurs  cadavres  de  Moscou  à Smolensk.  Trois  mille 
hommes  des  meilleurs  de  la  Garde,  conduits  par  les 
(irinces  .loachim  Murat  et  Eugène  de  Beauharnais,  les 
ducs  de  Danizick  (Lefèbvre)  et  d’Istrie  (Bessières), 
arrivèrent  en  Prusse,  G’étaient  les  débris  mâles  et  fiers 
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(le  la  Grande  Armée  que  le  froid,  la  faim  el  la  misère 
avaient  exterminée  ! 

La  mort  de  ces  mallienreiix  était  tantôt  précédée 
d’oLscnrcissement  de  la  vue  et  de  titubation  ; ils  tom- 
baient raides,  offrant  alors  tons  les  symptômes  de  l’éjd- 
lepsie  on  de  la  catalepsie  (Desc.enettes,  Disconis  de 
la  Faculté  de  méd.,  7 novembre  1814).  D’antres  fois  la 
mort  était  moins  brustpie.  De  la  fatigue,  de  l’engour- 
dissement, un  besoin  implacable,  impérieux,  irrésis- 
tible de  repos  et  de  sommeil  la  ])réc,édaient.  « Ajirés 
le  passage  de  la  Dérézina,  le  25  décemiire,  le  tbermo- 
métre  ne  fit  plus  que  baisseï’  et  dans  la  unit  du  25  au 
26,  il  tomba  à — 20°.  Le  bivouac  fut  terrible.  On  pou- 
vait à peine  se  tenir  debout,  et  celui  (pii  ]ierdait  l’é(pii- 
libre  tombait  frappé  d’une  stupeur  glaciale  et  mortelle. 
Malbeiir  à celui  (pii  se  laissait  gagner  par  le  sommeil! 
Quelques  minutes  suffisaient  pour  le  geler  entièrement, 
et  il  restait  mort  à la  place  où  il  s’était  endormi.  » 
(Larrey.) 

Solander,  qui  accompagna  Cook  à la  Tcrrc-de-Feu, 
disait  à ses  compagnons  : « (Juiconque  s’assied  s’endoib, 
et  (piicomjne  s’endort  ne  se  réveille  plus!  » et  c’est  lui 
(pii  bientôt  voulait  s’endormir  le  jiremier  malgré  les 
efforts  de  ses  camarades  (voy.  aussi  Cii.  Mafitins,  Mévi. 
de  r Acad,  de  Montpellier,  1850). 

Des  phénomènes  identi(jues  ont  été  observés  récem- 
ment encore  pendant  la  guerre  francci-allemande  (1870- 
1871),  au  moment  du  passage  des  Balkans  par  les 
Busses  (guerre  tiirco-rnsse,  1877-78),  et  en  Algérie  sur 
la  colonne  qui  se  dirigeait  d’Aumale  à Lagbonat  en  1870. 

Dans  ces  différentes  conditions,  la  mort  semble  sur- 
venir par  l’influence  paralysante  du  froid  sur  le  système 
musculaire,  d’oi'i  frissonnement,  refroidissement,  accu- 
mulation secondaire  de  CO“  dans  le  sang  et  arrêt  du 
cœur. 

Les  meilleurs  nageui's  se  noient  lorsrpi’ils  sont  saisis 
par  le  froid.  Tels  Doniatowski  dans  l’Elster,  Beniouilli 
dans  la  Newa,  et  une  foule  de  malboureux  dans  la 
Bérézina. 

Le  froid  peut  donc  être  assimilé  à la  cbalenr.  C’est 
un  poison  musculaire  (Cl.  Bernafid),  sur  la  cha- 

leur et  sur  la  fièvre,  Paris,  1876. 

Le  froid  exige  do  l’organisme  beaucoup  de  chaleur 
pour  le  conlre-lialancer.  Dans  cette  lutte,  riiomme  est 
forcé  d’alisorbcr  beaucou|i  de  graisse  et  d’alcool.  Delà 
sortent  des  maladies  gastro-intestinales,  les  tænias  si 
fréquents  (viande  crue  de  jioisson)  en  Islande,  le  spe- 
dalskead  en  Norvège,  l’alcoolisme  si  fréquent  en  Suède 
(Magnus  IIuss).  La  réverbération  des  neiges,  le  froid  et 
les  bi.ses  produisent  des  opbtlialmies  ; l’entassement  des 
habitants  dans  des  masures  enfumées  et  sales  provoquent 
le  typhus,  endémique  en  Irlande,  en  Pologne,  en  Sibé- 
rie. Le  froid  humide  ne  parait  pas  êire  él ranger  iion 
plus  à l’éclosion  du  scorbut. 

Chez  les  l,apons,  les  Samoyèdes,  les  Esipiimaux,  on 
ne  jtarait  pas  avoir  signalé  ni  le  typbus,  ni  la  fièvre 
ty|ihoïde.  Le  ntiasme  lypbi(pie  est-il  empêché  dans  sa 
genèse  par  l’action  d’un  froid  continu?  ),e  contage  des 
fièvres  éruplives  semble  ne  pas  déjiasscr  l’Irlande,  la 
Sm’nle  et  la  N'orwège.  Les  fièvres  intermiltentes  no 
dépassent  ]ias  le  64”  de  latitude,  et  le  choléra  n’esi 
jamais  moulé  au-delà  d’Arcbangel. 

Conime  le  rein  est  chargé  de  suppléer  la  peau,  il 
fonctionne  outre  mesure,  (l’oi’i  la  fréquence  des  né- 
pbriles;  le  poumon  exallc  ses  fonctions,  les  affections 
broncho-pulmonaires,  la  grippe  soûl  fré((ucntes.  L’ac- 


lion  brusqu’e  et  successive  du  froid  et  du  chaud  pro- 
vO(|ue  dos  congestions,  d’où  la  fré([ucnco  des  pneumo- 
nies, des  rhumatismes  articulaires,  etc.,  dans  les 
climats  tenqiérés,  chez  les  organismes  qui  ne  réagissent 
|)as  en  temps  voulu,  (les  accidents  sont  le  |dus  souvent 
sous  l’impression  de  perturbation  vaso-motrice  (voyez 
VuLPiAN,  Leçons  sur  l'appareil  vaso-moteur,  t.  Il, 
]i.  471). 

Dans  les  climats  froids,  la  |)roduclion  est  restreinte, 
la  misère  est  fré([uento  et  il  est  difficile,  avec  de  minimes 
recettes,  de  biire  beaucoup  de  chaleur  pour  supporter 
le  froid  et  produire  lieaucoup  de  force  |vour  un  labeur 
souvent  ingrat.  De  là  sort  la  misère  pbysiologiijue 
(Bouchardat),  qui  conduit  à la  scrofule  et  à la  jdithisie. 

L’action  d’une  température  élevée  est  favorable  à la 
guérison  des  blessures.  Sous  les  tropiques  les  ]daies  se 
cicatrisent  jdus  vite  qu’en  Europe  (Bochard).  11  y a là 
aussi  autre  chose  croyons-nous  : la  question  de  race. 

Enfin,  le  froid  amène  la  gerçure  et  les  engelures, 
causes  de  douleurs  vives  et  parfois  d’hémorrhagies 
abondantes. 

V.  Kmitloi  tliéi’a|>eiiU(|iic  il<^  la  olialeiir.  — Lc 

calorique  est  le  type  de  tous  les  excilanls  (Bécamicr, 
Trousseau  et  Didoux).  C’esI  un  stimulant  qui  peut 
agir  comme  excitant  général,  comme  avec  les  bois- 
sons chaudes,  l’expositiou  à un  soleil  vivifiant,  l’étuve 
sèche  et  humide,  les  bains  de  va|icur  et  le  bain 
li(|uide,  etc.;  et  (jui  en  second  lieu,  peut  agir  comme 
excitant  local,  Iluxionnant  ou  irritant,  comme  avec  les 
douches  de  vapeurs,  les  bains  chauds  partiels  ou  les 
douches  lii[uides  chaudes  localisées,  les  linges  chauff(>s, 
les  cataplasmes  chauds,  la  cautérisation  instantanée 
(marteau  de  Mayor),  les  dilTérents  cautfires,  etc.  On 
active  en  outre  la  fonction  pyrétogénési(|ue,  par  l’exer- 
cice musculaire,  les  frictions,  la  flagellation,  etc.;  c’est 
là  employer  des  moyens  indirects  jiour  obtenir  l’effet 
thérapeutique  désiré  à l’aide  du  calori(ine  dévelojipé 
}iar  le  corps  sous  certaines  inlluences  au  lieu  de  lui 
donner  ce  calori(juo  sous  forme  d’agents  extérieurs 
renfermant  la  pro]iriété  caloriri(|ue. 

Boissons  chaudes.  — Chacun  sait  que  la  température 
élevée  d’une  boisson  excitante  ou  aromati(iue  jmrte 
dans  toute  l’économie  une  sensation  de  chaleur  vivi- 
fiante. 

Ces  boissons  doivent  surtout  être  prescrites  par  le 
médecin  lors(|u’il  veut  olitenir  une  excitation  dont  le 
dernier  terme  est  la  peau.  ,\insi  les  liquides  chauds 
sont  le  véhicule  et  la  condition  si  indispensable  de 
l’action  des  sudorifiques  (jue  beaucoup  d’auteurs  attri- 
buent tout  leur  effet  sudorifi((ue  à la  température  des 
boissons  et  non  aux  |)rincipes  médicamcnleux  ([u’elles 
contiennent. 

L’eau  tiède  est  employée  pour  favoriser  les  vomisse- 
ments. Les  boissons  aromati(iues  chaudes  calment  les 
coliques. 

Insolation.  — Chacun  sait  user  à bon  escienl  des 
l'ayons  réchauffants  du  soleil,  et  sait  les  utiliser  en 
lem|(S  voulu  et  pas  plus  longtemps  (|u’il  ne  faut,  car  à 
la  sensation  de  bien-être,  si  l’exposition  au  soleil  est 
ti'op  longue  ou  si  le  foyer  chauffe  tro]i  fort,  succède 
une  sensation  de  douleur. 

Tout  le  monde  connaît  les  accidents  ((ui  |)euveiit 
résulter  d’une  exposition  à un  soleil  ti'op  hn'dant  ou 
d’une  exposition  trop  longtemps  soutenue  à un  soleil, 
qui  courte,  aurait  eu  d’heureux  elfels.  Nous  avons 
nommé  l’insolation  et  la  perte  de  force. 
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On  raconte  (|ue  les  Abdéritains,  ayant  écoutt;  sous  un 
soleil  brûlant  une  tragédie  d’Eiirijdde,  en  éiiroiivèrent 
une  telle  exaltation  cérél)rale,  qu’il  se  niirent  à courir 
comme  des  maniaques,  déclamant  avec  une  sorte  d’im- 
jmlsion  furieuse  les  vers  du  poète,  jus(iu’à  ce  (|ue  la 
fraîcheur  de  la  nuit  fut  venue  abattre  et  tempérer  la 
surexcitation  de  leur  cerveau.  ' 

Les  Grecs  emj)loyaient  beaucoup  plus  (pie  nous  la 
chaleur  solaii'e  comme  forlifiant  chez  les  convalescents, 
les  débilités  et  chez  les  vieillards.  Ils  ménageaient  à cet 
égard  des  plates-formes  {salaria)  au-dessus  de  leurs 
habitations  et  y installaient  leurs  malades  humules  id 
froids  (Hippocrate). 

Etuves  e1  bains  chauds.  — L’éluve  sèche,  bain  sec 
gazeux,  hijpocnusle  des  anciens,  ipii  n’était  en  somme 
qu'un  bain  d’air  sec  et  chaud  dans  une  chambre  plus  ou 
moins  spacieuse  et  fortement  chaulfée,  n’est  plus  guère 
usitée  de  nos  jours.  Les  Turcs,  les  llusses  et  les  Finlan- 
dais font  encore  usage  ce|)endant  de  ce  moyen  pour 
exciter  les  fonctions  de  la  peau. 

Chez  les  anciens  Égy|diens,  Vétuve  humide,  outre  ses 
pro|iriétés  hygiéniques,  avait  un  l)iit  de  plaisir  et  de  dé- 
lassement. Ils  apportaient  dans  la  construction  et  la  dé- 
coration de  ces  lieux  un  luxe  inouï.  Les  Turcs  ont  reçu 
d’eux  celte  coutume  (jue  le  prophète  a érigée  en  loi. 

Hans  ces  bains,  la  vafieur  d'eau  répandue  dans  l’air 
se  mêle  aux  jiarfums  et  aux  vajicurs  embaumées.  Ln 
nuage  de  vapeui's  odoi’antes  enveloppe  le  coiqis  des 
baigneurs  et  pénètri;  leurs  pores.  Ln  massage  tout 
[larticulier  et  praliipié  par  des  mains  expérimentées  j 
vient  s’y  ajouter,  et  sous  cette  double  inihience,  il  seuibh'  j 
que  la  fatigue  disparaisse  et  qu’un  souflle  de  légèreté  j 
excite  le  corps  et  agrémente  les  sensations.  Le  café  ipii  j 
suit  vient  compléter  le  liienfait  de  ce  bain,  et  les  fu- 
meurs y ajoutent  le  tabac,  l’o|iium,  le  haschich,  sources 
de  nouvelles  sensations.  Ces  bains  orientaux,  ipii  sont 
représentés  aujourd'hui  à Paris  par  les  Hammam  de  la 
rue  .\uber  et  de  la  rue  Monge,  ont  été  accueillis  avec  fu- 
reur par  les  Ilomains.  On  en  comptait  à Home  855  jui- 
blics  où  la  licence  et  la  débauche  se  donnaient  libre 
carrière.  Ces  maîtres  du  monde  les  tniusporlèrent  en 
Gaule,  et  la  salle  des  thermes  de  .lulien  (Cluny)  nous  en 
présente  encoi'e  les  restes. 

Tombée  en  désuétude  sous  les  premiers  Capétiens, 
cette  coutume  l'eprit  avec  le  retour  des  Croisés.  Dès 
lors  les  étuves  se  multiplièi'ent  à Pai'is  au  point  que  des 
nies  entières  en  étaient  composées  (rue  des  Étuvistes). 

Comme  à Home  autrefois,  les  étuves  sous  Louis  Al, 
furent  le  lieu  de  rendez-vous  orgiaques.  Fré(|uentées 
encore  sous  Louis  XIll  et  Louis  XIV,  la  mode  s’en  est 
]iassée  depuis. 

Los  Russes  de  toutes  les  classes  se  livrent  encore 
journellement  à cette  coutume.  .\u  sortir  de  leurs  étuves 
bouillantes,  et  après  s’étre  faits  frotter  avec  des  verges 
de  bouleau  assouplies  dans  l’eau,  ils  vont  recevoir  une 
douche  froide  ou  se  rouler  dans  la  neige,  et  s’adminis- 
trent ensuite,  le  seigneur  moscovite  sa  rôtie  au  vin  et 
à la  bière,  le  paysan  son  verre  d’eau-de-vie  de  grain. 
Hans  nos  établissements  hydrothérapiques,  nous  repro- 
duisons les  étuves  russes.  Hans  la  salle  destinée  aux 
bains  de  vajieurs  sont  disjnisés  des  degrés  en  amphi- 
théâtre, et  suivant  la  dose  de  chaleur  et  de  vapeur  ipi’on 
peut  recevoir,  on  s’assied  plus  ou  moins  haut.  A la  suite 
on  se  soumet  à la  friction  et  on  risque  la  douche  froide. 

Quand  on  veut  administrer  ce  bain  de  vapeur  à un 
malade,  il  suffit  de  diriger  sous  ses  couvertures  relevées 


par  un  long  cerceau,  un  jet  de  vapeur  àl’aide  d’untuhe 
alimenté  par  la  chaudière  d’une  cuisinière  ou  d’une 
marmite  fermée  contenant  de  l’eau  en  ébullition. 

Le  bain  chaud  liquide,  avons-nous  besoin  de  le  dire, 
est  un  des  moyens  que  l’on  met  le  plus  communément 
en  usage  pour  stimuler  les  fonctions  de  la  |ieau,  et 
apaiser  l’éréthisme  organique, 

Celse,  Hioscoride,  Galien  ont  recommandé  les  bains 
de  sable.  Les  Arabes  s’enfouissent  dans  le  sable  de  leurs 
plaines  brûlantes  pour  se  guérir  des  anasaripies.  Soland 
de  Lucques  prescinvait  fréquemment  ce  bain  en  Es- 
pagne et  faisait  prendre  au  malade  qui  y était  plongé 
du  vin  et  des  toniques. 

La  cendre,  la  tcri'e,  le  son,  le  plâtre,  etc.,  chauffés  â 
difl'érents  degrés  ont  été  utilisés  pour  le  même  usage. 
I.a  pratique  d’envelopper  certains  malades  dans  des 
couvertures  chauffées,  celle  de  bassiner  le  lit,  peuvent 
être  rap|irochées  de  cette  coutume. 

Aous  ne  parlerons  ({ue  pour  mémoire  de  l’idée  de 
Sydenham  et  autres,  qui  consistait  à procurer  du  calo- 
riijue  aux  individus  (pii  n’en  jiroduisaient  pas  suffisam- 
ment, en  les  metlaul  en  contact  dans  un  lit  avec  des 
animaux  ou  des  individus  vigoureux.  C’est  sans  doute 
l’observation  des  mères  couvant  leurs  petits  qui  a ins- 
piré ces  médecins. 

Bains  d'eau  pulvérisée  chaude.  Hijdrofére.  — Ce 
bain  créé  par  Malhi('u  (de  la  Drôme)  aurait  les  avan- 
tages suivants  : jias  de  jircssion  anormale,  absor|)lion 
plus  facile,  percussion  de  la  }ieau,  conservation  plus 
parfaite  des  principes  minéralisateurs  des  eaux  (t'oggiale 
et  Réveil).  Il  convient  donc  beaucoup  mieux  aux  phthi- 
si(pies  et  aux  individus  exposés  aux  congestions  que  le 
bain  d’eau  (pii  leur  fait  su|(portcr  une  pression  sup- 
plémentaire de  200  kilogrammes.  Comme  le  Trumbad 
allemand,  il  balaye  beaucoup  mieux  la  peau,  et  exerce 
avec  beaucoup  plus  de  force  que  le  bain  â eau  stagnante 
la  stimulation  cutanée.  D’autre  paid,  il  favorise  l’absorp- 
tion et  conserve  la  sulfuration  des  eaux  mieux  que  le 
bain  ordinaire.  Hans  celui-ci,  500  grammes  d’asperges 
,ie  (;ommuni(pient  jias  aux  urines  l’odeur  caractéristique, 
tandis  que  la  même  décoction  pulvérisée  â l’hydrofère 
amène  ce  résultat  (Réveil).  La  glycérine  active  celte 
absorption;  elle  a en  outre  une  excellente  action  cos- 
méliipie  sur  la  peau.  (Voyez  : Hydrofère  et  Hyrrothé- 
RAI'IE.) 

Voyons  maintenant  les  effets  du  calorique  ainsi  ad- 
ministré. 

Nous  savons  ({iielle  intluenee  a sur  l’organisme  l'air 
chaud  et  sec.  A la  suite  d’un  hiver  froid  et  humide,  qui 
n’a  ressenti  cette  sensation  bienfaisante,  cet  épanouisse- 
ment conscient  des  forces  (pii  constituent  la  vie,  en  face 
de  la  chaleur  vivifiante  de  15  â 20"  d’une  belle  journée  de 
lirintemps?  (jui  n’a  éjirouvé  une  agi'éable  sensation  en 
entrant  dans  une  pièce  bien  chauffée  eu  sortant  d’un 
lieu  iï'oid  et  humide?  Ce  sont  lâ  des  effets  ([ui  se  sentent 
et  qui  impressionnent  favorablement  l’organisme  dont 
ils  tonifient  les  rouages  et  le  jeu. 

line  faut  jias  toutefois  trop  élever  cette  température, 
car  alors  â Faction  excitante  et  tonique  succède  Faction 
(hqu'imante.  A 35“  R.  par  exemple,  l’air  se  trouve  suffi- 
samment raréfié  pour  troubler  les  fonctions  de  l’héma- 
tose et  annihiler  les  bienfaits  du  calorique.  Oiiaud  on 
élève  plus  haut  la  température,  ce  doit  être  plutôt  dans 
le  but  d’exciter  vigoureusement  la  peau  et  l’excrétion 
sudorale  (pie  dans  celui  d’exciter  l’organisme,  car  le 
plus  souvent  on  obtiendrait  le  contraire. 
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Sans  jinrler  des  températures  de  98°  (Dobson),  de 
109“  (Berger),  de  127“  (Blagden),  de  128“  K.  (Tillet  et 
Duhamel)  qu’oii  a pu  supporter  à l’étuve  sèche,  ce  ([ui 
est  un  véritable  tour  de  force,  disons  ([u’on  arrive  au 
summum  de  tolérance  pour  le  calorique  quand  il  atteint 
50“  centigrades. 

Dans  un  air  sec,  à cette  température,  voilà  ce  qu’on 
éprouve  : La  ti'anspiration  cutanée  par  évaporation  est 
considérable  et  d’autant  jilus  que  l’air  est  plus  agité. 
L’évaporation  cutanée  et  la  transpiration  pulmunaii'e 
enlevant  incessamment  à mesure  de  leur  j)roduction 
du  calori([ue  à l'organisme  permettent  à celui-ci  de  sup- 
porter le  maximum  de  chaleur  compatible  avec  la  vie. 

A 50“  dans  une  étuve  sèche,  le  corps  y entei'iné 
jusqu’au  cou,  la  peau  s’échauffe  et  rougit,  la  circulation 
est  activée,  le  pouls  est  fort,  la  face  est  animée  et  la 
transpiration  s’établit;  celle-ci  se  continue  dans  le  lit 
quand  on  a soin  de  s’entourer  de  couvertures  et  d’in- 
gérer des  boissons  cbaudes. 

A 70“,  on  éjirouve  d’abord  un  resserrement  de  la  jieau 
amiuel  succède  parfois  un  prurit  incommode  ; les  mou- 
vements du  cœur  sont  petits  et  précijiités,  la  respira- 
tion est  parfois  gênée  et  la  tète  est  loui'de. 

Mais  bientôt  la  l'éaclion  survient.  La  peau  devient 
brûlante,  les  artères  battent  avec  force,  la  sueur  ruis- 
selle, la  tète  est  pesante  et  (|ueb|uefois  la  Ijoucbe 
sèche.  De  tels  bains  ne  pmivent  convenir  que  lo)-siiii’on 
veut  jirovoquer  nue  puissante  dérivation  au  ilehors 
(lÎAi'Oü,  De  la  méthode  fumigatoire,  t.  I,  |).  (15).  Ils  ne 
doivent  juis  être  prolongés  au-delà  de  20  à 30  minutes. 

.1.  Guyot  (Traité  de  l’incubation  et  de  son  influence 
thérapeutique,  Paris,  1840)  a ])rétendu  que  des  bains 
locaux  dans  des  boites  chauffées  à l’air  chaud  à la  tem- 
pérature de  3(1".  G.  avaient  les  meilleurs  effets  sur  l’in- 
ilammation  et  sur  les  plaies;  et  ces  résultats  s’accor- 
dent avec  ce  que  nous  savons  des  plaies  ex[iosées  au 
soleil  des  pays  chauds.  Cependant  cette  méthode  de 
traitement  est  tombée  en  désuétude. 

Les  bains  de  vapeurs  à 30  ou  10“  excitent  vigoureu- 
sement la  peau;  elle  se  gonlle  et  devient  turgescente; 
les  battements  du  pouls  sont  foi'ts  et  |irécipités,  la  res- 
})ii'ation  diflicile,  la'*chaleur  s’élève  de  5°  à 6“  (Paul 
Bert);  la  sueur  baigne  le  corps  et  l’organisme  subit  une 
détente  générale. 

Un  comprend  que  l’économie  ne  puisse  supporter  un 
milieu  chargé  de  vapeur  aussi  bien  qu’un  milieu  çbaud 
et  sec.  Dans  un  tel  milieu  réva|ioratiun  est  à son  mini- 
mum et  le  corps  ne  jieut  se  déltarrasser  de  son  excé- 
dent de  chaleur.  Il  va  sans  dire  qu’avec  la  tête  en 
dehors  de  l’ap|iareil  on  le  supportera  plus  facilement 
et  à de  |)lus  hautes  températures.  Delaroche  et  Bei'ger 
pouvaient  sup|iorter  une  tem|)érature  de  109“  dans  une 
étuve  sèche,  tandis  ([u’ils  ne  pouvaient  rester  ([ueb|ues 
minutes  dans  un  hain  de  vapeur,  compris  entre  37"  et 
iO",  la  résistance  à réchaulTement  par  éva]ioration  étant 
impossible  dans  ces  conditions. 

Tous  ces  bains  à température  élevée  ont  une  in- 
fluence débilitante  sur  l’organisme. 

La  chaleur  comme  révulsif.  — Pour  produire  la  ré- 
vulsion par  la  chaleur,  on  emploie  les  jiédiluves  chauds 
et  excitants;  ainsi  dans  les  céphalalgies,  les  congestions 
habituelles  vers  la  tête  quand  on  veut  appeler  la  con- 
gestion utérine,  cataméniale,  etc.  On  utilise  aussi  le 
marteau  de  May  or  (de  Lausanne)  pour  rappeler  la  vie 
qui  s’éteint  pai- une  violente  rubéfaction.  A cet  effet  on 
plonge  un  marteau  dans  de  l’eau  bouillante,  l’eau  cesse 


de  bouillir  par  le  refroidissement  que  lui  fait  subir  le 
mai'teau;  aussitôt  qu’elle  recommence  à bouillir  on 
l'etire  le  marteau  et  on  l’applique  sur  la  peau.  11  en 
résulte  une  vive  douleui-  et  une  eschare.  Plongé  dans 
de  l’eau  à Gü“,  il  ne  [)roduit  <[ue  la  vésication. 

•ladis,  comme  révulsif,  on  employait  la  chaleur  sous 
forme  de  mo.ras  (coton  cardé,  papier  ou  agaric  impré- 
gnés de  chlorate  de  [lotasse  ou  autres  ingrédients  com- 
burants). mais  aujourd’hui  ces  moyens  douloureux  et 
primitifs  oui  }>eu  à peu  disjiaru  de  la  thérapeutique. 

Le  cautère  actuel  ne  mérite  pas  les  rejiroches  qu’on 
a adressés  au  moxa.  Chauffé  au  rouge-cerise,  il  sert  à 
pratiquer  les  cautérisations  transcurreute  (raies  jia- 
rallèles),  ponctuée  (|iointes  de  feu)  et  inhérente.  Dans 
ce  dernier  cas  on  éteint  sur  le  même  point  |dusieurs 
cautères  de  forme  van’alile  suivant  les  cas  (nummu- 
laires,  olivaires,  à pointe)  et  chaulfés  à blanc.  Généra- 
lement, sauf  pour  la  cautérisation  inhérente  qui  se 
rapproche  de  la  cautérisation  destructive,  les  cautéi'i- 
sations  ne  doivent  pas  dépasser  le  tiers  ou  la  moitié  de 
l’épaisseur  du  derme. 

La  cautérisation  objective  consiste  à a|)procher  de  la 
peau  le  cautère  actuel  ou  un  charbon  incandescent  sans 
la  toucher. 

La  cautérisation,  soit  linéaire,  soit  |)onctuée  super- 
licielle,  est  la  seule  aujourd’hui  (ui  usage.  Elle  donne 
des  succès  dans  les  névrulyics  rebelles  (sciatiipie  sur- 
tout), les  arthrites  chroniques , les  périostites  [ilastiques 
des  épiphyses.  Dnpuytren  les  a recommandées  dans  le 
mal  vertébral  de  Pott. 

De  nos  jours,  le  cautère  actuel,  si  incommoile  et  dont 
la  vue  rappelait  un  [leu  les  instruments  de  torture  de 
rimiuisitioii,  a disi>aru  de  nos  hôpitaux  et  de  la  plupart 
des  clientèles  pai'licniières,  grâce  à l’ingénieux  appareil 
du  docteur  Ihupieliu,  du  thermocautère. 


Fig^.  205.  — Tliermocaiitèrc  Paquelin,  dans  sa  boite. 


Get  instrument  est  un  cautère  actuel  à chaleur  |ier- 
mammte  et  gouvernable,  à rayonnement  très  faible,  se 
prêtant  par  la  variété  de  ses  formes  à tous  les  besoins 
de  la  chirurgie  ignée.  Il  est  basé  sur  le  principe  sui- 
vant : Certains  métaux,  dont  le  platine  est  le  type,  ont 
la  pi'o|iriété  de  condenser  en  grande  abondance  les  va- 
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pours  et  les  gaz,  propriété  qu’ils  manifestent  avec  d’au- 
tant plus  d’énergie  (|u’ils  sont  plus  divisés  et  jilus 
chauds.  Soit  un  creuset  de  })latine  à parois  minces, 
cliault’é  au  rouge  somhre.  Si  dans  ce  creuset  nous  |u“o- 
jetons  simultanément,  au  moyen  d’une  soufllerie  à dis- 
tance déterminée  et  sous  pressions  variées,  deux  corps 
gazeux  capaldes  de  se  comhiner  avec  développement  de 
chaleur  lumineuse,  un  comhustihle  et  un  comhurant, 
par  exemple,  de  riiydrogène  pur  ou  de  l’hydrogène  car- 
houe  (gaz  d’éclairage)  cl  de  l’air  atmosjdiéri([ue,  nous 


deux  tubes  ou  réservoir  à comhustihle;  5"  un  petit 
soufflet  à double  vent;  de  parties  accessoires  : 1“  lampe- 
chalumeau  à esprit-de-vin,  2“  tuhc-rallonge  à pas  de 
vis  mâle  et  femelle. 

Le  foyer  de  cond)ustion,  est  un  corps  creux  fait  d’une 
feuille  de  platine  sans  soudure,  présentant  comme  la 
tête  du  cautère  actuel  ordinaire  dont  il  tient  lieu,  les 
formes  les  plus  variées  (houle,  olive,  champignon,  cône, 
cylindre,  pointe  à ignipuncture,  lame  de  couteau  et  de 
ciseaux,  droite  ou  courbe,  à tranchant  aigu  ou 


Fig:.  20(3.  — Agonceiiieiit  (tes  pièces;  (îcii.iulTemenl  Jii  cautère. 


Pig,  207.  — Agencement  (les  pièces;  appareil  prêt  à fonctionner. 


observons  l’incandescence  instantanée  du  platiné  au 
})oint  d’arrivée  des  deux  corps  gazeux,  raugmentation 
graduelle  de  rincandescence  au  fur  et  à mesure  (|ue  les 
corps  gazeux  arrivent  sous  plus  forte  pression  au  con- 
tact du  métal  condensateur. 

Le  dispositif  du  thermo-cautère  Paquelin  est  repré- 
senté dans  les  figures  ci-dessus. 

Il  se  compose  du  cautère  proprement  dit  qui  com- 
prend cinq  pièces  séparables  : 1“  Un  foyer  de  combus- 
tion en  platine;  2“  un  manche  en  liois  canaliculé;  3°  un 
tube  eu  caoutchouc  à parois  épaisses;  4"  un  llacon  à 


mousse,  etc.),  c’est  l’organe  principal  du  cautère.  11  est 
monté  à demeure,  bout  à bout  sur  un  tube  d’un  autre 
métal  (cuivre  nickelé)  lequel  est  percé  de  trous  au  voi- 
sinage de  son  extrémité  libre  pour  le  dégagement  des 
résidus  de  la  combustion,  ces  deux  pièces  ainsi  ajustées 
formant  une  sorte  de  chambre  métallique  allongée, 
fermée  à une  de  ses  extrémités,  ouverte  à l’autre. 

Dans  toute  la  longueur  de  cette  chambre  s'étend  un 
tube  métallique,  qui  sort  de  quelques  millimètres  à 
travers  son  extrémité  fenestrée. 

Quant  au  manche  en  bois  canaliculé,  pas  n’est  besoin 


Fig-.  208.  C.iutcre  cylindro-coniquc 


Fig.  200.  — Petit  couteau. 


Fig  210.  — Pointe  à ignipunctiire. 


I-'ig.  211.  — Pointe  fixe. 


Fig.  212.  — Contenu  coui-lie  fpi't. 


Fig.  213.  — Couteau  courbe  plus  petit. 


Fig.  214.  — Ciseaux  courbes  et  droits. 

ACCESSOIllES  nu  THERMOCAUTÈRE  PAQUELIN 
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(le  le  décrire  pas  plus  que  le  hibe  en  caoutchouc,  el  le 
flacon  à:  deux  tubes  ou  réservoir  à combustible,  fermé 
par  un  bouchon  en  caoutchouc  que  traversent  deux  tubes 
métalliques  juxtaposés  dans  leur  moitié  inférieure,  di- 
vergents dans  leur  moitié  supérieure,  run  et  l’autre  se 
terminant  par  un  téton  où  se  fixent,  à l’un  le  tube  en 
caoutcbouc,  à l’autre  le  tuyau  du  jtetit  souftlel  à double 
vent. 

Le  soufflet  a double  vent  n’est  autre  (jue  la  jioire  de 
Ricbardson. 

Cet  organe  a pour  fonction  de  chasser  dans  le  réser- 
voir à combustible  l’air  qu’il  puise  directement  dans  l’at- 
mosphère, de  ly  mélanger  avec  l’élément  combustible 
qui  y est  contenu  et  de  projeter  jusqu’à  l’extrémité  du 
loyer  de  combustion  le  composé  gazeux  résultant  de  ce 
mélange. 

Le  combustible  est  l’essence  minérale  pesant  de  700 
a 720  grammes  le  litre.  Le  comburant,  c’est  l’air  at- 
mosphérique. L’essence  minérale,  notons  le  en  passant 
ne  doit  occuper  ([ue  le  tiers  au  plus  de  la  capacité  du 
réservoir. 

Avantages  du  thermo-cautère.  — La  chaleur  de 
cet  instrument  est  permanente.  L’opérateur  peut  le 
chauffer  en  ([uehjues  secondes  à tel  degré  de  chaleur 
(ju  il  désire,  a son  gré  en  élever  ou  en  abaisser  instan- 
tanément la  température  ou  la  maintenir  à un  degré  de 
chaleur  constant. 

11  traverse  sans  s’eteindre  les  licpudes  et  les  tissus 
organiques. 

Il  rayonne  très  peu  (on  peut  avec  cet  instrument  se 
briller  les  poils  du  dos  de  la  main  en  en  sentant  à 
peine  la  chaleur)  (de  St-Germain).  11  jieut,  par  la  variété 
de  ses  formes,  servir  à tous  les  besoins  de  la  chirur- 
gie ignée,  il  fonctionne  très  régulièrement  et  est  d’un 
maniement  facile  ; en  moins  d’un  quart  d’heure  on  peut 
en  connaitrc  a tond  le  maniement.  11  est,  ses  accessoires 
compris,  d un  petit  volume  ; le  combustible  ({ui  l’alimente 
se  trouve  partout  ; il  ne  dépense  (lu’un  centime  par 
heure. 

Maniéré  de  s’en  servir  en  chirurgie  opératoire.  --- 
I.  Hémostase.  — 1“  Opérer  au  rouge  sombre,  c’est  là 
le  degré  de  chaleur  hémostatiipie  par  excellence  ; 
2"  quand  on  ojiére  sur  une  région  très  vasculaire  ou 
sillonnée  par  de  gros  vaisseaux,  éviter  les  tractions, 
comprimer  et  sectionner  lentement;  3“  dans  certains  cas 
la  constriction  (ficelle,  fil  de  fer,  bande  élastique)  ou 
1 écrasement  peuvent  secondera  avec  avantage  l’action 
hémostatiipie  et  antiseptiijue  du  feu. 

II.  Eschares.  — Pour  éviter  les  pertes  sensibles  de 
substance  ; 1“  agir  avec  le  rouge  sombre  et  laisser  le 
moins  longtemjis  possilde  rinstrunient  en  contact  avec 
les  tissus,  c’est-à-dire  opérer  à main  levée,  à petits 
coups,  par  saccades,  en  hachant;  2“  distendre,  de 
chaque  côté  de  la  ligne  de  section,  la  peau  de  la  sec- 
lion  sur  laquelle  on  opère;  3°  ne  sectionner  avec  le 
feu  (jue  les  parties  molles  ; 4°  opère-t-on  dans  une  ca- 
vité (cavité  orbitaire,  vagin),  irriguer  de  temps  en 
temps  les  tissus  avec  de  l’eau  froide  ( Gosselin). 

Ajoutons  en  terminant  ipie,  [lendanttoul  le  temps  du 
fonctionnement  de  l’instrument,  la  température  de 
l’essence  doit  être  maintenue  entre  15“  et  20“  C.,  car 
sinon,  le  cautère  pourrait  difficilement  rougir,  et  même 
s’éteindre  (Paqueliii). 

A l’aide  de  cet  instrument  précieux  on  pratique  la 
cautérisation  révulsive,  la  cautérisation  hémostatique, 
la  cautérisation  destructive,  l’ignipuncture.  On  peut 


dire  qu’il  tend  de  plus  en  jdus  à remplacer  le  couteau 
ou  le  bistouri. 

Avant  la  découverte  de  la  ligature  par  A.  Paré,  on 
'pratiquait  l’hémostase  à l’aide  du  fer  rougi  au  rouge 
obscur  appliqué  sur  les  vaisseaux  béants.  C’est  encore  - 
à ce  moyen  que  l’on  a recours  aujourd’hui  dans  certains 
cas  où  la  ligature  n’est  pas  possible  ou  très  difficile 
(hémorrbagie  des  artères  ranines,  du  frein  de  la  verge, 
hémorrhagies  veineuses).  Üe  nos  jours,  par  l’emploi  du 
thermo- cautère  en  chirurgie  opératoire,  on  fait  l’hé- 
mostase par  le  fer  rouge  tout  en  opérant.  C’est  ainsi 
([ue  dans  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  des  en- 
droits abondamment  pourvus  de  vaisseaux  veineux,  on 
évite  la  perte  de  sang  tout  en  opérant  avec  plus  de 
sûreté  (rectum,  larynx,  etc.). 

C’est  encore  le  fer  rouge  qu’on  emploie  souvent  pour 
cautériser  les  morsures  des  animaux  enragés,  la  pustule 
maligne,  les  cbancros  phagédéniques,  les  ulcérations 
simples  ou  cancéreuses  du  col  de  l’utérus.  A l’aide  du 
thermo-cautère,  on  ouvre  les  abcès,  on  [iratique  la  tra- 
ebéotomie,  l’empyème,  l’amputation  dos  tumeurs,  du 
col  de  Putérus,  on  ampute  même  la  cuisse  (voir  : The 
Lancet,  janvier  1S77,  p.  127;  Comment,  clinico  diPisa, 

31  marsl877,p.  1L4;  Société  de  chirurgie,  îé\nev  1879). 

T,es  viviseefionnistes  connaissent  tous  ses  avantages 
dans  les  exjiériences  de  jdiysinlogie. 

Verneuil,  Berger,  Mauriac,  Poinsot,  Krisbaber,  etc., 
n’ont  eu  qu’à  s’en  louer  dans  la  trachéotomie  (Soc.  de 
chirurgie,  octobre  1879;  Gaz.  méd.  de  Bordeaux,  1876, 
p.  353);  d’autres  se  sont  jdaints  qu’il  ne  mettait  pas  à 
l’abri  des  hémorrhagies.  Les  uns  lient  préalablement 
les  grosses  veines,  d’autres  coupent  sans  ligature  préa- 
lable et  incisent  même  la  trachée  avec  le  couteau  du 
thermo-cautère  ; d’autres  enfin,  coupent  la  peau,  incisent 
l’aponévrose  inter-musculaire  avec  le  thermocautère, 
et,  arrivés  sur  les  anneaux  de  la  trachée,  emploient  le 
bistouri  pour  prévenir  l’eschare  elles  inconvénients  de 
la  chaleur  rayonnante  dansla  trachée.  Pour  l’empyème, 
on  doit  y renoncer  (Féuéol,  Tillaux,  Verneuil,  Lucas- 
CiiAMPiONNiÈRE,  Soc.  de  chirurgic,  4 juillet  1877). 

La  taille  a été  pratiijuée  avec  le  thermo-cautère 
(Théophile  Anger,  Soc.  de  chir.,  juillet  1877,  et  Bull, 
gén.  de  thérap.,  t.  XCIII,  1877,  p,  139);  Galezowski 
o[)ère  l’entropion  avec  cet  instrumentaprès  section  préa- 
lable de  la  peau  au  bistouri  (voy.  Gave,  Thèse  de 
Paris,  18  août  1878,  n“  162). 

Le  calorii|ue  a encore  été  employé  en  thérapeutique 
sous  une  autre  forme,  sons  celle  de  galvanocaustique 
et  iVignipuncture. 

La  galvanocaustique  est  utilisée  pour  cautériser  et 
sectionner  par  le  fer  incandescent,  un  fil  ou  lame  de  pla- 
tine rougi  par  le  [lassage  d’un  courant  continu  (voyez 
ELECTtuciTÉ).  Les  avantages  de  ce  procédé  sont:  1“  de 
rougir  instantanément  le  fil  de  platine  au  moment  où  il 
va  entrer  en  action  et  sur  place,  en  ouvrant  le  circuit 
et  de  l’éteindre  aussitôt  en  le  fermant;  2“  le  petit  vo- 
lume du  cautère  permet  son  extinction  immédiate  et 
diminue  au  minimum  le  rayonnement  calorique;  3“  la 
facilité  de  maintenir  la  température  élevée  au  sein  des 
tissus  grâce  au  renouvellement  incessant  de  la  force 
(|ui  se  transforme  en  chaleur;  4°  la  facilité  d’atteindre 
certaines  parties  qu’on  ne  peut  sectionner  avec  les 
autres  moyens  (polypes  naso-pharyngiens,  col  de  l’uté- 
rus, etc.). 

A l’aide  du  stylet,  du  couteau  ou  de  l’anse  galvanique, 
on  est  arrivé  depuis  Middeldorpff,  et  par  ce  moyen,  à 
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cautériser  les  trajets  listuleux,  à les  couper,  à arrêter 
les  hémorrhagies,  à couper  les  polypes  naso-pharyn- 
giens  (Verneuil,  Le  Fort,  Tillaux,  Trélat,  etc.),  à opérer 
les  tumeurs  vasculaires  sans  perte  de  sang  (voyez 
Soc.  de  chir.,  juillet  1871),  à amputer  la  langue  (voir 
Bottini,  la  Metodica  amputazione  délia  linnua  dal 
cavo  orale  mediante  la  dieresi  galcanica,  Milano,  1874), 
à résoudre  les  angiomes  (galvano-causli(jue-tliernii(juo, 
ionipuncture,  etc.),  voy.  Bkunelu,  Gulvani,  juillet  et 
août  1874.)  ■ 

Aucci  Domenico  {Annali  universali  di  medicina.  e 
chirurgia,  vol.  CGX.VXIV,  1875,  ]).393)  à l’aide  de  l’anse 
galvanocaustique  a amputé  la  cuisse,  Margary  Fedele 
(l'Osservatore,  mars  187G,  p.  16(1  et  183)  a détruit  un 
goitre  kysti(jue;  on  a amputé  le  col  de  l’utérus  (Ché- 
l'on,  Péan,  etc.);  Richet,  .lulliard  {Bail,  de  la  Société 
médicale  de  la  Suisse  romande,  mars  et  avril  1874) 
avec  l’ignipiuicturc  ont  ol^lenu  de  bons  résullals  jiour 
cautériser  les  t'ongosités  des  arthrites  clironi(jues  et 
les  ostéo-périostites  ; Ueschamps  (de  Liège)  utilise  les 
avantages  du  galvano-cautère  dans  l’oiiération  de  la 
trachéotomie  (Ann.  de  la  Soc.  médico-chirurgicale  de 
Liege,  iHlS)',  Amussat  (Revue  de  thérap.,  1876)  a em- 
|)loyé  le  même  moyen  qui,  suivant  ces  auteurs  aiuaiit 
l’avantage  sur  le  thermo-cautère  de  ne  pas  produire 
d’eschai'e.  Verneuil  a enqiloyé  ce  mode  de  traitement 
avant  la  découverte  du  thermo-cautère  et  il  eu  a obtenu 
de  bons  résultats. 

Pour  i'aii'e  lonctioiiner  le  galvano-cautère  dont  la 
l’oi'iiie  est  vai'ial)lo  et  vai'ie  avec  les  nécessités  de  la  si- 
tuation, l’outillage  est  de.s  plus  simples  : il  su  Hit  d’une 
pile  de  Poggendortf  ou  Trouvé  ([ui  active  tes  lils  du  gal- 
vanocautère  ou  l’anse  galvani(jue.  (Voy.  Electuicité.) 

A 1500'’,  le  galvano-cautère  agit  comme  hémorrha- 
gi([ue,  à 600",  il  agit  comme  hémostaticjue  (Nèlaton).  Ce 
simple  renseignement  montre  qu’il  ne  faut  pas  aller 
jusqu’au  rouge  blanc  si  l’on  veut  sectionne)’  sans  écou- 
lement de  sang. 

Action  tUécai»euti«iue  ilii  froid.  — R.  Les  uns  ont 

pi’i'tendu  ([ue  le  l'i’oid  est  un  toni({ue  et  un  excitant  ; 
d’autres  lui  ont  attribué  des  propi’iétés  sédatives  et 
débilitantes.  Eu  réalité,  si  le  h’oid  calme  les  douleui’s 
lie  la  méningite  ou  de  la  péritonite,  si  le  fi'oid  ai’i  éte 
les  hémoi’rliagies,  si  l’eau  i'i’oide  injectée  dans  le  )’cc- 
liiiu  ou  la  matrice  pai'  les  vaisseaux  |ilacentaii'es,  fait 
coiiti’actei’  ces  organes,  ces  effets  sédatifs,  hémosta- 
tiques, excitants  ne  sont  que  l’effet  de  l’action  physio- 
logi([uc  uiii(pie  du  froid  : il  fait  contracte)’  les  muscles 
vasculaij’es,  ceux  du  )’ectum  et  ceux  de  l’utérus. 

lOiiipioi  du  froid  en  tiiérniteutiquc.  — L’ai’limi  anes- 
thésiante du  i'l’oid  est  so))vent  utilisée  e)i  chiru)’gie.  0)) 
anesthésie  à l’aide  de  n)éla))ges  )’éf)igé)’a)its,  de  glacaq 
ou  mieux  et  pres({ue  uni([ue)ne)it  |)aj’  la  pulvéï’isatiou 
il’elhei'  à l’aide  de  l’appa)’eil  de  Richai'dso)),  ce)’taiues 
par’ties  su)’ les)p)elles  o))  veut  opérer  sans  douleu)’.  C’est 
ainsi  i[u’on  optu'c  presi[))e  toujours  l’o)igle  incarné,  opé- 
)’ation  li’és  douloui’euse  sans  ra))esthésie  locale. 

Sous  riunue))re  de  la  pulvérisatio))  d’éther,  le  gros 
orteil  commoice  à hleiii)’,  puis  au  bout  de  deux  mi- 
nutes cnvi)’on  il  devient  suhiten)e))t  blanc,  il  faut  s’a)'- 
rétc)’,  l’anesthésie  est  co)))[ilète,  on  peut  ojuû’er  siins 
)ual  ni  do))leur;  c’est  ainsi  qu’on  peut  ouvrir  les  pa))a- 
ris  sans  douleur,  etc. 

.Nous  avons  vu  qu’Horvath  (Zur  Abkuhlung  der 
Warmblùter,  in  Pllüger's  Archiv,  Rd  XII,  1876)  préco- 
nisait co))))ue  a)iesthésiques  locaux  l’alcool  et  la  glycé- 


)’)))e  à — 4°;  d’ap)’ès  cet  auteur  on  obt)end)’ait  ainsi  de 
1 analgésie  sa))s  anesthésie  et  o))  n’aiu’ait  pas  les  incon- 
vé))ie))ts  des  autj'os  )néthodesde  )’éfrigération  ; dans  les 
In'ùlures  ce  p)’océdé  pouo’ait  servir  à cahner  les  dou- 
leuj’s. 

Pou)’  co)nhatti’e  les  hé)no)’)’hagies,  or)  onploie  le  froid 
(lirccteme))t  ou  à distance.  (Juand  o))  se  lave  le))ez,da)is 
1 rqdstaxis,  avec  de  l’eau  h’oide,  o))  agit  directement  su)’ 
les  vaisseaux  jiour  obtenir  leur  asti’iction.  Lorsqu  e)) 
jilace  U))  corps  Iroid  da)is  le  dos  |io)ir  arrête)'  le  saig))e- 
)))0))t  ))asal,  qu’o))  jdace  une  vessie  )’e)))[ilic  de  glace 
)hi))s  le  cas  ti  he))io)’)’hagie  i))testi))ale,  or)  ([u’o))  fait 
suce)’ de  ht  glace  a uti  )ualade  rjui  crache  le  sang(hé)uop- 
ty.sie),  O))  agit  s)))’  les  vaisseaux  à disla))ce.  Le  froid 
agit  alors  jia)’  sot)  i))flue)ice  s))r  les  vaisseaux  par  voisi- 
nage ou  |iar  action  sur  les  vaso-moteurs. 


Fig.  215  et  216.  — Sac  à glace  intravaginal  du  Dr  Beni-Bacdc. 

Dans  les  gastrorrhagies,  les  entérorrliagies,  dans 
l’hémorrhagie  utéri)ie  et  riiématocèle  rétro-utérine,  les 
applications  de  glace  sur  rahdo)))e)i,  dans  le  vagin 
les  boissons  glacées  et  les  lavements  froids  rendent  de 
g)’;uids  services. 

Lorstju  on  emploie  le  froid  pour  obtenir  hi  déco))ges- 
tio)i  dut)  orgat)e  il  )te  fa))t  pas  le  cesser  hrustjuone))! ; 
on  sait  ((ti’il  pourrait  survenir  alors  une  )’éactio)i  ijtti 
a)tg)))e)ite)’;iit  l hyperemie.  De  )i)êiiie,  (juand  ou  se  se)’t 
du  Iroitl  pour  |U’oduire  I hé)uostase  dans  le  cours  il’iDie 
opératio)),  il  faut  doii))er  aux  tissus  le  temps  de  se  ré- 
chauffer avant  de  fai)’e  le  pansei))eut  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  hémorrhagies  consécutives  à l’opération. 

Le  )’el)’oidisseme))t  local  obtenu  pa)’  les  applications 
de  glace  dimi)uie  avec  la  profüt)ileur,  des  tissus.  A l/ll 
centi)uétre  de  |»’ofondeur,  l’ahaissemettt  the)’)))ique  se- 
)'ait  de  10’;  ,à  1 cet)ti)nétre,  il  n’est  plus  que  de  !2",  et  à 
une  profo)uleur  de  7 centimètres,  il  tombe  à Ü’,i2 
(Schultze).  Dans  la  bouche  la  glace  a)uét)e  un  altaisse- 
)uent  de  tonpériiture  de  4 à 5"  o)  )))te  heure,  de  "l  à 4" 
(buts  la  cavité  pleurale  (expérience  faite  sur  des  opérés 
de  thoracentèse).  Le  degi'é  d iiltaissemetit  iléjtoid,  comme 
hic))  O))  pet)se  de  la  vasc))larité  des  tissus  et  de  leur  épais- 
seur (Vi)’ginie  Schlïkof).  yVujou)’d’hui  ot)  préb'u’e  souvet)t 
at)x  applications  de  glace  l’usage  des  appa)’eils  à réfri- 
géu’atio))  médiate  fonnés  par  des  tubes  dans  lesq))els 
circule  ut)  cou)'a))t  d’eau  h’oiile.  (Voy.  lig.  (217,  218,  etc.) 

L’action  du  froid  et  de  la  chaleur  sur  les  )’éservoirs 


782 


CHAL 


CllAL 


musculaires  est  bien  connue.  Les  lavements  froids  com- 
battent avantageusement  la  consti|)ation;  les  lavements 
chauds  augmentent  au  contraire  la  paresse  du  reclum 
chez  les  personnes  hahituellement  constipées.  L’ap|ili- 
cation  de  glace  sur  le  ventre  est  un  hon  moyen  de  trai- 
tei'le  météorisme,  les  ap|)lications  chaudes  au  contraire 
(cataplasmes)  favorisent  la  distension  des  intestins  pai' 
suite  de  paresse  musculaire.  Les  injections  d’eau  froide 
dans  la  vessie,  les  applications  de  glace  sur  le  ventre 
dans  la  métrorrhagie,  les  injections  d’eau  froide  dans 
le  placenta  par  les  vaisseaux  placentaires  lors  d’atonie 
de  l’utérus  et  de  ]ierte  a|très  raccouchement,  excitent 


C’est  ainsi  encore  ipie  la  méningite,  la  péritonite  aiguë 
sont  amendées  par  raj)plication  de  vessies  ou  de  poclies 
en  caoutchouc  remplies  de  fragments  de  glace.  IJaiis 
l’entorse,  dans  les  fractures  compliquées,  l’irrigation 


t'iSf.  218.  — l’iaijuc  réfi'ijjcrunic  tubulaire  et  ses  accessoires. 


Fig.  217.  — Bonnet  réfrigérant  tubulaire  et  scs  acressoircs. 

la  contraction  île  ces  organes  musculeux.  Le  froiil  active 
tnême  la  miction  par  son  action  à distance.  Eu  posant 
les  pieds  nus  sur  îles  dalles  froides,  en  s’exposant  nu  à 
l’action  du  froid,  on  éprouve  l’envie  d’uriner. 

Le  froid,  en  agissant  sur  la  vascularité  des  tissus  s’op- 
pose au  processus  inflammatoire.  Il  diniinue  la  conges- 
tion, il  tliminue  la  vitalité  tics  leucocytes.  C’est  ainsi 
qu’on  s’exjilique  que  les  applications  Iroiiles  sur  les 
[larties  enflammées  calment  la  phlogose  et  s’opposci  t 
à la  suppuration,  quanti  les  cataplasmes  chauds  facilitent 
la  suppuration.  Ils  tirent,  comme  dit  le  vulgaire. 


froiilc  caltne  les  ilouleurs  et  ilimitiue  l’inflammation.  Oti 
peut  encore  employer  le  bonnet  à circulation  d’eau  froide 
(lig.  217)  pour  le  refroidissement  de  la  tète,  ou  le  sachet 
du  même  genre  (lig.  218)  s’il  s’agit  d’application  sur  le 
ventre. 

Le  froid  a été  utilisé  pour  s’emparer  tle  la  chaleur 
produite  en  excès  par  l’homme  en  puissance  de  maladie  ; 
l’eau  froide  tjue  l’on  emploie  alors  joue  un  rôle  spolia- 
teur actif  par  suite  de  sa  conductibilité  et  de  sa  cha- 
leur sjiécifique  considérahle.  C’est  à ce  titre  qu’elle  a 
été  recommandée  dans  les  maladies  fébriles. 

Hi|)pocrate  et  Galien  conseillaient  déjà  l’eau  froide  dans 
les  états  fébriles.  En  1748,  Currie,  puis  Jackson,  Wright, 
Hahn  (de  llreslau)  (1734)  employèrent  la  méthode  réfri- 
gérante dans  le  fyjthus.  Malgré  Vincent,  Priessnitz, 
Scoutetten,  Eleui'y,  cette  méthode  était  tombée  dans 
l’oubli  quand  Jaciiuez  (de  Eure),  Warner,  Leroy  (de 
Lélhune)  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  de  Besançon,  1846; 
Compte  rendu  Acad,  sc.,  1849,  p.  591;  Moniteur  des 
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hàp.,  1855;  Union  médicale,  1852  et  187-i,  |).  781)  et 
après  eux  liraiid  (do  Stettiii)  la  réhabilitèrent. 


Dans  les  maladies  fébriles,  il  est  parfois  nécessaire 
de  ebereber  à abaisser  la  chaleur  et  de  décong-estion- 
ner  les  centres  en  appelant  le  sang  à la  peau.  F'onr 
abaisser  riiypertiierniiede  la  lièvre  typhoïde  jiai’  exemple, 
on  ()lace  le  malade  pemlant  10  à 15  minutes  dans  un 
bain  à 18“  01120”.  ()uaiid  on  eberebe  une  vive  réaction 
à la  |iéripbérie,  pour  diminuer  en  môme  temps  la  fièvre 
et  la  congestion  encéphalique,  il  est  avantageux  de  don- 
ner des  alfusions  froides  (lièvre  typhoïde  alaxiijue). 


Fig".  '2^U.  — Ceinture  réfng'érunte  iln  U‘‘  iHimoiilpallier. 
{Dessin  c.\acl.) 


Ilrand  {Die  Hfixtrotherapie  der  Typhus,  ^IcUiw,  1801) 
jdonge  le  typhique  dans  l’eau  à 20”,  et  lui  arrose  la 
tète  avec  de  l’eau  à 0 ou  8°.  Celte  affusion  dure  une  ou 
deux  minutes.  Puis  il  laisse  en  rejios  son  malade  pen- 
dant 10  minutes;  après  quoi,  il  recommence  une  nou- 
velle affusion.  On  le  transporte  ensuite  dans  son  lil,  et 
on  lui  admiuisire  un  léger  potage  et  une  cuillerée  de 
vin  vieux.  Ce  bain  est  répélé  deux,  ([uatre,  six  fois  par 
jour,  suivant  les  indications. 

,\  l’aide  de  ce  moyen  on  obtient  un  abaissement  de. 
température  de  deux  et  meme  trois  degrés.  Mais  elle 
ne  tarde  pas  à remonter,  et  parfois  la  réaction  est 
assez  vive  pour  faire  monter  le  tliermomètre  à un  degré 
plus  élevé  qu’il  n’altcignait  avant  le  liain  li'oid.  C’est 
seulement  en  agissant  avec  énergie  et  ]iersévérance 


qu’on  arrive  à faii'e  tomber  définitivement  l’Iiypertlier- 
mio  (Luhain,  la  Température  du  corps  humain  et  scs 
variations  dans  les  maladies,  2 vol.  publ.  par  lirouar- 
del,  Paris,  1877). 


l'iÿ.  221.  Ceinture  réfrig'éraïUu  du  D‘‘  L)unioiiq>allier. 

(Sclicma.) 

Ces  bains,  comme  le  procédé  du  drap  mouillé,  sont 
indiijues  (juand  la  température  atteint  11°,  et  iju’il  y a 
des  symptômes  ataxiques. 

Dumontpallier  pour  appli((uer  la  réfrigéralion  emploie 
une  sorte  de  camisole  qui  enveloppe  le  tronc.  Celle 
j camisole  (lig.  220)  est  formée  par  un ‘système  de  tuyaux 
dans  lesquels  circule  l’eau  froide.  La  ligure  sebémati- 
que  221,  explitjue  à première  vue  la  construclion  de 
1 apjiareil.  Ce  jirocédé  est  certainement  le  plus  perfec- 
tionné et  a rendu  des  services  dans  la  lièvre  typhoïde. 

Des  a|)préciations  opposées  ont  été  données  sur  la 
I valeur  de  ce  modo  de  traitement  dans  la  lièvre  ty|diüïde, 

I 1 ont  ce  (|U  on  peut  dire,  c’est  qu’il  ne  peut  être  un  mode 
de  traitement  général.  (Voy.  Du.J.\iU)iN-DEAUMiiTZ,  Fn- 
niioL,  PiîTEii,  etc..  Traitement  de  la  ficm  e typhoide  par 
les  bains  froids  et  les  bains  tiedes,  in  Bull,  thérap,,  1877, 
t.  .\G11,  p.  55  et  85,  et  récente  discussion  à l'Acad.  de 
médecine  au  sujet  du  traitement  de  la  ferre  typhoide 
par  la  méthode  de  Brand,  1883.) 

Dans  la  chorée  (Trousseau  et  Pidou.xj,  l’Iiysti-rie, 
1 cclam[isie puerpérale,  les  sjuismes,  convulsions  etdys- 
pepsies  qui  acconquignent  le  nervosisme,  etc.,  les  alfu- 
sions  Iroidcs  sous  forme  de  lotions  ou  de  douclies  ont 
1 donné  de  bons  résultats.  L’ingestion  d’eau  froide  ou 
I glacée,  ringeslion  de  fragments  île  glace  ont  été  |ires- 
I criles  avec  avantage  aussi  dans  les  vomissements  incoer- 
cibles, dans  ceux  de  la  péiatonite  el  du  choléra.  Dans 
les  gasti'algies  spasmodiques  avec  vomissemenis,  le  froid 
peut  encore  être  utile.  Dans  les  colii|ues  au  contraire, 
la  chaleur,  le  cataplasme  chaud  l'emplira  l’indication. 

Enlin,  dans  la  liernie  étranglée  on  pourra,  au  début, 
essayer  l’ap[dication  de  glace.  Un  a ainsi  parfois  olilenu 
la  réduclion. 

Comme  il  n’y  a pas  de  froid  proprement  dit,  mais  que 
la  sensalion  de  froid  est  purement  relative  à noire 
jii'opre  Icmpéralure,  comme  il  n’y  a qu’un  agent  ther- 
mique, qui, est  chaud  quand  il  a une  tcm|)éralure  plus 
élevée  que  notre  corps,  qui  est  froid  dans  le  cas  opposé, 
il  était  à prévoir  que  dans  cei  laines  conditions  le  froid 
et  le  chaud  sont  identiques  dans  leurs  manifestations 
sensildes. 

Ainsi  l’esthésiomètre  démontre  qu’une  apjdicalioii 
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momentanée  d’eau  glacée  augmente  la  seusihilité  tac- 
tile, et  ([ue  les  mêmes  effets  sont  produits  |iar  de  l’eau 
à 38'’  r,.  emjdoyée  pendant  deux  à trois  minutes.  L’a|)- 
plication  (lural)le  de  la  glace  provo(pie  l’anestliésie,  l’eau 
chaude  à 45»  ou  50°  en  ap|dicalion  prolongée  émousse 
la  sensibilité. 

L’eau  glacée,  la  glace,  la  douche  froide,  eu  un  mot 
le  froid,  ramènent  la  notion  des  couleurs  chez  les  hysté- 
ricjues  dans  l’ordre  indi(jué  par  Laildolt  et  Charcot;  il 
fait  aussi  disparaître  l’anesthésie  et  l’amyosthénie,  il 
produit  le  phénomène  ilu  transfert,  tout  aussi  bien  que 
les  applications  métalliques,  les  aimanis  et  l’électricité 
statique  (G.  Tiieumes,  France  médicale,  1878,  et  Gaz. 
des  liôp.,  1878,  p.  98»2). 

La  chaleur  (40°  à 50")  produit  sur  l’anestliésie,  l’achro- 
matopsie  et  la  contracture  des  phénomènes  identiciues 
(Thermes). 

L’air  froid  est  un  excellent  adjuvant  pour  em[)ècher 
l’éclosion  des  affections  nosocomiales  (vojv  liouciiAïuiAT, 
Rev.  des  cours  scie7iti/i(jues,  décembre  1873,  et  Bull, 
tliérap.,  1877,  ]>.  240).  El  même  l’air  frais  serait  un 
excellent  moyen  de  combattre  les  maladies  infectieuses 
ivoy.  Laiuvièhe,  Tribune  médicale,  27  mai  1883. 

Les  changements  tle  température  etsurtout  l’automne 
sont  dél'avorahles  aux  maladies  de  poitrine;  d’où  la 
néfaste  renommée  de  la  chute  des  feuilles,  ([u’a  si  poé- 
ti)|uement  chantée  Millevoye. 

Les  journées  chaudes  et  orageuses  favorisent  la  sej)- 
ticémic  (Tuélat,  Glin.  de  TUôp.  de  la  Charilé,  Gaz.  des 
hàp.,  1870,  p.  303). 

En  résumé,  l’agent  thermiipie,  sous  forme  de  chaleur 
ou  de  froid,  est  un  puissant  modilicateur  de  l’organisme; 
appli(iué  rationnellement,  il  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices à la  thérapeuti({ue. 

Enlin  signalons  les  appareils  ligurés  ci-contre  (iig.  222 
et  223)  employés  par  le  docteur  Chapman  de  Londres 
]iour  appliquer  l’eau  chaude  et  l’eau  froide  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  et  agir  sur  la  moelle.  Tout  un  sys- 
tème thérapcuti(jue  foid  curieux  a été  imaginé  jiar  Chap- 
man d’après  les  théories  de  Cl.  Bernard  sur  l’action  du 
cliaud  et  du  froid  sur  les  vaisseaux  capillaires  et  les 
nerfs  (|ui  les  innervent,  ce  qui  permet  de  modilier  la 
nutrition  et  par  suite  le  fonctionnement  de  la  moelle. 
Cette  méthode  peu  connue  en  France  mériterait  certai- 
nement de  l’être  davantage. 

L’a{)plication  du  froiil  et  du  chaud,  pour  obtenir  des 
modilications  physiologi([ues,  capahle  d’éli'e  appliquée 
à un  but  thérapeutique  a donné  lieu  en  Angleterre  à 
l'emploi  d’une  méthode  due  à cet  éminent  praticien, 
ancien  médecin  du  Melropolilan  free  Hospital  de 
Londres;  très  connue  en  .Vngleterre,  cette  méthode,  nous 
venons  tle  le  dire,  est  presque  ignorée  en  France,  aussi 
allons-nous  la  décrire  avec  quelques  détails. 

La  méthode  1hérapeuti(|ue  dont  il  s’agit  repose  sur 
des  observations  résultant  de  tentatives  ])rolongées 
pour  résoudre  le.  problème  suivant  : comment  ])Ourrait- 
on  augmenter  ou  diminuer  la  circulation  du  sang  dans 
les  ganglions  du  grand  sympathique  et  dans  l’axe  céré- 
bro-spinal ! La  solution  île  ce  problème  fut  annoncée, 
pour  la  [iremière  fois,  en  1683,  et  depuis  ce  temps  des 
expériences  nombreuses  ont  confirmé  les  premières  re- 
cherches. Le  iF  Chapman  trouva  qu’au  moyen  du  froid 
convenablement  appliqué  le  long  de  la  colonne  veité- 
hrale,  l’activité  fonctionnelle  des  ganglions  du  grand 
sympathique  et  de  la  moelle  épinière  pouvait  être  di- 


minuée et  que  si,  au  lieu  du  froid,  on  appliquait  la  cha- 
leur de  la  même  manière,  cette  activité  s’en  trouvait 
augmentée. 


On  applique  le  froid  au  moyen  de  sacs  en  caoutchouc, 
contenant  de  la  glace.  Ces  sacs(fig.222  et  223)sont  longs, 
étroits,  ils  se  fer.ment  hermétiquement,  et  ont  d’ordi- 
naire trois  compartiments.  Ces  comparliments  permet- 
tent soit  de  maintenir  la  glace  à différentes  hauteurs 
tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  même  quand  le 
malade  est  debout,  soit  do  la  restreindre  à une  seule 
jiartie  (le  tiers  moyen  ou  le  tiers  supérieur,  par 
exenqile)  de  l’épine  dorsale,  lorsque  l’état  du  malade, 
ainsi  qu’il  arrive  souvent,  rend  cette  application  dési- 
rable. Cependant,  quand  on  ne  veut  appliifuer  la  glace 
que  sur  une  petite  partie  de  l’épine  dorsale,  on  se  sert 
plus  volontiers  d’un  sac  court  (environ  lü  pouces  de 
long)  i[ui  n’a  que  deux  compartiments  (fig.  222),  et  qui 
fut  destiné  à l’origine  à influencer  la  circulation  dans 
la  matrice  en  maintenant  la  glace  le  long  de  la  région 
lomhaiie  et  dorsale  inférieure.  Le  sac  à glace  spinal  est 
fahriipié  de  différentes  grandeurs,  correspondant  aux 
différences  de  taille  des  individus  ; lopins  petit,  à l’usage 
des  enfants,  a 8 (louces  do  long  sur  2 de  large;  le  plus 
graml,  qui  ne  convient  ([u’aux  hommes  de  haute  taille,  a 
26  pouces  de  long  sur  ipiatre  pouces  un  (juart  de  large. 

J^a  chaleur  s’appliipm  au  moyen  de  l’eau  dont  la  tem- 
pératui-e  jieut  varier  do  44°  à TO*"  C,  mais  est  ordi- 
nairement fixée  à 46°.  Elle  est  contenue  dans  un  sac 
en  caoutchouc  formé  de  deux  tubes  [laiaillèles  tenus  à 
une  certaine  distance  l’un  de  l’autre,  et  se  joignant 
par  le  haut  et  par  le  bas.  L’ouverture_  du  sac  se  ferme 
herméticjuement  par  une  vis.  La  chaleur  se  trouve  ainsi 
ajqdiijuée  sur  deux  colonnes,  cet  arrangement  ayant 
jiour  objectif  d’agir  à un  degré  maximum  sur  les  gan- 
glions du  grand  sympathiiiue,  et  à un  degré  minimum 
sur  la  moelle  épinière.  L’expérience  a démontré,  en 
effet,  (juc  la  moelle  épinière  est  en  général  plus  réfrac- 
taire à la  chaleur  ({u’au  froid.  ].,es  sacs  à eau  chaude 
varient  de  6 pouces  à 14  pouces  de  long  : celui  de 
8 pouces  est  le  plus  généralement  utile;  car  il  y a tou- 
jours avantage  à restreindre  la  surface  sur  laquelle  on 
agit,  autant  que  le  comporte  le  but  thérapeutique  qu’on 
se  propose.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  l’importance 
(|u’il  y a à s’assurer  par  le  thermomètre  de  la  tempéra- 
ture exacte  de  l’eau  qu’on  veut  employer. 


cil  AL 
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Le  11'  CliiiiMiian  a exposé  dans  son  ouvrage  snr  la 
névralgie  et  dans  rinli’oduction  à son  ouvi'age  sur  le 
mal  de  mer,  les  piuncipes  généraux  sur  lcs()uels  re}iosc 
le  traitement  névi'o-dynamique  ; voici  le  l’ésnmé  som- 
maire des  pro|)ositions  principales,  emprunté  à un  tra- 
vail de  l’auteur  (])a  traitement  névro-dijnami(iue  d(ins 
certaines  maladies  des  yeax,  in  Rec,  d'Opliialmo- 
lüijie,  1878): 


Fig.  Ü23  cf  îia.  — I umbar  Icc-bag  <bi  I)’’  Cli:ij>nian. 


1"  Le  grand  sympalliique  a pour  fonction  principale 
de  régler  le  diamètre  des  vaisseaux  sanguins  dans  toute 
l’étendue  du  corps. 

2"  Lors(|ue  les  ganglions  sympathiques  sont  au  maxi- 
mum de  l’hyperémie,  ralHuence  nerveuse  i|u’ils  envoient 
aux  tuniques  musculaires  artérielles,  avec  les(|uclles  ils 
sont  en  rapport,  stimule  ces  tuniques  au  |)oint  d’amenoi’ 
(dioz  elles  un  spasme  tonique,  spasme  si  intense  ((iic  la 
circulation  du  sang  dans  une  proportion  considéral)lc 
des  artères  périphéri([ues  s’en  trouve  interrompue. 

Lors(|ue  les  ganglions  sympalhi({ues  sont  au  maxi- 
mum de  l’anémie,  leur  action  sur  les  tuniques  muscu- 
laires artérielles  avec  lesquelles  ils  sont  en  rapport  s’af- 
faiblit au  point  d’amener  une  comlition  semblable  à la 
paralysie;  les  tuniijues  musculaires  se  relàcbent,  cl 
comme  le  sang  suit  toujonrs  la  ligne  de  moindre  résis- 
tance, les  parties  du  corps  ijui  sont  alimentées  par  les 
artères  susdites,  se  remplissent  de  sang  à un  degré 
excessif. 

i”  Lors(|ue  la  moelle  éjiinière  est  bypei'émi((ue,  il  en 
résulte  généralement  des  crampes  des  muscles  involon- 
taires entourant  le  tube  alimenlaire,  ainsi  (|ue  des 
cram[ies  et  même  des  convulsions  des  muscles  volon- 
taires. 

Cbai{iie  glande  et  cbaquc  follicule  glandulaire  dans 
le  corps  est,  d’une  part,  sous  le  contrôle  d’un  nerf 
moteur  (surnommé  nerf  moteur  positif  *),  émanant  du 

I.  Gps  lenncs  sont  enii  loyés  par  l’auteur  ])oiir  iiulkpier  la  fonction  des 
nerfs  dont  il  s'agit. 

THÉRAPEI'TICUE. 


7 8, A 


système  cérébro-spinal,  et  allant  aux  cellules  sécré- 
tantes pour  en  régler  l’activité  fonctionnelle;  et,  d’autre 
part,  sous  le  contrôle  d’un  deuxième  nerf  moteur  (sur- 
nommé le  nerf  moteur  négatif  ),  émanant  du  grand 
sympatbiipie,  et  aboutissant  à une  artère  ou  artériole 
[tour  y régler  l’afllux  du  sang. 

6“  De  môme  qu’il  existe  des  nerfs  moteurs  positifs  et 
négatifs,  pour  toutes  les  glandes,  de  môme  on  peut 
croire  ((u’il  en  existe  [tour  les  tissus,  dont  l’alfinité  élec- 
tive pour  les  éléments  nutritifs  du  sang  serait  ainsi  en- 
tretenue. 

7°  Les  ganglions  sympatbitpies  et  la  moelle  épinière 
peuvent  être  rendus  byperémiques  ou  anémiques,  à 
volonté,  par  l’application  respective  de  la  cbaleur,  ou 
du  froid  le  long  de  l’épine  dorsale. 

8"  L’aiiplication  du  froid  le  long  de  ré|iinc  dorsale 
pourra  combattre  des  crampes  ou  la  tension  excessive 
des  muscles  volontaires  et  involontaires,  elle  diminuera 
les  sécrétions,  et  elle  peut  même,  par  un  usage  prolongé, 
diminuer  la  nutrition  des  tissus  tout  en  augmentant, 
dans  de  certaines  limites,  la  circulation  générale  et  la 
cbaleur  animale. 

!)”  L’ap[dicalion  de  la  cbaleur  le  long  de  l’épine  dorsale 
pourra  (en  certains  cas),  induire  des  crampes  des  muscles 
volontaires  ou  involontaires,  augmenter  la  sensibilité  et 
les  sécrétions,  et  diminuer  la  circulation  générale  et  la 
cbaleur  animale. 

«'■lAi.M'iM  (Eaux minérales  de).  — Cballes  (Savoie; 
(102  kil.  de  Paris)  est  une  station  Ibermale  nniquement 
composée  d’un  vieux  cbàteau  seigneurial  situé  sur  une 
petite  élévation  à l’extrémité  des  marais  de  Chattes, 
dans  un  site  solitaire  et  des  plus  |iittores()ues. 

Les  trois  sources  découvertes  depuis  1811,  ([ui  alimen- 
tent la  station  (G/'nm/c  source.  Petite  source,  Source  du 
Puits),  émergent  des  derniers afilenrements  calcaires  de 
la  montagne  de  Gurienne  dans  une  roebe  argileuse, 
légèrement  bitumineuse  et  mélangée  de  pyrites  de  fer. 

Voici,  d’a|u’ès  Garrigon  (1874),  l’analyse  des  eaux  de 
Gballes  : 


Soiifi-e  (acide  sulfh}(.lrii|ue  üliro) 0.01  iU 

Soufre  (acide  sidfliydriqne  combine  à l'clat  île 

siilflivdrale  de  sulfure) O.ü'alô 

— à l’i'd.Tt  de  monosidfiiro O'IliS 

— probablement  à l’clat  de  polysiilfiirc O.lIbS'l 

— à l’clat  d’iiyposultile 0.0050 

I Soufre  total  dose  par  la  balance  à l’ctat  do  sul- 
fate de  pl.mib 0.107'2[ 

Acide  sulfurique 0.0300 

— silicique 0.0002 

— carbonique  libre  ou  à l’elal  de  bic.-irbouate.  0.1  IG2 

— carbonique  fi.'ic ? 

— |iliosphorii|ue 0.00057 

— nilrique 0.0011 

Chlore 0.0S70 

Brome Ü.OOlll 

Iode 0.0000 

Soude 0.'i7i0 

Potasse 0.0057 

Ammoniaque 8.0022 

Chaux 0. 0.850 

Ma"iiésie 0.002i 

Alumine 0.00022 

l'er O.OOO30 


Maiijauese 

Cobalt 

(tuivre 

Plomb .' 

Aniimoiue 

Arsenic 

Matière  oryauique 


traces  très  licites, 
traces  ;i  peine  sensibles, 
traces  très  nettes, 
id. 

traces? 

O.OOÜO07 

abondante. 


1.023887 
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El  voici  une  autre  analyse  de  il.  iVillni  (1878); 


Grande 

Pelite 

source. 

source. 

— 

— 

Titre  snlfliydroinétrif|uc:  soufre.  0.205'i  è 

0.il“27 

0.00337 

Acide  carboniipic 

0.0075 

Azote 

Dciiôl  : 

Carlionalc  de  calcium 

(1.0772 

(1.1325 

— de  inaguésiuni 

O.OitIO 

0.0200 

Principes  restés  ilissous  : 

Silice 

0.0227  ) 

Alumine 

0.0050  1 

0.0232 

Sulfliydrate  de  sodium 

0.3,501 

0.0050 

Carbonate  do  sodium 

0.5052 

0. 111(1 

Sulfate  de  sodium 

0.0038 

0.1557 

Chlorure  de  sodium 

0.1551 

0.0232 

Bromure  de  sodium 

0.00375 

lodurc  de  sodium 

0.01235 

0.0080 

1.31531 

0.1837 

Tem))érature 

9«5 

Puits 

3» 

Débit  : COU  liectolitres  eu  'H  heures. 

Les  eaux  de  Clialles  sont  liiu|)idesau  grillbu,  (rotil)les 
au  contact  de  l’air,  à odeur  lié|)ati([ue,  à saveur  l'orte- 
nienl  sult’nreusc  et  amère,  onctueuses  au  touclier  et 
alcalines. 

On  les  emploie  en  l)oissons,  bains,  douelies,  garga- 
l'ismes  et  inbalations  contre  toutes  les  manifestations  de 
la  diathèse  strumeuse  et  notamment  dans  les  alfeclions 
de  la  peau  (jui  s’y  rattachent,  dans  les  maladies  de  l’cs- 
tomac  et  des  intestins  rattachées  à rherj)étismc  et  dans 
lalaryngite  ou  l’angine  granuleuse,  le  catarrhe  des  mu- 
(pieuses  bronchiques  ou  génito-urinaires  ; dans  les  ca- 
chexies paludéennes  ou  métalli(nies;  enlin  dans  le  goitre 
sini}ilc  ou  endémique. 

La  saison  commence  le  l'*'  mai  et  dure  jus(|u’au  Ml  oc- 
tohre.  La  cure  est  d’un  mois  environ. 

L’établissement  de  Lhalles  est  contigu  au  château 
transformé  lui-même  en  hôtel  par  la  société  proprié- 
taire des  eaux.  11  est  parfaitement  aménagé  et  comprend 
une  buvette,  2 salles  d’inhalation,  2 salles  de  pulvéri- 
sation et  d’irrigation,  une  salle  d'hydrothérapie,  MU  ca- 
binets de  bains  et  une  installation  complète  de  douches 
variées. 

La  station  de  Challes  est  située  dans  un  pavs  admirable 
et  les  vignobles  qui  l’entourent  permettent  de  joindre  la 
cure  du  raisin  à celle  des  eaux  minérales. 

I Ile  Paris  a Cballes  par  Di  jon,  Mâcon,  Anibérieux,  Cu- 
lüz,  Aix-les-liains  et  Chambéry  : 14  heures  de  chemin 
de  fer  en  train  express;  tti  heures  30  minutes  en  train 
omnibus.  De  Chambéry  à Cballes,  service  de  voilures  à 
cba(|ue  heure  : G kilomètres.] 

Voir  ; OssiAN  Henhy.  Rapport  sur  la  nature  chimique 
de  Veau  de  Challes.  Rail,  de  l'Acad.  de  médecine,  sep- 
tembre 1812.  — Boü.teau.  Recherchvschimiques,phpsiolo- 
qiques  et  médicales  des  eaux  de  Challes.  Chambéry,  1 84M. 
— Doümenget.  Considérations  sur  les  eaux  minérales 
de  Challes.  Chambéry,  1855;  — Notice  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Challes.  Chambéry,  185G  ; - Nouveau  recueil 
d’ observations  sur  les  eaux  de  Challes,  1865.  — Cuii,- 


i.Auu.  L’eau  minérale  de  Challes.  Chambéry,  1874.  — 
CAtiiUGou.  Etude  chimique  sur  Veau  de  Challes,  Cham- 
béry, 1875.  — Cazaus.  L’eau  do  Challes  et  ses  princi- 
pales indications,  1876.  — E.  Wili.m.  Nnaliisedes  eaux 
minérales  de  Challes,  1878.  — .Ioanne  et  Le  Pileuu.Lcs 
Bains  d'Europe,  Paris,  1880. 

(Eaux  minérales  de).  Chalonncs  (Maine- 
et-Loire)  est  une  petite  ville  de  5.826  habitants,  si- 
tuée à 21  kilomètres  d’Angers,  aux  environs  de  hujuellc 
émoi'ge  une  source  femigineuse  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Fontaine  Sainte-Maurille. 

Les  eaux  de  Chalonncs  sont  claires,  linqiides,  ino- 
dores et  d’un  goût  sensiblement  ferrugineux.  Elles  lais- 
sent déposer  sur  les  parois  du  bassin  une  épaisse  couche 
de  nniille. 

Voici,  d’a|irès  Menière  et  Godefroy,  l’analyse  de  la 
source  Sainte-Maurille. 

Pour  1000  gTumincs  : 


Bicarbonate;  cIc  cIkuix O.OBI 

— (le  magiuisie 0.038 

— de  t'er 0.010 

— de  manganèse 0.030 

Sulfate  de  chaux 0.075 

— d'alimiinc 0.033 

Silice 0.078 

Matière  organique 0.033 


1.504 


Ces  eaux  ne  sont  utilisées  que  par  les  habitants  du 
pays  «lui  les  enq)loient  contre  les  troubles  de  la  diges- 
tion et  comme  roconstiluanls. 

(De  Paris  à Angei's  : 6 heures  de  chemin  de  fer  en 
train  express;  8 heures  en  train  direct;  d’Angers  à 
Chalonnes  : une  demi-heure  de  chemin  de  fer). 

t'iiAi.i'Miiii'yr  (Eau  minérale  de).  Voir  Diio.mont. 

( Il  tl.Tlti: ATIO  Al'MK  PITTMltl  lt«ii 

(Etats-Unis  d’Améri(|ue,  Pensylvanie).  A (juaire  milles 
de  la  ville  de  Pittsburg  jaillit  une  source  ferrugineuse 
i[ui  a été  étudiée  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  jdiy- 
siques  et  cbimiqnes  par  le  Dr  Meade.  Voici  le  résumé 
i[u’a  fait  de  cette  élude  le  Dr  .lolin  Dell  : 

,\près  un  repos  do  (juehjues  heures,  l’eau  minéi'ale  de 
cette  source  se  recouvre  d’une  jielliculo  blanchâtre; 
d’une  saveur  sty])tii[iie  et  légèrement  j)i(|uante,  elle 
exhale  une  odcui'  d’hydrogène  sulfuré;  sa  tempéralui'e, 
à peu  près  uniforme,  est  de  10”  centigrades,  sa  densité 
de  1.002. 

Le  Dr  Meade  lui  a trouvé  la  comj)Osition  suivante  : 
Eau  = 1 pinte  — 507cc. 

Gaz  acide  carbonique '. 18  pouc.  cubes. 

Grains. 

Clilorurc  de  sodium 0.157 

— de  magnésium 0.03^ 

Oxyde  de  fer 0.005 

Sulfate  de  chaux 0.005 

0.291 

L’eau  minérale  de  Pittsburg  est  employée  avec 
avantage  dans  toutes  les  affections  justiciables  de  la 
médication  fen-ugineuse. 

(Eaux  de).  — Voir  Doa'AT. 
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ciiAMROir  (Eaux  minél'ales  de).  Cliamhon  (I*iiy-(le- 
Dôrae)  est  un  petit  village  situé  à quelques  kilomèti'es 
d’Issoire  et  aux  environs  duquel  tinergent  cinq  sources 
connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  source  de  la  Pàjiie, 
Au-dessus  de  la  Vonassiére,  de  la  Garde,  de  Ch.au- 
defour  et  du  Ravin. 

Source  de  la  Pique.  — Les  eaux  de  la  Pique  sont 
claires,  ti'ansparentes,  ga/euscs,  inodores,  d’un  goût 
agréable  et  légèrement  ferrugineux. 

Voici,  d’ajtrès  IN'ivet,  l’analyse  de  l’eau  de  la  Pi(pie  : 


Pour  1000  grammes  : 


Uicarlronate  île  chaux O..Wllr! 

de  soude 0.570!) 

— de  magnésie 0.18-20 

— de  fer quant,  miiiiines 

r.hlornrc  de  sodium 0.0.500 

Sulfate  de  soude traces. 

Silice 0.0000 

Porte 0.0003 

I.5l8i 


Source  d' Au-dessus  de  la  Vouassière.  — Les  eaux 
de  cette  source  ont  des  pro[iriétés  |thysiques  analogues 
à celles  de  la  Pitpie.  Elles  n’ont  jamais  étt'  analysées 
cliinii()uoment. 

Fonlaine  de  la  Garde.  — Ea  fontaine  de  ht  Garde, 
(jui  n’a  pas  été  analysée  non  jtltis,  sourd  au  milieu 
d’tine  prairie  cultivée,  à (|uelque  distance  delà  route  ipii 
conduit  au  Mont-Dore.  Cette  eau  dégage  de  l’acide  car- 
l)oni(|ue  à son  point  d’émej'gence. 

SoiD'ces  de  Chaudefour.  — Les  eaux  des  deux  fon- 
taines de  Cliaudefour  sont  lintpides,  ferrugineuses  et 
gazeuses.  Elles  ont  une  saveur  agréable. 

Source  chaude  du,  Ravin.  — I7eau  de  la  source  du 
Havin  se  rapproebe  beaucoup,  par  ses  propriétés  pliy- 
si(|ues  et  cbimi(|ues,  des  eaux  du  Mont-Dore. 

Il  n’y  a à Cbambon  aucun  établissement  btilnéaire; 
les  babitants  du  ptiys  emploient  en  boisson  les  eaux  de 
la  Pitjue  (de  5 à 10  verres  par  jour)  contre  la  clilorose, 
l’anémie  et  les  troubles  qui  en  résultent,  et  les  eaux  du 
Uavin  dans  les  maladies  stomacales  et  surtout  bron- 
(diiqucs. 

(DeParisàlssoirc:  10  beures  80'  de  cliemin  de  fer  en 
Irain  express;  13  beures  en  ti'ain  omnilius;  d’issoirc  à 
Cbambon  : "i  Ivilonièti’cs). 


— Voy.  Camomilpe. 


('■i.iMOtTAi A (Eaux  minérales  de).  Cbamounix  (Cba- 
muuy  ou  Cbamonix)  est  un  grand  village  de  2.700  lialii- 
lanls,  silu(‘ non  loin  de Sallancbcs  (Haute-Savoie),  à 10.52 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  face  du 
mont  Diane. 

Dans  l’admirable  vallée  arrosée  par  r.\rve(|ui  enloure 
Cliamonnix,  émerge  une  petite  source  sulfureuse.  L’eau 
en  est  claire,  transparente,  d’uiie  saveur  fade,  d’une 
odeur  franebement  bépali([ue. 

Voici,  d’après  M.  P.  Morny,  de  Genève,  l’aiiidyse  de 
celte  eau  : 

Pour  lOUO  grammes: 


Snifnro  lie  calcium ().Oil2 

lücarlioiiatc  fie  soinl,’ 0.  I ign 

Snifalc  (le  clianx 0.05IKÎ 

— (le  .sonilc O.IOm 

Chlorure  de  |iotassinm O.Odn 

— de  sodium 0.007(1 

Oxyde  ronge  de  fer O.IIOil) 

Silice 0.0037 

Glairino  (sèche) 0.3020 

0.3043 


G.1Z  azole t0“55 

Tempéralnre 12”, 3 


On  exploite  l’eau  de  Cbamounix  ((ju’on  prcsci'it  conirc 
les  maladies  ebrouiques  de  l’appareil  i'cs|)iratoire)  dans 
un  petit  élablissement  où  elle  est  artilicicllement  chauf- 
fée pour  être  emjdoyéc  en  liains  et  en  douches  ainsi 
(pi’en  lioissons. 

1 De  Paris  à Genève  : Il  bernais  30' de  cliemin  de  fer  en 
Irain  express;  17  heures  en  ti'ain  omnihus.  De  Genève 
à Chaniounix,  par  Sallanches  et  Saint-Gervais,  service 
régulier  de  diligence  en  neuf  heures.] 

cii.VHi'KiiAOA!^.  — Les  Champignons  sont  des  vé- 
gétaux cryptogames  (x.o’jttto;,  caché  et  yzpoo,  noce),  dé- 
pourvus de  chlorophylle,  qui  naissent  dans  les  lieux 
humides  et  ombragés,  sur  des  coiqis  organiséâ  languis- 
sants, morts,  ou  en  voie  de  décomposition.  Ils  naissent 
de  germes  ou  spores,  et  leur  procédé  de  fécondation  ou 
de  fertilisation  est  encore  mystéiàeux  et  pres(|ue  ignoré, 
malgré  les  travaux  de  Dees  et  de  Van  Tiegliem  sur  les 
spermalies. 


l'ig.  225.  — Pcvehqipomcnt  de  l’Aguriciis  campestris. 
(De  Lanessan.) 


Ce  (pu  distingue  les  Cbanipignons  des  autres  végé- 
taux, c’est  rabsencc  de  chloropbylle  et  ]>ar  suite  les 
inodilkations  dans  leurs  jirojiriétés  (driini(pics  et  physio- 
logiques. A la  lumière  et  à l’oliscurilé,  ces  crvpioganics 
livent  l’oxygène  de  Pair,  rejettent  l’acide  carboni(pie, 
cl  assimilent  les  carbures  d’hydrogène  ([u’ils  em|)runteut, 
soit  aux  végétaux,  soit  aux  détrilus  organi(pies.  Déplus, 
les  prn(o]ilasnia  de  D urs  cellules  oui  la  facullé  de  pro- 
duire des  matières  colorantes  de  toutes  nuances,  de- 
puis le  jaune,  le  rouge,  jus(pi’anx  teintes  les  plus  soni- 
lires,  le  noir  même  ; on  en  renconire  de  loules  les 
couleurs,  bleu,  violet,  vci’l,  acajou,  elc.,  mais  jamais 
ces  coloralions  ne  sont  produites  par  la  chloro|ihylle. 
(D.ui.lon,  Bill,  de  botanique .) 

'l'out  champignon  possède  un  système  vég('lalif  cl  un 
système  reproducteur;  quelipiefois  pourtant,  le  preniici’ 
seul  sc  développe  et  le  champignon  est  incomplel  ; d’au- 
tres fois,  c’est  le  second  qui  prédomine  et  dans  ce  cas. 
sous  forme  de  filaments  Idancs,  le  mijcidium  des  cham- 
pignons, d’espèces  les  plus  dilféreutes,  se  ressemble 
tellement  qu’il  est  impossible  de  les  déterminer.  Mais 
le  }ilus  souvent,  le  mycélium  poursui  son  développement 
cl  donne  naissance  au  sysiènie  vi'gélalil. 

S’il  s’agit  d’un  agaric,  il  y a une  /ù/e  et  un  chapeau 
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(fig.  1083.  (le  Liuiessidi).  Le  cluipcaii,  à S(jii  tour,  jiro- 
(luit  une  surface  liuméuinlc  (|iii  donne  des  spores,  le 
germe  se  forme  et  le  cliamiiignon  est  complet. 


Fig’.  ^'20.  — Agaricus  cainjicstris. 

Coupes  long-iludinales  montrant  la  structure  des  lames.  — A,  coupe 
grandeur  naturelle  de  quelques  lanies;  B,  coupe  vcrlicale  grossie  d'une 
lame;  C,  coupe  très  grossie  d'un  fragment;  /.liypKas;  5/1, coupe  sous- 
liymcniale;  hy,  coupe  hyméniale;s,  spores  portées  par  les  basides. 
(D’après  de  Lanessan.) 

Le  miiceliuiu,  comiu  vulgairemeni  sons  le  nom  de 
blanc  de  champifjnon , est  essentiellement  composé  de 
spores  en  voie  de  végétation  ; ils  présentent  alors  la 
lorme  de  tilamenls  blanchâtres,  ramitiés,  entj'clacés, 
I ransjiarcnts,  anastomosés  et  s’étendant  au-dessous  de 
la  surface  du  sol;  sur  ce  mycélium  apparaissent,  à un 
moment  donné,  de  petits  mamelons  ovoïdes,  (|ui  sont  de 
jeunes  hyménopliores.  et  (jui,  se  développant  très  rapi- 
dement, présenteront  bientôt  un  /u'e^/cylindri(|uc  terminé 
à son  extrémité  par  un  renllement  arrondi,  (|ui  devien- 
dra le  chapeau.  Lors(|uc  ce  jeune  cbampignon  approche 
de  sa  maturité,  le  chapeau,  globuleux  et  enveloppé  d'une 
envelo|)pc  légère,  se  déploie,  et  dans  ce  jdiénomène, 
cette  cnvelojipe  se  déchire  sur  la  circonférence  et  laisse 
sur  le  pied  un  collier  (jui  porte  le  nom  d'anneau,  ou  de 
coleretle.  Après  le  développement  complet  de  l’hymé- 
nophore,  la  surface  inférieure  du  chapeau  est  radiée  de 
lames  parallèles  et  verticales  ou  creusée  de  tuhes  juxta- 
posés,  et  tapissée,  dans  Lun  et  l’autre  cas,  d'une  mem- 
brane sporifère,  Vhyinéninni  n\cc  scs  feuillets  ou  ses 
pores.  Ces  feuillets  sont  eux-mémes  constitués  par  des 
hyplias  ou  filaments  très  pressés  les  uns  contre  les 
autres  (fig.  226)  et  sur  ces  lames,  à l’extrémité  des 
filaments,  se  trouvent  les  spores,  les  conidies,  les 
spennaties,  toutes  dénominations,  (jui  désignent  les 
cellules  reju'oductrices.  En  elf'et,  la  surface  entière  de 
l’hyménium  est  parsemée  de  sj)ores  uniformément  dis- 
posées par  groupes  de  (juatre.  Au  microscope,  sur  une 
coupe  verticale,  on  distingue  les  filaments  (hypbas) 
montant  parallèlement  dans  le  pied,  puis,  arrivés  au 
chapeau,  rayonnant  vers  la  circonférence.  On  voit  alors 
ces  filaments  s’infléchir  sur  les  l)ords  pour  former  la 
couche  sous-hyméniale ; de  plus  cha(jue  spore  est  por- 
tée sur  une  tige  grêle  on  stériymate,  et  l’on  remarcjuc 
(jue  (juatre  stérigmates  sont  jtortés  au  sommet  d’un  ap- 
pendice plus  gros,  désigné  parLeveillé  sous  le  nom  de 
haside.  Un  examen  attentif  permet  de  remaiajuer  que 


les  basides  sont  accompagnés  d’appendices  jdus  gros 
a|)|)elés  cystides  (basides  hypertrophiés)  que  Corda, 
Hoffmann  et  (juelques  auteurs  ontconsidérés  commes  des 
organes  mâles  (pollinaria)  ; ces  mêmes  auteurs  con- 
si(b*raient  comme  organes  femelles  (spermatia)  les  quel- 
ques cellules  basilaires  allongées,  cellules  stériles  ou 
paraphyses  que  De  Seyncs  regarde  comme  des  basides 
atrophiés. 

Dans  les  Polypores,  les  lames  hyméniales  sont  rem- 
jdacées  j)ar  des  tubes  on  pores  dont  l’intérieur  est  doublé 
par  l’Iiyménium. 

Dans  d’autres  familles  de  Champignons,  comme  la 
vesse-de-loup  (Lycoperdon) , l'hyménium,  au  lieu  d’être 
découvert,  est  enfermé  dans  un  péridion  ou  sac  exté- 
l'ieur,  jusqu’à  ce  que  les  spores  soient  complètement 
uiùres.  A ce  moment,  elles  s’échajipent  sous  forme  de  pous- 
sière, soit  par  une  fente,  soit  par  un  pore  aj)peléosft’ole. 

Enfin,  dans  d’autres  espèces  de  Champignons,  il  n’y  a 
jias  d’hyménium  distinct,  et  dans  ces  espèces  le  système 
rcjiroducteur  est  rejirésenlé  par  une  poudre  particulière 
ou  jiar  des  fils  charbonneux,  tels  que  les  moisissures. 

liCs  sjiores  ou  cellules  reproductrices  des  chamjii- 
gnons,  ajtjudées  basidiosjiores  (juand  elles  sontjdacées  au 
sommet  des  basides,  sont  en  réalité  les  seuls  organes 
rejiroductcurs  des  Ilyménomycètes. 

Tulasin  a donné  le  nom  de  stylospores  aux  corps 
j(ortéspar  des  sj)orojdiorcs  qui  taj(issent  l’intérieur  d’un 
conceptacle,  qui  j>orte  lui-même  le  nom  depyenide.  Enfin 
cet  auteur  donne  le  nom  d’urédospores  à des  sjiores  cloi- 
sonnés ou  à des  sjjoranges  renfermant  plusieurs  spores. 

Im  nom  do  con  idies  a été  donné  à des  spores  nées  d’une 
fructification  particulière  de  quehjuescbampignons  ; mais 
il  n’existe,  en  définitive,  aucune  différence  anatomi(jue,  ni 
de  forme,  ni  de  couleur,  ni  de  (léveloj(j)ement  entre  une 
sjiorc  et  une  conidie.  Il  est  de  même  des  spermaties. 

D’une  manière  générale,  la  spore  est  une  cellule  le 
jdus  souvent  ovale  ou  ovoïde,  dont  la  forme  peut  cepen- 
dant varier  à l’inlini,  affectant  tantôt  la  forme  d’une 
sjdière,  d’une  étoile,  d’un  croissant,  d’une  hélice,  d’un 
fuseau,  tantôt  réniforme,  ou  hérissée  de  verrues  et  d’as- 
j(érités. 

La  fécondation  des  Champignons  est  encore  bien  ob- 
scure; si  la  fécoudatiou  paranthérozoïdes,  par  copulation 
ou  j(ar  conjugaison  est  certaine  chez  les  Saprolégniées, 
les  Déronosj)orécs,  les  Mucorinées,  il  y a encore  bien  des 
obscurités,  et  des  doutes  sur  celles  des  Dasidiosporées 
et  de  beauconji  d’autres  Chamjdgnons. 

Quoi  qu’il  en  soit,  b(s  spores  de  cbampignon,  surtout 
des  Champignons  les  moins  organisés,  sont  disséminées 
à l’infini  dans  la  nature  et  c’est  ce  (jui  cxj)li(jue  leurmul- 
tijdication  extraordinaire;  ces  sj)ores  sont  constamment 
présentes  dans  l’atmosjdière,  l’eau,  etc.  I.es  spores  des 
moisissures,  en  particulier,  celles  de  V Aspergillus  et 
(lu  Peneci Ilium  sont  tellement  répandues,  (ju’il  est  im- 
j(ossihle  de  les  chasser  des  vases  fermés  ou  des  prépa- 
rations les  plus  soigneusement  abritées.  Comme  le  dit 
De  Seynes  : « La  quantité  de  sj)ores  issues  d’un  même 
champignon  défie  toute  supjuitation  ; et  l’on  peut  affir- 
mer, sans  hyperbole,  (jue  si  la  moitié  seulement  de  ces 
semences  rencontrait  les  conditions  nécessaires  à 
leur  germination  et  (lévelopj)ait  de  nouveaux  individus, 
il  n’y  aurait  bientôt  jdus  de  jdace  sur  la  surface  du 
globe  que  j(Our  les  Chamjdgnons.  » 

L’étude  du  polymorjdiisme  et  des  générafions  alter- 
nantes des  Champignons  a fait(juelques  progrès  dans  ces 
dernières  années,  et  l’on  peut  affirmer  aujourd’hui,  avec 
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Tulasin,  qu’un  même  champignon  produit,  à des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés,  ou  simultanément,  des 
corps  reproducteurs  ditférents  et  dont  les  aptitudes  de  ger- 
mination s’éveillent  dans  des  conditions  diverses  de 
temps  et  de  milieu.  Cliez  les  Uasidiosporées,  outre  les 
spores  portées  par  leshasides,  il  se  rléveloppe  quelque- 
fois des  conidies;  ces  deux  coi'ps  se  distinguent  parce 
que  la  conidie  est  un  peu  plus  grande,  un  peu  moins  ré- 
gulière que  la  spore.  Ce  dimoi'pliisme  s’observe  dans 
la  fislitlino  hépatique,  où  les  spores  se  trouvent  à l’in- 
térienr  des  tubes,  et  les  conidies  à la  partie  supérieure 
du  réceptacle,  dissiminées  dans  le  parenchyme;  on  l’ob- 
serve encore  chez  la  trémelle  mésentérique  on  les  coni- 
dies ou  plutôt  les  spermaties  naissent  sur  le  môme  ré- 
ceptacle que  less|)ores,  etse  distinguent  par  leur  forme, 
leur  coloration  et  leur  exguité. 

tj'erqot  de  seiqle  nous  présente  encore  un  exemple 
remarquable  de  dimoi'pbisme:  \a.  sphacélic  développe  un 
sclerotinm  (|ui  se  trouve  élevé  au  sommet  de  ce  dernier, 
avant  de  prendre  la  forme  pulvérulente  par  la  produc- 
tion de  conidies  spermatiformes  ; si  l’ergot  de  seigle 
ainsi  formé  est  mis,  tin  peu  plus  tard,  dans  la  terre 
humide,  il  produit  le  Claviceps  purpnrea,  qui  est  la 
forme  spbériacée  du  Champignon. 

La  germination,  la  végétation  et  la  nutrition  des 
Champignons  présentent  aussi  des})articularités  intéres- 
santes. C’est  ainsi  (pie  sous  riniluence  de  l’eau,  de  l’oxy- 
gène et  de  la  chaleur,  les  spores,  les  conidies  et  leurs 
congénères  développent  deux  (ilaments  mycéliens  oppo- 
sés de  chaque  côté  de  la  spore,  et  ce  phénomène  peut 
s’observer  avec  une  spore  de  morille,  sous  le  micros- 
cope; d’autresfois  c’est  l’épispore  (|ui  se  rompt,  l’endos- 
pore  fait  hernie,  et  les  filets  mycéliens  apparaissent. 
(lîAiLLON,  Dictionnaire  de  botanique.) 

On  sait  que  la  plupart  des  Champignons  changent  de 
couleur  lors({u’il s sont  brisés  et  exposés  à l’air  ; ils  bleuis- 
sent généralement,  d’autres  jaunissent,  rougissent, 
ou  noircissent.  Macaire,  Schœnhein  ont  démontré  dans 
ce  phénomène  une  oxydation  particulière  ayant  qiud- 
qne  analogie  avec  cellede  l’ozone  surlateintnredegaïac. 

La  production  de  lumière  ou  de  phosphorescence  s’ob- 
serve dans  quelques  Champignons,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  : 

Aqaricus  olearius  (I).  C.)  ou  cham|ugnon  de  l’olivier 
d’Europe. 

Agaricus  ignens  (Humph.)  d’.\mhoine; 

Agaricns  noclilens  (Lev.)  de  Manille; 

Agaricus  Gardueri  tl!erkeley)du  lîrésil; 

Agaricus  /ampus  (lierkcley)  d’,\nstralie, 

La  phosphorescence  du  Champignon  pour  Berkeley  et 
Cooke  est  une  manifestation  de  sa  végétation  ; ce  phé- 
nomène n’est  pas  uni((uenienl  limité  à la  surface  hy- 
méniale.  On  l’observe  aussi  sur  la  lige  et  le  cha|ieau. 
Fabre  a remar({ué  la  production  d’une  plus  grande 
((uantité  d’acide  carhoni((ne  pendant  la  phosphorescence  ; 
et,  comme  ce  phénomène  n’existe  que  dans  une  atmos- 
phère d’oxygène,  cet  observateur  a conclu  ([ue  la  produc- 
tion de  lumière  est  un  phénomène  de  combustion. 

On  sait  enfin  ({ue  le  Champignon  absorbe  l’oxygène  et 
dégage  l’acide  carhoni((iie  de  l’air,  et  comme  moyen  de 
nutrition,  on  peut  allirmcr  (pie  ce  végélal parasite  puise 
la  plus  grande  partie  des  éléments  ternaires  dont  il  a 
besoin,  dans  les  milieux  organicjues  où  il  se  développe. 

L’assimilation  de  ces  substances  sc  fait  par  un  phé- 
nomène de  lermentation  qui  s’accom|ilit  dans  le  paren- 
chyme môme  dn  (hampignon  : privez-le  d'oxygène  et 


vous  constaterez  la  présence,  de  l’alcool  formé  aux  dé- 
pens du  sucre  qu’il  contient. 

<'laH.>4ilieation  «1rs  <'liaiii|>i;;non.‘i.  — A l’exemple  de 
Berkeley,  dont  nous  donnons  du  reste  la  méthode  de 
classification  des  Champignons,  nous  diviserons  ces 
végétaux  en  deux  grands  groupes  :ies  Sporiféres  et  les 
Sporodifères. 

La  première  division,  les  Sporifères,  comprend  i fa- 
milles distinctes: 

1“  Les  Hijménomgcétes,  dont  l’hyménium  est  libre,  nu 
ou  bientôt  découvert; 

2“  Les  Gastéromycetes,  dont  riiyménium  est  renfermé 
dans  un  péridion  ((ui  se  déchire  à la  maturité  du  cham- 
pignon ; 

3'"  Les  Conioinycetes,  dont  les  spores  nus  sont  géné- 
ralement terminaux  et  portéssur  des  fils  imperce|»tihles, 
libres  ou  enfermés  dans  un  périihécion; 

4"  Enfin,  les  Hyphomycétes,  (pii  possèdent  des  s|iores 
nus  sur  des  fils  très  visibles,  petits  et  rarement  soudés  ; 

Les  Sporodifères  comprennent  deux  autres  familles 
distinctes  : 

^“LesPhycomycètes,  qui  ont  des  cellules  fertiles  pla- 
cées sur  des  fils  nus,  soudés  sur  un  hyméninm; 

G"  Les  Ascomycètes,  qui  possèdent  des  asipies  formées 
sur  les  cellules  fertiles  de  l’hyménium. 

Ces  six  familles  de  Chamjfignons  se  subdivisent  en 
32  ordres,  qui,  à leur  tour,  se  divisent  en  plus  de  six 
cents  genres, (pii  comprennent  enfin  plus  de  4000  esfièces 
de  Champignons. 

Il  n’y  a pas  lieu  d’entrer  dans  les  détails  de  cette 
classification  hotani([ue  et  d’énumérer  toutes  ces  subdi- 
visions, qui  sont  purement  liotani(ines.  A l’exemple  de 
([iielques  auteurs,  nous  diviserons  les  Champignons  en 
(lenx  grandes  classes  : les  Champignons  utiles  et  les 
Champignons  nuisibles. 

CitAMi'ii'..\0.\S  UTILES.  — (Juoique  leur  nomhi'C  soit  li- 
mité, il  existe  beaucoup  de  ces  cryptogames  (pii  sont 
employés  comme  aliments  et  comme  médicaments. 

La  valeur  nutritive  des  Champignons  est  incontes- 
table ; elle  a été  signalée  par  tous  les  auteurs:  aliment 
de  digestion  difficile,  le  plus  souvent  même  indigeste, 
les  Champignons  fournissent  à l’économie  une  ipiantité 
d’azote  équivalente  à la  viande  elle-même.  Cet  aliment, 
([u’il  faut  absolument  défendre  aux  dyspeptiipies,  aux 
convalescents,  et  aux  malades,  ne  convient  ((u’aux 
estomacs  robustes.  Le  nombre  des  Champignons  comes- 
tibles est  très  grand;  cependant  comme  heaneou(i 
d’entre  eux  sont  des  Champignons  douteux,  c’est-à-dire 
susceptibles  d’être  confondus  avec  les  espèces  véné- 
neuses, il  est  bon  de  s’en  abstenir  et  de  ne  manger  ipie 
ceux  ipi’il  n’est  pas  jiossihle  de  confondre  avec  les  Cham- 
|)ignons  nuisibles. 

Voici,  d’après  Berkeley  et  Cooke.,  rénumération  des 
Champignons  comestibles. 

Parmi  les  Agarics  : 

Agaricus  campestris,  — ou  champignon  commun. 

,1//.  arvensis,  — ou  champignon  des  prairies. 

Ag.  edu.lis,  — ou  champignon  de  couches  ou  comes- 
tible. 

Ag.  edulis  albus,  — ou  champignon  honle-de-neige. 

Ag.  ulbellus,  — ou  mousseron. 

Ag.  iorlüis,  — ou  faux  mousseron. 

Ag.  attenuatus,  — ou  champignon  alténué. 

Ag.  palomct,  — ou  palomet. 

Agaricus  deliciosus,  — on  agaric  délicieux. 

-1//.  melleus,  — on  hallémasche. 
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Àg.  fiisipes,  — ou  cliampignon  à tige  en  fuseau. 

Ag.  viiginatiis,  — es[ièee  très  iiarfuniée. 

Ag.  procerns,  — ou  cliaiu|iignon  parasol  ou  agaric 
couleuvre. 

Ag.  rachodea  fCraiulo-Hretagae). 

Ag.  pniHulns. 

Ag.  orcella. 

Ag.  cashinens,  — ou  agaric  châtain. 

.{g.  infundîbuUformis,  ---ou  agaric  eiitonuoir. 

Ag.  solitarias,  — ou  agaric  solitaire, 

Ag.  excoriatus,  — ou  agaric  excoi-ié. 

Ainsi  (jue  les  agarics  nebularis  (lietsch),  maximus, 
giganteus  (Saverly),  gambosus,  albellus  (Ü.C.),  fm- 
grans,  dealbuUis,  ostreatus,  escttlentus,  fœniculatus, 
fwoïdes,  etc.,  etc. 


Fig.  — Agaricus  caiiipeslris.  Coujie  hnigiludinitle. 

(De  Lanessan.) 

lieaucoup  de  ces  espèces,  la  plupart  sauvages,  sont 
susceplihles  d’èlre  confondues  avec  les  espèces  véné- 
neuses. C’est  ainsi  (|ue  le  lactaire  doré  (agnvicluctiferKS 
aureust  a de  grandes  resseinhlances  avec  l’agaric  meur- 
trier ;ijue  l’agaric  ruhescens  se  rapproche  beaucoup  de 
l’agaric  mouche,  très  dangereux,  etc. 

Le  genre  Bolet  ou  Cep  fournil  encore  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  comeslihles,  telles  (|ue  : 

Bolet  edulis,  — ou  cep  comestible. 

B.  scaber,  — ou  bolel  rude. 

B.  tuberosus,  — ou  bolet  tubéreux. 

B.  frondosiis,  B.  hepaticus,  bovinus,  castaneiis,  elc. 

Le  genre  Amanite  comprend  aussi  (juclijues  cbampi- 
gnoiis  délicats  et  fort  recherchés,  comme  : 

Amanita  aarantiaca, — ou  oronge  vraie. 

Amanita  rubescens,  — ou  galmote. 

Am.  vaginutu,  — ou  amanite  engainée. 

Am.  biocépliale,  — • ou  amanite  à tête  lisse. 

Ces  variétés  doivent  être  examinées  bien  attentive- 
ment en  raison  de  leur  confusion  possible  avec  la  fausse 
oronge,  la  fausse  galmote  et  les  autres  espèces  plus  re- 
doutables les  unes  (jue  les  autres. 

Citons  entin  parmi  les  espèces  de  Champignons  comes- 
tibles : 

La  Morille  (Morchella  esculenta)  et  toutes  les  autres 
variétés  de  Alorchella  deliciosa,  crassipes,  semilibera, 
bohemica,  caroliniana,  etc. 

La  Chanterelle  (Chantharellus  cibai  ius). 

Le  Champignon  Bifteak  ou  Fistulinus  hepaticus. 
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Les  Clavaires,  les  Hydnes,  les  Coprinus,  les  Helvelles, 
en  lin  la  Truffe. 

Nous  i'é])étons  encore  une  fois  que,  dans  les  grandes 
villes,  il  est  ))rudent  de  ne  manger  tpie  les  Champignons 
vendus  publi(juement  après  avoii’  été  sérieusement  ins- 
pectés, et  dans  les  campagnes  on  se  méfiera  des  Cham- 
pignons cueillis,  même  par  les  personnes  qui  ont  la 
réputation  do  les  bienconnaître ; il  vaut  toujours  mieux 
s’en  tenir  aux  espèces  cultivées. 

On  devra  surtout  se  méfier  des  préjugés  populaires 
qui  prét(mdcnt  (ju’un  Champignon  est  comestible  : 

1“  l’arce  qu’il  est  entamé  j>ar  des  limaces  ou  des  in- 
sectes ; 

i2°  Parce  qu’il  est  parfumé,  (ju’il  n’a  pas  de  saveur  âcre, 
])oivrée,  ni  la  coloration  éclatante  des  Champignons  vé- 
néneux ; 

Parce  ([u’il  ne  noircit  pas  l’argent  comme  les  mau- 
vais Champignons  ou  qu’il  ne  noircit  pas  les  oignons  ou 
n’a  pas  coagulé  le  lait  pendant  la  cuisson. 

Ce  sont  des  préjugés  absolument  faux,  car,  s’ils  sont 
vrais  pour  la  plupart  des  Champignons  comestibles,  il 
existe  hcaucou|i  de  Champignons  toxiques  qui  possèdent 
les  mêmes  caractères. 

On  se  méfiera  aussi  de  ce  préjugé  qui  donne  comme 
moyen  infaillible  de  rendre  comestible  les  Champignons 
suspects,  de  les  faire  macérer  dans  l’eau  salée  et  for- 
tement vinaigrée.  Si  ce  moyeu  est  vrai  en  partie,  il  faut 
se  rappeler  (|u’il  n’est  pas  infaillible. 

CiiAMPic.NONS  EMPLOYÉS  EN  MÉIJECINE. — Nous  ne  ferons 
que  les  citer,  puisqu’ils  ont  été  étudiés  dans  les  articles 
correspondants. 

Ce  sont:  V ergot  de  seigle,  l’agaric  blanc,  l’amadou; 
voyez  ces  mots. 

D’autres  Champignons  sont  utiles  parce  qu’ils  sont  in- 
dispensables à la  fabrication  des  boissons  fermentées, 
(|u’ils  ]iurifient  l’air  (voyez  Feiîments). 

Champignons  nuisibles.  — Il  est  inutile  de  donner  la 
liste  des  Champignons  toxiques;  (|u’il  nous  suffise  de 
signaler  que  leur  nombre  est  infini  et  qu’ils  sont  d’au- 
tant |)lus  redoutables  que  les  espèces  nuisibles  sont 
très  voisines  et  parfois  même  ne  diffèrent  presijue  pas 
des  esjièces  comestibles.  Voici  une  courte  énumération 
des  Champignons  vénéneux  de  France,  rangés  selon  le 
degré  de  leurs  propriétés  toxi((ues. 

Fausse  oronge  (Amanita  muscaria).  Voyez  Amanite. 

Oronge  ciguë  (Am.  venenosa). 

Amanite  à verrue  {Am.  verrucosa).  C’est  la  fausse  gal- 
mote. 

Champignon  meurtrier  [Agaricus  necator). 

Champ,  émétique  (Ag.  pectinatus). 

Champ,  sanguin  {Ag.  sanguineus). 

Champ,  tète  de  Méduse  {Ag.  annularius). 

Champ,  styqitique  (Ag.  sUjpticus). 

Dolet pernicieux  (Boletus  laridus). 

liolet  indigotier  {Bcyanescens), 
et  beaucoup  d’autres  de  tous  genres  et  de  toutes  espèces. 

côté  de  ces  Champignons  redoutables,  il  en  existe 
d’autres,  infiniment  petits,  microscopiques,  non  moins 
redoutables:  ce  sont  les  ferments  des  maladies,  ce  sont 
les  microbes,  et  ils  sont  nombreux  ! On  cherche  depuis 
ces  dernières  années,  et  certains  auteurs  ont  trouvé  les 
microbes  de  la  variole,  delà  scarlatine,  de  la  dipbtérite, 
du  typhus,  de  la  septicémie,  des  maladies  virulentes  et 
contagieuses,  etc.  (Voy.  Bactéries).  Les  autres  senties 
causes  d’affections  de  la  peau,  du  cuir  chevelu,  comme 
les  Champignons  de  la  teigne,  de  la  mentagre,  du  pily- 
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riasis,  les  tricophytes, roïiliiim  diinuigiiel,  etc.  Ce  sont 
les  Cliaiiipignons  jiarasites  (jui  tuent  l’Iionime  comme 
il  en  est  d’autres  (|ui  tuent  le  végétal  lui-même;  ils 
détériorent  et  épuisent,  iis  tuent  quelquefois  les 
tissus  qui  leur  donnent  Fliospitalité.  D’autres  lois, 
cependant,  ces  inlinimcnt  petits,  dans  leurs  œuvres 
de  destruction,  sont  des  causes  d’assainissement. 
Dans  la  nature,  dit  Haller,  les  Champignons  repré- 
sentent la  police  des  rues;  ils  prennent  soin  que  toutes 
les  ordures  soient  détruites,  c’est-à-dire  décomposées 
en  leurs  éléments  chimiques,  ce  sont  des  purificateurs 
de  l’atmosphère. 

Toxicoioë;ic.  — Les  Champignons  vénéneux  contien- 
nent prohahlement,  selon  les  espèces,  des  principes  toxi- 
ques différents  au  point  de  vue  chimique,  encore  mal 
étudiés  et  dont  nous  ne  connaissons  qu’un  petitnomhre; 
mais  nous  devons  reconnaître  que  ces  divers  poisons 
agissent  d’une  manière  à peu  près  identique  sur  l’orga- 
nisme. 

L’ergotinine,  l’echoline,  ramanifine,  la  muscarine, 
la  hulhosine  sont  à peu  près  tous  les  alcaloïdes  qui  ont 
été  isolés  de  divers  Champignons,  ce  sont  aussi  les  seuls 
dont  les  effets  physiologiques  soient  connus. 

La  thérapeutique  a déjà  utilisé  l’ergotinine;  peut-être 
pourrait-elle  utiliser  les  autres  s’ils  étaient  suffisam- 
ment purs  et  si  leur  action  sur  le  système  musculaire 
et  nerveux  était  mieux  connue. 

Les  symptômes  généraux  de  l’empoisonnement  dif- 
fèrent un  peu  selon  le  champignon  ingéré. 

L’ergotisme  aigu  ou  chronique  sera  étudié  dans  l’ar- 
ticle SEIGLE  ERGOTÉ  d’uiie  manière  complète  (voyez  ce 
mot)  : y enivrement,  les  'phénomènes  convulsifs,  les 
fourmillements,  les  contractions  et  la  gangrène  des  ex- 
trémités sont,  en  résumé,  les  symptômes  de  cet  empoi- 
sonnement. 

.Après  l’ingestion  de  la  fausse  oronge  dont  les  symp- 
tômes toxiques  ont  été  étudiés  à l’article  Amanite 
(voyez  ce  mot),  outre  les  phénomènes  généraux,  on 
observe  aussi  une  sorte  d'enivrement  et  une  disposi- 
tion invincible  au  sommeil,  queh[uefois  même  un  som- 
meil léthargique  i{ni  est  le  premier  effet  du  poison.  Enfin 
les  symptômes  généraux  de  l’empoisonnement  par  les 
tdiampignons  sont  : 

l“La  pesanteur  d’estomac.  — C’est  le  début  de  l’in- 
iligestion.  A ce  moment,  le  poison  n’est  pas  absorbé, 
c’est,  alors  qu’il  faut  administrer  le  vomitif  si  l’on  a 
quelque  doute  sur  la  valeur  comestible  ou  non  du  cham- 
pignon ingéré.  — On  administrera  ensuite  un  loock 
huileux,  un  purgatif;  mais,  les  trois  quarts  du  temps, 
ce  n’est  que  deux  ou  trois  heures  après  l’ingestion  du 
poison  que  se  manifestent  les  symptômes  évidents  de 
l’empoisonnement,  et  le  vomitif  devient  inutile,  puis(jue 
le  patient  débarrasse  naturellement  son  estomac. 

2”  Etouffement,  anxiété,  soif  ardente,  nausées  et 
vomissements  pénibles  sont  les  sym[itômes  qui  témoi- 
gnent de  l’alisorption  du  principe  vénéneux.  C’est  trois 
heures,  huit  heures,  et  quelquefois  douze  heures  après 
l’ingestion  des  Champignons  que  commencent  ces  phé- 
nomènes pénibles,  et  combien  il  est  difficile  de  lutter 
d’une  manière  efficace  contre  cet  enqjoisonnement! 

Les  vomissements  mamjuent  quelquefois,  mais  en 
général  ils  sont  remarquables  par  leur  persistance, 
l’énergie  des  conti'actions  stomacales,  et  la  prostration 
qu’ils  déterminent.  11  n’est  pas  rare  de  voir  ces  vomis- 
senumts  s’accompagner  pic  mucosités  sanguinolentes. 

Envies  fréquentes  d’évacuer  sans  résultat;  ce 


phénomène  s’accompagne  de  douleurs  violentes,  de 
coliques  épouvantables,  car  tout  le  tube  intestinal  est 
congestionné,  et  bientôt  on  voit  survenir  des  déjections 
alvines,  abondantes,  souvent  noirâtres  et  sanguino- 
lentes. Pendant  cette  période,  le  pouls  se  ralentit  de 
plus  en  plus,  la  face  est  d’une  extrême  |)àleur,  elle  est 
grippée,  le  faciès  est  alidominal;  on  observe  aussi  le 
refroidissement  graduel  de  la  température,  et  surtout 
des  extrémités;  tout  cela  s’accompagne  de  sueurs  froides, 
de  vertiges,  d’éblouissements. 

4“  Les  urines,  d’almrd  douloureuses,  fréquentes,  peu 
ahondantos,  cessent  tout  à fait.  La  langue  et  les  lèvres 
deviennent  violettes  ; le  refroidissement  des  extrémités, 
le  ralentissement  du  pouls  augmentent  encore,  l’intel- 
ligence reste  à peu  près  intacte,  d’autres  fois  il  y a du 
délire  et  des  convulsions,  enfin  la  mort  arrive  dans  les 
24  ou  72  heures. 

Lorsque  ces  phénomènes  ne  s’aggravent  pas,  que  le 
patient  survit,  la  convalescence  est  longue,  les  troubles 
digestifs  persistent  longtemps,  et  l’entérocolite  peut 
durer  des  semaines  entières. 

En  raison  de  la  digestion  du  poison  avant  que  le 
médecin  puisse  agir,  on  comprend  combien  sont  inef- 
ficaces les  moyens  employés  pour  lutter  contre  cet  em- 
poisonnement. L’eau  albumineuse,  les  boissons  muci- 
lagineuses,  les  potions  alcooliques  sont  pour  ainsi  dire 
les  seuls  moyens  utiles  pour  lutter  contre  le  refroidis- 
sement, l’état  adynamique  et  l’hyperémie  de  toute  la 
muqueuse  gastro-intestinale. 

On  conseille  les  vomitifs,  les  éméto-cathartiques, 
mais  nous  reconnaissons  qu’eu  général  ces  moyens 
sont  inutiles,  sinon  mauvais,  puisque  les  vomissements 
et  les  déjections  abondantes  existent  normalement. 

Ils  ne  conviennent  que  dans  les  cas  où  ces  deux  phé- 
nomènes nés  accompagnent  d’aucune  déjection,  ce  qui 
estfort  rare  ; l’émétique,  les  purgatifs  drastiques  seront 
évités,  puis(iu’ils  augmenteraient  encore  la  congestion 
des  muqueuses.  On  traitera  l’entérocolite  qui  suivra 
rempoisonnement  |)ar  les  moyens  ordinaires.  Le  régime 
lacté  convient  aussi  dans  les  premiers  jours  de  la  con- 
valescence. 

ciiA.wi*OMÎ:o:w  (Eaux  minérales  de).  Oharnjioléon 
(llautes-.Alpes)  est  un  petit  village  de  rarrondissement 
d’Emhrun,  aux  environs  duquel  émerge  une  sourcesul- 
fureuse  et  carboni(jue  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Fontaine  de  lait. 

Voici,  d’après  INicpce,  l’analyse  de  l’eau  de  Cham- 
poléon  : 

Pour  lOÜÜ  grammes. 


Carbonate  de  chaux 0.005 

— do  magnésie 0.012 

Sulfure  de  potassium 0.007 

— de  calcium 0.002 

Sulfate  de  soude 0.025 

— de  chaux 0.088 

Chlorure  de  sodium 0.025 


, I traces. 

— de  magnésium  . J 

Glairiiie quant,  consul. 


0.034 

Acide  sulfhydrîque ■ 0.001600 

— carbonique  traces. 


Température 

Cette  eau  est  il’un  aspect  blanchâtre,  laiteux  et  d’une 
odeur  franchement  hépatique. 
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« C’est,  si  nous  ne  nous  Iroinpons,  disent  les  auleurs 
dn  Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  et  d'hy- 
drologie médicale,  la  première  fois  que  dans  une  eau 
sulfurée  calci(pic  on  voit  le  soufre  cojiildné  avec  un  al- 
calin comme  la  potasse.  » 

La  Fontaincde  tait  n’estutilisée  que  parles  habitants 
du  pays  qui  l’emploient  en  Imisson  à la  dose  de  deux  à 
quatre  verres  par  jour  contre  les  alfections  des  . voies 
respiratoires  et  dans  les  alfections  humides  de  la  peau. 

C'Il.VIliVUIO.  naliii'elle  et  iiiatièi-e  médi- 

cale. — 11  existe  deux  sortes  de  chanvres,  jilantes  de  la 
famille  des  Lrticées,  du  genre  Cannabis,  i\m  ontdonné 
leur  nom  à la  famille  des  Gannahinées.  Ces  deux  |)lanles 
Cannabis  saliva  etCannabis  Indien,  ipie  Lamarck  con- 
sidérait comme  spécili([uement  distinctes,  tendent  à être 
réunies  aujourd’hui  jiar  quelques  auteurs  et  malgré  les 
)ioints  de  ressemblance  qui  peuvent  exister,  il  faut 
repousser  cette  confusion  de  deux  plantes  essentielle- 
ment dilférentes  au  j)oint  tle  vue  physiologicjue  et  thé- 
rapeutique. On  a dit  que  si  le  clianvre  de  l’iude  est 
Ijeaucoup  plus  actif,  cela  tient  aux  dilTérences  d’altitude 
et  de  climat  sous  lesquels  j)ousse  cette  plante.  Cela 
est  absolument  faux,  car  les  deux  })lanlcs  sont  cultivées 
dans  certaines  colonies,  à l’ile  de  la  lîéunion,  jiar  exem- 
ple, et  leur  activité  dilférente  persiste  quand  même.  Le 
Gandia,  Ganza  (nom  indien  donné  au  Cannabis  indica), 
possède  toujours,  et  malgré  la  culture  importante  dont 
il  est  1 objet,  ses  projiriétés  enivrantes  ; on  sait  d’autre 
part  que  les  Musulmans,  les  Indiens  surtout,  malgré  les 
elforts  qui  sont  faits  pour  détruire  le  chanvre  indien, 
cultivent  cette  plante  pour  en  fumeries  feuilles  avec  la 
passion  des  Chinois  pour  l’opium. 


Le  Cannabis  scitivanous  importe  peu  au  point  de  vue 
thérapeutique;  cette  plante  textile,  acclimatée  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe  est  du  domaine  de  l’agri- 
culture; ses  libres  sont  utilisées  pour  les  tissus  et  les 
cordages  et  ses  semences  ou  chènevis,  très  riches  eu 


huile  fixe,  sont  aussi  l’objet  d’un  commerce  important. 

Le  clianvre  indien  {Cannabis  Indica)  est  une  plante 
beaucoup  plus  petite,  qui  dilfère  peu  en  apparence  de 
la  précédente,  mais  son  feuillage  est  plus  sombre,  ses 
ramifications  moins  étalées,  scs  semences  plus  petites. 


Comme  le  chanvre  commun,  la  plante  est  dioïi|ue,  les 
feuilles  sont  opjiosées,  digitées,  composéesde  5à7  folioles 
dentées  en  scie,  et  très  aiguës.  Les  tleurs  mâles,  dis- 
posées en  petites  grapjies,  ont  un  calice  à 5 sépales 
et  5 étamines  ; le  périanihc  des  fleurs  femelles  est 
gamosépale,  quelquefois  très  jieu  développé.  — Ces 
Heurs  sont  presque  sessiles,  axillaires,  et  possèdent  un 
ovaire  supère  surmonté  de  deux  styles  longs,  tuhulés  et 
velus. Le  fruit  est  une  akène  ovoïde,  àpéricaïqie  crustacé 
et  renfermant  une  graine  blanche  et  huileuse.  La  sur- 
face des  feuilles  est  parsemée  de  glandes  qui  exsudent 
une  résine  particulière  assez  abondante,  à laquelle  les 
auleurs  semblent  accorder  les  |>ropriélés  narcotiques, 
stupéfiantes  et  enivrantes  de  la  plante  elle-même. 


A l’époque  de  la  lloraison,  les  sommités  lleuries,  les 
feuilles  du  chanvre  indien  sont  mises  en  paquets, séchées 
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à ronil)re,  et  caniprimées  fortement.  (iCtte  drogue 
porte  alors  le  nom  de  Ganja,  Gandia,  Gnnjlia  ; elle  est 
l’ülijet  d’un  r.ommerce  important,  car  elle  est  consommée 
comme  le  labac,  et  fumée  dans  dos  pipes  ordinaires, 
par  les  Indiens,  les  Arabes,  et  les  Persans.  Dans  cet 
état  les  feuilles  et  ramilications  sont  attachées  les  unes 
au.x  autres  par  rexsudalion  résineuse;  la  jdante  sèche 
possède  une  odeur  vireuse  et  nareotirjue  extrêmement 
prononcée. 

Il  serait  inutile  de  rappeler  l’étymologie  du  mot 
assassin  (Ilaschichins)  et  la  fable  du  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, pour  faire  comprendre  que  les  propriétés  eni- 
vrantes du  haschich  et  du  clianvrc  indien  sont  connues 
de  toute  antiquité. 

C’est  Moreau  (de  Tours)  et  .Vulicrt  Hoche  qui  rap- 
pelèrent l'attention  sur  les  préparations  du  chanvre 
indien  etqni  contrilmèrent  jieul-ètro  à faire  entrer  cette 
plante  exoti(]ue  dans  notre  matière  médicale. 


Fig.  231.  — Fleur  enlière.  Fig.  232.  — (Joupe  longituilinule. 

Fleur  fcinelle.  (Ile  L.'inessun.) 

€oiii|io»iition  ciiiniitiiic.  — D’api'ès  Personne,  le  prin- 
cipe actif  du  Cannabis  Indica  est  ime  huile  essentielle, 
lluide,  plus  légère  (pie  l’eau,  d’une  couleur  ambrée,  à 
odeur  de  chanvre  caractéristi(pce.  Cette  huile  essen- 
tielle est  formée  de  deux  carlnires  d’-hydrogène  : un 
liipiide  et  incolore,  C^“  H’",  nommé  Cannabinc,  l’autre, 
C'-H'''',  cristallisant  dans  l’alcool,  considéré  comme  un 
In/driire  de  Gannabine. 

Cette  plante  contient  encore  une  mati('‘re  résineuse 
active,  qui  a été  isolée  et  décrite  par  Smith  (d’Edim- 
bourg) sous  les  noms  de  Gannabine  on  Ilaschichine. 
Cette  résine,  de  couleur  vert-hrunàlre,  possède  une 
odeur  nauséeuse  et  pénétrante  et  une  saveur  âcre,  nau- 
séabonde. Ce  sont  ces  deux  principes,  l’iiuile  essentielle 
et  la  résine,  ou  mieux  l’oléo-résine  du  chanvre  indien 
(pii  donne  à cette  plante  ses  proindétés  physiologi(|ues. 

■‘iini’iiiMooio^io.  — La  plante  clle-inéme  est  rare- 
ment utilisée  en  nature.  Cependant  on  a fait  des 
cigarettes  indiennes,  à hase  de  Cannabis  Indica,  mais 
il  a été  reconnu  que  ce  fumigatoire  ne  devait  ses  pro- 
priétés calmantes  et  narcoti({ues  (pi’à  la  belladone. 

\/extrait  de  haschich  on  de  chanvre  indien  a été 
plus  employé. Enlln,  on  a aussi  utilisé  la  ieinlnre  de 
Cannabis  Indica,  (pii  se  jirescrit  à la  dose  de  15  à 
30  gouttes. 

L’extrait  gras,  associé  au  sucre,  aux  amandes  et  à des 
aromates,  constituait  un  électuairo,  aujourd’hui  inusité, 
et  (pii  se  prescrivait  autrefois  à la  dose  do  20  à 30  gram- 
mes; c’était  le  Dawainesk:  le  Madjound  dos  .Mgériens  est 
un  élecluaire  fait  de  mielel  de  poudre  de  Cannabis  Indica. 


La  Gannabine  ou  Haschichine,  c’est-à-dire  la  résine 
active,  se  jirescnt  à la  dose  do  5 à lO  centigrammes,  et 
produit  les  inémcs  elfets  |)hysiologi(jues  que  3 à 4 
grammes  d’extrait  de  Cannabis. 

En  ligurant  par  100  l’action  de  la  Gannabine,  les 
antres  produits  suivent  ainsi  : Extrait  hudro-alcoo- 
liqne  de  Hausse  29,  extrait  gras  4,  Dawamesk  0,5. 
lîeaucoup  d’amateurs  curieux  se  sont  mis  autrefois  sous 
l’inlluence  de  l’extrait  de  haschich  ou  de  riiaschichine, 
pour  se  donner  cette  ivresse  voliqitueuse  que  les  Arabes 
appellent /ÛF//’.  Eu  etfel , peu  de  temps  après  l’inges- 
tion de  4 gramnn's  d’extrait  gras  de  haschich,  on  tombe 
dans  une  sorte  de  rêverie  idéale,  nue  extase  volujitueuse, 
accompagnées  le  plus  souvent  d’un  délire  veidial  se 
traduisant  par  des  cris  volujdueux,  des  gestes  éroti- 
ques; d’autres  fois,  mais  rarement,  ce  sont  des  cauche- 
mars, des  hurlements;  cette  ivresse  curieuse,  bien 
différente  de  celle  de  l’opium,  est  toujours  fatigante; 
revenu  à soi,  on  conserve  pendant  quehjue  temps  un 
sentiment  de  lassitude,  de  courliaturc,  et  l’intelligence 
est  obscurcie  (Ciiimaux,  Thèse  de  Paris,  1805). 

Il  suffit  d’administrer  une  boisson  acide,  un  jus  de 
citron  par  exemple,  pour  faire  cesser  presipie  inniiédia- 
teinent  cette  ivresse  du  haschich. 

Les  fiiineurs  de  Gandia,  continuellement  sous  l’in- 
llnencc  de  ce  narcotique,  conservent  une  sorte  d’imbé- 
cillité, de  stujieur  qui  les  caractérise.  Souvent,  dans  leur 
délire,  ils  se  portent  à des  actions  brutales,  au  suicide 
même. 

Moreau  de  Tours  a proposé  d’employer  le  chanvre 
indien  dans  le  traitement  des  monomaniaques  pour 
remplacer  le  délire  maladif  par  un  délire  jirovoijiié. 
On  a généralisé  l’emploi  du  haschich  dans  le  traite- 
ment de  toutes  les  névroses,  et  bien  que  certains  auteurs 
aient  signalé  quelques  améliorations,  ce  médicament 
n’est  pas  d’un  ellet  certain,  et  se  trouve  presque  oublié 
de  nos  jours.  Ëntrainé  par  reugoiiemenl  théra|)eutique, 
011  a administré  le  chanvre  indien  contre  le  tétanos, 
l'épilepsie,  la  rage,  la  chorée,  le  rliumatisme,  etc.,  et 
des  essais  infructueux  n’ont  pas  jiistilié  l’adage  de  Dé- 
ronriivc  : « Haschich  olim  cœlestis  voinptas  et  nnne 
insani.i  en  ratio.  » 

Dans  le  delirium  tremens,  le  choiera,  rastlinie,  l’iiys- 
ti'rie,  la  dysménorrliée  douloureuse,  etc.,  les  rares 
succès  ne  se  sont  |ias  conlirmés;  ]ias  jdus  que  dans 
le  traitement  des  lièvres  inteniiilteiites  et  pour  exciter 
les  contractions  utérines. 

En  un  mot,  ce  curieux  agent  d’excitation  cérébrale 
et  des  perceptions  sensoriales,  n’est  jias  un  médica- 
ment susceptible  d’être  utilisé  dans  l’art  de  giu'n-ir. 

piiyKioioguiiie  et  i siifse».  — Lc  chanvre  (dire 
deux  varii'tès  intéressantes  : rune  de  moindre  valeur 
pour  la  lliérapeuti(|ue  est  le  chanvre  cultivé  et  textile, 
le  Cannabis  satim;  l’autre  est  le  fameux  Cannat/is 
Inilica,  le  haschich  des  Orientaux,  le  haschich  alfo- 
kara  des  .Arabes  : l’iierhc  aux  fakirs. 

De  la  première  nous  dirons  seulenient  ((uehpies  mots 
(piand  nous  aurons  étudié  le  chanvre  indien. 

En  Orient,  eu  Perse,  dans  l’Inde,  en  Tunpiie,  en 
.Uriipie,  du  Maroc  au  cap  de  Honne-Esperaiice,  la  résine 
(inoniia  et  clinrrusj  et  les  .sommités  lleiiries  dn  chanvre 
indien,  le  liascliicli,  en  un  mot,  est  connu  depuis  la 
pins  haute  anti(|uité  et  rmiiplare  (diez  les  peu|des  de 
ces  conti’ées  les  boissons  alcooliipies.  C’est  à ci'tte  suh- 
staiice  (|ue  le  céh'dire  Népcnlhès,  dont  parle  Homère,  et 
qui  servit  a Hélène  pour  composer  le  libre  ijui  devait 


794 


CHAN 


CHAN 


faire  oiililier  à Tt‘léina(|ue  ses  rliagians,  ilevail  vraiseni- 
lilableiuenl  sa  ré(mlalioii. 

Les  Orientaux  l’emploient  sous  dill'érentes  formes  et 
presipie  toujoiu  s associée  aux  aromali([ues  et  auxapliro- 
(lisia([ues.  lis  la  fument  ( la  l'umée  a un  goût  des  plus 
agréables),  la  màcbent  ou  la  prennent  à l'intéi'ieur  en 
électuaires,  en  boissons,  en  pâtes  (obtcmues  en  faisant 
bouillir  les  Heurs  dans  l’eau  avec  addition  de  beurre, 
puis  aromatisées  et  sucrées),  en  pastilles.  On  l’a  trou- 
vée mélangée  avec  du  musc,  des  cantliariiles  et  de  lu 
noix  vomique;  à du  café. 

Les  données  sur  les  etfets  du  Cannabis  Imlicu  sont 
très  diverses;  ce  ijui  provient  des  nombreuses  variétés 
du  proiluit,  des  genres  de  préparation  et  ties  suscepti- 
bilités individuelles. 

Mélange  de  l'ésine  (cannabine)  et  d’essence  [canna- 
bene),  la  matière  active  du  cbanvje  indien  est  encoi'o 
mal  connue. 

Les  sommités  lleuries  provoi|uen1  j)lus  liàtivement  des 
ballucinations  et  de  la  gaité;  l’extrait  alcooli(|ue  et  le 
liascbicli  agissent  moins  vivement  et  produisent  plutôt 
des  elfets  narcoti(|ues  (von  Schrolfi. 

■V  jietites  doses,  le  bascbicli  est  stimulant  et  iné- 
briant;  à liantes  doses,  il  est  sédatif  et  provoque  une 
sorte  de  stupeur  voIu|ilueuse  (|ui  n’a  aucun  rapport 
avec  l’ivresse  causée  par  le  vin  et  laisse  loin  en  arrière 
celle  qui  est  due  à l’opium. 

Sous  son  inllueiice,  les  objets  paraissent  à des  dis- 
tances énormes,  les  plus  courts  instants  sont  des  éter- 
nités, les  sons  arrivent  doux  et  agréables  à l’oreille,  on 
se  croit  soulevé  du  sol,  et,  dans  rimmense  satisfaction 
(|u’on  a de  soi-méme,  on  épi  ouve  le  plus  profond  mépris 
et  pour  la  ten’e  et  les  tristes  moilels  qui  riiabitent.  Ces 
elfets  se  manifestent  au  bout  d’un  temps  qui  varie  d’une 
à plusieui’s  beures,  suivant  l age,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment et  les  conditions  |diysiques  ou  intellectuelles  des 
personnes  en  cause. 

Le  Cannabis  Indien  agit  tout  dilféremment  (|ue 
l’o|iium;  il  enivi’e  sans  modifier,  sans  faire  perdre  la 
connaissance;  les  ballucinations  ipi’il  |irovo(|ue  ont  un 
cai'actère  plus  gai,  et  s’accompagnent  d’une  tmidance 
au  rire  et  à la  turbulence;  il  fatigue  aussi  moins  la 
digestion,  ne  provoijue  pas  la  constipation  et  augmente 
l’excrétion  de  rurine  ( von  Scbroll,  Fronmiilleri. 

Il  n’est  [las  besoin  d’ajouter  ijue  l’usage  immodéré  et 
babituel  de  cette  plante  jieut  conduire  à la  folie,  à 
l’abrutissement  et  au  marasme. 

Donnons  les  observations  rigoureuses  de  V.  Scbrolf 
et  de  Fronmiiller  sur  l’action  aigue  du  Cannabis  Indien. 

Pris  eu  infusion  à la  dose  de  4 grammes,  par  un 
jeune  homme,  le  cbanvre  indien  provoqua,  peu  de  temps 
après  son  ingestion,  de  la  sérénité  d’bunieur  avec  ten- 
dance au  mouvement,  yeux  brillants  et  sensation  de 
chaleur  montant  de  l’estomac  à la  tète;  jmis  sur- 
vinrent des  bourdonnements  d’oreille  avec  diminution 
de  racuité  amlitive,  de  l’engourdissement  des  mains  et 
des  pieds,  et  de  l’alourdissement  intellectuel.  Le  pouls 
de  8Ü  pulsations  avant  la  prise  du  médicament  tomba 
à 6tj,50  minutes  après,  et  remonta  ensuite  à 7d. 

Une  heure  et  dix  minutes  après  la  jiremière  dose,  le 
jeune  homme  en  prend  une  seconde,  double  de  la  pre- 
mière, soit  8 grammes  de  Cannabis  en  infusion.  Le 
pouls  se  ralentit  encore  un  peu,  tout  d’abord,  puis 
s’élève  en  une  demi-heure  à 114  pulsations  on  même 
temps  qu’éclate  un  véritable  accès  de  délire  ta[)ageur. 
Le  sujet  d’abord  rit,  chante,  danse,  |niis  est  pris  d’une 


tendance  à tout  détruire.  Il  faut  trois  hommes  jioiir  le 
maintenir. 

Pendant  ce  temps  la  connaissance  est  restée  intacte. 
Aux  dilférentes  ([uestioiis  (|u’oii  lui  adi'ossait,  le  jeune 
homme  répondait  convenablemeul.  Sa  sensibilité  était 
émoussée;  il  frappait  à grands  coups  de  poing  sur  une 
table,  sans  accuser  aucune  douleui'. 

Scbrolf,  après  avoir  pris  lui-méme,  le  soir,  0,1)7  d’un 
haschisch  d’Egypte,  en  ressentit  brusquement  les  effets 
au  bout  d’une  heure;  il  éprouva  une  sensation  de  bour- 
donnement dans  toute  la  tète,  ipi’il  compare  au  bruit  de 
l’eau  en  ébullition;  puis  il  lui  sembla  ipie  sa  ti'de  était 
entourée  d’une  auréide  lumineuse  et  était  (b'venue 
trans|iarontc  ; il  éprouvait  un  plus  vif  sentiment  de  son 
existence  et  do  sa  personnalité,  et  il  [larcourait  avec 
une  facilité  inaccoutumée  de  longues  séries  d’idées  i(ui 
lui  paraissaient  avoir  la  jilus  grande  imiiortance. 

Eronmidler  iKlinische  Stndien  üb.  d.  schlaf)nachende 
Wii  h nng,  Erlangen,  1 809;  administra  à un  individu  LA 
grammes  d’une  pré|taraiiou  de  Cannabis  venu  d’Orient 
et  connu  sous  le  nom  d'dpiat  de  Madjnm.  A la  suite,  le 
sujet  en  expérience  é|iroiiva  un  vertige  tel,  ipi’il  ne  put 
(|u’à  grand’peiue  l'egagncr  son  lit.  Il  ne  pouvait  plus  se 
tenir  debout,  et  ceiiendant  voyait  et  entendait  tout  ce 
qui  se  jiassait  autour  de  lui,  et  s’entretenait  avec  les 
assistants.  Son  imagination  llotlait  dans  le  ciel  et  sur 
l’eau;  tantôt  il  jouait  avec  les  anges;  tantôt  il  se  sentait 
transporté  dans  les  airs,  tantôt  enfin  il  voguait  sur  les 
Ilots  avec  des  nymphes  qui  le  remplissaient  île  leurs 
channes. 

A la  suite  de  l’administration  de  0,  5 à 1 giaimme  de 
l’extrait  alcoolique  de  chanvre  indien,  von  Scbrolf  a 
observé  la  chule  du  pouls,  delà  pesanteur  de  tête,  de  la 
cé|dialalgie,  de  rabatlemenl,  une  tendance  au  sommeil, 
puis  un  sommeil  profond  sans  altération  de  la  sensibi- 
lité généi-ale  et  sans  phénomènes  fâcheux  consécutifs. 

De  son  côté,  lleinrich  a observé  un  empoisonnement 
avec  un  haschich  ap|U)rté  d’Orient  sous  le  nom  de  Bir- 
■mingi.  Après  l’ingestion  de  9,70  de  cette  substance,  il 
survint  une  coui'te  période  d’excitation,  à laquelle  suc- 
céda immédiatement  un  alfaissement  mai'qué  et  persis- 
tant de  la  circulation  générale,  une  diminution  extraor- 
dinaire du  sentiment  de  l’existence  et  une  angoisse 
extrême. 

Enfin,  l’reobraschensky  iPelersburger  mcd.  Wnehen- 
scliri/i,  n”  14,  1879,  et  These  de  Saini-Pélersboarg) 
prétend  avoir  trouvé  dans  le  chanvre  indien  et  le  ha- 
schich de  la  nicotine,  à laquelle,  suivant  cet  observa- 
teur, il  faudrait  rapporte)' leui’s  elfets.  L’alcaloïde  l'etii  e 
de  50  gi'amnies  de  haschich  (environ 0,0^),  introduit  en 
solution  sous  la  peau  d’un  chien,  amena  la  mort  en 
5 minutes.  C’est  là  une  opinion  à conti'ôler  avant  de 
l’accepter. 

De  ces  observations  il  ressort  un  fait,  c’est  que  l’ac- 
tion du  chanvre  indien  est  essentiellement  variable  avec 
la  préparation,  la  dose,  1 individu,  ses  idées  favo- 
rites, elc.  On  s’explique  ainsi  que  l’Oi'iental  puisse  faire 
à l’aide  de  cette  plante  des  rêves  d’amour  et  de  volupté, 
(juand  rUccidental,  i|uisc  soumet  a cette  substance, 
n’éprouve  rien  de  pareil. 

Les  elfets  que  jtroduit  le  chanvre  sur  les  organes  ou 
systèmes  auti'es  que  le  cerveau  sont  aussi  ti'ès  varia- 
bles. Les  uns  (Schi'olf,  Moi'eau  de  Tours)  ont  trouve 
l’activité  cai'diaque,  tantôt  surexcitée,  tantôt  ibqii'imée 
( lleini'icb  ) ; d’autres  ne  l’onl  pas  trouvée  changée 
(Eronniüllei').  , 
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La  pupille,  en  général  esl  dilatée;  la  sécrélion  de 
Turine  augmentée.  On  a vu  la  température  tantôt  s’éle- 
vei',  tantôt  s’altaisser,  suivant  ((ue  le  sujet  en  expé- 
rience était  excité  on  assoujii. 

Le  clianvre  indien  |>rovo(iuc  le  sommeil,  dans  la 
moitié  des  cas  sans  excitation  préalable.  C’est  la  re- 
marque qu’a  faite  Fronmüller  dans  un  millier  d’expé- 
riences. Le  réveil  n’est  pas  suivi  de  phénomènes  fâcheux 
comme  avec  l’opium  par  exemple.  Aussi,  le  chanvre 
indien  est-il  avec  le  cliloral,  le  corps  (jui  donne  un 
sommeil  naturel.  Dans  ce  but,  Sclirolf  et  Fronmüller 
recommandent  surtout  l’extrait  alcooli([uc  à la  dose  do 
0,25,  en  élevant  progressivement  cette  (jiianlité  à me- 
sure qu’on  s’y  habitue. 

Usages  du  chanvre  indien.  — On  a employé  le 
clianvre  comme  hijpnotigue  chez  des  |)htliisi(|iies,  chez 
des  rhumatisants,  etc.  Fronmüller  sur  1000  malades 
vit  le  chanvre  indien  réussir  complètement  530  fois 
dans  ces  cas,  incomplètement  215  fois  et  rester  impuis- 
sant 255  fois.  Il  employait  l’extrait  alcoolique  à la  dose 
minima  de  0,5.  Ce  n’est  <[ue  dans  un  très  petit  nombre 
de  cas  ()uo  se  sont  jiroduits,  immédiatement  après  l’in- 
gestion du  remède,  des  phénomènes  fâcheux  (vomisse- 
ments, céphalée,  vertiges);  un  peu  plus  souvent,  12 
fois  sur  100  environ,  le  matin  au  réveil  il  se  montrait 
de  la  pesanteur  de  tète  et  des  vertiges.  Dans  aucun  cas, 
le  pouls  et  la  respiration  n’accélérèrent  leurs  rythmes 
normaux;  souvent  an  contraire  la  (enqiérature  baissa 
(de  0",5).  Fronmüller  conclut  que  le  Cannabis  Indien 
est  un  bon  hypnotique,  qui  n’a  pas  les  inconvénients  de 
l’opium.  11  réussirait  même  là  où  la  morphine  est  restée 
sans  action,  et  Christison  le  considère  comme  surtout 
actif  chez  les  opiophages. 

Cependant,  il  faut  dire  que,  comme  hy|molique,  le 
chanvre  indien  n’a  jias  la  valeur  do  la  moi’phine,  ni  du 
cliloral. 

Moreau  (de  Tours)  en  1845  a opposé  ce  médicament 
avec  succès,  semhle-t-il,  Àlamonomanie  cl  autres  psg- 
clirjpulh  tes,  et  Conlgan  a mentionné  jiar  le  mémo  moyen 
la  guérison  de  Irois  cas  de  chorée.  Le  delirium  trernens 
auiait  aussi  été  avantageusement  traité  parce  médica- 
inciil.  Clouston  dans  la  manie  aigue  et  chronique  }in‘- 
tend  avoii'  retiré  des  elfets  très  favorables  ilc  l’usage 
de  la  teinture  de  Cannabis,  associée  au  bromui-e  de 
potassium  (de  chaque  : 2 grammes  Irois  fois  jiar  jour). 

Vau  (leu  Corput  (de  Druxellesj  le  donnaituniau  lupu- 
lin  comme  sédatif,  et  Debout  vantait  une  préparation 
de  même  nature  contre  Vaménorrhée  accompagnée  de 
migraine  aux  éjioques  menstruelles.  Le  docteur  Michel 
(de  Cavaillon)  l’a  recommandé  comme  sédatif  dans  la 
chorée,  le  tétanos,  le  delirium  trernens,  \cs  névralgies, 
et  plus  particulièrement  dans  les  métrorrhagies  et  dans 
le  ti'avail  de  l’accouchement,  qu’il  activerait  â l’instar 
du  seigle  ergoté  {Montpellier  médical,  août  1880,  p.  103). 

Voici  la  préjiuration  ijue  ce  médecin  |u'opose  contre 
la  métrorrhagie  : 


ïeinliii'o  de  hasdiicli  ou  imlian  heiiiji...  2 yi’ammos. 

Sii’oi)  de  sucre 30  — 

Eau s 120  — 


Mêlez.  Une  cuillerée  à bouche  toutes  les  cimj  ou  six 
heures. 

Mais  c’est  surtout  comme  antuUjspnéinue,  comme 
aniiusllimatique,  soit  seul,  soit  associé  à la  bella- 
domie,  que  Vindian  hernp  a été  préconisé  dans  ces  der- 
niers temps. 


l.)uoi(|ue  les  Orientaux  eussent  remar(|ué  depuis  loug- 
temps  que  les  haschiclieurs  étaient  exem|its  d’alfec- 
lions  pulmonaires  et  rhumatismales,  ils  n’avaieid  jamais 
songi'  à demander  au  haschich  autre  chose  (pie  d’exa- 
gérer, pour  satisfaire  les  passions,  les  perceptions 
sensorielles.  L’est  à Vienne  et  à Deidin,  jdus  tard  (mi 
Angletei're  et  en  France,  que  furent  faites  les  premières 
applications  tiiérapeutiipies  de  cette  substance,  (pii 
montrèrent  (|u’elle  était  un  médicament  antispasmo- 
dique |ionvanl  rendre  de  grands  services  dans  les  ma- 
ladies des  voies  aériennes.  La  fumigation  des  cigarettes 
de  chanvre  du  Dengale  a pu,  en  elfet,  soulager  les 
asthmati(pies  (9  prévenir  leurs  crises.  On  les  fume  pour 
le  mieux  dans  une  chambre  close  et  on  asjdrc  large- 
ment la  fumée,  une  ou  plusieurs  fois  par  jour  à un 
certain  intervalle  des  rejias. 

Chanvre  indic,ene.  — Après  le  chanvre  indien, 
passons  à l’étmle  du  chanvre  de  nos  pays. 

Les  émanations  (jui  se  dégagent  des  plantations  de 
chanvre  provanpient  des  vertiges,  une  sorte  d’ivresse 
exhilarante.  Ces  elfets  dus  an  princijie  volatil,  au  can- 
nahene,  sont  favorisés  }iar  les  ardeurs  du  soleil,  ce  qui 
exjdique  que  le  chanvre  indien  jouisse  de  [iropriétés 
plus  actives  (pie  notre  chanvre  indigène. 

Et  de  fait,  le  chanvre  indien  et  notre  chanvre  textile 
ne  sont  ([u’un  même  chanvre,  dont  le  soleil  exalte  les 
piaqiriélés  actives  dans  les  climats  chauds.  C’est  ainsi 
que  le  milieu  modilie  les  êtres  vivants  et  les  |irincip(‘S 
(ju’ils  fabriquent.  Les  chanvi'es  de  Suède,  par  exemple, 
sont  complètement  dé|iourvus  de  propriétés  enivrantes, 
(pioi([ue  jirovenant  ibî  la  même  semence  que  ceux  du 
Midi  (Bergius).  Ainsi  on  jieut  s’expliquer  que  certains 
habitants  de  la  région  du  A'ord,  les  Livoniens,  les 
Busses,  fassent  servir  à leur  alimentation,  et  sans 
aucun  inconvénient,  les  graines  du  chanvre,  tantôt 
frites  avec  des  aromates  et  savourées  au  dessert,  tantôt 
simplement  jdlées,  mêlées  avec  du  sel  et  étendues  sui' 
le  pain  noir  du  paysan  en  guise  de  tartine.  U a sufli 
de  remonter  vers  le  nord  le  chanvre  jionr  lui  faire 
perdre  ses  projtriétés  loxi(pies. 

Les  va|ieurs  du  chanvre  occasionnent  d’abord  d(‘s 
elfets  excitants,  comme  nous  l’avons  signah'  pour  le 
baschich,  puis  des  symptômes  de  sédation  (pii,  à forte 
dose,  jieuvent  aller  jus(pi’à  la  stupeur.  Les  ballucina- 
tions  (pi’elles  (bderminent  sont  plus  ou  moins  agréables  ; 
le  plus  souvent  elles  rajqiellent  des  idées  horribles 
(11.  Cazin). 

Comme  le  chanvre  indien,  le  Cannabis  sativa  esl  donc, 
nn  antispasmodique  à dose  lhérapeuti([ue  appropriée; 
mais  c’est  dans  le  Cannabis  Indica,  nous  l’avons  vu 
que  ces  |uopriétés  s’exaltent  pour  ainsi  dire,  et  font 
(le  cette  plante  un  succédané  de  l’opium  et  de  la  bel- 
ladone. 

Nous  devons  ici,  avant  de  passer  aux  applications 
thérapeutiques  ({u’il  a été  fait  du  chanvre  indigène  de 
nos  pays,  rapjieler  les  iniluences  délétères  occasionnées 
Jiar  le  rouissage  du  chanvre.  Les  eaux  dans  lesipielles 
on  rouit  le  chanvre,  le  routoir  comme  on  l’appelle,  oii 
on  le  laisse  pourrir  afin  de  détachei-  facilement  les 
libres  libériennes  textiles  de  l’écorce  dilasse),  du  bois 
de  la  tige  vulgairement  appelé  chenevotte,  exlnûeni  des 
miasmes  donlilement  nuisibles. 

Ces  eaux  contiennent  à la  fois  les  éb’mients  délétères 
de  la  putréfaction  végétale,  fermentation  ipii  parait 
avoir  ici  pour  corollaire  la  vie  d’un  bacti'rien  ebromo- 
gène  (,vuy.  Giarli,  Revue  des  sciences  naturelles,  l.  V, 
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1875)  c(  les  |iriiiri|ies  volatils  jii'éexistauts  daus  la 
plante,  et  dont  nous  venons  île  voir  les  ell'ets  sur  le 
système  nerveux. 

(les  eaux  peuvent  èire  nuisililes  directement  parles 
émanations  miasmatinues  iju’elles  engemlrent,  et-on  a 
jiii  les  accuser  de  l’aire  éclore  la  lièvre  intennitlente  ; 
(Ml  second  lien  elles  jieuvent  nuire  en  s’inlillrant  dans 
la  najipe  sonliM'raine,  portant  ainsi  le  hactéiaen  fer- 
mentateur  dans  des  eaux  qui  servent  à ralimentation  ; 
eidln  cette  iiililtration,  non  seulimient  peut  conduire 
dans  des  eaux  potables  un  mici'obe  de  l'ermentalion 
avec  ses  déchets  et  ses  débris  morts  et  putréliés,  mais 
elle  leur  donnerait  en  même  temps,  dans  ce  cas,  les 
principes  actifs  du  cbanvre,  cannabino  et  cannabène, 
dilués  dans  la  masse  d’eau  et  pouvant  ainsi  jusqu’à  un 
certain  point  lui  communii|uei'  liuirs  proprii'dés. 

tjuant  aux  accidents,  tels  que  catarrhe  lironcbique, 
bémo|)lysie,  |)neumoconiose  suivie  d’anémie  et  de  ma- 
rasme que  l’on  voit  survenii'  cliez  les  batteurs  et  les 
cardeurs  de  chanvre,  ce  n’est  |ias  aux  exhalaisons  de 
celui-ci  ()u’il  faut  les  attribuer,  comme  on  l’a  cru,  mais 
seulement,  comme  le  pensaient  avec  raison  Morgagni  et 
ilamazzini,  à rinbalation  des  débris  soulevés  en  pous- 
sière par  les  diverses  opéi'ations  (|uc  nécessite  la  ]u'é- 
juiration  indusl rielle  du  cbanvi'e.  Les  mêmes  accidents, 
on  le  sait,  se  manifestent  chez  les  ouvriei's  ipii  travail- 
lent de  la  même  manière  d’autres  substances  textiles, 
telles  (jiie  lin,  coton,  laine. 

Il  est  encore  à signaler  une  |)ai'licularité  sur  le 
cbanvi'e,  que  le  médecin  doit  connaître. 

La  graine  de  cette  [dante,  le  ebènevis,  est  consti- 
tuée ]uir  nne  petite  amande  féculente  et  huileuse,  et 
parfaitement  comestible.  Mais  dans  son  envelo|ipe,  dans 
son  péricarpe,  parait  résider  un  principe  vénéneux,  i|ui 
|ieut-étre  n’est  que  la  cannabiiu'.  Lu  elfct,  Miebaud  a 
communiqué  à la  Société  de  médecine  de  Chambéry 
( l’.oiir.iiAïui.vr,  Annuaire  de  thérapeutique,  IStiUi  l’ob- 
servation d’un  enfant  de  i|uatre  nus,  ipii,  ayant  mangé 
une  certaine  quantité  de  ebènevis,  présenta  des  pbé- 
noméiu's  d’excitation  et  d'bilarité,  suivis  de  nareotisme, 
et  comparables  à ceux  que  lebascliicli  détermine.  Les 
oiseaux  en  cage,  que  l’on  nourrit  ordinairement  avec 
le  ebènevis,  le  dépouillent  de  sa  coque  à coups  de  li  c 
avant  de  le  manger,  et  par  cette  pratique  instinctive 
se  prémunissent  contre  des  accidimts  semblables. 

l'imitioi  — llioscorido  recomman- 

dait le  xavva.êi;,  ou  plutôt  son  SUC  introduit  dans  l’oreille, 
coutie  les  otalgies.  D’après  l’line,  ce  même  suc  fait 
sortir  de  l'oreille  les  vers  et  les  insectes  iiui  y sont 
entrés,  mais  il  cause  de  la  cé|)balée.  Pour  le  même 
auteur,  celte  même  plante  passe  pour  calmer  les  dou- 
leurs de  la  goutte,  pour  rendre  riiomme  inqiuissant, 
et  ses  feuilles  a|qdiquées  sur  les  brfilures  avaient  la 
ré|mlation  d'en  calmer  les  douleui's  et  d’im  bâter  la 
cicatrisation.  Do  ces  indications  em|urii[ues  ressort  déjà 
néanmoins  l’idée  ([ue  le  cbanvre  [leut  agir  sur  la  dou- 
leui’  et  sur  le  système  nei  veux. 

Depuis  Pline,  c’est  à peine  si  l’on  retrouve  quelques 
vagues  indications  suri  usage  tliéra|)eutique  du  cbanvre. 

Gilibert  dit  avoir  vu  le  cbanvre,  en  boisson,  réussir 
contre  le  rliumatisme  chronique  et  contre  les  dartres; 
Alphonse  Leroy  renouvelle  de  Pline  le  conseil  d’appli- 
quer le  cbanvre  comme  calmant  et  résolutif,  sur  les 
engorgements  goutteux;  Gilibert  donne  encore  ses 
feuilles  fraiebes,  apjiliquées  en  cataplasmes  sur  les 
tumeurs  froides,  comme  propres  à en  favoriser  la  réso- 


lution. Mais  nous  avons  vu  que  les  feuilles  étaient  jus- 
tement la  partie  la  moins  active  du  cbanvre,  peut-on 
dès  lors  accorder  crédit  au  dire  de  Gilibei't? 

Dermartis,  de  liordeanx,  a rapjiorté  avoir  obtenu  un 
certain  succès  des  fumigations  do  feuilles  do  chanvre 
séchées  et  nilrées  chez  les  pbtliisi([uos.  Nous  avons  vu 
que  ce  moyen,  mais  avec  le  cbanvre  indien,  donnait  de 
bons  l'ésultats  chez  les  asthmatiques. 

Merat  et  Delens  engagent  à expérimenter  l’extrait  de 
cbanvre  cultivé,  comme  exhilarant  et  calmant,  daus  la 
morosité,  le  s|dcen,  l’bypocbondrie.  Moreau  (de  Tours), 
nous  l’avons  vu,  a conseillé  le  chanvre  indien  dans  les 
mêmes  cas. 

L’extrait  du  cbanvre  sauvage  de  Grimée  aurait  été 
employé  avec  avantage  contre  la  lièvre  intermittente 
llîüUCiiAiiDAT,  Annuaire  de  thérapeutique,  18(11).  C’est 
au  moins  là  une  assertion  à vérilier,  et  contre  laquelle, 
pour  notre  part,  nous  formulons  de  grandes  réserves. 

On  a fait  avec  la  gi'aine  du  cbanvi'e  (ebènevis)  des 
émulsions  auxquelles  on  a attribué  des  vertus  emmé- 
nagogues,  el  ipie  Tode,  Swediaiii',  Murray  ont  jiréco- 
nisées  dans  la  Idennorrhagie,  Gazin  dans  les  phlegma- 
sies  bronchiques  et  gastro-intestinales,  dans  le  catarrhe 
vésical  et  dans  la  rétention  d’urine  occasionnée  par 
l’abus  des  alcoolii[ues.  Sylvius  Delboè,  enfin,  prétend 
avoir  guéri  l’ictère  par  de  fortes  doses  de  cette  semence 
cuite  dans  du  lait. 

Il  faut  que  riiuile  de  ebènevis  ne  soit  pas  bien  active  • 
et  conlienne  peu  de  cannabine,  car  on  sait  qu’elle  est 
employée  dans  certains  pays  comme  comestible.  Elle 
sert  aussi  comme  huile  à brider;  elle  sert  à la  fabrica- 
tion du  sa\on  noir;  elle  est  siccative  et  usitée  en  pein- 
tui-e. 

En  médecine  on  l’em|doie  à l’extérieur  comme  adou- 
cissant et  résolutif;  à l’intérieur,  comme  émollient  et 
laxatif.  On  l’a  donnée  en  lavement  contre  la  colique 
des  |)eintres.  Coutinot  (de  lîesançon)  l’a  préconisée  en 
embi'ocalions  chaudes  sur  les  reins  pour  faire  passer 
le  lait  chez  les  nonridccs  el  remédiei’ aux  engorgimients 
laiteux  (Union  médicale,  LSâti). 

Il  faut  dire  i|ue  ce  sont  là  toutes  jiratiques  dont  les 
succès  méritent  confirmalion. 

(Juant  aux  principes  actifs  du  chanvre,  leur  action 
est  mal  connue,  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le 
dire,  et  appellent  de  nouvelles  reclierclies.  Grimault 
(Gaz.  médicale,  I8()d)  a recommandé  la  cannabine  dans 
les  névralgies,  les  rhumatismes,  la  goutte,  O’Sliaugb- 
nessy,  lioucliut  dans  les  surexcitations  du  système  ner- 
veux (convulsions,  tétanos),  Corrigan  (Journ.  de  pharui. 
et  de  chiui.,  18.55)  dans  la  chimie,  Gazin  (Traité  des 
plantes  médicales  indigènes,  I8(J8)  dans  l’hystérie,  l’épi- 
lepsie, le  delirium  tremens,  l’hydrojdiohie,  etc.  En  nu 
mol,  le  chanvre,  et  le  chanvre  indien  surtout,  a été 
recommandé  et  a pu  être  utile  contre  le  phénomène 
douleur  et  différentes  excitations  du  système  nerveux 
central.  O’Shaughnessy  va  même  jusqu’à  en  faire  l’an- 
tidote de  la  strychnine.  G’est  là  demander  assurément 
plus  au  chanvre  qu’il  ne  peut  donner.  Ou’il  apaise, 
comme  antispasmodique  et  narcotique,  les  convulsions 
du  strychnisme,  peut-être,  mais  qu’il  agisse  comme 
antidote  de  ce  terrible  poison,  nous  ne  saurions  l’ad- 
mettre jusqu’à  preuve  du  contraire. 

t'Bi  Ai>UK<i(-KB'rvri''OitT  (Eau  minérale  de).  Ghapdes- 
Deaufort  (Duy-dc-Dôme)  est  un  village  de  l’arrondisse- 
ment de  Kiom  aux  environs  duquel  émergent  trois  sour- 
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ces  bicarbonatées  l'ernigineuses  et  carboniques  connues 
sons  les  noms  de  Fontaine  de  Chàteaufort,  Source  de 
Ikirbecot  et  Fontaine  Pnlüérière  ou  de  Vareilhe. 

Voici,  d’après  lilondeau  et  Ossian  Henry,  l’analyse 
de  l’eau  de  la  fontaine  de  Chàteaufort  : 

Pour  1000  grammes: 


Bicarbonate  de  soude 0.5710 

— de  magmisic 0.5i00 

— de  chaux 0.7330 

— de  fer traces 

Sulfate  de  soude 0.28i8 

(dilorure  de  sodium 0.1580 

— de  potassium traces 

Silice 0.0000 

Matière  organique traces 


2.2720 

Acide  carbonique 0.4110 

Température 9 "9 


L’eau  de  Chàteaufort  est  claire,  limpide,  très  gazeuse, 
d’une  saveur  aigrelette  et  ferrugineuse  ; elle  laisse  dé- 
poser une  assez  notable  quantité  de  matière  calcaire  et 
de  rouille. 

Les  ouvriers  mineurs  des  environs  de  Cbajides-ficau- 
fort  l’emploient  en  boisson  contre  l’anémie  et  la  chlo- 
rose dont  ils  sont  presque  tous  atteints. 

l.a  source  de  Barhecoi  émerge  par  deux  griffons  dans 
les  galeries  d’une  mine  de  plomb  argentifère  ; elle  est 
très  gazeuse,  incolore,  inodore,  d’nne  saveur  légère- 
ment salée  et  ferrugineuse. 

'l’empérature  : 10“. 

On  n’emploie  pas  l’ean  de  Ilarbccot,  (pii  est  d’nne  di- 
gestion difficile  el  détermine  des  coliijnes  violentes  pro- 
venant sans  doute  de  son  passage  dans  les  galeries  de 
la  mine  plombilère  iju’elle  traverse. 

La  fontaine  de  Pnlverière  on  de  Vareilhe,  que  les 
}iaysans  des  environs  a|)pcllent  aussi  fontaine  empoi- 
sonnée pour  avoir  parfois  occasionné  la  mort  de  jielils 
animaux,  à cause  de  l’acide  carboniipie  ipi’elle  dégage 
en  assez  grande  quantité,  émerge  à 3UÜ  mètres  de  Chap- 
dcs-licaufort. 

Elle  est  limpide,  inodore,  incolore,  très  gazeuse,  d’nn 
gont  jdquant  et  laisse  déposer  sur  les  parois  des  con- 
duits une  épaisse  couclic  de  rouille. 

Température  : 10". 

On  n’ntilisc  pas  l’eau  de  Pnlverière. 

Près  de  Cbapdes-lïoaufort  se  Irouve  IJroniont  où  deux 
sources,  l’une  ferrnginense.  Javelle,  l’aulre  carboniipie, 
Chainssot,  sont  connues  et  employées  ulilemenl  par  les 
gens  des  environs. 

C‘ii.ii>Ei.i.E-<i:oni';rKov  (Eaux  minérales  de).  La 
source  de  Cbapellc-Codefroy  (Aube)  émerge  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  à4  kilomètres  de  Nogent. 

Voici,  d’après  Cadet  de  Gassicourt  et  Eusèlic  Sal  verte, 
l’analyse  cbimiipie  de  celte  eau. 

Pour  1001}  grammts  : 


CarliniKilc  de  chaux 3.G30 

— de  for 3 . 030 


0.000 

« Il  est  certain,  dit  UoUireau,  qu’il  y a une  erreur 
dans  ces  chiffres,  car  aucune  eau  minérale  ne  conlient 
d gr.  t)dU  de  carbonate  de  fer  par  litre.  » 

Les  babilaiits  du  pays  emploient  en  boissons  l’eau  de 
la  Clia[)ollc-Godefroy  contre  la  chlorose  el  l’aiiériiie. 


C'ii.4i*Ei.Li^-si'K-i':it»ni':  (Eaux  minérales  de).  La 
Cbapelle-sur-Erdre  (Loire-Inférieure)  est  nu  pelit  bourg 
de  rarrondissement  do  Nantes  à 1 kilomètre  duquel 
émerge  la  source  ferrugineuse  et  carbonique  de  Forges. 

Voici,  d’après  Prevel  et  Lésant  (I8'2I),  l’analyse 
de  l’eau  de  Forges  : 

Pour  1000 -grammes  : 


Oxyilo  Ho  fer 0.0199 

Carlioiiate  de  inogiicsic 0.0OI3G 

He  chaux 0.0033 

Chlorure  He  inagnosiuiu 0.0312 

— He  calcium 0.0017 

Acide  siliciqite 0.0100 

Matière  grasse 0,0050 

— extractive 0.0033 

Perte 0.0050 

Sulfate  (le  cliaux traces. 


0.903 

Aciilo  carbonique indéterminé. 

Température 12*^ 


L’e  U de  Forges  est  limpide,  transparente,  inodore, 
d’un  goût  ferrugineux;  elle  laisse  déposer  une  épaisse 
couche  de  rouille  sur  les  conduits  qu’elle  traverse.  Elle 
est  uniqueineul  utilisée  en  boissons  |iar  les  habitants 
du  pays  cotitrc  la  chlorose  et  l’anémie. 

C'll.%I>lt«!VIÙICU.  — Voy.  CttEMtLLÉ. 

C'iiAi'P t.  Mi'KiiK.  (Etals-l’nis  d’Ainéri(|ue, 
Elal  de  New-Vork).  La  source  de  Gbappaipia,  située  à 
quatre  milles  de  Sing-Sing  renferme  du  sulfate  de  chaux, 
du  chlorure  de  calcium  el  des  niuriates  de  fer  el  de  ma- 
gnésie. 

ciiAKit4».A.  — La  plupart  des  inalières  organi(|ues. 
lorsqu’elles  sont  soumises  à l’aclion  de  la  chaleur  et 
subissent  une  cotnbusiion  imparfaite,  soit  à Pair,  soit  en 
vases  clos,  |ienvcnt  donner  miisstiuce  à nti  carbone  plus 
ou  moins  pur,  connu  sous  le  nom  généri()ne  do  charbon. 

Ce  dernier  ne  diffère  du  ctirbone  (|ue  par  la  présence 
d’ime  certaine  (|uantité  do  substances  minérales  ou 
iiutres,  qu’on  peut  lui  enlever  par  des  moyens  appropriés. 
En  se  raïqielantla  constiliition  des  matières  organiques 
composées  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène,  aux- 
(juels  il  faut  ajouter  l’azote,  le  soufre  el  le  phosphore, 
mais  dans  certains  corps  seulement,  on  com;oit  ([  ne  sons 
Finlluence  de  la  chaleur  l’oxygène  et  l’hydrogène,  vo- 
latils, pnissetit  être  mis  en  liberté  ou  sc  combiner  pour 
former  de  l’eau  en  laissant  un  résidu  (|ui  est  }iréci- 
sément  le  carbone  ou  mi(uix  le  charbon.  La  chaleur  ne 
ju'oduit  ))as  seule  cet  effet,  cai’  si  on  met  eu  présence 
nue  suljstance  orgaiii(|ue,  du  sucre  })ar  exemple  et  l’a- 
cide suU'uri(|uc  concentré,  on  verra  se  former  en  peu 
de  temps  un  véritable  charbon  par  suite  de  Fariiiiité  de 
l’acide  pour  l’ean  dont  il  ju’ovo(jue  la  formalion  aux 
dépens  de  l’oxygène  et  de  Fliydrogènc  de  ce  com]ios(' 
bydi’ocai’boné. 

Les  charbons  que  l’on  obtient  .par  l’application  mé- 
nagée de  la  chaleur  seule  ou  do  la  chaleur  et  de  l’air 
présentent  entre  eux  des  différeuces  assez  considérables 
jiour  ([u’on  les  ait  divisés  en  cbarlujiis  amorphes  et 
charbons  ci'istallins.  Les  types  des  premiers  sont  le  char- 
bon de  bois,  le  noir  de  fumee,  le  noir  animal  ; les  tyjies 
des  seconds  sont  le  coke  el  la  bouille,  le  charbon  de 
cornue,  etc.  Ces  différences  de  structure  proviennent  non- 
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soiiltMiienl  lie  la  tcni|iérafure  à la([uellc  a élé  )ioi'lé  le 
composé  orgaiii([ue,  mais  encore  de  la  l’acoii  dont  il  se 
comporic  en  présence  «le  la  clialenr.  Ainsi  s’il  n’est  ni 
fusible,  ni  volalil  comme  le  bois,  les  os  des  mammifères 
par  exeni|de,  il  donnera  nn  charbon  consei'vaiil  la  forme 
du  composé,  préseutaul  poui'  ainsi  dire  son  squeletle; 
tels  sont  le  cbaidion  de  bois,  le  noir  animal. 

Esl-il  an  contraire  fusible,  comme  la  bouille  ou  le 
sucre,  le  cbai'bon  sei’a  complètement  amorphe,  boursou- 
llé,  spongieux  et  luisant.  Ce  sera  le  coke  ou  le  cbarbou 
de  sucre.  Enlin,  si  le  composé  organi(|ue  est  volalil, 
comme  les  substances  gazeuses  très  carbonées,  telles  que 
l’essence  de  t('‘n'd)putbine.  le  charbon  sei'a  (extrêmement 
divisé  et  très  léger.  Suivant  les  matières  employées,  on 
obtiendra  donc  du  charbon  dont  les  }iropriétés  pbysi- 
([ues  seront  dilférenl('s  ainsi  (pie  qnebpies-unes  de  leurs 
propriétés  cbimi(pies.  Il  en  sei’ait  de  même  si  la  tem- 
pérature était  portée  au-delà  du  degré  nécessaire.  I)n 
sait  (pie  le  charbon  de  bois,  cbaulféà  I^Olbou  1.5ll0''en 
vase  clos  devient  dur,  mélalli(pie  et  ne  bn'ile  (pi’avec 
dit'Iicullé,  et  ((ne,  s’il  a subi  la  tem|i(‘ratnre  de  la  fusion 
(In  [ilatine.il  s(>  métallisé  com|ilèlement  et  ne  lirnie  (dns 
dans  les  foyers  ordinaires.  Il  y a donc,  pour  obtenir  une 
carbonisation  |iarfaite,à  tenir  conqite  d’abord  de  la  |iré- 
S('uce  de  l’air  ou  de  l’oxygène,  puis  de  la  lempérainre  à 
la(|nelle  est  |mrl(‘  le  composé  ()rgani((ue. 

.Nous  étudierons  ra|ddement  les  charbons  dans  l’ordre 
(((l’on  leur  assigne  généralement  : charbons  vég(‘taux  on 
(le  bois,  charbon  animal  et  cbarbon  minéral. 

Charbon  rrgrtal  ou  de  bois.  — En  vertu  de  sa  coni- 
(losilion  cbimi(|ne,  toute  matière  végétale  l'iche  en  car- 
lione,  hydrogène  et  oxygène,  doit  donc  donner  [lar  une 
combustion  spéciale,  le  résidu  connu  sons  b*  nom  d(‘ 
charbon.  Comme  celui-ci  est  destiné  aux  usages  indns- 
lri(ds  ou  domesli([ues,  tous  les  v('gétaux  ne  |)envenl 
être  em|doyés  inditlV'remmenl . Les  dimensions  éliminent 
d’abord  les  végadaux  annuels  on  de  jietite  taille  et  l’on 
s’adresse  forcément  aux  plantes  ligneuses  riches  en  cel- 
lulose ('I  donnant  (lar  suit(‘  nue  (dns  grande  ([iiantiti' 
d('  cai’bone.  C’est  donc  le  bois  |iro])rement  dit  (|ii('  l’on 
(Miiploie,  c’est-à-dire  les  tiges  ligneuses,  on  les  bntnches 
des  arbres  de  dilférentes  essences,  car  l’exiiérience  a 
a|ipris  (|ue  la  (pialité  du  cln(rbon  varie  snivani  ces  es- 
sences mêmes.  On  sait  en  elfet  (|ue  la  densité  du  bois 
varie  suivant  les  espèces.  Toujours  [dns  grande  qu((  celle 
de  l’ean,  bien  (|iie  la  |dn|iai’tdes  bois  lloltent,  piaqiriété 
(|iii  est  due  à leur  poi'osité,  cette  densité  (lent  vaiderde 
l.'il]  (érable,  sa|un),  à l.5d  (chêne,  bétre). 

Ur  nn  bois  dur  et  dense,  tel  (]iie  le  chêne,  donne  nn 
charbon  com|iact  et  brûlant  lentement;  nn  bois  léger 
et  très  ((oreux,  tel  (|ne  c(dni  du  pcn|dier,  du  bouleau, 
de  l’aune,  du  fusain,  etc.,  |irodnirann  cbarbon  léger  et 
brûlant  rapidement.  On  est  donc  guidé  dans  le  choix 
des  liois  |)ar  la  (|nalili'‘ ([ne  l'on  recherche  dans  le  char- 
bon ([(('ils  [irodnisent. 

Ce  second  l'acteur  de  la  fabrication  du  (diarbon  est  la 
température  à la([U(dle  on  r(ditient  et  l’accès  [dus  ou 
moins  facile  de  l’air  dans  le  foyer  de  combustion.  ,\ 
Yair  libre,  le  bois  brûle  en  donnant  des  produits  gazeux 
([ni  se  volatilisent  et  laisse  un  résidu  de  cendres.  (Juand 
l’air  n’arrive  [las  en  ([iiantité  suftisante,  les  jdiénomènes 
cbangent.  Le  bois  brunit,  diminne  de  [loids  et,  comme 
résultat  linal  de  l’opération,  laisse  du  cbarbon. 

Ici,  la  tem|iératnre  est  inqiortante  à considérer.  ,\ 
150°, le  bois  est  desséché;  brûlé  à l’air,  ilfnme,  c’est  le 
jameron  ou  brâlot:  à270%ilest  l'oux,  et  llambc  encoie 


à l’air.  2SU»,  il  est  roux,  très  friable,  et  s’cnilamme  à 
3i0”.,  A 350°,  il  est  noir,  dur,  sonore,  s’enllammc  à [»eu 
[irès  à la  même  tem|)('ratnre  et  possède  toutes  les  pro- 
priétés ([lie  l’on  recliercbe  dans  le  rbarlion  ordinaire; 
il  nuiferme  alors  77  [i.IOO  de  carbone,  20  [i.  100  d’oxy- 
gène et  d’hydrogène  en  ([nanti t(‘s  nécessaires  pour  faire 
de  l’eau,  [dns  nn  excès  d’hydrogène.  Si  la  tem[>ératnre 
est  portée  à 1 200  on  I .”>00“,  il  ne  [(rend  [dns  feu  ([ii’aii 
rouge.  Enlin,  si  le  cbarbon  subit  la  lem[iéralnre  de  la 
fusion  du  [datine  et  se  niétallise,  il  ne  brûle  que  très  dif- 
ficilement à l’air,  et  ne  peut  [dns  servir  i{u’à  des  usages 
restreints.  On  voit  donc  ([ne  la  tenqiérature  de 350"  est 
celle  ([(li  convient  le  mieux  à la  fabrication  du  charbon. 
Dans  ces  conditions,  le  bois  ordinaire  devrait  donner 
50  |(.  100  en  moyenne  de  cbarbon,  tandis  ([u’on  n’en  ob- 
tient ([iie  10  011  IS|).  lOl)  (Miviron,  [lar  les  [irocédés  impar- 
faits gi'-néralement  em|doyés  et  dans  les(|iielsla  chaleur 
est  toujours  triqt  élevée.  Les  rendements  extrêmes  se- 
raient représentés  [lar  l’ébénier,  ([iii  donne  30  p.  100,  et 
le  marronnier,  52  |).  100. 

La  transformation  du  bois  en  charbon  se  fait,  soit  [lar 
distillation,  soit  [lar  distillation  et  combustion. 

Dans  le  [(remier  [irocédé,  le  bois  est  soumis  à l’aclion 
de  la  chaleur  à l’abri  de  l’air,  soit  dans  une  cornue  de 
fonte,  soit  dans  des  a|)|)areils  S|)écianx;  il  subit  alors 
une  altération  à la  suite  de  la([nelle  prennent  naissance 
des  produits  pyrogénés  lixes  et  volatils,  en  même  teni|is 
([(l'il  se  fait  un  dégagement  de  gaz.  Comme  résidu,  il 
reste  du  cbarbon.  Ici,  il  n’y  a pas  combustion  dans  le 
sens  priqire  du  mot,  (mis([iie  l’oxygène  de  l’air  n’a  as 
accès  dans  ra|i|iareil  et  l’oxydation  di'  ceidains  jirodnits 
est  entièi'ement  due  à roxygène  contenu  normalement 
dans  le  bois  Ini-méme.  C’est  ainsi  ([ii’on  obtient  à la  fois 
l’acide  [lyroligneiix  et  le  charbon. 

Dans  le  second  procédé,  il  y a réellement  combustion 
[lartielle,  car  on  [lermetà  l’air  de  circuler  an  milieu  des 
bois  soumis  à l’action  de  la  chaleur,  en  ([iiantité  cepen- 
dant assez  restreinte  pour  éviter  la  comlmstion  totale. 
I.es  jirodnits  sont  évidemment  tout  antres,  il  y a [dns 
de  bois  consumé  et  [lar  suite  la  ([iiantité  de  charbon 
ohtenne  est  moindre  ([ne  dans  le  [iremier  cas. 

I n exem|de  du  jirocédé  par  distillation,  ajqdiijué  à 
roblention  du  charbon  seul,  nous  est  donné  par  lafabri- 
cationdn  cbarbon  destiné  aux  poudres  à tirer.  On  n’em- 
ploie ([lie  des  bois  tendres  déjionillés  de  leur  écorce, 
les  bois  de  bourdaine,  d’anne,  de  |ieii|ilier,  de  saule,  de 
tilleul,  de  noisetier,  etc.,  en  n’utilisant  ([ue  les  parties 
dont  les  dimensions  n’excèdent  jias  5 centimètres.  On 
introduit  ces  fragments  dans  des  cylindres  chauffes  en 
grandi'  [lartie  [lar  les  gaz  combustibles  fournis  parle 
bois  Ini-mihne  cl  en  ayant  soin  de  surveiller  la  tcnqie- 
ralnre  pour  ([ii’elle  ne  soit  pas  de  bcaiicoiqi  sn|iéricnrc 
à 3.50.  (Juand  ro[iéralion  est  terminée,  ce  dont  on  s’a- 
pen-oit  jirati([iicnient  à la  couleur  et  à ras|icct  de  la 
llamme,  on  laisse  refroidir  le  charbon  |iendaiit2f  heures 
et  on  le  jet  te  ensuite  dans  des  étoufîoirs  de  tôle.  Suivant 
la  tem|iéralnre,  on  obtii'iit  du  charbon  roux  ou  du  char- 
bon noir  et  souvent  les  deux  à la  fois.  Les  charbons 
roux  sont  em|doyés  [lour  la  fabrication  des  poudres  de 
chasse.  100  parties  de  bois  de  bourdaine  fournissent 
30  jiarties  de  charbon.  Le  charbon  noir  est  destiné  aux 
poudres  de  guerre  ou  do  mine;  on  en  obtient  27  ji.  100. 

M.  Violette  a pro[iosé  {Annales  de  chimie  et  dephij- 
sique,  t.  .\MII,  [I.  475,  3"  série)  l’emploi  de  la  vajieur 
snrchanffi'e  [lour  carboniser  les  bois  contenus  dans  des 
cylindres  de  tôle,  enirainer  le  goudron  ([ui  altère  1 ho- 
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iiiogénéilé  du  produit  et  oldcnir  à voloutc,  soit  du 
cliarbon  roux,  soit  du  cliarlion  noir. 

Il  importe  de  noter  que,  si  la  température  est  maiii- 
lemic  à 3'20"  jieudant  six  heures  environ,  le  cliarlioii 
(pi’oii  obtient  possède  la  propri(‘tédc  se  dissoudre  dans 
les  solutions  alcalines  à la  tem|iératurc  de  rébnllitioii 
et  au  contact  de  l’air.  C’est  alors  une  matière  noii'c, 
acide  et  insoluble  dans  l’eau,  un  véritable  [iroduit  bn- 
mique.  Pour  obtenir  des  charbons  roux  homogènes,  la 
température  ne  doit  jias  dépasser  270",  car,  un  peu  au- 
delà,  elle  monte  lirnsquenient  à lîiO,  et  la  plus  grande 
partie  du  charbon  roux  est  devenu  noir. 

Les  procialés  industriels  de  fabrication  du  charbon 
de  bois  ordinaire  portent  le  nom  de  Procédés  des  forêts. 
Sans  nous  étendre  sur  cette  fabrication,  nous  dirons  ce- 
jiendant,  que  pour  obtenir  ainsi  le  charbon,  on  construit 
sur  une  aire  bien  battue  une  sorte  de  cbemiiu'e  avi'c 
quelques  bûches  autour  des(|uelles  on  range  le  bois  de- 
bout, de  façon  à former  un  tronc  de  cône  à base  infi'- 
rieure.  Autour  de  cette  base  on  laisse  des  espaces  vides 
ou  évents  d’admission,  pour  l’arrivée  de  l’air.  La  nieu'e 
est  couverte  d’un  mélange  de  terre,  de  menu  charbon 
ou  firusil  et  on  allume  en  jetant  par  la  cheminée  du 
charbon  embrasé  et  du  bois  menu,  (juaiid  le  centre  est 
en  ignition  complète,  on  bouche  la  cbeminée,  puis  on 
perce,  au  sommet  d’abord,  des  évents  de  dégagement 
(pie  l’on  bouche  ipiand  la  fumée  est  devenue  peu  abon- 
dante, bleu  clair  et  |)res(pic  transparente,  en  conti- 
nuant successivement  la  même  opération  sui‘  tout  le 
pourtour  de  la  meule.  On  ferme  ensuite  tous  les  orilices, 
on  recouvre  la  meule  de  terre  humide  (9,  on  laisse  re- 
froidir 2i  heures.  Le  rendement  en  poids  est  de  19  p.  100 
en  moyenne.  Ici  il  y a tout  à là  fois  combustion  et  dis- 
tillation. D’après  Elielmen  l’oxygène  se  transforme  en- 
tièrement en  acide  carboniipie  et  non  en  oxyde  de  car- 
bone [larce  ipie  l’aii'  ne  traverse  qu’une  épaisseur  peu 
considéralile  de  charbon  incandescent  et  ipie  l’absorp- 
tion de  chaleur  latente  produite  par  la  distillation  amène 
un  refroidissement  ipii  s’oppose  à la  conversion  de  C0‘^ 
en  110. 

De  jdus,  les  gaz  (jui  s’écbap|H'nt  sont  jieu  combus- 
tibles et  l’oxygène  se  porte  par  suite  plutôt  sur  le 
charbon  formé  ipie  sur  les  produits  de  la  distillation. 

Dans  ce  ])rocédé  on  ne  recueille  (pic  b'  l'ésidu  de  la 
distillation  du  charbon.  Il  en  est  d’autres  où  l’on 
retrouve  non  seulement  le  charbon,  mais  encore  l’acide 
pyroligneux  et  le  goudron. 

La  tourbe  traitée,  soit  en  vase  clos,  soit,  en  meules, 
donne  un  charbon  fort  employé  dans  les  pays  où  le 
liois  fait  défaut,  mais  oi'i  par  contre  elle  alionde. 

Le  charbon  n’est  jias  du  carbone,  puis([ii’il  renferme 
toujours  des  matières  mim''i'ales  (pi’une  (‘bullitiou  jiro- 
longée  en  présence  de  l’acide  cbloidiydrique  peut,  lui 
enlever.  D((  plus,  il  retient  une  certaine  (piaiililé  d’by- 
dnigène,  (pii  ne  dis])arait  (pie  par  la  calcination  au 
rouge  dans  un  conranl  de  cblore. 

Le  cliarbon  de  bois  de  bonne  ipuditi’’  est  d’nii  noir 
brillant,  cassant,  sonore,  liéduit  en  poudre,  sa  densité 
est  à peu  jirès  double  de  cidlc  de  l’eau,  mais  en  masses 
elle  est  moindi’e,  car  un  mètre  cube  ne  jiése  guère  pins 
de  210  à 230  kilogramnn’s.  Fortement  calciiu'  en  vase 
clos,  il  perd  de  8 à l.o  pour  100  de  substances  vidatiles 
et,  combustibles,  tlalciné  à l’air,  il  laisse  toujours  une 
certaine  ([uantité  de  cendres,  variable  suivant  resjièce 
du  bois,  son  Age  et  même  sa  culture.  Sa  porosité  est 
très  grande,  car,  d’après  Milscberlicb,  un  char  bon  pesant 


0,95G5  présente  nue  surface  totale  de  cellules  de  huit 
mètres  carrés.  Aussi  une  fois  allumé,  continiie-t-ii  à 
brûler,  jiarce  (pi’étant  mauvais  conducteur  de  la  cha- 
leur à cause  de  sa  |iorosité,  il  ne  se  refroidit  pas.  Le 
charbon  est  insiduble  dans  tous  les  liipiides,  excepté 
dans  le  cas  (pie  nous  venons  de  citer  plus  haut.  — No- 
tons toutefois  ([ii’il  est  siduble  dans  la  fonte  de  fer  en 
fusion.  11  est  peu  conducteur  de  rélectricité,  mais  peut 
le  devenir  s’il  a été  fortement  calciné;  c’est  le  cas  par 
exem|)le  |)our  la  braise  do  lioulanger. 

Il  est  inaltérable  dans  l’air,  dans  l’eau  et  dans  la 
terre  à la  température  ordinaire.  .Aussi  utilise-t-on 
cette  [)ro[iriété  pour  conserver  pendant  assez  long- 
temps les  poteaux  de  télégraphe,  les  pieux  (pie  l’on 
enfonce  eu  terre,  après  mi  avoir  carbonisé  l’extrémité. 
C’est,  en  se  basant  sur  le  même  principe  (pi’uii  ingé- 
nieur des  ('(instructions  navales,  M.  de  Lap|iarent,  donne 
aux  bois  destinés  à faire  les  menibrnres  des  navires 
une  durée  considérable  en  les  carbonisant  sur  une 
épaisseur  de  deux  millimètres  environ  à l’aide  d’un 
jet  de  gaz  comprimé  et  ennammé. 

La  jiropriété  la  plus  caractéristi(pie  du  cliarbon  de 
bois,  (pie  nous  retrouvons  également  chez  d’autres 
ebarboiis  amorphes,  est  Vahsorjdion,  |U'oduisant  comme 
consé(pience  la  décoloration  et  la  désinfection.  Un 
certain  nombre  de  produits  cbimi(pies  possèdent  la 
même  propriété,  le  cblore  entre  autres.  Mais  celui-ci 
décom[)Ose  ou  dénature  les  substances  colorées  ou 
putrides  par  double  décomposition  chimique,  et  les 
substances  une  fois  décolorées  ou  désinfectées  ne  peu- 
vent être  régénérées,  tandis  (pie  le  cliarlion  les  absorbe, 
les  condense,  en  raison  même  de  sa  |)orosité,  et  ou 
peut,  par  un  traitement  appro|irié,  les  faire  réapparaître 
avec  leiii's  ju'o  prié  tés  caractéristiipies.  Aussi  voy  uns- nous 
le  charbon  augmenter  de  poids  au  contact  de  l’air  dont, 
il  absorbe  riiiimidité  (L5  à 20  poirr  100  environi.  (Anand 
il  a séjourné  longtemps  à l’air,  il  donne,  (luand  il  brûle, 
des  gaz  combustibles  ipii  proviennent  de  ce  (pie  l’eau 
est  décompo,sée  |>ar  la  tempérai ure  élevée  et  (pii  déter- 
niiiienl  en  même  temps  une  forte  cbaleur.  L’est  jiar 
le  cliarbon  incandescent  ipi’une  petite  (piantité  de  ce 
li((ui(le  projetée  sur  des  matières  en  comliustion  active 
tout  d’abord  rincendie  au  lieu  de  l’éteindre. 

L’absorption  des  gaz  par  le  cliarbon  de  bois  se 
démontre  facilement  par  l’expérienre  suivante  : Trois 
éprouvettes  reiilerment  des  volumes  égaux  de  dilférenls 
gaz,  par  exemple  du  gaz  ammoniac,  de  l’acide  siillby- 
driipie,  de  l’azote,  et  sont  renver.sées  sur  le  mercure.  On 
introduit  dans  cbacnne  de  ces  éprouvettes  un  fragment, 
de  cliarlion  de  la  grosseur  d’une  mdx  et  préalablement 
éteint  sous  le  mercure  pour  lui  conserver  toutes  ses 
[iropriétés  absorbantes.  Le  gaz  ammoniac  est  absorbi'' 
en  entier,  l’acide  sulfbydrique  laisse  un  résidu  et 
l’azote  n’est  absorbé  que  fort  jieu.  En  gém''ral  on 
adiiK't  (pi’iiii  gaz  est  absorbé  d’aulanl  plus  (pi’il  est 
jiliis  soliildc  dans  l’eau.  Ainsi  d’après  de  Saussure: 


1 piirlie  de  cliiirbon  absorbe 
\ — _ 

1 — — 

1 _ _ 

1 _ — 

1 — 1- 


00  volumes  <lc  gnz  nmmouiac. 
85  (r.'ieido  clilnrbydriqiie. 

05  d’acide  snirufciix • • 

55  il 'acide  suH  Iiydriqiie. 

40  de  pridoxyde  d'azote. 

10  il’oxyg-ène . 

7 '/••  iTtizotc. 


Oiiant  à la  dissolution  de  ces  gaz  dans  l’eau,  elle  se 
fait  dans  les  proportions  suivantes. 
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1 parlie  d’eau  dissout 

i — 

1 — — 

i - — 

i — — 

i — — 

1 _ __ 


G70  de  gaz  aimnoniac. 

460  d'acidc  clilorhydriquc . 
50  d'acide  sulfureux. 

3 d’acide  sulfhydrique. 
0.50  de  protoxyde  d’azote. 
0.046  d'oxygène. 

0.0:ü5  d'oxyde. 


Il  ini])orle  cio  rcinanjuei',  d’après  Fabre  ol  Sill)Ci'- 
nianii,  <|ue  pour  un  uiènie  gaz,  le  coefficieiil  d’absorp- 
liou  i)eut  varier  avec  rcssence  du  bois  et  aussi  avec 
des  écliaiitillons  différents  pi’oveuant  de  la  niêuie 
essence.  Le  nièine  écbantillon  de  charbon  ]ieut  lui- 
niênie  olfrir  des  variations  remarquables  dans  une 
luêine  série  d’expériences.  Ajoutons  c|ue  l’alcsorption 
des  gaz  entraîne  nécessairement  une  élévation  de  tem- 
pérature (|ui  parait  duc,  non  à raOinité,  mais  à une 
action  de  surface.  Il  faut  noter  de  plus  (|uc  les  gaz  no 
subissent  aucune  altération  cbimiipie,  car  ils  reparais- 
sent avec  toutes  leurs  projiriétés  (juand  on  met  le  char- 
bon dans  le  vide. 

Les  propriétés  décolorantes  et  désinfectantes  du 
charbon  végétal  étant  les  mêmes  chez  le  charbon 
animal,  et  à un  plus  haut  degré,  nous  en  reparlerons 
en  même  temps  (pu'  de  ce  dernier.  11  en  est  de  même  de 
raltsoiqition  de  certains  sels  métalli(jues  ou  des  principes 
actifs  des  végétaux. 

Le  charbon  de  lîelloc  (|ue  l’on  emploie  généralement 
en  médecine  s’obtient  en  calcinant  en  vase  clos,  avec 
les  précautions  (pic  nous  avons  imliijiiées,  des  lirancbes 
de  jietite  dimension  de  jieuplier  iPopulusItalica),  |iul- 
vérisant  le  charbon,  et  le  lavant  à grande  eau  à diver- 
ses reprises  ])ar  lévigation,  c’est-à-dire  en  ne  gardant 
ipie  les  parties  les  plus  ténues,  ipii  restent  en  suspen- 
sion dans  l’eau.  Le  cliarbon  de  bouleau  ou  de  saule 
donne  un  produit  idenliipie  comme  tinesse.  On  fait 
ensuite  sécher  la  |)Oudrc  de  charbon  de  lîelloc  à l’étuve 
jiour  lui  conserver  ses  pro|iriétés  absorbantes. 

xoir  fie  rmiiôc.  — Il  provient  de  la  comlmstion  iiicom- 
jilètc  de  bois  résineux,  de  substances  gnisses  et  même 
de  la  bouille.  Les  matières,  et  particulièrement  la  résine 
ou  le  goudron,  sont  bridées  (lans  une  cbaudièi'O  cl  les 
fumées  sont  enllanimées  et  dirigées  dans  une  grande 
cbambre  cylindriijue  terminée  en  cijne  ouvert.  Du  char- 
bon extrêmement  divisé  se  dépose  sur  les  parois  revê- 
tues de  peaux  de  mouton  ou  de  toile  grossière  cl  sont 
enlevées  ou  plutôt  raclées  par  un  cône  mobile  eu  tôle 
ayant  à jieu  près  le  même  diamètre  que  la  jiartie  ronde 
de  la  cbambre. 

Le  noir  de  fumée  renferme  environ  : 


vase  clos  les  os  des  mammifères  et  surtout  ceux  des 
espèces  destinées  à l’alimentation,  1e  bœuf,  le  cheval, 
ipie  les  fabi'iqiies  peuvent  se  procurer  facilement  et  à 
des  prix  assez  bas. 

D’après  les  analyses  de  Marchand,  un  os  débar- 
rassé de  son  périoste,  de  la  moelle  et  de  la  graisse, 
présente  la  composition  suivante  : 

Matières  organiques.  33.26 


Cartilage  insoiiililc  dans  MCI 27.23 

Carlilage  soluble 5. 02 

Vaisseaux 1,01 

Matières  mimîrales.  66. 7i 

IMiosphale  tribasiqiic  de  cliaux 52.26 

Fluorure  calcique 1.00 

Carbonate  calcique 10.21 

t'Iiosphate  de  magnésie 1.05 

Soude 0.02 

CIdorure  de  sodium 0.25 

Oxydes  defr,  de  raaiigaiièse 1.05 


Les  os  subissent  d’abord  un  triage;  on  met  à jiart 
les  os  minces  et  S}iougieux  ipii  servent  à la  fabrication 
de  la  gélatine,  les  os  gros  (pii,  après  avoir  été  divisés, 
sont  privés  de  leurs  matières  grasses  par  Fébullition 
avec  l’eau  ou  jiar  le  sulftire  de  carbone,  et  enlin  les  os 
secs.  Le  sont  ces  derniers  et  les  os  privés  de  graisse 
(pii  servent  à la  fabrication  du  noir  animal.  Dans  le 
procédé  primitif,  beaucoup  modilié  dejuiis,  on  entasse 
les  os  dans  des  pots  en  argile  fermés  d’un  couvercle  et 
cbauffés  au  rouge  pendant  7 à 8 heures,  en  surveillant 
attentivement  la  tenqiérature.  Si  elle  est  trop  élevée, 
le  phos|)hate  de  chaux  éprouve  un  retrait  qui  diminue 
la  porosité  du  charbon,  en  même  temps  ([ue  ses  proprié- 
tés. Si  elle  n’est  pas  assez  élevée,  les  matières  empy- 
reumali(pies  non  détruites  communi(juent  au  charbon 
une  odeur  désagréable.  A[ii’ès  refroidissement,  onbroie 
le  charbon  avec  des  cylindres  cannelés  et  on  le  tamise 
sur  des  tamis  de  tôle  superposés  et  dont  les  mailles 
s’écartent  de  [dus  en  |dus,  de  façon  à obtenir  des  grains 
de  diverses  grosseurs.  Le  charbon  n’a  pas  une  compo- 
sition constante.  La  moyenne  renferme,  d’après  lîo- 
iiierre  : 


Cluirboii  azoté tü.8 

Pfiosfjhute  triba^itjiie  de  cliaiix 81.7 

Carbonate  de  chaux 3.0 

Pliosphatc  et  carhonale  de  magnésie ü.’^ 

Silice 2.8 

Alumine  et  oxyde  de  fer 0.7 

Sids  solubles 0.8 


Carbone 80  parlies. 

Matières  organiijiics 17  — 

— minérales 5 — 

Eau 8 — 


Pour  l’épurer,  on  le  calcine  dans  des  cylindres  en 
tôle  empilés  dans  un  four,  on  le  lave  ensuite  avec  de 
l’acide  cblorbydriipie,  juiis  avec  de  l’eau  pure.  Il  possède 
la  propriété  de  surnager  sur  l’eau  pendant  un  certain 
temps  sans  être  mouillé. 

11  est  employé  comme  matière  coloi'ante  de  l’encre 
de  Chine,  des  crayons  dermograpbi(jues  et  de  l’cucre 
d’imju'imerie . 

Le  noir  d’ivoire,  employé  dans  la  jieinture  sur  toile, 
s’olitient  en  faisant  brûler  en  vase  clos  des  roonures 
d ivoire  animal  ou  fossile. 

Cliarbon  animal.  — 11  se  prépare  en  calcinant  en 


11  faut  ajouter  à ces  composés  de  la  chaux  caustique 
et  du  sull'ure  de  calcium. 

Le  charbon  animal,  ayant  une  porosité  jilus  grande 
([lie  celle  du  charbon  végétal,  jiossède  également  un  pou- 
voir décolorant  et  désinfectant  plus  considérable,  do 
sorte  qu’il  stiffit  d’agiter  avec  une  petite  partie  de  char- 
bon animal  un  liipiide  coloré,  tel  que  le  vin,  la  teinture 
de  tournesol,  voire  mêniela  solution  sulfurique  d’indigo, 
j)our  (pie  tous  ces  li(juides  passent  incolores  à travers  un 
lilire.  De  là  l’usage  de  ce  charbon  dans  les  raffineries 
de  sucre  et  dans  les  laboratoires.  Ajoutons  (jue  la  nature 
colorante  n’est  (jiie  fixée  et  non  détruite,  car  on  peut 
l’obtenir  [lar  un  lavage. 

Dans  certains  cas  la  présence  des  matières  miné- 
rales peut  être  nuisible  et  ou  s’en  débarrasse  jiar  un 
lavage  à l’acide  chlorhydrique  dilué.  11  se  dégage  de 
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l’acide  carbonique,  de  riiydrogèiie  siill'uré,  et  les  jdios- 
phates  de  cliaux  et  de  magnésie  se  dissolvent.  On  fait 
ainsi  une  pâte  liquide  qu’on  al)andonne  à elle-iuéme 
pendant  trois  ou  (piati'e  jours  et  qu’on  lave  ensuite  à 
l’eau  distillée  bouillante  jus([u’à  ce  (|u’ellc  ne  préci- 
pite plus  ni  par  l’azotate  d’argent  Jii  |)ar  l’oxalate 
d’aniinonia(jue.  Après  dessiccation,  c’est  alors  le  noir 
animal  lacé.  Le  cbarbon  a perdu  à peu  jirès  90  p.  lOO 
de  son  j)oids  et  il  possède  des  propriétés  décolorantes 
moins  énergi(}ues  que  lorsqu’il  n’a  |ias  été  lavé;  ce- 
pendant d’après  Bussy  la  pi'opriété  décolorante  est 
inliérente  au  cbarbon,  toutes  les  auti'es  substances  qui 
raccompagnent  étant  inertes. 

Cette  jiropriété  s’é[)uise  assez  rapidement.  Mais  on 
peut  revivilier  le  noir  animal  par  plusieurs  procédés, 
eiOrc  autres  par  un  lavage  à l’eaii  acidulée,  suivi  tl’uiie 
calcination  au  rouge  pendani  une  deuii-beui'c  environ. 
Le  noir  est  ensuite  broyé  entre  deux  nieides  suffisaïu- 
nient  écartées  pour  enlever  le  vernis  brillant  (lui  re- 
couvre les  grains.  On  peut  encore  le  revivilier  eu  em- 
|dnyant  la  |iotasse,  la  soude,  etc. 

Le  noir  peut  être  ainsi  traité  un  graïul  nombre  de 
fois,  car  la  perte,  si  l’opération  est  bien  conduite,  ne 
dépasse  jias  5 p.  lUO  et  les  déchets  sont  employés 
|iour  fabriquer  le  noii'  aninialisé  qui  est  utilisé  (njiume 
engrais. 

Les  ju'opi’iétés  décolorantes  du  charbon  de  Inus  ont 
été  découvertes,  en  1770,  par  un  chimiste  russe,  l.owilz, 
en  même  temps  (|iie  ses  [tropriétés  aiitise|)ti((nes  et 
absoi’bantes.  Ce  fut  en  1810  i|ue  Figuier,  jirofcsseur  à 
Montpellier,  reconnut  dans  le  charlnju  animal  des  pro- 
priétés décolorantes  supérieures  à celles  du  chaidion 
de  bois.  On  savait  anléi'ieureiuent  qu’il  pouvait  absor- 
l>er,  sans  les  altérer,  un  grand  nombre  des  sels  métal- 
li([ues,  enlever  ramcrtuiue  des  principes  végétaux  en 
solution  dans  l’eau,  et  on  a appris  récemment  qu’il 
pouvait  absorber  un  certain  nonifire  d’alcaloïdes  ce  ()ui 
l’a  fait  même  [iroposer  par  Lebourdais  pour  isoler  ces 
denuers  dans  les  expertises  b‘gales,  ou  pour  leur  pi'é- 
paralion  dans  l’industrie. 

Bussy  a indi(|ué  un  cbarbon  animal  dont  le  pou- 
voir décolorant  est  à celui  du  noir  animal  connue  fO 
esl  à un.  11  le  pré|iarait  en  calcinant  un  mélange  d’une 
demi-partie  de  sang  desséché  avec  deuxpaj’ties  de  cai’- 
bonate  de  potasse  à une  tempéiaiture  un  peu  inférieure 
à celle  du  rouge-brun,  x^près  refroiilissement  le  cbar- 
bon est  é[inisé  par  l’eau  liouillante  et  séché.  11  est  alors 
d’un  noir  mat,  ext réiueiuenl  léger  et  spongieux.  Bans 
cet  état,  il  donne  naissance  à des  combinaisons  (|ui  Jie 
se  font  généi'alement  (ju’à  la  liiiub're  solaire.  Ainsi  il 
peut,  absorljcr  près  de  sou  }ioids  de  chlore,  et,  si  on  fait 
arriver  sur  lui  de  l’hydrogène,  il  se  fonue  dans  l’obscu- 
rité, et  à froid,  de  l’acide  chlorhydi'ique.  Avec  l’acide 
sidfui'cux  il  SC  fait  de  l’acide  cbloi'osidfuri([ue,  avec 
l’eau  de  Facide  cai‘boiiii|ue  et  de  l’acide  cblorbydri(|ue. 
Il  possède  également  des  pro[ii'iétés  réductrices.  C’est, 
ainsi  (|u’il  [irécipite  le  platine  du  chlorure  platini([ue, 
et  laïuène  le  cblorure  fei'ri([ue  à l’état  de  chlorure  fei'- 
reux.  Cette  pro|>riété  c t due  pi’obablemeut  à une  petite 
proportion  d’byilrogène  inclus. 

Flulembuj'g  et  NVobI  ont  remarqué  i|u’il  pouvait  enle- 
vei'  tout  le  phosphore  dissous  dans  l’huile. 

Les  |u'opriétés  désinfectantes  ilu  cbarbon  animal  sont 
bien  connues.  C’est  ainsi  qu’en  lilti'ant  une  eau  poiin  ie 
à odeur  sulfbydri(|ue  sur  une  couche  assez  épaisse  de 
charbon,  elle,  passe  limpide  et  inodore. 

TIIÉltAl>f;rTIOUE. 


En  la  laissant  longtemps  en  contact  et  l’aérant  en- 
suite, elle  peut  même  être  potable.  Mélangé  aux  matières 
fécales,  il  enlève  leurs  mauvaises  odeurs.  Les  cbarboiis 
employés  pour  clarifier  les  eaux  potables  se  préparent 
avec  un  mélange  de  charbon  de  bois,  de  charbon  ani- 
mal en  jioudre,  de  sciure  de  bois,  auquel  on  ajoute  à 
chaud  '20  |i.  100  de  goudron  minéral  et  une  certaine 
quantité  d’asphalte.  On  moule  ce  mélange  sous  pression 
et  on  le  calcine  dans  des  caisses  eu  tôle,  après  l’avoir 
recouvert  de  sable  et  de  charbon  en  poudre. 

Saint-Martin  a proposé  la  préparation  suivante  pour 
décolorer  et  claritier  des  liipiides  sirupeux.  On  fait  avec 
du  noir  animal  et  de  l’albumine  ou  blanc  d’œufs  une 
pâte  (|u’on  dessèche  à l’étuve,  qu’on  pulvérise  ensuite 
et  à hujuelle  on  fait  absorber  de  nouveau  de  l’albumine 
en  ré|iétant  la  même  opération.  Ou  pulvérise  ensuite; 
le  pioduit  doit  être  conservé  dans  des  Bacons  bien  bou- 
chés. 

Le  charbon  animal  doit  être  essayé,  car  il  est  souvent 
l'raudé  avec  des  matières  terreuses,  des  cendres  noires, 
du  mâchefer,  des  cbarlions  schisteux,  etc.  la  calcina- 
tion il  ne  doit  |ias  donner  })lus  de  (85  [>.  lUU  de  cendres 
d’un  vei't  grisâtre.  Le  mâchefer  les  colore  en  rouge 
ainsi  que  les  pyrites  et  (|uand  on  traite  par  l’acide 
cbloi  hydrique  on  reconnait  facilement  la  présence  du 
fer. 

On  jieut  encore  l’essayer  en  com])araut  son  pouvoir 
décolorant  avec  celui  d’uu  noir  de  bonne  ([ualité  choisi 
comme  type. 

Charbon  minéral.  — Malgré  cette  dénomination  (jui 
n’est  employée  généralement  que  pour  faire  opposition 
aux  désignations  lie  charbon  végétal,  charbon  animal,  ce 
charbon  [u'ovient  uniquement  des  végétaux  enfouis  dans 
le  sein  de  la  terre  et  qui  ont  subi  dans  des  conditions 
toutes  spéciales  une  décomposition  particulière.  On  sait 
en  etïet  i[ue  les  plantes  eidèvent  à l’air  Facide  carbo- 
nique, à l’aide  de  la  fonction  cbloropliyllienne,  et  gardent 
le  cai'hone  qui  sei't  à la  formatiou  de  leui’s  tissus  et 
exhalent  l’oxygène.  (Juand  elles  meurent  elles  subissent 
une  décomposition  dont  l'intensité  varie  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Restent- 
elles  en  contact  avec  l’air,  et  par  suite  eu  présence  des 
deux  facteurs  les  plus  importants  de  la  décomposition, 
l’humidité  et  l’oxygène,  elles  donnent  naissance  à des 
composés  divers  chez  lesquels  prédominent  l’oxygène  et 
l’hydrogène  aux  dépens  du  carbone,  dont  cependant  la 
jiropoi  lion  peut,  d’après  Soubeiran,  s’élever  parfois  jus- 
qu’à 55  pour  100.  Sont-elles  au  contraire  enfouies  dans 
le  sol  et  par  suite  soustraites  plus  ou  moins  complète- 
ment à Faction  de  Fair  et  de  l’humidité,  leur  déconqio- 
sitiou  [dus  lente  est  aussi  plus  profonde.  Il  se  forme  de 
l’eau,  (le  l’acide  carbonique,  des  combinaisons  d’hydro- 
gène et  de  carbone,  gazeuzes,  telles  ([ue  le  gaz  des  ma- 
rais, le  gaz  oléfiant,  ou  liquides  comme  le  naphle,  le 
pétrole,  nu  solides  comme  l’ozocherite.  L’eau,  les  sub- 
stances hydrocarburées  gazeuses,  liquides  ou  solides 
peuvent,  dans  des  circonstances  données,  être  éliminées 
en  tout  ou  en  partie,  et  la  proportion  île  carbone  aug- 
menter ainsi  graduellement.  Après  un  certain  laps  de 
temps  qu’il  nous  est  diflicile  d’apprécier,  la  plante  peut 
donc  ne  [ilus  être  représentée  que  [lar  du  carbone  pur, 
si  les  ditférenfs  jiroduits  auxquels  a donné  naissance  sa 
décomposition  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  favo- 
l'ables  à leur  élimination. 

Tous  les  stades  de  décomposition  des  plantes  se 
rencontrent  dans  la  nature  et  c’est  ce  qu’exprime  clai- 
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renient  le  lalileau  suivant  que  nous  enipnintons  à la 
Géologie  de  Credner. 
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eniouis  dans  le  sein  de  la  ten-e  (|uc  le  cliarhon  minéral 
doit  sa  formation  ainsi  ([ue  celle  des  produits  secon- 
daires (jui  raccompaguenl.  Ceux-ci  seront  d’autant  plus 
nombreux  que  le  charbon  aura  subi  plus  souvent  l’ac- 
tion de  l’air  ou  de  la  chaleur.  Ainsi  les  gîtes  carboni- 
fères encore  en  place,  et  en  strates  horizontaux,  ipii  n’ont 
subi  par  suite  aucun  dérangement  depuis  leur  formation, 
sont  extrêmement  riches  en  bitumes,  tandis  (jue  s’ils  ont 
été  bouleversés  par  les  dislocations  du  globe,  s’ils  se 
trouvent  dans  les  fractures,  les  plissements  considé- 
rables où  l’air  a pu  avoir  un  libre  accès,  on  les  trouve 
de  plus  en  plus  riches  en  carbone,  de  plus  en  plus 
pauvres  en  bitumes,  l/éruption  de  rochers  ignés  dans 
leur  voisinage  immédiat  à pu  déterminer  aussi  chez  eux 
une  véritable  distillation  des  j)roduits  hydrocarburés  et 
convertir  la  houille  en  anthracite,  en  jayet,  etc.,  etc. 

(Juant  au  temps  nécessaire  jiour  la  fonnation  des  gîtes 
carbonifères  il  est  impossible  à estimer.  Cependant, 
on  sait  ({u’il  faut  à |)eu  près  un  siècle  pour  (|u’une  fonU 
en  pleine  végétation  produise  une  couche  de  ^6  milli- 
mètres de  carl)one.  Avec  des  gisements  de  100  mètres 
de  i)uissance,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  il  aurait  donc 
fallu  plusieurs  centaines  de  milliers  d’années  pour  les 
former.  Sans  entrer  plus  avant  dans  cette  étude,  qui  est 
surtout  du  domaine  de  la  géologie,  nous  passerons  rapi- 
dement en  revue  les  différentes  espèces  île  charbon 
minéral. 

La  Tourbe,  qui  est  un  tissu  feutré  [dus  ou  moins  lâ- 
che de  débi'is  de  plantes,  [lasse  aux  Lignites  dont  la 
cassure  est  conchoïdale,  terreuse  ou  ligneuse,  la  cou- 
leur brune  ou  noire.  Elles  brûlent  avec  llamme  et  fu- 
mée et  une  odeur  emjiyreumatique.  Elles  contiennent 
55  à 75  pour  100  de  carbone. 

Ij^UoiriUe  est  compacte,  à cassure  conchoïdale,  noiia', 
.et  [irésente  75  à 90  pour  100  de  carbone.  Elle  brûle 
avec  flamme  et  fumée  et  une  odeur  bitumineuse.  Cer- 
taines houilles  se  ramollissent  à la  chaleur  et  se  liqiié-  I 


lient,  d’autres  se  soudent,  d’auti'cs  s’émiettent  et  lais- 
sent un  résidu  terreux.  On  distingue  la  houille  luisante 
à cassure  conchoïdale,  les  h.ouilles  grossières,  schis- 
teuses, luligiiieuses,  libreuses,  ijui  se  rangent  en  deux 
catégories  ; la  houille  grasse,  [lauvre  en  carbone,  riche 
en  bitume,  et  la  houille  maigre,  pauvre  en  hitume  mais 
riche  en  carbone.  \é Anthracite  est  une  houille  ren- 
lermant  9-i  jioui’  100  de  carbone,  noire  ou  gids  de  fer, 
ne  brûlant  i[ue  ditlicilement,  sans  llamme,  sans  odeur, 
sans  fumée. 

Le  Graphite,  pai'fois  ten'cux,  est  d’un  gris  de  fei' 
doux  au  toucher,  tendre,  se  laissant  facilement  couper 
au  couteau.  G est  du  carbone  pur,  mais  toujours  mé- 
lange de  calcaire,  d’acide  silicique,  d’oxyde  de  fer  et 
d argile,  et  la  projiorlion  de  carbone  jieut  vaider  de  70 
à 90  p.  100  pour  arriver  à 100  dans  les  variétés  pures, 
(.es  (lillerentes  variétés  de  carbone  n’ont  reçu  jusiiu’à 
ce  jour  aucune  application  lhéra[ieulique. 

Le  graphite  en  [lailleltes  cl  aggloméré  sert  cà  la  con- 
lection  des  crayons.  Le  grajihite  de  Brodie  qu’on  ob- 
tient en  soumettant  le  graphite  oialinaire  à l’action 
simultanée  d’une  substance  oxydante  et  de  l’acide  sul- 
fui'ique  de  façon  à le  juirilier,  peut  être  enqdoyé  pour 
la  [leinture  indélébile,  la  fabrication  des  creusets,  le 
lissage  des  poudres  à canon,  etc. 

Le  cluu’bon  qui  reste  dans  les  cornues  où  s’est  opérée 
la  distillation  de  la  houille  jiour  l’obtention  des  gaz 
d’éclairage  est  parfois  en  masses  grisâtres,  très  bril- 
lantes, dures  et  sonores.  C’est  un  véi'itable  charbon 
mélalliijue,  bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l’élec- 
tricité comme  les  métaux.  On  sait  l’usage  qu’on  en 
fait  dans  la  construction  des  [liles  électriipies.  Dans 
l’éclairage  cleclri([ue,  c’est-à-dire  pour  formel’  les  deux 
pôles  [lüsitif  et  négatif  entre  les([uels  jaillit  la  lumière, 
il  faut  em[doyer  des  charbons  aussi  (uirs  que  jiossible. 
.lacquelain  les  obtient  [lar  les  [irccédés  suivants  : 

1“  (jiicbjues  kilogrammes  dccfiarbon  de  cornue  taillé 
en  crayons  prismatiques  sont  maintenus  au  ro,igt;  blanc 
et  soumis  à l’action  d’un  courant  de  chlore  sec  pendant 
3l)  à 3(i  heures.  La  silice,  l’alumine,  la  magnésie,  les 
oxydes  alcalins  et  métalliijues  sont  transformés  en  chlo- 
rures volatils,  et  l’hydrogène  passe  à l’état  d’acide  chlo- 
rhydriijue.  Comme  il  se  produit  des  vides  dans  le  chàr- 
bon,  011  lui  rend  sa  conqiacité  en  le  soumettant  à l’action 
d’un  carbure  d'hydrogène  ([ui  passe  lentement  en  va[)eur 
sur  les  crayons  chaulfés  au  blanc  pendant  5 ou  (1  heures 
dans  un  cylindre  en  terre  réfractaire.  On  réalise  ainsi 
les  conditions  nécessaires  [tour  que  le  dépôt  de  carbone 
soit  [leu  abondant  et  [misse  se  faire  dans  les  vides  lais- 
sés [lar  les  chlorures. 

2°  Le  charbon  de  cornue  traité  dans  des  vases  en 
fonte  [lar  la  soude  caustique  fondue,  donne  également 
un  bon  [iroduit.  La  silice  et  l’alumine  sont  converties  en 
silicate  et  aluminate  de  soude,  (|ue  l’on  enlève  [lar  îles 
lavages  à l’eau  distillée  chaude  ainsi  que  l’excès  (l’alcali. 
Les  bases  terreuses  et  l’oxyde  de  fer  sont  enlevés  par 
dos  lavages  à l’acide  chlorhydrique  faible  et  chaud  dont 
on  fait  (lisparaitre l’excès  [lar  l’eau  distillée  chaude. 

3“  Les  charbons  taillés  sont  traités  par  l’acide  fluo- 
rhydrii[ue  étendu  de  deux  fois  son  (loids  d’eau,  [lendant 
24  ou  43  heures,  à 15  ou  25°,  dans  un  vase  en  plomb  re- 
couvert. Des  lavages  à grande  eau  suivis  d’une  dessicca- 
tion et  d’une  carburation  semblable  à la  première  lais- 
sent un  charbon  présentant  toutes  les  qualités  voulues 
{Acail.  (les  Sc.,  1146,  1881). 

La  plus  grande  [lartie  du  résidu  de  la  liouille  dans 
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les  (•oriuios  est  le  coke,  d’un  gris  de  fer,  d’un  ér.lal 
seini-inétallitjue,  d’aspect  spongieux,  et  dont  cepeiulanl, 
un  mètre  cube  ne  pèse  pas  moins  de  400  kilogrammes. 
11  est  formé  de  86  p.  de  carbone  et  de  12  p.  de  sub- 
stances minérales, 
l'hnrniacologîc  < 

TABLETTES  DE  CHARBON  (CODEX) 


Charbon  vég'étal  jnilvérisd 5 

Sucre  blanc l-'i 


Mucilage  de  g’omnic  adragante - 

F.  des  tablettes  de  1 gj'amnie.  Cbaque  tablette  l'c- 
pi’éseiite  25  cent,  de  cbarbon.  Doses  : 5 à 30. 
Dyspepsies  tlatulentes.  Pyi’osis.  Gastralgies. 

ÉLECTUAUIE  CAI\B0NÉ 


Ch.irb m de  bois  lavé  et  poppliyrisé 10 

Magnésie  c.alcinée 1 

Miel  blanc Q-  S. 


Doses  ; 4 à 26  grammes.  Gastralgies,  l’yrosis. 

rOUDHE  DENTIFRICE  (CODEX) 


Gluu'bon  de  bois  Idijer  lavé  et  pulvérisé iO 

Quinquina  gris  pulvérisé 10 

Essence  de  mentlie 1 


OPIAT  DENTIFIUCE 


Charbon  de  saule  pulvérisé '1 

Chlorate  de  polasse  pulvérisé 1 

Hydrolat  de  menthe Q-  S. 


Gingivite  cbroniipie. 

Charbon  végétal  pour  la  pharmacie  (Codex).  — Üti 
introduit  dans  un  creuset  de  terre  des  fragments  de 
bois  blanc  léger  et  non  résineux.  On  comble  les  vides 
avec  de  la  poussière  de  cbarbon  ordinaire  et  on  recouvre 
le  tout  d’une  coiulie  de  2 j 3 cent,  de  la  même  poudre  ; 
on  place  le  couvercle  et  on  porte  an  rouge.  On  doit 
chauffer  jus(]u’à  ce  qu’un  petit  fragment  du  charbon 
produit  ne  colore  jilus  une  solution  bouillante  de  po- 
tasse caustique.  Laissez  i-efroidir,  débarrassez  les  frag- 
ments de  la  poussière  cbarbonneusc  et  conservez. 

Poudre  de  charbon  (Codex).  — Pilez  ce  charbon 
dans  un  mortier  de  fer  couvei  t,  l'I  passez  au  tamis  de 
soie.  Pour  Fusage  interne,  on  la  fait  moins  fine  et  on 
la  lave  à l’eau. 

Charbon  d'éponge  (Codex).  — On  torréfie  les  éponges 
dans  un  brûloir  jusqu’à  coloi'ation  brun-noiràtre  ou 
perte  du  ijuart  de  leur  jioids.  On  imlvérise  ensuite. 

Employé  contre  le  goitre. 

l'.sagc.s  tlièrapcutiqiics.  — I.  ClIAUBON  VKGIÎTAI-. 
I»  Propriétés. — - Le  charbon  végétal  est  utilisé  en  méde- 
cine. surtout  sous  forme  de  poudre  fine,  presque  impal- 
pable, telle  que  la  poudre  de  charbon  de  Belloc. 

Ses  effets  topiijues  sur  les  premières  voies  se  réduisent 
à une  aslriction  d(‘sagréable  avec  léger  agacement  des 
dents,  et  Inentôt  suivie  d’une  salivation  réflexe.  Arrivé 
dans  l’estomac,  il  produit  quelques  éructations  suivies 
de  b'gères  contractions  inteslinales  ipii  favorisent  la 
défécation. 11  [lasse  alors  en  grande  }iai’tie  dans  les  selles 
doni  il  enlève  la  mauvaise  odeur. 

Cette  cxcitafion  de  la  muqueuse  digestive  ('st-elle 
iiniipiement  mécanique  ? 

Elle  se  i-éduit  vraisemblablement  à cet  effet  auquel 
viennent  se  joindreles  propriétés  chimiques  alisorbantes 
et  desinfectantes  du  cbarbon.  Cependant  ce  corps  ne 


liasse  peut-être  pas  intact  à travers  le  tube digestif.  En 
contact  avec  les  li([uidcs  acides  de  l’estomac,  il  se  com- 
porte [leut-ètre  comme  lorsqu’on  le  lave  avec  de  l’eau 
acidulée  par  l’acide  cbloi’hydrique,  c’est-à-dire  ipi’il 
laisse  échapper  une  partie  des  sels  qu’il  contient,  poi'- 
tion  assez  considérable  encore,  puisque  le  cbarbon  de 
Belloc,  par  exemjde,  ne  renferme  ijue  52  jiour  cent  de 
carbone  pur. 

Le  cbarbon  lui-même  d’ailleurs  venant  ses  particules 
êtri'  absorbées  dans  l’intestin.  Si  à des  lapins  on  donne 
des  aliments  mélangés  à de  la  poudre  de  cbarbon  très 
fine,  on  constate  en  les  sacj-ifianl  au  bout  d’un  certain 
femps,  que  leurs  veines  mésa)'aïi|ues,  leurs  ganglions 
mésentéri([ues,  leiii'  foie  el  aufres  viscèi'es  contiennenf 
des  [larticules  cbarbonneiiscs  (Astcrlen,  Eberbard,  Don- 
ders,  Mensonides,  Brucb,  Villaret).  On  sait  d’ailleurs,  et 
Follin  a été  un  dos  jiremici's  à le  constater,  (|ue  les 
matières  coloi-antes  du  tatouage  cbeminent  ainsi  jus- 
qu’aux ganglions  lymphatiques. 

Sec  et  récemment  préparé,  le  cbarbon  de  bois  a la 
propriété  d’absorber  et  de  condenser  en  lui-même  les 
gaz  et  les  va|ieurs.  Il  jieul  en  absorber  jusqu'à  cent  fois 
I son  volume.  Ainsi,  un  volume  de  cbarbon  de  buis  ou  de 
' bêlre  peut  absorber  10  volumes  d’oxygène,  35  d’acide 
carbonique,  55  d’hydrogène  sulfuré,  90  d’ammoniaque. 
Ce  (|ui  fait  que  le  charbon  vi'gétal,  introduit  dans  des 
i liquides  renfermant  des  gaz  mépbytii|ues,  les  assainit 
bientôt. 

Mais  remarquons  que,  saturé  par  l’eau  ou  un  gaz,  ce 
cbarbon  a perdu  sa  propriété  li’absorjition,  ce  qui  fait 
(|ue  lorsipi’il  est  humide  ou  qu’il  est  resté  longtemps 
exposé  à l’air,  il  a jierdu  son  rôle  d’absorbant.  Or,  en 
arrivant  dans  l’organisme,  il  est  liien  vite  saturé  d’bii- 
midité,  ce  qui  l'ail  que  ses  vertus  absorbantes,  et  par 
suite  désinfectantes,  sont  singulièrement  réduites. 

Le  cbai’bon  a aussi  une  grande  puissance  d’allraction 
sur  certaines  substances  dissoutes,  sur  les  matières 
colorantes,  les  principes  amers,  les  huiles  éthérées,  les 
éléments  septiques.  C’est  pourquoi  des  liquides  diver- 
sement cüloi'és  perdent  leur  coloration  quand  on  les 
fait  passer,  par  filtration,  au  ti'avers  du  charbon;  tels 
sont  l’encre,  le  vin  rouge,  eic.;  sous  celte  même  ôjié- 
ration  la  bière  ]icrd  son  goût  aniei',  reau-de-vic  de 
pomme  de  teri'e  laisse  au  passage  son  essence  empy- 
reuniatique,  l’eau  corromjme  les  éléments  putrides  ijui 
lui  donnent  sa  mauvaise  odeur.  Cependant  ce  filtre  ne 
saurait  arrêter  au  passage  les  ferments  solubles,  et 
beaucoup  de  feianents  figurés  (bactéries)  passent  à 
travers  avec  toutes  leurs  propriétés  désastreuses. 

2“  Usages.  — Dans  l’antiquité,  Hippocrate,  Galien, 
Baul  d’Egine,  paraissent  l’avoir  employé  dans  différents 
symptômes  ti  nus  vraisemblaldemenl  sous  l’empire  de 
la  dyspepsie  ipie  la  chloi’oso  |irovoque.  Pline  rapporic 
qu’il  le  vit  employer  dans  l’anthrax,  et  nous  savons  que 
les  anciens  avaieni  grande  loi  dans  les  breuvages  com- 
posés de  vins  et  de  cendres  de  divers  végétaux  impar- 
faitement calcinés,  dans  les  cas  de  blessures  ou  de 
plaies,  l ue  pratiipie  religieuse  voulait  qu’à  certains 
jours  on  assainisse  ainsi  l’eau  des  juiifs  en  y lançant 
des  bi-andons  enflammés. 

Plus  lard,  au  xvp  siècle,  Zaculiis  Lusitanus,  Martin 
Buland,  Manget,  prescrivaient  eni|iiriquenient  le  char- 
bon végétal  dans  l’épilepsie,  la  colique,  la  lienterie,  le 
vertige. 

,V  la  lin  du  x\in"  siècle,  on  commença  à se  sei’vir  du 
charbon  comme  lopiipie  (Simnisons,  Bernemann,  \U 
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plioiise  Leroi),  (luaiid  Lowitz  eu  Hussio  (1790)  eu(  ap- 
|ielé  radciilion  sur  ses  ]iroin'iétés  désinrcctaïUes. 

lîrarliet  mil  au  jour  en  1803  un  mémoire  (jiii  résume 
ses  indicalions  alors  elson  emjiloi.il  le  jn’éconise  dans 
les  fièvres  putritlcs  on  Sue,  Gay,  Faucliier,  llnindd  en 
anraieni  retiré  de  bons  elfets,  et  dans  le  seorbul. 

.Vujonrd'lini  l’usage  interne  du  cliarbou  esl  bi(‘ii  ré- 
duit. 11  jiarait  (jue  même  dans  le  météorisme  là  où  l’on 
doive  le  jilus  coinjiter  sur  ses  effets,  il  ne  jiroduit  aucun 
bon  résultat.  Peut-être  daiis  les  aflections  de  la  bourbe 
(stomatite  ulcéreuse,  gangrène),  les  airections  gastio- 
intestinales  (dysjiej)sie  atoni(pie  et  tlatulente,  diandiées 
fétides  de  l’entéro-colite  ulcéreuse,  cancers)  avec  jiro- 
duction  de  gaz  et  li([uides  fétides,  te  charbon  jieut-il 
l'endre  des  services.  C’est  du  moins  ce  (ju’ont  vu  dans 
certains  cas  Trousseau,  Fucb,  llécamier,  Odier,  lîelloc, 
lîraclict,  llird,  Ilayer  en  einjdüyant  le  cbaidion  de  tfidloc 
en  poudre  jiris  dans  du  j)aiu  à chanter  ou  en  i)astilles. 
Mais  il  faut  dire  (jne  nous  avons  dans  la  pe|isiue,la  jiaii- 
créatine,  la  diastase,  des  moyens  préférables,  mais  mal- 
lieureusement  jdus  chers,  il  est  vrai,  jiour  combattre 
les  dys|)ejisies. 

Parlerons-nous  de  l’action  du  cliarbou  végétal  dans 
la  lièvre  intermittente  (Calcagno,  Maccadins,  et  Jîusca- 
relli),  dans  le  goitre  (.Arnaud  de  A'illeneuve),  contre 
les  vei’s  intestinaux  (Orfde  Munich,  Bird  des  Etats-Fuis 
d’AinéidijuiO  ? Pas  n'est  besoin  de  dire  (jne  cela  serait 
fatigant  et  sujierllu.  Le  charbon  de  varech  jiourtant 
jioiirrait  avoir  peut-être  certains  résultats  dans  le  goitre. 

La  dose  ordinairi'  (jn’on  emjiloyait  à V intérieur  était 
de  (2  à ()  grammes  pro  dosi,  réjiétés  jilusienrs  fois  jiai' 
jour  si  Futilité  s’en  faisait  sentir.  Les  électuaires  humi- 
des, nous  n’avons  jias  besoin  de  le  dire  étaient  tout  à 
fait  irrationnels. 

A V extérieur,  le  charbon  a|i|di(|ué  sur  les  jilaies  et 
les  ulcères  à sécrétion  saniense  id  fétide,  parait  devoir 
être  utilisé  avec  jdus  de  chances  de  succès.  11  a été-  re- 
commandé dans  les  eschares  des  typbi(|ues  (Ujiéri),  la 
pourriture  d’iKijiital,  le  cancer  du  col  di^  Fntérus,  dans 
les  ulcéi’ations  dyseutériijues  du  rectum,  dans  Fozèm*, 
dans  les  lochies  fétides  par  suite  de  déhris  jilacentaires 
jiutréfiés  dans  l’utérus  (Eisenmengen.  Mais  nous  jiossé- 
dons  aujourd'hui  des  désinfectants  (acide  jdiéniijuc,  per- 
manganate de  [lotasse,  hyjiochlorites,  etc.),  bimi  jiré- 
terables  à la  jioudre  de  charhon  dansées  sortes  de  lais. 

Poni-  les  jiansements,  on  remployait  le  jilus  sonveut 
uni  à la  jioudre  de  (piiinjuina,  et  aujourd'hui  on  se  sert 
encoi'e  assez  sonvmit  de  cet  te  comhinaison  comme  jioudre 
dentifrice.  On  l'associe  aussi  au  camjihre,  au  goudron, 
pour  le  jiansement  des  plaies. 

Enfin,  Griois  rajiporta  en  1803  [Thèse  de  Paris)  iju’il 
avait  vu  guérir  la  teigne  dans  le  service  de  Thomann  à 
Wurzbourg  à l’aide  d’une  pommade  comjiosée  de  char- 
bon, au  beurre  et  à l'axonge.  Mais  ce  médecin  sc  trom- 
jiait  de  maladie.  C’était  non  à la  teigne  (jn’il  avait  eu 
affaire,  mais  à l’imjiétigo  et  à l'eczéma  du  cuir  chevelu. 

ll.Gii.VKBON  ou  NOIR  AM.M.Ai..  \°  Propriétés.  — Cette 
substance  tju’oa  obtient  jiar  la  distillation  des  os  en 
vase  clos,  renferme  indépendamment  du  carbone  (55  à 
60  pour  cent)  contenu  dans  l’osséine,  toutes  les  matières 
minérales  contenues  dans  les  os  (phosjdiate,  carbonate, 
fluorure  de  calcium,  silice,  soude,  jiotasse,  lithine).  Grâce 
à une  sui'facc  plus  étendue,  grâce  aussi  à l’abondance 
de  ses  sels,  ce  charbon  possède  des  jirojiriétés  absor- 
bantes et  décolorantes  beaucoup  plus  accentuées  (jue 
le  charbon  végétal.  Aussi  l’emploie-t-on  de  préférence 


an  charbon  végétal  jiour  décolorer  les  solutions  de  sucre 
(sii’ojis). 

Mais  il  y a d’autres  jiropriétés  (jue  le  médecin  doit 
connaitre  et  (jue  nous  allons  brièvement  rajijieler. 

Claude  liernard  a montré  en  1855  qu’en  filtrant  sur 
du  noir  animal  une  solution  sucrée  albumineuse,  l’albu- 
mine est  coagulée  et  le  sucre  jiasse  seul,  jirojiriélé  (jue 
le  médecin  est  ajijielé  à mettre  à contribution  dans  ses 
recherches  clini(jnes  dans  le  diabète  albumineux  jiour 
séjiarer  le  sucre  de  l’alhuinine  des  urines. 

Labourdais signala  d’autre  jiart,un  des  jiremiers,  (jue 
le  noir  animal  lavé  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide 
chlorhydriijuc  destinée  à lui  (mlever  ses  sels  terreux, 
jouit  alors  du  jiouvoir  d ' retenir  la  morjihine,  la  nar- 
ceine,  la  (juiiiine  de  leurs  Solutions.  L’alcaloïde  se  re- 
trouve mélangé  au  idiarbon  et  intact. 

Garrod,  contrôlant  ces  faits  en  1858,  constata  (jue  les 
solutions  de  Solanées  vireuses  filtrées  sur  le  charbon 
animal  jierdaient  leurs  jirojiriétés  toxiijues. 

'l'ontefois,  il  est  lion  de  dire  (jue  le  docteur  Einest 
Labhé  exjiériinentant  sur  des  grenouilles,  avant  etajirès 
tiltration  sur  le  noir  animal,  des  solutions  de  sulfate 
de  strychnine,  de  digitaline,  de  sulfate  d’atrojiine,  de 
(dilorhydrate  de  morjihine,  de  sulfate  de  (juinine,  jdié- 
niijiiées  et  cddoralées,  ti'ouva  (jue  seule  la  strychnine 
avait  jierdu  la  jilus  grande  jiartie  de  son  jiouvoir  toxicjue 
en  jiassant  à travers  le  filtre  de  charhon  animal.  Ce  (jui 
jirouve  (ju’il  ne  faudrait  guère  comjiter  sur  ce  moyen 
dans  les  emjioisonnements  par  la  morjihine,  la  ejuinine 
et  la  digitaline  ingérées  dans  l’estomac  à titre  de  conti'e- 
jioison.  On  sait  du  l'Cste  (jue  le  cdiarhon  végétal  n’ah- 
sorbe  jias  les  alcaloïdes.  ,\u  contraire,  certains  sels  mé- 
lalli(jues  et  tei’reiix  sont  absorliés  jiar  le  noir  animal, 
d’oi’i  l’indication  de  ne  jias  filtrer  sur  ce  jiroduit,  dans 
les  recherches  médico-légales,  les  liijuides  soujiçonni's 
de  contenir  nn  jioison,  sous  jieine  de  le  rechercher  en- 
suite dans  la  matière  liltranUi. 

2“  Usages.  — liiett  ayant  reinanjuè  (jue  les  ouvriers 
(jui  travaillent  à la  fahrication  du  noir  animal  n’ont  ejue 
rarement  le  choléra,  emjiloya  cette  substance  jiour 
combattre  le  (dïoléra  eu  1832.  Mais  malheureusement 
comme  les  autres  sjiécitiijues,  cuivre,  goudron  et  déri- 
vés, le  charbon  animal  n’a  guère  d’action  sur  la  terrible 
maladie. 

Nous  ne  dii'ons  idmi  de  l’ojiinion  de  Nanche  (jni  vante 
le  (diarbon  de  cervelle  de  montoii  dans  la  migraine  ! 

.Nous  avons  d('‘jà  dit  (juc  Garrod  l'ecommandait  le  noir 
animal  comme  conlre-iioison  dans  certains  enijioisonne- 
nients.  Le  médecin  anglais  aui’ait  réussi,  eu  1858,  à l’aide 
de  ce  moyen  (diez  doux  cmjioisoimés  jiar  la  belladone 
i0,(i0  d’extrait  dans  un  cas,  0,10  dans  l’autre).  Exjiéi'i- 
mentant  sur  des  chiens,  il  vit  (ju’une  dose  d’aconit  mé- 
langée à du  noir  animal  ne  jiroduisait  aucun  accident, 
(juand  une  dose  (juuiainte  fois  moindre,  mais  jiure,  en 
tua  nu  en  jieu  d’instants.  Dans  ce  cas  le  noir  animal 
absorberait  le  jioison  et  l’cinjiéidierait  momentanément 
de  nuire,  ddi’i  il  donnerait  le  lemjis  d’administrer  un 
éméto-cathartiijue.  Le  blanc  d’eeuf  jouit  de  la  même 
jirojiriété,  en  invisijuant  le  poison,  le  soustrayant  ainsi 
à l’ahsorjition.  .Mais,  quand  on  le  jicnt,  mieux  vaut  admi- 
nistrer l’émétique  immédiatement  onde  vider  l’estomac 
aussitcjt  à l’aide  dbine  jiompe  stomacale  si  l’on  en  a 
une  sous  la  main. 

Dans  le  même  oi'dre  d’idées,  Eulenherg  et  AVohl  ont 
fait  un  certain  nombre  d’exjiériences  qui  jiermettent 
de  dire  (jue  le  noir  animal  jieul  être  un  contre-poison 
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(lu  phosphore  solide  et  eu  vapeur.  Mais  r’esl  iicore  là 
une  assertion  à vt'rifier. 

lierlrand  du  l'out-du-Chàteau,  aiilérieureuient  à Gar- 
rod,  avait  proposé  le  noir  animal  eomnie  contre-poison 
de  l arsenie  et  du  cuivre.  Celle  opinion,  d’ahord  repous- 
sée, a ac(|uis  une  certaine  v;deur  des  essais  chiiui(|ues 
de  ilulignon-Tlesgranges,  et  des  expériences  physiolo- 
gii]ues  de  Chevallier  et  Haynal. 

Didignon  montra  que  .3  gr.  33  de  noir  animal  enle- 
vaient à froid  1 gramme  de  sulfate  de  cuivre  dissous 
dans  500  grammes  d’eau;  et  à chaud  }dus  du  double. 
Chevalier  el  Heynard,  dans  leurs  exjtériences  à Alfort, 
constatèrent  que  le  charbon  empêche  rempoisonne- 
inent  [lar  le  cuivre,  d’ofi  ils  liréreni  cetle  conclusion, 
peut-être  hasardée,  que  les  ouvriers  fondeurs  sont 
préservés  de  la  coli((ue  do  cuivre  parce  (ju’ils  vivent 
dans  une  atmosphère  de  poussières  charhouneuses. 

Happelons  ([ue  Payen.  en  I8tl“2,  avail  remar(|ué  (juc 
le  noir  animal  enlève  à l’eau  ses  sels  calcaires,  (|ue 
Chevallier,  en  1845,  annonçait  ((u’il  reti(>nt  d(^s  oxydes 
inétalli(pies  que  l’on  liltre  sur  lui  (sels  de  fer  solubles, 
sels  de  cuivre,  de  zinc,  d’argent,  de  mercure).  Aon  lavé 
el  à chaud,  il  absorbe  les  com|iosés  arsenicaux.  Cal- 
verl.,  àVap|ien,  Garrod,  Graham  et  autres  (diimistes  ont 
fait  la  même  observation.  àVarringlon,  Wappcm  nous 
ont  fait  connaître  ([ue  certains  princi])es  végétaux  amers 
(colo(|uinte,  Colombo,  geutiane,  (juassia,  cascarille)  en 
solution  dans  l’eau  étaient  retenus  en  partie  (1/3  à 
volume  égal  d’extrait  végétal  et  de  charbon)  par  le 
charbon  animal,  et  (|ue  la  résine  de  .lalap,  la  noix  de 
galle,  le  tannin,  le  ratanhia,  le  cinchona,  etc.,  l’étaient 
en  totalité.  D’où  la  conclusion  de  ne  |ias  administrer 
en  même  temps  ces  substances  et  le  noir  animal,  si 
l’on  veut  utiliser  leurs  propriétés  entières. 

III.  CtiAiiBUN  iMiNÉFiAL.  — Le  graphite  n’a  jamais  été 
employé  (ju’empiricjuement  ]>ar  la  pharniacopé(\  popu- 
laire. 

Dans  certaines  contrées  du  Nord,  on  donne  le  char- 
bon de  terre  en  j>oudre,  conini  la  dysenterie,  mêlé 
à l’eau-de-vie,  ou  bien  on  l’incorpore  à des  pommades 
comme  mal  lirai  if  des  abcès.  On  le  donne  encoi-e  comme 
dessicalif  et  anliherpéliiiue.  Laissons-le  à la  nnhiecine 
vulgaire. 

I V.  Ai'i'MCA'nuxs  nu  ciiauhon  a l’iiygiene.  — l“Les 
Egyptiens  connaissaient  les  ju’ojirii'lés  désinfectantes 
du  charbon,  car  ils  enterraient,  leurs  morts  pauvres 
dans  un  lit  de  charbon.  Ils  n’ignoraient  pas  non  plus 
ses  propriétés  absorbantes,  car  ou  |»eut  lire  dans  Pline 
l’Ancien  ({ue  le  temple  de  Diane  d’Epbèse  fut  bâti  sur 
du  charbon  |iour  le  prései'ver  de  rhumidilén 

En  somme,  et  sans  vouloir  aborder  tout  au  long  cette 
(|uestion,  disons  que  le  charbon  purilie  l’eau  altérée 
pai‘  les  malièi'cs  organiques  sans  la  rendre  impropre 
à la  consommation  (il  lui  conserve  suflisamment  d’air, 
d’acide  carbonique  et  de  sels  calcaires);  (|u’il  empêche 
l’eau  (ju’on  emhanpie  sur  les  navires  de  se  corrompre 
(8  kilogrammes  de  charboo  par  hectolitre),  ((u’il  dé- 
sinfecte l’air  chargé  de  vapeurs  ib'didères  et  de  jiroduils 
putrides  (air  des  salles  d’hôpitaux,  air  des  égouts,  des 
fosses  d’aisances,  des  mines,  etc),  (ju'il  empêche  la  pu- 
tia'daclion  des  viandes  el  des  cadavres,  laie  simple 
couche  de  poussière  de  charbon,  une  couche  de  tarla- 
tane, par  exemple,  imi»régnée  de  tan  ( I partie)  et  de 
charbon  végétal  (2  parties)  constitue  un  excidlent  suaii'e 
pour  conserver  les  cadavres,  ou  plutôt  pour  empêcher 
la  putréfaction  des  chairs,  car  le  cadavre  est  vite  (G 


mois)  réduit  à l’état  de  squelette  par  suite  d’une  sorte 
de  crémation  lente  et  particulière. 

De  ces  elïets  et  indications,  sont  sortis,  au  point  de 
vue  pratique,  les  filtres  en  (diarbon,  en  charbon  et 
sable,  les  briquettes  désinfectantes  en  charbon-sable, 
brai  sec  de  goudron  minéral,  que  l’on  place  dans  les 
fosses  d’aisances,  les  égouts,  les  citernes,  etc.,  pour  en 
elfectuer  la  désinfection  on  la  vidange  sans  danger 
(une  bougie  allumée  vous. éclaire  toujours  sur  la  valeur 
du  milieu  délétère);  de  là  est  sortie  l’idée  de  confec- 
tionner des  appareils  respirateurs  à base  de  charbon 
(Stenhouse  en  Angleterre)  pour  les  ouvriei's  ((ui  tra- 
vaillent dans  les  atmosphères  insalulires. 

Si  la  viande  préservée  de  la  putréfaction  par  le  char- 
bon ne  révèle  pas  trace  d’organismes  inférieurs,  il  ne 
s’ensuit  pas,  nous  l’avons  vu,  (|ue  les  éci'ans  ou  filtres 
en  charbon  soient  capables  d’arrêter  an  passage  les 
miasmes  et  les  bactériens  des  eaux  ou  de  l’air. 

2'  Entin,  signalons,  comme  hijgiène  professionnelle, 
(pi’à  la  longue  l’inhalation  de  la  ]ioussière  de  charbon 
chez  les  mouleurs  en  cuivre,  les  foudeurs,  les  houil- 
leurs ou  les  mineurs,  déterminent  une  atfection  pul- 
monaire spéciale  qu’on  a a|qielée  antliracosis,  pneunio- 
coniose  anthracosique,  phthisie  charbonneuse,  et  qui 
résulte,  comme  Melsens,  Zenker,  Ch.  Hobin,  etc.,  l’ont 
démontré,  de  la  pénétration  des  poussières  charbon- 
neuses dans  répiihélium  des  canalicules  pulmonaires 
et  jus([ue  dans  le  pai’enchyme  dn  |)oumon,  amenant  des 
lésions  anatonio-j)athologi((ues  ([ue  nous  n’avons  pas  à 
décrire  ici.  Ijnant  aux  charbonniers  i[ui  pnqiarent  dans 
les  forêts  le  charbon  de  bois,  il  résulte  des  obsei'vations 
de  Pâtissier,  de  Fuchs  et  de  Intersleben  que  ce  travail 
en  plein  air  n’a  pas  les  inconvénients  (|u’on  a pu  lui 
atlrilmer. 

V.  Asiuivxie  I'AK  le  ciiahbon.  — Aous  sei-ons  bref  sur 
ce  sujet,  ayant  déjà  eu  l’occasion  d’étudier  les  ju'oduits 
délétères  de  la  combustion  dn  charbon  (voir  : Acide 
l'.AKBûNiuUE  et  U.XVDE  DE  CARBONE).  Nous  allons  seule- 
ment compléter  la  ([uestion  ici. 

Les  produits  de  la  combustion  du  charbon  sont  for- 
més surtout  par  l’acide  carboni([iie  et  une  moindre  pro- 
portion d’oxyde  de  carbone.  L’oxygèm^  contenu  dans  ces 
gaz  est  emprunté  à l’air,  qui  se  trouve  ainsi  idtéré  par 
la  diminution  de  cet  agent  essentiel  à la  respiration  et 
à la  vie  d’une  part,  et  d’autre  part  |iar  l’adjonction  à 
l’atmosphèi’e  respiralde  de  iiroduits  toxiques,  oxyde  de 
carbone  et  acide  carboniipie.  Il  existe  aussi  de  l’hydro- 
gène carboné  en  petite  ((uantilé,  qui  provient  sans  doute 
de  l’action  de  la  chaleur  sui'  quelques  fragments  de 
charbon  mal  carbonisés  ou  fumerons  (Goulier).  L’air 
rendu  asjdiyxiant  par  les  vapeurs  de  charbon  présente 
du  reste  de  grandes  variétés  de  coni|iosition  suivant  le 
procédé  de  combustion  employé.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  sûr  aujourd’hui  que  le  grand  coupable  dans  l’as- 
phyxie jiar  le  charbon,  c’est  l’oxyde  de  carbone.  L’acide 
carbonique  ne  joue  i[u’uu  rôle  secondaire  (voyez  ; Oxyde 
DE  CAIUUINE  et  .VCIDE  CARBOND.)UE). 

Sjimplùmes.  — Les  individus  exposés  aux  vapeurs  de 
charbon,  soit  accidentellement,  soit  avec  rinlenlion  ari'ê- 
l('“e  de  se  donner  la  mort,  éprouvent  d’abord  de  la  pesan- 
teur de  tète,  de  la  céphalalgie,  une  sorte  de  com|iression 
des  tempes,  des  vertiges,  des  tintements  d’oi’eille,  de 
la  propension  au  sommeil.  A ce  moment,  ils  perdent 
leurs  forces  musculaii'es,  et  s’ils  essayent  de  se  lever 
ou  de  marcher,  ils  titubent  el  peuvent  tomber  pour  jmî 
|ilus  se  relever.  L’intelligence  reste  nette.  Hientot  la  vue 
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se  trouble,  les  moiivemeiits  du  cneiir  sont  désordonnés, 
la  respiration  s’end)ai-rasse,  l’anxiété  augmente,  le  pouls 
s’aceélére  et  s’alTaiblil.  Quelquefois  il  y a des  vomisse- 
ments, puis  le  coma,  et  la  mort,  précédée  parfois  de 
convulsions  violentes  (fait  de  l’acide  carbonique). 

Un  malheureux,  appelé  Déal,  nous  a laissé  les  remar- 
ques ({u’il  a faites  sur  lui-même  jus([u’au  moment  où 
les  symptômes  de  son  agonie  le  lui  permireut.  11  paraît 

avoir  beaucoup  souffert  puisqu’il  dit  : « ma  lampe 

s’éteint;  je  ne  croyais  pas  qu’on  dût  souffrir  autant 
pour  niourii’.  » 

Cependant,  il  résulte  de  la  déposition  de  jiersonnes 
rappelées  à la  vie  d’une  asphyxie  }>ar  le  charbon,  que 
les  douleurs  ne  sont  pas  si  vives  (pie  Déal  les  dépeint. 
Ce  sentiment  qui  j)arait  dominei’,  c’est  une  sorte  d’ivresse 
avec  obtusion  de  la  sensibilité  et  do  I esprit. 

Lésions  anatomiques.  — Ces  lésions  varient  avec  les 
sujets,  la  marche  et  la  durée  de  l’asphyxie,  riieure  à 
laquelle  est  faite  la  nécropsie,  ce  qui  ex|)li((ue  le  désac- 
cord qui  existe  entre  les  observateurs. 

Tantôt  la  face  est  injectée,  les  yeux  vifs  et  brillants, 
les  membres  flexibles;  tantôt  on  observe  une  pâleur 
générale  et  une  l'aideur  tétanique  (pii  jiaraît  immédia- 
diatement  après  la  mort  et  jieut  disparaître  après  ipiel- 
ques  heures.  Mais  le  caractère  saillant  ([u’on  remaripic 
sur  les  cadavres,  est  la  présence  de  larges  plaques  roses 
plus  ou  moins  foncées  sur  les  cuisses,  le  ventre  et  la 
poitrine.  Ce  caractère  est  spécial  à l’asjdiyxie  |iar  le 
cliai'bon  et  persiste  même  après  le  commencement  de 
la  putréfaction.  Le  cerveau  est  sain  ou  congestionné, 
suivant  (pie  la  mort  a été  plus  ou  moins  rapide.  On  ne 
trouve  dans  les  poumons,  ni  les  noyaux  apoplectiipies, 
ni  les  ecchymoses  sous-pleurales  que  l’on  observe  dans 
la  mort  par  sti'angiilation  et  suffocation. 

Un  autre  caractère  inqiortant  est  la  /tuidité  du  sang 
et  sa  rutilance,  fait  de  l’oxyde  de  carbone  (voyez  ce 
mot).  L’action  de  ce  gaz  sur  l’hémoglobine  exqiliipie  la 
présence  et  la  [lersistance  des  taches  rosées  sui'  la  |(eau, 
alors  que  le  sang,  dans  tout  autre  genre  de  mort,  prend 
la  teinte  veineuse,  pai'  suite  de  la  combustion  organique 
(pii  continue  après  la  mort.  Signalons  encore  la  lenteur 
toute  particulière  de  la  putréfaction  sur  les  cadavres 
des  asphyxiés  jiar  le  charbon,  et  Varrêt  complet  de  la 
digestion  sous  rinfluence  de  celte  asphyxie. 

Ce  genre  de  mori  donne  lieu  à plusieurs  (pieslions  im 
médecine  légale  ((iie  nous  allons  signaler  en  passant. 

1°  L’asphyxie  peut-elle  avoir  lieu  lorsque  la  pièce 
est  imparfaitement  close?  L’asphyxie  jieiit  se  jiroduire 
même  ipiand  la  cheminée  n’est  pas  bouchée  et  (pie 
portes  et  fenêtres  sont  mal  closes.  Rien  plus,  deux  per- 
sonnes peuvent  être  placées  dans  le  même  appartement 
a des  hauteurs  inégales,  et  n’ètre  pas  foutes  atteintes 
ou  succomber  à des  intervalles  très  inégaux.  Ces  faits 
s expliquent  juir  la  dis|iosilion  des  ouvertures,  le  tirage 
des  cheminées,  et  surtout  par  la  densité  de  l’oxyde  de 
carbone  ipii  est  de  0,967,  et  jiar  la  lenteur  de  sa  diffu- 
sion dans  l’air  de  l’appartement.  D’Arcet  rajiimrte  le 
cas  de  deux  dames  (Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  XVI, 
p.  ùOj  qui  furent  asphy.xiées  dans  une  maison  de  la  rue 
de  Hondy,  parce  que  le  tuyau  du  jioèle  de  la  salle  à 
manger  donnait  dans  une  cheminée  de  l’étage  inférieur 
où  l’on  avait  entretenu  du  feu  toute  la  nuit.  On  possède 
également  de  nombreux  exemples  d’asphyxie  ](ar  car- 
bonisation de  poutres  placées  sous  les  foyers  ou  de 
[lièces  de  bois  adossées  à des  poêles  ou  des  calorifères. 
Les  jioèles  ou  calorifèi’es  dont  les  clefs  sont  bien  ajus- 


tées au  tuyau  peuvent  occasionner  l’asphyxie  acciden- 
tellement quand  ou  ferme  cette  clef  le  soir  pour  « con- 
server la  chaleur  » et  (pi’on  la  laisse  fermée  par  mégarde, 
le  calorifère  contcnaid  encore  du  combustihle. 

2"  Quelle  est  la  quantité  de  charbon  nécessaire  pour 
produire  l’asphyxie  ? L’air  d’une  pièce  qui  contient  un 
centième  et  même  un  cin([-centiènie  d’oxyde  de  car- 
bone est  rendu  asphyxiant.  D’après  Leblanc,  1 kilo- 
gramme de  charbon  ou  de  braise  en  combustion  peut 
rendre  asphyxiants  25  mètres  cubes  d’air.  Devergie  ad- 
met que  60  grammes  de  charbon  peuvent  produii-c  ce 
résultat  (voir  Oxyde  de  caudone). 

3“  Combien  de  temps  faut-il  pour  amener  V asphyxie? 
La  mort  ordinairement  ai'rive  en  moins  d’une  heure. 
Mais  il  est  évident  (pie,  jiour  fournir  une  ré])onse  à cette 
question,  il  faut  tenir  compte  de  l’étendue  de  la  pièce, 
de  la  (piantité  de  charbon,  de  l’activité  de  la  combus- 
tion et  de  la  ventilation. 

4°  Une  syncope  est-elle  favorable  ci  l’individu,  expo- 
sé aux  vapeurs  de  charbon?  Si  une  syncope  rapide  est 
capable  de  retarder  la  mort  en  atténuant  considérable- 
ment l’introduction  de  l’air  vicié  dans  l’organisme,  elle 
ne  saurait  empêcher  la  mort  de  survenir. 

5“  Quelle  est  l’influence  de  l'àge  et  du  sexe  sur  la 
marche  de  Vasphyxie?  Castelnau  a cru  remarquer  que 
les  enfants  succombent  plus  rapidement,  et  quelques 
faits  pourraient  faire  su|ij)Oser  que  les  femmes  résis- 
tent plus  longtemps  ([ue  les  hommes.  Mais  ce  sont  là 
des  données  bien  incertaines. 

Traitement. — Soustraits  à l’atmosphère  asphyxiante 
et  )-ap|)elés  à la  vie,  la  sensibilité  des  asphyxiés  se  ré- 
veille avec  la  res|)iration  de  l’air  pur,  mais  un  malaise 
plus  grand  que  dans  tous  les  autres  genres  d’asphyxie 
jiersiste.  11  y a engourdissement,  douleurs  excessives 
dans  la  poitrine,  céphalée  intense  se  prolongeant  par- 
fois après  la  guérison. 

La  |iremière  cliose  à faire  (piand  on  ariàve  ju'ès  des 
asphyxiés  ]iar  le  charbon,  c’est  de  les  soustraire  aussi- 
tôt aux  vajieurs  délétères,  et  de  commencer  les  frictions 
et  la  resjdi'ation  artificielle  pour  chasser  l’oxyde  de  car- 
bone et  le  remplacer  par  l’oxygène  de  l’air  pur. 


Cii.iRKONNi'iKKE^^  (Eaux  minérales  de).  Charbon- 
nières (Rhône)  est  un  charmant  village  de  621  habitants 
situé  dans  la  verdure  à ([uelques  kilomètres  de  Lyon  ; 
on  y visite  un  beau  château  dans  le  parc  duquel  émer- 
gent deux  sources  bicarbonatées  ferrugineuses  et  car- 
Imniques  : la  Source  de  Laval  et  la  Source  nouvelle  ou 
Chotat. 

Voici,  d’après  Clénard,  l’analyse  cbimi(jue  de  ces 
eaux  : 


Pour  tüOO  grammes. 


liicarboiiate  (te  protoxyde  de  fer 0.041 

de  soude 0.017 

— de  cliaux 0.050 

— de  magnésie 0.000 

Sulfate  de  chaux traces. 

Chlorure  de  sodium 0.008 

Silice 0.0022 

Alumine 0 009 

Matière  organique quanlité  notable. 

0.153 


Acide  carbonique 0.034 

— siilfliydrique traces. 

Azote 0,024 

Oxygène 0.001 

0.059 

Température 12“ 
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L’eau  de  (diarbonnières  est  limpide,  incolore,  à sa- 
veur légèrement  atramentaire,  exhalant  une  odeur 
d’acide  sulfhydriqiie;  elle  tient  en  suspension  des  cor- 
pnscnles  roussâtres  et  laisse  déposer  sur  les  parois  du 
bassin  une  substance  rouge. 

Les  habitants  du  pays  et  les  Lyonnais,  pour  lesquels 
Charbonnières  est  un  liut  de  jiromenade,  emploient  en 
boisson  l’eau  de  Laval,  en  bains  et  en  douches  l’eau  de 
Cholat  contre  la  chlorose,  l’anémie,  les  dyspepsies,  la 
scrofule.  L’établissement  se  compose  d’une  buvette  et 
de  huit  cabinets  de  bains  et  de  douches. 

(De  Paris  à Lyon  : 8 heures  en  train  express;  lil  heures 
en  train  omnibus.  De  Lyon  à Charbonnières  ; 26  minutes 
de  chemin  de  fer). 

Le  chardon  bénit  (Centaurea 
benedicta)  a joui  jadis  d’une  grande  vogue  dans  les 
empoisonnements  par  les  venins  animaux  et  dans  le 
traitement  delà  peste. 

A cause  de  son  amertume  il  fut  autrefois  recherché 
comme  stomachique.  Nativelle  en  a retiré  un  corps 
neutre  cristallisahle,  en  1837,  le  cuisin.  Ce  ])rineipc 
parait  avoir  donné  des  succès  dans  la  cure  des  fièvres 
intermittentes,  mais  il  a rinconvénient  d’amener  faci- 
lement des  vomissements.  On  donne  les  sommités 
ileuries  du  chardon  bénit  à la  dose  de  15  <à  30  grammes 
en  infusion. 

C'ii.wti'iE.  lai  cliarpie  est  formée  par  des  fils  pro- 
venant de  fragments  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  que 
l’on  a effilés.  Le  plus  souvent  on  la  fait  avec  des 
linges  demi-usés  qui  donnent  une  char|iie  plus  souple, 
plus  molle.  Ces  linges  doivent  avoir  été  blanchis  à la 
lessive  de  soude  et  non  à l’eau  jilus  ou  moins  chlorée, 
et  de  plus  avoir  été  soigneusement  rincés  pour  enlever 
toutes  traces  d’alcali.  En  d’autres  ternies,  ce  ne  doit 
être  que  de  la  cellulose  à peu  (irès  pure,  aussi  peut- 
elle  être  remplacée  par  le  coton  cardé,  qui  ne  possède 
aucune  des  propriétés  irritantes  qu’on  lui  a attribuées. 

La  charpie  doit  être  blanche,  légère,  douce  au  tou- 
cher, souple  et  élastique.  La  longueur  des  fils  est  gé- 
néralement de  8 à 10  centimètres.  On  conçoit  du  reste 
qu’elle  puisse  varier  suivant  les  besoins.  Son  usage  est 
connu;  elle  est  employée  |iour  le  pansement  des  plaies 
et  est  destinée  à absorber  le  pus. 

Parfois  on  l’enijiloie  sous  forme  de  cliarpie  râpée, 
qu’on  obtient  en  râpant  du  vieux  linge  avec  un  cou- 
teau. Elle  parait  être  moins  absorbante  et  plus  irri- 
tante que  la  charpie  ordinaire. 

On  a employé'  aussi  des  filaments  grossiers  de 
chanvre  en  étoupe,  blancliis  au  chlore  et  cardés.  Ils 
donnent  une  charpie  line,  molle,  soyeuse  et  qui  ahsorlie 
bien  le  pus.  De  ]dus,  elle  est  d’un  prix  relativement 
peu  élevé. 

Dans  le  ÎNord  et  en  Angleterre,  on  se  serl  d’un  tissu 
de  lin  ou  de  chanvre  tomenteux  d’un  côté,  lisse  ou 
gommé  de  l’autre,  qu’on  découjie  en  carrés  de  la  gran- 
deur voulue  et  dont  on  se  sert  comme  de  la  charpie 
ordinaire. 

Elle  sert  à faire  des  hourdonnels,  îles  gàleaux,  des 
mèches,  des  pluiiiasseaux,  etc. 

Comme  c’est  un  corps  des  plus  jioreux,  elle  doit  être 
exempte  de  miasmes  ou  de  gaz  nuisibles.  Aussi  faut-il 
la  conserver  dans  des  endroits  secs  et  aérés.  Elle  ne 
doit  pas  séjourner  dans  les  salles  de  malades  sur  les 
lits  des  hommes  atteints  d’érysipèle,  de  gangrène,  de 
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pourrilure  d’hôpital,  sons  peine  de  devenir  des  plus 
septiques. 

Pour  éviter  ces  dangers  el  communiquer  à la  charpie 
des  ]iro|iriétés  antiseptiques,  ou  l’imbibe  ou  on  la  couvre 
de  diverses  sulistances  ]ilus  ou  moins  actives. 

La  charpie  borique  se  fait  en  l’imbihant  d’une  solution 
concentrée  d’acide  borique  et  la  faisant  ensuite  sécher. 

La  charpie  coaltée  est  produite  par  l’imbibition  de 
1000  parties  de  vieux  linge  dans  une  solution  de  une 
[lartie  de  coaltar  saponitié  et  de  5 parties  d’eau. 

La  charpie  noire,  conseillée  dans  le  traitement  des 
vieux  ulcères,  s’obtient  en  plongeant  15  grammes  de 
charpie  fine  dans  une  solution  de  i grammes  de  nitrate 
d’argent  et  50  grammes  d’eau  distillée,  et  séchant  après 
quelques  minutes  d’immersion. 

Du  charbon  végétal  en  poudre  fine,  interposé  dans 
les  fibresdevieux  linge,  constitue  la  charpie  carbonifère. 

La  charpie  imprégnée  d’eau  chlorée  étendue  a été 
parfois  enqiloyée  dans  le  pansement  de  la  pourriture 
d’hôpital. 

En  résumé,  tous  les  antiseptiques,  tels  que  le  phénol, 
le  quinquina,  l’acide  salicylique,  etc.,  }ieuvent  être 
employés  en  imliibant  ou  saupoudrant  la  charpie  de  ces 
composés  (|ui  lui  communiquent  ainsi  leurs  jiroiiriétés. 

4'ii.4itiiESTOiv  {Artesian  well)  (Etats-Unis  d’Amé- 
rique, Caroline).  Les  eaux  du  pitiis  artésien  de  Char- 
leston  jouissent  d’une  certaine  renommée  pour  leur 
vertu  thérapeutique.  On  a trouvé  par  l’analyse  qu’elles 
renfermaient  par  liire  2 grammes  de  matières  fixes  où 
les  sels  ordinaires  entrent  ]iour  la  moitié  ; le  reste,  qui 
se  compose  pour  les  trois  quarts  de  carbonate  de  soude, 
contient  en  outre  des  traces  de  potasse,  de  bromure  de 
magnésie,  de  sulfate  de  cliaux,  de  liorate  de  soude,  de 
silice  et  de  fluor. 

On  fait  à Charleston  un  très  grand  emploi  de  cette 
eau  en  boisson;  elle  aurait  d’excellents  elfets,  s’il  faut 
s’en  rapporter  à de  nombreuses  affirmations,  dans  les 
affections  de  l’appareil  digestif.  Les  chevaux,  d’après  le 
professeur  Dickson,  adorent  cette  eau  dont  l’usage  pro- 
voque leur  embonpoint  et  leur  donne  une  robe  fournie 
et  lisse. 

L’eau  du  jiuits  artésien  de  Charleston  s’exporte  en 
bouteilles  ; il  s’en  consomme  des  quantités  énormes  dans 
toutes  les  villes  du  Nord  des  États-Unis. 

(Empire  d’.Allem.,  Prusse). 
Ce  bourg  de  la  province  de  Silésie,  situé  dans  un  repli 
de  montagne,  au  fond  d’une  vallée  boisée,  possède  une 
source  minérale  dont  la  température  n’a  pas  été  déter- 
minée d’une  façon  exacte. 

La  source  jaillit  du  grès  rouge  et  donne  une  eau 
ferrugineuse  bicarbonatée  dont  voici  la  composition, 
d’après  l’analyse  de  Beiners  i 


Eau  --  1 litre. 


Graïuaies. 

0.281 

— de  soude 

U.205 

0.065 

— de  fer 

0.020 

Chlorure  de  sodiiiin 

0.007 

0.012 

0.001 

0.022 

0.018 

0.032 

Gaz  acide  carbonique 

069.5  cent,  cubes. 
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Il  faut  ajouter  à cette  analyse  d’après  Simon  les  deux 
jii’incipes  élémentaires  suivants  ; 


Alumine Ü.021 

Oxyde  de  manganèse Iraccs 


L’eau  minérale  de  Charlottenbrunn  est  employée 
intHS  et  extra;  elle  est  administrée  avec  avantage  dans 
les  maladies  de  l’ap})areil  urinaire,  dans  l’anémie  et  la 
chlorose,  dans  les  dyspepsies  et  les  obstructions  abdomi- 
nales; telles  sont  du  moins  les  principales  affections 
qui  sont  traitées  à cette  station  tbermale. 

C'IIAI^MA^'TIIERA.  — Voy.  COLOMIiO. 

€iiA!S§>E-i>iAnL,ii:.  — Voy.  Millepertius. 

cn.ATE.Aii-GOATiEK  (Eaux  minérales  de).  Chàtean- 
Gontier  (Mayenne)  est  une  ville  de  7018  habitants,  bâtie 
sur  la  rive  droite  de  la  Mayenne  dans  un  pays  acciilenté 
et  pittoresque. 

La  station  tbermale  comprend  deux  sources  (source 
de  Saint-Jiillieii  on  de  la  Vicille-Voàte  et  source  de  la 
Voûte-Nenve)  connues  depuis  quatre  siècles  sous  le  nom 
d’eau  de  Pougues  rouillée,  qui  émergent  d’un  rocher 
scliisteux  à CO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
sur  la  rive  droite  do  la  .Mayenne. 

Voici,  d’après  Ossian  Henry  (1840),  l’analyse  de  l’eau 
de  ces  sources  ; 

Pour  1000  grammes  : 


Bicarbonate  tlo  cliaux  et  de  magnésie 0.455G 

Siilfale  de  soude  et  de  chaux  (anhydre) 0.1000 

Sulfate  de  magnésie 0.5500 

Chlorure  de  sodium  et  tle  magnésium 0.500i 

Silice  et  alumine Ü.017i 

Crénale,  apocrénante  cl  carbonate  île  ter 0.1040 


1.5974 

Acide  carbonique  libre ‘/«du  volume. 

Température 7'' 


L’eau  de  la  Voùle-Xeuve  est  claire,  limpide  et  trans- 
parente, celle  de  la  Vieille-Voûte  au  contraire  est  ti'ou- 
ble,  jaunâtre,  recouverte  à sa  surface  d’uiie  pellicule 
irrisée;  elle  laisse  déposer  sur  les  parois  des  coiiduils 
une  notable  couche  de  houille,  l’odeur  des  eaux  des 
deux  sources  de  Longues  rouillée  est  jiiquanle  et  fer- 
rugineuse; leur  saveur  est  styptique  el  forlemeiil  cba- 
lybée. 

Ou  administre  ces  eaux  (eu  boissons  le  matin  à jeun 
à la  dose  de  trois  à six  verres  ou  aux  repas  mélangées 
de  vin)  contre  la  chlorose,  l’anémie,  la  scrofule,  le  ra- 
chitisme, la  dyspepsie  et  la  gastralgie. 

La  saison  commence  au  mois  de  juin  et  liiiit  au  mois 
de  septembre;  la  durée  de  la  cure  est  de  35  jours 
environ. 

L’établissement  thermal  de  Gbàteau-Goiitier  est  nu 
véritable  établissemeiil  hydrothérapique  dans  leijuel  ou 
utilise  l’eau  des  sources  minérales  et  où  Fou  donne  des 
bains  ordinaires,  des  bains  de  vapeurs  simples  ou  mé- 
dicamenleuses,  des  bains  sulfureux,  des  fumigations 
sèches  et  humides. 

[De  Paris  à Sablé  par  Chartres  et  le  Mans  : 4 heures 
31  minutes  de  chemin  de  fer  en  train  express; 8 heures 
38  minutes  en  train  omnibus.  De  Sablé  à Châleau-Gon- 
tier  : 1 heure  de  chemin  de  fer]. 

CH.ATEAEA’EVE-LES-BAIAS  (Eaux  minérale.?  de). 


Cliàteauneuf(Puy-ile-Dôme),  est  une  petite  ville  de  1000 
habitants,  située  au  fond  d’une  vallée  charmante,  sur 
tes  deux  rives  de  la  Sioule  (aftiueut  de  l’Ailier). 

La  station  tliermale  comprend  2"2  sources  dont  12  ther- 
males et  10  froides  réparties  en  4 groupes,  à savoir: 

Groupe  des  .Méritis  : (traiuls  bains  chauds,  Buvette 
des  f/rands  l)ains  chauds,  Bain  tempéré.  Bain  Julie, 
Bain  Auguste,  source  de  la  Chapelle,  source  de  la  Py- 
ramide, source  du  Pré,  source  Saint-Cyr. 

Groupe  des  Bordais  : Bains  de  la  Rotonde,  Bains 
Petit-Bocher,  source  Marie-Louise,  source  du  Petit- 
Rocher,  source  Chevarier. 

Groupe  Cliamhou  : Source  Chamhon-Lagarenne, 
.source  Morny- Chàteuuneuf. 

Eulin  un  quatrième  groupe  : Source  des  Grands-Ro- 
chers, source  Marguerite,  liuvette  des  Méritis,  source 
du  Pavillon,  source  du  Pelil-Monlin,  source  Desaix. 

Ges  ditïérentes  sources,  comiues dès  l’épo([ue  romaine, 
émergent  du  terrain  primitif  près  de  la  limite  N. -O.  du 
massif  volcanique  de  la  chaîne  des  Dômes. 

Ces  eaux  sont  limpides  el  incolores  dans  la  pliqiart 
dos  sources;  quelques-unes  devienueul  louches  et  se 
troublent  au  contact  de  l’air  dans  la  piscine;  inodore 
dans  les  unes,  l’eau  a dans  d’aulros  une  faible  odeur 
sulfureuse;  la  saveur  est  généralement  aigrelette. 

Les  sources  Desaix,  de  la  Pyramide,  du  Grand  bain 
chaud,  du  Petit-Moulin,  du  Pavillon,  du  Petit-Bocher, 
Glievarier,  Cliamhou,  et  Lacroix  soûl  employées  eu 
boissons. 

Source  Desaix.  — Située  à quelque  distance  de  Chà- 
teauueuf,  elle  est  moins  fréquentée  que  les  autres 
sources  de  la  station;  ou  utilise  surtout  sou  eau  mêlée 
de  vin  rouge  aux  repas  contre  les  dyspepsies,  les  gas- 
tralgies, les  congestions  hépatiifues,  la  gravelle,  la  chlo- 
rose et  l’anémie. 

Source  de  la  P gramide.  — Très  gazeuse,  d'uiie  odeur 
analogue  à celle  de  certaines  sources  de  Vichy,  l’eau  de 
la  Pyramide  est  peu  employée. 

Source  du  Grand  bain  chaud.  — La  source  du  Grand 
liaiu  chaud,  claire,  limpide,  d’une  odeur  iiilumineuse, 
d’une  saveur  piquante  et  alcaline,  est,  sans  doute  à cause 
de  sou  arrière-goût  fade  et  désagréable,  assez  rarement 
employée;  ou  l’indique  néanmoins  dans  les  alfectious 
catarrhales  dos  voies  aériennes. 

Source  du  Pelil-Moulin.  — L’eau  du  Petit-Moulin  est 
claire,  linqiide,  d’une  odeur  sulfureuse  et  d’une  saveur 
aigrelette  et  ferrugineuse.  Ou  l’ordonne  aux  chlorotiques 
et  aux  anémiques. 

Source  du  Pavillon.  — L’eau  du  Pavillon  ou  de 
Cliamplleuret  limpide,  incolore,  inodore,  d’une  saveur 
piquante,  amère,  ferrugineuse  est  indiquée  dans  les  cas 
de  gravelle  urique. 

Source  du  Petit-Bocher.  — Limpide,  claire,  inodore, 
d’une  saveur  aigrelette  et  jiiquanle  l’eau  du  Petit-Bocher 
est  diuréli(|ue  et  purgative.  Ou  l’a  principalement  con- 
seillée dans  les  alfectious  calculeuses  du  foie  et  des 
reins.  La  buvette  du  Petit-Bocher  est  la  plus  fréquentée 
de  toutes  celles  de  Chàleauneuf. 

Source  Chevarier.  — L’eau  de  la  source  Chevarier 
est  limpide,  incolore,  d'une  odeur  sulfureuse  désa- 
gréable, d’une  saveur  aigrelette  et  ferrugineuse.  Ou 
Futilisp  surtout  pour  l’exportation;  elle  agit  comme 
celle  du  Grand  bain  chaud  dans  les  alTections  catarrhales 
des  voies  respiratoires. 

Source  Chambon.  — La  source  Chamhon,  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Sioule  est  limpide,  incolore,  inodore. 
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d’une  siiveur  IVaîclic,  |)i((uanle  et  t'errugineuse.  On 
l’emploie  dans  les  dyspepsies  rebelles  et  anciennes, 
dans  les  troubles  nerveux  des  voies  digestives  liées  à un 
état  anémique,  chlorotique,  bystéri(|ue,  survenus  pen- 
danl  la  durée  d’une  fièvre  intermittente  paludéenne  ou 
consécutivement  à cette  maladie  (Uotureau). 

Source  Lacroix.  —Cette  source  n’est  plus  employée 
aujourd’hui.  Les  sources  de  la  Hiscine  tempérée,  de  la 
Piscine  Julie,  delà  Piscine  Auguste,  du  P>ain  chaud,  du 
Petit-lloclier,  de  la  Uotonde  alimentent  les  établisse- 
ments de  bains  et  de  douches. 


qu’on  emploie  aussi  en  boisson  est  utilisée  contre  les 
accidents  rliumatismaux  chroniques  et  contre  la  gêne 
ou  perle  de  mouvement  consécutivement  à des  trauma- 
tismes ou  à des  blessures  par  armes  de  guerre. 

Source  iln  Prtil  - Hocher.  — Connue  aussi  sous  le 
nom  de  bain  Mossier  ou  do  bain  des  Caïeux  et  indi- 
(|uée  contre  l’ectliyma  chronique  et  plus  généralement 
contre  les  dermatoses  caractérisées  par  des  vési- 
cules. 

Source  de  lu  Hotoude.  — L'eau  di^  la  source  de  la 
Kotonde  est  limpide,  incolore,  transparente,  inodore  et 
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Source  de  lu  Piscine  temi)érée.  — L’eau  de  la  source 
du  Bain  tempéré  ou  de  César  est  louche,  opaline,  gazeuse 
et  d’une  odeur  sulfureuse.  On  l’emploie  eu  bains  et  en 
douches  contre  les  manifestations  rhumatismales. 

Source  de  lu  Piscine  .Julie.  — L’eau  di*  la  Piscine 
Julie,  sédative,  calmante  et  antis|>asmodique  est  jires- 
crite  en  bains  et  en  douches  contre  les  manifestations 
nerveuses  de  tout  genre. 

Source  du  Bain  Augtisle.  — La  source  Auguste  est 
incolore  et  d’une  saveur  ferrugineuse;  elle  se  trouble 
facilement  au  contact  de  l’air.  Tonique  et  sédative. 

Source  du  Bain  chaud.  — La  source  du  Bain  chaud 


d’une  saveur  ferrugineuse.  Elle  est  sédative  et  calmante  ; 
on  la  prescrit  aux  anémiques,  aux  chloroti(|ues,  aux 
liypocoudriaques. 

« I,e  caractère  thérapeutique  dominant  des  eaux  mi- 
nérales de  Chàteauneuf,  dit  le  docteur  Boudet,  est  d’être 
toniques  et  reconstituantes.  Véritables  lymphes  mim'-- 
rales,  suivant  l’heureuse  expression  de  Guhhu',  parce 
qu’elles  contiennent  la  plupart  des  s(ds  neutres  du  sénim 
sanguin;  elles  sont  spécialement  indiquées  dans  toutes 
les  alfections  oii  le  sang  est  ap|iauvri,  l’organisme  dél)i- 
lité.  » 

La  saison  commence  à Chàteauneuf  le  l'"’  juin  et  finit 
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le  15  septembre;  la  cure  dure  une  vingtaine  de  jours 
en  général. 

Les  divers  élablissemenls  Iherinaux  de  Cliàteauneuf 
se  divisent  en  trois  gTOiqies  : l°groupe  des  Méritis  avec 
les  Grands  Bains;  2°  groupe  des  Bordats  avec  les  bains 
de  la  Botonde  et  du  Betil-Bocber;  3“  groupe  Cbainbon 
comprenant  les  buvettes  Ghambon-Lagarenne  et  Morny- 
Gbàteauneui'([ui  servent  aux  l)aigneiirs  et  à rexj)ortation. 
Les  établissements  des  Méritis  et  des  Bordais  nouvelle- 
ment restaurés  et  aménagés  possèdent  des  cabinets  de 
bains  en  (piantité  snfllsante;  ils  réunissent  10  piscines 
dont  la  tliermalité  est  graduée  de  25"  à 38"5  et  des 
buvettes  dont  l’eau  est  employée  au  traitement  ou 
expectorée  (Le  Pileuri. 

Les  environs  de  Gbàteauneuf  abondent  en  excursions 
|iiltoresques  ou  curieuses;  la  ville  elle-même  est  co(iuei- 
temcnt  située,  mais  les  hôtels  et  les  établissements 
thermaux  n'ont  pas  encoi'e  atteint  le  confortable  que 
les  baigneurs  exigent  aujourd’hui. 

|l)e  Paris  à Biom  jiar  Nevers  et  Saint-Germain-des- 
Fossés  : 9 heures  de  cliemin  de  fer  en  train  express; 
15  heures  en  train  omnibus.  De  Biom  à Gbàteauneuf, 
service  régulier  de  voitures  en  i heures  (30  kilomètres)]. 

(Eaux  minérales  de).  Gbàteldon  (Puy- 
de-Dôme)  est  une  jietite  ville  de  1900  habitants,  située 
dans  une  vallée  étroite  et  dominée  de  touti's  parts, 
sauf  à l’ouest,  par  des  collines  escarpées,  rocheuses  et 
pittoresques. 

La  station  thermale,  connue  depuis  1771,  comprend 
cimj  sources  [Puits  carré,  Puits  rond,  source  Andral, 
source  du  Mo  ut-Carmel,  source  Deljdiine)  qui  émergent 
d’une  roche  graniti(jue,  sur  les  limites  des  terrains  pri- 
mitifs et  de  transition. 

Voici,  d’après  Bouquet  (1854;,  l’analyse  des  eanx  de 
Puits  can-é  et  de  Puits  l'ond  : 


Pour  lOüO  gi'ammcs. 


Source  du 

Source  du 

]»iiits  carré. 

puits  rond. 

Bicarljonat»^  de  soude 

0.23-2 

0. 029 

de  potasse 

O.Ü48 

0.092 

— de  magnésie 

0.-247 

0.307 

— de  chaux 

0.91-2 

1.4-27 

Protoxyde  de  fer 

0.025 

0.037 
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0.010 

Silice  . . 

0.002 

0. 100 
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Température  : Puits  carré 

....  I3"G 

Puits  rond 
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Source  Delphine..., 

....  11° 

Source  Andral 

Source  Mont-Carmel 

....  10° 

L’eau  du  Puits  carré  est  trouble,  laiteuse,  inodore, 
d’une  saveur  aigrelette  ; elle  laisse  déposer  un  sédiment 
rougeâtre;  des  bulles  de  gaz  acide  carboni(jue  la  tra- 
versent fréquemment.  On  l’emploie  en  bains  après  avoii’ 
artiliciellement  élevé  sa  température. 

Les  eaux  du  Puits  rond  et  de  Sainte-Eugénie  sont 
claires,  limpides,  gazeuses,  inodores,  d’un  goût  pi(juant 
et  ferrugineux. 


Ün  enqiloie  principalement  en  boisson  (de  4 à 8 verres 
par  jour)  les  eaux  de  Gbàteldon;  elles  sont  apéritives, 
toniques , reconstituantes  et  légèrement  excitantes. 
Elles  conviennent  dans  la  gravelle,  le  catarrhe  vésical, 
la  chlorose,  l’anémie  et  sont,  s’il  faut  en  croire  les  doc- 
teurs Desbrest,  très  efficaces  contre  la  stérilité. 

La  saison  dure  à Gbàteldon  du  1 5 mai  au  I septembre  ; 
la  cure  do  30  à 45  jours. 

L’établissement  hydro-minéral  situé  à 800  mètres  de 
la  ville  est  très  jietit,  mais  bien  tenu  et  disposé  de  façon 
à pouvoir  loger  des  baigneurs  ou  plutôt  les  buveurs 
d’eau,  car  on  ne  si'  baigne  pas  à Gbàteldon. 

|De  Paris  à Vichy  par  Nevers  et  Saint-Germain-des- 
Fossés  : 8 heures  26  minutes  de  chemin  de  fer  en  train 
express;  12  heures  49  minutes  en  train  omnibus.  De 
l'irby  à Bis-Ghàteldon  en  1/2  heure  de  chemin  de  fer; 
de  Bis  à Gbàteldon,  une  1/2  heure  de  diligence  (service 
régulier)]. 

C'iiiTioi.f^rvom  (Eaux  minérales  de).  Gbâtelguyon, 
(Puy-de-Dôme)  est  un  village  de  1.635  habitants,  bâti 
sur  une  éminence  dont  le  Sardon  baigne  le  pied,  dans 
un  |iays  fertile  et  agréable. 

La  station  Ibermalc  comprend  onze  sources  princi- 
jiales  : la  source  Deval,  la  source  du  Chaume,  la  source 
de  la  Planche,  les  deux  sources  du  Réservoir,  les  deux 
sources  du  Sopinet,  les  deux  sources  du  Gargouilloux, 
la  source  du  Rocher,  la  source  du  Sardon,  la  source 
des  L'erues,  la  source  de  la  Vernière,  la  source  de  la 
Ruvelle,  delà  Vernière.  Mais  toutes  ces  sources  ne  sont 
})as  également  importantes;  j)lusieurs  analyses  en  ont 
été  faites  à dilférentes  épotiues  par  Lefort  (1864), 
Trucbol  (1874),  Wilm  (1879);  voici  la  plus  récente,  celle 
doWilm  : 
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Densité 1.005 

Températures  : Source  Sopinet 33° 

Source  Gargouilloux 32“5 

Source  Sardon 32°2 

Source  Deval 32°1 

Source  du  Réservoir 31° 

Source  de  la  Vernière 27“5 


Les  sources  Deval,  du  Chaume,  de  la  Planche  et  du 
Béservoir  émergent  à quelques  mètres  les  unes  des  au- 
tres et  alimentent  un  même  établissement.  L’eau  de 
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ces  sources  est  gazeuse,  claire,  traiispareiile,  iiioilore, 
d’une  saveur  piquante  et  un  peu  amère;  elle  laisse 
déposer  sur  les  parois  des  liassins  un  dépôt  jaune-rou- 
geâtre très  adhérent. 

Les  sources  de  la  Vernière  et  de  Gargouilloux  dont 
les  points  d’émergence  sont  également  très  rapprocliés, 
alimentent  un  autre  établissement;  leurs  eau.v  sont 
gazeuses,  claires,  transparentes,  inodores,  d’une  sa- 
veur alcaline. 

Iæs  eaux  de  Chàtelguyon  s’emploient  (en  boissons, 
de  3 à dix’ verres,  en  l>ains  et  en  douclies)  contre  la 
chlorose,  l’anémie,  l’hystérie,  riiypochondrie.  Elles  sont, 
ingérées  à très  hautes  doses.  Purgatives  et  diuréti([ues, 
comme  toutes  les  eaux  fortement  gazeuses,  elles  déter- 
minent de  la  céphalalgie,  de  la  soiunolence,  île  l’éhriété. 
Mais  il  suffit,  pour  éviter  ces  accidents,  de  les  chaud'er 
artificiellement  ou  de  laisser  séjourner  dans  le  verre 
l’eau  qu’on  désire  boire.  Prises  en  bains  ou  en  douches, 
les  eaux  de  Chàtelguyon  amènent  parfois  vers  le  dixième 
jour  du  traitement  une  manifestation  urticaire  assez  in- 
tense. 

La  saison  commence  à Chàtelguyon  le  i juin  et  linit 
le  15  septembre;  la  cure  dure  18  jours  environ. 

Les  deux  anciens  étalilissenients,  établissement  liros- 
son  et  établissement  llarse,  ont  été  réunis,  agrandis  et 
aménagés  par  les  soins  d’une  compagnie  nouvelle.  L’éta- 
lilissement  principal  contient  ^“20  cabinets  de  bains  et 
de  douches,  raménagement  nécessaire  pour  bains  de 
siège,  bains  de  pied,  etc.,  et  deux  vastes  jnscines. 

Une  autre  société,  rivale  de  la  précédente,  fait  con- 
struire actuellenient  un  vaste  élablisseinent  autour  de 
trois  nouvelles  sources  : Grande  Source  ou  Source 
llony  (33“);  Source  romaine  on  Source  froide  (18°); 
Source  neuve  (30"). 

i(  La  situation  de  Chàtelguyon,  dit  le  D"'  E.  Voury,  aux 
limites  extrêmes  de  la  grande  plaine  de  Limagne  et  au 
pied  des  montagnes  lui  assure  les  avantages  du  climat 
de  montagne  sans  en  avoir  les  inconvénients.  » 

(De  Paris  à Hiom  par  Nevers  et  Saint-Germain-des- 
Eossés  : 8 heures  34'  de  chemin  de  fer  en  train  express; 
14  heures  en  train  omnibus.  De  lliom  à Chàtelguyon  : 
7 kilomètres.  Honte  de  poste  : trajet  en  40  minutes.) 

Voir  : IUkse,  ChàteUjuyou  et  ses  eaux  minérales, 
Hiom,  1840.  - .Agl'iliion,  Note  siir  l'action  thérapeu- 
tique des  eaux  minérales  de  Chdtelyuyon,  Paris,  1813. 
— Rognetta,  Résultat  de  quelques  opérations  faites  « 
Paris  sur  les  eaux  minéro-thermales  de  Chàtelguyon 
(in  Ann.  de  thérapeutique),  Paris,  1843.  — Ciievalieu, 
Notice  sur  Venu  minérale  de  Chàtelguyon  (in  Journ. 
de  chimie  méd.),  Paris,  1859.  — Ciialoin,  Etude  sur  tes 
eaux  minérales  de  Chàtelguyon,  Riom,  186"2.  — Allari» 
cl  Roucaumont,  les  Eaux  thxruio-minérales  d'Aurer- 
yne,  Paris,  1803.  — Lecoij,  les  Eaux  minérales  du 
‘massif  central  dans  leurs  rapports  avec  lu  chimie  et 
la  géologie,  Paris,  1864.  — Lefurt,  Mémoire  sur  les 
propriétés  physiques  et  la  composition  chionigue  des 
eaux  minérales  de  Chàtelguyon  (in  Ann.  de  la  Soc. 
d’hydr.  de  Paris),  1805.  — Huguet,  tes  Eaux  de  Chà- 
telyuyon,  Paris,  1873.  - Coriveaud,  Eaux  minérales 
de  Chàtelguyon , in  Dicl.  cncycl.  des  sc.  méd.,  Paris, 
1874.  — Rararuc,  Chàtelguyon  et  les  eaux  purgatives 
allemandes,  Paris,  1870,  De  la  dysju'psie  gast ro-intes- 
linale,  Paris,  1881.  — Willm,  Sur  la  composition  chi- 
mique des  eaux  'minérales  de  Royal  et  de  Chàtelguyon 
{Bull,  de  la  Soc.  chim.,  Paris,  1879).  — Aguiluon  de 
Sarran,  Expériences  physiologiques  sur  les  eaux  mi- 


)iérales  de  Chàtelguyon , pour  la  détermination  de 
leurs  principes  actifs  {Soc.  de  biologie,  1879).  — La- 
RORDE,  Sur  l'action  phy.siologique  du  chlorure  de  'ma- 
gnésium {Soc.  de  biologie,  1879).  — Voury,  Recherches 
expérimentales  sur  l’action  physiologique  des  eaux 
■minérales  de  Chàtelgu yon  {Soc.  de  biologie  et  d'hydro- 
logie, 1880).  — De  l'action  de  l'eau  de  Chàtelguyon 
et  de  ses  indications  dans  le  traitement  de  la  dyspep- 
sie {Revue  d'hydrologie,  1881).  — Les  Eaux  do  Chàlel- 
guyon,  Paris,  1882. 


t'ii.^TEiwois  (Eaux  minérales  de).  Cha 

tenois  (lias- 

; lihin)eslun  petit  village  situé 

à 40  kilomètres  de  Schles- 

tadt,  non  loin  duquel  émiîrgent 

deux  sources 

athermales. 

chlorui’ées  sodiques,  carlioni 

(jues  et,  sulfureuses  : la 

source  Beninger  et  la  source 

Ru  ch  et. 

Voici,  d’après  .M.  Ossian  Henry,  l'analyse 

des  eaux  de 

Chatenois  : 

' 

l'oiir  lOIIU 
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0.088 
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0.050 
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0.320 

— (le  niiigiKisic 
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0.021 

de  uunig';ni(,*se . / 

Hrouiupcs,  iotlurev  alcaliii.s,  . . . 

(raet?s  fort  sens,  traces  fort  seii.s. 
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0.020 
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4.131 

Gaz  acide  carboiiiijne 

....  traces 

l races 

— sulfliydriiiiio 

....  traces 

traces 

Teni)»éi‘alure 

. . 12“1 

On  emploie  l’eau  de  Chatenois  en  boisson  (de  4 à 10 
verres  par  jour)  et  en  bains  contre  la  dyspepsie,  la  con- 
slipation,  les  alfections  calculenses  du  foie,  le  iynq:iha- 
lisme,  la  scrofule  et  l’obésité. 

«'iiAiTULCDii  (Eaux).  — Voy.  Eaux-Ciiaudes. 

(L!elgi(|ue,  jiroviuce  de  Liège).  Les 
sources  thermales  de  ce  village  de  Eleron  sont  Irès  fré- 
quentées ; siluées  a 5 kilomètres  est  de  Liège,  elles  jail- 
lissent à la  température  moyenne  de  33  degrés  centi- 
grades dans  une  pittoresijue  vallée. 

Ces  sources,  fenaigineuses  comme  toutes  les  sources 
minérales  de  la  Relgique,  s’en  distinguent  par  leur  haute 
lhermalité.  L’eau  de  Chaufonlaine  rivalise  avec  celle 
de  Spa,  qui  est  le  type  des  eaux  minérales  belges. 
(Voy.  Si'A.) 

(Eaux  minérales  de).  Chaude- 
saigues  (Cantal)  est.  un  village  de  1721  habitants,  situé 
dans  la  gorge  sauvage  du  Remontalou,  au  pied  des 
montagnes  qui  séparent  l’.Vuvergne  duGévaudan. 

La  station  thermale  comprend  six  sources,  connues  de 
toute  anli((uité,  mais  négligées  diqmis  longtemps  quand 
en  1830,  Rarlier  les  lira  de  l’oubli.  Elles  émergent 
d’un  terrain  primitif  au  voisinage  du  plus  méridional 
des  soulèvements  volcaniques  du  massif  central  de  la 
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France.  Les  six  sources  sont  : la  source  du  Par,  la 
source  de  la  P.onile  du  Moulin,  la  source  de  la  Grotte 
du  Moulin  du  liau,  les  sources  Felgère,  les  sources  du 
Heinontalou,  la  source  de  la  Condamine. 

Voici  d’après  Blondeau  et  Chevallier  l’analyse  des  eaux 
du  Par  et  de  Felgère  : 

Source  Source 

du  Par.  Felgère. 


Carbonate  de  soude 0.471  0.5915 

- de  chaux 0.(150  0.0460 

— de  magnésie 0.010  0.0080 

Oxjde  de  fer 0.001  O.0O6O 

Sulfate  de  soude 0.045 

— de  cliFux 0.014 

— de  magnésie 0.006 

Sulfure  d’arsenic traces 

— de  fer traces 

Chlorure  de  sodium 0.063  0.1355 

— de  magnésium 0.007  0.0009 

Bromure  de  sodium 0.020 

Indure  de  sodium 0.018 

Silice 0.013  0.1127 

Silicate  de  soude 0.082 

— do  chaux 0.0013 

Alumine 0.001 

Matière  organique 0.010  traces 

Matières  bitumineuses, 0.0060 

Sels  de  potasse  (traces)  et  perte...  0.0310 


0.811  0.9939 


Les  sources  de  la  Bonde  du  Moulin  et  de  la  Grotte  du 
Moulin  ont  douué  à Chevallier  des  résultats  identiques 
en  principes  et  presque  identiques  en  quantité  à ceux 
de  la  source  Felgère. 


Températures  ; Source  du  Par 80°5 

Sources  de  la  Pmnde  du  Moulin 73° 

Source  de  la  Grotte  du  Moulin 62° 

. 1° 70° 



4° 31« 

Source  du  Renioutalou 35°  a 53° 

Source  de  la  Condamine froide 


Les  eaux  de  Ghaudesaigues  sont  limpides,  incolores, 
inodores,  onctueuses  au  toucher,  insipides  (sauf  ))Our 
les  sources  dti  Par  et  de  la  Grotte  dont  la  saveur  est 
fade).  Gazeuses,  elles  laissent  déposer  sur  les  conduits 
une  aliondante  couclie  ocracée. 

On  emploie  les  eaux  de  Ghaudesaigues  (en  hoissons, 
en  liains,  et  en  douclies)  contre  les  affections  rhumatis- 
males, les  névralgies,  les  lironchites,  les  laryngites, 
la  scrofule,  les  accidents  syphilitiques  secondaires 
ou  tertiaires  et  enfin  dans  les  maladies  organiques  du 
cœur  consécutives  au  rhumatisme.  Ces  eaux  sont  laxa- 
tives à haute  dose.  Leur  puissante  thermalité  permet 
aux  habitants  du  pays  de  les  utiliser,  indépendamment 
de  tout  traitement,  comme  moyen  de  chaulfage. 

La  saison  commence  à Ghaudesaigues  le  15  mai  et 
huit  le  15  septembre;  la  cure  dure  de  15  à 20  jours 
mais  il  convient  généralement  de  suivre  deux  traite- 
nients  dans  la  même  saison. 

Les  eaux  de  Ghaudesaigues  sont  administrées  dans 
trois  petits  établissements  médiocrement  aménagés. 

((  Le  bassin  de  Ghaudesaigues,  dit  M.  Botureaii,  est 
dans  une  situation  très  heureuse  : l’air  y est  pur, 
calme  et  sec;  il  n’y  manque  que  quelques  promenades 
plantées  d’arbres  » et,  ajouterons  nous  un  poste  bal- 
néaire installé  de  façon  à répondre  aux  exigences  des 
baigneurs. 


[(De  Paris  à Arvant  par  Ne  vers  Saint-Germain  des 
Fossés  et  Glcrinont-Ferrand  : 11  heures  de  chemin  de 
fer  en  train  express,  18  heures  en  train  omni))us. 
D’ArvaiU  à Nenssargues  1 h.  40  de  chemin  de  fer;  do 
Neussargues  à Ghaudesaignos  : route  île  voiture;  ser- 
vice régulier,  trajet  en  9 li.  30  (54  kü.)]. 

(iiuiLR  de).  L’huile  de  Chaiilmoo- 
gra  est  un  médicament  indien  ([ui  jouit  dans  Flndonstan 
d’une  grande  réputation  pour  guérir  les  affections  de 
la  peau  et  parlicnlièrement  la  scrofule  et  la  lèpre.  Celte 
huile  est  fournie  par  les  graines  de  Gynocarde  (lig.  53, 
de  l’ouvrage  de  Hanhury  et  Fluckiger),  grand  arbre 
de  la  famille  des  Bixacées,  décrit  par  Lindley  sons  le 
nom  A’Hi/dnocarpus,  par  Brown,  sous  celui  de  Gjjno- 
cardia,  et  par  Roxhnrg  sous  le  nom  de  Chaulmoocjra 
odorata. 

Les  semences  de  cet  arbre  sont  très  huileuses,  et 
riuiile  de  chaulmoogra  se  prend  en  masse  solide  à une 
température  voisine  de  8 à 10  degrés.  Mêlée  au  beurre 
nu  au  cérat,  elle  constitue  V U ny nentum  Gynocardiæ  de 
la  pliarniacopée  de  l’Inde,  qui  s’emploie  comme  l’huile 
elle-même  en  frictions  sur  les  parties  malades. 

A l’intérieur,  celte  huile  s’administre  à la  dose  de 
20  à 30  gouttes;  son  action  irritante  sur  la  peau  agit 
aussi  sur  la  muqueuse  gastro-intestinale  en  déterminant 
lie  la  gastralgie  et  une  légère  purgation.  Le  docteur 
Monal  {UhU.  de  Tliér.,  I.  XLVIl,  page  395)  a employé 
ce  médicament  intas  et  extra  dans  le  traitement  des 
affections  de  la  peau,  dans  les  nécroses  syphilitiques, 
dans  la  lé|ire,  dans  la  scrofule,  et  cet  auteur  accorde 
an  médicameni  indien  une  grande  efficacité  dans  ces 
maladies. 

En  raison  de  l’odeur  repoussante  et  du  mauvais  goixt 
de  cette  huile  de  chaulmoogra,  il  conviendrait  de  ne 
l’administrer  que  sons  forme  de  capsules,  et  de  nouvelles 
expériences  sont  nécessaires  pour  confirmer  la  bonne 
renommée  de  ce  précieux  médicament,  qui  fient  facile- 
ment être  importée  en  France,  comme  il  l’est  dans  cer- 
taines colonies  où  son  usage  tend  à se  répandre,  malgré 
son  prix  élevé. 

4'ii.vruo:\'T  (Eaux  minérales  de).  Chaumont  (Maine- 
et-Loire)  est  un  village  de  l’arrondissement  de  Baugé 
aux  environs  duquel  émerge  une  source  athermale, 
ferrugineuse  et  carbonique,  connue  sous  le  nom  de 
Fontaine  rouiUée,  et  dont  voici,  d’après  MM.  Menière 
et  Godefroy,  l’analyse  : 

Pour  1000  grammes  : 


Bicarbonalo  de  magnésie 0.042 

— de  diaux 0.025 

— de  fer Ü.017, 

Sulfate  de  chaux 0.040 

— d’alumine 0.008 

Chlorure  de  sodium 0.150 

— de  calcium 0.058 

— de  magnésium.... 0.010 

Silice 0.017 

M-ntière  organique 0.033 


0.400 

Température 12°3 


Les  eaux  de  Chauinont  sont  claires,  transparentes, 
inodores,  d’une  saveur  styptique  et  ferrugineuse;  elles 
laissent  déposer  sur  les  parois  des  conduits  une  abon- 
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dante  couche  de  rouille  et  sont  sans  cesse  traversées 
par  d’abondantes  bulles  gazeuses. 

Les  habitants  du  pays  emploient  en  boissons  l’eau  di; 
la  fontaine  rouillée  de  Cbaumout  contre  ranémio,  la 
chlorose  et  les  dillérentes  manifestations  de  la  scrofule. 

fHArx.  — Vbjy.  Cai.cium. 

CHAVES  (Portugal,  province  de  Tras-os-Montesj. 
La  station  thermale  de  Chaves,  ville  située  à (14  kilo- 
mètres de  Bragance,  était  fréquentée  par  les  Bomaiiis 
qui  lui  avaient  donné  le  nom  iVAqua  F lavia.  Les  ruines 
(le  leurs  anciens  thermes  existent  encore  aux  environs 
des  sources  minérales.  Celles-ci  sont  hqperthermales 
(54°  G)  et  sulfurvnses. 

Ces  eaux  sont  utilisées  à l’intérieur,  mais  surtout  à 
l’extérieur  sous  forme  de  Ijains. 

CIIAAICA.  Genre  de  [loivre  (voy.  ce  mot). 

» 

CKÉLinoiAE  (Herbe  à l’ilirondelle,  grande  Éclaire, 
Felouque). — Le  Ckelidonitim  majiis  mill.  est  une  petite 
plante  herbacée,  vivace,  ({ui  croit  communément  dans 
les  haies  et  au  pied  des  murs  dans  toute  l’Europe,  l’Asie 
tempérée  et  l’Aniéri([ue  du  Nord.  Elle  a été  nommée 
Chélidoine  de  yjMS'av,  hirondelle,  parce  (|u'ou  croyait 
(jue  les  hirondelles  donnaient  cette  plante  à leurs  petits 
pour  les  ((réserver  des  nialadies  des  yeux;  et  grande 
Éclaire  à cause  des  proju'iétés  analogues  (ju’elle  devait 
posséder  contre  les  taches  de  la  cornée.  Son  rhizome  est 
lihreux,  vivace,  et  donne  naissance  chaque  année  à un 
certain  nombre  de  tiges  dressées,  herbacées,  rameuses, 
hautes  de  0"',40  à 0"',(i0. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  simples,  jiinnatisectées,  à 
segments  arrondis,  dentés,  lol>és,  d'un  vert,  somlu'e  à la 
face  supérieure,  d'un  vert  plus  pâle  à la  face  inférieure. 


Kig.  — Ghclidonium  imijiis. 

(D’après  de  Lanessan.) 

Les  Heurs,  disposées  en  cymes  onil)elliformes,  sont 
jaunes  et  portées  sur  des  pédicelles  à rextrémité  d’un 
pédoncule  opposé  aux  feuilles.  Elles  paraissent  de  imii 
à octobre. 

Le  calice  est  polysépale,  caduc,  formé  de  deux  sé](ales 
velus,  op|)osés,  imbriqués  ou  tordus  dans  la  ju'éllorai- 
son. 

La  corolle  [(résente  (juatre  [(étales  jaunes  semblables 
entre  eux,  disposés  en  croix,  deux  extérieurs  alternes 
avec  les  sépales,  deux  plus  antérieurs  alternes  avec  les 
[(remiers  et  0|(posés  aux  sé[(ales.  Ils  sont  tordus  ou  im- 
briqués dans  le  bouton,  plissés  et  caducs. 


L’androcée  est  formé  d’uu  nombre  considérable  d’éta- 
mines bypogynes  à blets  libres  à anthères  biloculaires 
s’ouvrant  [(ar  les  bords  latéraux  eu  deux  fentes  longitu- 
dinales. Le  [((dieu  analogue  à celui  des  pavots  est  ovoïde 
avec  trois  plis  longitudinaux  ([ui,  dans  l’eau,  devieuuent 
trois  bandes  en  général  étroites  (H.  Mobl[. 

L’ovaire  libre  est  réduit  à deux  feuilles  carpellaires 
alternes  avec  les  sé[(ales.  Il  est  uniloculaire,  allongé  et 
terminé  [(ar  un  style  court,  épais  dont  le  sommet 'stig- 
matifére  est  [(artagé  en  deux  lobes  courts,  rétléchis,  su- 
[(erposés  aux  [dacentas. 

Ceux-ci  sont  au  nombre  de  deux  su[(er[(osés  aux  sé- 
pales linéaires,  chargés  d’uu  nombre  imléliin  d’ovules 
aiiatropes,  ascendaids,  à micro[(yle  inférieur  et  iidérieur. 

Le  fruit  est  sec,  étroit,  allongé  et  ra[([(elle  [(ar  sa 
forme  la  sili([ue  d’un  grand  nondu'e  de  Crucifères.  Mais 
il  s’en  distingue  eu  ce  ([u’on  u’y  trouve  [(as  do  fausse 
cloison.  A la  maturité,  les  deux  valve’s  du  fruit  se  sé[(a- 
rent  des  [dacentas  ([ui,  surmontés  du  style,  forment  un 
cadre  étroit  et  allongé,  portaid  des  graines  ascendantes 
à ndcro[(yle  inferieur,  à albumen  charnu,  contenant  un 
[(etit  embryon,  à raphé  dilaté  vers  le  milieu  de  sa 
hauteur  en  im  petit  arille  arqué  eu  forme  de  crête 
(H.  B, VILLON,  Hist.  des  Plantes,  111,  117,  bg.  134,  136). 

La  Chélidoine  renferme  surtout  dans  ses  tiges  aériennes 
et  ses  feuilles,  des  vaisseaux  latifères  remplis  d’un  suc 
laiteux,  jaune-orangé.  Les  cellules  qui  le  renferment 
sont  de  formes  variables  suivant  la  partie  qu’elles  occu- 
pent. Dans  le  [(arenebyme  cortical  et  dans  les  rayons 
médullaires,  elles  soid  courtes.  Dans  le  liber,  elles  "s’al- 
longent comme  les  fibres  libériennes  elles-mêmes.  Il  y 
existe  du  reste  des  communications,  des  réservoirs  du 
latex,  soit  entre  eux  [(ar  des  [(erforatious  ou  des  con- 
duits particuliers,  soit  avec  les  différents  vaisseaux  Ivm- 
pbatiques  (Trecul). 


Fig.  234.  — Ldiicil'ëi'o  île  ClieUi1oi(((i.  Coupe  lougitialiKalc. 

(Bacy.) 

Le  Ch.  laclniatitin  {miL.  Dict.  n°  "2j  diffère  de  l’es[(èce 
[(l'écédente  par  ses  feuilles  [dniiatifides  à folioles  [dus 
longuement  [(étiolées,  profondémeut  décou[(ées  en  seg- 
ments oldoiigs,  étroits,  incisés.  Pétales  d’un  jaune  vif, 
incisés,  crénelés,  rarement,  [iresque  eidiers.  Plaide 
vivace,  dans  les  baies. 

Le  nom  de  grande  Chélidoine  a été  donné  au  Chelido- 
niuni  majus  pour  le  distinguer  d’une  plante  plus  [letite, 
mais  qui  lui  ressemble  beaucou|i,  la  petite  Chélidoine  ou 
Ficaire  {Ranunculus  ficaida)  de  la  famille  des  Renon- 
culacées. 
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Toutes  les  ]»arties  de  la  Cliéliiloiae  exilaient  (luaiid  on 
les  froisse  une  odeur  forte  et  nansénse  et,  à la  inoindre 
Idessure,  elles  laissent  écliaiiper  le  suc  jaunâtre  dont 
nous  avons  parlé. 

La  racine,  ([ni  parait  être  la  partie  la  pins  active  de  la 
plante,  renferme  un  alcaloïde  désigné  sons  le  nom  de 
Cluiliiloniiu;  et  qui  se  trouve  ré[iaiuln  dans  tontes  les 
parties  de  la  plante. 

La  Chélidonine,  C'^’lLLVz^O®  + ü-0,  est  en  aiguilles 
cristallisées,  incolores,  insolnides  dans  l’ean,  soluliles 
dans  l'alcool,  entrant  en  fusion  à 130“.  Elles  [irésentent  les 
caractères  suivants;  mises  en  suspension  dans  l’eau 
sucrée  et  traitées  ]>ar  l’acide  snlfuri([ne,  elles  donnent 
une  liclle  coloration  ronge-violacé  (Sclineider).  .Vvec 
l’acide  snlfuri(jne  contenant  un  peu  d’acide  nitreux,  ces 
cristaux  se  colorent  en  vert,  et  en  vert  olive  à LàÜ" 
(Draggendorf). 

Cet  alcaloïde  jn'ésente  une  réaction  alcaline  et  forme 
avec  les  acides  des  sels  Lien  définis  et  jiour  la  plu|iart 
cristallisés.  On  connaît  les  acétate,  azotate,  cldorliy- 
drate,  plios[)liate,  sulfate  de  Lliélidonine. 

La  r.liélidonine  est  accompagnée  d’un  autre  alcaloïde 
la  Sainjainarine,  i]ue  l’on  trouve  en  [dus  grande  ([uantité 
dans  la  San  fj  h inaria  Canadensiit.  (Voy.  ce  mot.) 

(Juant  à\iiChélenjtlirine,  trouvée  également  [larProLst, 
elle  est  identi([ue  à la  Sanguinarine.  Il  a signalé  aussi 
la  Cliélidoxanthine,  suLslance  jaune,  amère,  cristalli- 
salde,  [leu  soluble  dans  l’eau. 

Outre  CCS  substances,  la  r.hélidoine  i-enferme  en- 
core des  acides  chélidonique,  E'lL‘0'';  chélidoniniqac, 
(mü[jiGoii  (Zwengen  ; malii/ae,  cilriqne  ( llaitinger).  (Juant 
à nu  acide  de  la  formule  i;’dL'0“  que  l’on  soiqiçonnail 
rem[dacor  l’acide  mali([ue,  llaitinger  pense  que  c’est 
eu  réalité  un  mélange  d’acide  |diospbori([ue  et  d’acide 
citri([ue.  L’acide  mali([uo  est  combiné  avec  la  magnésie. 

L’saqes.  Le  latex  de  la  grande  Lliélidoinc  est  acre, 
irritant,  escbarutii[ue,  [uirgatif.  L’est  un  renn'Mle  effi- 
cace, dit-on,  contre  les  verrues.  L’eau  distillée  de  la 
plante  a été  em[)loyée  conti-e  les  maladies  des  yeux, 
mais  ne  [larait  [las  avoir  d’action 

(Angleterre,  comté  de  Llocestcr). — 
Llieltenbam  est  la  [dus  riebe  de  toutes  les  stations  ther- 
males de  la  Grande-Bretagne  [lar  le  nombre  et  la  grande 
variété  de  ses  sources  minérales. 

Les  sources  uthennales  se  divisent  en  clilorarée»  et 
sulfatées  sadiques,  en  sulfatées  maijnésiennes  et  en 
chlorurées  el  carbonatées  mixtes  (ferruginenses).  l.eur 
température  oscille  entre  7 et  19  degrés  centigrades. 

lli.<«(orif|ue , toitogragtiaie  et  eliiiintoIOK'ie.  — La 
grande  el  belle  ville  de  Cbclteidiam  (45  UUU  babilants) 
est  située  à cent  métrés  au-dessns  du  niveau  de  la  mer, 
au  milieu  d’une  contrée  admirable  sous  la  verte  et  ra- 
vissante parure  de  ses  magnili([ues  herbages. 

La  l)eauté  de  ses  environs,  son  climat  très  agréable 
pendant  l’été  et  son  atmos[diére  [leu  agitée  [lar  les  vents 
ont  fait  de  cette  cité  dont  les  rues  pi'0[)res  et  larges 
sont  de  véritables  promenades  plantées  d’arbres,  la 
résidence  de  la  fasbion  anglaise.  Lliaque  année,  [lendant 
l’automne  et  l’hiver,  une  société  d’élite  affine  à Llielten- 
ham  où  l’on  ne  vit  plus  ([ue  dans  le  bruit  des  fêtes,  des 
bals  et  des  plaisirs  de  toute  sorte. 

Bien  que  cette  ville  ne  se  trouve  ([u’à  trois  heures 
et  demie  de  Londres  par  le  chemin  de  fer  du  Great- 
W'estern  et  soit  ie  rendez-vous  de  tonte  l’aristocratie 
anglaise,  elle  n’est  pas  moins  délaissée  comme  station 


thermale.  Cet  abandon  tient  àplusieurs  causes;  on  peut 
l’attribiu'r  aux  mœurs  anglaises  qui,  de  nos  jours, 
entraînent  l’habitant  des  villes  aux  bords  de  la  mer  ou 
à l’étranger,  tout  autant  qu’à  l’esprit  fiscal  de  la  muni- 
cipalité de  Cbeltenham. 

Si  l’administration  munici[)ale  qui  s’est  vue  forcée 
de  réduire  do  moitié  le  [ufix  de  vente  de  l’eau  miné- 
rale, elle  vend  encore  aux  malades  un  demi-schelling 
(65  centimes)  par  jour,  le  droit  d’emplir  leur  verre  à 
l’uue  des  buvettes  de  celle  station;  sinon  le  buveur 
doit  se  contenter  de  l’eau  do  l’établissement  des  Salines 
qui  coûte  un  [)enny(10  centimes)  seulement. 

Les  malades  ([ui  fréquentent  Cheltenbam,  dont  la  sai- 
soji  s’ouvre  le  1®''  mai  el  finit  le  l'”'  octobre,  ont  à se 
mettre  en  garde  contre  les  brusques  variations  de  l’al- 
mosphérc,  générales  [lartoul  d’ailleurs  en  Angleterre. 
Il  faut  toujours  avoir  soin  de  se  couvrir  chaudement 
dans  la  •matinée  el  dans  la  soirée.  La  température 
moyenne  des  mois  de  la  saison  n’est  ([ne  de  11", 5°  L. 
(lîotureau).  ^ 

Sources.  — Les  sources  de  Gheltenham  se  divisent 
en  ([uaire  groiqtes  [iriiici[>aux  : 

r Le  grou[)C  de  Moittpellier  ; 

“3“  Le  grou[ie  des  Roi/al-Old  Wells  (vieux [uiils  royaux). 

3"  Le  grou|)e  de  Cambraij  ; 

4"  Le  grou[>e  de  Pitticille. 

lta[)[)elons  encore  poui'  mémoire  ([u’il  existe  un  grand 
nombre  de  sources  chlorurées  sodiques  froides  n’ayant 
absolument  aucun  enqiloi  entre  Cbeltenham  et  Broms- 
grove  : il  existe  même  dans  celte  localité,  une  source 
ex|doitée  industriellement  [lour  l’extraction  du  sel 
marin, 

I"  Le  Groiqie  de  Montpellier  ou  puits  Thompson 
(Thompson-Well  or  Moidqiellier  S[)a),  ([ui  a été  décou- 
vert en  1X06,  conqu'ond  sept  sources  dont  ([uati'e  sont 
utilisées  [)res([uc  exclusivement.  Les  eaux  de  ces  sources 
arrivent  dans  une  buvette  renfermée  dans  une  belle  ro- 
tonde à coupole  ; elles  sont  versées  par  sept  robinets  cor- 
res[iondanl  à chacune  des  fontaines.  Les  buveurs  ont 
ainsi  à leur  dis[)Osilion  des  eaux  soit  sulfureuses,  soit 
muquésiennes,  soit  ferrugineuses  ou  bien  salines.  Les 
eaux  des  quatre  sources  utilisées  sont  limpides,  claires 
el  trans[iarentes;  inodores  el  d’une  saveur  plus  ou  moins 
salée,  (iiles  ne  sont  ni  amères,  ni  ferrugineuses,  ni  sul- 
fureuses el  leur  réaction  est  franchement  alcaline. 

Ces  diverses  fontaines  [)ossèdenl  à peu  de  chose  [U'ès 
les  mémos  [n'0[)riélés  physi([ues  cl  chimi([ues;  elles 
ne  se  dilférencieiit  ([ue  [lar  des  nuances  de  goût  et  par 
la  diversité  de  leur  tem[iérature.  Ainsi  l’eau  dite  fer- 
rugineuse a une  saveur  assez  chlorurée,  tandis  ([ue  la 
source  dite  sulfureuse  est  froide  et  peu  salée  (teiu[)é- 
rature  1 l"L.)  : l’eau  magnésienne  (température  L2",2  L.) 
moins  salée  ([ue  celle-ci  est  moins  désagréable  à boire; 
quant  aux  eaux  salines,  elles  ont,  étant  cbaufi’ées,  une 
saveur  franchement  salée.  La  fontaine  n"  7,  ([ui  jaillit 
de  son  robinet  4A,  à la  tem[)ératnre  de  13", 8 G.,  est  la 
[dus  em[doyéo  de  toutes  ces  sources  dont  les  analyses 
ont  été  faites  [)ar  Coo[)er. 

Ce  cbimisic  a trouvé  — la  [linte  anglaise  (0,5670  litres) 
étant  [irise  [lüur  unité  de  volume  — que  ces  eaux  miné- 
rales renfermaient  par  1000  grammes  : 
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A.  LA  SOUKCE  1 


Clilonirc  de  sodium 

— de  calcium 

— do  niagiiésiuin 

Sulfate  de  soude 

— de  iiiagncsic 

— de  chaux 

Bicarbonate  de  soude  

— de  diaux  et  do  magnésie 

Oxyde  de  fer 

lodure  de  sodium 


Grammes 

3.Ü8üi 

» 

» 

1 . 0775 
O.iSOi 
O.UOi 
0.1 '25:^ 

0.0541 

traces 


5.5ior. 
Cenl.  cub. 

Gaz  acide  carbonique 40.0075 

— liydrogène  sulfure >’ 

40.0075 


B.  L\  SOl'KCE  '■2 

Grammos. 


Chlorure  de  sodium 4.0'278 

— de  calcium » 

— de  magnésium » 

Sulfate  de  soude 3.Ü405 

— de  magiiésio 0.8214 

— de  cliriux 0.5535 

Bicarbonate  de  soude >* 

— • de  chaux  et  de  magnésie ' » 

Oxyde  de  fer 0.0478 

lodure  de  sodium • 0.0170 


5.8030 
Cent.  cub. 


Gaz  acide  carbonique 0.5550 

— Iiydro^éiie  sulfuré 20..'201 


52.775) 


C.  LA  SÜUUCE  O 

Grammes . 


Chlorure  de  sodium 3.0851 

de  calcimn » 

— de  magnésium » 

Sulfate  de  soude 3.0232 

— de  magnésie 0.t)050 

— de  chaux 0.3701 

Bicarbonate  de  soude » 

— de  chaux  et  de  magnésie. » 

Oxyde  de  Ot 0.0400 

iculiire  de  sodium 0.0170 


11.0175 
Gcnl.  cub. 


Gaz  acide  carbonique 0.5540 

— hydrogène  sulfuré, 11.4709 

18.0257 


)).  LA  SOUKCE  N*"  4 

Grammes. 


Glilornre  de  sodium 5.7075 

— de  calcium » 

— de  magm’simn >* 

Sulfate  desonde 1.0028 

— de  niagnési'’ 1.0178 

— de  cliaux 0. 3070 

Bicarbonate  de  soinle  0.1307 

— de  chaux  cl  de  magnésie 0,1253 

Oxyde  do  fer : ’. »> 

lodure  de  sodium » 

0.7808 


22.0418 

22.0118 


E.  LA  souacE  5 

Grammes. 


Cliloruiuî  de  sodium 1.1Ü03 

— de  calcium 1.4013 

— de  magnésium 1.1875 

Sulfate  de  soude ■ » 

— de  magnésie 5.3010 

— de  chaux 0.3538 

Bicarbonate  de  soude 0.1038 

— de  chaux  et  de  magnésie » 

Oxyde  de  fer 0.0450 

lodure  de  sodium 0.0377 


0.7807 

Gaz  aciilc  carlmniquo 10.0044 

hydrogéné  sulfuré » 


10.0011 

F.  LA  souiu;e  0 


Grammes . 

Chlorure  de  sodium 0.0900 

— de  c;iU  ium J .OGÜO 

de  mag^é^iun^ 0.5135 

Sulfate  de  soude 1.4040 

— de  magnésie » 

— de  chaux 0.2201 

Bicarbonate  de  soude 0.2052 

--  <le  cliaux  et  de  magnésie » 

Oxyde  de  fer » 

lodure  de  sodium 0.0225 

10.1208 

Gaz  acide  carbüiii(|ue 11.4700 

— hydrogène  sulfuré » 

11.4700 


G.  la  suüiicE  7 
ayant  le  robinet  4 A. 

Grammes. 

Chlonire  de  sodium,.., 5.8031) 

— de  calcium 0.0408 

— de  magnésium 0.3550 

Sulfate  de  soude I.507I 

— de  magnésie 1.0507 

" de  chaux 0.2304 

Bicarbonate  de  soude 0.2737 

— de  chaux  et  di*  magnésie 0.3010 

Oxyde  de  fer » 

lodure  de  sodium 0.2235 

11.0175 

Gaz  acide  carhoiiique 10.0080 

— ]i>drogcne  sulfuré traces. 

10.0080 


Trois  soiii'ces  forinenl  le  i^ruupe  de  lioijal-Old 
n V.'//siiu’oii  désigne  eiicoi'e  sous  le  nom  A" Eau,  originelle 
(Original  Spa)  : la  Souree  saline,  la  Soarce  salfurcase 
et  la  Soarce  ferraginease.  Gliaeune  de  ces  fontaines  a 
son  gi'ill'on  dans  un  puils  particulier  cl  l(^s  eaux  soni 
amenées  à la  huvelte  de  lioyal-Old  Wells  |iar  des  tuyaux 
alioulissaiil  à cim|  rodiuets  munis  decorj)s  de  pompe. 

Le  premier  ro))iiiet  laisse  couler  l’eau  sull'ui'cuse;  le 
deuxième,  Teaii  saline;  le  troisième,  Teau  l'errugiueuse ; 
le  ([ua(ri('uue,  Teaii  saline  eliaulfée  ; le  ciu([uiéme,  l’eau 
saline  froide  conreiitrée  par  réhullilioii  (llotureau). 

(les  sources  suut  les  plus  anciennes  de  (dieltenliam ; 
leur  découverte,  qui  esl  due  au  liasai'd,  ne  l’emoule  guère 
à plus  d’un  siècle,  et  leur  nom  de  Koyal-Old  \Vells  con- 
sacre lui  souvenir  historique  el  leurs  vertus  Ihérapeu- 
tiques  : l,e  roi  (loorgos  III  lui  guéri  |iar  leur  usage  eu 
boisson  et  eette  cure  royale  mit  en  très  grande  vogue 
les  Puits-Hoyaux,  niais  la  slatioii  tlierniale  de  (’diel 
leiiliaiii  ii’eii  relira  (pi'iiiie  pros(iérili‘  passagère. 


GüZ  acide  caeboniqu.*.  . 
— bydi-ogoue  siiifun' 
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J/eau  dite  sulfureuse  de  ce  groupe,  claire,  limpide  et 
transparente,  a une  odeur  hépati(iue  prononcée  : sa  sa- 
veur néanmoins  est  plus  chlorurée  que  sulfureuse;  sa 
densité  est  de  l,006i  : sa  température  sous  le  jet  de  la 
pompe  de  11°  C.  ; sa  réaction  franchement  alcaline. 

Voici,  d’après  l’analyse  (1848)  d’Ahel  et  Ch.  Rownay, 
la  composition  de  la  Source  sulfureuse  : 


Eau  = lO^JÜ  grammes. 

Grammes. 

Clilorure  de  sodium 3.;2775 

— de  niagiîosium 0.7505 

de  calcium 0. 13:^0 

Sulfate  de  soude 3.3885 

— de  potasse « 

Carbonate  de  magnésie 0.0^80 

— ■ de  cliaux 0.3140 

— de  fer 0.0080 

Cliosphalc  de  chaux Iraces 

— de  fer 0. 00'^6 

Bromure  de  calcium 0.0280 

— de  magnésium « 

lüdurc  de  calcium Iraces 

— de  magnésium » 

Acide  silicique 0.014-4 

— crenique 0.2302 

M a t i ère  c xt r ac  t i V e 0 . 0003 

8.1367 

Acide  carbonique  (sur  une  jiinte), . 117.107  cent,  cubes. 


\rd  Source  salée  donne  une  eau  claire  et  transparente 
d’une  couleur  aml)rée;  inodore  et  d’un  goût  très  salé, 
elle  a une  réaction  alcaline  et  jiour  densité  1,0070.5.  Sa 
température  relevée  au  robinet  d’écoulement,  est  de 
10"  C.  (au  puits  de  10°  seulement,  celle  de  l’air  extérieur 
f-tant  de  17°, 5 C.).  Les  deux  chimistes  qui  ont  fait  l’ana- 
lyse de  la  source  précéilente  lui  ont  trouvé  la  constitu- 
tion suivante  : 


Eau  — 1000  grammes. 

Grammes. 

C.ldorure  de  sodium 3.4202 

— de  magnc'siuin 0.1 141 

— de  calcium » 

Sulfate  de  soude 1.3541 

— de  potasse traces 

Carbonate  de  magnésie 0.0070 

— de  chaux 0.2433 

— de  fer >* 

Pliospliate  de  chaux traces 

— de  fer » 

Bromure  de  calcium « 

— de  magnésium 0.0430 

lodure  de  calcium » 

— de  magnésium O.OÜO'J 

.Veide  silicique 0.0381 

— crénique 0.1465 

.Matière  extractive 0.2574 

10.7220 


La  Source  ferrugineuse  dont  l’analyse  n’a  jamais  été 
faite  est  à peine  enqiloyée;  les  buveurs  font  de  ]iréfé- 
renco  usage  des  eaux  de  la  source  ferrugineuse  du  troi- 
sième groupe,  beaucoup  jilus  chargées  en  jiriiicipes 
martiaux. 

3°  Les  trois  sources  du  groupe  tle  Cauibrag,  l'éuiiies 
dans  une  buvette  décorée  dans  le  style  moyen  âge,  four- 
nissent leurs  eaux  par  trois  robinets,  cori'espondant  le 
premier  à la  Soinxe  salée,  le  second  à la  Source  ferra- 
ginease,  le  troisième  à la  Source  magnésienne,  qui  est 
utilisée  comme  eau  ordinaire. 

La  Source  sa/ce  émerge  au  fond  d’un  puits  de  plus  de 
vingt  mètres  de  profondeur;  son  eau  claire,  limpide, 


transparente  et  inodore 'est  moins  salée  que  celles  des 
deux  premiers  groupes:  sa  température  au  robinet  est 
de  1 1°,3  C.  sa  densité  de  1,0067  : elle  possède  une  réac- 
tion alcaline  et  ne  paraît  pas  être  gazeuse.  Faraday  lui 
a trouvé  la  composition  suivante: 


Eau  = lÜUO  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 5.8351 

— de  calcium 0.9807 

— de  magnésium traces 

Sulfate  de  soude 1.9438 

— de  chau.': » 

Carboiiale  de  chaux O.OUJt 

— de  fer faibles  Iraces. 

8 8409 


lui  Source  ferrugineuse  sourde  dans  la  cave  du  Col- 
lège des  Dames  (Lambray  bouse)  à pins  de  250  mètres 
de  la  buvette  où  les  eaux  arrivent  après  avoir  subi  uiie 
altération  notable  dans  leurs  caractères  physiques  et 
chimiques.  Ainsi  l’eau  à son  point  d’émergence  est  trans- 
parente, claire,  limpiile,  inodore,  sans  trace  de  gaz  ni 
(le  parcelle  de  rouille  en  suspension.  Sa  saveur  est  à peine 
ferrugineuse  et  les  parois  de  son  puits  ne  présentent 
aucun  enduit  ocracé.  Enfin,  sa  réaction  est  très  légère- 
ment alcaline  et  sa  tenqiérature  de  15  degrés  centi- 
grades. 

Prise  au  roijinet  de  la  buvette,  cette  eaii  toujours  ino- 
dore est  louche,  devient  trouble  par  une  courte  exposi- 
tion à l’air  et  possède  un  goût  stypti([ue  très  prononcé: 
sa  l'éaction  est  alcaline,  sa  tempéralurc  de  17°, 3 C.  et 
sa  densité  de  1 ,001 1 . 

(inelle  cause  rapporter  cette  altération  aussi  rapide 
que  remarqualiie.  L’aspect  et  le  goût  de  cette  eau  « don- 
nent l’idée,  dit  Hotureau,  (ju’elle  rencontre  dans  son 
trajet  des  substances  ferrugineuses  qui  la  chargent 
d’éléments  qu’elle  n’a  point  à son  griffon  capté,  fermé 
et  luté  avec  beaucoup  de  soin.  Il  faut  donc  accepter 
avec  une  grande  réserve  les  résultats  de  son  analyse 
chimique,  car  ils  nous  paraissaient  fournis  par  l’eau  du 
robinet  de  la  bavette  que  par  l’eau  de  la  source  elle- 
même.  » 

Dans  tous  les  cas,  voici,  d’après  les  résultats  analyti- 
ques de  Frédéric  Accum,  la  constitution  élémentaire  de 
celle  source  : 

Eau  = 1000  gi’aiiimes 

Clilorure  tie  soiUimi 

— do  calciimi . . . . ^ 

— de  magnésiuiii .S 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

Carbonate  de  ciiaux 

— de  fer 

1.10-44 

Acide  carbonique 104  cent,  cubes  par  litre. 

4°  Les  trois  sources  chlorurée,  sulfureuse  et  d’eau 
ordinaire  composant  le  groupe  des  Pittville  Springs 
se  trouvent  situées  à un  kilomètre  nord  de  Cheltenham. 
Elles  émergent  dans  un  grand  et  magnilique  jardin  au 
milieu  duquel  s’élève  une  sorte  d’établissement  dont 
le  vaste  rez-de-cbanssée  sert  à la  fois  de  buvette  et  de 
salle  de  concert.  Les  eaux  sont  versées  aux  buveurs  par 
huit  robinets  de  cristal  installés  au  fond  de  la  pièce- 

L’eau  de  la  Source  chlorurée  fournie  par  trois  griffons 
réunis  dans  un  même  puits,  est  claire,  limpide  et  tran- 


Grammes. 
Ü.ilüU 
0 3054 

0.154Ü 

0.1533 

0.1309 
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sparente;  inodore  et  d’une  saveur  (juelque  peu  salée,  sa 
réaction  est  alcaline  et  sa  température  de  19“  C.  (celle  de 
l’air  étant  de  i21  degrés  centigrades). 

La  deuxième  source  n'est  salfiircuse  que  de  nom  ; elle 
possède  al)solument  tous  les  caractères  de  sa  voisine,  la 
source  salée. 

L’eau  minérale  des  sources  de  ce  dernier  groupe  a 
été  l’objet  d’analyses  très  contradictoires  dont  la  plus 
l'écente  d’Al)el  et  Uownay  mérite  d’étre  signalée, 
disent  les  autours  du  Dictionnaire  (jénéral  des  eaux 
minérales,  comme  donnant  connaissance  d’une  miné- 
ralisation peu  fréquente. 

Voici  cette  analyse  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  potasse 0.01210 

— de  soude t .01238 

r.hlorurc  de  sodium O.SOilO 

Bromure  de  sodium 0.04704 

Induré  de  sodium traces 

Carbonate  de  soude 0.28783 

— de  magnésie 0.10261 

— de  chaux 0.11003 

Phosphate  de  chaux traces 

Silice 0.03057 

Acide  créiiique 0.00513 

Matière  extractive 0.01990 


9.23111 


cent.  euh. 

Gaz  acide  carbonique 58.63 

— acide  sulfliydrique traces 

Mode  d’adiiiini!$tration.  — Les  sources  dc  Clieltcn- 
ham,  malgré  leur  patronage  royal,  n’ont  jamais  joui  (|ue 
d’une  vogue  éphémère;  elles  offrent  cependant  jiar  leur 
grande  variété  un  vaste  champ  d’application  ; mais  elles 
ne  sont  employées  qu’à  l’intérieur  et  par  un  nombre 
restreint  de  malades. 

Dc  l’aveu  du  I)''  Cook,  les  médecins  ite  Cheltenham 
oux-mêmes  n’en  conseillent  pas  l’usage  aux  habitants; 
s’ils  ne  doutent  point  de  la  vertu  thérapculi([ue  de  ces 
eaux,  ils  semblent  du  moins  redouter  leur  action  puis- 
sante; ils  ne  les  prescrivent  qu’avec  une  certaine  appré- 
hension. L’estomac,  il  est  vrai,  ne  peut  sup}iorter  à dose 
quelque  peu  élevée  cette  eau  minérale  (jui  est  lourde  et 
indigeste.  Les  eaux  chlorurées  surtout  ne  doivent  être 
hues  que  i>ar  très  petites  quantités,  à la  dose  de  deux 
à trois  verres  au  plus  à une  demi-lieure  d’intervalle  et 
le  matin  à jeun.  Mais,  ajoutons  pour  ])lus  d’exactitude 
qu’à  Clieltenham  comme  dans  toutes  les  autres  stations 
thermales  de  l’Angleterre  il  u’existc  aucune  règle 
hydrothérapique  basée  sur  l’emploi  raisonné  des  eaux 
minérales. 

.Action  pliy»«iologi<|uc  et  tliérn|ieiiti<|UC  . — L’cau 
des  sources  chlorurées,  d’une  assimilation  difficile  aune 
action  diurétiijue  et  légèrement  laxative.  Deux  ou  ti’ois 
verres  suffisent  pour  ])rovo((uer  une  ou  deux  selles  sans 
coliques.  On  éprouve,  dès  les  jiremiers  jours  de  la  cure, 
de  l’embarras  gastrique  accompagné  de  céjthalalgie 
frontale. 

tjuant  aux  eaux  ferrugineuses  magnésiennes,  leurs 
effets  physiologiques  ne  ditfèrent  en  rien  des  eaux  des 
sources  de  la  même  catégoi’ie;  elles  ont  sur  toutes  les 
préparations  martiales,  le  grand  avantage  de  ne  point 
causer  de  constipation  et  donnent  de  bons  résultats 
dans  tous  les  états  morijides  ilérivant  de  l’anémie  et  de 
la  chlorose. 


Les  engorgements  non  inllammatoires  du  foie,  les 
obstructions  intestinales,  les  dyspepsies  et  les  gastro- 
entéralgies  sont  particulièrement  justiciables  des  eaux 
chlorurées. 

Cette  station  est  princi|)alenient  fréquentée  par  des 
Anglais  dont  la  santé  générale  est  ébranlée  par  un  long 
séjour  dans  les  colonies  intei'tropicales  ; ces  malades  se 
trouvent  très  bien  de  la  cure  de  Cheltenham,  (jui  dure 
qnaranle-cimj  jours. 

Enfin  si  ces  eaux  minérales  n’ont  (ju’une  exportation 
insignifiante,  on  débite  dans  toutes  les  pharmacies  de 
r.Vngleterre  des  paquets  de  sel  purgatif  de  Cheltcn- 
hani.  Ce  sel  de  Cheltenham  est  extrait  des  eaux  des 
sources. 

C'iiKUiLLÉ  (Eaux  minérales  de).  — Chemillé  (Maine- 
et-Loire)  est  une  petite  ville  de  LdSO  habitants  située 
à quelques  kilomètres  de  Reaupréau  et  aux  environs  de 
laquelle  émergent  deux  sources  athermales,  ferrugi- 
neuses et  carhoni(|ues. 

Ces  sources  sont  la  source  de  la  Sorinière  et  la 
source  de  la  Chapionnière ; voici  l’analyse  qui  a été 
faite  de  leur  eau  par  Godefroy  et  Menicre  : 


Sou rcc 

Source 

de  la 

de  la 

Sorinière.  Chapioiinièrc. 

Bicarbonate  dc  chaux... 

0.058 

— de  magriésic 

0.U12 

P 

— de  fer 

0.025 

— lie  manganèse 

0.008 

0.017 

Siitfale  de  magnésie 

0.025 

— de  fer 

0.008 

0.005 

— d’alumine 

0.033 

0.053 

Chlorure  de  calcium 

0.017 

0.050 

— dc  magnésium 

» 

0.012 

Silice 

0.050 

Matière  organique  azotée 

0.017 

0.033 

8.280 

0.233 

Gaz  acide  carbonique 

quant,  indét. 

— azole — 

Tciniiérature 13”,  4 

Les  eaux  de  Chemillé  sont  claires,  trans[iarentes,  ino- 
dores, d’une  saveur  stypli([uc  et  ferrugineuse;  elles  sont 
constamment  traversées  par  de  grosses  bulles  gazeuses, 
et  laissent  dé])Oser,  sur  les  parois  des  conduits,  une 
notable  coindie  de  rouille. 

Les  habitants  du  pays  emploient  en  boisson  comme 
reconstituantes  les  eaux  des  deux  sources  île  Chemillé. 

[De  Paris  à .\ngers  : 7 heures  de  chemin  dc  fer  en 
train  exj)ress;  12  heures  en  train  omnibus.  D’Angers  à 
Chemillé  : I heure  de  chemin  de  fer]. 

riii2:vi2.  Le  chêne  était  autrefois  très  employé  à 
cause  de  la  forte  proportion  d’acide  tannique  ijiie  ren- 
ferme son  écorce.  Celle-ci  était  ordonnée,  soit  en  poudre, 
soit  en  décoction,  on  en  faisait  même  des  teintures  et 
des  extraits  que  l’on  administrait  comme  fébrifuge  et 
astringent. 

Le  (|uinipiina  a fait  tomber  dans  l'oubli  ces  ju’éjmra- 
tions;  à l’écorce  de  chêne  on  préfère  la  noix  de  Galle 
i[ui  renferme  beaucoup  plus  de  tanin,  de  telle  sorte 
que  ce  médicament  autrefois  si  vanté  n’est  plus  eni- 
]doyé  (|ue  rarement  à défaut  du  quinijuina  et  du  tanin. 
.\  peine  |iourrait-on  l'appeler  l’utilité  de  la  pondre  de 
chêne,  dans  le  traitement  des  ulcères  fongueux  nu  des 
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gerçures  de  la  peau  chez  les  enfants  et  les  gens  gras, 
et  remploi  des  décoctions  d’écorce  coinnie  injections 
vaginales,  dans  le  même  cas  ipie  les  décoctions  de 
feuilles  de  noyer.  (Voy.  Noix  de  Galle.) 

CUÈIVKtVllS.  — Voy.  CllANVlŒ. 

ciieiv;vaii.le:  (Eaux  minérales  de).  — Voy.  Roche 
Savine,  Saint-.\mant. 

ciiÉA’oi'ODES.  Les  Chénopodes  sont  des  plantes 
qui  ont  donné  leur  nom  à la  famille  des  Cliénojiodées, 
autrefois  classées  jiarmi  les  Atriplicées.  11  en  existe  plu- 
sieurs esjièces  qui  figurent  encore  dans  notre  matière 
médicale. 

1“  Chénopode  ambroisie  ; — appelé  aussi  Thé  du 
Mexique,  Ambroisie  du  Mexique  {Chenopodium  ambro- 
soides,  L).  Cetteplante  originaire  duMexique,  s’est  accli- 
matée dans  le  midi  de  la  France.  Elle  est  haute  de  30  à 
50  centimètres,  à tige  rameuse,  cannelée;  scs  feuilles 
alternes,  obliques  et  lancéolées,  sont  couvertes  de  [loils 
et  de  glandes  qui  exsudent  naturellement  une  huile 
essentielle,  aromatique,  dont  l’odeur  n’est  pas  aussi 
suave  (|ue  le  disent  les  auteurs.  Les  Heurs,  disposées  en 
grappes  axillaires,  courtemeut  pédiculées,  sont  ver- 
dâtres; le  fruit  est  une  petite  akène,  noire,  luisante. 

Les  sommités  fleuries  sont  les  parties  usitées  de  la 
[liante. 

Connues  dans  les  colonies  sous  le  nom  d’herbe  à vers, 
CCS  feuilles,  comme  l'huile  essentielle  très  abondante 
de  la  plante,  sont  vermifuges. 

L’infusion  théiforme  de  l’Ambroisie  du  Mexique  est 
considérée  comme  excitante,  antis[iasmodiquc,  et  hé- 
chique.  Hans  la  chorée,  Plcuck,  Rilliel,  Rarthez  et  Mick 
de  Vienne  en  ont  vanté  les  jiro[iriétés  antispasniodi(|ues. 
Aujourd’hui  inusitée. 

2°  Chénopode  anthelminthiqae ; — appelé  aussi  Anse- 
r ine  vermifuge  (Chenopodium  ont helmiulh  icum  L),—  est 
une  [liante  vivace  de  l’Amérique  du  Nord,  très  commune 
en  Europe;  sa  tige  de  1 mètre  de  hauteur,  est  striée, 
rougeâtre,  â feuilles  alternes,  ovalcs-ohlongues,  dentées 
en  scie.  Les  grappes  florifères  naissent  vers  la  partie 
élevée  de  la  tige,  et  à l’aisselle  des  feuilles.  Ces  fleurs, 
d’un  jaune  verdâtre,  présentent  les  caractères  généraux 
des  Chenopodium.  La  graine  est  petite,  com|irimée,  lui- 
sante, brunâtre,  et  renfermée  dans  le  calice  persistant. 

Les  sommités  fleuries,  très  riches  en  huile  essentielle, 
[lossèdent  une  odeur  forte, .iiromatique  et  canqihrée. 

L’huile  essentielle  de  Chéno[iodc,  comme  les  semences 
[lulvérisées,  et  le  suc  des  feuilles  fraîches  sont  anthel- 
minthiques.  La  Chénopodine,  isolée  [lar  Engelhard, 
paraît  être  une  oléorésiue  [dutôt  i[u’une  hase,  ou  un 
alcaloïde.  Cet  anthelrninthiijuc  fort  usité  aux  Etats-Unis, 
n’est  pas  employé  en  Europe,  (jUüi(|ue  le  saccharolé 
d’huile  essentielle,  à la  dose  de  10  â 20  gouttes,  ne  soit 
[las  désagréable  au  goût;  son  etfet  parait  certain  contre 
les  lombrics. 

3“  Chénopode  fétide  ou  Anserine  on  Arroche  puant, 
herbe  de  bouc,  vulvaire  (Chenopodium  vulvaria).  — La 
vulvaire,  très  commune  en  Eui'ope,  ;i  une  tige  de  20  à 
50  centimètres  de  haut,  couchée,  rameuse  et  portant  des 
feuilles  ovales,  rhomhoïdales,  dont  le  limbe  est  recou- 
vert d’une  poussière  blanchâtre.  Les  fleurs  sont  dis- 
[losées  en  grap[ies  terminales  et  axillaires  ; elles  sont 
vertes,  et  couvertes  de  jioussière  farineuse. 

Elle  est  facilement  reconnaissable  des  autres  Chéno- 


pbdes  par  l’odeur  infecte  de  marée  pourrie  qu’elle  exhale, 
lorstju’on  la  froisse. 

Cette  plante  contient,  d’après  Chevallier  etLassaigne, 
du  sous-carbonate  d’ammoniaque  tout  formé.  Hessaignes 
y a trouvé  delà  triméthylamine. 

La  vulvaire,  aujourd’hui  complètement  inusitée,  jouis- 
sait autrefois  de  propriétés  antispasmodiques,  elle  s’est 
donnée  dans  les  névroses  en  général,  dans  l’hystérie,  la 
dysménorrhée.  Hans  le  peuple  et  surtout  en  Angleterre, 
on  accorde  à cette  plante  une  sorte  de  spécificité  dans 
les  affections  utérines  (voy.  Méthylamine). 

Chénopode  des  jardins.  .Appelé  vulgairement  Ar- 
roche,  Bonne-Dame  ; c’est  VAtriplcx  hortensis.  Cette 
plante,  cultivée  dans  les  jardins  est  mangée  sous  le  nom 
d’épinards  rouges;  les  semences  [lassaient  pour  émé- 
tiques, et  ses  feuilles  contusées  et  macérées  à froid  sont 
souvent  cnqiloyées  par  les  campagnards  comme  vomi- 
tives, à la  dose  de  4 à 8 grammes  (Inusité). 

5»  Chénopode  à balai  ou  Belvédère. — C’est  \o  Cheno- 
podium scopariu;  cette  plante  de  jardin,  commune  en 
Italie  et  dans  la  région  médilérranéenne  de  la  France  est 
très  agréable  à l’œil;  de  lâ  son  nom  italien  Rclvédère 
(belle  â voir).  Anthclminthiijue  incertain,  usité  au  .lapon. 

(i“  Chénopode  à grappe  ou  Botrgs  (Ch.  botrys  L).  — 
Herbe  annuelle  de  30  centimètres  de  haut,  â tige  striée 
de  rouge,  velue,  visqueuse,  [lortant  des  feuilles  alternes, 
pubescentes  et  couvertes  comme  la  tige  d’une  matière 
visi[ueuse,  très  odorante.  Les  fleurs  très  petites,  sont 
disposées  en  gra|)pes  axillaires  nombreuses,  formant 
une  longue  gra[i|ic  composée,  terminale.  Le  nom  de  la 
[liante,  Botrys,  vient  de  Porpua,  grappe. 

Les  sommités  fleuries  très  aromatiques  [lassaient 
autrefois  pour  [lectorales,  incisives  et  vulnéraires,  (inu- 
sité) 

7“  Chénopode  Bon-Henri  (Ch.  Bonus  HenricusL). — 
Plante  i(ui  croit  dans  les  lieux  humides,  incultes,  très 
(mmmune  en  France,  où  elle  se  mange  qiieh[ucfois 
comme  les  épinards.  Ses  feuilles  alternes  ont  la  forme 
triangulaire  d’un  fer  de  flèche,  elles  sont  blanchâtres 
on  dessous,  et  très  mucilagineuscs.  C’était  un  laxatif 
émollient  complclemont  abandonné  de  nos  jours.  Ces 
feuilles  sont  mangées  sous  le  nom  d’épinard  sauvage. 

H existe  encore  un  assez  grand  nombre  de  chenopodes 
i[ui  n’ont  aucun  intérêt  en  matière  médicale.  D’une 
manière  générale,  ces  [liantes,  riches  en  huile  essen- 
tielle, en  mucilages,  et  en  résines  odorantes,  ne  pos- 
sèdent aucune  vertu  qui  [misse  être  utilisée  on  théra- 
[ieuti([ue,  et  c’est  â tort,  que  ces  cheno[iodcs  subsistent 
encore  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale. 

i'iiioKvi.  Sium-sisarum  L.,  Girole,  Rerie,  cette  [liante 
(jui  a[i[iartient  à la  famille  des  ombellifères  [lossètle  une 
racine  tubéreuse  amylacée  et  sucrée,  ([ui  l’a  fait  appré- 
cier autrefois  comme  légume  et  même  comme  médica- 
ment a[iéritif  (?).  Aujourd’hui  elle  est  conqilctement 
oublié,  à la  cuisine  et  à la  [iharmacie. 

ciii'tx.tii  (Colonies  françaises,  Algérie),  est  situé 
dans  la  [irovince  d’Oran,[irès  d’zAïn  Nouisy  et  à Iti  kilo- 
mètres de  Müstaganem.  La  source  chlorurée  sodique 
(tem[iéraiure...  ?)  ([ui  jaillit  sur  le  territoire  de  Cheza  a 
été  analysée  dans  le  laboratoire  de  l’.Académie  de  méde- 
cine par  O.  Henry;  ce  chimiste  qui  a o[iéré  sur  une 
((uanlité  (leu  consiilérable  de  résidu  [iré[iaré  à Alger, 
ne  donne  [las  ses  résultats  analyti([ues  comme  définitits ; 
il  estime  que  île  nouveaux  tiaivaux  doivent  être  entre- 
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prises  en  vue  de  reclierdier  dans  ces  eaux  le  brome, 
i’iodc  et  l’arsenic.  Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves, 
0.  Heni'y  a trouvé  que  l’eau  de  Cliezaii  renfermait 
par  litre  : 


Gril  ni  mes. 


Cliloriirc  lie  sodium 2.(i0 

— de  polassinm. . j . j.  ' 

, . indi'iues. 

— de  mag’nesumi.  \ ‘ 

Sulfate  de  soude 0.5i 

— de  chaux 0.70 

Carbonate  terreux i -00 

Acide  silichiuc,  aluiuiiie,  oxyde  de  fer indices. 

Matière  organique OOH 


5.02 


Clii.iiVClAlvo  (Italie,  ancien  duché  do  Toscane).  Le 
bourg  de  Chianciano,  situé  à 7 kilomètres  de  Monte- 
Pulciano,  se  trouve  dans  la  jolie  et  pittoresque  vallée 
de  la  Cliiana. 

Chianciano  est  une  des  antiques  stations  thermales 
de  l’Etrurie;  elle  s’a[)|ielait  au  moyen  âge  Bafini-di- 
Selleno  ; et  au  xiv“  siècle  les  Bains  de  Chianciano  {Bagni 
di  Chianciano)  étaient  aussi  fré({uentés  qu’ils  le  sont 
à notre  époque. 

Sources.  — Ouatre  sources  thermales  sulfatées  cal- 
ciques émergent  sur  le  territoire  de  ce  gros  village; 
elles  jaillissent  les  unes  et  les  autres  d’une  l'oche  traver- 
tine,  à des  températures  oscillant  entre  15  et3G  degrés. 

Voici  quelle  est  leur  comjtosition  élémentaire  : 

1°  La  source  Acqua  de  Santa  Aqnese  (tenqiérature 
30  degrés  centigrades)  : 


Kîui  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.45S 

— de  magnésie O.ldl 

— de  chaux O.'Jlîd 

Chlorure  de  sodium 0.030 

— do  magnesium 0.052 

— de  calcium 0.020 

Curbon.ile  de  magnésie O.lOO 

— de  cliaiix 0.524 

— de  for 0.035 


2.  400 


Gaz  acide  carboiiitiue 40.5  cent.  cub. 

— hydrogène  sulfuré traces. 


2"  léAcqua  Santa  (temj)érature  29  degrés  centi- 
grades) : 


E;m  = t litre. 

Gniniiiics . 

Sulfate  lie  soude O.;!0l 

— de  inagucsio ll.lSd 

— de  cliaux 0.939 

Cldonire  de  sodiiiin 0.017 

— de  inagnésinni 0.035 

de  calcium 0.017 

Carbonate  de  magnésie 0.509 

— de  chaux 1.099 

— de  for 0.071 


-2.83t 


Gaz  acide  carhonbiue. . 
— sulfhydrique 


285.4  cent.  cub. 
traces 


3"  L'Acqaa  Cassitm'/tt  (lem|M‘rature  30  degrés  cenli- 
grades)  : 


Eau  — 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.131 

— de  magnésie  0.103 

— de  cliaux 0.706 

(diloruro  de  sodium 0.026 

— de  magnésium 0.013 

— de  calcium 0.013 

Carbonate  de  magnésie 0.183 

— de  cliaux 1 .047 

— de  fer 0.017 


2.2311 

Gaz  acide  carboiiit|ue 10.2  ceiit.  euh. 


4°  \j  Acqua  del  Palazzo  (temjiérature  15  degrés  cen- 
tigrades) ; 


Eau  = t lilre. 

Grammes. 

0. 103 
0.078 
O.G28 
0.013 
0.02(3 
0.013 
0.  122 
0.833 
0. 131 

1.952 

Gaz  acide  carboniriue 13  cent.  cub. 

Les  eaux  minérales  de  Chianciano  sont  utilisées 
et  extra,  à l’exception  de  la  source  del  Palazzo  qui  est 
exclusivement  employée  en  hoisson.  Les  eaux  les  jdns' 
ferrugineuses  sont  conseillées  dans  les  états  morhides 
justicialdes  d’une  médication  loni(|ue  et  reconstituante  ; 
les  autres  sont  plus  sjiécialement  destinées  an  traite- 
ment des  affections  rhumatismales  et  cutanées. 

riiic'.iL.  Cette  siihstnnce,  ajipelée  aussi  Chicha,  est 
une  pondre  rouge  d’aspect  léculenl,  (|ui  sert  aux  Indiens 
de  rAméri([ue  du  Sud  dans  leur  talouage.  Elle  provieul 
d’une  lÜgnoniacée.  La  Chica  jouit  de  propriétés  astrin- 
gentes (|ui  la  foui  employer  comme  topi(jue  ]>ar  les  in- 
digènes. 

ciiK'iiiiiioQi  ILI.O  (Mexi(jue).  Les  Aguas  de  Ca- 
mangillas  se  trouvent  aux  environs  du  hourg  de  Chi- 
chimeqiüllo.  La  source  (|ui  donne  ces  eaux  minérales  si 
remarquafdes  jiar  leur  puissante  thermalité  (tempéra- 
ture 90.4  degrés  centigrades)  jaillit  d’une  montagne  de 
hasallc  et  des  brèches  basaltiques  (Humholdt). 

(Espagne,  province  de  Cadix).  — La  sla- 
lioii  thermale  de  Chiclana  se  trouve  à vingt-six  kilomè- 
tres de  Cadix;  située  à neuf  mètres  seulement  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  elle  comple  quatre  sources  : la 
Fuente  Aniarga  (source  Amère)  ; le  Posode  Braque  (ou 
puits  de  Bra(|ue)  ; la  Fuente  de  la  Navetn  (source  de  la 
Navette,  Boîte  où  l’on  met  l’encens)  et  la  Fuente  de 
Chaparrale  (source  du  bois  d’Yeuses). 

Ces  fontaines  prototherniales,  sulfatées  calciques 
mojiennes, sulfureuses  faibles  ( Bot  m-ean),con  mies  depuis 
la  j)lus  haule  anti(|uité,  ii'onl  été  réellement  fréquentées 
par  les  malades  (|u’â  j)arlir  des  premières  aniu’es  de 
siècle. 


Sulfîite  de  soude 

— (le  magnésie  . . . 

— de  diaux 

Chlorure  do  sodium .... 

— de  magnésium 

— de  calcium. . . . 
Carbonate  de  magnésie. 

— de  chaux 

— de  fer 
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La  petite  villie  Je  Cliielana  (3000  liaOitanls),  aux 
maisons  Itlandies  et  coquettes  entourées  Je  p-amls 
jardins,  est  liàtie  dans  une  jolie  plaine  dominée  par 
deux  riantes  collines.  Du  sommel  de  run  de  ces  monti- 
cules où  se  dressent  encore  les  ruines  (rime  ancienne 
église,  le  voyageur  découvre  et  contemple  un  des  plus 
lieaux  |ioints  de  vue  de  l'Espagne. 

Ile  poste  thermal,  le  plus  méridional  de  la  péninsule 
ibérique,  reçoit  cliaipie  année,  du  15  mai  au  30  juin  et 
du  1“  seiitembre  à la  lin  d'oclolire,  (dus  de  cim(  ou  six 
cents  baigneurs.  .Vinsi,la  cure  de  Cdiiclana  dont  la  durée 
est  de  ((uiiize  jours,  se  fait  durant  celte  doulde  (lériode  de 
l’année;  les  malades  ne  viennent  (las  à ces  eaux,  (len- 
danl  les  mois  de  juillet  et  d’août  en  raison  des  lro]> 
grandes  chaleurs. 

Les  quatre  sources  minérales,  situées  à |»lus  d’un  kilo- 
mètre de  la  ville,  émergent  d’un  terrain  argileux;  les 
deux  ((remières  fontaines  sont  les  seules  dont  les  eaux 
soient  utilisées;  la  Fuente  .\marga  et  la  Pozo  de  liraipie 
(lossèdent  chacune  un  établissement  thermal  distinct 
[lorlant  d’ailleurs  leur  nom. 

Fuenic  Aniarga  jaillit  sous  un  (iclit  jiavillon 
dont  tes  (larois  intérieures  sont  (ajiissées  |iar  nue  couche 
assez  é(iaisse  de  soufre  sublimé  ; d’un  débit  de  3000 
litres  (lar  2i  heures,  son  eau  claire  limpide  cl  transpa- 
rente est  recouvci’tc  d’une  pellicule  blanchâtre;  elle  a 
une  odeur  manifestement  sulfureuse  et  sa  saveur  tout 
à la  fois  hépatique  et  amère  csl  assez  désagréable;  de 
fines  et  rares  bulles  gazeuses  la  traversent  pour  s’éjia- 
nouir  à la  surface.  D’après  Alongo  Garcia  et  le  IP  Laso 
(|ui  ont  fait  l’analyse  de  la  Fuente  Amarga  (lempéralnrc 
18°0  G.),  cette  eau  minérale  dont  la  densité  est  de  1.0010 
a la  com|iosition  suivante  : 


Eau  =;  lOüÜ  gi'aiiimcs. 

Grammes. 

Sulfate  (Je  cliaux Ü.OllG 

— de  soude >’ 

— d'aliiminc O.üOOl 

Carbonate  de  chaux ” 

— de  magnésie ü. 001)5 

Cldoriife  de  sodium O.OOGl 

— de  niaguésium O.OOOi 

Soufre 0.0003 

Malière  resiuifor.nc traces. 


O.OiSO 

Gaz  acide  suifhydriiiue 35  cent.  cub. 


l.’établissement  de  la  Fnenlc  Amarga  renferme  une 
buvette  et  “2i  cabinets  de  bains  munis  de  baignoires  en 
marbre  blanc  qui  reçoivent  par  des  robinets  en  bronze 
l’eau  minérale  à la  température  de  la  source  ou  bien 
arlilîciellemer.t  chauffée. 

2°  La  deuxième  source  émerge  dans  un  puits  situé 
dans  l’intérieur  de  l’établissement  thermal  de  Pozo  de 
Praqae;  celui-ci  (lossède  37  salles  de  bains  spacieuses, 
bien  aérées  dont  les  baignoires  de  marbre  sont  fournies 
également  d’eau  de  source  naUirelle  ou  chauffée. 

I,a  source  du  (uiits  de  lira(|ue  dont  le  débit  s’élève  à 
13000  litres  par  vingt-((ualre  heures  a une  température 
de  18.75  G.  ; son  eau  un  peu  trouble  présente  à (leu 
de  chose  près  les  mêmes  caractères  physii|ues  et  chi- 
mii(ues  que  celle  de  la  fontaine  amère;  elle  renferme, 
d’après  l’analyse  des  chimistes  (irécités,  les  ]irinci|ics 
élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Sulfate  de  chaux 

— de  soude 

— d'alumiue 

Carbonate  do  chaux. . . . ) 

— de  magnésie . i 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium. 

Soufre 

Malière  rcsiniforme 


Grammes 

0.0089 

0.3010 

0.0089 

0.0298 

0.0031 


O.OGiO 


Gaz  hydrogène  sulfuré 


petite  quaiitilc. 


Mode  d'adminislration.  — Les  eaux  île  Cliielana 
s’em|)loicnl  intus  cl  extra;  à l’intérieur,  la  dose  est  de 
un  à trois  verres  d’eau  qui  doivent  être  pris  le  matin  â 
jeun  et  à un  quart  d’intervalle  entre  chaque  verre. 

Les  btiins,  suivant  la  |irescri|tlion  du  médecin  ou  la 
volonté  du  malade,  sont  donnés  â la  tem|téralure  des 
sources  ou  à un  degré  de  chaleur  jtlus  élevé;  leur  durée 
est  en  moyenne  de  45  à GO  minutes. 

Comme  ces  eaux  sulfureuses  ont  (tour  jirinci()al  effet 
lihysiologi(|ue  de  (irovoquer  une  excitation  assez  mar- 
([uée,  le  traitement  général  doit  souvent  être  fait  chez 
ccrtfiins  malades  avec  une  eau  minérale  mitigée.  Pour 
l’administrer  en  boisson,  on  la  cou|te  avec  une  décoction 
balsatni(|ue  ou  inoculée  ; cl  les  bains  sulfureux  sont 
étendus  d’eau  ordinaire. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  la  Fuenta 
Amarga  donnent  d’excellents  résultats  dans  les  catarrhes 
chroni()ues  des  voies  aériennes  et  vésicales,  ainsi  ((ue 
dans  les  aireclions  herpétiijues  à forme  humide  sur- 
tout. 

Dans  les  [iharyngites,  laryngites  et  bronchites  cliro- 
niijucs,  le  traitement  hydrominéral  est  (ircsque  exclu- 
sivement interne;  toutes  les  autres  affections  de  cette 
spécialisation  doivent  être  combattues  (lar  ces  eaux 
(irises  intus  et  extra. 

l/eau  de  Pozo  de  Draque  est  administrée  avec  succès 
en  boisson  et  en  bains  aux  malades  (irésentant  les 
accidents  du  lynqihalisine  ou  de  la  scrofule. 

Les  eaux  minérales  de  Cliielana,  (irinci(ialement  celles 
de  la  (iremière  source,  sont  l’objet  d’une  ex()orlation 
assez  considérable  dans  toute  la  (irovince  de  Cadix. 

(Cichorium  intgbus).  Plante  de  la  fa- 
mille des  Synanihéracées  ou  Conqiosécs,  tribu  des  Cen- 
taurées. On  enqdoie,  en  (iharmacie,  les  feuilles  et  les 
racines. 

Torréfiée,  la  racine  est  fort  em(doyée  (lour  mélanger 
au  café  auquel  elle  donne  de  la  couleur  et  de  l’amer- 
tume, aussi  le  falsificateur  abuse-t-il  fi'é((uemment  de 
celle  ()ro(iriéfé  (lour  mélanger  la  (loudre  de  chicorée  â 
celle  du  café,  sans  (irévenir  le  consommateur  du  mé- 
lange. Le  café  de  Chartres,  fort  employé  en  Ileauce  (lour 
la  (iré(iaration  du  café  au  lait,  est  un  mélange  avoué  de 
café  et  de  chicorée  (voy.  Café). 

La  chicorée  sauvage  sert  à fabri((uer  le  suc  d’herbes, 
dépuratif  du  Codex,  un  siro(i  et  un  extrait.  Ces  prépa- 
rations amères  et  laxatives,  de  même  que  la  décoction 
de  feuilles  fraîches,  constituent  des  remèdes  faciles  et 
anodins  i(ui  (leuvenl  rendre  des  services  dans  les  cons- 
ti(iations,  surtout  chez  les  enfants.  De  là  à acce()ler  les 
(iropriétés  fondantes  de  la  chicorée,  il  v a loin,  il  en  est 


CHIC 
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de  même  des  prétendues  vertus  féluifuges  de  celle 
plante. 

C'iiiCK.’.«i  (Etats-Unis  (rAmcriquc,  Caro- 

line). 11  existe  à Cliick,  situé  sur  les  liords  de  la  rivièi'e 
Ennorce,  dans  le  ilistrict  de  Greenville,  deux  sources 
minérales  : rime  légèicment  sulfureuse  est  employée 
dans  le  traitement  des  dermatoses  et  des  aireclions 
hépatiipies  et  intestinales. 

La  seconde, possède  les  mêmes  jiro- 
priétés  toniques  et  reconstituantes  et  par  suite  les  mêmes 
applications  que  toutes  les  eaux  de  nafui'e  ferrugineuse. 

ciiiKxnt'rvT  {Triticnm  repens  L).  Plante  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  à rhizome  vivace,  rampant,  qui 
s’étale  au-dessus  du  sol  en  se  ramifiant  de  tous  cotés, 
ce  qui  donne  du  mal  aux  cultivateurs  dont  les  champs 
sont  parfois  dévastés  par  cette  graminée.  De  la  souche 
partent  des  rameaux  aériens  dressés,  atteignant  lt"‘,.j(), 
garnis  de  feuilles  rudimentaires  écailleuses  et  jaunes 
sur  la  souche,  mais  vertes,  linéaires  et  puhescenles 
sur  la  lige  aérienne.  Chaque  rameau  fournit  un  éj)i 
allongé,  plat,  garni  de  dix  à quinze  épillets  disti(pu's 
insérés  sur  le  rachis  de  l’é[)i,  qui  forme  un  coude  carac- 
téristi(|ue  à chaque  émergence. 


Les  flenrs  sont  an  nomlire  de  quatre  ou  six  par  épil- 
lel,  les  glumes  sont  à jieu  jirès  aussi  développées  que 
la  Heur.  Celle-ci  possède  des  glumelles  protégeant  l'an- 
drocée  de  trois  étamines,  à filet  grêle  et  à anthères 
hilocniaircs,  enlonranl  nu  gynécée  formé  d’un  ovaire 
supèia;  garni  de  poils  raides  cl  surmonté  d’nn  style 
donhie,  plumeux.  Le  fruit  est  une  cario|)se  analogue  à 
celle  des  autres  Graminées. 

Le  rhizome  est  grêle,  jaune  pâle,  CYlindri(|ue  et  gros 
d’envii’on  l)''‘,()l)2,  il  est  garni  de  nœuds  de  distance  en 
distance  (environ  0'",t)2).  Il  |)résenle  à la  coupe  une 
couche  épidermi(|ue  a (lig.  20G)  formée  d’une  pnn 
mière  couche  de  grosses  cellules  et  d’une  deuxième 


couche  de  renforcement  b,  formée  de  jilus  jieliles  cel- 
lules. Puis  vient  une  zone  parenchymateuse  c,  au-des- 
sous de  la(|uelle  se  trouve  une  couche  de  grandes 
cellules  c,  entourées  de  [lelitcs  cellules  tl,  et  au  milieu 
des([uelles  cii'culent  les  faisceaux  fihro-vasculaii'os. 

La  racine  ou  rhizome  de  chiendent  renferme  un  jien 
de  mucilage  et  de  tanin,  jiarmi  les  sels  on  li'ouvc  une 
certaine  ((uantilé  de  sels  de  potasse,  ce  i[ui  jiourrail, 
ex|)li([uer  son  eni[)loi  comme  diurétique. 

Les  rhizomes  du  chiendent  jouissent  d’une  faveur  vul- 
gaire. On  s’en  sert  journellement  pour  confectionner  la 
tisane  de  réglisse  et  chiendent  (tisane  commune).  C’est 
une  boisson  agréable  quand  elle  est  bien  édulcorée,  à 
la([nelle  on  a attribué  des  propriétés  diur('‘li(|uos.  Elle 
rafraîchit  bien,  dilue  les  ui'ines  et  les  rend  moins  irri- 
tantes, mais  peut-être  n’agit-elle  que  par  son  eau  chaude. 
On  a doté  encore  le  chiendent  d’auli'es  propriétés.  Four- 
ci'oy,  Van  Swielen  Font  cru  ca[)ahle  de  guérir  la  jaunisse. 
Sylvius  a remarqué  que  les  bœufs,  si  fiahpiemmenl 
atteints  de  calculs  biliaires,  guérissent  au  pi'inlem|is 
en  mangeant  cette  |)lante  dans  les  pâturages.  Il  est 
vrai  que  Ghaumeton  fait  observer  avec  raison  (pie  la 
dis|iarilion  de  la  lithiase  biliaire  chez  les  bœufs  peut 
tout  aussi  bien  être  due  au  régime  salutaire  du  pais- 
sage  dans  les  pâtiiragés. 


Fig.  236.  — Ti’iticum  repens.  nhizonie,  coupe  Iransversule. 

(De  Lnness.un.) 

On  sait  que  les  chiens,  guidés  par  leur  instinct, 
mangmit  les  feuilles  de  chiendent  pour  se  faire  vomir 
et  se  purger. 

I.a  matière  amylacée  du  chiendent  a él('‘  ulilisih' 
comme  éhhnent  nutritif.  Les  anciens  Egyidiens  faisaient 
entrer  dans  leur  pain  la  racine  de  chiendent  l■('■duile 
en  poudre;  les  Polonais  enfoui  du  gruau,  et  h‘s  hahi- 
lants  du  nord  de  l’Eui’Ope  la  mêlent  .à  leur  farine  en 
leni|)S  de  disette.  Dans  certains  pays,  on  l’utilise  dans 
la  nourriture  îles  bœufs  et  dos  hèles  de  somme.  Enfin, 
celte  racine  himyée  et  cuite  dans  l’eau,  |iuis  niêh'e  .à 
du  ferment,  a pu  être  (‘iiiployéc  à la  fabrication  de  la 
bière.  Le  chiendent  est  jdus  un  remède  populaire 
(pi’unc  véritable  substance  Ihéi'apeuliipie. 
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ciiiiUBOROZO  (Aniéri(|ue  du  Sud,  Hépuhliquo  de 
l’Equateur).  Boussingault  a rencontré  sur  le  soniinel 
volcanique  du  Chinihorozo,  (jui  domine  les  }dus  liantes 
cimes  des  Andes,  des  sources  minérales  dont  les  eaux 
laissent  écliajqier  des  gaz  acide  carimnique  et  hydrogène 
sulfuré. 

riii.uoi>mi.A.  Ouelques  espèces  de  cette  plante 
de  la  famille  des  Éricoïdées,  genre  Piiola,  sont  em- 
ployées dans  l’Amériipie  du  Nord  où  on  leur  atliihue 
une  vertu  diurétii[ue.  (’.elte  i»lante  entre  dans  beaucoup 
de  spécifiijues  populaires  sans  que  rien  ait  pu  leur  attri- 
buer sérieusement  une  vertu  (|uelconque. 

«'iii.OKAi..  Aldéhyde  Iricblorée  ou  bydrure  de  tri- 
cbloracétyle. 

( CCI»  i 

CSC1»1I0  = < CO  > = 147.5  Poiils  molcculaii-e. 


<'iiiiiiic  et  toxicologie.  — Découvert  en  1832  jiar 
Liebig,  le  cbloral  a été  étudié  surtout  par  Dumas. 

C’est,  comme  l’imli(|ue  son  nom,  un  des  produits 
ultimes  de  l’action  du  chlore  sur  l’alcool;  il  se  forme 
aussi,  comme  l’a  montré  Stœdcler,  parl'aclion  du  chlore 
sur  certains  corps  capables  de  se  saccharilîer,  l’amidon 
par  exemple,  ou  le  sucre. 

Le  cbloral  a acijuis  dans  ces  dernières  années  une 
grande  importance  jiar  ses  ajiplications  en  médecine, 
de  sorte  qu’il  se  prépare  en  grand  dans  les  arts  par  une 
méthode  ((ue  nous  allons  exposer  sommairement. 

Préparation.  — Un  fait  [)asser  du  chlore  àsaturation 
dans  lie  l’alcool  absolu,  d’abord  à froid;  }uiis,  lors(juc 
l’aclion  se  ralentit,  on  fait  intervenir  la  chaleur,  en 
ayant  soin  de  maintenir  le  chlore  en  grand  excès. 

Il  se  forme  deux  couches  ; l’inférieure  est  le  cbloral 
imj)ur;  on  la  sépare  et  on  l’agite  avec,  son  volume 
d’acide  sulfurique  concentré;  par  le  rejios,  le  cbloral 
vient  nager  à la  surface  de  l’acide. 

Cette  couche,  décantée,  est  distillée  sur  de  nouvel 
acide  sulfurique,  puis  sur  de  la  chaux  vive.  On  le  rectifie 
en  recueillant  le  produit  principal,  qui  distille  entre  94 
et  09". 

l’arfois,  en  laissant  le  choral  au  contact  de  l’acide,  il 
devient  insoluble  dans  l’eau  : c’est  le  métachloral,  (ju’on 
lave  à l'eau  et  qu’on  porte  à 280“  pour  le  faire  redevenir 
choral  li((uide  anhydre. 

Propriétés.  — .V  l’état  de  pureté,  le  chloi-al  est  un 
li(piide  incolore,  fluide,  d’un  aspect  et  d’un  loucher 
gras,  d’une  odeur  pénétrante  et  irritante.  Sa  saveur  est 
âcre,  caustique,  amère  et  aromatique  à la  fois.  11  est 
très  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  l’éther.  Sa  den- 
sité à 0°  = 1,518.  Sa  densité  de  vapeur  = 5,13.  11  dis- 
tille sans  altération  à 94”, 4 (Dumas),  à 99”, 0 (Kopp). 

Le  cbloral  possède  des  propriétés  dissolvantes  pour 
une  foule  de  corps  ; le  chlore,  le  brome  et  l’iode  ; le 
soufre  et  le  phosphore,  surtout  à chaud. 

Sa  solution  ne  précipite  jias  les  sels  d’argent.  Plusieurs 
de  scs  réactions  démontrent  ([ue  c’est  bien  une  aldéhyde  ; 
il  donne  une  combinaison  cristalline  avec  les  bisulfites; 
rammoniaque  produit  une  combinaison  qui  réduit  les 
sels  d’argent;  le  gaz  sulfhydrique  donne  avec  sa  solution 
a(pieuse  ou  ammoniacale  dés  combinaisons  correspon- 
dant à la  sulfaldéhyde  et  à la  thialdine  (Stœdeler). 

Le  cbloral  peut  être  distillé  sur  les  bases  caustiques  ; 


baryte,  chaux,  oxyde  de  cuivre,  de  mercui-e,  de  manga- 
nèse, sans  s’altérer. 

Les  alcalis  hydratés  le  décomposent  en  chloroforme 
et  en  formiate  : 

C=1IC1»0  + KOH  = CHKO»  + CHCl» 

Cliloral.  Potasse.  Formiate  Chloroforme. 

potassique. 

Si  on  fait  réagir  l’alcool  potassitjue  ou  sodique,  l’on 
obtient  toujours  du  chloroforme  et  du  formiate  cthy- 
li([ue  (éther  formitpie)  (Kékulé). 

CUICPO  -f  Cur-.OK  -P  H»0  = CHCP  + CH(C=H>)0»  -t-  KOH 
Chloral.  Alcool  Eau.  Chloroforme.  Éther 

potassKiue.  formique. 

En  jtrésence  du  potassium,  le  chloral  se  résinifie  en 
dégageant  de  l’hydrogène  et  formant  du  chlorure  et  de 
riiyilrate  de  potassium  (Liebig). 

Hl/drate  de  chloral.  — Lorstju’on  ajoute  au  chloral 
de  l’eau  par  petites  quantités,  il  s’échauffe  et  donne  une 
masse  solide,  cristalline,  qui  est  un  hydrate  bien  défini 
de  la  formule  G’ll(3“0,H-(). 

Ce  produit,  très  soluble  dans  l’eau,  peut  cristalliser 
soits  iorme  de  tables  rhomhoidales  volumineuses.  Il  se 
vaporise  lentement  à la  tempéniture  ordinaire  et  l)out 
sans  altération  à 120”. 

Le  nombre  trouvé  par  Dumas  pour  sa  densité  de  va- 
peur  = 2,7()  semble  indi(jucr  (|u’au-dessus  de  cette  tem- 
pérature l’hydrate  de  chloral  se  dédouble  en  chloral 
anhydre  et  en  eau. 

Métachloral.  — C’est  une  modification  insoluble  du 
chloral  (pic  l’on  obtient,  (piand  on  le  conserve  longtemps 
en  tube  scelle,  soit  en  [irésencc  d’une  petite  (juantité 
d’eau,  soit  au  contact  de  l’acide  sulfui'iipie ; on  enlève, 
par  l’eau  bouillante  le  chloral  resté  soluble. 

Le  métachloral  est  une. poudre  blanche  volatile  à l’air, 
d’odeur  éthérée,  insol ulde  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther.  Il  a par  ailleurs  tous  les  caractères  du 
chloral  soluble,  et,  si  on  le  chauffe  de  180  à 200°,  il 
régénère  le  chloral  liquide. 

I.e  chloral  peut  aussi  se  combiner  à l’alcool  avec  élé- 
vation de  température  et  formation  d’un  composé  solide 
(pi’on  a noimuéalcoolale  de  chloral.  (]c  corps  est  formé 
(l’é({uivalents  (‘gaux  de  chloral  et  d’alcool;  il  offre  un 
phénomène  remarquable  de  surfusion,  car  il  reste  li- 
(piide  après  fusion,  longtemps  après  son  refroidissement. 

Il  cristallise  en  longues  aiguilles  enchevêtrées,  for- 
mant une  masse  transjiarente,  rajqielant  l’aspect  du 
camphre,  d’une  odeur  éthérée  etpiipiante,  d’une  savcui' 
brillante  et  âcre.  Sous  riniluence  des  alcalis,  ce  com- 
posé SC  défait,  en  produisant  du  chloroforme  et  un  for- 
miate, |dus  de  l’alcool  absolu. 

Toxicologie.  — Ce  calmant,  cet  agent  anesthésique 
peut  donner  la  mort  à toute  dose  et  il  se  transforme 
dans  le  sang  en  chloroforme  et  en  formiate. 

C’est  donc  comme  si  on  avait  alfaire  à un  empoisonne- 
ment par  le  chloroforme  et  on  doit  ojiérer  de  même. 
(Voir  idus  loin,  Ciilohoforme.) 

S’il  était  resté  du  chloral  dans  l’estomac  on  pourrait 
[leut-ctrc  le  séjiarer  par  distillation  et  le  caractériser; 
rappelons  ses  principales  pro|iriétés. 

Le  chloral  a une  odeur  pénétrante  aromatiijuc,  qui 
ressenilde  à celle  du  chloroforme;  sa  saveur  est  âcre, 
amère  et  aromatique  à la  fois. 

11  est  très  soluble  dans  l’eau  et  distille  sans  altération 
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vers  100‘’-12Ü°,  mais  il  est  entraîné  parla  vapeur  d’eau. 

Sa  solution  ne  précipite  pas  l’azotate  d’argent,  il 
donne  des  comhinaisons  cristallines  avec  les  bisullitcs 
et  avec  ranimoniaque;  cette  dernière  combinaison  ré- 
duit les  sels  d’argent. 

Par  la  réaction  d’une  solution  alcoolique  de  potasse, 
il  donne  du  cbloroforme  et  de  l’étber  formique  à odeur 
de  noyaux  de  pêcbe. 

Ce  qui  précède  montre  ([ue  le  toxicologiste  qui  a re- 
tiré du  chloroforme  du  sang  ou  des  organes,  pourrait 
se  demander  s’il  ne  provient  jias  du  cbloral  ({ui  se  serait 
modilié  dans  l’économie  vivante  ou  jiar  les  procédés  de 
recberebes.  Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  se  garder 
de  neutraliser  le  contenu  de  l’estomac,  et  l’aciduler  au 
contraire  s’il  no  l’était  déjà. 

Il  y a là  un  j)oint  de  to.xicologie  encore  un  peu  obscur; 
d’autres  composés  chlorés,  tels  que  la  liquoui'  des  Hol- 
landais, l’éther  cblorhydri(pie  chloré,  si  par  hasard  ils 
se  présentaient  pourraient  être  confondus  avec  le  chlo- 
roforme, par  l’action  de  la  chaleur. 

H faut  alors,  si  on  les  a isolés  en  quantité  sullisante, 
invo(|uer  leurs  caractères  particuliers,  puis  l’action  de  la 
potasse  alcooliipie  (juiles  atla()ue  à jieine,  et  de  l’aniline 
qui  ne  produit  {>as  d’isonitrile. 

Phai-inacoio^ic.  — Le  cliloral  hydraté  est  journelle- 
ment administré  à l’intérieur  à la  dose  de  2 à 3 grammes 
en  moyenne,  comme  sédatif  et  calmant. , 

Lorsque  l’hydrate  de  cbloral  est  administi'é  m potion, 
il  convient  de  corriger  sa  saveur  désagréable  et  l’àcreté 
que  ce  sel  détermine  dans  l’arrière-gorge  par  un  sirop 
acide,  tel  que  celui  de.  groseilles  ou  de  framboises. 
Généralement,  on  édulcore  la  potion  au  sii'Oj»  de  Heurs 
d’oranger,  ou  à celui  d’écorce  d’oranges  amères,  mais 
dans  ce  cas,  la  saveur  du  cbloral  n’est  pas  masquée. 

Hans  le  tétanos,  dans  le  délirium  tremens,  on  j)ourra, 
en  raison  de  la  tolérance  de  ces  malades,  élever  la  dose 
d’hydrate  de  cbloral  jusqu’à  G ou  8 grammes. 

Dans  la  tliérapeuti([ue  infantile,  le  cbloral  devra  être 
donné  avec  modération,  bien  (ju’il  soit  facilement  toléi'i'v 
car  selon  l’àge  des  enfants,  ainsi (ju’il  ressort  des  travaux 
de  lîouchut,  le  cliloral  est  un  hypnotique  et  produit 
l’anesthésie  chirurgicale  à la  dose  de  3 ou  i grammes. 

Pour  produire  l’hypnotisme  chez  les  adultes,  on  peut 
donner  le  cbloral  à haute  ilose,  mais  il  sera  bon  de  lui 
associer  l’opium.  Toutefois  ce  médicament  est  caustique, 
et  à haute  dose,  administi'é  jiar  l’estomac,  il  peut  déter- 
miner une  irritation  très  grande  de  l’estomac,  et  l’usage 
journalier  du  cbloral  contre  l’insomnie,  produit  presque 
toujours  des  phénomènes  gastralgiques,  et  (|uelquefois 
une  véritable  gastrite. 

Pour  produire  l’anesthésie  chirurgicale,  Oré  dès  1872, 
a proposé  les  injections  intra-veineuses  de  cbloral,  et  a 
injecté  de  i à 9 grammes  d'hydrate  de  cbloral  en  solu- 
tion dans  la  veine  cubitale.  ,Vfiu  d'éviter  les  accidents 
dus  à la  formation  de  caillots,  ou  la  phlébite  ipicpeut  pro- 
duire cet  agent  causti(jue  et  coagulant,  Oré  recommande 
de  neutraliser  et  même  d’alcaliniscr  légèrement  la  solu- 
tion de  cldoral  destinée  à l’injection  intra-veineuse  par 
quehjues  gouttes  de  solution  de  carbonate  de  soude. 

Les  docteurs  Tizzoni  et  Togliata  se  sont  déclarés  les 
adversaires  de  la  méthode  d’Oré  en  faisant  ressortir  les 
dangers  et  les  inconvénients  des  injections  caustiques 
dans  le  torrent  sanguin. 

L’administration  du  (diloral  comme  calmant,  peut 
aussi  se  faire  par  la  voie  rectale  au  moyen  de  sup[>osi- 
toires  et  de  lavements. 


siiprosiToiriES  de  chlor.m.  (m-vyet) 

Itourro  de  c.ncao 2 giMiiimes. 

Blanc  de  baleine 3 — 

Hydrate  de  elilora' 3 — 

Mêlez  : 

Pour  un  suppositoire. 

Ainsi  qu’il  ressort  des  expériences  de  Dujardin-Beau- 
metz  et  d’Hérard,  ces  suppositoires  sont  irritants  pour 
la  mmjueuse  intestinale  et  déterminent  de  vives  dou- 
leurs, et  souvent  de  la  rectite.  Aussi  préfère-t-on  géné- 
ralement les  lavements  de  cbloral;  et  dans  ce  cas,  on 
administrera  le  médicament  en  émulsion  dans  le  lait, 
selon  la  formule  suivante  ; 

lavement  de  chloral 

Hydrate  de  cldoral .i  à 5 grammes. 

.tanne  d’eenf n"  1 — 

l.ait .300 

Mêlez  ; 

Potir  2 lavements. 

Cette  association  du  chloral  et  des  matières  allnimi- 
noides  en  satisfaisant  le  pouvoir  coagulant  du  médica- 
ment, empêche  l’irritation  de  la  muqueuse  intestinale 
et  en  facilite  l’absorption. 

La  forme  pharmaceutique  la  plus  avantageuse  pour 
administrer  le  chloral  est,  sans  contredit  le  sirop.  Toute- 
fois, il  faut  éviter  de  prescrire  des  doses  journalières  de 
ce  médicament,  en  raison  de  son  action  irritante  sur  la 
mu  ([lieuse  gastro-intestinale. 

Le  xirop  de  chloral  a subi  de  nombreuses  modifica- 
tions dans  le  but  de  corriger  le  mieux  possible  son 
àcreté. 


SIR(JP  DE  cm, ORAL  (FOLLET) 


Hyth'ate  de  Hilnral 

Alcool  à 85" 

50  — 

500 

Sucre  hlnnc 

Essciuo  de  mentlic 

M.  S.  A. 

Dose  : I cuillerée  à bouche. 

SIROP  DE  CHLORAL  INSIPIDE 

Chloral  livdrab' 4 grammes. 

Glyc('rine  neutre 30 

Sirop  de  fraiidmises 150  — 

Essence  de  imoitlie XV  gouttes. 

Dose  : 1 à 3 cuillerées  à bouche, 

SIKOP  DE  CIILOR.AL  .\GIUÎ.\BLE 

Hydrate  de  cldoral 4 grammes. 

Eau  loidllauto 2 — 

M.  S.  A. 

Saturez  exactement  par  qtielqucs  gouttes  de  solution 
concentrée  de  carbonate  de  soude. 

Ajoutez  : 


Sirop  de  mentlic  à 35'^ 04  groninips. 

Ciilopofonne  jmr II  gouttes. 


Dose  : 1 à 3 cuillerées  à bouche. 

1,’bydrate  de  cbloral  est  aussi  emjdoyé  à Vextérieur 
comme  jtansement  antisejtlique,  antiputride,  comme 
caustiqtic  ou  modificateur  des  [daies. 

Comme  caustiijue,  on  se  sert  d'un  morceau  de  chloral 
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hydraté  et  fondu,  dont  ou  se  sert  comme  d’un  crayon  de 
nitrate  d’argent. 

On  a j)roposé  encore  des  crayons  de  méla-cliloral. 

Ce  méta-chloral  ou  chloral  insoluble,  s’o])lient  par 
l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’hydrate  de  chloral 
associé  à une  poudre  inerte  et  recouvert  de  paraffine.  Ces 
crayons  sont  causti(pies  et  s’emploient  au  même  usage 
que  le  nitrate  d’argent. 

SOLUTION  DE  CHLORAL 

Hydrate  de  chloral i îi  5 graninies. 

Eaii  distillée 100  gouttes. 

M.  S.  A. 

Pour  pansement  des  jdaies,  injections  détersives,  tam- 
pons vaginaux. 

INJECTION  ANTinLENNORRAOIQUE  (I'ASQUA) 

llyilrate  de  cliloral 1.50 

Eau  de  roses 150  grammes. 

M.  S.  A. 

Faire  2 injections  uréthrales.  Selon  l’auteur,  ces  in- 
jections modificatrices  et  calmantes,  calment  les  dou- 
leurs de  la  période  inllainmaloire,  diminuent  l’écoule- 
ment, et  le  font  cesser  très  rapidement. 

Action  piiysioiogifiiic.  — L hydrate  de  chloral  intro- 
duit en  thérapeutique  par  Liehroicli,  a été  une  acquisi- 
tion précieuse,  car  il  remplit  des  indications  auxquelles 
ne  répondent  ni  le  chloroforme,  ni  la  morphine. 

Liehreich  n’avait  pas  annoncé  les  résultats  de  ses  ob- 
servations à la  Société  de  médecine  de  lîerlin  (juin  1860) 
que  partout  on  se  mettait  à essayer  le  nouveau  médi- 
cament; aussi  bien  en  Amérique  (jii’cn  Europe  ou  con- 
trilniait  à tracer  son  histoire.  Si  nous  disons  que,  d’après 
Hichardson,  la  consommation  de  chloral  en  Angleterre, 
fut,  du  mois  d’août  1869  au  mois  de  février  1871,  de  plus 
de  30  millions  de  doses  narcotiques  ; si  nous  rapportons 
que  Liehig  reçut  raftirmation  d’un  fahidcant  de  produits 
chimiques  qu’il  fournissait  à lui  seul  au  commerce  un 
demi-tonneau  d’hydrate  de  chloral  jiar  semaine,  et  que 
Pollak  racontait,  en  février  1874,  que  plus  de  312  mé- 
moires avaient  paru  sur  la  matière,  on  comprendra 
aussitôt  tout  rempresseinent  avec  lequel  on  le  pres- 
crivit. 

.\l>sor|ition  et  élimination  de  l'Iiydrate  fie  eliloral. 
— Ce  qu’il  devient  dan.s  roeganisme.  — Mufle  d’ac- 
tion. — Liehreich  remarquant  dans  ses  recherches  sur 
l’oxydation  des  corps  chimiques  enijdoyés  comme  mé- 
dicaments que  le  chloral  avait  un  mode  d’action  ana- 
logue à celui  du  chloroforme,  en  induisit  que  le  chloral 
n’agissait  iju’en  produisant  dans  le  sang  du  chloroforme. 
Sans  en  donner  la  preuve  expérimentale  directe,  cet  ob- 
servateur parvint  à montrer  que  le  chloral  dans  les 
liquides  alcalins  se  dédouble  en  chloroforme  et  en  acide 
formique.  Le  sang  étant  un  liquide  alcalin,  la  même  ré- 
action devait  s’y  jiroduire. 

Ainsi  147,5  parties  de  chloral,  en  poids,  donnent, 
avec  40  parties  d’hydrate  île  soude,  119,5  parties  de 
chloroforme  et  68 parties  de  formiate  de  soude;  1 gramme 
de  chloral  anhydre  a besoin,  pour  subir  cette  décom- 
position de  0,271  d’hydrate  de  soude,  et  fournit  0,810 
de  chloroforme  plus  0,312  d’acide  formiipie  ; il  consomme 
donc  un  peu  plus  d’un  quart  de  son  poids  d’alcali.  Cette 
décomposition  donc  se  fait  pour  Liehreich  dans  le  sang 
alcalin.  Il  est  vrai,  dit-il,  que  la  quantité  d’alcali  con- 


tenu dans  le  sang  ne  peut  suffire  pour  transformer  en 
chloroforme  tout  le  chloral  absorbé;  mais  dans  le  sang 
qui  incessamment  circule,  l’alcali  se  renouvelle  toujours 
à mesure  qu’il  est  consommé  ; le  dédoublement  du 
chloral  ne  jieutdonc  jias  se  faire  d’un  seul  coup  dans  le 
sang,  mais  chaque  molécule  de  chloral  consomme  les 
molécules  d'alcali  qui  l’entourent,  et  c’est  seulement 
lorsque  tout  l’alcali  du  sang  a été  em}doyé  à ce  travail 
que  la  transformation  cesse.  Il  se  développe  donc  à 
chaipie  instantune  minime  quantité  de  chloroforme,  qui 
va  se  fixer  aussitôt  sur  les  ganglions  cérébraux,  et  en- 
suite sur  ceux  de  la  moelle  épinière  et  du  cœur.  Aussi 
voit-on  les  effets  du  chloral  sur  l’homme  et  les  animaux 
être  identiques  à ceux  du  chloroforme,  fait  qui  pour  lui 
suffit  pour  faire  admettre  sa  théorie. 

Fin  Angleterre,  Uicharilson  cita  quelques  faits  en  faveur 
de  l’idée  de  Liehreich.  En  injectant  sous  la  peau  du 
chloral  et  du  chloroforme,  il  vit  que  les  effets  étaient 
exactement  semhlahles;  administnint  à des  animaux  des 
doses  toxiques  de  chloral,  il  sentit  dans  leur  haleine 
l’otleur  du  chloroforme.  D’après  cet  auteur,  il  ne  se  for- 
merait par  heure  que  25  à 30  centigrammes  de  chlo- 
roforme aux  dépens  de  35  à 40  centigrammes  de  chloral. 

lîouchut  avait  déjà  cherché  à confirmer  ce  dédouble- 
ment, mais  ce  fut  l’ersonne  qui  le  démontra,  sendile- 
t-il,  expérimentalement.  Ile  chimiste,  dirigeant  un  cou- 
rant d’air  dans  Je  sang  jirovenant  d’un  chien  qui  avait 
reçu  du  chloral,  et  faisant  ensuite  passer  cet  air  à tra- 
vei’S  un  tube  de  jioiTelaine  chauffé  au  rouge,  puis  dans 
une  solution  de  nitrate  d’argent,  obtint  un  précipité  de 
chlorure  d’ai’gent,  ce  qui  indiquait  que  du  clilore  s’était 
dégagé.  Dersonne  soutient  que  ce  chlore  |)rovient  de 
la  transformation  du  chlorofonne  jiar  la  chaleur  et  non 
pas  de  la  métamorphose  du  chloral  qui  aurait  été  en- 
traîné par  le  courant  d’air.  Houssin,  Hyasson  et  Follet 
arrivèrent  à la  même  démonstration.  Ces  deux  derniers 
se  fondant  sur  ce  fait,  que  si  l’hydrate  de  chloral  se  dé- 
compose dans  l’organisme  et  fournit  du  cliloroforme, 
celui-ci  s’élimine  par  les  voies  resjiiratoires  et  qu’alors 
on  doit  le  retrouver  dans  l’air  expiré,  administrèrent  du 
chloi'al  à un  animal,  et  recueillirent  ilans  un  appareil 
spécial  les  produits  exhalés  par  les  poumons.  F’aisant 
alors  |iasser  ceux-ci  dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  et 
les  dirigeant  ensuite  dans  une  solution  de  nitrate  d’ar- 
gent, ils  virent  se  former  en  peu  de  temps  un  précipité 
de  chlorure  d’argent.  Le  chlore  avait-il  été  fourni  par  le 
chloral  s’éliminant  par  les  poumons,  ou  bien  par  le 
chloroforme  après  décomposition  du  chloral?  Hyasson 
et  Follet  rejettent  la  jiremière  hyjiolhèsc,  pour  ce  motif 
que  si  le  chloral  est  bien  un  peu  volatil,  il  ne  l’est  pas 
suffisamment  pour  traverser  la  muqueuse  pulmonaire. 

C’est  donc  le  chloroforme  qui  fournit  le  chlore  qui 
trouble  la  solution  d’argent,  et  la  théorie  de  Liehreich 
est  vraie,  car  l’autre  produit  de  dédoublement,  l’acide 
formique,  se  retrouve  dans  les  urines  à l’état  de  for- 
miate de  soude.  Mais  alors  ces  auteurs  vont  plus  loin 
que  Liehreich.  Ils  admettent  que  le  formiate  de  soude 
agit  comme  le  chloi-oforme  et  qu’il  ajoute  ses  effets  à 
ceux  de  ce  deniier.  Voici  sur  quoi  ils  se  fondent.  Le 
trichloracétate  de  soude,  peut  comme  l’hydrate  de  chlo- 
ral, se  dédoubler  dans  l’organisme  en  chloroforme  et 
en  acide  l’ormique,  mais  ce  dernier  n’est  qu’en  minime 
quantité.  Or,  le  trichloracétate  est  beaucoup  moins  actif 
que  le  chloral  ; il  n’amène  qu’un  hypnotisme  léger  et 
une  anesthésie  jieu  profonde.  Cette  différence  d’action 
ne  pourrait,  pour  ces  auteurs,  être  imputée  qu’à  la  plus 
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forte  proportion  d’acide  formique  dans  les  pi'opor- 
tions  de  dédouhlement  du  cldoral.  Cet  acide  s’oxyde- 
rait aux  dcj)eus  de  l’oxygène  du  sang  [)our  former  de 
l’acide  carbonique  et  deviendi'ait  une  cause  d’aspiiyxie 
quand  il  emprunte  trop  d’oxygène  au  sang  (Joiirn.  de 
l’anat.  et  de  la  pliys.  de  Ch.  Uol)in,  1871,  p.  588).  Celte 
opinion  soutenue  également  par  Lawrence,  Turnl)ull  et 
Lissonde  est  réputée  par  les  exjiériences  de  Personne  (jui 
prouvent  l’inactivité  de  l’acide  formique  même  à la 
dose  de  plus  de  5 grammes.  Cependant  Arloiii  a sou- 
tenu de  nouveau  que  le  cldoral  agirait  par  le  formiate 
de  soude  ([u’il  engendrerait. 

Ilorand  et  Puech,  reprenant  les  ex|)ériences  de  Per- 
sonne, sont  arrivés  aux  mêmes  l’ésultats  ([ue  lui.  Du 
sang  d’un  animal  empoisonné  par  le  cldoral,  ils  retirent 
une  substance  volatile  qui,  décomposée  au  ronge,  i'onr- 
nit  du  chlore.  Ils  démontrent  qu’il  ne  s’agit  (las  là  de 
cldoral  de  la  manière  suivante  : dans  leur  appareil,  au 
lieu  du  sang  altéré  par  la  cldoralisation,  ils  metlent 
une  solution  de  cldoral.  Puis  à l’aide  d’un  aspirateur, 
ils  cherchent  à soutirer  de  cette  dissolution  un  produit 
volatil  qui  ne  jieut  être  (pie  du  cldoral,  et  à lui  faire 
traverser  un  tube  chauffé  au  rouge,  pour  le  diriger 
ensuite  dans  un  appareil  à boule  de  Liebig  renqdi  d’uuc 
solution  de  idti'ate  d’argent.  Si  le  cldoral  s’est  volali- 
lisé,  il  a dû  se  décomposer  à la  chaleur  rouge  et  déga- 
ger du  chlore  qu’accuse  le  trouble  de  la  liqueur  d’argent 
dans  les  boules  de  Idebig.  11  u’en  est  rien.  Il  ne  se 
forme  pas  de  chlorure  d’argeut  et  la  liipieur  argentine 
reste  claire.  Ainsi  donc,  dans  l’expérience  relatée  plus 
haut,  le  chlore  n’a  jm  provenir  ipie  du  chloroforme 
contenu  dans  le  sang.  11  y a plus,  cette  humeur  ne  l'en- 
fermerait  pas  de  cldoral  en  nature.  En  effet,  Horand 
et  Puech,  reprenant  le  sang  qui  vient  de  fournir  du 
chloroforme,  et  le  traitant  par  une  solution  alcaline, 
devaient,  dans  le  cas  où  il  y aurait  du  cldoral,  déter- 
miner le  dédoublement,  et  en  refaisant  leur  première 
expérience,  arriver  à nouveau  à obtenir  un  précipité  de 
chlorure  d’argent.  Or,  la  solution  de  nitrate  d’ai-gent  ne 
se  trouble  pas;  il  faut  donc  conclure  ipi’il  n’y  a pas  eu 
[iroduction  de  cbloroforme  par  décomposition  du  chlo- 
ral,  et  que  celui-ci  n’existe  plus  dans  le  sang. 

Plus  récemmeni,  Liebreicb  a l’apporté  l’expérience 
suivante  qui  prouverait  une  fois  de  plus  le  dédouble- 
ment du  cldoral.  Lu  lapin  est  mis  à la  diète  jusipi’à  ce 
que  son  urine  ne  conlienne  jdus  de  chlorures.  On  lui 
injecte  alors  sous  la  jieau  un  gramme  de  cldoral,  soit 
O gr.,  CI)  de  chlore,  et  l’on  recueille  l’urine.  L’analyse 
y démontre  la  {iréseiice  de  0,05805  de  chlore.  On  voit 
que  ré(iualion  n’est  pas  parfaite,  parce  ((ue  l’organisme 
à jeun  a gardé  la  différence;  mais  il  n’en  résulterait 
pas  moins  que  le  chlore  retrouvé  vient  du  cldoral  (|ui 
s’est  décomposé  en  s’oxydant. 

P>abuteau  iThérap.,  p.  27i  et  55i,  1877)  admet  aussi 
ce  dédoublement  du  cldoral  en  cblorolorme  et  en  t'or- 
miate  de  soude  au  contact  du  sang.  Le  formiate  se 
transforme  alors  à sou  tour  en  Idcarbouate  de  soude 
comme  le  prouvent  les  urines  i(ui  deviennent  alcalines 
sous  riulluence  de  5 ou  0 grammes  de  formiate  de  soude 
IIÎAUUTEA.U,  Gazette  hebd.  de  méd.  et  de  chinir.,  1871, 
|i.  71)7),  de  sorte  ipie  le  sang  récupère  le  sel  alcalin 
employé  dans  la  décomposition  du  cldoral,  et  (pi’en 
définitive,  il  n’y  a bientôt  de  nouveau  dans  le  sang,  (|ue 
le  cbloroforme  i|ui  a jiris  naissance.  L’existence  de 
l’acide  forndi|uc  ipie  Dyasson  et  Follet  eux-mêmes  n’ont 
pu  constater  dans  le  sang  à l’état  libi’e,  n’a  donc  qu’une 


existence  éjihémère  ; il  est  brûlé  dans  l’économie  sans 
produire  aucun  des  efléts  observés  après  l’admiuistra- 
tiou  du  cldoral. 

Ilappelons  enfin  ipie  llichardson  et  .1.  àVillième  ont 
constaté  l’odeur  du  chloroforme  dans  l’haleine  d’ani- 
maux chloralisés,  et  (juc  Rabuteau  et  Napiéralski  {Tliese 
de  Paris,  1870)  citent  comme  argument  favorable  que 
pendant  les  grands  froids,  on  ne  peut  anesthésier  les 
grenouilles  avec  l’hydrate  de  cldoral,  parce  qu’une  tem- 
jiérature  un  peu  basse  s’opjiose  à sa  décomposition  et 
à la  jiroduction  du  chloroforme.  E.  Labbé  (Dict.  encij- 
clop.  des  sciences  méd.,  art.  Chloral,  p.  i73)  ajoute 
qu’en  ojiérant  entre  — fi'’  et  -f-  6°  il  n’a  jamais  rien  vu 
(le  pareil. 

En  résumé,  pour  ceux  (|ui  admellent  le  dédoublement 
du  chloral,  cet  agent  se  dédoublerait  sous  l’influence 
du  bicarbonate  de  soude  contenu  dans  le  sang,  en  chlo- 
roforme et  en  formiate  de  soude  (Liebreich,  l'ersonne), 
et  le  formiate  se  métamorphoserait  ensuite  en  bicarbo- 
nate de  soude  (l’iabuteau)  ; le  chloral  n’agirait  que  jiar  le 
chloroforme  qu’il  dégage  (Liebreich,  Richardson),  ou 
par  cette  substance  aidée  de  la  force  du  même  genre 
de  l’acide  formique  (Ryasson  et  Follet,  Arloiii). 

Exposons  maintenant  les  arguments  donnés  en  faveur 
de  la  théorie  qui  admet  la  non-transformation  du  chlo- 
ral et  son  action  en  jiropre  et  autonome. 

La  théorie  de  Liehreich  pèche  évidemment  par  bcau- 
cou])  de  côtés.  Et  d’aitord  on  ne  peut  certainement  pas 
admettre  ipie  le  chloral  soit  capable  de  faire  perdre  au 
sang,  pendant  la  vie,  son  alcalinité,  alors  ijue  les  acides 
les  plus  énergiques,  à doses  mortelles,  ne  le  peuvent 
jias;  en  admettant  ce  fait  d’ailleurs  comme  réel,  il 
aurait  pour  corollaire  forcé  la  cessation  de  la  vie.  Eu 
second  lieu,  une  série  nomljreuse  de  dérivés  du  méthane 
ou  bydrurc  de  méthyle,  ont  une  action  semblable  à celle 
du  chloroforme,  sans  pour  cela  agir  en  se  décomposant 
et  en  donnant  naissance  à ce  produit.  D’uu  autre  côté, 
Hermaun  et  Thomas/ewicz  ont  montré  (|ue  l’acide  tri- 
chloracéti({ue,  (jui,  comme  le  chloral,  donne  naissance 
à du  chloroforme  dans  les  liquides  alcalins,  a pu  être 
donné  à des  lapins  aux  doses  de  2 à 5 grammes  sans 
qu’il  produisit  la  moindre  action.  Il  peut  donc  paraître 
douteux  (pie  le  chloral  agisse  [>ar  suite  de  son  dédou- 
blement en  chloroforme  et  en  acide  formi(pie  (Noth- 
iiagel  et  Rossbachi.  .Ajoutez  à cela  que  jus([u’ici  il  a été 
inqiossible  de  démontrer  dans  le  sang  ou  dans  l’air 
expiré  chez  les  animaux  chloralisés,  la  |)résence  du 
chloroforme  eu  nature  (Ilammarsten,  Rajewski,  Her- 
manu,  Mehring  et  .\Iusculus).  Il  est  vrai  (pie,  lorsqu’on 
mêle  directement  du  chloral  avec  du  sang,  le  mélange 
arrive  à contenir  du  chloroforme;  mais,  (lour  cela,  il 
faut  chautfer  pendant  plusieurs  heures  à i0°  centigrades. 
Dans  les  conditions  ordinaires,  rien  de  semblable  ne  se 
produit.  Guider,  mettant  digérer  ensemble  du  sang  avec 
un  liquide  alcalin,  tel  (pic  l’eau  de  Vichy,  ne  pai'viut  pas 
à déceler  de  trace  de  cbloroforme  au  bout  de  trois 
quarts  d’heure.  Il  est  vrai  (pie  Liebreich  pourrait 
répondre  ([lie  si  cette  décomjiosition  ue  peut  pas  être 
démontrée  dans  le  sang,  cela  tient  à ce  ([ue  le  chlo- 
roforme, à mesure  qu’il  prend  naissance  est  décom- 
posé. 

H pourrait  aussi  faire  la  même  réjionse  à ceux  qui 
lui  objectent  que  l’on  ne  rencontre  jamais  de  cbloro- 
forme dans  l’urine  des  ( hloralisés.  Celte  urine,  d’ajirès 
Mehring  et  Musciilus,  en  même  tenqis  (ju’clle  offre  une 
réaction  d’isocyanphényle,  contient  toujours  une  [letite 
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quantité  de  chloral  en  nature,  et  l)eanconp  pins  d’nn 
acide,  l’acide  nrochloraliqne  (C^  10“  Cl-  G**)  ; — quand 
5 grammes  de  cliloral  ont  été  absorbés,  la  quantité  de 
cet  acide  dans  les  urines  est  de  10  grammes. 

L'observation  de  Lewisson  ne  jient  pas  être  opposée 
comme  une  objection  absolue  à la  tliéoric  du  dédouble- 
ment. D’api’ès  cette  observation,  le  chloral  manifeste- 
rait ses  effets  hal)ilnels  cliez  les  grenouilles  exsangues, 
n’ayant  en  circulation  dans  leni's  vaisseaux  (in’nne 
solution  de  sel  marin;  mais  comme  le  fait  remaiajuer 
Horvath,  ces  grenouilles  n'étaient  sans  doute  pas  privées 
totalement  de  tout  leur  sang,  et  quand  même  cela  eût 
été,  il  restait  ton)Oui’s  de  la  lymphe  alcaline,  (jiü  pou- 
vait agir  en  décomposant  le  chloral. 

Demarquay  fut  le  premier  en  France  (pii  attaqua  les 
idées  de  Liebreicb  et  Uicliardson.  Il  fit  remarquer  (juc 
le  chloral  s’exhale  en  nature  (lar  les  poumons  ; on  le 
reconnaît  à son  odeur  dans  l'iialeine  des  animaux  ou 
lies  jiersonnes  soumis  à son  action.  Comparant  les  effets 
tlu  chloral  et  du  cblorofonno  sur  le  système  nerveux, 
il  observa  des  effets  opposés.  Le  chloral  détermine  de 
rhy|ierestbésie,  le  cldoi'oforme  l’anesthésie.  Introduit 
dans  l’estomac,  le  chlorol'orme  calme  seulement  la  dou- 
leur: à la  même  dose  le  chloral  cause  un  |)rofond  som- 
meil (Cuhler).  liyasson  {Journ.  d'anat.  et  de phijs.,  1871) 
est  arrivé  à la  même  conclusion  malgré  ses  convictions 
du  dédoublement  dans  la  démonstration  sviivante  : 
3 grammes  de  chloral  hydraté  qui  |)roduiseut  i g''  17 
de  chloroforme  amènent  sûrement  le  sommeil,  tandis 
([ue  '2  grammes  de  chloroforme  jiris  à l’intiMaeur  ne 
détenninent  i|iie  des  jdiénomènes  antispasmodiques.  Il 
n’est  jms  démonti-é,  toutefois,  que  les  2 gi'ammes  de 
chloi'ol'orme  introduits  dans  l’estomac  pénètrent  com- 
plètement dans  le  torrent  circulatoire  (Arcli.  gén.  de 
mer/.,  janvier-février  187f,  p.  81). 

L.  Lahhé  et  Coujon  n’ont  trouvé  l’odeur  de  chloro- 
forme ni  dans  le  sang  (il  est  vrai  que  l’odeur  de  ce 
liquide  masque  celle  du  chloroforme),  ni  dans  l’air 
expiré.  Ces  auteurs,  admettant  avec  Flourens,  Longet, 
Gosselin,  que  le  chlorofonne,  en  pénétrant  dans  le  sang 
d’un  aniniid  lentement  et  à petites  doses,  produit  de 
l’excitation,  de  l’insomnie  et  liiialement  la  mort,  mon- 
trent que  le  chloral  réaliserait  tout  à fait  ces  conditions 
expf'i  i mentales,  s’il  était  vrai  (ju’il  se  transformât  en 
(diloroforme,  et  (pi’on  devrait  ilès  loi's  observer  l’iden- 
tité d’action,  c’est-à-dire  l’excitation,  l’insomnie,  etc.,  ce 
i[ui  n’est  rien  moins  que  prouvé. 

Guider,  soumettant  des  grenouilles  à l’inhalation  du 
chloral  anhydre,  les  voit  succond)er  très  vite  et  n’ayant 
absorbé  (jue  de  faibles  quantités  de  cet  agent.  Le  poi- 
son pénètre  dans  l’organisme  de  ces  batraciens  à l’état 
de  division  extrême,  ce  (jui  ne  peut  que  favoriser  sa 
métamorphose,  et  les  tue  en  [leii  de  temjis  après  avoir 
déterminé  une  violente  excitation.  Or,  si  l’on  donne  à 
des  grenouilles  du  chloroforme  en  inhalation  également, 
l’anesthésie  et  la  résolution  musculaire  surviennent  ti’ès 
vite,  et,  si  les  proportions  de  chloroforme  ne  sont  pas 
tro|i  fortes,  elles  se  l’établissent.  Ces  expériences  ont 
pro  ivè  (jue  le  chloral  anhydre  est  dix  fois  plus  toxique 
(jue  le  chloroforme.  Ce  fait  est  absolument  contraire 
au  déilouhlement.  En  outre,  Cuhler,  i-appelant  une  loi 
énoncée  |>ar  lui,  voit  dans  rallnimine  du  sang  un' puis- 
sant obstacle  à cette  réaction  chimiipie  du  dédouble- 
ment. L’albumine  du  sang  invisque  le  chloral  et  l’em- 
pêche de  subir  toute  l’action  des  carhonales  alcalins; 
donc  sa  transformation  est  au  moins  ralentie.  On  peut 


facilement  Ven  assurer.  On  saupoudre  de  chloral  la 
sérosité  alhutijineuse  d’un  vésicatoire,  ou  le  sang  dans 
une  [lalette  à saignée,  et  l’on  attend.  Aucune  trace  de 
chloroforme  n’apparaît.  One  l’on  ajoute  alors  une  cer- 
taine quantité  d’une  solution  ti’ès  alcaline,  on  ne  tarde 
pas  à percevoir  cette  odeur  d’une  façon  non  douteuse. 
11  faut,  par  conséquent,  pour  décomposer  le  chloral  en 
présence  de  l’albumine,  une  solution  alcaline  concen- 
trée, condition  qui  ne  se  réalise  pas  dans  l’organisme. 

Lissonde  (Thèse  de  l'aris,  1877),  du  reste,  saignant  un 
la|)in  et  faisant  tomber  le  jet  de  sang  dans  une  solution 
chloralèe,  ne  put  sentir  facilement  l’odeur  de  chloro- 
forme ou  recueillir  un  produit  volatil  qui,  décomjiosé 
par  la  chaleur,  donnât  du  chlore. 

.Admettons  même  pour  un  moment  la  transformation 
du  chloral  dans  le  sang  et  siqqiosons  ([u’il  y a repro- 
duction de  chloroforme,  ce  composé  essentiellement 
volatil  va  s’éliminer  au  fur  et  à mesure  de  sa  formation 
[)ar  les  organes  respiratoires  et  n’aura  qu’une  action 
insignifiante.  Fin  sup(msant  même  qu’il  ne  s’élimine 
ijue  lentement,  il  ne  sera  jamais  en  dose  suflisante 
pour  provoquer  des  effets  |ihysiologi(|ues  aiqtréciahles. 
lüchardson  admet,  en  elTet,  (|u’il  s’en  [iroduit  ü g'-  30  à 
0 gr  ■40  par  heure  dans  l’organisme,  avec  des  doses 
ordinaires  hypnotiques.  G’est  insuflisant.  On  objecte 
qu’â  l’état  naissant  le  chloroforme  est  plus  actif,  et  (|u’â 
(lose  faible  il  a des  pro|)riétés  très  énergi(|ues. 

On  sait,  il  est  vrai,  toute  la  valeur  de  l’état  naissant 
en  chimie,  mais  malgi’é  cela,  et  malgré  les  analyses 
du  sang  et  de  l’air  expiré,  indiriuant  la  présence  de 
faibles  traces  de  chloroforme,  il  est  diflicile  d’admettre 
(pie  cet  agent  soit  seul  actif. 

On  n’a  du  reste  dosé  ipie  le  chloi’c.  Qui  jieut  assurer 
([u’il  ne  vient  jias  aussi  bien  du  chloral  que  du  chloro- 
forme? Si  llorand  et  l'uech  n’ont  pas  li’onvé  de  chloral 
dans  le  sang  d’une  saignée  faite  après  l’administration 
de  cette  substance,  n’est-ce  pas  parce  ipie  la  décomposi- 
tion s’était  produite  |iendant  rexpérience,  dans  ce  liipiide 
pi’ivè  de  vie  et  soumis  à de  longues  manipulations? 

Si  Uichardson,  injectant  sur  deux  animaux  du  chloral 
et  du  chloroforme,  note  dans  les  deux  cas  les  mêmes 
eth’ts  cl  en  déduit  la  justesse  de  la  théorie  de  Lieh- 
reich,  il  y a des  nuances  cependant;  le  chloral  est  plus 
hy[moti([ue  ipie  le  chloroforme,  celui-ci  plus  anesthési- 
ipie  que  le  chloi'al  Liégeois  donne  â un  malade  une  dose 
(le  chloral,  et  cpiand  l’absorption  a eu  lieu,  il  lui  fait 
respirer  du  chloroforme;  mais,  au  lieu  de  produire  du 
sommeil  et  de  l’anesthésie,  il  n’arrive  qu’à  provo(pier 
une  vive  excitation.  Giraud-Teulon  a noté  le  même 
phénomène.  Si  la  ti-ansfonnation  a eu  lieu,  on  s’exjdique 
mal  ponr([uoi  du  chloral  ajouté  à du  chloroforme  est 
inapte  à reproduire  l'anesthésie  chlorofo; iniipie.  Gom- 
ment de  cette  façon  comprendre  l’action  rapide  du  chlo- 
ral, de  cet  agent  qui,  à la  dose  d’un  gramme,  peut 
plonger  dans  le  sommeil  en  10  ou  15  minutes?  La  jiro- 
portion  de  chloroforme  (pii  s’en  dégagerait  n’est  jias 
su])érieure  à 0 g''  70,  et  au  bout  de  15  minutes  c’est  à 
jieine  si  dans  le  sang  il  s’en  est  développé  0,10  (100  de 
chloral  donnent  72,"20  de  chloroforme  et  27,80  d’acide 
formi([ue).  Est-il  possible  (pi’une  dose  si  minime  soit 
capable  de  fournir  un  sommeil  profond  et  prolongé  ? 
Nous  ne  le  pensons  jioint.  Gomment  encore  expli(*pier 
l’action  presque  instantanée  du  chloral  en  injection 
intra-veineuse  avec,  la  théorie  du  dédoidilement  ? On  est 
donc  tenté  de  donner  raison  à ceux  qui  croient  à l’ac- 
tion autonome  du  chloral.  Nous  ne  voulons  pas  nier 
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qu’il  ne  donne  naissance  dans  son  Irajef  à travers  l’éco- 
noinie  <à  quelques  composés,  et  nous  nous  garderons 
l)ien  d’affirmer  qu’il  traverse  l’organisme  sans  altéra- 
tion, mais  de  même  que  l’alcool  ingéré  subit  en  partie 
l’oxydation  et  laisse  échapper  de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
bonique, de  même  le  cbloral  peut,  en  s’oxydant,  engen- 
drer de  l’acide  formique  et  du  chloroforme,  ce  qui  ne 
rempêclie  pas,  comme  l’alcool  et  d’autres  substances 
terjiaires,  de  produire  ses  effets  par  lui-même  et  de 
s’éliminer  en  partie  en  nature.  Cette  voie  d’élimination 
quelle  est-elle?  f^es  surfaces  respiratoires  le  laissent 
sans  doute  échapper,  car  George  Itabbs,  d’autres  obser- 
vateurs et  nous-même  ont  nettement  senti  son  odeur 
particulière  dans  l’haleine  des  intoxiqués  par  le  cbloral. 
Il  y a d’autant  moins  à refuser  nue  action  physiologique 
propre  à l’hydrate  de  cbloral,  que  ce  corps  appliijué 
directement  sur  la  peau  ou  les  muqueuses,  ne  subis- 
sant aucune  décomposition,  manifeste  néanmoins  des 
effets  parfaitement  appréciables,  (|ui  ont  pour  cause, 
selon  toute  apparence,  une  action  exercée  sur  les  sub- 
stances albuminoïdes. 

Kffet-s  locaux  «lu  ciiEorai.  — ,\ppli(|uée  sur  la  peau, 
des  cristaux  ou  une  solution  concentrée  d’hydrate  de 
cbloral  provoque  de  la  douleur,  de  l’irritation  inllam- 
matoire  pouvant  aller  jusqu’à  la  vésication  ou  l’esclia- 
rification  légère.  Sur  les  muqueuses  à cils  vibraliles, 
les  mouvements  de  ceux-ci  s’arrêtent  (E.  Maguaud),  et 
on  [leut  voii'  les  mêmes  accidents  que  sur  la  peau  : 
mortification  de  répitin'dium,  eschares.  La  nécrose  s’ob- 
serve surtout  lorsqu’on  injecte  le  cbloral  concentré  sous 
la  peau  des  animaux;  chez  l’homme,  même  avec  des 
11 

solutions  de et  — de  cbloral  cristallisé  et  bien  pur, 

on  ne  voit  guère  survenir,  dans  des  cas  l’ares,  ipie  des 
uodus  douloureux,  plus  rai’ement  encore  nue  inllamma- 
tion  circonscrite  qui  [larfois  suppure,  et  exceptionnelle- 
ment de  la  gangrène.  Sur  120  injections  sous-cutanées 
de  cbloral  au  10“  ([ue  les  docteurs  V.  Faucon  et  Gli.  I)e- 
bierre  eurent  l’occasion  de  pratiquer  dans  un  cas  de 
strychnisme  des  jilus  intenses,  ils  ue  virent  survenir 
ipi’iin  seul  noyau  induré  et  douloureux  qui  disparut  au 
bout  de  quelque  temps  sans  laisser  de  traces  (voy.  V. 
Faucon,  Arcli.  gén.  de  mcd. , janv.  et  fév.  LSS3). 

ürtel  fut  moins  heureux,  car  il  eut  5 1/2  pour  100 
d’ulcérations  loco  operalu,  sur  142  cas  traités  ainsi 
pour  obtenir  le  sommeil  (le  cbloral  échoua  18  fois), 
mais  cet  auteur  se  servit  d’une  solution  tro|)  coiiceulrée 
1 iiour  1 et  I pour  2 (Med.  cliir.  Rundschau,  jan- 
vier 1870).  S’il  f'clioua  en  outre  18  fois  dans  ses  désirs 
d’obtenir  le  sommeil,  c’est  iju’il  employa  des  doses  de 
cbloral  insulfisantes. 

l ue  plaie  liadigeoiiuéc  avec,  une  solution  au  5“  se 
recouvre  il’une  eschare  mince,  peu  adhérente  (Liou- 
ville.  Porta);  il  en  coagule  le  sang  lluide  (Guider). 

tjuand  on  ingère  le  médicament,  il  a sur  les  ju'emières 
voies  une  action  topique  (jui  |ieut  aller  jus((u’à  une 
h‘gère  causticité  avec  une  grande  concentration.  Si  la 
solnlion  est  forte  ; saveur  ])i(iuante,  brûlante,  âcre, 
désagréable  et  iiersistante  surtout  dans  rarrière-bouebe; 
by])ercrinie  salivaire  réllexe.  Pai'venu  dans  l’estomac, 
le  cbloral  y détermine  une  sensation  de  chaleur,  do  la 
douleur,  [dus  ou  moins  vive  et  une  révolte  de  l’organe. 
Par  action  réllexe  il  peut  alors  [iroduire  de  la  salivation, 
des  nausées  et  même  des  vomissements  (Laborde).  Il 
pourrait  même  donner  lieu  dans  le  cas  de  grande  con- 
fcntration  à des  ulcères  gastriques  (TestuI). 


Il  faut  donc,  quand  on  prescrit  le  cbloral,  avoir  soin 
do  le  faire  diluer  dans  une  (juantité  suffisante  de  li- 
([uide.  La  muqueuse  respiratoire  peut  aussi  être  vio- 
lemment irritée  [>ar  des  vajieurs  concentrées  d’hydrate 
de  cbloral. 

.Vvec  les  solutions  faibles,  ou  perçoit  seulement  une 
saveur  brûlante  et  désagréable,  et  pai'fois  une  gastral- 
gie insignifiante  sans  effets  réflexes. 

Effets  généraux.  — Les  effets  de  l’hydrate  de  cblo- 
ral ingéré  ou  injecté  sous  la  jieau  sont  les  mêmes,  tout 
eu  étant  [dus  ra|)ides  et  [dus  sûrs  [lar  la  méthode  by- 
[)odermi([ue.  En  injection  intra-veineuse,  il  a aussi  la 
même  action,  mais,  on  le  conqirend,  sûre  et  encore  [dus 
l'apide.  Ces  effets  varient  avec  les  doses  et  quelque  [leu 
avec  les  individualités  et  les  es[ièces. 

Voyons.  Si  l’on  injecte  à une  grenouille  une  solution 
contenant  de  0,025  à 0,05  d’hydrate  de  cbloi'al,  on  ne 
tarde  [>as  à voir  que  ses  mouvements  volontaires  sont 
moins  ra[>ides  et  [dus  faibles;  elle  cherche  moins  à 
s’f!cbap[)er  et  bientôt  tombe  eu  [deiiie  i-ésolution  mus- 
culaire. La  sensilulité  s’est  émoussée  peu  à peu;  assez 
vite  sa  cornée  est  devenue  insensible  (Guider);  les 
mouvements  réllexes  se  sont  su[)[iriuiés  ; les  mouve- 
ments res[dratoires,  les  battements  du  cœur  ont  dimi- 
nué de  nomlire;  l’animal  est  comme  mort;  on  [leut  le 
ju((uer,  le  remuer,  il  ne  fmuge  [las.  Get  état  ne  dure 
[las.  Au  bout  de  ([ueh[ues  heures,  la  sensibilité  et  les 
mouvements  ont  re|iaru;  ranimai  est  rentre  dans  son 
état  normal,  fine  injection  de  0,10  [iroduit  les  mômes 
symptômes  : résolution  musculaire,  et  anesthésie  ; mais 
au  bout  de  queh[ue  tenqis  la  res[)iratiou  et  la  circula- 
tion s’arrêtent  : l’animal  est  mort.  Les  seules  lésions 
que  l’on  trouve  consistent  eu  ce  fait:  le  cœur  ai’rèté  eu 
diastole  est  i-enqili  d’uii  sang  noir  et  lluide. 

Gbez  le  lapin,  on  constate  les  mêmes  effets.  Une  in- 
jection hy|)odermique  de  1 gr.  50  de  cbloral  [irovoque 
en  [>eu  de  tenqis  de  la  faiblesse  et  de  l’incoordination 
musculaire,  puis  la  résolution  conqilète.  L’animal  s’en- 
dort, sa  sensibilité  est  amoindrie,  sa  respiration  plus 
lente,  sa  tenqiérature  abaissée.  Au  bout  d’une  heure 
ou  deux,  ces  synqdômes  ont  disparu;  comme  le  batra- 
cien, le  rongeu)'  revient  à lui.  .Avec  nue  [)lus  forte  dose 
(3  gr.),  il  s’ajoute  aux  phénomènes  jirécédents,  de  la 
dys|inée,  une  respiration  irrégulière  saccadée;  l’anes- 
thésie est  [dus  profonde;  bientôt,  comme  chez  la  gre- 
nouille avec  une  injection  de  0,10,  la  i‘es[)iration  et  le 
cœur  s’ai'rètent  : la  vie  a di|)aru.  A la  nécropsie,  les 
lésions  sont  ; cœur  dilaté,  rempli  do  caillots  noirs; 
[lounions  atélectasiés,  em[)hysémateux  (Liebreich),  [lâles 
et  non  congestionnés  (lUchardson) ; viscères  abdomi- 
naux hyperèmiés,  vaisseaux  mésentéi-i([ues  turgescents 
(l)emar([uay)  ; méninges  injectées,  sinus  de  la  dure- 
mère  distendus  par  du  sang  noir,  cerveau  il’atiparence 
normale  (llichardson) ; moelle  saine  et  muscles  de  cou- 
leur foncée  (llichardson,  Demarquay). 

Le  chien  offre  une  symjitomatologie  analogue  à celle 
[(résentée  [lar  le  bqiin.  Avec  4-  grammes  d’hydrate  de 
cbloral  ses  mouven\ents  volontaires  sont  vile  altérés; 
sa  marche  est  mal  assurée,  titubante  ; l’animal  se  couche 
cl  s’endort.  La  res[dration  est  irrégulière,  le  [louls 
moins  fréquent,  la  sensibilité  émoussi'C.  Get  état  ne  se 
[irolonge  pas.  .\u  bout  de  peu  de  temps,  l’animal  re- 
couvi’e  sa  santé  oialinairm  La  sensilnliti'  réa[qiaraît 
d’aboi'd,  [mis  les  sens  et  le  cerveau  reprennent  leur 
fonclionnement,  et  enfin  les  muscles  faibles  et  mal  as- 
surés d’abord,  recouvrent  leur  (ûiergie. 
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Six  à huit  grammes  provoquent  le  même  cortège  de 
symptômes,  mais  plus  accusés.  L’auesihésie  est  totale; 
il  survient  des  frissonnements  et  une  dyspnée  considé- 
rahle.  La  mort  arrive  par  arrêt  de  la  respiration  et  du 
cœur.  L’autopsie  montre  les  mêmes  lésions  que  chez  le 
lapin  : cœur  dilaté  par  un  sang  noir  et  j>oisseux;  pou- 
mons sains;  viscères  ahdominaux  congestionnés  ; veines 
cave  et  mésaraïques  distendues  par  du  sang  noir;  mu- 
queuse gastro-intestinale  offrant  çà  et  là  quelques  ver- 
getures  rougeâtres  (llorand  et  l'iiech,  Uichardson)  ; 
méninges  hyperémiées;  cerveau  et  moelle  dans  leur 
état  normal. 

La  chloralisation,  chez  Vhomme,  n’est  pas  très  dilTé- 
rente.  Lue  dose  de  I à i grammes  donnée  par  la  houche, 
le  rectum  ou  la  voie  hypodermique  détermine  au  bout 
de  5 à 15  minutes  au  jilus  des  Ijàillements,  des  cligno- 
tements des  paujiièrcs,  de  la  lassitude,  une  envie  de 
dormir  irrésistible;  les  sens  s’émoussent  et  le  sujet 
tombe  tout  à coup  : il  est  endormi,  son  sommeil  ])eut 
durer  i et  5 heures.  Sa  respii-ation  et  son  pouls  sont 
ralentis,  ses  muscles  sont  relâchés;  ses  pupilles  sont 
rétrécies  et  les  yeux  convulsés  en  dedans  comme  dans 
le  sommeil  chloroforniiipie.  Ce  sont  lâ  les  phénomènes 
du  sommeil  jiliysiologiijue.  lui  température  a baissé 
aussi  de  quelques  dizièmes.  Le  sommeil  chlorali(jue 
n’est  pas  très  profond  d'abord;  un  bruit  intense  peut  le 
troubler,  le  su  jet  se  réveille  avec  sa  connaissance,  mais 
il  ne  tarde  pas  â retomber  dans  son  sommeil.  C’est  lâ 
un  hypnotisme  ([ui  ne  diffère  pas  du  sommeil  physiolo- 
gique, et  pendant  lequel  l’excitabilité  l’éflexe  conserve 
son  acuité  normale.  .\u  réveil  il  n’y  a pas  de  céphalal- 
gie ni  de  nausées  ou  vomissements,  comme  cela  arrive 
parfois  ajirès  le  sommeil  par  le  chloroforme  ou  la  mor- 
phine. .V  la  dose  de  4 â ti  gr.,  le  sommeil  est  j)lns  ]U'0- 
fond  et  peut  durer  10  heures;  j)cndant  son  cours  la 
sensiliilité  est  éteinte  et  les  rélloxes  absents;  l’irritation 
de  la  cornée  ne  provo(pie  aucun  mouvement  des  pau- 
}>ières. 

■\  doses  toxi(|ues,  dans  les  empoisonnements  mortels, 
on  a observé  de  l’excitation  d’abord,  puis  un  lourd 
sommeil  qui  survient  hrus([uement,  des  tremblements 
musculaires,  une  respiration  précipitée,  un  pouls  inter- 
mittent, irrégulier,  petit  et  difficile  à sentir  sous  le 
doigt;  |iuis  apparaissent  des  battements  cardia(pies  tu- 
multucuix,  de  la  stupeur  et  de  la  pâleur  ]iéripbéri(pie, 
de  la  lividité  de  la  face,  un  refroidissement  marqué, 
l’insensibilité  comjilète  cornéale,  conjonctivale  et  cuta- 
née, de  la  mydriase,  du  ralentissement  des  mouvements 
respiratoires  et  de  l’affaiblissement  des  battements  de 
cœur;  enfin,  la  mort  survient  brus(}uement  ou  dans  un 
coma  profond. 

Le  cbloral  est  donc,  comme  l’a  dit  Liebrcicb,  un  byp- 
noti()uc  et  un  anesthésique;  mais  c’est  un  ])oison  ipii 
tue  â certaines  doses  par  asphyxie  et  dans  certains  cas 
par  syncope  cardia([ue  (Jolly). 

Les  rares  autopsies  (pie  l’on  a faites  chez  l’homme 
après  mort  par  empoisonnement  clilorali([ue,  on  a noté 
les  altérations  suivantes  : ventricules  du  cœur  vides, 
oreillette  droite  gorgée  de  sang  fluide,  cœur  dilaté, 
poumons  congestionnés,  atélectasiés  (Uichardson),  ou 
frappés  d’œdème  aigu;  hyperémie  de  la  rate,  des  reins 
et  de  tous  les  viscères,  pouvant  aller  jusqu’aux  points 
ecchymotiques  (Cl.  Bernard);  cerveau  sain  (L.  Isling- 
ton);  anémie  cérébrale  (Crichton-lirowne)  ; circonvo- 
lutions pâles  (llunt  et  Watkins);  hyperémie  des  mé- 
ninges. 


En  somme,  ces  faits  d’anatomie  pathologique,  où, 
notons-le  en  passant,  on  n’a  jamais  employé  l’examen 
microscopique,  ne  nous  accusent  que  des  altérations 
d’asjihyxie  ou  de  syncope,  aucune  lésion  |»articulièrc  â 
l’action  du  cbloral.  De  sorte  cpie,  dans  un  empoisonne- 
ment criminel  par  le  cbloral,  on  serait  très  embarrassé 
pour  déterminer  la  nature  de  l’agent  toxique  et  même 
de  la  mort,  ün  n’aurait  d’autre  ressource  que  de  re- 
chercher le  poison  par  l’analyse  chimique  ou  physiolo- 
gi(pie,  et  encore  serait-il  fort  difficile  d’affirmer  (pi’on 
est  en  présence  plutôt  du  cbloral,  (pie  du  chloroforme  ; 
ces  deux  agents,  en  effet,  doivent  être  décomposés  pour 
être  reconnus  par  le  chlore  qu’ils  fournissent.  Ueste- 
rait  l’odeur  différente  : très  accusée  pour  le  chloro- 
forme, plus  faible  pour  le  cbloral;  mais  elle  ne  saurait 
donner  ([ue  des  jirobahilités  et  non  des  preuves 
(E.  Lahhé). 

Nous  avons  dit,  (pi’indépendamment  des  doses,  il  y 
avait  la  susce]itihilité  de  l’espèce  et  la  susceptibilité  in- 
dividuelle. Voici  un  tableau  ipie  nous  empruntons  â 
Notbnagel  et  Uossbacb  (Thérap.,  p.  3(i7),(jui  peut 
donner  rapidement  une  idée  de  ces  variétés  d’action 
avec  l’espèce  animale  et  avec  les  individus  d’une  même 
espèce. 


Dose  assou- 

Dose 

l‘issante. 

mortelle. 

’ Gi’oiiouillns 

0.05 

0.1 

i Poules  cl  pigeons 

0.2 

0.5 

Animanx  - 

[ Lapins 

1.0  — 2.0 

2.0  — 3.0 

1 Clials 

1.0  — 8.0 

[ Cliioiis 

5.0  -10.0 

10.0  — 10. 0 

1 

j Eiifiinls 

0.1  — 1.0 

2.0  — 3.0 

Hommes  < 

: Adulies 

2.0  — 3.0 

5.0  — 10.0 

1 

[ lîuvcurs 

5.0  - 8.0 

10.0 

Homme  le  montre  ce  tableau,  l’hydrate  de  cbloi-al 
exerce  plus  vivement  son  action  soporili(pie  sur  les  en- 
fants (pie  sur  les  adultes.  Les  buveurs,  les  individus 
atteints  de  délirium  alcooli(pie,  les  aliénés  résistent  beau- 
coup plus.  On  sait  (pie  le  même  phénomène  a lieu  lors- 
(pi’on  veut  les  endormir  avec  le  (ddorofoimie.  On  voit 
aussi  chez  les  personnes  nerveuses  ou  les  aliénés  sur- 
venir au  début  de  l’action  du  cbloral  des  jdiénomènes 
d’excitation  ([iii  rappellent  ceux  de  la  première  période 
de  l’ivresse  alcooli(pie  ou  chloroformique.  Les  personnes 
faibles  et  anémiques  sont  aussi  plus  facilement  impres- 
sionnés par  le  cbloral;  il  en  est  d’autres,  au  contraire, 
qui  résistent  â son  action  et  n’en  éjirouve  (pie  du  ma- 
laise. 

Ce  tableau  permet  aussi  de  constater  la  résistance 
relative  du  chien,  et  l’cxenqde  d’une  femme,  (pic  citent 
Ludlow  et  Esbelmann,  (pii,  après  avoir  absorbé  en  une 
seule  fois  80  grammes  d’hydrate  de  cbloral,  put  encore 
être  rappelé  â la  vie,  grâce  â un  traitement  énergiipie, 
montre  toute  la  résistance  de  certaines  individualités. 
C’est  ainsi  que  dans  leur  observation  d’empoisonnement 
parla  stryedmine,  V.  Faucon  et  Ch.  Debierre  firent  ab- 
sorber â leur  jiatiente  10  grammes  de  cbloral  en  deux 
heures  et  54  grammes  en  58  heures,  soit  par  la  voie 
stomacale,  soit  par  la  voie  bypodermi(pie,  sans  que  ce 
médicament  l’ait  mis  en  danger  de  mort.  D’où  il  est  dif- 
ficile de  donner  la  dose  mortelle,  celle-ci  variant  avec 
les  individus  et  l’état  présent  dans  le(piel  ils  se  trouvent 
au  moment  de  l’absorption  de  la  substance  toxi(pie. 

Falk  a,  de  son  coté,  déterminé  sur  les  animaux  les 
doses  relatives  de  cbloral  nécessaires  pour  amener  la 


CHLO 


ClILO 


8i9 


mort,  c’eit-à-dire  des  doses  ra]i|iortées  à 1 kilogramme 
du  jioids  de  l’animal. 

Voici  le  tableau  qu’il  donne  et  dans  lequel  il  compare 
l’action  du  chloral  introduit  dans  l’organisme  en  injec- 
tions intra-veineuses  et  en  injections  sous  la  peau. 

Injeclions  Injections 

inlra-  lijpo- 

voineuses.  dermiques. 


Lapins 0.35  I.I3 

Chats 0.31  ü.i 

Cliiens 0.23  1.2 


Ces  cliilfres  montrent  qu’à  poids  égal  le  lajun  est  [dus 
résistant  à Faction  mortelle  du  chloral  ijue  les  chats  et 
les  chiens.  Ce  qui  ne  s’accorde  pas  très  bien  avec  les 
chiffres  du  tableau  de  Nothnagel  et  Rosshach  touchant 
l’influence  absolue  ilu  chloral  sur  les  la[)ins,  les  chats  et 
les  chiens. 

Feltz  et  lÜtter,  d’après  leurs  expériences,  arrivent  à 
cette  conclusion  : une  solution  de  chloral  au  5®  injectée 
dons  les  veines  d’un  chien,  amène  la  mort  do  l’animal 
dès  ijue  la  dose  dépasse  25  centigrammes  [lar  kilogram- 
me de  son  jtoids  (Acad,  des  sc.,  août  1874).  Mais  ce 
chiffre  ne  [leut  pas  être  acce[ité  comme  absolu,  car  Colin 
d’Alfort  a vu  des  chiens  résister  à des  injections  liypo- 
dermi([ues  de  chloral  jusiju’à  0,30  et  0,32  centigrammes 
}>ar  kilogramme  de  l’animal  {Acad,  deméd.,  juillet  1874). 

Action  fin  chloral  sur  les  organes  et  les  tonctions 
en  particulier.  — A.  Le  cliloral  conwie  hfipnotique.  — 
Chacun  sait  (pie  le  chloral  fait  dormir.  C’est  de  toutes 
ses  pro[iriétès  la  jilus  remanjuahle  et  la  [dus  souvent 
mise  àcontrihution.  Le  sommeil  chloralique  seiaqqu’ochc 
du  sommeil  ordinaire.  11  survient  graduellement  ou 
lirusquement.  Parfois  il  arrive  si  soudainement  (jue 
l’individu,  surpris,  tombe  tout  endormi.  Rarement  il 
s’accompagne  de  rêves  ou  d’hallucinations  (Mauriac). 
Ouel([uefois,  au  lieu  de  la  somnolence  [iréparatoii’e  (Lie- 
lireich,  Rouchut),  il  y a une  légère  ivresse  à caractère 
gai  et  folâtre  (Mauriac).  Le  réveil  est  le  plus  souvent 
naturel.  Chez  les  enfants,  Giraldès  l’a  vu  suivi  d’une 
légère  ivresse.  A part  ce  symptôme,  aucune  incommo- 
dité analogue  à celles  qui  suivent  la  narcose  chlorofor- 
mi([ue  ou  o[tiacée  : sécheresse  de  la  bouche,  dys[)e[isie, 
[lesanteur  de  tète,  lassitude,  nausées,  vomissements. 
Aux  doses  hy[moti([ues  de  2 à 3 grammes,  le  sommeil 
survient  ordinairement  en  un  quart  d’heure  et  [leut  durer 
de  une  heure  à douze  heures  (^Liehreich).  L’action  sopo- 
reuse est  d’autant  [dus  accusée  et  durable  dans  l’insom- 
nie morbide,  ([ue  le  malade  est  [dus  faible,  [dus  débilité 
(Demarijuay;. 

Un  courant  électrique  [luissant  réveille  toujours  assez 
facilement  l’homme  endormi  [lar  le  chloral  (Oro)  aussi 
bien  ([uc  les  animaux  (Lissonde),  ([uaiid  les  doses  ne 
sont  [las  massives. 

Les  effets  ipie  nous  venons  de  décrire  ont  été  vus  sur- 
tout SU)'  des  malades,  mais  le  chloral  est  ca|)ahle  de 
faire  dormir  riiomme  sain  comme  l’homme  malade.  C’est 
donc  un  véritable  narcotiipic. 

Que  se  jiasse-t-il  du  cotii  de  la  circulation  cérébrale 
[lendant  l’hy[mose  chloralii[ue?  I.e  [iroj’esseur  Hammond 
(de  A'ew-Yorkj  a signalé  au  délnit  de  l’administration  du 
chloral  une  dilatation  des  vaisseaux  rétiniens  en  même 
tcnqis  que  la  pupille  se  dilate  un  [leu  ; [mis,  au  moment 
du  sommeil,  celte  hyqierémie  rétiuienue  disparait  [lour 
faire  place  à de  l’anémie.  Iloindiut  a signahi  la  stase 
sanguine  dans  les  veines  rétiniennes  [lendanl  le  som- 


meil chloralitpie.  Or,  on  sait  ([ue  la  circulation  du  fond 
de  l’œil  cl  la  circulalion  de  rcncé[diale  sont  connexes. 

Hammond  aui'ait  été  plus  loin  : chez  des  lapins  clilo- 
ralisés  et  tré[)anés  il  aurait  vu  directement,  et  à l’aide 
de  son  cé[)halo-hémomètre  (sorte  de  manomètre  à eau 
desliné  à mesurer  la  [iression  vasculaire  intra-crâ- 
nienne), d’ahoi'd  de  la  congestion  encé[diali([ue,  [mis  au 
momeni  de  la  narcose,  de  l’anémie  céréltrale,  une  aug- 
mentalion  de  [iression  avant  le  sommeil,  et  [lendant  une 
diminution.  H conclut  donc  de  ses  ex[)ériences  ([ue  le 
chloral,  comme  les  autres  narcoti((ues,  [irovo([ue  le  som- 
meil en  anémiant  le  cerveau.  Il  a[q)orte  ainsi  un  nouvel 
argument  â la  Ihèorie  de  Durham  sur  la  nature  du  som- 
meil [ihysiologiipie.  Durham,  en  effet  (The  Phtjsiologij 
of  Sleep,  in  Gug’s  Hospital  Reports,  IStiO),  en  trépanant 
ex[)érimentalement  le  crâne  de  la[iins  ou  de  chiens,  vit 
[icndant  la  veille  les  artères  cérébrales  rutilantes,  ([uaïul 
[icmlant  le  sommeil  le  cerveau  pâlissait. 

Cl.  Iternard  a vérifié  cette  expérience  et  a vu  aussi 
[tendant  l’administralion  du  chloroforme,  d’ahoial  le 
cerveau  devenir  turgescent  quand  pendant  l’anesthésie 
il  devenait  plus  pâle  et  ne  faisait  [dus  hernie  â travers 
le  trou  du  tré[ian  (Leçons  sur  les  anesthésiques,  Paris, 
1875,  [).  121). 

Mosso  (de  Turin),  â l’aide  d’un  a[i[tareil  ([ue  nous  ne 
[louvons  décrire  ici,  son  hydro-sphygmographe,  a éga- 
lement constaté  ([u’en  [tassant  de  l’état  de  veille  â l’état 
de  sommeil,  le  cerveau  diminue  de  volume,  et  ([u’eii 
[tassant  de  l’état  de  sommeil,  â l’état  de  fonctionnement 
intellectuel,  ilaugmente  (Sulla  circolazione  delsungue 
nel  cervello  dell'  iiomo,  Roma,  1880).  Ce[icndant,  mal- 
gré ro[tinion  de  ces  grands  [thysiologisles,  un  jeune  mé- 
tlecin  distingué,  Langlet  (Thèse  de  Paris,  1872),  a sou- 
tenu avec  taleni  la  thèse  o[t[tosée  et  l’ancienne  théorie 
du  sommeil,  celle  de  Alhert  de  Halle,  de  Cabanis  (Rap- 
port du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  t.  11.  [t.  529, 
Paris,  an  \,  1802),  en  un  mot,  la  Ihèorie  do  l’hy[ierémie 
céréltrale  ([u’autrefois  Cuhler  avait  aussi  a[t[tuyécde  ses 
expériences  Chez  un  lapin  au([uel  on  avait  administré  le 
chloral,  Langlet  ne  [uit  observer,  â travers  une  ouverture 
de  la  voûte  crânienne,  aucune  trace  d’anémie  des  mé- 
ninges, et  [lins  nteemment  Arloing  (Acad,  des  sc.,  août 
1 879),  en  étudiant  les  changements  (pi’é[trouve  la  vitesse 
du  cours  du  sang  dans  l’artère  ([ui  se  distribue  au  cer- 
veau, en  laissant  le  crâne  intacl,  et  en  com[tarant  ces 
changements  â ceux  de  la  [iression  dans  ce  vaisseau  et 
la  veine  corres[iondante  pour  juger  delà  circulation  cé- 
l'ébrale,  est  arrivé  â conclure  i[ue  le  sommeil[tar  le  chlo- 
roforme s’accompagne  d’anémie,  ([uand  le  sommeil  par 
l’éther  et  le  chloral  s’acconqiagne  d’hjqterémie  céré- 
hrale. 

Langlet  a nié  l’anémie  cérébrale  signalée  [lar  Ham- 
mond dans  le  sommeil  cbloraliijuc,  Horand  et  Puecb  nient 
la  modilication  de  la  circulation  du  fond  do  l’œil  obser- 
vée [lar  liüucbut  â ro[ihthalniusco[ie. 

Enfin,  .Mbertoni  et  Mosso  ont  obtenu  deux  résultats 
contradictoires  chez  un  blessé  avec  brèche  de  la  région 
tem[ioro-occi[iilale.  La  question  n’est  donc  [las  résolue 
d’une  façon  définitive.  (Voy„  Mauiiy,  le  Sommeil  et  les 
‘rêves,  Paris,  1891  ; E.  iXaville,  la  Queslion  du  sommeil, 
Rev.  scientifique,  t.  X.\ll,  20  juillet  1878;  Delbuiuf,  le 
Sommeil  et  les  rêves,  Revue  philosophique.  1879.) 

P.  Otfret  [iro[iose  une  autre  théorie.  .Vdmettant  les 
idées  d’Hammond  sur  le  sommeil,  il  s’étonne  ([ue  le 
chloral  ([u’il  considère  comme  un  congestif  du  cei'vcau, 
puisse  taire  dormir.  Il  y a une  ex[iliralion  â retle  contra- 
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diction  dans  la  lli(''orie  du  soninicil  proposée  par  Soni- 
nicr.  Cet  auteur  admet  la  désoxygénation  de  rorganisme 
comme  cause  du  sommeil  normal.  Olfret  dote  1 hydrate 
de  cidoral  du  pouvoir  do  faire  ol)stacle  au  conllit  entre 
roxygèjie  de  l'air  et  les  globules  du  sang.  L’organisme 
alors  n'etant  jdus  sullisamment  pourvu  jus(|ue  dans  le.s 
jirofomleurs  du  gaz  comhurant  nécessaire  aux  échanges 
organi((ues,  c’est-à-dire  à la  vie,  riiypnolisme  survient. 

On  sait  en  ell'et  (pie  l’reyer  {les  Causes  du  sommeil, 
Reo.  scientifique,  I.  Xl.\,  1877)  a cherché  à expliipier 
le  sommeil  par  un  défaut  momentané  d’oxygénation  do 
la  matière  cérébrale. 

Preycr  est  jiarti  de  cette  idée,  ipie  l’activité  cérélirale 
est  une  sorte  de  respiration,  tandis  ipie  le  re[ios  du 
cerveau  pendant  le  sommeil  serait  une  asphyxie  rela- 
tive de  cet  organe.  En  etfet,  il  est  certain  ipie  toul 
travail  cérébral,  toul  acte  [isychique,  toute  pensée,  né- 
cessite une  certaine  consommation  }iar  la  substance 
nerveuse  du  gaz  res|draloire,  de  l'oxygène.  A l’état  de 
veille,  CO  gaz  est  fourni  au  cerveau  jiar  le  sang.  Si  le 
sang  vient  à lui  man([uer,  les  modes  d'activité  (|ui  con- 
stituent ce  i|ue  nous  a|i|ielons  sensation,  perception, 
conscience,  attention,  volonté,  fiensée,  idéation,  s’étei- 
gnent. On  peut  s’en  assurer  en  comprimant  jusipi’à  un 
certain  point  les  carotides;  cette  compression  arrivi'o 
à un  degi'('‘  donné  |ilonge  momentamuucnt  dans  un  état 
analogue  au  sommeil,  ipie  l’on  peut  conduii-e  jusipi’à 
l’anesthésie  et  mémo  jus([u’à  la  syncope. 

Si  l’rcyer  admettait  l’anémie  cérébrale  pendant  le 
sommeil,  on  com|iremlrait  aussitôt  comment  il  expli- 
(pierait  le  défaut  d’oxygénation,  mais  comme  il  ne  l'ad- 
met pas,  il  cherche  l'exidication  ailleurs,  dans  un  em- 
jdoi  différent  de  roxygène  du  sang  pendant  le  sommeil, 
(pie  pendant  la  veille. 

On  sait  ipie,  pendant  la  veille,  les  libres  musculaires 
(pii  exécutent  nos  mouvements,  et  prohahlemeiil  aussi 
les  cellules  cérébrales  ipii  les  ordonnent,  |)i'oduisent, 
c’est  la  coiisé(|ueiice  de  leur  activité,  des  substances 
facilement  oxydables,  parmi  lesipielles  la  créaline,  l’acide 
lactiipie.  Ce  serait  à raccuniulation  dans  les  muscles 
de  cet  acide  ipie  serait  due  la  fatigue  ipie  nous  éprouvons 
après  le  travail.  Or,  d’api'és  l’reyer,  (piand  nous  entrons 
du  travail  en  rejios,  ces  substances  ponogénes  (engen- 
drant la  fatigue),  étant  accumulées  dans  nos  tissus,  se 
décom|ioseraient  |ieu  à |)cn  en  empruntant  de  l'oxygène 
au  sang;  elles  détourneraient  de  celte  façon  une  plus 
ou  moins  grande  (piantité  de  ce  gaz  du  cerveau,  dont 
les  éléments,  privés  de  cet  aliment  indispensalde  à leur 
activité,  entreraient  dans  un  repos  relatif.  Ces  sub- 
stances seraient  par  conséquent  la,  cause  pbysi([ue  du 
sommeil,  et  celui-ci  serait  d’autant  plus  long  et  |iro- 
noncé  ((ue  la  (piantité  qui  en  aurait  été  accumulée  pen- 
ilanl  la  veille  serait  plus  considérable. 

Preyer  a eberebé  à conllrmer  sa  théorie  en  injectani 
dans  le  sang  des  animaux  de  l’acide  lactiipie  à dilfé- 
rentes  doses,  et  il  a réussi  par  ce  moyen  à leur  com- 
niuniipier  de  la  lassitude,  des  bâillements,  finalement 
à les  faire  entrer  en  sommeil.  Prenant  lui-même  du 
laclate  de  soude,  il  a éprouvé  à la  suite  une  sensation 
jirononcée  de  fatigue  et  une  envie  irrésistible  de  dor- 
mir. MalbeureusenienI,  les  résultats  ne  sont  pas  tou- 
jours constants  de  l’aveu  même  de  l’auteur,  et  E.  Yung 
a |iu  s’en  convaincre  sur  lui-même  (Uev.  inl.  des  sv. 
biologiques,  15  juin  1882,  p.  48i). 

Enfin,  un  savant  russe  habitant  Genève,  Serguéyelf, 
a essayé  de  concilier  (Congres  intei  n.  de  médecine  de 


Genève,  1877,  et  Physiologie  générale  du.  sommeil,  Ge- 
nève, 1877)  les  deux  théories  de  l’anémie  et  de  la  con- 
gestion cérébrale  pendant  le  sommeil,  en  admettant 
que  le  sang  se  distribue  dans  le  cerveau  de  l’animal 
endormi  d’une  manière  différente  que  pendant  la  veille, 
c’est-à-dire  ipi'il  serait  en  quantité  moindre  à la  surface, 
ce  (}ui  expli({iierait  la  pâleur  constatée  par  Durham, 
mais  (pic  sa  ((uantité  augmenterait  à l’intérieur,  cela 
en  vertu  des  rapports  de  l’animal  avec  l’élément  ini- 
|)ondérable  appelé  éther,  dont  les  modalités  diverses 
engendrent  la  chaleur,  la  lumière,  l’électricité,  etc. 
Toutefois  jus([u’ici  Serguéyelf  a négligé  de  nous  exjioser 
les  observations  et  expériences  sur  lesipielles  il  a}ipuie 
son  hypothèse  hardie. 

Mais  quittons  les  théories  du  sommeil  et  revenons 
au  cbloral. 

Nous  venons  de  constater  ([ue  le  cbloral  est  un  nar- 
cotiipie.  11  faut  bien  savoir  qu’il  échoue  parfois  dans 
certains  cas  à procurer  le  sommeil.  Ces  cas  sont  mal 
délinis.  Il  semble  pourtant  ressortir  des  observations 
ipie  c’est  surtout  ipiand  l’insomnie  s’acimmpagne  d’un 
état  cougeslif  accusé  de  l’encéphale  que  l’hydrate  de 
( Idoral  reste  impuissant.  Comme  rojiium  alors,  il  exci- 
terait |dutôl,  loin  de  jirovoipier  le  sommeil.  La  res- 
source est  alors,  suivant  Gublcr,  dans  les  médicaments 
ipii  décongeslionnent  le  cerveau  : bromures,  sulfate  de 
ipiinine,  digitalô,  etc. 

A ([uellc  dose  et  comment  faut-il  administrer  le  cblo- 
ral pour  procurer  le  sommeil?  .Jenkins  (de  New-York), 
Worms  avec  des  doses  de  0,45  et  0,75  sont  }»arvcnus  à 
endonuir  même  des  adultes.  Mais  c’est  là  une  dose  in- 
suflisante.  Il  est  préférable  de  débuter  par  1 ou  2 gram- 
mes donnés  d’un  coiqi,  et  répétés  au  bout  d’une  denii- 
beiirc  si  l’insomnie  persiste.  On  [leiit  sans  inconvénient 
donner  clia(|ue  soir  une  dose  de  cbloral;  l’organisme 
ne  s’y  habitue  pas  comme  à l’opium  et  scs  effets  sont 
constants.  Après  cessation  de  ce  médicament,  il  existe- 
rait même  chez  les  personnes  qui  en  ont  fait  usage, 
une  certaine  tendance  ou  prédis|iosition  au  sommeil 
(Erancis,  E.  Clarke).  En  sorte  que,  même  après  sa  ces- 
sation, il  sci’ait  encore  utile. 

I).  Le  chloi  al  comme  anesthésique.  — Le  cbloral  jouit 
de  la  projiriété  d’éteindre  la  sensibilité.  A coup  siir 
cette  action  anestbésiipie  n’est  jias  comparable  à celle 
du  chloroforme,  mais  elle  existe  sans  .conteste  (Lie- 
breieb,  lîirbardson.  Spencer  \Yells,  Douebut,  Krisbaber 
et  llieulafoy,  Labbé  et  Goujon,  etc.).  A faibles  doses,  il 
émousse  seulement  la  sensibilité,  à doses  fortes  la  sen- 
sibilité est  presque  anéantie.  Ifinsensibilité  est  d’au- 
tant plus  comjdète  ipie  la  dose  de  cbloral  absorbée  est 
plus  forte.  A dose  forte,  mais  non  toxiipie  cependant, 
il  rend  l’animal  insensible  à la  [liqùre,  à la  brûlure, 
mais  non  au  pincement  énergiipie.  A dose  toxiipie,  il 
détermine  l’insensiliilité  absolue.  l,a  sensibilité  per- 
siste en  dernier  lieu  à la  cloison  du  nez  (,f.  Willième, 
.lastrowitz).  Oré  (de  Bordeaux)  en  injectant  le  cbloral 
dans  les  veines,  de  6 à 8 grammes,  obtient  des  effets 
anestbésiipics  [uiissants,  qui  permettent  les  opérations 
cbirurgicales,  comme  avec  le  chloroforme  {Acad,  des 
SC.,  4 mai  1872  e.t  mai  1874). 

l'endant  la  cbloralisation,  la  victime  ne  réagit  donc 
]ias  (piaml  on  la  toi'ture;  mais  ne  serait-ce  pas  par  im- 
puissance musculaire  s’est-on  demandé? 

Gbez  un  animal  cbloralisé,  Garvillc  prend  un  tracé 
de  la  circulation  ; sa  régularité  est  )iarfaite.  Il  excite 
alors  vivement  l’animal  et  il  ne  voit  aucun  trouble  dans 
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le  tracé  au  canliograidie.  l^’inijiressioii  douloureuse  ii’a 
(loue  pas  été  sentie,  car  évidemment  la  douleur  iullueu- 
cerait  la  circulation,  et  le  cardiographe,  comme  le 
spliygmographe,  l’enregistrerait. 

Lissonde  a répété  cette  expérience  de  Carville  sur  un 
animal  curarisé,  et  a donné  ainsi  la  contre-épreuve. 
11  vit  sous  rinnuence  d’une  irritation,  la  douleur  être 
perçue,  et  enregistrée  pour  ainsi  dire  par  la  modilica- 
tion  de  la  circulation  (ju’inscrirait  le  cardiographe  en 
un  tracé  à irrégularités  maiajuées.  Donc  le  curare 
anéantit  les  mouvements  musculaires  et  respecte  la 
sensibilité;  le  chloral  détermine  aussi  la  résolulion 
musculaire , mais  fait  disparaître  en  même  temps  la 
sensibilité. 

.lus(ju’ici  chez  l’homme  on  a constaté  cette  anesthésie 
totale  dans  le  cas  d’empoisonnement.  Noir  (de  llrioude), 
llouchut,  II.  Deschiens,  Surmay,  Mauriac,  Le  Menant 
des  Chesnais  ont  essayé  d’utiliser  raucsthésic  chlora- 
li(|uc  pour  prati(jucr  des  opérations  : la  douleur,  bien 
(juc  considérablement  amoindrie,  fut  néanmoins  perçue. 
Cependant  Nusshaum  a donné  le  chloral  un  grand  nom- 
bre de  fois  dans  des  cas  de  giaindes  opérations  : une 
fois  il  obtint  une  anesthésie  com{dètc,  et  les  autres  fois 
les  opérés  souffrirent  |)eu.  llouchut  lui-mème  {Gaz.  des 
hôpitaux,  p.  745,  1878)  à l’aide  de  1,  2 ou  3 grammes 
selon  l’àge,  parvint  à obtenir  l’anesthésie  chlorali([ue 
chez  les  enfants  à (jui  il  |»ut  arracher  des  dents,  ouvrir 
des  abcès,  redresser  des  ankylosés  incomplètes,  em- 
ployer les  causti(jues  et  prati(|uer  la  thoracenlèse  sans 
mal  ni  douleur  et  sans  (juc  le  petit  malade  à son  réveil 
eût  conscience  de  (pioi  ((uc  ce  soit.  Oré  en  injectant  len- 
tement le  chloral  au  tiers  dans  les  veines  en  les  jionc- 
tionnant  directement,  sans  dénudation  préalalde  |iut 
prati(juer  sans  douleur  les  opéi'ations  les  [dus  sanglantes. 

Le  docteur  Landes  obtint  un  môme  succès  dans  un 
cas  de  tumeur  à myélo[daxe  du  tibia  [lour  la()uelle  on 
ani[)uta  la  cuisse  {Acad,  des  sc.,  juin  1876);  .1.  Liidiart 
médecin  de  la  marine  autrichienne  [)ar  une  injection  de 
7 grammes  en  14  minutes,  obtint  une  anesthésie  com- 
plète d’une  demi-heure  pendant  laquelle  il  put  réduire 
une  luxation  de  l’épaulo  (Acad,  des  sc.,  juillet  1870); 
Deneffe  et  van  Vetter  obtinrent  aussi  des  succès  avec 
cette  méthode  (Acad,  des  sc.,  juin  1874);  ces  médecins 
avec  la  solution  d’üré  (10  grammes  de  chloral  pour  30 
d’eau  distillée)  injectée  lentement  (en  2 heures),  à la 
dose  (le  8 grammes  de  chloral,  obtinrent  une  anesthésie 
totale  avec  insensibilité  cornéenne  pendant  [ires  de  deux 
heures  et  un  sommeil  (jui  dura  dix  heures.  Oré  lui- 
même  obtint  aussi  bien  l’anesthésie  dans  un  cas  d’ova- 
riotomie, mais  la  femme  mourut  (Acad,  des  sc.,  décem- 
bre 1874).  Doinsot  obtint  le  même  succès  aiieslhési(|ue 
avec  le  chloral  dans  deux  cas  (;n  injectant  9 grammes 
de  chloral  en  douze  minutes  dans  la  veine  l(asili(iue 
{Acad,  des  sc.,  décembre  1874). 

Toutefois,  l’injection  intra-veineuse  de  chloral  n’est 
pas  toujours  inoffensive.  ’rro|i  concentré  ou  tro[»  raj(i- 
dement  injecté,  il  [leut  provo(]uer  la  formation  de  coa- 
gulations sanguines,  partant  d’embolies;  en  outre  il 
jieut  arrêter  I)rus(picmcnt  la  respiratinn  et  même  le 
cœur,  comme  le  fait  dans  certains  cas  le  chlorofornic 
(Voy.  Fran(;ois  Frank  et  'Irocart,  Comptes  rend,  des 
travaux  du  laboratoire  de  Marey,  ).  En  1875,  on 
aurait  déjà  coni[(té  deux  morts  sur  quarante-(|ualre  cas 
d’anesthésie  obtenue  par  cette  méthode  (Bull,  de  thér., 
t.  LXXNIX,  p.  323). 

Faucon  (de  Lille),  à l’aide  de  4 grammes  de  chlorid 


absorbés  par  la  bouche  et  accom[»agnés  d’une  injection 
hyj)odcrmi(jue  de  0,02  centigrammes  de  chlorhydrate 
de  morpliine,  put  rom  [ire  et  coiqier  à l’aide  du  téno- 
tome  des  adhérences  d’une  luxation  ancienne  de  l’é[ianle 
sans  ([UC  le  patiejit  manifestât  la  moindre  souffrance. 
Surmet  (de  llam)  [lut  anqmter  la  cuisse  d’un  homme 
sans  douleur  grâce  â l’administration  successive  de 
0,13  d’opium  et  2,6(1  d’hydrate  de  chloral  et  sans  que  ce 
sujet  se  réveillât  (Gaz.  des  liôp.,  avril  1871,  et  Soc.  de 
chirurgie,  mars  1874).  Tn'dat  en  associant  simultané- 
ment le  chloral  et  la  moiqdiine  obtint  les  mêmes  résul- 
tats (TA  èse  rfe  Choquet.  l'aris,  18‘^U). 

L’association  du  chlorofornic  au  chloral,  ([ni  réussit 
dans  deux  cas  à Formet  (de  Drest),  et  dans  un  cas  â 
M.  Perrin,  n’a  [las  donné  tout  ce  (ju’on  en  attendait.  De 
[dus  , l’inhalation  de  chloroforme  [lour  conqdétcr  le 
sommeil  chlorali([ue  ne  serait  [las  exem[d,e  de  danger 
(Dolbeau,  Guyon,  Demarquay,  Soc.  de  dur.,  novembre 
1874). 

Les  doses  nécessaires  pour  obtenir  l’anesthésie  chlo- 
rali([ue  sont  doubles  des  doses  nécessaires  aux  effets 
so[ioreux;  et  varient  de  3 â 6 grammes.  Nous  l’avons  vu, 
ce  sont  les  injections  veineuses  (jui  sont  les  [ilus  cfli- 
eaces,  mais  elles  ne  doivent  être  employées  que  ([uand 
l’absoiqition  par  la  bouche  ou  par  la  voie  hy[)odermique 
sont  insuffisantes  et  (|ue  la  gravité  de  la  situation  exige 
une  action  ra[dde  et  indis[iensable.  Les  inhalations 
ne  sont  [las  [iraticables  [lour  obtenir  l’anesthésie, 
[larce  que  le  chloral  n’est  pas  très  volatil,  et  ([u’en  outre 
il  est  tro[i  irritant  [lour  les  voies  res[iiratoircs.  Par  l’es- 
tomac, il  n’est  guère  possible  de  chercher  â obtenii- 
l’anesthésie  chez  l’adulte  â l’aide  de  l’hydrate  de  chlo- 
ral, â doses  massives  ((u’il  faudrait  em[doyer,  [lartant 
fort  dangereuses. 

Comment  le  chloral  détermine-t-il  l’anesthésie  V Sans 
doute  en  agissant  comme  les  anesthésii[ues,  chloro- 
forme, éther,  etc.,  en  fra[qiaiil  d’inertie  les  [larties  sen- 
sitives de  la  moelle  et  les  racines  dos  nerfs  sensitifs, 
[mis  secondairement,  le  tronc  et  les  extrémités  périphé- 
ri([ucs  des  nerfs  centrifuges.  La  sensibilité  dis[iarait  de 
la  péri[ihérie  au  centre,  comme  avec  les  autres  anes- 
thési([nes.  On  [lourrait  donc  penser  que  le  chloral  agit 
comme  eux,  on  troublant  le  [irotO[dasma  des  éléments 
nerveux  et  peut-être,  en  modifiant  leurs  milieux  ; secon- 
dairement en  altérant  le  dynamisme  des  éléments  cellu- 
laires sensitifs.  A cette  action  intime,  vient  [leut-être 
aussi  se  joindre  l’aninnie  des  centres  nerveux,  i(ui  [tarait 
bien  exister  [lendant  le  sommeil  cbloralii[ue  comme 
pendant  l’by|inose  chloroformiijue,  ou  le  sommeil  [diy- 
sio!ogii[ue. 

C.  Action  du  chloral  sur  les  systèmes  nervo-muscu- 
laire. — L’hydrate  de  chloral  inlluence  d’idiord  la  sub- 
stance grise  des  hémis[diè)’es  cérébraux;  l’organe  de  la 
[lenséc  est  d’abord  fiaqqié  par  lui;  les  organes  (|iii  [iré- 
sident  â la  connaissance  et  â la  conscience  subissent 
d’abord  son  action  sans  se  [laralyser  quand  la  dose  n’est 
(pi’hypnotiqne ; mais  â dose  c'inesthési([ue  la  cérébration 
(lis[iarait,  l’être  ne  [leut  pas  être  réveillé;  il  est  plongé 
dans  une  insensibilité  absolue. 

Un  des  [iremiers  â sentir  rinllnence  du  chloral  est  le 
nerf  trijumeau,  car,  très  [>eu  a[irès  radniinistration  du 
chloral,  la  conjonctive  a [lerdu  sa  sensibilité  (brandie 
n|ilitlialinique  de  la  5«  [laire).  Get  agent  produit  très 
rarement  l’excitation  psychi([ue  primitive  ([ui  se  mani- 
feste avec  le  chloroforme,  lîouclmt,  Deniar([uay,  Giral- 
dès,  etc.,  en  ont  cependant  cité  d(‘s  exenqdes.  Mais  il 
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s’agit  d’une  ivresse  folâtre  et  rieuse  qui  se  dissipe  laci- 
Icvuent.  Uareiueul  aussi,  le  sonnueil  cldoralique  est 
troublé  ])ar  des  rêves  ou  des  liallucinalioas,  jihéuouièiies 
si  IVéquciits  avec  la  luorphiuc.  Presque  toujours  il  est 
calme.  Puis  la  moelle  épinière  est  atteinte  à son  tour. 
Successivement  disjiaraissent  son  pouvoirexcilo-moteur, 
son  pouvoir  sensitif,  et  enfin  sa  puissance  réllexe.  Les 
nerfs  rachidiens  sont  atteints  de  bas  en  haut.  (]e  sont 
les  appareils  centraux  de  la  respiration,  le  bulbe,  et  les 
ganglions  cardia(iues  ({ui  résistent  le  )dus  longtem|)s  à 
l’aclion  paralysante  ilu  chloral,  exactement  comme  avec 
les  anesthésiques  (voy.  ce  mot). 

\jB  grand  sym|iatlniiue  éjirouve  aussi  les  effets  du 
chloral,  ce  n’est  pas  douteux.  Les  inllueuces  ipie  sa 
portion  cervicale  ressent  dans  l’intoxication  aigné  chez 
les  animaux,  chronique  chez  l’homme,  s’accuse  et  reten- 
tit j)ar  les  jihénomènes  oculo-pujiillaires  et  congestifs 
vers  la  tète.  Les  affections  cutanées  ([ui  apparaissent 
pendant  rempoisonnement  chi’oni([ue  font  aussi  penser 
ipie  les  fdets  vasculaires  du  sympathique  ont  aussi  subi 
une  certaine  moditication. 

Les  nerfs  périphéri([ues,  sensibles  et  moteurs,  no  su- 
bissent lie  la  part  du  chloral,  aucune  action  ap|irécialde 
I Uajcwski). 

Ghez  les  grenouilles,  une  petite  dose  de  chloral  rend 
d'ahord  les  réflexes  plus  facilement  excitables,  puis  les 
paralyse;  si  la  dose  a été  élevée  la  paralysie  survient 
d’emblée;  cotte  ])aralysie  des  réflexes  serait  si  intense 
(pi’ellc  ferait  cesser  ou  i-endrait  impossible  les  spasmes 
tétaniipies  de  la  strychnine  (Liebreich,  liajewsky).  Ge 
qui  semble  ressortir  de  l’observation  du  IP  V.  Faucon 
(loc.  cii.),  c’est  que,  chez  l’homme,  le  chloral  serait 
capable  d’atténuer  et  d’éloigner  les  uns  des  autres  les 
accès  de  convulsions  slrychnii|ues.  Naturellement  la  réci- 
|iroque  n’est  pas  vraie,  disent  Nothnagcl  et  liosshach,  et 
la  strychnine  no  peut  pas  faire  cesser  la  pai-alysic  des 
réflexes,  occasionnée  imr  le  chloral.  Gependant  Liehreich 
aurait  observé  (|uela  strychnine  est  capahlc  de  rétahlir 
les  lajiins  chloralisés. 

Ges  phénomènes  se  passent  aussi  de  la  sorte  chez  les 
animaux  à sang  chaud.  Ghez  quelques-uns,  llammersten 
a observé  un  fait  singulier  : au  moment  où  les  irrita- 
tions périphériipies  douloureuses  u’étaient  pas  perçues 
et  ne  provoquaient  absolument  aucun  l'éllexe,  on  voyait 
cette  action  nettement  se  manifester  sous  une  sini|ile 
irritation  de  contact;  on  pouvait  brûler,  taillader  ces 
animaux  sans  qu’ils  lissent  un  mouvement,  mais  leur 
pressait-on  seulement  une  patte,  ils  réagissaient  par 
des  mouvements  et  des  cris. 

Four  ce  qui  est  du  système  musculaire,  tous  les  ob- 
servateurs ont  remarqué  jiarmi  les  piemiers  elfets  du 
chloral,  des  troubles  du  système  moteur,  de  la  paresse, 
de  l’incooi-ilination  des  mouvements,  et  enfin  la  résolu- 
tion musculaire  à des  degrés  variables  avec  les  doses 
de  chloral.  Uré  en  injectant  du  chloiail  dans  les  veines 
iFun  chien,  le  plonge  dans  la  résolution  la  [ilns  com- 
plète; ce  n’est  [dus  qu’une  masse  inerte  dont  les  muscles 
ont  perdu  toute  tonicité.  L’amyosthénie  n’est  jamais 
aussi  prononcée  chez  riionnne  i[ue  chez  les  animaux, 
peut-être  [larce  que,  chez  lui,  on  n’ose  point  porter  les 
doses  aussi  massives  que  chez  l’animal,  .lastrowitz  a 
cependant  observé  qu’un  cas  de  7 à 8 grammes  de  chloral 
avait  déterminé  des  effets  acinéti([ues  tels,  ijuc  la  tète 
et  la  mâchoire  inférieure  obéissaient  absolument  aux 
lois  de  la  jiesantcur,  exactement  comme  dans  l’ivresse 
la  })lus  conqdète. 


Gette  hypocinésie  peut  même  atteindre,  comme  dans 
l’ivrcssc  d’ailleurs,  les  muscles  de  la  vie  organique. 
Ilemarquay  a observé  l’incontinence  d’urine  chez  les 
lapins.  Goliu  a signalé  l’arrêt  de  la  digestion  par  [lara- 
lysie  des  muscles  de  l’estomac,  et  la  paralysie  de  la 
vessie  chez  des  animaux  chloralisés;  et  on  a noté  dans 
certains  cas  la  paralysie  du  sphincter  anal.  Ilesnier  et 
Martineau  ont  même  pu  arrêter  des  avortements  avec 
de  hautes  doses  de  chloral,  quand  de  faibles  doses  acti- 
veraient au  contraire  les  contractions  utérines  (Tîourdon). 
Gela  indique  que  la  moelle  commence  à se  paralyser 
comme  dans  les  enijioisonnements  par  l’alcool  ou  le 
chloroforme,  et  ijue  la  paralysie  va  de  bas  en  haut,  frap- 
[lant  d’ahord  la  partie  inférieure  de  la  moelle. 

Le  chloral  a encore  de  commun  avec  l’alcool  et  le 
chloroforme  de  déterminer,  rarement  il  est  vrai,  de 
l’hypercinésie.  On  a surtout  observé  cette  [lériode 
d’exaltation  musculaire  chez  les  buveurs  et  les  aliénés. 
.\.  .\lbutt  l’a  cependant  vue  survenir  chez  une  convales- 
cente de  rhumatisme  articulaire,  et  [lortés  jusqu’au  stade 
des  convulsions  cloniques  et  toinques,  simulant  des 
s[iasmes  strychniques.  Giorvanni  de  lîanzolie  (de  Pavic) 
a également  observé  des  convulsions  après  l’administra- 
tion de  chloral.  ,\utant  (jue  nous  pouvons  en  juger  [lar  ce 
que  nous  avons  vu,  ces  jihénomènes  d’excitation  muscu- 
laire sont  souvent  joints  à l’exaltation  cérébrale  et  se 
voient  surtout  chez  les  [lersonnes  nerveuses  et  vajio- 
rcusos.  Ges  effets  d’exaltation  musculaire,  nous  avons 
vu  d’ailleurs  les  grenouilles  les  présenter  aussi  dans  cer- 
taines conditions,  et  mémo  donner  le  sjiectacle  de  cou- 
vuLions  (E.  Magnaud).  Enfin,  Uichardson  a vu  d’auti'es 
animaux  [irésenter  des  convulsions  avant  de  mourir.  Gc 
sont  là  des  excejitions  dont  des  susccjitihililésindividuel- 
lesou  des  conditions  exjiérimentales[iarticulières  rendent 
compte.  Mais  leur  déterminisme  est  inconnu.  Liehreich 
a signalé  une  exagération  des  mouvements  jiéristaltique.; 
des  intestins  sur  des  la|iins  empoisonnés  par  le  chloral. 
Est-ce  là  le  fait  d’une  action  directe  ?Ge  n’est  pas  proba- 
ble. G’est  plutôt  un  elfet  secondaire  dû  à la  suppression  de 
l’influence  médullaii’e.  .\près  la  section  de  la  moelle  cer- 
vicale en  effet,  on  voit  survenir  l’exagération  des  mou- 
vements péristaltiijues  de  l’intestin. 

(Jue  devienuent  les  mouvements  réflexes  [lendant  la 
chloralisation? 

Les  [iremiers  observateurs,  Liebreich,  Pùchardson, 
Spencer  Wells,  Giraldès,  lîouchut,  ont  observé  leur  in- 
tégrité; mais  des  observations  ultérieures  ont  [irouvé 
([u’il  n’eu  est  pas  toujours  ainsi,  et  que  les  mouvements 
réflexes  disparaissent  avec  l’anesthésie  acquise  (.lastro- 
xvitz). 

Gomment  se  produit  Faction  acinétique  du  chloral? 

Gette  action  sur  les  muscles  striés  est  connue  d’une 
façon  fort  insuffisante.  Uichardson  parle  d’une  lésion  de 
structui-e,  mais  il  ne  la  décrit  pas.  Pendant  les  empoi- 
sonnements les  [dus  intenses,  les  muscles  restent  exci- 
tables, directement  ou  indirectement,  et  réagissent  sous 
l’influence  de  l’électricité  (Labbé  et  Goujouj.  On  ne  peut 
évidemment  pas  voir  dans  la  stase  sanguine  de  la  masse 
musculaire  qui  seule  est  évidente,  la  cause  de  l’empê- 
chement au  fonctionnement  du  muscle.  Gette  stase  [leut 
bien  le  gêner,  mais  elle  ne  peut  l’anéantir.  Pour  donner 
lieu  à de  la  rigidité  musculaire,  il  faut  que  l’hydrate  de 
chloral  ait  été  injecté  dii'ectement  dans  une  artère 
l'Ziiber). 

Il  vaut  mieux  voir  dans  la  résolution  musculaire  une 
conséquence  de  la  [lerte  du  [louvoir  excito-moteur  de  la 
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moelle,  et  dans  riiicoordinalioii  des  mouvements  peiil- 
èlre,  uuc  action  sui’  la  |n'otul)érance  (Longet). 

D.  Action  du  cliloral  sur  le  sympathique.  Phéno- 
mènes oculo-pupillaires  et  de  congestion  céphalique 
qu’il  détenuine.  — Hammond  a vu  sur  le  lapin,  après 
une  injection  rie  0,42  de  cldoral,  la  pupille  s’élargir, 
puis  SC  rétrécir  pendant  le  sommeil.  Le  fond  d(^  l’œil 
injecté  dans  le  premier  stade  était  e.xsangue  dans  le  se- 
cond. Uicliardson  avait  antérieurement  signalé  l’ati'ésie 
à faibles  iloses  et  la  mydriase  à doses  plus  élevées. 
Gublei',  Lalilié,  Horand  et  Puecli,  liouchut,  (de.,  ont 
constaté  cette  atrésie  de  la  j)upille  pendant  la  narcose 
chlorali({ue.  Van  Lair  a noté  le  même  fait,  et  il  fait 
observer  ()u’on  jreut  faire  cesser  l’atrésie  en  irritant 
fortement  la  peau  ou  bien  en  poussant  un  cri  à l’oreille 
du  jratient  ; fait  identi(iue  à celui  que  signala  Westplnd 
pendant  la  cbloroformisation.  D’ailleurs  ou  remaiajuera 
l’analogie  des  modifications  de  ta  |nipille  dans  la  chlo- 
l'alisation  et  dans  la  cbloroformisation. 

On  a mentionné  en  outre,  la  congestion  du  globe  ocu- 
laire (Demar(|uay,  Van  Lair),  l’insensibilité  de  la  con- 
jonctive si  j'apide  (Labbé  et  Goujon)  pendant  la  cblora- 
lisation  ebez  les  animaux.  l!ap|ielons  la  congestion 
ordinaire  des  vaisseaux  capillaires  du  cou  et  de  la  tête 
dans  le  cbloralisme  cbroni(pie. 

Ce  sont  là  des  pbénomènes  de  paralysie  du  sympa- 
tbique  cervicale,  exactement  comme  après  sa  section  ou 
l’arrachement  de  sou  ganglion  cervical  supérieur.  11  eu 
dérive  de  l’atrésie  pupillaire  pai'  défaut  d’iuuervation  des 
libres  ralliées  de  l’iris,  et  de  la  congestion -oculo-jiapil- 
laire  par  jtaralysie  des  vaso-moteurs. 

E.  Effets  du  cliloral  sur  le  sang  et  sur  la  circula- 
tion.— Uichardson,  Feltz  et  lütter,  étudiant  le  sang  des 
animaux  morts  ]iar  empoisonnement  cblorali([ue,  no- 
tèrent ([ue  ce  liquide  conservait  ses  pro|)riétés  objectives 
ou  macrosco]ii([ues  normales,  llicbardsou,  imdtant  en 
jirésence  du  sang  et  du  cldoral  à petite  dose,  vit  la  coa- 
gulation retardée  et  le  liipiide  rendu  imputrescible;  à 
haute  dose,  il  vit  le  cldoral  altérer  le  sang  dans  l’orga- 
nisme même  ; les  globules  sont  déchiquetés  et  raccornis, 
et  la  coagulation  ne  se  fait  plus.  Distillé,  ce  sang  laisse- 
rait échapper  une  petite  (piantité  de  cldorofonne  sus- 
ce]itible.  d’être  r(‘cueillie  dans  un  condensateur.  G’est  là 
un  résultat  (pie  d’autres  (|ue  llicbardsou  ont  cbei'cbé  en 
vain. 

E.  Magnaud  cx|)érimentant  sur  du  sang  de  grenoidlle, 
a vu  cette  buraeur  suliir  les  altérations  suivantes  sous 
l’action  de  l’hydrate  de  cldoral  : les  hématies  se  (bi- 
forment,  riiémoglobine  devient  hyaline,  des  granula- 
lious  graisseuses  a|>paraissent,  le  globule  jiarait  |dus 
gros;  le  sérum  est  coagulé.  Gbez  l’Iiomme,  le  sang  est 
coagulé  |iar  une  solution  cbloralée  forte,  injectée  dans 
une  veine  iL.  Porta). 

Guider  admet  aussi  l’action  coagulatrice  du  cldoiad 
sur  le  sang.  Feltz  et  Pdtter  ont  trouvé  qu’un  tel  sang 
laisse  écba|iper  rapidement  sui' le  champ  du  microsco|)e 
de  nombreux  cristaux  d’hémoglobine  (pie  l’on  retrouve 
aussi  dans  l’urine.  Ges  auteurs  voient  aussi  sous  l’in- 
lluence  du  cldoral  le  sang  avoir  uih‘  capacité  moindre 
pour  l’oxygène,  d’un  tiers. 

Contrairement  à l’opinion  de  Porta,  Djuberg,  en  mé- 
langeant directement  du  sang  extrait  de  la  veine  avec 
de  l’hydrate  de  cbloi'al,  a constaté  que  les  globules  san- 
guins SC  gonllaient  et  jtàlissaient,  mais  ne  se  dissolvaient 
pas. 

La  capacité  n oindre  (Ju  sang  pour  l’oxygène  sous  Fin- 
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Iluence  du  cldoral  nous  amène  à dire  deux  mots  d’iim' 
o[union  émise  par  Tanret  (Acad,  des  Sc.  septembre  IM74). 
Tanret  a vu  le  cldoral  bydi'até  décomposé  par  le  per- 
manganate de  potasse  en  solution  alcaline,  en  oxyde  de 
carlmue,  acide  carbonique,  en  acide  formi([ue  et  eu 
chlorure  alcalin.  Ce  qid  l’a  amené  à émettre  l’opinion 
que  le  cldoral  introduit  dans  l’organisme  est  sounds 
aux  iictions  oxydantes  dont  le  globule  sanguin  artériel 
est  le  siège  et  l’agent  en  présence  du  sérum  alcalin  du 
sang;  que,  de  la  sorte,  il  peut  se  dégager  de  l’oxyde  de 
carbone  (pii,  comme  Cl.  lîeniard  l’a  démontré,  se  com- 
binerait aux  hématies  en  déplaçant  l’oxygène  (pii  y était 
primitivement  combiné,  les  rendant  ainsi  impropres  à 
leur  fonction  pliysiologiipte.  Ce  n’est  qu’en  sc  débarras- 
sant de  l’oxyde  de  carbone  qu’ils  }ioiirront  êtri.-  revi- 
vitiés. 

]ja  moindre  capacité  des  globules  pour  l’oxygène  dans 
le  cas  d’empoisonnement  par  le  cldoral  constatée  par  Feltz 
et  Ritter  ne  corrobore-t-elle  pas  cette  manière  de  voir’,' 
La  lente  décomposition  du  cldoral  par  ragent  oxydant 
n’explique-t-elle  pas  la  continuité  de  son  action  quand 
on  s’eu  sert  comme  bypnotiipie,  ce  ipii  ne  peut  l’être,  eu 
admettant  sa  transformation  en  cldoroformeV  Et  l’abais- 
sement de  température  oliservé  )iar  Cl.  lîernard  dans 
l(‘s  empoisonnements  par  l’oxyde  de  carbone  ne  coïn- 
cide-t-il pas  d'une  façon  remarquable  avec  celui  ipii 
suit  l’administration  du  cldoral?  I.e  cldoral  serait  donc 
un  poison  globulaire.  Mais,  comme  le  remaripie  l’auteur 
lui-même,  ce  n’esi  là  (pi’une  hypothèse  vraisemblable. 

I.awrence  Timdudl  signale,  d’après  llalpb,  la  présence 
dans  le  sang  et  l’urine  de  corpuscules  amyloïdes  après 
une  cldoralisatiou  mortidle.  Nulb'  ]iart  n’est  signalé 
l’i'tat  graisseux  du  sang  tel  ipi’oii  l’observe  après  l’usage 
abusif  de  l’alcool  ou  des  inhalations  de  cldorofonne. 

Le  cldoral  a une  action  manifeste  sur  l’orgaue  central 
de  la  circulation  — 0,10  arrêtent  eu  quinze  minutes  les 
battements  tlu  cœur  d’une  grenouille,  3 grammes  ceux 
du  lajnn  et  G grammes  ceux  du  ebien.  — l.e  cœur  s’ai- 
nde  en  diastole,  progressivement  chez  la  grenouille, 
avec  des  irrégularités  ou  une  accélération  pri'alabb's 
chez  les  mammifères.  Troqiiart  a noté  les  dilférentes 
modilications  cardiaques  en  a.  accidents  jn  imitifs  : 1°  ar- 
rêt brusque  et  di'linif;  2“  arrêt  momentané;  3°  simple 
ralentissement  dans  les  puisai  ions  ; et  en  b,  accidents 
secondaires  : I”  ]iériode  île  ralentissements  avec  irrégu- 
larités; 2“  systob's  avortées  avec  chute  de  pression; 
3“  disjiarition  des  pulsations  artérielles. 

Avec  des  injections  de  solutions  de  cliloral  au  5% 
et  de  solutions  d’étber  et  de  chloroforme  au  20'  dans 
les  veiiu's  du  cheval  ou  de  l’àne  et  à l’aide  du  cardio- 
graphe et  des  soudes  de  Gbauveau  et  Marey,  .\rloing  a 
vu  le  cbloroforme  et  l’éther  augmenter  la  force  des  sys- 
toles, le  cldoral  la  diminuer;  le  cldoral  et  l’étlier  faire 
baisser  la  pression  dans  le  ventricule  droit,  quand  le 
1 cbloroforme  la  fait  augmiuiter;  d’où  la  circulation  pul- 
I monaire  est  activée  jiar  Faction  de  l’étber  et  du  cldoral, 
1 ralentie  par  les  effets  du  chloroforme. 

Les  choses  ne  sont  jias  autres  chez  riiomme.  Les  doses 
I massives  provoquiml  une  violente  excitation  du  cœur, 
I ou  bien  c’est  un  arrêt  brus(|ue.  Il  y a alors  de  la  pâleur 
] jiéripliérique,  ce  (pi'ex]di(iue  l’état  syiicojial.  Lorsque  la 
dose  est  moins  forte,  et  dans  une  première,  péi'iodc  où 
! parfois  surviennent  des  convulsions,  il  y a des  dilatations 
vasculaires  jiar  paralysie  des  vaso-moteurs.  Il  survient 
de  la  congestion  de  la  face,  un  rash  cldoraliipie  (Mar- 
tinel et  Mayoïq  avec  dyspnée  et  |ialjiitations,  une  vas- 
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culaz'ité  (le  l’œil  el  de  l’oredllc  chez  le  lapin  ajirès  la 
section  du  synipathi(nie  au  cou  (Demar(|uay). 

Les  doses  faibles  louchent  peu  le  système  cardio-vas- 
culaire; il  survient  seulement  nn  jzeu  de  ralentissement 
du  pouls,  mais  sans  altéralion  de  forme  même  jzendaiit 
la  narcose  (Demmapiay  et  Namias,  Langlet).  Pendant  le 
sommeil  la  face  est  ]iàle,  et  la  })a}nlle  opiique- exsangue 
à rexanien  ophthalmoscopi(jue. 

11  y a pourtant  des  exceptions,  lîouchnt,  chez  les  en- 
fants, a constaté  que  le  pouls  devenait  petit,  serré  et  que 
sa  tension  augmentait,  ülfret  a vu,  chez  l’adulte,  la  ten- 
sion artérielle  diminuer;  Anstie  et  liurdon-Sanderson 
signalent  la  contraction  des  artérioles;  Davreux  (de 
l.iége)  l’accélération  de  la  circulation  et  l’augmentation 
de  tension  vasculaire.  La  seule  conclusion  à tirer  de  ces 
constatations,  c’est  ([u’à  petite  dose,  le  chloral  a peu 
d’inilucncc  sur  la  circulation,  tandis  ([u’à  fortes  doses, 
il  l’accélère  d’ahoi'd  pour  la  ralentir  ensuite.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  agit  bien  comme  }ioison  du  cœur. 

(Juel  est  le  mode  d’action  du  chloral  sur  la  circula- 
tion? D’après  la  grande  majorité  des  observations,  pen- 
dant le  sommeil  chlorali([ue,  les  contractions  cardia(|nes 
sont  ralenties,  soit  (|ue  les  animaux  soient  dans  leur  état 
normal,  soit  (pi’on  leur  ait  préalablement  sectionné  les 
pneuniogaslri(jucs  on  (pi’on  ail,  à l’aid(!  de  l’atropine, 
paralysé  leurs  apjiareils  modéi’ateurs  cardia([ues;  le  ra- 
lentissement des  Izaltements  du  cœur  ne  peut  donc  être 
attribué  à une  excitation  des  terminaisons  des  nerfs 
vagues  dans  le  cerveau  ou  d;ins  le  cœur,  mais  bien  à 
une  diminution  de  l’excitabilité  des  ganglions  moteurs 
du  cœur.  La  pression  sanguine  éprouve  en  même  tem|)s 
une  grande  diminution;  on  la  voit  souvent  descendre 
jns([u’à  près  de  zéro,  alors  cependant  que  le  cœur  bat  en- 
core avec  une  certaine  force.  Les  excitations  péripbé- 
ri([ues  de  la  sensibilité  sont  de  moins  en  moins  pertzncs 
]iar  le  centre  vaso-moteur  et  linissent  |)ar  ne  plus  l’être 
du  tout,  c’est-à-dire  (|uc  ces  excitations  finissent  par  ne 
plus  déterminer  auenn  mouvement  d’ascension  dans  la 
pression  sanguine  (Lyon),  ce  (pii  doit  être  attribué  d’une 
jiart,  à la  paralysie  du  centre  vaso-moteur  Ini-même  et 
des  nerfs  vasculaires  péripbéri((ues  ; d’autre  part  .à  ce 
que,  pendant  ces  excitations  de  la  sensibilité,  les  inspi- 
rations deviennent  encore  subitement  |dus  profondes 
(Ileidenbain). 

Cependant  E.  Labbé  a vu  sur  des  grenouilles  cblo- 
ralisées,  auxquelles  il  faisait  la  section  du  bulbe,  l’action 
du  cœur  se  maint(‘iiir  beaucoiqi  plus  longtemps  (pie  chez 
d’autres  dont  la  moelle  était  intacte.  En  détruisant  le 
bulbe  on  le  nerf  vague  on  détruit  donc  une  force  ijui 
modère  le  cœur,  et  celni-ci  continue  à battre.  Dans  cette 
appréciation  de  la  question,  le  chloral  exciterait  donc 
vigoureusement  le  jmeumogastriqne  (battements  du 
cœur  tumultueux),  jiuis  le  paralyserait  far  êt  du  cœur). 
11  est  difticile  de  se  prononcer  entre  ces  deux  explica- 
tions. 

Enfin  le  cœur,  sous  l’inlluence  de  doses  massives  de 
chloral,  peut  s’arrêter  brusquement  en  diastole,  provo- 
(piant  une  syncope  cardiaque  rapidement  mortelle. 

E.  Action  sur  la  respiration.  — Chez  les  animaux  et 
chez  riiomme,  la  respiration  est  ralentie  dans  le  som- 
meil chloraliipie.  l'arfois  les  doses  bypnotiipies  la  ren- 
dent irrégulière  et  saccadée,  et  jirovoipient  une  légère 
accélération  qui  précède  le  ralentissement  ordinaire. 
Les  doses  fortes  la  rendent  très  siiperlicielle  et  irrégu- 
lière. Les  doses  massives  l’arrêtent  assez  vite,  après 
avoir  profoiidéinenl  troublé  son  rythme  (Liebreicb,  Ki- 


cbardson).  Franck  a constaté  (ju’après  la  section  des 
pneumogastriques,  l’arrêt  de  la  respiration  se  produisait 
i)eaucou|i  plus  diflicilement  sous  l’inlluence  du  chloral 
injecté  dans  les  veines.  Il  y aurait  suivant  cet  observa- 
teur dans  le  tronc  de  ces  nerfs  des  filets  centri[iètes  qui 
auraient  leur  origine  d.'ins  l’endocarde  et  qui  seraient 
en  rapport  avec  les  centres  des  amas  de  substance  grise 
origine  des  nerfs  respiratoires,  et  spécialement  des  nerfs 
phréniques. 

Uiebardson  a invoqué  l’amyosthénie  des  muscles  ins- 
jiirateurs  dans  l’interprétation  des  effets  du  chloral  sur 
la  respiration.  Krisbaber  et  Dieulafoy  ont  noté  la  même 
parésie  innsculaire  qui  atteint  même  le  diaphragme. 
Cette  cause  s’ajoute  à d’autres  sans  doute;  mais  le  seul 
fait  que  ce  médicament  paralyse  le  pouvoir  moteur  du 
bulbe  et  de  la  moelle  suffit  pour  expli/juer  les  troubles 
respiratoires. 

Willième  a fait  la  remarque  (jn’une  forte  excitation 
de  la  cloison  nasale  snflit  à rendre  régulière  la  res[iira- 
tion  lors((u’elle  est  troublée  pendant  la  cbloralisation. 
C’est  une  ressource  à ne  pas  oublier  en  cas  d’accidents. 
On  l’emjdoierait  concurremment  avec  les  inhalations 
d’oxygène  (Dyasson),  on  bien  on  pratiquerait  la  respi- 
ration artificielle  (llicbardson).  Jastrowitz  qui  a constafé 
le  même  plu’mimiène  (|ue  Willième  a rencontré  des  cas 
exce|)tionne]s  où  la  sensibilité  de  la  cloison  était  totale- 
ment anéantie. 

C.  Action  sur  la  calorification.  — A doses  non  toxi- 
ques, le  chloral  fait  tomber  chez  les  animaux  la  tempé- 
raturi'  do  2“  (Diebardson,  Krisbaber  et  Dieulefoy).  Chez 
l’boninie,  une  dose  assoupissante  fait  tomber  la  teni- 
pérature  de  ()“,  5 à 1°  C.  — Dans  les  empoisonnements, 
cet  abaissement  va  jusipi’à  5"  et  même  au  delà,  descen- 
dant jusqu’à  la  mort,  (|ui  survient  ordinairement  chez 
l(‘s  animaux  entre  28“  et  25".  Dans  l’anesthésie  cblorali- 
que  la  tenqiérature  tombe  plus  bas  que  dans  l’anesthé- 
sie  par  le  cbloroformc  et  par  l’étber  (Arloin). 

Cet  abaissement  de  la  calorification  a-t-il  lieu  chez 
les  fébricitants  ? Des  observateurs  anglais,  d’après  des 
ex|)ériences  sur  des  malades  atteints  de  typbns,  disent  : 

« non,  l’abaissement  est  faible.  » Des  médecins  allemands 
ont  jirétendu  le  contraire.  Il  faut  attendre  de  nonveanx 
faits  avant  de  se  prononcer. 

.\  (|uoi  est  dû  cet  abaissement  de  la  temjiératnre  dans 
le  cbloralisnie  ? Sans  aucun  doute,  la  diminution  des 
échanges  organiques. 

Nous  avons  vu  que  sous  l’inllnence  du  chloral,  le  sang 
a une  moindre  capacité  pour  l’oxygène,  d’où  une  moin- 
dre oxydation  et  l’inactivité  musculaire  jiar  suite 
d’amyosthénie  doivent  en  avoir  la  part  principale. 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  expériences  de  Feltz  et  llitter, 
la  majeure  jiartie  du  chloral  serait  exhalée  sans  êti'c 
transformée.  Le  produit  de  condensation,  nn  peu  laiteux 
et  n’ayant  jias  la  moindre  odeur  de  chloroforme,  rédui- 
rait à chaud,  pour  ces  expérimentateurs,  une  solution 
ammoniacale  d’azotate  d’argent.  On  sait  que  ce  carac- 
tère est  commun  au  chloral  et  au  chloroforme;  mais 
une  solution  de  ce  dernier,  qui  produirait  une  réduction 
au  même  degré  que  notre  liquide  de  condensation, 
posséderait  une  odeur  et  une  saveur  de  chloroforme 
manifestes.  Le  produit  condensé  verdirait  dn  reste  le 
mélange  de  bichromate  de  potassium  et  d’acide  snlfu- 
ri([ue,  caractère  (jui  n’appartient  pas  au  chloroforme, 
mais  au  chloral.  (Acad,  des  sc.,  août  1874.) 

IL  Action  sur  les  sécrétions.  — D’après  Demarquay, 
Labbé  et  Goujon,  l’ersonne,  l’iirine  augmente  de  (pian- 
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tité  chez  l’animal  chloralisé,  mais  n’est  jias  autrement  j 
modifiée.  Bouchut,  J.  Tiike  ont  signalé  son  augmenta-  | 
tion  de  densité  (jusqu’à  103!2)  et  sa  plus  grande  acidité. 
On  sait  que  l’on  ohtient  la  réduction  de  la  liipieur  cupro- 
potassique  en  y ajoutant  un  peu  de  chloral.  Or,  après 
la  chloralisation  comme  après  la  chloroformisation 
l’iirine  réduirait  la  liqueur  de  Bareswil  (Bouchut),  ce 
que  l’oii  pourrait  attrihuer  à la  présence  du  chloral, 
Labhé  n’a  jias  observé  ce  fait  avec  l’urine  du  lapin.  Le 
fait  est  qu’on  n’a  pas  encore  pu  déceler  dans  l’urine  ni 
le  chloral  ni  le  chloroforme. 

Hoffmann  avait  cru  que  cette  réduction  était  le  fait 
du  sucre  que  l’urine  avait  contenu,  mais  von  Mehring 
et  Musculus  ont  démontré  la  fausseté  de  cette  interpré- 
tation. Cette  réduction  serait  due  à la  présence  de 
l’acide  urochloralique,  acide  (jui  réduit  la  li([ueur  de 
F(dding  (iNothnagel  et  Bosshach). 

Liehreich  et  Byassoii  ont  trouvé  dans  h's  urines  des 
chloralisés  «hes  traces  de  formiale  de  soude  et  une  aug- 
mentation des  chlorures  alcalins.  Feltz  et  Bitter  y ont 
signalé  la  présence  de  l’hémoglohine  décelée  [)ar  le 
spectrosco))e,  et  le  professeur  Vulpian  a i'a|)porte  “2  cas 
d’hématurie  chez  le  chien  sur  80  injections  intra-vei- 
neuses au  5“  (Acad,  de  méd.,  juin  I87i).  Charhonnel- 
Salle  (Thèse  de  Lyon,  1877) a rapporté  des  phénomènes 
semblables. 

La  sueur  est  jirofuse  dans  les  empoisonnements  {lar 
le  chloral;  fort  jieu  modifiée  j>ar  les  doses  tliérapeu- 
tiques. 

La  salive  s’écoule  avec  abondance  après  des  injections 
sous-cutanées  de  chloral  chez  les  animaux.  C’est  là  un 
symptôme  de  nature  réllexe,  ou  ))eut-étre  causé  par  le 
chloral  (pii  s’élimine  par  les  voies  respiratoires. 

E:m|ioi.<üonneniont  ai^ii  par  le  chloral.  — (juehpies 
enqioisonuements  aigus  par  le  chloral  ont  été  constatés, 
surtout  en  Angleterre  et  aux  Etats-linis.  Le  plus  somamt, 
les  patients  ont  succomlié  hrus([uement,  avant  (pi’on 
ait  eu  le  tenqis  de  leur  porter  secours.  Plus  rarement 
rempoisonnement  a duré  (juehpies  heures.  Plus  de 
20  cas  de  mort  pai‘  le  chloral  avaient  diqà  été  signalés 
en  187i.  Les  ]U'incipaux  ont  été  nqiportés  })ar  Hart, 
H.  W.  Fuller,  L.  Islington,  N.  B.  Smith,  Crichton- 
Browne,  Hunt  et  Watkins,  Necdham,  S(di\vaighofer. 
Beux  chirurgiens  anglais,  àleldola  (de  Victoria  Parki  et 
Sniallman  sont  morts  ajirès  avoir  ingéré  du  chloral. 
Simpson  aui-ait,  dit-on,  subi  la  même  action  nocive  el 
funeste.  Toutes  les  fois  (|u’on  a fait  l’autopsie  des  em- 
poisonnés par  le  chloral,  on  a trouvé  des  lésions  graves 
anciemu's,  dégénérescence  graisseuse  du  cœur,  néphrite 
chroni([iie,  affection  cérébrale  ancienne  ; d’autres  fois 
les  sujets  frappés  étaient  des  alcooli(iues,  ou  des  j>er- 
sonnes  s’adouuant  à l’usage  simultané  du  (diloral  ou  de 
l’opium.  Comme  on  le  voit,  cette  constatation  restreint 
singulièrement  la  responsabilité  du  chloral. 

Chloralisme  chronique.  — On  a vu  des  personnes 
être  [U’ises  de  la  passion  du  chloral,  comme  on  l’est  de 
l’alcool,  de  l’o]duni  ou  du  haschich.  Chez  c((s  personnes, 
comme  chez  certains  aliénés  soumis  pendant  longtemps 
à l’usage  du  chloral,  on  voit,  se  manifester  une  forme 
d’empoisonnenient,  (pti  ditfère  en  jilusieurs  |((unts  (h‘ 
l’alcoolisme  et  (^le  l’em}ioisonnemcnt  chroni(pio  jiar  le 
chloroforme. 

Ou  peut,  jus([u’à  un  certain  point,  s’habituer  an  chlo- 
ral, mais  jamais  à uil  aussi  haut  point  (pi’à  l’alcool. 
Certains  individus  sont  pris  d’accidenls  toxi(jues  a|(rès 
un  usage  assez  court,  (|uand  d’autres  peuvent  supporter 


des  doses  modérées  de  chloral  pendant  cent  jours  et 
plus  (Macleod). 

Parmi  les  phénomènes  les  plus  saillants  aiu’ès  les 
troubles  digestifs,  il  faut  signaler  diverses  éruptions 
cutanées.  N.  B.  .Smith  (de  Baltimore)  rapporte  des  effets 
bizarres  qu’il  compare  à l’ergotisme  : desquamation 
des  doigts,  ulcérations  du  bord  des  ongles,  hypéresthé- 
sie  douloureuse,  i'ré((uencc  du  pouls,  alfaihlissement 
du  cœur,  dyspnée,  anasarque,  albuminurie.  Ces  symp- 
tômes cessèrent  avec  l’usage  du  chloral  et  tous  les 
malades  guérirent.  P.  Mason  cite  deux  oitservations 
d’éruptions  ruhéolicjues  ju’oduites  par  le  chloral.  Elles 
disparurent  en  cessant  le  médicament,  eu  3 ou  L jours, 
et  reparurent  aussitôt  (ju’on  l’administra  de  nouveau. 
,1.  Wilkie  Burmann  a rajiporté  des  éruptions  scarlatini- 
formes avec  récidive  dans  deux  cas  avec  la  reprise  du 
chloral;  G.  Mercier,  de  l’urticaire  chez  les  aliénés  dispa- 
raissant avec  la  cessation,  rcqiaraissant  avec  la  reprise 
du  médicament;  Grichton  Browne  a observé  de  l’urti- 
caire, de  l’érythème,  des  exanthèmes  populeux  rouges, 
des  jiétéchies,  du  purpura.  Von  Budolph  Arndt,  .lastro- 
witz  ont  conlirmé  les  observations  de  Brown.  Ce  dei’- 
nier  a vu  des  fourmillements  cutanés  avec  anesthésie, 
et  Mauriac  a signalé  la  tendance  aux  épistaxis  (hôpital 
des  vénériens  du  Midi)  par  l’usage  du  chloral. 

On  ol)serv(‘  souvent  du  larmoiement,  de  la  conjoncti- 
vite, des  taches  rouges  au  fond  de  l’œil,  de  Falfaildissc- 
ment  de  la  vue,  de  l’héhétude,  de  l’insomnie,  des  dou- 
leurs articulaires  el  de  la  sécheresse  de  la  peau  (Anstie, 
Balfour,  Schttle). 

Plusieurs  individus  ont  été  pins  de  dyspnée  intense 
avec  angoisse  extrême,  et  ont  même  ainsi  succomlié 
à l’asphyxie,  phénomènes  surtout  constatés  chez  les 
buveurs. 

Enlin,  l’usage  immodéré  de  l’hydrate  de  chloral  a pu 
donner  lieu  à des  troiildes  intellectuels  du  genre  de 
ceux  que  [iroduisent  l’alcool  el  le  chloroforme  (Anstie, 
lvirk[)al  l'ik). 

Grichton  Brown  et  ,\rndt  ont  tenté  d’expliipier  les 
exanthèmes  cutanés  et  les  houllées  congestives  et  de 
(dialeur  vers  la  face  (jue  provoque  l’usage  continué  de 
l’hydrate  de  chloral,  jiar  une  paralysie  des  nerfs  vaso- 
moteurs et  des  spasmes  des  muscles  cutanés.  La  ten- 
dance à rulc(‘ratiou,  à la  gangrène  superficielle  i[ue 
détermine  le  chloral  chez  les  cachectiques,  serait  suscep- 
tihle  de  la  même  exjdication  : ces  trouldes  trophiipies 
sont  du  domaine  des  troubles  fonctionnels  des  vaso- 
moteurs. Bans  le  cas  d’accidenls  scorbutiques,  Browne 
fait  intervenir  une  altération  de  la  crase  sanguine, 
amenée  par  l’usage  prolongé  du  (ddoral. 

A la  longue,  le  chloral  modifie  la  structure  des  élé- 
ments nerveux  et  troulde  ainsi  profondément  la  nutri- 
tion. En  raison  de  ses  propriétés  irritantes,  il  jieut 
altérer  les  organes  ()u’il  traverse  en  s’cliniinanl,  et 
donner  lieu  à des  catarrhes  chroniipies  et  à des  derma- 
toses diverses  (E.  Lahhé). 

Ogston,  qui  fit  l’autopsie  d’un  fermier  atteint  de  chlo- 
ralisme chroniijue,  donne  les  lésions  cadavériques  sui- 
vantes : Bigidité  articulaire;  coloration  jiomqire  de  la 
face,  du  cou,  des  [larties  déclives;  congestion  des  mé- 
uing(‘s  et  de  tous  les  parenchymes  [Edinburgh  Med. 
.Tourn.,  octobre  1878). 

B, O rliloi'al  ooiiiiiic  — Le  chloral  dont 

les  propriétés  pharmacodynamiipies  smit  analogues  a 
celles  du  chloroforme,  devait  être  soupçonné  antifer- 
nienlescihle  comme  ce  dernier.  Toxiipie  vis-à-vis  des 
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animaux  supérieurs,  il  devait  aussi  être  un  ]ioison  pour 
les  agents  de  la  l'ermentation  putride;  et  cette  action 
devenait  encore  plus  proljalile,  étant  donnée  la  projiriété 
qu’il  possède  de  coaguler  l'allnimine. 

Néanmoins  on  ne  clierclia  à reconnaître  expérimen- 
talement les  vertus  anlisej>ti(}ues  du  chloral  que  long- 
temps ajirès  sa  découverte. 

Uichardson  indiipie  liien,  en  1869,  que  le  sang  se  coa- 
gule et  se  conserve  dans  une  solution  cliloralée,  mais 
il  se  contente  de  cette  sinqde  mention.  Ce  n’est  guère 
()u’en  1871,  ([ue  les  pro}iriétés  autifermentescibles  de  ce 
coi'ps  sont  bien  indi(|uées  par  l'avesi  (de  Mortarc)  qui 
conserve  dans  ses  solutions  des  matières  animales  et 
végétales  susceptibles  de  putréfaction,  liyasson  et  Follet 
la  même  année  avaient  aussi  noté  que  la  fermentai  ion 
d’une  solution  de  glucose  dans  laquelle  on  a mis  de  la 
levure  deliière  est  (piebpie  }ieu  retardée  par  l'hydrate  de 
chloral. 

Dès  I87;2,  llirne  et  Dujardin-lîeaumetz  sans  avoir 
connaissance  des  recherebes  de  l’avesi,  reconnurent  de 
leur  côté  que  les  solutions  de  chloral  empêchaient  la 
putréfaction  des  matières  organiques,  viande,  urine, 
tdc.,  mais  les  résultats  de  leurs  expériences  ne  furent 
publiés  que  plus  tard  {Soc.  méd.  des  hôp.,  Il  avril  187.3, 
et  Gaz.  Jtehd.  de  méd.  et  de  cJiir.,  1873,  p.  29:2).  Les 
expériences  de  l'crsonne  {Acad,  de  méd.,  lOféviner  1874) 
confirment  |)leinemi‘nl  les  observations  de  lleaumetz  et 
llirne.  Ainsi,  une  injection  de  chloral  au  10'  dans  la 
carotide  d’un  chien,  à la  façon  des  injections  conserva- 
trices usitées  dans  les  amphithéâtres  d’anatomie  con- 
serve son  cadavre  |iendant  plus  de  deux  mois.  Y a-t-il 
dans  cette  action  anlisiqdi([ue  du  chloral  une  combinai- 
son avec  les  matièi'cs  albuminoïdes  comme  le  veut  Per- 
sonne ! lîyasson  ne  le  ])ense  jias  (Acad,  des  sc.,  mars 
1874);  il  croit  (pie  la  lactescence  et  la  coagulation  par- 
tielle d’une  solution  d’albumine  jiar  le  chloral  hydraté 
sont  dues  en  jiartie  à la  neutralisation  du  carbonate 
alcalin.  « I,a  preuve  ipi'il  n’y  a ipic  mélange  et  non  com- 
binaison, dit-il,  c’est  ipie  les  matières  protéïipies  (pii 
ont  subi  Faction  du  chloral  peuvent  être  débarrassées 
facilement  de  cet  agent  par  l’alcool  qui  le  dissout.  » 

Les  éléments  hislologi(pies  sont  évidemment  altérés 
|iar  Faction  du  chloral;  cependant  cette  modification 
n’est  |ias  suffisante  pour  qu’on  ne  les  reconnaisse  plus 
sous  le  microscope.  Les  muscles  ont  conservé  leurs 
stries;  dans  les  tubes  nerveux,  la  myéline  est  coagulée, 
les  épithéliums,  b>s  éléments  glandulaires  et  ceux  du 
tissu  conjonctif  sont  l’econnaissahles  facilement,  .fuies 
André  recommande  mémo  la  solution  cliloralée  au  8' 
pour  la  conservation  des  pièces  histologi(pies,  et  liyas- 
son avait,  dès  1871,  signalé  ce  fait  à Ch.  liohin.  Ce|)cn- 
dant,  ce  li([uide  antisepliipie  durcit  trop  les  tissus,  rend 
leur  examen  difficile  et  b‘s  cadavres  peu  jiropres  pour 
la  dissection.  Personne  a essayé  de  remédier  à cet 
inconvénient  en  mélangeant  la  solution  de  chloral  avec 
son  volume  de  glycérine  : on  aurait  ainsi  un  liquide 
d injection  laissant  aux  cadavres  une  grande  souplesse. 

Avec  des  solutions  de  1 à 10  pour  cent,  Dujardin- 
P)Caumetz  et  llirne  ont  conservé  de  la  viande,  du  lait, 
de  l’urine,  etc.,  pendant  plus  d’un  mois  sans  altération, 
alors  qu’ils  plaçaient  ces  substances  dans  les  meillcui'es 
conditions  pour  fermenter.  L’hydrate  de  chloral  eni- 
jiêche  donc  la  fermentation  putride  de  survenir.  L’ar- 
rête-t-il quand  elle  est  commencée?  Cela  n’est  proba- 
blement qu’une  affaire  de  dose,  car  Lissonde,  a vu  des 
solutions  à 1 et  2 pourcent  l’ctarder  simjdement  la  fer- 


mentation alcooliipie  de  la  glycose,  quand  des  solutions 
de  3 à 4 pour  cent  empêchaient  tout  développement  de 
levure,  et  arrêtaient  la  fermentation  commencée. 

Le  chloral  empêche  la  germination  des  microphytes. 
llirne  et  lieaumetz  ont  pu  conserver  longtemps  une  so- 
lution de  quinine  impure  sans  voir  apparaître  de  moi- 
sissures. Carlo  Pavesi  a vanté  aussi  ses  propriétés  anti- 
[lutrides.  11  le  croit  capable  de  préserver  des  vers,  ou 
autres  jiarasites,  les  grains,  farines,  cocons  de  vers  à 
soie,  etc.,  et  le  recommande  pour  protéger  les  four- 
rures et  les  étoffes  et  pour  remplacer  le  c,am|dire.  Il  va 
même  jusqu’à  dire  que  c’est  là  un  agent  à employer 
|)our  désinfecter  les  salles  d’hôpital,  les  navires,  etc. 
Hans  ces  sortes  de  cas,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le 
chloral  agit  en  formant  avec  les  substances  albumi- 
noïdes un  coagulum  imputrescible,  il  agit  aussi  sans 
doute,  par  ses  propriétés  toxi([ues  sur  les  organismes 
inférieurs  dont  il  empêche  le  développement  des  germes. 
(V.  li.VCTÉRIES  et  désinfectants.) 

ApiiliontioiiN  ihér:i|iciitic|ucs  du  clilorstl. 

A.  Usage  de  Vhijdrate comme  tuipnotique.  1“  Dans  les 
a/fections  mentales.  — On  sait  combien  il  est  utile  et 
désirable  de  faire  dormir  les  aliénés  : le  chloral  rem- 
plit ce  but  mieux  ([ue  tout  auli'e  médicament.  Avec  son 
aide  on  a cité  des  cas  de  guérison  de  manie  puerpérale 
(William  Alexander,  Teller,  llead,  Thomson,  Philipps 
(4  succès),  G.  Stanley,  Elliot,  .\lexander  àlaxwel,  Adams, 
W.  Macleod);  avec  lui  on  a ]ui  calmer  des  sujets  atteints 
de  manie  aiguë  et  chroniiiue  (G.  Stanley,  Elliot,  Can- 
dèze,  .lohn  Tuke,  George  Gi-awford,  Roliert  Gardiner, 
llill,  Gonyba  et  Voisin,  Dumas  de  Ludignau,  de  la  Harpe, 
Glousion,  Hammond,  N;  G.  Mercer  (7  obs.),  Antoine 
Holler  (7  obs.),  Kjellbery  d’Fpsal).  En  somme,  excel- 
lent médicament  à la  dose  de  \ gr.  50  à 3 grammes  dans 
la  manie;  l’opium  doit  lui  être  jiréféré  dans  l’excitation 
des  |)aralytiques  généraux  (,L  Hawkes)  ; .Jastrowitz  l’as- 
socie à la  nior]»hine  dans  les  cas  de  manie. 

\)‘àns\a mélancolie,  son  action  hypnotique  et  bienfai- 
sante échoue  plus  souvent.  Gependant  .lahn  Tuke,  Wil- 
liam Strange  (de  Worcesteo,  W.  àlacleod,  S.  Teller, 
A.  M.  Adams  s’en  sont  loués  dans  ces  cas.  .Jastrowitz  est 
moins  affirmatif,  surtout  poui'  les  cas  anciens.  Hawkes 
préfère  la  jus(|uiame  au  chloral  dans  l’insomnie'  tranquille 
des  mélancoliques. 

(juelle  ((lie  soit  la  forme  de  folie  (démence,  imbécil- 
lité, idiotie,  etc.),  dès  lors  (pi’il  y a insomnie  et  excita- 
tion, le  chloral  est  indi(pié  (Semai  et  .1.  Willième, 
,1.  Wilkic  Durman). 

Gonyba  l’a  vu  réduire  les  hallucinations.  W.  Macleod 
a fait  la  même  observation.  En  un  mot,  l’hydrate  de 
chloral  à la  dose  de  2 à 4 grammes,  suivant  la  force  de 
résistance  des  sujets,  est  un  excellent  hypnoti(jue  et 
sédatif,  qui  fait  gagner  en  poids  et  en  force  les  aliénés, 
augmente  leur  appétit,  fait  disparaître  leurs  hallucina- 
tions et  rend  les  moyens  coei'citifs  habituels  inutiles 
dans  les  asiles  (Glonston,  Tuke,  Ignazio  Zani,  .lastro- 
witz,  G.  Paul).  H faut  toutefois  éviter  de  le  donner  lors- 
(pi’il  existe  des  lésions  des  centres  nerveux  (Robert 
Munroe),  et  éviter  de  le  continuer  tro]i  longtemps  (voy. 
plus  haut,  chloralisme  chronique).  Wilkie  Burman  et 
H.  l’iatt  se  sont  bien  trouvés  de  l’association  du  chloral 
à la  moiqdiine  ou  au  bromure  de  potassium. 

Nous  pouvons  rapprocher  le  delirium  tremens  des 
vésanies.  Dans  cette  affection,  le  chloral  calme  les  ]ia- 
lients  et  abrège  la  durée  des  accidents  ; c’est  le  meil- 
leur médicament  à lui  ojiposeï',  ce  dont  témoignent  les 
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observations  de  Langenbeck,  de  barnes  (de  Liverpool), 
de  Cbapman,  de  Richardson,  de  Jastrowitz,  de  Curs- 
chniann  et  Lavisdown  (de  Rristol),  de  Foster  (de  New- 
York),  de  Stivers,  de  Rernardi,  de  Gdiaudner,  Fleticbcr, 
Balfour,  II.  Munroe,  Siredey,  Gérenville,  Morax,  la  Harpe, 
Silvio  Fera,  U.  Trélat,  Panas,  Davreux,  Négrié,  Ilanen- 
zel,  Abeille,  etc.  La  dose  à employer  doit  commencer 
par  2 grammes  et  être  élevée  jusqu’aux  effets  narco- 
tiques. 

11  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  que  le  chloral  est 
un  spécifique  du  délire  alcoolique.  Dans  certains  cas  il 
a échoué,  et  même  exalté  encore  le  délire.  Dans  un  cas 
pendant  son  administration  le  buveur  tomba  dans  le 
collapsus  et  mourut.  Comme,  dans  l’alcoolisme,  il  existe 
des  lésions  organiques  du  foie,  du  cœur,  des  vaisseaux, 
du  cerveau,  etc.,  il  n’est  pas  impossible  (jue  le  chloral 
puisse  provoquer  des  accidents  mortels. 

1"  Dans  trois  cas  de  rbumatisme  cérébral,  le  chloral 
(3  à 6 grammes)  a donné  3 succès  à Roucbut  {Acad,  des 
SC.,  juin  1875). 

2“  Dans  Védampsie  puerpérale,  Fbydratc  de  chloral, 
à la  dose  de  2,  3,  4 grammes  donnés  d’un  seul  coup,  a 
donné  de  beaux  résultats,  et  même  des  succès  quand  la 
saignée,  la  morphine,  le  bromui'e  de  potassium,  etc., 
avaient  échoué  (Uabl-Bückard,  de  Rerlin)  ; Lecacheui', 
Serré,  William  Alexander,  Haz,  Milne,  Maurice  Ray- 
naud, A.  E.  Barrett,  G.  Wbidborne,  Phillips,  Playfair, 
Dacre  Fox,  A. -G.  Campbell,  baron  Paul  von  Seydewitz 
(de  Râle),  Hay,  Davreux,  Charpentier  {Gaz  des  hôji. 
22  février  1873),  Bourdon,  Laborde,  etc.,  Coudereau 
{Bull,  de  thér.,  t.  LX.YXVI,  p.  125)  ont  obtenu  un  beau 
succès  eu  associant  les  injections  hypodermiques  de 
morphine  au  chloral.  Dujardin-Beaumetz  fut  moins  heu- 
reux dans  un  cas  où  il  associa  au  chloral  les  inhalations 
de  chloroforme  de  concert  avec  les  docteurs  Gampardon 
et  Guéniot.  Malgré  toute  l’énergie  du  traitement,  la  ma- 
lade succond)a  après  avoir  été  accouchée  au  forceps 
{Soc.  thérap.,  octobre  1875.) 

Le  docteur  Fauny,  résuiîiantles  différents  traitements 
de  l’éclampsie,  réunit  36  observations  dans  lesquelles  le 
chloral  a été  employé  et  enregistre  33  guérisons,  soit 
une  mortalité  de  3 pourlUO,  tandis  ({uele  traitement  i)ar 
la  saignée  donne  une  mortalité  qui  varie  de  30  à 45  pour 
cent;  celui  par  les  anesthésiques,  éther  et  chloroforme, 
10  pour  cent,  et  le  traitement  purement  obstétrical 
25  à 35  pour  cent.  {Thèse  de  Paris,  1874,  n°,50).  D’après 
Delaunay,  l’éclampsie  traitée  par  le  chloral  donnerait 
une  mortalité  de  13  pour  cent;  de  7 jiour  cent  (Testut), 
tandis  quela  mortalité  par  les  antres  moyens  atteindrait 
de  30  à 50  pour  cent.  Le  docteur  Toucoulat  de  son  côté 
{Thèse  de  Paris,  mars  1879,  n°  408)  préconise  le  traite- 
ment mixte  par  la  saignée,  le  chloral  et  le  chloroforme. 
Sur  55  cas  ainsi  traités,  4 malades  seulement  auraient 
succombé. 

11  est  à présumer  que  le  chloral  donnera  aussi  de  bons 
résultats  dans  l’éclampsie  albuminurique,  du  moins  un 
éclamptique  de  douze  ans  atteint  du  mal  de  Bright  et 
guéri  par  Seydewitz  à l’aide  du  chloral,  ]iermet-il  de 
l’espérer. 

3°  Dans  les  convulsions  infantiles,  on  pourrait  aussi 
essayer  les  propriétés  liy{)notiques  et  amyosthéni([ues 
du  chloral. 

Dans  Véclnmpsie  de's  partnriantes,  Liehreich,  attribue 
une  double  lU'opriété  au  chloral  : H il  relâche  le  sys- 
tème musculaire  et  amène  le  sommeil;  2“  le  chloral  en 
se  (lédonhlant  dans  le  sang  donne  du  chloroforme  qui, 


par  décomposition  émet  de  l’acide  chlorhydrique  qui, 
rencontrant  dans  le  sang  du  carbonate  d’ammoniaque 
(théorie  de  Frerichs),  sature  ce  sel.  11  va  sans  dire  que 
c’est  là  une  pure  hypothèse. 

4°  Le  chloral  est-il  utile  dans  le  délire  des  fébrici- 
tants de  pyrexies  et  maladies  infectieuses  ? Si  l’on  en 
croit  .lames  Bussel,  il  calme  le  délire  des  typhiques,  les 
fait  dormir  et  ménage  ainsi  leurs  forces;  de  plus  il  mo- 
dère la  chaleur  fébrile.  Liehreich,  Nothnagel  et  Boss- 
hach  l’ont  vu  amener  le  sommeil  dans  le  typhus;  von 
Beichard  (de  Riga)  l’a  vu  calmer  les  crampes,  les  vo- 
missements et  l’anxiété  précordiale  du  choléra;  Hall  et 
Higg  inson  (en  injections  sous-cutanées  au  10®)  faciliter 
et  hâter  la  guérison  {Brit.  Med.  .Journ.,  août  1874); 
dans  la  fièvre  puerpérale  (Elliot,  Ileywmod  Smith),  le 
typhus  fcver,  la  scarlatine  (Ogle),  ce  médicament  aurait 
rendu  des  services.  On  l’a  aussi  administré  comme  an- 
tipyrétique dans  la  fièvre  intermittente,  mais  sans  résul- 
tats. 

5®  Flnfin,  disons  que  comme  hypnotique  et  sédatif,  les 
chirurgiens  ont  l’hahitiule  de  donner  le  chloral  après  les 
traumatismes  et  les  opérations  lahoileuses  ])Our  com- 
l)attrc  l’insomnie,  le  délire  et  l’ébranlement  nerveux 
des  blessés  ou  opérés  (Liehreich,  Panas,  Spencer  Wells, 
Giraldès,  Demarquay).  De  Græfe  le  prescrit  après  l’opé- 
ration de  la  cataracte. 

B.  Usage  du  chloral  co7nme  hypocinétique.  1°  Dans 
la  chorée.  — Des  observations  publiées  par  Bouchut, 
Hassewicz,  Rougeot,  Gautani,  Russell,  Robert  Bridges 
{The  Practilioner,  mars  1877,  p.  172),  Britton,  Garru- 
thers,  Hammond  W.,  Verdalle,  etc.,  il  l'essort  que  le 
chloral  peut  diminuer  l’intensité  des  mouvements  con- 
vulsifs, procurer  du  sommeil  et  du  nqios  et  avancer  la 
guérison  dans  la  danse  île  Saint-Guy.  Le  traitement  par 
le  bromure  n’amènerait  la  guérison  de  cette  maladie 
qu’en  une  moyenne  de  39  jours,  tandis  que  cette  durée 
ne  serait  que  de  18  jours  à l’aide  du  chloral  (13  cas  ob- 
servés par  Rougeqt).  Néanmoins  Moutard-Martin  l’a  vu 
échouer  ilans  un  cas  à l’hôpital  Beaujon  où  le  bromure 
a procuré  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  H s’ensuit 
donc  que,  si  le  chloral  soulage  dans  la  chorée,  il  ne 
guérit  pas  toujours. 

Legros  et  Onimus  ont  cependant  vu  le  chloral  arrêter 
progressivement  les  mouvements  convulsifs  et  choréiques 
des  chiens,  avant  même  la  période  d’anesthésie  com- 
}dète.  Ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  les  mouvements 
choréiques  cessèrent  avant  les  mouvements  volontaires. 

2“  Dans  le  tétanos.  — Le  chloral  étant  un  agent  de 
réduction  jmissant  du  jionvoir  musculaire,  on  a songé  â 
l’employer  contre  les  crises  convulsives  du  tétanos.  H 
éloigne  ou  fait  cesser  les  convulsions,  facilite  le  som- 
meil et  procure  aux  malheureux  tétaniques  un  grand 
soulagement,  mais  le  patient  doit  être  continuellement 
tenu  sous  l’action  du  chloral  dont  il  est  parfois  néces- 
saire de  porter  la  dose  jusqu’à  15  et  20  grammes  en 
24  heures.  Mais  il  ne  guérit  pas  toujours,  et  semble 
n’être  efficace  que  contre  les  tétanos  suhaigus  ou  chro- 
niques, et  impuissant  dans  les  cas  aigus  avec  lièvi'e 
intense. 

On’a  rappoi’té  des  cas  heureux,  Dufour  (de  Lausanne), 
Gallstone,  Duhreuil,  Ballantyne,  Bii'kett,  Spencer,  XVat- 
son,  G.  Thomjison,  G.  .lohnson,  P.  Bertiaind,  Bonne- 
fon,  Pluteau,  yVuhry,  Rolierdeau,  Liégeois,  Guéniol, 
(leens,  Lavo,  Beck,  Van  Someren,  G.  Richelot,  Verneuil 
(Thèse  de  Souhise),  Langenlieck,  Domenico,  Rasia  {Ga- 
zetta  nied.  italiana  provincie  venele,  25  décembre  1875, 
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11“  52,  p.  409),  Carcia  de  la  Linde  (El  Genio  medico  qui- 
)7frÿ/ro,  sepleiidire  1875,  [».  448,  459,  471),  Laurence 
(Soc.chir.,  mars  J876),  IJleyiiie,  Clioparl  (Thèse  de  Pa- 
ris, Il  août  1876,  11“  394),  .lasper  Cargill  (The  Lancet, 
4 août  1877,  |i.  158);  dans  des  cas  suhaigus  ou  cliro- 
niipies,  le  cliloral  l'iil  donné  seul  ou  associé  à des  nar- 
cotiques, antis]iasniodi(pies  et  même  à l’électricité.  Sau- 
karos  (d’Alexandrie)  a cité  une  guérison,  le  cliloral 
associé  aux  inlialatioiis  de  clilorot'orme  (Soc.  de  chir., 
1875);  Cardariami  a oliservé  le  inéiiie  lion  résultat  de 
l’association  de  ces  deux  moyens  jiour  comliattre  le 
tétanos  [Thèse  de  Puris,  juin  1879),  Niente  de  la  Guar- 
dia eut  un  succès  en  associant  le  cliloral  à la  morpliine 
[El  Genio  medico  qnimrgico,  409),  et  lleath  en  l’asso- 
ciant au  liromurc  de  potassium  {The  Lancet,  23  mars 
1878,  |i.  419).  Dans  ces  différents  cas,  il  s’agissait 
d’adultes.  La  guérison  demanda  de  20  à 3t)  jours.  Chez 
les  enfants,  le  cliloral  a également  réussi  (Densasson 
de  Tunis,  Dorigo,  Grandisso  Silvestri,  Croft,  )Vankivoll), 
et  aussi  hien  chez  les  nouveau-nés  (Widerliofer,  von 
lliitteiihrenner). 

11  ne  faudrait  pas  arriver  à cotte  conclusion  que  le 
cliloral  réussit  dans  la  moitié  des  cas  de  tétanos  ou 
même  21  fois  sur  30  (Joseph  Decki,on  courrait  le  risque 
d’étrangement  se  tromjier.  Si  les  faits  de  guérison  sont 
nomhreux,  les  ohservalions  dans  lesquelles  le  cliloral  a 
échoué  ne  nian(|uent  pas  (Guyon,  Liehreich,  Douchut,  De- 
niarquay,  Simonin,  Lefort,  Laugier,  lzard(de  Vincennes), 
lîoinet,  Giraldès,  Guérin,  llarry,  Leach,  Gusco  (cité 
jiar  Souliise,  ’These  de  Paris,  1870),  Mollière  (de  Lyon), 
François  (de  Strashourg),  Florian  Dudin,  Chauvel,  Le- 
dentu,  Dujday,  Tevrion Bull,  de  thér.,t.  L.XXXVll,  ji.  140), 
Lannelongue  iile  lîordeaux),  Narchioniieschi  [Lo  Speri- 
mentale,  février  1870,  ji.  194),  Bresson  (Soc.  chir., 
187ÜI,  etc. 

En  somme,  il  est  liien  difficile  de  juger  la  question  au- 
jourd'hui de  hon  escient.  Disons  toutefois  ipie  le  cliloral 
ne  senihle  pas  avoir  de  [irise  contre  le  fond  même  du 
tétanos  aigu,  dans  lequel  il  y a des  altérations  dyscra- 
siques  générales  et  de  Fiiillaniniation  de  la  moelle.  11 
faut  alors  lui  adjoindre  d’autres  moyens  si  on  veut 
es[)érer  le  voir  réussir  ; émissions  sanguines,  toniques 
stimulants,  courants  continus  ascendants  (L.  Le  Fort), 
courants  descendants  (Legros  et  Onimus). 

Les  s[iasnies  des  muscles  respirateurs  seront  combattus 
favorahlenient  par  les  courants  continus  (Verneuil).  Si 
le  trisnius  est  très  accusé,  le  médicament  sera  admi- 
nistré par  la  voie  hy[)oderniii{ue  (Lano),  ou  jiar  les  lave- 
ments composés  comme  le  conseille  Dujardin-Beaumetz 
incorporés  dans  lait  et  jaune  d’œuf.  Les  injections  in- 
traveineuses ne  jiaraissent  pas  avoir  mieux  réussi  que 
l’administration  du  médicament  par  les  voies  stomacale 
ou  hypodermi([ue  dans  cette  terrible  maladie.  Si  Oré 
réussit  dans  un  cas  de  tétanos  traumatiijue,  Gruvelhier, 
Léon  Lahhé(Soc.c/ec/a'r.,avril  1874),  Tillaux  échouèrent 
en  employant  le  même  procédé,  et  à l’autopsie  des  ma- 
lades trouvèrent  des  caillots  dans  les  veines  ([ui  avaient 
reçu  l’injection.  D’où  il  ne  faut  jias  injecter  de  solution 
trop  forte  si  on  veut  éviter  les  embolies  et  se  borner  à 
la  solution  au  tiers  (Oré),  ou  au  5“  (Vul[ùan). 

Oré  et  et  Douaud  eurent  un  insuccès  en  1873,  d’où 
1 succès  sur  4 cas.  Gette  méthode  ne  parait  donc  [las 
donner  de  meilleurs  résultats  que  les  autres  méthodes 
de  traitement. 

3“  Dans  le  strychnisme.  — Les  accidents  de  Fempoi- 
somiement  par  la  strychnine  n’étant  jiour  ainsi  dire. 


qu’un  tétanos  expérimental,  il  était  donc  tout  naturel 
de  leur  o|iposer  le  cliloral.  Deux  observations  rapportées 
par  deux  médecins  anglais,  Grothers  et  Gharteris,  sont 
favorables  à cette  méthode.  Dans  un  cas,  il  avait  été 
absorbé  U. 02  centigr.  de  strychnine,  dans  l’autre 
0.20  centigr.  ; une  dose  de  3 à G grammes  d’hydrate  de 
cliloral  [larvint  à calmer  les  accidents. 

Go  sont  là  des  cas  hien  anodins  à coté  de  celui  rap- 
porté par  le  D‘'  Faucon  et  observé  jiar  ce  médecin  et  le 
D'’  Dehierre.  Là,  il  avait  été  jiris  une  dose  de  strychnine, 
qu’on  [leut  évaluer  à 0.50  centigrammes.  Dose  formidable 
(|ui  amena  des  accidents  terribles  et  laissa  la  jiatiente 
uii  pied  dans  la  tombe  pendant  plus  de  ipiatre  jours. 
12  grammes  de  cliloral  par  l’estomac  et  [lar  la  méthode 
sous-cutanée  furent  administrés  en  3 heures  sans  obte- 
nir de  sommeil;  après  21  heures,  34  grammes  avaient 
été  [iris;  en 59  heures,  51  grammes  furent  administrés  : 
ce  n’est  ([u’alors  que  le  cliloral  révéla  sa  présence  dans 
l’organisme  [lar  son  cortège  de  symptômes  habituels. 
.Nous  devons  ajouter  que  le  café  à hautes  doses  et  long- 
temps continué  a été  d’un  grand  secours  aux  observa- 
teurs ci-dessus  cités. 

Dans  la  rage.  — On  a été  jusqu’à  siqiposer  que  le 
cliloral  ferait  cesser  les  s[iasnies  du  pharynx  et  de  la 
glotte,  tout  en  calmant  le  délire  et  l’agitation  convulsive 
de  Fbydro[ibobie  rabique.  Nous  regrettons  de  dire  que 
si  le  cliloral  a calmé  les  accès  de  la  rage  et  atténué 
toute  l’horreur  de  cette  maladie  pour  le  malheureux 
[lalieiit,  il  n’a  jiu  enqiêcher  la  mort.  Henry  W.  T.  Ellis, 
ThomasSmith,  Samson  (T/ic  Lcmcef,  7 sep.  1878,  p.  329), 
à l’étranger;  Lioiiville,  Landouzy,  Féréol,  Hanot,  G.  Paul 
en  France  n’ohtinrent  qu’une  amélioration  passagère. 
Hanot  et  Gartaz  n’ohtinrent  qu’une  cessation  [lassagère 
des  accidents  avec  une  injection  veineuse  de  13  grammes 
le  premier  jour  et  de  20  grammes  le  second  (iJ«//.  gé7i. 
dethérap.,  t.  L.WXV’II,  [i.  l(i,  note  de  Bucquoy). 

11  est  tout  à fait  im[iossihIe  d’admettre  comme  des 
cas  de  guérison  de  rage,  les  faits  publiés  par  J.  D.  Sainter 
en  Angleterre,  et  E.  Nicholson  à la  Nouvelle-Orléans. 
N’était-ce  [las  là  des  cas  de  délire  aigu  ? Ghez  les  chiens 
enragés,  Horand  et  Pucch  n’ont  obtenu  aucun  hon  ré- 
sultat. 

5“  Dans  les  nécroses  convulsives.  — Malgré  l’asser- 
tion de  Pagliani,  Nathaniel,  Alcock,  E.  Napiéralski  (épi- 
lepsie saturnine),  dans  Vhystérie,  Vhystéro-épilepsie, 
V épilepsie,  le  cliloral  n’a  pas  d’elfet  avéré  et  on  ne 
doit  [las  conqiter  sur  lui  (Liehreich,  Althaus,  Bouchul, 
Horand  et  Puech).  11  parait  pourtant  utile  aux  chiens 
é[iile[iti(}ues  (Horand  et  Puech),  et  G.  Sée  a réussi  avec 
ce  médicament  dans  un  cas  d’é|iilepsie  saturnine. 

Dans  la  paralysie  agitante,  Althaus  a vu  le  cliloral 
rester  sans  effet  10  fois  sur  1 1 malades,  et  encore  le 
onzième  eut-il  du  délire  et  des  [diénomènes  d’excitation. 

Dans  un  cas  de  contracture  symptomatique  attribué 
à une  congestion  a frigore  des  méninges  s[iinales, 
Desnos  obtint  vite  la  résolution  à l’aide  de  4 à 5 grammes 
de  cliloral. 

Au  contraire,  deux  fois,  Horand  et  Puech  échouèrent 
à l’aide  de  ce  moyen  dans  une  contracture  localisée. 
E.  Lahhé  pro[iose  d’essayer  l’hydrate  de  cliloral  contre 
la  contracture  idiopathique. 

Eiiliii  la[iro[iriété  amyosthéniijue  du  cliloral  futessayée 
[lar  Garo  (de  New-A’ork) ; en  suivant  l’idée  émise  par 
lîichardson,  ce  médecin,  appelé  auprès  d’un  malade  qui 
avait  une  hernie  ipii  lui  [larut  hien  étranglée,  admi- 
nistra 1 gr.  GO  de  cliloral,  et  essayant  alors  du  taxis,  il 
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parvint  à la  réduire.  C’est  là  un  moyen  sur  lequel  il  ne 
faut  pas  trop  compter. 

l'sages  du  cliloral  en  ob<)tétrï<|uc.  — L(‘  chloral 
rend  de  grands  services  dans  les  accouchements  nor- 
maux. Non  pas  qu’il  supprime  la  douleur  (il  faudrait  pour 
cela  le  donner  à dose  anesthésique),  mais  il  calme 
l’agitation  des  femmes  nerveuses  et  excitables,  il  régu- 
larise les  contractions  utérines  en  supprimant  les  phé- 
nomènes réllexes  qui  surviennent  pendant  le  Iravail  et 
l’entravent. 

Lambert  d’Edimbourg  (Edin.  med.  Jouni.,  août  1378), 
A.  Lecacheur,  Gerson  da  Cunha  (de  Conihay),  Playfair 
( 1 871),  Kidd,  Du  Hamel  (Amer.  Journ.  of.  med.  sciences), 
Pellissier  {Thèse  de  Paris,  1873),  William  Berry  (1871), 
Chouppe  {Ann.  de  (mnécologie,  1375),  Bourdon,  Chiar- 
loni  (de  Milan),  chef  de  clinique  du  professeur  Chiara 
{Gazetta  medica  italiana  Lonibardia,  1875,  n°  6),  ont 
rapporté  les  heureuses  modifications  ([ue  1 à 6 grammes 
de  chloral  donnés  dans  du  sirop  de  groseilles  ou  en 
lavements  impriment  au  travail  de  l’accouchement.  Ba- 
renient  les  contractions  ont  paru  se  ralentir;  dans 
quelques  cas  les  femmes  ont  accouché  jiresque  sans 
souffrances;  le  plus  souvent,  malgré  la  narcose,  les  con- 
tractions ont  été  nettement  perçues,  mais  moins  dou- 
loureuses bien  qu’éveillant  la  femme  à chaque  ci'ise, 
enlin  le  travail  s’est  bien  fait. 

Playfair,  Bidd,  recommandent  tous  deux  le  chloral 
dans  les  accouchements  normaux  ou  anormaux,  mais 
surtout  dans  les  premiers  stades.  Gara,  More,  Malden 
(de  Dublin)  vantent  son  efficacité  cjuandle  col  est  rigide 
ou  quand  la  dilatation  m*  se  fait  |)as.  D’ajirès  les  obser- 
vations de  Millier  à la  clinique  obstétricale  de  Berne,  il 
serait  plus  efficace  à la  période  de  dilatation  qu’à  la 
période  d’expulsion.  (Berténer  klinische  Wochenschrift, 
19  juin  1876.) 

Tarnier,  essayant  le  chloral  dans  les  cas  ou  riiomme 
de  l’art  doit  intervenir  efficacement,  a observé  des  ré- 
sultats variables,  tantôt  satisfaisants,  tantôt  moins  bons. 
Pülaillon  ut  disant  les  lavements  de  chloral  (4à  5 grammes 
|iour  60  de  véhicule)  dans  le  cas  de  travail,  à la  Mater- 
nité de  Cochin,  n’en  aurait  pas  retiré  de  bons  effets.  11 
aurait  vu  les  contractions  utérines  se  ralentir,  et  la  tète 
s’arrêter  dans  l’excavation  ou  à la  vulve.  Sur  18  cas,  il 
fallut  intervenir  5 fois  avec  le  forceps.  Pinard  \These 
d'agrégation,  1878)  a rapporté  deux  observations  ([ui 
ne  sont  pas  non  plus  favorables  au  chloral  dans  les 
accouchements. 

Eependant,  les  expériences  de  Pellissier  sur  des 
chiennes,  les  observations  de  Choupfie  et  de  Bourdon 
rendent  indéniables  qm;  dans  certains  cas,  ce  médica- 
ment a été  fort  utile  et  ([u’il  ne  paralyse  pas  l’utérus  au 
point  (pi’on  a voulu  le  dire  quand  il  n’est  donné  ([u’à 
dose  hy|inotique. 

Ajoutons  ((ue  d’après  les  observations  de  .Iules  Besnier, 
Martineau  (Soc.  de  thérap.,  8 avril  1874,  et  Bull,  de 
thér.,t.  L.\.\XVl,p.  377),  le  chloral  peut  être  utile  contre 
les  menaces  d’avortement  : il  ferait  cesser  les  contractions 
utérines  et  la  grossesse  continue  son  cours. 

Loninient  agit  le  chloral  dans  le  travail'?  Kelàche-t-il 
les  muscles  du  jiéi'inée'?  Cela  est  possible  mais  non  dé- 
montré. 

Phillips  donne  volontiers  un  peu  de  chloral  aux  femmes 
sui'excitées  et  atteintes  d’insomnie  après  la  délivrance; 
Chouppe  et  Pellissier  auraient  même  constaté  (jue  le 
chloral  seml)lait  rendre  nnullenres  les  suites  de  couches 
chez  les  femmes  (pii  en  avaient  fait  usage.  Si  ce  fait 


était  réel,  comment  l’interpréter'?  Est-ce  par  le  repos  et 
le  défaut  d’affaissement  que  provoque  une  trop  grande 
douleur  ? Est-ce  par  ses  propriétés  antiputrides  '? 

Enfin,  dans  une  série  d’affections  dont  le  synqitome 
jirédominant  et  fatigant  est  un  acte  réflexe  normal,  le 
hoquet  reôr/fr  (Leawitt,  Verneuil),  les  convulsions  de  la 
dentition  (.1.  C.  Ogilvie),  la  coqueluche  (.\lex.  Maxwell 
et  Ferrand,  Rougeot,  Ch.  Murchison,  W.  .1.  Smith,  Karl 
Loi’ey,  llorand  et  Pnech,  Porter,  Lieln’eich,  Manal), 
l’asZ/tme  (Adams  de  New-York,  Fred.  Plomhy,  A.  Maxwell), 
la  toux  de  la  bronchite  (T.  II.  Waters,  fMfret,  Ilager, 
.1.  Willième,  .1.  Simpson,  Canadax,  Horand  et  Pnech), 
du  faux-croup  (E.  Lahhé),  et  de  la  phthisie,  on,  outre 
qu’il  calme  la  toux  si  fatigante,  il  procui’c  le  sommeil 
et  modère  les  sueurs  (Hughes  Bennett,  Olfret,T.  H.  Wa- 
ters, W.  Straidie,  Legroux,  Maréchal  de  Calvi,  etc.),  le 
chloral  a rendu  des  services  contre  les  accidents  spasmo- 
(liipies.  Bennett  et  Robert  Munroë  le  trouvent  contre- 
indiqué  dans  la  phthisie  quand  il  y a faiblesse  du  cœur 
et  anémie  cérébrale. 

En  ces  sortes  de  cas,  le  chloral  agit  probablement 
comme  aiitispasmodiipie  en  modéi'ant  les  réflexes  mor- 
bides (pii  se  passent  sur  la  muqueuse  trachéo-bron- 
chique, en  émoussant  la  sensibilité  générale,  et  comme 
topique  en  s’éliminant  par  les  voies  pulmonaires. 

Levinstein  l’a  vu  calmer  la  dysjniée  dont  souffrent  les 
cardiopathes  pendant  la  période  (l’asystolie,  mais  le  fait 
a été  contesté  et  .lacohi,  Willième  et  autres  ont  vu  le 
chloral  rester  sans  effet  contre  la  toux,  et  la  dyspnée 
dans  les  affections  {lulmonaires. 

Malgré  Faction  dépressive  du  chloral  sur  le  cœur  et, 
malgré  le  mauvais  état  de  cet  organe  chez  ceux  (pii  ont 
succombé  pendant  ce  médicament,  des  auteurs,  XVaters, 
Pooley,  Peyers,  Ogle,  W.  Strange  entre  autres  n’ont  pas 
hésité  à l’employer  dans  les  cas  d’hypertrophie,  d’insufli- 
squee  mitrale  ou  aoi'tique  com|diqués  de  dyspnée  et  de 
phénomènes  congestifs  du  côté  dn  cerveau,  et  ont  pro- 
curé un  bénéfice  incontestable  à leurs  malades.  Davreux 
(de  Liège)  a,  au  contraire,  observé  de  mauvais  effets 
de  l’administration  du  chloral  dans  les  affections  car- 
diaques. Malgré  les  faits  favorables,  on  ne  saurait  trop 
répéter  la  prudence  dans  l’emploi  de  ce  moyen  dans  les 
maladies  du  cœur  (Liehreich,  Cuhler).  L’état  graisseux 
de  cet  organe,  l’albuminurie,  l’alcoolisme  sont  des  con- 
ditions qui  doivent  le  faire  proscrire. 

Ajoutons  encore  (jue  dans  V incontinence  nocturne 
(/’Mrfne  (William  Tomson,  Vecchietti  Edoardo),  dans  les 
pollutions  nocturnes  (Bradhury,  J.  XYillième  (de  .Alons), 
Davreux  de  }ietifes  doses  de  0,50  de  chloral  avant  le 
coucher  sont  des  plus  efficaces. 

Peut-être  est-il  permis  de  faire  rentrer  dans  le  cadre 
des  actes  réllexes  morbides  les  vomissements  de  la  cho- 
lérine, dans  lesffuels  Evan  Cameron  et  David  Prince  de 
.lacksonville  (Illinois)  ont  obtenu  des  succès  à l’aide  du 
chloral  (Saint-Louis  Med.  and  Surg.  Journ.  n°9,  1876, 
et  The  Practitioner,  avril  1876,  i».  317)  et  les  accidents 
(In  mal  de  mer. 

C.  Pritchard  (The  Lancet,  1871),  Ciraldès  (Journal 
de  thérapeutique,  novembre  1874,  p.  8L2),  en  employant 
ce  médicament  pendant  une  traversée,  s’en  sont  fort 
bien  trouvés.  Lel)''  Ohet  (Archives  de  médecine  navale, 
juin  1875,  p.  457),  en  mettant  ce  moyen  en  prati({ue  à 
liord  des  paquebots  transatlanti(pies,  a vu,  à l’aide  de 
1 gr.  50  à 2 gi'ammes  de  chloral  en  sirop,  le  mal  de 
mer,  sinon  prévenu,  du  moins  bien  amendé.  Ce  moyen, 
associé  au  champagne  fra|ipé  et  à de  légères  (piantités 
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(l’alimenl  prises  Ions  les  ([uarls  d’iieiire,  a rendu  aux 
uiallieureux  passagers,  sujels  à l’alFreux  mal  de  mer, 
des  services  signalés.  Celle  action  du  chloral  et  du 
cliampagne  frappé  jiourrait  peut-être  être  rap|irocliée 
de  celle  des  pulvérisations  d’éther  sur  l’épigastre  dans 
le  cas  de  vomissements  incoercibles. 

Enlin,  disons  (jne  le  ICCarijiuy  a administré  le  chloral 
avec  succès  à un  mal  (jui  a queh[ue  analogie  avec  le 
mal  de  mer,  le  mal  de  terre,  qui  consisie  en  vertiges 
et  vomissements  provoqués  |iar  le  cahot  d’une  voilure 
ou  la  li'é]>idation  d’un  chemin  de  fer  {Rev.  méd.  de 
Toulouse,  août  187(1,  p.  234). 

Usage  du  chloral  comme  anesthésique.  — E hydrale 
de  chloral  a été  employé  localement  pour  calmer  la  dou- 
leur. il  a été  aussi  appliqué  à la  cliirurgie  opératoire 
comme  anesthési([ue  général.  Nous  avons  vu  (|ue  lîou- 
chul,  à l’aide  de  ce  moyen,  fait  prati(pier  sans  douleur 
el  pendant  le  sommeil,  l’avulsion  des  dents  chez  les  en- 
fants. Nusshaum  a donné  des  résullals,  sinon  négatifs, 
du  moins  moins  bons  chez  l’adulte,  et  Mauriac, chez  l’a- 
dulte, ne  put  jamais  ohtenii’  l’aneslhésie  la  plus  légère 
avec  de  fortes  doses  de  chloral  chez  des  sujets  à qui  il 
allail  prati(|ucr  la  circoncision. 

Nous  avons  dit  jilus  haut  (jue.  seules,  les  injections 
intra-veineuses  jiermettaieid  l’anesthésie  généi'ale  avec 
le  chloral.  Les  essais  d’Oré  et  de  Carville  que  nous  avons 
cités  plus  haut  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 

Oré  tenta,  en  mai  1871,  de  renqilacer  le  chloroforme 
]iar  le  chloral  jiour  l’anesthésie.  Il  réussit  pleinemenl. 
.Ayant  à enlever  un  séi|uestre  de  Faslragale,  il  anes- 
thésia le  malade  ]irofondément  en  lui  injectant  dans  une 
veine  radiale,  avec  grande  lenteur,  18  gi'ammes  d’une 
solution  de  chloral  au  tiers.  L’opération  lenninée,  on 
s’aitia  de  l’électrisation  du  vague  au  cou,  jiour  réveiller 
l’opéré  ((iii  affirme  n’avoii'  rien  senti.  En  août  de  la 
même  année  il  extirpa  un  testicule  cancéreux,  en  anes- 
thésiant préalablement  le  blessé,  en  lui  injectant  dans 
la  saphène  sans  dénudation  préalable,  2 grammes  de 
chloral.  L’insensibilité  la  plus  absolue  fut  obtenue  en 
7 minutes  et  se  maintint  de  neuf  heures  du  matin  à 
midi.  L’opération  dura  trois  (|uarts  d’heui'e,  pendant 
les(|uels  le  malade  l'ossemblail  à uncadavi'e  ((ui  respire 
et  chez  lequel  la  circulation  continue  {Acad,  des  sc., 
24  août  1874).  Comme  avec  cet  agent  l’anesthésie  ob- 
tenue se  maintient  }dusieurs  heures,  on  comprend  ([u’on 
en  ait  recommandé  l’usage  dans  le  cas  d’op(''rations  lon- 
gues et  douloureuses  : ovariotomie,  extirpation  des  tu- 
meurs, etc. 

Iteneflle  et  Van  Watter  (de  (4and),  nous  l’avons  vu, 
obtini'ent  des  résultats  analogues  à ceux  du  chirui’gien 
de  bordeaux. 

Cette  méthode  fut  néanmoins  vivement  attaquée  dès 
sa  naissance  au  sein  des  sociétés  savantes  (voy.  Acad, 
de  méd.,  ]mn  1874).  Trélat,  Itlot,  Chauffard,  l’accusèrent 
de  provoquer  de  dangereux  effets,  Cosselin,  Mialhe,  de 
donner  lieu  a la  lormation  de  caillots  (pii  peuvent  de- 
venir 1 origine  d’emliolics  ; on  repi'ocha  au  chloral  d’étre 
caustiipie  et  de  lU'oduire  de  la  phlébite  ou  de  ririàtation 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  des  gangrènes  locales, 
(\ulpian,  Giraldcs);  on  reprocha  à l’opération  d’éli'e 
longue  et  délicate  (dans  un  cas  des  chirurgiens  belges 
Denefle  et  Van  Watter,  il  fallut  trois  quarts  d’benre 
pour  anesthésier  le  sujet),  d’exjioser  à la  syncope,  etc. 
En  elfet,  l’anesthésie  jiar  le  chloral  [leut  donner  lieu, 
comme  l’anesthésie  par  le  chloroforme,  aux  syncopes 
respiratoire  et  cardiaque.  En  saupoudrant  légèrement 


le  cœur  d’une  grenouille  de  jioudre  de  chloral,  on  ne 
tarde  pas  à le  voir  s’arrêter;  Vulpian,  dans  ses  injec- 
tions de  chloral  chez  les  chiens  destinés  à la  vivisection, 
observa,  comme  avec  le  chloroforme  d’ailleurs,  des  cas 
de  morts  subites.  Il  n’est  donc  pas  impossible  que  les 
choses  jiuissent  sc  passer  de  même  chez  l’homme.  Dès 
lors  où  est  son  avantage  sur  la  chlorofonnisation? 

Dour  praticpier  l’oj)ération,  Oré  se  sert  d’une  seringue 
spéciale  pourvue  d’une  aiguille  creuse  à trocart,  gra- 
duée sur  son  corps  de  pompe  qui  est  en  verre.  C’est  une 
ancienne  seringue  de  l’ravaz  en  grand  format.  L’aiguille 
est  enfoncée  un  peu  ohli([uement  et  directement  dans 
une  veine  (pie  l’on  gonlle  à l’aide  de  l’artifice  de  la  sai- 
gnée (ligature).  On  retire  le  trocart;  le  jet  de  sang  qui 
s’écoule  par  la  canule  montre  (pie  l’on  est  bien  dans  la 
cavité  du  vaisseau  veineux.  On  adapte  alors  la  seringue 
à la  canule  et  on  pousse  lentement  dans  la  veine  de  5 à 
8 grammes  (dose  ordinaire  pour  raneslhésie)  de  la  so- 
lution chloralée  d’Oré  (au  tiers)  ou  de  Vulpian  (au  5') 
de  façon  à en  faire  pénétrer  environ  1 gramme  j(ar 
minute,  s’assurant  à cha([ue  instant  que  le  patient  li’é- 
■ prouve  aucun  trouble  (voy.  Oré,  Acad,  des  sc.,  2 et  9 
novembre  1874).  On  a toujours  près  de  soi  une  machine 
électrique  |iour  réveiller  le  malade  aussitôt  l’opération 
I terminée  ou  pour  s’en  servir  en  cas  d’accident.  Dans 
cette  dernière  alternative,  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander, comme  dans  la  chloi’oformisation  avec  acci- 
dents, la  res|)iration  artificielle  (voy.  Anestiiésioues). 
j Certains  chirurgiens  [(réfèrent  dénuder  le  vaisseau; 
j Oré  s’o|)pose  à ce  procédé  o[)ératoire  qui  lui  parait  inu- 
I tile  et  dangereux.  Lahorde  recommande  qu’on  ne  fasse 
j jias  l’injection  en  jdusieui's  lenqis,  dans  la  crainte  de 
déjdacer  un  caillot  qui  se  serait  formé  entre  deux  in- 
jections successives. 

I du  vlilornl  comme  caimnnt  ou  anodin  et 

comme  tonique  cicateiNant  et  désinrcctant. 

1“  E.mi’EOI  EXTEiiNE. — l’our  Liehrei(li,  l’action  anes- 
thésique locale  de  l’hydrate  de  chloral  est  nulle,  llorand 
et  Duech  ne  sont  pas  de  cet  avis.  En  a|)|)liquanl  le  chloral 
en  nature  (huis  des  [daies  douloureuses,  dans  des  trajets 
listuleux,  sur  la  surface  dénudée  d’un  vésicatoire  a)(- 
pliqué  sur  un  jioint  névralgique  ou  au  niveau  d’une 
I arthrite  fongueuse,  ils  observent  une  diminution  de  la 
douleur  locale.  David  Page  avait  déjà  reconnu  qu’un 
! fragment  de  cbloi'al  introduit  dans  nue  dent  cariée,  cal- 
niait  la  soulfrance.  liiehardson  conseille  également  l’hy- 
drate de  chloral  comme  topi(pie  sur  les  [loints  doulou- 
! ceux  des  névralgies.  Dimitriew  de  St-Pétersbourg  (Bull. 

I de  f/u>7'.,  t.XCIV,]!.  197),  partage  la  même  o|)inion.  Stro- 
ther  le  recommande  également  en  ap[dications  locales 
contre  les  douleurs  gasti'algi([ues,  [denrodyni([ucs,  né- 
vralgiques. Le  chloral  apjdiqué  en  frictions  agirait  [iro- 
bablement  alors  par  ses  projiriétés  irritantes  et  légère- 
ment causti([ues  beaucoiq)  plus  ([ue  par  des  [irojiriétés 
calmantes  qui  ne  sont  pas  bien  certaines.  Il  faut  avouer 
que,  comme  anti-névralgi([ue,  il  est  bien  inférieur  à la 
moi'phine. 

(7.  Paul,  dans  les  sciati(jues  rebelles,  fait  une  incision 
[ à la  peau  au  niveau  d’un  [loint  doiiloui'cux,  et  introduit 
, ensuite  dans  la  petite  plaie  1 gramme  d’hydrate  de 
I chloral  en  [loudre.  Les  malades  ne  tardent  pas  à être 
soulagés.  Vidal  préconise  la  solution  de  chloral  à 2 p.  100 
en  lotions  ou  a[ipliquée  à l’aide  de  conqiresses  contre  le 
j prurit  des  dermatoses.  Martineau  et  Dujardin-Iieaiimetz 
l’ont  employée  avec  succès  dans  le  pityriasis  ducuirche- 
! velu. 
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Outre  ses  propriétés  sédatives  locales,  le  cliloral  jouit 
(le  [U’opriétés  topi({ues  et  (lésiiifectautes  beaucoup  plus 
reiiiarfjuables. 

Dès  1871,  Francesco  Accetella  avait  constaté  ses 
bons  ell'ets  en  solutions  concentrées  contre  les  ulcères 
vénériens.  On  sait  (pie,  dans  les  mêmes  cas,  Zlamal  et 
llouchardat  ont  vanté  le  chloroforme.  — Uujardin- 
lleaumetz  et  Martineau  ont  généralisé  cet  cmjdoi  du 
cliloral.  Ils  se  servent  do  ses  solutions  (ordinairement 
au  100')  pour  panser  les  ])laies  de  manvaisc  nature, 
les  ulcères  atoniipies  et  gangréneux  à suppuration  abon- 
dante et  fétide,  la  gangrène  (Dtyj.vrtDiN-üEAUMETZ,  So- 
ciélé  des  hôpitaux,  0 octobre  1874).  — Très  vile,  les 
surfaces  suppurantes  se  détergent,  bourgeonnent  et 
marchent  vers  la  cicatrisation.  — Les  eschares  des  ty- 
phi([ues  SC  trouvent  très  bien  de  ce  pansement.  — Cb'- 
inent  Lucas  <à  Guy’s  llos[iital  obtint  dos  résultats  ana- 
logues à lîcaumelz,  seulement  au  lieu  de  noter  (pie  dans 
ces  cas  le  cliloral  calme  la  douleur,  il  constate  rpie  pen- 
dant un  certain  temps  il  j)rovoque  une  douleur  assez 
vive.  — Giibler,  en  saupoudrant  de  poudre  de  cliloral 
les  tampons  d’ouate  ([ii’il  employait  dans  les  cancers 
de  l’utérus,  obtenait  les  meilleurs  résultats:  il  amenait 
ainsi  la  désinfection  et  une  heureuse  modification  de  la 
plaie  (Société  de  thérapeuti(juc,  12  et  28  janvier  187(1). 
G.  l’aul  a fait  la  même  ohservation,  et  Martineau  s’en 
trouve  bien  dans  le  pansement  des  plaies  de  cancer  du 
sein. 

Dnjardin-Beaumetz  a essayé  les  solutions  de  cliloral 
dans  les  catarrhes  vésicaux  pour  tarir  la  sécrétion  puru- 
lente et  empêcher  la  fermentation  de  Furine  : il  obtint 
de  bons  résultats  des  injections  intra-vésicales.  Guyon 
fut  moins  favorisé  : il  dut  renoncer  aux  solutions  de  cblo- 
ral  au  100'  dans  la  cystite,  à cause  de  leurs  ctfets  trop 
irritants. 

Marc  Sée  obtint  aussi  à Sainte-Eugénie  d’excellents 
effets  des  solutions  de  chloral  dans  le  pansement  des 
plaies  scrofuleuses  des  enfants  (,/oMnuîi  de  thérapeu- 
tique, 25  juillet  1875).  Maurice  Perrin  panse  très  sou- 
vent ses  plaies  d’opérations  avec  les  solutions  d(!  chloral. 
ll’aulres  médecins  ont  prescrit  la  solution  chloralée 
au  100'  dans  la  métrilc,  dans  l’eczéma  chroni(pie  (Du- 
jardin-lîeaumctz),  dans  la  vaginite  ou  la  blennorrhagie 
(avec  succès  : Parona  1870,  Gamberini  Pasqua  1878  ; sans 
succès  : Goignard,  llenrteloup)  ; dans  la  stomatite  ulcéro- 
mernbranense,  l’angine  diphthériliqne,  les  sueurs  fétides 
des  pieds  (Ortega);  comme  j)arasiticidc  dans  la  gale 
(Luigi  Amici  : sol.  1/100  avec  20  grammes  de  glycérine, 
la  teigne  (l’eaumetz),  en  injections  dans  Fozène  (Gréquy), 
Gnblcr,  Sée  {Dutl.  ther.,  t.  LWXIX,  p.  80). 

Le  chloral  agirait-il  localement  sur  les  plaies,  et  au 
contact  des  liquides  alcalins  et  albuminoïdes,  en  déga- 
geant du  chloroforme  ou  agirait-il  comme  chloral? 
Guhler  a constaté  que  cette  transformation  ne  s’effec- 
tuait pas  au  contact  de  la  sérosité  d’un  vésicatoire. 

Comment  agit  le  chloral  en  applications  locales  sur 
les  plaies?  Evidemment  comme  astringent,  causliijue, 
coagulant,  antifermentateur  et  sédatif. 

Cependant,  d’après  Martineau,  le  chloral  ne  serait  pas 
un  désinfectant,  car  les  }daies  qui  sont  arrosées  de  scs 
solutions  conservent  leur  mauvaise  odeur.  G’est  là  une 
contradiction  avec  les  faits  cités  par  lleaumetz  et  Ilirne, 
Gnblcr,  Dimitriew  (Gazette  hebdomadaire  de  Snint- 
Pétersbou.rq,  décembre  1876).  Martineau  en  combinant 
le  chloral  à l’alcool  d’essence  d’eucalyptus  (alcool  : 
lOttO;  huile  essentielle  d’(mcalyptus  10)  aurait  obtenu 


un  mélange  désinfectant  qui,  injecté  dans  les  foyers 
purulents  à odeur  putride,  pleurésie  purulente,  kystes 
suppurés,  etc.,  fait  disparaître  la  fétidité  et  favorise  la 
guérison.  Voici  sa  formule  : 


Soliilinn  d'Iiyili'alo  do  cliloral  à 1 pour  100 1000 

Alcoolo  d’essoiice  d'ciicalypliK 100 


Enfin,  llujardin-neaumetz  remplace  souvent  la  so- 
lution de  cliloral  par  le  métachloral  en  poudre  dans  le 
pansement  des  plaies  de  mauvaise  nature.  11  remplace 
avantageusement  l’iodoforme  dont  il  n’a  pas  l’odeur 
désagréalilc.  Les  crui/ons  de  chtoral,  enveloppés  de 
jiaraffine,  sont  forts  utiles  aussi  pour  les  cautérisations, 
et  dans  certains  cas  préférables  au  crayon  de  nitrate 
d’argent. 

D’autre  part,  le  croton- chloral  ((u’oiit  étudié  apiu'-s. 
Oscar  Liebreicb,  lîcnsou-Uaker,  Georges  Gray,  Wickbam 
Legg,  .Iules  Worms,  etc.,  serait  une  antre  forme  de 
cliloral  (|ui  a son  importance.  Injecté  sous  la  peau  du 
lapin,  le  croton-chloral  provoque  vite  Faneslhésie  de  la 
tête,  d’où  l’explication  de  sa  grande  efficacité  dans  les 
névralgies  de  la  5' paire.  11  laisserait  intacts  la  sensi- 
bilité du  tronc,  le  pouls  et  la  fonction  respiratoire,  ce 
(|ui  fait  que  Lielireich  le  recommande  de  préférence  au 
chloral  chez  les  cardiaques.  Le  croton-chloral  est  hyp- 
noti(jne  à la  dose  de  0,50  à 1 gramme.  On  l’administre 
en  solution  dans  l’eau,  dans  la  glycérine  (.1.  Worms)  ou 
dans  dn  sirop  (\’oy.  CuoTON-Cni.otiAL). 

2'  Eaii'LOI  a i.’iNTÉitiEUit.  — Dcs  névralgies  de  genres 
variables  furent  améliorées  ou  guéries  par  le  chloral  pris 
à l’intérieur.  Ou  a cité  des  observations  dans  les  es])èces 
suivantes  ; névralgie  faciale  (G.  Ogilvie  AVill,  Ilén.ond 
et  Liouville) ; migraine  (Seure);  névralgie  sns-orbitaire 
(Spencer  Wells);  sciaticjue  (llamias  de  Venise,  Bence 
•lunes,  Zuber)  ; né'vralgie  intercostale  consécutive  au 
zcjiia  (Archambault);  hystéralgie  (.1.  .1.  Simpson);  né- 
vralgies réllexes  diverses (Vernenil,  Gadel  de  GassicourI)  ; 
névralgies  syphiliti(|ues  (Mauriac);  les  douleurs  de 
l’ataxie  locomotrice  pour  un  temps  tLiebreich,  .lolin 
Faure).  .Alais  soiit-ce  les  névralgies  congestives  ou  liées 
à un  étal  iscbémi(|ue  que  le  chloral  combat  plus  eftica- 
ccmenl‘1'  On  sait  ipie  dans  le  cbloralisme  chronique,  les 
vaisseaux  de  la  lace  sont  dans  nu  état  paralytique  (jui 
favorise  l’afflux  du  sang  dans  cette  région,  tandis  (|ue 
dans  le  reste  du  coiqis  les  capillaires  sont  comme  con- 
Iracfurées  (Anstie).  Ou  devra  donc  tenir  comjite  de  ces 
ell'ets,  dans  la  névralgie  faciale  congestive.  Gependant 
à dose  modérée  et  non  prise  d’une  façon  chronique,  il 
semble  avoir  une  action  toniipie  vasculaire,  d’oii,  peut- 
être,  son  indication  plus  spéciale  dans  la  névralgie  con- 
gestive. Guérit-il  la  névralgie?  11  est  bien {ilus proliable 
qu'il  n’a  ([u’une  aciion  analgésique. 

Arthratijies.  — Les  douleurs  articulaires  sont  d’es- 
sence bien  variable,  on  le  sait,  d’origine  rhumatismale, 
goutteuse,  inllammatoire  sjioutanée  ou  tranmati([ue,  in- 
llammatüire chronique  (tumeurs blanches,  arthrites  scro- 
fuleuses, arthritique,  syphililique),  inllammatoire  spéci- 
ll([ue  (arthrite  blenuorrhagique),  etc.  ; ch  bien,  dans  tous 
ces  cas  pathologiques,  l’élément  douleur  a été  combaitu 
par  le  chloral  et  avec  un  certain  succès  (Zuber,  Bergeret 
de  Saint-Léger,  L.  Turnbull,  AV.  Oglc,  Bamias,  Ferrand, 
OlTrel,  Plombey,  etc.).  Suivant  I ielirciidi,  le  chloral  est 
inutile  ou  nuisihledans  la  goulte  si  son  emjdoi  n’estpas 
jirécédé  de  celui  du  bicarbonate  de  soude;  car  sans  ce 
composé  alcalin,  la  i|uantilé  d’alcali  dans  le  sang  serait 
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insuffisante  en  présence  de  l’acide  urique  pour  que  le 
chloral  puisse  se  dédoubler  et  engendrer  du  cliloro- 
fornie! 

ViscéraUiies.  — Les  dyspepsies  douloureuses  avec  pal- 
])ilations  (Swift-Walker),  la  gastralgie  syniptoniatiijue 
d’olcère  de  restoinac  (Ofl'ret,  Cli.  llertzka  (de  Budapest), 
{Bull,  de  ihév.,i.  XC\’l,p-  11*3  557),  l’hystéralgie,  la 

colique  héfiatique  (Liebreicli,  Zuher,  Giraldès,  Bugliese 
de  Tarare,  Berroud),  la  coli([uc  néphrétique  (Ferrulaz, 
liouclmt,  Ganadax,  Alvarez  Gresjio),  la  cystite  doulou- 
reuse, l’irritalulité  viscérale  (,1.  J.  Simpson),  l’erroud 
et  Bugliese  supposent  (jue,  dans  le  cas  de  colique  hé- 
patique, le  chloral  est  ahsoi'hé  par  la  veine  porte  et  | 
(pi’il  agit  toj)i({uenient  sur  le  foie.  Malgré  cette  opinion, 

E.  Lahhé  fut  moins  heureux  (jue  Pugliese  dans  un  cas  ! 
de  colique  hé]iatique.  j 

Alfjies  traumatiques.  — Dans  les  cas  de  douleurs  vives  j 
et  jiersistantes  après  les  traumatismes,  le  chloral  a ; 
rendu  de  bons  services.  Après  les  opérations  sur  l’œil, 
de  Græfe  et  antres  ophthalmologistes  le  prescrivent. 
Bouchut,  Marjolin,  Zuher  font  de  même  après  les  brû- 
lures étemlues,  les  fractures  compli(juées,  les  jilaies 
contuses,  avec  déchirures  ou  dilacérations,  etc. 

Alqies  cancéreuses.  — Il  est  peu  de  maladies  on  les 
douleurs  soient  plus  intolérables  que  dans  le  cancer. 
I.es  narcoti(jues  ne  réussissent  [)as  toujours  aies  calmer, 
cl  le  malade,  loi’s  même  ([u'ils  sont  efficaces,  s’y  habitue 
vite.  Dans  ces  cas,  le  chloral  a rendu  et  peut  remli'c 
d’importants  services,  bien  (pie  Demar(|uay  ait  jiré- 
tcndu  qu’il  faisait  dormir  sans  calmer  les  douleui’s  dont 
les  malades  auraient  (juand  même  conscience. 

.1.  ^Villième  jiar  le  cancer  de  l’utérus,  .lames  Wood- 
housc,  Weeden  Gooke,  chirurgien  de  l’hojiital  des  can- 
céreux à Londres  pour  les  cancers  du  sein,  etc.,  ne  sont 
|ias  de  cette  opinion  et  rajiportent  en  avoir  retiré  de 
lions  effets.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  Beau- 
metz,  Martineau,  Guyon  G.  l’aul.  Gabier,  pansaient  les 
plaies  cancéreuses  du  sein,  de  l’utèrus,  du  l'ectum,  avec 
une  solution  de  chloral  au  lOU®.  11  serait  particulière- 
ment l'ecommamlé  dans  le  cancer  de  la  matrice,  où,  in- 
dé|)emlaninient  qu’il  fait  parfois  dormir,  qu’il  enlève 
l’odeur  fétide,  qu’il  calme  les  douleurs,  il  met  obstacle 
aux  pertes  de  sang;  en  effet,  d’après  Gésar  Giatlaglia 
(de  Borne),  le  chloral  serait  un  hémostatique  presipie 
aussi  puissant  que  le  perchlorure  de  fer. 

Algies  siimptomatiques  d’une  affection  des  centres 
nerveux.  — Itans  les  alfections  inllammaloires  du  cer- 
veau ou  de  ses  enveloppes,  le  chloral  est  un  mauvais 
médicament  : il  excite  au  lieu  de  calmer  (Bouchut,  E. 
Lahhé).  Malgré  l’observation  de  méningo-encéphalite 
rapportée  ]iar  Desprès  et  où  le  chloral  a soulagé  le  pa- 
tient, on  devra  donc  s’en  abstenir.  Pidoux  a signalé  sou 
impuissance  dans  les  céphalées  symptomatiques  de  tu- 
meurs cérébrales. 

Bendrait-il  de  meilleurs  services  dans  la  méningite 
cérébro-spinale  ou  les  affections  de  la  moelle?  Les  sou- 
lagements qu’il  a procurés  dans  certains  cas  de  douleurs 
fulgurantes  de  l’ataxie  locomotrice,  et  l’action  bienfai- 
sante de  chloroforme  dans  ces  sortes  d’alfections,  per- 
mettraient peut-être  de  le  supposer. 

Iiiclications  tliéra|icuti<iiicN  tircef^  de  l'action  du 
ciiorni  sur  le  .sang.  — D’après  des  vues  théoriques,  Lieh- 
reich  avait  cru  que  le  chloral  avait  une  action  fluidi- 
liante  sur  le  sang,  que  viendrait  conliinier  le  fait  de 
})urpura  hemorrhagica  (chloralique?)  cité  par  Grichton 
lirowne,  d’où  son  indication  dans  le  rhumatisme,  dans 


les  thromboses,  etc.,  mais  l’hydrate  de  chloral  n’est  pas 
un  (luidiliant,  mais  bien  un  coagulant  du  fluide  sanguin, 
ce  (jui  expliipie  comment  Luigi  Porta  (1870)  et  Valerant 
ont  obtenu  des  guérisons  radicales  de  varices  et  de 
varices  anévrysmatiques , d’hèmorrhoïdes  et  de  tu- 
meurs érectiles  (Mouillard,  These  de  Paris,  1879)  avec 
des  injections  chloralées,  au  moyen  de  la  seringue  de 
Pravaz,  de  0,50  à 1 gramme  de  chloral  (solution  à 
parties  égales  de  chloral  et  d’eau  distillée).  11  y a for- 
mation d’un  caillot,  la  veine  revient  sur  elle-même  par 
résoi'ption  du  caillot,  et  la  guérison  a lieu,  parfois 
avec  légers  accidents  (eschares,  phlébites,  abcès  au 
point  piipié,  ramollissement  du  caillot). 

Devons-nous  voirlà une  contradictionaveccequ’avance 
Gré,  à savoir,  qu’une  injection  intra-veineuse  de  chlo- 
ral ne  détermine  pas  la  formation  de  caillot?  En  aucune 
laçon.  G’est  là  une  alfaire  de  dose.  Les  chirurgiens  ita- 
liens emploient  une  solution  à parties  égales  et  l’injec- 
tent en  minime  quantité  dans  une  ampoule  veineuse; 
Gré  au  contraire  fait  pénétrer  en  assez  grande  quantité 
une  solution  au  tiers  ou  au  cinquième.  Gr,  Personne, 
rap|ielons-le,  a montré  que  la  combinaison  du  chloral 
avec  les  matières  albuminoïdes  se  dissout  dans  un 
excès  de  solution  chloralée,  d’où  s’explique  l’opinion  de 
Bichardson  qui  jiarlc  d’une  action  fluidiliante  du  chloi'al 
sur  le  sang,  c’est  qu’il  employait  une  solution  trop 
concentrée  ou  en  trop  grande  proportion. 

.Ilotic  d'emploi  et  Uomcm  de  riiydeatc  de  eliloral.  — 
Dans  toutes  ces  administrations  de  chloral,  on  emploiera 
suivant  les  indications  la  voie  stomacale  : 


lljdr.'ite  (le  eliloral 'î  gr.  ou  plus. 

.Sirop  (le  groseille  ou  de  mcnlhc 30  — 

Eau  dislill(5e 30  — 


Gomme  hypnotique,  en  une  ou  deux  fois  à dix  minutes 
d’intervalle. 

Gu  la  voie  hypodermique  : 

lîydpalc  de  chloral 2 grammes. 

Eau  dislillcc 10  ou  20  grammes. 

Gu  l’injection  intra-veineuse  par  la  méthode  d’Gré 
(voy.  plus  haut). 

La  dose  variera  avec  Page.  Aux  nouveau-nés  on  don- 
nera 0,iU;  aux  enfants  de  plus  d’un  an  0,80;  à partir 
de  quatre  ans  1 gi'amme;  de  cinq  à quinze  ans  de  2 à 
3 grammes.  En  général,  les  femmes  nei'veuses,  les  dé- 
bilités, réclament  des  doses  faibles.  Pour  obtenir  des 
clfets  amyosthési(|ues,  ou  dans  le  cas  de  douleurs  violentes 
où  l’on  cherche  l’anesthésie,  il  ne  faudra  pas  craindre 
d’user  des  doses  massives  de  8 à 12  grammes  en  deux 
fois  à une  heure  d’intervalle.  16  à 20  grammes  de  chlo- 
ral se  donnent  en  24  heures  sans  danger. 

S’il  est  nécessaire  de  faire  absorber  le  chloral  jiar  le 
rectum,  on  confectionnera  le  lavement  suivant  : 

Décoction  nuicilagincuse 150  grammes. 

lljdrate  de  eliloral 3 — 

Ou  le  suppositoire  ci-dessous  : 


Beurre  fie  cacao 11  grammes. 

Cire  blanche 7 — 

Hydrate  de  chloral G — 


Guhler  a recommandé  Valcoolate  de  chloral,  observé 
par  Boussin  et  mieux  connu  par  Personne  {Conim.  du 
Codex,  1874,  p.  392).  Lahordc  lui  attribue  la  faculté  de 
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(lonner  un  somnu'il  plus  calme  et  plus  réparateur  rpie 
l’hydrate  de  chlorai;  ou  le  prescrit  aux  mêmes  doses. 

Substances  incompatibles.  — Ou  signale  volontiers 
comme  incompatibles,  les  médicaments  alcalins,  parce 
qu’ils  décomposent,  d’après  les  partisans  de  la  doctrine 
do  Liehreieli,  le  cliloral  en  chlorol'orme  et  en  acide  l'or- 
mique.  Or,  ce  sont  là  plutôt  des  adjuvants  puisqu’ils 
décomposent  le  chlorai,  et  (jue,  jilus  il  y en  a dans  le 
sang,  plus  le  chlorai  a de  cliauces  de  se  décomposer, 
jiartaiit  d’agir.  Ce  (ju’il  faut  doue  dire,  c’est  <|ue  les  al- 
calins, l’eau  de  Vichy  par  exemple,  sont  incompatihles 
dans  uii(‘  même  fonnnle.  En  les  donnant  après  l’adnii- 
nisli-ation  du  chlorai,  on  favoriserait  au  contraiia^  sa 
décomposition  et  sou  action  dans  l’économie.  Sons  l’in- 
llueuce  de  chlorai,  l’.alcool,  l’éther,  le  chloroforme  de- 
viimdraient  plus  violents,  d’où  le  conseil  de  ne  pas  les 
employer  concurremment  avec  lui  (Armor,  du  Mi(dii- 
gan). 

Wjncrsiqiics  et  auxiliaires.  — Toutes  lcs*Sld)StailCes 
hy])uoti(|ues  et  anesthési(|ues  seraient  des  synergi({ues 
du  chlorai.  On  a |)rétendu  ([uc  le  hromure  de  })Otassium, 
la  morphine,  la  narcéine  (Itell  de  New-York,  .lastrowitz, 
Vanlair),  la  jusquiame,  la  helladone,  le  datura  stra- 
monium (Armor)  étaii;nt  des  auxiliaii'es  du  chlorai  et  on 
a conseillé  leur  association,  tjuelques  malades,  faisant 
usage  simultanément  d’opium  et  de  chlorai,  sont  morts. 
,1e  cite  le  fait  sans  vouloir  en  tirer  aucune  consé({uence 
(E.  Labhé). 

t^uccéiianés.  — Le  métachloral  (Personne,  Beaumetz), 
le  tj'ichloracétate  de  soiuh' (Byasson  et  Follet),  l’alcoolate 
de  chlorai  (Houssin,  l’ei’sonne,  Cuhler,  Lahorde,  Mauriac, 
Limousin,  Duhomme,  Liégeois)  agissent  comme  l’hydrate 
de  chlorai.  Ilal)uteau  a prétendu  que  le  hromal  a une 
action  analogue  au  chlorai,  mais  il  est  revenu  sur  cette 
ü|)iuion  {Thérap.,  1877  ]>.  5G2),  que  Hichardson  et 
.lohn-G.  Keudrick  sont  venus  coidirmer,  en  faisant  voir 
([ue  le  hromal  est  un  tétanisant  et  i|u’il  n’a  d’effet  anes- 
thési(jue,  ([u’autani  (|u’il  plonge  les  animaux  dans  un  co- 
ma mortel.  Kendrick  admet  au  contraire  que  Liodoforme 
est  un  véritable  succédané  du  ch\ovn\  {Edinbn r(/h  Medi- 
cal Journal, 187i,  et  Bull.,  de  tliér.,  t.  LXXXVII, 
p.  281).  La  chose  est  j)lus  certaine  pour  le  croton-chloral. 
.I.XVorms  et  G.  Giay  l’ont  ceju'ndant  ti'ouvc  inférieur 
au  chlorai  comme  hyjmotii|ue.  Il  en  serait  de  même  du 
sulfhydrate  de  chlorai  (Byasson). 

Anta;$oniste»i.  — Liebreich  en  injectant  2 grammes 
de  chlorai  sous  la  peau  d’un  lapin,  (T  peu  après  0,0015 
de  sulfate  de  strychnine,  n’ohsei'va  pas  deconvulsions  et 
vitle  lapin  se  rétablir.  « La  strychnine,  dit-il,  rétablit  les 
la{)ins  chloralisés,  c’est  l’antidote  du  chlorai.  » Mais, 
comim;  le  docteur  Olafiehl  après  lui,  il  n’admet  (las  la 
réciproque,  sous  prétexte  que  la  strychniiu^  s’ahsorlje 
ti'op  vite  et  que  le  chlorai  n’a  pas  le.  temps  d’agir.  Lié- 
geois a r('q)été  ces  expériences  ; il  les  a trouvées  exactes, 
mais,  conti'airement  à Liebreich  et  à Ülatield,  il  soutient 
(|ue  le  chlorai  est  l’antagoniste  de  la  sti'ychnine,  et  qu’il 
le  fait  en  facilitant  son  élimination. 

L’observation  des  docteurs  Faucon  et  Debierre  ])ermet 
de  dire  (|ue  le  cbloral  est  aussi  bien  l’antagoniste  de  la 
strychnine  que  celle-ci  l’est  du  chlorai.  CommeE.  Labhé, 
il  nous  parait  rationnel  d’expliquer  cette  action, 
par  la  neutralisation  de  deux  iulluences  égales  et  con- 
ti-aii'es  : la  sti'ychnine  augmentant  le  |)ouvoir  excilo- 
motcur  delà  moelle,  le  chloi'al  le  diminuant.  Use  passe 
sans  düut(î  dans  le  pi'otoplasma  des  cellules  nerveuses 
de  la  moelle  un  processus  çdiimi([ue  (|ui  échappe  à notre 


investigation,  mais  qui  tlans  le  cas  de  strychnisme  est 
contrarié,  neutralisé  en  partie  par  l’action  du  chlorai, 
et  inversement. 

Arnould  dans  ses  expériences  est  arrivé  à cette  con- 
clusion : si  l’hydrate  de  chlorai  empèihe  momentané- 
ment les  convulsions  strycdiniques,  la  sti'ychnine  ne  peut 
rien  dans  l’emiioisonnement  par  le  chlorai.  llorand  et 
Puech  admettent  l’antagonisme 'relatif  du  chlorai  et  de 
la  strychnine,  mais  en  admettant  au  prolit  de  la  strych- 
nine une  jmissance  supérieure.  Gamhouline  est  du  même 
avis.  Byasson  et  Follet  admettent  l’antagonisme  comme 
démontré.  Guhier  admet  (jue  l’inlluence  du  chlorai  sur 
le  strychnisme  est  moindre  ipie  rinlluence  de  la  strych- 
nine sur  le  chloralisme.  C’est  là  l’ojunion  de  Puech  et 
lloraud,  qui  rajqiorteut  que  le  chlorai  retarde  l’empoi- 
sonnement par  la  strychnine  et  réciproquement.  Gublei' 
et  E.  Lalihé,  administrant  les  deux  agents  en  même 
temps  à des  grenouilles,  ne  les  ont  jamais  vues  résister 
à leur  action  ajoutée  l’une  à l’autre,  et  le  strychnisme 
s’est  toujours  montré  fort  intense.  Cependant  Oré  a 
enqmché  le  tétanos  strychni(iue  chez  des  animaux  par 
des  injections  intra-veineuses  de  chlorai.  Réciproque- 
ment, T.  Inglis  a guéri  par  la  strychnine  un  cas  de- 
chloralisme  chroni(jue  îles  jilus  graves. 

Mais  en  délinitive,  s’il  est  indifjué  de  recourir  au  chlo- 
ral  dans  l’empoisonnement  [lar  la  strychnine,  et  mênu; 
à la  dernière  rigueur  jusqu’aux  iujectious  infra-vei- 
neuses, il  serait  téméraire  d’administrer  cet  alcaloïde 
dans  l’empoisonnement  par  le  chlorai.  L’électricité,  la 
res[)iration  artificielle,  l’inhalation  d’oxygène  sont  des 
moyens  plus  sûrs. 

Hughes-Bennett,  et  après  lui  llorand  et  Puech,  ont 
constaté  que  le  chlorai  contrai'ie  les  convulsions  (jne 
[u'ovoque  la  fève  de  Calahar  ( Phnsostigniu  venenosum), 
mais  ce  n’est  évidemment  j>as  là  de  l’antidotisme,  ce 
n’est  ()u’un  |)hénoméne  île  nom  contraire  (E.  Labhé), 
analogue  à Faction  0]iposée  du  chlorai  et  des  convulsions 
que  détermine  l’empoisonnement  par  l’acide  phéni([ue. 
Enfin  Christon-Brown  {Bril.  Med.  Journ.,  24  avril  1875, 
p.  562)  a trouvé  un  certain  antagonisme  relatif  et  au 
point  de  vue  hypnotique  seulement  entre  la  picrofoxine 
et  le  chlorai,  chez  le  cobaye  et  le  lapin. 

Contrc-in(lioationü4  à Peiiiiiloi  ilii  clilornl.  — Che- 
min faisant  nous  avons  mentionné  comme  contre-indi- 
cations à l’emploi  du  chlorai,  les  lésions  cardiaques 
avancées,  les  lésions  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  en 
raison  de  la  déjiression  iju’il  pourrait  produire  et  qui 
pourrait  devenir  totale;  les  lésions  graves  du  tube  di- 
gestif)?) en  raison  de  ses  propriétés  irritantes  ; l’alcoo- 
lisme dans  lequel  il  provoijue  souvent  de  l’excitation  au 
lieu  de  la  sédation,  et  où  il  peut  faire  mourir  par  dé- 
pression, l’organisme  étant  avarié  (cœur,  foie  grais- 
seux, etc.).  On  l’a  accusé  de  donner  lieu  à des  régies 
trop  abondantes,  d’où  le  conseil  de  ne  pas  le  donner 
aux  femmes  au  moment  des  menstrues.  Comme  il  est 
congestif  de  la  face,  on  a donné  l’avis  (L.  Turnbull) 
de  l’éviter  dans  les  ophthabnies. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  ipie  l’hydrate  de 
chlorai  est  aujourd’hui  un  des  plus  jirécieux  agents  de 
la  matière  médicale,  et  que  Liehreieli  a rendu  un  ser- 
vice signalé  à la  science  et  a l’humanité  en  l’introdui- 
sant dans  les  moyens  de  guérir  nos  maux.  H ligure  di- 
gnement à côté  du  chloroforme  et  de  l’opium.  (Voyez 
pour  la  bibliographie,  l’excellent  travail  du  docteur 
Decaisne,  dans  la  Ber.  des  sc.  inéd.  de  Hayem,  I.  VI, 
p.  336  et  7 43.) 
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€iii.ORAL.i'ni.  r.o  médicnniont  a été  vanté  par  quel- 
ques médecins  étrangers  et  entre  antres  le  1)“^  Henry 
ISlanc  (tniioH  médic.,  187:1;  Biill.  de  thér.,  187:1)  contre 
le  choléra.  D'a[irès  un  chimiste  américain,  Endemann, 
le  chloralnm  serait  une  solution  contenant  ^8  [)  lüU  de 
matières  solides,  dont  :21  de  chlorure  d’aluminium  et 
une  certaine  quantité  de  chlorure  de  calcium,  sans 
compter  plusieurs  autres- substances  inconnues,  mais  ijui 
sont  prohahlement  des  chlorures  alcalins. 

Le  chloralum  s’administre  en  lavement  à la  dose  de 
1(1  grammes  p.  iOÜ  d’eau  et  à l’intérieur  à la  dose  de 
1 gramme  réqiétés  plusieurs  fois  à une  heure  d’inter- 
valle, depuis  le  début  de  la  maladie  jusqu’à  la  |»ériode 
de  réaction. 

ciiroKARvi.i'i.  Le  chloramijle  n’est  pas  un  corps 
défini,  mais  un  simple  mélange  de  chloroforme  et  de  ni- 
trate d’amyle.  Ce  mélange  est  jiréconisé  par  Saiidford  et 
Cooper  comme  anesthési(|uc  moins  dangereux  ([ue  le 
chloroforme  pur  (London  Med.  Record,  :25  janvier  1870i. 
lÜen  jusiju’à  présent  n’a  |irouvé  que  le  chloramyle  soit 
doué  de  plus  d’innocuité  ([ue  les  autres  anesthésiijues. 

CiiroRATEiS).  ciiimio.  — On  désigne  sous  le  nom 
de  chlorates  des  composés  binaires  résultant  de  la  com- 
binaison de  l’acide  chlori(|ue  avec  les  hases  métalliijiies, 
et  dont  la  formule  atomi(|ue  est  CLOhM. 

Ce  sont  tous  des  produits  de  l’art  et  on  peut  les  pré- 
parer à l’aide  d’un  |irocédé  général  qui  corniste  à 
décomposer  le  chlorate  de  [lotasse  jiar  l’acide  hydrolluosi- 
licique.  La  potasse  est  préci|dtée  à l’état  d’hydrolluosili- 
cate.  L’acide  chlorique  éliminé  de  sa  comhinaison  est 
saturé  par  la  baryte  et  la  solution  de  chromate  de  baryte 
traitée  par  le  sulfate  donne  le  chlorate  correspondant  si 
tant  est  ([ue  le  sulfate  soit  soluble.  (Juant  au  chlorate  de 
potasse,  nous  verrons  jilus  loin  comment  on  le  prépare. 

Les  chlorates  sont  généralement  incolores,  inodoi'és, 
très  solubles  dans  l’eau,  excejité  le  chlorate  de  potasse 
dont  la  solubilité  est  moindre.  Ils  sont  neutres  au  tour- 
nesol et  peuvent  facilement  prendre  la  forme  cristalline; 
sous  l’action  de  la  chaleur  les  chlorates  alcalins  et  alca- 
liuo-terreux  donnent  d’abord  un  perchlorate  et  de  l’oxy- 
gène, puis  sous  l’inlluence  d’une  température  ]>lusélevé(ï 
un  chlorure  et  de  l’oxygène.  Les  autres  chlorates  don- 
nent de  l’oxygène,  du  chlore  et  un  oxyile  mélalli(jue  ou 
le  métal  si  l’oxyde  est  réductible  par  la  chaleur. 

Ce  sont  des  oxydants  fort  énergi(jues,  cai'  mélangés  au 
soufre,  au  sucre,  à l’amidon,  ils  s’entlamment  par  le 
choc  ou  la  chaleur.  Ils  détonent  même  seuls  par  la  per- 
cussion. 

En  présence  de  l’acide  sulfurique  concentré  ils  se  dé- 
composent en  donnant  un  dégagement  d’acide  hypochlo- 
riijue  Cl-Ü^  ou  d’a[irès  le  poids  moléculaire  C1Ü-. 

,\vec  l’acide  chlorhydi'i([ue  on  obtient  un  mélange  (h; 
chlore  et  d’acide  hy])ochlori(jue. 

Un  reconnait  les  chlorates  aux  caractères  suivants  : 

1“  Ils  fusent  sur  les  charbons  ardents  en  activant  la 
combustion  comme  les  nitrates. 

“2“  Chaulfés  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  ils  don- 
nent de  l’oxygène  souvent  mêlé  de  chlore. 

3“  Mélangés  avec  du  cyanure  potassique,  ils  donnent 
lieu  par  la  percussion  à une  violente  déllagration. 

■4“  Par  la  calcination,  les  chlorates  alcalins  donnent 
des  chlorures  qui  préci|)itent  en  présence  du  niti'ate 
d’argent.  Le  sel  primitif  ne  présente  pas  cette  réaction. 

Traités  par  l’acide  sulfuricjue  concentré,  « une  pe- 


tite quantité  de  chlorate,  quelques  gouttes  d’acide  »,ils 
donnent,  lorsqu’on  chaulfe  modérément,  un  gaz  coloré 
en  jaune  verdâtre  d’odeur  forte  et  irritante. 

G"  A la  solution  de  chlorate  on  ajoute  du  sulfate  d’in- 
digo qui  ne  se  décolore  pas.  Un  ajoute  ensuite  un  peu 
d’acide  sulfuri([ue  étendu  et  goutte  à goutte  une  solution 
de  sulfite  de  soude.  L’indigo  se  décolore. 

On  peut  reuqdacer  le  sulfite  de  soude  par  l’acide  sul- 
fureux. La  réaction  est  la  même. 

7“  D’après  lldttger,  les  chlorates  colorent  la  solution 
de  sulfate  d’aniline  en  bleu,  tandis  que  l’acide  azotique 
ou  l’acide  azoteux  la  colorent  en  rouge  orange  ou  en 
jaune. 

Sont  caractéristiques  les  réactions  (i,  7 et  la  facilité 
avec  laquelle  ces  composés  détonent  jiar  la  pércussion 
ou  la  chaleur  surtout  en  présence  des  matières  combus- 
tibles. 

L’histoire  chimi(|ue  des  chlorates  se  réduit  presque 
entièrement  à celle  du  chlorate  de  potasse  et  du  chlorate 
de  soude. 

Les  autres  chlorates  ne  sont  que  des  produits  de  labo- 
ratoire et  dont  la  lhéra})euti(jue  n’a  pas  encore  fait 
usage. 

On  ])eut  doser  facilement  les  chlorates,  qui  sous  l’ac- 
tion de  la  chaleur  se  décomposent  en  chlorures  et  oxy- 
gènes, en  les  pesant  parfaitement  anhydres  avant  la  cal- 
cination et  déterminant  ensuite  la  perte  de  [)oids. 

S’ils  sont  nn'dangés  de  chlorures,  on  précipite  ces 
derniers  par  le  nitrate  d’argent  dont  on  élimine  l’excès 
par  ILS. 

■Vprès  filtration,  éviîporation  et  calcination,  on  reprend 
par  l’eau  et  dajis  la  li(iueur,  on  lire  jiar  le  nitrate  d’ar- 
gent la  proportion  de  chlore  (jui  correspond  alors  à celle 
du  chlorate. 

D’a])i’ès  Stelling,  on  peut  les  doser  en  s’ap])uyanl  sur 
la  facile  déconq)osilion  de  l’acide  chlorique  par  l’oxyde 
ferreux. 

CloUv  = (il’eO  = KCl  -t-  3Fem-’. 

On  chaulfe  les  chlorates  à l’ébullition  avec  du  sulfate 
ferreux  et  de  la  potasse  |)ure.  Un  filtre  |)Our  séparer 
l’oxyde  ferri(|ue  et,  dans  la  solution  additionnée  d’un 
peu  d’acide  nitri(jue,  on  dose  le  chlore  jtar  les  j)rocédés 
ordinaires. 

D’a])rès  Thorpe,  on  réduit  l’acide  chlori(|ue  jiar  um; 
lame  de  zinc  (|ui  a été  plongée  dans  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre.  Les  chlorates  sont  transformés  en 
chlorures. 

Chlorate  de  potasae  (chlorure  de  potassium,  oxymu- 
riate  ou  muriate  suroxygéné  de  potasse,  sel  de  lier- 
thollet,  chlora.i  jiota.Hsicns)  = KCIO^  = 1“2;^,.457.  Ce 
composé  a été  découvert,  en  1786,  par  Derthollet,  d’où  le 
nom  de  sel  de  Derthollet  (jui  lui  fut  donné;  ses  propriétés 
chimiques  furent  étudiées,  en  1814,  par  Cay-Lussac. 

On  le  prépare  dans  les  laboratoires,  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  gazeux  dans  une  tlissolution  de 
de  1 partie  de  potasse  caustique  et  de  3 parties  d’eau, 
en  ayant  la  précaution  d’employer  un  tube  abducteur  fort 
large  pour  qu’il  ne  soit  jias  obstrué  par  les  cristaux  qui 
se  forment.  Il  se  fait  tout  d’abord  de  l’hypochlorile  de 
potasse  et  du  cblorure  de  potassium;  mais,  sous  l’influ- 
ence de  la  chaleur  produite  ]iar  la  réaction  chimi(jue, 
l’hypochlorile  se  décompose  en  donnant  un  chlorure  de 
potassium  et  du  chlorate  de  potasse. 


GKIIO  -f  3CU  = 3CIOK  -t-  3KC1  -f  3H'^Ü  = KCIO“  4-  5KC1  + 311=0. 


Ne  chlorure  de  potassium  est  très  soiuble  à froid;  le 
chlorate  de  potasse  l’est  très  peu  et  se  dépose  facilement. 
Ou  le  débarrasse  de  la  petite  quanlité  de  chlorure  qu'il 
entraîne  en  le  lavant  à l’eau  froide,  puis  le  redissolvaiil, 
(huis  la  plus  petite  quantité  possible  d’eau  chaude  et  le 
faisant  cristalliser. 

On  peut  remplacer  la  potasse  par  un  ju’oduit  moins 
coûteux,  le  carbonate  de  potasse.  Les  réactions  sont  les 
mêmes,  car  l’acide  carbonique  est  éliminé  de  sa  combi- 
naison. 

Dans  l’industrie,  on  prépare  le  chlorate  de  potasse  par 
différents  procédés  basés  sur  l’emploi  de  substances 
de  moindre  valeur  que  la  potasse  hydratée. 

C’est  l’Angleterre,  qui  fournit  aujourd’hui  la  jdus 
grande  partie  du  chlorate. 

On  fait  arriver  du  chlore  dans  un  lait  de  chaux,  et  on 
obtient  ainsi  de  l’hypochlorite  de  chaux.  Ou  ajoute  du 
chlorure  de  potassium  dans  les  proportions  voulues  et 
on  fait  bouillir  le  mélange.  \ cette  température,  l'hypo- 
chlorite  se  décompose  en  chlorure  et  en  chlorate  de  cal- 
cium, qui,  en  présence  du  chlorure  de  jiotassium,  don- 
nent, par  double  décomposition,  du  chlorure  de  calcium 
et  du  chlorate  de  ](Otasse. 

3,CIO)^Ca  = (ClOq^Ca  + 2CaCI- 
(CI0“)-Ca  -I-  2KC1  =“2Clo’K  -|-  CaCt^ 

Le  chlorure  de  calcium,  très  soluble,  reste  dans  la 
liqueur  et  le  chlorate  j)Otassi(pie  cristallise  en  petits  cris- 
taux si  on  a soin  d’agiter  la  solution  pendant  le  refroi- 
dissement. 

On  peut  à volonté,  soit  faire  arriver  le  chlore  dans  un 
mélange  de- chaux  éteinte  et  de  chlorure  potassi(iue,  soit 
former  d’abord  du  chlorate  calcique  que  l’on  décompose 
ensuite  en  présence  du  chlorure  potassique. 

INous  n’insistons  pas,  cela  va  de  soi,  sur  les  pratiques 
de  ces  procédés  industriels.  Quand  le  chlorate  de  po- 
tasse doit  être  employé  en  médecine,  il  faut  le  [uirilier, 
car  il  renferme  toujours  une  certaine  quanlité  de  fer,  de 
manganèse,  de  silice,  et  parfois  d’alumine  et  de  cuivre. 
On  fait  une  solution  à chaud  de  chlorate  [(Otassique  à la- 
quelle on  ajoute  de  la  potasse  pure  pour  rendre  cette 
solution  alcaline,  et  quelques  gouttes  de  sulfure  potas- 
sique dissous.  Après  une  ébullition  de  1 /id’heure,  on  liltia; 
bouillant,  et  on  ajoute,  eu  maintenant  toujours  l'ébulli- 
tion, une  nouvelle  ([uanlité  de  sulfure  alcalin.  S’il  ne  se 
produit  pas  de  coloration,  on  refroidit  brusquement  la 
solution  pour  obtenir  le  sel  en  cristaux  très  fins,  qu’on 
lave  à l’eau  froide  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne 
bleuissent  plus  le  tournesol  rouge,  et  ne  donnent  plus 
de  coloration  noire  avec  l’azotate  argenti(iue  (Stas). 

Propriétés.  — Le  chlorate  de  potasse  cristallise  en 
lamelles  transparentes,  brillantes,  hexagonales,  symé- 
triques, incolores  et  parfois  irisées.  11  est  inodore,  sa  sa- 
veur est  salée,  fiauche;  il  est  neutre  au  tournesol.  Sa 
densité  est  de  i235.  Pres(jue  insoluble  dans  l’alcool,  il  se 
dissout  mieux  dans  l’eau  froide,  mieux  encore  dans  l’eau 
houillaiiLe  qui  le  laisse  déqioser  en  partie  par  le  refroi- 
dissement. D’après  V Agenda  du  Chimiste,  100  parties 
d’eau  froide  en  dissolvent  5-6.,  100  parties  d’eau  bouil- 
lante 60  et  100  [larlies  d’alcool  concentré  seulement  8. 
D’a[irès  les  tables  de  Gay-Lussac,  à 15°37,  la  solnhililé 
|i.  100  d’eau  serait  de  6,03,  à 35"02  de  l'âjOü,  à 4ü"06; 
de  18,08  et  à 104”78;  60,21. 

D’après  Kretners,  des  solutions  de  chlorate  de  potasse 
à 10‘’5,  dont  les  densités  seraient  1,007,  — 1,014,  — 
1,026,  — 1,033,  — 1,030  renfermer, dent  1,  2,  4,  5,  6, 


de  chlorate,  100  parties  de  glycérine  dissolvent  3,50  de 
chlorate  de  potasse.  Ce  sel  entre  à fusion  à 400”. Aune 
température  plus  élevée,  il  se  décompose  en  oxygène, 
perchlorate  et  chlorure  de  potassium.  Il  se  dégage  une 
quanlité  de  chlore  d’autant  plus  grande  que  le  sel  est 
chauflé  plus  brusquement.  Mais  en  ménageant  la  chaleur 
il  ne  passe  que  très  peu  de  cidore.  Puis,  la  température 
s'élevant  de  jdus  en  plus,  le  perchlorate  se  décompose  à 
son  tour,  donne  de  l’oxygène  et  il  reste  du  chlorure  de 
potassium;  la  décomposition  du  chlorate  (_le  potasse  se 
lait  donc  en  deux  phases  : 

«CIO''  K = KCl  -P  CIO'K  -P  O" 

CIO'  K = KCI  -P  OP 

Ces  phénomènes  sont  bien  manifestes  (jnand  on  [(ré- 
pare de  l’oxygène.  Les  premières  portions  de  ce  gaz 
se  dégagent  à une  température  jieu  élevée,  puis  [dus 
lard  ce  dégagement  devient  [dus  difficile  et  il  faul, 
chanffer  heaucou[(  [lour  obtenir  la  [dus  grande  partie 
de  l’oxygène.  Pour  éviter  cette  élévation  de  température, 
i[ui  peut  ne  pas  être  sans  danger,  on  mélange  au  chlorate 
de  potasse  du  Idoxyde  de  manganèse  ou  de  l'oxyde  de 
cuivre  ([ui  provo([uent  sa  découqiosition  com[dète.  l.c 
sel  donne  alors  39,15  pour  100  de  son  poids  d’oxygène. 

T^a  facilité  avec  laquelle  le  chlorate  (le  [lolasse  aban- 
donne son  oxygène  en  fait  un  oxydant  des  plus  éner- 
gi([ues. 

Mis  en  contact  avec  un  charbon  ardent,  il  fuse  avec 
une  grande  vivacité.  Mélangé  avec  des  corps  combus- 
tibles, tels  que  le  soufre,  le  phos[ihore,  le  charbon,  des 
métaux  en  [loudre  line,  etc.,  il  forme  des  mélanges  dé- 
tonant par  la  chaleur  ou  par  le  choc.  Ainsi  un  mé- 
lange de  1 partie  de  soufre  et  de  3 parties  de  chlorate 
[(ulvérisé  détermine  une  forte  exqdosion  ([uand  on  le 
fra|([)e  sur  une  enclume  avec  un  marteau. 

En  rem[daç.ant  le  soufre  par  le  phosphore,  l’ex[ic- 
rience  peut  même  devenir  dangereuse.  Avec  le  charbon, 
les  résultats  sont  les  mêmes,  et,  si  on  ajoute  du  soufre, 
on  [(eut  obtenir  une  [(oudre  dont  la  force  de  [(rojeclion 
est  [dus  considérable  ([ue  celle  de  la  [(oudre  ordinaire, 
ujais  ([ui  est  des  [dus  difliciles  à manier.  On  sait  en  effet 
([ue  Derthollet  fut  grièvement  blessé  en  fabricant  une 
[(Oudre  de  cette  nature  qu’il  voulait  substituer  à la  pou- 
dre à canon  ordinaire. 

L’acide  sulfuri([ue  concentré  réagit  sur  le  chlorate  de 
[(Otasse  en  formant  de  l'acide  hy[(Ochlori(]ue  Cl-Op  du 
[(erchlorate  de  [(otasse  et  du  sulfate  acide  de  [(otasse. 

3CIO"K  + «SOUP  = «SoUvIl  + CIO'K  + CUO''  -f  lU’O. 

11  faut  agir  avec  la  [dus  grande  [(récaution  pour  éviter 
les  ex[(losions,  car  l’acide  hy[(ochlorique  détone  avec 
violence  à 65".  Aussi  doit-on  faire  celle  décom[(osition 
' en  ajoutant  l’acide  snlfuri([ue  goutte  à goutte  sur  le 
chlorate  en  [(Oudre  line  et  refroidi  dans  un  mélange  de 
glace  et  de  sel. 

Si  l’acide  sulfurique  est  étendu  et  si  le  chlorate  de 
[(Otasse  est  mélangé  de  chlorure  de  [(Otassium.  on  n’ola- 
tient  [dus  d'acide  perchlori([ue,  mais  un  mélange  de 
chlore  et  de  peroxyde  de  chlore  ([ui  avait  reçu  de  Davy 
le  nom  de  Èuchlorine  et  qui  se  [iroduit  également, 

I comme  nous  le  verrons,  en  [n-ésence  de  l’acide  chlorhy- 
' d ri  que. 

I Si  le  chlorate  est  mélanga',  de  corps  combustibles,  tels 
([ue  le  soufre  et  le  lyco[(ode,  la  matière  végétale  s'en- 
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llauiine  ainsi  (|ue  le  soufre  et  toute  la  masse  Ijrùle  avec 
éclat.  L’acide  nitrique  étendu  est  sans  action.  Mais, 
quand  il  est  concentré  et  cliautfé  avec  le  clilorate,  il 
forme  du  nitrate,  du  perclilorâte  de  potasse,  du  chlore 
et  de  l'oxygène. 

En  présence  de  l’acide  chlorhydrique  et  à chaud,  le 
chlorate  laisse  dégager  un  mélange  de  chlore  et  de 
peroxyde  de  chlore. 

4C10^K  + 12HC1  = ici  + OtPO  + 3CIO”-  + CI'J. 

Cette  réaction  est  importante,  car  c’est  avec  ce  mé- 
lange que,  dans  les  recherches  toxicologiques,  on  détruit 
les  matières  organiques  pour  rechercher  ensuite  dans 
la  solution  les  métaux  toxiques  ou  l’arsenic.  Hour  cela 
on  ajoute  aux  matières  suspectes  de  l’acide  chlorhy- 
drique concentré  et  pur  et  au  besoin  assez  d’eau  pour 
en  faire  une  bouillie  claire,  et,  dans  le  liquide  chaull'é 
au  bain-marie,  on  projette  de  temps  à antre  1 ou  i2 
grammes  de  chlorate  de  potasse,  jusqu’à  ce  que  le  li- 
quide ait  pris  une  couleur  jaune  clair.  A ce  moment,  on 
ajoute  une  quantité  un  jieu  |)lus  grande  de  chlorate  et 
on  chaidfo  jusqu’à  ce  ([ue  toute  odeur  de  chlore  ail. 
disjiaru.  On  peut  aussi  faire  passer  un  courant  d’acide 
carhonii|ue  qui,  par  entrainement  mécani(iue,  enlève 
mieux  le  chlore  en  deux  minutes  (jue  réva|ioration  en 
nue  heure.  Le  liipiide  est  alors  i)rél  j)Our  les  recherches 
de  toute  nature  auxquelles  il  doit  être  soumis. 

Ce  procédé  est  dû  à Erésénius  et  IJaho. 

La  caractéristi(|iie  du  chlorate  est  la  facilité  avec  la- 
quelle il  fait  explosion  même  par  le  frottement.  .Vussi  ’ 
est-il  ilangereux  de  le  pulvériser  et,  pour  l’obtenir  en 
poudre  line,  il  faut  troubler  sans  cesse  la  solution 
dont  il  se  dé()Ose  ou  tremper  dans  cette  solution  chaude 
des  lames  de  verre  ou  de  porcelaine,  qui  se  couvrent 
d’une  couche  de  sel  très  lin  et  ([n’on  racle  avec  nue 
carte. 

Usci(/es.  — l.e  chlorate  de  potasse  est  employé  en 
pyrotechnie,  dans  la  fabrication  des  allumettes  dites 
oxygénées  et  des  allumettes  chimiques;  mélangé  au 
coton-poudre  et  comprimé,  il  constitue  uni'  |ioudre  liés 
brisante  que  l’on  utilise  dans  les  mines;  enlin  il  est  fort 
usité  en  médecine  et  dans  les  laboratoires  de  chimie. 

Il  ]icut  être  altéré  par  du  chlorure  de  potassium  ou 
du  chlorure  de  calcium.  On  reconnait  facilement  la  pré- 
sence de  ces  deux  sels  en  dissolvant  le  chlorate  de  po- 
tasse dans  l’ean  distillée  et  ajoutant  à la  solution  de 
l’azotate  d’argent;  il  se  forme  un  préci|iité  blanc  caille- 
bolté  de  cblornre  d’argent,  insoluble  dans  l’acide  ni- 
trique, soluble  dans  l’ammoniaque.  De  jilus,  s’il  y a du 
chlorure  de  calcium  dont  la  présence  en  rendant  le  sel 
déliquescent  enqiéche  son  usage  jiour  la  fabrication  des 
allumettes,  on  le  reconnait  par  le  précipité  que  donne 
la  solution  avec  l’oxalate  d’amnionia(|ue. 

Quant  aux  falsifications,  elles  sont  rares.  Ou  cite  ce-  [ 
[lendant  le  mica  et  l’acide  borique,  dont  l’asjiect  raji-  * 
pelle  celui  du  chlorate,  le  nitrate  de  potasse  et  le  chlo- 
rure de  potassium.  Le  mica  se  reconnait  par  son  | 
insolubilité  dans  l’eau.  L’acide  boriijue  est  facilement 
décelé  en  dissolvant  le  sel  suspect  dans  l’alcool  fort  et  j 
bouillant,  filtrant  et  faisant  brûler  l’alcool  qui  prend 
alors  une  flamme  verte.  Le  nitrate  de  potasse  jieut  être 
retrouvé  en  ajoutant  au  sel  de  l’eau,  de  la  tournure  de 
cuivre  et  queii|ues  gouttes  d’acide  sulfurique.  H se  dé- 
gage des  vapeurs  rutilantes  d’hypoazotide,  et  il  se  forme 
du  nitrate  de  cuivre  bleu  verdâtre.  Avec  le  sel  pur,  il  ne 


se  dégage  que  du  jiéroxyde  de  chlore  jaune-verdâtre. 
Quant  au  chlorure  potassique,  il  se  retrouve  comme  nous 
l’avons  dit. 

Toxicologie  . — Le  chlorate  de  jiotasse  peut  fort 
bien,  lorsqu’il  est  administré  à doses  même  peu  élevées, 
mais  répétées,  déterminer  des  accidents  dangereux  et 
parfois  la  mort.  Nous  empruntons  à un  rapport  de 
Brouardel  et  l’Ilote,  inséré  dans  les  Annales  d'hij- 
giène  de  1881,  p.  2,3ï2,  et  relatif  à l’empoisonnement  de 
(luatrc  enfants  par  le  chlorate  de  potasse,  la  marche  sui- 
vie |)ar  eux  |)our  retrouver  le  sel,  et  non  pas  seulement 
le  chlore  et  la  potasse  (jni  existent  toujours  normalement 
dans  le  corps  humain. 

La  matière  organique  (349  grammes),  bien  divisée  a 
été  traitée  par  l’eau  distillée  pour  isoler  les  éléments 
soluble,  et  le  liquide  trouble,  décanté  et  jeté  sur  un 
lilire  mouillé  a donné  une  solution  qu’on  a soumise  à 
la  dialyse  pendant  48  heures  dans  une  pièce  dont  la  tem- 
jiérature  était  peu  élevée.  La  partie  dialysée,  évaporée 
dans  le  vide  sec,  a donné  une  liijneur  dans  laquelle  on 
a cherché  à reconnaitre  et  à doser  le  chlorate  de  potasse. 

Pour  reconnaitre  lajirésencedu  chlorate,  les  experts  ont 
eu  recours  à la  réaction  des  chlorates  indiqués  jiar 
Fresenius  et  ijui  est  d’une  très  grande  sensibilité.  Elle 
consiste  en  ce  (ju’une  dissolution  renfermant  une  très 
petite  quantité  de  chlorate  acidifiée  par  l’acide  sulfu- 
ri(jue,  |)uis  colorée  jiar  l’indigo  sulfuri(jue  se  décolore 
(piand  on  ajoute  de  l’acide  sulfureux.  Cette  décolora- 
tion de  l’indigo  s’expliipie  |tar  la  formation  de  Vhatine 
(Indigo  oxydé  incolore  on  jaunâtre)  résultant  de  la  réac- 
tion de  l’acide  chlori([ue  du  chlorate. 

Le  li(juide  suspect  traité  dans  ces  conditions  s’est  dé- 
coloré. L'ne  seconde  réaction  également  bien  sensible  a 
permis  de  dénoncer  nettemeut  la  présence  d’un  clilorate. 

Dans  le  liquide  susjiect,  additionné  d’acétate  d’argent, 
on  fait  passer  nn  courant  d’acide  sulfureux.  Celui-ci 
réduit  le  chlorate  à l’état  de  chlorure  (|ui,  en  jiré- 
sence  du  sel  d’argent,  forme  dn  chlorure  d’argent  faci- 
lement reconnaissable  à ses  caractères  typiques.  L’acé- 
tate d’argent  a été  ajouté  en  quantité  plus  que  suffisante 
[lour  [U'écijnter  les  chlorures  normaux,  et  les  éliminer 
complètement. 

Les  expériences  semblables,  faites  en  traitant  les  or- 
ganes d’un  individu  non  enijioisonné,  ont  donné  des  ré- 
sultats négatifs.  Les  experts  ont  donc  pu  conclure  à la 
|)résence  d’un  clilorate. 

Pour  doser  le  chlorate  de  potasse,  on  a dosé  les  deux 
éléments  acide  chlorique  et  potasse. 

Sur  une  jiartie  de  la  liqueur,  on  a dosé  le  chlore  par 
un  courant  d’acide  sulfureux,  après  avoir  éliminé  jiréa- 
lablement  les  chlorures  normaux  par  un  excès  d’acétate 
il’argenl.  Le  chlore,  timiivé  à l’étal  de  chlorure  d’argent, 
a été  ramené  à l’état  d’acide  chlorique  par  les  poids  ato- 
miijues. 

La  [lotasse  a été  dosée  en  traitant  la  solution  suspecte 
mesurée  par  un  excès  il’cau  de  barytes,  pour  précipiter 
les  acides  phospborique,  sulfurique,  et  après  filtration, 
la  liqueur  a été  saturée  par  un  courant  d’acide  carbo- 
nique, qui  précipita  l’excès  de  baryte. 

L’excès  d’acide  carbonique  fut  à son  tour  chassé  |iar 
par  réhullition.  La  liijueur  filtrée  et  saturée  par  l’acide 
chlorhydri(|ue  fut  évajiorée  au  bain-marie.  Le  résidu 
chaulfé  au  rouge  sombre  fut  traité  par  une  petite  quan- 
tité d’eau  et  de  bichlorure  de  jilatine.  Le  poids  de  cliloro- 
platinate  de  [lolasse  a permis  de  calculer  la  quantité  de 
potasse.  Les  exjierts  ont  trouvé  une  projiortion  de  po- 
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tasse  dépassant  celle  qui  était  nécessaire  pour  saturer 
l’acide  chlorique,  fait  qui  s’explique  par  la  présence 
des  sels  de  potasse  contenus  normalement  dans  l’orga- 
nisme. 

La  quantité  de  chlorate  trouvée  a été  de  0,350  pour 
349  grammes  d’organes. 

Cette  proportion  est  très  faihle  mais  s’explique,  car, 
d’après  les  travaux  de  Ludwig,  de  Binz  et  de  Hoffmaiin, 
le  chlorate  de  j)otassc,  dans  des  conditions  déterminées 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  est  réduit  dans 
l’organisme,  soit  en  totalité,  soit  en  jiartie. 

Dans  un  empoisonnement  dû  à ce  sel,  Ludwig  ne  put 
le  trouver,  ni  dans  le  sang,  ni  dans  1 urine,  ni  dans  les 
matières  que  renfermait  l’estomac.  11  avait  été  complè- 
tement réduit  et  transformé  en  chlorure  de  potassium. 
Il  ne  sera  donc  pas  toujours  possible  de  déceler  le  chlo- 
rate lui-méme,  (|ui,  nous  devons  l’ajouter,  n a jamais 
été  jusqu’à  ce  jour  omjiloyé  dans  des  conditions  crimi- 
nelles. Les  accidents  mortels  ont  toujours  été  dus  à 
l'ingestion  de  doses  jilus  ou  moins  élevées,  mais  données 
dans  un  but  médical. 

piinrmaroio^ie.  — Le  chlorate  de  potasse  se  presciit 
à l’intérieur  en  potion,  en  opiat  et  en  tablettes.  I ex- 
térieur, on  l’emploie  en  lotions,  en  collutoire  et  en  gar- 
garisme. 

POTION  AU  CliUOUATR  UR  POTASSE 

Potion  gommeuse grammes. 

Chlorale  de  potasse ^ — 

TABLETTES  UE  GlILOUATE  DE  POTASSE  (COU.  FU.) 

Clilorale  do  potasse  pulvérisé 

Sucre  blanc  pulvér.sc 

Carmin ^ 

Gomme  adragantc 

Eau  aromatisée  au  baume  de  Tolu 

F.  S.  A. 

des  tablettes  de  1 gr.  Chacune  d’elles  représente  1 dé- 
cigr.  de  chlorale  de  potasse.  Doses  : 5 a aO  dans  la 
stomatite  mercurielle.  11  faut  laisser  tondre  la  tablette 
dans  la  houcdie  jmur  prolonger  le  contact  du  sel  avec 
les  parties  malades. 

PASTILLES  AU  ClILOUATE  DE  POTASSE  (UETIIAN) 

Clilorale  do  potasse 5 

Sucre  en  poudre 

Mucilage  de  gomme  adragante  a 1 iiydrolat  de  tleiirs 
d'oranger Q- 

F.  S.  A. 

des  pastilles  de  I gr.  reufermaut  I décigr.  de  sel.  Ou 
les  colore  eu  rose  avec  le  carmin. 

(lOLLUTUlllE  Ml  OIILOHATE  UE  l'OTASSE 


Clilorale  de  polassc  pulvérisé. , 

Mellitc  simple ' 

GAUGAÏUSME  AU  GlILOUATE  UE  POTASSE  (GUI).  EU.) 

Clilorale  de  polasse 10  grammes. 

ICau  dislillée -^0 

Sirop  de  mûres 00 


Faites  dissoudre  le  sel  dans  l’eau,  ajoutez  le  siroj). 

Ou  peut  remplacer  le  sirop  de  mûres  jiar  tiü  gi‘.  de 
mellitc  de  roses. 


(lAllGARISME  ANTlSEPTlpl'E  (JEANNEI.) 

Chlorate  dépotasse tO  grammes. 

Rail 350  — 

Mellite  de  roses 50  — 

Acide  chlorhydrique 3 — 

ÜLYCÉllOLÉ  UE  GlILOUATE  UE  POTASSE  (jIAHTINET) 


Glycérine tO  grammes. 

Chlorate  de  polasse  pulvérisé t — 


Ulcères  |diagi;déniqucs.  Stomalites  ulcéreuses. 

Chlorate  lie  sodlinii,  CPONa.  Ce  sel  n’a  que  peu  d'im- 
portance en  thérapeutique,  bien  ijiie  Guéneau  de  .Alussy 
ait  profiosé  de  le  substituer  au  chlorate  de  potasse. 
Dans  l’industrie,  il  est  surtout  employé  |iour  l’impi-es- 
sion  du  noir  d’aniline. 

On  le  prépare  comme  le  chlorate  de  polasse,  mais, 
comme  il  est  jdns  soluble,  il  en  reste  une  plus  grande 
quantité  dans  les  eaux  mères,  .\iissi  l’obtienl-on  plus 
facilement  eu  décomposant  le  chlorate  de  potasse  jiar 
le  lluosilicate  de  soude.  11  se  ))réci[iile,  à l’ébullition,  du 
Iluosilieale  de  jiotasse  et  le  chlorate  sodique  reste  eu 
dissolution.  En  l’évajioraut,  on  obtient  le  sel  sous  forme 
de  cristaux  cubiques,  anhydres,  incolores,  inodores,  jieu 
sapides,  dont  la  densité  est  de  l2.:289.  l’air,  il  absorbe 
un  peu  d’humidité. 

D’après  Kremers,  Ip.  de  chlorate  se  dissout  à 0 dans 
I .'2l2  d'eau,  à 20"  dans  1.01,  à iO»  dans  0.81  et  à 100 
dans  0.49. 

Sa  solution  saturée  bout  à 132”. 

Ses  propriétés  chimiques  sont  les  mêmes  que  celles 
du  chlorate  de  potasse. 

I.a  soluliilité  plus  grande  du  chlorale  sodiijue  semble- 
rait lui  douuer  nue  supériorité  sur  le  chlorate  de  po- 
tasse ilaiis  les  applications  locales. 

Les  formes  jdiarmaccutiques  sont  les  mêmes  que 
celles  du  chlorate  de  [lotasse. 

Chlorate  de  baryte  (CIOD’^-  Ba-  Nous  avons  vu  com- 
ment ou  jiouvail  l’obtenir.  C’est  un  composé  incolore 
cristallisant  en  prismes  rhomboidaux,  avec  une  molé- 
cule d’eau. 

Il  estsoluhle  dans  1 pr.  d’eau  froide;  insoluble  dans 
l’alcool.  Les  autres  chlorates  sont  trop  du  domaine  de 
la  chimie  pure  pour  nous  eu  occuper  ici. 

Action  |iliysiiiolo$!;'i<|nc  et  CDiiplol  tiiérnpoutîqiic. 
I.  Historiijiie.  — Ce  fut  vers  179l>,  dix  ans  après  sa, 
découverte  par  Berthollet  (1780),  que  le  chlorate  de  jio- 
lasse  entra  dans  la  lh(‘ra|ieuti(|ue,  sous  l’auspice  des 
idées  de  Fourcroy  qui,  s’iiis}uraut  des  travaux  de  La- 
voisier, voulait  oxygéner  rorganisme.  Le  chlorate  de 
potasse  qui,  sous  riuflueiice  de  la  chaleur  cède  tout  sou 
oxygène  était  bien  fait  |iour  remplir  ce  rôle.  Selon 
Swediaur  ( rriuïc  des  mal.  syphilitiques,  Paris,  1817, 
7"  éd.,  t.  Il,  [I.  21)1),  ce  fut  W.  Scoot  à Bombay  dans  les 
Indes  (|ui,  le  premier  en  1798  employa  un  corps  oxy- 
géné, l’acide  nitrique,  coiilre  la  s\philis  el  les  maladies 
du  foie.  Après  lui,  John  Bollo,  Criiiskshaiik  eu  Angle- 
teri'c,  P.  P.  Alyoïi  en  France,  em|doyérenl,  le  mariale 
saro.rygévé  de  potasse  (chlorate  de  potasse),  dans  la 
syphilis,  et  jmrent  constater  une  eflicacité  doutense  et 
loin  de  celle  qu’on  lui  attrihuail.  dans  les  pays  chauds. 

Ces  mêmes  idées  portèrent  Bidio  et  Thomas  Carnelt 
(de  Clascow)  à employer  le  chlorate  de  potasse  contre 
le  scorbut  et  la  fièvre  nerveuse  (lyjdiusj,  liohert-Tho- 
mas  (de  Salishury)  à le  préconiser  comme  antisejdique 
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et  à le  proposer  dans  le  typhus  et  l’angine  maligne, 
Üdier  (de  Genève)  à le  recommander  dans  Cictère. 

.Ius(iue-là,  le  chlorate  de  [jotasse  n’avail  été  adminis- 
tré fpi'à  faillie  dose,  Hector  Chaussier  en  étudia  l’aclion 
sur  lui-même  et  reconnut  qu’il  peut  être  administré 
sans  inconvénient  à plus  fortes  doses.  Il  le  donne  comme 
un  excellent  vulnéraire  dans  les  cas  de  conjis,  de  chutes 
ou  de  convulsions,  et  pris  à l’intérieur. 

En  18:24,  Wœhler  {Zeitschrift  fiir  Phusiolorjie  von 
Tiedenutn,  p.  137,  1821)  constate  le  premier  ([ne  ce  sel 
est  éliminé  en  nature  par  les  urines,  et  en  .\nglelena', 
O’Shanguessy  [The  Lancet,  1831-32,  t.  1,  [i.  3611)  fait  la 
même  remaiajue,  font  en  citant  des  expériences  de  vivi- 
section ([ui  semhlent  démontrer  une  action  oxydanle 
énergi(|ue  de  la  part  de  ce  corjis.  l'ereira  fait  alors 
reniar(|uer  {Eléments  nf  materiu  meitica  and  thera- 
peutic,  4*  éd.,  I.  I,  p.  512)  ([ne  le  fait  de  rélimination 
du  chlorate  de  [lotasse  en  nature  rend  peu  jirohahie 
les  Ihéories  chimiques  relatives  à roxydalion  du  sang. 

En  tout  cas,  le  chlorate  lomha  à tel  [loinl  en  désuétude 
([lie  Trousseau  et  l’idoux  n’en  [larlent  [las  dans  la  [ire- 
mière  édition  de  leur  Traité  de  thérajienl iiiite,  (jue  Hon- 
chardat,  dans  scs  Eléments  de  matière  medicale  (1839) 
dit  ([ii’il  n’est  [dus  eni[)loyé  ([u’à  faire  des  allium'ttes, 
et  ([lie  Souheiran  n’en  dit  [las  davantage  (Traité  do 
pharmacie,  t.  1,  [i.  322). 

En  .Vngleterre  toutefois,  le  chloi’ate  (h;  [lotasse  n’était 
pas  lomhé  en  un  onidi  aussi  [irofond.  G.  Sayle  ( GSii), 
.Uison  (181G),  le  recommandent  dans  les  ulcérations 
|ihagédéni([ues  (lisez  ulcéi’O-memhranenses),  Hunt 
dans  la  gangrène  de  la  bouche  {Medico-Chirnrg.  Trans., 
1847),  ainsi  (jue  Gherini,  de  .Milan  (1818),  et  Huhini  ([ui 
ra[i[di([ue  aussi  à la  gangrène  [lulmonaire.  West  l’ad- 
ministre aussi  contre  la  stomatite  ulcéreuse  (1859),  et 
Heiioch  en  .Vlleniagne  en  fait  avec  fruit  le  même  usage 
(Deutsche  Klinik,  n"3, 1859);  Tedeschi  (Annali  aniver- 
sali  di  medicina,  1845)  le  [irescrit  en  lotions  dans  l’ul- 
cère cancéreux;  en  I8G2,  lîahington  l’essaye,  comme 
Hunt,  dans  la  gangrène  delahuuche  (Dublin  Jnnni.  of 
med.,  février  1853),  et  Sini[ison  radministre  à la  môme 
é|io([ue  dans  le  cas  d’hémoridiagies  [dacentaires  dansh's 
derniers  teni|is  de  la  grossesse,  pour  fournir  de  l'oxij- 
gène  au  fœtus,  preuve  ([ue  la  théorie  de  Eünixroy  n’i'daii 
[las  encore  conqdètemcnt  morte. 

Enlin,  en  1855,  avec  Heiqdn  (de  Genève)  et  Hlache  en 
France,  le  chlorate  de  [lotasse  est  vanté  dans  les  sto- 
matites mercui’ielle  ci  ulcéro-memhraneuse  (Bull,  de 
thér.,  1855),  et  Haidhez,  Bergeron,  .\quila  Smith  (de 
Huhlin)  viennent  confirmer  les  observations  de  Blache 
et  Hcr|dn.  Lasègue  l’emidoie  comme  topi([ue  dans  les 
vieux  ulcères,  .4loore  (de  Londres)  le  recommande  dans 
les  mêmes  cas,  et  Deniari[uay  {Bull.de  thér.,  t. XI, VIII, 
[I.  437)  [luhliail  de  nouveaux  succès  de  ce  médicament 
dans  la  stomatite  mercurielle,  et  Gustin  constatait  de 
nouveau  l’élimination  dn  médicament  en  nature. 

La  même  année,  Isamhcrt  (Thèse  de  Paris,  185G), 
alors  interne  de  Blache,  donne  les  bons  résultats  du 
chlorate  de  potasse  dans  les  stomatites  mercurielles, 
ulcéro-memhraneuse,  coueiineuse,  et  môme  dans  le 
croup.  H démontre  l’élimination  du  médicament  [lar  la 
salive,  et  ex[ilique  ainsi  son  action.  La  vieille  théorie 
de  l’oxydation  a fait  son  teni[is.  J, aborde  et  Milon  (1857) 
et  Gamharini  (1858)  confirment  ces  résultats. 

Dès  185G,  Gihert  et  l’anas  discutent  le  mode  d’action 
locale  du  chlorate,  et  a[ircs  eux,  Laboule  et  Milon, 
Weeden  Cooke  (1859),  Tillot  (l8Gü),  Gaujot  (1865),  Ber- 


geron et  Leblanc  (I8G3-61),  Boscher  (1867),  Féréol  (1868) 
prouvent  la  bonne  action  de  ce  coiqis  comme  topique 
local  dans  1rs  ulcères,  les  cancroïdes,  etc.  Laborde  étend 
l’enqiloi  dn  chlorate  de  potasse  aux  gingivites,  angines 
et  même  hronchiles  chroniques,  et  [dns  tard,  Gimhert 
(de  Gannc.j),  (1872)  rappli([iie  à la  [dithisie  [lulmonaire, 
à lin  tout  antre  [loint  de  vue  ([ne  les  .\nglais  et  les  Amé- 
ricains ([ui  croient  encore  à son  oxygénation  de  l’écono- 
mie et  le  [ircscrivmit  [lonr  cela  dans  la  fièvre  Uqdioïde, 
la  [dithisie  pulmonaire,  la  grossesse,  etc 

II.  Aeiinn  i>hy.sioiogi<|ii<>.  1°  Absorption  et  élimina- 
tion. Ce  gue  devient  le  chlorate  dans  l'organisme.  — 
Aons  avons  dit  i|ue  tons  les  médecins  du  commencement 
de  ce  siècle  avaient  cru  à la  désoxydation  du  chlorate 
de  [lotasse  dans  l’économie,  [lartant  à l’oxygénation  dn 
sang.  Beaucoiqi  de  médecins  en  Angleterre  et  en  Amé- 
ri([iie  croient  encore  à cette  théorie.  (Jue  devons-nous 
en  [lenser? 

D’a|irès  le  chimiste  allemand  Wœhler,  le  chlorat(‘ 
[lasse  dans  les  urines  sans  se  déconqioscr,  O’Shanguessv 
constate  le  même  fait,  que  Kramer  (de  Milau)  connais- 
sait aussi  dès  1813,  mais  il  [irétend  qu’injecté  dans  les 
veines  d’nn  chien,  le  chlorate  (0,50  à 3 grammes)  rougit 
le  sang  veineux  et  est  ca|iable  de  ra[i[ieler  àla  vie  l’ani- 
mal as[ihyxié  [lar  les  va|ieurs  d’acide  [irussi([uc  ou  d’hy- 
drogène. sulfuré,  d’oi’i  il  se  demande  si  son  injection 
ne  serait  pasindii[uéo  chi'z  les  cholérii|ues. 

Mais,  d’abord,  retenons  ([ue  l’injection  de  chlorate  de 
[lotasso  dans  les  veines  ne  tarde  [las  à [laralyser  le  cœur, 
ce  ([ui  d(‘truit  le  fait  avancé  [lar  O’Shanguessy  (Bodeo- 
(laew  (186,5),  Isamhcrt,  Hirne  et  Barbier),  qui  avoue 
lui-même  que,  lors([iie  le  chlorate  est  absorbé  [lar  les 
voies  digestives,  le  sang  ne  [irésentc  aucune  altération 
a[i|ij'éciable. 

Isamhert  a,  d’ailleurs,  infirmé  le  fait  avancé  [lar 
O’tihangucssy  [lar  l’observation  suivante  ; il  a soigné  des 
malades  à ([ui  il  donnait  diqiuis  plusieurs  jours  du  chlo- 
rate de  |iolasse  et  n’a  remari[ué  aucune  rutilance  du 
sang  de  la  veine. 

En  1856,  Lsamhei't,  Laborde  et  Milon  en  1857,  et  Ba- 
hntean  en  1868  (Soc.  de  Biologie,  1868,  cl  Gaz.  méd. 
de  Paris,  1868,  [i.  665),  en  se  basant  sur  le  (irocéih' 
indi([ué  [lar  Frésénius  (Traité  d'unalgse  quantitative, 
Paris,  1871,  |i.  2i7),  ont  démontré  ([ue  le  chlonite  s’éli- 
minait en  nature  [larles  humeurs  (urine,  salive,  larmes, 
lail,  sueur,  hile,  elc.). 

On  colore  faihlemmit  la  li([ueur  d’essai  (chloratée)  en 
Ideu  clair,  avec  un  [leu  de  sulfate  d’indigo,  on  y fail 
tomher  quelques  gouttes  d’acide  sulfureux  dissous  dans 
l’eau,  la  coloration  bleue  dis[iarait;  l’acide  sulfureux 
enlève  à l’acide  chlori([ue  tout  son  oxygène,  met  en 
liberté  le  cblore,  qui  détruit  aussitôt  la  couleui'  bleue 
de  l’indigo.  Les  azotates  ne  [iroduisenf  rien  de  semblable. 
Cette  réaction  est  assez  sensible  pour  déceler  le  chlo- 
rate dans  une  liqueur  ([ui  n’en  contient  ([ne  1/10000. 

Administré  :’i  dose  théra[ienti([ue,  le  chlorate  de  po- 
tasse est  très  vite  absorbé;  5 minutes  après  sou  admi- 
nistration on  le  retrouve  dans  la  salive,  10  minutes 
a|irès  on  le  décèle  dans  l’urine.  Tout  ce  ([ui  a été  ingéré 
est  ainsi  éliminé  en  trente  ou  ([uarante  heures  (Isam- 
hert, Milon).  On  a [lu  en  retrouver  95  à 99  [lonr  100 
dans  les  divers  [iroduits  de  sécrétion  mentionnés  [dus 
liant  (Isamhert  et  Hirne,  Babuteau). 

Pour  conqiléter  ces  notions,  ajoutons  que  le  chlorate 
ne  [irécipite  [las  Falhnmine  du  sérum,  et  le  sérum  con- 
'serve  sa  réaction  alcaline  a[irôs  la  réaction.  Il  ne  redis- 
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sont  |)iis  la  libriiKî  coagulée.  Lorsciu’on  rajoute  au  sang 
Süi’ti  delà  veiue,  il  lui  tloiiiie  aussitôt  une  couleur  ruli- 
laiite  et  ue  letarde  pas  la  coagulation,  au  contraire,  il 
seiuhle  favoriser  nue  légère  couche  librineuse  à la  sur- 
face du  caillot. 

Ce  fait  auquel  U’Sbaiigiiessy  fait  allusion,  a été  invo- 
qué positivement  en  1857  |)ar  Solari  [Thèse  dfi  Paris, 
1157,  u“  104),  pour  démontrer  l’action  oxydante  ilu  chlo- 
rate snr  le  sang.  Malheureusement  cet  auteur  a bien 
mal  choisi  ses  sujets  d’expérience.  En  elfet,  de  quel 
sang  s’est-il  servi? Ile  celui  de  deux  rhumatisants,  d’un 
pneumonique  et  le  quatrième  n’est  pas  indi(iué.  Choisir 
pour  démontrer  que  le  chlorate  produit  une  couennt^ 
inllammatoire  sui'  le  sang,  celui  des  malades  atteints 
précisément  des  scnles  alfections  où  cette  couenne  se 
rencontre  n’est  réellement  jias  heui’cux. 

D’autre  paid,  si  le  sang  reçu  dans  une  palette  et  mé- 
langé a une  solution  de  chlorate  de  potasse  rougit 
<1  abord  et  noircit  ensuite,  hi  mémo  phénomène  se  repro- 
duit aussi  avec  le  carbonate  de  soude.  Les  solutions  de 
sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  (5/1(10)  rendent 
aussi  le  saug  rutilant,  et  de  plus  ne  dissolvent  pas  les 
globules  comme  la  même  solution  de  chlorate  de  j)0- 
tasse  (voy.  Cl.vüde  Deiinahd,  Liquides  de  l'orqanisme, 
t.  1,  p.  401).  De  ce  que  le  sulfate  de  soude  et  le  sel 
marin  rendent  le  sang  plus  rouge,  dira-t-on  ([ue  ces 
sels  cèdent  au  sang  leur  oxygène  ? Pourquoi  le  dire  du 
chlorate  dépotasse  qu  on  retrouve  à l’état  de  chlorate 
dans  le  sérum  sanguin?  Notons  ([u’à  l’inverse  du  chlo- 
rate, le  sullate  et  le  chlorui'c  de  sodium  empêchent  la 
coagulation  du  sang  en  dissolvant  la  lihrine. 

De  ce  (jue  nous  venons  de  rajiporter,  on  peut  donc 
conclure  (|ue  le  chlorate  de  potasse  s’absorbe  raindement 
dans  I estomac  et  jirohahlement  en  totalité  jniis(iu’on  ne 
le  l'etrouve  pas  dans  les  matières  fécales  (Isamljert, 
Uahuteau);  (ju’il  ne  lu'oduit  aucune  irritation  gastrique 
(Wœhlcr);  et  (jue,  n’exerçant  aucune  action  siii'  l’allm- 
mine,  la  lihrine,  ou  les  principes  constituants  du  sang 
(.Milon),  et  n’étant  pas  non  plus  modifié  par  eux,  il  s’éli- 
mine, a l’etat  de  chlorate  en  totalité,  par  l’urine  et  les 
autres  sécrétions. 

Cependant  la  théorie  de  la  ilésoxygénation  du  chlorate 
dans  I organisme  avait  conservé  un  tel  empire  que 
Itei’lhelot  et  Cuhier  admettaient  encore  théoriquement, 
en  18G8,  que  le  chlorate  pouvait  se  décom[iosei’  en  partie 
dans  nos  organes  {Soc.  de  biologie,  1868). 

Cuhier  invoipie  {Comnientaires  thérap.  du  Codex, 

edit.  p.  472,  Pai'is  1878)  deux  expériences  thérapeu- 
tiques a l’appui  de  cette  manièi'e  (h;  voir  : chez  deux 
malades  a qui  il  administrait  du  chlorate  de  potasse, 
ilaui’ait  ohservc  une  augmentation  notahle  de  la  quan- 
tité des  chlorures  contenus  dans  l’ui'iue,  et  cette  aug- 
mentation, il  l’attribue  à la  réduction  d’une  certaine 
quantité  de  chlorate  à l’état  de  chlorui'c. 

Isamhci  t objecte  (pie  la  maladie,  l’état  fébrile,  ont 
pour  résultat  de  faire  augmenter  la  proportion  des 
chlorures,  et  (jue  dans  le  cas  de  Culder  ce  peut  bien 
être  là  la  cause  de  Icui-  augmentation  dans  l’urine  et 
non  l’action  du  chlorate  de  potasse.  En  outre,  le  clilo- 
rate  de  [totasse  augmente  légèrement  la  quantité  des 
urines,  ainsi  (|ue  celle  de  l’acide  urique  et  des  urates, 
il  |)Ourrait  bien  faire  ainsi  pour  les  chlorures.  De  plus 
Ilirne  (1874)  a observé  (pie  cette  augmentation  des 
chlorui'cs  ne  se  |iroduit  pas  à l’état  normal. 

Il  est  dillicile  d’admettre  a prio)‘i,  (pie  l’organisme 
ait  deux  manières  d’agir  en  ju  éscncc  d’un  même  corps, 

THÉUAI’EUTIQUE. 


841) 

qu’il  en  élimine  la  plus  grande  partie  en  l’état  de 
nature,  et  (pi’il  décompose  le  reste.  Cela  jiourrait 
toutefois  se  concevoir  si,  [lar  exemple,  en  petite  pro- 
portion le  chlorate  était  totalement  décomposé,  (punit 
à haute  dose,  il  ne  le  serait  (ju’en  partie.  On  dirait 
aloi's  que  l’économie  a détruit  tout  le  chlorate  qu’elle 
pouvait  détruire,  et  (pie  tout  se  (pii  se  trouve  en  excès 
a été  éliminé  en  nature,  comme  on  admet  (pie  le  sucre 
est  détruit  normalement  dans  l’organisme,  et  qu’il 
n'apparaît  dans  l’urine  ([ue  seulement  lors([ue  la  quantité 
jiroduite  dépasse  celle  (pii  |)eut  être  détruite.  Mais  tel 
n’est  pas  le  cas  jiour  le  chlorate.  Absorbé  aux  doses  mi- 
nimes de  0.10  et  meme  0,05,  il  se  retrouve  manifes- 
tement au  bout  d’un  (piart  d’heure  à l’état  do  chlorate 
dans  l’urine  et  la  salive  (Isamhert,  Uahuteau). 

D’autre  {lart,  le  chlorate  de  potasse  est  un  sel  fixe, 
(pii  ne  se  décompose  ([ue  jiar  la  chaleur  rouge  ou  par 
l’action  dos  acides  sulfiiri(pie  et  sulfureux;  il  n’est  donc 
pas  probable  que  les  réactions  de  l’économie  animale 
puissent  le  réduire  (Isamliert,  Ilirne). 

Pour  déterminer  la  (piantité  de  chlorate  de  potasse 
éliminé,  Uahuteau  {Soc.  de  biologie,  1808)  s’est  servi 
du  procédé  d’analyse  quantitative  suivant:  On  verse 
dans  rurinc  une  solution  de  nitrate  d’argent  qui  [iré- 
cipite  tous  les  chlorures  à l’état  de  chlorure  d’argent; 
il  y a plus,  les  phosphates,  les  carbonates,  sont  égale- 
ment précipités,  et  l'urée  forme  avec  le  nitrate  d’ar- 
gent une  combinaison  insoluble.  On  jette  sur  le  liltre, 
la  li(pieur  lim{)i(le  (pi’on  obtient  ainsi  est  traitée  à réhul- 
lition  jiar  la  somle,  pour  enlevei'  l’excès  du  nitrate 
d’argent,  et  filtrée  une  seconde  fois.  On  évapore  à 
siccité;on  calcine  au  rouge  le  résidu  pour  transformer 
le  chlorate  en  chlorure,  (pic  l’on  dose  par  les  moyens 
ordinaires,  c’est-à-dire  à l’état  de  chlorure  d’argent  qui 
est  fondu  avant  d’étre  pesé. 

Cuhier  objecte  à ce  procédé  {Soc.  de  biologie,  1868) 
que,  pour  ([ue  l’opération  fut  exacte,  il  faudrait  que,  dans 
la  premièi'c  opération,  (ont  le  chlorure  de  l’urine  fut 
précipité  par  le  nitrate  d’argent;  s’il  peut  en  rester  des 
traces,  ce  sont  ces  traces  (pie  l’on  retrouve  dans  rurinc 
et  ([lie  l’on  dose  comme  chlorate.  Or,  les  matières  albu- 
minoïdes de  l’urine  mas([uent  cei'tainement  une  certaine 
((uantité  de  chlorure  (pie  le  nitrate  d’argent  ne  [irécijiite 
|)as,  ce  ipii  diminue  considérablement  la  valeur  des 
résultats  obtenus  jiar  liabuteau. 

D’autre  part,  Isamhert  fait  remarquer  que  lorsi[u’on 
opère  comme  l’indique  ce  chimiste,  et  (pie  l’on  calcine 
au  rouge  le  liquide  liltré  (]ui  contient  du  chlorate  en 
présence  des  résidus  de  l’urine,  dont  on  ne  l’a  jtas  dé- 
liarrassé,  la  matière  fuse  et  donne  de  petites  déllagrations 
qui  font  perdre  une  certaine  quantité  de  sel  ([u’il  s’agit 
de  doseï',  de  sorte  (pi’il  semble  inpiossible  d’obtenir 
ainsi  les  (piantités  de  chlorure  (pic  lîabuteau  annonce. 

C’est  [lonr  cela  ([u’isamlicrt  et  Ilirne  ont  pro[)osé  un 
autre  procédé  : 

« 1°  Traiter  une  quantité  connue  de  rurinc  par  une 
solution  d’acétate  de  [domb  en  excès  (on  [irécipite  ainsi 
les  matières  colorantes,  et  la  plus  giainde  partie  des 
matières  extractives  et  du  chlore).  On  filtre  et  1 excès 
de  |domb  est  enlevé  au  moyen  d’un  courant  d’hydrogène 
sulfuré  (le([uel  , quoi  ([u’eu  aient  dit  Lacondie  et 
Uahuteau  lui-même,  u’exerce  aucune  action  réductrice 
SU)' le  chlorate).  Après  filtration,  on  concentre  laliipieur 
et  l’on  chasse  l’excès  de  gaz  sulfhydrique. 

» 2“  Traiter  cette  li(picur  concentrée  par  l’azotate 
d’argent  (pii  [(récipite  la  totalité  des  chlorures,  [dios- 
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pliâtes,  etc.,  restants  dans  la  liqueur.  En  tirer  l’excès 
d’argent  par  l’afide  sulfhydri((ue  filtré  et  chasser  l’excès 
de  gaz  sulfhydrique  jiar  éva{)oration. 

ï 3°  Faire  passer  dans  la  liqueur  filtrée  un  courant 
d’acide  sulfureux  et  laisser  en  digestion  avec  ce  gaz 
pendant  24  heures.  Tout  le  chlorate  est  réduit  à l’état 
de  chlorure;  on  chasse  l’excès  de  gaz  par  évaporation. 

» 4«  Ajouter  alors  un  excès  d’azotate  d’argent,  qui 
détermine  un  précipité,  représentant  tout  le  chlorure 
provenant  de  la  calcination  du  chlorate,  et  une  petite 
quantité  d’oxyde  d’argent  : on  liltre  et  on  dissout  le 
précipité  dans  rammoniaque  pour  le  séparer  de  l’oxyde 
d’argent.  Le  chlorure  d’argent  dissous  dans  l’aniino- 
nia(jue  est  de  nouveau  précipité  par  l’acide  azotique, 
jmis  lavé,  pesé,  desséché,  et  on  en  déduit,  par  le  cal- 
cul, la  quantité  de  chlore,  et  par  suite  la  quantité  de 
chlorate  que  contenait  la  liqueur.  » 

En  procédant  de  cette  façon,  llirne  a constaté  qu’à 
l’état  physiologi(jue  laquantitéde  chlore  éliminée  après 
injection  de  chlorate  de  potasse  n’augmente  jias,  comme 
l’a  dit  Guhler,  mais  (ju’ellc  est  plutôt  eu  diminutioi}. 
.Ainsi  la  (luantité  de  cldorc  des  urines  qui  était  en  21 
heures  de  9'JG373  sans  ingestion  de  chlorate,  est  tombée 
à 7!^^3li0  le  pi'cmier  jour  de  ringestion  de  5 grammes 
de  chlorate  de  potasse,  et  le  deuxième  jour  s’est  abaissée 
à o^'AOlO.  D'autre  part,  sur  6 grammes  de  chlorate  in- 
gérés par  l’estomac,  le  même  observateur  en  a retrouvé 
952,  soit  95,4  pour  100  dans  les  urines  des  premières 
48  heui  •es. 

Si  donc  une  partie  du  chlorate  de  potasse  est  oxydée 
dans  l’organisme,  elle  est  liien  minime.  Dès  lors  ((uclle 
puissance  thérapeutique  peut-elle  liien  avoir?  ljuc  fera 
cette  parcelle  d’oxygène  à coté  de  l’énorme  (piantité  que 
nous  absorbons  par  la  respiration  ? Si  l’on  soutient  (|ue 
le  chlorate  agit  moins  par  l’oxygène  qu’il  peut  fournir, 
(|ue  par  le  chlorure  de  potassium  amjuel  il  donne  nais- 
sance et  (pi’il  jieut  fournir  à la  l'égénération  musculaire 
(Guhler)  pour(juoi  alors  ne  jias  tirer  directement  ce  sel 
(chlorure  de  K)  des  aliments  (|iii  le  contiennent  en 
abondance  (pommes  de  terre,  etc.)? 

Ce  n’est  donc  pas  dans  la  désoxydation  du  chlorate  de 
potasse  ((u’on  peut  trouver  l’exjilication  de  son  action 
de  thérapeutiijue.  Il  faut  chercher  ailleurs. 

'i''  Action  sur  le  tube  difieslif.  — CcUe  action  est 
faible  et  le  plus  souvent  nulle.  A part  une  saveur  fade 
(|ue  l’on  ressent  dans  la  bouche  tant  (jue  dure  l’élimi- 
natioii  du  médicament,  à part  quelques  effets  laxatifs 
qu’il  {)cut  déterminer,  comme  tous  les  sels  de  potas- 
sium, lorsqu’il  n’est  pas  complètement  absorbé  et 
qu'il  suit  la  lilière  intestinale,  le  chlorate  de  potasse 
n’a  guère  d’elfets  sur  le  tube  gastro-intestinal  à doses 
ordinaires.  .Vux  fortes  doses  (de  10  à 20  grammes  par 
jour)  on  l’a  accusé  de  provoi|uer  la  salivation,  une  saveur 
salée  dans  la  bouche,  des  nausées,  du  pyrosis  et  d’aug- 
menter l’appétit  (Isamberl,  Milon,  Ualniteau,  Eabonle 
Gamberini).  Sous  son  iidluence,  les  selles  deviennent 
verdâtres,  ce  qui  semble  indi(pier  qu’il  favorise  l’ex- 
crétion de  la  bile.  Ce  sel  n’agit  pourtant  |i;is  comme 
purgatif  dans  la  très  grande  généralité  des  cas,  car  le 
lavement  chloraté  [)rouve  que  loin  d’amener  une  sécré- 
tion intestinale  la  solution  chloratée  est  absorbée.  Si 
l’on  a noté  ce  phénomène  (Swediaur,  Wœhlcr),  il  est 
exceptionnel. 

D’après  Laborde  {Etude  comparative  de  l’action 
phijsiologifjue  des  chlorates  de  potasse  et  de  soude, 
in  Bull,  thér.,  t.  LX.VXVll,  1874,  p.  322),  le  chlorate  de 


potasse  à dose  élevée  n’est  peut-être  pas  aussi  inolfensif 
qu’on  le  dit  (Wœlher)  sur  l’estomac.  Eu  effet,  à une  dose 
de  5 à (i  grammes,  il  {irovoqiie  déjà  les  vomissements 
chez  le  chien. 

Action  sur  les  sécrétions.  — Nous  avons  déjà  dit 
(pie  le  chlorate  de  potasse  active  la  sécrétion  salivaire; 
il  augmente  aussi  celle  du  jiancréas,  de  la  bile  et  du 
mucus  laryngo-bronchique  (Isambert,  Milon,  Ualniteau, 
Laliordo)  ; il  favorise  en  outre  la  filtration  de  rurinc  et 
son  excrétion  : il  est  diurétiipie  (Milon,  Ualniteau,  La- 
liorde,  Isambertj. 

A°  Action  sur  les  fonctio)is  respiratoires,  circulatoires 
et  nerveuses.  — (Juoi  (pie  l’on  en  ait  dit,  le  chlorate  de 
potasse  injecté  à la  dose  de  3 grammes  dans  les  veines 
d’un  chien  de  petite  taille,  s’il  est  injecté  méthodiipic- 
ment  et  avec  mesure,  n’amène  pas  fatalement  l’arrêt  du 
cœur  (Laboude,  loc.  cit.,  p.  252).  liunge  et  Kohler  ont 
montré  aussi  ([u’on  avait  considérablement  exagéré 
l’action  toxiipie  sur  le  muscle  cœur  des  composés 
potassiipies  administrés  à doses  thérapeutiipies. 

Après  rinjeclion  inti’a-veineuse  deSgrammesde  chlo- 
rate do  |iofasse  dissous  dans  60  grammes  d’eau,  on  ob- 
serve d’abord  une  accélération  des  mouvements  respira- 
toires (Guider,  Laborde)  ([ui,  pour  Laborde  sei'ait  le 
signe  visible  de  l’excitation  cardio-pulmonaire  par  le 
sang  chargé  de  chlorate  (mais  Uunge  a noté  (pi’uue 
injection  d’eau  amène  le  même  résultat),  et  ensuite  (au 
bout  de  deux  heures)  une  réelle  sédation  sur  la  respi- 
ration, la  circulation  cl  la  température.  La  respiration 
tombe  de  16à  12  mouvements  par  minute,  le  pouls  tombe 
de  20  pulsations,  et  la  température  del°G.  (Laborde). 

Soc(piet  (de  Lyon)  avait  noté  cette  action  sédative  du 
chlorate  de  potasse  sur  la  circulation  et  Rabuteau  l’a 
signalée  aussi.  Isambert  l’avait  tantôt  observée,  tantôt  il 
ne  l’aurait  pas  rencontrée.  .\  l’aide  du  tracé  sphygmo- 
grapbique,  cet  observateur  aurait  "aussi  noté  l’abaisse- 
ment de  la  tension  vasculaire. 

Cet  effet  sédatif  |iourrait  être  attrilnié  au  potassium, 
car  on  sait  (pie  tous  les  sels  de  ce  métal  sont  des dépres- 
scLii's  de  la  fonm  du  cœiii’,  mais  lorsipi’on  voit  le  chlo- 
rate de  soude  agir  dans  le  même  sens  (pic  le  chlorate 
de  potasse,  tout  en  lui  étant  bien  inférieur  comme 
juiissance  d’action,  on  ne  peut  douter  (jue  ce  sel  consi- 
déré comme  chlorate  ait  aussi  une  certaine  action,  car 
le  métal  sodium  n’a  (pi’une  action  faillie. 

Consériitivement  au  ralentissement  de  la  circulation, 
le  chlorate  de  potasse  diminuerait  l’excrétion  de  l’iirée 
(Rabuteau,  Therap.,  p.  215,  1877  ; L.  Fouiliioux,  Thèse 
de  Paris,  1874). 

5"  Action  toxique  du  chlorate  de  potasse.  — Isani- 
hert,  Milon  ont  pris  le  chlorate  de  potasse  à la  dose 
journalière  de  20  et  24grammes,  Socipiet  l’a  donné  à ses 
malades  jusqu’à  30  gi'ammes,  et  Germain  Sée  a jioussé 
la  dose  jusqu’à  45  grammes.  Aucun  de  ces  observateurs 
n’observa  d’accident  avec  ces  doses  énormes.  Cette  in- 
nocuité éloigne  sensiblement  le  chlorate  de  potasse  du 
nitrate  de  potasse. 

Mais,  eu  forçant  les  doses,  arriverait-on  à jiroduirc  des 
accidents?  Touzelin  (cité  par  Gibcrt,  Gaz.  hebd.,  1856, 
t.  1,  p.  396)  aurait  observé  des  effets  fâcheux  ajirès  l’ad- 
ministration du  chlorate  de  potasse  à rintérieur,  mais 
il  ne  s’exj)li(jue  jias  sur  ce  point.  Osborne  (The  Lancet, 
oct.  1859)  a accusé  le  chlorate  de  |U’Ovo(pier  même  aux 
doses  de  5 et  10  grains  (0,25  à 0,50)  de  la  congestion 
encéphalique  (sur  lui-même)  et  des  convulsions  chez  les 
enfants.  Mais  ce  ne  peut  être  là  (pi’iin  effet  d’idiosyn- 
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crasio  excessive,  et  cliez  les  curants  il  aura  atlrilnié 
au  chlorate  le  mal  qui  l'clevait  sans  doute  de  la  mala- 
die elle-mcme. 

11  n’en  est  pas  de  môme  quand  les  doses  absorbées 
sontbeaucoup  plus  élevées.  En  eli’el,  en  1855-  on  obser- 
vait à Tulle  (Corrèze),  remjioisonnemcnt  d’un  homme 
j)ar  60  grammes  de  chlorate  de  jiotasse  délivré  par  un 
droguiste,  au  lieu  et  place  de  sull'ate  de  magnésie.  Par- 
tagé en  ti'ois  janfucts,  le  pi’emier  provoqua  de  fui  tes 
coliijues  ; le  second,  pris  le  lendemain  matin,  détermina 
la  mort  après  de  violentes  convulsions  (Journal  de  chi- 
mie medicale,  série,  t.  1.  1855  et  1856,  p.  197).  Ce 
fait  fut  l’otijet  d’un  mémoire  médico-légal  de  Lacombe. 

Il  faut  croire  que  la  victime  était  très  sensible  à l’ac- 
tion de  ce  corps,  ce  que  dans  d’autres  genres  d’expé- 
rience (magnétisme),  on  appelle  un  bon  sujet,  car  nous 
avons  vu  ijue  G.  Sée  porta  la  dose  de  chlorate  chez  les 
malades  à 45  grammes  et  sans  inconvénients  apprécia- 
bles. 

En  1879,  Marseille  médical  enregistrait  un  cas  d’em- 
poisonnement par  35  grammes  de  chlorate  de  potasse 
|iris  en  une  fois  pour  du  sulfate  de  magnésie.  Le  sujet 
eut  des  vomissements,  des  coliijues  et  de  la  diarrhée, 
de  la  rigidité  des  membres  inférieurs  et  des  symjitômes 
d’asphyxie.  11  mourut  7 heures  ajirès  l’ingestion  du  jioi- 
son.  Après  la  mort  la  jicau  du  dos  et  des  lombes  jirésen- 
tait  une  teinte  ardoisée. 

En  1865,  Podcojiaew,  dans  une  série  d’cxjiériences  sur 
l’action  toxique  des  sels  alcalins  (Archiv  fü.r  palh.  Anal, 
a.  med.  Phys,  de  Virchow,  t.  XXXllI,  j).  511),  injecta 
dans  la  veine  crurale  d’un  idiien  une  solution  au  1/10  de 
chlorate  de  potasse  rejirésentant  35  grains  (1  gr.  75), 
et  l’animal  mourut  subitement.  Aussitôt  ajirès  la  mort, 
il  constata  ijue  le  muscle  cœur,  elles  muscles  de  la  cuis- 
se qui  avaient  reçu  diiœctement l’injection  réagissaient 
très  faiblement  sous  l’excitation  électriijue,  et  au  bout  de 
10  minutes  avaient  entièrement  jierdu  leur  irritabilité, 
tandis  que  les  autres  muscles  étaieid  encore  comjilèle- 
ment  conlractil/les.  El  il  remaiajue  que  ce  sel  n’agit  jias 
comme  fait  la  digitaline,  (jui  tue  le  cœur,  (|u’elle  ariàve 
})ar  le  sang,  jiar  l’estomac  ou  j/ar  la  voie  bypodermiiiue, 
mais  qu’il  a besoin  jiour  cela  d’étre  introduit  dans  les 
veines. 

Isambert,  Barbier  et  Ilirne  (voir  art.  Culor.vtes  du 
Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  t.  XVI,  1876,  |i.534)répé- 
tèi'ent  rexjiérience  de  Podcoj/aew  et  la  conlirmèrent. 
Ils  virent  sous  l’aclion  d’une  injection  de  ju'ès  de  2 gram- 
mes de  chlorate  suit  dans  la  veine  crurale,  soit  dans 
Partèi'c  crurale  (dans  ce  cas  la  moi't  sui'viut  jilus  len- 
tement) d’un  chien,  la  mort  survenir  sans  phénomènes 
prémonitoires  et  comme  jiai"  une  syncope,  sans  exagéra- 
tion jn’éalable  des  mouvemeid.s  resjiii'atoires  et  caialia- 
(jiies,  sans  douleur  et  sans  agonie.  L’animal  fait  deux  ou 
trois  asj)iralions,  pousse  un  soujtii'  plaintif:  il  est  mort. 

A la  nécrojisie  immédiate,  le  cœui-  ne  réagit  jias  sous 
l’action  du  galvanisme  quand  les  autres  muscles  (iid.er- 
coslaux,  diaj)bragme)  se  coidiaaclent  vigoureusemeid  ; 
le  cœur  est  en  diastole,  i’eni|ili  de  caillots  volumineux 
comme  les  grosses  veines  (|ui  y aboutissent.  Ce  sang 
lio/r  donne  au  foie,  aux  |>oumons,  une  coloration  sépia. 
qui  ex]ili(pic  la  coloi’otion  gris-ai'doise  (ju’on  observa 
sui’  les  cadavres  do  Tulle  et  de  Marseille. 

La  coloration  du  sang  sous  l’aclion  du  chlorate  de 
|)otasse  (il  vire  au  noir)  (ju’isambert.  Barbier  et  Ilirne 
ont  vu  sur  le  vivant  dans  les  veines  mésaraïques  des 
chiens  aux/juels  ils  l'ctiraienl  les  intestins  dehors  et 


introduisaient  dans  leur  cavité  du  chlorate,  rend  compte 
de  celte  coloration  des  téguments  aj/rès  la  mort.  Cela 
survient  jiar  suite  d’une  altéi'ation  de  l’hémoglobine 
j oxygénée  qui  donne  de  la  métlu'mioglobino  (Brouardel). 

Les  mêmes  auteurs  en  introduisant  dans  une  anse 
d’intestin  20  giaimmesdecblorate  de  jiotasse  dans  250 gr. 
d’eau  tiède  chez  deux  cbiens,les  ont  vu  succomber  tous 
les  deux  au  Imut  de  18  à 24  heures.  Mais,  en  lisant  leurs 
observations,  il  vient  à l’esjirit  que  leurs  chiens  sont 
bien  jdutôl  morts  du  fait  du  traumatisme  ojiéraloire  que 
du  fait  de  la  toxicité  du  chlorate  de  jiotasse. 

Ces  exjiériences  sont  donc  ojij/osées  à celles  de  La- 
horde  faites  également  chez  les  chiens  qui  ont  résisté  à 
des  injections  intra-veineuses  de  3 et  5 grammes  de 
chlorate  de  jiolasse,  mais  prali(|uées  à la  temjiérature 
du  corjis  de  l’animal  avec  un  li/juiile  lillré  et  j/oussées 
lentement  avec  intermittences  (l’injection  a duré  1/f 
d’heure);  elles  ne  sont  jias  non  jdus  conlirmées  j/ar  les 
hautes  doses  administrées  jiar  la  voie  stomacale  (jue 
donnèrent  Socijuet  et  G.  vSéc. 

Toutefois,  comme  il  semble  qu’ily  ail  des  organismes 
tout  jiarliculièreinent  sensibles  à l’action  de  ce  jioison, 
on  fera  bien  de  commencer  par  l’administration  de 
jietites  doses,  et  surtout  on  ne  donnera  le  méilicament 
qu’à  doses  fractionnées,  lui  jiermetlant  ainsi  de  s’élimi- 
ner au  fur  et  à mesure  de  son  absorption,  et  jiartant 
l’emjtéchant  de  j/orler  sur  le  cœur  une  action  nocive  et 
j)cut-ètre  mortelle.  — Ce  sera  là  notre  conclusion. 

111.  ICiiiploi  tliéi'apenUquc.  1°  Mal.VDIES  LiE  LA  DOUC/IIE. 
A.  Ganyrene  de  la  bouche.  — Ilunt,  le  ju-emier,  em- 
jiloya  le  (ddorate  de  jiolasse  dans  la  gangrène  des  joues 
(ju’il  jiarait  avoir  confondue,  dans  certains  cas,  avec  la 
stomatite  ulcéi'o-membraneuse.  Pendant  vingt  ans,  dit- 
il,  j’ai  oblenu,  à l’aide  de  ce  moyen  (20  à 60  gi'ains  j/aj' 
jour),  de  nombreuses  guérisoJis  d’enfants,  jienl-ètre 
voués  à la  mort.  Aussitôt  son  administi-ation,  la  fétidité 
de  l’haleine  diminuait,  la  chute  de  l’eschare  était  favo- 
risée, l’élal  de  la  bouche  amélioré;  s’il  n’y  avait  (ju’une 
ulcération,  elle  guérissait  rajndement;  s’il  y avait  es- 
chare, celle-ci  se  séj/arait  promjdement  et  la  |)laie 
bourgeonnait  facilement.  Les  foi'ces  de  l’enfant  ne  lar- 
daient ])as  à se  relever  (Medico-chir.  Transactions, 

série,  vol.  VIII,  et  trad.  in  Rev.  médico  chic,  de  Pa- 
ris, t.  1,  j).  4,  1817). 

Au  dire  de  Gambarini,  les  expinaences  de  Hunt  furent 
ré|)étées  à l’hôj)ital  majeur  de  Milan  parle  tloctenr  Ghe- 
n'ni  en  1818. 

West  (Lectures  on  Ihe  Discases  oflnfancy  and  Chil- 
dhood,  Londres,  1859,  j).  538),  (jui  raj/jielle  deux  succès 
de  Burrows  àl’bôpital  Saint-Barthélemy  à Londres  dans 
le  noma,  à l’aide  du  chlorate  de  jiolasse  (10  grains  toutes 
les  quatre  heures  avec  i-égime  toniijuc  et  collutoii-e  au 
(diloruri'  de  sodium),  ajoute  (ju’il  n’a  jtas  confiance  dans 
le  chlorate  de  jiolasse  jiour  guérir  la  gangrène  de  la 
bouche,  et  Tourdes  (These  de  Strasbourg,  1848,  p.  30) 
ne  lui  trouve  (ju’une  action  douteuse  et  lui  jtréfèi'e  les 
cautérisations  au  fer  rouge  et  à l’acide  chlorhydrique. 

En  1853,  Baliinglon  (Dublin,  Journ.  of  Med.,  hdrier 
1853)  employa  le  chlorate  de  jiotasse  dans  une  éjddémie 
do  gangrène  de  la  bouche.  (Juinze  enfants  fureni  guéris 
en  quehjues  jours;  un  sixième.  Imité  jmr  les  toniques 
et  les  altérants,  n’était  jias  rétabli  avant  trois  semaines. 
Mais  nous  douions  que  ce  médecin  ait  eu  affaire  au  no- 
nia  véritable,  à celui  (jui  survient  chez  les  enfants  ca- 
(diectisés  jiar  des  lièvres  graves.  Il  aura  jirobahlenieni 
confondu,  comme  bcaucouji  d’autres  semblent  l’avoir 
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fait  alors,  la  gangrène  ilo  la  hourlie  avec  la  stomalito 
nlréro-mcnihraneuse,  là  où  le  chlorate  obtient  son  vrai 
et  réel  succès. 

Ce  ijui  senil)le  donner  raison  à cette  manière  de  voir, 
c'est  (jne  Blache,  Isamhert,  Milon,  dans  la  crèche  de 
Trousseau  à rilùtel-llieu,  lîergeron,  II.  Uoger,  Frœlirh 
ont  vu  celte  méthode  de  traitement  détinitivemenl 
érliouer  dans  le  noma,  (]uoi  (|u’en  dise  le  docteur  lieid 
(de  Pliiladel]dii(')  ([ui,  lui' aussi,  a assurément  confondu 
la  gangrène  de  la  houclie  avec  la  stomatite  ulcéro- 
memhraneuse  loi'squ’il  dit  : en  72  licures,  on  guérit  le 
noma  avec,  une  purgation  à riiuile  de  ricin  et  une  potion 
avec  8 grammes  de  chlorate  de  potasse  associée  à la 
créosote  et  au  vin,  administrées  par  fractions  toutes  les 
deux  ou  trois  lieures.  La  vérité,  c’est  ([ue  sur  1(1  cas  île 
gangrène  vraie  oliscrvés  dans  le  service  du  |)rofesseur 
Touilles,  Froelicli  observa  12  morts.  (Hlaciie,  HuU.  de 
thér.,  I.  XLVIII,  p.  127  et  .\Id.\,  p.  227,  1855;  Fhoe- 
ucii.  Thèse  de  Strasbourg,  1856;  Ueid,  Medical  and 
Surg.  Reporter,  18.58,  et  Gaz.  kebd.,  1850,  ]i.  445.) 

C’est  vraisemhlahlemeni  aussi  à la  stomatite  ulcéro- 
memhraneuse  que  Fou  doit  rajiporter  la  maladie  de  la 
bouche  que  l’on  a décrite  aux  Etats-Unis  sous  le  nom 
de  stomatitis  materna  ou  de  Nursing  sore-mouth  {Gaz. 
hebd.,  t.  VI  et  Vil,  1860). 

Fin  somme,  le  chlorate  de  jiotasse  n’a  pas  d’action 
spéciale  sur  la  gangrène  de  la  houclie,  résultat  ultime 
cl  trop  souvent  fatal  des  cachexies  suites  de  fièvres 
graves  chez  les  enfants;  il  peut  déterger  et  modifier 
l’odeur  gangreneuse,  comme  il  le  fait  pour  iieaucoup  de 
|daies  de  mauvaise  nature,  mais  le  malade  succombe, 
malgré  lui,  et  d’auli  es  moyens,  entre  auli’cs  le  fer  rouge, 
lui  sont  préféraliles. 

11.  Stomatite  ulcéro-membraneuse.  — C’est  dans 
celte  alfection,  qui  jiour  les  uns  se  rapprociic  des  affec- 
tions dipthériques  i lîretoimeau,  Itlache,  Isamhert),  et 
qui,  pour  d’autres  (lîergeron),  en  est  totalement  dilfé- 
rente  (maladie  engendrée  |iar  la  maladie  et  l’encombre- 
menl),  que  le  chlorate  de  potasse  s’est  montré  médica- 
ment curateur  dans  les  mains  de  tous  les  |ira(iciens. 

Ilien  qu’une  observation  de  C.  Sayle,  publiée  sous  le 
liire  d’ulcère  ]diagédénique  de  la  langue  {Med.  Times, 
1844),  soit  évidemment  un  cas  de  stomatite  ulcéro- 
membraneuse;  bien  que  les  cas  rapportés  par  11  uni  et 
Hawkins  se  rap|iortent  aussi  vraisemblablement  à des 
stomatites  ulcéro-memhraiicuses,  tous  ces  auteurs  ayant 
confondu  les  espèces  morbides,  c’est  à Ch.  West  que  re- 
vient l’honneur  d’avoir  nettement  formulé  les  indications 
du  chlorate  de  potasse  à l’intérieur  dans  cette  maladie. 
« Itepiüs,  dit-il,  que  j’ai  a(qiris  à connaître  l’efficacité 
du  chlorate  de  [lolasse,  je  me  borne  exclusivement  à ce 
moyen.  Il  parait  ici  mériter  le  nom  de  spécifique,  car 
déjà,  du  second  au  troisième  jour,  on  remarque  une 
amélioration  etonnante,  et  du  septième  au  dixième  jour, 
la  guérison  est  complète;  trois  grains  toutes  les  quatre 
heures,  dans  une  solution  édulcorée,  sont  la  dose  con- 
venable pour  un  enfluit  de  trois  ans;  de  huit  à neuf 
ans,  j ai  donné  jusqu’à  cinq  grains.  » (West,  loc.  cit-, 
(i.  581.)^ 

En  1850,  le  docteur  Ilenoch  jmhlie  un  mémoire  sur  le 
même  sujet  avec  quatre  observations  du  docteur  Ho  m 
hrvg  (Deutsche  Klinik,  n°  3,  ]>.  19);  en  1852,  le  doc- 
teur (dianal  (de  Genève)  lit  nn  mémoire  à la  Société 
médicale  de  Genève,  où  il  rap[iorle  huit  observations 
de  stomatite  ulcéreuse  traitée  et  guérie  par  le  ehlorale 
de  jiotasse. 


Toutefois,  ce  traitement  était  inconnu  en  Fi'ance,  et 
Barthez  et  Billiet  avaient  seuls  reproduits  la  formule 
de  West,  quand  Blache,  1855,  est  venu  donner  le  résul- 
tat de  ses  ex|)ériences  à l’hôiiital  des  Enfants  (Bull,  de 
thér.,  t.  XLVHl,  p.  120-127,  1855).  « Sur  onze  enfants 
atteints  de  stomatite  ulcéro-membraneuse,  dit  ce  mé- 
décin,  six  ont  été  traités  [lai’  la  cautérisation  avec  l’acide 
chlorhydrique  fumant  ou  par  le  chlorure  de  chaux;  la 
durée  moyenne  du  traitement  a été  de  vingt  jours.  Cinq 
ont  pris  le  chlorate  de  jiotasse.  En  cinq  ou  six  jours,  la 
guérison  a été  com{dèle,  et  il  n’y  a pas  eu  de  récidives... 
Ces  exeni|des  démontrent  clairement  l’efficacité  du  chlo- 
rate de  jiolasse.  Dès  le  second  jour,  les  ulcérations  se 
détergent,  les  fausses  membranes  ilis|iaraissent  et  ne 
se  reproduisent  plus,  la  fétidité  de  l’haleine  disparaît, 
et  en  cinq  ou  six  jours,  la  muqueuse  se  recouvre  d’un 
nouvel  épithélium,  il  ne  reste  jilus  trace  de  maladie. 
;\insi,  guérison  rapide,  sans  récidive,  mode  de  traite- 
ment d’une  administration  facile,  ce  qui  mérite  consi- 
dération dans  la  médecine  des  enfants  ; tels  sont  les 
avantages  que  présente  l’administration  du  chlorate  de 
jiotasse  dans  la  stomatite  ulcéreuse,  et  qui  doivent  en- 
gager les  praticiens  à préférer  son  emploi  à celui  de  la 

cautérisation .l’ai  donné  le  chlorate  de  [lotasse  à la 

dose  de  2 à 4 grammes,  dans  des  juleps  gommeux.  » 

Des  résultats  aussi  significatifs  obtenus  dans  une  ma- 
ladie rebelle,  qui  dure  souvent  plusieurs  mois  et  qui 
est  sujette  à récidive,  devaient  frapper  vivement  l’atten- 
lion  des  cliniciens,  et  en  elfet,  bientôt  des  faits  signalés 
par  Barthez  (Gaz.  des  hop..  1855,  p.  274),  lîergeron  qui 
observa  de  nombreux  cas  de  stomatite  ulcéreuse  à l’ho- 
pital  militaire  du  Boule  à Paris,  A(]uilla  Smith,  de  Huhlin 
(Dublin  Hospital  Gazette,  1855),  lsamhert(18o6),  Mazade 
Ùl’Anduze)  (1856),  Gihert  (du  Havre)  (1856),  Hutchinson 
ipii  i-apportu  50  observations  suivies  de  succès  (Medical 
Times,  1856,  t.  II,  p.  172),  Milon  (1857),  Gamharini 
(.\nn.  univers.  d'Omodei,  858,  t.  CLXIV,  p.  482),  Galligo 
(de  Florence)  (//  Tempo,  4858),  etc.,  vinrent  confirmer 
les  résultats  annoncés  par  Blache. 

Panas  (Thèse  de  Paris,  1856,  n"  292)  a montré  ijiie 
dans  ce  cas,  le  chlorate  agit  comme  to|d(jue  local  en 
s’éliminant  par  la  salive  et  le  mucus  buccal.  H cite,  à 
l’apimi  de  celte  manière  de  voir,  le  traitement  local  em- 
ployé par  Laségue  cl  Gihert,  susceptible  de  guérir  l’ul- 
céralion  memltraneuse.  Cependant,  il  reconnaît  (pi’il 
vaut  mieux  le  donner  à l’intérieur. 

C.  Stomalite  mercurielle.  — En  1846,  yVlison  avait 
signalé  Futilité  du  chlorate  de  potasse  dans  les  ulcéra- 
tions de  la  bouche  provenant  de  l’abus  du  mercure,  mais 
c’est  Herpin  (de  Genève)  cpii  formula  un  des  premiers  le 
mieux  les  indications  de  ce  médicament  dans  ce  cas 
(Ai.ison,  Med.  Gaz.,  1846,  n°  7);  Heui'in,  Bull,  de  thér., 
1855,  t.  XLVIII,  p.  26). 

Les  succès  de  Ilunt  et  de  Chanal,  l’un  dans  ce  (pi’il 
apjiela,  à tort,  le  plus  souvent,  la  gangrène  de  la  bouche, 
l’autre  dans  la  stomalite  ulcçu-euse,  donnèrent  à Herpin 
l’idée  d’employer  le  chlorate  contre  la  stomatite  mer- 
curielle. Le  succès  défiassa  son  attente.  En  trois  jours, 
lors([ue  le  chlorate  était  donné  au  début  de  la  salivation, 
le  mal  était  enrayé.  Blache  confirma  ces  succès  pour 
une  stomatite  mercurielle,  (pii  succédait  à des  onctions 
mercurielles  et  à l’administration  à l’intérieur  du  calo- 
mel pour  une  angine  coiienneiise.  En  trois  jours,  la 
salivation  cessa.  Demanpiay  (Bull,  de  thér.,  1855, 
t.  XLVHl,  p.  437)  vint  à son  tour  annoncer  (pie  le  trai- 
tement au  chlorate  de  potasse  conjurait  en  ciin{  ou  huit 
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jours  les  accidents  de  la  stomatilo  inemiriello.  riubler, 
Adol|die  Uichard,  lsainl)ert,  Mazade  (d’Anduze),  Vidal 
(de  licziers),  Vénol,  cliirui’gien  il(!  riios|dce  des  véin‘- 
riens  d(5  üordcaux,  llutrhiiison,  Panas,  Frœlicli,  iMiloii 
ont  vu  aussi  ce  trailcnient  réussir  (Vidal,  Union  mi’d., 
I85G,  p.  280;  lluTcniNSON,  Méd.  Times,  1856,  t.  Il, 

172). 

De  plus,  Ricord  et  Fournier  {Union  méd.,  1856,  |).  397 
et  401,  Bull,  de  tliér.,  1856,  t.  Ll,  ,p.  180)  ont  l'ait 
in-cssentir,  et  après  eux,  Laboi'de  (Mém.  couronné  pour 
le  prix  Corvisart,  1857,  et  Bull,  de  Ihér.,  p.  10  et 
115)  a montré  que  le  chlorate  de  jiotasse  pouvait  être 
administré  comme  prophylactiijue  de  la  stomatite  nnu'- 
curielle.  Le  chlorate  de  [lotasse  a pu  prévenir  la  sto- 
matite chez  les  suj(‘ts  qui  avaient  montré  antérieure- 
ment une  grande  susce])tihiiité  pour  les  préparations 
mercurielles,  il  a pu  l'aire  supporter  des  doses  qui,  sans 
lui,  auraient  infaillililemeat  amené  la  salivation  et  i[ui 
ramènent  eU'ectivement  si  l’on  cesse  en  même  tem|)S 
(railministrer  ,1e  chlorate  et  le  mercure.  Lue  dose  de 
mercui'e  de  2 à 5 grammes  de  chlorate  suffit  pour  pré- 
venir la  stomatite  avec  des  doses  de  5,  10  et  20  centi- 
grammes de  protoiodui'e  par  jour;  ce  sel,  en  outre,  no 
nuit  en  rien  aux  effets  thérapeutiques  du  mercxire  dans 
la  .syphilis  (Ricord,  Fournier,  Lahorde). 

Toutefois,  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  aussi 
lieureux.  Aran  a vu  une  fois  le  chlorate  écliouer  dans 
la  stomatite  mercurielle;  Rergeron  a cité  deux  cas  m'i 
Famélioration  a été  plus  tardive  (durée:  Il  jours)  (pie 
dans  les  cas  cités  par  les  précédents  observateurs,  et 
nous  avons  pu  voir  nous-méme  un  cas  de  salivation 
mercurielle,  suite  de  i'riction  et  d’alisoiqilioii  de  trois 
grammiis  de  calomel  à doses  fractionnées  pour  un  cas 
de  péritonite  aigue  généralisée,  rester  réfractaire  pen- 
dant 12  jours  au  chlorate  dépotasse,  hieii  ipi'avec  ani(‘- 
lioratioii  cependant. 

Dans  tous  les  cas,  si  la  guérison  n’est  pas  aussi  rapide 
ipie  Rlaclie  Fa  annoncée,  il  y a grande  amélioration, 
(lisjiarition  de  la  fétidité  de  l’haleine,  dis|tai'ition  de  la 
douleur  di'‘s  les  premiers  jours  ; entre  8 et  12  jours  alors, 
la  salivation  et  la  tuméfaction  violacée  de  la  miupieuse 
luiccale  et  des  gencives  disjiaraissent. 

Rarfois  il  survient  à la  stomatite  propiaunent  dite,  de 
la  gingivite  avec  ramollissement  et  ulcération,  coïnci- 
dant avec,  un  mauvais  état  antérieui-  des  dents  (tartre, 
carie).  Dans  ces  cas  Lasègue  et  Lahorde  ont  obtenu  de 
bons  résultats  des  applications  topiipies  locales  (garga- 
rismes, collutoires)  de  chlorate  sur  les  gencives. 

Là,  comme  dans  la  stomatite  ulcéro-memhraneiise,  le 
chlorate  de  potasse  agit  comme  les  collutoires  concentrés 
de  Lasègue;  c’est-à-dire  ([u’il  agit  lo|)i(piement  en  s'(’‘li- 
rninant  [lar  la  salive  et  le  mucus  huccal.  Cependant 
comme  a]u’ès  avoir  ra]iidement  amélioni  les  symptômes 
gcnei'anx,  le  chlorate  de  potasse  pris  à l’intérieur  reste 
impuissant  dans  certains  cas  à terminer  la  cicatrisation 
des  plaies  (ju’il  a si  vite  détergées,  (andis  (pie  les  collu- 
toires concentrés  ou  les  canstiipies  amènent  cette  gu('“- 
rison,  on  s’est  demandé  si  ce  médicament,  agissait  seu- 
lement comme  topi(|ue.  C’est  aloi's  (pi’on  l’a  qualifié  des 
vertus  rliminatoires  du  mercure,  en  se  fomiant  sur  ce 
que  seul  le  chloi-ate  fait  saliver,  de  même  (pie  le  mercure 
seul,  (piaml  tous  deux  r(''unis  (à  moins  (pie  tes  doses  ne 
soient  (rès  fortes)  ils  ne  |)rovo([nent  |ias  la  salivation. 
Mais  ce  n’est  là  (pi’une  hy|iothèse,  (pi’nne  observation 
(le  Dehont  (Bull,  de  Ihér.,  (.  .\LVIII,  p.  442)  semble 
venir  contredire.  Si  le  chlorate  favorise  rélimination  du 


mercure,  il  doit  avoir  une  action  favorable  sur  les  acci- 
dents chroni(pies  de  l’hydrargyrismc  (tremblements, 
paralysie,  etc.),  or  il  n’en  est  rien.  Son  action  rest(' 
donc  limitée  à la  stomatite.  Si  jiarfois  il  est  incapable 
d’en  terminer  la  guérison,  c’est  que  peut-être  il  est  trop 
dilué  dans  la  salive,  d’on  l’indication  alors  des  collu- 
toires concentrés  de  Lasègue. 

En  tout  cas,  il  semble  agir  en  modifiant  les  sécrétions 
buccales  et  secondairement  les  muqueuses  hucco-gin- 
givales. 

1)  Sialorrhées.  — Rahiiteaii  a cité  deux  cas  t]esaliva- 
tion  stannii/ue  heureusement  modifiés  jiar  le  chlorate 
de-potasse.  Fonssagrives  a rajiporté  un  cas  très  remar- 
quable {Bull,  de  tliér.,  1857,  t,  LU,  ji.  231)  ou  l’ani- 
nioniaque  ingérée  dans  une  intention  de  suicide,  avait 
déterminé  consécutivement  une  sialorrhée  très  pénible 
(3  litres  dans  les  24  heures)  — 2 grammes  de  chlorate  de 
potasse  dans  une  potion  réduisirent  la  salivation  de 
moitié  en  un  jour  et  en  cim|  jours  tout  était  à peu  jirès 
terminé.  Enfin,  Lahorde  {Bull,  de  tliér.,  1858,  t.  LIV, 
p.  295),  a rapporté  une  observation  de  sialorrhée  acéli- 
que,  produite  par  l’abus  d’un  gargarisme  fortement 
vinaigré,  dans  hupielle  2 grammes  de  chlorate  en  potion 
firent  cesser  les  synqilônies  en  (piatre  joui's. 

II  serait  bien  difficile  d’expliquer  le  mode  d’action 
intime  du  chlorate  de  potasse  dans  ces  cas. 

E.  Stomatite  aphtheuse.  — Isamhert  a cité  une  obser- 
vation on  le  chlorate  de  potasse  a réussi  à guérir  les 
aphthes  chez  un  enfant  lymphatique  (1856)  ; llutchinson 
a cité  un  même  l'ait  (Med.  Times,  1856,  t,  II,  p.  172); 
(l’autre  part,  dans  un  autre  cas  Isamhert  n’en  a pas 
retiré  un  avantage  aussi  maiapié,  et  Milon  (1857)  a fait 
la  même  remanpie.  II  faut  donc  de  nouvelles  exp(‘riences 
pour  nous  fixer  sur  la  valeur  du  chlorate  de  potasse 
ojqiosé  aux  aphthes.  D’ailleurs,  c’est  là  une  alR'Ction 
(|uicèdesi  bien  à(juehpiescau(érisalions  superficielles  au 
nitrate  d’argent,  (jn’il  n’y  a guère  lieu  le  plus  souvent 
de  recourir  à un  autre  traitement. 

F.  Scorbul.  — Thomas  Rarnett  (de  Glasgow)  autnMois, 
Frémy  (cité  |iar  Rergeron)  pins  récemment,  ont  cité  les 
heureux  effets  (ju’aurait  le  chlorate  de  potasse  dans  les 
accidents  scorhuti({ues.  Rrault  (de  Saint-Servan)  a eni- 
[doyé  le  chlorate  à la  dose  de  2 à 8 grammes  par  jour 
chez  quatre  marins  nettement  atteints  de  scorbut  et 
obtint  leur  guérison  en  8,  12  et  14  jours  {Gaz.  deshôp. 
1856,  p.  442,  et  Bull,  de  thér.,  1856,  t.  El,  p.  42Ki. 
L’auteur  rapproche  ce  succès  de  ceux  qui  ont  été  obte- 
nus dans  le  scorbut  avec  les  sels  de  potasse  donc  l’ac- 
tion serait  favorable  à sa  guérison  en  donnant  à l’orga- 
nisnie  ce  ([ui  lui  fait  défaut,  d’après  Garrod,  Rouchardal 
et  autres.  11  semble  que  ce  soit  en  raffermissant  les 
gencives  et  en  permettant  une  alimentation  réiiaratrice, 
[lartant  en  relevant  secondairement  les  forces,  que  le 
chlorate  soit  jiarvenu  à guérir  le  scorbut  maritime  dont 
parle  le  D'  Rrault. 

Toutefois,  Rergeron,  .\ran  n’ont  pas  vu  le  chlorate  d(‘ 
potasse  modifier  avantageusement  le  scorhnt.  Aran  le 
vit  échouer  là  où  le  jus  de  citron  réussit  en  ([uelqucs 
jours  {Bull,  de  thér.,  I.  XLVllI,  p.  442).  D’autre  part, 
Millard,  l’essayant  dans  le  scorbut  pendant  le  siège  de 
l’aris,  ne  tarda  pas  à Tahamlonner,  ce  ([ni  semide  dire 
([u’il  n’en  relira  pas  de  bien  grands  avantages  {Bull,  de 
la  Soc.  meil.  des  liôp.  de  Paris,  1871,  p.  35). 

(7.  Ginijiviles  ulcéreuses  chroniques.  — Gette  affection, 
bien  décrite  par  iMagitnt  sous  le  nom  d'osleo-périoslite 
alüéolo-dentuire  (Arcli.  gen.  de  méd.  1867,  t.  Il,  p.  678), 
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et  qui  a le  plus  souvent  pour  cause  une  mauvaise  alimeii- 
tatioii,  la  misère  physiologique,  la  malprojireté  liahi- 
tuelle  de  la  houclie,  la  présence  du  tartre,  les  cachexies, 
le  diabète,  etc.,  ne  parait  [las  être  iullueiicée  pai'  le 
chloi'ate  de  potasse  j)ris  à l’intérieur  (HIache,  llergerou, 
Isamhert).  Au  coutaire,  eu  faisant  agir  des  gargarismes 
concentrés  de  chlorate,  eu  ayant  soin  de  bien  faire  net- 
toyer les  dents  jiréalahlemeiit,  Tiahorde  aurait  ol)teuu  6 
guérisons  sur  1)  cas  de  jiériostite  alvélo-dentaire  (liull. 
dethér.,  18.u8,  t.  LIV,  )>.  289)  eu  une  moyenne  de  cinq 
jours.  Mais  .Magitot  reconuait  (jue  dans  la  plujmrt  des 
cas,  il  faut  recourir  aux  cautérisations,  avec  l’acide 
chromiipie  par  exemple  (voyez  ce  mot),  jiour  arriver  à 
guérir  la  périostite  alvéolo-dentaire.  Dans  tous  les  cas 
le  chloi'ate  est  un  adjuvant,  mais  impuissant  sans  doute 
à guérir  les  gingivites  qui  déj)endent  d’un  état  di  dlié- 
sique  général  duu’pès,  diabète,  etc.),  ou  d’un  ('dat  local 
permanent  (carie  dentaire,  tartre  sur  h\  liord  gingival, 
introduction  du  métal  chez  les  ouvriers  en  cuivre,  en 
plomb,  etc,),  car  dans  ces  cas,  le  mal  récitlive  constam- 
ment, son  générateur  ne  s’éteignant  pas. 

U.  Mngnei.  — he  chlorate  de  i)Otasse  n’a  eu  (pie  des 
insuccès  dans  le  muguet  (Isamheid,  l.egroux.  Panas, 
Milon).  lu'  cliampignou  du  muguet  (oidiiun  nlbicaus)  ne 
se  dévehqqie  que  dans  un  milieu  acide,  il  continue  à 
vivre  dans  la  solution  de  chlorate  ipii  se  rapproche  des 
sels  acides;  il  nieuit  au  contraire  dans  les  solutions 
alcalines,  dans  le  borate  de  soude  par  exenqde. 

“2“  MALADtES  DE  LA  ('.ORGE.  Angi iics  Simples.  — Dans 
les  angines  catarrhales  sinijdes,  dans  celle  où  existe  un 
sentiment  de  sécheresse  avec  déglutition  douloureuse, 
les  gargarismes  au  chlorate  de  potasse  et  ce  médica- 
ment pris  à l’intérieur  jirocurent  un  soulagement  assez 
rapide.  Dans  les  angines  inllammatnires,  dans  l’amygda- 
lite, il  ne  parait  jias  ni  améliorer  ni  avancer  la  tenni- 
naison. 

11.  Angine  grnniilense  et  nlcérense.  — En  garga- 
rismes et  jiris  à l'intérieur  le  chlorate  de  potasse  a 
réussi  à l.alionle  dans  l’angine  granuleuse.  1,’hypersé- 
ci’étion  salivaire  chloratée  diminua  la  sécheresso  si  dé- 
sagréable de  cette  angine  et  amena  une  amélioration 
des  granulations  i]ui  se  maintint,  riuéncau  de  .Mussy  a 
observé  aussi  Faction  avantageuse  du  chlorate  de  soude 
dans  cette  alïeetion  {Gaz.  hebd.,  1858,  |i.  537  et  577). 

Isamhei’t  obtint  aussi  de  nombreux  succès  dans  les 
mêmes  cas  en  administrant  le  chlorate  de  potasse  en 
gargarismes  (pie  le  malade  avale  après  harhotemcnt 
dans  la  gorge,  et  sous  forme  de  solution  prise  aux  repas. 
Toutefois,  ce  médecin  a remaiajué  que  le  chlorate  était 
impuissant  à faire  diminuei'  rhypertro|ihie  glandulaire 
elle-même,  (pii  a besoin  pour  guérir  de  cautérisations, 
et  de  plus  et  surtout,  de  voir  disparaître  la  cause  ipii 
la  produit  et  Fentrelient  (scrofule,  herpétisme,  tabac, 
alcool,  etc.),  ce  ipii  est  absolument  naturel. 

(Juant  aux  angines  ulcéreuse,  scrofuleuse,  tubercu- 
leuse, sÿ|ihilitiipie,  si  elles  jieuvent  être  améliorées  [lar 
le  chlorate  de  potasse  pris  à l’intérieur  et  en  applica- 
tions topiques  concentrées,  ce  médicament  est  incapable 
de  les  guérir  à lui  seul,  on  le  pressent.  Ce  sont  là  des 
symptômes  d’états  généraux  ipii  ne  peuvent  disparaitrc 
qu’avec  l’amélioration  de  la  maladie  générale  elle-même 
et  par  des  cautérisations  énergiques. 

C.  Angine  couenneuse  et  diphthéritigue.  — Uohert 
Thomas  de  Salishury  (Méd.  pratique,  trad.  II.  Cloquet, 
Paris,  1818,  t.  I,  p.  22!)j  a le  premier  recommandé  le 
muriate  oxygéné  île  potasse  dans  l’angine  couenneuse. 


si  toutefois  c’est  à cette  espèce  nosologique,  que  l’on 
doive  rapporter  ce  qu’il  appelle  Vangine  maligne  gan- 
greneuse. llhiche  l’a  employé  aussi  dans  cette  maladie 
et  l’estime  efficace,  bien  (ju’il  appelle  de'  nouveaux 
faits  avant  de  poser  une  conclusion  (Bull,  de  thér., 
t.  XI.VIII,  p.  229). 

A la  suite.  Trousseau  {Gaz.  des  hùp.,  1856,  p.  51a), 
Roux,  de  lirignolles  (ib.,  p.  587),  Gostiliies  {Gaz.  hebd., 
1857,  p.  9),  Gh.alut  {Gaz.  des  hôp.,  1857,  p.  58), 
Garasse,  de  Calais  {ib.,  p.  50  et  170),  Chavanne,  de  Mi- 
recourt  {ib.,  ]i.  98),  PETtT,  de  Lille  {ib.,  p.  50  et  487)  ont 
I cité  des  observations  favorables  à celte  médication  par 
I le  chlorate,  soit  employé  seul,  soit  employé  concurrem- 
ment avec  les  toni(|ues  et  les  cautérisations  au  nitrate 
I d’argent,  à l’acide  chlorhydrique,  etc. 

D’autre  part.  Panas,  G.  Sée,  les  docteurs  Symaise  et 
,\ucaigne  (de  Cluny,  Saône-et-Loire),  Milon,  liergeron 
(P.ANAS,  Thèse  de  Paris,  180,  n°  292;  G.  Sée,  Soc.  méd. 
du  2®  arrond.,  1850;  Symaise  et  Aucaigne,  Gaz.  des  hôp., 

1857,  p.  331  et  450)  ont  trouvé  le  chlorate  de  potasse 
iucflicace  dans  l’angine  couenneuse. 

Cependant  Faction  dissolvante  du  chlorate  de  potasse 
(|ui  ramollit  et  désagrège  les  fausses  membranes,  n’est 
pins  à nier  après  les  exjiériences  de  Terrier  {Gaz.  des 
hôp.,  1857,  p.  408)  et  suidout  de  Lahorde  (Bull,  de  thé)'., 
t.  LX.WVH,  p.  358,  1874)  (pii  a montré  en  outre  (jue  le 
chlorate  de  soude  était  bien  inféi’ieur  au  chlorate  de 
potasse  dans  celle  action  désagrégeante. 

De  sorte  (pie  les  contradictions  (pii  se  sont  élevées 
entre  les  docteurs  Symaise  et  .\ucaigne,  (pii  échouent 
constamment,  et  les  docteurs  Garasse  et  Chavanne  qui 
réussissent  presipie  toujours,  tiennent  évidemment  à 
la  diversité  (lu  génie  morbide  des  (qiidémies  comme  on 
Fa  dit. 

En  somme,  on  peut  dire  avec  Isamherl  (pii  a rapjiorlé 
treize  observations  d’angine  couenneuse  traitée  par  le 
chlorate  de  potasse,  (pie  ce  médicament  est  im|)uissant 
contre  l’angine  couenneuse  maligne  et  contre  les  diph- 
théries  secondaires  (suite  de  rougeole,  de  scarlatine, 
de  fièvre  typhoïde,  etc.)  généralisées,  oii  il  amène  à [leine 
une  amélioration  passagère  toute  locale.  Dans  les  épi- 
démies il  est  encore  plus  impuissant.  Mais,  dans  les 
angines  couenneuses  coniniunes,  le  chlorate  de  potasse 
ramollit  les  fausses  membranes,  les  fait  tomber,  et  re- 
donne à la  muqueuse  sa  couleur  rosée  naturelle. 
Selon  Lambert,  ce  succès  est  même  obtenu  (piand 
il  y a engorgement  de  ganglions  superficiels  cervicaux 
(Etudes  sur  le  chlorate,  p.  55,  et  56,  1856).  Ce  méde- 
cin insiste  pour  ipie  le  chlorate  soit  emjdoyé  seul,  car 
les  cautérisations  gênent  l’élimination  du  médicament. 

3°  Maladies  du  larynx,  des  rroncties  et  des  i>ou- 
.MONS. — .\.  Croup.  Les  bienfaits  du  chlorate  de  jiotasse 
dans  la  stomatite  ulcéro-niemhraneuse  et  dans  Faiigine 
couenneuse  simple  commune  (lireloniieau),  engagèrent 
à essayer  ce  médicament  dans  le  croup  ou  laryngo- 
hronchile  jiseudo-memhraneuse.  .Ven  croire  les  résul- 
tats annoncés  par  Isamherl  et  Millard  iThese  de  Paris, 

1858,  11°  207),  le  chlorate  semble  favoriser  la  guérison 
des  sujets  atteints  de  crouii,  trachéotomisés  ou  non.  Ces 
médecins  ont  fait  la  remanpie  (pie  les  sujets  ipii  guéris- 
sent ont  une  salivation  abondante.  Il  y a longtenijis  que 
D.  Guersant  faisait  observation  à ses  ('lèves  (pie  leslra- 
chéoloniisés  qui  avaient  des  crachats  ahondanis  étaient 
ceux  qui  guérissaient  le  mieux. 

Dieu  d’autres  observations  ont  été  publiées  sur  le 
traitement  de  la  diphthéric  par  le  chlorate  de  potasse. 
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Au  (lire  (le  Trousseau  (Rapport  à VAcad.  snr  les  épidé- 
mies de  diphthérie,  ii’aniionrent  |(as  un  hieu 

grand  succès.  Ici  on  a guéri  ; là  on  a perdu,  suivant 
encore  le  génie  épidénii(]ue,  suivant  (jue  le  croup  est 
malin  et  envahit  rapidement  tout  l’arhre  laryngo-hron- 
chique  de  fortes  memhranes,  ou  suivant  qu’il  est  liénin, 
marche  moins  vite  et  se  home  au  larynx  ou  ne  dépasse 
pas  la  trachée  et  les  grosses  hronches. 

Toutefois,  comme  d’après  les  recherches  de  Laliorde 
le  chlorate  de  potasse  en  s’éliminant  par  les  mu(|ueuses 
trachéo-hronchites  favorise  la  dissociation  et  le  déta- 
chement des  fausses  memhranes,  c’est  un  nnhlicament 
(pii  sans  être  spécifique,  peut  rendre  des  services  et 
(jui  peut  être  administré  (8  à lü  grammes)  même  ajn'ès 
la  trachéotomie  avec  avantage. 

liarihez  {Riill.  de  lu  Soc.  méd.  des  hôp.  de.  Paris, 
t.  IV,  p.  6:2  et  72,  1858)  dans  une  épidémie  de  croup  à 
forme  catarrhale  il’idoux),  avec  localisation  prédomi- 
nante des  produits  pseudo-membraneux  dans  le  larynx, 
la  trachée  et  les  hronches,  jiroposa  les  instillations  j(ar 
la  canule  des  petits  trachéotomisés  de  chlorate  de  soa.ile 
(1  à i grammes  pour  .30  d’eau).  Des  résultats  encoura- 
geants furent  obtenus. 

Il  ini|)orte  de  remarquer  (ju’ajirès  chaque  instillation 
il  survenait  des  ijuintes  de  toux.  C’est  à ce  phénomène 
mécamhjue  que  les  fausses  membranes  devaient  d’être 
expulsées.  Cejiendant,  dans  un  cas,  il  semblait  y avoir 
ramollissement  pai'  lambeau  d’une  fausse  membrane 
trachéale. 

Cejiendant  comment  admettre  comme  le  veut  Barthez, 
une  action  directe  l’amollissantc  ou  dissolvante  sur  les 
lausses  mendu'anes,  lors(pie  la  jielite  (juanlité  de  solu- 
tion inti'oduite  par  cha([ue  instillation  se  trouve  immé- 
diatement chassée  par  les  efforts  de  toux. 

Toutefois  c’est  là  un  ju'océdé  jieu  physiologique.  La 
trachée  et  les  hronches  supportent  dillicilement  l’intro- 
duction dans  leur  cavité  d’un  li(|uide  ([uelcomine.  L’eau 
tiède  sans  produire  des  elfets  l'éllcxes  aussi  énergmpies 
((UC  le  ch!or:(te  de  soude  n’en  jirovo(]uc  j)as  moins  de  la 
toux  immédiate.  • 

Trousseau,  (|ui  avait  eu  recours  à ce  |>rocédé,  ne  tarda 
]ias  à y renoncer.  C.  Sé(',  Vigla,  Millard  lui  tirent  de 
sérieuses  objections.  Il  n’était  |)as  nouveau  d’ailleurs, 
car  antérieurement  Cuersant  nous  avait  indi(|ué  d’ins- 
tiller de  temps  en  tem[is  quel(|ues  gouttes  d’eau  dans 
la  trachée  (lour  favoriser  l’ex|)ulsion  des  fausses  mem- 
branes, quand  la  mn((ueuse  semblait  se  dessécher. 

Ouant  aux  instillations  de  chlorate  de  ((otasse,  il  n’y 
faut  pas  songer,  si  nous  nous  ra|(|)clons qu’elles  provo- 
((uentchez  le  chien  des  accès  de  sulfocation  qui  mettent 
ces  animaux  dans  un  état  d’asphyxie  immimmte  i La- 
horde). 

I)’a(très  les  dernières  recherches  de  Ladet  de  Gassi- 
court  lEtude  comparative  du.  chlorate  dé  potasse,  du 
cu.hébc  et  du,  saliciilale  de  soude  dans  le  traitement  de 
la  diphtérie,  in  Rutl.  de  thér.,  l.  XGII,  1877,  p.  481),  le 
cliiorate  guérit  les  angines  diplithériti(|ues  légères,  il 
n’emj)èche  |)as  les  angines  graves  de  faire  ])érir  les 
malades;  dans  le  cronp  son  efficacité  est  douteuse,  (luis- 
((u’on  voit  ce  médicament,  le  euhèlie  et  le  salicylate  de 
soude  jouir  d’un  même  résultat. 

Noniljro  Guéri-  Morts 

(le  cas.  sons.  .ap.  opér.-il. 

Chlor.ate  de  potasse  il)  ,S  (l  a\ant  4 ap.  op  ) « 

tàdièlie 12  «J  (i)  _ 3 _ 4 

Salicj'late  de  soude  10  8 (2  — (i  — 2 


I Peut-on  dire  après  cela,  avec  Seeligmttller  de  llaale 
I sur  la  Saale  (Prusse),  ((ue  le  chlorate  de  potasse  guérisse 
1 la  di[)litérie  en  sujipléant  l’oxygène  enlevé  au  sang  par 
les  bactéries  et  en  détruisant  celles-ci  ? Cette  opinion, 

I nous  semhle-t-il,  n’a  j)as  besoin  d’étre  combattue,  quoi- 
(|m;  ce  médecin  se  fondant  sur  les  exjtériences  de  Binz 
(do  Bonn),  avance  (jue  le  chlorate  est  réduit  par  les 
li(|uides  tinimanx  comme  par  le  pus. 

11  donne  une  cuillerée  toutes  les  heures  d’une  solution 
à 10/200  (saturée  à froid)  et  jirétend  (ju’il  n’a  ((ue  des 
succès  de|iuis  20  ans!  Pour  lui  le  chlorate  de  potasse 
serait  un  véritable  sjtécilique  de  la  di[dithérie  (JB/t/l.  de 
thér.,  t.  XCII,  p.  392,  1877). 

B.  Bronchites.  — D’a[»rès  Lalmrde  (Bail,  de  thér., 
t.  [A'VII,  337),  ((ui  cite  à l’a|i])ui  huit  oliservalions,  le 
chlorate  de  potasse  est  susceidihle  de  modifier  avanta- 
geusement la  bronchite  suliaiguë  et  la  bronchite  catar- 
rhale. Au  lioul  de  2i  ou  36  heures,  la  toux  iliminue, 
Pexfiectoration  se  fait  mieux,  la  dyspnée  et  les  râles 
miujueux  disparaissent  peu  à |ieu.  Isamhert  a contirmé 
ces  résultats,  et  regarde  le  chlorate  de  [(Olasse  comme 
un  ])on  succédané  du  kermès.  Ces  effets  sont  dus  à 
Faction  dissolvante  d(‘  ce  corps  (|ui  s’élimine  par  la 
minjueuse  hronchi(|ue  et  en  modifie  l’exsudation  et  la 
vitalité. 

C.  Phthisie  pulmonaire.  — Sous  l’empire  des  idées 
oxydantes  du  chlorate  de  potasse,  ce  sel  est  mentionné 
()ar  Chevallier  et  A.  Bichard  iJJict.  des  drogues  simples 
elfomp.,  t.  Il,  |i.  68)  comme  efficace  dans  la  tuberculose 
jiulnionaire.  Sayle  (Meil.  Times,  1849,  t.  XIX,  |).  39) 
l'cmit  cette  idée  en  avant,  et  Fouutain  (American  Med . 
Monthlg,  1860),  llarkin  iDublin  QuarterlgJourn.,  1861, 
et  Canstatt’s  Jah  resbericht,  LS62),  Furie  (Gaz.  des  hôp., 
1863,  ().  131)  ont  prétendu  avoir  guéri  la  phthisie  par  ce 
moyen. 

Plus  récemment,  le  D’’  Cuimherl  (de  Cannes)  a (U'éco- 
nisé  l’emjdoi  du  chlorate  dans  cette  redoutable  maladie 
{Gaz.  méd.  de  Paris,  1872,  p.  117,  143,  158,  169,  183). 
Ce  médicament, utile  sui’toutdans  la  phthisie  chronique 
sans  fièvre,  aurait  dans  (juatre  cas  diminué  la  toux  et 
Pexpectoiaition,  rendu  (dus  facile  la  respiration  et  l’hé- 
matose, dissijié  les  râles  on  les  crn(|uements,  hivorisé 
la  l'ésolution  d((s  points  engorgés,  ladahli  le  sommeil  et 
consécutivement  considéraldement  amélioré  l’état  géiu:!- 
ral.  Le  médicament  agit  pour  ce  médecin  comme  topique 
local,  comme  il  agit  sur  les  (daies,  en  changeant  la 
n;)ture  des  sécrétions  et  des  détritus  caséeux,  en  favo- 
risant  l’expulsion  des  éléments  en  voie  (h;  ramolliss('- 
nient  et  en  exerçant  une  action  cicatrisante  sur  la  sur- 
face des  cavernules  en  activant  la  circulation  capillaire 
des  parties  saines  environnantes. 

En  elfet,  on  sait  (jue  le  chlorate  s’élimine  j)ar  la 
muqueuse  hronchi(|ue.  Le  jirofesseur  Charcot  (cité  ]iar 
Isamhert)  aurait  ohsei'vé  une  action  analogue  chez  les 
phthisi([ues  avec  l’iodure  de  ((otassium,  mais  action  heu- 
reuse, ((ui  n’est  malheureusement  que  t('m()oraire.  Le 
succès  (In  IF  Cuimhert  est-il  plus  durable?  On  peut 
en  douter  quand  Isamhert  reprenant  les  ex((ériences, 
remar([iie  ([ue  chez  les  malades  des  hùjiitaux  l’amélio- 
ration n’est  (|ue  temporaire.  N’ouldions  )ias  d’autre  pari, 
(|ue  le  II'  Cuimhert  exerce  à Cannes,  dans  un  climat 
éminemment  favorable  à la  cure  ou  au  stationnement 
de  la  tuhei'culose,  et  (|ui  à lui  seul  suffit  assez  souvent 
pour  an’ôter  la  marche  envahissante  du  processus  mor- 
bide nécrosique. 

Toutefois,  le  chlorate  de  ])Otasse  peut  être  un  adju- 
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vaut,  (lu  traifenienl  do  oerfaines  l'ormes  de  |)hthisie.  j 

4"  Fosses  nasales.  — A.  Coryza  simple.  — Le  clilo-  i 
rate  de  potasse  s’tdiniiiiant  par  la  imiqueuse  }dtiiitaire, 
on  a songé  à remployer  jiour  en  nioditier  la  sécrétion 
inorljide.  Le  1)''  Milon,  qui  l’expérimenta  sur  lui-inème, 
dit  (pie  ce  sel  aggrava  son  état.  l*eiit-étre  serait-il  utile 
néanmoins  à la  période  de  coction.  Cependant  nous 
pensons  (pie  le  coryza  est  jdiitôt  limité  par  l’atropine, 
lîécemment  on  a eu  l’occasion  de  faire  la  remarque  (pie 
deux  ou  trois  granules  de  sulfate  d’atropine  avaient  tari 
aussitôt  la  sécrétion  nasale. 

1).  Coryza  chronique.  (Jzéiie.  — La  solution  de  clilo- 
rale  de  potasse  (llt/düO)  rcniflée  par  le  nez  a paru  giiéi'ir 
les  ulcérations  fétides  de  Lozi^uie  (IIenky,  ItEtioUT,  Bull, 
lie  Ihér.,  LS57,  t.  LH,  p.  430;  Gaz.  heli.,  1857,  p.  246; 
(iAMHAniNi,  Annali  unir,  di  medicina  tVOnwdei,  1858, 
p.  405-406I. 

C.  Coryza  couenneux.  ■ — On  sait  (pie  le  coryza  coiien- 
neux  accompagne  les  cas  graves  de  diplilliérie  générali- 
sée. Hans  cette  condition,  le  chlorate  de  [lotasse  est 
ini|)iiissant,  pas  n’est  hesoin  de  le  dii’e.  .Mais  parfois  ce 
coryza  ])seudo-memhranciix  peut  se  montrer,  ((iioique 
lr(''s  rarement,  comme  manifestation  isolée  de  la  diph- 
térie. 

Isamhcrt  a rapporté  iArcli.  yen.  de  méd.,  18,5Gi  deux 
cas  de  ce  genre  survenus  chez  un  externe  et  un  interne 
de  l’hôpital  des  enfants.  Le  premier  lit  usage  du  chlorate 
(8  à l2  gr.  par  jour  à l’intérieur)  et  a guéri  heaucoup 
]iliis  vile  (pie  le  second  (pii  n’en  lit  pas  usage,  et  mai- 
gre deux  saisons  (pi’il  alla  passer  aux  eaux  sulfureuses 
des  Hyrénées. 

4®  .Maladies  de  l’appareil  génito-urinaire.  — Le 
chlorale  de  potasse  s’éliminant  en  ahondance  parFurine, 
il  était  nalurel  d’essayer  de  modiller  par  son  aide  les 
trouilles  de  ce  système.  Il  augmente  les  iirales  dans  les 
urines  nous  l’avons  vu,  il  augmente  aussi  le  hesoin 
d’uriner  et  conséijuemment  provo(pie  de  la  fatigue  dou- 
loureuse dans  les  lomhes  ipiand  il  est  pris  à haute  dose. 

Ces  phénomènes  permet laieni  df'jà  de  soupçonner  (pie 
le  chlorale  n’aurait  guère  d'elfets  avantageux  dans  les 
néphriles ou  les  pyélo-néyhriles.  C’est  ce  ipii  est  arrivé. 
Cet  agent  ne  modilie  en  l'ien  Valhuminurie  (Isamherl,) 
ni  les  urines  diahéli(pies  (liouchardal). 

.8erail-il  plus  utile  en  injections  vésicales  dans  le  cas 
de  cystites?  H’ajirès  le  Zuccarelli  CThèse  de  Paris, 
1879),  ce  médicament,  pris  <à  l’intérieur  ( jusipi’à  30  gr.) 
et  en  injection  (1/11)0  en  augmentant  jusipi’à  1/30),  amé- 
liore et  même  guérit  la  cystite  chroniipie. 

Hans  la  blennorrhuyie  suhaignë  ou  chroniipie  et  dans 
la  leucorrhée,  les  injections  de  chlorale  de  jiotasse 
l'3ll)  ont  hiiMi  réussi  entre  les  mains  de  Lahorde,  de 
Candela  y Sanchez,  de  lîroxvn  (Candela  y Sanchez, 
Siglo  medico,  1868,  n°  710,  et  Union  \.rnéd..  Il,  p.  77; 
liROWN,  American  .fourn.,  1819,  et  Bull,  de  Hier.,  1819, 

]i.  249). 

Disons  encoi’e  ipie  le  chlorate  en  lotions  est  avantageux 
dans  l'herpès  du  prépuce  et  le  prurit  de  la  vulve  (.Meiss- 
ner,  Isamhert). 

Enlin,  Craig  1 160,  et  Union  méd., 

1866,  p.  17)  n’a-t-il  pas  prétendu  que  le  chlorate  de 
potasse  était  capable  de  résoudre  les  kystes  de  l'ovaire 
à la  dose  journalière  de  0,71.  One  ce  sel  soit  suscepti- 
Ide  de  guérir  ipielques  hydropisies  grâce  à ses  jiroprié- 
tés  dini'étiques,  ipCil  soit  môme  ca]iahle  de  faire  résor- 
liei’  les  ecchymoses  par  ses  propriétés  sécrétoires  et 
rénovatrices  des  éléments  moléculaires,  passe  ; mais. 


(pi’il  ait  la  merveilleuse  action  d’éclipser  des  kystes 
ovarii[iies  gros  comme  la  tête,  c’est  pousser  bien  loin  la 
complaisance  ! 

5"  Syimiilis.  — W.  Scott  (de  Homhay),  .1.  Uollo,  Cruiks- 
hank,  .\lyon  ont  administré  le  chlorate  de  potasse  dans 
la  syphilis,  et  ont  cru  jiarfois  la  guérir.  Swediaiir  mon- 
tra (pie  ces  médecins  s’étaient  trompés.  Plus  récemment 
lÜcord  et  Fournier  ont  reconnu  (pi’il  n’enrayait  ni  la 
syphilis  ni  les  accidents  de  cette  maladie  générale. 

Toutefois,  des  ulcères  phagédéniiiues  syphilitiques 
ont  pu  être  guéris  par  le  clilorate  appliipié  lopiqiiemenl 
(5/lt)0  dans  l’eau,  1/llJO  dans  la  glycérine),  là  où  le  lar- 
Irale  de  fer,  la  cautérisation  transciirrente,  les  lotions 
chlorurées  avaient  échoué  (Gau.tot,  Gaz.  heliiL,  1865, 
p.  101;  Tillot,  Bull,  de  Ihér.,  1866,  t.  LXX,  p.  245, 
254). 

Gaiijot  assure  en  outre,  (pie  la  solution  chloratée  n’a 
modifié  ni  les  chancres  mous  ni  les  chancres  indurés. 

6“ Peau  et  aiuqueuses  extérieures.  Ulcères  et  plaies  de 
mauvaise  nature.  — Swediaiir  le  premier,  et  après  lui, 
Tedeschi,  Moore,  Lasègue,  Isamhert,  lliitchinson,  Milon, 
lloiichut,  Gerhoni,  Pillard  (de  Gorhigny),  Weeden  Gooke, 
Tillot,  ont  rapporté  des  faits  ([iii  témoignent  des  bons 
elfels  des  apidicalions  topiipies  de  chlorate  de  potasse 
dans  les  plaies  ulcérées  (gerçures  du  sein,  des  mains, 
des  pieds),  dans  les  vésicatoires  devenus  ulcéreux,  dans 
les  plaii's  suite  de  brûlures,  dans  les  ulcères  variijiieiix 
et  cancéi'eiix  (de  la  langue,  des  lèvres,  des  joues,  etc.), 
la  jiourriturc  d'hôpital,  les  ulcérations  atoniqiies  ipii 
succèdent  à la  variole,  etc. 

Le  cancroide  fut  dans  maints  cas  manifestement  guéri 
])  ar  les  applications  ln|ii(pies  de  chlorale  de  potasse 
(char|iie  imhihée  d’une  solution  à 6 pour  100).  Tedeschi, 
Milon,  Weeden  Gooke  en  citent  chacun  un  cas,  dont  le 
diagnostic  ne  saiirail  être  douteux  pour  le  sujet  de 
Milon,  piiisipi’il  fut  porté  jiar  Velpeau  et  jiar  Pichet. 

D’autre  jiart,  Leblanc  {Des  tumeurs  épithéliales  chez 
les  animaux  domestiques,  Paris,  1863)  a montré  que  h' 
chlorale  de  potasse  [iris  à l’intérieur  est  susceptible  de 
guérir  le  cancroide  des  lèvres  du  cheval  et  du  chat.  Le 
diagnostic  fut  confirmé  |>ai’  l’examen  histologiipie  de 
Gh.  Pohin.  La  guérison  fut  délinilive. 

D’autres  faits  cités  par  Pergeron  {Acad,  de  méd.,  1863) 
(pi’il  avait  observés  chez  Laugier  ou  qu’il  tenait  du  ser- 
vice de  Gharcot  ou  des  malades  de  Devergie,  Mai'jolin, 
.Michon  et  Plondeau,  ont  montré  que  le  chloi'ate  intus 
et  extra  [irocure  la  guérison  dans  certains  cas  et  amé- 
liore les  autres.  Le  traitement  est  long.  11  dure  en 
moyenne  ipialre  ou  ciiuj  mois  (Pergeron). 

l’éréol  (1867),  .Magni  (de  Pologne,  1868)  Posrher 
(1867),  Purow  (1874),  Vidal  (1875)  ont  rapporté  des 
guérisons  de  cancroïdes  [lar  le  chlorate  de  potasse.  Pilate, 
d’Orléans  {Soc.  de  chir.,  29  octobre  1879),  a rapjiorté 
51  observations  de  cancroïdes,  où  il  a relevii  21.  guéri- 
sons, 13  améliorations  et  14  insuccès. 

ce  projios  il  s’est  élevé  une  discussion  à la  Société 
de  ( hirurgie  (janvier  1880)  entre  Despi-ès,  'l’erricr, 
Le  Fort,  X'erneuil,  .1.  L.  Ghampionnière,  Guyon  et  Perrin, 
d’où  il  ressort  ipie  dans  les  cas  où  le  chlorate  de  potasse 

a guéri  l’épithélioma,  c’est  (pie ce  n’elait  pas  un 

épithélioma,  mais  proliahlemeni  un  adénome  sudoripare 
avec  leipicl  on  jieut  le  confondre.  Et  encore  à suppose)' 
(pi’on  ait  bien  obtenu  la  cicatrisation  (Fé|(ithéliomas  des 
lèvj'cs,  des  joues,  du  nez  et  des  paupières,  la  guéi'ison 
est-elle  délinitive? 

part  une  observation  de  Pergeron  où  le  malade  a 
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pu  èli’o  suivi,  nous  ignorons  s’il  n’y  a |ias  eu  récidive, 
et.,  d’nulre  pai’l,  bien  dos  eanci'oïdes  u’oni  été  qu’amé- 
liorés, non  cicalrisés  el  guéids.  D’oi'i  la  conclusion  do 
Dolbeau  paraît  encore  la  vraie  : « bi  cblorate  de  potasse 
n’aniène  ]ias  la  guérison  définitive  du  cauci’oïde  et  m‘ 
prévient  pas  la  récidive.  » 

Vidal  emploie  la  solution  saturée  à l’extérieur  et 
même  la  poudre  de  cblorate,  et  l’administre  à la  dose 
di^  i gram.  à l’intérieur  dans  une  [lOtion  (voir  : Vii)\i., 
Gaz.  (les  hàp.,]).  900  et  909,  1879  ; llKHÉTnius  Eutvhol'i.e, 
Tli/’se  de  Paris,  1877). 

7“  Maladies  du  tube  digestif.  — Ou  a encore  doté  le 
cblorate  de  pelasse  de  la  vertu  de  détruire  la  mauvaise 
odeur  de  l’Iialcine  lorsque  celle-ci  ne  provient  ni  de  la 
bouche  ni  des  dents  {Pacif.  med.  and.  surg.  Joarn., 
1801;  Gazetta  der/li  ospidali,  1801  ; Gaz.  des  li(jp.  1801, 
p.  459).  C’est  là  une  opinion  à vérilier. 

Sous  l’empire  des  propriétés  oxydantes  et  antisepti- 
ques attribuées  au  chlorate,  Tbumas  de  Salisbury,  llal- 
lenlani  (Gaz.  des  hôp.,  1807)  rAdministrèrent  ilans  la 
fièvre  putride  maligne. 

'ralal'crro  (d’Atlanta,  Céorgic),  frappé  des  succès  de  ce 
médicament  contie  les  ulcérations  des  mmpieuses, 
s’est  demandé  s’il  ne  guérirait  pas  les  ulcérations  ty- 
phoïdes de  la  muqueuse  intestinale.  Il  a cru  voir  que  les 
typhiques  auxquels  il  l’administra  avaient  la  langue  et 
les  dents  moins  fuligineuses,  l’haleine  moins  fétide;  la 
diarrhée  et  le  tympanisme  auraient  été  diminués  et  les 
phénomènes  nerveux  amendés  Med.  and.  Surg. 

Jourii.,  1858,  elGaz.  Iiebd.,  1858,  p.  o97).  — Isambcrl 
n’a  pas  remarqué  cet  elfet  bienfaisant  du  cblorate  dans 
la  fièvre  typhoïde.  — Tant  que  les  malades  étaient  dans 
un  état  grave,  la  langue  n’est  pas  devenue  humide.  I.c 
(ddorate  ne  pouvait  plus  apparaître  dans  une  salive  (pii 
n’était  plus.  Ouant  à son  action  sur  les  ulcérations  de 
l’intestin,  n’avons-nous  pas  vu  (pi’ordiuairemcut  on  ne 
trerouve  pas  ce  sel  dans  l’inlestinV 

L’action  topique  du  chlorate  l’a  encore  fait  essayer 
dans  les  ulcérations  intestinales  de  la  tuberculose  et 
de  la  dysenterie.  Administré  en  lavement,  les  résultats 
ne  répondirent  pas  à ce  i[ue  l’on  en  attendait.  Cos  lave- 
ments sont  très  donloui’eux  et  n’ont  jusqu’ici  donné  au- 
cun succès. 

8“  Maladies  diveuses.  — Ouoi  qu’en  aient  dil  Odier 
91c  Genève),  Wilhelm  Ucmer  (I8L2),  llcrpin,  llevillout 
(1851!),  le  chlorate  ne  guérit  aucun  cas  d’ictere  ou  autres 
affections  du  foie.  (Cadet  de  Gassicourt,  Isambert),  Soc- 
quet  (de  Lyon),  G.  Sée  ont  employé  le  chlorate  de  po- 
tasse dans  le  rhumatisme  articulaire,  mais  n’ont  pas 
tardé  à y renoncer.  Malgré  le  dire  de  Mapother  (de  Du- 
blin), ce  sel  n’a  aucune  action  dans  cette  maladie.  11  fa- 
vorise la  diurèse  et  ralentit  le  pouls,  voilà  tout. 

Son  iniluence  sur  Télimiuation  do  l’acide  urique  et 
desurates  aurait  pu  faire  penser  à en  faire  usage  dans 
la  goutte.  Nous  ne  sachions  pas  que  cet  essai  ait  été 
lait.  Malgré  les  faits  favorables  de  névralgie  faciale, 
tic  doulonrcax  de  céphalée,  de  chorée,  cités  par  'l'hile- 
nius,  Ilerbcr,  Scbaelfer  et  Meyer  (nufeland's  .fourn., 
1819,  I8I4-,  18^3),  où  le  chlorate  de  potasse  aurait 
amélioré  ou  guéri,  aucune  observation  nouvelle  n’est 
venue  confirmer  ces  résultats,  et  le  cblorate  est  lomlié 
en  désuétude  comme  sédatif  du  système  nerveux. 

Dirons-nous  enfin  (pie  le  chlorate  de  potasse  a été 
em|)loyé  comme  antiabortif  chez  des  femmes  sujetles  aux 
avortemenis  (Thomas  Gbimsuale,  The  Liverpool  Med. 
Chir.  Joarn.,  1857  ; Nunez  (do  Cinira),  Gaz.  médecin,  de 


fAshon,(èv.  1807;  Trade,  BostonMcd.  and.  Surg.  Journ., 
I8G9V).  C’est  là  uu  essai  basé  sur  la  vieille  théorie  que 
le  chlorate  introduit  dans  l’économie  lui  fournissait  de 
l’oxygéne.  ür,  quelle  quantité  d’oxygène  peut  fournir  à 
l’organisme  I gramme  de  chlorate  de  potasse?  A peine 
(piehpies  cenlimètres  cubes.  — La  resjiiration  en  intro- 
duit bien  davantage  en  une  inspiration.  — (Juelle  uti- 
lité peut  bien  avoir  dès  lors  le  médicament?  (Ju’ajou- 
tera-t-il  à l’hématose  placentaire?  l'as  n’est  besoin  au 
reste  de  discuter  une  semblable  théorie. 

Les  essais  de  Chaass'ier  i Contre-poisons. . . Paris,  1819), 
lîertrand  (de  Pont-du-Cbàtcau),  Bourgeois  (de  Saint- 
Denis)  ne  sont  pas  parvenus  non  jdus  à donner  la  con- 
viction que  le  chlorate  est  un  vulnéraire  qui  dissijie  ec- 
chymoses, coups  et  contusions,  et  qui  fait  résorber  les 
foyers  hémorrhagiques.  L’observation  de  Ilernning(/7«- 
feland's  Joarn.,  t.  X.\I,  p.  08)  concernant  un  ratiùjuc 
(pii  guérit  cependant  après  40  jours  de  traitement,  est 
encore  moins  probante  et  ne  mérite  aucune  créance. 

Enfin,  ajoulons  pour  terminer  l’histoire  thérapeu- 
ti(jue  du  chlorate  de  potasse,  que  Alex.  Ilarkin  (Brit. 
med.  Journ.  30  octobre  1880,  p.  700)  le  dotait  naguère 
de  propriétés  avantageuses  dans  la  diathèse  hémorrha- 
gique. Ce  résultat  s’accorderait  avec  le  fait  ipie  nous 
avons  signalé  en  faisant  l’histoire  physiologique  de  ce 
médicament,  à savoir,  qu'il  favorise  la  coagulation  du 
sang. 

IV.  .lloilc  irafiiniiiistiuitioii  et  ilose.w.  — On  em})loic 
le  chlorate  de  potasse  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  .\ 
l’intérieur,  les  doses  peuvent  varier,  suivant  les  cas,  de  1 
à 'âO  grammes  dans  la  journée,  administrées  }iar  fraclions 
toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures.  — La  dose 
moyenne  habituelle  est  de  “2  à 8 grammes  que  l’on  donne 
dans  une  potion  gommeuse,  dans  du  sirop,  dans  du 
bouillon,  du  chocolat,  de  la  tisane  ou  de  l’eau  sucrée. 
190  grammes  d’eau  dissolvent  5 à 0 grammes  de  chlorate 
à la  leni|)érature  ordinaire  (15").  — 11  est  important, 
pour  (pTil  soit  bien  toléré,  de  le  donner  au  moment  des 
repas  (quand  cela  se  peut),  selon  la  recommandation 
de  II.  Gbaussier. 

Detban  a préparé  des  pastilles  de  chlorate  de  potasse 
qui  ne  sont  à employer  (pie  comme  moyen  préventif  de 
la  salivation  mercurielle,  ou  dans  le  ramollissement  des 
gencives  (Magitot).  Ouand  il  faut  introduire  une  certaine 
dose  do  médicameni  dans  l’organisme,  ces  ]iastilles  (elles 
ne  contiennent  que  0,'. O de  sel)  sont  incommodes  et  in- 
suffisantes. — Dans  le  cas  de  salivation  mercurielle,  elles 
ne  valent  rien,  car  elles  font  avaler  une  salive  fétide 
et  empreinte  de  molécules  de  mercure.  La  poudre  denti- 
frice (au  chlorate  et  charbon)  du  même  pharmacien  ne 
vaut  pas  non  jilus  la  solution. 

On  peut  encore  faire  prendre  le  chlorate  de  potasse 
en  poudre  associée  à du  sucre,  comme  Ilerber  et  Schæf- 
fer  l’ont  fait,  mais  en  agissant  ainsi  son  absorption  est 
plus  difficile,  et  peut-être  n’est-il  pas  aussi  Itien  toléré. 

En  gargarismes  le  chlorate  est  prescrit  comme  suit  : 

Clilornle  de  pol.-isso 13  g-, .311111,0,;. 

E.'U( -25(1  — 

Siro|i  de  ni  lires 50 

Faites  dissoudre  à chaud  dans  l’eau  et  ajoutez  après 
le  sirop. 

Souvent  on  recommande  aux  malades  d’avaleiMpiebpies 
gorgées  de  ce  gargarisme  après  l’avoir  fait  barlioter  dans 
la  gorge. 

()uand  on  veut  agii'  sur  la  surface  intestinale,  ou 
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quanfl  l’estomac  ne  le  supporte  plus,  il  faut  le  donner 
en  lavement. 

Enfin  le  chlorate  est  employé  comme  topique  en  lo- 
tions. Celles-ci  sont  composées  de  5 grammes  de  clilo- 
rate  pour  100  d’eau.  Si  l'on  veut  avoir  une  solution  plus 
concentrée,  il  faudra  se  servir  d’une  solution  cliaude 
(à  la  température  de  dO",  à iO"  lOÜ  grammes  d’eau  dissol- 
vent 15  grammes  de  selj  ou  d’une  solution  à la  glycérine 
(glycérine  100,  chlorate  10,  Martinet).  Enfin  on  pourra 
se  ÿcrvir  d’une  pommade  contenant^  grammes  de  chlo- 
rate pour  30  d’axonge  (l’uche). 

V.  Iiirompatiliilitô  ile.s  eltlwi-atos  et  iodiireK. — 

Il  est  d’observation  vulgaire  que  les  sujets  qui  ont  pris  à 
la  fois  du  chlorate  de  potasse  et  de  l’iodure  (le  potassium, 
éprouvent  hieiitot  du  pyrosis,  de  la  gastralgie,  dos  nau- 
sées et  parfois  des  vomissements.  Des  chiens  peuvent 
prendre,  isolément  cl  sans  inconvénient  pendant  un  mois,  | 
des  doses  de  7 grammes  de  chlorate  et  5 grammes  d’io-  j 
dure  de  potassium.  En  associant  ces  deux  sels  ou  en  les 
donnant  en  même  temps,  les  animaux  meurent  en  :25  ou  ! 
28  jours.  .V  la  nécrofisie,  ou  trouve  des  lésions  semhlahles 
à celles  iiue  les  chiens  tués  par  l’iodate  de  potasse  olfrent 
notamment  dans  le  foie  et  les  intestins  (Melsons,  cité  par 
Vée.  Bull,  dethér.,  t.L.\.\,p.  iü3,  1866).  Il  est  prohahle, 
dit  Vée  en  commentant  cette  observation,  que  le  chlorate 
de  potasse  ahsorhé  simultanément  avec  Liodure  de  ]io- 
tassium,  lui  cède  son  oxygène  pour  le  transformer  en 
iodalede  potasse.  Cette  réaction  n’aurait  p i être  prévue, 
car  à froid  ou  à une  chaleur  modérée,  ces  deux  sels  ne 
se  déconqioscnt  pas,  et  pour  obtenir  ipielque  chose  do 
scmhlahle  à ce  ([ui  s’est  [lassé  chez  les  chiens  de  Melsens, 
il  faut  opérer  aune  température  de  beaucoup  supérieure 
au  point  d’éhullilion  de  l’eau. 

Le  même  effet  se  produit  après  l’ingestion  d’un  autre 
chlorate  et  d’un  autre  iodure  soluble,  tels  que  le  chlo- 
rate de  soude  et  riodure  de  sodium.  Mais  il  est  reniar- 
(|uahle  qu’on  peut  injecter  impunément  dans  le  sang  le 
mélange  de  ces  sels.  La  décomposition  qui  amène  la  mort 
so  fait  donc  vraisemhlahlement  dans  l’estomac. 

C’est  à cette  conclusion  (|u’est  arrivé  Uahutcau  {Elcm. 
de  lliér.,  p.  219,  1877),  en  montrant  ([ue  le  mélange 
d un  chlorate  et  d’un  iodure  ne  résiste  pas  à l’acide  chlo- 
rhydrique très  étendu;  il  donne  de  l’iode  libre  ipii  colore 
en  bleu  l’amidon.  Telles  les  choses  se  passeraient  dans 
l’estomac  eu  présence  de  l’acide  du  suc  gastriipie.  Kahii- 
teau  l'a  montré  expérimentalement. 

En  chien,  ainjiiel  il  avait  fait  prendre  un  [leu  de  pain, 
avant  le  mélange  des  deux  substances,  a vomi  le  pain 
coloré  en  bleu  par  l’iode  qui  s'était  fixé  sur  l’amidon  con- 
tenu dans  cet  aliment.  Les  accidents  qui  surviennent  après 
l’ingestion  d’un  mélange  de  chlorate  et  d’un  iodure  sont 
dus,  par  conséijuent,  à l’action  irritante  de  l’iode  qui  est 
mis  en  liberté  sous  riniluence  de  l’acide  chlorhyilrique 
du  suc  gastrique.  S’il  ne  se  produit  rien  de  fâcheux  après 
l’injection  de  ce  mélange  dans  le  sang,  c’est  i[uc  ce  liquide 
étant  alcalin,  les  deux  sels  ne  peuvent  se  décomposer 
(Uahuteau). 

Cependant  on  a pu  associer  le  chlorate  au  |)rotoiodure 
de  mercure  dans  la  syphilis  sans  voir  survenir  chez 
l’homme  aucun  accident  (Ckéquys,  Soc.  de  ther.,  1873). 

Les  autres  composés  incompatibles  et  véritahlement 
réducteurs  du  chlorate  de  potasse,  sont  l’acidesulfureux,  | 
les  sullites  et  l’acide  sulfurique  (ce  dernier  est  le  seul 
qu’on  emploie  à l’iiitéideur  et  encore  très  dilué).  VIous 
ne  parlons  pas  du  tanin  ni  du  cyanure  de  potassium  qui, 
à sec,  formentdes  composés  fulminants  avec  le  chlorate. 


composés  qui  détonent  à la  chaleur  rouge,  ou  par  une 
percussion  violente.  Ceci  n’a  rien  affaire  avecla  médecine 
thérapeutique  et  ne  concerne  que  le  chimiste  ou  le  ma- 
nipulateur. 

VL  C'iiioratc  lie  soiiiit*  et  autres.  — De  même  que  le 
chlorate  de  [lotasse,  le  chlorate  de  soude  est  absorbé 
facilement  et  s’élimine  rapidement.  Dix  minutes  après 
son  ingestion  ((|uelques  centigrammes)  il  apparait  dans 
Lurine  et  la  salive.  Trente-six  heures  après  l’ingestion 
de  5 grammes  de  ce  corps,  la  salive  et  Turinc  n’en  con- 
tenaient plus  que  des  traces  (Uahuteau).  Comme  le  chlo- 
rate de  potasse  il  s’élimiiie  en  nature,  c’est-à-dire  sans 
avoir  subi  de  réduction  dans  l’organisme. 

Ce  sel  agit  comme  le  chlorate  de  potasse;  il  est  tou- 
tefois moitié  moins  actif.  Au  moins  comme  Lahorde 
(loc.  cil.,  }i.  257)  l’a  bien  montré,  il  ne  doit  }>as  lui  être 
préféré  comme  to|ii(|ue,  comme  Barthez,  Guéneau  de 
.Mussy,  Uahutcau  l’ont  pensé. 

Un  le  (irescrit  aux  mêmes  doses  (pie  le  chlorate  de 
potasse.  Comme  il  est  plus  soluble,  on  peut  en  faire  des 
solutions  }dus  concentrées. 

I.es  chlorates  de  calcium,  de  stronlium,  de  cuivre  se 
comportent  comme  les  chlorates  alcalins  en  ce  qui  con- 
cerneréliiiiination.  Le  chloratede  cuivre  fait  vomir,  mais, 
mêlé  aux  aliments,  il  a pu  être  toléré  à la  dose  de  0,50. 
Ouand  on  a adminisiré  du  chlorate  de  cuivre  à un  ani- 
mal, on  décèle  rapidement  dans  ses  urines  la  présence 
d’un  chlorate,  |)rohahlcment  du  chlorate  de  soude,  mais 
on  ne  retrouve  pas  de  cuivre  dans  ce  liquide.  Ce  dernier 
corps  so  localise  sans  doute  dans  queh|ue  organe  qu’il  ne 
ijuittc  (|ue  lentement  et  plus  tard  (le  foie  peut-être).  L’io- 
dure de  fer  ferait  de  même  d’ailleurs;  l’iode  s’élimine- 
rait par  les  urines  à l’état  d’iodure  de  sodium  (?)  ([uand 
le  fer  resterait  en  partie  dans  l’organisme. 

Le  chloralede  fer  cl  le  chlorate  double  de  potasse  et 
de  fer  ont  été  préconisés  par  de  Uéverend  et  G:iuhe  {Acad, 
de  méd.,  1868)  comme  réunissant  les  projiriétés  des  sels 
de  fer  et  des  chlorates.  Ce  seraient  des  toniques  et  des 
antidotes  du  mercure  et  de  l’arsenic,  do  puissants  agents 
d’oxydation.  Nous  voguons  en  pleine  liyjiothèse  ([ui,  de- 
puis lors  n’a  été  étayée  sur  aucun  fait  positif. 

Enlin,  Vacide  chlorique,  ce  corps  comburant,  si  ins- 
table en  présence  des  matières  organiques,  ingéré  à 
l’état  de  dilution,  passerait  dans  l’urine  sous  forme  de 
chlorate  de  soude  (l’iahuteau).  Une  dose  très  faible  pa- 
rait se  déconqioscr  entièrement  dans  l’économie. 

Un  a proposé  d’en  faire  une  limonade  (I  à 2/1000)  (Ua- 
liuteau.) 

ciiLOK.ixoi,.  Le  chlorazol  est  une  substance  très 
toxique,  obtenue  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique 
concentré  sur  une  solution  d’alhumino  dans  l’acide  azo- 
tique fumant,  l'ar  la  distillation  de  la  liqueur  ainsi  ob- 
tenue, il  distille  une  substance  volatile  huileuse  d’odeur 
vive,  détonant  violemment  quand  on  la  chaulfe,  c’est 
le  clilorazol. 

I)ueh|ues  gouttes  de  celte  substance  ont  sufll  à Mal- 
hœser  pour  tuer  un  chien  {Ann.  der  Chem.  u.  Pharm., 
l.  XC,  p.  171).  Le  chlorazol  se  rapproche  du  chlorure 
de  niirélhyle  chloré  ipii  a ]iour  formule  : 

cmîcn.AzO^ 

Son  action  la  rapproche  des  alcalo'ides  volatils  dont, 
011  le  sait,  l’énergie  est  presque  toujours  plus  considé- 
rable que  celle  des  alcalo'ides  fixes. 
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Le  clilorazol  a été  peu  étudié  au  point  de  vue  phy- 
siolngi()ue  et  repeiulant  il  est  intéressant  en  raison 
nièiiie  de  sou  oi'igine  alliuniinoïde. 

C'HLORE.  — riiiiiiic.  — Clilore  (de  vert- 

jaune)  Cl'. 

Densité  rapportée  à l’air  = 2,iL 

Densité  rapportée  à l’hydrogène  = 35,5=  poids  ato- 
mi({ue  = I volnnie. 

l'oids  de  la  molécule  71=2  volumes  = (Cl  Cl). 

riisTOiUQUE.  État  naturel.  — Découvert  par  Schee- 
cle,  en  177i,  et  nommé  acide  marin  déplilogistiqué; 
lîerlholiet,  Kirwau  et  Lavoisiei'  le  nommèrent  acide  mu- 
riatique oxiigéne  ou  oxti-muriatiquc.  Eu  1809,  Gay- 
Lussac  et  Thénard  démontrèrent  qu’il  ne  contenait  pas 
d’oxygène  et  qu’il  devait  être  regardé  comme  un  corps 
impie.  11.  Davy  appuya  cette  o]uniou  par  des  ex|iériences 
et  apjtela  ce  corps  simple  chtorine,  nom  qu’Ampère  a 
changé  en  chlore. 

L’énergie  des  affinités  du  chlore,  pour  la  jilupart  des 
corps,  explique  pourquoi  on  ne  le  trouve  jamais  à l’état 
isoh''  dans  la  natui'e;  on  l’y  rencontre  en  gramie  ahou- 
dance,  comhiné  dans  une  foule  de  matières  el  particu- 
lièi'ement  dans  le  sel  commun,  chlorure  de  sodium;  il  se 
dégage  aussi  avec  les  vapeurs  volcani(pies  à l’état  de 
chlorure  d’hydrogène  (acide  clilorhydrii(ue)et  de  chlorure 
d’ammonium  (sel  ammoniacj. 

PiiÉPAtiATiox.  — On  obtient  ordinairement  le  (dilore 
par  deux  procédés  généraux,  soit  avec  l’acide  chlorhy- 
drique (chlorure  d’hydrogène), soitdu  chlorure  de  sodium. 

Premier  procédé.  — C’est  le  plus  employé  et  il  con- 
siste, d’une  manière  générale,  à faire  agir  sur  l’acide 
chlorhYilri(pie,  uncom[)osé  oxygéné,  pouvant  ahandonnei' 
de  l’oxygène  qui  s’empare  de  l’hydrogène  de  l’acide,  (Ui 
formani  de  l’eau  et  mettant  ainsi  le  chlore  en  liberté, 
on  a l'ecours  à des  péroxydes  ou  à des  anhydrides,  tels 
que  bioxyde  de  manganèse,  Inoxyde  de  plomb  (acide 
plondji(jue),  acide  chromique,  etc.  Dans  la  pratique  e-’esl 
le  bioxyde  de  manganèse  dont  on  se  sei't,  comme  jilus 
économique. 

l.a  l'éaction  génératrice  du  chlore  est  représent(‘e  par 
la  foi'inule  : 

iCI'lI  + Mn''0"s=  CtîJIn"  + 211-0  -f  2CI. 

On  voit  ((ne  dans  ce  cas  la  moitié  du  chlore  de  l’acide 
employé,  reste  en  combinaison  avec  le  manganèse. 

On  j)eut  obtenir  tout  le  chlore,  eu  enqdoyant  un  mé- 
lange d’é((uivalents  égaux  d’acides  chlorhydri(|U('  et  sul- 
furi((ue.  Ou  aré((uation  suivante  : 

2Cni  Wiro-^  + SO'lf2  = SO'Mn"  -f  2tia)  + 2CI. 

Si  le  bioxyde  de  manganèse  était  pur,  une  molécule 
= 87  grammes  donnerait  assez  d’oxygène  (umr  mettre 
en  lilierté  22''C  50  de  chlore,  mais  la  quantité  olitenue 
esl  loiijonrs  inférieur((;  néanmoins  celte  donnée  est 
utile  à rop(’'ratenr  (|ui  veut  jiroduir((  un  certain  nombre 
de  liires  ih'  (ddore. 

Dans  les  laboratoires  on  |irend  G (larties  d’acide  (lour 
une  partie  de  bioxyde  de  manganèse;  cet  oxyde  est  in- 
troduit dans  un  ballon  fermé  par  un  bouchon  à deux 
trous  et  (lortant  un  ((die  en  S el  un  lid)e  recourln*  à 
angle  droit  [loiir  le  dégagement  du  gaz.  L’acide  est  versé 
|ia  r l((  tube  en  S et  la  réaction  commence  à froid,  mais 
il  faut  chanll'er  avec  ménagenu'nt  el  le  gaz  chlore  se  dé- 
gage alors  abondamment. 


Pour  le  purifier,  on  le  dirige  dans  un  flacon  laveur  où 
il  abandonne  les  va[ienrs  d’acide  chlorhydri(|ue  entraî- 
nées. S'il  s’agit  de  l’obtenir  sec  (lour  des  ex|)ériences, 
on  fait  passer  le  gaz  dans  des  tubes  desséchants  à chlo- 
rure de  calcium  fondu  el  on  le  reçoit  dans  des  flacons 
bien  secs;  il  faut  qut;  le  tube  de  dégagement  [donge  au 
fond  des  vases  reni|dis  d’air  sec  qui,  plus  léger,  esl 
chassé  par  le  chlore.  On  voit  bientôt  le  llacon  se  rem- 
(dir  de  chlore,  reconnaissable  à sa  couleur. 

On  ne  (leut  l’ecueillir  h?  chlore  sur  h(  mercure  (|ui  s’y 
combine  directement  à froid. 

Si  l’on  n’a  [kis  besoin  de  gaz  absolument  sec,  on  j>eut 
le  recevoir  dans  des  éprouvettes  sur  une  cuve  à eau 
chargée  d’une  solution  saturée  de  sel  marin,  le  chlor(' 
y est  ](res((ue  insoluble. 

Pour  obtenir  au  contraire  la  solution  d((  chlore  dans 
l’eau,  on  disj)Ose  un  a()[iareil,  dit  de  Woolf,  comjiosé  de 
trois  flacons  reliés  entre  (‘iix  |iar  des  tubes  communi- 
quants et  jiortant  des  tubes  de  snrelé;  le  (u'emier  sei'l 
à laver  le  gaz,  les  (h'ux  autres  à l’absorber, 

2'  Procède.  — Ici  au  lieu  d’acide  chlorhydrique 
(chlorure  d’hydrogène)  on  (u'end  du  chlorure  de  sodium 
séché  ()ar  fusion  et  en  (anidre  1 p.  1/2  pour  1 |),  de 
luoxyde  de  manganèse  en  jioudre,  ([u’on  mélange  inti- 
mement. D’autre  part  on  (u-end  2 parties  d’acide  sulfu- 
ri((ue  étendu  de  parties  égales  d’eau. 

I.’ojiération  se  fait  comme  dans  la  première  méthode, 
dans  les  mêmes  a|)|)areils  et  avec  les  mêmes  soins,  mais 
il  n’y  a pas  besoin  de  chautfer. 

La  réaction  s((  rejirésente  (lar  ré((uation  : 

2ClNa  -f  MiiO-  -e  2S0m=  = SO>N(e  SO''Mii"  + 2H'0  201. 

Le  mélange  de  péroxyde  de  manganèse  et  do  sel  marin 
décrépilé  est  connu  de|niis  très  longtemps  sous  le  nom 
de  (loudre  fumale  de  Guyton  de  Morveau,  et  em|doyé  dans 
les  hô|utaux  el  à bord  des  navires  (lour  (iroduire  des 
fumigations  de  chlore;  celle  [loudre,  (jui  doit  être  con- 
serv('e  à l’abri  de  riuimidilé,  est  commode  en  ce  ((u’elle 
dégage  du  chlore  à froid  sous  l’action  de  l’acide  sulfu- 
rique étendu  de  jiartie  égale  d’eau. 

L’oxyde  de  manganèse  impur  contient  des  quaTitités 
variables  de  carbonate  calci((ue,  et  le  gaz  chlore  est 
mêlé  d’acide  carlioni()ue.  Diuis  certains  cas  on  a besoin, 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  de  chlore  |)ur;  pour  le 
jiré|iarer,  on  prend  du  |)êroxyde  de  manganèse  laveî  avec 
de  l’acide  chlorhydri(jue  étendu  d’eau  jusqu’à  cessation 
d’elïervcscence,  el  on  se  sert  |(Our  la  pré]>aration  du 
chloi'e  d’acide  chlorhydri(jue  pur;  mais,  même  alors  le 
chlore  desséché  se  trouve  mêlé  à de  l’air.  Pour  l’avoir 
tout  a fait  (uir,  il  faut  le  recevoir  dans  des  flacons  où  on 
a (n’éalahlement  (u’oduit  le  vide  sec. 

En  raison  de  la  nature  de  cet  ouvrage,  nous  ne  dé- 
crirons jias  la  ju'ê|(aralion  industrielle  du  chlore.  L’opc- 
rafion  faite  en  grand  ne  diffère  d’ailleurs  de  celle  ((tui 
nous  venons  de  décrire  que  par  la  disjmsition  des  ;(|i]ia- 
reils,  qui  varient  eux-mêmes  selon  rini|)orlance  de  la 
jiroduction  et  le  but  à atteindre,  ((ui  est  le  plus  souvent 
la  (iréjtaralion  des  chlorures  décolorants  (voir  plus  loin, 
Ilypochloriles). 

PliOPlilÉTUS  l'IIVSIQUES  ET  CHIMIQUES  DU  CIH.ORE.  — Le 
chlore  est  un  gaz  jaune  verdàire;  son  odeur  est  foi'le  ('I 
sulfocanle;  sa  saveur  est  âcre  et  astringente.  Le  (loids 
d’un  liire  de  gaz  sec  à (P  et  à 0,7G  est  de  3 gr.  17. 

Ge  gaz  est  coercihlc  à U”  sous  une  (iression  de  G at- 
mosphères, et  à 12^'.  sous  la  pression  de  8 1/2  atmos- 
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])hères;  il  conslitup  un  liquida  jiniiie,  oléngiiunix,  nssez 
nioliile,  (leiisilé  1 ,33. 

liC  calorique  est  sans  action  sur  le  cliloia!  sec;  mais, 
s’il  est  humilie,  il  réagit  sur  l'eau,  s’empare  tie  l’hydro- 
gène et  dégage  de  l’oxygène.  La  lumièi'e  agil  comme  le 
calorique,  de  même  j)Our  l'èleclricité;  mais  si  on  soumet 
une  dissolution  de  chlore  à l’action  d’im  courant  vol- 
taïque, le  chlore  se  rend  au  pôle  positif  avec  l’oxygène 
de  l’eau  décomposée. 

f.’eau  dissout  le  chlore,  celte  dissolution  s’appelle  hy- 
drochlore ou  eau  chlorée;  on  n’est  pas  parfailement 
d’accord  sui'  la  mesure  de  la  soluhililé  du  chlore,  mais 
on  peut  admeltrc  i|ue  le  maximum  a lieu  enire  8“  et  10®, 
el  (|u’un  volume  d’eau  pure  cl  privée  d’air  en  absorbe 
environ  3 volumes. 

I.orsqu’on  fait  arriver  du  chlore  gazeux  dans  de  l’eau 
refi'oidie  à O",  on  voit  se  solidifier  une  matière  jaune  ver- 
dâtre, nacrée  et  hutyreuse,  qui  linit  par  constiluer  des 
cristaux  lamelleux  en  octaèdres  allongés,  à hase  rhom- 
hoïdale.  C’est  l’hydrate  de  chlore;  il  est  formé  de  28 
de  cliloi'c  et  72  d’eau,  ce  ([ui  correspond  à peu  près  à 
la  formule  Cl,  411^).  Cet  hydrate  se  détruit  au-dessus 
de  + 1,5. 

Le  chlore  est  saiis  action  sur  l’oxygène  (l’identité  du 
rôle  chimique  el  de  leur  nature  électriijue  établit  une 
sorte  de  ré|)ulsion);  ils  ne  |)euvenl  se  combiner  (pi’à 
l’i'lal  naissant,  et  les  composés  qu’ils  forment  ont  peu  de 
stabilité. 

Ce  gaz  se  combine  aussi  difficilement  à Lazole  el  tou- 
jouis  par  action  indirecte,  en  formant  des  combinaisons 
instables. 

Le  cldore  ne  se  combine  au  carbone  qu’indirectenient. 

Avec  le  soufre  el  le  phosphore  surtout,  l’aelion  est  sou- 
vent très  vive,  il  y a chaleur  el  lumière. 

C’est  avec  l’hydrogène  el  les  métaux  que  le  chlore 
monti’e  les  altinités  les  plus  énergiques.  Avec  l’hydi'o- 
gène,  la  tendance  à la  combinaison  est  si  grande  qu’elle 
se  fait  sous  les  plus  faibles  iniluences  : un  rayon  de  lu- 
mière, le  calüi'ii|ue,  l’électricité, un  corps  poreux  (mousse 
de  platine,  lame  d’or)  suffit  pour  déterminer  runioii  des 
deux  corps,  il  se  forme  du  chlorure  d’hydrogène  (acide 
chlorhydrique). 

La  |)uissante  affinité  du  chlore  pour  l'hydrogène  se 
manifeste  surtout  avec  les  com])osés  organi(|ucs  hydro- 
carbonés,  quil  ti'ansforme  en  coiqis  nouveaux  par  suh- 
slilution  partielle  ou  totale  à l'hydrogène  (Dumas,  laïu- 
renl,  Uegnaull,  etc.). 

Avec  les  métaux,  le  chlore  monti'cune  énergie  qui  sur- 
passe souvent  celle  de  l’oxygène,  puisqu’il  se  combine 
a des  métaux  inoxydables  directement,  l’oi’,  le  platine. 
H s’unit  à froid  à pres(jue  tous  les  métaux,  et  avec  pro- 
duction de  chaleur  et  de  lumière. 

[.es  oxydes  métalli(jues  sont  pi'esque  tous  attaqués  à 
chauil  par  le  chlore,  il  se  forme  des  chlorures  el  l’oxy- 
gène est  mis  en  liberté. 

(Juelqucs  oxydes,  particulièrement  ceux  qu’on  nomme 
oxydes  alcalins,  sont  attaqués  à froid,  et  dans  ce  cas 
1 oxygène  naissant  s unit  au  chlore  pour  former  l’acide 
hypochloreux  ou  un  hypochlorile. 

2C|s  -t-  ng"0  = Hg''Ci=  -F  f.im 

Anhydre 

liypochloreux. 

Cl^  + -2KHO  = KCl  + ClIvO  + H-0- 
lly  poclilorite. 

I.e  chlore  est  un  agent  puissant  d’oxydation;  il  fait 


passer  les  corps  oxydés  à un  degré  supérieur  d’oxyda- 
tion; les  oxydes,  les  acides,  les  sels  au  minimum  d’oxy- 
gène passent  au  maximum. 

C’est  à son  affinité  pour  l’hydrogène  ((ue  le  chlore  doit 
son  action  sur  les  substances  qui  comptent  ce  principe 
au  nombre  de  leurs  éléments,  tels  que  les  gaz  hydro- 
génés, les  essences,  les  matières  emityreumaliques,  les 
matières  colorantes,  et  en  général  toutes  les  matières 
organiques. 

Dans  toutes  ces  réactions  qui  ont  lieu  généralement  à 
la  température  ordinaire,  le  chlore  forme  de  l’acide  Cl  H 
avec  tout  ou  partie  de  leur  hydrogène;  c’est  ainsi  iju’il 
agil  sur  le  gaz  ammoniac,  sur  l’hydrogène  carboné,  le  gaz 
sulfhydrique,  l’acide  cyanhydrique,  les  hydrogènes  arsé- 
nié, phosphoré,  etc. 

C’est  pourquoi  le  chlore  fait  cesser  l’odeur  fétide  dos 
matières  en  putréfaction,  non  seulement  il  détruit  les  gaz 
composés,  mais  il  agit  aussi  sur  les  particules  miasma- 
tiques, les  microbes,  entraînés  jiar  les  gaz. 

C’est  encore  de  cette  façon  iju’il  agit  sur  les  matières 
c iloi'antes,  propriété  interprétée  théoriquement  de  dif- 
férentes manières. 

Selon  les  uns,  la  décoloration  est  due  à une  action  oxy- 
dante secondaire  résultant  de  la  décomjiosilion  de  l’eau 
|iar  le  chlore  (pii,  s’emparant  de  l’hydrogène,  met  l’oxy- 
gène en  liberté  et  à l’état  naissant. 

Cette  théorie  s’appuie  sur  le  peu  d’action  du  chlore 
sec,  sur  des  matières  également  désséchées  et  sur  l’ac- 
tion décolorante  de  l’oxygène  condensé,  comme  dans 
l’ozone  et  l'eau  oxygénée. 

D’autres  allrihuent  exclusivement  à l'affinité  du  chlore 
poui'  l’hydrogène  , la  décoloration  et  la  désinfection, 
ce  ([ui  est  absolument  vrai  pour  les  coiqis  hydrogi'uiés, 
qui  110  contiennent  pas  d’oxygène  au  nombre  de  leurs 
éléments. 

Dans  la  pliqiart  dos  cas,  l’action  est  double,  le  chlore 
agit  comme  oxydant  et  comme  déshydrogénant  . Les 
hypochlorites  que  l’on  substitue  au  chlore,  agissent 
ainsi. 

SiiiN/VLEMENT  f:iiiMi(.|UE  DU  CiiLOUE.  — Eli  dcliors  do  sa 
couleur  et  de  son  odeur,  il  consiste  dans  la  propriété 
d’entretenir  fort  peu  la  combustion.  Lue  bougie  allumée 
i|u’on  plonge  dans  une  éprouvette  do  ce  gaz,  voit  sa 
llamme  rougir  d’abord,  s’affaiblir  peu  à peu  et  s’éteindre. 
La  décoloration  de  l’indigo  et  du  tournesol.  La  décom- 
position de  l’azotate  d’argent  dissous,  qui  donne  un  pré- 
cipité blanc  caillehotlé  de  chlorure  d’argent,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotiijue,  soluble  dans  l’am- 
moniaque. 

t’iONSEiiv.VTio.N.  — Puisque  la  lumière  a une  action  si 
prononcée  sur  le  chlore  humide,  el  qu’elle  conimuni(|ue 
au  chlore  gazeux  sec,  des  [iropriétés  suractives  qui  en 
font  une  variété  allotropique,  il  faut  donc  conserver  le 
chlore  ou  sa  solution  a(|ueuse  dans  des  llacons  en  verre 
noir  ou  recouverts  de  papier  noir. 

fisAGES.  — Dans  les  laboratoires,  le  chlore  sei-t  d’a- 
gent d’oxydation,  et  [lour  détruire  les  matières  organi- 
ipies  en  toxicologie  ; pour  la  préparation  des  chlorures, 
des  hypochlorites,  des  chlorates. 

Dans  les  arts,  son  inqiortance  est  très  grande  ]iar 
rimmense  consommation  qu’on  en  fait  comme  principe 
décolorant.  On  lui  substitue  souvent  les  hypochlorites 
idus  maniables  (voir  plus  loin).  Le  chlore  s’emploie  aussi 
en  grande  masse  jiour  désinfecter  les  matières  en  putré- 
faction, pour  purifier  l’air  des  hôpitaux,  casernes,  pri- 
sons, lazarets,  magnaneries,  la  cale  des  vaisseaux  — 
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pour  détruire  les  iiiiasnies  cl  les  principes  contagieux  | 
dont  les  matières  commerciales  et  les  vêtements  peuvent 
être  imprégnée. 

Action  sur  les  êtres  vivants.  — (\  oir  IMiysiologic  et 
Toxicologie.) 

ftsage  en  niétiecine.  — (Voir  1 liérapouliquc.) 

ia>’i»oci«rite.s  (cldorurcs  décolorants). 

Hour  obtenir  ces  sels,  il  faut  saturer  une  solution  d’a- 
cide hypochloreux  par  un  hydrate  métallique;  mais  on 
n’emploie  pas  ces  sels  purs,  et  on  donne  le  nom  d’hypo- 
chlorites  à des  produits  complexes,  (jui  résultent  de  Tar- 
liou  du  chlore  sur  certains  hydrates  ou  oxydes  hydratés, 
qui  sont  préparés  en  grand  dansTindustrie,  enraisondc 
leur  importance  comme  décolorants  et  désinfectants. 

l’itÉr.uiATiON  DU  ciii.onuRE  DE  CHAUX  {Hypochlorile 
crtlciyue).  — Pour  rohtenii’,  il  s’agit  de  mettre  eu  pré- 
sence du  chlore  et  de  la  chaux  hydratée  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  (jue  la  combinaison  du  chloj'e  se 
fasse  facilement  et  avec  le  moins  d’élévation  de  tom- 
l»6rature. 

Inutile  de  revenir  sur  la  préjjaration  du  chlore;  le 
choix  de  la  chaux  et  son  hydratation  ont  une  certaine  im- 
portance; il  faut  eni[doyer  de  la  chaux  aussi  pure  i[ue 
jiossihle,  exempte  de  fer,  de  manganèse  et  de  magnésie, 
cette  dernière  hase  rendrait  le  produit  très  hygromé- 
trique, les  deux  autres  le  coloreraient.  L’hydratation  doit 
se  faire  exactement  sur  toute  la  masse,  la  chaux  vive 
n’ahsorhant  pas  le  chlore;  à cet  effet,  on  étale  la  chaux 
vive  en  couches  minces  et  on  y lance  de  l’eau  en  pluie, 
jusqu’à  ce  ([ue  la  masse  pierreuse  soit  devenue  complè- 
tement [uilvérulcnte  ; la  poudi’e  est  ensuite  tamisée  et 
placée  dans  des  chamlu’es  rectangulaires,  dont  les  |ia- 
rois  sont  formées  de  matières  inaltérables  i»ar  le  chiure 
(telles  (jiie  la  pierre  siliceuse  recouverte  d’enduit  à l’as- 
phalte ou  cuite  dans  le  goudron).  Le  chlore  arrive  par 
la  partie  su|iéricui'c,  l’air  et  l’excès  de  chlore  sortent 
pa]'  un  tube  de  sûreté. 

Le  chlorure  de  chaux  (hyjiochloritc  inqmr)  ainsi  ol)- 
lenuest  sous  la  forme  d’une  poudre  d’un  blanc  grisâtre, 
exhalant  l’odeur  du  chlore  ; liieii  préparé,  il  renferme  au 
moins  100  litres  de  chlore  par  kilogramme;  on  renferme 
dans  des  tonneaux  garnis  de  papier  fort  et  plâtrés  dans 
leurs  fonds. 

Le  chlorure  de  chaux  est  le  seul  qu’on  prépare  à l’état 
solide;  ouïe  jtrépare  aussi  en  dissolution  ainsi  que  les 
chlorures  de  potasse  (eau  de  javelle)  cl  de  soude  (liqueur 
de  Laharra([uo),  par  le  même  procédé  et  dans  le  même 
apjnircil.  On  fait  passer  jusqu’à  saturation  un  courant 
de  chlore  dans  des  dissolutions  [leu  concentrées  d’hy- 
drate (h^  potassium,  d’hydrate  de  sodium  ou  de  leur  car- 
bonate, ou  dans  un  lait  do  chaux  (chaux  hydratée  délayée 
dans  de  Teau). 

L’(q)ération  se  pratique  dans  une  (diamhre  rectangu- 
laire en  pierres  imperméables  reliées  }iar  un  ciment 
inatta(piahle.  Pour  la  solution  d’hypochlorile  calci(|ue, 
on  met  un  lait  de  chaux  (1  p.  de  chaux,  £0  p.  d’eau),  (jui 
occupe  la  moitié  de  la  cuve;  un  tuyau  amène  le  gaz  à 
la  surface  du  liquide  (ju’il  est  nécessaire  de  mettre  en  mou- 
vement par  un  agitateur,  afin  ([ue  l’hydrate  calci((ue  soit 
en  contact  incessant  avec  le  chlore;  un  tuyau  partant 
du  fond  sort  à la  partie  supérieure  et  se  termine  en  en- 
tonnoir, il  permet  de  suivre  à l’aréomètre  la  marche  de 
ro|)ération;  lorsque  h;  liquide  mar(|uc  10“  liauiné.  ou 
le  fait  couler  dans  de  grandes  cuves  en  pierres  où  il 
dé|iosc  l’excès  de  chaux,  s’éclaircit  et  iieut  être  soutiré  ' 


dans  des  honhonnes  destinées  à le  contenir  et  à le  con- 
server. 

Pour  l’eau  de  javelle  (hypochlorite  polassi(jue),  on 
sature  de  chlore  une  dissolution  de  7 parties  de  carbonate 
potassique  dans  100  parties  d’eau. 

Pour  la  li([ueurde  Laharraquo,  on  dissout  20  parties  de 
carbonate  sodique  cristallisé  dans  100  parties  d’eau. 

Ces  ojtérations  se  font  aussi  dans  les  lalmratoires, 
surtout  la  liqueur  de  Laharra(|ue,  hypochlorite  sodi([ue 
ou  chlorure  de  soude;  elle  s’obtient  pour  l’usage  do  la 
médecine  d’aprèsla  formule  du  Codex,  en  prenant  : 


Clilnrurc  de  cliaux  sec, 100  [uirlies. 

Cai’lionalo  de  soude  crislallisé '“00  — 

Eau 1500  — 


On  délaye  le  chlorure  do  chaux  dans  les  deux  tiers 
de  l’eau  et  le  carbonate  dans  l’autre  tiers,  puis  on  fait 
le  mélange.  Par  une  double  substitution,  du  carhonale 
de  chaux  seprécipilc  et  la  li(jucur  surnageante  contient 
le  chlorure  de  soude  en  dissolution,  il  suflit  de  filtrer 
})Our  séparer  le  dépôt  calcaire. 

Ct-O-Ca"  + COXNa'=  = “CtO.Xa  + CO“Ca" 

Hypociilorite  Carbonate  Hypoclilorito  Carbonnle 

de  chaux.  de  soude.  de  soude.  de  chaux. 

Toutes  les  solutions  d’hypochlorite  sont  limpides,  in- 
colores et  exhalent  une  odeur  forte,  analogue  à celle 
du  chlore,  ou  de  l’acide  liy|)ochloreux  étendu  d’eau. 

CAiiACTEtiES  DES  in tmciit.otiiTES.  Hs  olfrcut  tous  les 
caractères  du  chlore  et  une  partie  de  ceux  des  chlorures  ; 
ils  ont  l’odeur  du  idilore  et  comme  lui  ce  sont  des 
oxydants  très  énergiques. 

Sous  Tinlluence  d’une  température  variantde  10“  à 60'’, 
le  chlorure  de  chaux  sec  se  transforme  en  chlorate  et  en 
c'.ilorure. 

3Cim=Ca"  = (UlO’)'-'Ca''  + “Cta^a' 

I lypocliloritc.  CIdorato.  Chlorure. 

En  dissolution,  Thy|)ochlorite  calci([ue  et  ses  homolo- 
gues sont  beaucoup  moins  altérables  par  la  chaleur,  ce 
n’est  qu’à  l’éhullition  que  celte  transformation  a lieu. 

La  luHi/c/'e  directe  du  soleil  produit  le  même  elfet  que 
la  chaleur,  i}uoi(jue  plus  lentement. 

Les  acides,  même  les  j)lus  faibles  déconqiosent  les 
chlorures  désinfectants;  l’acide  carboni(pie  de  Pair  suffit 
jiour  chasser  l’acide  hypochloreux  et  former  un  car- 
bonate de  la  hase. 

CU0=Ca''  -1-  CO-  = GO’Ca"  -f  2CIOII 
Aride 

liypochlorcux. 

L’acide  chlorhydrique  fournil  toujours  un  dégagement 
de  chlore,  ce  qui  s’expli(jue  par  l’action  secondaire  oxy- 
dante qu’exerce  l’acide  hyj)ochloreux  sur  cet  acide. 

cm  -f  ciori  = H-^o  -t-  ici. 

.Vvec  l’acide  sulfuri([ue  il  se  dégage  également  du 
chlore,  car  agissant  à la  fois  sur  Thypochlorile  et  sur  le 
chlorure,  il  produit  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’acide 
hypochloreux,  (jui  réagissant  l’un  sur  l’autre  reprodui- 
sent le  |diénoniène  traduit  jiar  l’équation  ju’écédentc. 

Le  sulfate  de  maïujanèse  jiroduit  à chaud  dans  les  so- 
lutions d’hyjiochloriles,  un  précipité  noir  d’oxyde. 
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L’azotate  d'argent  dissous  est.  précijjité,  parce  (juc  | 
riiypochlorite  d’argent  inslaljlc  sc  décompose  en  chlo- 
rure et  chlorate. 

=*  ( Ag:  i “)  = 2(C1  Ag)  + ClO'Ag. 

Hypochlorile.  Chlorure.  Clilorale. 

Uazotate  de  plomb  ilonne  un  })récipité  d’abord  Ijlanc 
qui  devient  peu  à peu  rouge  orangé,  puis  l)run. 

La  dissolution  de  permanganale  alcalin  n’est  pas  dé- 
colorée. Celles  d’indigo  et  de  tournesol  le  sont  rapide- 
ment; mais,  si  on  ajoute  avec  l’indigo  de  l’acide  arsé- 
nieux dissous  dans  l’acide  chlorhydrique,  cette  matière 
colorante  n’estaltérée  que  lorsque  tout  l’acide  arsénieux 
a passé  à l’état  d'acide  arsénique:  nous  allons  voir  le 
parti  (jue  G.  Lussac  a tiré  de  celle  réaction  pour  le  dosage 
du  chlore  libre  ou  à l’élat  d’acide  hypochloreux.  (Voir 
Chlorométrie.) 

Composition  des  ciiloiîuhes  décoloiiants  et  désin- 
fectants. — Jj’aclion  du  chlore  sui’les  hydrates  alcalins 
donne  lieu  à la  l'ormation  d’un  hypochlorite,  d’un  chlo- 
rure et  d’eau  2Cl  + 2lvÜll=:ClK-l-C10K-|-ll-()  par  consé- 
quent les  produits  obtenus  sont  essentiellement  formés 
d’hypochlorile  et  de  chlorure  de  même  hase,  mais  il  y a 
toujours  en  mélange  un  excès  d’alcali  et  d’eau  ; si  la 
température  s’esi  élevée  dans  l’opération,  il  y a enoutre  I 
un  peu  de  chlorate. 

D’après  Kolli,  Uiche  et  Scheurcr-lvcstner,  le  chlorure 
de  chaux  contiendrait  pour  lüO; 


Clilore  actif 38.05 

Chlore  in.ictif 0.t)'2 

Chaux 15. ü() 

Eau 11.07 

Perte  et  chlorate 0.08 


100.00 

.\ltération  spontanée  et  conseuvation.  — Nous 
avons  vu  avec  quelle  facilité  se  déconi|)osent  les  hypo- 
chlorites:  chaleur,  lumière,  vapeurs  acides,  les  altèrent; 
il  faut  donc  les  conserver  dans  des  vases  bien  fermés  et 
à l’ahri  de  l’air  et  de  la  lumière,  dans  des  lieux  frais  si 
c’est  possible. 

Usages.  — On  pt'ut  dire  tpi’ils  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  chlore;  mais  leitr  em[iloi  est  préférable  en  ce 
(|ue  rôdeur  est  moins  vive  et  moins  désagréable;  l’ac- 
tion est  moins  brusque  et  peut  être  grailuée  à volonté  ; 
l’application  en  est  simple  et  plus  commode  tju’avec  la 
dissolution  de  chlore. 

Les  hypochlorites  réagissent  sur  les  matières  orga- 
nitpies  comme  le  chlore,  en  leur  enlevant  de  l’hydrogène 
et  faisant  jirédominer  l’oxygène,  mais  s’ils  sont  employés 
en  excès,  par  exemple  dans  le  hlaitchiinenl  comme  avec 
le  chlore  lui-même,  il  peut  se  )iroduire  des  combinaisons, 
ou  il  peut  en  rester  adhérent  aux  matières  organiques. 
On  explique  ainsi  comment  les  étoffes  ou  les  fibres  tex- 
tiles blanchies  au  chlore  (ou  hypochlorites),  présentent 
moins  de  résistance  cl  moins  de  durée.  La  marine  a 
proscrit  absolument  le  blanchiment  au  chlore  des  toiles 
destinées  à confectionner  les  voiles  des  vaisseaux,  etc. 

Les  usages  sont  très  variés  et  très  importants  ; comme 
le  chlore,  les  hypochlorites  sont  employés  à la  désin- 
fection et  sous  ce  rapport  ils  intéressent  l’hygiène  et  la 
médecine  (voir  Thérapeutique). 

On  emploie  la  liqueur  de  Laharraque  (hypochlorite  de 
soude)  ; l’eau  de  Javelle  (hypochlorite  de  potasse)  et  la 
poudre  de  Tennant  (hypochlorite  de  chaux). 


Mais  c’est  ce  dernier  qui  a reçu  les  a)qdicalions  les 
plus  importantes  ; sa  consommation  est  énorme.  Dans 
les  arts,  c’est  comme  décolorant  et  oxydant;  dans  les 
industries  insalubres,  c’est  comme  désinfectant. 

Lorsqu’on  désire  un  dégagement  faible  et  lent  de 
chlore,  il  suffit  d’étendre  du  chlorure  de  chaux  pulvéru- 
lent sur  des  assiettes,  en  couche  mince,  au  contact  de 
l’air  dont  l’acide  carhoniipic  suffit  à cette  production. 
Mais,  si  on  désire  un  dégagement  plus  fort  et  plus  rapide, 
on  ajoute  sur  le  chlorui'e  un  acide  quelconque  étendu 
d’eau.  (L’acide  chlorhydrique  ou  l’acide  sulfurique.) 

Si  le  jilancher  ou  les  murailles  se  trouvent  souillés 
par  des  matières  infectes,  animales  ou  autres  en  putré- 
faction, on  peut  pratiquer  des  lavages  avec  une  disso- 
lution de  chlorure  de  chaux  ; mais  pour  les  murailles, 
une  méthode  excellente  consiste  à les  badigeonner  avec 
un  lait  de  chaux  épaissi  par  du  chlorure  de  chaux,  de 
manière  à lui  donner  la  consistance  d’une  peinture  ; 
cette  méthode  serait  très  bonne  aussi  pour  désinfecter 
la  cale  des  navires. 

Chiorométi-ic.  ~ Lcs  hypochlorites  varient  relative- 
ment à la  ([uantilé  de  chlore  qu’ils  représentent,  et  par 
conséquent  àretret  ([u’ils  peuvent  produire  comme  déco- 
lorants, désinfectants  ou  oxydants.  Il  est  de  lu'cmière 
importance  de  s’assurer  de  leur  force  et  de  leur  valeur, 
en  les  considérant  comme  du  chlore  à l’état  de  con- 
densation. 

On  donne  le  nom  do  chlorométrie  aux  procédés  de 
dosage  du  chlore  ; la  première  méthode  de  dosage  exacte 
est  due  à Gay-Lussac  ; elle  est  fondée  sur  l’action  oxy- 
dante du  chlore  ou  autrement  sur  la  propriété  réductrice 
de  l’acide  arsénieux.  Cet  anhydride,  en  dissolution  dans 
l’acide  chlorhydri(jue  étendu,  se  transforme  sons  l’in- 
fluence  du  chlore  et  de  l’eau  en  acide  arsénique  : 

As-Q3  4-  “20ID  -f  4C1  = As^O^  + iCI  II. 

Cette  formule  montre  (jue  1 molécule  (ou  11)8  gr.) 
d’acide  arsénieux  exigent -i  atomes  (ou  142  gr.  de  chlore 
pour  passer  à l’état  d’acide  arsénique. 

Si  l’on  fait  réagir  sur  une  quantité  constante  d’acide 
arsénieux,  des  dissolutions  de  chlore  ou  d’hypochlo- 
rites,  il  est  évident  que  leur  richesse  en  chlore  sera  en 
raison  inverse  des  ijuantités  de  ces  dissolutions  qu’il 
faudra  enqfloyer  pour  suroxyder  le  meme  poids  d’acide 
arsénieux. 

Gay-Lussac,  (pii  a fondé  jiour  ainsi  dire  la  méthode 
d’analyses  (pianlitatives  volumélriipies,  avait  pris  une 
dissolution  d’acide  arsénieux  assez  étendue  pour  exiger 
juste  un  volume  do  chlore  égal  au  sien,  en  se  transfor- 
mant en  acide  arsénique.  Or,  soit  1 litre  de  chlore  qui 
pèse  3gr.  17,  il  faudra  dans  un  litre  de  dissolution  arsé- 
nieuse une  ((uanlité  de  cet  acide  représentée  par  celte 
éipiation  : 

■r  tt>8  , 

■ „ 7-  = , , d ou  X = 4 gr.  430. 

3.1/  14-2 

Cette  quantité,  dissoute  dans  1 litre  d’eau  par  150  gr. 
d’acide  chlorhydrique  pur,  fournit  la  liqueur  titrée  arsé- 
nirale;  Gay-Lussac  titrait  la  liqueur  acide  en  s’assurant 
qu’elle  absorbait  son  volume  de  chlore  pur  et  sec. 

Le  terme  de  la  réaction  est  indiipié  par  quehjues 
gouttes  de  sulfate  d’indigo  ajoutées  pour  colorer  la 
solution  en  bleu  ; cette  coloration  persiste  tant  qu’il  y a 
de  l’acide  arsénieux  à oxyder,  mais  la  teinte  est  détruite 
dès  ([u’il  y a le  plus  léger  excès  de  chlore. 
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Pour  faire  les  essais  clilorométri({ucs,  il  faut  se  iiuiiiir 
(le  niiel([ues  appareils,  tels  que  : 

1“  Une  carafe  jaugée  à un  litre  et  une  éprouvette  à 
pied  de  même  capacité. 

:2»  Un  vase  à saturation. 

3“  Une  pipette  jaugée  à 10  centimètres  cubes. 

Une  burette  graduée  en  1/10®  de  centimètre  cube 
de  Gay-Lussac  ou  de  Motir. 

5°  Un  flacon  d’un  litre  contenant  la  dissolution  arsé- 
nieuse. 

0°  Un  petit  flacon  de  solution  de  sulfate  d’indigo. 

7°  Iles  agitateurs  en  verre. 

Le  tout,  dans  une  boite,  constitue  le  nécessaire  chlo- 
rométrique  que  l’on  trouve  dans  le  commerce. 

Il  s’agit  de  procéder  à l’essai  d’une  eau  cblorée  ou 
d’un  hypochlorite  dissous  ou  à l’état  solide. 

Le  chlorure  de  chaux  nous  servira  d’exemple  : Gay- 
Lussac  ayant  l'econnu  que  l’hypochlorite  calcique  bien 
préparé,  contenait  en  moyenne  I litre  de  chlore  dans 
10  grammes  (soit  100  litres  au  kilo)  on  prélève  cette 
(piantité  sur  un  échantillon  moyen  de  la  masse  à es- 
sayer ; on  le  broie  dans  un  mortier  de  porcelaine  avec 
do  l’eau  et  on  verse  le  mélange  dans  un  vase  jaugé  à 
uii  litre,  de  manière  à olitenir  ce  volume  de  solution  par 
addition  suflisante  d’eau  pure. 

On  laisse  déposer  et  on  remplit  de  la  li([ueur  claire  la 
burette  graduée  en  1/10  de  centimètre  culje. 

D’un  autre  côté,  on  a mesuré  10  centimètres  cubes  de 
solution  arsénieuse,  on  l’a  placée  dans  le  vase  à satu- 
ration et  on  l’a  colorée  avec  quelques  gouttes  de  solution 
do  sulfate  d’indigo. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  on  n’a  plus  (]u’à  opérer  le 
titrage;  pour  cela  on  verse  la  solution  d’bypochlorilo 
peu  à peu  dans  la  liqueur  arsénieuse,  qu’on  agite  avec 
une  baguette  de  verre  pour  faciliter  la  réaction. 

Le  vase  à saturation  est  placé  sur  un  papier  blanc, 
afin  de  bien  juger  du  moment  où  la  coloration  bleue  de 
la  liqueur  disparait,  ce  qui  n’a  lieu  (jue  lorsque  tout 
l’acide  arsénieux  a passé  à l’état  d’acide  arséni([ue, 
c’est-à-dire  quand  on  a dépensé  un  volume  tle  solution 
d’hypocblorite  contenant  un  volume  de  chlore. 

Nous  avons  dit  que  la  ({uantité  de  chlorure  de  chaux 
employée  était  en  raison  inverse  de  sa  force;  il  y a dom; 
un  petit  calcul  à faire  pour  avoir  le  titre  réel.  Les  hypo- 
chlorites  commerciaux  doivent  maiajuer  au  moins 
lOU'’  chlorométriques,  c’est-à-dire  que  les  deux  liqueurs 
doivent  se  saturer  volume  à volume.  Mais,  lorsque  ce  cas 
ne  se  présente  pas,  il  y a plus  ou  moins  de  centimètres 
cubes  employés  : soit,  8 centimètres  cubes  seulement 
employés  à saturer  10  centimètres  cubes  de  solution 

arsénieuse,  nous  aurons  -^7:7  = -77-  = rdo  , soit  au 
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contraire  15  centimètres  cubes,  nous  établirons  —V 

mu 

= -j7  = 83", 33.  Un  premier  essai  sera  approximatif,  il 
faudra  le  recommencer,  et,  pour  aller  plus  vite,  on 
poui’ra  ajouter,  d’un  coup,  à peu  près  toute  la  quantité 
d’bypocblorite  qui  a été  employée  dans  le  premier  essai, 
et  achever  avec  précaution  la  saturation.  (Pour  lesbesoins 
des  industriels,  Gay-Lussac  a dressé  des  tables  qui  sup- 
priment tout  calcul  en  indiquant  le  titre  du  chloi'ure  de 
chaux  ou  autre,  en  regard  du  nombre  de  centimètres 
cubes  de  liqueur  cblorée  emjiloyée.) 

Plusieurs  chimistes  ont  essayé  de  remplacer  par 
d’autres  cetexcellent  procédéde  Gay-Lussac,  tels  sont  : 

I”  Le  procédé  de  Graham-Otto,  fondé  sur  la  transfor- 
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, mation  du  sulfate  ferreux  en  sulfate  ferrique;  7'u’,80  de 
I snlfateferreux  précipité  par l’alcool  et  desséché,  puis  dis- 
sous dans  1 litre  d’eau,  équivalent  à 1 litre  de  cbloi'c.  Le 
terme  de  la  réaction  est  jugé  [lar  le  cyanure  ferriro- 
})olassique  qui  ne  se  colore  [)lus  en  bleu  quand  elle  est 
terminée. 

"2°  La  méthode  de  Penot,  qui  consiste  dans  l’emploi  de 
l’arsénite  do  soude  à la  place  de  l’acide  arsénieux, 
méthode  excellente  en  princij)e,  mais  peu  commode  à 
cause  de  la  difficulté  de  bien  déterminer  la  fin  de  la 
saturation  ; ce  qui  se  fait  en  touebant  de  temps  en  tem})s 
avec  la  ]i(|ueur,  une  bande  de  papier  imprégnée  de 
solution  d’iodurc  potassique  amidonné,  qui  se  colore  en 
bleu  (iodure  d’amidoni,  dès  ({ue  le  chlore  est  en  excès. 

3“  Celles  de  Bunsen,  d’Ewert,  de  Wiske,  de  àVagner, 
(lup  je  ne  décrirai  pas;  enfin,  celle  de  Fordos  et  Gélis, 
une  des  meilleures,  et  qui  consiste  dans  la  substitution 
de  l’hyposullite  sodique,  à l’acide  arsénieux;  2a' 77  d’by- 
jiosidlitc  dans  1 litre  d’eau  sont  l’équivalent  d’un  litre 
de  chlore;  on  s&  sert  également  de  sulfate  d’indigo 
comme  témoin  du  terme  de  la  réaction. 

S2  oy  Nu2  -I-  3 ii=(j  -1-  10  Cl  .=  -2  O'  I -f  10  Cl  tt. 

'l'oxieologie  «lu  chlore  et  «les  liyi>«»elil«triles.  — Le 

chlore  est  très  toxique,  lorsqu’il  est  à l’état  de  liberté 
ou  dans  dos  combinaisons  facilemcjit  décomposables 
môme  par  les  acides  les  |)lus  faibles;  tels  sont  les  bypo- 
chlorites  de  chaux  (poudre  de  Temiant),  de  soude 
(liqueur  de  l.abarraque),  de  potasse  (eau  de  javelle)  ijui 
agissent  comme  le  chlore. 

Le  chlore  peut  être  inspiré  et  causer  des  accidents 
mortels  dans  les  fabriques  d’eau  cblorée  et  d’hypochlo- 
rites;  dans  les  ateliers  de  blanchiment  on  d’enlevage  ; 
dans  les  tabri((ues  de  [)a[)ier,  dans  les  appartements 
désinfectés,  etc. 

L’intoxication  par  le  chloi'e  est  |)rcs(|ue  toujours  acci- 
dentelle ; les  chimistes  en  ont  été  souvent  victimes, 
(|uelques-uns  en  sont  morts  (Pelletier  en  France,  Boè 
a Dublin);  d autres  ont  epi'ouvé  des  symptômes  d’une 
gravité  variable. 

Les  composés  cbimiijues  qui  se  forment  par  Faction 
du  chlore  sur  les  tissus  organisés  sont  mal  connus; mais 
on  sait  que  ce  puissant  élément  chimique  enlève  de 
l’hydrogène  aux  matières  organii(ues  |)our  former  de 
l’acide  chlorhydriipie.  et  que,  en  outre  il  agit  subsi- 
diairement comme  agent  d’oxydation  et  qu’il  tiainsfornio 
et  détroit  les  matières  organiques. 

Quel  que  soit  son  modo  d’action,  le  chlore  agit  avec 
une  telle  ra[iidité  qu’il  se  métamorphose  très  vite;  il 
passe  a 1 état  de  chlorure,  éliminé  par  le  sang  et  les 
veines. 

Cependant  lorsque  la  (|uantité  inspirée  est  forte,  son 
passage  à 1 état  île  chlorure  ne  s’effectue  pas  facilement, 
puisqu’àl’üuverture  du  crâne  du  chimiste  Boè,  de  Dublin 
an  a pu  sentir  une  forte  odeur  de  chlore. 

Celte  odeur  sentie  à l’ouverlui'e  du  crâne,  ou  celle 
quoi!  pourrait  jiercevoir  en  expulsant  le  gaz  contenu 
dans  les  voies  respiratoires,  enfin  celle  môme  odeur 
dans  I almosjihère,  et  les  eflels  de  la  victime,  [lour- 
raient  sullire  à taire  connaitre  la  cause  d’intoxication 
sans  avoir  recours  aux  réactions  cbimii|ucs  caractéris- 
tiques. 

Recherche  toxicologique  du  chlore . — Le  dosage  des 
chlorures  résultant  de  sa  translormation  ne  peut  con- 
duire à aucun  résultat.  Les  organes  resiiiratoires,  les 
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(jxpecloralioiis,  les  matières  vomies  doivent  être  inter- 
rogés. Les  gaz  peuvent  être  retirés  dos  poumons,  }>ar 
l’introduction  dans  la  trachée,  d’uiie  sonde  qu'on  fera 
( onimuniquer  avec  un  as[)irateur;  on  interposerait  sur 
le  trajet  du  gaz  une  solution  très  étendue  do  sulfate 
d’indigo  qui  serait  décoloré;  ou  une  solution  d’iodure 
amidonné  qui  se  colorerait  en  bleu. 

Si  l'aspirateur  est  en  verre  et  contient  de  l’eau  dis- 
tillée, ou  peut  y faire  passer  directement,  soit  le  gaz  des 
voies  respiratoires,  soit  l’air  de  la  chambre  ou  de  l’ate- 
lier; cette  eau  donnera  les  mêmes  réactions  indi([uées 
et  de  plus  précipitera  la  solution  d’azotate  d’argent  en 
blanc  caillehotté,  de  chlorure  d’argent  devenant  violet  à 
la  lumière,  insoluble  dans  l’acide  azotii[ue,  soluble  dans 
rammonia(|ue. 

Les  matières  vomies  ou  ex|iectorécs  seront  traitées 
par  l’eau  distillée,  [uiis  lîltrées  et  le  liipiide  essayé  }iar 
les  réactifs  du  chlore. 

Si  rcm[)oisonnement  avait  été  causé  par  des  hypo- 
chlorites,  on  devrait  rechercher  des  hases  (chaux, 
potasse,  soude)  pour  les  caractériser.  — Les  hypochlo- 
rites,  lors([u’ils  sont  ingérés,  agissent  de  deux  manières, 
comme  composés  chlorés  et  comim'  malièi'es  alcalines 
causliiiues  ivoir  rempoisonnement  par  ces  dernières 
substances). 

.Iciile  clilorliytli’iiiiie  Clll. 

Dcnsilc  rapporlée  à l’air = t.”217 

— — à l’Iij'drogcne. . . = IS  =1  volume, 

l’üiiis  do  h luolecule = 30.5  = 2 — 

lliSTiMUUtiE.  naitircl.  — Nommé  auti-efois  aci(hî 
marin,  acide  muriati(jue,  et  connu  des  alchimistes, 
liasile  Valentin  le  nommait  cspril  de  sel.  tllauber  le 
préparait  avec  le  sel  marin  et  l’huile  de  vitriol.  Priestley, 
en  IT7'2,  fut  le  premier  à le  recueillir  à l’état  gazeux. 
tiay-Lussac  et  Thénard  ont  établi  sa  véritable  compo- 
sition. 

L’acide  chlorhydiii|ue  se  dégage  à l’état  de  liberté 
des  volcans  en  éruption,  ce  (|ui  fait  ([u’on  en  trouve 
dans  les  eaux  de  queh|ues  rivières  de  l’.Vmérique  méri- 
dionale (I  à l2TtJUU),  (jui  prennent  leur  source  dans  des 
terrains  volcaniques. 

PuÉPAii.vno.v.  — l.’acble  chlorhydri(|uc  i)reml  nais- 
sance dans  une  foule  de  circonstances,  mais  pour  le 
préparer  soit  dans  les  laboratoires,  soit  dans  l’industrie, 
on  fait  toujours  usage  du  même  moyen,  en  faisant  varier 
les  appareils. 

flans  les  laboratoires  on  l’obtient  gazeux  ou  en  disso- 
lution dans  l’eau. 

Pour  l’obtenir  gazeux,  on  introduit  du  chlorure  de 
sodium  fondu  et  grossièrement  pulvérisé  dans  un  ballon, 
portant  un  tube  i-ecourbé  servant  au  dégagement  du 
gaz,  (jue  l’on  recueille  sous  le  mercure  sec  et  privé  d’air 
autant  que  (lossible.  11  faut  aussi  laisser  perdi’c  les  pre- 
mières éprouvettes  de  gaz  (jui  contiennent  un  mélange 
d’air.  Les  proportions  à eiiqdoyer  }iour  obtenir  facile- 
ment le  gaz,  dans  les  laboratoires,  sont  : 1 partie  en 
poids  de  sel  marin  fondu  et  2 parties  d’acide  sul- 
furiipie.  La  formation  du  gaz  acide  chlorhydrique  est 
due  à un  phénomène  de  double  échange  qu’on  repré- 
sente i>ar  l’cuiuation  : 

ClN'a  + SO'H^  = SO'NaH  + Clll. 

Pour  lu’éparer  la  dissolution  d’acide  clilorhydri(jue 


normal,  on  opère  de  même  avec  un  appareil  de  Woolf. 
Comme  le  gaz  est  très  soluble  dans  l’eau  et  sa  solution 
plus  dense  que  ce  liquide,  il  faut  (jue  les  tubes  qui 
l’amènent  ne  plongent  ([ue  très  peu;  il  convient  de 
refroidir  les  llacons  pour  faciliter  la  dissolution. 

Dans  les  arts,  on  prépare  de  grandes  quantités  de  cet 
acide  et  on  opère  dans  des  cylindres  de  fonte  ou  dans 
des  fours,  à une  température  très  élevée.  Dans  ces  con- 
ditions il  faut  la  moitié  moins  d’acide  sulfurique,  ou 
pour  mieux  dire,  une  molécule  d’acide  décompose  2 mo- 
lécules de  chlorure  sodi(jue  et  forme  2 molécules  d’acide 
chlorhydritiue  ; il  reste  dans  les  appareils  du  sulfate 
neutre  de  sodium.  SÜ'TD  + 2ClNa  = SU'*Na^  + 2C11I.  Le 
gaz  chlorhydri(jue  (jui  se  dégage  est  dirigé  dans  une 
série  do  bonbonnes  en  grès  contenant  de  l’eau.  Cette  eau 
doit  être  assez  chargée  d’acide  pour  avoir  une  densité  do 
1,1  T-i  = 22“  Daumé  (lire). 

L’acide  préparé  dans  les  conditions  indiquées  n’est  jias 
piu-,  il  peut  contenir  de  l’acide  sulfureux,  de  l’acide  sul- 
furi(juc,  du  chlorure  fcrri(|ue,  de  l’acide  arsénieux  ou 
arsénique.  Sa  couleur,  souvent  jaune  ou  brune,  provient 
du  chlorure  fei‘ri(]uo  ou  de  matières  organi<(ucs. 

L’acide  sulfureux  se  reconnaît  par  le  permanganate 
alcalin  (jui  est  décoloré  plus  ou  moins;  l’acide  sulfu- 
ri([iie  par  le  chlorure  do  baryum,  qui  forme  du  sulfate 
baryti([uo  blanc  et  insoluble.  Les  composés  arsenicaux 
se  reconnaissent  j)ar  l’hydrogène  arsénié  que  donne 
l’acide  chlorhydri(jue  avec  du  zinc  pur,  ou  par  un  préci- 
pité jaune  de  sulfure  d’arsenic  que  produit  un  courant 
de  gaz  sulfhydri(jue. 

Dans  les  analyses  et  surtout  dans  les  recherches  toxi- 
cülogi(|ues,  il  est  nécessaire  d’avoir  un  acide  bien  pur; 
pour  cela,  on  distille  l’acide  du  commerce,  après  l’avoir 
traité  par  un  |)eu  de  bioxyde  de  manganèse  qui  fournit 
du  chlore,  le(juel  transforme  l’acide  sulfureux  en  acide 
sulfuri(|uc  SU-  -f  2ID0  -1-  2C1  = SO'dD  2C111. 

On  ajoute  ensuite  ijuclques  millièmes  de  sulfure  do 
baryum,  (jui  [troduil  du  sulfate  de  baryum  et  du  sulfure 
d’arsenic. 

l'uoi'ittii’t'iis.  — (iaz  incolore,  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  acides,  fortes  et  piquantes.  Il  n’est  j)oint  per- 
manent, il  se  liquétie  à 10°  sous  une  pression  de  iO 
atmos|ihères,  on  n’a  jamais  pu  le  solidifier.  11  est  inal- 
térable jiar  la  chaleur  seule  et  la  lumière.  L’électricité 
le  décompose  en  ses  éléments.  11  est  impropre  à la 
combustion.  Il  fume  à l’air  en  raison  de  son  avidité 
jiour  l’eau,  c’est  un  des  gaz  les  plus  solubles;  l’eau  en 
dissout  5O0  volumes  à0°,460  volumes  à 15°.  L’expérience 
suivante  le  prouve;  Lue  éprouvette  petite  et  en  verre 
épais  est  jdeine  de  gaz  chlorhydri(|ue  et  rcjiose  sur  une 
soucoupe  contenant  du  mercure  jiour  isoler  le  gaz;  si 
on  jdonge  le  tout  dans  une  cuvette  pleine  d’eau,  et 
tenant  d’une  main  l’éprouvette,  on  abaisse  de  l’autre 
la  soucoupe;  aussitôt  l’eau  s’éliiice  dans  ré])rouvctte 
comme  dans  le  vide.  Cette  exj)èi  ience  n’est  pas  toujours 
sans  danger,  si  on  opère  avec  une  cloche  un  j)eu  grande 
et  en  verre  mince,  elle  peut  se  briser  par  le  choc  do  la 
colonne  d’eau.  Un  évite  certainement  cet  inconvénient 
en  laissant  un  peu  d’air  dans  la  cloche  avec  le  gaz 
chlorhydri(jue. 

L’acide  chlorhydri(jue  normal  est  un  liquide  acide 
formé  de  40,77  d’acide  et  50,83  d’eau  p.  100;  il  a une 
densité  de  1,20  = 24,5  Daumé.  Ce  liijuide  fume  àl’air; 
lorsqu’on  le  chauffe,  il  perd  une  j)arlie  du  gaz  dissous, 
mais  jamais  la  totalité,  car  l’attraction  est  très  forte 
entre  ce  gaz  et  l’eau,  à 100°  le  liijuide  passe  tout  entier 
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à la  (listillafion,  il  a une  ilensilé  = 1,10  el  marque  13'’ 
Baumé.  Ediu.  Davy,  Biueau,  Ure,  ont  donné  des  taldes 
où  sont  indiquées  les  ((uantités  de  gaz  dilorhydri(|ae 
contenues  dans  100  parties  d’acide  à dill'érentes  den- 
sités. 

L’acide  chloriiydrique,  en  présence  des  ihétanx  est 
décomposé  par  tous  ceux  qui  peuvent  décomposer  l’eau, 
soit  seule,  soit  en  présence  des  acides,  et  en  chasser 
l’hydrogène,  c’est  ce  (pii  se  passe,  et  il  se  produit  des 
clilorures  avec  dégagement  d’hydrogène. 

Avec  les  oxydes  et  les  hydrates,  il  y a doulde  échange; 
il  se  forme  de  l’eau  et  un  chlorure  métalli([ue.  Exemples: 

cm  -h  Koii  = iim  + ciK 

Ilydrülc  Clilorurc 

polassitjue.  potassique . 

Les  autres  acides  agissent  sur  l’acide  chlorhydrique 
avec  plus  ou  moins  d’énergie  ; deux  actions  sont  surtout 
importantes  à connaître  : 

Hg"Ü  + -2  CIH  = + Cl-Hg" 

Oxyde  Chlorure 

inercurique.  niercurique. 

1°  L’action,  déjà  indiquée  plus  haut,  de  l’acide  hypo- 
chloreux et  des  hypochlorites,  (pu  produit  du  chlore  et 
de  reau. 

cm -t-  cioii  = irm -I- -2C1 

Aride 

iiyiiocliloivux. 

i°  La  réaction  avec  l’acide  azotique,  d’où  résulte  du 
chlore,  du  peroxyde  d’azote  el  de  l’eau. 

cm  + AzO’lI  = Cl  -1-  AzO-  -f  11=0 
Aciile 
fizoïiqiif. 

L’est  le  mélange  des  deux  acides,  donnant  naissance 
au  chlore  et  au  peroxyde  d’azote  (acide  hypoazoti(pio), 
qu’on  nomme  cuu  régale.  L’est  à la  fois  un  oxydant  el 
un  chlorurant;  il  forme  des  clilorures  avec  les  métaux 
peu  oxydables,  tels  que  l’or  et  le  platine;  il  oxyde  les 
autres  et  les  métalloïdes,  comme  le  soufre  ((ii’il  trans- 
forme en  acide  snlfuri(pie. 

Lomme  les  acides  juiissanis,  l’acide  (dilorhydri(pie 
décompose  les  sels  dont  l’acide  est  très  volatil,  comme 
les  carbonates.  Il  détruit  les  matières  organi(|ues,  en 
s’emparant  des  éléments  de  l’eau  et  metlaiit  à nu  du 
carbone  très  divisé. 

Laiîacterc  (’.knérioue.  Lhloreres. — L’acide  chlo- 
rhydrique. chlorure  d’hydrogène,  est  le  type  du  genre 
chlorure,  el  au  point  de  vue  analyli(jue,  ses  caracUu'es* 
sont  ceux  du  chlore. 

Les  chlorures  mélalli(pios  ne  fusent  pas  sur  Ici  char- 
hou  el  ne  d('‘gageut  aucun  gaz  si  ou  les  chaulfe  à sec 
dans  un  luhe;  l’acide  sulliu’i(pie  en  dégage  l’acide 
chlorhydri(|ue,  et  en  présence  d’un  snroxyde  comme 
Mn  0%  il  en  dégage  du  chlore.  Au  (dialumean,  avec  une 
perle  do  sel  de  phosphore  ([diosphate  sodico-ammo- 
ui(pie),  saturée  d’oxyde  de  cuivre,  ils  donnent  nu  dard 
bleu  bordé  de  pourpre. 

Los  chlorures  sont  gaùuù'alemcnl  solubles,  ceux  inso- 
lubles ]ieuvent  se  transformer  en  chlorures  solubles  par 
l’acliou  des  hydrates  alcalins;  l’acide  chlorhviriquc  el 
tous  les  chlorures  dissous  précipitent  en  blanc  razotatc 
d’argeiil,  précipite  que  la  lumière  colore  en  violet,  et 
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qui,  insoluble  dans  l’acide  azotique,  se  dissout  dans 
l’ammoniaque.  Ils  précipitent  eu  blanc  l’azotate  nier- 
cureux  et  les  sels  solnliles  de  plomb;  ce  dernier  préci- 
pité est  soluble  dans  beaucoup  d’eau. 

UsAC,ES. — Ils  sont  nombreux  et  im|)oiianls;  dans  les 
laboratoires,  c’est  un  des  réactifs  les  plus  [irécieux;  dans 
l’analyse,  soit  seul,  soit  à l’état  d’eau  régale;  pour  la 
préparation  des  chlorures,  etc. 

Dans  les  arts,  on  eu  fait  une  consommation  énorme 
pour  la  préparation  du  éhlore  el  (hîs  hypo(dilorites,  des 
chlornres  d’ammonium,  d’étain,  d’argent,  d’antimoine, 
etc.  ; pour  extraire  la  gélatine  des  os,  et  dans  la  teintui'e 
en  imiienneries  ; pour  le  décapage  et  la  soudure  des 
métaux  et  des  alliages,  etc. 

L’acide  chloidiydriquo  est  irrespiralde,  ses  vapeurs 
pi’0V0(|uent  la  toux  et  peuvent  causer  la  mort;  de  plus, 
c’est  un  corrosif  puissant.  (Voir  Toxicologie.) 

En  médecine,  il  est  fréquemment  employé,  soit 
comme  eausli(|ue  à l’état  de  concentration  ou  de  dilu- 
tion; très  étendu,  il  s’administre  à l'intérieur  à litre 
d’excitant,  toni(jue,  fondant,  antiseptique.  (Voir  Théra- 
PËumouE.) 

'ïoxicoiogie.  Acide  clilorhijdriiiue. — Trîis  répandu 
dans  le  commerce  el  très  employé  dans  les  arts,  ccl 
acide  y porte  le  nom  d'acide  muriatiijae  ou  d'esprit  de 
sel.  Il  se  dégage  dans  certaines  fahri([ues  à l’état 
gazeux  et  peut  provo(pier  des  inllammations  très  vives 
des  organes  respiratoires;  ses  vapeurs,  très  visibles, 
attirent  l’attention,  ce  qui  permet  de  s’en  préserver. 

A l’état  ordinaire  où  l’on  emploie  l’acide  chlorhydrique, 
c’est  un  liquide  constitué  par  la  dissolution  du  gaz  chlo- 
rhydri(|ue  dans  l'eau,  ([ui  peut  en  (^lissondre  jusqu’à 
480  fois  son  volume. 

Lel  acide  li(piide  fume  à l’air,  et  ses  vapeurs  devien- 
nent très  denses  cl  blanches,  si  on  les  met  en  présence 
de  rammonia(|ue  en  vapeurs. 

La  densité  de  ce  liquide  est  1,17  Baumé)  ; s’il 
était  pur,  l’acide  chlorhydri(|ue  serait  Idanc  comme  de 
l’eau  ; mais  il  est  toujours  plus  ou  moins  coloré  en  jaune 
par  du  fer  ou  des  matières  organiques. 

L’em|iois()nnement  par  l’acide  chlorhydri(pie  est  rare 
et  jires(pie  toujours  par  suicide;  il  est  généralement 
suivi  de  mort,  dans  un  temps  très  variable,  depuis 
(piehpies  heures  à plusieurs  jours.  Tout  dépend  de  la 
(lose  el  de  la  concenti’ation  de  l’acide,  ainsi  que  du  temps 
(pie  le  poison  a séjounu''  dans  le  tube  digestil. 

L’est  un  li(piide  très  coi'rosif,  dont  les  elfels  se  nip- 
pi'ochent  de  ceux  de  l’acide  sulfuri(pie,  car  l’acide  chlo- 
rhydri(pie  concentré  charhonne  aussi  les  matières 
organi(pies  en  leur  enlevant  les  éléments  de  l’eau,  l’eu 
de  temps  apia’S  son  ingestion,  il  y a des  vomissements, 
d’ahord  jaunâtres  et  verdâtres,  ]iuis  bruns,  couleur  de 
café.  Les  matières  vomies  sont  fortement  acides,  ainsi 
(pie  l’haleine  des  malades,  (jui  est  fumante,  (jui  rougit 
le  iiapierhieu  de  tounicsol  et  donne  des  vapeurs  denses 
(!('  clilorhydrate  ammoni(pie  lors([u’on  a|iproche  nu 
linge  ou  une  éponge  inihiliée  d’ammonia(pie  ; ce  sont  la 
des  indices  importants. 

Bec.uerciie  TOXICOLOGKJUE.  — Lct  acidc  existe  nor- 
malement dans  le  suc  gastrique,  dans  la  |)ro[iortion  de 
3/1000,  d’a]irès  Smith;  d’un  autre  coté,  les  li(piides  et 
tissus  de  l’économie  contiennent  du  chlorure  de  sodium  ; 
il  s’en  sera  formé  en  outre  par  l action  de  1 acide  sur 
les  sels  alcalins  et  les  alcalis  du  sang. 

Mais  c’est  là  une  petite  diHiciilté  dans  les  cas  d em- 
poisonnement par  l’acide  chlorhydriipie,  (pii  n a pu  avoir 
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lieu  que  par  l’iiigeslion  d’une  assez  forte  ijuaiitité  très 
supérieure  à l'acide  normal  et  aux  chlorures  naturels. 

Les  lésions  anatomiques  et  les  réaciions  préliminaires 
indi(jueront  suffisamment,  dans  l’espèce,  qu’on  a affaire 
à une  intoxication  par  un  acide  volatil  et  probablement 
à l’acide  clilorhydri(pie.  11  n’y  aura  qu’à  l’isoler  des 
vomissements  et  des  organes,  pour  le  bien  caractériser 
chimiquement  et  même  au  besoin  en  faire  le  dosage, 
ce  qui  est  inutile  dans  beaucoup  de  cas. 

Le  procédé  le  })lus  simple  consiste  dans  la  distillation 
des  matières,  particulièrement  les  vomissements  et  le 
contenu  de  l’estomac  et  de  L’intestin. 

Le  liquide  obtenu  à la  distillation  est  additionné 
d’azotate  d’argent,  qui  forme  un  précipité  de  chlorure 
d’argent,  insoluble  dans  l’acide  azotique;  on  le  lave, 
on  le  dessècbe  complètement;  son  poids  multiplié  par 
ü,  !254  donne  la  (jiianlité  d’acide  clilorhydrii[ue  cori-es- 
pondante.  On  peut  employer  avec  avantage  une  liqueur 
titrée  d’azotate  d’argent  faite  de  telle  sorte  que  cba<[ue 
centimètre  cuIjc représente 0,0365 d’acide  cblorhydrique. 

Ce  procédé  suffit  généralement,  parce  que  l’acide 
est  en  notable  quantité  dans  les  matières  examinées; 
mais,  si  l’acide  est  très  étendu  au  milieu  de  déljris 
du  tube  digestif,  il  faut  laver  ces  parties  à l’eau  dis- 
tillée et  soumettre  à la  distillation  ces  eaux  de  lavage. 
Il  faut  toujours  faire  passer  dans  l’appareil,  cornue  ou 
ballon  contenant  la  matière,  un  courant  d’air  ou  d'acide 
carboniipie,  ([ui  facilite  l’entrainement  des  vapeurs  de 
l’acide. 

On  n’a  pas  à recberchcr  l’acide  dans  les  organes  cen- 
traux, comme  le  foie  ou  la  rate,  ni  même  dans  l’urine. 

Hans  ce  que  nous  venons  d’exposer,  on  n’a  déterminé 
que  l’acide  libre;  si  l’on  voulait  avoir  à la  fois  l’acide 
comljiné  à l’état  de  chlorure,  il  faudrait  i)rendre  un 
poids  déterminé  de  matière  et  y ajouter  de  la  potasse 
pure  et  de  l’azotate  )iotassi(iue  en  excès,  évaporer  à 
sec  et  calciner.  Un  bride  ainsi  les  matières  organiijues 
ètrangèi'es,  on  reprend  le  résidu  par  l’acide  azoti([ue  et 
l’eau  bouillante  et  on  titre  le  cblore  dans  la  solution. 
On  }>ent  alors  comparer  le  résultat  obtenu  avec  celui 
que  fournissent  les  li(iuides  et  les  tissus  normaux,  et,  s’il 
y aune  différence  très  notable,  on  peut  admettre  l’intro- 
duction d’acide  cblorbydriijue  dans  l’organisme. 

Nous  dirons,  en  terminant  ce  (jui  a rapport  à l’acide 
chlorhydriipic,  ipie  beaucoup  de  chlorures  métalliques 
acides  se  comporlenl  comme  l’acide  chlorhydriipic  jus- 
(|u’à  un  certain  point;  ce  sont  également  des  poisons 
corrosifs;  dans  ce  cas,  les  matières  distillées  avec  de 
l’acide  sulfuriipie  dégageraient  de  l’acide  chlorhydri(|ue 
dont  la  quantité  sei’ait  supérieure  à celle  donnée  par 
les  chlorures  normaux  do  l’économie.  D’autre  part,  on 
rechercherait  la  base  métalliipie  par  les  réactions  qui 
lui  sont  propres  et  qui  sont  indiipiées  au  métal, 

piiannacoioeie.  — Le  chlore  gazeux  a joui  autre- 
fois d’une  g-rande  réputation,  dans  le  traitement  des 
maladies  infectieuses  et  des  voies  pulmonaires.  Ce  gaz 
délétère  et  suffocant  demande  à être  manié  avec  la  plus 
grande  prudence.  Les  fumigations  se  font  par  un  dé- 
gagement de  chlore  dans  des  vases  de  verre  ou  de 
porcelaine,  dans  lesquels  on  fait  réagir  le  mélange  sui- 
vant. 


Clilorure  de  sodium...* 5 grammes. 

Bioxyde  de  manganèse ^ — 

Acide  sulfurique 4 

Eau  commune 4 


Le  llacon  est  bouché  par  une  rondelle  de  caoutchouc 
fermant  hermétiquement  par  une  vis  de  pression.  Après 
la  réaction,  il  suffit  de  déboucher  lentement  le  llacon 
dans  la  chambre  du  malade  pour  avoir  ce  que  l’on  ap- 
pelait la  fumigation  Guytonienne. 

Les  funiigatioiis  de  chlore  servent  principalement 
pour  désinfecter  les  salles  d’hôpitaux,  et,  dans  ce  cas, 
il  faut  avoir  la  précaution  de  calfeutrer  hermétiquement 
toutes  les  ouvertures,  et  pour  une  salle  de  100  mètres 
culios  de  capacité  il  faut  employer  les  doses  suivantes  ; 


Clilonirc  de  sodium 100  grammes. 

Bioxyde  de  manganèse 15  — 

Acide  sulfurique 50  — 

Eau 00  — 


Mettez  le  mélange  dans  une  capsule  en  porcelaine, 
sur  un  réchaud,  au  centre  de  la  salle,  versez  l’acide  et 
fermez  toutes  les  ouvertures.  Ajirès  12  heures  on  renou- 
velle l’air. 

On  pourrait  aussi  obtenir  un  dégagement  suffisant  de 
chlore  gazeux  en  faisant  réagir  dn  chlorure  de  chaux  sec 
en  présence  d’acide  chlorydriqne  dilué. 

A Munich,  on  vendait,  sous  le  nom  de  chlore  en  boules, 
le  mélange  désinfectant  suivant  : 


Clilonii'e  de  sodium 18  grammes. 

Sull'atü  de  fer 18 

liioxyde  de  manganèse 3 — 

Argile  figuline 18  — 


Un  fabrique  des  iioules  que  l’on  fait  sécher;  il  suffit 
de  placer  une  de  ces  boules  sur  des  cbarbons  ardents 
pour  avoir  le  dégagement  du  cblore. 

Gomme  désinfectant  des  plaies,  moililicateur  des  ul- 
cères indolents  on  employait  aussi  l’eau  chlorée,  qu’on 
prépare  de  la  façon  suivante  : 

SOLUTION  DE  CHLORE  (CODEX) 

Itiiixydo  de  manganèse 250  grammes. 

Acide  chlorhydrique 1000  — 

l'iacez  te  mélange  dans  un  matras  muni  d’un  tube  en 
S et  d’un  tube  abducteur  communiquant  avec  une  série 
de  llacons  de  Woulf,  remplis  aux  3/4.  d’eau  distillée; 
l'excès  de  chlore  sériant  de  l’appareil  est  absorbé  par 
un  lait  de  chaux.  En  faisant  arriver  leid.emcnt  l’acide 
dans  l’a|)pareil,  et  en  chaulfant  modérément  le  matras, 
on  obtient  nn  dégagement  de  chlore  gazeux  qui  se  dis- 
soudra peu  à peu  dans  chaque  flacon  jusqu’à  saturation 
et  jusiiu’à  ce  que  l’eau  se  soit  chargée  du  volume  de  gaz 
correspondant  au  coefficient  de  solubilité  du  cblore  dans 
l’eau.  Gette solution  (|ui  dépose  à basse  température  des 


elle  contient  près  du  double  de  son  volume  de  chlore 
gazeux. 

liyi'OClILOUIÏE  DE  CHAUX  SEC  (CODEX) 

Gette  solution,  destinée  aux  pansements,  est  rem- 
placée de  nos  jours  par  les  solutions  d’hypochlorite  de 
chaux,  et  surtout  de  soude. 

Gette  poudre,  appelée  aussi  Poudre  de  Tennant  ou 
de  Knox,  s’obtient  en  faisant  arriver  du  cblore  dans 
des  vases,  ou  même  dans  des  cbambres  closes  dans  les- 
quels on  a placé  des  couches  minces  de  chaux  éteinte, 
jusqu’à  ce  que  ce  gaz  ait  complètement  saturé  cette  base. 

Cette  poudre  blancbc,  à odeur  de  chlore  très  forte, 


Mêlez. 


CHLO 


CHLO 


867 


déliquescente,  laisse  dégager  le  gaz  sous  la  seule  iii- 
llueuce  de  l’acide  carbonique.  Délayée  dans  l’eau  et 
liltrée,  elle  donne  la  solution  destinée  au  blancliinient 
des  tissus,  étoffes,  papiers,  etc.  Cette  poudre,  mise  sui- 
des assiettes,  sert  aussi  à désinfecter  les  appartements. 

IIYPOCHLOIIITE  IlE  CM,\UX  LIQUIDE 


Chlorure  de  diaux  sec J 

Eau  commune 45 


Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Employé  comme  désinfectant,  et  antiseptique,  dans  le 
pansement  des  plaies  putrides. 

IIYPOCHLOKITE  DE  SOUDE  LIQUIDE 

Cette  solution  qui  porte  d’ordinaire  le  nom  de  Liqueuf 
de  Laburraque  se  prépare  par  double  décomjiosilion,  en 
faisant  réagir  une  solution  d’hypochiorite  de  cliaux  dans 
une  solution  de  carbonate  de  soude  et  en  liltrant  ; mais, 
dans  l'industrie,  la  préparation  de  la  liqueur  de  Laliar- 
raque  se  prépare  en  saturanl  de  chlore  gazeux  une  solu- 
tion de  carbonate  de  soude. 

Cette  solution,  étendue  de  'i  à 3 fois  son  volume 
d’eau,  sert  fréquemment  pour  le  pansement  des  plaies 
jiutrides. 

GARGARISME  CHLORURÉ  {HOPITAUX  DE  PARIS) 


Ilypoclilorite  clc  soude  liquide 10  grammes. 

Mellite  simple 30  — 

Décoction  d'orge -200  — 


M. 

Contre  les  angines  gangreneuses,  les  stomatites  ul- 
céreuses et  la  fétidité  de  l’baleine. 

INJECTIO.N  ClILOIlUItÉE  (CULLElUEli) 


Ityrocliloi'ito  de  soude  liquide tO  grammes. 

Eau 1-20  ' — 


M.  S.  A. 

Contre  les  écoulements  vaginaux  fétides. 

Un  a aussi  préconisé,  avec  Guersent,  les  lavements 
de  liqueur  de  Labarraque  très  étendue  dans  les  fièvres 
typhoïdes,  contre  la  putridité  des  matières  intestinales. 

llYrOCIILOUITE  DE  DOTASSE 

Se  prépare  en  faisant  arriver,  jusqu’à  saturation,  un 
courant  de  chlore  gazeux,  ilans  une  solution  de  carbo- 
nate de  potasse.  Inusitée  en  médecine,  plus  caustique 
que  les  précédentes,  cette  liqueur  appelée  vulgairement 
Èan  de  Javelle,  sert  au  blanchiment  du  linge.  Elle  a 
donné  fré(|uemment  lieu  à des  empoisonnements  volon- 
taires et  accidentels. 

cifrlH  itiijMiologifiues  «iii  chlore.  — Les  principaux 
elfets  ilu  gaz  chlore  découlent  de  sa  grande  affinité 
pour  l’hydrogène.  En  soustrayant  l’hydrogène  aux  mo- 
lécules organiques  sur  lesquelles  il  agit,  il  en  détruit 
la  structure  et  les  propriétés. 

C’est  do  cette  façon  qu’il  désorganise  les  tissus  ani- 
maux, qu’il  coagule  les  substances  albuminoïdes,  le  sang, 
les  matières  collagènes,  qu’il  Idancliit  et  détruit  toutes 
les  matières  colorantes  végétales  et  animales,  même  le 
pigment  des  poils  ; c’est  aussi  de  cette  manière  qu’il 
détruit  toutes  les  substances  cbimi((ues  ouïes  éléments 


I organisés  figurés  qui  provoquent  et  entretiennent  la  pu- 
tréfaction, et  supprime,  par  suite,  la  fermentation  }iu- 
j tride  et  les  odeurs  méphitiques. 

Celte  action  fondamentale  nous  rend  compte  aussi 
I des  symptômes  d’empoisonnement  auxquels  donne  lieu 
I le  chlore. 

I Ce  corps  agit  sur  nous,  soit  à l’état  gazeux,  soit  à 
I l’état  do  dissolution  dont  la  plus  commune  est  la  disso- 
lution aqueuse.  C’est  à l’état  de  gaz  qu’il  donne  tous  ses 
[ effets  ; dissous  dans  l’eau,  il  est  bien  moins  actif,  et 
d’autant  moins  qu’il  est  |iréparé  depuis  |ilus  longtemps, 

' parce  qu’il  se  décompose  sous  l’inlluence  de  la  lumière. 
C’est  donc  à l’état  de  gaz  naissant  que  le  cblore  mani- 
feste tous  ses  effets.  Etudions-le  à cet  état. 

I Lu  peau,  exposée  au  contact  de  ce  gaz  mêlé  à de  l’air 
ou  à de  la  vapeur  d’eau,  devient  le  siège,  au  bout  d’une 
dizaine  de  minutes,  comme  àVilliam  Wallace  {Arcb . gén. 

I de  mêd.,  t.  V,  p.  118)  l’a  noté,  de  picotements  agaçants 
avec,  sensation  de  brûlure;  si  la  fumigation  se  prolonge, 
la  peau  rougit,  sa  température  s’exalte  et  devient  le 
siège  d’un  malaise  contusif;  ultérieurement  apparais- 
sent de  la  diapborèse,  une  infiltration  érysipélateuse,  des 
bulles,  et  une  desquamation  consécutive  qui  peut  être 
poussée  jusqu’à  rescharifieation  superticielle. 

La  peau  intacte  peut  absorber  le  chlore  gazeux. 

Sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires,  le  chlore 
gazeux  donne  lieu  à des  picotements  très  intenses,  à une 
sensation  de  brûlure  très  douloureuse  ; il  se  produit 
alors  par  action  réllexe  du  larmoiement,  de  l’éternue- 
ment, de  la  toux,  un  spasme  convulsif  de  la  glotte  qui 
ne  dure  pas  (Falck),  et  disparait  avec  une  abondante 
expectoration  de  mucus  bronebique.  L’inhalation  poussée 
triqi  loin,  peut  donner  lieu  à de  l’hémoptysie  et  à une 
inllammation  broncho-pulmonaire.  Même  en  jietite  pro- 
portion dans  l’air,  ce  gaz  est  encore  irritant  jiour  les 
bronches.  Cependant,  on  arrive  à s’y  accoutumer,  car 
Christison  rapporte  (On  Poisons,  p.  697,  2’  éd.)  qu’à  Bel- 
fast, les  ouvriers  travaillent  dans  un  air  tout  imprégné- 
de  chlore  quand  le  chef  de  fabrique  n’y  peut  rester  plus 
de  ((uelquos  minutes. 

Outre  la  sécrétion  bronchique , le  chlore  peut  en 
exciter  d’autres.  Wallace  a vu  sous  son  influence  s’ac- 
croître les  sécrétions  salivaire,  urinaire,  et  même  bi- 
liaire. Godier  a observé  la  diurèse  à la.  suite  de  l’emploi 
interne  et  externe  de  l’Iiypoclilorile  de  soude,  et  (iotte- 
reau,  la  salivation  chez  un  phthisique  soumis  aux  ins- 
pirations de  chlore. 

Administré  par  la  bouche  en  solution  étendue  (1/70' 
de  son  poids),  le  cblore  donne  lieu  à la  production  d’une 
certaine  ([uantité  d’acide  cblorhydrique,  qui  a pour  ré- 
sultat d’accélérer  le  travail  de  la  digestion  (llallé).  Sui- 
vant Nysten,  l’eau  chlorée  détermine  dans  les  voies 
digestives  une  aslriction  marquée,  cause  la  constipation 
cl  décolore  les  matières  fécales. 

On  peut  à l’intérieur,  et  sans  qu’il  en  résulte  d’in- 
convénients, donner  20  à 30  gouttes  de  chlore  liijuide 
étendu  dans  100  grammes,  mais,  à jilus  forte  dose,  il 
provoque  des  coliques  et  des  vomissements,  et  à dose 
toxique  il  agit  à la  façon  des  poisons  corrosifs  (Urfila). 
On  ii’a  pas  observé  d’empoisonnements  criminels  parle 
cblore  chez  l’homme,  mais  s’il  s’en  jiroduisait  et  qu’on 
arrivât  à temps,  le  mieux  serait  d’administrer  largement 
du  lait  ou  de  l’eau  albumineuse;  ces  li(|uides  agiraient 
comme  émollients  en  même  temps  que  l’albumine  et  la 
caséine  formeraient  avec  le  chlore  des  coagulum  qui 
atténueraient  l’action  irritante  et  caustique  du  poison  et 


868 


CHLO 


G H LO 


entraveraient  sa  ditfnsion.  On  doit  écarter  comme  contre- 
poison l’ammoniaque  conseillée  par  kartner  et  l'iiydro- 
gène  sulfuré  (Orlila). 

Effols  généraux.  — Arrivé  dans  l’estomac,  le  chlore 
est  vite  transformé  en  acide  clilorhydri(|ue  ; dans  le  sang, 
s’il  y pénètre  directement  jiar  la  respiration,  il  se  trans- 
forme vraisemblablement  en  chlorures  de  sodium  et  de 
potassium.  Gependant,  à en  croire  Canieron  cl  Wallace, 
il  pourrait  se  maintenir  (pielque  temps  à l’état  de 
chlore  dans  l'organisme.  Gameron  prétend  avoir  nette- 
ment jierçu  Lodeur  de  ce  gaz  eu  ouvrant  la  boîte  crâ- 
nienne d'un  empoisonné  j)ar  le  chlore,  et  Wallace  aurait 
vu  dans  un  cas  d’em{)oisonucmenl  par  ce  gaz,  l’urine 
blanchir  les  matières  colorantes  végétales. 

Si  l’on  a observé  une  augmenlatiou  d’ap{»étil  sous 
rinlluence  du  chlore  en  solution  dans  l’eau,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  le  séjour  dans  les  vaj)eurs  de  ce  corps 
émacient  à la  longue.  Les  ouvriers  de  llelfast  exposés 
aux  émanations  du  chlore  éprouvent  un  excès  habituel 
d’activité  gastrique  (]u’ils  corrigent  par  l’usage  du  car- 
bonate de  chanx,  et  |)erdent  leur  embonpoint,  ce  que 
bourgeois  a observé  aussi  sur  des  phlhisi(jues  traités 
)iar  le  chloi’e.  bien  <pie  Ghristison  dise  (jue,  malgré  cela, 
on  n’est  pas  en  droit  de  coiiclm-c  ([ue  dans  les  fabri(jues 
de  chlorure  de  chaux  et  dans  les  blanchisseries  île  colon 
le  métier  est  |iernicieux  pour  les  ouvriers,  on  n’en  sait 
pas  moins  que,  des  que  5,  10,  15,  !2ü  pour  100  de  ce  gaz 
se  répandent  dans  l’air,  et,  les  expériences  sur  les  ani- 
maux l’ont  prouvé,  outre  ce  que  la  clinique  nous  a ap- 
{u’is  à ce  sujet,  il  se  produit  des  laryngites,  des  bron- 
chites, des  pneumonies,  etc.,  cl  l’émaciation  des  ouvriers 
ne  })eut  faire  douter  ijue  les  émanations  de  chlore  al- 
tèrent à la  longue  les  fonctions  nulrilives.  On  conçoit 
'd’ailleurs  ([ue  le  chlore,  vu  son  action  lopi([ue  violente 
et  la  vivacité  des  réaclioas  et  même  des  destructions  qu’il 
occasionne  sur  les  matières  organiijues,  ne  [misse  être 
introduit  dans  l’organisme  qu'en  très  [leliles  ([uanlités. 

L’action  destructive  que  [mssède  le  chlore  sur  les  ma- 
tières organiques  humides  l’a  fait  utiliser  en  médecine 
comme  désinfectant  et  aniifcrmcntescible. 

Il’a[)rès  .Mérat  et  Delens  ilJict.  île  mat.  méd.,  t.  Il, 
p.  ^41),  c’est  llallé  qui,  le  [iremier  en  1785,  signala, 
dans  son  ra|qjorl  sur  les  fosses  d’aisances  la  propriété 
anlisejdique  du  chlore.  En  17'JI,  Eourcroy  le  l'ecom- 
mande  comme  propre  à désinfecter  les  cimetières,  les 
caveaux  funéraires,  les  étables  dans  les  cas  d’épizooties, 
et  le  conseille  [lour  détruire  les  miasmes,  les  virus,  les 
eflluves  délétères  et  infectes  (Encyclop.  melhod.,  .Méde- 
cine, t.  VI,  p.  Syjj.  .Mais  c’est  surtout  à Guyton  de  Mor- 
veau  (ju’on  doit  la  vulgarisation  de  ce  moyen  dans  la 
désinfection  des  fosses  d’aisances,  des  cimelièi  es,  des. 
hôpitaux,  etc.  Jusqu’en  1815,  on  n’enqiloyail  à cet  usage 
que  le  chlore  gazeux;  ce  fut  alors  (jue  Thénard  pro|)osa 
le  chlore  li([uide,  moyen  [dus  commode,  [ilus  facile  à 
appliquer,  et  aussi  bon  désinfectant  que  les  chlorures 
alcalins. 

Signalons,  en  terminant  l'action  physiologique  du 
chlore, certaines  particularités  dignes  d’être  notées.  .Mal- 
gré son  action  irritante,  le  chlore  produit  en  certaines 
circonstances  des  etfets  sédatifs.  Ainsi,  une  douche  d’eau 
chlorée  détermine  sur  place  une  irritation  et  de  la  phlo- 
gose  locales  plus  ou  moins  fortes  et  persistantes  suivant 
la  dose  du  chlore  et  la  longueur  de  la  douche;  mais  si 
le  [loint  de  la  peau  frappé  est  en  même  temps  atteint  de 
névralgie,  il  y a beaucoup  de  chances  pour  que  les  dou- 
leurs s’amoindrissent  ou  disparaissent.  Bonnet  (de  Mont- 


pellier) a vu  une  névralgie  faciale  céder  à des  fumiga-  ; 
lions  chlorées;  Deliou.x  de  Savignac  mentionne  qu’il  les  ] 
a vues  réussir  dans  les  névralgies  superficielles  et  le 
prurit.  On  ne  [leut  s’empêcher  de  rapprocher  cette 
action  du  chlore  de  celle  de  certains  corps  dans  lesquids  i 

il  entre,  le  chloral,  le  chloroforme,  les  éthers  chlorés,  j 

.Vu  contraire,  dans  un  autre  ordre  de  conqiosés  le  , 
chlore  vient  [ilutôt  apporter  le  contingent  de  ses  pro- 
[H'iélés  irritantes.  Ainsi  dans  le  [lerchlorure  de  fer,  le  ' 
chlorure  d’antimoine,  le  chlorure  do  zinc,  le  chlorure  < 
d’or,  le  hichlorure  de  mercure.  j 

Enfin,  dans  les  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  ’ 
d’ammonium  et  dans  le  chlorhydrate  de  quinine, le  chlore  ■ 
semble  venir  renforcer  les  [)rü[>riétés  anti[iyrélii[ues  de 
ces  sels. 

tsascM  tiiéra|iciiti)|iics  «lu  ciiiore.  — Lorsque  peu 
après  la  découverte  du  cblore  par  llallé,  Eourcroy, 
Guilberl,  Vauquelin,  Guyton  de  Morveau  eurent  mis 
en  évidence  ses  [)ro[iriétés  antiseptiques  et  désinfec-  : 
tantes,  011  crut  avoir  trouvé  en  lui  un  moyen  infaillible 
de  détruire  miasmes,  virus,  contages  de  toute  espèce, 
et  d’annihiler  les  germes  de  toute  maladie  infectieuse 
et  é|iidémique.  G’est  ainsi  qu’il ufeland,  G.  bichter, 

Wolf  administrèrent  avec  grande  confiance,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  l’eau  chlorée  dans  le  tjqihus 
des  armées  qui  [larcouraient  l’Europe,  ébranlées  par  la 
toute-puissante  volonté  d’un  Bonaparte.  11  se  serait, 
disail-oii  opposé  « à la  tendance  à la  décomposition  du 
sang  » des  fièvres  [lulrides. 

Eu  18:28,  quand  la  fièvre  jaune  dévasta  Gibraltar,  on 
jeta  partout,  on  vécut  dans  une  atmosphère  de  chlorure 
de  chaux,  et  [lourlant,  c’est  à peine  si  trois  mois  a[irès,  ^ 
on  trouvait  5ÜÜ  habitants  ([ui  n’eussent  payé  leur  tribut  | 
à l’é[iidéniie.  (juaiid  le  cboléra  envahit  Paris  et  la  France  8 
en  1831,  on  sait  avec  i[uelle  prodigalité  on  usa  du  S 
chlore,  mais  il  n’arrèta  [>as  le  terrible  fléau.  [ 

En  1816,  brugnatelli  (Journ.  yén.  de  méd.,  t.  Ll.\,  ; 

p.  303),  et  a[irès  lui,  Arragoni  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  . i 

d'emul.  1823,  p.  127),  Schœnberg  cl  Semmola  {Bull.  ^ 

des  SC.  méd.  de  Ferussac,  1828),  Ghevallier  (1829)  célé- 
brèrenl  les  vertus  anlirubiijiies  de  l’eau  chlorée  inius  1 

et  extra.  Gosier  (Journ.  des  Progrès,  t.  XIll,  p.  233),  ^ 

expériiiienlant  sur  deux  chiens  soumis  à l’inoculation 
de  la  rage,  sauve  l’un  d’eux  dont  les  plaies  sont  lotion-  ‘ 
neos  à fond  6 heures  après  par  une  dissolution  d’hypo-  •; 
chlorile  de  soude,  et  voit  périr  l’autre  sans  l’aide  de  ce  ; 
traitement  [iréventif.  Mais  Trollicl,  Stanislas,  Gilibert, 
(Compt.  rend,  des  travaux  de  la  Soc.  de  méd.  de  Lyon  ' 

depuis  1812)  ont  o[)posé  des  faits  contradictoires  qui  î 

démontrent  l’impuissance  du  chlore  contre  l’hydro-  '«j 

[diohie.  ‘J 

(Jue  faut-il  croire  maintenant  du  chlore  employé 
comme  moyen  préservatif  de  la  morsure  de  la  vipère  > 

et  des  serpents,  de  la  piqûre  des  insectes  venimeux,  ï 

et  comme  moyen  prophylactique  contre  l’infection  sy-  1 

[diilitii[ue?  A coup  sûr,  les  faits  racontés  par  Goster  et  a 

[lar  blache  {Dict.  de  méd.,  t.  Vil,  p.  121,  2“  éd.)  ne  •« 

[leuvent  surprendre,  car  on  sait  que  toute  lotion,  à 1 

l’alcool,  à l’eau  de  Gologne,  etc.,  après  un  coït  impur  f 

suffit  pour  [iréserver  de  la  vérole.  Si  maintenant  on  I 

considère  qu’en  mêlant  du  chlorure  de  soude  ou  de  | 

chaux  à du  pus  imprégné  du  virus-vaccin,  à du  virus  1 

de  pustules  varioliques,  on  n’a  cependant  pas  détruit  | 

Faction  virulente,  on  sera  plus  réservé  sur  les  pro-  J 

[iriétés  neutralisantes  du  chlore  sur  les  venins  et  les  i 

virus  (Trousseau,  Bousquet).  î 
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Toutefois,  est-on  on  droit  de  dire  que  le  chlore  n’a  j 
aucune  action  neutralisante  sur  certains  processus  in- 
fectieux, de  ce  qu’il  n’est  pas  capable  de  détruire  les  j 
venins  et  les  virus?  Inapte  à détruire  la  puissance  des 
ferments  solubles,  ne  serait-il  pas  apte  à combattre  efli- 
cacement  les  ferments  figurés?  L’exemple  suivant  sem- 
ble se  prononcer  pour  l’aflirmative.  A l’époque  de  l’ex- 
pédition du  Mexique,  plusieurs  de  nos  navires  de  guerre 
revenaient  en  France  contaminés  par  la  fièvre  jaune, 
dont  les  manifestations  se  produisaient  sur  l’équipage, 
tant  pendant  la  traversée  que  durant  les  quarantaines 
imposées  dans  les  lazarets  de  nos  ports.  Après  avoir 
mis  à Toulon  les  équipages  à terre,  et  vidé  le  vaisseau 
de  tous  les  objets  d’armement,  on  déversait,  grâce  à 
des  a[ipareils  imaginés  par  G.  Fontaine,  pharmacien  en 
chef  de  la  marine,  et  placés  dans  les  batteries  et  les 
entreponts,  des  torrents  de  gaz  chloré  dans  tout  l’in- 
térieur du  vaisseau  dont  les  sabords  et  les  panneaux 
étaient  herméti(|uement  fermés  pendant  la  fumigation. 
Au  bout  d’un  certain  temps,  on  acbevait  la  puritication 
des  navires  par  une  ventilation  prolongée.  Aucun  de 
ceux  qui  furent  soumis  à ces  vapeurs  de  chlore  ne  vit 
ultérieurement  éclater  nn  seul  cas  de  lièvre  jaune  à son 
bord,  et  j)lusieurs  d’entre  eux  reprirent  impunément 
un  nouvel  armement.  Dans  ce  cas,  dans  le  navire  élait 
emprisonnée  une  énorme  masse  de  cblore  gazeux  qui, 
vu  la  dose,  pouvait  aloi's  agir  contre  les  contages  mor- 
bides. C’est  ainsi  qu’il  faudrait  agir  pour  désinfecter 
les  différents  locaux  ou  lieux  d’habitation.  Mais  on  con- 
çoit que  dans  une  telle  atmosphère  il  serait  impossildo 
de  vivre;  ce  moyen  ne  peut  donc  servir  à désinfecter 
les  hôpitaux  ou  les  lieux  d’hal)itation  en  temps  d’épi- 
démie. Si  on  le  met  en  prati([ue,  la  dose  de  clilore  est 
trop  diffuse  pour  atteindre  les  germes  pathogéniques. 

11  serait  donc  vain  de  vouloir  arrêter  les  effluves  des 
pays  à malaria  en  dégageant  du  chlore  dans  l’atmo- 
splière  (Voyez  : UiistNKECTANTS). 

Une  illusion  j)lus  grande  encore  a été  l’administra- 
tion du  chlore  à l’intérieur  pour  neutraliser  dans  le 
sang  les  miasmes  ou  les  virus  producteurs  de  maladies 
infectieuses  et  pestilentielles,  car  comme  le  dit  Guider 
avec  raison,  si  l’action  du  chlore  élait  efficace  contre 
le  contaginm,  elle  le  serait  à plus  forte  raison  [lonr 
détruire  les  glol)ules  sanguins  et  arrêter  les  actes  in- 
dispensables à l’entretien  de  la  vie;  ou  si  elle  respec- 
tait l’organisme,  elle  serait  nécessairement  im}uiissante 
contre  les  agents  morbides  qui  Font  envahi,  car  on 
sait  leur  jdus  grande  résistance  (|ue  les  éléments  de 
nos  tissus  et  de  nos  humeurs. 

Malgré  ces  réserves,  qui  montrent  que  le  gaz  chloré 
est  impuissant  introduit  dans  l’organisme  vivant,  et  vu 
l’impossibilité  de  l’introduire  sans  coup  férir  en  masse 
coni[)acte,  à détruire  le  mal  dans  sa  racine,  il  n’en  reste 
pas  moins  certain  que  ce  corps  peut  agir  avec  efficacité 
contre  les  fièvres  graves  en  corrigeant  la  fétidité  de 
leurs  produits.  C’est  là  ce  qu’il  fautlui  demander.  (Voir  : 
Désinfectants  et  Ciii.ohures  de  chaux  et  de  soude.) 

,\insi,  c’est  avec  plus  de  raison  et  de  succès  que  Gu- 
biau  (de  Lyon)  a proposé  l’eau  chlorée  pour  lotionner  les 
vai'ioleux  au  moment  où  le  pus  commence  à prendre  de 
la  fétidité  {Jonni.  de  chimie  méd.,  t.  VI,  p.  3IG);  ([uc 
Boyer  (de  Marseille)  a conseillé  les  injections  du  môme 
corps  dans  les  foyei'S  purulents  fétides  (|ui  entretiennent 
la  fièvre  putride  (Gaz.  méd.,  1834,  p.  li>6);  (|ue  Béca- 
micr.  Deslandes  ont  injecté  de  l’eau  chlorurée  dans 
l’utérus  lors  de  rétention  du  placenta  avec  putréfaction; 


que  Beid  (de  Dublin)  a donné  des  lavements  avec  la 
même  substance  dans  le  cas  de  selles  dysentériques 
fétides;  que  Cottereau  et  Chevallier  ont  conseillé  les 
solutions  de  chlorure  de  chaux  ou  de  soude  pour  annihiler 
l’odeur  nauséabonde  du  pus  de  l’ozène. 

Fourcroy  et  Halle  (1787)  ont  constaté  les  bons  effets 
des  lofions  du  chlore  liquide  dans  les  ulcères  cancéreux, 
Braithwaite,  liollo,  Brachet  dans  les  ulcères;  Kopp  Dei 
manu,  Alibert  Font  employé  dans  les  dartres  rebelles; 
Cluzel,  Cbevallier,  Fontanetti  contre  la  gale;  Lisfranc, 
Bouchardat,  Delioux  de  Savignac,  etc..  Font  recom- 
mandé dans  les  engelures.  Wallace  (Londres,  18'25)  s’est 
servi  des  bains  de  cblore  gazeux  ou  mêlés  à de  la  vapeur 
d’eau  comme  rubéfiants  dans  les  maladies  du  foie.  Ce 
bain  était  élevé  de  3;!”  à 36'’B.,  et  le  malade  y restait 
vingt  minutes.  L’appareil,  dans  le(juel  le  malade  est 
plongé  jusqu’au  cou,  doit  être  enveloppé  de  linges  trem- 
pés dans  une  solution  alcaline,  et  le  malade  doit  aussi 
porter  une  cravate  imbibée  du  même  li([uide  afin  de 
prévenir  les  accidents  qu’une  fuite  de  gaz  pourrait  pro- 
voquer. Les  avantages  de  ce  mode  de  traitement  ont  été 
confirmés  par  l’Allemand  .Julius  et  Zeise  d’Altona.  C’est 
dans  le  même  but  (jue  Bonnet,  dans  le  traitement  de  la 
névralgie  de  la  face,  dirigeait  de  la  vapeur  de  chlore  sur 
le  point  douloureux;  que  Bretonneau  (de  Tours),  imité 
depuis  lors  |iar  ipielques  médecins,  faisait  respirer  du 
chlore  aux  enfants  atteints  de  croup,  lorsque  la  fausse 
membrane  dépassait  l’entrée  du  larynx,  et  qu’il  ne  lui 
restait  aucun  moyen  de  modifier  autrement  la  membrane 
muqueuse  des  voies  aériennes. 

L’eau  cblorée  a été  employée  par  do  Graefe  dans 
Fopbthalmie  catarrhale  contagieuse  et  dans  la  conjoncti- 
vite granuleuse;  Ph.  Roux  (1845)  a proposé  la  charpie 
chlorée  par  son  séjour  on  vase  clos  pendant  24  heures, 
à Faction  du  gaz  clilore,  contre  la  pourriture  d’bôpital. 
Il  arrosait  cette  charpie  de  jus  de  citron  et  Fap[iliquait 
sur  les  plaies. 

On  a essayé  de  combattre  la  ]dilbisie  pulmonaire  par 
le  chlore  en  fumigation,  llallé,  Wetzler,  Monfazeau 
parlent  de  ce  moyen  de  traitement.  Laennec  remarquant 
(|iic  sur  les  côtes  de  la  basse  Bretagne  il  n’y  avait  presque 
pas  de  tuberculeux,  cl  oubliant  que  sur  tout  le  littoral 
de  FAngieteri'e  et  dans  la  plupart  des  grandes  villes  des 
côtes  de  France,  la  tulierculose  pulmonaire  est  malheu- 
reusement fort  commune,  a prétendu  que  l’air  marin  est 
très  salutaire  aux  jditbisiques.  Il  croyait  donc  qu’en 
soumettant  les  malades  aux  émanations  du  chlorure  de 
chaux  et  des  varechs,  il  remplacerait  pour  eux  l’air 
marin,  prétendu  tutélaire.  Mais  les  essais  faits  à la  Cha- 
rité par  Laennec  lui-même,  .Vndral  et  Chomel,  ont  jugé 
cette  méthode. 

D’aufres  observations  jilus  directes  avaient  mis  sur  la 
voie  de  l’emploi  du  cblore  dans  le  traitement  de  la 
phthisie.  Gannal,  Cottereau,  Bourgeois,  croyant  remar- 
quer que  les  ouvriers  tuberculeux  tpii  travaillent  dans 
les  juanufactures  oi'i  l’on  se  sert  beaucoup  de  cblore  en 
é[irouvaient de  bons  effets;  Boui’geois  et  Chevallier,  [iré- 
tendant  (|u’on  voit  peu  de  tuberculeux  parmi  les  Idan- 
chisseurs,  sont  partis  de  là  pour  instituer  un  mode  do 
traitement  dans  la  phthisie  qui  consistait  à faire  aspirer 
au  malade  une  certaine  quantité  de  cblore  mêlé  a de  la 
vapeur  d’eau  quatre  ou  six  fois  par  jour.  1 rousseau 
expérimentant  ce  moyen  dans  la  phthisie  pulmonaire 
n’en  a retiré  rien  de  bon. 

Toulmouche  (Gaz.  méd..  1838)  a fait  respirer  du  chlore 
liquide  à partir  de  15  jusqu’à  40  gouttes  à 309  individus 


870 


G H 00 


G H LO 


alteinls  de  catarrhe  des  hroiichcs  dont  plusieurs  auraient 
été  manifestement  tul)erculeux.  Il  obtint  des  succès  dans 
le  catarrhe  l)ronchiquc  chronique,  mais  il  échoua  com- 
plètenlent  dans  la  phtliisie.  Delioux  de  Savignac  a aussi 
avantageusement  modifié  le  catarrhe  à l’aide  de  ce 
moyen,  et  Jolly  a vu  guérir,  par  l'inspiration  de  chlore, 
deux  vieillards  atteints  de  vomiques  suite  de  imeu- 
monie. 

Le  chlore  a été  proposé  comme  antidote  contre  les 
empoisonnements  par  l’acide  cyanhydrique  et  jiar  l’acide 
sulfhydriijue.  11  décomposait  ces  acides  en  leur  enlevant 
leur  hydrogène.  En  tout  cas  on  ne  saurait  être  trop  sobre 
de  ce  moyen,  car  Jolly  rapporte  que,  dans  des  emj)oi- 
sonnements  où  le  chlore  avait  été  employé  avec  succès 
comme  antidote,  plusieurs  malades  ont  succombé  à <les 
phlegmasies  consécutives  des  bronches. 

Les  inhalations  de  chlore  ont  été  conseillées  par 
Thénard,  Dupuytren,  llarruel,  Orlila,  Ghevallier  contre 
l’empoisonnement  par  les  gaz  (acide  sulfhydri(|ue  et 
sullhydrate  (rammonia({ue)  émanés  des  fosses  d’aisance, 
des  égouts  et  de  tous  lieux  encombrés  jiar  des  matières 
végéto-animales  en  putréfaction.  Pour  éviter  l’action 
trop  irritante  du  chlore,  Laharraque  préférait  l’hypo- 
chlorite  de  sodium,  imhil)ant  un  linge  (|ui  le  maintient 
sous  le  nez  de  l’asphyxié,  et  Mialhe  recommande  un 
meilleur  moyen  encore,  <(ui  consiste  à plier  un  mouchoir 
et  d’y  inclure  entre  les  plis  des  couches  d’hyfiochlorite 
de  chaux  ([u’on  arrose  avec  du  vinaigre  : il  se  dévelop|te 
des  vapeurs  chlorées  ([ue  l’aii’  entraine  dans  les  pou- 
mons en  plaçant  le  mouchoir  d’une  façon  convenable 
devant  les  orifices  respiratoires. 

L’inspiration  d’eau  chlorée  (eau  i jiarties,  chlore 
lii|uide  J)  aurait  réussi  à Siméon  à l’hùpital  Saint-Louis, 
à Ürlila,  à Persoz  et  Nount  dans  rempoisonnement  expé- 
l'imental  par  l’acide  cyanhydrique. 

.\  la  dose  de  10  à gouttes  dans  une  potion  on  a 
donné  l’hydi'ochlore  dans  les  dyspepsies  nidoreuses  et 
les  catarrhes  gasiriijnes.  Ge  moyen  ne  parait  pas  avoir 
donné  do  bons  elfets  et  est  ahandonné. 

Action  et  iiMa;;cs  de  l ucide  ciilorliydricinc. — L’acide 
chlorhydrique  parait  être  l’acide  du  suc  gastrique.  Mous 
disons  parait,  car  la  discussion  n’est  pas  encore  close 
à ce  sujet.  En  elfet,  Lehmann,  Gl.  IJernard,  Smith,  La- 
horde,  etc.,  ont  croque  l’acide  du  suc  gastri(jue  est  l’acide 
lacti((ue;  lîlondlot  jiensait  que  c’est  le  phos|)hate  acide 
de  chaux;  mais,  après  liraconnol,  \V.  Prout,  G.  Schmidt, 
Tiedemann  et  Gmelin,  I^assaigne,  Wurtz,  .\.  Gautier, 
llahuteau,  Melsens,  etc..  Gh.  llichet  {Compt.  rend.  Ac. 
des  SC.,  t.  LX.VXVI,  1878),  à l’aide  d’une  méthode  d’ana- 
lyse imaginé  par  llerthelot,  semble  avoir  définitivement 
prouvé  (juc  l’acide  du  suc  gastricpie  est  un  acide  inor- 
ganique, l’acide  chlorhydrique,  probablement  à l’état  de 
combinaison,  et  l’acide  lactique  que  Hünfeld,  liaresvvil 
et  Gl.  liernard,  l.ehmann,  Pelouze,  Thompson  ont  trouvé 
dans  le  snc  gastricpic,  comme  l’acide  acétique,  l’acide 
butyrique,  la  leucine,  etc.,  ne  sont  que  des  ]>roduits  de  la 
digestion.  La  (piantité  d’acide  chlorhydrique  libre  du  suc 
gastrique  de  l’homme  est  évaluée  de  2,5U  cà  3 pour  JUDO 
(Schmidt,  Rahuteau).  Ch.  Richet  l’a  trouvé  en  bien  plus 
grande  quantité  dans  le  suc  gastri(jue  des  poissons 
(raies,  roussettes),  et  jusqu’à  14  pour  100!). 

Cet  acide  ne  provient  sans  doute  pas  des  chlorures  des 
aliments;  il  se  développe  en  effet,  dans  un  estomac  en- 
tièrement vide,  sous  l’inlluencc  d’une  excitation  méca- 
nique de  la  muqueuse  gastrique.  H est  donc  vraiscni- 
hlahlc  qu’il  jirovient  du  chlorure  du  sodium  du  sang 


décomposé  dans  Pacte  de  la  sécrétion  des  glandes  à 
pepsine. 

Pendant  ({ue  l’acide  ainsi  formé  et  mis  en  liberté  dans 
l’estomac,  sert  à la  digestion  des  albuminoïdes,  et  va 
a|U'ès  se  combiner  dans  l’intestin  avec  la  soude  de  la 
hile  ou  le  carbonate  de  soude  des  aliments  pour  reformer 
du  chlorure  de  sodium  qui  est  l'ésorhé  et  repasse  dans 
le  sang,  le  sodium  mis  en  liberté  retourne  dans  le  sang 
et  revient  par  les  sécrétions  pancréatique  et  biliaire  se 
rccomhiner  dans  l’intestin  grêle  avec  une  partie  de  l’a- 
cide chlorhydrique  et  reformer  le  chlorure  de  sodium 
initial  (jui  repasse  dans  le  sang.  De  la  sorte  l’organisme 
ne  perd  pas  son  contenu  salin. 

L’acide  chlorhydrique  joue,  dans  le  processus  de  la 
digestion,  le  rôle  important  que  l’on  sait.  Il  assure  la 
dissolution  d’un  grand  nomlire  d’éléments  nutritifs,  en 
dissolvant  complètement  leurs  sels  (os,  cartilages,  etc,) 
insolubles  dans  l’eau  (carbonate  et  phosphate  de  chaux), 
et  en  jirivant  les  substances  collagènes  de  leur  faculté  île 
SC  gélaliniser.  Il  suffit  de  1 pour  1000  d’acide  chlorhy- 
drique dans  le  suc  gastrique  pour  faire  subir  aux  sub- 
stances alhuminoïdes  ipu  arrivent  dans  l’estomaC,  une 
modification  ipii  les  rend  solubles  dans  les  acides,  pour 
les  transformer  en  parapeptones.  Seul,  il  peut  même 
faire  passer  en  }iartie  la  myosine  en  }ie}ilone  assimila- 
ble. 1/action  peptonisante  de  la  pepsine  résulte  de  la 
jn-ésence  concomitante  de  l’acide  ehlorhydri([ue.  (juand 
cet  acide  disparaît  (dans  certaines  dyspepsies  ou  expé- 
rimentalement), l’action  peptonisante  de  la  })epsine  fait 
défaut.  La  même  ijuantité  de  pepsine  peut,  par  addition 
d’une  nouvelle  quantité  d’acide  libre,  être  toujours  main- 
tenue apte  à digérer  de  nouvelles  ijuantités  d’albumine. 
Ge  processus  peut  s’expliquer,  en  supjiosani  la  formation 
d’un  chlorhydrate  de  pe))sino  (Schilf,  Von  Wittich.  Gh, 
Schmidt,  Rosshach),  qui,  pendant  l’acte  de  la  digestion, 
laisserait  dégager  de  l’acide  chlorhydrique  à l’état  nais- 
sant sur  les  substances  albuminoïdes,  et  déterminerait 
ainsi  dans  ces  substances  un  dédoublement  de  nature 
hydrolytique.  Lespeptones  développées  de  celte  manière 
ne  pouvant  plus  être  coagulées,  ni  par  l’ébullition,  ni 
par  les  acides  minéraux,  ni  jiar  les  sels  métalliques, 
dilfnsent  alors  facilement  à travers  les  jiarois  gastro- 
intestinales.  Mais,  pour  que  cet  effet  soit  régulier,  il  ne 
faut  pas  ((ue  l’acide  chlorhydriijuc  s’élève  en  trop  forte 
proportion  dans  le  suc  gastrique.  Une  trop  foi'te  propor- 
tion supprimerait  le  pouvoir  digestif  du  suc  gastrique, 
aussi  facilement  que  l’addition  d’un  excès  d’alcali  et  la 
saturation  consécutive  des  acides. 

A l’état  normal,  à mesure  (|uc  le  contenu  alcalin  des 
aliments  augmente,  le  suc  gastrique  se  charge  en  jiro- 
portion  d’acide  chlorhydrique,  et  tout  reste  dans  l’or- 
dre; mais  si  cet  ordre  est  troublé,  comme  dans  les  ma- 
ladies ou  à la  suite  d’une  jnùvation  de  sel  marin,  la  pro- 
duction d’acide  chlorhydrique  finit  par  se  restreindre  et 
même  se  tai'ir,  ou  si  encore  une  troji  grande  digestion 
d’alcali  a neutralisé  l’acide  libre  de  l’estomac,  on  peut 
alors  à l’aide  de  l’acide  chlorhydrique  venir  au  secours 
du  processus  digestif,  en  lui  fournissant  la  quantité 
voulue  d’acide.  Inversement,  quand  sa  production  est 
trop  grande,  les  alcalis  peuvent  venir  rétablir  l’équi- 
libre troublé. 

L’acide  chlorhydrique  (solution  à 0,066  pour  100)  re- 
tarde ou  supprime  (solution  1,32  pour  100)  le  dévelop- 
pement des  bactéries  (Huchholtz),  c’est  donc  un  anti- 
fermenlescihle. 

Voilà  tous  les  effets  que  peut  |iroduirc  sur  l’orga- 
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iiismc  l’acirle  chlorhydrique  à doses  petites,  médicinales.  I 
Ce  n’est  pas  à l’état  d’aciile  chlorhydrique  qu’il  arrive  I 
dans  les  humeurs,  mais  à l’état  de  chlorure  de  sodium, 
et  à cette  dose  ce  seine  fait  pas  plus  d’effet  qu’une 
goutte  d’eau  tombant  dans  l’Océan.  Le  dire  de  Hoerhaave 
et  de  Van  Swieten,  d’après  le(piel  l’acide  chlorhydrique 
exciterait  le  cerveau,  provo(iuerait  de  rengouement  et 
des  troubles  des  sens  peut  donc  être  rangé  dans  la  fable. 
Les  données  de  llohrick,  d’après  lesquelles  l’acide  chlor- 
hydrique stimulerait,  puis  déprimerait  l’activité  cardia- 
que ne  sont  guère  plus  sérieuse.  Ce  n’est  là  qu’un  phé- 
nomène réllexe,  car  si  à des  animaux  atropinés,  à dos 
grenouilles  engourdies,  chez  lesquels  le  pneumogastri- 
que estparalyséfllossbach  et  llofhaucr),  on  introduilsous 
la  peau  ou  on  appli([ue  dessus  de  l’acide  ctilorhydri(pie, 
le  phénomène  ne  se  produit  plus.  Injecté  dans  le  sang, 
il  coagule  l’albumine  et  détruit  les  globules.  Si  la  (pian- 
tité  d’acide  chlorhydrique  dilué  administré  aux  herbi- 
vores (lapins)  dépasse  la  dose  de  0,8  pour  I kilogramme 
d’animal,  on  voit  se  manifester,  alors  une  dyspnée  in- 
tense, la  paralysie  de  la  l'espiration,  et,  consécutive- 
ment, la  jiaralysie  du  cœur;  et  ce  qui  prouve  que  cette 
grave  atteinte  du  centre  respiratoire  est  une  consé- 
quence de  la  soustraction  des  alcalis  de  l’organisme 
par  les  acides,  c’est  (ju’unc  injection  de  carhouale  de 
soude  dans  le  sang  peut  sauver  la  vie  de  ces  animaux 
(Waller). 

/I  doses  élevées  et  à l’état  de  concentration,  l’acide 
chlorhydrique  produit  des  clfets  moins  violents  que  les 
acides  sulfurique  et  nitriipie, 

Sur  la  peau,  il  provoque  une  vive  inllammalion,  avec 
cuisson,  picotements;  le  dorme  devient  rouge;  il  s’y 
forme  des  vésicules  et  des  plaques  d’empâtement  ; les 
eschares  qu’il  cause  sont  molles  et  grisâtres,  la  perte 
de  substance  est  profonde. 

Sur  les  muqueuses,  l’action  produite  est  plus  violente; 
dans  la  bouche  il  se  forme  des  eschares  blanc  grisâtre  ; 
dans  l’estomac  des  eschares  jaunâtres;  il  se  jirodiiit 
aussi  de  violents  phénomènes  de  gastro-entérite  qui 
ont  pu  entrainer  la  mort;  5 grammes  ont  pu  causer  ce 
résultat;  d’autres  fois  l’ingestion  do  15  à (il)  grammes 
d’acide  chlorhydrii|ue  (Allen)  n’ont  pas  entraîné  la  mort. 
Les  doses  tüxi(|uos  (l“2à  15  grammes  chez  le  chien]  ]ieu- 
vent  incontestablement  donner  lieu  à des  phénomènes 
généi'aux  violents  et  à des  mouvements  convulsifs  mais 
ils  ne  sont  guère  que  secondaires  cl  dépendent  de  la 
gastro-entérite. 

Le  meilleur  contre-poison  de  cet  acide  est  la  ma- 
gnésie calcinée.  A son  défaut  onpoui'rail  se  sei'vir  d’une 
dissolution  do  savon  f|ui  donnerait  lieu  à des  chlorures 
inoffensifs,  au  lait,  au  blanc  d’œuf  qui  formeraient  des 
coagulums  moins  irritants. 

Lotte  première  condition  remplie,  on  rechercherait  les 
vomissements;  et  enfin  dans  la  suite  on  aurait  recours 
aux  émollients  et  aux  excitants  si  l’organisme  était  si- 
déré par  la  violence  de  la  douleur. 

L’acide  chlorhydrique  a été  préconisé  il  y a long- 
temps |Kir  Hoerhaave,  van  Swieten,  Marteau,  de  Lran- 
villicrS;  Kirkiand,  de  Meza,  soit  pur,  soit  étendu  comme 
modificateur  des  aphthes  de  la  bouche,  des  ulcéra- 
tions gangreneuses,  scorinitiijues,  Zugcnhühler  con- 
seilla l’acide  chlorhydri(|ue  gazeux  dans  les  cancers 
rebelles  de  la  face.  Itreloniieau,  et  a[irès  lui  fîourgeois, 
l’ont  préconisé  jiour  cauli'u'iscr  les  lésions  diphthé- 
riques  de  la  bouche  et  du  pharynx.  Il  produit  une  in- 
Ihimmation  pelliculaire  hlanchàlre  qu’il  faut  bien  se 


garder  de  confondre,  comme  l’a  fait  Baup,  avec  celle 
que  l’on  veut  détruire.  Ricord  l’a  projiosé  pour  cauté- 
riser les  gencives  dans  la  stomatite  mercurielle,  en 
ayant  soin  d’éviter  les  dents,  car  même  dilué  (en  gar- 
garisme ou  en  collutoire),  il  les  attaquerait.  Gubler 
cite,  d’après  Dumas,  les  exemples  des  ouvriers  qui  enlè- 
vent les  résidus  delà  fabrication  de  la  soude  artificielle 
qui  voient  leurs  dents  s’amollir,  devenir  transparentes, 
et  tomlier  tour  à tour,  privées  de  leurs  sels  calcaires 
par  l’acide  chlorhydri(|ue  constamment  dissous  dans  la 
salive. 

Dans  les  ulcères  sanieux  des  gencives,  des  joues  et 
des  amygdales,  l’acide  chlorhydrique  fumant  ou  mélangé 
à du  miel  rosal  déterge  rapidement  les  ulcérations. 

COLLUTOUIE  CilLOHIlVDHIQUE 


Acide  clilorliydrique 1 praminc. 

rosat 10  — 


G.\RGAIUSME  CHLORlIYnUIQUE 


Acide  cliloi’liydritjne 1 grainiiic. 

Miel  rosat 30  — 

Décoction  d'orge 250  — 


L’est  avec  le  même  succès  qu’on  l’a  emjdoyé  dans  la 
pourriture  d’hùpital  avec  enduit  pullacé. 

Linné  teité  }iar  Lmolin,  Apprirntiis  med.,  pars  11. 
vol.  I,  p.  55)  l’a  conseillé  dans  le  traitement  des  enge- 
lures mélangé  à l’eau  par  parties  égales.  Trousseau  cl 
Didoux  témoignent  en  faveur  de  ce  fait. 

l’ienck  prétend  avoir  guéri  les  dai’tres,  la  teigne,  la 
galcavecune  pommade  à l’acide  chlorhydrique;  Roweley 
iLondon,  I7D3)  se  vanlait  de  guérir  la  goutte  erratique 
avec  un  pédiliive  aiguisé  d’acide  chlorhydrique  (eau  8 
litres,  acide  150  gr). 

Lazeneuve  à Saint-Louis  n’a  pas  trouvé  dans  la  pom- 
made de  Plemdc,  ce  que  l’auteur  annonçait,  et  Dutro- 
chet  a démontré  que  les  liains  aiguisés  d’acide  chlorhy- 
driijue  favorisaient  l’endosmose  ; de  sorte  que  loin  d’attirei' 
le  sang  aux  extrémités  avec  ces  bains,  ou  favorise  seu- 
lement l’entrée  de  l’eau  dans  les  humeurs  à travers  la 
peau.  Rrelonneau  s’est  servi  de  ce  moyen  jioiir  favoriser 
l’aljsorplion  de  certaines  sulistances  médicamenteuses. 

Van  Wy  l’a  prescrit,  de  5 à 50  gouttes  dans  30  gram- 
mes d’eau  de  roses,  dans  le  chémosis,  les  fungus  de  la 
cornée  et  de  la  paupière. 

Enfin,  citons  pour  l'iiistoire.  Le  Prieur  de  Luhrières 
(|ui  fit  de  l’aciile  muriali(jue  un  spéciti([ue  contre  la 
hernie  et  vendit  son  secret  à Louis  XIV! 

Longtemps  avant  le  chlore,  l’acide  chloi'hydrique  a 
été  employé  comme  désinfectant  par  Guyton  de  Morveau 
Gct  auteur  l’utilisa  en  fumigations,  en  1773,  pour  désin- 
fecter les  caves  sépulcrales  de  Dijon,  puis  les  cachots 
do  la  ville,  où  régnait  une  grande  mortalité.  (Voy.  DÉ- 
SI.NFECT.VNTS.) 

A V inléricHr,  l’expérience  a montré  que  l’acide  chlo- 
rhydrique est  avantageusement  employé  dans  les  alïec- 
tions  du  canal  digestif.  Prout,  Reghie,  Budd,  Trousseau, 
Guider,  etc.,  ont  bien  spécifié  les  conditions  particulières 
dans  lesquelles  il  y a avantage  à le  prescrire.  Tout 
d’abord  il  est  utile  dans  les  dyspepsies  avec  insuffisance 
de  sécrétion  de  suc  gaslidque,  telles  qu’elles  se  présen- 
tent notamment  chez  les  gros  mangeurs,  et  (dicz  les  ]icr- 
I sonnes  sédentaii'es.  Leiilic  le  recommande  iKirliculièrc- 
1 ment  contre  les  dyspepsies  des  anémi(pies,  se  fondant 
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sur  les  reclierches  |)hysiologi(jues  de  Manassëiii,  d après 
lesquelles  le  suc  gastrique  des  anémi(iues  coiilieut  lro}i 
peu  d’acide  chlorhydrique.  Cet  acide  s’esl  encore  uioiitré 
utile  dans  plusieurs  cas  do  pyrosis,  alors  que,  par  suite 
de  fermentations  anormales,  l’estomac  est  devenu  le 
siège  d’un  dévelopjiement  excessif  d’acide  acéti([ue  ou 
lactique.  L’expérience  a appris,  en  elfel,  que  ce  ilévelop- 
pement  exagéré  d’acide  jiouvait  parfois  être  conihatlu 
avantageusement  par  l’acide  chlorhydrique.  Malheureu- 
sement dans  la  prati([ue  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
distinguer  si  on  a atfaire  à des  alïections  de  ce  genre, 
de  sorte  qu’on  se  voit  souvent  l'éduit  à user  de  tâton- 
nements. 

Si,  par  exemple,  le  hicarhonatc  do  soude  ou  de  ma- 
gnésie employés  préalahleinent  n’ont  par  réussi,  cet 
échec  peut  révéler  l’indication  d’une  médication  acide, 
et  on  a de  la  chance  de  faire  céder  ainsi  la  dyspe[)sie. 
Hans  la  dyspepsie  llatulenle,  atoni([uc.  Trousseau, 
(iuhler  se  sont  hien  trouvés  de  l’acide  ( hlorhydri(]ue. 

POTION  .VNTIUYSPEPTKIUK  UE  TIIÜUSSHAU 

Julcp  gommeux 1-5  grammes. 

Acide  clilorliydrique 3 à 10  gouttes. 

Prout,  lleghie  l’ont  trouvé  avantageux  dans  la  dys- 
pepsie i[ui  accompagnela  diathèse  oxalique.  Le  moment 
le  plus  jiropice  pour  l’administrer  est  environ  une  demi- 
heure  avant  le  repas.  Il  faudra  éviter  son  usage  dans 
les  trouilles  digestifs  qui  ne  sont  que  les  symptômes 
d’une  lésion  organique  (le  l’estomac  ou  d’un  état  inllam- 
matoire  aigu. 

Dans  la  diarrhée  des  enfants  dont  la  cause  est  souvent 
un  processus  anormal  de  fermentation  dans  le  canal 
intestinal,  l’acide  chlorhydrique  a souvent  donné  de 
bons  résultats. 

I.’acide  chlorhydriipie  a hcaucoup  été  vanté  dans  h'S 
maladies  infectieuses,  dans  le  typhus,  dans  la  scarlatine 
la  variole,  etc.  On  lui  siqqiosait  une  puissance  sur  le 
ferment  typhique  qu’il  n’a  malheureusement  pas.  C’est 
un  hou  antiseptique,  mais  il  ne  pénètre  |ias  à cet  état 
dans  les  humeurs,  partant  ne  saurait  agir  sur  les  « dé- 
comjiositions  du  sang.  » Il  n’est  utile  dans  ces  conditions 
qu’à  titre  de  hoisson  rafraîchissante  et  tempérante. 

LIMONADE  CIILOHHYDIUQUE 


Eau 375  grammes. 

Sirop  de  sucre 1^5  — 

Acide  clilorliydrique -4  à G — 


tjuant  à son  cflicacité  dans  le  scorbut,  dans  la  maladie 
de  Werlhof,  elle  n’a  ]ias  été  positivement  démontrée. 
Cazenave,  lüett  l’auraient  Irouvé  efficace  dans  certains 
cas  (le  syphilis  pustuleuse.  Ti'auhe  le  recommande  dans 
le  traitement  de  la  pneumonie  liiliaire,  et  Manassëin  le 
trouve  avantageux  dans  tout  élat  fébrile  pour  combattre 
la  dyspepsie  concomilante.  C’est  peut-être  à cela  i|u’il 
doit  les  heureux  résultats  qu’on  lui  a attribués  dans  le 
traitement  des  maladies  aiguës.  Le  suc  gastriipie  des  fé- 
bricitants contient  hien  de  la  pepsine, d’après  Manassëin, 
mais  l’acide  y fait  défaut;  aussi  faut-il  y en  ajouter, 
pour  lui  restituer  ses  propriétés  digestives. 

Caron  l’a  employé  pour  relever  l’appétit  des  chloro- 
tiques, des  scrofuleux  et  des  phthisiques,  associé  au 
vin  de  Colombo  ou  de  quinquina. 

La  dose  journalière  peut  être  portée  à 5 grammes. 


introduit  dans  un  véhicule  mucilagineux  ou  dans  l’eau 
sucrée.  En  une  seule  fois  ou  le  prescritde  I à 20  gouttes. 

riii.oitiQt'i':  (Acide).  Voy.  — Ctii.ouATES. 

C'iii.OKonwEt.  Le  docleur  Duhreuille,  chef  de  la 
clinique  médicale  à la  faculté  de  Bordeaux,  a employé 
avec  succès  la  chloyndijne  contre  la  diarrhée.  Cette 
drogue  est  une  préparation  peu  connue  et  surtout  peu 
enqiloyée  eu  France,  mais  très  usitée  en  .\ngleterre,  où 
elle  a )iris  naissance,  dans  l’Inde  et  dans  ({ueh[ues-unes 
de  nos  colonies  et  de  nos  ports  maritimes  (Bull,  de  tlier., 
I.  C,  p.  52(1,  ann.  1881  j. 

La  chlorodyne  a été  inventée  en  185(1  par  un  médecin 
anglais  Collis  Brown,  rpii  a tenu  son  invention  secrète. 
Les  analyses  qui  en  ont  été  faites  ont  montré  (|u’elle 
renlërine  une  foule  de  siihstauccs,  au  nomhrc  de. douze 
ou  (|uiiize,  en  |)roportions  variables.  Les  auteurs  qui  ont 
étudié  ce  médicament  ne  sont  pas  toinhés  d’accord  sur 
les  substances  qui  (‘iitreut  dans  sa  composition.  Voici  la 
formule  donnée  par  le  British  Plianuacopœia  sous  le 
nom  de  liqueur  de  chloroforme  composée  : 


Clilorofonne 4UÜ  parties. 

Ether  siilt’iirit[iie -5  — 

Alcool  rectilié — 

Tliériatjuc — 

Extrait  de  réglisse — 

Chlorhydrate  de  morphine 0.45  — 

Sirop  simple - 

Acide  cyanhydi'itpiü  au  dixième 30  — 

Essence  de  menthe A\!  gouttes. 


Il  existe  d’autres  formules  de  la  chlorodyne  modiliée, 
niais  elles  dilfèrent  [leu  de  cette  dernière. 

En  Angleterre,  celte  mixture  est  employée  comme 
antispasmodique;  dans  l’Inde  anglaise,  elle  est  très  eu 
honneur  et  usitée  contre  la  diarrhée.  J. es  médecins  de 
la  marine  l’ont  essayée  dans  le  Irailement  de  la  diarrlièe 
de  Cochinchine  et  en  ont  obtenu  de  lions  résultats.  Ce 
mode  de  traitement  a été  l’olijet  de  travaux  spéciaux  de 
la  )iart  de  Dounon,  Girard  la  Barcei'ie,  Boniiet,  (dias- 
tang,  cl  de  rapports  olliciels  des  hôpilaux  maritimes  en 
1877  et  1878  {Archices  de  médecine  navale,  1878). 

Duhreuille  a enqiloyé  ce  médicament  avec  succès  dans 
le  service  du  docteur  Bicaud  à la  dose  de  12  a 15  gouttes 
dans  une  polion. 

(juel  est  le  mode  d’aclion  de  la  chlorodyne?  Les  mé- 
decins qui  l’ont  ex|)érinientée  dans  la  diarrhée  de  la 
Cochinchine,  pensaient  qu’elle  jouait  le  rôle  d’un  |iara- 
silicide  parce  qu’elle  avait  la  propriété  de  tuer  sous  le 
champ  du  microscope  les  anquillules  renconirées  dans 
les  selles  des  dysentériques  (?).  Mais  leurs  (d)servations, 
Irès  remari[uahies,  ont  montré  qu’on  l’enconlrail  le  para- 
site en  assez  grande  jiroporlion  même  apres  la  guérison. 

Il  est  probable  (|ue  la  chlorodyne,  comme  le  dit  Chas- 
lang,  « diminue  le  nonihre  des  selles,  soit  par  une 
action  astringente  qui  arrête  momentanément  la  sécré- 
tion palhologiipie  de  l’intestin  malade,  soit  par  une 
action  sédative  ([iii  calme  les  coliques  et  endort  la  con- 
tractibilité de  l’inleslin  » (Gaz.  hébd.  des  sr.  méd.  de 
Bordeaux,  D)  mars  1881,  p.  521). 

ciiii.ouoFOit.iBi't.  cniiniicfFormène  Irichloré;  Chlo- 
rure de  méthyle  hichloré.)  — ClICF=LlBe’  poids  molé- 
culaire. 

Ce  corps  important  a été  découvert  presque  simulta- 
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némeiU  vers  1831,  par  Soubeiran  eu  France,  par  Liebig 
en  Allemagne  et  par  SanineJ  Cullirie  en  Amérique.  Ce- 
pendant sa  composition  exacte  ne  lut  connue  qu’en  1835, 
quand  Humas  en  fit  l’étude  et  loi  donna  le  nom  qu’il 
porte,  pour  rappeler  la  |trodnction  d’un  clilornre  et  d’un 
l'ormiate  lors(iu’on  le  Iraile  par  une  solution  alcoolique 
d’hydrate  potassique. 

Préparation.  — Le  chloroiorme  prend  naissance  dans 
plusieurs  circoiisfanccs,  telles  que:  l’action  de  la  potasse 
sur  Facide  cliloracétique  ou  sur  le  chloral  ; en  taisant 
réagir  le  chlore  sur  le  gaz  des  marais  (Formène)  ou  sur 
le  chlorure  de  niélhyle  (Ether  chlorhydrique  du  méthyle)  ; 
par  distillation  de  l’acétate  potassique,  de  l’acétone,  de 
l’essence  de  téréhenthine  et  autres  liydrocarhures  avec 
de  l’hypochlorite  calciipie;  il  se  forme  encore  par  un 
courant  de  chlore  dans  une  dissolution  de  potasse  al- 
coolique. 

Le  chloroforme  est  préparé  ordinairement  par  le  pro- 
cédé de  Souheiran. 

On  prend  : 


ttypoctilorile  ciitLiqiie 10  [larlios. 

Ctiaux  oleiiUe 0 — 

Eoii tiO  — 


et  on  introduit  ce  mélange  dans  un  appareil  distillatoire 
d’une  capacité  double  au  moins  des  matières  emjdoyées  ; 
puis  on  ajoute  2 parties  d’alcool  à HO'’  et  on  chauffe  vive- 
ment. 

Vers  80“,  la  réaction  se  déclare  avec  houillonnement 
et  honrsoutlement  ; aussitôt  ((u’elle  est  bien  en  train, 
on  cesse  de  chaulfer  et  la  distillation  s’etfectue  d’elle- 
méme  pres([ue  cmtiplèlement. 

On  réchauffe  de  temps  en  temps,  si  c’est  nécessaire 
et  on  arrête  l’opération  (juand  le  li(|uide  qui  distille  n’a 
plus  l’odeur  caractéristique  du  chluroforme. 

I.e  produit  obtenu  dans  le  récipient  se  partage  aj)rès 
quelques  heures  en  deux  couches;  l’inférieure  est  du 
rliloroforme  impur  que  l’on  sépare  et  qu’on  agite  avec 
de  l’eau,  jniis  avec  une  solution  de  carl)onate  sodi(jue.  Ces 
opérations  ont  ’poui'  but  de  lui  enlever  l’alcool,  le  chlore 
et  l’acide  cliloi'hydrique  <|iii  y sont  mélangés. 

I,e  li([uide  <pii  surnageait  le  chloroforme  dans  le  réci- 
nient,  en  retient  un  peu,  ainsi  (jue  de  l’alcool  et  d’autres 
produits  ; on  peut  s’en  sei'vir  pour  de  nouvelles  opéra- 
tions. 

On  expli(iue  la  production  du  chloroforme  par  Faction 
oxydante  et  chlorurante  de  l’hypochloritc  calcique;  on 
supjioso  (pie  l’action  oxydante  produit  du  gaz  des  marais 
et  de  l’acide  formi(pic  : 

cnK'0  + o=  ctt‘  + ctto.ott 

Alcool.  Kormcfie  Acide 

ou  l'ormi([UC. 

gaz  (les  marais. 

Le  chlore,  de  son  côté,  change  le  formène  eu  chloro- 
forme et  acide  chlorhydri(pie  : 

ctt‘  + CE  = citen  -t-  aettt 

ForinoïKî.  Cliloroformc. 

Ouant  à Facide  formi(|ue  d’abord  formé,  il  se  décom- 
pose sous  Faction  du  chlore  en  acide  chlorhYdri([uc  cl 
gaz  carbonique  ; 

cno.oii  + 2CI  = 2CIII  -I-  c(n. 

L’est  le  dégagement  de  ce  gaz  carbonique  cpii,  fai- 


sant hoiirsoiiller  la  masse,  nécessite  un  appareil  de 
grande  dimension. 

Beiihelot  pense  que,  sous  Faction  du  chlore,  l’al- 
cool se  change  d’abord  en  chloral,  qui,  sous  Finlluence 
de  la  chaux  en  excès,  se  décompose  en  chloroforme  et 
en  formiate:  LMI“0-(-LH=C-Ll-^UH-p5GlH.  Des  expé- 
riences qui  nous  sont  propres  nous  portent  à adopter 
cette  opinion. 

Propriétés  du  chloroforme.  — L’est  un  li([iiide  inco- 
lore, très  mobile,  d’une  densité '=  1,49,  bouillant  à G0°8. 
Sa  densité  de  vapeur  = 4,2.  Son  odeur  esttrès  agréable 
s’il  est  |)ur,  sa  saveur  sucrée  et  jii(piante. 

Le  chloroforme  s’enllammo  très  difücilement,  il  faut 
en  imprégner  une  mèclie  de  coton  pour  le  faire  brûler 
avec  llamme  très  fuligineuse,  rouge  bordée  de  vert;  il 
ré})and  en  brûlant  des  vapeurs  d’acide  chlorhydrique. 

li’eau  dissout  très  peu  de  chloroforme,  l/lOO"  et  en 
prend  l’odeur  et  la  saveur;  il  se  mélange  en  toute  pro- 
portion à l’alcool  et  à l’éther;  les  dissolutions  de  chlo- 
roforme sont  précipitées  par  l’eau,  qui  devient  laiteuse. 

L’est  un  des  corps  dont  l’action  dissolvante  est  la  plus 
remaiapiahle  ; il  }ieut  dissoudre  le  soufre,  le  phosphore, 
l’iode,  les  corps  gras,  les  résineux,  heaucouji  d’alcaloïdes, 
le  caoutchouc,  etc. 

Les  vapeurs  de  chloroforme  sont  décomposées  lors- 
qu’on les  fait  passer  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge;  il  se  produit,  selon  le  degré  de  température, 
du  chlore,  de  Facide  chlorhydrique,  du  chlorure  de  car- 
bone, un  peu  de  gaz  inllammahle  et  du  charbon. 

Si  le  tube  contient  de  la  liaryte  ou  de  la  chaux  chauffée 
au  rouge  faible,  il  se  forme  alors  du  chlorure  et  du  car- 
bonate de  la  hase,  avec  dépôt  de  charbon. 

Une  solution  alcoolique  de  potasse  attaque  prompte- 
ment le  chloroforme  en  produisant  du  chlorure  pofassn)ue 
et  du  formiate,  réaction  capitale  dans  l’histoire  du  chlo- 
roforme, ([u’on  représente  par  la  formule  : 

CIICE  + -ilvOH  = 3C1K  -t-  CIlO.OK  + 2H-0 

Cliloi’oforiiic.  Tüliisse.  Cliloriii-e.  Formiate.  Eaii. 

Distillé  avec  la  potasse  alcoolique  et  do  l’aniline,  le 
chloroforme  donne  Fhydro-cyanure  de  phényle,  isomère 
du  hlenzonitrile,  litpiide  à odeur  pénétrante,  très  désa- 
gréalde. 

Caractères  du  chloroforme  pur.  — 1“  Agité  avec 
l’eau,  il  ne  doit  pas  se  troubler,  il  tombe  rapidement  au 
fond  en  gouttelettes  huileuses  denses,  sans  que  Fequ 
surnageante  soit  devemu'  laiteuse,  ce  qui  serait  l'indice 
d’un  mélange  d’alcool. 

2“  L’acide  sulfurique  ne  doitpas  se  colorer  au  contact 
du  chloroforme  pur,  sinon  il  y auniit  des  corps  étrangers 
organi(|ues. 

3“  Le  chhjroforme  pur  doit- être  parfaitement  neutre, 
en  présence  des  réaclil's  colorés. 

4“  L’azotate  argenti([ue  en  solution  ne  doit  [las  préci- 
piter  en  blanc  le  chloroforine,  preuve  de  l’alisence  de 
chlore  et  d’acide  chlorhydri({ue. 

5“  Le  sodium  n’alla(jue  jias  le  chloroforme  ]uir;  quand 
il  contient  de  l’alcool,  il  se  dégage  de  l’hydrogène. 

11“  IFalcool  dans  le  chloroforme  se  reconnait  encore, 
jiarun  bichromate  alcalin  acidulé  par  l’acide  sulfuri([ue; 
il  y a dans  ce  cas  coloration  en  vert  par  réduction  de 
Facide  chromi(iue. 

i!«age.s.  — Le  cliloroformc  est  très  employé  comme 
dissolvant,  en  chimie  et  dans  les  arts  chimiques.  On  a 
essayé  sa  vapeur  comme  force  motrice,  maison  Fa  aban- 
donnée. 
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En  médecine  et  en  chirurgie,  il  rend  des  services  con- 
sidérables. (Voir  l’HYSIOLOGIE  ET  TüÉKAPEUTIÙUE.) 

Tovieoios'c-  — C’est  le  [lins  important  des  anesthé- 
siques et  celui  ([ui  a donné  le  plus  souvent  lieu  aux 
affaires  de  médecine  légale. 

Le  chloroforme  en  inhalation  peut  être  mortel;  mais 
à l’extérieur  il  est  irritant,  caustique  et  même  vésicant. 

A plus  forte  raison  dans  les  voies  digestives  sur  les 
muqueuses,  il  détermine  une  action  très  irritante,  qui 
provoque  souvent  des  vomissements.  ,\bsorlié  en  même 
temps,  il  produit  alors  les  effets  généraux  semhlahles  à 
ceux  de  l’anesthésie. 

Le  chloroforme  ne  subit  aucune  modification  dans 
l’organisme;  il  tend  a s’éliminer  en  nature  |)ar  les  voies 
respiratoires  et  un  peu  par  les  veines,  aux(pielles  il 
communique  la  propriété  de  réduire  le  tarlrate  cupro- 
potassique. 

.Mais,  après  la  mort,  l’élimination  cesse  à }icn  près  et 
on  peut  retrouver  le  poison  quehjues  heures  ajirès  le 
décès,  en  soumettant  à l'analyse  le  sang,  le  foie,  le  cer- 
veau et  même  les  tissus.  Ou  le  retrouve  dans  les  rapports 
suivants  : 


Sang 1.00 

Cerveau 

Eoie  et  rate ü.tiS 

Tissus O.IG 


On  constate  facilement  la  présence  du  chloroforme  à 
son  odeur  très  persistante. 

Pour  le  démontrer  chimi(|ueinent,  on  dispose  un  ajipa- 
l'eil  tf]g.2o7)  composé  d’un  ballon  oi’i  on  met  du  sang  ou 
une  partie  d’organe  réduit  en  Itouillic  avec  de  l’eau  ; ce 
ballon  peut  être  chauffé  au  bain-marie  à 40"  cl  porte 
lieux  tubes;  l’un  amène  un  courant  d’air,  l’autre  dirige 
les  vapeurs  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge. 

celte  température,  le  chloroforme  se  décompose  et,  en 
présence  de  la  vapeur  d’eau,  tout  son  chlore  jiassc  à 
l’état  d’acide  chlorhydrique.  On  reçoit  les  vapeurs  dans 
une  solution  d’azotate  d’argent,  ce  t[ui  donne  un  ju-éci- 
pilé  lie  chlorure  d’argent,  dont  le  poids  permet  de  dé- 
terminer le  poids  du  chloroforme  dégagé,  par  le  rapport 
Px2,l77 — P étant  le  poids  du  chlorure  d’argent. 

En  opérant  comme  pour  la  recherche  de  l’alcool,  on 
ne  peut  obtenir  que  diflîcilcmcnt  à la  distillation  quelques 
gouttelettes  de  chloroforme;  on  essayera  les  propriétés 
pour  l’idcntitier.  On  le  traitera  jiar  une  dissolution  alcoo- 
liffue  de  potasse  qui  le  transformera  en  formiate  et  en 
chlorure,  précipitant  ou  réduisant  l’azotate  d’argent,  ce 
que  ne  fait  pas  le  chloroforme  non  décomposé. 

Le  chloroforme  chauffé  avec  une  solution  alcoolique 
de  soude  ou  de  potasse  et  quelques  gouttes  d’aniline 
(Phénylamine)  se  transforme  en  un  isonitrile  (iso-cya- 
nure de  phényle)  dont  l’odeur  repoussante  est  tout  à 
fait  caractéristique. 

i‘hai-mneoio;;ie.  — Le  chloroforme  destiné  à pro- 
voquer l’anesthésie  par  inhalation  peut  être  administré 
à doses  variables,  suivant  le  sujet,  l’âge,  ou  les  habitudes 
alcooliques  du  sujet.  Cette  dose  peut  varier  de  5 à 15 
grammes. 


provoquer  la  mort  par  asphyxie.  Le  chloroforme  dit 
anesthésique  doit  être  très  soigneusement  lavé  avec 
une  solution  potassique,  puis,  après  avoir  décanté  le 
produit  lavé,  on  le  distillera  sur  du  chlorure  de  calcium; 
ce  chloroforme  bien  désséché  par  |)lusieurs  distillations 
doit  être  conservé  à l’abri  de  la  lumière  et  dans  des 
vases  jaunes.  A Vintérienr,  et  par  la  bouche,  la  dose  de 
chloroforme  sera  de  5,  15  et  30  gouttes,  suivant  les  effets 
qn’on  désire  obtenir.  On  sait  qu’un  gramme  de  chloro- 
forme contient  80  gouttes. 

POTION  DE  CHLOROFORME  (H0PIT.\UX  DE  PARIS) 

Clilorol'orme 0.50  centigr. 

Alcool  à 85o 2 grammes. 

Julep  gommeux 115  — 

M.  S.  A. 

EAU  CHLOROFORMÉE  (DORVAULT) 

Cliloroformc  pui 

Eau  distillée... 

M.  S.  A. 

Dose  : 1 cuillerée  à bouche  toutes  les  heures,  comme 
hypnotique  et  antispasmodiijuc. 

GLYCÉROLÉ  DE  CHLOROFORME 

Clilorol'orme  pur 1 gramme. 

Glycérine  neutre 15  — 


1 gramme. 
200  — 


M. 

Dose  : 10  à 50  grammes  par  cuillerée  à café  dans  de 
l’eau  sucrée,  selon  i|u’on  veut  produire  la  sédation  de 
donlenrs  névralgii{ues  ou  l’hypnotisme. 


LAVEMENT  IIB  CHLOROFORME  (aRAN) 


Cliloroforme 

.launc  d’œnf 

Gomme  pulvérisée 
E.iu  disliliec 


2 grammes, 
n»  I 

5 — 

125  — 


M.  S.  A. 

Celte  émulsion  donnée,  en  nue  seule  fois,  en  lave- 
ment, convient  dans  les  coliques  nerveuses  et  saturnines. 

PERLE?  DE  CHLOROFORME 

Ces  jierles,  qui  contiennent  d’ordinaire  0,10  centi- 
grammes de  chloroforme  pur,  peuvent  être  administrées 
à la  dose  de  2 à 10  en  2i  heures. 

SIROP  DE  CHLOROFORME 

Cliloroforme  pur 3 grammes. 

Alcool  pur 120  — 

Sirop  simple 300  — 

M.  S.  A. 

Dose  : 1 à 3 cuillerées  à bouche  dans  un  peu  d’eau 
sucrée.  Chaque  cuillerée  contient  0,15  centigrammes  de 
chloroforme. 

A l’intérieur,  le  chloroforme  entre  dans  la  composi- 
tion d’une  foule  de  liniments  calmants  à la  dose  de  2 à 
8 grammes  )tour  100  grammes  du  mélange. 


CHLOROFORME  ANESTHÉSIQUE 

Tout  chloroforme  ne  doit  pas  être  impunément  admi- 
nistré par  les  voies  respiratoires,  car  cet  anesthésique 
peut  contenir  de  l’acide  chloroxy-carbonique,  de  l’acide 
chlorhydrique,  de  l’acide  formique  et  dans  ces  conditions 


LINIMENT  AU  CHLOROFORME  (HOPITAUX  DE  PARIS) 


Chloroforme. tO  grammes. 

Huile  d’amaïules  iloiices  GO  — 

M.  S.  A. 


On  peut  rcm})lacer  l’huile  d’amandes  par  le  baume 
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Tranquille,  l’Iuiilê  de  jusquiame,  l’Iiuile  de  belladone, 
riuiile  camphrée,  ouïe  baume  de  Fioi'avenli.  On  associe 
fréquemment  le  laudanum  de  Sydenham  et  le  chloro- 
forme dans  les  formules  de  linimenls  calmants. 

POMMADE  DE  CIILOHOFOHMË  (cODEX) 

Clilorüforme 2 gramines. 

Cire  blandio. 1 — 

Axonge . 0 — 

M.  S.  A. 

Cette  pommade  doit  être  conservée  dans  un  llacon  à 
large  ouverture  et  fermé  herméti([uement. 

MIXÏUHB  ODONTALGUiCB  (mAOITOT) 

Chloroforme j 

Créosote ' àà ^2  grainmos. 

Laudanum  de  Sydenham.  ) 

Teinture  de  benjoin 10  grammes. 

M.  S.  A. 

l*our  tampons  dans  la  cavité  de  la  dent  cai'iée. 


.4.ction  idiyÿiioloj^iqiio.  — 1 ° Effets  locail.V.  — A[qdi(|ué 
sur  la  peau,  le  chloroforme,  en  s’évaporant,  détermine 
une  sensation  de  froid;  si  l’on  empêche  l’évaporation, 
en  appli([uant  le  goulot  d’un  llacon  renversé  |)ar  exem- 
ple, il  se  produit  d’ahoi'd  de  la  cuisson  et  de  la  chaleur 
au  point  touché,  une  douleur  peu  accentuée;  puis 
minute),  une  obtusion  de  la  sensibilité.  Au  bout  de  dix 
minutes  on  obtient  une  anesthésie  assez  marquée  jiour 
qu’une  })iqùre  pi’ofonde  ne  soit  pas  perçue;  ce  qui  tient 
en  partie  au  fi'oid  de  l'évaporation  et  en  partie,  quand 
on  s’est  opposé  à cette  évajioralion,  à une  paralysie  di- 
recte des  nerfs  cutanés  par  le  chloroforme  qui  a péné- 
tré dans  le  tissu  de  la  peau.  .Après  une  denii-lieure  on 
n’a  pas  obtenu  une  anesthésie  plusmaiapiée  ; la  l'ougeur 
est  seulement  jdus  jiersistanteetl’épidenne  est  nécrosé; 
il  peut  survenir  de  la  sina})isation,  mais  la  vésication, 
est  rare.  Toutefois,  dans  les  régions  où  l’épiderme  est 
délicat,  il  peut  se  faire  un  léger  sphac.éle  de  la  peau. 
Dans  tous  les  cas,  l’anesthésie  olùcnue,  n’est  jamais 
assez  prononcée  pour  permettre  Tusage  du  couteau 
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Fig.  2a7.  — Ajiparcil  pour  la  rccherclie  du  rhlorofonue. 


B.  K U J I U A N TI  - X É V B A L G I !)U  E 


Cljlorlcydratc  de  iiioi'|]|]ijie 2 gramnies. 

Cliloroforme 10  — 

Teinture  de  benjoin 20  — 

— de  digitale 20  — 

Ali'ool  à 80" 00  — 


Al . S.  A. 

Dlacer  un  coton  imbibé  de  cette  teinture  com|)oséo 
dans  l’oreille,  du  côté  de  la  dent  douloureuse.  Ce  to- 
pique calme  très  rapidement  la  névralgie  dentaire. 

GLYGÉUOLÉ  DE  GOLOHOFOIUIE  SAFHANÉ  (DEBOUT) 

Clilororonne 1 grammr*. 

Alcoolé  de  safran 1 — 

Glycérine 30  — 

M. 

En  friction  sur  les  gencives  pour  calmer  les  doulcui’.-; 
de  la  première  dentition. 


sans  douleur.  La  sensibilité  fait  rapidemctit  retour  dès 
(|u’on  cesse  l’application  de  chloroforme. 

Les  vapeurs  de  chloroforme  ont  encore  bien  uioins 
d’action  sur  la  peau  i[ue  le  chloroforme  liquide.  Simpson 
plongeant  la  main  pendant  |)lusieurs  heures  dans  un 
llacon  de  vapeurs  chloroformiques  n’éprouva  qu’un  en- 
gourdissement léger  do  la  sensibilité  cutanée  qui  dis- 
parut vite.  Il  reconnut  ainsi  qu’une  immersion  de  quel- 
ques minules  dans  le  chloroforme  produit  mieux  l’anes- 
thésie locale  ijue  le  contact  prolongé  des  vapeurs  pendant 
plusieurs  heures.  11  vil  en  outre  que  cette  action  était, 
lavorisée  par  le  lavage  à l’eau  chaude  de  la  peau; 
jamais  cependant  la  sensibilité  locale  obtenue  par  les 
vapeurs  de  chloroforme  ne  lui  permit  les  plus  simples 
opérations  chirurgicales.  Ou  peut  donc  s’étonner  après 
cela,  que  Nunneley  (de  Leeds)  eu  1818,  ait  prétendu 
avoir  obtenu  à l’aide  de  ce  moyen  l’insensibilité  com- 
plété d’un  doigt  et  de  l’œil,  suffisante  pour  opérer  sans 
douleur.  (Voy.  Auxnelev,  On  Anesthésia , AVorcester. 
18-11:1  ; Luzi.;,  iiech.  e.rp.  ■.///■  le  chloroforme,  Compt.  rend. 


87fi 


CH  LO 


CIILO 


Acad,  des  sc.,  l’aris,  18W;  S.vnson,  A.  E.,  de  l.ondres, 
Action  physiologique  du  chloroforiue  [Arch.  gén.  de 
méd.,  1870,  t.  .\VI,  j).  “251);  Hüpi.ay,  De  l’action  phys.  du 
chloroforme  et  de  l'éther.  {Arch.  gén.  de  méd.,  Ge  série, 
1870,  t.  -XV,  ]i.  !207.) 

Cet(e  aneslliésie  locale  est  pourtant  facilement  obte- 
nue cliez  les  animaux  inférieurs.  Il  suflit  de  toucher  un 
ver  de  terre,  une  sangsue,  etc.,  avec  la  vapeur  de  chlo- 
roforme pour  anesthésier  les  anneaux  qui  subissent  le 
contact.  La  queue  d’une  salamandre,  la  patte  d’une 
gi  enouille,  le  membre  postérieur  d’un  cobaye  ou  d’un 
lapin  }ierdent  toute  sensibilité  quand  on  les  |)longe  dans 
une  atmosphère  de  chloroforme,  au  point  que  les  mou- 
vements ont  disparu  et  que  l’amputation  n’est  pas  res- 
sentie. 

Sur  les  mu([ueuses  (conjonctive,  bouche,  pharynx, 
estomac)  le  chloroforme  donne  lieu  à une  sensation  do 
chaleur,  de  cuisson,  à une  saveur  sucrée,  à une  odeur 
particulière  (jui  n’est  pas  désagréable;  jiuis  à une  aug- 
mentation réllexe  de  la  sécrétion  de  la,  salive  et  des 
larmes,  à un  engourdissement  des  parties  exposées  à 
son  contact,  et  si  l’action  continue,  à une  destruction  <le 
l’éjiithélium,  aune  désorganisation  du  chorion  mu(|ueux 
et  à une  vive  douleur.  Ingéré  en  grande  quantité,  il 
provoejue  des  douleurs  abdominales,  do  la  diarrhée, 
même  des  vomissements,  en  un  mot  une  vive  irritation 
gastro-intestinale,  qui  persiste  longtemps  après  ([uo 
les  phénomènes  généraux  ont  disparu. 

En  vapeur,  il  est  moins  agressif,  à moins  qu’il  no 
contienne  do  l’alcool  (Miahie).  Alors,  il  est  irritant, 
caustii[uc  et,  inhalé,  il  peut  provo(juer  les  jdus  graves 
accidents  : suffocation,  syncope  cardiaque  jiar  action 
rétlexe.  (Juaud  il  est  pur,  il  n’est  que  légèrement  irri- 
tant pour  les  muqueuses  respiratoires  ; il  fait  perdre  le 
mouvement  aux  cils  vibratiles  et  |)rovoque  nue  hyper- 
émie glandulaire,  d’où  la  salivation,  le  larmoiement, 
la  toux  avec  expectoration  nuKjueuse. 

En  somme,  le  chloroforme  liijuidc  est  un  irritant, 
mais  un  anesthésique  local  inlldèle  et  peu  puissant. 

Comment  expliquer  ses  propriétés  anosf  hési<|ues  sur 
la  jieau  ? Gubler  a pensé  que  ses  vapeurs  pouvaient  sc 
dilluser  dans  les  glandes  sudoripares  et  sc  mettre  ainsi 
en  contact  plus  immédiat  avec  les  |irofondeurs  ilu  derme. 
En  tout  cas,  ce  n’est  (|u’en  pénétrant  dans  la  peau  (ju’il 
produit  scs  elfcts,  et  vraisemblablement  par  son  action 
sur  les  nerfs  cutanés.  Cet  clFet  est  démontré  jiour  les 
muqueuses.  Le  chloroforme  s’inliltre  dans  le  chorion, 
coagule  l’albumine  et  la  myéline  des  tubes  nerveux,  d’oii 
transaiission  nerveuse  compromise,  ou  même  anéantie 
(piand  l’action  désorganisatrice  est  profonde.  Flourens 
et  Longet  en  dirigeant  de  la  vajicur  chloroformique  sur 
un  nerl  mis  à nu  (1853),  llouisson  eu  mettant  le  nerf  en 
contact  avec  une  goutte  de  chloroforme,  le  virent  rapi- 
dement perdre  ses  propriétés  conductrices  et  sa  sensi- 
bilité jiropre. 

Du  reste,  c’est  la  uue  action  que  supportent  tous  les 
éléments  histologi(iues.  Coze  (I8i9)  a montré  que  le 
chloroforme  en  effet,  paralyse  les  fibres-cellules,  ame- 
nant le  relâchement  des  liimes  musculaires  de  l’intes- 
tin, diminuant  ou  détruisant  leur  contractilité,  et  sus- 
pendani  les  contractions  du  coeur.  Coze,  chez  un  animal 
trachéotomisé,  injecte  du  chloroforme  li((uide  dans  le 
poumon  par  l’ouverture  de  la  trachée-artère,  et  voit  le 
cœur  gauche  cesser  de  battre.  C’est  ([ue  le  chloroforme 
porté  directement  par  les  veines  [uilmonaires  dans  les 
cavités  cardiaques  gauches,  en  avait,  par  son  contact. 


paralysé  les  parois  musculaires.  Le  cœur  droit , qui 
n’avait  pas  reçu  de  sang  imprégné  dC;  chloroforme  con- 
tinuait à battre.  Mais,  si  l’on  fait  l’injection  par  une  ju- 
gulaire, c’est  lui  qui  succombe  tà  son  tour  quand  le 
cœur  gauche  n’est  pas  iniluencé.  Le  j)i'ofesseur  Gosselin 
a fait  les  mêmes  oliservations. 

Mais  le  chloroforme,  dans  l’espèce,  agit-il  sur  la  fd)re 
musculaire  elle-même  ou  sur  la  libre  nerveuse?  C’est 
une  question  (jue  nous  étudierons  plus  loin. 

Comme  le  chloral,  le  chloroforme  coagule  l’albumine. 
Comme  lui,  il  est  antiseptique.  Kussmaul  a signalé  cette 
propriété  du  chloroforme  en  1858.  Il  l’exerce  proba- 
blement en  s’unissant  aux  matières  organiques  putres- 
cibles pour  former  une  combinaison  particulière  qui 
les  emjiêche  de  se  décomposer,  soit  parce  (ju’il  tue  les 
microbes  de  la  juitréfaction,  soit  (jn’il  s’oppose  à leur 
dévelop|iement.  Toujours  est-il  qu’il  retarde  la  putré- 
faction ou  l’arrête  si  elle  a commencé  ses  effets.  Müntz 
a signalé  l’iniluence  du  chloroforme  j)our  arrêter  la 
fermentation  de  la  levûre  de  luère  (Saccharomyces  Ce- 
revisiœ),  et  nous  verrons  (jue  Cl.  Bernard  a fait  de 
curieuses  observations  sur  ses  proju’iétés  anesthésiques 
sur  les  jdanles  et  les  ferments  figurés.  Sur  les  ferments 
solubles,  il  est  au  contraire  sans  action. 

2“  Effets  généraux.  — L’action  générale  dynamiqim 
du  chloroforme  sc  manifeste  dans  sa  plus  grande  pu- 
reté quand  on  fait  inhaler  ses  vapeurs  mélangées  à 
une  suffisante  (juantité  d’air.  Si  remj)oisonnement  se 
fait  j)ar  la  voie  stomacale,  il  existe  des  effets  locaux  in- 
tenses qui  mas(|uent  les  effets  généraux;  d’autre  part, 
si  la  (juanlitc  d’oxygène  mêlée  aux  vapeurs  chlorofor- 
miques est  insuffisante,  la  mort  arrive  par  asphyxie. 
Ouand  le  chloroforme  a été  introduit  par  les  voies  sto- 
macale ou  sous-cutanée,  le  retour  à l’état  normal  sc 
fait  beaucoup  jdus  lentement  que  lorsiju’il  a été  inhalé, 
jiarce  (jue  dans  le  premier  cas,  le  chloroforme  intro- 
duit, continue  à être  absorbé,  même  après  production 
de  la  narcose. 

Aous  avons  longuement  parlé  déjà  des  jiropriétés  gé- 
nérales du  chloroforme  à l’ai'ticle  .Vnesthésiüues,  nous 
serons  donc  bref  ici,  ne  rajqielant  (juc  ce  qui  sera  in- 
disjiensable  jiour  l’étude  du  chloroforme  en  jiropre. 

En  inhalation  les  effets  du  chloroforme  sont  vite  ob- 
tenus avec  toute  leur  énergie.  Cela  se  comjirend.  Les 
vajieurs  arrivant  dans  les  alvéoles  pulmonaires  les  tra- 
versent, sont  absorbées  aussitôt  jiar  les  veines  pulmo- 
naires, jiortées  avec  le  sang  artérialisé  dans  le  cœur 
gauche,  de  là  lancées  dans  l’aorte  et  jusque  dans  les 
jtrofoudeurs  de  rorganisme. 

Au  contraire,  (juand  le  chloroforme  est  introduit  sous 
la  jicau  ou  dans  l’estomac,  il  est  lentement  absorbé  j>ar 
les  veines,  ici  racines  des  veines  mésaraïques  et  sys- 
tème-jiorte,  là  radicules  des  veines  j)éri|diéri(jucs,  d’où 
il  est  porté  par  les  veines-caves  dans  le  cœur  droit,  et 
de  là  dans  les  poumons  par  l’artère  jnilmonaire.  Mais 
alors  les  vapeurs  de  chloroforme  sont  dans  leur  prin- 
cipal émonctoire,  elles  s’échajipcnt  en  partie  de  même 
que  l’acide  carbonique  du  sang  veineux  dans  l’acte  res- 
jiiratoire,  sans  avoir  pu  toucher  les  éléments  organi- 
ques. D’où  une  action  bien  moindre  de  ce  corps  lors- 
(ju’il  est  j)ris  par  la  bouche,  que  lorsqu’il  est  respiré. 
Toutefois,  le  premier  effet  se  rapju’oche  d’autant  plus 
du  premier  que  la  dose  ingérée  a été  jMus  forte.  Mais 
il  faut  alors  des  doses  massives.  C’est  absolument  le 
même  phénomène  que  l’on  obtient  avec  certains  gaz 
toxiques,  tels  (jue  l’acide  sulfhydrique,  qui  peut  être 
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injecté  dans  les  veines  à des  doses  qui  produiraient  la 
mort,  si  elles  étaient  respirées  ou  introduites  dans  les 
artères,  uniquement  parce  qu’en  arrivant  dans  les  pou- 
mons il  s’élimine  en  partie.  Aussi  le  sang  artériel  et 
les  éléments  cellulaires  sont-ils  vite  saturés  de  va- 
peurs quand  on  inhale  le  chlorol'orme,  lorsqu’on  le  boit 
les  effe's  sont  bien  moins  prompts  et  moins  intenses 
pour  une  même  dose,  parce  que,  à mesure  qu’il  arrive 
dans  les  poumons,  il  s’eu  élimine  une  partie  qui  n’agira 
pas  sur  l’organisme. 

Par  la  voie  gastrique  donc,  l’anesthésie  sera  ditïicile- 
ment  obtenue.  Il  faudra,  pour  cela,  des  doses  massives 
({ui  mettent  la  vie  en  danger. 

Ln  homme  de  28  ans,  raconte  Gilhee,  avala  d’un  trait 
une  once  de  chloroforme  (31  centimètres  cubes,  25.) 
11  tomba  presque  aussitôt  dans  un  coma  profond,  avec 
perte  de  l’intelligence,  et  insensibilité  absolue,  malgré 
qu’on  eût  vidé  son  estomac  avec  l’aide  d’uii  vomitif  et 
de  la  pompe  stomacale.  La  prostration  était  absolue,  la 
respiration  pénible  et  sterloreuse,  les  bronches  étaient 
pleines  de  mucosités  ; le  pouls  était  petit,  peu  fréquent, 
peu  sensible  ; les  e-vlrémités  étaient  froides,  les  pu- 
pilles dilatées.  On  lui  fit  une  injection  intra-veineuse 
d’ammoniaque  pour  le  stimuler.  11  se  releva,  reprit 
connaissance  et  marcha.  Malheureusement  il  mourut  le 
troisième  jour  dans  une  syncope.  C’était  un  alcooli([ue. 

Taylor  de  sou  côté  rapporte  qu’un  garçon  do  22  ans 
ayant  pris  d’un  coup  4 onces  de  chloroforme  (25  centi- 
mètres cubes),  marcha  quelque  temps  comme  un  homme 
ivre,  puis  tomba  à terre  et  s’endormit.  Au  bout  de  deux 
heures  on  le  trouva  dans  un  profond  sommeil,  absolu- 
ment insensilde,  la  peau  froide,  la  respiration  calme 
avec  une  odeur  forte  de  chloroforme,  le  pouls  petit,  à 
65,  les  pupilles  dilatées  et  insensibles  à la  lumière. 
Trois  heures  après  l’absorption  de  l’agent  toxique,  on 
parvint  à vider  l’estomac  avec  la  pompe.  Malgré  cela,  la 
respiration  s’embarrassa  davantage,  et  le  jiouls  devint 
insensible. 

Expectoration  écumeuse,  pupilles  folles,  pouls  à 50, 
collapsus,  soubresauts  des  tendons  et  mouvements  con- 
vulsifs généraux.  A force  de  soins,  on  le  ramena  néan- 
moins à la  vie  au  bout  de  12  heures,  et  il  guérit  avec 
une  congestion  de  la  conjonctive,  de  la  bronchite  et  do 
la  faiblesse  dans  les  fonctions  cardiaques  toutefois. 

Aran  a rapporté  aussi  le  cas  d’un  homme  qui  aurait 
avalé  par  mégarde  de  30  à 60  grammes  de  chloroforme. 
.\u  bout  de  dix  minutes  : ébriété,  intelligence  perdue, 
sensibilité  obtuse,  ouïe  conservée,  délire,  tremblement 
des  muscles  de  la  face  et  des  muscles  des  membres, 
carphologie,  pupille  peu  dilatée,  vue  abolie,  pouls  oscil- 
lant entre  72  à 80.  Vingt  minutes  après  l’accident  : 
sommeil  profond  avec  ronllement,  résolution  musculaire 
complète,  respiration  facile,  insensibilité  absolue.  Appli- 
cation de  sangsues  aux  tempes.  Guérison  avec  sensibilité 
à l’épigastre  et  lassitude. 

Ce  sont  bien  là  les  mêmes  elfets  que  ceux  (jue  pro- 
voque le  chloroforme  en  inhalation  : ivresse,  excitation, 
perte  de  l’intelligence  et  des  sens,  l’ouïe  se  conservant 
la  dernière;  sommeil,  résolution  musculaire,  anesthésie 
complète,  ralentissement  de  la  respiration,  embarras  de 
la  respiration,  refroidissement.  On  pourrait  donc,  à la 
rigueur,  obtenir  l’anesthésie  chirurgicale  par  ce  moyen. 
Bagot  observa  une  anesthésie  totale  qui  aurait  permis 
d’opérer,  avec  6 à 8 grammes  de  chloroforme  pris  par 
la  bouche,  et  PirogolF  et  Dupuy  l’ont  déterminée  à volonté 
avec  des  lavements.  Mais  c’est  là  un  moyen  infidèle  et 


dangereux.  Arrivons  donc  à l’action  générale  du  chloro- 
forme donné  en  inhalation. 

Les  ditïérenles  espèces  animales  se  comportent,  sous 
l’inlluence  du  chloroforme,  d’une  manière  peu  difféi'enle. 
Cependant,  chez  les  lapins,  les  chats,  les  chiens,  l’anes- 
thésie et  la  résolution  musculaire  sont  loin  d’être  aussi 
profondes  et  aussi  prolongées  que  chez  l’homme  (toute- 
fois si  l’administration  se  fait  par  injection  sous-cutanée, 
elles  le  sont  davantage,  Nothnagel)  ; les  rats  meurent 
très  vite  par  paralysie  de  la  respiration.  C’est  chez  les 
oiseaux  que  l’anesthésie  dure  le  moins  longtemps,  cela 
sans  doute  par  la  idus  rapide  élimination  du  chloro- 
forme que  déteriniue  leur  respiration  plus  active.  Chez 
les  grenouilles,  il  suffit  de  quelques  gouttes  pour  pro- 
voquer, en  peu  de  minutes,  sans  excitation  préalable 
appréciable,  la  paralysie  du  senliinent  et  des  réflexes, 
paralysie  qui  dure  un  temps  relativement  long;  d’autres 
animaux  à sang  froid,  par  exemple  les  lézards,  les 
serpents,  opposent  à l’action  du  chloroforme  une  bien 
plus  grande  résistance. 

Chez  l’homme,  l’ivresse  chloroformique,  plus  rapide 
et  plus  intense,  comme  l’ivresse  alcoolique  plus  lente 
mais  aussi  plus  durable,  se  divise  en  deux  [)ériodes, 
l’une  d’excitation,  l’autre  de  collapsus  et  de  paralysie.  Ces 
deux  périodes  varient  beaucoup  dans  leur  intensité  et 
leur  durée  suivant  les  individus.  Chez  les  enfanls,  il 
suffit  de  quelques  inhalations  pour  produire  la  perle  de 
connaissance  et  l’insensibilité  ; chez  les  adultes,  très 
excitables  au  contraire  ou  chez  les  buveurs,  la  période 
d’excitation  est  plus  vive  et  traîne;  chez  les  ivrognes 
même,  elle  peut  prendre  les  caractères  du  délire  furieux, 
et,  chez  certains  de  ces  individus,  il  faudrait  presque 
arriver  aux  doses  mortelles  pour  les  endormir. 

Le  premier  phénomène  que  le  chloroformé  ressent 
c’est  une  sensation  de  clialeur,  un  sentiment  de  gaieté 
et  de  légèreté  qui  a sa  source  dans  la  disparition  des 
impressions  périphériques.  Après  cela,  on  éprouve  des 
founnillcments  et  des  picotements  dans  les  membres; 
les  doigts  elles  orteils  sont  comme  endormis,  la  finesse 
du  tact  est  émoussée.  Puis  les  idées  jierdent  leur  netteté, 
on  ne  les  communique  plus  par  la  parole  que  d’une 
manière  embrouillée  et  obscure.  Tous  les  objets  pa- 
raissent séparés  des  yeux  par  un  voile; la  vue  perd  de 
sa  netteté;  l’ouïe  de  son  acuité;  les  bruits  sont  sourds 
et  paraissent  provenir  d’une  distance  éloignée.  On 
éprouve  des  illusions  et  des  hallucinations  et  le  délire 
arrive  : les  uns  chantent  et  jubilent,  les  autres  pleurent 
et  se  lamentent.  Tandis  que  les  premiers  phénomènes 
d’excilafion  alcoolique  surviennent  alors  que  la  pensée, 
la  parole  et  la  volonté  ont  encore  une  certaine  netteté, 
le  jugement  élant  déjà  bien  altéré  cependant,  l’exci- 
tation chloroformique,  est  dès  le  début  ce  qu’est  celle 
lie  l’alcool  alors  que  l’individu  a déjà  beaucoup  absorbé 
et  qu’il  est  en  plein  état  d’ivresse. 

Outre  ces  phénomènes,  la  face  rougit  dans  la  période 
d’excitation,  la  peau  devient  chaude  et  humide,  le  pouls 
et  la  respiration  sont  plus  fréquents  ; si  l’individu 
vient  de  manger,  souvent  des  vomissements  se  pro- 
duisent. 

Puis,  peu  à peu  ou  rapidement,  le  chloroformé  tombe 
dans  la  période  de  collapsus  et  d’anesthésie  complète. 
L’esprit  s’endort,  les  muscles  entrent  dans  la  résolution. 
Soulève-t-on  les  membres,  ils  retombent  lourdement 
comme  ceux  d’un  cadavre  ; le  chloroformé  n’olfre  plus 
aucune  résistance  aux  mouvements  qu’on  lui  imprime; 
le  dernier  muscle  jiaralysé  est  le  masseter;  parfois  il 
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est  oiipore  à l’élal  de  spasmes  nuand  lous  les  autres 
sont  en  résolution.  La  sensil)ilité  disparait  totalement  ; 
en  dernier  lieu  celle  des  régions  frontale  et  temporale; 
tout  rétlcxe  a disparu,  à rexception  des  jiupilles  <(ui, 
rétréfies  manifestent  encore  une  dilatation  (luand  on 
excite  la  peau  ou  l’organe  de  l’ouïe  par  un  bruit  aigu. 
Les  pau|iières  sont  fermées,  la  connaissance  éteinte, 
mais  il  persiste  nue  vie  de  rêves,  de  sorte  que  les  indi- 
vidus anesthésiés  marmottent  souvent  des  paroles  inco- 
hérentes, comme  dans  un  songe.  ce  moment,  les  plus 
douloureuses  et  les  plus  sanglantes  opérations  n’ar- 
rachent au  patient  aucun  cri,  aucune  douleur  ; quelques- 
uns  s’agitent  violemment  et  laissent  échapiiei’  ([uelque 
cri,  mais  quand  ils  se  réveillent  ils  n’en  ont  aucun  sou- 
venir; d’autres  racontent  au  réveil  avoir  éprouvé  une 
seiisalion  de  contact,  mais  non  de  douleur. 

Le  ]>ouls  est  alors  plus  lent,  jiarfois  affaibli;  la  respi- 
ration est  ralentie,  ronflante  par  suite  de  la  paralysie 
du  voile  du  palais  qui  s’agite  et  muniiure  sous  le  souffle 
du  patient  comme  un  di’apeau  au  vent. 

Si  l’on  suspend  alors  les  inhalations  de  chloroforme, 
le  malade  se  réveille,  ordinairement  assez  vite  (5  à 
15  minutes);  mais  parfois  il  j'oste  endormi  et  |)lus  ou 
moins  auesthési»'  encore  pendant  des  heures  entières 
(jusqu’à  10  et  heures).  H se  réveille  d’autant  plus 
vite  que  la  resj)iration  se  fait  mieux;  il  ouvre  les  yeux, 
mais  n’a  encore  ([uc  des  idées  vagues  et  confuses;  les 
battements  du  cœur  repreuiieul  leur  force,  et  cniiu  les 
mouvements  réapparaissent.  ()ueh|ues-iins  sont  pris  de 
frissons  ou  de  vomissements  et  tombent  dans  le  collap- 
sus;  d’autres  se  réveillent  avec,  de  la  céphalalgie,  des 
nausées  qui  j)ersistent  plus  ou  moins  longtemps,  l’ar- 
fois  on  observe  de  l’ictère  et  l’on  trouve  de  la  matière 
colorante  biliaire  dans  les  urines;  ailleurs,  l’urine  s’est 
montrée  passagèrement  albumineuse. 

Mais,  si  au  lieu  de  cesser  les  inhalations  ou  les  a con- 
tinuées, on  voit  la  paralysie  de  toutes  les  jjarties  s’ac- 
centuer de  plus  en  plus;  la  dilatation  réllexe  des 
impilles  finit  par  ne  plus  se  produire,  la  cornée  est 
insensible  et,  quand  on  la  touche,  les  paupières  ne  se 
ferment  plus;  seules,  la  resiiiratioii  et  les  contractions 
du  cœur  indiquent  ([ue  la  vie  n’a  pas  ilisparu;  mais  ces 
fonctions  s’alfailMissent  de  plus  en  plus  : le  pouls  de- 
vient filiforme,  irrégulier,  intermittent  ; la  respiration 
superficielle  ; les  signes  de  rempoisonnemenl  par  l’acide 
carhoni((ue  apjiaraissent  : cyanose,  saillie  des  globes 
oculaires,  dilatation  des  pupilles;  enfin  la  mort  sur- 
vient par  paralysie  de  la  fonction  respiratoire  ou  du 
cœur. 

La  (juaiitité  de  chloroforme  pour  amener  tous  ces 
phénomènes  est  extrêmement  variable  suivant  les  in- 
dividus ; elle  varie  dans  de  très  larges  limites  entre  1 
et  30  grammes  (iNothnagel  et  llosshacli).  Le  temps  est 
aussi  à considéi'er,  car  on  peut  user  des  llacons  entiers 
de  chloroforme  pendant  une  longue  opération  sans 
mettre  l’individu  en  imminence  de  mort;  mais  ce  qu’il 
faut,  c’est  qu’à  un  moment  donné  il  n’y  en  ail  pas  trop 
dans  l'organisme.  (Voy.  Anesthésiques.) 

L’action  du  chloroforme  est  générale  sur  le  monde 
vivant.  Des  bactériens  à l’homme,  plantes  et  animaux 
ne  peuvent  se  soustraire  à sa  puissance.  Cl.  Hernard  a 
montré  qu’on  pouvait  anesthésier  les  ferments  figurés 
(lovùre  de  bière)  à l’aide  de  l’eau  chloroformée  et 
éthérée  (Phénomènes  de  la  vie,  1878,  p.  275),  qu’on 
pouvait  anesthésier  la  germination,  anesthésier  la  pro- 
priété motrice  de  la  sensitive,  du  drosera  ou  rossolis, 


du  dionée  gohe-mouche,  du  sainfoin  oscillant,  de  l’épine- 
vinette,  les  zoospores,  les  anthérozoïiles,  etc.  Cet  effet 
est  hien  digne  de  l’attention  des  savants  et  des  philo- 
sophes. Le  sommeil  des  plantes  est  ici  réellement  dé- 
montré; rimmhlc  végétal  a subi  la  narcose  comme  le 
cerveau  de  l’homme. 

.4l>i«or|ition  <lii  eliloi'ororiiie.  C'e  nu'il  devient  dans 
roi‘$;anisnie . Son  mode  d'aetion.  — Nous  avons  déjà 
discuté  celte  question  à l’article  .Anesthésiques.  Nous 
ne  nous  y arrêterons  pas  ici  longtemps. 

La  (lénétration  du  chloroforme  dans  le  sang  et  l’éco- 
nomie dépend  moins  de  son  affinité  pour  les  éléments 
organiques  i|ue  de  ses  propriétés  physiques,  de  sa  facile 
volatilité.  D’où  la  variabilité  de  la  rapidité  avec  laquelle 
apjiarait  ou  cesse  la  narcose  suivant  la  pression  atmos- 
jihériijueet  la  température  : si  la  température  est  élevée 
et  la  pression  forte,  rahsoiqilion  se  fora  plus  rajiidemeni  ; 
si  la  pression  est  basse  et  la  température  élevée,  le  re- 
tour à l’état  normal  sera  aussi  plus  rapide. 

Do  même  que  toutes  les  substances  volatiles,  le  chlo- 
roforme esf  absorbé  par  la  j)eau.  On  peut  ainsi  anes- 
thésier ]»ar  la  peau  un  animal  en  une  heure  et  demie 
(llohrig),  en  ayant  bien  soin  que  cet  agent  ne  pénètre 
pas  par  les  voies  l'cspiratoires.  Des  substances  qui,  en 
solution  aqueuse  uc  sont  pas  alisorbées  par  la  peau 
intacte,  le  sont  à la  faveur  du  chloroforme  (Parisot).  Lue 
solution  chloroformique  d’atropine  par  exemple,  ap- 
pli(|uée  en  friction  sur  le  front,  ne  tarde  pas  à dilater  la 
pupille. 

Gomment  le  chloroforme  se  comporte-t-il  dans  le 
sang'?  On  n’a  jamais  jtii  (|ue  découvrir  de  très  faibles 
quantités  de  chloi’oforme  tlans  le  corps  des  individus 
qui  succombent  à l’action  de  cet  agent.  On  n’a  jamais 
pu  y déceler  la  |)i'ésencc  d’un  produit  de  décomposi- 
tion pouvant  être  attribué  au  chloroforme,  tels  que 
l’acide  chlorhydrique  et  l’acide  formique  (liuchheim). 
H s’agirait  donc  de  savoir  si,  dans  l’organisme  vi- 
vant, le  chlorofoi'iue  subit  ou  ne  subit  pas  de  transfor- 
mations. 

Certains  essais  in  vitro  font  supposer  que  le  chloro- 
forme raccornit  les  glohules  et  les  rend  impropres  à 
l’oxygénation  (Samson).  \'on  Wiltich,  llôttcher,  L.  Her- 
mann, Schmiedeberg  lui  sii|>posent  une  action  dissol- 
vante sur  les  globules  dans  le  plasma  sanguin.  Hermann 
a supposé  (|ue  le  chloroforme  dissolvait  les  hématies  en 
se  combinant  avec  leur  protagon.  H est  vrai  que  parfois 
on  a observé  de  l’ictère  après  la  chloroformisation, 
mais  il  n’est  pas  démontré  que  ce  fût  l’ictère  héma- 
})héii[ue  (Gublcr),  et  si  l’on  a signalé  dans  l’urine  la 
matière  colorante  |u'ovenant  de  la  destruction  des  glo- 
bules rouges,  ce  résultat  est  rare. 

Comme  tous  les  li()uides  volatils,  le  chloroforme  a ses 
voies  d’élimination  tracées  d’avance  : les  poumons,  la 
peau.  Néanmoins,  Marchais  et  Haudrimont  faisant  bar- 
Imter  de  l’air  dans  l’urine  d’un  sujet  qui  avait  pris  du 
chloroforme,  |)uis  dirigeant  cet  air  dans  un  tube  de  por- 
celaine chautfé  au  rouge  qui  communiquait  avec  un  ap- 
reil  à boules  de  Liebig  rempli  d’uue  solution  de  nitrate 
d’argent,  virent  se  produire  un  |irécipité  blanc  cailleboté 
de  chlorure  d’argent.  Le  chloroforme  s’éliminerait  donc 
aussi  en  certaine  ipiantité  par  les  reins.  Hegar  aurait 
fait  la  même  observation.  Dans  certains  cas,  après  la 
chloroformisation,  l’urine  réduit  la  liqueur  cupro-potas- 
si((ue,  comme  dans  le  cas  de  glycosurie  ou  comme  lors- 
qu’on se  sert  de  chloroforme  en  nature  au  lieu  d’urine 
pour  faire  l’expérience.  Mais  ce  fait  n’a  pas  l’importance 
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qu’on  pourrait  lui  attribuer,  car  les  formiates  alcalins 
réduisent  eux  aussi  la  liqueur  de  Bareswil,  et  le  cblo- 
rofornie  donnerait,  paraît-il,  par  un  certain  degré  d’oxy- 
dation dans  l’organisme,  naissance  à du  chlore  et  à de 
l’acide  formique  qui  passent  dans  l’urine  à l’étal  de  cldo- 
rures  et  de  formiates.  (Voy.  Ciiloral.) 

D’après  Codeur  de  chloroforme  que  prend  l’haleine 
sous  l’influence  de  cet  agent,  l’économie  s’en  débarras- 
serait assez  lentement.  On  le  sentirait  encore  quelques 
heures  après  la  cessation  de  l'inhalation.  Aran  aurait 
constaté  ce  fait  pour  un  de  ses  malades  qui  avait  aljsorbé 
30  gouttes  de  chloroforme;  Lallemand,  au  contraire,  ad- 
met qu’il  est  éliminé  eu  30  ou 50  minutes.  Mais  ce  point 
est  encore  à préciser  expérimentalement. 

L’action  fondamentale  du  chloroforme,  nous  l’avons 
vu  (Voy.  AiNESTHÉsiques),  s’exerce  sur  le  protoplasma 
cellulaire,  et  principalement  sur  les  cellules  nerveuses. 
Quelle  est  cette  action  intime'?  L’hypothèse  de  Lacas- 
sagne,  d’après  laquelle  le  chloroforme  supprimerait  les 
vibrations  des  molécules  nerveuses,  laisse  la  question 
intacte,  puisqu’elle  ne  nous  dit  pas  pourquoi  ni  comment 
ces  vibrations  sont  supprimées.  La  supposition  de  L.  Her- 
mann qui  veut  que  l’action  du  chloroforme  soit  une  ac- 
tion dissolvante  sur  le  protagon  des  éléments  nerveux 
n’est  qu’une  hypothèse.  Kussmaul  a observé  qu’une 
solution  de  blanc  d’œuf  de  poule,  traitée  par  le  chlo- 
roforme, se  filtrait  plus  aisément,  et  se  coagulait  avec 
plus  de  difficulté;  H.  lianke  a vu  une  solution  de  subs- 
tance nerveuse,  filtrée  et  parfaitemeni  limpide,  se  trou- 
bler en  peu  de  temps,  quand  on  y faisait  passer  un 
courant  de  vapeurs  de  chloroforme;  Cl.  Bernard  fit  la 
remarque  que  le  chloroforme  coagulait  la  substance 
nerveuse.  Ces  observations,  rapprochées  du  fait  de  la 
coagulation  de  la  myosine  dans  les  muscles  des  animaux 
chloroformisés,  pourraient  permettre  de  croire  que  le 
chloroforme  agit  sur  l’albumine  des  éléments  anato- 
miques. Ainsi  s’expliquerait  l’arrêt  des  vibrations  ner- 
veuses indiqué  par  Lacassagne.  Ajoutons  que,  comme 
CL  Bernard  l’a  montré  en  trépanant  les  animaux  cblo- 
roformisés,  le  cerveau  est  hy|>erémié  et  gonllé  pendant 
la  période  d’excitation,  et  anémié  pendant  la  narcose. 
Ces  deux  états  opposés  peuvent  en  partie  rendre  compte 
des  effets  opposés  des  deux  périodes. 

Happelons  que  Flourens  a dit  le  premier  que  le  chlo- 
roforme agissait  comme  stupéfiant,  sur  le  cerveau,  puis 
sur  le  cervelet,  la  moitié  postérieure  de  la  moelle  et 
les  racines  postérieures,  la  moitié  antérieure  de  la 
moelle  et  les  racines  antérieures,  enfin  sur  la  bulbe, 
d’où  la  succession  des  effets  observés  : excitation  céré- 
brale et  perte  de  l’intelligence,  insensibilité,  résolution 
musculaire,  troubles  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion, mort. 

L’inlluence  de  la  moelle  allongée  est  incontestable 
sur  les  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration,  et 
c’est  parce  qu’elle  est  touchée  par  le  chloroforme  que  le 
cœur  cesse  de  battre.  Mais  pourtant  le  cœur  peut  s’ar- 
rêter autrement.  Si  l’on  plonge  le  cœur  qu’on  vient 
d’arracher  à un  animal  vivant  dans  des  vapeurs  de 
cliloroforrne,  il  ne  tarde  pas  à se  paralyser.  Scheinesson 
coupe  la  moelle  et  les  deux  nerfs  pneumogastriques  à 
un  animal  dans  la  région  cervicale,  puis  il  lui  donne 
du  chloroforme  : ses  battements  cardiaques  ne  s’en 
ralentissent  pas  moins  et  se  suspendent.  Ainsi  le  cœur 
peut  tomber  en  paralysie  par  action  sur  son  appareil 
nerveux  ganglionnaire  auto-moteur.  Néanmoins  un  ani- 
mal à qui  l’on  a sectionné  les  vagues,  résiste  plus 


I longtemps  qu’un  autre  à raction  toxique  du  chloroforme 
(Krishaber).  Dans  ce  cas,  si  le  chloroforme  touche  le 
bulbe,  le  cœur  et  les  poumons  n’en  ont  pas  conscience, 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  et  inversement,  s’il  irrite 
les  poumons  ou  le  cœur,  le  bulbe  n’en  ressentira  aucun 
effet.  H arrive  alors  que  l’arrêt  du  cœur  ne  se  produit 
rju’autant  que  son  système  ganglionnaire  est  paralysé, 
et  que  la  respiration  ne  se  suspend  qu’après  que  le  cœur 
ne  bat  plus. 

Aetioii  <lii  cliloi'ofoi'inc  siii‘  les  organes  et  les 
fonctions  en  particulier.  — 1°  Système  nerveux. 
Le  chloroforme,  de  même  que  l’éther,  l’alcool,  le  chlo- 
ral  altère  directement  le  système  nerveux.  C’est  là 
l’explication  de  son  action.  Les  théories  de  l’anémie, 
de  la  congestion  et  de  la  stase  des  globules  dans  les 
capillaires  du  cerveau  ne  sauraient  intervenir  que 
comme  adjuvants.  Flourens,  Longet,  etc.,  ont  montré 
que,  chez  les  animaux  soumis  à Faction  du  chloroforme 
ou  de  l’éther,  les  diverses  parties  du  système  nerveux 
central  perdaient  successivement  leur  impressionna- 
bilité aux  excitations  électriques  ou  autres,  à mesure 
que  la  fonction  disparaissait.  Bernstein  et  Lewisson 
cbloroformisaient  des  grenouilles  exsangues,  dans  les 
vaisseaux  desquelles  circulait  une  solution  de  chlo- 
rui'e  de  sodium  à 0,7  jiour  100,  et  voyaient  apparaître 
le  taldeau  complet  de  l’empoisonnement  par  le  chlo- 
l'üforme.  Les  animaux  à sang  incolore  succomberaient 
aussi  à Faction  de  ce  poison  (Hermann). 

Les  premiers  éléments  frappés  par  le  chloroforme 
sont  les  cellules  sensibles  de  l’écorce  grise  des  hémis- 
phères cérébraux.  Les  cellules  intermédiaires  des  ré- 
flexes et  les  cellules  motrices  résistent  plus  longtemps 
comme  le  prouvent  la  marebe  des  phénomènes  et 
l’expérience  directe.  Chez  des  animaux  complètement 
anesthésiés,  l’irritation,  par  la  méthode  de  Hilzig  ou 
de  Fei-rier  des  centres  cérébraux,  se  traduit  longtemps 
encore  par  les  excitations  motrices  connues.  Alors  que 
l’insensibilité  est  complète,  on  voit  encore  jtersister 
l’excitabilité  réflexe  des  muscles  striés  ainsi  que  des 
muscles  lisses  des  vaisseaux  et  des  pupilles,  et,  quand 
ces  parties  sont  paralysées,  le  cœur  et  les  poumons 
continuent  encore  à fonctionner;  c’est  grâce  à cette 
résistance  de  la  moelle  allongée  et  des  ganglions  car- 
diaques que  le  chloroforme  peut  être  utilisé  dans  la 
pratique.  Ce  sont  eux  qui  résistent  les  derniers  ; les 
ganglions  médullaires  intermédiaires  des  réflexes  se 
paralysent  jdus  tôt  que  ceux  qui,  dans  la  moelle  allongée 
président  à la  circulation  et  à la  respiration. 

,\u  moment  où  tous  les  ganglions  situés  dans  le  cer- 
veau et  la  moelle  épinière  sont  paralysés  par  le  chloro- 
forme, les  nerfs,  sensibles  et  moteurs  de  fa  périphérie 
peuvent  encore  être  excitables;  c’est  seulement  quand 
le  cbloroforme  a agi  directement  sur  les  terminaisons 
périphériques  des  nerfs  qu’on  trouve  leur  excitabilité 
paralysée,  leur  sensibilité  disparue,  alors  que  l’excita- 
bilité centrale  est  encore  intacte.  Enfin,  lorsque,  dans 
les  empoisonnements  généraux  les  plus  graves,  les  ter- 
minaisons motrices  des  nerfs  sont  paralysées,  les 
muscles  peuvent  encore  avoir  conservé  leur  excitabilité. 
Si,  sur  des  nerfs  mis  à nu.  on  fait  arriver  des  vapeurs 
de  chloroforme,  on  constate  que  leur  excitabilité, 
d’abord  exaltée,  finit  par  s’éteindre;  si  l’on  arrête  à 
temps  Faction  du  chloroforme,  le  nerf  peut  revenir  à 
l’état  normal;  dans  le  cas  contraire,  il  meurt  (Bernstein, 
H.  Ranke). 

Les  pupilles  se  dilatent  pendant  la  période  d'excita- 
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tion  de  la  cliloroforniisation,  réagissant  d’abord  lente- 
ment, puis  plus  du  tout,  sous  l’irtlluence  de  la  lumière 
(Budin,  (îoyne). 

Elles  so  rétrécissent  au  contraire  pendant  la  période 
d’anesthésie  (Budin),  réagissant  encore  longtemps  ]>ar 
une  dilatation  j)assagère  sous  l’inHuence  d’irritations  de 
la  sensibilité,  piqûres  à la  peau,  cris  à l’oreille 
(Westpbal). 

Enfin,  dans  les  derniers  degrés  de  l’intoxication  chlo- 
roformique, on  ol)serverait  une  dilatation  |)ersistante. 
La  dilatation  réllexc  et  passagère  de  la  période  d’excita- 
tion dépend  sans  doute  du  sympathique;  on  admet  (jue 
la  cause  du  rétrécissement  est  une  irritation  centrale  de 
l’oculo-moteitr,  et  que  c’est  à la  paralysie  de  ce  nerf 
qu’est  due  la  dilatation  finale. 

La  disparition  rapide  de  la  sensilulité  dépend  donc 
uniquement  de  la  paralysie  des  a|ipareils  nerveux  cen- 
traux, et  non  des  a|)pareils  périphéri(jues.  L’excitation 
primitive  dépend,  d’une  part,  de  la  paralysie  des  appa- 
reils centraux  modérateurs  (organes  du  jugement  et  de 
la  volonté),  d’où  délire;  d’autre  part,  de  la  conservation 
de  la  sensibilité  périphérique  et  des  réllexes,  ceux-ci 
devenant  précisément  plus  intenses  parce  ([ue  les 
centres  modérateurs  supérieurs  sont  paralysés  ainsi 
que  cela  se  passe  dans  la  décapitation  des  animaux  à 
sang  froid. 

Certains  individus,  avons -nous  dit,  éprouvent  pendant 
l’opération,  pendant  la  section  des  nerfs  ou  la  réduction 
de  luxations,  si  ce  n’est  de  la  douleur  du  moins  une 
impression  de  contact,  inconsciente  au  réveil  la  plupart 
du  temps.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  a dit  que  les 
sensations  douloureuses  se  transmettent  à travers  la 
substance  grise  de  la  moelle,  tandis  que  les  excitations 
normales  de  la  sensibilité,  les  impressions  tactiles,  se 
transmettent  à travers  les  cordons  blancs  jiostérieurs ; 
or  la  substance  grise  est  déjà  paralysée  par  le  chloro- 
forme, alors  (lue  les  cordons  blancs  ne  le  sont  pas 
encore.  On  sait  d’ailleurs  ([ue  la  section  de  la  substance 
grise  de  la  moelle  entraîne  l’analgésie  tout  en  laissant 
intact  le  sens  du  toucher.  Mais,  en  admettant  cette  hypo- 
thèse, il  faudrait  admettre  aussi  que  la  substance  grise 
de  la  moelle  se  paralyse  idus  tôt  (jue  celle  du  cerveau 
sous  l’action  du  chloroforme,  ce  (|ui  est  contraire  aux 
faits;  il  vaudrait  donc  mieux  supposer  que  les  ganglions 
sensibles  cérébraux  sont,  non  pas  complètement  jiara- 
lysés,  mais  seulement  déprimés,  ce  (jui  fait  que  les  sen- 
sations douloureuses  seraient  non  plus  perçues  comme 
douleur,  mais  comme  sensation  de  contact. 

‘2°  Muscles  striés.  — (Juand  on  soumet  un  animal  à 
l’action  des  vapeurs  de  chloroforme,  on  constate  d’abord 
la  cessation  des  mouvements  volontaires;  mais  les 
muscles  se  contractent  encore  (juand  on  irrite  leurs 
nerfs.  l’uis  les  terminaisons  nerveuses  intra-muscu- 
laires  se  paralysent  à leur  tour,  mais  le  muscle  est 
encore  directement  excitable.  Enfin,  le  muscle  se  para- 
lyse à son  tour,  mais  sans  que  sa  force  électro-motrice 
soit  affaiblie;  cette  force  ne  disparait  que  lorsque  appa- 
raît la  rigidité  (IL  Uanke). 

La  rigidité  musculaire  se  développe  lieaucoup  plus 
rapidement  que  dans  les  autres  genres  de  mort.  En 
oO  ou  40  minutes  tous  les  muscles  (.le  la  grenouille  sont 
rigides  ; seul,  le  cœur  continue  encore  à fonctionner.  Le 
muscle  en  rigidité,  le  jdasma  qui  le  baigne,  ont  une 
réaction  fortement  acide,  mais  le  sang  est  encore  alcalin. 
La  rigidité  se  développe  de  la  même  manière  dans  le 
muscle  dont  lc;s  vaisseaux  sanguins  ont  été  liés  et  les 


nerfs  sectionnés,  dette  rigidité  est  surtout  manifeste 
chez  les  oiseaux  que  l’on  a chloroformés  lentement  (Sena- 
tor.  H;  Banké).  Nous  avons  vu  qiie  cette  rigidité  tenait 
à une  coagulatioh  de  la  myosine  par  les  vapeurs  de 
chloroforme. 

Injecté  dans  les  vaisseaux,  le  chloroforme,  et  cela  se 
comprend,  provoque  la  rigidité  musculaire  et  même 
celle  du  muscle  cœur,  immédiatement  et  d’une  façon 
bien  plus  prononcée.  L’éther,  l’amylène,  l’éther  buty- 
lique  (llarteneck),  etc.,  agissent  d’une  façon  semblable, 
mais-jilus  lente. 

Ouant  à l’action  du  chloroforme  sur  les  muscles  lisses 
nous  la  connaissons  à peine.  Nous  savons  que  pendant 
le  sommeil  chloroformique  le  plus  jirofond,  rutérus  peut 
encore  se  contracter  et  exjmlser  le  fœtus;  il  faut  donc 
admettre  (jue  le  tissu  musculaire  de  la  matrice  ne  peut 
être  frapjié  de  jiaralysie  que  sous  l’action  de  doses  mas- 
sives. La  fibre-cellule  musculaire  des  vaisseaux  résiste 
aussi  longtcmjis  à rinfiuence  du  chloroforme. 

Sous  l’action  du  chloroforme,  on  a vu  parfois  les 
muscles  atteints  de  dégénérescence  graisseuse  (Noth- 
nagclj. 

3“  Uespiraliou.  — Dès  le  début  des  inhalations  chlo- 
roformiques, surtout  si  les  vapeurs  sont  concentrées, 
il  se  jiroduit  chez  certains  sujets  de  l’irrégularité  dans 
les  mouvements  respiratoires  et  parfois  des  accès  de 
sulfocation  ; jdus  souvent  c’est  un  simple  ralentissement 
(jui  a lieu;  ces  jihénomènes  sont  sous  les  dépendances 
d’une  irritation  locale  des  filets  terminaux  du  trijumeau 
dans  la  mmjueuse  nasale  (non  de  l’olfactif),  irritation 
SC  transmettant  jiar  acte  réllexe  jusqu’au  pneumogas- 
tri(|ue  (jui  provo([uo  les  effets  respiratoires  anormaux. 
(Juand  le  chloroforme  inhalé  est  mêlé  aune  grande  (juan- 
tité  d’air  ou  (juand  il  est  introduit  dans  la  trachée  jiar 
trachéotomie  (comité  de  Londres,  ^'oy.  .ônestiiéskjues), 
ces  symjdijmos  font  défaut  ; dans  certains  cas  même,  il 
survient  dès  le  début  une  accélération  de  la  resjuration. 
(Juand  le  chloroforme  a produit  l’anesthésie  comjilète, 
la  resjiiration  est  toujours  plus  lente  et  plus  sujier- 
fîciellc  ; il  jieut  même  survenir  un  arrêt,  le  jdus  souvent 
brusijue  et  redoutable. 

Cette  irritation  des  jiremières  voies  par  le  chloroforme 
ajijiartient  à toutes  les  substances  à odeur  forte  et  jièné- 
trante;  ce  n’est  donc  pas  une  action  sjiéciale  à cet  agent. 
(Jnant  à l’accélération  jirimitive,  puis  au  ralentissement 
de  la  resjiiration,  ils  résultent  d’une  excitation,  puis 
d’une  paresse  du  centre  resjiiratoire  bulbaire  ; la  dimi- 
nution de  l’excitabilité  des  nerfs  sensibles  du  jioumon 
y entre  sans  doute  aussi  jiour  quebjue  chose,  car  si  à un 
animal  chloroformé,  on  sectionne  les  vagues  au  cou,  on 
n’obtient  jias,  comme  chez  les  animaux  sains,  un  ralen- 
tissement avec  plus  de  profondeur,  des  mouvements  res- 
jiiratoires. 

A la  dernière  période  ou  parfois  accidentellement,  le 
tableau  des  effets  du  chloroforme,  est  rendu  confus  par 
l’apjiarition  de  jihénomènes  d’asphyxie  résultants,  soit 
d’une  insuffisante  (juantité  d’air,  soit  d’un  alfaissement 
trop  accentué  des  mouvements  resjiiratoires,  d’où  ré- 
sulte une  accumulation  d’acide  carbonique  dans  le  sang. 

4“  Circulation  du  sanij.  — Parmi  les  ajipareils  ner- 
veux, ce  sont  ceux  du  cceur  qui  résistent  le  jilus  long- 
temps à Faction  du  chloroforme,  de  sorte  (jue  le  cœur 
continue  encore  à battre  quand  le  cerveau  et  la  moelle 
sont  jiaralysés.  Pourtant  il  peut  arriver  qu’aux  jiremières 
inhalations  le  cœur  cesse  de  vivre  quand  la  resiuration 
fonctionne  (syncope  çardia(jue.  Voy.  Anesthésiques). 
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En  général,  sons  l’inlhience  do  lacliloroCorniisalion, 
le  pouls  d’abord  s’élève  et  la  pression  sanguine  monte, 
puis  dans  les  périodes  ultérieures  un  effet  opposé  se 
produit:  les  inouvenients  du  cœur  se  ralentissent,  s’af- 
laiblissent  et  deviennent  irréguliers,  la  pi-essiou  baisse 
et  lecourant  sanguin  diminue  de  1/5  à 4/5,  les  vaisseaux 
périphériques  se  dilatent  (Scbeincisson,  Vierordt.  Leu/, 
Schiff,  l{ernstein,  etc.j;  ces  phénomènes  sont  vi'aisem- 
blablement  dus  d’abord  à l’excitation,  puis  à la  jiaraly- 
sie  des  nerfs  musculo-motcurs  du  cœur  et  des  vaisseaux. 
11  peut  survenir  aussi,  comme  pour  la  respiration,  un  ra- 
lentissement primitif  delà  circulation  dès  les  premières 
inhalations,  et  probablement  dù  à la  même  cause,  de 
nature  réflexe  sur  le  sympathique. 

tjuand  la  narcose  chloroformique  est  dans  sa  période 
la  plus  profonde,  on  peut  encore,  chez  les  animaux,  eu 
irritant  les  nerfs  sensibles,  provo(|uer  une  faible  éléva- 
tion de  la  pression  du  sang  ; d’autres  fois,  on  ne  peut  y 
parvenir  (Bowditcb  et  Minot). 

Schiff  a fait  jouer  un  rôle  importajil  à la  diminution 
de  la  pression  vasculaire,  dans  les  accidents  graves  qui 
suivent  1 inhalation  : arrêt  de  la  res))iration  et  du  cœur. 
Pour  lui,  quand  la  tension  diminue,  le  sang  stagne  dans 
les  caj)illaires,  il  les  remplit  de  plus  eu  plus  et  les  dis- 
tend. .Mors  la  circulation  cesse  j)ai'ce  (jue  le  c(eur  ne 
reçoit  plus  son  excitant  normal,  le  sang.  En  renvoyant 
ce  fluide  au  cœur,  mécaniquement,  pai‘  une  pression 
laite  avec  la  main  sur  les  gros  vaisseaux,  on  rétablirait 
la  cii'culation ; le  cœur  se  remettrait  à battre.  L’habile 
physiologiste  aurait  vu  maintes  fois  ces  j)bénoniènes 
dans  son  laboratoire  (Voy.  Uiscussion  à l' Académie  de 
médecine,  1881.) 

lii  vitro,  le  sang  ('xtrait  de  la  veine  est  altéré  par  le 
cblorolorme  : les  globules  se  gonflent  et  linissent  |iar  se 
dissoudre  ; il  se  tonne  un  pi'écipité  mou,  i'ouge-bi'i(pie 
claii',  très  riche  en  chlore  ; on  ne  peut  pourtant  extraire 
lie  ce  précipite  que  de  très-petites  quantités  de  chloi’o- 
lorme:  on  le  retire  presque  tout  du  sérum  ; le  sang  des 
animaux  (non  celui  de  l’homme)  laisse  déposer,  en  pré- 
sence de  1 oxygéné,  des  cristaux  d’hémoglobine  (liott- 
clier)  tandis  que  l’alcool  coagule  tous  les  élément  lîhri- 
iieiix  du  sang,  à l’exception  de  la  globuline  (substance 
librino-plastique),  l’action  du  chloroforme  s’étendrait 
seulement  aux  globules  et  à la  globuline,  et  cette  der- 
nière, en  dissolution  dans  le  sérum,  se  précipite  sous 
son  influence.  La  réduction  du  sang  mélangé  au  chloro- 
forme par  les  substances  réductrices  se  fait  beaucoup 
plus  lentement  que  celle  du  sang  normal  (Bouwetscb), 
ce  qui  fait  supposer  que  le  chloroforme  entre  en  combi- 
naison intime  avec  les  globules  rouges  (Sebmiedeberg). 

-Mais  c est  là  l’action  du  chloroforme  sur  le  sang  mort 
ot,  a I heure  qu’il  est,  elle  ne  peut  être  transportée 
au  sang  vivant.  En  effet,  si  le  chloroforme  dissolvait 
les  globules,  la  matière  colorante  apparaîtrait  dans  les 
urines,  ce  qui  n’est  pas;  même  en  dehors  du  corps  on 
ne  peut  obtenir  la  combinaison  du  cblorolorme  avec  les 
globules  en  présence  de  l’o.xygène  (Sebmiedeberg)  ; 
enlin,  jusqu’ici  on  n’a  pu  découvrir  d’altération  dans  le 
sang  vivant  et  circulant,  chez  les  animaux  chloroformés, 
même  en  faisant  passer  pendant  longtemps  des  vapeurs 
de  chloroforme  sur  des  vaisseaux  dénudés,  par  exemple 
sur  le  mésentère  de  la  grenouille  (Sebenk). 

5“  Température . — l’endanf  la  période  d’excitation, 
la  température  s’élève  dans  l’aisselle  de  0°1  à 0"8 
(Simonin)  ; pendant  l’anesthésie  chirurgicale  elle  baisse, 
au  contraire  deO"5à  fl”  (Duméril,  Demarquay,  etc.).  Let 
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' abaissement  ne  marche  pas  d’un  pas  égal  avec  l’ancs- 
I thésie;  il  marcherait  plus  vite  dans  l’intérieur  du  crâne 
que  dans  l'aiuis  V (Mendel);  chez  le  lapin  on  a constaté 
une  élévation  de  température  dans  l’oreille  coïncidant 
avec  une  dilatation  vasculaire  comme  après  la  section 
du  sympathique  au  cou  (Vulpian).  L’abaissement  de  tem- 
péiature  paraît  être  attribué  à une  diminution  de  la 
production  caloriipie  par  suite  de  l’abaissement  de  la 
pi'ession  sanguine,  du  ralentissement  du  cours  du  sang 
et  de  l’inactivité  musculaire,  peut-être  à une  déperdition 
plus  grande  par  la  peau  par  un  rayonnement  plus  facile. 

b“  Echauges  organiques.  Le  chloroforme  ralentit 
l’activitécardiaque,  abaisse  la  |iression  musculaire,  rend 
les  muscles  inactifs,  on  en  a naturellement  conclu  que 
les  oxydations  organiques  devaient  aussi  être  ralenties. 
L’abaissement  de  la  température  est  venu  apporter  son 
appoint,  et  on  a admis  une  diminution  des  combustions 
organicjues  par  une  oxygénation  moindre  du  sang.  .Mais 
aucune  recherche  exacte  n’est  venue  éclairer  sur  ce 
point. 

Le  chloroforme  ferait  changer  les  proportions  relatives 
de  l’azote  el  de  l’acide  phosphorique  éliminés;  sous  son 
influence  l’acide  phos])horique  augmente  relativement 
à l’azote  éliminé.  Eulenlnirg  et  Strübing  atiribueni  ce 
fait  à une  action  du  chloroforme  sur  la  lécithine  (com- 
binaison de  neurine  avec  acides  gras  et  acide  phospho- 
glycériquc)  ; le  chloroforme  agirait  donc  chimiquement 
sur  la  substance  nei’veuse,  et  c’est  de  cette  manière 
(ju’il  provoquerait  l’anesthésie.  Ces  auteurs  se  rangent 
aussi  à l’opinion  de  Zülzer,  ([ui  veut  que,  dans  les  états 
de  dépression  du  système  nerveux,  les  échanges  orga- 
ni(|ucs  soient  )ilus  actifs  dans  la  substance  nerveuse  que 
dans  la  subslanee  musculaire.  C’est  ce  (|u’a  obsei'vé 
dernièrement  Lèpine,  qui  a vu  des  lésions  cérébrales 
1 chez  les  chiens  (celle  d’un  aphasi(juc  et  hémiphégique 
récent)  s’accompagner  d’une  augmoutatioii  notable  de 
l’excrétion  d’acide  pbos|)hati(jue  relativement  à l’excré- 
tion de  l’azote.  Eu  effet,  on  sait  que  l’élimination  par 
les  reins  de  l’acide  phosidiorique  ainsi  (jue  de  l’acide 
sulfuri(|ue  donne  une  mesure  de  l’intensité'  de  la  désas- 
similation des  sulistances  azolées,  c’est-à-dire  i[ue  sa 
([uantité  dans  l’urine  augmente  ou  diminue  avec  celle  de 
l’urée;  mais  il  faut  pour  cela  ipie  les  échanges  nutritifs 
présentent  un  certain  degré  d’équilibre.  Si  les  échanges 
deviennent  plus  actifs  dans  la  substance  musculaire  la 
proportion  d’azote  augmente  ; si  au  contraire  la  substance 
nerveuse  est  le  siège  d’un  travail  |dus  accentué  propor- 
tionnellement toujours  ou  absolument,  c’est  l’acide  pbos- 
pborique  ipii  l’emporte. 

7°  L'urine.  Sous  l’action  du  chloroforme,  l’iirine 
renferme  souvent  de  la  matière  colorante  biliaire  (Xotb- 
nagel,  Waunyn)  ; on  n’y  a jamais  trouvé  la  matière 
colorante  du  sang.  On  y a parfois  trouvé  de  l’albumine 
(lié  gar),  et  de  jdus  une  substance  réduisant  la  liqueur 
de  Febling  que  l’on  ci'oyait  à tort  autrefois  être  du  sucre 
lorsqu’elle  n’est  que  du  chloroforme  (Hegar). 

Lié.sioiisi  eailavcrifiiir.s  observées  npres  reiiipoison- 
nonient  par  le  elilorofoi'iiie.  — Les  autopsies  des  indi- 
vidus qui  oui  succombé  à Faction  du  cbloroformc  ne 
nous  ont  pas  renseignés  d’une  façon  suflisanle  pour  qu’il 
soit }iossii)le  ilc  Iracer  l’anatomie  jialhologii[ue  du  chlo- 
roforme causant  la  mort . On  s’est  beaucoup  appesanti  sur 
des  lésions  anciennes  (du  couii',  du  poumon,  du  système 
artéi'iel,  de  l’encéjibale,  du  foie,  etc.),  qui  peuvent  expli- 
(|uer  la  mort  accidenlclle  d’ailleurs,  mais  on  a trop 
laissé  dans  l’ombre  les  lésions  causées  par  le  cblorolorme 
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lui-iuème,  cela  sans  doiUe  parce  que  ces  lésions  sont  peu 
caractéristiques  et  inconstantes,  ou  plutôt  de  nature 
moléculaire,  lésions  que  ni  la  chimie  ni  le  microscoi)e 
ne  sont  encore  parvenus  à déceler. 

En  fait,  on  a tantôt  trouvé  les  lésions  de  l’asphyxie 
prédominant,  tantôt  celles  de  la  syncope.  Tantôt  le  cer- 
veau et  les  sinus  de  la  dure-mère,  les  poumons,  les 
viscères  abdominaux  sont  gorgés  de  sang,  do  noyaux 
hémorrhagifjues  (asphyxie),  tantôt  ces  organes  sont 
jiàleset  exsangues,  et  le  cœur  est  rempli  de  caillots  noi- 
râtres (syncope). 

Dans  un  cas,  le  sang  analysé  par  Vallet  ne  contenait 
pas  trace  do  chloroforme.  Tourdes,  lligaud  et  Caillatid 
en  ont  décelé  dans  un  autn'  cas  de  mort  par  inhalation 
en  1<S5:2.  Snow,  chez  des  animaux,  a pu  s’assure)'  de  sa 
présence  dans  le  sang,  les  muscles,  le  cerveau,  etc.,  six 
jours  après  la  nioi't.  En  tout  cas,  les  cadavres  sentent 
hien  l’odeur  do  chloi'oforme,  s’ils  ne  sont  pas  examinés 
ti'op  tard.  Doui-  déceder  ce  corps  c)i  médecine  légale,  on 
auj'a  l'ccours  à un  a|ipareil  à ballon  contenant  les  ma- 
tièi'cs  oi'gani(pies,  à fourneau  contenant  un  tube  en  poi'- 
celaine  chauffé  au  l'ouge  et  plongeant  dans  un  système 
de  houles  de  hiéhig  contenatit  mic  solution  de  nitrate 
d’ai'gcnt,  où  il  va  se  forme)'  par  dégagonent  de  chlore 
un  ]))'écipité  de  chlorm'e  d’a)'gc)it.  Mais  )'ele))0))S  que  le 
chlo)'al  do)i)ie  la  nié))ie  réaction. 

0))  ))e  possède  ([ue  de  ra)'cs  exemples  d’eiiijioisoiuie- 
vieiit  chronique  par  le  chloroforme.  Outi-e  les  troubles 
de  ))utrition,  il  y aurait,  dans  ce  cas,  des  troubles  intel- 
lectuels analogues  à ceux  de  l’alcoolisme,  de  telle  so)'te 
(jue  des  intervalles  libres  allerno'aient  avec  des  accès 
de  délire  furieux  ou  de  ))iélancolie  (lîohni,  l!uch)icr). 

.%l»l>licaUon.«i  tliéru|icMitif|iie.<4.  — Les  considératio))s 
précéde))tes  auro)il  sans  doute  établi  ([ue  le  chloroforme 
est,  à faible  dose,  stin)ulant  à la  )nanièi'e  de  l’éther,  et 
à forte  dose,  sopo)'ith[ue,  anesthési(|ue  et  a)))yüsthé- 
nique,  sédatif  vasculai)'c  et  modé)'ateur  de  la  ))ut)'itio)i. 
Ses  usages  ressortent  de  so)i  aclim). 

L'usage  capital  du  chloroforme,  on  peut  le  dire,  estsmi 
C)))ploi'  co)mne  anesthési(|ue  en  n)édecine  opératoire. 
L’est  j)ar  lui  que  nous  connnençons  co)nme  plus  i)npor- 
tant. 

Du  chloroforme  comme  anast hésique  en  chirur- 
gie.—Conunr  Ici,  \c  chloroforme  est  employé  en  inhala- 
tions. 

Lo)))))ient  doit-on  pratiquer  cellcs-ci? 

La  première  p)'écaution  à prendre,  est  de  ne  faire  res- 
pirer les  vapeurs  de  chloroforme  que  mélangées  à l’air 
de  façon  ci  ne  pas  suspendre  l’hématose;  la  seconde 
est  de  pratiquer  les  inhalations  dans  le  décubitus 
dorsal;  la  troisième,  de  ne  pas  les  employer  quand  le 
patient  a mange; — la  ([uatrième  co))ditio))  à )'éalise)‘, 
enliu,  est  de  n'employer  que  du  chloroforme  bien  pur. 

Les  i))halatio)is  doive)it-elles  être  d’emblée  utilisées 
largement , ou  doivent-elles  être  prcLlnpices  graduel le- 
ment?  Les  avis  sont  partagés  à ce  sujet.  Les  .Vnglais 
emploient  volontiers  le  premier  procédé  en  engagea))! 
le  sujet  a res])irer  im)uédiate)))ent  et  par  larges  ins- 
j)irations  les  vapeurs  anesthésiques;  Jules  Si)))0))  )ise 
sans  danger  de  ce  procédé  chez  les  enfants  (ju’il  sidère 
pour  ainsi  dire  en  n)oins  d’une  minute;  mais  l’on  sait 
)jue  les  jeunes  a))imaux  et  les  cnfa))ts  tolèrent  beau- 
coup plus  facilen)enl  le  chlorofonne  <[ue  les  adultes  chez 
lesquels  il  survient  beaucoup  plus  souvent  des  acci- 
dents. Les  chiru)'giens  français  en  général  préfèrent  au 
contrai)-e,  les  inhalations  graduelles,  habituant  ainsi 


peu  à peu  pou)'  ai)isi  dire,  les  oi'ganes  respiratoires  au 
co)itact  du  chlorofor)ne.  Une  fois  ra)iesthésie  complète 
obtenue,  on  co))nnence  l’opération  et  pas  avant;  0)i  in- 
terrompt alors  de  temps  o)  tonps  les  inhalations  et  on 
y )'evient  aussitôt  (|ue  la  sensibilité  semble  vouloir  rej)a- 
)'aître,  cela  sa)is  danger  pe))dant  une  demi-heure,  m)e 
heure  et  jdus. 

La  quantité  de  chloroforme  nécessaire  pour  obtenir 
l’anesthésie  chiriu'gicale  varie  avec  les  i)idividns;  en 
général  10  à 15  grammes  suffisent;  d’autres  fois  il  en 
faut  00,  40  et  50  grammes. 

La  du)'ée  )iécessaire  pour  atteind)'e  l’anesthésie  géné- 
rale et  co))q)lète  varie  aussi  avec  les  individualités;  e)i 
général  5 à (i  minutes  so)it  le  tonps  nécessaire;  d’aut)'cs 
fois  il  faut  10,  15  et  même  30  niinutes.  Cette  tardivité 
dans  l’ohte))tio)i  de  l’a))esthésie  se  re))iarque  surtout  chez 
les  gens  nerveux,  très  éunolionnés  j)ar  l’opération,  chez 
les  buveurs. 

Le  )i)oye)i  le  )iicilleur  j)Our  donner  le  chloroforme  est 
encore  sujet  à cautio)).  Le  procédé  du  sac  est  hon;  )uais 
le  plus  ordinairo))e)it  les  chirurgiens  se  servent  de  la 
compresse  roulée  oi  co)')iet  au  fo)id  duquel  on  fixe  avec 
u)ie  épi)igle  de  la  charpie  ou  de  la  ouate  sur  lesquels  mi 
verse  du  chlo)’ofo)'me,  5 ou  (1  g)'amnies  à chaque  fois  cl 
auta)it  de  fois  ([ue  cela  est  nécessaire  pour  obtenir  et 
mainleni)'  la  chloroforniisation. 

On  a soi)i  de  mai)ite)iir  ce  conict,  ou  la  compresse 
|)liée  en  plusieurs  doubles  et  i)nbihée  de  chloroforme, 
si  l’on  se  sert  de  cet  autre  )iioyen,  en  face  de  la  bouche  et 
du  nez  sans  l’a|)pli(|uer  dessus  toutefois  : il  faut  laisser 
e))tre  le  coniet  et  les  orifices  de  )'Cspiratio)i  grandement 
ouverts  u))  i))te)'vallc  de  quehjues  centi)nètres  de  faço)) 
(|u'il  e))tre  de  l’air  dans  les  iioiunons  en  même  temps  que 
du  chloroforme. 

Contre-indications  à l’emploi  du  chloroforme  en 
médecine  opératoire.  En  thèse  gé)iérale,  on  jicut  ilire 
(|ue  l’on  ne  doit  |ias  anesthésie)'  les  sujets  atteints  de 
)ualadies  des  centres  no'veux,  du  comr  et  des  pou- 
mons. 

La  facilité  avec  hniuelle  ces  i)idividus  tombent  en  syn- 
cope doit  y faire  renoncer.  La  mè)))e  considération  éloi- 
g))er,i  le  chirurgioi  de  l’anesthésie  chez  les  sujets  très 
alfaihlis  ]>ar  une  perte  de  sa)ig  ou  par  mie  anémie  pro- 
fonde, chez  les  alcooliques,  dont  tous  les  principaux 
rouages  organiques  sont  si  souvent  hypothéiiués  (cœur 
graisseux,  athèroiiie  artériel,  etc.). 

On  ne  chloroformise  pas  non  plus,  ou  on  ne  le  fait 
(|u’avec  beaucoup  de  circonspection,  dans  le  cas  d’opéra- 
tion sur  la  hoiiche  ou  le  pharynx,  parce  qu’il  y a danger 
alors  (jue  le  sang  coule  dans  la  trachée  et  ne  puisse  pas 
être  expulsé  jiar  la  toux.  On  évite  aussi  de  donner  le 
chloroforme  dans  la  lithotritic,  afin  de  permettre  au 
malade  de  rendre  compte  de  scs  sensations  pendant  le 
cours  de  l’opération. 

Cependant  Leroy  d’Etiolles  et  ,\mussal  en  ont  fait 
usage  avec  succès  dans  ce  cas.  Dans  l’opération  de  la 
ténotomie,  il  est  indiqué  de  ne  pas  se  servir  du  chloro- 
forme alors  ([u’il  est  nécessaire  que  le  tendon  reste 
tendu. 

Indication»!  do  Pcni|tloi  du  cltloi’ofoi’iiic  on  opéca- 
tion.s  cbiriii'^'icalem  ot  obstétricales.  — L’introduction 
des  anesthésiques  en  médecine  opératoire  a réalisé  un 
immense  progrès  : l’élémenl  douleur,  objet  de  terreur, 
a disparu;  l’organisme  vivant,  j)longé  dans  le  silence  de 
la  vie  végétative,  laisse  au  chirurgien  toute  facilité  de 
produire  son  art  opératoire;  l’ébranlement  nerveux  é- 


rjii-0 


CHI.O 


sultanl  de  la  douleur  excessive  est  supprimé,  d’où  une 
innocuité  plus  grande  des  opérations  sanglantes. 

Ce  dernier  point  a été  mis  hors  de  doute  par  les  rele- 
vés statistiques  de  Snow  et  .Simpson  d’Edimbourg.  Ces 
observateurs  ont  prouvé  ([ue  les  mêmes  opérations, 
faites  dans  le  môme  hôpital,  dans  les  mêmes  circons- 
tances et  par  les  mêmes  procédés,  donnaient  une  mor- 
talité moindre  quand  elles  avaient  été  pratiquées  avec 
le  chloroforme,  que  quand  elles  avaient  été  faites  sans 
chloroformisation.  Simpson  montra  qu’avant  l’introduc- 
tion de  l’anesthésie  en  chirurgie,  les  grandes  amputa- 
tions des  membres  étaient  généralement  mortelles,  dans 
la  proportion  de  1 ou  2 sur  3;  tà  Paris  selon  les  chifïres 
de  Malgaigne  à plus  de  1 sur2;  à Glascow  de  1 sur  2 1/2; 
en  Angleteri’e  de  1 sur  3 1/2. 

Eh  bien!  dans  les  mêmes  hôpitaux,  les  mêmes  opéra- 
tions pratiquées  sur  nue  même  classe  de  sujets,  mais 
chloroformisés  préalablement,  n’ont  donné  qu’une  mor- 
talité de  22  sur  100(1  sur  4 environ);  de  telle  sorte  que, 
grâce  aux  anesthésiques,  5 malheureux  humains  sur 
100  amputés  ont  été  sauvés  lors(|u’ils  auraient  infailli- 
blement succombé  sans  eux.  Avant  l’anesthésie,  sur 
100  amputés  de  cuisse,  36  mouraient;  avec  la  chlorofor- 
misation cette  opération  désastreuse  n’en  fait  plus  suc- 
comber que  25.  Du  tiers  la  mortalité  est  tombée  au  quart. 
Grâce  àl’anesthésîe  chirurgicale,  on  sauve  donc  1 1 opé- 
rés de  plus  pour  100  qu’autrefois. 

Bouisson,  de  Montpellier,  a confirmé  ces  résultats. 
U.  Trélat,  en  comparant  les  relevés  de  Malgaigne  faits 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  de  1836  à 1841,  avec  les  re- 
levés d’opérations  pratiquées  avec  anesthésie  dans  une 
période  de  dix  ans  dans  les  mêmes  hôpitaux,  a constaté 
que  la  moyenne  de  mortalité  s’est  abaissée  d’un  cin- 
quième pour  les  amputations  réunies  de  cuisses,  de 
jambes  et  de  bras.  11  est  vraisemblable  que  le  chloro- 
forme entre  pourune  part  dans  cette  amélioration  (Mau- 
rice Perrin). 

I.a  méthode  anesthésique  est  employée  dans  la  chi- 
riircjic  oculaire,  pour  l’opération  de  la  cataracte,  l’iri- 
dectomie, l’ouverture  du  sac,  lacrymal,  l’excision  du  pté- 
rygion,  l’ahlatiou  du  globe  oculaire,  etc.;  elle  ti'ouve 
aussi  avantageusement  sa  |dace  dans  le  cas  de  hernie 
élrauf/lée  (Mayon,  Morgan,  \Vright,  Guyton)  où  elle  sert 
à rendre  le  taxis  plus  facile  et  plus  efficace  et  à suppri- 
mer la  douleur  dans  le  cas  de  kélotomie;  la  taille  est 
une  opération  qu’on  ne  fait  plus  sans  chloroforme  (Mor- 
gan, Guttrie,  Doux,  P.  Guersant,  etc.)  ; les  fractures,  dif- 
ficiles à réduire,  les  luxations  récentes  ou  anciennes 
(|ui  résistent  aux  moyens  ordinaires,  le  redressement 
dis  membres  en  position  vicieuse,  l’opération  de  la  fis- 
sure à l'anus  par  le  procédé  de  dilatation  de  Bécamier, 
en  un  mot  toutes  les  opérations  douloureuses  et  san- 
glantes (sauf  les  contre-indications)  réclament  sou  em- 
jiloi. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  valeur  de  la  chlorofor- 
misation dans  V accouchement.  En  France,  on  redoute 
encoi'e  d’employer  ce  moyen.  Il  n’en  est  pas  de  même 
eu  Angleterre  d’où  la  méthode  nous  est  venue. 

Simpson  dès  1847  annonça  le  j)remier  qu’il  n’était  plus 
vrai  que,  selon  l’oxpressiou  de  la  Bible,  la  femme  doive 
CTifantcr  dans  la  (louleur,  et  ((ue  les  inhalations  des 
aneslhési([uea  pouvaient  rendre  do  grands  services  sans 
causer  de  danger  en  ohstéli'i(|ue. 

Paul  Dubois,  Stolz,  Chaillyl-llonoré,  Gorat , .Iules 
Boiix,  etc.,  ue  tardèrent  pas  à a|qmrter  h's  lieiii’eux  ré- 
sultats de  leiii’  pratique  sur  c(‘  sujet. 
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Simpson  a publié  un  relevé  de  150  accouchements 
terminés  avec  le  chloroforme;  149  enfants  sont  nés  vi- 
vants; un  seul  était  mort,  mais  il  était  putréfié  ; un  autre 
a succombé  par  cyanose  quelques  jours  après  l’accou- 
chement. 

Aucun  n’a  été  atteint  d’éclampsie.  Murphy,  sur  540  ac- 
couchements naturels  terminés  avec  les  anesthésiques 
(360  avec  l’éther,  160  avec  le  chloroforme),  n’a  pas  eu 
un  seul  enfant  mort-né. 

Simpson,  sur  1519  accouchées  avec  les  anesthésiques, 
n’eu  a observé  aucune  ayant  souffert  de  ces  agents. 

Murphy,  sur  619  accouchements,  ne  compte  aucun 
décès  de  la  mère  sur  540  accouchées  naturellement,  pas 
un  décès  sur  37  applications  de  forceps;  un  seul  décès 
sur  27  cas  de  version,  et  1 décès  seulement  sur  20  cas 
de  perforation  du  crâne.  Gamphell  a endormi  pour  sa  part 
plus  de  940  femmes  en  couche,  et  n’a  jamais  observé 
le  moindre  accident  (Considérations  nouvelles  sur  l'o- 
nesthésie  obstétricale,  Paris,  1878). 

Il  jiarait  donc  que  ni  la  santé  delà  mère,  ni  la  santé  de 
l’enfant  ne  sonifrentde  la  chloroformisation  pendant  les 
couches. 

Dans  l’abus  même  qui  a été  fait  de  la  chloroformisa- 
tion dans  les  accouchements  naturels  en  Améri(jue  et 
en  Angleterre,  on  ne  peut  citer  un  seul  cas  de  mort  pen- 
dant l’anesthésie  de  la  femme  en  travail. 

On  a accusé  le  chloroforme  de  ralentir  ou  même  d’ar- 
rêter les  contractions  utérines. 

Qu’y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  affirmation?  Il  y a long- 
temps que  Simpson  et  Paul  Dubois  avaient  constaté  (|ue 
pendant  l’anesthésie,  les  contractions  de  la  matrice  et 
même  des  muscles  abdominaux,  dans  une  certaine  me- 
sure, continuaient  à se  faire  et  que  souvent  les  femmes 
ne  SC  réveillaient  qu’au  bruit  des  vagissements  du  fœ- 
tus expulsé.  Danyau  et  autres  observateurs  ont  noté  le 
même  phénomène  Mais  ces  auteurs  ne  paraissent  j)as 
avoir  j)Oussé  la  chloroformisation  jusf[u’à  la  périoile  de 
complète  résolution.  Ils  paraissent  s’être  arrêtés  à une 
période  intermédiaire.  Or,  quand  on  pousse  jusqu’à  l’anes- 
thésie  chirurgicale,  les  contractions  de  l’utérus  conti- 
micnt-elles  ? Il  semble  que  dans  ces  cas  elles  s’alfai- 
Idissent,  et  parfois  s’interrom|ient  tout  à fait,  sus]ien- 
dues  dans  le  travail  de  la  partnrition. 

Il  est  évident  qu’ilpout  être  indiqué  de  pousser  |dusou 
moins  loin  l’anesthésie  suivant  les  cas.  — Veut-on  sim- 
plement atténuer  les  douleurs,  on  pourra  se  hornei’, 
comme  Simpson,  à j)longer  les  femmes  dans  l’ivresse 
ou  le  sommeil,  sans  (|ue  les  contractions  réflexes  des 
muscles  abdominaux  soient  abolies,  les  muscles  du 
périnée  étant  relâchés  cependant  ; veiit-on  au  contraire 
pratiquer  la  version,  comme  ou  désire  faire  cesser  les 
contractions  de  la  matrice,  l’indication  est  de  porter 
l’anesthésie  jus(ju’à  la  période  dite  chirurgicale. 

Ou  a prétendu  qu’uu  accouchement  avec  le  chloro- 
forme donnait  plus  souvent  lieu  à des  suites  fâcheuses, 
hémorrhagies,  difficulté  de  l’expulsiou  du  placenta,  etc., 
qu’un  accouchement  effectué  sans  chloroformisation. 
Ges  points  sont  douteux.  Gependant  est-il  prudent  de  se 
servir  constamment  dans  les  accouchements  normaux 
d’un  agent  qui,  somme  toute,  n’est  pas  toujours  inof- 
fensif ? D’où  l’indication  de  réserver  le  chloroforme  dans 
des  cas  où  le  travail  ne  suit  pas  tout  à fait  ou  pas  du  tout 
sa  marche  naturelle,  dans  les  cas  où  les  douleurs  sont 
excessives,  dans  les  cas  où  les  contractions  utérines  sont 
tumultueuses,  rendant  â craindia^  ladéchirure  delavuha' 
cl  du  périnée  rigides  ; dans  ceux  où  l’utérus  se  contracte 
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létanifjuement  dans  les  cas  d’éclampsie  des  parliicianles. 
dans  les  cas  d’opécations  olislétricales,  versions,  em- 
bryoloinies,  etc.  11  va  sans  dire  (pie  dans  rinertic  de  la 
matrice  le  chloroforme  est  contrc-indifjué.  Cependant 
un  accoucheur  irlandais,  Beally,  le  recommande  dans  cos 
cas,  ayant  soin  toutefois  d'administrer  le  seigle  ergoté 
préalahlcment  et  d’attendre  les  premières  contractions 
avant  de  donner  le  chloroforme.  Il  est  permis  pourtant 
de  douter  du  bienfait  du  chloroforme  dans  ce  cas. 

Nous  concluons  donc  que  le  chloroforme  n’est  pas  à 
employer  dans  un  accouchement  absolument  normal 
(l'ajot),  mais  que,  lorsque  les  indications  se  présentent, 
on  ne  doit  pas  hésiter  à l’employer  (Montgoméry,  lier- 
vieux,  Dumontpallier , Lucas-Championnièi'c , l’olail- 
lon.  etc.  Voy.  Bidl.  thér.,  1X78,  p.  276,  32X,  376,  421, 
et  l'intéressante  polémique  de  liailly  et  de  l’ajot  à ce 
sujet,  Tfw//.  ther.,  t.  XCIV,  1X7X.') 

ls«ft€“S  interne»»  tlii  eliloroforine.  1“  lll/p- 

notique,  V.Uytterhœven  en  l>clgi(|ue  fut  un  des  premiers 
à signaler  les  propriétés  hjqmotiques  du  chlorofonne  à 
la  dose  de  (juelques  gouttes  à rintérieur.  Chacun  depuis 
a vérifié  le  fait.  Mais  il  faut  avouer  ipie  le  chloral  l’a 
complètement  tlélrôné  sur  ce  point.  En  outre,  l’ofiimn 
lui  est  aussi  préférable.  S’il  donne  un  sommeil  plus 
lourd,  s’il  trouble  les  digestions  et  laisse  du  malaise, 
son  action  narcotii|iie  est  plus  sûre  que  celle  du  chlo- 
roforme. En  elfet,  i grammes  de  chloroforme  n’ont 
pas  jdns  d’etfet  (|iie  30  ou  3,'>  gouttes  de  laudanum 
(llartshorne). 

Fonssagrives  disait  pourtant  en  IX.üO  ((u’il  s’en  était 
bien  trouvé  dans  rinsomnic  des  vieillards.  Mais  il  est  à 
réserver  lorsque  les  opiacés  ne  peuvent  être  prescrits 
sans  inconvénients,  et  encore  aujourd’hui  on  lui  |)réfère 
à juste  titre  le  chloral. 

Le  sommeil  par  le  chloroforme,  si  l’on  en  juge  |>ar 
l’état  congestif  de  l’œil,  ce  miroir  du  cerveau,  s’accom- 
pagne d'une  légère  congestion  cérél)rale  par  stase  du 
sang  dans  les  capillaires  suite  de  paralysie  du  sympathi- 
que (nerfs  vaso-moteurs).  11  est  bien  entendu  (jue  nous 
parlons  du  sommeil  chloroformi(|ue  régulier,  et  non 
|ias  des  dilTérentes  particularités  (|ue  l’on  peut  observer 
|iendant  l’intoxication  par  le  chloroforme.  Celait  semble 
donner  raison  à l’o|>inion  de  Cnhler  (1858),  et  de  l.an- 
glet  ( 1872),  contrairement  à la  théorie  du  sommeil  de 
Durham  (186U),  de  Hammond  et  de  Cl.  lîcrnai'd  (voy. 
Chloral). 

Si  réellement  le  chloroforme  était  un  hypnotique  con- 
gestif du  cerveau,  son  usage  serait  indiqué  dans  l'in- 
somnie douloureuse  avec  anémie  cérébrale;  ce  qui  le 
ra[iproche  des  opiacés. 

Uécemment,  les  injections  hypodermiques  de  chloro- 
forme (2  grammes)  ont  été  essayées  dans  le  ti’aitcment 
des  névralgies,  et  liesnier  et  d’autres  médecins  en  ont 
retiré  de  bons  effets,  notamment  dans  la  sciati(|ue.  Dans 
ce  cas,  le  chloroforme  agit  comme  hypnoti(|ue  et  non 
comme  anesthésique.  Le  sommeil  vient  tard,  5 à 6 heures 
après  l’injection  ; les  névrosi(pies  et  alcooliques  y sont 
plus  réfractaires  encore.  10  grammes  injectés  chez  une 
femme  nerveuse  n’ont  pu  l’endormir  (Deaumetz). 

2°  C'o  '/  me  anesllié^iqiie.  — Le  chloroforme  s’est  mon- 
tré utile  contre  toute  une  classe  de  maladies  contre  les 
névralgies  èt  les  viscéralgies.  l’rescrit  en  inhalations 
dans  les  cas  pressants,  à l’intérieur,  aidé  ou  non  par 
des  applications  locales,  on  l’a  vu  réussir  dans  nomlire 
de  névralgies  (faciales,  sciati((ue,  intercostale,  sous- 
orbitaire,  gastralgie,  etc.),  surtout  dans  les  essentielles 


(N'alalis  Guillol,  Simpson,  Godefroy,  Darrier,  Honoré, 
Houx,  Duménil,  Ameuille,  Malle,  Semple,  IJroxholm,  etc.). 
Il  ramène  à son  niveau  la  sensibilité  exaltée  et  guérit 
du  même  coup  douleur  et  maladie.  H n’est  j)as  aussi 
eflicace  dans  les  névralgies  symptomati(jues  (de  carie 
dentaire,  de  cancer,  de  compression  par  une  tumeur,  etc.) 
là  il  n’est  que  palliatif,  (juoi  qu’il  en  soit,  c’est  le  médi- 
cament des  crises  névralgiques. 

.V  l’aide  d’injections  hypodermi([ues  de  chloroforme 
(2  gr.  par  pi(jùre  et  jusqu’à  la  dose  de  10  gr.j,  Du- 
jardin-lieaumelz,  Féréols,  Gollins  et  Dartholow,  Ceren- 
ville  Doc  (de  liastov),  Constantin  Paul  sont  parvenus  à 
cidmer  les  ilouleurs  de  sciatiques  invétérées  du  zona, 
la  cüli(|ue  hé]iathi(|ue,  le  lumitago,  etc.  — Le  chloro- 
forme (lilTuse  dans  le  tissu  cellulaii'e  et  s’absorbe  lente- 
ment, amenant  les  mêmes  elfets  ([ue  le  chloral,  abaissant 
la  lempérainre  et  le  jiouls  (Deaumetz).  Voyez  : Bull. 
Ihér.,  t.  XCIV,  1878,  p.  42,  89,  95,  137,  236,  430  et  477; 
Braclitioner,  1877  ; Boston  heb.  and  sarg.  Journ., 
octobre  1877. 

On  a traité  par  le  chloroforme  la  colique  hépatique. 
D’abord  on  ne  le  donna  que  comme  calmant,  mais  dès 
i|u’on  eut  reconnu  son  action  dissolvante  sur  la  choles- 
térine plus  manjuée  que  celle  de  l’éther  ou  de  la  mix- 
ture de  Durande  (Ducldcr  1848,  Corlieu  1856,  Cohley 
1861,  liouchut  1861),  on  pensa  qu’il  pourrait  bien  peut- 
être  aider  à la  dissolution  des  calculs  biliaires,  partant 
gnérii'  le  mal.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que,  dans 
les  conduits  biliaires,  il  n’agit  pas  comme  dans  un  verre 
à montre  : il  y est  d’ailleurs  en  trop  minime  quantité. 
Non,  ce  qu’il  fait,  c’est  de  calmer  les  accès  douloureux, 
et  d’autre  part,  en  vertu  de  ces  propriétés  amyosthéni- 
ques,  il  fait  cesser  les  spasmes  des  conduits  biliaires  et 
facilite  la  chute  du  calcul  dans  l’intestin.  H agit  là  exac- 
tement comme  dans  l’accouchement,  quand  ilest  donné 
pour  faire  céder  le  spasme  et  la  rigidité  du  col  utérin. 
Ge  moyen,  qu’on  applique  le  chloroforme  en  inlialation 
ou  en  potion  ou  en  liniment  loco  dolenti,  est  vanté  par 
Gatelain,  Vannehroucq,  Tripier,  Aran,  Daucher,  etc. 

Dans  la  colique  néphrétique  il  agit  aussi  comme  cal- 
mant et  comme  sédatif  des  spasmes  des  uretères.  Douis- 
son  en  a signalé  les  bons  effets  dans  ces  cas. 

Dans  la  colique  de  plomb,  le  chloroforme  a rendu  des 
sei’vices  (Bouviei',  Blanchet,  Cointe,  Gassier,  Bauchcr). 
Aran  obtenait  la  guérison  entre  deux  et  six  jours  en 
appli(|uant  sur  le  ventre  une  compi-esse  imbibée  de  30 
à 5t)  gouttes  de  chlorofonne  recouverle  de  taffetas 
gommé,  et  en  donnant  ensuite  une  potion  et  un  lave- 
ment avec  2 ou  4 grammes  du  même  agent,  ce  qui 
n’empêche  pas  d’administrer  les  purgatifs  et  de  jirescrire 
les  bains  sulfureux  en  même  temps. 

Enlin,  Henri  Bermet  a trouvé  les  inhalations  de  chlo- 
roforme fort  utiles  ])Our  calmer  les  douleurs  qui  accom- 
pagnent certaines  affections  de  l’utérus,  et  Auhrun  et 
Carrière  de  Strasbourg  ont  fait  connaitre  son  action 
bienfaisante  dans  l’angine  de  [)oitrinc. 

3“  Comme  amgosthénique.  — Nous  savons  que  le 
chloroforme  jouit  de  la  propriété  de  relâcher  le  système 
musculaire  : fibres  de  la  vie  de  relation,  comme  fibres 
de  la  vie  végétative.  Cette  action  devait  le  faire  em- 
ployer dans  les  névroses  du  mouvemenl . H le  fut,  et  a 
à son  actif  des  résultats  encourageants. 

Dans  Véclampsie  puerpérale,  les  inhalations  de  chlo- 
roforme paraissent  avoir  rendu  de  gr-inds  services. 
Traitée  par  la  saignée,  cette  terrible  névrose  donnerait 
450/Ode  mortalité;  par  le  tartre  slihié,  elle  donnerait 
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18  0/0,  et  avec  le  chloroforme  cette  mortalité  tomberait 
à 11  {Thèse  d’agrégation  de  Charpentier). 

Toiuefois,  à la  Maternité  de  Paris  (Charpentier),  7 
malades  sur  14  traités  par  cet  anesthésique  auraient 
succombé,  ce  qui  porte  la  mortalité  à 50  0/0,  Mais  ces 
chiffres  sont  trop  peu  nombreux  pour  en  tirer  une  con- 
clusion sérieuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Ernest  François  a rappelé  0,3  obser- 
vations publiées  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  de  1848 
à 1863,  dans  lesquelles  58  guérisons  par  les  inhalations 
de  chloroforme.  On  dira  peut-être  qu’on  ne  publie  pas 
les  insuccès,  cela  peut-être  vrai  en  partie,  cependant 
tant  que  nous  n’aurons  pas  ti  ouvé  un  remède  plus  sûr 
à l’éclampsie  des  femmes  en  couche,  il  sera  rationnel 
d’essayer  le  chloroforme,  en  lui  associant  pour  le  mieux 
la  saignée.  Les  inhalations  seront  poussées  jusqu’à  réso- 
lution musculaire  (François),  administrées  aussitôt  les 
signes  prodromiques  de  l’attaque  et  continuées  autant 
que  durent  les  accès  (Stoltz). 

Dans  ['éclampsie  des  enfants.  Simpson  a eu  recours 
au  chloroforme  etobtint  des  guérisons.  Godefroy  (1853), 
Marrotte  (1855),  .lames  (1858),  Sicard(  1863),  Trousseau 
(1860),  Malmsten  (de  Stockholm),  etc.,  ont  aussi  réussi 
à guérir  les  convulsions  des  enfants  à l’aide  des  inhala- 
tions do  chloroforme. 

Quantà  ['éclampsie  symptomatique  (de  l’albnminnrie, 
do  l’urémie,  etc.),  c’est  un  moyen  delà  pallier,  mais  non 
lie  guérir  les  altérations  du  sang  qui  en  sont  la  cause. 

Aux  attaques  d’hystérie  on  a pu  opposer  avec  succès 
les  inspirations  de  chloroforme  (Piorry,  Grisolle,  l!ri- 
qnet,  Araii).  Mais,  malgré  les  faits  de  cure  complète 
rapportés  par  Devergie  et  Desterme,  on  peut  dire  que  si 
les  attaques  sont  calmées  par  le  sommeil  anesthésiipie, 
elles  ne  sont  pas  supprimées.  Fonssagrives  a vu  céder 
la  contracture  pendant  la  narcose;  Driqnet  a été  moins 
favorisé,  et  le  docteur  Debierre  dans  un  cas  qu’il  rap- 
porta dans  la  Gazette  des  hôpitaux  (18711)  ne  le  fut  jias 
davantage. 

Dans  ['épilepsie,  le  cbloroforme  a donné  de  moins 
bons  résultats  encore  que  dans  l’bystérie.  Malgré  les 
bons  résultats  qu’en  ont  retiré  Dovve,  lliedl,  Lemaitre 
de  llabodange,  Aran,  etc.,  on  fera  bien  de  ne  pas  utili- 
ser les  inhalations  de  chloroforme  dans  ré[iilepsie;  elles 
provoquent  à l’asphyxie  et  causent  parfois  des  allai|nes 
(Kronser,  Moreau,  Uech  de  Montpellier,  etc.). 

Les  inhalations  de  chloroforme  ont  aussi  été  emplo- 
yées dans  le  tétanos.  Mais  elles  ne  sont  guère  que  pal- 
liatives dans  le  tétanos  avec  fièvre  vive  et  sjtasmes  vio- 
lents. Dans  le  tétanos  subaigu,  elles  agissent  mieux; 
elles  font  céder  les  s[)asmes,  elles  facilitent  la  respira- 
tion, donnent  le  calme  et  le  sommeil,  Itienfaits  apiu'é- 
ciés  du  malheureux  que  torturent  les  convulsions,  mais 
guérissent-elles  V Les  uns  réussissent  (llaker,  Gorré, 
Petit  (d’IIermonville),  A.  Piorand,  Bargigly,  Darth  (de 
Siérentz),  Morissean  (de  la  Flèche),  Fessemmeyer,  l!ns- 
quet,  Guérineau,  Pertnsia,  Théobald,  llopgood,  llergot, 
Mignot  et  Ledru,  Forget,  Gaigmet  (de  Ghimay),  Garyt, 
IL  Gooper,  etc.),  les  autres  échouent  (Escallier,  Ivon- 
neau  (de  lîlois),  Worthington,  etc.),  ce  qui  n’a  rien  d’é- 
tonnant,  quand  on  sait  que  le  chloroforme  ne  peutgnèn^ 
avoir  d’action  curative  sur  une  maladie  qui  n’est  autre 
(|u’une  myélite  aiguë  siégeant  surtout  au  niveau  de  la 
l•ommissnre  postérieure  de  la  substance  grise  (Gbarcol, 
lîonchai’d,  Michaud,  Lockbart-Glarke,  \V.  11.  Dickinson, 
etc.).  — En  tout  cas,  aujourd’hui  le  chloral  vaut  mieux 
que  le  chloroforme  pour  empêcher  les  convulsions  et 


soulager  dans  le  tétanos.'Si  on  administre  le  chloroforme 
dans  cette  redoutable  allection,  qui  fait  mourir  80  0/0 
des  malheureux  frappés,  qu’on  se  rappelle  qu’il  est 
contre-indiqué  dans  le  tétanos  généralisé  on  il  favorise 
l’asphyxie  (Léon  Le  Fort,  Demarquay,  Perrin).  — Dans 
les  cas  de  Doux,  de  Pulégnat  (de  Lunéville),  Je  Léon 
Labbé  (1869),  ce  médicament  a hâté  l’asphyxie  et  la 
terminaison  fatale. 

Si  on  l’utilise,  on  doit  pousser  les  inhalations  jus- 
qu’au calme  et  à la  détente  musculaire;  moyen  qu’on 
peut  répéter  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  24 
beures, — à chaque  accès  de  contraction  douloureuse. 

Dans  le  fcTrtJtos  strychnique,  les  inhalations  de  chlo- 
roforme ont  réussi  dans  certains  cas  (Maunson  (1852), 
W.  Travers  (1861),  G.  llarley.  Part,  .lervit  (de  Boston), 
Dresbach,  etc.).  — Gependant,  les  expériences  de  Gal- 
lard  et  de  Amiard-Forlinière  sur  des  lapins  et  des  chiens 
ont  montré  que,  si  le  chloroforme  masque  les  effets  con- 
vulsifs de  ia  sti'vchnine,  il  n’empèche  pas  la  mort. 

Les  clfets  de  ce  médicament,  utilisé  en  inhalations, 
en  potions  on  extérieurement  à l’aide  de  compresses, 
sont  plus  efficaces  dans  la  contracture  idiopathique  et 
les  spasmes  locaux.  Arhn,  Martin  Solon,  Gery,  Erichsen 
réussirent,  à l’aide  de  ce  moyen,  dans  la  tétanie,  dans  la 
contracture  permanente  de  nature  rhumatismale;  Gol- 
rat,  Mackensie,  Arnott,  Snow  dans  le  blépharospasme ; 
Simiison  dans  la  contracture  du  col  pendant  l’accouche- 
ment, dans  la  dysménorrhée,  dans  les  spasmes  utérins 
pendant  la  grossesse  .avec  menaces  d’avortement;  Mac- 
kensio  dans  1e  spasme  de  l’nrèlhre,  Marage,  A,  Latour 
dans  le  hoquet,  etc. 

Dans  la  chorée,  le  chloroforme  en  inhalation,  en  fric- 
tions le  long  du  rachis,,  calme  les  crises,  les  espace  et 
abrège  la  maladie  (Fuster,  Bouvier,  Géry,  Fauconneau- 
Dufresne,  .Marsh,  Gassier,  etc.).  Dans  les  cas  on  la  folie 
musculaire  est  inouïe  et  menaçante  pour  la  santé  des 
malades,  on  doit  pousser  les  inhalations  jusqu’au  som- 
meil. 

Le  tic  non  douloureux  delà  face  ou  convulsion  mimi- 
que de  Bomberg  serait  aussi  susceptilde  de  guérir  sous 
l’intluence  des  applications  locales  de  chloroforme  on 
des  inhalations  (Gostes,  de  Bordeaux). 

Dans  V étranglement  herniaire  au  début,  le  chloro- 
forme serait  indiqué  pour  faciliter  le  taxis.  11  relâche- 
rait la  contraction  réflexe  des  muscles  abdominaux 
(Guyon,  1818,  Fano,  Escallier,  Bruno,)  partant  relâche- 
rait les  piliers  de  l’anncan  fournis  par  des  expansions 
tendinenses  du  grand  oblii|ue  (Boyer,  Veliiean,  Mal- 
gaigne,  Berlholle),  et  favoriserait  la  réduction.  Guyton, 
.\iguilhon,  Bertholle,  Fano,  Escallier,  Laeh,  Bonllard, 
l.apargne,  Mayor,  Barse  ont  réussi  dans  ces  cas  à l’aide 
de  ce  moyen.  Mais  qn’on  se  rappelle  qu’il  ne  doit  être 
donné  que  peu  après  l’accident,  et  proscrit  lorsque  sur- 
viennent le  collapsus  et  les  vomissements  stercoranx. 
.Mors  un  seul  moyen  n’est  ]dus  qu’à  employer:  la  kélo- 
tomie. 

Dans  les  accidents  convulsifs  de  ['encéphalopathie  sa- 
turnine, .\ran  a obtenu  un  succès  avec  le  chloroforme,  et 
Grœbenschutz,  Laillet,  etc,  eurent  l'idée  d’employer  cet 
agent  dans  les  spasmes  de  la  rage.  Ils  ne  réussirent 
(|u’à  les  modérer. 

Dans  les  allections  S|)asinodi(|ues  des  voies  respira- 
toires, lechloroforme  a rendu  des  services.  Lacoqueluche 
est  atténuée  et  raccourcie  par  ce  médicament,  pris  à 
l’intérieur  ou  inhalé  (Simpson,  Ghnrchill,  Fletwood,  Bra- 
cliet.  Pape,  Roger,  Baron,  Willis,  Burniol,  Jacquart)  ; 
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il  en  sérail  de  même  des  accès  à'aathme  que  le  chloro- 
forme calmcrail  et  même  guérirait  (lUissel  lleynolds, 
Kidd,  Lericlie,  Laloy,  Willis,  Greenlialgli,  ('diandler, 
Langlay,  lleardsall,  etc.),  du  spasme  ch  la  glotte  (Sau- 
ccroUe),  de  Vangine  stridalcase  (Image). 

4”  En  dehors  de  son  emidoi  dans  les  névroses  du  mou- 
vement, le  cldoroforme  a été  utilisé  dns  les  variétés  de 
(télirc  pour  calmer  les  malades. 

Hans  la  manie  aiguë  \e  chloroforme  rend  des  services 
(Mae-Ganin,  Gasenave,  de  Pau,  Itecli,  Falret).  — flans 
le  delirium  tremens,  il  agit  même  comme  agent  cura- 
teur. (\Varwick  Long,  II.  Gooper,  fiocamy,  etc.).  — Il 
échoue  pourtant  quelquefois  (cas  de  Teale,  Lange,  Gun- 
shourg,  de  Breslau).  - Hans  ce  cas  il  vaut  mieux  l’ad- 
ministrer  en  potion  à dose  croissante  jusqu’à  p-oduction 
du  sommeil,  car  en  inhalation,  le  chloroforme  ne  réussit 
pas  en  généra!  chez  les  alcooli(jues  (Pratt,  de  Haltimore, 
Néligan,  Ihitcher,  Gorrigan,  Lange,  lilaschko).  Hans  le 
délire  des  fievres,  le  cldoroforme  n’est  pas  moins  ef- 
ficace que  l'opium  contre  rinsonnde  elle  délire  (Gordon, 
Gori'igan,  Fairhother). 

5»  IjC  chloroforme  a été  donné  en  outre  dans  les  ma- 
ladies infectieuses  comme  stimulant,  sédatif  et  antisep- 
tique, 

.\insi,  les  inhalations  de  chloroforme  apaisent  les 
crampes  elles  vomissements  du  c/m/cm;  elles  stimulent 
les  patients,  relèvent  leurs  forces,  dissipent  la  cyanose, 
et  aident  à la  guérison  (Hrady,  vStedman,  Vernois,  llill, 
llarsthorne,  Griffith,  llewdelet).  Pour  calmer  les  crampes 
Malgaigne,  Saurel,  Hrady,  Wahu  ont  recommandé  les 
frictions  vigoureuses  le  long  de  la  colonne  voi'téhrale. 

Helioux  de  Savignac,  et  après  lui,  Halton,  Hoffmann, 
Serrano,  Garein  del  Ilio,  Maestro  (de  Grenade)  ont  pu 
guérir  la  fièvre  intermitteute  avec  la  potion  au  chloro- 
forme (1  gr.  50). 

Hesseron  à ,\lger  a guéri  six  malades  sur  quatorze 
atteints  de  cérébro-spinale,  obtenant  le  som- 

meil, la  cessation  des  douleurs  céphalo-rachialgi(|ues,  la 
dis]>arilion  du  délire  et  la  chute  de  la  fièvre  à l’aide  <lu 
chloroforme. 

()■»  Enfin  le  chloroforme  a été  donné  comme  calmant  et 
tO|n((ue  dans  \c%  affections  broncho-pulmonaires. 

Hans  la  pneumonie,  Hucherer,  Haumgartner,  Flscolar, 
•\ran,  Stohandl,  llutawa,  Warrenti-app,  Smoler  (de  Pra- 
gue), Skoda,  Saharth,  Valentini  (de  Berlin)  ont  retiréde 
bons  effets  des  inhalations  de  chloroforme.  .\ran  faisait 
respirer  aux  pneumoniques  30  à 40  gouttes  répétées 
trois  ou  quatre  fois  parjour.  Valentini  se contentede  faire 
respirer  de  20  à 30  gouttes  jus(|u’à  production  de  som- 
nolence, et  foutes  les  deux  heures.  .\vec.  ce  moyeu  de 
traitement,  la  douleur,  la  toux,  l’oppression  ne  tarde- 
raient pas  à s’amender;  la  respiration  se  ferait  mieux, 
l’expectoration  deviendrait  plus  facile;  il  surviendrait 
de  la  diaj>horèse,  de  la  diurèse,  un  sommeil  réparateur 
et  la  fièvre  s’apaiserait. 

Hans  la  bronchite  aiguë,  dans  la  tuberculose  pulmo- 
naire, les  inhalations  modérées  de  chloroforme  seraient 
fort  utiles;  elles  apaiseraient  les  douleurs  de  côté  et  la 
toux  et  modéreraient  la  fièvre  et  les  sueurs  (Xatalis 
Guillot,  Helioux  de  Savignac). 

Usage  externes  du  chloroforme.  — Le  chloroforme 
versé  sur  une  compresse  déjà  mouillée  par  l’eau,  appli- 
qué  sur  les  points  douloureux  et  recouvert  de  taffetas 
gommé,  a donné  de  lions  résultats  comme  révulsif  et 
anesthési(|ue  dans  une  infinie  variété  de  douleurs.  G’est 
ainsi  qu’il  a réussi  dans  les  névralgies  rhumatismales 


Auhrun,  Gihson,  Devergie,  Ghenevier),  faciales  (Trêves), 
Trousseau  et  Pidoux,  Cazenave  de  Bordeaux,  Henri  Gué- 
(neau  de  Mussy);  sus-orhitaire  (.\meuille);  sciatiques 
(Bonnassies,  etc.t,  intercostales,  cervico-hrachiales,  ccr- 
vico-occipitales,  hystériques,  etc. 

Il  a réussi  aussi  dans  la  céphalalgie  (de  Larroque),  la 
migraine  (Cazenave),  la  dermalgie  plantaire  (Valleix),  la 
coli(|uc  nerveuse,  (.\nieuille),  la  colique  de  cuivre  (Es- 
calar),  les  douleurs  de  la  péritonite,  de  l’entérite  (Or- 
téga),  les  douleurs  ostéoscopes  (de  Larroque),  le  point 
de  côté  de  la  pleurésie  et  de  la  plcuro-pneumonie.  la 
douleur  de  la  péricardite  (,\ran),  les  douleurs  du  rhu- 
matisme musculaire,  torticolis,  lumhago,  pleurodynie, 
gravedo  (Moreau  de  Tours,  Legroux,  .\uhrun,  Nélaton, 
Max  Simon,  Bauchers);  lesdouleurs  fulgurantes, del’ata- 
xie  locomotrice  (Yulpian).  Porté  sur  la  pulpe  dentaire, 
dans  les  cas  de  carie  des  dents,  le  chloroforme,  soit  pur, 
soit  associé  au  laudanum  et  à la  teinture  de  henjoin, 
calme  Fodontalgie  (Simon,  Bichet,  etc.);  introduit  dans 
le  conduit  auditif  sur  un  tampon  d’ouate,  il  apaise  les 
douleurs  de  l’otalgie  (Bonnafont,  Mammstein,  etc.). 

.\ran  a même  réussi  à calmer  les  douleurs  du  rhu- 
matisme articulaire  à l’aide  de  compresses  de  chloro- 
forn.e  appli([uées  sur  les  jointures.  Bourdon,  Espina  en 
ont  retiré  de  lions  effets  dans  le  rhumatisme  suhaigu, 
Barlella  dans  le  cas  de  goutte. 

Hans  riiystéralgio  symjitomatique,  dans  la  dysménor- 
rhée douloureuse,  un  tampon  il’ouatc  d’huile  chloro- 
formée à ^ de  chloroforme  gélatineux,  de  glycérolé 
chloroformé  au  placé  au  fond  du  vagin  ; des  va- 
peurs de  chloroforme  projetées  sur  le  col  utérin  au- 
raient une  action  des  pins  efficaces  (Bennct,  Higginson, 
.\ran.  Trousseau,  llaialy  (de  Huhlin),  ,1.  Bot,  Maison- 
neuve, .lacohovvics,  Burgiacchi,  Losada,  Ileurteloup,  etc.). 

Les  insufflations  de  chloroforme  ou  même  les  lave- 
ments donneraient  de  lions  résultats  dans  les  douleurs 
du  cancer  du  rectum  et  dans  le  cas  de  ténesme  dysenté- 
rique (Gonzales,  Gondc,  Ehrenreich).  Ghapelle  (d’An- 
goulême)  l’a  même  employé  contre  la  fissure  anale;  mais 
(îaussail  (de  Toulouse)  trouve  le  moyen  très  douloureux, 
et  Trousseau  inférieur  au  nitrate  d’argent  ou  à la  tein- 
ture d’ioile. 

Devergie,  Cazenave,  Bohert,  Graves,  Crépinel,  ont 
recouru  aux  lotions  chloroformées  ou  aux  pommades 
dans  certaines  dermatoses  pour  calmer  les  démangeai- 
sons, et  on  a pu  l’employer  avec  fruit  comme  parasiti- 
cide  dans  la  gale,  et  pour  détruire  les  larves  de  mouche 
dévelojqiées  dans  les  fosses  nasales  de  soldats  au 
àlexique  (.lacob  et  Hauzats  18GG)  et  dans  l’oreille  d’un 
malade  (.larjavay). 

En  chirurgie,  le  chloroforme  n’a  guère  d’autre  emploi 
que  l’anesthésie.  Gependant,  il  est  susceptible  de  modi- 
fier avantageusement  les  plaies  de  mauvaise  nature,  les 
ulcères  phagédéniques  (/damai,  Hancock),  les  ulcères 
cancéreux,  les  plaies  d’amputation  même  (.1.  Houx),  les 
plaies  ordinaires  (Bargiacchi). 

Langenheck  l’a  employé  au  lieu  de  l’iode  dans  la  cure 
de  l’hydrocèle  (G  à 8 grammes  pour  l’injection),  mais  il 
ne  paraît  pas  qu’il  soit  préférable  à la  teinture  d’iode 
dans  ces  cas.  Vénot  l’a  essayé  comme  abortif  dans  la 
blennorrhagie;  Watson,  Bouisson  en  disent  du  bien 
appliqué  en  compresses  dans  l’orchite;  Gurchetti  (1854) 
a prétendu  ((u’il  pouvait  faire  avorter  le  panaris,  d’autres 
le  huhon;  enfin  on  l’a  miiployé  comme  topique  dans  les 
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entorses  légères,  les  héinorrlioïdes  eaflamniées  (Tur- 
chetti),  rophlhalmie  scrofuleuse  avec  photophobie 
(Utterhœven,  Bouisson,  Follin). 

Telles  sont  les  indications  de  l’emploi  du  chloroforme 
en  médecine  et  en  chirurgie.  Jamais  il  ne  doit  être  em- 
ployé pur  ni  dans  des  capsules  par  la  voie  gastro-intesti- 
nale en  raison  de  son  action  locale  irritante  (voy.  Cii. 
Lassègue  et  J.  Begnauld,  te  Chloroforme  et  son  emploi 
thérapeutique  en  dehors  de  l’inhalation,  in  Archives 
gén.  de  méd.,  février  et  mars  1382,  p.  129  et  suiv.).  La 
préparation  à employer  est  Veau  chloroformée  au  100® 
(un  litre  d’eau  dissout  environ  10  grammes  de  chloro- 
forme) que  Natalis  Guillot  a employée  dès  1814  et  que 
Melsens  avait  préparée  dans  le  laboratoire  de  J.  B.  Uu- 
mas.  Cette  eau  doit  être  transparente  pour  n’ètre  pas 
irritante,  et  encore  est-il  bon  de  l’étendre  d’environ  son 
poids  d’eau  pour  s’en  servir  et  pour  qu’elle  soit  tolérée, 
car,  saturée,  elle  ne  l’est  pas. 

Bouchut  a utilisé  Valcool  chloroformé  au  8®,  mais 
d’après  Lassègue  et  Begnauld,  c’est  là  une  mauvaise  pré- 
paration variant  avec  le  degré  de  l’alcool  employé.  De 
même  pour  eux,  le  chloroforme  émulsionné  serait  mau- 
vais, et  la  formule  de  potion  adoptée  par  Cubler  (chloro- 
forme 2 gr.  ; sirop  de  gomme  et  gomme  adragante  30  gr.  ; 
eau  100  gr.),  inadmissible. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  \a  potion  huileuse  (huiles 
d’amandes)  émulsionnée  au  chloroforme,  dissolution 
parfaite  contient  1/i  dechloroforme),  qui,  avec  l’eau  chlo- 
roformée et  le  sirop  de  chloroforme  (190  parties  de  sucre 
dans  100  parties  d’eau  chloroformée),  est  la  meilleure 
préparation.  Une  cuillerée  de  sirop  de  mor[)hine  dans 
100  grammes  d’eau  chloroformée  constitue  une  boisson 
très  agréable. 

L’eau  chloroformée  aune  saveur  qui  se  maintient  une 
à deux  minutes  dans  la  bouche.  Par  cette  propriété,  elle 
masijue  le  mauvais  goût  d’autres  suhstances  ([ue  le 
médecin  a souvent  besoin  d’administrer  (ilrastiipies. 
huile  de  ricin,  sulfate  de  quinine,  assa-fœtida,  etc.). 

L’eau  chlorofonnée  associée  à un  astringent  (sirop  de 
ratanhia  par  exemple)  est  au  moins  l’égale  des  eaux 
dentifrices  les  plus  réputées,  surtout  si  l’on  y ajoute  une 
goutte  ou  deux  d’essence  de  menthe.  Associée  à une 
solution  opiacée,  c’est  un  gargarisme  excellent  dans  les 
douleurs  vagues  d’origine  dentaire. 

L’eau  chloroformée  excite  l’estomac.  Prise  trois  ou 
(juatre  heures  après  les  repas,  elle  combat  avantageuse- 
ment les  troubles  fonctionnels  digestifs  de  certaines 


personnes  (bâillements,  éructations  gazeuses  ou  ten- 
sions, sensation  de  lourdeur  épigastrique,  écœurement, 
bouffées  (1e  chaleur  au  visage,  menaces  vertigineuses). 
C’est  un  bon  remède  contre  la  crise  elle-même.  La  ma- 
ladie réclame  sans  doute  plus  tard  le  traitement  capital, 
mais  comme  le  mauvais  état  des  digestions  entretient, 
s’il  n’amène  pas  des  maladies  de  l’estomac,  le  médica- 
ment qui  régularise  cette  digestion  doit  être  le  bien- 
venu. 

On  associe  les  opiacés  au  cldoroforme  pour  continuer 
son  action  analgésique  lorsqu’on  cesse  son  administra- 
tion. Une  injection  hypodermique  de  morphine,  de  nar- 
céine,  faite  avant  les  inhalations  de  chloroforme  ou 
avant  ([lie  le  malade  s’éveille,  maintient  le  sujet  dans 
le  sommeil  et  rinsensiliilité  longtemps  après  l’opéra- 
tion (Nussbaum,  Claude  Bernard,  Guibert,  Labbé  et  (îoii- 
jon).  .Associé  à l’atropine,  le  chloroforme  (20  grammes 
pour  0,05  d’atropine)  aide  considérablement  son  absoiqi- 
tion  par  la  peau.  Un  peu  d’ouate,  imbibée  de  ce  composé 
et  appliquée  sur  le  front,  ne  tarde  pas  à dilater  la  pupille 
(Parisot.) 

Associé  à l’iode,  il  permettrait  la  rapide  absorption  de 
ce  métalloïde,  car  15  minutes  après  l’inhalatioii  de  ce 
chloroforme  d’iode,  on  retrouve  l’iode  dans  la  salive  et 
dans  l’urine  (Titon). 

Sgnergiques  et  auxilitiires.  — Tous  les  anesthé- 
siques, les  liYpocinéti([ues,  les  narcotiques  sont  syner- 
giques du  chloroforme  comme  produisant  la  narcose, 
l’anesthésie  et  la  résolution  musculaire.  Si  l’on  a en  vue 
les  effets  stimulants,  c’est  [larmi  les  stimulants  dilfii- 
sibles  qu’on  doit  chercher  ses  synei’giques.  L’éther, 
l’hydrate  de  chloral,  et  peut-être  le  croton-chloral  et 
Tiodoforme,  sont  des  agents  pharmaco-dynamiques  de  la 
même  espèce  (|ue  le  chloroforme. 

I.es  auxiliaires  du  chloroforme  sont  les  opiacés  : ils 
renferment  et  facilitent  ses  effets  sédatifs  et  hjqmo- 
tiques. 

Antagonmtes.  — Les  excitants  et  les  hypercinétiques 
sont  des  antagonistes  du  chloroforme. 

On  a prétendu  (Falin,  Fabre,  185G)  ([ue  l’éther  était 
l’antagoniste,  l’antidote  du  chloroforme  et  qu’à  un  ani- 
mal endormi  par  le  chloroforme,  il  suffisait  de  faire  res- 
pirer de  l’éther  jiour  le  réveiller  et  le  ranimer.  G’est  là 
une  illusion,  comme  l’a  montré  .1.  Glo([uet  (1859);  les 
effets  de  l’éfher,  loin  de  contrebalancer  ceux  du  chloro- 
forme, ue  font  que  s’ajouter  à eux  pour  augmenter  Fac- 
tion anesthésique. 
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